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LES  VRAIS  VAINQUEURS  DU  24  MAI 

politique  républicaine  con.*^er\a(ricc  a succombé  le  *2^ 
mai.  avec  M.  Thier*.  I.a  majorité  de  r.VssembhVe  nationale  a 
déclaré,  cc  jourlà,  qu'im  gouvernement  de  paiv  et  de  conci- 
liation irèlait  pas  de  son  guùl,  et  qu'il  était  grand  temps, 
après  deux  aimées  de  tré\c  et  de  K'pit,  de  reprendre  les 
armes  et  de  recommencer  à combattre  le  bon  combat.  Reste  h 
savoir  au  profil  de  quid  parti  vont  se  livrer  les  batailles  qu’on 
nous  promet,  et  à qui  reviendra,  en  dernier  ressort,  le  béné- 
Hcc  de  CG  coup  d'Étal  parlementaire. 

L’orléanisme  a paru  d'abord  conduire  toute  l'afTaire.  Il  a 
sonné  la  charge,  lia  sonné  la  victoire,  t^'est  M.  le  duc  de 
Rrogtie  qui  s’est  fait,  le  24,  l'orateur  de  la  coalition,  et  c’est 
lui  qui,  le  23,  a distribué  les  porlofeuilles.  Tout  est-il  fini 
pour  cela,  et  n'y  a-t-il  plus  qu’à  installer  M.  le  comte  de 
Paris  4 l'Élysée?  Hélas,  non!  La  véritable  campagne  esta 
peine  entamée.  I.ÆS  complices  des  üriéanistcs  ne  sont  pas 
disposés  à leur  quitter  bénévolement  leur  part  du  butin  ; 
en  supposant  même  que  la  France  se  désintéresse  du  déliât 
et  permette  4 ses  uiuUrcs  prov  isoires  de  disposer  d'elle  4 leur 
guise,  les  ennemis  de  la  République  auraient  à vider  en- 
semble une  terrible  querelle,  lis  le  savent  et  s'y  proparenl. 
Us  se  télent  et  s’essayent,  non  pas  encore  4 la  Uhanibre,  mais 
au  dehors,  à tlistance  rc.spcctucuse  des  régions  officielles  ud 
s’est  conclu  le  pacte  cphéniért^  que  l’on  songe  4 dénoncer. 
Leurs  journaux  grondent  et  se  montrent  les  crocs  ; parfol'i 
ils  risquent  un  coup  do  dent,  et  c'est  pour  la  galerie  un 
spectacle  piquant  de  voir  aux  prises  l'Ordre  cl  le  Journal  de. 
Pcin'f,  SC  tenant  4 la  gorge  et  sc  tiuuspillant  de  la  bonne  ma- 
nière. Leurs  niaUrcs,  qui  ne  jugent  pas  le  moment  venu, 
s'empressent  do  réprimer  cc  sélc  intempérant  et  de  faire 
cesser  le  scandale.  Mais  enfin  le  moment  viendra,  en  dépit 
des  manifestes  de  r.ls.xemb/ée  nationale.  Quand  on  aura  rétabli 
l'ordre  moral  et  exterminé  le  radicalisme,  ü faudra  penser 
aux  choses  sérieuses.  Il  faudra,  un  jour  ou  l’autre,  nous 
donner  un  gouveriicmcul.  .M.  de  Belcastel  et  scs  amis  nous 
onl^cs  jours  dcniiers,  consacrés  au  Sacré-Cccur  de  Jésus; 
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mais  ce  n'est  pas  encore  la  une  solution.  Le  Sacré-Cœur  ne 
daignera  sans  doute  pas  nous  gouverner  lui-méinc.  Au-des- 
sous de  ce  souverain  spirituel,  il  nous  faudra,  comme  uu 
Japon,  un  souverain  temporel,  (lit  l'irons-nous  ciiurclier,  et 
de  quelle.^  mains  le  recevrons-nous?  Voil4  le  problème  ardu 
que  la  coalüiou  atTccte  d’oublier,  mais  dont  elle  est  au  fond 
trcs-sérieusenuuit  préoccupée. 

Parmi  les  honnêtes  yens  de  toute  nuance  affiliés  4 la  ligue 
antirépublicaine,  quels  seront  les  h\ua  honnêtes  c’cst-4- 
dire  quels  sont  ceux  qui  réussiront  4 supplanter  amis  et  cii- 
nemU  età  s'installor  pour  tout  de  bon  au  pouvoir?  Les  cléri- 
caux? Ils  sont  aujourd'hui  les  maîtres,  mais  iU  ahuseiit  trop 
maladroitement  de  ce  retour  de  fortune  pour  qu'il  puisse 
être  duralile.  Iji  France  les  regarde  avec  étoiiiiemciit  prome- 
ner à travers  les  villes  et  les  campagnes,  de  Lourdes  4 Paray- 
le-Moiiial,  leurs  cocardes  et  leurs  bannières.  Elle  les  laisso 
faire  : ainsi  le  veut  la  liberté.  Maî«  elle  sait  ce  qu'il  faut  pen- 
ser de  ees  puérilités  bigotes,  et  elle  n'est  nullement  dis|M>sée, 
malgrv'r  les  exhortations  de  M.  Veuillol,  4 chercher  dans  le 
Sÿllafms  la  vraie  formule  de  l'ordre  moruL  S'il  pluil  4 l'aris- 
tocratie de  naissance  et  4 la  haute  huiirgeolNie  de  s'en- 
foncer dans  le  mysticisme,  les  classes  laborieuses  ont 
gardé  un  trop  vif  souvenir  des  misères  do  rancieii  n^gimo 
pour  en  pouvoir  jamais  supporter  le  retour.  Iji  Franco  est 
passionnément  éprise  d'ordre  et  d’égalité;  elle  veut  travaillei- 
en  paix  et  jouir  en  paix  du  fruit  de  sou  travail.  Si  l'un  réussit 
» force  d'intrigues  et  de  mensonges  4 la  détacher  de  la  n'qm- 
hlique,  ce  ii’csi  pas  4 la  monarchie  légitime  qu’elle  ira  de- 
mander aide  et  prulection.  Kilo  préférera  toujours  4 la  domi- 
nation dos  anciens  privilégiés  la  pseudo-ileiuocratie  césa- 
rienne. 

Les  l>onaparlUt(‘s  le  savent  et  ne  craignent  pa>  de  le  dire. 

Voyo*  leurs  journaux.  Ils  ne  preiiiienl  plus  la  peine  de  disM- 
mnlcr  leur  dédain  pour  les  polilitiiie»  naïfs  qui  les  onl  ser- 
vis on  pensant  se  servir  d’eux.  Le  parti  s'csl  fait  payer  fort 
cher  les  dix  ou  qiiiiiKe  voix  dont  U dtapuse  4 la  Chambre,  et 
ce  premier  succès  l'a  mis  en  uppclit.  Récompensé  au  delà  de 
■son  mérite,  Il  ne  so  lient  )>a<  pour  satisfait.  Si  belle  qu'ait 
etc  sa  part  4 lu  curée  du  25  mai,  clic  ne  le  contente  pas  : U 
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veut  et  réclame  la  part  du  lion.  Il  so  pn'^pare  à la  prendre. 
Avec  quelle  joie  méprisante  il  relève,  j«nir  par  jour,  le«  nom- 
breuses hévucH  de  ses  alliés,  et  cumiue  il  se  ven«e  dcsdun*i( 
vérités  qu’on  lui  a dites  dans  la  ferveur  patriotique  des  pre- 
miers temps  ! II  ne  faut  plus  parler  de  « rette  sotte  afTaire 
des  marchés  »,  ni  de  Sedan,  ni  des  candidalun*s  orfleielles, 
ni  des  pivfets  à poigne,  ni  du  vote  de  dècliéaiice.  Tout  cela 
est  elTace,  et  les  » imbéciles  » seuls  s'en  souxionneiit  encore. 
— On  lui  a laissé  prendre  un  pied  dans  la  riiaisoii  : U la  lui 
faut  maintenant  tout  entière. 

Et,  de  fait,  pourquoi  les  bonapartistes  se  ttèiieraieiiMU? 
Le  caractère  distinctif  de.  la  coalition  du  12^  nni , c'est 
qu'entre  les  trois  partis  coalisés  on  a joué  nu  plus  fin.  A ce 
jen-là,  les  bonapartistes  lu*  craignent  |>ors4Mnie.  I.u  partie  cM 
engagée;  ils  la  »ui\ront  jusqu'au  bout,  exploitant  sans  scru- 
pule tcurs  avantages,  usant  et  alm>anl  5aii.s  pitié  ni  merci  des 
fautes  de  leurs  adversaires. 

.^lalgrù  le  2 décembre,  maigre  les  arrotations  et  les  coulis- 
calions,  malgré  le  .Mexique,  malgré  Sedan,  on  les  a admis 
parmi  les  Aonnc’/cr  |/cnx.  ne<^  mains,  Ju.sque-iù  lioiiorables,  ont 
serré  leurs  mains  souillres.  On  a con.sptnr  avec  eux,  et  leurs 
vicümes  d'hier  sont  devenues  leurs  eompliees.  Us  peuvent 
porter  haut  la  tète  : cette  complicité  les  rélialiiliU',  en  fer- 
iiiaiit  la  bouche  à ceux  qui  devraient  êUe  leurs  juges.  I n 
homme  avait  osé  parler  d'eux  comme  en  parlera  l'Iiisioire; 
U avait  flétri  leur  polili<{ue  et  prédit  les  désastres  qu'elle  nous 
p^•ptt^ail;  il  les  avait  en  parlle.  réparés  ; U avait  relevé  la 
France  de  sa  chute  profonde,  et  il  allait,  par  l'établissetneiit 
de  la  république  niotléréc  et  libérale,  lanielire  pour  jamais  à 
l'nbri  des  enlreprises  du  césarisme,  f'el  homme  qu’ils  avaient 
tant  de  raisons  de  haïr  cl  11  qn!  b'«  autres  parüs  devaient  tant 
de  reconimissaiicc,  on  les  a autorises,  on  le.s  a aidés  i'i  satis- 
faire contre  lui  leurs  rancunes  implacables.  On  l'a  mitregé 
avec  eux;  avec  eux,  on  Ta  renversé  du  pouvoir.  Un  les  a ven- 
gés de  ses  sévérités  passées;  on  les  a,  pour  ravenir,  ib-liar- 
ras^^és  de  sa  surveillance,  l'ais  le  lendemain  do  cette  révolu- 
tion. quand  c.st  veime  la  tiistribulion  des  plan*s  cl  des 
emplois,  il  a fallu  les  pourvoir,  et  les  pourvoir  ampleiiieiil. 
N'oiil-ils  pas  de  lionnes  raiaons  de  penser  et  de  dire  i|uc  la 
cualitioii  ii'a travaillé  qu’ît  leur  profil? 

Elle  a fait  mieux  encore  que  de  les  délivrer  de  M.  Tbiers 
et  de  leur  eniprimter  leur  personnel  : elle  leur  emprunte  tous 
les  jours,  et  avec  quelle  gaucherie  I leurs  prociub  s et  leurs 
expédients  les  moins  avouables.  A leur  exemple,  elle  a voulu 
organiser  la  corruption  systém.vtique  de  la  presse;  on  sait 
rouuiient  elle  s’est  laissé  prendre  en  flagrant  délit,  et  quel 
rire  de  jiilié  la  rouerie  camlide  de  ses  foncUomiaires  a fait 
éclater  chex  les  habiles  gêna  de  l'Orrfrfl  et  du  A leur 
exemple  et  eoiifoniiémeiità  leur  doctrine,  elle  s’est  eiiipressee 
de  couvrir  de  son  vole  réquipoe.  du  ministre,  comme  si  les 
questions  de  probité  se  décidaient  b la  plurnlité  des  voiv.  cl 
comme  si  la  |dus  belle  inajorîté  du  monde  pouvait  faire  qu'un 
acte  immoral  fût  moral.  \ leur  exemple  enfin,  elle  rêve  de 
diriger  le  suffrage  universel,  et  la  voilA  qui,  oubliant  son  bel 
nmmirpour  lu  décentralisation,  médite d'èleiidre  les  pouvoirs 
des  préfets  et  de  restreindre  ceux  des  mogisiraisel  des  corps 
élus. 

Les  souvenirs  de  l'empire  la  poiir>uivcnl  et  l’obscdeut.  II  a 
pn,  ninlgré  la  honte  de  son  origine,  malgré  ses  fautes.  maluTÔ 
ses  crimes,  feule  pendant  vingt  ans  la  Fenuco  dans  sa  main. 
Fourqiioî. dit-on, ne  feiions-noiis  pas  ce  qu'il  u fait?  Kt  l’on 


«'ingénie  à copier  cet  éblouissant  modèle.  Ou  veut  être  fort 
comme  lui,  habile  comme  lui,  coiiiiiie  lui  inx'sistible.  On  ne 
réussit  guère  qu'A  être  ridicule,  et  qii  ii  fournir  aux  bonapar- 
tistes, qui  suivent  d'un  (pil  peu  coiiipiuisani  ces  efforts  mal- 
heureux,  l'occasion  et  le  droit  de  dire  bien  haut  : Ne  forcez 
pas  votre  (aient  : si  vous  renoncez  à vos  grands  mots  de  liberté, 
de  probité,  de  moralité,  si  vous  entendez  la  politique  à notre 
manière,  et  s’il  n'est  plus  question  que  de  nmieltrc  la  France 
en  tutelle  et  en  coupe  réglée,  rendez-iioiis  notre  plan*.  Nous 
nous  oiilenduiis  inliniment  mieux  que  vou<  à celle  besogne; 
nou.s  avons  beaucoup  moins  do  scrupules  et  beaucoup  plu.s 
d'expérience. 

Si  les  nionnrchisle.s  de  FAsiicniblée  nVtaient  pas  aveuglés 
par  la  passion  et  l'iulerét  de  parti,  ils  verraient  leMaiiger  qui 
épouvante  les  amis  désintéresses  de  la  France  et  de  la  liberté. 
A un  ftavs  fatigué  du  provisoire.  Us  ne  savent  rien  offrir  que 
la  proiongatioii  indélinie  du  provisoire.  Assez  forts  pour  em- 
pêcher l’elablisseineiil  de  la  n'publiqiie,  iU  sont  iiicapahles 
de  fonder  un  aiiln*  gouverneiiieiit,  cd  quand  la  nation  demande 
avec  anxiété  ce  que  ses  représentants  pensent  faire  d'elle,  ou 
lui  fait  répondre  par  un  juiinial  omciciix  « que  les  que'dions 
pouvant  amener  des  dissidences  doivent  être  écartées  u.  Kt 
jusqu'à  quand,  s'il  vous  plait,  la  France  est-elle  condamnée  ù 
rester  dans  celle  ineertitnde  éiiervonte?  Uuaml  espérei-vons 
vous  inetlre  d'accord,  et  de  quel  droit  la  privei-von.s  du  goii- 
veriieiiient  qu'elle  veut,  du  simiI  gmivernenient  aiijonrd  hui 
possible,  par  dépit  do  nc  pouvoir  lui  imposer  celui  qui  vous 
agréerait  le  iiiiciix? — Tamlis  qu'on  se  montre  si  réservé  et 
si  di*cnq  sur  la  question  d**  h forme  déflniliva  du  géiiveriie- 
rnenl,  on  tranche  son»  hésiter  des  qiieslioiiH  bien  pins  déli- 
cates; on  prend,  d’un  caritrléger,  de<  iiu*<iires  pleijics  de  pé- 
ril. Un  prépare  des  lois  de  réacltun;  un  songe,  après  l'expé- 
rience de  I8à9,  à mutiler  le  suffrage  universel.  Sous  prétexte 
d’ordre  moral,  on  déclare  la  guerre  à la  libre  pensée.  On 
semble,  eu  loule  occasion,  prendre  plai'^irà  raviver  les  pas- 
sion» amorties,  à ressusciter  les  querelles  oubliées.  On  fait 
enlin  de  la  politique  de  coinbal,  comme  .«i  la  France  n’nvail 
pus  besoin  qu'on  lui  parle  .surtout  de  conciliation  et  de  paix. 

Od  cela  peut-il  nous  conduire  T II  n’est  pas  «Ufflcile  <le  le 
prévoir.  Les  violences  appellent  les  violences,  les  gonvenie- 
menls  do  combat  provoquent  les  ugitulions.  et,  dans  un 
pavs  aussi  prompt  que  le  nôtre  à prendre  peur,  ragilalioii 
a pour  conséquence  inévital)ie  et  prochaine  le  rétublisse- 
ineiit  du  despotisme.  Il  ne  manque  pas  de  gen.s  qui,  dés  û 
présent,  coinpremienl  ain.si  l'idéal  politique  de  la  France  : 
bon  tumper,  bon  gUe,  et  le  reste,  sous  la  pnvloction  d’un 
grand  sabre.  .Noire  pays  a connu  sous  l'enipire  col  état  de 
béalUude  abrutissante  ; il  y .songe  pcul-élro  quelquefois  avec 
regret.  Si  au  lieu  de  le  former  à la  pratique  de  la  liberté,  on 
prend  plaisir  à l'irriter  par  de  mesquines  taquineries,  à l'ef- 
frayer par  des  criaUleries  alarmistes,  il  finira  fmr  s»c  décou- 
r.ig(*r  cl  par  tendre  encore  une  fois  lu  lOte  au  colUer.  Ses 
pires  ennemis  ne  lui  peuvent  pas  souliaiter  de  plus  grand 
iiiiilheur.  tfevt  iimirtaiU  là  que  le  mènera  la  coalition  du 
2^1  mai,  si  elle  ne  finit  pas  paroiivrir  les  y eux  et  par  conipremlre 
qu’il  e^t  temps  de  revenir,  au  dedans  comme  au  dehor'<,  à la 
politique  pnidenle,  modéri‘e  cl  libérale  de  M.  Tbiers  et  du 
centre  gaiirho. 
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Le  mariage  aussi  élail  uii  lieu  commun  pour  ces  poètes,  cl 
1 on  pense  bien  qu'ils  ne  le  prenaient  i»as  par  ses  beaux  eûtes, 
ce  qui  n'est  guère,  en  oITet,  le  propre  de  la  comédie.  « (Jiii- 
• conque  sc  marie  fmt  une  sottise,  disait  quelque  part 
» Aiiasandride  (2),  qu  il  pruune  une  reiimie  pauvre  ou  riche, 
» laide  ou  belle.  » Eubulus,  ilaiis  la  Chrysilla,  faisait  dire  à 
un  de  ses  personnages  : a Peste  soit  de  celui  qui  fut  le  se- 
» coud  des  maris  t Passe  encore  pour  le  premier,  il  ne  savait 
s pas  In  misère  où  il  s'exposait;  mais  le  second  savait  bien 
s quel  fléau  c’est  qu'une  femme.  » Et  plus  bas,  essayant  une 
énumération  des  honnêtes  épouses  et  des  méchantes,  à Me- 
dée  il  opposait  Péuélope;  à tilytemncstre  Alceste;  mais  à 
Phedre  déjà  U ne  savait  plus  qui  ojiposer,  lie  trouvant  pas 
dans  I histoire  un  troisième  exemple  d'homiètc  femiiie.  U 
gaieté  d'Aniphis  allait  plus  loin  dans  son  Àlhanuu,  et  celle  de 
Timoclès,  dans  les  il^rallwitimt,  était  de  bien  méchant  exem- 
ple quand  il  couiiiarait  l amour  d'une  courUsane  avec  relui 
dune  femme  légitime  et  préférait  haiitenieiit  le  premier;  car, 
disait-U,  la  courtisane  a loiijouis  peur  d être  abandonnée, 
tandis  que  la  femme  légitime  se  ronfle  trop  dans  les  droits 
du  mariage.  Toutefois  reiiiarqiioiis  avec  soin  la  portée 
historique  de  ces  plaisanteries  : elles  montrenl  bien  que  si 
les  mœurs  étaient  fort  rehlchées  à Athènes,  légalement  du 
moins  ut  en  théorie  le  mariage  élail  considéré  comme  une 
cho.se  vraiment  sainte  : on  plaidait  volontiers  pour  l'indul- 
geiico  en  ces  matières;  mais  ces  plaidoyers  mêmes  étaient 
un  hommage  a la  sévérité  des  principes. 

Si  d ailleurs  la  présence  fréquente  des  persomiages  de 
femmes  sur  la  scène  comique  ii  iiidique  pas  dans  les  mœurs 
un  pro^vs  réel  do  purelc,  elle  atteste  pourtant  un  progrès 
d cgsJlle  entré  les  deux  sexes,  uii  eliaugemeul  iiolalile  dans 
les  hahitudes  de  la  société  grecque.  Au  siècle  de  Périclés 
on  ne  peut  guère  Hier  qu'mi  exemple  de  eus  réunions  oii 
dc.s  honmies  et  des  femmes  uieltenl  en  conimmi,  dans  iin 
dialogue  familier  et  deeciil,  louto  l'élêgaiiee  d'espriU  ciilli- 
ves  : c était  le  cercle,  ou,  si  l'on  veut,  le  salon  d'Asiiasie.  Au 
siècle  siuvaiil.  la  comédie  semble  luonlrer  que  cet  usage  de- 
venait commun,  tgj  n'élail  pas  toujours  elle*  d’hoiiiiêlcs 
rcmines  que  sc  formaient  ces  réunious  de  beaux  esprits; 
mais  cnllii  les  souvenirs  qui  nous  en  restent  sont  pliilêd  iî 
1 honneur  de  la  décence  el  du  Imii  goût  allii|ue.  Le  Bairntul 
de  Platon  cl  celui  de  .Véiiopliuii  nous  doiinenl  déjà  l'idée  de 
réunious  mi  les  plaisirs  de  la  laide  n'élaienl  [sis  seuls 
prises  et  011  la  conversation  roulait  «ouveiil  sur  de.  graves 
sujeU  de  philosophie.  Tel  n’est  pus,  à coup  sûr,  le  sujel  ordi- 
naire des  entretiens  que  mellail  sur  la  scène  la  niovemie 


(I)  Suite  et  fln.  — Voyex  le  numéro  grécéd,  nl. 

(J)  four  toutes  les  rilalinai,  tnjei  Porto, comicoi  um  oiora, 
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l'oiiKulie  ; oilo  Ainiail  iiitiiiü  vnloiiticrs  à moquer  des  phi’ 
losoplies  el,  de  celle  raçon,  cuiiliimail  à pre.«enter  un  üdéle 
reflel  des  uutuirs  el  des  pa.ssionà  du  temp.*». 

• Croirons-nous,  pur  les  dieiiv  ! — dit  Arislophoii,  — que  les 
PvIlmporicieiiR  d'aiitrerois  ]M>rtaieiU  pour  l<Mir  plaisir  des 
mniileaii\  \ieiit  el  sales  T II  n’en  est  rien,  à muii  a\is; 
celait  bien  malgré  eux.  Mais  ii'ayanl  pas  une  olwle  et  rher- 
chanl  un  préleite  û leur  niuigro  vie.  ils  ont  inventé  des 
niaviiiics  fort  utiles  pour  le  {Kiuvre.  Mais  •‘i;rvex-leur  un  bon 
plat  de  puisHoii  ou  de  viande,  el  s’ils  ne  le  mangent  pas  jus- 
qu'à «e  léclier  les  doi;;ts,  je  \eii\  élre  dix  fois  pendu.  » 
ni  Ale.xis,  «laiis  ses  Ttirentinn  : « Les  phiio<ao|dies,  dil-on, 
ne  mandent  pas  de  clmir  enile,  ni  eu  général  d'uncnii  ali- 
menl  qui  ail  eu  vie;  st*uIsdVnlre  les  hommes,  ils  ne  boivent 
pa.s  de  vin.  — Ponrluiit  Lpirimrides,  qui  est  de  leur  secte, 
mange  du  diien.  — Oui,  mais  du  chien  mort;  ce  ii’esl  plus 
là  un  être  anime.  » 

Lo  poOto  comique  confond  malignement  les  anciens  Pytha- 
goriciens avec  ceux  qui,  plus  lard,  prirent  leur  costume  sans 
ronlinuer  la  tradition  de  leur  vie  laborieuse  cl  piiiv.  La 
Pythaijoririenne  d Alexis  clail  sans  doute  une  jiartMlie  dans  lo 
même  goiiro  el  avait  prohablemeiit  quelque  analogie  avec 
les  hemmeg  savatiles,  t.es  reiunics  d’.Uhènes  faisaient  alors 
volontiers  de  la  philosophie,  côiiime  autrefois  elles  avaient 
fait  de  la  politique  au  temps  de  Péri<  Iés. 

doctrines  philosuphiquO'^  elleo-inêmea  n’étaient  pas 
éljargiiécs  par  la  censure  des  poêles  comiqueR  : 

■ Hequoi  80  nourrissent  les  Pytliagoriciens?  — demandait 
I un  personnage  des  Tarent  ins,  — !U  se  luiurris^onl  d(i  pytliu- 
gorisnie,  de  raisonnenn  nls  ideii  linié^  et  de  pensées  bien 
tilles.  (Kilrc  cola,  voici  leur  provi.-*ion  de  cliaqtic  jour  : un 
pain  jMir  tête  et  un  pain  tout  soc,  avec  une  criii'he  d’eau,  ni 
plu»  ni  moins.  — Lu  vérité  t mais  c*esl  le  régiiin^  d’iino 
prison  I — (.est  régime  de  loii.s  les  sage?,  c'esÉ  la  vie 
qu  ils  endurent.  Entre  oui,  ce  sont  de  vraies  delice:^  « 

Daii.s  lin  extrait  d'nn  autre  pièce  dont  le  titn*  nVs|  pas 
connu,  c'esi  Phton  qui  est  mis  en  scène  : \ 

« — A.  Ib'  quoi  h'oi'ciipetil  en  tv  moment  Platon.  S|»en- 
sippe  cl  Mem  dème?OucHe  ihuis^t,  quelle  recheii  he  luM  on 
ce  momeiil  le  sujel  de  Icui-s  eulrelieu.^?  Coule-moi  cela 
on  lioinuii‘  liahile;  si  lu  le  sais,  cuiile-b*  moi,  je  l eu  prie. 

« — IL  AlKiiis,  je  puis  l en  purh  r iietleiuont  ; j'airrncoiilre 
aux  Paiiiitlienéos  un  Irmipi^aii  do  jeiiiio.s  gens  dau<  les 
gymnases  de  l’Académie,  et  là  j’ai  entemlu  des  di.stoiirs 
étranges,  iiicn»yal»les.  Traitant  de  la  nature,  ils  distinguaient 
le  ri’giio  aiiiuial  des  arbres  el  des  légume»  ; puis  il  s'agissait 
de  savoir  à quel  genre  appartient  la  coloquinte. 

* — A.  Eli  bionl  comment  runl-iU  deüiiie  et  où  roiil-U» 
rangée?  lli.s  donc,  .si  tu  te  suis. 

» — IL  P’aliord  il»  .s’arréUml  tous  cl  resleul  longtemps  si- 
lencieux, les  yeux  baissés  et  la  kMe  peiLsive;  puis,  tout  à 
coup,  comme  les  autres  cliercliaicnl  encore,  toujours  ta  tête 
baissée,  un  jeune  houime/lil  que  la  coloquinte  est  un  lé- 
gimio  rond;  cet  autre,  que  cVsl  une  hcrlie;  le  t^dsiè^lc,  un 
arbre.  Cnrlaiii  médecin  de  Sicile  qui  le.s  entendait,  ennuyé 
de  ces  fadaises,  |<«ur  tourna  le  dos  avec  une  gro.sse injure. 

« — A.  Et  sans  doute,  ils  ont  dd  s’imler,  crier  à rîiisulle, 
car  ou  ne  se  conduit  pas  de  la  sorte  en  iHmne  société. 

» IL  — .Noa  jeunes  gen»  n'y  firent  pas  niénie  nltenliou.  Platon, 
qui  était  là.  leur  dit,  bien  douceuienl  et  sans  s'emoiivoir,  de 
reprendre  la  di  Unition,  et  Ton  coiitimia.  « 

Cu  dernier  trait  cst-ll  une  satire  oii  un  éloge?. Nous  aimons 
à croire  que  l'autcura  voulu  plutôt  fuire  rt'suitij-  d une  mu- 
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nière  bien  simple  et  potirtaiit  bien  éloquente  la  paisible  sé> 
réiiiic  (lu  disciple  de  Sorratc  min^  en  contraste  a>ec  l«  p»du- 
lance  incivile  de  s^cs  adversaires.  A coup  sûr,  les  passages 
que  nous  venuns  de  citer  renrcmuMit,  on  ne  le  saurait  nier, 
une  inlentiuii  plaÎNante,  mais  il  est  difficile  de  ne  pas  croire, 
ù rtimineurdu  poêle  comique,  qti  a cAté  du  trait  pour  rire  et 
pour  plaire  à la  foule,  il  y a dans  ce  tableau  une  tM>rle  d ad- 
miration pour  les  joies  intimes  de  la  science  et  les  plaisirs 
de  la  pensée  décrits  avec  tant  d’énergie  et  d'éloquem  c dans 
une  page  d'Aristote.  Neanmoins  ce  n est  que  par  cvceplion 
que  la  comédie  rend  ainsi  huimiiage,  peut-être  iu\olotilai- 
rement,  à la  philosopliie;  ce  qui  domine,  U faut  l'avouer, 
dans  les  scènes  de  la  coiuédie  moyenne  oii  sont  traduits  les 
pliilo''opli05,  c’est  la  dérision  de  leurs  doctrines  et  surlonl 
des  doctrines  les  plus  élev(*es,  justenuMil  parce  que  ce  sont 
celles  qui,  par  leur  subtilité,  sont  les  plus  (Mraiigére«  au 
gros  bon  sens  de  la  foule  et  les  plus  faciles  À railler. 

Mais  un  autre  sujet,  moins  stTieiix  que  les  questions  plii- 
lüsopbiqiies.  üiTruxail  tréqiieinmeiil  rcntridieii  dans  ces  sa- 
lons d'Athènes  : c'était  les  tjri{>hes,  genre  d’énigmes  dans 
lequel  la  subtililé  grecque  disUngnail  ju.squ’û  ^ept  espèces. 
Kl)  xoici  un  exemple,  dans  la  comédie  d'Antiphane  qu'on 
pourrait  iiililuler  le  IVwfru  (rd^rp*»»). 

m Autrelois,  di-^it  un  personnage,  quand  on  ordonnait 
d'expliquer  iiii  gripbe  au  milieu  du  repas,  je  traitais  la  chose 
de  simple  niaiserie.  Si,  par  exemple,  on  sommait  un  comive 
de  dire  ce  tfuon  opptirle  snM  rirn  je  riais  île  cela 

cdmme  d’une  naïveté;  je  pensais  qu'il  n'x  avait  ]à-des>ous 
aucu^ie  réalité,  mais  peut-Otre  un  piège.  Je  vois  bien  iiiain- 
li;nunt.(]u'on  avait  raison.  Tons  dix  que  nous  sommes  nous 
appttriôiis  l’écot  (l),  mais  aucun  de  nous  n'apporte  fécol 
tout  entier.  Voilà  donc  bien  ce  qu'on  apporte  sans  l'apporter, 
et  c’est  L’i  qn’on  en  voulait  venir,  eh\  » U‘  dixième  lixTe 
de  la  compilation. d'Athénée,  d'apres  l’autorité  d'un  ouvrage 
spécial  sur  les  griphes,  traite  de  ce  sujet  avec  une  grande 
niiondancü  de  citations  empruntées  aux  pièces  d'Alevis. 
d'Kuhulus  et  d’AuUphnne.  IKviis  la  Sapjthu  de  ce  dernier,  on 
voyait  Ivippho  elIc-méme  proposant  des  énigmes  aux  gens 
nsacuibles  dans  su  maison,  et  l’nn  d'eux,  m se  tronipaiil 
dans  l'explicatioii,  lançait  une  vigoureuse  épigramtiie  contre 
Je»  méchants  oratexirs  qui  faisaient  leur  fortum*  en  flattant 
le  |>euple  athénien.  Nous  avons  là  une  occasion  de  remar({uer 
comment  la  politique  trouvait  encore  place  dans  sa  comédie. 
I.C  Plutuft  d'Aristopiiane  contient  aussi  dos  excmiiles  d'allu- 
sions politiques  où  la  finesse  du  trait  indirect  (ûieCmx],  rem> 
plaçait,  comme  l'a  si  bien  nioiilre  .\ri.slotc*,  tes  hrutules  por- 
süimalilés  familières  h randenne  école. 

Si  les  jeux  de  l'espril  occupaient  beaucoup  les  Atlienious 
dans  leurs  ii*uuions  familières,  il  faut  bien  avouer  que  le  bon 
vin  et  la  bonne  chérc  élnient  encore  pour  eux  le  principal 
attrait  de  ces  réunions,  et  la  uioveiine  coinedie*  abonde  en 
(lescriplîmis  piquantes  de  la  gaalronuniie  athénienne  et  de 
iuus  les  métiers  qui  s'y  rapportent.  Nous  nous  promenons 
ici  à travers  des  mines,  puisque  le  second  Plutus  ü'Ari»to> 
phane  c.st  le  seul  luoiiunK'iit  complot  qui  nous  reste  de  cette 
période;  mais  les  nombreux  fragments  de  la  movenne  comé- 
die, que  nous  ont  conservés  les  compilateurs,  nous  suffi>eiit 


(I)  ÉcüT.  — Quole-port  à p.iycr  fw»ur  cliaquc  convive  daiw  un  ripas 
prU  à fratâ  cooiiaun?.  i^Dict.  di?  LiUri). 


encore  pour  recomposer  assez  fidèleincnl  le  tableau  de  cette  so- 
ciété qui  mêlait  lanl  d'élégance  et  d'esprit  à la  soiisualUé  et 
lu  relevait  iiarfois  à force  de  raftinenieiils  ingénieux.  Kcoutez 
Aiitipliaiie  dau>'  le  Tritrttjnuislt  louant  Pliiluxêiie,  auteur  d un 
poème  sur  la  rjantronomif  : « Philoxène  Cï‘1  bien  h*  plu> 

» excellent  de  tous  les  poêles  ; d'alHinl  il  se  sert  partout  des 
» mots  propres  et  nouveaux,  puis  comme  il  sait  varier  la 
I*  rmileur  et  le  mouvemeitl  des  versl  Celait  un  dieu  parmi 
fl  les  hommes,  un  vérilalde  fri’re  des  muses.  » Siiivateul 
trois  vers  d’épigrammes  à peu  près  intraduisibles  pour  nous, 
üii  Anliphane  opposait  la  stérilité  des  |Htêles  de  son  temps 
au  génie  de  Pliilovène.  Mans  le  /.intw  d Alevis,  ce  musicien 
célèbre  parlant  à Hercule  : «r  -\vaiue  niiiinlennnl,  disait-il, 

» et  prends  le  livn*  que  lu  voudras;  tu  lira^  ensuile  tran- 
» quillemenl  et  h ton  aise  en  jum'ouranl  les  lilres.  Il  y a là 
» de  rOrplKie,  de  l'Hésiode.  des  tragédies,  Cheriliis,  Homère, 

I»  Kpichariiie,  toutes  sortes  il'ecrits,  et  tu  pourras  nous  faire 
» voir  ainsi  à quoi  le  pousse  la  nature.  — llcaci  ij-:.  J ai  fait 
» mon  choix.  — Kt  lu  as  choisi?  — Hkru  i.r.  I.'Art  de 

» la  cuisine,  dit  le  litre.  — I.im  s.  Voilà  hieii  un  pliüosophcî 
» Avoir  passe  tant  d'antres  livres  pour  iiielln»  la  main  sur 
n l*.4rf  de  Siiuus.  — IU:B<  i i.K..\ïais  ccSinius.qui  est-ccdoiic? 

I»  — l.iM  s.  Tu  lioiume  heiireuscinent  né,  ma  foi  1 Maintenant  il 
» .s’est  fait  tragédien  et.  au  dire  de  ceux  qui  en  usent,  c'est  le 
I»  plus  huhiie  gouriitaiid  d enlre  tous  les  acteurs,  comme  le 
» plus  Imhile  acteur  d enlre  tous  les  gourmands.  » Suivait 
encore  une  réplique  d'Herrule,  enjolivée  d un  calemhourg 
intraduisible. 

Hans  cette  vie  sensuelle  trouvent  natureUemeii!  place  les 
utuiisanls  personnages  de  Ions  ceux  qui  y preimeiit  part  : le 
riche  gonnnand,  qu'on  suspecte  volontiers  de  se  faire  acca- 
pareur; le  man'haud  avec  .son  amonr  du  gain  et  ses  ruses 
pour  faire  acheter  la  niuiivaîse  marchandise  ; les  fournisseurs 
du  marché,  qui,  on  le  comprend  facilement,  sont  souveni  les 
IMÎchfurs,  le  marche  d’Alhènes  s'approvisioimanl  surtout  de 
poissons  péchés  sur  les  c(Mea  de  l'Attique;  e.nliu  le  parasite, 
personnage  Inlroduil  pour  lu  première  fois  par  lu  comédie  si- 
«‘ilieime,  cl  c’etail  do  droil.  car  ropulente  Sicile  avait,  au 
loiiips  d'iliéron  et  d'Épicharme,  donné  l'exemple  du  luxe  et 
du  ralllnemeiit  dans  les  p!aîsir.-s  de  la  talde. 

De  chacun  de  ces  personnages  nous  pouvons  esquisser 
la  ligure  ii  l'aide  de  quelques-uns  de  ces  morceaux  qui  ont 
échappé  au  noufrage  de  la  comédie  uioyenne. 

Tout  d’abord  voici  le  parasite.  C'est  lui  qui,  par  son  activité, 
ses  bons  mots,  sa  patience  à tout  endtir<?r  pour  obtenir  un 
bon  dîner,  jette  le  plus  de  mouvement  et  de  gaieté  dans  l'in- 
trigue.  Voyez  comme  lui-même  fait  son  portrait  dans  les 
dVeux  d'Aiiliphane  ; 

K Tu  sais  que  la  âerlé  u'csl  pas  mou  faible.  Mes  amis  uio 
trouvent  toujours  enclume  pour  recevoir  les  coups,  foudre 
pour  les  donner,  éclair  pour  aveugler,  vent  pour  e.niporleruii 
homme,  corde  pour  l’éloiiffer,  volcan  pour  ouvrir  les  porte», 
sauterelle  pour  iKUiUir,  mouclie  pour  manger  sans  invila- 
tioii,  un  puils  intarissable,  toujours  la  pour  agir  au  premier 
signe  sans  regarder  devant  moi,  quoi  qu  on  me  demande, 
élraiiglemenf,  meurtre  ou  faux  témoignage.  Aussi  m’appelle- 
l-oti  la  Foudre;  iiini.s  je  m’inquiète  peu  des  qiiolihcls.  .Me» 
amis  savent  que  leur  ami  prouve;  son  mérite  autrement  que 
par  des  paroles,  i» 

Kl  dau*^  le  Médecin  d'Arislophou  ; 

« Je  veux  d'abord  lui  dire  mes  façons  de  vivre.  Quand  U j 
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a rcstiii  quoique  part,  j’arrive  le  premier;  auH^i  Ton  ma  dc> 
pui«  siiniomuu*  le  Potage.  l-aut-U  enlever  parle 

milieu  du  corpiv  un  buveur  égaré,  (eiiez-inoi  pour  un  athlète 
argieii  ; pour  luiitrt*  une  maison.  Je  suis  le  bélier;  pour  monter 
b l'échelle,  un  Capanée  ; pour  supporteriez  ronps,  une  en* 
rlume;  un  Télamon  pour  les  coups  de  poing...  » 

Parfois  ce  personnage  devenait  une  occasion  irullusioiis 
politiques  assez  méchantes  : 

m A.  Il  y a.  Nausinicus,  deuv  espèces  de  parasites  ; les 
parasites  communs,  les  parasites  dn  Ibéiitre.  purtanl  comme 
nous  le  petit  manteau  noir. 

» n.  El  les  autres? 

» A.  Les  satrapes,  les  généraux  parasites,  ceux  qu'on 
nomme  les  grands  seigneurs  du  métier,  jouant  bien  leur 
rule,  le  sourcil  liant,  roulant  sur  les  pile*>  d'or.  Kh  bien!  les 
reconnais-tu? 

» n.  Sans  doute. 

» A.  Mais  grands  et  p<dit5,  au  fond,  tous  n’ont  qn'iiii  mé- 
tier : c’est  à qui  flattera  le  mieux.  « 

(Alexis,  Le  PiluU.) 

Vous  le  voyez,  tiième  sous  un  n^giiiie  gnuveniemenlal  pins 
sévère,  lapaiitique  relroiive  son  compte,  et  l’on  aperçoit  bien 
dans  ce  pas<age  la  tmii-'îlion  des  xVxuuc  ou  démagogues  dé- 
crits par  l'aucienne  comédie  aux  parasites  qu'iitTectiorine  la 
moyenne. 

Mais  entrons  au  marclié,  c’est  |.i  que  nous  ndruiiverons  une 
inflnie  varièlé  de  Ivpes  de  comédie.  Tout  d'ahonl  le  grand 
aciieteur,  celui  qui  accapare  sur  l'étalage  tout  ce  qu'il  y a de 
meilleur  et  de  plus  frais,  nous  est  dépeint  dans  les  Hirhrx 
d'Anlipbane  : 

« Euthymis  avec  ses  sandales,  son  cachet  et  ses  cheveux 
parfumés,  ruminait  en  hii-méme  je  ne  sais  quelle  affaire. 
Pbæiiicidcs  et  son  cher  ami  Taurens,  b>s  gourmands  étné 
rites  que  vous  cotiiiaissez,  capables  d’avaler  jusqu'aux  M* 
gmm's  de  la  poissonnerie,  mouraient  d'envie,  rien  qu’à  le 
voir,  et  smilTraieiit  cruellement  dé  se  sentir  le  rentre  vide. 
Ils  allaient  et  venaient  autour  de  lui,  répétant  que  c’est  chose 
odieuse,  insoutenable,  que  quelques  AthêiiienH  accaparent  la 
nier  et  fassent  pour  eux  «cuis  tant  de  dépenses  tandis  qu’il 
ne  vient  plus  au  Pirèc  une  mietio  de  fricot.  A quoi  bon  alors 
nos  préfets  des  Iles?  La  loi  devrait  ciiipéctier  cela  et  donner 
une  escorte  aux  bateaux  de  poissons.  An  contraire,  voilà  que 
Malcm  vient  de  faire  ràtle  sur  les  pécheurs;  Diogiton  les  a 
persuadés  de  porter  tout  chez  lui.  I’æ  n’est  vraiment  pas  d’un 
imn  citoyen  d’avaler,  pour  son  compte,  une  aussi  grosse  part. 
On  ne  voit  chez  les  gens  que  noces  et  briiyaiUs  festins,  » 

Cette  croyance  aux  accapareurs,  celle  envie  de  In  pauvhdé 
à l'égard  de  la  ricfiesse,  se  rLirouveiit  rré((tieiniiient  chez 
d'autres  écrivains  de  raiitiqiiité  et  iiotammenl  d'une  manière 
lrés-reiiian)uable  dans  le  âo/iciV-on  de  Pétrone  (chapitre  xr.iv): 
Ædtles  qui  cum  piitoriOus  ctdUiduut  : serra  me,  servtibo 
te.  Jta-jue  popnittx  minutfu  (le  menu  peuple)  hb»>ral  : tvtin  isti, 
majores  masiUtP,  semper  saturnalia  aqunt. 

Voici  maintenant  les  marchands,  t u pécheur  loue  son 
métier  t 

« Le  beau  talent  des  peintres  s’accroche  aux  murailles  où 
vous  radmirez.  Le  mien  se  montre  tout  glorieux  dans  la 
casserole  ou  ilaiis  la  poêle.  Pour  quel  art,  je  vous  prie,  s'é- 
cbauffe  davantage  la  bouche  des  jeunes  gens?  (Juel  art  anime 
plus  leurs  doigU  impatients  et  leur  ambition  dévorante?  Qui 
forme  les  liaisons?  L u marché  bien  fourni.  Kil-on  jamais  un 
diner  avec  une  grillade  de  pauvres  anchois?  Quels  charnic«. 


quels  discours  si’duinml  un  beau  jeune  homme.  Je  vous  le 
demamle  , si  vous  otez  Part  du  iK'clieur?  a (Anaxandri«le, 
fVr/we.) 

Kn  effet,  à .itliéiies,  où  désormais  la  lionne  chère  tenait  le 
premier  rang  dans  les  occnpatîoiis  de  tant  de.  citoyens,  l'art  du 
pécheur  était  devenu,  pour  ainsi  dire,  indispensable  aux 
besoins  de  la  vie,  et  les  gros  man'haiuls  de  poissons  avaient 
acquis  une  richesse  et  une  imporfamre  dont  de  nombreux 
fragments  nous  ont  gardé  le  souvenir  : 

« V enf-il  jamais  plus  grand  législateur  que  le  riche  Aris- 
tonicns?  Voici  la  loi  qu'il  porte  aujourd’hui  : Tout  marchand 
de  poissons  t|ui  surfera  le  prix  et  vendra  moins  cher  qu’il 
n'avait  dit  d'abord,  sera  sur  le  champ  cundiiil  en  prison,  pour 
apprendre  à ne  pas  méseslimer  le.s  choses:  ou  bien,  le  soir, 
il  rapportera  chez  lui  ses  poissons  gâtés;  et  là  les  vieilles 
gens  et  les  enfants  pourront  venir  en  acheler  à tout  prix,  a 
(Alexis,  Leftès.) 

« Par  Minerve  î je  in’eloiinp  eommeiil  les  poîssoiiniers  ne 
sont  pas  tons  riclies  aujourd'hui  avee,  le  royal  impôt  qu’on 
leur  paye.  Ils  ne  déciment  pas  seulement  nos  fortunes;  du 
fond  de  leur  boutique  il*  les  a!  -orheiit  chaque  jour  Imil  eii- 
Uère*.  » (îd.  Pijltpfp.) 

« Il  e«t  cent  fois  plus  facile  d’arriver  à l'audieiue  d’un  gé- 
néral et  d’en  obtenir  une  repense  à ce  que  vous  lui  dite*, 
qu’avec  ces  maudits  poi>S4)iuiiers  de  l’Agitra.  Si  à rmi  d’eux 
vous  demandez  quelque  chose,  U pnMid  une  pièce  de  son 
élairtge,  s'incline  rotiime  Télèphe  (et  à bon  droit,  car  ce  son 
tous  de  véritables  assassins),  et  roniiiic  s'il  n'avait  rien  vut 
rien  entendu,  secoue  un  polype...  puis  écourtant  le*  mots  : 
...  tre  ...  holes,  si  vous  voulez.  El  ce  mulet  7 ...  il ...  boies  (1). 
Voilà  les  faeons  qu'il  faut  subir  au  marché,  n (Aniphis,  Pia- 
nos.) 

« (dimnd  je  vois  nos  stratège*  froncer  le  Minrcil,  je  m'en 
fAche,  mais  je  ne  m'étonuc  pas,  au  fond,  que  des  houmies  <i 
haut  placés  dans  l'estime  publique  se  croient  plus  que  les 
antres.  Mais  quand  je  vois  ces  uiisérables  poissonniers  nous 
regarxler  du  haut  de  leur  grandeur,  le  soiinûl  droit  et  lier, 
j’enrage.  Si  vous  leur  dites  : tlombien  ces  deux  mulelsî  — 
Uix  üiiolcs.  — Cesl  trop  cher,  j'en  donne  huit.  — Pour  un 
mulet,  si  vous  voulez,  à la  bonne  heure.  — .Ulons,  c'est  dit, 
vous  plaisantez.  — Pas  une  obole  de  moins,  passez  votre 
chemin.  — En  vérité,  c'est  là  imo  médecine  trop  amère  à 
boire.  • (.\lcxis,  AKiYXiiuMMtàivc;.) 

l'n  des  artifices  familiers  aux  comiques  de  la  moyetino 
écolo,  c’est  de  ndiausser  plaisamiuciit  l'imporlance  de  ces 
métiers  secondaires  en  les  rallaciianl,  soit  à des  origines  niy- 
lliologiques,  soit  aux  institutions  les  plus  véiiércos  des  .Vtlié- 
niens,  Écontez,  par  exemple,  un  parasite  dans  l’A’picWèrtrt  de 
Iflndore,  exposant  riiislnire  ancienne  de  sa  piofession  : 

« Je  veux  vous  montrer  churemeul  que  c’e*t  là  une  grande 
inslilution.imeinvenlion  des  dieux,  oui.  des  dieux,  tandi*  que 
h»us  les  autre*  arts  sont  nés  de  rindnslrie  hniiniiiie.  L'inven- 
teur de  notre  métier,  c'est  Jupiter  Philitts,  le  plu*  grand  de 
tous  les  dieux,  chacun  le  sait  : c’e*t  lui  qui  entre  dans  les 
maisons,  pauvres  ou  riches,  peu  lui  importe,  et  partout  où  il 
voit  nii  lit  bien  couvert  et,  devant,  une  table  bien  garnie,  U 
se  couctic  proprement  avec  le.s  convives,  prend  sa  part  du 
diner,  boit  et  uvange,  et  s'en  retourne  clicz  lui  sans  rien 
payer.  L'e’-I  là  précisément  ce  que  je  fai*.  Qnaml  je  vois  les 
lits  couverts,  la  laide  servie  et  la  porte  ouverte,  j'culrc  en  si- 
lence. je  me  fais  p<?lil  pour  ne  pas  gêner  mon  voisin,  et 


(l}Quntre  oboles,  — huit  obole*. 
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quand  j’ni  hi<>n  hu,  jt»  nio  retire  riiez  moi  à î«  façon  de  Ju- 
piter t'hUitis.  Veul-üii  une  preuve  |dn«i  rlaire  eiirore  que  re 
in^lier  fut  «le  tout  lemp<  glorieux  ol  estimô?  Noire  ville,  lin- 
noranl  llen  ule  par  de  Iirillanls  snerillres  daiH  Ion**  les  bourgs, 
n’a  jamais  exrlii  de  ees  saiTilircs  les  pnrnsiu^s  du  dieu,  et 
pour  rcà  l’otu  lions  elle  ne  prend  luOiiie  pas  les  premiers  ve- 
nus. elle  fludsii  avec  soin  douze  eilovens  Je  haute  naisvaiiuc, 
ayant  Ideiis  fonds  et  Imime  reiioiimiec.  Itepuis,  h l'exemple 
d Ren  ulc,  de  rielies  eilovens  ont  invité  à leur  laide  des  para- 
siles  choisis,  non  parmi  les  plus  beaux,  (mais  enire  les  plus 
imbiles  h Haller,  ii  louer  toujours.  Quand  on  lui  lance  au  vi- 
sage un  rot  de  raifort  ou  de  püi^>oll  pourri,  il  doit  dire  que 
le  diiier  du  mailn*  exhale  la  violeile  et  la  nwe:  et  si  le  iimiln* 
pMi*  ;'H  ôle  »ruii  para*iile,  notre  homme  upprorliniil  le  nez  lui 
demandera  chez  qui  il  aeliéle  re  parfum.  i:'es|  par  re|  iaso- 
ienl  abus  qu’on  a fait  mie  honte  d'un  mdde  cl  hoiioralde  ük^ 
lier.  » 

Les  niisiniers  ne  smil  pas  moins  liers  que  les  riches  qui 
les  enipluieut.  L'éltil  pourlaiil  presque  toujours  dns  esclaves  : 
on  allail  sur  cerluiue  place  d’Alliéiies  pour  les  louer  dans  les 
occasions  imporlaiiles,  et  ils  savaieul  mettre  û haut  prix  leur 
talent.  L'e.st  ce  que  nous  montre  d'une  manière  piqnanio  un 
dialogue  de  VliUhyia  de  .Nicomachus,  que  nous  a conservé 
AUiéiiee,  dans  son  liamiwt  des  savettiU  : 

n A (l‘‘  cuisinier).  Vous  |mrni*se*  iin  brave  homme  et  qui 
sait  vivre,  mais  un  peu  bien  dédaigneux. 

» H (rampliylrion).  (àimmeiil? 

» A.  Vous  ne  savez  pa.s  quels  arlisles  nous  sommes.  Vous 
lUes  vous  inrormé  prés  de  bons  juges  avunl  de  me  louer? 

K H.  Ma  foi.  non. 

» A.  Ainsi,  je  le  vois,  vous  ne  savez  pas  la  diirérom:e  d’un 
culsinicT  à un  cuisinier. 

» n.  Je  lo  saurai,  si  tu  veut  me  l’appreîulre. 

» A.  L>sf  que  recevoir  la  provision  faite  au  marché  et 
rendre  le  tout  arrangé  dans  les  règles,  n’esl  pa.s  chose  qn'on 
piiissR  demander  au  premier  venu  des  serviteurs,  lion  dieu! 
le  parfait  cuisinier  est  une  bien  aulre  alTairtv  Vous  avez  des 
arts  fort  honorable.>  qu'on  ne  peut  apprendre  sans  prépara- 
tion ni  aborder  sans  préliminaire;  par  exemple,  avant  tout  il 
faudra  coiiiiaiire  iiii  peu  le  dessin.  AIiim,  avant  la  cuisine  il 
y a d'autres  arts  à appreudn\  que  vous  auriez  dd  cnnnattre 
avant  de  mo  parler  : l aslrologie,  la  géométrie,  la  médecine, 
qui  vous  feront  savoir  le>i  propriétés  tlea  poissons  et  leiu* 
histoire,  les  époques  cl  les  bonties  saisons  ou  les  mauvaises 
qui  font  la  grande  dilTereiice  dan»  le-,  plaisirs  du  gortt.  Quel- 
quefois, en  ell'el.  le  Ihon  ne  vaudra  pas  un  nmri  eQu  ile  h«'uf 
marin. 

» II.  Soit.  Mais  la  géomélrie,  il  quoi  hou? 
n A.  Im  cuisine  est  pour  nous  une  sphère  que  l’on  divise 
et  où  chacun  prend  lu  place  qui  convient  ù sua  tulciif.  Voilà  ce 
qn’on  emprunte  à la  geomélrie, 

» 11.  Allons,  je  conipremls.  C’est  assez  là-dessus.  .Mais,  la 
médecine? 

» A.  tTcsl  qu’il  y a des  aliments  venteux  et  indigestes  qui 
loiiniieiileiit  l'estomac  sans  le  nourrir.  Or  celui  qui  a mal 
dîné  a la  main  prompte  et  la  colère  mauvaise.  Contre  ces 
melsdaukîerenx  la  im  deciiie  a des  remèdes,  c’est  à miu.s  de 
les  lui  cmpnmler.  Voilà  pour  la  prudence  ella  mesure.  .Main- 
tenani  la  tactique  nous  apprend  à Miiger  lesctioses  et  larUh- 
méliqiie  à faire  le  compte  de  la  cuisine...  Seul  je  peux  le  suf- 
fire. lu  le  vois,  lu  u’as  pas  besoin  d’en  urixMer  un  de  plus, 
n 11.  .\  lüti  tour,  écoul(*-uiui  un  peu. 

« A.  Parlez. 

n n.  Ilispeiixe-loi  de  loules  ces  peines  et  pour  ton  compte 
et  pour  le  mien,  cl  pa-^so  ta  journée  sans  rien  faire,  n 

Oii  pjurruif  éleiulrc  Ii  'au'  oup  celle  aimi^aule  galerie  où  se 


jiionire  si  clairement  la  Iransformatiun  du  drame  comique 
chez  les  successeurs  d’Arislopliatie,  mais  il  deviendrait  liié- 
vilable  d’cinpieter  par  ce  développement  suivie  domaine  de  la 
nouvelle  comédie  : il  vaut  donc  mieux  aujourd’hui  nous 
borner  au  petit  nonibre  de  caractères  qii’mi  vient  de  voir  et 
qui  suftiseiif  pour  ndever  la  moyenne  école  de  respéce  de 
discrédit  où  la  lenail  le  jugimieiit  trop  rigoureux  de  quelques 
critiques. 

(.«r  V.  z. 
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I.e  reproche  d'imitation  est  fn^quent  on  littérature.  Aucune 
letivre  classit|ue  ou  roiiiuiilique,  ancienne  ou  miHtenic,  étran- 
gère nu  nationale,  n’en  a été  exemple.  Souvent  fondé,  ce  re- 
proche n’est  quelquefois  que  IVxpédient  d'une  critique  qui 
veut,  mal  i\  propos,  faire  étalage  d’érudition.  Je  tiens  à en  dé- 
charger un  poète  contemporain,  célèbre  dans  toute  l’Curopc, 
Poiischkine,  le  « Hyron  de  la  Russie  » (1799-1837).  Malgré  la 
justice  que  d’éniineuls  écrivains,  tant  en  France  qu’à  l'étran- 
ger, lui  ont  ixmdiie,  Poiischkitie  n'a  guère  été  apprécié  à 
sa  valeur  ri’elle,  et  l'on  as.socie  son  nom  lixjp  volontiers  à 
ceux  de  Gœlhe,  de  (diateaiibriand,  de  Ryroii,  en  le  classant 
ainsi  parmi  lesiinilaleiirsdes  pères  du  roinuiilismc  moderne. 
Or,  Pousclikiiie  possède  toutes  le»  qualités  d'un  auteur  lia- 
lional,  populaire  dans  son  pays,  intelligible  cl  sympathique 
nu  dehors.  î»onr  le  démojilrer,  il  suffira  de  m’allacher  à la 
plus  iiiiporhiiite  de  ses  productions,  au  poème  épique  d’A'u- 
ijène  Onù'tjiiine,  espèce  d’anttddogrnphie  en  vers  dans  la- 
quelle lions  relrouverun»,  d’ailleurs,  la  trace  de  la  person- 
nalilé  brillante  du  poète,  de  sa  haute  position  &4>eiale,  de 
sa  disgrâce  el  de  son  exil,  enfin  de  sa  mort  prématurée  et 
xiolenle, 

l.’imitnteiir  se  reconnaît  facilement  à son  effort  conslanl 
pour  reneliérir  sur  son  modèle  ; il  e.st  plus  royaliste  que  la 
roi,  plus  régulier  que  Haciiie  el  Boileau,  plus  ùpn^  que  Dante 
el  Shakspeare.  Ia*s  pointe»  des  différentes  écoles  néo-roman- 
tiques, le  plu»  smiveril  sans  éire  des  copistes,  se  sont  livrés, 
avec  une  cerlaiiie  rage  prèinéditée,  à un  travail  de  compli- 
cation cl  de  diversité.  Où  leurs  procédés,  aussi  violents  que 
variés,  ne  les  ont-ils  pas  conduits?  U n’y  a pas  de  distance 
de  temps  el  d’espace  qu'ils  n'aient  franchie  pour  trouver  quel- 
que chose  qui  parût  neuf  et  extraordinaire,  pour  mettre  en 
.scène  les  Turcs  et  les  Grecs,  les  Écossais  et  les  Indiens,  les 
auges  el  les  diables,  les  forçats  el  les  croisés.  Pouschkine 
n’n  pns  recours  à ces  ressources  extérieures,  t’n  heureux 
iusliiict  lui  enseigne  que  les  jdus  riches  sujets  poéliqnea 
se  li'oiivenl  chez  lui,  autour  de  lui,  sous  sa  main  ; dès  lors, 
lüiil  en  ndoplniit  les  procédés  du  style  roiiianlique,  il  restera 
dans  sou  pays,  le  plus  souvent  dans  son  époque,  et  c'est  cc 
qui  lui  vaudra  son  immense  popularité  vn  Russie  cl  son 
succès  en  Kiirope.  Parfois,  il  est  vrai,  il  choisil  un  sujet 
clraiigcr,  mais  alors  il  n’en  prend  que  les  éléments  les  plus 
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simples,  les  plus  naliuvU.  Je  n’en  citerai  qu’im  exemple  ; 
lu  ïhm  Juan^  pulile  pièce  de  IhèiUre  com]H)!»èe  de  quatre  scènes 
seitlemenl. 

Ce  sujet  |>nuvail-il  encore  èlre  traité  après  Tirso  de  Moliiia, 
Molière.  Mozart,  lor«l  njrtm  cl  le  faiilaslique  Allemand 
lirahhe,  qui  met  don  Juuii  en  pn^siMiee  de  Faust  ?Pouschkine 
Q prouvé  que  e’élait  possible,  et  s'il  a résolu  le  problème, 
c'est  qu'il  a su  renferuier  dans  un  cadre  fort  étroit  tous  les 
{jrrands  traits  cssenlieU  fournis  par  ses  prédécesseurs.  Ce 
Il 'est  qn'uiie  esquisse  rapide  conçue  dons  le  retire  des  co- 
médies de  Musset,  pleine  de  verve  et  de  fraîcheur,  comme 
ces  dernières. 

De  même,  Pousclikine  a au  rajeunir  un  autre  t)pe  d'une 
origine  plus  récente,  quelque  pou  défraichi  sous  les  noms 
«le  W«*rthor,  «le  Uéné,  de  CJiildo-llaroId,  et  qu’il  fait  revivre 
dans  EuQfHf  OnirQuine  (1826-1827).  Ici  encore,  le  secret  «le 
son  succès  est  dans  l’adresse  avec  laquelle  il  sait  éliminer  le 
superflu  pour  réduire  le  caractère  de  son  héros  à la  pbis 
simple  expression  possible.  t-Inlre  Oiii«*guiiie  et  scs  modèles, 
il  y a une  difVérence  de  quantité,  non  de  qualité  ; Pousclikine 
fortifie  ce  caractère  en  limitant  la  sphère  de  son  action  ; j«i 
veux  dir«*  qu'il  ne  lui  permet  pas  de  s’éparpiller  à travers 
runi\«*rs  « oiimi  et  incomm,  ni  dc  courir  après  mille  aspira- 
tions \ugn«>s  011  dangereuses  ; il  en  fait,  au  contraire,  un  per- 
sitnnage  fort  réel  et  fort  palpable,  qui  sc  rattache  à son  pays 
et  il  l’heure  présente. 

Oiiièguine  nou<  est  préscmlè  comme  nn  Dusse  de  haute 
nai^san«‘e  et  de  grande  fortune  ; c'«‘sl  dire  «|uc  chez  lui 
les  priiib'ges  «'vorbiiunts  de  la  s«>igiieiirie  anglaist*  se  reii- 
l'outreiit  aier  la  soiiuiis'iioii  ab.Milue  que  )’uriental  doit  u s«m 
nmiln'..  Sans  beaucoup  d'efforts,  un  Russe  noble  et  ritdic  peut 
arriver  à une  liaule  posiliun  ; il  peut  se  pi'rmettru  iiiipu- 
iièmeiit  bien  des  actions  arbitraires  ; mais  en  revanche,  ù 
tout  instant,  lu  volonté  d'un  plus  puissant  que  lui  p«»ut 
anéantir  la  sienne  et  le  réduire  en  poussière.  Celle  situation 
perpolucDe  do  Damoclès  sous  le  glaive  doit  énerver  du 
lioiimic,  «*ar  elle  a énervé  toute  une  classe  s«HÛale  pendant 
deux  siècles.  Onb'guinc  a pleinement  conscience  de  ccllo 
situation  fausse  et  pénihit'!  ; telle  est  la  cause  du  malaise  qui 
le  décore  et  qui,  sous  d'antres  formes  cl  pour  d'aulres 
raisons,  a dévoré  Werllier,  Réné,  Childc-llarold.  Voici  donc 
une  preinière  différence  entre  lui  cl  ses  mo«lèles  : Onièguinc 
n'a  pas,  comme  eux,  un  tempérament  exceptionnel  ; ce  n’est 
pas  un  liomnie  qui,  désespérant  du  la  pr.rfeclibilité  de  la  race 
liinmiiiie,  s'euruil  et  va  protnener  son  cliagrin  dans  la  soli- 
tude on  dans  les  ctmlrées  lointaines  ; au  cuiilraire,  sdr  d'iHre 
coiifoinlu  avec  les  mécontents  et  d’aller  en  Sibérie  ou  nu 
(laurase  s'il  fait  voir  le  fond  de  ses  convictions,  il  reste 
homme  du  inonde,  ut  dans  le  monde  il  «'ompte  parmi  les  plus 
rariim's.  Ce  qn'il  a de  coiiiuiun  avec  Uiilde-liarold,  Héné  et 
Werther,  il  le  cache  avec  mie  rare  adresse  ; antre  leurs  qua- 
liti's,  ou,  si  vous  aimez  mieux,  leurs  défauts,  il  n’avoue  que 
ce  qui,  loin  de  le  compromettre,  profite  à un  homme  tenant 
un  haut  rang.  Emicini  do  toute  déclamation  senlimenlah^  «ni 
autre,  il  sc  moiitri*  hautain  et  blasé,  dérdaigneiix  cl  impcrli- 
iienl.  gourmé  cl  iHUiloiiiié  ; il  est  M^epliqiie  et  mordant, 
coiiitnc  tous  ceux  par  lesquels  les  moutons  d«î  Panurge  veu- 
lent être  conduits  ; ü ne  « iniiil  que  deux  choses  : lu  ridicide 
cl...  le  gouvernement  du  bar.  .S'il  pense  que  la  société  n'c&l 
bonne  à lion,  il  sc  garde  bien  de  le  dire  ; comme  tous  ceux 
qui  ont  reçu  leur  éducation  sous  un  régime  despotique,  il  est 


r«*'scrvé  et  discret,  ircrnployanl  la  parole  que  pour  masquer 
sa  pensée.  N’aimant  pas  les  oocupaliims  sérieuses,  il  est  pour- 
tant hoinmc  «r«‘spril  ; il  sc  montre  tel  trcs-volonlicrs  «laiis 
le  monde  et  surtout  devant  les  dames,  qui  s’intéressent  à 
lui  parce  qu’il  sait  «Mre  friv«)le  et  sentimental,  railleur  et  ga- 
lant tour  h tour.  Kii  un  mol,  Onîéguine  est  le  lion  de  la  so- 
ciété «laiis  laquelle  Alceste  jouerait  le  nilc  de  Tours, 

Ainsi  Pousclikine  ne  s’étudie  pas  à placer  son  héros  au- 
dessus  de  tous  les  autres  ; il  ne  rcuihellit  d’aucune  manière  ; 

U ne  lui  prèle  pas  ce  vernis  d'idéal  si  fort  & la  mode  à son 
époque  ; il  le  présente  brutalement  comme  un  être  dominé 
par  l’orgueil,  <]ui  «levient  superficie!  et  m«*cliant  parce  qu’il 
iTesl  pas  placé  dans  une  sphère  où  ses  talents  puissent  trou- 
ver un  emploi  convenable.  « P«ilri  de  vanité,  dit-il,  il  avait 
encore  plus  de  cette  espèce  d'orgueil  qui  fait  avouer  avec  la 
inèiiie  indifférence  les  mauvaises  actions  cl  les  bonnes,  par 
suite  d'mi  fecnüment  de  supériorité  peut-être  imaginaire.  •• 

A peine  mlolosceiit,  Oniègiiiiie  entre  dans  le  grand  monde 
do  Saint-Pétersbourg,  et  pendant  huit  ans  il  y mène  Texis- 
lence  futile  d’un  homme  à la  mode,  jouant  aUeriiativenieiit 
et  scion  sa  fantaisie  le  rdle  « du  patriote,  du  cosmopolite, 
de  Don  Ouicholle,  de  Tartufe,  de  Childe-llarold  » (VIII,  8), 

Mais  «mlln  il  est  envahi  par  le  sentiment  de  la  satiété,  du 
dégoût;  il  s’aperçoit  qiTil  timrne  éU’rnelleuientdaiis  le  même 
cercle  ; il  est  alleiiil  par  celte  mélancolie  moderne  que  les 
Anglais  appellent  spleen.  l.Tiidiffércncc  suprême  qu'il  affecte 
pour  tout  «*o  qui  Tenloure  est  devenue  peu  à peu  sa  se«'onde 
imliire,  et  dés  lors  cet  être  impassible  et  froid  éprouve  Tenmii 
le  plus  in'^upporlable.  Accident  d’autant  plus  fâcheux  pour 
lui  qu’il  est  incapable  de  res.senlir  par  contre-coup  celte 
amertume  et  cette  colère  qui  tourmentent  les  autres  types 
d«*  misanthropes  blasés.  Si  ceox-ci  souffrent  crmdlemeiil  de 
lu  porto  de  leurs  illusions  tout  en  faisant  des  efforts  déses- 
péré» pour  s’en  procurer  d'autres,  Onîéguine,  ou  contraire, 
u'a  pu  perdre  les  siennes,  car  il  n'eu  a jamais  eu.  Une  folîi 
sur  la  p«mtc  de  Ttumui,  U ?c  laisse  glisser,  sans  faire  le 
moindre  effort  pour  s'arrêter. 

Au  moment  même  où  la  vie  de  la  capitale  devient  insup- 
portable à notre  héros,  il  diTouvre  aussi  que,  dans  son  in- 
soudanci*  princière,  il  a gaspillé  tout  son  patrimoine.  A ce 
moment  critique,  un  vieil  oncle,  gcntiiliomme  campagiiard, 
meurt  fort  à propos  ; pour  recueillir  la  succession,  le  neveu 
doit  se  renilre  dans  les  lerresdudt'îfunt.  Il  y trouve  un  cliftteau 
coiiforUble  dans  une  situation  charmante,  et  il  y reste  pour 
la  simple  raison  «iiTil  y est  et  que  rien  ne  l’appelle  ailleurs. 

On  voit  l«‘s  avantages  que  le  poi’^te  retire  de  celte,  donnt’^o 
si  simple.  Il  ne  s’est  pas  proposé  de  nous  d«*crire  tel  coin 
solitaire  où  son  héros  aurait  pu  sc  réfugier  p«mr  y bouder  le 
monde  ; il  veut  peindre  la  Russie  contemporaine  ; c’est 
pourquoi,  après  avoir  raontré  les  cercles  brillants  de  la  ca- 
pitale, il  nous  mène  k la  campagne,  et  nous  voici  û la  rési- 
dence du  hobereau  cl  devant  la  diaumièrc  ilu  serf.  Après  le» 
fêles  somptueuses,  c’esl  dans  tonte  sa  monutonic  la  vie  des 
campagnards,  s’iH'Oulant  mi  milieu  des  charme»  variés  de  la 
nature,  qui  ne  les  louchent  guère.  D«î  mondain  qu’il  était, 
le  récit  devient  familier  ; et  cc  n’csl  qu’après  avoir  épuisé 
cette  partie  du  sujet  que  le  poêle  nou.s  ramène  dans  h'S 
villes,  à Moscou,  k Odessa,  k Rélersbourg.lPousdikine  réus- 
sit ainsi  à composer  un  tableau  fiiléle  de  son  pays,  et  Ton 
sait  que  le  pulilic  nisse  se  voyant,  pour  la  première  fois. 

- , Oi^lv 


8 


M.  A.  BUCflWBB.  — I^OUSCTIKINK 


point  avoo  un  ^oin  paroil,  pouf^«n  un  cri  do  iUirprise  naïve 
cl  do  jnio  Mippi'ine. 

\vr!^  la  iiii  du  proiinor  ciianl,  iioiro  héros  arrive  donc  au 
château  do  sou  oiu  lo,  et  bien  que  la  première  ItiipreHsioii  soit 
favorable,  elle  n’aura  ^uère  de  durée.  « Pemlnnt  les  premiè- 
res journées,  il  se  plut  au  milieu  des  ruisseaux  el  des  prai- 
ries, des  champs  et  des  fonMs;  la  solitude  lui  fit  du  bien;  mais 
le  chaniie  de  la  nouveauté  s'évanouit  bienlél  ; le  troisième 
jour  déjà,  la  plaine  el  les  bois  le  laissèrent  froid,  et  bientôt 
Kagène  dut  s’avouer  que  reniiui  v r«'*gimit  coimiie  partout, 
mulgrv'  l’absence  des  palais  et  de  leurs  fêtes,  du  spectacle,  du 
Jeu  et  des  autres  raffinemeuls  du  beau  momie.  mélancolie 
le.  suivait  comme  sou  ombre  et  lui  restait  attachée  comme 
une  épouse  fidèle  qui  ne  saurait  quitter  son  épouv.  >» 

Il  s'occupe  de  radiiiinistration  de  ses  biens  ; il  v trouve  des 
reforme'  à faire  en  même  temps  qu’une  distraction. 

Notre  jeune  philosophe  croit  aiiicliorer  l'élat  de  ses  terres 
en  dicniiiuant  les  charges  de  ses  paysans,  qui  lui  seiiibleul 
evurlulanles;  aussi  .ses  sujets  InmissenUils  leur  destinée  ; inaU 
le  seigneur  voisin,  enteiidunt  mieuv  son  intérêt  ü lui,  pense 
que  ces  innovations  ne  sont  {>as  sans  danger;  un  autre  eu  rit 
avec  dédain,  el,dans  rupinioii  de  tous,  ûiiiéguiiic  n'est  qu'un 
original  méchant  et  intraitable,  peut-être  même  un  franc- 
maçon.  » (11,  fl.) 

Pour  un  bouline  qui  n'a  pas  coutume  de  se  prodiguer,  la 
solitude  n’est  pas  un  mallieiir.  Ccpemtaiil  Eugène  finit  par 
rencontrer  un  ami  au  moment  où  il  a’>  atteiul  le  moins,  un 
ami  tel  qu'il  ne  l'avait  jamais  rêvé. 

Cet  ami  s'appelle  Whidiiiiir  Lensky.  Kti  inlroiluisant  ce  per- 
sonnage, Puuschkinc  acMi  rinlcnlion  cvidtMitede  personnifier 
la  jeune  Uussie,  par  niialogic  avec  la  jeune  France,  lu  jeune 
Italie,  la  jeune  Allemagne,  enfin  la  jeune  Europe  de  son  temps. 
Leiisky  ressent  les  aspirations  vagues  et  idéales  d'une  jeu- 
nesse enthousiaste,  et  res  aspirations  se  heurtent  u la  dure 
réalilé  du  régime  des  tsars.  Il  n'a  que  dix-huit  ans,  il  revient 
d’une  université  allemande,  de  Gœltiiigue,  où  il  a bu  k larges 
traits  dans  la  coupe  eiu  haateressc  el  débordante  de  l'idéolo- 
gie que  Schiller,  Ficiite  et  les  romantiques  avaient  mise  il  la 
mode,  pour  quelque  temps,  parmi  leurs  compatrioles.  Aussi, 
tout  instruit,  tout  intelligent  qu'il  puisse  être,  Len«^ky  mon- 
Ire-l-il  une  naïveté  fort  comique  ; plein  de  confiance  en  lui- 
même  et  dans  le.s  autres,  il  est  convaincu  qu’on  peut  triMiver 
tout  ce  qu’on  cherche  sérieusement,  cl  qu’on  vivra  dans  le 
tneilleiir  des  monde.s  dè.s  qu'on  voudra  se  donner  la  peine  de 
se  corriger  soi-même  et  de  corriger  les  autres. 

Il  va  de.  soi  qu’il  commet  des  vers  : « Il  diantait  famour 
avec  sGsjoie.set  .ses  chagrins,  ci  sa  poésie,  féconde  eu  . «oupirs, 
était  douce  el  pure  comme  le  cœur  de  riiinoceiice,  comme  le 
soiinneil  du  nouveau-né,  comme  le  clair  de  lune  qui  brille 
myslérieuscinetil  k travers  la  nuit  ; il  chantait  la  douleur  su- 
prême de  la  séparation  el  le  brouillanl  plaimnt  sur  la  vallée 
et  la  rose  qui  s’épanouit  pleine  d’éclat;  il  chantait  aussi  le 
pays  lointain  oi\  sa  jeunesse  s'élnit  écoulée,  où  ses  lamies  se- 
crètes avaient  terni  le  vemieii  de  ses  joues;  U chantait  aussi 
le  passage  lmp  rapide  de  notre  existence  terrestre — cl  tout 
cela,  ayant  ù peine  di.x-huil  an.s.  » (II,  10.) 

lu'iisky  est  donc  ranüiKide  de  notre  héros,  et,  s’ils  se  sen- 
lent  attirés  l’un  vers  l'autre,  c’est  suivant  la  loi  des  rontra«- 
tes.  A force  d'être  sceptique,  Oniéguinc  C-st  tolérant,  et  il 
trouve  que  son  jeune  voisin  ne  ressemble  guère  ïi  ce  qu'il  a 
vil  jusqu'alors;  de  son  côté,  Lensky,  qui  aime  ù raisonner,  h 


discuter,  rencontre  dans  Oniéguinc  un  contradicteur  d'uiic 
belle  force.  Or,  comme  l.enskv  vit  dans  la  meillèure  intelli- 
gence avec  tous  ses  voisins,  il  devient  le  trait  d'iinUm  entre 
ceux-ci  el  le  citadin  déilaigneiix  égan*  à la  cnmpagiie.  <’/ost 
sous  ce  pn'te.xie  que  le  poêle  nous  introduit  dans  les  div 
meures  plus  ou  moins  somptueuses  des  seigneurs  terriens,  et 
nolarmiienl  cliex  la  famUlo  Larin,  où  nous  devons  faire  la 
connaissance  de  deux  jeunes  Hiles  destinées  à jouer  un  rôle 
important  dans  notre  histoire. 

Poiischkine  se  soucie  peu  des  conventions  tratliHuniielles 
du  genre  epique  i)  leur  préfère  les  allures  libres  du  ro- 
mancier moderne;  au  Heu  de  se  jeter  l'n  mnlias  ret,  il  corn- 
uienee  volontiers  af>  oi*o.  C’est  pourquoi,  en  nous  conduisant 
chez  les  Larin,  il  esquisse  rapidement  le  passé  des  mallres  de 
la  inaison. 

Olle  digression  rappelle  quelque  peu  les  pa.ssage.s  du  pre- 
mier chaut  de  Don  Junn  que  Dvmn  consacre  aux  parents  de 
son  héros;  moi.s  la  comparaison  s’arrête  là:  quelle  difTércnre 
dans  les  personnes  el  dans  les  luitieuv  que  tes  deux  poêles 
décrivent  avec  tant  de  verve î 

Du  temps  qu'elle  était  jeune  nile.iimdante  Larin  avait  été  uii 
des  astres  du  beau  monde  do  Moscou  ; elle  s'occupait  aussi  de 
lillérahire  et  elle  admirait  .surtout  lu  (irtmdison  de  llichardson, 
non  pour  l’avoir  lu,  mais  sur  la  foi  de  sa  cousine,  la  princesse 
Aline;  [Kiur  elle,  Grandisoti  était  redevenu  vivant  dans  la  per- 
sonne d’uii  jeune  oflii  ier  des  gardes  qui  soupirail  après  elle  ; 
nmlhoureusement,oii  découvrit  un  jour  que  ce  nouveau  Gran- 
dison  était  plutôt  un  nouveau  Lovelace;  alors  lajeunc  beauté 
fut  mariée,  hou  gré,  mal  gré,  à un  autre,  qui  renmieiia  dans 
ses  terres,  au  fond  du  steppe.  D’abord  la  victime  versa  beau- 
coup de  larmes;  ensuite  elle  s'habitua  u son  .sort  eu  prenant 
soin  du  ménage  el  de  l’admiiiistralioii  des  biens,  et  peu  ù peu 
elle  devint  le  type  d'une  femme-mailressc  Irès-heureiise  de 
son  rôle.  Son  mari,  encore  plus  heureux  qu  elle,  végète  ù 
ses  côtés  sans  se  douter  seulement  des  difficultés  de  l’exis- 
tence terrestre;  il  l'aime  avec  passion  el  la  laisse  faire,  et  lors- 
qu’il vient  enfin  à mourir,  tout  le  monde  le  regrette  amère- 
ment; Leiisky  lui  consacre  même  uneêlégic,  et  sur  sa  tombe 
on  lit  celle  épitaphe  : 

Ci-gil  Ijirin  qui  ne  Tut  rien 

Que  brigadier  fl  bon  chrétien.  (II,  3C.) 

Les  deux  filles  de  ce  couple  heureux  s’nppeUenI  Tatjanc 
el  Olga,  différenlo  jwir  le  caractère  autant  que  par  l’appa- 
rence extérieure.  Voyons  d’abord  Olga,  la  cadette,  dont  les 
charmes  ont  captivé  Umsky.  Olga  offre  le  type  traditionnel  de 
la  jeune  fille  telle  qu'elle  doit  être  et  dont  douze,  comme  di- 
sait Shakspeore.  fout  juste  une  douzaine.  Elle  est  fraîche  et 
rose,  gaie  et  de  bon  caractère,  bien  elev  ée  pour  le  salon  comme 
pour  les  devoirs  du  ménage,  offrant  par  conséquent  toutes  les 
garanties  imaginables  du  futur  Imiiheurdomeslique.  Mai.s  com- 
ment cette  peiM>mie  jolie  et  agréable,  mais  iiisigninaute  el 
peu  intéressante,  peut-elle  attirer  le  poète?  Olga  est  un  cadre 
à remplir  ; c’esi  la  brandie  sd  ho  de.s  mines  dç  Salzbourg,  au- 
tour de  laquelle  l'imagination  de  l'amant  de  l’idéal  opérera  le 
miracle  de  la  crislalliMtion.  en  la  couv  rant  de  diamanUs  ima- 
ginaires. Est-ce  la  faute  d'Olga  si  Lensky  voit  ou  elle  tout  ce  qui 
n’y  est  pas?  Quant  à elle,  elle  ii'y  regarde  pas  de  si  près.  Pour- 
quoi cct  adorateur  si  passionné,  qui  orne  son  album  de  pièces 
de  vers,  de  croquis  de  lv^•s  et  d'unies,  ne  lui  plairait-il  pas? 

Elle  ne  se  demande  pas  ; Pourquoi  Pépouserai'^je?  mais  : 

Dig  „ogle 
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Poiii‘i|uoi  m>  répouÿoraU'je  pas^N’esl-ftlî**  pas  sûre  île  lui 
ilunniT  le  honlieur  m'*^alif  que  le  brifzailter  I.ariii  a Iroiivé  au- 
pn'-s  lie  sa  m(*re?  iresl  ainsi  qu’au  roninienccineiil  île  noire 
roman  l.ensk>  o(  Olga  sont  il^jà  Hanrés  ou  à peu  prûs. 

Autant  la  cadette  est  un  î^tre  ordinaire,  autant  sa  sieur 
ulnée  est  pleine  de  cliarmc  et  iruriginalitè.  Sans  Olre  belle, 
Tatjuiie  est  piquante  et  jolie,  mais  d une  humeur  sauvage  et 
indépendante  qui  se  cache  sous  des  apparences  de  timidité. 
Kllc  aime  à se  tenir  à l’écart,  ^ r'xasser;  elle  s’elTiironcbc  d’un 
rien,  mais  elle  saurait  braxer  un  péril  réel  : folle  de  solitude 
et  do  lecture,  elle  se  ligure  le  monde  tout  autre  qu'il  n’est  : 
c’est,  dit  le  poète,  un  iiiélango  bizarre  de  feu  et  de  glace;  en 
ntl  mot,  nous  roncuiitrerons  en  elle  une  de  ces  nalures  re- 
jdiées  sur  elles-mêmes,  dont  le  n*ssort,  une  fois  mis  en  Jeu, 
agit  avec  d’autant  plus  d'impulsion.  I.er<rurde  Taljane  est 
resslé  libre;  mais  la  porte  de  ce  cœur,  qui  semble  dé]KM)rxiie 
de  serrure,  s'oitx  rira  peut-être  devant  celui  qui  aura  seule- 
ment 1c  courage  de  la  pousser,  — chose  iiiipossihie  pour  les 
campagnards  insipides  qui  figurent  dans  son  entourage. 

Voici  qu'Oitiégniiie  parait,  et  son  arrivée  est  comparable  û 
celle  de  tlêsor.  Il  est  xrai  qn’il  ne  fait  pas  grands  frais  pour  la 
future  belle-sœur  de  son  atni  intime;  c’esi  elle  qui  se  charge 
du  travail  de  la  fristnltisation.  Eugène  x ieni  de  très-loin  : U a x ii 
bien  de<  rlioses;  il  diffère  de  tout  ce  que  cette  jeune  ûiue,  in- 
comprise cl  émancipée  a pu  comiallre  ; it’esl-il  pas  naturel 
que  de  sa  propre  initiative  elle  le  mette  b la  place  restée  xu- 
canlc?Mais  Oniégniiie  est  aussi  n*sorvé  qu'il  est  poli;  Tatjaiie. 
dont  lu  naïveté  est  sans  bornes,  croit  nécessaire  d aborder 
la  question  eu  face,  cl  la  voilii  qui  lui  axone  sa  pa<Hun 
dans  nue  lettre  i*rrile  en  langue  française,  attendu  que,  mal- 
gré son  ovccllentc  éducation,  elle  ne  se  sent  pas  tout  à fail 
sûre  de  l’ortliographc  russe!  ("est,  bien  entemtii.  la  nourrice 
qui  fail  parxvnir  b son  adresse  celle  épllre,  eomposée  sur  un 
ton  d'extase  ilînicUe  b décrire  et  dons  laquelle  la  Jeune  lllle 
SC  met,  avec  imo  soumission  presque  orientale,  aux  pieds  du 
seigneur  et  nmitre  quelle  désire  se  donner. 

Je  n’examiiio  pus  ce  qn'il  y a d’invraiscinidable  duns  celle 
déinandie  étrange;  je  n’insiste  que  sur  leiiouxel  artifice,  ]mr- 
faitemenl  permis  d’ailleurs,  que  le  poète  emploie  ici  pour 
donner  ù son  héros  un  relief  qui  lui  manquait  encore.  Jusqu'à 
prissent,  Oniégiiiiic  pu  paraitre  trop  froid,  trop  impassible 
pour  être  syiupatliiqiie  : eh  bien  I il  le  dexienl  presi[iie  subite- 
ment par  l'altitude  qu’i!  garde  enxers  In  jeune  lllle  qui  se 
cünipromel  pour  lui. 

Oiiiéguine,  s’il  n’élail  qu’un  viseur  onlinaire,  pixtAlerait  de 
«a  bonne  fortune.  Vous  vous  jetez  b ma  tête,  dirait-il;  tant 
mieux,  je  vous  déclare  de  bonne  prise!  El  de  là,  mie  liisloire 
de  séduction  plus  ou  moins  niétoilnimaüque.  Si,  d’autre  port, 
il  .«c  sentait  enlin  fatigué  de  son  célibat  orngeuY.il  se  saisirait 
de  celle  occasion  pour  faire  mie  lin,  et  Taljane  aurnil  iin  mari 
tel  quel,  — cela  la  regarderait,  puisi|ue  r’e-l  elle  qui  l’a 
choisi! 

Mai.s  Oiiiégnine  est  honnête  limniiie;  il  evaminelc  pour  et 
le  conlre,  cl  comme  U ne  sent  pas  son  cœur  ému,  il  se  dé- 
cide à regarder  cominn  non  axeiuie  la  déclaralion  qui  xieiil 
de  lui  être  faite.  Aux  yeiiv  du  lecteur,  ce  proci'dé  lui  confère 
mie  hauteur  murale  qu’il  n'axatt  pas  eue  auparavant. 

Ueveiions  b Taljane.  Depuis  qu'il  n reçu  sa  lettre.  Eugène 
n'n  pas  [»{iru  au  cliâleau  ; elle  vit  dans  une  anxiété  cruissanle, 
jusqu'b  CO  qu'un  Jour  l.eiisky,  en  arrixant,  annonce  son  ami. 
Dors  d'elle,  Taijaiio  se  jette  dans  le  parc  ; accablée  de  fatigue, 


elle  tombe  eiiliii  sur  un  banr  solitaire;  subitement  de«  pas 
approchent,  elle  lève  les  yeux  : Eugène  est  devant  elle. 

Poli  et  respectueux  comme  toujours,  d'une  bleuvoÜIance 
presque  tendre,  il  lui  adresse  une  sorte  de  confession  fort 
sincère,  quoique  empreinte  d’une  certaine  nuance  de  galan- 
terie. D'anioureite,  il  n’esl  même  pas  question;  Eugène  n’en- 
tame que  le  [iroMéme  matrimonial,  et  hicn  qu’il  sache  appn>- 
rier  tout  le  bonheur  qu'il  pourrait  Iroiixer  à colé  de  Taljane, 
s’il  y renonce,  c’est  qu'il  ne  s’en  recoimaU  pas  digne.  En 
.somme,  il  ih'biti^  b la  jeune  lllle  un  sermon  fort  xertueux,  dont 
tn  roncinsioii  est  que  le  plus  inallieiireux  des  deux,  c’est 
Oniéguine.  Reste  rumllié,  qui  est  offerte  et  acceptée;  ensuite 
011  nuilrc  au  salon,  bras  dessus, Miras  des«oiis,  selon  la  cou- 
Imiie  russe. 

A'ous  arrixoii<  ainsi  au  cinquième  cliaiil,  qui  débute  pani  ne 
description  de  Tapproclie  de  l’iiiver  en  Russie.  Iles  digressions 
épisodiques  dans  le  domaine  de  la  poésie  descriplixe  sont 
fréquentes  chez  Pmischkiue,  et  bien  qu'il  ait  l’air  deles  con- 
sidérer coiiinie  des  hors-srieuvre  insignifiants,  ils  prtuixenl 
qu'il  pouvait  devenir  le  Tliumpson  et  le  Delille  de  son  pays 
aussi  hieii  qu'il  en  est  dexenu  le  Hyron.  A eel  épisode  s’en 
raltariie  un  autre  sur  les  superstitions  populaires  qui  régnent 
en  Russie,  même  parmi  les  classes  élexées.  Il  s'agit  Ici  des 
douze  nuits  saintes,  pendant  lesquelles,  aux  approches  de 
Noël,  les  jeunes  filles  inlerrogeiU  leur  axeriir  matrimonial  b 
l'aide  des  sortilèges  les  plus  variés.  Taljane,  (jui  sent  que 
dans  un  cas  comme  le  sien,  raniitiéet  l’amonr  sont  de  fort 
proches  voisins,  n'u  pas  perdu  tout  espoir;  elle  interroge  l'a- 
venir de  plus  d'une  manière,  mais  sans  obtenir  le  nmliidre 
pré>nge  faxorable.  l’ii  des  moyens  les  pins  simples.  c'es|  de 
sortir  entre  chien  et  loup,  et  de  demander  son  prénom  au  pre- 
mîiTxenu  qu'on  reiicohlre.  I.e  futur  portera  renom.  Taljane 
fuit  cet  essai,  mais  le  nom  qu'elle  olilietil  est  Agalliuii,  ce  qui 
ne  ressemble  guère  b Eugène.  Tho  autre  fois,  elle  fait  un 
rêxe  prépan*,  on  pinlût  conjuré  d’une  eerlaine  manière.  O 
songe  est  décrit  tout  nu  long,  et  malgré  un  coloris  rénlUle, 
il  soutient  la  cuiiiparaison  avec  les  plus  célèbres  xisions  iioc- 
liirnes  que  l’oii  renrontre  chez  les  grands  poètes  classiques 
un  romantiques  (V,  tb-2.1).  Oniéguine  y flgiirc  dans  un  enlmi- 
ruge  bizarre  d’animaux  bideiisenienl  contrefaits  qui  seml»b*nl 
pers-oiinilier  les  lllauxai^cs  pa>sions  de  sa  jeunessi*  et  peut- 
être  de  son  Age  b xeiür.  Tatjniic,  qui  se  voit  b rîinprmi'«lo 
dans  ce  milieu  fantastique,  y est  aceompagiiéo  et  même  pio- 
Irgéc  par  un  ours  d’aspect  terrible,  maU  de  conduite  fort  d'*. 
rente  ; c’est  penl-Olrc  sous  sa  peau  que  sc  cache  son  futur 
époux. 

Au  conimeiireuieul  de.  l'hixcr  a lieu  la  fête  de  Taljane. 
I.U  tradition  veut  que  dans  un  cas  pareil  tout  le  xoMnage.  soit 
convoqué  pour  dîner,  thé,  hal  et  hoiiper,  et  Pouschkine  en 
profile  pour  faire  défiler  devant  nous  quelques  écliantillons 
de  la  petite  nohlesse.  de  campagne.  l.a  tendance  satirique  do 
notre  poêle,  fort  répandue  d'ailleurs  dans  toute  la  littérature 
russe,  SC  doniu*  ici  libre  carrière. 

Oniégntiic  et  I.ensky,  comme  cela  convient  à des  gens  de 
leur  distinction,  h’arrixeiil  que  tard,  lorsque  le  dîner,  dîner 
de  campagne  iiiterniiimhle,  est  cutiimeneé  depuis  longtemps. 
On  se  serre  pour  leur  faire  place,  et  il  so  trouve  qu’Fugèiio 
doit  s'asseoir  juste  en  face  de  Tuijaiie,  qui  pâlit  et  rougit  tour 
b tour  et,  pré»  de  tomber  en  syncope,  relient  à peine  ses  lar- 
mes. Notre  héros,  ayant  assisté  b heaurmip  de  scènes  de  ce 
genre,  a Uni  par  les  Ironxer  insupporlnbles  ; une  maussaderie 
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Invlnci!»lf*  s’empari»  de  lui,  et,  «pr^s  avoir  critiqué  intérieure- 
ment tout  le  mnmio  et  toute  rlioAe.  it  prmid  la  r«^o1iitiûn  de 
ne  venger  de  eel  ennui  sur  In  personne  de  son  ami,  qui  l'a  en- 
traîné il  l'ctle  fête.  Dès  que  le  hal  eomiiienee,  Eugène  se  met 
H la  recherche  d'Oiga  ; il  la  fait  danser,  il  lui  fait  la  cour,  il  ae 
fait  promeUre  le  cotillon,  généralement  réservé  ii  l.eiisk),  cl 
la  Jeune  tille,  ne  sedoulaiitde  rien,  a riinprudeiire  de  se 
montrer  nattée  de  cet  empressement.  MalheurciisenientLens- 
ky  n est  pas  homme  ii  rire  d‘une  piaisanterie  panulle  ; pour 
lui,  Eugène  iiVsl  qu'un  traître,  Olga  n'est  qu’une  coquette;  il 
part,  et  lorsqu'Oiiiéguinc  se  met  à sa  riMdirehe  pour  rin^  de 
ses  déconvemics,  il  a disparu  depuis  longtemps. 

!.e  lendemain.  Oiiiéguiiie  voit  entrer  ehez  lui  un  de  ses  voi- 
sins, Saretzky,  qui  lui  porte  un  cartel  n froid,  fomteiet  so- 
lenncU.de  la  part  de  Lenskx.t'.ot  ajiii,  ou  pliitdt  cet  ennenii 
commun,  est  dessiné  de  main  de  maître  (VI,  ft-lo).  Ho  sou 
temps,  Saretzky  avait  été  un  lioimiie  ù la  mode,  hnHteur, 
joueur,  pilier  de  cabaret,  toujours  à cheval  sur  le  }H)iiild’hon- 
neur,  toujours  prêt  à lirouiller  dos  amis  pour  un  mol  irré- 
fléchi, toujours  prêt  ù aller  déjeuner  luec  onv  lorsque,  arri- 
vés sur  le  terrain,  un  autre  que  lui  avait  mi  les  amener  ù 
une  récimeiliation  honnête. 

Ilepuis  longtemps  déjà,  Siiretzky  a rompu  avec  res  tro»li- 
lions;  U O'il  devenu  un  campagnard  rangé  cl  uii  fort  honnête 
homiiio  ; pourtant  la  coiiiiiiission  dont  le  charge  l.ensky  tî'- 
vcille  ses  mauvais  instincts,  et  le  voici  do  nouveau  partisan 
d'une  applicQÜon  siricleel  pédantesqiie  du  code  d«*  rhoimeur. 
Tout  antre  que  lui  aurait  éclairci  le  ninlonlinulu,  mais  entre 
ses  mains,  nu  contraire,  l'affaire  devient  telle  qu  aucun  des 
deux  adversaires  ne  pont  plus  reculer.  Peux  amis,  d<‘ux  voi- 
sins vont  donc  so  rem’onlrer  les  armes  fi  la  main,  pour  '^a- 
crifier  au  plus  insciiM*  des  préjugés,  qui  veut  que  notre  cou- 
rage moderne  ail  peur  it'uiie  fausse  honte. 

yuant  on  lit  les  réflexions  si  sages  et  si  justes  que  Pousch- 
kiue  exprime  ici  sur  le  duel  (VI,  27),  <m  ne  penl  s'eminVlier 
de  songer  avec  nttendrissenienl  h In  race  funesie  qui,  quel- 
tpies  années  après,  le  pou««a  dans  le  iiiénie  cheinin  fatal  et 
(‘onpa  court  it  mie  existence  si  féconde  en  riches  pronu'sscs. 

Avec  te  tact  qui  lui  es!  propre,  le  poêle  ne  ilonne  aucun 
caractère  mélodramatique  à la  renciuilre  qu’il  décrit.  « l.n 
disliince  mesurée,  les  combattants  marchent  lentement  l’ini 
vers  l'autre  ; ils  lèvent  les  armes  et,  au  moment  od  l.ensky 
senihie  viser,  Oniéguine liro...  — Hélas!  l.ensky  pâlit,  i!  est 
frappé, raniie  tombe  de  sa  main,  tandis  qii'ü  s’orrétc  eiirhan- 
celaiil,  sans  prononcer  une  parole.  Vue  dernière  fols  il  porte 
sa  main  tremblante  sur  son  conir,  qu'il  sent  atteint  : sou  n*- 
gard  annonce  la  mort,  iiun  la  souffrance,  l u frisson  glacial 
court  dans  les  veines  d'Eugène  ; il  approche,  il  appelle  au  se- 
cours, mais  cVsl  trop  tard  ; le  feu  qui  avait  animé  ce  cœur  de 
poète  est  déjà  éteint  » (Vi,  30,31). 

A partir  de  cette  catastrophe,  le  poème  ne  scnilde  plus 
consacn*  qu'à  Taljanc  et  à sa  sœur;  Oniéguine  ne  réparait 
qu'au  dernier  chant.  Cette  anomalie  choquante  s'i'xptiqiie  et 
s’excuse  par  les  chiennes  de  la  censure  nisM\  qui  a mutilé 
ViBiirrc  de  Puitsclikiiie  en  plus  d'un  endroit.  Sur  neuf  chants, 
huit  seulement  ont  paru.  Léchant  qui  uiaiiquc,  et  dont  nous 
ne  possédons  que  quelques  fragments  admiraldes,  décrivait 
un  voyage  à travers  le  vaste  empire  de  la  Hiismc,  entrepris  p.ir 
Oniéguine  à la  suite  de  sa  rencontre  avec  Lciisky.  I.'absence 
totale  du  héros  dans  une  partie  notable  du  poème  ne  saurait 
doue  être  imputve  à Pouschkine. 


La  sei'oudo  moiü<‘  du  sixième  cliani  est  une  elégie  ravis- 
sante, consacrée  au  souvenir  de  I.en*iky.  u'aiirait-U  pu 
devenir?  uii  grand  poide  apportant  de  nuiivelles  consolations 
à rhumanité?  nu  Inen  un  homme  d'action  dont  la  gloire  au- 
rait monté  aux  deux?  ou  bien  un  morlid  ordinaire, lion  in.xri, 
bon  père,  bon  muilre,  souffrant  de  la  goutte  <lès  i’àge  de 
quarante  ans,  et  pleuré  au  monient  de  sa  mort  par  sa  fa- 
mille et  ses  médecins?  N'iiiiporle.  puisque  la  desüiiée  l’a 
frappé  par  la  main  d'un  ami  ! ■ On  voit  cncort*  sa  tombe  pri's 
du  village,  sur  le  Inird  du  ruisseau  qui  porte  son  onde  argen- 
tine à travers  ta  vallée,  l'ii  couple  Je  sapins  ombrage  nu  um»- 
deste  mommieiil  ; c'est  à leur  aliri  que  le  lalHiureur  »e  re- 
pose de  ranleiir  du  soleil;  e’esl  là  que  les  moisstunieuiU'S 
viennent  en  riatit  pour  remplir  leurs  cruches.  El  lorsque  le 
printemps  reparaît,  vous  y voyez  assis  le  pâtre  tres>anl  une 
chaussure  de  (mille  et  chantant  un  air  joyeux  des  pécheurs 
du  Volga  ; puis  une  jeune  amazone,  porté  par  iiu  cheval  ra- 
pi<lt>  des  steppes,  pass4‘.  s'arrête,  descend,  amène  sou  cheval 
p^u*  ia  bride,  relève  son  voile  et  d'im  regard  fugitif  lit  l'in- 
scriplion  de  la  pierre  tuniulaire  ; une  larme  limpide  jaillit  de 
ses  yeux,  ensuite  elle  repart  loiihmieiit,  pleine  de  tristesse, 
car  elle  pense  nu  sort  mélancoUqiie  du  jeune  iioiume  ».  (VI, 
.vO-.'v'i.) Mais,  hélas  l celle  belle  compatissante,  ce  n’csl  pas  Olga, 
c'est  la  première  venue,  quelque  citadine  qui  pusse  la  belle 
miImii)  à la  campagne. Et  Olga,  qu’esl-elle  devenue  7 Sa  pre- 
mière douleur  passée,  elle  a vu  (laraitre  à l'horizon  un  bel  offi- 
cier de  cavalerie  qui  lui  a junr  que  le  bonheur  u’habilait  que 
tout  prés  d'elle,  tlonimenl  résister  à uiiraisoniiüiiient  pareil? 
Elle  est  mariée  et  va  d’une  garnison  à l’autre  avec  «son  régi- 
ment » ; — U u’y  a plus  rien  à ajouter. 

Mais  Taljanc  !cc  n'est  pas  elle  qui  se  consolera  d'une  robe 
décliiréc  en  en  prenant  une  neuve.  Le  départ  d'Oniéguino  la 
jette  dans  nue.  inéiaiiciiHe  incurable  : elle  dépérit  à vue  d'œil  ; 
on  devrait  la  marier, disent  les  voisins cliaritables  ; mais  il  ne 
se  produit  niicuii  p^'temlallt.  l’iie  vieille  amie  du  voisinage 
vient  voir  .«a  mère,  a Allez  donc  passer  un  hiver  à la  capitale, 
lui  dit-elle  en  parlant  de  Moscou  rmniiie  le  Provençal  parle  de 
.Marseille.  •—  Mais  les  fonds  iiianquont;  vous  savez  que  je 
ne  suis  pus  riche.  — Allons  doue  ! est-ce  que  la  noblesse  ter- 
rienne ne  Inmve  pas  u emprunter  qnami  il  lui  faut  de  l'ar- 
geiil?  U 

.Vu  fait,  on  so  rappelle  que  la  cousine  .Mine,  la  princesse, 
est  toujours  là-lius;  il  est  temps  d’aller  la  voir  avant  qu'elle 
disiMirai^se  de  ce  monde  ; on  demeurera  chez  elle.  Cette 
réstdiilnm  prise,  on  n'utteiid  plus  que  les  preoiières  neiges  ; 
car,  ajoute  le  pori«>  malicieuseiiient,  si  la  Husste  manque  de 
routes  eu  été,  la  Providence  sc  charge  de  lui  en  procurer  eu 
aiHUidance  à l'arrivée  do  I hiver.  l’n  beau  matin,  on  part 
donc  en  plusieurs  Iraineaux  qui  portent  toute  la  famille  et 
n»e  grande  partie  du  mobilier  et  des  provisions  ; sept  jours 
apres,  on  est  arrivé  sain  e.t  sauf  auprès  de  la  vieille  panuite. 
r.e  n'est  qti  à regrel  que  je  passe  sou.s  sUeiu  e la  « liannaiile 
scène  oii  les  deux  amies  se  relrouveiit  et  échangent  leurs 
smivenirs,  leurs  confidciuo.s,  leurs  plans  pour  l’avenir. 

Pour  Taljaiie,  quel  changement  1 Comment  se  faire  à colle 
exi.sli'iicc  resserrée  dans  un  espace  étroit?  à cette  vie  mon- 
daine? à ces  fêtes  et  bals  7 à toutes  ces  nouvelles  amies  ? 
Elle  s'y  fait  pourtant  et  même  beaucoup  mieux  qu'on  ne 
pensait,  car,  dés  qu'elle  parait  dans  le  monde,  sa  dignité  na- 
turelle, sa  grâce  un  peu  sauvage,  un  certain  je  ne  sais  quoi 
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«le  piquant  atlircnl  les  regards  sur  elle  et  bioiildl  elle  c.*l  fort  | 
entourée.  Tu  soir,  comme  elle  est  awise  IranquUlomeiil  sur 
une  iHinqiiette,  une  amie  d'un  certain  âge  lui  fait  reiiianiner 
un  gros  et  grave  général,  prince  el  dignitaire  de  l'empire,  : 
qui  reste  an  milieu  du  :>aion  h la  regarder,  coimne  fu^citié 
par  ses  cliariiies:  ce  général  offre  une  vague  ressemhlance 
avec  Tour*  du  songe  : s'appellerait-il  Agathon?  (Vesl  sur  ce 
talileaii  que  Unit  le  septième  « himl. 

I,n  huitième  chant  fait  reparaître  Eugène,  plus  inquiet, 
pins  iiieunsUnt  que  jamais.  IK’puis  qu'il  a tué  son  unit,  il  a 
vovagê  sons  plan  et  sans  luit,  jusqu'à  l’ilge  do  vingt-sii  ans, 
el  s'il  revient  eiiUn.  c'est  que  la  locomotion  perpéinelle  com- 
mence à lui  devenir  insupportable.  En  débarquant  et  sans 
avoir  appris  ce  qui  s’est  pasM*  pendant  son  absence,  il  entre 
dans  nii  des  premiers  salons  de  Saint  l\*lersl>ourg.  Il  y adejà 
foule,  lorsque  (ont  à coup  il  s'y  produit  un  de  ces  inome- 
menls  indescriptibles  qui  annoncent  l'iirrivée  d'un  person- 
nage considérable  ou  d'une  des  reines  du  beau  monde,  trosi 
rmi  el  l'anlrc,  car,  suivie  d'un  grave  général,  ou  voit  s’avancer 
une  dame  qui,  sans  iHre  un  type  de  beauté,  semble  née  pour 
pepsonniücr  la  dlsliiiction.  Témoin  de  radmiration  univer- 
selle qu’elle  excite,  Oniéguine  se  fie  à peine  à îM’s  yeux  lors- 
qu’il rtu'onuall  Tatjaiie.  Il  lui  faut  du  temps  pour  se  re- 
cueillir ; puis,  SC  trouvant  prés  du  personnage  qu'il  a vu  ! 
entrer  avec  elle  et  qui,  par  le  plus  grand  des  hasard^,  esl  son 
propre  cousin,  U se  hasarde  à i'iiitcrroger. 

n IHs-moi,  prince,  tu  connais  cette  dame  «pii  en  ce  iiio- 
inenl  cause  avec  ramlMis>adenr  d'Espagne?  — • r.ertes  ; elle 
n'est  pas  inconnue  dans  le  inonde.  Viens  que  je  te  pn*seiite; 
je  la  cuniiaU  fort  bien.  — Qui  e>l-ce  donc?  — E'est  mu 
feumic.  — Tu  e.s  donc  inariè?  — Depuis  deux  ans.  — Avec 
qui?  — .Vvc«*  mademoiselle  l.arin,  — ,\vec  Taljaiiet  — Tu  la 
connais  donc?  — Mais  nous  avons  été  voisins  de  cam]>agne. 

Alors  viens  donc;  elle  sera  eiichatilée  de  renouveler  ta 
comiaissaucc.  » (VllI,  17,  Ifi.) 

Ea  présentation  a lieu;  la  priuces'ie  montre  une  politesse 
froide  el  digue,  comme  si  jamais  de  sa  vie  elle  u'avait  vu 
Eugène.  Ia‘  lendemain  il  reçoit  une  itivitation;  il  accourt;  la 
réception  est  à lu  fois  gracieu'^e  el  glaciale,  el  telle  elle  a élé 
la  première  fois,  telle  elle  restera. 

Dès  lors  vous  devinex  le  deiioùmeiil.  Entre  Eugène  et 
Tatjaiio,  les  rùles  sont  cliangés,  et  c'est  du  eolè  d'Onîi'gutite 
que  se  trouve  reiiii»arras.  INmr  la  ppciiiière  fois  de  sa  vie,  il 
éprouve  une  passion  véritable,  violente.  Mais  il  est  trop  lard, 
et  notre  héros  se  voit  accablé  par  la  grande  dame  de  ce 
même  dédain  huiniliani  qu'il  avait  autrefois  nioiitié  à la 
simple  et  naïve  jeune  tille  de  campagne.  Maintenant,  ce 
n’esl  plus  elle  qui  écril  des  lellres;  c’est  lui;  cl  ses  Icltrns 
n^slcnt  sans  rêpuiise  ; sa  noble  «‘ousiiie , toujours  polie , 
semido  ignorer  plus  que  jamais  leur  passé  commun,  si  in- 
nuceiit  qu'il  fût.  Sous  le  eoup  de  ces  inipre'i«ions  doulou- 
reuses, l'cxiatencc  d'Oniégiiine  devient  une  longue  agonie, 
ju*iqu'ùce  qu'un  jour,  réunis'iant  les  restes  de  son  courage, 
il  ose  reparaître  chez  Taljaiic. 

Entrant  inopinémoril,  il  la  trouve  dans  son  lïoudoir,  seule, 
pâle,  en  larmes,  scs  lettres  à ta  main.  • Hors  de  lui,  Oiiié- 
guine  SC  jette  uses  genoux. en  rimploraiit.Taljane  frissonne, 
mais  clic  se  lait,  cl  son  regard  ne  montre  ni  colère,  ni  étoii-  i 
nement.  Silencieuse,  elle  le  contemple,  elle  comprend  toule  | 
la  douleur  qui  parle  dans  ses  yeux,  elle  est  redevenue  la  j 
jeune  ÛUe  naïve,  rêveuse,  dévouée  d'autrefois.  Elle  ne  lui  dit  ( 


pas  de  se  lever,  clic  ne  lui  relire  pas  ses  iimiits  qu'il  «ouvre 
de  baisers,  elle  écoute  ses  plaintes  et  ses  prières,  elle  ne  dé- 
tourne pas  sa  face;  mais  enfin,  après  un  long  silence,  elle 
se  redresse,  lui  ordonne  de  se  lever  et  le  rappelle  à ses  de- 
voirs. » (Vlll,  41,  W.) 

On  voit  que  la  situation  est  à peu  près  celle  de  l'avant- 
dernièpe  scène  de  WerOu'p;  seulement  la  fin  est  autre. 

Devenue  «le  son  émotimi,  Tatjane  re|)reiid  el  retourne  le 
seriiioii  qu'Eugoiie  lui  a autrefois  adresse  daus  le  pare;  niais 
elle  le  fait  sans  intention  de  revamhe  el  seulement  pour  lui 
faire  comprendre  sans  trop  de  regrets  que  le  iionlieur,  pos- 
sible alors,  est  aujourd'hui  irrévocaldenient  perdu.  r.onime 
Eugène  est  un  homme  d'iioniieur,  elle  peut  lui  avouer  qu'elle 
l'aime  encore  ; mais  «die  a accordé  sa  main  à un  autre  dont 
elle  saura  respecter  les  droits. 

Tatjane  ayant  disparu,  le  général  se  montre  pour  reconduire 
s«m  cousin.  — Vous  me  deinaiulcroz  la  suite!  Il  n'y  a pas  de 
sulle.le  poème  est  fini.  Chacun, dit  Poimhkino,  se  figurera  le 
dénmïment  à son  goftt  et  à sa  manière.  Doit-on,  h ce  pro- 
pos. lui  reppo<  hep  d'avoir  lais$«>  son  œuvre  à l'èlal  de  frag- 
menl?  Je  ne  le  crois  pas,  et  voici  pourquoi. 

.\ii  point  de  vue  moral  d'almrd,  la  «toticlasion  est  que 
l’Iiomiue  néglige  ce  qu'il  peut  avoir  et  ne  dé.siro  que  ce  qui  lut 
«Tliap]M>.  (Àîlle  iiiuralUé  n’est  pa>  de  la  dernière  fraîcheur, 
mais  une  moralité  à ta  fois  vraie  et  neuve  esl  chose  fort 
difficile  à trouver.  Ee  poème  de  PmisclikiiK'  a l'avantage 
d’en  posséder  une  ; c’«*>l  tout  ce  qu'il  importe  de  «:on^ialer. 

l'ii  autre  mérite  est  relui  de  la  vérité  et  «ht  rorigiiialité 
du  caract«'re  principal.  Nous  l’avons  déjà  dit,  Oniéguine  rap- 
pelle Werther  el  Rêne;  il  tient  le  milieu  euln*  Uiiide-lfarold, 
don  Juaii  et  Pellmni  ; il  s’en  faut  «vpeudant  que  ce  soit  une 
(*opie.  .\près  l'analyse  ({uc  nous  en  avons  faite,  il  serait  inu- 
tile d'insister  sur  le  caractère  es.seutiellenient  russe  du 
poème,  de  son  action,  de  scs  personnages  et  surtout  de  son 
héros.  Ea  cause  de  l'eimui  et  du  dégoût  qu'Oiiiéguiac  éprouve 
n esl  pas  dans  cet  excès  «le  civilisation  que  Jcan-Jacque.s 
bUuie  avec  tant  d'énergie  chez  les  nations  de  l’Europe  occi- 
dentale ; elle  est  dans  la  sitiiati«in  fausse  de  la  caste  sociale 
à laquelle  notre  héros  uppiirtieiit,  caste  puissante  et  ponrlanl 
condamnée  à rinaction  politique.  lIor.«de  Russie,  Oniéguine, 
qui  n'est  pas  boudeur  di>  sa  nature,  arriverait  à quelque 
chuoo;  mais  renfermé  dans  son  pays,  rab>eiu'c  de  toute  acti- 
vité sérieuse  lui  pèse,  et  son  existence  forcément  insom  iaiitc 
«levieiU  (vour  lui  une  charge  insupportable.  De  la  s«>s  airs 
hautains  de  misanlhrape  blasé;  de  là  «'«Rb’  indifférence 
qui  le  rend  aveugle  pour  les  dianiies  du  Taljaue  el  lui 
fait  ac«*epler  le  défi  de  son  ami.  Un  e.\celleiit  publiciste  russe, 
mort  récemimtiit  dans  son  exil  volontaire,  Alexandre  Hcr- 
zen,  (lecril  fort  bien  celte  situation  privilégiée,  mais  précaire, 
de  la  noblesse  russ«?,  telle  qu'il  l’a  connue  sons  le  règne  de 
.\icola.«. 

« En  Russie,  dit-il  (l’om  ond«rcn  U^r,  Francfort.  nue 
raniillc  perd  ses  titres  de  noblesse  lorsque  deux  génération.s 
consécutives  ii'out  pas  été  au  service  de  l’Etat  ; de  l'autre 
cOté,  la  noblesse  peut  être  gagnée  à ce  service.  Il  en  ré- 
sulte pour  la  noblesse  moyenne  une  situation  fort  peu  sûre 
et  presque  tragique,  en  tant  qu'elle  est  entièrement  déta- 
chée du  peuple,  sans  avoir  son  centre  de  gravite  en  elle- 
méme.  C’est  en  elle  que  se  dépose,  à l’cUt  latent,  une 
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masse  de  forces  el  de  passions  qui  peu  h peu  dierclieiil  une 
issue  c(  produisent  quelquefois  des  explosions  fonnidables. 

celte  classe  est  sorti  !*onschkiiie,  qui  repn*snnte  au  plus 
haut  degré  la  riches'^e  el  la  pi*ofundeur  du  tenipéraiiieiil 
russe.  t>ttc  classe  a fait  U*  l'f'26  déceuihre  1825.  journée 
qui  vil  une  poignée  d'hommes  héroïques  descendre  sur  la 
place  Saint-lsaac,  pour  jeter  le  gant  à riiiipérialisme  el  pn>- 
ferer  des  paroles  qui  relenlissciit  encore  au  sein  de  la  géné- 
ration nouvelle,  n 

Ayant  trop  d’esprit  et  de  finesse  pour  treinpi*r  dan«  les 
cüiispiratioîis  ou  essaverla  révolte,  Oniégnine  ne  devient  rien 
et  ne  parait  hou  ïi  rien.  Triste  sort  pour  le  héros  d'un 
poème  épique!  me  diri*z-vous.  .Main c'est  pourquoi  Rouschkine 
le  cliâlic  cl  le  nurige.  Pour  que  le  fer  puisse  servir,  il  faut  qu’il 
soit  Imitu  ; la  douleur  cnnohlitet  fortifie;  c’est  ce  qui  arrive  ïi 
Eugène.  \ ce  point  de  vue.  certes, le  |M>éine  nesl  pas  achève; 
au  contraire,  notre  héros,  sorti  du  boudoir  de  Tatjane.  immi- 
liimera  son  existence  el  saura  profiler  de  la  leçon  qu'il  a reçue. 
Ce  n’est  pas  lui  qtù  ira  se  suicider  comme  Werther  : Onié- 
guiiic  commencera  une  vie  nouvelle.  S’il  avait  été  donne  ù 
PoiiM'Iikiiie  de  vivre  et  de  voir  les  Iransformalions  iuimeiises 
que  la  Diisiÿie  a subies  de  nos  jours  et  les  progrès  qn'idle  a 
faits  pur  ses  maîtres  et  nmigré  ses  malIreH,  il  aurait  été  tenté 
de  reprendre  Uiiieguine,  de  le  montrer  homme  d'action,  de 
lui  assigner  une  place  d’honneur  parmi  les  régénérateurs  de 
son  pays.  « Depuis  la  chute  de  Scdiaslspol.  la  vieille  Kussie 
asiatique,  larfare,  est  morte;  la  jeune  Hu>sie.  la  Kii'>*ie  eu- 
ropéenne, slave,  vient  de  naître.  » (Hepvvortli  Divon  : 
Huxsif  Ubn\  trad.  en  franç.,  par  M.  E.  Jouvenceaux,  Pari«, 
1873).  Mais  le  poète  le  plu»  tiardî  {>ouvait-ii  songer  il  un 
pareil  avenir  avant  1837,  tenue  de  la  vie  de  Pouschkitie? 
Toujours  est-il  qu'euvisagé  de  celte  muiiière,  Oiiieguiiie 
U un  caractère  original  et  national;  il  est  d'autant  plus 
intéressant  qu'il  prend  de  la  eonsistaiice  et  de  1a  dignité 
pendant  sa  carrière  épique;  U y gagne  même  un  certain 
avantage  sur  les  types  Ult(*raires  que  nous  avons  mis  en 
comparaison  avec  lui  : Uéné  et  Werther  périssent  d'une  mort 
violente  ; Childe-llarold  s’évaport*,  comme  le  dit  Ryron  luU 
méme  ; Oiiiéguiiie,  an  contraire,  est  fortifié  el  amélioré  par 
IVpreuvc  à laquelle  nous  l'avons  vu  soumis. 

Maiiilcnaiit,  nous  n'avoiis  plus  qu'à  nous  demander  en  quoi 
la  personnalité  de  Pousdikiiie  sc  retrouve  dans  son  héros. 

I>(*  nos  jours,  le  récit  épique,  en  vers  ou  eiiprosc.se 
caractérise  par  la  tendance  du  poète  à se  laisser  deviner 
sous  SC»  personnages.  Êtes-vous  tentés  de  dicrclicr  Homère 
ou  Virgile,  le  Ta^^sc  ou  Sponsor,  Voltaire  ou  Klopstock  dans 
les  caractères  qu'il»  ont  dépeints?  Jamais.  Mais  les  poêle» 
de  notre  siècle  ainiont  ii  se  montrer  derrière  leurs  héros,  el 
Püuschkinc  suit  ccl  exemple. 

Non-seulement  Oniéguine  est  rinlerpréte,  queiqucfois  [lou 
discret,  des  scntinicnl»  et  des  pensée»,  des  joie»  cl  des  souf- 
frances de  Pouschkiiic,  auquel  il  arrive  d'alUeur»  assez 
souvent  de  parler  direcleincnt  en  son  propre  nom  ; mais  Us 
SC  ressemblenl  l’un  cl  Taulre,  h s’y  méprendre,  por  la 
position  et  la  destinée.  De  même  que  Pouschkinc,  Eugène 
est  un  personnage  haut  place,  riche  et  distingué,  mais 
mécontent  de  lui-mème  et  des  autre»  ; couune  lui,  il 
change  souvent  de  résidence. el  cherche  le  bonheur  partout 
où  il  n'est  pas  ; comme  lui,  U va  sc  battre  en  duel,  avec  cette 


difTéreuce  que  c'est  Pouschkiiie  qui  seraalleiiil  uiurlellemeiit. 
à la  fleur  de  l'Age.  Il  ii’y  o qu'uiie  distinclion  A faire,  c’est 
qu'Onieguiiic  n'e-^l  pa>  p<H‘le  comme  l*mi»chkine.  (Um:î'  est 
significatif,  à cause  de  la  position  exceptionnelle,  arl*i|ocrn- 
tique,  que  le»  écrivains  russes  tienuenl  dans  leur  pays. 

rifiiérulement  le  liltcrateur  russe  est  uii  liouiiiie  de  qua- 
lité, el  son  elnpn*s^elneMl  il  le  faire  savoir  me  rappelle  le  mut 
d'im  banquier,  ami  do  Meyerbeer,  qui.  dan»  un  salon,  le  pré- 
senta cuniiiie  un  compositeur  célèbre,  « mais  qui  it'eii  a pas 
besfuii  ».  kJi  bien  1 si  Ton  excepte  Gogol,  kolzolT  cl  plusieurs 
autres,  les  auteurs  russes  « n'en  oui  pu-s  besoin  » non  plus; 
même  les  plu»  égalilaires,  comme  Uerzen,  que  nous  vê- 
lions de  citer,  rouinieiicent  par  vous  le  faire  compremlrc 
fort  claireiiieiit.  « Nous  sommes  de»  gcii»  du  muiulo,  dit 
Herzen  ; nous  avons  reçu  une  éducation  soignée,  et  »i  nous 
écrivons  bien,  cela  vient  de  ee  que  rien  ne  mais  presse 
el  de  ce  que  nous  n'avons  jamais  vécu  dans  nii  milieu  vul- 
gaire. » Pousehkiiie  aus'^i  insiste  sur  cc  point  dons  le  frag- 
ment délicieux  des  \uits  ényptifimes  : « Parmi  nous,  il  n’y  a 
pas  de  poètes  de  profession.  Nos  poètes. ne  trouvent  aucun 
avantage  à être  protégés  pur  de  grands  personnages  ; il»  sont 
des  persofiiiage.s  eu\-iiiénies.  a Si  donc  ils  meticml  du  noir 
.Ktir  du  /donc,  c'e»l  toni  simpleiiienl  par  goAl  ; il»  font  de  l'art 
pour  l'art.  Ils  prulesleiit  contre  le»  exigences  de»  éditeur»  ; 
ils  récusent  raiitorilé  de  la  critique,  el  dan*^  le  nioiule  qu'il» 
fréquentent,  mal  venu  serait-on  ù leur  rappeler  qu'ils  redèvent 
de  la  publicité  t 

l'n  homme  aussi  esscntiellemcut  mondain  (jtrOtn<‘guine 
ne  saurait  donc  professer  activement  le  culte  des  Muses; 
nous  eiiirevujons  qu'il  a du  goiil  pour  la  littérature,  mai»  il 
s’en  cache  soigiieusenienl  devant  ses  égaux,  ('.'est  là  un  iler- 
iiier  trait  qui  marque  sa  nalionaiilc  el  su  caste  sm'iale. 

Je  n'ai  qu'un  mot  à ajouter  sur  l'école  que  Poiisclikinc  a 
laissée  en  Russie.  Ou'ü  .suflisc  de  dire  que  tous  tes  «owee/- 
ItKlfx  réceiibde  ce  pays, — cl  ce  sont  eux  qui  y n’présenteiil 
presque  exclusivement  sa  littérature  d'imagination  — iniilent 
il  cliaque  instant  les  procédés  et  les  situation»  que  nous  avons 
relevés  dans  fiugène  Onwyin'ne.  l.e  llrrox  de  nos  jours,  di*  I.cr- 
nioutofl*,  n'est  autre  qu'Oniegiiiue  liii-iiiéme,  transporté  dans 
un  milieu  plus  uiodcrne|;  le  TchiU:hikofl'des  rnoc/c»,de 
Gogol,  ofTn*  une  sorte  de  parodie  du  même  personnage, 
phicé  pins  bas  sur  réchellc  sociale  ; Touiyiiéiieir  fait  revivre 
I.eiisky  dan»  le  cornette  Kister,  si  bien  esquissé  dans  les 
Scènes  de  ta  vis  rui-sê  ; Sollohoub  reprend,  dans  ta  litarma^ 
ricane,  la  situation  de  Tatjane  mariée  devant  Eugène  revenu 
de  son  voyage.  Je  pourrais  multiplier  ces  exemples,  mais  je 
m'arrête,  car  ruriginalUé  nationale  de  Pousclikine  me 
semble  surabondammenl  prouvée  par  le  succès  de  l’école 
qu'il  a fuiidéc  et  n laquelle  sc  rattache  lu  génération  la  plus 
brillante  des  littérateurs  russes. 

ALLZA.\Dil£  RûrüNzn. 
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FACULTÉ  DES  LETTRES  DE  DOUAI 

UTTÉRATI  ÛK 

cm  US  I»K  M.  BOSSEUr 

iM  Ji'unci«Me  de  Mehlllrr 

SfliilliT  l'tail  originaire  de  la  pctile  \ille  de  Marl»aL*h,}»ituee 
>iir  le  Neckar,  à cinq  lieues  au-ticssous  de  StuUgurl.  Son 
grand-père  maternel  était  bourgmestre  ; sans  ^tre  riche,  il 
était  lin  peu  plus  forUiné  que  le» autres  habitants  de  la  ville; 
sa  maison,  sans  être  belle,  avait  un  peu  plus  d'apparence 
que  le»  maison»  voisine»  : elle  dominait  la  place  du  marche, 
cl  clic  portait  renseigne  du  Lion  roayyeî  car  le  bourgmestre 
Uuiait  auberge.  Eo  père  du  poète,  avant  »ervi  comme  chirur- 
gien dans  nn  régiment  bavarois  pemiant  la  guerre  de  la  Suc- 
cession  d'Aulriclie,  » clahlil  ii  Marhnch  en  17, W,  et  épousa, 
l'année  suivante,  la  fille  du  bourgmestre;  mais  bienlùt, 
poussé  par  un  besoin  d'activité  qtii  était  dans  sa  nature,  il 
reprit  du  service  dans  rarméc  du  \Vurtcml)crg  pendant  la 
guerri’  de  SepI  ans.  cette  époque,  le»  guerres  élaienl 
longues,  mais  elles  laissaient  beaucoup  de  loisir  : lerhinir- 
gien  Schiller  vcnail  régulièrement  prendre  scs  quartier» 
d'hiver  au  sein  de  sa  famille.  I.Vnfanl  qui  fut  un  de.»  grands 
juiête»  de  rAllemagnc  naquit  le  10  novembre  1759,  et  n*sla 
ionglemp»  presque  entièrement  confié  aux  soins  de  sa  mere. 

Si  c'est  diusc  tendre  et  uiuUc  qu'une  àme  de  poêle,  surtout 
<1*1111  poète  dans  l'eiifanct*,  U est  intéressant  de  coniiaitre  le» 
premières  impression»  qui  agirent  sur  elle.  Il  importe 
d'abord  de  .savoir  quelle  fut  la  part  de  chacun  «les  deux  pa- 
rent» dans  l'éducation  et  dan»  le»  dispusUion»  naturelle», 
üudhe  pensait  avoir  reçu  de  son  père  «la  haute  .stature  et 
ritilelUgetice  pratique  a,  de  sa  mère  (et  c'était  sans  doute 
selon  lui  la  meilleure  part)  « sa  jovcusc  humeur  cl  son  loni- 
peramcnl  d'artiste  ».  Quniit  à Schiller,  il  était  au  physique  et 
au  moral  le  portrait  vivant  de  sa  mère  : les  traits  bien  mar- 
qués, un  peu  proéminents,  mai#  sans  dureté;  une  expression 
générale  de  mansuétude,  et  de  noblesse,  ù laquelle  contri- 
buaient «les  yeux  très-bleus  et  des  cheveux  Ires-blonds.  Tue 
taille  élancée  et  un  long  cou  qui  semldait  porter  la  tète 
avec  fierté,  «‘orrigeaient  la  trop  gnuide  douceur  de  la  physio- 
nomie par  un  air  de  hardiesse  cl  de  résolution.  Mais  dan» 
toute  sa  manière,  d'étre  l'empreinte  maternelle  était  visible  ; 
on  peut  même  dire  qu’elle  l'est  dans  sa  po4>»ie  ; car  Schiller 
est  un  génie  cssciiliellcmenl  féminin,  où  l'imagination  cl  la 
.sensibilité  dominent. 

Le.»  nature.»  sensibles  sont  religieuses  dans  renfonce,  car 
la  religion  est  la  première  influence  qui  agisse  fortement 
sur  l'homme.  Les  parents  de  Schiller  apparlenaiciit  à celle 
liourgeoisie  allcinamle  qui  èlail  restée  profomlémcnl  reU- 
gien^c  en  plein  xvm*  siècle.  Le.»  dimanches  étaient  rigou- 
reusement coiiRatTcs  à Dieu.  Aprè.»  le  scrnioii,  la  mère 
conduisait  son  fil»  et  sa  fille,  qui  avait  deux  ans  de  plus,  le 
long  des  coteaux  qui  bordent  le  Neckar,  et,  selon  le  témoi- 
gnage de  celle-ci,  clic  leur  expliquait  l'évaiigUe  du  jour  (I). 


(4)  Ce  lénioigosge  a été  coniervé  par  la  bellc-«aur  de  ScliHler, 
inadaroe  de  WoUogen  {&:MUr‘s  Leben,  verfasst  aut  ErtnneruHyen 


Souvent,  le  soir,  le  père  lisait  «levant  la  familU»  réunie  des 
passager  de  lu  Bible  ; et  alors,  dit  encore  la  sa-ur  de  St'hUler, 
en  vovani  le  visage  ému  de  l'enfanl,  on  I aurait  pri»  pour  une 
tcteii'ange.  Schiller  resta  longtemps  celle  lèle  d'ange,  grAce 
à rinfluenee  maternelle,  qui  continua  d’agir  sur  lui,  et  à ce 
monde  calme  et  w'cueiUi  dans  lequel  il  fui  élevé. 

Le  père  «le  Sihiller  fut  envové,  eu  1765,  comme  oniuier  de 
recrulernenl,  sur  la  frontière,  bavaroise,  cl  il  s'établit  dans  la 
petite  ville  de  Lordi,  connue  par  son  ancienne  abhave,  et 
voisine  du  château  «le  Hoheiistaufen,  «1’«h'i  tdail  sortie  une 
lignée  d'empereurs.  Le  jeune  Schiller  commença  s«*s  éludes 
cla.»siqucs  .sous  bi  direction  du  pasteur  Mu-^cr,  «ju  il  a iinmor- 
talisé  dans  les  Hrigatuls.  Eu  méttui  lt*mps  se»  idées  prirent 
une  direction  de  pins  en  plus  religieuse.  « S«juvent,  raconte 
sa  .HfBiir,  il  uiontait  sur  une  chaise,  et  il  prêchait;  il  fallail 
lui  ineUre  une  toque  sur  la  lèle,  lui  pass«;r  uii  tablier  noir  eu 
guise  de  robe,  et  surtout  l’i^oiUer,  car  U avait  l'air  très-»é- 
riein.  » ScliUler,  rauleur  des  Dieùv  de  la  (irècr^  soiigeaul 
dans  scs  première»  année»  à dev  enir  un  serviteur  de  1 Église, 
ii’étaU  pas  si  iiiconséqneiil  qu'oii  pourrait  le  croire.  Les  idée» 
de  l'enfant  se  luodilient,  mais  les  impressions  «le  reiirancc 
restent.  Schiller  fut  toujours  porté  par  un  essor  invincible 
vers  les  choses  idéales,  et,  selon  roxpressîon  de  son  hio- 
graplic  IhilTmeisler,  il  fut  un  vrai  prédicateur,  non  dans  une 
chaire,  mais  sur  le  vaste  théâtre  de  rhumanité  (l). 

Jiisquc  U cependant,  Schilh^r  n'avait  guère  eut  r«K:casion 
d«*  se  hirincr  pour  un  pareil  rôle;  il  n'avait  pa.»  eu  devant  les 
yeux  un  vrai  champ  d'observoUori.  C était  un  bien  petit 
monde  que  celui  où  il  vivait,  un  monde  d'artisans  cl  de  vigne- 
rons, confinés  dans  leurs  iiilérèl»  de  chaque  jour,  et  û qui  la 
religion  ouvrait  seule  une  ecliR|«pcc  vers  1'ub‘al;  et,  comme 
encadrement  naturel,  un  paysage  gracieux,  mais  peu  varié, 
ext  liant  peu  l'Imagination,  et  la  soutenant  tout  an  plus  par 
une  suite  d’impressions  tranqnilies  cl  égales,  vrai  berceau 
de  ce  monde  soiiinoliMit.  La  famille  «le  Schillêr  vivait  dans 
une  condition  modeste,  fiie  iiioiidalion  du  Ncckar  détruisit 
une  partie  d«*.  lu  fortune  du  grand-pére,  qui  consistait  on  pro- 
priétés ruralci«,el  l'ancien  bourgmestre  se  vil  réduit  a accepter 
un  poste  de  gardien  à rentrée  de  la  ville.  Il  est  vrai  que  la 
situation  du  père  s'améliora  ; U fut  appelé,  avec  «m  grade 
supérieur  à Ludvvigsbüurg,  Tuiie  «les  K'sidences  delà  cour 
de  Wiirlembcrg,  ù peu  de  dislance.de  Stuttgart  ; niais  la  solde 
était  irrégulièrement  pavée,  quaiul  le»  divertissements  du 
prince  troublaient  les  lin  an  ces  de  l'Étal.  Enfin,  vers  l an- 
née 1770,  un  peu  d'aisance  entra  dans  la  fauiUh^  Le  père  do 
Schiller  était  un  esprit  actif,  et  comme  il  avait  du  goût 
pour  rarboricuUiue,  U occupa  se»  loisirs  à créer  une  pépi- 
nière, qui  lui  réussit  leUeiuent,que  le  duc  luii'onlla  lu  direc- 
tion de  ses  parc»  et  jardins.  C’est  dans  cet  eiuplnt  quil  pasï-a 
le  reste  de  sa  vie,  cl  c'est  au  milieu  de  ses  plantations  que 
vint  le  trouver  plu»  tard  la  rcnoimiiéc  de,s  succès  littéraires 
de  sou  fils. 


rftr  FamiUe , ffinen  figeufn  Hrie/en  wid  den  Sarkrichi^'n  sfùtes 
FraiJidcs  Karn&r;  Stuttgart,  1830). 

(i)  aïons,  une  foi»  pour  toute»,  le»  deux  ouvrage*  de  lloffnîeisler 
que  tout  historien  de  Schiücr  doit  ronauUer  : Schd^  s Crir- 

trtentvirklung  «nd  M erke  im  ZiisnmmrnJiH»g  } 5 vol.,  Stuttgart. 
1838-42;  cl  la  t’ie  de  SchiUtr,  nbrégèe,  m«U  où  fauteur  « prolile 
de  document»  nouveaux  : SrhiHer'a  Leben  /ür  tien  useiterem  Krtu 
ieiner  User  éd.,  3 tnt.,  Stuttgart,  1858;  le»  deux  dernier»  vo- 
lume» oui  été  publiés  par  X ieboff. 
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Schiller  avait  di\  ; il  souhait  Imo/a  lùttw  de 
lK)urg.  Oulrc  les  langues  classiques,  ou  lui  eiiseignail  Thé- 
hreu,  car  U ♦Mail  ronvnnu  qu'il  enlremit  dans  la  carrière 
ecclésiastique.  Il  avait  pour  mailre  un  pédant  froid  et  hrmrru, 
dont  il  s’est  souvenu  dans  une  piè<*e  de  vers  qu'il  composa 
vers  1775  sons  ce  titre  : Ptinlure  de  la  vie  humaine.  » L'en- 
fant, dit-il,  u'a  pas  encore  usé  sa  pnnniére  culotte,  que  déjli 
un  pédant  est  derrière  lui,  qui  rentreprend  avec  rudesse  et 
lui  inscrit,  hélas  ! toutes  les  beautés  de  rtiistoire  romaine 
sur  le  dos.  » Schiller  lit  des  vers  de  très-bonne  heure.  Ses 
poésies  de  jeunesse,  que  liii-ménie  négligea  plus  lard,  ont 
été  recueillies  par  ses  biographes.  1^  plus  ancienne  porte  la 
date  de  1708  : rnulèur  avait  neuf  ans.  Vers  la  vingtième  an- 
née, elles  deviennent  assex  nombreuses.  I.a  plupart  sont 
écrites  dans  un  st;le  déclamatoire,  et  n oiit  pins  aujourd'hui 
qu’un  intérêt  de  curiosité.  Mais  les  documents  qui  ont  été 
conservés  de  la  jeunesse  de  Schiller,  soit  des  poésies,  soit 
des  fragments  de  lettres,  gagnent  en  importance  h mesure 
que  le  poète  ac  rend  compte  de  sa  situation,  et  qn'il  apprend 
Il  connaître  ce  monde  de  Ludwigslioni^'  qui  va  bientôt  deve- 
nir une  prison  pour  lui  (1). 

Qirétait-ce  que  la  ville  de  î.ndwigshonrg,  dont  le  nom  est 
désortnals  attaché  à Thistoire  de  la  jeunesse  de  Schiller? 
trétait  le  Versailles  du  duc  t^harles  de  Wurtemberg.  A quel- 
que distance  de  la  ville  s’élevait  lechAteaudela  Solitude,  que 
le  duc  mil  plusieurs  aimées  5 orner  selon  son  gofti  : c'était  le 
Triaiinii  de  Ludvvigsbourg  ; on  v urrivaîi  |iar  ttno  longue  allée, 
♦iroite  comme  les  allées  du  parc  de  Versailles.  Le  duc  t^liarles 
nVtaU  point  un  homme  ordinaire  : ü était  a.«sez  iiisiruil  : il 
avait  de  rintelUgcnce  et  de  l'énergie  : il  ne  lui  manquait  que. 
remploi  de  ses  rncullès.  Privé  d'une  activité  sérieuse,  il  se 
consumait  dans  sa  petite  principauté.  Que  de  smiveraius  alle- 
niaiuls,  qui  sur  un  grand  théâtre  auraient  pu  être  di‘s  Tré- 
déric  11,  SC  vovaiont  alors  réduits  à ii'étit^  que  des  Louis  XV 
en  miniature  I Le  duc  Lhurlcs  ii'avait  encore  rien  fait  qui 
pût  attirer  rallcnlioii  sur  lui,  lorsque  U comtesse  de  Hohen- 
lieim,  qu'il  épousa  plus  tard,  lui  inspira  le  désir  de  se  rendre 
du  moins  utile  à ses  sujets,  thi  orplirlinat  militaire  avait  été 
disposé  antérieurement  dans  les  dépendances  du  chAlean  : 
elle  y fit  instituer  une  école,  où  l’on  ailmit  d'alinrd  les  en- 
fants des  ofllciers,  cnsnlte  ceux  des  simples  soldats,  et  mémo 
de  quelques  bourgeois  notables.  Le  duc  porta  bientôt  Imito 
sa  sollicitude  sur  cet  étaldissement,  auquel  son  nomesln'slé 
attaché  ; mais  au  lieu  d’attendre  que  la  confiance  pnlilique 
lui  ameiiAt  des  élèves,  il  usa  de  son  droit  absolu  ponrle.sdi*- 
signer  lui-ménie,  d’apres  les  rcnseigiicnient»  qn'il  (il  prendre 
chez  les  instituteurs  du  pays.  Le  jeune  Schiller  lui  ayant  été 
recommandé  comme  un  élève  de  mérite,  il  le  réclama.  Ka 
vïiiii  le  père  risqua  quelques  observations  : il  fallut  céder. 
L.'école  avait  deux  divisions, rime  pour  l'art  militaire,  ruulrc 
pour  le  droit  : Schiller  se  décida  pour  la  dernière,  non  qn'il 
eût  du  goût  pour  le  droit,  mais  il  sc  sentait  encore  moins  de 
vocation  pour  le  métier  des  armes.  11  commença  ses  nou- 
velles études  le  17  janvier  1773,  cl  de  ce  jour  datent  les  lon- 
gues épreuven  de  sa  jcunes.se. 


(l)  Voyo*  te»  Supp^émtrnfs  Çk'.uvret  de  Srhillef,  publiés  par 
Hoffmeiflcr,  en  quatre  volumos;  Çluttgard,  1858.  l.<c*  pbi«  tmpor- 
Unti  de  CC9  «upplémrnt*  oat  été  compriodani  U belle  traduction  de 
M.  Ad.  RcKQter  (GCutrca  lU  MàÜert  8 vol.,  Peris,  librairie  11a- 
cbette,  1859. 


Nous  avons,  sur  le  séjour  de  Schiller  ii  VÈrole  de  Charles, 
les  renseigiiemeiits  de  plusieurs  de  .scs  condisciples  cl  scs 
prt*pres  lettres,  il  lit  quelques  progrès  dans  les  classes  pré- 
paratoires, lUtéroires  et  historiques  ; mais  les  nmilre.s  qui 
furent  chargés  de  lui  enseigner  le  droit  doutèrent  bientôt 
de  son  intelligence.  I.a  discipline  le  relMitail  encore  plus  que 
le  sysbone  des  éludes.  L'in'ole  était  tenue  nnlitaireinent.  On  y 
faisait  de  grandes  revues  et  de  petites  revues, où  les  élèves  pa- 
raissaient en  grand  coslmne  et  en  petit  costume.  Tout  avait 
îioii  heure,  la  prière,  les  leçons,  la  rérréalinii,  le  sommeil  ; et 
ce  qui  n'était  pas  prescrit  était  par  là  même  jM*vèrenient  dé- 
femlii  (I).  Schiller  soud'rail  sous  ta  cmitrainle,  cl  son  Ame  de 
poète  gémissait  on  lui.  I.e  t‘2  juillet  1773,  six  mois  après  son 
entrée  ;i  l’école,  il  écrivit  à son  ami  Moser,  le  fils  du  [Mi'ileur 
de  Lorch  : 

« Ton  Kn*deric  iTes!  jamais  abaiulunnè  h lui-même.  Il  faut 
qu'il  entende,  médite  et  repasse  les  leçons  prescrites.  Lcrirc 
à ses  amis  n’est  pas  daiis'le  programme.  Si  tu  me  voyui.*», 
le  lexique  de  Kirsch  h ci5lé  de  moi,  et  devant  moi  la  feiiillc 
qui  l'est  destinée,  lu  devinerais  d’abord  récrivaln  inquiet,  tou- 
jours pnM  A cacher  la  cli^'re  leltre  entre  deux  pages  de  l’aride 
dictionnaire  (2).  » 

,\ii  commiMicemrnt  de  l'année  1778,  l'ri'ole  reçut  un  nouvel 
accroissement  : on  y forma  une  section  de  médecine.  ICn 
uiéme  temps  toute  riiisütnlion  fut  transportée  a Stuttgart, 
dans  le  bAtiTiient  qui  porte  encore  aujourd’hui  le  nom  d’ Ica- 


(1)  Scion  SchcirffriutciQ,  condiftcipic  et  ami  de  .Schiller,  meme  l.'i 
longueur  de  U queue  qui  terminait  la  cotlTuro  était  réglementée. 

I.eii  surveillants,  dît-il,  étaient  des  lionimes  e\i'i»pkire»  dans  leur 
métier,  surtout  l'un  d'eux,  qui  a«att  un  tel  esprit  d'ordre  qu'on  respi- 
rait à peine  en  sa  prcscnce.  — .\u  reste,  njoute-t-ü.  l'organisation 
mililaire  fut  très-utile  dans  les  premiers  temps  de  l'institulion,  ci  ce 
terrortsme  se  relâcha  beaucoup  à mesure  que  le  haut  enseignement 
s'introduisit  dans  l'école. 

Ce  qui  ftt  obtenir  k ScbarITenttein  ramilié  de  Schiller,  ce  fut  m 
conduite  énergique  vis-à-vis  d'un  intendant.  Schiller  l'cn  félicita 
inémc  dans  une  ode,  « qu'il  regardait  alors  comme  son  chef-d'œuvre, 
et  que  plus  tard  il  rherrha  vainement  à retrouver  ».  — « Il  s'éUit 
formé,  continue  SclmrlTenstein,  une  sorte  d'aMociation  littéraire 
entre  Scliillor,  Hoven,  Petersen  et  moi.  On  rêvait  déjà  de  se  faire 
imprimer,  et  chacun  devait  produire  quelque  chose.  Schiller  tU  vin 
drame,  Hoven  un  roman  à ht  H'crfàer,  Pétursen  une  tragédie  lar- 
moyante, moi-meme  une  pièce  chevaleresque.  Quand  nos  ouvrages 
furent  terminés,  nous  nous  jugeâmes  rériproquemunt,  et,  comme  on 
le  pense  bien,  te  plus  favorablemsnl  possible.  Mais  notre  lillératiire 
ne  rahit  pas  le  diahle.  et  l'on  y aurait  trouvé  difllcilenicnl  quelque 
trait  digne  d'ètre  conservé,  sans  doute  parce  que  le  tout  devait  pro- 
duire beaucoup  d'cITet.  Pour  moi,  en  particulier,  malgré  les  grands 
éloges  que  je  ivçus  de  mes  camarades,  je  fournis  une  œuvre  déplo- 
rable, pleine  de  phrases  imitées  de  (latiz  de  /Jerhc/iin^fn.  En  géué- 
ral,  Giptho  était  notre  dieu.  » 

— Vove*  la  revue  : .WoryenA/nff,  année  1837,  n®*  5C-58  : Jugend’ 
erinnerunt/e/i  ei'wer  Zœ^lings  der  hohen  Knrlmehule  i«  ïkiifhunÿ 
ouf  ScAi7/cr.  — Scharfrerulein  était  d'origine  française  \ on  le  voit 
au  style  de  son  Mcmtnrc.  il  était  né  à Montbéliard.  11  fut  plus  tard 
lieulcnant-générnl  dans  l'armée  du  Wurtenitverg  et  gouverneur  de  la 
forteresse  dTlm. 

Petersen  et  Hoven  nous  ont  renseignés  également  sur  U jeunesse 
de  Schiller  et  sur  leurs  relations  personnelles  avec  lui.  premier  fut 
plus  lard  liii-mème  professeurà  l'École  de  Charles;  il  œourutà  Stutt- 
gart vers  IHlâ,  comme  bibliothécaire  de  ta  ville  : il  était  ne  à Berg- 
i.iherg  en  AUace. 

Hoven  fut  tour  à tour  mé<lccia  à Ludnigvbnurg,  à Anspach  et  à 
Nuremberg;  il  enseigna  prndan*.  quelque  temps  la  thérapeutique  à 
l'Universtté  d«  Wurihourg.  Son  .^ulobiogrophie,  avec  un  recueil  de 
IcUti'S  de  Schiller,  fut  publiée  à Nuremberg  en  18t0,  deux  années 
après  B.S  mort. 

(2)  Sc'Ai7^s  Briefe;  trois  parties,  Derlin,  1856. 
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de  Charles.  Si-liiller  choUil  auA«ûtôt  la  imSdcdne»  pour 
fuir  le  droit,  comme  il  avait  choisi  le  droit  pour  fuir  les 
nrmes.  l'ii  cours  préliuihiairo  était  consacn':  auv  scieiicns 
philosophiques  : ce  fut  encore  une  raison  qui  le  détermiua. 

I.a  vie  de  Schiller  a toujours  élé  parlaiji'e  entre  la  poésie  et 
la  pbUosopiiie  ; il  a toujours  cherché  à se  nuulre  compte,  par 
la  réflevion,  des  priiu  ipes  qu  il  appliquail  dans  ses  ouvrages.  - 
Dans  sa  jeunesse,  il  se  porta  ^ers  la  philosophie  avec  d'au>  | 
laiU  plus  d'ardeur,  que  la  poésie  lui  était  interdite.  Au  reste, 
les  études  philosophiques  touchaient  par  bien  des  points  u la  < 
poésie.  Ou  raconte  que  l*un  des  professeurs  avait  Thahilude  < 
de  dler.  à l'appui  de  scs  Ihéories.  des  exemples  tirés  des 
^^amls  écrivains,  et  qu'un  jour,  ayant  à parler  de  la  luUo  des 
passioas  contre  le  dexoir.  il  lut  quelques  passages  de  VOlhêUo 
de  Shûkspeare,  d'après  la  traduction  de  Wi4*lflml.  I.a  leçon 
finie.  S<'hlUer  demanda  le  livre,  et  ne  le  quitta  plus  pendant 
les  jours  suivants.  U'aulres  ouvrages  pénétraient  aussi  dans 
l'école,  inolgré  la  sévérité  du  régleiitent.  Ou  étail  alors  au 
leiiips  de  la  til/êratHre  d'Assaut,  comme  ses  représeulants 
eux-luéuies  l'ont  appelée  (I).  au  temps  de  HVrt/ier,  de  (Wtz 
de  Berlif  hingen,  et  des  nombreux  drames  et  romans  formés 
sur  ces  modèles.  A rAcadémie  de  Charles,  on  applaudissait 
(Uix  doctrines  nouvelles  : on  croyait  protester  ainsi  contre  le 
dur  ri'gime  que  ron  subissait.  Gœthe.  le  hénis  de  la  littéra- 
ture du  jour,  xisita  Icculo  en  1770,  lorsqu'il  se  rendit  en 
Suisse  axec  le  duc  de  Weimar.  « Nous  ne  fdmes  pas  pmi 
frappés,  dit  Petersen,  en  xoyaut  le  poOlc  «lans  la  béante  de  sa 
jeunesse  el  dans  la  xiguciir  de  son  génie  qui  brillait  dans 
sou  regard,  a Si  (îcethe  avait  su  que  devant  lui  était  riinnime 
qui  serait  un  jour  sou  plii«  grand  ami  et  son  seul  rival  auv 
xeux  des  contemporains,  U aurait  sans  doiile  partagé  l'émo- 
timi  des  élèves. 

Ce  n'étaient  pa«  seulement  des  livTes  qui  forçaient  la  con- 
signe de  l'école  : tout  Tespril  du  xvm"  siècle  y pénétrait,  el 
trouvait  iiii  ac  cès  facile  dans  de  jeunes  têtes  déjà  disposées  à 
la  rvvolte.  Les  études  philosophiques  de  Schiller  furent  si- 
non la  cause,  du  moins  l'iHTasion  d'un  changemeril  dans 
ses  idées  religieuses  ; el  il  esl  probable  qu’il  esquissa  dés  lors 
un  iVril  qu'il  iic  publia  qut>.  loiiglemps  après,  les  Utlres  philo- 
sophiques ou  Uttrex  de  Jules  <i  Haphael,  confession  nane  d'uii 
jeune  homme  qui  cherchait  h s’orienter  dans  se»  croyances  (*i). 
Schiller  ne  c<tiuiul  jamais  le  scepücismc.  qui  répugnait  ii  sa 
nature  ; mais  U rejeta  les  anciens  dogmes,  conmie  faisant 
olwdade  au  libre  épanouissement  de  «on  âme.  l'n  instant,  il 
regretta  les  vagues  idée»  de  son  enfance.  « Ne  secouei  pas, 
dit-il  dans  une  des  Leftres  philosophiques,  le  doux  sommeil 
de  renranll  II  était  si  heureux,  avant  qu'il  voulilt  savoir  d’où 
il  venait,  oïl  il  allailt  La  raison  est  une  torche  allumée  dans 
une  prison.  « .Mais  il  est  impossible  de  prolonger  le  rêve 
lorsque  lu  grand  jour  a lui  : U arrive  im  moment  oit  chaque 
iiotnme  est  obligé  d’accomplir  en  lui-méine  la  révolution 


{4)  Slunn-md-Ditwg.  XoynOœthetSef  pré:urteurs  et  tes  cûniem» 
ftorains^  X. 

(2)  Les  Mtrrs  phdosophùjueit  parunfit  d'aberd  dans  U Thnhe,  en 
1780.  i t'exceptioD  de  In  dernirre,  qui  fut  publiée  en  1789,  dam  U 
intine  Re«ue,  avec  la  nigiialure  K.  OUe  lifrnntnrc  fait  penser  à kerr- 
ner.  dans  la  uiaUon  duquel  Schiller  demeura  looglemps  i Dresde.  Il 
est  probable  que  Schiller,  au  temps  où  les  Lettres  phU^^ophiquet  re- 
çurent leur  forme  détinilive.  identiflnit  dans  son  esprit  ses  deux  per- 
sonnages de  Haptiaél  et  de  Jules  avec  son  ami  Kcrrner  et  avec  lui- 
même.  Peut-être  aussi  karner  avoit-U  eu  une  part  dans  la  rédaction  de 
la  dernière  lettre. 


morale  de  son  sh>clp.  La  crise  que  Schiller  traversa  vers  sa 
dix-huiüèiiiâ  année  ne  fut  épargnée  ù aucun  des  grands 
écrivains  allemand.»  ses  contemporains.  Nous  avons  vu  ainsi 
fîmthe  $0  délarher  pou  k peu  des  iniluence»  qui  avaient  dé- 
terminé sa  première  jeune.sse.  Mais  le.»  natures  Ires-sensiblei 
iiielteiit  une  sorte  de  brusquerie  dans  ces  conversions  : 
St'hiller  voulut  s’affraiidiir  eu  un  jour,  et  nous  allons  voir, 
dans  la  l(^te  d'anye  d’autrefois,  tout  un  systômo  s’ébaucher 
coiifusémeiit. 

Avant  que  Schiller  eût  pensé  par  tui-môme,  Rousseau  avait 
iHé  son  inailre,  Rousseau  que  l’on  rencontre  à chaqno  pas 
dans  la  littérature  allemande  du  xvni*  siècle,  el  dont  l’in- 
nuence  fut  peut-être  plus  grande  encore  en  Allemagne  qu’en 
France.  Ou  trouve  dans  les  iioésies  de  Stdiiller  une  Ode  a 
Rousseau,  qui  porte  la  date  de  1781.  c'est-à-dire  de  raimée 
qui  suivit  sa  sortie  de  l’école.  Elle  comprenait,  dans  sa  'pre- 
mière forme,  quatorze  strophes  : Schiller  n’a  t.'ardé  que  les 
deux  strophes  suivantes  : 

Monument  de  la  honte  de  notre  «ièrle. 

Eternel  pamphlet  de  U patrie, 

Tombe  de  Roimeau,  je  te  salue  ! 

Paix  et  repos  aux  débris  de  la  vie  ! 

Paix  et  repos,  tu  le*  cherchas  en  vain  ; 

Paix  et  repoe,  tu  les  trouvas  ici  ! 

L'antieone  blessure  saignera  donc  toujours? 

Autrefius  il  faisait  nuit,  et  les  sages  mouraient  : 

Maintenant  il  fait  juiir,  et  le  sage  meurt. 

Socrate  périt  par  la  main  des  sophistes  : 

RnuMcau  soufTre  et  meurt  par  de*  chrétiens, 

Rousseau  qui  avec  des  chrétiens  voulait  faire  des  hommes  (1). 

un  humute  daii»  lu  plu»  large  »ou»  du  mot,  vivre  cl 
agir  par  toute»  se»  facultés,  telle]  sera  déformai»  l’ainbilton 
de  Schiller.  Il  ne  vcul  plu»  dépendre  d’autrui,  il  veut  êln* 
lui-même  son  maître  et  son  guide.  « Avec  un  petit  nombre 
d'élémenls,  dU-ü  dans  le.»  Lettres  philosophiques.  Dieu  forma 
une  multUude  de  créalurcs  : de  même,  avec  le  petit  nombre 
de  vérités  qui  sont  occessiblosà  l'homme,  on  peut  faire  mille 
combiiittUons.  » U voulut  avoir  sa  cumbinai^on  à lui.  Ailleurs 
il  exprime  la  même  pensée  par  une  image  : « La  lumière  du 
.soleil,  dit-il,  se  reflète  diverscmeul  dans  la  goultc  de  rosée  et 
daiislavaslc  mer;  iiiaU  malheur  à la  flaque  d'eau  (erne  cl 
immobile,  qui  ne  revoit  aucun  rayon,  et  qui  u’eri  réfléchit 
aucun  1 » Que'ctiacun  .»oU  donc,  à sa  manière,  unreflel  de  In 
divinité  ;cc  fut  sa  concluftion;  ou,  comme  il  le  dit  à la  der- 
nière page,  que  chacun  soit  un  créateur  dans  sa  sphère  ! Telle 
fut  la  prciiiière  piùtosuphto  de  Sctiiller,  encore  vague  et  peu 
arrêlée  dans  les  détails,  mais  pleine  d’une  ardeur  généreuse, 
et  où  se  traiiU&aU  le  besoin  d'indépendance  qui  venait  do 
s'emparer  de  lui  à la  veille  de  son  entrée  dan»  le  monde. 

En  même  temps  que  son  esprit  s’éveille,  un  changeineiil 
se  remarque  dans  lonlu  sa  personne.  Jusque-là  craiiiüf  el 
réservé,  »o  courbant  .sous  la  discipline  et  soulîrniit  en  silence, 
tout  à coup  U se  redresse.  Il  y a plus  d’assurance  datis  sa 
conduite,  et,  s’il  faut  en  croire  le  témoignage  de  ses  amis, 
plus  d'aisance  dans  sa  démarche.  Que  se  pa»*e-t-il  eu  lui? 
('.‘est  le  génie  qui  se  révèle,  de  cüiicert  avec  la  jeunesse.  Plu- 
sieurs fois,  avec  rmi  ou  l'autre  de  ses  condisciples,  il  medilc 
des  projets  de  fuite;  puis  U se  résigne  do  nouveau,  sachant 


(1)  Voyez  \es  SuppUments  de  Hoirminslcr,  1*^  vol.  L’ode  a été  Ir*- 
diiile  en  colier  par  M.  Rcgnier  {tüuvrts  de  Schilierj  I). 
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que  bientôt  Icî*  purlOK  «le  sa  |>i’isoii  Rouvriront  clVlles-mômos. 
Souvent  il  sVchappc  dans  les  rues  de  la  ville  ou  dans  les  bois 
en>inmimnls.  pour  Mur  un  coin  de  ce  monde  que,  dit-il,  il 
ne  eoniiaissait  encore  que  par  les  livres.  Il  commenre  aii^si 
à eiitn‘>oir  son  a>enir,  et  cutiiine  st^tnenl  ce  que  l’on  esp«*n‘ 
passionne  encore  plus  que  ce  qu'un  possède^  il  s'exalte  dans 
celle  perspoctixe.  « Ne  te  figun*  pas,  écrit-il  au  jeune  Muser 
(le  ‘iO  septembre  1775),  que  je  me  lai.sse  emprisonner  par  la 
routine,  absurde  5 inuii  avis,  quelque  vénérable  qu'elle  pa- 
raisse A mes  siineillants.  I,e  simple  aspeel  de  î*es<  laxape  re- 
pousse l'homme  libre  : cunimeiil  siipp(»rterait-il  d<ine  les 
chaînes  qu’on  essaxe  de  forjfer  p4nir  lui?  0 Charles,  nous  por- 
tons dans  notre  rnuir  un  tout  autre  monde  que  celui  qui 
existe.  t>  que  nous  connaissons,  c'est  l'idéal,  et  non  la  K*a- 
lité.  Ma  conscience  se  réxolle  parfois,  lorsque  je  m'attire  une 
punition,  étant  convaincu  que  je  fais  bien.  I.a  lecture  de 
quelques  écrits  de  Voltaire  m’a’  causé  encore  hier  beauc(Mip 
de  désnjfn'ment.  » 

Nous  portons  dan*i  notre  cœur  un  tout  autre  monde  que 
relui  qui  existe  : e’esl  là  le  mol  de  toute  la  xie  de  Schiller  et 
de  toutes  ses  reuvr»'s.  C’est  le  mol  de  don  Carlo*  qui  rêve  une 
humanité  parfaite,  de  Jeanne  d’Arc  qui  a des  xisions  du  rie], 
de  (aiiltaume  Tell  qui  inioqiie  la  justice  de  Rteu  contre  les 
(»ppresseurs  de  sa  patrie.  C’est  le  mot  de  tous  les  esprits  pé- 
nereiix  ; c'est  le  mol  de  la  jeunesse,  doni  Srhiller  a toujours 
été  le  poPle  favori.  11  faudrait  plaindre  l’homnie  qui.  ii  «lix- 
liuii  ans,  n'aurait  pas  p<»r(é  dans  son  comr  un  monde  pins 
beau  que  relui  qui  existe. 


LE  ROHAN  ANGLAIS  CONTEMPORAIN 

C>e»rsc  t'ilal 

.\vce  les  trois  prands  romanciers  dont  nous  axtnis  riTCin- 
menl  repassé  les  litres  h la  recimnalssanre  de  leur  paxs  et 
au  souxenir  de  la  postérité  (1),  la  veine  humoristique  de 
l'Angleterre  semble  être,  ainsi  que  nous  le  disions,  inoinen- 
lunément  épuisée.  Opendanl  il  reste  encore  û ce  fécond  pays, 
sinon  de  véritables  Imiiiorisles,  du  moins  des  romanciers 
fort  remarquables,  et  parmi  eux  la  femme  distinguée  connue 
dans  le  monde  illlérain*  sons  le  nom  <le  C<*orpe  Eliot  tient 
cerlaiiiement  le  pnuiiier  rang.  Il  n’est  donc  pas  sans  intérêt 
d’examiner  ce  que  devient  aujourd'hui  S4>ns  sa  plume  celle 
riche  tradition  du  ixmian,  si  intiniemenl  liée  à la  tradition 
historique  de  chaque  peuple,  et  dans  laquelle  se  reflètent 
fidèlement  en  Angleterre,  depuis  Henry  I-'ieldingqui  l’a  com- 
mencée {(*ar  nous  ne  voulons  puiiil  remonter  jusqu’à  ses 
confuses  origines),  l'esprit  religieux,  l'esprit  de  famille  et 
l'esprit  de  foyer.  I.es  Anglais  lieniiont  en  haute  estime  ces 
trois  grandes  choses,  et  leur  langue  nuhiie  donne  au  mot 
ilttmfslir  un  sens  plus  tendre  et  pins  étendu  que  la  nôtre.  La 
qualité  de  domffttie  man  est  la  iiieillenre  recommandation  que 
l'on  puisse  faire  valoir  auprès  d’une  jeune  tille  en  Angleterre 
en  faveur  de  l'époux  qu’on  lui  propose  ; et  tandis  que  chez 
nous,  peuple  lourinetilé  pur  d’immenses  besoins,  par  d'infinis 


(1)  Revue  potili(/ueef  iitlérnive  t\a  3 oini  IH73. 


pressentiments,  le  roman  sVst  attaché  à peindre  les  passons 
et  les  orages  de  la  xie,  les  siliialions  excuptioniiellcs  ou  les 
caractères  qui  persoimillent  nos  réxes  et  nos  aspiralioiis  so- 
ciales, chez  iM>s  voisins  il  s'<‘st  complu  prx*»que  uniquement  à 
rcprtKliiire  les  calmes  existences  paisiblemenl  assises  sur  des 
principes  religieux  et  politiques  plus  définis  et  jd»>s  per- 
j manents. 

j II  y a donc  nécessairemenl  des  difTéronces  caraclérisllqnes 
! essentielles  entre  les  deux  illustre-*  ronianriers  féinîniiis  qui 
I ont  pris  le  psendonynie  de  f'icorge  des  deux  rdlés  du  détroit. 
Plus  leur  taleni  est  profond  et  vaste,  plus  leur  dixergeiicc 
s'accuse.  George  Sand  est  le  puële  de  h ivxolte,  l'ieorgi- 
Eliot  relui  dn  Iriompiie  ; l’un  attaque  l'onlre  social  axec 
I grandeur. mais  avec  amertume;  l'autre  le  peint  axer  corn- 
, plaisance  et  avec  amour:  « lui  constante  protestation  et  !»• 
désespoir  politique  de  la  société  française  , — <lisail  à ee 
sujet.  Il  y 0 quelques  jours,  la  Quarieritj  Hevmi\ — a pénétré, 
teint  et  déireinpt*  toute  la  littérature  d’iuiagiiialion  eti  Erance, 
et  l'elat  des  esprits  s’est  «‘flélé  surtout  dans  les  ouvrages 
importants  de  la  jeunesse  de  George  Sand.  Ses  héros  et  se* 
héroïnes  sont  des  rebelles  ; ils  lultent  contre  les  entrave* 
sociales  qui  les  enserrent  ; ils  brisent  les  bnrrlén**  qui  s’in- 
terposent entre  eux  et  les  objets  de  leurs  désir*,  iiun  pa* 
I comme  des  coupables,  mais  (et  Vanleur  entend  qu'on  le 
I cimxprenne  ainsi)  comme  désincarnations  d’idées  mailresses, 

' de  passions  tontes-ptiis<inntes  et  légitimes  qui  dotxent  préxa- 
I loir  et  qui  préxaudront.  Les  murs  et  les  rocs  contre  lesquels 
j ils  xieunent  frapper  ne  seront  pas  debonl  longtemps,  car  ce 
sont  les  ruines  gothiques  de  siècles  éxailoiiis.  » 

' l'ne  semblable  voie  était  iiatiirelleineiit  iiilerdilG  à George 
I»  Eliot.  Answîlôt  après  Shelley,  après  fiyron,  le  THan  révnlle,  le 
, poète  non  de  l’Angleterre  seule  mal»  aussi  du  xix*  siècle,  lu 
I poésie  et  la  lillérature  anglaises  étaient  rentrées  dans  le  lit 
I paisible  que  le  génie  d'un  peuple  heureux  et  riche,  fier  de  >os 
j lois  et  de  sa  religion,  leur  avait  creusé  depuis  longtemp*.  Tbï 
nos  jours,  quelques  très-jeunes  poètes  ont  bien,  de  l'aufn* 
cédé  de  la  Manche,  reflété  dans  leur»  xers  le  sentimeut  de-; 
Agitations  enniinenlales  ; le  travail  souterrain  qui  s'athique 
aux  rondements  de  la  société  anglaise  comme  de  toute  antre 
société  a bien  fait  passer  quelquefois  dans  leur*  ehanl* 
romiiie  un  souille  étranger;  mais  leurs  murages  sont  re>lé* 
à l'état  de  niriosilés  exotiques,  d'imitations  plus  ou  moins 
heureuses,  el  n’ont  pu  jiisqu’iri  se  faire  nccepler  comnu* 
des  produiU  naturels  de  l’esprit  anglais.  Même  dn  vivant 
de  Hyron,  la  nnuM'  placide  de  rAiigleterre  avait  rejiri*  ou 
gardé  ses  droits,  H si  Wonlsxxortli  a dd,  ainsi  que  umis 
l’appriMmcnt  ses  biogrnplies,  quelque  chose  de  son  amour 
pour  la  nature  et  de  sa  f<»i  en  lu  siniplidié  primitive 
de  Tari  au  gotU  qu’avaient  fait  pri-valoir  iin  moment  Jeaii-Jae- 
qiies  Rousseau  et  la  Révolulioit  française,  il  puisa  plus  en- 
core ces  premiers  éléments  de  son  génie  dan*  le  sol  de  sa 
pairie  et  dans  la  solitude  champêtre  un  axant  lui  taiil  d'autres 
poètes  axaient  trouvé  la  source  intarissable  des  pures  inspi- 
rations. I.C8  prairies  et  les  lacs  de  l’Angleterre  Taxaient  fait 
chantre  de  la  nature  et  de  la  xie  rurale  bien  axant  les  exetii- 
pies  el  les  IhtMjries. 

Le  gofit  nature)  des  .Anglais  pour  la  pch'*sie(les  champs  otdu 
foyer  domine  le  roman  de  telle  sorte  que,  sorti  des  peintures 
du  high  ii/é,  qui  sont  pa.ssées  de  mode  aujourd'hui,  et  des 
grands  types  de  caractères  comme  en  ont  créé  Dickens. 
Ihilxver  el  Thackeray,  aucun  romancier  de  quelque  valeur 
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naurnU  le  pouvoir  do  s\  soiislrairc.  lioorgo  Eliol  n vi'ln  ’ 
cette  robe  iialiutialo  au.'^silùt  (|u'<*Ue  est  dc^ooiuluo  dans  i 
l'ori’ne,  et  son  ori^imlilô  cüiisi>to  prt'cisi'Miioiit  i\  ailier  dans  - 
ses  nuvroj^eN  la  poiiiiurc  dos  vieilles  tuteurs,  dos  luddtiides  j 
rurales,  des  alTcclioiis  de  famille,  do  Imile  colle  hoinfly  life  i 
pour  la({iioIlo  il  manquo  un  mot  à notre  langue,  avec  dos 
opitiiuiis  pliîtosophiques  ot  sdentilb|uos  qui  sont,  nous  no 
dirons  pas  la  tié^aliotide  ces  douces  ohosos,  car  loiile  vraie 
philosophie  KO  fait  lioiiueitr  dt?  les  rospoclor,  mais  qui  loii- 
donl  involontairenienl  » les  dtdruire  en  ehraiilanl  la  liase  sur 
laquollo  elle  roposont.  Courge  Eliol,  — et  c’est  là,  faut-il  dire 
le  cdlc  fort  ou  faible  de  son  tateiil?  — apparliiutt  ù recolc  po- 
sitiviste d’Aiigloloprc,  à celle  école  r|ui  a routiueuré  obstum'v 
nteii!  avec  un  jeune  maître  de  classt*s  au  soin  même  do 
révangelistiie  d’Oxford,  a pa?^é  à l^iidr«'<  avec  ce  nième 
Jeune  uialtre  devenu  métlecin  pendant  la  semaine,  professeur  j 
le  diuumcho,  et  qui,  contenant  plutôt  mu*  iiiéltiodo  qu'une  | 
dot'triMi?,  n‘a  pu  ôdaler  dans  sa  gloire  qu’avec  des  savants 
tels  que  M.  Danvin.  George  Eliot  est  fille  de  Charles  Darwin,  \ 
petile-fille  d Auguste  Comte,  c’est  un  écrivain  du  xix*  siècle, 
forme  par  une  large  éducation,  une  vanité  synipatliie  jK>ur  | 
tous  les  hommes,  ayant  des  connaissances  iinivorHelles  in-  ! 
complètes  sans  doute,  mais  précises,  et  malgré  cela,  ou  ! 
plutôt  avec  cela,  c’est  surtout  un  écrivaîu  anglais  dans  \ 
toute  la  force  du  mol.  Elle  écrit  sa  langue  avec  perfection  et 
avec  amour,  et  délouniaiit  les  yeux  des  grandes  villes,  de 
ces  foyers  de  douleur,  de  vice  et  de  vertu  où  lUckéiis  n vu 
bouillonner  la  vie  moderne,  elle  les  reporte  avec  lendre>se 
sur  les  frais  vallons  où  coulent  les  peliles  rivière-,  « fertiles 
en  truites  argentées  »,  et  sur  les  Idancs  collages  qui  se  pr»'î- 
sentent  ù nmaginalion  de  loiil  Anglais  quand  il  prononce  avec  ! 
un  accent  passionné  le  mol  sacro  de  Ohl  Engtmui.  « Orles 
il  est  înléressftiil  de  voir,  dit  encore  à ce  sujet  la  Quarterhj 
flrriVir,  à une  époque  luiirineulée  comme  la  noire,  quand  le  j 
sphinx  social  dévore  Imil  gouvernement  qui  ne  parvient  pas 
ù comprendre  son  iusoluhle  pruhlèine  ; i|itand  les  races 
latine  et  leutonique  sont  debout  Tune  roiilro  l'autre;  qu’à  ' 
Rome  pape  et  roi  se  regardent  dans  un  implacable  aiilago-  . 
tiisiue  ; qu'en  Kranco  la  démocratie  preml  Imites  les  formes,  ; 
et  qu'à  Paris  on  brille  et  reti^Uit  li’s  palai<;  quand  b‘  siège  de  ; 
Tempire  gennaiiique  est  transporté  à llerlin,  et  que  la  v ieille 
Eglise  caliioliqiic  semble  prés  de  fixer  son  siège  à tUilogne  ; 
<|uund  le  S4il  de  l’Aiiglelem?  enfin  [wirlieipe  à ce  tremblement 
de  terre  général  de  l’Europe  ; il  est  intéressant  de  voir,  di- 
sons-nous , un  é4rivain  comiiie  Geot^e.  Eliol,  à qui  rien 
n’édia[tpe  et  dont  le  clair  regaril  l'nilirasse  la  scène  du 
monde,  rester  fidèle  ù la  tradilion  historique  et  littéraire  de 
son  pays  el  nous  montrer  y»ar  la  peinture  de  la  vie  anglaise 
telle  qu  elle  est  encore  el  telle  qu'ello  a été,  la  fonllmiilé 
qui  W*gne  dans  révulntiuii  de  noire  caractère  ri'ligieuv  el  i 
solda).  Elle  j4>iie  ainsi,  par  rapport  u la  seconde  moitié  du  | 
xix"  siècle,  le  n'de  vraiment  patriotique  et  national  qu'a  joué  . 
WttUer  Scotl  par  rapport  à la  première  moitié.  OuaruI  Ihirke 
s'écriait:  l.'Agc  de  la  chevalerie  n'est  pliiî*!  yuand  en  effet, 
dans  un  grand  pays  voUiii,  qui  était  alors  la  si'èiiedu  monde, 
Eglise  el  niuiiarchie.  foi  et  eiilhousiasme  avaient  disparu, 
les  vieille.s  gloires  de  rAngleterro  renaissaient  sous  la  plume  j 
du  puissant  maître  du  roman  hiitoriqui*(  el  si*s  lecteurs,  c’est- 
à-<lire  son  pays  tout  entier,  vivaient  encon*  par  la  pensée  au 
milieu  des  comlmts  où  musulmans  el  chrétiens,  Anglais  et 
Normands,  Tudors  et  Stuarts,  Saxons  et  (Udtes,  prèhidateiil, 


dans  de*4  luîtes  héroïques,  aux  destinées  futures  de  l'Europe. 

,\pr<*s  Gliaiicer  et  Shakespean*,  aucun  écrivain  n'a  pins  fait 
que  Waller  Siott  pour  nourrir  le  palrioÜMiie  et  l’esprit  na- 
tional de  la  Graiith  -Hrelagne,  et  c’est  un  honneur  pour  George 
Eliot  que  d’avoir  suivi  sa  trace,  malgré  qu’elle  nait  pu  le 
faire  sans  se  trouver  enveloppée  dans  rombre  que  projette  le 
géant.  » 

L’æiivre  récente  de  George  Eliot  : .^itidlemarsh,  marque 
un  progrès  nouveau  dons  son  talent,  vu  du  coté  phih»so- 
pliiqiie  et  didactique;  sa  vue  est  plus  claire  et  son  dessein 
plus  accusé  que  jamais;  mais  avant  que  de  rendre  compte 
de  cet  ouvrage,  citons  d'abord  ceux  qui  l'ont  précédé.  Sa 
première  o*uvn*  importante  (les  Ncrnrt  r/e  h vie  r/ér»«i/e 
avaient  été  déjà  publiées  dans  un  journal)  est  Adam  Bedr. 

The  MiU  on  ihe  flots  (le  Moulin  sur  la  rio>s)  el  Siias  Siorner 
suivirent  de  près.  Rnis  parurent  des  poèmes,  ear  l’auteur 
n'esl  jjas  moins  poète  que  romancier;  ensuite  vint  llomolti^ 
i'elix  Huit  el  nnalemont  Middlrmarsh^  qui,  paru  ilcpiiis  quel- 
ques jours  à peine,  e.st  déjà  parvenu  à une  denxièiiie  édition 
populaire.  Ibms  Hfdt\  toute  la  délicaU’sse  et  foule  la 

force  de  son  talent  apparuivnl  dès  le  premier  jour  et  sa  ré- 
putation fut  inslantaiirment  faite.  \ celle  épo4|uo,  le  voile  du 
pseudonyme  ne  lait  pas  encore  déchiré  ; peu  de  gens  vou- 
lunmt  croire  que  celte  reuvre  vigoureuse  fût  .sortie  de  la 
phmie  iTurie  feuiiiie.  Aujourd'hui  encore  Iden  des  pers<»ijnes 
la  reganlent  comme  son  chef-d'tmtvre  ; opinion  qui  ne  peut 
s’expliquer  que  par  le  souvefiip  el  la  force  de  la  première 
impression  reçue,  car  Sths  Momer,  jwir  ext'inpic,  est  un  ou- 
vrage plus  parfait,  plus  travaillé.  La  ?jt’ène  tVAdam  lU'dt  so 
pa>se  en  pleine  ferme  anglaise,  et  même  re  titre  : Th(*  iUW 
/■’urm.le  .Manoir  de  la  Kcrme,  eût  été  plus  exact,  plus  ex- 
pressif et  mieux  choisi.  Le  ruiiian  du  Moulin  sur  la  flots  est 
un  modèle  du  genre  paslnral.  11  y a dans  cette  mivre  une 
simplicité  qui  remet  en  niéuuûre  la  tragédie  cin-sique. 
sujet  en  est  pris  dans  des  temps  déjà  éloignes.  U*  pouvoir 
fatal  de  la  nature  exterieim’ sur  le  sorlel  la  carrière  d’une  fa- 
mille comme  d’un  peuple,  est  figuré  par  la  rivière  sur  les 
bonis  de  laquelle  nous  voyons  jouer  la  petite  Maggie,  lundis 
que  leciüur  de  sa  mère  s’emplit  d’un  pressenliuieiil  •ministre  : 
celle  même  rivière,  elle  la  .suivra  pins  tunl  au  bras  de  Ste- 
phen à l’heure  de  la  leutatlon,  et  aux  côtés  de  Toin,  son 
frère,  au  jour  do  la  douleur  el  de  la  mort!  I.a  rivière  « en 
colère  depuis  qu  elle  a cliangé  de  iiiailre  el  qu'un  étranger 
s’est  établi  dans  le  moulin  »,es|  «’oinme  douce  d’une  àiiie  et 
joue  dans  le  récit  le  nMe  «lu  chœur  grec,  qui  fait  (mtetidn'  sa 
voix  cl  scs  avertissements  traditionnels  aux  moments  sidcii- 
nets  de  rhisluire.  Le  pavsagi*  qui  reiiloureesluii  de  ceux  que 
George  Eliot  a réussi  à graver  le  plus  prüriimh’im*nl  dans 
le  siMivenir  de  se-»  lecteurs.  Ui  ville  «le  Sainl-Ogg's,  par 
exemple,  avec  sa  Icgende  des  rois  do  la  mer  aux  longs  che- 
veux «|iii  remontenl  la  rivien^  «*1  regardent  le  gras  pa\s  d‘mi 
air  avide  et  fén»rc;  avec  son  saint  patron,  Ogg,  fils  de  lbM*rl, 

(*t  son  peuple  grossier,  avide  d'argent,  mai>  fi«'r  et  chaloiiU- 
Icux  sur  riioiineiir,  gouverné  depuis  des  siècles  par  la  loi 
non  écrite  d<*  la  faïuille  et  de  lu  tribu,  et  dont  cliaqm*  mai- 
son a su  cUroni(|ue  faite  d’iiisloires  «le  vengeances  el  de  re- 
pré-siiilles,  est  peut-être  lapins  mystérieuse  el  piM*liqiie  pein- 
turi'  qui  ait  été  fuite  de  l'inlluenco  prolongée  du  piiguiiisuie 
Scandinave  sur  les  mœurs  de  la  Gramie-Rrelagne.  Les  per- 
HOiinâges  sont  chrétiens,  car  ils  ont  la  Bible  «lans  leurs  « baii- 
micres;  mais  à les  entendre  parler,  on  sent  que  les  idées 
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gro$5Û>res  des  hommes  primitir»  du  Nord  ne  sont  pns  encore 
cfTacées.  Master  Tulliver,  le  |«^^e  de  Magjîie,  a dans  les  veine.s 
du  sang  de  Thor;  c’est  un  pur  Daiio^,  et  s'il  oAI  vécu  quel* 
ques  siècles  plus  tiM,  il  ne  fdl  pas  n^sté  meunier  pai>ihle  de 
I^^rlcote,  mais  son  fih  et  lui  eusv'iil  descendu  la  rivière  et 
pris  la  haute  mer,  pleins  de  l'esprit  de  comlmU,  d'a^entures 
et  de  conquêtes.  Jusqu'h  sa  dernière  heure,  ramoiir  primitif 
de  la  vengeance,  élevé  h lu  hauteur  <rune  vertu  dans  le  temps 
oû  la  juslirc  n'a^ait  pas  d’autre  saiiclion  que  la  force  et  od, 
on  l’alMcncG  d’organisation  sociale,  chaque  chef  de  famillo 
était  juatUier,  coiisme  tous  ses  droits  sur  son  Ame.  Nous  le 
voyons,  après  une  nuit  d'agonie,  scs  deiiv  enfants  près  de 
lui  : 

« Voube  blanchissait  et,  à sa  tueur  dclieato,  ils  purent  voir 
1a  sombre  colère  qui  se  peignait  encore  sur  son  visage  et  dans 
ses  yeux  qu’on  eht  pu  croire  éteint^,  il  les  tuiirna  enfin  \ers 
Tuin  et  dit  : ~ J'ui  eu  mon  tour;  je  l'ai  l>at(u  et  j'oi  bien 
fait!  Je  n’ai  jamais  rien  fait  conlrt»  riioniienr.  — Mais  , mon 
père,  mon  cher  père,  dit  Maggie  dans  une  iiiexprimahle 
anxiété,  vous  lui  pardonnez?  vous  pardonnez  à tout  le  monde 
maintenant?  ~ Non.  ma  fllle,  dit-il  sans  la  regarder,  je  ne 
lui  pardonne  pas...  Ou’a  le  panhm  ù faire  ici?...  Je  ne  peux 

pas  nliiicr  un  coquin Sa  voix  devenait  plus  fuilde,  mais  il 

voulait  parier  encore  et  remuait  ses  lèvres  avec  effort  ; enfin 
les  mots  parTtnrenI  à sortir  : — Kst-ce  i|ue  Dieu  aime  les 
coquins?.,.  Des  nnds  sans  suite  se  succédaient...  — Oui,  si 
Ton  avait  laissé  le  monde  comme  Dieu  l’avait  fait,  on  satu- 
rait s'il  pardonne  aux  coquins;  mais  il  y a maintenant  pour 
toutes  choses  des  mots  déraisonnables  et  qu'on  ne  rom- 
prrnd  point...  Se  tonrnnnt  vers  son  fils  ; — Donne-moi  la 
muin,  mon  garçon!  Cest  une  grande  eboso  pour  un  homme 
quand  il  peut  être  fier  d’aToir  uu  bon  fils...  J'ai  eu  bon- 
heur... tu  seras  bon  pour  elle,  mon  garçon!  j'niétélMm  pmip 
ma  sœur...  Embrasse-moi,  Maggie.  — Drends  la  liihle,  Tom, 
et  ce  que  je  vais  dire,  écris-Ie  dans  la  Bible. — Ob  quoi  ? Mon 
père,  s’écria  Maggie  en  tombant  àgeiioux  pAie  et  Iremblanic, 
c'est  timide  maudire  et  de  souhaiter  niallunir!  — Je  vous 
dis,  moi,  <|uo  c’est  bien,  répondit  ddremeni  son  père.  Eeifui 
est  mal,  c'est  quo  les  coquins  pntspèrenl!  Ce  serait  rreinro 
du  diable...  Faites  ce  que  je  vous  dis, Tom.  Écrivez  ! — 0u  est- 
ce  qu’il  faut  que  j écrive,  mon  père?  dit  Tom  avec  une  som- 
bre soumission.  — Écrivez  comme  quoi  Edward  TuIH^er, 
votre  père,  a pris  duseniee  sous  John  Wukeni,  parce  que  je 
voulais  eotHoler  votre  mère  de  ses  peines  et  mourir  à la 
place  où  jclais  lié  et  où  mon  père  était  né...  Mettez  cela 
axee  tes  mots  qu'il  faiil,  vous  suxez...  et  ensuite  érrixoz  que 
je  ne  pardonne  pas  à Waknm  et  mettez  comme  quoi,  si  je 
vis,  je  le  servirai  comme  H le  mérite  et  que  je  souhaite  qu'il 
Un  arrive  malheur,  — Il  y eut  un  silence  de  mort  pendant 
que  la  plume  de  Tom  courait  sur  le  papier.  » .Maiiiienaiil, 
que  j’entende  ce  que  vous  avez  écrit.  — fom  lut  lenlomeiit  A 
liüulc  voix.  — Bien!  maintenant  écrivez...  Écrivez  comme 
quoi  TOUS  vous  souviendrez  de  ce  que  NN  akum  a fait  à votre 
père  et  comme  quoi  vous  le  lui  ferez  sentir  û lui  et  A tous  les 
siens  si  Dieu  vous  prête  vie;  et  signez  de  votre  nom  : Tho- 
nia’»  Ttilllver.  — Ohî  non!  père,  cher  père,  dit  Miiggie  épou- 
vantée, vous  ne  ferez  pas  écrire  ù Tom  celai  — Chut! Maggic, 
dilToin,  je  l’écrirai  1 •» 

Il  est  certes  impossible  d’oubliercelieforteet  simple  n ène. 
La  description  qui  se  Irimve  dans  le  même  ouvrage  do  la 
vallée  des  Hed  Deeps,  « plongée  dans  la  gloire  d’un  soleil 


couchant  de  juin,  rouge  de  n»ses  épanouies  et  ou  l’on  u'eii- 
terni  que  le  bounloimeinenl  des  insectes  setnhialde  à des 
milliers  de  petites  cloclietles  suspendues  ait  vêleiiienl  du  si- 
lence »,  ne  lai^ise  pas  mu*  iuipre’*>ion  moins  durable.  I.es 
pelnltires  de  la  vie  rurale  et  des  nueur-  rurales  par  tîeorgo 
Eliot  s’associent  dans  la  mémoire  des  lecteurs  h res  stmve- 
iiirs  du  village  et  du  petit  Itoiirg  de  pnnince,  qui.  nialgiv  le.s 
grands  courants  de  vie  nationale  qu'einporteiit  les  villos,  sont 
encore  heuieiiscment  le  fond  sur  lequel  ri'poseiit  la  pensée, 
l’amour  et  l'imagination  des  peuples,  Chaniii  porte  avec  soi  . 
la  vision  inlérieure  du  petit  coin  de  terre  où  il  esi  né,  et  ce 
coin,  grAee  à Dieu,  est.  pour  le  plus  grand  nombre,  ombragé 
de  quelques  rameaux. 

Nous  ne  parlerons  point  ici  de  BomoUt,  parce  qu’il  Qp}uir- 
lient  à un  tout  autre  ordre  d'idées  que  Middfemarsh.  ('.'est 
prestpie  une  reuvTC  d’érudition,  et  le  sujet  amène  parfois  de 
filcheiises  réiiiiniseem  es  do  rori/me.  Mais  c’est  un  clief  d'ieuv  re 
en  sou  genre.  l.e  réveil  de  l idee  grecque  et  latine  à Flo- 
rence A la  fin  du  XV*  sliVle;  la  renaissance  du  gnùt,  des  let- 
tres et  des  manière.s  helléniques  sous  l.aiireiit  de  M<dicîs  et 
le  retour  îi  la  vertu  des  premiers  Ages  du  clirisliaiiiMne  sous 
le  grand  doiiiinieuiii  Siivonarole;  le  mélange  di'S  mieiirs 
chrélieimes  avec  les  nmoirs  païennes,  de  la  firèce  el  do  la 
France  av'oc  ritalie,  du  scepticisiiic  avec  la  crédulité,  de  la 
science  tpii  ^'élargit  avec  le  désespoir  qui  s’nccroit  ; lotis  cos 
coiitrasle.s,  qui  se  produisent  entre  lc>  lionmics  el  i|iii  so 
trouvent  aussi  dans  chaque  Ame,  doiinnicut  au  romancier 
philosophe  et  poète  une  occasion  favorable  de  peindre  sur 
une  vaste  toile  ie  noble  eomimt  de  rhumaiiilé  dans  ses 
épreuves  et  dans  scs  triomphes.  (Quoique  l’entreprise  fût 
gTiinde,  elle  n’étail  point  au-dessus  de  Fart  s.ivniil  de  Deorgo 
Eliol;  mais  bien  quVIle  s'on  soit  acquillée  avec  succès,  elle 
n'est  point  là  sur  le  ferrniii  le  plus  favorable  à son  talent. 

En  roijiaiicier  perd  toujours  plus  qu’il  ne  gagne  h sortir  de 
son  pavs  : aux  Dalieii.s,  l'ilalie;  à fioorgc  Eliot,  la  vieille 
.\nglelerre. 

Middlomursh,  petit  bourg  do  la  Dramie-Brétagne,  offVe  un 
fond  do  toile  frais  et  calme  où  se  reposent  [dus  volontiers 
les  veux  et  la  pensée. l.a  donnée  philoso|ihique  du  Muulin  sur 
h /'fov.v  y est  reprise,  niais  transportée  dans  un  aulrv*  tempH 
et  traitée  plus  rorteiiieni  encore,  l.e  slvlo  do  ruuloiir  n’a 
jamais  été  si  soigné,  m»us  oserions  dire  si  recherché,  et  sa 
mauièn*  soinide  avoir  nltoinl  dans  cet  ouvrage  l’apogée  de  sa 
perfection.  Eùuililéset  défauts  ont  plus  de  relief  que  jamais, 
el  il  est  évident  que  (ieorge  Eliol  s’est  mis»»  là  tout  en- 
tière. Aussi  roccasimi  est-elle,  pour  l'éludier,  particulière- 
ment favorable.  I.à  encore  nous  voyons  svnih<»lisées  les  futa- 
lilcs  naturelles  dans  les  fatalités  nationales  et  cidles-ci 
représentées  par  riiisluire  d'une  famille.  I.a  douce  el  inys- 
ii<[iie  Maggie  Tulliver  a figuré  la  race  normande  el  danoise, 
conqncranle  du  sol,  ainsi  que  les  mœurs  paisibles  d'une  suite 
d'aiicélres  pasteurs  et  laboureurs.  En  fière  ut  forte  Dorothée 
Brooke  est  l'Iièriliére  directe  de  la  Couulry  gentnj  qui  forme 
dans  tous  les  pays  riches  une  des  meilleures  assises  de 
l'ÈInt,  fimis  qui  a pris  en  Aiiglelerre,  après  lo«  Sluarls,  une 
iniportam'e  coti-'idcrahle  : celle  classe  heureuse  el  pmspère, 
qui  (‘online  ù toutes  les  cla-ses,  et  jouit  des  bénéfices  d'une 
éducation  libérale  sans  être  soumise  aux  misères  de  l'uisi- 
xeté.  Dn  aperçoit  dans  l’arriére-plau,  parmi  les  aïeux  de  Üo- 
rothoe,  un  genlilhomiiiu  puritain  qui  a servi  sous  Cromwell, 
mais  U fuit  en  sorte  de  .sortir  dus  (roubles  civils  proprietaire 
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tl’uiic  bonne  lerre  cl  d'un  joli  manoir.  Dans  rhéroîne  de 
MidilkMimrsh»  nous  sentons  le  reflet  de  quelque  lb»rotliêo 
Broüke  à coriiellc  blandie  des  lemps  de  la  grande  rébellion, 
et  il  ii’esl  pas  jusqu'à  son  onde,  le  aIcux  garçon  lladwalla- 
der,  qui  ne  nous  remette  en  mémoire  rentélenieni  prover- 
bial et  en  nu'nie  temps  les  conlradidions  caraetérlstiqucs 
des  Ti'lcs  rondes. 

Le  portrait  de  DonjÜiée  cadre  bien  avec  son  robtistc  ber- 
ceau, et  In  sang  de  cette  «bourgeoisie  rurale  qui  a fondé  sur 
les  cliunips  de  bataille  In  grandeur  politique  et  commerciale 
de  l’Angleterre  doit  couler  ù l’aise  dans  le  beou  corps  de  la 
jeune  fdle  au  pruIH  aquiliu,  au  port  lier,  au\  belles  mains 
dégantées  ; « de  ces  mains  qui  e\prinieiU  la  largeur  d allun*9, 
la  force  et  la  simpUdlé  ; non  des  mains  petites,  délicates  et 
maigres,  mais  des  mains  longues,  pleines,  fortes,  dos  moins 
maternelles  ».  fW^s  son  enfance,  elle  a le  goût  du  cheval  cl 
le  dégoût  des  choses  frivoles  et  vaines.  Plus  tard,  elle  a 
l’horreur  nnturdic,  riiorreur  iuconsnentc  du  convenlioiia- 
Usitie,  et  lui  demander  d’élre  plus  circonspecte  « siTHilsouf- 
ller  sur  le  cristal  qui  réfléchit  la  lumière  ».  t’e  caractère  sert 
naturellfincul  do  repoussoir  ù toute  ia  société  de  Middle- 
marsh,  cl  la  dcslinéc  solitaire  et  douloureuse  de  Dorothée 
n’csl  que  le  dévcloppemciif  logique  de  sa  noble  spontanéité. 
A tout  moment  « elle  Iwil  de  grandes  doses  de  inéprl'<  » et 
chaque  fois  se  relève  plus  vaillaute  pour  le  bien,  plus  dé- 
vouée aux  autres,  plus  oublieuse  d’elle-méme.  Llle  épr^mve 
la  fatalité,  commune  à ces  natures,  d’une  union  mal  assortie. 
On  la  voit,  devenue  mistress  ('.asaubun,  prodiguer  à un  .sque- 
lette desséché,  un  mari  que  la  maladie  a mluU  à l’étal  de  fan* 
téme  hostile  aux  vivants,  les  trésors  de  tendresse  qu’elle  a 
besoin  de  répandre.  11  y a une  scène  qui  laisse  trace  dan»  la 
mémoire.  M.  Casaulnm  a donné  rendez-vou.s  à son  médt^dn 
dans  une  allée  de  son  porc  ; il  morrlie  solitaire,  sombre, 
amer,  irrité  contre  les  hommes  et  contre  la  vie,  ruminunt 
.sur  les  euimis  (b*  «on  ménage,  dévoré  par  une  vague  jalousie 
et  par  une  aversion  contre  sa  femme  dont  il  ne  comprend 
point  la  cause.  Le  docteur  s'spproclie,  et  aprt*s  quelques  mots 
échangés,  t.àisaubon  le  cotiginlie  iirii-squcment.  Dorothée,  qui 
épiait  la  fin  do  rentrevue,  «'avance  ù «on  tour.  Avec  quelle 
ardeur  de  dévouement,  avec  quelle  joie,  elle  lui  sacrifierait  sa 
vie!  Tout  ce  qu’il  désire,  elle  o.st  prête  ù le  faire  I Veut-il 
changer  de  climat,  de  pays,  de  maiiiérc  do  vivre?  Tout  ce 
qui  pourra  luellre  un  sourire  sur  ses  lèvreg,  ramener  la 
flamme  à ses  joues,  éclairer  un  moment  son  fnmt,  ne  lui 
paraîtra  ni  difticile,  ni  pénible  ! Mais  «un  regard  est  froid  el 
il  lie  veut  point  lui  laisser  mettre  son  brus  soiia  le  .sien  ! Ils 
marchent  cote  à cflle,  dans  un  mortel  silence,  jusqu  au  seuil 
de  leur  maison  où  ils  «e  séparent  dans  un  état  de  muette  di- 
vUion,  irréinédUilile  el  non  déguisée.  La  salle  de  Tanliquc 
manoir  s’ouvre  pour  r<‘cevüir  le  pauvre  malade  qui  s’assied 
au  milieu  de  ses  livres  négligés,  taïuHs  que  la  jeune  femme 
iiiuiile  <)an»  le  vieux  boudoir  en  tapisseries  pâles  et  fanées 
que  care.sse  le  soleil  couchant,  pour  aller  sangloter  ù son 
aise  au  milieu  des  somenirs  de  son  enfance,  devant  ses 
fiorlraits  de  famille,  sur  sa  vio  désolée,  elle  qui  eût  voulu 
se  vouer  au  culte  d’un  héros,  vivre  dans  la  commu- 
nion d’une  grande  âme,  el  qui,  pour  se»  rêve»  perdus, 
n u que  la  maussade  présence  d'un  spectre  à érudition  .sté- 
rile, .sans  cliair  ni  sang,  sans  cœur  ui  àme,  sans  une  éliu- 
ccllc  d'amour  pour  elle,  ni  de  bienveillanco  pour  les  autres, 
et  qui  n'a  qu'une  passion  : la  jalousie,  si  toutefois  le  «enti- 


uiciit  d’uu  sombre  malaise  eiitretemi  par  Têgolsme  peut 
s’appeler  une  passion  ! 

Le  médecin  que  nous  venons  d'apercevoir  à côte  de  son 
malade  est  un  premier  rôle,  cl  l’auteur  a rintenttun  visible 
d’en  faire  rincarnation  de  plusieurs  chose».  Le  docteur  Lyd- 
gâte  est  un  homme  de  «cieiice  et  de  conscience  ; surtout  un 
homme  d’études  el  de  reclierches,  qui  fait  de  la  médecine 
un  sacerdoce  et  non  un  métier.  Knnemi  de  la  routine,  cet 
oreiller  commode  de  l’égoïsme  et  de  la  paresse,  U «'est  fait 
sur  le  trop  petit  théâtre  de  .Mtddlemorsh  el  des  campagnes 
envîroimantos  le  pionnier  d’une  méthode  nouvelle.  Malgré 
des  haliitudes  frugales,  Il  est  arrivé  pourtant  à des  embarras 
pécuniaires  et  l'on  sait  dan»  le  pays  que  le  lianqiiier  Bill- 
strod  a des  billets  en  porlefouilie  contre  lui.  A ce  moment, 
un  de  »e.s  plus  riches  malade»,  logé  dans  sa  maison,  meurt, 
et  Lydgate  .soupçonne  que  ses  prescriptions  iToiitpa»  été  sui- 
vies. La  calomnie  s’empare  de  cette  coïncidence.  L’hétc  avait 
chez  lui  I>eaucoup  d'argent  el  rmi  n’en  a tiouvé  que  peu  I — 
Mon  mari  dit, — observe  mislress  Sprague.  la  femme  d'un  con- 
frère.— que  les  Lydgate  devraient  aller  vivre  quelque  part  à 
l’étraiigiT.  — La  rumeur  grossil  de  telle  sorte  que  les  meil- 
leur» ami»  de  Ly  dgate  ne  savent  plus  que  dire,  soûl  ébranlés  et 
Ucticrit  pied.  Le  vicaire  de  la  paroisse  lui-iuème,  un  homme 
iiiielligenl  pourtant,  répond  à ceux  qui  nnlcrrogent  : « Les 
caractères  ne  sont  pas  taillés  dans  le  marbre  et  aucun  n'est 
inalti-rable  ; Us  «ont  quelque  chose  de  vivant,  de  changeant 
par  conséquent,  et  iU  sont  sujets  à des  maladies  comme  le 
corps,  a Le  beau-père  de  l.ydgalo  ii’a  pas  une  seule  consola- 
tion ù lui  offrir,  et  sa  femme  Hosainotide,  qui  fait  contraste 
tout  le  long  de  l'hUtoirc  avec  Durotliée,  et  qui  trouve  » que 
le  scandale  est  ce  qu'il  y a de  plni  dan»  le  crime  »,  prend  en 
dédain  l’époux  dont  la  considération  est  pertlue.  11  n’y  a que 
ceux  qui  vivent  habituellement  dan»  le.»  Iiauleurs  «ereJnes  de 
riiilelligencô  qui  puissent  comprendre  le  dégoût  el  Teniiui 
que  leur  donnent  ces  misères  quand  elles  viennent  û tlétrir 
leur  vie.  l.eur  modestie  intérieure,  leur  hieavoillance  pour 
les  hominc':,  les  portent  d'ul>unl  à d<»uter  d'eux-inéines  avant 
que  d’accuser  les  autre.».  Uieii  n’est  plu»  iiolde  el  plu»  tou- 
chant que  le  sévère  examen  de  conscience  que  fait  Lydgate. 
11  «’inlorroge  et  s’Inlcrroge  encore,  non  sur  ses  intentions 
dont  il  est  sûr,  mais  sur  sa  conduite.  Hélas  1 sua  malade  e»l 
mort  ! N'y  a-t-il  pas  eu  de  sa  faute  7 Cette  mort  est  inexpli- 
cable à ses  yeux  ! Lutin,  U se  rend  ce  témoignage  : Y a-t-il 
un  médecin  dans  .Middlemarsli  qui  douterait  de  lui  comme  je 
doute  de  moi  ? L'amitié  de  Dorothée  vient  muraieuient  ù son 
secours,  el  ces  deux  éprouvés  s'eiilr  aident  mulueileineiit.  Il» 
sont  ami»,  non  pas  amant»,  car  s'il»  étaient  amanU,  en 
dépit  des  obstacles  il.»  seraient  peul-eMre  heunmx,  el  le  bon- 
heur n’esl  de  ce  monde  ni  dans  la  n'alUé  ni  dan»  la  Üdion. 

il  est  inutile  de  rendre  plus  longuement  compte  d’un  livre 
qui,  malgré  sou  vifet  rapide  succès  en  Angleterre,  ne  possède 
après  tout  que  la  valeur  d’un  bon  roman,  (à?  que  nous  y 
cherchons,  c'est  une  étude  du  talent  de  fîcorge  Uiot, 
puisque  apres  le»  romanciers  de  premier  onlre  que  l'.Viigle- 
lerrc  a pt’rdus,  elle  représente  digucmcul  aujourd’hui  la  lUlé- 
rature  d'imaginaümi  dans  ce  yvay  s.  Nous  disons  dignement, 
non  pas  .seulement  parce  que  le  talent  de  George»  Kllol  est 
un  tubml  üisUtigiié,  mal»  parce  <|ue,  après  le  réalisme,  le 
caractère  le  plus  marqué  de  ce  talent  est  une  grande  dignité 
danslaponséoetdansle  langage.  Cependant  toute  qiwllié  em- 
porte «ou  defaut,  et  quand  nous  remarquions  tout  ù l'heure 
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que  lo  tiOlo  était  soigné ]us4]u'^  la  recherche,  iioiiseiileiiüluiis 
duniicr  à cette  oh^enalioti  un  mmis  plutôt  criti(|ue  quVIo* 
gicux.  Quaini  ou  parie  d'im  écrivain  aii^M  éruilil,  lettré, 
savant  et  travailleur  quo  George  Eliot,  <»ii  a le  ile\oir  tl'étre 
cireon<(pect  dans  sou  hlàinc  ; cependant,  uV>l-U  pli^  Irtkp 
travailleur,  trop  savant,  trop  lettré,  trop  érudit  7 E<^tH*e  bien  le 
«lyia  du  ruiiiaii,  — genre  populaire,  espèce  di?  loupe  grt>>>is> 
santé  deaUnée  à uioiilrer  iiit  peu  toutes  choses,  tuais  ù les 
montrer  plus  clairement  au  vulgaire  qu'il  ne  les  pourrait 
voir  à rœil  nu,  — que  ce  style,  hélas!  oseriuiis-iious  dire 
quolquefoi'>  pretentieuv.  fait  pour  changer  une  lecture  facile  et 
légère  en  un  pénible  labeur  ? coinini'  avant  lui 

Felir  UoU^  conlieni  sous  la  trame  ajipareute  un  tissu  caché 
d'èaigmas,  et  le  lecteur  qui  veut  comprendre,  non  rinirigue 
qui  convTe  la  aiirface,  mais  le  sens  du  reeit.  non  le  Ubrrttu, 
mais  i'Iiaruionie,  doit  s'arrêter  souvent  pour  réllechir  sur  les 
passages  où  l'auteur  a condensé  de  Iciugiie'i  méditations  dans 
une  phrase  et  de  longues  pages  dans  quelques  lignes.  Uoil-oii 
trouver,  daitsdo<  livres  fitUs  pour  cliarinerlcs  loisirs  des  gens 
instruits  et  pour  ouvrir  1 e'^pril  aux  ignorants  dÉ>*^  phrases 
aussi  inintelligibles  que  celle-ci,  — encore  rcclain'issniiH-nous 
en  U traduisant,  car  elle  forme  dans  rorigiiial  une  broussaille 
inextricable  : » Ces  sortes  d'inspiralioiis,  Lvilgaie  les  regardait 
comme  vulgaires,  comparées  aux  révélations  4]iie  i'imagi- 
nation  apporte  d'actions  subtiles  qui  échappent  au  niicro- 
Bcope,  mais  qui  provieniicnt.u  travers  les  téiièlirc's  extérieures, 
d'une  longue  traînée  de  lumière  iiileruc,  siipréiiie  produit  de 
notre  énergie  meiilale  qui  pourrait  baigner  jusqu'aux  atomes 
éthérés  eux-luéuies.  dans  des  espaces  idéalement  illuminés  n 
{üùUitmanh,  tome  11,  page  El  le  passage,  que  nous  al- 
lons cilor,  ne  sorait-ii  pas  mieux  à sa  place  dans  un  e>saisur 
la  pbysiolugie  que  dans  un  ouvrage  d'imaginutioii? 

V i>.  graml  %{ivaut  français  (Ilicliat)  conçut  le  premier  la 
peiisee  que  les  corps  vivants,  considérés  en  eux-iiiéines  et 
non  dans  leurs  fondioiu».  no  soiil  pas  des  assemblages  d'or- 
ganes. constitués  pour  aiiuti  dire  féderaleuieiit  ; mais  qu’ils 
doivent  être  emlsagéh  cunmie  des  tissus  priinordiaiix  dont 
sont  fortné.s  les  divers  organes,  de  iiiéutc  que  les  diverses 
parties  d'une  maison  sont  formées  de  la  pierre,  du  bois  et 
du  fer.  de  la  brique,  du  zinc  ol  autre.s  iiialtTiaiix  ((iii,  dans 
des  proportions  ^aLriée^.  comourent  ü sa  coii'^truclion  totale. 
Il  est  impossible,  ou  le  voil.  d'upprecier  les  altérations  qu’n 
subies  la  maison  sans  savoir  de  quels  malmiauv  elle  est  faite, 
et  la  coiieeplion  de  ÜichuL,  avec  ses  éludes  ddaillees  des 
tissus  et  du  mode  de  vilulilé  qui  leur  est  propre,  a neces>ai- 
rement  agi  sur  la  science  m<*dicale  comme  rcel;iiragi>  au  gaz 
sur  les  rues  éclairée'*  par  des  lampes  funieuses,  illuminaul  les 
coins  obscurs,  découvrant,  entre  la  compoNiUmi  intégrante 
des  organe.s  el  leur  état  fonclionm'l,  «les  rapports  jiis(|iralors 
iiirurupris,  cl  pouvant  permettre  de  ranu'iier  à des  formules 
précises  riictioi)  clilmique  des  métlicaiitenls  » {.Wà/i//cwmr.vft, 
tome  II,  page  203J.  G'esI,  nous  le  voulons  bien,  un  médecin 
qui  porte;  mais  il  devrait  parler  dans  une  chaire  el  non  pas 
daus  un  roman. 

Avant  de  publier  ses  propres  ouvrages,  George  Eliot  avait 
donne  des  Iraduclious  anglaises  de  ta  i ietiu  Christ,  de  Strauss, 
el  de  rA'j5>*«c«  tiu  Christianisine,  de  Feiierl>acb.  De  plus,  on 
peut  assurer,  t^ans  avoir  besoin  de  preuves,  quelle  ëlail  par- 
faitemenl  familière  avec  les  «euvres  s(  lontiliqiies  «le  M.  Dar- 
win etleis  «envres  philüs«)pbiques  d'Augusle  Comte,  el  siiigu- 
liêreuieiit  douiiiieo  par  leurs  idées.  Trop  d'éliules,  trop  «io 


lecture,  trop  de  gennanisme  siirloiit,  ont  pu  g«'n«»r  son  origi- 
nalité; mais  ce  qui  compriuu'  chez  «die  le  \«d  purel  léger  du 
roiimiicier,  c'e’*l  le  poids  «le  la  peii«ée,  snhslituée.  it  la 
vigueur  du  senUiueni.  I.'éiiioliim  ihVliiraiite  «l«*s  |iersonnages 
«le  Dickens,  rironie  iimrdanle  «le  Thackeray  el  Vobservalinn 
line  de  Hulvver,  s«ml  bnijour-*  prèles  à «*«‘«ler  chez  «die  la  place 
aux  froides  senlenc«‘>  du  philosophe.  L’archevêque  M’halely, 
abordaut  un  jour,  dans  un  r«*ciieil  périodique  anglais,  ce 
sujet,  si  étranger  ii  r«»bjet  habituel  «le  ses  travaux,  observait 
que  toute  iiiteiitiim  directe  «t'eu>eignerla  morale  cl  tout  efT«vrt 
non  ilégiiis«‘  p«mr  comimiiiiquer  la  sciemv  allait  droit  contre 
le  luit  du  roinau,  qui«*>l  avant  loul  de  «hdasser  et  de  plnlrv». 
Olle  vérité  a Inmvé  chez  le  hrillant  i*crivniu  qui  lions  «R‘mp«* 
une  appliention  juMe  el  s«-vèr«».  George  Eliot  appelle  quel- 
que part  s«>s  travaux  : » Mes  occupations  de  romancier  n.  mol 
qui  soime  aussi  ijiitl  à r«»reille  que  sonnerail  c«dui-ci  : Mon 
métier  «le  |HM'-le.  tliii,  elle  ne  fait  pas  du  roman  un  niédier, 
niais  elle  en  fait  un  travail  el  n'y  trouve  un  «b’dassement  ni 
p«*ur  «die  ni  pour  les  antres. 

Son  Imml  fartb'au  «le  scien«‘e  aeqiiîse  pe-«*  m«)ins  >iir  sc*s 
poèmes  que  sur  ses  «juvrages  en  prf»s«*.  \a  p«u-sie  peut  l«)u! 
oser,  « il  est  vrni.  connue  I n dit  Victor  que  ■ la  poésie 

eM  «û  qu'il  y n «l'iulime  «Uns  tout  ».  L'aiit«Mir  a donné  quatre 
ouvniges  en  vers  imporlMiils  : Juhal,  Armiinrt,  Aijntha  et  la 
liohémirnnr  d’AVpro/ne.  dans  lesipiela  il  di'pliue  sans  péril 
toutes  ji«'5  ^iclu*s^es  philioopbiques.  S«‘^  coiinnis>au«'«*s  éten- 
dne>  en  luii^  genr«‘s  servent  à idev«‘r  el  à forlîHer  la  pen.-éo. 
qui,  dans  un  p«n~rne.  peut  inunirer  hardiment  >a  liaiilenr  et 
«a  fonc;  uiais,  dans  les  .simpb's  nrits  de  la  vie  réelh;,  nous 
«Tityoïu  qu'elle  a tort  de  ne  pus  oublier  plus  souvent  qn'elle 
sait  por  rieur  Strauss  et  Darwin.  D’ailli'iirs,  «q  «'Vsi  ici  h»  lion 
de  le  «lire,  n'y  a-t-il  pas  incompatibilité  naturelle  entre  les 
dons  d(^  rtuuunie  «h‘  .science  et  b‘s  «tous  de  riumiine  «le 
ieltres?rnc  femme  bu  t liiHlniitcelem  orepliis  >avanle.  nourrie 
oii>!-i  tb*s  idées  dit  M.  Darwin,  nous  «lisait  un  Jmir  que  la 
s«ienec  (Inirall  par  Iiut  la  littérature.  Eeth*  orgueilleuse  et 
paradoxale  prédiclimi  nous  (il  soiiriri';  mais  elle  uiirail  vrai- 
ment raison  s'il  était  nu  |Hmvoir  d'iiiie  doctrine  scientifique 
ou  philosophique  quidcoiique  d'am'*antir  r«Dii<'  huinaim*.  Dans 
tous  le.s  cas,  nous  croyons  que  cVsl  un  incoiiveiiieiit  d'in- 
troduire dans  des  ouvrage'*  d'esprit  «les  vues  lr««p  positives  cl 
trop  exachîs  sur  h*  foinl  mal«TieI  «les  «dio>es,  «le  nu'ler  la 
«cienci^  û rimagiiialioii,  et  niiuslre  exemple  de  Gadiie  ne  de* 
tniit  pas  iiutn-  «qiiubm.  La  philosophie  la  plus  nnivers«dh‘, 
c’esl-ii-dire  la  pliilosopliii*  qui  a fût  jusqu'ici  le  fond  de 
l'cxislimce  Iniinaine.  el  «pii  répoini  aux  bi'xihisde  toutes  l«>s 
ùnies,  a seule  sa  plaie  iiuliindletneiil  marqm'e  dans  d«*s 
uüivre*  de  ce  genre,  et  nous  en  «loiiiiemns  pour  preuve  que 
la  leelure  de  George*  Eli«d,  malgré  la  liauli'iir  «le  son  intel- 
ligence, la  grandour  «le  son  ùine  ot  la  solidité  de  .son  laieni, 
1IOU.S  biisse  Irisli's  et  im*onsolés.  La  mort,  cette  espérance 
romimme  aux  vivants,  liante  sans  n^s>e  moi  esprit  eomm«' 
elle  lianlail  «’elui  «le  r«‘uerbach;  mais  «die  n'y  vjuI  «(u'ime  l<jî 
brutah\  et  \n  résignation  que  l'auteur  po>*ede  el  qu'il  nous 
propose  ne  lient  lii*u,  ni  ix  lui  ni  à imus,  de  coiisolalimis  cl 
«te  promesses.  !h*aucoiip  «le  per*oiinau>'s  <*i‘mhleut  n'avoir 
d'autre  rôle  à nuiiplir,  dans  )<?.«  romans  «le  Gi‘urgi>  Eli«»l,  «pie 
de  mourir  sur  la  scène,  et  c'est  hmjours  la  mort,  «pii  nous  donne 
toutes  les  leçons.  Giuirge  Eliot,  dans  ses  romans,  serait  h> 
(ligne  romamûer  <U*s  pliilo-ophes  el  des  -avants,  «i  «axants  et 
philosophes  formaient  le  puldic  ortlimUre  du  rontaucior. 


L.oogk 
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Mai.'  I u)ijct|:i!iieial  clcoiimiunilos  iiMnrc' «l'iiiminnalion  ii  ü'! 
ï>a>.  (Tü\uiis-uoti:^,  parfailemeut  atlrinl  dans  st*s  ouvrages. 
Sa  uiuiaie  est  pure  el  irri  prociiuhle;  elle  euiidaiiine  égale- 
ment la  licence  et  lu  la^siliule  ; elle  canscille  la  MUiniissioti 
aux  lois  do  lu  mitiire  faute  de  iM)ii\oir  donner  lo'^périiiiee.  cl 
SC  réjouit  devant  le  champ  du  lra^a^i  (juui«juVlle  n‘apereni\o 
pas  le  lieu  du  repos;  mais  la  ln^^e  en  est  vague  ou  al)sentCt 
et,  pour  parler  à peu  près  roiiiiiie  elle  : « cette  morale  osl  le 
pi%iduiLd'ime  énergie  interne. particulière  auv  grandes  Ames, 
et  qui  punirait  illuminer  juM|irau\  atomes  éllicrés  eu\- 
iiiOiiies  daii>  les  espuees  induis.  •»  (>  nVs!  point  là  le  (Miin 
quolidieu  des  liuinmes  ni  des  lecteurs  orihnaiivs.  Ileiireiiv 
ic  rouiancier  qui  fait,  cuiiime  Dickens,  « ileiirir  les  sleppt‘s 
de  la  \ie  » cl  raxonner  un  iiiinlio  lumineux  autour  de  ses 
morts!  Celui-là,  a vérilahleiiienl  atteint  le  but,  enr  il  nous  a 
rendus  plus  hcurcuv  et  meilleurs  : c'est  là  iiiio  niarqiie  du 
vrai,  un  liUérature  comme  en  toutes  choses,  qui  nVsl  pas 
ù dédaigner. 

I.fo  Ql  I^NKI.. 


CAUSERIE  LITTERAIRE 

Tii  liotixeau  journal  hebdomadaire  a paru,  ta  Mrc/ion.  Kii 
apereexant  ce  titre  dans  les  kiosques^  je  me  suis  précipité 
sur  la  reiiille  qui  l'arburail  ronrageuseiiieiit.  car  je  me  sens 
des  ciitrainemenis  de  couir  pour  les  éerivains  généreux  qui 
n'Iiésilenl  pas  ù ranger  leur  plume  du  côté  des  plus  forts. 
Kh  bien,  non!  cette  feuille  su  calomnie  en  prenant  ce  nom, 
»‘ur  elle  est  purenu’ul  littéraire.  I.e  tiln*  ii'est  qu'un  trompe- 
l'œil  ou  un  tirc-riril.  comme  les  hmüinerits  des  inardiarids 
d'habits  eonrectiomiés  on  soi-disant  tels  ; En/in  nom  avoux 
fait  faillite!  Et\  vo vaut  le  mol  /léar/iVoj , on  s'arrête  et  l’on 
achète.  I.e  débit  a été  considérable  à Versailles. 

Loin  d'étre  un  journal  politique,  ce  journal  se  déclare  l’eii- 
nemi  de  loute  politique.  lut  Kraiice  n’est  que  trop  enxiihie, 
absorbée,  attristée,  assombrie  parce  genre  de  préoceupatioiis. 
Il  y a quelques  années,  on  s'eiilrctenuit  en  souriant  des  arts, 
de  la  poé.sie,  de  la  littérature,  de  la  pièce  d'hier  et  de  celle 
de  demain  ; aujourd'hui  on  discute,  en  grinçant  des  dents,  les 
yeux  irrités  ut  les  poings  crispés,  sur  la  coiislllulionnalitê  ou 
rincoiisUtiitionualilé  des  projets  <le  lois  déposés,  l'rance  ai- 
mable et  légère,  reprends  donc  la  pose  nonchalaiilu  et  aban- 
donnée, tu  CS  faite  pour  les  amuseiiisnts  délicats  de  l'esprit, 
pour  les  rU,  Ic.s  jeux  et  les  grâces  ! (Irols-nons,  laisse  le  souci 
de  la  chose  publique  à les  exeeîlents  délégués,  qui  ne  du- 
inandunf  qu'a  faire  les  alTaires  et  le  plus  longtemps  possible  I 
Telle  est  la  Ibésc  tlu  nouveau  journal,  telle  est  la  réaction 
qu'il  veut  opérer.  Il  n'x  réussira  pas  sans  doute.  I.a  France  a 
trop  etièrement  appris  coiiibien  il  en  cortte  de  su  désintéresser 
de  sua  propres  alTaires;  après  s’élrc  endormie  d’im  soimueil 
lie  xingt  années  elle  a eu  un  trop  cruel  et  trop  terrible  r*i‘- 
xcil. 

Mais  voyons  par  quelles  séüucliona  le  noiix  eau  journal  es- 
père retenir  la  France  eu  dehors  do  la  puliliqiic,  car  encore 
faut-il  l’occuper  à quelque  chose  cl  l'occuper  agréablcmeiil. 
M.  Jean  de  Vert  cspcrc-t-il  que  ses  fantaisies  huiuorisliquca 
«erout  pour  radixité  hitcllectaelle  du  pays  un  ulîiucnt  sufU* 


J saiil?  (à*  .sont  jeux  un  peu  trop  iiinocoiils  peut-être,  Ou  est-ci» 
! qu’un  bibliomane,  demande-t-il?  Héponsc  : un  homme  qui 
I aime  b‘s  bibeU>ls,  Et  il  ajoute  : « .Vo/u  bette  pour  la  province  : 
î ceci  est  un  a peu  prèx.  » Periiieltez,  Monsieur  Jean  de  Vert  ; .si 
' vous  êtes  si  amer  pour  la  province,  elle  ne  vou.s  suivra  jias  cl 
I ainsi  ne  rL’iioiicera  point  à la  pnlïliqiie.  Elle  allait  peut-éire  ou- 
! blicr  les  questions  sérieu.ses  pour  se  donner  tout  entière  à vos 
I aimables  à peu  près;  elle  allait  avec  vous  sacrifler  aux  hrAces, 
el  xoilà  que  vous  )arenvou*z  d'uii  geste  dédaigneux.  Indigne 
de  me  cniiiprendre,  dites-vous!  Elle  s'éloigne  alors  à regret. 
Kl  .*•!  maintenant  elle  s'occupe  de  ses  préfets,  de  ses  maires, 
(le  ses  députés,  tant  pis,  tant  pN:  ce  sera  votre  faute.  VoyoDS, 
franchciiient,  u’csl-ilpas  inipidilique  au  premier  chef  de  coo- 
xier  la  France  à jouer  axer  vous  au  corbillon;  puis,  qiiaud 
elle  arrive  tout  aîTriandée,  de  lui  répondre  : tarte  à la  crème! 
Le  journal  de  M.  Oomerson.  h rmbmuirrc,  ne  coinrnotlrait 
pas  de  ces  faiites-Ià.  — Il  est  vrai  que  l’auteur  ne  pense  pas 
qu’on  prenne  nu  sérieux  ses  malices,  il  b^s  appelle  modoale- 
ment  ftèehes  en  papier.  Je  ti’mirais  pas  osé  le  dire.  Mois  pan- 
sons du  plaisant  au  séxère. 

L'article  de  fond  est  une  .«orlie  contre  rAcaduiule  ; une  sortie 
tùrrenticlte,  car  tous  les  arguments  sans  disfinction,  le»  ma- 
lades el  les  infirmes  tout  comme  les  autres,  sont  lancés  contre 
la  (Iode  compagnie.  M.  Denis  fiuibert  dé<  lare  que  TAcachuiuc 
se  nuMirt,  qu’elle  est  en  partie  dnn.s  un  Hat  de  découipositioii 
avancée  depuis  que  les  avocats  s y sont  mis.  Ihjur  mieux  dire, 
c'est  elle  (jui  s’est  mis  des  avocats.  Elle  se  suicide  dutic,  ce 
qui  est  à la  mode,  et  se  suicide  en  detail  et  lenlenieiit.  La 
Réaction  prédit  à quehjnes  heures  prés  le  dêri^s  di-Hitiüf  et 
pro.'éde  par  axaiice  à ce  qu'elle  appelle  reaferrewent  cfciL 
Elle  pruclaiiie  sur  la  fosse  béante  que  l Académie  avait  perdu 
le  respect  d'ellc-même  et  qu'il  est  f*»rl  bien  fait  qu’elle  ail  ünl 
par  succ(»tJiber  « à une  indigestion  d’avoests  ».  J'appellerais 
plutôt  cela  un  enterrement  incivil.  SI  l'Acaidérnic  xvul  échapper 
à celle  oraison  fiimMm*  (*t  même  revenir  à h santé.  qu'oUe 
stiixu  le  Iraileinetil  indiqué  pur  M.  Chiiberl.  i.'ordoniiuiio*  est 
fonnelle  : exiler  tonie  émotion  el  tonte  préoccupalion  poli- 
tique: écarter  Imil  avocat;  se  garder  même  autant  quo  pos- 
sible des  ccrixaliis,  appeler  à s(ji  les  gens  de  qualité  et  les 
btaninex  (te  caractère,  enfin  nommer  M.  Beulé.  Tout  cela  nu  <>c 
concilie  pa>  tr(*s-bien  ; niai<  il  ne  faut  pas  s’attendre  ii  une 
logique  serrée  dans  un  système  qui  pose  en  principe  que 
XIV,  qui  ne  savait  pas  l’oHIujgraphe,  eût  d»^  être  élu 
acadéiiiicien,  cl  que  pour  entrer  à l'Académie  «le  génie  litté- 
raire d le  talent  dVerire  ne  sont  pas  nécessaires  ».  Il  faut  de 
même  ne  pus  s’étonner  quand  après  avoir  demandé  que  la 
coiiipagnii^  se  recrute  surtout  pan»!  les  g(»ns  de.  qualilé,  les 
Iiomiues  i\e  bon  ton.  de  goôts  délicats  et  de  mœurs  di^^lin- 
guées,  on  l’accuse  de  n’axoir  pa.s  admis  BaUac,  Duiiias  et 
Raiiilelaire,  el  cela  eu  ajoutant  qu'à  la  porte  du  palais  Maza- 
rin  Duiiiiis  se  depraxait  el  Raudelaire  se  grisait!  Encore  une 
fois,  toul  cela  n'est  pas  d'une  logique  accablante.  Four  le» 
trois  fauteuils  vacanis , h Htkiçtton  propose  M.  FhiUrète 
Chasles,  M.  Jules  l^acroix,  et,  en  insistant  phts  (uicore, 
M.  Beulé.  Il  parait  que  les  g(msde  qualité  font  défaut,  car  ce 
sont  là  trois  noms  roturiers.  L’Académie  satisfera-t-ullo  la 
Héaction?  .Nous  saurons  cela  en  novembre.  Mais  que  Ut  Hètic- 
tion  y prenne  garde!  Elle  <pti  ne  xeut  à l'Académie  ni  ora- 
teurs ni  hoimnes  politiques,  ne  sc  prépnre-l-elle  pas  des  re- 
grets? Car  enfin  qui  peut  savoir?  Si  d'id  là  .M.  Beulc  allait 
devenir  un  orateur  politique! 
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M.  de  Grisy  a publié  une  inliTCN^anle  élude  snr  Addi- 
son  (1).  Addison  c»l  selon  lui  un  iiUiqiie.  On  pourrnit  disniler. 
Le  nom  d'atliqiic  éveille  inimedialenient  eu  nous  de^  idees 
de  jrrAc  e délicate  et  disci\'le,  do  souplesse,  de  (iue?>sc,  «rnl- 
lure  légère;  on  son^e  nu  vol  de  rabcille  qui  sc  pose  de  Heur 
eu  fleur  sans  en  courber  aucune.  Il  me  souible  nu  conlraire 
qu’Addison  a la  démarche  noble  et  graxe  alors  même  qu’il 
croit  voltiger.  Il  ril  plulôt  qu'il  ne  souril.  11  n’elfleun*  pas,  il 
rrapi^e;  il  ne  louche  pas  du  bout  du  doigl,  il  renverse  ù (erre 
de  son  poing  fermé  rennemi  qu’il  cotnlml;  si  agiles  que  soient 
ses  maïueuvn^s,  nn  reconnaît  l'hahilnde  de  lu  bo\e  nalioiiali*. 
Je  dirais  pUitùl  de  lui  que  c'est  un  modéré.  M.  de  Grisy  montre 
Irés-bien  comment  il  a joué  le  rAle  de  conciliateur,  coiniiiciit 
il  s’est  tenu  h distance  égale  du  purilanisme  des  Télés  rondes 
et  de  la  licence  grossière  d(^  la  cour,  ccmimenl  il  a entrepris 
de  réconcilier  l esprit  avec  la  vertu,  l'austérilé  axee  l’élé- 
gance.  Sans  élr»*  un  atlique,  U a été  niomiéle  liomuie  Ici 
qu’on  le  concevait  en  Franreau  xvii*  sîéi  lo.  Celte  mmleration 
cl  celle  sagesse  pratique  qui  fuit  tons  les  excès  se  n'iroiiveiit 
dans  ce  qu'il  a écrit  et  sur  la  poliiiqiie  el  sur  la  pliilosopliie 
et  sur  la  théologie  même,  (kumno  inoralisle,  il  a eu  cel  ax  all- 
iage d'élre  mélé  ainhnmmcs  et  mi\  alTaires;  il  a composé  ses 
serniuns, — car  ce  sont  des  sermons  d'un  homme  du  momie, 
— k propos  de  cc  qu'il  axait  vu  nu  enteudu,  et  nou  dans 
Foiiibro  du  cabinet  h>in  du  la  réalité.  Aussi  n’ad-il  jamais 
révë  un  idéal  im'aUsahle.  De  scs  contemporains  il  a xoulu 
faire  des  honnêtes  gens,  non  des  anges  ou  des  hér*»s.  Il  ne 
leur  a demandé  que  des  xerlus  pralicahles,  el  encore  en  in- 
sistant surtout  sur  ce  qu'il  y a en  cites  d'niniahle  et  d'uüle. 
Invoquant  moins  la  notion  abstraite  el  lointaine  du  devoir 
absolu  que  le  profil  immédiat  et  suppulahle,  il  élait  plus  as- 
suré de  so  faire  enleiidre.  l'no  telle  morale  manque  d'éléxa 
lion,  mais  elle  prend  plus  forlcnienl  les  C’iprils.  On  aimerait 
à voir  quelquefois  s'étendre  Fhoriioii  ; mais  dans  ce  sentier 
élroit  où  le  moraliste  nous  enferme,  il  dexienl  moins  facile 
de  lui  échapper.  Une  répondre  à quelqu'un  qui  élablU  rigou- 
reusement le  compte  du  vice  et  de  la  vertu  el  vous  force  ù 
constater  que  la  balance  se  solde  pour  la  vertu  par  un  fort 
evcéiiant  de  recxdlo?  Impossible  de  se  soustraire  à Véloqiiencc 
des  chillres.  S’il  s'élève  un  inslant  au-dessus  de  terre,  s’il 
ouvre  une  percée  sur  le  ciel,  c'est  pour  calculer  encore  Icîi 
chances  du  vice  el  de  la  vertu  dans  la  xlc  future.  Nos  actions 
sont  notées  et  cotées  Ki-haul  tout  comme  ici-has,  et  nous 
avons  an  ciel  un  compte  onxert.  C'est  ainsi  que  telle  médila- 
lion  sur  lu  mort,  dans  un  cimeliérc,  devant  le  fossoyeur  qui 
accomplit  sa  triste  besogne,  coniinrncc  avec  la  mélancolie 
d llanilel  et  se  Icrmino  avec  la  précision  de  Barème.  M.  de 
Grisy  me  semble  n’avoir  pas  assez  insisté  sur  ce  terre  à terre 
du  calcul  h outrance;  peul-étrc  a-t-il  craint  de  diminuer  Ad- 
dison.  Son  travail  n'eu  est  pas  moins  fort  instructif.  Si  je  lui 
faisais  un  reproche,  cc  serait  de  ii'écrirc  pas  d’iin  sljie  assez 
naturel  et  assez  uni.  Il  met  trop  d'inlenlioiis,  trop  do  sou.s- 
entendus,  il  veut  exprimer  trop  de  nuances  ; et  ce  style  trop 
travaillé  itiipose  quelquefois  un  ccrlaiii  traxail  au  lecteur  qui 
veut  se  rendre  compte  de  tout.  La  netteté,  a dit  Vauve^ 
nargues,  est  le  vernis  des  maîtres.  M.  de  Grisy  vcul  inellre 
trop  de  niuLs  dans  une  plira.se  cl  trop  «le  choses  dans  un  mol. 
Lu  vieilli.ssant  ou  dexieul  économe. 


(1)  Joseph  Adtlison  ou  ««  Aiiiquf  en  Angleterre^  par  A.  de  Grisy, 
— Paris,  Gh.  DeUgrave  et  C’*. 


Uieii  de  plus  remarquable  au  contraire  comme  précUiou 
élégante  cl  nette  que  l'iiitrodutii«>n  écrite  par  M.  Francisque 
Sarcey  pour  le  OU  lUan  de  M.  Jouaust  (l).  Il  n'csl  pas  un  dea 
traits  de  la  ligure  pluUH  axenaiite  que  di.stiiigii«;e  de  Le  Sage 
qui  ne  nous  apparai.sse  axec  le  relief  el  dans  le  degré  de  lu- 
mière qui  lui  conviennent.  La  part  de  Fehige  el  celle  du 
lil.’inie  sont  exactement  mesurées.  M.  San-ex  estime  a son 
ju«ile  prix  la  morale  trè-s-accimninxlanle  du  héros  el  du  lixrü. 
Gi!  Bla.s  a pris  hien  «loucement  les  hoiuiues  euimne  ils  sont 
et  ne  s'est  pas  préoccupé  de  les  améliorer;  il  lui  suffisait  do 
se  tirer  de  leur-^  mains  peu  près  et  s^iuf.  il  sourit  de  eu 
qui  iiidigin'raU  de  plus  hcnipuleux,  car  il  s«miI  qu’après  tout 
il  ii’a  pa.s  le  droit  d'élre  bien  sévère.  lJ'aille«irs  il  n’a  po.s  be- 
soin d’air  pur,  el  respire  uiséiiierit  dans  une  almosphèro 
xiciée.  M.  Sarcey  fait  à ce  sujet  les  r«?st*rxes  nécessaires,  mais 
sans  rien  exagérer  cuimiie  il  est  arrixé  ù de  certuins  cri- 
tiques 4|iil  ont  une  vorlu  déclamante.  Il  snnU  oii  eiîel  de 
marquer  que  le  sens  du  noble  cl  du  grand,  de  niéim'  que  la 
son.oilntité,  ont  fait  défaut  à LeSage.G'est  un  scepliqueel  uii 
railleur  de  beaucoup  d'esprit,  rien  de  plus.  Ainsi  s'explique 
iaf.xtigiie  qu'on  ressent  bien  vile  à lire  celte  satire  irisuuciaiite. 
I.’cnuvn?,  tonie  souriante  qu  elle  esl,  semble  hieiilol  aride  cl 
triste. 

M,  Sarcey  a bien  délicatement  marqué  le  cacliel  particulier 
de  l esprit  de  la;  Sage,  qui  n u ni  la  xixacilé  (Miiicelanle  du 
Voltaire,  ni  cet  air  de  grand  monde  qui  distinguo  liamiltoii. 
« tVesI,  ajoiile-l-il,  quelque  chose  de  rentré  et  pour  ainsi  dire 
de  sournois.  U semble  qu'il  Irouxe  le  (rail  en  courant,  lu 
lance  sans  préxeiiir  et  conlinue  son  chemin  sans  se  douter  de 
la  blessure  qu’il  a faite.  Lola  est  aisé  el  perlide  k la  fois.  » Et 
il  explique  ainsi  comment  la  représeiiluliou  des  coméülea 
de  Le  Sage  est  aujourd'hui  froide  et  morne.  «•  Le  tbé«lln‘  veut 
de  Fécial  dans  le  m<il  et  un  dialogue  toujours  en  dehors.  Ccis 
façons  discrètes  et  indirectesde  lancer  le  moine  comienncnl 
pas  à la  scène.  On  n’en  ril  qu’après,  par  réllexîon».  Tel 
n'élait  pas  l'axis  de  Sainte-llouve  que  charmait  au  contraire 
celle  légèreté  de  touche  dans  le  comique.  Les  traits  qui 
échappent  lui  semblaient  plus  plaisaiils  que  les  Irails  qui 
.sont  lances.  Hien  de  plus  agréable,  en  effet,  dans  la  comédie 
h'gcrc  el  ht  comédie  d'intrigue,  où  nous  ne  demandons 
pas  à pénétrer  hien  axant  duii.s  le  c«jeur  humain.  Dans  la 
comédie  de  caractères  il  nous  faut  davantage.  FuU  Sainte- 
Beuve  parlait  du  théâtre  en  lionmiu  qui  lit  et  d'un  œil  péné- 
trant; M.  Sarci-y  en  parle  en  speclalour  qui  ae  mêle  au  public 
el  »iil  par  expérience  qu’au  théâtre  il  faut  frapper  fort,  lime 
semble  qu’il  esl  dans  lu  vrai. 

Celte  introduction  ajoute  une  très-grande  valeur  à la  Indlc 
édition  de  M.  Jouaust. 

Le  Tliéillre-Français  a le  droit  de  prendre  son  bien  où  il  le 
trouve.  Il  a donc  enlevé  U FOdéoii  le  Testament  Je  César 
(iirudot  trois  fois  centenaire  diqû  sur  la  rive  gauche.  I.’excel- 
lentc  comédie  de  MM.  Belot  el  Villelard  va  fournir  sur  la  rive 
droite  une  nouvelle  carrière  et  trè.s-tirillantc.  Le  succès  a été 
vif  le  premier  soir;  U ne  l'a  pus  élé  moins  depuis.  Cest  un 
rire  général.  L’affreuse  chose  que  de  nous  faire  rire  ainsi  des 
misère.s,  des  hontes,  dos  ahoniinalions  et  des  désolations  de 
la  nature  humaine  ! lis  reimienl  la  vase  des  has-fotids  du  cœur 
de  l'homme  el  nous  rions  ! ils  font  iiionler  de  cc  cloaque  des 


(1)  l^e  Sage,  GrV  Bios  avec  une  introtlucUon  par  M.  Fram-isqtic  Sar- 
ccy.  — Pari#,  Jouaust. 
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vapeurs  nauséai>üii<les,  des  glohulcs  fêlUles  <jui  crèvcMit  à lu 
surface  avec  un  hriiit  sinistre,  et  nous  rions  ! O les  iinpla- 
ealdes  ! Nous  voudrions  nous  indigner,  non , U faut  rire  ! lüt  en 
effet,  c’est  là  pr^riséinent  res>ence  de  la  eoiiiêdie,  la  gaieté 
sur  un  fond  triste.  Aussi  Irouvé-je  qu’on  fait  tort  à cette 
œuvre  quand  on  dit  <|u’elle  est  de  l'ii'olc  de  Picard,  l’n  peu 
sans  doute  par  la  bonlioiiiie  apparente  et  une  certaine  allure 
lioiirgoolsi' ; mais  comtiien  l’observation  est  plus  profonde  t 
Où  trouvorcz-voiis  dans  Picard  une  .«eulo  figure  dessinée 
comme  celle  de  l’eiivicux  et  de  sa  feintne?  Quel  couple!  lun, 
reiivie  nerveuse,  quinlense,  reinuaiile,  irriléo,  exospéiee, 
incapable  de  se  contenir,  débordant,  éclalaiil  et  se  trahissant 
san^-  cesse;  l’aulre,  IVnvie  sournoise,  cauteleuse,  onctueuse, 
en  dedans,  féline,  perfide  el)»aveusc.  C.oiijnic  ils  s’entendent, 
comme  ils  sc  complètent  rim  l’antre  I I.o  rornîque  naît  pri^ci- 
sément  du  contraste.  Il  naît  aussi  dos  circonsiauees  lieureti> 
aement  coiiibitiées.  I.e  vase  de  fiel  rempli  jusqu'aux  bords  sc 
trouve  lellemciit  secoué  par  des  émolimis  violentes  qu'il  faut 
bien  que  le  venin  jaillisse  du  cœur  de  l’un.se  répande  du 
cœur  de  l’antre.  Kilts  sunffrenl  tellement  tons  den\, leurs 
colères,  leurs  ilèses|Miirs  sont  si  profonds  que.  celle  douleur 
est  une  sorte  d'cvpialion  qui  nous  apaise.  Nuire  iiidignatiuii 
80  ti'inpére  d’un  peu  do  pitié  : ils  cessent  d’élrc  odicuv  pour 
dcvtMiir  ridicules. 

Oc  rôle  de  renviciix  avait  été  créé  par  Kitne  i TOdéon 
avec  beaucoup  d'éclat.  K’eslcncorc  Kinio  qui  Ta  repris  l'autre 
soir.  li  y a oblciui  du  succès,  bien  que  son  jeu  ae  soit  alourdi 
cl  amorti,  l'n  tel  rôle  porte  l’artiste  qui  n’a  pas  gratni  effort 
à faire.  Il  fani  prenclro  garde  pourtant  : c'est  une  figure  de 
comédie  dont  il  Importe  de  ne  pas  faire  une  cariealure.  I.a 
vivacité  nerveuse,  l’éelat  et  le  mordant  d»*  la  voix  sont  des 
qualités  qui  s’altèrent  avec  les  année.s  ; il  ne  faut  pas  cher- 
cher  h les  remplacer  par  revagératioii  des  gestes  cl  certains 
cffet.s  vnigaires  qui  conviennent  mieux  à la  farce  qu’à  1a  co- 
médie. Mademoiselle  Picard  avail  créé  le  rôle  de  renvieusc 
avec  un  talent  bien  rtmiarqiiable,  mademuisctie  Joua>suiii 
n’est  pas  moins  excellente  sans  être  la  inéiiie.  Klle  a donne 
uu  personnage  uno  allure  moins  saccadée  : elle  est  plus  onc- 
luenso,  pins  juipelorde,  plus  conHle.  I.e  coulrasle  entre  les 
deux  envieux  n'on  est  que  plus  nettement  accuse,  cl  quand 
celle  voix  doucereuse  devient  à un  instant  siffiante  et  aiguë, 
quand  oc  regard  demi-voilé  laisse  échapper  uti  éclair  de  lioliie, 
l'elTet  e.sl  irrèsislihlc.  Mademoiselle  Jouas^^aiii  n’a  pas  repris 
CO  rôle,  elle  l’a  créé. 

MM.  Meilhac  et  Halévy  viennent  d’ubleinr  uii  trè.s-brillaiit 
et  très-bruyant  .«uccè.s  sur  lu  mémo  scène  avec  riTté  de  h 
Saint-Marlin.  Ce  sont  des  gens  d'iimnensément  d’i'spril  qui 
ont  toutes  .sortes  d'esiiril.  Ils  ont  eu  d'abord  celui  de  ne  pas 
s'endimancher  et  de  ne  pas  se  giilmler  dans  un  frac  noir  et 
une  cravate  blanche  parce  qu'ils  ai>üix]aient  le  TUéàlnvI'rau- 
çais.  Nous  avons  reconnu  leur  allure  dégagée  et  leur  air  l>on 
enfaut,  <|ul  n'est  nullement  un  air  commun.  Ils  ont  eu  en- 
suite celui  de  ne  pas  s'exposer  à traiter  un  .sujet  nouveau. 
Goliii  d’IIorleville  et  son  vieux  célibataire  leur  offraient  une 
situation  qui  avait  déjà  réussi,  ils  l'oiii  pri*ic  et  uccumiiiodéo 
au  goût  du  jour,  Dieu  «ait  avec  quel  agrémonl,  quelle  finesse 
de  détails  1 Kutin,  ils  ont  eu  celui  de  confier  le  rôle  du 
vieux  célibataire  à Tblron  qui  y a été  mcrvcilleuv.  Ibnis 
quelles  circonstances  un  neveu  marié  malgré  smi  oncle  est 
récuiicUlè  pur  sa  femme  même  avec  cet  oncle,  Je  iie  vous  lu 
racotilurui  pus  cl  je  vous  renvoie  à Colin  d'Uarleville.  Celle 


réconciliation  est  d'ailleurs  tout  à fait  indifférente  au  public 
et  aux  auteurs,  il  faut  bien  un  cadre  : celui-là  ou  un  auln^, 
peu  importe.  Ce  qui  importe,  c’est  de  rajeuuir  une  donnée, 
si  vieille  qu'elle  S4»il.  l/élémcnt  nouveau  ici,  quel  sera-t-il? 
Ce  sera  le  trouble  jeté  un  instant  par  un  frais  visage  dans  un 
cœur  qui  .«c  croyait  assuré  contre  toute  impression  de  co 
genre  ; ce  sera  chex  ce  cœur  une  velléité  de  reprendre  du 
service  après  avoir  liquidé  sa  pension  de  retraite;  ce  sera 
un  petit  feu  bien  pôle  qui  riThauffe  sans  brûler;  ce  sera,  eu 
un  mot,  l'été  de  la  Saint-M.irliii.  Voilà  des  motifs  de  récoitci- 
lialioii  auxquels  ii'av.iit  pa.«  songé  Colin  d'ilariovillc.  Il  fallait 
une  grande  délicatesse  d'exécution,  une  légènîtéde  nmui  in- 
comparable pour  sauver  ce  qu'il  \ a de  .scabreu.x  dans  le  ra- 
jeunissement du  vieux  célibataire.  Songez  d'aillcui^  que  c'est 
un  oncle,  un  second  père,  et  que  la  réconciliation  doit  auio- 
iier  la  vie  <mi  commun  des  trois  prr.«oiiuagcs.  Les  auteurs 
ont  accumulé  comme  à plaisir  les  difficultés  pour  eu  triom- 
pher. lU  ont  joué  avec  le  feu  sans  jamais  sc  brûler.  Ils  ont 
indiqué  ce  qu'il  eût  été  imprudent  de  marquer  ncltemenl.  Je 
n'o-ic  pas  dire  que  c’est  un  chef-d’œuvre,  mais  c’o-«l  uu  tour 
do  force  ; je  n'ose  pa.-r  dire  que  c'est  du  grand  art,  mais  c'cst 
un  art  rafllné,  délicat,  distingué,  charmant,  c’est  une  mer- 
veille dans  ce  qu'on  appelle  Varlide  df  l*aris.  J'ai  peur  aussi 
que  le  transport  en  province  ne  lui  soit  nuisible.  Cela  de- 
mande à être  joué  comme  on  l'a  joué  ù lu  Comédie-Fraii- 
çai.«i\ 

L’Odéon  a donné  trois  jours  avant  de  fermer  ses  portes  un 
petit  acte  011  vers  qui  s’appelle  Je  Vertige.  Le  vertige,  c’est 
la  enV  qu’aime  à peindre  Oclavc  Feuillet.  Naturellement,  U 
pauvre  ûme  troublée  est  sauvée  ù temps  comme  dans  l’ytcro- 
Oate.  Seulement,  ce  n’est  pas  celte  fois  par  le  mari,  c’est  par 
le  père.  Une  autre  fois,  ce  sera  par  le  grand-papa  ; une  autre 
fois,  par  un  oncle  à b mode  de  Hrctagno  ! il  y a encore  bien 
des  planche.s  de  salut  pour  les  fcnmie.s  qui  ont  le  vertige  cl 
nous  revcrron.s  j)lus  d'une  fois  ces  petites  »cèue«  do  fumillc. 
Kl  Uuméu,  direz-vous,  so  laisse  convaincre  par  le  père  de 
Juliette  ? .Mai.H  il  eu  est  donc  déjà  a l'eté  de  la  Saint-Martin  7 
Non,  mais  le  père  le  menace  de  tuer  Juliette  n’ü  continue  à 
ivhtcr  soiH  le  batcuii.  Cela  suffit,  cl  ainsi  finit  la  comédie. 
Pour  mieux  dire,  elle  ne  finit  pas,  cor  nou.s  sommes  raédio- 
croinciit  rassurés.  Le  mois  prociiaiu,  lu  semaine  prochuiue, 
Juliette  ii'uimt  pcuU'lrn  plus  auprès  d'elle  le  sabre  do  .«on 
père,  et  alors  l ! ! il  est  vrai  que  le  père  essaye  de  nous  rassu- 
rer eu  nous  annoiu;ant  que  le  mûri,  qui  était  absent,  revient  ; 
il  revient,  donc  eüe  est  sauvée  l Pus  si  concluant  encore, 
ce  me  semble.  Feydeau  nous  a pn'isenté  certain  mari  qui  ne 
s’absentait  jamais  et  tenait  fort  à ses  jetons  de  présence,  cl 
sa  femme  n’était  pa.«  sauvée  pour  cela,  ni  lui  non  plus.  Mais 
enfin  puisque  M.  Purto-Uichc  nou.s  garantit  que  tout  ira  l)icu 
dans  le  ménage  qu'il  a ruccoimuodé,  croyoïis-le  sons  tant 
disi'uter. 

.MaXIUK  GAL’CUt^A, 


CHRONIQUE 

ta  KiLi  xioN  iiR-s  orFif.tKis 

Au  nombre  des  associations  que  les  dernier»  événcinonts 
ont  fait  mtrgir  ett  France,  il  en  est  une  qui  a pris  des  déve- 
loppcmeitls  considémbles  en  moins  do  deux  ans  et  qui  a déjà 
produit  d'cxcellenU  résultats  ; nous  voulons  {v&rlerde  la  réu- 
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nion  lilifp  ofliciers,  «loiil  le  siège*  est  au  n*  37  de  lu  rue 
nellerimsH*.  Il  n’evislaU  auparavant  aueuiie  a<«soi’iatioii  de  ce 
genre,  :i  moins  qu’on  ne  veuille  parler  des  aiieieiiiies  eonfe- 
rv*iu‘cs  du  iniiiistère  de  la  guerre,  roiifénuiees  qui  ik>  pré'^eii' 
tuleiil  d'ailleurs  aiirim  des  niracléres  d'niie  institution  farul- 
talive  et  spontanée. 

Ia‘s  réunions  lil>ro<  d’oftiriers  existaient  depuis  lungteinps 
en  Kussie;  elles  se  eanstituerent  en  Aulricite  au  lendemain 
de  Saduvva,  en  rraiiee  elles  s'urganisérenl  au  mois  d’wlobre 
1H71.  Le  premier  groupe  des  ufUeiers  rran^ais  qui  se  prop<». 
siTt*nt  de  convier  leurs  eollégnesù  mettre  en  commun  leurs 
éludes  el  leurs  errorts.  eominença  pur  publier  un  biillelin  au- 
tograptiié.  Bientôl,  gniee  ù l'accession  d'un  plus  grand  nombre 
de  membres,  ce  bulletin  put  être  imprimé.  On  ne  tarda  pas 
à procéder  à la  publication  do  diiîerentes  études  militaires. 
Aujourd  luii,  la  Héimiun,  iiulépemiaiiiiiieni  de  son  liulletin. 
publie  tous  Ii*s  diiiiancltes  le  pi'tit  Bulletin  du  St>Uiat  et  a éilité 
une  centaine  de  brochures  cl  <le  livres.  Llle  vient  <ie  Taire  pu- 
ruilro  en  outre  un  Atmuairê  rempli  de  docuuienis  précieux, 
parmi  lesquels  on  trouve  la  loi  sur  le  recriiteiiieiil,  des  éUides 
.sur  rorgaiiisation  <le  rarrm'o  allemande,  sur  les  forces  de 
l'armée  anglaiM\  sur  la  ( oiistitulion  miltlain*  des  empires  de 
Kussie  et  d'Austro-Hongrie,  sur  celle  des  rovaumes  d'Italie  et 
de  Suède,  des  notices  sur  les  années  belge,  danoise,  espa- 
gnole et  suisse. eiitiii  des  indications  stalisliquos  sur  les  fortes 
nûlilaires  des  aulnes  Klals. 

l.a  iléuiiion  des  ofiieit^  admet  dans  suii  sein,  Mir  une 
simple  demande,  tous  les  ofliciers  de  l'armee  dt*  terre  et  de 
mer  el  tous  les  emplovès  assimilés,  soit  en  activité,  soit  en 
retraite.  Klle  n'exige  de  pri'seiitntimi  tpie  ptnir  les  oniciers 
deniîssionunires.  |.e  nombre  de  ses  membres  s’élève  actuel- 
lement a prés  de  dix*sepl  ceiils. 

Elle  a pour  bul,  ainsi  que  I énoncent  ses  statuts  : 

1*  De  développer  l'elude  des  question»  militaires  et  d'en 
vulgariser  rappUcation; 

2*  De  proiluire  el  tle  publier  le  plus  grand  nombre  possilile 
de  mémoires,  de  Iraducliuiis.  de  notices  liistoriques  et  tecli- 
nique?  ; 

3*  De  favoriser  les  relations  imitnelles  des  ofliciers  t 

De  conlribiier,  en  ce  qui  ilepemlra  d’elle,  à la  cn*atiuii 
de  bibliolhêques  et  de  cercles  militaires  dans  toutes  les  gar- 
nisons; 

5*  D’établir  des  relations  entre  les  dilferirnts  centres  ; 

6”  De  faire  et  d'encourager  les  enln'llcns  militaires; 

7‘ En  un  mol  de  favoriser  le  déveioppemeiil  de  l'étude  el 
dü  l'activité  parmi  les  offleiers  sous  tontes  les  formes  el  par 
tous  les  movens  possibles. 

Kn  retour  de  la  colisation  annuelle  de  15  fr.  ii  laquelle  ils 
sont  assujettis,  tous  les  inombres  re(.oivent  le  bulletin  IicIh 
dutnadaire  de  la  Héiinion.  (k;  bulletin  a pris  pour  type  les 
disposiliuns  matérielles  de  notre  Brrae  : il  ooii»pn*iul  des 
notices,  des  niemoirt's  el  des  traductions  nombreuses  des 
meilleurs  arlicles  militaires  de  l'etranger. 

I.a  bibliothèque,  qui  est  ouverte  è tous  les  membres  de 
dix  heures  du  matin  à dit  heures  du  soir,  compte  eiivmm 
six  milie  volumes  et  une  couttiino  di>  journaux  parmi  les- 
quels figurent  .*  le  Journal  offictrU  les  Dèfuih,  le  Temps,  la 
Bèpublùfue  française  f le  Bien  public,  le  Constiluliounel,  le 
A7A'*  sircte^y Kt'éncmenl,  la  fiance, la  Liberté,  le  .Voir,  ITnioiiy 
la  Berne  des  deu,v  mondes,  la  Berne  politùfue  et  littéraire,  la 
Berne  scientifique,  la  Berne  britannique^  le  Bulletin  de  la  Vo- 
ciélè  de  yéityraphiê,  les  t'umples  rendus  de  l'Académie  des 
sciences,  etc.,  presque  toutes  les  publications  militaires  de 
France  el  un  grand  nonibre  de  puldicatious  militaires  de 
tous  les  pavs  de  l’étranger. 

Doux  fois  par  semaine,  dans  la  soiri*e,  les  membres  sont 
appelés  ù prendre  pari  û des  cntretunis  sur  uii  sujet  déter- 
miné il  l'avaiire.  Deux  fois  par  seuiuiue  aussi,  ils  |»eiivcnl  as- 
sister à des  cour»  d'allemand. 


I Les  sujets  sur  lesquels  les  membres  sont  admis  ù fournir 
des  méiiioinvs  sont  aussi  variés  que  poasibie.  Nous  vgjoluv, 
d'après  un  tableau  riM'apitnlidir  publie  à cet  que  les 

questions  les  plus  élevei*s  comme  les  plu*  humbles  sont  sou- 
mise«  à la  discussion  pourvu  qu'on  les  traite  an  point  de  vue 
spi'cial  de  l’art  militain*  : lu  politique,  I économie  politique, 
la  linguistique,  1 hisloirt^,  la  géographie,  la  grodesie,  les 
etudes  de  lout  genre,  les  ilevoirs  de  rurniéc  sous  les  diffé- 
rvuites  formes  de  gouvernement,  ceux  du  coimimndement, 
relit  ilu  service,  toutes  les  questions  d organisation,  d'éduca- 
tion discipUimire.  etc. 

Au  nomlm*  des  desiderata  que  formule  a ce  sujet  le  bureau 
de  la  Hemiion.  il  faul  inenlioiinor  des  études  descriptives  sur 
nos  grands  étabiissiunents  maritimes  et  militaires,  arsenaux, 
fonderies  , grandes  manut(*iilioiis , hépilaiix , nmntiructiires 
d'arines,  poudreries,  etc.  Le  tuircau  de  la  Itéimioii  vomirait 
aus>i  que  dans  \r>  diiïerentcs  garnirons  les  ofticier»  »e  don- 
iia-sent  des  rendez-vous  sur  le  terrain  pour  clmlier  sur  place 
riiisloire  d’une  opéruiimi  militaire  ou  d'une  bataille.  Nous 
manquons  également  d'un  Manuel  du  mus-offirier  et  d'un  .Ma- 
nuel de  l'officier;  sous  ce  rapport,  nous  souiuies  en  relarvl  sur 
lesuuln*s  nations. 

Parmi  les  pnbUcatloiis  qui  figurent  aeluelleiiieiit  dans  le 
catalogue  de  lu Sociélé,  nous  trouvons  plusieurs  traduclions 
d'ouvrages  aUemands  qu’on  ne  saurait  trop  signaler  à l'atlen- 
(ioii  publique,  ce  sont  : 

mode  d'attaque  de  l'infanterie  prïw<irfme  dans  la  camfHtgn  e 
de  1S70-7I. 

ï.' Etude  sur  h défense  de  l Alteauignc  occidentale  et  en  parfiVn- 
/i>r  de  TAlsare^Lorraiue. 

b^daille  de  Spickeren  envisuijé-e  au  p*>inl  devue  idratéqiquê. 

L'exploitation  dea  chemins  de  fer  français  par  les  armées  *iWe- 
mandes, 

L'S  mameuvres  de  la  garde  prussienne  rn  1H72. 

/.a  pAs/$»anr>mi>  du  njmbat  d'infanlerir  /wndant  ta  qverre  de 
IH7172. 

iCn  parcourant  lu  liste  des  membres  de  la  Itéiiiiion,  nous 
trouvons  une  u-sociation  de  noms  qui  atteste  de  l'imparlittlilc 
du  bureau  et  de  l'universalilc  dos  (tpiiiions.  11  y a la  un  fait 
que  nous  avons  été  henreut  d'indiquer  dans  la  coilerlion  des 
joiimaut  servis  au\  lecteurs,  li'esl  ainsi  qu'ù  la  suite  des 
noms  du  maréchal  de  Mac-Mahon  et  du  général  de  iUssey, 
uons  truiivüiis  ceux  du  dur  d'Aumale,  du  prince  de  Joinville, 
des  généraux  t.hanzy  et  lUltot,  des  amiraux  Pulhuau  et  Kraiilz, 
des  généraux  Lmlmirauil  et  du  Barail. 

Lu  somme,  la  conslitulioii  de  la  IUmiihûii,  les  pHneipauv 
ül>jet<  de  ses  études,  son  indépendance  dé  toutes  le»  altai-hes 
politiques,  la  diverdlé  des  membres  qui  lui  ont  apporté  leurs 
adhésions,  en  font  une  s^x  télé  dont  le  principal  caractère  est 
le  patriolisine.'C’esI  parla  surtout  quelle  mérite  d’élre  si- 
gnalée à l'aUenlion  publique,  el  c'est  pour  ce  motif  que  nuu» 
avons  cru  devoir  lui  consacrer  une  mention  spéciale. 

U nous  reste  (t  forriiuler  un  double  vumi  : lepr<*mier,  que 
des  cercles  inspires  du  mémo  esprit  et  des  mêmes  erremeuls 
se  forment  dans  les  principale»  garnisons,  dans  les  ports  mi- 
litaires cl  dans  les  chefs-lieux  de  nos  colotiies,  en  faisant  de 
la  réunion  de  Paris  le  centre  de  leurs  travaux  ; — le  second, 
quota  Ueunhm  des  officiers  s'unisse  d'une  manière  plu.s  étroite 
et  plus  intime  aut  sociétés  savuiite.s  qui  poursuivent  avec  non 
moins  d'ardeur  el  de  zèle  la  restauration  de  notre  patrie  : lu 
Société  de  géographie,  la  Société  de  législation  coniparée, 
l’Association  pour  l’avancement  des  sciences,  l’École  libre  dos 
science»  politiques,  etc.  Il  e»t  bon.  en  eil'ei,  que  tout  ce  qu'il 
V a d'intelligent,  de  vivace  el  de  s|>ontané  dans  nos  jeunes 
généraliuiiâ  soit  en  communion  d'idées,  d’aspiraliuns  et  d'of- 
forU.  

Ac  pro/iriéfojre-ffét'auf  : titRMi;R  Bailukhe. 

fAiu».  — lafauKRia  at  u.  MAaTiasi,  avi  aiesvs,  S, 
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LA  SEltAlME  POLITIQUE 

l/armée  elle  séjour  du  shah  à Paris  ont  fuit  (n^\o  pour 
quelques  jours  ù U pulUiqiie.  Toula  été  dU  sur  leelal  iiicoiii* 
purahle  de  ees  fêles  dans  ce  pays  si  prompt  à rcssuscilcp  du 
sein  do  ses  ruines  et  toujours  pr«H  à eloimcr  et  à charmer 
l'Europe  au  lendemain  des  désastres  les  plus  inouïs,  et  alors 
qu'il  scDilderait  s'élrc  épuisé  pour  payer  sa  rançon.  On  ne 
pouvait  feniier  son  cu*ur  ii  une  impression  niélaneoliquc  on 
voyant  celle  grande  cité  si  belle  et  si  parvo  sons  les  deniÙTvS 
feux  d‘im  soleil  d'été,  au  moment  où  elle  arcucillaU  riiùle 
lllu.Htre  et  étrange  qui  vient  y chercher  l’expression  la  plus 
hrillanle  de  la  ciûlisalion  uccideiilale.  Le  souvenir  de  ses 
affreux  malheurs,  de  ses  soulTraiices  si  nutdement  suppor- 
tées. de  son  délire  criminel  de  deux  mois,  tout  ce  passé  si 
récent  qui  a égalé  les  chàümenls  aux  fautes  revivait  comme 
un  saisissant  coiilruste  à ces  splendeni^  retrouvées.  L'alli- 
tude  de  la  population  était  pleine  de  dignité;  elle  accueillait 
avec  un  instinct  sympathique  ce  roi  venu  du  fond  de  l'Orient 
comme  un  vivant  Icmoignagc  du  rapprochement  prodigieux 
qui  s'elfcctuc  entre  les  races,  niais  elle  était  silencieuse  de- 
voiil  les  puissants  du  jour.  C'esl  qu'une  pensée  la  poursui- 
vait, à Paris  comme  à Vertîailles,  au  milieu  des  feeries  de  la 
galerie  des  glaces  et  du  parc  illuniiné:  c'était  celle  du  grand 
citoyen  renvoyé  h sa  noble  retraite  parmi  ode  d'ingratitude 
inqualillHlde,  é la  veille  du  jour  oii  le  fruit  de  son  iiuineiise 
el  infatigable  dévouement  allait  être  recueilli.  Les  fêtes  ac- 
tuelles, qui  nous  font  toucher  du  doigt  la  prospérité  de  la 
Kraiicc  coiicordaiU  avec  révacualion  des  troupes  alle- 
mandes, sont  en  réalité  les  fêles  de  la  libération  du  terri- 
toire, parce  qu'elles  ne  sont  possibles  que  grùce  au  succès 
des  ctforts  poursuivis  pour  l'oblenir.  M.  Thier»  a beau  être 
absent  de  ces  pompes;  son  nom  est  sur  toutes  les  lèvres  eldaiis 
tous  les  cceiirs,  du  moins  partout  où  ne  dominent  pas  l'ingra- 
tiludc,  rinlriguc  et  rambiUoncupidc.il  n'y  a pas  jusqu'au  re- 
doublement des  insuites  qui  lui  sont  prodiguées  par  la  presse 
de  l'ordre  moral  qui  ne  révèle  ù quel  point  sa  pensée  est  pré- 
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sente  aux  esprits  et  trouble  ses  ennemis.  L'histoire,  plus 
juste  qu'eux,  mettra  en  lumière  sa  vraie  et  simple  grandeur 
relevée  encore  par  sa  chulc  imméritée,  qui  duimc  ù son 
œuvre  patriotique  ce  je  ne  sais  quoi  d'achevé  que  lu  succès, 
lui  tout  seul,  n'eût  jamais  produit. 

Nous  sonime.s  en  me.sure,  apW's  six  semaines  du  nou- 
veau régime,  d'apprécier  tout  ce  (pie  nous  avons  perdu. 

On  pouvait  faire  bien  des  reproches  nu  gouveriicineut  do 
M.  Tbiers,  regretter  plusieurs  de  ses  idées  favorites  et  surtout 
blùmer  le  manque  de  décision  de  sa  politique  apres  le  Mc.s- 
sage,  qui  élail  en  réalité  la  lettre  de  change  de  l'opinion  pu- 
blique sur  r.V'iseniblée  nationale,  ôl  dont  il  fallait  sans  délai 
rtVlanier  le  payement  intégral  en  demandant  à la  niqjorilé  du 
30  novembre  tout  ce  qu'on  pouvait  exiger  d'elle,  si  l'on  ne 
laissait  pas  à l'esprit  d'inlrigne  le  temps  de  la  dissoudre. 

Tout  cela  est  vrai,  pourvu  qu’on  n'oublie  pas  que  M.  Tliicrs 
a beaucoup  sacrilié  à cette  liante  mission  de  roncUiutiüii 
qu’il  defiiiis.sail  avec  tant  d'éloquence  dans  son  dernier  dis- 
cours. U ne  voulait  pas  d'uiie  politique  de  parti,  et  la  poli- 
tique de  combat  ne  se  relèvera  jamais  du  coup  qu'il  lui  a 
porté,  le  premier  jour  où  elle  osa  lever  la  lête  avec  son  vrai 
nom. 

.M.  Thiers  nous  conduisait  ii  la  république  coiiservatrice 
cl  libérale  par  la  modération.  Le  prétendu  parti  conservateur 
n'a  pu  lui  reprocher  que  les  progri's  du  rudlcalisinc,  qui  n'a 
pu  réusüir  aux  élections  d’avril  et  de  mai  que  gnlc.e  aux 
provocalious  de  la  droite. 

!daiti(cnaul  que  celle-ci  est  au  pouvoir,  nous  savons  mieux 
que  jamais  ce  que  valait  cet  esprit  de  cunciliatiun  qui  leoi* 
peroit  les  luttes  parlementaires  et  marquait  au  pays  un  but 
raisonnable  » alteindrc  par  h fondutiuu  d'instilulions  libres 
sur  des  bases  solides.  Aujourd'hui  l'étal  du  parlement,  du 
goiiveriiemetil  et  du  pays  est  une  éclatante  jiislillcalion  de 
cette  politique. 

Il  est  impossible  de  n'êlrc  pas  frappé  el  allri«lé  du  carac- 
lèro  qu'uni  revêtu  les  délilKTations  de  r.Vssomblée  depuis  le 
2ù  mai.  La  violence  cl  l'aigreur  s'y  font  remar(|tier  ix  ciiaquo 
inshuit.  Elle  ressemble  trop  soiivciU  à une  mêlée  cmifuse  ; 
depuis  la  présidence  de  r/mporifo/ile  craie,  les  réclamations 
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tumuUucuPcs  M)iil  incessantes.  Il  nVst  prosqim  plus  possible 
de  discuter  une  question  d'afTaires  qui  réclame  du  calme  et 
de  la  patience.  Les  partis  sont  tnqi  pressés  de  se  jeter  les 
uns  sur  les  autres  ponr  écouler  autre  chose  que  l'écho  de 
leur  passions.  Tout  révèle  que  la  révolution  faite  au  nom  du 
pacte  de  llordeaux  est  eu  réalité  la  rupture  de  la  trêve  entre 
les  compétitions  contraires,  La  ^*auche  seul  que  la  répu- 
blique est  iucessaniment  menacée,  et  les  «Ijverses  rractimis 
de  la  droite,  unies  contiv!  l'adversaire  coinniuri,  se  sur- 
veillent et  se  soupçonnent  avec  une  perspicacité  dénanlc  et 
Jalouse.  Aucune  discussion  politique  ne  peut  c'ire  poursuivie 
simplement  dans  des  coiidtfiuiis  pareilles.  Le  plus  hmiible 
projet  de  loi  parait  une  Imite  à double  fond.  L'esprit  est 
olu«i  entrtMenudaiis  une  OévnMise  inquiétude  qui  empêche  les 
délibérations  paisildes  et  raisoiiiiabtes.  Nous  ne  serions  pas 
étonné  de  voiries  dissentiments  inlérieiirs de  la  droite  rem- 
porter bientôt  en  aigreur  sur  sa  haine  aveuglé  du  parti  ré- 
publicain. Ou  sali,  depuis  Louis  XIV^  que  le  janséniste  parait 
cent  fois  plus  dtfhgereuv  que  l'athee  à l'orlhodove  tout  à fait 
pur.  L'orléaniste  pourrait  bUm  être  promptement  le  janséniste 
des  cActî<îf4-fc^/crj«,  ce  qui  ne  l’empêcherail  pas  d'être  la  bêle 
noire  du  houaparliste  — ou  de  rimperiaUslc,  car  M.  i^aul  de 
Ca.ssagnac  nous  a appris  'qu'il  y avait  des  nuances  dans  le 
parti  des  coups  de  main,  qui  est  vraiment  iinpanluntiulde  de 
nous  fatiguer  l'esprit  par  de  pareilles  subtilités.  S'ompartT  du 
pays  à la  première  occasioti  par  une  nuit  de  décembre  et  le 
conduire  au  plébUcite  le  «ahre  sur  la  gorge,  voilà  tout  son 
programme  ; cela  est  simple  et  d'une  cynique  fraiicbiso;  les 
(fistin<ftio  sont  inutiles. 

11  est  certain  que  cette  situation  ou  violente  ou  embar- 
rassée des  partis  pèse  lourdement  sur  toutes  les  délibérations 
de  rAsftcniblée  et  corilrihue,  soit  à lo»  fausser,  soit  à les  exas- 
pérer. 1.0  désaccord  est  encore  plus  complet  tiaiis  le  gouver- 
iicment.  Heiidous-lui  l liupimage  qui  lui  sied  : il  n'y  eti  a 
jamais  eu  déplus  pileux,  lia  beau  se  donner  de  grands  airs, 
il  lic  .«ait  ce  qu'il  veut  ou  plutôt  U se  garde  bien  de  voiihnr 
quelque  chose,  car  cela  suflirait  pour  rompre  la  fragile  coa* 
liliun  qui  le  souticMit  en  le  surveillant.  11  pourrail  pur  mu- 
meut  jouer  avec  quelque  succès  la  comédie  de  la  fernielé,  si 
les  couli’«ses  irélaiciit  si  bien  percées  à jour.  Ainsi,  quand  le 
vice-président  du  coiisinl  est  venu  à la  trümiiü  slgniiler  avec 
des  airs  majestueux  l'inohranlablc  décision  du  cabinet 
d'ajourner  les  questions  coiislitulioniielles,  les  uiidifeurs  mal 
iuformés  auraient  pu  croire  à une  iMdiUque  ri'solue.  Par 
malheur,  ou  savait  que  ce  que  M.  le  duc  de  nrogtic  apportait 
trioniplialemenl  à rAsseinblée  était  le  bulletin  de.  sa  propii' 
défaite  et  que  la  veille  encore  U ‘remuait  ciel  et  terre  pour 
obtenir  des  coalisés  l'acceptation  de  la  proposition  nitfaiirc. 
Des  scènes  semblalde.s  ko  reiiouvcllcnt  tou.s  les  jours.  Quaiul 
le  cabinet  n'a  pas  eu  le  loisir  de  demander  aux  fractions  de 
rAsseinblée  qu'il  est  censé  rcprésenlcr  ce  tpi'll  doit  penser 
et  faire.il  est  obligi*  de  réclamer  rajounicnicnl.  On  peut  dire 
qu'il  en  vit;  ce  qui  est  une  manière  de  mourir  pour  un  gou- 
vernement. Il  met  une  .sorte  de  candeur. dans  sa  soumission 
qui  révéle  retendue  de  sa  faiblesse.  L'auln.*  jour,  lors  de  la 
demande  d’iiiterpeilalion  de  M.  Luiiiy  sur  l'etat  de  sir>ge, 

M.  Iteiilé  a supplié  scs  amis  de  vouloir  bien  exprimer  ce  qu'il 
pensait  lui-tnéme.  et  de  dcmandi'r  un  ujournemeul  qui  équi- 
valait ù la  suppression  du  droit  de  la  iiiinorilé.  Le  niiiiî.stérc 
U sans  cesse  l'air  de  dire  ii  la  majorité  : « Tirex-iiioi  d'em- 
barra*. '•'il  vous  plaît.  Je  pmirrnl'‘  m‘Mbu>cr  «nr  vos  desKcins,  * 


d'autant  pins  qu’ils  sont  contradictoires.  Parlez  pour  moi; 
sinon  je  cours  le  risque  de  me  tromper  et  d'être  battu...  » 
(^eltc  politique  d anpoi««e  cl  d'indécision  s'est  dévoilée  de 
la  façon  la  plus  pitoyable  dans  les  conférences  du  ministère 
avec  la  commission  de  décentralisation  sur  la  loi  municipale. 
La  question  de  la  nomination  des  maires  était  le  point  déli- 
cat et  épineux.  MM.  les  ministres  ont  natiirelleiiieiil  évité  d'a- 
xoir  «ne  opinion  sur  ce  sujet;  ils  ont  demandé  qu'on  le 
réservât,  pàr  la  raison  bien  simple  qu’ils  smihaiteiii  que  l'ini- 
tiative d'une  des  plus  honteuses  palinodies  de  riiistoire  par- 
lementaire soit  prise  par  r.Kssembléc,  afin  qu’ils  puissent  en 
prollter  sans  risque.  I.e  centre  droit  u’a  pas  hésité  à répondre 
àcevcmi  en  se  déclarant  parll'^n  de  la  nomination  des  mai- 
res par  le.  gouvernenienl;  mais  bi  droite  est  encore  gênée  par 
ses  anciennes  opinions.  Klle  oppose  à ces  impatiences  des 
si  riipnles  bien  absurde.»  jHmr  nos  régénéralenrs.  Os  s<’ru- 
piiles  snfllront  cepeiulanl  pour  ajourner  la  pré*^enlalion  d’iiiu* 
loi  qui  ne.  doit  être  en  réalité,  dans  rintenlion  patente  de  nos 
grands  conservateurs,  qu'une  loi  électorale  cl  le  retour  à 
peine  déguisé  à la  coiididaturc  ofllciclle. 

O gouvernement  ne  montre  un  peu  de  décision  que 
dans  scs  rcinariiement.«  administratifs.  — Ce  n’esl  pas  san.s 
peine,  car  quand  sur  trois  nomiimlîôns  il  n’y  en  a que 
tieux  pour  d'anciens  serviteurs  de  l'cnipire,  le  bonapartîstn<* 
ae  dit  volé.  Il  est  IréR-inléressaiit  de  savoir  que  M.  le  vice- 
president  du  conseil  des  tiiiiiistres  reste  chfz  lui  à Tria- 
noii,  mais  il  serait  encore  plus  intéres.«anl  de  savoir  quelle.s 
pensée»  l'y  occup<mt,  quel  plan  de  gouvernement  il  élabore.  — 
il  ne  surfit  pas  que  le  mint.slêreail  placé  à Lyon  un  préfet  pro- 
vocateur pour  avoir  fait  pnMivcde  puissance.  — r.etic  indêciRÎoii 
est  mauvaise  pour  tout  le  monde;  un  parti  .sans  ira</cr.  sur- 
tout quand  il  est  un  monstre  à trois  (êtes,  ne  produit  que  In 
confusion.  C’est  alors  que  de  divers  côté»  l’esprit  d’iiitrigucH 
se  ranime,  qu’on  rêve  des  alliances  impossibles,  qu'on  sup- 
pose des  transactions  chimériques.  Le  p4irti  républicain  libé- 
ral et  con!U‘rvateur  n'a  qu'a  mardier  droit  devant  lui,  îi  dé- 
chirer à mesure  qu'elle»  HC  reforment  toutes  toiles  d’arai- 
giice»,  cl  à mettre  le  gouvcriienient  en  demeure  de  s'expli- 
quer, afin  que  la  France  sache  oi'i  ou  la  mène. 

Pour  le  moment,  c’est  h Montmartre  qu'oîi  veut  la  conduire 
jKHir  poser  offlcicllemcnt  la  première  pierre  de  la  cathédrale 
dn  Sncr^iPur,  en  expialhm  d«*  scs  péchés  depuis  quatre- 
vingt»  ans,  dont  le  plus  gros  est  la  riHolutioii  de  !789.  Ce 
projet  de  loi  proposé  à l’Assemblée  nationale,  an  nom  du 
gouvernement,  pour  rexpropriatioii  des  terrains  nécessaire» 
à l'érection  de  cet  édifice,  n'a  pas  d’autre  luit  que  de  donner 
un  caractère  national  à la  solennité  de  Moultiiartre.  Fiie  lettre 
de  l’arebevêque  de  l^ari»  aux  journaux  catlmliqucs  ne  laisse 
aucun  doute  sur  ses  intentions.  C'est  là  l'intérêt  de  eeltc  dn- 
maude  d’expropriation  pour  cause  d'utilité  publique  pour  la- 
quelle on  veut  obtenir  la  violation  flagrante  de»' lois  qui  ré^ 
uissiuit  la  matière.  C'est  le  HtMis  d'nn  amendoment  trop  sin- 
cère de  M.  Cazenove  de  Pradinc»,  qui  propose  a l’Assemblée 
nationale  de  choisir  au  Hcrutin  de  liste  et  en  séance  publique 
trente  de  se»  membres  pour  poser  la  première  pierre  <le 
l'église  et  renouveler  avec  éclat  le  vmii  que  M.  de  Helca»- 
tel  a fait  pour  la  France  à Paray-le-Monial.  Quelque  piiisi- 
saut  que  soit  fc«prit  clérical  sur  une  portion  de  rAssemhléc, 
la  proposition  do  M.  Cazenove  de  Pra<iincs  dépasse  la  mesure 
dn  possible.  Toutefois,  nous  ne  croyons  pas  non»  tromper  beau- 
coup en  nrilriiianl  que  l'esprit  de  son  amendement  se  rctrou- 
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vera  dan»  le  ra|iport  de  Thonorable  M.  Keller.  Espérons  que 

I Assemble,!. nalionale  SC  refusera  à inléresser  d aueune  ma- 
nière sa  responsabilifé  dans  la  consècraüon  de  l'église  de 
Monimarire,  .Nous  n hésUons  pas  à dire  qu’en  le  faisant  elle 
dépasserait  absolunictil  son  droit,  quelque  grande  que  soit  sa 
puissanre.  Xon,  elle  n a pas  le  droit  de  faire  des  actes  reli- 
gieuï  d aucune  nalure,  parce  qu'elle  est  un  pouvoir  laïque, 
parce  que  M.  Littré  y siège  au  même  dire  que  révéque  d ür- 
éatis  et  que  le  pouvoir  civil  ,H-ut  tout  adminislrer,  l armèe, 
la  marine,  la  fortune  publique,  les  tabacs,  tout,  excepté  la 
conscience  ! Nous  soniitie»  sur  ce  point  tellement  puriste 
qu  au  nom  même  de  notre  respect  pour  les  choses  de  l'itaie. 
nous  ii’admettons  pas  le  sole  dd  prières  publiques,  mèmè 
sous  la  forme  Irè-s^jénérale  et  très-largo  qui  a été  adoptée 
deux  repnse».  Qu’cst-co  donc  quand  il  s'agit  d’une  saiielioii 
olBcielle  uon-.seulement  de  la  religion  en  général,  non-seu- 
lement de  lun  de»  grands  cultes  professé»  dans  le  pav», 
mais  d une  crojance  particulière  qui,  même  au  sein  de  ce 
culte,  a soulevé  le»  plu»  vives  prolestaHonsT  On  nous  div- 
mando  de  consacrer  la  France,  non  pas  au  catholicisme,  ce 
qui  serait  déjà  insouleiiablo,  mais  i la  dévotion  favorite  du 
jésuitisme,  ce  qui  est  monstrueux  I .Nous  li  en  dirons  pas  da- 
vantage aujourd'hui,  mai»  un  tel  scandale  nous  .sera  épargné, 
même  par  ce  temps  de  réaction  frénétique,  car  ce  serait  l'ali- 
P"''*"!''®  <lé  tout  le  droit  moderne  et  de  tout  ce  qui 
fait  1 lioniieur  do  la  Franco  de  1789. 

E.  DF.  P. 
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L’éloge  funèbre  est.  à Home  comme  dans  Ions  les  pav 5 
a première  forme  que  rcloquciicc  ait  revêtue;  mais  il  v 
pris  un  caractère  propre  qui  en  fait,  on  peut  te  dire,  un  genr 
pitrement  romain.  Nous  ne  parlons  pas  ici  de»  chants  fiiiièlire 
que  Ton  retrouve  partout  aussi  bien  parmi  les  nations  san 
âges  ou  barbares  que  cher  les  peuple,  les  plus  oivilisé, 
L u^c  de^  ces  chants  existait  également  dans  les  premier 
siée  es  de  Rome.  (Jnand  un  grand  personnage  mourX  Îe 

toriego  funéraire,  marchaient  de,  pleureuses  à gages  qu 
simulaient  la  douleur  cl.  au  milieu  de  leur»  eris  et  d< 

rÔm  •■elénlir  le»  louange»  du  dé 

fun  . 11  nous  reste  de  celle  coutume  un  grand  iioinbit 

““  Ainsi  Piaule,  parlaiil 

d une  femme  acariâtre,  dit  ; . On  croirait  entendre  une 

souvent*''  ''''  '*'*  ‘ composés  le  plus 

.souvent  par  des  poètes  payés,  étaient  snigneuseiiienl^re- 
^ueilh»  par  les  parents  et  placés  dans  le,  J^-hives  de  lafa- 

cation  . souvent  au,,.,  selon  l'opinion  de  Niebuhr.’  ils  élaient 
grave,  sur  le,  tombeaux,  et  l ui.  des  premiers  monuments 


littéraire»  qui  nous  restent  de  l'antiquité  romaine,  l'inscrip- 
tion du  lombenii  de  .Seipioii,  serait  un  de  ce»  chanLs  funè- 
bres. 

Cest  celle  coutume  de  louer  ainsi  les  morts  qui  a donné  nais- 
sance nu  disi  oiir»  public  prononcé  du  haut  de  la  Iribiiiie  aux  lia- 
raiigue»  par  un  menilirc  de  la  famille.  .N  en  eroire  les  historiens 
romains, ainsi  que  Plutarque  etfleiiys  d'Haliearnassequi  attri- 
buent aux  Romains  l’inveiilion  de  ce  genre  d’éloge,  il  re- 
monte aux  premiers  temps  de  ta  République  et  même,  selon 
ce  dernier  écrivain,  à l'êpoqiie  des  rois. 

I»!  premier  dont  il  esl  fait  mention,  relui  proiiotieè  par  Va- 
ierius  Piiblicola  sur  Hrutiis  qui  chassa  les  rois,  est  antérieur 
do  quelques  année,  an  premier  discours  prononcé  en  fïréce 
sur  le»  guerrier»  tombés  b .Marallion.  Sans  trop  insister  sur 
ce»  eoinparaisons,  il  est  certain  que  l'ornison  fuiièbro  à Homo 
a un  raraelére  particulier  qui  n’existe  pas  chex  les  Crées.  En 
Grèce,  jamais  du  haut  de.  la  tribune  on  ne  fit  puliliquemcnt 
l’éloge  d’un  grand  homme.  Ni  Themlsloclc,  ni  Périelès,  mal- 
gré rimportance  de  leur»  service»,  ne  reçurent  an  tel  hom- 
mage. Ce  n'esl  guère  qu'apré»  la  perle  de  son  indépendance 
que  des  oralcnrs  purent  faire  arceplor  ii  la  Grèce  des  dis- 
cours prononcés  ou  pins  somenl  de»  piiiiégyriqiies  écrits  à la 
louange  de  particuliers.  Le»  Grec»  ont  une  oraison  ftinèbre 
plus  grandiose,  plus  inléressniile.  à coup  sûr,  que  l'éloge 
d'un  homme,  si  remarquable  qu'il  soit  : c’est  l'éloge  collectif 
du  peuple,  de  la  foule,  des  soldais  tombe»  dan»  une  balaiUo, 
ou  morts  dans  une  campagne.  Telle  esl  la  fameuse  oraison 
funèbre  eoiiteniic  dans  le  deuxième  livre  de  Thiicvdide  et 
prononcée  par  Périelé,  sur  les  morts  des  premières  balaitlcs 
de  la  guerre  du  Péloponése  ; tel  esl  le  disioiir»  de  Lysias 
sur  les  soldats  lues  dans  la  guerre  de  C.arlnlhe , et  ceux  d'Hy- 
péride  et  de  l>éiiioslliéiie  sur  le»  Athéniens  tombés  k Chèrô- 
née.  .\  Rome,  ou  ne  faisait  pas  l’cloge  des  guerriers  simples 
plébéiens . mais  seulement  des  meinbros  des  grande»  famille». 
Telle  est  la  dilTércnce  de»  insliliilioiis  et  de»  mtciirs.  La  dé- 
nioeratiqiie  .Xthénes,  si  jalouse  de  sa  liberté,  qui  rf-eonipense 
par  l’Ingratitude  cl  par  l'aslraci«me  les  serv  ices  les  plus  écla- 
lanls,  n'adniel  qu’un  éloge  collcelif  s’élendaiil  il  la  lolalilé 
des  morts  tombés  ilans  telle  ou  lelli'  rireonstanee,  éloge  égal 
pour  tous  él  oû  Tou  ne  désigne  ni  noms,  ni  faits  parlieuliers. 
Ce  que  l’oraleiir,  choisi  parmi  les  plu,  habiles,  doit  célébrer, 
c esl  1 Étal  tout  entier  et  les  instiliilions  démocratiques  qui 
soiil  la  source  de  la  brarouro  et  du  dévouemenl  des  bon» 
ciloyens.  fju  importe  la  mort  de  quelques  hommes  quand 
relie  mort  fait  la  gloire  el  la  grandeur  de  l’Etat  I — A Rome, 
p.ays  aristocratique,  on  professe  un  dédain  superbe  pour  un 
trépas  viilgaiiv  ; le  soldat  plébéien  qui  a sacrifié  vaillamment 
sa  vie  pour  la  Republique  n’a  pas  besoin  de  croire  qu’on 
donnera  une  louange  è son  courage,  un  souvenir  il  sa  mort. 
Ce  qn’on  exalte  ici,  re  sont  les  grands  personnages,  les 
familles  noble»  par  la  bouche  iiiéine  des  parents,  el  la  gloire 
d’un  palrieien  rejaillit  sur  le  palriciat  tout  entier. 

On  sail  dans  quelles  eireonstanees  se  produisit  la  première 
oraison  funèbre.  Dans  une  bataille  livrée  par  les  Etrusques 
qui  avaient  pris  le  parti  de,  Tarqiiins,  le  consul  llriilii,  s'était 
pciidpilé  sur  Anms,  fils  du  roi  banni,  cl  l’avait  percé  de  ?a 
lance  en  même  temps  que  liii-mênie  en  recevait  le  coup 
mortel.. X la  nouvelle  de  retic  calaslrnpiie.  Rome  fut  remplie 
de  douleur;  loiilcs  les  feiimies  prireiil  le  deuil,  le  corps  du 
consul  fut  rapporté  dans  la  ville  en  grande  pompe  cl  Valériiis 
Piililirolu.  eoiisul  avec  itriilii»,  prunoiiça  sur  le  cercueil  un 
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discours  oü  il  retraça  les  p*ands  services  de  son  collègue  et 
miilU  hommage  à sa  valeur.  Le  peuple  accueillit  avec  tant 
crapplaudissenicnts  les  honneurs  décernés  à la  dépouille 
mortelle  de  son  libérateur,  que  dans  la  suite  la  coutume  s’éta- 
blit de  louer  ainsi  les  mort»  illustres.  Oii  rencontre  Tindica- 
lîon  d'autres  éloges  funèbres,  mais  ce  sont  de* simples  lucn- 
Uotis.  Vers  'i8L  Kabius  flt  l'éloge  de  son  frère  Kabiiis  et  de 
Manlius  qui,  étant  cousuls,  succoml)èrciU  tous  les  deux  dans 
une  embuscade  pendant  la  guerre  contre  les  Ncieus.  Ce  Fa- 
bius, vanté  par  Tilc-l.i%e  pour  son  caractère,  refusa  le 
triomphe  dans  des  termes  qu’il  faut,  sans  doute,  attribuer  à 
rtiislaneii  plutôt  qii'^i  Fabius.  « Je  ne  saiimis,  lorsque  la  Ké- 
publiqne  pleure  un  consul  cl  les  Fabius  la  morl  d iin  frère, 
me  rouronnerd'nn  laurier  couvert  de  tant  de  sang.  » Dix  ans 
plus  tard  eut  lieu  Foraison  funèbre  d’Appiii.s  Claudius.qui 
était  si  détesté  du  peuple  ù cause  de  son  orgueil  et  de  sa  ty- 
ruimic.  Ce  discours  fut  prononcé  dans  des  cin  oiiataiices  sin- 
gulières. .\ppius  Claiidlus, accusé  par  un  tribun,  a^ait  iiimitré 
une  grande  audace  : sa  fierté  et  ses  menaces  avaient  décon- 
certe scs  achersaires.  Il  mourut  dans  l'in(er\alle  du  procès. 
Les  tribuns  s'rjpposèrciit  h ce  qu’on  fit  son  éloge  funèbre  ; le 
peuple  exigea  qu'il  eôt  lieu.  Oia  prouve  que  c'était  un  usîage 
formellement  établi  h Rome  et  qu’il  était  dirHcile  d'y  contre- 
venir. Il  ne  reste  rien  de  ce  discours. 

Il  nous  faut  attendre  environ  deux  siècles  et  demi  pour 
lrouu*r  une  oraisnn  funèbre  dont  nous  ayoïi'i  sinon  le  texte, 
du  moins  le  sens  ou  mieux  le  résumé,  trnst  l'éloge  do  Mé- 
lellitîi  prononcé  par  ses  flls.  Fan  221  avanl  Jésus-ChriHl.  Mi*- 
teilus,  grand  pontife,  avait  été  deux  fms  ronsiil,  dictateur, 
qiiiiulécemvir  pour  le  partage  des  terres, et  a\ait  triomphé, 
l.e  passage  de  Pline  l'Ancien  oô  il  est  fait  mention  de  ce 
discours  nous  apprend  que  l’oraison  funèbre  se  composait 
principalcmenl  de  réniimèralion  des  titres  qiVi  faisaient  hon> 
neur  au  personnage  et  par  suite  à la  famille.  Dans  Foirium 
de  la  maison  se  iromaient  les  bustes  des  ancêtres  cl  au-des- 
sous (le  chacun  étaient  in?>crUs  tous  les  titres  du  personnage 
Mpréseuté.  L?»  iMalcnt  les  sources  de  Thistoirc  des  familles 
cl  do  riiiMoire  de  la  Hépuhlique  romaine,  sources  où,  il  faut 
le  dire,  on  ne  puisait  pas  toujours  Fexarto  vérité.  Ainsi,  sous  le 
buste  du  premier  Mélellus,  on  imliiiuail  moiisongonmicnt  le 
lumiiire  de.s  éléphants  qu'ü  avait  pris  aux  Cartliagiiiois  : « Mc- 
» tellus  a écrit  que  son  père  avait  eu  eu  perfectiou  dix  choses 
» très-grandes  cl  tr<‘S-bonnos  que  b*s  sages  passent  lejur  xicü 
» chcrclier  : qu'il  voulut  être  un  militaire  de  premier  ordre, 
» un  orateur  excellent,  un  général  très-courageux,  èlre  chargé 
U d'affaires  très-imporlanles,  être  revêtu  de  la  magistrature 
n suprême,  posséder  une  très-haute  sagesse,  passer  pour  un 
U sénateur  cniincmt,  acquérir  une  grande  fortune  par  des 
» voies  lionorables,  laisser  beaucoup  d'enrants  cl  jouir  de 
» beaucoup  de  considération  parmi  ses  concitoyens  ; qu’il 
U üMint  tous  ces  avantages,  et  qu'il  est  le  seul  depuis  la  fou- 
n dation  de  Home  qui  ait  joui  d'un  tel  bonheur.  » Ce  deve- 
veloppcment  est  A coup  sôr  bien  naïf  : il  est  difficile  du 
trouver  là  dix  biens  distincts  ; omis  ce  morceau,  s'il  indique 
utK*  grande  inexpérience,  noirs  montre  du  moins  quels 
efforts  étaient  faits  pour  arriver  h Félaquence  par  l'invention 
cl  comment,  pour  augmenter  la  série  des  faits  giorîcux,  on 
ne  faisait  pas  profession  :1c  plus  de  respect  pour  lu  logique 
«{lie  pour  la  vérité  : tout  est  donné  ii  lu  ilertè  de  la  famille  ; 
il  n’y  a rien  pour  la  douleur. 

>ou»  reiicoiUrons  à la  mcuio  époque  la  mention  d'un  dis- 


cours funèbre  prononcé  par  Fabius  Cunclator,  le  bouclier  de 
la  République,  sur  la  mort  de  son  fils,  personnage  censu- 
laire.  Cel  éloge  était  célèbre  dans  raiiUquito  par  l'importance 
de  l'orateur  et  parlacirconslance  louchante  dans  laquelle  il  fut 
prononcé.  C’est,  en  elfel,  une  situation  pathétique  que  celle 
üii,  à l'inverse  du  cours  naturel  des  choses,  c’est  un  père 
qui  vicul  parler  sur  le  cercueil  de  sou  61s.  .Nous  avons  des 
détails  sur  ce  di-scoiirs  par  Plutarque,  qui  en  parle  avec  un 
plaisir  évident.  Fabius  avait  une  éloqiicnrc  toute  particu- 
Uêre,  une  certaine  lenteur  de  pensée  cl  d ébKuÜütt  qui  con- 
tribuait à montrer  la  profondeur  de  .son  esprit.  11  s’étaii  uxerve 
à rèloquence  pour  lAdior  de  posséder  cet  instrument  de  per- 
suasion qui  lui  permit  de  rappeler  le  peuple  à la  raison  ; sou 
langage  était  simple,  conforme  à scs  meeurs  cl  à sa  manière 
de  vivre.  Plutarque  ajoute  que  Fabius  avait  rédigé  le  discours 
qu'il  prononça  en  celte  occasion  et  que  de  son  Icmps  on  en 
possédait  encore  le  texte.  Cicéron,  dans  le  de  Sftieclale,  y fait 
allusion  et  parait  l'avoir  eu  entre  les  mains,  bien  qu'il  fasse 
parler  le  vieux  Caton.  « Je  connais  de  Fabius  bien  des  traits 
• remarquables,  uiats  rien  dans  sa  vie  ii  est  si  admirable  que 
» la  faç4Uï  dont  il  supporta  la  mort  de  son  flls,  personnage 
» consulaire.  J'ai  dans  les  mains  Félogc  funèbre  qu’il  pro- 
n noaça.  En  le  lisant,  on  se  prend  de  pitié  pour  tous  les 
» philosoplii'â.  » C’est  qu'eu  effèl  cel  éloge  funèbre  se  dis- 
tingue non  pas  tant  par  le  style,  toujours  lourd  et  anlique, 
que  par  le  spectacle  d'uitc  noble  constance  et  d une  douleur 
.stoïquement  supportée. 

Nüu»  arrivons  mniiilenaiit  à un  éloge  funèbre  dont  il  reste 
quelque  chose,  à celui  deScipion  Emilicn,  le  second  Africain, 
assassiné  par  tlarl)on,  en  625.  Fcrit  par  le  sage  Lndius,  U fut 
prononcé  par  Faliius  Maximus,  frère  de  Scipion.  Ils  étaient 
tou»  deux  Üls  de  Paul-Emile  ; Fun  avait  été  donné  en  adop- 
tion à la  famille  des  Fabius,  Faulrc  à la  famille  des  Scipion?. 
Le  pclit  fragment  qui  nous  reste  est,  scmble-l-il,  la  pérorai- 
son ; il  a été  trouvé  à la  Ribliolhèquc  valicane  dan?  une 
scolie  du  Pro  .l/(7one  ; Quinpropter  neque  tanta  d\is  im- 
mortalibiis  ijratia  hdteri  quanta  hahenda  c»f,  quûd 

is  cum  ilUi  animo  alque  in^enio  hac  cin'Mtf  pofiajimum 
no/us  c*f,  nequr  ita  mofwfe  alque  9Qre  ferri  qttam  ferundum 
eit,  qutim  co  tnorbo  morlefn  ohiit  et  in  eoiietn  tempore  periif, 
quura  vubts  et  omnibus  qui  hanv  rempublicam  satram  vohinl, 
mojcime  vivo  opus  est,  Quirites.  « Aussi  bien  ne  saurait-on 
rendre  ajvse»  de  grâces  aux  dieux  immortels  de  ce  que  notre 
ville  a eu  le  privilège  de  voir  naître  uii  ?i  grand  génie  ; mais 
aussi,  on  ne  saurait  assex  gémir  de  ce  qu’il  est  mort  lorsque 
vous,  citoyens,  cl  tous  ceux  qui  veubmt  le  îMilut  de  la  Répu- 
blique, vous  aviez  le  plus  besoin  de  ?a  vie.  » Ce  fragment  a 
déjà  une  tournure  oratoire,  une  certaine  ampleur,  qui  dut 
frapper  le»  anciens,  car  à chaque  iusiant  on  trouve  des  imi- 
talioiis  de  ce  morceau.  Cicéron  parliculiéremenl  remarqua  ce 
passage,  cor  dans  le  pro  Jfiirtemi  (ch.  xxvi),  il  fait  évideiumciit 
allusion  ù co  discours  cl  le  résume.  « (Juand  Fabius  fit  l'éloge 
de  l'Africain,  il  rendit  grâces  aux  dieux  immortel?  de  ce  que 
ce  héros  était  né  ù Home  *,  car  U fallait  de  loule  nécessité 
que  là  oïl  serait  Fabius,  là  fût  Feinpirc  du  monde.  » 

Lœlius  a composé  ici  pour  uu  autre.  A Rome,  cette  sulisU- 
tion  pour  les  éloges  funébresdevait  être  frequente.  Kl  celaso 
comprend  de  reste  : Féloipience  ti’csUe  porlagequed’un  petit 
nombre  d liommcs.  Nous  avons  comme  preuve  le  lémoigiiago 
de  Cicéron.  «Les  ohsèquesdu  flUde  Serruims  Domeslicus  ont 
culicuavcc  un  grand  apporcilde  deuil.  Le  père  a prononcé  un 
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élofiTC  funèbre  qui  est  do  moi.  • (Lettre  à Quintus,  IIL  B.) 
Dans  une  lettre  à Atticus  (XTTI,  37}  : « Je  suis  bien  aise 
» d'avoir  remis  à Lepta  l'éloge  funèbre  de  Pori  ia  avant  d’avoir 
■ reçu  ta  lettre.  » 11  semble  que  ce  discours  composé  pour 
un  autre  ne  fut  pas  prononcé. 

Cicéron,  du  reste,  bien  qu'il  eût  composé  de  tels  éloges, 
rrestimait  point  ce  genre  d'éloquence  et  en  parle  toujours 
avec  un  certain  dédain.  Il  trouve  ces  discours  maigres,  peu 
ornés,  et  l'on  .sait  combien  il  tenait  aux  orneniciits  de  la  pa- 
rule.  « Les  éloges  que  nous  prononçons  dans  le  Forum  ont  lu 
nudité  sans  fard  d'un-téiiioignage.  a Eu  cfîel,  ce  n'était  qu'un 
témoignage.  L'orateur  sc  bornait  à relater  les  litres  qu'il 
copiait  dans  les  inscriptions  des  bustes.  Un  autre  défaut  de  ce 
discours,  dit  Cicéron,  est  le  manque  de \éracité.  L'opinion  de 
Cicéron  est  coiinrméo  par  ces  lignes  de  Tite-Live  IVIII.  ûü)  : 
« Les  oraisons  funèbres  ont  fabiflé  rtiistoirc.  Je  suis  con- 
vaincu que  le  souvenir  du  passé  a été  altéré  par  les  éloges 
funèbres  et  les  faus.ses  inscriptions  des  images,  parce  que 
chaque  famille  veut,  à l'aide  de  mensonges  et  d'artifices, 
attirer  sur  soi  toute  la  gloire  des  actions  et  des  magistra- 
ture.s.  De  là  >îciit  cette  confusion  dans  les  actes  de  chacun 
et  dans  les  monuments  publics  de  l'hbloire,  » Le  grand 
orateur  romain  se  plaint  de  ces  iiieiisonges  et  montre 
comment  iU  se  pratiquaient:  a On  raconte  dans  ces  pané- 
gyriques des  cho.ses  qui  n'oni  pas  existé,  de  faux  triom- 
phes, un  nombre  de  coiisiilat.s  supérieur  à la  réalité,  «le 
fausses  noblesses,  en  profitant  de  la  conformité  des  noms, 
pourse  doiuier  une  origine  patricienne(l).»  Notons  en  passant 
et  au  compte  de  l'auteur  même  de  ces  lignes  qu'il  n*y  a pas 
besoin  de  prononcer  une  oraison  funèbre  pour  faire  des 
mensonges.  Dans  ce  même  ouvrage,  quelques  lignes  plus 
haut,  Cicéron  dit  a son  ami  ; « Brulus,  qui  a chassé  les 
rois,  est  le  premier  héros  de  \olrc  race  ».  Or,  Brului^  était 
de  race  pléhcicnne,  Cicéron  le  savait  parraitcmeiH,  mais 
pour  faire  un  compliment  à son  ami  il  falsifie  l'histoire  et 
tombe  dans  la  faute  qu'il  reproche  aux  autres;  mais  c'est  là, 
vous  le  savez,  une  des  moindres  contradictions  du  célèbre 
orateur  romain.  Au  même  endroit,  Cicéron  ajoute:  a Une 
cérémonie  faiiéhre  s'accommode  mal  de  l'éloquence  ».  C'est 
là  un  reproche  que  nous  comprenons  peu  anjounl’hui,  et 
pour  nous  ce  sont  précisément  les  cérémonies  funèbres  qui 
s'accommodent  le  mieux  de  la  pompe  deréloquciice.  Les  plus 
belles  pièces  oratoires  des  temps  modernes  sont  justement 
des  oraisons  funèbres.  Mais  cela  lient  .sans  doute  à la  reli- 
gion chrétienne,  qui,  par  l'idée  d'une  xie  future  et  des  ré- 
vouipeiises  ulUTÎeures,  inspire  à l'orateur  quelques-uns  de 
CCS  contrastes  eide  ces  luouxements  qui  élèvent  les  Ames, 
et  de  la  mort  des  plus  puissants  personnages  fait  sortir  pour 
les  vixanb  de  grandes  etsalntaires  leçons.  L'oraison  funèbre 
aujourd'hui  est  confiée  le  plus  souvent  k des  prédicateurs 
dont  le  talent  égale  le  renom  et  qui,  sc  laissant  entraîner  ù 
des  considérations  élevées  où  sc  mêlent  ensemble  la  religion, 
la  politique  et  lu  philosophie,  saxent  étendre  leur  sujet  hors 
du  cotire  étroit  de  la  vie  humaine.  A Bome,  outre  que  l'ora- 
teur, clanl  nécessairement  un  membre  de  la  famille,  pouvait 
UC  manier  la  parole  qu'à  grand'peinc  (2),  par  l'cU'el  méuie 
des  iiislilulions  et  des  manirs  l’éloge  ne  prit  jamais  une 


(t)  firutus,  chap.  ivf. 

(2)  Tibère  avait  ncu  aus  lorsqu'il  prononça  l’éloge  de  son 
pèrr. 
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grande  ampleur,  car  il  resta  toujours  renfermé  dans  les 
limites  re.sserrées  de  la  famille.  On  ne  loue  pas  un  seul 
personnage,  on  raconte  lu  vie  des  ancêtres,  a commencer  par 
le  plus  ancien,  et  pour  cela  l’orateur  fait  la  lecture,  pour 
ainsi  dire,  des  litres  inscrits  sur  les  bustes  de  i citrium.  Une 
énumération,  voilà  l'oraison  funèbre. 

L’honneur  de  l'éloge  funèbre,  d'aijord  réservé  aux  hommes, 
finit  par  être  accordé  aux  femmes.  Mais  sur  ce  poiul  |es 
témoignages  des  historiens  uc  c4>ncordcnt  pa-s.  Du  temps  do 
Uanitlie,  les  feniiiics,  dil-uii,  firent  un  sacrifice  ù lu  Répu- 
blique en  oITrant  leurs  bijoux  pour  uccüuipUr  un  vam  que 
le  Sénat  avait  fait  de  consacrer  une  coupe  d'or  dans  le 
temple  ii'A(M)lltm.  Eu  récompense,  le  Sénat  décréta  que  les 
matrones  auraient  droit,  conmie  les  hommes,  à un  éloge  luné- 
bre.  D'autre  part,  nous  voyons  que  Catuius  fut  le  premierqui 
prononça  l'éloge  d'une  femme,  de  sa  mère,  Popiliu.  Ou  con- 
cilie ces  deux  témoignages  contradictoires  eu  disant  que  du 
temps  de  Uatnille,  le  Sénat  octroya  le  privilège  de  l'oraison 
funèbre  aux  femmes  qui  avalent  fait  raKindon  de  leurs 
parures, -et  que  CatnUis  fit  revivre  cet  usage.  Généralement 
c'étaient  des  matrones  d'mi  certain  Age  qu'ou  louait  ainsi  du 
haut  de  la  Irihunc.  César,  le  premier,  fit  l'éloge  d'une  jeune 
femme,  Cornéüe,  sa  première  épouse.  Le  discours  que  César 
prononça  en  riioiineur  de  sa  tante  Julie,  femme  de  Miirius, 
est  resté  célébré  entre  tou.s  par  les  circonstances  qui  rac- 
compagnèrent et  par  le  fond  même  de  la  pensée.  On  sait  que, 
sans  craindre  le  ressentiment  de  Sylta,  alors  tout-puissant, 
César  fit  paraître  dans  le  cortège  funéraire  les  images  do 
Marius  cl  de  sa  famille,  proscrites  par  le  dictateur,  et  que  le 
peuple  accueillit  par  de  grands  ap|»laudissementâ  cette  har- 
diesse du  jeune  ambitieux.  U 110  déplut  pas  non  plus  ü la 
foule  quand,  duimanl  carrière  à son  immense  orgueil, 
il  s'écria  : a .Ma  tante  Julie  est,  du  cêlé  maternel,  issue  des 
rois  ; du  côté  paternel,  elle  est  alliée  aux  dieux  immortels. 
D’Ancus  Marcius,  en  eiïet,  est  sortie  la  fauilllc  royale  de 
Marcius,  à laquelle  appartenait  ma  mère  ; de  Venus  descen- 
dent les  Jules,  qui  sont  les  ancêtres  de  notre  fauitllc.  .Vinsi, 
dans  notre  race,  on  retrouve  la  sainteté  des  rois,  qui  ont 
pouvoir  sur  les  hommes,  et  la  majesté  des  dieux,  qui  com- 
mandent aux  rois  eux-mêmes  ».  Un  voit  que,  bien  jeune 
encore,  puisqu’il  avait  à peine  trente-deux  ans,  César  mani- 
festait déjà  les  prétentions  royales  et  divines  qui  Huireiit  par 
êiro  acceptées  et  qu?  Virgile  se  donna  pour  mission  de  con- 
sacrer 011  écrivant  l'ÈMiile, 

Voilà,  d’après  des  reiisciguemcnls  bien  incomplet'*,  ce 
que  nous  savons  do  cette  sorte  d'éluquciicc,  telle  qu'ellu 
fieurit  du  temps  de  la  République,  qui  est  le  cadre  où  nous 
nous  rtMifermons.  Certes,  c’ust  une  éloquence  liien  chétive, 
à la  considérer  en  elle-même  ; mais  ce  qui  est  intéressant, 
c'est  de  placer  les  clioses  dans  leur  milieu,  et  nous  nous 
eipliquermis  alors  le  succès  que  de  tels  discours  obicnaituil. 
Pour  cela,  U faut  so  représenter  les  funérailles,  telles  qu'elles 
se  faisaient  à Rome.  Très-impurluiites,  elles  doniiaioiil  de 
l'importance  au  discours  lui-même.  Il  semblait  que  lorsque 
un  grand  personnage  mourait,  ce  n’était  pas  la  famille  seule, 
mais  que  c'était  surtout  l'Étal  qui  faisail  une  perte  et  que  la 
République  devait  porter  le  deuil.  Aussi  le  peuple  tout  entier 
était-il  convié  à la  cérémonie  des  funérailles,  qui  so  faisaient 
avec  une  pompe  ûicomparable.  Rcpréseulons-iious  le  spec- 
tacle d'une  des  voies  uiagislrales  de  Rome,  encombrée  sur 
les  deux  cOtés  par  une  foule  immense  de  peuple,  entre  lequel 
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ilcHlaicnt  en  longue  iproiession,  et  man(  le  iléfnnt,  Ions  tea 
perpioniiages,  ne»  ancOIres,  et  iiu'nie,  pour  iiugiuenterlc  nom- 
bre, les  aiici'Ires  des  famillL'.s  alliées.  C'est  alors  que  les 
images  des  aïeuv,  plai'ees  jusqu'à  re  niomeiit  dans  l'otriuni, 
sortaient  de  la  pidite  iiip'he  de  bois  oii  on  les  conservait,  et 
prenaient  rang  dans  le  cortège.  C'étaient  des  bustes  de  cira 
coloriée,  avec  tles  veux  dé  verre  et  représentant  autant  que 
possible  la  réalité  de  la  vie.  t.es  bustes,  rafraîchis  sans  doute 
pour  la  circonstance  par  quelque  opération  préliminaire, 
ii'étaient  point  promenés  au  bout  de  piques,  ce  qui,  à coup 
sûr,  aurait  été  d'un  singulier  effet,  mais  étaient  portés  par 
des  personnes  vivantes,  par  des  acteurs  qui,  affublés  de  ces 
masques,  devaient,  par  la  taille  et  la  démurebe.  repro.luire 
l'anvélre  inéijie.  I.e  peuple  vojait  défiler  sous  ses  veux, 
représentées  en  chair  et  en  os,  toutes  les  iiluslrationa  de  la 
famille.  Ici,  c'est  un  consul  revêtu  de  la  loge  ; lu.  un  préteur 
couvert  de  la  prétexte;  le  grand  ponlifi'  liiuil  à lu  main  le 
sceptre  augurai,  svmbole  de  sa  dignité;  le  triomphateur, 
ou  même  le  général  qui,  sans  avoir  triomphé,  avait  ac- 
compli des  exploits  suivis  ordinairement  de  cet  honneur, 
s'avance  tout  resplendissant  dans  su  rohe  vl'or  et  sur  son 
char  atlele  de  chevaux  blancs,  llevani  chacun  des  person- 
nages llgurait  le  nombre  régulier  de  lirleiirs,  portant  les 
haches,  les  faisceaux  ou  les  insignes  des  dignités  obtenues 
pendant  la  vie.  Puis,  à la  suite  du  cortège,  on  transportait 
sur  des  chariots,  comme  dans  un  véritable  triomphe,  les 
trophées,  les  armures  conquises  et  les  représentations  des 
villes  prises.  El  enllii,  quelqui'fois  élendu  sur  sa  couche 
mortuaire,  mais  b'  plus  souvent  debout,  venait  le  mort  lui- 
même,  héritier  de  tant  de  héros  id  semblant  concentrer  en 
lui  seul  toute  l'illustration  acquise  par  tant  de  générations 
de  grands  hommes.  Puis,  lorsqu'on  était  arrivé  sur  la  place 
publi<|ue,  tous  les  ancêtres  s'assevaienl  autour  de  la  tri- 
bune sur  des  chaises  d'ivoire,  et  le  mort  était  dressé  en  face 
de  l'orateur.  Alors,  le  parent  chargé  du  discours  déroulait  la 
longue  série  des  exploits  des  nirinhres  de  la  famille  ; il  disait 
les  grandes  actions  qui  avaient  valu  à chacun  les  dignités 
dont  ils  avaient  été  honorés.  I,e  peuple  entier  entendait  ra- 
conter les  combats,  les  sièges,  les  batailles  oû  les  uns 
avaient  assisté  cl  dont  les  autres,  plus  jeunes,  avaient  maintes 
fois  entendu  parler,  et,  à rca  grands  souvenirs,  il  .semblait 
parfois  s’élever  du  sein  de.  la  foule,  attentive  et  muette, 
comme  un  frémissement  d'ailmiralion  et  de  douleur  qui 
remplissait  toutes  les  «mes  d'une  émotion  imlicible.  Quel 
devait  être  l'effet  de  cos  cérémonies  I Combien,  malgré  la 
sécheresse  inévitable  de  l'éloeulion  de  certains  orateurs, 
ces  discours  devaient  avoir  d'autorité  sur  les  imaginations  1 
Combien  il  était  intéressant  de  voir  rancêlrc  dont  on 
parlait  montré  au  doigt  cl  assistant  à sa  propre  glorillca- 
lion  ! C'élail  une  manière  piUoresque  d'apprendre  l'histoire, 
qu'on  touchait,  en  quelque  sorte,  de  la  main.  Mien  ne  pou- 
vait frapper  plus  vivement  les  Ames  d'une  jeunesse  ardente 
cl  généreuse  que  la  vue  des  héros  illustrés  par  leur  mérite, 
vivant  pour  ainsi  dire  et  montrant  eux-mêmes  à leurs  des- 
céndants  à quel  degré  d'honneur  la  vertu  peut  s'élever.  .Aussi 
Polvbc  raconte  que  ces  discours  produisaient  une  profonde 
impression,  et  il  insiste  sur  ce  poini  que  les  jeunes  Romains 
respiraient  dans  ces  cérémonies  l'amour  de  la  gloire  et  brû- 
laient de  faire,  eux  aussi,  de  grandes  actions  qui  leur  méri- 
lasscul  un  jour  de  semblables  éloges. 

Aétiigé  ptr  Z... 


LA  PERSE,  L'INDE  ET  LA  CHINE 

!.«>«  rooles  dii  comni^^rrc  ^rrm  lu  f'IilBtr  «rrlilciiUle 

Le  souverain  persan  qui  vUito  en  ce  niomrnt  le»  cours 
«l'Kurope  «ioit,  s'il  est  «loué  do  cette  ironique  linesse  que  les 
Ori<‘iilau\  >uilent  onlinaireuieiit  sous  des  dehors  de  ^Tarifé, 
sourire  iiitcriourement  dos  omprossoments  dont  U *’y  toU 
l'ühjet.  La  Krance  l'accueille  avec  le  regret  de  ne  pouvoir 
éblouir  ses  yeui  de  ces  pompes  evtérieuresqui  l lmpression- 
neraieiit  sans  doute  davantage  que  les  grandeurs  morales  de 
.SI  civilisation  ; l’empereur  tiiiilUume  l'a  re<.‘u  royalement  à 
Uerliii,  et  M.  de  Uismarck  a profité  de  l'oceasion  pourlui faire 
pigiicr  un  traité  d’amitié  et  .surtout  de  commerce.  Déjà, 
depuis  deux  ans,  un  Prussien,  le  baron  Reuter,  ancien 
librairi*.  dil-oii,  avait,  appuyé  parson  gouverrienient, sollicité 
et  obtenu  d’exploiter  par  privilège  dans  ses  Klals  les  entre- 
prises d'iiigcnieurs  et  les  mines  (1).  Mais  c>st  surtout  en 
Angleterre  que  Nasscr-cd-Ditj  voit  briguer  ses  faveurs.  S’il 
n'a  que  l'infatuation  et  la  fausseté  d'esprit  que  donne  l’usage 
héréditaire  du  pouvoir  despotique,  il  ne  tient  qu  a lui  de 
croire  que  les  souverains  occidentaux  lui  rendent  hommage 
et  sont  prêts  de  se  déclarer  ses  trihutaires.  Mais  s’il  a Tinlel- 
ligcnce  ou  seulement  rinstincl  de  la  conservation  person- 
nelle, il  doit  S4mür  qu’un  furieux  calcul  d’interél  inspire,  à 
son  éganl,  les  nations  européennes.  l.a  Perse  et  le  Tibet, 
voilà  les  deux  cliamp.s  immenses  que.  rAnglelerro  et  la  Russio 
aspirent,  avec  uno  égale  anleur,  à ouvrir,  l une  à sa  puia- 
aance  et  l'autre  ù son  commerce.  Ces  deux  saïuiuaires 
presque  inviolés  de  la  civilisation  asiatique  se  sont  défendus 
ju^julci  par  une  défiance  gouvernementale  et  nationale  plus 


(1)  On  peut  voir,  dniM  lo  traité  pasté  avec  le  gouvernement  persan 
par  le  baron  Jidiin  Reuter,  les  remarquable»  eflTet»  du  prestige  rapi- 
dement acquis  au  nom  allemand  jusqu’à  prêtent  inconnu  en  A»ic, 
et  l'esprit  onvAliissant  et  hautain  du  gouvernement  de  Berlin,  •’éten- 
dant.  par  un  patronage  avoué  nu  orcuUo,  aux  transacliou»  de»  parti- 
eulier#  avec  le»  gouvememenU  étranger».  Nous  citons  à ce  sujet  le 
journal  anglais  le  TimeSy  du  t9  juin  1873  : 

<1  On  peut  dire  en  somme  que  pur  ce  traité  toutes  les  ressource» 
matérielles  de  la  Perse  sont  mise»  d.in»  les  mains  du*  baron  Router, 
pour  une  période  de  soixante-dix  ans.  On  lui  a pour  ainsi  dire  donné 
le  royaume  à bail  pour  en  faire  ce  qu'ü  pourra,  et  à bon  marché. 
Il  doit  commencer  par  construire  un  chemin  de  fer  entre  la  mer 
Caspienne  et  le  golfe  Persique  et  ensuite  coiislruireégalemei  t tou»  le» 
chemins  de  fer  et  tramway»  qu'il  jugera  eonvenabir  pur  privilège 
|vend«nt  loixanlo-div  an».  A cet  effet,  tout  iei  bTrains  appartenant  à 
l'tut  que  les  lignes  traverseront  lui  seront  concédés  gratuitement. 
Il  aura  également  i’iisvge  gratuit  de  la  pierre,  du  table  et  autre» 
matériaux  qu'il  pourra  extrtüre  de»  terre»  ou  carrière»  appartenant  au 
domaine  public.  Le  gouvernement  persan  s'engage  à veiller  à ce  que 
le»  ouvriers  et  em^doyé»  aux  chemins  de  fer  soient  pourvus  de  vivre» 
San»  augmentation  de  prix  sur  les  prix  courants.  Il  accorde  la  fran- 
chise (te  droits  au  d’impùts  à tout  ce  qui  sera  introduit  ou  fabriqué 
dans  le  pays  pour  l'itsage  des  chemins  de  for,  le  tout  moyennant 
une  quote-part  de  20  pour  100  dans  les  bénéfices  et  h propriété  des 
lignes  à l'expiriition  des  soixante-dix  an». 

» Le  baron  Renier  est  eoncessionnairc  de  louU’S  le»  mines, 
moyennant  15  pc»ur  100  sur  les  bénéfice»  au  profil  de  l’Etat.  Toute» 
les  terre»  appartenant  à l'Etat  qui  pourront  lui  être  nécessaires  pour 
rexploitalion  des  mines  lui  sont  gratuitement  coticédéo». 

» laC»  fort'ts  de  l'Etat  [et  l'on  explique  que  l'on  entend  par  U 
toute*  le»  terre»  incultes,  bobees  ou  non.  nu  moment  de  ta  conces- 
sion) lui  sont  données  à bail  pendant  soiianle-dix  an»,  au  prix  de 
15  pour  100  pour  l'Etat  dons  les  bénéfices,  et,  s'ildéfriche  une  forêt, 
il  est  privilégié  pour  rachat  du  terrain.  Tous  les  canaux,  puits  et 
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«ftre  en  ses  effets  que  le.s  murailles  et  les  frontières.  Mais 
lo  jour  où  cette  barrière  sera  tombée,  les  deux  grandes 
nations  emahissantes  de  l'Occident  se  rueront  à travers 
l'vVsie  centrale  vers  ce  paradis  terrestre  de  leur  commerce, 
la  Cüiiie,  ouvert  déjà  du  côté  de  la  mor  par  leurs  patients 
cfforlïs,  et  qu'il  leur  reste  ii  ouvrir  iimiuleuaiit  du  côté  de 
l'ouest,  du  côté  de  ces  riches  provinces  d'Vun-Nan  qui  roiiH- 
nent  ù rempire  des  Himians  et  dont  les  .Vnglais  ont  entrevu  le 
iimrcbé.  Il  a été  fait  beaucoup,  depuis  sept  ans,  chez  nos 
voisins  et  iiidiiie  chez  nous,  heureux  suzerains  du  ro)auuie 
de  Cochinchiue,  pour  arriver  à ce  résultat;  et  vraiment  si 
nos  possessioii.s  cociiinc)ûnoi»cs  devaient  servir  à nous  com 
iluiro  effectivement  dans  les  provinces  occidentales  de  la 
Chine,  non»  n'anrhms  pas  trop  h regretter  dans  cette  colonie, 
jusqu'ici  dispendieuse  pour  nous,  ce  que  l'oa  pourrait  appe- 
ler alors  les  frais  de  premier  clablis.seineiit. 

Nous  n'avons  pas  été  aussi  iicuroux  que  les  Anglais  dans 
nos  récents  efforts  pour  étendre  le  cercle  de  notre  influeiue 
et  de  nos  affaires  au  nord  de  I/Uos  et  do  Pégu,  et  nous  en 
avons  payé  i'Iiunneur  (car  la  destinée  nous  fait  toujours 
impitoyablement  payer  notre  gloire)  delà  vie  de  M.  de  I^Tée 
et  de  celte  de  .M.  l.ouU  de  tlariiê,  attaché  par  le  iinnislêre 
des  affuir<‘s  étrangères  à rexpédtüoii  que  commandaient 
M.M.  de  i^igrée  et  Caruier.  Mais  nous  n'eu  avons  pas  moins 
remonte  la  ri\iérc  de  Cambodge  vers  sa  source,  bien  au  delà 
du  point  où  elle  prend  le  nom  de  fleuve  Mé-Kong,  et  coii- 
fribué  pour  notre  part  à l'œuvre  commune,  objet  d'une 
ambition  généreuse,  au  moins  autant  que  d’un  calcul  ititc- 
ressé. 

Deux  expéditions  ont  été  dirigées  vers  le  mémo  point,  par 
deux  diumins differents, àpeuprésvers la  même  épuque,c'est- 
u-dlre  à scUe  mois  de  distance  ; l'une,  anglaise,  commandée 
parle  major  Sladcn,  a pris,  en  1868,  la  roule  do  l'Irrawaddy, 
fleuve  de  8(K)  lieues  de  parcours,  qui  se  jette  dans  le  golfe 


autn^s  ouvrages  se  rapportant  à l'irrigatioD  ou  à la  navigation  du- 
V'init'  reitent  le  privilège  exclusif  du  baron  Reuter.  .Vjoutei  à cela  le 
dnut  de  préférence  dans  toutetî  les  entreprises  d'éclairage  au  gai,  de 
télégraphes,  de  forges,  de  moulins,  de  manufactures,  de  pavage  des 
rues,  de  grande  et  petite  viabilité,  de  travaux  d'tmiM.-Uu2ieinent  de  la 
rapilaie  et  de  service  des  postes,  et  vous  croirez  que  le  baron  prus- 
lien  a tout  cc  qu'il  peut  rai.-onnabletnenl  désirer.  Point  du  tout  ; 
il  lui  a fallu  encore  la  ferme  de  tous  les  revenus  publies  pendant 
vii)gt*eiuq  ans,  et  pour  cela  U s’est  engagé  è payer  au  sbah  20  pour 
100  dé  plus  que  le  chiffre  actuel  de  ces  revenus.  Mais,  direz- vous  peut- 
être,  où  va-t-il  trouver  l'argeot  Déei>s$aire  pour  tant  de  travaux  ? 
Le  fli-nh  lui-mèiite  lui  vient  en  aide  eu  sc  chargeant  de  pajer  & tous 
las  bailleurs  de  fonds  prcseitls  ou  à veuir  du  baron  Reuter  ou  de  ses 
représentants,  pendant  soixante-dix  ans,  5 pour  iOÛ  d'tiltérèU  et 
2 pour  tOO  d'amortisscnient,  dé  sorte  qu'il  pourra  offrir  aux  capi- 
talistes une  part  dans  le  iiioaopnie  absolu  de  rexploiUtiun  d'un  des 
plus  grands  empires  d’Orient,  avec  une  garantie  de  remboursement 
intégral  et  un  intérêt  certain  de  5 pour  lÜO.  ■* 

Ortes,  nous  ne  prétendons  point  que  le  marché  du  baron  Reuter 
»4>it  comme  affaire  commerciale  exagérément  avantageux.  Noussnvous 
re  qu'il  faut  rabatlre  des  calculs  à prturi  sur  ces  sortes  d'eutrepriaes. 
Nous  avons  su  par  notre  propre  expérience,  dans  un  autre  hémi- 
■ phére,  ce  que  c'est  que  de  mettre  les  premiers  les  fers  nu  feu,  dans 
U rivüisalion  uiatéhelle  d'un  pays  où  rien  n'est  prêt  et  üù  le  mauvais 
vouloir  des  populations  est  la  seule  chose  qui  vous  attende.  Mais  si 
Tenireprcnant  Prussien  ue  ramasse  pas  en  Perse  les  millions  4 la 
pelle,  nous  pouvons  lui  promctlre  que  son  gouvernemont  a,  dans  ce 
traité  ivartieulier,  auquel  nul  ne  prend  garde  et  que  surtout  nul  ne 
peut  empêcher,  do  quoi  mettre  des  bâtons  dans  les  roues,  pendant 
soiiantc-dix  ans.  à l'Angleterre  et  4 1a  Russie.  Aussi  ne  sommes- 
nous  pas  surpris  du  dépit  que  témoigne  l'organe  de  la  cité  de 
Londres, 


de  .Morlaban  ; l’aiilr?,  fraiiçaiM',  est  partie  dn  Saîgon,  un  1866, 
rtous  la  conduite  du  capitaine  de  Lapréo  et  a tenté  de  rc- 
niuiiter  le  Mu-Koiig,  qui  loinbe  dans  la  mer  de  l'.hiiio  sous 
le  nom  de  rivière  de  Cambodge.  I.es  deux  cours  d’eau  des- 
cendent également  des  glaciers  du  Tibet,  ciilasseiiients  de 
neiges  éternelles  qui  couronnent  de  titaiiesques  montagnes 
empllée.s  dans  un  espace  relalivemenl  étroit  entre  le  haut 
plateau  qui  porte  le  lac  de  Kokuuor  et  les  plaines  sans  flii  de 
la  Chine.  Ils  arrosent  l’un  cl  l'autre  celle  fertile  province  do 
Yuu-N'an  peuplée  de  huit  millions  d'iialntanls,  riche  de  mines 
d'or,  de  cuivre,  d'étain,  qui  produit  la  soie,  le  lin,  l'ivoire, 
les  piaules  précieuses  eu  alKuidancc,  el  qui  est  ù elle  seule 
un  royaume. 

Les  récits  de  cos  deux  e.xpédilionsviv'nneiit  d'étre  publiés, 
l’un  par  M.  John  Anderson,  qui  a suivi  la  reconnaissance 
anglaise  en  la  double  qualilé  de  médecin  eide  naturuUsto  (1); 
l’autre  à la  librairie  llachelle,  en  2 vol.  iii-ô®,  accompagnés 
de  caries  géographiques  qui  ne  sont  pas  la  moins  utile  et  la 
moins  solide  partie  de  l'ouvrage.  On  vient  égalciiitMil  de  tra- 
duire en  anglais  (Londres,  1872)  les  VayaijeHenChinû  et  tnth~ 
Chine,  de  M.  de  Lagrée  el  «Iti  regrettable  M.  Louis  de  t'.ariié, 
édiles  sous  la  direclion  de  .son  père,  EnÜn,  les  Cùrrespondances 
de  Famjoon  touchant  te  commerce  indo^hifuns,  (|ui  ont  été 
présentées  à la  (diambre  des  communes  dans  une  des  der- 
nières ses.sions  du  Parlement,  ainsi  que  la  Mi.^iun  du  Tibet 
iie  1855  à 1870,  tPapTès  les  tetlres  de  l'ahlté  Dexijodins,  que  l’on 
a publiée  à Paris,  eu  1872,  prouvent  que  les  nations  euro- 
péennes, iiialgié  leurs  préoccupations  inlurnalionales  el 
leurs  épreuves  domestiques,  ne  perdent  point  de  vue  un  des 
grands  objel*  de  levir  mission  civilisatrice,  en  même  temps 
qu'une  des  conditions  essentielles  de  leur  équilibre  indus- 
triel et  conuuercial. 

I 

Les  relations  des  jésuites  missionnaires  nous  avaient  appris 
depuis  longlomps  que  la  Chitie  occidentale  était  une, région 
abondante  en  ressources  naturelles  et  en  toutes  sortes  de 
richesses;  que  celte  contrée  s’étend  sur  un  espace  semi-cir- 
culaire de  mille  milles  carrés,  s’étalant  au  sud  en  foréU  tro- 
picales et  SC  perdant  au  nord  dans  les  montagnes  glacées  du 
Tliibet  ; que  la  province  de  Yim-Nan  réunit  à elle  seule  tous 
les  climats,  tous  les  degrés  de  Télat  social  el  renferme,  là, 
des  tribus  encore  sauvages,  ici.  des  eiilrep4>ls  de  commerce 
digues  des  nation»  les  plus  civilisées  ; mais  ces  récits  ne 
nous  faisaient  point  prévoir  les  événements  qui  ont  fait,  de- 
puis quinze  ou  seize  ans,  de  ce  pays  si  favorisé  de  la  nature 
et  si  ancienuemeiit  cultivé  un  lieu  de  désolation.  La  révolte 
et  la  guerre  en  permanence  l'ont  diongé  en  un  vaste  camp 
cl  cil  eussent  fait  un  désert,  si  une  végétation  puissante 
ne  réparait  sans  cesse  les  désastres  qu’on  lui  fait  subir.  Une 
souveraineté  musulmane  a tenté  avec  succès  de  se  former 
dans  rVun-Naii,  Le  mouvemeiil  est  dû  à deux  ou  trois  mil- 
lions de  nialioniéluiis  descendus  de  cette  soldatesque  de 
Roukhara  quia  jadis  eiivalii  rVun-Nan  sous  la  conduite  d'un 
des  lieutenants  de  Kublai-Kban,  peUl-flIs  de  Gengis-Khan,  et 
qui  sont  restés  depuis  lor»  campés  et  dispersés  dans  le  pay  s, 


(1)  .i  repurl  on  the  expédition  to  Western  Yun-Sartf  vid  lihamô, 
by  John  Anderson.  Calcutta,  1871, 


S2 


LÉO  QUESMEL.  — I.KS  liiMTES  lll’  C.OMMEliCE  VEItS  L\  OIIINE  (M'.r.lliE.VrAI.K. 


oiVra-li-fu.  la  secondi*  \ille  delà  proviiu*p,!eiira  seni  de  point 
de  M!Homeii(.  Malgré  les  siècles  êemilés,  et  en  dépit  des 
croisemeiils  de  rares  et  dos  mariap^s  avec  les  belle»  Olii* 
noise»,  qui  ont  eoinplétemont  ehaii^'é  leur  sang  el  métanior- 
pliosé  leurs  traits,  il»  sont  reslés,  à travers  un  petit  nombre 
d'uléma»  qui  sc  sont  transmis  do  gêiiêratinii  en  ;?énéraliun  la 
science  du  Koran,  Hdèîeinent  attachés  & la  fui  iiinbomélane  ; 
et  bien  qu'il»  aient  ouldir  leur  langue,  sorte  de  dialeete  per* 
san,  et  constamment  obéi  aux  loi»  de  la  Chine,  la  diflérenre 
de  religion  a entretenu  dan»  leur  mémoire  le  souvenir 
de  la  difTéixMicc  d’origine  ; de  sorte  que  l'inimitié  entre  les 
conquérants  el  les  «oiiquis  a subsiste  iualten'C  depuis  six 
ceni»  ans.  On  sc  souvient  qu’en  1856  ce  sentiment  u irlalé 
dXTrnjables  massacres  de  la  population  chinoise,  el  que 
les  mu'itibnaiis  de  Vim-uafi  se  sont  soulevé»  contre  l'empe- 
reur de  la  Chine  sous  la  conduite  de  Tu-wén  sin,  qu’il»  avaient 
foniTiiencé  par  députer  comme  porteurs  de  leur»  plaintt*» 
auprès  du  Fil»  ilii  ciel.  I.es  ofRciers  chinoi»,  laisiM'»  sait»  ren- 
fort» par  le  gouvernement  de  Pékin  alors  occupé  de  soulèvo- 
menl»  pins  graves  encj)re  sur  d’atilre»  points  de  reiiipire,  ne 
purent  que  se  retirer  ou  se  soumettre  à rinsiirrection  imtsul- 
inancjce  que  flreiit  également,  avec  leur  pasnivilé  ordinaire, 
le»  populations  chinoises  de  la  province,  bien  que  deux  ou 
Irois  fois  plus  nombreuses  que  leurs  nouveaux  maître». 

Ce  fut  là  le  commencement  de  la  souveraineté  musulmane 
du  sultan  Suleimau,  litre  et  nom  que  prit  Tu>vvén*»iii  pour 
rappeler  l’origine  de  son  peuple,  quoiqu'il  ait  con-^i^rvé  dans 
&CS  EtaUles  formes  administratives  el  politique»  de  la  Chine 
et  n'ait  point  restauré  le»  insUtulioii»  militaires  de  llslam. 
Mai»  le  gouvornement  de  l^'kiu  n'avait  point  renoncé  k 
raincre  1a  rt'voilc,  et,û  partir  du  moment  où  ses  autre»  em- 
barras lui  permirent  de  s'occuper  de  rYun-uaii,  ce  pays 
devint  le  théiUro  de  guerres  interminables  dan»  lesquelles 
les  exaction»  de»  troupescbirioisc»  n'étalent  pas  moins  Fatales 
au  commerce  el  à l'industrie  que  le»  fureurs  des  insurgés 
musulmans. 

C'est  alors  que  les  Anglais,  voyant  la  puissance  chinoise 
ébranlée  à l'ouest  de  l'empire,  coiiçureuU'e^puir  de  reformer 
sur  les  frontière»  de  ces  provinces  les  établissements  euro- 
péens que  de  vieille»  tradition»  de  la  Compagnie  de»  Indes 
disent  avoir  existé  au  xvi*  siècle,  bien  qu'elles  n'en  puissent 
assigner  remplacement  et  que  les  vestiges  en  aient  complés 
temerit  disparu.  Le»  circonstance»  .semblaient  favorables  ; iU 
venaient  de  faire  sur  l’empire  birman  de»  acquisition»  consi*  f 
dérable»,ct  c'était  préciscroent  par  les  lUrmans,  dont  le  terri- 
lulrc  confliif  à t'Yun-nan,  que  le  momie  occidental  avait  appris, 

— ce  que  sans  eux  il  ignorerait  peul-élre  encore,  — qu'une 
souveraineté  musulmane,  à laquelle  ils  donnaicitl  le  nom  de 
soulèvement  de»  Panllmy»  (1),  avait  »urgi  dans  le  Celeste 
h^pire.  L'opinion  eu  Atjgleterro  s'emut  ; les  ancien»  projet» 
du  capitaine  Sprye  pour  l’ouverture  d’un  chemin  de  fer  qui 
devait  relier  par  une  ligne  diagonale  Pegu  à Esmuk  (en  clii- 
iiois  Sze-Mau),  btcti  qu'abandoniié»  comme  cbinicriques,  re- 
vinrent à l’esprit  ; de  nombreux  mémoires  furent  pn'seiité» 
au  Foreign-Ortice  \ la  pression  de  la  pensée  publique,  sti- 
mulée par  une  foule  d’éents,  dirigea,  comme  toujours  en  ce 


(1  ) L<'i  Birmtn»  donnent  le  nom  de  PantKays  à leurs  «oi&ini  m.vho- 
inéUin  de  l'Vun-nan.  L'origiue  de  ce  mol  est  inconnue.  Peut-être 
ik'Ti%e*NiUle  Putthtfe^  qui  ûguiOe  d.vn»  leur  langue  mahomé^ans  ; peut- 
être  de  qui  »o  rapporte  i la  région  frontière. 


pays,  l'acUon  dn  gouvenieimMil,  el  le  gmivenieur  de»  Inde» 
eut  ordns  en  186*2.  de  transmettre  à sir  Arthur  Phayre,  qui 
négociait  alors  un  Iralté  avec  le  roi  des  Birmans,  des  iustruc- 
liüus  précise»  pour  qu’il  y fit  entrer  de»  clause»  favorables  au 
trallc  des  négociant»  anglais  avec  le  sud  de  rYim-nan  et 
de»  garaiilie»  m'H!e»»aires  pour  leur  résidence  dans  rentrepôt 
de  Bbittiio. 

11  étail  nécessaire  de  rapfhder  ce»  souvenir»  pour  «loimer 
plus  d'iiitérét  et  de  clarté  au  récit  que  vient  de  publier  M.  le 
dtvrleiir  Anderson  de  l’expédition  anglaise  conduile  par  le 
majorSladiMi;  car  celle  e\p**diliori  aéleia  conséquence  directe 
dn  traité  négocié  par  »lr  Arthur  Phayrt».  Plusieurs  années 
s'étaient  écoulée»  depuis  le»  iiégocialimi»  avec  le  souvemiii 
Birman,  el  le  génie  de  l’Angleterre.qui  o»lde  lais»er  mûrir  les 
choses,  s'elatl  ici  trouvé  d'accord  avec  les  habitude»  des 
Orientaux,  qui  sont,  comme  un  sait,  de  »<•  tenir  sur  une 
éternelle  défensive.  Mai»  le»  faits  ne  s’eu  embahiaient  pas 
moins,  et,  vers  la  Dn  dn  1867,  le  voyage  d'exploration  à Bha- 
nid  par  l’Irrawaddy  fut  organisé  par  le  gouvernement  des 
Indes  avec  l'approbation  du  ccdonol  Fylche.  résident  anglais 
auprès  du  roi  de»  Birman».  Il  s'agissait  de  savoir  d'abord 
quelle»  re»»oune»  pouvait  offrir  rentrepôt  de  Bhumô  au  coiii- 
uiL'n*ede  l'Aiiglelnm*  ; en»iiUe  ju.squ'ûquel  endroit  l'irraxvaddy 
était  facilement  navigable  ; enfin  quel»  étaient  ceux  de  ses 
aflluentsqui  pourraient  egalement  être  ouv  erts  à la  navigation. 

« Nous  partîmes  de  lu  résidence  royale  de  Mandalay,  — 
dit  le  dücleur  Anderson,  — le  l.'l  janvier  1H6H  sur  le  steamer 
Vaynan-Sekia  apparleiiaiit  au  roi  birman.  Notre  Iruiqio  était 
composée  du  major  Sladen,  du  capitaine  William»  et  de  moi- 
méme,  et  nous  étions  acconïftagné»  de  MM.  Hovvors,  Stewart 
et  Biirn.  représentant»  du  commerce  de  Hangoon.  Notre 
garde,  forte  de  cinquante  hommes,  était  formée  nu>ilié  de 
musulmans,  moitié  de  Birman»,  et  nous  avion»,  en  outre, 
avec  nous  un  guide  deiiii-birmun  demi-chinois,  nommé  Vah, 
que  le  roi  nous  avait  donné  comme  pouvant  nous  être  fort 
utile  pur  »a  purfuilc  connaissance  des  <leiu  langue»  ainsi  que 
des  IcM'uIilés  que  nous  alUuii»  visiter.  11  nous  le  fut  eu 
effet  toules  le»  fois  qu’il  étail  à jeun.  Notre  équipage  était  en 
tièremenl  birman  depuis  le  capitaine  jusqu'au  chaulTeur,  et 
nous  étions  étonné»  de  l'iiabiloté  avec  laipieUe  iU  matumi* 
vroieiit  un  bateau  k vapeur,  eux  qui  n'en  avaient  vu  que  de- 
puis quelques  années  à peine.  » 

Le  voyage  sembla  commencer  »ou»  les  plu»  heureux  au- 
spices.La  coopération  active  de  tous  les  runctionualrcspubUrs 
était  en  apparence  assuri'C  sur  la  roule  aux  envoyés  anglais 
par  le»  ordres  exprès  du  roi  lui-méme;  nu  oflicier  de  sa 
cour  était  chaîné  de  les  escorter  jusqu'à  Blmnid  et  de  leur 
prêter  »oii  a»>i.»tance.  Mai»  les  voyageur»  ne  tardèrent  pas  à 
s’apercevoir  que  sous  le  masque  de  lu  cordialité  »e  earhaituii 
prufoitd  déplaisir  de  rexpédition  anglaise  et  qu’il  ne  tiendrait 
pas  au  gouveriiemeiil  btnnanquele  but  n'eu  fût  point  atteint. 
(!ommer^*anl  habile  lui-même  el  accoulumé  au  monopole  du 
coimiierct*  de  la  tUiine,  le  roi  de»  Birman»  ne  pouvail  souhai- 
ter de  »e  donner  des  concuirent»  appuyés  par  un  gouverne- 
ment comme  celui  de  l’.Vngleterre.  Aussi  l’on  cornmenra  à 
insinuer  au  major  .Siaden  que  la  route  de  terre  par  Ttieiimie 
serait  inliiiimeni  meilleure  que  lu  voie  (luvialc;  le  capitaine 
du  Voynan-.svA-m  ne  dissimula  bientôt  plu»  sa  uiauvaiso 
humeur,  el  le»  envoyés  anglais  ne  durent  qu'à  leur  fermelé 
d’êira  cuiiduiU  jusqu’à  Uliainu. 

« .Nous  y arrivâmes  en  neuf  jours  — écrit  le  26  juin  le  major 
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Sladen  à la  pô(ipraphiqiiP  de  Londres — et  bien  qiio  le 

goiivermnnetit  birnum  eût  publiquement  dcilarc  que  i'Irra- 
watidy  n’éiail  point  iiavi^'able  juMpi’ti  Hhainô  «Iniis  ta  saison 
des  ba.s.sos  eaux,  nous  roconniimes  au  contraire  qn'on  pou- 
vail  le  remonter  en  toute  saison  a>cc  des  bateaux  à vapeur 
d'un  tirant  d'eau  niêdioere.  » 

— « En  sortant  des  déiîlês  splendides  dans  les(|uets  Tlrra- 
waddy  traee  majesliieusement  son  cours,  nous  nous  tron- 
\dmes  en  >ue  de  la  ville.  Elle  est  située  sur  une  ^minenee 
qui  domine  te  fleuve,  et  les  pagodes  luisaient  an  soleil  cou- 
ehnnt.  A cinq  lieues  environ,  la  haute  chaîne  des  monts  ka- 
kyens  lui  faisait  au  nord  un  rideau  majestueux,  tandis  que 
des  coleaiix  revêtus  de  fiinHs  épaisses  ondnlaîeiU  tout  au- 
tour au  sud  et  û l'ouest.  L ulemlue  de  cetU*  ville  ii  est  point 
en  rapport  avec  riinpoiiance  (|ii'elle  pourrait  acquérir  pour 
le  commerce  européen.  Au  n*sle,  son  nmrelié  ou  bazar  est 
extra  muna  comme  dans  la  plupart  des  villes  ciiinoises. 
Ifliamo  n*a  en  lui-niOme  quVnviron  un  mille  de  long  et  est 
bêti  .sur  trois  rues  principales  qui  courent  purallèlLMiicnt  au 
fleuve.  U est  entouré  d‘ime  |mlissode  de  neuf  pieds  de  haut, 
faite  de  troncs  d arbres  fieliès  en  terre  et  renfl’rme  environ 
ôOü  uvaisons  et  peut-être  3000  habitants,  la  moitié  diinuis  et 
la  moitié  xham.  Les  maisons  sont  de  fort  petits  cottages  ù 
un  aeul  étage,  cunsiruils  en  briques  séchées  au  soleil,  cou- 
verts en  tuiles,  voïKés  ù l'inléneur,  et  munis  d'auvents. Quel- 
ques officiers  et  lonrtionnaires  birmans  y forment  ce  que  l’on 
appellerait  dans  imo  ville  de  province  de  France  la  co/onrrdu 
pouvememeiil.  • 

l.a  région  qui  s’étend  des  rives  de  l'Irrawaddy  à la  fron- 
tière. d‘Yun-Nan  et  dans  laquelle  se  trouve  Rhainê  est  la  ré- 
gion du  Ku.sliampyi,  c’est-à-dire  des  neuf  États  .shans,  dont  il 
est  fait  luentiuu  par  du  Halde.  lb>  son  temps,  ces  Étals,  dé- 
bris mutiles,  [«rail-il,  d'une  souveraineté  pulssanle  coulein- 
poraino  des  premiers  siècles  du  chrietiaiiisme,  et  qu'on  croit 
avoir  été  le  royaume  de  Eotig,  étaient  le  théâtre  d'une  guerre 
acharnée  entre  la  Chine  et  l'empire  birman,  qui  son  dispu- 
taient la  possession.  Ces  derniers  nHissirvml  à s’emparer  de 
la  principauté  de  Bhamê;  les  huit  autres  États  .sortiront  de  la 
lutte  en  cunservanl  une  demi-indépendance.  Ils  gardèrent 
leurs  diefs  héréditaires  appelés  Taaubtias,  mais  iU  rendirent 
hommage  et  payèrent  Iribul  :i  la  Chine.  Par  manière  do  com- 
pensaliun,  les  Tsatibwas  furent  décorés  de  pompeux  litres 
chinois  et  autorisés  à porter  le»  insigne»  de  grands  manda- 
rin-s.  C’est  là  le  peuple  qui  .sc  donne  à lui-même  le  litre  de 
Shans,  hemunes  libres,  que  les  (Chinois  appellent  Lno-Clivva, 
et  les  Européens  Laos.  Toute  la  ramiltc  laotienne  a depuis 
longtemps  .subi  l'influence  uioralNatrice  du  boiidilhi>nie  et 
fait  déjà  de  véritaldes  progrès  vers  la  civilÎMitioti.  Ce  sont  des 
pupniatiuns  Irês-douces  et  de  bons  voisins  pour  les  pui><anls 
Birmans.  .Malheiinnisenient  la  race  des  Shans  ou  I.ao.s  n'est 
pas  aujourd'hui  seule  mailres-ie  de  son  lerriloire.  IK\s  irilms 
septentrionales  sont  progressivement  desccndm's,  i*n  vertu 
de  rélernclle  loi  qui  fait  pencher  le  nord  vers  le  midi,  le  long 
des  rives  de  l'irrawaildy,  et  sc  trouvent  inaintenaiit  répandues 
en  une  niullilude  de  clans  demi-sauvage>  dans  les  inonlagncs 
qui  entourent  Hbainô.  Ouoiquo  adonnées  à l'agriculture,  ces 
tribus,  que  les  Biruians  appellent  et  qui  se  nomment 

en  leur  propre  langue  Ckingftaivs,  sont  laterreurdes  paisibles 
habitants  de  celte  ville.  Leur  religion  ne  r<)n>is(e  qu'en  une 
croyance  générale  aux  bons  et  aux  mauvais  génies,  leur 
culte  qu'en  invocations  aux  esprits;  leurs  nm  urs  sont  dures 
et  sanguinaires,  cl  nous  allons  les  voir  jouer  uti  rt'dc  dans 
l'expédition  du  major  Siadeii. 
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.Arrivé»  à Blmmô,  les  eiinui.-i  du  major  commencèrent. 
L'officier  de  la  cour,  l’équipage  du  rflgwan-.Scfcm  et  lu  garde 
de  cinquante  hommes  flni»saient  là  leur  service.  Le  premier 
foncliumiairo  birman  à Bliamù  était  mort  assassiné.  Les  deux 
TikLatjâ  ou  iiiagisIraLs  qui  tenaient  sa  place  prétemlireiit 
qu’ils  ne  pouvaient  prendre  sur  eux  de  fournir  aux  envoyés 
anglais  des  moyens  d'aller  plus  loin.  Non  contents  de  faire 
tous  les  eiïorls  directs  qiüLs  purent  pour  détounuT  les 
elraiiger»  do  continuer  leur  voyage,  ils  employèrent  serréle- 
ineiit  rintimidation  à l'égard  de  ceux  qui  auraient  pu  leur 
prêter  leur»  services.  (Jiialre  semaines  se  passèrent  en  stériles 
discussioas.  Chinois  et  Birmans  .semblaient  s'culendre,  de- 
puis les  magistrats  jusqu'au  dernier  portefaix,  pour  rendre 
toute  marciie  eu  avant  impossible.  l.a  rencontre  fortuite  d'un 
Indien  nommé  Deen  MaJioiued,  qui  avait  été  pendant  dix  anr 
esclave  r.liex  les  Kakliycn»,  lira  le  major  d'embarras,  tiel 
hoiimie  offrit  de  le  mettre  en  communications  avec  les 
Kakbycn»;  U lui  montra  que  l'anrivèe  régulière  de»  carav  anes 
démontrait  la  fausseté  de  rà.»serlion  des  Birmans  sur  la  pré"- 
tendue  cessation  du  commerce  de  la  Chine  par  suite  de  l’in- 
surrection des  Panlbays;  il  lui  prouva  que  les  Birmans 
n'avaient  fait  que  lui  mentir  comme  di^s  demi-Chinois  qu'ils 
étaient,  et  lui  inspira  le  désir  de  sc  mettre  en  relations  non- 
sculemmit  avec  le  chef  kakhye.n,  uuiis  avec  le  ciief  panlhay 
dau.s  la  viUe-fronliére.  «le  Momicn,  Dcen  Mohamed  engagea 
trois  Kakhyens  à porter  un  message  à ce  dernier,  et  en  même 
huiips  on  invita  le  Tiautucas  kakycn  de  PoiiUiies  à rendre 
visite  au  major  Sladeii. 

»r  II  se  pn'senta  à notre  bord,  — rac  onte  le.  docteur  Ander- 
son (il-s  n'avaient  pas  encore  quitté  le  .vltefoocr  qui  les  avait 
amenés  h Blmind),—  habillé  comme  un  mandarin  du  bouton 
bleu  et  accompagné  de  huit  hommes  armée  de  co»  laides 
épée»  que  tes  Chinois  appuient  tiahs.  Il  était  vêtu  d'une  longue 
robe  en  satin  couleur  clioadat,  lilsloriéu  de  dragons  d'or,  cl 
.son  élal-major  portait  la  jatpicfle  bleue  avec  des  pantalons 
larges  de  la  même  couleur  altarhés  au  genou.  I.e  chef  kakbyen 
était  un  grand  hoiniiie  maigre  cl  courbis  avec  mi  long  cou, 
un  front  étroit  et  fuyant,  une  figure  plate,  de»  pommette» 
hautes,  un  net  épaté,  des  yeux  oblitpios,  et  tout  dan»  «a  per- 
sonne exprimait  l’astuce,  la  duttance  et  le  mensonge.  * 

Le  portrait,  comme  on  voit,  n'est  pa.»  flatté,  mai»  il  ne  me* 
ritait  pas  de  l'être.  Ce  personnage  peu  attrayant,  après  avoir 
été  convcnableiuenl  encouragé  â mettre  de  cêtu  la  réserve  que 
fcmidoit  lui  imposer  la  présence,  de.s  oBlcier»  birmans,  et 
amené  àdes  disposition» favorables  par  le  du  major  Sla- 

dcfi,  promit,  moyennant  une  rétribution  convenable,  de  fournir 
cent  iiiule.s  avec  un  cerlaiii  nombre  d'hommes  pmir  conduire 
rexpédiliun  Jusqu’à  .Manwyne,  la  ville  la  plus  proche  de  la 
fronüén?  chinoise  sur  le  terrain  des  Sban.s.  Le  février,  on 
annonça  aux  envoyé»  anglais  que  les  bêtes  de  Homnie  cl  l'c.s- 
cortc  les  attendaient  à sept  lieues  de  Bliatnù.  Us  y firent  Iran»* 
porter  par  eau  leurs  bagages,  s'y  rendirent  eux-mêmes  dan» 
un  léger  bateau  et  trouvèrent  leur  nouvel  allié  qui  les  atten- 
dait aussi,  en  compagnie  de  plusieurs  autres  chefs  kakhyens. 
Sa  prt'unèrc  parole  fut  pour  rappeler  au  major  la  bonne  qua- 
lité de  son  bramig,  et  avant  la  tin  du  jour  tous  le.s  dignitaire» 
kakbyen»  étaient  plus  ou  moins  ivres  à l’exception  d'un  seul. 
Le»  rapports  de»  Anglais  avec  ces  tribus  tnunlagnardes,  dont 
le»  lud'ur»  offrent  une  grande  ressemblance  avec  celle»  des 
compagnon»  de  Bob-Roy,  se  conî|.o«èreiil  pendant  tout  le 
voyage  do  demandes  cxlravagantc»  d’eau-dc-vie  et  d argent, 
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d(»  d)$<piinlion  dï*  avec  les  Imgaue^i.  de  \oU,  d'épro^ti- 

rè^ü,  de  mo»mce>4  ei  de  trahinon».  A Poii-W^e,  >ille  kakhvemie. 
où  Ton  arrivn  mi  Woiit  de  huit  jours  de  marche.  Ions  le<i  mii' 
letters  s'éclipsèrent  à la  fois,  et  l’on  avcriil  les  po|iulaiions 
{jiie  par  suite  d’avis  reçus  des  Shans.  dont  le  territoire  était 
prt)Che,  il  leur  était  défendu  de  rendre  aucun  ser>ice  anx 
voyaifcurs  eupopéeri-».  il  y avait  cer(aineine!il  là*<le«smis  nue 
int^i^ue  chinoise  émanée  de  HhaniA,  et  le  major  en  a>ai(  eu 
vent  : mais  heureusement  son  messa^'e  au  chef  panthay  de 
Momien  était  par\«*nu  à son  adresse  ; les  trois  me^^sairers 
re'inrent  acfompatîués  d’un  offlcier  «jui  portail  une  lettre  de 
ce  persoiina^çc  umsulinari.  rx>mme  elle  Hait  écrite  en  ctiinois 
ut  en  arabe,  personne  n'y  put  rien  comprendre:  mais  on  s’en 
rapporta  à la  (radiicüun  du  porteur,  lequel  assurait  que  s<iii 
chef  avait  le  plus  i,Tand  dé«ir  de  voir  IVxpediliori  anglaise 
arri\er  h bon  port  à .Monnen.  t'et  appui  moral  vint  à propos 
au  secours  des  Anglais;  ShaiH  et  Kakhyens  se  montrèrent 
moins  hostiles  et,  après  une  attente  de  deux  moi^^  ti  Ponsée, 
- attente  qui  ne  fut  pas  du  temps  perdu,  car  elle  permit  au 
docteur  Anderson  d’étudier  les  tribus  kakhyennes,  — des  en- 
voyés shans  se  présentèrent  dans  le  t aiiip  du  major  Siaden. 
où  leurs  personnes  agréables  et  pMipres,  c«»nlrastaril  avtT 
celle»  des  sales  et  sauvage»  Kakhyeivi,  furent  tres-favorahle- 
luent  accueillie».  Ils  offrinmt  des  moyens  de  transport  cl  des 
guide»;  inuis  la  saison  était  avancée  et  l’on  fi’avait  plus  le 
tejmps  d'explorer,  comme  on  se  l’étaU  pnnni»,  imites  les 
route»  conduisant  à travers  le  Koshampyi  de  l’etiipirc  bir- 
man ù la  l'.liine.  Bien  plus,  il  fallait  se  faire  légers  de  bagages, 
simpURer  les  choses,  so  n^dutre  en  nombre,  abandonner  jus- 
qu’à ses  tentes.  MM.  Williams  et  Stewart  retournèrent,  avec 
la  plus  grande  partie  de»  serviteurs  et  de  l'escorte,  à Hhtiinù, 
tandis  que  les  autres  emuyè»  se  hâtaient  ver»  Momien,  pieiiH 
du  sentiment  qu’ils  timrdiaieiU  sous  le»  yeux  de  leur  pays 
et  qu’il  y aurait  pour  lui  un  avantage  considérable  à ce 
qu'ils  parvitissenl  à mettre  le  pied  «tir  le  territoire  panthay. 

Munwyne  est  une  petite  ville  a.ssi»e  sur  le»  bord»  du  tlenve 
Tapeng,  grand  afflueiUdc  l’irrawiiddy.  Klle appartient,  comme 
nous  l'avons  dit,  au  territoire  desShan»  ou  Laos.  Bes  cliomps 
richement  cultivés  reiiUmrent,  ainsi  que  des  villages  graciou- 
semenl  cachés  dans  de»  bouquets  de  bambou».  Muiivvyne  est 
formée  de  maisons  séparée»  le»  unes  de»  antres  par  de  vastes 
eiK'lüs  qui  renferment  des  bestiaux  et  de»  liistrimionl»  ara- 
toires. Ce  serait  donc  un  village,  s’il  n'était  eiitoun'?  d’une 
muraille  en  briques  qui  lui  sert  de  fortUlcation».  Eartrn  munw, 
comme  il  niiamô,  se  trouve  le  iMUar,  longue  fllede  iMniliqucs 
et  de  magasins  ou  les  Anglais  purent  étudier  la  nature  du 
commiTce  et  prendre  note  des  marchandise»  demandées  et 
offertes.  A côté  du  blé,  du  ri*,  de  l’orge,  du  colon  non  filé  ou 
manufacturé  dan»  le  pays,  ils  virent  avec  une  joie  tou!  an- 
glaise dos  draps  rouge»  ou  vert»  provenant  de»  fabriques  de 
la  Grande-Bretagiie.  U»  Shan»,  répandu»  en  foule  dan»  le 
bay^ar,  eiiloiiraieut  le»  étrangers,  et,  ayant  su  qu’un  médecin 
»e  trouvait  parmi  eux.  venaient  de  tous  côté»  consulter  sur 
leur»  maux  le  docteur  Anderson.  Le  chef  de  la  ville  et  du  dis- 
trict de  M.inwyiie  se  trouvait  être  une  femme,  fait  as»e*com- 
iniiii  chü2  le»  Laos.  C’était  une  petite  douairière  rondelette 
et  rohu.ste  qui  reçut  fort  gaillaniement  et  traita  avec  beaucoup 
d ho»pita)il<'  le  major  Sladen.  « Le»  frmines  de  ce  pav»,  dit 
le  docteur  Anderson,  sont  agréable»  de  leurs  personnes  et 
leur  costume  est  original  et  as*o‘z  joli.  La  coiffure  »e  compose 
d’un  long  turban  bleu  formé  de  plis  superposés  lrès-r*'‘gulié- 


rement  et  arrangé»  sur  le  front  de  façon  que  chaque  pl* 
laisse  Voir  un  petit  errussant  ap|>nrtenaiit  au  pli  inférieur,  ce 
qui  fait  que  l'rdince  tout  entier  se  pnqetle  en  arrîèr»».  Il 
s’riéve  à uii  pied  environ  au-dessus  de  la  tète,  dont  la  partie 
po»lrrieure  est  ornée  de  longue»  épingle»  d'argent.  Le  vêle- 
ment est  une  JaquHIe  en  étoffe  de  colon  bleue,  d’ime  nuance 
plu»  ou  inoin»  foncée,  bordée  et  hrodee  d'agrément»  rouge» 
et  relevi>e  par  di‘s  broches  d'argent.  Le»  manches  sont  re- 
trous«4>es  (le  façon  à hii»servoir  un  petit  lira»  rond  coquette- 
ment orné  d’nii  bracelet  également  d'argent.  La  jupe,  taillée 
de  façon  à descendre  ju»qu’à  la  elieville,  est  nrdlnairenienf 
relevée  à la  hauteur  du  gcuioii  et  attachée  autour  de  la  taille 
par  une  large  ceinture  bleue,  qui,  avec  un  petit  taldier  coquet, 
complète  la  toilette.  Il  y avait  au''»i  là  de»  femmes  chinoise», 
aux  pieds  mignon»,  habillées  ù la  mode  de  leur  pays;  mais 
elle»  étaient  iMMUcoiip  plus  pauvrement  véttic»  que  les  femmes 
shaii».  qui  Sont  nunarqiiahles  par  la  n^ttelé  et  la  propreté  de 
leur»  vêlements.  Ia  couleur  bleue  et  le  tissu  de  colon  s(«rt  au 
costume  de»  homme»  coninn*  des  femmes;  de  ce  colon  in- 
comparable que  sa  »oiiple«»e  et  sa  finesse  rendent  aussi  con- 
fortable H presque  aussi  éb  gani  que  la  soie.  Le»  paysan»  laos 
avaient  des  tnrhaiis  bleu»,  et  leurs  longs  cheveux  étaient 
tressé»  avec  d(‘>  queues  di‘C(H'bou».  landi»  ({ue  les  habitants 
de  la  ville  étaient  coiffe»,  coninu*  des  Tarian*»,  de  lionncts, 
autour  desquels  de»  queue»  de  coclinn  pendaient  comme  des 
franges.  Tous  portaient  d’énormes  pipes  avec  de  petits  four- 
neaux de  métal  ou  d’aiv'nil.  i» 

La  joaillerie  parait  être  ta  [va»»ion  de»  dames  du  Laos, 
comme  tm  général  de  toute»  les  femme»  ih?  l'f)rienl,  et  nos 
lectiuirs  ne  seront  pas  peu  surpris  d’apprendre  que  dan»  une 
contrée  «i  éloignée  de»  niélmpole»  de  fa  mode,  elle»  portent 
à la  main  ou  ntinchés  i\  la  ceinture  par  des  agrafe»  exacte- 
ment semblables  à iio»  chMaines,  de  petit»  flacon»  à odeur 
en  argent,  (b*  forme  plate,  qu'on  pourrait  croire  sorti»  de 
che*  le»  iiijoutiers  de  Pari».  t>  que  sofit  pour  les  dames  ce.» 
élégante»  bagatelles,  le»  tlah*  à foiim'aux  cloisonnés,  à poi- 
gnée» ciselée»,  le  sont  pour  les  f/entfemen  du  Laos.  On  dirait 
vraiinenl  que  l'art  et  le  goùi  de  la  bijouterie  font  partie  de  la 
religion,  et  si  le  lion  saint  Kloi  était  orfèvre  cite*  le»  Prancs, 
les  prêtre»  iMiuddhistes  le  sont  presque  tous  cheï  les  Slian». 
ils  se  mêlent  du  reste  à toute»  le»  transactions,  à toutes  le» 
affaire»  civiles,  et  tandis  que  de  Vanlwî  ciMé  de  la  frontière 
chinoise  il»  sont  strictement  renferou^s  dans  leurs  foncliona 
sacenlotales,  dan»  le  Laos  on  voit  partout  autant  de  robe» 
jauri«‘s  qu'on  voit  de  robe»  noires  dan»  le  royaume,  de»  Tleu.t- 
Siciles. 

Iæs  Shan»  »onl  habiles  dans  les  arts.  Le  fer  apporté  du 
Vun-Nanleurserlà  forger  des  ép<''e»  d'une  fort  bonne  trempe. 
Ils  fabriquent  des  chapeaux  de  paille  qui  pourraient  rivaliser 
avec  ceux  de  Florence,  cl  ragricuUure  est  chez  eux  perfec- 
tionnée. Le  riz,  qui  f(*rme  la  principale  récolte  du  pays,  est 
cultivé  par  petits  champ»  carrés  entourés  de  fossé»  pour  l’Ir- 
rigation. Les  pavot»  blancs  destiné»  à fournir  l'opium  sont 
semé»  en  abondance  à rintention  de»  Ohinois  et  des  Ka- 
khyens,  ainsi  que  pour  serv  ir  au  comnn*rce  de  Bhanuî,  car  tca 
Sliaiis  eux-mêmes,  — et  c’est  là  peut-être  ce  qui  rend  compte 
de  leur  supériorité  relative,  — n’en  font  presque  pas  usage. 

Tel  est  le  peuple  que  le  docteur  Anderson  nous  fait  coii- 
iiaitre  dan'*  scs  moindres  particularité»  et  dont  avant  lui  noua 
ne  savions  guère  que  le  nom.  Kn  suivant  le»  rive»  du  Ta- 
jMîug,  arrivé»  à la  ville  forlifiée  de  Mynclêe,  le»  voyageurs 
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ne  furenf  pas  peu  surpn»  (l’aperce\oir  un  poiil  suspendu,  vé- 
ritable a»u\rc  iringénieiirs  dans  laquelle  l art  européen  a été 
grossièrement,  mais  Irès-cerlainument  devancé  : 

« La  ri\it‘Te,  à reiidroit  uù  elle  sort  par  une  gorge  pro- 
Lmdc,  en  flots  précipités,  de  la  ^ allée  de  Naiitiii.  est  traversi'e 
par  un  élégant  |M>iit  siispeiulu  en  chaînes  de  fer  avec  des 
jiiles  ma>^'<ives  en  pierre,  d'une  longueur  d’environ  cent  pieds  ; 
le  lahlier  en  est  fait  de  plandies  et  de  terre  hiitlue,  et  l’as- 
pect ain»i  que  le  système  de  ce  pont  sont  entièrement  sem- 
blables à ceux  des  ouvrages  européens.  » 

C clait  là  le  premier  pont  de  ce  geiu'e  que  rencontraient  nus 
voyageurs;  mais  il  s’eu  trouve  beaucoup,  dit-on,  dans  la 
Chine  occidentale,  attestant  l'ancienneté  et  le  dé\eloppement 
de  cotte  vieille  civilisation.  L'est  de  la  Chine,  au  conlrure, 
non  moins  ancioniumient  civilisé  pmirtanl,  n'en  possède  au- 
cun. 

En  quittant  Mativvjue  pour  se  rendre  a .^anda.  aiitn*  ville 
du  l^os  sur  les  bords  du  fleuve  Tapeug,  la  petite  troupe  du 
major  Sladen  traversa  plusieurs  villages  où  les  cris  de  Kara 
Aaro,— soyez  les  bienvenus!— retentirent  Mirsoii  pass^ige.  Elle 
arriva  le  leiideinain  dans  la  che.fTeric  de  Muang  la.  Cne  reimiie 
SC  trouvait  encore  y exercer  les  foucUoiis  de  Tmuhwa  et  l’ev- 
pedition  trouva  la  une  escorte  musulmane  eiivovée  à sa  ren- 
contre {Kir  le  eonnnandanl  de  Moniien.  Cadle  précaution  n'é- 
tait pas  inutile,  car  les  IrtJtipes  cliinuisi's  battaient  lu  cam- 
pagne avec  des  intentions  également  hostiles  aux  l’antlmys  et 
aux  Anglais.  En  longeant  un  ctianip  couvert  de  .|nnglcs,  deux 
ofliciers  de  ro.scople  muMilmane  furent  tués  par  les  soldats  du 
FiU  du  ciel,  que  les  Paiithovs  uppelaient  les  «r  brigands  »,  al)- 
Sfjlumeul  (‘omiue  les  unitaires  italiens  appidaioni  brigands  h 
Naples  les  partisans  uniiés  des  princes  de  Ruiirbon.  U y avait 
encore  entre  eux  un  autre  trait  de  ressemblance;  car  iU  em- 
mciièroiit  plusieurs  mules  üpptu'ienaiil  au  major  Slodeu  cl  lui 
Volèrent  une  partie  de  son  bagage. 

Entiii,  le  'iO  mai  au  soir,  l'expédition  mil  le  pied  >ur  le 
lerritoire  cbinols  dans  la  ville  panthay  de  Momien.  Elle  était 
donc  dans  rYiin-imn,  en  pleine  Chine,  grâce  à l'aide  des  su- 
jet»- du  Céleste  Empire  ivvollés  et  devenus  indéptmdants  l Mo- 
mten  (rn  chinois  T'eiig-vueh-chow)  est  entouré  de  muruilies 
et  situé  <lat]s  une  étroite  vallée  où  de  vertes  collines  rensor- 
ronl  de  loiiles  parts.  Iæ  rivière  Taho  parvient  a .s'y  frayer  un 
passiigc*  et  vient  haigiter  les  murs  de  lu  ville.  Le  cmmiiaiidaiit 
clé  cette  place  frontière  était  un  des  quatre  grands  officiers 
du  sultan  Suleimaii  ; il  reçut  avec  beaucoup  de  courtoisie  les 
envoyés  anglais,  premiers  Européens  qu'on  eût  jamais  vus 
dans  te  pays,  il  eloit  aUé  de  voir  que  Momien  avait  subi  de- 
puis quinze  ans  les  désastres  do  la  guerre.  Si>s  maisons  élaienl 
ruinées,  et  la  pauvreté  semblait  régner  partout.  Cependant 
la  laide  du  commandant,  à laquelln  tes  voyageurs  furent  iiui- 
h‘s.  était  chargc'é  de  toutes  les  delic^les.ses  chinoises  ; iiiai.-^,  ce 
qui  lit  plu»  de  plaisir  à nos  Anglais,  le  bazar  était  pourvu.  — 
6 ciel,  qui  l'eru  cru  l — de;  calicuU  de  Miiichesler!  I.e  coton 
avait  fait  le  tour  du  monde  et  était  revenu,  peut-être,  à s<iii 
point  de  départ  1 11  y avait  aussi,  — ù triomphe  l — des  draps 
du  comté  d'York  ! C'elaient  les  ItiriiHuis  qui  faisaient  ce.»  pK*- 
sents  aux  Chinois  nu  tiHiyeii  de  c'aravanes  iraversant  le  pays 
du  l.aos.  Il  irelait  pas  élomiaiil  qu'ils  eussent  vu  de  mauvais 
(idl  l'expeililiuti  nn^luiscM  — Le  niajur  Sladen  fiUreçimtrdiale- 
ineiit  dans  la  niaUon  dn  p!u.<  riche  des  in^uciuiits  chinois 
établis  à Momien  sous  ta  doniinalioii  panthay,  ut  devenus, 


eu  vrais  marchands,  ludilTérents  aux  intérêts  politiques  du 
Céleste  Empire.  On  y causa  d’une  façon  andtale  sur  l'avan- 
lage  qu’il  y aurait  pour  rYun-naii,  aussi  bien  que  pour  l’An- 
gleterre, à établir  des  rapports  commerciaux  directs  entre  les 
deux  pays  et  à supprimer  ronéreux  intermédiaire  des  Bir- 
mans. (k>mme  le  fait  était  incontestable  cl  qu’il  est  de  règle 
en  tous  pays  qu'on  se  plaigne  et  qu'on  ait  h se  plaindre  des 
gens  avec  qui  l'on  a coutume  de  faire  des  alfaires,  on  ne  pou- 
vait douter,  en  cette  circonstance,  de  la  sincérité  des  Pan- 
Ihays,  ni  des  Chinois. 

Kneouragé  par  ces  débuts  favorables,  le  major  Sladen  eût 
voulu  plus  que  jamais  pousser  jusqu'à  la  capitale  du  sultan 
Snleimati,  la  ville  de  Ta-li-fu.  Mais  il  dut  r.'coiiiiaitre  que  la 
campagne  n'etail  pas  tenable;  les  « brigands  n !a  couvraient 
et  tous  les  Pantlmys  du  monde  n'eiisseiit  pu  sans  doute  le  sau- 
ver de  leurs  mains.  Il  se  borna  donc  à prtmdre  à Momien  des 
renseignements  sur  la  roule  de  Ta-li-fn  et  sur  celle  d'Yunan- 
fu,  lesquels  sont  rapportés  dans  l'ouvrage  du  docteur  Ander- 
son avec  une  précision  tout  anglaise.  Il  apprit  qu'une  place 
de  commerce  beaucoup  plus  iuipurtanle  que  la  ville  de  Mo- 
iiiien  se  trouve  à vingt  Ueucs  à Lest  de  celle-ci,  et  précisé- 
ment sur  la  route  de  Ta-li-fu;  que  cette  place  s'appelle  Yiitig- 
Cli'ang-fu;  que  deu.x  grands  fleuves,  le  Limg-Ch'wati  cl  le 
Lu'Kiang,  coupent  la  route  et  sont  franchis  par  des  punis 
suspendus;  que  la  distance  de  Yuiig-C.h'ang-ftt  à Ta-li-fu  est 
de  vingt-huit  lieues,  et  celle  de  Ta-li-fu  à Yun-nan-fu  de 
quatre-vingts  environ.  Les  chiffres  du  reste  étaient  assez  con- 
formes aux  calculs  des  Birmans,  qui  comptent  de  leur  rési- 
dence royale  de  Muiulalay  quarante  jours  de  caravane  jus- 
qu’à Yii-nan-fu,  par  la  routede  Theiiinie,  et  do  Bhaiiiô,  vingt- 
huit  jours,  par  la  route  de  Momien. 

Aprè.s  avoir  posé  avec  le  bienveillant  gouverneur  les  bases 
d’ini  traité  éventuel  de  commerce  entre  Suleimari,  sultan,  et 
Victoria,  reine,  et  bien  stipulé  les  tarifs  douaniers,  le  major 
SladcMi  partit  le  Kl  juillet  1K(>8,  et  revint  a lUiamô  lu  5 sep- 
tembre, ayant  de  nouveau  traversé  le  pays  occupé  par  les  tri- 
bus kakyeniies  et  réclamé  leurs  services,  I.c  docteur  Ander- 
son servit  de  lémuiii  oBiciel  ù la  cérémonie  des  adieux  et  des 
serments  d'éternelle  amitié  faits  par  les  Kakhyens  à leurs  vi- 
siteurs anglais.  Ils  prirent  rengagement  solennel  de  protéger 
ü l'avenir  le.s  voyageurs  et  les  marchands  anglais  qui  traver- 
seraient leurs  montagnes  et,  pour  rendre  plus  sacrée  leur 
promesse.  Us  luuuolèrent  trois  buffles  aux  Puissances  invisi- 
bles. Les  chefs  burent  à la  ronde  le  sang  fumant  dans  une 
coupe  où  iU  Ircmpèreiil  la  pointe  de  leurs  lances,  cérémo- 
nie qui  passe  pour  rendre  chez  eux  le  serment  absolumenl 
inviolable. 

Nous  ne  pouvons  entrer  dans  le»  details  topograpliiques 
de.s  pays  traversés  pur  IVxpedilion  et  rapportes  dans 
vragtMlu  docteur  Anderson;  mais  la  iniimlie  en  est  telle 
qu'on  pourrait,  après  lui,  enirepreiuirc  le  voyage  les  yeux 
bajide.«.  L’ne  carte  d'état-major  n'est  pas  plus  éliidiéo  que  la 
sienne.  C’e.'-t  que  ce  soiil  aussi  des  années,  les  armées  du 
commerce,  que  ces  voyageurs  anglais  auxquels  aucun  recoin 
du  monde  iic  reste  incmnui  ! Le  docteur  Anderson  con<  lut  â 
l'inupporluiiUé  de  cmislruire  aciuelleinent  un  chemin  de  fer 
allant  de  la  cote  û la  fn>nlière  occidejilale  de  la  Ohiiie,  pan  e 
que,  dit-il,  bien  que  les  difficultés  d'exéciilion  rr.ipprochenl 
(Hiint  de  celles  que  nous  surnionlonM  joiirm'lleincnl  dans  nos 
routes  de  l'Iiinialaya,  le  trniiMl  ne  ionirait  être  encore  sufïl- 
saumicnt  l'emunerateur.  Mais  le  (cinps  ii'esl  pas  loin  où  celte 
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eiiIrepri'iL*  |Kmrra  Olrc  c*t,  en  aUcndmit,  la  navigation 
do  rirrawaddy  nous  est  onvorlc.  L’avonir  du  romiiiorre  an* 
glais  dans  louent  do  la  Cliine  serait  Irù^-proinplomciit  nnn'- 
liorô  si  la  souverainotô  panüiav  8o  niaintonait,  rar  elle  utTai' 
Idirait  progressivement  lu  puissaiK'C  et  par  suite  la  résistance 
cliinuise. 

On  reconnaît  ici  le  hou  sens  pratique  de  nos  voisins.  I.e 
docteur  Anderson  ne  se  laisse  point  éblouir  par  des  per- 
8pedi\es  de  « grandes  arlt''rcs  transconlineiitales  » dont 
relTet  serait,  dit-on,  de  délournef  le  commerce  clés  ports 
cliinois  de  rt-lsl  vers  les  ports  anglais  de  riude.  Il  sent  la 
diniciillé  do  substituer  Calcutta  et  nu'ine  Tlangouit  à C,anton, 
Kodio>v  cl  Sangliaî;  mais  il  comprend  fort  bien  qu'on  puisse 
continuer  d'amoindrir  politiquement  et  cominercialeinent 
l'einpire  birman  au  profit  dos  etablissements  européens,  sans 
chercher  toutefois  à s’eu  emparer,  piii'opi'U  est  recomin  que 
les  comptoirs  \ aient  iiiieuv  que  les  colonies. 

Ku  sumuic,  revpêdition  anglaise  par  l’Irrawaddy  a déjli 
|H>rlê  des  fruits.  On  a clé  tout  surpris  de  voir  arriver  il  Lon- 
dres, l'amiéc  dernière,  une  ambassade  inattendue  du  sultan 
des  l’antliays.  Lu  de  ses  fils  menait  demander  h l’Angleterre 
appui  materiel  ou  moral  contre  le  gouvernement  chinois 
dans  rVun-Naii,  afin  de  conquérir  la  sou\eralneté  de  celle 
prorince  tout  entières  promellant  de  rou\r!ra\ec  empresse- 
ment au  commerce  de  la  Grande-Bretagiie.  Le  goinerncnient 
anglais  dut  nécessairement  expliquera  iVnvoNé  iiialioniétan 
sa  situation  ris>ii-\is  du  (^ele-tc-Cmpire  ; mais  il  le  reçut 
aussi  courioiseiiient  qu'on  avait  reçu  :i  Momien  le  major 
SlatUui.  11  eut  d’autant  plus  à se  louer  de  sa  réserve  vis-ii-vis 
des  rauUiays  et  de  fidélité  au\  traités  evistanis  avec  la 
(diinu  que  Je  Jeune  ambassadeur,  en  arrivant  à niiainO,  ae- 
compague  de  l’Anglais  M.  Couper,  reçut  la  funeste  nouvelle 
d’un  grand  écliec  subi  jwir  son  père.  Les  troupes  ciiiiioises 
avaient  repris  sur  lui  tieaucoup  de  pays  et  le  louaient  assiégé 
dans  Momien.  Opendaiit  rien  n'est  désespéré  avec  une 
situation  cl  un  aiilagonisme  qui  se  sont  perpélnés  depuis  six 
cenU  am»  et,  en  attendant,  le  commerce  anglais  a fuit,  depuis 
cinq  ans  quo  In  vapeur  simanle  du  Vaynan  Sèkta  a pour  lu 
promière  fuia  éveillé  les  échos  de  rirrnvvaddy,  do  tels  pro- 
grès è iUiamù,  que  le  gouvcriiéuienl  de  bi  rirande-Hrefngne 
vient  d’y  tioiimier  un  résidenl,  sorte  de  emisul,  vétéran  de 
ce  qu'on  appelle  auForeigii-Ortice  te  serv  iccc  hinois,  chargé  de 
protéger  le  passage  des  marchandises  anglaises  en  Chine  par 
l'entremise  directe  des  négociants  chinois  qui  sont  établis 
en  grand  nombre  à flliumù  cl  soûl  fort  peu  soucieux  des  v ieux 
préjugés  de  leur  pays  quand  il  s'agit  de  leur^  iiitérOts.  Le  but 
est  donc  atteint  ou  en  voie  de  l'étre.  La  mission  du  major 
Sladeu  a permi.s,  eu  outre,  de  recueillir  sur  les  Shaii<,  les 
KakUyens,  les  Pantiiays,  etc.,  une  foule  de  renseignenieiils 
complètement  nouveaux,  cl,  ce  qui  est  plus,  a coiilrihiié  ù 
éclairer  les  géographes,  fort  peu  précis  et  fort  divisés  sur  tout 
ce  qui  louche  à l'Asie  cenlrale.  On  peut  «’spérer  que  ce  trop 
court  voyage  d'expioralhiti  sera  suivi  d'autres  plus  complets 
i\  Iruver»  le  TibelT  11  y a longtemps  que  les  Anglais  solU- 
citent  vainement  qxMir  cet  objet  l'aide  ou  tout  au  moins  ia 
tolûrauce  du  gouverueniLMil  chinois,  et  ils  n'unipu  apprendre 
sans  deplatsir,  raiméc  dernière,  que  In  Hussic  aurait  riioii- 
iieurdc  faire  la  première  une  explornlioii  scieiilifiqne  sérieuse 
du  vo.sle  empire  tibétain.  Avec  In  tranquille  et  heureuse 
persévérance  qui  distinguo  son  action  dans  l'.\sie  centrale, 
cette  puissance  a obtenu,  au  commciiccuieiit  de  1872,  qu'une 


mission  de  savants  russes,  accompagnés  d'une  escorte  co- 
saijne,  partit  de  Pékin  avec  des  pasvcporls  et  des  rooomman- 
dations  du  gouverneinriii  chinois,  traversât  le  Coleslc- 
Kiiipire,  pfil  explorer  le  Tibet,  la  Mongolie,  le»  monts  Hima- 
lava.  et  sortir  des  pays  Inilares  par  la  frontière  des  Indes 
anglaises.  Vraiment,  on  ne  saurait,  quand  on  est  Anglais, 
éprouver  uii  plus  grand  déboire  que  de  voir  la  puissance 
russe  se  prtmiener  en  Asie  comme  dans  ses  litats  hérédi- 
taires, et  la  Sociélé  géographique  de  Londres  privée  do  la 
gloire  k laquelle  ses  hardis  voyageurs  futU  de  tout  temps 
aecoutuiiiée. 

I)  . 

L'expédition  eominaiuh*è  par  M.  de  Lagrée  est  {>eut-élre 
plus  intéressante  que  celle  du  major  Madeii  ; mais  les  résuh 
lais  n'en  ont  pas.  an  point  de  vucinalerioLété  si  féconds.  C'est 
la  coiitume  qu'm  toute  aFTaii^*  nous  recueUiioiis  quelquefois 
de  rhoniieiir,  mais  jamais  d'argent.  A une  époque  où  il 
entrait  dans  la  politique  de  Napoléon  lli  d'cbluuir  la  France 
par  les  jimjets  aventureux  aussi  bien  que  par  le  charlata- 
nisme des  guerres  lointaines,  en  1865.  fauiiral  dolaCraii- 
diéro,  gouverneur  de  )a  Cwhincliinc,  écrivait  : 

« Qii'on  pouvait  attirer  i\  Saïgon,  ville  tracée  pour  contenir 
500  000  liabilanls,  l’important  commerce  qui  se  fait  par  ca- 
ravanes avec  la  Chine  occidentale,  fi  traver?*  le  l^aos,  le 
Tibet,  Fempire  birman,  et  que  le  fleiivo  Mé-kong,  qui  verse 
daiv«  l'ocèaii  Indien  les  eaui  de  FHimalaya,  pourrait  être 
rartére  de  ce  commerce,  au  grand  avantage  de  l'Kurope, 
laquelle  vtMrail  ainsi  le  trajet  raccourci  de  fiUO  lieues,  et 
de  la  France,  dont  la  colonie  deviendrait  dans  ces  régions 
le  grand  enlrepùl  du  monde,  n 

Celle  perspective  flatleiisG,  qui  faisait  naître  dans  les  létea 
chimériques  du  moment  l'espoir  de  former  un  royaume  dos 
Indes  françaises,  décida  l'expéditioti  pacifique  sur  le  Mé- 
kong. Les  membres  de  la  commission  furent  nommés. 
C’était,  on  s’en  souvient,  le  capitaine  de  frégate  de  i^grée, 
les  lieutenants  fiarnior  et  Delaporte,  les  docteurs  Joiihert  et 
Thoreî.  avec  le  jeune  .M.  Louis  de  Carné.  On  ignore  généra- 
liunent  en  France  que  le  roi  de  Siaiii  envoya  alors  un  agent 
en  Angb  terre  pour  exposer  ses  griefs  contre  nous,  qu'il 
appelait  usur|tateurs  de  ses  Ftals  héréditaires.  Le  iiiéniuire, 
entièrement  écrit  de  sa  main  en  langue  anglaise,  est  le  plu» 
curieux  document  qu'on  puisse  voir,  il  y est  dit  que  lu  suxe- 
raiiieté  du  royaume  deCambodje  a, — depuis  l’année  1783,  où 
un  soulèvement  des  Malais,  aidés  par  les  Cochiiichinois,  a 
détrùné  les  anciens  souverains  deCambodje,  — appartenu  aux 
rois  de  Siain,  el  que  les  rois  de  flamimdje  n’ont  plus  porté 
que  le  litre  de  virc-rois  ou  feudalaire».  Muha-Morigktil  parle 
l'anglais  dans  fi*tie  pièce  comme  un  iiittUre  d’école,  et  la 
chancellerie  de  Saint-Pelershoiirg,  la  plus  experte  dans  l’urt 
de  l’archeologie  diplomatique,  ne  désavouerait  pas  son  fac- 
tum. Malheureusement,  ses  représentations  échouèrent  contre 
la  volonté  de  la  France.  Celle-ci  fil,  par  l'inbTiiiédiairc  du 
goiivoriu’iuetit  l'ochinchinois,  son  propre  vassal  du  jeune  No- 
rodom,  roi  de  (>ainbodje,  et  l'expédition  françai.se  partit  de 
Saigon,  en  juin  1866.  sans  souci  des  chagrins  do  Maha* 
Mongkut. 

File  ne  tarda  pas  fi  reconnaître  qu'elle  ne  suivait  point  une 
roule  aussi  commode  que  relie  que  prit  plus  lanl  rexpédiüon 
anglaise  par  l'Irrawadily.  Le  Mé*Kong,  au-dessus  do  Craché, 
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c’est-tt-dire  a 80  lieties  à poioe  de  lu  cote,  cessait  déjà  d'dirc 
navigable.  U fullul  quitter  k canonnière  et  pitMidre  des 
pmtgncs,  le  plus  infernal  du  tous  lo»  iiio^eiis  de  lraiis(tort. 
Le  capitaine  de  Ijigrc-e  en  èproina  uu  vrai  deseDchaiiienient. 
Opendant  U euiiliuuu  sa  navigation  just]ue  três-a\ant  dans 
le  fNiys  de  Laos  ; mais  arrivé  dans  le  royaume  de  Bassac,  qui 
cil  fait  partie,  U sc  trouva  eu  prcaence  des  formidables  cala- 
ractesde  Kong,  qui  donnent  leur  nom  au  fleuve,  et  vit  bien 
qn’ti  fallait  abandonner  à (ont  jamais  la  pensée  de  Cuire  de  la 
rivière  de  Cambodje  mie  voie  fluviale  ulile  an  commerce. 
Harasse  de  fatigue,  atteint  déjà,  dans  ces  eaux  malsaines,  de 
la  maladie  qui  devait  l>mporier,  abandonné  de  son  escorle 
européenne,  qui  ne  mamiua  pas  de  se  livrer  â riii.sulmrdi- 
nation  comme  fimt,  hélas  l trop  souvent  lesKram.'ais  dans  les 
aventures  loiiitaiiies,  M.  de  l.agrée,  suivi  de  ses  com(Nignons, 
tous  fidèles  au  devoir,  poursuivi!  sa  route  par  terre  pi'iidarit 
seiïc  mois,  à travers  tous  les  obstacles,  subit  partout  des 
délais  interminables,  surmonta  des  difflcullés  inuuïea  et 
arriva  enfin  à la  frontière  chinoisi',  à ce  ,Stc-.Mao,  rK.Muok 
(les  rtVves  du  capitaine  Sprye.  Il  traversa  miraculeiiseiiienl 
lout  !'Ymi-\an,  visita  Viinnan-Fu,  Tali-Kn,  et  fut  mourir  à 
Tung-T.liwan,  en  mars  1868.  \j&  glorieuse  petite  trmipo  gagna 
Shanghai  rapportant  le  corps  de  son  brave  commandant. 

Des  observations  fort  curieuso.s  sont  consignées  dans  le 
fiapiHirl  sur  VejL'pédithn  françaiu  qui  vient  d éIre  publié  à 
Paris.  I.C  sultan  de  Tali-fu,  ce  même  Sulciiiiaji  qui  vers  le 
même  ti.unp'^  se  aioutraîl  si  sympathique  au  major  Sladeu, 
accueillit  nos  voyageurs  par  un  ordre  sévère  d'avoir  ù sortir 
immédialcmont  de  ses  Klats.  On  ne  se  rendit  point  compte 
d'abord  du  motif  de  sa  conduile  : mais  on  sut  pins  lanl,  et 
sou  envoyé  à kmdres  expliqua  iiettemenl  en  Angleterre,  que 
la  soutane  du  père  Lcguilcher,  --  un  digne  prêtre  que  l'expc* 
ditiuii  s'elait  adjoint  comme  interprète,  en  avait  été  cause.  I.a 
iTaiiiledn  prosélytisme  religieux  de  la  France  avait  déler- 
miiié  racUon  brutale  de  Tii-Wcii-Siii,  autrement  dit  Sulei- 
nian  sultan,  esprit  pourtant  singulièrement  libéral  pour  un 
homme  de  sa  race  et  de  son  [uiys.  Oui  le  croirait  l les  idées 
de  toléraiicé  religieuse  sont  ciitri^es  ou  sont  nées  sur  un 
point  de  la  Chine  î II  est  trés-rcmorquablc  que  dans  l'Insur- 
rection des  Paiithays  muMilmaii"  contre  les  Chinois  boud- 
dhistes, les  motifs  religieux  u'aieiit  pas  même  été  invoques. 
Bien  que  rexpedilioii  française  ait  trouvé  dans  le  royaume  de 
Tali  beaucoup  de  temples  chinois  dévastés  ou  consacres  àdes 
usager  profanes,  le  .sulian  des  Panlhays  adressail,  en  1858, 
mio  prorbiniution  à son  peuple  dans  laquelle  il  le  mettait  en 
garde  contre  de  pareils  excès  et  cherchait  à lui  inculquer  le 
principe  de  k liberté  des  cullc.s.  Au  moment  do  k révolte  de 
1856,  ce  n’a  pas  été  au  nom  du  Koran,  ni  d'un  droit  divin 
quelconque,  que  les  Iknthays  se  sont  soulevés,  mai»  au  nom 
U du  droit  des  peuples  m,  et  pas  un  mot  n'a  été  dit,  de  part 
ni  d'autre,  pour  convertir  la  guerre  politique  et  sociale  en 
« guerre  sainte  ».  (à'pemknl,  romme  nous  venons  de  le  voir, 
Tu-Weri-Siu  s'est  montre  très-peu  favoralile  aux  prêtres  ca- 
llioli(|iies;  mais  il  est  permis  de  rallribuer  h l appui  que  la 
France  leur  a donné  par  sa  diplomatie  cl  par  scs  armes  plu- 
tütqii'n  une  intolcranco  dogmatique. 

L'expedtiioii  française  par  le  Mé-koiig  est  la  plus  luiiilaine, 
la  plus  hardie  qui  ait  été  faite  jusqu'alors  el  qui  ait  élé  tentée 
depuis.  C'csl  une  vraie  campagne  scieiitiliquc,  une  vraie  con- 
quête pour  k géographie,  el  la  médaille  d’or  de  Yiclorio, 
envoyée  au  Heuteiiaiit  Carnier  par  sir  ItodericL  Murchison,  a 


élé  bien  gagnée.  Malhetireuseuieni,  en  dehors  des  cartes  qui 
sont  toujours  et  pour  tous  une  précieuse  chose,  elle  ii'n  rien 
priKiuil  de  diredement  utile  au  coiitiiierce  français,  el  comme 
toujours  la  forUme  a semblé  nous  duiincr  pour  dev  ise  : » Beau- 
coup d humicurcl  peu  de  profit». 
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('.ette  élude  soimiiaire  sur  ce  qui  a été  fait  depuis  quelques 
lumées  en  faveur  des  inlcrêLs  commerciaux  de  rCuro{>e  dan.s 
l'exlrême  Asie  ne  trouve  pas  seuleiiieiil  son  opportiinitédans 
les  intéressants  ouvrages  qui  viennent  de  pornitre  et  dont  k 
lierue  d'f^ditnf)ourij  donne  une  analyse  très-coiiipièle  ; elle  sc 
lie  encore  ù cette  grande  «question  de  l'Asie  centrale  » qui 
préoccupe  à bon  droit  les  esprits  au  moment  où,  d'une  part,  te 
shah  de  Berse  semble  subir  le  prestige  de  r.Aiigîeterre,  el  où, 
d'autre  part,  le  succès  des  Russes  à Khiva  marque  une  étape 
de  plus  dans  la  voie  de  leurs  progrès.  L'.Angleterre  et  lu 
Rus.sie,  coiiiiiie  nous  le  disioii.s  en  l'oiiiniençant,  convoitent 
ègnleiiiciit  la  frontière  chinoise.  L'une  y confine  déjà  par  se» 
récentes  acquisitions  au  nord;  l'autre  tend  à s’en  rapprocher 
à travers  renipire  birman.  L’infliieiice  souveraine  en  Asie, 
l'empire  des  Indes  et  le  commerce  de  k Chine,  voilà  le  rêve 
qui  liante  l'esprit  des  vieux  MoMoviles  et  plus  encore  delà 
moderne  Russie.  La  conservation  de  Flndoslan  à l'Angle- 
Icrre,  la  prospérité  de»  établissemenls  français  transgangé- 
liques,  voib'i  ce  qui  iiilére.sse,  au  contrains  les  amis  de  l'éqni- 
Ubre  politique  et  commercial  européen.  Or, c'est  en  Perse  que 
bc  joue  maintenant  et  que  se  jouera  protiablenient  d'une  fa- 
çon definitive  cette  partie  d'échiquier.  Voilà  rc  qui  donne 
une  si  grande  itiiporlaiice  à la  visite  du  souverain  asiatique, 
dont  la  personnalité  sérail,  en  d'autres  temps,  abandonnée 
aux  poètes,  aux  curieux  cl  aux  romancier». 

A lu  façon  dont  on  s'occupe  aujourd'hui  chez  nos  voisins 
et  dont  ou  étudie  le  côté  iiiitUaire  de  la  «question  de  l’Asie 
centrale  »,  un  seul  que  ce  ii’cst  plus  chez  eux, comme  depuis 
le  coinmeiicemeiit  du  siècle,  une  inqtiiélude  vague,  mais  une 
an'uire  polilique  de  la  plus  .sérieuse  achialilé.  Il  ii'y  a pas  un 
hoinine  public  quelque  peu  instniit,  en  Angleterre,  qui  ne 
connaisse  la  carte  de  k frontière  des  Indes,  comme  le  dernier 
officier  allemaiiü  connaissail  k carte  de  France  à la  veille  de 
k lultc  des  deux  iiatioaa.  Ils  savent  que,  pour  des  raisons 
topographiques  insurmontables,  une  grande  armée  russe  ne 
poumiit  descendre  du  nord,  et  que  du  côté  de  l’oues!  seule- 
ment les  Indes  sont  abordables.  Pas  n’est  besoin  d’élre  un 
nmitre  dan^  Fart  de  k guerre  pour  comprendre  que  la  posi- 
tion géogniphique  de  k Perse  donne  a cet  État  une  impor- 
tance stratégique  tout  à fait  décisive.  Pour  qu'une  armée 
russe  puisse  aiiordcr  les  Iiide.s,  il  faut  d’abord  qu'elle  s'em- 
pare de  l'Argiianistan,  el  comme  ses  montagnes  lui  fuiil  an 
nord  une  frontière  inexpugnable,  il  faut  suivre  la  roule  que 
suivirent  Alexandre,  Tiuiour  et  Nadir,  le  long  de  la  vallée 
d'Alek.  tktlc  marche  est  fatale,  et  une  artiiéq  ne  peut  passer 
rindu.s  que  là  où  Font  passé  ce»  grand»  conquérants.  Mais  le 
royaume  de  Perse  liorde  précisément  le  chemin  que  le» 

Russe»  seraient  forcés  de  suivre  depuis  la  mer  Caspienne  jus- 
qu nu  royamiie  d’Uérat,  et  voilà  pourquoi  sa  soumission  ou 
sou  alliance  est  la  première  condition  iFuric  entreprise  do 
celte  iialiire.  Celle  alliance  est  nécessaire  pour  assurer  la 
liberté  du  passage;  elle  Fest  plus  encore  pour  peniietlre  le 
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service  ü’inUMidaiice  d’um»  ariiu-e  qui  opônTait  daii’i  l'Af^Im- 
iiiidnii  on  dVii\aiiir  les  Iiidos.  <jnAiid  les  neiges  rermt'tit 
les  passes  de  l'iiidoo  Khousii,  ce  qui  arrive  peiulaiil  toute  la 
dim'*e  des  lutins  hiu^rs,  il  faut  bien  avoir  un  clieuiin  ouvert 
sur  la  mer  (Caspienne  si  Tun  ne  veut  point  dire  exposé  à la 
plus  cfTroyalde  famine. 

I.a  Uiissio  ne  peut  donc  soti^'er  a attaquer  un  jour  le'» 
Indes  que  si,  par  nlliatire  ou  ]iar  b^rce,  elle  s'est  rendue 
maitrosse  de  laIVrse  et  de  rAf^hainslan.  .Mais  celle  conquête 
morale  ou  matérielle  peut  surtout  lui  donner  d‘unlre>  moyens 
d'éluauler  la doininatiuii  ani^Iaisedans  lesliidesque  de  verger 
des  bataillons  dans  rindostan.  Itussie  parvienne  à 

s'eUUdir  seiilemeul  à cote  de  eet  empire,  rien  ne  lut  sera 
plus  facile  que  de  provoquer  des  soiiléveinenls  et  des  K*- 
volte.s  iiitenninables  parmi  ces  populations  que  l'Aufjleterre 
n'a  pu  a^*îïpr  que  d’une  manière  tout  à nüt  facliee.  I.afone 
militaire  dont  dispose  la  t'mnpa^nie  des  Indes  immiI  être  snf- 
ftsanlp  pour  eonsaerer  son  prestige  moral  aux  yenxdes  prim  es 
et  des  peuples,  niais  si  ce  prestige  venait  ^ être  détruit  ou 
balancé^  les  hammiettes  angloises.de  l'aveu  de  tous,  seraient 
impuissantes  il  rtquimer  une  révolte  romme  celle  de  1857, 
encore  bien  plus  un  soiilêvement  qui  s’étendrait  aux  trois 
proideiices.  I.a  puissance  anglaise  aux  Indes  reposi^  sur  une 
tidioii  : la  iictiuii  de  son  uumipoteiue.  S'il  fallait  eiilretenir 
aux  Indes  une  armée  sufilsante  pour  convertir  la  Detion  en 
réalité,  reqiiilibre  du  imdget  en  Angleterre  pourrait  en  être 
iiu  peu  dérangé.  « .Nous  ne  .'^omme.s  point  disposés,  dit  à ce 
sujet  une  llevue  anglaise,  ii  faire  coniuie  la  Uussie,  et  ù payer 
de  nos  deniers  le  plaisir  de  régner  sur  des  empires  tels  que  le 
Oaucasc  et  le  Tiirkeslau.  Les  contribuables  anglais  seraient 
(Îirfiéiieînefit  amenés  5 suhventioimerlnConipogiile  des  Indes 
pour  la  plus  grande  gloire  du  pavillon  britauuique.  Uesle  ù 
s.avoir  si  nous  interdirons  positivement  à la  Hiissie  d'appro- 
cher de  nos  froiitiére.s,  ou  .si  nous  nous  préporeruti.s  ii  aban- 
donner un  jour  l'empire  de»  Indes  h une  nation  plii.s  eiitre- 
prenaiiie  que  nous-mêmes  pour  qu'elle  en  fusse  l’iiistniment 
do  .sa  grandeur.  Voila  la  question  qui  se  posera  uialgrv' nous  ; 
cl,  malgré  nos  efforts  pour  en  reculer  la  solulion.  elle  vien- 
dra nous  cberclier  dans  le»  retrancheinent.s  de  notre  couar- 
dise (r0M'ardir«)  et  deviendra  d'autant  plus  lerrihie  ûré.soudre 
que  nous  aurons  atlendii  pins  longtemps.  Il  est  très-vrai  que 
la  lUissie  n’est  pas.  ii  l'heure  qu'il  est,  en  mesure  de  prendre 
ouvertemciil  roffensivc  ; niai»  le  pas  qu'elle  a fait  en  ovant 
ver»  notre  frontière  par  lu  vallée  d'Atek  est  de  la  pin»  hante 
conséquence.  L'expédition  de  Khivaen  n été  le  prétexte;  c'est 
ù nous  de  l'arrêter;  car  c'est  la  route  d'Ilerat,  et  une  foi»  à 
Itérât  il  lui  serait  toujours  faciie,  sans  aucun  recours  ù la  force 
cl  il  la  guerre,  de  mettre  en  péril  notre  domiimtiim  (1).» 

Or,  si  les  Anglais  ne  sont  point  disposé.»  à recommencer  la 
campagne  sans  issue  de  rAfghanislan,  il  est  clair  qu'iU  n'ont 
qu'un  moyen  de  conjurer  le  danger  qui  leur  cause  de  si  vives 
alarmes.  C'est  de  nouer  avec  la  Perse  une  solide  et  forte  al- 
liance. Ibïjâ,  quand  au  commencement  de  ce  siècle  le  mumlo 
eut  en  songe  la  vision  épique  d'une  armée  franco-russe  des- 
reiulanl  le  Volga,  retournant  aprè’<  quinze  siècles  vers  l'.Vsic, 
cl  courant  à la  conquête  <le  rindosian,  c’cnI  vers  la  Perse  que 
se  tournèrent  les  yeux  cl  les  espérances  de  1 Angleterre.  Ite- 
pui»,  »e»  terreurs  étant  écartée»,  elle  outilla  de  diriger  sa  di- 


(t)  B/acÂKxxttfs  MfJÿfizi/ie,  juin  1873. 


ploinalie  d'après  des  considcratiuiis  de  siralcgie  militaire  et 
se  borna  tantôt  ùcnlüver  ramilié  de  rAfglianistan,  taiilol  à 
Idcher  de  le  soumettre,  avec  de.»  rorlunes  diverses.  Maintenir 
r.Vfgbant>taii  et  la  Perse  en  lulle  l'un  contre  l'aulre  a été  aussi 
la  poliliqiie  Iradiliuimelle  du  Koreign  Oflice  et  de  la  tÀmipa- 
giiie  de»  Indes,  l u jour,  le  sliaii  était  conduit  à mettre  le 
siège  deuiiil  Mfrut  ; un  auIin!  jour,  on  lui  témoignait  de  l'hos- 
lilité  }Nmr  l’avoir  fait.  Olle  politique  d'ateniiuiemeiils  et  dn 
bascule  n'esi  plus  celle  que  l'espril  pubtic  réclamé  uujouni’fiui 
en  .Kngletern'.  Llle  deinamb*  une  frauehe  alliance  a\c<‘  la 
Per»e  sur  le  terrain,  le  si*ul  vrai  en  politique,  de  l'inlériH  iiiu- 
tuel.  Jn>>qirà  présent,  la  situation,  d’une  tmmière  générale,  n 
été  celle-ci  : la  Perse,  vidsine  de  la  frontière  ru.sse,  aelé  lu 
protégée  de  la  iUissio  ; rAfghüiiislan.  voisin  delà  frontière 
anglaise,  a ete  le  prolrge  tic  r.Xngleleire.  Celuini  a déjà 
éprouvé  ce  que  coûtent  ces  sortes  de  patronages  ; celle-là  est 
certaine  de  l'eprouver  ii  sou  tour.  Pour  fortifier  r.Vfghaiiistaii 
contre  la  Perse,  l'.Viiglelerre  Tu  envahi  en  1K.18;  et  de  son 
côté,  par  chacmi  de  se»  traites  avec  la  Uu»sio,  la  Perse  a perdu 
quelque  portion  de  sa  MUiveraiiieté  onde  son  territoire.  Llle 
s'est  interdit  de  postuler  un  canon  sur  cette  mer  Caspienne 
qui  ii’élail  jadis  qu  im  lac  persan.  Comme  elle  est  le  seul  pus- 
suge  que  la  llussie  puisse  avoir  vers  la  mer  des  Inde»,  celle- 
ci  .s’applique  ù l'affaililir  afin  de  pouvoir,  au  moment  donne, 
lui  passer  sur  li‘  corps.  l.e  temps  n'esi  pas  loin  où  un  fort 
msse  sur  la  mer  f^aspieiinc  sera  ndie  pur  un  chemin  de  fer 
à une  forteresse  rus'*e  .sur  le  golfe  Persique,  et,  s’il  en  e^st 
ainsi,  rexisience  de  la  iVrse  comme  l!)lal  iiidipeiuluut  n'ap- 
parliendra  plus  qu'si  l'hisluire. 

l.a  politique  de  la  Uiiasie  élaiil  il'ulTuihlir  la  Perse,  la  poli- 
tique de  l'Angleterre  e.s|  nutiirellemenl  de  la  forlincr.  Voilùcc 
que  no»  voisin»,  en  gens  pratiques  qui  démoiiticiil  toute» 
leurs  raisons  par  la  raison  suprême  de  l'inlercC  ont  dù  fuiro 
valoir  auprès  du  shah.  H est  pnibable  qu'il  nourrit  déjà  bien 
des  roiicuiiessecrèlos  contre  ses  dangereux  allié»  du  Nord.  U 
ne  peut  êlre  indiffèrent  à leur  présence  dan»  la  vallée  d'Âtck. 
Le  ministre  pleiiiputeiiliaire,  grand  géographe,  qui  l’atH  Ouipa- 
gna,  a pu  lui  donner  de  bonnes  le<;oiis  sur  la  topographie  du 
ses  t'Ials  au  point  de  vue  militaire,  et  le  choix  de  sir  IL  Ka.v> 
linson  était  heureux.  Il  a pu  lui  montrer  sur  une  carte  le  ebo- 
min  qu'a  fait  la  lliissir  dan»  l'Asie  centrale  depui»  le  jour  où 
sa  première  armée  a traversé  les  inoiils  OuruU  et  conquis  la 
Sibérie;  coiiimciit  elle  a avance  pas  à pas,  jutirpur  jour,  jtia- 
qu‘,i  CG  quViinii  l'Océan  Pacifique  soit  devenu  son  extrême 
frontière.  Lue  de  se»  rt'conle;»  acquisiliuii»  a été  faite  au 
moyen  d’un  traité  que  le  général  Igmaticff  a su  arracher  aux 
ministre»  du  jeune  empereur  de  la  Chine,  au  moment  où  le 
canon  anglo-fÿan<;ais  mena<;ail Pékin. Prufitantdc  leurfrayeiir, 
il  leur  proniil  pour  prix  de  celte  eeasion  de  terriloire  1 inter- 
vention de  son  gouverricmeut  auprès  des  grande.»  puissance» 
belligérantes,  et,  par  une  malice  du  sort,  pendant  que  les  An- 
glais faisaient  la  guerre  pour  rétablir  leur  inllueiice  dans  l'ex- 
Irêiiic  Orient,  leur»  rivaux  recueillaient  le  plus  clair  bénéfice 
de  la  campagne. 

Jusqu'à  presenl,  le»  succès  de  la  llussie  ont  èlé  confimis 
en  Asie,  et  su  fortune  ne  s'eslpas  démentie.  Opendant,  »i  le 
shah  de  Perse  vieni,  comme  il  ot  proliable,  il  incliner  vers 
d'autres  alliés;  s'il  iulnKluilde»  ofliciers  anglais  dan»  »oii  ar- 
mée, assez  nuiiibreuse  pour  être  respectable  étant  bien  coui- 
mandéc;  si,  fort  de  l'appui  déclaré  de  l’Aiiglelerre,  il  ose  ré- 
clamer contre  l'eiivabisscnietit  militaire  de  la  vallcc  d'Atek 
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auquel  l'exprdition  de  Kliiva  a pu  sen  ir  de  prétexte,  mais  qui  ' 
ne  saurait  se  prolonger  après  la  jjuerre  sans  dévoiler  des  des- 
seins ultérieurs;  si  la  place  frouliére  de  Meshed  est  rendue  : 
place  forte,  et  si  enfin  la  politique  de  lord  Ma>o  k IV*>;ard  de  ' 
rAftfhanistan  est  eontimiéo.  il  est  permis  de  rr<iin*  que  la 
question  de  rAsie  centraff  entrera  dans  une  p4'riodc  d’apaise- 
ment et  de  slapnatioii.  TmiteMs,  celle  des  deux  i^ranUes  puis- 
sance^i  rivales  dont  rinfiiienre  prévaudra  définitivement  ti 
Téhéran  doit  rester,  en  fin  de  coînple,  iniiiiresse  de  la  situa- 
tion ; car  toute  question  politique,  snrtnut  dans  ces  r^'^ioiis 
lointaines,  se  résout  en  question  militaire,  cl  la  Perse  est  la 
clef  stratégique  des  Indes. 

Il  no  faut  donc  pas  s’adonner  des  honneurs  et  des  cajole*  i 
ries  dont  nos  voisins  peu  désintéressés  ont  entouré  le  Shah 
des  xhnks,  Boi  de*  rdis  de  la  terre,  Prince  de*  princes  du  siècle, 
AWr-c«/-dcenouNasser-ed-I>iii.  comme  nous  disons  en  Franrc. 
Tout  a été  mis  en  œuvre  pour  éblouir  son  esprit  et  le  con- 
vaincre de  la  prépolence  de  PAnKlcterre  en  Occident.  Deux 
princes,  fils  de  la  reine,  sont  venus  à Douvres  à sa  n'iiconire. 
Cinquante  vaisseaux  de  haut  bord  ont  inanœiivn'  ensemble 
sous  ses  yeux  ; les  allenüons  les  plus  délicates  lui  ont  été  prt>- 
ditpiées,  et  il  n’a  pas  dù  être  peu  charmé  de  trouver  dans  son 
appartement  un  fil  de  télép^apbe  lui  permettant  de  commu- 
niquer iiislanlauémenl  avec  sa  capitale  et  de  gouverner  son 
empire  du  fond  de  sa  chambre  à coiicber  dans  ItuckinKbani- 
Polace.  Nous  ne  doutons  point  que  (l'intérét  aidant  comme 
toujours)  Nasser-ed-din  ne  soit  conquis  i'i  l’alliaru  e de  l*An- 
tflelerre.  Reste  à savoir  si  le  shah  de  IVrse  se  trouvera  beau- 
coup iiiieiiv  un  Jour  du  prulecloral  officieux  dont  les  Anglais 
se  disposent  ii  le  couvrir,  que  Vhomme  malade  ne  se  trouve  en 
Europe  du  protectorat  officiel  que  les  puissances  occidentales 
exerrent  depuis  longtemps  h son  égard. 

Quoi  qu’il  en  soit,  toutes  ces  questions  politiques,  diploma- 
tiques cl  uillilaire<  se  résolvoul  anjoiird’lmi  pour  nous  dans 
la  question  souveraine  des  intérêts  commerciaux.  Ouvrir  TA- 
sie  tout  entière  & leur  commerce  et  prendre  au  gâteau  la 
meilleure  part,  voilà  le  bu!  unique  des  efforts  communs  ou 
rivaux  des  nations  européennes.  M.  Crant  Dtiff  à Téhéran, 
le  nnyor  Sladen  sur  le  fleuve  Irravvaddy,  notre  courageuse 
expédition  «ur  le  .Mé-Kotig,  les  grandi*s-duchesses  de  Russie 
h Saint-Pétersbourg,  avec  leur»  gracieux  sourires  au  shah  de 
Perse,  el  les  princes  du  sang  à l.ondres,  avec  leurs  cordiales 
poignées  de  mains,  tous  ne  font  point  autre  chose  <|iie  secon- 
der tes  iifti'nHs  du  commerce  et  travailler  de  près  ou  de  loin 
à lui  assurer  le  marché  de  l’Asie  el  à lui  ouvrir  les  roules  de 
l exlrémc  Orient. 

LéoQif.sNRi., 


ÉTUDES  HISTORIQUES 

Vc  la  farmallon  ci  de  la  illMalQllaa  dc«  parllM  pallil^Bcn 
dam»  l'aaclonac  Fraace 


OC  i.X  POlUlATION  DES  PAHTIS  POLITIOVES 

Tout  est  perdu  ou  cooipromis  dans  un  pays  quand,  au  lieu 
de  traiter  scientifiquement  les  problèmes  politiques,  on  y 
mêle  des  préoccupations  de  parti.  On  prétend  alors  trouver 


la  vraie  solution,  sans  même  oxatniuer  les  données  de  la  ques- 
tion. Emporté  par  le  fanatisme,  on  ose  nier  même  la  liimU'^re. 
(>  qui  déplaît  ircxisle  point  ou  n’esl  pas  digne  d'exister.  Jura 
nepat  sibi  nata.  Dans  celle  disposition  d'esprit,  les  coups 
d’État,  les  aventures,  au  dedans  comme  au  dehors,  semblent 
non-seuleiiieiil  excusables,  mais  encore  méritoires  el  néces- 
.saires.  On  ruine  une  nation  pour  s’en  faire  applaudir.  On 
reniraîne  dans  une  guerre,  pour  faire  diversion,  (juaiid  un 
parti  s'est  précipité  par  ses  propres  excès,  un  autre  le  rem- 
place, qui,  après  avoir  débuté  parmi  acte  d'accusation  contre 
son  prédécesseur,  épui«e  la  série  de  ses  fautes.  Tu  troisième, 
un  quatrième,  un  cinquième  parti,  se  pressentent  pour  sauver 
le  pays.  Mais  le  nombre  cffrnvanl  de  ci*s  soi-disant  sauveurs 
n'est  que  le  plus  sûr  indice  de  la  décadence  irrémédiable  et 
de  la  chute»  prochaine  d'une  nation. 

S'il  en  est  ainsi,  cme  nation  ne  saurait  se  déliarmsser  trop 
tOt  des  partis  politiques  qui  la  déchirent. — Il  y a là  un  noble 
effort  à faire.  .Mais  ou  leuierait  vainement  cette  entreprise  si 
l’on  ne  s'était  rendu  d'aiiord  uii  compte  exact  de  ce  que  sont, 
eu  thèse  générale,  les  partis  politiques.  Ouand  on  saura 
cumment  ils  sc  forment,  on  s'avisera  plus  aisément  des 
moyens  de*  les  supprimer. 

S’il  y a,  entre  les  classes  qui  composent  une  société,  entre 
les  provinces  que  renferme  un  Etat,  une  profonde  inégalité 
au  point  de  vue  de  la  fortune  cl  de  rinslruction,  des  partis 
surgissent  tdi  ou  lard  qui  sont  comme  l'expression  de  ce  dés- 
accord. Les  factions  ont  bien  vile  trouvé  de-s  chefs,  et  la 
guerre  civile,  sourde  ou  déclarée,  sévit  dans  la  cité. 

Supposons  qu’une  idée  nouvelle  et  féconde  soit  émise  par 
un  groupe  d'homme»,  lorsque  la  majorité  ou  une  partie  cqn- 
sidérahle  du  peuple  ne  peut  ni  la  comprendre  ni  la  subir, 
c'est  une  r»''vohilioii  sanglante  qui  sc  déchaîne.  — Ihuis  ce 
cas,  il  faudra  peut-être  des  siècles  pour  que  le  meilleur  des 
deux  partis  convainque  el  absorbe  Tautrc. 


Il 

IJU  CARTIS  POLIT IQl  as  F.X  ra.vNcit 

Nous  ne  faisons  pas  un  traité  sur  les  partis  politiques.  Nous 
n'avon.s  en  vue  que  lu  Fraïu-c. 

Peu  de  tialions  oui  autant  que  le  lu'ilrc  souffert  de.»  partis 
politiques. 

C’est  par  suite  de  ses  disseiwion.s  civiles  que  la  (îaule 
barbare  Rit  conquise  par  les  Romaiii.s. 

C'esl  par  suite  de  ses  dissensions  civiles  que  la  (iaule  ro- 
maine devint  la  proie  des  envahisseurs  germains. 

C'est  par  suite  de  ses  dissensions  civiles  que  la  Franco 
royale  subit  le  joug  des  Anglais. 

C’esl  par  suite  de  ses  dtssetisions  civiles  que  la  France 
révolutionnaire  était  naguère  à la  morci  des  Prussiens. 

Nous  ne  remonterons  pas  à une  époque  trop  reculée  pour 
qu'elle  puisse  être  invoquée  sans  ridicule  dans  un  pays  que 
rhisloirc  ancienne  intéresse  fort  peu.  Nous  lui  ferons  grâce 
de  la  Gaule  ; mais  nous  ne  lui  ferons  pas  grûcc  de  la  France. 
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III 

nES  l'ARTl-i  POLITHjrF.jt  DI  IIAXT  I.A  C1KBRE  Uf.  CENT  AX^ 

A travers  des  crises  nonibreuscs,  uti  Etal  venail  de  hc  Tnr- 
iiicr  (1).  — Cidait  la  France.  — Le  « royaume  de  France», 
comme  ou  rappelait  d^s  lors,  n’exccdail  pas  rétenduo  d’iifie 
grande  pn>\  ince . Mais  il  a\  ail  le  droit  de  pr<'*HêaiKC  sur  nombre 
de  durions  cl  de  comté»  compris  entre  lïK-êan,  la  Meuse,  le 
Hhdneet  les  Pyrénées.  Scs  rliefs,  le»  l'jïpé’liens,  augmenUienI 
ins4'iisU>lemeiit  leur  patrimoine  cl  leur  puissance.  Par  un 
mérite  singnlier  ou  une  singulière  rortuiio,  ils  ne  faisaient 
ombrage  à aucun  de  leurs  sujets.  A la  fols  prudents  cl  popu- 
laires, il»  n'aUaquaient  jamais  leurs  voisins,  mais  repous- 
salcnl  avec  vigueur  toute  agression. 

Tranquilles,  durant  tout  le  moyen  Age,  du  cOU*  de  l’Alle- 
magne, ils  fiirent  inquiétés,  durant  tout  le  moyen  Age,  par 
l'Angleterre.  — L’un  de  leurs  vassaux,  le  duc  de  .Normandie, 
devenu,  par  la  victoire  d’Ilnstings  (1066),  roi  d’Angleterre,  ne 
cessait  de  les  harreler;  mais,  ptnirsiiivanl  leur  patient  tra- 
vail d'ussimilallon.  les  Pldlippe  cl  les  l.ouis  groupèrmil  au- 
tour d'eux  In  plupart  des  provinces  de  la  (iaulo  et  contrai- 
gnirenl  les  Plantagenels  a lArher  prise.  Fn  jour,  Jean-Kans- 
Tcrrc  se  vit  dépouillé  de  tou»  »<*»  Etat»  coiilineiilaux.  <'.e 
triomphe,  le  premier  que  le»  Capétiens  direct»,  si  réservé», 
SC  soient  permis,  détennina  la  formation  d’un  parti  n>dou* 
table  que  m»us  appellerons  le  parti  du  dretormrni  fr^xlai. 

II  nous  serait  facile  de  justilier  cette  nouvelle  dénomina- 
tion. En  effét,  le»  dur»  et  les  <*omles  se  voyaient  avec  effroi 
enlacé»  dans  leKseandc  la  stuerainele  capétienne.  Il»  éUient 
coiilrain!»  d’admettre  U dyiia-^lie  supm'me  au  partage  de 
leurs  biens  héréditaires.  I.cs  apana;jé9  renipla»;aient  partout 
les  ancien»  maîtres  du  sol. 

Briser  ce:»  liens,  couper  court  à ces  subslitulions,  tel  est 
le  but  que  la  féodalité  se  proposa.  Pour  Fatteiudre,  elle 
dut  soîlicllfP  l’appui  du  roi  d'Angleterre  dont  elle  préfé- 
rait la  sureraifieté  A celle  thi  roi  de  France.  .Mai»,  pendant 
plus  d’un  siècle,  le»  IMonlageneU,  entravés  par  le»  rioolles 
de  leur»  propres  sujet»,, s’opposèrent  vaineiiKMit  aux  entre- 
prise» des  l^pélieiis.  Henri  III  fut  vaincu  par  saint  l.oui»  ; 
Edouard  !•' lui-méino  se  vil  éclipsé  par  Philippe  le  Bel. 

|/avénementdesVQloi»cotnproniit  ces  résultats.  Edouard  III, 
petit-lilsde  Philippe  le  Bel.  protesta  contre  l'inlronisnlion  de 
Philippe  VI,  le  Saiitptr,  et  devint  riiistriiment  du  parti  féodal. 
D'antre*  aspirations  w*  firent  jour.  I.a  bourgeoisie  parvenue, 
dans  les  grande»  ville»,  à rinstruction  et  A Faîsance.  reven- 
diqua le»  liberté»  munici(>ale».  peuple,  resté  ignorant  et 
paurr<;,  niais  écrasé  par  les  seigneur.»  et  pur  les  oflkiers 
ruvaiix,  protesta  au  nom  de  régalité  iiotimdle. 

Des  membres  avons  comme  iU  ont; 

El  tout  autant  souffrir  pouvons, 

disaient  le»  Jacquet  en  citant  le  Boman  dr  Rou.  — Enfin,  le 
Midi,  qui  n'avait  pas  oublié  le  massacre  des  Albigeois, se  rua 
sur  le  Nord,  «on  ancien  oppresseur. 

Fort  heureusement  ces  couipUcatious  ne  surgirent  pas 
toute»  en  même  temps.  Ainsi,  le  parti  féodal  ne  »e  dessina 


(1)  Voypi  notre  Esini  sur  in  s^raUon  de  ia  France  et  ih  C AUe^ 
mngne  ow  ii*  ét  «u  *•  néc/ci. 


netteinenl  qu'après  la  K'VoUe  de  llobert  d’Artois  (I.T12)  ; — 
le  parti  ronimiinal,  qu'aprè»  la  défaite  de  (’récy  (E1Î|6);  — 
le  parti  populaire  qu’apW*»  le  désa-tre  de  Poitier»  (t3S6);  — - 
le  parti  de»  .Armagnac»,  expression  de»  ranrniies  albigeoî«es, 
ne  s’organisa  que  beaucoup  plus  lard  à côté  du  parti  Bourgui- 
gnon, son  implacable  adversaire  (t  'i67). 

I.e  parti  des  llourgnignon»  Ihiit  par  s’identifier  avec  le 
parti  communal  et  avec  le  parti  féodal,  l-'itrange  alliance  à 
coup  Mlr,  mais  bien  funeste  l Si  le  traité  de  Bréligiiy  (1^160)  ; 

avait  effeclivenient  dèclatsé  plusieurs  de  no»  proviucea  (l), 
celui  de  'rruye»  (lA'JO)  livra  la  France  tout  entière  au  roi 
d’Anglelerrc. 

|4»  roi  de  Buurtjes  n'avail  conservé  que  la  ri'gioiidu  centre  ; 
mai»  la  disparition  des  chefs  de  parti,  du  connétalde  d'Ar- 
magnac,  de  iean-»an»  Peur,  d’Henri  V de  I.ancaslre,  amortit 
le»  haines  politiques.  Elle  rendit  possible  l’explosion  des 
sympathies  populair*'».  Jeanne  d’Arca  été  la  {H‘rs4nmilicalion 
de  celle  alliance  de  la  iialioii  et  de  la  monandiie.  La  deli- 
V rance  d'Orléans  fut  le  pré.sage  d’un  uieilleur  avenir. 

IV 

LlSsfH.VTIOS  DKS  I‘\IITIS  A I.V  FIN  DK  LA  CI  F.RRE  UK  IKNT  A.NS 

Fort  de  rassentimeni  général,  s'inspirant  des  lumière» 
du  grand  con.»eil,  Charles  VU  se  proposa  de  dissoudre  les 
partis,  de  manière  A n’en  laisser  subsister  qu'un  seul,  celui 
de  la  royauté  nationale.  U*s  négociations  d’Arra»,  en  brisant 
l'alliance  anglo-bourguignonne  (1A»A),  amenèrent  la  soumis- 
sion de  Paris  et  de  l'Ile-de-Franee.  La  Pragmaliqne  Banclion. 
la  taille  peiqH*tuelle,  l'armée  permanente,  ayant  eiincntè 
l’union  des  classes,  les  Anglais  furent  imnn'dialemoiit  expul.sé.s 
de  notre  sol{IA5;i). 

Keslail,  il  est  vrai,  le  parti  du  fèottnl^  qui  ral- 

liait désormais  le»  apanagé»  eomme  il  avait  rallié  autrefois 
la  grande  féodalité,  et  qui  s'appuyait  loujours  sur  le  roi  d'An- 
gleterre. C’est  A la  télé  de  ce  parti  que  se  plaça  Charles  le 
Téméraire,  le  dernier  duc  de  Bourgogne.  C’est  contre  cctHirli 
que  Louis  XI  déploya  toute»  les  ressources  de  son  génie  poli- 
tique. (irflj'C  A rhabilelè  de  re.  roi,  Edouard  IV  ne  dépassa 
pas  Pecquigny,  et  Charles  le  Tèniérairo  eut  le  loisir  de  courir 
à Moral,  oA  il  perdit  son  armée,  et  à Nancy,  où  il  fut  nxortel- 
lement  frappé. 

La  fille  de  Umi»  XI,  .Anne  de  B4<!aujeu,  fit  diRpâraltre  les 
derniers  vestiges  du  parti  féodal.  Privé  de  son  allié  Hichard  III, 
le  duc  d’Orléans  soutint  contre  le  roi  r.harie»  VIII  la  querre 
fiille.  (rest  ainsi  que  s'éteignait  le  terrible  incendie  allumé 
pur  les  Armagnacs  et  les  Bourguignons  t l.ouis  XII  comprit 
assez  ses  interdis  pour  ne  pas  venger  tes  ihjures  du  duc  d'Or- 
lénut.  {a:  connétable  de  Bourbon,  le  dernier  des  grand»  sei- 
gneurs apanage»,  sc  révolta  tout  seul  contre  Français  I"  mal- 
heureux. 

De  1A88  A l’autorité  royale,  respectée,  fit- à son  tour 
rv'speclcr  la  France. 

Que  serait  devenue  la  France,  si  ellecfit  été  déchiw^e  par  les 
parti.»  politiques  au  moment  où  la  bataille  de  Pavie  ia  pri- 


(I)  Voyex  l'article  de  M.  ClHiric»  Giraud  (de  l'IiiMilul},  sur  le 
O'tttti  de  Br^tiÿny,  dans  II  Revue  des  deux  mondes  de»  t*^  et  1& 
juillet  1871. 
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vait  de  M demièrp  armée  ? IClie  aurait  été  asjser\le.  Or,  le 
traite  de  Madrid,  qui  la  Uéinembrait,  resta  lettre  morU*.  Le 
vainqueur  ne  songea  même  pus  à emaliir  nuire  territoire. 

V 

HK«  PARTIS  rOl.lTIOl  T-S  Dl  tUNT  I.PS  OI  CRRFS  DK  RKUr.tnv 

L’anlnrilé  royale,  sons  François  !•',  avait  iin  tel  prestige, 
qu’il  semblait  que  rien  ne  pAI  Féliranler.  Kt  eepeiulant  la 
doctrine  du  p(amr  était  à peine  formulée  et  adoptée  par 
les  parlements,  que  la  maison  <le  Valois,  qui  avait  bravé  tant 
de  périls,  fut  soumise  ù une  fatale  et  suprême  épreuve,  les 
yuerres  de  re%ion. 

C'est  en  Franco  que.  sVlait  posée  la  grande  question  de  la 
n'fomie  de  FEglisc.  Mais  la  solution  de  ce  probléino  était  ré- 
serrée ^ l’Allemagne  réfléchie,  relifiiettfie,  érudite,  versée 
dans  les  controverses  Üiéolopiques. 

nations  de  FFumpe  prirent  parti  pour  ou  coiiire  la 
Ili6.se  religieuse  de  rAllemagnc,  d’après  leurs  intérêts  cl  sur- 
tout d apivs  leurs  aplUndes. 

A l’Allemagne  était  nécessairement  opposée  rilalie  qui 
avait,  par  Home  et  la  papauté,  une  prise  sur  la  chrétienté  (1). 

L’K-spagne,  eveitéu  par  une  lutte  sept  fois  séculaire  contre 
l'islamisme,  ne  devait  avoir  aucun  ménagement  pour  l’hé- 
résie. 

Kn  Suède,  en  Angleterre,  la  réforme  apparaissait  comme 
k gage  de  rimlépciulance  nationale. 

Kn  Danemark  et  en  Écosse,  elle  annulait  le  pouvoir  roval 
si  détesté  des  seigneurs. 

Les  hMwianccs  do  la  France,  voisine  de  l’Allemagne,  de 
l'Anglelerre,  de  l'Fspagne  et  de  l'Italie,  élaietil  plus  com- 
plexes. Ce  paya  allait  devenir  à son  insu  le  diaiiip  de  bataille 
des  idées  religieuses  cl  dos  idées  {joLiUques  qui  foniieiilaient 
dans  lüulc  l’Kiirope. 

Kn  Allemagne,  la  .scission  avec  Homo  était,  si  l'on  y songe 
bien,  fort  ajitérieure  à Luther.  Aussi,  n'e.sl-ce  pas  entre  le 
catholicisme  cl  le  protestantisme,  mais  bien  entre  le  prutc>> 
laiili.'inie  et  l’anabaptisme  que  la  querelle  s’engagea  tout 
d’abord.  Le  théologien  saxon  favorisaieiil  l’aristocratie  alle- 
mande, les  pay.sans  K'clamérciit  la  suppression  do  l’aristo- 
cratie.  — C’est  la  maison  d'Autriche  qui,  en  organisant  à 
son  prolil  le  catholicisme  dan»  TKinpire,  contraignit  le  pro- 
testantisme A ft'oigani.ser  lui-mémc. 

Itien  do  .semblable  en  France.  I.a  querelle  y fut,  avant  loul, 
religieuse,  ou  pour  mieux  dire  littéraire  ; elle  ne  devint  poli- 
tique qu’4  la  longue.  L’ordre  soi'ial  ne  fui  jamais  ini.»  en 
cause.  Oii  peut  donc  croire  <jue  cette  révolution  avait  des  ra- 
cifie»  beaucoup  moins  profonde-i  que  celle»  qui  l’otil  précé- 
dée ou  suivie. 

Aussi  bien,  alors  comme  aujourd’hui,  nous  étions  trop 
étranger»  û la  langue,  aux  tiiceurs,  aux  idées  des  autre»  peu- 
ples, |iour  que  l'.Vllemagnc,  si  inconmie  de  loul  temps,  nous 
eftl  inoculé  la  Iléforme.  — tdicx  nous,  la  Uéforme  résulta  de 
rémaiicipation  de»  e.sprits  : elle  nous  vint  plutôt  de  l'Italie 
que  de  l’Allemagne.  Elle  suivit  la  Hmansanfre. 

Tandis  que  rAllomagnc  souiiieltait  h une  critique  miim- 
Heuse  les  textes  sacrés,  la  France,  moins  forinalisle,  s’opre- 
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liait  naïvement  de  la  libre  pensée.  Cette  tendance,  qui  exis- 
tait déjà  en  plein  moyen  dge,  s'accusait  de  plu»  eu  plu». 

De  Ui,  un  proteslaiitisaie  sui  yeneris,  un  ftrutedanlistnt 
picard,  oserai-je  dire,  bien  différiMil,  ou  l'avouera,  du  pro- 
testantisme germanique.  De»  princesses,  des  évêques.  Je  favo- 
risaient pju*  liberlituifie,  coinnxe  on  a’exprimail  alors.  CéR 
pmtcslanlismo  n'avuit  cours  que  dan»  le  nord  de  lu  France. 
I.e  Midi,  oïl  subsistaient  le»  vieilles  haine»  albigeoise.»,  pouvait 
bien  déployer  un  fanatisme  aiilicatboüque  implacabbi,  mais 
non  s'élever  jusqu'au  srepürisme  rationnel  et  élégant,  e^,  ù 
plus  forte  raison,  jusqu’au  dou/a  rrié//ixiïqar. 

Qu'on  110  s’étonne  donc,  point  que  les  premiers  martyr»  dti 
protestantisme  français,  Ilerqutii,  Dole.t,  Uuboiirg,  dont  la 
place  .Maubert  et  l.i  place  de  Crève  virent  l’attreux  supplice, 
aient  été  des  libres  penseurs  érudiLs,  né»  ou  élevés  dans  la 
région  soptciilrîunale  de  la  France.  I 

Jusqu’ici,  oit  le  voit,  U n'y  avait  pas  lieu  à une  nouvelle 
divÎHion  de  la  France  en  partis.  Sans  doute,  François  I*', 
lorsqu'il  Kignait  Farrêt  de  mort  de»  VaudoU,  ideutifiail  la 
cauite  de  la  royauté  avec  celle  de  l'ÉglisiV  et  voulait  consoli- 
der l'une  par  Faulre  ; mais  U ne  pouvait  prévoir  ni  les  Au- 
yuenots,  ni  la  Ligue.  Il  prétendait  frapper,  avec  »üu  épée  de 
Marigiiaii,  des  enneini»  invisible»  qu'il  u'atteignoit  pas. 

l^e  parti  proteslant  no  devait  pa»  être  plu»  funeste  k la 
royauté  que  le  parti  colitulique  lui-même.  Mais  il  fut  ozonisé 
le  premier.  Il  dut  sa  cohésion  à Calvin,  Français  du  Nord, 
qui.  unissant  le.»,  élans  de  la  libre  pensée  ù la  cuiitrovursc 
patiente  de  Luther  et  aux  iimovatmn»  inoiii»  discrète»  db 
/vvingli,  et  combinant  tout  uii  système  religieux  et  politique 
parl'etTort  iFuiie  b»gique  puissante,  créa  un  centre  de  propa- 
gande. Cràce  ü cet  art  supérieur  d'organiser  et  d'administrer 
une  petite  chrétienté  disliu<'te  de  la  chrélieiité  romaine,  le 
protestantisme  du  .Nord  et  celui  du  Midi,  si  lielérogèiies,  pu- 
iHMil  »e  mettre  d'accord.  Ils  adoptèrent  une  appellation  alle- 
mande, celle  de  liuguenot»  {Eiilyntoasen),  Bien  düToreiit» 
d'ailleurs  de.»  lalhéricn»,  il»  eurent  un  chef  religieux  avant 
d’avoir  des  chef»  polillqucH,  et  le  dictateur  de  Genève,  placé 
hors  de»  atteintes  du  ^>i  et  du  [aipe,»ansêtre, comme  Luther, 
à la  merci  d'une  arislocrolie,  ne  cossa  de  donner  le  mot 
d’ordre  à se»  sectateurs. 

Tidte.  était  la  situation  à -la  iiii  du  régne  ile  llcuri  IL  La 
question  roligieuso  n'imposait  aux  délibération»  des  conseils 
royaux.  l..a  royauté  n'ètait  pas  encore  menacée,  mais,  plu.»  que 
jamais,  elle  jugeait  opportun  de  faire  cause  commune  avec 
l’Église.  Hile  n'eul  (l'hésitation  ù cet  endroit  que  plu»  Lard. 

A l'avenemenl  du  jeune  François  li,  le»  Guises,  déjà  mai- 
lr«‘»  du  terrain  religiouv  par  le  cardinal  de  l.orr4ine,  le  de- 
vinrent également  du  terrain  politique  par  la  reine  Marie 
Stuart.  Les  seigiieur»,  jaloiw  do  la  toule-puU.»aiicc  de.»  (îuise», 
songéretil  tout  naturellement  à former  une  ligue  politique  en 
s’appuyant  sur  la  ligue  religieuse,  qui  e\i>lait  déjà.  Voilà 
comment  à la  branche  cadette  de  Lorraine  s'opposa  celle  des 
Ibuirbons  qui  dut  erabnis^^er  le  protestantisme  »ous  peine  de 
né  plus  compter  dans  l’Étal.  Le»  Châtillon,  qui  avaient  dan.» 
leurs  rang»  un  cardinal,  le»  devancèrent  nu  le»  imitèrent. 
Les  Montmorency,  reconnaissant»  envers  le»  Valois,  mais 
irrilï^s  contre  les  Guises,  hésitèrent  plus  d’une  fois  «ms 
jamais  rester  neutres.  C’est  C4!  qui  justifle,  dans  une  certaine 
mesure,  l’asserlion  paradoxale  de  lu  ÿutyre  Mènippée  : « Toutes 
le.s  sanglantes  tragédies  qui  ont  été  jouées  sur  ce  pitoyable 
eschafaut  français,  sont  toutes  nées  et  procédées  de  ces  pre- 
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niière?  querelles  et  non  de  ia  diversité  de  relif;ion,  eûimiio 
sans  raison  on  a faict  jusque»  ici  rroire  aii\  siiu|^les  et  idiots.  » 
On  sait,  en  efTet,  que  la  roiijurattoii  d’Aniboise  fut  le  premier 
acte  de  ce  long  drame.  Si  les  pnjlestanis  s'y  tromérent  oppo- 
sés catholiques,  c'élail  la.  |>our  ainsi  dire,  un  accident 
qui  eut  des  ronséquuiices  bien  inattendues. 

Le  procès  de  Condé,  In  colloque  de  Pins>y,  enlln  le  mas* 
sacre  de  Vassy,  (ireiil  arborer,  de  part  et  d’autre,  le  drapeau 
religieux. 

Avec  des  éléments  d’attaque  et  de  dereiise  très-divers,  les 
deux  camps  pouvaient  également  prétendre  u la  victoire. 

Le  parti  huguenot  était  supérieur  ti  son  ri\al  sous  le  rap- 
port de  PorganisQlion  politique.  Le  parli  catholique  avait,  de 
son  côté,  le  nombre  et  la  valeur  lniUtui^^  — Le  Midi,  comme  à 
l'èpoquedes  .4rmciÿnacv,  était  tout  disposé  n niarclier  contre  le 
.Nord  où  s'élevaitMit  de  nouveaux  ftnurfittfffmns.  Même  ilaiis  le 
Nord,  les  protestants  avaient  des  adbéreiils:  nous  eulmidons 
les  pn>vhues  voisines  de  r.\lleinagne  et  de  IWiigleterre  qui, 
elles-mêmes,  s'apprêtaient  a intervenir.  Les  caUiuliques  étaient 
maîtres  de  la  capitale  du  royaume  ; de  prv’sque  toutes  les 
grandes  vilU's,  où  Péplsctipal  et  le  clergé  exerçaient  une  iii- 
liueiice  prépondérante.  Ils  avaient  dans  François  et  Henri  de 
(lUise  les  meilleurs  de  nos  capitaines.  .Ajoutons  que  l'Espagne 
devait  leur  rendre  plus  de  services  que  leurs  adversaires  n'en 
pouvaient  attendre  de  l’Angleterre  et  de  r.Alleniagiie. — Enlln, 
dans  ce  rontlit,  U rovnulc,  représentée  par  rilalienne  Lathe- 
fine  de  Médicis,  inclinait  bien  plus  souvent  du  côté  des  ca- 
tholiques que  du  côté  des  proleslaiits. 

Pendant  dix  ans,  — fait  que  persomio  n’a  signalé,  — la 
nation,  tout  eu  fournissant  les  contiiigenis  des  tieiix  armées, 
assista  ù celle  iiille,  comparable  ù lu  guerre  des  lieux  Uuses, 
sans  y prendre  un  sérieux  intérêt. 

Voici  eo  dont  nous  sommes  le  plus  frappé  durant  ces  dix 
années  (1502-72)  : les  catholiques  sont  con^tamlnenl  vain- 
queurs sur  les  champs  de  bataille  ; mais  les  protestants 
prennent  toujours  leur  roTanclic  dans  les  négociations,  t.eux- 
ri,  admirablement  servis  pur  la  mort  de  François  de  Luise, 
dictent  encore,  au  lefulomain  de  l’assassinat  de  leur  propre 
chef  Coudé,  la  paix  de  Saint-Cerniaiti. 

Le  parti  catholique,  par  ses  victoires  de  Dreux  et  de  Saint- 
l>i>nis,  avait  contraint  le  parti  proteslanl  ù se  donner  une 
capitale  politique.  Cette  capitale  politique,  La  Hochelle,  fut 
Futile  cuniplémciit  de  la  capitale  ndigieuse,  tienéve.  Plu$ 
concenfrè.  le  protestantisme  défiait  toute  attaque;  s'il  était 
toujours  battu  en  rase  campagne,  û Juniac,  à Moncoiiiour,  etc., 
la  guerri'!  de  siège  tournait  invarioblenient  ù son  avantage. 
En  outre,  il  communiquait  UbremetU  avec  l'Angleterre,  son 
alliée. 

Son  grave  tort  fut  de  se  laisser  ramener  vers  le  Nord,  à 
Paris  niêiiie,  où  l'élite  de  l'nristoiTatie  protestante  devait 
trouver  la  mort  dans  la  nuit  de  la  Saiiit-Uartliélemy. 

f.a  royauté,  si  elle  avait  su  s'aifrancliir  du  macAiaré/i«me, 
aurait  dissous  les  deux  partis.  Elle  y serait  parvenue  en  rom- 
pniU  l'aiitaiice,  toute  factice  au  début,  des  llourbuns  et  du 
proteslaiitisnie,  des  Guises  et  du  catholicisme.  Au  lieu  de 
fairt*  pencher  «liernaliveinent  la  balance  du  cdlé  de»  Duur- 
Inm»  et  du  côté  des  Guises,  il  s'agissait  de  distribuer  d’une 
manière  équitable  les  charge--  et  les  honneurs.  Voilà  pour  la 
politique.  Quant  à la  religion.  la  ri'gente,  déférant  au  vœu  de 
niospilal,  aurait  dû  proclamer  la  séparation  de  l'Eglise  et  du 
l’Etat,  cl  inaugurer  une  ère  de  foiéranc*.  Bien  au  contraire, 


I elle  se  montra  coiislaitmient  partiale,  el  parut  Uudo  aux 
^ catholiques  toutes  les  fois  qu’elle  ii'auturisa  pas  les  dernière» 

, rigueurs  contre  le»  protestants. 

La  Saiiil-Barlhélemy  (26  août  1572)  nous  inférala  à la  }H>li- 
tique  espagnole.  De.»  deux  côtés,  elle  pnivoqua  une  alliuiiee 
pins  inlime  de»  éléments  religieux  et  de»  éléments  poli- 
tiques; elle  lit  pénétrer  la  querelle  dans  le.»  ma-sses,  asser 
indilfereiites  jusqu'alors.  Lu  déiimgogiu  de»  ville»  devint 
calliuliquii  force ; U bourgeoisie  du  .Midi  s'ul'Ulia  avdc 
ardeur  au  profestantisnie. 

Ces  deux  tlièses  »l  extrêmes  et  si  violente»  du  cathulicismc 
el  «lu  prx)te»lantisiue  devaient  répugner  à bien  de»  hommes 
qui  ii'avaicnl  ni  assez  de  hmatisme  ni  assez  d'énergie  pour 
marcher  resuldmeiil  dan»  une  voie  sanglante.  Les  ma/con* 
lents  (c’élait  leur  mnu)  se  groupertMit  autour  de  Monsteur^ 
duc  d'Alençon.  Transfuges  protestant»,  transfuges  catho- 
liques, bien  plu»  .souvent,  ils  ne  tirent  d'abord  qu'augmenter 
le  nombre  de»  partis.  Mais  le»  iiialcontents,  devemis  bientôt 
le»  fxiUtiques,  s'assimilèrent  peu  a peu  les  vues  de  l'Hospital, 
cl  constituèrent,  tardivenicfit  il  est  vrai,  un  parti  tout  nou- 
veau,  celui  du  bon  sens  et  du  patriotisme. 

Odieuse  aiu  protestants,  «lepuis  son  horrible  aileiital,  la 
royauté  ne  réussit  même  pas  à gagner  la  contiamedescalhu- 
liques.  I.e  duc  de  Guise  organisa  contre  elle  la  Uguc.  Tandis 
que  le  protestantismo  demeurait  iii»ai--Usable  daiisrAuiii»  et 
daii^  lesiÀAcimcs,  ht  royauté  était  ii  la  merci  de»  Ligueur». 

La  j«»uriiée  de»  Barricades  fut  pour  elle  le  juste  châtiment  de 
ht  Saiiit-narthélemy  (12  mai  151^8).  Elle  so  vît  obligée  do 
tciidre  lu  muin  ù ce»  liuguenol»  qu’elle  avait  voulu  exter- 
miner cl  qui  lui  avaient  iiiHigé  naguère  la  défaite  de  (Jou- 
iras. 

VI 
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Bien  que  privée  de  son  chef,  du  Batafrê,  la  Ligue  tint  bon 
tant  qu'elle  n'eut  pas  épuisé  la  série  de  ses  violences.  Mais 
Favéïieiuent  d’un  prince  liêro'iquo  cl  sensé,  son  abjuration, 
son  absulutiüu,  son  sacre,  le»  prétentions  menaçantes  d'un 
sotivt'ruin  étranger,  la  modération  même  do  l’adversaire  do 
Henri  IV,  Mayenne,  bri»êreiil  le»  armes,  du  fanntiMue  catlio- 
li«|uo  el  celle»  du  fanatisme  protestant.  ,Jeamiin,  le  ligueur, 
Sully,  le  huguenot,  so  firent  /ioh/iquet.  L'immense  majorité 
de»  Français,  tout  en  reslatiMidéle  â l'Église  romaine,  devint 
fiolHique.  IA*  Pari»,  naguère  si  exalté,,  si  radical,  délaissa  les 
sennuii»  dti  légal  pour  la  hH  luro  «le  la  Satyre  Ménippée, 
uîuvre  de  bourgeois  potiiîques.  « 1^  religion  catholique  et 
romaine,  écrivait  Pierre  Pithoii,  est  le  hr«;uvage  qui  nou» 
infatué  et  endort,  comme  une  opiale  bien  sucrée,  el  qui  sert 
de  médicameiil  iiarct>tique,  pour  stupéfier  nu»  membre», 
le«qu«d».  pondant  que  nous  «lonnon»,  nous  ne.  sentons  pas 
qu'un  nou»  coupe  pièce  ù pièce,  l’tin  après  l'autre,  cl  iio 
re>lera  que  le  tronc  qui  hit*n  lost  perdra  tout  le  sang  et  la 
choleur,  el  Faîne  pur  trop  grande  évacuation.  » « Nous  vou- 
lons sortir,  à quelque  prix  que  co  soit,  de  ce  mortel  laby- 
rinthe. » n H n'y  a iiy  rodomontade  d'Espagne,  ny  Ijrava- 
cherie  napolitaine,  ni  mutinerie  waloiine...  qui  nou»  puisse 
eiupescher  de  dè»irer,dc  dcmaiiderla  paix.  » « Üh  ! que  nous 
eussion»  esté  heureux  si  nous  eussions  esté  pris  dé»  le  len- 
demain que  nous  fusme»  assiégés  ! • 

Il  fhllail  à U France  pofiDqu#  un  chef:  elle  le  trouva  dans 
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Henri  IV.  Comme  le  (Usait  Pierre  Pithou  : « On  peut  fain»  une 
maison,  mais  non  pas  un  arbre  ou  nu  rameau  vcnl  : il  faut 
que  la  uatiire  le  produise  par  espace  de  temps,  du  suc  cl  de 
la  moelle  de  la  terre,  qui  eiitrclienl  la  tige  et  la  8é^e  eu 
\igimur.  On  peut  faire  une  jambe  de  bois,  un  bras  de  fer  et 
un  liez  d'argent,  mais  non  une  teste  ; aussi  puuvons'tious 
faire  des  maresdiouv  à la  douzaine,  des  pairs,  des  admirauz, 
et  des  secrétaires  et  conseillers  d'Kstat,  mais  deroypuiut; 
il  faut  que  coluy  seul  naisse  de  luy«mesuie,  pour  a\oir  vie  et 
valeur.  • Aussi  bien,  il  n'eùl  pas  suH!  de  disposer  « d’un  roy 
et  chef  naturel,  non  arUflciel.  d’un  roy  déjà  faict  et  non  à 
faire  «,  il  fallait  avant  tout  un  roi  et  un  chef  capable,  et 
Henri  iV  reiiiiissaU  dans  sa  personne  ces  avantages  si  ra- 
ment aHsociês.  Fils  de  riiêroîque  Jeanne  d'Albret,  descen- 
dant de  l’aimable  Marguerite  de  Valois,  t'iascon  et  Français 
euelient,  élevé  d’abord  parmi  les  rudtvs  montagnards  du 
Béarn,  puis  à la  cour  élégante  de  t^llierine  de  Medieis,  pro- 
testant, puis  catholique,  et  toujours  tolérant,  le  nouveau  roi 
(‘lait  l’expression  ta  plus  complète,  la  plus  originale,  la  plus 
iicduiâante  de  la  France  au  xvi*  siècle. 

Lu  sens  élevé  tempérait  chez  lui  et  nieliait  en  miivre  une 
bonliüuiic  spirituelle  et  narquoise.  Très-sérieux,  mais  sous 
une  apparence  frivole,  il  savait  dissimuler  sans  être  bvpo- 
crile,  épier  sans  éveiller  la  soupçon;  il  était  humain  par 
calcul  autant  que  par  l)Oiité  naturelle.  Il  rt'stail  chevBlerc"^itie 
tout  en  étant  un  huiimie  d'État.  La  àfénippée  disait  donc  avec 
à propos  : « Luy  seul  peut  nous  relever  de  nostre  cheute.  » 

O Luy  seul  et  non  autre  exterininera  ces  petits  demy-roys  de 
Bretaignu,  de  I^uguedoc,  de  IVovence,  de  Lyonnois,  dé  Hour- 
gongne  et  de  Lliampagiie:  dissipera  le.s  ducs  de  Normandie, 
de  Berry  et  Sologne,  de  Hheims  et  de  Soissons;  tous  ces  fau- 
lusmes  s’évanouiront  au  lustre  de  sa  présence,  quand  il  so 
>-era  sis  au  throue  d(!  ses  majeurs,  et  en  sou  Ikt  de  justice 
qui  rattend  en  .«ion  palais  Mval.  » — En  r(*alité,  l’œuvre  de 
Henri  IV  fut  longue  et  laborieu.se.  Tout  légitime  qu'il  était,  il 
se  vit  obligé  de  racheter  pièce  k pièce  aux  ligueurs  le  royaume 
de  France  et  de  guerroyer  contre  l’Espagne,  plus  exigeante  à 
son  égard  (|ue  le  pape  lui-méme. 

Les  guerres  de  religion  étalent  tenninées.  Néanmoins,  U y 
avait  toujours,  eu  face  de  la  royauté  politique^  des  soigneurs 
protestants  et  des  seigneurs  catholiques,  les  uns  amis  de 
l’Anglelorre,  les  autres  de  l’Kspagnc.  Les  Condé  étaient  rede- 
venus catholiques  sans  cesser  d'ètre  rebelles,  et  ils  avaient 
eu  de  nombreux  imitateurs.  Il  fallut  que  la  rude  main  du  car- 
dinal Hidœlicu  s’appesantit  sur  les  seigneurs  catholiques  et 
sur  la  sainte  maison  d'.\utrlchc  elkMiiénie,  coiiiine  sur  les 
protestants. 

Tout  avait  concouru  ii  fain*  de  Ricliclieu  un  grand  per- 
K)nnago  : son  génie,  scs  études  et  les  circonstances  où  il 
avait  vécu.  Enfant,  il  avait  assisté  aux  désordres  de  lu 
Ligue;  jeune  homme,  il  avait  vn  à l’œuvre  lltmri  IV,  le  grand 
paciticateur;  dans  lu  pleine  maturité  de  l’âge  et  de  l'esprit,  H 
s'était  trouvé  au  milieu  de  la  noblesse  inquiète  et  turbulente. 
É>équ(*  de  Luçoii,  il  avait  épié  les  protestants  au  centre 
niéiiie  de  leur  dominaliuii,  dans  le  voisinage  de  La  Rochelle; 
aumônier  de  Marie  de  Médicis,  U avait  ptméiré  toutes  le»  in- 
trigues de  la  cour  et  obsené  ceux  qu'il  devali  gouverner  un 
jour,  Louis  Xlll,  la  reine-mère,  les  Français  ; ministre  sou» 
t^ncini,  U avait  fait,  jusque  dans  les  moindre»  détails,  Fup- 
prenlissago  de»  alTaires.  Aiguisé  par  les  plus  subtiles  contre- 
verset  de  la  théologie  et  par  la  lecture  de  Tacite,  qui,  si 


nous  en  croyons  Gui  Patin,  était  <r  .<on  bréviaire  d'Llal  », 
il  avait  su  se  glisser  dans  la  confiance  de  Marie  de  MedieU, 
aller  â Avignon  lundi»  que  ses  collègues  allaient  à la  lia», 
tille,  revenir  ù temps  p<mr  réconcilier  la  ntère  et  le  Uls, 
obtenir  le  chapi^au  de  cardiiuü,  eiitrer  au  tonsell  pur  rentre- 
mise  de  l.a  Vieuville  et  le  supplanter.  Mais  à cette  politique  do 
cachette  allait  en  succi^dcr  une  autre  pleine  de  franctiise  et 
do  ha^iicssc.  lUclielieu,  c'est  un  Irait  à noter,  agit  ouverte- 
ment. S’il  surpnutd  ses  ennemis,  c'est  pur  l'audace  inatten- 
due div  scs  coups  : ■ Je  n'oSe  ricMi  entreprendre  sans  y avoir 
bien  pensé;  mai»  quand  une  fui»  j'ai  pris  une  résolution,  je 
vois  (1  mon  but.  je  renverse  luiil,  je  fauche  tout,  et  ensuite 
je  couvre  tout  de  mu  soutane  rouge.  » Défenseur  convaincu, 
presque  fanatique,  de  l'auturité  wyale,  il  ii’cst  arrêté  par  au- 
cun scrupule,  par  aucune  sytupulhic.  Identifiant  dans  sa 
pensée  h?  roi  avec  la  loi,  s'idenlinant  lui-mème  avec  le  roi, 
U punit  du  dt'rnier  supplice  lout(*  résistance  au  premier  mi- 
nistre. Son  roynti»me  impitoyalde  remplit  les  oubliettes  de 
Uueil,  et  ne  laisse  pas  sc  reposiT  les  juges  mercenaire»  ou 
cuuiplaisaiil»  que  le.  public  appelle  les  bourreaux  du  cardinal. 
11  se  réserve  les  grand»  coups  frappé»  en  plein  jour  sur  les 
haute»  cimes.  Mai»  pour  les  affaire»  courante»,  il  a lui-iuéme 
dos  ministres.  Son  génie  n’éclate  pa.»  moins  dan»  sc»  choix  que 
dan»  ses  acles.llaccorde  de  préférence  saroiiflance  ùdes  prê- 
tres : 1®  pour  n'élre  pa»  isolé  au  inilieu  do  laïques  étrangers 
ou  partiZd?i,«;  2°  pour  suivre  librement  sa  poUtiquo  d'intérél, 
sous  cet  uniforme  religieux  qui  rassure  le  pape  et  le  clergé; 
3®  pour  disposer  d'esprit»  délié»  elpénétrant.H,  formé»  comme 
Rieboiiou  par  la  théologie  et  la  controverse.  Le  type  du  genre, 
c'était  le  père  Jo»(îph.  V Lmin^cé  griœ^  cooime  on  l'appe- 
lait, avait  l'art  de  se  faire  petit,  de  se  dissimuler.  Vêtu  d'une 
robe  de  bure,  il  passait  inaperçu  là  où  la  robe  rouge  du  car- 
dinal eût  frappe  le»  égards  cl  éveillé  les  soup(;on». 

Dan»  cette  histoire  des  partis  que  nous  esquissons  û grand» 
trait»,  le  uiiiiisièrc  do  Richelieu  est  le  pendant  du  règne  de 
Louis  .Vf.  — Apre»  Richelieu,  comme  après  Louis  .Xi,  U y a 
une  guerre  folle,  une  fronde.  C'o.»l  1c  grand  Coudé  qui  se  charge 
du  nMe  dévolu,  cciit  ciii({uanlo  an»  auparavant,  au  duc  d'Or- 
léans. .\ime  d'Autriche  act  omplit  une  œuvre  comparable  ù 
celle  d’Anne  de  Reaujeii.  Par  une  admiraldn  mai»  inutile  pré- 
voyance, le  parlenieiil,  en  !6'j8,  comme  lo»  États  généraux 
en  làBîi,  essaya  du  réfréner  rabsoUitisuie  royal.  I.e»  insti- 
tution» monarchique»  du  grand  conseil  furent  complétée»  par 
rorgainsation  administrative  de  Colbert  cl  de  Loin  ois. 

Pendant  plus  d'un  siècle  (IB52-1771),  on  chercherait  vaine- 
ment en  France  la  trace  d’un  parti  poliliqiie.  C’est  que  l'Idée  de 
royauté  »e  confondait  alors  avec  celle  de  patrie.  Il  est  à rcmar- 
qu(T  que  les  pliÜosophe»  du  xvni*  siècle,  qui  alluquaicnt  tant 
de  choses,  respccléreiit  la  royauté.  Pour  que  la  royauté  devint 
impopulaire  parmi  nous,  il  fallut  qu  elle  si>  munlrâl  tour  à 
tour  tyrannique  et  imprévoyante.  II  fallut,  en  outre,  que,  dans 
b*  péle-méle  d(‘»  sacre.»,  des  élections,  des  plébiscite»,  et  con- 
séquemment des  dynasties  légitimées,  l’idée  de  la  légitimité 
disparût  sans  retour.  Aussi  voyons-nou»  présentement  la 
répul)liquo  chargée,  à défaut  de  « tout  roy  et  chef  naturel 
et  non  artiüciel  »,  de  la  mission  dévolue,  dans  les  siècles 
antérieurs,  à Charles  VII  de  Valois  et  à Henri  IV  de  Hourboii, 
¥ ces  roy»  produit»  par  espace  de  temps,  du  suc  et  de  la 
moelle  de  la  terre  ». 

Lcdovic  Pracëyrü.n. 
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BULLETIN  DES  SOCIÉTÉS  SAVANTES 

4ti9  nei^u«em  ■■•nitcfl  el  pollli^vc^. 

I.  V CONîfriTlTION  DE  I.A  MATIERE. 

Voici  un  prublcmi'  qui  préoccupe  (ous  les  pciiscurR,  et  Icr 
préoccupe  ir»utant  p)u.<«  vivement  que  la  science  moderne 
leur  fournit  des  éléments  nouveaux  et  tout  à fait  inallomlus. 
Si  nous  voulons  nous  reporter  (i  la  lin  du  xviu*  siècle,  tout 
seinhlait  résolu  en  principe  sur  la  constitution  de  la  matière. 
« Il  ) a,  disait  expressément  la  science  du  temps,  dns  élé- 
ments matériels  simples  qu’on  nomme  atvitua,  c esl-ù-dire 
étcmenlâ  materiels  iiisécnbUu(.  Ces  atomes  construisent  toute 
la  matière  pur  leurs  assortations  et  leurs  combinaisons 
diverses,  n Et  iVsprit  humain  s’appuyait  sur  rette  réalité  sans 
se  douter  qu’elle  fdt  hypnthéiiqnn.  I.'atome,  fotiibieii  de  gens 
auraient  parié  leur  télé  qu’il  était  une  entité  iiidiscutablt», 
non  pas  en  vertu  du  rredo  quia  absurdum,  mais  eu  vertu  du 
creih  quia  ratümalf.  Je  m’eu  souviens  encore,  il  y avait  des 
professeurs  qui  ravaient  vu.  soupesé,  mesuré,  évalué,  nom- 
bré.  Ou  distinguait  l'alome  lumineux  mclié  par  le  soleil  et 
les  llannueH,  l'alome  électrique  dégagé  par  le  frottement, 
ralüiue  acoustique  irradié  des  eordes  et  des  cuivres  eu  v ibra- 
lion,  l'atome  chimique  doué  de  lu  verlii  d'allraction.  Jo  nio 
souviens  encore  avec  quels  frissonnements  de  timidité  voi- 
sine de  la  lem^iir  j’essayais,  comme  tant  d'autres,  de  soii- 
metlrti  à tues  augustes  mallrt's  ce  petit  raisonnement  : 
« Supposons  l'atome  aussi  petit  que  vous  voudrez,  mais  nous 
pouYoïiN  supposer  aussi,  en  présence  de  l'atome,  un  être 
{dus  petit  encore;  pour  lui,  rcl  atome  sera  donc  insécable. 
('A?la  peu(-il  se  concevoir?  » On  passai!  alors  du  credo  quia 
raliotutle  au  credo  quia  absurdum,  et  l'on  m«v  répondait  que 
je  sapais  la  science  dans  son  foiidemont.  s Frémissez,  lénn»- 
raire  ! » me  criait-on  de  toutes  paris,  ^ frémisÀezl  » et  je 
frémissais,  ni  plus  ni  moins  qu’un  pauvro  novice  k qui  il 
arrive  d’étre  pris  en  flagrant  délit  de  révolte  contre  toutes 
les  lois  divines  el  humaines.  Et  quelles  angoisses  morales! 
et  quels  evamens  de  conscience  l Fourbiiil,  comme  Galilée, 
en  inclinant  la  tête  sous  le  poids  de  runité  atomique  de  l'iiy- 
drogène,  du  sextuple  atome  de  carbone,  el  de  l'ocUiple  atome 
d'oxygène,  je  me  disais;  pur  si  fend*.  « Et  pourtant  il  se 
rompt,  U doit  se  rompre  ; je  le  romprais,  si  j’cluis  assez 
minuscule  pour  l’attaquer  face  à face!  » 

Avec  quel  soulagement  n’avonH-nous  pas  vu  paraître  les 
.Maver,  les  Poulllel,  lesTyiidall,  lc«  Faraday,  qui  se  riaient, 
du  haut  de  leur  piédestal  îu-ienlifique.  de  ces  atomes  : « N’y 
croyez  pas,  disaient-ils,  ce  ne  sont  que  des  échafaudages 
pour  construire  le  moiuiment  ; ne  les  confondez  pas  avec  le 
monuiiicnt  lui-méme.  Il  ii'yaquedes  forces,  que  des  cenlres 
de  forces,  des  attaques  et  des  résislaiico.s,  des  actions  et  des 
réactions.  Votre  unité  atomique  de  l'hydrogène  peut  être 
composée  do  cent  mille  molécules  dans  chacune  desquelles 
les  iunninieiil  petits  peuvent  imaginer  des  miliions  d’atomes 
qui  fliiiront  eiiv-mémes  par  sc  dissoudre  en  molécules.  Tout 
cela  n’est  qu'une  afTain>  de  délimitatiLm.  Il  n’y  a pas  d’inertie 
dans  la  matière,  il  n’y  a qu'une  résistance,  imen^actioD,  une 
persistance  que  la  science  peut  vaincre  quand  elle  modifie 
les  condilioiis  de  l’action.  Regardez  la  voie  lactée  avec  ses 
soleils  innombrables:  ce  n’est  qu’un  atome  lumineux  dans 


lequel  se  tmiltiplîeiil  des  molécules  qui  sont  les  planètes. 
Voyez  une  bulle  d'ethor  lumineux  ; c’est  une  voie  lactée 
dan.s  nnliniiuent  petit  quand  un  la  comprime  entre  deux 
verres  plans.  El  Fresnel,  un  des  précurseurs  de  cette  gratido 
doctrine,  nous  demontrait  inalliématiqucnieiit  que  la  lumière 
n’était  qu’un  mouvement  ; Ampère  faisait  nous  suivre  dans 
leurs  spirales  les  invsléres  des  iiiouveiiients  éleciro-magné. 
tiques.  .;Uors,  comme  dénioiislratioiis  tangibles,  naissaient  In 
photographie  cl  le  télégraphe  électrique. 

Voici  en  quels  lermes  M.  Charles  Lévéque  a recommamb* 
le  mémoire  que  M.  Fernand  Papillon,  notre  collaborateur,  a 
présenté  di’riiiércmeiil  à l’inslitul  : 

B M.  Pa]>il]oii  s’est  exercé  6 rexpérieiice  cl  à l’oljservafion 
dans  l'étude  des  sciences  physiques  et  pliysiologiqaes  : mui'i 
il  ne  croit  pas  que  ce  soit  là,  |H>iir  l’homme,  les  seuls  moyens 
de  connaiire  ; il  pense,  avec  Pascal,  que  tout  ce  que  nuits 
voyous  du  momie  n’est  qu’un  trait  imperceptible  dans  l’aniplc 
sein  de  la  nature,  cl  il  ropnM'he  à rempirisme  de  condamner 
riionmic  à la  vision  Immobile  et  obstinée  de  cc  trait,  de 
réduire  au  silence  ou  de  dédaigner  les  suggestions  de  l'es- 
prit,  notre  seule  vraie  lumière,  puisqu’il  est  une  étincelle  de 
la  Üaiiime  qui  vivifie  tout.  Helatlvemcril  à la  constitution  de 
la  matière,  la  sciciice  est  arrivée  à des  résultats  nouveaux  el 
.surprenants.  En  dernière  analy  se,  la  matière  se  n'dnit  h de 
la  force,  et  la  trame  de  l’imivers  a des  points  dynamiques  ' 
iiiélenüus.  m 

Voilà,  en  quelques  ligues,  un  résumé  parfait  du  mémoire  i 
de  M.  Papillon.  MaU  cela  ne  sanruil  nous  suffire  ; nous  aimons 
à voir  les  raisons  invoquées,  à suivre  l'exposilion  des  preuves, 
et  méiiie  à diseuter  eerlaiiics  cuiiclusious.  I.c  sujet  est  assez 
iutéres.sanl  en  lui-méme  pour  inériler  quelques  dévclop{)e- 
mciUs.  Procédons  d'ubonl  à une  analyse  aussi  consciencieuse 
que  possible  des  préambules;  voici  cc  qirétablil  M.  Papillon  : 

Si  nous  considérons  la  inaliérc  dans  cc  qu’elle  a de  {dus 
complexe,  le  corps  humain,  par  exemple,  la  dissection  y 
distingue  des  organes  qui  sc  résolvent  on  tissus,  {.es  tissus  se 
résolvent  ciix-iuéme.s  en  éléments  aimtoniiques  dont  l'analyse 
immédiate  extrail  un  certain  nombre  de  principes  orgnniiyiies. 
Ces  principes  dissociés  se  réduisent  à des  corps  simples. 
Ces  corps  simples  diiïérent  entre  eux  par  les  dimensions  et 
les  poids.  Si  petits  qu’on  suppose  ces  éléments,  on  a déeoii-  ^ 
vert  des  être»  pour  qui  ils  semblent  tangibles,  tels  que  le>  i 
vibrions  el  les  bactéries,  qui  peuvent  tourner  sur  eux-ménies  ! 
dans  une  sphère  d'un  millionième  de  mètre,  et  ces  dires  j 
sont  gigantesques  en  présence  <Ie$  particules  qu'exhalent  les  i 
corps  odorants,  particules  qui  mettent  en  évidence  les  prin- 
cipales propriétés  des  corp.s  organiques. 

Mais  U y a plus  petit  que  cela  encore.  M.  Tyndnll  a dé- 
nioiitré  dans  l’air  i'exi.slencc  de  gernie.s  organiques  si  léim.s 
qu'ils  remplissent  par  milliards  de  milliards  ratmosphéro  et 
lui  duimciii  sa  cotorulion  bleue  sans  lui  01er  sa  transparence  ; 
si  l'on  pouvait  les  cundon>er,  on  pourrait,  dit-il,  les  fuiri*  ^ 
tenir  toutes  dans  une  valise.  .M.  Thomson  est  arrivé,  par  ' 
des  calculs  variés  cl  délicats,  à reconnallrc  que,  dans  les  ^ 
liquides  transparents,  la  distance  moyenne  de  deux  atomes  | 
cliiiuiques  contigus  es|  comprise  entre  un  dix-niilUotilènu*  et  I 
un  deux-cent-miliionîémc  de  millimètre.  Il  est  absolument  ' 
impossible  de  se  faire  une  idee  satisfaisante  de  cetio  distance . 
Ajoutez  à cela  que  aies  mouvements  des  atomes  chimique:» 
se  font  sous  riiiÜueiice  des  mêmes  forccR  que  les  uiouve- 
menU  des  énormes  aggioinératioiis  atomiques  qu’on  appeUx.^- 
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tIc.H  astres.  La  rc\ol«tion  d’un  soleil  fi  un  autre  soleil  dure 
mille  ans,  taudis  que  les  nlomes  en  >oie  de  coinhinaison 
exécutent  des  eentahies  de  iinUions  de  révolutions  dans  la 
mllliuniéine  partie  d’une  .seconde.  » Si  chaque  atome  chL 
mique  est  assimilé  û un  soleil,  à quoi  conclure  l(»rsqu  on 
ciiteml  déuiüiilrerpar  M.  Gaudin  que  le  nombre  de  ces  atomes 
dans*  une  télodepingle  doit  Olre  représenté  par  le  chiffre  8 
suivi  dç  vingt  et  un  iéros  l... 

Oui  poursuivra  ces  atomes  dans  leur  infinie  petitesse? 
L’esprit  seul»  puisque  le  plus  puissant  microscope  ne  peut 
parvenir  à les  saisir  dans  un  groupe  ou  ils  figurent  par  mv- 
rimles.  L’esprit  seul  peut  ufllruier  que.  ces  atomes  u'ont  pas 
eux-niOincs  aucune  des  j»ropriétés  qu'on  attribue  vulgaire- 
ment il  la  matière»  puisque  ces  propriétés  sont  le  résultat  de 
leurs  agglomérations,  de  leurs  mouvements»  de  l'action  qu’ils 
c.xerccut  sur  l’éllier  et  qu’ils  en  rc<;oiveiit.  El  alors»  comme 
s'écriait  Faraday  : « Que  savei-vous  de  Tatome  en  dehors  de 
U force  7 Vous  imaginez  un*  noyau  que  Ton  peut  appeler 
A»  cl  vous  renvironnez  de  forces  que  l’on  peut  appeler  M ; 
pour  mon  esprit,  votre  ou  noyau  s'évanouit,  et  la  sltb^lance 
consiste  dans  rénergie  de  M.  Que  penser  d’un  novau  sans 
énergie  ? J»  Ajoutons  que  dans  les  ronibiimisons  chimique.^ 
1 iridividiialUé  de  ce  noyau  primordial  disparaît  eompléte- 
iiieiit  ; le  corps  roiiiposé  a perdu  les  propriétés  qui  distin- 
guaient ses  éléments  ■'^impies  pour  en  revêtir  de  nouvelles. 
iNous  n’avons  pu  «lécouvrir  la  matière  dan»  son  principe  et 
nous  ne  la  connaissons  que  par  ses  effets.  L’empirisme  ne 
peut  et  ne  pourra  jamais  saisir  que  les  effets  et  jamais  les 
principes.  Nous  n'avoiis  qu’un  moyen  de  saisir  celle  énergie 
primordiale  qui  produit  tant  de  variétés  iitfiiiies  ; c’est  en 
consultant  notre  propre  énergie»  qui  nous  met  en  contact  avec 
toutes  IcR  autres  : celte  énergie  propre,  c’est  l ûnie. 

Arrêtons-nous  à ce  préambule  de  M.  Fernand  Papillon  ; il 
n'est  pas  malui.-^é  d'en  déduire  les  conséquences,  l.'espril 
devient  notre  seul  instrument  de  connaissance  quand  l’evpé- 
ricuce  tombe  en  faiblesse  devant  rinfiniment  grand  ou  rhifi- 
uüuciit  petit.  Or,  voyez  comme  notre  raison  est  piiis«:ante  cl 
cuiiunc  elle  sait  mesurer  tous  les  mondes.  Dans  l’immensité 
des  Ovspaccs,  notre  univers  lui  apparnit  comme  un  point 
imperceptible,  cl  clic  conçoit  qu’il  y ait  des  mondes  imper- 
ceptibles dans  chaque  grain  de  poussière  que  nous  foulons 
aux  pieds.  Si  riioriime  est  un  être  infiniment  grand  en  pré- 
sence de  niifiiiiment  petit,  ififininioiit  petit  en  présence  de 
riuûniuiüiil  grand,  elle  sait  aussi  qu'il  est  un  être  moyen 
dans  son  propre  milieu.  Pour  juger  le»  milieux  cii  dehors  de 
sa  mesure,  clic  élaldira  les  lois  Un  milieu  qui  lui  est  propre» 
elle  les  réduira  à.l'etatüe  principes  abstraits»  en  dehors  des 
pbeiioméues  qui  les  confiruiont»  et»  ces  lois  abstraites  ayant 
été  établies,  elle  les  appliquera  û tou.s  les  ordres  d'infini. 

GVsl  ce  que  fait  rcmpirisiiio  lui-iiiéme,  quoiqu'il  nie  la 
facuLtéde  le  faire.  En  agissant  ainsi»  il  sedément  sans  cesse» 
semblable  ù ce  philosophe  qui  niaif  le  mouvement  et  que 
Ion  forçait  de  mardier  ou  de  choir.  Le  danger  du  matéria- 
lisme, dit  fort  bien  M.  Papillon,  n’est  point»  comme  on  incline 
porroiâ  à le  croire,  de  corrompre  les  mœurs  eu  abais^^aut 
làuic.  l^  repruclic  peut  s’adresser  à toutes  les  doctrines 
»pirilualUtes  {[uaud  elles  iiiclinonl  Pcxcés.  L’Ame  immaino 
gravite  entre  deux  pôles  : le  fanatisme,  père  des  oxclu.sions,  et 
1 ignorance,  mère  des  incrédulités.  Si  le  nmlérialtsmc  est 
funeste,  c’est  parce  qu’il  s’oppose  au  développement  des 
sciences  cxpêrioienlolcs  ellcs-mémc».  En  voici  une  preuve 


bien  simple  qnej’apporle  à l’appui  de  rasserliondeM.  Papillon. 
Supposons  que,  selon  la  doctrine  du  commencement  de  ce 
siècle,  tout  doive  être  matière,  c’est-à-dire  pondéralde,  et  que 
la  science  récuse  ce  qu’elle  ne  peut  peser,  que  deviennent 
les  études  sur  la  lumière,  la  chaleur,  réicctricité,  le  son? 
Assurément,  on  ne  saurait  trouver  nulle  part  une  molécule 
efficiente  dans  les  faits  lumineux»  calorifiques,  électriques, 
sonore».  Il  aurait  fallu  ou  6'ab.stenir  de  les  interpréter,  ou 
les  interpnHor  par  des  absurdités.  A-t-on  assez  ri  de  la  tliéorie 
de  certains  disciples  de  Newton  qui  raisaient  cracher  au 
soleil  sa  substance  lumineuse  dans  l'espace  t Elle  était  pour- 
tant conforme  à la  théorie  do  rutomisuic  absolu. 

Je  crois  avoir,  sinon  résumé  le  mémoire  de  M.  Papillon» 
du  moins  développé»  en  m'appuyant  constaïuiiicnt  sur  son 
beau  travail,  le  soiiimairc  à la  fois  Imiiineux  et  concis  qu’en 
H donné  M.  Ch.  Lévéque  ù l'.Vcadémie.  Il  uie  reste  povirtant 
a examiner  une  seule  uftirmalion»  qui  e.st  cellc-d  : « l.a  ma- 
tière »c  réduit  a de  la  force,  et  la  Irame  de  Tunivers  à des 
points  dynamiques  inéteiidus. 

Nous  voilà  bien  près  dus  monades  de  Leibniz,  ce  dont  jo 
.suis  loin  de  blAuier  l'aulcur»  car  ce  sy  stèiiic  est  le  plus  clair 
et  le  plus  malliéiiiatiqiie  qui  ait  encore  été  produit  ; tiihls 
nous  voila  bien  près  aus.si  des  doctrines  delà  scolastique  sur 
in  matière  corisldèrife  comme  une  jtosjtUiUité  de  devenir  et  qui 
ne  parvient  a l'existence  qu'à  condition  de  revêtir  la  forme. 
Il  faut  prendre  garde,  comme  le  disait  M.  Papillon,  d’aboutir 
a un  système  qui  mclte  quelque  culravc  aux  développoniciilR 
de  la  science.  Or,  en  regardant  an  fond  de  ses  propositions, 
je  trouve  celte  coudusion  que 'la  matière  éléiiienlairc  so 
réduit  d'une  part  ;i  un  prepe  nihii,  cl  que,  d’autre  part,  sa 
substance  est  unique,  simple,  iiomogène.  .Vous  retombons 
ainsi  dans  cette  doctrine  qui  étouffait  la  scieuce  ciiimiqtic 
sous  les  spéculations  philosophiques  de  l’alchimie.  L'idée 
que.  la  matière  a pour  origine  une  substance  unique,  mais 
indélermincc»  conduit  en  etVcl  à la  croyance  dans  lu  Iransmn- 
latioii  des  corps  ; c’est  celle  croyance  qui  »*e»l  ronslammcnl 
interposée  entre  l'esprit  des  expérimentateurs  et  robscrvatioii 
rigoureuse  de.»  faits  expérimentés. 

En  premier  lieu,  celte  îdec  que  lu  matière  »c  réduit  à de  la 
/Vrce  ne  satisfait  point  mon  esprit  ; elle  le  satisfait  moins 
encore  quand  on  ajoute  que  cette  force  est  une  substanco 
simple.  L'idée  de  force  n’est  pas  en  elie-méuie  une  idée 
simple  et  irréductible,  puisque  noms  ne  pouvons  concevoir 
la  force  que  comino  le  résultat  d’un  acte  quelconque  ; ce  qui 
achète  de  confondre  mes  idées,  c'e.^l  celle  affirmation  que 
le»  derniers  élémciils  simples  de  la  matière  sont  de»  puintj 
dynamiques  inétendus.  te  ne  puis  comprendre  comment  de 
tel»  élément»  arriveront  à prendre  possession  de  l’étoiidue. 
Mon  savant  collègue  me  répondra  bien  avec  M.  Magy  t{ue 
rétendiie  n’est  guère  résultante  de  la  force.  C’est  précisément 
alors  que  je  ne  distingue  plus  rien. 

Je  reprends  le  préambule  de  M.  Papillon  jusqu’à  l’endroit 
oô  j'ai  quitté  Panaitso  pour  pa.sser  à la  critique.  Ce  préam- 
bule est  parfait  de  tous  points;  c’e.st  une  page  de  mailre.  Il 
arrive  avec  autant  de  promptitude  que  de  clarté  à établir 
qu’au  delà  des  ressources  et  des  inslrunieiils  de  la  science 
cxpériiiicnlale,  nous  iruvoiis  plu»  qu'une  seule  re.ssuiircc  et 
qu’un  seul  instrument,  qui  est  notre  Ame.  En  effet,  toute  la 
réalité  de  la  matière  consiste  en  ceci  qn’eUc  c»l,  comme 
nous,  un  des  modes  de  racüoii.  La  matière  exerce  sur  nous, 
Je  crois  l’avoir  dit  quelque  part,  des  effets  identique»  avec  ceux 
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que  nou?  exerçons  sur  nous-unîmes  ; la  traiter  (i'iilusioii 
serait  nous  traiter  de  faiilnmes  ; nier  son  existence  équivau- 
drait à nier  la  nôtre.  Aussi,  lorsque  nous  nous  considérons 
comme  mie  niaalfesUlion  irr»*fiilable  de  rarlioii,  nous  devons 
accorder  la  même  cK'Aiice  6 la  matière,  llans  cette  créance, 
le  fait  capital  est  que  le  consenleiiient  banni  des  sons  s’efface 
devant  un  consentement  supérieur  de  rinlelligetice  et  conclut 
h une  certitude  ohsolue.  Quelles  que  soient  les  exisleuces 
que  l'on  conçoive,  il  n’en  e«l  pas  une  ou  l'on  puisse  imaKiner 
que  les  phénomènes  classés  ici-bas  sous  le  num  de  matérirls 
soient  absents,  parce  qu’il  faudrait  sup[M>ser  que  rexistence 
est  CM  dehors  de  racliuii  et  se  K'duit  au  nindna  des 
bouddhistes. 

L'idée  d'action  est  Vidée  générale  la  plus  siiupte,  celle  à 
laquelle  doit  rcnionlpr  nécessairement  la  siieiice  propre- 
ment dite  ; il  est  prudent  qu  elle  n'aille  pas  an  delà.  Lu  etfel, 
an  delà  s'agite  le  grand  débat  des  raisons  mystérieuses  qui 
ont  inspiré  Vordoimateiu'  5upix'*mc.  Nous  entrons  alors  dans 
un  univers  însondatde,  oii  nous  ne  pouvons  aboulif  qu'à  des 
BpprtTiotions  mystiques,  fatalistes  ou  nihilistes.  Je  préfère 
de  beaucoup  celte  uh*e  d’action  à Vidée  de  force.  Klle  suflit  à 
loiites  les  exigences.  Elle  n’csl  pas  Vidée  inrédiiclible,  mais 
elle  permet,  sinon  de  tout  expliquer,  lui  moins  de  tout  exa- 
miner. Il  n’y  a de  réel  que  ce  qui  agit  direcleiiienl  ou  ituU- 
rertemeut  sur  notm  conscience,  l.'idée  d'aiiioii  implique 
fatalement  Vidée  du  tem/M  ou  de  duree  de  l'action,  l'idée  de 
Vejqxïre  dans  lequel  elle  sc  produit,  Vidée  de  foret  qu’elle 
manifeste  à 1a  fois  dans  le  temps  et  dans  l'espace.  La  ma- 
tière est  une  artioii,  comme  nous  sommes  action  nous- 
mêmes.  C'est  par  le  contact  de  notre  activité  cl  de  la  science 
que  nous  la  percevons.  Les  trois  idées  de  durée,  d’espace  et 
de.  force  sont  roexislanle*  et  dépendent  de  l’idée  d'action  ; 
je  ne  crois  pas  qu'on  pui.sse  subordonner  Vune  à l'autre. 
C'est  une  erreur  de  croire  que  ces  idées,  examinées  sépan- 
ment,  soient  restreintes  ; chacime  d’eties  nous  conduit  par  la 
même  série  naturelle  de  raisonnements  à Vidée  d'înflni. 
L'idée  de  durée  nous  conduit  fatalement  à Vidée  d’élcniité, 
Vidée  de  volume  à Vidée  d'espace  sans  limites,  Vidée  de 
force  à Vidée  d’une  puissance  elernelle  dans  le  temps,  illi- 
mitée dans  l’espace,  infinie  dans  scs  modes  persistants  et 
dans  ses  variations.  Je  propose  donc  que  l'on  sc  liorne  à dire 
que  tou<  élément  imitèriel  est  ««  ventre  d'actions  définies,  totst 
élément  spirituel  un  centre  d'ariioités  indéfinies.  C’est  par  leur 
contact  que  ces  activités  se  révélent  les  unes  aux  autres  et 
que  notre  Ame  prend  cumiaissoncc  de  Vunivers  extérieur. 

L'action  a des  manifestations  innombrables  ; ces  manières 
d'agir  (ou  modes  d‘aclion)  peuvent  se  classer  en  deux  grandes 
séries  ; la  force  agissant  dans  le  (etnps  et  dans  l’éternité,  sans 
persistance  dans  l'espace,  donne  naissance  à tou»  les  pliéno- 
inénes  spirituels  ; la  force  agissant  dan.s  le  temps  avec  persis- 
tance dans  l'espace  donne  naissance  à tous  les  pliénomèncs 
matériels.  Mais  au  fond,  ce  qu'il  y a de  commun  entre  la 
matière  et  l’esprit,  c’est  la  propriété  d’agir  (ou  de  réagir, 
ce  qui  est  même  chose). 


CAUSERIE  LITTERAIRE 

La  Société  française  de  numismatique  et  <T arrhéohtqie  publie 
tous  les  ans  un  voîunïc  de  mémoire*  où  sont  abordées  et 
traitées  par  des  spécialistes  très-compéleuts  les  questions  les 
plus  intéressantes.  Je  viens  de  lire  dans  les  deux  derniers 
volumes  une  savante  et  fort  instructive  étude  que  je  ne  sau- 
rais trop  rei'ominander  aux  historiens  et  aux  amis  des  arts  : 
c>sl  une  élude  sur  le  fxmvre(V,.  Le  travail  n'est  poinl  encore 
achevé.  I.'aiiteiir,  M.  I.emaUre,  ii’a  fait  encore  que  I histoire 
du  monument;  U va  ahorxler  celle  du  musée.  La  pionnière 
fait  désirer  la  seconde.  M.  Lemaître,  dont  le  nom  n'est  pas 
inconnu  dans  la  numismatique,  et  qui  possède  une  rolleclion 
jiisiemeni  renommée,  s’est  pris  de  pa«sion  pour  toutes  les 
questions  archéologiques.  I)  y apporte  une  grande  sagacité  et 
une  sorte  de  don  d'intuition.  Si  dans  la  seconde  partie  de 
son  œuvre  il  déploie  les  mêmes  qualités  de  critique  judi- 
cieu-i^c  , de  discnission  ingénieuse  et  d’exposition  limpide,  | 
l'nMivre  dans  son  ensemble  sera  vraiment  nmiarquable.  Par-  ' 
Ions  aujourd'hui  de  Vhistoire  du  inonument. 

Jusqu’à  Sauvai,  c’est-à-dire  jusqu'au  règne  de  Louis  XIV, 
on  ne  trouve  dans  les  historiens  qtje  de  rares  et  brèves  meti- 
lions  sur  le  l.ouvre.  Sauvai  essaya  le  premier  de  rassembler 
ces  éléments  épars  et  de  les  coordonner.  On  lui  doit,  sinon 
une  histoire  complète,  du  moins  un  onsemtde  de  documents 
précieux  dont  Vautorilé  a prévalu  bien  longtemps.  Sou.s  1a 
Uestauration,  M.  le  comte  de  Clarac,  conservateur  des  anti- 
ques, entreprit  non-seulement  de  continuer  Sauvai,  mais 
eucoro  d’en  interpréter  et  d’en  commenter  les  passages  les 
plus  obscurs,  en  rectifiant  certaines  données  de  détail.  Il  avait  j 
couipris  que  Sauvai,  qui  n’était  qu’un  archéologue  studieux 
cl  un  avocat,  satis  connaissances  techniques  en  architecture 
et  aussi  .sans  moyens  d'investigation,  avait  dû  cuinincttrc 
nombre  d’erreurs,  surtout  poiirics  dimensions.  Par  malheur, 
lo  comte  de  Clarac  n’ayatit  à sa  disposition  que  des  docii- 
menLs  graphiques  et  procédant  iiniqueineiit  par  voie  d’induc-  I 
tion,  son  iniaginatioii  l’a  entraîné  et  il  a attribué  au  vieux 
Louvre  des  dimensions  exagéréc.s.  ('.  était  le  contraire  qu’il 
fallait  foire.  Aujourd'hui  la  science  ne  court  plus  le  danger 
de  s’égarer  en  de  vaines  hypothèses  sur  la  foi  de  quelque 
vagvic  indication  trouvée  dans  quelque  chronique  plus  ou 
moins  véridique.  l.e  sol  c.s|  rhislorien  qui  n'dute  les  chroni- 
queunv.  On  le  fouille,  ou  ririterrogo,  comme  ou  feuilletterait 
un  livre,  cl  ses  réponses  sont  décisives,  l'iic  ville  seule  pou- 
vait entreprendre  uiio  telle  enquête,  ville  de  Paris  a,  en 
effet,  ordonné  des  fouilles,  réuni  fous  les  documents  que 
cotiienoieiit  les  archives,  et  en  six  années  dix  volumes  in-folio 
sur  le  vieux  Paris  et  sa  topographie  ont  déjà  paru;  la  collec- 
tion complète  comprendra  environ  vingt  volumes.  1^  partie 
de  ce  vaste  recueil  consacrée  à la  région  du  1.ouvtc  et  des 
Tuileries  a jeté  un  jour  nouveau  sur  ta  question  particulière 
qui  occupe  M.  Lcujaitre.  Les  erreurs  de  Sauvai  et  celles  du 
comte  de  Clarac,  soit  sur  les  dimensions  du  monument,  soit 
.sur  la  date  des  fondations  partielles,  se  trouvent  péremptoi- 
rement réfutées.  Aiosi,  il  .'M'mlile  démontré  que  l’origine  du 
vieux  I^uvrc  est  antérieure  à Philippe-Augusie,  et  que  les 


(1)  /^Louvre,  monument  et  musée,  depuis  /eurori^ttie Jutqu’A  nos 
jours,  par  A.  Lrtnaitre.  Paria,  au  siège  de  la  Société  française  de  mi- 
uiUmulique  et  d'archéoioine. 
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dimensions  générales  ont  été  sitrfailes  de  près  d'nn  tiers  par 
Sauvai  et  les  historiens  qui  ont  écrit  après  lui  et  d'après  lui 
sur  le  même  sujet. 

M.  Lemaitre  rend  un  juste  humma^'O  à celte  publication 
colossale,  d'uuiant  plus  volontiers  même  qu’il  y Irouve  véri- 
liée  telle  assertion  émise  par  lui  comme  hypothèse  ou  iiidiu'> 
tion  et  qui  devient  uiainteiiarit  chose  acquise  à la  science, 
mais  vingt  volumes  in-folio  ne  sont  pas  d'une  lecture  ni  d’un 
maniement  faciles;  il  a donc  eu  l'idée  de  cniulenscr  en  deux 
cents  pages  lrès>plcines  la  substance  elle  résultat  des  décou- 
vertes récentes.  U uoiis  a donne  ainsi  quelque  chose  qui 
lient  le  milieu  entre  le  livre  .savant  et  la  simpb*  notice.  On 
sent  çâ  et  là  que  la  science  art'héologiqiic  do  l'auteur  voudrait 
une  plus  large  carriêm  : elle  bouillonne  d’impatience  d’èire 
ainsi  emprisonnée  et  cliercbc  toutes  Ic.s  cu'casions  de  petites 
échappées.  C’est  ainsi  que  pour  les  questions  en  discussion, 
nous  ne  trouvons  pas  seulement  les  ré.siiltats  détinUivement 
acquis  : lo.s  arguments  décisifs  sont  indiqués,  les  principales 
objocUoiis  sont  présentées  cl  réfutées  hrièvcmeiit.  Il  y a beau- 
coup de  science  et  de  science  non  vulgaire  dans  ce  volume 
de  science  vulgarisée.  Soi  ltons  gré  à l’auleur  de  noti.s  donner 
une  œm  rc  qui  repose  sur  de  fortes  assises,  mais  sans  laisser 
paruitre  au\  yeux  des  gens  du  monde  les  échafaudages  en- 
combrants de  1 érudition  qui  a servi  à la  conslruire.  Tous 
ceux  qui  liront  ['histoire  du  monument  ne  manqueront  pas 
de  lire  riiistolre  du  musée,  que  promet  M..  IxmiaUre. 

Puisque  nous  parlons  de  .science  vulgarisée,  la  tmiisitioii 
Cÿt  foinie  au  nouveau  volume  de  M.  Jules  Verne,  le  Voyage  au 
paya  de»  /'oumim  (1).  .N'oubliotis  pas  non  plus  la  petite  co- 
incdic  représentée  ce  printemps  au  théâtn*  Chiny  et  qu'il 
vient  do  faire  intprimer  (â)  pour  vulgariser  sur  la  rive  droite 
cl  dans  toute  la  France  les  notions  essentieUes  sur  le  méca- 
nisme des  compagnies  d'assurance,  soit  sur  la  vie,  soit  sur  la 
mort.  Etant  donné  un  manchon,  un  boa,  une  paire  de  gants 
fourrés,  M.  Verne  en  tire  un  roman  en  deux  volumes,  — 
H n'y  en  a qu’un  encore,  mais  le  deuxieme  ne  tardera  pas 
saii.s  doute.  — Élaiil  donné  un  contrat  d'assurance  pour  rente 
viagère  ou  pension  à servir  aux  parenis  après  le  décès  de 
l'assiu'é,  il  en  tiixî  une  comédie  en  trois  actes.  Cest  siniplc- 
meul  merveilleux. Et  le  roman  cat  plein  d'inténM,  et  la  coun> 
die  est  pleine  de  rire  ! 

Qui  dû  uoiis  n'a  été  persécuté  par  un  courtier  Un  présen- 
taiU  des  tables  exactes  de  la  mortalité  dos  vingt  dernières 
années,  et  lui  conseillant  de  se  faire  assurer  dans  l'intérél  de 
ses  cnrants?  Car  alors,  monsieur,  la  niorl,  cette  mort  qui  va 
venir  pour  vous  dans  quinxc  ans,  dh-sopt  àtj»  au  plus  (voycï 
plutôt  la  table  de  la  nior(ulilê),  n'uura  plus  rien  qui  vous  épou- 
vante. Vous  aurer.  mémo  iiilérOl  à décéder  promptement  ai 
vous  êtes  un  bon  mari  et  un  bon  père;  ce  sera  pour  lesvôircs 
une  affaire  d’or  J Voulea-v  ous  que  je  vous  envole  le  médecin 
de  la  compagnie?  II  n’est  pas  exigeant,  et  pour  qu'il  mit  soit 
tato  ü faudrait  que  vous  fussiez  dianirernenl  malade  ! 

Ce  genre  de  vi.sUe  n’eat  pas  fait  pour  mettre  en  joie.  On 
n'aiiue  pas  en  général  à s'arrêter  sur  l'idée  de  la  catastrophe 
finale,  et  les  plus  vertueux  ne  sont  jamais  fort  pressés  d'aller 
recueillir  la  réconipensc  de,  leurs  vertus.  C’est  pourtant  sur 
ce  fond  fuvmbrc  que  .M.  Verno  a semé  «es  fantaisies  et  ros 
gaietés.  Il  a su  donner  un  aspect  engageant  aux  tables  de 


(1)  Pari*,  llrtielcl  C‘*. 

(2)  Lft  deux  Frontignae,  Paris,  HcImI  et  C**. 


mortalité.  Grâce  ôi  lui,  on  est  réconcilié  avec  le  courtier  en 
décès,  r.e  r^ron  prend,  sous  la  baguette  magique  de  l'en- 
chanteur. un  air  aimable  et  presque  badin.  Les  spectateurs, 
en  .«orlant  de  (Huny,  diantonnaienl  sur  un  motif  d’Offenhach  ; 
Frère,  il  faut  mourir!  — Les  lecteurs  en  feront  autant. 

L’invention  aiuial)le  autant  que  féconde  de  M.  Jules  Venic 
n'est  pas  à bout,  l.e  champ  est  immense.  Gomhien  encore  de 
notions  arides  à vulgariser  et  à transformer  en  œuvres  d'art  ! 
La  tenue  des  livres  en  partie  double  va  lui  fournir  quelque 
jour  un  opéra-comique  ; il  saura  bien  trouver  dans  l'iüné- 
raire  des  ûmnii)iis  et  leur*  correspondances  le  sujet  d’une 
comédie  d’iiilrigue.  f)ocet  ridendo» 

Voici  un  sujet  plus  sombre.  I.es  angoisses  de  la  dernière 
guerre,  les  douleurs  palrifdiqiics,  Ic.s  raros  éclairs  d'espé- 
rance qui  ranimaient  nn  instant  les  cœurs,  l'amour  du  sol 
natal  et  la  haine  de  l'étranger  ont  par  toute  la  France  suscité 
des  poètes.  Partout  le  patriotisme  a éclaté  en  chants  de 
guerre,  en  chants  de  douleur,  en  chants  d'espoir,  en  chants 
de  vengeance.  Il  n’y  a pas  de  province,  il  n’j  a pas  de  ville 
qui  ne  pdl  ph'*seiiler  un  recueil  <lc  poésies  nées  sur  sou  sol 
ou  dans  ses  murs  durant  cette  triste  année.  M.  Pauchard,  de 
Valence,  a été  frappé  justement  du  nombn*  cl  do  la  valeur 
des  pièces  lyriques  que  le  patriotisme  inspira  alors  aux  poètes 
lyonnais  : et  il  a publié  une  brochure  intéressante  où  ü les 
énumère  et  les  apprécie  (I).  Des  poètes  qu’il  cite,  je  détache 
les  trois  princii»au\  : MM.  de  Laprade,  Soiitary  et  Nadal.  Chez 
le  premier,  l’aci  enl  religieux  domine.  L'aiuour  de  la  Franco 
n'est  jamais  séparé  de  l'ainourde  Dieu;  riuspiration  n'esl 
pas  sans  quelque  teinte  d'exaltation  mystique.  On  croit  â do 
certains  moments  écouter  les  accents  prophétiques  d’uilJoad. 
Écoutez-lc  s'adressant  h la  France  : 

Si  tu  cessai*  uii  jour  de  mnreber  la  première, 

Si  tu  manquai*  à Dieu  qui  l‘aime  et  te  conduit, 

SI  les  ombres  du  Nord  étouffaient  U lumière. 

C'est  que  le  (renre  humain  rentrerait  dans  la  nuit. 

Tu  ne  tarira*  pu*,  A fource  de  lumière  j 
Te»  ItoU  soulèienmt  te»  pierres  du  tonibi'nu. 

Jamais  de  lu  splendeur,  de  ta  liberté  Hère. 

'■  Ces  barliares  obscurs  n éteindronl  le  lUmbeau. 

Tu  vaincras!  Dieu  te  (rardc  une  ère  mag;nifiquc  : 

Mon  indomptable  foi  me  Ta  fait  découvrir. 

L'amour  à ton  eafant  donne  im  cœur  prophétique'; 

Va,  je  le  sentirais,  si  lu  devais  mourir. 

CettR  conviction  que  la  France  a un  rdle  exceptionnel  à 
remplir  et  que  lo  Mambeait  dont  ^lle  éclaire  le  monde  ne 
saurait  s'éteindre,  anime  également,  mais  dégagée  de  l'esprit 
religieux,  certaines  strophes  éloquentes  de  M.  Nadal.  Elle  a 
entretenu  bien  des  illusions,  elle  a fait  croire  jusqu'au  der- 
nier moment  que  le  momie  entier  était  intéressé  à ne  pas 
nous  laisser  même  amoindrir.  C'éloienl  des  consolations  un 
peu  vagues,  endormant  nos  craintes,  plutôt  que  des  ven$  de 
combat,  des  vers  à laTvrIée,  soimanl  la  charge  et  marquant 
le  pas.  Je  leur  préfère,  je  l’avoue,  certains  appels  aux  armes 
de  M.  Soulary,  d’une  énergie  un  peu  brutale,  maU  d'acceul 
plus  viril  : 

Alton»  tes  champ»!  Allons  les  riic*t 
lmprovi»,>2  lot  bataillons; 

Fais-toi  mousqiiol,  fer  des  charrues  ! 

Fais-toi  héros,  rustre  en  haillons! 


(t)  Lft  fxtésie  palriotiqtie  à Ly<m  jiendnnt  la  guerre.  Valence, 
Ik'tver  et  Dupont. 
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M.  de  Laprade  senlaU  bien  luwnOine  que  la  fibre  patrio- 
tique n*c»t  pa«  la  Tibre  fîuerriôre  : 

Je  ne  iui^  qu'un  pnete  inhabile  nus  batailles, 

(ÜMif-ib  et  un  peu  plu»  loin  : 

Peul-i^lre  « «n»  cùt«5«,  pav»ans  invinribles, 

Mon  eitur  retrouverai!  qiiehptef  huimes  torriblej», 

Et  nui  r^e.  enivrant  vos  sarré*  hataiitons, 
iMiutèverail  la-bas  les  pierres  des  sillons! 

Je  regrette  de  ne  pouvoir  citer,  faute  dV'ipace,  quelque» 
énergiques  imprôealioiis  contre  Temahisseur  avide  et  brutal. 
Cependant.  M.  i^nueliard  fait  remarquer  bien  justement  que 
TAnie  française  semble  moins  faite  pour  la  haine.  Elle  a des 
accès  de  colère,  des  emportements  brusques,  elle  éclate  en 
invectives  soudaines:  mais  le  langage  v mi  de  la  haine  pru- 
fonde,  implacable.  c'e»t  ches  no>i  eniieiiiis  qiTit  faut  en  cher- 
cher  le  triste  mod»*le.  Lisez,  par  e\«‘mple,  la  pièce  sauvage 
où  Hückert,  quittant  la  France,  en  1811.  exhalait  les  mgrels 
d'uiie  soif  de  vengeance  qui  ne  sVtail  pas  assouvie  à son 
gre.  Nous,  l'ironie  et  le  sarcasme  vont  mieux  à no»  lèvre» 
t|ue  rintprivation,  et  d'ailleurs  non»  vengent  mieux.  Nous 
somme»  plus  heureux  d'une  piqûre  faite  b rennemi  que  d'un 
coup  de  masiMie  qui  l'assomme.  l.a  ImionneUo  plutôt  que  la 
rrosse!  M.  Pauchard  cite  quelques  pièces  étincelantes  <Ie  verv  e, 
iiutaiiiinent  les  strophes  de  M.  de  I.aprade,  inlilulee»  : U ns 
Mtfmands.  Il  faut  les  lire  et  les  goûter  comme  elles  le  méri- 
tent en  effet,  niais  sans  que  le  plaisir  que  nous  y troiivon» 
nous  console  plus  qu’il  ne  convieiil.Ce  n'est  pas  assez  contre 
le»  Allemands  que  de  leur  avoir  dit  leur  fait. 

Je  réclamais  l'autre  jour  contre  la  facilité  avec  laquelle  on 
accepte  certaine»  légendes  sur  les  infurlune»  conjugales  de 
Molière.  11  m'a  toujours  semblé  qu'il  s'élail  représenté  plutôt 
dan<  Alccstc  que  dans  Sganarelle.  Je  suis  heureux  de  trouver 
un  appui  dans  l’elêgante  brochure  sur  la  Amours  de  J/o- 
/fcrc  (1),  que  vient  de  nous  donner  M.  de  Lapouiiiieraye.  Il 
montre!  très-bien  que  Molière  marie  n'est  autre  chose 
qu’Alceste  ayant  épousé  (Hdiméne,  épreuve  que  le  poèl2  u'a 
pas  eu  la  cruauté  d'îiiniger  i\  son  personnage.  Or,  Odimètic 
est  une  coquette  qui  lient  aux  hommages,  à l'admiratioii,  à 
l'enccns  d’un  cenle  de  soupirants,  mais  qui  sait  tris- 
bien  qu'elle  ne  règne  sur  ce»  soupirant»  qu'à  la  condition  de 
ne  pas  alHliqucr  en  faisant  l'un  d'eux  roi.  (Ta  déjà  élé  beau- 
coup trop  pour  Molière  de  souffrir  de  riiulifféreiicc  et  de  la 
co(|\iGtteric  froide  d'Arniande  ; M.  de  l.apoinnieraye  ne  croit 
pas  à ce  qu'il  appelle  les  in^drlités  corpivrelles  de  mademoiselle 
.Molière.  Quel  vilain  mot,  M.  de  {.apommeraye ! Hien  que  je 
sois  de  voire  avU  au  foiid,  la  foniiel  la  formel  comme  dit 
Urid'oisun. 

l'iic  hisloirc  des  amours  de  Molière  tic  pouvait,  à moins  de 
tomber  dan»  les  détails  scalireux,  nous  apprendre  rien  de 
bien  nouveau.  11  me  semble  que  M.  de  la  Poimneraye  a pré- 
senté, avec  quelques  preuves  déjà  fournie»,  quelques  résultats 
déjà  acquis,  ('.e  qui  vaut  mieux  que  donner  des  faits  nou- 
veaux, U a suivi  tri*s-ingénicusemcnl  la  trace  des  amour»  de 
Molière  dans  se»  œuvres  mêmes,  et  i!  uou»  en  a fait  constater 
Técho  et  le  conirc-coup.  Il  y a là  un  chapitre  d'histoire  litté- 
raire fort  délicalentenl  louché  et  le  meilleur  des  commen- 
taires pour  certaines  scène»  cbarmaulcs  du  Ih^pit  amoureux^ 
de  Tartufe  et  de»  Femmes  savantes.  I/œuvre  de  Molière  »e  co- 


(I)  Les  Amours  de  Molière^  par  Heurt  de  taponimcrAVe.  Parli, 
Jouaiut. 


lorc  si  heiircu»i*menl  du  reflet  de  ses  amours  que  M.  de  la 
Pommeraye  devient  bien  un  peu  irntulgent  pour  de»  fai- 
blesses et  des  fautes  qui  ont  leur  gravité;  mai»  j'aime  mieux 
ne  pas'  aborder  ce  cùlé  de  la  question,  car  je  craindrai»  de 
me  laisser  eiilralner  aiiv  mêmes  conclusions  que  lui.  Peut- 
être  exugère-t-il  quelque  peu  une  idée  juste  lorsqu'il  dit  que 
le  grand  collalKirateur  de  tout  artiste,  c’est  ramoiir.  Il  me  ré- 
pondra qu'il  va  bien  moins  loin  encore  que  M.  Micliolet,  qui 
fait  de  i'amoiir  le  collaborateur  de»  rois  et  des  uiiiii»tre». 
(’ependant,  même  pour  le.»  artiste»,  il  peut  y avoir  quelques 
exceptions.  Il  n'est  pas  absuluiiieiit  vrai  qu'il  faille  demander 
pour  toulc  œuvre  d'art,  coiimic  pour  tout  grand  crime  : Ou 
est  la  femme  ? 

IVpuis  que  Tadininisiralion.dcs  beaux-art»  a pernii»  aux 
peintre»  niécmitenl.»  du  jury  d'en  appeler  au  jugement  du  pu- 
blic en  »e  produisant  au  salon  de»  refusés,  la  contagion  de 
l’exemple  a gagné  le.»  auteur»  dmiiiallque».  Eux  au»»i  en  op- 
peilent  de  la  decision  de»  comités  ou  des  dirt‘cleur»  à l’upi- 
iiion  puidique.  I n éditeur  a ouvert  pour  eux  un  salon  des 
refusé»  ; c'est  à qui  y entrera  le  premier.  Je  doute  fort  que 
nous  y trouvions  de»  œuvres  bien  remarquables.  Comités  et 
directeurs  »onl  trop  intéressé»  dan»  la  question  pour  laisser 
(le  gaieté  de  cœur  échapper  un  chef-<i'œu\rc.  Mais  enfin  ils 
peuveiif  se  tromper,  et  pannl  le»  ouvrage»  blackboulés  il 
s'eii  nmeontrera  peul-élre  un  quelque  jour  ù qui  ce  nouveau 
niodt‘ de  publicité  .fera  rendre  justice.  Les  deux  pièces  ainsi 
éditée»  que  je  viens  de  lire  avaient  tout  întèrit  à rester  dan» 
l'ombre.  J'ignore  (|uel  c.»t  le  directeur  qui  a éconduit  le  Syh 
vére  ((}  de  madame  l.émiie  d’Auiiel  ; mai»  évidemment  c’était 
un  nmi.  I/idéc-mère  de  cette  pièce,  c'est  la  réhaiillilatioii  du 
forçat  par  la  vertu.  II  fallait  peut-être  plu»  qu'un  vaudeville 
eu  un  acte  pour  développer  celle  thèse.  Le  Sylvérc  en  qtics- 
tion  n’est  autre  chose  que  Jean  Valjean  devenu  bonne  d'en- 
fant et  domestique  pour  tout  faire.  U accompagne  .son  jeune 
muilre  ù la  promenade,  soigne  les  chevaux,  sert  à fable  et  .sur- 
veille les  büuleillc»  à l'office  : il  est  la  joicderenfaiit  ctla  Irnn- 
qiiillilé  de  1»  famille.  On  TcMiuie  et  on  raime,  car  il  a repê- 
ché un  jour  le  fils  de  la  maison  diius  l'étang.  Tout  à coup  le 
passé,  l’affreux  passé,  est  révélé.  SyUèrc  a ses  huit  jour». 
Han»  son  désespoir,  U sc  jette  dan»  le  même  étang  d'on  son 
jeune  maitre  le  tire  ù son  tour  > qiiicompie  repêche  sera  re- 
pêché. On  s'embrasse,  Sylvère  reste  ; il  coiiliimera  à soigner 
les  chevaux,  à surveiller  les  bouteille»  et  à faire  ce  qui  con- 
cerne son  étal.  La  naivelé  de  l'invention  est  dépassée  encore 
par  la  na'ivelé  de  rexéculioii.  Il  y a là  un  colonel  disant,  sa- 
crelileu!  et  un  magistrat  empesé,  qui  datent  deSiTibe.  Le  style, 
d'une  senüuienlalité  onctueuse,  date  du  Thèdlre  de  Madame. 
L'autre  pièce  est  un  drame  de  Krédéric-LcmaUre,  la  Taha- 
/icrc(2).  Mal  rugi,  lion  ! (Test  un  bêlement  en  trois  acte».  Le  nom 
de  l'auleiir  vous  prépare  une  déception  : on  craint  des  excès 
d'audace,  on  rencontre  de»  banulilés  vieillottes;  on  s'attend 
à un  drame  échevelé,  et  l'on  aune  berquiiiude  chauve. 

Maxiüe  (i.vmiER. 


(t)  Tliéàlre  de*  inconmi.».  — par  madâtuc  î.éome  d’Ait- 

net.  — Pari*,  l^apUcc,  .Sunrhci  cl  C. 

(2)  Théâtre  df*  inconnu».  — La  raio/icre,  par  Frédéric-Lemaître. 

— Paru,  Laplace,  Sanclicx  et  C'. 

Le  pi'opnétaif'e-ÿé'ant  : Germer  bAiLUÉRC. 
rxius.  — larnutsius  ai  a.  iahtisit,  aui  micmos,  %. 
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LA  SEMAINE  POLITIQDE 

La  commission  qui  vient  il*»îlrc  nommée  pour  examiner  la 
proposition  de  loi  de  M.  Ernoiil,  Iciidaiit  & conférer  à la  com- 
mission de  permanence  le  droit  d'autoriser  lo.s  poursuites 
pour  délit  d'oircnse  eoiure  l’Assemblée  nalioiialc,  est  compo~ 
séeon  majorité,  ainsi  qu’on  devait  s’y  attendre,  de  membres 
favorables  à radopüoii  de  ce  projet.  Iæ  proposition  de  loi 
sera  donc  adressée  par  la  majorité  de  l’Assemblée,  il  n’est 
plus  possible  de  consener  à cel  égard  le  moindre  doute. 

Nous  ne  voulons  point  revenir  sur  les  objections  de  fond 
et  de  droit  qui  ont  été  formulées  contre  ce  projet,  soit  dans 
les  discussions  de  la  presse,  soit  dans  les  débats  des  bu- 
reau.v. 

il  suffît  d’ailleurs  de  consiiUer,  pour  connaître  le  véri- 
table esprit  de  la  loi  do  18ID,  relative  aux  délits  d'olTeiise 
contre  l’Assemblée,  le.s  discussions  mémorables  qui  curent 
Heu  tk  l'époque  où  fut  présentée  cette  loi.  .M.  de  Serres  n’ad- 
uieUail  pas  que  le  droit  d'autoriser  des  poursuites  pour  un 
délit  de  cette  nature  piU  sc  déléguer  ; cet  illustre  parletneii- 
laire  con.sidérait,  en  efTel,  que  rofTcnsc  proprement  dite,  l’in- 
jure, l’outrage,  vi.saiit  en  quelque  sorte  indixiduellemeiit 
chacun  des  membres  de  r.Nsscniblée,  la  qualifiraüon  d’un 
délit  de  ce  genre,  qimliflcaliun  nécessaire,  aux  poursuite®,  ne 
pouvait  être  faite  en  dehors  du  consentement  de  rAs.seniblée 
tout  entière. 

On  répond  aujourd'hui,  nou.s  le  savons, — et  cette  objection 
n’est  point  sans  force,  — que  la  situation  constitutionnelle  du 
pays  est  loin  d'élre  la  même  qu'en  1819.  Bu  1819,  ce  n'élail 
point  l'Assemblée  qui  représentait  la  souveraineté,  c'était  le 
Hüi  ; or,  le  Roi,  qui  no  sc  proroge  pas,  lui,  ne  demeurait 
jamais  & découvert.  Les  délits  d'olteiisc  contre  l’Asseiublée 
présentaient  alors  moinsde  périls,  et  l’on  pouvait,  avec  moins 
d iucüiivcnienU,  eu  ajourner  la  poursuite  et  la  répression.  11 
y avait  toujours  dans  le  paya  uii  pouvoir,  base  de  tous  les 
2*  siaiE.  — RivTB  rouT,  — V. 


autres,  pouvoir  iiiviolablo  et  en  quelque  sorte  sacré,  k la 
dignité  et  à rhonneur  duquel  il  ne  pouvait  être  porté  impu- 
nément alleiiile.  Aujourd'hui  il  n'existe  pas  de  pouvoir  de  ce 
genre. 

L’Assemblée  est  en  Franco  le  seul  pouvoir  légal , elle 
repn'senlc  et  elle  incarne  en  elle  seule  toute  la  république 
ou,  si  l'on  veut,  toute  la  royauté,  toute  la  coiisUluUun  enfîn. 
En  dehors  d’elle  il  n’y  a rien,  elle  ne  saurait  donc  demeurer 
un  seul  Jour  dé.sarniée. 

Si  l'on  voulait  raisonner  d’une  manière  un  pou  sensée,  la 
conséquence  de  cette  théorie,  c’e.st  qu'une  Assemblée  légi- 
férant et  gouvernant  dan^  une  situation  si  exceptioimelle  ne 
saurait  sc  proroger;  les  vacances  ne  sont  point  faites  pour 
elle.  Quand  on  repri'Senle  ^ ce  degré  émineiil  la  souveraineté, 
011  ne  saurait  s’en  aller,  .sc  disperser,  en  laissant  derrière 
soi  le  vide.  Siéger  en  permanence,  demeurer  toujours  entière, 
non  pas  seulement  en  puissance,  mois  en  acte,  ce  serait 
pour  l'As.semblée  runique  moyen  de  faire  face  au.x  exigences 
de  la  situation  qu'elle  s'est  cnk'c  de  son  plein  gré  et  dont 
elle  ne  parait  point  vouloir  sortir.  De  celle  façon,  elle  serait 
toujours  là  pour  se  défendre,  et  elle  n’aurait  pas  besoin  pour 
le  faire  de  déléguer  à une  cnmmis.sion  de  peruianencc  un 
droit  qui,  dons  l’esprit  de  la  loi  et  selon  les  conimentaires 
du  législateur  de  1810,  ne  se  délégué  pas. 

Il  y a cependant  des  degrés,  nous  ne  dirons  pas  dans  la 
violation  de  la  loi,  mai.s  dans  ruppUcation  mauvaise  qu'on 
en  peut  faire.  Par  exemple,  le  vice  do  rapplicalioii  mauvaise 
que  l'on  veut  faire  de  la  loi  de  1819  serait  moindre,  .si  la 
commission  de  permanence,  à laquelle  la  majorité  va  délé- 
guer le  droil  de  poursuites  pour  délit  d’oITcnse  contre  l’As- 
sembb*e,  était  une  représentation,  une  réduction  au.ssi  exacte 
et  aussi  fidèle  que  possible  de  celte  Assemblée. 

On  sait  qu’il  s’en  faut  do  beaucoup  qu'il  en  soit  ainsi, 
commission  de  permanence,  telle  qu’elle  est  composée  d’or- 
dinaire, est  comme  une  quintessence  de  la  inajorilé  cl  de  ses 
prétentions  absolutistes.  La  minorité  n’est  que  très-faible- 
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lueat  représentée  dans  le  soin  de  cette  cummissioii;  la  partie 
ne  sera  donc  point  égale  pour  les  appredatiuns  inverses  qui 
pourront  se  produire  à propos  d'un  casde  poursuites  pour  délit 
d'oiïense.  On  n’aura  pas  seulement  supprimé  cette  garantie 
supérieure  et  nécessaire  de  la  publicité  des  débats^  on  aura 
en  même  temps  bouleversé  toutes  les  proporlioiis  iiuméri* 
ques  dans  la  représentation  des  difTéreiitos  opinions. 

On  le  volt,  c’est  le  chaos,  c’est  l’arbUraîre.  11  n’y  a plus  une 
loi  dans  ce  système  qui  puisse  recevoir  son  application  pleine, 
complète,  entourée  de  toutes  les  garanties  désirables,  parce 
qn’ii  n'y  a pas  une  seule  de  nos  lois,  prvsentant  à un  degré 
quelconque  un  caraclère  organique  ou  constitutionnel,  qui  ait 
été  faite  en  vue  d'une  .situation  constitutionnelle  aussi  anor-; 
male. 

Élail'il  donc  cependant  si  nécessaire,  même  tui  tenant 
compte  de  cette  situation,  de  déroger  ii  l'esprit  de  la  loi  de 
1819?  Nous  ne  le  pensons  pas.  En  dehors  des  délits  qui  ne  coD' 
sisteraient  que  dans  la  virulence  des  paroles,  il  ii'y  a pas  un 
seul  délit  sérieux  commis  contre  l'Assornhlée,  pas  un  délit  de 
fond,  si  nous  pouvons  nous  exprimer  ainsi,  qui  ne  puisse  être 
suffisamment  réprime  sans  qu'il  soit  besoin  de  recourir  à la 
loi  de  1819.  Dés  que  la  polémique  contre  l’Assemblée  atteiut 
un  certain  degré  de  violence  injurieuse,  le  délit  peut  rentrer 
dans  la  catégorie  dc.s  attaques  contre  un  pouvoir  établi.  Ce 
que  l’on  poursuit  ici  dans  le  délit  d’oiïense,  un  délit  si  vague, 
si  peu  défini,  cVslniudiisroflrenseene>méine,  l'iiijure, l’outrage, 
qu'une  nouvelle  campagne  pour  la  dissolution  do  l’Assem- 
blée, qui  pourrait  bien,  à la  faveur  des  vacances,  reprendre 
Une  certaine  vigueur.  Or,  l'Assemblée  ne  veut  pas  qu'on  l'in- 
vite à s'en  aller. 

Du  moins,  après  les  tumultes  des  dernières  séances  parle- 
mentaires, la  dis<ms*iioii  sur  U réorganisation  de  l unnéc  nous 
présente  un  .spectacle  .satisfaisant.  Cette  discussion  estnienée 
paciüqiieiiicnt,  rapidement,  comme  on  devait  .s'y  attendre; 
majorité,  minorité,  cuminission,  gouvernement,  tout  le  monde 
est  d'accorvll  .M.  Thiers  se  tient  à l’écart.  Cette  enUmIe  de 
tous  sur  une  question  éiiiiriemnieut  nationale,  la  première 
peut-être  de  toules  eu  ce  moment,  est  de  nature  h réjouir  tons 
les  bons  Français.  Pour  les  républicains  cependaiil,  pour 
ceux-là  qui  souhaitaieiil  d'achever  avec  M.  Tliiers  l'univrc  de 
relèvement  si  bien  commencée  avec  lui,  par  lui,  cette  satis- 
faction patriotique  n’a  point  été  sans  un  certain  iiitdange 
d'amertume.  Conmienl  ne  point  songer  avec  triste.sse  à ce 
que  l’ancieii  Président  de  la  république  s'osi  rcliré  de  force  el 
de  prestige  en  feriaant  les  yeux,  avec  une  obstination  invin- 
cible, à celle  nécessité  de  n’formes  en  fous  genres,  reconnues 
par  tous  les  esprits,  en  dépit  des  divergences  politiques? 

Héfoniie  militaire,  réforme  économique,  refonte  prudente, 
mais  profonde,  de  la  France  tout  entière;  quel  programme  1 
Si  M.  Thiers  Pavait  adopté,  s’il  n'avait  point  refusé  si  opiiiià- 
trément  d'en  insi’rire  les  formules  sur  son  drapeau,  qui  était 
celui  de  lu  république  conservatrice  el  de  la  France,  quis,iit 
s'il  ne  tiendrait  pas  encore  en  ce  moment  les  rênes  du  goii- 
veriicuu'iil  de  ce  pays?  Qui  sait,  du  moins,  si  les  n^grcts 
inspirés  par  sa  chnle  ii'cussent  pas  été  plus  complets  encore, 
plus  exempts  de  réticences  ou  plus  fermés  aux  consolations? 

Nous  voilà  arrivés  pre>-qiie  au  bout  de  celle  chronique  ra- 


; pide,  el  nous  n’avons  point  soufflé  mot  encore  des  fêtes  bril- 
lantes données  au  chah  de  Perse.  Lu  matière  a été  tout  à fait 
épuisée  par  les  journaux  quotidiens,  il  ï^erait  bien  difficile 
d'ajouter  quelque  chose  à leurs  éloges  cl  de  sureiicliérir  sur 
leur  enttioiisiasme.  Quant  à K’fiiler  le.s  iiilerprélalioiis  pué- 
riles que  quelques-uns  d'entre  eux  ont  voulu  donner  de  la 
belle  et  hospitalière  humeur  du  peuple  français  en  cette  cir- 
constance, c'est  une  tâche  et  une  thèse  trop  faciles  pour  que 
nous  y voulioii.s  user  beaucoup  de  notre  encre.  II  parait  que 
ce  que  le  peuple  français  a surtout  admiré  et  choyé  dans  lu 
personne  du  souverain  de  la  Perse,  c'est  l'iiuage  auguste  et 
éiiiicelante  de  la  royauté  absolue!  Nousuvioii.s  cru,  nous,  tout 
bonnement,  que  le  peuple  français  se  lais^aU  attirer  à réciat 
des  fêtes, —comme  eût  fait  tout  autre  peuple  en  pareille  occa- 
sion, — qu'il  était  heureux  de  pouvoir  faire  honneurà  son  re- 
nom d'élégance  el  de  grandeur,  et  qu’il  ne  lui  deplai.sait  point 
de  montrer  aux  nations  de  l'Europe  qu'il  avait  conservé  ù tra- 
vers ses  mallieurs  la  tradition  de  sa  courtoisie  pleiiu!  de  tact 
et  de  son  bon  goût  sans  rival.  On  veut  à toute  fin  que  le  (veu- 
pie  français  ait  salué  dans  l'éclat  de  res  fêles  l'aurore  d'une 
ère  nouvelle  et  plus  heureuse  ; nous  le  voulons  bien,  uous 
aussi  ; mais  celle  aurore,  ce  n'est  point  celle  de  la  monarchie, 
c'e.sl  celle  de  la  libération  du  territoire  accomplie  sous  les  aus- 
pices de  la  république  conservatrice. 

11.  A. 
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Lr  %o>a<o  «la  ebah 

Vous  vous  demandez  où  en  sont  nos  rapports  avec  la 
Ih'^rse  ; vous  rediercliez  quelle  influciice  exercera  sur  ces 
rapports  l'accueil  fait  au  chali  à Versailles  cl  à Paris. 
Voilà  des  questions  fort  nettement  posées  ; il  est  assez 
malaisé  d’y  répondre  : Il  faut  toujours  prendre  garde  que 
l'Orient  est  un  monde  dilTéroiit  du  nôtre,  que  les  sen- 
sations s'y  produisent,  que  les  notions  s y fumicnt,  que 
les  idées  s’y  associent  tout  aulreincnt  <]ue  chez  nous.  Il  ne 
faut  donc  pas  juger  du  voyage  de  Nasr-Eddin  comme  on  pou- 
vait juger  du  voyage  de  don  Pedro.  L’empereur  du  Brésil 
était  par  sc.s  goàls  et  son  éducation  un  vérilahlo  Européen  ; 
de  plus,  un  lettré  et  l'esprit  le  plus  otivert  qui  se  rencontre 
peut-êirc  aujourd’hui  parmi  les  souverains.  Il  avait  donc  pour 
cliaquc  phénomène  de  notre  société  un  instrument  de  cri- 
tique tout  prêt  ; les  observations  qu’il  recueillait  avaient  leur 
case  préparée  dans  .sa  mémoire.  11  voyait  notre  monde 
comme  nous  l'avons  fait.  Il  eu  est  tout  aulreiueiil  de  Nasr- 
Eddin.  Uæ  que  l'on  peut  affirmer,  c'c.st  qu'il  aime  l'éclal  cl 
qu'il  est  fort  glorieux  de  son  rang.  Les  fêles  le  flatleiil,  el 
Paris  a do  quoi  l'éblouir.  Un  a bien  fait  de  le  lui  présenter 
dans  toute  sa  splendeur. 

Cela  posé,  approchons  de  raugusle  vi>iltMir,  et  tâchons, 
sinon  de  le  cotmailre,  au  moins  de  perdre  quelques  préjuges 
sur  sa  personne. 


Digiti2ed  by  Google 


KEVUE  DlPLn.MAÏloiE. 


51 


J ai  lu  dans  maint  endroit  que  le  voyage  du  chah  ne  man- 
querait point  d’exercer  une  iritluence  capitale  sur  l’avenir  de 
I Orient.  .Nasr-Eddin  «'(-prctidra,  ditH>ii,  de  nos  mteurs  et  de 
nos  institutions  : il  en  ressortira  beaucoup  de  gloire  |Knir 
nous  et  de  grands  bienfaits  pour  le  monde  civilise.  Cest  de 
la  politique  d’opéra.  N'asr-E<ldin  n’eat  pas  un  Télémaque  en 
quête  d'une  nouvelle  Salente.  Il  n'a  pas  de  Minerve  qui  l'ac- 
compagne, et  il  n’est  disposé  5 en  ecouter  aucune,  même  sous 
la  figure  du  plus  complaisant  des  Mentors.  Ce  prince  e.st  tri’s- 
intelligcnt  sans  doute  ; le  fùt-îl  cent  fois  plus  qu’il  ne  l’est  en 
réalité,  pAUü,  par  impossible,  oublieriez  préjugés  de  «a race 
et  de  sa  religion,  ce  n’est  pas  une  promenade  rapide  qui 
pourrait  1 instruire  beaucoup  et  modider  profondéineiit  ses 
idées.  Comme  tous  tes  Orientaux  qui  traversent  la  civilisation 
occidentale,  il  n'eu  voit  que  le  décor  extérieur  et  les  petits 
côtés,  les  facettes  étincelantes,  l’ti  homme  d'Orieiit  compare 
toujours  le  pays  qu’il  parcourt  avec  son  propre  pays;  il  juge 
avec  ses  idées  préconçues.  Pour  un  Européen,  ses  observa- 
tions sont  dénuées  d’intérêt  lorsqu’elles  ne  sont  pas  iiiintelU- 
giblcs.  Il  ne  faut  pas  prendre  au  sérieux  l'L'sbck  de  .Montes- 
quieu : tout  l’esprit  qu’il  a vient  d’un  président  de  Bordeaux 
très-philosophe  et  très-français.  11  n’y  a dans  ce.s  lettres  de 
persan  que  le  titre.  Un  Persan  de  chair  et  d'os  arrive  en  Eu- 
rope avec  des  opinions  toutes  faites  ; ce  qu’il  voit  ne  saurait 
lui  faire  oublier  les  principes  et  les  superstitions  de  toute 
sa  vie.  Il  se  fait  un  Occident  selon  ses  préjugés. 

Le  chah  voyage  trop  vite  pour  rapporter  autre  chose  que  des 
obscnatioiis  supcrüciellcs.  Admettons  qu’il  soit  un  observa- 
teur de  génie,  qu'il  puisse  apercevoir  le  derrière  de  la  toile  de 
fond  elconsidércr  les  choses  dans  leur  réalité  : cctlc  réalité  lui 
causera  plus  d'éioignemeut  que  d’attrait.  Il  a dû  être  frappé 
des  dissidences  profondes  qui  se  cachent  sous  l’apparente 
unité  de  la  civilisation  occidentale  : si  la  France  et  l'Aiiglc- 
terre  pratiquent  des  régimes  politiques  fort  différents  de  ceux 
de  l'Orient,  la  Hussio  a conservé  des  Iradilions  asiatique.^  et 
n'en  est  que  plus  redoutable  à ses  voisins.  11  faut  plus  de  tact 
que  nous  ne  croyons  pour  séparer,  dans  un  examen  de  ce 
genre,  la  liberté  de  la  licence,  le  progrès  libéral  des  peuples 
des  excès  révolutionnaires.  Les  ruines  de  rilôlel-de-Ville  et 
des  Tuileries  frapperont  certainement  Naar-Eddin,  et  je  doute 
fort  qu'il  distingue  la  barbarie  de  nos  communeux  de  celle 
des  Mongols,  — les  résultats  étant  les  mêmes  et  les  résultats 
seuls  arrêtant  ses  regards. 

II  ne  parait  pas  que  le  système  parleiiientairc,  — n-publt- 
caiii  ou  monarchique,  — lui  semblera  supérieur  au  système 
asiatique  ou  russe.  J'imagine  même  que  ses  idées  person- 
nelles seront  fortiflées  par  se.s  observations  eu  Europe.  Les 
doctrines  liumanilaires  ne  sont  que  pures  billevesées  pour  ce 
superbe  despote,  et  les  agitations  {H*niblcs  de  nos  démocra- 
ties troublées  ne  peuvent  lui  inspirer  que  de  l'inquiétude  ou 
du  mépris.  Noire  politique  nVsl  pas  faite  pour  le  tenter. 

Notre  indu.strie  doit  le  séduire.  Nos  chemins  de  fer,  nos 
télégraphes,  nos  engins  de  guerre  ne  manqueront  pas  de 
1 éblouir.  Ce  sont  des  instrumcnU  passifs  : ils  peuvent  .servir 
aussi  bien  les  caprices  d'un  despote  oriental  que  la  défense 
d un  peuple  envahi,  1c.h  ambitions  d’une  race  conquérante 
que  les  fureurs  d une  démagogie  afToIcc.  Nasr-Eddin  admi- 
rera encore,  avec  plus  de  réserve  peut-être,  l'éclat  de  nos 
IhéiUrcs,  la  richesse  de  nos  villes,  le  bieiH'trc  de  notre  po- 
pulation. Il  se  trouve  peut-être  pauvre,  malgré  tous  scs  dia- 
mants, devant  le  trésor  vivant  qui  s’agite  autour  de  lui.  Il 


e>t  très-probable  qu'il  s'eu  ira  rempli  du  de^^ir  d'iniroduirc 
dans  ses  Etats  les  merveilles  du  luxe  ol  de  rindii^lrie  étran- 
gère. II  tâchera  d'avoir  télégraphes  et  cheuiiiK  de  fer,  une 
armée  perfectionnée.  Les  télégraphes  serviront  à transmettre 
aux  extr«'imtés  de  l'enipire  Texpresi-ion  de  ses  eajirices  chan- 
geants, les  chemins  de  fer  lui  apporteront  plus  rapUiemeiil 
b's  prvuluitî'  de  ses  terres  et  l'argent  de  ses  sujets,  l'arniee 
lui  periiiellra  d'en  ünir  plus  vile  avec  ses  eiimnnis  et  ses 
siiji'ls  relvellcs.  Smi  de>jMdisine  y gagnera  sans  doute  : où 
sera  le  bénéfice  pour  rhumaiiile? 

Nous  verrons  probabieineni  se  passer  on  Perse  ce  qui  sC 
pas^e  en  Turquie  depui^  vingt  ans.  l ue  foule  d’entreprises  se- 
ront coimuencees  ù la  fois,  sans  autre  raison  que  les  fantaisies 
du  .souverain,  sans  autre  suite  que  les  convenances  du 
ministre  inÜuent.  Bientôt  on  s'apert'cvra  que  ces  JoueLs 
coûtent  cher;  le  souvenir  des  voyages  s'afTaiblira;  l’habitude 
reprendra  son  empire,  et  le  chah  rtmlrera  dans  les  paisibles 
loisirs  de  suii  iiarein.  .Mais  le  pli  sera  pris  dans  l'empire  ; 
il  faudra  tenir  les  engagements  contractés;  les  banquiers 
aventureux,  les  juifs  cl  les  grecs,  toute  la  race  des  spécula- 
teurs levantins  s’abattra  sur  la  nouvelle  proie  et  ne  la  lâchera 
plus.  L'iimnigration  europfuuine  aura  créé  dans  les  pupula- 
tiuiis  persanes  des  besoins  inconnus  jusque-là,  qu'il  faudra 
satisfaire.  Les  habitudes  patriarv'ale.s  cl  routinières  du  cadre 
administratif  persan  seront  journellotncnl  bouleversées  par 
ractivité  dti  commerce  et  de  l'industrie  étrangère.  La  ina- 
rlnne  craquera  et  finira  par  s'effomlrer.  — t^e^t  ce  qu'on 
voit  eu  Turquie.  — La  richesse  nationale  ne  pourra  suffire  aux 
dépensés  de  celte  Iransfurnialion  de  l'empire.  Le  pays  est 
trop  mal  gouverné,  la  fortune  publique  y est  distribuée  avec 
une  inégalité  trop  grande,  la  pert  eption  des  impôts  y donne 
lieu  à trop  d'abus.  Il  faudra  recourir  aux  emprunts.  Ce  sera 
la  mine. 

Tels  ont  été  jusqu'à  présent  pour  Ions  les  empire.^  dn 
Levant  les  nrsultals  des  iinporlnlion.s  d’idées  et  d’entreprises 
européennes.  11  est  vraisemblable  que  la  Perse  subira  la  loi 
commune.  Il  faut  eu  preiulru  .“on  parli.  L’Orient  ne  se  Iraus- 
fonnera  jamais  à moins  qu'une  population  nouvelle  ne 
vienne  prendre  la  place  de  ces  multUiules  qui  toujours 
restées  les  mêmes,  sous  les  roi.s  grecs  comme  soii"  les  ca- 
life» arabes,  sous  les  Sassanides  connue  sous  la  dynastie 
afghane.  Les  progrès  d’une  société  ne  dépemtent  pa»  du  ma- 
bTiel  qu’elle  emploie  ; il  y a des  ]>euplcs  qui  s’élèvent  et  des 
peuples  qui  tornhent  : le  même  objet  est  pour  les  premiers 
un  instrument  de  puissance  et  pour  les  seconds  un  instru- 
ment de  suicide. 

Il  rc.ste  luainteimnt  à examiner  quelles  seront,  an  point 
de  vue  de  la  politique  extérieure,  les  suih*^  du  voyage  de 
Nasr-Eddtn.  On  peut  deviner  facilement  le  langage  qui  aura 
clé  tenu  au  souverain  de  la  Perse  dans  les  dilfèrenlcs  cour» 
qu  U a visitées.  A travers  les  circonlocutions  et  les  aml>agcs 
des  conversations  diplomatiques,  il  aura,  à Pétersbourg, 
entendu  ce  discours  : « Vous  venes  de  traverser  une  faible 
partie  de  l’empire  nissc  ; telle  qu'elle  est,  elle  égale  en  lon- 
gueur I itinéraire  qu’il  vous  rc.sle  à parcourir  chc»  no»  voisins. 
Nous  avons  conquis  depuis  le  conmiencemenl  de  ce  siècle 
trois  provinces  persanes  qui  cvmiptaienl  entre  le»  meilleures 
de  voire  royaume,  et  qui,  chose  extraordinaire  en  l*ersc,  oo 
renferment  pas  de  dcsert.s.  Nous  somme»  en  train  de  mettre 
à la  raison  votre  voisin  de  Khiva  ; votre  voisin  de  Bou- 
khara, Tune  des  colomic»  du  ftttiati,-mc  islumile,  en  est 
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n‘iluU  à dtnonir  !c  convoypiir  do  mdro  armôe;  il  nou»  four- 
nil pour  mdro  ekiM'dition  )o  Irain  dos  équipages.  Vulrc  étemel 
rival,  le  sullan,  adù  nous  ouvrir  le  Bosphore,  el  nous  faisons 
ehez  lui  la  pluie  et  le  beau  temps.  Nous  consentons  u vous 
laisser  tranquille  jusqu'à  nouvel  ordre,  mais  .soiigoz  avons 
hieti  tenir.  Oiiaïul  l'heure  sera  venue,  on  vous  dira  ce  que 
vous  avez  à faire;  vous  seriez  trop  curleui  de  le  deuiandeB 
dès  aujouni'hui.  Si  le  tsar  blanc  est  content  de  vous,  il  con- 
sentira à vous  laisser  vivre  on  paix  tlans  votre  poudreuse 
capitale,  el  confisquera  tout  au  plus  le  Mazamlèraii  et  le 
Kliorassau;  mais  à la  première'  velléité  d'insaiimis>iony  il 
suflira  de  faire  avancer  quelques-uns  de  ces  réginieiils  de  Co- 
saques que  vous  venez  de  passer  en  revue,  el  nous  aurems 
un  guiivernemonl  général  de  la  Herse  comme  iious  avons  un 
gimverneuient  goiiéral  du  Turkeslait.  » 

Les  Anglais  se  sont  chargés  sans  doute  d'inlerpKdor  ce  que 
ce  langage  avait  encore  d'obscur  : « l.c  l>ar,  auront-ils  dit,  veut 
d'abord  conquérir  l'Asie  reiilrale  ; comme  il  n'est  aujourd'liiii 
éloigné  que  de  tîOO  lieues  de  nus  derniers  avant-poules,  il  se 
reluiirnera  ensuite  contre  nous.  Or,  pour  iimrclicr  contre 
rinde,  il  a besoin  d'une  ba»e  d’operations  que  vous  el  les 
Afghans  pouvez  seuls  lui  donner  à vos  dépens.  Si  la  Uussie 
s'étend,  vous  vovez  que  vous  êtes  iiiraülibleiiieul  pcnlu  el 
que  reherati  partagera  le  sort  d*l'>ivau,  de  Taclikend  et  de 
Saiiianaiide.  Nous,  uu  contraire,  nous  vous  otTron»  une 
alliance  honorable  autant  que  désiiilemssée.  Nous  n'uvous 
que  faire  chez  vous;  nos  Indes  sont  déjà  trop  grandes.  .Nous 
ne  voulons  que  prévenir  nos  coiiiiimns  ennemis  ; au  besoin 
nous  achèterions  votre  amitié  par  une  ^ubve^tiun  pécuniaire; 
seulenieut  il  est  essentiel  que  vous  rompiez  tout  pacte  avec 
IVtc^^l)cuu^  et  que  vous  vous  eu  remettiez  à nous  pour  le 
«oiii  (le  diriger  votre  politique  de  defen-^e.  » 

Il  n'v  a pas  besoin  d ontendre  « travers  les  murs  pour  être 
cutivaiiicii  que  tel  est  le  résume  des  conseils  doitiiés  i\ 
Nasr-Kddiii  dans  les  deux  capitales  ; la  diplomatie,  en  pré- 
sence d'une  situation  aus-^î  nette,  ne  comporte  pas  de  nivs- 
léres.  Il  sufürail  même  de  laisser  parler  les  faits,  el  le  suii- 
veraiit  de  la  Herse  fitt-il,  ^ ce  qui  n'est  pas,  ~ le  moins 
pénétrant  des  do'^poles  orieiilaux,  il  en  aurait  déduit  les  con- 
sei{ueiiccâ  iialurciles.  On  prétend  que  les  réceptions  qui  lui 
(Oit  été  faites  ù Hétersbourg  et  à Londres  acsrentuaieiil  en 
quelque  sorte  les  ilotes  opposées  de  lacantilénc  diplomatique 
dont  je  viens  de.  transcrire  qiielqmis  variations.  Lu  capi- 
tale russe  aurait  été  réservée,  majestueuse,  presque  mena- 
çante sous  les  demoiislratiuiis  d'une  polilesse  un  peu  froide  : 
Londres  a ele  enthousiaste,  cordial  et  empressé',  gumit  à 
Berlin,  le  cliali  ii'o  pu  v entendre  qu'un  écho  di^  Hétersbourg. 
L'accord  eu  matière  de  polili<iue  orientale  est  imc  des  coti- 
ditimis  de  ralliaiice  entre  la  Prusse  el  la  Huvsie. 

Et  nous,  que  disous-iums  au  cimh  7 llelas  1 nous  ne  disons 
rien,  rien  absoliiiiieiit,cl  nous  voudrions  parler  que  nous  ne 
trouverions  pas  uti  sujet  pour  renlrctonir.  Ne  lions  pavons 
pas  de  mots.  Le  vovage  du  chah  h été  pour  les  « reporters  » 
l'oiijel  d'un  véritable  n sport».  Je  ne  iii'eii  plains  pas;  mais 
je  me  demande  combien  de  Français  (Hudiaieiil  hier  les 
«flaires  persanes  et  coutbieiiles  étudieront  demain  ; combien 
sVn  inquiétaient  avant  la  visite  du  chali  et  combien  s'en 
in(|(iii'leronl  apres.  Je  crains  (]ne,  connue  presque  toujours, 
lions  lions  cuntenliims  d'une  pnraih^  militaire  el  d'un  feu 
crurtiflee.  N'olri^  ignorance  de  toutes  choses  nous  rend 
indifl'éretib  ù tout  ce  qui  se  passe  si  loin  de  nos  frontières. 


t>tte  insouciance  est  particulière  aux  franç-vls,  et  c c»l  chez 
nous  une  maladie  toute  récente.  Les  étrangers  savent,  el  nos 
anciens  gouvernements  savaient  qu'il  ne  sc  passe  pas  dans  le 
monde  un  seul  fait  politique  qui  n'ait  sa  valeur.  Louis  Xl\, 
par  exemple,  ii'aurail  pas  uiamiué  d'établir  solidement  à 
Téhéran  sa  stluaüon  diplomaliqiie  ; n la  sotte  olijectioii 
qu'on  n’a  pas  intérêt  à intenenir  dans  ce  qui  sc  là-bas, 
il  aurait  répondu  qu’il  est  tout  au  moins  avantageux  de 
faire  entendre  quelques  mots  dans  le  dialogue  de  la  Russie 
el  de  l'Angleterre  luttant  d’infliienre  à la  cour  du  chah. 
Malheureusement  nos  K-volutious  nous  alisorbeiil,  nos  luttes 
parlementûirt's  ne  nous  pcrnicUenl  pus  de  détourner  nos 
regards  du  palais  Bourbon  ou  du  théâtre  de  Versailles; 
de  Irés-bonnéles  gens  dédareul  que  notre  Itarquc  est  trop 
dinicile  H mener  ptmr  que  nous  puissions  surveiller  la  nia- 
na'uvrc  des  autres,  (“est  ce  qui  Rappelle  jeter  le  manche 
après  la  cognée.  La  bonne  politique  consiste  à avoir  1 ceil  sur 
tout,  à ne  négliger  aucun  moyen  d'influence.  Le  soin  de 
panser  nos  blessures  ne  devrait  pas  détourner  le  gouveme- 
iiienl  de  se.s  autres  devoirs,  el  le  puliUc  a tort  de  l encourager 
par  son  iiidilTérciicc  a négliger  les  détails  de  itos  affaires 
extérieures. 

A la  vérité,  pour  descendre  à ces  détails,  il  faudrait  avoir 
un  but  fixe,  un  plan  arrête,  et  nous  n en  avons  pas.  U est 
évident  que  nous  devons  nous  préparer  à prendre  parti  dans 
la  querelle  iuimineiile  au  sujet  de  l’Asie  centrale,  entre  les 
Russes  cl  les  Anglais.  Nous  avons  intérêt  à être,  soit  avec 
les  uns,  soit  avec  les  autres,  ol,  le  jour  venu,  il  faudra  mar- 
chander notre  alliance.  La  France  porte  encore  un  assez 
grand  nom  pour  parler  haut  a Téliéran  et  pour  apporter  à ses 
alliés  l'appoint  d'uiic  sérieuse  influence.  — Nous  ne  songeons 
guère  à cela,  tjui  nous  repW'scnlait  dans  l'expédition  de 
Khiva?  Avons-nous  euvoyé  là  quelque  oflkier  capable  d’èlu- 
dicr  sur  le  vif  l’armée  russe,  et  de  voir  de  près  couiment  à 
Hétersbourg  ou  sait  préparer  une  expédiliuii  difficile?  Quel 
savant  avons-nous  cUargé  de  parcourir  ces  contrées  à peine  cou- 
iiues?  Queldiplomule  jeune,  ardent  a soutenir  la  politique  fran- 
çaise, préparé  à l'élude  de  rOrieut,  a reçu  pour  mis.sion  d’ob- 
server sur  les  lieux  la  diplomatie  asiatique  des  Russes? 
Londres  el  Hétcrslioiirg  savent  où  Us  vont  et  ne  livrent  rien 
au  hasard  ; ils  s'efforcent  de  faire  concourir  les  détails  de 
leurs  opérations  au  succès  du  plan  général  depuis  longtemps 
arrêté;  nous  antres,  nous  voyons  venir  les  evénemonts,  les 
regardons  à peine  el  iic  nous  soucions  pas  de  les  diriger. 
Pour  trouver  un  aulie  exemple  d'une  pareille  incurie,  il  faut 
rciuoiilcr  aux  Irois  derniers  siècles  de  l'histoire  des  empe- 
reurs de  Eoii>tantiiioplc. 

D'ailleurs  nous  voudrions  agir  que  nous  n'en  aurions  pas 
les  moyens.  Nous  ne  connaissons  ni  la  l*ersc  ni  les  Hcrsaiis. 
Les  autres  nations  européennes  entretiennent  là  une  repré- 
scnlalion  sérieuse,  qui  les  tient  au  courant  des  incidents  de 
la  politique  locale.  l.e  premier  soin  de  leurs  diplomates  est 
d'apprendre  la  langue  du  pays,  de  surveiller  le  détail  de  ces 
intrigues  de  palais,  de  ces  mouvements  religieux  cl  populai- 
res qui  sont  les  seuls  évènements  de  l'Orient  ; un  long  séjour 
dans  la  contrée  les  Tiiet  à même  de  voir  clair  dans  les  ques- 
tions les  plus  obscures  (|ui  leur  sont  soumises.  (Juant  à nous, 
nous  choisissons  au  hasard,  en  Europe  ou  eu  Amérique, 
tm  premier  sccrétain^  avant  dc.s  litres  à l'avancement,  et  on 
l'expédie  à Téhéran  comme  on  l'enverrait  à Hékin  ou  à Bue- 
nos-.\vhîR.  Il  se  consume  deux  ou  trois  ans  dans  l'ennui  mor* 
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*ol  que  le  su  jour  d'une  maussade  capitale  d’Orieut  ne  mmi- 
que  pas  de  lui  inspirer^  il  envoie  à son  gouvernement 
quelque»  rapports  qu’il  écrit  sans  intérêt  et  qui  sont  lus 
de  mémo,  et  soupire  après  le  moment  où  ravancement  lui 
permettra  de  respirer  un  air  européen.  Nous  avons  eu  un  mo- 
ment, et  comme  par  hasard,  k Téhéran,  un  ministre  qui  était  i 
un  homme  de  beaucoup  d'esprit,  trés-ciirieux,  trés-ohservar 
teur,  qui  prenait  à conir  son  métier  et  voulait,  au  moins 
pour  sa  propre  satisfaction,  connaître  le  pays  où  il  vi- 
vait. C’est  M.  de  Cobiiieau.  Il  a rapporté  de  sa  mission  en 
Perse  un  livre  trés-remai^ué  sur  les  crises  religieuses  dans 
pcl  empire.  Le  gouvemcmeîd.  pour  nH'ompenser  sou  mérite 
et  encourager  ses  études  orientales,  l'a  envoyé  à Hio-ile-Ja- 
neiro,  puis  delù  à Stockholm.  Ce  n'est  pas  assez  de  ne  point 
instruire  le  personnel  diplomatique,  U semhie  qu'on  ait  eu 
à cœur  de  tirer  le  plu»  mauvais  parti  possible  du  personnel 
dont  on  dispose.  Tel  n'est  pas  le  fait  des  Anglais  et  des  Uus- 
ses.  Leurs  agents  sont  des  « spécialistes  » en  matière  orien- 
tale. Ils  sont  souvent  conntis,  en  dohors  de  la  diplomatie,  par 
des  travaux  .scienliftque.».  Croil-«n,  par  exemple,  qu’il  ne  soit 
pas  avantageux  pour  l’.Anglelerre  de  disposer  de  l'expérience 
d’un  homme  de  la  valeur  de  sir  H.  HavvHnson? 

C’est  ici  qu'est  la  question  : avoir  une  politique  et  la  aiil- 
xTe,  avoir  une  diplomatie  et  la  diriger.  C'est  une  tradition  qui 
K*est  perdue,  il  s’agit  d'y  revenir.  On  nous  parle  aujourd'hui 
des  « sympathies  de  la  nation  persane  ».  C'est  une  mauvaise 
plaisanterie.  Ces  déclamations  ne  n'pondent  ù aucune  réa- 
lité; clics  nous  exposent  au  ridicule,  c'en  est  tout  le  résul- 
tat. Je  ne  crois  pas  que  le  passage  de  Nasr-Lddin  à Paris  ait 
de  grandes  conséquences  pour  notre  politique  en  Orient;  celle 
de  l'empire  était  mauvaise, celle  de  M.Thicrs  n’était  pas  meil- 
leure, et  le  cabinet  du  25  uiai  ne  l'a  pas,  que  l'on  sache,  mo- 
difiée jusqu'il  ce  jour.  Néanmoins,  U était  nécessaire  de  re- 
cevoir avec  éclat  le  monarque  persan.  Il  ne  faut  pas  proclamer 
que  la  France  est  morte,  cen’esl  pa.s  vrai  ; nous  pouvons  por- 
ter le  deuil  de  nos  défaites  et  de  nos  séditions,  la  France 
re.ste  debout,  et  U est  bon  que,  san.»  étalage  et  sans  ostenta- 
tion déplacée,  les  étrangers  s’en  aperçoivent.  C’est  trop  déjà 
que  les  gens  malinlentionnês  pour  nous  aient  pu  direù  Nasr- 
Fddin  que  la  municipalité  de  Paris  lui  a marchandé  les  hon- 
neurs souverains.  PciitH'tre  un  jour  viendra-t-il  où  les  Fran- 
çais comprendront  elifin  qu'ils  doivent  sortir  de  leur  ignorance 
et  de  leur  iiuiiiïéreiice  diplomatiques.  Les  bons  souvenirs  que 
Nasr-Fddin  aura  pu  rapporter  de  son  séjour  à Paris  auruttt 
alors  leur  utilité. 
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Ctuios,  quid  de  noctc  ? 
CusUm,  quid  de  norte  ? 
{IsaIc,  XXI,  2). 

Nous  sommes  réunis  ce  soir  — tel  a été  votre  désir  — pour 
parler  de  la  France,  pour  en  parler  sur  uii  sol  étratigcr,  mais 


(1)  PronoDcée  devant  lei  Français  résidant  à Genève. 

(2)  Seule  reproduction  autorisée  et  revue  par  le  Père  Hyacinthe. 


sur  un  sol  ami.  Pour  bien  parler  do  la  Franco.  Il  n’on  faut 
pas  être  trop  loin,  le  cnnir  on  souffrirait;  mai»  il  faut  cepen- 
dant on  avoir  franchi  in  fronUéro.  La  parole  aujourd'hui  n'y 
est  pas  assez  libre  pour  dire  la  vérité,  l'esprit  surtout  n’y  est 
pas  assez  calme  pour  la  voir.* 

.^u  point  do  vue  religieux,  celui  qui  m’occupe  de  préfé- 
rence et  que  les  événements  montrent  de  plus  eu  plus  élro 
le  principal,  quel  est  le  mal  et  quel  est  le  remède  ? La  France 
donne  au  monde,  depuis  hiontùl  trois  ans,  un  spoclacle 
étrange.  Je  chendie  un  mot  qui  rexprime,  et  celui  de.  Ikui- 
qucrmile  vient  involonlaircnieni  à mes  lèvres, non  la  banque- 
route financière,  puisque  notre  crédit  commande  aux  mil- 
liards. mais  la  hanqueroule  morale,  colossale  et,  en  un  sens, 
soudaine  do  notre  grande  HévuluÜon.  Je  ne  parle  pas  de  la 
revanche  foudrtiy ante  que  rFun)pe  vient  de  prendre  des  vic- 
toires glorieuses,  mais  trop  soiivent  coupable.»  do  la  pre- 
mière république  et  du  prender  empire.  Devant  la  Franco 
envahie,  rançonnée,  humiliée  comme  elle  ne  l'a  jamais  été 
peut-être,  ah  ! nous  avons  ix^ssenti  des  angois.»es  vraiment 
palriûtiquos  et  qui  durent  encore  l Kl  pourtant  d’autres  an- 
goisses, je  ne  crains  pa.s  de  le  dire,  plus  poignantes,  nous 
étaient  réservées.  Ce  n'est  plus  maintenant  le  sol  de  la  patrie, 
c’est  son  éme  qui  est  occupée,  j'allai»  dire  obsédée,  par  des 
puissances  également  destructive.»,  rultramantani»mc  et  l'im- 
piété. De  ces  deux  fanatismes,  aussi  peu  français  l’un  que 
l'autn’,  c’est  le  premier  qui  l’emporte  ù cette  heure.  Il  y a 
vingt  ans,  après  ta  fune.ste  expédition  de  Home,  oiia  beau- 
coup {varié  d’une  expédition  de  Home  à l'inlérieiir.  Nous  y 
sommes  menacés  d'une  campagne  de  Sedan  \ 

Onand  Dieu  veut  perdre  les  rois  et  les  peuple»,  rÉcrifure 
nous  le  montre  leur  envoyant  un  esprit  de  mensonge.  Il  n'est 
bruit  dans  notre  pays  que  d'apparUions  surnaturelles,  et  pour 
ma  part  je  n'y  suis  pas  tout  h fait  incrédule.  Chez  une  nation 
si  pleine  d’intelligence  et  de  sens,  dans  cette  crise  décisive, 
de  son  existence,  un  pareil  délire  n'est  pas  chose  natim'lie. 
Non  certes  que  Marie,  la  rocrede  la  Sagesse  incarnée,  soit  res- 
ponsable à aucun  degré  des  révélations  grossières  qu'un  lui 
attribue  ; mais  il  est  des  esprit»  de  ténèl»res  qui  se  trans- 
forment en  anges  de  lumière,  U est  une  atmosphère  morale 
d'obscurité  et  d'élcctricUé  qui  pèse  sur  les  âmes.  Le  mal  se 
communiqiic  sous  une  autre  forme  aux  hommes  de  pensée 
et  de  gouvernement.  Dans  cos  hautes  régions,  la  religion  se. 
confond  chaque  jour  davantage  avec  la  politique,  je  iic  veux 
pas  dire  avec  Fhypocrisie  : du  inuiiis  le  scepticisme  s'y  met 
d'accord  avec  lo  fanatisme  pour  affinner  qu'il  n’y  a plu»  do 
choix  qu’entre  le  K'gne  du  pape  et  celui  de  Satan.  El  c'est 
ainsi  que  l’on  voit  les  classes  qui  sc  nomment  ronscrvatrices 
et  dirigeante»,  «tiUonner  comme  un  aveugle  dans  la  lumière 
du  midi  {!}.  a Je  me  trompe,  elles  ne  hUonnent  pas,  elles 
conduisent  résolùmcnt  et  énergiquement  le  pay  s au:ç  abîmes. 

Ce  ne  sont  point  de  tels  excès  qui  termineront  la  révolu- 
tion française,  ils  ne  sont  propres  qu'à  la  perpétuer  en  la 
précipitant  dans  des  convulsions  de  plus  en  plus  terribles  et 
où  nous  périrons.—  Mes-ieurs, Je  veux  park‘r  delà  révolution 
française  comme  on  parle  des  gramtes  choses,  avec  respect, 
mais  avec  sincérité.  Je  ne  suis  pas  son  cnneinije  ne  suis  pas 
non  plus  .son  admirattmr,  du  moins  son  adniiraleiir  absolu. 
Comme  toutes  les  choses  humaine»,  elle  a besoin  d’un  juge- 


(1)  Deutéronome,  zxnn,  20. 
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iiKMil,  H*paralton  Piith»  ses  imns  et 

inauNais  ^léiiuriits,  entre  ce  qui  e<i  pmir  la  ^ie  et  ce  qui  est 
pour  la  iiKirt.  0»ant  ce  (tiH  ornoment  ^«era  fait  non  dans  la 
pd^i'^inn  et  par  le^^  parlU,  niai«i  dnii4  l'équité,  par  la  raÎM>n  du 
pays,  lu  Uewiliilioit  dtniendra  aussi  piii^Kante  pour  éditler 
qu'elle  l'a  été  pour  delniire,  ou  pluldt  elle  aura  ccsîié  d’élrc, 
mais  en  disparaissant  elle  inau^njrera  l’érc  qu'elle  a loujoura 
promise  et  qu'elle  n'a  pu  donner. 

Quel  est  le  mot  majîiqiie  qui  sert  do  pK-férence  à désijîner 
celle  ère?  Celui  de  liberté.  Sou»  un  aspect  que  je  ne  crains 
pan  de  nommer  pm^idenlicl,  laltévolution  avait  pour  but  non 
pas  de  créer  laUberto. — elle  existait  avant  elle, — mais  d’en 
systématiser  et  d’en  populariser  les  principes, de  renverser  par 
la  pande  ou  par  le  canon  ce  qui  leur  faisait  obstacle,  t?t  d'en 
fonder  l'empire  en  France  et  dans  le  monde.  Voilà  pourquoi 
elle  fut  cosmopolite  aulanl  au  moins  que  nationale  — r’esl  sa 
faiblesse,  mais  c'osi  aussi  sa  jtloirc  ; — voilà  pourquoi,  déa 
son  début,  elle  écrivit  dans  sa  charte,  non  les  droit.»  du  Fran- 
çais, nîais  roux  de  l’iiomnie.  l.e  premier  de  ces  droits,  le 
plus  fécond  comme  le  plus  sacré,  c’est  celui  d'élre  libres 
dans  nos  rapports  avec  Dieu.  La  liberté  de»  conscience»  et, 
par  une  ronséquetu'e  nécessaire,  lu  liberté  des  Eglises  et  de.» 
cultes  étaient  donc  eu  télé  du  programme  nouveau.  Sans 
doute,  par  une  de  ces  contradiction»  dont  elle  abonde,  la  llé- 
voUUion  a souvent  violé  iiansla  pratique  la  liberté  religieuse, 
mais  elle  en  a toiijom*»  iiiainlemi  le  principe  ; et  le  soldat  cou- 
ronné qui  sortit  de  ses  flanc»  en  le»  déchirant,  a donné  lui- 
ménie  l une  des  plu»  belle»  formule»  de  celle  liberté  quand 
11  a «Ut  : « L’empire  de  la  loi  flnil  où  rommenee  l'empire 
indéfini  de  la  conscience.  ■ 

Quand  cette  liberté  sera  complète,  Fipiivre  de  la  Itévolulion 
sera  achevée  el  l'Eglise  se  trouvera  séparée  do  TKlal.  Je  me 
suis  déjà  expliqué  «iir  cette  séparation,  qu'il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  l'ignorance  systémaliquo  de  l’Église  par  l'Elat  el 
de  FÉlat  par  l'Église,  encore  moins  avec  Findilférenceou  l’hos- 
tilité  réciproques  de  la  société  civile  et  de  la  aociélé  reli- 
gieuse. ÎJi  séparation  légitime  et  désirable  de  l'Eglise  et  de 
l'Etat  est  celle  qui  consiste  dans  la  suppression  du  budget  des 
cultes,  dans  l'élection  de»  pasteurs  rendue  aux  troupeaux, 
dans  le  gouvernement  de  l'Eglise  par  l’Eglise  elle-niéme. 
Ainsi  comprise,  la  séparalion  de  l'Eglise  cl  de  l’Etat  est  bien 
le  dernier  mot  de  la  n-volution  française. 

Ce  serait  donr  méconnailre  son  œuvre  propre  el  son  génie 
intime  que  de  lui  reprocher,  ainsi  qu'on  Fa  fait  quelquefois, 
de  n’avoir  pas  été  avant  tout,  comme  la  révolution  du 
xvi*  siècle,  un  grand  mouvemenl  religieux.  Il  fallait  au  con- 
traire qu’elle  demeurât  sur  un  terrain  slrîctcment  polilique, 
afin  de  créer  une  sphère,  je  me  garde  bien  de  dire  supérieure, 
mais  extérieure  à toute.»  les  religion»,  oii  lesdiver»  croyants 
et  les  diverses  Eglises  d’un  même  pays  pussent  se  mouvoir 
dan»  la  liberté  et  dans  l’égalUé  sous  l’égide  d’une  même  loi. 

Fl  cependant  cette  œuvre,  si  grande  et  si  simple  en  même 
temps,  n'élail  réalisable  qu'à  une  condition  : c'est  que.  sans 
cesser  d’étre  exclusivement  politique,  la  Révolution  vit  surgir 
à côté  d'cllc  et  se  développer  parallèlement  une  révolution, 
ou  plutôt  une  rénovation  religieuse. Pourquoi. me  direz-vous? 
Parce  que  l’état  social  d’un  peuple  ne  peut  changer  si  son 
étal  nmral  reste  le  même,  el  que  l’état  moral  d'un  peuple  est 
surtout  déterminé  par  sa  religion.  Je  ne  saurais  Irop  le  répéler 
en  face  des  prodigieuses  illusion»  d'une  parlic  de  mes  con- 
temporains, la  morale  n'csl  point  indépendante  de  la  reli- 


gion, et  la  séparalion  de  l'Eglise  et  de  l’Etat  n’implique  à 
aucun  degré  la  séparation  de  la  religion  el  de  la  société.  Le 
sens  que  riiomuie  donne  à la  vie  el  surtout  la  direction  qu'il 
y suit  dépendent  essentiellement  de  sa  foi.  Voyez,  dans  un 
paysage,  comme  tout  change  d'aspect  suivant  le  lieu  d'où 
I on  regarde.  A Genève,  par  exemple,  c'est  bien  toujours  le 
même  spectacle  que  nous  avons  sous  les  yeux;  aux  deux 
côtés  de  l'horizon,  les  lignes  sévères  du  Jura,  les  sommets 
éblouissants  des  Alpes  ; au-dessous  les  ondulations  des  col- 
line», la  mosaïque  des  villages,  el  enfin,  centre  enchanté  de 
toute  la  contrée,  ce  lac  incomparalile,  rapide  comme  un 
fleuve,  vaste  comme  une  mer,  transparent  comme  un  ciel.  Et 
cependant  le  lableuu  n'est  plus  du  tout  le  même,  vu  de  la 
montagne  ou  de  la  plaine,  de  celle  rive  ou  de  l'autre.  De 
même,  suivant  la  doctrine  religieuse  ou  irréligieuse  que  les 
ha.»ard»  de  la  naissance,  les  habitudes  de  l'éducation  ou  le 
choix  de  la  liberté  nous  aurons  imposée,  nous  verrons  le 
monde  et  la  vie  sous  un  tout  autre  aspect;  sans  doute  ce 
seront  les  mêmes  êtres  et  les  même»  événemenU  groupés 
autour  de  ces  trois  centres  si  monotone»  el  si  saisissants,  si 
vulgaires  et  si  sublimes — naître,  aimer  cl  mourir;  — ■ mais  le 
chrétien  le»  contemplera  sous  un  autre  jour  que  le  païen.  Le 
bouddhiste  en  aura  nue  autre  impression  que  le  musulman.  Le 
scepticisme  lui-même  deviendra  une  solution  de  ces  pro- 
blèmes souverains,  et  ses  disciples  auront  nécessairement 
sur  la  famille  el  sur  l'éducation,  sur  la  morale  el  sur  la  société, 
de»  idées  opposées  à celle»  de»  croyant».  Le  point  de  départ 
de  l’esprit  humain,  sa  conception  la  plus  générale  el  la  plus 
décisive  dos  chose»,  c’est  l’idée  qu’il  se  fait  ou  ne  se  fait  pas 
do  Dieu. 

Encore  une  fois,  point  de  transformation  sociale  sans  une 
transformation  religieuse.  Donnez  la  liberté  des  cultes  à une 
société  pour  qui  l’intolépancc  est  un  devoir  de  conscience, 
un  dogme  religieux  ; la  liberté  des  cultes  y demeurera  tout 
au  plus  une  lollre  morte.  Proclamez  la  république,  c’est-à- 
dire  l’une  des  forme.»  les  plus  élevées  de  la  liberté  politique, 
chez  un  peuple  habitué  à porter  el  à liaiser  les  chaînes  de  la 
servitude  religieuse,  el  vous  aurez  le  spectacle  de  ce»  répu- 
bliques de  l’Amérique  espagnole,  jouets  risibles  ou  sanglants 
de  l'anarchie  cl  de  la  dictature  inlenuitlenlcs,  nations  très- 
calholiques  à la  manière  dont  on  l’entend  aujourd’hui,  et 
ccpeiidaiil  le»  moins  libres  peul-êlrc  et  1c»  plus  corrompue» 
de  la  chri’lientéî 

J’ai  nommé  les  colonies  espagnoles.  Comment  ne  pas 
songer  à la  mère  patrie,  à celle  Espagne  qui  fut  autrefois  le 
premier  pays  de  l’Europe  cl  qui  en  est  devenu  le  dernier,  pa- 
reille à ces  tempéraments  robustes  qui  ont  été  soumis  à Tac- 
lion  du  poison,  trop  épuisés  désormais  pour  vivre,  trop  résis- 
lanl»  cependanl  pour  mourir  1 Qui  donc  a commis  ce  grand 
meurtre?  Le  comte  de  Montalcmlicrl  Ta  dit  dans  de»  page.» 
qui  appartiennent  à la  postérité  : c’est  sans  doute  l’absolu- 
tisme politique,  mais  encore  plus  Tal)soluli8uie  religieux  (1). 

Au  moment  où  éclata  la  révolution  de  1789,  la  France  pos- 


(1)  « Lo  jour  où,  dan»  Tordn>  polilique.  U roysuté,  avec  l’aide  de 
rinquUiUon  a toutalworbé,  tout  écraae;  le  jour  où  l’ÉglUe  tklorieuie 
a voulu  abuHTde  la  victoire,  exclure  el  proscrire  d'alKtrd  le»  juil», 
puis  les  Maures,  puis  les  prolesUnt»,  puis  toute  discussion,  tout  exa- 
men, toute  rrcUcrcbe,  toute  initiative,  toute  liberté,  ce  jnur-là  tont 
a été  perdu.  » (M.  do  Muntalembert,  L EsjMÿne  et  h Uberti,)  — 

Pour  que  luut  soit  sauvé,  U ne  tuffit  pas,  comme  semblent  le  croire 

Diç::,zc  by  Cooç^le 
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éilail  une  Eglise  bien  siipérieiire  en  luini6res,  en  vertus,  en 
tolérance  ù l'Église  d'Éspagne.  Toutefois  ce  n'éUU  déjà  plus 
l’ancienne  Eglise  gallicane.  La  philosophie  et  les  meeurs  du 
xvni*  siècle  iTiine  pari,  le  jêsiiilisnie  de  l'aulre  l'avaient  pro- 
fondéntent  entamée.  Si  j'avais  à fixer  la  véritable  date  de  la 
mine  de  l'Eglise  de  Uranre,  je  la  placerais  à l'acceptation  de  j 
la  bulle  Vniyfnitiis.  En  face  de  l'école  de  Port-Royal  qui  sa- 
vait ce  que  c'est  que  la  science  dans  la  foi  et  ta  conscience 
dans  la  souiuission,  le  jésuitisme  s’était  ému,  la  ntajorité  de 
l'eplscopat  avait  fait  cause  l ommune  avec  lui,  et  l’infaillihi- 
lilé  du  pa|uq  encore  repoussée  eu  droit,  avait  été  reconnue  ; 
en  fait.  Et  si  l'on  veut  savoir  quels  sont  les  hommes  qui 
avaient  présidé  à celte  désorganisation  lamentable,  .Thiatoire 
rt'püud  par  les  noms  de  trois  évéques,  de  trois  cardinaiiv, 
ministres  de  Louis  ,\V  ; Heury,  Dubois,  Tencin.  Ce  sont  eut 
qui,  tenant  entre  leurs  mains  souillées  la  puissance  de  l'Etat 
dont  ils  abusaient  contre  l'Eglise,  immolèrent  à de  détes- 
tables intrigues  l’Évangile,  la  tradition  et  la  liberté  1 

Dans  une  telle  situation  religieuse,  comment  le  pays  pou- 
vait-il se  régénérer?  C'est  TEgli.se  qu'il  eiU  fallu  régénérer 
avant  tout.  C’est  elle  dont  on  eût  dd  rtdever  les  ruines  toutes 
récentes,  ou  plulét  c’est  elle  qu'on  eût  dft  reconstruire  sur 
des  hases  plus  anciennes  et  plus  pures  encore,  en  cherchant 
le  rajeunissement  du  christianisme  dans  un  retour  intelli- 
genl  et  progressif  vers  son  passé.  Les  hommes  de  la  Révolu- 
tion ne  le  comprirent  pas.  Ils  essayèrent  un  instant,  par  la  | 
constitution  civile  du  clergé,  dn  créer  une  Eglise  tout  à la  | 
fois  nationale  et  évangélique;  mais  ils  s'y  prirent  mal  et  ne 
réus.sircnl  pas.  Ils  n'étaient  point  à la  hauteur  d'une  telle  : 
biche,  cl  maigri'  ce  qu  elle  eut  de  bon,  cette  Eglise  n’y  était  1 
pas  non  plus.  Au  lieu  de  s'améliorer,  l'état  du  calholi-  ! 
cisme  empira.  A la  place  de  TÉglise  gallicane,  on  eut  bienifll  i 
l'Eglise  du  concordat;  noua  avons  anjounl'hui  l’Eglise  de 
Tinfaillihiiité  I 

■Iji  révolution  fraiu;aisc  a donc,  échoué  contre  l'obstacle 
moral  que  lui  opposait  l’Eglise  catholique,  et  cela  parce  qu'elle 
n'a  pu  susciter,  en  dehors  de  la  sphère  politique,  une  grande 
n'-novation  religieuse.  Voilà  le  fait  et  sa  cause  prochaine, 
mais  quelle  en  est  la  cause  plus  profonde?  La  réponse  à celle 
question,  ai  noua  savons  la  trouver,  nous  conduira  à la  con- 
uaissancc  du  remède,  plus  nécessaire  et  pius  difficile  que 
celle  de  la  maladie. 

L'un  des  écrivains  qui  ont  le  mieux  aperçu  la  cause  pro- 
fonde et  cachée  des  échecs  de  la  Révolution,  M.  Edgar  (Jui- 
uel,  TaUribue  à la  timîdilé  d’esprit  propre,  selon  lui,  à la 
race  latine.  Les  l.alins  seraient  aussi  pusillanimes  dans  la 
pensée  qu'audacieiiv  dans  Taclion.  Dans  leurs  révoltes  les 
plus  viuleiiles,  dans  leurs  de.slruclians  les  plus  radicales,  ils 
sam’ lent,  comme  frap(«'S  de  terreur  religieuse,  devant  les 
fantéiiics  Iraditionnels  de  leurs  supcrslitioiis  (1). 

.Messieurs,  je  u'aime  pas  à voir  Thislorieii  insisler  outre 
mesure  sur  celle  falalilé  des  races.  Sans  doute  il  y a une 
puissance  du  sang  : j'y  crois  comme  chrétien,  puisque  je 
crois  au  péché  originel  ; j'y  crois  comme  observateur,  puisque 
Je  vois  chaque  jour  les  maladies  physiques  cl  morales  dos 


M.  Cattclar  cl  te*  aniii,  de  proclamer  ta  Hépubliqae,  arec  une  géaé- 
ro«lé  de  langage  et  de  tenlimcnl  que  j'admire,  il  faut  arracher  Tàine 
de  l'Eapagne  au  génie  de  I iiiqiiiaitioc,  U faut  aurtoul  la  rendre  à l'e«- 
pril  fl€  l'Einn^ilc. 

(1)  La  Hévoiution,  par  Ed^r  Quinet. 


paroiitn  panxcr  dans  leurs  cnfanls.  Mais  il  y a des  réacliont 
sans  nombre  dans  la  Uberlê  humaine,  et  ü y en  a tout  spé- 
( ialeiuenl  dans  rêduration.  J'ai  déjà  parlé  de  l’Espagne  : ipm 
ne  pourrais-je  pas  dire  do  la  France,  cl  combien  son  carac- 
tère change  d’une  époque  à une  autre!  Pure  et  forte  avec 
saint  Louis,  elle  se  corrompt  avec  les  derniers  Valois;  elle 
se  décliire  dans  les  discordes  et  le  ranatisme  sous  la  Ligue, 
è laquelle  nous  semblons  retourner  aujourd'hui;  elle  se  re- 
lève enfin  dans  ce  grand  ivn*  siècle,  œuvre  de  la  gfméralion 
qui  précéda  Louis  XIV,  mais  pour  retomber  par  ce  règne  né- 
fa.stc  dans  une  décadence  ou  dans  des  convulsions  dont 
elle  n'a  pu  sortir! 

Je  ne  vois  pas  trop  d’ailleurs  comment,  nous  autres  Fran- 
çais, nous  apparlinndrions  aussi  absolument  qu’on  le  dit 
quelquefois  ù la  race  lalme.  Oui,  sans  doute,  envahis  au  midi 
par  les  Romains  avant  de  l’élre  au  nortl  par  les  Germains, 
nous  avons  subi  l’influence  de  ces  deux  conquêtes,  et  de  la 
première  plus  que  de  la  seconde  : dans  notre  langue,  dans 
notre  littérature,  dans  nos  lois,  nous  portons  la  large  et  glo- 
rieuse empreinte  du  génie  latin.  Mais  par  le  sang  et  par  un 
certain  fond  do  tempérament  physique  et  moral  qui  a résisté 
au  mélange  des  peuples  et  au.\  effets  du  temps,  noussommea 
demeurés  Celles. 

üuoi  qu’il  en  soit  d'ailleurs,  je  no  saurais  reconnallre  dans 
les  races  latines  cette  timidité  d’esprit  qui  les  rendrait  im- 
propres aux  révolutions  religieuses.  Mais  vous  oubliez  donc 
que  la  plus  gnm<lo  de  ces  révolutions  s’est  accomplie  dans  le 
monde  romain!  Le  elirUlianisme  s’était  adressé  d'abord  à la 
race  sémitique,  U n'en  fui  pas  compris,  et  c’est  dans  la  race 
latine  et  dans  la  race  grecque  qu’il  a trouvé  le  IhéAlre  de  son 
développement  et  l'instrument  de  sa  propagation.  Pour  que 
les  peuples  du  Nord  reçu.ssetil  l’Évangile,  il  a fallu  leurs  in- 
vasions guerrière.s  an  sein  de  l’empire  romain  el  les  inva- 
sions pacifiques  des  missiuiiiiaire.s  latins  dans  leurs  forêts 
barbares. 

Je  n’ai  point  ici  à juger  le  protestantisme,  ni  à me  pro- 
noncer sur  la  valeur  relative  de  ses  difTéreules  formes;  mais 
ce  que  je  peux  dire,  c’est  que  la  plus  hardie,  la  plus  popu- 
laire el  la  plus  expansive  est  précisément  celle  qui  naquit, 
avec  scs  qualités  comme  avec  ses  défauts,  du  génie  français 
de  Calvin.  Le  catviiiismo,  on  le  sait,  fut  bicm  près  de  devenir 
la  religion  do  notre  pays,  et  lorsqu'on  l’y  eut  étouffé  par  la 
force,  ce  fut  à la  frontière  que  nos  vieux  huguenots  vinrent 
établir  dans  Genève  l’un  des  centres  les  plus  protestants  el 
les  plus  français  qui  soient  au  monde.  Üu’oii  ne  me  parle 
donc  plus  des  timidités  inlelleclueUes  de  la  race  latine  eu 
général  el  du  peuple  français  en  particulier! 

Du  reste,  le  fait  qu’allègue  M.  Edgar  Ouinet  n'est  pas  exact  : 
en  rt'aUlè,  notre  révolution  n’a  pas  manqué  d’audace  dans 
l’ordre  religieux,  elle  en  a même  eu  plus  que  la  Réforme  pro- 
tpslanle.  Celle-ci  n’avait  voulu,  son  nom  même  l’indique, 
qu’une  réforme  dans  rÉgliso  chrétienne;  celle-là  a tenté  U 
substitution  d’un  ordre  entièrement  nouveau  au  christia- 
nisme, qti'elle  croyait  usé,  stérile  ou  même  funeste.  Elle  a 
essayé  d’arracher  à leurs  bases  l’âme  humaine  el  le  monde 
moderne,  de  les  transporter  de  la  foi  à la  science,  du  miracle 
à la  nalure,  de  la  religion  à la  philosophie  : elle  a prétendu 
les  faire  dater  d’cllc-mêmc,  non  plus  de  Jésus-Christ. 

La  révolution  française  a été  déiste  : elle  a cru  que  celte 
philosophie  ou  celle  religion  — car  elle  n'était  pas  sùcc  que 
le  déisme  fiU  une  religion  ou  simplement  une  philosophie 
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— allail  remplacer  le  dirl<üanisme»  etmmie  lui-imînie,  ù wjii 
heure,  a\ai1  remplacé  le  pu|;ainsiiie.  Les  pères  inleliec.tiieU 
de  la  Hévülutimi,  ces  hommes  de  génie,  mais,  laissez-mui  In 
dire,  d iiii  génie  égaré,  VoUaire  el  Rousseau  élaient  déistes. 
a La  religion  de  lu  ('invention  était  le  déisme  »,  écrit  limi> 
dot,  l’un  «les  memhres  de  celle  assemblée.  Voyez  .son  calen- 
drier avec  ses  mois,  empreints  de  la  poésie  et  du  réalisme 
de  U nature  ; ses  fêtes  religieuses,  depiii.s  les  barcitanales 
populaires  de  la  Raison,  jusqu’aux  cérémonies  ofllt-ielles  «le 
ri^tre  supréim?  : toujours  el  partout  le  deismo  1 

l.'iHdiec  de  la  Révolution  ii'a  donc  point  pour  cause  une  pu- 
sillaniuiilé  qui  lui  fut  étrangère,  lült;  fut  impuissante,  quoi- 
que audacieuse,  et  son  impuissance  vint  de  sou  déisme.  Le 
déisme  est  um;  philosophie,  mais  U n'esl  pas  davantage,  el 
quelque  forte  que  fût  la  Rtivolutiuii,  «die  ne  pouvait  prévaloir 
couire  lu  ualiire  des  choses.  Elle  pouvait  «Icfendre  s«js  frun* 
tiércfl  avec  «le.s  pavsaus  armés  de  fourches  et  mi-pieds, 
vaiucTc  l'Europe  et  hullrc  du  tambour  dans  toutes  ses  capi- 
tales, mais  elle  ne  pouvait  pas  faire  «[u'uiie,  philo^opliie  fût 
une  leUgioii  i 

Voilà  puiuHjuoi,  quand  an  bout  de  dix  ans  de  convulsions 
terribles,  la  France  s'éveilla  d«*  ce  rvjve  insetise,  elle  se  re- 
trouva sous  les  voûtes  de  Nutre-Ramc  : seulement  la  déesse 
dû  la  Rai^on  n'y  était  plus,  le  concordat  était  signé,  et  .Napo- 
léon y rencoiilraU  Pic  VH  dans  les  splendeurs  du  sacre.  — 
Pie  VII  cl  Napoléoiï  ! La  RévoluÜou  n'avait  donc  immolé  la 
ruvaulé  franque  qu«»  pour  ruslaurer  le  césarisme  romain,  re- 
nié sa  vieille  Église  natiotialc  que  pour  inaugurer  l'Église 
viUramonlaiiie  ! Rome,  sans  doute,  couronnait  la  Révolution, 
mais  «lans  la  persoiuuv  du  soldat  qui  l'avait  vaincue,  endial- 
née,  et  qui  lu  lui  livrait  (1)  ! 

Du  reste,  pour  que  rexperitmee  fût  complète  et  qu'on  ne 
pût  accuser  l'esprit  français  de  s’étn»  arrête  à moitié  chemin, 
il  a essayé,  après  lo  «leLsinc,  les  deux  seules  formes  reli- 
gi«3uses  qui  sc  puissent  concevoir  quand  on  veut  sorlir  du 
cbristiaiiisfue  par  une  autre  porte  <}ue  celle  dc.s  cultes  anti- 
«}ues  : avec  les  saint-simüiiien.s  U a iuauguré  lu  religion  du 
panthéisme  ; avec  Auguste  Couile,  dans  sa  seconde  période, 
celle  de  l'alhéismc.  Si  étranges  et  si  impuissantes  qu'aient 
été  ces  deux  ruligiijus,  elles  n’en  cunstitueiit  pas  moins  deux 
des  phénomènes  les  plus  dignes  d'étude  dans  rbistoiri^  de 
la  pensée  contemporaine. 

Que  reste-t-il  à inventer  pour  nous  «m  dehors  du  cluisüa- 
iiisme  7 11  y a des  limlLcs  que  la  pensée  la  plus  téméraire  no 
saurait  franchir,  ce  sont  celles  du  possible,  /fie  him/r/a  sMi- 
muj,  u6i  defuit  orOis  ! 

Mc  scrais-jc  troinp«;,  messieurs,  et  la  révolution  françaLse 
a-t-clle  été  moins  stérile  en  fait  de  religion  que  je  no  viens 
de  le  dire  7 N'est-cc  pas  elle  qui  a fait,  en  grande  partie  du 
moins,  rullramoulanisme? 

Sans  doute  l’ulIramonUuismo  est  bien  antérieur  à 1789, 
niais  U n'avait  pas  droit  de  ciltî  dans  notre  pays,  son  nom 
même  en  fait  foi,  cl  tous  étaient  d'accord  pour  le  rejeter  de 
/'autre  cdté  «/r.s  j/ionts  ; le  clergé,  parce  qu'il  y voyait  un  dan- 
ger pour  l’Église  ; la  nation,  parce  qu'ctle  y voyait  un  ennemi 
de  la  France.  Le  livre  qui  le  résume  avec  le  plus  de  mode- 


(I)  « SouTont  Napoléon  m'a  dit  : a La  plu«  irrando  Tante  de  mon 
tt  rè|?ne  e»t  d'avoir  Tait  le  concordat.  » Les  {^atre  Cuncor^ls,  par 
U.  de  Pradl,  il,p.  269. 


I ration  et  d'autorité,  celui  du  Jésuite  et  cardinal  Uellanniti, 
avait  été  lirûlé  à HarU  par  la  tuain  du  bourreau.  Les  j<;suites 
i oux-méuies,  pour  ensidgner  parmi  nous,  consentaient  ii  re- 
nier, extérieurement  du  moins,  ces  doctriueis.  Kn  un  mol,  ou 
ne  pouvait  être  à la  fois  Français  et  ultrainuulaiii. 

Kh  bien  ! aujourd'hui,  pour  être  bon  Français,  il  faut  être 
ultramontain,  à moins  cependant  qu'on  ne  soit  ath«'e,  et  en- 
core a*l-on  trouvé  le  inoy«m  d'élre  athée  el  ullramonlain  à la 
fois.  Comment  s’est  opéré  ce  renversement  étrange?  Ku 
grande  partie  par  les  fautes  de  la  Révolution.  I.'historien  qui 
les  nndtra  en  évidence  aura  fait  un  d«‘s  livres  les  plus  utiles 
de  ce  temps.  Pour  moi,  je  peux  à peine  hts  imliquer.  Apix's, 
avoir  fait  contre  le  pape  la  coustilution  civlUi  du  clergé,  ou  a 
demandé  au  pape  «le  faire  le  com  ordat  contre  les  libertés  gal- 
licanes, ou  plutMtmihii  a «h'mnndé  de  supprimer  d'un  trait 
de  sa  plume  l'antique  épiscopal  national  et  d'en  créer  un  nou- 
veau. Uoand  lUc  VH  eut  fait  cet  ado  inouï.  Napoléon  mit  sa 
main  sur  celui  qui  avait  mis  la  main  .sur  l'Église,  comme  si 
l auUHTate  eût  voulu  serrer  dans  une  même  élreinle  le  calho* 
licisme  tout  eiilior.  Il  ne  s'aperçut  pas  qu'il  plaçait  coup  sur 
coup  sur  le  front  du  la  papauté  le  rayon  de  lu  toute-puis>. 
sunce  et  celui,  plus  éblouissant,  du  marty  re.  Rie  VI  morl  ù 
Valence,  Pic  Vil  captif  à Fontainebleau  : c'est  avec  leur 
plume  Irempoe  dans  leurs  larmes,  plus  encore  qu'avec  cullis 
du  concordat,  que  se  sont  écrites  les  pr<miièrcâ  lig(u?s  du 
dogme  de  nufolUibilité  ! 

Pendant  que  la  Révolution  traitait  ainsi  le  pape  el  Ic.s  évê- 
ques, que  faisait-elle  à l’egard  des  prêtres?  Songeail-ellü  aux, 
moyen  de  les  concilier  et  d«t  former  de  la  sorte  nn  chargé 
vraiminiL  patriotique?  Je  ne  reviemlrai  pa.s  sur  les  saturnales, 
cl  les  t»erNécuUuna  du  rimpielé.  Je  dirai  s«mlemenl  : Le  clergé 
p«)ssédait  une  pmtion  considérable  du  sol  national  ; on  lui  a, 
arraclie  la  grande  propriété  sans  lui  donner  la  petite,  ou  lui 
a refusé  rimmide  el  douco  propriété  d’im  foyer.  (Juand,  dés 
les  débuts  de  ce  grand  mouvement,  Mirabeau  Uemamiail 
rabolitii^u  du  célibat  forcé,  ou  ne  l'a  pas  écouté  ; quand  plus 
tard,  dans  les  nég«>datioiis  «lu  «oncordat,  le  légoi  ülfrait 
spuntanéiucni,  au  nom  du  saiiit-si«'ge,  lu  liberté  du  mariage 
des  prêtres,  le  gouvernement  français  répondit  que  ropinlou, 
publique  .serait  défavorable  à une  telh;  mesure  {!).  EnÜii,  à| 
ce  clci^é  que  Fou  dépuuiUail  et  que  l'on  isolait  de  la  sorte, 
doniiuil-un  au  moins  la  compensation  de  Fiiidépcndance.7  Rien 
au  contraire,  la  Révolution,  qui  s'était  passionnée  pour  toutes 
les  libertés,  est  restée  imlifréreule  à celle-là,  ou  plutôt,  par 
les  mains  du  Premier-Consul,  elle  a façonné  ce  joug  de  r«jm- 
niputtiiU'e  épiscopale  qui  a fait  de  l'Église  une  caserne  cl  des 
prêtres  un  régiment.  Tuutc.s  les  garanties  précédentes  ont  été 
supprimées,  toutes  les  anciennes  in.stitutions  abolies  : rha- 
pilros,  ofücialités,  universités,  on  n'en  a conservé  que  le 
nom,  et  la  foule  d«‘s  curés,  pour  la  plupart  devenus  desjier- 
vanis,  sans  iiiauiuvibilité  et  par  conséquent  sans  indépen- 
dance et  sans  dignité,  a formé  devant  l'évêque  un  cierge 
muet  comme  la  nation  l’etalt  devant  le  ('.ésor.  Sous  l'ancien 
régime,  le  clergé  était  une  caste,  mais  la  plus  riche,  la  plus 
honorée,  la  première  de  toutes;  depuis  la  Révolution,  c’est 
toujours  une  caste,  mais  une  caste  de  parias  ? 


(I)  Je  tiens  ce  Tait  trcs-remarqunhlt^,  et  i peu  près  inconnu,  ihi 
doyen  actuel  de  Westoiiniter,  le  savant  M.  Stanley,  qui  l'a  C4>n«lgné 
dans  l'un  d«}  se«  écrits,  et  qui  in'a  assuré  à tnoi-mètnc  le  tenir  ttirec- 
temeut  de  l'ancien  duc  de  DrogUe. 
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Toutefois,  messieurs,  si  puissantes  que  soient  les  causes 
que  je  viens  d'indiquer,  elles  n’eussent  pas  sufH  pour  ame- 
ner le  triomphe  de  rultramuntanisme  : U a fallu  de  plus  la 
rupture  violente  et  fatale  que  la  Révolution  a opérée  dans  ces 
Iraditions  de  la  France  qu’elle  devait  seulement  corriger  et 
développer.  I.a  nation  avait  renié  son  passé  politique  ; pour- 
quoi le  clergé  à son  tour  ne  renierait-il  pas  son  passé  reli- 
gieiK?  Ce  passé,  c‘était  sans  doute,  avant  tout,  la  fidélité  û la 
foi  catholique,  mais  c'était  en  mémo  temps  la  rt^sistancc 
éclairt'C  et  ferme  aux  prélenlions  de  Rome,  c’est-à-dire  à la 
domination  de  l'Église  sur  l’État  et  du  pape  sur  l'Église. 

I/Église  gallicane  avait  conservé  plus  fidèlement  que  les 
autres  Églises  nationales  le.s  principes  primitifs  du  christia- 
nisme, et  cette  double  servitude,  politique  et  religieuse,  avait 
toujours  répugné  à son  esprit  chrétien  autant  qu'à  son  esprit 
français.  Franc  veut  dire  libre  cl  loyal,  c'est  l'opposé  du  sys- 
tème ultramontain,  — je  no  parle  pas  des  consciences,  qui 
valent  souvent  beaucoup  mieux  que  le  système,  — mais  le 
système  est  essentiellement  mensonge  et  oppression  1 11  y a 
quelques  années,  alors  que  ma  pensée  commençait  à s’éclai- 
rer sur  l'état  véritable  du  catholicisnie,  je  m'entretenais  à 
Rome  avec  un  vieux  prêtre  aussi  pieux  que  savant.  Il  me  par- 
lait de  cette  Église  qu'il  aimait  comme  moi,  malgré  ses  er- 
reurs et  ses  fautes,  et  dont  il  attendait  la  résurrection,  et 
tout  bas  il  me  confiait  des  choses  qu'il  n'aurait  pu  dire  tout 
haut.  Puis  tout  à coup,  comme  un  homme  oppressé,  U s'é- 
criait : — « non  ri  utue,  ma  ri  suffoca  î Ici  Von  ne  vit  pa.s, 
on  étouffe  I >»  — Messieurs,  c’est  à cet  air-là  que  les  vrais 
Krançai.s  n'ont  jamais  pu  se  faire  I 

Dans  quelle  bizarre  contradiction  toiultenl  donc  nos  pré- 
tendus conservateurs,  ces  royalistes  et  ces  catholiques  d'au- 
jourd’hui qui  prétendent  reprendre  les  traditions  de  la  vieille 
France  1 Ne  voîcnt-ils  donc  pas  qu'ils  rompent  avec  elles  dans 
ce  qu’elles  ont  de  plus  respectable  et  de  plus  capital,  les 
choses  religieuses?  Ne  con)prennent-ils  pas  qu'ils  deviennent 
des  révolutionnaires,  - et  je  suis  contraint  d'ajouter  des  révo- 
lutionnaires de  ta  pire  espère,  — quand  ils  renient  ainsi  le 
passé  de  leur  Église,  le  génie  religieux  et  jusqu’à  la  conscience 
morale  de  la  France?  Quelle  page  de  notre  histoire  fiTonUils 
lire  à leurs  enfants?  Sera-ce  la  Pragmatique-Sancliuii  de  saint 
Louis?  le  langage  de  saint  Bernard  au  pape  Eugène  lit?  le 
rtUe  de  Gerson  au  concile  de  Constance?  Quels  maîtres  de 
notre  langue,  quels  représentants  de  notre  pensée  leur  per- 
mettronl-ils  d'admirer?  Sera-ce  la  dogmatique  de  Bossuet?  la 
ntorale  de  Pascal?  la  philosophie  de  Descartes  ou  de  Malc- 
branche? 

Mais  ce  qui  m’afflige  le  plus  dans  ce  grand  reniement,  c’est 
la  part  prépondérante  qu'y  a l'épiscopal.  Fai  Iveaucoup  espéré 
dans  Fépiscopal;  j’ai  cru,  je  crois  encore  que  son  inlégrilé  et 
sa  splendeur  sont  nécessaires  à l’Église  et  à mon  pays.  Mais 
que  dire,  hélas  1 et  que  faire,  en  présence  d'une  défaillance 
aussi  universelle,  aussi  humiliante  l Quelques  semaines  avant 
le  concile,  M.  Diipanloup  avait  dit  de  ce  qu'il  nommait  lui- 
méme  un  romanisme  injen.«c,  que  si  de  toiles  doctrines  et  de 
telles  pratiques  venaient  à triompher,  • l’Église  serait  mise 
au  ban  de  la  civili.sation  ».  Eh  bien  ! ces  doctrines  et  ces  pra- 
tiques ont  triomphé,  l’évéque  s'est  soumis,  et  il  travaille  effica- 
cement à y soumettre  la  France  1 .\h!  je  me  souviens  malgré 
moi  de  ce  pénitent  des  premiers  siècles  qui,  couché  sur  le 
seuil  du  temple  qu’il  avait  profané,  criait  à ceux  qui  entraient  : 
Calcateme  pcdiéuz,  sal  infatuaium!  C’est  l’image  de  l'épiscopat 

2*  siaiE.  — * BtvuB  pour.  — V. 


faisant  p^hiitonce  non  de  ses  fautes,  mais  de  ses  lumières  et 
de  sou  courage  d’autrefois  : il  se  pr<'cipile  dans  toutes  les 
ftoiimissious,  i)  boit  avidement  toutes  les  houles,  et  courbé 
devant  la  papauté  triomphante,  il  lui  crie  : Foiilez-uioi  sous 
vos  pieds,  je  .suis  un  sel  qui  a perdu  sa  saveur  ! 

ce  n'est  pas  la  papauté  toute  seule,  c'est  aussi  la  con- 
science humaine  qui  marchera  sur  lui! 

Et  cependant  c'était  l'épiscopal,  après  nos  catastrophes,  qui 
aurait  dû  relever  la  France,  ou  tout  au  moins  lui  présenter  le 
programme  du  relèvement,  — un  grand  programme  libéral, 
chrétien,  patriotique.  C'était  lui,  s'il»  s'étaicnl  égarés,  qui 
devait  apprendre  aux  Français  eommenl  on  revient  à Dieu,  à 
Jésus-t^hrïst,  dans  une  religion  lumineuse  où  la  fui  donne  la 
main  à la  science,  à la  justice,  à la  liberté,  au  progrès  véri- 
tabte.  C'était  lui.  puisqu'ils  les  avaient  oubliés,  qui  devait 
leur  enseigner  la  loi  du  D<Valogiie,  le  jvanlon  de  l'Évangile, 
et  les  faire  asseoir  au  foyer  purifié  auprès  d'une  seule  femme, 
au  milieu  de  nombreux  enfants!  — Au  lieu  de  cela,  qu'a-t-on 
dit  à la  France?  — Soumets  toi  à l'infaillibilité  d'un  homnie. 
relève  ou  pr»>pare-toi  à relever  la  royauté  d’un  prêtre,  cl,  sous 
le  nom  de  liberté  de  l'enseignement,  institue  rigiiorance  du 
peuple!  — Oui,  l’ignorance  dans  la  parcimonie  de  renseigne- 
ment primaire,  et,  ce  qui  est  pire  que  l’ignorance,  l’erreur 
dans  la  perversion  de  rcn.seignenieiU  secondaire  et  de  ren- 
seignement supérieur.  Je  ne  cesserai  de  le  redire,  l’ultramon- 
laiiismc  dans  renseignement,  c’est  la  perversion  de  ITiisloire, 
à laquelle  il  faut  faire  taire  ce  qu'elle  sait,  dire  ce  qu'elle 
ignore  ou  plutôt  le  contraire  même  de  ce  qu'elle  soit,  et 
quand  l'hisloirc  est  inflexible,  c'est  la  ronscience  alors  qu'il 
faut  corrompre  à tout  prix.  En  présence  des  faits  qu'on  ne 
peut  leur  cacher,  les  jeunes  gens  devront  apprendre  à nom- 
mer bien  ce  qui  est  ma)  et  mal  ce  qui  est  bien.  Ainsi  t’exige 
le  système,  et  voilà  l’éducation  qu’il  prépare  nécessairement, 
fatalement,  à no.s  fils! 

« Numquiii  Detu  iiufiget  mendaeio  t'cstro?  Est-cc  que  Dieu  a 
besoin  de  vos  mensonges?  » s’écriait  le  P.Gralry,  un  homme 
qui  n'a  pas  menti,  mais  qui  a sangloté  sur  l’oreiller  de  la 
mort.  Non,  Dieu  ri'a  pas  besoin  du  mensonge,  mais  le  men- 
songe a souvent  be.soin  de  Dieu,  et  il  n’esi  jamais  si  ptiis- 
sani,  ni  si  pervers,  que  lorsqu'il  s’impose  en  son  nom!  Et 
c’est  sur  un  pareil  fondemen:  que  l’oii  veut  rétablir  l’ordre 
moral  en  France!  Ah!  plutôt  tous  les  malheurs,  toutes  les 
invasions,  la  guerre  civile  elle-même,  que  l'ordre  et  la  paix 
par  le  mensonge!  La  France,  je  l’aimerai  à Genève  comme 
je  l'ai  aimée  à Rome,  à Londres,  à .Munich,  partout  où  j'ai  été 
eha.ssé  par  la  tourmente  qui  s'est  déchaînée  sur  ma  vie,  par 
l'impuissaiice  de  S4;rvir  ma  patrie  sur  son  pn»pre  sol,  par  le 
devoir  de  servir  l'Église  jusque  dans  l'exil.  J'aime  la  France 
plus  que  mui-mêine,  mais  ro  que  j'aime  encore  plus  que  la 
France,  c'est  la  vérité,  ou  plutôt  je  n’aimo  la  France  que  dans 
la  vérité  ! 

Ail!  messieurs,  n’est-ce  pas  que  devant  un  tel  spectacle 
Fàme  humaine  se  soulève  de  colère  et  de  dégoût?  El  pour- 
tant cette  àmc  a un  tel  besoin  de  Dieu  que,  même  à ce  prix, 
malgré  tout,  s’il  n’y  avait  plus  au  monde  que  ces  autels 
souillés,  elle  s’y  cramponnerait  encore.  Eh  bien  ! à cette 
heure,  en  France,  je  n'aperçots  que  ces  autels!  Le  Dieu  des 
protestants  ne  compte  presque  pas  : il  est  le  Dieu  d’une  élite, 
mai-s  sans  action  sur  les  masses.  Le  Dieu  des  caliioliques 
libéraux,  le  Dieu  de  Lacordaire  et  de  Montaleuibert  n'cxislc 
plus  : un  l'a  renié  ou  tout  au  moins  voilé.  Le  Dieu  de  la  dé* 
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mocralieî...  Alil  sans  doute,  oHe  pouvait  |H'nélrcr  jusqu’au 
fond  du  saricluaire,  parmi  rcncens  ^‘pai“si  de  tant  de  pèliTi- 
iiagea,  derrière  l'idole  qui  n'a  pu  cbasHcr  ni  cacher  le  >rai 
Dieu  ! Là  elle  eût  retrouvé  Celui  qui  baptisa  le  sang  et  le  génie 
de  la  Kraiicfi  et  qui  ale  secnn  de  son  avenir eonmie  de  son 
passé;  Olui  qui  n’a  peur  d’aucun  progrès,  parce  qu’il  est  le 
point  d'arrivée  cuiiime  cunime  le  point  départ  de  tons;  (’elui 
qui  ne  condamne  aucune  lilH^rté.  par«'e  qu'il  lésa  faites  toutes 
pour  préparer  et  pour  servir  son  régne!  El  la  démocratie  au- 
rait mis  sa  main  datie  la  main  du  l^hrUt,  et  elle  aurait  fait 
alliance  avec  Jéhovah,  pour  qu’il  'n'y  eût  aiMlessus  des 
hommes  qu’un  seul  Sieignetir  et  qu’un  seul  Roi  : « El  Jého- 
vah s’élèvera  en  ce  jmir-là  (1)1  » 

An  lieu  de  cela,  qii*a-t-oii  fait?  On  s’eat  retourné  Tcr»  le 
peuple  et  ou  lui  a dit  : Sois  IranqulHe,  tu  n’as  pas  d'àiiie  et 
In  n'as  pas  de  Dieu,  tu  viens  du  singe  et  tu  retournes  aux 
vers.  A cause  de.  cela  lu  es  grand,  lu  dois  être  libre  et  tu  es 
fait  pour  tous  les  prügrésl  — Je  ne  calomnie  pas,  messieurs; 
je  résume  le.  langage  des  organes  les  plus  modérés  et  les  plus 
savants  d’une  portion  trop  c»msidérable  de  la  déiiiocralie 
française. 

(Ju’est-ce  que  celte  politique?  Je  ne  dis  pas:  Qu'cst-ec  que 
celle  pliilosophie  7 qti'esDce  que  ccUc  morale?  Je  dis  simple- 
ment : tju'est-ce  que  cette  politique?  — Couimeul!  en  face 
d’un  itarü  aussi  habile  que  fanatique,  dont  la  force  est  préci- 
sément de  e’étre  attribué  le  monopole  de  la  religion  ot  de 
commander  à la  terre  an  nom  du  ciel;  en  face  d’un  parti  qui 
die  k tons  les  intén'ts  elTVayé.s  comme  à tous  les  Honliments 
généreux  : Hors  de  moi  point  de  Dieu  ! vous  vous  écrier  vous- 
méme  qu’il  n'y  a point  en  effet  d’autre  Dieu  que  ce  Dieu-là, 
et  que  lû  Dieu  des  clmdiens,  le  Dieu  des  Juifs,  le  Dieu  des 
muiiolliéisles,queLsqu'iU8oienl,c'ost.iiîtou  lard,  logiquement 
et  fatalement,  le  Dieu  des  ullranioiilains!  Kl  vou.s  prenez  pour 
cri  de  ralliement  un  horrible  blasphème  : Dieu,  c'est  lo 
mat  ! 

N’avaîs-je  pas  raison  de  dire  que  c'est  vous  qui  avez  fait 
et  qui  faites  chaque  jour  rultranioiilanismc?  Vous  mettez  de 
son  cdté  l'ûme  humaine,  et  puis  vous  vous  étomicz  qu’il  soit 
puissant.  1)  est  vrai  que  aous  ne  croyez  pas  à l'Ame  humaine, 
mais  vous  \ errcr  tût  ou  lard  qu’il  faut  compter  avec  ellel 

Job  nous  dit  quelque  part  que  Dieu,  quand  il  veut  arrêter 
l’Océan,  lui  donne  pour  barriOro  le  sable  du  rivage  : « Tu 
viendras  jusque-là,  cl  tu  n’iras  pas  plus  loin,  et  là  In  briseras 
r^irguell  de  les  Ilots  (2)1  • Eh  bien!  à la  vague  de  la  démo- 
cratie (je  ne  parle  pas  de  la  démocratie  légitime,  je  parle  de 
la  démocratie  athée),  Dieu  a opposé  deux  grains  de  sable  : la 
femme  et  le  paysan.  C^c  sont  deux  faiblesses,  et  cependant 
dcu.\  puissances;  après  avoir  tant  de  fois  échoué  contre  elles, 
si  rimpiéle  sociale  veut  poursuivre  son  œuvre,  elle  s’y  bri- 
sera sans  retour. 

La  femme  est  forte  parce  qu’ello  est  la  faniille.  Dans  ses 
mains  délicates  et  pourtant  plus  puissantes  que  celles  des 
hommes  d’Etat,  elle  tient  la  vie  humaine  par  son  centre  <(ui 
est  l'amour,  et  par  ses  deux  exlréu\ilés,  la  iimssance  et  la 
mort  : le  berceau  des  enfanU,  la  couche  dos  uioiiranls  itonl  à ! 
elle,  elle  y régne  par  sa  foi  autant  que  par  sa  tendresse.  Vous  ■ 
aurez  beau  faire,  quand  elle  tiendra  vos  enfants  sur  ses  ge-  ■ 


H)  haïe,  11,  2. 

[2)  Job,  xnnii,  2. 


iioux,  elle  leur  parlera  du  Père  qui  es!  dans  les  deux  avant 
de  leur  parler  de  vous;  elle  leur  dira  des  choses  qui  demeu- 
reront avec  eux  jusqu'au  dernier  jour  de  leur  vie,  et  contre 
lesquelles  voire  prétendue  science  ne  prévaudra  jamais.  (Jue 
dU-je!  voiis-mOme,  à l’heur»*  oîi  vous  y attendrez  le  moins, 
vous  serez  renversé  par  une  parole,  par  un  silence  peut-être, 
de  >ûlre  épouse,  de  votre  mère  ou  de  votre  fille!  Ah!  vous 
voulez  être  les  maîtres  de  la  société,  et  vous  oubliez  que  vous 
appartenez  à la  famille,  plus  que  la  soci«Mé  ne  vous  appartient 
à vüus-méme!  Que  poum*z-vous  donc  faire,  si  vous  ave*  tous 
les  foyers  contre  vos  forums? 

Si  la  femme  est  la  famille,  le  paysan  est  la  démocratie.  Kii 
Erance  surtout,  il  est  niaiire  du  sol  par  la  petite  propriété  et 
du  gouvernement  par  le  suffrage  universel.  Le  pay.tan  tient  à 
la  terre,  et  c'est  pour  cela  qu’il  lien!  à Dieu  : ce  cliamp  qu'il  a 
reçu  de  s<»n  père  et  qu’il  veut  transmettre  à son  fils,  il  n’a 
pour  le  défendre  et  le.  féconder  que  son  fusil  et  .«a  l•ha^Tue, 
mais  il  sait  que  ces  deux  morceaux  de  fer  n'y  snffiri>iit  pas 
seuls,  et  qu'il  a besoin  de  celui  qui  dispose  du  soleil  et  de  la 
pluie  pour  la  moisson  cl  qui  plac»*  son  lopin  de  terre, 
comme  une  chose  sainte,  bous  la  garde  de.  son  commande- 
ment ! Messieurs,  il  y a aujounl'hui  deux  démocraties  dans 
le  monde,  celle  des  ville.s  et  colle  dos  campagnes.  Si  elles  se 
divisent  de  plus  en  pins  sur  la  question  de  Dieu,  c'en  est  fait 
de  la  première,  car  le  nombre  est  avec  la  seconde.  .Napo- 
léon lil  a gouverné  pendant  vingt  ans  avec  l’appui  des  cam- 
pagnes, cl  l’on  dît  qu'il  aimait  à se  nommer  rr/nperrur  drji 
fiaymns.  L'urne  électorale  est  toujours  là  ! Elle  préjmre,  absout 
et  au  he.Boui  .supplée  les  coups  d'Ktat  ; et  quelque  jour,  plus 
(ol  peut-être  que  vous  ne  le  pensez,  v<»us  pourrez  en  voir 
suT>rir  un  nouveau  vengeur  du  socialisme  et  de  l’impiété. 
Qu'il  soit  roi,  empereur,  président,  peu  importe  — il  y a des 
l'épuhliquea  cléricales  owame  des  monarchies  libérales.  — 
ressentiel  est  qu'il  fasse  enaeigner  dans  les  école»  le  dogme 
de  rinfaillibilité,  et  surtout  qu’il  gouverne  d’après  les  prin- 
cipes du  grand  et  coura//ciu*  Syllabus  (1).  Nous  aurons  alors 
ccKc  démocratie  dont  on  célèbre  rav  éncmeiit  prochain  et  quo, 
'on  nomme  déjà  la  sainte  dèminratiê  romaine  (2). 

Ah  ! messieurs,  j'ai  le  cœur  encore  plein  de  choses  que  je 
voudrais  vous  dire,  afin  que  vous  alliez  les  redire  u la  France., 
Ceux  qui  parlent  si  bruyamment  des  persécutions  Dvcrcées 
en  Suisse  contre  la  liberté  de  conscience  sont  les  mêmes  qui 
depuis  IroLs  ans  iiennent  mes  lèvres  scellées.  Pers4‘cuüon 
pour  persécution,  j'aimerais  mieux  encore,  ou  plntût  je 
liaïrais  moins  ta  persécution  à ciel  ouvert  que  la  perséculioii 
sourde,  arbitraire,  hypocrite  de  la  bureaucratie  1 

Eh  bien  ! je  ne  peux  pas  parler  à ma  chère  patrie,  mais  je 
me  touruevers  elle,  vers  la  France,  et  je  salue  son  Ame  qui 
vit  et  qui  vivrai  L’âme  de  la  Erance  est  vivante,  mais  comme 
ces  victimes  de  supplices  atroces  qu'on  enchaînait  à un  cada- 
vTe.  Ici,  il  y en  a deux,  celui  de  l'ancien  régime  qui  a vécu, 


(1)  Cest  dan»  en  trrrm*s  que  àl.  Hrnoul,  ncluelicment  Tninhtrc  de 
la  justice  et  des  cultes,  adhérait,  arec  beaucoup  d'nutrrs,  ü y i qneh 
ques  semiiincs,  au  ^HaOus  de  t864.  « Convaincus,  disent  tc«  slgn^ 
laireade  la  déclaration  s’adressant  au  pape,  convaincus  que  vos  déci* 
sions,  et  «.pccialemenl  le  grand  et  courageux  Syllabus  qui  garde  toute 
la  vertu  sociale,  parce  qu’il  signale  et  proscrit  toute  erreur  contraire, 
sont  la  règle  pratique  pour  tout  catholique  sincère,  nous  roulons  J 
conformer  non-senlemeul  nos  intelligences,  mais  auui  tonte  ooire 
conduite  privée  et  publique,  a 

(2)  M.  Louis  YcuiUut,  dans  VVnivers, 
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^juî  ftit  grand  à son  heure,  mais  qui  ne  vcul  pas  achever  de 
mourir,  cl  celui  de  cet  avorlon  gigantesque  et  monstrueux 
qui  ne  pouvait  pas  vivre,  la  révolution  athée.  Je  dis  que  mon 
pays  est  lié  à deux  cadavres  qui  le  cornviupent  et  qui  rétôuf- 
font,  la  thcocratic  romaine  et  la  démocratie  impie.  El  cepen- 
dant il  vit,  car  il  demande  du  pain,  non  pas,  comme  les 
Humain.s  déclins,  «fu  pain  H ihs  sfircUtclt*^  mais  le  pain  du 
travail  et  plus  encore  le  pain  de  niistriiclioii  iiiiiversellc,  gra- 
tuite, obligatoire  même,  s’il  est  nécessaire  de  riinposer  ù 
quelques  récalcitrants.  Il  vil,  car  U a fuim  et  îioif  de  justice 
cl  de  liberté,  et  de  ceux  qui  ont*  cette  faim  et  cette  soif  de 
TÉvungile  noua  dit  qu’ils  seront  rassassiéa  l El  l’évangile 
ajoute  que  la  vérité  délivrera  ceux  qui  la  connaîtront,  et 
quttlors  et  enfin  ils  seront  vraiment  libres  î 

O France  I je  m'adresse  à loi  avec  le  grand  poète  qui  re- 
monta des  enfers  aux  deux,  je  uv'adrcsse  h loi  avec  racccnl, 
et  j'ose  dire  aussi  avec  le  rteiir  de  Dante  : Arrache-toi  aux 
deux  mensonges  qui  te  tuent;  viens  à lu  vérité,  au  christia- 
nisme vivant,  au  calholicisnie  évangélique  et  national  l 
Arrarhe-toi  aux  embrassements  de  les  deux  cadavres,  A 
France,  et  léve-loi  1 

« O Ame  vivaiilc,  sépare-toi  do  ce  qui  est  mort  ! » 

HvA<;?NTHr-l>orst>5. 


ENQUÊTE  PARLEMENTAIRE  SUR  LE  4 SEPTEMBRE 

TROISTi.MK  VOU'UR 

IR^I**KUI«nM  dr  MM.  d«  PreydbiM.  Psrey,  MrwM,. 

C'dlvH,  rkaiu,.  BddrlMikl,  raldhrrkR. 

A l'im|ioptanci’  liisloriqui!  si  «‘onsiiliTaltlo  qu'oITraipnlIcs  pra- 
mli'ras  parlics  da  celle  ptihUcalioii,  le  volume  nouveau  joini, 
il  nous  .«eiiilile,  unallrail  politique,  cerlaitie  saveur  de  discus- 
sion» eerlaine  flpri'lé  de  polémique  qui  en  rehaussera  sans 
duiilc  riiilérél  auv  yeuv  de  hieu  des  Iceletirs.  quelque 
parti  que  l'oii  se  soit  raiipé  petidanl  la  îîiicitc,  qu'on  ail  Ht 
enlliousiasic  de  M.  lùimiiclU,  qn'oii  ail  parlapé  de  lionne 
tmirc  le  déconrapenieni  des  rnmpuqncs:  qu'admiraleur  du 
p'néraiTroehii,  en  reeunnaissant  i'inipuissanrede  la  liille,  on 
en  ait  proelanu'  la  nécessilé  el  l'Iionnenr.on  Iroiivem  quelque 
plaisir  de  euriosilé  ou  quelque  .satisfaelion  d amuimpropri' 
eu  ces  po^i's  od  l'administr.vtinn  de  Tours,  énerjtiquemeul 
atloi|uée,  se  défend  pied  il  pied  en  énumérant  les  difUriiltés 
avec  lesquelles  elle  était  aii\  prises  ; — oii  la  rumniissiou  d'en- 
quéle  relève,  avec  complaisance,  les  erreurs  de  Ions  Rciires, 
le  désunira,  la  InAte,  rimprovisatioii,  qui  earaelérisentle  qou- 
'emeinenl  de  la  Itéfen-se.  Ouelqiic  opinion  que  l'on  professe 
sur  les  armées  de  la  Ixiire  cl  du  Nord,  sur  la  valeur  relalivo 
des  chefs  qui  s'y  soûl  suerédé,  et  sur  les  opérations  auxquelles 
elles  uni  pris  part,  ou  trouiera,  enee  reiucil,  des  arj,'uiueiils 
I*oorla  soutenir,  tant  les  questions  ont  elé  posées,  pnrssanles 
et  nomhrenscs,  tant  les  réponses  abondent  de  détails  et  vont 
parfois,  au-dexaul,  au  delà  des  quesliuns.  I,a  plupart  des  lé- 
UKûiis  ciiils  et  militaires,  dont  les  dépusitioas  remplissent  ce 
'olunio,  MM.  lie  Kreyciuel,  V inox,  d'Aurellc  de  l'tdadiiiea,  Kai- 
dherlse,  t'diaudordy,  etc.,  ont  raconté  ailleurs,  avec  une 
anipleur  un  peu  faite  pourelTrayer  le  profane,  les  événeuients 
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auxquels  ils  uni  clé  inélés;  c'est  l essenee  de  leurs  lixres,  de 
leurs  mémoires,  qu'ils  ont  comme  condensée  ici  ; ils  en  ont 
résume  l'esprit,  et  sous  celle  foruie  nouvelle,  dans  ce  cadre 
oripiiial,  viclairc  de  la  lumière  si  vive  qu'j  répand,  pour  ainsi 
dire,  l'économie  du  questionnaire,  leur  récit  a KO(,'ué  en  cou- 
leur et  eu  relief. 

C'est  ainsi  que  M.  de  FreychteU  — sans  jeter,  il  est  vrai,  de 
jour  nouveau  sur  les  conséquences  lerrihlos  qui  résullérciit 
pour  l'armée  de  l'Est  d'un  armislirc  mal  défini,  — nous  en 
mojilrc  le  désastreux  elTcl  sous  une  furnie  saisissante. 

« Vers  la  fln  de  janvier  1K71,  nous  avions  dciiiamié à Cari- 
haldi  de  faire  une  dèmonslralioii  sur  les  ilerriéres  de  l'ert- 
nemi  qui  occupait  la  ligue  entre.  Dole,  et  la  jonction  que  con- 
voitait le  général  ('.lincliaiit.  Carilialili  avait  commencé  à 
exécuter  ce  mouvement  et  s’elait  pnisenlé  h Dole,  lorsque 
les  Prussiens,  ne  se  sentant  pas  en  force  sur  ce  point,  se  rell- 
réreiil.  C'est  juste  a ce  moment  qn'arriva  la  dépêche  annnn- 
çanl  rarmisliee  do  Paris,  avec  l'ordre  de  faire  exécuter  cet 
armistice.  Vous  dever  avoir  présents  it  l'esprit  les  termes  de 
ecl  armistice,  cl  vous  devci  reconiiailre  que,  dans  sa  forme, 
ainsi  qu'en  a jugé  le  général  Cliiichani,  rien  ne  fai.«ait  pie- 
voir  une  exception  pour  aucune  partie  de  la  France.  Il  était 
ordonné  à tout  corps  d'armée  de  cesser  iimiuidialemeiit  les 
hostilités  eide  se  concerter  avec  les  autorités  militaires  prus- 
siennes pour  tracer  les  lignes  de  démarcation.  I.e  général 
r.aribaldi  s'était  arrêté,  en  elfel,  an  point  oi'i  il  se  trouvait.  I.e 
général  Clinchanl.  qui  avait  commencé  à prendre  la  roule 
dont  j'ai  parié  au  dessous  do  l’onlarlier,  s'élail  également 
amUé  el  avait  envoyé  des  parlementaires  aux  gencrau.x  prus- 
siens qui  étaient  en  regard  île  son  armée.  Cc«  généraux 
commencèrent  par  opposer  des  diflinillés.  déclarant  qu'ils 
n'avaient  pas  reqii  d’ordre  de  .Manlentrel,  qu'ils  devaient  en 
référer  il  ce  général  qui  se  trouvait  il  plusieurs  heures  de 
leurs  positions.  I.o  général  Manleulfel  Ht  c.omiailre  que.  l'ar- 
misliee  ne  s'appliquait  pas  aux  armées  de  l'KsI,  el  qu'il 
fallait  eu  référer  aux  autorités  supérieures  prussiennes, 
l’enduni  ce  temps , les  armées  prussiennes  eonlinuaienl 
à avancer  sur  l'armee  de  l'Est.  On  télégraphia  h ,M.  Jules 
Favre  pour  avoir  îles  reiiseigiteinenls,  el  .M.  de  Disiiiarck 
pur  les  mains  duquel  passa  lu  dépêche,  répondit  à la  date 
du  .'te,  c'esl-iiHlire  qminmtc-hiiit  heures  apri^s  le  départ 
de  la  dépêche,  qu'il  y avait  une  exreplioii,  el  que  l’armistice 
ne  regardait  en  rien  l'armée  de  l’Est.  Celle  nouvelle,  qui  fut 
reçue  cinquante  el  quelques  lieures  après  l'aimoiice  de  l'ar- 
mistice, nous  arriva  trop  tardivement.  Les  Prussiens  avaient 
déjà  pris  les  meilleure.s  positions  et  s'étaicul  rcmlu-s  inailrcs 
des  passages  au-dessous  de  l’onlarlier,  de  sorte  que  les  com- 
inmiiealioiis  élnieiil  inlcreeptées.  Le  général  Billul,  le  général 
Cliiiclianl  el  d'autres  généraux  qui  opéraient  avec  leurs  corps 
dans  diB'érenlcs directions,  se  Iruuvcroiil  en  présencede  fora’s 
snpérievire.5  aux  leurs  et  rccommrciit  riiiipossihîlité  de  se 
retirer  vers  le  midi  do  la  Fraïu  e.  C’est  alors  que  le  général 
Clineliaiil  prit  la  résolution  de  se  retirer  en  Suisse  el  passa 
la  convention  quo  vous  counaisseï,  aux  termes  de  laquelle  le 
matériel  devait  être  rendu  apK's  la  guerre.  C'est  ainsi  que  l'ar- 
méede  l Est  fuliiileriiée  en  Suisse.  Il  n'est  pas  douteux,  en  exa- 
minant Blleiilixcmenluiie  earle,  que,  mèmesaiis  celle  erreur 
fatale  de  l'armistice  qui  a permis  aux  Prussiens  de  murelicr 
pendant  deux  jours  tandis  que  nous  sommes  restés  immo- 
biles, — il  n'est  pa.s  douteux,  dis-je,  que  l’armée  de  Meli  serait 
arrivée  vers  Lyon,-  c’est  l'opinion  do  tous  les  généraux,  qui 
l’ont  déclaré  dans  leurs  ordres  du  jonretdans  leurs  dépêdies. 
Je  crois  que  ce  fait  doit  être  considéré  comme  liors  de  doute, 
li  n’en  est  pas  inuins  vrai  que  par  celte  fatale  erreur  l'armée 
de  l'Est  se  trouxait  perdue  pour  la  France  au  moment  de 
l'armistice  cl  rejetée  en  Suisse,  el  qu'elle  ne  pouvait  peser 
dons  les  négociations  qui  eurent  lieu  par  la  suite. 
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M.  If  président.  — Jiiir  cp  point.  pouvM-vouK  enoore  donner 
à la  rommihsion  quoique!»  rou^ei};nementft,  ou  mou»  dire  votre 
appriV'iation  porsonnollo  sur  ro  qui  a pu  oauscr  une  parciUe 
erreur  dan»  la  dépdche  r»‘lalive  fi  l’anniRtire  7 

M.  de  Freycit^et.  — Je  n ai  jamais  eu  aucune  expUoalion  de 
ooUe  erreur.  Je  ne  puis  me  i'e.vpliqucr  que  par  l'étal  dVspril 
l^ttA-p^“Oocu^»é,  Irèb-iuipressiuimè  dans  lequel  se  Iromallle 
negocialoiir  français.  Je  crois  que  M.  de  llismarck  a usé  do 
lioaucuup  de  duplicité  o4  a traité  avec  ccUe  apparente  honho- 
nue  qu'il  muUait,  dit-on,  dans  se»  négociations,  disant  : Nous 
ne  ioniiuissuu»  pas  les  positions  de  l'armée  delTst,  nous  m* 
pouvoüs  po»  tracer  des  ligne»  de  démarcatioii,  uonsiiousrett- 
soigneroii»  auprès  des  generaux,  unii»  avons  envoyé  des  dé- 
péchés  et  noua  alleudoiis  ta  réponse.  Je  pense  que  c'est  ainsi 
qu'il  a présenté  la  cliuse,  c’est-à-dirc  comme  étant  sans  au- 
cune espèce  d’importance  et  retardée  seulement  par  l’inipos- 
siiulité  matérielle  ofi  il  était  dan»  ce  luotueiil  de  tracer  des 
lignes  neutre»  pour  l'armée  de  l’Est.  Le  négociateur  français 
a ai  cepté,  sans  »c  douter  «les  conséquences  que  cela  |>ourrait 
avoir.» 

Hans  leur  succession  mèlee,  ces  dépoeilioiis  reflètent  avec 
HdèlUê,  les  passion>,  grandes  cl  petites,  auxquelles  les  esprit» 
étaient  olorseu  proie.  .\près  M.  de  Freycinet,  le  général  Du- 
crot -t*  j aliaift  éiTÎre  Ducrus  ; - après  le  généra!  Ducrot, 

M.  Karcy.  Le  4X>iiiuiamlaut  en  ciietde  r.ljanipigny  nous  a paru 
le  ptds  impitoyable  de  tous  cuver»  la  délégation  de  Tours,  fin 
cmistateru  aussi  dana  son  exposé  une  lacune  regrettable  à l’en- 
druk  de  Ct*rlatn  optsode  oratoire  de  la  sortie  du  30  novembre  : 
nous  nous  attendions  à quelques  explication»  sur  ce  point. 

M.  Jyïrcÿ.  — « Je  Vous  parlerai  île  la  fabrication  dos  canon», 
-rr  comité  d»'  défcii«e  cîtil,  qui  ►'était  Hubslllné  ancûiiiité 
de  rarüllcrie,  ayant  enlendii  parler  de  ma  canonnière,  vint 
me  rcmlre  visite.  Il  y avait  mie  diralne  de  personnes;  outre 
autres  51.  Tréscat,  direclcnr  du  t^mscrviiloiro.  et  le  sous- 
direclonr.  Il»  me  dirent  : « Non»  savons  que  vous  été»  com|oV- 
teiit  dan»  une  question  qui  nous  préocCupo,  et  nous  venons 
vous  demander  votre  avU.  IVn^ez-voos  qti'onpuissu  fabriquer 
<le»  canon»  Paris  7 » Je  leur  répondis  sans  tiésiler  ; » Nous 
avons  à Pari»  le»  savants  et  les  Imluslriels  les  pins  en  renom, 
el  je  êuifi  convaincu  qu’il  n'y  a rien  qu’on  ne  puisse  fabriquer 
à Paris.  Nou.s  avons  de»  associations  Srleiilîüqnes,  nous  avons 
le  comité  de  Saint-Thomas  d’Aquîn.  nousavoiis  l'outillage  de» 
cbeiiiins  de  fer,  .Wec  font  celai!  est  tré«-fadlo,  si  on  le  veut, 
de  fabriquer  des  canons.  « Mon  idée  fut  adoptée  par  cca  um*s- 
sieurs;  on  commanda  des  canons,  Los  membres  rcsUuils  de 
l’ancien  coinile  d'artillerie  ayant  clé  inruruiès  de  la  chose 
conmiencèreiit  à se  réve.iibT.  Ou  envoya  des  lelire»  d'iiivcc- 
Üvos  à M.  Tresca,  en  lui  disant  qu’il  faisait  ilc«  rlioses  ab- 
surdes, qu'il  était  impossible  do  fondre  des  canons  fi  Pari», 
bref,  on  crut  devoir  décommander  tes  pièces.  Je  me  trouvais 
aux  avant-postes,  il  m'était  impossible  d’indsler,  d'agir,  et 
jamais  ces  pièces,  dont  on  avait  cnminandô  le  modèle  en  bois, 
n'ont  été  faites.  Jatiiai»  non  plus  on  ii'a  voulu  prendre  à Saint- 
Thomas  d'Aquin  une  pièce  suédoise  de  Üà  ou  t25  cciiti- 
mètre»  dont  on  avait  fait  cadeau  à l eïiipcrcnr.  — Je  crois  que 
ce  mauvais  vouloir  persistant  vient  de  ce  qu'on  a voulu  sau- 
vegarder la  réputation  des  anciens  membres  et  des  comités, 
qui  iravaietil  pris  que  de  mauvaises  dispo.siüon»  pour  dé- 
fendre Paris,  et  cpi’oii  no  voulait  pas  laisser  voir  qu’il  était 
facile  de  faire  beaucoup  mieux. 

» Maintenaiil.  il  y a une  autre  question,  t’est  celle  de  la  dé- 
fense evtérieuce  de  Pari»  qu’on  n'a  pas  vuiiln  faire.  On  ne 
voulait  pas  défiHvdre  la  banlieue  cl!  ou  avait  donne  l'ordiv  do 
tout  détruire.  Quand  j'étais  à Sèvres,  commandant  la  caserne 
des  marins,  le  7 septembre,  des  halùlant»  sont  venus  me 
trouver  pour  me  dire  : » Qu'esl-ce  que  cela  signifie  7 On  nous 


défend  d’outrer  daii<  Paris,  oi'i  îl  y a déjà  trop  de  monde,  et 
on  uüus  ordonne  de  détruire  toutes  nos  subsistances  ? — Dé- 
femlex-vou»,  leur  dis-je,  — Mais  nous  n’avoii»  que  de  la  garde 
nationale. — (Juand  on  defend  sa  maison,  on  liabesoin  de  per- 
sonne. M I.C  maire  me  fil  prier  de  me  rendre  à la  réunion  du 
conseil  municipal  et  de»  officier»  de  la  garde  nationale,  de 
Sîivre»,  qui  devait  avoir  lieu  le  soir.  J'y  allai.  Quelque.s  offi- 
cier» me.  dirent  que  la  garde  nalicmale  était  incapable  de  se 
dofoiulro  cl  qu'il  ii’y  avait  rien  de  mieux  îi  faire  que  d’aller 
»o  mettre  a l abri  dans  Pari».  Je  fi»  tous  mes  efforts  pour  le.» 
eu  dissuader,  parce  que,  avec  ce  système,  le»  Prussien» 
allaient  oc^iperUnile  la  banlieue.  Je  leur  conseillai  de  »e  bar- 
ricader daus  .Sèvres  cl  de  couper  les  roules  venant  de  Ver- 
sailles, afin  d euipèchor  rarlilleric  de  s’approcher.  Ils  ii'onl 
pa»  osé  lo  faire,  cruiguaiit  peut-être  d’aller  contre  le  plan  de 
lu  Üefeiise  nationale,  qui  devait  bien  savoir  ce  qui  se  passait. 
J'eus  beau  leur  dire  que  j'étais  convaincu  qu'ou  ne  le»  dé- 
feodruit  pas,  qu’iU  devaient  se  défendre  eiix-mémcs.  Ils  n’o- 
sèreut  rien  entreprendre,  craignant  d'ètre  blAmé»  par  le  pou- 
veriiLMiieul  de  Paris.  M.  Jnurnault,  qui  est  oujourd’hni  notre 
collègue,  proposa  alors  de  nommer  une  commission  qui  se- 
rait chargée  d’aller  demander  au  généra!  Trochu  rautorisation 
do  défendre  la  ville,  ce  qui  fut  fait.  L'aide  de  camp  du  géné'^ 
ral  Trochu  commença  par  le»  féliciter  de  leur  courageuse 
iuiliativn  ; puis  U k-ur  dit  «jiie  la  défense  de  Pari»  nVtait  pa» 
leur  affaire,  qu’il  y avait  un  c<uui(è  (|ui  »’en  occupait,  qii  ils 
pouvaient  être  tranquille»,  et  qu’on  les  défendrait  à temps. 
Ils  sont  revenus  luiil  jK*UHiids  do  ce  qiion  leur  avait  dit 
qu'ils  navaienl  rien  ù faire.  Quand  Us  m'elircnl  raconté  le  ré- 
sultat de  leur  entrevue,  je  leur  dis  : a 5ous  avez  eu  tort  de 
ne  pa»  exiger  une  réponse  p]us|catégorique.  Soy  rz  sûrs  que, 
si  lou»  ne  vous  defeuder.  pas  vous-nvèines.  vous  ne  .sercr.  pa.» 
jléfendus.  » Quelque.»  jours  après,  le  maire  de  Sèvres  était 
arrête  par  le»  Prussien». 

- M Quand  on  travaillait  aux  ouvrages  en  terre  de  ce  rAtê,  il 
n'y  avait  qu’uue  quaraiitainc  d’ouvrier»  à Brimborion.  Je  fl» 
à wl  égard  de»  observation»  à roflicier  du  génie,  qui  me  dit  ; 
« U*s  ouvrier.»  ne.  veulent  pas  venir.  U»  ont  penr  des  Prua*’ 
sien».  » l u conlre-maitre  me  dit  que  rcnlrepreneur  avait  ré- 
duit de  0,6«  le  prix  qu'il  avait  promis  aux  ouvriers,  et  qno 
cea\-ci  ne  voulaient  plu»  travailler.  — J'ai  (►cril  h deux  ou 
Irul»  persoDoes  à Pari»,  qui  svoiil  vernie»  constater  les  fail» 
avec  moi.  t^*B  personne»  ont  réclamé,  elle.»  ont  demandé 
qu’on  fît  appel  uu  patriotisme  vie»  particulier»  pour  travailler 
aux  ouvrages  e.\lérieurs  de  défense.  Cet  appel  ne  fut  pas  en- 
tendu.  Personne  ne  vint.  J'ai  demandé  ü de»  èlève»  de  l’Écolo 
polvieclinique  qui  étaient  là  pour  diriger  les  travaux  pour- 
quoi on  ne  niellait  pas  phis  de  Iravaillcurs  el  pourquoi  on  ne 
travaillait  plu»  à Sèvres.  Ils  m ont  répondu  que  le  général 
d'artillerie  était  venu  et  avait  déclaré  qu'il  était  inutile  de 
travailler  aux  ouvrages  extérieurs.  A Moiitretout,  c'était  la 
niOmc  chose;  il  n'y  avait  que  Irês-peu  de  monde,  et  quaud 
j’ai  demandé  pourquoi  on  n*y  envoyait  pas  8 ou  10  OOO 
homme»  de  la  troupe,  rofficier  m'a  répondu  qu'il  fallait  des 
terrassiers  el  que  d'ailleurs  il  était  iiiipu».»iblc  de  faire  tra- 
vailler heaucoiip  d'hommes  à 1a  fois,  n’ayant  que  très-peu  do 
tréteaux  et  de  planches.  J'expliquai  comment  ou  pourrait,  an 
moyeu  de  petits  piquets  ou  des  échalas  répandus  à profusion 
dan»  les  vignes  vuisiiio.»,  faire  tenir  les  travailleurs  sur  le 
talus  ; qu’avec  des  panier»  de  vciidangciu^  qui  sc  trouvent 
en  abondance  dan»  les  parages,  avec  des  sacs  ou  des  caisaei 
qu’on  peol  se  passer  de  main  eu  main,  dix  mille  hoiumes 
pourraient  travailler  à la  fois,  si  on  le  voulait.  L’officier  h qut 
je  soumelltis  celle  idée  me  rei>ondil  : « Vous  avez  raison, 
mai»  »i  j'en  parle  au  colonel,  il  ureuverra  promener.  » 

M.  leprésnient.  — IVopresvous,  les  mesure»  nuraieiU  été 
mal  prise»,  non-seulement  par  le  comité  contre  k'quel  vous 
vous  élevez,  mais  aussi  par  les  ofiiders  qui  étaient  chargés 
de  la  défense  7 
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.M.  f orcy.  — Oui,  Monsieur  le  présûleiB.  Je  puis  mOme  vous 
raconicp  une  couversaiion  que  j’ai  eue  à col  ^partl,  dans  le  cou- 
raut  d'octobre,  avec  le  général  couiniaiidant  tontes  les  posi- 
tions en  dehors  de  rcnccinle  au  cominenccmefit  d’oefohre. 

W.  Je  président.  — Il  vaut  mieuv,  co  me  semble,  ne  pas 
raconter  des  conversations. 

M.  Farcy.  — • C’est  «on  opinion  sur  nos  généraux  que  je 
veux  vous  faire  connaître.  Lorsque  je  lui  dis  : « On  prétend 
que  nous  a'a>cms  pas  de  canons  poiir  former  des  batteries 
atlolées  pour  aider  les  corps  d'attaque  à l'extérieur,  relo 
n ’esf  pa»  o\act.  J'ai  vu  qu'on  avait  l'idée  malhcnreuse  de 
meUrc!  sur  les  remparts  tous  les  petits  ranona  pour  faire 
nombre  comme  chez  les  (’Jiinois,  les  Turcs  et  les  Tunisiens. 

n’eal  pas  avec  des  pièces  de  !2  sur  les  remparts  qu’on 
pourra  faire  quelque  chose  surtout  contre  les  Prussiens  qui 
nous  attaqueront  avec  des  pièces  de  gros  calibre.  Ne  pour- 
rail-on  pas,  disais-je  au  général,  faire  prendre  ces  pièces  de 
12  et  le»  faire  disposer  en  l»atleries  attelées  pour  aider  les 
troupes  qui  cumbaUenl  à rexlérieurî  — .\h  ! rne  répomlit-il, 
vous  comptez  sans  les  généraux,  qui  ne  veulent  pas  qu'on 
touciic  à leurs  pièces.  Il  les  ont  mises  dans  un  endroit  où 
U est  impossible  don  tirer  parti;  c’est  égal,  il  faut  les  y lais- 
ser cl  ne  pas  dégarnir  leurs  secteurs.  — Je  reçris  un  jour 
à mon  boxd  la  visite  d'uii  iugénieur  en  chef,  h qui  je  me 
pUigiMÎ»  qu'un  m'cmpéchdl  de  tirer.  Il  me  cita  un  de  scs 
amis,  colonel  d'urlillcric,  qui  était  aux  bastions  d'Auleiiîl  et 
qui  lui  avait  déclaré,  sans  se  préoccuper  de  la  présence  de 
scs  hoamiea,  qu'il  était  inutile  de  s'enquérir  de  toute»  ces 
quosUons  de  canons,  attendu  que  Paris  n’était  pas  défendable 
cl  que  c’était  folie  de  songer  à soutenir  un  siège.  Cet  ingé- 
nieur avait  dit  à son  collègue  de  l'ivctde  polytechnique  ; ■ Je 
devrais  te  faire  arrêter  pour  tenir  de  pareils  propos  en  pu- 
blic 1 » Mois  c'éUit  une  idée  assez  répandue  que  la  défense  de 
Paris  était  impossible,  je  l'ai  entemlu  exprimer  même  par  des 
|)brsouii«8  qui  approchaient  continuellement  les  officier*  gé- 
imraux  et  le  commandant  en  chef.  Ou  répétait  tous  les  jours 
devant  les  soldats  qu'il  y avait  trois  enceintes  fortifa’es  au- 
tour de  Paris,  et  que  quand  mi  aurait  fait  tuer  une  grande 
quaiilité  de  troiipc.s  pour  prendre  la  première,  on  trouverait 
derrière  des  ouvrages  imprenables.  On  rheri'haif  par  tous  les 
muyeiis  b semer  le  découragement  dans  cette  vaillante  popu- 
latiuri  de  Paris  qui,  malgré  tout  cc  que  l’on  a pu  faire,  a sup- 
porlô  toutes  les  privations  et  n’a  ccs.sé  jusqu’à  la  fin  de  don- 
ner les  preuves  du  plus  ardent  patriotisme  et  du  dévouement 
le  plus  absolu.  Je  crois  que  beaucoup  de  chefs  ont  pu  pécher 
pu  nanqiie  d'initiative,  mais  je  suis  convaincu  que  la  plus 
gfuide  partie  d'entre  eux  n‘a  pas  voulu  défendre  Paris  pan'o 
qu'iU  auraitiiil  défendu  lu  République,  n 

M.  Farcy,  on  le  voit,  complail  sur  le  suv'cès  parce  qu'il 
avait  cxmHai^c  eu  lui-ménie,  mais  cette  coiiGancc  est  bien 
pâle  auprès  des  illusions  naïves  de...  M.  Hrunet.  Avant  de 
vouloir  nous  sauver  par  les  procédés  qu'il  reconunaiidc  au- 
jourd’hui, l'apùtro  de  Montmartre  avait  cotiseillé  une  mé- 
thode plus  pratique  : U avait  supplié  le  gouvernement  du 
k septembre  de  lui  coiincr  quelque  pouvoir,  et,  avec  l'accent 
de  conviction  qui  lui  est  propre,  il  déciue  à la  commission 
d'eiiquétc  que  ai  la  France  a succombé,  c'est  pour  ne  pos 
avoir  accepté  scs  services...  de  général,  voire  même  de  dic- 
taieor. 

« Je  voulais  qu’en  saisissant  avec  forcé  et  moralité  tout 
le  système  de  nos  administrations  et  de  nos  institutions,  on 
établit  un  dictateur  républicain  pouvant  imprimer  à U nation 
Une  force  ordonnée,  terrible  et  victorieuse.  — Je  sentais  que 
Je  pouvais  être  cet  homme  de  salut.  Malheureusement,  j’élaU 
compleicûicnl  inconnu  de  la  foule;  car  les  farceurs  et  les 
pouvoirs  cherchaient  toujours  à m'éloulTer. 


» Hélas!  hélas!  pauvre  France!  que  pouvais-tu  devenir 
quand  lu  ne  t'occupais  que  des  ruffians,  des  médiocrités 
remuantes  et  ambitieuses,  des  écrivassiers  et  des  rhéteurs, 
pour  laisser  èloufTer  dans  l'oubit,  la  spoliation  et  l'insulte, 
tes  cnfant.s  les  plus  purs,  les  plus  capables  et  les  plus  dé- 
voués ! 

O Uesigiié  à toutes  les  épreuves  que  Dieu  et  la  France  vou- 
draient me  faire  subir,  je  me  lins,  comme  toujour*,  calme 
et  dévoué  en  présence  des  catostropties  qui  allaient  s'ac- 
cumuler. 

» Esclave  de  l’ordre  et  du  devoir,  je  me  résignai,  du  malin 
au  soir,  û étudier  les  faits  et  à présenter  mes  plans,  à offrir 
uiapersunne  et  mes  services  au  milieu  des  difficultés  et  de 
tous  les  dangers.  Le  nouveau  gouveniemenl,  comme  celui  de 
Napoléon,  allait  accueillir  mes  efforts  par  le  mépris,  et  la 
cimto  de  plus  en  plus  profonde  de  la  patrie  allait  en  ré- 
sulter », 

Et  plus  loin,  lorsque  l’heure  do  rumisUce  {^proche  : 

• I.e  général  Trochu,  apres  avoir  manipulé  les  moyens  dé 
liquider  sa  position  persuiiuellc,  fit  une  prodamalioii  qui 
avait  Pair  d'un  billet  d'enterrement,  et  dans  laquelle  il  ne  ré- 
4’latnait  que  des  brancardiers.  C’en  était  fait  désormais  de 
Paria. 

L’armistice  fut  cnlaoié  par  le  gouvernement,  qui  perdit 
une  huitaine  de  jours  daii'^  des  discusaioiia  aussi  niaises  que 
fuue.stes.  Pendant  ces  négociations  secrètes,  Paris,  sous  le 
coup  du  honihardement  et  de  la  famine,  était  Hans  unciiti- 
Inlton  pressante  en  voyant  pervlre  les  derniers  jours  de  lutte 
pour  tornlver  dan«t  la  honte.  On  s’agitait  au  uiilieu  d'un  véri- 
table cvaspéralion  de  la  population  qui  demandait  de  ne  pas 
se  rendre,  de  ne  pas  livrer  le»  forts  et  de  repousser  toute 
espèce  de  capitulation. 

» Cet  esprit  général  de  Paris,  au  uPilieu  des  atroces  dangers 
et  des  atroces  .soaffranoe»,  eal  sûrcmeiil  un  grand  et  hono- 
rnlile  fait  historique,  et  l'on  serait  dans  une  grande  erreur  en 
croyant  qu'il  ne  «'agissait  là  que  des  énergmncrie»  des  classe» 
inférieures.  Toutes  les  posiliuti.s  sociales  participaient  à celle 
exaltation.  J'ai  vu  venir  à moi  des  personnages  du  grand 
inonde  (pii  souffraient  les  plus  grandes  privations,  et  qui  nie 
suppliaient  de  jirendre  en  main  la  défeiw^  pour  ne  pas  capi- 
tuler. Il  est  remarquable,  en  effet,  que  dans  ce  nionient  de 
détresse  suprême  l'opinion  générale  se  portait  vers  mol.  n 

Ou  sait  que  M.  Brunet  ne  fut  point  chargé  de  nous  sauver 
et  comment  Paris  succomba.  L'cnqtiétc  nous  fouritit  égale- 
ment sur  la  catastrophe  finale,  sur  les  négociations  qui  pré- 
cédèrent Parmisticc,  qui  tentèrent  d'en  adoucir  les  rigueurs, 
d'atxmdantes  informations  et  cerlaius  détail»  moraux.  I.a 
plus  intéressante  peut-être,— cl  ta  plus  dramatique  âcoupsOr, 
— de»  dépositions  qui  ont  trait  à cette  pha.se  cruelle,  est  celle 
d’un  lieutenant  d'ètal-major,  M.  Calvel,  qui  reçut  la  mission 
d’accompagner  à Versailles  le  général  de  Bcaufort  d'Ilaulpoul 
dans  le  voyage  qu’il  y fil,  avec  M,  J.  Favre,  pour  régler  les 
conditions  militaires  de  l'armistice.  Cet  csposi'i  des  négociu- 
Üons  du  27  janvier  1871  est  un  morceau  remarquable  à bien 
des  litres  et  que  nous  regrettons,  faulo  d’cspacc,  de  ne  puu- 
voir  citer  tout  entier.  Le  lecteur  itou»  saura  grc  de  lui  en 
nieltro  du  moins  quelques  passages  sou»  les  yeux. 

«Arrivé  chez  M.  de  Moltko,  j'éprouvai  tout  d'abord  une 
sorte  de  répulsion  pour  le  chef  d'état-major  général  prussien. 
C'est  un  vicUlarU  de  taille  moyeiiiic,  que  ses  soixanlc-qua- 
turze ans  n'ont  pas  courbé;  deux  petits  yeux  fixe»  domieni  à 
»<jn  visage  aec.  maigre  et  rouge,  une  expression  particulière. 

Il  n'a  point  de  barbe;  aussi  voit-on  «»îs  lèvres  püssées  par  un 
grand  nombre  de  rides  concentriques,  ce  qui  ajoute  encore  à 
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son  air  de  froide  el  dure  ténarilé;  sa  perruque  grise,  mal 
posée  sur  son  crAne,  penchait  a droite  et  laissait  voir  au- 
dessus  de  l'oreille  gauche  la  pt‘au  lisse  et  brillante  de  sa 
tôte  déiiudèi’.En  arrivant,  il  s'enfonça  dans  son  fauteuil,  cmisa 
ses  bras  sur  sa  poitrine,  fixa  ses  regards  et  atlendil.  Très- 
sobre  do  paroles,  son  masque  iiiipassiblo  ne  s'éclaira  jamais 
d'un  sourire. 

s — .Nous  nous  sotnmos  réunis,  messieurs,  dit  M.  de  His- 
niorrk,  pour  disr.uler  bomi  fiât  les  pridiminaires  de  la  ron- 
vmitioii  établis  depuis  lundi  entre  M.  Jules  Favre  et  moi.  Je 
vais  lire  les  divers  articles  d«  celle  convention  et  cbaenn 
d’evjx  sera  snccessivement  discuté,  puis  adopté. 

B L’orticle  l''  portail  stir  rannlsiice,  dont  In  durée,  d'après 
les  pridiininaires,  devait  être  de  trois  semaines.  M.  Jules 
Favre  fit  observer  que  la  province  ii'ott  serait  Infonnée  que 
dans  deux  on  trois  jours,  qu’il  y avait  donc  lien  de  prolonger, 
pour  elle,  la  durée  et  la  suspension  d'armes  d'une  quantité 
égale. 

B — Fixons  le  terme  an  févrii*r!  s’écria  le  général  (do 
HeauTorl).  ce  sera  une  loi  générale. 

• l^s  Prus'iiens  s'y  refusèrent  absolument.  Il  fut  convemi 
qne  la  suspension  d’armes  durerait  21  jours  A partir  de  celui 
(le  la  signnliire  de  la  romeniMMi.  Vint  ensuite  la  question 
dt‘s  armée'*  belligéranles  di>  province  : charnue  d’elles  devait 
garder  ses  positions  et  y rester.  M.  de  lti«iniirck  demanda  le 
tracé  d'une  ligne  de  dénmrralion  qv(i  (*clairAl  coinpléteinent 
les  chefs  d'année  et  leur  permît  d’éviter  les  rencontres, 
r.etle  propostti<m  fut  adoptée  sans  débats;  le  g«>néral  y donna 
son  approt)alion,  en  n.|mitnnl  qiit*  les  années  )>elligérantes  iie, 
jmnrraienl  m*  rapprocher  de  celle  ligne  de  plus  de  to  kilo- 
mètres. ee  qui  mettait  entre  elles  une  zone  neutre  de  cinq 
lîencs  de  large,  suffisante  [tour  nmdre  les  connUs  impos- 
sibles. 


n L'article  diiivaiit  traitait  de  Paris.  Il'aprés  les  conditions 
preliinlnain^s,  h*s  forts  devaient  être  livrés  :i  l'armée  alb;- 
inuitde,  (]ui  occupait  les  villages  de  la  banlieue  et  anrnil  des 
|K)sles  k üniles  les  portes  de  l'enceinle.  Le  général  protesta 
avec.  véhcmcjHe  contre  ces  coiidillons  qu'il  n’aiceplerail  ja- 
mais, 

» Vous  voulez  donc  amener  de^  conlUls,  s’éeria-l-il,  el 
fain»  a'^sassiner  vos  senlinelles  ! O^'avez-vous  besoin  (h*  gar- 
(U»r  nos  portes?  Pas  un  homme  n’a  pu  fraiichir  vos  Hgne.s 
depuis  le  rominenceinent  du  siège.  Aujourd'hui,  vous  oir-upez 
les  forts,  voire  cveirle  est  plus  russem*  qne  jamais,  el  vous 
voulez  nous  emprisounerl  Jamais,  je  vous  raflirme,  la  popu- 
lation d('  Paris  ne  sc  rt'smidra  ii  cette  captivité.  » 

A CO  langage  éiiergii|ue,  M.  de  Moltke  répondit  [mr  un 
complîmeni  : « l.’arniêe  de  Paris  esl  lanieilleure  (pie  possède 
actuelteineni  la  France.  Vous  devez  roiiipremlre.  général, 
(|iie  la  prudence  nous  coimnande  de  prendra  des  précautions 
contre  elle  el  d’empécher  qu’elle  ne  fonde  entre  nos  mains 
pour  aller  renforcer  celles  de  prcïviiice.  » 

Je  vis  alors  une  chos4'  singulière.  .MM,  de  Moltke,  de  His. 
mark,  PiMlbieski.  réunis  A l'écart  el  causant  alleinund,  calcu- 
lèrent quelle  pouvait  être  la  hauteur  du  rempart  pour  savoir 
s'il  était  possible  de  tirer  de  la  ville  sur  les  factionnaires 
prussiens,  b*  général,  intervenant  alors,  leur  dit  que  non- 
seulement  on  tirerait  des  maisons  voisines,  mais  encore 
dea  bastions  latéraux,  que  l'imprudiMiee  d’une  mesure  porellb^ 
était  évidente,  qu'il  fallait  renoncera  placer  une  sentinelle  a 
noK  portes. 

ir  Si  l’armée  vous  g('ne  dans  Paris,  dit-il,  preriezda  : elle 
vmi.s  appartient,  pni^qn’elle  e«l  prisonnière  de  guerre.  •»  M.  de 
.Molikc  éleva  alors  la  prétention  d'en  placer  ht  tnuilié  dans  k 
presqu’île  de  (ienevilliers  el  l'autre  tbins  celle  de  Sainl-Mmir; 
les  soldats  y seraient  campés.  I.’hiver  ekit  alors  dans  toul(v 
sa  rigueur;  le  général  protesta  au  nom  de  riumianilé  contre 
ce  projet  barbare  et  refusa  avec  uou  moins  d'indignation 


le  baraquement  de  la  troupe,  que  proposa  ensuite  M.  de 
Moltke. 

« ti’est  d'autant  pins  inadmissible,  ajniilt-l-il,  que  l'anni- 
sHce  serait  leriiiinc  avant  l’ouvrage,  i» 

M.  de  Moltke  aimait  évidniiiment  ù marchander.  Ikllu  sur 
ce  point,  il  exigea  la  livrai^vn  de  50  000  fusils. 

••  Jamais  le  gouvernement  de  la  défense  nalionaie  n’accep- 
tera celte  (’Oiidition.  lui  dit  M.  Jules  Favre.  L exécution  en  est 
impossible,  car  il  famlrnit  désarmer  la  garde  nationale.  Non» 
préférons  vous  voir  à Ikris  ; venez  nous  gouverner  vous- 
iiiéines.  n Cétoit  le  meilleur  argmiu'iil  qu'on  pdt  employer, 
car  les  Prussiens  ne  r»*d(jutaimit  rien  tant  que  la  population 
de  Paris. 

A cAIé  de  ce  qu'on  pouvait  appeler  des  dépositions  de 
faits,  il  en  est  d’atilras  qui  sont  plutôt  des  léinnigimgos,  qui 
nous  exposent  des  opinions  philôt  que  des  événements.  C«’ 
qui  en  fait  h'  fond  ('onnmni,  c'est  un  jugement,  rigouraux 
ou  favoralde,  — le  plus  souvent  rigoureux,  — sur  M.  (iam- 
bella.  Il  est  cnrieux  de  relever,  sur  cæ  sujet,  1c  seiiliiucul 
d'un  liüiume  qui  jiniil  d(^  <|uelque  riMiont  d iuipartialUé,  qui, 
pour  s'iMre  attocio' ù la  fortite  républicaine,  n’a  pas  cessé 
d'être,  dans  le  camp  opposé,  l’objet  d’mie  considération  pro- 
fonde. témoin  le  rominattdemeni  auquel  vient  de  l'appeler 
le  gomememenl  dn  2^  mal,  nous  voulons  parler  du  général 
t’hannj.  A |)liisu»iu*s  raprises,  il  est  amené  dans  son  récU  a 
juger  l'homnie  qui  persoimitiuil  en  lui  lu  gm‘rre  de  province  ; 
taiilül  il  se  prononce  de  lui-même,  par  un  motiveim'itl  na* 
turel  ; tanlùt  c'est  par  manière  de  défiui.'^e,  en  réponse  au 
général  d'Aurelles  de  Paladincs,  qu'il  plaide  discrètement  la 
('mise  de  celui  qui  avait  affeclé  le  cumul  tn  nisanl  de  ileuv 
iiiinîslêres. 

B Le  plus  grand  reproche  qu’on  pniss(^  faire  au  gouveriie- 
ineiit  de  lu  Défense,  c'est  d'être  resté  dans  Paris  et  d'avoir 
envoyé  en  province  des  honnncH  qui,  (‘videmnieiil,  n'avaienl 
ancune  des  qualités  qu'il  faut  pour  organiser  les  armées  el 
les  cmidiiira. 

n Paris  bloqué,  remienil  cberclm  i\  avoir  raison  dn  re-sie  du 
pavs.  Lependanl  la  France  avait  eiicort'  conscience  d'ellc- 
iiiéme  et  croyait  qu'elle  pouvait  conlimu'r  lu  lutte,  malgn' 
ses  dcsastn's,  avant  de  s'avouer  vaincue.  File  u fuit  le^ 
elTorls  possibles,  elliv  u foiiniî  de  mmvelles  ariueea,  mais 
pour  tout  cela  il  fall.iU  du  temps.  l.a  dél('*galloii  de  Tours, 
c’etaient  .MM.  Lrt'inieux  H (llais-llizoin,  des  boiiime#  qvn 
évidemment  ne  connaissaient  rien  de  ce  qu’il  fallait  sav(or. 
On  l'n  enfin  compris  û Paris,  el  l'on  a envoyé  en  province, 
muni  de  pleins  pouvoirs,  un  hoiimic  que  je  ne  coiinaU  qu^ 
|Kjur  l'avoir  vu  deux  fois  dan.s  ma  vie. 

H M.  haiiibetla  arrivait  à Tours,  en  ballon,  el  appu>^l^^^ 
pré('i**éiiienl  ce  (|ui  manquait  aux  dc*u\  autres  : lu  confiance 
et  Fenergic  de  la  jeunesse.  Il  a crée  les  années  d les  u «b*'*' 
gées;  il  s’est  trompé,  mais  je  ne  puis  en  accuser  sa  bonne 
foi.  i)  croyait  bien  fnlre,  car  il  aimait  son  pays  et  U voulait 
le  lirar  d’affaire.  Il  a pu  *(•  tromper,  mais  alors  lo  reproch® 
tombe  sur  le  goiivenieuieiit  de  Paris,  qui  l'envoyait  en  pro- 
vince, nmiii  du  decret  du  l*'  (H'tubre,  lui  donnant  luiis  pou* 
v(»irs  p(jiir  tout  organiser,  tout  diriger.  Il  cUU  donc  bK’u  b‘ 
inundutuire  du  gonverncmcni.  U le  résumait  aux  yèU^ 
pays,  il  devait  tout  tenter  pour  le  sauver.  Pour  moi,  îH  ® 
Malheurmiseîiient  les  amn  es  onl  été  mal  dirigées,  cl  b’** 
efforl.s  onl  été  ma)  c(»nibinés  el  désunis  au  lieu  d’êlre  smuh* 
tnnès.  .Nous  avions  des  fivraes  dans  le  Nonl  avec  Faidherbe» 
d'autres  dans  I Fst  avec  des  généraux  rhQng<*s  Irvq»  «ouven^ 
pour  que  je  me  rappelle  leur  nom,  une  urinée  sur  cliacm»î 
de»  rives  de  la  lojîre.  H est  évident  que  tous  ces  corps  ma* 
lUBUvranl  isuiémciil,  sans  plan  d’ensemble,  pouvant  être 
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succft»*iv<'ment  aUaqut^^^  par  rartiièe  pnis-sienne  placée  au 
mi!i(*u  dVux.  iip  se  pnMant  niuhieltemeiit  aiicim  appui, 
loniposi'R  «le  troupes  Irop  uouvellemeiit  or^^anisêes  pourpn*- 
senter  «ne  foht*siuii  suffi  saute,  ne  pou>  aient  séparément  lutter 
contre  les  années  solutés  et  groupées  des  Allemands,  tresl 
ce  qui  est  arrivé,  parce  que,  je  le  répété,  nos  clforts  ont 
constamment  ct«‘  décousus;  nous  nous  sommes  présentes 
successivement  à l ennemi,  et  nous  avons  été  battus  ; i>ous 
avüiis  partout  résisté,  mais  sans  su<Tés.  (Test  itéaumoias  un 
honneur  pour  nous  d'avoir,  dans  de  telles  conditions,  aussi 
rigoureuseriient  tenu  que  nous  l'avons  fait.  On 'on  n'otildie 
pas,  on  effel.  que  ces  années  impnivifu>es  avaient  devant  elles 
les  forces  les  plus  o^iusidéraldes  de  la  l‘russe  ; que  ces 
troupes,  si  critiquées  aujourd'hui,  avaient  mis  ii  peine  trois 
mois  pour  se  foniier  et  se  présenter  ii  l’ennemi.  »... 


Jf.  t«  général  d'AureiUs  de  Pnladiws.  — « Nous  avons  eu 
des  plans  proposés  par  des  gens  qui  n'y  eulendaient  rien. 
Ils  imposaient  un  plan  devant  être  e\é«'ulé  tel  Jour,  à lieuTe 
fixe,  sans  tenir  compte  ni  des  circimslanees,  ni  des  événe- 
ments. ni  des  marches,  ni  des  intempéries  ; l’heure  fixée, 
le  plan  devait  être  exécuté.  Voilà  précisémciit  le  malheur! 
Nous  avions  affaire  à des  gens  qui  ii ‘avaient  aucuno  idée  de 
la  idralégie;  ainsi,  par  exemple,  M.  de  Freycinet.  Je  dois 
dire  que  M.  (iamlieltu  se  nniduiL  plus  facilement  aux  raisons 
qu'on  lui  opposait  ; mais  quant  à M.  de  Freycinet,  cVtuit  un 
homme  absolu,  qui  voulait  imposer  sa  volonté,  a 

il/,  te  générât  Chamy.  — « Tout  cela  revient  à ce  que  je 
disais  : pourquoi  le  gouvernement  de  Paris  avait-il  envoyé 
riaml>etla  comme  ministre  de  la  guerre?  Pour  moi,  je  recon- 
nais que  Gaml>ctta  a déployé  heamxuip  de  qvialités  dans  ces 
circousdauces.  Je  ive  parle  pas  de  sa  Hituatiun  politique,  je 
n'avais  pas  û m'en  préoccuper;  et  quand  je  me  muîh  trouvé 
avec  lui,  je  ne  lui  en  ai  jamais  dit  un  mot  ; je  parle,  de 
rhuimiie  que  je  voyaU  à l'uuivre,  courant  la  Franco,  clier- 
rhuut  à ranimer  tout  le  monde,  créant  des  armées.  Je  lui 
roiuU  toute  justice  à cet  égard.  Quant  à la  direction  générale 
de  la  guerre,  c’est  autre  chose  : ayant  hoaiicoup  à faire 
comme  luinistrt^  do  rintcrieur,  il  avait  à côte  de  lui  des  gens 
qui  voulaient  ù tout  prix  «'occuper  de  la  direction  des  upé- 
ralioos  uiililaires  et  imposi^r  des  plans.  A leur  tête  était 
IL  de  Freyciuel;  poul-étrc  a-t-il  ivHé  qu'il  était  un  Carnot,  je 
n'eu  sais  rien;  toujourâ  est-ü  qu'il  faisait  des  plans,  les 
imposait  et  n'acceptait  pas  ceux  qu'on  lui  proposait.  • 

Un  se  laisserait  aller  volontiers  ii  citer  tout  au  long  ces 
ilépusitious  trop  personnflUes,  si  je  puis  dire,  pour  être 
jniuais  languisi^ntes,  et  d un  accent  trop  varié  pour  que  Fnii 
puisse  nwHcntir  la  mnnotoiiiû  du  sujet.  Il  faut  nous  borner, 
mais  nous  nous  faisons  un  devoir  de  signaler  encore  tes 
déclarations  si  nettes,  appuyée**  sur  un  récit  si  Immneux 
que  formule  le  général  r.linchant  en  traitant,  à son  tour,  de 
ranuislice.  Il  est  impossible  de  faire  res.sortir  d'une  façon 
plus  vive  les  résultats  douloureux  que  produisit  pour  nous, 
soit  la  finesse  de  M.  do  Hisniarck,  soit  la  négligence  de 

Jules  Favre.  Pour  ceux  qu'intéressent  les  menus  détails, 
les  petits  scandales,  et  qui  trouvent  un  malin  plai.'iir  à relever 
les  iUégaUtes  auxquellc'i  la  violence  des  temps  et  des  pas- 
sions donnait  alors  un  air  de  justice,  nous  leur  recomnmn- 
dous  la  déposition  de  Fex-général  Cremer,  relative  au  sieur 
Aridnet.  Mais  pour  tous,  il  y a,  si  nous  iie  nous  Irouipons, 
piquant  inUtrét  à lire  le  mystérieux  épisode  du  sieur 
R(*gnier,  tel  qu'il  nous  est  raconté  par  son  princi(>al  acloiir, 
b'  général  Bourbaki  ; k écouter  le  gémirai  Faidhcrbc  se  justî- 
Qaolde  la  marche  qui  devait  aboutir  à SaiuUQuenün. 

^ général  Bourbaki.  — Le  24  septembre  1870,  j'edais  allé 


au  fort  Saint-Julien,  dans  le  voi<iiriBge  duquel  avait  eu  lieu 
un  petit  engagement  dont  je  voulais  me  rendre  compte. 

Je  rentrai  clie»  moi  vers  six  heures.  Au  moment  où  je 
descendais  de  cheval,  on  me  tUt  que  le  maréchal  Bazaine  me 
faisait  chercher  partout  depuis  midi,  prmr  une  affaire  qui 
paraissait  très-pressée,  niais  qu’on  n’avait  pas  vonlu  laisser 
de  lettre.  « Il  y a.  me  dit-on.  un  officier  d'ordonnance  qui 
court  après  vous.  » Pendant  que  j'élaÎK  à me  demander  ce 
que  eela  pouvait  Kigiiifier,  je  reçus  un  télrgramnie  m'appe- 
lant chex  le  innn^'hal.  J'allai  rhrx  lui,  j'y  rencontrai  le 
colonel  Boyer,  son  aide-de-samp,  qui  me  dit:  « Voilà  un 
monsieur  qui  se  promène  avec  le  maréchal,  le  connaissez- 
vous»? — .Non.  — Vous  lie  l’ave*  pas  vu  aux  Tuilories?  — 
Non.  Quoique  n'y  ayant  pas  cunmi  tout  le  monde,  j'ui  assez 
l’huhilude  de  me  rappeler  les  figures  que  j'ai  vues  pour 
affirmer  que  j'ai  ou  que  je  n'ai  pas  reucunire  telle  ou  lello 
persoime.  QiiVst-cii  que  c'est  que  ce  monsieur?  — Je  ne 
veux  pas  vous  le  «Hre.  lo  maréchal  vous  le  dira.  • — Le 
maréchal  vint  à uiui  avec  cet  étranger  ; il  me  dit  : v Kcoulc* 
M.  Hegnter.  n (hélait  son  nom.  .M.  Itegnier  me  développa  le 
projet  par  lequel  l'Uup4>rairice  pouvait  traiter  «le  U paU. 

.1/.  te  conUe  Daru.  — * Puuve*-vous  nous  ilire  co  qu’était 
M.  Hegnierî 

J/,  le  yènéml  ItiMirbaki.  — It'.’esl  Fauteur  d'UDi’  brochure 
sur  un  projet  de  traité  de  {«ix.  Pour  les  uns,  c'est  un  agent 
de  M.de  Bi^marcJi  ; pour  les  autre.s,  c'est  un  fou.  Je  l'écoutai; 
il  me  dit  : • (.'impératrice  est  seule  ; elle  a besoin  de  quel- 
qu'un pour  exécuter  ce  projet  ; le  maréehal  Canrobert  tloil 
partir,  ou  vous  ; U‘  maréchal  Bazaine  vous  deuiaude  si  cela 
vous  convient.  » — A cette  é{K>que,  l’armée  do  MeU  était 
déjà  perdue;  elle  ii'avail  presque  plus  de  vivres,  la  ration 
de  pain  était  r<‘diiitc  à bon  grammes  ; U mourait  déjà  des 
chevaux  ü la  cor<!e.  Nous  espérions  bien  que  la  fin  ne  serait 
pas  aussi  triste  qu’elle  l'a  été  ; nous  comptions  percer  les 
lignes  pmssieniie.s.  nous  ouvrir  un  passage,  et,  au  iiesoin, 
ïiouH  réfugier  en  Belgi4|ue.  Mois,  dans  tous  les  cas,  notre 
armée  était  p«*rdue  pour  la  Fraiic«% 

1.C  maréchal  rentra  ; U me  dit  : « On  a beaucoup  parlé  po- 
litique ; ce  n'est  pas  notre  alTaire.  Je  ne  vois  à cet  homme 
aucune  espèce  de  qualité  pour  traiter.  Mais  enfin,  U y a peut- 
être  quelque  petite  chose  à faire.  SeriüS-vousdi»]M>séù  accepter 
une  mission  auprès  de  l'impératrice?  — Parfaitement,  mais 
à trois  comlilions  : c’csl  que  vous  nie  dnnnerc*  Forvlre  écrit 
de  partir,  comme  étant  mon  chef;  c'est  que  vous  mettre*  à 
l'ordre  de  lu  garde  demain  que  je  pars  pour  un  temps  limité, 
d’après  vos  ordres;  de  plus,  je  vous  demaiuleraide  ne  pas  fain» 
donner  les  troupes  placés  sous  mon  cormnandenienl,  jusqu'à 
mon  retour.  » maréchal  CniiMlKu-t  élait  14.  Le  maréi  liai 
ÜaEuine  s’engagea,  accepta  ces  troi<  clauses  cl  je  partis. 

Je  n'étais  pas  arrivé  en  Belgique  que  déjà  toutes  ces  espé- 
rances me  semblaient  des  rêves.  Je  me  dis  : — Il  ii'y  a rien  ù 
faire,  cependant  il  me  faut  aller  jusqu'au  bout.  Je  me  rendis 
à C.bisleliurst  près  de  l’impératrice  qui  ne  m’avait  pas  fait 
demander  lo  moins  du  monde,  contrairement  au  dire  du 
maréchal.  Au  récit  que  je  lui  fis  de  l'état  de  l'armée  et  de 
l'occu[>alion  delà  Lorraine,  elle  pleura  Iveaucoup.  File  me  dit 
qu'elle  ne  pouvait  rien  faire,  parce  qu'elle  paraîtrait  entraver 
la  dtTense  nationale.  Je  rt‘corimis  la  justesse  de  ses  observa- 
tions et  je  me  déciilai  à rentrer  à mon  poste.  Pour  ne  pa.s 
avoir  d’obstacle,  j ecrivU  à lord  Uramivillo,  le  priant  d’ecrire 
au  roi  Luillaiiiue  que  c’était  par  un  subterfuge  qu'on  m'avait 
fait  sortir deMel*  et  que  je  demandais  inslaminent  d'y  rentrer. 
Je  disais  par  un  Btii)lerfuge,  {^ce  que  jo  croyau  que  ce 
M.  Hégnier  avait  des  nipporls  avec  M.  de  Bismarck.  IxtrU  Uran- 
ville  obtint  cc  que  je  demandais.  Dès  que  je  me  trouvai  à 
Bruxelles,  je  priai  le  ministre  do  Fiance,  M.  Tachard,  do 
faire  passer  à Tours  Favis  de  mon  voyage,  d’informer  la  Déb?- 
gation  que  j’allais  rentrer  à Met*.  Jo  crus  devoir  pr»*veuir  le 
gouvernement  de  l’étal  dans  lequel  ae  trouvait  l’armee  do 


fil 
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Metz,  et  la  lettre  relative  à cet  objet  fui  enregistrée  à la  chan- 
cellerie. 

Le  pouvcrneiuent  de  Tours  étant  ainsi  prévenu  par  moi  du 
péril  extrême  que  courait  Metr.  je  me  hAlai  de  continuer  ma 
route.  En  arrivant  dans  le  voisinage  des  lignes  prussiennes, 
je  fus  obligé  de  nriirrOler  ; le  général  cummandant  à Trêves 
me  prévint  qu’il  avait  ordre  de  ne  pas  me  laisser  passer.  Je 
lui  és  remarquer  que  le  roi  Guillaume  tiravail  autorisé  à re- 
tourner à Metz,  que  l’assurance  m’en  avait  été  donnée  en  son 
nom  par  le  premier  ministre  de  la  reine  d’Aiiglclerro,  que  le 
prince  Frédéric-Charles  était  invite  non-seulement  h permettre 
mais  à faciliter  mon  retour  à mon  poste.  Le  prince,  à qui  j'en 
référai,  me  fU  répondre  qu’il  allait  écrire  à ce  sujet  à Ver- 
sailles. De  Luxembourg  je  lui  adressai  plusieurs  autres  télé- 
grammes, sans  plus  de  succès. 

J’atlendis  ; puis,  voyant  qu’il  y avait  mauvaise  volonté,  je 
fis  semblant  de  m en  aller.  Je  ui  arrétal  u llruxelles,  où  je 
reçus  l’ordre  de  rejoindre  a Tours  la  délégation  du  gouver- 
nement. 

Voici  enfin  un  extrait  de  la  déposition  de  M.  le  général 
Faidherbe. 

M.  le  comte  Daru,  — Général,  la  première  question  que  je 
voudrais  vous  adresser  est  celle-ci  : Avez-vous  été  complète- 
ment libre  de  diriger  les  mouvements  de  votre  armée? 

M.  U général  Faidherbe.  — Complètement.  Je  faisais  tout  ce 
que  je  voulais,  j’avais  une  autorité  absolue. 

U.  le  présulent.  — kVavcz-vous  pas  reçu  dans  quelques  dr- 
Cüiiëlauces  des  ordres  qui  vous  auraient  forcé  de  modifiera  os 
projets? 

M.  le  général  Faidherbe.  — Au  uioment  même  de  mon  arri- 
vée à Lille  on  venait  de  recevoir  une  dépêche  qui  recomman- 
dait de  faire  des  efforts,  de  marcher  en  avant.  On  ne  préci- 
sait rien,  on  restait  dans  les  termes  vagues.  Ensuite,  quelques 
jours  avant  la  bataille  de  Saint-Onenlin,  on  m'adressa  une 
dépêche  qui  portail  : « Paris  va  faire  un  effort  suprême,  le 
moment  est  venu  de  faire  un  effort  dans  le  Nord.»  Il  n’y  avait 
que  cela  ; c’était  tout  aussi  vague  que  la  première  dépêche. 

M.  te  président.  — Voire  marche  sur  Saint-Quentin  ne  vous 
a pas  été  prescrite  ? 

M.  le  général  Faidherbe.  — Non;  elle  était  indiquée  par  les 
circonstances.  Je  n’en  ai  rien  dit  d'avance  au  ministre,  et 
personne  même  dans  mon  armée  n'en  savait  rien.  Comme  le 
secret  de  l’opération  était  important,  je  ne  l'avais  dit  qu’au 
moment  à mon  chef  d'état-major  lui-même. 

Je  puis  vous  dire  maintenant  les  motifs  de  cette  opération. 
L’armée  du  Nord  était  dan.s  une  bonne  situation  ; c'était  après 
l'affaire  de  Uapaume,  où  les  lYnssiens  avaient  été  fort  maltrai- 
tés. J’avais  iïO  000  hommes  el  80  pièces  de  canon.  J'étais  à 
Albert  devant  la  Somme.  L’armée  prussienne  était  à Amiens 
et  le  long  de  la  Somme  devant  moi.  Nos  avant-postes  se  li- 
raient des  coups  de  fusil.  C’élait  un  niomeiit  sérieux,  critique. 

H fallait  faire  quelque  chose.  Marcher  en  avant,  c'était  recom- 
mencer Pont-Novelles.  L’ennemi  le  croyait  si  bien  qu’il  avait 
préparé  le  champ  de  bataille  ; il  avait  fait  des  retranche- 
ments et  même  mis  en  batterie  des  pièces  de  siège  amenés 
d'Amiens.  11  eût  été  insensé  de  ma  part  de  tenter  le  passage 
de  vivo  force  devant  un  ennemi  au  moins  aussi  nombreux  que 
nous,  et  protégé  par  des  places  fortes.  Comme  mon  but  était 
d'attirer  le  plus  de  monde  possible  de  mon  cOté,  je  marchai 
vers  Saint-Quentin;  j'avais  Pair  ain^i  de  vouloir  prendre  la 
ligne  de  Chauny,  de  .Noyon,  et  de  marcher  sur  Paris.  Sans  une 
circonstance  que  je  n’avais  po-s  prévue,  j'aurais  eu  le  leinps 
de  faire  cette  feinte  et  d’éviter  l’eimenii  pour  aller  me  mettre 
à l’abri  sous  les  places  fortes  de  Valenciennes,  de  Houebain 
eide  (iambray.  Comment  se  fait-il  quej'aie  été  obligé  d’accep- 
ter la  bataillé  de  Saint-Quentin?  Ç’a  été  par  suite  d’une  cir- 
constance particulière.  Sainl-Qucnliii  venait  d'être  repris  par 


le  colonel  Isnord.  général  pru.ssieii  von  Gœben  s'exagéra 
riiiiportance  dece  fait;  il  crut  que  noiisavions  autour  de  Saint- 
Quentin  des  forces  considérables.  Alors  il  se  mit  en  marche 
vers  Saint-Quentin  en  ok?me  temps  que  moi.  Son  année 
marcha  si  vite  qu'il  ne  me  fut  plus  possible  de  faire  une  mar- 
che en  retraite  vers  le  Nord  en  présence  des  force.s  prus- 
siennes déjà  concentrées  qui  me  poussaient.  II  fallut  accepter 
la  bataille  de  Saint-Quentin.  Cette  bataille  a rempli  le  but  que 
je  me  proposais.  Les  Prussiens  ont  perdu  plus  de  j^OOO  lioui- 
mes  dans  les  deux  journées  ; iiou-s  n’avons  euqueSôOO  hommes 
hors  de  cunibat.  » 


HISTOIRE  LITTÉRAIRE  DE  LA  BRETAGNE 
M.  tfe  tm  VUl«BMara[«é.  — !.«  Barm«K-Br«»u  (I) 

L'histoire  littéraire  de  la  Bretagne  n’a  pas  été  jusqu'ici  élu- 
diée  d’une  manière  assez  générale  dans  ses  rapports  avec  les 
autres  littératures  contemporaines  el  voisines.  On  s’est  trop 
occupé  de  l’homme  distingué  qui  la  personnifie,  et  surtout 
de  son  œuvre  principale,  les  chants  populaires  de  la  Bre- 
tagne, le  liarzaz-Breiz, 

Tous  les  critiques  se  sont  jetés  avec  une  ardeur  croissante 
sur  celle  œuvre  capitale  de  notre  célèbre  compatriote  el  Pont, 
on  peut  le  dire,  mise  en  pièces,  si  bien  que  Fauteur  seul 
pourrait  les  réunir  et  rajuster  avec  quelque  succès. 

On  s’esi  attaqué  de  préférence  au  côté  brillant,  éclatant  de 
FœuvTo  littéraire  ; on  a négligé  complètement  le  côté  sérieux, 
la  base  historique  el  critique  sur  laquelle  celte  œuvre  est 
fondée,  l'histoire  littéraire  enfin  qui  a inspiré  les  recherches 
el  aussi  les  restaurations  philologiques  de  l’ingénieux  et  savant 
écrivain. 

C'e.sl  cependant  par  là  qu’on  aurait  dû  commencer,  el  l'on 
a lieu  de  s’étonner  que  F/ntroductron  du  Barzat-Breiz  et  F£swi 
sur  thistoire  de  la  langue  bretonne,  qui  sert  d’introduction  aux 
dictionnaires  français-bretons  et  bretons-français,  aient  passé 
inaperçus,  pour  ainsi  dire,  depuis  1838  pour  la  première,  et 
depuis  18Ù7  pour  la  seconde. 

C’est  là  qu’est  exposée  et  développée  la  doctrine  historique 
el  critique  de  Fauteur  : c'est  là  que  nous  l’avons  étudiée  et 
suivie  dans  tous  ses  plis  et  replis,  car  elle  est  présentée 
d’une  manière  aussi  ingénieuse  que  sincère  ; clic  en  est 
d'autant  plus  difficile  à discerner  et  plus  pénible  à réfuter. 
Il  fallait  cependant  se  résoudre  à examiner  les  bases  d'un 
édifice  aussi  remarquable,  attaqué  de  toutes  parts,  et  peu  ou 
pa.s  défendu,  même  par  son  auteur. 

Il  est  regrettable  que  MM.  Aug.  Thierry,  Fauriel  et  Ampère 
n’aient  pas  alors  élevé  la  voix  au  lieu  de  causer  à l’orcüle  du 
jeune  el  aimable  auteur  débutant;  leur  faible  pour  lui  a 
été  de  la  faiblesse  envers  la  vérité  et  l’iiistoire.  Ce  faible 
persiste  encore  chez  des  hommes  distingués  sans  qu’ils  s’en 
reiulont  compte  quelquefois. 

Celte  lâche  ardue  et  ingrate,  on  nous  a laissé  l'honneur 


(i)  M.  le  docteur  Hallcguen,  qui  « déjà  publié  YHùtoire  po/itigue 
et  reiig}eute  (b-  r Armorique  bretonne^  en  deux  volumes,  à la  librairie 
Académique  Didier  et  C‘»,  publiera  prochainement  VHistoirt  ô/W- 

roirede  ce  pays,  présentée  au  coocours  des  Antiquités  de  la  France. 

Nou  donnons  ici  une  partie  de  la  préface  qui  d>ût  prccé<ier  cette  his- 
toire ; elle  complète  utilement  l’élude  de  critique  liltéroirede  M . L.  Havel 
que  la  Revue  a publiée  le  13  mars  dernier. 
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p«‘rilleu\  Je  l’tsiitrflprftiiiire.  Il  etuU  Uion  plus  facile,  en  effel,  ( 
plaumiplas  brillant  el  plus  (Hipubtiiv  de  <;'en  promire  aiiK 
(lelaÜK  ntdnio  inrporlanls  ('oniiiio  raiUlienlinté  de  cerlaiiis 
chants  on  pièces,  l'eracliliide,  U fld«‘l!lê  d'iiilerprelalion  on 
(le  reproduction,  que  do  romontorh  In  «.mirro  prinrîpnle,  à la 
cause  mdiiio  Je  vos  iniperrcctions,  do  ces  d^^faiits  plus»  mi 
niuiiis  iinpnrlaiils.  Ce>t  to  motif  do  notre  plau  géiivraloxpu'^ô 
pa^fo  d de  VUisloii  ê. 

(!ar  cotte  doctrine  el  cetlo  critique  lillérairos  repo?^*iU  sur 
une  doctrine  ol  une  critique  histon(|uos  qu'il  fallait  d'abord 
sêriller:  c'est  à quoi  o4i  ii’a  |kaA  prU  fi«rdo,  M cola  so  coii' 
çoU.  Celte  histoire  était  généraleiiionl  r<M;iie  et  admi«i>  inéiiio 
(tans  le  monde  ^vant.  Lors  do  la  publication  de  notn*  pre- 
mier volume,  en  18W>,  FAcadiMiiie  venait  de  couronner, 
d bonorerda  prU  Cohert,  et  VHittoire  des.  vi 

le  Carluhtir^  de  Hethn,  qui  s'inspiraient  de  celle  doctrine 
liUlorique. 

On  coiuprend,  eu  effet,  que  )n  conquête  inaU^ricllo  ontral- 
iiaiil  une  conquête  morale  ait  pu  imposer  la  langue  des  vain- 
queurs. (Selon  le  la  conquête  aurait  été  telle  qu'un 

aurait  fait  Tenir  de  JjU  les  11000  Tierces  brenhiwd,  miles 
11000  ÜUes  nobles  avec  60000  plébéiennes,  plus  100000  plé- 
béions  Qt  dOO  OtiU  fcuetriors,  d'après  Geoffroy  de  Mont- 
moulh)  (I). 

(IcUo  erreur  liialorique,  nifuleo  dans  nos  deux  volumo-, 
eUit  celle  de  la  conquête,  au  >%*i  ncclc,  de  l'Aroioritiuo  par 
l'unipereur-lyrau  Maxime  avec  les  Bretons  insulaires  de 
SOI), arüUH',  auxquels  il  aurait  donné  coUe  proince  avec  son 
Heulcuttut  t^onaa  Meriadec  pour  roi  et  souverain  maitre. 
Ç'auraUûUs,mi  maître  tel  que,  pour  assurer  sa  eouvminelè 
lireLoiiuts  après  avoir  mosHicrè  le  plus  possible  d'iiidii.*éncs, 

U aurait  fait  couper  la  lanjfue  aux  autres,  puis  fait  venir  des 
insulaires  pour  repeupler  i'Aniiori(]uc  et  assurer  en  même 
tejup^  la  predominauce  el  1a  persistancu  du  breloii  insu- 
laire. 

U u'esl  pas  besoin  do  dire  que  celle  opération  ao  pré- 
sente comme  une  liinirc  de  rhétorique  oxprioianl  que  la 
coiiquêle  avait  imposé  aussi  la  Innjfue  iiisulaira  aux  vahæus  ; 
mais  toutes  ces  rêveries  indiquent  à quel  point  on  admtdtait 
la  Uretonihulian  politique  el  lilléraire  do  1 Aniiorique  (,'allo- 
roonlue. 

tu  bien  t on  comprend  qu'avec  celte  coiiviciion  sincère, 
reçue  de  coiiüaiice  dans  l'éducation  domestique,  non  con- 
ti^lée  ou  trop  faiblomciit  c(»nlestée  par  la  science  ofticiulle, 
ou  ait  appliqué  et  approprié  à l'Arniorique  l'état  social  et 
littéraire  supposé  de  l'ilc  aux  iv«  et  v*  siét'les. 

Nous  disons  suppose,  car  il  ne  {touvail  pas  plus  y avoir 
de  gaulois  ou  breton  j>ur  daus  i'ile  qu'en  llaule,  même 
au  IV*  siècle. 

De  là  découle  toute  la  série  des  erreurs  de  rtiistolre  poli- 
tique, religiemse  et  liUérair»»  de  la  Itretaimo. 

Quant  h riiistolre  politique  et  rulig^ieuse,  nous  ne  pumons 
que  renvoyer  aux  doux  premiers  volumes  ; pour  rhistuire 
littéraire,  nous  devons  insUter  sur  ce  point  de  départ,  qui  n’a 
cessé  d'être  celui  de  riioiiurabic  et  sincère  auteur  depuis  «on 


(l)  Hiitotre  iiUéraire,  p.  43,  el  le#  deux  premiers  votiinies, 
pfiêtün.  üurcHte  fanUislique  colani&ation  de  l'Armorique  par  l'ile  de 
BreUinc,  poar  l’airKmeut  du  lecteur,  voje*  l'aiHkle  Ckmoux  de 
M.  de  U Btirderie,  dans  le  ÜicO'onnatre  tle  fh-eiagne  do  M.  P.  l.evot, 
L I,  p.  412,  13,  Sur  Cooan  Mériadoc. 
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début.  Sa  Othdilé  y a été  tolli'  que  nous  avions  pu  écrire  ii 
Soint-Drietic,  en  1H67,  que  l'auteur  en  était  encore  aux  opi- 
nions historiques  de  ses  débuts,  di^jà  rejetées  ce{ioudant  par 
l'Aradémie  des  inscriptions  dans  les  rapports  de  scs  com- 
missions des  anilquilés  de  la  France  df'S  1866  cl  depuis 
1870. 

Ces  erreurs  lustoriquos  ont  disparu  du  procès-verbal  après 
notre  discussion  historique,  de  mémo  que  les  concessions 
litbiraires  larKcmeiil  faites,  mais  nous  avons  dû  prendre 
acte  (les  unes  cl  des  aulrx^s.  Nous  «vous  d'ailleurs  r«trouv«  . 
ces  erreurs  historiques  fondamenlale«,  ces  pr«qo^ù&,  dans  i 
la  quatrième  et  deritièpe  tkütion  du  attihuièca 

seulcnnmt  ou  plulût  masqués  dans  la  forme,  maïs  persistantes  • 
dans  Fesprii  ol  tbiiis  l'uMivre  lilstorico-lîttéraire  de  riofrè 
cmnpalriolo  ; nous  les  avons  relevées  pages  38,  ^2  el  de  *' 
notre  ilixUfire  Httrraire.  , 

Voilà  la  clef  de  l'anivre  littéraire  si  remarquable  de  forme, 
si  faible  au  fond,  de  notr>>  aiuiahle.  et  célèlm’  lu<iorieii  de  la 
littérature  bretonne.  Sa  bonne  foi  et  sa  sincérité  initiale><<pii  1 
ressorl(Uit  claires  comme  le  jour  : c'eal  là  le  plus  iniportant 
pour  un  bomme  d’Iiuimcur. 

Il  ne  nous  appartient  pas  do  p^'iictrcr  plus  avant  dans  lus 
motifs  de  sa  condnilo  ulterieurü,  surtout  depuis  que  U critb' 
que  s'est  omip<'*e  de  son  (Siivre.  Nous  on  avons  assêa  dit  sur  p 
ce  point  délicat  dès  1865,  et  surtout  en  1867,  à ^ Sainte 
Hriour,  en  annonçant  celle  /fitéraPré  déjà  conçué'e<  * 

arrêtée  dans  ses  grandes  lignes,  comme  le  prouve  notre  pM-  l 
blicatioii  actuelle.  ^ ^ " 

Nous  ne  regrettons  pas  d'avoir  ditTéré  cette  pûblieation  ^ 
juK(|u'à  cs>  moment  ; mais  nous  ne  pouvons  la  ditTérer  duvaii- 
lagp,  ainsi  que  ce*  expUciations,  eu  voyant  raninuitioti  croisr -, 
santé  evcitêe  parles  éludes  celtique»,  rinterversion.uon  iiiteu- 
lionnelle  sans  doute,  des  dates  et  par  snîle  des  rAle»  des 
écrivains  dans  celle  campagne  de  re<larrratloTi  historique 
cl  littéraire  de  lu  Bretagne  armoricaine. 

On  ne  se  douterait  pas,  en  U>ant  certaines  notes  IdhUogra-  ' 
ptiiqiies,  faites  de  l»oiine  foi  certainement,  de  la  vérité  des 
silDuUons  qui  »c  révèle  dans  I»}  tanjgrè»  de  Saitil-Briuuc  ici 
roprodiiit,  et  dans  l'hislrtirc  » laquelle  ellosertd'inirtjductioii 
assez  curieuse  ; ou  ne  se  douterait  pas,  croyona-nous,  qui  a 
le  premier  traité  à fond  et  d’ensemble  In  question  historique 
el  critique  liée  intimement  à riiialoire  religieuse  et  poHli- 
que  (l).Ou  y voit  cependant,  dans  cc.s  pièces  autbentiqnes,  en 


(1)  Ce  sujet  imporUmt  de  l'authenticité  des  cbants  du  Bat  znz~Bttii: 
a été  truité  on  touche  par  li.  I.c  Uco,  archiviste  du  dcparteninU  du 
Finistère,  dans  VAthenaum  anglais  du  11  avril  1868,  p.  327;  pnr 
M.  d'Arboisde  JuttninviUc,  daus  Li  ibt  tÉt'oie  det  chartes, 

3*  série,  t.  lit,  p.  265  et  tuivanles,  et  t.  V.  p.  621  et  luivantes.  dans 
la  fleewe  arçhéoitjgigue,  t,  XVIII,  p.  277  el  tuivantes,  et  dans  ta  Reçue 
critt'gue  des  16  février  et  23  novembre  1867  et  du  ,3  octobre  1868  ; 
par  M-  F.  Liebreeht,  dans  tes  (ioettingitrhe  getrkrie  Àazeigen  dn 
8 avril  1R66;  par  M.  Lmel,  dans  U Revue  arckènlogique,  t.  XX, 
f>.  120  cl  suivantes;  par  M.  ItflUéfruen  au  congrès  colliquc  de  Saiul- 
Brieuede  1867,  Cette  date  devait  peut-être  changer  l'ordre  des  cita- 
tions de  la  Revue  ee/rifuc  si  l'on  avait  lu  ce  mémoire  htsluriquo  el  cri- 
tique. M.  Uavet  dtu  celte  Rei'ue  cuBipétenti-  et  bien  informée  d'après 
vno  litre  (foye*  le  volume  intitulé  : Çangrh  ceHigtie  infernatiaaa/, 
Sainl-nrieuc,  1868.  in-8,  p.  20t  et  suivantes'.  Knfln  M.  I.uze1  vient 
de  ptiblier  un  travail  lu  ilans  une  des  séances  de  h treole-huUlème 
session  du  ctmirrès  scientiHquc  de  France,  qui  s'est  tenue  à Satnt-Brietic 
pendant  les  premiers  jours  de  1872,  travail  intitulé  : De  Cauthenti- 
ciié  des  chmlsdn  Barzaz-Breiz.  J'empruole  cette  bihlio^riiphic  4 la 
chronique  du  dernier  numéro  de  la  Revue  ccltigue  (a*  4.  août  18/ 2, 
p.  469).  U faut  J ajouter,  pour  être  complet,  U discussion  de  M.  I-c 
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mettant  les  dates  k leur  raiip:  de  priorité,  qui  a le  premier 
posé  la  question  de  l'aiitheiilicilé  des  cliaiiU  populaires,  pu> 
bliqucoienl  et  lovalement  en  faee  de  M.  de  la  Villemarqiié ; qui 
a le  premier,  sous  la  forme  polie,  parlementaire  de  questions, 
après  les  cousidérations  historiques  assez  claires  etdécisixcs 
(les  réponses  de  M.  de  la  Yillemarqué  montrent  qu’il  en  sent 
toute  la  portée),  qui  a le  premier  proposé  les  solutions  suii- 
tenueset  développées  depuis  avec  plus  de  bruit  et  de  passion 
que  do  prcu\es;  qui  a obtenu  do  l'auteur  du  liarznz-Hrnz 
les  conces.sions,  les  déelaralions  si  Ian?es  qui  oui  ciiliurfU 
d'autres  critiques,  après  son  attitude  si  bien  constatée,  à 
lancer  leurs  articles  peisoimels.  S4»il  dans  les  j<mrimti\  an» 
plais,  soit  an  (^onprès  de  Saint-Drieuc  ou  1872,  lorsque,  pré- 
sent au  bureau  eu  18(57,  ou  est  resté  silencieux  doanl  cette 
invitation  très-claire. «Ces questions  pourraient  être  résolues 
» ou  du  moins  avancées  dans  ce  t'.onprès  de  la  manière  la 
» plus  convenable,  et  la  plus  dipiie,  si  cliuciin  y apportait  b* 
» même  bon  vouloir  pour  renquétc  ù faire,  sans  idée  pré- 
n conçue,  dans  un  double  intérêt  : celui  de  la  vérité  et  de  la 
» Dretapne. 

» Chacun  ici,  en  dépit  de  ce  qui  se  dit  do  part  et  d’autre, 
O doit  avoir,  pour  scs  études  particulières,  le  cuiirape  de  son 
» opinion  (1).  » 

Ces  documents  contiennent  rexplication  utile  ii  connaître 
d'une  contradiction  qui  est  apparente  seulement;  ils  fout 
comprendre  comment,  onglol»é  par  le  même  écrivain  dans 
une  accusation  collective  de  taux  et  de  pasiit'he  lancée  plu- 
sieurs années  après,  celui  qui  avait  parlé  le  premier  a dh 
désavouer  celle  interprétation  forcée — et  pKumiturée  en  tout 
cas  — do  son  opinion  dans  la  note  de  la  page  kh  de  noire  In- 
troduction (2). 

O qui  n'est  pas  le  cùlé  le  moins  curieux  de  la  situation, 
c’est  que  les  doctrines  historiques  de  M.  de  lu  Yillemarqué 
étaient  et  sont  communes  à tous  les  bardes-écrivains,  ses 
élèves  et  émules.  Ceux  qui  sont  devenus  ses  adversaires  ou 


Mcn,  dans  In  ((.  I,  p.  132),  sur  in  Poste  iTEUiant,  les 

Sotei  üe«  Gteerziou  de  M.  Luzol,  et  In  not»’  («cloucio  au  mojon  d'un 
cnrlon)  de  In  préfucc  du  CnthoitcoH  do  Johaii  Ln^adeiic,  dictioimnirc 
hrt'lnn,  rrnnçais  et  latin,  publié  par  M.  Lo  M<-n,  d'apK‘^«  l'édition  do 
M.  Autfrol  dé  Qiioelqucucran,  imprimée  à Tréguior  1810  ^hnnont, 
Corrmnl,  sani  daté).  Qu mt  à .M.  de  U Vtllomarqué,  il  n'n  jntnais  ré- 
pondu mit  nttaqiirs  dirigées  contre  lui. 

Il  reste  h snvoirsi  Xt,  delà  ViUemnrqtié  n’turntl  pas  répmidti  i .^ninl- 
Prieuc,  en  i872.  comme  il  ravail  promis  de  le  faire  en  18G7  ; il  fAut 
bien  reronnnitre  qu'on  ne  luin  pas  latwé  In  poMibitité  de  s'expliquer 
honorablement  par  cette  sommation  de  comparaître  en  accusé,  con- 
damné d'avance  de  In  manière  la  plus  grave.  (Vojes  ha  lettre  qui  pré- 
cède la  brochure  de  M.  l.uzel.) 

Iji  marche  suivie  ici  est  vraiment  regrettable. 

Msinlennnl  voici  que  t'.Vssociation  bretonne,  devant  laquelle  M.  de 
U YtUemnrqué  a brillé  de  tout  von  éclat,  où  il  compte  tant  d'ontis,  va 
se  roi'ooslituer;  on  parle  mt-mc  d un  congrès  qui  sc  tiendrait  à Qnîm- 
per  on  septembre, 

M.  de  In  Yillemarqué  saisira-t-il  cette  bonne  occnûon  de  répondre? 

(t)  Congrès  celtique,  1867,  p.  29  i,  et  p.  23,  26,  de  notre  Intro- 
duction ; le  voliinie  des  Gwvrtiou,  enuronné  par  i'Acodémio,  honoré 
de  In  médaille  d'or,  est  de  1868  •pulemc-nt. 

(2)  o M.  le  D'^  H.,  le  perspicace  et  savant  auteur  de  r.lrmorf7i«e 
bretonnf>,  s'est  aussi  occupé  de  la  question  de  l'authenlii'ilc  des  chants 
du  Hcrznz-Hrciz^  et  ses  conclusioas  se  rapprochent  beaucoup  des 
miennes,  comme  on  peut  le  voir  p.  291  du  Congrès  cvHiquf^  et  dl, 
26  de  no're  Introduction,  w {fhe  l'uuthenikiti  <ks  cAooft  du  HmzoZ’ 
firtiz^  par  XI.  I.uiel,  1H72,  p.  âO,  note.) 

Cette  simple  note  en  dit-elte  asaesi  sur  notre  mémoire  et  sur  sa  dis- 
cussion, après  le  silence  gardé  parM.  Luzel,  qui  devait  au  moins  sou- 
Wnir  celui  qui  a payé  seul  de  sa  personne  ? 


niémi?  scs  cnnoinis  on  sont  fort  cmbarrasstMî,  et  cela  donne 
pcul-élro  il  b'iir  polémique,  à leur  insu,  une  certaine  aigreur. 

Kn  elfet,  la  littérature  est  liée  à rtiisloire,  et  la  critique,  pour 
être  impartiale,  ne  doit  pas  les  séparer;  comme  on  n'n  pas 
su  le  fairi‘ jusqu'ici,  c'est  lecdlé  neuf  de  noire  llifloire.  Pour 
ne  citer  qu'un  anleiir  que  la  vérité  ne  blesse  point,  on  peut 
lin*  h Hrelagnr  H aes  historieM  de  M.  Le  Jean,  ouvrage  d'iinc 
singiilièn*  critique.  La  /li‘rurcc///qHr,  qui  va  puldicr  une  étmlo 
pu'^lbiinic  du  même  auteur  sur  M.  de  la  Villeinarqiié,  nous 
apprendra  s'il  n changé  .ses  opinions  historiques  et  comiiient 

il  les  aura  cuitciliécs  avec  sa  critique  tilléraire j 

Il  est  donc  Juste  de  faire  la  part  de  chaque  écrivain  ilan.H 
celte  u?uvre  de  renovation  de  notre  histoire  de  BivUgne  I 

ses  rapports  avec  la  France  et  avec  les  autres  nations.  | 
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Je  vais  parler  aujounnmi  de  «leux  œuvres  étranges  et  irri- 
tantes, œuvres  de  colère,  de  révtdte,  de  désespoir,  pleines  de 
S4>nibres  enthou«iasiiies  pour  le  néant,  d’anallièmcs  et  d'im- 
priM-atimis  contre  le  ciel.  J en  parlerai  avec  tristesse,  car  il  y 
a bien  des  sanglots  étoulfésdans  ces  blasphèmes;  avec  amer- 
tume peut-être  pour  les  doctrines,  car  res  théories  dessé- 
chantes et  désolantes  ne  me  laissent  pas  aussi  calme  4}iie  je 
le  voudrais;  avec  respect  assurément  pour  les  pei*soiiiies,  car 
lums  sommes  en  présence  de  deux  natures  d'élite,  Ames  trou- 
blées mais  sim  ères. 

Le  lecteur  est  donc  pri*venu.  Qu’il  n’aille  pas  plus  loin  s’il 
a peur  d'être  troublé  lui-même,  et  si,  peu  shr  de  la  solidité 
de  SOS  4*4)nviclioiis,  il  redoute  pour  elles  la  violence  du  choc. 
Qu’il  n'aiUe  pas  plus  loin  non  plus  si  ses  convictions  sont  into- 
lérantes, s'il  est  de  res  esprits  qui  croient  qu’il  n'y  a d’hon- 
nêtes gens  que  ceux  qui  voient,  sentent  et  pens4*nl  comiiio 
eux.  Ce  serait  une  occasion  de  nouvelles  cob'i'os  et  contre  les 
auteurs  qui  vont  nous  occuper  et  contre  mui-nvême  qui  n’eu 
parlerai  ni  avec  ilédain  ni  avec  iiijim*s.  Quand  M.  Barbey 
(l'.Yurevilly  appelle  les  libres  penseurs  et  les  révoltés  des 
mottsirts,  quand  .M.  Vcuillol  les  appelle  4b*s  c’est  un 

soulagement  pour  leur  conscience,  j’imagine  : toiit(‘f4>is,  je 
ne  vois  pas  bien  ce  que  gagne  une  cause  àêlre  défendue  avec 
CCS  violences  ou  ces  vulgarités  de  langage.  Pa>4*al  traitait  ru- 
dement ceux  qui  d4>utaient  ou  niaient  uni4|iiemenf  parce  qu'ils 
avaient  ouï-dire  qu’il  est  du  bel  air  de  faire  ainsi  l'eniportéî 
cmilre  Dieu;  il  n’avait  (jne  sympathie  et  respect  pour  ceux  qui 
rher4  liaienl  en  gémissant. 

I.e  pr4unier  de.s  deux  ouvrages  dont  j’ai  ï»  parler  est  un  vo- 
lume de  p4>ésiesphilosopl)iquns  île  madame  .\ckermann,  veuve 
de  l'ami  de  Ppomlhon.  il  me  faudra  citer,  car  le  volume  n’a 
été  tiré  qu’à  ceiil  exenipluiros,  et  uniquement  pour  l'anleiir. 
Quelques  jiïurnaux  cependant  ont  parlé  de  ces  vers  qui  ne 
semblaient  pas  destinés  à la  publicité.  Naturellement,  ."U.  Bur- 
lM*y  d'.Xurt'villy  n’a  pas  manqué  de  dire  que  madame  .\cker- 
inanti  était  un  monstre.  Je  puLs  doue,  sans  liuliscreüoii, 
ui'occuper  d’une  leiivre  qui  a dqà  fait  quelque  bruit. 

Poésies  philosophiques,  tel  est  le  titre,  qui  d'abord  cause 


DigitiL„J  L,  Google 


CAUSERIE  LITTÉRAIRE. 


87 


quelque  inquiétude.  Entre  la  philosophie  et  la  poé^c  l'alliance 
est-elle  possible?  Ne  semble-t-il  pa.s  que  la  rigupur  des  dc- 
nionalrations  scienüflqucs  s'accommode  mal  des  images,  des 
audaces,  des  contours  vaf^ues  et  lloltatits  du  lau|;a^  poétique  ? 
Ou  la  poésie  souffrira  de  la  philosophie,  ou  la  philosophie  de 
la  poésie.  Ceci  tuera  cela,  comme  dit  Victor  Hugo.  Ajoutons 
queic  positivisme  est  de  toutes  les  doctrines  la  moins  ailée 
et  la  moins  chantante.  U ne  se  prête  ni  au  rêve,  ni  à l'eitase; 
il  tient  à la  terre  par  ses  pieds  d'argile.  Le  spiritualisme  sera 
surtout  éloquent  et  poétiipic  quand  il  aboutira,  et  il  y abou- 
tit nécessairement,  à l'effusion,  à la  prière,  à riiymne;  le  po- 
sitivisme ti’oflrira,  lui  (qu'on  me  pardonne  le  mot),  de  motifs 
poétiques  que  lorsqu’il  aboutira  à l’imprécation,  au  blasphème. 
Les  vers,  peu  nombreux  d'ailleurs,  où  madame  Ackcrmann 
expose  le  panthéisme,  où  elle  disserte  sur  les  tran.<^formations 
de  la  matière  toujours  renouvelée,  jamais  détruite,  ne  sont 
pas  san.s  mérite  ; mais  l'allure  est  plus  Kmle,  te  ton  plus 
froid,  le  style  plus  lourd  et  plus  opaque.  Laissons  donc  de 
edté  la  philosophie  pour  venir  tout  de  suite  au  monêlre,  en 
remarquant  toutefois  que  c’est  la  condamnation  de  ces  théo- 
ries désolantes,  qu'elles  so  terminent  toujours  par  des  cris  de 
colère  ou  par  des  sanglots  de  désespoir.  Si  elles  étaient  la 
vérité,  elles  devraient  remplir  le  cœur  et  répandre  dans  l’Ame 
la  sérénité.  Qui  donc  peut  s’y  reposer  au  contraire?  Qui  donc 
y trouve  la  paix  et  le  bonheur?  Elles  vous  suspendent  sur  un 
si  sombre  abime  que  le  vertige  s'empare  de  vous.  En  dépit  de 
vos  efforts  pour  feindre  je  ne  sais  quelle  sécurité  et  l’indiffé- 
rence hautaine  d’une  raison  sèche  et  désabusée,  vous  avez 
. peur!  oui,  peur  du  vide  que  vous  avez  fait  autour  de  vous, 

^ peur  de  ce  néant  que  vous  appelez,  dites-vous,  de  tous  vos 
. v<eux,  mais  que  vous  appelez  d’une  voix  tremblante.  Il  y a 
do  reffarementdans  vos  audaces;  vos  insultes  à la  Providence 
■sont  des  cris  d'angoisse,  et,  qui  sait!  pour  celui  qui  lit  au 
fond  des  cœurs,  x'os  blasphèmes  sont  peut-être  des  prières. 

Ces  souffrances  intimes  mal  dissimulées,  je  les  constale  à 
l’honneur  du  poète.  C'est  grAce  à ces  tressaillements  vaine- 
ment comprimés,  ù ces  déchirements  douloureux  trahis  par  le 
visage,  malgré  son  masque  d'impassibililé  affectée,  que  nous 
entendons  des  accents,  non  pas  philosophiques,  grAcc  à Dieu, 
‘ mais  humains.  Sous  ce  triple  mur  d’airain,  il  y auncœur.  Vne 
remarque  encore  i les  imprécations  les  plus  violentes  de 
madame  Ackcrmann,  quand  ont-elles  éclaté?  A la  lin  de 
nos  désastres  dans  la  dernière  guerre,  au  lendemain  de 
la  capitulation  suprême,  puis  au  lendemain  du  triomphe 
lieureuscmeiit  éphémère  de  la  Commune.  Rappelez-vous 
Musset  la!i(,'ûnt  au  ciel  l’injure  et  l’anathème,  reniant  Lieu 
parce  qu'une  maîtresse  l’a  trahi,  et  vous  serez  indulgent 
pour  le  poète  qui,  croyant  assister  aux  convulsions  de  la 
patrie  expirante,  proteste  contre  le  ciel  qui  la  laisse  périr. 
Il  lui  semble  alors  que  si  Dieu  existait  il  ne  serait  compa- 
rable qu’à  ces  Césars  qui  se  repaissent  desang  humain  dans 
les  jeux  du  cirque  : 

Aux  appUudiuementf  de  la  plèbe  ronvaine 
Quand  le  cirque  jadis  te  romplittail  de  tang, 

Au-deuu»  des  horreura  de  la  douleur  humaine 
Le  regard  découvrait  un  César  tout-puitsant. 

Il  était  là,  trùnant  dunt  ta  grandeur  tereioe, 

Tout  entier  au  plaisir  de  regarder  touffrir. 

Et  le  gladiateur,  en  marchant  vert  l’arène, 
qui  taluer  quand  U allait  mourir. 


Sous,  qui  salucront-nout?  A iio«  luttet  brutales 
(^ui  donc  prétido,  armé  d'un  tinittre  pouvoir? 


Oui,  mais  ri  e*ett  un  Dieu,  mailre  et  Ijran  suprême, 

Qui  nous  contemple  ainri  nous  entre-dédiirer, 

Ce  n'est  plut  un  talut , non,  c’est  un  nnatiième 
Que  nou»  lui  lancerons  avant  que  d'expirer. 

Comment  ! ne  disposer  de  la  force  infinie 
Que  pour  te  procurer  des  tpectaeict  navrants! 

Impoaer  le  massacre,  indiKer  l'agonie, 

Ne  vouloir  sous  ses  yeux  que  morts  et  que  monraots  1 
Devant  ce  spectateur  de  nos  douleurs  extrêmes 
Notre  indigniilion  vaincra  toute  terreur; 

Nous  entrecouperons  nos  râle*  de  blasphèmes, 

Non  sans  désir  siecret  d’exciter  sa  fureur. 

Qui  sait?  nous  trouverons  peut*êlre  quelque  injure 
Qui  rirrite  à ce  point  que,  d'un  bras  forcené, 

Il  arrache  des  cieux  notre  planète  nbteure 
Et  brise  en  mille  éclats  ce  globe  inforluDé. 

Notre  audace,  du  moins,  vous  sauverait  de  naître, 

Vous  qui  dormes  encore  au  fond  de  l'avenir. 

Et  nous  triompherions  d'avoir,  en  cessant  d'étre, 

Avec  rhumanitc,  forcé  Dieu  d'en  finir. 

MuAset  parle,  dans  la  Confrmon  d'un  enfant  du  siècle,  d'un 
athée  qui,  au  plus  fort  d’un  orage,  lirait  na  montre  cl  don- 
nait à Dieu  un  quart  d’heure  pour  le  foudroyer.  C'est  ce  que 
fait  ici  le  poêle.  .Mais  qui  ne  sent  que  ces  invectives  et  ces 
provocations  mêmes  trahissent  riiicertitude  dans  la  négation 
et  un  athéisme  mal  affeniit  ? S’il  était  profundémeut  con- 
vaincu que  le  monde,  que  l'homme  n’est  que  matière  et 
qu’au-dessus  de  cette  matière  11  n’y  a rien,  que  signifieraient 
CCS  in.sulles?  à qui  s'adresseraient-elles  alors?  .Mais  non; 
quand  il  dit  que  le  ciel  est  vide,  il  n'en  est  pas  persuadé.  Sei 
anathèmes  sont  les  cris  désespérés  d'une  irae  qui  doute  et 
qui  voudrait  savoir.  L’énergie  de  sa  colère  lui  doit  être  à lui- 
même  un  nouveau  motif  de  douter.  Quoi!  dans  ce  patriotisme 
qui  s’afflige  et  s’irrite  Ü n'y  aurait  que  les  tressaillements  du 
corps!  Celle  inquiétude  de  la  pensée  ne  serait  que  l’agitation 
de  la  matière!  Ce  besoin  âpre  et  farouche  d'avoir  le  mot  du 
grand  mystère  serait  le  produit  de  tel  ou  tel  nerf,  la  sécrétion 
de  telle  ou  telle  muqueuse!  Non,  le  poêle  ne  saurait  le  croire. 

Il  a beau  tendre  les  ressorts  de  son  alhéisme,  vains  efforts.  Il 
revient  malgré  lui  à des  sentiments  plus  humains.  Sous  le 
coup  de  malheurs  personnels,  quand  il  pleure  la  mort  d’un 
parent  aimé  lué  à Gravelolte,  sa  colère  devient  moins  âpre 
cl  moins  stridente,  sunt  lacrymœ  rerun  : il  ne  craint  pas  alors 
de  SC  contredire  et  U invoque  le  nom  et  la  puissance  de 
Dieu  : 

Liberté,  droit,  jiutice,  affaire  de  mitraille  ! 

Pour  un  lambeau  iTEUt.  pour  un  pan  de  muraille, 

San»  pitié,  san«  remords,  un  peuple  est  massacré. 

Mais  ii  est  innocent.  — Q'importeî  on  rcxlermine. 

Pourtant  la  vie  humaine  est  de  source  divine; 

N'y  touchci  pas;  arrière!  un  homme,  c'est  sacré! 

N’abusons  pas  de  ces  contradictions  pour  dire  que  le  poêle 
pris  un  masque  et  un  rùle.  Non  ; il  est  sincère  dans  .scs 
douleurs,  dans  scs  désespoirs,  dans  ses  colères.  Ce  qui  est 
vrai,  c’est  qu’il  ne  fait  pas  assez  d’efforts  pour  s’y  arracher, 
comme  s’il  trouvait  je  ne  sais  quel  plaisir  à des  souffrance» 
qui  ne  sont  pas  celles  de  tout  le  monde,  dos  femmes  surtout, 
et  qui  le  tirent  de  pair.  Les  évolutions  de  sa  pensée  l'ont 
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porit‘  f»ur  la  roche  sanglante  de  Proinélhée  ; il  n'c^saye  pas 
assez  (te  dégager  des  liens  qui  les  enchaînent  ses  metiihres 
meurtris.  Il  tend  et  ruidit  son  bras,  au  contraire,  comme 
pour  sentir  plus  vivement  rétrtMnte  cl  la  morsure  du  Ter.  Il 
faut  regretter  pour  Unie,  sombre  horizon  on  il  s'emprisonne, 
la  monotonie  des  sontTranees  auxquelles  il  s'est  condamné. 
Il  faut  le  regretter  aussi  pour  scs  vers,  sombres  comme  cet 
horizon,  monotones  comme  ces  souffrances,  virils  et  éner- 
giques sans  doute,  niais  d'une  énergie  tendue,  sous  laquelle 
on  sent  l'effort.  Tout  cela  est  violent,  strident,  heurté,  sac- 
cadé : il  y manque  le  naturel  et  la  scTénité.  Non  que  la 
poésie  exclue  les  passions  violentes,  tout  au  contraire,  mais 
il  y faut  quelque  reldclic.  Elle  ne  peut  \ivrc  toujours  de  co- 
lères et  de  haines  ; elle  no  peut  demeurer  élernellemcnt  sur 
des  ruchers  arides  que  la  foudre  diH^hire  sans  cesse  cl  que 
secoue  le  vent  de  la  tempête  : du  moins  ne  pouvons-nous 
lui  tenir  longtemps  compagnie;  nous  voulons  des  horizons 
plus  vaslea,  des  silcs  plus  variés,  quelques  coins  de  bleu 
dans  le  ciel.  Ici,  pas  un  inMaiU  de  repos  ; le  poète  ne  respire 
pas  et  ne  nous  laisse  pas  respirer.  Le  style,  comme  la  pensive 
de  l'auteur,  a la  fiévTO  ; il  faut  leur  souhaiter  ce  que  les 
médecins  appellent  une  détente. 


Il 

L’autre  désespéré  a été  amené  au  désespoir,  non  par  des 
tpécnlaliuns  philosophiques,  mais  par  scs  malheurs  person- 
nels. En  cela,  il  semble  moins  digne  d’iiitérét  ; son  histoire 
est  pourtant  bien  navrante.  M.  Cieorges  Cnumonl  est  un  tout 
jeune  homme,  U qui  l'avenir  offrait  des  perspectives  riantes. 
Riche,  intelligent,  animé  d'ambitions  généreuses,  Il  avait 
rêvé  une  vie  heureuse  et  peut-être  éclairée  de  quelques 
rayons  de  gloire.  Une  maladie  implacable  et  qui  ne  lui  laisse 
plus  d'espoir  est  venu  le  briser  dans  sa  fliuir.  Il  se  voit 
mourir,  dit-il,  et  il  s’occupe  lui-même  de  régler  ses  funé- 
railles. Il  veut  dire  au  monde  un  dernier  adieu  ; il  veut 
accueillir  la  mort  le  sarcasme  la  bouche,  cl  ce  sarcasme 
SC  termine  en  sanglot.  Pauvre  enfant  I s’il  accuse  de  méchan- 
ceté Dieu  qui  permet  qu'il  meure  à vingt  ans,  s’il  l'accuse 
de  lâcheté  parce  qu'il  abuse  de  sa  force  contre  lui,  s’il  pro- 
teste avec  blasphèmes  contre  l'arrêt  qui  le  frappe,  s'il  sent 
et  dit  lui-même  que  sa  révolte  est  lâche  et  misérable,  niais 
qu'il  y trouve  comme  un  soulagement  amer,  n'anrons-nous 
pas  pour  lui  plus  de  compassion  que  de  sévérité?  Je  connais 
peu  d’ouvrages  où  riroiiie  soit  plus  poignante,  le  sarcasme 
plus  amer,  le  désespoir  plus  éloquent  (t).  Quelle  verve,  quel 
éclat,  quel  jaillissement  toujours  renouvelé  d'images  saisis- 
santes 1 C’est  un  style  étrange  et  qui  étonne,  (anItM  poétique, 
tanhU  brutal,  plein  de  disparates,  d’audaces,  de  crudités  ; 
mais  on  sent  là  l'étoffe  d'un  grand  écrivain. 

Je  n’ai  digà  que  trop  cité  d’imprécations  tout  ù tTieurc  ; 
je  laisse  donc  de  côté  les  atiallièmeâ  lancés  à Dieu  pour  ne 
parler  que  de  ceux  (|u’tl  lance  au  monde.  En  effet,  comme 
pour  se  consoler  de  quitter  la  terre,  rinfortuné  se  plaît  û 
marquer  d'un  fer  rouge  notre  société  moderne,  âpre  au  gain 


(t)  Notet  moraies  tur  l'homme  et  la  tociéléf  par  (ieorges  Caumont. 
PaHi,  Saodoi  rt  FÎKhb«cher. 


selon  lui,  détachée  de  tout  idéal,  sensuelle,  égoïste,  pleine 
de  respect  pour  la  force,  de  dédain  pour  le  droit.  Que  n’en 
dit-il  pas  ? *1  Rassurez- vous,  »’écrie-l-il,  vieillards  et  hommes 
im'irs!  Les  déserteurs  sont  rares  el,  parmi  vos  enfants, 
l’égoïsme  compte  encore  de  vaillants  champions,  (les  jeunes 
doctrinaires  si  bien  gantés,  ces  petits  oisillons  politiques  h 
peine  éclos,  ces  petits  mes»iciirs  a dUÜiuiions,  à divisions, 
à dissertations,  déjà  si  suhltls,  si  ironiques,  et  aussi  ins»'n- 
sibles  que  père  et  mère,  ce»  blond»  paragraphes  au  ton  suert*, 
au  rire  fin,  à l'épaule  dédaigncu.se,  an  geste  magistral,  ou 
menton  imberbe,  ceux-là  ne  pleurent  pas  sur  les  minières 
du  pauvre,  el,  vous  le  savez,  pour  le»  vouloir  soulager  il  j 
faut  en  avoir  pleuré.  Pour  comprendre  la  souffrance  d’iiu-  1 
trui,  il  faut  souffrir.  J’ai  trouvé  ce  mot  dans  Bossuet  : Beatus  | 
qui  intelligent  est  supra  paupere.  Elle  grand  évêque  ajoutait  : I 
« Il  est  bien  rare  d'êlrc  intelligent  sur  le  pauvre!  » 

J'aurais  bien  à dire  sur  cette  sympathie  pour  ceux  qui  ' 
souffrent,  née  soudainement  de  la  souffrance.  Elle  est  ici  I 
nioins  pure  et  moins  généreuse  qu’un  le  pourrait  croire.  F 
Quand  l'auteur  se  fait  l’avocat  de»  désliérilés  et  même  <los  | 
révolté»,  quand  il  proclame  que  les  socialiste»,  même  aruié»  ^ 
du  pétrole,  soutiennent  une  cause  sacrée,  je  »cn»  moin»  la  j 
compassion  pour  le  malheur  que  la  haine  jalouse  contri'  | 
ceux  qui  ont  chamto  de  jouir  longtemps  de  leur  ^ortu(lt^ 
Le  long  avenir  et  le»  vaste»  peiifW’e»  de»  autre»  rirritcnl  ; «le 
même  leur  jeunesse,  de  même  leur  santé.  Cette  comparaison 
est  trop  forte  pour  rinfortuné.  Kl  ces  homme»  tout  à leurs 
affaires  ou  à leurs  plaisirs,  qui  passent  prés  de  lui  sans 
pleurer  sur  lui;  et  celle  nature  indifférente  qui  sourit  i\  son 
agonie  et  qui  .sourira  à son  cercueil,  combien  il»  l'irritent! 

Et  quelle  éloquence  dans  les  invectives  injustes,  dans  le» 
anathèmes  insensé»  par  lesquels  il  cherche  à.s’étourdir,  sinon 
à 60  consoler  t 

J'ai  fait  beaucoup  de  réserve»,  et  j’en  pourrais  faire  encore  : ^ 
c’est  assez  cependant  pour  mettre  le  lecteur  en  garde  contre  , 
ces  songes  de  malade.  Conseillerai-je  même  de  lire  ce  livre  î I 
Je  ne  sais.  Il  e»l  malsain  en  somme,  el  pourrait  être  daiigcnnix 
pour  quelques-uns,  à cause  même  des  séductions  de  ce  style 
étincelant.  11  faut  avoir  une  santé  à toute  épreuve  pour 
s'exposer  au  contact  de  celte  Hèvre  intense.  Pour  ceux  qui 
ne  craignent  pas  la  contagion,  il  y a la  une  lecture  irri-  I 
taille  el  énervante,  mais  d’un  attrait  singulier.  Ils  Irouveronl 
une  curieuse  occasion  d'analyse  psychologique,  une  figure 
originale  el  un  écrivain  de  race.  | 


IM  j 

Quelques  mots  seulement  sur  le  début  au  théâtre  de  | 
M.  Émile  Zola.  11  a transporté  à la  silène  son  roman  réaliste  : 
Thérèse  liaquin.  U y avait  bien  du  talent  dans  ce  roman  hor- 
rible ; il  y a bien  du  talent  dans  cet  horrible  drame.  M.  Zola 
est  l'apütre  déterminé  du  malèrialistne  dans  l'art  ; ses  héros 
sont  des  corps  sans  âme  : il  lui  faut  donc  une  puissance  sin- 
gulière pour  nous  intéresser  à des  moitié»  d’homme»  et  à 
des  moitiés  de  femme».  S’il  ne  produit  qu'une  demi-émotion, 
quoi  d étonnant?  ü n’a  à sa  disposition  que  de  la  chair,  du 
sang  et  des  nerfs  ; U trouble  en  nous  la  chair,  le  sang  et  les 
nerfs,  rien  de  plus.  On  ne  saurait  exiger  de  lui  davantage,  et 
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tout  Hon  talent  ne  peut  rien  au  delà.  Mainleiianl,  si  je  lui 
demandais  pourquoi  il  s’emprisoime  et  sc  mutile  ainsi  de 
gaieté  de  iœur«  il  sourirait  de  pitié  en  muriiiurant  tes  mots 
terrihloâ  de  philistin  et  de  bourgeois  ; je  n'engage  donc  pas  la 
discussion. 

.MaXIVF.  ftAnFIKR. 
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M.  l'rMléiie  el  Ion  raManea. 


Il  est  un  mérite  et  un  honneur  qu'on  ne  peut  contester  à 
rAUemapne  contemporaine,  c’est  d'avoir  donné  une  méthode 
et  des  lois  aux  reclierchos  sur  la  nature  et  Thistoire  des 
langues,  et  d’avoir  créé  une  science  là  oii  Jl  y avait  liypo- 
théscs  et  chaos.  L’érudition  allemande  ne  s’esl  pas  hornée  à 
* retrouver,  avec  Ilopp,  la  généalogie  des  langues  apjMïlées 
‘ depuis  langues  indo-européennes  ; à reconstituer,  avec  Jacques 
(irimm,  rhisloire  des  langues  germaniques.  Ses  imcstiga- 
lions  ont  clé  plus  vastes  et  plus  cosmopolites;  elle  a créé, 
avec  Zcuss,  lu  philologie  celtique;  avec  Diez,  la  philologie 
romane.  Ce  sont  des  noms  qui  devraient  être  connus  et  esti- 
més chez  nous,  car  il  est  peu  de  Français  qui  aient  fait  au- 
tant que  ces  deux  derniers  érudits  pour  l éludc  de  nos  ori- 
**  giiies  et  de-  notre  langue.  Une  traduction  française  de  l’ou- 
'Tage  de  Dier  : Grammaire  des  langues  romane»,  parait  en  cC 
moment  (1);  peut-être  est -il  opportun  de  retracer,  à celte  oc- 
rasion,  la  vie  et  les  travaux  de  celui  auquel  M.  Rrachet  dé- 
diait sa  6’ratnmaire  histtfrique  de  la  langue  française^  avec  coUc 
épigraphe  si  justement  empruntée  à Dante  : 

(f 

^ Tu  dura,  tu  rignor,  e tu  mocitro. 
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L'hUtoire  de  M.  Dicz  est  celle  de  scs  ccinres;  il  suffit  donc 
do  donner  les  dates  principales  de  sa  vie.  Né  ù Ciessen,  dans 
le  Hesse,  en  179à,  U prit  part,  comme  volontaire,  à la  guerre 
contre  la  France  en  1813.  La  guerre  achevée,  il  s’adonna 
d’abord  .à  l'étude  du  droit,  mois  rabandoiina  bientôt  pour  la 
philologie  moderne.  Reçu  docteur  en  1821,  il  se  fît,  l'année 
suivante,  habiliter  (agréger)  à l’Université  de  Bonn,  y fut 
Humuié  professeur  extraordinaire  en  1823,  professeur  ordi- 
naire en  1830.  Malgré  son  grand  àgc,  il  y professe  encore  au- 
jourd'hui. Il  y a doux  uns,  ses  anciens  disciples,  c’est-à-dire 
tou*  le*  représentants  de  la  philologie  romane  contemporaine, 
nul  foté,  par  un  jubilé,  le  cinquantième  anniversaire  de  son 
doctorat. 

Aprèsavoir  publié  deux  volumes  de  tradacüoii  d'aiidcnnes, 
ruiuaiices  espagnoles  (1818  cl  1821)  Dicz  sc  tourna  vers  la 
litcraiure  provençale  presque  découverte  à nouveau  pur  un 
illustre  érudit  français,  RayiiouanL  Raynouard  cul  le  premier 
Hdéc  de  réunir,  dans  une  élude  comparative,  toutes  les 
Iwignes  dérivées  du  latin  ; mois  il  eut  le  malheur  do  s'alta- 


(1)  Gram/naire  fhs  iangu^x  romanes,  par  Frédéric  Die*,  traduite 
fission  Parts,  1®^  fascUule.  Pari»,  Franck,  1873, 
p.  ia.g,  L‘ouvrage  sera  complet  en  six  rasciculrs  paralsunt  & six 
^ ^ *o«u  d LQtcrTaUe. 


cher  obstinément  à un  système  que  tous  les  travaux  subsé- 
quents devaient  contredire,  à savoir  : que  les  langues  de  la 
Franco,  de  ITtalio  ol  de  l’E<pagnc  étaient  dérivées  du  pro- 
vençal, rejeton  unique  et  direct  du  latin.  C’est  là  l'erreur  de 
Raynouard;  mais  elle  ne  doit  pas  empêcher  de  le  regarder, 
à bien  des  égards,  comme  un  initiateur.  La  renoissancc  des 
éludes  provençale»  a été  son  oeuvre.  Attiré  de  ce  côté  par  les 
travaux  de  Raynouard,  Diez  publia  sa  Dissertation  sur  les  cours 
d'amour  (1825),  où,  détruisant  le  prestige  romantique  qui  s’at- 
tachait à cette  Iradilioiï  de  triluiiiaux  féminins  jugeant  les  cas 
d amour,  il  montrait  que  cos  prétendues  cour»  d amour  n a- 
\aienl  jamais  existé,  et  que  quelques  passages  mal  compris 
dans  les  poésies  des  troubadour»  avaituil  donné  naissance  à 
celte  légende.  Un  au  plus  lartl,  il  publiait  un  ouvrage  étendu 
sur  la  poésie  des  iroulMidourt,  et,  en  1829,  sonlivro  sur  la  I le  et 
Us  œuvres  des  troubadours. 

M.  Dlez  était  resté  jusque-là  sur  le  lorrain  de  l’hiBtoiro  et 
de  la  critique  littéraire,  l-cs  années  qui  suivirent  furent  em- 
ployées à préparer  la  grande  œuvre  de  sa  vie,  la  fVrammaire 
comparée  des  langues  romanes;  le  premier  volume  parut  en 
1830.  Ce  n’est  pas  que  la  parenté  de»  diverses  langues  déri- 
vées du  latin  ail  eu  besoin  d'élre  démontrée;  l’observateur 
le  plu»  superficiel  s’en  rend  ais«*menl  compte.  Mais  prouver 
cette  démonstration  jusque  dans  le  plus  petit  détail  des 
formes  et  des  sons,  et  montrer  par  quelles  dt^gradalions  suc- 
cessives le  latin  s’est  Iransfomiê  dans  le»  dilTérents  pays  où  on 
le  parlait,  cela  n’avait  pas  été  tenté  avant  Fœuvre  de  Dicz. 

Quant  à la  méthode  suivie  dans  celte  étude,  voici  comment 
l’ûpprvkie  un  élève  de  Diez  devenu  un  maître  à son  tour. 

« Sa  méthode  répond  parfaitement  à ce»  deux  exigences.., 
c'est-à-dire  quelle  embrasse  toujour»  les  langues  rutnanea 
dans  leur  uuilé,  sans  uiccomiailre  jamais  ce  qu’a  de  lK*au  et 
d’original  le  développement  de  chacune  d'elles.  L'auteur  le» 
étudie  dans  le  cour»  entier  de  leur  hUloire,  s’attaehanl  do 
préférence  à leurs  fomies  les  plus  aiicicnne-s,  qui  lui  permet 
lent  de  négliger  tout  ce  qui,  dans  les  formes  subséquente», 
li  a pa.s  le  caractère  do  l'innovation,  U en  considère  égale- 
ment tous  les  dialectes,  qu’il  rapproche  sanscesso  des  langues 
littéraires,  objet  principal  do  son  élude,  et  qui  lui  servent 
à chaque  instant  a comprendre  les  phénomènes  qu’eUc» 
présentent.  Il  ne  perd  jamais  de  vue  non  plus  les  autre» 
idiome»  de  la  grande  famille  dont  les  Langues  romanes  ne 
sont  qu’une  subdivision.  San»  rapprocher  mal  à propos, 
comme  on  l‘a  fait  trop  souvent,  le  français  ou  ntalicu  du 
grec  et  du  sanscrit,  U sait,  quand  il  y a lieu,  montrer  dan» 
le  développomcnl  général  de  la  famille  le»  analogies  qui 
expliquent  celui  des  idiomes  roman»;  il  va  même  parfois 
plus  loin  et  demande  aux  langues  les  plus  éloignées  le  secret 
de  certains  phénomènes  qui  paraissent  propres  aux  nôtre»,  et 
dont  la  singularité  disparaît  par  la  comimraÎHon.  Il  a su  évi- 
ter non-sculeuieiUlcs  systèmes  malencontreux  de  Rayiiouad, 
niais  le»  témérités  et  le»  écarts  d'imagination  qui  »e  ren- 
contrent dans  Grimm  : par  un  ordre  excellent,  par  une  dis- 
position commode,  par  une  proportion  juste  des  parties,  U a 
rcMidu  l’usage  de  son  livre  aussi  aisé  qu'il  est  indispensable. 

Rien  qu’il  ne  manque  (il  l’a  prouvé  ailleurs)  ui  d’imagination 
ni  de  philosophie,  il  a écarté  tout  ce  qui  ne  lut  paraissait  pa« 
rigoureusemeiil  démontré  et  ii'esl  jamais  sorti,  pour  scs 
explication»  et  ses  théories,  du  domaine  slriclenicnl  plû- 
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losophiqtic.  Si  l'on  peut  ajouter  à sou  livre,  il  serait  difflcilc 
d'en  rien  rclraiichor  d’important. 

» Telle»  »ont  le»  qualités  de  sa  métbude;  mais  ce  qu'il  est 
dirtlcile  de  comprendre  »t  on  ne  l'a  pa-s  pratiqué  pendant 
longtemps,  ce  sont  les  qualités  de  sou  esprit  : c'est  la  péné- 
tration, la  sûreté,  la  logique  dont  il  fait  preuve  à chaque  page, 
c'est  la  llnesse  de  ses  analyses,  qui  ne  froisse  pas,  par  une 
dissection  brutale  et  iiiécaiiique,  les  fleurs  délicates  qu’il  exa- 
mine, les  entr  ouvrant  assea  pour  faire  voir  leur  structure 
intime  et  pour  ainsi  dire  vivante;  c'est  la  scieiuo  avec  la- 
quelle il  rassemble  les  faits,  la  précision  avec  laquelle  il  les 
distingue,  le  tact  avec  lequel  il  les  iiilerrogo,  la  lucidité  avec 
laquelle  il  les  groupe  ; c'est  entJn  cet  ensemble  de  dons  éin(> 
nents  qui  constitue  ta  liaute  vocation  scientillque.  En  science 
comme  en  art,  les  inatires  se  font  reconnaître  à je  ne  sais 
que)  signe  qu'il  est  impossible  de  décrire,  niai»  grdee  auquel 
on  leur  accorde  d'emblée  son  admiration  et  saconnancc{l).» 

Ce  grand  ouvrage  fut  achevé  cii  et  deux  éditions 

postérieures  foiirnirent  à l'auteur  roccasion  de  raméliorer 
encore.  M.  Diez  donna  un  coniplémenl  à sa  grammaire  dans 
son  Dictionnaire  èiytnologiqun  des  langue.t  romaMSt  publié  en 
18b3  (2®  édition,  1861;  3*  éd.,  1866),  où,  avec  le  secours  des 
règles  établies  dans  la  Grammaire,  il  recberebe  l'étymologie 
des  mots  les  plus  difficile^  à expliquer  dans  les  langues  ro- 
manes. Ces  grands  travaux  qui  absorbaient  la  plus  grande 
partie  de  sa  vie  ne  rcmpécbaiciit  pas  île  publier  de  temps  à 
autre  quelques  monographies  : en  18ûC,  une  collection  des 
plus  anciens  textes  des  langues  romanes;  en  18à2,  deux  an- 
ciens glossaires  romans;  en  1863,  un  essai  sur  raiiciennc 
poésie  portugaise;  en  1865.de  nouveaux  anciens  glossaires 
romans.  Devant  cotte  merveilleuse  arlivité  qui  ne  s'arrête  pas 
avec  les  progrès  de  l'Age,  on  pense  à la  devise  d'un  écrivain 
de  l’antiquité  : \ulla  die»  sine  tinea. 

Le  premier  fascicule  récemment  paru  de  la  traduction 
française  de  la  Grammaire  de»  lanijues  romane»  comprend  l'in- 
tro<liicllon  cl  le  commencement  de  la  phonétique,  l.'inlro- 
duction  traite  d'abord  dos  éléments  constitutifs  des  langues 
romanes  : rélcuienl  latin,  qui  est  rélémeut  générateur  com- 
mun à tous;  puis  les  éléments  adventices  qui  ont  pénétré 
telle  ou  telle  des  langues  romanes  dans  le  contact  avec  des 
populations  d'autres  langues  ; le  plus  important  de  tous  a été 
rélémeut  germanique.  Elle  étudie  ensuite  le  domaiue  des 
langues  romanes,  c’est-à-dire  leur  distribution  géographique, 
rinsloirc  de  leur  éclosion  et  de  leur  formation,  et  leur  diri- 
aion  en  dialectes.  Ce  tableau  est  de  nature  à Intéresser  d'au- 
tres lecteurs  que  les  purs  philologues. 

La  philologie  romane  n'a  pas  à être  fondée  en  France,  où, 
à côté  du  grand  nom  de  M.  Littré,  on  peut  citer  les  noms  de 
maîtres  tels  que  MM.  Guessard,  Gasloii  Paris,  Paul  .Meyer. 
Mais  elle  ii'cst  pas  encore  sortie  d'un  cercle  d'initiés;  le  nom- 
bre de  ses  disciples  est  encore  restreint.  Combien  n'y  a-t-il 
pourtant  pas  cii  France  de  personnes  qui  s'intéressent  à ces 
recherches,  en  province  surtout,  où  l'élude  des  dialectes  lo- 
caux inspire  tous  les  jours  des  publications  nouvelles  t A ces 
travailleurs  de  bonne  volonté,  qui  ne  demandent  qu'un  guide 
pour  assurer  leurs  premiers  pas,  c(/»our  leur  apprendre  ce  qui 


(1)  J'emprunte  ce  jugemeot  sut  excrlIenUrs  Étude»  »ur  in  longue 
française,  publiées  par  M,  ûtsloo  Paris,  dans  U Hcvtte  de  France  de 
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O été  dit  avant  eux,  il  manquait  jusqu’ici  un  ouvrage  en  lan- 
gue française  résumant  la  science  des  langues  romanes.  La 
traduction  de  la  Gmmmatre  de  M.  Diez  comble  ccite  lacune. 

El  ce  n’est  pas  ici  la  traduction  d'un  ouvrage  arriéré,  plus 
utile  pour  l'hisloire  de  la  science  que  pour  la  science  elle*  ' 
mOnio  ; c’est  le  donner  mot  du  maître,  traduit  sur  les  épreu- 
ves de  la  dernière  édition  allemande.  L'édition  française  aura 
mémo  plus  de  valeur  que  l'édition  allemande  par  l'addition 
d'un  volume  complémentaire  pour  lequel  M.  Gaston  Paris  sVsl 
assuré  la  collaboration  des  romanistes  les  plus  autorisés,  et  i 
qui  contiendra  des  additions  et  corrections  aux  volumes  pré- 
cédents. 

Aucun  soin  ii'a  été  néglige  par  les  traducteurs  et  par  l'édi-  i 
leur  pour  mettre  cet  ouvrage  hors  de  pair.  Il  est  permis  d’es-  , 
pérer  qu'il  aura  une  influence  féconde  sur  le  développement 
de»  études  philologiques  en  France,  et  surtout  dans  le  monde 
de  réruditioii  provinciale,  composé  de  cherclienrs  méritant.s,  . 
mais  trop  souvent  dépourvus  des  premiers  instnunents  de 
Irav  ail. 

H.  Gau>oz. 


!.«  rémrtmnimmtfu  <le  TRwoiie  «rlentale  (1) 

Voici  un  ouvrage  qui  arrive  un  peu  tard;  Fauteur,  qui  ne 
nous  dit  point  son  nom  et  dont  nous  n'entendons  point  per- 
cer  l’anonyme,  réclame  la  réoi^anisation  de  l'Europe  orien- 
tale, dans  l'iiitérét  des  peuples  qui  la  composent  et  de  1a 
Franco  cUc-méme.  Malheureusement  la  France,  dans  Fétat 
actuel  des  choses,  doit  songer  à sa  propre  réorganisation 
avant  do  s'occuper  de  celle  des  nations  étrangères;  clic  ne  • 
pourrait  mellro  à leur  service  qu'une  bonne  volonté  impuis-  i 
santé.  Le  livre  du  publiciste  anonyme  n'a  donc  aujourd’hui  I 
et  lie  peut  avoir  qu'une  valeur  purement  théorique.  L’auteur.  I 
il  est  vrai,  Favait  écrit  il  y a trois  ans  et  U allait  le  mettre 
au  jour  quand  la  guerre  éclata.  Il  a tenu  à le  publier  sans  [ 
y faire  aucune  modification  ; U ne  se  dissimule  point,  nous 
aimons  aie  croire,  le  caractère  purement  platonique  que  le.< 
circonstances  impriment  à son  livre;  nous  le  signalons  néan- 
moins à cause  de  la  compétence  que  do  nombreux  voyages 
assurent  à Fauteur,  du  patriotisme  et  de  la  bonne  foi  qu’il 
respire.  Celle  bonne  foi  l'entraîne  parfois  à des  exagération» 
un  peu  étranges. 

La  llièse  do  M.  ***  c.sl  ccUc-ci  : L’Europe  orientale  telle 
qu’elle  existe  aujourd'hui  est  tout  entière  à refaire,  et,  sous 
ce  nom  d'Europe  orientale  il  comprend  l'Autriche,  la  Russie, 
la  Turquie,  la  Prusse,  c’est-à-dire  tous  les  États  composés 
d'élémenla  plus  ou  moins  hétérogènes  et  qui  tendent  à se 
désagréger  en  vertu  du  principe  des  ualionalitcs.  Cette  thèse 
n'est  pas  absolument  nouvelle  ; mais  jamais  peut-être  elle  I 
tie  fut  plaidéo  avec  autant  de  chaleur.  M.  ***  veut  refaire  ' 
FEurope  orientale  en  s'appuyant  iion-seulement  sur  l'idée  de 
nationalité,  mais  aussi  sur  les  véritables  intérêts  économl- 


(4)  L'Europe  orientale,  son  Hat  présent,  ta  feorganitotiaHf  un  voL 
in-lé.  Librairie  Germer  B.ulUère. 
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quci^  de  l'Europe  et  nur  eeu\  de  la  dèniucralie  mudenie.  Il 
dêmeinhre  la  lluiigrie,  la  Pi'us<c  el  la  Uu^sie  pourd<»niior 
tUrucliuii  aux  Vieux  des  THiêques,  des  (’roalüs,  des  Si^rbes, 
des  Huuumiru;.  des  Uellèiies,  des  Pulüiiais,  cIc.  Il  ii’es!  pas 
impossible  qu'en  reinaniaut  ainsi  la  iiirle  de  l’Europe,  M.  *** 
liait  réalisé  l'idéal  auquel  tendent  les  peuples  dont  il  défend 
la  cause  ; mais  nous  regreltons  qu'il  n'ait  pas  indiqué  les 
moyens  pratiques  par  lesquels  doit  s'opérer  cc  démembre- 
ment. Est-cc  la  Fraiiee  seule  appuyée  sur  quelques  imtioiia- 
lilês  vaillanles,  mais  en  somme  peu  solides,  qui  doit  tran- 
rlior  avec  son  épée  tant  de  imnids  gordiens?  t/auteur  pn'*- 
voU-il  toute  une  série  d’écrotileinenls  et  de  ruines  sur 
lesquelles  il  lui  sera  permis  de  rebilür  l'Europe  nouvelle  ? Li- 
bre à nous  d'entasser  Iiypulheses  sur  hypothèses  ; le  diamp 
des  conjectures  est  vaste  et  la  pensée  peut  s'y  engager  aussi 
oisemeiil  qu  elle  en  peut  sortir  dès  qu’une  impossibilité 
quelconque  vient  relfaroiicher.  U est,  liélast  plus  facile  de 
signaler  le  but  que  de  tracer  la  voie  qui  peut  y conduire.  Sans 
doute  ta  France  a tutil  iiilérél  à s'appuyer  sur  tes  populations 
slaves  ou  autres  qui  euluureiil  l'Alleuiagne  ; mais  encore 
raut-fl  ({u'ette  ail  en  main  les  moyens  materiels  de  faire 
arriver  ces  nations  à une  vie  indépendante.  Pour  le  nioîncnt, 
et  pendant  longtemps  encore,  la  France  sera  réduite  à suivre 
les  errements  diplomatiques.  Elle  peut  dans  une  certaine 
mesure,  à certains  mouieiits  donnés,  agir  pour  tmnsfuniier 
gradueUemeiit  ta  situation  des  nalionaUlés  en  question.  Elle 
ne  peut  songer  à ta  iiioüiiier  brusqiienieiil. 

1/auteur  anonyme  a raison  d'insister  sur  les  avantages  que 
nous  serions  appelés  à retirer  de  certaines  iiioditlcations; 
telle  serait  par  exemple  la  création  d'un  Etat  slave  sur  la  rive 
orientale  de  l’Adriatiquo.  Sans  doute  il  est  déplorable  que 
rAulrlclie  cl  la  Turquie  s’entendent  pour  Imsser  impro<luc- 
tive.s  ces  coiitK*os  qui  pourraient  fournir  nu  commerce  médi- 
terranéen de  si  utiles  débouchés.  Sans  doute  il  est  honlcuv 
pour  la  civilisation  que  l'on  soit  réduit  à pa'^ser  par  Trieste 
ou  Varna  pour  se  rendre  d'Ancône  à tielgrade;  niais  que  pou- 
voiis>uous  faire  en  ce  moment  pour  changer  cet  état  de 
choses?  M.  fait  éloquemment  ressortir  les  avantages  de  ta 
conihinatson  qu’il  pri)pos<>;  mais  il  no  nous  indique  pas  tes 
mosuix's  propres  à la  réaliser  : pareil  à ces  liiianders  qui 
s’enteiuieiit  à monter  de  grandes  alTaires,  sans  avoir  touli^fois 
le  crédit  nécessaire  pour  procurer  n l’entreprise  qu'ils  pa- 
tmimmit  les  fonds  iiidispeiisabtes  à son  succès. 

M.  ***  a d'aiUeurs  le  tort  de  gùlcr  les  inoilleurs  arguments 
par  des  rêveries  dangereuses  qui  ne  sauraient  aiaii(|uur  d'é- 
veiller les  terreurs  des  esprits  timorés,  sans  apporter  aucun 
prulU  à scs  clients.  Hciidreau  commerce,  à la  civilisation  le  Ht- 
loral  de  rAdriaÜque,  le  liassin  du  Danulie  inferieur,  c'c'il  fort 
bien.  l.e  négociant  de  Marseille  et  l’entrepn.*rteurdes  chemins 
de  fer  SC  laisseront  flatter  par  celte  agréable  perspective;  le 
diplomate  lo  plus  endun'i  dans  le  culte  du  statu  qm  donnera 
*<ni  adhesion  » ce  plan  écünmiiique.Mais  quel  concours  voulez- 
vous  attendre  d'eux  si  vous  leur  dites,  comme  le  dit  M.***,  que 
vous  Voulez  faire  de  ce  nouvel  Etat  le  refuge,  la  citadelle  et  le 
centre  d'action  de  tous  les  agitateurs  européens?  « t^ii  Etat 
déD)(M;raliquG  établi  dans  ce  jiays,  écrit  M.  *•*,  serait  le  boule- 
vard de  la  démocratie  en  Europe...  I.a  ville  principale,  Bol- 
P^dc,  est  placée  au  centre  de  gravité  de  l'Europe  ; elle  en  est 
pour  ainsi  dire  le  point  ombilical  ; on  pourrait  en  faire  le  centre 
dîU'lion  do  ta  démocratie  européenne.  Celle  ville  servirait  de 
cl  de  ralliement  ti  tous  le»  soldats  de  la  démocratie 


qui  seraient  persécutés  et  traqués  par  les  violateurs  de  la  li- 
bi^rié  .sur  (|uel<|iie  point  de  l'Europe  que  ce  soit.  Les  monta- 
giiesauxquelliiselle  est  adossée  seraient  le  réduit  inexpugnabie 
deceüe  place  forte  de  ta  démocratie.  A ta  moindre  menace 
de  ilanger,  Ils  se  réfugieraient  dans  ces  retraites,  et  du  sein 
de  ces  repaires  inaccessibles  Us  continueraient  à proclamer 
les  droits  sacrés  de  la  liberté,  h Itiu-er  sur  les  peuples  des 
appels  contre  la  tvrannie  et  à organiser  la  résistance  (?)Saii3 
doute  un  ne  songerait  pas  à eu  tirer  une  armée  pour  la  lancer 
contre  l'oppresseur  ; mais  croit-on  que  ce  n'csl  rien  que  les 
écrits  qu'ils  répandraient  de  b^  dans  toute  l'Europe,  les  appels 
â rimiépendance,  les  plans  qu'on  pourrait  libretnent  v mû- 
rir? ik  là,  ils  agiraient  comme  nous  l’avons  déjà  fait  remar- 
quer, sur  l'Allemagne,  sur  la  Uussie,  sur  la  Grèce,  sur 
l’Italie...  a 

Evidemment  M..X***  n'est  point  diplomate  ; nous  ajouterons 
même  qu'il  n'est  point  avocat;  on  peut  imaginer  des  rêveries 
de  ce  genre;  on  ne  tes  dit  point  tout  haut.  I)  est  clair  que 
l’.Uleniagne,  la  Russie,  lu  Grèce,  rttalie,  .sans  compter  la 
Hongrie  et  tes  États  encore  aujourd’liui  vivants,  mais  que  Fau- 
teur suppose  déjà  disparus,  l'Autrictie  cl  la  Turquie  auraient 
un  intérêt  majeur  à ewp<'cber  la  formation  d’un  pareil  foyer 
intenialional.  El  si  ces  États  s’opposaient  les  ormes  a la  main 
il  ta  création  de  cet  Ebloratlo  révolutionnaire,  nous  ne  voyons 
pas  bien  comment  la  France  i»an  iendrail  à l’accomplir.  I.’iraa- 
ginatioii  de  M.  X'"  l'entraîne,  trop  loin,  beaucoup  trop  loin. 
D ailleurs  il  ne  manque  pas  cri  Europe  d'asiles  où  les  proscrits 
fassent  entendre  librement  leur  voix  ; la  Suisse,  la  Belgique, 
l'Angleterre,  existent  depuis  longtemps. 

Le  livre  de  M.  X***  est  en  avance  d'un  siècle,  de  plus  peut- 
être  encore  sur  la  marche  de  rhumaiiilé.  H suppose  que  la 
démocratie  s’csl  déjà  emparée  de  tous  les  gouvernements 
d'Europe  et  qu  elle  domine  à Berlin,  à Paris,  à Rome,  et  saus 
doute  aussi  à Constantinople.  Ou  bien  encore,  reculant  d'un 
siècle  en  arrière,  il  sc  figure  la  France  lançant,  comme 
Cl»  «2,  .ses  légions  sur  le  inonde  et  trau^romiaiit  l’Europe  à 
son  gré. 

Los  iiaiioiu,  reines  par  nos  conquêtes, 

Couvraient  de  flourv  le  front  de  nos  soldaU. 

Ces  vers  du  poète  ne  sont,  hélas  1 qu'un  souvenir.  Dans  son 
ardeur  généreuse,  M.  X*'*  a-t-il  pris  un  souvenir  pour  un 
oracle?  Il  a tenu  à publier  son  livre  tel  qu’il  l'avait  écrit  en 
1870,  et  cependant  il  a compris  lui-même  combien  certains 
passages  avaient  déjà  vieilli.  Après  avoir  en  plus  d’un  en- 
droit réclamé  ou  peus'ei»  faut  le  démembrement  de  la  Russie, 
il  nous  avertit  dans  un  court  post-scriptum  qu’il  ne  faut  pas 
prendre  trop  rigoureusement  à la  letlre  cc  qu'il  a dit  de  cet 
empire.  Il  a raison,  personne  plus  que  nous  en  Europe  n’a 
besoin  aujourd’hui  de  voir  la  Russie  forte  et  compacte,  nul 
plus  que  nous  ne  d»)it  s’intéresser  à sos  progr*'s;  inutile 
il'ajoutcr  que  nous  nietlons  au  premier  rang  parmi  ces  pro- 
grès nécessaire.-,  la  récondliatioii  définitive,  sérieuse  et  loyale 
des  Ru>ses  et  des  Polonais.  Seule  elle  peut  donner  à la 
Russie  la  force  indispensable  dans  la  lutte  qui  éclatera  tôt 
ou  tard  entre  Moscou  et  Berlin.  Seule  elle  peut  assurer  l'ave- 
nir de  la  iiationaiilé  polonaise. 

Ce  qui  vaut  mieux  dans  cc  livre  que  les  hypothèses  un 
p<ni  dtimériques  du  début,  ce  soiitle.s  notion.^  qu'il  rcnlerme 
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sur  !es  diffiTOiUs  peupleK  qui  constituent  rAuirichcct  la  Tur- 
quie. On  ne  jiaurait  trop  iiinister  sur  l'ethiio^aphie  de  res 
contrées  ; nous  avons  dernièrement  relevé  ici  même  les 
grossières  erreurs  qui  fourinUUmt  dans  certains  ouvrages 
destinés  à la  jeunesse  (l).  M.  ***  présente  une  foule  d’obser- 
vations justes  et  ingénieuses.  Mais  U n’arrive  point  à une 
conclusion  pratique.  Nous  croyons,  quant  à nous,  que  jusqu’à 
nouvel  ordre,  et  à moins  de  boulcversemenls  inattendus.  Il 
importe  de  procéder  avec  une  extrême  prudence  au  remanie- 
ment do  l’Europe  orientale.  .Nous  ne  pouvons  agir  que  par 
riiinuciicc  de  notre  dipluiiiatie  quand  on  réclame  scs  bons 
ofllces.  par  celle  de  ropinion  publique  manifestée  dans  la 
presse  ou  dajis  les  livres,  par  un  commerce  iiitcllecluel  in- 
liiiic  et  fréquent  avec  des  peuples  trop  négligés  (2).  Ainsi 
nous  pouvons  soutenir  les  peuples  slaves  de  rAntriclie-Hun- 
grie  dans  leur  lulto  en  faveur  du  fédéralisme;  car  le  fédéra- 
lisme, en  faisant  arriver  au  pouvoir  des  éléments  sympa- 
thiques à notre  cause,  lient  en  échec  la  politique  allemande. 
Nous  pouvons,  dans  les  conflits  qui  se  produisent  entre  les 
Turcs  et  les  cliriqiens,  appuyer  ces  derniers,  qui  .hoiiI  nos 
amis  de  l’avenir  ; nous  transformerons  ainsi  peu  k peu  l'ein- 
pire  ottoman  en  celle  fédération  d'Êlals  slaves  et  helléniques 
que  rève  le  publiciste  anonyme.  Par  cximiple,  nous  aïons 
contribué  h faire  évacuer  les  forteresses  serbes  ; mais  nous 
aurions  dé  insister  potirque  la  Crète  fut  annexée  au  royaume 
de  Grèce.  Il  ne  faut  pas  détruire  l’empire  ottoman  ; il  faut  le 
démonter  pièce  à pièce  de  façon  que  les  peuples  qui  en 
occupent  le  sol  puissent  devenir  un  jour  les  successeurs  na- 
turels des  OsmatiHs.  Surtout  il  faut  éviter  en  toute  circon- 
stance de  nous  montrer  hostiles  à des  nations  qui  nous 
aiment  sincèrement  cl  que  nous  avons  plus  d'une  fois  frois- 
sées sans  le  savoir.  Tel  est  noire  rtMe  Jusqu'à  mnivel  ordre  ; 
il  est  modeste  sans  doute  ; mais  il  peut  èlre  utile  cl  hono- 
rable. Depuis  que  le  publiciste  anonyme  a écrit  son  livre, 
nous  .sommes  en  partie  devenus  semblables  à ces  peuples 
sur  lesquels  il  appelle  nos  sympathies;  un  membre  de  la  fa- 
mille française  a été  arraché  à la  mère  pairie  ; c’est  là  un 
douloureux  souvenir  qui  pèse  sur  nous  cl  qui  pour  longtemps 
encore  nous  interdit  « le  long  espoir  et  les  vastes  pensées». 

f..  f.EGEfl. 


(1)  Voycr  (Inns la  Retuedu  18  janvier  1873 rarticirinlilulé  : C’w/»- 
ment  on  aftprtnd  tfthnorjmphit  â mu  enfanh. 

(2)  Sous  ce  litre  : Comité  frant^is  pour  Centoi  gratuit  du  iivret 
franrim  cAes  tes  Sinves  et  /es  Houmains,  U sVjl  formé  nvemiuenl  à 
Paris  un  comité  qui  recueille  des  dons  en  argent  et  en  livres  pour 
tes  envoyer  aux  étudianU,  aux  cercles  cl  aux  biblioUiéques  publiques 
de  Prague,  de  Poseii,  de  Pcsih,  de  Hermannsladt,  d’Agram,  de  Uy- 
bacb,  etc.  C’est  là  assurément  une  propagande  patriotique  et  nous 
ne  saurions  trop  engager  nos  IccU'urs  i ycoulribuer.  On  peut  s'adres- 
ser pour  les  renseignements  ou  adresser  les  don*  à MM.  Desjanlins, 
mnilrc  de  conférences  à l'Ecole  normale  su|M*rieure,  5.  rue  Boulain- 
villiers  (Paris)  ; Henri  Oaido*,  32,  rue  Madame  ; L.  Uger,  30,  quai 
d'OrléarH,  etc.  . Voyex,  dons  la  Revue  du  U juin  1873,  l’article  inli- 
lulc  : ViK  propagande  patriotique. 


E..  (m.sll  IMM'  d.  I«  de  l‘hl.(elre,  conférence 

faile  à l'hijlrl  de  \illc  de  Melun,  par  M.  Atoi'itc  Dt.- 
i iiAai-..  — Paris,  Alliorl  Lacroii  el  C‘*- 

M.  Auguste  Deschainps  explique  que  le  travail,  par  lequel 
rhuniaiiité  subsiste  et  se  développe,  est  la  liasc  véritable 
sur  laquelle  on  doit  asseoir  rtilstoire. 

Hue  telle  histoire,  dit-il,  no  serait  pas  seulement  la  plus 
exacte  qui  se  put  faire  : elle  serait  encore  la  plus  utile,  car 
elle  nous  enseignerait  par  cllc-niémc,  el  sans  qu'IT  fût  iiesoiii 
d’y  ajouter  des  dissertât  ions  oiseuses,  nos  droits  el  .nos  de- 
voirs d'bonimes.  Je  ne  sais  s'il  existe  arluelleineiit  un  bislo- 
ricn  asse*  érudit,  asseï  laborieux,  assez  patient,  doué  d'un 
esprit  sufn.sammeul  généralisateur  et  d'uii  jugement  suffi- 
sammeut  ferme  pour  composer  et  écrire  un  pareil  livre,  qui 
devrait  être  assez  court  ; mais  il  est  bien  désirable  que  ce 
livre  soit  lait.  Jamais  le  besoin  no  s'en  est  fait  plus  vivemcnl 
sentir  pour  nos  lycées  et  nos  collèges,  pour  nos  écoles  pri- 
maires aussi,  car  les  iiilclligciices  les  plus  rudimcnlaires  le 
cumprendraieiil  et  le  retiendraient,  pour  nous  tous  enfin, 
car  nous  y apprendrions  nous  connailrc,  A nous  juger,  A 
nous  pcrfcctiouuer,  A nous  sauver,  au  lieu  de  confier  notre 
sort  à des  monarques  quelvonqucs,  — dieux  de  chair  et 
d’os,  qui,  loin  de  sauver  les  aulres,  ne  savent  ni  ne  peuvent 
se  sauver  eux-mémes. 

■.'auteur  conclut  en  ces  termes  : 

• On  parle  beaucoup,  depuis  la  llévoliiliuii,  depuis  1830 
surinni,  des  iiiléréls  sociaux,  de  la  propriété,  de  la  famille, 
de  la  religion  aussi,  mais  je  veux  laisser  ici  de  côté  la  ques- 
tion religieuse.  Eli  bien  i il  ii'y  a vérilalilcinent  qu'un  intérêt 
social  : le  travail  el  tout  ce  qui  en  découle  : la  liberté  du 
travail,  la  liberté  et  la  sécurité  du  travailleur,  la  couscrv  aliuii 
du  produit  qu'il  a acquis  cl  du  repos  que  doivent  lui  assuror 
CCS  produits.  Mais  cet  iiilcrOI,  ce  n’esi  pas  l'inlérél  d'une 
minorité,  ni  même  éiclusivemciit  celui  du  jdus  grand 
nombre  : c'est  celui  du  riche,  du  savant,  de  l'agriculleur,  de 
l’industriel,  du  commerçant,  du  plus  humiile  des  ouvriers,dc 
tous,  en  un  mol.  >> 


CHRONIQDE 

l.c  Cüiigrés  iiilernational  des  orienlalisles  devait  tenir  sa 
première  séance  A Paris,  le  22  juillet.  I.'ouvertiirc  de  celle 
solennité  scientifique  a été  remise  au  J*'  seplciiibre,  sur  la 
demande  des  savants  russes  cl  allemands.  I.es  professeurs 
de  ces  deux  pays  leiiaiil  A se  rendre  A l'appel  de  leurs  con- 
frères français,  mais  ne  pouvant  s’absciiler  av  ant  la  flii  d'aoùl, 
en  raison  des  travaux  d'cxameiis  universitaires. 

I.e  programme  du  Congrès  est  préparé  en  ce  moinenl  par 
.MM.  Léon  de  liosny,  Op|iérl,  Foueaux,  Lougpérier  et  aulres. 

Nous  eu  ferons  connailrc  les  points  saillants  aussilùt  qu'il 
sera  arrêté. 


Le  piDiiriélaire-gérant  ; Gesiier  Bailuèbe. 


ïASu.  — laraiBiaii  »a  a axaTiaai,  aca  iiaaaa,  E 
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LA  SEMAINE  POLITIQUE 

tl’esl  M.  Rrunot  qui  le  prmitier  t'iil  ndV't»  d’êlexor 

Kur  une  hauleur  de  Paris  iiii  cü  lire  ruIiKieiiv,  une  ê^IUe 
destinée  ii  duminer  la  > ille  et,  par-dessus  la  ville^  la  France. 
I.a  proposilioti  de  M.  Jean  Bruitet  nVtait  point  sans  };ran 
deur;  ce  qu'il  \oulail  bAlirhiirceieniptacetiient  >ide  du  Tro> 
radéro. dont  l'aspect  désert  le  chagrinait, eVtail  moins, croyons* 
nous,  une  église  consacrée  à tel  ou  tel  riille  paiiicuHcr(à  plus 
forte  rai.suii  ne  s'afnssaiMI  pas  d'une  dévolion  «péciale,  cou* 
testable,  contestée)  quTin  grand  et  immense  temple,  \oué  au 
Dieu  anonyme,  incoiimi  et  carhé.  mie  sorte  de  sanctuaire 
niagniti(|tie  du  déisme  universel.  Idée  chimérique,  concep* 
lion  de  visionnair<>  et  de  rêveur,  rimis  le  recomiaissons,  iiiof- 
fonsiie  cependant,  car,  bien  loin  d'affirmer  la  prédominance 
d’un  culte  sur  un  autre,  celle  manireslalion  religieuse  pa- 
raissait avoir  pour  objet  de  les  confondre  dans  un  mysticisme 
asspi  vaste  cl  asseï  hospitalier  pour  unir  ensoii  sein  toutes 
le»  religion»  et  Ion»  le»  cultes. 

La  chimère  de  M.  Jean  Brunet  fut  r»‘jctée,  csl-il  besoin  de 
le  dire  1 Mais  il  en  resta  quelque  chose  : l’idée  de  construire 
sur  le  point  le  plus  él(‘vé  de  Paris  un  monument  d'expiation 
et  de  repentance,  assez  haut  pour  qu'on  le  pdt  voir  de  tous 
les  points  et  as»ez  vaste  aussi  sans  doute  |K>nr  que  la  France 
tout  entière  pill  venir  s'y  agenouiller  et  solliciter  du  ('.iel  son 
pardon.  On  ne  s'arrête  pas  en  si  Ijcaii  chemin  ; une  idée  va 
loin  quand,  apK*.»  a\oir  été  jeléc  dan»  le  momie  par  M.  Jean 
Brunet,  elle  est  recueillie  et  nourrie  par  .M.  de  Relcaslel.  M.  de 
Belca»tel,  aiec  l'instinct  de  la  situation,  abandonna  tout  de 
»uile  le  Tro<*adéro  qui  est  un  lieu  païen  ; l'église  qu'on  eïU  éle- 
vée là-haut,  auHies.sua  de  cet  escalier  impérial  et  rumaiti,  eii! 
été,  quoi  qu'nn  e(U  pu  faire,  un  Panthéon,  et  ce  ii'cst  plus  un 
Panthéon  {|u’on  voiiUil.  On  choisit  Montmartre,  le  mont 
des  martyrs,  — lieu  de  malédiction  et  de  souillure  ; c'est  là 
qu'il  fallait  s'implanter,  c’est  de  là-haut  qu’il  fallait  terrasser 
la  Bévoluüoii,  ~ à force  de  la  bénir. 

Ce  n’est  pa»  tout  ; une  fois  mise  en  goût  d'expiation  et  de 
2*  SÉRIE.  — hbvüb  polit.  — V, 


duuiinalion,  la  peiisce  catholique  poussa  plus  loin  encore. 
Évidcmuieut,  il  iic  s'agissait  plus  d'uti  temple,  mais  d'une 
église,  et  non  plus  d'une  église  vaguement  et  mystiquement 
chrétienne,  mais  d'une  église  catholique,  te  catholicisme  est 
encore  trop  vaste,  trop  compréhensif;  il  fallait  choisir  dans 
le  cattioUcLsmc  une  dévotion  particulière,  la  plus  spéciale,  lu 
plus  contestée  qu'on  pût  trouver,  et  lui  consacrer  cette  église 
nationale.  On  choisit  le  sacré-neur,  triomphe  du  miracle  et  de 
l'absurde  dans  le  miracle,  par  coiisiH|ueiit  aussi  de  la  foi. 

Credo  quiâ  alMurdum.  Vouer  Paris  et  la  France  au  sacré-cœur, 

C4.V  ii'est  point  seulement  Uiompherde  la  Bévolulion,  car  voici 
qu'oii  remonte  plus  haut  encore  dans  la  voie  des  retours  et 
des  expiations  ; c’est  triompher  du  gallicanisme  lui-inéme, 
lequel  protestait  il  y a un  siècle  par  lu  voie  de  ses  évôques 
contre  la  propagation  des  rêveries  grossières  de  Marie-Ala- 
coque.  I.es  évêques  gallicans  protestaient,  mais  ce  n'esl  point 
assez  dire  : U papauté  elle-mênie  devait  la  voix  et  condam- 
nait la  superstition  de  Paray-lc-Monial.  Fl  c’est  dans  cetto 
même  superstition  qu’on  veut  aujourd'hui  résumer  et  glo- 
rifler  le  triomphe  de  rcspril  catholique  sur  l'esprit  laïque,  du 
SytUihuM  sur  la  Revoluliun,  de  Home  sur  la  France  ! 

Comment  se  fait-il  que  cequi  fut  jadisTobjeld  unc  opposition 
si  vive  soit  admis  aujourd'hui  sans  la  moindre  conteslalion  l 
Ijv  raison  en  est  triste  à donner:  cuniuie  nous  avons  eu  l'occa- 
sion de  le  dire  précédemment  en  étudiant  les  causes  du  dé- 
veloppement rapide  de  l'esprit  clérical,  c'est  le  scepticisme 
même  et  riiidüTérencc  de  la  majorité  do  l'élito  pensante  dans 
ce  pays  qui  vient  en  aide  à la  lyrannie  des  dévots,  sincères 
ou  menteurs,  et  des  fanatiques.  Jadis  il  y avait  en  France 
ime  Église  gallicane,  qui  était  la  véritable  Église  française, 
une  doctrine  et  une  croyance  gallicanes  qui  correspondaient 
as.sez  exactement  à la  moyenne  des  facultés  religieuses  de  la 
nutiim  française,  k^lise,  doctrine  et  croyance  gallicanes  ont 
disparu.  Deux  fanatismes  sont  maiiitenaiU  aux  prises,  l'ullra- 
montainetle  ri'volutiounain!  : au  milieu  flotte  la  grande  ma.»se, 
indécise,  attristée,  fatiguée,  assez  religieuse,  a.»sez  déiste,  as- 
sez chrétienne,  si  l’on  veut,  d'instinct  laïque,  à ses  heures  ce- 
pendant, au  fond  singulièrement  incapable  de  savoir  ce  qu’elle 
peuse,  CO  quelle  veut  et  préfère  en  matière  de  foi. 

A 
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Pour  peu  quo  rintûr^t  U lionne,  elle  s'ahamlunnc  ii  l'es- 
pril  l'iôricai,  qui  la  gtielle  comme  une  proie.  T/est  ce  qui 
arrive  en  ce  moinciiL  M.  de  lielnfili'l  a compris  cela,  il  a 
^cnü  que  l'Ueiire  êtail  venue  pour  tout  oser,  avec  nii  niinis. 
(ère  composé  (Muminies  notoirement  sceptiques  et  prêts  à 
ge  livrer  au  »tcré>c«*tir  pour  régner,  comme  d'autn's  se 
livreraient  an  diable.  Kl  M.  de  Beleastel  ne  se  trompait  point 
dans  ses  espérances  : il  a réussi  î l'ne  église  va  être  construite 
sur  les  liuulLMirs  de  Moiitiiiartre,  qui  sera  la  propriété  de 
l’archevéqne  de  Paris  et  cepeiuianl  In  véritable  église 
nnlt‘  de  Krance.  Cette  eglise  nationale  et  privée  sera  v^mée  an 
culte  du  sacré-c<eur : te  texte  de  lu  loi  ne  ledit  plus,  mais 
rc\poM‘  des  motifs  l'a  dit  formellement,  le  miiiistére  ne 
l’ignore  pas,  ni  la  Chambre  ; le  vocable  n été  supprime 
comme  peu  legislatif,  mais  eeüe  suppression  ii'est  que  de 
pure  forme;  elle  ne  cliange  rien  à la  destination  avouée, 
connue  et  voulue  de  Iq  fnitire  église. 

Nous  comprt^ndrions  cependanl  que  par  autour,  nous  ne 
«lirons  pas  ici  de  la  liberté  el  eiir«»re  moins  «Ié*  régalit«*  «les 
cultes,  nwis  par  respect,  si  l'on  vent,  des  elTorls  toujours 
louables  de  rinitiative  |»rivée,  l’Assemblée  edt  aoconlé  n l'ar- 
chevéque  de  Paris  eUi  ses  siiccesseiirsceprivilégesaiis  pareil 
de  pouvoir  élever  sur  les  hauteurs  de  .Montmartre  une  egli.se 
qui  serait  eomiiie  un  momniient  de  leur  dominalimi  et  de 
leur  lriom})he  sur  Paris  el  sur  la  France  tout  entière, 
r.ontre  une  pareille  C4»iiressinri,  hien  des  objections  pniivaieiit 
être  formiiiées,  objections  tirées  de  l’onire  politique  et  de 
l inten'l  bien  entendu  de  la  paix  publique  el  du  catholicisme 
liii-méiue  i ces  raisons  sont  de  telle  imtiui'  el  si  fortes 
qu'elles  eussent  pu  parfaitement  sufllro  a une  assemblée 
pour  refuser  une  concession  qui  peut  mal  tourner  dans 
l’avenir  pour  ccu\*ln  méme.s  qui  la  solUdlent  avec  tant  «l'iri- 
slaiice  uujourd  hui.  I*aris  n'a  connu  jusqu’il  ce  jour  que  les 
discordes  politique.s;  quoi  qii'mt  en  dise,  et  malgré  de  lamon- 
tubles  exeeption.s,  les  passions  antireligieuses  n’v  sévissent 
point  à l'état  endémique.  On  veut  changer  cela,  paraitdl; 
il  faut  que  Paris  ressemble  en  loiil  il  Lyon.  C’est  affain*  h 
ceux  qbi  le  désirent  : nous  déplorons  leur  zèle  aveugle,  mais 
nous  respectou^  leur  foi  et  leur  courage.  Il  ne  nous  déplaît 
point  que  le  liInTaiismi*  de  Paris  et  i'e.sprit  de  tolérance 
qui  fut  toujours  rtionneur  de  e^lle  noble  ville  ait  à subir 
cette  grande  épreuve,  il  est  bon.  apri's  tout,  que  toutes  les 
Opinions,  Ums  les  culti's,  loutes  les  superstitions  même 
uppreniieiil  ii  se  supportiT  nuiliiellemeril  et  ne  se  refusent 
pas  les  uues  aux  autres  leur  part  de  grond  jour  et  de  grand 
soleil.  Dans  la  religion  comme  dans  la  politique,  faisons  le 
/«ir  jtluy;  ouvrons  largement  l’aréiie  » toutes  le.s  libres 
munifestatioiis  de  l’Ame  et  de  la  penséi*. 

.Mai»  ce  que  nous  ii'admettons  pas,  c’est  que  ceux  qui  4te> 
mandent  la  liberté  absolue  réclament  en  même  temps  la  do- 
minaliun.  Ce  que  nous  ii'adiiietlons  pas,  c'est  que  l'I^lnt 
prenne  à sou  rumpU‘  la  responsabilité  de  ce  qui  n'est  peut- 
être  qu'une  Intprudence  politique,  une  trUte  folie  reli- 
gieuse. 

Ce  que  nous  aduiettuiis  moins  encore,  c'est  qu’une  assem- 
blée lie  sept  cent  cinquante  législateurs  violent  la  loi  gralul- 
lemeni  et  comtuu  à plai»ir  pour  contenter  un  archevêque  et 
pour  honorer  une  superstition  inventée  par  une  pauvre  fille 


dont  M.  de  Belcasicl  lui-même  n’oserait  pas  prononcer  le  nom 
4 la  tribune. 

U n’y  a rien  à ajouter  sur  la  question  légale  4 ce  qu'ont 
dit  excelleumient  MM.  Bertauld  et  Brissoii  au  cours  des 
discussions  mémorahles  qui  mil  eu  lieu  celle  hetimiiie.  Il  n’y 
a rien  à ajouter  non  plus  ii  cette  cilatiau  si  parraiteineiit 
coiicluaiile  tîrve  du  tome  VII  du  Coun  J/*  droil  admiuislratéf 
de  .M.  Balbie,  el  où  se  trouve  développé  et  démontré  axer 
une  force  irréfutable  ce  «|iii  était,  m 18(18.  la  doclrtue  de 
M.  Balbie,  et  ce  qui  li  a point  ci'ssé  depuis  lors  d’être  la  vérité 
en  jurisprudence  aussi  bien  qii’eii  droit.  1/buiiorable  luiiiistro 
des  cultes  se  trompe  lop.squ’il  preleml  qiielajnrisprudenee  lui 
H «loniié  tort  : la  jurisprudence  lui  a,  ou  contraire,  donné  rai- 
son sur  toute  lu  ligne.  M.  Balbie  a parlé  «le  nombreux  anlécé- 
«leiits  défavorables  à la  diu  trine  qu'il  souteimil  nminie  juris- 
consulte, mais  il  n'en  u cili>  qu'un,  dont  il  u’a  point  donné  tu 
date  d'ailleurs  : e'«'st  celui  d’une  l'glUe  d‘Oiil!iiis  «devi*e  aux 
frais  d’une  fal)ri«|ue  «d  pour  laquelle  cepemlant  le  «Iroit  «Fox- 
prnprialion  avait  é|«'  accordé,  M.  Balbie  a oublié  de  dire  qut» 
celle  «'glise  était  paroissiale  et  qu'en  «'ims«*queiire  elle  appar- 
tenait à la  ('onimune  : or,  la  romimiiie  n le  droit  d’exproprier 
r«»mme  le  departement  et  (miinie  l'I^tat.  De  là  vient  qii’en 
janvier  ou  février  187d  ou  a pu  accorder  à une  fubriqui^ 
d'Oiiliins  le dr«jit d'expropriation  qu  elle  «ieinundaUen  vue  «1«* 
la  construction  d'une  église  parois<iuU.  Voilà  le  prétendu  pré« 
cé«lenl,  ce  pr«'H'«sleiil  .«iir  lequel  .M,  le  ministre  de  riiistructiuu 
publiipie  s appuyait  av4H*  tant  de  forcelorsqii’il  disait  : wtkimiiii' 
jurb'onsulle,  je  suis  tUlèle  à mes  anciennes  opinions;  mai» 
comme  ministre  je  suis  bien  for«*é  «le  c«mstater  qu«‘  la  jnris. 
prudence  m’a  donné  tort.  •* 

Nous  le  répelons,  M.  Balbie  .se  trompait  : la  jurisprudence 
confirme  sa  «loctrine  de  jurisconsulte  ; le  préleiidii  précédent 
d'Oullins,  le  seul,  ruitique,  bien  loin  de  la  battiH^  en  bréclm, 
la  confirme  ! il  est  prouvé  et  siipérieumnenl  prouv«-  que  le 
droit  eættrhilant  d'expmprier  ne  peut  être  concédé  à «les  par- 
ticuliers pour  cré«*r  ou  augmenter  un  (loiiiain«“  privé.  Or,  la 
« atiiédrale  de  .Montmartre  est  deslimV  à «'lr«î  un  domaine 
privi*  ; ell«î  appartiendra  à l’aiThevêque  «le  Baris  e!  a ses  suc- 
c«*sseurs  ; oHe  fera  partie  de  ce  qn’on  uppelb*  « la  mense 
épiscopale  ».  I.e  droit  d’expropriation  accordé  |H)iir  la  c«>ii- 
stmetion  «le  cette  église  constilue  donc  mic  dérogation  aux 
priiicip«’K  de  iioIriMiroil  public  sur  la  matière;  foute  la  loi, 
ti>ut«^  la  jurisprudence  et  tout  l’esprit  de  la  France  crie  contre 
ce  retour  au  passé.  Pour  nous,  ce  qui  nniis  afl'«*«-le  le  pUis«m 
tout  ceci, c'est  moins  le  fait  en  liii-mihne,  si  grave  qu'il  soit, 
que  la  rt*vélali«m  douloureuse  qu'il  nous  a app«>rl«*e  de  rétal 
lies  consciences  dans  notre  pays.  Il  n’y  a pins  aiij«»urd1iui  que 
mollesse,  iiieertilude,  indifléreiice  dans  les  opinions  du  plu>* 
granil  nombre;  nous  sommes  susceptibles  encore,  je  veux 
iiieu  le  croire,  de  quelques  élans  nous  pouvons  avoir  à 
nos  heures  «lu  bon  vouloir  et  qiudque  courage  pour  chercher 
à atteindre  un  but  désiiN-  ; mais  tous,  ou  presque  Iouh, 
nous  pratiquons  le  dédain  des  Magies  cl  des  formes  et  le  plus 
parfait  scepticisme  à rendrait  de  la  légalité.  Oui!  la  légalité 
s'eii  va  de  jour  en  jour  et  nous  ne  nous  en  apercevons  même 
pas  : c’est  uii  des  signes  de  notre  profonde  décadence,  et  c’èst 
peut-être  de  tous  le  plus  révélateur  et  le  plus  menaqant, 

U.  .K. 
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CONFÉRENCES  PUBLIQUES  DE  FRANCFORT 

X.  EH.  KlIIASSIi; 

I.i*  In4clle«tii<*l  en  Frnner  nu  Arx*"  niêeipii) 

1 

I.A  HK«T  \I  HATHIA 

l'our  .I.Hrirf  iihl-  iPMPr»,...,  i)  «,(  iniliAperiMthle  pnricr 
lin  temps  ; pimr  parler  de  la  Eraiiee  moderne,  il  esl  iiiipossl- 
hle  d'éviler  quelques  obsenatiou»  préliminaires  plus  ou  moins 
banales  sur  la  Hévolnlioii.  |ji  RéAolnlioii  est  la  mère  de  la  su- 

riélé  française,  elle  est  la  force  qui  y présidé,  est  la 

maitres.se  et  le  talisman.  On  en  parle  en  Eranee  comme  d une 
religion,  comme  d'une  divinité.  On  peut  l'aimer  ou  lu  haïr, 
mais  on  est  forcé  d'en  tenir  compte.  Pour  les  uns,  elle  est  la 
dernière  ré-vélation  de  la  pensée  divine,  elle  est  la  formation 
de  rwéa;  pour  les  autres,  elle  est  l'incarnalion  du  principe  du 
mal.  Mais  ces  derniers  aussi  sont  les  li|s  de  la  Hévolmion;  il.s 
peuieni  bien  frapper  leur  mère  et  rinjnrier,  ils  ne  sauraienl 
la  renier.  I.a  cause  en  est  d'ailleurs  fort  .simple,  car  ce  qne 
l'on  appelle,  au  sens  restreint  du  mot,  la  Révolution,  — cette 
destruction  violente  de  la  monarebie  des  Bourbons,  — n'était 
autre  chose  que  la  conséquence  forcée,  l'issue  fatale  d'un 
moiivemenl  qui  a dominé  toute  l'hi.stoire  île  Eranee.  du  moins 
depuis  le  xivsicde,  d’un  momement  aussi  irrésistible  qu'une 
force  physique.  Ce  mouvenienl.  quel  étall-il?  C'était,  |Hmr  le 
caractéri.ser  d'un  mol.  la  lutte  victorieuse  de  la  raison  d'Élat 
abslraile  contre  les  créations  vivantes,  organiques,  indivi- 
duelles qu'avait  produites  le  développement  bisiorique  de.  la 
nation. 

llnus  ralliance  si  politique,  mais  fatale  au  droit  et  à 
la  liberté,  des  derniers  Valois  avec  les  papes  d'Avignon  leurs 
V n aturc.s,  la  Révolution  est  en  germe.  EUe  grandit  sons  la  dis- 
1 iplinesévérede  Louis  ,\I  ; les  grands  cardinauvdu  ivii"  siècle 
lui  imprimcnl,  après  avoir  dompté  la  llcformc.  une  direc- 
tion décisive.  Dans  les  salles  éblonissanlos  de  Versailles, 
dans  les  boudoirs  de  Triannn,  elle  célèbre  son  régne,  et  ce 
qui  SC  produira  plus  tard  dans  les  salons  des  beanv-esprils 
pliilosophcs,  sur  les  dalles  de  la  place  do  la  Loucordo,  jus- 
qu'au! victoires  de  l'Empire,  jusqu'aux  barricades  de  juillet 
ll«0,  de  février  1848,  jusqu'aux  folies  sauglanle.s  de  la  Eutn- 
muiie  de  1871,  tout  cela  n'est  que  le  revers  de  la  médaillé, 
f est  la  manifestation  de  lu  même  force.  Et  cette  force,  d'où 
'lent-elle?  Ce  n'esi  pas  derrière  les  palissades  et  le»  pouts- 
ievis  de  Ples.si»-lBs.Tours , ce  n'est  pas  dans  le  cabinet 
de  Richelieu  ni  dans  les  salons  du  baron  d'ilolbacb  qu'il  en 
l»ut  chen  ber  l'origine;  c'est  au  comr  nu'me  du  moyen  âge, 

C Ml  au  milieu  de  la  société  croyante  de  celte  époque  ; ce 
“Ut  de  révolution  a jailli  du  roc*cr  étemel. 

Sans  doute  II  esl  arrivé  à Rome  de  condamner  la  Hévolu- 
"on,  cl  la  Révolution  a condamuo  Rome  à sou  tour.  Mais 


as  ‘“T'""  ‘ “M  iMU'UM  que  •lüui 

asm de  telle  ou  telle  ..«Ttiou  coolcnu. 
vite  «I  étrangère»  que  nou  paUion».  Cm»  i rat  de  In  lire 

iea«  5— '"’fq"''-  •*“'  «“baBt  gré  de  In  mettre  en  pré- 

« opmioni  imporUnle»  protoMées  par  do.  étranger»  éminent» 


pas  iIo.h  n^volulionnain^- 

piix  î Qu'au  nom  iJp  Ditiu  nUôe  aksoliic  Vu'lalo  en  lellr»';*  de 
feu  du  haut  de  la  chaii'i',  ou  «jue  la  niajurilé  d’une  aj^embit^e 
lb‘\reu»e  l’étale  sur  la  guillotine  »*ii  traits  ardents,  au  nom 
(les  droiU  de  riiomine.  l'esprit  «*st  lo  Du'rue. 

La  llépuidiqiie  déiiioeralique  infaillible  et  l’iL^lise  infailliiilu 
ont  un  air  de  fainiUe:  elles  se  sont,  ù maintes  reprise>, 
parraitemeul  entendues,  et  elles  ont,  l'une  et  l’autre,  la  même 
ennemie,  Je  umu  dire  la  liberté  morale,  la  lilx^rté  (|ui  liait  de 
la  peiisee  \i\anle  et  éiiiniieipee,, 

tlnr  h liberté  n’est  autre  ehose  que  la  fidélité  li  ses  con\ie. 
tioiis  et  le  respeet  des  eonvirüoiis  d'aiilmi;  la  liberté,  c esi 
la  défense  des  droU.s  persutinels  et  r(»bser\atum  des  droits 
du  prodioin.  (Je  n'est  pa-s  dans  rimaginatiüti  qu  elle  résidé, 
mais  dans  la  conscienre.  Sa  Inlte  eonlre  Home,  qui  fait  le 
fond  et  ressence  de  l'histoire  moderne,  nu  pas  eu  lien  sur  la 
lerre  de  Frann*  seulement  : les  pu\s  runiaitis  n’eu  ont  pas  été 
le  seul  ÜiéAlrt*.  Nous  en  portons  tous  les  blftî.siires.  Mais  le 
monde  germanique  ii  fxanvé  ses  instincts  de  l'elreinle  de  son 
terrible  ad>eri«aire.  maigre  maintes  meuririssures.  Kn  France 
an  contraire,  les  traditions  romaines  en  matière  d'adininis' 
tralion  et  de  politique,  la  fantaisie  celtique,  certaine  sociabi- 
lité celli(|ue  aussi  sont  allées  comme  au  devant  de  Hume  et 
de  son  iiilluence,  et  la  nation  s’est  eperdtlmenl  précipitée 
dans  Fabime,  dans  la  rtdigion  d'inténU.  à la  fois  violente  et 
servile.  On  ne  voit  que  trop  quels  en  ont  été  les  effets.  (Je  qui 
s'est  produit  le  U septemlire  ii’e.st  que  la  répétition  d'une 
vieille  histoire,  d'une  histoire  qui  m?  cessera  de  se  reproduire, 
sauf  du  légères  inodificalions,  sur  le  terrain  de  la  Révolution. 

Ru  réalité,  que  la  gauche  veuille  mettre  toutes  les  questions 
à l'épreuve  du  vote  sauf  son  dogme,  lu  République,  ou  que 
FAcadéiiiîe  refusât  d’adnudtn*.  M.  Litlré  en  son  sein,  parce 
qu’il  n^uioil  ccrlaines  vérités  necessaires,  c'est  tout  un. 


Il 


L'homme  de  Boulogne  et  de  Sedan,  dan>  ses  idéf*  napoléo- 
a i>nn«s,  compare  les  sujets  du  grand  empereur  ù une  masse 
de  grains  de  subie  sans  cohésion,  ot  qui  ne  sont  agités  que 
|uirlcs  vents  des  passions.  L'idee  abstraite  do  la  liberté  et  du 
droit,  telle  que  ravaiciU  conçue  Rousseau  et  Robespierre, 
avuil,  pour  le  moment,  cessé  de  se  déchaîner.  1)  n'en  était 
reaté  que  l'in-sliiict  de  la  conservation  persoimellc,  le  senti- 
ment  de  l'égalité,  et  la  conscience  dt*  rimité  nutioiiale.  1.4t 
clause  m’oyeiine,  forte  par  sa  cuRun^  cl  su  richesse,  était,  en 
fait,  à la  tête  du  pays,  mais  scs  éléments  »e  renoiivciaieut 
(diaque  Jour  par  des  atonies  qui  y montaient  des  couches  in- 
férieures. leQ  paysan  s'incUiiail  volotiliers  devant  l’honime 
puissant  qui  protégeait  sa  propriété,  son  sanctuaire.  La  société 
n'avuil  pas  d'autro  forme,  ni  d'autre  organe  que  la  hiérarchi$ 
lies  /*om-/tunna(rca,  la  hiérarchie  du  mérite,  accessible  à tous 
les  talents,  aussi  dédaigneuse  des  inférieurs  qu'elle  était  ser- 
vile (i  l'egard  du  souverain.  .\rme  irrésistible  entre  les  mains 
du  numarque  ou,  pour  faire  parler  a Napoléon  III  lui-même 
son  langage  favori,  c'était  a une  pyramide  énorme  reposant, 
inébranlable,  sur  une  large  base  démocratique  et  dressant 
au-dessus  des  nuages  son  sommet  éclairé  du  soleil  du  génie». 

La  raison  d'Élat  était  le  droit  de  celte  société;  l'adoration  de 
l'empereur  et  de  lu  gloire  nationale,  sa  crovauce  ; l'ambition  ^ 
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cl  U soif  d’entreprises,  sa  pasMoii.  La  science  produisait,  éle- 
vait des  orUcicrA,  des  fonctionnaires, des  savants;  la  musique. 
LMitrelenait  le  pa>s  de  fanfares  et  de  mandies  triuinpliales,  la 
peinture  créait  des  lahleaiix  acudémiques  et  la  poésie  faisait 
rimer  Tiuipossiblfi  avec  le  réel.  Le  CurUz  cl  la  Vestale  de 
Sponlini,  le  Snfmièon  sur  le  Sniut-Bemartl,  de  David,  les  tra- 
gédies glaciales  dWrnaiild.de  HaMiOuatsl  et  de  Jouy,  «m  déluge 
de  poésies  descriptives  caractérisent  l'art  ofticiel  de  cette 
époque.  Dans  une  région  moins  haute,  Dicard,  Lolin  d llarle- 
vilte,  Diival,  Etienne,  se  raillaient  doucement  des  travers 
contemporains,  et  du  Caveau  sortaient  les  accents  joveuv  de 
Désaugiers  et  les  premuTs  rires  de  la  chanson  de  Béranger. 
C'était  la  période  littéraira  où  l'on  chantait  non-Aeuleinent  les 
Ja^lins,  la  vie  champêtre,  rastrunomic  et  d’autres  sciences, 
mais  aussi  le  café  et  le  tlié,  les  chevaux,  les  chameaux,  les 
chiens,  les  chats,  le  jeu  d'échec,  le  hiliard,  le  trictrac,  sans 
compter  les  levers  et  les  couchers  de  soleil.  O^Q^t  aux  ger- 
mes d’une  vie  nouvelle,  — qui  couvaient  en  ahoudance,  — 
ils  attendaient  dan.s  Lonibre,  lorsque  l'ouragan  impérial  ne 
les  balayait  pas  au  delà  de  la  frontière. 

Chateaubriaiul  créait  en  silence  son  Tu/  de  Loup,  ses  saints, 
ses  martyrs,  scs  ÿu^rricra  francs,  au  spectacle  desquels  de- 
vaient s'échautTer  plus  lard  la  jeunesse  romantique  et  le  génie 
historique  d’.AugusUn  Thierry.  Courier  se  raillait  avec  une 
vivacité  ov(|uisc,  dans  ses  lettres  faiiiüicres,  des  héros  de  la 
grande  représentation  impériale.  Madame  de  Sfaél  portail 
dans  le  Nord  moscovite  et  en  Suède  son  idéal  de  la  lil)erlé  et 
de  l’art,  jusqu'à  ce  que  rAnglelerre  l'abrihll  de  son  hospita- 
lité. La  « grande  nation  » était  » grande,  illustre  »,pmspèrc; 
elle  avait  de  brillantes  armées,  des  processions  triomphales, 
des  province.^  conquises,  dos  proconsuls,  des  fabriques  de 
betteraves,  l égalité  devant  la  loi,  c'est-à-dire  devant  leri'^gle- 
ment,  et  de  fort  bonne  police.  Que  lui  fallait-il  de  plus? 

Mais  tout  à coup  la  catastroplic  éclate.  Ce  n’est  pas  sous 
une  attaque  venue  do  riiitérieur,  c'est,  exactement  comme  en 
1870,  sous  ratloinle  de  l'étranger  victorieux  que  le  bonapar- 
tisme s'écroula.  Alors  arriva  l'Iieure  do  respirer  pour  les  ùmes 
asservies,  d’espi-rer  p*^ur  les  amis  découragés  de  la  liberté. 
Mais  les  autres  élémoiits  de  ralliance  qui  venait  de  triompher 
de  l’omporeur  se  sentirent,  eux  aussi,  afVranchU  d'une  lourde 
contraijile;  ils  crurent  que  le  moment  de  la  uioUson  était 
venue,  et  il  s’on  fallut  de  beaucoup,  en  France  surtout,  que 
les  meilleurs  fussent  aussi  le.s  plus  habiles  et  les  plus  forts. 
Sans  doute  l’amour-propre  it'Aleiajidre  et  le  prestige  encore 
intact  de  la  grande  nation  enveloppaient  ce  premier  es.sai  de 
restauration  de  181à  d'une  auréole  de  inodi'ration  et  d'huma- 
nité. Sans  doute  Chateaubriand  prononçait  de  grande.^  et  pro- 
fondes paroles  .sur  l'oppression  eiïriuiée  et  l'ambition  du  tê- 
gime  impérial  (De  Botiaparte  et  des  Bourbons);  sans  doute  les 
mouchoirs  brodés  s'agitaient  aux  fenêtres  dos  lidtcls  de  la 
n bonne  aociélé  »,  lorsque  la  garde  russe  fil  «ion  entrée  ; sans 
doute  la  sociabilité  constitutionnelle  du  roi  re.staim*  et  les 
bons  mots  aimables  de  son  chevaleresque  tcèrc.(ilny  a qu'un 
Français  de  plus  en  Franre)  inspiraient  une  allégn^sse  enthoii- 
siasle.  Mais  ce  .soleil  de  la  lilH*rlé  ne  tiu^la  pus  à piUir;  ce 
printemps  perdit  bien  vite  ses  Heurs  dans  les  nuages  et  le^ 
tempêtes  de  1815.  ('4)minent  parler  encore  de  médiation  de- 
vant la  défeclion  do  l’arnii'e,  la  félonie  des  maréchaux  et  des 
autres  dignitaires!  Gomment  s'étonner  qu'au  lendemaiu  de 
Waterloo,  l'esprit  de  vengeance  et  d'illégalité,  la  évolution 
négative,  se  aoieiil  étalés  sans  scrupule.  » S'il  n'y  avait  pas  de 


royalistes,  disait  Chateaubriand  (1815),  il  faudrait  en  faire.  * 
IhiiH  la  J/oM7rc6ic  selon  la  charte,  il  dévehippe,  d'une  haleine, 
les  principes  du  gouvernement  parlementaire;  il  demande  que 
les  élections  soient  doniiiiécs,dirigéespar  les  ronclionnaires, 
et  réclame  des  épurations,  des  exelusious  dans  tous  les  ordres. 

Il  rtnendiqiie  pour  ses  partisans,  dans  chaque  département,  ' 
le  préfet, le  général,  le  procureur,  le  commandant  de  gendar- 
meritr,  celui  de  la  garde  nationale,  l'cvOque  et  le  pK*.sidenl 
du  tribunal.  Et  t'.haleaubriond,  républicain  dans  le  fond  de 
l’ànie,  était  le  plus  niodert*.  Avec  combien  plus  de  force  que 
le  poêle  de  la  réaction  se  prononcent  ses  théoriciens,  ses  sa- 
vants, scs  prêtres  ! C’élail  l’heure  des  de  Maistre,  des  de  Bo- 
nald.  L’évangile  nouveau  fut  pn'^chc  sur  tous  les  tons,  avec  une 
vigueur  implacable.  .Avec  les  armes  les  plus  acérées  de  la 
dialectique  rt'volulionnaire,  avec  l'esprit  de  Voltaire,  avec  une 
rhélnrique.^  éblouissante,  un  front  aristocratique,  de  Malslre 
proclama  la  nature  mystique  de  la  vérité;  i!  la  montra  iimc- 
cessible  a la  raison  humaine  ; il  ciianta  la  vanité,  le  ridicule 
de  rcxpérience  et  de  la  déduction,  la  .sainte  nécessité  du 
« sacrifice  »,  l'incapacité  législative  de  notre  époque,  la  tri- 
tiité  sacrée  du  pape,  du  roi  et...  du  ivouireau.  Dans  le.s  des- 
criptions  emphatiques  que  trace  de  Donald  de  l’arhitrage  du  | 
pape,  de  son  infaillibilité,  qu’il  présente  comme  la  pierre  fon- 
damentale de  tout  droit,  les  privilégiés  du  faubourg  Saint-Ger- 
main reconnurent  le  salut  de  la  société.  Le  plus  sérieusement 
du  iu()iide,on  ronçnlleplan  et  l’espérance  (De  Maistre,  Du  Pape, 
IRI7)de  resserrer  lacbaincde  la  Saitite-.Alliance  parlarêcoi»- 
ciliatiun  du  czar  avec  l'évêque  de  Home.  Kt  ces  folies  de  l'esprit 
autocratique,  ces  chefs-d’œuvre  de  voltairianisme  à rebour», 
trouvaient  comme  un  pendutil  dans  les  effusions  à la  Hou>- 
seau,  — mais  d'un  Housseau  pris  à contre-sens,  — auxquelles 
s'abandonnaient,  dans  la  bourgeoisie,  les  Ames  croyantf? 
et  naïves.  Avec,  moins  de  poésie  que  rhateaiihriand,  mais  avec 
pins  d'onction  oratoire  et  de  force,  son  compatriote,  l'abW 
breton  l.ainennais,  rt'prenait  dans  son  Essai  sur  t'iridiffèren  f 
le  (il  dont  Chateaubriand  avait  formé  la  trame  du  GCn/c  du  : 
christianisme.  Aux  yeux  du  fougueux  apôtre,  les  libres  pen.seurs 
n'étaient  pas  seulement  des  impies,  des  sacrilèges  dangereux 
cl  dignes  du  bûcher;  c'étaient  des  niais,  dc.s  êtres  dénxiés  de  I 
tonte  poésie,  de  tonte  sensibilité.  C’était  une  lutte  tliéoriq»»''. 
mois  une  lutte  d'extermination,  entre  la  Dévolution  an  nom  de  i 
l'autorité  et  la  Dévolution  au  nom  de  la  majorité,  lutte  à la 
qtiüile  les  fusillades,  les  hurlements  du  peuple  de  Langueduc 
et  do  Provence,  les  épanchements  et  les  ordonnances  de  U 
Ghambre  introuvable  formaient  un  sinistre  aecompagnemeul. 
Non  content  des  armes  nouveilc.s,  on  ouvrit  les  arsenaux  de^ 
ancêtres,  on  inonda  le  pays  de  nouvelles  éditions  de  Bossuet. 
1.CS  artilleurs  et  les  grenadiers  dtirenl  prier  par  ordre  et  allerâ 
la  messe  ; on  interdit  aux  paysans  et  aux  ouvriers  de  danser 
le  dimanche.  En  vain  le  roi  et  le  duc  de  Dichelicii  tenlérent-il* 
de  mettre  un  frein  a cos  excès.  Lorsque  l’année  1820  ameu*  | 
les  soulèvements  militaires  de  l’E-ipagne,  de  Naples,  de  I* 
Sardaigne,  lorsque  le  iiiinislére  modéré  glissa  dans  le  ««b' 
du  duc  de  Derry,  le  fanatisme  de  la  royauté  atteigriil  etdepas-* 
les  limites  extrêmes.  La  loi  du  sacrilège  mit  dans  une  cer- 
taine mesure  la  presse  sous  la  aurveillance  du  clergé';  !■ 
liberté  accordée  aux  « petits  séuiinaire.s  » livra  l'éducation  de-*^ 
prêtres  complètement,  et  celle  des  laïques  en  grande  partir- 
aux  mains  des  ultramontains,  l’n  souffle  de  haine  contre 
l'esprit  cl  ses  œuvres  traversa  l'Europe  entière,  avide  à tout 
prix  de  repos,  et,  — trait  caractéristique,  symptôme  frapptid 
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de  l’état  moral, — U jeune  école  Ijriqiie  suivit  un  moment  avec 
f‘fithousiasme  le  courant  qui  venait  de  Hume.  l<e  roinanlisiiie 
fraiivais  célébrait  ses  premiers  triomphes. 

Le»  premier»  essais  hriques  de  Victor  Hugo  et  le  succès 
éblouissant,  irrésistible  des  MikWations,  sont  peut-être  un 
lémoigimge  plus  cloquent  du  revirement  qui  s'était  produit 
dans  Uopinioii  des  classes  supérieures,  que  les  ordonnancc« 
passionnées  de  la  Uhamhre  introuvable.  On  sait  commeiil  le 
poète  de  la  république  rouge  débuta  jadis,  entre  »euc  et  vingt 
ans,  par  des  odes  aux  Vierges  do  Verdun  cl  en  rhoiimnir 
d'Henri  IV,  par  des  légendes  naïve»  et  des  histoires  de  fantômes. 
Et  la  rêverie  nâturuliste  de  Lamartine,  avec,  ses  ullim*»  reli- 
gieuse» et  résignées,  avec  son  dédain  de  la  vie  active,  ses  do- 
léance» sentimentales  sur  les  dangers  de  lu  pensée,  ne  fuisait- 
cllc  pus  vibrer  la  libre  la  plus  intime  de  celle  société  éprise 
d'un  nouvel  idéal?  Cétail  le  plus  grand  succès  depuis  le  6V- 
njV  du  christianisinf.  Grâce  à cctle  poésie,  le#  belle#  âmes,  les 
emur»  avide»  de  caluie  étaient  acquis  par  milliors  au  res- 
pect dt*  t’autorité,  de  Tautorilé  qui  possède  le  secret  de  faire 
évanouir  et  de  dompter  le  spectre  inquiet  de  la  peiisce.  Di 
saillie»  extases,  une  douce  mélancolie,  des  élans  iiivstiquc» 
ver»  riiifiiii  procuraient  uu.\  lecteur.»  celte  sérénité  et  ce  ré- 
confort auxquels  aspiraient  le»  esprits  surmenés.  Aussi  iio 
faut-ii  pas  voir  la  moindre  ironie  dan»  la  nomiuulion  il  un 
poste  diplomati<|iie  accorde  au  jeune  poète,  cumnie  na- 
guère au  chantre  d'Atala.  Puur(|Uol  ne  pas  cuiiiier  au  poète 
opluré  des  aspiration»  inassouvie»  et  de  lu  foi  mvstique  le 
soin  de  rédiger  de»  notes  diplomatiques  et  de  surveiller  les 
réfugiés  politique»,  alors  que  rcnipereur  Alexandre  prenait 
de.»  leçon»  iiitiiiies  auprès  de  madame  de  Krûdcner,  alors 
que  (diateaubriaud  s'enivrait  de  l’idée  poétique  d’nnc  croisade 
eu  faveur  de»  Hoiirbuns,  eu  faveur  de  rinqiüsîtiou  l 

uiouvenient  réactionnaire  s'était  emparé  d'iiiie  grande 
partie  du  la  liaule  société,  et  pendant  quoique  temps  les 
niasses  populaires  fanatisées  et  dénuées  de  toute  instniclioii 
u')  deineuréreni  pas  étrangères.  Mais  la  majorité  de  la  popu- 
lation des  campagne»  poursuivait  (et  elle  poursuit  encore  au- 
juurd  bui)  des  intérêt»  d*utj  autre  ordre.  C'est  là  un  fuit  qu'il 
ue  faudrait  jamai"  perdre  de  vue,  quand  on  étudie  la  société 
française.  Elle  était  « ivn^  de  propriété  »,  dit  Courier  avec 
une  conebiuu  frappante  dans  sa  supplique  pour  les  pavsans 
qu  ou  a empêchés  de  danser.  « Ivre  de  propriété  »,  voilà  un 
mot  d'une  justesse  profonde,  et  qni  explique  à merveille  rim- 
possibilité  où  l'on  est  de  .dompter  la  Hèvolulion.  doute 
elle  a etc  violente,  elle  a porté  à la  liberté  de  terribles  al- 
teinlc»,  elle  a affaibli  le.»  organe»  uéjà  fort  ciilamés  de  la  »o- 
ciélé  française.  Mai»  elle  a rendu  un  service  incpiileslablc  : 
elle  aaffranclii  le  travail,  elle  lui  a offcrl  la  plus  haute,  la  plu» 
b«>lle  des  récompenses,  un  asile  assuré,  la  faculté  de  posséder 
cil  sécurité  une  partie  du  sol  de  la  patrie.  Elle  a crée  cent  mille 
familles  qui  dnivcnl  tout  ce  qui  fait  le  charme,  la  valeur  de  la 
>ie  à cet  anéantissement  violent  de  raiicieiiiie  société.  Xuns 
avons  pu,  bienapre»  la  Hèvolulion,  lorsque  l'empire  était  déjà 
un  souvenir  confus,  mesurer  chc2  le»  paysans  de  la  rive  gauclic 
du  Ubiu  riiitensitc  ci  la  force  de  ce  fait.  Or,  ccl  élément  de  la 
classe  laliorieuse  arrivée  a ta  propriété  ne  tremblait  pa»  sans 
motif  lors((iie  dan»  la  chambre,  lorsque  dan»  les  journaux  et 
le»  livre»  on  parlait  de  riiidcmnite  à accorder  aux  émigré», 
lursqu'U  était  même  question  de  reprendre  le»  bien»,  naguère 
'ciidus,  de  rLtal  et  de  l'Église.  Ajoutci  y rormèc,  placée  sous 
les  ordres  d'officiers  nobles  mais  inconnus,  dépouillée  de  lu 


j perspective  si  chère  du  bdtoii  ü>'  maréchal  ; ajoutez-y  la  classe 
moveiine,  afTairce,  prospère,  passionnée  pour  un  principe 
qu  elle  avait  cmi  tant  de  peine  à conquérir  et  qu  elle  aimait 
avec  d'aiilaiit  plus  de  vigueur,  —je  veux  dire  regaUlé,  celte- 
égalité  qui  de  tout  temps  a été  beaucoup  plus  appréciée  par 
les  Humaiii.s  et  le#  Cidte»  que  la  liberté  ]>olilique  avec  ses 
'■  fatigue#  cl  ses  ennui»,  avec  le»  rondions  dé>inléressécs 
quelle  impose,  lu  ro»[K>n»al)ilile  qu’elle  exige,  les  dévoue- 
ments roiitiiiucl»  qui  en  sont  la  première  condition.  Ovi’oii 
lise  Ies{Mimplilet»de(Ànirier,  lcschaiison>dc  Béranger,  .Migiiet, 
Thier»,  cl  même  les  ih-tHs  de  radmirabie  Augustin  Thierrv  : 
on  y .sentira  feriiicnler  respril  dont  je  parle.  Que  de  talent  1 
que  de  souplesse  dans  la  poléuiiqiie,  que  de  force  ardente  et 
hardie  ! Les  révolutionnaires  à la  romaine  et  ceux  de  la  réac- 
tion devaient  éprouver  un  singulier  effroi  lorsque  en  réponse 
ù leur»  sophiste»  dédaigneux,  à leurs  pn>phé«e»  inspirés,  à la 
musique  de#  sphèn?»  que  faisaieiil  entendre  leur»  poêles,  re- 
tentissaU  le  cri  de  guerre  impitovable  de  celte  armée  vrai- 
ment gauloise.  Courier,  qui  ouvrit  le  feu,  est  le  type  du  bour- 
geois sarcastique  cl  frondeur,  comme  Stribc  sera  plus  tard  le 
modèle  du  boui^;eois  udif  et  de  bonne  humeur,  comme 
Thier»  représentera  bientôt  le  bourgeois  épris  d'ambilioii. 

Xi  la  Hépubliqiic  ni  retiipire  ne  lui  en  avaient  imposé,  bien 
qu'il  le»  oiit  servi»  Umi  et  l’autre.  Indiscipliné  comme  un 
mobile  parisien  de  1870, Courier  quiUa  l’armée  plus  d’une  fois, 
au  gn'î  de  sa  fanlaisie.  Il  préférait  le  grccà  l'artillorie,  le#  biblio- 
thèques ilalieniie»au.x  camp»  el  niêiiie  aux  champ»  de  bataille, 
et  s'amusait,  dans  de#  leüre»  charmnntcs  qu'il  adressait  à »c» 
miii»  de»  deux  sexes,  aux  dé|)ens  des  héros  qui  se  démenaient 
sur  le  théâtre  de  rtiisloire.  Sa  fameuse  lettre  sur  relecliou  de 
l'empereur  à l’iaisance,  sa  description  de  la  petUc  guemi 
qui  eut  lieu  contre  le»  Imnde»  napolitaines  sont  des  modèles 
accompli»  de  rriliquc  légère,  de»  clichwra'uvre  d’homme  du 
momie,  (’.cl  homme  sorti  du  service  depuis  la  veille  de  Wa* 
gram,  el  s'occupant  beoucoiip  plus  de  son  Ixuigus  et  de  son 
Hérodote,  de  se#  champ»  et  de  se»  furêU  que  de  la  fiiasearade 
politique,  profoiidêinent  convaincu  du  néant  absolu  cl  de  la 
folie  de  l'histoire,  semblait  être  né  pour  goûter  le»  charme» 
de  la  Meslauration;  le  voilà  qui  sollîclle  un  fauteuil  académi- 
que, et,  conrormemeiit  à la  tradUioti,  on  lui  préféré  uii  duc 
ignorant;  tout  à coup  le  frondeur  nonchalant  se  (ransfonne 
en  un  p.iniphlélairc  spirituel,  amer,  impitoyable.  Jaiiiai»  sati- 
rique n’a  excellé  à ce  point  à épier  les  faible#  d'un  gouverne- 
mcnl,  à lui  gAlcr  .#es  meilleurs  moments  à disposer  de  sang- 
froid  noii-sculement  du  rire,  mais  de»  colère#  populairoN. 
semblable  à la  mouche  bourdonnante,  insaisissable,  qui  ne  se 
donne  point  de  trêve  avant  que  le  taureau  soit  transporté  de 
fureur.  — Non#  avons  fait  tons  no#  efforts  pour  riuiitcr.lors  de 
no»  conflit.#  poUtiqvies;  mais  aupri’s  de  cet  esprit  malin,  sans 
pitié,  léger,  finciuent  aiguisé,  Hœrnc  lui-même  n'est  qu'un 
bon  cnffiiil,  rinnucenec  même.  Pour  que  le  type  du  bourgeois 
libénil  fôl  complet,  qu'il  n'y  manquât  pas  un  trait,  on  a dé- 
couvert plu#  lard  que  t’ouricr  n avait  pa»  été  tué  par  les  Jé- 
suite», conitite  un  l'avait  cru  longtemps,  mais  par  se»  propres 
gen#,  envers  qui  il  »e  montrait  trop  dur  el  trop  économe  pen- 
dant qu’il  écrivait  dan»  la  langue  de#  paysan#  ses  plaidoyer# 
classiques  en  faveur  des  droits  du  peuple  viole».  Béranger  se- 
rait son  pcmhmt  poétiqno  s’il  n'avail  chanté  autre  chose  que 
se#  couplet»  trempés  dans  un  triple  poison  contre  le»  emi- 
gré»  et  leur»  temmo»,  conire  le#  homme#  iiuirs  cl  leurs  élè- 
ve». Tel  qu’il  est,  il  est  le  rcpréscnlanl  le  plu»  aiuuble  de  la 
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hoiine  himieur  ot  i\v  U ÿniic  dt*pui'‘  La  Funlttiiie  ; 

4'til  faut  le  distinguer  Kiigncusemenl  du  T>rk*c  inipUu^abic 
de  l'npposilion  ivvolulioiiiiaitv.  Mai«>  la  bourgeoisie,  la  (•Ui>!!n*  ! 
moyenne,  itietiueêe  daii'*  ses  iiil«*n'ls.  m*  *>e  rtmtenlail  pas. 
eonmie  le  peuple,  de  rire  de  pamphlets  et  de  eouplels  satiri- 
ques; elle  était  iiisiruile,  elleuMiit  des  !*uu\etiirs  et  des  priii- 
dpes  : U lui  fallait  de-  éerivaiii-  pour  lui  arranger  ei's  sou- 
venirs, pour  entourer  ees  priiieipe-  des  n'Iruiu  lieiiienls  de  la 
htgiquo  et  de  reliHineiiee,  pmir  lui  perinellre  de  hraUT  ses 
«‘iinetni-.  Il  les  lui  l'allait  et  elle  les  tmina,  hieii  auln*nient 
-ulules  et  rapaldes  que  ne  r«  laient  les  luitiinies  du  Inhie  et 
d4>  l'autel.  Deux  jeunes  lithTaleiirs.  niai-  de  lionne  rare,  -o  ‘ 
piirliigèrent  celte  besogne.  Miguel,  l'iinpassible.  le  pénétrant  : 
l'I  eh'gaiil  écrivain,  se  chargea  de  la  théorie.  Le  petit  iiKidavo 
dans  lequel  il  raconta  un\  Fruiiçais  l'Iiisloire  de  leur  revohi- 
lioii  pèse  plus  loiml  dans  la  Imlaiice  <le  leurs  destinées  que 
maints  éveneineiils  d'éclnl.  L'est  un  modèle  de  phiidoierie 
tiisturique  qui  s'«‘st  placé  d'abord  au  pnmiier  rang  et  n'a  point 
dé  surpassé.  Qu'on  se  transporte,  pour  en  nu’siirer  l’eirel. 
vers  I9II0.  Seuiblatde  à un  fantèim*  eifravunt.  la  Itévoluliun 
planait  stir  les  siuivenirs  «les  vieillards,  et  les  getieralioiis 
nouvelles  elles-iuOines,  les  tils  de  reinpiiv.  V4iyaietil  en  elle 
lino  livdre  dont  leur  seigneur  et  malin’,  leur  ulule,  avait  ete 
niemile.  Tant  «jne  l'on  serait  suiis  ce  cbarfiie,  aiis-i  huig- 
l4'iiips  que  l'on  serait  saisi  d'efTroi  devant  la  Temnir,  on  pim- 
vait  se  Hgurcr  comme  possible  la  nM  oncilialion  du  peuple 
avec  ratieieime  famille  rovale.  Il  ne  paraissait  point  cliiiiic- 
riqiie  de  poursuivre  c e rupprochemeiif  ; le  til,  si  je  puis  dire, 
du  développeniont  tiislorique  p<Mirrail  être  renoué  s'il  se  reii- 
• outrait,  au  bon  moment,  une  main  habile  pour  l altnelier. 
Kiupécher  celte  ivcundlialioii,  c'élail  là,  je  ne  «lis  point  le 
plan  arrête,  mais  assuri’inenl  rinslinet  «i  nné  grande  partie 
des  classes  moyennes  <•!  dn  peuple.  I.'impaiiein-e  nationale 
ne  voulait  point  traverser  les  étapes  successives  et  fatigantes 
que  suppose  un  développement  régulic’r,  organique.  Ou  avait 
appris  à comiailre  la  souveraineté  nalionnie  avee  s4*s  procédés 
raphlescl  efficaces.  Alors  survint  rnuivre  de  Mignet.  et  I on 
peut  din’  qm*  l'elîet  en  fut  lont-pui-sanl.  Avec  l'impHssibililé 
du  phvsiologiste  ib’vunt  la  table  de  dissccliun,  il  décomposé  les 
evéïieini'iits;  il  pnMe  aux  acteurs,  aux  l'orees  qui  s<int  en  jeu. 
le  caracli’ie  de  forces  imtnrelles  et  fatale-  : devant  ces  forces 
déclmlnees,  les  pi’r-oiinalites  sViracenl.  l'idi’e  de  la  lilierlé 
morale  s'évammit.  b's  inlriuiies  des  Girondins.  l aiidure  de 
génie  de  Uanloii.  la  -auvagerie  d«’  Marat,  b’  piMlanlisme  gla- 
eiiil  de  Itobe-pierre,  tout  cela  disparnil  ilcvuni  lu  piiissniice 
irrésistible  dn  destin.  Nous  a-si-ton-  à une  .-cène  ili*  plieiio-  j 
mène-  iiHlnirls.  et  non  an  spectacle  d’acte-  responsables  ^ 
i-oinmis  par  di's  être-  libre-;  il  e-l  impos-ible  de  coiirovoir  | 
ni  haine  ni  colère  contre  ces  explo-ion-  qui  appaiiienneiil  ! 
ail  inonde  pbv-ii|iie:  et  au  dénoi'mieiil.  lu  grandeur  | 

sanie  de  ces  calu-tnqiiies.  ib*  Iciireiietmineinent  fatal,  inspire 
nue  adniirulion  cmitix’  laquelle  on  ne  peut  lutter.  Kl  de  méiiie  | 
que  Mignet  parlait  aux  e-prils  s\s|éiimli«|nes,  sensibles  nu  i 
charme  de  la  théorie  et  de  la  |»en-ée,  de  iiiéine  Tliier-.  son  | 
compatriote  et  son  ami.  s’adre—a  nu  gioiml  public  «les  lec-  | 
leurs,  n la  rla-se  movenne  el  ii  In  jeune— e.  I.ii,  chez  .Mignot.  | 
oVlaienl  h - loN  lii-toriques.  bîs  principes  qui  pn'sideiit  luix 
évolutions  de  rinsloirc.  que  rHtilenr  révélait  d'ime  rormnle 
élégante  el  preei-o;  le  leeleur  e-t  inlr<»dui(  «laiis  le  con- 
-cil  on  délibèrent  le-  forces  élénioiiluires  qui  décident  des 
•Ic-lineo-  de-  peuples.  Aueiin  eirol  lU’  le  -nrpreiid.  anenn 


I phcnomèiie  ne  lui  cause  d emotioii  morale,  car  il  connaît 
I les  causes  secrètes,  ou  — ^ ce  qui  rerieiit  au  luéiiie,  — il  croit 
! les  coiiiiuitre.  Ici,  chez  Thiers.  c'est  ou  contraire  le  large  et 
puissant  courant  de  la  vie  historique  ilont  les  transparente- 
profoiideurs  -e  déroulent  û nus  yeux.  Lu  réalité,  le  fait  ac- 
compli, y célèbrent  leurs  Irioiaphcs.  Si  Ton  s'incHiio  dans 
l’ieuvre  de  Mignet  devant  la  forimile  historique,  on  s'incline 
ici  devant  la  beauté  ebluuissutnte  des  formes  et  des  couleiips. 
l. 'histoire  devient  roman  par  les  contours  fiarmniiieux  el 
l’eiiorgie  plastique  quelle  piiMe  aux  personnages,  comme 
aus-i.  — el  bi  e-l  le  defaut  de  l'ieuvre,  — par  U part  trop 
grande  qu'y  revendique  niuiiieur  el  la  fantaisie  de  l éiTi- 
: vain.  Noii-seiilement  .M.  Thier-  repainl  à songn*  U Intinèn*  et 
les  ombres,  mais  qimml  la  IraditUm  le  gène,  quand  ello  ne 
s'accorde  point  avec  scs  vues  el  ses  intentions,  il  en  fait  tres- 
Imii  mnndié.  il  serait  iiun-seuletiieiil  impoli,  mais  itiju.sle  de 
voir  dans  ee  procédé  une  atteinte  ii  la  vérité.  .Mai-  -’il  faut 
ah-undn*  .M.  Thiers  comme  Ihui  nombre  de  ses  cmiiputriotes) 
de  tiiule  intention  «raltéror  I bistoire,  il  iTeii  faudra  pa>  inoiii- 
sc  mettre  eu  garde  contre  le  caractère  i|M'impriiiie  aux  opi- 
nions. aux  conceptions  de  presque  tous  les  Krain;ais  leur  ima- 
ginalion  celtique,  sans  cesse  eu  éveil.  Les  boiiimes  les  plu- 
graves,  linizol  el  .Vngusiiu  Thierry, se  laissent  aller  à ce* 
transligiirations  lorsqu'une  idiv  favorite,  une  opiniim  de 
iwrti,  el  surtout  l'idee  des  idées,  la  gloin*  de  la  Knuïce,  e-l 
en  question. 

Quand  on  lit  les  ouvrages  de  maiiil  historien  frHiieaîs,  on 
tiiaix’lic  à travei*s  des  pièges  continuels  ; on  d<dt  se  mettre 
d'autant  (du-  en  dellaïu  e que  railleur  aura  aplani  la  nmto  avec 
pbi-  d’art,  aura  offert,  le  long  du  eliemin,  des  purs|K?ctives  plu- 
comnimies.  Il  n'e-t  pas  be-oin  d'insister  longuement  sur  b* 
type  légendaire  de  l'empereur  iitraillilde,  iion-s4‘Mleiiieut  vic- 
torieux et  pui-sutil,  mais  humain  aussi  el  |Mjpidairo.  qui  «c 
dégagea  des  eeriU  de  Thiers.  de  Mignet.  des  mémoires  de- 
lunmiH-  d'Ktal  el  des  generaux  de  l'empire:  il  n’est  pas  be- 

ftoindeiiiontrer  par  le  inemile  culledeeelfe  idole  se  r4*paiid:tMf 

sur  les  ailes  (b' in  chanson  di-  Héranger  dans  les  chauinièn*- 
H les  ea.seriu*s.  Avec  im  tact  exquis  el  srtr.  Ib  miiger  célél»rr’ 
non  pas,  comuie  Thiers  el  Bignon,  le  vainqueur  el  le  tyran  de 
l'Kiintpe,  qui  envoie  le?*  conserit-  par  eenlajm*s  de  mille'  an 
earimg»’ jusque  dans  les  champs  glaci’s  de  la  Uns-ie,  mais  le 
ibTenseur  du  sol  de  la  patrie,  le  re-tauratenr  de  l'ordre,  le  llls 
courtmné  dn  peuple  el  de  lu  lli’vnhitioii.  I.a  vieille  grand  - 
mère  iininire  à m’s  pelitsHUifants  le  verre  oii  «die  a versi’  son 
pHit  vin  nu  héros  fatigué:  elle  leur  parle  «les  spleinleiir**  du 
couronnement  û N«»lre-huiiie,  «lu  lioiiheiir  «le  sa  jeune— e sur 
laquelle  «ml  lui  ces  jours  d«^  gloire  et  de  prüsp«»ril«’.  Ilan- 
d'autres  ehans«>iis,  le  nom  «lu  grand  homme  relenlil  sur  le** 
lévr«’s  d'un  Biicicii  s«ddal,  indigne  de  r«q)pressinn  des  u«»bles 
«in'il  lui  faut  mainteimiil  subir,  et  ce«  hymnes  cnlh«m-ias|«»s 
font  |MÜirle.sgenlilsluiumiesr«’slauré-.N’«‘lait-ce  paslenionicitt 
«m  les  salons  allenmnds  rtHlisaient  sur  les  ton»  tons  les  b'rwa- 
di‘'r9  de  Ibdiie,  la  /lc«  «c  ««>c/eirffc  «le  /«‘«llilz?  Lorsque  iver- 
sonne  ne  .songeait  eiicon.*  au  s«M'utid  empire,  b«rs«jne  clu’U 
nous,  en  Allemagm’,  i»uns  inuis  llgurimis  l'enipereur  pm- 
foiuléinenl  ouhlie,  a lu  üii  du  règne  de  l.ouis-Philippe,  celui 
qui  «’crit  ces  lignes  parcourut  à pied,  «laiis  l«»us  les  sens,  la 
France  du  centre  el  du  midi,  el  il  n’a  pas  vu  «le  «’abane  de 
pav.-uu,  ni  d'anbcige.  qui  n’ait  ete  « oimne  un  sauctuairo  du 
cullc  de  Na|K»b;oii.  laî  tyran  èluil  oublié.  Fange  panlien  de 
i'egalilé.  de  In  gramleiir  el  «le  la  puissanc«*  iialion.'ile  «bmien- 
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rail,  l'oiii!  de  lauriers,  dans  |«»us  les  caMirs.  l/huuiuie  nu'me 
de  CIn.sIohursi  n'a  pu  iMurore  Iüit  la  inênioire  du  premier 
eiiipertuir.  Kl  re  que  ne  pouvaiout  faire  pour  lui,  sous  la  Hes- 
lauraiion,  les  pointes  et  les  jouriialisles.  les  procureurs  et  les 
presidents  do  Irilmnaiix  rechargeaient  de  le  faire.  NapoIron 
a\ait  fait  eniprirouner  et  fusiller  sans  «mipule  les  écrivains 
qui  ne  lui  plaisaient  pas.  Ses  ad\ersairi‘s  français  avaient  eu 
le  même  sort  que  notre  Palm.  I.orsqiie  Chatemihriand  se  per- 
mit dans  le  Mrreurt  un  portrait  de  Titière,  l'entperrur  lui 
lit  dire  que  s'il  coninieUait  encortî  une  ligne  de  ce  genre,  il 
*e  ferait  muer  de  coups  sur  le  seuil  des  Tuileries,  n Vous  ne 
vovpi  point  d'allusions  dans  celle  pièce,  rlisait  un  censeur 
dramatique  à un  poète,  le  publie  n y en  verra  pas  non  plus; 
mais  il  \ en  a et  je  me  garderai  de  la  laisser  passer,  a On  sait 
qiieil(‘  peine  eut  Nodier  ù sauver  sa  tête  par  la  fuite  ; on  sait 
le  sort  que  subit  le  livre  de  madame  de  Slai}|  sur  V.Wen\a<jne, 
après  que  la  censure  eu  pul  autorisé  nmpres*ion.  Voilà  qui 
était  clair  et  compris  eu  Kraiicp.  « Ce  qui  n'est  pas  clair 
n est  pn*  français  ».  Mais  les  Bourbons  proclamèrent  la  liberté 
de  la  presse  et  firent  intenter  des  procès  aux  écrivains  qui 
iretaieiit  pas  de  leur  goill.  Voilà  t|ui  n'était  pas  clair  et  qui 
ne  fut  pas  compris.  » je  doimereis  vingt  mille  francs  pour 
avoir  ce  procès  »,  disait  Beranger,  birsque  Courier  fui  |»our- 
suivi  pour  la  première  fois.  C’est  une  triste  situation  pour  un 
gouvernement  et  pour  un  pays,  lorsque  de  pareils  Iwns  mots 
expriment  une  vérité.  Les  procès  persoinuds  de  Béranger 
l’oiil  démontr<'  plus  tard.  Lorsque  la  loi  devient  une  arme 
runirc  le  droit,  lorsque  le  droit  ou  le  sentiment  du  droit  de- 
vient une  arme  contre  la  lui,  lorsque  les  mots  perdent  leur 
sens  et  revêtent,  suivant  les  partis,  des  sens  divers,  la  coii- 
st'iencc  nationale  e^t  alleinte  dim  mal  profond.  C'était  là  la 
position  riîciproque  de  l'ancienne  France  et  de  la  nouYelle, 
do  la  contre-revolutiou  et  de  la  Hèvolulion,  de  la  souverai- 
neté du  roi  et  du  pape  et  de  la  someraiiiete  du  peuple,  de 
la  majorilè.  Ibnix  ilogtnes , deux  crénlions  également  alj- 
straite.*i  cl  imaginaires  étaient  en  lutte.  Des  diatectieiens  au- 
dacieux, de  courageux  orateurs,  des  pf>ète«  et  des  prosateurs 
de  génie  «c  rencontrent  sur  ce  champ  de  bataille.  L'Riirope 
altuiitive  suit  avec  émotion  les  phases  du  combat,  elle  a le 
prcsseutiiucrit  que  le  résultat  intéressera  le  monde  entier. 


ni 

Mais,  à nos  veux,  le  souverain  intérêt,  ce  qui  fait  la  vraie 
signification  de  celte  époque,  ce  n est  point  la  bataille  que  se 
livraient  les  opinions  extrêmes,  c’est  ce  qni  se  passait  h mi- 
'hemiii  entre  elle.s,  au  neur  même  de  la  vie  nationale.  Ce 
u'clail  pas  seulement  la  démangeaison  révoluliomiaire,  les 
iuütincls  d'indépendam  e,  lu  mode,  qui  faisaient  du  Paris  de  la 
Heslauralion  la  vraie  capitale,  le  centre  de  l’Kiirope  intellec- 
tuelle. Ce  n'ülaient  pas  seulement  les  viveurs,  je»  intrigants, 
lefe  chevftJicrs  d industrie  et  les  touristes  curieux  qui  se  rcu- 
daieul  par  légion»  à Paris,  c'claieiit  aussi  le»  penseurs,  les 
bomuie»  avides  de  science  cl  confiants  dans  l’avenir.  Ce 
qui  oxdlait  surtout  leur  sympathie,  r einil  l'un  de»  pbéno- 
mèue»  le»  plu»  féroiid»  de  rhisloirc  moderne,  c’étoit  le  pre- 
mier effort  sérieux  qui  frti  lenlé  depuis  la  HevobiHon  pour  of- 
frir un  asile  sur  le  soi  gnllu-roniain  à la  conception  du  droit, 
au  sentiment',  à ia  pensée  geruianiqueR.  Kl  il  ne  s'agissait  pas 


d'une  .simple  et  stérile  imitation,  d'une  assimilation  méca- 
nique : non  ! on  voulait  greffer  .sur  lu  lige  nationale  la  pous.se 
étrangère  et  les  faire  vivre  d'une  sève  eoumiuiic.  trétait 
une  entreprise  loyale,  sincère  et  pleine  de  promesse.»; 
c'elait  une  œuvre  si  humaine  et  si  glorieuse  que  l'on 
ne  peut  se  décider,  malgn*  les  ruines  qui  noua  entourent,  à 
en  regarder  rinsiiccèscoinnie  détinitif.  Il  est  à peine  besoin 
de  dire  que  nous  aôiigeou»  ici  aux  clVorls  politico-historiques 
des  dnrtririairea  et,  eu  second  lieu,  à l école  roiimiHique. 
Le  renouvellemeiil  Uttéraire  de  l'.Vuglelerre  <•!  de  r.Ulemogiic 
avait  été  lu  condition  de  ee  mouvement  ; lu  ebule  de  l’eiiipirc 
avait,  pour  un  mmiient,  déchin*  le  brouillard  des  préjugés 
imliuiianx  qui  dérobaient  ce  monde  aux  regard?»  de  la  France. 

Ou  sait  avec  quel  acbarnonient  et  quelle  diireb-  pou  cheva- 
leresque Napoléon  poursuivit  la  fille  Necker,  qui  l'avail 
appeb*  un  Bobespierre  à cheval,  qui  avait  rcsislé  à se»  me- 
iiacc>  et  à .'es  offres  (non-seulement,  parait-il,  dan»  le  domaine 
des  choses  de  l'esprit);  on  sait  comment  le  salon  de  la  rue  du 
Bar  lui  gâtait,  aux  Tuileries,  l'appétit  et  l'Iiiinicur.  Se»  iii- 
slincts  ranmins  de  lyraii  ne  l'avoieiil  poiiiMrouipt’.  Ce  n'etait 
pus  seulement  ii  une  Parisienne  frondeuse  4tu'il  avait  affaire, 
c'était  nu  repréi-entanl  fiirtcineiit  équipé  d'un  e.sprit  fini  lui 
était  odieux,  «pii  lui  causait  un  indicible  malaise  parce  qu'il 
offre  un  profond  conlrosle  avec  son  propre  système.  Ma 
dame  de  Slaèl  tenait,  par  les  fibres  des  plus  «lélicalesde  »a  na- 
ture, au  cœur  de  la  '‘ociélé  française»,  de  celle  société  pari- 
sienne s|  élégante  et  si  vivo  à qui  elle  a rv'ndu  plus  d’im 
hommage  eu  ses  écrits.  Kilo  avait  appris  à parli’r  dans  ces 
salons  « où  l'on  traitait  sans  frivolité  et  sans  pédantisme  le-» 
plus  grands  intérêts,  oü  le  desir  th'  plain*  excitait  l'esprit  cl 
tempérait  la  passion,  on  la  c<uivcrsalioii  etuil  un  art  et  une 
arme  n,  et  il  est  pmi  de  causeurs  qui  aient  lance,  comme  elle, 
le  Irait  aiguisa*  de  lu  jiarole.  Sa  jeunesse  s'etait  nourrie  des 
rêves  de  Boiisscau,  mais  les  idées  cl  la  méthode  des  discipic.s 
de  Voltaire,  de  Orimm  et  d'Ifnlhaeh  ne  lui  «daient  pas  étran- 
gères. Toutefois  le  tour  de  son  esprit  et  de  sa  croyance  ctuit 
cssciitleUemeul  prot4*staiit  cl  germanique  : n'esl-co  pa.»  un 
Irait  allemand  que  celle  haine  du  cérémonial,  de  réliquelle, 
qu’elle  épanche  dans  iMphùu'  et  Corinne?  ne  sunl-cc  pas  d«‘s 
qualités  gennanique»  que  cette  passion  à reiitonler  methudl- 
quenieiit  des  phénomènes  aux  cuus4's  tpil  les  produisent  ; que. 
rette  conception  de  ia  HUératurt'  considérée  curmiie  une  mu- 
nifestalion  de  l'ùme  des  peuples  ; que  eetio  cunnauce  iiiéhrau- 
lahle  dan»  lu  perfectibilité  de  notn*  osp^'cc.  <luns  le  triomphe 
du  tden,  cef  allacheineut  au  droit,  celle  pente  a la  modéra- 
tion, à Tétiidc  intelîigoiile  de  l'adversaire,  de  rennemi? 

Elle  mourut  en  1817.  .Mors  seulement  commença  l innucnce 
do  son  œuvre.  Daiisle»  créations  de  i'iniaginalioii  comme  dan» 
les  sévère»  travaux  de  la  vie  publique,  à la  tribune,  dans  la 
chaire,  dan»  la  presse,  ou  suit  la  trace  de  celte  iiidueuce  à 
travers  toute  la  période  doclriimire  et  runianliquc.  UueUe 
abondance  de  for»’e  alors  et  quel  épanouissement  de  vie  I 
Autour  du  vétéran  du  parti,  autour  du  vénérable  Boyer-Lol- 
lanl,  se  groupent  le»  hommes  de  l'ét  lectisme  et  de  la  conci- 
liation, le»  Cousin,  les  JmilTruy,  « onsacraiil  toute  ractivUê  de 
leur  talent  à coiiilder  l'abinie  qui  s’e»l  creusé,  dans  la  con- 
science nationale,  entre  le»  sombre»  cuuceplioiis  île»  ullra- 
niontain»  cl  lu  frivolité  du  matérialisme.  Ils  chen lien!  à faire 
revivre  la  foi  ù la  puissance  de  l'esprit,  à la  liberté  morale,  à 
associer  la  France  à la  renaissance  radieuse  de  la  pensée  ger- 
manique ou  du  moins  à l’effort  austère  que  tentait  alors  la 
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phiiosuphie  de  l'Ecosse  et  de  rAiiglelcrre.  Aprùs  eux,  les  his- 
toriens entreprennent  la  lourde  hUhe  de  renouer  la  chaîne 
historique  hrulalemenl  coupée  par  la  Kévulution.  de  nuidreù 
la  France  rintcüigeiu’c  lai^c  du  de  veloppcnuini  naturel  descho- 
ses, de  la  sauver  ainsi  du  despotisme  également  fatal  qu’exer- 
cent les  abstractions  révolutionnaires  ou  celles  de  la  contre- 
révolution.  I.cs  leçons  éloquentes  de  Guizot  dans  les  aimées 
18'JI,  1822  et  1828-29,  et  celles  de  Villenniîi),  rétinirenl  dans 
les  salles  de  la  Sorlmmie  une  Jeunesse  embrasée  d'une  sainte 
ardeur.  Sans  faux  art.  avec  une  logique  sévère,  une  cons- 
cience rigoureuse,  Guizot  retraçait  les  lois  historiques  «lu 
gouvernement  représentatif;  il  montrait  dan.<  son  Histoire  de 
la  cwilts-ition  en  France  W mi'lattiie  des  élémeiils  romains  et 
germaniques  d'oii  était  issue  la  population  de  la  France,  puis 
il  racontait  les  destinées  du  tiers  état  devant  cette  bourgeoisie 
qui  en  était  la  fille  et  à qui  il  s'j^;issail  d'enseigner  la  lilH^rté 
politique  et  morale.  Plus  Français,  plus  (iaiilois  de  tour  et 
de  mouvement,  doué  d'un  talent  de  narrateur  plus  brillant, 
.Vuguslin  Thierry  suivait  la  même  voie,  l/libloire  littéraire 
de  Villeiiiain  ouvrait  sur  la  vie  intellectuelle  des  peuples  des 
perspectives  qui  jamais  ne  s’étaient  dévoilées  aux  regardsdes 
Français.  Les  travaux  de  Fauriel,  de  Raranle,  d'Ampérc,  riva- 
valisaieiU  avec  ceux  de  ce  maître.  Le  moyen  Age  livrait  ses 
trésors  de  vie  individuelle , de  monirs  primesautiéres,  de 
poésie  intime,  et  en  même  temps  la  vue  se  promenait,  cu- 
rieuse, au  delà  des  frontières  du  pays  et  de  la  langue,  clier- 
cliant  des  hurizon*i  plus  vastes.  Durant  ces  dix  années,  la 
France  a plus  gagné  en  science,  en  développement  intellec- 
tuel, que  pendant  le  xvn*  et  le  xvni"  siiH.le.  l„cs  esprits  s’é- 
veillaient à la  lumière,  s'échaufTaient  les  uns  les  autres.  I.a 
paix  semblait  répandre  ses  bienfaits  sur  cette  terre  aiïranchie 
des  sorliléges  du  césarisme,  et  dans  les  Jardins  de  la  poésie 
des  fleurs  naissaient  en  foule  aussi  nombreuses  que  dons  le 
champ  de  la  philosophie  et  de  l'hUloire.  L'alliance  des  poètes 
lyriques  du  romantisme  avec  les  prophètes  modernes  de  la 
souveraineté  puiiUficalo  et  de  l’abêtissement  n'avait  été  que 
pasi^agère. 

La  rupture  de  leur  grand  maître,  de  Ohateaubriaiid,  avec 
le  gouvernement  (182/1)  avait  fuit  n'>néchir  la  jeune  école.  On 
se  complut  encore  pendant  quelque  temps  aux  chimères  et 
aux  folies  d’une  imagination  mystique  et  sensucilc,  on 
chanta  les  anges  déchus,  les  crimes  qui  remontaient  au  delà 
du  déluge,  on  sc  vautra  dans  rhorrihie,  on  sc  plongea  éper- 
dOmeut  dans  la  poésie  des  contrastes,  on  en  remonira,  en 
fait  de  fantômes  et  de.  légendes  fantastiques, à notre  HolTmumi, 
à Zadiarias  Weriier  lui-même,  pour  prendre  insensibienienl, 
vers  1830,  sous  rinflucnce  de.  Shakespeare,  de  Waller  Scott, 
de  Gœlhc  et  de  S<*hitler,  une  direction  meilleure  et  plus  sûre. 
Sans  doute  il  arrive  dés  lors  à Victor  Hugo,  le  virtuose  du 
style,  d'aasüurdir  le  iectcnr  par  le  glas  et  le  tinlcmenl  de  scs 
antithèses  inépiiisahle-i,  de  ses  rimes  solennelles; sans  doute 
Lamartine  reste  le  tendre  et  flottant  harpUte.  .Mais  Schiller 
traduit  par  de  Rarante,  Shakespeare  par  Letourneur,  les  Ic- 
çon.s  deSclilegel  avaient  produit  leur  action  sur  le  théâtre,  l'ii 
souffle  plus  hardi  rompit  |a  prison  de  l’alevantlrin  classique 
et  renversa  l'éditicedes  trois  unités.  L'analyse  p.<ychologique, 
profonde,  pleine  d'enseignements,  lcdle  que  ruvait  pratiquée 
Shakespeare,  ht  école;  désorm,ois  la  vie  entière  devait  trou- 
ver son  expression  dans  l'œuvre  d'art;  le  grotesque  devait 
revendiquer  sa  place  ù côté  de  i idéal  ; les  grands  événements 
de  l'histoire  moderne,  l’excniple  du  lliéôtro  anglais  de- 


vaient cnfaiiter  le  drame  histuriqiie.  La  préface  de  CromurH 
déclara  la  guem*  à lu  légion  de  préjugés  qui  dominaient  en- 
core; elle  acheva  l'ujuvre  qu’avait  commencée,  en  l82/i,  la 
.l/uvc  françaifê^  lorsqu’elle  avait  publié  d’abord  et  défendu  le 
programme  du  romantisme.  i.a  routine,  ai-je  besoin  de  le 
dire,  rv'sista  ; elle  alla  nieiulier  secours  atiprès  du  palrioUsme, 
de  la  police,  du  procureur,  de  tous  le.s  saints  grands  cl  petits 
de  la  vieille  France  « lassique.  L'OtAc/io  de  de  Vigny  échoua 
à cause  du  mot  mourftoir  pur  lequel  le  Maure,  en  .sa  fureur,  avait 
brave  les  conveuaiices  tragiques.  N'importe  ! les  ancienne» 
harrièn's  étaient  impuissantes  et  le  succès  forleiiicnt  dispute 
de  Victor  HtJgo  au  Tliciitrc-Krançai»  renversa  une  fois  pour 
pour  toutes  la  imiraille  de  Chine  qui  séparait  le  théAlre  fran- 
çais du  théâtre  europétm. 

Lorsque  lo  ministère  Marligiiac  évinça,  en  1827,  VRlèlo  et 
ses  amis,  la  France  sembla»  assimiler,  dans  toutes  les  sphères 
de  son  activité  intellectuelle,  les  meilleurs  elémeata  de  U 
civUisaliuii  germanique.  La  liberté  de  la  presse,  .sans  êtn* 
encore  égale  à la  liberté  anglaise,  y était,  auprès  de  la  cen- 
sure allemande,  un  fHitladium  enviable, et  des  organes  comme 
le  67o6e,  la  Revue  frmuaise^  UtCottslitutùumel^  le  A'u/fona/,  le 
Journal  des  Débats^  prouvaient  hauleinent  que  la  nation  sa- 
vait se  servir  de  celte  arme  précieuse.  I.es  sciences  histo- 
rique.» produisaient  des  fruits  inattendus.  Lu  poésie,  peu  cor- 
recte il  est  vrai,  non  exemple  de  bizarrerie.»  et  d’audaces 
juvéniles,  olTrail  une  exubérance  de  séve  bien  faite  pour 
nuiiplir  les  esprits  dcchaniie  et  d'cloiuiement.  Lu  CuiisUtu- 
lion,  jeune  encore,  promettait  de  fonclionncr  régulièrement, 
et  non-seulement  cii  France,  mais  chez  nous  aussi,  il  ne 
manquait  pas  de  politiques  qui  en  prcTcraient  le  iiiécaiiisme 
(ranspareiit.  Miiiple,  logique,  au  labyrinthe  vénérable  de» 
actes  et  des  co\iluiues  parlementaires  qu’offrait  la  conslUu- 
tiüii  anglaise.  Si  la  croisade  e.spagiiolc  faisait  encourir  au  dra- 
peau de.s  Rour))uu»  les  uialédicliotis  de  tous  les  libéraux,  II 
couvrait  cinq  ans  plus  tard,  de  ses  plis  prolcctcurs,  les  Grec» 
do  Moréc.  La  cause  du  mal  claîl  elle-même,  sinon  attaquée 
de  front,  du  moins  menacée  pur  lu  mesure  qui  plaçait  les  sé- 
minaires des  jésuites  sous  lu  surveillance  légale,  et  qui  ré- 
duisait à 2U  UüO  le  nombre  de.»  élèves  du  clergé.  Le  di.scour» 
du  trône  de  1828  respirait  lu  fidelité  à la  cuiistiluüon,  l'cs- 
pril  de  réconciliation  cl  de  mesure.  L’honnêteté  du  mini- 
sière  n'était  suspectée  par  personne.  Lorsque  Charles  .\,  dan.» 
raiilonmc  de  ccttc  année,  visita  lu  I.orraine  et  l'Alsace,  il 
reçut  partout  le  plus  chaleureux  accueil;  ce  iiétaient  que 
fêtes  et  allégresse.  Etait-il  étonnant  que  partout  les  Ame»  se 
prissent  à espérer,  ù croire  A la  po»sibUilé  d’un  développe- 
ment coiisütutionnci? 


IV 


On  sait  par  quel  brusque  refour  celle  espt'‘raiice  fut  trom- 
pée, comme  ravailélé,  quarante  ans  auparavant,  la  confiance 
cnlhousia»fe  de  1791.  I.a  cause  de  ce  revirement  semble  si 
chétive,  qu'on  est  tenté  d'y  voir  un  simple  prétexte.  Que 
d’enseignements  elle  eonlienl  cependant,  et  queljourclle  ré- 
pand! 11  s’agissait  d une  réforine  administrative  proposée  pur 
le  mini.slére.  La  Ucvolulion,  pour  achever  Tuiuvrc  de  Hiche- 
lieu  et  de  Mazarin,  avait,  on  le  sait,  donné  au  gouvernement 
une  puissance  qu'avalent  à peine  possédée  le?  empereurs  ro- 


M.  KREY5SIG.  — IX  MOinXMENT  INTELIXCTrEL  EN  FRANCE  SOCS  LA  nESTACRATION.  8t 


mains  apn's  la  ilMirur.tion  liherl^s  municipale»,  la  puis- 
sance de  Dioclétien  et  de  Constantin.  Le  roi  nommait  non- 
seulement  les  préfets,  mais  les  représentants  de  la  popula- 
tion, le»  conseillers  de  départements  et  de  di.stricta.  [a  liste 
des  éligibles  était  rédigée  par  le  préfet.  Dans  la  commune, 
c*était  le  même  système  en  petit.  Le  pri'fel  nommait  les  maires 
et  les  conseillers  municipaux;  c‘claient  les  maires  qui  dres- 
saient les  listes  des  candidats  au  conseil  nuinicipal.  Tous  ces 
fonctionnaires  étaient  révocables  au  gré  du  souverain;  c'é- 
taient de  purs  instruments  do  gouvememcnl.  La  nation, 
par  la  voie  des  élections,  pouvait  bien  envoyer  scs  manda- 
taires à Paris;  là,  ils  pouvaient  déimitre  les  luis  et  les  prin- 
cipes, cK^er  et  renvers<T  les  cabincl«;  la  presse  de  la  capitale 
pouvait  évoquer  devant  son  tribunal  tout  ce  qu'il  lui  plaisait 
de  criliquer.  I.a  paix  de  l'Eiirope,  les  bases  des  dynasties  pou- 
vaient être  ébraiilées  par  les  éclairs  cl  le  tonnerre  de  la  tri- 
bune; mais  le  village,  mais  la  ville,  n'en  demeuraient  pas 
moins,  à travers  la  France,  une  matière  inerte,  sans  initiative, 
sans  volonté.  A moins  de  faire  de  la  grande  politique  comme 
député,  comme  dénjagogue,  comme  intrigant  ou  comme 
conspirateur,  on  n entrevoyait  les  affaires  de  l'Élat  que  par 
le  percepteur  et  la  police.  On  pouvait  gagner  de  l'argent  cl  le 
dépenser,  jouir  paisiblement  de  la  vie;  mais  quant  aux 
choses  de  la  commune,  quant  à l'école  que  fréquentaient  ses 
eiiranis,  quant  au  chemin  par  où  Ü pas.sail,  rVlaient  là  des 
sujets  interdits  au  citoyen. 

Cette  paralysie  arliflciclle,  et  qui  ii'étalt,  hclaslquc  trop 
efficace,  do  l'esprit  politique,  le  ministère  Martignac  songea 
à rallénuer  en  s'inspirant  de  modèles  anglais.  II  obtint  l'as- 
seiifimenl  le  Charles  .\  à nn  projet  de  loi  qui  obanilonnait 
aux  citoyens  les  plus  impK)sés  les  élections  des  conseillers  de 
départements,  de  districts  et  de  communes  (mais  non  en- 
core celles  des  maires).  Sur  lOü  habitauU  U devait  y avoir 
1 électeur. 

C'était  là  un  progrè.s  mesuré,  prudent,  mais  enfin  un  pre- 
mier pas  ; c’était  un  premier  effort  en  vue  de  ramener,  de 
rappeler  à la  vie  politique  cet  automate  gigantesque  qui  s'ap- 
pelait la  France.  I.cs  amis  de  la  Ubcrlé,  le  parti  du  progrt'S 
ne  devaienl-il»  pas  éclater  de  joie  ? ne  devaient-ils  pas  saluer 
avec  enthousiasme  un  ministère  qui  leur  accnr<lait  celle  pre- 
mière concession?  C'est  le  contraire  qui  arriva.  La  loi  fut 
attaquée,  critiquée  avec  une  verve,  un  dédain  impiloyaliles. 
Les  pnHres  et  les  hobereaux  ne  dissiuiulèrenl  pas  la  joie 
qu'ils  en  éprouvaient.  I.a  France  libérale  assista  avec  allé- 
gresse au  rejet  d'une  loi  à laquelle  se  rattachaient  la  }>aix,  la 
réconciliation,  le  progrès;  semblable  au  malade  furieux  qui 
jette  à la  tête  du  médecin  le  breuvage  socoiirablc.  Charles  X 
avait  ce  qu’il  avait  désiré  : un  prétexte  devant  sa  conscience, 
devant  ropiniou  publique  de  l'Kurope,  pour  se  défaire  d'un 
ministère  libéral  et  rendre  aux  hommes  de  son  cœur  les  réuea 
du  gouvernement.  Ils  ne  devaient  point  tarder  à le  mener  aux 
abîmes. 

Lorsque  cet  alilme  eut  englouti  l'espérance  d’un  développe- 
ment légal,  pacifique,  régulier  ; lorsque  le  final  terrible  de  la 
Restauration  eiU  achevé  de  retentir,  que  l’écho  des  derniers 
conps  de  cation  se  fut  calmé,  et  que  la  bourgeoisie  célélira  à 
travers  les  barricade»  son  avènement  triomphal,  ce  fut  non- 
seulement  eu  France,  mais  à travers  l'Europe,  unejole  indescrip- 
tible. Heine  trouvait  « à l'air  une  odeur  de  gâteau  » à l’arrivée 
de  la  grande  nouvelle,  Bœme  éprouvait  une  irrésistible  envie 
de  liaiser  les  mains  aux  ouvriers  parisiens  qu’il  rencüulrait. 


Les  oreilles  se  dressaient, les  yeux  se  dessillaîeut  sur  le  Rhin, 
sur  l'Escaul,  le  long  do  I’EUïc  et  de  la  Visliilc.  L’allégresso 
était  générale,  en  Belgique,  en  Pologne,  à la  fébî  de  lluui- 
Uach.  Aujourd'hui,  sans  doute,  nous  soiiiines  plus  édifiés.  Eu 
prttsencc  de  la  décadence  rapide  qui  a commencé  pour  la 
France  avec,  la  grande  semaine  de  1830,  nous  nous  deman- 
dons cuiutnenl  celle  catastrophe  adiV  a pu  sc  protluirc,  quel 
était  lo  germe  fatal  qui  a éclaté  d'une  façon  si  terrible  et  »iui 
a empoisonné  de  son  venin  ce  monde  .si  riant  et  si  plein  du 
promesses. 

La  réponse,  à mon  sons,  ne  saurait  ûire  doubmse.  Assuré- 
ment on  n'a  pas  eu  tort  d'ailribuer  une  bonne  part  de  res- 
ponsabilité  à celte  phalange  de  talents  coiisidérableR  et  de 
caractères  dignes  de  respect  qui  s'étaient  imposé  la  mission 
de  faire  entrer  la  France  dans  la  sphère  inteüeclnelle  où  gra- 
vite la  civilisation  gennaiiiqiie.  Ils  n'élaient  pas  complète- 
ment à la  hauteur  de  leur  tâche  gigantesque.  Les  Collard  et 
les  Gulxül  étaient  par  trop  ennemis  des  gnlces  nécessaires  A 
l'homme  d’Klal,  en  France  surtout,  et  c'élail  la  une  imper- 
fection grave.  On  ne.  saurait  en  vouloir  à U jeunesse  do 
n'avoir  pas  toujours  supporté  avec  patience  le  ton  grondeur, 
dédaigneux  et  jK'danl  du  vieux  Hover-t'.oUard,  d'avoir  dit  de 
l'austère  et  sombre  janséniste,  tout  en  s'inclinant  devant  sa 
science  et  sa  vertu  : » Il  n'est  pas  des  nôtres.  » A quel  degré 
Guizot,  le  calviiiislu,  possédait  cl  possède  lafacuUé  de  rendra 
«a  personne  insupporlable,  de  blesser  par  sa  dureté  et  sou 
enlélemcnl,nous  le  savons  tous,  nous  qui  avons  assisté,  à un 
âge  déjà  niùr,  aux  derniers  moments  de  la  monarchie  do 
Juillet.  (>!l  homme  était  l'impopularité  personnifiée,  bien 
qu'il  ait  été  peut-être  le  représentant  le  plus  vénérable  cl  lo 
plus  sérieux  que  le  parlemcularisme  ait  jamais  eu  daiu  les 
grands  Étals  du  coiilineiit.  On  a aussi  et  avec  raUun  remar- 
qué & maintes  reprises  que  l'école  des  libéraux  français 
n'esl  pus  tout  à fait  libre  des  cUaines  dont  clic  veut  affran- 
chir les  autres,  qu’elle  porte  dans  sa  conception  de  l’histoire 
de  France,  à cdtc  d’une  pénétraliuii  profonde  et  d'une  intclli-. 
gence  sagace,  une  sympathie  dangereuso  pour  l'élénicnl  ro- 
main, centralisateur,  qui  y domine,  un  penchant  à faire  de  cet 
élément  lo  principal  facteur  de  la  civilisaiiim.  Au  fond,  les 
Collard,  les  Guizot,  les  Cousin,  les  Haranle,  Ica  de  Broglie, 
les  Sebastiaiii,  ne  se  faisaient  pas  une  idée  plus  nette  que  les 
Thiers,  tes  .^ligiiet,  les  Thierry,  que  Lamaifiue  mémo  et 
Victor  Hugo,  des  dangers  formidables  qu'offrait  la  macltirie 
énorme  du  gouvcruemeiit  ronctioiinant  dans  la  capitale, 
des  ambiliuns  audacieuses  ou  raffinées  qui  devaient  iié- 
ceNsaircment  se  duiiuer  carrière  au  milieu  d'une  population 
qui  apportait  dans  la  vie  publique  de.s  passions  et  non  dca 
règles.  .Mais  ce»  préjugés,  ces  vues  exclusives  n'auraient 
point  causé  tant  de  mal  s'ils  n'avaient  été  aggravés  par  uu 
vice  radical  qui  affecte  non  seulement  la  société  française, 
mais  tout  le  moude  nmiuiii  : je  veux  dire  l'incapacité  de  con- 
cevoir l'idée  du  droit  politique,  l'esprit  profondément  révo- 
lutionnaire, exclusif,  violent  dan.»  tous  les  camps.  Or  cet  es- 
prit, favorisé  sans  doute  par  ce  que  l'on  a coutume  d’appeler 
le  sang,  le  tcmpéraiiiuiit,  les  iiislincts,  a reçu  sa  consécration 
le  jour  où,  il  y a trois  siècles,  la  France  sortit  des  rangs  des 
peuples  qui  luUaieul  conlrc  Rome  el  iiidiiia  devant  l’euneml 
le  drapeau  de  la  pensée.  Eiichaincrla  pensée,  c’est  déchaîner 
la  fautaisie  el  les  appétits  égoïstes.  La  pensée  seule  avec  son 
travail  austère  enseigne  à l’homme  le  respect  d’autrui  et  Fou- 
ldi  de  soi.  Seule  elle  fait  iiaUrc,  avec  une  défiance  salutairo 
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envers  rinfalllihüit<^  fîu  la  mesure,  qui  est  la  m^^o  de 
toute  sappsse  politique.  Celui  qui  aura  enrlialné  sa  |>ensé€ 
en  un  seul  domaine,  qui  Taiira  assenic  â l'imagination  ou 
à l'inlér^t,  celui-là  se  leurre  d’un  espoir  chimérique  s'il 
compte  que  la  pensée  lui  viendra  en  aide  en  d'autres  sphères, 
lorsqu’il  en  aura  besoin.  I.orsque  cette  heure  sonnera  pour 
lui,  il  sera  déchiré  par  les  passions  mêmes  dont  il  se  promet* 
tait  le  concours. 

Kft.  Khevssmî. 

— Tradait  poHr  la  ti  Uit/ntirt  U.  D.  -* 


QUESTIONS  HISTORIQUES 

Lra  |irli»cefi  irOHéftM  et  le  Mreelalre 

A la  suite  du  décret  de  la  Convention  du  fi  avril  1703,  qui 
privait  do  leur  liberté  tous  les  membres  de  la  famille  de 
Bourbon,  le  duc  d'Orléans,  dit  Philippe-Egalité,  et  ses  deux 
plus  jeunes  fils,  le  duc  de  Montpensier  et  le  comte  de  Beau- 
jolais, âgés  le  premier  de  dix-sept  ans,  l'autre  de  treize, 
avaient  été  transférés  au  fort  Saint-Jean,  à Marseille.  Le  duc 
de  Chartres,  flUatné  du  duc  d’Orléans,  depuis  roi  des  Français 
sous  le  nom  de  lx»uis-Pbilippe  I*',  s’était  soustrait  par  avance 
aux  eiïets  du  décret  de  la  Convention  en  quittant,  après  la 
bataille  do  Neer>\inden  où  U s’était  distingué  aux  côtés  de 
Dumouriez.  le  territoire  de  la  République.  Après  avoir  résidé 
un  moment  au  quartier  général  du  prince  de  Cobourg,  à 
Mon.s,  il  était  allé  chercher  un  asile  en  Suisse,  n’ayant  pas 
voulu,  en  entrant  dans  l'armée  autrichienne,  servir  contre  la 
France.  Son  exil,  comme  on  sait,  dura  vingt  et  un  ans.  Quant 
à ses  deux  frères,  traités  d'aliord  fort  durement,  ils  avaient 
vu,  au  bout  de  quelques  mois,  s’adoucir  les  rigueurs  de  leur 
captivité.  Elle  ne  laissa  pas  néanmoins  de  leur  devenir  fu- 
neste. L’un  et  l'autre  contractèrent  dans  les  cachots  du  fort 
Saint-Jean  les  germes  d'une  maladie  qui  devait  les  conduire 
prématurément  au  tombeau  (1).  On  peut  lire,  dans  les  mé- 
moires laissés  par  Tun  des  deux  frères  (2),  le  récit  des  inci- 
dents qui  marquèrent  cette  captivité.  Le  23  octobre  1793, 
le  duc  d'Orléans,  leur  pérc,  mandé  devant  le  tribunal  révolu- 
tionnaire à Paris,  leur  faisait  ses  adieux.  Réunis  l’un  à l’autre 
depuis  cette  époque,  le  duc  de  Monlpensier  et  le  comte  de 
Beaujolais,  qui,  selon  toute  apparence,  durent  aux  événements 
du  9 thermidor  de  conserver  la  vie,  attendirent  vainement 
i].ron  leur  rendit  la  liberté.  Lors  de  ravéncmcnl  du  Direc- 
toire, iis  étaient  encore  au  fort  Saint-Jean.  Désespérant  d'ol>- 
tenir  leur  délivrance,  ils  pensèrent  à la  fuite,  l'ne  évasion 
qu’ils  (entèrent,  non  sans  péril,  dans  la  soirée  du  18  novembre 
1795,  eût  vTaiscmhlablemenI  abouti,  si,  reconnu  pou  d'heures 
après  être  sorti  du  fort  et  dénoncé  au  commissaire  du  gou- 
veniemenl,  le  duc  de  Monlpensier  n’eûl  été,  par  suite  de  cette 
dénonciation,  remis  en  captivité.  Par  un  louable  dévouement, 
le  comte  de  Beaujolais,  qui  déjà  était  libre,  revint  se  consti- 


(1)  !1«  moururent  à un  an  de  diatance  d’une  maladie  de  poitrine,  le 
duc  de  Montponuer  à TwieVenham,  près  Londres,  le  18  mai  18Ô7, 
le  comte  de  B«'aujolais  i Malle,  le  30  mai  1808. 

(2)  Mémotrts  secrets  fi'AHioùte-Phtitppe  rf’OrMmi,  duc  de  AfonN 
pensicr.  Pari»,  1834,  in-8*. 


I tuer  prisonnier,  dés  qu'il  eut  connaissance  de  l aïrestalion  de 
' son  fréro.  Ce  fut  aux  démarches  réitérées  de  leur  respectable 
I mère,  la  diictiesse  douairière  d'Orléans  (I),  qu’ils  durent  de 
recouvrer  leur  libwté.  Am'léc  en  1793  et  conduite  en  la  pri- 
son du  Luxembourg  à Paris,  celle  princesse  avait  été  trans- 
férée, après  la  chute  de  Robespierre,  dans  une  maison  de 
santé  où  elle  obtint  quelque  adoucissement  aux  rigueurs 
dont  elle  avait  été  l’objet.  Elle  profita  de  ce  relâchement  de 
sévérité  pour  s’occuper  du  sort  de  ses  enfants,  dont  elle  sa- 
vait que  la  santé  avait  subi  de  sensibles  atteintes.  Tant  que 
dura  la  ('.onvcnlion,  ses  instances  pour  obtenir  l’élargisse- 
ment de  SOS  fils  demeurèrent  sans  cfTel.  Le  Directoire,  auquel 
elle  renouvela  ses  solltdlattons,  ne  se  montra  point  éloigné 
de  souscrire  à ses  vœux.  Il  conçut  même  de  bonne  heure  le 
dessein  de  faire  passer  ces  deux  princes  à Philadelphie.  Il  ne 
consentait  toutefois  à le  mettre  à exécution  qu'à  la  condition 
que  leur  frère  aîné,  Louis-Philippe  d'Orléans,  dont  le  nom 
pouvait  servir  de  drapeau  à une  faction  rovaliste,  sc  résolût 
de  son  côté  à s'éloigner  de  l’Europe.  A celle  époque,  le  nou- 
veau duc  d'Orléans  n'était  plus  en  Suisse.  II  avait  quitté  ce 
pays  vers  la  fin  de  Faiinèe  1794.  et,  de  là,  sc  rendant  à Ham- 
bourg, avait  parcouru  le  Danemark,  la  Suède,  la  Norvvége, 
s’était  avancé  jusqu’au  cap  Nord,  pour  revenir  ensuite  par  la 
Finlande  à Stuckholui  et  enfin  à Hambourg,  où  on  le  retrouve 
au  mois  de  janvier  1796.  Connaissant  les  intenlioiis  du  Direc- 
toire, la  duchesse  sa  mère  lui  écrivit  une  lettre  des  plus 
touchantes,  où  elle  le  conjurait,  dans  rinlénH  doses  frères  et 
des  autres  membres  de  sa  famille,  de  quitter  le  continent.  Le 
jeune  dued'Orléans  avait  eu  lui-méme  plusieurs  fois  la  pen- 
sée de  se  rendre  en  Amérique.  Cette  lettre  le  décida;  le 
24  septembre  il  s'embarquait  à Hambourg  pour  Philadelphie, 
où  il  pensait  que  scs  deux  frères  ne  tarderaient  pas  à lo  re- 
joindre. 

Informé  du  départ  de  Louis-Philippe  d’Orléans  et  sans  at- 
tendre la  nouvelle  de  son  arrivée  à Philadelphie  (2), le  Direc- 
toire avisa  aussitôt  à faire  transporter  au  même  lieu  le  duc 
de  Monlpensier  et  le  comte  de  Beaujolais.  C’est  Thistorique 
des  divers  incidents  qui  précédèrent  le  départ  de  ces  deux 
princes  que  nous  allons  faire  connaître  au  lecteur,  en  mettant 
sous  scs  yeux  les  correspondances  officielles  échangées  à 
cette  occasion.  Cet  historique  peut  être  considéré  comme  un 
appendice  aux  mémoires  du  duc  de  Monlpensier,  lequel 
ignora  sans  doute  lui-méme  à quelle  sorte  de  difficultés  don- 
nèrent lieu  la  mise  en  liberté  de  son  frère  cl  la  sienne.  Les 
conclusions  qu’on  peut  tirer  de  ces  documents  sont  des  plus 
honorables  pour  les  princes  qui  en  furent  l’objet  ; elles  le  sont 
également  pour  le  Directoire,  qui  sembla  prendre  h cœur  de 
I montrer  des  égards  pourune  famille  illustre  et  malheureuse. 

^ On  y trouvera  en  même  temps  des  preuves  curieuses  de  ce 
désordre  financier  et  administratif  qui  fut  l uti  des  maux  du 
gouvernement  de  celle  époque. 

Nous  avons  dit  que  la  duchesse  douairière  d'Orléans  avait 
soilirité,  à diverses  reprises,  rélargissement  de  scs  fils.  Nous 
reproduisons  ci-après  deux  lettres  adressées  par  elle  au  Di- 


(1)  Louise-Marie  Adélaïde  de  Bourboa-Penthièvre. 

(2)  L'auteur  de  l’arlidc  Monlpensier  dans  la  Biographie  univer- 
êeUe{éii\i.  Didot),  fait  erreur  quand  il  dit  que  ce»  deux  prioce»  furent 
mis  en  liberté  des  qu'on  eut  la  certitude  de  l’arriTée  de  I ur  frère  à 
Phila.1ol|ihie.  U Directoire  ne  connut  celle  arrivée  que  bien  après  le 
départ  du  duc  de  Monlpensier  et  du  comte  de  Beaujolais. 


LES  PRINCES  hORLEANS  ET  LE  DlUECTomE. 


83 


rectoirc  sur  ce  sujet  et  écrites  tout  entières  de  sa  main.  Elles 
sont  l'une  et  Taulre  sans  date  ; mais  elles  ne  durent  précéder 
que  de  quelques  mois  l'arrOté  qui  prononça  la  mise  en  liberté 
de  ses  enfants. 

Xu.r  mem&rM  rompoaant  U Directoire  executif  de  la 
Hf^ubtique  françai»e, 

Cituyens  directeurs, 

Les  principes  de  la  justice  se  conciliant  avec  ceux  de  la  po- 
litique pour  assurer  le  succès  de  mes  réclamations  et  de 
celles  de  mes  enfants,  le  déluhremcnt  de  leurs  santés  uie  fait 
chaque  jour  un  devoir  de  les  reproduire  avec  de  nouvelles 
instances  sans  vous  fati^fuer  par  des  dissertations  sur  des 
vérités  de  tous  les  âges  et  de  tous  les  pays. 

l'ne  loi  parüculiére(l),  celle  du  13  messidor,  an  lu,  dit  que, 
lors  de  l'échange  déterminé  par  cette  même  loi,  les  autres 
membres  de  la  famille  Bourbon  pourront  sortir  du  territoire 
de  la  Hépubtique. 

Deux  de  mes  enfants,  je  le  regrelte,  sont  encore  à Mar- 
seille, et  leur  présence  dans  ce  fmys  d’agitation  peut  prêter  à 
la  malveillance  el  les  exposer  à des  désagréments  dont  on  ne 
peut  calculer  les  ré.>iuUat5  et  qu’il  est  facile  de  prévenir. 

Vous  aviex  déjà  projette  de  les  faire  passer  à Philadelphie; 
et  leur  alladiemeiit  à leur  pajs  leur  interdisant  tout  autre 
calcul  que  celui  que  vous  croyez  devoir  faire,  je  m'applau- 
dissais avec  eux  de  votre  détermination. 

Si  les  intérêts  qui  vous  sont  conhéa  vous  inspirent  d'en 
prendre  une  autre,  ils  se  borneront  à réclamer  d'avoir  la 
liberté  de  se  rendre  dans  un  lieu  où,  s'occupant  de  leur  santé, 
ils  ne.  soient  pas  exposés  aux  machinations  d’aucune  espèce 
d'intrigue.  L'humanité,  la  justice,  la  politique,  sollicitent  de 
concert  pour  des  innocents  que  rinteiition  du  gouvernement 
ne  peut  pas  être  de  traiter  comme  des  coupables.  Leur  mère, 
qu'un  sçait  bien  élrangiTC  à toute  espèce  de  manœuxTe,  vous 
i^itère  encore  une  fois  ses  instances  ; elle  les  rétière  avec 
d’autant  plufl  de  confiance  que  tout  ce  qu’on  pourroit  bazarder 
pour  diminuer  l'intérêt  que  sa  situation  doit  inspirer  ne 
reposerait  que  sur  des  calomnies,  sur  des  supositions  dont 
l'absurdité  scroit  démontrée  dès  l'iustanl  où  l’on  voudroU 
prendre  la  peine  de  les  examiner. 

Signé  L.  M.  A.  PxMUièvaK. 

Cette  lettre  demeura  vraisemblablement  sans  réponse  ; car, 
peu  après,  la  duchesse  d'Orléans  en  écrivait  une  seconde  au 
Directoire.  Il  y a même  lieu  de  supposer  que  la  première, 
interceptée  par  le  ministère  de  la  police,  fut  gardée  dans  les 
bureaux,  sans  arriver  à son  adresse. Celle  qui  .suit  fut  au  con- 
traire connue  du  Direcldtn*  ; car  on  la  trouve  jointe  à rarrêté 
de  mise  en  liberté  des  princes.  Elle  est  dépourvue  de  date 
comme  la  précédente,  mais  une  note  inscrite  en  marge  fait 
connaître  qu’elle  parvint  au  Directoire  le  18  messidor  an  IV 
(7  juillet  1796). 


(1)  Cette  Inî,  inKritc  dans  If  rcctiHl  imprimé  des  lois  de  la  Con- 
vention au  12  messidor  an  111(30  juin  1795),  et  non  au  13,  rnntîentce 
qiii  suit  ! ir  La  Convention  nationale...  déclare  qu'au  même  instant  où 
les  cinq  représentants  du  peuple,  le  ministre,  tes  ambassadeurs  Iran* 
çais  et  les  personnes  de  leur  suite,  livrés  à l’Autricbe  ou  arrêtés  et  dé- 
tenus p«r  ses  ordres,  seront  rendu*  k ta  liberté  et  parvenus  aux  li- 
mites do  lernUùrc  do  U Ké|>ubdquc,  la  tille  du  dernier  roi  des  Fran- 
çais sera  remise  à In  personne  que  le  gouvernement  autn«  hien 
déléguera  pour  la  recevoir,  cl  que  les  outres  membf«>s  de  ta  famille 
de  Uourboii  actuellcmeul  détenus  en  France  pourront  aussi  sortir  du 
terriUure  de  la  République.  » 


.dux  membres  compoganl  te  Directoire  exécutif  de  la 
H'ipublitjue  française. 

Pénétrée,  citovons  directeurs,  des  principes  de  justice  et 
d'équité  qui  vous  ar.imeiit  et  qui  sont  la  base  de  vos  déci- 
sions, je  viens  appeler  encore  une  fois  votre  sollicitude  sur 
mes  deux  enfants  qui  sunt  à Marseille  et  au  sort  desquels  Je 
ne  cesserai  de  m’intéresser, 

L'ne  loi  du  13  mes.sidor  an  III  dit  que,  lors  de  l'échange  dé- 
terminé par  celle  loi,  les  autres  membres  de  ta  famille  Bourbon 
jiourront  sortir  du  terriloire  de  la  République. 

Deux  de  mes  enfants,  je  le  répète,  sont  encore  à Marseille, 
el  leur  présence  dans  i’intérieurdcla  République  peut  porter 
à la  malveillance  et  les  exposer  à des  désagréments  dont  on 
no  peut  calculer  les  résultats  et  qu’il  est  facile  de  prévenir. 
Sans  entrer  de  nouveau  dans  do  plus  grands  details  qui  de- 
viendraient superflus,  je  vous  demande,  citoyens  directeurs, 
pour  la  traiiquillité  de  mes  enfants,  pour  la  mienne,  cl  pour 
éviter  tout  prétexte  aux  mal  iuteiilionnés,  que,  suivant  vulre 
première  dclermination,  iis  se  rendent  à Ptiiladelphie,  scion 
que  vous  l’avez  indiqué, et  avec  les  passeports  qui  leur  seront 
délivrés  sur  vos  ortlres. 

J'attends  à cet  égard  votre  décision  ultérieure;  el  votre 
justice  m'est  trop  connue  pour  d'avance  ne  pas  être  per- 
suadée que,  ma  demande  ne  contrariant  en  rien  les  vues 
sages  et  politiques  du  gouvernement  dont  les  grands  inlérêU 
vous  sont  confies,  vous  vous  empresserez  d'y  faire  droit. 

SiV^ac  L.  M.  A.  PENTlllèvRE. 

l.a  duchesse  d’Orléans  altendit  encore  près  do  deux  mois 
avant  d’obtenir  ia  déci.sion  qu'elle  sollkitait.  De  leur  c6lé, 
les  jeunes  princes,  joignant  leurs  instances  à celles  de  leur 
mère,  adressaient  de  semblables  requêtes  uu  Directoire.  Nous 
reproduisons  plus  loin  nne  pétition  confiée  par  eux  au  général 
de  division  Willot,  qui  commandait  alors  à Marseille  et  qui 
voulut  bien,  sur  leur  demande,  sc  charger  de  la  Iransmettrc 
au  gouvernement  (1).  Suivant  tc.s  règles  de  la  hiérarchie,  le 
général  eiivova  la  pétition  au  ministre  de  la  guerre,  avec  une 
lettre  dont  voici  le  texte  : 

général  de  dicition  W'Ulot  au  mmistre  de  ta  guerre 
le  15  fructidor  an  IV  septembre.  1796). 

C.itO)en  ministre, 

Je  voii-H  fais  passer  une  pétition  qui  m'a  été  adressée  par 
les  fils  Egalité  détenus  au  fort  Jean,  pour  t'être  présentée  au 
Directoire  exiH  ulif.  Je  suis  loin  de  penser  que  ces  citoyens, 
dont  la  conduite  a toujours  été  irréprochable,  ayent  lu  moindre 
part  aux  mouvenicnts  qui  ont  eu  ou  qui  peuvent  avoir  lieu  à 
Mar-eille.  .Mais  je  crois  qu’il  serait  essentiel  de  ne  pas  les 
laisser  plus  longtemps  dans  une  ville  où  ils  peuvent  servir  de 
prétexte  à la  malveillance  toujours  active  el  qui  n’a  pas 
altemlii  jusqu'à  ce  nioment  de  les  Inculper.  Dans  le  cas  où  le 
Directoire  ne  seroil  pas  disposé  à les  faire  jouir  du  bénéfice 
de  la  loi  qu'ils  Kclamenl,  j'insUle  furtcnieiil  sur  la  nécessité 
de  les  transférer  dans  un  pavs  plus  tranquille  où  leur  pr<’- 
scncc  ne  puisse  devenir  un  sujet  do  disconie  et  où  leur  vie 
même  ne  soit  pas  exposée  à des  dangers. 

Signé  Wii  LtiT. 


(l)  Dins  let  dt'rnicrs  tompv  de  leur  délfiition.  le»  jeune» d'Orlèan* 
eun-nt  heaucoiip  à «e  Imier  du  général  WiUul.  Il  t'aUachn  lueiitùt 
apr««  À la  cause  de»  Duurlxuis. 
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Suit  la  pétition  mentionnée dan^  cette  lettre.  On  voit, dé»  la 
première  ligne,  que  d'autrea  peütioiis  émanées  des  jeunes 
d'Orléans  avaient  précédé  celle-ci  : 

Vélition  au  Dinxtotre  exécutif 
Citovens  directeurs, 

Ou‘il  nous  soit  permis  de  \ous  représenter  encore  que, 
malgré  notre  innocence  cl  la  pureté  de  noln»  conduite,  nous 
.“Oimnos  le*  deux  seuls  memlires  de  notre  famille  restés  en 
Kraiice  qui  ii'a^ent  ohleiui  aucune  part  aux  adoucissements 
qui  ont  été  accordes  ii  nos  parents  (1).  Avant  été  arrêtes  tous 
ensemlilo  » In  même  époque  et  par  le  même  decret,  lums 
n'avon.s  pu  voir  sans  sur]>rise  et  sans  douleur  qu'on  nous 
luissoit  dans  l'esclavage,  tandis  qu'on  leur  renduii  la  liberté. 
Nous  ne  ce'.'erons  de  rcclatiier  an  nom  de  la  justice  contre 
cette  distinction.  Veuiller,ritojens  directeurs,  prendre  envers 
nous  toutes  les  mesures  que  vous  dictera  votre  prudence, 
mais  écoutez  eu  même  temps  la  voix  de  la  justice  et  arrachez 
nous  du  fuiie>te  lien  où  nous  gémissons  depuis  si  bmgtcmps  ! 
fixez  sur  nous,  sur  nos  démarches,  la  pins  exacte  surveil- 
lance, nuu»  ne  la  redouterons  jitmnis,  car  non»  serons  tou- 
jours étrangers  h Imite  espèce  d'intrigues,  et  nos  vieux  le.s 
plus  anients  se  bornent  à jouir  d'une  vie  douce,  IraiiqiiiUe 
et  ignorée.  Nous  n'avons  pas  hesuiii  devons  parler  des  troubles 
qui  déebireiit  cûiitimiellement  le  malheureux  pnvs  où  nous 
sommes  relégués,  mais  nous  en  prenons  occasion  de  vous 
observer  qu’ils  ont  conlrilmé  à rendre  notre  position  encore 
plus  affreuse.  Nous  vous  réitérons  donc  nos  instances,  cilovoiiü 
directeurs,  et  vous  cuiijurotis  ou  de  nous  faire  participer  aux 
adoncisseinents  que  vous  avez  accordes  â nos  parents,  on 
d'exécuter  h notre  égard  le  décret  si  positif  du  12  messidor 
an  III- 

BVqné  A.  P.  (Anloine-Philippe)ORi.tAxs 

A.  H.  (Aiphonsc-Hoilgarti}ObLKAXs. 

Au  fort  Jeande  Marseille, ce  7 friiclidoran  IV(2ù  août  17îï6)de 
la  République  (2). 

flellc  pétition,  transmise  par  le  general  Willot  au  ministre 
de  la  puerro,  l'avait  été  par  cclui*«*i  nu  ministre  de  la  police, 
lequel  jugea  sans  doute  inutile  de  la  faire  passer  au  Direc- 
toire ; car.l'avant-veilledu  jour  où  Willot  écrivait  nu  ministre 
de  la  guerre,  le  gomcnicmeni  avait  enfin  pris  larrêlé  qu'on 
lui  demamiait.  («et  arrOlé  date  du  13  fructidor  an  IV  (30  août 
17î>G).  Il  vise  «une  pétition  d’AntoinePbilippc  et  Alplionse- 
llodgard  d'Orléans,  tendante  à ce  que,  pour  éviter  tout  soup- 


(1)  Le*  jKjrfnt*  auxquels  il  est  fait  allusion  sont  la  durbesM*  de 
Biiiirbon,  tante  des  jeunet  prince»  et  mère  du  duc  d’Enjhien,  et  le 
prince  rte  Conll.  Arrêté»  en  1703  et  transféré»  au  fort  Saint-Jean  i 
Âlar«eiHo.  la  dutiipsie  deltourbon  et  le  prince  de  Conti  obtinrent  leur 
liberté  a»i  moi»  d’août  1795,  et  ne  furent  tonus  qu'à  résilier  en  dot 
lilte»  qu’un  leur  indiqua. 

(2)  Celle  lettre  ctl  écrite  tout  entière  de  In  inaiu  du  premier  de» 
tignatain**,  c'e»l-i-dirc  de  celle  du  duc  de  Montpeusicr.  Quant  nu 
comte  tic  Ueaujolai»,  à qui  toutes  les  biographie»  récentes  donnent  les 
prénoms  de  L/ttiis-Cftortfi,  il  n'e»t  jatnai»  désigné  que  sou»  rem  d’.l/- 

dans  les  documenis  que  nous  reprotluison»,  et  l'on 
voit  que  ce»  prénom»  »e  retrouvent  d.nns  sa  figiiaUire.  M.  Dussieut, 
dan»  sa  tiénéa/oyie  r/c  /«  tnat^on  ite  Bourbon  (Pari*,  l.ei'ofi’re,  ld72), 
dit,  à propos  rte  ce  prince  qu’il  nomme  aussi  Utuii~Charfe$  : w Quel- 
ques-iiii»  rappellent  à tort  Atpliiin#e-I.codi’gar  ; on  trouve  déjà  ce» 
prénoms  rtuns  V Ahnautich  de  (lothn  p"ur  1797,  a 11  v a ici,  comme 
on  voit,  une  double  inexactitude,  puisque  d une  part  il  f.iut  lire  Hod- 
gard  cl  non  Lcnilegar  et  que  d'autre  part  11  est  constant  que  le  comte 
Reaajolais  l’appel&il  Alphonie-liodgard. 


çoii  do  connivence  avec  les  agitateur#  qtit  voudniieiil  emprun- 
ter le  nom  des  réclamants,  et  conformément  aux  dispositions 
du  décret  du  13  messidor  an  111,  ils  puissent  sc  rendre  à 
Phiiadelpiiie  ou  dans  tel  autre  lieu  que  le  gouvernement 
voudra  leur  indiquer.  » Nous  n'avons  pas  trouvé  celle  péti- 
tion, qui  no  devait  d'ailleurs  guère  différer  de  celle  que  nous 
donnons  d-dcs*us.  Aux  lornicsdo  cet  arrête,  les  deux  princes 
devaient  gagner  Philadelphie  et,  à leur  arrivée,  faire  consta- 
ter leur  tb'haix]ucment  par  le  chargé  d'aifaires  de  la  Répu- 
blique près  les  États-l'nU.  l.os  miiitslros  dé  la  poUce  et  de  la 
mariito  étaient  s|>écialenient  charges  do  prendre  les  disposi- 
lions  et  de  donner  les  ordres  nécessaires  pour  que  la  transla- 
tion des  deux  frères  s'opèrùt  « convenablement  et  sûre- 
ment » (1).  Par  un  second  arrêté  en  date  du  même  jour,  le 
Directoirv*  décidait  que  le  chargé  d affaire*  de  la  République 
près  les  Êtat.*-l*nis  ferait  compter  par  provision  et  annuelle- 
mont  à chacun  des  deux  princes  la  suuiiiio  de  quinze  mille 
livres  « jusqu'à  ce  qu'il  en  fût  autrement  ordonné  «.  Le  paye- 
ment devait  .*c  faire  mois  par  moi.*,  ou  de  troi*  en  trois 
moi*,  fudon  le  besoin  des  intéressé*. 

I.e  If»  fructidor  suivant  (2  septembre  1796),  une  expédition 
de  l’arrêté  d’embarquement  était  envoyée  au  commissaire  du 
Direi  toire  près  radnüiiistrafion  centrale  du  déparlerocnl  des 
Uouches-du-RhAne.  Cette  tiiestirc  qui,  en  apparence,  décidait 
tout,  était  loin,  comme  ou  te  verra,  d'aplanir  toutes  les  diffi- 
culté*.  Dans  une  lettre  datée  du  premier  jour  complémen- 
taire (17  septembre)  cl  adressée  au  général  Willot,  le  commi*- 
saire  du  Directoire  se  plaignait  que  le  ministre  de  la  police, 
en  lui  ordonnant  de  surveiller  rembarquement  de*  deux 
princes,  ne  lui  efll  rien  prescrit  de  relatif  à leur*  besoins. 
« Il  UC  m’a,  disait-il.  assigné  aucune  c.ai*se  où  je  puisse  pui- 
ser !e>  fonds  nécussüin**  à y faire  face.  Je  sens  qu’il  faudrait 
du  linge,  des  lialiits,  etc.,  ù ces  individu*.  11  entre  sans  doulû 
dans  la  loyauté  française  de  ite  point  leur  refuser  de*  secours 
aussi  urgent*  ; niai*  je  ne  pui*  prendre  sur  moi  de  faire  ce* 
dépense*  sans  un  ordre  préd*...  » Quelques  jours  après 
(5*  jour  complémentaire  — 21  septembre),  le  généra!  Willot 
écrivait  sur  ce  sujet  au  ministre  de  la  police  et  lui  mandait 
en  même  temps  que  rembarquement  ne  pourrait  guère  s’o- 
pérer avant  un  mois,  le  seul  vaisseau  qui  fût  dans  le  port  en 
destination  de  Phtladelpliie  ne  devant  partir  qu'à  la  fin  de 
vendémiaire. 

Au  reçu  de  cette  lettre  (12  vendémiaire  an  V — 3 octobre 
1796),  le  ministre  de  la  police  écrivait  au  Directoire  : 

<1  L'état  de  deiiùiuent  dan*  lequel  sont  le*  détenu*  eu 
linge*,  hal>U*  cl  chaussure*,  ci  les  frais  indispensable*  à 
leur  transport  ont  fixé  l’attention  de  votre  commissaire  près 
le  département  et  du  général  Willot.  Ce  dernier,  par  sa  lettre 
du  cinquième  jour  complémentaire,  me  mande  qu’il  s'est 
adressé  ù votre  commissaire  pour  lui  demander  quels  nioyons 
il  avait  de  fournir  les  fonds  nécessaires  n cet  objet,  que  tous 
deux  sont  bien  persuadé*  que  rintentioii  du  gouvernement* 
n'est  pas  de  laisser  manquer  les  détenus  de*  choses  indis- 
pensables à un  si  long  trajet  et  de  les  envoyer  dénués  de 
tout  à leur  dcsüiialion,  mois  qu’il*  ne  sont  autorisés  ni  Tun 
ni  l’autre  à faire  celte  dépense.  C’est  a vous,  citoyen*  direc- 
leur.*^  qu'il  appartient  de  fixer  la  somme...  n 

Le  Directoire  no  fit  pas  attendre  sa  décision.  LcjourmêiiiCi 


(1)  Ni  cet  arrêté  ni  le  Bi>i»ant  n'onl  «U  imprimé»  j ils  ne  »e  trou- 
vent donc  p^sau  Bulletin  dee  lois. 
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il  prenait  une  dêiibvratioii  aux  ternie:^  de  latiuelio  une  i^onime 
de  4000  U»Tcs,  valeur  métallique»  devait  l'trc  payée  à chacun 
de»  deux  prinres,  à compte  sur  la  pension  qui  leur  avait  été 
assignée  par  le  second  arnHé  du  13  fructidor.  L’uti  et  l’autre 
devaient  recevoir, en  outre,  linges,  liabits,chaussureset  autres 
effets  dont  ils  pouvaient  avoir  besoin,  jusqu'à  concurrence 
d’une  semblable  somme  de  4ü(K)  livres.  Te  commissaire  du 
Directoire  prè.s  l’administration  centrale  du  département  des 
Üuuches-dii'Hhùne  devait  se  concerter  à cet  égard  avec  le 
général  Willot.  Ee  ministre  des  finances,  de  son  cdlé,  était 
chargé  d’assigner  le.-*  fonds  nécessaires  à rexéculion  de  cet 
arnHé. 

Deux  jours  après  celle  délibération,  le  14  vendémiaire  un  V 
(5  ocloltfc  17D6),  le  ministre  de  la  police  en  iiotitiail  les  dis- 
positions au  ministre  des  nuances,  au  général  Willot  cl  au 
commissaire  du  Directoire  dans  le.s  Bouches-du-lthonc.  Celle 
noiilication  n’était  pas  encore  parvenue  à Marseille,  qu’une 
lellre,  datée  de  cette  ville  le  17  vemléiniaire  {8  octobre)  et 
adressée  au  tniinslre  de  la  police,  transmettait  sous  la  signa- 
ture d’un  nommé  Cadet,  dont  nous  n’avons  pu  délemûiier 
les  fonctions,  l’avis  suivant  : 

Citoyen  minislre, 

1.0  hiUinient  américain  qui,  sous  pavillon  des  Etats- 
rnis,  doit  transporter  à Philadelphie  Antuine-Pliilippe  et 
Alphonsc-Hodgard  d'Orléans,  a fini  sa  quarantaine  depuis 
trois  jours  ; dans  huit  ou  dix,  il  pourra  mettre  à la  voile.  Ces 
deux  passagers  auront  runiforiiie  d'orticiers  des  mêmes  États 
et  seront  confondus  avec  vingt  autres  officiers  qui  sont  réel- 
lement au  service  de  cette  puissance.  aMais  un  préliminaire 
indispensable  est  de  leur  fournir  les  habits  et  quelques 
linges  ; iU  en  sont  absolument  dépourvus.  l.e  général  VU- 
lolie  (sic)  attend  les  fonds  nécessaires  pour  cet  objet. 

Salut  et  fraternité. 

Sitjw  CvnHT, 

Se  fiant  sans  doute  aux  dispositions  qu'avait  dû  prendre 
son  collègue  des  finances,  le  ministre  de  la  police  ne  sc  hùta 
point  de  répondre  ù celle  dernière  communication.  Cepen- 
dant le  moment  du  départ  approchait  pour  les  princes  d‘Or- 
Idans,  Pargeiit  irarrivail  pas,  et  iU  avaient  d'aulaiil  plus  be- 
soin de  secours,  qu'ils  ne  possédaient  pas  tnéiiic  de  quoi 
subvenir  aux  frais  de  leur  nourriture,  ainsi  que  le  prouve 
cette  lettre  écrite  de  Marseille  le  21  vendémiaire  (12  octobre) 
par  le  général  Willot  au  ministre  de  la  police  : 


Citoyen  ministre, 

J’avais  eu  l’honneur  de  voua  marquer  que  j'avais  pris  des 
arrangements  pour  que  les  fils  d'Orléans  partissent  sur  un 
vaisseau  américain  nuUsc  pour  Philadelphie  ; des  réparations 
retenant  ce  vaisseau  dons  ce  port  pour  bien  du  temps,  il  a 
été  convenu  qu'ils  s'embarqueraient  sur  un  autre  navire 
nommé  le  JupHer,  de  300  tonneaux,  capitaine  Scale,  Suédois, 
dont  le  départ  est  fixé  au  7 brumaire. 

Afin  de  suivre  le.s  intentions  du  gouvernement  consignées 
dans  i’arréic  du  Directoire  et  subvenir  aux  be.soins  de  ces 
deux  prisonniers,  j'avais  demandé  au  commissaire  du  Direc- 
toire prés  le  département  de  fournir  quelques  fonds  pour 
leur  donner  habits,  chemises  et  chaussures  dont  ils  man- 
quent alisolunicnt.  Il  m’a  dit  ne  pouvoir  délivrer  des  fonds 
sans  y être  spécialement  autorisé.  Le  commissaire  de  la  ma- 
rine, qui  m'avait  promis  de  pourvoir  à ce  qui  élait  nécessaire 


pour  le  passage,  me  dit  aciuellemcnt  qu’il  iTa  point  de  fonds 
pour  l’achat  des  malelats  et  des  cadres  nécessaires  pour  leur 
traversée. 

Je  vous  prie,  ciloyim  ministre,  de  donner  des  ordres  con- 
venables pour  faire  subvenir  à leurs  besoins  indispensaliles 
avant  le  jour  fixé  pour  leur  départ,  qui  serait  retardé  sans 
terme  si  l'on  ne  profitait  d'une  occasion  rare  dans  ce  temps. 

Les  fonds  en  mandats  mis  à la  disposition  du  bureau  cen- 
tral pour  leur  subsistance  jounialière  ayant  été  épuisés,  ils 
auraient  manque  de  pain  si  jo  ne  leur  avais  prêté  dix  louis 
de  mes  facultés  personnelles. 


Salut  et  respect. 


Signé  Wii.i/vT. 


Quelques  jours  après  avoir  reçu  cette  lettre,  le  ministre  de 
la  police  en  recevait  une  autre  que  lui  adressait,  le  26  vendé- 
miaire (17  octobre),  le  commissaire  du  Directoire  près  le 
département  des  Bmiches-tlu-Hliône,  et  dans  laquelle  ce  fonc- 
tionnaire lui  mandait  avoir  reçu,  avec  la  iiotificalion  mini.s- 
Icrielle  du  14  courant,  expédition  de  rarrété  du  Directoire 
date  du  12  qui  accordait  aux  princes  les  fonds  nécessaire»  à 
leurs  besoins.  Il  annonçait  qu'il  allait  aviser  à la  prompte 
exécution  de  cet  arrêté,  mais  ne  disait  rien  des  disposi- 
tions prescrites  à cet  égaixl  par  le  ministre  des  finances.  Ju- 
geant par  ce  silence  que  son  coUéguo  avait  négligé  de  don- 
ner les  ordres  nécessaires,  le  ministre  de  la  police  écrivit 
le  lendemain  (27  vendénuaire,  — 18  octobre)  au  ministre 
des  finance.s,  pour  iui  rappeler  que,  par  une  lettre  du  14  ven- 
démiaire, il  l'avait  invite  à s'occuper,  sans  délai,  en  ce  qui 
le  concernait,  de  rcxécutiou  de  rarrété  du  Directoire. 

l’xipetuiant,  ajoutait-il,  je  n'ai  pas  encore  reçu  de  réponse 
de  vous,  et  j'igriore  si  vous  avez  assigné  la  cais.sc  où  les 
fonds  doivent  être  pris.  On  me  mande  de  Marseille  que  le 
vaisseau  qui  doit  Iraiisporler  les  dits  d'Orléans  va  mettre  à la 
voile,  et  qu’on  attend  l’argent  nécessaire  aux  pn'paratifs  de 
leur  vovage.  Vous  voyez  donc,  mon  cher  collègue,  qu’il  n’y  a 
pas  de  tenips  à perdre. 


En  uiéme  temps  <|u‘il  écrivait  cette  lettre,  le  miuUtrc  de  la 
police,  en  vue  de  décharger  plus  pleinement  sa  respon- 
sabilité, mandait  au  citoyen  t^et,  à Marseille,  qu’il  venait 
de  réitérer  au  ministre  des  finances  l’invitation  de  prendre 
les  mesures  exigées  par  rarrélé  du  Directoire.  Iji  lettre  qui 
suit,  adressée  le  28  vendémiaire  (19  octobre}  par  le  ministre 
des  finances  au  ministre  de  la  police,  prouve  que  celui-ci  no 
s’était  pas  trompé  en  accusant  .sou  collègue  de  négligence  î 

Je  vous  préviens,  mon  cher  collègue,  au  désir  de  votre 
lettre  du  là  de  ce  mois,  que,  conforuiémcnt  à l'arrélé  du  Di- 
rectoire executif  du  12,  je  viens  d'autoriser  les  commissaires 
de  la  Trésorerie  nationale  à faire  verser  entre  les  mains  de 
leur  paveur  général  à Marseille,  pour  mettre  à la  disposition 
de  Philippe  et  Alphonse.-Hodgard  d’Orléans  la  somme  de  seize 
mille  livres  en  numéraire  effectif,  savoir  quatre  mille  livre#  à 
chacun,  imputable.#  sur  le  secours  qui  leur  est  accordé  et 
huit  mille  livres  pour  être  employées  à Tachai  des  linges,  ha- 
bits, rhaus.Hiircs  et  autres  objets  d'équipement  dont  ils  peu- 
vent av'oir  besoin. 

J'ai  pensé  qu’il  serait  plus  conforme  à Tarrélc  du  Directoire 
que  vous  infornias!*icz  vous-méme  de  celte  mesure  le  com- 
missaire du  Directoire  exécutif  près  le  département  des  Bou- 
chc&Klu-UbOuc,  ainsi  que  le  général  Villot,  cet  arrêté  ne  me 
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chargeanl  d’autre  chose  que  d’assigner  les  fonds  necessaires 
& ces  deux  citoyens  (1). 

Salut  ci  fraternité. 

Signé  lluiEl.. 

P.  S.  Celte  répousc  était  déjà  faite  lorsque  je  reçois  votre 
lettre  du  '17  ; elle  y sert  de  réponse. 

Nous  ne  savons  si  ces  derniers  mots  étaient  tout  à fait  con- 
formes à la  vérité.  Mais  on  peut  croire  de  la  part  de  leur  au- 
teur à un  certain  degré  de  mauvais  vouloir  à l'égard  des 
jeunes  d't  trléaiLs.  Ce  mauvais  vouloir  ne  se  trahissait  pas  seu- 
lement par  la  lenteur  que  le  ministre  a\ail  mise  use  coitfor- 
mer  aux  intentions  du  Directoire;  dans  la  lettre  que  nous 
venons  de  rapporter,  il  écrivit  de  sa  main  le  mot  secours  en 
place  du  mol  pemivn  qu’avait  d'abord  tracé  le  rédacteur  de  la 
lettre.  Or,  le  Directoire  avait  dit  expressément,  dans  son  am'té 
du  12  vendémiaire,  que  les  fonds  nécessaires  h rembarque- 
ment des  princes  seraient  pris  sur  la  « pension  » à eux  assi> 
giiée  par  l’arrétédu  13  fructidor.  Quoi  qu’il  en  soit,  le  niiiiistrc 
de  la  police,  d’après  l'avis  qui  terminait  la  lettre  du  ministre 
des  Üiiauces,  s’empressa  d'écrire  (30  vendéinlaire-21  octobre) 
au  commissaire  du  Directoire  prés  les  Rouebes-du-RhAne  et 
ou  général  WiHol  pour  les  informer  de  la  décision  de  son  col- 
lègue. Il  ne  leur  cachait  pas  sa  crainte  de  voir  les  fonds  leur 
arriver  trop  tard  pour  leur  pennellre  de  profiter  de  l'orcasion 
favorable  qui  se  présentait  pour  le  départ  des  d’Orléans;  et, 
dans  le  cas  nd  l'on  manquerait  rembarquement  annoncé  pour 
le  7 brmnaire  (28  octobre),  il  les  priait  de  l'en  avertir  et  de 
faire  tout  ce  qui  dépendrait  d'eux  pour  trouver  dans  des  con- 
ditions convenables  un  autre  embarquement.  Os  deux  let- 
tres du  miiiUlre  n’ctaieiit  pas  arrivées  a destination,  que  le 
général  Willot  lui  adressait  de  Marseille,  le  3 t>runiaire 
(2à  octobre),  une  lettre  ainsi  conçue  : 

Citoyen  ministre. 

J’ai  reçu  votre  lettre  du  là  vendémiaire,  par  laquelle  vous 
me  transmettez  l'arrOtédu  Directoire  exécutif  relatifaux  fonds 
accordés  aux  enfants  d'Orléans.  Je  m'empressai  de  la  com- 
muniquer au  payeur  du  déparleineiit,  pour  qu'il  eût  ùy  faire 
droit.  Mais  U s’y  refusa,  m'objectant  qu’il  n’avait  reçu  aucuti 
ordre  sur  cet  objet  de  la  trésorerie  nationale;  il  ajouta  même 
que,  d'après  les  datf^s  cl  le  travail  ordinaire  qui  so  fait  dans 
Iss  bureaux  de  la  trésorerie,  cet  ordre  ne  pourrait  arriver  que 
sur  la  fin  du  courant.  Je  vous  observerai,  citoyen  ministre, 
que  le  temps  presse,  que  le  bdtiment  destiné  à leur  embar- 
quement sera  prêt  sous  huit  jours  et  que  nous  ne  devons  pas 
laisser  échapper  une  occasion  très-difUcilc  à rencontrer  dans 
la  suite. 

Ccl  obstacle,  qui  se  renouvelle  dans  presque  toutes  les  par- 
ties du  service,  paralyse  mes  mesures  et  me  jette  dans  le  plus 
grand  embarras.  Pour  y remédier,  je  me  vois  à la  veille  d'être 
obligé  de  faire  l'enipruiit  de  la  somme  sur  mon  propre  cré- 
dit. Je  vous  prie  donc  de  me  la  faire  rentrer  le  plus  tôt  pos- 
sible, dans  le  cas  où  je  serais  forcé  de  prendre  cette  mesure, 
parce  que  le  terme  que  l’on  m'accordera  ne  peut  être  long* 
Je  vous  rendrai  compte  de  mes  opérations  à ce  sujet. 

Salut  et  respect. 

Signé  Wujlot. 


(1)  Cette  lettre  c«l  d«tée,  dans  roriginnl,  du  28  veiidémiairo,  an  IV, 
au  lieu  de  l'étre  de  vendémiaire  an  V.  Ces  erreurs  de  date  se  prcM^n- 
lent  fréquemment  dans  les  papiers  révotuüoiinatres. 


Comme  le  prévoyait  le  général  Willot,  il  fallut  emprunter 
l'argent  (1).  L'emprunt  une  fois  négocié,  les  princes  purent 
enfin  entrer  en  possession  des  fonds  attribués  par  le  Direc- 
toire, ainsi  que  l’atteste  ce  reçu  écrit  do  leur  main  sur  une 
copie  de  l'arrêté  qui  les  leur  concédait  : 

Nous  avons  reçu  du  général  commandant  la  huitième  divi- 
sion militaire  et  du  commissaire  du  Directoire  exécutif  près 
radministralion  centrale  du  départemetil  des  Bouches-du- 
Htiône  la  somme  de  seize  mille  livres,  numéraire,  accordée 
par  l'arrêté  ci-dessus. 

A Marseille,  ce  8 brumaire  an  V de  la  République  (29  oc- 
tobre 1796). 

A.  P.  Ohléans. 

— A.  H.  Oblêans. 

De  ce  moment,  rien  ne  s'opposait  plus  à rembarquement 
j des  princes.  Dès  le  lendemain  du  jour  où  on  leur  avait  déli- 
vré les  seize  mille  livres,  une  lettre  était  envoyée  de  Marseille 
' au  ministre  de  la  police  au  nom  collectif  du  général  Willot  et 
du  commissaire  du  Directoire  près  le  département  des  Bou- 
dics-du-Rhône.  Cette  lettre,  qu’accompagnait  le  procès-ver- 
bal d'embarquement,  contenait  ce  qui  suit  : 

Citoyen  ministre, 

Nous  avons  rhonneur  de  vous  adresser  le  procès-verbal 
d'embarquement  des  citoyens  Antoine-Philippe  et  Alphonsc- 
Hodegard  d'Orléans,  ordonné  par  l'arrété  du  Directoire  exécu- 
tif du  13  fructidor  dernier,  ainsi  que  leur  reçu  de  la  somme 
de  seize  mille  Iivtos,  numéraire  effectif,  quileura  été  accordée 
par  un  autre  arrêté  du  12  vondémiaire  deniier.  Ces  citoyens 
sont  à boni  d'un  navire  suédois  prêt  à mettre  à la  voile  pour 
Pliiladelphie.  Le  général  Willot  aura  .soin  de  vous  prévenir  de 
leur  départ.  En  attendant,  soyez  sans  inquiétude  sur  leur  sû- 
reté. Le  consul  des  États-rnis  de  rAinèriqne  s’esl  rendu  cau- 
tion pour  eux,  sous  l'obligation  de  les  représenter  toutes  les 
fois  qu’il  poitrrait  en  être  requis.  Nous  n’avons  rien  négligé 
' pour  seconder  les  intentions  du  gouvernement  on  apportant 
dans  celte  importante  operation  la  sûreté  cl  le  secret  qu'il 
avait  exigés. 

Salut  et  respect. 

Signé  WjLLOT. 

— Manche. 

Suit  le  procès-verbal  d’cmbarquemciil  : 

En  exécution  de  rarrélé  du  Directoire  exéeutif  du  13  fruc- 
tidor dernier  qui  ordonne  qu'Antoinc-Philippe  cl  Alphonse- 


(l)Cot  empruntent  lieu,  non  sur  te  crédit  dugénéral  XVillot,  mai»  sur 
celui  du  comuiiuairc  du  Direclnlre  prêi  lea  Boiichw-du-Khonc,  lequel 
fltàcetelTeldeux  bons,  Tun  nureceveurdudépartcmeol  de 6000  livres 
et  l’autre  au  payeur  général  de  iOOOO  livres,  que  ceux-ci  lui  avan- 
cèrent i la  charge  d’echanger  ces  bons  contre  les  ordonnances  que 
devait  transmettre  ullèrieuretncnt  le  miniitre  des  finances.  Cette  né- 
gociation provoqua  plusieurs  lettres  que  nous  avons  jugé  inutile  de 
reproduire.  Dans  l'une,  datée  de  Marseille  le  8 brumaire  an  V [29  oc- 
tobre 1796),  le  commissaire  du  Directoire  mande  le  fait  au  ministre 
de  la  police  et  le  prie  d'en  informer  le  ministre  des  finances.  Une 
autre,  datée  de  Paris  le  31  brumaire  (1  i novembre),  est  un  accusé  de 
réception  de  la  précédente  adressé  par  le  ministre  de  U police  au  com- 
missaire du  Directoire.  Enfin,  dans  une  troisième  de  meme  date  que  U 
seconde,  le  ministre  de  la  police  invite  son  collègue  des  liaance«  À 
rembourser  le  commissaire  du  Directoire,  disant  « qu'il  ne  serait  pas 
juste  que  le  ùlc  montre  dans  celte  nfTairc  par  le  dit  commissaire  tour- 
nità  son  pnyudicc  ».  On  voit  combien  d'embarras  rencontrait  alors 
la  moiudre  question  d'argcnl. 
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llodgard  d’Orléan?;  rendront  à Philmlelpliic,  et  des  lettres  du 
ministre  de  la  police  générale  qui  nous  chargent  do  constater 
leur  enil)arquement. 

Nous,  Amédée  Willot,  général  divisionnaire  romnmudiint 
la  huitième  division  militaire:  Jean  Manciu*.  adniiiiistrateur 
(lu  département  des  Bouches-dii-Rhdne.  nommé  pour  rem- 
plir le»  fonctions  de  commissaire  du  Rtrecloire  evi^culif  près 
celte  administration  par  son  am'lé  du  25  vendémiaire  der- 
nier ; Jean-Antoine  Pomme,  commissaire  en  clief  de  la  ma- 
rine, chargé  par  le  ministre  de  la  marine  du  passage  de  ce» 
citoyens  h Philadelphie,  nous  sommes  rendu»  ce  jourd'huv  & 
six  heures  de  relevée  dans  le  fort  Jean,  où  se  trouvent  déte- 
nus lesdils  eiloyens  d't>léans  qui  nous  ont  été  rt‘pré<eij(é» 
parle  commandant  dudit  fort,  et.  après  lui  avoir  donné  con- 
naissance de  l'arrêté  du  Directoire  exécutif  précité,  lui  avons 
ordonné  de  nous  remettre  ces  deux  détenus  qu'avons  instruits 
des  ordrt's  du  gouvernement,  et,  après  en  avoir  déchargé  le 
gardien  sur  le  livre  de  geéde,  nous  sommes  rendus  avec  eux 
au  bord  du  navire  suédois  nommé  le  Jupiter,  C4»nimaiidé  par 
le  capitaine  Olof  Schale,  frélé  par  le  consul  (les  États-l'iiis  de 
rAmérique  Marseille,  qui  s’est  trouvé  sur  ledit  navire,  et 
au({iiel  avons  remis  lesdils  citoyens  d'Orléans  pour  être  con- 
duits comme  passagers  ii  Philadelphie,  les  ayant  prévenus 
qu’il»  doivent  faire  constater  leur  arrivée  k Pliiladelpliie  par 
le  mitustre  chargé  des  affaires  de  la  Hépuhiiqiie  près  le» 
États-rni»  de  rAmérique;  les  avons  consignés  fi  hord  dudit 
navire  entre  les  mains  dudit  consul  des  Elats-Ciiis  de  l'Amé- 
riquo,  qui  s’en  est  rendu  caution  et  s'est  obligé  à les  repré- 
senter jusqu'au  départ  dudit  navire,  toutes  les  fois  qu'il  pour- 
rait en  être  requis. 

Fait  à Marseille,  le  8 hrumairo,  v*  année  républicaine 
(29  octobre  1796). 

Signé  Le  général  Willot.  Signé  Maxcos. 

— Le  commandant  de  lu  — Poiiac, 

place  de  Marseille, 

LlfiOARD, 

A la  suite  do  ce  procès»vcrbal  xient  la  déclaration  du  con- 
sul américain  : 

Nous,  Estienne  Cathalan  le  jeune,  consul  des  États-Unis 
de  l’Amérique  dans  ce  port  de  Marseille  et  autres  ports  de 
France  sur  la  Méditerranée,  cerliRon»  k tous  ceux  qu’il  ap- 
partiendra avoir  reçu,  suivant  le  procès-verbal  ci-dessus,  en 
datte  de  ce  jour,  à bord  du  vaisseau  suédois  le  Juptter,  capi- 
taine Olof  Schale,  les  citoyens  Antoine-Philippe  et  Alphonse- 
llodgard  d'Orléans,  lequel  vaisseau  a été  frotté  par  nous  pour 
le  compte  du  gouvernement  des  Élaf.vUni»  pour  transporter 
de  ce  port  jusqu’à  celuy  de  Philadelphie  les  Américains  ra- 
cbeltés  de  resclavage  à Alger,  et  qui  sont  arrivés  en  ce  port 
le  20  juillet  dernier  (vieux  stylo),  que  ces  deux  citoyens  y 
sont  embarqués  sur  ce  navire  en  qualité  de  passagers,  mais 
paraissant  par  les  papiers  de  mer  et  patente  de  santé  être  du 
nombre  des  Amériquaiiis  rachettés  à .Alger,  attendu  que  quel- 
ques-uns de  ceux-cy  ne  s'y  sont  pas  emlMirqués. 

Nous  nous  engageons  persuiinelleinent,  en  cas  de  temps 
contraire  pour  le  départ  de  ce  vaisseau,  à les  représenter  au 
général  de  division  Willot  toute»  le»  fois  qu'il  nous  en  aura 
requis,  et,  à l'heureuse  arrivée  de  ce  navire  a Pliiladelpliie 
(à  moins  d’événcmenl  sinistre  de  mer),  à les  foire  représen- 
ter au  ministre  de  la  Republique  française  prés  les  États-Unis 
pour  qu’il  puisse  consler  do  leur  arrivée  et  de  ridenlité  de 
personnes  de  ces  deux  citoyens. 

Eu  foy  de  quoy  nous  avons  signé  le  pressent,  etc Fait  à 

bord  du  vaisseau  suédois  le  Jupiter  dans  le  port  de  Marseille, 
le  29  octobre  1796,  et  le  8 brumaire  an  V de  la  République 
française. 

.Signé  A.  P.  OaiiLVNs.  — A.  H.  Osi.fjvx». 

Estirxxe  Cathala.nJc  jeune. — Vau-etti,  secrétaire. 


.Au-dessous  de  celle  déclaralion  du  consul,  on  lit  : 

t!i*apré»  le  signalement  des  deux  citoyens  d'Orléans  qui 
nous  ont  été  confiés...  H (|iii  ont  signé  avec  nous  : 

Le  citoyen  Antoine  d'Orléans,  âgé  de  vint  et  un  ans,  taille 
cinq  pieds  ciiuj  pouces,  cheveux  blond-clair,  front  d(‘couvert, 
yeux  bleus,  sourcils  chAlaiii-elair . visage  ovale,  bouche 
moyenne,  menton  relevé,  nez  aquiliu. 

Le  citoyen  Alphonsi^  Hodgard.  Agé  do  'dix-sept  ans.  taille 
cinq  pieds,  cheveux  blonds  cendres,  front  découvert,  yeux 
bleus,  sourcils  châtain-clair,  visage  ovale,  bouche  petite, 
menton  rtdevé,  nez  aquilin. 

Sit/nê  Estikxnk  Oatiiaiax  le.  jeune.  — A.  P.  Oai.txxs.  — 
A.  H.  Osi.éA.Ns. 

La  pièce  qui  cnnüent  la  déi  laratioii  du  consul  des  États- 
Unis  avec  le  signalement  des  princes  avait  dû  être  rédigée 
d'avance,  de  sorte  qu'on  n’eut  besoin  que  d'y  appos(*r  les  signa- 
tures; car,  d’après  les  mémoires  du  duc  de  .Montponsîer,  le» 
princes  no  demeurèrent  qu'un  quart  d’heure  sur  le  vaisseau, 
après  quoi  ils  se  reudirciit  chez  le  consul  iLaihalan  (|ui  leur 
donna  une  amicah*  hospitalité  jusqu’au  moment  du  départ  (1). 
Six  jours  après,  c'est-à-dire  le  5 novembre  1790,  à sept  heu- 
re» du  malin,  le  Jupiter  mettait  à la  voile  et  emmenait  les 
jeune»  d’Orléans  en  présence  d'une  population  considérable 
accounie  sur  le  port.  Le  commissaire  du  Directoire  eût  voulu 
que,  durant  ce»  six  jours  d'intervalle,  les  princes  restassent  à 
bord,  gardés  par  cinquante  grenadier».  Devant  le  refus  du 
général  Willot,  il  dut  renoncer  à celte  exigetice,  et  les  deux 
frères  ne  furent  accompagnés  d'un  détachement  militaire  que 
dans  le  court  trajet  qu'il»  firent  du  fort  Saint-Jean  à la  cha- 
loupe qui  le»  conduisit  pour  la  première  foi»  à bord  du 
Jupiter. 

1a  dernière  pièce  du  dossier  dont  nous  avons  extrait  les  di- 
vcrsdocuraenUque  nous  avons  reproduits  est  une  letlre  datée 
de  Philadelphie, le  2'i  brumaire  an  V (là  novembre  1796),  et 
adressée  au  ministre  des  relations  extérieures  par  le  ciloyen 
.Adet,  ministre  plénipotentiaire  de  la  République  française 
près  le»  États-Uni».  Elle  est  relative,  non  aux  princes  partis 
de  Marseille,  mais  à leur  frère  ainé,  Louis-Philippe  d'Orléans. 
Eli  voici  le  texle  ; 

Louis-Philippc-Joscph  d'Orléans  est  arrivé  ici  depuis  quel- 
ques jours,  avec  un  passeport  et  une  lettre  do  recommanda- 
tion (tu  citoyen  Reinhard,  ministre  plénipotentiaire  de  la  Ré- 
publique près  les  villes  .Anséaliques.  Dan»  sa  lettre,  le 
ciloyen  Reinhanl.  en  m'appwmant  que  c'est  avec  le  consen- 
tement du  DirtM'Ioire  que  l.ouis-Phîlippe-Joseph  d'Orléans 
passe  en  Amérique,  m’annouce  que  je  dois  recevoir  de  vous, 
ciloyen  ministre,  de»  instructions  à cet  égard,  Os  instruc- 
tions ne  me  sont  pas  parvenues,  et  je  suis  tr(*s-enM»arra»sé 
sur  la  conduite  que  je  dois  tenir  envers  lui.  D'après  son  passe- 
port et  la  letlre  dont  il  élait  porteur,  je  n'oi  pas  cru  pouvoir 
ui'opposer  à ce  qu'il  fit  sa  déclaralion  au  consulat.  Je  vous 
prie  de  vouloir  bien  me  donner  le»  lumières  dont  j’ai  besoin. 

r.elle  lettre  ne  parait  être  parvenue  au  ministre  des  relations 
extérieures  quelle  Û ventôse  an  V {27  février  1797).  (a  qui 
est  certain,  c'est  que,  le  11  venlûse  (!*' mars),  ce  ministre 
écrivait  à son  collègue  de  la  police,  le  priant  de  s’iiirormor 


(I)  Ia  ronnul  Calhalnti  rofuM,  su  nom  de  w»n  gouTernemenl,  de 
rece*oir  des  prince»  le  prix  de  leur  passage  en  Amérique. 
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sans  dtUai  auprès  du  I)ire<Moiro  de  ses  intentions  à IV^'ard  de 
Louis-PtiiUppe-Joseph  d'Orléans.  Le  \k  ventôse  (4  mars),  le 
ministre  de  la  police  invitait,  en  c(Tet,  le  Directoire  à lui  trans- 
mettre ses  dispositions  sur  re  sujet.  Nous  n’avons  point 
trouvé  de  pièce  oô  fussent  furiiiuléesccs  dispositions;  et  peut- 
être,  en  fait,  le  Directoire  n’en  prit-H  point.  Quant  au  duc  de 
Montpeiisior  et  au  comte  de  Beaujolais,  leur  traversée  lut 
longue  H péniBle.  Un  vent  contraire  les  retint  vingt-trois 
jours  dans  la  Mediterranée  ; et  ce  ne  fut  que  quatre-vingt- 
trelîe  jours  après  être  partis  de  Marseille  qu'ils  parviimnil  à 
Pliiladclpliie,  Ils  arrivèrent  en  cette  ville  dans  le  mois  même 
où  notre  ministre  des  relations  extèrlcurt*s  apprenait  que 
Louis-Philippe  d't>rléQns  $'y  était  rendu  de  son  côté.  Pendant 
trois  mois,  ce  prince  y attendit  sc.s  deux  frères.  Une  fois  réu- 
nis, iU  ne  se  quittèrent  plus.  La  mort  sonie  les  sépara.  Trente- 
trois  ans  après,  celui  qui  des  trois  avait  survécu  tr«)uvait  un 
trône  dan«  le  pays  cni  son  père  avait  été  guillotiné. 


ÉTUDES  POLITIQUES 

t'M  «le  aenilltt 

I 

Nos  lois  électorales  n’ont  organisé  jusqu'à  ce  jour  que  la 
rcpri^senlation  des  majorités. 

Sons  les  dmn  K'gimes,  cens  et  suffrage  universel,  sous  )e4 
deux  systèmes,  scrutin  de  lUto  et  vole  uninominal,  toujours 
et  partout  les  miiiurUés  ont  été  considérées  comme  non  ave- 
nues. Qu  elles  se  cUifTrenl  par  quelques  voix  perdues,  ou 
qu  elles  s’élèrciil  jusqu'à  la  luuUié  moins  un  des  suffrages, 
la  loi  les  laisse  sans  député.  Et  pourtant  elles  fout  partie  du 
souverain,  ces  minorités  I Que  les  plus  nombreux  soient  les 
plus  représentés,  c'est  justice  ; iiiaW  «pi'ils  soient  les  seuls 
repii'sentés,  c’est  privilège,  et  privilège  exorbitant  qui  pour- 
rait aller,  — avoc  les  méüaiices  des  masses  populaires,  — 
jusqu’à  retirer  toute  représeulatiou,  toute  action  politique  à 
la  bourgeoisie  libérale. 

Age  et  dûtuicüe  des  électeurs,  l’excès  à nTormer  n’eal  pas 
là.  La  vraie  question,  la  grosse  dirtlciillé  avec  te  suffrage  uni- 
versel, est  de  piuidérer  les  partis  et  d’assurer  à rêleetcur  un 
vote  qui  serve  à quelque  chose  et  profile  a quelqu’un.  Il  s'agit 
de  trouver  un  modo  de  votation  qui,  fonctionnant  au  profit  de 
toutes  les  opinions,  procure  à chacune  sa  pari  équitable  de 
représentation. 

La  première  condition,  la  condition  indispensable  de  la  sc- 
lution  est  le  muiiilieii  du  grand  collège  èlectural,  du  collège 
qui  nomme  plusieurs  députés.  Les  Anglais,  qui  ont  introduit 
dans  leur  législation  électorale  le  principe  de  la  représenta- 
lion  des  minorités,  n’ont  pu  l’appliquer  que  dans  les  colleges 
à trais  çtn'nf,  à trois  députés.  La  repn*sciilation  de  plii.sieurs 
opinions  nécessite  une  députation  à plusieurs  tètes.  Repré- 
acnlant  unique  implique  représentation  exclusive.  Retourner 
aux  petits  collèges  et  au  vole  uuiiiominal  par  arrondisse- 
ment, comme  le  proposait  M.  Tliiers,  c’est  renoncer  d’a- 
vance à toute  recherche  d'une  représonlalion  proportionnelle 
des  partis. 

Donc,  le  grand  collège. 


U 

Dans  le  granil  collège,  on  peut  essayer  de  réserver  une 
part  aux  minorités,  en  combinant  le  scrutin  de  liste  avec  le 
votr  eumu/i'jti/’,  ou  avec  le  vote  incomplrl.  L’électeur  libre  d'in- 
scrire, au  lieu  de  plusieurs  noms,  plusieurs  fois  le  même  nom 
sur  son  bulletin,  voilà  le  lo/e  cumu/fl^/;  leleclcur  devant 
inscrire  sur  son  bulletin  moins  de  camlidaU  qu’il  n’y  a do 
députés  à nommer,  voilà  le  vote  incoiufftet.  C’est  le  même  sys- 
tème sous  deux  formes  inverses.  Il  atténue  le  scrutin  de  liste 
plutôt  qu’il  ir<»rgarii>eet  assure  la  représentation  proportion- 
nelle des  partis.  On  peut  chercher  mieux. 

Cette  représentation  proportionnelle, des  hoinmes  politiques 
considérables,  des  écrivains  éminents  ont  cm  la  trouver  dans 
ce  qu’ils  ont  appelé  le  quotient  électoral.  — Le  système  a été 
exposé  avec  bien  du  talent  (1). 

Étant  donnés  ces  deux  chiffres  ; 10  millions  d'électeurs 
inscrits  qui  se  réduisent  aux  jours  de  scrutin  à 7 500  OOO  vo- 
lants environ,  et  500  députés  à nommer,  on  trouve,  en  divi- 
.sant  le  nombre  des  èleclciirs  par  le  nombre  des  députés, 
15000  électeurs  pour  un  élu.  Un  quinze-millième  dTindéputé, 
voilà  donc  la  quote-part  électorale  de  chaque  ritoveii  J quote- 
part  bien  modeste,  mais  qui  lui  appartient  en  propre,  qu'on 
ne  peut  annuler,  dont  il  dispose  librement.  15000  èieefenrs 
réunissant  leurs  quote-parls  sur  un  même  nom  ont  le  droit 
de  se  faire  représenter  par  ce  candidat  de  leur  choix.  Voilà 
la  doctrine. 

En  pratique,  il  s’agît  simplement  d’iin  nouveau  mode  de 
dépouillement  des  Imllelins.  Bien  n’esi  changé  en  apparence 
dans  la  manière  actuelle  de  voter.  L’électeur  continue  à in- 
.«rrire  sur  son  bulleliii  autant  de  noms  qu’il  y a de  députés  à 
élire  dans  la  circonscription;  mois  il  doit  inscrire  ses  candi- 
dats dans  l’ordre  doses  pnTerencos,  son  bulletin  no  «levant, 
lors  du  dépouillement,  prolller  qu’a  un  seul  nom.  Acel  efl’el, 
on  centralise  pour  les  dépouiller  ensemble  tou»  les  hullelin.s 
üc  vote  de  la  cirroiiscriplion,  et  les  scrutateurs,  au  fur  et  à 
mesure  qu’ils  ouvrent  des  biiUetins,  les  attribuent  au  noia 
inscrit  premier,  jiisqiTati  momeîit  où  ce  nom  avant  réuni 
15000  voixason  élection  assurv'C.  nouveaux  bulletins  sur 
lesquels  on  trouve  encore  ce  nom  inscrit  en  première  ligne, 
«ml  alors  allrilmés  au  second  candidat  inscrit,  ou  an  troi- 
sième si  ce  second  a déjà,  lui  aussi,  réuni  15  OOO  voix.  Et 
ainsi  de  suite. 

r.'est  ingénieux,  mais  compliqué,  aléatoire.  On  voit,  en  v 
regardant  de  près,  que  la  composition  définiüvc  de  la  di'pula- 
lion  d’un  collège  dépendrait  souvent  de  l’ordre  «lans  lequel 
seraient  présentés,  au  d«'pouilk»ment,  les  butletiii.s  dchutanl 
par  les  mêmes  noms  et  continuant  par  de.s  noms  différents. 
Ainsi,  le  résultat  sera  tout  autre,  selon  qu’on  aura  d«ipouillé 
tout  d’al>ordcc8 15000  bullctinslrès-vraisemblables:  M.  Thiera, 
M.  de  Rémusat;  ou  ce»  15  000  autres  Irès-possibltvs  encore  : 
M.  Tbiers,  M.  Gambetta. 

Supprimant  toub*  celle  inanlpulallon  équivoque,  ne  rete- 
nant du  système  que  l’idée  e-sseiilieHe,  un  député  pour 
15  000  électeurs  de  la  même  opinion,  nous  avons  cherché  à 
notre  tour  une  combinaison  nouvelle,  un  mode  de  votation 
qui  permit  aux  électeurs  de  faire  eux-mêmes  leur  groupement 
par  15000. 

111 

Tous  les  publicistes  qui  se  sont  occupés  de  la  représenta- 
tion proportionnelle,  ont  commencé  par  formuler  la  question 
ainsi  : 


(1)  VoTM  ooUmmeiit  l'élude  trè<-complèlc  publiée  par  M.  Eugène 
Aubry-ViUl  daju  la  Acrue  des  de%x  mondes  du  15  mai  1870. 
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i:n  puojkt  i>k  sithiage  kghelonnk. 


Obiciiir  la  roprésentation  proporliomieUe  de  loules  le« 
opinion5,  en  faisant  ^olc^  tous  les  ciloyeiis  le  mêmfijuur. 

Vi\  leniie  superflu  ('umpliquc  inutilement  le  prublenie  ainsi 
posé. 

U‘*c  lou$  les  cilu)ens  votent  : — c’csl  essentiel  cl  de  prin* 
cipo. 

Mui>*  jju  ilîi  votent  tons  le  mdme  jour  : — c’est  secondaire 
cl  (lo  simple  regletuenlalion. 

Kt  € est  pK^cisémctil  en  ne  faisant  pas  >otep  tous  les  élec- 
teur» le  même  jouPjc'cslcnécliulonnanl  le  M-pulin  snrqnaliv 
(liinanclies,  que  nous  croyons  a\oir  Iruiue  le  mu^eti  iTul>- 
tenir  la  représcnlution  ppopurlloiinelle  de  loules  les  «piiiinns. 

Le  collège  électoral  reste.  <laiis  notre  svslëine.  le  grand 
cullüge  instilué  en  forier  18'i8,  relulili  en  février  1871,  le  de- 
purtement.  — On  ne  fracUoiineiuil  en  plusieurs  collèges  que 
quelques  départements  Irès-pciiples.  • 

Chaque  collège  électoral  est  divisé  en  quatre  sections,  d'un 
nombre  ù peu  près  égal  (releclctirs.  t>!s  sections  volent  Tune 
après  l’aulrc,  à un  diiitaiulie  d'intervalle,  l u tirage  au  sort 
dèlentiiiie.  quinze  jours  avant  l'ouverture  des  opérations  élec- 
torales, l'onire  de  vote  des  sections. 

Les  voles  de  la  section  appelée  au  scrutin  le  premier  di- 
manche. dépouillés  le  soir  même,  sont  iniiiiédiatement  pro- 
clamés et  publiés.  Huit  jours  après,  arrive  le  scrutin  de  la  se- 
conde section,  et  ses  votes  dépouillé^  et  proclamés  sont,  en 
ce  qui  concerne  chaque  candidat,  additionnés  avec  les  siif- 
fruges  obtenus  le  dimuiiclie  précédent.  Les  troisième  et  qua- 
trième sections  vleiiiicnl  à leur  tour,  les  dimanches  snivanU, 
apporter  de  la  même  manière  leurs  eontiugents  de  voi\  nou- 
velles aux  caiulitlats  en  lutte. 

Lhuque  électeur  ne  vole  que  pour  un  seul  eamlidal. 

Tout  candidat  qui,  ù une  période  quelconque  du  dépDiiil- 
Icmoiit  du scrtiliii. arrive  au  chill’rc  delôUüU  suffrages  est  dé- 
puté. 

I.a  députation  sc  comfK>se  dans  chaque  collège  : 

1<*  De  tous  les  candidats  avant  obtenu  15000  voi\  ; 

Ou  candulat  arrivant  le  premier  ii  leur  suite,  pmirvuqiril 
ail  obtenu  lOOOO  voiv  au  moins. 

r.elle  dernière  iiominaltoti  est  adniisi^  avec  moins  de 
15000  voix,  atlndecompenserles  voix  perdues  et  losvoiv  sur- 
abondamuienl  données  aux  candidat.s  élu.s  en  snsde.s  15000 
qui  leur  suflisaiuiit. 

Dans  CO  système,  toiite'opiriion,  loute  minorité  qui  dis- 
pose de  I50ÜÜ  voix  dans  un  département  est  certaine,  si  elle 
limite  sa  propugaiido  à mi  seul  eamlidal,  de  faire  réussir  ce 
camiiilat  par  l'addition  des  voix  qu'elle  peut  lui  donner  dans 
chaque  seclion.  — Mais,  pour  plus  de  clarté,  prenons  un 
exemple. 

IV 

llegurdutis  fuiicIiomuT  le  svslème  dans  mie  élection  inia- 
ginaire. 

Il  est  bien  entendu  que  chaque  électeur  vole  une  fois  seu- 
lement et  pour  un  seul  candidat.  U est  bien  entendu  aussi  que 
les  quatre  «limaiiches  de  scrutin  sont  quatre  journées  d’un 
ni)nie  drame  électoral.  — L’élection  est  en  quatre  actes. 

Ola  rappelé,  supposons  nu  collège  formé  des  quartiers  île 
la  rive  gauche,  Gobelins,  Paiitliéon,  l.uxenibourg,  Invalides, 
Grenelle,  Vaugirard,  Moiilrouge  et  banlieue  de  Sceaux.  Ce  se- 
rait un  collège  avancé,  mais  dan«  lequel  les  libéraux  pour- 
raient serrer  de  prés  les  radicaux.  .\u\  élections  du  27  avril 
de  U<uu'isat  y <d>lenait  d9  932  voix,  contre  'i97.‘16  données  ù 
M.  Barodet. 

l'n  comité  de  républicains  libéraux  s'y  forme,  qui  peut 
compter  sur  deux  iiumiimtions  et  en  tenter  une  troisième.  IVr- 
mplions-nous  quelques  noms  propres.  Ce  comité  de  la  répu- 
bliqueouvcrte  choUil  pour  candidats  trois  républicains  raison- 
nables, épr^jnvés,  bien  connus  dans  ces  quarlicrs  de  la  rive 


gauche  : M.  Littré,  M.  Vachcrot,  M.  Arnaud  (de  l'Ariège).  Tout 
en  les  patronnant  collectivement,  le  comité  se  garde  bien  de 
les  lancer  tous  ensemble  dans  la  mêlee  du  scrutin.  Ce  serait 
diviser  maladroilementlcsfort'esdu  parti, et  sexpo.ser  ù n’ob- 
tenir aucune  uomitmlloii.  ii  ne  réunir  sur  aucun  candidat  les 
15000  voix  nécessain*». 

Honc,  le  premier  dimam-be.a  la  première  section,  le  coiiiilé 
m*  présente  qu’un  seul  candidat,  M.  I.ittn*.  — .M.  Litln*,  un 
grand  nom  et  une  doctrine  qui  peuvent  détacher  2 ou  ilOOO 
voix  sur  les  contins  de  la  republique  radicale.  — Le  dépouil- 
lement du  scrutin  donne  l.looo  xoix  ü M.  Littré.  LlOOO  voix 
dès  le  premier  dimanche,  la  nomination  n’est  pas  laite,  mais 
elle  est  déjà  certaine. 

.\iis<i,  dès  le  dimanche'  suivanl,  ne  recommandant  plus 
M.  Littré  que  dans  quelques  sous-seclions  électorales,  le  co- 
mité presmite  dans  toutes  les  autres  parties  de  la  seclion  un 
second  candidat,  — M.  Vacherot  ou  M.  Arnaud.  Le  choix  sera 
dicté  peut-être  par  les  leiulauces  du  quartier  appelé  à voler. 
Est-ce  le  quartier  des  Ecoles?  M.  Vacherot  est  le  candidat  na- 
turel, Est*cé  le  calholiqiie  faubourg  Saint-Germain  7 .M.  Arnaud 
devient  le  candidat  necessaire.  Bien  jouer  nest  point  tricher. 
Que  le  scrutin  de  la  seconde  section  apporté  10  000  voix  à la 
république  libérale,  dont  3000  en  la  personne  de  M.  Lütré,  cl 
7000  en  la  personne  du  second  candidat,  — la  nomination  de 
M.  Littré  cominencéc  par  13000  voix  le  dimanche  précédent 
»e  trouve  largement  complétée,  cl  la  nomination  du  second 
candidat  ac  trouve  à son  tour  honorablement  commencée. 

Le  troisième  dimanche,  le  comilc  s’elTorcera  de  faire  com- 
pléter, par  ta  troisième  seclion.  la  nomination  de  ce  second 
candidat. 

Lettc  seconde  nomination  faite  ou  assurée  par  les  votes  de 
la  tro^^tèmc  section,  le  comité  hasardera  enfiu,  le  dernier  di- 
maiidie  et  dans  la  dernière  section,  son  troisième  caiididal. 
Pour  celui-ci,  û celle  période  de  l’élection,  le  parti  n'a  plus 
foüOO  voix  disponibles,  mais  une  chance  reste  au  candidat, 

— arriver  premier  6 la  snile  des  élu»  ù 15090  voix. 

De  son  coté,  le  parti  radical  a son  comilc  qui  vise  lui  aussi 
à perdre  le  moins  possible  de  voix  et  à gagner  le  plus  pos- 
sible de  nomination».  Disposant  de  la  majorité,  parlant  des 
50  0000  voix  réunies  aux  élections  précédente»,  le  comité  ra- 
dical pourra  procéder  plus  hardiment  que  le  comité  libéral 
et  débuter  par  deux  candidat»  dès  le  premier  dimanche.  Les 
dimanche»  suivant»  il  remplacera,  au  fur  et  à mesure  des  no- 
tninalious  acquise»,  le  candidat  élu  par  un  candidat  à élire. 

— Objectif,  quatre  nomination». 

Le»  intrnnsigents  de  la  salle  llerU,  qui  ont  recueilli  sur  la 
rive  gauche,  le  27  avril,  10  182  voix  en  faveur  de  M.  Stoffel, 
lanceront  aussi  un  candidat.  Il»  s'efforceront  de  le  mener 
ù 15  000  voix,  ou  de  le  faire  arriver  tout  au  moins  avant  le 
troisième  candidat  libéral  et  immédiatement  après  les  dépu. 
tés  à 15000  voix. 

Eu  supposant  le»  éleeltMir»  volant  exactement  en  même 
lujmbre  cl  dans  le  même  sens  que  le  27  avril,  le  scrutin  ainsi 
organisé  donne  le»  résuUals  suivant»  ; 

Electeurs  inscrit»  : 132  210.  — Votants  : 98  830. 


Elu:$  : 

3 républiraiu»  radicaux  .ayant  obtenu  chuciin  do  15  à 

16  000  voix  cl  rcprwenuol  ensemble  environ. . âô  500  voiv. 

2 républicaine  Ubéirjiuv  représenUnt  i Mîson  de  15  à 

16  000  voix  chvcuii 31000 

1 mantirciiiflc  avec 10  162 

Nun  élus  : 

1 répiiblicAin  libéral  avant  reciiellU  1rs  voix  restées 
ti:«*pnni6les  dans  le  parti  libéral,  après  les  deux 
nominations  ohlenm*» 7 032 

1 radical  ayant  recueilli  les  voix  restées  (lisponibles 
dans  son  parti,  après  la  noiiiinaluin  de  trois  ra- 
dicaux   3 236  ^ 

Total  égal  des  votants 08  830  vpix. 


r\  PROJET  DE  SITFRAGE  Ér.HEEOWE, 
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Ainsi  (•onipo.*i*  (!♦*  Irois  ru^liraux,  deux  libéraux  ul  uii  rt*ai  - 
lioimairt»,  I«  dt-piifatio»  repn*M.'nlerail  équitablement  les  Imi;* 
pnmpes  dont  se  coinpo-'aient  \o*  9H«Hrt  \otuut!»  du  il7  avril. 

I ne  fiflion  légale  ne  ferait  plus  représeubT  par.  leur  con- 
traire. les  ^lO  «ÜO  é!ertenr«  de  M.  de  les  10  0»o  élec- 

teurs de  M.  Stolîe). 

\ 

l>î^  i'oiuités,  ûi^'anos  in-i'i‘ssairos  d«*s  partis  et  nuiages  es- 
»<*iitiels  de  Itmie  ébH’ii<ni  libre,  jouent  un  finiml  n'de  dan» 
notre  syslènu*,  Colcuiant.  i'Iincuit  de  leur  eùlé,  le  nonibre  pro- 
itable  de  leurs  udhi'reiits  i*t  le  iiuiubre  |H>s^ibte  de  leurs  elu'^, 
puis  de  diinatirhe  cil  diniauehe,  de  serutiii  en  si'rutiu,  ndai- 
-anl  leurs  ealculs.  reetitiuiil  leurs  cninldimÏMiiis,  Us  uni  ü 
dirÎL'er  utilement,  il  adiuiiii''irer  axer  éronoiiiie  les  xuix  de 
leur  parti,  hc  leur  roiieiirreiiee  «orlira  la  repartUiim  des 
nomiuatiuiis. 

A rùlc  des  roiiiiles  jK»Iiiiï(ues  rom‘!*pondanl  aux  pramle> 
dixlsiüiis  de  ropiriioii,  il  \ aura  place  dau»  certains  collèpes 
puur  un  CAiaule  pU|v  iiidependanl.  qui  s'occuperait  rieprmiper 
lêOOO  voix  sur  tel  liomme  spécial,  tel  «raiid  accélérateur  du 
propres  êconomii|ue  cxuimie  M.  de  l.essep^,  tel  pliilosoplie, 
cüiiime  M.  Taine  ou  M.  Renan,  liant  place  eu  dehors  des  partis 
et  que  les  partis,  toujours  exelusir^,  écarteraient  peut-être, 
r.ertaiiH's  Rpctioijs  moins  üuxerles  aux  idées  péiierales  au- 
ront. au  contraire,  leur  candidat  de  paxi^.  Ta*  sera  tel  praiid 
piv>priélaire,  tel  chef  d industrie  qui,  impurlant  dans  sa  loca- 
lité, îau»  iiilluencc  ailleurs,  ne  voudra  pas  subordonner  aux 
cüiiveuaaces  slralepiques  d'un  comité  défuirtemeiilal  sa  pn- 
seiilaliüii  dans  la  seule  section  oii  il  a chance  de  nmssir.  Iæs 
partis  auront  a faire  entrer  dans  leur  jeu  ces  popularités 
locale.-. 

Chaque  opinion  opérera,  pour  m>ii  rotnpte,  hhiis  compro- 
niissiori.  On  ne  xerra  [dii<  des  proupes  munhreux  d’elccteurs 
réduits  à opter  entre  un  candidat  dcplaisaiil  et  mi  candidat  des- 
apréttble.  Candidats  et  comité»  pourr«uit  même  surabonder, 
mais  sHu»  qu'il  en  résulte  une  prande  dispersion  de  snlTrapes. 

1 11  ex’hec  signinc.atif/orrüidini,  dé?,  le  premier  dimanche,  le» 
ainbiliüua  intempérantes.  Ou  fera  tout  de  suite  k*  déchet  de.» 
candidats  illusoires.  Les  cuoiilés  parasites  déu}is^im]ne^olll 
dan»  une  proclamation  d'adieu.  .Majorité  et  iiiinorilés  ne  re- 
tiendront dans  l’election  que  les  candidats  sérieux.  I.es  pro- 
prés  de  ce»  candidats,  le»  nnminalioiis  acquise-,  brs  couipe-  : 
tition»  nouvelles,  seront  le»  péripéties  qui.  de  -cruthi  en  i 
scrutin,  reiimivolleront  riulenM  de  l électinn.  I 


VI 

Le  députe  issu  de  ce.-  élections  iiest  plus  Je  lepre-eiitant 
Hdif  de  tous  les  électeurs  (run  déparleineiil,  le  mandataire 
hostile  imposé  ti  la  minorité  par  la  majoritx^  loute-puissante.  Le 
députe  est  le  représentant  xéritablc  de»  15  000  électeur»  qui 
Tout  choisi.  D'eux  à lui,  un  lien  existe.  I.c  député  ne  connaît 
pas  le.»  noms  de  »p»  15000  niandanl»,  mais  le»  15  000  élec- 
teurs connaissent  leur  mandataire.  — Parmi  le»  500  représon- 
tant.s  du  peuple  fraïu^ais,  il  y aurait,  assis  à la  gauche  ou  au 
centre  gauche,  un  député  aux  vole»,  aux  discours,  aux  inter- 
ruptions duquel  je  m'intéresserais  spécialement,  parce  que 
rc  député  me  représenterait  personnellemeul,  moi  signataire 
de  cet  article  cl  électeur  du  V*  arrondissement  de  Pari». 

Tne  coiiséqiionec  de  celle  rcprésentalioii  plus  individua- 
lisée tu'ra  le  non-remplaccnient  du  dépulé  mort  au  cour»  de 
5011  mandât.  Le  voie  etaiil  sciircl.  il  serait  impossible  de  re- 
Irouver,  pour  le»  conxuquer  exclusivement,  le»  15  000  élec- 
teurs que  le  dofuiil  représenlail.  Aolcx  que  les  xides  qui 
SC  produiront  ainsi  5 la  tihamhre  ii'y  changeront  pa«  le*  pro- 


portions des  parti»  — que  la  mort  impartiale  décimera  pro- 
portionripllemenl. 

De  même  que  le  v*tte  incomp/et  et  le  vote  cumulatif  ne  sont 
qu  un  seul  .«xsiéuie  sou»  deux  forme-  inverse»,  de  même  le 
èchelt^né  e.sl  le  système  du  élef  tarai  rvall-M* 

par  un  procédé  nouveau.  Ce  sont  toujours  le»  15  000  électeurs 
pour  un  député.  Le»  iôooo  soûl  Ironvé»  avec  une  exaciitudo 
muiiis  maUiémaliqiie;  mais  il»  sont  trouvés  sou»  le»  ycu.x  du 
public,  par  le  vole  formel  des  électeur»,  et  sans  reiuaniemeiit, 
I rahire,  inlerpretalioii  de.»  bulletin»  par  les  scrutateurs. 

.\ulre  axanlagc  ilu  système  : on  l'amende  facilement. 

15  000  voix,  le»  ^ dimanche», le»  H sections,  ne  sont  point 
nombres  sacrameiilol».  Si  l'on  croit  le  pays  trop  divisé  pour 
hmrnir  facilement  des  groupe»  homogène»  de  15  ooo  votants, 
on  peut  abaisser  le  quolienl.  Un  peut  aussi  réduire  le  nombre 
de»  scrutin»  dans  le»  peül»  départeineut».  et  consolider  l'ordre 
de  xolc  de»  seclimi»  eu  le  liranl  uu  sort  mie  fois  pour 
loules.  On  peut  enfin,  si  Ion  lient  absolument  ù eonxoquer 
de»  ehieleur»  chaifue  foisqu'un  député  meurt  ou  démissionné, 
allribiier  le  député  disjKirii  à la  section  qui  lui  avait  donné  le 
plus  de  voix,  et  convoquer  celle-<‘i  pour  une  élection  nou- 
xelle.  U n'j  a d'e»-eiiliel,  dan»  le  sx.slème,  que  ces  deux 
idées  : 

I.es  éleeltuir»  xulaiil  jiüur  un  .»eul  candidat,  par  groupe» 
-iiceessifs,  avec  report dx».-  xoix; 

l.es  candidats  p.i-saiit  députés  uioyennanl  mi  certain  mi- 
uiniiim  de  voix. 

VII 

Non»  Il  axons  pa.»  à cherclier  »î  cVst  le  gouverm'jiioiit  qui 
gagiieriiil  ùee  mode  d'éleelion,  ou  l’oppoMlioii  ; -i  c’est  M.  de 
Rroglle  qui  y penlrnil  de»  député»,  ou  M.  Thicr»,  ou  M.  Gam- 
betta, Le  système  e»l  roiu;u,  en  delior>di‘  tout  esprit  de  parti, 
dans  1 iuiparlialité  absolue  de  U règle  des  profMtrtions.  Suutn 
ntiqttf  tribuere.  Donner  h cbaqiie  opinion  .son  dil,  et  extrême 
ou  moyenne,  avancée  ou  réactionnaire,  républicaine  ou  nio- 
iiarcbique,  lui  donner  tout  son  dft  et  rien  que  “on  dft.  voiln 
notre  pensée. 

Il  y a.  en  ce  immicut,  de»  euiiscrxaleurs  disposés  à refaire 
la  loi  du  31  mai.au  risque  de  jeter  plusd'electeurs  dajisl'op- 
po-iliot»,  que  hop»  du  scrutin.  Au  contraire  de  ces  conseillers 
imprudents  qui  rherrhentdnn»)arévi»iondeIa  loi  électorale, 
la  niulihition  du  suiïrage  universel,  — c'esl  dan»  une  mmiifes- 
lalioii  plus  entière  du  suif  mge  universel,  daii-  tinè  iiilerroga- 
lion  plu»  complète,  plus  détaillée,  plu»  intime  que  nous  avons 
rhcpché  la  reforme  cleelorale. 

Le»  absleniton»  diiniuueront  sfK)iitanément  et  sans  coerri- 
tiori,  quand  le»  électeurs  de  toute  npinimi  auront  le  pom  oir 
de  faire  réussir  un  râiididaf  de  leur  couleur,  la  certitude  de 
ne  pa»  jeter  dan»  l'iirne  mi  bulletin  inutile.  U Chambre  re- 
présentera exaclemeiil  le  pays,  quand  chaque  déparlemeul 
recoiiiiaitra  dan»  sa  dcputalioii  l image  en  pelil,  la  Pedudioii 
proportioiiiiclle  de  »e»  pi*opre»  division»  de  partis.  Le»  ini- 
iiiilic»  politiques  seront  muius  vives,  quand  au  lieu  d'uii 
rombnl  puur  t'exùtence  ail  le  xaiiiqueur  dépouille  le  vaincu, 
rélcclioü  dexiondra  im  concours,  axec  premier  et  second 
prix,  et  accessits  con.-olateur».  .No»  lois  électorale»,  conflr- 
m.inl  no»  traditions  d'intolérance,  nous  ont  loujoiir»  poussé» 
à nous  imposer  les  uns  aux  autres,  à nous  exclure,  i\  nous 
xiolenler  à coup»  de  majorilé.  ('onime  une  bonne  lui  de  ga- 
rimlies  pour  les  minorité.»  nous  aiderait  h sortir  de  ce»  luau- 
xaise»  UKiMirs  politiques  ! Qutd  eriMigncment  de  la  tolérance 
que  la  nomiiialion  simullaiice.  xoulue  par  le  législateur,  de 
progrcsai.*it4’s  et  de  coiiscrxaietirs  dans  le  mênic  collège  ! Ce 
serait  coniiiie  la  céh'bralioii  de  deux  cultes  dans  une  com- 
mune, une  leçon  xivanle  de  liberté. 


■ 'igitizc-  by  GoogI 
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Auv  !^a  prepttratuin*,  uno  rlocli^Hi  dim'  ucttudti*' 

iiienl  trois  »enittini>s.  A oes  trois  svnittiiies,  ret  heiomiHmeMl 
(lu  scrutin  en  ajouterait  trois  autres  : total,  six  setiiuinO'< 
<ra}.'ilatîou  électorale  en  Kraiiee,  tous  les  ein(|  au-»,  mi  reiimi- 
\elleineut  de  k t^hamliro.  Ajoutons  lu  }ietite  a^iilalion  des 
MH’lions  a}ipelèes  à n*mplarer  les  députés  mnn<|tianls.  Tout 
cela  additionné  ne  ferait  pas  plus  de  temps  qu'atijoimrhiii, 
euiisacré  aux  élections:  earaujourd'tiui,  tout  un  deparlenieiil 
l'Iuiit  cuuvoi|ué  pour  un  seul  député  à remplacer,  les  trois 
semaines  électorales  si>  doiildeiit  et  s('  triplent  dans  nomim* 
de  départetiieiiU.  Depuis  le  8 février  18*1,  jour  de  na^s^atlre 
de  la  Uianihre  lu-lueile.  il  \ a eu  qiiatre-vinpl-iine  roinoca- 
tUuis  dêparlemeiilales.  Kt  ee  n esl  pas  fini.  Il  reste  en  ee  imi- 
inciit  dix  départements  à fain*  xofer,  et  lu  r.fiambre  iin  nue 
deux  ans  et  demi  d'existence. 

Si  I on  coinhiiiait,  chose  exreUente»  le  ajstêine  de  la  repré* 
''eutatioii  proportionnelle  des  opiitiotis  avee  le  système  du 
renouvellement  purliid  de  r.\s>eiiil»lée,  tout  pourrait  sc  ré- 
duire ù six  semaines  d élection  par  an  dans  17  départements, 
six  semaines  pendant  lesquelles  les  partis  seraient  deehainé-.... 

— Dans  Vaiiarciiie? 

Kli  ! non.  ritoveii.  dans  raritlimetiqiie. 

l'vvii.ii:  (>F.  r.ii  w Cl  . 


BnUKTIN  DES  SOCIÉTÉS  SAVANTES 

Moelélé  4e  «coiirH|»ltle 

UxHliiin«iss  ifii.uius.  I.v  MIT  lémviit  M P»lhfni. 

Nniis  avons  retracé  (I)  le>  aventures  dramaii<|uos  d'uiio 
partie  de  l'équipu^e  du  PfUarix,  raconté  ri-toimaiile  «dvsscV 
d'un  petit  groupe  de  marins  nméncains,d  hüniiues,  de  femmes 
et  (reiifunli^  eaquimauv,  pendant  cent  (piatre-viiigMix-sept 
jours  au  milieu  des  }{laces.  I.es  premières  nouvelles  Iruns* 
iliisi's  û lu  Société  de  ;:eo^rapliie  éhiieiil  exactes.  I ne  enquête 
(•merle  aux  Elats-liiis  a confirmé  les  faits  avancés  parles 
imufra;;és;  elle  a fait  présumer  de  plus  lenives  et  do  plus  si- 
iiUlre.s  révélations»  cl  le  imvireyiuirido  est  parti  de  Nevv-Vurk. 
sur  l'ordre  ile  l'afiiiraïUé.  ii  la  recherche  du  Pohrh.  car  de 
terribles  churfres  pèsent  aujourd'ltni  sur  le  capitaine  Ihiddiii^- 
ton  et  ses  conipu}:noiis. 

En  attendant  le  dénouement  de  ce  drame  américain,  voici 
d'autres  nom  elles  qui  nous  parviennent  de  rexpeditioii  sué- 
doise au  pdle  nord  dirigétr  par  lo  (Mrofesstuir  Nordenskiold, 
sur  le  navire  le  Pvlfuin.  (’.«?  .sont  les  pnmiieres  qui  soient 
arrivées  en  Kui-ope  après  un  silence  de  sept  mois.  Kll<>s  sont 
inoiiis  draiuali(|ues  qm*  celles  de  revpcdition  americuiiie, 
mais  clh^s  fouriiissetit  à la  seieiice  îles  déi  oiiverles  inatleii* 
dues.  C’est  sur  les  docuuieiils  Iraiisuiis  par  M.  Nordeiiskiêld 
hii-iirême,  documents  dont  nous  devons  la  communiculioii 
nu  vice-président  de  lu  Soclélé  de  peogrupbic,  M.  Dan)»rée, 
de  l'Institut,  le  savant  directeur  de  l>\'ole  des  mines,  que 
nous  avons  redifté  ces  tij^nes. 

l.  expédition  suédoise  avait  été  préparée  de  luiigtie  main. 
Elh*  avait  pour  1ml  de  reclicndter  le  pôle  par  la  roule  du 


(!)  Vorc»  Ifl  du  1 1 juin. 


Spilzheiy,  et  de  dresser  la  carte  de  la  partie  nord-est  des 
Spifrherjîheu  ainsi  que  des  mers  avoisinantes  sur  le  rayon  h’ 
plus  étendu.  On  avait  choisi  Gnthemhci^'  pour  point  de  réu- 
nion et  pour  lieu  de  départ.  Le  profess<*ur  Aordeitskiold.  qui 
avait  urbanisé  cette  expédition  et  qui  devait  la  diriger,  est  un 
savant  jféolopiie  bien  commdcs  leclcurs  de  notre  Rêrue  srrVa- 
tifiiftêe:  c'est,  en  outre,  un  voyageur  éminent  auquel  la  Société 
de  géo^noiphie  a décerné  une  de  ses  f.^undes  médailles  d'or 
et  qu'elle  a fait  figurer  tout  rtH'einmcnl  au  nomlirc  di‘  se« 
memtires  correspondants.  Le  personnel  scienliRque  se  cum- 
posail.  en  outre,  du  docteur  Kuwait,  de  lu  marine  nivale 
sueduiïM»,  d'un  jeune  lMitaiii«le  dTpsal,  M.  Kjelliiiaim.  «l'un 
astromniK*.  M.  >Vjikaiider.  du  docteur  Olierg.  enfin  d'ini  lieu- 
tenant  de  vaisseau  de  la  marine  ilnticmie.  M.  Furent,  uii  Kraii 
rais,  dis  de  l’hoiiorahle  député  de  !a  Savoie  à notre  As»cmbl«M' 
nationale,  ('e  dernier  avait  été  adjoint  â rexpluralion  sur  la 
demande  du  gouverncnient  italien. 

Au  point  de  vue  matériel,  revpcdition  se  faisait  a bord  dti 
Pitlhfiu,  hAümenl  spécialement  aménagé  et  commandé  par  le 
lieutenant  de  vai'-seaii  Fnliinder,  de  la  nnrine  suédoise.  Deux 
aiitix»s  navirt's  etiiienl  destinés  à comover  le  Pulhfin  cl  a 
transporter  les  nmlériaux  et  les  aiqirovisiuimeutcnls.  lU  dc- 
vaieiil  reloiinuT  h Troniscu  avant  Thiver.  l^ur  chargeuiont, 
enlri’  autres  objets,  cninprmiaU  loule.s  les  pièces  d’une  vaste 
et  solide  maison  de  Ivois  cuiiiposée  de  sept  pièces  et  d’une 
cuisine,  que  M.  Nordenskiôht  se  proposait  de  dresser  dans 
rile  Farrv  (une  des  Sept  Iles),  au  imnl  du  Spltxberg.  cl  au  delii 
du  H«‘‘  degré  d«'  lalitiidi'.  tuMle  lie  Farrv  devait  être  le  (jiior- 
lier  gv'iiéral  des  exploration-*. 

Le  depart  s'efTeclun  au  moi-^  d«‘  juilIcL  Le  A aui'il,  M,  Nor- 
deiiskiêld  ccriv.iU  ;i  M.  Daubree  qu'il  était  arrivé  à un  point 
lrô»-septculriouaI  : u iNoIre  ivxprüiUuii,  disaibii,  a {dusieurs 
buts:  pendant  rété, nous  ciierclieroiis  a compléter  les  connais- 
sances gengrapbi«{ues,  gindogiques  et  tiotniiiqiies  du  Spitzberg, 
et  a rccmmailre,  s’il  e>l  |mssilde,  la  nXte  du  \ord-Ost-Laml 
et  tu  terre  de  tolli-.  Kn  aiitunirie,  deux  bâtiments  revieii- 
liront,  et  Je  n‘sl«Tai  sur  le  Polht’in  h l'ile  Farrj , p ir  8té‘  Ü8'  la- 
(diide  pour  liivcriior.  Nous  munteruiis  un  observatoire 
pourvu  par  r.Uudéniie  des  sdenc«‘s  de»  Slockubii  d'iiisLru- 
tiienls  de  Uml  genre. 

n Au  retour  du  soleil,  on  mars,  je  couiplo  ui’avuneef  encore 
plus  au  nord,  Mir  (a  glace.  Four  relu,  j'eninièrierui  avec  imd 
qiiuraiite-rinq  rennes  qui  reinorqiieMiit  des  traîneaux.  J'es- 
p('re,  por  ce  moyen,  arriver  juM|u'uu  degré  lafUiule,  et 
peuKMce  plus  loin,  i* 

Celle  letliv  traçait  le  plan  d’iin  magnitlqiie  prugrumme  que 
les  événements  ne  pennlrmit  pas  d'exécuter.  Ordinairement 
ta  no’r  est  lilire  â l'est  du  Spitzberg  jusqu'à  la  fin  de  septem- 
bre: mais  nos  lecteurs  savent  (1)  que  l liiver  polaire  de  187:J 
fut  tré>-préQialitri-,  et  qu'un  grand  rioiiiiire  de  baleiniers 
iiurvvégieiis  se  virent  euferiiies  dans  les  glaces. 

Le  Pulhem  et  les  deux  bâtiments  d'cscorte  essayèrent  vai- 
nement de  reiiioiilcr  jusqu'aux  Sept  lies.  Ils  «c  virent  bloqués 
au  Spitzberg,  dons  la  baie  de  Mossel  (Mossel-hav)  par  7ît",ô'i 
de  latitude  nord.  (!e fut  là,  bon  gré  malgré,  qu'il  fallul  dres- 


(I  Voyez  la  «lu  t4  décembre  1872.  — On  crojnit,  h rc 

momeul,  que  les  deux  b.XtimcnU  d'cscorte  du  /Vi/Aoa,  le  (iMtim  rt 
un  autre  petit  vapeur,  avalent  pu  etTcrtocr  leur  retouri  Trmn*e«  .iprèi 
avoir  détpivé  leur  chargemeRt  j c'éuituno  erreur. 
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scr  Itt  uittiï^oii  de  bois  cl  mouler  l'obscrvaloire  dê«  lo*  prc- 
miércA  journées  de  seplimibre.  Les  li;Uuneuts  qui  devaient 
elTectuer  leur  retour  à la  date  du  15  septembre  furetil  forcés 
d'ImenuT  au*c  le  Polhrui;  lel^)taniste  Kjellnmim,  qu’ils  vmi- 
laiiMil  ramener  en  Suède,  élail  vi\einenl  eonlrurié,  car  il  sem- 
blait que  les  fonctiuiis  d'un  bulaiiUle  dans  un  hivernage 
polaire  tussent  une  vraie  sinécure,  tlependanl  la  Providence 
lui  réservait  d'amples  déduimiiagemetils. 

Les  équipages  d'ailleurs  étaient  ronstemés.  On  ii’élalt  qu'au 
mois  de  septembre,  et  la  muveime  de  la  teiup<‘rature  avait 
déjà  baissé  de  G®, 7 (éentijîra^les)  au-dessous  de  léro.  Le  ba- 
romètre èlait  même  descendu  une  fois  au-dessous  de  ‘in  de- 
grés, et  l'on  n’elait  qu'eu  autoimic.  Ou  allail-iladveuir  à rap- 
proche de  riiiver?  Ileureuseiiient  ces  eroiiiles  ne  furent  point 
réalisées.  La  muyeuue  d'octobre  fut  gciiéndeuient  plu.s  basse 
(>-  12^,65),  mais  l'écart  miniuuun  n'alla  qu'à  ^ 27  degrés. 

Ce  fut  rept'iulant  un  des  mois  li‘s  plus  tristes;  les  tempêtes 
se  sucxédaieiU;  le  soleil,  qui  ne  sû  montrait  plus  que  par  des 
i>rbiirvie.s  à la  surface  de  I borizuu,  ûiiil  par  dis|MiraUrc  tout  û 
fait  le  20  octobre,  tbi  mtrait  dans  la  grande  nuit  polaire  qui 
allait  durer  quatre  mois  pleins.  Ilenreuscuient  la  uiuisoii  de 
bois  était  spacieiue  et  chaude,  les  approvisioniieineuLs  en 
vivres  et  en  comluislibles  avaient  été  faits  pour  deux  ans,  et 
si  IcH  équipages  de  l'escorte  du  Polhêin  en  aetivaient  sbigu- 
lièremétil  la  coiisoiiiuiatioii,  au  moins  était-on  assuré  de  pou- 
voir aller  ju^ü'u  l'eté  suivant. 

Aumuia  de  novcuibre,  la  température  s'adom  it;  la  uioycime 
fut  de  H^.ld,  le  tlierruomctrc  remonta  même  au-dé‘'sus  de 
zéro  juaqu’à-p  2“,t>.  Liés  le«  premiers  jours  du  mois,  le  Üordde 
Wyde-bay  qui  ne  trouve  à l'ouest  de  Mosscl-hay  fut  complète- 
ment dégage  de  glaces;  à partir  du  ce  moment  juaquVu  fé- 
vrier. on  vil  toujours,  soit  dans  une  direction,  soit  dans 
l'aulre,  de  grands  espaces  de  mer  libre.  II  y eut  cependant, 
au  mois  de  décembre,  une  recrudescence  fort  iii(|uiélaiilc  de 
froid.  I.a  uioyennu  fui  de  ~ niais  les  écarts  thermo- 

im.'triquûs  étaient  moins  grauds.  Ln  janvier,  nouvel  adoucis- 
sement. Le  port  avait  été  débloqué  de  glaces  ù plusieurs  re- 
prises pendant  qnelqiu's  jours.  Vers  la  ibi  de  janvier,  une 
succession  do  debdcles  (U  coiiéovoir  au.\  bàUuicnts  d’escorte 
la  possibilité  d'cffecluerleur  ivlour,  et  ou  Polhem  celle  de  p<'- 
nétrer  plus  avant  vera  le  nord.  Oii  lit  les  préparalifs  de  dé- 
part. Ib'jà  les  navires  sc  multalcul  en  marche,  lorsqu'une 
tempête  éclata  soudainement  avec  une  prodigieuse  violence. 

La  vapeur  était  impuissante  contre  le  vent  et  le  choc  des  va- 
gues. 1.0S  trois  bàliment.s  sc  viiNMit  ramenés  ou  plutôt  clias- 
sès  vers  la  rôle.  L'un  d'eux  talonna  même  sur  de.s  écueils  de 
fond  cl  eut  son  gouveniait  brisé. 

Tout  sembla  perdu  pendant  quelques  instants,  hommes  et 
embarcations  allaient  être  broyés  sur  les  rochers,  lorsque  pur 
une  sorte  de  miracle  la  lempiTaturc  s'abaissa,  déterminant 
une  congélation  presque  subite  de  la  mer;  les  flots  devinrent 
plus  résistants  cl  eu  quelque  sorte  plus  solides;  les  vagties 
semblaient  « immobiliser  sous  l'aclion  du  froid.  On  put  d'a- 
lK>rd  SC  luaiiitciiir,  puis  atterrir  tranquillement.  Cette  mer, 
complètement  libre  quelques  heures  auparavant,  ti’étai!  plus 
(pi'im  champ  luurmenlé  de  glaces;  le  redoutable  élcmoiil  avait 
été  saisi  par  la  gelée  et  soliditié  au  niilicu  des  fureurs  de  la 
tempête. 

On  dirait,  à lire  tous  ces  rét  its  d'expéditions  polaires,  que 
quelque  gibiie  mystérieux  sc  fuit  un  jeu  d'accumuler  Ica  ol>-  I 
stades  et  les  péripéties  les  moins  allendus  sur  la  route  des  ( 

i 


I explorateurs.  A peine  clail-ün  réinstallé  dans  la  maison  de 

Imis  que,  sous  raction  d’uti  vont  luodéK*,  cet  immense  gla-  i 

cier  qui  s’était  forme  tout  d'un  coup  disparut  coumic  par  en- 
cbanlenienL  l ne  fois  de  plus  la  mer  étailcoinplclement  libre,  ■ 

et  présentait  une  surface  unie  au  milieu  d im  calme  irritatil,  | 

Quelques  marins  parlaient  déjà  de  tenter  un  nouveau  déport,  . 

lorsque,  par  im  nmiveau  prodige  semblable  aux  précédents, 
toute  celle  immense  plaine  liquide  se  congela  d'un  seul  coup 
eu  un  siuii  bloc,  el  à de  telles  profondeurs,  que  l’on  comprit 
celle  fois  qu'il  y en  avait  pour  tout  Hiiver.  Il  ralliil  «e  résigner 
à riiniiiobilile. 

I.e  mois  de  février  fui  le  plus  dur  de  tous,  lui  moyenne  de 
la  tompérulnre  claiidc  22".7  (centigrades)  au-dcssou»  de  tero; 
le  thermomètre  descendit  au-dessous  de  — 38  degrés,  et  rct 
écart  fut  d’aiilaut  plus  sensible  que  des  raiïales  du  sud  le  ^ 

firent  une  fois  remonter  à 1«,6  au-dessus  de  zéro.  j 

11  parait  que.  vers  la  fin  de  mars  1873,  la  mer  se  trouvait  ’ 

libre  de  nouveau  el  semblait  assurer  une  roule  plus  farile  ^ 

vers  le  sud,  car  ce  fut  alors  que  M.  Nordenskibld  rédigea  la  I 

lettre  a la<|ucile  nous  empruntons  cea  infornialions.  U ne  ; 

poiisaii  point  qu'il  la  rapporterait  liii-méme  quatre  mois  plus  | 

lard.  Nous  n’avons  jiisqu'id  que  par  le  télégraphe  clccliique 
des  reiiseigneiiieiils  sur  eette  dernière  partie  de  l'cxpôdilioii  | 
qui  s'est  terminée  le  5 juillet  par  un  retour  déftiiitif  ù Troni- 
seu.  Les  liumtnes  et  les  bâtiments  n'avaient  paa  aoufTerl. 
rimis,  en  ileliors  des  n'sullals  scientifiques  acquis,  l'explora- 
tion avait  complétemeiil  échoué  au  point  de  vue  géogra- 
phique. ' 

Il  nous  n*-ste  à parier  des  travaux  -icientiftques,  dont  les 
résultats  sont  peu  ordinaires. 

.Vu  point  de  vue  de  ia  pliysique  du  glolve,  M.  Nocdciiakiôld 
cl  scs  compagnoii.s  poursuivirent  une  série  trés-réguliére 
d'observations  el  (rcxpèriences  qui  sont  de  nature  à jeter  de 
vives  lumières  sur  le  niagnétisnie  terrestre  ainsi  que  sur  les 
relations  de  ce  iiiagnélisnu*  avec  les  aurores  boréales.  Kous 
n’avons  pas  à non?  occuper  ici  de  ces  études  d'un  ordre  pu- 
rement scientifique  ; nous  manquons  d'ailleurs  dedocumciils 
précis  el  en  nombre  sufAsant.  Nous  devons  insister  cepen- 
dant sur  quelques  faits  relatifs  aux  aurores  boréales;  Oii 
remarqua  d’abord  que  ces  aurores  se  produisent  presque  oon- 
stnmineiit  lorsque  soufflent  les  vents  du  sud.  A la  latitude  de 
Mossel-lmy,  elles  étaient  moins  intenses  qu’à  des  latitudes 
plus  méridionales,  ce  qui  tendrait  à faire  supposer  qu'elles 
deviennent  de  moins  en  moins  visibles  à mesure  que  l oti  .se 
rapproche  du  pAlc.  MM.  Parent,  WJikander,  soumirent  ces  au- 
rort!?  à l'analyse  spectrale  avec  un  excellent  oppircil  de 
Wrecle.  I/nne  d’elles  leur  fournil  sept  lignes  spoclralea  bien 
distinctes  el  en  tout  sernblaldcs  à celles  du  spectre  de  Mor- 
ren.  Ce  spectre  est  celui  de  lu  partie  inférieure  d’une  bougie 
on  d'imc  lampe  ù pétrole.  « Cette  observation,  dit  M.  Nor- 
denskii'tld,  semble  indiquer  vaguement  qii'il  pv*ut  exister  une 
certaine  rclafion  entre  l’aurore  boréale  el  lu  chute  de  pous- 
sières cosmiques  contenant  du  carbone,  de  riiydrogcnc,  du 
fer  métallique,  etc.,  qui  tombent  avec  la  neige.  On  trouvera 
peul-étrt*  là  ladefdes  anomalies  que  présenletil  les  ûiirores 
dans  la  diverMté  de  leurs  colorations.  » Ces  colorations  varie- 
raient suivant  la  nature  des  poussières  cosmique?  cuBom- 
mée?  par  les  décharges  éledriques. 

.Vous  ne  parlerons  que  pour  mention,  conitiie  l'a  fait  M.Nor-  ( 
dcnskiidd,  <les  ofisenations  sur  rélcctririlé  atmosphérique,  i 
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par  une  température  de  27  degrés  centigrades  au-dessous  de 
zéro,  etc.,  mais  nous  no  pouvons  passer  sous  sUence  les  ré- 
sultats acquis  b l'bistoire  naturelle. 

Noua  avons  dit  que  M.  Kjellinaim,  cuiidaunié,  en  dépit  de 
toutes  les  prévisions,  à possor  1‘lilver  avec  le  Polkfini,  a>  ait  été 
amplement  dédommagé  de  son  hivernage.  Pour  tenir  les  ma- 
telots en  activité,  ou  etTeetua  trés-régulièremeiit  chaque  jour 
des  sondages  et  dos  dragages,  soit  dans  la  luer  libre,  soit 
8008  les  glaces.  On  ramena  d’abord  diiïérentea  espèces  d'aU 
guGs,  une  trentaine  environ,  auxquelles  M.  Kjcllniann  cou- 
sacra  tonte  son  atteiilion,  car  il  avait  fait  une  étude  spcTialc 
de  ces  végétaux.  Notre  botaniste  fut  d'abord  assez  surpris  de 
trouver  des  aigues  en  pleine  vigueur  à une  température  pres- 
que conslantn  de  2 degrés  centigrades  au-dessous  de  zéro, 
mais  sa  surprise  augmenta  quand  il  constata  qu'elles  pre- 
naient dons  ce  milieu,  au  sein  des  létièbres  les  plus  opaques, 
an  développeuient  considérable.  Ccrlaiiicsde  ces  algues,  s!é- 
rilca  pendant  l'été,  atteignaient  à la  flii  de  Thiver  ù leur  plus 
haut  degré  do  h'uctiflcation. 

Deux  autres  surprises  êlaieut  encon'  ménagées  à M.  Kjell- 
mann.  La  aoiuie  et  la  drague  ramenaient  consiainiiient  des 
animaux  marins  qui  earichironl  considérablement  les  collec- 
tioiiB  zoologiques.  Ces  animaux,  pour  la  plupart  sans  vertè- 
bres, pouvaient  doue  vivie  sans  lumière  au  milieu  d'une  eau 
gUciaic!  Ck\  supposa  d'almrd  qu'il  existait  dans  les  eaux  po- 
laires dns  souri'os  de  lumière  qui  échappaient  h ratleiitiori 
des  obsenaieurs.  Pour  vérifler  ce  fait,  le  docteur  Envval  fit 
i*ouler  b de  grandes  profondeurs,  jusqu'à  ce  qu'elle  reposât 
sur  le  lit  de  la  mer,  une  plaque  sensibilisée  qu'il  laissa  sé- 
journer pondant  vingt-quatre  heures.  La  plaque  ue  présenta, 
quand  on  la  retira,  aucune  trace  d'altération,  et  pourtant  le 
lioiot  sur  lequel  elle  avait  été  déposé  fournit  son  cuiitiiigent 
habituel  de  petits  animaux  vivants. 

Hais  le  plus  extraordinaire  fut  la  découverte  d'étres  animés 
eo  quantités  prôdigieuses  vivant  à l'air  libre  et  sc  propageant 
b une  température  moyenne  de  10  degrés  ceuügrades  au-des- 
sous de  z4vro.  Le  lieutenant  français  BeUoi,qui  périt  si  triste- 
ment dans  une  des  expéditions  arctiques  dirigées  à la  recher- 
che do  sir  John  Oanklin,  avait  déjà  remarqué  que  quand  on 
marebo  pendant  U nuit  polaire  sur  le  bord  des  plages,  le 
pied  laisse  sur  la  neige  une  empreinte  lumineuse  d'un  elTel 
magique.  On  pensait  quo  cette  phosphorescence  provenait  de 
iMtUfos  animales  en  putréfaction.  Le  même  phctiomène 
attira  l’atlonlion  des  savants  du  Polhtim.  Sur  une  grande  par- 
tie dea  plages  de  U baie  de  Hosscl,  les  pas  et  le  froUemcnl 
d'un  corps  dur  quelconque  laissaient  une  empreinte  lumi- 
neuse ai  vive  que  les  gens  de  l'équipage  en  furent  effrayés. 
On  recueillit  la  neigo  aux  endroits  ou  ces  effets  s'étaient  pro- 
duits, et  l'on  reconnut  qu’elle  était  remplie  de  peliU  crustacés 
doués  de  phosphorescence.  ILs  vivent  là  par  myriades  aux 
lompèraiures  les  plus  basses,  paraissant  affecter  spécialement 
le  séjour  des  neiges  qui  ont  été  humectées  par  l'eau  salée. 

Tels  sont  les  faits  que  nous  avons  empruntés  à la  lettre  de 
M.  NordenskiOld  ; ils  sont  moins  dramatiques  sans  doute  que 
ceux  de  l'expéditioii  du  Polarin^  mais  ils  produisent  sur  l'es- 
prit une  impression  non  moins  profonde.  Nous  aurons,  pro- 
chainement sans  doute,  un  C4>mpte  rendu  plus  détaillé  de 
Texploralion  du  Po/àrm,  et  particulièrement  des  incidents  de 
la  dernière  partie  du  voyage.  Ajoutons  que,  pendant  cette 
longue  nuit  polaire  du  20  octobre  au  21  février,  le  ciel  fui 
presque  constamment  sUluniié  d'étoiles  tüautes,  en  quan- 


tités considérables,  cl  que  les  animaux  qui  fréquentent  en 
été  ces  régions  désolées  n'y  firent  aucune  apparition  pen- 
dant les  mois  d'hiver.  «tTous  semblaient  disparus,  dit  M.  Nor- 
dcnsknild,  jusqu'au  seul  oiseau  qui  ne  les  abandonne  jamais, 
le  Lngor*ts  htjp&rborewt,  observe  scieiiüriquement  pour  la  pre- 
mière foi.s  par  la  mission  de  la  corvette  française  la  ffe- 
rhtrehe.  » 
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Que  penseriez-vous  d'un  médecin  qui,  après  vous  avoir 
examiné,  visité,  palpé,  ausculté,  vous  dirait  avec  des  larmes 
dans  la  voix;  Pas  d'espoir,  mon  pauvre  monfiiearl  Cansti- 
lutiot)  usée,  syslciiie  nerveux  al^ibli,  poitrine  détériorée, 
rauir  dérangé,  cl,  qui  plus  est,  estomac  délabré,  ce  qui  vous 
ùle  la  chance  d'absorber  utilement  les  produits  do  la  phar- 
macie. Ne  me  demandez  donc  pas  de  remèdes.  Ils  bètenuent 
le  dénomment,  v*onà  tout.  — Quoi!  Pas  de  ressonroef  — 
Si,  une,  mais  une  seule,  c'est  de  prendro  de  l’eau  de  la 
Salette.  El  encore  faut-il  la  boire  avec  convkiion!  Si  tous 
débouchez  la  honleille  dans  des  dispositions  Ironiquea,  la 
vertu  de  l'eau  disparaît;  c'est  comme  laluriditédes  somnam- 
' billes.  Que  diriez-vous  de  ccllo  consultalion  ? Voilà  pour- 
■ tant  ce  que  la  France  malado  s'entend  répondre  par 
M.  Heinrich,  un  médecin  désespérant  s'il  eu  fut.  El,  par  sur- 
croît, il  est  si  profondément  honnête,  si  pleinement  con- 
vaincu, que  l'on  essaye  vainement  de  sourire  : saconaullation 
sinistre  vous  donne  le  frisson. 

I.e  livre  de  M.  Heinrich  (I)  se  divise  en  trois  parties  bien 
distinctes.  Dans  la  première,  il  nous  montré  éoniment  et  en 
quoi  la  France  a été  et  va  nécessairement  être  encore  iiifc- 
rienre  à la  Prusse,  comment  et  en  quoi  elle  est  condamnée. 
Dans  la  seconde,  U fàit  voir  comment  les  partis  qui  s’offrent 
pour  la  relever  sont  tous  également  impuissants.  Dans  la 
troisième,  il  la  jette  entre  les  bras  de  Dieu,  qui  seul  peut  la 
sauver  et  qui  veut  la  sauver.  Kii  effet,  momentanément, 
Dieu  a pu  la  pnnir  de  quelques  erreurs  ; mais  Dieu  ne  laisse 
pas  longtemps  dans  Pablme  les  nations  catholiques  : voyez 
l'Irlande  1 Ainsi  la  France  présente  tous  les  symplômes  pré- 
curseurs de  la  mort  ; la  médecine  est  impnissaiile  ; la  France 
j vivra  cependant,  brillante,  puissante,  lionorùo,  si  elle  veut 
, se  rappeler  qu'elle  est  la  tille  aînée  do  Pl^giise,  el  que  ses 
rois  étaient  appelés  rois  très-chrétiens.  Êtes-vous  rassurés 
: maintenant?  A prendre  les  choses  au  point  de  rue  purement 
humain,  nous  touchons  à l'instant  fatal  ; mais  c'est  un  tort 
de  prendre  les  choses  an  point  de  vue  purement  humain. 

' Quand  vous  vous  désespérez  comme  fait  Abner,  M.  Heinrich 
i s'écrie  comme  fait  Jood  : 

I Maû  ctimpiez-Toa*  pour  rien  Dieu  qui  combat  pour  nom  ? 

Et  quH  temps  fut  januit  plus  fertile  en  miracles! 

Seulement  il  ajoute  : 

I Aorms-tu  donc  toujour»  des  yeux  pour  ne  point  voir, 

Peuple  ingrat  t 

Et  de  là  U résulte  que  Dieu  veut  nous  sauver,  mais  qu'eu- 

(1)  la  France,  téiranger  et  tet  partis,  par  O.  Heinrich.  — 
Paris,  Henri  Plon. 
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t'ur«  faut'll  que  nom*  nmplorionï^,  que  nout»  tendion>«  leK 
bras  ver^  lui  a^eceondallce,  atec  fol.  Ce  n‘est  pas  tout  : 

La  foi  qui  n'airH  point,  c«(>ce  une  foi  sincère  ? 

Ausâi  M.  Ueinridi  rappellr-l'il  que  la  Franci'  a rlè  lluri’^saiile 
tant  qu'elle  a defeiulu  le  saint-sièce.  I.a  traduction  libre, 
mais  non  inliiiêle,  serait  : Si  nous  voulons  une  revanche 
éclnlanU;  sur  la  lYus-j^p.  allons  faire  In  guerre  à l'Italie  \ I.a 
voie  la  plus  courte  pour  arriver  au  Hliin.  c'est  celle  qui  con- 
duit au  Tibre  t Quelques  esprits  pourrrtiit  contester,  mais 
cVat  qu'ils  n'ont  que  les  lumières  nulurelles;  souhaitons* 
leur  les  rajons  d'en  haut  dont  M.  Ileinrleh  est  comme  illu* 
miné  ! 

I.'isvprit  Kouflle  où  il  lui  plaît.  Tant  qiTil  irauin  pas  sminie 
sàir  vous,  il  voua  sera  difficile  il'accepter  et  nidme  de  bien 
cuinpriMidre  les  conclusions  de  M.  Heinrich.  Si  nous  doutons 
de  l'eltlcuiite  du  remède  pro{Kisc,  du  moins  vovoits  comment 
est  dotiiiie  noire  maladie  et  quelle  en  est  In  gravité.  Ne  nous 
étonnons  pa>  si  l'ob'-ervalenr  constate,  anaivse,  dtH-ril  tous 
les  avmptùmes  d«*sespiTaiils  avec  une  préeiskm  froide  et  une 
sérénité’  qui,  au  premier  abord,  semble  cruelle.  Outre  que  la 
science  ne  s'ément  pas,  aoii^'eons  que  notre  mal  im>nie  est 
la  punition  méritée  de  nos  fautes;  d'ailleurs  robservuteiir 
qui  a le  don  de  lire  dans  Tavenlr  voit  déjà  guérie  et  floris- 
sante la  patrie  de  Jeanne  d'Arc,  qui  enfin  se  souvient  au- 
jourd'hui qu  elle  es!  la  patrie  de  Henmdclle  Soublrous.  t'.e 
n'esl  donc  pa<  iiidiiréreiice,  mais  sécurité.  Puis,  s'il  ne 
sondait  pas  d'une  main  impilovahie  tontes  nus  plaies,  s'il  ne 
faisait  pas  saigner  et  crier  nos  ldessim‘s.  serioiis-iiuiis  asseï 
secoués  dans  notn^  torpeur?  .Non.  il  faut  nous  tirer  de  cette 
léthargie.  UéveilleK-voiis,  vous  qni  dnniiei,  car  ce  .-*<»inmeil 
trompeur,  c’est  la  mort)  Vover  vous-mêmes  qu'il  n'y  a 
d'espoir  désormais  que  dans  la  protection  divine!  Quand 
vous  aurez  constaté  que  vous  êtes  perclus,  ol<»rs  apparaîtra  le 
Hieu  sauveur! 

Je  n’ai  pas  le  courage  de  suivp»»  M.  lleiiirich  dans  ie  déso- 
lant parallèle  qu'il  pousse  h miirance  entre  nus  vainqueurs 
et  nous.  Tout  nous  a manqué  pour  la  lutte:  dvnaslie  autour 
de  laquelle  se  groupiM  le  pays  entier,  esprit  <l‘ûbeissance,  foi 
religieuse,  virilité  du  caractère,  habitude  «les  privations  et 
«les  fatigues,  apuiscnient  des  liainesou  des  préjugés  de  classe, 
syiiipalhica  de  l'Kurope,  organisation  militairn,  gros  batail- 
lons, artillerie,  je  prends  quelques  traiU  dans  le  nombre. 
Pour  la  lutte  h venir,  nous  sommes  le  jouet  de  nos  réu*s  et 
de  nos  illusions  ordiiiaires.  Nou.s  ne  voulons  pas  avoir  été 
vaincus.  Victimes  de  la  trahison,  de  l'espiuiiuage,  de  rinca- 
pncilê  de  TKmperoiir,  de  su  blchclé,  soit;  vaincus,  mm! 
Nous  sommes  toujours  le  premier  ]MH)pln  du  monde.  Nmis 
-aliiona  avec  tant  do  certitude  riiinire  de  la  revanche  que 
nous  oublions  de  la  pn*parer.  Il  nous  plaît  bien  plus  de  nous 
consacrer  aux  luttes  stériles,  de  nous  repaître  de  mots  vbles 
ou  dangereux,  liberté  de  la  presse,  intégrité  du  sufirage  uni- 
versel, éduraüon  des  masses,  enfin  d'assister  aux  ctTorls  des 
partis  qui  prétendent  chacun  sauver  la  France. 

Klrange  prétentimit  insoutenable!  M.  ilelnrich  dit  verte- 
ment leur  fait  n chacun  de  ces  partis,  l.esn’^publicains,  il  n'y 
en  a pas  selon  lui,  car  tous  incarnent  leur  idée  dans  uu 
homme.  Pour  les  uns,  cet  homme  est  M.  Thiers,  Tonde 
vieilli  ; pour  les  autres,  c'est  M.  Gambetta,  le  neveu  qui  at- 
tend Tliéritage.  M.  Thiers  n'est  même  pas  un  républicain  : il 
veut  une  république  dont  U soit  le  président  très-autoritaire. 


Quant  à M.  Gambetta,  ce  serait  Gommmle  succédant  û Marc- 
.\uréle.  Mais  quoi,  disons-nous  à M.  Heinrich.  êtes-vous  bien 
sûr  qu'il  n*y  ail  pas  de  républUaiiis  modères'?  — Oui,  nous 
K>pond-ll.  quelques  naïfs,  dont  les  opinions  ne  repré&eiiteiu 
que  des  ilbisioiu  et  une  prodigieuse  ignorance  des  t'onditions 
de  lu  vie  politique  d'un  grand  peuple.  — Mcri  i,  monsieur 
Heinrich!  voibi  qui  est  parler  d'un  ton  autoritaire,  et  qu'uu 
est  heureux  vTêlre.  eclalrï  ile  lumières  spéciab’s  pour  décider 
ainsi  dC'-  chost's  ! r.'esl  ainsi  que  d'un  mol  dédaigneux  vou» 
eiUidaiimerez  le  libéralisme  et  le  rationalisme  : Tun,  dlles- 
vons,  inte  dérision  de  la  liberté  ; Tautre,  un  outrage  a la  rai- 
son. Et  vous  ajoutent  ce  mot  profond:  « Il  parait  deddeinenl 
que  celte  terminaison  porte  nialheur!  Tout  devient  argu- 
ment quand  on  soutient  une  bonne  cause. 

Après  les  républicains,  les  bonapartistes.  La  dyna.stie  nap«w 
léonienne  ne  ri'vicndrailqm*  pour  s'appuyersur  le  socialisiuè. 
Napoléon  111  n priîpuré  lu  Cuuiuiuiieen  persécutant  la  sMW'iéUï 
de  Siiinl-Viiicenl  de  Paul  et  en  siiMilanI  la  guerre  contre  le 
rloi^-.  l.e  nutiveaii  César  ne  pourrait  subsister  qu’eu  assou- 
vis<-an|  les  haines  accrue**  île  la  démagogie  coulre  lesriché». 
les  iudde>.  les  prêtres  cl  le»  couvent*.  C'est  ce  que  sViiipres- 
serait  de  fair«*  celui  qiToii  a appelé  un  Gesai’  déclassé  et 
qui  pourrait  bien  être  quelque  Jour  le  Osur  des  clei  lassé*. 

Quant  à i'orleaiiisine,  ^a  seule  force  est  d'être  lereprenHi- 
tant  de  bi  luiiirgeoisie.  Scs  partisans  ne  sont  pus  dos  soldats; 
ils  «Mit  lr««p  b‘  respect  de  In  légalité  pour  s'as»oci«îr  ù un  coup 
«l'Etat,  trop  d'inlérêl*i  û ménager  pour  compi'omettre  leur  f«)r- 
tum*  «’l  leur  vie  dans  une  enlrcprisi'.  hasor«lee,  trop  de  scep- 
ticisme politique  iH>ur  croire  u TinfaUlibilile  du  n'gime  qnon 
bmr  propose.  .Vv«'c  b*  -ulTnige  rcslrtûiit  il  pouvait  .se  s<^uteiiir; 
il  e-*t  mort  le  jour  où  est  lu*  le  suffrage  universeL 

V«mscp«iyez  peiil-êtreque  lu  IcgUimitir  restant  la  seule  coin- 
j hiiiaison  possible,  une  fois  que  les  autres  ont  été  ainsi  écar- 
j tees,  M.  Heinrich  va  l'accueillir.  Profonde  erreur.  U est  tout 
aussi  sevérc  pour  ce  parti,  hieii  «ju’il  lui  semhlo  le  plus  hon- 
nête de  tous.  Mais  une  restauration  n’aurait  aucune  cbauce 
de  durée;  le  ilroil  que  lu  légiUmité  invoque,  on  iT)  croilplu*. 
Le  jm>sé  sur  leqtnd  elli^  s'appuie  tourne  contre  elle.  Se.simne- 
lais  n'ont  pas  manqué  d'évoquer  le  spectre  blanc,  la  dtnie. 
la  corvée.  «*t  ont  réussi  à n'iidre  le  nom  d'Hc’iiri  V impopu- 
laire. Lui-même,  d'ailleui^,  iTest  pa.s  d«^  .son  temps.  Il  a'eii* 
tête  cliovaleresijuemoot  à garder  un  drap«‘au  «loiit  la  France 
ne  veut  pus.  Ses  parti-*ans  sont  plus  altar4hv.s  encore.  DepuU 
trop  longtemps  ils  sc  momifient  dans  Tinai  lion,  loin  du  mou- 
vement et  delà  vie.  Trois g«‘iu*nilions  d'uisils donnent  néces- 
sairement une  quatrièinegéueraUoii  d'incapables.  M.  Hinnrich. 
qui  est  profess«‘ur  de  Faculté,  a remarqué  que  « cinq  fols  sur 
dix  une  copit!  signée  d'un  nom  aristocratique  est  un  perpé- 
tuel outrage  au  sens  commun,  à la  langue  et  même  l'iTortho- 
graphe.  Plus  Torigiue  du  candidat  somble  illustre,  plu»  H ) a 
derhance.s  de  trouver  eu  lui  non  pas  un  ignorant,  ce  qui  est 
fort  rt‘parablo,  mois  un  jeune  hommo  Inepte,  ce  qui  est  san* 
remède.  Trop  souvent,  là  où  les  beaux  noms  s'additionnent, 
la  aottiso  se  multiplie.  » Ce  parti  sera-t-ll  rappelé  ù la  vie  de 
Tesprit?  Peut-être  par  le^  fenimt^»,  que  n'ont  paa  atteintes 
passion  du  club  et  ccllo  de  Tecuric.  Encore  faut-il  du  tempi» 
pour  réveiller  tout  le  château  du  Bois-dormant.  Cette  noblesse 
qui  brille  plu»  par  Téelat  du  nom  que  par  colui  de  Tinlelh* 
gcnce  est,  il  est  vrai,  grûup«*e  autour  de  Tautel;  mais  ccU 
même  est  un  danger.  La  prolt^ctiuii  officielle  accordée  à 
l'Eglise  nuirait  à la  rtvyauléen  même  temps  qu'elle  blesserait 
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la  dignité  de  Tfiglisc.  I/tgliàc  veut  prolfgor  et  non  étn»  pn»- 
tégée. 

A re»  causes,  comme  on  dit  nu  Pnlaiü,  M.  Ileiiiridi  (un> 
damne  et  la  rcpuldi(]ue  et  le  hoiiapnrtiânio^ol  roi'lénnismc  et 
la  iégitioiitè.  Qu'aiiroiis-nous  donc  alors?  C^r  euflit,  comnie 
dit  à M.  Jourdain  le  maître  de  philosophie,  il  faut  bien  choi- 
sir entre  les  ^ers  et  la  prose.  Non,  réplique  M.  Heinrich,  ni 
prose  ni  vers!  — Mais  quoi  donc?  encore  raiit-U  quelque 
chose.  C’est  jd  que  la  thèse  devient  obscure.  Si  j’ui  compris 
la  th(H>rîe  très-peu  pratique  de  rnuteiir.  la  Krance  .sera  sait- 
\ée  par  l'Église.  C*esl  elle  qui  profitera  du  pro\i>oir«'  pour  ra- 
nimer dans  les  coeurs  lu  fui  endormie,  le  n*spectde  raiitorité, 
le  sentiment  du  devoir.  U')<ind  elle  aura  ^duhli  l'autel,  alors, 
sur  ve  fondeinenl.  on  rétablira  le  trône.  D'ici  lA,  les  légiti- 
mistes auront  été  rappelés  ù la  vie  de  riiitellieence  par  leurs 
femmes  et  leurs  filles,  qui  sont,  eoiiiine  nous  l'avons  \u, 
l’espoir  et  la  lumière  de  ce  parti.  Rt  ainsi  la  France  très-diré- 
lieime  devien«lra  la  première  nation  du  monde.  Si  Hume 
païenne  a succombé,  e'esl  qu'elle  n'avait  représenté  que  le  po- 
htliéisme  et  s’était  enivn*e  du  sang  des  niurtvrs;  la  France 
ne  périra  pas,  parce  qu'elle  ressaisira  d’une  main  pieuse  In 
cmI\  du  ClirisI.e!  qu’elle  se  fera  gloire  d'élre  encore  ce  qu'elle 
a dé  dans  la  pins  grantle  partie  de  .son  tiisloire,  le  .soldat  de 
Dieu.  .M.  lleinrich  .salue  avec  confiance  l’aurore  de  ces  jours 
meilleurs.  11  nous  evhorle  h préparer  celle  rtuiaissance  en 
priant,  en  faisant  des  pèlerinages,  en  ne  Iravaillaitt  puis  le  di- 
manehe.  Cnninivnçims  par  aller  à Lourdes  ; puis,  soldats  <le 
Dieu,  uons irons  en  Italie;  puis,  soldats  do  la  pairie n*géné- 
ree,  110U.S  mapidieroii'  vers  le  Dhin.  Telle  est  la  grAce  qu’on 
nous  .sotilmtle. 

Dascttl  fAUait  le  vide  en  pliiloM»phie,  étalant  avec  jole 
loules  les  coiitradictiniis  de  la  raison  humaine,  remersaiil 
d'un  geste  dédaigiieiiv  tous  les  svslèmes,  pour  que  riiomine 
suspendu  dans  le  vide  retoinMt  nu  pied  des  autels,  .Viiisifait 
M.  Heinrieli  dans  le  domaine  de  la  politique.  I.a  sincérité  de 
sa  coiivirlion  cuimiinmle  le  respect.  Si  l'ardeur  de  sa  foi  Fen- 
iraitic  dans  une  vole  i»A  la  politique  moderne,  necessaire- 
iiienl  tout  humaine  et  quelque  peu  seeptique,  ne  te  .«iiivra 
|Ki'>,  il  n’en  a pas  moins  fait  leiivre  d'honnéte  homme  en  di- 
sant ce  qu’il  croit  la  vérité,  ce  qu'il  croit  le  saliil.  Smi  nuui- 
dement  a d'ailleurs  le  courage  de  méconleiiler  tous  les  partis, 
les  légilimistc^  s’en  irriteiHinl  moins  peiit-OIre,  car  il  semble 
qu'iU  ne  sont  qu’ajoiimés;  mais  mémo  celte  perspeciive  loin- 
taine n'a  rien  d’assuré.  M.  Hcinrich  ne  garantit  rien  et  n’v 
lient  pa.s  autrenienl.li  remet  la  France  aux  iiialn.s  de  Dieu,  qui 
eu  fera  ce  qu’il  lui  plaira. 

M.  Uippi»l)te  Maxe  vient  de  publier  le  dis(*mirs  qu'il  avait 
proitoncé  dans  la  matinée  patriotique  donnée  an  théâtre  de 
la  Oallé  le  1 1 mai  dernier  au  bénéfice  des  orphelins  alsa- 
ciens-lorraiiis  tl/.  J'engage  ceux  qui  ne  l'on!  pas  entendu  A |i> 
lire.  Au  rccil  tics  misères  subies  par  ce»  iiirorliinés,  au  récit 
des  efforU  généreux  faits  par  dos  hommes  de  cœur  pour  les 
conserver  ù la  Franci»  en  arrachant  ïi  l'etranger  le  plus  pos- 
sible de  sa  conquête,  elTorts  couronnés  de  succèf»,  on  ne  peut 
^ défendre  d'uue  vive  cmolion.  .Mais  il  faut  assurer  l'avenir  : 
l'œuvre  continue  ci  a besoin  de  ressources.  Il  me  sera  donc 
permis  d’indiquer  ici  l'adresse  du  comité.  C’est  rue  Le  Pele- 


fl)  Let  de  rAlfftee-Lfirraine^  par  IlippolyU;  Maie.  — 

Paru,  G«riiivr  Baillière- 


tier,  1,  qu'un  peut  porter  son  ufl'raudc  dous  un  modeste 
bureau  où  blendes  cœurs  ont  été  rafTermls,  bien  des  misèn*s 
consolées. 

M.  Maze  ne  .«'est  pas  borné  ù faire  partager  ù ses  auditeurs 
l'émotion  qu'il  n^sseiilait  hii-mcme  en  dépeignant  tant  de 
MiutTraiices  qui  ont  besoin  de  secours;  il  a nettement  posé 
la  question  du  lendemain.  O ii’ivst  pas  tout  que  de  renieillir 
des  uiqdieliiis  ; qu'eu  fera-t-oii  en.-uUe?  Dans  quelles  voies  les 
diriger?  Le  comité  croit  avec  raison  Fuir  des  champs  plus 
sain  de  tmiles  tnatiièrcs  que  Fair  des  villes.  C\‘st  dans 
«irplieliiiats  agricoles  qu'il  envoie  les  enfanlsdcjà  capables  de 
quelque  travail.  U espère  former  des  cultivateurs,  des  fer- 
miers dont  Fambition  soit  de  devenir  propriétaire.s.  et  d'autre 
part  de  bomies  mcitagéres  attachées  à leur  liumiile  maison  et 
à leur  petit  jardin.  C'est  une  saltilaire  pensée,  une  nohle  et 
patriotique  entreprise,  digne  de  rallier  sur  le  terrain  commun 
de  la  eliarile  ceux  que  divisent  les  passions  politiques.  \”mi- 
hliez  donc  pas  l'adresse  : ruo  Le  Feletier,  iv  J. 

M.  Renfzon,  dont  nous  av<ni>  parlé  déjà  pins  d'uue  foi», 
vient  de  donner  la  traducünu  des  récits  californiom»  ^1)  de 
Bi  el-Harte.ll  y n,ee  me  «auiible.plusdeMnguiarilé  etde$ingii- 
larife  voulue  que  de  vrai  talent  dans  celivre.PeiiI-élre  d'ailleurs, 
avec  nos  habitudes  frangaises  plus  correctes,  plus  régulières, 
somnies-nmis  de  mauvais  juges  d'<euvres  un  peu  etrunges 
qui  ont  éloiuié  les  t^liforniens  eu\-inémes.  Us  leur  trou- 
vaient en  effet  nue  .saveur  originale,  k quelque  chose 
comme  le  parfum  d’ime  brandie  de  sapin  de  Fmiost  »,  Si 
ces  récits  leur  semhlaieni  Acres  et  sHiivageons,  publies 
dans  VOvtrhind  mmthhj,  - recueil  dont  la  vlguelle  eiu- 
hkuuatiqne  repré^ejit  müi  ours  traversant  une  vole  de  rhe- 
min  de  fer,  — A plus  furie  raison  lions  fiint-ils  cet  elTci 
dans  un  élégant  in-l8.  lU  nous  étonnent  plutôt  qu'iU  ne  nous 
intéressent.  Nous  tressautons  comme  eu  entendant  la  délo- 
italion  subite  d'nn  revolver;  nous  ne  sommes  point  euius. 
Je  ne  leur  fais  pas  un  reproche  d'élre  heurtés,  hrutals,  üacea- 
dés,  de  s'arrêter  hrusqiieriient  sans  qu'on  sache  pourquoi,  lis 
son!  sans  doute  en  cela  Finiage  de  la  vie  caliroriiienne.  D;uis 
ce  pays  haleluut,  enfiévré,  cupide,  on  les  passions  ne  eoti- 
riaissnit  aiicim  frein  et  ri'oiil  pas  même  relui  de  Fhypucrisie, 
il  n’y  a pas  en  etfel  d’inirigues  longuement  conUniiées.  cou- 
diilles  avec  art  et  arrivant  A im  dénomment  pre|mré  de  longue 
main.  Les  «cènes  n'j  sont  pus  loiignemeiil  filees.  !.e  désir 
hrntal.  ta  lenlnllve  hardie,  puis  nn  coup  de  couteau  ou  une 
décharge  de  revolver  eoimne  dénoAinent,  ou  même  pas  <le 
ilénoAinent  du  tout  parce  qu'un  anire  désir  plus  violent  fait 
oublier  le  premier;  iiliisî  va  la  vie  liï-lias.  Ainsi  va  le  roman. 
Tous  eesgen«-là  passent  leur  vie  sur  les  grands  rliemjns  : oiisc 
renctmlro.on  »’ap(>rçoil  en  passant.  Nous  n'avons  ainsi  quedes 
tahleanv  détachés. Telle  héroïne,  comme  Miggles.esl  eiilrevuo 
un  iiisIanl.On  devine  que  sim  existence  a été  un  roman,  que 
l'avenir  sera  peuK'Ire  un  drame;  mais  on  n’a  le  temps  ni 
d'approfondir  le  passé,  ni  de  s’arrêter  pour  alleiidro  Faveidr. 
lu»  IraJiiclenr  compare  M.  Dret-llarte  A Dickens.  Il  j a peu 
de  rapports  cependant  entre  le  roman  tres-analyüque  de. 
Dickens  et  ces  courts  Inhleaux  .saisis  *nr  le  vif  à un  certain 
moment  de  1 exislenep  du  liér«)s,  il  le  compare  encore  A 
Prosper  Mérimée;  c'est  peut-être  beaucoup  dire.  11  y a de 
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vraies  peintures  ilaiis  Mérinieeel  iinii  pas  seulement  des  phri- 
Ingraphies  iiisianlamVs, 

Maxiuk  fjvmint. 


SI.  PblIaH'lc* 

l.a  France  ol  los  U>Uros  \imiiinnt  de  faîri'  une  gramie  porte. 
M.  PhilaKdo  (’hasles,  proft^iî-iuir  au  r.ullégi>  de  France,  roii- 
Kor^alrur  de  la  Bildiolhôquo  .Vlazarine,  est  ninrt  siibitemont 
fl  Venise,  le  IS  juillel  1873.  Ü"  il  *'<dl  pernii'*  ô Fun  de  ses 
aiidüeurs,  à l'im  de  cciu  dont  U a eiicmiragô  les  travaux,  de 
pwsenter  quelques  (!onsidératious  sur  le  rdle  joué  pendant 
prés  d'un  deiiii-sûVie  par  cet  èiuiiieut  collaborateur  du7ruir> 
nal  de#  Dt^l$.  de  la  fievuettf»  (hiix  uviiuirs  et  de  la  Aerue 
tique. 

M.  Philaréte  ('lia>les  diRerait.  sous  plus  d'tui  rnppi»rt,  de  la 
plupart  du  se»  compatriotes.  Fort  au  courant  des  langues  et 
des  lilléralures  étrangères,  il  avait  jour  sur  l'Angleterre, 
rAraërique,  IWlleiuagne,  l Italie,  rr.spagne.  etc.  11  était  en 
relation  continuelle  a^e^  tous  les  pays  civilisés.  11  leur  en- 
voyait,  U recevait  d'eux  à profusion  di‘s  com*spondaiices. 
I.ittéraleur  intcrnalioual,  pour  ainsi  dire.  U avait,  quelque 
sujet  qu'il  traitüt,  de  nombreux  tenues  de  comparaison.  Si 
roiniiu'  critique  il  ne  possédait  pus  la  rigueur  magislrale  de 
.M.  Désiré  .Nisard,  ni  l’exquise  lliiesse  de  .M.  Saiiile-Ueuxe,  il 
était,  en  rtnanche,  plu»  exempt  des  préjugés  classiques  ou 
puremeiH  français.  I^oniplétement  alTram'lii  de  la  routine,  il 
»e  montrait  volontiers  favorable  aux  iiouveautés  et  ans  jeunes 
talents.  I. 'autorité  d'im  nom,  quoique  célébré  qu'il  fiit,  ne  lui 
imposait  jniuais.  Il  no  surfaisait  et  ne  dédaignait  pocsonue. 
Homo  xum,  et  humnni  nihila  mr  alitnumputo,  telle  ébiit  S4i  di^ 
vise  ; il  la  mcllait  eu  pratique  ; U lui  donnait  même  un  sens 
que  rantiquité  n’avait  pas  .soupçonné,  car  du  doniaiiu^  «les 
seutimenl.s  il  la  transportait  dans  le  domaine  des  idee.s.  Sou- 
tenu  par  cette  noble  pensée,  il  sut.  dans  une  si  longue  car- 
ritTO,  échapper  h l'ennui,  h la  lassitude  du  métier.  Son  uni- 
verselle sympatliic  tenait  ronslamment  sou  attention  eu 
éveil.  Il  était  toujours  tout  entier  aux  .speclach's  changeants 
qu’offrait  le  monde.  Il  en  expliquait  le  sens  à ceux  qui  ve- 
imient  l’entendre.  Il  y a à peine  trois  srtiialnes,  il  parlait 
encore  au  Collège  de  France,  el  son  auditoire,  que  sa  verve 
intarissable  maintenait  aussi  nombreux,  aussi  aM«‘iitif  que 
par  le  pa.ssé,  lui  prodiguait  ses  applaudissenieiiis. 

Dirons-nous  toute  noire  pensée?  Il  s’était  surpassé  depuis 
trois  ans.  La  guerre  étrangén*  el  la  guerre  civile  avaient  sug- 
géK^  de  profondes  réflexions  « au  vieux  pliilosophe  »,  comme 
il  aimait  à s’appeler  lui*uu>mc.  Ouand  la  di^faite  de  la  Com- 
mune permit  la  réouverture  des  cours  publics,  au  milieu  de 
Paris  incendié  el  mutilé,  il  remonta  dans  sa  chaire  pour  y 
présenter(12  juin  I872)ses  roni<«d<‘rafionj  i-ur  la  formation  fies 
eoroctfrrs  chez  les  ftfupU.K  tihrrs^  que  publia,  «lans  son  premier 
numéro,  la  Ret  ue  ptAitique  rt  tittéraire.  Dcsumiais,  après 
avoir  «omposé  solitairenient  ses  leç«»ns,  il  les  lut:  U n’impro- 
visa plus.  11  montra  maintes  fois  le  mal  que  les  improvisations 
avaient  fait  à notre  pays.  Plus  qu'aiiparavanl,  il  exigea  de  la 
littérature  « des  vues  saines  et  délicates  ».  11  ne  voyait  h nos 
misères  présimtes  «{u'uii  remède  : l'éducation.  Il  voulait  que 
l'on  formfU  des  caractères.  11  ne  dédaignait  point  la  science, 
« qui  est  la  grande  échelle  pour  atteindre  les  plus  hautes  ré- 
gions : txvehior  » ; mais  il  dédarail  qu'il  ne  fallait  rien  espé- 
rer « tant  que  le  fond  des  caractères  et  des  mœurs  ne  serait 


pas  transformé  ».  Noire  défaut  eapilal,  .suivant  lui,  c’était  la 
haine^  relb;  cunitmine  mère  de  Ions  nos  partis  politiques, 
n Ce  sont  les  inlolèranccs  qui  liienl  le  pavs.  tlii  appelle  cela 
des  principes  î L«!  premier  principe  est  de  vivre,  «îI  roii  ne 
vil  point  (tar  rinloU'raiilc  haine.  On  n'exisle.  rien  ii'«>xiste  au 
monde  que  par  ruinour  et  la  svmpathie,  par  la  t«d<*rance  et 
l'accord.  Il  faut  toujours  que  les  nut«s  contraires  s'harmo- 
nisimt.  » Il  adoptait  sans  réserve  celle  maxime  d’un  grand 
homme  d'Flal  : «>  Il  faut  respecter  la  cunscience  politique  ; 
U faut  qu'nuetiiie  con.seience  ne  soit  mal  à son  aise  sous  un 
gouvernement  libre.  » 

Celle  loléraïu'e,  prOdu'*!*  par  M.  Philarete  Chasles  r«uniiie 
par  M.  Thiers,  n'était  pas  une  hderance  haimle  ; c'était,  si  Fou 
lunis  permet  celte  expression,  une  tolérance  métliotlnjue,  pis*- 
ctMlant  direetemeiit  du  iluule  méthiHlique.  La  part  une  fois  fait«> 
aux  grands  axiomes  de  la  morale  et  du  1h>ii  sens,  il  corntmait, 
d’après  lui,  de  laisser  l'expiTience  el  la  science  ene-méine  se 
faire,  sans  vùdetice  doctrinaire  ou  autoritain*.  — Programme 
ndmirahle,  mais  qui  a hien  peu  de  chances  d'être  adopté  par 
ceux  qui  duiitenl  d'autant  moins  qu'ils  igiumuit  davautag«*. 

L'un  des  traits  caraderistiqties  de  l'euseigiiemenl  de  M.  Phi- 
laréle  Chasles,  c'est  la  frandùse  et  la  hardiesse  avec  les- 
quelles il  s'exprimait  .sur  toutes  choses,  il  n’avait  jantai> 
vmilii  s'astreindre  à un  cours  bien  neltiuiienl  délimité  sur  un 
objet  spécial.  Son  but  était  proprement  de  s’enquérir  de  tout. 
Il  ne  cessait  donc  «le  foiiilter  Fautiquité  el  l«2  temps  pn'r.s«>nl. 
la  France  el  Félrangor.  La  France  lillerain*  el  politique  occu- 
pait une  grande  place  dans  ses  Ie«;ons.  Petit-on  rai>onnable- 
ment  isider  la  Francu»  des  pays  voisins,  la  politique  de  la  lil- 
téralure?  l'ette  cnln^prise  scolastique  lourni*  toujours  contre 
la  v«'*rilé.  précisènient  parce  qu'elle  la  mutile  d«*  parti  pris. 
Nous  lui  dev«ms  beaucoup  de  politiques  qui  ignore::  Forlho- 
graphe  et  !^ea^coup  de  littérateurs  qui  font  «lu  patriotisme 
un  roman. 

M.  Philarèle  Chasles  jugeait  les  gouvememciils  existanu 
avec  la  plus  grande  indépendanre.  Il  se  montra  justenieni 
sévère  pour  Fempire.  Sou$  la  Hépublique,  il  s’imposa  une 
grande  réserve  ; mais  il  ne  cessail  de  témoigner  son  ardenle 
.sympathie  pour  Fanivrc  de  libération  et  do  rédemption 
ac«‘»mpHe  par  M.  Thiers,  et  quand  cet  homm«^  d'Ftal  eut 
quitté  le  pouvoir,  il  conjura  publiquement  les  Français  de  ne 
pus  s’affranchir  du  devoir  sacré  de  la  reconnaissance. 

Nous  avons  dit  que  la  mort  de  M.  Philarète  Chasles  était 
profoiulémenl  regrettable.  Où  trouver,  en  effet,  un  esprit  à U 
f«»is  si  vif  et  si  ouvert,  si  hardi  el  si  sensi*  néanmoins  ? — 
On  pourra  lui  reprocher  d'avoir  dispersé  son  alleiiliun  sur 
un  trop  grand  nombre  d’objets.  Mais  là  est  pK‘dïH‘menl  son 
originalité.  Nous  avons  assez  d'écrivains  exclusifs  qui  ne 
voient  qu’un  point  dans  Finllni.  T’imco  /«ominm  uhû«  tibri. 
dit  le  proverbe  latin.  Ou  peut  avoir  plus  de  «'oiifiance  dan^ 
un  hnmnu*  qui  a fait  el  lu  tant  de  livres.  Imitons-le.  Eu  ass4> 
fiant  nos  efforts,  nous  ferons  sans  doute  mieux  que  lui  : 
mais  si  nous  nous  engageons  dans  la  voie  ouverte  par  M.  Phi- 
larèle Chasles,  «a  gloire  en  sera  nécessairement  augmentée  : 
au  lifui  d'êlr‘  signalé  h\n  postérité  comme  une  exception  à 
notre  ignorance  sysiémaliquo  des  pay  s étrangers,  il  appa- 
raîtra bientôt  aux  yeux  de  ses  conleuiporains  cx>mme  un  pré- 
cieux initiateur.  Li  novic  Da.xrEvaoN. 


Le  pi'opricfaire’gérarU  : Germbb  Bailukre. 

— lamuiRiB  o«  t.  aAHtiKBT,  aui  uusoa,  i. 
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Dirkction  : MM.  Eug.  Yung  et  Ém.  Alglave 
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LA  SEMAINE  POLITIQUE 

Des  apprccialions  asî^eï  Révères  ont  élé  ftiilCî»,  niéuic  dans 
le  camp  rcpnhiicain,  de  lacté  iuiportanl  par  lequel  ri  nion 
rê|MiblKaifie  a cru  devoir  marquer  sa  séparation.  On  a pcnsi? 
généralement  qu*il  était  mauvai.<,  périlleux,  de  ae  nictlrc  sur 
les  bras  dés  aujourd'hui  celte  grande  affaire  de  la  dUsolutiun, 
alors  qu’on  ne  sait  nuHenienl  si  elle  pourra  être  menée  A 
bonne  On.  X'csl-cc  pas  courir  au-devant  d’un  nouvel  échec  î 
N’est-ce  pas  donner  beau  jeu  aux  adversaires  de  la  républi- 
que et  leur  fournir  l'occasion  de  dire  une  fois  de  plus  an 
pays  que  c’est  le  ]iarü  républicain  qui  est  la  cause  de  toutes 
les  agitations  et  qu’avec  ce  parti  il  n’y  a jamais  de  repos  7 Ne 
s’eipose-l-ûn  pas  aussi,  ce  qui  e>l  pis  encore,  à encourir  le 
reproche  d’incxpêricncc  politique,  de  maladresse  7 ne  serait- 
il  pas  plus  sage  d’atlendre  le  Jour,  l’heure  propice,  et  de  mon- 
trer une  fuis  ciitiii  qu’on  entend  quelque  cho.se  aux  questions 
d’opporlunilé  ? 

Nous  ne  sommes  pas  éloigné  de  partager  celte  manière  de 
voir,  mais  nous  demandons  à faire  nos  réserves,  tout  au 
moins  à donner  notre  appréciation  dans  sa  nuance  exacte  et 
précise.  Oui  ITiiion  républicaine  a tort,  absolument  tort,  si 
elle  se  propose  dés  aujourd’hui  de  réclamer,  d’oiigor  la  dis- 
solution de  l'A-ssemblee.  Elle  commet  une  nouvelle  faute, 
d'autant  plus  grave  que  c'est  une  récidive.  Elle  va  fatiguer  le 
pays  pendant  trois  mois,  sc  faire  harceler,  traquer,  et  dans 
trois  mois  d’ici  qu’aura-t-eüe  fait,  à quoi  aura-t-elle  abouti? 
Elle  aura  prouvé  une  fois  de  plus  son  impui.ssance,  elle  .sc 
sera  brisée  une  fois  de  plus  conlrc  ce  mur  de  la  légalilé  der- 
rière lequel  la  nuyorité  s'abrite  contre  les  attaques  el  les 
sommations,  fondées  ou  non,  de  ses  adversaires.  Dans  trois 
mois  l’As-seinblée  sc  réunira  de  nouveau,  quoi  qu’oii  en  ait  ; 
elle  ne  sc  sera  point  dissoute,  elle  fora  soleivnctleiiient  à la 
face  du  paya  acte  de  puissance  legale  cl  <le  souveraineté,  cl 
c est  lià  une  sorte  do  démonstration  du  uiouvemcnl  pur  le 
2*  siâiB.  — BBvci  Pour.  — V, 


mmivomenl,  de  la  puissance  par  l’acte,  qui  impose  toujours 
et  qui  produit  loi\jours  son  effet  sur  la  masse  de  la  nation. 

Si  donc  les  député.s  de  rUnion  républicaine  sc  proposent 
d’entreprendre  en  faveur  de  la  dissolution  ce  qu'on  appelle 
une  campagne,  une  campagne  de  trois  longs  mois,  sans  c.on- 
SiVqiicncc  directe,  sans  résultat  immédiat,  ou  peut-être  avec 
un  ré.siillal  qui  serait  tout  l’oppose  de  celui  qu’ils  espèrent, 
ces  députés  ont  tort,  trois  fois  tort  : Ils  vont  gaspiller  leurs 
forces,  fatiguer  vainement  l'opinion  ; ils  courent  aussi  au- 
devant  d’un  véritable  échec. 


11  n'en  est  plus  de  même  si,  au  lieu  de  réclamer  cxplid- 
lemcnl  et  immédiatement  la  dissolution,  Ils  sc  proposent  de 
montrer  à tous,  dans  leurs  conversation»,  dans  leurs  discours, 
que  la  question  de  la  dissolution  demeure  ouverte,  non  pa.s 
seulement  en  raison  des  circonstances  présente.s  et  de  répui* 
sèment  plus  ou  moins  grand  des  facultés  législatives  de 
l'Assemblée,  mais  simplement  parce  qu’il  y a là  une  ques- 
tion qui  ne  saurait  jamais  être  fermée  sous  un  régime  parle- 
mentaire. On  ne  peut  point  laisser  dire  ([u'une  Assemblée 
élue,  comme  toutes  les  autres,  par  le  suffrage  universel,  a 
le  droit  de  «e  considérer  conmic  supérieure  au  suffrage 
universel  et  qu’elle  a absorbé  on  elle,  une  fois  pour  toutes, 
non  pas  seulement  tous  les  pouvoirs  légaux,  mais  jusqu'à 
la  source  de  k souveraineté,  (i'est  là  une  Ihcorie  que  les 
membres  de  la  majorité  voudraient  faire  prévaloir,  sinon  en 
..  car,  en  droit,  iU  ne  l’oseraient  pas,  maison  fuit. 

Cette  théorie  inadmissible,  intolérable,  il  faut  en  faire  appa- 
raître à tous  les  yeux  l'énormUé,  k réfuter,  la  démentir  au 
iioui  du  droit,  au  nom  du  suffrage  universel,  au  nom  du 
bon  sens  lui-uvénie  outragé.  Si  c’est  là  seulement  ce  que  les 
lueiubres  de  IT’tiion  républicaine  sc  proposent  de  faire,  et 
s’ils  sc  proposent  aussi  de  le  faire  sans  violence  ni  dépense 
exagérée  de  |uirolcs,  avec  tact  et  sans  affecter  d'obéir  à un 
mol  d'ordre  de  combat,  aloi’s  nous  ne  disons  plu»  qu'ils  ont 
tort:  nous  rocoimaUson»,  au  contraire,  qu’ils  ont  raison, 
mille  fois  raison,  et  qu’ils  sont  «Uns  leur  devoir  comme  dan» 
leur  droit, 
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Sur  cc  lerrain,  d’aiUenr<i,  los  mcmhroîi  de  ITnion  républi- 
caine ccîisent  il'tflri*  isolés  : à cAté  d'eux  viennent  se  placer, 
pour  faire  campagne,  et  la  gauche  modérée  et  le  rentre 
gauche.  1^  centre  gauclie  a pris  dans  cette  question  une  alti- 
tude très-ferme,  très-nette,  irréprochable  ; il  a montn*,  dans  les 
derniers  jours  de  cette  session,  plus  de  d(*cision  qu'on  n’était 
accoutumé  à en  attendre  de  lui.  L'honneur  de  celle  transfor- 
mation heureuse  et  opportune  appartient  presque  tout  entière 
b M,  Bethmnnt. 

« Nous  vous  devons  le  respect,  a dit  ù æs  collègues  de  la 
majorité  le  jeune  député  de  la  Cliarentc-fnrérieure,  mais 
nous  n'en  somiues  point  encore  arrivés  ù cc  point  d'infério- 
rité vis>H-vis  de  vous  que  nous  vous  dev  tons  rtioiumage.  Dans 
une  répuidique,  il  n'y  a qn'un  seul  souverain:  la  nation.  Cc 
n'est  donc  point  porter  altoinic  aux  droits  d'une  Assemblée, 
ni  même  a sa  souveraiucto  légale, mais  essettlîeilcnnml  tem- 
poraire, que  de  l'avertir  que  le  inoment  est  venu  pour  elle  de 
SC  dissoudre.  M.  Depeyrc  lui-inéme  ne  disait  puliil  autre 
chose,  puisqu'il  recuiinaissail  dans  sou  rapport  sur  la  propo- 
sition lùrnoul,  relative  au  délit  d’oiîense,  qu'on  pouvait  sans 
ofTcnsrr  rAssemlilée  mettre  en  discussion,  non  pas  son  droit 
légal,  mais  la  durée  de  ses  tnnaud:.  » 

Ou  celte  déclaraüoit  n'a  point  de  sens,  ou  elle  signifie  qu'il 
est  loiyours  permis  d'exliortor  l'Assemblée  h se  dissoudre  ou 
même  de  l'en  prier,  mieux  encore,  de  l'y  inviter. 

. Kii  ce  sens,  il  netail  point  iiiutüe,  avant  d'entrer  en  va- 
cances, de  bien  établir,  nu  muius  en  lliéorie,  le  droil  de  la 
minorité  dans  r.Vssembléc  et  celui  de  |a  nation.  Quant  h 
Tifiagc  qui  pourra  Cire  fait  de  cc  droit,  il  dépendra  de  rntli- 
tude  et  du  langage  des  députés  de  la  majorité  durant  ces 
trois  longs  mois  de  prorogation.  Nous  l'avons  dit  plus  liaiil, 
nous  soulmitons  et  nous  dciiiatidons  qu'il  ne  soit  pas  fait  de 
ce  droit  énergiquement  revendiqué  par  M.  R(*lhmont,  loyale- 
ment reconnu  par  M.  Depeyre,  un  usage  immodéré  ou  in- 
l<mipi‘sUf.  Nous  nu  nous  élunnuns  point  que  rt'nion  républi- 
eaiiie,  laqitellu  n'a  jamais  recuiiiiu  le  droit  conslilimnt  de 
l'Asseiiiblée,  se  tienne  sous  lus  arnius  et  annonce  que  les 
tentatives  monarchiques  dont  on  parle  tant  ne  la  prendront 
point  nu  dépourvu  et  qu  elle  opposera  aux  intrigues  de  la 
fu.Muii  les  sommations  dissolutioniiistes  : celte  aiitilhésc  est 
dans  l'ordre  des  clioscs  ; il  y a là  doux  acUmis  en  simis  cou* 
traire  qui  s'appellent  et  se  font  contre-poid'.  11  serait  chiiinV' 
rique  et  méiiu'  illogique  de  vouloir  imposer  à la  gauche  ex- 
trême l’attitude  et  le  langage  qui  conviennent  an  centre 
guuclie  'y  tout  cc  qu'on  peut  faire,  c'est  <Ic  lui  conseiller  lu 
prudence  et  le  tact  dans  la  conduite,  la  modération  dans  les 
paroles. 

Maïs  la  gauche  modéri*c  el  le  eenfre  gauche  (nous  voudrions 
pouvoir  dè“  aujounl’hui  unir  res  deux  groupes  dans  une 
ilésigiialion  ronmiiine)  ont  leur  rôle  propre,  et  cc  rôle, 
qui  est  tout  différiMil,  notis  parait  pri'férable.  Pour  ces  deux 
groupes,  il  ne  s'agit  point  de  demander  la  dissolution  de 
l’Assemblée,  mais  simplement  de  tlémoritrer  que  la  dissolu- 
tion «{lonlanée,  voltiiitalrc,  est  le  seul  remède  à une  situation 
sans  Issue  légale,  et  que  la  situation  sera  sans  Issue  si  l'A.s- 
.semhlée,  impuissante  à fonderautre  chose  que  U république, 
ne  SP  résout  pas  ;i  opiraniser  eriflii  un  gomerneni'Mil  répu- 
lllilMÎM. 


Cette  démonstration  ne  sera  point  üiDlcile,  elle  est,  en 
quelque  sorte,  do  bon  sens  et  presque  d'évidence.  Pourquoi 
rAssemblée  s’cst-clle  stqtarèe  deux  mois  à peine  après  l'in- 
slallation  du  ministère  du  25  mai?  Klle  s’est  séparée  parce 
que  la  majorité,  qui  ne  peut  sc  K'signer  à constituer  1a  répu- 
blique, a été  acculée  par  son  triomphe  même  à la  néces- 
sité d’agir,  de  prendre  sur  elle  toute  la  responsabilité  de  cou- 
slitner  enfin  quoique  chose.  C'est  pourquoi,  ih*  potivanl  point 
constituer  la  monarchie  et  ne  voulant  point  se  résignera 
organiser  la  république,  elle  s'en  est  allée,  allii  de  dérolier, 
aillant  qu'il  était  possible,  ii  la  nation  le  spectacle  de  sou  im- 
puissance. Main  elle  n'a  point  ri'Uîisi  a tromper  le  pays,  le 
pays  l'aUend  au  retour.  Dans  trois  mots,  des  voix  parties  de 
tous  le»  coins  de  la  Kraiicc  diront  à ces  souvx^rains  qui  ne 
savent  que  faire  de  leur  smiveraiiiele  el  qui  ont  peur  de  leur 
ombre  : Vous  vous  êtes  ri*fugié»  dans  une  dissolution  tem- 
poraire parce  que  vous  ne  pouviot  agir  ; vous  ave*  feint  de 
dormir  durant  trois  mois  pour  faire  croire  que  voua  n'éüei 
point  morts.  Maintenant  agissex,  prouvei  eiihii  que  vous  élcj* 
vivants,  que  vous  êtes  uuis  et  forts.  Constituez,  ou  relirai' 
vous. 

Le  pay  s sera  d’autant  plus  autorisé  îi  faire  entendre  ce  viril 
tangage  et  celle  sommation  souveraine,  qu'une  preuve  nou- 
velle aura  été  vraisemblablemcnl  donnée  pendant  ces  trois 
mois  de  la  faiblesse  et  de  rincohereiice  des  revciidicalion- 
monarchiques.  Os  trois  mois  ne  seront  point,  en  effet,  don- 
nés tout  eiiliers  à l'inaction  et  au  sommeil;  les  intrigues  cv- 
Ira-parlenienlaircs  vont  roiimieneer  cl  se  nouer  à travers  toute 
la  France  el  on  dehors  de  la  France.  I n effort  désespéré  va 
être  tenté  pur  U droite  cl  rextrême  droite  pom*  résoudre  le 
problème  de  la  fu*iion  ; on  s’agitera,  on  .sc  dénichera,  il  y aura 
des  voy  ages,  des  discours,  des  prières,  des  pélerîiiages;  la  re- 
ligion et  la  politique  sc  prêteront  nuilucllemenl  leur  con- 
cours, ou  fera  travailler  les  grandes  cl  les  petites  influences. 
C'est  une  partie  déiisivc  qui  s'engage  ; cc  sera  luaintenaul  ou 
jamais. 

L’iiileuliüii  de  consacri*r  ces  trois  mois  h l’œuvre  de  la  res- 
tauration monarchique  est  tellement  évidente,  qu'on  ne  prend 
même  plus  la  peine  de  la  dissimuler.  Les  députés  de  la  droite 
et  du  centre  droit  (sauf  les  bonapartistes,  liicn  eiilendii)  di- 
sent ;i  qui  veut  les  etnmaUre  leurs  projets  et  leurs  espéran- 
ces. 11  n y a que  cc  pauvre  miiristêre  qui  soit  forcé  de  pren- 
dre dos  biais  et  de  donner  des  raisons,  lesquelles  ne  sont  que 
des  défaites.  Nous  voulons,  disent  les  ministre^,  ronsacrerccs 
trois  mois  à faire  de  l'adminislralion,  et  siirtoul  1»  préparer 
les  luis  de  réorganisation  cl  de  conservation  sociale  et  morale 
apri’s  lesquelles  soupire  le  pays.  — Mais  qui  vous  empêchait 
donc,  Aminlslcre,  d’élaborer  ces  lois  de  salut  de  concert  avec 
lîoslégislatcurs?  I.a  vérilé  est  que  vous  n’allez  rien  préparer 
du  tout,  et  que  vous  attendez,  vous  aussi,  les  résultats  de 
IVxpérience.  Or,  tout  porte  à croire  que  rcxpérienco  ne  réus- 
sira pa<, 

IL  A. 
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AGRIPPA  D’AOBIGNÉ  ET  SES  NOUVEAUX 
ÉDITEURS 

*l»f.  Lalaanef  Mérimér.  Cliiirl#»  Reati 

Agrippa  d'Aubigiic  mort  c*n  exil,  et  seü  œuvres  ont  été 
proserites  comme  sa  personne.  Imprimées  au  Dewrf,  c’est- 
à-dire  en  secret  ou  à l’étranger,  elle»  n'ont  pu  que  difndle- 
ment  pénétrer  en  France.  A part  d’ailleurs  toute  prévention 
contre  la  personne  et  les  opinions  de  l’écrivain  huguenot, 
le  XVII»  siècle  s’e.st  montré  pins  qu'ingrat  envers  la  ilcnais- 
wnee;  il  a méconnu  et  souvent  détruit  l'œuxTC  accom- 
plie RU  prix  de  tant  de  souffrances  et  de  travaux.  En 
Htléralure  même,  il  a réagi  contre  le  siècle  qni  avait  préparé 
ses  splendeurs,  surtout  contre  l’école  de  Ronsard,  à laquelle 
d'Anbigné  se  faisait  gloire  d'appartenir.  Comme  poOtc,  l’au- 
teur des  Trafjtqucs  est  alors  absolument  oublié  : on  ne  con- 
naît qu'une  éilition  de  ses  PetiUs  cruvrfs  (1),  deux  des 

Tm/jiquf$;  et  je  ne  sais  si,  en  ce  temps,  aucun  autre  que  Cui 
Patin  8 est  occupé  du  soin  de  se  procurer  un  exemplaire 
de  cc.s  satires.  I>armi  les  œuv  res 'eu  prose,  /«  Baron  de  Firnestc 
et  la  Confession  tir  Sancy  ont  été  au  xvnr  siècle  réimprimées 
k l'étranger;  elles  ont  intéressé  les  réfugiés.  Mais  cher,  nous 
les  préomipaliuns  étaient  ailleur.s  et  dans  la  France  de  Mori- 
lesquiou  cl  de  Voltaire  d’Aubigné  aurait  paru  plus  étranger 
peut-être  que  sous  Louis  XIV,  où  madame  de  Maiiitenoii  rap- 
pelait son  nom,  où  la  révocation  de  l’édil  de  .Nantes  ne  per- 
mettait pas  d’oublier  la  cause  pour  laquelle  d'Aubigné  avait 
comlKiltii.  Ses  Mémnirr.t  seuls,  imprimés  on  1729,  mais  altérés 
et  chargés  d'interpolations,  d'anecdotes  douteuses,  surtout 
dans  la  seconde  édition  (1731),  dont  le  texte  a été  reproduit 
et  popularisé  par  la  collection  du  Panlhétm  littéraire,  auraient 
dù  suffire  ccpemlanl  pour  éveiller  la  curiosité  au  sujet  de 
ses  autres  ouvrages;  car,  même  défigurés,  ils  révélaient 
quelque  chose  de  mieux  qu’un  écrivain  ordinaire,  — mi 
homme  à tous  égards  singulier. 

Co  n'est  pas  pour  découvrir  des  hommes,  surtout  d'un  ca- 
ractère aussi  net  et  aiis-^i  peu  souple,  que  l’Académie  française 
allume  périodiquement  sa  laiilerne  : c’c-st  elle  pourtant,  ou 
doit  le  ^ecolmail^t^  qui  après  deux  siècles  a,  sans  le  vouloir, 
contriliué  en  1828  à réveiller  le  souvenir  du  vieux  luigueuol 
en  appelant  raltcntion  publique  sur  ce  xvi*  Mèrlc  dont  il 
était  une  des  figures  les  plu»  expressive»  et  les  plus  originale». 
Elle  ne  soupçonnait  guère  sans  doute  que  du  sujet  choisi  par 
elle  pour  le  prix  d’éloquence  allaient  sortir  et  la  rchabilila- 
üoü  de  Ronsard  et  la  résurrection  de  d'Aubigné,  deux  har- 
diesîie»  dont  la  première  surtout  fut  un  scandale  pour  le.s 
classiques,  qui,  tout  eu  prétendant  suivre  fidèlement  la  tradi- 
tion grecque  et  latine,  le^î  modèles  antiques,  reculèrent  d'ef- 
froi devant  relie  résurrection  tie  l'école  de  Ronsard  où  l'imi- 
Ution  même  était  une  témérité.  Prolmblemeiit  tout  l’ù-propos 
que  rAcadémic  entrevoyait  d'avance  dans  celte  élude  du 
ïvi» .siècle  consistait  en  quelques  allusions  discKdc»  au  sujet 
de  la  Ménipidv  contre  les  excès  de  la  Congrégation,  cl  devait 
^ borner  ù rappeler  ces  modèles  de  courage  civil  pins  ou 
moins  contestables  oft  .M.  Dupin  aîné  plaiwin  à se  recon- 
naître, sauf,  dans  la  pratique,  à ne  pa.s  on  pousser  trop  loin 


(I)  H y en  cal  deux  tirages;  M.  Cluirles  Rcad  a pu  le  coA«lnlcr. 


rimitalioTi.  En  tout  cas,  l'Aradémie  ne  songeait  pas  sans 
doute  à provoquer  la  r»>»urrediou  de  ce  d'Aubigné  qui 
posséda  nuiinsqut»  selon  ruii  des  lauréats,  ce  Iton 

sens  de  Vexprit  français,  cette  honnêteté  correcte  et  modérée, 
si  utile  à ceux  qui  la  pratiquent.  Néanmoins,  que  rAciulémie 
connût  ou  non  à celte  date  rpxi.stence  de  ce  d'Aubigné  si 
complètement  dénué  des  qualités  iresprit  et  de  caractère 
qui  font  le  lilléraleur  indiiît'renl,  racadémicieii  modèle, 
les  concurrents  devaient  iiiévifabicmont  rencontrer  son  nom, 
même  dans  une  élude  -superficielle,  conforme  aux  règles  du 
genre  : Glisxrz,  mortels,  n'appuyez  pax,  est  la  devise  forcée 
de  ceux  qui  se  tancent  sur  la  glace  académique.  M.  Sainl- 
Marc  Giranliii  fut  im  des  deux  mortels  qui  y glissèrent  avec 
le  plus  de  grèce;  M.  IHiÜarètc  f^ha-slcs  était  l'autre.  Chose 
singulièrel  l’œuvre  poétique  de  d’Aubigné  était  louée  |»ar 
les  deux  laiiri*nts  avec  une  sorte  d’enthousiasme  qui  tenait 
un  peu  de  rétomicment.  Son  mérite  comme  prosateur, 
encore  moins  discutable  peut-être,  était  sévèrement  appré- 
cié. M.  Philari'tcvChasles affirmait  que  elaConfessiondr Sancy, 
libelle  qu’on  ne  lit  pins  guère,  n’ofTre  qu'un  tissu  de  saillies 
indécentes  et  de  personnalités  ».  Heaucoup  plus  indulgent 
pour  le  Baron  de  F/rnexte,  qui  lui  semblait  une  de  nos  « plus 
ingénieuses  satires  de  mœurs  »,  i)  «•cariait  avec  dédain  a son 
Histoire  universelle,  écrite  avec  faiblesse  et  ]mrlialité,  cl  où  il 
est  impossible  de  reconnaître  la  vivacité  de  .sa  manière  ». 
On  nous  pernieUra  d’en  appeler  en  pa.ssan(  de  cet  arrêt  un 
peu  trop  leste.  L’/fijIfurc  Mm'tcrsc//e  peut  être  l’objet  de  criti- 
ques justes  ou  spécicuives  qu’on  ne  lui  a pas  épargnées;  mais 
prétemlro  qu'elle  est  écrite  avec  faihlesse,  c'est  faire  supposer 
qu'on  l’a  peu  lue.  M.  Michelet  disait  un  jour  qu'à  ses  yeux 
d'Aubigné  était  le  plus  grand  écrivain  de  l'histoire  de  France» 
et  je  ne  vois  en  effet  que  Saînt-îsinion  cl  Retz  qui  puissent  lui 
disputer  ce  titre,  l’oii  pour  la  vigueur,  l'autre  pour  la  vivacité. 
— .M.  Saint-Marc  Girardin  expédiait  encore  plus  lestement 
d'Aubigné  pour  scs  œuvres  en  prose  : « Historien  emporté, 
satirique  amer  et  violent.  » .Mais  il  convenait  que  c'était  « un 
poète  rude  et  fier  ».  a II  ajoutait  comme  correctif  : n Jamais 
un  sentiment  tendre  ou  gracieux,  jamais  de  vers  d'amour  ou 
de  plaisir,  partout  un  enthousiasme  farouche.  » Était-ce  bien 
exact?  Et  d'Aubigné  n a-t-Ü  v raimeiil  que  ce  caractère  sombre 
et  sauvage?  Mais  Walter  Scott  était  alors  en  grande  faveur,  on 
lisait  heaucoup  les  Puritains  d'Érosse,  et  il  était  convenu 
d'avance  que  tout  huguenot  devait  reprotlulrc  le  type  inva- 
riable du  genre,  Halfmir  de  tlurley. 

Quoiqu'un,  qui  avait  déjà  l’habitude  de  lire  les  ouvrage» 
dont  il  parlait,  — et  cette  originalité,  rare  d'ailleurs,  était  un 
de  ses  moindres  mérites,  — M.  Saiiite-Reuvo  trouva  dan.s  le 
programme  proposé  |>ar  rAcadémic  l'occasion  d'étudier  co 
sujet  .si  neuf  alors.  Daunoul'y  poussait;  unis  d'abord  le  jeune 
auteur  ne  songeait,  c'est  lui  qui  nous  le  confesse,  » (|u’à  rem- 
plir le  programine  de  l'Académie  n.  Il  est  vrai  qu'il  ajoutait  : 

O Avant  de  faire  un  discours  sur  Ihistoirc  de  uotre  littérature 
à cette  époque,  je  sentis  le  besoin  de  connaître  celle  lilléra- 
ture.  » Excusons  cette  naïveté;  M.  .Sainte-Beuve  était  alors 
dans  l'Age  d'innocence,  et  l'on  ne  se  doutait  guère  alors  qu'il 
dût  finir  par  être  de  l'Académie.  U a dû  sourire  plas  tard 
en  roUsaiit  cette  phrase  échappée  à sa  plume  de  jeune 
homme,  et  modifier  se»  opinions  sur  la  nécessite  imposée  à 
un  candidat  aux  prix  académiques  de  coimaitrc  le  sujet 
qu'il  a ù traiter  : rion  au  contraire  ii'esl  si  gènaal  et  si 
dangereux.  Au  reste,  M,  Sainte-Beuve  ne  tarda  pas  à le  re- 
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(’ontiaitrc  : il  >i(  tout  de  suite  que  du  moment  qu'il  croyait 
devoir  étudier  ce  dont  il  allait  parler,  » il  lui  fallait  renonctT 
au  concours  »;  c'est  ce  dont  il  eut  à se  féliciter,  car  il  en 
sortit  un  livre  sincère,  exagéré  sur  quelques  points,  vrai  au 
fond  sur  presque  tous,  cl  qui  a laissé  une  trace  iiiefl'açable 
dans  riiistuire  de  notre  littérature. 

Nous  ne  saurions  toutefois  répondre  que  l’emie  de  devan- 
cer le»  decisions  académiques  et  la  publicité  des  discours 
couronnés  n'ait  pas  un  ik*u  tr<»p  précipité  son  travail  eu  ce 
qui  cuiicenic  d’Autùgiic.  Il  est  certain  qu'il  ii  compris  la 
haute  et  fière  poésio  de  l'auteur  des  rnï7i7Mc.T,  et  c’est  lui,  en 
fait,  qui  a ndiabilitc  littérairement  ce  d'Aulugné  plus  ou- 
blié que  Honsard;  car  Ronsard  eliiil  méconnu,  mais  non 
inconnu,  ce  qui  est  la  pire  destinée  entre  toutes.  I.es  pages 
de  M.  Saiiite-Heme  relatives  nd'Aubigné  sont  evccllenles; 
elles  sont  l’aMivrc  d’une  admiration  qui  alors  n’avait  pas 
d’antécédents,  cl  c’est  là  le  grand  signe,  le  signe  caracleris- 
li((iie  du  vrai  critique,  de  celui  qui  sait  avant  tous  saluer  le 
vrai  et  le  beau,  alors  que  personne  ne  rupergoU.  Toutefois 
ce  jugeiueiü,  si  spontané,  si  siiicén*  à l'égard  des  poi'sies  île 
d'Aubigiie.  est  un  peu  trop  vacillant  en  rc  qui  concenic  sou 
Histoire  univer$elte;  la  rompHraison  de  la  première  édilion  de 
rouvrage  et  des  suivantes  sufllrait  pour  constater  ses  hési- 
tations ou  plutôt  son  ignorance  probable  an  début.  Hans  la 
première  édition  (1828),  M.  Sainle-Ueuve  dit  : « On  a ded’.Vu- 
bigné  une  Histoire  unii  ersrlle  séclie  cl  confuse,  mais  parsemée 
lie  rurieiix  détails,  n Plus  taHl,  probablement  après  avoir  lu 
celle  histoire,  il  change  ainsi  la  phrase  : « On  a de  d Aubigné 
une  Histoire  universeUe  réputée  indigeste  et  confuse,  mais  à 
coup  sûr  parsemée  de  curieuv  details  et  relevée  de  hautes 
fiertés  de  style.  • Enfin,  dans  ilenv  articles  des  CaiarriM  i/u 
fum/i,  il  rend  une  justice  compléle  et  motivée  an  grand  pro- 
sateur. 

On  voit  ainsi  les  progrès  de  son  ndiiiiratioii,  d'aiilani  plus 
remarquable  h celle  dernière  date  que,  sur  le  point  de  deve- 
nir sénateur,  s'il  ajoute  h l’éloge  littéraire  de  d’AubIgné,  il 
trouve  fort  û redire  à son  caractère  peu  .souple,  à sou  esprit 
d'uppoâilion  intraitable,  et  qu'eu  iftôà  il  était  peu  disposé  à 
pardonner  h ce  proscrit  sa  mauvaise  humeur,  laquelle  pour- 
tant, il  voulait  bien  le  recuniiuitrc,  « prenait  souvent  chez 
d'.Vubigné  la  forme  de  la  conviction  ».  Il  est  û croire  que  si 
d’Aubigné  n'avait  eu,  en  eifet,  que  les  apparences  ib;;  la  con- 
viction, il  n'aurail  pas  été  condamné  quatre  fols  à mort  et 
n'eût  pas  Oui  dans  l'exil  .sou  orageuse  existence.  .Mais  M.  Sainte- 
Beuve,  s'il  ne  croyait  guère  qu'aux  formes  de  conviction  poli- 
tique, avait  du  umins  la  conscieiKC  délicate  et  sévère  en 
littérature,  et  11  ii’eiU  pas  plus  consenti,  en  vertu  de  prcoccu- 
pations  iM>liUques  ou  pliiiosoptiiqiies,  à déprécier  le  mérite 
lilléraire  de  d'.\ul>igné  dans  son  Histoire  unioerAette  qu'à  célé- 
brer la  lïe  (le  César.  Comme  critiqué,  il  avait  les  vertus  de  sa 
prufesMun, 

.Maigre  scs  effurls  pour  faire  cuniiaitre  et  apprécier  d’Aiihi- 
bigné,  ü ne  semble  pas  que  pendant  longleiups  le  vieil  écri- 
vain ait  été  beaucoup  lu,  même  par  ceux  qui  étaicMil  ahsolu- 
meiil  obligés  de  le  lire.  On  iio  conçoit  guère,  par  exemple, 
qu'on  puisse  éc<rtro  plusieurs  volumes  sur  la  Ueforuie  au 
XVI*  siècle  sans  avoir  au  moins  parcouru  le  seul  ouvrage  qui 
en  pre^cnle  le  tableau  dans  son  ensemble,  t'Histoire  univer- 
zc//e.  11  était  réservé  à M.  (lapeüguo  de  douuor,  entre  beau- 
coup d'autres,  cette  prt'uvode  sa  legerclo  ordinaire;  et  il  le 
démunirait  par  une  bévue  rendue  assez  divertissante  par  le 


ton  qu'il  prenait  averses  conlradicleurs.  11  s'agissait  pour 
lui  d'établir  que  le  vicomte  d'Orlbez  n’avait  jamais  écrit  la 
fameuse  lettre  dont  on  lui  fait  lionneur,  el  on  il  refusait  «le 
s'associer  à la  Snint-Barlhélemy.  On  ne  voit  pas  trop  quel 
intérêt  le  parti  auquel  M.  t'apefigue  apparlenait  avait  à nier 
qu'il  se  fût  rencontré  alors,  par  exception,  un  catholique,  — 
un  seul,  — capable  de  refuser  sa  main  à un  guet-apens  cl  à 
mie  muvre  de  sanglante  trahison.  On  peut,  en  effat,  douter 
de  rauthenticilé  de  la  lettre  attribuée  au  vicomte  d'Ortbez, 
mais  à coup  sûr  ce  n’est  pas  pour  la  raison  que  donnait  M.l^pc- 
fîgue.  t^elle  raison,  r'élail  le  style,  — le  stylo  d’un  billet  do 
cinq  lignes!  .Avec  le  lad  inrailMble  d‘im  goût  litlcraire  qu  on 
ne  saurait  surprendre,  il  y reconnaissait  la  marque  de  fa- 
brique do  Voltaire  et  de  son  siècle.  « Je  le  dis  ici  haut,  » 
s'écriail  recrivain,  « la  pièce  citée  par  Voltaire  a été  sup- 
• posée  ; on  aurait  pu  s’en  apercevoir  au  alyle  de  celle 
» pièce,  assez  si’inbluble  aux  protocoles  philosophiques  du 
» XV  m*  siècle.  » Bes  gens  qui  ne  s’en  étaient  pas  aperçus,  eu 
effet,  SC  bornèrent  à faire  reiiian|ueràrocrivam  moiiorcliiquo 
que  la  pièce  où  sou  coup  d'ceil  sûr  avait  reconnu  le  slyle  du 
xvni*  siècle  avait  été  donnée  par  un  écrivain  du  xvi*,  par 
d'vVubigiié,  dans  son  //ivfoirr  universelle,  et  que  d'Aubignê  lait 
encore  allusion  à celle  lettre  dans  un  autre  |ias»age  de  son 
Histoire  (!). 

Meanniuiiis.  si  col  historien  de  la  Réforme  avait  peu  prali- 
qiié  le  principal  écrivain  de  celle  èjHvque,  d'autres,  moins 
obligés  a'^surèment  de  le  ctmnalire.  Usaient  déjà  «es  autres 
ouvrages  et  en  profilaient  sans  s’en  vanter.  On  se  rappelle  cc 
joli  pa-^sage  du  /toron  de  Ftrneste,  où  d’Aubigiiè  demande  au 
baron  gascon  : « (Jue  faites-vous  à la  cour  ? » El  Ecenesie  lui  rc- 
pmid  qu’èn  entrant  au  l.nuvrc,  toid  ce  qu’il  faut  faire  pour  être 
au  ton  du  jour  : « On  descend(de  cheval)  entre  lea  gardes,  en- 
tendez! Vous  commencez  à rire  au  premier  que  vous  rcncon- 


(1)  Histoire,  U II.  p.  28.  M.  Ulanoc  a rappelé  ce  dernier  pasugo 
dans  M \oHce  placée  en  tète  des  Mémoires,  et,  quoique  le  savant 
et  couscioucieux  éditeur  soit  d'ordinnire  favorable  i d'Aubigiié,  qu’il 
connnlt  bien,  il  romiiicl  ici  une  petite  erreur  en  rtccusanl  de  s'ètrc 
trop  souvenu  de  la  .''ftinl-B.irthélemy  lorsqu'il  fil  « massacrer  tic 
sang-froid  vmgt-deujr  xobitits  qui  renilns  à lui  sont  combat  i» . 

Cettr  plirase  donnerait  une  idée  assez  inexacte  de  révénement  au- 
quel M.  Li'annc  fait  allusion.  Voici  ce  dont  il  s'agit  : Courant  la  cam- 
pagne avec  un  parti  de  huguenots,  d'Aiihigné  rencontre  une  troupe 
composée  de  soldais  cnllmliqucs  et  aussi  de  quelques  asMSsius  de  bonne 
volonté,  qui  mènent  aux  bourreaux  « (rois  deuiuiselles  coodamnéfcs  à 
Bordeaux  à avoir  la  tête  tranchée  ».  B'Auligué  les  attaque,  delivre 
les  trois  deinoisolics  après  un  court  combat;  rar  U y cul  combat,  quoi 
qu'en  dise  Al.  I.nianne,  mais  « il  n’y  oui  rien  d'opiniÂlrê  a.  It  so 
trouve  que  ving^t-deux  de  ces  hommes,  qui  nièneot  de  plein  gré  ers 
femmes  au  supplice,  sont  non  drs  soldats,  niais  des  hommes  de  Dax 
qui  se  sont  itgonlêv  par  le  massacredes  huguenots,  hommes,  femmes, 
enfants,  entassés  daus  les  prisons  de  celle  ville  ; ils  sont  inasoicrés. 
Ou.int  aux  ftoldüts,  nu  contraire  (ce  sont  «les  rhevau-légcrs  du 
vit'omie  [d'Orthex),  d'.Aubignc  leur  fait  rendre  leurs  armes  cl  leurs 
chevaux,  fait  panser  les  blessés,  el  les  nmvoie  au  vicomte  d'Orthex 
a avec  charge  de  lui  dire  qu'ils  avaient  vu  les  diirérenls  traitcinents 
qu'on  faisait  aur  soldats  et  nu r bourreaux  ».  Il  inc  semble  qu'après 
lu  Saint-Barthélemy  il  y avait  une  sorte  d'équité  et  de  géncroailé  re- 
latives à faire  ainsi  la  distinction  entre  des  soldats  obligés  d'circuter 
b*s  ordres  re^'iu  et  des  misérables  qui  se  font  volonlairenieut  1^  pour- 
voyeurs du  bourreau.  Celte  allusion  à U lettre  du  vicomte  d'Orthex, 
adressée  par  d'Aubignê  à celui  même  qui  était  réputé  l'avoir  èrrttc, 
vient  à l’appui  de  l'opinion  des  critiques  qui  en  admettent  l’aulhen- 
lirîlé.  Ce  petit  problème  a du  reste  été  discute  dans  le  BuUrtin  de  Ui 
üoeiHi  de  l'histoire  du  jprotcstantùme  français,  1852,  n“*  5 el  ti.  Eo 
tout  ras,  ou  ne  voit  pas  trop  quel  interet  d'.Vubigné  aurait  eu  à ottri- 
bucr  faussement  une  bonne  action  à on  catboUquo,  k un  ennemi. 
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tm;  vous  saluez  ruii,  voua mob  à r«utr<‘:  « 

» ({UC  lues  bravo»  épauuuicuiunio  imo rose!  Tue:»  bicMi  traité 
» de  la  maitresse?  Cette  crueUo,  celte  rebelli}  reiid<eUe  point 
» les  amies  ù co  lieuu  front,  û celte  nimistartie  bicMi  trous- 
» séA?  C'est  pour  en  mourir!  » Il  faut  dire  cela  en  démenant 
les  ]>ras,  branlant  la  tête,  ( hanfrearit  de  pied,  pei^mant  d'une 
main  la  raoustadie  cl  d’aucunes  fois  les  cheveux.  Avez-vou» 
ga^rné  ranlichanihre  7 Vous  accosh^z  quehjue  galant  homme  et 

dincoure^z  de  la  vertu et  puis  des  bonnes  fortunes  envers 

les  dames  : et  (ajoute  modestement  Fœnesle)  loilà  le  com- 
pagmjii  qui  n’en  est  pas  déimurui,  » — « Il  faiidraU  ({u’elles 
fussent  aveugles  »,  reprend  ironiquement  d'Aubignê.  — il 
a'esl  trouvé  des  écrivains  qui  n'ont  pas  non  plus  étéaocM^frs; 
ils  ont  su,  mieux  que  M.r.upefigue,  apprécier  le  style  de  d’Au- 
higiié  en  s'appropriant  textuellement  quelques  lignes  de  ce 
passage  : on  peut  les  lire  Qdèhmicnt  ri'proiluites  dans  un 
drame  qui  eut  jadis  un  succès  éclatant  et  prulungé,  Vn  üuet 
tous  Richelitu(i).  On  pourrait  citer  d’autres  écrivains  de  notre 
temps,  M.  .Mérimée  entre  autres,  qui  ont  lu  avec  fruit  d'AuliU 
gne;  mais  M.  Meriméo  du  moins  nuumiait  d'Aubigné  parmi 
les  écrivains  qui  lut  avaient  serxi  ix  écrire  sa  Chnmique  Je 
Charles  L\,  et  ne  donnait  ce  livre  que  comme  « un  extrait  de 
ses  lectures  ». 

Elles  lo  désignaient  pour  prendre  part  la  réimpression  des 
oMivres  de  d’Aubigné,  lorsqu'eufiii  ou  sc  déciderait  à les  ren* 
dre  au  public  et  û mettre  un  terme  sur  ce  point  il  ngnoi  aiire 
des  uns  et  aux  emprunts  des  autres.  II  s'élait  chargé  d'une 
rt'itiiprtssion  avec  notes  du  Baron  Je  Fa^neste  et  plus  lard  des 
Tragiques  : la  façoJi  dont  il  s'est  acqnitlé  de  la  première  par- 
tie de  sa  (âclic,  malgré  sas  cunuoissaiieos  et  son  rare  mérile 
d’écrivain,  ne  permet  guère  de  regretter  beaucoup  qu’il  n’en 
ait  accompli  que  ianiollic,  et  que  le  saiaiit  M.  Uead  se  soit 
chargé  de  l’aulre. 

Les  qualilés  nécessaires  à un  commentaire  de  ce  genre  sont 
assurément  beaucoup  plus  communes  que  le  talent  nécessaire 
pour  écrire  ro/«m6<i;  mais  encore  faut-il  les  posséder  ou 
les  acquérir  quand  on  s'avbe  de  se  faire  eommentalenr.  Los 
erreurs  qui  échappent  k M.  .Mcrimée  sont  sonvcul  singuliè- 
res : il  écrira,  par  eximiple,  que.  dans  cettu  phrase  du  Bour- 
geois gentîfhommi-  : « J’ai  la  télé  plus  grosse  que  le  p<iing,  et 
*(,  elle  n'e-st  pas  enflée  «,  si  est  synonyme  de  oum/,  pm<r 
oeh  (2).  Ailleurs,  page  72.  a propos  de  ce  terme,  sergeni-major^ 
employé  par  Feenesto,  il  pense  que  major  est  un  nom  propre, 
O le  grade  de  sergent-major  était  alors  inconnu  ».  Co  serait 
à supposer  qu'il  n'avait  pas  lu  nou-seulement  les  contenipo- 
raüisdcü'Aubigué, — Braulùmc,  par  exemple,  où  il  est  souvent 
question  du  jer7en/-ow;or,  du  sergent  Je  bataillé  (oftirier  supé- 
rieur d’infanlcrlc),  — mais  le  Hitc  même  (pi'il  commente, 
puisqu’il  est  question  dans  sa  propre  édition,  page  500,  d'une 
procession  de  la  Ligue  où  « la  pâtissière  rkiscarneau  voulut 
estre  serijent-majeure  des  amazones  »,  et,  à la  page  de 
ce  grade,  « aide  de  sergent-major,  aide  de  sergent  de  ba- 
taille ». 

Peux  éditions  nouvelles,  bien  autrement  sûres  et  plus  im- 
portantes, de  deux  oumges  de  d’Aubigné  avaient  précédé 


(1)  « Eli  bonjour,  de  Siue!  que  tu  e«  beau  aujuurd'liui!  te  volU 
épanoui  comoii.'  une  roie!  El  U mallresM,  cotta  cruollo,  cette  rebelle, 
ne  reml-H(e  point  les  armes  i ce  beau  froul,  à cette  moutlacbu  si 
bien  troenabe?  Maùc'cst  à en  mourir,  etc.  » (Acb  1,  scène  d.) 

(2 J Page  178. 


relia  du  Baron  de  fttneste.  Ee  sont  cidles  des  .\fimoirês  et  des 
rropiqije,?, données  par  M.  Laiaiiiie(l):  laprumiore  était  mieux 
qu'une  édition  nouvelle,  c’était  une  ^HtituÜon  faite,  sur  les 
manuscrits.  MalheurtmsemenI  l édilenr  n'avait  pu  consulter 
rexciiiplaire  autographe  qui  est  k Genève,  dans  la  famiilo 
Tronchin;  il  avait  repruduit  le  tiiamiscril  qui  se  trouvait  h 
la  tUtdiothèque  du  Luiivr*^  et  pti  le  comparer  avec  trois  au- 
tres copies  qui  seul  ù la  Rihliotliè  {ue  nationale  et  ix  celle  do 
l'Arsenal  : U ne  trouva  entre  cca  quatre  textes  que  des  diffé- 
rences d'orlliograplie  ; des  passages  cités  d'après  le  manu- 
scrit autographe  du  Genève,  soit  par  M.  Sayous,  soit  par 
M.  Tln  ophile  lleyer  (2),  qui  l’ont  eu  entre  les  mains,  sem- 
blent prouver  que  les  copies  consnllées  par  M.  Lalanne  sont 
exactes,  sauf  les  fautes  de  copiste.  Il  y en  a une  assez  curieusu 
qu'on  pouvait  déjfi  riKTiPiur  à Taide  d'un  passage  cité  par 
M.  Sayuus,  avant  la  publication  rth.eiiie  de  M.  lleyer.  D'Aubi- 
gné dit,  en  se  plaignant  de  la  rudesse  de  ses  précepteurs, 
qu'U.s  étaient  dmŒbalies  (disait  le  texte  reproduit  par  M.  La- 
laniic),  et  réditcur  avouait  ne  pas  savoir  ce  que  cela  signi- 
liait.  — Des  Orbilies^  dit  le  manuscrit  Tronchin,  et  il  est  clair 
que  c'est  une  allusion  à cet  Orbilins,  le  maître  d'Ilurace,  p/a- 
gosum  Orbiimm^  ce  digne  pri‘curseur  du  frère  Tompesie  qui, 
au  temps  de  Habelais,  « fut  grand  fouetteur  d'enfants  au  col- 
lège Montaigu  (5)  ». 

.M.  Lalanne  a reproduit  scnipuleusenicul  lo  texte  du  nnnu- 
Bcrit  qu’il  avait  sous  les  yeux;  c'c«t  i'iisage  aclutd,  foiuté  en 
foule  raison  quand  U s'agit  surtout  d’un  texte  très-ancien; 


(1)  On  s’était  aperçu  di'puis  longlcinp*  de  la  fai^iRratmit  du  texte 
dci  MinMWt  ; elle  avait  été  «ignalrti  dès  lis  premières  édilionc,  en 
1752,  dans  ua  Jaurnjil  très-bien  tAïl,\e  Journal  littéraire,  quis'impri- 
uiailen  Hollande.  On  peut  même  (oadurcdccetnrlide  l'existence  d’un 
manuscrit  dilTérent  de  ceux  de  P.iris  et  de  celui  de  Genève' voy.  tome  XTX, 
p.  2ttj.  L'auteur  de  l'article  parle  du  manuscrit  sur  lequel  on  a fait 
la  première  édition  de  façon  i (aire  rroire  qu'il  l'avait  vu.  Il  critique 
les  cluinxements  que  le  premier  éditeur  s'élait  permis  en  reprodui- 
sint  le  texte  de  d'Aubigné,  et  il  alTirmo  que  dans  ce  manuscrit  tau- 
ieur  partait  d la  prenvére  personnr:  or,  dans  les  mnnuss  rili  de  Paris 
et  de  Genève,  d'Aubigné  parle  à la  troisièmo  penanne.  sauf  d.ins  U 
préface.  Le  mèiuoJournAl  dit  ailleurs,  1730,  tome  XVI,  p.  502,  une 
cliose  asseï  curieuK^  à propos  de  la  seconde  édition  qu'il  nunonec  : 
n On  attendait  depuis  longtemps  la  publication  de  ces  mémoires,  et 
cet  ouvraifc  aurait  été  rendu  public  dès  le  temps  de  la  paix  de  Ityswick 
si  l'un  de»  plénipotentiairps  de  France,  en  ayant  eu  le  vent,  n'avait 
trouvé  moyen  de  l'empècher  en  donnant  quelqui'S  louis  d'or  au  sieur 
Du  XIuQl,  gui  s’était  ehargé  Jr  gtller  eet  ouvrage  en  le  mettant  eu 
plus  aouveau  flranenis^  I,n  copte  dont  on  s'est  servi  p*mr  cette  édi- 
tion (in  seconde)  n'est  peul-étro  pas  tout  h fait  exemple  de  ce  dé- 
faut. M On  sait  en  effet  qu'elle  éUtt  loin  d'on  être  exempte,  puisque 
c'est  celle  qu'on  avait  léimprimée  depuis  et  que  rcmpl.vc.?  beureuse- 
ment  celle  de  M.  Lalanne  : mais  on  voit  que  notre  temps  n'.i  pas  le 
privilège  de  ces  scrupules,  et  qu'il  se  trouvait  même  en  1732  des  gens 
pour  protester  contre  cette  altération  des  textes. 

(2)  Aÿripiïa  iCAubigné.  Sotice  biographique  artec  pièces  et  lettres 
tn<^/i7es,  recueillies  par  Théophile  lleyer.  Genève.  187Û. 

(3)  Mo  permcttrn-l-on,  i celte  heure  où  les  dof^mos  de  la  critique 
philolojrique  importée  «t'outre-Rhin  s^ml  plu»  respectés  que  le  Code  ou 
le  Décalogue,  de  hasanler  ici  une  simple  remarque,  applicable  à la 
constitution  du  teste  des  lUTivaios  do  l'antiquité  II  est  de  mode  au- 
jourd’hui d'y  redouter  nvnnt  (oui  cc  qui  semble  clairet  peut  se  passer 
dVxplioations  savantes.  Il  y a une  règle  qui  preKrit  de  s'attacher 
toujours,  entre  diverses  leçons,  à la  plus  obscure,  comme  étant  vrai- 
semblablement celle  que  les  copistes,  ne  la  comprenant  pas,  ont  essayé 
de  remplacer  par  quelque  platitude  plus  claire  Cette  réirle  ne  pour- 
rait-elle pas  souffrir  bien  des  exceptions?  Or6(7»er  est  fort  clair,  et 
est  évidemment  la  bonne  leçon;  CKhnlies,  malaré  sa  physionomie  la- 
tine et  qui  suftlmit  à prouver  que  le  copiste  a dû,  comme  Sganarulle, 
avoir  su  dans  sa  Jenneaae  son  rudimouL  par  cmiir,  a l'avantage  d'élre 
inintelligible  — et  n'en  est  pas  moins  faux. 
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les  variâtes  d'orüiograplie,  les  erreurs  peu\eii(  avulr 

là  un  intérêt  pliiiulogiquo,  et  quand»  ce  qui  arrive  souvent,  le 
texte  ii’offre  [tas  d'autre  inlénM,  il  est  1h)ii  do  lui  laisser  cc> 
lui*là.  Mais  d'Aubigiiê  se  lit  puur  les  idées  cl  les  senUniciits 
qu'il  exprime,  pour  les  faits  qu'il  raconte;  et,  en  pareil  cas, 
ou  peut  trouver  un  ctTloiii  iucomêniciit  dans  ces  fautes  d'or- 
thugraplie  si  {kléleiuonl  reproduites,  qui  agacent  ratteii- 
lion  du  lecteur  et  la  détoumont  du  fond,  »i  intéressant  chez 
d Aubigtié  : on  perd  ainsi  un  dos  bèueliecs  de  la  découverte 
derimprimerie,  lequel  u été  do  rendre  la  lecture  plus  facile  et 
plus  coulante  qu’elle  ne  l’étail  dans  les  manusiTits.  On  cont- 
prendrait  à la  rigueur  ce  calque  rigoureusoinent  fidèle  quand 
U s'agit  de  reproduire  îles  imprimés  d'autrefois;  ou  la  coiice* 
vrait  encon^  s'il  s'agU.^ail  de  donner  en  quelque  sorte  le  fac- 
similé  d'un  manuscrit  aut4>graf)he;  mais  le  texte  qu’a  suivi 
M.  Lalanne  est  une  copie,  ou  les  eireurs  sont  mtuifesles  et  ne 
peuvent  être  attribuées  à d'Aitbigne.  Quel  iiiténU  y a l-U  donc 
il  imprimer  le  Prè-aitj>i'lfrc  sans  a,  et  ailleurs  le  Pré-aitX' 
CUvâ^  par  respect  pour  le  texte?  ou  bien  encore  à donner  le 
mot  bracâtfU  écrit  dans  la  uiéiue  pbro.se  broceicU  ou  brat^eUls  ? 
Jû  sais  bien  que  c’est  la  mode  actuelle  et  Uon  n'ose  guère  ne 
s'y  point  conformer;  seulenimit  on  ne  se  pique  pas,  même  en 
ce  genre,  d'une  logique  aiisolue;  car  je  ne  voUpaa  pourquoi 
ou  ne  reproduirait  |uis  exactement  rurtliogrephe  des  manu- 
crils  du  XVII*  et  du  xvm*  Mècle,  quand  ou  les  a,  avec  leurs  er- 
reurs, leuraubK'Matious,  et  qui  sait  même? avec  leurs  ratures 
et  leurs  surcharges,  ce  qui  oITrirait  un  certain  intérêt,  quand 
U s’agit  de  grands  écrhaiiis.  Il  arriverait  .«eulenieiil  aiusi 
qu'un  aurait  à peu  près  autant  de  peine  à dècliiffrer  les  im- 
primé que  les  manuscrits,  ce  qui  ne  serait  pas  un  petit  iu- 
convènient.  A coup  sdr  cette  vénération  evagérce  pour  les 
textes  reconnus  défectueux  vaut  mieux  que  le  saus-gêuo  des 
anciens  éditeurs;  mais  encore  ne  faut-il  pas  U pousser  trop 
loin. 

M.  l.alanne  n'en  a pas  moins  rendu  un  grand  service  aux 
admirateurs  de  d'Aubigné  en  donnant  pour  la  première  fuis 
le  texte  exact  de  ses  IZttmo/rrj;  cl  en  rèclaircîssant  par  dos 
notes  excellentes  et  par  la  citation  de  quelques  passages  de 
ses  I/itiotTêx,  ou  les  mêmes  faits  sont  racontés  avec  plus 
d'étendue. 

Cette  édition.  vTaimcnl  nouvelle,  fut  la  première  en  date 
(i85é)  de  cca  réimpressions  qui  allaient  attirer  sur  le  grand 
écrivain  l'aUciition  des  lecleura  et  provoquer  divers  travaux 
recommandables  sur  d’Aubigné  (1);  les  circonstances,  du 
reste,  étaient  favorables  à celle  résurrection.  M.  Sainte-Beuve 
et  d'autres  avaient  popularisé  le  nom  seul  du  vieil  écrivain  ; 
mais  scs  muvres  restaient  presque  inabordaiilcs  pour  le  plus 
grand  nombre.  Tout  à coup,  dans  les  premières  années  de  l'ein- 
pirc,  — et  M.  Sainte-Beuve  le  remarque,  — « il  y a coumie  un 
concours  ouvert  sur  d'Aubigne  i»,  et,  on  peut  le  croire,  les 
mêmes  raisons  qui  indisposaient  alors  M.  Sainte-Beuve  contre 
Uiiiflexible  proscrit  lui  valaient  ailleurs  des  sympathies.  La 
flère  attitude  du  vaincu,  de  l'exilé  du  xvi*  siècle,  semblait  un 
exemple  qui  avait  alors  son  à-propus;  on  était  heureux  de 
rencontrer  dans  le  passé  ua  aiicêlrc  qui  avait  eu  le  droit  do 
dire  : 


(1)  M.  Réaunic  prépare  depuis  longtemps  une  édition  complète  des 
(£urm  de  (PAubiffté» 


Ainsi  j«mais  je  n’ai  ployé; 

Rien  que  le  ciel  ne  me  luallrUo. 

Je  tourne,  murt  cl  foudroyé, 

Le  visage  i mon  entreprise  ((). 

On  pourrait  voir  dans  les  Trafiques  comme  une  édition  an- 
ticipée des  UAdfimenfi,  et  l'on  y trouvait  des  vers  qu'on  eût 
dit  faits  {Kjur  le  lendemain  dn  2 dik:enibrc  : 

Ce  n'est  qu'un  coup  d'État,  que  d'ôtre  bien  parjure. 

11  était  dans  la  destinée  de  d'Aubigué  de  revivre  à deux 
siècles  de  distance  comme  un  vengeur  et  un  justicier. 

L'édition  des  Trai/iqurs  donnée  par  M.  Lalanne  avait  eu 
un  suecès  assez  rapide  pour  rendre  iiécessalro  une  iiuuveilo 
édition;  c’est  celle  que  nous  donne  aujourd'hui  M.  Charles 
Kead.  Elle  sc  recoiimiande  par  des  mérites  particuliers,  dont 
la  beauté  do  l'impressioii  est  le  moindre.  D'abord  elle  a été 
entreprise  après  une  révision  faite  sur  les  marmseriU  do  d’Au- 
bigiié  qui  sont  à Bessinges,  près  de  Genève.  Elle  précise  en 
outre  riiistoire  des  diverses  éditioii.s  des  rruqè/uez,  et  établit 
neUemeiit  que  Uèditiuii  do  M.Laiaiine  est  bien  la  troisième. 
— Kntiii,  M.  Charles  Head  a joint  à cette  édition  un  commen- 
taire sobre  cl  précis  et  des  somiiiaires  qui  permettent  do 
suivre  avec  un  peu  moins  de  peine  la  pensée  de  d'.Vubigiiô 
souvent  assez  embrouillée. 

il  faut  bien  en  comeuir,  la  lecturo  suivie  dos  poésies  de 
d'Aubigué  n'est  jamais  un  plaisir  sans  mélange.  C'est  bien  û 
lui,  comme  au  vieux  satirique  latin,  que  peut  s'appliquer  lo 
jugement  d'Horacc  : Ct  flueret  tutuhntus..,  La  clarté,  la  net- 
teté est  ce  qui  lui  manque  le  plus,  et  cette  qualité  modeste, 
mais  indispensable,  est  un  des  mérites  qu’il  aurait  pu  envier 
à Hégnier,  hou  conteiiiporaiii.  Tout  en  nous  félicitant  de  la 
réimpression  do  ses  poésies,  nous  devons  reconnaître  qu’il 
est  de  ceux  qui  gagnent  plus  à être  cités  que  lus  d'un  bout  à 
l'autre.  A cdté  de  vers  splendides,  d'une  énergie  cl  d’imô 
couleur  incomparables,  il  y a souvent  du  fatras,  des  re<Utcs, 
desretouclies  de  dates  ditTérentes  et  des  additions  qui  ne  con- 
tribuent pas  peu  à ajouter  encore  quelque  eniliarras  à la  con- 
fusion de  la  rédaction  première.  Ce  poème,  au  dire  de  d’Au- 
ingnè  lui-même,  a été  composé  en  io77,  et  l’on  y trouve,  à 
côté  de  passages  qui  se  rapportent  eu  effet  à cette  date,  des 
allusions  à des  faits  beaucoup  plus  récents.  S'il  .s'agissait  d'un 
autour  ancien,  on  crierait  à rinterpolatioii.et  l’on  éliminerait 
ces  passages  comme  non  authentiques  ; res  interpolations 
sont  pourtant  du  fait  de  d’Au)>igné,  puisque  c'est  lui  qui  a 
publié  les  Tragiques  sous  cette  forme,  et  elles  étaient  à peu 
près  inévitables  dans  une  cmivre  gardée  si  longtemps  en  ma- 
miscrit.  Mais  ces  incohérences  historiques  ne  seraient  rien 
ou  du  moins  ne  pourraient  être  sensibles  que  |Knir  un  bien 
petit  nom!)ri‘  do  lecteurs.  Ce  qui  nuit  à l’cfTetde  tant  d’admi- 
rables morceaux,  ce  sont  do  singulières  recherches  de  style 
et  dos  affectations  de  haute  science  qu'on  n'altendraît  pas 
d'un  homme  d’épéc.  Uæ  mélange  de  défauts  choquants  et  do 
qualités  sublimes  se  retrouve  {larlout  dans  les  poésies  de 


(1)  Ces  ven  sont  tirés  d'une  pièce  de  d'Aubijné  qui  fut  iniprinnWî 
aver  plusieurs  autres  à Rouen,  en  1026,  dans  un  recueil  intitulé /e  Sé- 
jour dei  Muses  ou  ta  Vresme  des  boni  vert.  On  y trouve  aussi  quel- 
ques pièces  de  son  tUs  Coiutanl  d'Aubigné,  la  père  de  madame  de 
Naiotcuon, 
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d’Aubigné.  l'a  écrivain  bien  connu  par  des  publications  inté- 
ressantes pour  rhUtoirc  de  U Uèruriae,  M.  Jules  Bonnet,  a 
donné,  dans  \c  Bulletin  de  l'hisloire  du  protfStanlisme{i),  un 
Discours  par  stances  avecfespritdufeu  roi  Henri  IV. Msq  com- 
pose de  plus  de  cinquante  stances;  il  se  trouve  de  beaux  vers 
dans  presque  toutes,  et  pourtant  on  rencontre  bien  peu 
do  stances  quo  Ton  puisse  citer  en  entier.  En  voici  une  du 
moins  qui  me  semble  d'une  beauté  parruitc.  D’Àubigné  y re- 
proche comme  ailleurs  é Henri  IV  son  ingratitude  envers  ses 
plus  fidèles  serviteurs  : 

Où  e*t  le  sein  ami  qui  chauffa  la  froidure, 

La  ninin  qui  t'arracha  de  la  prison  obscure, 

Et  l'ami  qui  te  fit  foùtrr  la  übiTlé? 

Tout  cela  est  errant,  exposé  aux  orages  ; 

D'opprobres  tu  payas  les  fidèles  courages, 

Et  les  libérateurs  de  la  captivité. 

Par  rinobacrvancR  de  certaines  règles  de  la  versification 
qui  commençaient  ù être  généralement  admises  {les  hiaUu 
par  eveniple  qu'il  prodigue),  comme  aussi  par  le  vocabulaire, 
d'Aiibigiié  .semble  beaucoup  plus  ancien  que  ses  contempo- 
rains. Il  y a cependant  chez  lut  des  coupes,  rares  ailleurs, 
que  la  poésie  actuelle  a heureusement  retrouvées.  Voici 
d’aulres  vers  de  lui  .sur  Henri  IV,  que  je  Irouvedans  le  recueil 
cité  plus  haut  (2). 

Henri  le  Grand,  — si  grand  que  la  paix  ni  la  guerre 
Ne  lui  ont  thit  souffrir  maîtres  ni  compagnons,  — 

Trouve  au  ciel  le  repos  qu'il  n’eut  point  sur  la  terre, 

Guerrier  sam  peur,  vainqueur  sans  fiel,  roi  sans  migaoni. 

M.  Charles  Head  a indiqué  quelques  rapprochemeiiU  cu- 
rieux entres  ces  coupes  expressives  alTcclionnces  par  d'Au- 
bigné  iU  qu'on  trouve  dans  Victor  Hugo  ; il  a signalé  même  tel 
vers  des  CluUiments  qui  semble  une  imitation  directe  dos  Tra- 
giques; voici  deux  passages  qui  sufliraient  pour  prouver  com- 
bien la  même  image  peut  gaguer  à être  concentrée  et  fixée 
en  un  seul  vers.  Ce  vieux  poète  avait  dit  : 

Je  vous  en  veux  à vous,  apostats  dégénères, 

Qui  léchez  le  sang  frais  tout  fumant  de  vos  pères 
Sur  les  pieds  des  tuenrs 

Voyez  la  même  image  chez  Victor  Hugo  : 

Prost«rnez-vous  devant  rasiaasio  tout-pubsont. 

Et  léchez-lui  les  pieds  pour  effacer  1«  sang. 

Eu  adraeltant  mémo  qu’il  y ait  imitation,  et  non  la  simple 
et  naturelle  rencontre  qu’explique  le  spectacle  des  mémos  et 
éternelles  bassesses,  quelle  t*upériorUé  de  uelloté  et  de  préci- 
sion chez  le  poète  moderne  ! 

Ouaiit  à la  monotonie  d'inspiration  qu’onarcprochéoàd'Au- 
bigiié,  c'est,  ce  me  semble,  un  reproche  qu'il  ne  mérite  point. 
Dan.s  son  remarquable  Iras  ail  sur  la  Salin  au  xvt'  siècle,  M.  Le- 
nient  a cité  de  lui  des  vers  qui  font  songer  à Molière;  U aurait 
pu  multiplier  ces  citations,  il  y a surtout  des  vers  dignes  d'un 
moraliste  dans  les  personnifications  des  vices  divers  que  pré* 
sente  la  troisième  satire,  où  la  magistrature  du  temps  est 
dépeinte  avec  une  singulière  énergie,  avec  ses  affoctalious 


1)  ISCG,  p.  52  et  227. 

2)  U S^'our  des  Muses. 


ci  nu.tùrilé  extérieure  et  ses  liéfaillatices  prudentes  ou  inté- 
ressée*. C’est  le  iriomphedes  péehes  capitaux,  revêtus  d’un  cos- 
tume décent.  Il  y a là  des  vers  tout  aussi  digues  do  devenir 
proverbes  que  ceux  de  Hégiiier  et  de  Boileau  : 

L'.àmbilion  *e  tue  en  te  fusant  connaître. 

CHypocrisic, 

Qui  parie  doncement,  puis  sur  son  do<  bigot 
Va,  par  sèle,  porter  au  bûcher  un  fagot. 

La  Vengeance  au  laint  noir,  pAüsaant, 

Qui  croit,  et  qui  devient  plue  forte  en  vieillissant. 

Au  dernier  rang  se  tient  la  misérable  Crainte  : 

Sa  pélissante  vue  est  des  autres  éteinte; 

Son  œil,  morne  et  transi,  en  voyant  ne  voit  pas; 

Son  visage  sans  fen  a le  teint  du  trépas. 

Alors  que  tout  son  banc  en  un  amas  s'assemble, 

Son  avis  ne  dit  rien  qu’un  triste  oiu'  qui  tremble. 

Elle  a sous  le  tetin  1a  plaie  où  la  malheur 
Ficha  ses  doigts  crochus  pour  lui  ûter  le  coeur. 

Nous  retrouvons  le  oui  docile  et  fatal  des  plébiscites  dans 
ce  oui  des  parlements  approuvant  la  Sainl-Barlhélomy.  Pour 
les  chefs,  pour  ceux  qui,  par  leur  caractère  ou  leur  profes- 
sion, doivent  l'cvemple,  la  responsabilité  est  lourde  en  pareil 
cas.  M.  de  Monlalombcrl  a écrit  un  jour  cos  mots  graves  : a H 
n’y  a qu’un  être  au  monde  qui  soit  plus  vil  que  le  bourreau  : 
c’est  son  valet.»  C’est  à cette  valetaille,  quelle  que  soit  sa 
livrée,  que  d’Aubigné  réserve  ses  meilleurs  coups  et  les  flé- 
trissures de  sa  plume  vengeresse.  C'est  là  surtout  ce  qu'il 
attaque  dans  sa  Coofession  df  Snuctj  (1).  11  a le  mépris  hau- 
tain et  amer  do  l’homme  de  cœur  ; mais  il  a aussi  la  verve 
comique,  le  sentiment  du  ridicule,  le  don  de  la  raillerie.  On 
se  le  représente  trop  volonlleri  comme  un  sectaire  farou- 
che,  comme  un  puritain  lançant  toujours  rauathéme  ; il  y a 
chez  lui  (nolammenl  dans  Foenesie)  des  gaillardises  gauloises 
qui  elfaroudiaiciit  un  peu  à Genève;  et  dans  les  Tragiijutt, 
quand  il  parie  des  débordements  des  princes  et  princesses 
au  temps  des  Valois,  parfois  il  dépa.sse  Juvénal  en  l'imitant. 
Sans  douté  la  colère  est  la  note  qui  domine  dans  scs  satires  ; 
ce  n'est  pas  pour  rien  qu’il  les  a intitulées  les  Tragiqua;  il 
les  écrivait  au  lendemaiu  de  la  Saint-Barthélemy  ou  en  face 
des  palinodies  honteuses  dont  tant  de  nobles  chefs  donnaient 
le  lionteux  exemple. 

Le  vent  de  la  faveur  passe  sur  eei  eonrsges  I 

On  conçoit  donc  qu’il  y ail  chez  lui  bien  dt  la  mauvaite  hu- 
meur, cl  l’on  ne  saurait  (comme  .M.  Sainte-Beuve  dans  la 
seconde  moitié  de  sa  carrière)  lui  en  faire  un  sérieux  re- 
proche. Serait-il  vrai  néanmoins,  ainsi  que  le  prétendait 
M.  Saint-Marc  Girardin,  qu'on  ne  trouve  jamais  chez  lui  a un 
senlimenl  tendre  ou  gracieux  » ? I-isci  ces  vers  sur  les  der- 
niers martyrs  ; 


(1)  Voici  coramcnl  il  fait  parler  Sancy,  au  sujet  des  variations 
qu’on  lui  reproche,  cl  qui  ne  sont,  en  ofTel,  qu'apparonles  ; « l’Iiilo- 
sopbons  un  peu  sur  cette  question.  Co  n'est  pas  changer  que  de 
suivre  toujours  le  œéinc  but.  J'ai  eu  pour  but,  sans  changer,  le  profit, 
flionncur,  l’aise  et  U sûreté.  Tout  que  te  dessein  des  hoguenots  a été 
conforme  à ces  quatre  fins,  je  l’ei  suivi  sons  changer.  Quand,  au  con- 
traire, j'eue  dommage,  honte,  peine  et  danger,  c'eût  clé  inconslance 
de  changer  de  deiseins  si  diamélralemenl  opposés.  J’ai  donc  suivi  mon 
but,  Je  n’ei  changé  que  de  moyens,  etc.  a (Livre  II,  chapitre  T.) 
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Le  printempi  de  rÉ(?U«e  d Tétë  »ont  pasycs. 
Kacorcédorez-%oai,  fleurs  »<  Traaches,  ti  vivM, 

Quoique  vous  paratuiez  dernière'^  et  tardives. 

On  ne  vous  lairra  pnint,  simples  de  lî  haut  prix. 

Sans  voua  voir  et  flairer  au  céleste  pourpris. 

Tne  rose  ü'autoninc  est  plus  qu’une  aulrc  exquise  ^ 

Vous  avez  éjoui  l'automne  de  l'Èglisc  ! 

On  rencontrerait  ailleurs,  dans  ses  petites  poésies,  bien  des 
passades  qui  n*ont  ni  l’aprclé,  in  Vénergio  tenAliic  dos  Tm- 
fliques  : 

Mes  volages  humeurs,  plus  stérilea  que  bolloa, 

S'eu  vont  ; vl  je  leur  dis  : Vous  sentez,  liiroudellea, 

S'éloigner  la  chaleur  et  le  froid  arriver... 

Et  U lour  conseille  d'aller  nirher  ailleurs.  — Il  me  semble 
que  ccU  est  aussi  doux  et  aussi  charmant  que  les  vers  les 
plus  gracieux  de  Desporles.  Il  est  bien  certain  toutefois  que 
ce  n'csl  point  uit  langoureux;  il  avait  vu  le  reffre  noir  /iiu- 
rfrwyrr  Us  ;niirurc.v  de  France,  et  la  guerre  civile  ajouter  ses 
horreurs  à celles  de  l'invasion;  il  vivait  en  des  temps  ter- 
ribles, et  il  en  sentait  toutes  les  angoisses.  C'est  son  honneur 
comme  homme,  et  c’est  ce  qui  l’a  fait  revivre  comme  un  con- 
temporain associé  à nos  douleurs  dans  des  temps  trop  sou- 
vent pareils  ù ceux  qu'il  a décrits. 

Elgènv  Dfôi>ois. 


CONFÈRENCES  PUBLIQUES  DE  FRANCFORT 

■M.  FU.  KHEVSSIG 

M m««vomPMl  l■4•iIeél■el  ea  Fr«B«e  mu  VU*  aléelo  (li 

II 

IJ»  HONAllCBIE  DK  JI  IIJ.IÎT 

Les  quinte  années  de  la  neslauraltun  nous  ont  montré  aus 
prises  les  forces  inleUectnelles  de  la  sociélé  française.  Les 
démagogues  noirs  cl  rouges  on  avaient  appelé  plus  ou  muiiis 
ouverlemeiit  à la  viuleiice,  avec  une  égale  iiiinlelligenee  de 
la  lâche  difficile  qui  consiste  â chercher  le  progrès  cl  à le  pnV 
parcr  par  la  lolcrance.  Le  droit  divin  ci  la  soiiverainelé  du 
peuple  avaient  également  compromis  l'œuvre  du  droit.  Sans 
doute  cette  œuvre  avait  élé,  elle  aussi,  sérieusemcnl  enlre- 
prise,  cl  les  résullals  qu'on  avail  atleiiils  forment  l'une  des  plus 
belles  pages  de  l'hisloire  de  France.  T.e  pays  n'cnlrait  point 
dans  les  voies  fatales  sans  avoir  reçu  de  salutaires  averlisse- 
ments.  Mais  à l'heure  sombre  où  se  décida  l'issue  de  la  luUe, 
la  longue  habitude  des  siècles  remporta  sur  les  bonnes  réso- 
lulions  de  la  veille.  De  pari  el  d'autre  la  passion  se  dérhaina, 
la  vois  de  la  raison  ci  de  l'cspéricnce  ne  fui  pas  écoulée;  rc 
fui  encure  une  fuis  l'intrigue  qui  recolla  ce  que  i'cntliou- 
siasme  avait  semé. 

Lorsque  nous  parlons  de  la  révolution  de  Juillet,  nous  .«on* 
geons  d'abord  à la  l>rillanle  insurrection  d'où  elle  nsi  sortie. 
Jamais  la  tuUc  des  rues  ii'avail  élé  mise  aussi  heureuscmciit 


(1)  Voyez  le  dernier  numéro. 


en  scène.  Cœ  fui  à travers  la  jeunesse  de  Ions  les  pays  im 
Iraiisporl  d'admirafion  Inrsqnc  les  joiirnanv  raeonlèivnl  les 
esploilsdes  héros  de  barricades.  La  llèvoinlinn  venait,  pour 
ainsi  dire,  de  recevoir  l'accolade  de  dievalicr.  l.'lièrorsmc 
dans  le  danger,  la  pilié  envers  les  vaincus,  le  dcsinlèressc- 
meiil,  luiif  le  bréviaire  de  la  noblesse  était  lâ.  I.c  peuple  avait 
bravé  les  canons  el  les  batonnettes  de  la  royauté,  il  en  avait 
épargné  les  trt-sors  et  les  mominienis.  .\ns.si  les  Hors  arrenis 
de  Delavagno  allaîent-ils  au  pins  profond  des  cœurs  lorsqu'il 
rbaiilail  «l'arc-en.ciel  de  lalilicrlé.,  le  retour  des  (rois  cou- 
leurs, le  génie  aux  cheveux  d'argcnl  qui  presiduil  à la  lilii-rlé 
de  deux  mondes  (le  vieux  l.arayelle);  lurs(|ii'il  célébrait  ta 
jeunesse  liéroïqiie  de  ces  xienx  généraux  de  vingt  aies  qui 
avaient  fait  jaillir  les  carloiiehes  du  pavé  glorieux  de  Paris. 
Mais  lont  cela  n'élail  rien  auprès  de  l'allégresse  (|iii  s'empara 
des  esprits  lorsqu'on  appril  de  ce  l■.'i(é  du  riliiii  l'avéïii'iiiunl 
pacitique  du  prince  ami  du  peuple,  de  l.ouis-l’hilippe  d'Or- 
léans. Ouel  spcclacle  ! I.cs  anriens  du  royaume,  |inclliqneuient 
réuiil.s  en  conseil,  décident  du  IrOne  vacant  ; la  v ieille  France 
est  représentée  par  Cbalcaubriaml, . le  llalleurdc  l'iiiforluiio  », 
qn'appliindil  éperdûmeiit  la  jeunesse  n-publicaine  el  <jui 
rayonne  d'espoir  el  de  confiance  ; la  royaulé  bourgeoise  csl 
proclamée,  une  ère  nouvelle  s'inaugure.  C'élait  trop  beau 
pour  pouvoir  durer. 

Dés  le  lendemain  de  celle  ivresse  Iriomplialc,  nue  besogne 
moins  idéale  commença,  on  se  mil  à partager  le  Imliii.  Les 
vendangeurs  réclamèrent  leur  paye,  ceux  de  laoiuiéiiie  lieiirc 
avec  aillant  d’âprelé  que  ceux  de  la  première.  Sans  donle  Ilé- 
ranger  adressa  nue  charmanle  clianaon  à ses  amis  devenus 
ministres  cl  sut  se  ménager  sur  le  rivage  de  la  mer  orageuse, 
une  sereine  relraite  de  poêle.  Mais  il  trouva  plus  d'udmira- 
leurs  que  d'émules.  I,orsque  nœrne,  quelques  semaines 
après  la  révoliiiion,  voiiliil  se  rendre  de  Slrasboiirg  ii  Paris, 
la  poste  élail  releiiue  pour  des  mois  ciilicrs  par  les  sollici- 
Icurs,  el  il  lui  falliil  prendre  une  voilure  parliciiliére,  telle 
était  la  concurrence  que  lui  faisait  le  palriotisme  des  clicr- 
cliciirs  de  places!  Ce  fléau  des  FMats  bureaiicraliqiies  et  cen- 
Iralisés,—  l’appélil  des  funclionnaires  qui  brûlent  de  s’allabler 
au  budget,  — se  développa  sur  une  échelle  croissanlc  avec  les 
progrès  des  temps.  Eu  un  mois,  f.uiïol  avail  sacrifié  an  parti 
soi-ilisaiit  libéral  76  préfets  (sur  86),  196  sous-préfels  (sur  277), 

53  secrétaires  généraux  (sur  86),  127  conseillers  de  préfcc- 
lure  (sur  315),  cl  un  nombre  corrcspondaiil  de  maires.  Et 
celle  pAliirc,  loin  de  rassasier  les  appélils,  n’avail  fait  que  les 
aiguiser.  Fii  Irait  de  mœurs  qui  caraclérise  la  France  d'alors, 
c'esi  l'invasion  en  massedes  écriv  ains  et  des  juurnalisles  dans 
l'adminisiralion.  Guizot,  plus  lard  Villemain.^lvandy,  Tliiers, 
doviciment  ministres;  Victor  Hugo,  eu  qualité  de  pair  Ivriqiie, 
apré.s  avoir  reformé  le  théâtre,  devienl  un  réforinateiir  do 
la  sociélé  cl  de  l’filat.  Üuiconqiio  avait  manié  la  plume 
avec  quelque  succès  au  service  des  idées  libérales  élail 
pourvu  do  quelque  position  de  premier  on  de  deuxième 
ordre,  mais  il  serait  difficile  de  dini  si  les  affaires  y oui 
gagné  ce  que  la  science  y a inconleslabicmeiit  perdu.  I.a 
litléraluro  des  années  suivantes  a cruellement  resscnli  ces 
empiélemenis  de  l'aniliilion  pratique  cl  des  interéis  maté- 
riels dans  ic  monde  intellectuel.  I.es  esprits  sérieux  ,sc  suiil 
de  plus  en  plus  habitués  on  Franco  à regarder  la  pensée  el 
la  forme  dont  Fart  la  revêt  €001.910  des  iusIruiiieiiLs  de  suc- 
cès, â faire  de  leurs  œuvres  une  sorte,  de  réclame  politique, 
et  aiusi  il  est  arrivé  que  les  iuspiraiions  liUcraires  de  la 
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HestaiirAlion  n'oiil  puiiil  été  é^alios  depuis,  et  que  le  fonc- 
tionnarisme, malgré  i'infusiun  de  ce  sang  nouveau,  ne  sVn 
est  pas  mieux  porté.  Non  que  les  bonnes  intentions  aient 
fait  défaut.  Thiers,  il  est  vrai,  portail  aux  afTaircs  la  concep- 
tion historique,  étroite  et  exclusive  qui  régne  eu  ses  écrits. 
U a toujours  été  ce  qu'il  est  encore  aujourd’hui  : un  ministre 
initié  aux  finesses  de  l'art  de  gouverner,  sachant  faire  accep- 
ter ses  idées  par  son  éloquence,  mais  obstinément  attaché  a 
tous  tes  préjugés  les  plus  funestes  que  le  principe  révolution- 
naire romain  ait  suscités  en  France.  L'habileté  politique,  la 
gloriole  militaire  au  dehors,  des  phrases  constitutionnelles 
et  l'arbitraire  bureaucratique  au  deitans,  des  principes  vol- 
tairiens  et  des  alliances  avec  le  pape,  le  système  protecteur 
et  par-dessus  tout  une  haine  enracinée  contre  rAllemagne  et 
en  particulier  contre  la  Prusse,  telle  fut,  telle  est  encore  la 
pnifessinn  de  foi  de  l'homme  qui,  sous  Louis-Philippe,  repré- 
senta les  idées  libérales  et  patriotiques.  I.cs  vrais  doctri- 
naires de  la  monarchie  de  Juillet  ne  méritent  point  ces  cri- 
tiques. t7uizot  surtout  a fait  plus  d'une  fois  de  sérieux  eiïorts 
pour  donner  par  ses  paroles  et  ses  actes  une  digne  expres- 
sion à la  victoire  de  la  bourgeoisie  intelligente,  de  Taris- 
toeratie  de  Tcsprll.  Il  faut  lui  tenir  grand  compte  des  soins 
éclairés  qu'il  prit  de  Tinstniction  populaire  lorsque  (de  i85‘2 
ii  18.’)5)  U fit  partie  du  ministère.  11  s'anime  et  s'échauffe 
dans  ses  lorsqu'il  parle  de  celte  période  de  sa 

vie,  et  déclare  qu'il  n’a  jamais  traversé  de  moment  où  il 
SC  soit  senti  plus  utile.  M.  Onisîii  allait,  lui,  chercher  en 
Prusse,  en  .Ulcmagiie,  des  modèles  et  des  conseils  pour  Tor- 
ganisatioii  des  écoles.  La  circulaire  de  1833,  dans  une  langue 
qiTon  n'avait  jamais  entendue,  en  pareil  sujet,  chez  les  na- 
tions romaines,  parle  aux  maîtres  de  l'importance  et  des  de- 
voirs de  leur  profession;  c'est  la  mesure,  la  clarté,  la  bien- 
veillance même;  on  croit  lire  une  circulaire  d'.Kltcnstein.  I.c 
ministre  alla  même  jusqu'à  demander  aux  maîtres  leurs  nh- 
aervatlüiis  el  leurs  conseils,  cl,  eu  elfet,  13  850  d’cnlre  eux 
sur393Q0  eurent  la  sincérité  de  le  prendre  au  mot.  Gn\ec  à 
Guizot,  le  nombre  des  écoles  normales  monta  do  15  à 7G;  celui 
des  écoles  élémentaires,  de  31  /ifiO  à 4351.^  ; celui  des  enfants 
frequenlanl  Técole,  de  I 200  715  à Ü 176079.  Quant  A rensei- 
gnement supérieur,  Tiunuencc  politique  à laquelle  arrivèrent 
les  maîtres  illustres  de  la  Reslauraliou  lui  profita  également. 
Ce  que  Taidc  de  l'État  peut  faire  pour  la  science,  — lui 
procurer  des  matériaux  pour  de  va‘ites  cl  profondes  études, 
accordj’r  aux  travailleurs  des  loisirs  et  des  ressources,  — la 
monarx’hie  de  Juillet  Ta  accompli  sur  une  vaste  échelle  par 
Teiitremise  des  Guizot,  Thiers,  Salvandy  et  Villemain.  La 
grande  collection  des  Documrnts  de  ntishdre  de  /■Vanr  e,  com- 
mencée sous  les  auspices  de  Guizot,  VHisloire  litlèraire  des 
Bénédictins,  dont  on  reprit  la  publication,  rendirent  d'émi- 
nents services.  I.es  efforts  de  Yitel,  Tadiniraidc  historien 
romantique  (Guizot  l'avait  nonimé  inspecteur  des  monu- 
ments historiques)  sauvèrent  pour  la  science  et  Tart  une 
bonne  partie  de  ce  que  la  bande  noire  avait  laissé  subsister 
de  monuments  du  moyen  âge  et  de  la  Renaissance.  Les  col- 
lections publiques  et  les  grandes  écoles  de  lu  capitale  furent 
l'objet  d'une  libéralité  féconde.  Quiconque  visitait  alors  la 
France  était  tenté  de  voir  autre  chose  qu'une  gascoimadc 
dans  les  périphrases  pompeuses  qui  faisaient  de  Paris  nia  ca- 
pitale (lu  monde  civilisé,  le  cen eau  de  TKurope  b.  Quel  con- 
traste avec  les  institutions  allemandes,  en  effet,  offrait  Thos- 
pilalilé  commode,  aimable  de  ces  bibliolliéques  ouvertes 


sans  aucune  formalité  à tous  les  étrangers;  ces  collections 
riches  et  variées  accessibles  au  praniier  venu  ; ces  amphithéâ- 
tres (le  la  SoriK>nne,  du  Collège  de  France,  de  TObsejvaloire, 
où  tout  le  monde  était  le  hmnvenu,  où,  mêlés  les  uns  aux 
autres,  des  étudiants,  des  mûriers,  des  officiers,  des  étran- 
gers de  tous  pays  et  inêtu('  des  hmimes  écoutaient  en  foule 
l'orateur,  toujours  spirituel  el  déltcal,  parfois  éloquent.  Il  y 
avait  là  un  Irall  d’humanisme,  je  ne  sais  quel  confort  moral 
au  charme  duquel  aucun  visiteur  ne  résistait.  R y a plus  : 
celle  France  bourgeoise  était  siiicèrcmenl,  fermement  éprise 
de  la  paix.  Quelles  tentations  hetliqueuses  n'ont  pas  assailli 
[.ouis-Pliilippe  el  ses  ministres?  Deux  fois  la  révolution  belge 
offre  la  couronne  à sa  maison  ; en  Italie  les  fiammes  de  la  ré- 
volté jaillissent  d’un  sol  volcanique;  la  Pologne  dematub*  du 
8ecour«i;  en  Allemagtie  même  c’est  tm  ntonvemenl  gént^ral. 
On  a voulu  voir  la  cause  des  goûts  pacifiques  de  la  France 
d’alors  dans  les  instincts  réaiMionnairesde  l.ouis-Philippe,  ou 
même  dans  un  défaut  de  courage.  Mais,  en  18iü9,  c'était 
la  classe  moyenne  qui,  après  avoir  dompté  les  soulèvements 
sociaux,  régnait  en  France.  Louis-Napolcon  était  un  préten- 
dant audacieux,  mais  il  n'èlait  pas  maître  de  la  sUuatiou. 
L'Allemagne  prêtait  le  flanc  plus  que  jamais.  Sur  les  remparts 
de  HasladI,  dans  tout  le  Palatinat  fioltaitle  drapeau  delà  Révo- 
lution, et  Mierolawsky,  échappé  A peine  aux  balles  prussiennes, 
menait  les  milices  badoises  au  combat  « pour  la  patrie  alle- 
mande ».  Si,  en  présence  de  ces  faits,  U ne  s’éleva  aucune 
voix  influente  en  faveurd’unc  intervention,  il  est  permis  d’en 
conclure  que  la  haine  héréditaire  cl  les  instincts  guerriers  de 
u((s  voisins  lie  sont  point  aussi  violents  que  voudraient  le 
faire  croire  les  apologies  bonapartistes.  !,a  couviction  de  celui 
qui  écrit  ces  lignes,  — conviction  qui  repose  sur  une  longue 
étude  des  choses  de  la  France,  — c’est  que,  dans  ce  pays,  Ta- 
mour  do  la  propriété  et  du  confort  domestique  neutralise,  chez 
les  classes  qui  possèdeiil,  la  vanité  nationale  et  le  besoin  d'é- 
motions. \sC  Français  n’i'st,  on  le  sail,  ni  colonisateur  ni  lans- 
quenet, comme  TAUemand  et  le  Suisse.  Lorsqu'il  émigre,  il 
emporte  avec  lui  Tespoir  du  retour  el  ne  se  fait  point 
aisément  une  seconde  patrie.  Kt  quant  à .ses  goftls  de  pierr<v 
et  d’aventures,  ils  lui  fout  aimer,  à certains  moments,  Todeur 
de  la  poudre,  mais  Todeur  de  la  caserne  lui  est,  on  Ta  re- 
man^ué,  antipathique.  La  discipline  sévère,  les  fatigues  sont 
encore  moins  goûtées  en  France  qu'ailUnirs,  el  rien  n'èhraiila 
plus  la  popularilé  du  grand  empereur  lui-même  que  les  le- 
vées en  masse  de  scs  dernières  années.  M.  Thii'rs  sait  fort 
bien  poun}uoi  il  résUtait  à Tintroduction  du  service  militaire 
obligatoire  el  égal  pour  tous.  Ce  système  sérieusement  prati- 
qué forcerait  tout  gouvernement  A la  paix,  en  France,  el  no 
periiicUrail  la  guerre  qiTen  cas  d'attaque  ou  d’offense.  Si  la 
masse  des  petits  paysans  et  des  petits  bourgeois  vota  pour 
l’empire  au  prinlemps  de  1870,  c’est  bel  el  bien  parce  qu'on 
leur  disait  que.  le  plébiscite  signifiait  la  paix.  Ce  qui  est  dan- 
gereux, c’est  moins  le  caractère  du  peuple  français  pris  en 
lui-même  que  la  constitution  désastreuse  donnée  au  pays  par 
Tallianco  cinq  fois  séculaire  de  Rome  avec  scs  souverains. 

La  classe  moyenne,  sous  Louis-Philippe , jouissait  du 
calme  qui  rt*gnail  alors.  Les  satiifaits  : c’est  ainsi  qu'on  nom- 
mait ironiquement  celle  majorité  parlementaire,  ce  pays  légal 
sur  l'adhésion  duquel  s’appuyaient  Louis-Philippe  et  les  do(!- 
Irinaires,  scs  ministres.  Ix  mol  était  plus  caractéristique  que 
I ne  Taxaient  pensé  ceux  qui  l'avaient  imaginé.  11  exprima,  en 
j effet,  pendant  plus  de  dix  ans  le  fond  même  de  Topiiiion 
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publique,  <le  l’opinioti  uiovi'une,  du  moins.  \a  hoiirK**olsie 
Bvail  pris  une  pari  plus  morale  que  matérielle  cl  dirt>cte  au 
rejnersemenl  de  Charles  X;  U n'voluüon  de  Juillet  l'avait 
mémo  quelque  peu  surpri»'.  « C’est  la  eanaille  qui  se  bat  dans 
les  mes  »,  me  disait  un  jour  un  Parisien  fort  libéral  de  celle 
classe,  lorsque  je  lui  demandai  de  me  raconter  les  observations 
qu'il  avait  faites  durant  les  journées  de  juillet.  Mais  lorsque 
celte  ranailie  entreprit  de  donner  une  nouvelle  r<*présenlalion 
de  1792,  on  vit  les  boutiquiers,  les  commerçants,  les  imliis- 
iriels,  saisir  sans  hésiter  leurs  fusils  et  se  ballreavec  un  achar- 
nement inouï.  Iji  tenue  de  la  ^'arde  nulionate  en  aoAl 
la  passion  furieuse  qu’elle  déploya  dans  les  combats  san^dants 
de  1832  et  183/i  sont  de  >érilables  sipies  du  temps.  \a  classe 
moyenne  avait  enfin  réussi  à imposer  sa  mar(|ue  à la  consti- 
tution du  pays,  h l’orçaniser  ti  son  pré.  Kilo  était  <le  tout 
point  l’épate  de  lu  noblesse  ; elle  pou>ail  à sa  puise  travail- 
ler, spéculer,  eula.sseret  dépenser  son  argent;  la  lui  était  pour 
elle  comme  les  faits;  ses  représentants  tenaient  la  bourse  et 
assuraient  la  paix  ; le  roi  était,  à tous  égards,  rhomme  de 
ses  sympathies,  non-seulement  à cause  de  son  parapluie  et  de 
M>n  par-dessus  bourgeois,  mais  ù cause  de  son  talent  h .spi^ 
ruler  et  de  ses  brillantes  affaires.  l.cs  trophées  de  tu  Imui^eoi- 
sie  hrillaient  dans  les  devantures  ébloiiissautes  des  magasins  ; 
s<'s  hutlelins  de  victoire  étaient  les  «oiiiptes  rendus  de  la 
Bourse;  se»  idées  passaient  en  lois  au  palais  Bour))ûii,  et, 
comme  toute  société  qui  arrive  au  pouvoir,  die  a eu  ses 
poêles  et  ses  artistes. 

Scribe  et  de  Balzac, — on  devine  que  c’est  d’eux  qu’il  .s’agit, — 
n’ont  pas  un  atonie  d'idéalUme;  leurs  observations  s'am'^- 
teut  h la  surface  des  choses;  le  bicii-étre  matériel,  voilà 
le  pain  quotidien  de  leurs  æinres;  les  plaisirs  des  .sens  en 
fournissent  rassaisonnenienl.  Mais  si  c’est  une  des  lâches  de 
l’œuvre  d'art  d’offrir  à la  société  contemporaine  un  miroir 
lldèle,  on  ne  saurait  refuser  à ces  deux  reprt^seulanls  de  la 
bourgeoisie  et  à lum  nombre  de  leur»  imitateurs  une  place 
distinguée.  Béranger  est  l'expression  poétique  de  quelques 
défaut»  et  de»  mdlieiires  qualités  dont  se  composait,  de  son 
temps,  l’essence  même  du  caractère  national,  cl  comme  les 
instincts  profonds,  intime»  de  tous  les  peuples  diH'Oulenl 
d’une  source  commune,  il  sort  par  moments,  lorsque  .»□« 
iri»piration  est  pure,  des  rangs  des  poètes  nationaux  pour  se 
ranger  dans  le  chœur  des  poètes  de  l’huinanilé.  Victor  Hugo 
et  l,amarline  ont  fait  de  sérieux  efforts  pour  revêtir  d'une 
forme  française  quelques-unes  des  idée.»  dominantes  de  leur 
temps;  mais,  malgré  tout  leur  talent,  ils  n'ont  pas  su  péné- 
trer profondéinenl  dans  l'ânie.  de  leur  nation,  et  ce  qu’il  v a 
en  eux  de  vérité  générale  cl  liuiiiaine  est  Irvip  mêlé  à des  élé- 
ment» locaux,  si  je  puis  dire,  pour  qu’on  ne.  soit  pas  devant 
eux  quelque  peu  dépaysé.  Il  en  est  tout  aulreoienl  de  ÎM-rihe 
et  de  Balzac.  Avec  quel  intérêt  passionné  on  les  a lus  et  étu- 
diés chez  nous,  on  les  étudie  même  encore!  C’est  à leur»  fai- 
blesses qu’ils  le  doivent  autant  qu’à  leurs  mérites.  Ils  ne  nous 
livrent  point  leurs  senÜmcnL»  personnels,  mai»  la  photogra- 
phie retouchée  avec  art  cl  disposée  avec  goût  d’une  société 
a.»sc*  étrange  pour  solliciter  notre  curiosité  et  qui  offre  cepen- 
dant avec  la  iidlriî  des  affînilés  si  étroites  qu’avec  le  concours 
de  notre  imagination  nous  nous  y transportons  aisément.  Ils 
nous  mollirent  en  des  images  d’une  variété  infinie  comment 
do  leur  temp.»,  en  France,  quand  on  appartenait  à la  bonne  so- 
ciété, on  disposait  sa  vie, de  quelle  façon  on  en  jouissait  ou  dé- 
sirait en  jouir.  Cette  biche,  ils  se  la  sont  partagée.  Scribe,  écri- 


vant pour  le  IhéAIre,  où  l’on  s anms^'  à la  lumière  du  lustre, 
sous  les  yeux  des  voisins  et  de  la  police,  a affaire  à la  n*alité  : 
il  demeure  sans  doute  à la*  surface  ; mais  il  nous  la  pré- 
sente avec  tant  d'habileté  que  rions  la  trouvons  présentable 
et  séduisante.  Balzac,  l'habitué  des  boudoirs,  des  alcôves,  des 
nibtiieis  de  travail,  est  plutôt  ritilerpréle  elle  peintre  des  rê- 
ves et  des  désirs  qui  concourent  à rendre  la  vie  riante,  s'ils 
n'aident  pas  à la  remplir.  Us  ont  tous  deux  une  pente  au  sen- 
sualisme, maisce  serait  leur  faire  torique  de  dire  qu’ils  louent 
le  vice.  Si  Balzac  trouve  sou  plaisir  à nous  montrer  dans  toute 
action  admirée  par  le  monde,  dans  toute  idée  généreuse  en  ap- 
parence. le  point  par  où  elle  touche  à l'égotsme,  aux  intérêts 
vils  on  bornés,  il  porte  en  ce  travail  une  ironie  omêro  et 
cruelle.  Dans  le  procureur  estimé  de  tous,  dont  la  sagacité 
découvre  le  crime  dan»  les  recoins  le»  plus  secrets,  il  noua 
fait  voir  l’arntiitieux  le  plu»  vulgaire,  ijui  ne  regarde  point  ù 
la  vie  d'un  innocent  s'il  s’agit  d'un  succès  oratoire  à acheter, 
l.a  bonté  du  piœe  qui  .sacrifie  tout  pour  ses  filles  lui  parait 
une  faiblesse  coupable  qui  justifie  presque  à se»  yeux  la 
dureté  impitoyable  avec  laquelle  on  rexploUe.  Sa  rhyai  flogie 
ihi  mariafje  est  une  élude  savante  sur  les  raffinements  do 
l'egoïsme.  Ses  Scènes  de  la  viê  parisienne  ne  sont  pa.»  moins 
brutale»  envers  la  capitala  que  se»  scénea  provinciales  ne  le 
sont  Cliver»  le  monde  de»  petite»  villes.  Avoc  moins  d’amer- 
tume. mai»  peut-être  avec  plu»  de  sincérité,  Scribe,  dont 
l'hunnéteté  égalait  lu  bienveillance,  démasque  les  travers  de 
son  âge.  I>a  Camaraderie,  le  Puuff,  le  Manaye  d'argent,  lu  Ca- 
hmniê,  ne  sont-ce  pas  là  autant  de  satire»  des  ridicules  ou 
de»  vice»  contemporains  les  plus  en  vogue?  El  ccpeiidaiU  per- 
sonne no  s'avisera  de  le  regarder,  — pas  plu»  lui  que  Balzac, 
— coiiiiiie  un  mécontent,  comme  un  moraliste  austère.  Udji. 
de  là,  tout  ce  qu'il»  ont  écrit  ou  signé  rappelle  l’effet  que 
produisit  sur  les  auditeur»  le  petit  conlo  utopique  de  Jean- 
San»-Souci,  chez  Gœtlie. 

ir  Ainsi  raconlait-il,  et  les  fronU  de  tous  le.»  a.»»tstaiils 
s’étaieot  éclairés  de  gaieté,  et  tou»  désiraient  trouver  un  jour 
de  pareils  hôte»  et  avoir  à supporter  de  pareils  coups.  ■ 

Je  doute  que  Balzac  ait  jamais  corrigé  un  débauché,  ni  un 
homme  sans  cœur,  ou  inspin^  des  remords  à un  ingrat,  pas 
plus  que  le  rtiapsodc  en  haillons  de  Gmlhe  ne  convertit  les 
flâneurs  au  travail  par  son  conte  de  l'ilc  de  Cocagne,  où  le» 
gens  qui  travaillent  ou  qui  payent  leurs  dette»  reçoivent  dus 
coup»  de  bâton  pour  prix  tie  leur  audace,  l.a  cause  en  est 
fort  simple.  Le  charme  de  la  description,  la  richesse  des 
couleur»,  l'analyse  cynique  de  toutes  les  passions,  de  tous 
le»  désordres  de  l'âiiic,  séduit  l’iiuaginatiou  et  la  captive, 
le»  sens  y sont  trop  chatouillés  pour  que  le  jugement  de- 
meure intact.  La  grande  masse  des  lecletirs  considère  cca 
peintures  de  l'avidité,  du  plaisir,  de  la  cruauté,  dauslaïuêmu 
disposition  d'esprit  que  les  flâneurs  parisiens  »'arrélaut  devant 
l'étalage  des  tiiardiamls  de  comestibles,  devant  les  mon- 
ceaux d'or  et  de  billels  qui  sont  amoncelés  chez  le»  chan- 
geurs. La  vitre  jalouse  protège  ce.»  trésors  contnî  ravidité 
de»  pa>»aiits,  mais  elle  ne  diuiinue  pas  leur  appétit.  Scribo 
ne  recourt  pas  à ce  p^>c»Hlé  : en  revanche,  ses  peintures 
manquent  de  profondeur.  Dans  son  œuvre,  tout  so  pare 
comme  dans  un  salon,  où  le  bon  ton  interdit  les  émoüon» 
trop  fortes,  où  il  ne  permet  point  de  M'appesantir  sur  aucun 
sujet  ; par  moments  sans  doute  le  poêle  démasque  le.»  bas- 
sesses et  les  folie»  de  rindustrialUiuc,  mai»  ce  n'est  pas  là 
son  élément  naturel,  et  U aime  mieux  un  foire  ressortir  les 
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côlés  heureux.  Ou  ne  saurail  U'aillcurs  trop  lui  en  vouluir. 
Scribe  clail  le  di^^ie  IH.<  de  «on  temps  cl  tlo  sa  sociôttS  cl  il 
y aiu'oil  quelque  ingratitude  a le  inallraitcr  trop  verteiuenl. 
Eu  enfaiU  de  Pari?,  spirituel,  de  bonne  huuieur»  mais  sans 
Illusions,  ü avait  vu  les  pompes,  le  prestige»  pnis  la  chute 
subite  de  l'Empire.  Dans  sa  \ingtii*inc  aunêe,  en  1811,  il 
écrivait  son  premier  vaudeville,  le  DmiicAe.  Après  quelques 
années  d’activité  incessante,  il  coiiquérail  le  succès.  l.es  pre- 
mières années  de  la  monarchie  de  Juillet  furent  pour  lui  une 
période  de  domination  Incontestée  «nr  le  théâtre,  uoii-seu- 
icinenl  eu  France,  mais  en  Europe.  Il  s’essayait  tour  à 
tour  à tous  les  genres  demandés  sur  la  place  et  y réussissait 
également.  C’était  le  ropnî^scnlant  le  plus  accompli  de  l’in- 
dustrialisme littéraire.  « Chacun  fait  valoir,  sans  préjugés, 
soïi  industrie  et  son  talent.  Nos  vicomtes  font  des  affaires, 
nos  rbevaliers  sont  des  fabricants.  Dans  le  siècle  où  le  mé- 
rite, avec  ou  sans  particule,  jouit  de  l’estime  gtuiérate,  mon 
architecte  est  marquis,  et  mon  mé<lecin  l>aroii.  » Tel  est 
l’hymne  à l'esprit  du  leiiips  par  lequel  sc  termine  la  trilogie 
Avant,  Pendant  et  Après.  Concoitlo  et  oubli,  voilà  la  devise, 
mais  avant  lonl  acquérons  et  jouissons  de  1a  vie.  Pour  une 
société  qui  suit  ce  couraiil,  tout  devient  divertissement  ; 
riiisloircel  «es  tragédies  sc  rapetissent.  I.a  vie  est  un  \aude- 
ville,  I hisloire  revêt  le  même  raraclére.  Les  honvmes  de  tous 
les  siècles  se  ressemblent,  il  n'y  a que  le  costume  qui  change; 
la  vanité  cl  l*a\idité  sont,  à tous  le»  âges,  les  chevaux  dn 
char,  et  c*e«t  le  calcul  qui  le  dirige.  De  poliles  c-au-^es,  de 
grands  effets.  — Un  \erre  d'eau  répandu,  an  bon  moment,  sur 
la  robe,  d’une  dame,  sauve  Louis  .XIV  et  sa  monarchie  ; une 
intrigue  amoureuse  décide  du  régne  de  (Catherine  II.  La 
mort  tragique  de  Stmensée  offre  elle-même  matière  a co- 
médie. —C’est  là  la  conception  naturelle  du  citoyen  d'un  pays 
où  la  machine  gonveriiemontalc  et  l'industrie  de  la  presse 
épargnent  à l'individu  les  fatigues  salutaires  et  instructives 
du  setf-govemment.  Le  charme  d'une  société  de  ce  genre 
réside  dans  la  vie  commode  que  mènent  les  esprits  privi- 
légiés. Scribe  ne  se  lasse  pas  de  nous  la  peindre.  A côté  du 
financier  étroit  et  Insolent,  il  se  complaît  à nous  montrer 
l’honime  heureux,  épris  de  l’art  et  de  la  beauté,  et  le  travail 
de  l’esprit,  qui  n’est  plus  déshérité  désonnais.  ■ Jadis,  dit 
Olivier  le  peintre  dans  le  Mariagê  d’aryent,  les  financiers,  les 
spéculateurs  croyaient  avoir  seuls  le  droit  de  faire  fortune 
cl,  dans  leur  générosité,  nous  promeltaienl  l'hépilaL  Moi»  les 
beaux-arts  se  sont  réveillés,  ils  ne  veulent  plus  mourir  de 
faim.  Nous  avons  des  collègues  qui  possèdent  hôtel  et  équi- 
page, et  nous  en  sommes  fiers.  Assca  longtemps  la  peinture 
a logé  dans  les  mansardes,  elle  descend  an  premier  étage,  et 
elle  a raison.  » I.a  peinture  n’étail  pas  seule  à descendre  au 
priMuicr  étage  ; SiTiho  en  fait  foi.  C'est  son  mérite  et  son 
originalité  d’avoir  intrmtnit  sur  le  Parnasse  le  princi|>e  di*  la 
division  du  Iravail,  qui  célébrait  alors  son  avéïiemeiil  dans 
nntlusirie.  Presque  tous  les  écrivains  drariiatiquea  qui  ont 
succédé  à Scribe  ; Bayard,  Mélcsvillc,  Delavigne,  Legouvé, 
Sandcau,  Aiigier,  ont  appris  le  métier  dans  son  atelier.  Balzac 
cl  Dumas  ont  appliqué  «es  procédj*s  au  roman.  Le  pairvm 
découpe  Féloffe,  les  ouvriers  et  les  apprentis  la  travaillent. 
L'un  donne  le  sujet,  l’antre  fournit  les  caractères;  celui-ci 
compose  un  acte,  cclni-là  l’antre.  LVnln’prcneur  coud  tout 
cela  ensemble,  il  monte  la  machine,  U contrôle,  einlmlle, 
étiquette  la  marchandise  et,  — • ce  qui  e«t  l’essenlièl,  — il  la 
vend.  J'ajoute  bien  vite  que  Scribe  est  le  plus  bienveillant 


des  patrons  ; il  paye  convenablement  ses  ouvriers  cl  ne  s'op- 
pose pas  à leur  clahlissemont  quand  le  moment  est  venu. 

Il  excelle  d’ailleiu'S  à choisir  ses  modèles  ; il  nous  décrit 
avec  un  tact  exquis  certains  types  aimables,  fort  fréquents 
alors  et  qui,  nous  l’espérons,  le  sont  encore  aujourd'hui. 
C'est,  par  exemple,  ù côté  de  l’artiste  liahile  et  inspire  à la 
fois,  l’officier  bieuveillaiil  et  de  bonne  huuieur,au  cœur  cha- 
leureux ; c’est  ati.ssi  la  grande  dame  halntiiéc  à ourdir  l'in- 
trigue  de  scs  doigts  de  fée,  à protéger  le  talent  nn'cotinu, 
et  portant  en  cette  tâche  une  grâce  ingénue  qui  donne  une 
valeur  nouvelle  aux  services  qu’elle  rend.  Ixs  Fran^*ais  pré- 
tendent rencontrer  chez  les  femmes  du  monde  un  penchant 
aux  amitiés  innocentes  et  généreuses,  un  dévouement  sans 
arrière-pensée  et  sans  mélange  envers  leurs  protégés.  Les 
biographies  de  leurs  femmes  illustres  abondent  en  traits  de 
ce  genre,  et  Icspix^tes  ornent  volontiers  de  ce  ciiannc  leurs 
créations  fcmiiiiaes.  — En  matière  militaire  Scribe  ii’esl 
nullenumt  chauvin,  et  la  monarchie  de  Juillet  en  général 
(sBufle  paroxysme  de  .M.  Thiers  en  18'i0)  est,  ù cet  égard, 
la  période  la  plus  modérée  do  riiisloire  de  France.  En  re- 
vanche, les  écrivains  drainaliquos  du  (ciiips  ressentent  vive- 
ment les  grandeurs  de  la  vie  militaire,  le  dévouement  du 
soldat,  son  sentiment  du  devoir,  et  en  donnent  la  plus  sympa- 
thique expression.  Ce  n’esi  pas  là,  sans  doute,  l'idéal  le  pins 
élevé  que  riiomme  puisse  se  proposer,  mais  c’est  peuls-lrc 
celui  qui,  dans  l'almuspiière  de  l'indu^rialistiie  Irionipharil, 
résiste  le  plus  aisément  à la  contagion  parce  qu’il  repose  sur 
la  vanité.  le  point  d’honneur;  à défaut  de  tnieux,  c’ot 
encore  là  une  conception  salutaire  de  la  vie.  .Nous  en  sevoils 
quelque  chose  en  Prusse. 

C'est  ainsi  que  la  monarchie  de  Juillet  faisait  voir  à quels 
résultats  peut  alleindre,  sans  véritable  liberti*.  sans  indé- 
pendance administrative,  une  société  qui  accorde  aux  inté- 
rêts privés  une  égalité  suffisante,  dont  le  gouvernement 
ne  porte  pas  d’atteinte  trop  grave  au  droit  publie,  et  dont  les 
chefs,  en  leur  vigilance,  s’efforcent  de  prévenir  les  ciitraine- 
mouls  des  passions  sociales.  C’était  une  épo<nic  de  bien-être, 
d'activité  laborieuse  dans  toutes  les  voies  de  riiulustrie,  de 
jouissance  décente  et  de  mesure. 

Telle  était  la  surface.  .Xu-dessous  d’elle,  dans  les  proron- 
deurs, s'agitaient  de  mauvais  éhuiients.  Deux  coiirauls  dan- 
gereux et  qui  n’avaieiil  rien  de  fortuit  ont  miné,  dès  les 
premiers  jours,  les  foiidemcnU  du  régime  parlementaiiv. 
D'abord  on  avait  affaire  à la  nuance  républicaiiie-hoiiapar- 
tisle.  Ce  qui  avait  rappiN>ciié  les  républicains  des  bonapar- 
tisles,  c'est  l’esprit  do  violence,  le  dogme  limtal  des  majorités, 
la  religion  de  l’intérêt.  One  la  volonté  du  peuple  soit  expri- 
mée et  réalisée  par  un  empereur  ou  un  prt'sidenl,  par  une 
majorité  de  Chambre  ou  de  club,  peu  inqiorte.  — Les  deux 
partis  se  rapprochaient  encore  pur  une  haine  coimmitie  de  la 
bourgeoisie,  et  fort  naturellement,  car  le  bourgeois  pense, 
raisonne  ; il  cherche  ù exercer  son  infliience  de  tonies  ma- 
nières, par  l’argen!,  s’il  le  faut.  Toute  fanfaronnade  lui 
répugne.  11  calcule  unnutieiisement  ce  que  coûte  la  gloire, 
et  les  cinquante  dernières  années  oui  démoniré  pcrcmploî- 
rement  que  la  (erreur  seule  ou  une  nécessité  inévitable  ont 
pu  tiiorneiUatiéinenl  triompher  de  son  auUputhie  contre 
toutes  les  formes  de  coups  d’État. 

I.a  classe  moyenne  avait  accepté,  tant  qu'il  s'agissait  de 
barricades,  les  alliés  les  plus  dangereux,  lesenlhmisiasle.sde 
l'empire  ou  même  de  la  «ainle  guilloUne.  Après  la  victoire. 


lOK 
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elle  n’eut  rien  de  plus  pressé  que  de  sc  délwirrasser  de  cos 
alliances,  et  la  crainte  inspira  à la  garde  iiBlioiialc  elle* 
même  un  courage  inattendu.  Il  faut  lire  dans  les  Leiires 
patüUnnet  de  Habile  ces  aspirations  à une  guerre  de  déli- 
vrance enropéeiine,  celle  colère  concentrt*e  contre  Tenléle- 
ment  glacial  des  Perier,  des  (iniaot,  desMontulivct.  des  Molé, 
pour  se  Taire  une  idée  du  danger  terrible  qni  planait  sur 
l'h^rope  en  1830  et  1831,  pendant  la  guerre  do  Pologne. 
En  France,  c'olail  le  Saiûtnal,  sous  Armand  Carrel,  qui 
duunait  te  Ion;  it  côté  de  lui  coinbattait  Michel  de  Bourges, 
le  conseiller  et  Vanii  de  George  Sand.  l-es  honapartistes  por- 
tèrent d'ab(»rd  la  bannière  de  la  république.  O ne  fut  qu'après 
I83Q  et  183/j,  lorsque  les  aspirations  ripubltcaint^  furent 
domptées,  que  la  révolution  bonapartiste  se  pennit  les  ton- 
tatives  do  Strasbourg  et  de  Roulogiie,  sans  succès  d’abord. 
La  nainine  rèvoluliomiaire  semblait  s'éteindre  peu  à peu,  elle 
ne  s'attaquait  plus  directement  à la  forme  du  gouvememont  ; 
mais  ce  calme  no  pouvait  guère  rassurer  l’observateur  at- 
tentif, car,  semblable  à un  cancer  rongeur,  un  autre  mal 
plus  intime  étendait  de  jour  en  jour  ses  ravages  dans  la  so> 
ciélé. 

Ce  que  nous  appelons,  depuis  1830,  socialisme  et  cotumu- 
nisnie  ii'cst,  on  le  sait,  nullement  une  invontioti  des  tetups 
modernes  ni  des  Fran<;ai5,  L'histoire  des  p<mpies  primitifs 
nous  offre  desmstiluüons  comimiiiisles  d'une  tout  autre  por- 
tée que  les  expériences  désordonnées  de  ce  siècle.  Dans  une 
grande  partie  des  Indes  britanniques,  les  champs  voisina 
des  villages  ii’npparliemieiit  pas  à des  individus,  mais  à la 
coiimiune.  La  coitslilutton  de  Sparte  était  marquée  d'une 
cn^jreinle  furtenumt  .socialiste.  César  raaoiUe  des  Sué  vos. 
nos  aucétres,  et  des  tribus  germauiqucA  de  l'est  et  du 
ami,  que  les  communes  faisaient  un  partage  aanuoi  des 
terres.  La  Russie  possède  des  régions  entières  où  le  njéuie 
svstè-ine  est  eu  vigueur.  I.a  première  coniiiumaulé  chréticiiiie 
à Jérusalem  était  communiste  ; tous  les  couvenU  le  sont  au 
plus  haut  degré,  et  quand  les  ultramontains  so  flaltent  d'Otre 
seuls  capables  de  résoudre  la  question  sociale,  ils  savent  fort 
bien  ce  qu'ils  disent.  Il  faut,  cn  vêrUê,  la  simplicité  d'uue 
société  naissante  ourinnucucc  paralvsaule  du  faualismc  re- 
ligieux pour  substituera  rinstincidclaproprîété,  ce  levier  de 
toute  activité  et  de  toute  culture,  robéissancc  envers  le  brah- 
miue,ou  le  doveii  du  village,  ou  le  prieur,  envers  le  chef  de  l'as* 
.socialioii  cumiiiuuiste,dc  quelque  nom  qu'on  l'appelle.  Mais  ce 
qui  disUngtic  et  aggrave  le  mouvement  sodalUtc  en  France, 
c’est  moins  le  principe  vulgaire  de  la  cuumumaute  de»  biens 
que  l'alliaiice  de  ce  principe  avec  l'esprit  révolutionnaire, 
avec  l'idée  romaine,  avec  la  centralisation  civile  et  r«;Ugtcusc, 
avec  cerlaines  tendances  du  génie  frainjais.  Le  Français,  le 
Latin  en  général,  possède  une  faculté  d'observation  bien 
aulrniient  rapide  que  le  Germain  ; il  possède  aussi,  sous 
riiinueucc  d'une  passion  anlenle,  un  talent  de  combinaison 
merveilleux  et  une  iniaginatiuu  exubérante.  ^Vjoulez-y  que 
sa  religiou  l’habitue,  dès  l'enfance,  aux  dogme.»  et  aux  mi- 
racles, que  l'Klat  l'entoure  do  sa  vigilance  partout  présente, 
<}u'il  lui  dérobe  le  soin  des  aflaircs  puiiliqucs,  lui  donnaiit  en 
retour,  pour  compensation,  le  droit  d'élire  des  députés  qui 
discutent  avec  les  ministres  les  questions  de  politique  trans- 
cendante. Tout  autour  de  lui  ac  déploie  une  activité  mer- 
veilleuse, richement  récompensée;  des  trésors  s’accumulent, 
le  luxe  étalé  aux  yeux  éveille  les  appétit»,  excite  mille  be- 


soins. Mais  ce  gigantesque  mouvement  économique,  ü n’est 
que  peu  de  pnrilégiés  qui  en  profilent,  et  ce  sont  en  même 
temps  res  privilégiés  (c’est  de  la  monarchie  de  Juillet  que  je 
parle'c  qui  font  les  lois;  ce  sont  eux  dont  les  fils  ot  les  parents 
occupent  les  positions  les  plus  élevees,  s’enivrent  de  toutes 
les  puissances  du  pouvoir  et  de  la  fortune,  tandis  que  l'ou- 
vrier qui  travaille  du  matin  au  soir  dans  leurs  fabriques  n'ar- 
rive qu'à  rassasier  sa  faim  et  devient  la  proie  de  la  misèro 
l(»rsque  la  maladie  et  l'dgc  utit  épuisé  son  énergie.  Est-il 
( tonnant  alors  qu’il  se  trouve  des  prosélytes  pour  suivre  le 
siiphistc  qui,  par  calcul  ou  par  ignorance,  fait  fondre  au  feu 
de  sa  passion  les  lois  de  la  nature,  transligurc  la  réalité, 
prend  au  mot  les  prétentions  de  l'État  à la  toute-puis- 
sance et  transporte  sur  le  lerrain  économique  le  principe  rè- 
volutioimaire  auquel  olHiisseiit  la  politique  et  l’Église?  On  en 
vient  alors  à émettre  des  raisonnement»  comme  celui-ci  : la 
propriété  ot  le  mariage  sont  la  base  de  notre  société;  cetto 
société  compte,  pour  un  riche,  mille  ouvriers  dans  la  dé- 
tresse ; pour  une  faiiiille  heureuse,  mille  existences  qui  sont 
autant  de  martyre.»  ; donc  cotto  base  est  pourrie  ; donc  la  pro- 
jirièV  c'est  le  vol,  le  mariage  est  un  esclavage  immoral.  Donc 
il  faut  une  traiisfuroiatiuii  radicale.  La  Révolution  s'est  arrêtée 
à mi-chemin  ; elle  a svipprimé  l’inégalité  devant  la  loi,  mais 
lii  pire  de  toutes  les  inégalités,  nnegalito  des  fortniies,  n’a 
fait  que  s'accroilri'.  Elle  a reavorse  la  Bastille,  aiTran- 
chi  les  serfs,  brisé  les  corporations,  mais  au  profit  do  qui  7 
N'est-ce  pas  une  atteinte  à la  dignité  iiumaine  que  cette  ex- 
plüUalioii  d'esclave»  blanc»  par  le  riche?  Guerre  donc  à tous 
ces  roensonge.8!  Nous  sommes  la  majorité;  qui  nous  empêche 
d'abolir  co  système,  si  nous  le  voulons?  Nos  pères  ont  créé 
un  État  nouveau  ou  plutéi  le»  pères  des  bourgeois  qui  sucent 
notre  sang  l'oiit  créé  avec  l'aide  de  nos  pères,  et  leurs  des- 
cendants abusent  de  notre  faiblesse.  En  avaïUI  montrons  l^o 
que  nous  pouvons  ; que  la  terre  s'affranchisse  de  la  malédic- 
tion qui  pèse  sur  elle  et  que  le  jour  de  la  justice  se  lève 
enfin  1 

Ces  idées  ne  tirent  point  à conséquence  dans  une  société 
qui  administre  elle-uiéme  sc.s  affaires,  élève  scs  enfants  avec 
méthode,  possède  le  senlimeiil  de  scs  devoirs  et  de  sa  res- 
potisubililé.  Elles  pourront  y susciter  de  temps  à autre  quel- 
que secte  étrange  qui  se  hmiiira  dans  le  désert,  autour  de 
!»ou  prophète,  ou  $e  disposera  à sa  guise  un  petit  paradis 
derrière  de  hautes  nmraillfîs.  L'Amérique  et  rAiiglelcrrc  sont 
riches  cn  ces  expériences  iiioffcnsives  et  llepworlh  Dixoït  en 
a tracé  un  tableau  aussi  iiislructif  que  piquant  dans  ses  étudié 
sur  les  .sectes  du  protestantisme  conientporain.  lue  popula- 
tion habituée  dès  renfaiiccà  rapprocher  les  effet»  des  causes, 
n répondre  des  suites  de  ses  actions,  peut  bien  s'avLser,  par 
moments,  d'imaginalioii»  étranges,  mai»  ce  ne  sont  que  des 
caprices.  La  table  de  Pylhagorc  et  le  registre  des  dépenses 
ramènent  bien  vile  ce»  tètes  échauffées  au  respect  de  l'ordre 
et  de  la  réalité.  11  cii  est  tout  autrement  dans  une  .société  où 
l'Etal  et  l'Église  dominent,  pour  ainsi  dire,  la  vie  entière,  oR 
Ton  envoie  le.»  filles  au  couvent  cl  le»  fils  chez  les  jésuite», 
p<mr  que  le  père  cl  la  mère  puissent  fréquenter  ii  l'aUc  tes 
salon»  et  les  clubs,  où  depuis  trois  générations  le»  fêtes  fra- 
ternelles succèdent  aux  barricades,  où  l'existence  entière 
it’esl  qu'une  course  effrénée  vers  le  pouvoir.  On  l'a  vu  en 
France  1c  jour  où  la  révolution  de  Juillet,  en  triouiphant,  eut 
satisfait  les  aspirations  purement  politique»,  et  depuis  lors 
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chaque  crî^e  iiouveÜo  que  la  sodélc  française  a traversée  a 
faU  éclater  loti  syuiplémcs  du  nu'iiic  laal  avec  une  force  tou- 
jours croinsontc. 

U va  sans  dire  que  le  mouvement  ne  partit  point  des  clas><cH 
inferieures;  ce  furent  les  ineconlenls  du  tiers  étal  qui  en  pri- 
rent rinitiativc.  C’est  ainsi  qu’en  tirêce  la  rrvolution  douio- 
cratiquo  commença  par  la  tsraniiie;  c’est  ainsi  qu’h  Homo  ce 
furent  des  Cornélius,  des  Sorgius,  dos  Julius,  des  rejetons  dos 
plus  nobles  familles,  qui  lancèrent  la  plètic  cutiire  la  cuiiMi- 
tulioii;  cest  ainsi  que  TÊglise  éleva  dans  Mm  sein  les  ré- 
formateurs et  les  horotiqucfi,ct  que  le  comte  Honoré-UiqiiolU 
de  Uirabeau  se  chargea  de  donner  aui  riHetuücalioos  du 
ticrii  état  la  plus  èclataulo  expression.  C’est  la  destinée  cl  le 
châtiment  de  toute  autocratie  égoïste  et  endurcie  de  fonmir 
clle-iuémc  aux  opprimés  des  \engeurs  ou  de*  séducteurs 
dangereux.  Lors  des  journées  de  Juillet,  la  population  des 
faubourgs  avait  défendu  les  barricades,  puis  elle  était  re> 
touméti  à son  travail,  et  ce  ne  fut  point  do*  ateliers,  mais 
des  salons  des  gens  du  monde,  du  cabinet  des  écrivains  que 
sortirent  ce«  cris  passionnés,  ces  accents  do  plainte  qui  dc- 
^ aient  hientùt  étoufTor  le*  concerts  d’allégresse  et  trouver  un 
écUo  à travers  l'Europe  entière  et  jusque  dans  le  domaine 
serein  de*  lettre*  allemandes.  C'est  alors  que  naquirent  les 
farUaisies  audacieuse*  du  comie  Saiiit-Siuion.  rêves  ardents 
de  rimagination  celtique  et  du  servitisau*  romain.  — Il  faut 
que  U société  se  transforme  en  une  grande  famille  oit  chaque 
membre  sera  gardé  par  l'amour  et  la  surveillance  sévère  de* 
autres  luembres;  tou*  seront  placés  sous  la  tutelle  du  grand 
prélm  infaillible  et  de  sa  couipacne  également  sacrée  : c'est 
une  papauté  quinlesseiiciée  propliéUsant  le  libre  amour,  do 
riches  salaire*  pour  peu  du  trai-ail,  U suppresaion  de  U res- 
ponsabilité et  des  souci*.  — La  comédie  ne  dura  pa*  longtemps, 
mai*  U n'en  est  pusnioinsciirieuv  que  nombre  del>on8e>prïU, 
de  talents  considérable*  »‘y  laissèrent  entraîner.  Pour  la  France, 
d'ailleurs,  la  dissolution  du  club  saiiil-sîmonien  n'a  {»as  eu 
plu*  d'importance  que  n en  aurait  l’éruption  cl  la  disparition 
d’une  pustule  pour  un  honiine  atteint  de  la  petite  vérole.  La 
Ûèvre  lui  demeurait  dan*  les  veines.  De  gros  nuage*  s’amoii- 
celaiertl  h l’horiron,  tandis  que  l'azur  serein  du  zénith  sou- 
riait aux  classes  aisées.  L’impertinence  blasée  d’Alfred  de 
Mii-iscl  devenait  l'idéal  de  la  jeunesse  incomprise.  Les  Fran- 
çais admirent  anjour«rhui  encore  ces  épanchemetils  roniine 
le*  perles  les  plus  prél  ieuse*  de  leur  poésie  conteiiiporaîne.  On 
ne  peut  discuter  la-dessus  avec  eux,  car  pour  eux  Fessen- 
tici  est  le  charme  du  vers  cl  de  la  mélodie.  (Fest  comme  si 
un  Allemand  voulait  démontrer  à un  élranger  1a  magie  de.* 
chanLs  de  Heine.  Mais  quiconque  cherche  surtout  dan*  le  mot 
le  sens  qui  en  est  Fàme  {cl  c’e.st  ce  que  nous  faisons  nafnrel- 
lemeiit  devant  un  poète  étranger),  celuéfôrcssent  dciunt  celte 
traduction  de.s  doutes  de  Faust  et  de  la  mélancolie  de  Rymn 
l'impression  que  produit  le  caprice  d’un  enfant  giUé  comparé 
à U passion  de  l'honmic.  Avec  combien  plus  de  force  le.s  ac- 
cents enivrant.*  et  passionnes  des  premières  création*  de 
beorge  Sand  n'ébraiilaienl-iU  pn*  la  fibre  malade  au  fond  des 
cœur*  5 

Il  y avait  lu  de  la  nature,  de  la  poésie,  une  vraie  douleur, 
'ive  et  saignante,  et  h cété  de  cela  un  courant  de  séie,  de 
saute  ctde  vie.  Les  plaintes  qui  étaient  dans  l’air  contre  la  so- 
ciété, contre  le  mariage,  contre  la  morale  l)ourgeoise,  y pre- 
naient corps;  récrivaln  melt  iit  le  doigt  sur  la  blessure  bril- 
lante, ol  bientôt  un  ne  sî  contenta  plus  de  ces  variation* 


modernes  exécutée*  sur  un  air  antique.  Iji  rébellion  contre 
la  société  chercha  des  sujets  plus  vivant*.  La  peinture  de* 
souffrance*  éprouvée»  par  de*  femme*  incomprise*  pouxail 
bien  remplir  d'électricité  l'air  des  salons  et  des  boudoirs,  mai* 
elle  laissait  le  peuple  indifférenl;  illui  fallait  d’autres  scèucs, 
d'autres  image*.  La  dureté  du  momeuienl  industriel,  la 
rigueur  de*  geu»  de  Ünance,  le*  larme*  amère*  de  la  pau- 
\rete  luttant  pour  lexLslcnce  même,  la  fierté  de  L'ouirioc 
lil>re  xis-à-vi»  du  parvenu,  c’etoienl  là  d’antiques  biijeU  cl 
fort  iiiulTensirsetiaui,  qui,  éclairé*  u'uiie  lumière  nouvelle, 
prirent  un  caractère  alarmuul:  c elait  d'une  part  Feiifur  dans 
lequel  l'egotsme  do*  riches  et  la  bestialité  des  pauvre*  ont 
IraM.sfurmé  la  société;  c’était,  d'autre  part,  l’aurore  et  l’evau- 
gilc  d un  avenir  meilleur.  Ce  fut,  ou  le  sait,  uon  pas  U.  Sund, 
mai*  K.  .Sue  qui  remporta  le  prix  eu  ce  genre.  L'auteur  du 
Compagnon  du  fvur  de  France  lui-méme  et  du  Ueunier  d'An- 
giftauU  est  l>oaucoup  trop  artiste,  beaucoup  trop  prüLrose 
de  la  beauté  ut  de  la  vie,  beaucoup  trop  saine  d'esprit  et  do 
cteur  pour  s’enfoncer  en  ce  bourbier.  Son  reparti  chereJie 
instiiiclivomeiit  iavie,  tes  priucipes  fécond.*,  le*  fones  qui  ru- 
conciiient  avec  l’existence.  Elle  abunduuiia  à l'auteur  favori 
descabiiiets  de  lecture  la  poé.*iedu  crime,  du  meurtre,  de  la 
boue,  le*  MyHrres  de  Parts,  le  Juif-Erraut,  tou*  ces  tableaux 
iiisaluhres  auxqucl*  on  applaudi**ait  alors  en  France  et  à 
roiranger. 

U cfil  curieux  d’observer  comineiit  deiiv  homme.*  coii- 
sidéralites,  habitue*  à lutter  pour  de*  cause*  plu*  .saines, 
se  nnii'unlrcnt  dan*  celle  atmosphère  pesante  ; ce  sont  Ré- 
ranger  et  Lamennais,  d'une  part  le  cliautrc  de  la  rf'publiqiie 
et  de  l’empereur  popiilaira,  d'auti^*  part  le  Jnge  rigoureux 
de  t'Indifférence  en  matière  de  relîghm.  Tandi.s  que  l’un  célé- 
brait la  Fille  du  peuple  et  Jeanne  La  Hoaiate,  l'autre  s'était 
attiré  les  iiialédictioii*  de  rF.gll*e  par  les  Paroles  d'un 
croyant;  il  avait  evperiiiiènié  Uii-rnéme  les  eonséfjueiice* 
do  ce  consenteineul  universel  <|u'il  avait  invoque.  Mais 
Beranger  était,  comme  George  Sand,  de  la  troupe  sacrée 
d'Apollon;  c’était  un  enfant  de  la  luiniére,  de  la  beauté,  de 
la  bonté  d’ifnie,  et  le*  miasmes  de  l’époque  ne  faisaient  que 
glisser  ii  sa  surface,  comme  la  vapeur  .sur  le  miroir  qu'elle 
efllcure.  Lorsque  le  mouveiiient  devient  sombre,  il  *e  relire 
pour  UC  plu*  vivre  qu’avec  les  bon*  génies  de  la  vie.  Ce  n’est 
ivüiiil  la  colère, c’est  l’anKoir  et  la  n*»igimti(m  que  célèl)rent 
scs  dernière*  chansons.  C’esl  alors  qu’il  iviieontra  dans  la 
verte  solitude  du  Passv  le  pKdre  tiiécuiiiiu,  au  cœur  brisé, 
et  lui,  le  poète  de  Lisette  et  du  Dieu  des  bonnes  gens,  devient 
Failli  de  cœur  de  Latiieniiai*,  son  conseiller;  il  dissipe  *a  mé- 
lancolie, il*  s'étaient  rencontré*  dans  leur  aiiioiir  pour  le  peu- 
ple et,  afin  de  pouvoir  conlimier  à l'aimer,  il  le  cherchèrent 
désormais  dans  riiidividii,  dan*  la  fuinîlle,  et  non  dans  la 
foule  bruj  aille  de  la  place  publique.  George»  Sand  tU  de 
même  cl  n’eut  pus  à s’en  repentir. 

Mais  au  dehors,  le  demi  siècle  finissait  lri*teiue*il.  Une  in- 
diiréretu'c  proftmde,  un  calme  pesant  s’éloit  abattu  sur  la 
surface  de  la  société  française.  Le*  voix  qui  avaient  pris  part 
à la  symphonie  de  la  génération  prv'ccdente  ft’cleignaient  ou 
»c  voilaient  lune  après  Fnulre.  Lesomvresà  sensation  elb*» 
procès  à scandale  des  industriel*  littéraires  succédaient  aux 
grandes  lutte*  d'esthétique  et  de  science  de  la  lleslaurulion. 
l40uiK-Fiiilippe  combinait  de  riches  mariages  pour  ses  fil*, 
croyait  tout  sauvé  quand  les  électeurs  du  pays  légal  lui  reu- 
voyaieiil  sa  majiirité  liabituclle,  et  se*  parü'aii<,  iiioelleum}- 
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iin*nl  balloUcft  de  ffitizol  à Thiers  et  de  Thiers  à Guizot,  imi- 
taient leur  souverain.  Lc5  r^i»ul)lir.ilnft  se  taisaient.  Louis- 
Napoléon  s’était,  n est  vrai,  êdiappé  de  Ham,  mais  ses 
partisans  ne  bmigcaierit  point.  Le  socialisme  lui-niétnc  ne 
pou^ait  SC  d*Tnbcr  h rinfluencc  desséchante  et  jilacmle  du  iiio- 
inent.  Ses  adeptes  s’amusaient  dans  les  salons  de  Victor  Con- 
sitb  rant  ii  contempler  les  ifiiai;es  d'une  félicité  fantastique, 
ils  suivaient  les  entretiens  de  Caiitagrelsur  la  richesse  que  les 
Harmonies  attractives  ih^vaienl  répandre  surlcsprosèlyleH  de 
Fourrier,  le  prupliêle.  Mais  le  dernier  pclit  nuage  de  lumée 
disparut  en  1H'|7  sur  le  sommet  du  volcan.  C’était  un  silence 
protmid,  un  calme  absolu. 

C’est  au  milieu  de  ee  silence  que  se  proiluisit  un  de  ces 
événements  que  le»  destins  suscitent  aux  heures  décisives  et 
dont  souvent  les  instigateurs  ne  soupçonnent  pas  plus  la  portée 
que  le  touriste  ne  soupçonne  dans  les  parcelles  de  neige  qui 
se  délaclieut  sou»  ses  pieds  l'avalanche  qui  roulera  tout  ù 
riicurc  vers  rabime.  i.aniartine  fil  imprimer  ses  GirondtnH. 

Le  cliautre  senlimeiilal  de  ramour  éploré,  de  la  douce  mé- 
lancolie, de  l’humilité  pieuse,  s’était  consolé  pamiiles ruines 
de  rOrient  de  l’issue  malheureuse  de  sa  première  campagne 
électorale;  il  avait  oITerl  à ses  admirateurs  un  récit  de  voyage 
médiocre  cl  deux  poëmes  mysli(|ues,  l’un  plein  de  .sédm  lioiiM 
et  de  charmes,  l'autre  maliulif  et  comme  atteint  de  délire 
{Jiicffyn  et  la  Chuteifun  iinge),  puis  il  avait  almrdé  la  ptdilique, 
a lressant,  à l’occasion,  qiiebjue  (cillude  coquette  aux  socia- 
li>tes,  ne  fCU-cc  que  pour  agacer  M.  Guizot  et  Louis-IMnlippe. 
Maintenant  se»  livres  laoçaieiit,  sans  qu'il  en  eût  conscience 
peul-élrc,  sans  calcul  à coup  sûr,  le  mot  magique  qui  était 
destiné  à rouvrir  la  révolutionnaire.  I.es  Girondin» 

sont  loin  (i'étre  au»M  coupables  devant  la  critique  hi>torique 
que  l'ilisfoire  du  Conautat  et  de  CKm/nre.  Lamartine  n’est 
pas  un  admirateur  des  despotes,  ce  n’est  pas  un  chauvin, 
loin  de  lu;  c’est  nu  ami  sincère  de  la  paix.  Il  ne  s'avise 
point,  par  amour  pour  sou  système  on  pour  ses  héros,  de 
dénaturer  les  faits,  car  il  n’a  ni  système  ni  liém»  ; c’est  tout 
au  plus  s'il  a çù  et  là  quelques  héroïnes,  madame  Roland, 
l.nuisc  Huplaix,  Thérèse  Gabarrus,  Màrie-Anloinelte.  Mais  H 
s'abîma  avec  la  fantaisie  ardente  d’un  poète  avide  d'émotions 
dans  le  chaos  des  violences  n*volulioimalres,  et  son  imagi- 
nation fit,  malgré  lui,  de  ces  iulrigaiits  des  penseurs  inspirés, 
de  ces  assassins  des  héros.  11  illumina  la  scène  de  feux  de 
Reugale  ; colorés  de  cette  Uunièrü  factice,  la  boue  et  le  sang 
se  transfigurèrent.  Iæ  lecteur  pouvait  s'apitoyer  sur  les  vic- 
times; le  poète,  en  sa  vertu,  lui  donnait  l'exemple  de  la  pitié. 
Mais  leur  mort  était  si  belle,  si  héroïque!  Les  bourreaux 
altcndaieiit  d’une  humeur  si  stoïque  rhenre  de  l'expiation  t 
— A côté  de  celle  mi'*e  en  ceuvre  dantesque,  de  re  ti*rreiit  de 
passiuii  et  de  vie,  la  monarcliie  bourgeoise  paraissait  bien 
pâle  avec  scs  députés  gros  et  gras,  ses  budgets  ennuyeux, 
ses  scandales  de  coulisses  cl  de  Bourse,  ('.'était  là,  dans  les 
Toiles  alanguies,  un  coup  de  vent  bien  autrement  fort  que  ne 
l'avait  été  en  1830  le  poème  qui  chantait  la  fin  tragique  du 
pécheur  démagogue  de  Naples,  cl  qui,  comme  ou  le  sait, 
avait  susi'ité  deux  émeutes. 

Sans  doute  celte  disposition  des  Ornes,  cet  ennui,  celle  fa- 
ligue  cl  CCS  excitations  des  esprits  n'auraient  point  sufil  à 
déchaîner  les  orages,  si  le  pouvoir  n'avait  envenimé  la  situa- 
lion  par  une  série  de  fautes  graves.  N<iiis  avons  dû.  par  res- 
pect pour  la  justice  et  la  vérité,  rendre  hommage  ù la  légalité, 
à l'amour  de  la  paix,  à certaia  caractère  d’humanité  que  pos- 


sédait le  gouvernement  de  Juillet.  Mais  la  médaille  avait  son 
revers.  Il  n’est  point  de  pouvoir  qui  puisse  renier  son  origine; 
pins  il  lente  de  le  faire,  plus  il  est  assuré  de  devenir  la  proie 
de  la  fatalité  qu’il  prétend  conjurer.  Louis-Philippe  n’a  pas 
eu  un  iiiomeiit  de  franche  confiance  envers  son  peuple,  et 
celle  défiance,  excitée  sans  cesse  par  les  excès  de  ses  adver- 
saire», a fini  par  pénétrer  toute  sa  conduite.  (inUol,  uialgT<! 
ses  principes  austères  et  se»  théories  élevée»,  n’a  cessé  de  ra- 
mener la  politique  à la  police.  Ses  tentatives  eu  faveur  de. 
rinslruction  pc»pulain»  s’accordaient  avec  une  bienveillance 
plu»  que  lolérariliî  envers  renseignement  clérical;  l'appel 
qu'il  faisait  si  vuionUers  à la  bonne  volonté  <le  s^  ronclioii> 
iiaires  n’excluait  point  des  mesures  lraca.ssiércs  à leur  eii- 
dnùt.  Il  ne  craint  point  de  déclarer  en  ses  Mèmair»»  qu'il  re- 
gardait cüiimie  son  devoir,  comme  le  devoir  de.  tout  bon 
gouverneinciil  en  France,  de  résister  aux  opinions,  aux  peii- 
ehaiils,  aux  sympathies  des  parti».  Mais  la  résistance  suffit  h 
peine  à gouverner  une  classe  de  collège  ; que  sera-ce  si  oiv 
prétend  l’appliquer,  pour  tout  système,  à un  grand  peuple, 
intelligent,  sensible,  dont  huiles  les  forces  sont  eomnie  con- 
centrées en  une  seule  ville?  On  nnissira  à cITrayer,  à décou- 
rager, â répandre  le  dépit;  mais  gare  le  moment  oû  le  ressort 
va  se  détendre  et  r<‘boiidirl  (^e  fut  en  partie  une  inertie  quel- 
que peu  apathique,  mais  ce  Rit  bien  pluseneore  rerlaino  sé- 
cheresse exclusive,  le  manque  d'initiative  énergique,  la  r»»- 
sislance  à tout  progW*s.  même  au  plus  mesuré,  qui  fit  tomber 
le  piuivernemenl  de  Juillet  dans  rel  abîme  de  mépris  oû  il 
était,  sans  en  avoir  conscienee,  engagé  et  compromis  dés 
18'i7.  On  traitait  alors  avec  un  dédain  impitoyable  et  une  iro- 
nie sanglante  — et  cela  non-seulement  dans  le»  cercles  socin- 
Hsli»s  — tout  ce  qui  touchait  au  gouveriienienl.  Un  véritable 
déluge  de  dégoût  et  d'emmi  s'était  n^pandu  à travers  Paris. 
Et  c’est  ainsi  qu’il  arriva  que  l’ancien  venin  révolutionnaire, 
l’amour  de  la  violence,  des  émotion»,  du  changement  h tout 
prix,  mis  en  mouvement  par  des  exdtalionschétive»,  échauffé 
par  un  livre,  excité  par  la  question  de  la  réforme,  fut  lam  é au 
moment  décisif  par  un  déclaninleur  poétique.  Deux  détails 
peignent  au  vif  cette  crise  lamentable.  Lorsque  le  peuple  pA- 
iiélra  dan»  la  Cbambn^  des  député»,  des  républicain»  infliienH 
prièrent  Lamartine  de  faire  accepter  la  régence  de  la  duchesse 
d'Orléans,  pour  ne  p<unt  hrist'r  violemment  avec  le  passé. 

« Il  s'appuya,  — c'est  luî-ménie  qui  le  raconte,  — les  deux 
coude^  sur  la  laide,  se  cacha  le  front  dans  le»  mains  et  in- 
voqua rinspiratiou  de  Gelui  qui  ne  se  trompe  jamais.  Il  im'*- 
diia,  sans  respirer,  de  cinq  à six  minutes.  « Et  cette  médita- 
tion essoufflée  décida,  contre  la  volonté  des  libéraux,  de  la 
chute  d'un  r«’*gime  parlementaire  auquel  on  n'avait  pas  de 
reproche  grave  à adresser.  Quelques  jour»  après,  le  pmver- 
neimmt  de  l^marline  siégeait  i\  UllùtcWe-vinc.  On  avait  re- 
poussé le  premier  assaut  des  rouges,  des  socialistes  infimes, 
cl  l'on  éprouvait  le  besoin  d’être  po.sitif.  « Ayant  conscienee 
que  l'instinct  est  le  meilleur  législateur  »,  les  membres  dn 
gouvernement  prennent  place  auhmr  d'une  table  et  scrutent, 
durant  quelque»  minute»,  leur  cœur.  Puiscbacun  d’eux  saisit 
une  feuille  de  papier.  U'urs  doigt»  tremblent,  leur  plume  vole. 
El  un  instant  après,  Paris  assLstc  à un  spectacle  sublime.  Le» 
écharpes  tricolore.»  des  législateur»  inspirés  hrillonl  au  haut  de 
la  tribune,  et  de»  crisenthousia.stesaccuetneiitla  suppression 
de  la  peine  de  mort,  de  la  traite  do.»  noirs,  de»  impôt»,  du  cen.» 
électoral.  El  l’Europe  app!audi».sait,  ivre  de  joie.  Nous  avons 
tous  partagé  cette  allégros.se  et  ne  prétendons  point  le  nier. 
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Ijî  principe  révoliiliüfmaire,  la  domination  de  la  fanlaUie  et  de 
la  passion  sur  la  pensée  avait,  encore  une  fois,  triomphé.  Ce 
qui  en  résulta,  ce  qui  devait  fatalement  en  résulter,  sera  l'ob- 
jet d'une  étude  aussi  p<'mihle  qu’instructive. 

Pu.  Krktssio. 

— Travail  |Mvr  U fifnte  H Uit^tn  jttr  H.  D.  — 


LE  MOUVEMENT  PHILOSOPHIQUE 

Ibé^iie*  4«  M.  Maffy  «ar  la 

Nous  avons  déjà  signalé  dans  notre  Bulletin  dts  iociélés 
sûVQntes,  il  t'occasioii  des  lectim;sdeM.  Cb.  Lévéque  à l'Aca* 
demie  des  sciences  murales  et  politiques,  une  nouvelle  évo- 
lution de  la  philosophie  française.  11  faut  en  rapprocher  ici 
lc.H  travaux  de  M.  Mapy. 

Jusqu’à  la  tiii  du  xvm*  siècle,  la  philosophie,  en  Angle- 
terre, en  Allemagne  et  chez  nous,  n'avait  fait  que  spéculer 
sur  les  aperçus  de  Descartes.  C'est  un  Français  qui  le  pre- 
mier réagit  contre  le  spiritualisme  outré  de  cette  école,  cl 
inaugura  le  materiaUsnie.  Cuhaiiis,  le  premier,  avait  osé  nier 
l'esprit  et  le  considérer  comme  une  vulatiUsalioii  de  la  ma- 
tière ; le  premier  il  avait  émis  celte  idée  surprenante  que  « le 
cerveau  sâcrv'.te  la  pensée  comme  une  fleur  ses  parfums  ». 
Celle  assertion  parut  extravagante  en  son  temps,  niais  les 
Allemands  devaitMit  iioils  faire  pas>«cr  de  réloiineinent  à la 
stupeur,  car  les  modernes  physiologues  d outre-lUiin  nous 
attirmeut  aujourd'hui  que  v le  cerveau  sécrète  la  pensée 
comme  Ica  relus  sécrètent  Furinc  ».  Ceux  qui  voudront  fouiller 
dans  leur  réceptacle  philosophique  y trouveront  ce  copro- 
süphisnie  à l'état  flagrant. 

La  métaphysique  germanique  suivit  cette  belle  impulsion. 
Après  avoir  enranfé  le  panthéisme  spinoùste,  où  il  e.st 
prouvé  que  Dieu  est  à la  fuis  àine,  fleur  et  fumier,  elle  vola- 
Ulisail  toute  certitude  avec  Kant  ; elle  concluait  à l’idéalisation 
de  l'égoïsme  avec  Fichte,  à la  mécanisatirm  de  la  cause  pre- 
mière avec  Hegel,  et  enfin  à cette  étonnante  théorie  de  Hart- 
mann, que  Dieu  n'est  qu'un  pur  idiot.  I.es  Allemands,  on  le 
sait  par  expérience,  n’y  vont  pas  de  main  morte,  et  c'est  là, 
û c’en  est  un,  leur  principal  mérite. 

Aujourd'hui,  nous  savons  pertinemment  que  la  matière 
n‘a  rien  d'essciiliellement  contradlcluire  av  ec  l’esprit  ; que 
cliaque  molécule  ii’est  au  fond  qu'iiu  centre  de  forces.  La 
réalité  de  lu  matière  ne  saurait  pas  plus  être  niée  par  le  spi- 
rilualisle  que  S4t  virtualité  propre  par  le  matérialiste;  elle 
possède  avec  l'esprit  des  facultés  communes  ; celles  de  mani- 
fester des  forces  et  d'obéir  à des  lois  qui  pnicèdent  d'une 
cause  primordiale  dont  les  eflels,  sous  un  regard  altentif  et 
profond,  ne  tunlcnt  pas  à révéler  ce  principe  unique.  C'est 
celle  relation  de.s  effets  aux  causes  seconde.*;  et  des  causes 
t.coudàs  à lu  cause  preuiièrn  que  M.  Magy  appelle  VhomtKjé^ 
^ité  ou  unité  d'origine  et  d'essence,  à laquelle  se  ramènent 
toutes  les  conslatations  de  la  raison. 

la  grande  élaboration  pliÜosopliique  moderne  nous  conduit 
à des  conclu.sions  qu’il  est  facile  de  prévoir  dès  aujounl  bui. 
BulTon  déjà  les  avait  prophétisées,  lorsqu'il  écrivait  ces  re- 
marquables paroles  : « Les  vérités  de  la  nature  no  devaient 


paraître  qu'avec  le  temps,  et  le  souverain  être  se  les  réservait 
cunime  le  plus  Mlr  moyen  de  rappeler  i'humme  à lui,  lorsque 
sa  fui,  déeliimnt  dans  la  suite  des  siècles,  serait  üevenno 
chancelante.  » C'est  pourquoi  M.  Urvéque  a choisi  cette  thèse  : 
« que  les  e\(H>rieiices  scieiiUflques  sur  la  matière  urganiqiie 
et  iiuhne  inorganique  coiicltieiil  à des  lois  rigoureuses  et  telles 
que  l'esprit  humain,  une  fuis  qu'il  tes  a constatées,  no 
peut  b's  concevoir  ni  plus  parfaites,  ni  inspirées  d’aucun 
autre  syslèiiie.  n 

L'intelligence,  ou  faculté  de  découvrir  la  vérité,  est-elle 
individuelle?  Nous  esl^dle  extérieure  ou  intérieure  ? Rslndle 
un  organe  de  la  cuiisciencc  tiumaine,  cuiiime  nos  traités  de 
philosuphio  nous  l'ciiseigiicnt  ? Les  lois  qu’elle  décuuvro 
dans  la  nature  sont-elles  des  créations  ou  des  constatations  7 
L'attraction  u’existc-t-eile  que  depuis  les  études  de  Newton? 
En  un  mol,  iiotri*  science  a-t-elle  .un  pouvoir  efficient  et 
direct  ? 

La  réponse  à de  (elles  questions  ne  saurait  être  doutcu.se  : 
les  lois  de  la  nature  et  de  l'iiomme  lui-inOme  sont  anté- 
rieures et  extérieures  à l'homme.  Bien  jdiis,  rintelligeiiee 
ii'est  pas  une  faculté  personnelle,  pas  plus  que  l'air  ii'est 
une  propriété  de  notre  être  phy  sique,  quoiqu'il  lui  soit  indi*;- 
peusable.  Ce  ne  sont  pas  nos  poumons  qui  ont  créé  Fuir;  ce 
n'est  pas  notre  esprit  qui  a créé  Fintelligenec.  D'oii  provient 
donc  cette  iiilelligencn  ? Ses  sources  sont-elles  diverses  ? Y 
a-t-il  plusieurs  sortes  de  vérités?  Y a-t-i!  des  vérités  en  oppo- 
sition les  unes  avec  les  autres? 

Non  certes.  Il  ne  faut  pas  être  un  grand  penseur  pour  rc- 
coiuiaUre  que  FinlelUgoncc  est  une,  universelle,  absolue,  et 
que  nous  ne  faisinis  qu’y  participer  dans  la  mesure  de  nos 
ressources  et  de  nos  besoins.  Toutes  nos  idées,  toutes  nos 
conceptions  premières  sont  iielleK  et  primesautières  ; U n'y  a 
qu'une  seule  vraie  manière  de  les  combiner  logiquement.  Ce 
que  nous  possédons  d’intelligence  n'est  qu’un  faible  reflet  de 
l’intelligence  universelle,  à laquelle  nous  aspirons  sans  cesse. 
Cela  est  si  v rai  que  nous  ne  formulons  de  jugements  déHnUifs 
que  ceux  qui  sont  sanctionnés  par  l'ensemble  de  Flmmanité. 
L'ignorant  seul  peut  croire  qu'il  a une  intelligence  à lui,  des 
solutions  de  problèmes  à lui.  Or,  si  Fiiitelligence  nu  nous 
est  pas  personnelle,  somnie.*-nous  en  droit  de  dire  qu'elle 
n'oxi.stc  pas?  Elle  existe;  elle  nous  est  antérieure  et  exté- 
rieure, et  comme  nous  ne  pouvons  comprendre  qu'il  existe 
une  intelligence  sans  principe  et  sans  éiiii.ssion,  pounpioi 
ferions-nous  diflicullé  d'admettre  que  cette  iulelligence  est 
la  manifestation  la  plus  évidente  de  l’existence  de  Dieu? 

C'est  là,  si  je  ne  me  trompe,  le  fond  de  Fargunientaüon  nu 
peu  trop  métaphysique  de  M.  Magy. 

Notre  auteur,  pour  mettre  ces  conclusions  en  évidence,  sc 
propose  de  suivre  la  raison  dans  toutes  scs  opérations  quels 
qu'eu  soient  l’espèce  et  l'objet.  La  raison,  dit-il,  intervient 
dans  tout  exercice  régulier  de  la  pensée  cl,  à ce  titre,  y rem- 
plit une  fonction  déterniitiée.  .Mais  comme  elle  n'agit  alors 
un  ne  saurait  agir  que  selon  .sa  lui  fondaniLMJtalc,  chacune 
décos  fonctions  trahit  nécessairement  celte  loi.  Il  faut  donc 
rechercher  par  l’observation,  définir  avec  précision  et  déler- 
niiner  avec  une  scrupuleuse  exaclilude  les  fondions  diverses 
de  la  raison  dans  Feeuvre  générale  de  Fintelligenec.  Or,  voici, 
sauf  omission  involotilaire,  ces  fonctions  ; 

La  première  est  la  tendance  immédiate  à la  simplificatiun. 
Considérons,  en  effet,  les  sciences  mattiématlques  : elles 
étudient,  chacune  à son  point  de  vue,  ou  U notion  du  nom- 
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bro,  ou  celle  trélemlue.  ou  colle  do  rurce.  D’oil  vioiiiient  ces 
trois  notions  qui  siifnsont  ù la  spéculation  inathômatiqiio? 
0‘est  là  un  problème  délicat  et,  comme  tous  les  problèmes 
d'origine,  fécond  en  controverses.  Mais  ce  qui  ne  peut  être  mis 
en  question,  ce  dont  tout  le  monde  conviendra  sans  peine,  c'est 
que  ces  notions  primordiales  ne  lui  sont  foini  fournies  par 
la  nature  telles  que  lasciencc^lesmeteii  ouivre.  Il  n’exIste  pas. 
en  effet,  dan«  la  naUire,  une  unité  tangible  qui,  ajoutée  aune 
autre  imité  tangible,  fasse  rigoureusement  et  cvaclement  une 
somme  de  deu\  unités.  De  même,  rrtemlue  gèmiiétrique 
n’est  point  cette  étendue  finie,  confuse,  aociisée  différemnienl 
par  l'exprt'ssjon  des  coqis,  mais  une  étendue  abstraite,  indé- 
finie. rigoureusement  homnffme  dans  toutes  ses  parties,  et 
telle  que  la  peut  seule  concevoir  ntilre  raison.  Enfin  la  force, 
cet  élément  essentiel  de  la  mécanique,  n’est  jmint  la  force 
émanant  de  tel  ou  tel  • mécanisme,  mais  la  force  en  elle- 
niéme,  la  force  pure  dont  les  quantités  d intensité  peuvent 
être  dosées,  mais  dont  Vhoma^Mèité  est  constante.  Supprimeï 
ces  abstractions,  conlenteï-vous  sculemeni  de  fonder  ces 
principes  sur  des  notions  eoncrétes,  en  ilebors  de  ITinmo- 
généivi,  et  du  même  coup  le  terrain  si  solide  des  certitudes 
mathématiques  est  efîfmdré. 

Dana  les  srienrea  physiques  et  naturelles,  dans  l'anthropo’ 
logle,  dans  toutes  les  connaissances  qui  sont  sollderneul 
constituées,  ü nVst  pas  difficile  de  signaler  la  même  fonction 
de  la  rais4>n.  O»  R s'aglsst»  d'analyses  ou  de  synthèses,  de 
monographies  ou  de  méthodes,  de  distinctions  ou  de  classi- 
fications, c’est  toujours  il  ViinUé,  à riiomopuieité  qu'un  em- 
prunte les  plus  importants  procédés  d'opération.  Or,  ces  pro- 
cédés  ne  rélèvent  ni  de  la  perception,  ni  de  la  conscience, 
ni  de  l’Imagination.  I.a  perception  est  inégale,  tnevacte,  acci- 
dentelle, variable.  I.a  consi'ience  écarte  tout  ce  qui  ne  nous 
est  point  ]>ersoiinel.  l/imagination  est  fantaisiste  dans  ses 
dérèglements  ; quand  elle  est  réglée  en  vue  du  progrès  de 
Tari  et  de  la  science,  elle  ne  procède  que  par  des  tâtonne- 
ments et  ne  saurait  trouver  sa  route  si  elle  n avait  au 
préalable  son  but  idéal.  Sans  doute,  ces  faciiUès  jouent  un 
grand  ^Me  dans  l'acqiiisilion  de  nos  connaissances,  mais 
c'est  ù la  comlUion  de  se  subordonner  à la  sonverainelé  de  la 
raison. 

Cette  subonlinaliüu  nous  met  sur  U trace  d’une  seconde 
faculté  de  la  raison,  qui  est  l'orf/re,  c’esl-à-<llro  la  nécessité 
de  coordonner  ses  peroepüons  sons  peine  d'abdiquer.  Il  est 
vrai  que  l’école  sensuallste.  tran^fonive  par  les  doctrines  de 
M.  Stuart  Mill,  affirme  que  cette  conception  si  impérieuse  de 
l'ordre  n'est  point  un  fait  rationnel,  nnU  un  faiteipérimental. 
une  sorte  de  généralisation  de  rexpérience.  Eu  admettant 
cette  objection,  il  faudrait  admettre  que  l’ordre  existe  au 
pW'alable,  puisque  l’expérience  y conclut  ; mais  il  y a plus  : 
avant  de  constater  des  lois  g<*nérales,  il  faut  que  l'esprit  coii- 
çoixe  leur  nécessité.  I/expérlence  ne  saumil  faire  naitn»  une 
telle  conception;  l'expérience  toute  seule  ne  peut  nous  con- 
duire fl  affirmer  aucune  loi.  Cest  la  raison  qui  affirme  la  loi. 
I.’expérience  ne  peut  être  que  la  cause  occasionnelle  ; la  raison 
est  la  cause  efficiente.  Et  cela  est  si  vrai  que  Eexpérience  a 
beau  se  multiplier  : tant  qu'elle  n'a  pas  constaté  tout  ou  partie 
de  l’ordre  pressenti  et  affirmé  par  la  raison,  elle  demeure  à 
l'élal  empirique  et  reste  nécessairement  du  dehors  du  do- 
maine scientifique. 

Ainsi  la  raison  affirme  l’ordre  avant  que  rexperience  le 
constate.  Nous  découvrons  alors  une  troisième  fonction  de 


I la  raison  : celle  de  procédtT  par  aj‘iVmie«.  Or,  l'axiome  n'est 
1 pas  susceptible  de  déinonMralioii  expérimentale;  c'est  une 
affirtimliün  pure  et  simple,  qui  trouve  son  éxideuce  dans 
l'affirmaliüii  mètiie.  I.es  axiomes  : « Je  suis,  — je  suis  agis- 
sant,  — je  pense  «,  sont  des  vues  spontanées  delà  raison, 
tlominent  démonirer  de  tels  axiomes,  sinon  par  une  pétition 
de  priiici{M>  î SI  je  suppose  un  seul  instant  que  je  ne  suis 
plis,  que  je  n’agis  pas,  à quoi  bon  chercher  une  démonstra- 
tion de  telles  absurdités?  Le  néant  peut-il  conclure  à quelque 
. chose?  1 n essai  même  de  négation,  comme  l’a  fort  bien 
fait  sentir  Descartes,  est  une  preuve  d'existence  et  commence 
par  affirmer  ce  que  l'on  essaye  de  nier.  Or,  ces  axiomes 
capitaux  donnent  miissaiice  ù des  axiomes  secondaires,  aux- 
quels ils  prêtent  leur  éxiüence.  Il  est  assez  naturel  que  j’ap- 
plique û mes  seinbiables  les  qualités  primordiales  qui  me 
constituent  et  que  je  dise  nécessairement  : « Tout  homme 
est,  tout  homme  agit,  tout  liomme  pense,  etc.  »,  choses  qu'il 
serait  puéril  de  chercher  à déinijntrer. 

Puisque  la  raison  décide  en  premier  re^isorl  et  dirige  notre 
actixilé,  elle  est  néreasaireincnt  autorisée  à mliquer  et  à 
conl^Mcr  nos  opérations  intellectueiies.  E'est  de  là  qu’est 
née  la  logique,  et  devant  une  conséquence  aussi  évidente, 
nous  ne  suivrons  pas  M.  Magv  dans  la  démonstration  de  relie 
quatrième  qualité  de  la  raison. 

Le  sens  de  la  logique,  poussé  & son  point  de  perfection, 
engetulre  nécessairement  la  conception  de  Vidéal,  Esl-H  une 
(TRUvre  d'art,  osl-ü  un  diof-<ra*uvrc  dont  le  premier  caractère 
ne  soit  la  suprême  raison,*?  I.a  cinquième  faculté  de  lnraiH)it 
est  donc  ndcalisaüon.  <'’est  la  raison  qui  engendre  roslIitV 
ti<|ue  en  poursuivant  le  vrai  et  le  bon  au  delà  des  limites  de 
l'expiTlence.  Tn  chef-d’univre,  Il  est  vrai,  ne  manifeste  pa« 
toujours  les  caractères  du  l>on  et  du  vrai,  mais  il  s'inspire 
toujours  des  principes  sur  lesquels  le  vrai  et  le  bon  sont  fon- 
dé.s.  Il  n'y  a pas  d’œuvre  esthétique  là  oii  les  données  de  !a 
vraisemldance  et  de  l’opjKiriunité  sont  iiiécoiimies. 

Lu  sixième  faculté  de  la  rnixm  est  de  concevoir,  selon 
l'expression  de  M.  -Magy,  ïincondiii'.mn^.  néologisme  dr 
M.  Mngy  ne  nous  sembiu  pas  nécessaire:  il  nous  paraissait 
plus  simple  de  dire  cpEnne  des  principales  facultés  de  la 
raison  est  de  concevoir  Vabsotu.  I^la  ne  saurait  être  nie; 
tout  être  raisonnant  commence  par  exercer  cette  faculté. 
L’expérience  seule  de  notre  impuissance  peut  nous  conduire 
il  ndniellrc  des  micwifé.x  contingentes  ou  des  conditions. 

En  somme,  toutes  les  facultés  indéniables  de  la  raison 
relèvent  d'un  caractère  primordial,  qui  est  rhomogénèité, 
c'est-à-dire  la  tendance  fatale  a réduire  les  phénomènes  mul- 
tiples et  divers  ù l'unité  primordiale. 

Toute  idée  en  elle-même  est  simple,  absolue,  immuable. 
Nous  pouvons  ne  la  percevoir  que  confusément  ; mais  aussiWl 
qu'elb-!  s’accuse  nettement,  nous  ne  saurions  la  confoiidre 
avec  mienne  antre.  Nos  erreurs  ne  sauraient  donc  venir  des 
idées  ; elles  viennent  des  accouplements  faux  que  nous  en 
faisons,  des  raisonnements  faux  que  nous  construisons  avec 
ce.s  acc.oup)enit‘nls,  cl  des  coiicliision.s  fausses  auxquelles  ces 
raisonnements  nous  conduisent.  Mais  ces  erreurs  deviennent 
évidentes  lorsque  nous  avons  rencontré  l’ordre  vrai  dans 
l’arrangement  des  idées.  . En  vain,  par  exemple,  vous  obsli- 
nerez-vons  h construire  une  sphère  avec  des  petits  cubes  : il 
suffit  de  constater  que  les  cubes  ne  peuvent  que  constituer 
des  formes  migvdaires  pour  que  vous  renonciez  à v chercher 
l’élément  des  formes  cuniligiics.  Donc,  il  est  nécessaire- 
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ment  nii  arraiigoiucnt  di-flnilif  des  idées,  el  ccl  arratii^ement 
est  le  seul  mi.  Tet  arruriccnieni  iiarfail  e.\iste*l*il  ? Nuln' 
riiison  di(  uui,  et  le  dit  in>iuci)doiiietit.  Elle  iic  Ta  |»oiut  eori- 
slaté  pourtant  ol  le  poursuit  ^ulls  resse,  sans  av4»ir  meute 
lespoir  de  le  dèrnuvrir.  (diaqiie  fuis  quelle  recoanaU  quel- 
que nouveau  svstème  de  rorrélalions,  elle  constitue  une 
sci<Mu  e nuiivelle  ; hors  de  là,  ai  coiinais.'^nee,  ni  fruit  d’û- 
tude.  IH^  riiarmonie  supnhne  rossentio  par  iiolrc  raison  dé- 
coulent les  nécessités  de  ruiiilé,  de  Tordre,  do  TafOnnutioii, 
do  la  critique , de  Tidéallsatinu  , de  Tabsulu.  ruisi{u’elle 
aftlniie  un  arraii^'enieiil  parfait,  elle  i>eul  hardi  me.ut  aftir- 
nier  que  cet  arran^'cmeiil  subit  la  loi  d'un  principe  unique, 
et  que  cette  unité  suprême,  «laits  laquelle  rèsolveul  (ouks 
les  variélés,  c'est  Dieu. 

Tonies  les  olijcîctious  que  Ton  peut  opposer  à Tidee  do  la 
caiHc  nécessaire  cl  première,  do  Têlrc  altsolu,  sc  ramènent 
àdeu\  hypothèses  : le  hasard,  le  néant.  Le  hasard  est  un  acci- 
dent du  citaos,  une  coïncidence  de  deii\  ou  plusieurs  élétueiilâ 
formant  iitt  composé,  uii  iiiélaiige,  une  combinaison;  mais 
le  tour  «le  fnrc<*  n'est  pa»  dans  la  production  du  ixmiposè  : 
U est  dans  la  production  de  ses  éléments  virtuels  siinpUis. 
Or,  nilmciire  qu'une  puissauw  ait  prcwiiiil  dt*Ji  éléiiicMils  vir- 
lutd-s  et  nier  Tiiiterveiilion  de  cette  {uii'>sam'e  «lans  leurs 
composés,  c'est  tout  buunement  imo  outrecuidance.  AutHiit 
vaiulrail  dire  qu'un  l'Ire  iucons«'ient  a jeté,  «Ions  un  utilUon 
d'ustensiles,  une  chaudière  à \apeur.  un  tonneau  d'eau,  uu 
tonneau  de  charbon,  un  fagot,  «les  allumettes,  un  véhicule, 
des  tiroirs,  une  cheminée,  d«*s  roues,  des  bielles,  etc.,  et  que 
h*  Itasanl  a fait  de  tout  cela  une  lucouudivc.  On  oublie  ici  la 
force  qui  préside  à TurriUiqeiueut,  el  cette  force  esl  uue  >ir- 
tiiaiité  superUmre  à celle  do  rliaque  objet.  l.e  hasard  «\sl  un 
denii-uéaiit,  comme  dUeiU  les  >colastiques.  Mais  quant  au 
néant,  il  faut  qu'il  soit  al>solu,  sinon  le  néant  n'est  pa«.  tiit 
nous  adiiiidlons  le  néant,  nous  n'avons  plu»  ni  û nous  re- 
muer, ni  à discuter,  ni  à penser.  Himi  niais  serait  celui  qui, 
se  considérant  nul,  s'aviserait  de  quelque  chose  l 

Voilà,  non  pa^  une  analyse,  mais  une  inlerpndatiuii  des 
principes  de  M.  Magy.  Ses  luémoin^s  sont  fort  remarquables 
et  présefilent  d'émineiites  qualités  : la  première,  de  serrer  la 
dal>Ttique  avec  une  evlréme  vigueur  ; la  .Hocoiide,  d'acciisex 
une  cuiinaissance  aus>i  profonde  des  sciences  expérimentales 
que  des  sciences  métaphysiques. 

Cept'iidaiil,  qu'il  nous  suit  permis  de  faire  quelques  réserve». 
I-a  plus  grave,  ù notre  sens,  c'est  que  M.  Magy  aiu.'«rde  à quel- 
ques subtilités  d'école  un  crédit  qu'elles  iio  mérUent  point. 
Javoun  que  j«i  iTai  jamais  compris  la  subJcM*tivite  du  Tespace 
et  du  temps  en  regard  du  la  nécessité  «le  la  force.  Ijt  force, 
Tespace  et  le  temps  sout  trois  nécessités  égales  de  Tacliou 
qui  u'existeraît  point  si,  en  luanifcslaiil  la  force,  elle  ne  U 
manifi>iaU  en  aucun  temps  ou  nulle  (lart  ; et  mes  idée.s  s'eui- 
brouilleiil  quand  un  veut  établir,  je  ne  dirai  pas  un  abiuie, 
mais  seuh'tiient  une  hiérarchie  entre  eus  trois  curoUairus. 
A l'arliuii,  s'il  faut  la  force,  il  faut  aussi  iiecussairemeiil  le 
iomp<«  et  Tespace.  Que  le  temps  soit  éternité  ou  moment, 
que  Tespace  suit  vuluum  uu  immunsité,  cela  ne  fait,  eu  priii- 
cipe,  rkn  à Tafruirc.  Il  y a antinuuiic,  selon  .M.  Magy,  entre 
Te»pare  inerte  el  la  force  agissante,  mais  c'est  uue  uutiiiomie 
de  mots;  la  où  la  force  agit,  Tesjmcc  n'est  pus  inerte, 
et  le  temps  u<>  s’apprécie  que  j>ar  Tadiuii  qui  le  manifeste. 

Allons  plus  loin.  Pourquoi  cutle  antinomie  de  Tespril  el 
de  la  matière  ? Sans  doute,  il  est  facile  de  dire  : «i  Tout  ce  qui 


est  matien*  est  négation  de  l'esprit,  tout  ce  qui  est  esprit  est 
négalmii  «lu  la  matière  ; or.'deiii  princii»es  absolus  et  coii- 
txa«Udi»iru»  im  pouvant  «toevister,  il  faut  s'un  tenir  cvehisivc- 
Qietit  à Tiui  ou  à Taiilr«'.  * C'est  as.surumenl  une  grande 
bêrésie  de  mettre  en  susidcioti  un  pareil  syllogisme;  je  le 
sais,  el  pourtant  je  im  puis  iiTempéciier  de  dire  que  les  plié* 
noim'mes  malérieU  sout  une  nécessité  même  de  mon  exis- 
tence,etque  je  ii'aurais  aucune  cunsideiico  de  mou  être  si  je 
ne  le  trouvais  pas  eu  contact  avec  quelque  chose  d'extérieur. 

Hartiuaun  a raison  d'affirni«?r  que  si  le  C4jiieret  existe  quel- 
que part  s^itxs  exister  partout,  Dieu  ne  saurait  être  couçu  que 
comme  iucons«ûeut.  concret  est  donc  aussi  nécessaire  que 
Tabstrait,  au  muius  pour  la  niisou  Immuiue.  Taul-il  conclure 
de  là  que  la  nialière  s‘imp«ise  à Dieu?  que  Thoimiie  est  sou 
aumhès4>  équivalente  et  iii'cessaire?  — Les  questions  noue 
entraineraieut  trop  loin  ; eu  attendant  le  iiuimeut  d'y  répon- 
dre, nous  pouvous  dire  qu'il  y a une  sorte  de  presum|iUuii 
pour  Thouime  à nier,  parce  qu'il  un  pu  découvrir  le niodus 
viccfidi  du  relatif  et  de  l'absolu  ? 

Eu  somme,  il  y a une  cause  premitTC  el  génératrice.  11 
iT«*>l  aucun  système  qui  ne  la  reconnaisse,  aucun  système 
qui  lie  la  proclame.  Matière  éternuUe  ou  esprit  étcniel,  fatalité 
uu  iiilelligeiice,  celle  cause  existe,  et  Ton  ne  p«mt  lu  dfiuuti- 
trur  que  pai*  la  coordination  de  »e»  elTcls.  De  quelque  façon 
qu’un  la  uoiimie,  c'est  toujours  Tuiiité  afliniiée  par  la  raison. 

Supprimer  la  réduction  à Tiiiiité,  et  vous  supprimez  du 
même  coup  la  science,  ipii  iTosl  autre  chose  (|ue  ta  recbordie 
dos  causes.  Cotte  recherche  nous  cuaduiL  n«*cos7aireuH‘nt  à 
la  poursuite  de  lu  cause  première  et  uiiiverselLe.  Or.  il  est  uu 
fuit  «ligue  de  remarque,  c'est  «{ue  plus  nous  arrivons  ù recoti* 
naître  et  à étudier  les  pliénoiiiones,el  plus  nos  investigations 
se  multiplient,  — mieux  nous  somme»  cnétalde  aaisti'  les  rap- 
ports qui  uuisseiit  des  lailè  que  notre  igiiur.aiico  nous  avait 
montre  d'abord  en  contradicliüii  les  un»  avec  les  autres. 

Il  faut  doue  coucUire  avec  .V.  Magy  u que  la  raison  hu- 
maiiKi  dérive  de  la  relation  originelle  qui  unit  Thumme  à la 
caus«i  première  et  créatrice  du  monde;  — quelle  est  oii  notre 
àuie  te  signe  manifeste  de  i'uvisUuice  et  do  Taciiuu  de  cette 
cause  ; — qu'elle  K*vèle,  dans  Télre  des  êtres,  une  intclU 
gence  qui  contietil  on  soi  les  types  de  tous  les  êtres  actuels 
el  po.s.sibles  ; — que  luules  choses  sout  soumises  à lu  Rrovi- 
dence  el  aux  de'»seiiis  de  Dieu  ; — que  lu  plus  haute  fonction 
de  Tàm«»  humaine  est  Tusage  de  la  raison,  c esl-à-dire  Texer- 
cicc  de  la  (»eiisée  sous  la  loi  de  Tidee  de  Têtre  alisulument 
parfait  ; — que  lo  premier  et  le  plus  impérieux  de  nos  devoirs 
est  Tacquisiliuii  de  la  science,  par  laquelle  Thumme  s'initie  à 
U «'onnui-isancc  des  lins  provideiiUeiles  el  devient  un  mé- 
diateur thléh*  entre  Dieu  et  tous  les  êtres  ; — que  Tubeissance 
rdléciiiè  et  volutitaire  aux  règles  de  la  raison  est  pour  nous 
de  stricte  obligation  ; — que  toute  violation  consciente  do  ces 
règles  est,  selon  la  gravité  de  la  faute,  un  délit,  un  crime, 
uu  sacrilège  ; — qu'il  ne  faut  rien  négliger  pour  s aîTranchir 
de  Terreur  et  du  joug  des  passious  ; — que  chacun  de  nous, 
dans  la  mesure  de  son  pouvoir,  doit  poursuivre  et  combattre, 
eu  soi  el  autour  de  soi,  tout  ce  qui  e»l  coutraire  à la  raison 
et  à la  science,  c'est-à-dire  à la  loi  de  Dieu  ; •—  que  les  lois 
humaines  cl  les  iusUiulioiis  sociales  relèvent  nécessairement 
et  par  essence,  non  de  la  volonté  arbitraire  des  individus  et 
des  peuples,  mais  do  la  souveraineté  de  la  raison,  ou  plutôt 
de  Dieu,  qui  en  est  La  source  ; — qu'uuc  légUlalion  vraiment 
Talionnciie  est  Tidcal  auquel  doiveol  tendre  toutes  les  so- 
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ciélé.s;  — (‘iinii  quo  lu  drs  teiup»  iiuu\cau\,  sous 

laquWlc  peuples  «Irsorniuis  \i\re  el  (omlmllre, 

telle  qu'ü\priuie  ccUe  sitiipic  roniiulc  : Dieu  el  la  lüierte.  d 

C.  Hhutz. 
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Lr  Ile  W.  4e  l.ew»e|pe  el  le»  ebemlM  4e  fer 

la4iH«iirepcçiM 

Le  juillet  dernier,  M.  de  Lesseps  aiiiiuiiçail  à la  Societù 
de  gèugrapliie  de  Paris  qu'il  a\aît  pris  la  résoUiümi  d'attacher 
son  m>iu  à une  riouMdle  entreprise  : le  proluiigiMiient  des 
voies  ferrtM's  de  l'Europe  auv  Indes  ù trau'rs  l'Asie  centrale. 
Il  y avait  longtemps  déjà  que  rc  projet  lui  atuitélé  suggéré, 
mai-s  il  n'avait  voulu  s'y  coiisaeror  que.  hirsqne  le  cunaldo 
Suex  aurait  pn)duil  le  revenu  que  l'on  était  en  droit  d'en 
attendre.  L'heure  venait  eiiGii  de  sunner;  la  pros|HTilé  du 
canal  était  assurée.  Les  ingénieurs  rram^'ais  qui  y avaient  prU 
part  s'eUiietil  mis  au  service  de  l'empire  ottoman, qui  cher- 
('hait  vainoinent  depuis  vingt  uns  à établir  quelques  lr«)iiçonâ 
de  t hemins  «le  f«*r  et  qui  parvint  eu  deux  ans,  gnWe  à leur 
concours,  ù ouvrir  lüUO  kilomètres  de  lignes. 

Lorsqu'on  Ht  le  premier  essai  de  la  section  de  Constanti- 
nople à Andrlnople,  M.  de  Les>eps  fut  invité  it  honorer  cet 
essai  de  sa  présence.  11  rctrouvadans  ce  trajet  la  plu»  grande 
partie  des  Uf^nls  qui  avaient  parüi  i(te  a^ix  iravaax  du  canal 
de  Sue/.  C«'  fut  alors  que  I un  des  principaux  ingénieurs  du 
canal, celui-là  mOimîqni  avait  conçu  le  projet  d'un  clieiniii  de 
fer  centrahasiatique,  M.  Cottard,  lui  rappela  sa  pruiiu'sse.  (In 
pouvait  tout  esperer  du  emuours  «le  celte  colonie  de  tra- 
vailleurs; rurgeiil  ne  inanquerail  pas  plus  que  les  liras,  les 
machine»  ci  les  intelligences;  la  France, apn\s  avoir  en  l'hou- 
iieur  de  rappro«  her  l’Inde  de  l'Europe  par  l'ouverture  du 
canal,  pouvait  encore  voir  attacher  son  nom  à la  pruluiiga' 
lion  des  voie*  ferrées  enln*  l'Uccidentet  l'Orient. 

M.  de  l.esseps  ne  pouvait  que  céder  à «le  nmiblables  in- 
stauecs.  Il  entra  iniinédiateiiient  eu  relation  avec  le  gémirai 
IgnatiefT,  qui  l'assura  de  l'appui  du  gouvernenienl  russe.  Puis 
U vint  k Paris  deiiiaiider  à la  Sochdé  «le  géographie  tons  les 
ducuiueiiU  et  tous  les  conseils  qu'elle  pourrait  fmirnir  aux 
pmiiicrs  explorateurs  de  l'Asie  centrale.  11  distrilmaU  eu 
même  temps  aux  assistants  une  carte  sur  laquelle  eluil  ap- 
proxiuialivemeiil  indiquée  la  futuni  ligne.  U*  trace  prt'nait 
naissance  ùüreiibourg,  tenue  extrême  de.s  voies  ferrées  qui  sc 
proiongent  sans  solution  «h*  conlimiUé  jusqu’à  la  frontière 
de  la  Uussie  (rKiirupc  ; de  là  il  gagnait  Samarkand,  d(‘»cendait 
parultélemcnt  à 611”  loiigitnde  est,  ju.squ'à  l'Oxus,  qn’ü  tra- 
versait au  point  lo  pins  rapproché  ü«'  Italkh,  puis  chéri  hait, 
eu  remontant  nivusel  son  aniuenldela  vallée  de  Kounduiiz, 
la  voie  la  plus  facile  pour  traverser  les  munis  de  1 liidou- 
Kuuch  el  pour  gagner  la  liviere  i^ahoul  el  de  là  PeM’hawtT, 
tête  de  ligne  des  cheiiiiiis  anglais  de  l'Inde. 

l.a  SocU  l»*  «le  géographie  ncciieillil  ce  projet  avec  une  fa- 
veur iuar«|uée  : après  plusieurs  «hilibéralions,  auxquelles 
prirenl  part  MM.  de  Lesseps  el  Lollard,  elle  noniinu  une  com- 
mission chargée  de  procéder  uu.x  études  qu«:  l’on  altendaU 
do  sou  concours. 


l'n  c«'rluin  nombre  «le  scs  membres  lui  avaient  déjà  fourni 
dexIocnmeiiU  lri'*s-imporlûtds  sur  les  roulesà  suivre  parle» 
voles  ferree*  qui  doivent  t«it  un  lard  relier  sans  sulutiou  do 
cüiitiimité  l'Europe  aux  Indes.  Co  sont  ces  documents  que 
nous  ttlloii»  analyser.  Ils  ont  été  résume.s  «lans  deux  princi- 
paux inéinoires  publi«-s  l un  par  M.  Stebnil/ki,  dans  les  An- 
naUs  du  C'ourase (t.  Il  de  1872),  cl  l’aulre  parJlI.  de  lïykovski 
dans  son  Voyage  uus  Inde$  el  dans  l'Asie  centrale, 

!)«'  nomhreuBt''»  explorations  ont  été  entreprise»  à ce  point 
de  vue  dtqmi»  plus  de  trente  en»,  tant  ]>ar  des  voyageurs  an- 
glais que  pur  des  voyageurs  russes.  Les  tracés  sont  fort  nom- 
breux, il  y en  a une  douzaine  environ,  mais  ü»  peuvent  sc  d«> 
composer  en  deux  group«'s  : ceux  qui  se  frayent  un  passage 
dans  r.Vsie  Mineure  jusqu'à  lavulleede  l'Euphrate  pour  gagner 
lo  golfe  IVrsique;  f«nix  qui  traversent  le  Turke»lau  el  cher- 
clieiil  à franchir  les  monts  de  l’Indou-Koucli  pour  gagner 
PeschawiT.  Le  premier  groupe  a les  synipalhies  de  l'Angle- 
terre, le  second  c«*lles  de  la  Uussie.  Ou  voit  aisément,  en 
jetant  les  yeux  sur  une  uiapp<i-monde.  que  le  premier  groupe 
se  dirige  de  Londres  |iar  Vienne  <*l  (Constantinople  vers  les 
liules  el  laisse  d«'  ciMé  la  Unssie,  tandis  que  le  second  groupe 
traverserait  la  Hussit*  d'Europe  dans  sa  plus  gramlc  largeur 
et  SC  prolongerait  sur  une  étendue  considérable  des  uoiiv  eaux 
terrimir«is  delà  Uus»ie  d'Asie.  Le  projet  «le  M.  deLesseps  fait 
partie  de  ce  st>coud  groupe.  Ilàtuns-nous  de  dire  que  les  deux 
lignes  lions  semblent  «bnuirOtre  adoptées;  elles  coiuilmrout 
toutes  les  exigtMices  et  ne  se  feront  aucun  tort  réciproque. 

(‘.'est  la  première  de  ces  directions  qui  a fait  l'objet  des  plus 
aueieimos  études.  Moi-uiûmu  j«i  puis  aniruier  qu'il  èlait  d«^ 
rort<MiienI  qiie»ti«>ii  en  1855  «le  prolonger  les  ligiie.s  f«*rré*eH  de 
l’Europe  ù travers  t'empire  oU«mian  jusqu'au  golfe  Persique. 
On  était  allé  jusqu'à  constituer  une  soendé  Ihianciêrc  anglo- 
française  à cet  etîet.  L'expédition  anglaise  du  coloiud  Elies- 
iiey  en  1836  avait  procéilé  an  l«né  «les  cours  de  l'KupUrate  et 
«lu  Tigre  el«lres»éles  «'artesde  leurs  vallét^s.  D'autres  explora’ 
lions  avaitMil  ébi  faites  sur  le  littoral  méridional  do  la  unir 
.Ntnre  {mr  des  voyageur»  tels  que  lUchie,  Ainsvvorlh,  Haxv- 
liiison,  Layard,  etc. 

En  principe,  il  s'agissait  de  prolonger  la  navigation  de  la 
mer  de  l'Inde  jusqu'au  golfe  Persique  i*t  de  remonter  l'En- 
phrate  jusqu'à  Dagdad.  De  là  une  ligne  ferree  aurait  suivi  la 
vall(‘e  de  rKiiphratc  jusqu'à  la  hauteur  d’Alep  et  agirait  fait 
une  trouée  sur  lu  Médilerruiiée.  Mais  un  remarqua  qu'il  fau- 
drutl  transborder  à Dag«lud,  transborder  ensuite  sur  le»  paque- 
bots mêdilt^irani'ens,  transborder  enfin  aux  léte»  de  ligue  de 
l'Europe  occitUmlaie.  Toutes  ces  opérations  sont  loiiles  et  coû- 
leii»«'s,el  Hiii  n'y  songe  plus  depuis  le  percement  do  l'isllmie 
do  Sue/.  Ce  projeta  cependant  eu  un  résultat,  celui  d'ouvrir 
la  navigalion  entre  Bagilad  et  Bassora  et  de  réveiller  aiiui 
l'aiu  ienne  pruspèrilé  coumierciale  de  ces  fertiles  régions. 

INnir  éviter  les  transbonlcmeiiU  sur  lu  Méditerranuée,  on 
prop«isu  de  prolonger  la  ligne  ferrée  d'.VU'p  à travers  l’Asie 
Mineure  ; celle  ligne  devait  {msser  pur  Konhth  el  aboutir  à 
Sculari  d'Asie  en  face  de  (Constantinople  ; mais  elle  coupe 
transv«>rsalenienl  les  plateaux  et  l«*s  chaîne»  de  montagne  de 
l'Asiti  mineure  dont  l«>s  hauteurs  s'élèvent  jusqu'à  10  ÜUO  pieds. 
Dans  toute  sa  longueur,  elle  pre.sente  une  étendue  de  2àô0  kilo- 
mètres. 

l'nc  autre  série  de  lignes  remonte  le  cours  du  Tigre  pour 
aboutir  soit  dans  la  mer  Noire  soit  à Scul&ri  d'Asie,  mais  elles 


M.  DE  LESSEPS  ET  LES  CHEMINS  DE  FED  INDO-EFROPÉENS. 


rencontrent  des  difficultés  nnalo^ues  fi  celles  que  nous  avons 
dejfi  indiquées.  Elicvs  paraissaient  à l’oripine  fort  audacieuses 
et  cependant  elles  n'ctaieiit  que  des  tn>nçons  de  la  grande 
ligne  indn-eiiropêemie  ; toutes,  elles  présentaient  une  double 
solution  de  continuité,  ruiie  au  pastutge  du  Rospliore,  rantre 
entre  Bus.sora  et  Itonibav,  Peu  A peu  les  idées  se  fauiiliari- 
Bcrcnt  avec  une  ligne  directe  qui  enjamiierail  le  Bosphore 
sur  un  pont  et  irait  gagner  l’Inde  fi  travers  l'Asie  .Mineure,  la 
l'erse  et  l'Afghanislaii. 

Lu  première  de  res  ligne.s,  soudée  fi  Constantinople,  passe- 
rail  par  Scutari  d’Asie,  Amasie,  Erzerouni,  Tébris,  Téliéran, 
t.liaclirüud,  lierai,  Kaiidahor,  et  irait  s’einbrancher  aux  che- 
mins de  fer  anglais  de  l'Inde  à Cliikarpuur  ; elle  coïncide,  sui- 
vant toute  prfihabilité,  avec  la  route  actuelle  suivie  entre  cea 
villes  et  Cunslanliiiople.  Son  étendue  entre  Scutari  et  Téhé- 
ran est  de  228.1  kilomètres.  Son  parcours  la  plus  difficile  est 
celui  de  l'Asie  Mineure, cor  elle  traverse  une  série  de  plateaux 
et  de  montagnes  dont  les  hauteurs  varient  de  2000  fi  (iool) 
pieds  anglais.  I.a  section  la  plus  accidentée  est  celle  qui  va 
d’Knerouni  4 Tébris,  le  long  de  la  ligne  de  faite  des  versants 
de  l’Arave  et  de  l’Kuphrate,  et  aux  aborda  du  plateau  d'Ader- 
baïdjan  vers  Tébris.  t.ependant  les  obstacles  ne  sont  pas  in- 
aumionlahles  an  point  de  vue  technique. 

La  seconde  ligne,  proposée  par  llawlinson,  part  de  Scutari 
d’Asie,  traverse  l'Asie  Mineure  pour  gagner  fliarbckir,  puis 
Mossoul  ; elle  .se  confond  ainsi  avec  plusieurs  des  tracés  anté- 
rieurs, mais  elle  les  quille  fi  Mossoul  pour  ao  diriger  fi  l'est, 
vers  Téhéran,  par  Kirraanchah  et  llauiadan.  Elle  donnerait 
une  économie  d’une  dizoiue  de  kilomètres. 

OuanI  à la  distance  entre  Téhéran  cl  Oiikarpour,  elle  serait 
de  2.115  kilomètres,  ce  qui,  ajouté  aux  2275  kilomètres  do 
Téhéran  àficutari  d'Asie,  donne  deConstanlinopleaiH  Indes  un 
total  de  4590  kilomètres,  soit  trois  jours  de  traversée  fi  grande 
vitesse.  Le  projet  Itavvlinsnn  a été  soumis  fi  une  commission 
du  Parlement  anglais  et  parait  prévaloir.  Il  n’est  pas  admis- 
sible que  le  shah  do  Perse  n'ail  point  été  particuliérement 
sollicité  à participer  fi  cette  entreprise. 

Le  second  groupedo  lignes  comprend  deux  voies  principales  ; 
celle  do  .MM.  HersevanofcISeidIiU,  entre  laCaspiennc  et  l’Aral  ; 
celle  de  M.M.  de  Bvkovski  et  de  Lesseps,  fi  l’est  de  l’Aral.  Les 
deux  lignes  d’embranchement  aux  chemins  do  fer  de  la  Hussie 
européenne  sont  l’tinc  ù Roslof,  l’autre  fi  Orenbourg,  Elles  ne 
*e  confondent  sur  aucun  des  points  de  leur  parcours.  Aussi 
peutam  les  désigner  sous  les  noms  i orcidmtalt  et  d’orïen- 
la/e.  Ajoutons  pourtant  que  M.  de  Itykov.ski,  dans  sou  projet, 
elfrc  une  double  solution  de  chaque  côté  de.  l’Aral. 

M.  StebniUki,  qui  résume  en  les  corrigeant  les  Irarré  de 
llersevanof  et  Seidlilz,  prend  llo-lof  pour  point  de  soudure 
et  dirige  son  tracé  fi  l’est  par  Ekaterinograd,  jusqu’au  littoral 
“ccidental  de  la  mer  Caspienne.  Il  suit  ce  littoral  sur  la  plus 
grande  partie  de  son  contour  en  passant  fi  Petrovik,  Bakou, 
jlechl,  cl  va  se  confondre  à Téhéran  avec  la  ligne  llawlinson. 
*■«  voie  ferrée  d'Ekalerinograd  fi  Chikarpour  aurait,  en  totalité, 
“tic  étendue  de  3714  kilomètres,  dont  928  sur  le  territoire 
russe, 

La  ligne  orientale,  celle  de  M.  de  Iztsseps,  part,  comme  on 
1 sait,  d’ürcnbourg  pour  gagner  Peschavvcr;  mais  son  tracé 
“St  encore  indéterminé.  Dans  tous  les  cas,  on  est  d'accord 
sur  ce  point,  qu’elle  ne  rencontrera  d’obstacle  sérieux  qu’à  la 
«venée  de  l’Indou-Kouch.  Ces  obstacles  tieimcnt  fi  la  ii«- 
■wc  du  sol  et  fi  l’esprit  des  habitants. 
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Kii  ce  qui  coiiconie  loi*  obistncles  naturels»  au  prouiier 
al»or<l  ils  suut  de  ceux  qui  ont  fait  si  lon^loinps  reculer  les 
inîféiiieurs  de>aiil  mie  lra>ers«'e  des  Alpes.  11  faut  obsener 
cepemknl,  a\ec  ,M.  de  Ihkovski»  que  les  dînes  de  riiidüu- 
Kiiiu-li  lie  >üiit  pas  aus^i  iibruptes  qu'un  est  disposé  û le 
parce  que  le  terruiii  s’élève  sur  de  louâmes  pentes  do 
chaque  coté  de  cette  grande  arête,  et  que  les  hauteurs  à tra- 
verser dans  un  espace  assez  restreint  no  dépassent  guère 
trois  niilio  pieds.  Il  y a d'ailleurs  plusieurs  pas.«ages  datis 
rindüii'Küucb.  Ceux  que  M.  de  Itjkuvski  considère  comme 
les  plus  favorables  sont  ctmx  de  Hamian  et  do  Kawaek-passc. 

Le  passage  de  Bauitun  est  situé  ti  ptm  prés  à (>8**  de  loii- 
gilude  h rüuesi  de  Tir-tàhesiiie,  une  des  sources  de  la  rivière 
Laboul.  Au-dessus  du  village  de  Tir-Chesme  se  trouve  lo 
passago  de  lluuuj;  il  aboutit  ou  grand  plateau  do  l’irt,  qui 
?é|Hire  le  versant  de  rindus  du  versant  de  l'Oxiis.  Après  une 
journée  de  marche,  on  traverse  la  passe  de  Itnikuk  ou  Itad- 
jikak.  arête  supérieure  de  ta  ligne  de  fuite.  Ou  trouve  encore 
deux  passes  avant  de  s'engager  dans  la  vallée,  du  Sourkhab» 
ou  Kounduuz,  uii  des  principaux  affluents  de  l'Oxus.  Toute 
celle  rt'gioii  est  habitée  par  des  populations  inusuluianes 
d'origine  talare. 

l.e  passage  de  Kawnek  est  situé  il  peu  près  à 70*  de  lon- 
gitude, entre  le  Katiristun  et  le  Bndakshnn.  Il  est  Irés-acces- 
sible,  maison  l'évite  à cause  des  brigands;  en  venant  du 
nord»  il  commence  il  ü5  kiluiiièli'es  ii  l’est  de  .\udarab.  Quand 
on  l'a  franchi,  on  sc  trouve  engagé  dans  la  vallée  du  Pumljshir 
qui  al>oiitit  ii  celle  du  Caboul. 

M.  Collard  est  d’avis  de  choisir  lo  premtor  passage.  M.  de 
Lesseps  pense  qu'un  pourrait  prtuidre  le  second.  Toute  la  dif- 
finilté  consiste,  de  part  et  d’autre,  dans  riioslililé  des  popu- 
luHuiis.  Du  cùlé  de  Bamiaii,  la  région  de  l’indou-Konek  est 
habitée  par  des  musulmans  qui  étaieul  déjà  fort  mal  disposés 
pour  les  Kumpéens  avant  rexpédîlion  de  Khiva.  Du  cùté  de 
Kuwaek,  riuduii-Kouch  est  hahilé  par  des  brigands  afghans; 
là»  dit  .M.  de  Khaiiikof,  il  est  peu  d'adultes  qui  n'aient  un 
grand  nombre  de  meurtres  sur  la  ronseienre.  C'est  ilonc  à 
riridou-Kouch  qu'est  le  grand  écueil  du  chemin  de  fer  ccii- 
iral-osiatique,  particulièrement  en  ce  qui  concerne  les  pre- 
mières explorations. 

Entre  Kavvark-passe  et  Damiaii,  le  colonel  Ville  signale  un 
grand  nombre  de  passages  (jui  méritent  d'èlre  étudiés.  A pre- 
mière vue  cependant  ils  offrent  moins  de  facilités.  Nous  re- 
commandons aux  lecteurs  qui  veulent  se  renseigner  sur  le 
projet  de  MM.  de  Lesseps  et  CotUrd  de  recourir  à la  carte  de 
la  réffhn  du  haut  0.ru«»  que  la  Svieiété  de  géographie  u pubiiée 
dans  sou  HuUetin  de  mars  dernier,  d'après  la  carte  du  colo- 
nel Ville, 

Il  n'y  a rien  d'exorbitant  daa.s  le  projet  du  t:eiifral-a.sia- 
llquc.  Le  tronçon  h constniipe  est  moins  long  et  moins  acd- 
deiilé  que  and  /*aci/ïc  rcrihrtfy,  que  les  Américains 

ont  établi  on  trois  ans  entre  New-York  et  San-Francisco,  dans 
de.s  pays  où  la  nature»  tout  ausd  bien  que  les  populations, 
pn'sentaieiit  des  obstacles  considérables.  N’a-l-il  pas  fallu 
traverser,  à travers  des  tribus  irritées, des  Imrrières  natundles 
bien  ûutreiiiout  abruptes  que  celle  de  rindou-Kuurh  ; les 
nionlagnes  Rocheuses  et  U Sierra-Nevada?  Le  Craiiito-tUnigon 
n de  7 à 13  000  pieds;  le  Frcmoiit  eu  a 13  370.  Après  un  tel 
précédent,  le  Central-asiatique  n'est  qu'un  jeu  pour  les  ingé- 
nieurs modernes. 
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11  lie  5ora  |iâs  indilTérontdc  rappoler.avecM. Jules  Verne, que 
le  Unir  du  inonde  se  fait  ariiieilenieiil  en  quatre-vin^ds  jours. 
Par  le  dieiiiin  de  fer  Hawlhisoii  ou  par  le  elieiiiiii  de  fer  de 
Lesseps,  ladun*e  et  lepi'ivdti  parcours  seraient  ditiiimiesd'im 
tiers.  Ils  seraient  diminués  pri'sque  de  moitié  si  la  Uiissie 
exécutait  la  ligne  actuellement  projelro  qui  traverserait  la 
Sibérie  dans  toute  su  longueur.  On  arriverait  ainsi  a pouvoir 
ftc  donner  la  satisfaction  d'un  tour  du  globe  pendant  les  \a* 
cam  es  les  plus  courtes  pour  le  prix  de  trois  ù quatre  mille 
francs.  Aujoiird’lmi,  il  faut,  pour  exécuter  un  pareil  voyage, 
environ  (roU  mois  et  une  somme  de  dix  niille  fraiic.s.  Il  y a 
vingt  ans,  il  fallait  trois  années  de  voyage  et  une  somme  de 
cent  mille  francs. 

Ceci  n’eslqiiH  le  cdlé  pittoresque  de  la  qiie'^tion.  1.a  grande 
alTaire  est  le  bouieve.rsi>uieii1,  ou  plutôt  la  révolution  des  des- 
tinées politiques,  économiques  et  naturelles  de  l'espéee  lui- 
moine,  l.es  chemins  de  fer  iiido-europétmis  tendent  à agglo- 
mérer en  une  seule  masse  plus  d'un  milliarvl  d'iiuinnies. 
Acluellemctit  ou  compte  par  an  cent  dimze  nulle  voyageurs 
entre  TKiirope  cl  l'Orient;  il  faudrait,  après  rmiverture  d'iiii 
Atlantic  aiul  Pacific  raiiway  sur  1«  vieux  (‘Uiitiiiciil.  multiplier 
ce  nombre  par  mille,  c'est-à-dire  l'elevcr  à cent  douze  mil- 
lions. 

Celle  perspective  est  plus  rapprochée  qu’oii  ne  le  croit.  I.a 
rivalité  qui  existe  onln»  la  Russie  et  rAnglelerre,  et  qui  a la 
Chine  pour  objectif,  met  en  jeu  toutes  les  ressources  de  la 
civilisation  moderne.  On  comprend  la  vivacité  de  cette 
rivalilê  quand  on  simge  que  le  coninierre  seul  de  l'Angleterre 
avec  l'Asie  orientah*  et  r.Viistralie  dopasse  six  milliards  de 
francs  par  an.  On  «ail  que  ce  commerce  peut  être  aisément 
décuplé.  Nous  avon.s  dit  que  la  Husste  projette  un  chemin  de 
fer  asiatique  dont  un  embranchement  serait  prolongé  vers 
Pékin;  les  Anglais  ont  aussi  leurs  projets  de  chemins  de  fer 
chinois.  Sir  Macdonald  Stephenson  propose  de  faire  rayonner 
quatre  grandes  lignes  d'un  point  central  pris  sur  le  cours  du 
neuve  Rleu,  l'une  sur  Chang-hai,  la  seconde  sur  Canton,  la 
traisiùino  sur  Calcutia,  la  quatrième  sur  Pékin.  Si  ce  projet 
était  réalisé,  un  irait  de  C.alculla  à Pékin  en  moins  de  trois 
jours  ei  de  Ivondres  à l*ékin  en  une  semaine. 

Voici  approxiiiiuiiveincnl  la  distance  en  heures  que  le  Cen- 
tral-asiatique inetirait  entre  les  dilTérents  points  de  sa  ligne  : 

De  Londres  à Orenhoiipg,  50  heur»?s;  ligne  i?\islaiite; 

D'üretliKiurg  U Peschavver,  50  heures;  ligne  a cri'cr; 

De  Peschavvcr  à Dunihay,  /i8  heures; 

De  Pesdiawer  a Delliv,  15  heures; 

De  IVschawer  h Madras,  55  heures  ; 

Do  Pcschawerà  Calcutta,  àO  heures. 

Ces  quatre  dernières  ligues  exhieiit. 

l.'iic  dernière  considération,  qui  a bien  son  importance,  est 
relie  qui  nous  conduit  à admettre  la  possibilité  d'une  prolon- 
galion  dos  voies  ferrées  jusqu’à  nos  ndonies  de  Cochinchiiie. 
Quoique  ccKc  perspective  soit  aujourd'hui  bien  indécise,  elle 
prendrait  un  corps  le  jour  oà  les  chemins  de  fer  de  l'Curope 
seraient  reliés  à ceux  de  l'Inde. 
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J>  Monifê  est  dans  la  joie.  Il  assure  que  nous  faisons  tous 
les  jours  des  progrès  vraiment  miraculeux  dans  la  voie  du 
bien,  et  que,  pour  peu  que  ce  train  se  soutienne,  nous  ne 
larderons  pas  à nous  trouver  reportés,  sans  presque  nous  en 
être  apervu^^,  non  pas  seulement  nu  delà  de  la  Hévubitioti,  au 
delà  même  du  K*giie  de  Louis  \|V,  d' édifiante  mémoire,  mab 
a à trois  ou  quatre  siècles  en  airièr*;  *,  c’est-à-dire  sans 
doute  au  beau  temps  des  guerres  de  religion  et  de  la  Saint- 
Rartliélemy.  I.e  pieux  journal  s’abuse  ; il  se  flatte,  il  flalle  | 
ses  amis,  il  nous  (lutte  fous  tant  que  nous  sommes.  Nous 
n'allons  pas  obercher  si  loin  nos  modèles  ; la  ligue  des  gens  ■ 
de  bien  n'est  pas  la  Sainte-Ligue,  et  M.  de  Belcaslel  n'a  fais 
rélolTe  d'un  duc  de  Guise.  Des  fanatiques  capables  d'égoiger 
leur  semblable  ou  de  le  brftler  vif,  pour  son  bien  et  ponrla 
plus  grande  gloire  de  Dieu,  il  s’en  trouve  peut-être  eiirors 
dans  notre  pays,  mais  en  bien  petit  nnnitmv  On  ne  gagne 
rien  à ce  métier,  si  ce  n'est  des  horions,  quand  les  mérrèanti 
SC  rebilfent  ; nous  avons  anjourd’iiui  une  dévotion  plus  avisée 
cl  plus  pratique.  Notre  ferveur  est  toujoor<  plus  ou  moinv 
mélangée  d'unibition  temporelle,  et  la  petite  trmipe  dcï 
bonnes  Ames  qui,  ne  considérant  que  rintérél  du  ciel  et  de 
la  foi,  sont  prêtes  à tioiispiller  le  proctmln  par  un  pur  mou- 
venieril  de  zèle  pieux,  varhnque  jour  diminuaiit.  Cn  revanche, 
et  n’en  déplaise  au  .Wondr,  rliaqtie  jour  grossit  la  grand'" 
armée  des  roués  et  des  couards,  de  ceux  qui  font  de  la  dé»o*  i 
lion  nndier  et  niarcbandise,  et  de  ceux  qui,  par  un  lAche 
respect  buniaiii,  acbalandent  les  boutiques  où  se  fait  cr 
misérable  Irafir.  Nous  ne  sommes  pas  dévots,  nous  somme* 
hypocrites;  nous  ne  sommes  pas  d'humeur  à renouveler bs 
prises  d'armes  du  vieux  temps;  les  capiicinades  de  la  Rc'- 
lauration,  voilà  ce  qui  nous  convient  et  ce  qui  est  à notre 
mesure. 

Encore  une  fois,  lions  ne  parlons  ici  que  du  grand  nombn'. 
et  nous  ne  voulons  pas  contester,  pour  le  plaisir  d’aflligerle 
.l/om/r,  rexistence  d'une  élite  de  fanatiques  à la  vieille  nusii’. 
odieux  et  sincères,  respectables  par  conséquent,  dans  iine 
certaine  mesure,  jusqu'au  milieu  des  plus  fâcheux  eniport'’* 
monts  de  leur  zèle  désintéressé.  Mais  ceux-là,  combien  sont- 
ils?  El  combien,  dans  rinnombrable  légion  qu’ils  s'iena* 
giiient  conduire,  combien  detiédes,  combien  d'habllcs  ou  de* 
peureux,  combien  de  ces  gens  aceoinniodants,  prêts  à burbr 
avec  lous  le»  loups?  Nous  vivon»  dans  im  temps  où  les  parti" 
politiques  ne  sc  nionln’nt  pas  fort  délicats  sur  le  choix  de 
leurs  alliances.  11  ri'est  plus  besoin  pour  sc  donner  la  main 
d'avoir  même»  principes  cl  mêmes  visées;  U suffit  de  iw'r 
d’une  haine  égale  un  ennemi  commun;  cl  comme  aujonr- 
d'Iiui  la  politique  et  la  religion  se  coiifuiident  et  sc  mêlent  i 
tout  propos,  on  transporte  dans  le»  alTaires  religieuses 
habitudes  et  les  meeur»  que  l’on  a coniractées  dans  le»  fonr** 
liabule»  où  se  nouent  les  grandes  intrigues  poliliqu^^* 
accepte  lous  les  concours,  on  accueille  à bras  ouverts  tou» 
les  alliés,  sans  leur  demander  d'où  il»  viennent,  san»  èxa- 
niiner  s’il»  ne  vont  pas  déslionorer  la  cause  qu’on  leur  per* 
met  de  servir.  Si  bien  qu’un  beau  jour  le»  intérêt-^  de  l» 
religion  se  trouvent  défendus  par  de»  gens  qui  ont  tout  ce 
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qiül  faut  pour  lanrcrel  soutenir  une  (ii'moiseUe  Kignlbocbe, 
mais  qui  n’iivaient  pas  jusqu’iri  paru  faits  pour  un  autre 
apostolat.  Les  pn?lrcs  et  les  évOques  ont  pour  t oopëratcurs 
les  reporter*  altilms  de  la  !»aute  corruption  parisienne  ; le 
.Von(ie,  rt  Rireri  et  IT/ifon,  SC  voient  sui>is,  distancés  sur 
leur  propre  domaine  par  des  journaux  qui  s'appellent  le 
Fifiaroy  la  Vie  parmenne  vi  Pans-Jourmil. 

(j'esl  un  fait  incontestable  que  celle  renaissance  do  la  foi, 
saluée  paHe.  i/um/eavec  unsi)>el  enthousiasme,  est  eu  grande 
partie  r<eu\re  des  feuilles  que  nous  vêtions  de  nommer  ou 
de  feuilles  pareilles.  Cest  à ces  sources  pures  que  la  I rance 
régénért'c  va  puiser  la  parole  de  vie.  Les  évangélistes  du  jour 
s'appellent  de  Pêne,  Xavier  de  Monlépin  cl  Francis  Magiiard. 
M.  Coquille  lui-niOme  le  sait  bien  : si  au  fond  des  presbvtères 
on  continue  ù lire  son  jouniai,  la  iKUirgeoisie  française  n'a  pas 
encore  pris  grand  goût  à U prose  austère  dont  il  nourrit  les 
saints.  Il  lui  faut  une  chère  plus  varice  et  pins  friande.  Nos 
classes  dirigeantes  ont  de  la  religion  cl  seraient  désoh  es  de 
li  eu  pas  avoir,  puisque  aussi  bien  elles  roniprenneitf  qu  elles 
doivent  donner  le  bon  exemple  et  se  soumettre  ellcs-mémesà 
ce  frein  suliilaire  si  elles  veulent  que  les  classes  dirigées 
Faccoptenl  et  s’y  résignent.  Mais  si  IVui  veut  bien  édifier  les 
faillies,  on  n entcml  pas  s'ennuyer  ici*bas,  el,  à vrai  dire,  la 
religion  du  est  un  peu  bien  Irisle.  Cuinliien  celle  du 

Figaro  el  de  la  Vie  parisienne  est  plus  aimable  et  plus  com- 
plaisante! Ou  laisse  donc  le  Monde  aux  sacrisÜes;  «a  ouvre 
de  loin  en  loin  frmeers  pour  s'amuser  des  grandes  colères  de 
M.  Veuiilul;  mais  on  lit  tous  les  jours  le  Figaro.  (Jtianl  h la  Vie 
pansienne,  c’«s.t  lo  régal  du  dimanche  ; on  la  devons  et,  quand 
on  l'a  dévorée,  on  se  pn*nd  à regretter  que  le  Seigneur  ne  sc 
soit  reposé  que  Je.  septième  jour  et  qu’il  faille  altemln»  peu- 
dont  toute  une  longue  semaine  la  prochaine  instruction  de 
son  serviteur  Marcellin. 

Il  faut  avouer  en  elfel  qu'à  ce  pioche,  comnie  à celui  du 
Figaro,  on  fait  sou  salut  d’une  façon  charmante.  Oii  y apprend 
en  hadiiiaul  toutes  les  menues  nouvelles  du  jour  cl  de  la  se- 
maine, nouvelles  de  la  Bourse,  nouvelles  du  sport,  nouvelles 
des  coulisses  et  nouvelles  poUlhpies  aussi.  On  .s'y  uiel  au 
courant  des  petits  scandales  cl  des  gros  accidents;  on  y est 
exadeuient  renseigné  sur  loul  ce  qui  fait  rintérél  de  cette  vie, 
duels,  intrigues,  courses,  débuts  d'actrices,  modes  pour  l'un 
et  l'autre  sexe,  t'eui  qui  Uciinetil  pour  l'esprit  sont  servis  à 
souhait  : ce  ue  .sont  que  bons  mois  et  piquantes  facéties.  Les 
gens  d’humeur  égrillarde  qui,  tout  en  rcspcclaiit  inÛuiment 
la  vertu,  ne  méprisent  poiirlaiil  pas  la  gaudriole,  sont  trai- 
tés en  vTais  enfants  gAlés.  On  leur  eu  sert  de  toutes  les  cou- 
leurs. La  lïe  parisienne  surtout  s’esl  fait  une  .spêdalüé  des 
récit.s  gaillanU  cl  des  acenes  risquées,  et  il  faut  rccoiinaitre 
qu'elle  y excelle.  File  a porté  ü scs  dernières  limites  l'art  pé- 
rilleux de  traduire  en  style  inu.squé,  à l’usage  des  salons,  des 
pmpos  de  niauvaU  lieu,  et  de  faire  goûter  à une  clientèle 
qu'elle  assure  dire  des  plus  distiuguéos  des  contes  qui  fe- 
raient scandale  chez  mudcmoiscile  X...,  marcheuse  aux  Fo- 
lies-dramalique-s. 

Ou.  est  le  mal,  après  tout?  Il  faut  bien  rire  uu  peu,  et 
pourvu  que  l'on  n'ait  pas  de  mauvaise  intention,  il  est  (H‘rmis 
de  s’égayer  de  temps  à autre.  Un  s'égaye  dune  le  plus  qu’un 
peut  dans  ces  feuilles  honnéles,  ce  qui  ii'empéclie  pus  d'ail- 
leurs dètre  grave  au  besoin  cl  do  savoir,  quand  il  le  faut, 
parler  Imul  et  ferme  au  nom  de  la  murale  et  üc  la  religion. 
Ou  y chante  puuilles  à U libre  pensée,  à tout  le  moins  une 


fois  le  jour;  on  y est  sévère  pour  riiérésic,  mais  sans  féro- 
cité, parce  qu'il  faut  bien  être  de  son  temps  el  subir  ce  qu'un 
ne  peut  empêcher.  On  y fait  la  chronique  de  TF^glise  aussi 
exactement  que  celle  du  lliéAtre,  et  l'on  y rend  comple  du 
dernier  pèlerinage  lout  aussi  bien  que  de  la  pièce  nouvelle  : 
même  richesse  de  détails,  niènu'  sûreté  d'informations.  I.e 
triomphe  des  moralistes  qui  enseignent  en  ces  endroits,  c’est 
la  question  des  enlerremeuls  civils.  Bcniiéremenl,  au  Figaro, 
l'auteur  de  queb|ues  Irés-niédiocres  romans  d’aventures  pro- 
posait de  faire  conduire  les  restes  des  lihres  peu.seiirs  à la 
voirie,  dans  lu  charrette  du  bourreau,  avec  un  piquet  de  gen- 
darmerie pour  tout  cortège.  Voilà  qui  est  parler  au  moins,  et 
M.  Xavier  de  Miiutépin  ferait  un  cvcellcnt  préfet  de  Tordre 
moral. 

On  comprend  qu'il  suit  Iieancoup  pardonné  nu  journal  qui 
donne  aux  vrais  chrétiens  de  si  précieuses  consolations.  11  a 
bien  dans  son  passé  quelques  peccadilles  de  jeunesse.  Il  a 
compté  jadis  parmi  ses  coUaboriileurs  quelques  personnages 
compromis  et  cumpromettnnts,  rtocheforl,  Jules  Vallès  et 
Fa.schal  (Irousset.l!  a le  tori  d’èlre  ordiirier  el  cynique.  Uu'im-, 
porte,  si,  malgré  loul.  U sontienl  vaUlarmnenl  la  bonne  cause? 
Fl,  de  fait,  il  faiil  rerounaître  qu’il  fait  merveille.  Nul  n’a 
meilleure  grâce  à injurier  les  républicains  ; nul  ne  les  injurie 
avec  une  persévérance  si  méritoire.  Il  a inventé  le  mol  de 
rad/ra#7/e.'  Voilà  un  service  ! .Nous  ne  craignons  pas  de  dire 
que  M.  lo  duc  de  Bmglie  el  M.  Batbie  réunis  n'ont  pas  fait  plus 
pour  le  rélablissemenl  de  Tordre,  Tapalsemeiit  des  esprits  el 
la  réconcilialioii  des  clas.ses,  que  Tinventeur  de  cc  spirituel  el 
terrible  vocable. 

r.miiment  résister  à de  pan^il.s  traits?  L.i  bourgeoisie  fran- 
çaise n'y  a pas  résisté;  elle  s’est  molienienl  ubaiidoiinèc  aux 
Si‘duction.s  irrèsisliblles  du  Figaro,  et  Ton  peut  dire  déjà  au- 
jourd’hui que  tout  ce  qu’il  y a d’im  peu  jeune,  d’nii  peu  mo- 
derne, dans  le  parti  conservateur  est  de  la  clientèle  de  M.  de 
Villemcssaiil. 

Il  resie  bien  quelques  vieillards  entêtés  auxqueU  iTagrée 
pas  ce  néo-cûlhoÜcUine  gaillard,  cl  qui  n'aiineiit  pas  qu'on 
gamltade  aiii.si  devant  Taiitel.  11  y a bien  aussi,  do  par  lo 
iiiunde,  des  conservateurs  d'ancienne  dale,  qui  redoutent  les 
résoluliûiis  t>rus(|ues  et  brutales  sans  se  refuser  de  parti  pris 
aiiv  réformes  pacifiques,  el  qui  entendent  par  ce  mol  deeon- 
smatioji  toute  autre  chose  que  la  réaction  aveugle  cl  égoïste 
réclamée  à grands  cris  par  les  politiques  du  Figaro.  En  un 
mot,  il  y a encore  dans  les  rangs  de  la  société  française, 
parmi  les  héritiers  des  bourgeois  libéraux  de  1789 eide  1830, 
des  esprits  élevés  et  droits,  ferTncment  attachés  à des  con- 
victions rétléchics  et  sincères,  épris  du  bien,  voire  du  mieux, 
habitués  à regarder  les  dangers  en  face,  et  soucieux  d'autre 
chose  que  de  leurs  plaisirs  ou  de  leurs  iulérêts.  Mais  cette 
race  tend  à disparaître. 

Penser,  réfléchir,  cludier,  qui  donc  est  assez  sot  dans  les 
jeunes  généralioiis  bourgeoises  pour  sc  donner  cette  peine  7 
11  faul  vivre,  faire  forluno  ; il  faut  se  diverür.  La  vie  esl  courlc 
et  l'avenir  incertain.  II  est  si  commode  de  prendre  une  opi- 
nion toute  faite,  au  lieu  de  sc  casser  la  tête  à chercher  co 
que  Ton  doit  croire!  Le  tout  est  de  s'adresser  au  bon  faiseur, 
au  fournisseur  des  gens  du  monde,  et  de  n’avoir  que  les 
opinions  qui  sc  portent.  Par  une  réacUon  naturelle,  après  les 
impiétés  sauvages  de  In  Commune,  la  religion,  un  peu  né- 
gligée sous  Tenipire,  est  aujourd'hui  à la  mode.  On  est  donc, 
religieux,  mais  à la  manière  nouvelle.  On  joue,  on  boit,  ou 
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vislln  piTonnelIes,  on  IripoU*,  on  iiitrigm*,  on  st»  pousse 
ntron  s'a>anco.  (.a  morale  reçoit  bien  çù  et  là<|iielque  accroc. 
Mais,  en  revancite.  ou  prodigue  à la  religion  tant  et  tant  de 
coups  <le  chapeau  qu‘il  y a compensation.  On  parle  sans 
sourire  du  miracle  de  la  Salette.  et  l'un  rouant  ati  seul  nom 
de  Voltaire,  qu'oii  n'a  jamais  lu.  « t.es  ilébouloniieiirs  du 
xvm*’  sU'rle,  disait  deriiièrcnieiit  la  ne  sont  plus 

almirê4  que  des  gens  mal  élevés.  » On  se  iiioiitre  au  ser* 
mon,  au  besoin  on  suit  iin  pèlerinage,  surtout  on  ne  manque 
aucune  orcasioti  (ranaüiciiialiser  les  libres  peiismirs  et  d’ap- 
peler M.  I.ilLrê  un  singe  dégénéré.  .Moyennant  quoi,  on  est  en 
règle  avec  Dieu  avec  les  hommes.  On  a ri'slinie  du  monde 
et  la  considération  des  mère'^  de  famille,  et  l'on  peut  sc  pas- 
ser toutes  ses  fantaisies,  sans  crainte  aucune  du  scniidaU*. 

C’est  là  qu’en  sont,  ou  peu  s’en  faut,  les  classes  qui  per- 
sistent ù se  dire  dirigeantes.  On  \il  comme  on  rentend.  mais 
011  parie  comme  il  faut  Tout  est  là.  Nul  liesoin  de  s'ingénier 
beaucmip  pour  cacher  ses  \ices,  et  de  composer  sjt\animeiit 
sa  parole  et  son  geste  comme  un  Tartufe.  Ce  monde  est  de- 
venu trés-.iccommodant  ; U iiioiiidre  complaisance  le  contente. 
Il  est  si  facile  aujourd’hui  d'cMre  hypocrite  qu’il  n'e'»!  pres- 
que plus  permis  de  ue  l’étre  p.a^.  ’fel,  coiunie  docleur,  con- 
damne rhypo<*riMe,  qui,  cmiimo  liomiue  d'Etat,  en  u^c  et  sc 
Irume  bien  d'en  avoir  usé. 

F..  II. 
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Nous  avons  trop  souvent  parlé  des  réformes  de  rinsimction 
publique  pour  y revenir  longuement.  Ileuv  mots  «euieiiieiit 
SUT  le  discours  de  M.  l'atin,  qui  annonce  la  resiureclion  pro- 
chaine des  exercices  classiques  enterrés  depuis  un  an.  Le 
thème  grec  lui-méme  revient  des  sombres  honls  avec  son 
gracieux  cortège  de  périspoméiie^,  de  propérispoiiièiies,  d’ovy- 
tuns,  de  paroxytons,  de  proparoxytons.  Je  connais  bien  des 
gens  respectables  dont  le  emur  est  inonde  d'une  douce  joie, 
et  je  ne  \eiix  pas  troubler  leur  allégresse. 

Tue  reuiarque  cependant  : on  rétablit  tout  ce  qu'on  avait 
relranclie,  on  ne  retranche  rien  de  ce  qui  avait  été  ajouté,  cl 
la  journée  n’a  pourtant  que  xingl-quatro  heures!  I.e  rapport 
lui-mOme  ne  dissimule  pas  qu'il  y aura  la  une  difficulté  ; 
maU  le  conseil  supérieur  n'a  pa-*  a s'occuper  des  menus  <lé- 
lails  de  rappUcatioii.  Il  resU'  dans  des  splièrv.s  plti'i  hautes. 
Que  le  profes.scur  de  latin  cl  de  grec  s'entende  avec  le  pro- 
fesseur de  français,  qui  s'eiilemlra  avec  le  pruf(^s^eur  d'his- 
toire, qui  s'enlpmlra  «>ec  le  professeur  d’anglais,  qui  «l'en- 
temlra  avec  le  professeur  d'allcmuml,  qui  s’enleiidra  a>cc  le 
profes'ieiir  de  géométrie,  qui  s'entendra  avec  le  professeur  de 
physique,  qui  s'entendra  avec  les  mailres  d'agrément,  qui 
s'enteiulruiit  axec  le  caporal  inslrucleur,  qui  s'entendra  avec 
le  potnpii'r  «lélégtié  û lu  gymnastique;  j'en  passe  uue  bonne 
dc'mi-dou£aiiie.  Il  faut  que  tout  tictiiic,  c’est  TnlTaire  de  ces 
iiies.Meurs.  Si  par  nxetilure  ils  ne  s'eiitendoient  pas.  a il  y 
avait  désaccord  entre  renseigiienieiU  civil  et  renseignement 
militaire,  si  les  umlires  d’agreuient  voulaient  empiéter  .sur 
les  maîtres  de  désagréiiieni,  MM.  les  proviseurs  intervien- 
draient. C'est  à eux,  en  somme,  de  faire  que  tout  Ueime.  ils 
8e  sont  reunis  déjà  pour  ae  concerter  -sur  les  niojen.s.  Vains 


efforts  jtisqu’iii;  tout  ne  lient  pas  encore.  Il  ne  faut  pas  dés- 
wp^-rer  cependant.  On  a deiLX  mois  devant  soi  ; en  pressant, 
empilant,  comprimant,  lassant,  tout  tiendra,  ou  aura  l'air  de 
tenir. 

l ue  réforme  très-heureuse,  par  exemple,  c'est  la  modifi- 
cation projetée  pour  les  épreuves  du  baccalaureat.  Elles  se- 
rateiit.sciiidûes.el  on  les  subirait  à une  année  de  distance,  d'a- 
bonl  à la  fin  de  la  rhétorique,  puis  à la  fin  de  la  philosophie. 
11  serait  remédié  ainsi  à un  double  alius  trop  fréquent.  La 
pliipwirl  des  rlx'toricieii.s.  pressés  d’en  finir,  faisaient  de  la 
philosophie,  et  de  quelle  façon!  pour  être  prêts  à la  fin  de 
l'annee.  t'.eux  qui  iH'liouaieiit  alors  se  résignaient  à suivre  le 
cours  de  philosophie,  employaient  cette  dernière  année  à 
refaire  leur  rtiétorique  mal  faite.  Cétail  donc  une  sorte  d’alibi 
perpétuel.  Agf  ffuod  agia^  dit  le  proverbe  latin.  En  outre,  on 
ne  SC  contenterait  plus  do  les  interroger  sur  I histoire  à par- 
tir de  Louis  XIV,  et  ce  serait  fort  bien  fait.  11  était  étrange 
qu'on  pilt  entrer  dans  U vie  et  avoir  accès  aux  carrière^s  libé- 
rales eu  iguuraiit  les  croisades,  ou  Charlemagne,  ou  Scipion, 
ou  Tlieiiiistocic.  De  la  modération  cependant,  et  n alloiis  pas 
trop  loin  dans  l'autre  sens  ! Qu’il  suit  permis  de  ne  pas  être 
très  au  courant  des  faits  et  gestes  de  Markoilempsal  ou  de 
.Nériglissor.  On  fera  sageuicnt  de  s’en  tenir  aifv  périodes  im- 
portantes et  aux  grands  noms  de  l’Iiistuire. 

Puisque  nous  eu  sommes  à ces  questions  d'enseignement, 
je  recummaiiderai  eu  quelques  mots  une  nouvelle  grammaire 
latine  (l)  ajqu*!èo  à rendre  de  grands  service».  L'auteur, 
M.  r.onstant  ISeaufils,  a tenu  à tirer  de  l'omièro  de  la  routine 
et  à dégager  des  préjugés  ou  des  erreurs  consacrVsîs  l'cn- 
seignemeut  de  la  grammaire.  Pourquoi,  en  effet,  ne  pas  le 
meUre  eu  harmonie  avec  lesprogrèsde  la  piiUologio  modcmcT 
Pourquoi  le  laisser  dans  iin  état  d'infériorité  choquant  par 
rapport  à celui  qui  est  donné  dans  les  écoles  de  rAllema(|nie 
ou  de  l'Angleterre  7 Itien  de  pi^Utnlesque  d'ailleurs  dans  re 
livre,  qui  s’ust  mis  riiodesleuieiit  à la  portée  des  jeunes  intel- 
ligences. il  me  sendde  même  qu'en  éveillant  le  jugement 
sans  se  cunterilor  de  faire  appel  ù lu  mémoire,  la  méthode 
comparative  a plus  d'attraits  en  même  temps  qii'tinc  utilité 
plus  grande.  Le  conseil  supérieur  en  recouimande  l'emploi,  c) 
avec  raison. 

A propos  des  Lettres  à la  prtncfise,  j'avab  parlé  avec  quel- 
que sévérité  de,  Saiiite-Ueiive  sénateur.  Je  craignais  d’y  avoir 
mis  peut-être  un  peu  de  roideur;  me  voici  rassurô  par  le 
dernier  article  que  sou  disciple,  M.  de  Lescuro,  lut  a consa- 
cré dans  la  Hn'ue  de  France  (2).  J'étais  dans  le  vrai.  M.  de 
Lescuirc  cependant  n'est  {Mis  suspect  de  maheillaucc  pour 
sou  anciiin  maître;  il  se  présente  même  comme  témoin  à 
déchargé;  et,  qui  plus  est,  il  a quoique  intérêt  dans  la  ques- 
tion, car  U a passé  par  le.s  mêmes  épreuve».  Quand  le  mailrc 
fut  arrivé  au  sénat  par  l'iiiilueiiec  de  la  prinecs.so,  il  fil  la 
courte  écliolle  à rambitiun  du  disciple,  qui  obtint  un  poste 
important  au  cabinet  do  M.  Uouher.  Pourquoi  Saiiile-Bcuvo 
aspira-t-il  au  .sénat,  pourquoi  M.  de  t,escure  cria-t-ii  : A moi, 
d’.lucrrgfnc/  Couiment  fureut-üs  punis  rmi  et  l'autre  de  ne 
s'être  pas  contenté»  de  niomieur  d'être  do»  huiiiuics  de  lel- 


(1)  .Vo«te//e  grammaire  lalinet  tf  après  les  priaeipes  de  ta  Gram» 

mairr  par  Constant  Bfaiiflts.  — Parts,  Oarnirr  frèrei. 

(2)  Sai’a/f-finne,  d'après  une  correspondance  ioéilito,  de 

Krwaee,  30  juin,  parM.  de  Lrscure, 
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Iresi?  C’est  ce  que  M.  de  Lewiire  nous  apprend,  et  par  ses  pro- 
pres roiifldcnces,  et  par  les  pmpivs  iiveuj  détachés  des 
lettres  de  son  maître.  Encore  ne  dit-il  pas  tout.  Il  y a de  cer- 
tains coins  saignants  et  à vif  qu'il  ne  veut  pas  livrer  à la 
curiosité  du  public. 

M.  de  Lescure  fait  sa  propre  confession.  U a>ait  cédé  à la 
tentation  do  la  vie  active,  offlrtelle,  bien  posée  dans  roptnion, 
bien  cotée  au  budget.  Il  avait  passé  par  mie  de  cos  crises  où 
l'artiate  se  prend  h douter  de  l’idcal  qu'il  n'vait,  où  il  a le 
dégoût  de  la  poésie,  la  nostalgie  de  la  prose,  où  il  regarde 
d'un  œil  d'envie  les  paitoiicenui  du  notaire,  où  ü u>udrait 
rtre  dans  ruiiirorme  de  ce  capitaine  de  gentlarmerie  qui  passe. 
Il  quitta  donc  les  sentiers  riants  et  frais  où  jus«jue-là  s'était 
complu  sa  fanlaisie  pour  la  poussière  de  la  uTaiul  rmite,  de 
la  route  impériale.  Il  sacritia  au  besoin  subit  d'arriver  la 
liberté  et  le  bonheur  d'aller  sans  savoir  où.  Ouelqm*  temps  il 
SC  crut  heureux,  puis  xinreiil  les  regrets  amers  quand  il  xit 
que  le  résultat  le  plus  clair  c'était  son  indépendarne  penlnc. 
lus  alTertinns  refroidies,  les  serrements  de  main  moins  francs, 
les  regards  moins  bienveillants,  et  enfin  les  joies  de  l’espril, 
les  caprices  de  rimagiiiatinn,  les  loisirs  studieux,  remplacés 
par  le  üc-tac  perpéliiel  d'un  travail  monotone  et  aride.  Mais 
veiioii^j  à Sainte-Beuve. 

SiM.  de  I.esciiro,  jeune  encore,  a^aitcédé  ùlu  teiiialion  de 
lactivitc,  Sainte-Beuve,  lui.  cédait  à la  lenltlion  du  repos.  Il 
voulait,  après  une  cxUtence  de  labeur,  ntium  cum  difimtate...» 
Il  était  séduit  aussi  parla  perspective  d'une  viesiiffisamment 
large  sans  la  nécessité  de  tacher  sa  plume  citaque  jour.  I.C 
plaisir  d'ôtre  quelque  chose  ne  le  laissait  pas  sans  dotilo  in- 
sensible; mais,  avant  tout,  ce  qui  l’attirait  \ers  le  fauteuil  du 
sénat,  c’était — M.  dol.escure  le  dît  tout  d'abord  en  propres 
termes,-— le  désir  de  la  retraite  et  l'espoir  du  repos.  Il  ajoute 
même  que  s’il  aspirait,  lui,  h une  fonction  pur  Impatience 
d'agir  et  ambition  d'tMro  utile,  son  maître  aspirait  b une  di- 
guité  par  aceplicisme.  C'est  là  la  première  explication,  et  c’est 
la  bonne.  Il  reviendra  sur  ces  mots-lii,  contestera  le  scepti- 
risme,  cliprchcra  des  interprétalions  plus  nulleuses.  KtTorts 
respectables,  mais  vains.  On  sent  trop  le  plaidoyer. 

Maintenant,  que  Sainte-Beuve  ail  cherché  ù payer  honiit'- 
tement  sa  dette  de  reconnaissance  en  avertissant  avec  iliscré- 
fion,  en  sonnant  la  cloche  d'alarme  au  moiueiil  où,  presque 
seul,  il  apercevait  les  symptômes  pnViirscurs  delà  lenipéte, 
rien  n’est  plus  vrai.  Qu ‘il  soulTrll  â chaque  nouvelle  faute 
commise,  qui  le  nie  ? Il  y était  diredement  intéressé.  U écri- 
vait lui-niéine  : « Je  fais  partie  du  malade,  n Et  ailleurs  : 

« L'empire  est  bien  malade  ; t omme  je  l'aime  cl  (pic  je  suis 
Jedaiis,  TOUS  pouvez  croire  que  Je  ne  suis  pas  des  derniers  à 
en  souffrir,  » Préoccupation  légitime  après  tout;  mais  peul- 
étre  le  souri  de  soi  sc  trahit-il  trop.  .Non  quo  siiuplcmcnl  il 
vit  avec  chagrin  sa  posilioii  menacée  en  même  temps  que 
IVmpirc;  son  iiuiiiiélude  avait  quelque  rlinse  de  plus  délical, 
mais  toujours  de  personnel  : il  se  tourmentait  pour  lui-inéme 
de  l'opinion  publique.  Sans  doute  elle  allait  Un  demander 
compte  de  son  empressement  ii  monter  sur  une  embarcation 
S!  mal  dirigée.  Sa  seule  excuse  eût  été  que  rempirc  fU 
comme  U le  dcmnmlail.  .Mais  quand  l'empire  faisait  tout  le 
contraire!  le  moindre  reproche  que  le  nouveau  sénateur  pùl 
encourir  dail  tl’avoir  manqué  de  clairvoyance.  Ne  l'acnise- 
Paii-oii  pas  aussi  de  présouiplion  outrecuidanle,  lui  quis'dail 
dattvqucscs  conseils  seratenlécouléa70uoU  — U n'avait  pas 
ct«npris  qu'on  radmettail  à contre-cœur  et  de  gueire  lasse, 
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pour  en  finir  avec  ses  sollicitations  qui,  à la  fin,  prenaient  un 
air  de  menace!  Il  n'avait  pas  compris  qu'il  dait  destiné  à être 
simple  figurant  et  personnage  muet  dans  une  assimiblée  qui 
ne  parlait  guère  1 Et  s'il  l'avait  conipri.s,  quelle  distiilé  y avait- 
il  pour  lui  et  pour  les  lellres,  qu'il  préleiidail  faire  honorer  en 
sa  personne,  ù jouerun  tel  rôle? 

Tacite  parle  quelque  part  de  la  triste  eondUion  de  ceux  qui 
approchent  des  puissants  ; l'opinion  publique  ne  lea  trouve  ja- 
mais assez  libres;  le  pouvoir  ne  les  trouve  jamais  a.ssez  es- 
claves. Les  plus  sages  doivent  sc  ri'signer  à subir  ces  dcii.x 
inipiilaiions  à la  fois;  SaiiUe-Bcuvc  eut  le  malheur  de  les  mé- 
riter tour  ù tour,  l/opinioii  put  justement  lui  reprocher  de 
n'élre  |>oinl  as.sei  libre  tant  qu'il  voulut  arriver  à la  dignité 
qu'il  convoitait;  le  pouvoir  put  lui  reprocher  de  devenif  trop 
libre  le  jour  on  son  zèle  avail  obtenu  mie  récompensé  qui  ne 
pouvait  lui  être  enlevée.  Kl  la  preuve,  cesi  quele  letideniain 
de  ce  jour  il  devint  soudainement  populaire  aupri^s  de  la  jeu- 
nesse des  écoles,  qui  naguère  avait  interrompu  son  cours  par 
une  pluie  de  gros  sous.  La  malveillance  verrait  Ki  un  calcul  ; 
j y veux  voir  soulemenlun  malheur.  (Jue  M.  de  Ixrscure  l'aime 
sous  rd  aspect  nouveau  de  re.nseur  prophétique  et  de  (iassan- 
dre  sans  illusions,  à la  iHuine  heure;  [mais  je  fais  celte  sim- 
ple question  : l’empire  ranrait-il  placé  au  sénat  s'il  s'était 
présenté  comme  censeur  cl  comme  Lassandrcî  Lo  sénateur 
qui,  certain  jour,  lui  jetait  au  visage  : Vùu$  h êtes  /wj  ici  pour 
cfla!  disait  après  tout  un  mot  assez  juste.  Il  faut  en  somme 
choisir.  Vouloir  avec  les  av’antages  de  la  dèpcn<lHiice.  le  pres- 
tige. de  la  rrancliise  libre  et  digne,  c’csl  cumuler.  Tant  qu'il 
SC  contenta  d'avertir  ù l'oreille,  de.  reeximiner  à mi-voix,  le 
pouvoir  SC  borna  à sourire  en  iiau>sant  les  épaules  de  cette 
faiblesse  d’un  homme  d'esprit  qui  se  croyait  obligé  depohfi- 
çuer,  lui  <loiit  ce  n'était  pas  le  métier.  Mais  le  jour  où  Cas- 
-sandris  irritée  de  ce  que  Priani  ne  recoiitait  pas  lorsqu'elle 
parlait  bas.  son  bonnet  de  velours  à la  main,  mil  crânement 
ce  bonnet  sur  le  coin  de  l'oreille  et  parla  tout  haut  au  peuple 
Iroycn,  qui  applaudit;  le  jour  où  elle  lira  sa  révérence  à i'O/'- 
firifi  de  Troie  pour  aller  porter  de  la  copie  à une  feuille  de 
l'opposition,  Briam  ne  dit  encore  trop  rien,  mais  c’est  llécubc 
quille  fut  pas  contente l Kt  la  parente  donc  qui  avait  recom- 
inundé  Lassandre  ù Brtani,  ce  fut  bien  autre  chose  l liUlc  alla 
faire  une  «cène  violente  d'une  grande  demi-lieure.  Parmi  les 
fidèles  c'était  un  beau  tapage.  Ou  prononçait  le.s  mots  de  dé- 
fection. de  trahison  ; on  disait  comme  Liiicanean  û PtUil-Jean  : 
a Kb  1 riUitlez  donc  l'argent  ! » Tout  cela  ii'élait  pas  très-digno 
départ  et  d’autre;  mais  enfin  le  inécontentemeiù  du  pouvoir  so 
comprenait  sans  qu'il  fût  besoin  d'exp!icalion«.  Sainte-Ueuve, 
lui,  avait  besoin  d'écrire,  des  notes  «où, dil-ii,  Bindiquail  ses 
raisons  avec  fierté  ».  — Avec  fierté,  soit  ; mais  il  était  forcé 
de  donner  des  raisons  et  un  ne  les  trouvait  pas  bonnes. 

.M.  de  Lesnire  explique  ingénieusement  rémigration  de  son 
niailre  au  journal  le  Temps;  celle  émigration  cause  du  scan- 
dale, cause  défi  r<'H’riminatioiis  amères  et  de  la  di'^rùce  finale. 
Il  fait  remarquer  avec  finesse  que  Sainte-Beuve  avait  liesoiii 
d'une  fenêtre  ouverte  sur  le  publie,  comme  tous  les  liomme.s 
qui  aiment  à lui  parler,  ayant  quelque  chose  ii  lui  dire;  mais 
qu’eu  même  temps  il  avait  besoin  pour  rentretion  de  son  ta- 
lent et  le  renonvcHeiiienl  de  son  plaisir  que  ce  journal  ne  fût 
pas  toujours  le  même.  Il  aimait  ü changer  de  fenêtre,  de  pfûnt 
de  vue,  d'.audUnire;  il  s'égayait  à ces  évolution»  i il  se  rajeu- 
nissait ù ces  pntilefi  infidélités,  'roui  cela  est  fiiienietil  observé 
et  parfailemeut  vrai  ; mais  la  question  n'cii  subsiste  pa.s  iiioin.s  : 
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Sain((**U(Mnc  n'avaU'il  pas  alk^tié  salil»erto7  n'y  avail-il  pas 
d<‘  sa  pari  (Htgngrmriit  et  contrat  larile?  No  s’clait-il  pas  in- 
terdit dea  ô^olutiuiis  qui  devonauMit  de>i  K'volutions?  Quand 
on  \eut  conserver  le  droit  de  se  rajeunir  par  des  caprices  et 
des  inlidélités,  on  ne  va  [ms  à ta  mairie,  je  veux  dire  an 
sénat.  * 

Sa»ile>neu\c  le  sentait  bien  lui-méme  ; U comprenait  que 
son  titre  de  sénateur  était  son  point  vulnérable  ; aussi  atTcC' 
tait-il  d'en  parler  légèreniciit.  Il  écrhail  à M.  de  Lc^cure  que 
son  ministre  ne  savait  pas  bien  ce  que  eVsi  qu'un  lionniic 
de.  lettres  qui  vent  l'étre  après  comme  avant,  « cliex  qui  la 
dignité  de  sénalonr  (puisque  dignité  U y a)  n'est  qu'un  acci- 
dent, arcideni  très-noble  et  très-utile,  Irès-csseiiliel  an  m«)- 
luenl  où  cela  est  venu  (car  jVlais  à bout),  maisciinn  quelque 
chose  qui  n'atteint  en  rien  le  principe  et  le  nerf  vital  ».  .Acci- 
dent est  hientùt  dit,  mais  quand  un  acciilent  doit  se  prtdonger 
toute  la  vie,  il  cesse  d'étre  un  accident,  li  serait  trop  com- 
nu>de  vraiment  de  deiiiamler  avec  instance  à être  lié  d'une 
chaîne  enrichie  de  diamants,  puis  de  se  dégager  les  mains,  de 
mettre  les  diamants  dans  sa  poche  et  de  jeter  la  chaîne  h 
terre.  Avec  la  chainc  rendez  les  (tiamanls  ! Si  vous  gantez  les 
diamants,  gardez  la  chaîne  I Tou.s  les  raisoimenieiits  ne  pré- 
vaudront pas  là-contre  : Sainte-lhmve  pimvait  ne  pas  aliéner 
sa  liberté,  puisqu’elle  lui  était  si  nécessaire  ; il  pouvait  la 
reprendre  en  quilinnt,  — • sans  tapage  cl  saii'»  éclat,  — le 
palais  du  l.nxembourg  : il  la  aliéiii'C  et  ne  l'a  pas  reprise. 
S'il  a souffert  d'étre  appelé  transfuge,  renégat  et  déserteur, 
s’il  lui  a été  cruel  de  sc  voir  refuser  la  porte  de  M.  Houher, 
s'il  a été  frapiH'  au  cœur  en  se  voyant  désormais  privé  de  la 
vue  de  la  princesse  ; s'il  est  exact  qu'il  ait  eu,  coiiiiiie  le  croit 
M.  de  l.cscurc,  une  ànie  tendre  où  la  source  des  nobles 
pleurs  ne  so  tarit  jamais,  et  s'il  a pleure  en  tirant  ainsi  un 
voile  de  deuil  sur  les  plus  belles  années  de  sa  vie,  plaignons- 
le  modérénienl  ; tout  cela,  il  pouvait  l'éviter.  Que  ces  larmes 
(si  larmes  il  y a eu)  soient  un  avertissement  pour  les  poêles, 
les  artistes,  les  gens  de  lettres.  De  leur  nature*,  ils  sont  tou- 
jours ou  capricieux  ou  farouches  ; qu'ils  gardent  leur  bien 
le  plus  sacré,  leur  iiidépeiidance.  Ils  ne  sont  pas  faits  pour 
s'atteler.  M.  de  I.oscurc  ne  contredira  pas  à cette  conclusion 
murale,  lui  qui,  après  avoir  aspin*  à un  hariiois  officiel, 
semble  si  heureux  d'on  être  délivré. 


1.C  Théàlrc-Fraiivais  vient  de  donner  Chez  VAcorat,  un 
agréable  petit  acte  de  M.  Paul  Ferricr.  Il  y a vingt  ans,  on  a 
joué  au  Palais-Uuyal  la  même  chose  sous  le  titre  : Qui  sr 
dispute  sWorc.  Soiileiiieni,  c’était  en  prose,  et  celle  fois  cVst 
en  vers  libres.  Deux  époux,  toujours  en  querelle,  songent  h 
se  si*parer.  — Au  moment  de  se  rendre  chez  l’avocat  dans  la 
pièce  du  Palais-Koyal,  une  fols  chez  rovocal,  dans  la  pièce 
des  Français,  — ils  font  un  retour  sur  leurs  joies  pa^^sées,  sont 
pris  d'un  attcndrissemenl  .subit,  et  s’eiiibrasseiil.  Tout  est 
fini,  sauf  à recommencer  domain.  Sur  ce  fond  léger,  M.  Fer- 
rier  a semé  des  broderies  agréables.  I.'idée  de  placer  l’aclinii 
dans  le  salon  d’attente  d’un  avocat  spécialiste  pour  les  sépa- 
ratimi.s  est  as.sezgaic.  Il  y a là  une  dcnii-donzaine  de  clients 
attendant  leur  tour,  dont  la  physionomie,  qui  est  parfaite- 
ment  celle  de  Feiiiplui,  suffît  à nous  disposer  au  rire.  I.’idée 
d’avoir  fait  de  l'avocat  un  personnage  ninel  ne  manque  pas 
nul!  plus  de  piquant.  Quant  à celle  de  donner  pour  motif  à 


niicompatibililé  une  divergence  d’opinions  politiques,  Mon- 
.sieur  étant  centre  droit,  Madame  — les  lemnies  sont  tou- 
jours plus  généreuses  — étant  « entre  pauclic,  elle  a plus 
d’originaliU*  que  de  vrai-i^mblamtc.  C'est  pc»er  ruction  sur 
une  poiiile  d'aiguille.  11  est  vrai  que  la  pièce  est  «ili^*re  que 
Faiguilb'  ne  casac  pas.  Y a-t-il  mèixn'  une  pk'ce?  Du  moins 
il  y a iH’aucoup  de  traits  amusants,  de  détails  gais  et  d’es- 
prit. Si  j'aj«mlais  que  c'est  de  l'esprit  facile,  que  les  plaisan- 
teries sont  un  peu  communes,  qu’on  les  voit  venir  avec  la 
rime  qui  les  appelle,  je  serais  peut-être  juste,  mais  j«*  serais 
Si'vère,  et  il  ne  faut  pas  le  pn»ndre  de  si  haut  avec  une 
binette  «|ui  a fort  amusé,  en  sumine.  t>  qu'il  faut  dire  absolu- 
ment. par  exemple,  c'est  que  cet  esprit  est  de  l'esprit  à coté. 
Les  saillies  les  plus  gaies  sont  pre'ique  iuiites  en  dehors  du 
sujet  nii'uic.  Elles  portent  sur  le*«  helles-mércs,  sur  la  pêche 
aux  gendres,  sur  la  conmirrctice  déloyale  faite  par  les  l^ains 
de  mer  a M.  de  Fuy,  enfin  sur  ce  qui  est  autour  de  raclion. 
— tà>qiieliii  a largement  contribue  au  succès  de  celle  saynète  ; 
il  y est  excellent. 

M.  Dosani  (t)  est  un  mari  qui  n'est  pas  «‘‘gOLste,  mais  qui  est 
intéressé.  Ang«*  Hosani  est  une  femme  qui  rapporte,  l u 
peintre  rencontre  ce  ménage  dont  il  ne  connaît  pas  les  anté- 
céilciils.  Son  nnionr  vrai  réveille  la  dignité  de  la  femme  et 
éveille  la  jalousie  du  mari,  qui  veut  bi(*ii  que  sa  femme  se 
veiidi*,  mais  non  qu'elle  se  donne.  Le  mari  as«as-iiie  le  peintre, 
qui  n'en  meurt  pas.  I.a  femme  se  jette  dans  un  précipice  et 
en  meurt.  Os  gens-là  sont  des  nionstr«*s  que  le  talent  de 
MM.  Dcrgerat  et  Silvesfrene  parvient  pasâ  rendre  intéressants. 
.Mais  aussi  pourquoi  remuer  celle  vase  7 

Mvxijie  (îai  cbeb. 
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LA  FUSION 

Nos  princes  lunl  beaucoup  parler  d'euit  depuis  quelques 
jours.  M.  le  comte  de  Paris  a fait  visite  à N,  le  comte  de 
Chamlwrd,  et  .M.  le  comte  de  Chamitord  a daigne  rendre  à 
■V.  le  comte  de  Paris  visite  pour  visite. 

Si  noua  nous  en  rapportons  à l'agence  Havas,  le  petlt-llls 
de  Louis-Philippe  a tout  bonnement  pinflie  du  voyage  qu'il 
faisait  à Vienne  pour  porter  an  petit-fils  de  Charles  X,  « en 
son  nom  et  au  nom  des  membres  de  sa  famille,  l'cxprcssioii 
de  leur  respect  et  de  leur  déférence  ».  De  politique,  il  n'en  g 
pas  été  dit  un  traître  mol.  Les  deux  prétendants  ont  échangé 
les  compliments,  les  serrements  de  main,  voire  les  embras- 
sades qui  sont  d'usage  entre  parents,  dans  les  familles  on 
régne  l’ordre  moral.  Tout  cela,  le.  plus  innocemment  du  monde. 
Ni  Tun  ni  l'autre  cousin  n’a  paru  se  souvenir  du  passé,  ni 
se  préoccuper  de  l'avenir.  » L'amitié  passant  sur  de  petits 
discords  »,  on  s'est  montré,  de  part  et  d'autre,  trés-salisfait 
de  se  rencontrer;  on  n'a  d'ailleurs  pas  songé  il  se  demander 
pourquoi  on  ne  s'était  pas  rencontré  plus  lot,  et  pourquoi  une 
niésintclligence  qui  dure  depuis  tant  d'années  finit  tout 
juste  à la  veille  de  l'évacuation  de  notre  territoire.  A quoi 
lion  gâter  par  d’indiscrètes  recherches  le  plaisir  qu’on  avait 
à se  voir  7 De  bons  parents  peuvent  bien  échanger  dos  poli- 
tesses désintéressées.  Plus  on  est  resté  ionglejiips  brouillé, 
plus  on  est  heureux  de  faire  la  paix,  et  quand  une  circon- 
stance tout  à fait  fortuite  rapproche  inopinément  deux  êtres 
qui  n’ont  jamais  cessé  de  s'aimer,  si  peu  qu'il  y parût,  ils 
tomlieiit  naturellement,  et  sans  y penser,  dans  les  bro.s  l'un 
de  l’autre.  Nous  avons  vu  cela,  au  Théàlrc-Fran(ais,  dans  la 
comédie  de  M.  Paul  Eerrier;  nous  venons  de  ie  revoir  il 
Krohsdorlf,  cher  M.  le.  comte  de  Chambord.  On’y  a-t-il,  en 
.somme,  de  plus  louchant  cl  de  plus  beau  que  ces  irrésUliblcs 
entralneniéiit.s  du  cœur? 

Nous  savons  bien  que  les  dires  de  l’agence  Havas  ne  sont 
pas  loi^ours  paroles  d'évangile.  Il  fani  tiéanuioins  en  tenir 
2*  staie.  — axvea  roux.  — V, 


un  certain  compte.  L’Agcnrc  a rhahitndc  de  puiser  ses  nou- 
velles il  la  bonne  source.  A défaut  de  la  vérité  vraie,  elle 
donne  au  moins  la  vérité  officielle,  qui  a encore  son  intérêt 
et  son  prix.  S’il  est  bon  de  savoir  ce  qui  est,  il  n'est  pas  mau- 
vais de  savoir  aussi  ce  que  le  gouvernement  veut  qui  soit  ou 
qui  soit  cru.  Ainsi,  par  exemple,  les  dépêches  Havas  ont  mis, 

CCS  dernières  semaines,  une  singulière  insistance  il  rassurer 
ta  Krancc  sur  la  silualion  des  villes  de  l'Kst.  Elles  ont  répété 
tant  de  fois  que  l’ordre  ii’y  élait  pas  troiildé,  qu'on  a pu  finir 
par  "croire  qu'H  avait  couru  quelque  grils  danger  dcH’élre. 

Rien  de  moins  vTai,  au  fond.  Mais  les  « gens  de  bien  » ayant  ici 
lénioigné  leur  reconnaissance  au  liliéraleiir  de  noire  sol  de 
la  façon  que  l'on  sait,  il  élait  opporimi  de  donner  à penser 
que  M.  Thiers  ii'avail  lii-has  d'autres  amis  que  les  niallioii- 
nétes  gens.  Le  iiiinistérc  nous  fait  amimicer  aujourd'hui  que 
Tenirevue  du  ErohsdorlT  .s’est  passée  tout  entière  en  cITusioiis 
cordiales,  et  que  la  politique  en  a été  rigoureusement  Ihui- 
nic,  comme  il  nous  donnait  ii  entendre  tout  a l’heure  que 
les  braves  gens  de  Nancy  et  de  Dclfort  qui  acclameiil  le  nom 
de  M.  Thiers  sont  des  ennemis  de  la  société  et  des  siippûls 
du  radicalisme.  Il  entre,  parait-il,  dans  sa  polilique,  de.  nous 
rassurer  sur  la  portée  de  la  tlémarrlic  du  eomtc  de  Paris  et 
de  nous  rendre  M.  Thiers  suspect.  A la  lionne  heure  1 11  peut 
se  passer  cetlc  double  fantaisie,  pourvu  que  nous  restions 
libres,  cuniiiic  nous  le  sommes,  de  ne  pas  croire  l’Ageiice 
officieuse  sur  parole. 

Il  y a d'ailleurs  tant  de  façons  de  ne  pas  dire  la  vérité,  Ionie 
la  vérité,  sans  cependant  mentir,  que  les  maladroits  seuls 
s'exposent  ii  se  faire  prendre  en  flagrant  délit  de  mensonge. 

Ainsi,  nous  admettons  volontiers  que  les  chefs  des  deux  braii- 
clies  rivales  de  la  maison  de  Bourbon  oui  évité,  d'un  com- 
niim  accord,  d’abonlcr  certaines  questions  vraiment  Irop 
délicates  pour  qu'ils  les  pussent  traiter  face  à face.  Bien  cer- 
taiiieiucnl  ni  le  comte  de  Paris,  ni  le  comte  de  Chambord  iio 
pouvaient  et  ne  voulaient,  dans  une  entrevue  qui  devait  les- 
ter amicale  cl  courtoise,  faire  la  tuuiiidrc  allusion  à la  révolu- 
tion de  1830,  il  l'arrcstaliuii  do  la  duchesse  de  Berry,  au  dra- 
peau blanc,  à la  ctiaric  octroyée.  Ils  no  pouvaigiit  ni  ne 
voulaient  engager  une  discussion  spéculative  sur  le  droit 
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(U>1n  e(  sur  le  droit  populaire,  ni  m mettre  à rédiger  à frais 
communs  un  projet  de  constitution  ou  un  programme  de  gou- 
veroemenl.  Ils  ne  sVtaicnt  pas  cherchés  prohatdement  pour 
80  prendre  do  querelle,  et  comme  il  n'y  a pas  une  question 
politique  qui  ne  soit  do  natitre  ti  sou!o\er  entre  eux  de  gros 
orages,  Us  ont  eu  la  sagesse  nécessaire  de  ire[i  loucher  au- 
cune et  de  s'en  tenir  aux  compliiiienU  et  aux  tendresses  d'un 
caractère  tout  privé.  EstH’o  à dire  pour  cela  que  l'eiitreMic 
de  Frotisdorff  nVst  paus  un  fait  politique  considérable,  que 
nous  n'avons  pas  à nous  en  inquiéter,  et  que  nous  pouvons 
continuer  h donnir  sur  nos  deux  oreilles,  couunc  s’il  ne 
aVtait  absoluuicnt  rien  passé  7 

II  faudroil  être  par  lr<»p  l)adaud  pour  le  croire,  et  Tagencc 
Ha%as  en  sera,  cette  fois  encore,  nous  respérutis  liion,  pour 
scs  finesses  diplomatiques.  Non  sans  doute,  les  prétendants 
tronl  point  eu  de  cunfénmce  politique.  A quoi  bon,  etqu'au- 
raient-ils  pu  sc  dire  qui  ffit  plus  clair  et  plus  significalif  que 
la  seule  présence  du  chef  de  la  brandie  cadette  chez  le  chef 
de  la  Itmiicho  aînée  7 IV's  le  premier  mol,  tout  était  fini  ; les 
deux  cousins  et  leur  entourage  sa\aient  à quoi  son  tenir. 

Lor»  des  tentativus  de  fusion  qui  suivirent  le  coup  d'Étal 
du  2 décembre,  le  duc  de  Nemours  sc  laissa  engager  décrire 
au  comte  de  llhainbord.  L'embarras  fut  de  savoir  de  quel 
litre  il  le  saluerait  : Muii  cousin?  Monsieur  le  comte?  Sire  ? Un 
peu  plus  tard,  la  veuve  de  Lmiis-Philippo  ayant  reçu  à Ner\  i lu 
visite  de  son  auguste  neveu,  un  petit  incident  faillit  gütcr  l» 
tin  de  î’entrevue.  Pour  les  personnes  de  sa  suite,  Marie- 
Amélie  était  lu  reine;  du  cdté  des  familiers  de  M.  le  comte 
de  r.liambürd,  on  s'olisiinait  à ne  voir  en  elle  que  la  romtente 
de  jVroihy  (1).  trotte  fois-d  encore,  quand  les  projets  de  fusion 
ont  été  remis  é l'ordre  du  jour,  et  quand  il  a ôté  que^'^tion 
d'envoyer  M.  le  comte  de  Paris  chez  son  cousin,  on  s'est 
heurté  il  la  même  difficulté. 

Et  en  effet,  dans  la  situation  oit  se  trouvaient  les  deux 
princes  l'un  h l’égard  de  l'autre,  on  peut  dire  que  toute  la 
question  était  là  : de  quelle  manière  s'aborderaienl-iis?  Le 
comte  de  Paris  saluerait-U  le  chef  de  “u  famille  eu  parent, 
eu  égal  ou  en  sujet? 

On  voulait,  à FrohstlorlT,  que  le  jeune  princo  fît  une  sou- 
mission complète,  qu'il  abdiquât  nettement  et  d'un  mot  ses 
prétendus  droits  au  tronc  de  France,  et  qu'il  sahnU  en  la  per- 
sonne du  comte  de  Ummbord  le  maiire  légitime  et  hérédi- 
taire de  notre  pays.  On  comprend  que  le  petit-fils  do  Louis- 
Philippe  ait  eu  quelque  répugnance  à boire  c.e  calice,  et  qu'il 
l'ait  longtemps  repoussé.  Il  lui  eufitait  de  renier  le  passé  de 
sa  famille  et  le  testament  paternel.  <i  11  faut,  avait  écrit  le  duc 
d'Orléans,  que  le  comte  de  Paris  soit  avant  tout  un  homme 
de  ce  temps  : qu'il  soit  catholique  et  serviteur  passionné  de 
la  France  et  de  la  ^écolution.  s .VetU-il  pas  eu  présentes  à Iri 
mémoire  les  dernières  instructions  de  son  père,  le  joum* 
prince  ne  pouvait  oublier  ({ue,  depuis  bientôt  un  demi-siècle, 
sa  maisijn  représente  en  France  un  régime  politique  et  so- 
cial tout  ditTércnt  de  celui  que  personnifie  l'héritier  de  la 
branche  ainée;  il  ne  pouvait  ouhlier  que  son  nom,  aux  veux 
de  ce  qui  subsiste  de  la  vieille  bourgeoisie,  signifie  encore, 
malgré  les  fautes  de  liberté,  progrès,  égalité  devant  la 


(l)TatÜc  Üdord,  Histoire  dt*  second etnpire,  l.  Il, 


loi.  Il  devait  donc  hésltcx  à rejeter  celte  part  glorieuse  de  son 
patrimoine  et  à humilier  la  Révolution  devant  l'ancien  r<'>- 
gime,  l’égalUé  devant  le  privilège,  la  lUierté  politique  et  reli- 
gieuse devant  l'absohitUnie  bigot,  1789  devant  1815. 

Les  scrupules  houorables  qui  l'avaient  longtemps  retenu  ont 
fini  par  céder;  à quelles  influences,  nous  ne  savons.  A l'aiLi- 
hition?  aux  luauvais  conseils?  Nous  ne  nous  chargeons  pas 
de  sonder  les  àmes,  ni  de  deméler  les  secrets  mobiles  qui 
font  agir  les  hoimiies  et  les  princes.  Ce  qui  est  certain,  c’est 
que  le  comte  de  Paris  s'est  enfin  rendu.  11  a pris  son  parti  cl 
résoldinent  il  a conduit  la  royauté  cunstitutionncllc  et  le  droit 
populaire  à FroslidurfT.  Encore  une  fois,  ü n'iuipurlc  guère 
de  sav  oir  que!  sera  le  drapeau  des  Bourbons  réconciliés,  et  si 
.M.  le  comte  de  t'Iiambord,  après  avoir  vu  son  héritier  prtV- 
soinptif,  se  propose  de  nous  octroyer  une  charte  ou  de  ne 
recüiinaUre  d'autre  loi  que  son  bon  plaisir.  C'.e  qu’il  faut  com- 
prendre cl  retenir,  c'est  que  le  comte  de  Paris  ayant  fait  à 
son  roi  riiommagc  exigé  ét  dans  les  termes  voulus,  la  fusion 
est  faite  autant  qu'elle  se  peut  faire.  U n'y  a plus,  à propre- 
ment parler,  d'urleaiiisme.  1830  est  cflTacé  et  expié.  En  un 
mol,  la  grande  pièce  qui  se  préparait  dans  les  coulisses,  tan- 
dis que  sur  le  devant  de  la  scène  on  jouait  la  tragi-comédie 
parlementaire  de  l'ordre  inorul,  est  maintenant  montée  et 
I bien  suc.  On  a essayé  à FrolisdorlT  le  premier  acte;  les  au- 
tres suivront. 

Nous  ne  sommes  pas  autrmtuMil  inquiets  du  dénuement. 
Il  nous  semble  qu'il  pourra  être  plus  plaisant  qu'on  ne  Fima- 
ginerait  à prx^iniére  vue.  Le  tort  des  profonds  politiques  qui 
ont  conduit  celle  affaire,  c'est  d'avoir  oublié  un  personnage 
qui  avait  [>ourtanl  quelque  droit  d'élre  eonsiilté,  h savoir  lu 
nation  française.  Que  le  comte  de  Chambord  suit  salué  roi 
par  le  comte  de  Paris,  et  qu'en  retour  il  daigne  reionnallre 
le  comte  de  Paris  pour  son  héritier  légiliiiio,  ce  sont  là  jeux 
de  prétendants,  où  nous  ne  sommes  pas  directement  inlércs- 
.sé's.  Il  n'est  pas  très-facile  aujourd’hui  de  disposer  d'un  grand 
peuple  sans  son  agrément,  et  le  contrat  intervenu  entre  les 
deux  prince»  ii’ongagc  qu'eux,  tant  que  la  France  ii’y  a pas 
apposé  sa  signature. 

Eî»t-ce  à dire  qu’il  faille  suivre  avec  indifrércnce  les  allées 
et  venues  de  princes  et  de  leurs  faiiiiliers?  Nullement.  L’cn- 
Ircvue  de  FrohsdorflT  est,  on  tout  état  de  cause,  un  fait  grave. 
Ceux  qui  l'ont  arrangée  ne  comptent  pas  s'en  tenir  là.  C'est 
le  début  d'une  campagne  contre  la  République,  c'est-à-dire 
cuiilre  la  France. 

L'Asscnibiéc  e.st  absente  et  le  gouvernement  no  voit  pas  le 
péril,  ou  plutôt,  à en  juger  par  les  dé()éches  de  l’agence  ofti- 
cicuso,  U désire  nous  le  voiler.  .Mais  U appartient  à ta  com- 
mis'iiüii  de  pcnnatience  de  veiller.  Elle  est  instituée  tout 
exprès  pour  provoquer,  en  en»  de  circonstance»  graves,  la 
réunion  de  r.\s<emb!ée.  Les  quelques  député»  de  la  gauche 
membre^  de  la  voudront  .sans  doute  lui  rappeler 

ses  devuirsel  l'engager  à mettre  les  représentanU  du  pay»  en 
demeure  de  vider  publiqueuieut  un  débat  qu'on  essaye  de 
terminer  loin  de  la  France  cl  sans  son  cuiicour»,  par  nous  ne 
savons  quelles  transaction»  suspecte». 

E.  R. 
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LES  PÈLERINAGES 

La  politique  avait  Pair  de  chfimor  quelque  peu  à la  veille  de 
la  vesMOii  des  consoiU  génerauv.  Ne  nous  y trompons  pa^»  : ja- 
mais elle  ne  fut  plus  active,  nun-siMilenuuit  dans  ces  pour- 
parlers de  princes  qui  infligent  n ce  pa\s  nnimilialion  de  voir 
ses  des(ini'*cs  dohattues  dans  de  piirriles  intrigues  par  des  | 
prétendants  sans  inandiit  comme  sans  pmnoir,  mais  encore 
dans  ce  iiiou\euien(  prélemin  religieux  qui  encombre  nus 
roules  de  niilliers  de  pèlerins.  Nous  atllnnons  sur  preuves  et 
pièces  en  main  que,  malgré  les  démentis  solennels  donnés 
eu  pleine  Assemblée  nationale  par  des  hommes  considérables  i 
cl  dont  nous  ne  suspectons  pas  la  sincérilé,  le  grand  mois  I 
des  pèlerinages  e«t  csscnlieliement  une  uianirestalioii  polili- 
quo  des  plus  caractérisées,  e(  qui  soulève  uulant  de  passions 
que  les  lournées  dèniocratiques  les  plus  décriées. 

Nous  laissons  de  côlé  la  question  religieuse  proprement 
dite,  bien  qu’elle  présente  un  grave  cl  douloureux  intérêt.  Il 
est  certain  que  le  monvenient  actuel  précipite  la  Kram-i»  ca- 
tholique hors  de  scs  traditions  les  plus  pures,  que  les  plus 
beaux  génies  de  son  aiu-ieiiiie  Eglise  rrissumieraieiilde  douleur 
cl  d’indignation  devant  cette  su|H’rsütiüii  frénétique,  avide  de 
faux  miracles;  ils  n'anraienl  qu'un  bUmesévére  pourcetle  piété 
théi^trale  et  matérialiste  qui  semble  prendre  peine  à deinenlir 
la  parole  sublime  du  Christ  : « Dieu  est  esprit  et  il  veut  <jue  ceux 
quiradoreiil  l’adorenl  en  esprit  et  en  vérité.»  On  appelle  iialio- 
nalc  celle  dévotion  enfléxréc;  alors,  qu’un  ose  dir»*  que  ni 
Cerson,iii  Pascal,  ni  Bossuet,  ne  reprèsentuient  la  FranceMU’ 
sont  les  vrais  amis  do  la  religion  qui  sont  le  plus  désoles  de 
CCS  égareinenU,  qui,  s’ils  uc  sont  arrêtes  k temps,  achève- 
ront de  perdre  ce  qui  peut  rester  de  croyances  chrétiennes 
dans  ce  mallieureux  pays.  C'est  au  moment  où  une  critique 
savante  et  habile  bat  en  brèche  les  Imses  du  sumaliirel  qu'on 
cherche  à le  rendre  solidaire  de  ces  prtKiiges  à lias  prix  que 
l’on  débite  à Lourdes  et  u lu  Sulette  ! C'est  dans  le  pays  de 
Voltaire  que,  mêlant  le  comique  au  sévère,  ou  entremêle  les 
exhortations  paüiéliqnes  à la  visite  des  lieux  saints  de  l'itidi- 
caliou  des  étapes  rafraichissantus  et  reslauraules  que  l’on 
trouvera  sur  la  route  céleste  I 

N'iiisision»  pas  sur  ce  cùlé  de  l’œuvre  des  pèlerinages,  bien 
qu'il  soll  le  plus  grave  pour  ceux  qui  croient  que  la  destinée 
d’un  pays  dépend  en  grande  partie  de  sa  direction  religieuse. 
Nous  voulons  seulement  établir  que  l'on  nous  abuse  élran- 
gcDierit  en  se  trompant  Roi-ménie,  quand  on  prétend  que  ce> 
tuaiiirestalions  qui  prennent  des  proportions  vraiment  colos- 
sale" .sont  absuluQient  pures  d’esprit  politique.  Habemus  co«- 
fitentem  rtntm. 

Depuis  quelques  semaine»  parait  «ne  petite  feuille  médio- 
crement écrite,  plu»  pauvrement  pensée.  Elle  s’intitule  le 
Pelerin.  Son  importance  est  grande,  malgré  iw:hi  néant  inlel- 
lectuei  ; elle  correspond  avec  le  Saint-Père  ; elle  a son  appro- 
bation explicite  ; le»  évéques  et  le»  archevêques  lui  prcNligiieni 
les  félicitations.  C'est  qu’elle  n’est  pas  scnlemcnt  le  Monittntr 
des  pèlerinages  ; elle  en  est  encore  le  guide  : c’esl  le  bon 
ange  qui  conduit  nos  Ismaèts  altérés,  au  travers  de  cet 
affreux  désert  du  monde  moderne,  aux  wmrees  vivifiante"  de 
Lourdes  et  de  la  Salctlc.  Estampillée  d'un  bref  pontitical, 
elle  organise  la  .spontanéité  du  grand  mouvement  religieux 
et  prépare  avec  soin  l’improm/du  de  la  piété  nationale.  Elle  se 
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contente  d’indiquer  les  voies  et  moveits  d'arriver  à bon  port 
en  se  passant  du  IkUou  traditiuiuiel  et  en  voyageant  à prix 
réduit  avec  la  sécurité  du  vivre  et  du  coucher;  elle  donne  la 
vraie  signitiraüoii  du  pèlerinage,  telle  que  le  pape  l'a  approu- 
vée et  confirmée.  Or,  cette  sieuilicalion  c.st  très-simple  ; elle, 
peut  SC  déflnir  d'un  mot  : c’est  la  camt^igne  de  Rome  à rin- 
lérieur  et  à l'exlérieur.  Ou  on  on  juge! 

« Le»  pèlerinage»,  — lisoii.»-iiou»  dan»  le  manifeste  <lu  couiite 
directeur, ^offrent  aux  |>euples  comme  aux  Individus  un  re- 
mède eftlcuce  pour  guérir  les  maladie»  dont  il»  .»ont  atteints. 

Or,  la  France,  con.»idérée  au  point  de  vue  de  sa  vie  religieuse, 
/«diDV/oe  el  morale,  la  Frai»ce,  il  y a un  siècle,  brûlait  au  pre- 
mier rang  dans  le  concert  des  naliuii»  européenne»;  c'était  la 
France  de  Clovis,  de  Charlemagne  el  de  saint  Louis.  Le 
péché  de  la  France,  son  crime  politique  el  social,  c’esl 
d'avoir  rejeté  et  méprisé  la  souveraineté  de  Dieu  sur  les  peu- 
ples, «l’avoir  nié  ave«:  un  orgueil  extravagant  el  obstiné  la 
royauté  sociale  de  Jésii*-(^hrisl.  Cette  liérésie  smlale.  eelte 
dorlriiio  do  révolte,  u iiispirt*,  imprégné  nos  mu‘nr«,  el  cela 
depuis  quatre-vingts  ans.  Crdco  aux  pèlerinages  iialionaux.  il 
sera  prouvé  ({u'ü  y a une  France  catholique  qui  n'Iiésilc  pu» 
à piailler  fièimuent  son  drapeau  à Grenoble,  à Lourdes,  h 
C.liarlre»,  ii  Haray-le-Monial,  devant  le  camp  ennemi.  Celle 
France,  c’esl  lu  France  de  (Uiorlemagne  et  de  saint  Ixmis  qui 
relève  la  croix.  Les  pèlerinage»  ainsi  compris  sont  le  grand 
.l/i«errrc  de  la  France  coupable.  » 

Voilà  qui  est  sutlisaumteiit  clair  : nous  devons  faire  péni- 
tence du  crime  ftucial  commis  il  y a quatre-vingt»  an»,  c’cvsl-à- 
dire  en  1789,  en  fondant  l'État  laïque  et  la  Uiierté  de  con- 
science. I.Ü  Hévolution  française,  dans  sa  [dus  pure  traditimi 
ci  non  üana  hcs  excès  coupable»,  doit  venir  dans  les  fosses 
d'un  nouveau  Candsa  se  frapper  la  poitrine  et  se  livrer  au 
Stjlhbufi. 

Le»  pèlerins  les  plu.»  autori.»és,  à commencer  par  les  dé- 
puté» a l'Assemblée  nationale  qui  ont  fait  le  vu'U  du  SacrÀ^ 
antr  à Parav-le-Monial,  les  cent  dépulés  qui,  à la  lin  de  la 
session  parlomenlaire,  ont  fait  acte  d’olM'*«lience  à Pie  IX  par 
l'organe  de  l’oralenr  le  pins  distingué  de  la  droite,  M.  Lucien 
Bnin,  les  vaillants  xouaves  ponüücauv  qui  ont  fait  du  Sacre- 
CMLMir  le  symbole  de  leur  fol  catholique  et  légitimi»le,  l’év  êque 
d’Aulun  qui  a demandé  à no»  législateurs  de  ramener  Dieu 
dans  la  loi  française,  — ce  qui  signifie  de  reslanrerla  religion 
d'Étal,  — toutes  ces  voix  si  «‘coûtées  dan»  l’Église  n’oiil-elles 
pas  été  «l’accord  pour  prêcher  lu  croisade  de  rKncycliqne  au 
p«dntdc  vue  s«>cial  el  politique?  yu'c»t-ce  autre  ehose  qu’i- 
naugurer avec  éclat  la  campagne  de  Rome  « rintéricur  ? — 

I.a  campngn«;  de  Home  à rextérienr  n'esi  pa»  oul»li«‘e. 

Tou»  les  pèlerinage»  ont  en  vue  de  demander  la  délivrance 
du  Saint-Père,  en  d'autres  ternu'»  la  rc»lauraUon  du  pouvoir 
lemporel  et  la  destriiction  de  runité  italienne.  Le  sont  de»  pé- 
tition» à l'Assemblée  nationale  qui  prennent  le  «Ictoiir  d’une 
prière  publique.  « Saclioiis-le  bi«m,  »’é«*rie /c /V/erin.  les  d«*»- 
Unéc»  do  la  France  sont  indlssolablomenl  «nie»  avec  celle» 
de  Home  el  de  la  papauté,  et  comme  la  France,  avec  la  corn- 
pHcilé  d un  trop  grand  nombre  de  »e»  enfants,  a commis  l'ef- 
froyabh'  crime  de  trahir  el  de  livrer  Home,  ce  n'est  qu’à  force 
de  dévunement  el  de  prière»  pour  Rome  qu’elle  s«î  fera  par- 
d«niner  de  Dieu  cl  »auverparlui,  afin  de  pouvoir  sauver  Home 
à son  t«»ur.  » 

Il  faut  une  certaine  audace  pour  oser  dire  apK’s  de  telles 
déclarations  • « Nous  n'avon»  rien  àdeinéler  avec  lu  puUU- 

Dia—' jy  L.„oglL 


VIU 


i;kvacuatio\  nu  teruitoire. 


qui*.  » Si  5>ap(‘r  la  coiHlihiiîoii  roiidainontalo  do  la  ^ciôlé 
fr«m;ai*o,  poii?*>or  dOî5  fim)oi«  fanalUôos  à l’assaut  du  droit 
iiitiiioriio  ri  (II*  la  \ruir  liliorlé  rolipouso,  s'atlaquor  û la  qiios- 
lion  la  plus  hrdlanto  et  la  plus  daii^^orouso  do  nos  rrlatioiis 
iivoo  l'otran^ior,  — on  faro  dr  la  Prusse  qui  piioUonos  fmitos  ol 
irmllos  hras  à nos  ancions  allirs  r\asprrrs  par  tant  do  folios, 
— si  lout  oolû  ii’ost  pas  do  la  poliliquo,  qiio  nios-iours  los  su- 
i rislains  do  r< Kuvro  dos  pidorinajros  \oiiilloiil  liion  luuis  ini- 
tior  ô leur  diol ion nairo  dos  thttUrs  sem  ot  dos  f/f;»tiri,7no/Taiil 
qno  lo  fratii^ais  sera  iino  lan^iio  lovalo  ot  lioiiiu'lo,  oo  qu’ils 
fonta>ec  tant  do  liardio>'>o  s'apprilora  do  la  politiquo,  ol  lonrs 
dono;:aliotis  nVxoitoronl  qii'iino  surprise  indi^iiôo.  Si  l'on 
axait  onouro  quoique  doute  sur  notre  inlorpndalioiu  qu'on 
lise  la  circulaire  de  Moiisoi^nour  rarclie\4'‘quo  do  Paris  aux 
inoinbros  du  oomitê  du  V«ou  national  du  Saori^-I^eiir  do  Jc- 
sus.  pour  roroolion  do  la  fainouso  ôj.diso  do  Monfntariro  : ou 
\rrra  que  lo  proial  onlond  IVvpialion  do  nus  prohos  dans  le 
iiidino  sons  que  /o  Pvteriu,  ol  qiio  lo  nouxol  odiflec  duil  «'tre 
lino  protoslation  ôclatanle  rnntro  rilalio,  oii  faxoïir  du  pou* 
xüir  lompiirol.  Voila  co  qu’on  a osô  doinaiidor  ilo  ralUior  ii 
rAssomIdôü  iiatiomilo  oonuiio  corps  pnlilique;  voilà  oc  quo  le 
comIe  de  Uiainbord^  ce  clioxalierdo  l’impossiblo,  vient  d’ap- 
prouver  hauteiiiont  dans  sa  lotlro  à M.  r.a/eiiovo  de  Pradine, 
cuiiitue  pour  iinpriinor  plus  profoiidôtiieiil  encore  lo  sceau 
de  la  poliliqiie  sur  ces  iiiHiiirostioiiâ  quo  l'on  nous  disait  si 
iiinncointnoul  roliKieiiS4‘s  t 

S'il  on  ost  ainsi,  do  quoi  droit  nus  apôlros  do  l'ordre  mo- 
ral pou>M‘iil-ils  los  liants  cris,  quand  lo  parti  radical  fait 
luiue  do  vouloir  parl«*r  au  pavs  do  ses  promiors  iiilor^'ls? 
.Nous  ne  prrleiidoiis  pas  qu’il  Vail  toujours  fait  sa|;omoul  et 
qu'il  soit  désiralilo  qu’tl  fasse  une  iiouveUc  oainpaKno  «lu 
îjetiio  de  colle  qu'il  avait  ontropriso  l’annoo  dorniôre.  loi  n■^•sl 
pus  la  quo-^tioii.  Nous  nous  bornons  à rofnst'r  aux  approbu- 
lours  du  niouvoniont  d(*s  pôioriiiagos  U>  droit  d'accuser  leurs 
adversaires  d'agiter  lü  pavs.  Que  font  donc  Ions  vq»  saints 
porsonimjics  qui,  au  déport  coiuuie  au  retour  dos  pMorins,  sou- 
lèvouldaiisloiirs  cœurs  les  passions  les  plus  violoiilos  «•outre 
os  plus  chères  et  les  plus  nobles  conquêtes  do  nos  pères  ? Que 
onl-iU  donc  quand,  sans  plU«*  pour  une  patrie  nmlhourense, 
ils  lie.  orai^nciit  pas  de  froisser  et  d'oxaspiTiT  les  légilimos 
susceplilûlilésd'imc  nation  voisine, à riieuro  oi\  nous  lumuin's 
sans  alliances  7 Vi^rilabUniiont,  rèloqucnce  sacrée  ainsi  com- 
prise est  plus  dangereuse  que  ce  qu’on  a appelé  l’éloqnonce 
de  balcon. 

Nous  lie  «lenianduiH  auniiio  répre>^siun,  aucune  entrave  ; 
que  les  pèlerinages  soient  libres,  mais  alors  tju'oii  n'in- 
voque plus  la  paix  publique  «ontre  un  député  qui  viuit 
pariera  ses  oummettaiits,  quand  même  son  discours  «loplat- 
rail  à la  « ligue  des  gens  de  bien  ! >*  Nous  voulons  que  l'Assoni- 
bléc  nationale  soit  respectée  ; mais  nous  n'aiinoiis  pas  non 
plus  qu’on  outrage  ce  qui  est  plu>  digne  de  nos  respects  que 
tous  les  parleiiionls  qui  se  .succôdoiit,  je  veux  dire  lu  coiisli- 
tiition  de  lu* société  française,  telle  qu'elle  est  sortie  de  ce 
grand  iiioiivotiieiit  de  178U  qu’il  est  de  bon  ton  atijourd'liiii 
de  dénigrer  dans  des  camps  divers.  Nous  voulons  la  liberté 
des  pèliîrinages  à la  condition  que  rAsscmblée  nationale  ne 
se  refusera  pas  à consacrer  la  liberté  religieuse  pour  toutes 
les  iiiinorilé*i  ; sinon,  on  .serait  p«irté  à croire  que  les  prières 
dos  |>èlerins  mil  été  hûüvemeiit  exaucées,  et  qu'ils  ont  ubieiiii 
I objet  de  leurs  plus  ferventes  aspirations  : la  suppression 
do  lu  liberté  religieuse  ou  sa  coiiliscation  à leur  proül  ! 


Tout  cela  est  fort  triste  et  fort  inquiétant  pour  l’avenir  de 
ce  pays.  Nous  subissons  une  5\^>rte  de  malaria  des  esprits, 
ririfliience  morbide  de  ce  qu’un  ilbislre  évêque  appelait  dans 
•SOS  bous  Jours  M un  romanisme  insensé».  Quels  malheurs 
I fatidrail'il  donc  pour  nous  enseigner  la  voie  du  salut  véri- 
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Enllii  ils  sont  partis  ! Leurs’  derniers  bataillons  so  sont 
I écviiilos  par  la  p«»rlo  Sainlo-l'athorinc,  eetio  même  porte  qui  I 

vil  apparaiiro,  il  > a trois  ans,  los  premiers  iihlans.  IVe  leur 
pas  lourd  ol  posant,  s'onlovaiil  on  cadence  nu  son  de  leurs 
fifres  ol  de  leurs  tambourins  et  soulevant  sur  leur  rtiemin  ht 
poii'sicre  d'aodt,  ils  sont  |mrtis.  On  a vn  pour  la  dernière  foU 
étinceler  les  ras«|ues  à pointe  de  cuivre,  pour  la  dernière 
j fois  se  hérisser  b*s  baïoiiiietles  nu  milieu  desipielles  sein-,^ 

I bleui  voltiger,  comme  des  papillons  noirs,  los  petites  cour- 
roies dos  fusils,  pour  la  deriiiéro  fols  onduler  les  sombres 
rangs  au-iles'-iis  (lesqm'U  se  balancent  et  se  <laudille^llesoRi- 
l ciers  à cheval.  Ils  sont  partis,  mais  nous  ne  pouvons  oublier 
' qu’en  quittant  celte  ville  c’est  a Met»,  h Strasbourg,  à Sarre- 
bourg,  — clu'z  nous,  — qu’ils  vont  se  retirer  comme  riiez  eux. 
j Nous  nous  réjtmissons,  mais  nous  n'oublions  rien.  Les 
milliers  do  drapeaux  qui  r’Iabuil  à un  soleil  magnifique  leurs 
I trois  coiiloiirs,  los  milliers  «le  voix  «{tii  répètent  : Vive  h 
! Franrt^f  yiir/a  flt^puMiqut’/  IVerrAim/  — cette  musique  fran- 
' i;aise  qui  relenlit  pour  ta  pnmiière  fuis  depuis  trois  ans  sur 
i la  Pluoo  Royale,  ce  «‘ortége  de  «li\  mille  personnes  qui,  pré- 
n'ulir  d'un  groupe  d'Alsaoietis,  parcourt  lu  ville  au  chant  «le  la 
, Mar.tf'illaij^,  les  cris  «le  ce  matin  qui  amieillenl  la  réappa- 
rition «lu  drapeau  de  In  France,  au  balcon  de  l'hcUel  de  ville, 

I les  illimiitiulioiis  de  ce  soir,  — rien  irenipêclie  qu’il  ne  se 
i mêle  à noire  alb*grcs>e  qiiclqiui  chose  de  douloureux.  5ur7i'l 
armiri  altfj/uàL  Nous  avons  trop  soufTi^rt  pour  que  notre  joie  j 

même  ne  soit  pas  virile.  Ni  les  drapeaux,  ni  les  lanternes  j 

. mullicobires  irerTaceroiit  lo  pnss«^,  — n’effaceront  le  pré- 
> .sent,  cV>t-à-dire  la  prolongation  de  la  captivité  alleumndo 
punr  «leux  prüvinc«*s  frniu, 'aises.  Rigouissons-notis,  Français,  I 

j nous  retnuivons  la  France  ; mais  n'oniilions  jamais  ni  les  ! 
outrages  de  l’invasitm,  ni  ta  défaite,  ni  ceux  qu'on  a fusillés 
au  coin  de  nos  chemins,  ni  ceux  qui  sont  tombés  sur  le 
champ  de  bataille  p«>ur  c»‘l!e  cause  rondamnée  : la  «'mise  de 
la  patrie  î 

Qu'on  SC  félicilc  de  les  voir  sortir  par  une  porte  ! Ces  jours 
I sont  eiu'ore  pré»>«»iils  à nuire  mémoire  oii  sans  relAclio,  tous 
i les  jours,  à toute  heure,  par  toutes  les  portes  — ils  eniraieni, 
oci'Upant  de  leurs  coIoihicn  serrées  toute  la  longueur  de  nos 
rues  ; où  après  les  régiments  venaient  Imijotirs  des  régiments, 
apres  les  Rrussieiis  au  somliro  uniforme  les  Bavarois  aux 
vêleuieiils  bleu  de  idel,  aprv’s  les  imsnards,  dont  le  sbakü 
«îsl  orné  de  télés  de  mort,  les  uhlaiis  qui  venaient  peut-être 
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d’incciuUer  quelques  \ Ülat^cH  lorrains  ; apn's  les  dragons  \\  iir* 
tciubergeuis  les  cuirassiers  de  llisman*k,  siTraiit  sur  le  jiis> 
tauiorps  de  buffle  une  cuirasse  de  fer  et  coifTês  d'uti  casque 
<ie  fer  comme  les  reltn^s  du  xvi"  siècle  ; après  les  batteries  de 
canons  dacier  qui  avaienl  décimé  nos  régiments  à Reiclis. 
luiferi,  les  trains  de  mortiers  ctdegros>e  artillerie  qui  allaient 
broker  Tout,  Verdun  et  Monliiiédy.  tdiaque  jour  l'inépuisable 
Allemagne  dégorgeait  sur  nous  un  déluge  de  régiments,  et  il 
semblait  bien  que  la  terre  de  Pranre,  ft  la  longue,  en  S4Tait 
aicabléc. 

Qu’on  joue  des  fanfares  sur  nos  places!  c’est  trop  juste.  Il 
faut  bien  donner  la  bionvenne  h la  patrie,  qui.  après  trois  ans 
d'exil,  rentre  chez  rions.  Mais  nous  nous  soinenuns  des  na> 
vrants  spectacle.s  qu’ilt  nous  ont  offerts  si  longtemps,  t^elle 
place  Royale  où  la  statue  de  bronze  de  Stanislas  a eb*  obligée 
de  présider  k leurs  revues,  qui  retentissait  du  rri  rauque  de 
leurs  sentinelles,  montant  la  garde  à ee  même  poste  où  elles 
ont  été,  — non  pas  rele^  ées,  — mais  remplacées  par  nos  gen- 
darmes,... nous  la  revoyons  toujours  en  septembre  1870  ! 
C'était  au  lendemain  de  .Sedan,  au  iendemain  de  ta  révolution 
du  quatre  septeuibre,  et  quelques  groupes  s'étaient  réunis  sur 

I notre  place  pour  commenter  les  graves  nouvelles.  Sans  pro- 
vocation, de  ce  même  poste,  une  escouade  de  soldats  prus- 
siens, la  baïonnette  en  avant,  se  rue  sur  eux  avec  un  hourrah 
sauvage,  et,  comme  des  chiens  qui  hurlent  aux  alKiieiinuits 
d'autres  chiens,  s'élançant  sabre  en  main,  poussant  les 
iiù?incs  clameurs,  tout  ce  qu'il  pouvait  y avoir  de  soldats 
allemands  occupés  à vider  des  chopesdans  les  cafés  voisins. 
Il  nous  souvient  aus.si  du2!ijauvier  1871!  Funlenoy  était 
en  llammes,  brûlé  à petit  feu,  pétrolé  par  les  Rru^slens. 
Knchalnes  comme  des  galérien»,  kous  les  coup»  de  leur 
f escorte,  .sou»  les  insultes  <les  gemlannes  coilTés  du  |m>I 
[ d'acier,  ou  amenait  à la  préfecture  les  notables  du  vil- 
lage. prévenus  du  crime  de  patriotisme.  11  fallait  des  tra- 
vailleurs pour  réparer  le  pont  que  les  liardis  francs- 
tireur»  avaient  fait  sauter.  Les  ouvriers  de  Nancy  refu- 
saient leurs  services.  Alors,  à une  heure  do  l'aprés-nndi, 
il  l'heure  où  tout  le  monde  passe  on  se  promène  sur  la  plaee 
Royale,  1a  place  fut  cernée,  cl,  sous  les  ordres  du  comte  de 
Heuord,  préfet  prussien,  on  fil  une  vaste  ra:=ia  de  boiiiveois, 
il’avocats,  de  magislrats.  Le»  Allemands  pénétrèrent  aussi 
dan»  les  l>outiqiies,  on  arraclièrcnt  le»  commis  ayant  en- 
core la  plume  sur  l'oreille,  les  garçons  épicier»  avec  leurs 
tabliers,  et  acheiuinér<*nt  tout  co  momie  snr  les  travaux  de 
Kontenoy,  prétendant  nous  oldiger  à relever  le  pont  dé- 
truit par  les  nôtre».  Plus  th»te  encore  était  l'aspect  do  la 
place  de  l'Académie.  Tous  le»  jours  ou  y voyait  stationner  des 
centaines  de  voilures  qu’iVir  avaient  enlevées  avec  le.»  attelages 
et  les  conducteurs  dans  les  villages  de  la  l.orrainc.  Ces  pauvres 
gens,  à qui  on  avait  tout  pris,  qui  étaient  ohüué»  d'amener 
eux-inémes  avec  leurs  propres  chev  aux  leurs  récoltes  pillées, 
stationnaient  par  la  pluie  et  par  la  neige,  sous  ta  hrulnle.  sur- 
veillance de»  sentinelle#  prussienne».  S'ils  réclamaient,  s'ils 
résistaient,  on  leur  répondait  par  de»  injures.  Ih*»  citoyen» 
français,  des  électeurs,  membres  intégrant»  de  la  nation  sou- 
venûiie,  légalement  les  égaux  de»  plu»  grand»,  étaient  frappés 
par  de»  soldats  qui,  chez  eux,  acceptaient  avec  conviction  la 
superiurUé  du  plus  misérable  hobereau,  et  avec  reeoniiais- 
»ancc  ses  soufflet»  et  se»  c«»up»  de  pied.  Voilii  pounjuüi  nos 
paysan»  sont  venus  en  si  grand  nombre  à Nancy  pour  s’as- 
surer, par  leurs  propres  yeux,  du  départ  de  leurs  ciincuüs 


et  saluer,  — si  l’ordri»  moral  ne  s'y  op{M>»e  pas,  — les 
miifomies  français.  Ou  bien  c'élai«‘iil  des  voitures  alle- 
mande». Quelles  voiture»!  Uuir  vue  seule  révélait  le  mystère 
de  la  pauvreté  et  de  la  rapacité  prussienne».  Re  mau- 
vaises eham'Ues.  recouvertes  d’une  bAche  sonillee  et  grai'— 
aense,  ayant  pour  Iniriiai»  de  mauvaise»  licelles  tout  usées. 
Iralnee»  par  di*s  haridelles,  conduiles  par  ec  qn'oii  peut 
imaginer  de  plus  niisérahte  en  fait  de  paysan  allemand.  On 
disait  dans  le  peitçle  (|iie  c'etaieiil  des  galérien»  ; i‘'e»t  bien 
po»»ib!e.  .Sale»,  coiffe»  de  casquette»  <m  de  cliatH>aux  sordide», 
barbu»,  eheveUis,  bottés,  ils  avaient  uti  numéro  sur  leur 
coitfure.  eomme  à Toulon.  Kt  puis,  ajoutez  à cela,  comme  le 
reconnaît  un  publiciste  allemand,  M.  de  Wirkede,  « une  nuée 
de  racaille»  qui  se  pm  ipilaîent  d'Allemagne  »ur  la  Kranee  : 
il»  s'inlifulaienl  vivandier»,  rorrnisseiirs.  tnümiiers,  mais  ce 
n'étaient  que  des  gens  de  sac  et  de  conle,  et  qui  poi  ssaient 
les  soldat»  à pilier  ».  Kl  puis  eel  être  odieux  et  rapace  qui, 
dan»  le  fameux  liihteau  de  .V<At  rainqiifurn^  man'ln*  côte  ù 
côte  avec  le  militaire  allemand,  comme  une  iRuine  paire  île 
loMes  de  proie,  la  ehonelte  à côté  du  vautour,  le  mangeur  «le 
chair  morte  à côté  du  tigre,  le  hrocauleur  de  eliifîon»  à côté 
du  brocanteur  de  provinces  et  de  milliard»  : le  juif  allemand! 

Que  l'on  se  preeipite  à la  gare  au-ih'vanl  du  délactiement 
frunçai.»  qni  ramène  avec  lui  riiez  nous  l'image  de  la  Krani-e 
armée  ! Moi  aus»i  je  m’écrierai  avec  un  de  nos  journaux  de 
Nancy  : « Ah!  le»  pantalons  ronge»!  Que  l'on  nous  accuse  si 
l'on  veut  de  chauvinisme  ! Non»  autre»,  geii.»  de  l'Est,  qui  de- 
puis trois  ans  n'avons  devant  nous  que  des  uniformes  etran- 
gers, nous  avons  la  pas»ioii  des  panlaloiis  rouges!  » Mai» 
nous  avons  au  neur  ce  serrement  Inouï  d'angoisse  qui  nous 
prit  le  11  août  1870,  quondle»  dernier»  deliri» de  Reichshufen 
»e  furent  jeté»,  à relie  même  gare,  dan»  le  dernier  train, 
quand  les  udministratioiis  sr  replièrent  avee  leurs  caisses  et 
leur»  ari'hives,  quand  nous  non»  troiivômes  seuls,  livTéa  ù 
nous-nièiues,  sans  iKuivclIes.  sans  direction,  sans  arme», 
sans  défense,  séparés  du  monde  et  de  la  France,  orphelins 
de  la  pairie,  livré»  à cel  inconnu  terrible  qu'on  appelle  l'in- 
vasion. Hans  celte  gare  si  bruyante  en  temps  de  palv.  si 
hruyante  surtout  quelques  jour»  auparavant,  quand  la  gatxie 
impériale  et  l'armée  d'Afrique  reniplis»aient  de  leur  tu- 
imille  guerrier,  un  silence  de  mort!  Plus  de  locomotive», 
plu»  de  vapeur,  plus  de  sifllel,  plus  de  vie.  nionlôt  la  ligue  »e 
ranima,  «M*  remplit  île  train»  eimeniis,  ctiarria  le  caiion  qui 
allait  mitrailler  notre  dernière  année,  ctiarria  lus  trophée»  et 
le»  prisonnier»  conqiii»  sur  le»  nôtres,  l'ii  jour  c'était  la 
grosse  artillerie  qui  allait  boiiilmrder  Verdun,  a.»»a»»iner  les 
femme#  et  les  enfants  de  Montmèdy,  canoniier,  preenjoe  »ous 
nos  yeux,  ce  pauvre  Toul  où  nous  avion»  no.»  ami»  et  no» 
[tarent.»,  assaillir  Paris,  nuire  derniere  espérance.  Kt  quel 
spectacle,  que  celui  de  nu»  pauvre»  prisumiier»  de»  ba- 
taille» de  St^lan,  de  Paris,  de  la  Ivoire  I II  nous  semble  les 
voir  encore  parqués  dan»  des  wagon»  à hesliaiix,  jetés 
connue  de»  bûche»  de  hoi»  sur  le»  trucs  d'oii  le  moindre 
choc  pouvait  les  précipiter  sou»  le#  roues,  affames,  coii- 
vtTl»  de  haillon»  qu'avait  noircis  et  lacéré»  le  caiiilml,  dé- 
pouillés souvent  de  leur  chaussure  par  les  vainqueur»,  affa- 
més, greiottaiit»  sous  tu  pluie  ou  par  le  froid  terrible  de 
janvier,  mettant  de»  quarante  heures  à accomplir  ce  funébr<‘ 
voyage  de  l'exil  au  milieu  de  notre  population  consferoée, 
blêmes  déjà  de»  maladie.»  <}ui  vont  le.»  décimer  dan»  la  dure 
captivité  prusaiemie.  Ou  ne  pouvait  presque  rien  pour  eux. 
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Noire  ^are  à nnu«,  nti  nniin  en  avait  ebassé^i.  Ouclquefoi.« 
le  fctm/iuirK/ant  ries  étape*  pernii'Uait  do  leur  porter  iin  peu  de 
pain,  du  riz  nt  du  earé  ehamt,  des  vOtemeiits  de  laine.  i>  au- 
ln*s  fois,  il  s'irritait  de  l'afllueneo  des  per^onne^  S4n'üural)les, 
hieti  que  la  roule  mdme  oliser^ûl  en  (Mireil  cas  le  plu*  reli^i^uu 
silnice.  (in  expulsait  le»  dames  de  lu^are,  <»n  leur  arrachait 
les  N etemcnts  qu'elles  apportaient,  sous  pretexlequ'ils  auraient 
pu  ser\ir  à des  évasions.  I.c  train  partait  bnisqueinent,  et  les 
pauvres  n)ohiler«  tendaient  Taincinent  leurs  mains  vers  les 
sej’ours  qui  ai'couraieni,  et  qui  |H‘ut-0tre  eussent  coiwtrvé  ti 
heaiiroiip  la  vie  et  la  santé.  Souvent  un  cri  de»(dé  s'élevait 
parmi  les  assistants  : une  iiière  rm  oniiaissail  son  «nifaiil, 
liùve  et  deuii-iiu,  à la  portière  d'un  vvaKun  ou  par  les  claire- 
voies  d’une  voilure  à bestiaux.  Mai>  la  locuinutive  siftlait 
inipiioyablcmeul,  el  alors...  en  route  pour  rAlIeuiaK'iie,  vers 
le  lointain  Kreiii(;sber|4  ou  le.s  camp.s  meurtriers  <le  Saxo  et 
de  Silésie  ! 

Pavoisons  de  <lrapeaux  les  façades  de  nos  maisons  et  fai- 
sons courir  sur  leurs  murs  des  lignes  d'illuininalimis.  Mais 
sur  beaucoup  do  ces  omrailb^s  ou  peut  retrouver  encore  de.s 
larnbuaux  d'aflb  bes  prussiennes.  On  pourrait  peut-Olrc  en- 
core lire  quelque  {>art  les  proclamations  d’aoilt  1870,  où 
le  roi  de  Pms.se  décrétait  la  peine  de  nu>rt  contre,  ceux 
qui  attenteraient  à la  sériu'ité  des  militaires  et  des  em- 
plojés  allemands,  qui  serviraient  renwem*  en  quatilù  d es, 
pions,  qui  égareraient  les  troupe.s  du  roi  quand  ils  so- 
raieiil  c^rgéi  cb»  leur  serrir  (Ieguidfis\  — ou  bien  colles  où  Tou 
édictait  une  amende  de  ôO  francs  par  jour  contre  tout  négo- 
cioul  qui  n'ouvrirait  pas  sa  boutique  ; — ou  bien  celles  où  l’on 
menaçait  du  ouasoil  de  guerre  tous  ceux  qui  n'apporlcraieiit 
pas  leurs  armes,  y compris  mémo  les  cannes  à épee;-'OU 
bien  colle  de  septembre  1870,  qui  qualifie  de  faits  criminels 
les  onràlemenis  dati^  rarméo  fraiiçaisi*  des  Français  habitant 
les  pays  occupes  et  di-crèlc  la  mort  et  le  bannissement 
conln’  les  jeunes  gens  qui  feront  leur  devoir  (J)  ; — ou  bien 
encore  la  fameuse  ariii  bo  du  comte  Renard,  préfet  prussien 
de  la  Mourtbc  : u Si  domain  iitanU,  2^  janvier,  ù midi,  cinq 
cents  ouvriers  des  chantiers  d<;  la  ville  no  ^e  trouvent  pas  ù 
la  gare,  les  surveiUanU  d'aburd,  un  certain  nombre  d'oii- 
Ttiers  ensuite,  seront  fusillés  sur  place.  » 

tlommentcuün  ne  pas  tressaillir  de  joie  en  voyant  s olaler  do 
nouveau,  sur  la  façade  de  uotn>  hôtel  de  ville,  les  trois  cou* 
leurs  nationales)  C'est  là  surtout  que,  dans  la  persumie  do 
nos  représentants,  les  consoillers  municipaux,  nous  avons 
éprouvé  le.s  plus  cruelles  humiliatious. 
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Que  l’on  parcourt^  les  pKurés-verbaux  de  leurs  .séances,  on 
V verra  le  tableau  vivant  de  l’invasion  prussienne  avec  sa  bru- 
talité barbare  et  son  iiigénioiisc  rapacité.  Ce  12  août,  pre- 
niiérc  rciquisilion  : 50  Oüo  francs,  3ô0  quintaux  d'avoine, 
500000  kilogrammes  de  pain,  250  000  Ii\r«;.s  de  pain.  ces 


(I)  lx*tlrr  du  comte  Ronnrdivii  maire  de  Nivncj  (t2sep(eiiibrL'  1870^: 
« ...  Je  me  trouve  dans  In  néreisitéile  vous  prévenir  que  tous  li*s  lia- 
iMlnnlsdes  pays  i»ccup«’‘»qiii  l’enri'ilernicnl,  malfrrê  In  detense  faite  pnr 
nos  pmclaniation».  ne  tei  oient  ftas  ir^itét  rtitnmc  ftrttunniers  de 
gu"rj  r,  »wi>  condamnés  aux  (l'ai'oux  forcés  ù j>e>pétuilé  ou  fusiUéf.  ■ 


conditions,  le  commandant  iprussien  promettait  que  ses 
tnmpes  ii’cnlreraien!  pas  en  v ille  : ce  qui  n’cmpécha  pas  Nancy 
d'avoir  eu  à loger  et  û nourrir  pendant  U guerre  p^ml-étre 
300  ouAOOOOO  .Vlleuiands.  l‘eu  de  jours  après,  deux  corps 
Ivavaroi.s,  chacun  de  20  à 25  000  hommes,  se  succédèrent, 
l'as  de  hilleU  de  logemetil.s.  l/ofllder  comptait  les  fenê- 
tres de  choque  maison;  puis  il  faisait  entrer,  suivant  te 
cas,  vingt,  trente,  quarante,  ciiiquoiile  hoinmcs.  Célail  au 
troupier  à s'arranger  avec  riiahitant.  l.a  charge  était  d'autant 
plus  écrasante  potircliacun  que  ces  troupes,  par  une  prudence 
bien  entendue,  ne  voulaient  s’établir,  se  concentrer  que  dans 
n^rlains  quartiers.  Le  couseil  immii  ipal  réclame  : vainement. 
I.’histoire  de  ces  pn’miers  jours  est  celle  de  toute  l'invasion. 

18  août,  le  conseil  appriuid  que  l'autorité  prussietme  a 
saisi  les  magasins  de  farine  de  la  ville,  c’esl-à-vUre  enh;vé  ù 
Nancy  v son  unique  ressource  contre  lu  famine  ».  i.n  21,  on 
annonce  Farrivée  du  roi,  et  un  officier  prussien,  avec  la  gouail- 
lerie à froid  qui  leur  est  propre,  remarque  qu'il  « a visité  le 
palais  du  gouveruement  où  te  roi  doit  élalilir  sou  quartier,  ot 
que,  bien  qu'il  ait  vu  le  palais  démcublé,  il  a trouvé  que  les 
maréchaux,  en  France,  étaient  mieux  logé.s  que  le  mî  en 
l'ru.sse».  l'iie  buiine  leçon  û ces  Latins  corrompus!  Oppo- 
sons an  luxe  français  la  simplicité  prussienne.— Sur  celle  re- 
flexion éminemment  morale  et  philosophique,  les  réquisi- 
tions vont  leur  train. 

Le  h septembre,  on  demande  à la  villo  60  000  cigares  et 
100  quintaux  de  tabac  par  jour  pour  les  menus  plai.sirs  des 
armées  allemandes.  Puis,  réquisitions  pour  les  ombulaïues, 
pour  les  charrois,  pour  rameubleuieiil  des  aduiinisIratiouH 
prussiennes,  pour  le  jMipier  cl  la  dre  à cacheter  des  bureaux, 
pour  la  toilette  des  officiers,  pour  la  table  de.s  commandantiv. 

Us  conseillers  élaÎLMil  littéralement  assaillis,  écrasés  de  de- 
mandcN;  on  deiiiondaU  à la  fois  un  corbillard  pour  les  morts 
et  une  calèt  lic  pour  pruniener  des  officiers,  des  médicamonU 
pour  les  bles^'s  et  du  champagne  pour  les  généraux.  Les 
rê(|uisitiims  tudcsMiue.s  étaient  souvent  aixompagnécs  de  di- 
queü.s  de  .sabre  sur  le  parquet,  et  sans  cesse  terminées  par  la 
menace  de  mctlre  la  ville  au  pillage  et  de  faire  une  eiécu- 
liuii  militaire.  C'^la  va  si  loin  que,  dès  le  U septembre,  le 
maire,  ù la  suito  d'iiiie  scène  violente  faite  par  un  officier, 
déclare  nu  commandant  d'étapes  qu'à  Ih>uI  de  force  et  de 
patience  le  conseil  {Hmrrait  quitter  eu  masse  l'hôtel  de  ville. 

C’était  plus  facile  à dire  qu'à  faire.  D'abord  U n’est  pas  prouvé 
qu'on  ii'eùt  pas  inainleim  de  force  les  conseillers  à leurs 
fonctions  : les  maires  de  communes  rurolc.s  qui  se  refusèrent 
à iidiuiuislrer  furent  amemis  en  charrette  dans  les  prisons  de 
Nancy.  EusuUe,  la  retraite  du  conseil,  sans  diminuer  les 
exigences  de.s  Prussiens,  ii'eûl  plus  laissé  que  le  pillage 
comme  moyen  unique  d'y  satisfaire. 

Le  7 septembre,  commence  la  «cric  des  petits  moyens  in- 
ventés par  les  Prussiens  pour  saigner  à blanc  la  caisse  muni- 
cipale. Nancy  est  frappé  d'iino  amende  de  1000  francs  pour 
jet  de  pirrree  sur  la  voie  ferrée  : la  ville  rt*poud  vainement 
qu  elle  n'a  jamais  été  chargée  de  la  survoillance  du  chemin 
de  fer  et  que  l’accident  n'a  même  pas  eu  lieu  sur  son  terri- 
toire. Le  même  joiu*,  contrümlion  en  argent  de  220000  livTes 
sons  pretexte  de  n'quUiÜon»  non  livrées.  Un  essayait  de  ga- 
gner du  temps:  vains efl'orLs. 

Kinprunlons  aux  procès-verbaux  le  passage  suivant.  Il  «'agit 
d'une  somme  de  35000  francs  réclames  à la  ville  .sur  les  pro- 
duits de  la  manufaclurc  de  tabacs:  m 11  est  (rois  heures,  la 
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porte  ê üum*  et  livre  passage  à deux  officier?  armés;  M.  Ber- 
nard et  M.  Kortlionmie,  qui  se  trouvaîeutdanslasaUe  dos.  Pas. 
Perdus  et  qui  y ont  été  mis  en  étal  d’arrestation,  suivent.  Ils 
aniioneenlque  1 liftlel  de  ville  est  investi  par  un  détacheuieut 
de  troupes  prussiennes  qui  garde  toutes  les  issues.  L’un  des 
deux  officiers  deuiunde  à parler  au  maire;  il  lui  est  n^Huidu 
que  le  mnirt?  est  retenu  chez  lui  par  la  nvaladie  et  qu’em  son 
absence  le  conseil,  délibérant  sur  la  demand»?  dont  il  a été 
touché,  venait  de  déeider  qu’il  allait  en  référer  M.  le  gou- 
venïour  général  ; l'officier  n'-pond  qn’il  a oriiro  de  ne  quiUor 
l’hdlei  de  ville  qu'avec  les  ;t5  ooo  francs,  et  qu’ft  défaut  de 
payement  immédiat  il  allait  procéder  h une  perquisition  et.  an 
iK^soin,  faire  forcer  les  serrures  par  un  individu  porteur  de 
crochets  et  de  fausses  clefs  qu’il  avait  fait  requérir  à cet  ciïcl. 
Le  conseil  proteste  contre  la  violence  qui  lui  est  faite  et  con- 
tre rcnvahissemenl  de  l’hiMel  de  ville  par  la  force  armée.  » 
Mais  l'officier  aux  fausses  clefs  finît  par  en  avoir  le  dernier 
mot.  a A six  tieiires,  on  annonce  le  retour  des  deux  oPlriers 
accompagnés  d’un  autre  personnage,  qui  s’empresse  de  véri- 
fier la  valeur  des  monnaies  et  papiers  qui  lui  sont  remis  en 
payement,  et  rofticier  conseiller  des  iiupdls,  inspecteur  en 
chef  des  douane.s,  Kloischauer,  donne  une  quittance  motivée 
et  so  retire  avec  sea  denx  acolytes.  — La  séance  est  levée  k 
sept  heures.  » 

L’exploitation  des  vaincus  continue.  On  rend  responsable  la 
municipalité  d’iino  dette  « de  5i00  fr.  que  Jules  Jacob  se  r<v 
fuse  il  payer  ù un  sujet  pnisslon  à qui  U aurait  acheté  des 
bœufs  B.  Puis,  le  21  septembre,  arrive  une  lettre  du  préfet 
Henaixl  annonçant  au  maire  « que  la  ville  est  frappée  de  trois 
ainciides  do  2000  francs  chacune,  pour: 

1®  I n fait  d enlèvement  do  malles  au  préjudice  d’un  méde- 
cin pru.saicn,  qui  aurait  ru  lieu  sur  la  route  de  Saint-Nicolas, 
au  delà  de  Laneuveville,  le  2ü  août  dernier  ; — on  outre  du 
pavement  de  125  thalcrs  pour  valeur  des  malles; 

» 2®  Pour  un  fait  d’eiilévcmcnl  d’une  pièce  de  mécanisme 
d'une  locomotive  stationnant  à la  gare; 

B 3*  Pour  deux  coups  de  qui  auraient  été  tirés  surdos 
soldais  allemands,  vers  Hellevuc.  » 

Ain.si,ia  ville  devenait  responsable,  sous  lo  double  coup  de 
l’aniende  et  des  douunagos-inléréts,  du  moindre  colis  alle- 
mand, de  la  moindre  vis  de  machine  allemande  qui,  par  acci- 
dent on  même  pur  la  négligence  allemando,  \i<‘ndrait  à s’éga- 
rer sur  tout  le  parcours  du  chemin  de  fer  ; elle  devenait 
responsaliic  de  toutes  les  hallucinations  des  soldats  allemands 
qui,  aux  heures  troubles  de  leurs  factions  isolées,  s’imagine- 
raient entendre  siltler  des  ImiUos.  L'est  ainsi  qu'on  dut  paver 
une  nouvelle  amende  de  100  üOO  fnmes  pour  une  blessure 
qu’un  soldat  bav^ois  s'était  probablement,  par  nialadn'^>se, 
faite  lui  méme  au  pied. 

Iji  3 octobre,  « M.  le  mairo  annonce  que  le  déparlemenl  est 
frappé  d’une  nouvelle  contribution  de  75o  Ooo  francs desti- 

née, dit-on,  ù indemniser  les  sujets  allemamls  du  tort  que  leur 
a cause  hmr  expulsion  du  territoire  français  depuis  la  décla- 
ration de  guerre  cl  les  prise.s  faites  par  nos  vaisseaux  île 
guerre  n.  Ainsi,  ce  n'était  plus  soulemenl  des  accidents  sur- 
venus sur  nos  cheminsde  fer. mais  même  des  faits  snrveiins 
dans  la  Baltique,  aux  .\ntilles,  ou  dans  les  mers  du  Japon,  que 
nous  devenions  responsables.  C’est  en  vertu  du  même  prin- 
cipe qu’un  « savant  iiiufTensif  h,  rhistorien  (?;  M.  de  Kontanes, 
ayant  été  arrClé  comme  espion  dans  rinférieur  de  la  Krance 
cl  envoyé  à l'ile  d'Ulérou,  — ou  enleva  en  rt‘pré.saülcs  un  ccr* 


I tain  nombré  d’otagcsdan.«  les  villes  lorraines.  Puis  vlntrobll- 
1 galion  pour  les- notables  de  monter  sur  les  locomotives  o aux 
t endroits  les  plus  dangereux  a pour  protéger  en  quelque  sorte 
de  leur  corps  l’armée  d'invasion  contre  le.s  entreprises  des 
troupes  nationales.  A toutes  les  observations  du  conseil  sur  ce 
pix»r«'dé  inouï,  le  gouverneur  répondait  « que  relativement  à 
son  efficacité  les  Prussiens  en  avaient  fait  l'expérience  dans  la 
campagne  de  1866,  à l'exemple  des  Russes  qui  appliquaient  la 
mesure  danslaCircassleel  le  Cancase«l  «>n  trouruïanl  bien». 
N'üublionspas  que  l'ordre  émanait  de  cet  excellent  prince  royal 
de  l^nisse  qui,  à son  arrivée  en  Lorraine,  avait  fait  afüdier 
(on  l’a  nié,  mais  nous  avons  les  afiîcties)  qu'il  ne  faisait  pas 
la  guerre  * au  peuple  français  ».  Son  auguste  père  s’était  con- 
tenté de  dire:  « aux  citoyens  français  n,  — et  il  s’étonnait  des 
résistances  de  la  population  française,  « qu’on  n’avait  pas  voulu 
troubler  pourtant  danse^es  occupations  pacifiques  ». 

Le  1^1  novenil)re,  le  conseil  doit  statuer  sur  une  formidable 
réquisition  frappant  le  goiivernemenl  de  Lorraine,  dans  le  but 
de  constituer  un  magasin  général  pour  le  service  de  l'armée 
allemande  : 6.')000  kilogrammes  de  lard,  95000  de  légumes 
secs,  37000  litres  d’cau-dc-vic,  350  000  kilogrammes  d'avoine, 
120000  de  paille,  etc.  La  ville  sc  voit  bientôt  obligée  de  con- 
tracter un  emprunt  de  deux  millions.  Notez  qn’cii  atten- 
dant, les  Allemands  contîmient  h percevoir  les  impôts, 
cotés  nu  double  de  l'Impôt  foncier  ordinaire  ; pui.s,  h partir 
de  janvier  1871,  ce  double  esl  presque  quadruplé  et  la  con- 
tribution unlinairc  de  la  ville  portée  de  91 000  à 327  000  francs 
par  mois.  Ihiis,  à la  snlte  de  l’explosion  du  pont  de 
Fontenoy,  le  22  janvier,  une  contribution  extraordinaire 
de  dix  million.?  .sur  le  gouvernement  de  I.orrainc.  — Il  n’est 
pas  hors  de  propos  de  remarquer  que  le  premier  décret  rendu 
parle  roi  de  Ihrusse  en  sa  qualité  nouvelle  d’empereur  d’Alle- 
magne, c’est  celui  qui  écra.se  tonte  une  province  sous  la  res- 
poii.sabilité  d’un  fait  de  guerre  Kqritime,  auquel  elle  était  res- 
tée d’ailleurs  étrangère,  et  qui  condamne  un  malheur»*nx 
village  à une  effroyable  exécution  militaire.  10  900  hommes 
de  rtMiforl  furent  appelés  à Nancy  pour  contenir  la  ville  indi- 
gnée; h Fontenoy,  les  femmes,  les  eiifant.s,  les  notables,  fn- 
rent  roués  de  coups  de  crosse  par  les  soudards  gorgés  d'eau- 
de-vie.  Le  feu  fut  mis  à plusieurs  reprises,  .«^ur  des  ordrc.s 
toujours  plus  sévères,  an  pauvre  viilage  : il  mit  cinq  jours  à 
brûler.  Un  boiume  fut  tué  d'un  coup  de  fusil  ; on  assure  qu’une 
paralytique  fut  IirOléc  vive  dans  son  lU:  le»  Prussiens,  dans 
leur  peur  furieuse  des  francs-tireurs,  auraient  voulu  faire  su- 
iitr  le  même  .sort  à tous  le.»  bahitant.s  du  village,  cariLs  le» 
repoussaient  ù coups  de  baïonneUe  dan.s  leurs  cliaumiérc.s 
en  tlnmme.H,  cl  ceuxH  Î ne  se.  sauvèrent  que  parce  qu’il  y avait 
des  porte»  de  derrière.  Ils  voulurent  consacrer  ù la  postérité  ce 
glorieux  exploit,  cl  vinrent  de  Toiil  photographier  le  village 
incendié  ; mais  comme  une  maison  située  .sur  le  premier  plan 
avait  été  épai^née,  nos  dilrUanli  de  poésie  inililairc  .«e  ailrenl 
à renverser  les  cheminées,  disloquer  les  murs,  effomlrcr  les 
loils.  r'endant  longtemps,  ce  chef-d’œuvre  de  l’art  prussien  se 
dressa  sur  la  ligne  iln  chemin  de  fer  au  milieu  des  mines 
imin  ies  du  village  pillé  et  saccagé.  — U fnliait  justifier  toutes 
ces  tiorreiir»  : le  préfet  Renard  se  plaignit  « de.»  barbaries  et 
de.s  iniitilalions  qui  auraient  été  exercées  sur  les  soldats  prus- 
siens ù Fontenoy  ».  Or,  il  est  avéré  que  tous  les  prisonniers 
prussiens  furent  traites  en  frères  par  les  Français  et  reUcliés 
presque  au.ssitùl  après,  et  qu'un  seul  soldai  fui  tue.  S'il  vsl 
vrai  qu’un  furco  ait  ensuite  coup»*  le»  oreilic»  au  cadavre,  il  y 
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a là  seulement  une  profanatiuii  re^'retlahle  ; mais  tin  catiarre 
niallraiie  n'équi\at>l  pus  û des  solJlals  mulilés  ! Voilà  comme 
les  Aliemaiiüs  appUquaieiil  les  règles  de  lu  u critique  lüstO' 
rique  a. 

III 

<^ueU  jours  ils  nous  ont  fait  pusscrl  Le  rouge  noiisciiinotite  . 
au  front  rimi  que  d'y  penser,  l'ii  jour»  cVt&ient  tous  les  die- 
\aui  qu'il  folluit  amener  sur  la  place  alhi  qu'iU  fissent  leur 
eboia;  un  autre  jour,  c'était  un  pauvre  humiue  qu'oii  fiisillaU 
comme  un  chien  sous  prétexte  irattenUt  contre  leurs  senti* 
uelles,  cuuiine  ce  inalheureiu  Aniboise«  de  Void»  fusillé  le 
ü sepleiubrt* ; ou  bien,  quelques  ouvriers  s'êUuit  moques  des 
mùtneries  auxquelles  ils  se  livraient  dans  leurs  corps  de 
garde,  Us  iuterdisaioiit  .sous  les  peines  miiitaires  les  ras<eni* 
blemeiils  de  plus  de  troU  personnes.  Aujourd’hui,  c'elail  im 
citoyen  qui  avait  été.  assailli  à coups  de  sahre  pur  un  officier 
ivre;  le  lendemain,  un  magistrat  qu'on  arrachait  de  chez  lui 
pour  nnslaller  sur  la  locumoUvc.  La  prison  de  .Nancy  regor* 
geait  de  détenus  politiques  qui  allaient  expier  dans  les  for* 
teresaes  dur.Vileniagnedes  délits  de  patriotisme,  — on  de  no- 
tables sur  lesquels  ou  exerçait  la  cuiilrainlc  par  corps  pour 
faire  suer  l'argent  à leur  commune.  Oiiclquefois,  ils  se  met- 
taient à cerner  une  rue,  kc  pn'Tipilaicnt  à cinquante  ou 
soixante  dans  une  maison,  la  fouillaient  de  fond  eu  comlde 
sou»  prétexte  d’y  chercher  des  armes.  A plusieurs  reprises, 
même  depuis  rariuisUcc,  Us  ont  menacé  la  ville  d'exccullon 
militaire. 

El  dans  les  campagnes,  quelle  existence  ! Les  écrivaink 
frariçai.s,  — M.  de  Wickede  le  reconnaît  lui-ménie,  — n'oiit  rien 
exagéré.  Je  n'en  veux  pour  preuve  que  le  complaisant  récit 
d'uii  volontaire  bavarois,  un  nommé  Kdmund  Met.ich.  Bien 
qu'il  ait  reçu  une  éducation  distinguée,  — il  s'intitule  lul- 
méme  randidat  mnth^nnatieux,  et  il  deviendra  peut-être  une 
des  lumières  de  la  science  allemande,  — une  fois  jeté 
dans  celte  vie  de  rapines  militaires,  il  s'y  trouve  h son  aise 
comme  un  poisson  dans  l'eau.  C’est  pourtant  un  bien  bon 
jeûné  hoiiitne  : chaque  soir  au  bivouac,  il  s'assied  ù l'écart, 

« allume  sa  pipe  et  rêve  à ses  parents,  à ses  frères  et  soeurs, 
à ses  chers  ambs,  et  lance  ses  nuages  de  fumée  dan.s  la  nuit 
claire  et  sereine  »,  ou  hien  il  jette  un  long  regard  ému  sur 
Il  ces  riches  campagnes  mthidionales,  d’une,  si  belle  nature, 
mais  moralement  si  rorrompiies  ». 

Voyons  maintenant  ce  rêveur,  ro  moraliste  aux  prises 
avec  nos  pauvres  habitants.  « A Enville,  je  gratifiai  de  ma 
visite,  avec  trois  camarades,  un  riche  paysan.  11  nous  fit 
bonne  ntine,  ce  qui  nous  était  d’ailleurs  tout  égal  (1)  à nous 
quatre,  nous  montra  une  chambre  sous  le  toit,  encombrée 
de  toutes  sortes  d'ustensiles,  si  Iden  que  nous  avions  à peine 
place  pour  nous  coucher.  Ce  qui  attira  tout  d'abnni  notre  atten- 
tion, ce  fut  une  blouse  bleue  pendue  à un  clou,  qxii.  au  lieu 
de  tomber  naturellemciU,  présentait  un  renflement.  J'exami- 
nai la  chose  très-conscicncleusciiient,  et,  — ft  surprise!  A joie  ! 

6 horreur  l — c’élaîl  une  moitié  de  cochon  fumé.  O n'est 
qu’avec  peine  que  je  pus  contenir  la  bruyante  explosion  de 
joie  de  mes  compagnons  d'armes.  Comme  le  cochon  était 


(1)  En  françau  dans  le  lexle. 


dans  notre  rAam6rrol  qu'aprèstoul  nous  ne  pouvions  pas  .savoir 
si  ce  n'élail  pas  pour  n(m^  qu'on  l’avait  appndé,  nous  réso- 
iflines  d'en  téter  inodereimMil,  et  après  en  avoir  mis  chacun 
un  Ikui  iiiuneuu,  fKiur  les  occasions  à venir,  dans  notre  sac, 
nous  (imes  un  festin  comme  jamais  je  n'en  avais  fait  dans  ma 
vio.  1.4*  paysan  revint  plus  d'une  fuis  et  nous  apporta  du  vin; 
au  regard  iju’il  promenait  *^ur  la  blouse  mystérieuse,  je  re- 
connus qu'il  se  doutait  qu'il  y avait  du  nouveau.  Mais  il  ne 
dirait  rien,  et  naturellement  nous  ne  dUlons  rien.  Enfin,  la 
circonfereiwe  lui  parut,  h ce  qu'il  semble,  bien  réduite.  11 
leva  la  blouse  et  fut  saisi  d’horreur.  Il  courut  se  plaindre  à 
un  officier.  Celui-ci  vint,  examina  le  corps  du  délit,  se  mit  à 
rire  et  dit  que  nous  devions  dédommager  le  plaignant.  Xous 
n'iiésitàmes  pas  h le  promettre,  mais  la  chose  en  resta -là, 
car  le  lemleinain  nous  dûmes  nous  nndire  en  mute.  » Ihie 
autri'  fine  plaisanterie  que  le  mathématicien  Edmund  Metsch 
fil  au  brave  homme,  ce  fut  de  remplir  les  gourdes  avec  une 
buinbonne  de  cognac.  » Je  débouchai,  je  flairai,  je  reniflai 
encore  et  je  dis  : « Par  loiut  les  turcos  et  tous  les  diables  de 
français,  voilà  un  drôle  de  vinaigre  ! — Goûtons,  dit  le  ca- 
poral P.  — Il  est  p<*ul-étre  empoisonné,  reprit  le  sergent  K.  » 

« Il  n'e.'st  pas  empoisonné,  dis-je,  quand  je  l'eus  goûté...  Par 
fout  ce  que  j'ai  de  plus  cher  an  monde,  c'est  du  meilleur  co- 
gnac que  j'aie  jamais  Im.  » 

Le  bon  jeune  honinie  Edmund  Me(s4  h n'a  pris  sans  dmitc 
qu'un  quartiiT  de  lard  et  deux  litres  de  cognac  au  pauvre 
Ixirrain;  mais  il  arrivait  le  premier.  D'autres  devaient  surrre, 
manger  le  porc  jusqu’à  la  ficelle,  vider  la  bombonne,  fonfller 
la  cave,  réduire  les  gens  d’Eiivllle  et  autres  lieux  à la  misère, 
leur  admiuisirer  des  coups  de  crosse  par-dessus  le  marché 
cl  ne  leur  laisser  que  les  quatre  murs,  — et  encore,  comme 
le  dit  M.  Méziéres.  « lorsque  le  caprice  d'un  uhlan  ou  la  négli- 
gence d'un  fumeur  n’y  avait  pas  mis  le  feu  ».  Toujours  nairant 
et  pcniflant,  rexcclleiil  Metsch  arrive  à Pont-Saînt-Vinccnt  et 
loge  chez  deux  femmes.  Il  ne  lui  faut  pa«  longtemps  pour  dé- 
couvrir les  tonneaux  de  vin  et  une  armoire  pleine  de  poules 
et  de  chapons  « les  plus  ddicats  ».l.4irmes  des  femmes.  Metsch 
propose  de  les  paver;  mais,  comme  on  les  lui  fait  3',75  la  pièce, 

— ee  qui  n’est  pas  exagm*  en  pareils  moments,  — • nous 
restons  muel.s  et  stupéfaits  o'unc  telle  impudence  ; enfin  je 
dis  aux  autres  de  payer  et  que  nous  saurions  bien  nous  clê- 
df)iimiager.  En  efl'et,  ils  « soulagent  la  cave  de  plusieurs 
douzaines  de  bouteilles  du  ineiiieur  vin.  Nous  fîmes  ensuite 
le  cumpte,  à raison  d’un  gmschcn  par  bouteille  et  dix  gro- 
schens  par  poule,  et  la  femme  s’étant  mise  à pleurer,  nous 
lui  signifiâmes  que  chez  nous,  dans  notre  pays  natal,  les 
poules  ne  coûtaient  pas  si  cher.  Elle  se  reprit  à pleurer, 
mais  nous  t'invitâmes  à tourner  les  talons  et  à sortir.  » 
(Jtiel)e  admirable  chose  que  rinstniction  en  temps  de  guerre  ! 
et  ronune  le  candidat  Mct.sch  s’ciitciiid  bien  à saisir  dan.s 
cette  honorable  discussion  le  moment  mathématiquef  WUcut», 
c'est  un  petit  cochon  de  lait  qui  «est  assez  inconsidéré  pour 
se  jeter  dans  ses  jambes»  et  qui  ne  fait  qu'un  saut  jusqu'au  feu 
duliivouac.  Au  bout  de  quelques  étapes,  l’appctit  gratidil  chez 
notre  conteur  : alors  « le  ciel  bénit  mes  efforts  et  envoya  sur 
mon  cheniiii  un  cochuii  égaré,  mais  de  fort  belle  taille.  J'ap- 
pelai quelques  camarades,  que  la  faim  chassait  également  du 
bivouac  et  à qui  ma  communication  causa  une  joie  indes- 
criptible ; avec  nos  forces  réunies,  nous  remîmes  notre  pri- 
sonnier sur  le  bon  chemin,...  non  pas  celui  de  la  maison, 
mais  celui  qui  conduisait  à uiailre  K.,  notre  cuisinier.  ■ 
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Eh  bien!  cl  le  payemonl,  malhémaricieu  Melï^rh?  I.es  porcs 
sont-ils  à si  bon  mardx^  dans  le  pays  natal  7 « A peine  avions- 
Dousfaitdeui  pa*», le  maudit  cocjuinsc  inilàcrior;  les  remon- 
trances et  les  moyens  de  douceur  n'y  faisaient  rien  ; alors, 
apr^A  délibêraUim  générale,  nous  recourûmes  au\  moyens 
extrêmes  cl  nous  occîmcs  le  braillard.  » 

On  ne  peut  dévaliser  plus  spiriluellenienl  un  pays  conquis. 
Voici  qui  paraîtra  plus  odieux.  Dans  un  ^iUage  d Alsace, 
les  eompacnoüs  d'armes  de  Mclscli  conduisent  à la  potence 
dii-iieuf  Français  prévenus  d’avoir  mutilé  des  blessés  : nous 
savons  par  l'exemple  de  Foiitenoy  ce  que  valent  ces  accusa- 
tions. « J'accourus  en  toute  liàtc  p<mr  contempler  cos  mons- 
tres ; je  trouvai  ces  Im'Ics  fauves  liées  euscuiblc  i une  corde, 
escortées  par  des  Prussbuis  ; des  centaines  des  noires  les  re- 
gardaient. l.  cscorl»^  fait  bien  son  senice!) 

fournissait  à ces  monstres  une  occasion  d'expier  une  partie 
de  leurs  crimes  ; elle  les  comblait  gcnêreusemenl  de  coups 
de  crosse  cl  de  coups  de  pied,  à la  grande  joie  et  salisfadioii 
de  tous  les  spectateurs,  qui  s'accordaient  à ne  Iniuvcr  aucun 
châtiment  trop  sévère  pour  tic  tels  crimes.  Dans  la  foule  de  ces 
misérables,  on  voyait  un  gaillard  de  taille  colossale,  ii  che- 
veux noirs  et  boudés,  à visage  imberbe,  qui  dexaÜ  être, 
comme  je  l'appris  dans  la  suite,  le  maître,  d'école  du  village.  » 
Après  la  goinfrerie  allemande,  la  férocilé  prussienne. 

.Mais  laissons  là  le  bon  jeune  liomme(l).  AhunodUctomnfs. 
Le  texte  même  du  Moniteur  of/idel  du  gouvernement  de  Lor- 
raine permet  de  généraliser:  « Le  Tmws,  écrit-on  dans  le  nu- 
méro du  23  octobre,  parle  de  vingt  villages  brûlés  et  de 
150  paysans  fusillés  par  voie  de  représailles,  d'actes  ilUdles 
de  guerre,  et  nos  lecteurs  se  trouvent  à portée  de  multiplier 
les  exemple.^,  nolaiiimeul  dans  le  département  des  Vosges,  où 
les  troupes  allemandes  ont  été  forcées  d'user  de  représailles 
à cause  des  liostililés  de  populations  enrégimentées.  * El  l'on 
nous  menaçai!,  si  nous  continuions,  à renoncer  « au  système 
humain  et  civilisé  de  guerre  » que  rAllcmagiieavail  bien  voulu 
nous  appliquer  jusqu'alors. 

J'ai  parlé  de  leur  .\foniteur  officiel,  rédigé  par  un  cer- 
tain Uugueniii,  renégat  de  la  langue  française  et  de  la  liberté 
suisse,  qui  insultait  les  vaincus,  à la  solde  du  roi  de  Prusse. 
Ou  imprimait  le  journal  par  r«*quisition  chex  un  typographe 
de  Nancy  ; on  en  imposait  raboiinemenl,  dont  on  percevait 
le  prix  en  même  temps  que  les  imp4»ls,  à toutes  les  com- 
munes du  gouvernement  ; on  obligeait  les  journaux  français 
ù eu  insérer  les  articles  ; ou  emprisonnait  les  maître»  d’hù- 
leU  et  de  cafés  qui  refusaient  de  le  recevoir.  Dans  chaque 
numéro,  indépendamment  des  nouvelles  désagréables  dont 
nous  n'étions  redevables,  après  tout,  qua  la  mauvaise  for- 
tune, on  outrageait  la  France,  les  Français,  le  gouvernement 
de  la  Défense  nationale.  Après  chaque  mesure  atroce,  telle 
que  rinccndic  de  Fonlenoy  ou  de  Véxelizo,  ou  rcnlèvemenl 
des  otages,  ou  la  locomotive  obligatoire,  on  y pimentait  de 
sarcasme  la  barbarie.  Le  comte  Renard  brillait,  le  marquis 
de  Villers  enlevait,  cl  M.  Hnguenin  nons  crildait  de  ses  traits 
d’esprit,  «t  I.C  service  qu'on  vient  d'organiser  (celui  des  loco- 
motives) pèse  sur  les  classes  supérieures  : hinc  illœ  tacryirne, 
de  lu  celte  alarme.  .Yotw  avions  cru  la  France  un  pays  essen- 


(t)  Mdne  Er/eOni*sealf  EinJaehriy-FrHmiliyer  heim  k.  b,  Infftn- 
irrie-Leibrf’gimrnt  l’w  Kriege  gegen  Franhreichy  von  Eüinund  MeUeb, 
C4nd.  Math.  — Munich,  1871. 


tieUemént  éUmocraligue,  arborant  la  bannière  sinon  de  la  liberté, 
au  moins  de  l'égaliU\  Fuîs  iiie.ssieurs  ii'ont  pas  jeté  de  si  hauts 
cris  tant  qu’il  ne  s’est  agi  que  de  faire  faire  aux  pauvres 
paysans  le  service  de  convoyeurs  pour  l’usage  des  armées, 
el  de  remploi  forcé  des  laboureurs  au  déidai  des  communica- 
tions et  œuvres  pareilles.  n'est  qu'à  présent  qu’à  part 
une  bien  légère  saignée  faite  à leur  Ivoursc,  ils  s’aperçoivent 
que  la  guerre  ne  plaisante  pas  »,  etc. 

Enilii,  nous  tâcherons  de  secouer  ce  cauchemar.  Il»  sont 
partis  ! U n’est  plus  question  ni  de  M.  le  gouverneur  Ronnin, 
qui  écrivait  à notre  conseil  municipal  à propos  d'une,  exaction 
à laquelle  il  se  refusait  : • Ici  encore  se  reproduit  un  fait  .si 
souvent  constaté  par  nous  diei  vos  compatriotes,  à savoir 
que,  tnalgré  la  parole  d'honneur  engagée,  parole  sacrée  pour 
toutes  les  nations  et  non  .sujette  à équivoque,  on  est  exposé 
à des  déceptions  » ; — ni  de  .M.  le  marquis  de  Villers,  commis- 
saire civil  pour  le  roi  de  Pnisse  malgré  son  origine  fran- 
çaise, et  qui  osait  slgnifler  • que  des  ordre»  sont  donnés 
pour  que  désormais  la  parole  d'Iioiincur  d'aucun  Français  ne 
soit  acceptée  » ; — ni  de  M.  le  préfet  Renard,  qui  menaçait  de 
faire  fusiller  ou  d’envoyer  aux  galères  nos  conscrits  et  nos  ou- 
vriers ; — ni  de  M.  l’asscs-seur  Puggé,  le  juge  au  grand  sabre, 
qui  disait  à une  dame  amenée  devant  son  tribunal:  «Vous 
n^suniez  en  vous  toutes  les  méchancetés  de  cette  odieuse 
race  française  » ; — ni  de  M.  le  conseiller  des  impôts  Flcisi'h- 
haiier,  qui  voulait  faire  crocheter  la  caisse  municipale  ; — 
ni  de  M.  le  commandant  des  étapes  Schartow,  qui  obligeait 
nos  malheureux  prisonniers  et  éclopés  français  à saluer  les 
officiers  prussiens. 

IV 


Mais  ne  croyez  pas  que,  même  depuis  le  départ  de  ces 
messieurs,  même  depuis  la  conclusion  de  l'annislicc,  tout 
ail  été  rose  pour  nous.  Les  archives  do  la  préfecture  el  du 
commissariat  français  auraient  bien  des  révélations  à faire. 
Même  depuis  l’armisUce,  on  a pu  exiger  de  la  ville  jusqu’au 
16  mars,  et  même  jusqu'au  18,  des  réquisitions  de  vivres  el 
de  fourrage  ; on  a pu  nous  extorquer  327000  francs  sous  la 
menace  d'exécution  militaire.  C’esl  depuis  l’armistice  que, 
pour  refus  de  contributions,  Saint-Loup  a été  pillé,  que  le 
maire  de  Saint-Dié  et  ses  adjoint»  ont  été  écroiiés  à la  prison 
de  Nancy,  que  d’autre»  communes  ont  été  exécutées,  que,  le 
6 mars  1871,  on  a mi.s  des  garnisaircs,  avec  ordre  de  n'étro 
pas  trop  commtMles,  chez  les  principaux  bourgeois  de  Nancy. 
Et,  détail  singulier,  qui  montre  bien  comment  « on  écrit  l’his- 
toire... eu  Prusse  »,  un  article  publié  le  l^j  mars,  dan»  la 
Gazette  de  Cologne,  par  un  landwehrien  en  garnison  à Nancy, 
racontait  « que  le  G mars  le  uiairc  de  .Nancy  est  allé  porter 
plainte  contre  certain»  notables  qui  se  rehisaieiil  à payer 
leurs  conlribulion»  cl  a demandé  au  gouverneur  de  vouloir 
bien  lui  prêter  main-forte  ; sur  quoi  le  gouverneur,  pour  ve- 
nir en  aide  au  maire,  a commandé  une  petite  exécution  mili- 
taire » (1). 

C’est  depuis  rarmistiic  que  noua  avons  vu  de  malheureux 
soldats  français brutalemenlCrappésparccqu’ilsavaicül  négligé 


(1)  Comptoi  rendus  du  conseil  municipal  de  Nancy. 
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de ^ialuer leurs  supérieurs  prussiens;  que  nous  avons  vu  des 
iiotaldes  ohli^'es  encore  ù voyapier  en  loeoiiioüve. 

La  paix  iiiduu*  a laissé  pi’ser  sur  nous,  sur  nos  n'^unious, 
sur  nos  Jonrimiiv,  les  rigueurs  de  l eUU  de  siège  prussien. 
Euisanl  ù la  Lorraine  rapjdieation  de  la  lui  franvaise  sur  l'étal 
de  »iègo  du  août  IH'pJ,  on  nous  déi  laruil  que  : «■  .Lrt.  3, 
tes  tribunaux  miiiUiires  peux  eut  OIre  saisis  de  la  ruiuiaissaiicc 
des  crimes  et  délits  i-ontre  la  sûreté  des  troupes  ulleinaiides 
et  contre  l'ordre  et  la  paix  publique,  quidle  que  soit  la  qua- 
lité des  aifteurs  principaux  cl  des  cuinplices.  — Art.  à, 
raulorité  militaire  a le  droit  do  faire  des  perquisitions  de 
Jour  et  do  nuit  dans  le  dùuiicite  des  lialdtants...,  d'onbmner 
la  remisé  des  armes  et  des  iminilioiis,  eide  procéder  ù leur 
r<?chercln‘  et  à leur  enlèvement...,  d'inlerdir*^  les  publications 
et  les  réunions  qtrellé  juge  dé  nature  à excitor  ou  â entre- 
tenir le  desordre,  d Les  tribunaux  devaient  nous  juger  • d’a* 
prés  les  prescriptions  du  code  militaire  de  rAlletuugiie  du 
Nord  n,  auxquelleson  avait  loin  de  substituer  les  prescrip- 
tions des  dernières  proclamations  r«)vales  « dans  le  cas  où 
CCS  prescriptions  inlligeraienl  des  peines  plus  graves  que 
celles  du  co<le  pénal  ». 

C'est  en  vortii  de  cette  lègUIatiun  que  le  26  juin  1871,  sous 
prétexte  qu'un  soldat  alltuiiaud  avait  été  frappe  par  une  main 
inconnuo  d’un  coup  de  canne  h épée,  toute  la  ville  de  .Nancy 
fui  rendue  res|H)iisable  de  l’altenlat.  Il  fut  interdit  de  circuler 
dans  les  rues,  de  paraître  inéiue  aux  fenêtres  après  dix  heures 
du  soir;  à pîu-tir  de  neuf  heures,  tons  les  cafés  et  établisse- 
meniB  publics,  excepté  ceux  que  frrquenlahml  les  ofticiers, 
durent  étro  fermés  ; les  voyageurs  qui  descendaient  du  che- 
min de  for  pendant  la  unit  fùrent  consignés  à la  gare.  Les 
médecins,  pour  courir  la  nuit  chez  leurs  malades,  durent  se 
munir  d’une  carte;  mais,  arrélés  à loiilmmueiit  par  les  sol- 
dats, leur  tdclie  pénible  n’en  étail  pas  rendue  trt’S-facUe.  En 
exécution  de  ces  ordres,  une  vaslo  razzia  eut  lieu  dans  les 
rues  de  Nancy,  ù l’heure  marquée.  Plus  de  soixante  per- 
sonnes, hommes  ou  fouuues,  viuux  ou  jeunes,  de  toute  con- 
dition. passèrent  1a  nuit  dans  la  cour  de  la  caserne,  sous  une 
pluie  line  et  froide.  Des  domestiques  furent  enlevées  au 
moment  où  elles  prenaient  de  l'eau  à une  fontaine  ; des 
bourgeois  furent  anéles  au  moment  où  ils  mettaient  la  def  dans 
leur  serrure.  Depuis  luéux»  que  l'évacuation  est  commencée, 
Lunéville,  pour  des  faits  semblables,  n’a-t-elle  pas  subite 
même  diàlimeiit  ridicule?  Ici,  le  23  juin  1873,  c’est  à partir 
do  neuf  heures,  — en  plein  élél  — que  la  circulation  dans 
les  rues  fut  intordito  1 

C'est  en  vertu  de  la  même  législation  que  dans  l’été  de  1871 
deux  genü&nncs  qui,  dans  la  commune  d'ilaroué,  avaient 
voulu  empêcher  des  cavaliers  allemands  de  traverser  une 
procession,  furent  traduits  en  conseil  de  guerre  et  condamnés 
à lu  rédu»iuti  en  Allemagne. 

11  avait  été  convenu  que  les  troupes  allemandes  vivraient 
désonuais  dans  les  casernes  ou  les  haraquenuMiU.  Mais  le 
soldat  allemand  eM  mieux  traité  dans  les  casernes  que  le 
soldat  français.  On  loge  sept  hommes  là  où  nous  en  mettons 
douze.  Nos  casernes  se  trouvèrent  donc  trop  petites  pour  iin 
effectif  même  réduit  à celui  de  l'ancienne  garnison  française. 
Do  plus,  iU  exigent  un  mobilier,  je  dirais  presque  un  luxe  do 
caserne  inconnu  en  France  ; chaque  hoiiiine  a une  armoire, 
un  tabouret  ;daus  les  chambrées,  il  rades  tables,  des  bancs, 
des  purlc-liabils,  des  crachoirs.  La  fourniture  de  tous  ces 
objets  ne  put  sc  foire  que  très-lentement.  Ils  entendaient,  en 


outre,  que  les  caseniea  hissent  entièrement  blanchies.  Or, 
lorsqu'il  arrivait  que  la  caserne  fût  trop  elrtnte,  ou  insuffl- 
samnient  iiieubh*e,  ou  d’uue  prcjpreté  qui  ne  witisfaisait  pas, 
on  logeait  tout  ou  partie  de  la  garnison  chez  riiahitaiit. 
C’est  ainsi  qu’en  oclubre  1871  le  commandant  prétendit 
rcnieUre  ses  soldais  chez  rhabilant.  Le  maire  ayant  refusé 
de  délivrer  des  billets  de  logement,  on  mit  des  garidsaires 
diézlui:  vingt  gaillards  environ,  mangeant,  buvant,  fumant 
au  salon,  cracbaiil  sur  les  nicuhles  et  les  tapi«,  etc.  Ikms 
d’autres  villes,  les  baraquements  des  .\llemaiuU  ayant  été 
inrciidiès,  toujours  par  leur  propre  impnidence,  ils  repa- 
rurent an  foyer  domestique.  Les  grands  mouvenieiits  mili- 
taires, les  mameuvres  d'été,  les  operations  de  l’évacuation 
enlln,  ramenèrent  plus  d'ime  fois  chez  nous  ces  hûtea 
incommodes.  Longlenips  aussi,  en  1871,  le»  passages  de  m« 
prisonniers  rapatriés,  des  malades,  dos  émigrants  alsaciens, 
causa  il  nos  populaliotu  uu  surcroît  de  charge,  cette  fuis  plus 
joyeusement  acceptée. 

Les  logements  d'ofllciers  ne  présentaient  pas  une  moindre 
dUticiillé.  Nancy  en  avait  à peu  près  quatre  cents  à sa  charge. 
Ils  ndusaiciit  tout  casernement  collci'tîf;  iU  voulaiciU  des 
appartements  eu  ville  et  exigeaient  un  ameublenient  complet. 
Quand  le  premier  préfet  français,  M.  de  Montcsqiiiou,  vint 
reprendre  son  poRte,  U tnvuva  la  préfecture  occupée  par  un 
fonctionnaire  allemand  qui  refusa  de  lui  céder  la  place  : il 
dut  loger  en  ville.  Puis  on  essaya  de  donner  au  pepréseiilaiil 
de  la  Franco  un  apportcxuenl  devenu  vacant  à l'hiHelde  ville  : 
un  général  prussien,  (]ui  le  convoitait,  s'en  empara  militaire- 
ment et  le  lit  occuper  par  un  piquet  de  soldats.  Il  fallut  pour 
apaiser  le  rontlit  eu  appeler  aux  deux  gouvernements.  La  villa 
n’était-idlc  |>as  en  droit  de  se  plaindre  et  d’écriro  dans  un 
rapport  de  juillet  1871  ; ■ Si  l’Etal  est  iiupuissanl  h faire  res- 
poclor  cette  convention,  il  serait  injuato  au  dernier  point 
d’exiger  de  nous  ce  qu’il  ne  peut  faire  lui-tuénie.  Mais  s’il  ne 
peut  nous  affranchir  des  exigences  allemandes,  U peut  ctdoit, 
sous  peine  de  manquer  aax  régies  de  la  solidarité  qui  unit 
tous  les  membres  tl’une  même  nation,  prendivî  à sa  charge 
toutes  les  dépenses  qui  nous  sont  imposées,  n 
Sous  le  régime  de  1 état  de  siège,  tonies  les  réunions  et 
Bociétés  closes  durent  sollicUer  l'autorisation  allemande.  La 
ville  ayant  cru  pouvoir  disposer  de  son  théâtre  pour  une  dis- 
tribution de  prix  s’attira  uii  avertissement,  l.es  AUemauda 
auraient  voulu  voir  se  rouvrir  le  Iheàlre  : la  population  y 
répugnait  énergiquement.  Tandis  qu’ils  s'y  donnaient  u 
eux-mêmes,  à eux  seuls,  des  concerts  et  des  représentations, 
on  imagina,  en  1871,  d’organiser  un  concert  IVaiiçais,  où  Ton 
n'admit  que  de.s  abonnés  ou  plutôt  des  «ocié/afrM,  afin  de 
pouvoir  en  fermer  plu.s  sûrement  la  porte  aux  conquérants. 
Ceux-ci  prélemluioni  y avoir  un  certain  nombrê  de  places; 
quelques  officiers  le  demandèrent  en  très-bons  termes 
comme  une  faveur  ; on  se  montra  disposé  à renoncer  plulùt 
au  projet  que  d’admetlre  ces  étrangers  dans  une  réunion 
cxclusivciiieiit  française,  et,  après  quelques  difficultés,  l’aulo- 
rité  militaire  céda  cl  autorisa. 

(iC  qui  paraissait  surprendre  les  Alhnnands,  c’esi  que,  la 
paix  conclue,  les  relalion.s  sociales  ne  se  rétablissaient  pas 
eutro  les  deux  naliuns.lI.smeconnaUsaientlc  caractère  excep- 
tionnel de  la dernièro guerre. Eâi  1818, Béranger  avait  chanté  : 

Pour  l'étranger  coulez,  bons  vins  de  Franco; 

De  sa  frontière  il  reprend  le  ebemin. 
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et  convié  les  peuples  naguère  onnemU  h se  donner  la 
main.  Nous  nen  sommes  plus  là.  Il  faut  rendre  hom* 
mage  à nuire  populatiou  : elle  a subi  rm'nipaüon,  jamais 
elle  ne  s’osl  mélée  aux  oecnpanls.  Les  rercles,  comme  le 
foyer  de  la  famille,  leur  ont  été  fermés.  L'ouvrier  a montre 
autant  de  dignité  que  le  bourgeois.  Ces  deux  popiitatioim, 
Tune  armée,  rantre  ilésarniée,  I nllemande  et  la  française,  se 
coudoyaient, pour  ainsi  dire, sans  sc  mélanger. l.e  conquérant 
cl  le  \aincu  se  cruLsaieiit  presque  sans  sc  rcganler  et  sans  sc 
voir,  animés  de  pensées  bien  différentes,  suivant  mi  chemin 
tout  diiTéreiil.  Les  musiques  pnis.sienncs  sur  la  place  Royale 
avaient  beau  jouer  leurs  plus  beaux  airs  ; à leur  apparilton  le 
desertse  faisail  instantanément.  Kilesavaiont  la  délicatesse  de 
jouer  lea  niailres  français  : elles  ii  avaient  pour  auditeurs  que 
cinq  ou  six  personnes  qui  n'appariiennent  à aucun  pays.  Au 
contraire,  quand  retentissait  la  fanfare  de  nos  pauvres  poni- 
piers,  la  foule  recommençait  à suivre  joyeusement , cl  les 
gamins  se  reprenaient  u gambader  en  tOte  des  clairons.  Hier, 
c'est  au  milieu  (rune  multitude  enthousiaste  de  dix  mille 
auditeurs,  qu'elle  a salué  la  réapparition  du  drapeau  trico- 
lore. 

1.0S  derniers  temps  de  l’oceupalion,  sauf  rincident  del.unc- 
vüle  et  quelques  rixes  isob'cs,  ont  été  moins  durs.  Les  occu- 
pants étaient  moins  noml)rcux  et  observaient  une  plus  exacte 
discipline.  Quelquefois  cependant  ils  ont  employé  la  vio- 
lence pour  éluder  les  droits  payables  à l'octroi  ; des  employée 
ont  été  blessés  et  maiU*aités.  lin  jour  que  l'on  arrêtait  à la 
porte  de  la  ville  deux  femmes  qui  entraient  de  l'ean-dc-vie 
en  fraude,  un  détachement  prussien  vint  à passer.  Il  prit 
parti  pour  les  femmes  et  blessa  un  employé.  On  attribue  aussi 
au  général  de  Manteuffel  une  influence  salutaire  et  conci- 
liante. On  assure  qu'il  a rendu  plus  facile  la  lâche  du  com- 
missaire français,  du  préfet,  du  conseil  municipal,  et  qu'il  a 
souvent  modéré  les  exigences  de  l’état-major.  One  ces  bons 
ofRces  soient  donc  portés  en  déduction  du  mal  que  nous  a 
fait  l'auteur  du  désastre  de  Pontarlier.  Mais  jamais  ü ne  nous 
aura  causé  une  ai  vivo  satisfaction  qu'tiicr,  à cinq  heures  du 
matin,  quand  U donna  à ses  colonnes  le  signal  du  départ. 


V 

Dans  la  joie  de  la  délivTancc,  n’oublions  pas  les  cités  el 
le.s  campagnes  voisines  ; Neufchàteau,  qui  a vu  passer  toute 
Tarmée  des  assiégeants  de  Paris,  mais  qui  a vu  ,se  former 
dans  son  voisinage  l'audacieuse  petite  amice  do  la  Délivrance 
el  entendu  peut-être  la  fusillade  de  Lamarche  (i)  ; Charmes, 
ou  les  Prussiens  ont  fusillé  on  bourgeois  inoffeiisif  et  incendié 
deux  maisons  ; Loiigvvy,  qui  n'a  ouvert  ses  portes  qu'apri’s 
avoir  été  écrasé  par  le  bombardement  et  dont  les  rues 
semées  de  décombres  ont  arrêté  la  marche  des  vainqueurs 
el  empêché  leur  musique  de  sonner  les  fanfares  de  victoire: 


(t)  Voyer,  sur  le  comlwl  de  Uim^ircbo,  K.  namlrnux,  C nrnpfiyne 
de  lit  premt'i^re  compognie  des  gnides  forestiers  rfet  VotgeSy  Mire- 
court,  1872.  A l.4iDitrclte,  300  Francaii.  mobitei,  francs-lircurn, 
Torettiers,  tinrent  tête  à ItOO  Prusviens  cl  leur  tirent  éprouver  une 
|H‘rto  de  150  liomiiie?.  — Sur  les  Vosgiens  h Cnwey,  voyei  Drox, 
Soti<e  historiffue  de  /«  hntnitie  de  Cuiseg,  Besançon.  — Sur  les 
services  des  jeunet  gens  de  la  Meurtiip.  H.  I.epafo,  Le  Tafdrau  (fho'i- 
neur  de  ta  Meurthr.  Mancy,  1871  cl  1872,  eU.’, 
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Montiiiédy,qui  s'esl  rendu  la  dernière  dans  la  Meuse;  Tonl,  od 
la  mobile  nancéeiiiie  a sauvé  riionnetir  de  Nancy,  où  de< 
conscrits  et  des  gardes  nationaux  ont  ré<islé  six  semaines 
h L’>000  hommes  el  à ll'i  pièces  de  siège,  repoussé  une 
attaque  de  vive  force  qui  u coûté  1500  hommes  à l'ennemi, 
résisté  à sept  somiiialions,  subi  quatre  boniltardements  : He- 
miremont,  dont  la  mobile  a vaincu  les  Hadois  en  Franche- 
('.omté.ii  Cussey,  el  coniplé  d'héroïques  victimes  romme  le 
jeune  lieutenant  Delang:  Lunéville.  F.pinaf,  Ramlvervillers, 
ville  ouverte  qui  a tenu  tête  pendant  un  jour  entier  avec  des 
gardes  nationaux  el  des  franrs-tireurs  h tout  un  corps  prus- 
sien, el  qui  a vu  ses  braves  citoyens  fusillés  après  le  cotnlmi. 
Toutes  ont  eu  part  aux  horreurs  de  la  guerre  ; qu'elles  aient 
part  aux  joies  de  lu  délivrance  1 Mais  nous  n'oubUons  ni 
Thionville.qni  n'a  pasvmilu  suivre  le  sort  de  Mel^  sans  subir 
aussi  sou  Immbardemeiit.ni  Ritche.qui  s'est  défendue  jusqu'à 
la  paix,  ni  Phalslmurg,  dont  le  commandant  a refusé  de 
capituler,  mais  a ouvert  fièrement  ses  portes  quand  il  a eu 
mangé  sa  dernière  pomme  de  terre  el  détruit  tout  son  ma- 
tériel. 

El  maintenant,  au-devant  des  chers  pantalons  rouges,  au- 
devaut  du  drapeau  tricolore,  el,  — n’en  déplaise  à Vordro 
moral.  — vive  la  France  1 vive  la  République!  vive  Thiers! 


FACULTÉ  DES  LETTRES  UE  UIJON 

IJTTKR  VTl  lu:  érn.\NGÈUg 

COl'RS  DE  M.  HALUïERf, 

Trao*llion  enire  réeole  romaatlqtie  et  la  Jeune 
.%lleiuaau<*  I l.atuoMe-Fouqué. 

I.c  romantisme  allemand,  qui  a fleuri  priticipalement  dans 
les  vingt-cinq  premières  années  de  ce  siècle,  s'est  présenté  à 
nous,  sauf  de  rares  exceptions,  comme  une  écolo  idéaliste. 

Les  auteurs  romanlique.s  que  nous  avons  posses  en  revue, 
depuis  les  chefs  du  l'école,  tels  que  les  Schlegel,  Novalis  et 
Tieck , jusqu’à  ses  rt‘présoii(aiits  les  plus  éloignés  et  les  moins 
disciplinés,  tels  que  Jean-Paul,  Hotfumnii  et  Weruer.  nous 
ont  tous  paru  avoir  un  caractère  cummuti  qui  les  distingue 
facilement  des  écrivains  clus!«iqueH  de  r.Mlemagiie  : ils  ont 
voulu  symOoUtier  la  poésie,  la  faire  servir  a une  certaine  pro- 
pagande politique,  religieuse  et  artistique,  et  nous  transpor- 
ter dans  un  momie  tout  a fait  différent  de  celui  dans  lequel 
nous  vivons. 

Or,  si  le  droit  et  le  d»‘Voip  du  poêle  son!  de  nous  arracher 
autant  que  possible  aux  préoccupations  matérielles,  à celle 
vie.  banale  qui  nous  environne  et  nous  pénètre  de  toutes 
parts  ; si  Tuii  des  plus  beaux  privilèges  de  la  poésie  est  de 
nous  um  rir  les  portes  doriH's  de  l'idéal  et  de  nous  transpor- 
ter dans  le  pays  des  rêves  et  des  merveilles,  H n'en  est  pas 
moins  vrai  que  tout  excès  est  nuisible,  en  ÜlléraUirc  comme 
ailleurs,  et  qu'à  force  do  vouloir  idéaliser  la  poésie  on  arrive 
pour  ain>i  dire  a l'annibiler.  Nouh  eu  avons  eu  la  preuve  dans 
les  productions  mystiques,  obscures  cl  i|uiiilesscnciées  de  la 
plupart  des  auteurs  romantlqm'*  de  rAllemagnc,  qui  ont  dé- 
peii'^e,  presque  toujour-  en  pure  perle,  «les  trésors  d imagina- 
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<iüii  el  de  sentiment  capables  de  faire,  »'iU  a\aicijl  élc  bien 
cmploy^.s,  la  forlune  de  toute  une  époque  littéraire. 

Les  Allemands,  bien  que  fort  idealistci  et  passaldemcnt 
nuageux  par  nature,  n'ont  pu  résister  longtemps  à l etiuui  que 
distillait  refte  nouvelle  écolo  ; et,  apres  une  vogue  justifiée 
surtout  pir  la  nouveanlé  do  scs  allures  cl  lo  lolcut  de 
écrivains,  lo  h:)ninnli<n)C  a sombré  au  milieu  de  riudilTénmcc 
générale  du  puldic.  On  se  tourna  alors  vers  des  auteurs  plus 
humains,  c'est-à-dire  plus  capables  d intéresser  les  hommes, 
de  peindre  leurs  sentiments  cl  de  repondre  à leurs  pK*occu- 
palions.  Mais  là  encore  on  manquera  de  mesure  ; racces- 
sioirc  l’émporli  ra  sur  le  principal,  et  relemeiit  littéraire  sera 
subordonné  à la  poliiiqne.  Tel  est  le  caradéir,  tel  est  lo  mé- 
rite ol  le  defaut  de  l’écolo  qui  a de  nommée  la  Jeune  Alle- 
magne, et  dont  Vaellon  a été  si  manifeste  duiis  le  second 
quart  de  notre  siècle. 

Anjotmrhtii,  nous  avons  à étudier  auteur  qui  marque 
d’une  manière  frappante  la  transition  entre  ws  deux  époques 
cl  CCS  deux  écoles  ; je  veux  parier  de  Lamolte'Louquo,  Tun 
des  adeptes  les  plus  ludepcmlaitls  de  l'école  romantique,  et 
en  même  letnps  l’un  des  précurseurs  les  plus  autorisés  de  la 
Jeûné  Allcinogiie. 

Harenuîit  un  auteur  a clé  l'objet  d'une  faveur  plus  géné- 
rale durant  «ne  partie  de  sa  carrière,  et  d'une  indlffériMuc 
plus  compléle  pendant  les  dernières  années  de  sa  vie.  Cet 
aintndon  cunime  celte  popularité  ont  leurs  raisons  d'étre  que 
nous  triuiverons  sans  peine  en  faisant  l'histoire  de  ses  œuvres 
fl  l'apprédation  de  sés  qnalilés. 

l.amntte*Ft)nquC'  t Kiicore  un  nom  français,  qui,  cominc 
celui  de  l’haroisso,  repose  agrealablement  nos  oreilles  après 
l’énuméralTon  do  tant  de  vm  ablcs  û coiisoniiances  un  pou 
rudes.  Maïs  nous  ne  pouvons  nous  abandonner  ù celte  légère 
satisfaction  sans  penser  aussitôt  avec  douleur  que  ce  nom 
français  q été  porté  par  un  eimenii  de  la  France,  ennemi 
lovai  et  génénmx  si  vous  voilier,  niai«  que  la  fatalité  dc.s 
cvcnemciils  et  les  Coiiséqncnces  des  fautes  de  Louis  \1V  ont 
amené  à combattre  contre  les  drapeaux  que  ses  ancêtres 
avaient  jadis  défendu*. Ost  il  lu  suite  de  la  révucalioii  de  l’édit 
de  Nantes  que  Tamicnne  cl  clievaleros(|no  famille  des  La- 
mottc-Füuqué  s’élail  réfugiée,  puis  établie  en  ITusse  ; cl  clic 
avait  donné,  depuis,  à son  pays  d'adoplion  un  général  distin- 
gué, qui  fut  raioul  de  notre  poêle,  et  dont  celui-ci,  encore 
tout  jeune,  fut  heureux  de  raepnier  I histoirc  : ain^^  l’uii  des 
premiers  écriN  de  LamoUe-Fouqué  était  un  hommage  rendu 
ù U fois  à la  gloire  de  sa  faniillc  cl  à rhospiiaiité  de  la  Prusse. 

Kréderic-tdiarles,  baron  de  I^aniotte-Fouqué,  naquit  en  1777 
à Braïuiebüurg.  II  reçut  sa  première  éducation  dans  sa 
famille,  entre  les  murs  de  ce  manoir  oii  ii  se  plaisait  à con- 
lenipler  les  images  des  vieux  chevaliers  dont  il  était  si  fier 
de  descendre.  Kneore  tout  enfant,  il  se  distingue  par  la  viva- 
cité de  son  imagination,  par  une  âme  stMisihie  cl  naïve,  |Nir 
un  courage  à toute  épreuve  et  une  généreuse  fierté;  mais  le 
corps  était  délicat  et  ertl  eu  ([uelqiie  peint*  à supporter  cc.s 
lourdes  armures  qu'il  admirait  tant  dans  les  panoplies  de  ses 
ancêtres. 

Comme  Ions  les  grands  éiTivains,  U s'essaye  de  bonne 
heure  dans  l'art  d’écrire  el  sc  risque,  à peine  adoU’scenl,  à 
composer  des  drames  et  des  contes,  qui,  je  dois  le  dire,  ne 
fraiH  liirent  jamais  le  seuil  de  son  château,  ni  peut-être  même 
de  sa  chambre  de  travail.  Renfermé  en  lui-même,  il  devient 
rêveur  cl  méUucoliquc,  et  celle  mélancolie  s'accrut  bien 


davantage  encore  lorsqu’il  perdit  sa  mère,  en  1788  ; ce 
! malheur  donna  une  nouvelle  impulsion  à scs  facultés  poéti- 
; ques  et  surtout  à scs  rêveries:  il  néglige  les  études  solides 
j pour  s’aiionner  tout  entier  à la  lerUirc  de  quelques  poêles, 
i et,  de  préférence,  à celle  de  Klopslock  el  de  Gerslenlicrg,  qui,  , 

I dans  leurs  œuvres,  faisaient  revivre  le*  somhrc*  légendes  du  | 

, .Nord  et  toute,  la  mythologie  sc:andînavc. 

Ouainl  la  révolution  française  éclate,  cet  enfant,  à peine  .ipé 
de  Ireiae  ans,  s’afflige  el  s’indigne  à la  vue  de  ces  hardies 
innovations  qu'il  coiisid«*re  comme  autant  d'milrages  à la 
volonté  divine  et  à ratilique  noblesse  de  sa  maison.  Élevé 
dans  un  milieu  arislocraliipie,  porté  par  son  caractère  vers 
tout  ce  qui  est  beau  el  délicat,  il  ne  voit  dans  les  hmmnesde 
89  que  de  vulgaires  eiiu*utlers,  des  impies,  et  bientôt  d'Iior- 
rible*  régicides  : il  voudniit  que  son  âge  lui  permit  de  voler 
à la  defeiise  dos  droits  sacrés  que  l'on  opprime,  el  de  venger 
le  sang  du  roi  iiuirlyr.  Mais  U lui  faut,  eu  alteiidiinl,  sc  ren- 
dre à n iiiverMlé  de  Halle,  pour  y commencer  son  droit.  Je 
vous  laisse  à juger  avec  quel  enthousiasme  il  pouvait  étudier  1 

les  Randectes,  à un  moment  où  il  apprenait  les  reverî»  de 
l'armee  prussienne  el  la  marche  triomphante  des  bataillons 
républicains  qui  s'avançaient  à grands  pa*  sur  le  Rhin  ! Enfin, 
il  n‘y  peut  plus  tenir  : en  179'i,  Agé  senleinent  de  dix-sept  ans, 
il  obtient  de  son  p<TC  la  permission  si  lonptentps  aolli- 
ciléc  ; il  entre  comme  volontaire  dans  l’armee  du  duc  de 
Weimar,  cl  fait  la  campagne  du  Rhin,  où  il  w;  distingxio  con« 
slaïuuienl  par  sa  bravoure.  .Mais  la  France  triomphe  encore, 
et  notre  jeune  volontaire,  reculant  malgré  lui,  est  obligé  de 
s'cnferiner  pendant  quelque*  années  dans  des  villes  de  gar- 
nison. 

L’inaction  ne  sera  qu’apparente  : le  soldat  n'ayant  plus  rien  ' 
à faire,  le  littérateur  reparaît,  et  Lamotle-Fouqiié  se  met  à 
lire,  à étudier  avec  conscience  la  littérature  allemande,  sur- 
tout Schiller  et  Jean-Paul  qui  raltirent  plus  que  les  autres. 

ftlissuns  rapidement  sur  les  aiinces  qui  suivent  : nous  y 
trouvons  un  de  ces  épisiFdes,  «S'^eï  fréipienis  dans  la  vio 
de*  romantiques  allemands,  el  qu’il  faut  sans  doiilt*  expliquer 
\>ar  l'extrême  mohilité  de  leur  imagination  et  de  leurs  senti- 
meiit.<i  : il  se  marie  avec  une  jeune  personne  qu’il  avait  trou- 
vée charmante  d'almnl,  et  dont  il  s’enipn’sse  de  se  séparer 
au  bout  de  quelques  mois;  U s’était  trompé  dans  son  cliolx  î 
ce  n'étail  pas  la  femme  qu’il  lui  fallait,  parait-il,  et  il  nous 
av»mc  iiaïveuieul  lui-niêino  qu’il  sc  sentait  incapable  de  foire 
le  bonheur  de  celte  personne.  Le  divorce,  heiireusemenl, 
vint  le  tirer  d'embarras,  cl  lui  permit  de  rmitinuer  ses  expiv  . 
rieiicc*  malriiiioniales.  11  finit  par  trouver  une  veuve  aussi 
aimable  que  spirituelle,  «ne  femme  auteur,  qui,  sous  son 
nouveau  nom,  publia  dans  la  suite  un  certain  nombre  d'ou- 
vragc.s  estimés  : cette  union  fut  heureuse,  et  la  mort  seule 
rinlerrompil. 

En  180'J,  Fouqué,  qui  avait  quitté  le  service,  sc  rend  à Wei- 
mar, comme  devait  le  faire  alors  tout  jeune  homme  am- 
bitieux d’entrer  dans  la  carrière  des  lettres  ; durant  ce  pèle- 
rinage, il  fait  la  connaissance  de  .Schiller  cl  de  firnthe,  mais 
ses  sympathies  ralliretil  ailleurs  : les  Schlegcl  exerçaient 
une  bien  plus  vive  attraction  sur  sa  jeune  imagination  ; et 
quel  ne  fut  pas  son  bonheur  lorsqu’il  apprît,  par  une  lettre 
d'un  de  ses  ami*,  que  les  Sclilegel,  ces  arbitres  infaillibles  I 

du  goût,  ces  oracles  de  la  haute  littérature,  ces  modèle*  de  la 
poésie  transcendantale,  ont  bien  voulu  l'honorcr  el  Fcncou- 
rager  de  leur  sull'rage  ! Il  8 était  fait  connaître  déjà,  dans  son 
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ctikuird^e,  |Mir  quelques  essaU  poéliques  : les  Srhlegel,  qui 
toujours  ù 1q  piste  des  jeunes  écrivains,  des  génies 
naissants,  pour  les  cudoclrineret  les  englober  dans  leur  socle, 
les  Sclilcgel  ne  nianqiu  rent  pas  celte  occasion  d'embaucher 
une  bonne  recrue.  (Joelle  aubaine  pour  le  romantisme  ! Un 
jeune  homme  do  ueille  inaisnn,  chevaleresque  U’allurcs 
comme  de  nom  et  de  naissance,  a^ec  une  iiiiagination  aussi 
ardente  el  une  sensibililé  aussi  délicate  ! On  allait,  du  coup, 
remplacer  Nuvalis,  qui  venait,  par  sa  mort  prémalnréo,  de 
tromper  les  plus  clièrcs  espi^raiiccs  de  l’école. 

SéUuit  par  les  éloges,  par  les  adulations  des  Schlegel,  Fo«- 
que  se  voue  ciitiêrciuonl  au  ruinanlisine  : pour  nûeiu  s’isoler 
du  uioiidc,  que  les  pactes  classiques  ont  le  tort  d'obsener 
pour  le  peindre  diins  leurs  écrils,  il  s’enferme  dans  une  de 
ses  propriétés,  et  compose  force  poéint's  el  poésies,  d'après 
les  régies  tracées  par  les  ingénieux  patrons  du  rütiiaiilisme. 
Ojmmc  c'était  riiabiluüc,  le  fruit  de  ces  deux  années  de  rc- 
cueilleiiieul  et  de  fécondité  poétique  fut  présenté  aux  lecteurs 
par  le  prophète  eu  chef,  l’admirable  Augusle4ùiillaume 
Schlegel,  qui,  en  IHOA,  publia  ces  premiers  essais  de  Fouqué 
sous  le  litre  do  /’iecf#  dramutiijues  de  /VZ/r./rûi.  Le  pseudo- 
nyme s«r>il  encon’  de  signature  à un  roman  de  Fonqué, 
Alain,  qui  parut  en  1808.  A partir  de  cette  époque,  le  jeune 
littérateur  essaye  de  voler  de  ses  propres  ailes  : il  se  sépare 
de  plus  en  plus  de  l’ècolc  romantique,  et,  non  content  de  si> 
gner  aes  oeuvres,  il  se  pcniiet  de  les  écrire  à sa  guis4*.  (ie 
n'étaient  gerierateiuenl  que  des  drames  et  des  romans  ; mais 
il  trouve  inoyeii,  dès  lors,  d'étre  original  et  d'intéresser  le 
public  sans  recoiu*Lr  aui  procédés  brevetés,  sans  garantie, 
par  les  frères  Schlegel.  Les  romans  surtout,  quelques  poé- 
sies iiétachées  ol  ses  drames  patriotiques  lui  valmil  le  suf> 
fnge  presque  unanime  de  tous  les  lecteurs  allemands  : « [.a 
blanchl<seuse  CAimmo  la  duchesse,  a dit  un  critique,  lisait  et 
admirait  Lamotte-Fuuquô  (!}»  ; et  le  même  critique  cite  uno 
jeune  personne,  d'une  merveilleuse  beauté,  qui,  disait-elle, 
aurait  volontiers  donné  un  an  de  sa  vie  pour  un  baiser  de  ce 
potHô.  Oii  sc  croirait  en  plein  moyen  âge,  — dans  le  moyen 
Age  des  roniantiqnes,  bien  entendu  1 

gk>ire  et  sa  popularité  s’accrurent  encore  lorsqu’on  le 
vit  cotu’ir  aux  armes,  en  1813,  et  vouloir  contribuer,  pour  sa 
part,  au  salut  de  la  patrie.  Mais  une  lualadic  le  força,  au  bout 
de  quelques  mois,  à quitter  le  service,  et  dès  lors  il  sc  retire 
absolument  à la  campagne,  où  il  coiitimtc  lo  cours  de  sa 
féconde  Ctti'riéie.  Les  romans,  les  drames,  les  poèmes  épi- 
ques, sc  sticcéilciU  sans  interruption  jusqu’en  1831,  époque 
où,  après  avoir  perdu  sa  femme,  il  so  rend  ù rrniversilè  de 
Halle,  cl  y fait,  C4>mmc  prcffesseur  extraordinaire,  un  cours 
d'bistüire  cl  de  litteralurt'.  Je  ne  sais  s’il  eut  l>eauroup  de 
succès  ; mais  la  mobilité  de  sou  imagination  l'arrache  bientôt 
A cette  vie  quelque  peu  prosaïque,  et,  après  s’élrc  marié  pour 
la  troisième  fois,  ii  se  rend,  en  18^'J,  n Berlin,  où  il  moimit 
subileincnl  l'aimée  suivante,  frappé  d'une  attaque  d’apo- 
plexie. 

Depuis  quelques  années  diqù,  il  avait  vu  décroître  sa  popu- 
larité : ses  livres  ne  so  lisaient  plus  autant,  et  même,  en 
1818,  uu  libraire  ii'avaîl  bien  voulu  publier  un  de  ses  ro- 
mans qu’à  la  condilioii  de  ne  pas  faire  figurer  sur  le  litre  le 
nom  de  l.amoUe-Foiiqué.  Peut-être  cette  décliêance  n'avait- 


(1)  Henri  llciDe,  De  l'AiUmagnei 


elle  pas  froissé  ni  affiigé  l’auteur  outre  mesure  : les  poètes 
ont,  nous  lo  savons,  des  grâces  d'etat  qui  leur  perniellcnldc 
S4Î  consoler  en  do  pareilles  mésaventures  ; el  rien  ne  prouve 
que  Fouqué  eût  perdu,  dans  ses  dernières  années,  l'enthou- 
siasme de  son  imagination  et  la  sorénilé  de  son  caractère.  Ce 
qn’il  perdit,  malheureusement,  ce  fut  la  vigôieur  poétique  et 
In  netteté  de  vues  qui  l'avaient  distingué  jusque-là  : il  semble 
que  rindilTérenco  du  public  ait,  à son  insu,  réagi  sur  ses  fa- 
cultés et  diminué  son  talent.  .Nous  aurons  peut-être  l'explica- 
tion de  ce  phénomène  après  avoir  étudié  ses  ceuvres  cl  ap- 
précié les  causes  de  leur  premier  succès. 

Aujourd’hui,  les  Allemands  ne  se  souviennent  plus  guère 
que  d’uu  seul  ouvrage  da  LamoUc-Fouqiié  : pour  eux,  U est 
rimmortel  auteur  d’0«rf»«e.  et  ce  n>man  est,  en  effet,  l une 
de  ses  meilleures  productions,  (l’était,  primilivemont,  im 
épisode  faisant  partie  d'une  colleciioti  de  r<jmatis  et  de  nou- 
velles qu'il  publia  de  1811  à 1815  sous  U*  titre  de  Les  Saisom. 
0/w/ù»e  fut  ensuite  publiée  à part  et  eut  de  tionibrcuses  édi- 
tions, impuissantes  à contenter  un  public  iimombraldc,  tou- 
jours avide  de  relire  ce  dieWœuvn». 

Ondine  est  le  nom  générique  des  nymphes  des  eaux  dans 
In  mythologie  du  Nord  ; ici,  c’est  le  nom  propre  d’une 
de  ces  nixes,  d'une  reine  des  eaux,  qui,  privée  d’ùmc,  nô 
peut  en  avoir  une  que  si  elle  parvient  à sc  faire  aimer  d'un 
mortel.  Elle  finit  par  obtenir  C4',i  amour,  en  échange  duquel 
elle  donne  à riiomnie  préféré  tous  ses  trésors  et  partage  avec 
lui  .sa  puissance  : mais  ccl  liomme  la  trompe  bientôt  après, 
et  elle  lui  donne  la  mort  dans  un  baiser. 

Telle  est  la  concepUon  generale  de  ce  petit  roman,  qui  so 
distingue  surtout  pnr  l’exquise  delkate.sse  des  détails,  par  la 
fraiebeur  du  coloris,  {Mir  la  grâce  et  In  vérité  dos  seitUtncnl«. 
Haremciil  on  a tiré  un  meilleur  parti  de  celle  luytUologie  du 
Nord,  ({ui,  à côté  de  tant  du  tableaux  sombres  et  effrayants, 
offre  quelquefois  des  (KMiilures  pleines  d'une  charmante 
douceur  et  d’une  touchante  mélancolie. 

Le  succès  du  roman  tenta  un  compositeur,  plus  connu 
aujourd'hui  comme  écrivain  que  comme  musicien  : Hoff- 
mann, lo  fantastique  Hoffmann  pria  son  uiui  de  lui  arranger 
Ondine  en  opéra,  et  il  en  écrivit  la  partition;  mais  lopéra 
fut  loin  de  réussir,  et  lo  public  ne  voulut  applaudir  que  le 
roman. 

I.es  nulres  romans  de  l.amoUe-Fouqué,  sans  avoir  un  suc- 
cès aussi  brillant,  ni  surtout  aussi  durable  que  l'Omïmc, 
furent  longtemps  goûtés  en  .Allemagne,  du  moins  pendant  la 
période  vraiment  heimnise  do  l'auteur,  c’est'U-<lire  de  1801  à 
18'J0.  choix  des  sujets  et  l'époque  où  parurent  ces  romans 
peuvent  nous  expliquer  leur  popularité. 

Fidèle  aux  principes  del'écolo  romantique,  Fouqué  s'élait 
habitué  à prendre  ses  sujets  dans  le  moyeu  âge,  et,  à coup 
sûr,  s’il  n'avait  pas  connu  les  Srblcgcl,  il  aurait  de  lui-même 
exploité  cette  mine  de  pr«  fércnco  à toute  autre.  .Nous  avoixs 
vu  combien  il  était  chevaleresque  de  sa  nature  : la  chcvalcrio 
devait  forcément  l’attirer,  et  nul  mieux  que  lui  ne  pouvait 
foire  revivre  aux  yeux  do  ses  contemporains  toutes  ces 
grandes  ombres  du  passé. 

Mais  l’époque  même  où  il  écrivit  se  prêtait,  mieux  (|u'uiio 
autre,  à de  pareilles  évocations  : c'est  le  mumeut  le  plus  tour- 
menté dans  t'hisloire  d’Allcniagnc,  le  moment  des  malheurs 
et  des  revers,  des  doutes  el  des  desespoirs,  puis  des  tenta- 
tives énergiques  et  des  revanches  sanglantes.  On  n'est  pas 
fâché  do  porter  sos  regards  vers  ces  temps  glorieux  et  poé- 
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tiques,  ûü  riuiQ^iiiation  a transporté  toutes  les  vertus  et 
toutes  les  félicités  qui  manquent  au  temps  présent.  Les 
grands  coups  trepée  des  cluMaliers  et  les  nullos  accents  des 
Imrdes  n’uiit  po»  de  peine  ù charmer  toute  eelte  génération 
qui  clierehe  à retrmner  le  courage  et  la  foi  : et  bientôt,  aussi, 
de  nouveaux  bafdes  et  de  nouveaux  chevaliers  Mirgirmit  «lu 
milieu  de  celle  gi-neralimi,  pemlant  celle  méinurabte  guerre 
de  rindependance,  dont  nous,  Frain;ais.  nous  di>vons  mal- 
heureuseinent  dt'plorer  l'issiie,  mais  dont  il  ne  nous  est  pas 
permis  de  méconnaître  le  légitime  et  gramiio'»e  caraelère. 

Le  runmnlisiiie.  avons-nous  dit,  a inspiré  à Kouqué  le 
choix  de  ses  sujets  ; nmis  la  manière  dont  il  les  traite  n‘np- 
partient  qii‘â  lui,  et  c'est  en  cela  *gi'il  s'élève  au-dessus  des 
romantiques  et  marque  nettement  la  Iransilimi  avec  la  Jeune 
Allemagne. tdiex  lui, en  en'ct,ridéalisiiie  ahsiraitet  vague  fend 
à disparaître,  pour  laishcr  la  place  ;i  îles  préoccupations  pins 
humain^n,  ù un  pfitriotisoie  plus  actuel,  tamime  le  disent  les 
critiques  ulleiuands  dans  leur  langage  un  peu  trop  mvslique, 

0 il  a,  le  premier,  lente  la  recoiieilialion  du  monde  roiiiuii- 
tique  avec  le  monde  réel  « : e^dle  réeouciliation  a été,  dans  la 
suite,  conliiiuee,  avec  plus  de  succès  encore,  par  l'hlaiid. 

Mais  si  nous  faisons  la  {lart  de  la  eriüque  après  avoir  fait 
colle  de  l'éloge,  nous  simiiues  oliUgés  de  reconnaître  que 
Kouqu^,  tout  en  évitant  de  glisser  sur  lu  pente  du  mv’^ticisnie 
cl  de  rabstraelion,  a i^-houé  en  somme  dans  ?.on  eiitrepri>e, 
et  eela  précisément  pour  avoir  manqué  de  eelte  bouscule  in- 
dispensableqiiia  guidé  tous  le-sgraiids  auteurs  : Jeveuxdire  la 
modération,  le  jugement, en  un  mot  le  godl.  Fanatique  admi- 
rateur du  uiuven  âge,  il  n'a  pas  su  résister  quand  il  le  fallait 
îi  son  adminition,et  il  en  est  venu  a nous  proposer  le  moven 
Age  comme  le  Ivpe,  conmie  l'idéal  des  institutions  politiques 
et  soeiüles,  que  les  temps  modernes  «levraient  s'appliquer  à 
reproduire  dans  toute  son  intégrité.  Le  pouvoir  absolu,  l'au- 
torité divine,  la  hiérarchie  nohiliaire,  telles  suni  pour  lui  les 
lois  fondamentales  do  toute  société.  Il  n'admet  pas,  il  ne 
comprend  pas  les  réformes  sollicitées  par  le  progW*s  dos 
temps  et  dos  niauirs  ; il  no  veut  pas  que  les  |»euplos  mo- 
dernes développent  dans  l'ordre  politique  les  prineipes  que  la 
religion  chrétienne  a proclamés  depuis  dix-liuit  siècles  dons 
l’ordre  social;  en  fait  d’institutions  lihérales,  il  s'en  lient  en- 
roro  à la  féodalité,  qui, pour  lui,  résume  toute  la  civilisation 
chiH’lienno  et  moderne. 

Avec  de  imreitles  idées,  U ii'cst  pas  étonnant  qu'il  ail  vu 
peu  A peu  décroître  sa  popularité  ; ceux  mêmes  qui  l'admi- 
raient et  le  félieilaieuL  A Furigine,  d'avoir  remis  en  honneur 
une  époque  lointaine  de  bravoure  cl  de  cluîvalerie,  ceux-lû  le 
blâmèrent  hienlôl  après  do  s on  tenir  uinq\iemciil  à relie 
époque,  et  de  no  pas  savoir  iiiéh’r  pins  clroitement  sa  poésie 
aux  affaires  et  aux  idées  de  son  temps. 

Vn  autre  reproche,  hieii  légitime  encore,  qu'on  lut  adressa, 
i-e  fut  do  ii'ü  peindre  genéraloinenl  que  les  dehors  du  moyen 
ftge,  cl  d’en  négliger  l'hisloiro.  Il  est  vrai  que  là.  peut-être, 

1 hisloire  l'aurait  éloigné  de  la  poésie;  car  le  moyen  Age  ne 
diarme  guère  que  ceux  qui  le  voient  de  loin. 

Toujours  est-il  qtie  Fouqtié  se  coiilenla  de  peindre  les  cos- 
tumes, les  armures,  les  fêtes  et  les  batailles  du  moy  en  Age,  sans 
nous  faire  conuoitre  »es  mœurs  vraies,  scs  institutions  et  son 
esprit.  Il  a inèim*  eni  nécessaire  «le  reproduire  dans  beaucoup 
doses  (iMivrcs  la  forme  lilléraire des  poèmes  d'alors;  il  a in- 
tercale dans  ses  romans  cl  dans  se»  ballades  des  expres- 
sions et  des  tournures  moyen  Age,  comme  un  mardiarid 


d’antiquités  qui  éiiiaillorait  fie  piqdres  de  vers  certains 
meubles  qu'il  veut  faire  passer  pour  aiitiques.il  a été  jusqu’à 
re^susciler,  dans  plusieurs  <lc  ses  poèmes,  le  rliythnie  de 
l'aliilératiun,  renuiivolé  des  épopées  du  moyen  Age,  et  qui,  en 
donnant  à ses  écrits  un  ciTtain  air  de  vétusté,  ne  fait  que 
reiulre  plus  dioquaiites  toutes  les  disjwralesqui-s’y  trouvenl- 
Les  seuUmenLs  et  les  idées  y sont.cn  efTel,  bien  souvent  mo- 
dernes ; ce  qui  est  moderne,  surtout,  chez  lui,  c'est  cette 
rêverie  poétique,  cet  eutliousiasnio  Kcnlimental,  qui  étaient 
fort  il  lu  mode  au  conmieiicemeiil  de  ce  siècle,  mais  totale- 
nieiit  inconnus  du  moyen  Age.  A cet  égard,  Lamutlc-Fouquê 
relève  absolument  de  l'éeule  romaiitique. 

n'ailleiirs,  s'il  a su  éviter  en  général  le  mysticisme,  s'il  n'a 
pus.  eoinnie  les  Stdvlegel  et  d'aulre.s  romantiques,  proclaiiie 
tiaiilenient  la  nécessité  du  eiille  catholique  au  point  de  vue 
de  Fart,  de  la  philosophie  et  de  la  politique  aussi  bien  qu'au 
point  de  vue  religieux,  il  a eepeiidaiit  tini  par  une  sorte  de 
mysticisme  équivoque,  qui  se  révèle  dans  Ptmm 
tuelles  de  sa  vieillesse.  îsi  veuve  les  a publiées  en  quel- 
ques Aimées  après  sa  mort,  et  Fou  a pu  voir  aloni  nu  juste 
combien  le  romantisme  avait  encore  laissé  de  racines  dans 
son  < <enr. 

Nous  nuits  sommes  am'té  un  peu  longuement  sur  les 
attaches  romantiques  de  Fouquê  et  sur  le.s  défauts  qui,  dé- 
coulant de  ce  vice  originel,  ont  dû  iiécessaircmenl  lui  faire 
perdre  peu  à pou  sn  popularité.  Il  nous  reste  à muiilrer  la 
part  de  mérite  et  d’originalité  qui  lui  revient  dans  ses  autres 
ouvrages. 

Parmi  ses  poésies  lyriques,  il  y en  a d'exccdleules  : il  a 
écrit  des  Lt'eüer  ou  chansons,  pleins  de  siuUiment  et  d'imagi- 
n.nlion.  Ses  meilleures  poésies  sont  celles  où  il  chaule  Fhumii- 
iiité,  dans  ce  qu  elle  a de  plus  général  et  de  plus  réel.t^onunc 
plusieurs  autres  poêles  de  h>ii  temps,  il  a chanté  sa  patrie,  et 
ces  sortes  de  dithyrambes  comptent  parmi  meilleures 
productions  : nous  pouvons  citer  ses  Chants  avant  et  pen- 
dant la  guerre  (t$13>, ainsi  que  ses  Chanls  de  chasseurs  (1H18); 
mais  ces  œuvres,  trop  savantes  peut-être  malgré  leur  iimpi- 
ralion,  n'out  pu  réussir  à devenir  populaires  de  l’autre  cùté 
du  llhin. 

Dans  ses  Ballades,  il  déploie  un  talent  épique  de  beaucoup 
supérieur  à celui  des  autres  poètes  romantiques  r grâce  à la 
vie  active  qu'il  a menée  pendant  quelques  années,  il  a pu 
donner  à ces  œuvres  un  accent  de  vérité  qui  manque  géiiô- 
ralcmeiit  aux  poètes  de  profession. 

Il  s’esl  uu^ie  aventuré  dans  la  poésie  épique  à proprement 
parler;  niais  là  il  est  moins  heureux  que  dans  ses  œuvres 
plus  mudeslüs  et  plus  courtes.  Son  poème  intitule  Nais- 
sance et  jeunesse  de  Charlemagne  (IH16)  n'est  qu'un  pasliclic 
soment  médiocre  du  Ttturel  de  Wolfram  von  Kschenbacli. 
dont  on  venait  de  reti'ouver  le  manusi-rit,  et  dont  Fouque 
s’ingénie  à reproduire  le  rhythinc.  Ses  éiwpées  de  C’orona  cl 
de  Heriraïul  Dugucsclin  gloritient  le  moyen  Age,  comme  la  plu- 
part de  scs  antres  prtiduclions;  mais,  sauf  les  vieux  uioUi  et 
les  vii  illes  lociiliuiis  dont  il  parsemé  scs  ouvrages,  on  n'y 
trouve  rien  qui  rappelle  cl  fasse  vraiment  revivre  Fepoquo 
dont  il  veut  représenter  les  traits. 

Sa  fécondité  comme  [>oêle  dramatique  parait  prodigieuse  A 
première  vue;  car,  en  vingt  ans,  il  avait  composé  vingt-quatre 
pièces  de  IhéAlre  : mais  aucune  d'elles  n’a  iiièrilé  un  vérita- 
ble succès.  On  Y trouve  un  talent  réel,  mais  aussi  tous  le.s  de- 
fauts du  système  romantique.  Son  meilleur  drame  est  en 
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môiue  temps  le  premier  en  date  : U lihos  du  .Vord,  qui 
parut  eu  trois  parties  (1810);  et  la  uieillemv  de  ces  trois  par- 
ties est  la  première,  intitulée  : Sûjurd,  le  tueur  de  dra- 
i;ons.  qui  avait  dèj,^  été  piildièc  seule  deiu  ans  au|mni\anl. 
i/auteiir  a voulu  \ faire  re\i\re  ratieieime  uiylliolo^ie  du 
NonI  ; mais  le  sujet,  ronime  H arrive  souvent  cher  les  adeptes 
du  romantisiue,  est  plus  épique  «jiie  dramatique.  — tTest  pour- 
tant à propos  do  ocs  onures  un  peu  factices  ud  il  chertdie  a 
tirer  parti  des  lé;;eiides  scaiidiuaves,  que  Jeaii-l’aiil  se  pre- 
nait d'enthousiasme  pour  Foiiqué,  et  le  saluait  du  nom  de 
a vaillant  poète  ». 

l/histoire  de  l'ancienne  riermanie  a é^ralemont  fourni  ti 
Ijimolto-Fouqué  plusieurs  sujets  de  drame,  tels  que  .ll6oin 
(1813),  Hermann  (1818);  mais  lesvslèmc  romantique  y triom- 
phe plus  que  partout  ailleurs  : ainsi  l'auleiir  va  jusqu’à  faire 
parler  ses  persoima^îes  romains  en  Irimétres  renouvelés  <les 
trafiques  lutins,  et  les  (ieriiiaiiis  dans  le  vieiiv  rhvthme  des 
Siebelungen.  Autant  valait  pres<|iie  faire  parler  les  uns  en  la- 
tin cl  les  antres  en  langue  gemiaiiiqiie  ! 

H a même  poussé  le  romantisme  jns(|ii'.i  vouloir  lutter  con- 
tre Schiller  et  refaire  son  Don  Carlos  (1823)  : pour  juj:er  celte 
tentative,  il  nous  suffira  de  dire  qu’U  a essayé  de  réliahililer 
IMitlippe  11  et  le  due  d’Alht*.  Évidenmienl  Frédéric  Schlegel  et 
Orentanu  u'ensHcnt  pas  mieuv  fait. 

Il  nous  est  impossible  d’epuiser  ici  la  longue  liste  de  ses 
ouvrages  : outre  scs  notnbn'uv  volumes  de  vers  et  de  prose, 
se^  Contes,  scs  Nouvelles,  ses  romans  et  ses  drames,  il  a pu- 
blié encore  quantité  d’articles  dans  les  jeuirnauv  et  les  revues 
littéraires;  il  u rédigé,  pemlaut  seize  Album  des  Dames, 
en  eollahoratiou  avec  le  poète  Kückort;  il  a édité  plusieurs 
recueils  de  légendes  ou  .de  pnêles’du  moyeu  ége;  enfin,  son 
aclivité  s’est  étendue  à tous  les  sujets,  mais  en  s'attachant 
de  préférence  à cc  qui  concerne  la  inytiiologic  du  Nord  et  la 
chevalerie. 

5ü,  après  avoir  lu  scs  œuvres  les  plus  marquantes,  et  par- 
couru la  liste  de  ses  nombreuses  priuludions,  nous  voulons 
porter  un  jugement  général  sur  un  écrivain  aussi  fécond  et 
parmoment  aussi  mobile, nous  devrons  reconnaître  d’abord, 
comme  nous  l’avons  dit  en  commençant,  que  I.anudte-Fouqué 
oscille  entre  deux  époques  et  deux  écoles  ilUTéreiiles  : cheva- 
lere^uepar  instinct  et  romantique  par  habitude,  il  a eu,  pour 
ainsi  dire,  une  Idée  fixe  dans  sa  vie  : la  restauration  de  la 
chevalerie  et  du  moyen  Age.  Mais,  par  un  privilège  de  sa  na- 
ture relativement  droite  et  sensée,  il  a échappé  au  mysticisme 
comme  û Fironie  humoristique  des  coryphées  du  roman- 
tisme; U s'ost  mêlé,  moins  souvent  qu’on  ne  le  voudrait,  mais 
plu»  souvent  encore  que  les  romantiques,  aux  choses  et  aux 
boulines  de  son  temps;  le  numde  réel,  chez  lui,  a plus  d une 
fois  conquis  du  teiTaiiisurle  momie  imaginaire;  el,  s’iln’csl 
pas  arrivé  à cet  équilibre  admirable  qui  fait  le  mérite  dos 
grands  écrivains,  il  a du  moins  fuit  queUiues  efforts  pour  y 
arriver. 

Ses  défauts  tiennoiit  presque  tous  au  système  littéraire 
qu’il  a eu  le  tort  d’embrasser  dans  sa  jeunesse;  et.  à cc  propos 
nous  pouvons  coiislaler  une  fois  de  plu»  combienles  prémisses 
erronées,  les  idées  aventureuses,  eu  littérature  comme  par 
tout  ailleurs,  peuvent  délouriicr  de  la  bonne  voie  les  esprits 
les  plus  dUtlngués  et  le»  pbis  droits. 

Nous  aurions  aussi  occasion  de  constater  une  autre  loi  do 
la  nalore,  la  loi  de  réaction:  après  avoir  penché  d’im  cftté,  la 
littérature  allemande  6c  relèvera  tout  d’un  coup,  mais  pour 


incliner  du  côté  opp<i»é;  après  avoir  plané  dans  les  nuages 
de  l’idéalisiiie,  elb’  tombera,  bien  phw  bas  que  la  mUrc.daiia 
\e<  marais  du  réalisme,  e(  je  iic  sais  trop  quel  est  celui  des 
deux  excès  ([iii  nous  paraîtra  le  plu»  regrettable.  Mais  c’est 
une  sati'^ractimi  pour  nous  de  voir  que  la  France,  ce  pays 
classique  du  bon  sens  et  du  bon  gofti,  a toujours  su,  malgré 
quelque.»  déraillaiice>.  se  iiiuiutenir  dans  lesliniiles  que  la  na- 
ture elle-méiiie  nous  prescrit,  et  eoiitimier,  ù travers  le 
XIX®  siècle,  les  glorieuses  Iradilion»  littéraires  des  siècles 
passés. 

H.MJ.UtltG. 


LE  MARCHÉ  DE  L’ARGENT  A LONDRES 

l.omliard  ««Crocl  (1) 

l.’argent  est  le  nerf  de  lu  puissance  economique.  Or,  chacun 
sait  que  rAiiglelerre  est  le  pays  oü  il  y a le  plus  d'argent; 
un  peut  V trouver  beaucoup  plus  d’argent  comptant,  hiimé- 
dialement  disponible,  que  dan»  luiil  autre  pays.  Onelque» 
chilîres  suffirtmt  à prouver  l importunee  de  la  if^^erve  d'ar- 
gent disponible  à Umdres.  Les  dépôt»  connus,  — e’esl-à-diro 
les  dépôts  accumules  dans  les  banques  qui  publient  leur 
bilan,  — sont  : 

Frjw. 


LniKlre»  (31  il.Vimbrf  1872) 3 000  000000 

A (27  février  ( 873) 32»  000  000 

A New-Viirk  (février  1873) 1 OOO  üüü  ÛOU 

l).ins  relll[>lrc  d'.Mlemu;;ile  (31  janvier  1873).  200  ÜOÛ  UOO 


Kl  li‘s  ité|»ils  iiu’immis,  — c’i’sl-ii-vliie  U»  ilépéils  aveumu- 
li',  iliiiie  les  hanqiies  qui  ne  (nilvlioiit  pa»  de  liilaii,  — sont 
beiuieoiip  pUis  considérables  à Kondres  que  purlnut  ailleurs. 

Il  est  vrai  v|ue  les  dépdls  amimnlés  ebez  les  banquiers  no 
ronslilueiit  pas  la  mesure  absolniuent  e\ui;le  des  ressources 
d nn  inari  hé  llnaiicier.  Il  e\isle,  an  euniraire,  beanroup  plus 
d'urpenl  en  debors  des  banques  en  Krani  e,  en  .Uleniui.'ne  et 
dans  tons  les  anlre-s  pays  où  la  banqvie  est  peu  développée. 
Mais  cet  nri^enl  n'est  pas  de  l'argent  sur  le  marclie.  si  je 
puis  in'evpriuier  ainsi  ; on  ne  peut  ralteindre.  Il  a fallu  bmrs 
ininienses  inolbi'iirs,  il  a fallu  un  énorme  ciuprnnl  contracté 
avec  la  gar.antie  de  lu  l'ram  e,  pour  que  les  l'rançais  se  déd- 
dassenl  à se  séparer  île  letirs  Iri’soisî  caebés.  I.'olfre  de  toute 
anliv  garantie  ne  les  aiirail  pas  lenlés.  car  ils  n ont  conflaneo 
dans  aneniie  autre  garanlie.  En  tonte  antre  ciminslnnce, 
cet  argent  Ibésaurisé  eût  été  inutile  el  aurait  aussi  Ivieii  pu 
ne  pas  evisler.  I.'argent  anglais,  an  nmlraire,  est  de  l'argent 
a cmpriinlable  ».  Les  Anglais  sont  plus  hardis  que  tout  autre 
peuple  du  coiiliiient  quand  U s'agit  de  placer  leur  ar- 
gent. el  le  simple  fait  que  leur  argent  se  Imiivc  déposé  dans 
une  Ivanqne  le  nmd  pins  facileinenl  disponiivle.  I n inUlion 
sterling  dans  les  mains  d'un  seul  banquier  conslilnc  une 
gmiide  puissance; ce banvpiier,  en  effeEpenl  iumiédialemenl 
(iréter  un  million  à qui  il  veut,  el  les  emprmileurs  vicimeiit 


(1)  Traduit  de  l'anglais.  — Cc  travail  trés-rcman|aalile  est  de 
l'illustre  publiciste.  M.  Bagebat,  réiUcleue  en  chef  de  l'EcoitomisI  et 
auteurd'iin  livre  célèbre  sur  ta  CoatUfulioH  aaglaisf. 
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s’ailrpf»st‘r  k lu!  parce  qu’ils  savent  ou  croient  qu'il  a celte 
somme  à sa  disposilion. 

On  vient  emprunter  en  Anplelerre  et  l’Anjîlelerre  pnMe  des 
sommes  immenses  qu'il  serait  impossible  de  se  prot  urer  aU- 
îcurs.  On  dit  quelquefois  qu’une  nation  élranKère,  quelle 
qu  elle  soit,  peut  emprunter  dans  bomltanl  Street  à un  ctr- 
taûi  prix,  c’est-à-dire  que  tous  les  pays  peuvent  s y procurer 
de  l'ar^^ent  s'ils  consentent  à payer  le  prix  demandé.  H y 
a,  en  elTct,  bien  peu  de  pays  civilisés  qui  ne  puissent  y em- 
prunter des  sommes  eonsidiTables  si  tel  est  leur  bon  plaisir, 
et  la  plupart  d’entre  eux  semblent  de  plus  en  plus  dispo- 
sés à le  faire.  Si  même  une  nation  quelconque  désire  con- 
struire lin  clieininde  fer,  — surtout  si  cette  nation  est  pauvre, 
— il  est  presque  certain  qu'oUo  chertdiera  à «e  procurer  l’ar- 
pent nécessaire  en  Anplelern»,  — paysdesbanqucs.il  est  vrai 
que  les  banquiers  anglais  nu  prêtent  pnêre  directement  aux 
poiivernemeiilsélrangers  ; mais  iis  prêtent  beaucoup  àc.eux  qui 
se  charg4Mit  de  procurer  de  l'argent  à ces  goiiveniemmils.  Ils 
font  dfls  avances  sur  les  fonds  étrangers  u en  réservant  m e 
marge  »,  comme  on  dit  onltnairemeiil,  c’est-à-dire  qu’ils 
avancent  quatre-vingts  pour  cent  de  la  somme  requise  et  que 
le  préteur  nominal  fait  te  reste.  Kt  c'est  ainsi  que,  grâce  au 
conconrs  de  l'Angleterro,  a’eséiriitent  d'immenses  travaux 
qu’on  n'aurait  môme  pas  projetés  si  l'on  n'avait  compté  sur  ce 
concours. 

D en  est  exactement  de  même  pour  nos  entreprises  natio- 
nales. l/idéfl  qu’une  entreprise,  quelle  qu'elle  soit,  pounu 
qu'elle  soit  profttable  et  qu’elle  le  paraisse,  peut  périr  faute 
d'argent,  a entièrement  disparu.  Sauf  dans  les  temps  les  plus 
rares,  on  peut  toujours  se  procurer  deTargeutdans  Lombard- 
Street  en  donnant  do  bonnes  garanties,  ou  en  ofTranl  l'espé- 
rance  fbndée  d’un  gain  probable.  Tel  est  l'exeinplo  Lo  plus 
frappant  du  pouvoir  de  l.mnbard  Street,  et  pourtant  ce  pou- 
voir a un  autre  effet  plus  remarquable  encore.  Grèce  à 
Lombard-Stroet,  le  commerce  anglais  se  fait  au  moyen  de 
capital  emprunté  et  cola  dans  de.s  proportions  telles  que  bien 
peu  d'élrangers  peuvent  se  l’imaginer.  Dans  loules  les  par- 
ties de  l'Angleterre,  une  foule  de  peliU  commerçants  es- 
comptent des  quantités  considérables  de  papier,  et,  au 
moyen  de  ce  c-upilal  emprunté,  circomiemienl  le  vieux 
capitaliste.  I.e  nouveau  commerçant  a évidemment  un  iin- 
inensc  avantage  pour  la  tuile.  Adiiietlons  qu'un  négociant  ail 
vm  capital  ù lui,  capital  de  1 250  000  francs  ; pk>ur  que  re 
capital  lui  rapporte  lü  pour  loo,  il  lui  faut  faire  125  000  francs 
de  bèiiéficc.s  annuels  et  U doit  vendre  ses  man'handisos  en 
conséquence  ; si  un  autre  marchand,  au  contraire,  n’a  que 
250  000  francs  à lui  et  qu'au  moyen  de  l'escompte  il  emprunte 
un  million  (et  ce  n’est  pas  là  un  cas  extraordinaire  dans 
notre  commerce  moderne)  U se  trouve  ù la  léle  d'un  capital 
semblable  de  1 250  ooo  francs  et  peut  vendre  ü beaucoup 
meilleur  marché.  S’il  a cmpruuté  au  taux  de  5 pour  100,  il 
de^Ta  chaque  année  payer  50 000  francs  en  intérêts;  et  si, 
comme  le  vieux  couimerçaut,  U réalise  125  000  franc-s  de  pnv 
ntsparan.il  lui  restera  eucorc,  après  eu  avoir  déduit  les 
intérêts  qu'il  doit,  une  somme  annuelle  de  75000  francs, 
c’est-à-dire  que  son  capital  de  250  000  francs  lui  rapportera 
30  pour  100.  la  plupart  des  négociants  se  contentent  de  beau- 
coup moins  que  ce  revenu  de  30  pour  100  ; U pourra  dune, 
s'il  le  veut,  abandonner  une  partie  de  ce  proût,  abaisser  le 
prix  de  ses  marchandises  et  cha.sser  ainsi  du  morrhé  le  com- 
merçant qui  n'est  plus  de  son  époque,  c'est-à-dire  celui  qui 


travaille  avec  son  propre  capital,  la  certitude  de  pouvoir  sc 
pnjcun'r  de  rargciil  en  e.«cüinplanl  du  papier  ou  autrement, 
et  cela  à un  taux  d'Intérél  modéré,  fait  que,  dans  le  eom- 
men'c  anglais  moderne,  il  y a une  sorte  de  prime  à travailler 
avec  un  capital  d'cm|inmt  et  une  sorte  do  diTaveur  constaule 
à se  borner  uniquement  à son  propn^  capital,  ou  ù s'appuyer 
priiicipaleiiieiit  sur  lui. 

Ce  caractère  démocratique  croissant  du  commerce,  anglais 
est  fort  peu  populaire  auprès  de  certains  esprits,  et  il  faut 
avouer  que  les  résultats  de  ces  condition»  ivotivelles  sont  fort 
divers.  D'un  cùté,  nous  voyoïi.s  disparaître  ces  grandes 
familles  de  ■ morebands  priiu'os  ■>  semblables  a celles  de  Ve- 
nise et  de  tiéries  ; familles  dont  les  descendants  recevaient 
en  naissant  des  goûts  distingués  en  même  temps  qu'une 
grande  richesse  et  joignaient  les  mrpurs  de  l'ari-siocrate  à la 
prévoyance  et  à l’acUvitè  de  riiomim*  d’affaires.  La  foule  cras- 
seuse des  petits  aègiHianls  a t xpulsi\  pour  ainsi  dire,  ces 
N princes  man-Uands  ».  Après  une  ou  deux  générations  c«\s 
derniers  se  retirent  pour  mener  la  vie  luxueuse  et  oLsivc.  Ils 
ue  peuvent  reaU-ser  «|ue  des  profits  Irès-minimes  sur  leur 
immense  capital,  et  ils  ne  considèreiii  pas  que  cos  profils 
soient  une  compensation  sufflsanlo  au  contact  journalier  de 
leiirH  grossiers  concurrents. 

Ce  iiivellemeiil  couslaiit  de  nos  maisons  de  coimiierce  cjtl. 
en  outre,  peu  favorable  à la  morale  (‘ommerciale.  Les  grandes 
maisons  qui  ont  reçu  du  pas.sé  une  rèpiitaUmi  toute  faite  et 
qui  désirent  la  conserver  comme  un  patrimoine,  ne  peuvent 
se  rendre  coupables  de  petites  fraudes.  C’est  la  cyn/irmj'tti  do 
leur  clientèle  qui  les  fait  siibsUtcr  et  la  moindre  fraude  re- 
connue écarterait  celte  dieiitclc.  Si  les  articles  anglais  ont 
perdu  de  leur  réputation,  cela  provieut  des  liommcs  nou- 
veaux qui  ne  possèdent  que  peu  de  capital  et  qui  ne  subsis- 
tent que  par  l’escompte.  \ ces  hommes  il  faut  de.s  affairew 
immédiates  ; pour  se  les  assurer,  ils  fabriquent  des  artieJes 
inférieurs.  lU  comptent  sur  le  bon  marché  et  ce  calcul  leur 
réus.sil. 

Mais  une  supériorité  remari|uable  vient  compenser  ces  dé- 
fiiuU  et  d’autres.  Aucun  pays  ayant  un  grand  commerce  héKs 
ditaire,  aucun  pays  europcon,  tout  au  moins,  ne  fut  jauiai.s 
au.ssi  B éveillé»,  pour  employc-r  le  mot  propre,  que  r.Vugle- 
terre;  aucun  pays  nu  inet  autant  de  promptitude  à s’assurer 
do  nouveaux  avantages,  l'a  pays  qui  complo  primipalcuieiit 
sur  scs  grands  ■ princes  marcliands  » ne  peut  être  aussi  actif; 
le  commerce  de  cos  grands  négociants  tend  perpétuellement 
ù devenir  un  commerce  de  plus  en  pins  routinier,  l'ii  houiiiiâ 
fort  riche,  quelque  intolUgciit  qu’il  soit,  se  dit  toujours  plus 
ou  moins  ; « J'ai  de  grands  revenus  et  je  désire  les  garder. 
Si  les  choses  reslcnt  ce  qu’elle»  sont,  je  les  garderai  certai- 
nement ; mais  si  elles  viennent  à changer,  il  se  peut  que  je 
ne  les  conserve  pas.  » L'homme  nouveau,  au  contraire,  qui 
a )H>n  chemin  h faire  dans  le  monde,  sait  que  les  cliange- 
ments  ronstituent  pour  lui  des  occasions  favorahles  ; aussi 
les  recherche-t-H  toujours  et  en  profile-t-il  quand  iU  se 
pri*sentent.  Le  caractère  grossier,  vulgaire,  du  commurce 
anglais  est  le  secret  de  sa  vie,  car  ce  caractère  coBtienl 
« la  tendance  à la  variation  »,  principe  du  progrès  dans 
l'ordre  social  aussi  bien  que  dans  le  règne  animal. 

Lombard  Street  est  le  grand  intermédiaire  de  ces  emprunts 
constants  et  chrouiques.  C'eat  une  sorte  de  courtier  perpétuel 
entre  les  parties  paisibles  du  pays  qui  accumulent  de  l'ar- 
gent et  ces  régions  actives  qui  l'emploient.  11  y a,  en  Angle- 
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terre,  des  régions  entière»  qui  ne  .«mveiit  comment  employer 
leur  argent.  t.es  économies  d’un  nmilé  qui  de  lionnes 

terres,  mais  qui  n'a  ni  mamtfacUire.s  ni  commerce,  excèdent 
les  placements  solides  «ju’on  y peut  faire.  Ces  êcononiieH 
Tonl  d'aliord  se  concentrer  dans  les  banques  locales,  qui  les 
envoienl  à Londres  pour  les  déposer  chez  les  liaiiquiors. 
Elles  servent  ii  esconiplcr  le  papier  des  régions  manufactu- 
rières. I^s  lianqiics  locales  de  comtés  tels  que  le  Somer- 
eelshirc  el  le  Hampshirt*  font  des  dépôts  chez  les  banquiers 
et  chez  les  courtiers  de  Lombard  811*001,  et  ceux-ci  »’en  ser- 
ven!  pour  escompter  le  papier  du  Yorksliire  ci  du  Laii- 
cashirtî. 

t’ctle  organisation  est  fort  utile  parce  qu  elle  se  règle 
irès-facilenient.  Les  èconomislos  disent  que  le  capital  se 
porte  vers  les  branches  de  commerce  les  pins  profltablcs, 
et  qu’il  abandonne  rapidement  relies  qui  le  sont  moins. 
Il  serait  assez  facile  de  s’assurer  de  ce  fait  ti  Umdres,  si  l’on 
pou^ait  examiner  les  livres  des  banquiers  et  des  courtiers 
de  change.  Si  le  commerce  du  fer  cesse  d’élre  auési  proH- 
taldc  qu’à  l'ordinaire,  il  se  vend  moins  de  fer;  moins  11  y a 
de  ventes,  moins  il  y a de  billets;  en  coiiswVquenco,  le  nom- 
bre des  billets  relatifs  ou  fer  diminue  dans  Lombard  strccl. 
Si,  au  conlraire,  le  commerce  du  blé  devient  tout  h coup 
pmfilable  à la  suite  d'une  mauvaise  récolte,  les  Inllets  re- 
latifs aux  céréales  se  tTêenl  immèdiatcnieni  en  grand  nombre, 
et,  si  ce  papier  est  lion.  Lombard  Street  l escomple.  Ainsi, 
de  même  que  l'eau  cherche  toujours  î»  reirouver  son  niveau, 
de  même  aussi  les  capitaux  anglais  se  dirigent  inslaiitané- 
menl  lù  où  ils  sont  le  plus  utiles. 

tieire  organisation  efflcace,  toujours  prèle  si  agir,  nous  pro- 
cure un  avantage  énorme  dans  la  concurrence  avec  les  pay» 
moins  avancés;  — moins  avancés,  entemluns-nous  bien,  sous 
le  rapport  du  crédil.  Vn  nouveau  débouché  xlent-H  se  pré- 
senter. les  capitaux  aii|riais  se  mettent  immédiatement  k la 
disposition  de  ceux  qui  sont  ii  môme  du  comprendre  les 
«ouvelles  chances  de  prollt  et  «ren  tirer  tous  les  avantages 
possibles.  Dau'*  les  pays  où  il  y a peu  d'argent  disponible 
et  où  ce  peu  ne  sc  prèle  que  tardivement,  difficilement, 
b*»!  commerçants  enlreprenanls  sont  tenus  en  échec,  parce 
qu’ils  ne  peuvent  se  procurer  immédialeruent  les  capitaux 
néce«sain*s  à leurs  opéralions,  capitaux  sans  lesquels  I habi- 
îelé,  rinlelÜgeiice,  sont  absolnmcrjl  inutiles.  Aussi  tous  les 
dèlK)ur!»és  soudains  proflterit-ils  h IWngletcrre , ce  qui  est 
souvent  en  contradiction  avec  les  probabilités  ralionneHes  et 
les  prédictions  des  philosophes.  I.’oinerlure  du  canal  de  Suez 
nous  offre  un  curieux  exemple  de  ce  fait.  Chacun  s’empres- 
sait de  prédire  que  le  canal  détruirait  ce  qu’avait  créé  la  dé- 
couverte de  la  roule  des  Indes  par  le  cap  de  llonne-Espé- 
rance.  .Avant  celle  découverte,  tmil  le  commence  do  rorieiit 
affluait  dans  les  ports  du  sud  de  l’Europe,  pour  se  répandre 
de  lu  sur  tout  le  continent.  Londres  et  Liverpool,  centres  du 
commerce  des  Indes  orientales,  c’est  lù,  disait-on.  une  ano- 
iiiuHe  geographiipie  que  le  canal  de  Suez  ilevait  corriger. 
« Les  Grecs,  dit  .41.  de  Tocqueville,  les  Styriens,  les  Italiens, 
les  Dalmatiens  et  les  Siciliens,  sont  les  peuples  qui  doivonl 
se  servir  du  canal  de  préférence  à tous  le*  autres,  j*  A qui, 
un  contraire,  a principalement  prolité  le  canal?  .V  l’AiigUî- 
lerre.  Aucune  des  nations  que  citait  Tocquevillo  n’avait  en 
dispontbllUé  le  capital  ou  même  le  tUxièmo  du  cupital  né- 
ce*»aire  pour  construire  les  immcn.sots  va(icurs  A helice,  qui 
seuls  peuvent  trouver  uu  avantage  a se  servir  du  canal.  Le 


n’est  pas  qu’il  y a des  gens  riches  en  Angleterre,—  il  y a 
des  gens  riches  dans  tous  les  paya,  — mais  l’Aiiglelerre 
possède  une  quaiililè  sans  égale  de  capital  nuUaiit  d'argent 
disponible,  qui  vient  immédialemciil  à l'aide  du  négociant, 
quel  qu’il  soit,  qui  découvre  un  nouvelle  source  de  gain. 

Ainsi,  le  commerce  anglais  travaille  essenliellemeut  avec 
des  capitaux  empruntés;  et  si  nous  pouvons  étendre  notre 
conmierce  dans  de  si  grandes  proportions,  c'est  grâce  à la 
perfection  de  notre  système  de  banque. 

Mais  la  délicatesse,  je  pourrais  presque  dire  sans  exagéra- 
tion le  danger  de  ce  système,  égale  sa  puissance.  La  plus 
grande  partie  de  tous  ces  millious  déposés  chez  les  banquiers 
et  chez  les  courtiers  de  Lombard  Street  est  remboursable  à 
vue  ou  à quelques  jours  d'avis;  c’est-à-dire  que  les  déposi- 
taires peuvent  réciamer  leur  argent  n’importo  quel  Jour,  et 
si.  au  moment  d'une  panique,  un  grand  nombre  de  ces  dé- 
positaires Kclamuient  réellement  leur  argent,  notre  système 
de  banque  et,  par  contre-coup,  notre  système  iudustriel,  cour- 
raient de  graiuls  périls. 

Hepondra-t-on  que  si  no*engagemenU  immédiats  sont  con- 
sidérables, notre  aclif  actuel  est  fort  considérable  aussi  ? 
Que  si  nous  avons  entn;  les  mains  des  sommes  colossales 
dont  on  peut  nous  demander  le  remboursement  immédial, 
nous  possédons  toujours  l'argent  comptant  nécessaire  pour 
les  rembourser?  Mais,  au  contraire,  il  n’y  a pas  de  pays  où 
la  proportion  entre  la  réserve  en  ai^enL  et  les  dépôts  placés 
ù la  Banque  fût  aussi  petite  qu’en  Angleterre.  Loin  do  pou- 
voir compter  sur  rimportance  proportionnelle  do  l’argent 
complant  que  nous  avons  entre  le*  mains,  le  total  de  cet 
argent  comptant  est  si  itisigniliant  qu'on  tromblc  presque 
quand  on  compara  cette  exiguïté  à rimmensité  du  crédit  qui 
repose  sur  cotte  base. 

On  peut  dire  encore  que  pas  n'est  besoin  do  nous  alarmer, 
parce  que  les  Anglais  cuimaissenl  par  expérience  leur  sys- 
tème de  crédil  et  ont  appris  à le  gouverner  toujours  avec 
prudence.  I^t-ce  bien  sùr?  A-t-on  oublié  reffrayAiit  exemple 
d'Overend,  Lurney  et  (>7 11  y a dix  ans,  dans  la  cité  de  Lon- 
dres, on  regardait  cette  maison  cx^mme  n’étant  intérieure  qu'à 
la  Banque  d’Angleterre;  u l'etronger  eile  était  plus  connue 
qn'aucuno  autre  maison  analogue.  Le*  divers  associée  avaient 
des  forliine*  considérable*  qu'il.*  avaient  faites  dans  les 
affaires  de  la  maison.  Us  en  tiraieut  encoru  un  immense 
revenu.  Et  cependant,  en  six  ans,  ils  dissipèreul  une  grande 
partie  du  capital.  Et  ces  pertes  füreut  le  résulUt  de  tant  d'im- 
prevuyance,  'de  tant  de  folio,  qu’on  serait  disposé  à penser 
qu'un  enfant  se  nvcUant  à prêter  de  l’argeul  dans  la  cite  de 
Londres  le  ferait  avec  plu*  de  discernement.  Après  cet 
exemple,  nou*  ne  devons  pas  trop  nous  lier  à notre  graude 
expérience  de*  affaires.  Nous  devons  examiner  le  système  qui 
préside  â la  manipulation  de  ces  masses  d'argeut  colossales, 
nou*  assurer  que  ce  système  nous  oITro  pleine  sécurité. 

Mais  il  n'e$(  pas  facile  d’amener  les  bomiuo*  d'alfoires  à un 
examen  de  cette  nature.  Us  laissent  passer  devant  eux  le  Ilot 
de*  affaires;  Us  gagnent  de  l'argent  ou  essayent  d'en  gagner 
pendant  que  passe  ce  flot,  .*an*  s’inquiéter  où  il  va.  On  com- 
menco  mémo  à oublier  la  grande  faUlite  des  Ovurends.  bien 
qu'elle  ail  causé  une  panique.  La  plupart  des  homme*  d'af- 
faire* *e  disent:  « Quoi  qu'il  arrive,  ce  système  durera  proba- 
blement aussi  longtemps  que  moi.  11  dure  depuis  si  luiigleoi|i* 
qu'il  durera  certaioement  encore  1 » Mai*  ce  qu'il  faut  tout 
j uslemcnl  remarquer,  c’est  qu'il  ne  dure  pas  depuis  longtemps . 
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I/amimulafion  de  ces  sommes  immenses  daiivS  un  seul  en- 
druU  et  dans  quelques  muitis  est  chose  toute  iiuinetle. 
V.n  18/i^,  les  engagements  dos  quatre  grandes  Imiiques  par 
actions  de  Londres  se  moitlaient  à îlüô 025  000  de  francs;  iU 
se  montent  aujourd’hui  à plus  de  1 500  000  000  de  francs. 
Les  üêpOU  particuliers  à la  Majiquc  d’Angleterre  se  mon- 
taient alors  à 325  OUO  000  de  francs  ; Us  se  montent  aujmir- 
d’hui  à /i5û  000  000  de  franrs.  11  n'y  a^ait,  en  18.Vi,  dans  les 
banques  du  pays,  qu’une  miiiüne  partie  des  iuimetises  dépAts 
qui  ûiistent  aujourd'hui.  Nous  ne  pouvons  donc  en  apptder  à 
rcxptTience.  Jl  est  évident  qu’un  syslémcadapté  ù l’euiploi  de 
quelques  millions  peut  devenir  insunisani  quaiiii  il  s’agit 
d'une  masse  de  millions. 

Je  UC  suis  eu  aucune  façon  un  alariuiste.  Je  crois  que 
notre  système,  quelque  curieux  et  quelque  particulier  qu’il 
soit,  peut  produire  de  bous  résultats  ; mais  si  nous  voulons 
qu’il  en  soit  ainsi,  il  nous  faut  l'étudier.  U ne  faut  pas  cher- 
cher à nous  persuader  que  notre  hkhe  est  facile  alors  qu'au 
contraire  elle  est  fort  diffleUe;  ou  que  l'état  dans  lequel  nous 
vivous  est  tout  naturel,  tandis  qu'il  est  essentiellement  arti- 
ficiel. L'argent  ne  sait  pas  se  conduire  lui-mème,  et  Lombard 
Street  a beaucoup  d’argent  à conduire. 

W.  Bagchot. 

— La  suite  três-procliainement.  — 


UNE  BELLE  VIE 

Alexradre»  Mmbmiii 

Nous  voyions,  U y a quelque  vingt  ans,  dans  la  ville  sainte 
du  royaume  de  l.ombardie,  — à l'ombre  de  celte  cathédrale  de 
Monza  où  riltdie  décourounéc  gartiail  avec  un  religieux  res- 
pect la  couronne  de  fer  de  ses  rois,  — un  doux  vieillard  en- 
touré de  respects  et  d'amour.  C'était  .Maïuoiii.  Sa  vieillesse 
honorée  a’écoulail  dans  la  retraite  et  dons  la  pratique  d'hum- 
bles vertus,  entre  ses  quatre  petits  eufants,  conlinuateui*sd’un 
fils  qu'il  avait  penlu.  Aucun  étranger  ne  visitait  Milan  sons 
aller  à Monzu  rendre  hommage  au  vieux  poète,  couroimc  vi- 
vante de  rilalie  moderne,  en  même  temps  qu'on  allait  voir 
la  couronne,  tant  de  fols  profanée,  d'une  Italie  qui  ii'étaU 
plus.  Maïuoni  ii  ctail  pas  comme  ces  bardes  vulgaires  qui 
chantent  pour  chanter.  Plus  grand  par  le  emur  et  par  le  ca- 
ractère, comme  par  le  talent,  que  scs  contemporains  Munti, 
Foscûlo  et  tant  d'autres,  il  était  resté  pénétré  des  beautés  du 
christianisme  dans  la  société  des  encyclopédistes,  et  plein  de 
fol  en  l'avenir  politique  de  son  pays  au  iiiUieu  de  ses  dés- 
astres. Il  U avait  encensé  ni  empereur  des  Français,  ni  em- 
pereur d'Autriche  à riieure  de  leur  puissance,  mais  il  ne  les 
avait  pas  non  plus  insullt^  apres  leurs  défaites.  Il  possédait 
la  véritable  indépendance  d'esprit,  celle  qui  ne  subit  point 
l'ascendant  de  la  fortune,  qui  ne  Fadore  ni  chez  les  autres, 
ni  chez  soi-même;  celle  qui  permet  d’êtix!  juste,  modeste 
dans  le  succès,  ferme  dans  radversité;  de  s’élever  au-dessus 
des  événements  cl  au-dessus  des  hommes  ; — eu  un  mol, 
Manzoni  était  un  vrai  chrétien. 

Né  à Milan,  en  1785,  du  comte  Manzoni  cl  de  la  fille  de 
Beccaria,  l’admirable  initiateur  do  la  réforme  du  droit  cri- 


minel, 11  avait,  comme  presque  tous  les  hommes  exception- 
nelleiiient  doués,  hérité  du  coté  maternel.  Son  ardente  sym- 
imthie  pour  les  faibles,  ses  instincts  Immanilaires,  son  amour 
de  la  justice  et  cette  indépendance  d’esprit  que  nous  venons 
de  signaler  étaient  le  noble  leg  de  Beccaria.  Sa  douceur  venait 
d'une  femme  et  sa  fermeté  d’uu  penseur.  Ses  plus  belles  fic- 
tions, I l*romes»i  Spwii  et  La  Cohnna  iufonu  ouUli  Vnziuni  lii 
,l/i7(iwo,  ne  furent  que  la  mise  en  (riivre,  sous  une  forme  sen- 
timentale, féminine  et  palpilaule,  des  idées  de  son  grand- 
père.  Ce  que  llec<aria  avait  fait  dans  son  TraiU  (Us  délits  et 
des  peines  pour  alMilir  la  torture  et  chasser  de  la  législation 
des  formes  surannées  et  barbares,  Manzoni  l'a  fait,  à sa  ma- 
nière,dans  ces  deux  ouvrages,  et  plus  particuliérement  dans 
le  second.  Il  esl  vrai  que  lorsqu'il  donna,  à la  suite  des  Piq- 
messi  Sposi^  le  déchirant  récit  des  assassinais  judiciaires 
commis  ù .Milan,  dans  la  peste  de  1(130,  sur  des  malheureuv 
accusés  du  crime  imaginaire  d'avoir  empoisonne  la  ville,  la 
révolution  française  avait  déjà  pt  fonné  la  procédure  crinii- 
iielle  de  l'Europe  entière.  Il  est  vrai  que  Manzoni  ne  faisait 
plus  alors  qu'appeler  l'iiidignalionctla  pitié  publiques  sur  des 
crimes  et  des  douleurs  dont  le  principe  avait  disparu  ; mais, 
en  pareille  matière,  U ne  saurait  jamais  y avoir  surabon- 
dance do  pitié  et  d’iiidignaliuii  ; la  législation  moderne, 
même  réformée,  adoucie,  humanisée,  a gardé  les  vestiges 
des  phases  qu’elle  a traversées,  et  celte  surabondance  peut 
encore  y trouver  assez  d’objets  sur  lesquels  se  déverser.  Re- 
venir sur  le  passé  est  toujours  le  grand  enseignement  du 
présent;  la  portion  nombreuse  du  public  qui  n’avait  point 
lu  Beccaria,  a appris  dans  les  ouvrages  plus  allravanU  de 
son  petit-fils  eo  que  la  société,  la  législation,  la  ruLigion,  la 
prétendue  morale,  ont  pu  ensemble  sanctiotiuer  d'horrwrs. 

La  carrière  littéraire  do  Manzoni  a coniovcncé  à l'heure  où 
l'Europe  rayonnait  de  toutes  les  gloires.  En  Italie,  Alfieri  ve- 
nait, inspiré  par  un  noble  amour,  de  répandre  un  nouvel 
éclat  sur  lu  littérature  de  son  pays  ; en  France,  les  derniers 
encyclopédistes  assistaient  à la  révolution  qu’ils  avaient 
pri'paréce;  en  Allemagne,  ticellie  dominait  la  scène  comme  la 
pensée  de  l'avenir.  Manzoni  eut  la  fortune  et  la  gloinv  d'être 
adopté  par  tous  ses  grands  devanciers.  Dès  son  adolescence, 
il  avait  écrit  une  èpilre  en  vers  blancs  admirée  par  Monti, 
par  Fgo  Foscolo,  par  .\lfieri  lui-même.  Quand,  en  IfiOfi,  il 
vint  à Paris  accompagné  de  sa  mère,  il  avait  vingt  et  un  an*. 
Sous  les  auspices  du  nom  de  Beccaria,  que  VoUoirc  et  Diderot 
avait  tout  5 fait  popularisé  en  France,  il  entra  de  plaiii-pled 
dans  la  société  de  Vulney,  Cabanis,  de  Tracy.  Fauriel  ; enfin, 
lorsque  bientôt  après  il  tUlacunnaissanoe  illustre  de  Cœtho, 
U trouva  un  ami  personnel  dans  celui  qui  s’était  déjà  déclar<; 
son  protecteur  littéraire.  Manzoni  so  montra  tout  à fait  digne 
de  ces  hauts  patronages,  et  ses  quatre  premières  omvres  le 
firent,  en  quatre  coups  d'aile,  monter  au  premier  rang  des 
poêles.  Peu  coiinuea  en  France,  les  hymnes  do  la  Nativité 
{//  SaUile),  de  la  Passion  (la  Passhne)^  de  la  Résurrection  (fii 
ltisurrezione\  de  la  Descente  du  Saint-Esprit  (la  Penlenyste), 
ont  gardé  dans  l'estime  de  ses  compatriotes  un  rang  supé- 
rieur à celui  qu'iU  accordent  au  déticieux  roman  qui  a fait 
parmi  nous  la  célébrité  de  Manzoni.  11  est  vrai  que  ces 
hymnes  c.oiiUeunenl  des  stances  d'une  beauté  admirable,  sur- 
tout la  dernière,  à propos  de  laquelle  fiœlhe  fait  celle  re- 
marque que  les  belles  pensées  sont  suacopübles  d’être  éter- 
ncUcmenl  rajeunies. 

Eu  1809,  Maiizoïii  donna  uu  grand  poème  dans  le  goût  du 
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loinpK,  intitule  Urania,  qui  oMiiit  éKAienietit  l’approbation 
du  dieu  <i«e(lie  ; puis,  dix  ans  apr^s,  deux  pièces  de  tliéàtre 
en  vers,  deux  trai^édies  qui  s'éloignaient  du  genre  classique 
et  faisaient  pressentir  le  règne  de  l'école  romantique.  U" 
rv/mie  ihCarmaffnola  et  Ailftphi  eurent  la  bonne  fortune,  — 
car  c’en  est  une  pour  un  auteur  qui  fait  des  Innovalioris  heu- 
ronsoa  ; — de  soulever  de  vives  controverses  en  France,  en 
Allemagne  cl  en  Angleterre.  Le  sujet  du  Cimh  tU  Cnrrna- 
tjnota  était  prii*  dans  riiistoire  d'nn  célèbre  condottiere  véni- 
tien ; celui  des  Adriphi  dans  un  dramatique  épisode  du  régne 
de  Oharlemagne*  Ij*  récit  de  la  mort  de  Fnnongarde,  l’épouse 
injustement  répudiée  du  grand  empereur,  ce  récit  fait  par  le 
rhrpur  à la  manière  antique,  nniferme  toutes  les  beautés  le« 
plus  propres  h captiver  l'imagination  : 

O Sur  sa  poitrine  haletante. 

Ses  long*  cheveux  *e  répandaient  à flots  ; 
l^es  tnain*  pendantes,  le  front  de  uiarhre, 

Loi  yeux  noyés  et  fixés  rem  le  ciel, 

Elle  aitendnit  m délivrance. 

Le  râle  cesse  j k voi*  de  k prière 
Voltige  seule  au-dessus  du  lit  de  mort. 

Une  douce  main  a fermé  pour  jamais 
Ces  beaux  yeux  fontaines  de  larmes, 


Console-toi  maintenant,  noble  dame. 

Au  milieu  des  viclunes  d'amour, 

Des  époust's  veuve*  par  k guerre. 

Des  vierges  ironiquement  fiancées. 

Des  mères  qui  ont  rntendii  sur  terre 
Le*  fris  de  leur*  fils  roassnorés. 

Hélas  ! tu  sortais  d'un  lignage  royal, 

tV  la  coupable  rare  d’oppresseurs  couronnés 

Qui  kc’tieniont  s'appuient  sur  le  nombre, 

Qui  prennent  le  droit  pour  une  offense 
Et  s’irritent  contre  k vérité, 

Qui  fondent  leur  tréne  dans  le  sang. 

Vivent  sans  remords  et  meoront  sans  repentir. 

Nous  traduisoii.^  en  vers  blancs  cl  irréguliers,  co  petit 
échantillon  dos  cort  des  Adelphi,  pour  ne  pas  irop  uHililer 
la  peusce  de  l'auteur. 

I.a  C^uorferfy  Revietc  de  Londrt's,  qui  ii  a pas  toujours  eu 
le  bonheur  ol  le  bon  goilt  de  rendre  hommage  aux  gloires 
naissante»,  attaqua  vivement,  en  décembre  182o,  le  ConUe 
lie  Cannaynola  et  tes  Adeiphi  sous  le  prétexte,  toujours  bien 
accueilli  du  vulgaire,  que  ces  ouvrages  s'cloiguaicnl  dos 
règlea  do  l’art  drauialique  ; mais  Giclhe,  descendant  dans 
Uarèiie,  prit  hautement  la  défense  de  son  jeune  ami  et  dé- 
clara ù la  face  de  nCurupc  littéraire  qu’il  avait  gagné  le  rang 
le  plus  honorable  parmi  les  poètes  modernes,  il  le  félicita 
publiquement  d’avoir  secoué  les  vieilles  entraves  pédago- 
gique» et  ouvert  à l’arl  dramatique  de  nouveaux  horizons  (l). 
.Vprês  cela,  .Uanzoïii  eût  pu  dédaigner  les  morsures  de  la  cri- 
tique. Cependant,  par  un  louable  respect  pour  ce  grand  pu- 
blic fran^is  qui,  jeune,  l’avait  accueilli,  il  répondit  lui- 
méme  au  Journai  lU.t  savants,  h la  Revue  euryclopédùfue  et  au 
Ltjcéi  français  dans  une  longue  lettre  >ur  ÏUnilé  de  temps  et 
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de  lieu  écrite  en  langue  française  et  adressée  li  M.  Chauvet. 

La  critique,  sans  se  laisser  encore  convaincre,  se  laissa  dés« 
armer  par  sa  lumineuse  dtsserialion  sur  la  véritable  inter- 
prétation qu'il  fallait  donner  à la  règle  des  trois  unités. 

.Vinsi,  quand,  on  1821,  la  voix  de  Mnnzoni  entonna  l’ode 
fiinè)»re  de  .Napoléon,  il  était  déjà  célèbre  dans  le  monde 
littéraire  et  iinlurellemenl  désigné  pour  remplir  cet  emploi 
lyrique.  Lé  Cintjue  J/ur/qto  eut  un  retentissement  européen 
et  contenta  les  plus  diflicilés.  Le  sujet  était  grandiose  et  de- 
vait iiécü«»air»?menl  porterie  poète  ou  l’écra-ser.  Manzonl  sut 
éviter  l’emphase  à la  mode  et  puiser  la  grandeur  dans  la 
simplicité.  C’élail  un  rare  mérite  en  1821  ; c’en  était  un  plus 
rare  encore  en  1821  cl  on  Italie.  Quelque»  Rlancos  lui  suffirent 
pour  dérouler  le  panorama  de  cotte  vie  légendaire,  pour  es- 
quisser comme  fond  de  tableau  le»  glaciers  des  Alpes,  le» 
plaines  de  rÊgyplo,  le»  champ»  do  l'Espagne,  les  bords  du 
lUiîn  au  roups  tumultueux  et  rapide  couime  le»  armées  qui 
le  franchissent  depuis  vingt  siècles,  le»  steppes  de  neige  de 
la  Russie  ; et  il  fait  traveraer  cette  scène  imposante?  par 
une  aigle  aux  ailes  déployée».  Il  ne  faut  pa»  demander  au 
poète  un  jugement  historique  sur  Napoléon  ; 11  faut,  au  con- 
traire, lui  îMivoir  gré  do  n’avoir  pris  que,  les  traits  qui  pou- 
vaient prêter  à un  tal>luau  d'une  épique  grandeur. 

(fournie  l’esprit  puldic  était,  en  1821,  très-favorable  en 
France  et  l>eaucoup  moins  hostile  en  Europe  qu’il  n’eût  dû 
l’étre  à la  mémoire  de  Napoléon  (car,  par  une  étrange  injus- 
tice de  seiitunent,  la  rancune  des  peuple»  s'clail  moins  atta- 
chée au  despote  orgueilleux  qu’à  la  nation  française,  sa  pre- 
mière victime),  le  Cinque  Magijio  mit  le  sceau  à la  réputation 
et  à la  popularité  de  Manzoni.  Il  est  vrai  qvül  n'a  rien  pro- 
tluit  de  meilleur  comme  ouvrage  en  vers,  et  c'est  en  faire 
im  grand  éloge  que  do  dire  qu'on  peut  encore  le  lire  aujour- 
d’hui. Nos  idée»,  nos  sympathies  et  siuiout  notre  goût  se  sont 
si  profondément  modifie»  que  nous  ne  pouvon»  presque  plu» 
rien  supporter  do  ce  qu’a  prmluit  en  ce  genre  le  commen- 
cement du  siècle.  CeptMidant,  nous  écoutons  encore  avec 
plaisir  le»  accents  épique»  de  Manzoni.  Ne  serait-ce  pas  q\ie 
sa  grande  honnêteté  de  caractère,  sa  ferme  cl  simple  foi 
en  l'efficacité  de»  vertu»  morale»  et  en  l'avenir  de  l’Imma- 
nité,  ont  donné  à ce»  accent»  plu»  de  vérité,  plus  de 
durée  7 Loinmc  nous  le  disions  en  commençant,  ce  n’étail 
pas  un  barde  vulgaire  ; il  ne  chantait  pa»  pour  chanter,  et 
s’il  parlait  en  vers,  ce  n’élaU  pas  qu’il  l’eût  voulu,  c’est  que 
la  forme  rhylhuiée  s'adaptait  naturellement  et  d'elle-ntéme 
à ses  idées,  qu'il  sentait  comme  un  poète  et  pensait  comme 
im  Dieu. 

Mais  quand  Alexandre  Manzoni  entra  dan»  le  champ  du 
p<ième  épique  en  prose,  comme  M.  Ruchtier  appelle  fort  juste-  I 

ment  le  roman  , il  y porta  le»  qualité.»  profonde»  d’un  vrai  I 

poète.  L’ouvTage  que  Ton  connaît  le  plu»  en  France,  / Prn^ 
viessiSposi,  fut  mi»  tout  de  suite  au  rang  des  meilleurs  roman»  > 

Itisturiqiie»  de  Walter  Scott.  Nous  oserions  dire  que  s’il  est  i 

des  degrés  dans  la  perfection  comme  dans  la  vertu,  le»  | 

Fiancdn  de  Manzoni  sont  supérieurs  aux  chefs-d’œuvre  du  I 

grand  inatlre  éco».sais.  Là  rien  n'est  faux,  hasardé,  ni  forcé.  I 

Les  plus  gratid»  enseignement»  phitosophiqiic»  sortent  tout 
seuls  du  récit  ; l'amour  de  la  vertu,  la  charité  chrétienne,  y j 

naissent  comme  d'eux-mémes.  Nous  ne  ferons  certes  pa» 

Ici  l’analyse  d'un  roman  qui  date  d’nn  demi-siècle  et  qui  est 
gravé  dan»  toutes  les  mémoires  ; mais  nous  no  pouvons  pas- 
ser à cûté  de  ces  douces  ou  grandes  figures  sans  les  saluer 
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encore  rommi*  les  meilleure»  compuijnc»  de  noire  jeunesse. 
Oui  n'a  \écu  .sur  les  frais  rivage»  du  lae  de  ('ôme  dans  ia 
naïve  compagnie  de  celte  Lucie  aux  longues  tresses  noires 
relevées  par  des  épingles  d'argent,  et  de  Thonnéte  cl  \aîllanl 
Henzo?Qui  ne  s’est  incliné  devant  Fra  Cristoforo,  la  grande 
figure  monacale  du  moyen  âge?  Qui  n’a  plaint  la  ndigieusc 
de  Monza  dont  le  crime  est  le  crime  de  la  société?  ICiifin, 
qui  ne  s'est  élevé  avec  Manzoni  à ces  vues  d'enseiiible  qui 
ne  permettent  plu»  de  cumlainncr  en  somme  ou  d'udniin>r 
en  bloc  une  é{K»que,  un  peuple  ou  un  pays?  Dans  le  person* 
nage  égoïste  et  faible  du  curé  Ooii  Abhondio,  nous  voyons  un 
clergé  infidèle  ti  sa  mission,  membre  imitile  et  parasite 
vorace  de  la  société  ; dans  Fra  Crisloforo,  la  grandetir  de  la 
pensée  chrétienne  planant  .sur  les  misères  du  monde  ; dans 
Charles  tlorromée,  le  .successeur  de  saint  Ambroise,  l'Lglise 
dans  toute  sa  majesté,  r»»gnant  par  la  diK'trine  et  par  la  verlii, 
au  nom  des  nations  civilisées.  lU's  trois  a>îpt‘cts  également 
vTais  du  rùlc  historique  de  FÉglise  cotholique  se  balam  imt 
dans  notre  esprit  et  nous  imposent  la  n'flexion  et  la  justice. 
11  en  est  de  même  du  drame  intime  qui  se  joue  dans  lemuir 
de  Vhomme  : Munzuiii  nous  y fait  assister  chez  Vhwominafo, 
depuis  renfer  jusqu’au  ciel,  dep\iis  reszoïsme  brutal  et  l'oiv 
gueil  le  plus  féroce,  jusqu'au  plus  tuucliant  ubaisseinent  vo- 
lontaire, nous  laissant  ainsi  pénétré  de  ridée  clirctiemie  sur 
la  noblesse  originelle,  latente  et  toujours  réparabU'  de  la 
créature  limiioine.  (juaut  aux  scènes  de  imeurs,  à celles  qui 
retracent  l'adminiHlration  de  la  justice  au  xvii*  siècle,  (a  u*- 
nalitê  dt«  juge»,  le  gouvernerueiit  des  vice-rois  d'iilspagne  en 
Lombardie,  l'étal  do  la  police,  les  bamlos  dea  lieutenaitU  de 
I%ilippe  IV,  nous  somme»  d'autant  plu»  frappé»  de  leur  fidé- 
lité .scrupuleuse,  que  nous  avons  nous-ménies,  en  plein 
xrx*  siècle,  retrouve  des  vertiges  de  ce.»  mumrs  adminUtra- 
lives  et  politiques  dans  la  vieille  L»pague  cl  dans  se.s  colo- 
nies d'Amérique.  Mais  que  dire  des  ravissants  tableaux  sur 
lesquels  le  rideau  se  lève  au  moment  où  l'action  conmicnce? 
Oui  pourrait  avoir  trempé  le  laml  de  son  pied  voyageur  dans 
l'eau  pure  du  lac  de  Cùine,  respiré  l'air  bleu  de  Bellaggio, 
plongé  son  regard  sous  l’ombre  profonde  de»  villa»,  ou  suivi 
de  l'CFil  les  festons  infinis  des  (kanv|sres,  sans  confondre  il 
jainai.»  dans  son  imagination  la  K'atitéavec  la  fiction  7 Henzo, 
Lucia,  Agnese,  Perpétua,  î>cm  Ahbondio,  les  bniiï,  tous 
vivent  là  d une  vie  si  vraie  et  s'adaptent  si  bien  à leur  cadre, 
qu'on  ne  saurait  les  en  abstraire.  Ce  sont  ces  campagne» 
fraîches,  amène»  et  recueillies,  qui  ont  formé  ras  cœurs  fai- 
bles, honnête.»  et  naif».  Les  bravi  no  fout  exception  nu  ca- 
ractère de  ces  populations  paisibles  et  heureuses,  que  parce 
qu'ils  «ont  de»  éirniigers. 

Le  trente  et  unième  chapitre  de»  Promtifi  xpo$i  est  tout 
simplement  un  chef-d'tcuvre.  Celait  une  entreprise  hardie 
que  de  dépeindre  les  elTels  matériel»  et  moraux  de  la  peste 
apri'SThucydide,  après  f.ucrèce,  apres  de  Foé.  Manzoni  a laissé 
derrière  lui  ces  grands  modèle»,  ou,  pour  mieux  dire,  il  en  a 
BHsemblü  les  lieautès  dan»  un  iniinortei  tableau.  Son  succès 
est  do  6 sa  niélliode  autant  qu'ii  son  génie.  Manzoni  était  ne 
modeste,  travailleur,  chercheur,  peu  porte  ù se  confier,  pour 
la  création  de  ses  fictions  et  de  ses  personnage»,  aux  itilut- 
tion»  de  son  esprit  ou  à la  richesse  de  son  imagination. 
Comme  Balzac,  il  piuchait  ses  ouvrage»,  et  s’il  a peu  produit, 
ce  ii'est  pa»  qu'ü  fût  infécond,  c'itsl  qu'il  condensait  cun- 
sciencieusemont  en  un  volume  une  somme  énorme  de  rè- 
fle.vions  et  de  recherches.  Lui-uiéme  a pris  soin  de  nous 


dire  qu'il  puisait  sa  matière  dans  le»  vieux  manuscrits 
et  qu'il  troiivail  dans  le»  mémoire»  originaux  du  temps 
une  vertu  tmouimunicable  pour  nous  reporter  en  arriére  (1). 

Il  vivait  des  années  entière»  avec  les  hommes  et  les  choses 
qu’il  allait  nous  dépeindre,  avant  que  de  nous  întnHluire 
nous-méme»  au  milieu  de  ce  passé.  Il  en  parlait  la  langue, 
en  prenait  les  idées,  et  nuu»  donnait,  coimiie  une  rubusto 
nourrice,  le  suc  des  lecture»  qu’il  avait  lenlenieiit  digé- 
rées. Aussi,  comme  ou  trouve  ii  l'aisi^  dans  lu  coinpa- 
giiie  de  ses  pers4>iiuages*  Il  .semble  qu'on  vive  et  qu’on  ait 
toujours  vécu  avec  eux  l Et  comme  le  travail  de  l’auteur,  ce 
travail  prépare  par  de  longues  éludes,  est  invisible  pour  lâ 
lecteiirl  PrvMltiit  d'une  assimilation  progressive,  Il  e»t  myaltV- 
riciix  et  caché  comme  une  opération  de  la  nature. 

Le  cété  moral  des  Fiaticft  de  Manzoni  e.»t  peut-élr*'  encore 
plus  achevé  que  le  coté  artistique  et  liUerairt*.  F/est  surtout  à 
projKis  de  cet  ouvrage  que  .M.  Buchner  eût  pu  dire  : aMuIgn* 
trop  d'abus,  la  mission  du  roman  est  d'une  nature  essentiel- 
lement nutrale  et  salutaire;  l'art,  la  liitéralure,  y restent 
fidèles  ù leur  vocalion,  qui  est  de  faire  cuinpreiidre  à l'homme 
la  nécessité  et  les  avantages  d'un  étatsocial  bien  ordonné  (3)  t». 
Kn  effet,  tous  te»  maux  dont  l'auteur  nous  dértmle  riiistoire.fl 
ne  soni-ils  pas  le  fait  de  la  société?  N ’esl-ce  pas  dan»  le  fu-l 
neste  engrenage  d'une  organisation  sociale  mal  ébauchée  quea 
sont  prise»  toutes  ce»  iimocenles  victimes?  Si  toulefoi»  la  J 
sponlanéité  humaine  est  pour  quelque  cho»e  dans  leurs  mal- V 
heurs,  avec  quel  soin  Maiizuni  ne  fait-il  pas  sortir  le  mal  du  mal^ 
et  le  bien  de  la  vertu  I Toute»  le»  Iribulaiions  de  ces  simples  | 
enfants  du  lac  de  l'yuiie  ne  »mif-elles  pa.»  venue»  de  l'egoîsnie  ' 
et  de  la  Ucheté  de  leur  pa.»teur  iKm  .Vbbuiidlu  7 Pour  être 
cause  de  cet  imbroglio  terrible,  il  n’a  pas  été  nécessaire  qu’U  j 
fût  iiiéchatil,  ou  pri'varicaleur,  ou  criminel  ; il  a surti  qu’il  ait  ^ 
reculé  devant  l'accumplUsenient  de  son  devoir.  l.a  fin  hou-  j 
reuse  de  ce»  Irihulation»  n'esl-elie  pas  uniquement  due  au 
courage  patient  do  Lucie,  soutenue  par  .son  confe»»4mr  C'jnsto- 
furo?  l.a  confiance  naïve  de  rune,  la  foi  sublime  de  l’autre, 
doiiiineiil  jusqu'au  bout  la  destinée.  I.a  faible».»e  du  présomp- 
tueux Iteiizu,  dans  radmirable  scène  de  l'Osterm  di  .l/i/uno, 
n'est-elle  pa»  le  comimMiceinenl,  pour  lui,  d'uiie  nouvelle 
sitrie  d’épreuves,  et  sa  soiiiiiission  aux  vertueux  scrupule»  de 
son  amie  le  gogo  du  triomphe  final  de»  deux  amants  7 11  en 
est  de  même  do  moindre»  épisode»  du  récit,  et  cela  »an» 
nulle  préteiiUon  à la  morale,  nul  pedutilisiiie,  nul  apprêt.  I^es 
évéïieuieiils  s'eiichainent  aux  action»,  les  efTcts  aux  cause» 
dans  la  destinée  du  plu»  humble  personnage  comme  dan»  le 
drame  total  de  rhiiiiianilé. 

l.es  Fiaticés  de  Manzoni  ont  été  IradiiUs  daii.s  toutes  les 
langue»;  mai»,  »i  consciencieusement  et  savamment  qu'il» 
aient  pu  l’ètre,  personne  ne  peut  se  vanter  d'avoir  entendu  le 
doux  parler  de  Lndo  b'il  ne  connaît,  iion-»euieuieut  la  langue 
ilalieiiiie,  mais  le  dialecte  aimable  et  care&saul  du  Milanais, 
j 1.0  chariiie  que  l'idiome  ajoute  à la  pensée  est  tel  en  ce  pays 
et  dans  cet  ouvrage,  que  tout  l'aixime  du  livre  s'évapore  dans 
la  plu»  excellente  de»  Iraduclioii».  Sans  doute  il  en  est  ainsi 
de  toute»  le»  4uuvre»  UUeraires  ; mais  un  sujet  plus  didac- 


(I)  « Fom  viva,  prnpria,  c por  dir  c«si  incommunicabtic  vi  sia 
m'IIe  oprre  «fi  qui-l  g«>nrra  lomunquc  conccpilc  c coiufitUe  ■. 

(!2)  Cousidérationt  »ur  le  roman  ftiwierne.  par  U.  Alex.  Uiirhner, 
profi'95eur  de  littérature  étrangère  i U Facullc  des  lettres  de  Caen. 
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tique  et  moins  flnemenl  traité  perdrait  beaucoup  moins  à 90 
voir  transvaser  dans  une  autre  langue,  que  ces  détails  intimes 
üt  délicats  du  cceur  ou  de  la  nature,  [à,  chaque  mot  a sa 
place.  WMi  histoire,  sa  raison  il‘élre,  et  renferme  son  parfum. 
Eti  réalité  I PrumassinpfMÎ  sont  une  u'uvre  iiitradiiisiiile.  Nous 
n‘en  dirons  pas  autant  du  Cinque  Maggio,  bien  qu'im  ou\ra^e 
lyrique  doive  subir,  par  Ica  exijreiices  du  rhjthiiie  et  de  la 
rime,  de  grandes  déformalioiis.  Mais  répopcc  napoléonienne 
pouTaitéiro  dite  dans  toutes  les  laiigues,  et  les  belles  Iraduc- 
titïii»  de  Gu?the,  de  M.  riladstoiie  et  du  dernier  lor^l  Perby 
Tor>l  victorieusement  prouvé. 

Alexandre  Mariznni  so  félicitait  dans  sa  vieillesse  de  n'axoir 
pas  écrit  un  seul  mot  qu’il  eût  souhaite  de  pouvoir  effacer  ; 
non  qu‘U  ne  conçût  point  nii  idéal  supérieur  à aes  (euvres, 
mais  parce  qu'il  pouvait  so  rendre  à lui-niéme  ce  lenioignage 
qu  elles  avaient  été  inspirées  par  les  plus  purs  principes  de 
morale  et  de  philosophie.  Ce  bonheur  s'est  ajouté  pour  lui  à 
tous  les  autres,  et  la  desliiiéc  lui  aura  été  l>énit!iie  après  sa 
iiiurl  comme  pendant  sa  vie.  Né  il  une  grande  époque  de  Irait' 
sition  sociale  et  ayant  pris  lui-méme  position  entre  deux 
siècles,  comme  il  le  dit  de  Napoléon  tra  due  rccoh’), 

il  n*en  a pas  connu  les  douleurs.  Il  ii’a  coimu  les  défaillances 
ni  dans  sa  fui  reliirieusc  ni  dans  sa  foi  patriotique,  tlomme 
toutes  les  grandes  âmes  Ü était  fils  de  rospéraiice  et,  en  vé* 
ritable  Italien,  n'avait  que  deux  antoiirs  : la  religion  catho- 
lique et  la  grandeur  de  rilalie.  Pour  la  dêfeiise  tle  la  première 
il  entra  dans  raréne  contre  Sistnonde  de  Sisiuoiidi,  et  quand 
U vit  lu  dernière  tombée  palpitante  en  Ui‘i9sou^  la  sltlaguc  de 
iladelzki  : 

« .4ugurio  di  pili  screno  di  », 

et  U releva  le  courage  do  ses  concitoyens.  Il  a vécu  assez  pour 
as.sistcr  à une  phase  nouvelle  et  meilleure  de  niisioire  de 
ritalie  qui,  pour  nVire  pa*^  sans  doute  lademière,  treii  a pas 
moins  comblé  de  joie  son  ca-iir  de  vieux  palriolr.  Kn  lAfifi,  il 
fiil  élevé  à la  dignité  de  sénateur  du  royaume,  cl  en  1K6H, 
malgré  son  grand  Age,  il  préscnla  un  rapp«»rt  fi  l’Asseinhlée 
sur  un  sujet  littéraire  parfaitement  conforme  aux  aspirations 
pn'^sentes  de  son  pays.  Il  s’agissait,  dans  ce  travail,  des  me- 
sures à prendre  pour  amener  dans  le  plus  bref  délai  po.s> 
silde  runificatioM  du  langage  en  prenant  pour  règle  et  pour 
modèle  la  langue  ilaliemie  telle  qu’on  la  parle  ti  Florence.  U 
était  lmp  viftuxalors  pour  assister  à la  réalisation  de  ses  dé- 
sirs ; ruais  il  y a cru,  et  ce  fut  assez  pour  son  bonheur. 

Kn  résumé,  les  hasards  heureux  de  la  naissance,  l'ainilié 
des  plus  grands  hommes,  la  prodiirlion  d'iiuivres  exquises, 
une  grande  dignité  dans  la  vie  publique,  l’exercice  des  \ ertus 
privées,  Feslimedu  monde  el  l amourde  ses  concitoyens,  tel 
est  le  bilan  d'une  existence  qui  s'est  prolongée  pendant  prés 
d'nn  aièdc.Manzoni  est  mort  le  22  mai  1873.  à l’Age  de  qnatre- 
ringt’n<*«fans,dans  la  pleine  po^'^ession  d«?  son  intelligence  el 
de  sa  renommée.  11  y avait  quelque  cimsede  divinement  beau 
dans  cette  longiie  et  silciicieiise  vieillesse,  dans  cette  noble 
el  modeste  retraite  que  ne  visitaient  plus  que  la  religion  el  la 
gloire.  On  dît  que  de  toutes  les  visites  royales  et  priiicières 
qu’il  reçut  peudaut  sa  vie,  une  seule  l’émut,  ce  fui  celle  dt? 
Victor-Kmmanuel  (h.  I«e  poète  voyait  en  lui  l'accomplisse- 


(1)  L/l  Pcrfeecranz/i  du  26  et  2d  mai  1873.  AtiicIcK  signés  par 
M.  Itongiii. 


ment  do  son  rêve.  N’oublions  pas  que  Manzoni  n’élait  pas  seu- 
lement Italien,  qu'il  était  surtout  un  enfant  de  Milan,  et  que 
s'il  est  une  partie  de  rtlalie  qui  ail,  en  18ô2,  poussé  un  long 
soupir  de  délivrance,  c'est  incontestablement  le  Milanai.s. 

L'envie,  la  haine,  la  malice,  ne  souillèrent  jamais  le  cœur 
et  ne  tcniîrent  non  plus  jamai.s  la  vie  de  Manzoni.  .Nous  iic 
savoiKS  vraiment  à quoi  nous  devons  attribuer  cette  dernière 
fortune.  Ce  n'est  pas  la  coutume  qu'un  poète  soit  heureux , 
moins  encore  qu'un  homme  au-dessus  du  vulgaire  soit 
épargné  par  la  médiocrité.  Bien  souvent,  en  voyant  le  vieil- 
lard de  Moiiza  si  tranquille  cl  si  honoré  dans  sa  retraite,  nous 
nous  sommes  demandé  si  .\lcxandre  .Manzoni  n'aurait  pas  été 
plutôt  un  grand  el  pur  talent  qu'un  véritable  génie.  En  lillé- 
rature  il  n'a  guère  devancé  que  de  quelques  jours  l'ère  du 
romantisme  ; en  politique,  il  mettait  son  idéal  et  son  espoir 
dans  l'alliance  de  ia  royauté  italienne  et  de  la  papauté  catho- 
lique. En  vrai  poète  U ne  regardait  pas  aux  obstacles  : il 
croyait  au  but.  Manzoni  i)'a-t*il  pa.s  clé  épargné  par  les 
hunimc»  el  par  la  dc.stinée,  plutôt  parce  qu'il  était  l'exprcs- 
.sion  élégante  ci  Qdèle  de  la  pensée  de  sou  époque,  que  parce 
qu’il  avait  les  dons  supérieurs  d'un  précurseur  î .Nous  ne 
trancherons  point  nneqiiesücm  si  délicate  ; mais  nous  diron.< 
avec  lui  lorsqu'il  lais>ait  à la  posterité  le  soin  de  juger  .Napo- 
léon : 

R Km  vern  gtoria?....  ai  postcri, 

L'aniua  sonlcnui.  • 

Quoi  qu'il  en  soit,  plus  de  cent  mille  (»ersonnes  suivaietil. 
dit-on,  son  cercueil  honoré,  et  si  le  vol  de  Manzoni  ne  s'e.sj 
point  élevé  jusqn 'aux  sommets  où  ra*il  du  vulgaire  perd  de 
vne  te  génie,  s'il  n'a  point  en  le  suprême  lioiiiicur  d’ètre 
insulté, nu'ronnii,  hafoYic  pnr  ie.s  hoaime»,  U a du  nuûns  em* 
porté  le  lénioignage  d'une  lionne  conscience,  d'iinc  vie  exem- 
plaire et  d’un  noble  labeur. 

Lfo  QcH.sNi:t. 
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Moelélé  de  géosrapblo 

I.X  PBAXf.E  ET  l/.XFfilorR  ÉOl  .nX)Rl AI.E 

Dans  la  dernière  Si'umce  de  la  coinmtssioti  centrale  de  la  S i- 
ciélé  de  géographie.  M,  Itmivior,  correspondant  de  MM.  Marche 
et  de  tlompiègne,  oxplomteurs  français  an  Ciabon,  a port  * 
ti  la  commissanre  des  nieiiihre<i  présents  une  iiouxelto  qui  a 
suscité  un  senliment  très-vif  de  regrets.  Il  s'agissait  de  l’éva- 
cuation du  Gabon  pnr  nos  slallounaires  maritimes. 

Celle  évacuation,  qui  parait  à l'heure  qu’il  est  en  voie 
d’accomplissement,  s'exécute  dans  des  circonslances  p:irlicu- 
lièi^nicnt  donloorcusi’s.  car  les  Allemands  dirigent  au  sud 
de  nos  possessions  du  Gabon  deux  graiide.scxpédUioiis  sciim- 
lifiques.  I.a  coïncidence  de  l'apparilioii  de  leur  drapeau  avec 
la  disparition  du  drapeau  fraiieais  ne  peut  que  produire  le 
plus  Irisle  effet.  « l.^s  quelques  résidents  allemands  qui  ont 
leurs  comptoir»  dan»  res  parages  uvnietil  déjà,  dit  M.  Bouvier, 
au  lendemain  de  nos  désayires,  répandu  parmi  le»  indigènes 
les  fables  les  plus  exlrovogante.-i.  Tons  b?s  Français  auraient 
été  vaincu»  et  réduit»  eu  CM-lavage  ; il»  étaient  aetueHemoiit 


Digitized  by  Google 


m 


LA  FRANCE  DANS  L'AFRIQUE  ÉQUATORIALE. 


forc<^s  de  ?enir  les  Prussiens.  Ces  résidents  vont  exploiter 
notre  retraite  pour  discréditer  à juinais  le  nom  français  sur 
toute  la  côte  èquotorialo  de  l’Afririue.  » 

Soriélc  de  géographie  a expriiiuS  par  l’organe  du  prési- 
dent de  la  commission  centrale*  M.  E.  Cortatnherf,  cl  du 
secrétaire  général,  M.  Mannoir,  le  chagrin  que  lui  causait 
telle  nouvelle.  Elle  ne  saurait  intervenir  auprès  de  Tadnii- 
nistralion,  mais  elle  a voulu  manifester  le  regret  de  >oir 
ahandonner  une  terre  qui  a été  le  théâtre  presque  exclusif 
des  explorations  françaises. 

Quant  H nous,  U est  de  notre  de>uir  de  faire  remarquer 
que,  sans  nous  enquérir  des  causes  qui  ont  détermine  celle 
évacuation,  il  est  au  moins  urgent  d’y  surseoir  dans  les  cir- 
constances actuelles. 

Le  fiahon  cl  toutes  les  côtes  oceideiiloles  de  rAfriqiie,  de- 
puis l’équateur  jusqu’à  10®  de  latitude  australe,  Cüiisliluenl 
aujourd'hui  une  des  régions  lès  plus  intéressantes  ptmr  la 
géogwpliie.  C’est  par  là  que  U France,  l’Angleleire  et  l’Alle- 
magne ont  conçu  la  possîhililê  de  résoudre  le  proltléme  de 
l’exploration  de  cette  mystérieuse  Afrique  centrale  qui  est 
restée,  avec  les  deux  pôles,  une  des  plus  vastes  surfaces 
ignorées  de  notre  globe.  I.es  expéilitiuns  iioinelle;!  se  ral- 
taclietil  directement  à celles  de  l.ixingstune  dans  l'Afrique 
orientale  ; il  résulte,  en  etfel,  des  dernières  inFnrnmtimis 
qu'une  pariie  des  eaux  des  grands  lacs  se  dèverstml  à l'ouest 
et  doixent  alimenter  les  cours  de  grands  fletivi's  qui  se  jettent 
dans  l'océan  Atlantique,  tels  que  le  Zaïre  et  l'Ogowé. 

A peine  M.  Stanley  était-il  rie  retour  en  Europe  que  toutes 
les  S<K'iétés  de  géographie  se  sont  prt'oceupées  des  faits  qu'il 
Tenuit  d'annoncer.  Lue  nnhle  émulation  s’empara  de  l'.Kiigle- 
terre  et  do  rAUemagiie  en  partlculior  pour  aborder  le  sphinx 
par  ruccideiii.  üu  est  géiiéralcmciit  persuadé  qu’en  remon- 
tant de  l’ouest  à l'est  les  grands  cours  d'eau  dos  tropique® 
on  arrivera  à rtqoimln^  Lixingstone,  par  une  roule  dont  l'iU- 
nèraire  constituera  une  des  plus  grandes  decouvertes  de  la 
géographie  modcnic. 

Axant  de  pai'ler  des  explorations  actuellement  dirigées  sur 
cc  point,  disons  quelques  inoU  de  nos  colonies  dans  l’Afrique 
équatoriale. 

Au  xiv®  siècle  déjà,  des  amialciirs  de  Dieppe  avaient  établi 
des  comptoirs  sur  les  côtes  occidentales  d’Afrique,  depuis  le 
Sénégal  jusqu’à  la  rivière  de  Sierra-Lcone.  Ils  y élevèrent  un 
fort,  dit  fort  de  la  jV/ne,  mais  peu  à |mmi  leur»  étahUssemenls 
tombèrent  en  décadence,  et  deux  siècle»  après  ils  ne  conser- 
vaient que  quelques  stations  au  Sénégal.  Au  commencement 
du  x'iif®  siècle,  la  Compagnie  française  d’Afrique,  fonda  un 
comptoir  à rentrée  de  la  rivière  d'Assiiiic  ; malheureuse- 
ment ce  comptoir  dut  être  aliandonné  au  bout  de  quelques 
années. 

Depuis  longtemps  les  choses  en  étaient  là,  lorsqu’on  1838 
une  exploration  générale  du  golfe  de  Uiiinée  et  dp  se»  parages 
fut  accomplie  par  le  bâtiment  français  h .Va/ou/ne,  sou»  les 
ordres  du  lieutenant  de  vaisseau  Rouet- WiiliauuK’z.  Cc  fut 
alors  qu’on  décida  la  création  des  établissemenU  trançai» 
d'Assinie,  du  grand  Rassarn  cl  du  Gulion.Par  suite  de  traite» 
conclus  avec  les  clicf»  indigènes,  en  iKà2,  la  souxx'rainelé  de 
cc»  contrées  fut  cédée  à la  France. 

En  1833,  il  rnlliit  prendre  nue  possession  eiTeclixe.  On 
s'établit  sur  la  presqu'île  d'Assinie  cl  sur  les  rixes  du  grand 
Da®sum,  puis  sur  celles  du  Gabon.  Trois  révoltes  succe.‘*sivcs 
qui  éclatèrent  dans  les  deux  pivniiércs  coluuics,  de  J8W  à 


1853,  furent  comprimées,  et  depuis  ce  moment  notre  auto- 
rité a été  reconnue  sans  contestations  d'aucune  espèce. 

Opendanl  le  mauval»  naturel  de»  indigènes  du  graml 
thissam  et  rindiflerence  de  no»  négociant»  ont  amené  tout 
récemment  l'évacualion  militaire  des  premiers  élahlisKC- 
ment».  Nous  n’en  avons  pas  moins  gardé,  à litre  nominal, 
notre  souveraineté  sur  ce»  parages. 

Il  est  plus  difncile  de  s’expliquer  aujourd’hui  révarnalîon 
de  notre  colonie  du  Gahoii,  qui  est  bien  autrement  considé- 
rable et  présente  de»  ressources  de  tout  genre.  Nouî^  y avons 
de»  élablissements  importants  en  voie  de  prospérité.  Le  com- 
merce y est  très-actif  cl  l’on  n a pas  lar<!é  à voir  s’établir 
ver»  le  sud  un  certain  nombre  de  comptoirs  étrangers. 

Ici  ia  région  sur  laquelle  s’exerce  notre  souveraineté  a’étend 
sur  la  côte  afriraiiie,  à près  de  deux  degrés  au  nord  et  au 
sud  de  l’équateur.  Le»  points  les  plus  remarqunlilo»  de  la 
côte  sont,  en  allant  du  non!  uu  sud  : l'estuaire  du  Gaixon,  le 
promontoire  Lapez,  et  l’eslxiain*  du  Fernand  Vax. 

l.'osiiiaire  du  Gabon  est  une  sorte  de  golfe  foniié  pur  T.Al- 
laiilique  à fort  peu  de  distance  au  non!  de  réqiiateur.  Il  sert 
d'embouchure  à de»  rivières  relativement  Imporlanlo»,  mai» 
qui  ne  se  prolongent  pas  iieaucoup  dans  rinlérieur  du  conti- 
nent africain.  Lu  plu»  considérable  est  le  Gofiio.  dont  le  cour» 
est  très-simieux  et  qui  parait  prendre  sa  source  vers  le»  mon- 
tagnes de  Gristal,au  delà  de  8*  longitude  est.  I.c  Gomo  a été 
retnonlé,  en  I8tsj,  siir  la  plus  grande  partie  de  son  cours  su- 
périeur par  le  canol  du  hiUîmenf  français  ia  Herherrhe  et  la 
baleinière  du  Pionnier.  Les  équipages  de  ce»  deux  embarca- 
tion» ont  été  arrêtés  par  le»  rapides.  I.e  iicutenant  do  vais- 
seau Genoyer  parvint  à pied  jusqu’aux  mont®  de  Cristal,  qui 
ont  une  altitude  de  950  mètres.  Le»  autre»  rivières  sont 
celle»  du  Raquovvè  et  du  lUiatulvoé.  Ce  dernier  cours  d’eau 
conduit  au  versant  qui  sépare  le  i>assiii  du  Galtundc  celui  de 
rOgowé. 

L’Ogowé  est  le  fleuve  le  plus  intéressant  au  point  de  vue 
de  la  gwgraphie.  L’étendue  de  son  cour.»  encore  inexploré, 
lu  niasse  de  se»  eaux,  le»  immenses  lac»  qu’il  forme  diin»  se» 
débordements,  la  multiplicité  du  ses  eniboucimres,  en  font 
un  riva!  dn  Zaïre,  Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  les  géo- 
graptie»  allemands,  aprè.<  avoir  décidé  une  exploration  du 
Zaïre,  aient  reconnu  la  nécessUè-d’expiorcr  l'Ogowé.  L’er- 
reur des  pnmiier»  aperçu»  avait  dissiriiulé  riuiportance  de 
l’Ogowé.  r.c  fleuve  s'étale  eu  effet,  eu  approchant  de  la  mer, 
dans  une  immense  plaine  en  pente  douce  od  il  s’absorbe  en 
partie  .»ur  une  immense  surface  d’évaporation,  en  partie  dan» 
le  »oL  Se»  deux  principale»  oniliouchures  sont  à lu  distance 
d’un  degré  de  lalilude  l’une  de  l’autre.  Son  grand  bra.»  est 
dissimulé  par  de»  alluvioiis  con»idéral>les  qui  forment  une 
üeiiii'doiizaine  d1Iol»  d’une  large  superficie  sans  compter  I1lc 
lyOpcz.  Son  bra»  secondaire  dél>ouelie  dans  un  vaste  estuaire, 
le  Fernand-Vaz,  ou  pUilôl  dans  un  lac  aux  contours  fantas- 
tiques et  d’une  immense  étendue  qu'on  nomme  le  Cuma  oii 
le  N'comî.  Une  très-longue  presqu’île,  sorte  de  barre  sablon- 
neuse formée  par  le»  aüuvioiis,  sépare  cette  lagune  de  l'Atlan- 
tique. Le  fleuve  débouche  dan»  la  mer  par  une  barre  rcniplio 
d'écueil»,  qui  remlenl  son  accès  Irès-dilflcile  cl  devant  les- 
quels a été  arrête  le  bâliiiioiil  français  (e  Pionnier.  Ui 
trouvent  une  dmixaine  de  factoreries  anglaise»,  allemande» 
et  françai.sc8  qui  font,  paruU-il,  le»  affaire»  les  plu»  lucrative* 
parce  qu  elles  se  trouvent  en  communication  avec  l’Afrique 
centrale.  La  principale  factorerie  française,  établie  par  la 
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maison  Pilastre,  de  Marseille,  vient  de  traiis{iorterfcirt  ai>ant 
dans  riniérieur  des  ternes  son  siège  conlme^'ial  parce  que 
les  indigènes  sont  plus  douv  et  plus  laborieux  à mesure  qu’on 
pénèlrc  dans  rintèrieur  du  continent. 

I.’OgONvé  remonte  ainsi  à iravera  l’Afrique  centrale  et  garnie 
peul-t'tro  la  région  où  se  déversent  les  lacs  orientaux  décou- 
vers  par  les  Anglais.  Toutes  les  traditions  des  indigènes  sont 
d’accord  pour  prolonger  le  cours  de  l Ogowé  fort  avant  ilniis 
rintèrieur  des  terres. 

Lo  Zaïre  ou  Congo  aurait  une  direction  parallèle  à celle  do 
rOgowe.  Cependant  on  n’a,  sur  son  cours  supc  rieur,  que  des 
renseignemetîU  bien  moins  précis.  D'après  la  belle  carte 
dressée  par  les  soins  de  l'amiral  Ibdangle,  il  nous  senii)ie 
(comme  il  a semblé  aux  géographes  allemands)  que  TOgowe 
est  uu  fleuve  plus  considérable  que  le  Zaïre,  puisqu’il  étend 
la  nappe  de  ses  eaux  sur  une  succession  de  surfaces  très- 
vastes.  On  comprend  donc  aisèinei]!  que  les  .Vllemands,  tout 
récemment  éclairés  par  les  rapports  de  nos  explorateurs, 
aient  décidé  une  seconde  expédilion  dans  l’.\friqut»  centrale 
par  le  cours  de  l’Ogowé  ; ils  espèrent  que  cette  expediüon  sc 
ralliera  à la  première,  qui  est  dirig^M*  sur  le  tk>ngo  et  qui 
vient,  connue  on  le  sait,  d'étre  attardée  pur  un  naufrage  sur 
la  côte  d’Afrique. 

Otte  première  expédition,  d’ailleurs,  était  devancée  f>ar  une 
expédition  anglaise  dirigée  par  les  frères  jumeaux  (irandy 
avec  dc3  ressources  en  hotumes  et  en  argent  IK’s-considèra- 
hlos.  Les  frèras  tirandy,  voyageurs  et  chosMUirs  intrépides,  se 
sont  déjà  engagés  fort  avant  dans  la  vallée  du  Cx>tigo. 

Sur  rOgowc,  la  France  a pris  les  devants  avec  deux  voya- 
geurs, MM.  Mun  lic  et  de  <Iompii’’gne.  Ils  sont  partis  de  leur 
propre  mouvement  sans  autres  suliieitationsqiiecellesd'uu  de 
nos  membres  de  la  Société  do  géographie,  M.  îkmvier.  Après 
avoir  serré  la  main  aux  fKTCs  Oramly,  Us  sont  arrivés  hu 
Gabon,  ont  exploré  la  cdte  occidculule  d'Afrique  jusqu’au 
Fcriuind-Vaz,  et  se  trouvaient,  aux  dernières  nouvelles,  datées 
du  11  juin,  près  de  Zara  Kotcho,  au  village  d'Adolina  Longé, 
point  oûl’Ogovvé  perd  son  nom  pour  prendre  celui  d’Okanda. 

Au  mois  de  septembre,  une  expédition  allemande  romon- 
lera  l’Ogowé,  cherchera  à en  dccouvTir  la  source,  cl  tendra  a 
.SC  réunir  a l'expédition  déjà  dirigée  dans  le  même  Imtle  long 
de  la  voilée  du  Congo.  Un  résident,  chef  d'une  imporlaiitc 
factorerie  de  Fernand  Vaz,  a même  reçu  l’ordre  de 

procéder  à tous  les  préjioratifs. 

U Du  cùic  du  Congo,  écrit  M.  de  Compiègiic,  MM.  Grandy 
ont  l'avance.  Sur  l'Ogowê,  il  serait  honteux  que  nous  fus- 
.sions  battus.  Nos  mesures  sont  prises  pour  réunir,  dans  la 
mesure  de  nos  ressources  personnelles,  toutes  les  chances  de 
notre  cdlé.  Nous  venons  de  nous  mettre  en  état  de  procéder 
ù l’exploration  avec  les  conditions  R’iontUlquc.s  requises,  h 

.Malheureusement,  il  faut  U*  dire  ici,  MM.  Marche  et  de 
Compiègiie  ne  dUposenl  que  de  leurs  » eMonnea  pcrio/meffra, 
tandis  que  les  explorateurs  allemande  et  anglais  disposent 
choi'uu  de  subveuLions  nationales  qui  su  chitTreiii  par  cen- 
taines du  mille  francs.  Nous  voilà  donc,  nous.  Français,  avec 
les  explorateurs  les  plus  déterminés,  sur  un  sol  français,  dans 
un  étal  d'Difériorité  que  Févacuation  va  rendre  plus  triste 
encore.  Dans  de  telles  circonstances  ne  pourrions-nous  faire 
un  double  appel  : lo  premier  au  gouverucmeiil.  pour  qu'il 
prolonge  Foecupatioii  militaire  du  Gabon  ; le  second  au  public, 
pour  qu’il  concoure  de  deniers  à la  gloire  scientifique  cl 
sans  doute  à la  prospérité  coumiercialo  de  U France? 


LE  MOUVEMENT  PANSLAVISTE 

La  Gazette  (T Augshourg  a publié  dennèremeiit  sous  ce  titre 
l’étude  suivanle  sur  les  diRiM>sitioiis  de  la  Russie  à règanl  de 
rAllomagnc. 

n l.’inlérét  que  les  affaires  nisses  cxdfent  en  Allemagne,  à 
un  égal  degré,  chex  les  politiques  de  toute  catégorie,  cl  qui,  au- 
jourd’hui encore,  provient  nn  partie  de  la  crainte  vague  in- 
spirée par  la  niasse  gigantesque  du  voisin  de  l’Ksl,  en  partie 
d'une  idée  encore  plus  vague  des  forcer  spéciales  des  Etats  du 
tsar,  cet  intérêt  se  porte  avec  une  crédulité  invétérée  sur  tout 
ce  que  les  (HiUtiqucs  de  toute  espère  foiU  et  disent  à Saint- 
Pétersbourg  ou  à Moscou,  au  sujet  de  la  politique  ni«sc  vis-à- 
vis  de  l'Europe  occidentale.  Pour  la  plupart  des  lerteurH 
allemands  de  jounianx,  U ne  s’agit  pas  d'aerroîîre  leur  cnn- 
naissance  de  l’étal  intérieur  de  la  Husde  : ce  serait  un  travail 
trop  difficile  et  trop  ennuyeux  : car  les  premiers  éléments  de 
la  géographie,  de  I bisloire,  de  l’ethnographie,  de  l’économie 
politique  et  sociale  de  la  Russie  leur  manquent  orditiaire- 
nu'iil.  Il  s'agit  pluldt  pour  eux  d'observer  en  gros  la  direction 
de  la  politique  russe,  et  comme  l’empereur  en  est  le  facteur 
le  plus  apparent,  on  s’enquier!  de  lui  d'abord,  puis  di'l’hé- 
ritlcrdu  Inhie,  et  ensuite  peut-être  de  ce  qui  en  Russie  ma- 
nifeste l'opinion  pnbîicpie.  On  est  encore  trop  acroiitiimé  nu 
temps  de  Nicolas  pour  se  rappeler  que  prés  de  vingt  années 
de  réformes  ont  considérablement  changé  les  choses  ; que 
sans  doute  reinpercur  reste  autocrate  après  comme  avant, 
mais  qu’il  .s’est  coiistaumunil  muiilré  plus  ennemi  du  «lespo- 
Usine  i(ue  du  progrès  libéral.  — Non  qu’il  «it  formelleiuenl 
restreint  sonaulorilé;  U l’a  plutôt  iiiauifesiée  d’une  manière 
plus  énergique  dans  le»  temps  et  les  lieux  od  coin  lui  a paru 
coiivenalde,  et  les  provinces  [Kvloiinlses  et  balliques  savent  à 
quoi  »'cn  tenir  là-de»sus.  — .Mais  l’imporlaiice  qu’il  n donnée 
aux  divers  éléments  de  la  iiatioii,  et  qu’il  a notamment  laîs.sé 
prendre  au  vieux  parti  inosct^viie  et  au  parti  paiislaviste,  té- 
moigne d'une  modération  réfléchie  et  d'un  abandon  partiel 
de  son  pouvoir  despotique  en  face  de»  grandes  inanifesla- 
tioiis  de  l'esprit  populaire.  Jusiprà  quel  point  cet  abandon  de 
son  propre  pouvoir  était-il  librenient  consenti,  particulière- 
ineiil  vis-à-vis  de  la  pre-^se  et  du  vieux  parti  moscovite;  ju.^ 
qu'à  quel  point  était-il  un  recul  devant  l’essor  de  la  force  po- 
pulaire, c’est  une  autre  question. 

» Le  vieux  parti  moscovite  est  le  seul  parti  populaire  que  la 
Russie  ait  eu  dans  ces  derniers  temps,  cl  une  existence  de 
près  d’un  demi-siècle  l'a  rendu  plus  fort  et  plus  important 
que  la  cohue  écervelée  et  inoffensivc  que  l’on  nomme  tour  il 
tour  en  Rus^ie,  selon  l'occasion,  parti  runservaleur  ou  /i6é- 
rnf.  Lo  vieux  parti  moscovite  a été  recomm  de  fait  et  sanc- 
tionné par  l'empereur  et  le  gouvernement;  et  l’on  peut  en 
dire  autant  d'un  autre  facteurpolitique  qui  cst«orti  en  grande 
partie  du  vieux  parti  moscovite,  et  qui,  depuis  quinze  an»,  a 
pris  une  attiludeet  un  lumidèlennîiiés.  C'est  le  comité  stave- 
moscovitü,  lequel,  lo  25  janvier  de  celle  année,  comptait 
quinze  années  d’existence  cl  célébrait,  le  28  janvicîr,  dan» 
une  séance  sülemiclle,  cet  anniversaire  de  safonduliou. 

» La  tendance  générale  du  comité  slave  est  connue  ; c’est 
runificalion  de  toutes  le-  races  slaves  sous  lo  sceptre  russe. 
f.ela  est  le  but  lointain  ; le  but  prochain  et  osteii>ible  ü.«1  de 
rapprocher  do  In  Russie  le»  Slaves  non  Russes.  \ cc  comité 
appartiemient  les  nom»  lc.s  plus  considérés  ; U est  appuvèpar 
les  pursoiiiies  les  plus  haut  placées.  Dans  cotte  sc'^aiieo,  le  se- 
crétaire du  comité,  Popovv,  jeta  dan.»  sou  clis4'our»  un  rapide 
coup  d’œil  sur  l'action  du  comité  pendant  le  cüuin  des  quinze 
dernières  année.».  Il  fil  cumiaitre  comment,  pendant  les  dix 
premières  annéc.s.  rette  action  s’élail  étendue  principalement 
sur  les  pays  slaves  du  Sud  ; elle  s’était  surtout  concentrée  sur 
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rédticaUon  des^  jeunes  Slaves  dans  les  école»  russe».  Iæ  con- 
grès slave  de  1868,  a-t-il  dit.  a été  «rime  utilité  essentielle  au 
comité.  Dan»  les  cinq  dernièrt*»  année»,  le  comité  est  entré 
aussi  en  relation.»  avec  le»  pays  slaves  de  l'ouest.  Ce  n'est  pu» 
seulement  aux  Slaves  du  Sud  que  l'on  a fourni  des  ressource» 
pour  les  église»  et  le.»  école»;  on  n'a  pourvu  à l'edmaiioti 
des  jeune»  gen»  on  Uussic  seulenieiit.  mai»  on  a fait  partici- 
per ^ CCS  secours  materiel.»  le»  Tcliéque.»  eux-mémes,  sans 
avoir  égard  ù la  confession  et  à la  rare.  On  a soutenu  quel- 
que» association»  on  Albanie  et  au  M(uitéiiégro,  en  vue  dos 
école»  et  aulr»’!»  établissements.  On  a favorist'  des  enlrcprise» 
littéraires  et  artistiques  d'un  caractère  slave.  On  a fonde  des 
bourse»  pour  le»  Slaves  du  Sud  au  séminaire  de  Ib'lu'rade.  La 
section  féminine  du  comité,  instituée  en  janvier  1870,  fait  de 
même  instruire  en  Uussie  de»  jeunes  fille»  slaves  du  Sud, 
feuvTe  t laquelle  le  clergé  de  Hu»sie  parlicipe  activement. 

B La  plu»  grande  part  dans  réilucatiun  en  Ru.»sie,  par  le~» 
soins  du  comité,  des  jeunes  Slaves  non  Husses,  appartient  au 
ministre  de  l'instruction  publique,  le  comte  Tolstoï,  qui  fait 
remettre  annuellement  au  comité  mille  roubles  pour  col  ob- 
jet. Viennent  ensuite  le  directeur  du  departement  de  l’Asie, 
le  niélrnpolitain  de  Moscou,  eic.  Oepuis  deux  années,  le  co- 
mité prend  part  à la  conslnu  lion  d’niie  calliédraie  oriluHlcive 
h Prague;  le  mair»'  de  Mo-uon.  les  r<»mmen;nnls  de  .Moscou 
et  le  clergé  ontparliculiéreiuenl  conlriluié  à cette  etilr**prWe. 
Le  comte  Kumnrnvv-iki  a eli*  ehai^i-  de  s'occuper  de  la  con- 
.«tnielioii  de  cette  catlii*drale  cl  des  relation»  qu'il  convenait 
d'enlrclonir  à Prague  pour  alleindn’'  ce  but.  Lu  Slavcdu  Sud 
a fourni  pour  cet  objet  o«0  giiiden  MOÔO  franc»};  d'impoHant» 
secours  d'argent  sont  venu»  du  prince  de  Mewlilscliersky  et 
de  M.  Sminmvv.  LVnlrt'prise  a été  viveinetil  appuyée  par  le 
m Journni  du  nii/iM/crc  Je  l'insfrnch'un  fiuUiifufn,  par  le»«  .Vom- 
VfUfi*  Je  l'unif.-fr^Ué  de  M>acou  »,  et  par  d’autres  feuille».  Luc 
grande  qiiantilé  de  livre»  ru»»es  et  d'ameubtemenl»  d'église.» 
ont  été  envoyés  dans  les  pay»  slave».  Dans  les  cinq  dertiières 
années,  le  comllé  a i-le  activement  secoiulé  par  »e»  section» 
de  SjiiiilPetersbonrg  eide  Kievv.  p.ar  le  comité  .slave  d'Odessa 
et  par  la  wSciciétépmirlapropagaüon  de  rinstriiction  cher,  les 
Duigarc.»*,  à Kischeiu  vv. 

» Tellt*  e»t  en  résumé  la  buieiir  du  compte  pendu.  On  n'alla- 
clicra  peul-iMre  pas  une  grande  importance  ù ce»  efro*’!», 
parce  que.  dira-lnm,  le»  Slaves  qui  sont  l'objet  de  ce»  soin» 
.soraienl  à la  vérité  disposés  h accepter  les  iiienfail»  iiialériel». 
mai»  ii'enlreraietil  point  pour  cela  dai.s  le»  pitqet»  du  co- 
niilé,  en  vue  de  rimillcation  paiislaviste.  San»  doute,  le 
correspondant  d'un  journal  russe,  à Prague,  s’exprimait 
encore  récennnent  dans  ce  sens,  à prc>po»  de  l'erection  du 
temple  du  comité  slave.  II  estimait  que  les  panslavislcs  de- 
vaient s'abstenir  de  tentatives  inutiles  pour  la  propagande 
orthodoxe;  qu’ils  devraient  plutôt  employer  les  grosse» 
somme»  qu'il»  imvoieni  à Prague  pour  régli.»e  russe  de  crfle 
ville  (environ  70ü00  roubles,  ‘JHOOOft  franc»)  à travailler  au 
rapprfKhemenl  des  Slave»  sur  le  terrain  île  la  ciillupe  inlel- 
lectuelle.  Cependant,  l'esprit  pari»lavi»te.  on  le  »ail,  a déjà 
depuis  longtemps  pris  racine  eniialiciect  dans  les  pays  slaves 
du  Sud.  et  il  s'étend  toujours  de  plus  en  plu»  loin,  quoique 
lenlemciU  et  silencieusement.  Lor.»  même  que  l'on  voudrait 
admettre  que  les  pan»lovi.sie.»  ru»»e»  ne  Ironveiil  que  peu 
d'accueil  chC2  leur#  frères  d'Autriche  et  de  Tunjuie,  leurs 
ell'ort.»  même»  sont  assez  signifteatifs  pour  attirer  raltentioii 
de»  politiques  sérieux.  Il  est  déjà  retiianpiable  que  le  nii- 
iii.stre  russe  de  l’insiniclion  publique  et  son  organe  ufticiel 
SC  présentent  comme  les  principaux  protecteurs  d'une  propa- 
gande panslaviste.  Si  un  ministre  frati<,'ai»  agissait  de  celle 
manièn*  pour  les  Alsacien»,  peut-éire  fennerail-oii  le»  yeux 
en  considération  des  Idossures  encore  saignantes  lais>ées 
par  la  guerre,  mais  on  Irmivcrail  fort  mauvais  que  M.  Kalk 
employât  de  semblables  iiiaiircnvre»  vis-à-vi»  de»  Albuiiands 
de  rAutriebe  ; si  un  ministre  prus»jen  on  aulricliicn,  uii 


même  une  a».»ociation  toute  privée,  s'avisait  de  nouer  une 
alliance  durable  avec  les  .Allemands  de  Russie,  ou  de  pro- 
téger ouvertement  ou  secrètement  le  protestantisme  et  l'es- 
prit allemand  ejt  Russie,  il  s’élèverait  dans  ce  paya  une  cla- 
meur qui  retentirait  à travers  toute  ri,urfq»e;  ce  serait  la 
fin  de  toute  amitié  entre  les  peuple»  (si  eelte  amitié  existait) 
et  aussi  entre  les  prince»  ; car  le  ciar  ne  pourrait  n’primer 
l'indignation  du  vieux  parti  moscovite.  Ainsi  vont  b«  chos^-»  ; 
ce  que  la  Russie  pratique  comme  son  droit  national  contre 
le  voisin  serait  farilemeni  le  molif  d'une  inimitié  ouverte  »i 
l’on  appliquait  la  maxime  : n Commê  fu  agisenrers  mot,  j'agirai 
envers  toi;  » mai»  il  faut  que  l'Alleuiagne  cl  l'Aulriclie,  dans 
leurs  rapport»  avec  la  Russie,  admettent  qu'il  y a deux  droit» 
internationaux.  Et  que  l'on  no  croie  pas  que  tout  soit  fini: 
le  flot  panslaviste  montera  certulnemont.  Aujourdliui  la 
volonté  du  czar  tempère  la  volonté  du  peuple  ; la  presse  ii’esl 
pas  libre,  quoi  que  l'on  puis.se  dire  à ce  suje!  en  Russie  et  k 
1 olraiiger.  I.a  presse  .»oi-<lisant  libre  de  la  capitale  est  sous 
le  joug  de  la  haute  administralion  de  la  presse  ; et  .sur  le» 
question»  politique.»  importantes,  elle  reçoit  d’en  haut  le  mol 
d’orxlre.  O mot  d'ordre  e»l  en  ce  moment  vis-à-vis  de  l’.Al- 
leniagne  et  de  r.Autrichc  : Amitié.  I,a  presse  timbrée,  et 
par  suite  oflhieuse  dans  une  certaine  me.»ure,  est  con- 
trainte d'éviter  les  invective»  ouvertes  contre  ces  deux  pays  ; 
mai'*  si  l’on  peut  la  fon  er  à ne  pas  faire  le  mal,  on  ne  peut 
la  contraindre  à faire  le  bien  : la  presse  garde  strictement  lo 
silence,  üu’uii  lise  le.s  feuille.»  ruÿ^os,  depuis  la  plu»  petite 
jusqu'au  grand  discoureur,  lef7ofo.t,  qui  remplace  aujourd'hui 
In  Journal  Je  disparu  ; mi  n'y  trouvera  consignée» 

que  les  plus  maigres  nouvelle»  de  la  vie  politique  et  sociale 
dan»  rAllemagne  de  l’ouest.  Paris,  Madri<i.  Londres,  Prague, 
la  (ialicie  et  d'autres  contrées  slave.»  attirent  toute  l’alteii- 
lion  de  la  presse  russe.  Mai»  de  ce  qui  est  allnmand,  pas  un 
moi,  à moins  que  m ne  soit  de  temps  à autre  un  mot  iiai- 
neiix  (çà  et  là  oii  relate  comment  le  sentinieiit  allemand  se 
comporte  en  emieini  ù l'égnrd  du  sentiment  slave;  com- 
iiicnl,  par  exemple,  les  rchèques  sont  opprimes  en  Hohènie  ; 
comment,  dan»  la  Lii»ace  saxonne  nationale,  60000  Slave» 
sont  oppriin<*»  et  germanisés).  !x?»  Russes,  sans  doute,  n'ap- 
prerinenl  point  ainsi  à connaître  les  Allemands;  mais  ce 
serait  une  sottise  politique  d'induire  les  Allemands  à mal 
connaître  les  Russe»,  et  à prendre  pour  bons  leurs  senti- 
imnit,  par  cela  seul  qu'ils  iio  se  montrent  point  hostiles. 
(Jhi'on  relire aujouhl  hni  la  pre.ssion  n^gnlatrice,  etlon  verra 
éclater  de  toutes  parts  le  sciitimenl  d'inimitié  envers  l’Alle- 
magne.  a 
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•u  principe  nalni-Kalrc  cl  du  principe  rnllMinel  , 

par  M.  Jk.vn  CHxssi.ai.vr  ; 1 voL  in-18. 

L'auteur  embrasse  ù la  foi»  rantiqnité,  le  moyen  âge  et  le» 
temps  modernes.  II  suit  la  lutte,  des  deux  principes,  du  prin- 
cipe autoritaire  et  du  principe  rationnel  à travers  riiisloire. 
Il  nous  conduit  d'al)ord  au  vieux  berceau  du  principe  autori- 
taire cl  des  monarchies  absolues,  puis  en  Grèce,  où  triomphe 
le  principe  raliomiel.  Dans  cette  vaste  généralisation,  on 
remarquera  sa  logique  vigoureuse,  rélévatioii  constante  do 
»e»  idée.»  el  de  son  langage  et  la  reniieté  de  ses  convictions. 


Le  propnéfatre-gératU  : Gkrhbr  Bailubïie. 
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LE  PACTE  DE  FAMILLE 

Il  ii'y  U pliii^  do  doute  aujotird'iiui.  Ce  n'c8tp&»  une  s^impU* 
«Iriiiarche  coiirtoUo  <|«e  M.  1«  comlft  de  Paris  est  allé  faire  à 
Kpohsdorff.  Il  y a fait,  en  son  nom  cl  au  nom  de  tous  les 
siens,  une  abdiialiuii  explieile  et  sans  réserve  des  droits  de 
lu  Dramlie  eadcMe.  Ou  va  jiiîuiuu  raconter  que,  pour  plus  de 
sûreté  cl  pour  n'étre  pas  tenté  de  s’en  dédire,  Il  a écrit  de  sa 
main  et  si^né  de  son  nom  la  formule  de  renonciation  et 
d'iioimiiagü.  Le  fait  est  donc  hors  de  toute  contestation,  et  les 
organes  accrédités  des  deuv  partis  royalistes  sont  en  parfait 
accord  sur  ce  point  : la  famille  d'Orléans  n’exi^to  plus  ; elle 
s’esl  fondue  dans  la  maison  France,  et  M.  le  comte  de 
Chanihonl  a enfin,  dan»  son  Age  mûr,  trouvé  un  héritier.  De 
profonds  politiques  méditaient,  il  y a quelques  mois,  d’aller 
< herchcr  uii  dauphin  en  un  lieu  qui  n'en  pmduil  guère,  et 
«rnmalganierparla  jtlus  étrange  des  adoptions  les  deux  dyna- 
ties  des  liourbons  et  des  Hona|NU'tes.  CrAi  c nu  ciel,  nous  ne 
verrons  pas  cette  conception  hardie  se  réaliser.  .M.  le  comte 
de  Paris  a paré  le  coup,  et  si  noua  de\cms  avoir  des  roU, 
nous  sommes  au  moins  certaiiis  (pr{?rieuse  consolation  1) 
qu'ils  seront  du  pur  sang  d'Henri  IV  et  de  Louis  XIII. 

Des  gens  défiants  et  maünhuUiotinés  ont  émis  des  doutes 
sur  la  sincérité  des  princes  d'ürleans  dans  cette  affaire.  Ils 
ont  Imaginé,  pour  expliquer  ce  qui  leur  semblait  itiexpli- 
cable,  nous  ne  savons  quel  calcul  macbiavêlique.  Ils  ont  sup* 
pos4î  (|ue  les  cousins  du  Hoy , en  s'eira«;anl  nuMlesleineiil  de- 
xaiit  lui,  espéraient  au  fond  du  cœur  le  mettre  dans  un  grand 
embarras,  et  qu'ils  ne  lui  avaient  laissé  le  chaiiip  libre  qu'afiii 
de  lui  donner  roccasioii  de  moiitriT  une  boime  fois  ce  qu'il 
esl  et  ce  qu’il  peut,  — bien  conxaiiicusd'ailleiirs  que  l'epremc 
ne  loiinierait  pas  à sa  gloire.  D'autres  ont  refusé  de  croire 
que  tous  les  fils  de  Loui.vPhilippe  eussent  couseiiti  ù ce  pi- 
teux al>aiidun  de  riiérilage  paternel;  ils  se  sont  figuré  qu'il  eu 
resterait  au  moins  un  pour  soutenir  au  fiesuiii  rbutmeiir 
du  nom  et  du  ■ drapeau  chéri  ».  Pour  noire  part,  nous  li  eu- 
tendons  rien  à ces  finesses,  et  nous  n'aimoiis  pas  ù présumer 
la  mauvaise  foi.  Nous  nous  eu  rapportons  aux  déclarations 
a&aiE.  — RKVDt  POLIT.  — V. 


dti/ourrnT/i/i*  Par/jt,  qu’il  y a tout  lieu  de  croir»*  autorisées,  et 
lions  admettons  volontiers  avec  l’organe  officiel  des  princes 
qu'ils  sont  tons,  « sans  en  excepter  un  seul  •>,  alisoliiiueul 
d'acconl  pour  reconnaître  dans  M.  le  comte  de  Chaiiihord 
riiniqiie  représentantde  l'idée  monarchiqueot  du  principe  hé- 
réditaire. Nousajouterons  encore,  si  l'on  veut, que  In  prétendue 
royauté  de  Juillet  n'était  qu’une  usurpation  criminelle.  Nous 
donnerons  même  à M.  le  comte  de  Paris  le  conseil  de  renon- 
cer, au  jour  de  son  avènement,  à .son  nom  révolutionnaire 
de  l.ouis'-Philippe  H,  pour  prendre  le  titre  mieux  sonnant  de 
Umis  XIX. 

De  tout  ce  qui  se  raconte  au  sujet  des  eiitrenies  de  Frulis- 
dortr  et  de  Vienne,  nous  n'avuiis  à retenir  qu’une  soûle 
chose  : nous  venons  de  voir  finir  une  dynastie,  et,  si  la 
Kraiice  sc  décidait  h se  mettre  en  quête  d’un  roi,  c'est  au 
comte  de  t^iiamhont  seul  qu'elle  pourrait  dé.sormois  offrir  la 
couronne.  Nous  nous  passerons  de  roi,  ou  nous  eu  aurons 
un  selon  le  cœur  do  M.  Veiiilbil,  de  M.  «le  lleleastel,  de 
M.  Laxeuove  «le  Pradines.  Nous  ne  ferons  pas.  en  effet,  au  pris 
leiidanl  riiijiin*  d'alteiidre  «le  lui  lu  moindre  concession 
libérale.  Il  s’«*s|  expliqué  plus  d’une  fois  et  on  lerniçs  fort  nets 
sur  ses  projets  et  sur  saiii  programme.  Il  est  même  d'usagir 
d’admirer  « sa  franchise  clu‘xal«îresquc  »,  et  ses  adversaires 
déclarés  lui  rendent  voloiilier.s  hommage  sur  ce  point.  Ses 
manifestes  ont  toujours  nu  le  mérite  de  nous  din;  sans  anild- 
guïté  ce  qu'il  se  proposait  de  faire  de  nous.  Il  n’est  donc  pas 
admissible  qu'il  ralvalle  rien  de  ce  qu'il  croil  son  droit,  une 
fois  arrivé  au  pouv«»ir,  et  qu’il  sc  donne  à lui-même  un 
d«-meiiti,  pour  le  plaisir  de  nous  étonner  par  sou  lilM^ralisnie 
apK';>  nous  avoir  «donnés  par  son  eiilêleriient  illiberal.  Si, 

« uiilre  toute  xraisemblaiice,  les  habiles  du  parti  rvussisMiient 
à lui  arracher  qiudqut;s  promesso  i-omproiiudtautes  nvaiii 
ravéïicmeiU,  il  se  ferait  un  devoir  de  lus  oublier  le  buide- 
main  du  sacre,  l'ii  roi  de  droit  divin  ue  s'apporlieut  pas  et 
ne  pourrait  sans  forfaiture  abandonner  la  iii«»indrc  parcelle 
«lu  pouvoir  dont  il  ii’esl  que  le  dépositaire. 

\l.  le  comte  d«*  (’hambord  régnera  par  la  grâct*  de  Dieu.  îl 
ne  cutiseiillm  jamais  « à donner  un  roi  l«•gilinn•  û la  Hevolii- 
Uoii.  » S'il  veut  bit‘11  ne  pas  cnlivprciulre  U «'oiiquêle  d«!  son 
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roynimip  j»nr  \o*  arm«*?î,  do  sa  part,  pim*  bonli'*;  il  lo 
pourrai!  fain*  aussi  liyitiiiicnionl  quo  sou  cousin  ('.harlos  VU 
d’KvpafTie.  il  daijrnn  alti-ndpo  paliommoni  quo,  jiiu^rî*  do 
iiolro  lonjiuo  errour,  nous  vouions  faîro  aiiHMido  honorablo 
au  piod  di*  “OU  tKino  ot  lo  prior  do  iioun  rorcxoir  nioroi. 
Mais  norts  pouvons  oomptor  ipï'uno  fois  olmrpô  d\i  salul  do 
nos  Amos,  U saura  nous  ompOc  hor  do  rotonil>or  dans  notro 
pooli6.  Nous  loîinaifrons  alors  lo  \(‘rilaldo  onlro  moral  ol 
tontos  los  jjrâcos  du  SyUnhuM.  .Nous  aurons  poiit't^fro  uno 
ohaHo  ooIrojiV  ol,  parturil,  rô^ooatdo:  mais  il  osl  plus  pro. 
hahto  quo  iiou<  n aurons  do  oharlo  d’auouno  sorlo.  ot  qtio  la  i 
^raio  loi  do  rÉtal  co  sora.  ooniino  lo  disoni  doj.i  los  joiirimuv  ! 
do  la  inonarrhio,  <r  la  tradition d,  loi  non  orrilo  et  (raulanl 
moins  pOnaiilo  pour  lo  sou\oraiii.  0»i«nl  «u\  prôloniliis  priu- 
fipos  do8U,A  cos  in>ontirms  do  l'onfor  qu’on  appollo  la 
lilx'rli*  de  consoionoo,  la  liborlôdo  la  prooe.  l opalitô  oivilo  ol 
polillqiio,  ol  aiitr<*s  f<dios  de  im'iiio  fiiriuo,  on  no»is  ou  fora 
bion  ^oir  lo  néant.  Lo  Figaro  lo  disait  cos  jour*  4lorniors  ; il 
faul  qn'iino  élite  pense  et  vouillo  |Mnir  la  fouto.  Los 
nmnarrliislos  de  vioillo  soiiolio,  les  lils  dos  croisé.*  ol  <b*s 
émipros,  — lolilo  do  notro  pays,  comme  chacun  sali,  — 
promlront  donc  ta  p^ùin*  do  penser  et  do  \oiibur  pour  non*, 
pondant  quo  luuis  vaqiior4)iis  à in»s  pcditos  alVairos.  Ils  refe- 
ront la  loi  du  sacrilopo.  Ils  rétabliront  lo  droit  «raînosso  ; ils 
rolôveroiU  le*  Inhios  abattus,  tolui  du  papo  4*1  4 4*lui  de  don 
Carlos.  Ils  pons4!r4»iit  ei  v4iudronl,  ol  nous,  pont  muul4>iiiiiôr<', 
4l4-li\rés  do  4*c  d4mblo  souci,  nous  ferons  iiidre  de\4»irdo  mim- 
ions ol  1I4MIS  suivrons  liociletiioiil  iiolriî  berper,  sans  ropanlor 
s’il  nous  mène  au  puUirape  mi  à la  boiichorie. 

Timl  cela  n'est  pas  fort  oupagoaiit.  C’cal  pourtant  là  l'avenir 
quo  nous  prmnot  la  rostatiraliuti  üo  lu  mmmri  liie  Inidilioii- 
nelle.  Ainsi  allaieiil  les  cliuses  au  weu\  tmiips;  ainsi  iront- 
elles,  quand  ooUe  liourouso  epiufin*  S4?ra  N*\eiuie.  Il  so  poul 
quo  celle  pi'rspocll>o  sourie  pou  aux  royalistes  non  rmlkanx, 
à ceux  qui  ont  rru,  on  1830,  qu’il  était  nocossain*  et  qu’il 
était  possible  4I0  cmicilii^r  la  iiionarctiio  ol  la  lilH'i'b*.  Il  est 
méiin*  probable  iju'un  certain  nombre  do  ces  hérétiques  so 
refusoroni  à siiivn^  M.  lo  coiiilo  do  Paris  jusqu’à  rabjiiratioii, 
ol  ne  pourront  pas  so  résondro  à ronlror  a>oc  lui  dan*  lo 
piron  do  Porthodovio  ruy^liHl4^  Aller  au  calécbisim^  do 
M.  Vouiltol,  recevoir  rabsulnlion  de  sa  maint  Tout  le  monde 
n'aura  pas  ce  courape.  Toul  le  monde  n’aura  pas,  non  plus, 
le  courapo  de  pas>or  conJamualion  .*iir  bts  di\-liuil  aiinée.s 
qui  tout  de  1830 à 18à8,  et. do  los  effarer  do  notre  iiistiûn*. 
Permis  aux  prinros  d'Orléans  d'en  u*er  aussi  libioniiuit  axer 
dus  souvenirs  de  familb*  ; les  élranpors  pourront  so  i roin^ 
U‘nus  à plus  de  respect.  Il  pourra  donc  forl  bini  arriver  que 
le  parti  orléanisli*.  diiiiiiiué  tics  princes  d'Orleans,  rofuso 
pourtant  de  se  dis^üud^o  ol  dt*  s'uuéaulir  dans  le  parti  lépili- 
itiisle.  Les  journaux  de  la  fusion  ne  sont  pas  omliarrasMjs 
pour  .“i  peu  : il  y a»ira,  disent-ils,  dos  roxuUsU's  de  droite  et 
lies  rujalUles  de  gauche,  t^onnno  si  le  diffiTeml  entre  4>rloa- 
tiistes  ci  légiUmistcs  no  perlait  que  sur  des  nuance''  1 (Unimn* 
s'il  était  possible  d'accorder  la  monarchie  île  dnùt  dixinoi 
la  nionarcliie  élective,  le  ilroil  du  |>oiiple  i'l  le  droit  itii  roi  l 
Le  comte  de  ChambonI  n’i-sl  pu^  dis|H>sé  ù passer  à l'orléa- 
nisiue  ; sur  ce  point  nous  taxons  à quoi  nous  eu  tenir.  Si 
scs  4'ousiDs,  gens  d'himieur  moins  rude  et  moins  ro\écho, 
passent  au  drapt*au  blanc  et  à l'aucien  régime,  tl  est  plu* 
4|4ie  ilouliMU  que  leur  parti  l'iilier  accoiiipliNMî  aun-  eux 
uno  panullo  cnmorsioii. 


Los  imimpartistos,  do  leur  cote,  sont  iialimdloiiienl  très- 
noVonlonls.  IK  nVntondonI  pasa\oir  tra\aillo  pour  d'autres 
quo  pour  4*ux-mémo<.  Il*  gTondonl  4*1  nioimimit  di-jà.  Pour 
un  pou,  ils  déiiomvraioui  lo  pucto  du  ‘J'i  mai.  Le  Pay»  lo  dit 
tout  crrtnionl  ; il  parle  mémo  do  solounierilu  côté  do«  ropu- 
biicains.  qui  in*  sui\{  san*  <l4>ul4*  pa*  jaloux  d'une  pareille  al- 
linnoo  ot  qui  foron!  bien.loi'as  4‘i'liéaiil,  do  reiidn;  à f.osarce 
qui  ont  à 0«iar,  ol  M.  do  rji*sagnac  à M.  IIouIht. 

l7o*!  pourquoi  nous  porsi’-ton*  à 110  pas  trop  mou*  inquii*- 
tor  d«*  rissiii*  do  4'4^s  intrigii4>s.  Si  la  droite  iiiodito.  l'omnie 
ou  rainioiico  diqà,  tlo  ti'iilor,  lors  ilo  la  roiiiiioii  do  TAsseiii- 
bbV,  un  ('oup  d'I-'ial  rojalisli%  elle  aura  poul-i'Iro  grand'- 
pi'iiio  à n'iniir  uno  majorité  suffisanlo.  Il  faudrait  bien  de 
la  b.inlio'-'O  pour  fonder  la  nioiiariMiic*  n\4‘c  lo>  quatorze 
xoix  dont  s’o*l  r-onlenlé  lo  gomorin^mont  do  4'omhal.  Kl  ces 
qualorzo  xoix.  ü O'-l  à iToiri*  qu’une  propixition  on  faviuir  do 
la  monarchie  no  les  réunirait  mémo  pas.  La  défoclioii  inrvi- 
tahlo  lies  botinparlislos  snfHrail.  sans  parler  do  colle  dosroya- 
li"tes  lÜHTaux.  pemr  nioUro  on  minorité  les  partisans  île  lu 
mrii-on  4I0  Franco  ot  do  ral»soliitisino  clérû'aL  Si  lidn  qu’aille 
riiiratuation  axonglo  d'une  partie  do  l'Asseinhloo,  pout-on 
supposer  qii'oUo  ose  faire  do  sa  « smivorainoté  « 4*ot  usuge 
l4>mérairo.  qu’oilo  abuse  à ce  point  d'un  pouvoir  constituant 
si  contesté  ol  si  contosiablo,  ol  qu'ollo  tranche  à uno  majorité 
déri'oin*,  san*  ronsnili'r  la  Frath'O.  sans  tenir  conipti*  ilo  -ses 
xo*n\.  uno  qiioslion  il’iino  telle  iinportanco? 

SI  l'im  \onl  bien  prendre  l'a\is  du  pays,  nous  n'aiirmis 
rien  à craindre.  Knlre  la  légillinilé  ol  la  république,  coiiiiim* 
ledit  fort  bion  te  Tfmps,  >on  choix  no  S4*ra  pas  douteux. 
Tontes  les  4'locti4Mis,  S4»il  pimr  r.Nsseinbh'o,  j^oit  p4>ur  los 
coi»soils  généraux  ot  muiiiiipanx,  qui  S4*  sont  faites  depuis 
lo  mois  do  février  1871,  celles  do  cosjimrs  derniers  4‘nmiiie 
les  autres,  pi^mveiit  ctairoinont  qu'il  alloiul  do  la  r4'pul)liqiio 
seule  rordn*.  la  paix  et  la  prospérité.  On  a beau  lui  répéter 
hms  los  j4>iirs  quo  M.  le  comte  de  C.bambord  est,  4le  par  la 
vol  iilé  oxprossR  do  l>iou,  rinslnimoiil  n64'Oj'.sain*  do  s4M» 
salut  J il  lù'sl  plus  d'iiiimoiir  à 4Tuiro  l4*>  gens  do  léger,  et  il 
lioiil  à savoir  quelles  ri'collos  uiorveilleuses,  quels  remèdes 
bci'oîqiies  et  divins  lui  apporh*ra  « ri'iifanl  du  iniraclo  ».  Lo 
Stjlhttm,  la  4lévoli4m  au  Sacrv'-cu'ur^  lo  drapt^aii  IdaiU'  7 
llelas  î gens  do  peu  de  foi,  ces  belles  ol  bonnes  choses  ne 
nous  tou4-hent  plus  guère,  (liiniid  nous  sominos  inabulos, 
iMMf*  4-uuronschez  lo  meJ4*4*in;  quand  nos  affain;s  \oni  mal, 
nous  C4uiiploiis.  piiur  b‘s  rt'inoltro  ou  lum  état,  sur  les 
iHiitiiJiO'-  d’oxpériein  o el  de  talent  plul'it  que  sur  les  pèlerins 
4lu  SiuT4'-4'U'ur,  siirM.  Tliiers  jilutôt  que  >urM.  do  Boloaslol. 

La  Frau4-o  cou>uUoo  ne  livrera  jamni*  S4*s  4leslinéos  à M.  le 
4‘Otnle  do  Chnmiiord.  Si  ou  ne  la  ioiisulte  pas.  elle  lai'.'.om 
p4*u|.éliv  faire  tout  d'aboril  pur  fatigue  ot  par  ennui;  mais 
elle  no  supportera  pas  longlonips  le  ri'giine  du  privilège  cl  de 
riiUoléraiicc*.  Kilo  saura  loi  4111  tard  s'tui  (h-livror,  coàlo  que 
coido.  V4>qdra-lH>n  la  coinlamiior  à de  nüuvoIlt‘S  agitali4ms7 
Voudru-l-on  r4î\p4)sor  à qiiohiu'iino  île  ros  crises  terribles 
4(iie  pi’ovitqiieiil  itifaillildoiuont  chez  4'lle  los  ri^aclmiis  poli- 
tiques et  relign.'ii'^os?  Nous  no  le  4-rolroiis  pas  avant  ilo 
l’avoir  vu. 

K.  II. 
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L'ART  EN  ALSACE  AU  MOYEN  AOE  (1) 

C'«»iNir  4e  4eMi  ÜBltS 

le  iemp.  •—  MikrUM  McB«rB|piBer. 

Kt*  deuxième  >olume  de  l’omtiicû  «ïc  Oiarlen  Gérard  mr 
le»  arli&le»  de  TAl^aee  <2)  « paru  réfX'inmeiit.  Il  ii'eat  ni 
moins  riche  en  dumuiH*nls  nouveaui  et  priVieux»  ni  luoin» 
tvmfirquabli'  }Ktr  la  forme  el  crilii(uo,  ni  moins  attu- 

chanl  par  lo  iiK'rito  de  rexpo^itîoii  que  le  plumier  voliiino. 
Souk»mei»l,  l atitonr,  pUi»  d rrudilion  que  d'art, 

n > dit  pro.sqno  rien  de  l'ayj^re  do  Martin  Silia-n^rauer,  Til- 
Instro  peintre  o4  Kr**^eur,  qui  remporte  parle  gônio  **i  par  ta 
frloirc  »ur  tmi»  le:^  artii^tos  d'ahire.  M.  tiéranl  eiilro  dan»  do 
iniimlicnx  details  sur  les  points  controversé»  do  U xie  de 
Si-lwvngauor  et  de  sea  parents,  poiritros  et  |;ra\»Hirs  ctnmno 
ini;  mai»  nulle  part  il  ne  nous  donne  co  qui  eiU  ôte  si  inlé* 
rossant  ot  ce  qui  n'existe  dans  aucune  histoire  do  l’arl,  un 
tableau  40  t'aclivilè  esthétique  du  vieux  niailro  enlfiiarieii. 
l'cssavoral  «l'esquisser  ici  ce  tafdeau,  ù J'aide  de  mes 
venirs  et  de  donmieiits  que  M.  Gérard  connaît  et  at^recie  (3), 
mais  dont  il  a dédai^é  de  faire  usage,  pour  des  motifs  qu'il 
n'apas<Kvxi1pués.  Auparavant,  je  résumerai  rtiistoire  de  quel- 
ques artistes,  d’une  moindre  notoriété,  et  en  particulier  celle 
du  peintre  t^spar  Iseninatm,  dont  presque  tous  le»  tableaux 
sont  actuellemeiil  au  musée  de  Colmar,  et  celle  de  Jean  Hultz 
le  jeune,  l'auteur  de  la  ftéchc  d<?  Straslvourg. 

Cvsi'An  IsKMi  v\.\  est.  avec  quelques  aulre>  artistes  moins 
connus,  comme  Jean  lUrtz,  deStrasbourg.  et  Jean  TielTeuthai, 
de  Schlestadt.  un  îles  prin-urseurs  d«î  Si-ha'iigauer.  Les  re- 
cherches de  Hugot,  de  M.  <ioulzvilh>r  et  de  M.  ticrard  per- 
niettent  d'ufKrmer  qu'il  naquit  ii  Colmar  dans  les  premières 
années  du  \v*  siècle,  vers  1110  (1 , et  qu'il  y mourut  eu 
]/iO(i  ou  1107.  Il  voyagea  dans  sa  jeunesse  poiu*  apprendre 
son  art,  voirie  monde,  acquérir  de  revpérieiice,  visiter  les 
inoauments,  elc.,  puis  revint  à Colmar,  où  son  existence 
s'écoula  honoiTO,  lahorieuse  et  lucrative.  Le  docmiient  le 
plus  pr«?cis  et  le  plus  instructif  relatif  à Iseiimaiiii  est  un 
traité,  découvert  il  y a quelques  armées  seulemeiil,  et  pass<* 
le  21  juin  1162,  entre  le  peintre  et  lu  falu^ique  de  l'cglise  d«* 
Saiiit-Marliii  de  r.olmar,  pour  la  décoration  du  uiaiLrt'-autel 
de  lu  collegiale.  On  accordait  1 laeimtami  deux  amices  jiour 
ce  travail.  Lui  et  ses  horilien»  étaient  hmus  de  réparer  ou  de 
faire  réparer  a leurs  frais  toutes  les  diderioraliuii.s  qui  pro- 
vieiulraient  dt‘s  vices  ou  des  negligencc.s  de  rexéculion. 
Cil  prix  conshlerable,  qui  atteste  à ta  fois  l'importance  de 
l'entreprise,  la  perfection  que  Tnii  attendait  et  la  haute  idee 
que  1*011  avait  des  talents  du  peintre,  était  stipule.  On  devait 
lui  payer  en  sept  termes  siaressifs  la  somme  de  500  florins 


(t)  î>eMxtèTni‘  article.  Voyei  k*  n*4C,  17  mai  1873.  page  1095. 

(3)  de  rAUaceau  moyen  Aye,  pur  .M.  Charltrs  (térard, 
l.  II.  Biirth,  librairr*éditour  » CeliMiir,  1873. 

{3}  Je  dois  sigiialer  parmi  ce»  dm'uments  une  très-remarquable 
étude  dt*  M-  Chartes  üouUvIMer,  intilutco  : Le  Musée  dr  Co'mnr.  — 
SoUce  sur  les  peintures  de  Unrtin  otc.  Culmar,  1867. 

(4)  IVaprè»  les  rci'hiT«'lie.H  de  M.  Grrurtl,  la  mabon  d’Is<'nmann 
• ■«  lupjit  ri-nipbu'ciiieiil  «t'imr  partir  ilr  la  mnistMi  Bttrhdtli  (ancienne 
plinrmacii-  du  StilWI),  dan»  U rne  mhirih*  do-»  M*n^  hHhd\ 


<tii  Ithiii.  O»  salaii\>  extraordinaire,  et  qui  équivaut  k plus  de 
7 000  francs  «le  notre  ro«>imaie  actneilo,  est  de  l)eaucoup  su- 
périeur aux  prix  qu'AlIveri  nûn.*r,  Htdbein  le  vieux,  Crunc- 
vvaJtl,  Italdung  Grien  et  d'autre.s  maiOvs  de  l'agc  suivant 
n>«;urciit  pour  des  peintures  bien  plus  fameuses. 

I^s  tahle&üv  demandes  k Iseniuniiii  ne  furent  pa»  tenniiu  s 
au  Iwut  de  deux  ans.  l.e  peintre  ne  livra  qu'en  11G5  c«ia 
iHvinpositions.  qui  tonnaient  les  élément»  d'uii  polyplique  ou 
retable  à plusteurs  volets,  dont  plusieurs  éluietit  iM'inU  do 
«•haque  ciiU*.  Jusqu'en  1720,  cos  peintures  «îrnërent 
Saint-Martin.  I.'an  1720.  le  dernier  jévïdi  de  l'octave  de  la 
Féte-IMeu.  les  deux  tringles  de  fer  qui  soutenaient  raule! 
par  derrière  se  detachèrenl  après  la  pro«‘e>sion,  et  l’autel 
tomba.  sculptures  et  la  Ivoiseric  dorco  fuwitl  brisées, 
mais  les  (ableaiu.  p4unts  sur  de  solides  pauneaux,  ii'eprou- 
vén*nt  aucun  domn*age.  Ou  les  separa  du  reste  et  on  les 
conserva  dons  les  magasins  d«*  l'iyUse  jusqu'en  1795,  é|K>que 
à laquelle  ils  furent  transportés  «Aaus  la  biblioUiéqoe-  de  1m 
ville.  Aujourd'hui,  le  musée  de  Qdmar  possède  sepl  de 
patmeaux  repres«*ntant  divers  sujets  de  la  l*assion  : l*  l Entrée 
de  Jéifus-i'hrist  ô Jeruaaiem,  ï"  la  SaéfUed'ène^  3®  U'  Ckriet  au 
jardin  des  Obta’eri  H ta  trakieon  de  Jetdas^  4*  le  O«mro»ine*«fnt 
d éfunen,  5*  lë  Fiagellatityn,  6“  t‘ EMêCt  Ussement  cl  la  Mil*  on 
turnheau.  7®  la  Héeurreiiiûn. 

Ces  lai>ieau\  d'isenmarm,  peints  sur  bois,  avec  fond  d'or 
uni,  sont  remarquables  sous  plnslenfs  rapports.  Toxit  d'aboiHl, 
Ils  sont  «lans  un  mervcillpux  état  de  conservartou.  Us  res- 
plendissent d'un  coloris  éclatant  et  pur.  qui,  depuis  quatre 
sié(Hes.  K'siste  h l'action  combinée  de  l’air,  de  l’humidité  et 
du  soleil.  .Ui  ! il  y avait  sur  la  palette  de  ces  vieux  nvaltres 
des  c«imp«>sitions  autrement  Iravaillèes  et  réaistantBa  que 
celles  d«)nl  on  s'est  servi  plu»  tard  et  dont  on  se  sert  encore! 
Oui  retrouvera  le  secret  de  la  pr«’paration  de  ces  couleurs 
»oli(brs,  fines  et  vive»  ? Au  point  de  vue  esthétique,  Isenmaim 
a les  caractér«’s  qui  domitiai<MiI  alors  dans  l'école  des  Flan- 
dres. Son  genre  est  un  iialuralismc  puissant  et  hmial,  avec 
les  incorrections  de  dessin,  les  excentricités  d'anatomie  et 
le  dédain  du  paysage  qui  faisaituil  loi,  k cotte  époque,  dans 
la  peintiu'C  religi«uise.  Le  s«jI,  les  eaux,  les  végétaux,  la 
lumière,  le  ciel,  tout  cela  est  fait  avec  nne  grosriéreté  cho- 
quante; mais  riiomme  est  li’ailè  avec  une  énergie  singulière, 
l-eiimaon  e%i  uii  observateur  très-fin  et  Irès-humourislhjuo, 
un  pui.ssunt  el  profond  caricaturiste.  11  ne  ch«TChc  point  s«?s 
pcrsonmige»  dans  le  iiiuiule  idéal.  H les  prend  .intour  de  lui, 
dans  la  hourgt'oisie  locale,  dans  le  peuple,  dans  la  prose  des 
rues.  Il  le*  plante  là,  avec  une  face  érumne,  do  larges  tempes, 
peu  ou  point  d’iK  cipuI,  des  orljites  diarmis,  d’où  émerg^Bt 
(les  y«ni\  d'une  (Ixilé  gro'Asièn»  el  persécutrice,  enfin  avec 
des  traits  d'une  expn'ssion  cxlrémenienl  vivante  el  des  atti- 
tudes d’uiie  désinvolture  diergique.  Tl  les  revèl  des  costumes 
du  temps,  el  le»  entoure  d’objet»  doirt  on  se  senaiT  alors. 
Pilate  od  un  gros  el  riche  i>lirùtme.istert  les  ap«>lres  sont  des 
artisans  du  quartier  ou  des  Pères  «le  quehpie  couvent  voisin, 
b*s  soldats  romains  de»  Sotdner  du  guet  municipal,  les  bour- 
reaux des  vauriens  de  la  ville.  Judas  est  «'wideiuiuent  un  Juif 
(le  tÀilmur,  méprisé  de  t(»ule  la  popuialion.  el  Zachée  un 
histrion  renominé  dans  le  pays.  l,«*  type  «lu  Ghrisl  seul  dif- 
fère  de  c«vs  ligures  d'une  IrivLalilé  systémaliqiu*.  Sa  phy»h»- 
luunle  H «le  la  «ligiiil»' el  «le  la  noblesse,  el  eoiiIra.'‘fe  avec 
les  ligurc-s  grotesques  «les  Juifs  qui  renlmireiit. 
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■Nir.ni.A5  r>F.  I.tvEN,  driiis  la  ville  neeriaiidaiso  do  l.c)de, 
est  un  dos  principaux  maîtres  do  la  soiilpliiro  alsaoioimo. 
Il  fut  au  niilicu  du  xv«  sMo,  Strasbourg',  un  artiste  très- 
Ciuinu,  trèM)rciipé  et  juiiissaiit  d'une  ^aiide  inniiom  o.  Son 
pnmiicr  ouvrage  est  le  purUil  qu’il  sculpta  pour  la  cliaiicol- 
lerio  de  StraslKmrg.  (^o  portail  était  oiiriclii  de  figures,  do 
bustes,  d'armoiries,  do  rhse.s  feuillagiVs  et  d'aulres  uriio* 
monts,  il  touelia  pour  ce  travail  la  somme  do  iiorins, 
sans  eompter  un  pri'sent  do  10  florins  que  lu  ville  Ht  à sa 
foinme.  f.a  oliaticollerie  dont  il  s’agit,  coiistmile  en 
fut  inceiidiee  eu  1686  et  ouiiiplétemeiil  démolie  pendant  la 
rèMiliilioii.  fl  n'en  est  resté  que  deux  bustes  sciilplés  de  la 
main  de  Nicolas  cl  qui  sont  encore  anjonrd'hni  à Slraslmiirg. 
I.'hisloire  de  cos  doux  bustes  est  d'ailioiir-i  assor.  singuliér»'. 
Jacques  do  Ijcblenberg,  Hugnour  du  cuiiilé  do  ilaiiaii,  nour> 
lissait,  à un  dgo  trôs>avanré,  une  vi\e  pa'^^ioll  pour  une 
paysanne,  badoin?,  Barbe  d'Olteiilieini,  et  celle-ei,  qui  n'a>nit 
pas  tonie  à devenir  une  faxoriio  i(iipériou.s4>.  accablait  do  va 
lyratmio  les  habitants  du  comté.  Aussi  la  liaine  populaire 
voyait  et  déplorait  en  elle  une  eliarrneresse  dangereux'  pour 
le  faible  vieillard.  Le  ounite  venait  souvent  à Strasbourg  avec 
la  belle  Barbe  (</i>  srhfrnf  Ihrritel)  et  nH-evail  l'ho'ipitalité 
dans  le  palais  de  la  république.  Or,  c'est  pendant  run  de  ces 
.sijours  de  Jactjiiesel  dosa  maitresso  û Strasbourg,  ipio  Nicolas 
de  I.oyeii,  dans  un  de  cos  mouvements  satiriques  fniniliors 
aux  artisle.s  du  moyen  Age.  sculpta  les  bustes  dos  doux  aiiianis 
et  les  plaça  sur  une  des  portes  extérieures  de  la  ehancellerie, 
d'od  ils  furent  Iransportés,  au  xvi'  siècle,  daii>  riiùl»*)  de  ville 
édifie  par  Jacques  Spekio.  Cos  figures  sont  d’uiie  trè.s-vigmi- 
rense  exéculiou.  Celle  du  vieillard  est  passivement  sensuelle, 
celle  de  la  maîtresse  voluptueusement  triomphante,  l'nr 
quelle  condescendance  (Hiur  Je  caprice  de  sou  sculpteur  le 
magistrat  de  Strasbourg  toléra-t-il,  et  coninient  Jacques  de 
Lichtciiherg  lui-iiiéme  endura-t-il  ce  pamphlet  de  pierre  ? 
C’est  ee  que  riiistoire  ne  nous  a)>pnnid  pas.  Lu  tout  cas,  il 
est  certain  que  ces  statues,  qui  datent  de  l'époque  (l^ifiüi)  on 
Barln'  d'Otleiihciui  régnait  despolii|neinetit  dans  le  eliAleau 
de  Uouxviller,  oui  été  faites  avec  une  iiiteiilion  critique.  Cela 
est  d'anUiit  moins  douteux  que,  après  la  mort  «le  Ja<  «pies  <)e 
l/u'htenbcrg,  sa  mallresse  fui  hrillèe  vive  ù Magnenan, 
cumule  sorcière  el  nmiigeuse  de  pay^ans. 

Beudant  son  séjour  à SlraslMUirg,  Nic  olas  de  Leyeii  lailla 
un  Christ  pour  le  ciiiielière  de  la  ville  de  Bade,  ou  U existe 
encore.  C'est,  dit  M.  Cérard,  un  admirable  mominienl  de  la 
scnlplure  ogivale  en  décadence,  el  dans  lequel  cii'cule  déjà  le 
seiilinieiit  iconographique  delà  Ueimissaiicc.  Large  de  slvic, 
puissant  d’expression,  corriM-lde  vérité  onaloiiiique  et  pur  de 
modelé,  la  Christ  de  Bade  Ksume  le  dernier  elTorl  de  la 
slalnaire  énergique  du  moyeu  Age  eu  ménie  leiiips  qirU 
accUvMî  l’innuencc  précoce  de  l’esprit  nouveau.  Ce  moreeou 
magistral  est  niUhentiquemeiU  signé  «■  .Vico/aj  non  L’yt'n  »,  el 
daté  de  l'année  1^67. 

Nicolas  de  Leyen  ne  laillail  pas  que  la  pierre,  il  s’e\i‘rçait 
aussi  à celle  savante  imagerie  qui  fait  sortir  du  huis  des 
c.oaipostiinns  d’ensemble  {leslinées  ù la  décoration  mobilière 
des  grands  édifices  civils  ou  religieux.  On  lui  doit  les  stalles 
capitnlaircs  de  la  cathédrale  de  Gmslance,  si  renianjuahles 
encore,  maigre  les  imililatiuii'^  qu'tdles  uni  subies.  Jiwiiu'en 
1857.  ce  bel  ouvrage  de réhciii.slerie  sculpturale  était  utirilmé 
H Simon  Haider,  l’artislc  qui  a faii,  sur  le  mu«léle  «le  la  porte 
du  baptistère  de  Florence,  les  ballatiU  de  bronze  de  lu  grande 


porte  du  <lAnii‘  »le  C^niHlîmci*.  Mais,  en  1H.57,  Louis  Sciiin^ 
gans  a relrutivè  dans  les  archives  ih*  Slrasbuiirg  une  transa«  - 
li(*n  interviMuie  entre  le  prévôt  du  chapilre  de  tlonstance  et 
Nicolas  <b‘  Leyen,  le  tailleur  d'iiiiuges  {/tihUsfujtU'r),  sur  une 
double  («nileslatioii  existatd  entre  les  parties,  l une  an  sujet 
d une  scnlplnre  en  forme  de  tableau,  l’autre  nu  .sujet  des 
slalhfs  du  4'hu'ur.  «eines  Hfiflule.t  u que  ce  innitre avait  entre- 
prises pour  le  chapitre.  L'artiste  se  plniL'imil  que  le>  cha- 
mniies  ne  vmiluss4’i)t  pidiit  lui  payer  les  200  lloritis  (pi'il  pré- 
tendait av«nr  gagnés  pour  la  confection  «le  la  pièce  sculplce 
el  lui  chercha.sseiil  des  chicanes  sur  ses  rèclaniatioiis  tiii  sujet 
des  ^taIles.  Tn  an  après,  M.  .Marnior  découvrait  dans  les 
archive.s  de  r.oiislQiue  une  autre  pièce,  datée  de  lAtKl,  de 
laquelle  il  appert  <(ue  Simon  Maider  confeclhmna  les  parités 
de  pure  él)éiiisU'rie  des  stalles  d»'  Coiislam*e,  et  que  Nii'olas 
«le  I.ey«‘ii  est  l'auteur  des  statues  cl  des  oniemeiils  «|ui  déco- 
r«*nl  ffriivre. 

I.es  stalles  jln  dôme  de  t'.«mslancc  .s«ml  aussi  r«‘iiian|uable'' 
par  la  fantaisie  du  dessin  que  par  la  vigueur  de  rexiruli«ni. 
I.OS  dorsals,  les  aci'oiidoirs,  les  priiMlieu.  les  miséri«-or«les, 
les  liaiile'-  boiseries  qui  sVdèvmit  le  long  «l«*s  murs  du  chaMir, 
toul  est  couvi'rl  de  Ims-r(‘liefs.  garni  «le  cobjnnelh's  el  «le 
«lais.  De  grandes  .slaliu^s  repré-enlani  des  personnoges  bibli- 
q«ies  soni  à l’enlrée  des  rangées  el  iniitrasleiii,  par  leur 
gravité  reRgii-iise,  avec  les  llg«ires  iiionslruetises  on  ImhiI- 
foimes  qui  ornent  h's  dossiers  et  les  appiii«Muains.  Parmi  les 
ouvrages  ^atir^qlles,  on  voit  «in  diable  lenau!  «laits  se».  grilVes 
lin  moine  «l«'s  ordres  memliuiits.  Le  hnid  «l«*s  urands  pumu'anv 
est  orné  «l  arcades  ogivales,  ilans  h'squelles  siègent  «rnn  côte 
le  tdirist  el  hrs  douze  ap«Mres,  de  l'autn^  un  par«'il  iionibre  de 
prophètes.  Aii-<lessns  de  c*es  litrure.s  se  dressent  sons  des  «lais 
élégants  des  slatiieltes  des  saints. 

lui  Kraiiee  ne  possîMlc  point  de  slalles  d«>  «IniMir  du 
xv?  siècle  comparables  à celles  de  t’.oiislaiiee.  t’adles  de!^iiit- 
r.l.iudc,  qui  sont  l'«euvr«^  de  J«*un  de  Yiery  el  appartieiiiieiil 
âlaméiiie  époque  {W|5.5),  soiil  inr«*rleiires.  r.elles  d'Amieii.s, 
d'.\ueh,d'Alhy,elc.,quipimrraicnl  rivaliser avecl  ^nivre  boisée 
de  t'.onsiaiiee,  apparlieiment  au  xvi''  smele.  L'Allemagne  a 
conservé  «radmirahhS  inoiitiiiK'Mls  «le  ce  genre,  entre  autres 
h's  siulles  «rnin,  que  lieoi^es  Syriiii  exeeiila  en  LV»0  el 
I'l7'i,  et  qui  reinporteiil  peut-être  sur  celles  de  Nictibis  «le 
Leyen. 

Kii  l'itî7,  reiiqM‘rour  Kr«*derie  Ml  pria  la  ville  de  Slras- 
boiirg  «le  lui  «-éder  son  seiilpliuir.  I.a  répuldlqiie  did'eni  un 
vii'u  «lu  priinv.  Fr«'«léric  «•h«*rehail  un  nrlisle  pour  rexéciilion 
du  tiuiiheuu  de  rimpémlriee  Kb'onoiv  el  «h*  celui  qu'il  se 
d«•s|illail  H hii-inéme  dans  l'i'glise  «le  Sainl-Ktieiuie  de 
Vienne.  .Nicolas  quîlla  SlraslHiui^.'  la  même  mmee  el  travailla 
excliisiveiiieiil  à ecs  eoiislruclions  d'art,  jusqu'il  su  mort,  qui 
eut  lieu  en  lAOÜ. 

Jkax  lIn.Tz  i.E  JEi  xr.  — Nous  avons  dit,  «lans  notre  priVe- 
denl  arliele  sur  les  artisles  «l’Alsace,  «jiie  la  ccmc«‘püon  di*  la 
l«)iir  i|iii  s’i*l«'ve  sur  la  plnl«‘-füniie  de  la  cnlh«'«lruie  «le  Slras- 
Imurg,  (onceplion  c«)iilraire  an  plan  primitif  d Lrvviu  de 
SteiiiUuch,  appartient  à Hiiitz  le  vieux.  LesJimcker  de  Prague 
el  leurs  successeurs  condiiisireul  l'e\i*ciiti«ni  ih*  celle  p«*iisée 
jusqu’il  rachévenient  de  In  linir  ocl<iguii«!  el  des  quatre  es«-a- 
liers  t‘\l«'rieiirs  dont  elle  est  flanquée.  Lu  IAo’>,  rarchilecU^ 
dirig«*aiit,  klaus  de  Lohr«',  d’après  .M.  t'uTurd,  achevait  «elle 
partie  de  la  tour  en  fermant  lu  dt'iiiièrc  voûte  «{ui  la  cuui- 
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r>«’piii<  rello  In  tour  orlopmc  all(>nilait  sou 

(*ouroiinpm(‘iii,  «**«*sl-à*(llro  la  flôrlu*  (rrmiiink'.  ili’l  omrapo 
fut  rmiüé  ou  1 ViO  à lliillr.,  »k*  r.oIii^’iiPy  qui  roii- 
S4’r\a  la  rlirofliuii  <l(*  l’iiîiisri*  «K*  Strasbourg  jusqu'oii  1 Vit*» 
r(nMnu*  <b*  sa  mort.  Le  fait  i*sl  oiiouiv  «laiis  uni*  insrription 
aujoiinriuti  niasqiioi*  par  b's  murs  du  grand  ^(‘lutiuiire.  mais 
vup  p|  rap|H)rlô«*  par  un  grand  nombre  d'aiicU‘tis  auteurs. 
l.a  voici  : « .4nno  l ViÜ,  at>trb  der  ersam  uruf  Kunstrrirh  Jtthoim 
iitiltz  Wfrkmfiftrr  diex  Ifuwes  und  W'oWtrimjt^  dft  hihm 
Thurtnx  hie  îu  Srnsxburtf...  ■»  — m Kii  l'année  1 Viîk  mourut 
riionorable  et  cNrellent  artiste  Jean  Hullz,  archifecle  de 
cette  construction,  lequel  a terminé  la  haute  tour  de  Stras- 
bourg. » 

llnltz  éleva,  de  IV2h  h t'i.'tï).  la  lléche  (p/otfcHbtm)  nu  pvra- 
inide  (|ui  « oiironne  ia  tour  octogone.  I.'iimugnrritioii  soleii- 
nelle  eut  lieu  au  tiiois  de  juin,  le  jour  de  la  Snint-Jeari-ltap- 
lisle.  Les  aniMÛrieset  le  4*liin’re«le  llullz  incrustés  à la  nai'>'^iice 
même  de  la  néche  ne  laissait  pas  d^'  doute  sur  raulheiiticité 
de  sa  creatbm.  Celle  signature  devait  bii*n  certainement  so 
trouver  aii^'Si  sur  les  parties  MipiTieiio’s  de  la  pvruniidi*  4'1 
de  lu  coimmne,  mais  elle  .i  disparu  par  suite  «le  divers  acci- 
dents. Ln  le  feu  du  ciel  détérbira  la  (UVlie  au  point 

qti  il  ralliil  la  di  niolir  sur  une  haulenr  de  vingt-huit  pie«ls.  et 
la  recfuistruire  à neuf.  En  Itw.'i.  une  cataslropht*  semblable 
obligea  d'abattiv  ciiiqitatile-liuil  pUMts»  qui  furent  refaits  par 
Jeati-l«4‘orges  ne4'kliel<T.  La  lléclu*  de  llullz  lu*  se  terminait 
point  C4iiiime celle  que  l'on  voit  anj4mnriiui  ; lacruix  lertuiiialo 
« lait  Miriiiuiiteo  d’une  statue  de  la  Vierge.  Kn  l'iHK,  la  solidité 
d4‘  cette  statue  inspira  de>  ibiutes,  et,  par  nu'sure  de  séeiirilé, 
on  la  descendit  au-dessus  du  portail  nuTidional  où  elle  sc 
trouve  encore,  pour  la  remplacer  par  nue  pierr<*  nclog«inaIe 
sur  laquelle  «ni  tailla  un  calice,  avec  une  hostie,  mie  clef  et 
quatre  croiv  a4i\  evlrémiles. 

Ouaiul  la  lléche  d«‘  llullz  s’éleva  vers  le  ciel  elle  fut  saliii'e 
par  renllioitsiasnie  universel.  dflncasSvIvius  Piccolomiiii,  qui 
devint  le  papi*  l'ie  II,  la  vit  peu  de  temps  après  qu'elle  eiil  clé 
aclunée.  el  s'iiR-lina  devant  «cct  ouvrage  merveilleux  qui 
cache  sa  tête  dans  les  nuées  ».  I)4's  lii^torb'ris  de  l'art  comme 
Wimpheltiig  et  Schvveiglniniser,  ib's  poêles  cunmie  Cadiie, 
l’ont  <técri(4>  avec  adiiiiraliuii  dans  des  pages  célébrés.  D'au- 
tres auteurs,  eu  particulier  (îmrres,  et.  plus  réc«mmii‘Mt, 
M.  Vi«dlel-le-Iiue,  ia  coiisidériml  C4mime  C4>iilraire  aux  lois  de 
resihi'lique  arclnleeliirali‘.  et  regrettent,  qu'au  lieu  «le  rester 
üdèles  au  plan  d'Erwiii.  .ses  successeurs  auMit  cru  devoir  le 
déimtiirer  p«ir  ra«ljonclioii  «le  cette  aiguille  étrange,  raflinoe, 
audat-ieiise.  giganle>«tue,  mais  non  vraiment  belle.  M,  Cérard, 
qui  a«lupte  ee  jugtnneiit,  dit  ceci  : « La  (li'*clie  de  Strasbourg 
est  une  iiion->tniosite  dans  l'art.  iiioiistru4«sile  admirable  sans 
doute,  par  i«">  arliüces  de  détail,  par  lu  pnoligiimse  bahi- 
bdé  «le  rc\(H'iition  et  par  la  siiblilite  iiiv«'iitive  que  la  sialique 
ogivale  V a déplovée.  Lite  est  l'eniTglqiie  manift'sUition  du 
bi*-oiii  «le  graiidins«'  qui  se  siibstilue  au  seuliuieiit  du  JK*aii, 
lorsque  l'art  ilé«‘litie  et  qu'il  déserte  les  iiispirulioiis  dont  le 
souflle  avait  animé  sa  jeunesse  et  sa  viriiité.  La  bû  dans  les 
«‘(Têts  nalimds  «b»  l'art  s'éleigtianl,  l'esprit  s'.ixcnture  dans 
l’exlracmlinaire  et  n^ve  de  proiluire  par  des  forme-.  exccssiv«»s 
et  saisis'*anl«*s  une  impre-sion  «le  graïub'ur  et  d'«’tomi<‘mn«t. 
Le  seiilimeut  estiiclique  est  reiiipbice{>ur  l'amour  d«'  r«'traiige. 
nd«'e  «In  b«*aii  pur  b*  giuM  du  gigaiilesi|ue.  tTesI  riieure  des 
«b'cnilLMices.  » 

Il  est  possible  «|u’il  y ail  du  vrai  dans  ces  critiques,  mais 
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l’insliiM  t populaire  u’en  sera  Jamais  louché.  La  flèche  de 
SlrnslMuirg  iic  cessera  d'exciter  une  vive  atimiralioii  chez  tous 
ceux  qui  ne  siihortlomieiit  point  leurs  senünienls  à d«*s  th«'‘0- 
ries  eslheliqui’s,  et  la  p«istérilé  associ«*ranvec  reconnaissance 
ati  graixi  luuii  d'Lrvvin  de  Sleinbacli.  rnul«*ur  delà  façade,  ce 
lui  «l«*s  lliiltz,  qui  ont  «•onçn  et  e\«‘culé  la  lb'*che,  des  llullz, 
ibml  la  devise  était  : « .Vif  Ueher  die  h'umt.  » — «!/ar(  fut 
mon  s4Mil  amour!  » 

M.  tiéranl  a «lii’«»uverl  un  docuinenl  curieux  et  qui  com- 
plète «ruiie  fa«;oii  pi«|iiaute  nnsloire  «le  Jean  llultz.  C’est  im 
|Missage  de  lVdr«»  «leOrcaj«»,  dans  -ou  Wsloire  de  lacathMrah' 
de  Bufi/ûs,  d’après  le«|iiel  l’éu'que  de  celle  ville,  .Vloiuo  «le 
(’-arthagèiie,  «|ui  avait  assisté  au  c<iucil«*  de  Ihlle,  aurait  ra- 
luiMié  «h*s  lumls  du  Uhiii,  eu  IW2,  d«ms  son  diocèse,  un  ar- 
chih‘clc  du  nom  de  Jean  de  (.’x>logiie.Cel  archiU'de  reprit,  en 
celle  même  aiiiiei',  la  construclion  d«*  la  cathéilralc  de  Bur- 
go-,  c«>iunieiicée  en  I2!}l  par  réve'qiu*  .Maurh  o,  et  inlerroin- 
pn4*  (h'pui-  longtemps.  Il  éleva  ia  fa«;ade  «le  retfn  «'•glise  el  la 
flan«{iia  de  ses  deux  t«»urs.  Jean  llultz,  qui  était  de  Cologm*, 
ne  serait-il  pas  le  Jean  d«*  Cidogne  einmené  en  E-spagjie  par 
.\loiiZ(»  de  t^arlhagène?  La  conjecture  e.sl  «Taulnnl  plus  plau- 
silile  que  Jean  llultz,  ayant  aciievé  la  Unir  de  Slrash«uirg  eu 
Di.'il),  devait  probahlemeiit  être  disponible  on  lVi2. 

Mvmix  &.HŒxr,vrEn.  — Hien  u'csl  plus  obscur  que  la  vie 
de  ce  grand  peintre,  l’ne  inscription  alb^maiule  manuscrite 
plactN*  au  revers  d’un  portrait  «le  St-hœiigauer  cousorvé  à la 
Dinaeolh«*que  «le  Munich  (inscriplbm  que  j'y  a vue  eii«*«)re 
en  I8K9)  est  aiii-si  c«»uçiie  : « Maître  Martin  Schongaur^  nomme 
le  Martin,  à cause  de  .ton  art,  né  « Colmar,  mais,  par  ses 
anrrtrex,  ciUitjen  tFAugsItoury,  né  de  famille  patrieienne,  dnêdé 
à r«/fnar,  l'an  1499...  le'2  (ivrier...  à qui  Dieu  fasse  grâce.  J/o«, 
von  éieve,  llam  Hurghnair,  en  /'«innée  1488(1)  ».  Celle  iiis<Tip- 
liüii  serait  absolument  digne  de  foi  si  elle  ii’était  contredile 
par  un  U*iiuûgnage  imp«irtaiil.  Elle  dit  que  Schrengauer  est 
morl  le  2 février  tandis  que,  d’après  l'exlrait  des  regis- 
tres iiiorliiaires  de  l'église  «le  (kdiiiur,  il  serait  mort  le  2 fé- 
vrier I'|88.  Cepeiidanl  Pa>savanl,  le  c«*lébr«'  auteur  du  Pcin/rc 
grareuT,  (]ui  a disculé  ces  deux  «laies  à l’aide  «le  divers  docu- 
ments, croit  p«)uv«dr  établir  que  Marlii»  Sclueiigauer  est  mort  le 
2février  1499,  cmnine  le  dilBmgkmair.  Il  y aurai!  eu  omission 
«l’un  -\  sur  l«*  regislixî  obituaire  «le  t^olmar. 

Colmar  avait  jusqu'ici  été  adopté  presque  sans  conteste 
eomiue  !«•  lieu  de  naissance  de  Martin  Scluengauer.  .M.  Cérar«l 
s’appuie  sur  les  ealculs  suivants  pour  dém«)ntr<'r  qn«*  celle 
ville  ne  peut  nvidr  donné  le  jour  à rillusire  peintre.  Martin 
S4  h(cugauer  «'sl  le  fils  de  Caspard,  lequel  eul  qiialiv  autres 
eiifanU  «‘galeineiU  artistes,  Casparvl,  Ceorges,  îhml  el  la»uis. 
D'autre  part,  il  esl  établi  que  Caspanl  Schieiigauer  le  père 
vint  à Ctdmar.  et  ) r«\ut  le  droil  de  bourgeoisie  en  144ô,  el 


(1 } Voici  ce  que  je  trouve  «tans  le  Calalogue  de  U PinacoÜiéquo  de 
Miini(-li  au  iMijot  de  cr  pc»rtniit  : « I.**  nicme  portrait  xe  Irouvtr  «tans 
In  gab-rio  publique  «le  Sienne,  où  it  pawe,  avec  rnison,  pour  «n  oripi- 
ual  de  U main  «le  Martin  Sclicengauer.  Celai  «l'ici  e*t  probablement 
un«‘  copii»  que  son  pr«*inier  p«w»eAM*ur,  Dans  Hurgkiiiair,  d'.XuplHiurg, 
elevo  de  SlHcngaucr,  fil  |mur  lui-mème,  d'apres  l'oriijrinnl,  lorsqu'il 
rtnil  «'iicore  «lanv  râtelier  du  maitnr.  l'Jns  tard,  elle  faisait  partie  du 
cabinet  «le  Prniin,  à Nuremberg,  parvint  ensuite  k la  coUection  du 
«ointe  «le  Fries,  k Vienne,  et  de  li  aux  colleclioas  de  l EUt,  en  Re- 
viêre  » (édition  de  18«8).  Le  iuur-c  de  Odiiinr  possétle  tioe  cjjpic  do 
fc  portrait.  M.  (îouUvülcr  en  u donné  une  excellente  eau-forte. 
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«jii'il  ) iiiuiinil  l-VM  (I).  (U*,  cil  lVi\  Martin  Si-liu'U^Hiicr 
ctail  ilcjà  m*.  li  a^uil  iiicmn  de  viti^l-cimi  aii'>.  Par  roii- 
:^r4]iu>iit,  U 4i>(  lié  dans  la  ville  uù  sa  famille  liahlluit  usant  de 
seiiir  so  Ü.xer  âColuior,  (-V**isi-dirc>  à AiiK"büur^.  Il  ^ u dans 
l'O  ruisoimeiuüiil,  fort  ju»lc  eu  .Mil-méme,  une  |)elitu»ii  di* 
principe,  une  livimlhèse.  M.  Cerortl  admet  que  Mui  liii  Seluen- 
tfuuer  e**!  le  lils  de  rorfévre  ri.as|tard,  dont  rarri\«a*  a Culiiiar 
nu  dateque  du  et  Uis  raisons  qu'il  eu  donne ''Oiil  fort  in* 
^’éiiieuses  saiH  doute,  niuU  non  décisives  (3).  Il  me  semlde 
que  rimuTiptioii  de  Bur^kmair,  placée  derrière  le  portrait  de 
Mimicliy  et  dans  luquetlo  uneleve  de  Muitin  Sclium^uuer  lui- 
même  anirme  qu'il  est  né  û CnUiuir,  e!)t  im  téinni^'m^e  de 
quelque  poids.  D’ailleiir!».  à supposer  que  Martin  fdl  le  tils  de 
liHsiiard,  (yeruit-il  téméraire  d'admellre,  pour  iiiiicUier  celle 
opiiikni  Hvue  l'afliriiialion  de  llurqktimir,  que  Cuspurd  a pu 
faire,  un  court  &é]mir  à Colmar  uu\  oiiv irons  de  IVio,  v deve- 
nir pérode  Martin  et  ) laisser  ee  dernuvr,  quitte  ù venir  i'v 
ndrmiver  plus  tard.  Je  souiiieti»  huiuldeiiient  ces  relleviotis  u 
M.  Cérard,  »uii»  uiildier  an  di'iiieiiraiil  que  eetto  question  n'a 
qn'iinu  iiiiporlaiice  stM-oiulaire,  le  fait  essentiel  u savoir,  l'uri- 
ainu  suuabe  des  Si  lmmgauer,  étant  liors  de  doute. 

Quoi  qu'il  eu  suit,  eV»t  h Colmar  que  Sclmm^aïuu'  pas>a 
vie  d'artiste,  travailla,  produisit,  (il  des  idèveset  devint  celr- 
bre.  C'est  ù ia>liiiar  qu'il  devint  pos-csscur  de  trois  iieili^s 
maisons. 

Üisi  ipto  de  l'école  de  tbdoqne,  et  purticiilierement  de  l\o- 
gier  van  dur  We^den,  Seliumgauer  eu  aeoiiservé  les  liabi- 
ludes  dü  dessin.  Voici  les  IraiU  qui  distiiigiient  ses  perMiti- 
iioges  : des  tnains  denieMiremenl  longues,  avec  «les  doigts 
éinaciéa  et  effilés,  un  visage  IK^s-male,  des  iiea  droits  et  bien 
iiUHlelé»,  des  elieveiix  exécutés  avec  un  fini  et  une  délica- 
tesse uiorvoilleuHes,  des  draperies  pliees,  bri"ees  en  zigzags 
rigides.  Ces  aceossuires  sont  Iruvaille^avec  le  pins  grand  soin. 
Les  plantes  et  les  (leurs,  qui  sont  la  plupart  du  temps  des  Us 
et  des  fraisiers,  sont  reproduites  avec  une  exuetitude  parfaite. 
Eiiliii,  la  couleur  a garde  sa  splendeur  native  et  su  fraîche  lu- 
iialilé.  L'expresMOti  generale  des  pliyKioimiiiies  respire  roiic- 
liim  et  lu  douceur.  Ce  sont  dos  Ugurcs  plus  iMiurgeoises  qu'a- 
ristocratiques, lenuiit  le  milieu  entre  l'idéal  ascétique  des 
ecole*  alleiiiaiides  conleiiipuruines  de  Ciuiabiié  et  de  Ciullo, 
et  l'idéal  gree  du  temps  de  Ceoii  IMus  Imiiiuiiies  que  relies 
du  m)»ticUnie  ehrelien,  moins  profanes  qiieeelles  du  paga* 
niMue  classique,  le»  vierges  do  Siduimgauer  sont  des  types 
caractéristiques  de  celte  période  et  do  colle  région  de  Tari. 

il  exi.sto  UU  musée  do  Colmar  une  série  de  seize  tableaux, 
provenant  de  l'égliso  des  dominicains  de  Colmar,  peints  û 
l'huilo,  sur  bois,  fomi  d'or,  et  réunis  {>ar  Inds  ou  par  quatre 
souii  un  même  cadre.  Ces  tableaux,  qui  représenleiit  des  su- 
jets dü  la  BttSsioii,  passent  pour  des  nmxre»  d'ateliers  exé- 
cutées sur  commande,  sous  les  yeux  de  Stdioniganer,  par  ses 
élèves,  et  retouchés  dans  leurs  parties  principales  par  le 
mallre  lui-ménie.  Ce  célèbre  lùslorieii  do  l'arl,  M.  Waugen, 
considère  comme  devant  être  uttrUmés  ù S<  Ineiigauer  lui- 
même,  au  moins  deux  de  ces  talileaux  : la  Druenle  tfe  croix 
vi\&  Mise  au  uwU^eau.  Jo  pense  qu'il  faut  y joindre  aussi  la 


(I)  fl'î/t*  fJe#  atimiMsions  dftnnla  éoto*y«oi>i>,  année  144.^.  Archives 
«le  Culmar.  — Heit‘vé  des  anHiv9r.t.  fond,  en  fégitte  Suint-Martin  de 
( 'oimar. 

(*J)  Kn  voir  i«  (iéUil  dans  son  livre,  iet  Artatei  d^Afsaoe,  I.  Il, 
p.  2S0  et  mil. 


HaijeUutiitn  u l ause  di*  l'analogie  frappante  do  e«dte  peinlure 
avec  une  estuinpi*  auilieiiliqiie  de  Siluengauer. 

U est  permis  d'attribuer  au  inuitre  aioucint  un  puiineaii, 
exposé  aujourd'lmi  ii  Colmar  et  qui  formail  jadis  lo  devant 
du  eolTre  d'uii  autel  dans  l'eglUc  du  TeiiipcUu)ff,iiBergheiin. 
Ce  panneau  est  divixé  eu  deux  parlie%  dont  l une  représente 
sai'nl  JfitH-Uuplàle  tttloMTv  iX\ï  peuple,  umnlraiit  du  doigt  le 
Christ  Hceoiupagiie  de  deux  disciples,  cl  l’autre  soint  Oorgra, 
rainqueur  du  drayoti.  M.  Eigiier,  ilirecleur  du  luusi-e  d’.\ugs*t 
bourg,  ii'liesite  pas  à ranger  ee»  compositions  parmi  les  u-uv  rca 
de  Si  hcenganer.  La  pureté  et  la  sidirieté  du  dessin,  roueliuii 
des  figures,  la  feirme  partieulién’  des  yeux  des  personnages, 
le  jet  de»  draperies,  la  dU|K)sition  de»  rochers,  »out  autant 
de  earactérv's  prêt  U et  distinclifs. 

l ue  autre,  sérié  do  euinpositiuns  do  Sclueiigauer  est  repré- 
sentée par  quatre  tableaux  provenant  de  l'eglisc  des  Anlonites 
d*(s?enheim.  et  dont  les  deux  premiers  ont  été  longtemps 
altriliui’s  U .Uluvr!  llûrer.  C*i  sout  : la  \ ierge  adorant  l'Knfjnt. 
l'.Ingede  l'Aniwnriationt  saint  Antoine  et  la  l’iergr  Je  t’Ainivn- 
ciation.  Le.  musée  de  Ctduwir  possédo  encore  quatre  uuln*s 
tableaux  provenant  égaleiueut  d'is^eiilitûm  cl  od  plusieurs 
jiigu-scoiiipeleiils  .s'nccitrdent  à rm  oimaitre  U iiiuinde  Scliten- 
gauer.  Cu  sont  C.Jnnuoaultüfi,  Ai  l irrye  et  saint  J^arph,  la 
i ierge  et  satut  Jean  adorant  le  Ckrisl,  et  enlln  le  Chrisl  au 
croix. 

Tous  t'ixs  types  pieux,  et  pnrliciiUêre.mcut  les  quatre  ciVrgcjs, 
eompti'iil  ]tarnii  les  plus  parfait»  que  les  écoles  du  Nord 
aient  produits.  On  les  admire  avec  ravissomenl,  connue  des 
teuvre»  eiiqmniiteH  do  ce  que  réiue  peut  concevoir  et  l'art 
réaliser  «te  plus  silicium  et  do  plus  naïf  dans  lu  piélé. 

l'ne  des  pages  les  plus  achevées  et  les  plus  beUc-s  de.  Martin 
Scluengauer  est  lu  t'irrge  au  Ouiison  de  roses  (Maria  am  /toicn- 
lusag),  qui  »o  trouve  anjmird'iuii  dans  lu  sacristie  de  TÈglisc 
Saiiit-MarÜm  de  Colmar.  Marie,  presque  do  graiuleiir  ualu- 
rtdle,  lient  l'enfaiil  Jesu»  dans  ses  bras.  Klle  est  assise  au  mi- 
lieu d'un  buisson  vert,  plein  de  Heurs  ut  surtout  do  rv)ses. 
Ile»  oUcaux,  brillant»  de  couleur,  clianteiit  dan»  le  feuiUago, 
cl  deux  polit»  ange*,  vêtu»  de  Idmi,  tiennent  une  connmiio 
au-dcssu»  de  sa  lêle.  Le  fond  d ur  relève  rôdai  de»  leiiile» 
<iù  ilouiimmt  des  mianci*»  rouges,  iuagiiili<)ues  et  gaies.  Ijx 
robe  de  la  Vierge  est  peinte  en  Uqno,  son  large  nianleau  es| 
écarlate.  Oi<a<d  à l'expression  du  visage  do  la  madone,  U oüI 
d'une  oiicliuii  et  d'une  piirob*  vraiment  eeli'stcs.Ce  ii'esl  {loint 
la  suave  ut  arisloeratique  beauté  rapha«desquc,  aux  lignes 
greeque»,  aux  tciiile»  teiidremimi  liarmoiiieuses,  e’est  un 
ty|ieplus  humble  ut  plus  austère,  aux  earnaliuiis  plu»  »oiid>re.s, 
mai»  üd  la  piêle  rncueillio  ut  la  douceur  sont  exprimées  d'uno 
inaniéro  saisissante.  Les  lêle»  des  ange»  mint  eliarmantcs,  les 
accessoires,  tels  que  le»  fruits  et  le»  (leur»  qui  enloiireni  la 
Vierge,  et  le»  piaules  qui  griinpeiil  le  long  du  reiiillago,  sont 
traites  avec  une  exquise  délicales.se  (I). 

Passavant  dutine  comme  étant  de  Si  Immgauer  : la  Mort  de 
h Efcr^e,  dans  la  galerie  du  palais  S4-iarra  t^tdoiiiia.  ù Itome, 
l'Acre /lonio  qui  »u  trouvait  en  IHill  dan»  la  collection  Ader 
il  Londre».  Il  dit  aussi  qu'il  exislo,  au  musée  de  Madrid,  un 
cieelleni  Inhle.'vu  de  Seluengaucr  présentant  Ions  les  earuo- 


(1)  Ces  Uihleatix  do  Scbipngniior  n‘»nt  pas  été  f?rAVC«.  On  en 
trouve d'excetlcntci  reprodurlioiu  phül«>graphiquei  cliez  MM.Oentcl 
Schmidt,  photograpliic»  A Cnliiiar. 
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t^n'<  <U*  raudu'iUictU*.  M.  (lulirlion,  dans  inio  iiil»Hv>sank* 
publiiV  on  <1(111110  la  ;;mviiro  d'un  (atdoaii  (ta Mort 
dr  la  Viertjft,  aUriluK*  à îsclmMii,'an*T,  par  MM.  r.rowiî  cl 
('.avaU'a.'*«‘lli‘,  <d  qm*  )o>  aiilt^iirs  alk'inands  n<«  incntiMniU'iil 
point.  tahiiNiii.  qui  appurticiil  aujourirhiii  ù iiii  anialour, 
B rôsuiius  <lil  M.  kaln-lum,  (outos  U'.s  qiialilo:»  du  pointro  ot 
lin  urauuir,  :«i'n(iim'n(  prorund  ot  vrai,  oonqiosituni  pUdiu' 
do  vio,  foulenr  puissanle  cl  fairo  prôt-iiuix. l.a  UMo  admirahW 
do  la  Vior^o,  qui  rappolK*  sos  plus  hoauv  txpcs,  oollo  <1»?  saint 
Pii’rro,  lo  ;jrand  >lvlo  dos  anp>s.  lo  dossin  <les  oxlroiiiités, 
!i*s  plis  oarrôs  dos  draporios,  lo«  fahriquos  qui  ontoiireiit  la 
plan*  qu’on  apcri,'nil  îi  Iihuts  la  foiuMro  omorto.  loulo  oo(Ii> 
roinposilion  ailouiamit*  <d  flaiiinnde  h la  fois  (rahit  la  main 
de  S<-lni*nj:auor  (I)  #. 

Outre  ros  pai;os,  \\  pn  oxisti*  d’autres  à ('.«dniar,  à Mutnoli, 
à Mie,  qui,  si  elles  ne  sont  pas  de  Selm*n^auer  lui-im'ine, 
ont  été  exécutées  du  moins  par  des  peintnw  do  son  ée<de. 
Passavant  et  Waap’u  donnent  eoinino  étant  do  SelHon;raiier 
Ylitilrée  triomphale  de  Ihivtd  à Jr^afalem,  plaeéo  h la  pina 
eolhêquo  do  Munich.  J’ai  vu  on  effet  cot  ouxra^o  dans  les 
salies  du  célébré  iiiiiséo,  mais  le  catalogue  (édition  do  tfttiHi 
no  l’attrilme  pas  i'i  Si-liu-ni^auor.  Il  en  fait  une  uuivre  do  ll.ins 
Selifdilein,  ilo  rini,  confeniporalu  du  peinlro  eolmarieii.  ol 
él('*\e  cumiiie  lui  do  Uogier  xon  dor  Weydon.  Kn  rcxaiiebc,  le 
calalopio  attribue  dubilativornent  h Seh(eii|L'auer  un  polit 
tableau  d'un  mérite  exquis  repri^entaiil  lo  biislodo  la  Ytergr 
on  niaiilillo  Ideuo  avec  un  üeliii  blanc  sur  la  bMe.  Te  gracieux 
{Hirlrait  est  bien  dans  la  nianicrc  do  rniitour  de  la  ri>r(/<»ou.r 
r»4rc>.  Le  cnlûlo^üc  du  musée  de  Bâle  (I8681  onrepslre  sous 
la  rubrique  « Martin  Si  lnpn^'auer  et  son  é<.*ole  (t '16P-I '|HR1 
(loiixo  tableaux,  tous  peints  sur  bois  avec  fond  d’op. 

Les  dessins  originaux  de  .Setneiigaiier  sont  Irés-raros.  Lo 
plus  grand  nombre  se  Irmivo  dans  la  <'ollc<*ti«m  du  musée  de 
Bâle  <d  dans  celle  do  l'arehidiie  t'iuirles  à Vi<>niie.  Ou  ou  voit 
quelques-uns  dans  les  cabiiiols  d'estampes  de  !k?rliii  et  do 
Dresde. 

Los  gravure^  sont  plus  nombreuses  ol  présoiiloni  un  inténM 
d’autant  plus  considérable  que  Scluctignucr  mérite  une  place 
parmi  les  invonleiir^  do  la  gravure  au  burin.  Pou  de  pro- 
bléniCN  hisloriqiM’S  oui  soulevé  aulaiil  de  conlrovorsos  que 
4‘olui  de  rinveiitioii  de  cet  art.  Lo<  uns  rnttribiienl  n ScIkpii- 
guiicr,  d'autres  â un  orfèvre  uielleur  italien,  Tomaso  Eiui- 
guorra.  Passavant,  dans  un  mcinoiro  spécial  sur  cotte  ques- 
tion f2),  cite  le  passage  suivant  d‘un  ouvrage  <le  Bernard 
Jobin.  do  Strasbourg,  intitulé  ; Ac4'uralæ  effigies  pontifivum 
masimoram  (1575)  : «r  Loorgos  Yitsari  a atlribné  l'InviMilion 
de  lu  gravure  5 1111  Kloreiiliii. .Maso  Finiguerra.  qui  a vécu  ou 
l.'i7h  (il  aurait  di'i  diretâtiO),  alors  pourtant  qu'il  est  plus  cer- 
tain qu’un  arli>lo  do  la  haute  Allemagne,  nommé  Martin 
Scli(Oi),  a mis  cet  art  pour  la  première  fuis  eu  pratique  et  en 
renom,  apres  avoir  été  stimulé  dans  l’oxori  iee  de  cet  art,  en 
ruiinéo  l'i50,  par  ses  deux  maîtres,  dont  l'un  s'appelait 
Lupn'chi  Rfist.  I» 


(1)  Ce  tabltMii  dont  parle  M.  tînliction  ne  scrail  it  pas  erhii  qiir 
PiSM^.int  signale  #0119  lo  mémo  titre  <hn*  h galoric  .Sciarro  Colonnn  ? 
J'ai  >11  U gnivtiro  jninto  à l'iirticlo  do  M.  Oali'-lion.  niais  ii  m'«  ôté 
iiiquMsiblo  do  trouver  celle  qui  rorrospuud  aux  iiidicatiniK  d<‘  P.issa- 
«ant. 

(2)  fifitrtrtje  zur  KnntnnzdfT  oKm  Mnler~S>:htlen  Deultrhland*- 
KuHttUatl,  20  août  IHiS. 


I .'opiiiioti  <le  l'ecrivuiu  slraslKMirgeois  ii’a  pas  prévalu  ehe/ 
tous  les  hislorieiis  dont  plusieurs  aduieUeiit  que  l’art  de  lim- 
pr<  ssi«m  a pris  imissaiice  à Floroiico,  Tau  ri52,  dans  l’atelier 
lie  FiuiguiTra.  mais  l<"«  témoignages  rassembles  par  Passa- 
vant. oiilri*  autres  la  d«‘couverle  de  plusieurs  «‘Alanipes  alle- 
maiides  Irès-aiiciemies  lève  tous  les  doute-.  Les  plus  vieilles 
estampes  ilalieuues  datent  de  l'di5,  lamlis  que  les  gravuivs 
alleniniides  dont  parle  Pu-S4ivanl,  et  dont  plusieurs  sont  de 
S4'lneiiguuep,  ■*onl  daU*es  <le.  IVd».  l'iM.  1^57.1'|5H.  C’est  aiirsi 
<|iie  le  nom  du  luaitre  «'otuiarieu  m'  rutladie  aux  origines  de 
la  gravure. 

L'uMivre  gravée  de  Si'tueugauer  est  IrèsH-oiisidérable.  D’a- 
près Bartsi  h.les  pièces  autlientiqiK's  qui  peuvent  lui  être  at- 
tribuées uvec  « ertitiKle  soûl  au  nombre  do  116,  ilont  H7  re- 
pK'si'nleiil  des  sujtds  n^Hgieiix.  A des  scènes  familières,  h de>% 
animaux  et  21  des  motifs  d'orfèvrerie  ou  d’oriieiueuts.  Elles 
oui  été  décriiez  av<*<'.  soin  par  Bar(-rh  et  Pnssavaut,  et  plus 
récemment  par  lleiiiecke.  Nous  nous  borueruiis  à signaler  ici 
le!-  priiicipab’s.  tle  soûl  : le  l*oiietneut  de  croix,  la  pliiscélébri' 
lie  toutes  ; le  eu  rroix  : la  l/or/  de  ia  Vierge  ; Saint  .tn- 

foi/ic  tourmenW'  par  les  tU^mons  (d’après  Vasari,  celte  estampe 
fut  eopiee  pur  Mlcliel-Augc)  ; les  Virr/jes  sagt‘>  et  lef  Viergt^ 
folles  (copiée  par  Uraél  vau  Mcclieiien):  la  Foi/if  c«  t-^ggpte 
(imitée  parAlliert  Dorer),  elc. 

Coimue  tous  les  grands  artistes.  Si  lueugauer  .sc  perfec- 
tiunim  pendant  totil  le  cmiruul  de  sa  carrière,  s'éinuiicipa. 
s'éleva  par  le  travail  et  par  réliide,  ol  cela  explique  les  diffé> 
ronces  qu'un  observe  entre  les  ouvrages  de  sa  jeunesse  et 
e.t*u\  (le  sa  maturité.  Ses  premières  gravures  sont  fruides,  li- 
mides,  purement  Ibiiiiaiidcs,  exclusivement  cou-acrécs  imv 
sujets  religieux.  Bans  les  autres,  le  burin,  cuiiduit  par  mio 
main  plus  libre  cl  un  sciitimeiil  plus  personuel,  creuse  des 
tailles  plus  pndoiides,  accuse  davantage  les  cuiilrastes  d'om- 
bre et  de  lumière  cl  dénote  un  leuipéramcut  plus  magis- 
tral. 

Scbieiigaiier  fut  uu>d  un  uielleur  eonsomtaé.  B exécuta 
polir  les  éclisesiles  plaques  d'argeiil  gravées,  eonimes  sou»  le 
nom  de  paix  ou  d‘.t<yniM  Dei.  l.abihliollièquc  de  Bâle  possède 
pliKieiirs  (le  ces  ogmis,  provenant  du  lré>or  de  rancieime  ca- 
tlicdrale.  Schiengaucr  les  avait  gravée»  au  burin  pour  Ica 
iiielli'r,  mais  l’émail  noir  ou  fiiqe//o  ii’a  pas  été  inmiste  dans 
les  sillons  de  la  gravure.  Les  plaques  de  BAle  représentent 
des  sujets  tires  de  la  vie  du  Liirist,  de  la  Viei^'e  et  des  apù- 
Ires. 

Telle  fui  l’activilé  du  peiiilre  colniarien.  Murliu  Sclueu- 
gauer.  Les  témoignages  les  plus  iioiiibreiix  noua  le  répresen- 
Iciil  eoiiime  un  maître  Irès-celébre  de  son  vivant  et  vers  lequel 
accouraient  les  élèves.  Si^s  iimvres  étaient  très-appreciées  du 
publie  et  ne  vendaient  bien.  Elles  étaient,  — ee  qui  vaut 
mieux, — siiigiilièremenl  appréeiées  des  artistes  eux-mêmes, 
qui  les  élinliaicnl  et  s’eu  inspirai«ml.  A^impfeiing,  dans  son 
Fpifouie  rrrum  gerouinicarum,  dont  la  première  édition  parut 
à Stia>bmirg  eu  L505,  dit  que  les  peintures  de  Sdiwngauer 
elaieiil  si  reiiian|iiubles,  qu'elles  étaient  reclien'liées  eu  Ita- 
lie, eu  Expagiic,  eu  France,  eu  Angleterre  et  dans  tous  les 
lieux  du  monde.  Martin  fut  en  relations  avec  Aitiert  DOrer  et 
IN'rugia,  et  tout  porte  à croire  que  Bapliaèl  dut  admirer,  dans 
l'aUdier  du  doux  Vaiiucci.  les  belle.s  estniiipea  du  maiire  de 
Colmar.  Il  eut  un  grand  nombre  de  disciples,  comme  llan^ 
Burgkrnair,  dont  il  existe  des  toiles  estimées  A Munich.  Haiis 
Fries»,  qui  es!  représenté  au  musée  de  Ilâle,  !..i‘ytkinami  lo 
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Frnncoiili‘11.  auli^urüe^  illusiriitioir^  ili‘  lu  ft^iwrhrotsirk^  rti\ 

Plusii‘!irs  j'rnuMirs  rraïu.Ais  m‘  in>>|iirrs  ili»  In  niaiiiï*n* 
ilo  Sclm'n^aut'r.  On  rotroiivi»  rinfliienn*  cU*  v‘s  iitn 

(uiimieiit  claii'i  los  !i>n*s  (riu'iires  iMÜI^spar  (tillrs  nardouin  ot 
Aiiil)rol>iO  liiraiiU. 

Oti  trouve  dans  romra^*'{'  «le  M.  (itTard  d'inti^rosaiils  dHniis 
Mip  quelques-uns  de  ers  arlisles,  et  de  préiieuv  roiiseij»ue- 
ineiiU  stirrinflueiu'e  generale  de  Schteii^Miier. 

Ot  uiurajze,  U e*^!  vrai,  itV'>t  qu'tiiie  suite  de  meuo^a* 
phies  disposées  par  ordre  ehrouold^iquo  et  >uns  IraiisUioii  des 
unes  aiiv  autn*s.  Il  n'ssenihle  à un  dielionuaire  ; nu  premier 
abord.  In  leeluro  en  pnrall  sùrlie  el  urnie.  I/ériidition  iiiinu- 
lieiise,  la  critique  approfondie  des  pelil>  details  seinide  être 
le  principal  souci  de  ruiiteiir,  à l’evclusîon  de  I hisloire  vi- 
vante de^  lioimiies  et  du  récit  dramatique  des  événements. 
Puis,  quand  on  avance  au  milieu  de  ces  eontroverses  et  de 
ces  illMjuisilÙMi'i,  mi  voit  apparaître  des  per'ounapx  1res- 
aiiltiiés,  naître  des  t^pismles  Irès-atlucliants,  se  dénuder  des 
«ieénes  pleines  d'inténM.  HIen  de  pltjs  pittoresque  que  ce 
monde  extranrdiimireuienl  varié  el  moijile  dnrüsles  elménie 
d'arlisntis  di'  loute  sorte,  peintres,  sculpteurs,  jiraveiirs.  ar- 
chitectes, calligraplies,  miniaturistes,  imprimeurs,  imagiers, 
relieurs,  brodeurs,  etibitiiimnirs.  lapidaires,  orfèvres,  miroi- 
tiers, fondeurs  de  cloches,  fondeurs  de  canons,  etc.,  doni 
M.  Gérard  resHUie  les  piivsionotiiies,  .suil  les  pérègriiiaÜons, 
nTfierche  les  infliienees.  earaelérise  les  uuivros,  L'nnleur  est 
iiigénieuv  quand  il  conjeeture.  rénéciii  quand  U aftirme,  serré 
quand  il  discute,  net  quand  il  expose,  magistral  quand  il  juge. 
t>  que  son  livre  montre  avec  une  clarté  particulière,  c'est  In 
puissance  de  ractivilé  esthétique  el  le  iiiouvetnenl  conlinuel 
des  artistes  d’un  pays  à l'autre  pendant  le  moyen  Age.  riricli 
Hitler,  de  SlrnsluMiiv.  I«îlit  réglise  Sainte-Marie  de  nantzig; 
Nicolas  Wilnnser.  également  de  Strasbourg,  peint  le  Karlslein 
en  Bohême  ; Krliarti  llau  construit  les  niacliincs  des  salines  de 
l archevêque  de  Saizbmirv  ; Guillaume  do  Marbnury  achève 
Suiiil-MurUn  de  Oilmar,  eomriiencé  par  Humbert  le  Krançais; 
\Vagner  de  Hotvvell  bâtit  l'église  des  rrniiciscains  de  Thann,  el 
le«  Hullz,  de  Cologne,  exécutent  la  tour  de  la  cathédrale  de 
Slraslwurg,  dont  la  façade  avait  élé  faite  pur  Ervvin,  de  l'Ile- 
de-Prance.  Telle  était  la  vie  de«  artistes  au  moyen  âge. 
« \a  fierté  et  le  besoin  les  niTuclienl  aux  îiicrednlilés  de  leur 
patrie,  et  ils  en  (romeiit  au  loin  une  autre,  empressée,  eon- 
flanto,  liospilalière  ù leur  génie».  Celle  éloquente  nunarque 
es(  de  M.  Gérard. 

De  quoi  sMnspirèrenI  presque  coiisianimenl  ces  arlistes? 
0*»  la  religion.  P<mr  quels  édilices  IravaillmMit-ils  pn*sqiie  e\- 
rlusiveinenf?  Pour  les  édifices  religieux.  Oui.  lo  catholicisme 
du  moyen  Age  fui  une  grande  école  d'osthélique.  Pendant  plus 
le  cinq  siècles,  les  belles  crovances  de  eetle  religion  inagni- 
fijjiie  furent  le  Ihèiiie  sacré  de  Part  el  »le  la  poésie.  Quelle  phi- 
b»soph!e,  quelle  science, auraient  inspirédes  o'uvres  comme 
la  Divine  Comédie,  comme  la  cathédrale  de  Strasbourg,  — ce 
poème  do  pierre,  — comme  les  ivpes  de  Sehmngauer.  d’Ilol- 
heiii.de  Crariach,  de  MeinUm'.  de  Durer,  de  Ghirlandajo,  de 
Pénigin,  deMasaceio?  Ot'élqne  opinion  qu’on  professe  sur  le 
fond  du  dogme,  il  faut  reconnaître  que  rien  n’a  jamais  été 
plus  efficace  pour  développer  dan*  riiomme  les  profonds  sen- 
timents et  les  généreu«<'s  pensées.  11  Riul  confesser  qu’il  5 
avait  dans  ce  coniinercc  quolidieii  avec  Dieu  dos  raisons  par- 
ticulières de  noble  activité.  T.a  foi  donnait  du  ressort  el  de 
l'artleur.  Aussi,  qu«ind  on  contemple  aujourd'hui  n Colmar, 


dans  le  préau  silencieux  du  cloître  ogival  des  l'nlertînden,  la 
•*luliu*  de  Martin  SclMengfiuer.oMiv  ri*  gmxe,  douce  et  pure,  due 
au  ciseau  de  M.  .\ugusle  Dartholdi,  on  se  rappelle  et  Von  se 
prend  à regretter  melaiicoliquiunenl  celle  é|ioque  oCi  la  reli- 
gion, confondue  avec  Varl,  avec  Vamonr.  avec  tout  ce  qu’il  y 
a d’idéal  au  nuuide,  rendait  la  vie  rapide  et  légère  comme 
un  n've.  subsfiltiait  une  pieuse  activité  aux  sceptiques  lau- 
giu'urs  et  emportait  Vlnunnie  vers  sa  céleste  demeure,  sans 
pn'Mine  lui  laisM*r  temps  de  douter,  de  maudire  el  de  sunfTrir, 

Fp.uswn  Paitu/ix.  ' 
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LE  MARCHÉ  DE  L'ARGENT  A LONDRES  (1) 

Iji  tottn«ivie  4*.%fi|cle(erre 

/ 

Les  objets  qui  vous  frappent  tout  d’alMvrd  dans  l.ocnbard 
Street  el  dans  le  momie  tiiianebn*  groupé  aulonr  de  relie  rw, 
sont  : la  Ibinqtie  d'Angleterre,  les  l»anques  particidb»THS^  les 
banques  par  actions,  el  les  courtim  de  clmnge  ou  escomp- 
teurs. Mais  avant  de  décrire  séparénieiil  clitcuo  do  ;ces 
groupes,  voyons  ce  qu’ils  ont  en  commun  et  les  rd|iports  qui 
existent  entre  eux. 

U foiH'lim»  distinctive  du  banquier,  dit  Kicardo.  « com- 
mence dès  qu'il  emploie  l’argent  des  «uire?  »;'aiisM  bmg- 
tem|»s  qu'il  se  sert  do  son  pn»pre  capital,  ne  n’esl  qu'on 
rnpilaliste.  Aussi  tous  les  hanquier'i  do  Lombard  Street  (et 
soiis  ce  rapport  seulement  les  escompteurs  peuxtuil  s’assimi- 
ler aux  Ivnnquiers)  oiil-ils  entre  les  mains  beatUMaip  d'argoiit 
appartenan!  nu  public,  argent  placé  chez  eux  en  comptes  cou- 
rants, on  on  dépôts.  I.oinbanl  Street  est,  pour  me  servir  d'une 
expression  continentale.  « une  organisation  de  civdit  ».  Nous 
allons  examiner  si  eette  organisation  est  bonne  ou  mauvaise  ; 
ou  si,  coiimie  c’est  plus  probable,  U y a du  bon  el  «lu  mauvais. 

La  a suUdilé  »,  tel  csl  le  point  principal  par  lequel  uii  ajs- 
tè.me  de  crédil  düTère  d’un  autre  système.  Le  mot  m*dit 
signifie  qu'on  accorde  nnc  certaine  cüiillanee,  qu’on  a foi  a 
«•ertaines  promesses,  t'elte  cuiifiuiice  est-elle  sage,  osl-cllc 
fondée  1 Voilà  la  question  principale.  Ou,  pour  exprimer  notre 
pensée  en  lennes  plus  simples,  le  iTèdit  est  un  ensemble  de 
promesses  de  payer;  ces  promesses  seront-elles  ttuiues?  Ku 
iimliére  de  banque  surtout,  oi’i  les  « engagement*  » ou  pro- 
messes de  payer  (dcbi'O  sont  si  considérablea  cl  où  le  temps 
dans  leciuid  ou  doit  payer  est  si  court  dè«  que  le  «lépositairci 
réclame  ses  n>nds,  la  possibilité  immédiate  de  faire  face  à 
ses  engagements  est  la  vertu  par  excellence. 

Tout  ce  dont  un  banquier  a besoin  pour  paver  ses  créan- 
ciers est  une  quantité  suffisante  de  momwie  fégat^  du  pays; 
peu  lui  importe  d'ailleurs  co  que  peut  être  celte  monnaie 
légale.  Différents  pays  ont  des  lois  diiïerentes  relaüveinenl  à 
lu  monnaie  légale,  mais  ces  divers  systénu's  importent  peu 
au  but  principal  de  la  lianque.  l’n  bon  système  de  circulation 
monétaire  proilte  sans  doute  au  pays,  un  mauvais  sysb^nie 
lui  est  fatal.  Le*  i>uiiquiers  re.ssetileiil  iiuUreclonu'nl  le  bien 


(t)  Voycfk»  numérn  précédent,  page  135. 
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ou  lo  mal  quo  rrs^K'nt  le  pajs  tlans  lequel  ils  >ivcnt;  mais 
dans  la  pratique  et  pour  leurs  occupations  jouriialit^res,  ils 
n'ont  aucun  besoin  de  s’occuper  des  théories  relatives  au  cours 
lé^id  cl  n'y  pensent  janmis.  Ils  e.xamiiieiit  la  question  par  son 
côté  le  plus  simple  et  se  disent  : « Je  me  suis  en^aKé  h 
pt)er  telle  ou  telle  soiiiuiu  en  valeurs  ayant  cours;  combien 
ai'jc  en  caisse  ou  combien  ai-jn  à ma  disposition  immé> 
diate  de  ces  valeurs  ayant  cours?  » En  Amérique , par 
exemple»  il  suffit  à un  banquier  d'avoir  des  u greenlvacks  » 
entre  les  mains,  bien  que  la  valeur  de  ces  « greenbacks  » 
change  selon  qu'il  plaît  au  gouvernement  d’cii  augmenter  ou 
d’en  diminuer  l'émission.  Mais  qu'importe  à un  banquier 
pratique  de  New-Vork  que  ce  système  soit  bon  ou  mauvais? 
11  lui  .suflU  d’avoir  dans  ses  roRVes  une  quantité  snfllsante  de 
« greenbacks  u pour  faire  face  à toutes  les  demandes  pro- 
bables et  il  ne  court  alors  aucun  risque  de  faillite. 

D'apréâ  la  loi,  en  Angleterre,  les  valeurs  ayant  cours  légal 
sont  les  monnaies  d'or  et  d'argent  (cea  dernières  pour  les 
petites  sommes,  l'appoint  seulement),  et  les  billets  de  la  Ban- 
que d’Angleterre.  Mais  le  chiffre  de  nos  billets  de  banque  en 
circulation  ne  dépend  pas  de  la  volonté  de  l'Etal  comme  pour 
les  « greenbacks  ■ eu  Amérique  ; ce  chiffre  est  fixé  par  les 
dispositions  de  l’Acte  de  184^i.  Cet  acte  divise  la  Banque  d’An- 
gleterre en  deu.1  sections.  Le  département  de  l’émission, 
qui  a pour  tout  devoir  de  mettre  les  billets  de  banque  en 
circulation  et  ne  peut  en  émettre  que  pour  mie  somme  de 
375000000  de  francs,  représentée  par  des  iiiscTiptions  de  rentes 
ou  autres  garanties  sur  l'Etat  ; tous  les  billets  émis  au-dessus 
de  ce  chiffre  doivent  être  représentés  par  des  espèces  dans 
les  coffres  de  la  Banque.  Prenons,  par  exemple,  un  bilan 
qu'on  peut  considérer  comme  un  spécimen  moyen  de  ecux 
de  ces  <iuelques  dernières  années,  le  bilan  pour  la  dernière 
semaine  1869  : 

Biiaa publié  eonformétnênl  àl'acte  1*  9'=^  Victoriat  chap.32, 

pour  la  semaine  fimsiant  le  mereredt,  29  décembre  1869. 


Département  de  Vémvision. 
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Sur  la  somme  totale  des  billets  do  banque  en  circulation, 
comme  nous  le  voyons  par  ce  bilan,  375  000  000  de  francs 
(dette  de  l’Etat  et  autres),  sont  garantis  par  des  valeurs 
de  l'Etat,  et  457  316  000  de  francs  par  des  liiiguU  et  des  es- 
pèces en  or.  La  Banque  d’Angleterre  ne  peut  en  aucune  autre 


façon  augmenter  sa  circulation.  Elle  possède  la  somme 
totale  dc.s  garanties  fixées  par  toi  ; lou.s  les  autres  billets  qu’elle 
émet  doivent  être  représentés  dans  ses  caisses  par  des  espè- 
ces. C'est  là  le  système  « de  fer  » — la  ligne  iiifranchissalde, 
qui  nous  ruine,  disent  les  adversaires  de  l’Acte,  qtii  nous 
sauve,  répondent  ceux  qui  l'approuvcnl.  Mats  je  n’ai  pas  ici  à 
m’occuper  de  celte  question.  Tout  ce  que  Je  prétends  démon- 
trer c'est  que  notre  monnaie  légale  en  papier,  nos  billets  de 
banque,  ne  peuvent  s’obtenir  que  de  celte  façon.  Si  donc  un 
banquier  anglais  garde  dans  sa  caisse,  en  espèces  ou  en  billets 
de  la  Banque  d'Angleterre,  une  somme  proportionnelle  a ses 
engagements,  il  possède  une  (|uanlité  sunisanle  de  monnaie 
légale  et  n'a  pa.s  bo.soin  de  se  soucier  d'autre  chose. 

Mais  ici  il  faut  faire  une  distinction.  Il  faut  observer  qu'5 
proprement  parler  un  ne  peut  comprendre  dans  la  ■ réserve  » 
d’une  banque  la  « monnaie  légale  » ou  les  espèce.^  dont  celte 
banque  a besoin  pour  faire  scs  affaires  quotidiennes.  Cela  fait 
partie  de  son  matériel  au  même  titre  que  scs  pupitres  et  ses 
bureaux.  En  tout  cas,  il  faut  avoir  grand  soin  d'établir  une 
ligne  de  démarcation  entre  cet  argent  comptant  qui  se  trouve 
dans  la  caisse  et  qui  est  destiné  aux  be.soins  journaliers,  et 
le  fonds  de  sûreté^  comme  nous  pourrions  appeler  la  résen'e 
spéciale  que  possède  une  banque  pour  faire  face  à des  de- 
mandes extraordinaires. 

Quelle  est  doue  la  somme  totale  de  monnaie  légale  que  pos- 
sèdent nos  banquiers  pour  faire  face  à leurs  engagements? 
I.a  réponse  donne  la  clef  du  système  tout  entier.  On  peut 
dire,  en  règle  générale,  qu'aucune  banque  à Londres  ou  hors 
de  Londres,  sauf  la  section  de  la  Banque  dWugleterre  qui  fait 
les  opérations  de  l)aiique,  ne  possède  aucune  somme  consi- 
itérable  en  e.spèces  ou  en  valeurs  ayant  cours  (en  dehors  du 
ce  dont  elle  a besoin  pour  ses  affaires  quotidiennes).  Le  débit 
de  cette  section,  au  39  décembre  1869,  so  composait  des  arti- 
cles suivants  : 


DépoU  publics 214  630  000  fr. 

Dép<Ms  particuliers 455  115  000 

BUicU  à sept  jours  et  autres 1 1 137  OOO 


Total 680  882  000 


contre  une  réserve  en  monnaie  légale  de  383  442  000  de  francs 
(billets,  or  et  argent.  El  c’est  là  toute  la  réserve  en  mumiaie 
légale  que,  d'après  la  loi,  — U faut  nous  le  rappeler  avec  soin, 

— possède  la  section  do  la  Banque  d’Angleterre  qui  fait  les 
opérations  de  banque.  Cette  section  ne  peut  pas  muiliplier  ses 
billets.  Au  39  décembre  1869,  la  Banque  d'Angleterre  no  pos- 
sédait dans  ses  coffres  que  383  4'i3  000  de  francs  pour  faire  face 
à des  engagements  près  de  trois  fois  aussi  con.sidérables. 

Elle  possédait,  il  est  vrai,  des  renies  et  autres  valeurs  qu'elle 
pouvait  sans  doute  iiiutlre  en  vente,  lesquelles,  en  admellant 
qu  elles  fussent  vendues,  auraient  augmenté  sa  réserve  d’ar- 
gent comptant;  mais  la  section  de  la  Banque  d'Auglclen^  qui 
fait  Ui  opérations  de  bmique  ne  possédait  alors  en  argent 
comptant  que  la  somme  que  nous  venons  d'indiquer. 

Eh  bien  ! cette  réserve  est  énorme  si  nous  considérons  la 
position  des  autres  banques.  Aucune  autre  banque,  en  effet, 
ne  garde  dans  ses  coffres  une  somme  importante  en  dehors 
de  celle  dont  elle  a besoin  pour  ses  affaires  quotidiennes. 
Toutes  les  banques  de  Londres  déposent  à la  Banque  d’An 
glctcrrc  le  principal  de  leur  réserve.  C'est  beaucoup  plus  com- 
mode et  plus  sùr  pour  elles.  La  Banque  d'Angleterre  est 

7. 
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doiic  rcNpotisaiiU!  ilc  la  ^anle  tlt*  vat  arunil.  Les  iiiâiiK'ü  raU 
Bon^  qui  poiiB!^.‘iit  uii  parliailior  ù Muir  uii  Imnquicr  |inu!^>eiit 
au!»-*!  rhaque  haiiqiiier  à «li'posor  ri*>.«*rve  principale  rlu‘E 
un  autre  )»am(ui4‘r  *'\\  peut  le  l'aire  en  tout  re(MM.  La^'a^lo  de 
^unlllle^  ioiiî-idéraldes  en  es|>tMef»  nefe'^!*ite  lieiiucmip  do 
süiiis  et  quelques  dépenses;  elianin  désire  dune  s’eparpner 
ees  souris,  s'il  e.-i  possible  de  le  faire  on  toute  seeurUe.  Aussi 
los  banquioi's  de  Londres,  ayant  une  ruiiliancc  absolue  dans 
la  Italique  d'.Viigleterre,  la  dla^^onl-iUdll  soin  de  garder  leur 
reser\e. 

Les  ese(ini|deiirs  d**  Londres  agissait  de  uiéiiie.  Kn  un 
mot,  il  II  y a que  l'ertaiiies  banques  spéciales  qui  allouent  un 
inli  rét  quotidien  sur  les  dep«its.  Les  «fsruiiipteiirs  piélenl  la 
plus  grande  partie  de  leur  argent,  et  ils  déposent  le  reste,  suit 
à la  Italique  d'Angleterre,  soit  diex  quelque  bam|iiierde  Liin- 
drt's.  Le  banquier  île  Umdres  en  prOb*  ce  qu'il  \eut,  et  il  dé- 
pose le  reste  à la  Itnnque  d'Anglelerre,  de  Celte  sorte  qu'en 
Ün  de  cüinple,  e'est  toujours  a celle-ci  qu'oii  roieiil. 

Mais  ceii\  qui  depn'ent  des  soniiiies  éimriues  eiiez  uu 
banquier  s'épargnent  nn  soud  au  prix  d'un  danger.  Ils  s'eipo- 
sent  à perdre  leur  argent  si  la  banque  >ienl  à sombrer, 
t^iiime  tous  les  baiiquiiTs  deposenl  leur  resene  dans  les 
colTrea  de  la  Ham|ue  d'.Viiglelerre,  ils  sont  exposes  à faire 
faillite  si  elle-niéiiie  xeiiail  à faire  faillite.  Dans  iin  jour 
de  dinicuUé,  dans  un  luoineiit  de  crise,  ils  no  pemeiil  que 
roinpler  sur  la  bonne  iliredion  imprimée  ii  la  Hiiii(|ue  d An- 
gleterre pour  relntmer  l'argent  qu'ils  deslinaieiil  û faire  face 
à celle  difficulté  ol  ii  celte  crise.  t"i>t  là  eertainement  uu 
risque  considérable.  Trois  fois  un  a dU  .suspendre  1'  « Adc 
de  iVel  ».  parce  que  les  culTres  de  la  Banque  elaient  ddes. 
Axant  que  l'Acte  ii'cût  été  violé, 

r.n  1RA7,  U réirrxe  d«  U lUaque  ic  trouvâit  rédnile  h AB  tl5l)  000  fr.  i 
Ln  18.V7.  — — — 3ü.V)0a00 

Kn  1806,  ^ ^ ^ 70(100  000 

Tr»'‘v-cerlainemenl,  dans  ces  trois  années,  la  Hanque  d'An- 
gleterre n'aiirnit  pu  résister  à l’orage  si  l'on  n’awiit  pas  >b*lé 
la  loi. 

il  ne  faut  pus  s'imaginer  non  ]diis  que  ce  danger  soit  artifi- 
ciel. ou  qu'il  soit  le  fait  de  la  loi.  .Nous  sommes  peut-être  dis- 
posés a le  croire,  parce  que  nous  entendons  dire  qu'on  a con- 
jure le  danger  cii  xinlant  une  lui;  mais  ce  même  danger 
eiistait  avant  la  loi.  En  alors  que  les  espèces  nionnayèi^ 
coiiKtituaienl  In  seule  innnnaie  legale,  la  réservtt  de  In  Rauque 
SC  trouva  réduite  û 25  070  000  de  francs,  et  elle  fut  .»ur  le  point 
de  suspendre  ses  payements. 

Mais  ce  danger  que  courent  les  hanqiies  nVst  pas  la  seule 
ronséqnrncedc  celle  accuninlatbm  delà  réserve  de  Londres. 

Il  s'ensiiil  que  la  réserxo  est  l>eaucoup  pins  petite  relnlivo*. 
nient  an  débit.  I.es  banquiers  de  Londres  déposent  leur  ré- 
serve dans  les  coffres  de  la  Banque  d’Angleterre,  et  celle  der- 
nière en  prête  toujours  la  pins  grande  partie.  SiippoMUis,  — 
supposition  d'ailleurs  très. favorable,  — que  la  Banque  d‘.\u- 
glelerro  po>séile  en  argent  eoni)dnn1  les  deux  cinquiènies  de 
son  débit.  c*es|-5-din‘  cpiVlle  dispose  des  trois  rinqiiiénie** 
des  dépôts  qui  lui  sont  faits  et  qu  elle  garde  deux  cinquièmes 
en  ri’scne.  Si  donc  les  dépôts  faits  parles  banques  sc  mon- 
tent 5 la  somme  totale  de  12.50ooo0n  de  francs,  ta  Banque 
d'.Viiglelerre  prêtera  75  000(100  de  francs  sur  cette  somme  et 
gardera  50000000  dans  ses  coffres.  En  conséquence,  ces 


.50000000  cunstilnent  In  seule  réserve  en  argent  comptant. 
Si  Umibard  Street  était  tout  ù coup  obligé  de  liquider, 
oblige  de  n'uibourser  iuimediateuient  loul  ce  qu'il  duU,  ces 
50  000  000  de  francs  coiislilueruient  tuul  ce  que  la  Banque 
d AngkMerre  pourrait  reinbourser  aux  l>auques  dé|ioHUuircs. 
et  par  conséquent  tout  ce  que  ces  Iwnqucs.  üuti*c  les  auiuuieB 
iiisigniliaiites  qu  elles  gardent  dan»  leurs  caisst's  partlculiéreB. 
pourraient  rembourser  iimiiediulemeut  uu\  personnes  qui  ont 
déposé  «le  l’argent  <‘nlrc  leurs  moins. 

Sic'claU  la  biut,  nous  pourrions  déjà  nous  élonner  de  rini- 
ineiisc  tobil  de  nos  dettes  reuibourauldes  à \nc  eide  la  suuime 
insignillaiile  en  argeiil  complant  que  nous  garduns  pour  y faire 
face.  .Mais  ce  ii'csl  [ms  loul.  ’l'ous  les  banquiers  de  pro- 
xince  déposent  leur  ru»erxe  0 Londres  ; iU  no  ganlent  dons 
leurs  xilles  de  prmince  que  le  minimum  d'argent  comp- 
tant nérexsairo  aux  Iraiisaclioiis  journalières  de  la  xille 
qu'ilx  liabitenl.  l ue  longue  expérience  leur  a enseigné  ce 
qu'ils  doixeiit  gardiT  à queb(ues  francs  prés,  et  ils  ne  sont 
pas  «lispostfs  ù laisser  doruiir  des  capitaux  et  par  cousequciU 
il  perdre  certains  bénéfices  en  gardant  plus  d'argeul  qu'il  ne 
leur  faut.  Us  envoient  leur  argent  à Ixindres,  on  placent  une 
partie  en  achats  dé  \aleurs  et  déposent  le  reste  chez  los  lion- 
quiiirs  et  chez  les  escompteur»  de  Londres.  Leu»  banquier» 
écossais  et  le»  banquier»  irlaiidaU  font  de  uiêine.  Par  coii- 
»é4]ueiit,  la  reserve  qui  se  Irouxo  dans  les  coffres  de  la 
Uhiic|uo  d'.Vnglelcrrc  constitue  la  n*serxe  nüii-seulcmanl  de 
la  Banque  d'Angleti^rre,  mais  encore  celle  de  toutes  les 
banques  de  Londres,  et  non-seiilemenl  de  toutes  les  banques 
de  lAMidres,  mai»  encore  de  toutes  les  banques  d'.VngletLTré, 
d'ÉcosKC  id  d'irlamin. 

Bien  plus,  dapiii»  la  uueiTo  franco-allomande,  un  peut  dire 
que  nous  avons  entré  le»  mains  la  résene  de  toute  l'Iùiropo. 
Sur  le  coiilinont,  le  système  «les  dépôts  chez  les  lianquier»  est 
si  peu  en  usage  qu'il  est  inutile  de  se  prtwcuper  d’une  réserx  e 
coiisiiU^nihle  afferente  5 ces  depiit»  ; en  un  moi.  la  résene 
absolument  indispensable  en  Angleterre  et  en  Éinisse  est 
inutile  sur  le  rontiiient.  Mats  toutes  le»  grandes  aggbnnéra- 
lioiis  triiuiiimes  oui  parfois  des  payeineiiLs  cunsidérable» 
à faire  en  espèces;  il  faut  donc  qu'il  y ait  quelque  part  un 
réservoir  de  ces  espères,  .\iilrefois.  il  y en  axait  deiu  en 
Europe  . la  Banque.  <le  Kraiict^  et  la  Bnii<|ue  d’.Vnglelerre. 
.Mais  depuis  que  la  Banque  de  France  a siispimdii  ses  paye- 
tiUMils  «'Il  espèces,  elle  ne  pnil  plus  serxir  de  roerxoir.  Per- 
sonne. en  ell’el,  ne  peut  êire  certain  que  la  Bniiquede  France 
lui  remlHuiiscra  un  bon  sur  elle  en  inoiinuies  d'«»r  ou  d'ar- 
gent. En  tMMiséqnenre,  Ionie  lu  charge  d<*  ces  |>iixetiieiils  inter- 
nationaux  eu  espères  est  retoinliée  sur  la  Banque  d'Angle- 
(«•rro.  Les  éîrauger.*,  bien  eiilemlu.  ne  peuvent  pas  nous 
prendre  sinijilemeni  uohY  anjfnt;  il  faut  qu'ils  non»  en- 
voient, sous  line  forme  ou  sou»  imc  autre,  In  xaleur  de  ce 
qu'ils  non.s  enléxetil.  .Mais  U nVst  pas  indUpcnsablLMpi'il» 
nous  enxuieni  des  ««.spères  ; ils  peuvent  enxjixer  de  bon 
papier,  r«’s«'ompter  dans  Lombard  Street  cl  eni[K)rter  partie 
ou  totalité  du  prcHhnl  en  espères.  En  d'autres  termes,  les  opé- 
rations de  change  .se  conrentrenl  de  plus  en  plus  à Lundrt»». 
Aupnraxnnt,  Paris  était  il  bien  des  égards  une  sorte  de  cenlre 
pour  la  liquidation  européenne,  mais  il  a cessé  de  l'être.  Le 
billet  de  la  Banque  de  France  n'a  pas  etc  déprécié  de  maniéré 
5 intlnencer  sur  ie.s  Iraiixactioiis  ordinaires;  inaisia  possibi- 
lité même  dTmc  depn'ciation,  c'est  plus  qu'il  n'cii  faut  pour  je- 
ter le  désordn*  daiix  les  operation?  de  change.  Ce»  iqiéraliou» 
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M»!ilr4iU'uUV!4nvt'riiiu*(HI(*  pension  qu<*  la  iimdillrntinn  d’uiip 
d»'riiiui!('  peiil  jiufilrn  à chan^r<'P  un  profil  <*n  p<»rh'.  Aii!*sî  l.»>n- 
dm‘'P»MI  dm»Mm  U*  jrrimd  rcnIn'Hp  liquidation  tics  oppration« 
dcchniiKP  <'n  Kuropp.au  lii‘u  qii’anlrofoi-^  il  n’«ît«it  qu'un  Hp* 
driiT  epnfr<*«.  Fmidre«  contiencra  prfdmblpniciil  oelli*  pn><- 
ininpitrp,  car  plia  r^l  Hana  la  nalura  dP4  rho:<a4.  t.a  tiomUrp 
d'pfTt'Is  dp  rommarcp  lirait  ^iir  îx)iidrc^  RurpaMO  inflnimont 
lo  nombre  dVITet*  tiré**  sur  toute  autre  ville  eiirop»‘eune  ; 
Londres  est  la  plare  qui,  de  toutes  les  plares,  re*,’oll  le  plus 
Cf  paye  le  plus  ; U est  «lonc  Pire  centre  naturel  de  toutes 
les  liquidations.  La  pn^érainence  de  Paris  provetinit  eu 
partie  de  causes  politiques  qui  irexislent  plus;  celle  de 
Londres  provient  au  contraire  du  roiiraiil  naturel  du  ci)m- 
merce.  courant  «inimliPreraent  fltlPle  et  fort  difllrile  à diV- 
touruep. 

Or,  maintenant  que  Londres  joue  le  rôle  de  liquidateur 
entre  les  pays  êtranj:ers,  il  a«s»ime  par  eo  fait  une  nouvelle  res- 
ponsabilité visHi-vis  dViix.  Onand  un  ^rand  nombre  de  pens 
ont  à faire  des  pavements  dans  uii  endroit,  quel  qu’il  soit,  ils 
snnl  oblipés  d’y  déposer  de  Tarpent.  Iles  dépôts  considérables 
d’arpent  élranper  à l.ondres  sont  actuellement  devenns  une 
nécessité  pour  le  commen*e  du  monde.  Pendant  les  inmieiises 
payements  faits  par  la  France  h rAliemapne.  la  somme  in 
traimtUy  r’esl-fi-dire  les  sommes  acriiinuiées  à Londres,  a 
été  peutHlIre  extraordinairement  considérable;  niais  cetie 
somme  sp  maintiendra  habilueltemeni  fiunchilTre  fort  élevé. 
1»es  cireonstances  politiques  actuelles  ehiinperonl  sans  doute 
bientôt  ; Lombard  Street  aura  moins  d'aru'ent  nppnrieimnt 
aux  pmivernenieiits  elraiipers  ; mais  les  dépôts  particuliers 
aupnienterofil  de  plus  en  plus.  Car  le  dépôt  placé  entre  les 
iiinins  du  liquidateur  et  nécessaire  h rapiireineiitdes  comptes 
iln  commerce  teiul  h aiipmenler  en  proportion  de  ce  coinnuTcc 
lui-méme. 

Ces  dépôts  étranpefs  ont  évidemment  une  nature  distincte 
cl  toute  particulière.  Ils  dépendent  de  la  bonne  opinion  des 
étmnpers  ; or,  eolüi  !>onne  opinion  peut  diminuer  d’intensité, 
se  chanper  même  en  opinion  contraire.  Après  la  panique  de 
1866,  et  snrlonl  après  la  suspettsjon  de  l'Acte  de  Peel  (que 
lieaneoiip  d'étrangers  prennent  pour  une  suspension  des 
payements  en  espéci's),  on  relira  de  Londres  tine  quantité 
considérable  de  fonds  étrangers.  >'oiis  avons  donc  tonte 
raison  de  prévoir  que,  A mesure  que  ces  fonds  rtranp'rs 
au^Tiienteront  en  Aueleterre,  les  chancesde  demaiidesde  reni- 
Iroiirsenient  immédiat  niiv'mentemnt  aus«i.  Or.  les  d«*<«As|res 
provoqués  par  res  demandes  seraient  proportionnels  A la 
l'iniportanre  des  dépôts. 

Si  res  demandes  venaient  à se  produire,  c’est  à la  Banque 
qu'il  faudrait  premlrt*  les  espèces  nècessain*s  pour  y faire 
face,  puisqu'il  ii'y  a pas  d’antre  umimnlation  d'espèces  dans 
le  pays.  |.os  |.rraiuis  changeurs  possèdent  peut-être  quelques 
fonds  pour  leurs  besoins  immédiats,  mais  c*i>st  a peine  si  ee 
qu’ils  ont  peut  entrer  en  lipiie  de  compte.  Si  le  créancier 
étranjjer  est  assez  bon  pour  attendre  et  pour  acheter  les  lin- 
jjot.s  b mesure  qu’ils  arrivent,  il  peut  sc  rembourser  sans 
provoquer  ancuii  trouble  ni  à la  Banque  ni  sur  le  inarolié 
llnancier.  Le  imnvernenient  alleiimiul  nous  a donne  réi’em- 
incnl  l’exemple  de  cette  temporisation  ; mais  il  ne  res>eii- 
tai!  aucune  crainte,  Fn  creanrler  elTravé,  au  contraire,  ne 
veut  pa«  nllendre;  et  s’il  Insiste  potir  un  reiiibonrsiuiienl 
immédiat  en  espèces,  il  faut  alistjluuienf  s’atlre^scr  ô lu 
Banque  d’Aiigloterrc. 


l.V> 


An  point  de  vue  de  sa  séciirifé,  tout  notre  systènie  de  erèdîl 
dépend  donc  de  In  Banque  d’.\ti^Ielerre.  La  queslioiide  savoir 
si  r lfp//rferre  sera  Kolcabie  ou  non  dépend  dt*  lu  sa:je>*e  des 
adiiiiiiistrateurs  de  celle  société  par  actions.  On  [H'ul  crier 
à rexa;,'ération.  mais  telle  est  l'exucle  vérité.  Tonie»  les 
banques  dcpeiident  de  la  Buinine  d’.Nimleterre  et  Ions  les  iié- 
pociants  dépendent  de  quelque  banquier.  Si  un  nc;;(n'iunl  u 
déposé  250  000  francs  chez  son  banquier  et  qu’il  ail  besoin 
de  cet  argent  pour  faire,  un  paytuiienl  en  Allemagne,  il  ne 
poiiiTa  pa.s  faire  honneur  a sa  .si^iialiire  si  s^m  Immiuier  nu 
peut  le  rembourser,  et  le  banquier  ne  pourra  pas  le  rembmir- 
«er  si  la  Banque  d’.Anglelerrc  .sc  trouve  embarrassée,  si  sa 
réserve  e«t  épuisée. 

Les  administrateurs  de  la  Banque  sont  donc  en  l'ail,  s'ils  ne 
le  sont  pas  de  nom,  de  véritahlos  commissaires  chai}!i's  par 
le  public  de  veiller  à ce  que  la  Banque  conserve  une  reserve 
suftisaiile.  On  tverail  donc  porte  fi  croire  ou  qu’ils  comprend 
lient  bien  ce  devoir  et  s'enpa|:ent  positivement  n le  remplir, 
un  que.  tout  un  moins,  leurs  propres  intérêts  sont  si  ab^du- 
meid  lies  h ee  devoir  qu’il  n'y  ait  pas  besoin  d’eiiftaiO'ineut 
positif  de  leur  part.  Au  contraire,  non-seuleniciit  le»  adiiiiiils- 
tmteiir«de  la  Banque  ne  sVn^.xpMil  en  aucune  fa<;oti  h le  rem- 
plir. mais  la  plupart  d'entre  eux  le  recniin.nisseiil  à peine  et 
quelques-uns  sont  même  d'un  avis  tout  opposé.  M.  Ilaiikey, 
l'un  des  plus  soi^meiix,  l'un  des  plus  expérimentés  do  ces  041- 
ininisf  râleurs,  s'exprime  ainsi  dans  son  oiivrap*  sur  la  nunquo 
d'Aiialeterre.  le  ineilleiir  ouvrap*  qui  existe  sur  la  nurclio 
pratique,  sur  le  mmie  d’opérer  de  celte  banque  : « Je  ti’al 
pas  l'iiitention  de  m'étendre  Imi^'uement.  d’entrer  (laiis|>eai^ 
coup  de  détails,  relativemenlà  l'adrniuisiralum  de  la  BcUiqiie, 
tout  au  moins  de  la  section  île  cet  étatdissemeiit  qui  se  cliarp* 
des  opérations  de  lianque,  car  les  principes  (fut  président  ti 
la  direction  ne  dilTèrenl  en  rien,  aiiliiiil  que  Je  puis  le  sa- 
voir, des  principes  qui  re|;issen(  toutes  les  banques  bien 
administrées  de  Londres.»  Mais  comme  chacun  peut  le  voir 
par  la  publication  <in  bilan,  la  Banque  d'Anuleterre  conserve 
dans  ses  coffres  une  réserve  on  Idllels  <le  baiii|iie  et  en 
espèces  qui  varie  entn*  3n  et  5o  pour  lon  du  moiilniil  de  son 
débit,  alors  que  les  autres  banques,  au  contraire,  rmiserveul 
juste  ce  qu’il  leur  faut  d’espèces  pour  subvenir  A leurs  be- 
soins de  cliaqiie  jour.  Lue  différence  aussi  coastaiite  indique, 
je  le  prt'sume.  que  les  banques  onlinaires  et  la  ILxiiqiie  d’.\n- 
^Iclerrt'  ne  sont  [mis  n-gis  parles  mêmes  principes. 

La  direction  pratique  de  la  Banque  d'Angleterre,  nous 
le  savons  tous,  s’est  con«iderubIemeiit  aiiiélioret  et  ne  res- 
semble plus  en  rien  à celle  des  autres  Imiupies  do  Lombard 
Street.  I.es  administrateurs  eoiiservenl  une  réserve  considé- 
ral)le  ; mais,  bien  que.  la  pralir|ue  se  soit  moditlée,  la  théorie 
est  restée  la  même.  Les  adiiiiiiis|nileur«  de  la  Banque  d'.Vn- 
glelerre  n’ont  jamais,  en  effet,  vote  aucune  décision  cléfliii- 
tive  et  iMummmiqiiée  au  public,  qui  imliqiiôl,  même  de  la 
façon  la  plus  élastique,  s’ils  ont  ou  non  riiileiilion  de  con- 
server toujours  une  réserve,  quel  en  sera  le  iimnlant.  on  quel 
princijK»  ils  prendront  pour  guide  en  matière  si  importante. 

La  position  des  administrateurs  de  la  Banque  est.  eu  vérité, 
fort  singidière.  Il'un  côle.l’opliiioii  d'uiie  grande  ville  — l'opi- 
iiton  (le  huit  un  pays  même,  car  la  nation  tout  entière  n 
beaiicnup  appris  dans  les  nombreiises  paniques  qu’elle  a 
Iraversèès  exige  de»  nilministmteiirs  qu’ils  conservent  une 
réserve  ronsideralde.  I.e«  journaux,  nu  nom  de  in  nation, 
avcrtis-ioiil  incessamiuimt  les  administratimr^  qu  ils  doivent 


ij6 


H.  BAGEHOT.  — LA  BANQUE  D’AXGLETERRE.  ' ‘ 


coniicrver  celle  tHqtw  H vcUlenl  à ce  qu’üs  1«  consencnt. 
Mais  d’un  cuilrc  cdlé,  une  pression  tout  aussi  run«itanle,  si 
elle  est  moins  >isil>le,  pousse  les  adniinistraleurs  dans  une 
voie  tout  oppo'^ce  et  les  exrite  ii  diminuer  la  réserve. 

C'est  lin  désir  naturel  rhez  tous  les  administrateurs  que  de 
«listribuer  11  leurs  actionnaires  les  plus  beaux  dividendes  pos> 
siblcs.  Or,  dans  une  banque,  l'ar^’ent  non  employé  ne  peut 
croître  sans  que  décroisse  le  dividende;  moins  U v a d'argent 
inoccupé,  plus  grand  doit  être  le  dividende.  Dans  presque 
toutes  les  assemblées  generales  des  actionnaires  de  la  Banque 
d'Angleterre  on  soulève  ce  sujet,  l'n  adionnairc  se  lève  pour 
«lire  qu'il  ne  comprend  pas  qu'on  laisse  dormir  laiil  d’argeni 
et  pour  faire  entendre  que  le  dividende  devrait  être  plus  fort. 

Kt,  en  somme,  il  est  facUe  de  cuinprendrc  que  les  ae(ion> 
naircÂ  de  la  Banque  ne  soient  pus  absolument  satisfaits  de 
la  position  qui  leur  est  faite.  Unir  banque  est  1a  plus  an- 
cienne de  la  Cilè,  cependant  leurs  prtjtHs  n'augmeiiteul  pa^, 
alors  que  les  profits  des  autres  banques  s'élèvent  dans  des 
proportions  rapides  et  rmisiderabics.  Kn  18'i'li,  le  capital  de  la 
Banque  d'Angleterre  mpportalt  7 pour  loo  et  les  actions 
étaient  cutecs  21‘i;  le  dividende  s’élève  actuellement  b b 
pour  100  cl  le  prix  des  actions  est  monté  ii  2.12.  Mais  pen- 
dant le  même  laps  de  temps  les  actions  de  la  Banque  de  i.nn- 
don  et  Westminster,  maigre  une  augmenlatioii  de  lüO  pour 
lOU  du  capital,  ont  monte  do  27  âOGetle  dividende  de  G pour 
loo  à 20  pour  lOO.  11  est  tout  naturel  que  les  acüoniiatres 
de  la  Banque  <l'Auglolerre  n'aimeiiL  pas  à voir  d’autres  so- 
ciétés Unancieres  devenir  plus  riches  que  la  leur. 

Le  peu  d'importance  du  dividende  que  donne  la  Banque  et 
la  valeur  par  cunscquenl  niuindn^  des  actions  de  cet  établisse- 
ment provient  sans  aucun  doute  de  rioiporiaiice  du  capital 
de  lu  Banque;  mais  cela  provient  aussi  en  grande  partie  des 
sommes  considérables  improductives,  — sommes  qui  ne  pro- 
duisent aucun  intérêt  — que  la  section  de  la  Banque  d’Angle- 
terre qui  Xoit  les  opcratbins  de  banque  garde  dans  ses  coffres. 
.Nous  comprendrons  iiiiniédiatemeut  la  différence,  si  nous 
conipoxoïis  a la  Banque  d'Angleterre  la  Banque  de  London  et 
Westminster,  qui  est  la  première  des  banques  paradions  dan» 
reslime  publique  et  que  l'on  sait  être  admirablement  admi- 
nistrée. La  Banque  de  London  et  Wo.stnnnstcr  ne  lient  en 
réserve  que  13  pour  lOO  des  depùts  faits  chez  elle  ; la  réserve 
de  lu  Banque  d Angleterre  se  monte  à plus  de  'iO  p<mr  100. 
lue  aussi  grande  différence  dans  la  manière  d’entendre  les 
affaires  doit  causer  cl  cause,  en  effet,  une  grande  différence 
dans  les  profits.  Ia's  actionnaires  de  la  Banque  (TAiiglolerre  »c 
plaignent  tout  naturellement  de  ceUo  différence;  aussi  [huis- 
hciU-ils  inccssanmicnl  leur»  administrateurs  à diminuer, 
avitant  qu’il  e»tpos.sible,  celte  réserve  improductive,  de  fatoii  5 
augmenter  leurs  dividendes. 

Iluus  la  plupart  des  autres  banques  une  crainte  salutaire 
réagit  aiqirès  des  actionnaires  contre  le  désir  de  voir  réduire 
lu  reserve  improductive;  ils  craindraii'nt  de  nuire  au  crédit 
tic  leur  banque.  .Mais,  heureusement  ou  inaiiieureu«enient, 
per^oll«e  n'éprouve  de  cra'mte  au  sujet  de  la  Ban<iue  d’An- 
gleterre. Le  peuple  anglais,  tout  au  moins,  n'admet  pu.s  que 
la  Banque  fusse  futilité;  il  croit  presque  qu'elle  ne  peut  ;ioa 
faire  raillite.  Trois  loi»  cependant,  depuis  la  Banque  a 

dù  demander  assUlance,  et  elle  aurait  faitrailHle  si  elle  nV 
vüit  été  secourue.  Kn  I82ô  elle  suspendit  prt'sque  scs  pave- 
nienlb,  comme  elle  avait  fait  en  1797.  Mais  malgré  tout  un  a 
foi  a lu  Banque,  contrairement  à toute  expérience,  et  au  mé- 


pris de  toutes  le»  raison».  Il  n'est  pas  douteux  qvte  d«n»  rca 
différente»  occasion»  la  position  de  la  Banque,  séparée  ou 
non  en  deux  section»,  ne  fût  excellente  sous  certain»  rapport»; 
elle  aurait  fini  par  payer  tou»  »e»  créanciers  et  rerobmiraerti 
se»  aclioniiaires  tout  leur  rapitnl.  Mais  ce  que  demandent  les 
créanciers  d une  banque,  ce  n’est  pas  un  payement  certain  à 
une  époque  indéterminée  ; il.»  ont  besoin  d’un  payement  im- 
nuHÜat;  il»  ont  besoin  qu'on  les  paye  selon  ce  qui  a été  con- 
venu ; il  B été  convenu  qu’on  le»  payerait  à vue,  et  ai  la 
Banque  ne  le  fait  pas,  il»  peuvent  par  ce  fait  »e  tronver  ruinée. 
La  Banque  d'Angleterre,  aux  époque»  dont  jevieiiB  de  parler, 
naurait  certainement pa» pu  payer inimédiatemeiil. Mai» per- 
»onne  à I.on<lre»  ne  songe  à concevoir  de»  inquiétude»  sur  le 
crédit  de  la  Banque,  et  la  Banque  elle-même  ne  songe  paa  que 
Son  crédit  puisse  Jainais  se  trouver  en  danger.  (Chacun  a 1a 
ferme  comiclîon  que  do  façon  ou  d'autre  la  Banque  sortira 
vû*lt>rien»e  de  tonte»  diffirultés.  En  1797,  alors  qu’il  n'y  avait 
presque  plu»  d'argent  dan»  les  coffre»,  le  gouvernement  ne  ae 
contenta  pa»  de  lui  dire  qu  elle  n'était  pa»  forcée  de  »e  des- 
sab^ir  de  ce  qui  lui  rt^stai!  ; il  lui  intima  l’ordre  de  ne  pa» 
s'en  dessaisir.  Plus  lani,  lesarrtté»  qu’a  dit  prendre  le  iniiii»- 
1èrt‘  pour  permettre  à la  Banque  do  violer  l’Acte  de  Peol  ont 
convaincu  de  plus  en  plu»  le  publie  que  lo  gonverneiueiil  est 
intéressé  à la  sécurité  de  la  Banque,  cl  qu'il  s'empressera  de 
venir  à son  secours  en  ca»  de  nécessité.  Jatnaia  il  n'eat  entré 
dan»  l’esprit  de  la  Banque  qn'il  viendrait  peut-étro  un  jonc 
où  il  faudrait  »e  inelire  en  « liquidation  »;  interrogez  W pu- 
blic et'la  plupart  des  Anglais  vous  rt'pondixml  qu'aulanl  vau- 
drait procéder  ü la  liquidation  de  rAn^etcrre  entières 

Or,  puisque  la  Banque  d'Anglelarre,  an  tant  quo  l»ajtque, 
n’épruuvv?  pa»  cette  approhension  perpétuelle  qui  fait  que 
les  autres  banques  tienmmt  des  fond»  eu  réserve,  — l’ap- 
préhonsion  du  di»rrtkiit,  — il  semblerait  iiéco.ssaire  que  se» 
adiiiimslralenrs  fussent  eux-mémos  tout  spécialement  inlé- 
ressibt  b ce  que  celte  réHerve  restât  intacte  et  qu’il»  fussent 
tout  particuliérement  compétent»  ponr  remplir  leur»  difficiles 
fonction»?  Mai»  ai-je  besoin  de  dire  que  laforlune  particulière 
dw«  admini.stralenr»  de  la  Banque  ne  »e  trouve  pa»  en  jeu, 
quelque  direction  qu’il»  impriment  b cet  établissement.  Oe 
sont  dü  riches  marchands  de  la  t;ité,  et  le»  fonds  qn'ils  oui  à 
la  Banque  sont  fort  itisigtiiflaut»  comparativcmcot  au  reste 
de  leur  fortune.  Si  la  Banque  venait  b liquider,  c’cslb  puine 
si  la  plupart  d'entre  eux  »'en  apercevraient  par  une  diminu- 
tion de  leurs  revenu».  Bien  pins,  les  administrateurs  de  la 
Banque  n’ont  pas  reçu  l’éducation  nécessaire  pour  Caire  un 
banquier;  il»  ne  »e  sont  jamais  orcnpé»  d’operation»  du 
banque,  et  en  géiirml  ils  ne  consacrent  guère  que  leur»  loi- 
sir» b CCS  sortes  d’affaire».  Ce  »ont  des  négociants  qui  u'out 
en  somme  qu'un  »eiil  but,  et  qui  y consacrent  tout  leur 
temps,  toute  leur  énergie;  ce  but,  c’est  de  gagner  de  l'argeul 
dan»  leur»  propix’s  affaires. 

Les  administrateurs  de  la  Banque  ont  donc  un  immenan 
devoir  envers  la  nation , et  l'on  aurait  pu  penser  que 
nos  principaux  homuie»  d'Etat,  b défaut  du  Parlement 
lui-même,  leur  auraient  enjoint  de  le  remplir.  Mai»  le  Par- 
lement n'a  pris  aucune  décision  dans  ce  sens;  à peino  un 
homme  d'Ktat  iiinueiit  a-t-il  élevé  la  voix.  Il  y a,  au  contraire, 
une  foule  d'autorité»,  b coimneiicer  ]>ar  sir  Holvcrl  Peel,  à 
finir  par  M.  I.ovve,  qui  soutiennent  que  la  section  de  la  Banque 
d'Angleterre  qui  s'occupe  de»  opérations  de  banque  e»t  tout 
simplement  une  banque  comme  le»  autres,  une  compagnie 
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Atialoinicaux  aulre»  compagnies;  quelle  n'a  pas  de  pûsiliou 
particulière  et  n'a  aucun  devoir  public  û remplir.  Si  l’on  de* 
mandait  leur  avi»  aux  neuf  ditièincs  des  hommes  d’Klat 
anglais  sur  ce  point.  Us  répondraient  que  cela  ne  les  regarde 
pas,  qi»e  cela  ne  regarde  pas  le  Parlement  et  que  c’est  ii  la 
Banque  à s’arranger  comme  elle  l'entend. 

11  s'esisiùt  donc  que  nous  avous  place  Li  garde  exclusive 
de  notre  réserve  entière  dans  les  mains  d'un  seul  groupe 
iradminiotmteurs  qui  n uni  pas  reçu  une  éducation  .spéciale, 
— qu'eu  pourrait  appeler  des  banquiers  « amateurs  »,  — qui 
n’ont  pas  plus  que  d autres  un  intérêt  particulier  ii  re  que 
cette  réserve  ne  diminue  pas,  — qui  ne  se  sont  pas  engagés  à 
conserver  cette  réserve  intacte,  — à qui  aucun  homme  d'État, 
aucuneoutoritc  publique  n'a  intimé  l'ordre  de  veiller  sur  cette 
n >prve,  Les  hommes  d'Ktal  pretendout,  au  contraire,  que 
cela  ne  les  regarde  pas,  — qui  sont  choisis  par  de.s  action- 
naires dont  les  revenus  s'augmenteraient  si  cette  réserve 
miiiuaif , ^ qui  ne  craignent  pas  et  qui  n'ont  pas  lieu  de 
craindre  la  ruine,  en  admettant  même  que  eelto  réserve  dis- 
parût eotièrement. 

Pour  bien  eoQipreudro  rélrangeté  de  ce  .svslèine,  il  faut 
savoir  ce  qut  c’est  que  la  conservation  d'iuie  resorve  de  ban- 
que nationale,  ri  combien  c'est  une  œuvre  délicate  etclif- 
fJcile. 

Cette  reserve,  nous  l'avons  vu,  sert  à rairo  face  aux  de- 
mandus  soudaineté  et  inaUemlues.  Si  l'on  demande  aux  ban- 
quiers d'uQ  pays  le  remboursement  do  sommes  beaucoup 
plus  forleiv  que  ü'habiliide,  ils  ont  alors  recours  iv  c-elte  n*- 
serve,  ü’où  provieiineiit  donc  ces  de-uuixies  extraordinaires? 
(Juel  est  lo  parti  à tirer  de  celte  resone?  Kn  rêglo  générale, 
res  demandes  extraordinaires  ont  deux  ongine^i  dUtincie.s  : 
elles  peuvent  venir  du  dehors  et  ont  pour  cause  des  rem- 
lK>ursanent&  étrangers,  necessaires  pour  pa^er  des  (tettes 
étrangères  considérables  et  evlraordinaircs;  on  bien  elles 
provioiiiient  de  l'iiilérieur  même  du  pays,  et  ont  pour  cause 
une  apitféhciiêiun  soudaine,  une  panique  résullajit  de  causes 
ralionuellcs  ou  nuii. 

L'Aaglelerre  est  plus  exposce  qu'aucun  pays  ne  l'a  jamais 
été  ü v'oir  sa  réserve  de  banque  entamée  par  des  demandes 
venant  de  l'étnuiger,  mm-seulemeiit  parce  que  dans  ce- mo- 
ment l-Anglelerre  a beaucoup  emprunté  aux  nations  étran- 
gères, mais  oticore  et  siurLoiU  parce  qu’aucune  nation  n’a  ja- 
mais eu  un  commerce  extérieur  aussi  considérable,  portant 
sur  des  objets  si  diverH,  ou  ayant  autant  do  raniificaliuns 
dans  le  momie  entier.  Le  conmierce  extérieur  ordinaire  d’un 
pays  ne  m'îCcssUc  pa«»  d'argent  nimiiiaye;  les  expoilatioiis 
il  iiii  roté  égalent  les  iinportalions  «le  l’antnî.  Mais  <les  îni- 
portalKHis  fioudoines,  — comme  les  importations  de  céreule» 
après  mie  mauvaise  récolte,  — ou  ce  qui  Ci»t  beaucoup  moins 
commuu,  bien  qu’il  y en  ait  des  exemples,  la  u'^sation  ilcs 
exportations  pour  un  article  considérable,  — produisent  un 
reliquat  qui  doit  être  soldé  eu  argeut. 

Ür,  dans  mi  pays  où  la  banque  est  déveJoppée,  la  « rttsenc 
de  l>anqae  a est  la  seule  source  où  l'on  puisse  trouver  des 
sommes  considérables  en  espèces.  Lu  Angleterre  surtout,  sauf 
quelques  sommes  peu  importantes  qu’ont  entre  les  mains 
nos  marchands  de  métaux  précieux,  U n’y  a pas,  en  dehors 
dos  banques,  de  sommes  en  argent  assez  considérables  et 
dont  U faille  en  tenir  compte;  c’est  à peine,  en  effet,  si  un 
particulier  pourrait  payer  une  somme  uii  peu  forte  eu  argent 
san»  s'adresser  à une  banque;  ainsi  tous  ceux  qui  ont  ua 


gros  payement  à faire,  en  argent  entament  nécessairement 
la  réserve  des  banques.  Mais  alors  qu’est-ce  que  « l'argent  *7 
A l’inlcrieur  d'un  pays,  Vaclion  d'un  goiivernemenl  peut 
régulariser  la  quantité  et,  par  conséquent,  la  valeur  de  la 
circulation  monétaire;  mais,  en  d«dior»  des  limites  du  pays, 
le  gouvernement  ii’a  plus  aucune  action.  Le  métal  pri'dcux 
est  donc  la  « monnaie  » du  commerce  international;  dans  ce 
cas,  la  monnaie  en  papier  ne  peut  plu*  s’employer,  et  les 
pièces  de  monnaie  n’onl  plus  qu’une  valeur  équivalente  à la 
quantité  de  métaux  précieux  qu'elles  renrerment. 

Ainsi  donc,  quaiul  lu  monnaie  légale  d'un  pays  est  pure- 
ment métallique,  tout  ce  qui  importe  aux  banques  est  de 
SC  pourvoir  d’une  quantité  sunisaiite  de  celle  » inmiiiaie,  lé- 
gale «.  Mais  quand  U monnaie  légale  d'un  pays  consiste, 
partie  en  métal,  partie  en  papier,  il  faut  que  la  monnaie  lé- 
gale en  papier,  — le  billet  de  banque,  — puisse  .sc  convertir 
en  espèces.  Si  je  conmiençais  h discuter  les  conditions  de  la 
converÜbiUté,  je  dépasserais  les  limites  que  je  me  suis  po- 
sk-e»,  car  je  dUculerais  la  théorie  sur  laquelle  repose  l’Acte 
de  Beel.  Je  veux  m'occuper  seulement  de  la  condition  pri- 
maire, iiuli>pensal)le,  pour  effectuer  dos  payements  à l'étran- 
ger; une  quaiUilé  suffisante  de  monnaie  légale. 

U Banque  d’Angleterre  doit  conserver  dans  ses  coffres  une 
réserve  <le  « monnaie  légale  » siifUsantG  pour  effectuer  les 
payements  à l'étranger,  si  cette  monnaie  peut  servir  îi  ce 
but,  — ou  pour  aclictcr  des  métaux  précieux,  « la  monnaie 
qu’elle  po^sè^le  ne  peut  servir.  Ij's  payements  à faire  H 
l’étranger  sont  quelquefois  fort  considérables  et  souvent  très- 
soudains.  Le  «drainage  du  coton  »,  pour  employer  l'expres- 
sion donl  on  SC  servait  ordinairement,  c'csl-à-dlrc  renvoi 
d'espèces  en  Orient  pour  acheter  du  coton  aux  Indes  pcii- 
daiit  la  guerre  civile  en  Amérique,  a fait  sortir  de  ce  pays, 
pendant  plusieurs  aiméc.s,  bien  des  niilHons  sterling  en  ar- 
gent. Lue  mauvaise  récolte  enlève  des  millions  en  une  seule 
aimée.  U Banque  d’Anglctcm*,  pour  pouvoir  »c  procurer 
CCS  sommes  considérables,  a besoin  d un  instrument  ofOcace 
qui  soit  toujours  à sa  disposition. 

Cet  instrument,  c’csl  l’élévation  du  taux  de  l’escompte. 
L'expérience  prouve  que  si  la  Banque  élève  le  taux  de  l'in- 
lérél,  l’argciU  o/’/Itiedims  Lombard  Street,  la  théorie  indique 
d’ailleurs  qu'il  doit  en  être  ainsi.  Pour  expliquer  conipléle- 
mcnl  ce  qu'on  pourrait  appeler  ce  phénomène,  U me  fau- 
drait me  plonger  tri*s-profondémenl  dans  la  Ihéorie  du 
change,  mais  l'cxpUcalioii  générale  est  assez  simple.  Le  ca- 
pital disponible,  comme  toute  autre  nmrdiaiidisc,  »e  porte 
abomlamment  là  où  il  nia  pins  grande  valeur.  U*s banquiers, 
les  cnpitnliMes  du  cimliiieiit,  envoient  iiiiinédiateniciil  leur 
argent  à Londres  dés  que  le  taux  de  l’inlérèt  devient  tel 
qu’ils  y trouvent  un  bénéfice.  Tant  que  le  cnîdil  anglais  est 
solide,  une  élévation  de  la  valeur  de  l'argent  dans  Lombard 
Street  amène  immédiatement , au  moyen  d’opérations  de 
banque,  de  l’argent  à lombard  Street.  U sc  produit  aussi 
un  ralentissement  des  opérations  commerciales,  car  une 
élévation  du  taux  do  l’cscomplc  réagit  immédialemcnt  sur 
le  commerce  du  pays,  l.cs  prix  tombent;  par  conséquent  les 
importalinns  diminuent  et  les  exportations  augmentent;  par 
conséquent  aussi  U y a probabilité  qu’après  une  élévation  du 
toux  de  l'escompte  l'argent  sera  on  plus  grande  abondance 
qu’avant. 

Ouiconqiio,  — que  ce  soit  une  banque  ou  plusieurs 
banques,  dans  uu  pays  quel  qu'il  soH,  — détient  la  réserve 
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<io  Imiique  du  pav<*,  de^rail.  /lU  pr^'inii'r  («i^no  d'un  muiivo* 
uioiil  pmi  favorablo  dan?^  rhnn^<*<(  l•lcvo^ilm1lô- 

dintcmenl  le  (aui  d<*  IVvompti'  pour  pn'vonir  une  plu»  forlt* 
diiiunutton  do  la  n^üono  el  aiifrmonlor  rni^nu*  coJto 
pardcii  iinporla(ion«  de  môlaux  pr<*rieu\. 

La  naiique  d'An^li^lerro , rommo  je  le  domonlrorai  pliiÿ 
loin.  lU'gUgea  ahaoluiiieiit  re  devoir  juaqm*  \ei^  l uii  iWiO.  | 
Il  pmi  d’hUtoiro  plu;«  lanimilaldo  que  cello  eiïorl^  do 
la  Uanqiin,  ^ *i  l'on  peut  donner  ^ ai‘«  t;UonnmmMdi%  le  nom  ! 
il  elTorlÿ.  — pour  emmerver  une  rÔ!«ervo  et  ne  préparer  îi  faire  j 
face  11  doH  cxfiortaUoiH  de  mêlaux  prerieiiXy  entre  rnniiée  i 
1819  (date  de  la  repriî>e  des  payenienlH  en  e*ipêcefi  par  In  I 
llaiiquc  et  date  à laquidle  fins^i  on  peut  faire  remonter  l'ori-  { 
giiie  de  notre  niarcliê  nnaneier  moderne)  et  rantiee  18Ô7.  La  . 
panique  de  1H37  enseigna  pour  la  pmiii<*re  fois  la  sages^e 
aux  adniinistrateiiris  de  la  {lanqne  et  les  convertit  an\  bons 
principes.  I,a  méthode  04'tuelle  delà  Banque  est  iiiRniment 
iiicillcim'  qiiavant  1857  el  il  no  faut  pas  un  iiislanl  «4>ii-  | 
fondre  les  deux  époques,  ('.epmulatil,  '•a  inétiiode  aclnell»' 
laisse  encore  beaucoup  à dêsirert  et  il  faudra  <le  nombreuses 
discussions,  do  grands  effort»  pour  ramener  11  ce  qnVlle  de- 
vrait être. 

Tfio  panique  intérieure  a des  causes  diffépentes.  t’es  pa- 
niques pruvienneiil  d'un  trouble  survenu  dans  le  erédil  ii  l'iii- 
térieur  du  pays;  il  est  d’aiitunl  plu»  diftleilede  porter  remède 
il  ce  tiiul  qu'il  est  souvent  le  résultat  de  paniques  extérieures 
nu  tout  au  moins  s'en  complique,  ('.oiiibieti  de  fois  le  public 
ne  sV*sl-il  pas  alaniié  tout  simplement  parce  que  la  réserve 
de  la  nniii|iie,  déjhpeu  importante,  dimimiait  de  jour  en  Jour  t 
Ixs  deux  maladies,  — panique  intèKcure  el  panique  exté- 
rieure , — attaquent  souvent  le  niardie  fliiancier  au  même 
moment.  Que  faut-il  faire  dan.s  ce  cas? 

n.VOEHOT, 

— • \ji  lin  Irès-prochaiDcinonl.  — 


LA  PRÉFECTURE  DE  POLICE  SODS  LE  SECOND 
EMPIRE 

I.CM  BueiilM  aecrrl» 

Ou  sait  qu'une  quantité  considérable  de  dociimenls  ont 
disparu  dans  Finrendie  qui  délnii«ît,  sous  la  tlomniime,  le* 
biVtiincnls  de  la  Préfecture  de  police.  Parmi  rcs  documents, 
se  trouvaieril  les  papiers  qui  conslituaieul  les  archive*  poli- 
tiques de  la  Préfecture.  Si  la  ju'rte  de.  ce»  papiers  est  regret- 
table au  point  de  vue  des  néce.ssUé*  de  la  poUee,  elle  ne  l’est 
pas  moins  au  point  de  vue  des  intérêts  de  Thistoire.  Ibie 
partie  de  ces  archives  était  établie  dans  le  cabinet  du  préfet. 
Elle  SC  roniposail  de  Iti  000  dossiers  numérotés  qui  embras- 
saient la  période  comprise  entre  In  révolution  de  18.10  et  In 
fin  du  second  empire.  I4*  reste,  qui  formait  la  portion  la  plus 
importante,  sinon  la  plus  considérable  de  ces  archives,  se 
trouvait  dans  les  bureaux  de  M.  Lagrange,  chef  de  la  division 
poliliquo.  Imlepeiulaimiieid  de  .»oi\auleà  iiuatre-viiigts  rortons 
contenant  des  piKes  relatives  aux  affaires  lonraiiles,  cette 
seconde  partie  »e  composait  de  35  898  dossiers  numérotés 


selon  la  même  méthode  que  les  précédents  et  apparteimiil, 
par  leurs  daü*s,  aux  vingt  années  de  l'empire.  Dans  le  rnhiiiel 
du  pn*fet  comme  dans  les  bureaux  de  M.  Ijigrnnge.  des  r«*- 
perlolres  alphabétiques,  consistant  en  nn  certain  nombre  de 
fiches  nominatives,  renvoyaient  aux  numéros  do»  différents 
dossiers  (I). 

Quelques  jours  npW's  fi»  S septembre,  et  sur  In  demande  de 
M.  le  comte  de  Kéralry.  alors  préfet  de  police,  M.  Félix  Uoe- 
quain,  archiviste  aux  Archives  nationales,  nv.’iit  été  détaché 
provisoirement  par  M.  le  ministre  de  riii«tniclion  publiipiü 
de  rndministratinn  à laquelle  il  apparteniiil  pour  examiner  les 
archives  politiques  île  la  Préfecture  et,  en  particulier,  celles 
que  renfermaient  les  biirennx  deM.  !.agrnnge.  (’ette  mission. 
trés-laborleuM»,  ii’élait  pas  sans  péril.  M.  IVrcî-le,  officier  de 
paix  el  niiclen  secrétaire  de  M.  Lagrange,  qui  avait  été  adjoint 
it  .M.  Ilocquain  pour  l'aider  dans  ses  nM’horches,  fut  as»n»siiié, 
apres  le  18  mars,  par  des  affidés  de  la  t^vimnune.  Qnant  ;i 
M.  Iloeqimin.  il  se  vit,  des  les  premb’rs  jours  de  son  iiistaila- 
tinii,  el  à la  Préfeetiire  même,  l'objet  d’nne  agression  dont 
il  ne  fut  délivré  que  par  riiilervenlion  fortuite  de  deux  sol- 
dats de  la  ganle  répnhileaine.  I>e  ce  innineni,  el  tant  que  dura 
sa  mi>sion,  il  dut,  pour  sa  sfirelé,  travailler  sons  la  protection 
de  deux  facUonnaires  placés  h la  porte  de  son  cabinet. 

U' jour  même  ou  il  prit  jiossessinn  de  In  Préfecture,  M.  de 
kêmlry  avait  fait  apposer  les  scelhvn  sur  la  porte  principale 
qui  donnait  entrée  dans  les  bureaux  de  M.  I.agrangi*.  IN  fii- 
rcnl  levés  en  présence  de  M.  Iloeqnain.  Dés  les  piviiiiers  pas, 
celui-ci  fut  frappé  du  complet  dé»orilre  qui  régnait  dans  les 
salles.  Des  traces  de  destruction  mi  d'enlévemeni  de  pièce* 
étaient  parlom  visibles.  Les  armoires,  les  bibliothèques,  les 
tiroirs  des  meubles  de  travail,  tout  était  vide.  Ou  découvrit, 
sur  des  rayons,  mie  cinquantaine  de  cartons  dont  les  docu- 
ineiit  avaient  été  soustraits.  Sur  les  tables  gisaient  pélc-niéle 
des  registres  ou  le»  feuillet»  avaient  été  arrachés.  l.e  parquet 
était  jonché  <le  fi'agmenls  d’écrits.  Les  bouches  des  poêles, 
les  foyers  des  ehemlnées,  regorgeaient  do  papiers  réduit.»  en 
cendres  ou  noircis  parle  feu.  S'élevant  en  partie  par  les  chc- 
iiiinêes  ou  s’échappant  par  les  fenêtres,  des  débris  de  docu- 
ments brêli^  avaient  été  porté»  par  le  vent  dan»  les  cours  de 
la  Ppiffectiire  el  jusque  sur  les  toits  des  nmNon»  voisines. 

ÎMir  ce*  première»  observations,  M.  Ilnrqnain  adressa  un 
rapfiort  li  M.  de  Kérntry,  qui  le  ronimuniqiia  au  gouverne- 
ment de  la  Iléfense  nationale.  M.  (tamiietta,  alors  ministre 
de  rinlérleur,  le  lut  el  y fit  de  sa  main  diverses  corrections. 
Hans  en  rapport,  qui  devait  être  inséré  an  Journal  officiel^ 
M.  Rocqnain  annoneail  une  série  de  piiblicatioiis  oii,  iV.arlaiit 
le»  questions  de  personnalités  dans  rappréciation  desquelles 
il  ne  voulait  pas  entrer.il  fournirait  d’importantes  révélaliüiis 
sur  riiislolre  politique  du  second  empire.  Cet  eiiseiiible  de 
publication»  était  dans  les  desseins  de  M.  de  Kéralry.  M.  Ilor- 
quaifi  pensait  en  trouver  les  éléments  dans  les  doeumeiils 
sauvés  de  la  destruetioii,  el  nolamnietil  dans  les  dossiers  nu- 
inérolés  qui  .semblaient  ne  pas  avoir  été  touchés.  Mais  ayant 
reconnu,  apres  un  premier  examen  de  res  documents,  qn'il 
s'était  trompé  dan»  ses  prévisions,  M.  Hoequain  ne  eoitseiilil 
pas  II  l'impression  de  son  rapport.  Non-<*euleinent,  en  effet, 


(1)  Tmi*  le*  Ri]verMiin'«  de  l'empire  ny.'inl  quoique  notoriété,  légl- 
fimi«te«,  or1éani»tes.  ri^puhliiMiiiA  de  loiite  nuRiire,  nviiienl  leur*  nom* 
flan»  le*  35  8D8  dossier*  du  cahinoi  l^rnnge. 
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IK.S  AGK.NTS  SKGHETS  SOUS  LK  SEGOND  EMPIHE. 


Iimlos  î«s  pitTC-^  (le  natim'  îi  rcvHep  raction  ucculle  du  poii- 
M)ir  dans  les  dertiiors  évetieiuenls  avaitiul  disparu  pur 
suite  des  dostrudiuiis  dont  il  u>ail  constate'  lu  Irai-e  (1). 
mais  les  eni|u<Mes  nu\(jui!lles  il  se  livra  lui  «pprirenl  (|u«*, 
ih'|>uis  le  cumiueiu'tuiieul  do  l'empire,  des  dontrudimis 
nnahigiu's  avaient  eu  lieu  à divers  moments  de  (‘risc;  (|u'ou 
i'iuit  d’ailleurs  dans  l’usage  d'anéaiilir,  i-liaque  aimée,  des  dü< 
('urneiits  d’une  nature  pariiculièiv;  qu’enflii.  {»ar  mesure  de 
prudence,  les  rorrespondances  de  (|uel<]uc  gravité  ôtaient  su|i- 
priijiécs  aussitôt  après  leur  réeepUon  e(  «pie  même,  ~ autant 
4|(je  faire  se  pouvait,  — un  emplujait,  eu  plaiæ  de  documents 
écrits,  le  mouui  plus  discret  des  iusiruetions  verlmles.  Dt's 
lors,  il  était  évident  que  les  piêc«*s  les  plus  précieuse'*,  qui 
iiih'ressaieril  Thistoiiv  politique  du  régime  impérial,  avaieut 
d(1  (lisparailre,  el,  avec  elle-*,  les  éléiiieiits  nécessaires  auv 
puhlicalions  (}u'uii  s’était  proposées. 

l.es  papiers  (jui  avaient  été  conservés  ne  laissaieiil  pas 
d'offrir  d’utiles  infortnalions.  M.  nocquaiu.  après  les  avoir 
sojgiietL^emenl  étudiés,  c(msigim  le  ré<*ul(a(  de  ses  ubserva< 
lions  dans  un  second  rapport  adressé  au  prél'el  de  police.  O 
rikpport,  que  M.  do  Kérnlrv  présiuita  ramiée  dernière,  avec  di- 
vers autres  ducumeuls,û  la  cüiiimission  d'eiiquéle  parleiueu- 
laire  sur  le  h septembre,  a été  publié  par  lui  dans  un  volume 
(jui  ('(inlieiil  le  procès-verbal  de  sapropn^  déposition  (3).  Ou 
peut  rvqiriK'lier  à railleur  de  ce  rapjKU'l  de  s’élre  trop  excliisl- 
veinent  l»urueau\  cuiisldéralions  générales  et  d’avoir  négligé 
le  detail  des  évënenienls.  Penl-élre  M.  de  Kéralry  se  réser- 
vait-il de  pnlili(T  ulUTieiirenieul  quelques-uns  des  documents 
qui  avaient  servi  de  Imse  ii  ce  rapport.  En  même  temps  qu’ils 
eussent  tenu  lieu  de  pièces  jusüficalives  au  travail  deM.  Iloc- 
quuin,  ces  dcHuimeiils  eussent  corrigé,  par  la  mention  d’un 
certain  nombre  de  faits,  le  défaut  «pie  nmis  sigmduus.  Mais 
on  sait  qu«î,  uiuiiis  de  «leu\  mois  upr«‘*s  sou  «uilréc  ii  la  Pré- 
fecture de  police,  M.  de  Kérntrv  quittait  Paris  par  la  voie  de 
l'iu^roslat  et  se  nutdail  eu  Espagne  pour  une  mission  dont  il 
était  chargé.  Il  résulta  «le  celle  circ«m'‘laiice  qii’aucune  des 
pièces  «pli  coiupusaieiit  les  ar«'bive«  poliii({ues  ne  fut  livrée  ti 
la  publicité;  riiu'emlie  altiimê  par  la  (’.umiiume  avniil  tout 
détruit  par  la  suite,  le  rapport  de]M.  lliM'quHtii,  si  iiicompb't 
qu’il  puisse  être,  représeub*  ruiii«|ue  Iraee  «pii  soit  deiainirée 
des  ducumeiits  «|uc  r<uifertnuit  le  trop  célèbre  cabinet  d«i 
M.  Lagrange, 

Iles  relations  jvassagères  que  nous  eûmes  avec  plusieurs 
füiicüunuuires  importants  de  la  Préfecture  de  police,  après  le 

si'ptembre,  nous  oui  mis  ît  meme  de  recuidllir  «les  iiifor- 
iiuiliuus  propres  à compléter,  sur  qiudipies  points,  le  rapport 
de  M.  Huc«tuain.  A ces  inroniiatious,  que  imus  iiielbuis  sous 
les  jeux  du  lecteur,  nous  joindrons  la  c«jpie  de  quelqtms 
notes  venues  alors  entre  nos  mains,  notes  d'autant  plus  pr«S 
cieuses  qut‘  U^s  originaux  eu  sont  aiijoiird'lini  aiu'aiitis. 

Eu  deliurs  «b‘s  r<;vetaluius  relatives  à un  second  «'oup 
d'Êtat,  — dont  les  éléments,  prépar«s  dès  1860(3),  fiireni 


(1)  Il  pnrail  que,  depuis  uii  moi»  avant  le  h septembre,  on  brèliit 
pièce»  à la  Préfecture;  un  ca  brûlait  encore  tlnns  la  nuit  «lu  3 
an  i. 

{*2)  Omtc  de  Kéralry,  U A ttptemhre  et  k govi'ei'nemeul  «Je  h 
fhfense  Pari»,  librairio  tntomationub*,  1872,  in-8'. 

(3)  M.  de  Kératry  a donne,  dan»  l'ouvriigf^  que  nous  «von»  cité,  la 
liste  des  pen»onn>'*  qui  devaient  être  arrêtée».  Celle  Iota  était  rcma- 
aiée  à cerlaines  date».  On  en  éiiiuioail,  avec  i«M  indiodu»  décédés,  les 
per«mne*  qui  se  ralliaient  à l'empire  ; c’«at  ainsi  que,  sur  la  Uo  du 


m 


cousi'rvés  h dessein  jusque  vers  la  lin  d«‘  rempire,  — l’ime 
des  parties  les  plus  curieuses  de  ce  rapport  est  sans  controdU 
celle  qui  concerne  les  agents  secrets.  Os  agents,  appelés  m- 
«ficû/c«ri  en  langage  «le  police,  ne  d«»ivenl  être  confondus  ni 
avec  les  surveitlnnls.  qui  ont  pour  mission  de  maintenir 
l’onlre  dans  la  rue,  ni  avec  les  inspecteurs  chargés  do  procé 
lier  aux  investigations  qui  inl«'*re«senl  la  srtrt*fé  publique, 
r.omuis  seubmieut  «le  deux  ou  trois  liants  foncUomuiire.H  de 
la  Préfecture,  les  agents  secrets  élaieut  répandus  dans  les 
divers«*s  classes  «b»  la  société,  el,  écrivant  sou»  des  noms 
d'emprunt  ti  ces  hauts  functiouiiaires,  leur  trausmoltaieiit  des 
itidicalbms  puisées  dans  rinlimité  des  p«>rsonnes  aves  les- 
qiu'lh's  ils  se  trouvaient  en  relalioris.Os  noms  siippos(>s  ail'i'c- 
laieut  toutes  les  formes.  L’étaient  tanl«M  des  noms  d«'s  plus 
communs,  tels  que  .\f<trlin.  Perruquier,  (iuittaunf' ; tantôt  des 
n«>ms  plus  n'cheirhés,  toK  «|ue  Saint-Charles,  Tyfuiqraphe, 
Belifiqne,  EUa’ins,  Satan:  tantôt,  eiiflii,  d«*  simples  Ictlrt's  de 
ralphahel,  comme  H,  L,  K,  O,  UQQ,  W,  etc.  D’opr«*s  im«î 
pièce  oubliée  par  M.  Lagrange  dans  le  tiroir  de  sa  table  «le 
travail  «>t  relalivo  aux  dispenses  d«'s  agents  secrets  pour  le 
imus  d’avril  1867,11  est  certain  qu'il  y avait  de  ces  agents 
iioii-seuleniiMit  #»  Paris,— et  sans  doute  aussi  sur  divers  points 
(le  laEramv, — mais  dans  toutes  les  villes  importantes  de  l'Eu- 
rope (1).  A Paris  notamment,  il  en  existait  dans  tous  ie«  centres 
iimmifucluriers  et  dans  tes  atelbrs  mêmes  où  travaillaient 
les  ouvriers,  tels  que  h's  ateliers  Cûil  à t:haillot  et  à tîremdle, 
rii>*iiie  Eurcot  ii  Sainl-Oueii,  la  mai.son  de  .MM.  tîoiiin  û Cll- 
cliy,  el  aux  chemins  de  fer  de  Lyon,  du  iNord  et  d’Orléans.  |ji 
même  pièce  atteste  que  cerlain»  agents  étaient  payés  û raison 
«U*  1000  francs  par  mois;  les  moins  rétribués  touchaient  120  ou 
12ô  francs;  le  plus  grand  uoiiihn»  nvevaieut  200  francs.  Nous 
ne  parlons  ici  que  des  agents  secrets  dépendant  «lu  seriice 
de  M.  I.agrange;  car  le  préfet  de  pidice  avait  aussi  les  .siens 
appurteuaiil  aux  classes  élevées  de  la  scKÛetê,  et,  cutiiuie  on 
pense,  beaucoup  iiiicuï  rétribues  (2).  U'  total  des  dépenses 
iiieiitionnée.s  dans  la  pièce  dont  il  s'agit  dépasse  15  ooo  francs. 
Les  frais  de  n*  genre  s’élevaient  parfois  à 20  000  francs  par 
mois.  .3  000  000  de  francs,  {MiraU-il,  étaient  Uisei’its  auiiuelle- 
nu^nlau  budget  pour  les  fonds  serret.s  de  la  police  impériale. 
Sur  celle  summe,  000  000  francs  élaimil  alloues  au  préfet  pour 
les  boulins  de;  sa  propre  administralioi}.  1«q  prvrel  ne  prenait 
pour  son  service  porlieuUer,  que  le»  deux  tiers  de  cet  urgent; 
lere.ste,  soit  200  000  fraiies  environ,  était  laissé  â In  «lispo- 
silmn  de  M.  luigrange.  Voici  d'ailleurs  celle  pièc<‘  dont 
M.  Il(jcquain,  dans  un  procès-verbal  adjoint  à son  rapport, 
dit  avoir  remis  l’original  û M.  de  Kéralry  (3). 


régiin«>,  le  nom  «te  M.  l^mile  Otlivier  en  fut  «gé  après  y «voir  long- 
leinp»  llgurv.  On  y interralail  «m-i  de*  noms  nouveniii.  Ver»  le  même 
temps  où  celte  bile  était  préparée  K la  police,  M.  de  Perti^ny,  alors 
inioiktre  de  rintéricur,  écrivait  aux  préfet*  une  circulaire  runÛden- 
tielle  qne  le»  journaux  «ml  récemment  piilitié«‘,  et  dons  laquelle  il  leur 
demüiuiait  de  dn'sser  UT)  Libleaii  nominatif  de  tous  le»  individu»  »ur« 
p4M'lc  de  leur»  départements. 

(1)  Cf.  (Uu9  le  volume  de  M.  de  Kéralry,  p.  IQG,  la  pièce  an- 
nexe n®  3. 

(2)  Qu«qque*-uns  de  ce»  agents  n élaicnt  pas  rétribué»;  Il  était  d<» 
porsonm^  qui  offraient  gratuitement  leur  cnneour»  au  préfet. 

(3)  Comte  de  Kérulry,  l'ié/.,  p.  ICI. 


Digitized  by  Google 


160 


LES  AGENTS  SECRETS  SOUS  LE  SECOND  EMPIRE. 


Noie  des  tUpensee  de$  ifuiicatewrg  piat-é»  sobu  ict  onitti  tîf  ü.  h 
eommiisaire  spéciûi  lagranÿe,^iiam  le  courant  du  moii  ftavrit 


1867. 

W.,  a^cnt  à Londres 1000 

B.,  — Turin 500 

G.,  — Ntfi«-York 500 

Cenloni,  «n  Italie 500 

Fromoat,  lê^nlitui^e 200 

O»  républicain 200 

WO 150 

Morin 225 

Ririère 150 

Gérard 150 

Perruquier.. 150 

Marin 200 

Bernard 200 

Martin 150 

Belgique 175 

Adolphe  J 150 

TfP^apbe 200 

Guillaume 200 

SiméoD 200 

Uli 350 

Antoine 250 

Loub 250 

Uiry.,.. 300 

(gratittealion) 200 

^>aiiit-Louit 250 

Dubnia. 175 

M.  3 300 

Dclaborgue 125 

N-r 500 

Herrifu» 125 

Léen 150 

AJeiandre 150 

Fradet 150 

Emile 150 

Ctiatelct 150 

Joseph 150 

Léo,  en  Suisse 30(1 

MadrtMi , agent  italien 250 

DioK 250 

Muller 100 

Canetti 150 

Ravet,  auxiliaire 150 

T.,  ctiex  Cail,  i Chaillot 125 

Marteau,  chox  Cad,  & Grenelle 120 

Théodore,  cbe*  Farcoi,  à Saint-Ouen. . . . 120 

Fromentin,  chez  Gouin,  à Clichy 120 

Rnijère,  au  chemin  de  fer  de  Lyon 120 

Valéry  — du  Nord 110 

Pierre  — d'Orléans....  120 

Frais  de  ports  de  lettres  etentoi  d'argent. . 90 

Indemnités  à divers  employés 585 

.SurveillaDces  à l’égard  de  LL.  MM 1124 

id.f  investigations,  frais  de  voilures,  de 
journaux,  rtc. 1283 


13  9321 

(.Suirenf,  sans  orcfrr,  les  in</teafions  ei* après  :) 

6.  Bernardin 

Saint-Charles 250 


(1)  Si  l'addition  n’est  pas  tout  i fait  exacte,  cela  tient  à ce  que 
Fun  des  noms  a été  biffé,  avant  l'indicaüon  du  total,  par  l'auteur  de 
U note. 


Laurent 150 

Passcmcnlicr. 300 

(.Vom  fi/isr&/e) 150 

P.  M 300 

G.,  à Rruieiles 

Ellados  Sapia 300 

R 200 

Luklgi  Ü 300 

Stie 

Saint-G» 100 

Salun 150 

V'ictor 

Lamiral 100 

Pauly 100 

Jean 125 

Casanova 


il  rèftulte  du  travail  do  M.  Horquain  que  le  préfet  de  polire 
adressait  chaque  jour  romporeur  un  rapport  nilnutiouv 
dont  la  matién*  lui  était  fournie  par  les  corrcj»pondances  des 
agent:<  secrets,  dépendant  de  son  sonice  et  tic  celui  de  M.  î.a* 
grange.  Commencé  en  1851,  cet  usage  n’a  cessé  qu'avct* 
Tenipiri*.  Les  niinnles  dé  ces  rapports  n'étalent  pas  conser- 
vées ; on  les  brûlait  au  fur  et  à mcftiire  que  des  doubles  en 
étaient  expédiés  ù remi>ereur  (\)  ; on  !»rûlai(  de  même  les 
correspondances  sur  lesquelles  étaient  rédigées  ces  minutes. 
Nous  cmymis,  avec  M.  Rocquain,  qu’on  aurait  tort  de  repro- 
cher spécialement  a la  police  impériale  Veinplol  d’un  moyen 
auquel  a mis«>niblBhteiDen(  recours  plus  d’un  gouvernement. 
Mais  ce  qu’on  peut  hlAmer  à juste  titre,  — * quoique  la  raison 
d'Étal  semble,  aux  yeux  de  nombre  de  personnes,  devoir  ex- 
cuser bien  des  actes,  — c’e.st  d'avoir  employé  ces  agents  à 
peser  snr  ropinimi  publique  à l’aide  d’événements  créés  ou 
dénaturés  par  eux.Kn  d’autres  ternies,  ces  agents  devenaient, 
selon  les  besoins  de  la  politique  et  en  des  mesures  diverses, 
des  promoteurs  desociètéssecrétes,  des  instigateurs  dégrèves, 
des  fabricateiirs  de  complots  ou  d’émeutes  auxiliaires  (2). 
En  ce  qui  concerne  les  complots,  la  méthodt^  était  simple. 
L'un  de  ces  agents  s'insinuait  dans  des  réunions  où  Tenaient 
habilucllenicnt  des  personnes  dont  il  connaissait  les  ten- 
dances pKdilîque.s,  et  là,  par  l’exaUation  simulée  de  ses  pro- 
pres opinions,  exaltait  celles  des  antres.  Des  voeux  hostiles 
au  gouvernement  étaient  inévitablcuient  formulés,  et  aux 
vœux  ne  tardaient  pas  à succéder  de  coupables  prt>jets. 
L'agent  envoyait  sur  tout  < eîa  des  rapports  à la  police  ; et  ces 
rapports,  joints  h ceux  d'inspecteurs  ou  de  surveillanLs  qui, 
sans  être  daus  la  coiiRdenco,  uvuieiit  ordre  de  se  livrer  à des 
investigations,  formaient  bientôt  un  dossier  vulmnineux.  On 
procédait  dés  lors  à des  arrestations  ; l'afTairc  s’élirtiüail, 
allait  devant  les  Iribuuaux,  et  le  public,  mis  ainsi  eu  éveil, 
croyait  avoir  écbapp<'  à une  cataslruphc. 

C'était  là,  il  faut  le  reconnaitre.  un  moyen  infailHbte  d’a- 
xuener  lea  cmicinis  de  rempire  à se  traliir  euv-mémes.  Mais 
ce  qu'ou  se  pioposail  surtout  par  celte  méthode,  c'était  d'itUi- 
mider  l’opiniuii  et  de  la  porter  plus  vivement  par  la  peur  vers 
le  régime  établi.  On  pratiquait,  sous  une  forme  particulière. 


(1)  Inutile  de  dire  que  ccc  doublet  ont  ditporu  dans  l'iaceadiedei 
Tuile  riei. 

(2)  Nous  devons  i U vérité  de  dédarcr  que  les  indicateurs  attaché* 
au  service  de  M.  Lagrange  étaient  les  seuls  qui,  au  dire  des  employés 
de  la  Préfecture,  trempaient  dans  ces  mameuvres;  les  agents  du  pré* 
fet  faisaient  uniquement  l'offlce  de  délateurs. 
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11*  sysli'rm*  i‘iiiployô  si  «oiivpiii  ^ la  Iriluim*  ol  qui  cuiiM^tait, 
(’oiiinii> (III  .sait,  à f\uqm*r  la  ('.hatiihre  K‘s  Irrrtnirs  <lu 

'‘pocln*  nuig<‘  pour  rallÛT  au  goinoriuumuil  ta  tuajnriU*  dos 
>oles.C'i‘lail  dans  dosviios  soiuhlablos  quo,  pt'udniil  los  jours 
qui  proctiii>rt*nt  le  plfiiiseil(>,  des  iiotiu'llun  alanuantes  furcMil 
rrpandiieH 'dans  les  .campagnes.  Des  calculs  du  même  genre 
(*.\{diquenna  li)>erk‘  laisM*e  auv  excès  de  langaire  qui  relenli- 
renl  alors  dans  les  réunions  puidiqiies(I}.  Il  y avait  là,  coimne 
«ti  vüil,  un  ensemble  d’expédients  parfbitemeni  coiiihinês. 
Les  passions  détestables  qui  ferineritaient  dans  certaines 
parties  de  la  population  et  dont  les  évêiieiuents  de  la  tloiii' 
mune  nous  uni  ré\éle  ta  malfaisante  ardeur,  facUilatent  beau* 
coup,  il  est  vrai,  ces  inachinatinns  de  la  pedice.  qu’il  en 
Mul,  remploi  de  ces  expédienls  semble  au  pi'eiiiier  abord  si 
coiiimude  et  d’un  effet  si  sdr,  que,  dans  les  l^tat»  où  le  goii- 
xernemenl  se  entit  menacé  par  les  K>volutiuns,  la  police  doit 
être  plus  d'une  fois  teuléo  d'en  user.  Ansrti,  n’est-eo  point. 
lmjus  ie  répéloiLs,  un  pn»cés  que  nous  essayons  de  faire  à 
Tempire  en  rappelant  C4ts  details.  Il  y a même  lieu  d{*  suppo- 
t»or  que  renipercnr  était  totalement  iunurant  des  prucêtles 
«Hiiiixoque'i  par  lesquels  le  ^a^rvait  sa  polke  politiipio. 

Oa  ne  ^aa^ait  établir  la  supposilioii  à l’égard  du 

préfet  de  police.  11  daxiiil  être  iji^lruit  sans  aucun  doute  des 
(:o}ii|duls  lramé$  par  les  indicateurs  ; mais,  à en  croire  une 
opinion,  occr^dUiie  dans  les  bureaux  «te  U Prefei-lure,  il  se 
laissait,  poiut,  eiidoclrtiK'r  par  .Y.  Lagrange,  tt  qui 

rijiUiaUvedu  casmanuoivros  eUùt  parliculiérement  attribuée. 
Y.  f.agr.mge  Uikmêiuu  axait  peuti;tre.  été  conduit  U par  1rs 
coiuieü.sd'iinaèle  excessif  (2).  I>uuss4nu'ujpresseiui;ntù  recber- 
rlier  le>  ennemis  du  gouxernemeul  iiiipt‘rial,  il  ••tait,  «oiniue 
diraient  les  Allemands,  panemi  aunulal  psyvUologiqiuid'un 
genre  particulier,  qui  le  portail  û voir  partout  d4*s  cinnplot<. 
Ouauil  il  n'axait  pas  nue  affaire  sur  les  Lnu,  il  lui  semblait 
que  *ü  surxeiliamvî  n'ûtaU  pas  assca  acüxe.  et  qu’il  mojoiuait 
à ac&  dtnoirs.  Il  avait  d'ailleurs  une  opinion  qui  lui  eUit 
unji|kumue  avec  plus  d’un  zèle  partisan  du  l’empire  et  qui, 
,.su  tradiii>ail  par  ce  propos  dont,  parait-il,  il  était  cuutu- 
uiier  : « Si  nous  avions  une  l»ataUie  dans  Paris,  l’empire. 
M'.rail  cuiisolid*'  pour  dix  mis.  h Pour  quelques  causes  qu'un  ex> 
plii^uc  la  conduite  de  M.  Ligraiige,  ce.  qui  est  hors  de  doute, 
c/gst  qu'au  lendemain  du  à septembre  on  parlait,  à la  Prêfec- 
liire  de  police,  de  son  luterveiition  dans  les  complots  e.t  les 
éuicule.s  inOme  qui  siguolérciit  la  tin  de  l'etiipire  comme  d’un 


(I)  Iji  préapnr«  à cm  ri'uniAns  publiqiK*!!  d'(»r*tetm  pxvé*  pâr  lit 
police  étrtU  an  fuit  noUiirc  i la  l'ndecturp. 

(2^  l’cut-élrc  auiai  a-t-on  un  peu  exigtérc  relie  iniliniivi«  ik  M.  Lit- 
griingr.  U ne  «erait  pa&  im|>o8dbl<>  que  quelqm'  iijient,  snihant  que 
d’oriHnalre  la  rt-vflation  d un  complot  était  anse/  grasncmenl  payée, 
ciil  etc  tui-mèmc,  àl'ocraiion,  t«  volontaire  iMtiicnteur  d'une  dtTaire 
ilecegi'nre,  en  vue  do  toucher  le  prix  de  U délaUoo.  9iioi  qu'il  en  »oît, 
le  xi'le  de  M.  I^graii;^c  fut  fort  récompensé.  Né  en  1K13  d'un  soldat  du 
premier  empire,  qui  devint  plus  tard  garde  rhampélre,  M.  I.agrnnge 
«eatra  dan<>  la  police  «cerHe  vers  <833.  Nommé  invpcetrar  dix  ans 
apri-s,  il  u'avail  encore  que  1300  francs  d'appointenienu  en  1818. 
luspccleur  principal  à 2!^U0  francs  lors  du  coup  d'Éiai,  auijuel  il  par- 
ticipa, d devint  offîcier  de  t>^ix  au  mois  île  mai  1852  et  fut  (li.'irgê 
parle  préfet  de  police  du  service  (lolitiqiie  du  cabinet.  L’affaire  de  la 
Ltffue  qui  eut  lieu  un  an  apr^.  ayant  mis  en  relief  son  sa- 

viiir-fliirr,  il  arriva  aux  appointements  de  0000  IVancs.  On  créa  plus 
lard  pour  lui  un  roinmis-i.vriat  {urticulier  avec  un  traitement  de 
MOO  francs  ; de  U.  «on  litre  de  commissaire  spécial.  Kn  janvier 
1870,  il  avait  10  000  fénnes  d'appointements  et  1Ô00  francs  de  frais 
de  trtireaus.  Dés  1869,  il  était  officier  de  In  I^Sfion  d'honneur;  il 
était  (k'coré  en  outriMle  plusieurs  ordres  etranger». 


fait  iiu'iuitcsté,  A UC  citer  que  l'éiiUMitc  des  OUtust^s  hlanf'Jivs, 
p.*Ls  plus  dau>  les  bureaux  de  l.t  Dréfccturc  que  liuus  le  pu- 
blie, ou  lit!  l'avait  prise  au  sérieux.  I.'ofiicier  de  paix  l)cn*sle 
déclara  expresseiiieiil  avoir  recuimu  parmi  les  Utvusiers  des 
agculs  de  M.  i^graiige,  que  des  sergents  de  ville,  induits  ciix- 
mêmes  eu  erreur,  assommaient  sans  las  coimailrâ.  il  ajouta 
qu’ucetlé  occasion  M.  I.}igrange  aurait  une  fois  témoigné  son 
vif  meronteiitemenl  a des  iiisperteurs.  vturn^  à son  cabinet 
les  nmius  vides  de  rapports,  et  avait  été  jusqu’à  dire  qu’à 
(elle  heure  et  eu  tel  lieu  une  barricade  axait  dù  être  fuite. 
Ktoniie  de  C4'l(e  surlie,  l’un  de  ces  inspecteurs  aurait  re- 
|Kuidu  : « Mais  c’est  donc  vous  qui  commandez  l'èuieute  l » 

On  peut  nuu.s  objecter  que  ce  ne  sontlaqim  des  propos. 
M.  Koctfuain,  qui  les  cunuaLs.sait  stuus  aucim  douUt,  n’a  point 
juge  convenable  de  les  nieiitioiiuer  dans  sou  rapi>oi't.  Sa  coii- 
victioiisué  les  maoonivres  dont  m»us  parlons  axuif,  dit-ii,  pour 
fondeinenUeseiiquêtes  anxtiuollcsiU'ètnit  livpv'surrinvitalUm 
de  M.  de  Keratry.el  il  ajoutait  que,  dans  le  cas  mi  ses  conclu- 
sions vieiidraleut  à être  contestées,  il  était  facile,  éu  reprenant 
ces  enquêtes  parlavoicadiuinistralivcoujihUclairu,  d'établir 
la  vérité.  Sans  allerjusi|ue-l.i,  .M.  de  Kéralry  voulut  s’éclairer 
Uii-inêioe  en  interrugeautdivers individus  qu'un  »i»u|^'onnail 
d'une  coopcruüun  iiibire.ssée  dao&  les  derniers  nvéneiiients. 
U*  procv’*s-vcrbal  de  ces  iiilerrugatoires.  publié  dàus  le  vo- 
luinequemmsavonscité,  démontre,  enefn>l,d’mb'  mhniéreévi- 
dente,nniriativc  jlirei  te delà polîce(l). Si imporlauî^sqtie puis- 
sent être  ces  iii(ern»gatoires,  ils  n’ont  cependaul  pj^s  la  valeur 
de  pièces  écrites  où  la  police  eût  trahi  elk*-xuêiuo >mi  a<'tion 
inyslèrieuse.  Or,  on  a vu  que  toutes  les  pièces  de  ce  genre 
avaient  etc  amiaiUies  sous  l’empire  ; et,  n sapppnsi-r  que 
quelquu6-unes  eussent  ête  loissi‘e.s  par  iaadvertauce  ou  par 
toute  aulrt*  cause  dans  les  bureaux  de  la  DK«feviuns  tu*ile 
trace  en  a disparu  dans  l’incendie  nlluiiié  put  la  fiomumne, 
Ln  dortimeiil  de  celle  nature  est  toutefois  entre  nos 
mains.  Il  est  court,  niais  positif.  Si  nous  nous  décidons  à le 
publier,  c’est  moins  pour  raviver  contre  un  régime  qui  n’est 
plus  des  accusations  que  des  calaslruphes  ullé^ciires  ont 
rendues  sans  inlérêl,  que  pour  appfirler  une  imUctlion  utile 
aux  futur»  historiens  du  second  emiûre.  tle  d munie  ni  ad'aii- 
Unl  plus  de  prix  qu'avec  la  pièce  reprtvduile  plvnv  huiil  et  la 
liste  relntixé  au  second  coup  d’Ktat  qu’ft  donnée  H.  de,  Kera- 
try,  il  est  peut-être  le  seul  que  l’on  coiinaltm  jamais  do  tous 
ceux  que  nniferiiiait  le  cahinel  de  M.  Lagrange. 

O docimieut,  ou  plutôt  la  Iranscriplhm  que  nous  eu  po.s- 
sédons,  comiisté  en  do  i uurU  extraits  d'uii  dussiur  relatif  à 
l’un  des  agents  secreU  do  M.  Lagrange.  Le  lecbvur  se  convain- 
cra, par  CCS  extraits,  que  les  maiio-uvre.s  dont  ces  agents 
étaient  les  obscurs  irisIrmnenU  s’opéraient  avec  mi  tel  mys- 
tère qu’elles  restaient  tiirommes  aux*  fonctionnaires  niêiues 
que  leur  travail  attachait  aux  hnreauxdelapoUcé  politique  (2). 
Quant  à l'ensenihle  du  personnel  de  la  prérecturo  de  police, 
coiiiposé.  comme  celui  <le  nos  ministères,  de  gens  fort  hono- 
rables et  qui  rendent  tous  les  jours  des  services  considéra- 
bles au  pointdevuedo  l’ordre  et  de  la  sécurité  publique,  iuu- 


(1)  Voyc*  HoUmmcnl  les  inlerrogatAÎrcs  de  J.  Baliol  et  de  (îreco, 
p.  199-2ui  ol  217-219. 

(2)  N«ut  nous  Bouvcii'iniv  de  nqiporl.v  émané*  d’un  agent  secret  qu 
flûrnait  Lac.  Les  omptoyéa  du  cahinrt  do  iM-efcl.  umu  !«  yeux 
paPMÎrat  ce»  rapport»,  avatcnl.  par  on  «•lUimcut  de  mépm  trop  jus- 
Üûé,  traduit  ce  pacudoujoie  par  le  mol  ht  (’anaiUe. 


AtiEM'S  SECHKTS  SOI’S  \.K  SEC<»M»  KMPIHK. 


Ole  ilo  ilin?  qu’il  était  tutaU'UUMit  i;tnui^i>r  à macliiiiatioii» 

ti'iu‘lirftus*4»s. 

I,e  30  «iéct^miiri'  lo  cltef  de  caldiiel  de  M.  le  prefet  do 
policé  faisait  passer  ü M.  l.af;nitipo  im  avis  ainsi  convu  : 

« Note  pour  M.  !^j*raiiv'o. 

n M.  l.a'îranjio  est  prié  do  faire  proiidre  et  de  traiiMuettré 
» des  roiisei^noiiieiils  sur  lo  uoiiime  (aicrin,  uiodéleiir, 
i*  gnalê  par  un  rapport  de  suii  seniro  si^iiè  llelh'ique.eii  daté 
H du  l'i  dôceiubro  coiiraut.  m 

(juélqupsjoursaprés.les  hureaiix  do  M.La^nue  envoyaient 
cette  rêpuiisc  : 

m 0 jamier  f86ft. 

« l.e  nommé  tniêrin,  sur  lequel  nous  avons  informé.  e«l 
t>  employé  romiiie  ronlre-mnltre,  gardien  des  niodèle<i  de  la 
» inaiMm  Kareot.  depuis  près  de  doiue  ans.  I)  e>t  étaldi  mar* 
w etiand  de  vin  et  fait  Icnir  eet  él(lldis^emenl  par  sa  feiiiine. 
w 11  est  trés-eslinie  de  tous  lei»  ntembres  de  la  fauiilie  t'an'ot. 
» Sa  conduite  ne  donne  lieu  à aueiine  remarque  défavorable. 
H II  a conservé  des  opinions  démocratiques  Irés-avancées,  en 
I»  faveur  desquelles  il  fait  une  pmpagaiide  active  auprès  de 
I»  ses  cumurades  d’atelier,  i» 

Le  2'J  janvier  suivant,  une  note  signée  llelgique  tianeiiait 
aux  burt^auv  de  .M.  Lagrange  au  s^jel  du  uiéiiio  individu  : 

« SaiuMluen,  'J'i  janvier  t8d0. 

**  l'tuerin  reeévail  de»  UmUrmt^,  j»iiivaiil  madame  l.afoii> 
» laine,  et  les  faisait  lire  dans  luiil  l<^  pays. 

n Uti.tuort;.  « 

Le  lecteur  a deviné  sans  doute  que  Si»us  la  signatim*  Bel- 
gique se  cachait  un  agent  secrcL  La  pièce  du  mois  d’avril 
1867  que  nous  avons  reproduite  mentionné  en  eflet  un  indi- 
vidu <ie  ce  n<»ni  parmi  les  agents  secrets.  Il  y avait  d'ailleurs 
di\  ans,  si  ce.  n'est  plus  (I),  fpie  re  Belgique  était  uu  service 
tle  la  police,  ainsi  qu'il  résulte  de  la  note  ci-aprés  : 

« Extrait  du  do^/cr  Bôlü,  18  mm'  1839. 

JJ  Kapport  He.lg...  (Belgitfue)n*  43. 

» l^mhert.  d<'  ( liez  Kan'ul.  on  compagnie  do  Virclaire, 
» S(>rixoL  etc.,  s'exprime  en  termes  injurituix  contre  l'itiiipiv- 
n reur  et  son  gouvurm  uieiil.  ci  catlporle  des  nouvelles  fausses 
I»  et  alarnmiites.  » 

Pour  ce  qui  est  de  tiuèrin,  il  avail  son  dossier  particulier 
suiif  le  n*^  3637,  et  dans  lequel  «m  trouvait,  méiée  ù divers 
rapports  qui  le  cüiu  ernaient,  rimlicntioii  suivante  : 

(f  (iuériii,  LaiirenKMarie,  né  à Binari  ((iôtes-du-Nord)  en 
» 1817,  iiUM'anicien  modeleur,  ciiez  Farcol, contre-maître, gar- 
» dion  des  modèle^,  rmilo  de  la  Bévulie,  G3,u  la  gare  de  Suint- 
» Oueii.  Sa  feriunc  lient  un  établissenieiil  de  inarcliand  de 
» vins.  » 

(Jue  si  nous  cuiitiiiuons  de  donner  les  evIraiU  des  rapporta 
que  Belgique  adre.ssait  sur  Luérin  an  4-aUinel  de  M.  Lagrange, 
nous  lisons  : 

« SainMhien,  8 mars  1869. 

» Depuis  quelques  semaines,  Biierin  n'çoif  des  révolution- 
J»  noires  dc«  plus  inconsidérés.  Bachellerie  a débité  hier,  à 
K quatre*  heures,  tout  ee  qu'oii  peut  dire  d’igiiomiriie  contre 
n reinpereiir.  Trente  ouvriers  de  rnsine  Karcot  l’ont  applaudi. 
T>  Ils  sont  surlU  un  instant  pour  louer  la  ^allo  de  M.  LogmH, 
>•  4 Sainl'Ouen. 


(1)  l*n  agendü  informe  trouvé  dans  le  cabinrl  de  .M.  Lin^range  con- 
sUtatt  4|ue  rc  Belgique  recevmt  do  l'nrgont  de  l.i  |Hilieo  en  lK(i5. 


D J'ai  eiilciidii  (im’riii  dire  qu'il  serait  forcé  d’engager  tous 
D ces  «iralcui's  à ne  plus  venir  cliej;  lui,  car  iU  lui  fcraieiil 
» fermer  sa  inuison.  1oiit  le  ipiarlier  est  cniu  d'entemlrc  de 
I»  pan’illes  tu'ircur-. 

a Bcd.IVi  li:.  n 

Jusqne-lu.  rien  de  surprenant.  Lo  Belgique,  agent  s^'cret, 
envoyait,  depuis  dix  ans.  aux  bureaux  de  M.  Lagrange,  des 
dciuutciatiima  aur  les  ouvriers  de  la  iiiaiaon  Karcot  avec  les- 
quels U était  en  relation,  et  nutainmeiil  sur  (iuériii  : il  ne  fai- 
sait en  cela  que  ^on  métier.  Mais  voici  où  se  révélé  le  ma- 
chiavélisme : ce  Bidgi(|ue  et  le  nommé  tiueriii,  sur  lequel 
celui-lu  donnait  de  perlides  informations,  étaient  U inéuie 
homme.  Malgré  la  pr<‘caulioii  qu’on  avail  prise,  avant  le  4 se|)- 
lemhre.  tle  détruire  ttuiles  les  pièces  relatives  aux  agent»  se- 
crets, une  imliealioii,  conctTuaiil  le  nommé  (•uetin,  avait  été 
laissée  pur  iiiadv(*rtaiice  dans  le.<  rt'perluires  alpbabéli<|ues 
qui  renvoyaient  aux  dusMcrs.  Lette  indicalitm,  iiiM-rite  sur 
niie  fiche,  au  nom  de  iiu«!rin,  portail  ce»  mots  : 

B 8516.  Guérin  (Belgique),  A.  S.  (I).  » 

L’identité  révélée  par  celle  tlche  accusatrice  fut  coiifirnitV 
d'unu  manière  positive  par  rofticier  «le  paix  tVreste.  limtib* 
de  dirt^  qu’elle  était  eoiimie  du  préfet  de  police  en  tuétiie 
temps  (|ue  de  M.  Lagrange.  Mais  on  conçoit  que,  ptmr  toute 
personne  non  avertie,  elle  dciuenrail  impenétrahle,  et  l'on  h 
vu  qu’en  elTel  le  ehel  tle  cabinet  du  préfet,  en  tlemnndanl  ii 
M.  Lagrange  des  renselgiieme.nls  sur  Guérin,  était  loin  tle 
smi|H;onner  ta  vérité.  A lire  les  extraits  qui  prêt  èdeni,  il  S4un- 
Ide  que  ce  Gucrin-Belgique  n’t*ùl  agi  jusque-là  que  comme 
tlélaleur.  IVuI-t'dre  rt'çut-il  alors  des  insiriiclions  d'après  les- 
ipielles  il  «lut  nuHlilier  son  itMe;  car  le»  extraits  suivants,  sé- 
parés des  premiers  par  un  intervalle  de  plusieurs  mois,  nous 
montrent  en  lui  non  plus  seulement  un  dennm-iateur,  mais 
un  instigateur  de  ettmplots  : 

« Sainl-Giieii,  le  23  juillet  1869. 

» 1)  y aura  n'oinion  deiuaiti  chez  Guérin,  à liiill  heiire.s  du 
M soir,  rue  Branclitm,  11.  Guérin  sait  faire  du  nilro  tle  glycé- 
I*  riiie  (sic),  et.  si  nous  pouvons  nous  réunir  une  vingtaine 
n le  15  août,  un  s’en  servira  contru  l'empereur. 

» Bi.i.oiôn:.  » 

Suit  nue  autre  note  où  le  réle  de  ce  (iuériii-Uelgiqiie  se  ea* 
raelérisc  encore  tlavantage  : 

«27  jiiillel  1869, 

n Guérin,  de  chez  Karcot.  a assisté  à la  dernière  soirée 
U tle  jeuili  dernier,  qui  a eu  lieu  chez  Dupoiii  du  Crédit  /un- 
B rirr.  Sur  la  denmntie  de  dix  liummos  faite  par  Duponl  pour 
B faire  sauter  l’eiiipereur  au  moyen  de  glycérine  posée  sous 
B tles  pave»,  Guérin  s'osl  offert  pour  l'aider  dans  celte  oiila*- 
B prise. 

B Bci.c.iorp..  n 


(1)  C'est  par  ce»  tieiix  iniliftles  A.  8.  que  désigne  un  ngrnt  se- 
rre! d»iu  le<  pHpirrs  de  police.  Ce  ctiiffrc  861 G <‘!>il  le  nnniéro  du 
dofitier  auquel  renvo^.ût  1.x  licite.  Or,  dans  le  diiHsier  8516.  il  v avait 
uniquement,  — avec  un  extrait  de  rapport  daté  du  18  mai  1869.  que 
niui».xvon«  reproduit  ci-(lci>»u«,  — une  note  indiquant  que  toutes  le» 
piéc<*«  tpii  ctimpttsaitMit  ce  dossier  se  tromaieut  dans  les  cartons  mar- 
qués S.  (agents  serreUi.  I.es  dossiers  pcrstmnels  uin  agctiU  secrets 
élaienl.  en  elfet,  pla4-<^  dans  des  carions  spêci.xux.  Ces  carluns  étaient 
au  nondinr  de  ceux  d'oti  l'on  reconnut,  après  le  1 septembre,  que 
tous  les  ducuuients  avaient  été  »0M>lrails.  Les  cilaltons  que  nous  fai- 
sons ont  dtinc  été  puixées.  non  dans  le  dossier  8516,  nuis  tians  celui  ! 

coté  3037.  Car  rluqiic  agent  secret  avait  deux  dossiers,  l’un  s«>us  »»n  \ 

vrai  n«tm,  et  l'autre  snus  son  nom  d'imprual.  I 
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Là  !«•«  noli's  qno  *\t'<  i‘ir4'on>lnnrc>4  rorluili><  iioiis 

ont  {M'Hiiis  ili*  ri‘i  n«‘inir  à lu  pr»'*fi‘iiurt*  iK*  poliro.  KlIo>  «iiiffl- 
à fdillor  lo  !«•«  U'ur  sur  les  proeécles  que 
M.  Rorqiiuiii,  dans  son  rapport  à >L  de  Koratry,  n’a  fait  qu'iti' 
(liqucr  d’une  manière  generale.  Tous  les  agents  seerels  opé- 
raient comme  ce  (ineriti  et  donnaient  sur  ciu-înénies  des 
iiironiialioiis  que  lu  police  enre;:istrail.  Ouimd  l'affaire  se  dé- 
nouait devant  les  Irihunaux.  ces  n^eiiU  étaient  emeloppés 
dans  les  ctnidanmatimis  <|ui  rrap(Miienl  leurs  apparents  com- 
II.  ne  ivclamiiietd  pas  contre  la  peine  qui  leur  était 
inlligée,  saclmnt  d'une  part  que,  sons  un  prélexle  quelr4ui* 
que,  on  fa\oriserait  leur  mise  en  liherlé  (I).  et  d'antre  part 
qtie,  s’ils  eussent  parlé,  la  p^dlce  ii’eAI  pa-  manqué  de  les  re- 
nier el  de  les  iilmmionner  sans  retour  à la  sétérité  des  luis. 
U arrixail  quelquefois  que  plusieurs  auetits  nmcuiiraient  en- 
senitde  à une  même  affaire;  mais  ils  a^ils'^aient  sans  se  cou- 
naître.  L'affaire  préparée  pur  (luérin  ajant  axorté  par  snile  de 
i'aiiiiiistiedu  15  août  !860,  elle  fut  reprise  par  un  autre  auent 
♦Icsi'jné  à la  police  sous  le  pseudoiixnie  d'LlIuiios,  et  que. 
sans  suupi,'omier  sa  qualité,  f'iucriii  iiilrodiiisii,  au  imds  de 
iiox  ombre  suLaiit,  chez  Diiputit  du  Oédil  buuier.  Cet  Llla- 
düs  était  uii  llalicii  «l’une  xixe  iritelli;:eiice.  iii'-truit  même  (2). 
Oïl  disait  qu'il  avait  élé  professeur  à l’université  de  Turin.  Kii 
reprenant  le  complid,  U le  rmiduisit  si  bien,  que  l'affaire  fut 
portée  en  fin  de  compte  devant  la  haute  cour  de  Hlois  (»). 
t^mdanmè  par  la  cour  le  0 août  IH70,  ce!  Kllados  tnmva.  pa- 
rait-il,  le  moveii  «le  s'échapper.  On  le  transporta,  sous  quelque 
prétexte,  dans  une  maison  «le  -anté  «r«>A  l'on  aida  son  éva- 
sion. Quant  h r.uérht,  «'ondamiié  de  son  ct'dé  à quinze 
ans  de  délentiun.  il  se  vit  didivré,  aà  litre  do  comlanitié 
p«ditiqiio,  par  ravénemenl  du  septembre.  Il  est  vrai  qu’ar- 
rêté de  nonviuni,  dans  la  miil  du  10  nu  II  de  «e  mois,  pour 
nous  ne  .savons  quel  méfait,  il  se  vît  remis  um*  scismdo  f«ds 
entre  les  mains  de  la  juslice.  Si  l’empirt*  eût  duré,  il  est  pr«‘- 
Miumble  que  Luériu  n'eûl  point  subi  les  quinze  annéi^s  de 
détenliMii  auxqiK'lles  il  avait  été  « ondnumé.  Pent-êire,  an 
contraire,  les  eût-il  subies:  car,  au  dernier  nnuneuL  la  police 
abaiidnimnit  qneiquef«>is  les  boinmes  méprisables  dont  elle 
se  servait.  On  «’om^oit,  l'ii  effet,  que  ces  a^enU.  une  fuis  en- 
^ujjés  ilans  ces  roiiaj.'e>  leiiébrenv,  devenai<‘iil  |e>  es«-laves  «le 
lu  po!i«'e.  Nul  retour  en  arriért'  ne  leur  était  p«)S'.|ble.  La 
poHce  les  tenait  par  leur  infamie  m«'m«‘.  Ils  n’arrivaient  ce- 
pendant que  peu  à peu  à cette  infamie.  Ou  épivnivail  «l'abord 
l«‘ur  savoir-faire  en  même  temps  que  leurs  scrupules;  el  «’c 
ii'idalt  que  lorsqu’ils  étaient  ib’*]â  cornpnuiiis  par  de  pre- 
iiiiér«?5  iiiamcuvres,  «ju’im  leur  rév«‘dait  tous  les  services 


(1)  Vuypi  les  divers  inlorroi;utuin'S  publiés  par  M.  «le  Kératn,  l.e 
timvcil  dont  la  puliee  u<ail  le  plus  fubnuelletm-nt  élitil  de  transférer 
l’aiteut  condamné  dans  une  mnboti  de  santé,  puis  «le  revpi'vticr,  avec 
une  somme  d’ar^rpul.  en  pavs  ««tran^er. 

(2)  Vovei  la  pièce  ci-«K‘Â»us  du  mois  d'avril  1867.  qui  donne  le 
vérii.iblc  nom  de  cet  EUaiios. 

(3)  Cette  haute  cour  n’avait  été  préférée  i la  juridiction  or«linairc 
i|ii>n  vue  d'intprimer  un  plug  irrand  retentism'ment  au  complot  dont 
elle  devait  juger  les  anieurs,  et  de  frapper  ainsi  plus  vivement  l’opi- 
nion. Ihins  le  procès- verbal  joint  à son  ni|iport  (comte  de  Kirulr), 
if'o/.,  annexe  u”  2),  M.  R«»c«|uain  dit  avoir  remis  niiv  mains  du  prcfel 
df  police  une  pièce  relative  aut  depensM  «l’un  voyage  fait  A Hl«i}s.  en 
aoi'it  1870.  Nous  nous  souvenons  «l'avoir  vu  eelte  pièce.  Le  voyage 
dont  il  s’agit  était  relui  «l'un  sieur  (îéraiiK  ou  Uériud,  Mcrééiiro  pui- 
lieulicr  de  51.  Lagrange,  «fui  avait  été  à ffiois  visiter  dans  bmr  prison 
Guérin  (tielgiquej  cl  S«pia  (EUiid«>9). 


qir«m  iitleiidail  «r«>u\.  T«uit  en  plongeant  dans  celle  boue, 
quelque'-iHK,  que  «le  mauvais  coiistûls  lu  mis'tTi'  peul-«'lre, 
avaiiuit  «l'abord  eiilriilnes,  ve  sentaient  pris  de  remords  et  se 
tuaient. 


VARIÉTÉS 

ni«l4»lr«'  deo  tnv«Ml«B»  on  Vrmnoo . par 

.M.  txkViiiEs,  profi'SMVur  d’bistuire  à la*  l'acuité  «les  lettres  de 

Ibirdeaux.  — l vol.,  chez  Victor  tbilum. 

.Avant  «l’entrer  en  liitlo  avec  les  AlleiuaiuU.  U eût  été  bon 
«le  le«  mieux  cunitaiire  ; mais  «tujourd'Uni  iiiêiiie  «|u'iU  tums 
ont  frappi^s  si  rudeimml,  il  ii'est  pas  trt«p  tard  pour  les  étu- 
dier, pour  s’expliquer  leur  fort'tv  et  l«*nr  victoire,  el  ptuir 
d«'coiivrir  ou  retrouver  les  moyens  do  les  vaincre  ou,  tout 
au  moins,  «le  ii«'  pas  les  craindre.  Après  les  articles  «le 
M.  (ieffroy  sur  le  caruclère  gerinaiiiqui\  après  l'Ilistuire  des 
Ailemamls  publiée  par  M.  Zetlcr,  voici  venir  un  livre  nou- 
veau (1),  que  «le  longues  rellexioiis  avaient  prépaie  et  qu'iii- 
spins  à cbaiiuc  page,  un  seiiliment  imlrioüque,  un  désir  siii- 
cèrt^  d'écluiivr  le  prénent  et  do  conjurer  les  p«'‘rils<lQ  l’avenir^ 
M.  CoiiiIh^s,  professeur  à la  Kacultè  d«*s  bdlres  de  Bordeaux, 
retrace  en  un  udume  l'histoire  des  iiivasiuiis  «Umt  b’sCior- 
iiiains  nous  ont  tant  de  fois  aflligés  ; écartant  avec  soin  les 
détails  stériles,  il  s’atlucbe.  surlout  à inoiUnT  pourquoi  ce 
peuple  nous  attaque  sans  ces^ie,  quellcb  circiui^taïut'S  le 
serv4'iit  particulièrement,  «|Ui.'U«‘s  fautes  commi.ses  pur  nous 
lui  ont  souvent  ouvert  nus  portes,  et  de  quelle  manière 
n«>s  nncêires,  tour  à tour  vaincus  ou  victurbmx,  sont 
parvenus  à repousser  l'invasion  mi  à eu  adoucir  les  ri- 
gueurs. 

Kiiipêdicr  que  la  race  allemamle  iio  soit  tentée  de  nous  en- 
valiir,  c'est  chose  abstduiucnl  imp«issiblo  : le  sol  fram.’uis  est 
plus  riclic,  le  climat  plus  «loin,  le  ciel  plus  senuu  ; U fait 
meilleur  vivnv  Ici  que  là-bas;  etmx  «|ui  sont  uès  au  delà  «lu 
Itbiii,  ceux  surtout  qui  habitent  pr«^s  de  LOder  el  de  la  \is- 
tule  voudront  toujours  nous  ravir  imlre  place,  au  soleil  el 
jouir  de^  dons  «fue  la  nature  nous  a pro«Hgués. 

Vamcmenl  les  Hontaiiis  leur  résistcreul  : U fallut  que  la 
tiaule  fût  conquise  par  les  (iermains,  Lollis,  Kraiiks  et  llur- 
goiides  ; il  fulhil  même,  p«mr«;vUer  «le  plus  gratuls  malbeiirs, 
qu’elle  sc  b;\bU  de  s’unir  à »«•*  conquérants  ; car  «bTfière  b?» 
Kranks,  les  tiuths,  les  Bnrgoiulc.s,  d'iuilrt‘s  barbares  s'avaii- 
«;aienl,  plus  ignorants,  plus  fer«»«’es  encore,  plu.s  avid«*s  dû 
jouir  et  de  pilb'r.  T«uili's  les  imlioiis  germaniques  qui 
n’avaient  point  eu  leur  pari  de  butin  fondinoil,  avec.  Attila, 
sur  nos  provinces,  et  y C4iin!nireul  «les  horreurs  dont  la 
t'iaule  s'èbuma.  même  après  celles  qu’elle  viMiait  de  subir. 
Ib!iireii»enu*nl  les  possess«ujrs  «lu  sol  gaulois,  malgré  leur 
niitimialilé  différente,  so  liguèrent  «•outre  le  {K*rü  commun, 
el  r«'xtnhiie  barbarie  fut  repoussée. 

1ti;stail  à rappr«)«:ber  le  (îaulois  de  son  lorriblo  niailro,  le 


(I)  Voyez  liant  la  t«^pt^èmc  anncc  do  la  Rfvue  </cî  C«»nrt  UUth'ott'eM 
(1870)  onic  levons  d«*  M.  Omihet  sur  les  rolaüotts  de  la  Prutge  aver  h 
l’rani  e,  «Icpuis  la  formation  «l«*  la  monarchie  pruttienne  j«it<i««‘à  IHI5. 
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Kraiik'joriiiain:  par  la  mîuIc  ou  \ pnrx«Miir.  el  | s<Milriiu>itl.  (Mlion  IV.  joint  aii\  Aiiffluis,  li*iil«  tic  inui>  0'-'‘rr- 

Ic-s  grands  c\i}<|iios  <'a(li<»liqac>  y cnipliiw'mit  leur  *•>!«•  cl  leur  '•  \ir  et  fut  êrra.Hé  à Itomiiics  ; m>thî  imlluii,  ranjicc  tout  eii- 
p'tiic.  Le  Jmiroù.sur  Iceliainpdc  halaillo,  (Jo\U,ma)  • liêre  autour  d'un  nd  cl  voyant  eu  lui  le  sMiilude  \i>ant  de 

par  scstliotiv,  imo<|ua  le  Ditni  tle  tdotiMe,  un  ardent  e*>|><dr,  une  , ><oii  inileptuidiinre  et  dr  >on  unilo,  afOriua,  l'epée  à In  iimiii, 
juio  san»  borner,  lra>er!*êrent  les  rani^s  desLauloK;  il.slireiil  qu  elle  ne  umlalt  t'ire  ni  vassale,  ni  inOiiie  alliée  du  peuple 
eiiT-ménieit,  par  leur  eiilhousiasiiief  le  miraele  que  leur  chef  2illeuiaiid. 

demandait  A Jesus-r.hrist  ; ils  revinrent  à la  rharjie  contre  l.onj:leinps  aprê>,  Idiarles-üuint,  roi  d'Kspa*;iiecl  de  Naples. 

l(*s  .;Vla^mn^  païens,  et  cetlo  f(»is  enetire,  prolé|:ee  parties  iluc  tle  Milan,  soinerain  ties  pjijs-ltas,  empereur  tl  Alleiiia- 

harluires.  mais  par  des  barbares  qu'elle  coniinençail  h enp-  elinuilrt*  de  l'Ainerique,  emahil  tour  à tour  lu  Krnnee 

tiver.  In  oivilinatioii  en  t»aul«‘  fui  sauvée  trinn‘  mine  eom-  par  le  sud  et  par  le  luml-est  : mais  b‘s  dîsseii'-itnis  leli- 
plêie.  ^neuses,  qui  cite/,  nous  alors  ne  foiilquede  iiaitrt'.  Iraxailleiil 

Kllc  n'était  pas  au  bout  de  ses  périls:  les  diseonles  des  I prorundémeiil  ses  Ktals  pTinaniques  et  servent  ii  notre  déli- 
tils  de  CiovU  donnèreiil  aux  Ausira.sitMis  et  à toutes  ces  tribus  | vmiice.  Les  princes  de  l'Lmpire,  dev  enus  luIlit'Heiis  et  ilêle'— 
^’omunineN  que  la  reliidon  même  n avall  pas  adoiieie«,  un  tant  la  suprématie  impériale,  recherchent  nuire  appui  et 
prétexte  et  une  occasion  treiivaliir  nos  riches  campa^m:s.  nous  (•fl'renl  Meix,  Tout  et  \erduii,  si  luuis  voulons  secourir 
Deux  femmes,  aux  yenx  de  la  postérité,  persoimintuit  eette  l'Allemaîjiie  opprimée.  Albert,  marttuis  de  DrandelHUir^  et 
nouvelle  plmst‘ de  la  lutte  ; tout  le  monde  a eiiteiidu  parler  aneétre  des  rois  de  Prusse,  vint  lui'inéiiie  au  Louvre,  tm 
de  Brunehaul  et  de  Krédéjionde  ; tout  le  mtmde croit  les  bien  Brantôme  le  vil,  pnqmser  ce  |wcle  ii  fleuri  IL  « Ainsi,  ajoute 
eoniiallre.  et  penche  rcsoldment  en  faveur  «le  Brunehaul.  rauteur  du  livre  qii’«'n  ce  mtniieni  nous  analysons,  ceux  qui 
Sans  doute,  fîrétjtùre  de  Ttnirs  et  d'autres  évét|ues  stmt  pour  aujourtl’biii  nous  ont  pris  la  basse  Lorraiii«s  (|iie  nous  pns- 
tdle  ; mais  (;n''j:oire  était  Aiiver^mal,  sujet  de  Brtmehaiil  par  sedions  depuis  trois  siècles,  prétendant  que  nous  ne  l'avions  I 
sa  naissanre,  parent  du  roiiile  Gandolphe,  qui  orciipait  une  eue  que  par  violcMice.  sont  ceux-là  im'iin*s  qui,  pour  se  d«*- 
haiile  charKc  en  Auslrasie.  Ik>  plus.  t'Jiilpérie,  roi  de  Neus-  fendre,  ravateni  mise  entre  n««s  mains...  Il  y a plus  ; mi 
tri«»,  avait  eu  rimprudonee  de  dotnnaliM'r.  d'incliner  même  , n’eiilra  dans  les  tnds  euVht^s  de  Metz,  Toul  et  \erdiin  «lu'ïi 
vers  rariaiiisine,  et  de  nier  que  Ji'siis  fàl  é^jal  ii  Dieu  le  | la  requête  des  évé«|ues,  M*i^neui‘S  de  ces  villes,  et  du  con.sen- 
Père  ; pour  celle  raison,  le  haut  clerté  l'aimait  fort  peu  et  leineni  «b*s  babitaiils.  » 

lui  préférait  le  roi  d'AiistraMC,  chef  orthodoxe  d'alîreux  hor-  , MHz,  allai|uee  par  Lharb*s-(jninl  lui-même,  dut  à un  Lor- 
bares.  ut  Brunehaul,  prob'clrice  de.s  tinssions  d'Aiijtleterre.  ' rain  son  salut  ; François  de  (iuise.  après  une  superlK*  «lé- 
Mais  en  réalité,  mieux  valait  jkiuf  la  (îaule  appartenir  au  I leiise,  força  l’empereur  à lever  l«v  su*p*  (20  janvier 
leliré  Chilpéric  que  «l'êtro  conqaise  à nouveau  parties  hordes  [ UnanI  au  margrave  «le  Brandeliouri:.  il  se  etnuluisit,  en  celle 
encore  Imites  germaines  : en  se  défemlanl  «die-im'me  ïi  force  ; eirrtinsinnce,  comme  un  pieux  avide  et  sans  foi.  Apres  s'être 
de  ruse,  de  courage  et  parhns  de  crimes,  Fredrgondc  nous  a fait  nourrir  et  payer  par  les  Français,  il  se  vendit  soudaine- 
délejidus.  L'auteur  le  prouve  daii"  les  chapitres  m,  iv  e*  v,  ! ment  ù Llinrles-tjninl.  écrasa  avec  vingt  mille  hommes  une 
cuiisacréa  ù celle  longue  guerre,  «*1  qui  offrent  à la  lois  Imit  I troupe  de  huit  mille  des  mitres,  H rapporta  dans  son  pays 
Fiiilérêl  d'uu  ilrame  H toute  la  gravilé  d'une  démuiislration.  sauvage  les  dons  et  les  «lépouille.s  des  «leux  partis. 

Frédégoinle  n'y  est  point  réhahililt'c;  sysiématiqiiement.mais  II  ne  fmil,  sous  FumI  des  AlleiuumU,  ni  s'ejulurmir,  ni 
1 importance  de  son  rôle,  Fulililé,  souvent  inéconmie,  de  ses  diviser:  quand  lesqnendles  religieuses  ennuitéi  lalécliez  nous 

victoires,  pour  lea  peuples  plus  civilisés  de  la  Neusliie,  y avec  une  fureur  sanguinaire,  qtiaïul  Fauttirilé  royale  fut  mé« 

fioiit  mises  en  pleine  luuiière.  c«mmie  et  l'ordre  de  succcssmiii  menacé,  les  iMunmesd'onlre- 

Ce  triomphe  des  N’eiislriens  fut  court;  nvaiil  la  lin  du  ! Mbin  nccounirvuit  enctire,  sous  prélexle  de  soutenir  leurs  ■ 
VII*  slïTle,  les  rudes  (ienuains  d'.Vustrasie  prirent  leur  re-  frèr«‘s  proleslaiits.  Lansqueiiels  et  reîlri's  luthériens  pillérenl 

vaiicbe  sous  la  Cüiuluilo  des  ilérislal,  et  devinrent  inaitres  à la  Llinmpagiie,  les  bords  de  la  Loire,  vmilureiit  même 

la  f«>is  de  la  Gaule  et  de  res  premiers  conqiicranls  salieiis,  marclo'r  >ur  Baris,  mais  rem  onlr«*renl  à \ iimiri  et  à Auneau 

que  les  Gaulois  comiiieiiçaieiitù  s'assimiler.  On  a n‘pélé«Iaiis  le  fils  du  défenseur  de  Metz.  François  11  de  Guise,  le  llahfré, 

bien  des  livresque  (diarli'magne,  le  plus  ilhi.-tre  «h's  lh*ri'<lal,  qui  leur  inlligi’U  de  sanglantes  déroutes.  F«>rc«‘  leur  fut  d«* 

avait  termine  pour  Imijoiirs  les  invasions  germaniques  : c’est  remettre  à d’antres  lemps  leurs  pnqeis  d'inva'^ion  «‘I  d'éh/- 

nne  erreur;  il  prit  l'offensive  contre  les  Sa\«u»s  restés  païen'*,  /i/iWwca/ en  France  : les  femmes  H les  enfants  «jii'ils  y 

les  contraignit  à l'obéissance  élan  buph'une,  et  forma  de  avaient  amenés  regagnèrent  pénildemeni  rAüemagne.  ou  d«'- 

Imites  les  notions  tndt'si(ues  un  eorps  plus  uni  qn'miparavant  vinrent  ehez  imns  ee  qu’il’*  p«jr«'til. 

et  conslommiMit  pr«M  à envahir.  Nus  tnmides  religieux  cesseiil  l'iifin:  la  royauté  grandit,  et. 

Lorsque  Feiiipire  earlovingien  se  «lémeiubrn,  h‘s  roi«  ger-  aux  yeux  de  la  iialioii,  devient  «le  plus  en  plu>  .sacrée.  Iji 

mains  tirent  des  efforts  pour  nous  eni])êelier  de  reeoiu|uerir  sévérih'*  de  ni<dndien  dompte  l«‘s  gniinls,  et  son  «'oiirage 

une  nationalité  distincte;  Paris,  alors  renfermé  dans  s^m  Ile,  dans  b>s  périls  ranime  la  eonfîain  e du  peuple.  Au  moment 

vit  ravager  ses  environs  et  entendit  sur  la  butte  Montmartre  où  Gallas,  général  de  Femperenr  d'Allemagne,  envahit  la 

les  Allemands  d’Otlion  II  chanter  à pleine  voix  leur  Te  Ih'uiu.  Bourgogne  et  presse  SainUJ«*an-«ie-Losne.  où  Jean  de  Wetlli, 

Ce  qui  nous  sunva  de  plus  grands  malheurs,  ce  ne  fut  pus  son  cumpugnon  d'armes,  pénètre  en  Picardie,  suri»reiid  des 

seulement  le  eonrage  de  nos  pères,  mais  la  inuUipîicitf  ca)nlnines.  entre  dans  h's  plact's  presque  sans  coup  f«*rir  et 

m«*me  des  inva'*ions  entreprises  et  r«Mi«»uveIée.s  peinlaiit  trois  lain'e  sescourtMim  à sept  Henes  «le  Paris,  le  cacdinal-ininistre 

siècles  par  les  empertmrs  saxons,  franconiens  et  souubes.  monte  ù elieviil,  trav«*rse  les  rues,  excite  tout  le  monde  à lu 

Pour  (Uler  opprimer  l'halio  cl  humilier  le  pape,  les  Olhons  dcfeiise  cl  forme  en  «[uin/.e  jours  une  année  de  qiinrunlc  * 

et  les  Fr»‘d«*ries  laissèrent  respirer  lu  France.  Lue  fois  mille  hommes  qui  reprend  les  places  et  chas.se  Féli-anger.  Des 
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un  hovOquPs  rm^nu*.  ruiimie  Sourdis  H Iji  Viilrlto,  coiiiiiinii- 
dent  trouves  et  doiuM'nt  re\(’iii{de  aux  ^otis  do  ^iiorro. 

Sou»  U>uis  \IV,  los  jiucoôs  do  la  Kratioo  so  iimUiplioiit.  ot 
tonton  inqiiiolimt  i'Knropo.  la  rorconl  à ro'^poiior  ot  à laisser 
ofoiidro  nos  froiiijoros.  Tiiroiiiie  travorM^  \o>  V»>sjîos  aii\ 
approi  ljos  do  l'Iiivor,  nmd  sur  to>(  Allotiiaiids  qui  onijftioiit 
a>oir  reconquis  l'Alsace,  ol  les  fait  fuir,  opiTdii'^,  an  delà  du 
Hhiii. 

•laniais  l'nnion  do  tous  sous  le  pouvoir  d'un  Hmil  n'avait 
été  pins  ooniplôlo  ot  plus  oflloaco  ; rien  no  paraissait  iinpos> 
sildoà  (II)  roi  si  bien  seconde,  si  fidèlement  ser\i.  Vainement 
un  ehevalior  do  llolian  conspira  t^)ur  livn^r  Cndll*d»ouf  aux 
Mullandais  ; tout  le  complot  fut  doconvert,  et  tous  les  cmi- 
jsibles  périrent  sans  <|iie  nul  os;U  itilorcé<lt>r  pour  eux. 

I)  vint  iHuirlunt  iin  jour  un  l.oins  XIV  expia  par  de  cruelles 
ularuies  la  longue  <lun*e  de  suiidospulismo.  Scs  meilleurs  ca* 
pilaiiies,  ses  plus  grands  ministres  mouruieiit.  tout  sembla 
uoillir  autour  de  lui.  Vatiicne  partout,  la  Krance,  on  1712. 
n'axuil  pins  qu'niio  seule  arnioo  pour  résister  aux  An>;iais  do 
Marlbon>uf;li  ot  aux  Allematids  du  princi>  ICu^'eno;  ceux-ci, 
h'Irandiés  à Donain,  avaient  placé  sur  leurs  remparts  cette 
inscription  inenaçmite  : Clieinin  de  Pnri^.  ileureiiM'iiietil,  il 
restait  à l.onis  XIV  son  propn*  omiraet*,  le  Kéiiie  de  Villars  et 
I inébranlable  fidélité  de  ses  sujets,  qui  cr(>\aient  aux  droits 
du  monarque  aussi  religieusement  4|u'à  l'existence  de  IMon. 
I.CS  soldats  s<mtVrireiit  sans  iimmmre  toutes  les  privations, 
foules  les  iinsërcs  ; Villars  prit  io  cotnmandemoni  de  colle 
dernière  armoe.  for<;a  le»  relraiichemonts  de  reniiomi  à De- 
rtaiii,  et  la  Franco,  sauvée  par  nue  toile  victoire,  sauvoe  aussi 
[uu*  la  (b'.siinioii  secrète  des  puissances  l^iiees  contre»  elle, 
n>ut  plus  d'invasion  à subir  avant  le  jour  où  notre  rovoln- 
iton  rournit  encore  aux  Alleaiands  un  prétexte  pour  se  ruer 
-nr  lions. 

I.e  péril  fut  tros-^raïul  en  1792.  mais  lu  vi^ienr  habile  de 
iHirnouriox  nous  on  délivra  : bioniét  apW's,  roiitlionsiasine  ro- 
]iiiblicuiii  accomplit  dos  mervoUlos,  et  In  t^onvontion,  avant 
• onquis  fontes  nos  Hmilos  natiirvllos,  vit  la  |>ru'>>o  et  l'An- 
trirbo,  fromblaiitoo.  ramper  a ses  pieds  on  imptoranl  la  paix. 
Au  fond,  ces  doux  pni'>sancos  so  moliaieni  l'une  do  raulro,  cl 
il  avait  été  fort  lienrciix  |H>iir  nous  qn'annme  dos  doux  n'oiU 
cTicoro  prévalu  et  forcé  rAllema^'iie  à s'unir  sous  sa  domina- 
tion exclusive.  I.v'  conventionnel  .Merlin  de  Tliionville,  coni> 
missaire  h Faniioo  du  Mbin.  v<mUit  niOmc  envoniiiior  relie 
jalousie  iimluelle  en  livrant  la  Rivière  a t'Anlriclie.  .Suivant 
Merlin,  la  Fnince  ne  serait  lieurousi»  que  lorsque  les  lions  ger- 
maniques s'eiitrc-déchiroraient  et  que  la  (mix  se  seroU  faite 
aux  dépens  <l«  tons  nos  oimemis. 

Des  raisons  d'humanité,  des  scrupules  d'honneiir  et  quel- 
quo.suutrv's  motifs  encore,  qn'oii  liraavi'c  inleix'l  dans  ce  cha- 
pitre trés-i'uritnix  cl  Iros-nenf  du  livre  de  .M.  Fombos  (l). 
firent  rejelor  le  conseil  «le  Merlin,  et  an  lien  de  se  battre  en- 
tre clics,  «•nriime  il  l'eùt  sonliaitc,  la  Drnsso  cl  l'.Xulrii  bc  s'en- 
b'THlirvmt  pour  rions  surprendre  et  nous  fair«*  aciioler  la  paix 
un  pou  pins  cher  (1795). 

Dix-neuf  uns  se  passent,  et  tontes  les  puis>anc(*s  coaliseirs 
romb'iit  dent  f«>is  sur  la  France  et  sur  Napobmn;  uialpré  son 
::>'nie,  il  siiccoinbe,  parce  «{ii'il  n'a  plus  assex  d'boiiiiii<*s  i\  Ituir 
opposer,  et  parce  que  la  nation,  lass^'c  de  son  despotisme  et 


{l)Cliap.  xvn,  p.  250  ctsuiv. 


ni'  croyant  point  à ses  droits,  dispute  avec  lui  nu  lieu  de  le 
simtcnir.  Des  le  12  mars  IHIA»  Hordeauv  arbore  le  drapeau 
blanc,  et  les  Donrboiis,  que  nos  vainqueurs  plai-enl  sur  le 
liN'me,les  M4mrboii<i  auxquels  oii  reprochera  si  vivement  d'avoir 
éle  rétablis  par  l'elran^er,  s^'mblent  ponHant.  à qui  cxaniine 
bien  les  faits,  nous  avoir  en  de  telles  rirconslaiices  épar,;né 
un  «b'inembremeiil. 

Louis  W'ill  edi  voulu,  même  en  1K15,  arriver  h Riris  avaiil 
les  alliés  et  IrailiT  avec  eux  eonmie  roi  de  France  déjà  rc- 
coiiiui  par  ses  sujets  : de  niaiivnis  conseils  et  des  trahisons, 
que  M.  Lombes  rat'oiite  dans  >oii  dernier  cbupUre,déjunèreiil 
ce  noble-  desM'in;  mais  Louis  et  s«m  minUlrt',  le  duc  de  Hi- 
cbelien,  etirenl  encore  rhonnciir  «!t  la  cunsolalion  de  n«>us 
Conserver  ims  froiiti«'*re.s  naturelles,  et  «le  faire  pihluire  la  du- 
ree de  l'occupalion  à trois  uns,  rindenmilé  de  K^ierre  à 
800  millions. 

« .Xriélons-nmis  la,  dil  l'aiileureii  lemnnant;  i’iiiTasUm  do 
1870,  pins  terrible  que  celles  du  premier  empire,  est  pr«‘sentfl 
n tontes  t«*s  mémoires  et  fait  saignerions  lescauirs.  On  nous 
laissa  l'Alsace  el  la  LoTraitie  en  1815;  on  non»  les  a pri««» 
celle  fois;  pensons-y  bien,  et  rv'glons  sagement  l’avenir  do  la 
France.  » 

Hélas*,  c'esl  là  le  point  qui  divise  les  csprils  el  snr  lequel 
i'antcnr  de.  ce  livre  méim*  trouvera  pln<  d'un  cimlradi«‘leur. 
L.ummcnt  faut-il  régb‘r  l’avenir  de  la  Fram’c?  Keviendrona- 
nous,  comme  semble  le  souliailer  M.  (Amibes  (1),  à une  an- 
cienne dyimslie  entoiiK*e  de  lilwrlés  très-larges  7 Hegrelle- 
roiis-noiis  d'avoir  laisst*  rompre  cet  é<(iiiUbre  europétm.  dont 
la  formaliun  el  la  défense  oempérent  constamment  nu»  roUt 
Diroiis-iKins  que  ce  fut  un  mal  de  p<‘rmetlre  en  Allemagne  et 
en  Italie  la  suppression  de»  petits  Ktats?  Admellruns-nous 
que  la  France,  flére  d'étre  une,  avait  le  «Iroit,  pour  écarter 
«i'elle  tout  pt'ril.  de  condamner  etcniellement  se»  voisins  k la 
division  et  au  morcellenient  ? Kst-il  vrai,  en  partieulier,  que 
cette  unité  italienne,  souhaitée  petidaiit  tant  «le  siècles  et  par 
tant  «rhoiiiuies  illustre'',  ne  soit,  comme  le  pense  .M.  Combes, 
«in'iiii  mol  vid(>  el  sonore,  bon  S4>ulemeitt  p«>ur  éblnnir  le» 
peuples  el  pour  fonder  snr  leur  erreur  la  pnissain-c  d'une  in- 
saliable  maison  (2)7 

Ri  [iréteiukie  ingralUinlc!  de  rilalie  a dicté  sans  doute  ce 
jugement  à un  Kram.ais  indigné;  plaignons-nous  d'elle  et  d«* 
r.Uieiiiagne  ; mais 'il  e<^l  un  princiiH'  qui  n'en  dcnienrora  pus 
moins  vrai  : avant  qii'nn  peuple  non-<  attaque,  nous  ne  sau- 
rions, sans  injustice,  reinph'her  «b’  se  faire  choi  l«ii  pins 
grand,  pins  henrenx  on  pins  fort. 

Notre  bonheur  Miiihit  jadis  que  les  peuples  méim^s  de  l’.\l- 
lemagne  se  pUisseiil  à rester  divisés  et  à repousser  ruiiUé 
aniricbicinie.  Il  fut  donc  facile  a nos  rois,  tout  en  étant 
justes  envers  eux,  «le  p«>iirvoir  à nos  intérêts;  maintenir  celle 
division  profonde  dont  (es  Lo'mmins  claienl  si  jaloux,  c'élait 
satisfaire  au  viuu  d'une  nation  el  pr«‘server  l'autre  d'un  grand 
péril.  Lue  telle  politique  aiijonr«l*bui  est-«dlc  aussi  bonne 
qn'autrt'fuis?  Uelournée  contre  des  penpb's  qui  uiainleimnt 
«leinaiulenl  riinilé,  s'accommoib^-l-ellc  eio’ore  aux  iilét's  mo- 
ilenics?  Heiinroup  eu  d<mteront;  niais  pour  concevoir  tous 
l«*s  »i'rvlc«*s  quiî  longtemps  elle  nous  h'iidit  et  Ions  le»  maux 
qu'elle  nous  épargna,  pourappriMidrti  en  même  temps  quelles 


(1) Cbap.  XXII,  p.  317-322. 

(2)  tntroifui-tionf  p.  5-13. 
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préi’auUon<  cl  quelle^  M'rtui>  nous  ÿ^crutil  toujours  utiles  on 
prôseiii’O  lies  Alloinainis,  il  rail  Uoii  lire  l‘uu\ni|;o  lio  M.  tom- 
bes. nourri  ilo  iV(‘iicri.'lios  iiouu*»  ol  «ulislantiollos,  écrit  fnec 
une  t’haiour  sutiloiiuo,  et  ou  lo>  roflo.\iuiis  froquoiitos,  loin  do 
rofruidir  le  drame  lii>luhqui%  j entrcliomioiit  la  luinién*  ot  la 
\ie. 

A.  T. 


CAUSERIE  LITTÉRAIRE 

Il  t a dos  iiiMniils  où  la  jioütiquo  dosioiit  ah'^orlmnto  oi  ou- 
^aliis'omlo  À tel  poiiil  qu’il  ros|<>  plus  do  place  pour  U lit* 
Icraluro.  Si  ollo  so  raiililo  ilisorétoiiionl,  on  la  lolôpo  :i  la 
riKuour;  mal>  on  ne  lui  accorde  qu'une  alPoilion  distraite. 
I.os  esprits  sont  a antre  eliose  et  ailleurs.  Aujriiird'hui.  par 
exemple,  ih  îHjni  à Kn>hsdorlT.  I»e  quoi  sesmit  enirotomis  les 
princes  dan?i  cette  ohamlirf*  «ni,  sans  l’aveu  de  la  France,  «ml 
èl«*  acitees  les  <l«'sliiiees  de  la  l'ram'e,  xoilsi  la  ^rraxt*  qties- 
tion.  A-l-on  causé  atiiicalenieul  d«‘  i’liilip|K‘-K^alité?  s'est-«m 
félicité,  d'une  i>art,  «l'axinr  fait  le^  tlrrbnmHiit  es.  de  l'autre, 
d'en  av«»ir  profilé?  cadets  «m(-ils  «lit  : Oli!  que  xous 

axiex  bien  fait  cuire  !«>>  man-ous!  l.esa1ii«*A  «ml*ils  nqtotulii  : 
Oht  que  x«ius  les  a\«*x  bien  ntanp>st  Ou  bien  encore  sVstMUi 
accord<‘  k l'atninble  sur  le  drapeau?  Ks|-il  de«*irle  «(itr  le  blunc 
dexiendra  plus  annimmoilant  et  s«iulfrirB  nue  petite  hariite  do 
bleu  am-  un  lisent  presque  inipt^rreplihle  de  r«mj:c7  Tmil 
cela  est  la  vTosse  alTaire.  O «pi  oiil  dit  les  «|,mix  prim-«*s  (na* 
ehe  pins  nos  Iretcnrs  qiie  ce  que  dit  M.  Aiiabdt^  tÜaxeau,  et 
il  faut  pourtant  que  je  lenr  parl«*  de  M.  Anatole  tdaxean.  Kii 
d’aotn^A  temps,  le  sujet  •M'rail  intéressant,  car  M.  Claveau  était 
loin.  jiisqiiA  présent,  de  manquer  «le  j-oùl  et  de  talent:  mai» 
aiijonrd'lmi  ! — Kniin,  il  faut  H'ex<-«iil«‘r! 

M.  Anatole  tJax«*aii.  déjà  honorabbnnent  connu  ojiimie 
critique,  vk»nt  de  débuter  sur  nne  scène  nonxidle,  f*aris-J<tur~ 
nai.  il  n'était  pas  manvais  de  faire  iiii  ptm  de  tapa|;4'  k tvltv 
oci  asion  pour  faire  relouruer  les  pnss^uils.  fl  a drmr  lancé  nii 
bruxaiit  inainre'*tc.  qui  m'a  frappé  desa^r«>ableuienl  l'oreille, 
cl  je  me  suis  retourné  «m  ell’et.  Cbie  dit-il  ee  iiiBiiif«*sle  ? 
One  1a  lUU>ratiire  se  meuri,  que  la  lilléralure  est  ni«»rle. 
Kt  qui  I'm  tuée?  la  république,  tout  iialiindliuiient  : qui 
voulei-vous  qui  j«uie  les  rùles  de  traître  et  d'assissiu  dans 
Parix-Jonrnai.  si  ce  nest  elle?  M.  Clax«;aii  déclare  que  le 
«iê«‘le  de  Jules  Simon  n'est  pas  «'omparaide  au  siècle 
do  Louis  XIV.  Mais,  au  nom  du  ciel,  i|iii  sonjie  donc  à les 
comparer?  !,<*  siècle  «le  Jules  Simon  1 « est  bien  de  riionnimr 
fait  il  raii«:i«m  uiiiiislre  di‘  (li>iiiier  son  nom  au  siêclt*  présent. 
Il  n'a  jamais  eu,  que  je  .saelie,  1a  pntbmtion  de  faire  «u  btre 
d«‘s  poCles  ou  d«*s  liistori«*ns.  l*uurquoi  le  sièelo  de  Jules  Si- 
mon  plub'n  que  «elui  «rAiiatolc  t'.laxeau?  Comme  «Titiqm- 
e.xeilaiil,  rcxeillanl,  moriKenaul,  en«ouraK«*ant,  M.  CIax«‘Hu  a 
iii«‘iin'  eu  une  part  plus  grande  d inlliieiiec,  et  il  o aussi  plus 
de  rospoiisubilité.  Disons  donc  le  siècle  «l'AiiaUde  Clav«‘aii. 

Or.  M.  Claxitau  est  mécontent  de  son  siiVle,  depuis  trois 
uns  surtoul.  Sous  l’empire,  I«*s  lettri's  jetaient  encore  «le  l’ê- 
«daf  ; depuis,  «la  (bmituralie  a tout  gâté  r.  Lt  M.  Claxcaii  fait 
d’nii  ton  navré  le  lanienlabb'  bilan  «le  la  lilléralnre.  Sainle- 
ll«*uxe  est  mort,  0«  (axe  Keuillel  a xieilli.  madame  Ceorg«- 
Sand  a passe  l'èlè  do  la  Saim-.Marlin  : c‘c»t  la  faute  de  la  dè- 


iiuuTatie.  On  ne  lit  pln^^  le»  rniuans-feiiilletons  ()  a-4-il  «le 
qnois'amiqer?),  cV»l  la  faute  «le  In  deiiUH-ratie.  MM.  Lrekmami- 
Clmlririii  ont  commis  des  <eiixr«‘s  aiilinationales  »ous  l'em- 
pire; c'est  la  faute  du  'i  s«‘plembr«>.  .M,  Harrién*  ne  produit 
rt'iii  qui  xuille  scs  Fnu.r  it'tnkommes,  M.  Dumas  fait  «luClaude 
IkTiiaid  s«irla  siviie,  .M,  /<dad<s<u'>«(ite  de»  cadavres  en  pulre- 
facltoii:  la  déiiiocralie,  toujours  la  dem«>cralie,  la  démocralie. 
xou' dis-je!  Ail,  ah  ! Mon»ieiir  Jules  Sinmn,  que  xou»  êtes 
ctinpaide!  — M.  t'.laxeau  articule  oiictnv  bi«*n  d'autivs  grief» 
contre  vous,  mais  Je  ne  »aurais  b's  éiiumi-rer  fous,  ni  rel«‘xer  < 
bulles  l«*s  eli«t»es  dosagn^abies  qu'il  «Ut  n un  clia4'nii. 

tieptnolant  U littérature  peut  encore  renailre  «l«*  cen-  | 
«ire»,  gréce  à «bnix  pnèli»»  que  la  démocratie  n‘a  pu  «■bmffer.  ' 
Oui,  il  X a «leux  }>oëlt's  qui  snni>4>nt  à «'oiisoU'r  M.  Ciaxeaii  de 
tant  «le  glixire»  perdues.  Kl  quel»  sont  « « s deux  poëb's  qui  h-  1 
client  le»  biniies  de  M.  Claxeau?  Vous  ne  dexine.riez  jamais, 
et  j'aime  mieux  xoij»  les  nommer  t«>ii1  de  suite  : ce  s«xnt  j 
MM.  Caston  Jollivet  et  Albert  Millaud.  .M.  Jullixet  écrit  dan»  | 
Faris-Jtfurnai,  à «*ùt«*  «It^  M.  Claxeaii  ; M.  Mitlami  est  au  Figar*t: 
ils  ont,  «le  nuiipngnle.  donne  au  rnadenV/e  une  imitation  do 
«l'.VHsbjjjbane,  et  la  «'«qile  ne  fera  p«nnt  oublier  Torigi- 
uni.  Tous  «leux  fout  facneiiient  des  mts  faciles,  — • faciles  à t 
faire,  — d«*s  épigramm«'s,  «l«‘s  fable.s,  de»  sonnets  sitiinqiies,  I 
tout  ce  «pie  Tou  xeiil,  cela  ne  leur  c««ùte  rien;  sans  «bmleur  , 
pour  l'opérateur!  Tous  deux  ont  r«‘ntratu  de  la  jeunesse  et 
une  certaine  cràiieri»'  «-ontiaiite  qui  peut  b‘iir  faire  illusion; 
et  (*ep4‘iiiianl  je  d«uite  qin*  leur  illusion  soi!  aussi  <*otiiplele 
que  celle  de  leur  ndmiral«Mir.  J'iiintgliie  même  qu'il*  ont  «lù 
«■'trc!  ft»M‘«  «•loinie»  de  .s'entendre  apjH'ler  le»  Juvcnals  d<^  l’axt*- 
nir.  SHns«loiile  il»  auront  été  les  premier»  u n^elniner  aupK'S 
«le  M.  Claxrau  trop  faiMlement  «'onsolé,  à lui  expliquer  toute 
la  di'>lauce  qui  les  »«>par<‘  «bi  satiriqim  latin,  «l  a lui  fain' 
coinprendri'  «|ue  leurs  juventlia  ne  sont  fui»  «les  Juvf‘rifiiia. 

Kt  fiifiinteuHuI,  que  M.  Aiiatol«>  Clavt*au  suit  troji  ptvmipt  a 
se  d«?soler,  pni»  trop  prompt  à se  consoler,  c'est  son  alfaire. 
I.i‘s  «luiileiirs  et  b»»  entlioiisiu»nu's  du  iTiliqiie  ne  nous  ira- 
ptnieraietit  qu'autanl  qu'il  réussirait  à x associer  le  public, 
el,  dan»  le  ea»  présent,  le  daiig«‘r  ne  me  »enilile  pa»  sérieux, 
tie  que  je  «’oinbafs  «Intis  ee  iiiHnife»le.  c'esi  la  jnêtentioii 
«•tiange  de  retnhv  responsable  de  l'éfal  aclu«‘l  de  Ia  littéra- 
ture le  goux«*rti«‘tnenl  «le  M.  Tliieps.  I.<e  paxs  a été  tiré  d'un 
abinie.  M.  Tbi»‘rs  n'x  e»t  pour  ri«‘n;  M.  /ola  et  M.  Touroude  ont 
élale  à la  sceiie  d«’»  plai«*».  «le  In  sanie,  d«‘»  ulr«*re»,  ils  ont  fait 
du  tliéiitre  un  amplnllu'iilre.  c'est  la  faute  «leM.Tbiers  ; xoilà 
un  raisonnernenl  qui  me  passe.  Il  faut  «Toire  que  M.  Claxeaa 
est  per»ua«le  que  la  déiimcratie  est  «■«nipable  di‘  la  «l♦•^•adcT^c^’ 
«les  lettre».  pni»«|u’il  r«'n  aceuse;  c«'pcridniit  «pi  il  me  permelU* 
une  q«u*sliüfi.  il  xers<*  des  pleui-»  sur  ]n«':ritiqueliU4Taire,  d«*- 
generee  «•umine  tout  le  re»le.  S4Ûnt«‘-ll«*uxe  est  Tuorl,  et  il  ii'en 
reste  pin»  que  la  iiiemie  nionnaîe,  dit-il.  Hien  n’e»t  plus  >roi: 
lui  el  moi.  — {Hjur  tie  [tas  parb'r  desaulivs,  — nous  ne  som- 
me» que  du  billon.  Kh  bien  ! pour  ma  part,  j«‘  ne  vois  ni  r«ini- 
nient  ni  emploi  je  puis  eu  a«TU»er  wiM,  Tliier».  <xu  M.  Slunm, 
ou  la  déino«Tati«’.  Kl  s'ils  »«>nl  iiino«-en1»  à notre  «''gard,  peut* 
«‘•(re  bien  le  »onl-iN  à l'égard  des  antres  «TilitpM’s.  S'il»  sont 
inriueeiits  u l'egard  de  lu  criliqiu*.  pmit-Ofn'  bien  le  sont-iN 
egalement  à l'egard  d«'s  auln*»  genre»  lill«Taire».  C'est  bi  faute 
ù lU»n»»eau.  c'est  la  faute  à \oItaire,  était  un  vieux  «*liche 
ipie  M.  tdaveau  veut  reinp!a«-er  |tar  celui-ei  ; Cesi  la  faute  à 
)h  democralie. 
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Au  XVII»  skmIi',  Ffiiclon,  Ir*  Im*1  esprit  le  plus  «himôriqne 
(le  s(jn  temps,  disait  Louis  \1V,  avait  formé  le  pmjel  d enri- 
iliir  la  lanpie.  Il  voulait  iin’on  pfll  y introduire  nomlire  de 
mois  nouveaux  afin  de  la  reii  Ire  plus  courise,  plus  nette,  plus 
vivo,  en  évitant  les  périphrases  et  les  rin'onlocutions.  Ou  lui 
avait  répondu,  et  trés-peiiiiiemmenl,  par  tel  arriiiment  ftd 
htnuinetn  : Onoi!  rVsl  vous  qui  Ircjuveï  riiistriuiienl  insuni> 
sani,  vous  qui  en  liri‘z  des  sons  si  variés,  si  purs,  si  bariiio* 
nieux  1 Mais  vos  propres  ouvrafzes  réfutent  votre  théorie  1 — 
M.  Alexamli'o  \Neill,  qui  u’a  pas  à craindiv  qu’oii  emploie 
mnire  lui  le  nit'ine  ar^oimeiit.  reprend  à s(ui  (Muiipto  le  pro- 
jet ahandoniié.  U a (luhlié  une  petilo  hroiimre  la|»a>:euse  sur 
eelte  question.  Il  propose  un  eerlaîii  munhre  de  vocables 
reharlialifs{|).  CVst  horrible!  Ll  il  y en  aura  cinq  mille  nminie 
cela!  M.  \NeiII  déclare  que  quicom|ue  prob^slera  est  un 
cuisln'.  Peu  iiii|H>rte.  je  proteste,  Feiieloii  es(  siii>;uliérenieiit 
(li'passé.  Il  voulait  sans  dunle  une  certaine  !il»erlé  dans  l'iii- 
iiovalion,  mais  il  se  boucherait  les  oreilles  s’il  entendait 
M.  \^l•ill  artieulant  ses  vocables.  SupiK>sez  un  d(*  ces  Dialo- 
gues des  inorls,  comme  Fénelon  savait  les  imaginer,  entre 
l'ViK'lon  et  lin  disciple  de  M.  Wcill.  si  toutefois  U en  a jamais 
PO  nu,  fralclionient  desn>tidu  aux  cliamps  Élysees.  Le  |>relut 
s iiiformernit  do  ce  projol  dont  quidqiies  ciiislivs,  arrives 
jours  derniers,  lui  aiiraieul  parlé  avec  horreur;  il  voudrait  sa- 
voir la  vérité,  car  sans  doute  on  lui  a exagéré  les  choses;  cl 
K?  disi-iph'  lui  tiendrait  à prés  ce  langage  ; « Vous  aviez  éle 
Iristiuneiii  «Aa/e/o/inatcar  de  vidrc  projel;  mon  inaitro  Fa  re- 
pris, et  les  cris  des  cuistres  ne  sauraient  olTrayer  s**s  oreilb^s 
i/»nl>asvurdis»(ihlt'K,  Stin  itMfmttihiliti*  est  connue,  H n'(•sl  pas 
attritjiinhlr,  et  IVm  aura  ht'au  faire,  U est  itnKcalMlc.  \aine- 
merit  crle-tHUi  à VinfUisalntité  de  sa  réfonue,  et  eshaye-l-on  de 
VabsHnfir.  Sans  doute  il  ne  complo  pas  sur  ramqtiôu'mfa/ des 
jiéiiaiils.  gens  qui,  en  effol,  ne  soni  pas  af'oq^u'unUri  ii  tout 
terme  qu’ils  no  credent  pasacfrJéoi/cai/c;  lui  et  eux  soûl  ôi/*c- 
colohlfs.  Mais  le  pul>Ii('  iiitelligcnl  ne  connail  pas  ces  repuj/nc- 
tn^'nts  ; il  se  de  la  langue  nrronlocutümnêf  et 

verra  avec  bonheur levocabulalre  s'm  croUro  de  tous  les  nioU 
dont  M.  Weill  se  fait  r<w/rtplcur  et  Vudj'utrUnr, 
Leur  résulte  de  leurad/w^iio/c  naUmdle  qui  fail  leur 

actfuiérafnliUi  et  leur  acciitiuitii:ifê.  {jOboUgsobiliU’  des  barriè- 
res étroites  que  lums  est  chose  évidiuile.  Lh»’  l'Aea- 

(iémie  résisle,  son  inafMtrdahtlifê  n’a  rien  qui  surprtuuie  : mais 
elle  est  a/MrJiKjeaOie,  et  ces  mots  atntminés  par  elle  cituime 
irvjreueiliabhs  et  mi-nie  abhorribles  trouveront  un  iibrUemt'nt 
malgré  ses  protestations  atnfrlunu^es.  Lite  se  th  sacerbera  ou  ne 
se  dè.sacerbera  pas,  que.  nous  imporU^  «près  tout  ; M.  \Neill  ne 
«era  pa>  dt‘4actit:é:  su  réforme  est  art^utumadt't  et  son  arcré- 
dilabilfU'  est  hors  de  doute.  • A ce  langage  inaealtre,  voyez- 
vous  d'ici  la  slupcfaction  de  l’evéqiie  de  ^'ambrai  7 
Alion.s,  allons,  U y aurait  de  iH'anx  jours  pour  la  langue 
franvaisc^  si  M.  \Neill  réussissait  dans  ses  pinqets  sinihln^s. 
<Fest  (Hmr  le  eoup  qin*  M.  Claveau  accuserait  la  démocratie  ! 
neurt.'ustmienl  rAcadéiiiie,  les  cuislres,  les  pfilaiits,  ont  pro- 
testé.  C'clail  inulile  sansdoiilt*;  niais  non,  puisque  cela  nous 
a valu  une  deuxième  brocimrv?  do  M.  Weill{2;,  qui  a emprunté 


fl)  Cinq  mille  ttude  Irigiqucmeut  inhérents  à la  Utiffuo  tran<;nis4>, 
omis  pnr  tous  Iob  dictionnairt>s  et  insliluéB  par  jVlexaailre  WVill.  — 
PariB,  Ihmtu. 

(2)  Mn  réi"ui‘ie  u fies  »aiv/rts,  p.u*  AleXiimIrc  Weill.  Pan», 
iViilu. 


pour  la  circonstaiiee  la  phiiiH*  deM.lIagne.  Cbio  de  détails  ar- 
chi-anmsantsdniis  celle  petite  phüîppique  M.es  deux  hrorliu- 
res  uni  été  tin'*es  \ mille  exemplaires  siuilemerit  ; W n’y  en 
aura  pas  pour  tout  le  monde  ! Qu’on  le  dise  !!! 

S'il  était  permis  h un  des  cuistres  que  fouaitle  nidemeni 
M.  Weill  de  lui  donner  un  conseil,  je  lui  représenterais  (|u’il 
fait  tort  tout  le  preiniiT  h ses  tlu'orie.s  en  les  minoiuyani  h 
coufts  Ai'  grosse  caisse.  Si  ses  idiVs  lui  semblent  sérieuses, 
qu'il  lie  les  exhibe  pas  comme  on  fait  pour  1rs  veanx  à deux 
tètes  avec  accompagnement  de  cymbales.  |]  en  est  bien  évi- 
demment le  père,  et  je  ne  crois  pas  qu'il  y ail  mie  seule  per- 
aoiinu  qui  soit  tentée  de  lui  disputer  ret  btuinenr;  qu'il  nn 
sVn  fa-ose  donc  pas  le  narimtn.  C.liaque  foi«  qu'il  livre  au  [ui- 
blic  un  nouvel  orviétan,  c’est  avec  un  fracas  éiiomio,  assour- 
dissant, des  altitudes  îi  la  Mangin,  et  en  avant  la  musique  t 
Ses  théories  sont  toujours  assez  originales  pour  que  ee  tlé- 
ploieiui'Ul  de  mise  en  seéné  soit  vraiment  peu  nécessaire;  il 
iiL*  sert  qu’ü  nous  inspirer  une  juste  déflaiice. 

Il  y a fayot  et  fa<joty  tel  est  le  litre  à sensation  d une  bro- 
clinre  de  .M.  Issaurat  (1);  titre  d'ailleurs  qui  tin*  I'umI  .sans 
nous  apprendn*  grand’cliuse  sur  l’auvre  qu  il  aimuiice.  J’ap- 
|M*lle  cela  aussi  un  coup  de  grosse  caisse  avec  accompagne- 
ment decym!»ale'>.  KnNii,  si  c’est  ta  mode,  resignons-nuusl  Du 
reste,  qu'il  y ail  fagot  et  fagot,  c’est  ce  qui  est  incimlcslable. 
Il  y a le  fagot  que  nous  destinons  û hn^ler  nos  adversai- 
res, qui  i>st  le  hoii  fagot,  et  le  fagot  avec  le(|iiel  Us  nous  i»rA- 
Icraii'iit  volontiers,  qui  est  le  mauvais  fagot.  Mais  ce  ii'est  pas 
là  ce  que  veut  dire  M.  Nsatiral.Sa  brochure  démontré  qu’il  y 
a iiistnictioii  et  inslmclioii.  t^roire,  selon  lui,  qu'on  aura  tout 
fail  quand  on  aura  apprit»  au  peuple  k lire  el  à écrire,  c’ot  .so 
méprendre  elrangemeni.  Oda  même  est  si  vxai  (|iie  la  detiiom»- 
tralion  serait  à peu  près  superflne.  Mais  il  veut  prouver  plus 
(?ncore  : c’est  qu'il  ne  sufflmit  pas  que  I instruction  ffil  laïque 
pour  que  les  amis  du  progrès  cl  de  la  liberté  fussent  rassu- 
res. Il  y a laïque  et  laïque.  LV  même  il  y a obligatoire  et  obli- 
gatoire. l/inslruction  r.st  obligatoire  à Tahiti  : des  ofTiciers 
publics  vont  à 1h  recherche  des  enfants  qui  tie  sC  reiuleiil  pas 
k Tecole  et  le.s  y raniiment;  les  Dapoiias  en  sont-ils  lieaui  oup 
plus  avancés’/  Lu  Chine,  presque  tout  le  monde  sait  lire  : la 
nalion  chinoise  n'en  est  pas  moins  la  plus  stationnaire  de 
toutes  les  nalions  comiues,  H y a lire  et  Uiv.  M.  Ist;aural  a 
fK>nr  d(‘S  lecteurs  d\i  i*elit-JourruU  ou  des  petits  almanachH  qui 
se  divtrihiKMit  par  les  campagnes.  A la  Umne  heurta  C(qH*n- 
daiil  je  craindrais,  s'il  était  chargé  de  (lirigi*r  les  lectures  du 
peuple,  qu'il  ne  lui  pntsmvU  trop  exclusivement  le  Haiipel  et 
Diderot,  pour  lequel  il  professe,  un  l'ulte  peutH>tm  exagéré.  Je 
m'inquiète  aussi  de  ses  vives  syuqialhies  pour  iv  qu'il  ap|H'l)ü 
la  philosophie  zoologiquo,  qui  permet,  dit-il,  de  traiter  scien- 
tin(|iu'meiit  des  iiiiilières  où  le  senliinctfl,  plus  ou  moins 
aveiiLde.  a trop  sonvent  joné  le  plus  grand  rùle.  A cela  près, 
je  KuUMTts  h «a  conclnsion  générale,  qu'il  faut  se  préoccuper 
de  la  nature  et  de  la  qualité  de  i’insiruction  à répandre  avant 
de  songer  aux  moyens  de  la  rendre  universelle. 

L'Alsace  rrcomutise  (’J)  de  M.  Michel  Laporte  n’est  tnillemeni 
un  apptdà  U revancin*  arinee,  comme  le  litre  pourrait  le  faire. 


(!)  Il  y « foyfjt  et  fngol,  ô propos  de  t’instnjction  grntuib*,  «ddigo- 
loiri'  et  p.tr  C.  I<«iiurnt.  — Pari»,  Aiulrc  .'^•lier. 

i2)  rt*-uHifniie,  p^ir  Miclu-I  lapoiie.  — Paris,  librairie 

Franklin. 
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supposer.  Tout  au  cnntrairt*,  l’auteur  a eu  horivur  le  milita' 
ri^me.  <iu  éI  appelle  le  priii<‘ipal  un‘-l>oiHaiit  «lu  ile««poiisme.  Il 
ne  vctirti’aulre  armée  «|u‘uno  année  nationale  el  puretm'tit 
dêfensiTe.  S'ra-ee  «lone  par  d«*>  allwmee!*  rotilraelées  i|ue 
nom»  iiitinûtlernuîi  la  Pruase  et  que  ïkjus  la  cuulraindrotia  ii 
nous  remlre  l AUaee?  Pa«  davai;lai;«‘.  Ih's  deux  mms 

juueriim^  le  jeu  de  M.«le  Bismnn  li.  Iji  pierre  ou  la  perspee* 
tive  de  la  pierre  est  re  qu’il  désire  par  de^sua  tout  pour  coii- 
M>r\er  sans  opposilion  sa  f«'odalil6  iiiiliiaire.  (k>s  allianees 
H>ec  des  (à“sars  1 mais  il  serait  eapalile.  de  nous  en  pr«*parer 
les  voies,  sùr  d’avanec  qu’à  la  «liTiiiên*  heure  la  Kranec 
serait  \irlime  de  «îuelquo  «léfeclhm  érlatante  «le  ers  Osar» 
qui  délestent  en  elle  l'api’tlre  des  idées  modernes!  Commenl 
doue  alors  pourroiis-noua  rt'eünquérîr  l’AlMee  7 Kn  deiiiaii' 
dantuii  iwmeaii  eonp-es  de  Ceiiéie,  en  faisnni  appel  à un 
arUUrajze.  Comme  il  faudrait,  pour  qu’uiie  cour  arbitrale  se 
r«*imilet  piU  imposer  scs  d«‘eisioiis,  que  I Kurope  eiilmrerftl 
d’accord  sur  la  né|:atioii  du  droit  de  coiiquéle,  eoniiiié  il  fau- 
drait encore  bien  d’aulrt*s  eoiidilioiis  réunies,  le  ré>e  de 
M.  Laporte  n’est  pas  prél  de  se  n'aliser. 

îdais  ce  rêve  lui  est  une  occasion  de  nous  eiitrclenir  de 
tmiles  les  niées  qui  lui  son!  chères,  el  >uUà  surtout  pourquoi 
il  nous  le  raconte.  Il  est  question  «le  tout  dans  son  livre  et  de 
pas  mal  d’autres  clinses  encore.  Je  saisis  bien  le  lien  qui 
réuni!  un  peu  arüliciellement  toutes  l«'s  lhéori«*8  exp«is,T<i  ; 
mais  il  V a npparem:»*  d’unile  plub’d  qu'unilé  réelle, Lu  outre, 
le  ton  elianpe  à chaque,  iiistanl.  Après  un  chapitre  de  slntis- 
lique  et  de  chiffres,  Umniies  pa^es  déclamatoires  el  lar- 
muvantes.  üuelquefois  même  le  lieu  commun  — el  il  y en  a 
beaucoup  dans  ce  liviv  — deueiit,  jKir  l'exagéraüon  du  déve- 
loppement ou,  pour  mieux  dire,  de  ramplilicalion,  absolu- 
ment cboquanl-  Par  exemple  hîs  violences  et  les  horreurs  de 
la  pierre,  qui  natundlenieiit  n’est  pas  une  idylle,  voilà  un 
lieu  cüinnmn  qui  p«»urrail  dire  reproduit  sans  im  oiivénienl 
une  fois  de  plu».  Kh  hicnî  j’y  sois  do  rineon>énienl  ici, 
quand  routeur  appelle  les  soldats  — pas  les  soldais  prussiens 
— des  ImÎIcs  «le  proie,  des  liiHes  fau\«*.s,  quand  il  éminu-re  les 
\idimes  «de  la  rap*  du  soldat  français»  en  de  eerlaiiies 
>illes  «ritalie  « où  se  sont  «‘oinniis  des  crimes  qui  foui  pâlir 
les  plus  p*ands  crimes».  Je  n’insisle  pas,  je  pourrais  relever 
d’autres  Molences  de  Ion  plus  clioquanles  encore.  Si  le  rhaii- 
xiiiisine  est  déplaisant,  rexcù»  contraire  l’est  encore  plus. 
IHsoiis,  pour  dire  juste,  que  la  plume  de  rauteiir  va  sans 
düulc  plus  loi»  que  sa  pensée  ; non-.seulement  là,  mais  bien 
souviMil  ailleurs  elle  l’entmlne;  il  ne  semble  pas  qu’il  en  s«>il 
bien  le  maître.  Cela  est  fiklieux  : il  ) a dans  ce  pélc-méle  iin 
certain  nombre  d’idées  justes  qui  );apicraient  à «Mre  présen- 
tées sans  emphase,  sans  exagération,  sans  \iolence.  Le  style 
ne  perdrait  rien  non  plus  à être  calme. 

Voici  une  des  plus  jolies  choses  que  j’aie  lues  depuis  long- 
temps. Je  ne  saurais  dire  tout  le  plaisir  que  m’a  raiis«:‘  le  déli- 
cieux r«-cit  de  M.  Tourgneiieff,  les  Eaux  prinlaniiifres  (1). 
r/csl  proprement  un  charme.  Il  csl  des  œuvres  délicales  sur 
lesquelles  la  critique  ne  peut  appuy  er.  Üc  sa  main  toujours 
un  peu  loimlc  elle  en  ternirait  l’éclat  et  en  froUscrait  la 
trame  légère  et  diaprée.  Ola  est  frais  et  d’un  doux  murmure 


(1)  Les  eaux  pn'ntaHières^  ^wlr  1.  Tourjnw‘n«*fl‘.  — Pnri»,  J.  Hi’liel 
Cl  C*“. 


«'«mime  les  «*aii\  «le  lu  source  qui  se  réxeille  sous  les  pre- 
mières «•aressi‘s  d'un  tiède  soleil  de  prinlenip.s.  <à*la  esl  di'- 
cret  et  à peine  enlrVmvert  comme  les  pr^ders  bmirgeon'‘ 

A la  parlia  d'nvrit,  nu  temps  <lont  et  joli, 

Outin«l  herfecb'lto»  |uH|rnenl  et  prê«  sont  r«'vordh 

Kl  qu'arbrUscU  dêsin»al  qii  iU  fu^M-nl  {karilourts. 

.Non.  je  ne  xeiix  pas  faner  ces  lilas  hlaiics  ni  en  ailerer  le 
jtarfum.  Kl  d'ailleurs,  à quoi  Ihmi  analyser  ce  qui  sera  hieiUùl 
lu  de  loul  le  monde  7 On  Iroinera  p(‘ul-étre  à celte  his(om« 
iiitiiiie  un  petit  air  de  famille  avec  Tt>Ua  d'Ainml  ; mais  quelle 
4*s|  la  situation  ubsoluinent  im^dite  au  thcàtn*  ou  «laits  le 
r«iinan  ? Il  suftil  que  le  fond  soit  raj«Hiiii  par  l’originaliW  du 
récit,  par  la  noiivt^atilé  des  détails.  Il  y a ici  un  certain 
lumibn*  de  .«cèm's  d’une  grâce  fraîche  «d  charmante  «{iii  ne 
se  truuxeiit  ni  dans  T^tUn  ni  ailleurs.  Les  personnag«*s  ont 
aussi  leur  physionomie  pn»pr«*  ; réiiiotioii  discrète  du  narrn- 
(eur,  qui  revient  avec  un  certain  trouble  et  des  regrets  adou- 
cis par  l’expérience  de  lu  vie  et  aussi  avec  une  certaine  joie 
imdaiiculique  sur  le»  pages  de  la  vingtième  aimée,  donne  en 
outre  au  weit  sa  note  el  sa  saveur  particulière.  Le  slyle  tra- 
duit avec  une  rare  fidélité  toutes  les  impressions  par  les- 
quelles passe  le  héros  A’anine  eu  revivant  ainsi  quelques 
instants  dans  le  passé.  Ses  regrets,  «railleurs,  ne  sont  pas 
des  r4*iiiords.  (’.elle  qu'il  avait  onblhV  après  lui  avoir  promis 
>a  f«d  el  sa  main  n’esl  pas  morte  de  désespoir  ; elle  vil  heu- 
reuse et  justement  lionoK'e  dans  une  autre  union,  et  elle 
peut  revenir  sans  rougeur  au  front  sur  les  souvenirs  lointain». 
Saclions  gré  à railleur  de  n’avoir  po.s  terminé  sa  gracieuse 
idylle  en  un  roman  lugubre.  5%a  Lemmu  est  un  caractère 
viril  et  sain  que  l’«»preuve  a fait  souffrir,  mais  qu’elle  n’a  pa* 
brisé.  C’est  une  nature  méridionale  tout  imprégnée  de  soleil, 
pour  qui  n’ont  aucun  attrait  les  brumes  du  désespoir  incu- 
rable ni  l’ombre  étemelle  du  tombeau.  Dés  les  premières 
pages,  quand  on  la  voU  liri>  et  mimer  avtH*  tant  d'Iuimourlcs 
saynette.s  emniques  de  Mallz,  quand  ou  l’enlend  «-oiifcsser 
que  le  merveilleux  sombre  d'Hnffnmnn  n’a  pour  elle  aucun 
charme,  on  pr<»sseitt  qu'elle  aura  de  la  for<-e  contre  la  dou- 
leur. — t’ette  Idylle  boiiigeoise  esl-elle  un  pur  roman,  est-ce 
une  histoire?  Elle  contient  un  i'ertain  nombre  de  scènc’* 
aimndant  en  d«*lails  telhiment  vrais,  tellenieiit  pris  sur  le  vif. 
que  l'on  serait  tenté  de  croire  que  l’auteur  raconte  ce  qu'il  a 
vu  et  ce  qu’il  a senti.  OUe  v«*pité  de  niomis  détail»  emprun- 
tés à la  vie  Ivoiirgeoise  est  bien  loin  du  réalisme  et  de  scs 
inventaires.  l.es  cirt'onstances  le»  plus  humbles  ont  ici  leur 
prix,  el  un  très-grand  prix,  par  le  souvenir  qn'«*Iles  évoquent, 
par  rémotioii  qu  elles  réveillent  chez  celui  qui  les  rapporte. 
Sur  la  route  on  il  revient  après  trente  année»,  sur  celle  route 
où  les  deux  fiancé»  avaient  échangé  leurs  confidences  el  leurs 
promesses,  il  n'est  pas  un  ariirc,  pas  un  ruisseau  qui  ne  suit 
|M)ur  lui  un  témoin  du  passé.  Ce  sont  de»  amis  qu'il  retrouve, 
H leur  parie  avec  émotion,  il  les  prend  à témoin  de  son  bon- 
heur perdu  par  sa  faute.  Cette  émotion  nous  gagne  nous- 
mêmes  et  nous  nous  intéressons  à ce  qui,  ailleurs,  nous  serait 
fort  indifférent. 

Maximk  Gacchcr. 


Le  pnfpnéfnîre-gé'ont  : Gkrhbr  Baillièbk. 
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LA  SEMAINE  POLITIQUE 

fusiüLi  coiililluc  à pri'üCA-upcr  presque  ciclusivemcnt 
iiüfrt»  iiiallu'iin*u\  pays  et  avec  lui  rKurupe,  ruiturolleiueiit 
forl  curieu.<e  de  connailro  le  dèuoi'iiueiU  de  celle  intrigue, 
(.a  presse  française  et  élrangêre  disculc  et  coiumenle  la  dé- 
luarclic  de  M.  le  comte  de  i*aris  et  essaye  d*eii  prévoir  les 
conséquences.  On  est  d'ui  cord  pour  constater  rabdicatiun 
expresse  do  la  l>ranclie  radellc.  .Mais  (aiuü.s  que,  cliez  nou.s, 
les  organes  de  la  li^gitimilé  voient  déjà  M.  le  comte  de  Cliaui- 
bord  Iriuiiiphalcmi'iit  assis  sur  le  tnVne  de  ses  pères,  sceptre 
un  poing,  couronne  en  léle,  à ronibrc  du  drapeau  blanc  lleur- 
delysê,  les  étrangers  sc  numtrent,  en  général,  plu-s  sceptiques, 
cl  ont  quelque  peine  ji  croire  que  nous  soyons  disposés 
à leur  donner  pmclioineiiienl  le  spectacle  d*miu  palinodie 
pin»  extraordinaire  qu’aucune  de  celle.»  don!  noire  !li.^- 
toire  est  remplie.  Si  liuhilnes  qu’il*  soieut  û notre  iuion- 
slaiice  et  à no»  allures  capricieuses,  U leur  semble  iiupossilde 
que  nous  soyons  déjà  las  d élrc  libres,  déjà  dégoûté.»  d’une 
fonne  de  gouvernement  à laquelle  nous  dévoua  deux  années 
d'ordre  et  de  prospérité,  dtjâ  prêt»  à courir  de  nouvelles 
aventures. 

En  France  même,  en  dehors  d'un  petit  groupe  d’illuminés 
qui  attendent  de  Dieu  plutôt  que  des  hommes  la  restauration 
du  Itoy  très-chrétien,  un  comprend  forl  bien,  dams  les  diffé- 
rents partis,  que  celte  re.»lauralion  présente  du  terribles  diffl- 
cullés.  En  admeUaiil  même  que  les  orléanistes  de  l'Assemblée 
imitent  lu  dercelion  des  prinees  d'Urléans  et  désertent,  à 
leur  exemple,  la  eanse  de  la  liberté,  U ne.sl  guère  proltahle 
que  la  tialioii  oublie  du  Jour  au  lendemain  .sa  légitimé  répu- 
gnance pour  Eabsululisme  clérical. 

Les  vrais  croyants  nes’iiiqmèleiitgiiêredecequepcuf  pen- 
ser la  nation.  Le  droit  de  lu  monarc  hie  est,  pour  eu.v,  supé- 
rieur au  droit  de  la  France,  et  s’il»  vcnihml  bien  rec-oniiaîlrtî  la 
souveraineté  de  1 Assemblée,  c'est  par  pure  euniplaisaiiee  et 
pour  accorder  quelque  chose  aux  erreurs  du  temps.  Le  vrai, 
le  seul  sonveraiii,  c est  le  lloy  ; il  repremlra  pusse>sionde  son 
2'  siajs,  — nivoa  polit.  — V, 


royaume  le  jour  où  il  le  croira  bon;  il  n'aura  be.«oin  pour  cela 
de  la  perinis>ioii  de  personne.  Si  tu  France  se  .soumet  de 
bonne  grâce,  elle  ne  fera  que  sou  devoir.  Si  elle  ii’e.sl  pa.»  satis- 
faite, ou  »e  passera  de  son  approbatitni.  Il  tie  serait  même  pa.s 
mauvais,  à im  certain  point  de  vue.  que  le  trime  d’Ilonri  V 
fût  relevé  par  la  seule  main  de  IHeu,  en  dépit  des  résistance» 
des  lioiiimes.  En  roi  de  droit  divin  ne  négr>cie  pas  avec  de» 
sujets  rebelles;  il  ne  consulte  pus  leur  bon  plaisir,  mais  le 
sien  ; il  ne  uiarcliaiide  pas  sa  euuruiiiie,  il  la  prend. 

Ainsi  raisunne-l-on  à Eexlréme  droite,  dans  le  camp  des 
royaliste»  in/miijiyml.v.  |,es  politiques  de  la  droite  et  du  centre 
droit,  les  gens  avisés  du  parti,  sont  moins  hardis  et  moins 
fiers  ; Ils  eonipteiil  moins  sur  les  moyens  surnaturel»  et  ne 
dédaignent  pas  les  petite^  liuhilelés  en  usage  dans  le»  affaires 
purement  limiiaities.  Ils  veulent  Ineii  eondeseendre  à iio» 
faiblesses,  et  nous  font  la  grâce  d’essayer  de  nous  tromper. 

Ils  prêtent  an  comte  de  Liiaiiiliord  des  opini«m>  libérales  qu'il 
n ajamais  eue»  ; ils  lortnrenl  et  mutilent  les  iioinhnmx  mani- 
feste» du  pri‘teiidun(pmir1es  aeeoiniiKKleràleiirlhèsA^.nesogtie 
ingrate  et  inutile  1 Désavoué»  pur  les  pin»  sincères  de  leurs 
alliés,  ils  n'ulmseroiil  personne.  M.  le  comte  de  Lhanilmrd 
s'est  trop  souvent  et  trop  iietleuient  prononcé,  pour  qu'il  .suit 
pONsiblo  de  »'y  méprendre  : il  est  le  représenlant  du  principe 
liéri'dilnire,  l’eimeniî  de  la  névolulioii,  rbnmbie  serviteur  du 
pape  et  de  l'Église  ; stm  drapeau  est  le  drapeau  bluiie  ; son 
prognimiiie,  le  Stjllaôus;  il  déteste  tout  ce  que  nous  chéris- 
sons, la  liberté  cmiiiiie  Fégnlilé  ; il  ii’csl,  eu  un  mot,  ni  de 
son  temps,  ni  de  son  pays,  et  ne  fera  rien  pour  se  rappro- 
cher de  nous.  II  n’a  U ni  sacrifices  à faire,  ni  eotidilions  à re- 
cevoir ». 

Ile  qui  h|ues  va’, ne»  pr»»mes-e»  <|u‘on  veuille  aujourd’hui 
nous  leurrer,  voilà  des  paroles  que  nous  devons  relenir.  Le 
Comte  <le  F.hanibord  represimlc  et  »c  fait  gloir»'  <le  représeiifer 
)n  nionareliie  traditiomieüe.  — Kii  dehors  de  crtie  tradition 
«fii’il  personnilie,  il  n est  rien  qirmi  Français  eomme  les  an- 
lre>.  Or,  nous  ne  savons  que  trop,  pour  notre  inalhenr,  quelle 
est  la  tradition  de  la  monarchie  françaisi'. 

Le  de»iM)li»me,  rintoléraiiee,  rhiegalité  civile  et  prditique, 
l'iniquité  soiis  toutes  se»  forme»,  tel»  sont,  en  dépit  du  père 
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Loriqupt  i*t  ilo  Ir-i  rararU'n**  propres  et  dUlinr- 

liFs  lie  l'Hiieieii  re^^ime  : tout  en  liuiil.  itieii  loin  de  la  terre  et 
(le  riiuiiiaiiilé,  im  mimar(4(ie  iMut-puUt^aut  et  irrespuusalde  ; 
nii-desisuu5  du  inatlre,  une  aristocratie  domestiquée,  un  cleriré 
privileî;l6  fl  corrompu  ; plus  1ms,  une  iHuir^eoisie  iiiMruile, 
laliorieiisc,  sans  pomoir  et  sans  crédit  dans  l’Ktat;  plus  )»as 
encore,  le  menu  peuple  dos  villes  et  des  campagnes,  les  la- 
boureurs et  les  artisans,  race  tnillalde  et  coru'mble,  écrasée 
sous  lu  i|uadniple  uppressian  dos  sei},'neurs,  des  uflicier^ 
rovattv,  (In  rleriîé  et  des  traitants.  l,a  société  ainsi  eonslilnée 
à la  fin  du  dernier  siècle  et  eomluite  par  « les  classes  diri- 
geantes » d'alors,  allait  à la  ruine  et  à la  mort.  11  fallut  que  ta 
inoiiari'liie  en  délres.>e  appelât  aux  alTaires  de  « nouvelles 
('oiiches  so(ûales  >*,  et  qu'elle  reiiitl  h la  imliuti  les  pouvoirs 
({ii'elle  u'etait  plus  cApald«>  de  ^^rder.  O fut  la  révolution  de 
I7HU.  Ile  (|Ufd(|ues  excès  qu’elle  ait  été  suivie,  il  n'est  pas  per- 
mis d'oublier  qu’elle  a tire  la  Krniue  de  l'abline  où  l’avait 
tmmeo  la  rovauté.  i;lle  amis  fln  aux  abus  e(  aux  injustices; 
elle  a fondé  le  droit  nouveau,  et  de  ceux  qui  étaient  serfs, 
vassaux  ou  sujets,  elU*  a fait  des  hommes  ot  des  citoveiis. 
Pourron.s-noiis.  après  quatre-vin^rls  ans  d’éinancipalioii,  nous 
révi;;iior  ;i  reprendre  notre  chaîne  ? La  France  a-l-elle  tant 
soiifTerl  et  tant  peiné  depuis  près  d'un  siècle  pour  en  arri- 
ver là  ? 

(’onsnller-la  et  vous  entendrez  sa  réponse.  Los  meneurs 
delà  coalition  fusionniste  spèculeiil  sur  sa  lassitude  présente 
et  sur  son  amour  de  la  paix.  Ils  ont  îmafriiié,  paralt-il,  une 
cornhinaismi  pleine  d’artifice,  qui  peruieUra  de  eoncilîer  la 
souveraineté  royale  et  la  souveraineté  de  rAssemblée.  L’as- 
semblée préparera  une  constitution,  et  le  roi  préparera  une 
charte.  Il  se  trouvera,  par  le  plu*  prand  et  le  plus  heureux 
des  hasards,  que  la  charte  et  la  constitution  concorderont  de 
point  eu  point,  a Voici  eomuieiit  j’entends  régner,  dira  le  roi. 
— C’est  justement  ainsi  que  nous  voulons  être  gouveniéa, 
répondront  nos  repn'‘sont.anl*.  •»  Et  le  prosnrainnie,  ainsi  éla- 
boré eu  partie  double,  devieiulra  la  lui  du  royaume,  sans  que 
l’on  puisse  dire  si  c’est  nue  charte  (»u  une  coiistilulion.  si  le 
roi  a dicté  ses  eoiulitions  ou  s’il  a subi  colles  de  l’Assemblée. 
I)e^  doux  paris,  rhoiineur  sera  sauf,  et  si  quelqu'un  a lieu  du 
n'iMre  pas  entièrement  satisfail,  ce  ne  sera  jamais  que  lu  na- 
tion, dont  l’avis,  après  tout,  importe  peu. 

•I  Si  le  pays  perd  la  tète,  disait  dcriiièremcnt  le  ymirnat  de 
PtiriSy  l'.\s>eiiildée  ne  doU  pas  la'pcrdre...  Si  l'Assemblée  ne 
devait  pas  montrer  plus  de  sagesse  que  lu  foule,  il  serait  inu- 
tile I II  vérité  qu’elle  exUtât.  •>  — Ou  ces  paroles  ne  signifient 
rien,  ou  elle*  veulent  dire  que  la  France  ayant  le  tort  grand 
de  n'iMre  pas  numarchiqms  la  majorité  de  rAsscinbléc  lui 
doit  iieantiioiiH  duiiuer  un  rot.  Le  coiidlc  de  Versailles  n'a 
qu'à  décider,  dans  son  infailUbilité,  du  gouYeriieiiieiit  qui 
nuiis  nmvieiit  ; quant  ü « la  foule»  , à la  vile  miillitude,  aux 
dtuyens  qui,»  dans  un  jour  Je  uiàlhournOiU  élu  rAssemblée, 
î|s  ont  épuisé,  ce  jour-lâ,  leurs  pouvoirs  cl  n’oiil  rien  à voir 
dans  rc  qui  sc  négocie  entre  Versailles  (*1  Frohsdorflr. 

ITesl  ainsi  que  la  lumvelle  école  libérale  etileiid  le  gouver- 
iieiiii'iil  représoiilatif.  l.es  dernières  élections  pour  les  con- 
seils généraux  sont,  eu  grande  niujorité,  républicaines;  les 
nsstuiiblées  ileparlemeiilules,  sauf  un  |»elil  noiiibro  d'exeeji- 
lioiis,  viennenl  de  réélire  le*  pn-sideuts  (|n’el]es  s’i'luient 
cboi^is,  Tau  passf,  mois  le  ri'giie  du  « sinistre  vieillard  « ; les 
|kalrtoliques  p(qHjlalioiiS  de  I’I>I  ii«>  niatiqueiil  aucune  occa- 
sion (le  niaiiire''ler  leur  attai  licnient  à lu  repuldique  et  leur 


recoiiiiaissauce  pour  leur  libérateur;  elles  vienueiil  d accla- 
mer le  vaincu  du  2'i  mai  avec  un  euthousinsnie  d(uil  lu 
France  entière  a été  émue,  ün  *aU  tout  cela  à merveille.  Ou 
>ail  aussi,  par  les  rapports  des  prêfids,  (|ue  si  la  lM)uiTj;e(d<ie 
des  villes,  troublée  par  les  dédamatûms  calomnieuses  de  la 
presse  royaliste,  conunence  â pnuidre  peur  et  à ne  plus  sa- 
voir de  quel  coté  so  tourner,  les  paysan»  sont  résolânieiit 
oppo-es  au  retour  d’une  dynastie  dont  le  nom  leur  rappelle 
de  longs  Kiècles  d'oppression  et  de  misère.  En  un  mot.  ou 
ii'igiiore  pas  que  l'opinion  publique  est,  dans  tout  le  pay?., 
profondément  hostile  à M.  le  comle  de  Uiambord  et  au 
régime  qu'il  représente.  Mais  peu  importe.  Ou  daigne  nous 
assurer  que  le  Itov  ne  rétal>lira  ni  la  dime,  ni  la  corvée, 
comme  ce  serait  son  droit.  On  laisse  entendre  qu’il  pourra 
eonsenlirà  ne  pas  restaurer  iiiimédiatemeut  le  pouvoir  lem- 
pond  du  pape,  comme  ce  serait  sou  devoir.  On  nous  dit 
enfin  que  ses  amis  ne  désespèrent  pas  de  ramener  à Irans- 
planter  ses  fiour*  de  lyssiir  notre dra|M'au  tricolore. One  noua 
fuul-il  (le  pIusV  Si  nous  axons  le  mauvais  gofil  de  ii’élre  pas 
Iniicliés  d(*  la  iiiagnaiiimilé  royale  salisfail»  de  ces  conces- 
sions qui  conleiiteiil  M.  de  Falloux,  ou  avisera,  et,  suivant  une 
expression  célèbre,  ou  pass(*ra  la  parole  à 1 arin»*e  ». 

l'n  des  organes  les  plus  audacieux  de  la  coalUiou  nioiiar* 
cliiqiie  l'a  dit  en  l(*rnies  exprès.  M n’y  a tels,  eu  eficl.  que  ces 
« gens  de  bien  n pour  parler  à tout  propos  d exterminer  leur 
prix'baiii.  pour  prévoir  gaieineiit  les  plus  déplorables  calastro- 
phe*  et  pour  faire  entrer  les  fusillades  el  les  inassucres  dans 
leurs  calculs  el  leurs  projets  d’avenir.  Depuis  le  préfet  du 
Morbihan  jusqu’aux  rédacleiirs  de  VAt^rrnhlér  nationalfy  ces 
cüiiservaleurs  seiiibleni  pré!»  à tout  détruire. 

En  vérité,  ils  feraient  mieux  de  se  dispenser  de  ces  rodo- 
montades qui  lie  nous  apprennent  rien.  Le  coup  de  inain  du 
2'i  mai  n’a  pa*  en  d'autre  objet  que  de  mettre  l’autorité  gou- 
veniemeiilale  et  la  force  publique  an  service  de  la  cause 
royaliste  : nous  le  «avons  de  reste,  el  nous  en  (dioiis  con- 
xaiticus  alors  même  que  vous  croyiez  devoir  le  nier.  Nous 
espérons  pourtanl.  A foudres  de  guerre  civile,  que  vos  san- 
glantes prévisions  ne  sc  realisenuil  pas  et  que  vous  n'uurez 
pas  l’occasion  d'employer  l’armée  à la  sinislre  besogne  que 
vous  lui  réservez.  ^ 

Allez,  comme  le  disait  dernièrement  un  ministre,  jusqu  à 
l’extrême  limite  de  la  légalité.  Abusez  d'uuc  majorité  fictive 
pour  imposer  à la  France  des  iiislilulioiis  qu’elle  repousse. 
Passez-vous  aujourd’hui  de  son  avis.  Il  faudra  le  lui  deman- 
der demain,  ou  dans  un  mois,  ou  1 aimée  procliaiiie.il  faudin. 
un  jour  ou  l'autre,  faire  deseleclions.  Non»  ne  soiigemis  imile- 
meiil  » opposerja  légalUé  au  droit.  Nous  laissons  ces  disliiic- 
lioiis  malsaines  aux  bonapartistes,  vos  alliés  d’iiier.  Nous  re- 
commissoiis  que  l'Asseniblé.*  actuelle  peut  légalement  tout  cc 
qu'elle  veut.  Sou  mandai  ii’ayaut  pas  ele  deleriniiié  il  1 ori- 
gine, elle  eu  peut  iiideliiiiinenl  reculer  les  limites  sans  vio- 
fer  aueim  lexic  de  loi.  Mais  si  elle  est  souveraine,  elle  n’esi 
('(‘pendant  pas  éternelle,  l'n  temps  finira  pur  venir  ou  elle 
devra  di-paraitn',  el  «ou  uHivni  ne  lui  Mirvivra  pas  longtemps. 
La  France  ne  «’accnnuiUHlera  jamais  du  règne  de  la  (.ongrc- 
gatiüii.  l.es  lois  et  les  urdoniiaiKes  les  plus  illibérales  iiy 
feront  rien  ; vous  ne  Irioiiipherez  pas  de  ses  répugiiwues.  el 
d'ii*sez  iMUiihreiises  expériences  doivent  vous  avoir  apF>' 
que  les  gtoiveriieiiieiils  que  ne  soutient  pas  ropiiùou  publi- 
, , que  lie  sont  pa.»  chez  nous  de  longue  durée. 

I^s  bonapartistes  ne  s'y  Uouipent  pas.  Ils  compreiment 
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bien  que  \os  dfcknialiuns  haineusOü  conlrc  )a  nqiiibliqiio. 
vos  cnlumniüs,  u»s  prédioUuii:^  alaTl^t^(4>s,  vos  iiilri^uos  ot 
vus  uiacliiiialiuiis  soiilorraiiu'à  iu>  prtjfileruiit  qu’à 
fout  CO  qui  l'gl  do  iiiiliiro  û idrrayor  la  Kraiiro  ot  à froissor 
scs  iusliiu'ts  dcuiocraUt|iies  la  n*ji*Uo  iicccssairciuont  \crs  le 
ccsajibuic,  Ausiii  b'ost’Uii  liùlc  d'uppospr  à reulrevuo  do 
f rubsdorll  io  iiiaiiirc.slo  do  lUiiislobiirsI.  Aussi  fait  pu- 
blier tiaus  lu  Uauioii,  sous  imc  furu»^  {lU'ploisaiitu  d 
fieusc,  io  pru^'iauumt  allôt  liant  du  lruisii'n)o  ouipirc.  Ou  vous 
voit  avec  juto  roixomoler  les  fiuilcs  de  JKôl  H propurcr  Ich 
vük's  à Napolcüii  IV,  (Jn  >ail,  eu  affol,  quo  la  Krame  go  jolto- 
riiit  daitü  Jo  fou  plus  iuloidici»  que  daus  lo&  bras  do  M.  |o 
Cüuito  do  Oliiiiidiord,  ol  qu'ollo  ii'ost  jaiJiaiii  plus  dispugôo  ù 
aot  bmior  l'ompiru  que  quand  ollo  peut  oraindro  la  restaura- 
liuu  de  la  mouai'chio  bf^itiuie. 

L.  H. 


LA  RÉPDBLIQÜE  ESPAGROLE  («) 

Si  prèocnipog  quA*  auu»  goyou».  d a juste  titre,  do 
nos  propres  aflTajrof»,  ii  mius  est  iiupossibb'  de  ue  pus  jeter 
wir  1 Kspat^iio  uij  coup  dddl  di;  curiusiU'  iijquiôlo,  d do  uo 
pas  tiüu>  deiuaudiT  quel  avouir  m*  pri'parc  pmir  co  uialbj'U* 
roux  pays.  l,o*  qiicfetioa»  qui  de  l'aulre  rôle  dos 

i'yrôiioes  lie  nous  soal  pas  d'ailiours  tuui  à fait  élrojigoros. 

Il  uVst  pas  bidiOorotit  {M^uruous  que  ju  roiululiou  parNioiiue 
à ruiulerouEspaptu*  uiu*  ropuldiqiio  ri^ojbt'rcmoul  wgauiM*e, 
üu  bien  qu  elle  soit  cuiivaiium*  d iuipuissajux*  d Jurc^x*  lie 
coder  la  place  a une  rostanralioii  luouardiiquo.  Sous  douU*, 
lus  circuiistaiicei»  m*  suul  pas  les  luêUAcs  dous  les  doux  pays, 
d le  parti  libérai  egl  ou  Lrajuc  bieu  oulrcuionl  pui»aui 
qii’cn  Espagne,  mais  rien  no  se  propage  plu»  rapidUuuonI 
qu  iui  inceiniio,  d c’eel  aiiiiout  eu  pulitiqui*  qu’un  peut,  dès 
les  prcuiiôic»  llaujuio^,  s'oexier: 

laoi  proTiim»  aHt't 

t*eal(>f^. 

Noua  u'avoiia  doux  que  trop  de  luotii'^  pour  «dudiei'  le.» 
diverse»  püo-sos  de  la  rduiutiuii  A>^papul>ie,  ses  urigiiics,  lc> 
pél-iU  qui  bi  menai  ont  d les  cUouccs  de  suça  ès  qui  lui  rou- 
lent eiKore. 

\ 

lai  république  ospaguole  a au  juoms  im  avauUige  : sa  uais- 
saïue  eat  ri’guUère  d peut  saiÎAfaijne  les  scrupules  do»  piu> 
ocharuès  partisans  de  la  U'^aJile.  Ou  sait,  eu  effet,  couiuiout  . 
le  roi  Aniédoo  a obtenu  la  oourunMA’  «rèlspagao  d couuikuU  | 
H l’a  déposée.  Après  le  di  pai't  d'IsolMdto,  l'Espaguc  sVlait  i 
donne  une  nouvelle  couslituüou.  l u parti  pou  iiombreu.v,  I 
mais  ardoiil.  d surtout  puissauiuu'.nt  SA*rvi  pur  l'ôluqueuco  do 


(i)  Toas>  lo$  événements  qui  suivent  ont  été  lrès>ri'in.-irqunbleint’n( 
rnroittés  ilniis  la  iorrespundance  du  feM/K.  Les  lettres  piiMiera  par 
cet  eveHlent  j^uirnal  apprécient  l'bialoire  de  la  révolulioo  espagnoU- 
avec  luu*  rare  cuoaaksance  des  hcaïunes  at  des  taili.  Je  ni  eu  suU 
cuuslaïuiucut  survi  dans  te  cours  de  cc  travail. 


m.  t^ustdar,  avait  ifiipuscà  r.Vssoiiiblco  coiiglitiiaiito  lo»  nuii- 
vuaulé'  los  pins  lianlios.  Ld  snflVapo  untvor>cl,  la  liborté  du 
la  prosso,  lu  liliorio  do  coiiscioiiro,  etaiout  pour  la  proinièriv 
fois  insorilos  dans  le»  lois  ospayiiolos  d assiiji'llissuioni  la 
nouvelle  niotiarcbie  à pn  pr<>gramiuo  ropublicaiii.  Vorilulilos 
Oialoplie  C.ulimib  d'un  inoiido  lumveau,  co»  2ido»  roforina- 
tours  appliquaioiit  a la  |H»litiqiie  t'ospril  de  décuitvorle  de 
leurs  aricôtros  ot  liiiouvruiont  des  bori^uiis  encore  imoimiix. 
La  rraiice,  on  178'J,  avait  ntTrunclii  lo  tiers  é|al  ; les  Lspapiuds 
prôlonduient  aller  plus  loin  d so  vaiitaionl  d'avoir  umoiio  à 
la  vie  ptdiliquo  le  quatritme  du/,  quelque  diuso  cuüiuio  rcs 
faiiieu^o»  coucArs  sociales  sur  loqiicllos  un  »‘o»l  tant  disputé 
chez  nous  depuis  un  an,  ce  qui  arrive  toujours  quand  ii  s'ni;il 
d'expressions  vupuos,  ne  répomlaiit  pas  à uii  fait  précis,  d 
que  cluu'uu  reste  libre  d'expliquer  dans  un  sous  dilToi-ent. 

Uai>  si  deinocratiquo  et  si  républicaine  que  voulut  div 
une  partie  de  cette  assotubléo,  les  cbol's  du  i;onvcnioiuout 
provisoire  lui  avaient  par  avance  lié  b‘»  mains  ou  dib  larant 
que  la  uouvclte  ramstiluante  était  cliargre  d'orpuiii>or  une 
monarchie.  lto.>lait  à trouver  un  roi.  d la  clioso  n'otait  |m.'< 
facile.  Roudaut  près  do  do.iiv  ans,  l'Espapucr  offrit  lo  :<;poducjo 
xurod'uii  |iouplc  qui  domaudo  un  souverain  elle  domaiido  iiin* 
lilciijoiit.  Il  faut  dire' juste  copoiidaut  : les  prdondutil>  ne  inan- 
ijitaicnl  pas;  U on  vouait  d'Aiiglolorro,  d'Alloiu.igiio,  d'iliilio, 
d'fclspaguo  iip^aio.  ( il  uioiiioul,  b'  duc  do  ^kJoiilpoiisicr,  sou- 
loiiu  par  le  principal  autour  do  la  révolution  do  Jttdb,  l'iiiniral 
Tupt'lo,  pnnit  avoir  dos  chiiuccs  ; il  èrboua  dovuni  l'anti* 
pulhio  proiiuucèo  il'aii  parti  ospugnol  qui  vovail  ou  lui  un 
élraiigor  d devant  les  ropugiianco»  île»  amis  d l^uboUo,  qui 
l'accusaioiil  d'avoir  trahi  la  reine;  ce  choix  dait  d'ailleurs 
combattu  parla  diploiiiatio  impérialo,  qui  no  voulait  pus 
laisser  arriver  au  trOuo  uji  prince  de  la  niaisoii  d'OrIcuus- 
Parmi  tous  les  autres  candidats,  nous  lie  pouvons  pas  oublier 
le  prince  de  lluhciizolleru,  sj  baJiilouieut  mis  eu  avant  pur  la 
Prus.se.  O fut  en  effet  le  prétexte  du  couflil  m»uIov4'  ù cotte 
époque  par  lo  gouvuruomeiit  impérial,  conilit  d'où  sortit 
cette  mulbourcuso  guerre  de  1870,  eiilrepxise  j»ar  .Napo- 
léon 111  dans  un  but  pureuieiii  dynastique,  folloiuout  de- 
clarco,  plus  folleuiont  cuuduite,  d ipii  upri's  de»  de.*<astie.s 
sans  iioinbro  a laisse  la  France  iiéinembree  pou4'  la  Ixoisièiiu* 
fois  depuis  moins  d'un  siècle,  d toujour."  par  lu  futaie  iulluciuT 
d'au  Uoiiapartc. 

\ défaut  du  prince  de  llobouxulloru,  Jo  guiiveruouiejit 
espagnol  ou  plutôt  le  général  l'riiu  cul  recours  à un  iils  do 
Viclur-Liiuuauue],et  PJJ  députés  proclamèrent  roi  d f^pagiic 
Auièdée  de  Savoie.  .iW  choix  u'élail  pas  sans  im  ouvéniejuts* 
Tout  CO  qui  est  resU*  cutliuliquo  en  Espagne  (d  c’est  l'iui- 
jLUojise  majorité  de  la  iialiuu),  uiais  surtout  la  tjraufjessey  sut;* 
tioii  d ornomcal  obligé  de  la  royauté,  no  voyait  qu’avec  ivpii- 
giiuiice  arriver  au  trône  le  Iils  de  Mdor-Kmmamn  l,  du 
«'geôlier  de  Pie  IX, i*  comme  so  plaisaient  ù l'appeler  la  uc- 
blesse  et  le  clergé  ; l'orguci]  natiuiml  était  modione.mcjil 
llatié  des  antécédents  d'mi  prince  qui,  pluce  à la  tète  de  In 
Hotte  Ualieiine,  n'avait  mi  organiser  que  la  défailo  de  l.jssa  : 
tous  voyaient  en  lui  un  étranger.  Sans  niainjiier  do  courage 
ui  d uileüigonav,  cubnc  d ré.»olu,  mais  froid  et  »iloiu‘U‘a\, 
Amoilét*  n'avait  pas  ces  qualités  djuigorou-^os  et  Inilluntos 
qui  gagnent  les  ciours  et  so^luiseiit  les  peuples  ; pour  coinltle 
de  runllieiir,  an  moment  nièiiie  où  il  arrivait  en  Espagne,  il 
apprenait  la  mort  de  Priiii,  tombé  sous  lo<  C4»np*  d'assassins 
iiicumius  encore  aujourd’IiiiL  et  so  Iroinnil  ainsi  prive  de 
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»üü  meilleur  con>eUler.  Il  n*en  gouverna  pas  avec  une 
ecrtaine  sagesse,  se  renfermant  dans  le  rAle  d'un  roi  coiisU> 
(uüonnel,  et  donnant  successivement  le  pouvoir  auv  divers 
partis  qui  uhtenaieiit  la  majorité  dans  les  ('.orlês.  Il  ne  s'est 
montré  iiiflevilde  que  sur  un  point:  il  n'a  jamais  voulu 
aceonler  h aucun  ealùnet  la  suspension  des  garanties  consti- 
tutionnelles. L’est  ainsi  qu’il  a 'laisse  tomber  du  pouvoir 
MM.  Siigasta  et  Serrano  au  profit  dc.s  chefs  du  parti  radical  (I), 
MM.  Zorllla  et  Marins. 

Nous  n'avons  pas  à revenir  sur  les  fautes  de  vc  minislcre. 
qui  ne  sut  ni  dompter  la  guerre  civile,  ni  rétablir  les  finances, 
ni  raUai'lier  au  gmivernenienf  de  noiiveuuv  partisans  ('!),  Le 
roi  acceptait  tous  les  prtijels  d'uiiu  administration  qu'il  ne 
dirigeait  pas,  et  s’il  était  facile  de  pivvoir  qu’un  pareil  gon- 
^e^nellleîll  serait  Identol  emporté,  on  ignorait  encore  roin- 
menl  il  périrait,  quand  un  incident  imprévu  vint  en  préci- 
piter la  diule.  I.e  ministre  de  la  guern*.  le  général  Lordolm, 
<(iii  devait  «a  fortune  h la  poHliqtio  hoaucoup  plus  qu’à  ses  .ser- 
vices militaires,  eut  la  fatale  idee  de  placer  à la  tête  de  l’ar- 
tilleric  un  de  ses  amis,  le  général  Hidalgo,  simple  capitaine 
en  18f)6,  qui  avait  pris  part  à riiisiimudion  de  la  caserne 
San-<*il  et  trempé  dans  le  iiiassaere  des  offleit'rs  d’nrülleric 
assa.ssinés  à celle  occasion,  l.es  artilleurs  refusèrent  d’ol»éir 
à un  pareil  cticf,  et  le  roi  partagea  leurs  scrupules.  U»s  mi- 
nistres provoquèrent  alors  un  vole  des  ('.ortès  qui,  en  approu- 
vant leur  conduite,  devait  forcer  la  main  nu  roi.  Aniédée, 
Jnsleineiit  blessé,  résolut  d'ulMÜquer.  Il  annonça  eetle  déci- 
sion aux  Cortès  dan.s  un  langage  mesuré  et  plein  de  dignité. 

Il  avait,  disait-il,  accepté  la  couruime  pour  faire  le  lionlienr 
di^  rKspagiie*,  reeoimaissant  qu'il  n'avait  pas  réussi,  il  parlait 
sans  ri'grets  et  sans  remords.  Iæ  sort  de  ce  prince  ne  peut 
éveiller  en  nous  que  de  tristes  reflexions.  I)  montre  combien 
il  eût  été  sage  pour  la  France  de  ne  pas  s'inqiiiéler  de  la 
candidature  du  prince  de  llotieuzolleni.  Kiilouré  de&  niéme.s 
difflcnllés  qu’.Vniédée,  le  preteiulaiil  prussien  aurait  comme 
lui  déjà  qiiillé  l'Espagne,  ou  bien  aiiiaU  engagé  l'eiiipereiir 
riuillaume  dans  une  lutte  autrement  pénible  que  celles  qui 
ont  coftié  tant  de  sang  et  d'argent  à la  France  pour  soiilentr 
les  prétentions  de  Fliilippc  Voii  du  rui  Joseph,  haiislous  les 
cas,  aurait  été  détourne  loin  de  nous  le  terrible  orage  de 
1870  ; mais  il  fallait  une  guerre  au  gouvernement  impérial  ; 
il  lui  fanait  une  guerre  pour  écliapper  aux  justes  revendica- 
tions du  pavs  si  longtemps  opprimé,  et  se  refaire  une  fausse 
pjjpularité.  Celle  guerre,  le  gouveriieinont  l'a  cherchée  sans 
ta  pré*parer  ; il  l'a  attirée  sur  la  France  et  en  portera  la  res-  | 
puiisahilitô  dans  l'iiistoirc;  c’est  donc  aujourd’hui  pour  tous 
les  honnêtes  gens  un  siyet  d'ètunnemenl  et  de  scandale  que 
de  voir  les  auteurs  d(*  tou.s  nos  désastres  reprendre  une 
attitude  effrontée,  parler  de  leurs  prétemius  martyrs,  et  nous 
menacer  de  nouvelles  proscripliotis,  comme,  s’il  clail  aussi 
facile  d’enlever  à un  pays  la  mémoire  que  de  lui  voler  son 
gouvernement  ta  nuit,  à main  armée. 


(1)  On  Mit  qiiVa  Rspiignc  radicaux  sont  iinn  pas  des  répu- 
blicains, niais  des  parUMni  d'une  monarchie  libérale  ; à peu  près  ce 
qu'etah  suu»  t.ouu)-Ph(iippe  te  parti  d Odilon  Barrot. 

(*i}  Voyez  ta  Hevuf  du  17  février. 


II 

I.’alHlicationdiiroi  Amedée  cré'ail  h l'Espagne  une  sitnalioii 
tout  à fait  nouvelle,  et  livrait  le  gouvernement  au  parti 
répuldicain.  Après  ta  royauté  absolue  de  Ferdinand  et  la 
royauté  coiislitiitioiinelle  d'Isabelle,  c’était  la  rtiyaulé  démo- 
cratique et  élective  qui  di^puraissail  à son  tour:  la  république 
était  donc  seule  possible,  et  les  républicains,  parmi  rare  pri- 
vilège, arrivaient  au  pouvoir  sans  qu’on  pftt  leur  reprocher 
d’avoir  i-niployé  ta  force  pour  le  conquérir.  En  effet,  ce  son! 
des  conservateurs  (Serrano,  Topete)  qui  ont,  en  1808,  ren- 
versé In  reine  isalielle,  et  le  déport  du  roi  Amédéc  ne  peut 
être  iiiipiité  qu'au  parti  ravlieul,  qui  seul  en  a toute  la  respon- 
sabilité. Les  K'puldicains  avaient  un  autre  avantage:  une  pnN 
lie  de  leur  pnigraniiiie  était  déjà  réalisée  dans  la  constitution 
de  1869.  et  quant  à leur  principale  théorie,  celle  de  la  repu- 
bliqiie  fédérale,  elle  était  d'accord  aVec  les  plus  anciennes 
traditions  de  l'Espagne.  Ce  pays,  en  effet,  a de  tout  temps  été 
divisé  en  pnivinces  étrangères  les  unes  aux  autres,  quand 
4'lles  ii'étaient  pas  ennemies,  et  les  guerres  ont  toujours  dè- 
généK*  eu  luttes  de  province  à pwvince.  Ces  divisions  se  re- 
trouvent dans  la  guerre  de  la  sucession  d'E.spagne,  où  les  di- 
verses parties  de  l’Espagne  se  combattent  (Mitre  elles  sous  les 
drapeaux  de  rarv'hiduc  (Charles  et  de  IMiîUppc  V';  on  les  recon- 
naît même,  malgré  un  sentiment  unanime  de  patriotisme,  dans 
ta  guerre  contre  Napoléon  I*'';  partout  s’élahlirent  alors  des 
juntes  indépiMidantes,  qui  refiisaienl  de  reconnaître  une  di- 
rection unique  et  une  autorité  suprême.  !/avénemenl  de  la 
répuldique  pouvait  même,  à ce  point  do  vue,  fournir  un  mnycii 
j de  terminer  rinsurrection  carliste,  et  l’on  alla  jusqu'à  se  flat- 
j 1er  que  le.s  provinces  du  Nord,  sûres  de  retrouver  leurs  fuerûs, 
; cesîseraieiil  de  s’armer  pour  un  prince  dont  elles  n'auraient 
I plus  rien  à attendre. 

Enfin  le  parti  répuldicain  avait  pour  chefs  des  hommes 
qui  iii.spiraieiil  à leurs  adversaires  eiix-uiémcs  beaucoup  d'es- 
liiiie  et  do  sympathie:  .M.  Castelar,  |Nir  son  éloquence  commo 
par  la  dignité  de  sa  vie,  était  justement  populaire;  M.  Fi- 
gueros  avait  toujours  nionliv  une  grande  fermeté;  M.  IH  y 
Murga!  pas^ail  pour  un  halnle  économiste  et  pour  un  homme 
d'État.  La  révolution  n’avait  h pour.snivre  ni  le  roi  Amédéc, 
ni  ses  anciens  serviteurs.  Les  radicaux  ne  perdaient  même  pas 
tout  à fait  le  pouvoir:  si  M.  /.orilta  quittait  Madrid,  l’anneu 
ministre  l’Rlal,  M.  Murtos,  devenait  président  du  Sénat  et  de 
la  Chambre  dos  députés  réunis  en  une  seule  as.senihlée, 
MM.  Bérenger,  Echegarray,  Bereera,  et  surtout  le  ministre  de 
la  guerre  M.  Cordoba,  gardaient  leur  portefeuille.  Aussi,  tandis 
que  l’Europe  s'inquiétait  de  ravénenient  de  la  république, 
Madrid  raccueillaif  sans  peine,  et  de  toutes  les  provinces  arri- 
vaient d'édalaiiles  adhésions. 

Cependant  les  dilticuUés  étaient cuiisidéraldcs;  à rcxlérifuir, 
la  nouvelle  rt'pnhlique,  reconnue  tout  d'abord  par  la  Suisse  et 
le?»  Étals-rnis,  ne  rencontrait  partout  ailleurs,  malgré  les  èlo- 
quenles  et  pacifiques  pnitestalions  de  M.  Castelar,  que  la  ré- 
serve et  la  froideur.  Les  seutimeiits  des  cours  du  Nord  à l'é- 
gard des  gouvernements  libéraux  sont  toujours  les  niènie.s 
qu’à  l’époque  de  la  Sainle-.Uliaiice  ; eu  Franco,  le  gouverne- 
meiil  de  M.  Thiers,  jaloux  de  fonder  une  république  conser- 
valrice,  craignait  que  l’Espagne  ne  lui  créât  quelque  emhar- 
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ras;  rAuKloImo,  qui  surv^ûllo  aMM-  un  soin inU*n*SîU*  le  suri 
du  PorliigaL  rt*d«iilail  que  la  propajîanilo  révuliiUoiiiiaire  ne 
s eUMulU  à ee  royaume,  el  ne  comprtniiit  les  iiiten^ls  de  son 
commerce;  rii^olciuent  élail  donc  ii  peu  près  complet,  car  la 
Siiis&c  a peu  de  relations  a\er  l'Espagne,  et  les  KlaU-l'nis 
sont  luujutirs  tenus  en  siispu'ii>ii  ii  cause  de  la  qneslion  de 
Cuba. 

l.'iatériiuir  clail  ègaleiueut  plein  de  périls.  Lt‘s  radicaux  b*- 
gUAienl  au  gouvernentenl  tunueau  une  adiiiinistralion  dès- 
organisc'e  et  la  guerre  civile.  Mal  payés  h Madrid,  les  soldats 
fie  l'élaiotU  |tas  du  loul  ou  prowiice;  le  maintien  du  général 
Hidalgo  avait  provoqué  la  déniissnm  de  tous  le.sofiiders  d'ar* 
tUkrrie,  et  la  loi  qui  proineltait  l'abolilion  de  la  cotiscripiion 
{(ma  quiniaa)  tendait  à détruire  Tappanmee  même  d'une  ar- 
mée. Les  fuuctionnaire.s  ci\ ils  étaient  eiu'ore  pins  mal  traités. 
Au  mois  de  janvier,  la  grève  <les  faclcurs  avait  pétulant  plu- 
sieurs jours  supprimé,  à Madrid  même,  le  scrxice  de  la  poste; 
sur  les  rroiUiéres,  les  télégraphes  cl  les  chemins  de  fer  élnieiil 
coup^'^s  par  les  carlistes;  ou  ne  \ovait  partout  que  tlésordn' 
et  conrusiuii.  L'état  des  esprits  n’était  guère  meilleur  que  lu 
siluutiou  materielle.  Le  parti  conservateur,  si  profoudémetil 
divis4:  par  des  querelles  dynastiques,  semblait  n’avoir  retrouvé 
dos  forces  que  pour  troulder  le  pays;  Irrité  de  rabolition  de 
l’esclavage,  <iue  venaient  de  voler  les  Cortès,  il  agitait  les  co- 
lonies eu  nuline  temps  que  ta  nndropole,  et  favorisait  l’in.sur- 
rccUun  de  CuIki.  Lu  même  temps  se  révélait  <Uins  les  classes 
inférieur(>s  le  progrès  de  iltéuries  sociales  qui  paraissaient 
ju>que-lù  etningèrt‘s  ii  rKspagnc;  dans  les  grandes  villes,  I Ju- 
ternationalc  avait  deju.  sous  )c  roi  Amédêe,  recruté  de  nom- 
bretiv  adiiértnits  el  provoqué  <réciatan(es  maniresiafions;  les 
caïupagiics  à leur  tour  étaient  envahies  par  les  théories  com- 
munistes. Rien  d'ailleurs  de  plus  naturel.  .Nulle  part,  eu  effet, 
les  questions  économiques  iront  été  aussi  niul  rés<dues  que 
dans  ce  pay«.  L'Espagnol  a peu  de  hcsoitis,  mais  il  u’aime  pas 
le  travail;  son  penchant  naturel  pour  l'oisiveté  a élé  loiig- 
leiups  entretenu  par  les  piastres  qui  arrivaient  d’Amérique 
et  par  l’Église  qui  nourrissait,  à cdté  d’une  population  de 
OLuines,  une  autre  population  de  faiué(inlsp.ir  la  distrilaiüou 
régulière  de  soupe>  à la  porte  des  évéehés  et  des  couvents. 
Aujoiml'hui,  l’argent  n'est  pas  plus  rare,  en  Kspogno  que  dans 
beaucoup  d’autres  pays,  mais  il  se  paye  très-cher,  les  imm- 
hreu.v  emprunts  coiilraclés  par  l’État  avec  des  succès  hieu 
divers  ayant  Uoiuié  le  goût  des  operations  dangereuses  et  des 
iutéréU  usuraires.  A Ma«lrid.  presque  toutes  les  maisons  soûl 
hypothéquées,  el  les  intérêts  deshypothèquess’élèvent  à 20, 2.» 
eUlOpour  100. Quant  àla  propriété, elle  est  dans  des  conditions 
dèleslablcs.  IKipuis  longtemps,  le  syslèino  des  majorais  el  le 
privilège  cxurbilaiit  de  la  mnta,  qui  assurait  aux  troupeaux 
de  mérino.s  le  libre  parcours  k travers  toute  l'Espagne,  oui 
ruiné  l'agricultiire.  Le  noble  obéré  el  le  pauvre  sans  travail 
vivent  également  mnlhcureux  à ciMé  d'immenses  territoires 
qui  restent  en  friche.  Aussi,  dès  que  la  révolution  est  annon- 
cée, la  multitude  s'agite  : à Jerez,  (i  Monlilla,  le  sang  coule, 
el  Maloga  est  dominée  par  tm  démagogue,  t^arjaval,  qui  dé- 
crète le  portage  des  propriétés;  telle  était  la  situaliun  du 
midi. 

Au  nord,  la  K'publique  rencontrait  en  face  d'elle  les  rar- 
liste.s  qui,  depuis  plus  d’une  année,  poursuivaient  la  guerre 
civile.  Rlu.sieur.s  chefs  de  Ivaiule  parcouraient  ces  provinces  : 
dans  la  Navarre,  le  oiirc  ^intu-t>uz  desiiiié  ii  une  si  triste 
célébrité;  dans  la  thilalogiie,  Trislany,  Salmis  et  Mirct.  Cct 


pendant  ils  Irmibiaienl  le  pays  plutôt  qu'ils  ne  menaçaient 
le  gouvernemenl.  Depuis  le  conilmt  d’Oroquiota,  don  tmrlos 
avait  disparu  el  si>s  partisans  ne  faisaietii  une  guerre  sérieuse 
qu'aux  télégraphes  et  aux  chemins  de  fer;  leurs  Imudes  étaient 
peu  nombreuses  et  iiml armées.  J’ai  vu  relie  de.Mirel  d'assez 
près,  puisqu'elle  m’a  arrêté  à Mouistrol,  aux  portes  mêmes 
de  Barcelone,  fort  honnêtemenl,  d’ailleur-  : elle  ne  complait 
pas  une  coutaine  de  soldats;  il  y avait  là  des  vieillards,  de.s 
enfants,  plus  de  hâtons  que  de  fusils,  et  leuraspi>ct  rappelait 
moins  des  dérenseurs  du  trône  et  de  l’autel,  que  le  capitaine 
Uoiand  de  el  ses  compagnons.  Mais  l’avènemenl  de 

la  république  allait  prov(H(uer  chez  les  carlistes  de  nouvelles 
espérances  et  de  plus  sérieux  efTtvrts;  dés  le  mois  de  février, 
un  ancien  colonel  de  l’année  régulière,  Doiregaray  , se  niel- 
lait à la  tête  d une  troupe  iiombnMise,  el  les  insurgés 
s’appnMaicnt  à profiter  du  désonlre  (preiilrainent  toujours,  au 
lendeumiu  des  révolutions,  riiésitalioii  des  troupes,  les  chan- 
genienls  des  géueraiiv  el  rincerlUiido  du  ooimimndeuieiiL 
En  présence  de  ce.s  difficultés,  (pie  faisait  le  gouveruemeul 
central  7 II  montrait  pins  d’oi'Üvilé  que  d'énergit'  et  cédait  à 
des  préjugés  que  les  partis  ne  savent  pas  abandonner  assez 
vile  quand  ils  arriveiU  au  pouvoir  : il  ménageait  ses  adver- 
saires les  plus  dangereux,  et  frappait  im  peu  au  hasard  des 
indifTcrenls  qu’il  aurait  pu  .se  rattacher.  Le  capitaine  gênerai 
delà  t'alalogne,  Gaminüe,  avait  reconnu  la  république;  sa 
préseiice  à Barcelone  était  des  plus  nécessaires,  on  lui  enle- 
vait son  commaiidemeiif  ; une  seinblnhle  destitution  allait 
ateindre  au  tunieu  des  neiges,  presque  en  faxM'  des  carlistes, 
le  général  Morioiies,  le.  vainqueur  d'Oroquiela.  D'uii  autre 
côté,  M.  Figiiems  se  contentait  de  mander  à Madrid  l’agita- 
teur de  Muloga,  ('.arjuval,  el  provoquait,  par  son  uioiique 
d'énergie,  la  dérnissioit  du  goiivernour,  M.  Sanla-Maria.  Les 
hommes  sans  complaisance  pour  certaine.s  puérilités  n>vo- 
lutionnaires  s'étonnaient  au^si  <Ie  voir  le  gouvernement  si 
prt'ssé  d’abedir  la  noblesse  el  les  décorations  ; peut-être, 
en  ce  moment,  y avait-il  â prendre  d4'S  mesures  plus  néces- 
saires, el  ii’étail-ee  pas  sauver  la  république  que  la  faire 
représenter  par  une  jeune  femme  qu'iim*  voilure  ornée  de 
drapeaux  proiiumait  sobumcllement,  — et  à demi  morli* 
de  froid,  — dans  les  rues  de  Madrid. 

l.a  vérité,  c'est  que.  lo  gouvernenienl  trouvait  <lan.s  sa  com- 
position même  les  plus  grave.s  embarras.  Les  radicaux 
avaient  dans  le  ministère  une  véritable  majorité,  cl  la  (Jiambre 
leur  appartenait  à pt'ii  prés  loul  eiitièn?  : ils  croyaient  sur- 
tout eu  disposer  par  sou  président,  M.  Marlos,  qui,  cuinme 
ministre  d'État.  avait  dirigé  le.s  élections  et  assuré  presque 
parlnul  le  succès  de  .ses  créatures.  I4»s  rmlicaux  nVlamaienl 
d<inc  le  pouvoir  au  nom  des  principes  du  gouveriiemeiit  par- 
lementaire el  voulaient  exclure  les  rt>puhUc4iius.  Iæ.s  pKili- 
saiis  de  la  république,  au  contraire,  élevaient  les  protestations 
les  plus  énergiques  coivtre  le  maintien  de.s  ministres  radi- 
caux. Us  réclamaient  un  cabinet  fvmiogènf,  c’est-à-dire  coiii- 
plétemeiit  K’publicain,  el  ces  sentiments  étaient  partout 
exprimés  avec  tant  de  vivacité  qu'ils  épmivantaieiil  même  la 
race  d’hommes  le  plus  difficile  à tnmhler,  la  race  des  sollici- 
teurs. Sur  quarante-neuf  places  de  gouverneurs  qui  étaient  à 
donner,  on  n’avait  pu  en  faire  accepter  que  quatorze.  Cette 
situation  ne  pouvait  que  provoquer  une  lutte  violente.  .Nous 
prions  à ce  propos  ceux  qui  reprm-heut,  en  France,  aux 
hommes  du  à septembre  d'avoir  usurpé  le  pouvoir,  et  qui 
auraient  voulu  conserver  le  (h>rps  législatif  de  l’empire,  de 
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\oirr«'  qu'a  produit  ct\  une  part’iilo  Iransaiiioti  et 

de  •*niip*r  qindle^  diaiice’*  une  semhlatde  r/*’«olutioii  aurait 
fournie!»  h la  piierrerl>iledan!»  jjmivernemeul 

de  roneitlaliim  après  le  départ  d'Ainêdèe  durait  depuis 
huit  jours  ti  peine.  Inrs<jue  le  2^  février  èelata  une  rrise  iné« 
vitahle.  Il  y avait  un  nrape  dans  l’air,  et  le«tiiiiiistres  nouvel* 
lement  arrivé-»  ou  pouvoir  se  sentaient  menacés  par  les 
intripjes  des  radienm.  Le  président  de  rA«v'mhl**e,  M.Martos, 
dont  la  conduite  est  Imijoiirs  restée  assez  ol>snire,  niulti* 
pliait  les  onlres,  et.  sous  pretevle  de  \eiller  il  la  sdreté  de  la 
r.hamhre,  préparait  peut-étn*  un  coup  d iktat.  Il  a>ait  c(invo> 
qué  des  (rénéraiix.  consi};iiê  des  troupes  dans  leurs  rasernes, 
et  niéiiie  donné  des  ordres  à la  ^'arde  naüonale,  sans  pre\enlr 
le  niiiilslre  de  l'intérieur,  qui  en  est  pourtant  le  xéritalde 
chef.  Les  n*piibliraiie^,  eux  aussi,  exap-raietil  leurs  alarme^; 
ils  craignaient  et  surtout  affeclaienl  de  craindrx*  une  émeute. 
Taudis  que  1a  question  ministerielle  s’alitait  dans  une 
séance  plehio  d'orales,  dexant  U*  palais,  dont  les  {>orles 
étaient  soi^Miuuseiiieiit  foniiei's,  se  pressaleiil  des  masses 
foiupacles,  «le  temps  en  temps  sillonnée»  par  des  {taln>uiiles, 
roreiilo  ouverte  ^ tous  l«*s  bruits,  et  areneiliant  les  pitis 
élraii|:4;a  rumeurs.  Par  un  contraste  piquant,  on  était  en 
plein  carnaval;  les  üierrots,  les  polichinelles,  par<’miraient 
les  ruen,  «rt  la  foule,  qui  se  «lispersait  ù la  meim(‘«*  d’une 
fusillade,  reienait  plus  empressée  pour  applaudir  d«*s  xoi- 
lures  <'lmr^«h‘s  de  ina.s«|ues;  enfin  la  crise  se  «lénoiia  par  une 
manunivre  haniie  de  M.  Martos.  qui,  à rétoiinement  de  s«îs 
amis,  se  pronoiiva  pour  la  formation  d'un  mir)isière  liomo* 
)ièite  et  la  convocation  d'une  Assemblée  constituante  dont 
l'éleeüon  semil  fl.xiVe  au  31  mars. 

tVétail  |»or(er  iiiio  doulde  blessure  au  parti  ra<lical,  qui.  s'il 
i’«ms4>nlait  à perdre  le  ministért*,  \oiilait  mi  moins  };ar<ier 
t'Asaeriiblé(>,  o(i  il  était  en  majorité.  Aussi  la  dissolution  dt^s 
Lorlés  ne  dexait*ello  pas  s'obtenir  sans  rt^sistaïue;  elle  allait 
être  ]'occa.siun  d'une  iionvc-lle.  batailh»  qui  jette  une  xivelu* 
luièrtf  sur  le.»  dangers  de  la  situation. 

I.a  journée  du  2'i  février  axait,  par  la  création  d'iiii  minis- 
tère houkogéne,  remis  tous  to»  portefeuilles  aux  mains  des 
républicains,  qui  possédaii'iit  sans  partage  le  pouvoir  exécutif; 
luais  les  ratücaux  ir«  laient  pa.s  encore  coiiiplétemcnl  désar- 
m«*a.  Uestait,  en  elhd,  l'Assemblée,  oii  le.»  radicaux  se  trou- 
vaieni  en  liiim»’iise  inajorilé.  guid«'s  par  des  chefs  ImbilcK, 
qui  axaient  une  revanche  à pr«mdre  <*t  devaient  en  cliorcher 
l'ocsasion.  \a\^  radicaux  pomaient  en  mitre  compter  sur  la 
plupart  d«‘s  fonctionnaires,  surli's  généraux  et  r«iyuatomi>nto 
de  .Madrid,  qui  avait  surx«Vu  à la  révolution.  Lue  nouvelle  !m- 
taille  ne  pniivail  donc  tanler  à s'«*ngager  entre  les  deux  par- 
tis. La  guerre  fut  diklarée  dès  les  premiers  jours  de  mars  p.ir 
M.  Ligueras;  le  /|  mars,  il  diqmsa  au  nom  du  gouveriieratuit 
un  projet  du  loi  pour  disr^oudre  lus  (^ort«>s  el  provoquer  line 
nouvelle  Lunslitiiante  ; les  élecUoiis  étaient  ûxiVs  au  10  avril, 
la  réunion  de  l'assemblée  au  l*'juin;  tout  Kspugnol  «\gi‘'!  de 
vingt  ans  serait  électeur. 

t^i'lait  une  sommation  à laquelle  les  radicaux  pouvaient 
Cfiler  sans  résistance.  Ils  .s’apprêtèrent  donc  an  c(unbat  el 
même  comptèrent  un  monnuil  sur  la  victoire;  de»  sept 
coininissainîs  nommés  dans  le»  burx^aux,  .six  étaient  hos- 
tiles au  proj«M.  .Mais  nous  saxons  tous  l'oininenl.  dans  |«>s 
gouxermunenls  parlemenlaln‘s,  il  suflil  du  plus  léger  inel- 
«lent  pour  désorganiser  les  plus  forles  majorités  ; là  surtonl, 
H est  vrai  de  dire  que  la  lumière  jaillil  de  la  discussion,  ou 


plutôt  que  la  nuit  porte  conseil.  Maigre  tout  le  bruit  que  fai- 
saient 1«>h  radicaux.  il  devint  bientôt  évident  qu’ils  s«Talenl 
fnrci'S  de  céder.  tVesl  que  I«?s  ministres  républicains,  s’il» 
n'avaient  pn»  la  majorité  «lans  l'assemblée,  étaient  .suffisam- 
ment soutetiua  ]>nr  le»  passions  populaires,  et  aussi,  U faut  le 
«lin%  par  les  iién*ssil«*s  du  nioiiicnt.  L’Kspagne  se  (rouvail 
dans  une  de  ces  crises  «m  il  x n entre  le  parlement  et  les 
vfpux  du  pays  une  opposition  telle  que  les  règh's  ordinaires 
sont  renversées,  el  que  les  majorilés  les  plus  cuiiip<ides  no 
peuvent  plus  rien.  Le  fi  mars,  le»  radicaux  étaient  décidés  à 
renverser  le  pouvoir  executif;  il»  en  avaient  fait  le  serment 
solennel  ; le  7,  il»  ne  cherchaient  plus  qu’un  moxen  honorable 
d'efh'ctuer  leur  retraite.  Les  situntinns  sont  le  triomphe  de» 
hommes  rompus  aux  tactiques  parlenunitain^s;  ils  savent  lii- 
Irodiiin*  h propos  dans  la  discussion  un  ameiidement  inno- 
l’onl  qui  tranche  la  quesitmi,  en  réserxanl  les  principe»,  cl 
rallie  Ions  les  partis,  parce  qu'il  leur  laisse  à tous  la  piTspee- 
tixe  d’une  chance  plus  heureuse.  U*  7 mars,  >L  Primero  «le 
Itivera  prop«V'-a  h la  Lhambre  de  se  dissnudr«‘  eu  laissant 
nupW>»  du  ministère  une  conmiKsion  de  pcrmaneiuMv  qui 
repri'sentorüU  rassemldce.  lui  discussion  fut  orageuse,  et 
l'agilalion  se  communiquai!  en  dehors  dn  parlement  : de» 
Immmes  armés  entouraient  le  palais  du  l^mgrès  et  pous- 
suiciil  «les  clanu'urs  mena«;aiiles.  La  romiuis>ion  ne  s’en  dé- 
femiail  pas  moins  aviv  vigueur,  el  un  membre  de  l’ancien 
minist(‘re,  .M.  Klchêgarray,  soutint  énergiquement  les  dnills  «le 
la  maj«)rité.  » Le  parti  radical,  dit-il  en  termiiiaiil,  a donné  à la 
société  espagnole  le  n'^gime  actuel,  et  U doit  la  «iiriger  jus«]u’à 
ce  qu«^  ce  régime  soit  assuré,  ou  jusqu’il  ce  qu’il  meure  avec 
elle.  « 

M.  h'iguoras  abniulonna  les  théorie»  cotisiUulionnelles  pour 
insister  sur  la  nécesî'ilé  «le  laisser  au  gouvernement  n’puhli- 
«'Aiii  une  entière  liberté  d’action;  mais  si  politique  et  si  haldlu 
que  fiU  son  discours  (il  avait  rarement  été  aussi  bien  inspir«>), 
là  n'étoit  pas  riiilérét  de  la  séance.  La  chambre  était  sons  la 
pré«)ecupation  d'iiuc  idée  que  mil  n’osait  exprimer,  et  qui 
pourtant  dominait  toute  U discussion.  Ihi  député,  M.  Hamos 
Laideron,  commença  à l'indiquer  en  défendant  ramendcmenl 
de  .M.  Primo  de  llixnra.  Les  radicaux  ne  pouvaient  à ce  ino- 
raetil  constituer  le  goiiv«*rnement ; il»  «levaient  attendre 
l’heure  où.  se  raccotumo«lanl  avec  les  républicains,  ils  pour- 
raieiil  confondre  les  deux  partis  dan»  une  oiiibrassatle  frater- 
nelle cl  se  dévouer  cnseiiihle  au  bonheur  d«i  ITCspagiie  ; en 
alU’iulant,  il  fallait  laisser  le  pouvoir  aux  républicains.  Ccllo 
concession  qui,  en  réservant  ravenir,  supprimait  une  résis- 
tance périlleuse  sans  «lécourager  tes  ambitieux,  am^te  la  ma- 
jorité et  l'ébranle;  mais  bientôt  cette  hésitation  est  changée 
en  une  véritable  déroute  par  l’iulervcntion  inattendue  de 
M.  Martos,  qui  abandonne  le  fauteuil  de  la  présidence  el  de- 
mande la  parole,  .\nden  ministre  d’f.tat  du  roi  .Xméilée,  prési- 
dent de  l'assemblee,  M.  Mario»  était  le  véritabU»  cli«’f  des  radi- 
caux. Déjà  le  2^1  février,  M.  Mario»  axait  essayé  de  maintenir 
ses  amis  au  pouvoir,  <}t  s’il  avait  fini  par  soutenir  le  ministère 
répuhll«‘niii,  il  n’avail  pris  ce  parti  que  pour  se  sauver  lui- 
nième.  Depuis  que  M.  Figueraa  avait  déposé  son  proj«*t  de  loi, 
M.  Marh3S  l’avait  combatla  avec  ardeur,  et  dans  une  réunion 
provoquée  et  présidée  par  lui,  il  avait  la  veille  même  décidé 
h's  railiraux  à le  repousser.  Lependant  M.  Martos  d»‘«lare  que 
l’avénement  d’un  ministère  radical  serait  partout  le  signal  des 
plus  graves  désordres,  cl  il  appuie  la  proposition  du  gouver- 
nement. Lu  vain  le  président  «le  la  commission  essaye-t-il  de 
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lui  rtîpoiulre,  el  lui  rc»proch»?-l-iI  avP4:  aiuerUmu'  o*  hrtu^qiio 
(-liaii^emi^nl  ; en  valu  plusieui^  menibws  refu?K?nMls  de  voler; 
la  déraile  des  radieaiiv  csl  as«im'*c.  lllx-ueiif  .HeiileinonI  per- 
Kistenl  h voter  eoiilre  jlc  minisli'^re,  qui  obiieiit  cent  qualre- 
\injrt-sept  voh. 

(U'pondanl  toul  nVlait  pas  fini.  I^Asgemhlre  allait  t'ire rem- 
placée par  une  romniisgion  «le  pernianencn  chargée  d’assigler 
le  {joiiverfiement  et  au  besoin  de  io  contrarier.  L's  radicaux 
avaient  la  une  ressource  qu’ils  ne  pouvaient  néjjli^îer;  ils 
portèrent  leurs  sufiVai^es  sur  des  hommes  remuants,  hardis, 
('apaldes  d'or};aiiiser  une  conspiration  et  de  la  mener  à bonne 
lin(l).  Le  ministère  nVrliappait  À un  danger  que  pour  louiluvr 
dans  un  antre,  et  uu'iiie  dans  un  plus  grand  ; car  les  com- 
iiiissioiis  sont  plus  propres  aux  complots  que  les  assemblées; 
<lans  ces  nhinioiis  peu  nombnnises,  entre  hommes  qui  se 
connaissent  tous,  rculente  est  pins  aisée,  la  trahison  plus 
dirncile  et  la  discrétion  po-isilde.  l.'n  jour  devait  arriver  où  la 
commission  essayerait  de  renverser  le  ministère*  et  de  saisir 
le  pouvoir.  Klley  était  d’ailieurs,  U faut  l'avouer,  siiigiilière- 
ment  encouragée  par  la  faiblesse  et  les  fautes  de  l'adininis- 
Iruliüu,  qui,  pressée  d'un  célé  par  rinsurrection  carliste,  de 
1 autre  par  les  émeutes  de  la  démagogie,  semldait  réduite 
à une  impuissance  absolue. 

L’orage  éclata  le  ‘J3  avTÜ  ; il  était  prévu  depuis  quelques 
jours,  et  la  veille  même,  tandis  que  les  quartiers  populaires 
se  préparaient  a une  uianifestation  armeo,  le  goiivenicmenl 
lui-méntc  prenait  quelques  précautions  militaires;  de  leur 
cAlé,  les  conservateur»  se  réunissaient,  des  generaux  hostUes 
h la  répiiblique  avaient  de  fréquentes  entrevues,  et  les  ba- 
taillons de  rancienne  garde  nationale  se  trouvaient  réorga- 
nisés comme  par  eticlianleuient.  Tous  le»  luiiiUlrcs  sc  rcii- 
dinml  à la  séance  de  la  conimissioti  pernianeute,  sauf 
MM.  Ligueras  el  Pi  y Margall.  La  disciis?^ion  fut  engagée  par 
MM.  Itivero  el  Kteliegarray,  celui  même  qui,  le  7 mars,  avait 
si  énergiquement  défendu  le  parti  ra«lical.  Ces  député»  insis- 
tèrent sur  l’étal  désastreux  du  pays  et  réclaiuér<Mil  pour  les 
radicaux  um-  pari  dans  In  gouveniement.  Ils  proposaient 
donc  d'ajourner  les  élections  de.  la  nouvelle  assemblée  et  de 
rappeler  les  tx>r1ès  dissoutes  au  mois  de  mars.  Kn  même 
temps,  par  une  coïncidence  trop  favorable  aux  radicaux  pour 
n être  pas  suspecle,  omto  bataillons  de  t'ancieiiiie  garde 
nationale,  convoqués  on  ne  sait  p.ir  qui,  sc  réunissaient  ii  la 
place  des  Taureaux  pour  appuyer  les  vn*iix  de  la  commission 
do  permannnee.  M.  T.a»telar  en  profila  pour  demander  aux 
députés  un  ajoummienl  <le  douze  heures;  sur  leur  refus,  il 
se  retira  avec  ses  collègue.»  et  ne  reparut  plus.  Il  avait  h 
prévenir  une  émeute  et  6 empêcher  l’effusion  du  sang  ; U y 
réussit  par  des  nu‘siires  aussi  promptes  qu’énergiques. 
capitaine-général  de  Madrid,  l^nïvii.  ayant  ofTerl  sa  démission, 
fut  remplacé  par  le  g<''néral  Socias.  Le  général  Contreras 
.se  mit  à la  tête  des  volontaires  républicains  et  marcha  vers 
in  place  des  Taureaux  ; heureusement  il  n'eut  pas  à com- 
battre les  bataillons  de  la  gawle  nationale,  qui  »c  disperséronl 
en  jelnnl  leurs  armes  ; la  nuit  Reulenienl,  il  y eut  quelques 
coups  lie  feu,  tirés  au  hasanl,  el  le  général  r.miln‘ras  fut 
blessé.  A mitiuil,  les  ministre»  supprimaient  In  commission 
de  permanence  el.  deux  heures  plus  tard,  le»  volonlain's 
ri’publicains  pénétraient  dans  la  salle  du  r.oiign's,  mais  ii’y 


(I)  1!  fuflU  de  citer  MM.  Itquiordo,  Etchegarrav,  Haligner. 
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trouvaient  plus  personne.  Layuntaniicnto  do  Madrid  était 
di.ssousen  même  temps  que  la  commUsion  de  peruiaiieiice  ; 
quelques-uns  des  hommes  signalés  parmi  le.»  principaux 
advenvaircs  du  gouvemeraenl  étaient  arrêté»,  mais  seule- 
ment pour  quelques  heures  ; la  plupart  avaient  pris  la  fuite  : 
deTe  nombre  élail  le  maréchal  Serrano. 

Cette  foi»,  le  ministère  restait  seul  niailre  de  la  situation, 
el  les  radicaux  étaient  définitivement  vaincus.  lU  n’avaioiit 
plus  aucune  action  sur  le  gouvernenienl,  et  par  cela  même 
ils  perdaient  tout  espoir  de  jouer  un  rôle  dans  la  nouvelle 
Lhoinhre.  (’jir  en  Espagne,  de  linil  temps,  le  parti  qui  fait  les 
élection»  obtient  une  majorité  formidable.  future  Eonsli- 
tuaiite  ne  devait  être  composée  k peu  près  que  de  républi- 
cains. Le  parti  consenateur  n'avait  plus  qu’une  ressource, 
ndle  de  dissimuler  sa  iléfaiti*  sous  rapparence  d'une  ab- 
stention volontaire.  Ix!s  ministres  avaient  été  peu  à peu  anie- 
nés  à exercer  une  véritable  dictature  ; mais  c'était  moins 
pour  C(LX  un  accroissement  de  pouvoir  qu'une  aggravation 
de  responsabilité  ; dé.sormais  l'avenir  de  l'Espagne  reposait 
tout  entier  sur  eux,  et  il  n était  pas  difficile  de  prévoir  qii'il» 
allaient  en  être  accaldés. 


III 


f.a  lutte  du  gouveniement  républicain  avec  les  radicaux 
n'csl,  en  clTct,  qu'un  épisode  dans  l’histoire  de  lu  révolution 
espagnole,  et  un  épisode  des  moins  important».  Les  chefs  du 
pouvoir  exécutif  étaient  bien  plus  sérieusement  embarra»^is 
d’avoir  h combattre  en  même  temps  l'insurrection  carliste  et 
le*  tentatives  de  soulévcmcnU  nHolullonnaire».  Or,  ilu  jour 
même  ou  la  république  avait  été  fondée,  cos  deux  dangers 
s’ôtaient  révélés  à la  fois  et  avec  une  égale  inleii.»Ué.  Hieii 
d'ailleurs  de  plus  naturel  que  la  corrélation  perpétuelle  qui 
se  mauife.ste  toujours  entre  les  destinées  de  ce.s  deux  parti». 
I.u  guerre  civile  de  i9o!t  k 13.Ü0  nous  montre  toiijuiir.»  les 
succès  des  carliste.»  suivis  de  saiiglautc»  émeutes  où  l'on 
pille  les  couvents  et  Von  égorge  les  moine»,  cl  le  dévcluppe- 
meut  do  l'unarchio  donnant  aux  carliste»  de  nouvelle»  recrue» 
avec  ipiclqueti  chances  de  Iriomtdic  ; l'Espagne  de  1873  nou» 
offrira  le  même  spectacle.  A mesure  que  le  désordre  aug- 
mente dans  le  .Midi,  les  carlistes  premieiil  au  Nord  des  posi- 
tion» plus  avantageuse.»,  cl  Ton  voit  »c  développer  parallè- 
lemeiU  les  deux  insurrections  qui  menacent  aujourd'hui 
Madrid  et  le  gouvernement  central.  Ce  qu'il  y u de  plu» 
triste,  c'est  que  dans  les  deux  camp»,  si  Von  invoque  de.» 
prinelpe.s  opposé»,  on  .»e  conduit  à peu  près  de  la  même 
façon  ; de*  deux  cùlé»,  mêmes  violence»,  im^iiie  no'pri»  des 
droits  de»  citovens  et  des  lois  de  niumanilé  ; pillage»,  assas- 
sinais el  iiicemlies  ; le»  drapeaux  sont  différent»,  mais  par- 
tout nous  relrouvnn»  le  pétrole. 

L'insurreiliou  carliste  est  un  héritage  que  le  gouveriic- 
lucut  du  roi  Aniédée  a légué  ii  la  république.  C'est,  en  effet, 
sous  ce  prince  qu'a  eu  lieu  la  levée  d'arme»  signalée  par 
raffaire  d'Oixiquieta.  A la  suite  de  cello  rencontre,  don  C^rLus 
avait  subilemeul  disparu,  mais  ses  partisans  n'avaient  pas 
renonce  à tenir  la  campagne.  La  Calaiogiio,  lu  ^avar^^  les 
pny»  lta»qiie»  sont  toujoum  prêts  à foiiientex  une  iiisurrei  lion 
el  à la  soustraire  aux  rcelierche»  de»  troupe»  régulière.», 
llans  ce»  provinces  qui,  l'omnie  notre  Vendeo,  cuiifomleiit 
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(laiiH  un  mi'mo  rnllioiisia:«iiii*  lU’iix  caiisos  liioii  (UfTiTPiilos.  U» 
maintien  de  I(nir<<  anrien<  privilé^'es  cl  le  rêtalilis^einenl 
(riinc  monarchie  tliéocraliqiic,  fcniiciitc  toujours  un  xiciix 
levain  «le  guerre  civile.  Ces  pajs  sont  «i  HilIeurs  a<lniirahle- 
iiu’iil  «lispü^és  p«mr  la  jfuerre  «le  parlisniis  : «U*  hniiles  nu»n< 
la^iieSf  «l’elroites  valltVs,  d«?s  chemins  inaccessihles^  revenant 
par  «le  Um>:s  «h  tours  aux  ni^'ines  «Iclih's,  !^■Ile  est  la  contrée 
m'i  (les  ^ddals  sont  ohlip's  de  lutter  coiilrt*  un  entienil  imi- 
silile,  au  inijien  «ruiie  population  hosti)«%  où  le  seulnuixen 
dVIonflej  ririMirrecliüii  serait  «reiivelopper  le  pavs  enlier 
par  un  immense  cordon  de  tr«Hi|K‘s  r«Tuli«*res  ; mais  r«»in- 
ment  ('toidir  un  Mn«'us  riguureuv  autoiu'  d'uiic  iinuiensc 
conlr«“e  q«ii,  par  des  pus«ages  inaccessibles,  roimmmiqiie 
non-seuieiiitnii  axec  le  reste  de  l'rspagiie,  mais  nxec  la  Kraiice, 
üii  des  partisaiLs  de\ou«‘s  de  don  tlarlo«  rtHunnllcnt  pour  lui 
de  Vorpent  et  des  soldats? 

D'ailleurs,  ce  que  le  roi  Aiiiedee  ii’avail  pas  pu  fnin*,  conj- 
finmt  la  république  rnurait-elle  c\«'M  Ulé,  juiisqiic  son  a>êiie- 
imuit  achevait  la  dissolution  de  rannê«*  r«‘|'uU«*re?  D»'];!  sous 
le  roi  Aiin'*«h?e,  les  «»fHciers  dariillerie  axniiMit  domu*  le«ir 
dc'inissîot)  pour  ne  pas  olu'ûr  au  p'iiêral  Hidalgo.  Le  gmner- 
iicinent  iioineau  coimiiit  la  faute  de  maiiibuiir  à son  po'^le 
h«  gcniTal  llidalp)  et  le  i;êmral  tjtrdoba;  celait  ^uppriIuer 
rarlUlerie  ; mais  à cette  première  diriiculti'*  sVn  ajoutait  nue 
autre  encore  plus  grave,  l.e  parti  repuldicain  avait,  comme 
le  parti  radical,  mis  dans  son  programme  l'aiMdition  <l«'  la 
conx  riptiun  {Las  quintas)^  et  les  Cortès  xeiiaietilde  vot«‘r  une 
loi  pour  accüUiptir  c«Hto  réforme.  L«‘s  soldats  avaient  pris 
C4*tte.  promcsso  au  st'rieux,  cl  quand  011  vint  leur  dire  qu'il 
fallait  faire  la  part  des  clreonslanees  et  rester  sous  les  armes, 
ils  refusèrent  de  sc  laisser  comaiiuTO  et  se  d«‘handèrenl. 
Les  ofüt'UTs  d«*  lourcAl«>,  ne  faisaient  pas  heaucoiip  «VelTorls 
pour  les  retenir.  Mal  pa)«*s,  plae«‘S  entre  des  chefs  mécontents 
et  de-s  soldats  rebelles,  ils  vuxaient  avec  d«‘plaisir  mnitiplier 
cos  promotions  qui,  en  Kspagne^  suivent  chaque  mnmemimt 
poUtiquc.ol.  dans  diaque  ri^giiiieut,  des  suus-ofliciors  subite- 
ment  appeh*s  ti  des  grades  sup«Ticurs. 

C«*s  circonstiuKes  dînaient  exciter  les  carlistes  à de  nouveaux 
efforts.  Les  Itandes  qui  occupaient  d«’j<«  la  Navarre,  les  pays 
Basques  et  une  partie  de  laCatalogue,  reçurent  de  nombreuses 
recrues;  en  Kraiice  et  en  Angleterre,  des  comiti'S  s’orga- 
ulsèrcnt  pour  armer  et  «'qm{HT  des  soldats;  de  nombreux 
volontaires,  parmi  l&squids  plusieurs  gentilshommes,  s'enrA- 
lèreiil  sous  les  drafHMUx  de  Charles  VIL  Tristany,  Saballs, 
Mire!,  le  curé  Sanla-Cniz  furent  secondés  par  de  nouvi'nux 
chefs  : Ollo,  U.>‘^agara,  Dorreguray,  f.Uo.  Vallès  et  son  intré- 
pide compagne,  eutin  h*  prince  Alphonse,  qui,  lui  aussi,  a sa 
femme  auprès  de  lui  pour  donner  h son  «‘Xpédillon  un  air  de 
galanterie  ctievaleresqne  qui  rappelle  le  moyen  âge, 

Itis  qu'ils  étaient  arriv«‘S  au  pouvoir,  les  républicains 
s'étaient  tiAlésd'oi^aniser  ciiiqiumte  bataillons  de  volontaires, 
qui  devaient  être  pa\é.«  une  peseta  (f  franc)  par  jour.  .Mais  ces 
volontaires,  qui  le  plus  souvent  n’existaient  que  sur  le  papier, 
ont  d'ailleurs  toujours  él«‘  de  mauvais  soldats.  Kii  même 
temps,  par  suite,  d’une  tra«lition  empruntée  h la  Comenlîon 
française,  on  croyait  remédier  » tout  en  destituant  les  géné- 
raux. .Mori««üès  était  remplacé  par  Pnvia;  Caininde  faisait 
place  à Nouvilas  ; puis  venaient  tourà  tour  Contreras,  Velarde 
et  d’autres  encore  «lui  faisaient  h‘S  proehinialioiis  les  plus 
éiiergiipies,  renouvelaient  U^s  plans  merveilleux  «d  iriulîles  de 
llodii,  ou  bien  en  concevaient  de  nouveaux,  cl  de  temps  en 


temps  lançaient  contre  l’ennemi  des  troupes  qui  «le  dèban- 
daienl  au  sortir  de  la  ville  et  disparaissaient  pour  tmijours, 
quand  elles  ne  se  Irnnsformaienl  pas  en  révoltés.  I n seul  chef, 
le  brigadier  CahrineltT,  a fait  preuve  d une  vérilahie  énergie 
et  m«mln'“re  «|u'im  gém'*raT  déterminé  penlohtenird«»  troupes 
inexpérimenh'es  et  mal  armées.  Il  vient  d'étre  fné,  et  sa 
mort  a «dé  une  viTitnble  p«"r!e  pour  l'Kspagne.  Parlent 
ailleurs  les  «diefs  ont  manqué:  il  n'y  a eu  pour  résister  nux 
carlistes  que  des  ganles  nationaux,  des  volontaires  isolés,  se 
défendant  dans  des  \ilh>s  ouvertes,  et  traités  par  leurs  adver- 
saires avec  la  pins  grande  criiaut«^,  souvent  même  sans  res- 
pect de  capitulations  p«Tfldcinent  offertes  et  andaciciisentedt 
violiVs. 

Dans  ces  conditions,  les  earlish's  sumiblaienl  appelés  ti  des 
succ«‘s  aussi  raphlesipicihVisifs:  ils  ne  se  biissaienf  «raîllenrs 
am^ter  par  aucun  s«  rnpule  et  n'épargnaient  rien  pourelfrayer 
les  popula(i«ms  désarmées;  les  nlca«les  «pii  obéissaient  aux 
ordres  «lu  gouvi'rmunent  répuldicjiin  étalent  menacés  «Pélre 
passes  parles  armes  comme  rebelles;  h*  fannuix  Sanla-Cmt 
fusillait  «les  femmes  et  des  enfants;  villages,  gares  de  èbe- 
min  de  fer,  étaient  hrùl«*s  par  h‘'jndrole.  Parlmit  les  commu- 
nications inlercepiei^s  arn^laieiit  la  nian  he  «les  voyageurs, 
aussi  bien  que  celle  des  troupes,  el  des  corps  isolés  allaient 
porter  la  terreur  dans  touti^s  les  provinces  en  deçà  de  t’fthre. 
.\  quoi  l>on  essay«»r  liiistoire  de  ces  coups  de  riialhs  qnî  se 
reproduisent  tous  avec  les  mêmes  circtmslances  ? Vnr  leonph 
peu  nombreuse  surprend  un  village, le  pille  et  «llsparaU  svans 
jamais  attendre  IVnnemi.  Bien  nVst  plus  difficile  h suivTeéti 
tout  pays  que  l'iiisloire  des  gnerrt's  civiles,  càr  teii  partis,  loii- 
joups  (lupins  de  leurs  illusiuiis,  no  voiibuif  ni  dire  la*  vérité  h 
leurs  adversaires,  ni  se  l’avouer  eux-m«'‘me^;’‘ihaîs  bdUb 
pari  peut-être  celle  «Urfinillé  iiVst  aussi  grande  qu’en  Kspagn'e, 
la  patrie  par  evcelleiice  de  rimagîiiatioiietdes  bliUellifS  men- 
songers. Ainsi  je  n'ai  pas  ouvert  un  seul  miini^ro  de  la  Ca- 
ref/c  offirirUr,  sans  y voir  qu'une  bande  de  «'artistes,  (oujoiirs 
la  (h'rniére,  venait  d'iMre  définitivement  disper«ee  e(  complè- 
tement anéantie.  Le  plus  souvent  ta  ilépécho  annonce 
surrroit  ta  mort  d'un  ou  deux  relndles,  absolument  rornmb 
en  1H7o  on  immolait  tous  les  jour.s  à notre  curiosité  inquléfe 
un  iitdan  plus  ou  moins  authentique.  D'nn  autre  «'«116,  ragence. 
carliste  ne  iiiénag«‘  pas  les  victoires;  sans  cesse  elle  annonce 
les  préparatifs  d'nn  trioiiiphe«]ui  terminera  la  guerre  ; Madrid 
va  ouvrir  scs  portes  à tdiarles  Vit,  qui  ne  quittera  plus 
pagne  que  pour  ramener  par  la  main  Henri  V sur  le  IrOnc  de 
France.  ’ ' 

Pourtant  bien  des  jours  ont  passé,  bien  des  semaines  ge 
sont  succédé  sans  rien  anu'iier  de  noaveau.  Ias  bandes, 
sans  cesse  détruites,  renaissaituit  de  tous  rAtés,  et,  maigri* 
leurs  triomphes,  les  carlistes  u'avançaient  pas.  S’ils  pari'ou- 
raient  librement  les  montagnes  du  Nord,  s’ils  paneiiaient  h 
couper  les  chemins  de  fer  «'t  les  télégraphes.  Ils  prenaient 
plus  de  diligences  que  de  forlert^ses,  el  n’«»saîent  ni  franchir 
l'Ébre,  ni  même  menacer  une  seule  ville  de  quelque  impor- 
tance, ni  Bilbao,  ni  Painpeluiie,  ni  narcelone.  Ils  «‘Choiiaienl 
devant  Puyeerda.  devatil  Ouate,  devant  ÉHsomlo,  devaél 
Berga.  La  guerre  civile  menaçait  de  devenir  étemelle.  F’e^t 
d'ailleurs,  eu  Espagne,  comme  un  mal  endémique  et  dont  cha- 
cun prt'ud  son  parti;  il  n'y  a point  de  pays  où  l’on  aime 
aillant  à remettre  h*s  affain's  sérû’uses;  le  nmt  qui  fait  le 
ftjnds  de  ta  langue,  c'est  màTfafm  (demain). 

C’e>t  seulement  depuis  quelques  jours  que  les  carlistes  ont 
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prU  une  position  plus  Avantageuse,  et  ceux  qui  leur  croyaient 
le  moins  <ie  chance  sont  obligés  do  reconnaître  qu'ils  font  en 
ce  moment  des  progrès  sérieux.  Ce  qui  indique  chez  eux  un 
redoublement  de  conflance,  c'est  l'apparition  de  don  Carlos 
enfin  sorti  de  la  retraite  où  depuis  detiv  ans  il  sc  plaignait  sans 
doute,  comme  Louis  \iV,  do  sa  grandeur  qui  Vaitachaii  au  ri- 
vage. C'est  aussi  l’efTort  de  quelques  chefs  pour  ramener  enfin 
celte  lutte  sanglante  aux  lois  de  la  guerre  et  de  rhumanilé.  Le 
curé  Santa-Cru2,  ce  bandit  dont  les  exploits  ravissaient  ITni- 
tersj  a été  désarmé  ; les  derniers  soldats  qu’un  a fait  prison- 
niers ont  été  rendus  à la  liberté;  il  y a là  des  symptômes  indi- 
quant la  formation  d'une  armée  sérieuse,  commandée  par 
des  chefs  honorables.  Sans  doute  les  carlistes  ne  sont  pas 
aussi  prés  du  succès  qu’ils  se  l'imaginent;  ils  paraissent  avoir 
renoncé  à toute  tentative  sur  Bilbao,  dont  la  conquête  leur 
serait  si  prt'cieuse;  mais  la  défaite  <ic  Castanoii,  la  mort  de 
Gabriuetty,  les  échecs  de  Nouvilas,  la  dispersion  des  troupes 
de  Velarde,  leur  ont  permis  de  prendre  Ygualda,  pout-cMre 
Kstrolla,  et  de  pousser  une  pointe  du  côté  de  Logrono.  5veu- 
lement  les  progrès  des  carlistes  tiennent  bien  moins  à leurs 
propres  efforts  qu'aux  fautes  do  leurs  adversaires,  qn  a la 
coupable  folie  des  révolutionnaires. 

Ce  sont  en  effet  les  républicains  exaltés,  les  intransitjenU, 
comme  ils  .se  font  appeler,  qui,  par  leurs  tristes  excès,  don- 
neront la  victoire  aux  partisans  do  la  vieille  monarchie,  à 
moins  qu'ils  n'amènent  la  dissolution  complète  de  l'Espagne. 
S'ils  triomphaient,  s'ils  parvenaient  seulement  à prolonger 
ces  scènes  do  désordres  qui  ruinent  les  plus  belles  provinces 
et  révoltent  l'humanité,  une  grande  partie  du  pays  sumionto- 
rait  sans  doute  son  aversion  pour  le  rétablissement  d'un  ré- 
gime qu'elle  déte.ste  et  chercherait  lasécuritédanslaservilude. 
Mois  il  y a aujourd'hui  un  autre  danger  & craindre,  c'est  que 
l'Espagne,  épuisée  par  tant  de  setxtusses  et  livrée  à l'anar- 
chie, ne  donne  h l’Europe  le  spectacle  de  ces  républiques  de 
l'Amérique  du  Sud,  filles  de  la  civilisation  espagnole,  où  les 
émeutes  et  les  dictatures  ^se  succèdent  sans  interruption, 
perpétuellement  noyées  dans  le  .sang  des  guerres  civiles,  et 
cuiidaiiinées  à se  traîner  dans  une  longue  agonie  .sons  pou- 
voir ni  vivre  ni  mourir. 


IV 

Oue  l'Espagne  soit  exposée  à ces  périls,  qu’elle  subisse  en 
ce  moment  une  crise  suprême,  où  sou  existence  nvémo  est 
enjeu,  c’est  ce  dont  il  n’est  malbeurcuscincnt  plus  permis  de 
douter.  Aux  nouvelles  des  premiers  troubles  qui  ont  suivi  la 
prodaination  de  la  république,  ou  ne  s'en  est  pas  d'al>ord 
beaucoup  ému.  Outre  l’exaltation  toujours  fècheuse,  mais 
bien  naturelle  des  premiers  moments,  il  fallait  faire  la  part 
du  tempérament  do  1'E.spagne,  où  les  émeutes  et  les  juntes 
in8urroctioniiclle.s  se  sont  depuis  longtemps  acclimatées  avec 
la  guerre  civile.  C'est  un  mol  endémique,  et  la  régence  de 
Christine  a souvent  clé  troublée  par  des  .scènes  de  violence 
pareilles  à celles  que  l’on  signalait  dans  l'Andalousie.  Le 
inouveineut  qui  s'était  manifesté  A Barcelone,  au  moment  de 
la  lutte  entre  les  radicaux  et  les  républicains  à Madrid  n’é- 
tait pas  encore  très-inquiétant.  Peuplée  d'ouvriers  et  d'étran- 
gers, habituée  aux  luttes  de  la  guerre  civile,  dont  elle  porte 
tant  de  marques,  Barcelone  ne  pouvait  manquer  de  protester 
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contre  une  tentative  de  réaction,  et  il  avait  suiH  de  la  pK- 
sence  de  M.  Figueras  p(mr  calmer  les  esprits. 

Les  alarmes  ont  commencé  quand  il  a bien  fallu  recon- 
nailre  que  l'agitation  se  continuait  sans  causes  sérieuses,  et 
que  le  gouvernement  ne  savait  pas  un  ne  pouvait  pas  l'apni- 
ser.  Par  leiup^'rament  autant  que  par  système,  M.  Figuems 
était  un  homme  de  coiicUiation;  il  avait  renvoyé  Carjaval  à 
Malaga;  il  quittait  Barcelone  sans  dissoudre  la  dépulaliun 
provinciale  qui  avait  au  moins  le  tort  d'avoir  favorisé  une 
tentative  de  fédéralisme  singulièremeiil  inopportune.  M.  Pi  y 
Mai^'al  se  .servait  à Madrid  des  intransigenU  pour  le  débarras- 
ser des  radicaux  ; il  était  donc  forcé  de  beaucoup  les  ména- 
ger. Seul  .M.  (’.aslelar  soutenait  le.s  vrais  principes  de  goiivcr- 
nemeiit  et  condamnait  énergiquement  toute  scène  de  désordre; 
mais  porté  au  pouvoir  malgré  lui,  n’a.spirant  qu'à  quitter  le 
ministère,  M.  Castelar  n'avait  que  sa  parole  et  son  courage.  U 
avait  su  au  congrès  couvrir  scs  ennemis  de  son  corps,  il  avait 
entraîné  la  foule  par  .son  éloquence,  il  ne  pouvait  rien  où  U 
n élail  pas.  Les  iiilraiisigenls  profitèrent  de  celte  situation,  et 
portèrent  la  discorde  partout.  Contrairement  à ce  qui  .se 
[hi.sse  dan.s  d'antres  pays,  en  France  par  exemple,  où  l’année 
ne  SC  fait  pa.s  l’iiistrmnent  des  passions  politiques  et  reste 
toujours  fidèle  à la  discipline,  les  agitateurs  espagnols  s'adres- 
saient aux  soldats,  leur  enseignaient  le  mépris  de  leurs  chefs, 
et  malheureusement  s'en  faisaient  écouler.  Dans  les  manifes- 
tations publiques,  une  place  leur  était  réservée,  et  l’on  portait 
sur  une  bannière  des  inscriptions  comme  celle-ci  : « Le  cheveu 
d'un  soldat  vaut  mieux  que  la  (été  de  dix  officiers  >.  Hé- 
las ! Us  officiers  eux-mOme.s  ne  résistaient  pas  toujours  .1  la 
contagion  ; à Barcelone,  ils  avaient  adopté  le  bonnet  catalan, 
et  se  mêlaient  aux  manifestations  de  la  foule.  Ceux  qui  vou- 
laient résister  étaient  insultés,  quelquefois  même  assassinés. 
Quant  aux  généraux,  uniquement  préoccupés  de  conserver 
leurs  grades  ou  d'en  conquérir  do  nouveaux,  mais  ailleurs 
que  sur  les  champs  de  bataille,  ils  étaient  pour  la  plupart 
placés  entre  une  fidélité  douteuse  et  un  pronunciameiito  pro- 
bable. Iji  résultat  do  pareilles  manœuvres  ne  se  fU  pas  allen- 
dre.  Les  soldats  refusaient  partout  de  marcher  à t’ennenii; 
le  gouveniement  n’avait  plus  d’armée  pour  combattre  les 
carlistes  ni  pour  réprimer  Ic.s  émeutes. 

C'est  au  milieu  de  cea  désordres  que  se  réunirent  les  cor- 
(è.s.  I^s  ministres  avaient  déployé  la  plus  grande  énergie 
pour  assurer  la  liberté  des  élections,  mais  en  Espagne,  les 
élections  sont  encore  un  combat,  où  les  vainqueurs  luttent 
comme  sur  le  champ  de  bataille,  sans  pitié  ni  merci.  Effravé 
par  les  arrestations  qui  avaient  suivi  les  troubles  du  23  avTll, 
le  parti  conservateur  avait  décidé  de  s’abstenir;  et  c’est  à 
peine  s’il  avait  obtenu  quarante  nominations  ducs,  rumine 
celle  de  M.  Rios-Hosas,  à une  grande  situation  personnelle, 
ou  à des  influences  locales.  Élus  presque  partout  sans  con- 
b^slation,  les  républicains  formaient  uno  majorité  de  trois 
cents  voix.  Mais  pour  gouverner  le  nombre  n’est  pas  tout,  et 
quand  M.  Figueras  vint  exposer  les  dangers  de  la  situation  à 
l’Assemblée,  ces  députés,  presque  tous  étrangers  à la  vie  po- 
litique, proposèrent  pour  unique  remède  la  proclamation 
de  la  réputdique  fédérale.  I.a  république  fut  proclamée,  mais 
celte  manifestation  ne  rempli.<satl  pa.s  le  Trésor,  cl  ne  réorga- 
nisait ni  radmiiiisiration  ni  l'armée.  L’Assemblée,  qui  aurait 
eu  besoin  d’une  direction  ferme  et  habile,  avait  choisi  pour 
président  M.Orensc,  marquis  d’Albeyda,  ic  candide  patriarcha 
(le  la  démocratie  espagnole,  mais  qui  ne  pouvait  même  pa.H 
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flie  faire  entendre,  et  »c  rnmptaisait  toujours  dait'^  de  vaines 
utopies,  sans  eoinprcmlre  ce  dont,  hélas  1 nous  deirone  tous 
nous  pénétrer  aujourd'hui,  que  le  temps  des  idWles  est  passé. 

L'impuissance  de  l’AsHéinblée  éclata  la  première  fois  qu’on 
lui  demanda  mm  résolution  sérieuse.  Le  poiivernemeut  pro- 
visoire avait  déposé  ses  pouvoirs;  il  s’agissait  de  le  rempla- 
cer. Les  circotistaiices  étaient  graves  el  demandaient  une 
prompte  decision,  Nouvilas  Tenait  d’échouer  en  Navarre  ; 
l’armée  de  Velarde  s'était  révoltée  et  débandée;  en  Cata- 
logne, un  bataillon  de  corps  féancs  avait  commis  des  evrés 
ép<juvonla)ile’‘ : Malaxa  était  au  pouvoir  d’une  bande  qui 
avait  levé  sur  le  coniinerce  une  forte  conlribiilion;  des  trou- 
bles avaient  éclaté  h Creriade;  é la  suite  d'mi  conflit  entre  la 
population  et  la  Ironpe,  celle-ci  nvail  rnpUulé.  M.  Cervera 
demande  que  M.  l*i  v .Margal  «oit  immédinlentenl  chargé  de 
former  nn  nouveau  miiiUlére;  les  iftlransiif^nt»  s'y  oppo- 
sent et  provoquent  une  crise  qui  ne  doit  pas  durer  moins  de 
trois  jours.  M.  Pi  y Mai^ütl  ronipn*e,  eu  effet,  uiio  première 
liste  où  figurent  de«  républicains  modérés;  It  la  («lianibre  les 
intranslgeul*  l’accueillent  |var  de  violentes  clameur*,  et  dans 
les  rues  on  se  prépare  il  un  véritable  combat.  M.  Pi  y Margalest 
alors  invité  ti  n*Merau  pouvoir  avec  MM.  (^slelar  et  Figuras. 
Mais  M.  Caslelarne  veul  plus  être  ministre;  M.  Figiieras,  qui 
vteni  de  portlre  sa  femme,  n'aspire  qu’à  la  retraite.  M.  Pi  y 
Marcal  fait  une  noiiveile  tentative,  mais  cette  fois  il  donne 
qualro  portefeuilles  aiiv  intransigeiits;  cette  concession  a pour 
premier  K*«ullat  le  départ  de  M.  Figiieras  et  J'installatiim  au 
ministère  de  la  guerre  de  deux  généraux  ultrarépubilcains, 
MM.  Pierrard  et  Conlreras,  qui  en  proliicnl  pour  prendre  le» 
mesures  les  plus  contraires  ù la  discipline.  IJuanl  au  nouveau 
cabinet,  U est  tout  d'ahortl  jugé  impossible.  Panni  ces 
miiiislrti»,  on  ne  trouvait  pa»  un  nom  cüii*idérahle.  I.'iiii 
d'eux,  M.  Pedregal,  n’élail  connu  que  depuis  deux  jours  par 
une  de  ces  plai-^anlcries  qui  aulrefoi.s  tuaient  |im  homme 
plus  sûrement  qu'un  coup  d'épée;  dés  que  son  nom  avait  été 
prononcé,  tantes  les  murailles  de  Madrid  avaient  été  couvertes 
par  enchantement  d’une  immense  afiiche  avec  ces  seuls 
mots  ; Qui  en  es  Petiret/al?  (Oui  est  Pedregal).  La  queHÜoii  est 
r«‘pétée  au  congrès,  quand  M.  Figueras  présente  sa  lisle,  ol 
cette  boutade  donne  lieu  à une  discussion  des  plus  curieuses. 
Enfin,  la  Chambre  décide  qu'elle  noinmera  elle-même  les 
ministre»  en  votant  au  scrutin  sur  cluique  nom.  .M.  Pedregal 
disparait,  niais  le  ministère  de  la  guerre  est  laissé  à un  inlran- 
sigent,  M.  Lslüvano/.  qui  adre«se  aussîtùt  une  proclamation 
aux  soldats  pour  leur  annoncer  qu'il  veut  abolir  la  conscrip- 
tion. Après  quoi  la  (dimnlire  se  met  à diai'uler  des  théories 
cunstihitionnelies. 

Que  pouvait  faire  un  fiareii  cabinet,  combien  de  temps 
même  pouvait-il  durer?  Sa  chute  qui  était  cerlaiiie  dès  le 
premier  jour  fut  pourtant  précipitée  par  un  véritable  scan- 
dale. M.  Estevanez  ovait  voulu,  pendant  la  crise  ministérielle, 
faire  arrêter  le  général  Socia»,  coupable  d’avoir  pris  quelques 
précaulimis  militaire»  pour  protéger  rAa«emélée,  0!ui-d 
vint  k la  tribune  accuser  Estevanez  d'avoir  déserté  pemlaiit 
qu’il  servait  ù Cuba  comme  capitaine.  M.  Estevanez,  qui  ne 
pouvait  nier  le  fait,  donna  pour  excuse  « qu*il  avait  été  mau- 
vais officier  et  u'avait  pas  la  vocation  ».  Opendanl  le 

général  carliste  Elio  s’npprechail  de  Miranda,  et  les  défec- 
tions se  nmltipUaierit.  U*  cuhiiiet  dut  donner  sa  demis.sion. 

Sur  la  pM|>osUiun  de  M.  Easlebip  qui  redoublait  d'efforts 
pour  constituer  un  gouvernement  modéré  et  sérieux,  M.  Pi 


fut  invité  à composer  un  nouveau  cabinet  emprunté  cette  fuis 
ù la  droite  de  l’Assemblée.  MM.  Mai>ounave,  CoUautes,  Cer- 
vera, Gil-Vergès,  Caijaval,  inspiraient  plu»  de  cotinance  que 
leurs  predéce».«rurs;  leurs  collègues  étaient  li  peu  prés  iu- 
connus;  un  seul  pouvait  inspirer  quelque  inquiétude,  c'élail 
le  célèbre  médecin  eataluti,  Su|iq<nr,  qui  s'était  jadis  drcloré 
l'ennemi  ■ de  la  pbthlnle,  de»  rois  et  de  hieu  ».  Mais  c'e- 
lail  un  ulopisié  inolTeiisir,  un  fou  ol  un  onge,  disait  de  lui  le 
maréchal  Prim.  Seulemtmlil  était  à craindre  que  le  fou  Fem- 
portAl  sur  l’auge,  et  ce  n’ était  pa»  le  moment  des  expérien- 
ces  dangereuses.  I.e  robinel  se  mit  courageusement  à l'œu- 
vre, Carjaval  proposa  un  nouveau  budget,  Collantes  rappida 
aux  soldats  le»  loi»  de  la  discipline,  cl  le  nouveau  gouver- 
neur de  Madrid  menaça  le»  perturljaleur.»  des  peine»  le»  plus 
sévères;  enfin  M.  Py  demanda  foriiiellenieiit  la  suspension  des 
garanties  conMituliouuelle»  dans  le»  pivniiice»  insurgées.  Les 
intraiisigenls  saisirent  cette  occasion  de  réparer  leur  défuttel 
Ü»  prfdeslereiil  contre  le  éanifi»  du  gouverneur  de  Madrid,  ot 
déciariTcnt  que  si  la  loi  ( onlre  les  garantie»  constUuliun- 
neiles  était  maintenuo,  ils  se  retireraient.  C'e«t  la  (orniulo 
usitée  en  Espagne,  quand  un  parti  renonce  à la  lutte  légale, 
et  veul  recourir  aux  arme»,  l.es  iulrauMigeiits  dinpanircul  en 
elîcl,  umis  1111  seul  jour,  pour  enipêclier  Fadoptioii  de  la  loi, 
qui  suspendait  les  gurantie»  constiliiljomielles  ; iU  réussi- 
rent le  premier  jour,  mais  le  lendemain  la  loi  fut  votée;  ils 
revinrent  alors,  et  se  conlentèren!  de  publier  un  mBriifasla 
p<mr  annoncer  leur  prochain  départ.  Eu  même  temps  ils  en- 
tamaient des  négociations  arec  la  majorité,  avec  M.  Py  lui- 
même,  et  |uir  leur»  émissaires  excitaient  lo  pays  à la  révolte. 
Ils  ne  réussirent  que  trop.  Pendant  que  Sahalls  disposait  en 
mailro  de  la  Catalogue,  que  le»  carlistes  s'emparaient  do 
Puerla  la  Heyim,  delruisaieiU  les  colonne»  de  (^a.»tanoii  el  de 
Cabriuetly,  et  surexcités  par  l'arrivéo  de  Don  Carlo»,  mena- 
çaient la  ville  de  Bilbao,  Harcelouo  se  révoltait,  et  suivant  uno 
vieiilo  tradition,  voulait  so  venger  des  armées  carlistes 
en  massacrant  les  suspects;  le  général  de  Farmée  de  Cata- 
logue, Nouvilas,  partait  en  laissant  le  commandenietil  à 
un  de  ses  lieiiferiants,  qui  partait  ù son  tour  et  ronflait 
l'année  n un  officier  .«ans  autorité.  Mai»  les  nouvelles  le» 
plus  grave»  vinrent  du  midi.  Les  province»  d’Albacete, 
de  Murcie,  de  l’Audalnusie*  étaient  en  feu.  Alroy,  Valence, 
Séville,  Cartliagèiie,  C.adi\,  Maliiga,  s’éluieiil  révoltée»,  et 
parlmit  le  pillage,  FnssassinHl.  se  mêlaient  à Fincendie.  tré- 
tait  la  commune  de  Paris  irausportée  ilans  dix  ville»  ü la  foi». 
D’Alcoyarriv'aieut  des  détail»  all'reuv;  de»  malheureux  avaient 
été  précipités  du  balcon  do  Fliùtel  de  ville,  el  leur»  corps 
mis  en  bimlieaux  ; lo  inuire,  un  républicain,  avait  ôté  jeté  nu 
dans  lo  pelroie  ol  brûlé  vivant.  (Î’cmi  était  trop  ptmrM.Pyqui 
perdit  la  UHe.  A uiio  nouvelle  iulerpolluliou  des  intransigeuls, 
après  un  discours  de  M.  Caslelar  qui  soulient  avec  énergie  la 
pulitiquo  du  cabinet,  M.  Py  monte  à la  tribune.,  abandonne  la 
droite  qui  a formé  son  cabinet,  el  lui  a donné  dos  pouvoirs 
extraordinaire»,  fait  des  avances  û lu  gauclte,  parle)  de  con- 
ciliation et  propose  d’employer  do»  moyens  moraux.  C'était 
trop  de  faiblesse.  La  majorité  s’indigne,  et  M.  Py  est  obligé 
do  .se  retirer:  la  Chambre  déride  pourtant  à Funaiiimilé. 
moins  une  voix,  celle  de  M.  Hioa-Uosas,  qu’il  a bioii  mérité 
de  la  patrie.  Mais  sa  chute  est  irréparai)ic.  La  destinée  de 
M.  Py  ressemble  par  bleu  des  cûlôs  à celle  de  Mondiaabal. 
Vanté  coniiuB  lui  pour  sou  habileté  fliiauciêre,  il  a ôté  comme 
lui  porté  au  pouvoir  par  ropimuii  libérale,  et,  comme  lui 
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encore,  s fini  par  exercer  une  diclalure  dlérile.  M.  Mendiîiabal 
avait  retiveraé  en  1836  par  les  masîuicpe«  de  Hnrcelone; 
M.  Py  a élc  renversé  par  les  massacres  de  l'Andalousie;  loua 
deux  laissi^mt  la  rêputaüüu  d'humiiies  écrasés  par  le  poids 
du  gouvernement.  * 

C est  dans  ces  ctrconstances  difilriles  que  M.  Salmeron  a 
accepté  le  pouvoir;  républicain  et  corisenalour,  U n'a  pas 
reculé  devant  la  mission  périlleuse  do  sauver  la  répui>Uquc 
et  d’y  rétablir  l'ordre.  Réussira-t-ilîVii  avenir  prochain  nous 
rapprendra,  car  une  pareille  situation  ne  peut  pas  durer. 
Tandis  que  les  carlistes  inaiiœuvranl  au  nonl  avec  de  vérita- 
bles années,  menaçaient  de  s'établir  dans  l'Ara^on  et  dans  le 
Macslrazgo,  ranclen  royaume  de  Cabrera,  les  députés  intran- 
tlqcnls  quittaient  Madrid  pour  aller  so  mettre  à la  tête  de  la 
révolte,  (ioiitreras  proclamait  la  république,  du  fanion  de 
JMurciV,  adressait  un  mémorandum  aux  puissances  étran- 
gères cl  envoyait  la  Hotte  rebelle  de  Carthagciie  révoltée 
piller  les  cités  voisines.  î.e  soulèvement  de  la  fiolle  n donné 
lieu  h.  un  incident  des  plus  graves;  le  guurerneiiienl  de  Ma- 
drid a déclaré  ces  navires  en  état  de  piraterie,  cl  Tun  d’entre 
eux  a élê  capturé  par  un  vaisseau  de  la  uiariiu!  prussienne; 
de  cet  incident  peut  sortir  un  conflit  européen.  Les  iiouvcllea 
qui  se  succèdent  depuis  quelques  jours  sont  uieilieures.  A 
Madrid  le  parti  conservateur  a déclaré  par  la  bouche  de 
M.  Rios-Hosasqii'il  appuierait  M.  Salmeron.  Serrano  el  Topete 
ont,  dll-on,  mi?  leur  épëo  an  service  du  ^wivernemciit.  Bar- 
celone s’esl  calmée;  les  însunïi'*s  de  Cadix  ont  été  batlus; 
5iévillc  aVst  rendue,  Valence  va  ouvrir  ses  portes;  enfin  C4OÎI- 
treras,  dont  la  flotte  a été  repoussée  devant  iVlicante,  ('.onlrc- 
ras  a clé  arrêté  par  l'action  combinée  dos  marines  anglaises 
ot  alleniaudes.  Il  est  aujotirdTiui  prisonnier.  Le?  carlistes 
seuls  fout  dans  le  nord  des  progrès  incontestahlcs.  Mais 
cos  nouvelles  vraies  aujourd'hui  le  seront-elles  demain? 
Le  pouvoir  central  pourra-hit  vaincre  scs  ennemis,  ou  même 
se  mainlcnir;  en  Kspagne,  pour  le  moment,  (ont  est  k crain- 
dre. Madrid,  entourée  d’ennemis  el  comme  cnvcIop|iée  d’une 
ceinture  de  fou,  est  dans  U même  siiuatinn  que  Paris  h la 
plus  cruelle  époque  de  la  Hévolulloii.  Kn  France,  k cette 
époque,  la  Révolution  a triomphe;  uiais  nous  savons  ce  que 
nous  a codté  cette  victoire,  et  l'Espagne  n'a  pas  do  Cahi- 
vcnlion. 

Nous  venons  de  retracer  un  spectacle  lamentable,  et  nous 
en  aurions  volontiers  détourné  les  regards  s'il  n'avait  son 
Importance  et  sa  moralité.  L'Espagne  souffre  d'un  nml  qui  ta 
mine  depuis  longtemps,  cl  ce  n'est  pas  expliquer  ces  désor- 
dres que  les  attribuer  à la  révolution.  l.a  révolution,  la  répu- 
blique. qu'il  dit  été  si  commode  d'accuser,  n'a  pas  produit 
ces  misères.  Elle  11  a pu  ni  épuiser  les  caisses  publiques 
qu'elle  a trouvées  vides,  ni  ruiner  un  crédit  qui  n'existail 
plus,  ni  désorganisjîr  une  administration  infidèle  et  corrom- 
pue. ni  porter  l'esprit  d’indiscipline  dans  une  aruiee  depuis 
iüiigleiups  habituée  aux  pronunciameoioit.  Elle  a recueilli  i'he- 
ritage  que  lui  léguait  une  longue  période  d'ignorance  et  d'ôp- 
presbion.  Ce  n’est  pas  impunément  qu'une  nation  .se  décharge 
pendant  des  siècles  du  soin  d'agir  et  de  pen.«er.  llaus  cette 
honteuse  oisiveté,  rarUtoeratie  s'énerve  et  dispurail;  les 
classes  inférieures  SC  corrompent;  uniquement  preoceiipées 
de  leurs  intérêts  matérieU,  elles  ne  connaissent  plus  qu'nn 
parti,  celui  des  appétits,  et  se  livrent  h tout  chef  qui  flatio 
leurs  grossiers  instincts,  ('otto  populace  a fourni  tour  à tour 
dans  €0  siècle  leurs  odieuses  milices  à Ferdinand  VH,  à 


Hiego,  aux  iiisurreclions  carlistes  ou  révolutionnaires  du 
temps  dTsahelle,  comme  elle  les  fournit  aujnurd'liui  imlilTé- 
reninicnlau  handit  carlisie  Sanla-Oux,  au  sanglant  démago- 
gue ('«arjaval. 

Entre  cos  deux  classes  egalement  incapaJdos  do  gouverner 
s'est  forme  en  Espagne  un  parti  éclairé,  libéral,  qui  comprend 
les  cunditions  des  socielt's  modernos  el  vent  les  appliquer  k 
rKbpagiic;  mais  ne  trouvant  d'appui  ni  dans  raristmratio,  ni 
dan»  le  peuple,  u'étant  pas  soutenu  par  une  classe  nioyonne 
qui  n'existe  pas.  ce  parti  reste  cumiiie  suspendu  en  l'air,  et 
se  consume  dans  une  agitation  trop  souvent  stérile.  Irrité  du 
son  impnissmice,  U a eu  quelquefois  le  tort  de  vouloir  impo- 
ser scs  idée»  par  la  force,  el  il  a provoqué  de»  violences  re- 
grettable». il  est  une  vérité  dont  nous  devons  tous,  Espagnols 
ou  Français,  nous  convaincre  plu.s  quo  jamais,  c'est  que  les 
gouvernements  libres  ne  se  fondent  pas  par  lu  violence,  el  sur- 
tout qu’ils  vivent  et  prospèrent  seulement  ches  une  nation  ca- 
pable d’en  apprécier  les  bienfaits,  de  les  servir  avec  intelligence, 
de  leur  sacrifier  se»  goût»  et  se»  pencliani»  les  plu»  vif». 
L’esprit  politique  vit  de  modération,  et  sc  soulient  par  le» 
munir»  beaucoup  plus  que  p.ir  le»  loi»;  les  inslilulioti»  libé- 
rale» ne  «ont  VTaiaieiU  fortes  que  lorsque  les  vertus  publi- 
ques fleurissent  k l'ombre  de»  vertu»  privée». 

Mkuviii.e  Rkynalo. 

P. -S.  — espérance»  que  nous  uianifeslioiis  en  faveur 
du  gouverneiueut  espagnol  ont  été  confirmée»  par  le»  der- 
niers évènements.  Au  midi  de  l'Espagne,  Finsurreetioii  e»t 
vaincue  ; Cadix,  Seville,  Valence,  scsont  rendin*»  ; le»  in»ur- 
gés  vieimcnt  d'éprouver  un  échec  sériaux  k t^hiiichilla  sur  la 
route  de  Madrid.  I.a  flotte  de»  intraiisigeiil»  repoussée  par  le» 
habitants  d'Almeria  a été  capturée  par  le»  vaisseaux  de  la 
Pnis$c  et  de  l'Angleterre  ; Contreras  loiijonr»  prisonnier  sur 
Freitenc‘Charft>^,  parait  heureux  d’une  captivité  qui  le  prolége 
contre  ses  adversaires  et  contre  ses  partisan»  ; seule,  (^rlha- 
gèiic  résiste  encore,  mais  .«a  chute  est  imminente;  de  ce 
cùté,  la  République  espagnole  ii’a  plu»  rien  k eraimlrt'. 

\ Madrid.  M.  Salmeron,  maître,  de  la  inajorUé,  prend  de» 
mesure»  rigoureuse.»,  mai»  néee>.»aires.  obUenI  raulori>ati(m 
de  poursuivre  Ica  député»  rebelles,  refu»<i  rumiii»lie  et  re- 
forme une  armée  sérietisc.  Toujours  maître  de»  campagnes 
dans  les  provinces  du  Nord.  les  carli.»les  ont  moins  piutite 
qu'on  aiirail  pu  le  craindre  des  diBlcullés  du  gmivornemml. 
Bon  (^rlos  qui  était  entré  en  Hs|mgneavec  un  certain  fracas, 
ii'a  rien  fait  pour  justifier  son  pompeux  manifeste  ; il  est  alh* 
sous  le  ciiéiiè  de  riiiernica  jurer  de  maiiileiiirles/r/tTuv.  umts 
scs  troupes  ont  échoué  devant  Portiig.xlele,  el  il  n‘e»l  plu» 
question  d'attaquer  Bilbao  ; le  prince  Alphonse  a reformé  se» 
bande»  ii  PraU-Liisanès,  nous  atteiiduii»  des  nouvelle»  de  son 
expédition  ; Vallès  et  ses  compagnons  viennent,  dit-on,  d'étre 
battus  ; sans  attacher  trop  d'importance  à un  succès  qui  n'est 
peut-âlre  qu’une  victoire  télégraphique,  il  est  pomiis  do  coii- 
slaler  que  les  cariislc.»  sont  eneore  éloigné.»  de  Madriil,  et  ta 
république  sera  dan»  quelques  jours  mieuv  eu  état  de  leur 
en  fermer  la  roule. 

Seulement,  il  se  manifesle  deptii»  qiiolqm'»  jour»  de»  dif- 
ficuUé»  nouvelle»,  et  qu'il  nous  e.sl  impossible  de  ne  pas  si- 
gnaler. L'Europi^ Hoat  enfin  diHuléo  ù succuper  de  l'Espagne. 
Tandi»  que  la  France  déclarait  rester  neutre  entre  le»  partis 
qui  déchirent  ce  pays,  l'.Anglelerre  cl  l’.Ulemagne  prêtaient 
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leur  roiicour.’^  à Ih  n'puhüqiic  et  leurs  vaisseaux  ont  nrrt'tê 
les  navires  de»  instirjjés.  Jusque-là  tout  allait  bien.  Mais  au- 
jourd'hui les  PrussitMis  refusent  de  rendre  les  fr»*î?ates  captu- 
rées et  paraissent  vouloir  se  mêler  trop  activement  aux  affaires 
de  la  Péninsule.  I.c  somenir  de  la  candidature  du  prince  de 
Huheiuolleni  nest  pas  assoï  éloigné  pour  nous  permettre  de 
négliger  les  sjinpioineH,  et  quoique  nous  ne  puissions  rien 
souhaiter  de  plus  désagréable  h ce  prince  ou  à tout  autre  que 
le  trône  d'Fspagnc,  le  bruit  répandu  dans  tontes  les  Pyo»nées 
d’émissaires  allemands  dégiiisé‘s  en  touristes  pour  étudier  les 
passages  dirUcUes  et  les  points  stratégiques,  d'autres  signes 
encore  indiquent  de  ce  côté  \ui  danger  peut-être  chimérique 
aujourd'hui,  pout-étre  sérieux  deiuain,  et  pour  uou»  autant 
qu^  pour  IXspagne.  .N’ecbapper  à l'anarciiie.  ou  à la  uionar- 
chiu  ubtfolue  que  pour  luRiher  sous  la  duuùuaüun  étrangère, 
CO  >ertil  k pire  des  maux.  Nous  Qspenxis  jque  l'KApagne 
r(  bappora  i tous  cos  pcrils,  mais  il  e4*t  iiuposaiblc  de  ne  pas 
ri'cuMuaitm  qii'ollo  est  encort^  dans  la  plus  torrible  des  situa- 
liuiM». 

1 > . U.  K. 
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.^ous  jugeunsfropxüloiitiers,  nous  autres  Français,  de  la  si* 
tualiou  de  tous  les  peuples  par  la  nôtre,  et  nous  croyons  que 
notre  état  particulier  non-seulement  affecte  foutes  lés  na- 
lions  du  monde,  cc  quî  iie  serait  que  vrai,  mais  est  exode- 
menl  partagé  par  chacune  d’elles.  Fcra<és,  alanguis  encore 
par  la  l^i^te  périoiîe  politique  que  nous  venons  de  traverser 
et  par  les  désastres  mifitaires  qui  en  ont  été  la  conséquence, 
il  nous  semble  que  FFiirope  à cotte  heure  snmmeiile,  et  que 
l'horlogé  du  progrès  est  Iciuporaîrétiicnl  arrétée.Voîci  pourtaul 
que  rAulriclu*,  .sî  cruellement  frappée  il  y a sept  ans  à peine, 
vient  de  donner  une  preuve  nouvelle  de  sa  persistante  vitalité. 
1/Fxposilioii  do  Vienne  est  une  des  plus  rmuplètes  et  dos 
plua  belles,  sinon  la  plus  belle  et  la  plus  cumplèle,  ù laquelle 
riûirope  ait  été  conviée,  depuis  qu'on  a conçu  l’idée  des 
Kxposiiionsiinivcrsclle.s.  Vienne  élait,  en  effet,  oicrveilleuse- 
iiient  choisie  pour  cet  objet  ; Vienne,  espèce  de  ville-froiiiiérc 
«le  l’Orient  et  de  l'Occident,  vieux  boulevard  de  la  cbrclienté. 
cœur  de  I Furope  au  point  de  vue  géographique,  el  à laquelle 
il  n'a  manque  que  le  génie  politique,  vm  pou  trop  avarement 
départi  pout-élre  aux  hommes  d'Flat  aulrichieiis,  pour  rester 
ou  devenir  une  métropole  du  nmiulo  civilisé  (1). 

Telle  que  le.t  hommes,  la  nature  et  rbUtoire  l'ont  faiie, 
Vienne  est  encore  la  ville  la  plus  vivante,  la  seule  vivante  de 


(1)  v La  lUTmiirvhic  «utnehienne  manque  de  rohéaion  ■ dimit  en 
lB5U  le  prince  de  SrbwarUonberg  ; « nai>  cc  qui  rend  ce  mal  si 
inquiétant  puur  elle,  c'e^t  que  quus  luamiuons  de  grands  talents 
en  lous  genres  ; nous  n'avoiis  piûnt  d'hommes,  ou  noue  n'ea  avons, 
plus,  » 


r.Mlemagne.  Berlin  — averses  polai»  grecs  coitectemeiit  ali- 
gnes soui  un  ciel  sans  couleur  ; ses  rangées  de  statuas  sur* 
plombant  les  gouttiérefi,  commt'  des  corbeaux  perchés;  ms 
rues  U angles  droits  comme  de.s  bataillons  ; ses  parades  mili- 
taires pour  fêtes,  et  les  roldes  allures  de  ses  habitants,  — a 
quelque  cho^e  de  convenu  el  de  goarmé  jusque  dans  ms 
plaisirs.  Viennois,  au  contraire,  ont  l’hunnHir  débon- 
naire el  facile  ; quelque  chose  d’italien  el  de  coloré  s'cstmélé 
n leur  bonhomie  germanique,  et  les  populations  de»  ÉtiU 
liért^ditaires  ont  toujours  pass«>  pour  les  meilleures,  les  plus 
douces,  les  plus  loyales  et  les  plu<  joyeuses  de  rAllemagnc. 
l ue  affectueuse  familiarité  avec  leurs  princes,  née  de  leur 
longue  fidélité  à la  maison  d'Habsbourg,  a eiilrelenu  chas 
eux  ces  dispositions  bienveillantes,  que,  pour  mitre  part, 
nons  avons  retrouvées  dans  tons  les  pays  od  un  long  uaago 
(lu  « gouvernement  patcritel  » a façonné  les  caractères.  Loi# 
de  nous  la  penséi'  de  préconiser  c<^  gouvenvenieiits  qui  ne 
sont,  au  fond,  que  rautucratie  corrigée  par  les  niccurs  pu- 
bliques ou  par  les  vertus  personnelles  des  princes  1 mais 
lions  avons  constaté  en  Hnssie.eii  Autriche,  dans  les  cercle* 
d'Allemagne,  dans  les  divers  Klats  d'Italie  avant  FunUtcalMa, 
ItMir  iriflucncti  aimable  sur  les  caractère*:.  Noos  nous  sovvc- 
nons  encore  d'avoir  vu  de  nos  yeux  une  airhidiichesae  d'Au- 
triche donner,  dans  ses  pronvenades  matinales  et  aolitairea, 
sa  main  à baiser  à tous  les  panvres  gens  qui  s'apprucbaienl 
pour  olitcnir  relie  faveur  et  jusqu’à  uno  fille  de  péchour 
de  Balmatie,  buniiie  de  chambre  à notre  sorvice.  On  ne  pou^ 
vai!  qu’être  touché,  d’une  part,  des  têmoigtiagea  dèsititàres- 
bés  d'affection  qu’elle  recevait,  do  l’autre,  de  la  conflanco  et 
de  l'abandon  avec  lesquels  elle  y répondait. 

* Ces  inrrurs,  sans  doute,  commencent  a subir  des  transfor- 
mations que  tes  mœurs  inonarcihiques  éprouvent  dont  touto 
rCuropc.  L'Autriche  en  est  h la  période  de  transition,  à la 
période  conslitntionnelle  et  parlementaire.  Elle  s’y  prête 
avec  une  entière  bonne  foi,  avec  une  honorable  ardeur,  et 
elle  a mérité  la  louange  que  Proudhon  lui  donnait  déjà  on  1661 
lorsqu'il  dbait  : « l/Autriche  est  aujourd'hui  le  pays  le  plus 
liberal  de  l'Europe.  • Mais  aussi,  adieu  maintenant  le  goa- 
vememctit  patcmv'l  ; adieu  les  nueurs  familiales  qu'il  fait 
naître  ; adieu  les  héroïsmes  patriotiques  et  les  grands  dé- 
vouements à des  dynasties  que  des  liens  séculaires  trans- 
forment, à l’heure  du  danger,  en  palladiums  et  en  dra» 
peaux  1 Autrefois,  plus  le  péril  était  pressant  et  les  défaites 
cruelles,  plus  les  Forces  vives  d'une  nation  se  groupaient 
autour  du  trône,  comme  le  sang  d'un  homme  afflue  au  cœur 
et  monte  au  cerveau  quand  il  faut  prendre  quelque  réso- 
lution suprême.  Dans  le  déclin  d(*s  monarchies,  au  conlnire, 
il  en  est  h cet  égard  coniine  dans  le  Bas-Etupirc  : un  Muve- 
rain  ne  peut  être  vaincu  sans  être  inoralemeiit,  sinon  maté- 
riellement détréuié.  I,a  conipéülion  des  pouvoir»  entre  les 
si^ets  cl  les  princes  éclate  le  lendemain  d'uiie  bataille 
perdue,  et  la  défaite  se  solde  toujours  par  quelque  cunceasiou 
faite  à la  liberté.  C’est  ce  qui  est  arrivé  en  Autriche  après 
1859  ; .sa  régénération  intérieure  date  de  celte  époque.  Cepen- 
dant, bien  trompé  eût  été  celui  qui  sc  fût  hAlé  de  se  réjouir. 
On  l’a  vu  après  1866  : la  vertu  iialiuimie,  la  sève  delà  popula- 
tion était  entrée  dans  d'autres  voies  que  les  voies  patrioti- 
ques, et  les  huurgcois  de  Vienne,  tout  en  proie  aux  pnM>ccu- 
])atiuns  matérielles,  les  banquiers  de  Vienne,  les  Juifa  de 
Vienne  el  tes  ouvriers  de  Vienne  cuxHnêmes,  pleins  d’autros 
idées  que  de  l'idée  des  frontières  politiques,  sont  venus 


LÉO  QOESMEL.  — SOl  VEiSlRS  DE  L EXPOSITION  UE  VIENNE. 


IRl  1 


souuucf  rbèriliep  de  HabiibourK  du  livrer  à U Prui^su  la  mo- 
norcbie  «uiricliieiiue. 

tefl  (ciups  s«nt  r.liange:*,  ou  le  voit.  Le  vieil  empire  d'Au> 
triche  n’est  plu»,  et  ses  vieille?^  tireurs  ont  aussi  disparu. 
Ccpendiiit  U reale  eucure  quelque  clioi^c  dos  aiuùeimes  liulti> 
tuite«  oiatérielle*  et  extérieures,  de  l'humeur  et  des  goùU 
du  peuple  viennois.  Vienne,  quoique  liviüo  «ux  booorablo.s 
soQ^U  [lu  w//fovm%inanr  et  de  la  $tif  activity^  est  domeu- 
rée  le  liUe  )>rtJiarite,  aux  mœurs  faciles,  trop  facilo-s  même, 
qu^le  était  U y a viiipl,  quarante,  soixante aus.  On  cuntiiuie 
d'y  livre  gaiement,  de  faire  de  la  musique,  de  cIioiiUt,  de 
laksor.  de  manger  par  düuzaiucs  les  petits  poulets  un  peu 
maigres  que  le  Danube  apporte  do  Hongrie,  et  les  wufa,  qu'ou 
casse  dans  le  potage  ii  la  vieille  mode  alloaiondc.  Vienne 
semble  hetin'use  maigre  les  désastres  de  la  luuuarcbie  autri- 
cliisniie.  C’est  qu'on  subit  longtemps  l'empire  divs  vieilles 
habitudes.  l«à  d'aillouri^,  comme  partout,  les  esprits  ont  pris 
une  direcÜDii  uouvello  et  rinlèrét,  en  matière  politique,  a 
remplacé  le  aculiuicnt. 

Tour  Icr  genres  d’activité  se  trouvent  donc  aujuurtriiui 
réuwâ  daena  la  vieille  ville  impériale  : ou  rit  et  l'on  songe; 
üii  veMi  et  l'on  achète  ; ou  danse  et  Tou  travaille  ; ou  légifère 
et  i on  bâtiU  On  bAlit  surtout  1 Iæ  fièvre  de  la  truelle  s était 
depuis  quatre  ou  cinq  im  emparee  des  VieunoLs.  Ni  le  canon 
do  Sedan,  ni  la  chute  de  NapoWou  III,  le  patron  des  maçons, 
ni  la  chqto  doa  Habsbourg  dans  le  salon  des  glaces  de  Vur> 
sailieÿ,  ne  luvaieid  ralenlie.  U a fallu  la  crise  commerciiüc 
du  oommencoiuecit  de  celte  année  et  la  délulde  des  banques 
vicnnoiaoa  pour  calmer  uii  instant  le  grincemeut  continu  dca 
poulies  et  des  grues.  Les  armées  d’ouvriers,  subilemenl 
arvélées,  lournaleat,  comme  des  âme»  en  peine,  autour  des 
palais  béaats  ; lo»  cordes  pendaient  à terre,  les  blocs  de 
pierre  gisaient  comme  des  membres  épar»;,  ou  eût  dit  mi 
coup  de  liaguettc  au  milieu  d'un  cbajigemeut  de  décors  à 
vue.  L'Exposition,  ouverte  le  mai,  est  venue  reuUru  la  vie 
à lies  morts  ; ou  a mis  des  toits  sur  ces  édifices  ù six  ét<tgcs 
qui  peuvent  supporter  la  comparaison  avec  les  gramis  boule* 
vards  que  nous  a légués  l’empire,  et  qui  ont  fait  une  capitale 
tout  û fait  niodenjc  de  1a  v ieilJe  ville,  ini-parlie  arislocralique, 
uibparlio  bourgnedsc,  qn’élait  Vienne  autrefois.  Les  sociétés 
de  crodil  elles  sodéU*s  de  constructeurs,  qui  avaieul poussé 
comoio  des  cbampigiioiis  pour  bùUr  ent  éuorme  ouvrage  et 
qui  avaient  croulé  coiume  des  chAteauv  de  cartes  au  premier 
v«ntd«  la  faillite,  se  sont  un  pou  relcvees  au  printemps  ; les 
ouvriers  on  b&timenla  sont  revenus  ù leurs  fourmilières  et 
tout  le  Kaiserstadt,  auparavant  enserré  dans  les  furlificaüons 
desormaÎR  inutiles,  et  inaintemuU  dêuioUes,  forme  aujour- 
d bui  un  quartier  splendide  de  masses  blanches  et  enguir- 
landées. Cette  blancheur  s’etTacera  vile  dans  le  climat  plu- 
vieuv  de  Vienne,  mais  les  palais  resteront,  palais  qui,  là 
comme  chez  nous,  sont  à l'cxterieur  de.s  temples  de  la  pUi- 
tucratie,  à l'intérieur  des  arches  de  Noé  oii  des  riches  d'un 
jour  peovcol  mener  la  vie  banale  qui  conv  iciit  à notre  époque 
de  transilioo. 

gaieté  de  la  ville  de  Vienne  est  tout  à la  louange  du 
caractère  de  sps  hahitanU;  car  son  climat  semblerait  fait 
pour  ciigeiulrcr  plubit  l irascibiUlé  et  la  mélancolie.  Ou  sait 
qu'on  y U parfois  les  quatre  saisons  en  un  jour,  et  qu'au  mi* 
lieu  do  chaleurs  torrides  survieunent  à tout  moment  des  bi- 
ses glacées.  La  pluie,  le  broiiillarvl,  le  ciel  chaîné  de  nuages, 
prêtent  leur  physionomie  au  plus  grand  nombre  des  jours  qui 


s’écoulent  ; pendant  Vlitver,  les  vents  aigus  de  la  Moravie  des- 
cendent îles  sommets  neigeux  sur  les  bonis  du  Danube  avec 
une  véritable  furie.  La  journée  du  1*' mai  n'avait  pas  tout  à 
fait  la  couleur  de  circonstance,  il  ne  pleuvait  pas,  mais  le 
ciel  était  sombre; il  bruinait,  et  la  foule  pédestre  ii’avail  point 
pris  ses  habits  de  fêle.  Cependant  elle  s'êlait  massée  en  grand 
nombre  pour  voir  passer  le  cortège  impérial.  Dos  carrosses 
fermes,  des  cochers  poudrés,  et  parfois,  à travers  des  glaces, 
la  silhouette  d'un  prince,  ne  nous  semblent  pas  être  un  spec- 
tacle bien  attrayant;  mais,  ainsi  que  l’a  dit  Victor  Hugo, 
c'csl  toujours  quidque  chose  poiu*  la  foule  qu'une  muraille 
derrière  laquelle  il  doit  sC  passer  quelque  chose. 

Le  Mliment  éleié  K l’KxpORltion  imiversellft  de  Vienne  est 
l'oiiiTfige  d’un  Anglais  trêsH'oiinu  : M.  John  Scott  Russell.  Sa 
stmctuiv  est  bien  appropriée  à sa  destination.  An  centre,  une 
vaste  conpüle;  de  ce  point,  quatre  galeries  rayonnant  vers  la 
première  circonférence  et  afTecléeR  ii  rindiiMritî  nétionale  au- 
trichienne et  gertnaniqm*.  D’autres  galerie»  rayonnent  verRune 
seconde  enceinte  et  sont  consacrées,  isolément  on  par  groupes, 
à i'industrtcdtiS  nations  étrangères  ; le  tout  coupé  par  des  al- 
lées de  service  pouvant  faciliter  la  circulation  des  visiteurs. 
Ce  n'est  pas  très-beau  peut-être,  ni  très-artistique  ; mais 
c’est  pratique  ; Gt  sî  rnim^lJüaill'dUp  i!c  FtlPUlIn  îl  faire  pour 
pouvoir  (‘ouiparer  les  produits  similaires  des  diverses  nations, 
on  a aussi  l’agrément  de  trouver  groupés  sous  une  physiono- 
mie générale  lés  produite*  de  chaquè  |iaya>  Lft  éonpoK.*  iMtex- 
dusivemenl  réservée  A quelques  objets  artistiques.  Le  jour 
deTouverliire,  om  y remarquail  Jiu  baldaquin  de  Ut  hexago- 
nal magnifiquement  sculpté,  ouvrage  de  Bossi;  deux  belles 
slaliies  envoyées  par  la  ^isse  et  rêprésenlant,  sous  la  figure 
*de  deux  femmes  enlacées,  le  lien  fédéral;  deux  lions  gigan- 
tesques qui,  du  côté  opposé  de  la  rotonde,  semblaient  h peine 
groscomincde  jeunes  cliiensdcTerre-Xeuvei  enfin,  uné  statue 
en  sb'oriuc,  ér’igèe  à Milly,  qui  faisait  juslemeiil  faceàl'em- 
pereur.  üu'esl-cc  que  Milly  T .\  le  voir  ainsi  donunér  la  scène, 
coumie  (icellie,  Shakespeare  ou  Dante,  etregaivler  remperenr 
do  pulssouen  h puissance,  on  n«  sait  que  petiser  de  ce  per- 
sonnage. Esl-ce  un  bienfaiteur  de  rimiiiauité,  uii  lumineux  gé- 
nie., un  héros  de  dévouement  à la  patrie?  — Milly  a naturalisé 
en  Allemagne  rindnslrie  des  savons  et  des  bougies  <le  stéa- 
rine; voilà  SC»  titres  à la  prééminence  dans  le  palais  de  l'in- 
d Hoirie. 

l.e  programme  d’ouverture  était  ro  que  sont  tous  les  pro- 
grammes de  ce  genn*  : do  U iiiusiqiie  et  des  discours,  des 
discours  cl  de  la  musique.  L’empereur  prit  place  sous  un  iloi» 
au  milieu  de  la  gronde  coupole,  déclara  que  l'Exposition  était 
ouverte  ; puis,  accompagné  des  princes,  parcourut  les  galeries 
principales,  après  quoi  le  public  eut  la  lib<»'(é  de  les  parcou- 
rir k son  tour.  La  foule  ii’ctail  pas  aussi  iiombreuso  que  s’eu 
était  flatté  le  baron  von  SchwarUSeiibori^etiious  ne  dovoixs 
point  nous  en  étonner  si  nous  songeons  que  le  prix  d'untréo 
était  fixé,  pour  cc  jour-là,  à quelque  chose  comme  soixanle 
franc»  par  personne.  Quelques  milliers  de  spectateurs  au 
plus.  La  cérémonie  fut  donc  purement  officielle  et  se  passa 
principaleineiil  entre  souverains,  archiduc»,  princes  couron- 
né», ministres,  noblesse  de  cour,  reporUrs  dejournaux  et  di- 
recteurs de  l'Exposilioii.  D'ailleurs,  à pciuu  un  huitième  des 
objet»  destinés  à être  exposés  »e  trouvaient  en  place.  Per- 
sonne ii’avail  été  prêt,  comme  c'est  la  coutume,  et  ce  n’est 
qu'un  mois  aprè?>  le  1®'  mai,  jour  de  rouvcrturc,  que 
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celle  magiiinqiie  eiposiUon  a aUeiiit  Tapogée  de  «a  !«pleii> 
dcur. 

«lupopflcio  tûtnle  du  Palais*  de  l Expu^ilioii.  annexe»  «on 
comprime»,  est  de  5flooo  mèlre»  capréa.  18(«>n  »oril  résenéa 
à l’Autrh'he-lInngrip;  IdüOO  asnignêa  à la  Frniire«  à TAnglc- 
terrc  et  h rAliGtuagiH<i:  3300  seiilenuthl  û la  Hn^sie.  e(  û la 
Turquie  environ  3ooo.  l/ltalie,  la  Belgique,  omipent  à peu 
prè»  2000  niMres  chaeime.  Chine,  le  royaume  de  Siaiii, 
leiapoii,  fliacun  environ  1200.  I.es  KtalM'iii»  n’en  oui  guère 
davaiilage:  leur  peu  d'empressement  à ee  coueoixra  avait  été 
prévu,  cl  le  jüur  de  l'ouverture  ils  n'y  étaient  encore  repré- 
sentes que  pur  ut)t<! grande  peinture  murale,  ou  plulùt  un  grand 
dessin  au  fuàin,  racontant  l'iutercssanle  UUtuire  du  cucliuii 
sauvage  de  Cincinnati  trailrousemeut  attiré  dans  une  ferme, 
d'uü  il  n;.ssort  quelques  heures  après  »ou.s  forme  de  lard  et  de 
Miucissus.  — Iji  place  delà  HoUaiide,dc  laCrèee, de  la  Scau- 
dlnavie,  est  plus  petite  encore  : d ü 7oo  métré».  IaîIIc  de  TE»- 
pagne,  du  l'orlugal,  de  la  Uoumanie.  a à 6UU.  I,a  IVrsc,  1 A>ie 
centrale,  Tunis  et  le  Maroc,  vieniieulcn  dernière  ligue.  Les 
rares  Pran<,ais  qui  visileul  rHvposiliuti  de  Vieime  doivent 
éprouver  un  juste  orgueil  en  voyant  que  la  France,  après  ses 
désastres,  y oi  cupc  encore  un  rang  aussi  impurtaul  que  l'Al- 
Icmague  et  que  l'heureuse  Angleterre. 


Il 

Si  iutêrcssanles  que  soient,  par  elles-iuémes  l'Exposition  et 
la  ville  de  Vieimc,  ou  ne  fait  guère,  an  celte  saison,  un  sem- 
Idable  voyage  sans  le. lomplcter  parla  navigation  du  Daiiulie. 
D'ailleurs  l'empire  d'Autriche  a deux  tètes  aujourd’hui  tout 
comme  son  aigle  héraldique,  origmairemenl  destinée  à regar- 
der rOricul  et  l'Ocddcnt,  et  qui  peut  mainleuaut  serv  ir à ügurer 
.scs  deux  capilak'i.  Pesth  est  désormais  le  cuiur  de  l'Aulrichc 
au  même  tilro  que  Vienne  et  peut-être  Juvaiilagc;  car,  s'il  est 
une  race  peu  assimilable  aux  Allemands  du  Nord  et  ù l'abri  de 
leur  attraction  politique  i ce.'Htnl  les  Mudgyars. — Le  Daiiui>eesl 
plus  beau  doii.s  Uvf-  mirages  de  rimuginaUon  qu'il  ne  l est 
dans  U réalité,  c'est  comme  le  Mississipi;  mai.»  c'e.sl  quel(|ue 
chose  que  d'uvuir  vu  U*  vieux  lleuvo  historique  de  FEurupc  cen- 
trale. Le  Üonau  racoiiic  à qui  Fécoulc  riiistuirc  obscure  du 
moyen  âge  dans  ces  contrées  où  les  races  et  les  cultes  ont 
été  si  longtemps  aux  prises.  Hoinonlant  plus  loin  encore,  il 
redit  6 l'esprit  le  drame  immense  dos  invasions  qui  ont  dé- 
truit et  régénéré  l'empire  romain.  Il  parle  aussi  du  conflit 
plu»  moderne  entre  FOrieril  et  FOccIdcnt,  de»  Incursioivs  des 
Turcs,  des  croisades,  des  guerre.»  polilique»  et  religieuses. 
Sur  ses  rives  mélancoliques  mit  campé  le»  armée»  de  Soli- 
man, de  Huiiyade  et  de  Mathias  Eorvhi.  De  nos  jours,  Napo- 
léon s'est  trouvé  prisonnier  dau'i  File  de  l.ohaii  pendant  six 
semaines,  avec  cent  quatre-vingt  mille  des  meillours  soldats 
du  monde.  On  sait  comment  ü en  sortit  la  veille  du  la  bataille 
do  Wagram.  Plus  les  bord»  du  naniihe  sont  bas,  niarécugeax, 
mornes,  plus  leur  physionomio  s'accorde  avec  la  destinée  du 
fleuve  qui  a été  teint  si  souvent  de  sang  humain. 

Ou  met  treue  licures  en  bateau  à vapeur  de  Vienne  à 
Peslh  et  Fou  voyage  avec  une  populalion  mêlée,  bariolée,  de 
tous  les  pays.  Ou  entend  parler  toutes  les  langues,  on  voit 
des  spécimens  de  tous  les  costumes.  La  couleur  orientale 
n est  pas  absente.  Il  y a à boni  une  foule  de  juifs  déguciiille»4 


comme  partout  aux  approches  des  Principautés.  Ils  parient 
bvhreu,  et  il  faut  croire  qu’ils  ii'eiitendent  que  leur  propre 
langue,  si  l’on  en  juge  parle  nombre  d’avis  insirits  h PeslU 
sur  les  portes  des  boutiques  : hi  on  parle  fièOreUf  comme  ou 
met  û Paris  : Enfjïi$h  spoken.  Ou  a aussi  la  compagnie  de 
brave.»  pay.sau.'^  qui  s’en  relourueiit  à leur»  fermes  après 
avoir  vendu  leurs  produit*  sur  les  marchés  de  Vienne.  Au- 
cune nuire  di>tradiou  que  de  contempler  les  rives  bas.'Ws  et 
désertes,  sur  le.squelles  npparail  de  loin  en  loin  un  pauvre  vil- 
lage dont  on  vous  dit  : Il  a été  pris  par  Attila.  S'il  rcs.semhlail 
alors  ti  ce  qu  i!  est  aiyoïird’hui  l exploit  n'élail  pas  bien  cou* 
sidératde  ; mai*  il  est  probable,  pour  qu'il  ail  ain.*i  pris  place 
dans  Fhistoire  de  la  localité,  que  le.*  Dacc.*  ravalent  entouré 
de  fortification*  importantes.  Eiifin  on  arrive  à Komoni,  la 
grande  forteresse  de  la  Hongrie,  qui  a délié  FAutriclie  on 
18'i8,  et  qui  aiijounFlmi  défierait  rAlletuogue.  On  la  dit  une 
de»  plus  forte*  place*  du  momie  ; mais  le  voyageur  n'en 
saurait  juger.  Aujourd'hui  le*  forteresse*  ne  sont  p»lus  ce» 
masse»  meiiar;ante*  qui  sembUient  foudroyer  la  plaine, 
mais  de  Iraltre*  ouvrage*  h ra*  do  ferre  dont  Faûl  de*  gen* 
du  métier  peut  seul  mesurer  la  puissance  cl  la  beauté.  CVvL 
ainsi  que  Kuiiiorn,  silencieux  cl  solilairc,  au  rouQuent  du 
Danube  et  de  la  Waag,  ne  serait  pn>  aperçu  du  voyageur 
sans  le  trompette  qui,  .V  l’heure  même  oit  le  steamer  pa«*e, 
sort  de  sa  casemalu  et  sonne  une  petite  ranfare,  probable- 
ment pour  appeler  le»  soldat*  h leur  repa.s  de  midi,  fjuc  dit 
la  petite  fanfare  ? Elle  s'appelle  A'ommcH  morgen  : rei'cnez  de- 
mam.  C’eslec  qu’on  fait  dire  è 1a  forlerc»*e  par  ironie  contre 
*cs  agreswmr». 

A partir  de  Komorn.  le  paysage  devient  plus  plttoroaquc  ; 
les  rive»  s'éloveul  ; les  colline»,  d'aburd  lointaines,  se  rap- 
prochent ; le*  fermes  et  le*  village*  devieunctil  moins  rares  t 
pui*  tout  6 coup,  h un  tournant  du  fleuve,  la  cathédrale  de 
r,ran  sc  dresse  devant  vous.  Elle  rappelle  Saint-Ficire  de 
Hume  par  sa  frise  et  sa  coupole  et  a été  construite  Irés-eer- 
(aincDietit  sur  son  modèle.  (Iran  est  la  ville  .sainte  de  la  lion- 
gric,  la  ville  de  saint  Etienne,  qui  eu  a fait  un  évôehé  en 
Fan  1000.  Ce  n'est  poiirlaiit  qu'mi  gros  village  ; 8000  mi  9000 
haiiilRTils.  Mais  voici  que  nous  approchons  de  la  partie  vi- 
vante do  la  Hongrie;  voici  Wissegraïul,  la  haute  forteresse 
où  les  rois  de  la  première  maison  d'Habsbourg  cl  le»  Jagel- 
lon.s  demeuraient  au  xi«  siècle  ; voici  Warizcii,  où  le  Danube, 
resserru  entre  «leux  coteaux  couverts  de  vignes,  nous  fait 
souviniir  des  plu»  beaux  endroit*  du  Rhin  ; voici  enfin,  dans 
le*  vapeurs  du  soleil  roiirhanl,  Biide-Pestli  ou  Peslh-Ofen,  la 
brillante  rivale  do  Vienne.  Non*  somme*  au  cœur  de  ce  pays 
célèbre  par  sa  mde  résistance  et  sa  fidélité. 

Hude  et  Pesth,  qui  ne  forment  plu*  aujourd'hui  qu'une 
seule  ville  et  »e  confondiuit  sons  un  même  nom.  sont  mer- 
veilleusement située*  Rur  les  deux  rives  dn  Danube.  Iæ  mémo 
fièvre  de  biUîsse  qui  s'est  produite  depuis  quelques  années 
à Vienne  s’e.st  développée  dans  la  capilale  hongroise.  I-es 
quais  sont  cmivcris  de  magnifiques  maison*  neuves  de  pierre 
blanche  sur  le  modèle  banal  des  palais  llnussmami.  Deput* 
que  les  conslruclion*  sont  faites  par  de*  compagnie.*  d’entre- 
preneurs,  elles  sont  toute*  scmblaliles  entre  elle*  dans  tous 
les  pays  du  monde,  comme  le*  produits  d'une  même  ma- 
chine. Le  temps  n'est  plus  ou  l’archileclure  elall  l'expres- 
sion, ou  d’un  homme,  on  d'un  peuple,  ou  d’un  pays.  Mainle- 
nant,  elle  ne  serait  que  Fexpresrion  colleclive  d’un  siècle,  si 
toutefois  elle  était  l’expression  de  quelque  chose.  Nous  al- 


Dig-(  iùd  Jooglc 


UNE  EXPÉDITION  FRANÇAISE  DANS  l/AFRIOPE  ÉQUATORIALE.  1»3 


mon:»  mieux,  pour  nuuü,  le«  vieux  quartier»  de  Hude  où  est 
écrite  en  pierre  Thi^toire  do  la  pauvreté  courageuac  de  ce 
vaillant  peuple.  Tous  les  anciens  munuments  sont  polit»  et 
modestes.  Les  maisons  de  la  vieille  noblesse  hongroise  sont 
teliiiH  qu'il  convenait  à des  maguiuU  plu»  riche»  en  blé.  che- 
vaux et  gibier  de  leurs  Icrres,  qu’eu  argent  comptant.  Mais 
tout  ce  qui  est  moderne,  c’est-à-dire  tout  ce  qui  date  de  ce»  der^ 
nières  années,  est  grandiose,  luxueux  et  fait  à la  mesure  de 
1a  capitale  ex  tequo  d’un  grand  empire.  Les  actes  publics  et 
avis  officiels  sont  affichés  dans  les  deux  langues  allemande 
et  Tiiadgyarc  ; mais  quand,  pur  hasard,  ils  ne  le  sont  qu'eu 
onc  seule,  e'est  tuujonrs  dans  la  deniiéro.  Il  est  évident 
(pi'elle  est  la  seule  généralement  comprise.  MaisrAulridie  se 
irarde  bien  de  vouloir  rendre  la  sienne  exclusivement  admi- 
nistrative. Pans  les  boutiques  de  libraires,  qui  sont  rioin- 
hreuses  et  bien  fournies,  on  trouve  les  livres  de  littérature 
allemande  dans  la  mémo  proportion,  à peu  prés,  que  ceux 
de  littérature  fram;aise  et  aiiglaiso.  )i  est  évident  que  l'alle- 
niand  est,  à Pesth,  une  langue  étrangère  comme  le»  deux 
autre».  Cependant  tous  le»  Hongrois  quelque  peu  inslnitU  la 
savent,  et  il»  savent  aussi  l'anglais  et  le  français.  Leur  cosmo- 
politisme à CCI  égard,  qui  ne  porto  en  rien  allelxile  à leur 
fort  esprit  de  nationalité,  contribue  gramlemonl  au  dévelup- 
peinent  de  leur  vive  intelligence. 

Bude,  Pesth  cl  le  village  d'AU-oren.  qui  tou»  troU  réuni» 
forment  la  ville  moderne  de  Pesth,  ne  contiennent  pas  en- 
semble beaucoup  plus  de  120  üûO  habitants.  Ce  ii'ost  pa»  là 
la  taille  ordinaire  d'une  capitale  d’empire.  Mai»  si  l'on  consi- 
dère le  déveioppemenl  dese»  riouvellc»  conslrucUon»,  la  gran- 
deur do  son  plan  qui  s'élargit,  ractlvité  triplée  qui  s'y  déploie 
et  l'avantage  do  sa  situation  sur  la  partie  la  plus  navigable  du 
Danube,  — avantage  qui  s'accroîtra  de  tout  ce  que  la  Tunjuicel 
les  Ihincipauté»  gagneront  en  richesse  et  en  civUlaation,  — on 
est  persuadé  que  la  rivale  de  Vienne  ne  sera  bientôt  plus  une 
capitale  seulement  politique,  mai»  encore  un  de»  grand»  ceii* 
très  du  monde.  Le»  souvenir»  de  IS^upeiiventélre  encore  »ai- 
gnanU  à Pesth.  mais  le  immuinent  élevé  au  général  lieulxl 
«mort  avec  le  colonel  Ailmolh  et  AÏS  brave»  pour  l'em- 
pereur et  la  imlric  »,  dit  rioscription,  u beau  resterdebuul  prés 
ilo  la  porte  du  palais  ; il  n'est  pas  possible  que  la  Hongrie  ne 
ressente  point  la  joie  et  l'orgneil  de  sa  nouvelle  destinée. 
Elle  les  ressentira  d'autant  plu»  qu'elle  éprouvera  et  qu'elle 
éprouve  déjà  les  bienfait»  matériels  do  rimpulsîon  politique 
qu  elle  a reçue.  A voir  la  vieille  ville  fi'odale  de  Rude  de- 
venue mi  quelque»  années  si  gaie,  si  commerçante,  si  élé- 
gante et  «I  prospère,  on  ne  peut  s'empêcher  d'espérer  et  de 
croire  que  les  féconde»  provinces  de  la  Hongrie,  incorporées 
mieux  que  jamais  à la  monarohie  autricliîenne,  doinieront  à 
l'aigle  un  nouveau  corps,  et  joueront  dan»  l'avenir  do  l’Eu- 
rope un  rôle  digne  de  leur  passé. 

l.fio  Ql  ESXF.t., 


L'EXPÉDITION  FRANÇAISE  DANS  L'AFRIQUE 

Equatoriale 

MM.  Murebe  ec  île  Cetnplèane 
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Dan»  un  précédent  article  (t  ),  nous  avons  annoncé  que  le  gou- 
verDcuient  français  s’était  dévidé  a évacuer  notre  colonie  du 
Gabon,  sans  avoir  prévu  que  quatre  expéditions  scicntUlque», 
dont  deux  alicmandes.  Tune  anglaise  et  l'autre  franraisc, 
allaient  chercher  Livingstone  en  remontant  le»  grand»  cours 
d'eau  de  la  xorie  torride  qui  »e  déversent  sur  le  littoral  occi- 
dental de  rAfriipiü  équatoriale. 

Voici  en  quel»  termes  le»  géographe»  allemand»  iiidiqnienl 
au  mois  de  mai  dmiler  le»  recherche»  à foire  entre  l’em- 
boucliura  du  Calalmr  cl  Saint-Paul  do  Loanda. 

Le  ('.olabar  est  depui»  des  années  une  escale  régulière  de» 
bateaux  à vapeur  de  I.iverpuol.  De  nombreux  navires 
rendent  pour  y charger  riiuile  de  palme  ; le»  missioimaires 
y sont  en  station.  Cependant,  âqueique»  milles  û Test  de  ce 
golfe,  s'arrête  brusquoiiieut  tout  ce  que  nous  savons  de 
l'Afrique,  et  tel  est  le  cas,  sauf  quelque»  rare»  intervalles, 
depuis  le  5^  degré  latitude  nord  jusqu'au  5*  degré  latitude 
sud. 

C'esI,  en  effet,  précUémuiit  dan»  celle  partie  du  conlhient 
que  les  forêts  vierges  des  tropiques  s'étendent  au  nord  et  au 
sud  de  l'équaleiir  jusqu'au  voisinap*  de  la  mer. 

Le»  Portugais,  anciens  moüres  de  ces  côtes,  ont  fhît  très- 
peu  de  choses  pour  reconnollre  le  pays  ; rien  on  ü peu  près, 
si  l’on  en  excepte  Utci'nla  et  Monteiro  avec  Camitto. 

Le»  Français,  de  leur  côté,  étaient  établis  h rembomlmre 
du  G.il»on,  et  l'on  pouvait  espérer  de  lenr  caractère  entrepre- 
iiaiit  que  la  science  en  ratirerait  des  avantage»  analogue»  à 
ceux  qu'ellu  avait  ubIunuB  de  la  présence  des  Français  dans 
le  Sénégal,  ainsi  que  des  voyage»  entrepris  k partir  de  rc 
point  jubqu'â  remboui  hure  du  Niger,  voyages  dirigée  fort 
avant  dan»  riiitérieurde  l’Afrique  septentrionale.  Mais  il  n'en 
fut  point  ainsi.  Quoique  dan»  le  golfe  du  GalH)ii  sc  dêvorso 
un  grand  coura  d’eau  uavigable,  l't^owé,  un  n'a  pas,  en  cet 
endroit,  pénétré  jusqu'à  plu»  do  30  à 50  milles  en  ligne 
druile  du  luird  de  la  mer. 

Au  Congo,  dont  Diègue  Cad  prit  possession  au  xvf  siècle 
au  nom  du  Portugal,  déjà  un  adoiellait  que  le  fleuve  venait 
des  montagnes  de  la  Lune  et  avait  sa  source  dans  un 
grand  lac.  Celte  opinion  semblo  être  t'Oiiftrmée  par  les  der- 
nières inrurmattoiis  qui  nous  sont  {varvenuesde  Livingstone. 
Ajoutons  que  la  même  opinion  a trouvé  un  récent  crédit 
pour  les  source»  do  l'Ogowé.  Peut-être  no  serail-U  point  sur- 
pr»*nant  que  le»  sources  de»  deux  fleuve»  eussent  un  réservoir 
commun,  et  le»  Allemand»  inclinent  beaucoup  en  faveur  do 
celle  présomption. 

« Dès  que  l’on  a coimii  eu  AUeiiiagnc,  dit  \uGazetl$  d'Àugs- 
bourg^  les  dernière»  eonstataliun»  de  Livingstone,  le»  voix 
autorisées  de  Gerardt  Uohlf,  du  docteur  Uaatian  cl  du  docteur 


(1)  Voyex  le  numéro  du  9 août. 
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Peleniittiiu  sont  fait  cntmidrc  afin  üo  rtVlamer  pourTAlie- 
ina^iio  riiomieurtl'ime  ^oinbUblo  cxptHlUion.  » 

l)anâ  ect  article,  fort  remarquable  d’ailleurs  de  la  Gazette 
d'Axtgtbunrg^  il  est  fuit  tuetilioii  des  expéditions  ulleniaiides 
et  de  rmpèdiliuii  anglaise  du  lieuletiaril  Lrandy  : mais  il  n’est 
nulienient  question  de  IVxpédition  française  de  MM.  .Marclic 
et  de  tx>mpiègno. 

Cette  expédition  est  cependant  la  première  qui  ail  ôté 
con<ue.  Pour  la  mieux  enlreproiidre,  dès  1871  M.  Manche 
allait  s’acclimater  sur  les  bords  de  U Cambie,  et  M.  de  Corn- 
piégne  en  faisait  autant  sous  les  nièmeü  latitudes,  dans 
la  presqu’île  des  Mosquitos.  Ce  dernier  revint  en  France  dans 
le  courant  do  187t2  et  en  repartit  vers  la  fin  d'octobre  pour 
aller  rejoindre  M.  Marche  en  Sénégamliie.  En  jaM\ie.r  1873, 
ils  avaieui  pris  passage  sur  la  ligne  do  bateaux  à vapeur 
qui  a sou  siège  à Liverpool  et  dessert  les  côtes  occidentales 
de  rA/rique  jasqu'ù  Saint-Paul  de  Luanda.  Ce  fut  là  qu'ils  se 
rencontrèrent  avec  l'expédition  anglaise  du  Zaïre,  dirigée 
par  tes  frères  Craudy. 

Après  plusieurs  escales  sur  les  côtes  do  Ciiinée,  ils  arri- 
vèrent le  17  janvier  1873  sur  le  territoire  français  du 
Gabon.  Les  instructions  qu’ils  avaient  reçues,  h leur  départ, 
de  plusieurs  me.iiibres  de  notre  So^'iété  de  géographie,  et 
particulièrement  de  .MM.  d’Avezar  et  Maiinoir,  appelèrent  leur 
attention  sur  le  cours  de  l'Ogoué  et  sur  les  facilités  que  don- 
nerait son  accès  aux  voyageurs  qui  eliercheiil  à pénétrer  dans 
les  régions  inconnues  du  centre  de  l’Afrique. 

Nous  cédons  la  parole  aux  explorateurs,  ou  plutôt  nous  em- 
pruntons quelques  extraits  aux  correspondaïu'cs  dont  U a été 
donné  communication  h notre  Société  de  géographie. 
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Nus  premières  informations,  dit  M.  de  Compiégne,  ont 
immédiatement  confirmé  l’exactitude  de  ces  données;  beau- 
coup d’homme.s,  qui  ont  pris  naissance  fort  avant  dans  ces 
terres,  affirment  que  l'Ogowé  conduit  u une  grande  mer  inté- 
rieure, sur  laquelle  de  fortes  embarcations  sont  manœuvrées 
par  des  tionmies  blancs,  sans  doute  des  Musulmans.  M.  Buu- 
chenel,  directeur  do  r/lmrrïcan  mitsionary  board,  qui  habile 
depuis  trente  ans  ces  parages,  a entendu  cette  asserliun  de 
plusieurs  noirs  qui  n’avaicMil  eu  aucun  rapport  les  uns  avec 
les  autres. 

En  ce  moment,  des  facilités  toutes  spéciales  nous  permet- 
tent d’arriver  de  prime  abord,  nous  et  nos  bagages,  dans  le 
pay.s  des  Sninga.s,  plus  haut  que  la  pointe  de  l.angle.  à quel- 
ques milles  des  rapides,  et  à près  de  180  milles  de  l’embou- 
ctiure  du  fleuve,  c'est-à-dire  beaucoup  plu.s  loin  que  le  point 
extrême  où  s’est  arrêtée  l’expédition  de  M.  Aymes  sur  le 
PionruVr.  Ces  facilités  sont  dues  aux  tentatives  hardies  et 
toutes  récentes  des  nègocâants.  C’est  ainsi  qu’nii  Prussien, 
M.  Wolber,  a établi  une  première  factorerie  au  delà  des  lacs 
du  cours  inférieur.  I.o  très-aventureux  chef  des  établisse- 
ments anglais,  M.  Walker,  l'a  devancé  de  beaucoup  et  a créé 
un  autre  établissement  tout  près  des  rapides  et  de  la  région 
des  Dakalais.  C'est  !ii  que  nous  allons  installer  notre  quartier 
général,  nous  créant  des  relations  avec  l’intérieur  et  habi- 
tuant les  tribus  luinlaincs  à entendre  parler  de  nous,  à 


apprendre  que  nous  sommes  des  hommes  inoiTensifs,  des 
chasMUirs  qui  ne  leur  feront  pas  de  mal  et  ne.  les  gêneront 
point  duii's  leur  commerce. 

C'est  aux  Pahouins  ou  Fans  que  nous  allons  avoir  affaire. 

On  sait  qu'après  te  pays  des  Sningas.ù  quelques  milles  au- 
dessus  de  la  pointe  de  tringle,  cuminenee  une  longue  série 
de  tribus  bukalaisos,  entre  lesquelles  s'intercalent  des  éta- 
bUs.sements  pahouins  qui  ne  sauraient  vivre  en  bonne  har- 
monie côte  à côte  sans  uii  intermédiaire  de  race  élraugèro. 
M.  Walker,  iiieiubre  des  Soiùetés  géographiques  de  Londres 
et  de  Paris,  négociant  bien  connu  par  se.s  explorations 
dans  le  GoIhui,  nulamuicnt  par  la  route  désignée  sur  les 
c^tessous  le  nom  de  route  \VaIker,  qui  va  parallèlemeDt  à 
celle  de  M.  Serval,  du  Hhamboe  à l'Ogowé,  vient,  à la  fin  do 
décembre  !87!2.  de  s'avancer  sur  l’Ogowé  plus  loin  qu'aucuu 
blanc  ne  l'avait  jamais  fait.  Avec  un  petit  vapeur  qui  lui  ap- 
partient, U a remonté  jusqu’aux  rapides,  franchi  en  piruguo 
celle  n/tima  Thulè  des  nav  igateiirîi  de  l’Ogowé,  et  s'est  avance, 
dans  un  but  cuiimien'ial,  de  cinquante  ù soixante  milles  au 
delà.  U s'est  alorç  trouvé  en  présence  de  nouvelles  tribu»  de 
Pahouins,  qui,  récemment  arrivées  de  rintèrieurdo  l'.A/rique, 
ont  détruit,  eh^sé  ou  réduit  en  esclavage  les  tiakalub,  et 
SC  sont  emparées  de  leurs  territoires.  M.  >Vulker  a aus.si 
eonstaté  que  rOgovvé,  dans  toute  ta  partie  qu’il  vient  de 
pon'uurir,  est  hérissé  de  rapides  dangereux  ipii  ne  peuvent 
être  fraïiehls  qu'avec  des  pirogues  spéciales,  coustruiles  à 
cet  effet  dans  le  pays,  et  sur  lesquelles  on  s'expose  à de  grands 
ri.sques. 

Opendant,  l'iieure  est  propice  pour  les  explorations.  N'a- 
voii^nous  pas  l'immense  avantage  de  nous  trouver  au  delà 
du  cercle  jusqu'alors  impénétrable  que  les  Gaboiinais  ol  les 
Rakalais  cherchaient  ù cinonsi’riro  autour  des  Européens, 
parce  qu'ils  voulaient  se  ménager  le  monopole  du  commerce 
sur  le  littoral  ? 

N4dr«  voyage  va  donc  commencer  au  delà  du  point  extrême 
des  reconnaissances  accomplies  par  les  voyageurs  français 
auxquels  oiidoitjusqueaujüurd'hui  toutes  les  notions  géogra- 
phiques enregistrées  sur  la  belle  carte  publiée  en  1870  |sir 
l'amiral  de  lAiigle.  Id,  le  long  des  rives  du  fleuve,  les  lum- 
velles  se  propagent  avec  une  exin'me  rapidité,  puisque  les 
habitants  de  l'intérieur,  qui  tendent  à affluer  vers  les  côtes 
ocddenlales  d'Afrique,  parlent  la  môme  langue  que  ceux  des 
côtes  orientales  qui  font  face  à Zanzibar.  La  grande  race  des 
Pahouins  émigre  tour  à tour,  .soit  vers  l'oeddent,  soit  vers 
rorieni,  cherchant  à nouer,  avec  les  négociants  des  deux 
littoraux,  des  relations  qui  pui.sseni  accroilre  leur  hien- 
Olre. 

I.CR  obstacles  pour  les  explorateurs  sont  de  deux  espèces. 
I.e  pnmiier  a pour  cause  la  rapacité  des  noirs,  qui  con.sidè- 
rent  les  blancs  comme  mitant  dp  possesseurs  de  richess4‘S 
sans  bornes.  Moitié  dieu,  moitié  lianquier,  le  blanc  est  une 
éponge  qu’il  faut  savoir  presser  pom*  en  extraire  les  biens  de 
tout  goure.  M.  P.  du  C.hailhi  s'est  plaint  amèrement  de  celle 
avidité,  cl  nmlheiireusemeiit  U a donné  carrière  aux  exi- 
gences des  nègres  en  di.slrilmant  avec  une  profusion  déplo- 
rable les  cadeaux  qu'il  charriait  sur  un  bâtiment.  Les  iii^o- 
ciants,  en  vue  de  béiiélices  itllérîeurs,  ont  suivi  cet  exemple. 
Nous  qui  sommes  de  simples  chasseurs,  sans  ressources 
extraordinaires  et  sans  perspective  d’inléréts  commerciaux, 
nous  tmuvons  la  lâche  plus  ardue.  Heureusement,  nous  n'en 
sommes  pas  à notre  coup  d’essai,  cl  nous  avons  déjà  pu  pé- 
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nélrtT  fort  nvanl  (tans  des  pays  idrnnjrers  o^i  nous  avons  vu 
«tirîfif  l<*s  mr>ijics  protentions. 

Mon  ami  et  inoJi  compapion,  M.  A.  Marche,  a séjmimA 
dans  la  prosqu’Tïc  do  Maiatoa;  il  a t'ié  on  Coohmchliie  ; l!  a 
pass^  df^Jii  la  manvaiso  saison  dans  le  S^moga!  et  dans  la 
fiartliîp.  Mni-mOmo.  j‘aî  voyapi^  pondant  dit  moi«  dans  les 
parfîos  les  plus  manVagonso*  do  la  Florido.  j’ai  séjourné  ?i 
dem  reprises  sur  nsHimi*  de  Panama,  et  je  suis  resté  assez 
longtemps  sur  la  cdle  des  Mo>iqiii!os,  dont  rinsalubrUé  n*est 
que  trop  éomino.  Nous  avons  trmiTc  oes  pays  plus  snppor- 
fahles  qU'rtn  ne  les  di'peinl. 

î.c  second  obstacle  dos  evplbrafeiirs  sons  les  tropiques  est 
rirtSalubrilé,  mais  quoique  nous  Payons  trourée  excessive  sur 
le  Hrt<irüî  et  dans  le  centre  des  étahllssemehts  français, 
qn’eHe  tond  à dépeupler,  nous  espérons  que  nous  IrouTcmns 
dek  sites  plus  salubres  à mesure  qtie  nons  pénétrerons  dans 
It^  ferres.  An  Gabon,  nons  étions  préis  h subir  de  mauvais 
jours,  fl  soulTrir  do  la  fléxro,  do  l’ardinir  o\cossi\'o  du  soleil 
Ott  des  pluies  tom?nlie!les  î mais  nous  n’avons  ^•rlfontré 
ntillé  part  êette  atmosphère  pesante  et  humide,  cette  mai'aria 
permanente,  ecs  tiuils  qui  u’apportent  aucun  repos.  I.e 
thermfrtîlétre  au  Gabon  sé  mainlionl,  jour  et  nuit,  h .10  de- 
j'W's,  sïms  Variàliofis  sensiMes*,  le  lemps  est  constamment  h 
Tbragé';^  presque  toiiî^  lés  jbiirs  des  averses  effroyables  nous 
iürprennent  à Timprorislc  et  nous  mouinent  jusqu’aux  n«. 
Et  nous  sèmines,  dit-Oü,  dan«ce  qu’on  appelle /a  petite  saison 
Mrî-  — ' é- 

1./  ••II...»,  ■-  » .•  . f ' il  .J-.  » 

I.:  ili  »Pi;  -im.ji  -1.  ■.  , 

^ * !•>  ... 

. t . ■.  ■ .1  . -P  .'i  „».U 

Pour  toui  dire,  nous  nous  acquittions  de  notre  dette  d'accli' 
loalation  sur  les  terr«‘s  du  tiabon.  I.a  maladie  tnMi.sa\nil  déjà 
fatl  perdri’  les  bénéfices  d'iitie  excursion  an  fond  de  l'estimire. 
M,  tàiisolfe,  qui  coinmamle  un  petit  vapeur  de  guerre,  h Ma- 
raS'iu/j^  nous  avait  offerl  de  nous  prendre  à son  Imrd  daus 
une  course  qu'il  avait  du  prolonger  jusqu'à  rentrée  du  l'.omo. 
(V>nnue  nous  étions  mieux  portants,  il  nous  invita  gracieii- 
seuienl  à raccompagner  dans  une  nouvelle  excursion  au 
Fcniaiul-Vaz.  Cette  uiïre  fui  acciieilHe  avec  auUnt  il'enipros* 
seiiiiuit  que  de  reconnaissauce. 

^ Nous  parÜme.s  le  0 mars  au  petit  jour.  Il  était  nuit  lorsque 
nous  iiiünillàiiies  dans  lu  l>aie  que  le  gran<l  hra.s  du  rOgoxvé 
forme  à Tune  de  ses  embouchures  septeiilrioiiales.  tk’  ce 
(Miiiit  au  Kernami'Vaz,  ou  peut  suivre  deux  routes,  Vunc  qui 
consiste  à doubler  le  promontoire  Lopez  et  à pénétrer  dans 
la  xàste  lagune  du  Ferimiid'Vaz  par  la  barre  du  Pùmntrr. 
Mais  cctlc  Iwirre  était  à peu  prè.s  impraticable  pour  notre 
bàtimciil.  Il  était  plus  sûr  de  suivre  la  deuxième  route  qui 
consiste  à remonter  le  cours  de  l'f^mwé  cl  à gagner  le  Fer- 
iiaiid'Vaz  parle  bras  du  .VPoiilomué. 

L’entrée  dans  FOgowe  fut  assez  diftlctle.  .Vpri’s  deux  heures 
pcrilues  en  tùtoniiements,  nmis  piniélràmtis  enfin  dans  lu 
fleàxe  que  nous  rcniontâmes  paisiblement  pendant  tout  le 
re*le  du  jour.  Tous  les  fleuves  se  ressemblent  sur  la  rôle 
d Afrique.  Il  faut  il’ahord  franchir  un  parcours  de  quarante  à 
cinquante  milles  sur  lesquels  s’enchevêtrent  d’énormes  pa- 
létux  iers  ; viennent  ensuite  des  plaines  sablonneuses  ou  des 
prairies  qui  s'étendent  à perte  de  vue  ; le  n*gard  se.  reposii 
de  tenipâ  à autre  sur  d’épais  nm.ssifs  d’arbres.  L’Ogowé  se 


distinpne  toutefois  par  de  surprimantes  variations  dans  la 
largeur  de  son  cours  ; tantôt  il  s’étale  comme  un  lac  dont  on 
aperçoit  h peine  les  deux  rives,  tantôt  il  se  resserre  dans  moi 
Ht  étroit  dont  les  berges  ne  sont  pas  distantes  de  plus  de 
100  mètres. 

Le  12  mats,  dans  la  matinée,  nous  nous  engagions  dans  la 
coulée  étroite  du  N’Poiiloumé,  passage  frayé  au  milieu  de^ 
roseaux  d’un  iniinense  étang  et  qui  est  la  plus  navigable  cb*s 
voies  de  couimunication  de  l’Ogowé  avec  le  Femaiul-Va*z. 
O passage  n’est  d’ailleurs  praticable  que  pendant  la  saison 
des  pluies.  Dans  beaucoup  d'endiH)ils,  la  sonde  ne  donnait 
que  3 méln?.s  <lc  ptofondetir;  encore  devions-nous  trimvet 
celte  profondeur  trés-réduile  un  mois  apri*s  de  notre  rMoiip. 
Celle'  coulée  devient  une  rivière  assez  considérable  parce 
qtj’ellé  s’alitnetJle  plus  bas  d'autres  afflux  de  VOgiivi^.  • 

Nous  altelgnîmes  le  Kernand-Vaz  vers  ibnjt  heufi^s  de  Ta- 
prés-midi  ; h quatre  heures  nous  jetions  raurré  k'  son 
cmboudiurc.Vii  ûué  d’uué  cabane  surimmtée  d'un  drapeau 
tricolore.  G’élait  la  douane  françaisic.  L'arrtvéé  dit 
qui  accomplissait  sa  secondé  fôuttiée.  dé1ernnfrt&  tnic  agfl.i- 
tion  générale  ; les  agents  de;!  fat  toreries  .s’apprétaburt  ili  fuÿUs 
faire  fi'tc,  les  noirs  coirpables  de  révolte  im  dé'  déiris  cher-' 
f baient  lise  soustraire  ft' la  vlinlîcte  publique,  friais  h' plu- 
part des  indigènes  S'assemblaient  pôuif'^ouynétlréléuïs'dlll^-* 
rends  au  jugement  du  commandant  français.  I!  y aVaitHà 
matière  à plus  d’un  palabrf.  On  appelle  süF  (oÜtH  Ul 

côte  de  Guinée,  lüute  discussion  que  Fort  i'enl''itéhotw’Frtât 
un  jugement  arbitral,  et  le  procès,  fmit  alriiSl  bien  ^é  le 
tribunal  qui  le  juge  sont  dif<pôb/f>rci'.'''^'* 

Il  existe  chez  les  noirs  du'tiabort  ef  de  FOgolVé  ’Urt 
qui  cliuqiie  nos  mœurs  européemie>.  Cet  usage  consiste 
dans  l’exploitation  de  ta  polygamie.  Plus  on  est  riche  plus  on 
a de  femmes,  non  pour  en  faire  des  compagnes,  mais  pour  en 
faire  des  gages  dans  les  négociations  ou  des  objets  d'exploi- 
tation. S'agit-il  de  contracter  une  dette?  on  livre  une  feuime 
en  garantie  de  ses  engagements.  Quelque  nègre  arrive-t-il  à 
faire  partager  son  amour  5 une  négresse  qué  sort^  maftro 
gratifie  de  ce  bien-être  qui  contribue  tant  A là  beauté,  il  fiitit, 
que  .son  amour  ait  été  toléré  ou  mui  par  le  mari,  qti’Ü  paye 
une  somme  maximum  de  cinquante  francs.  Voilà  le  sujet  In 
plus  commun  de  toutes  les  palabres.  Ici  la  plupart  dés  ri'Cla- 
mallons  proveiiaîertl  de  maris  qui  se  plaigtialent  de  n’avoir 
pas  n>çu  d'indemnité  sufllsante;  là,  d’amants  qui  se  plai 
gnaieni  qu'on  leur  réclamât  rtudemnllé  déjà  founiie.  Un 
certain  Cachoii,  nègre  de  ta  douane,  avait  abusé  de  la  splen- 
deur que  son  attache  officielle  faisait  rejaillir  sur  sa  personne, 
polir  refuser  à un  mari....  spolié.  In  payement  de  t'indemnilc 
requise.  Le  commandant  du  Marafmut  ne  se  contenta  pas  de. 
le  condamnerà  acquitter  sa  dette,  ü le  fit  metln^  aux  fers. 

Nous  vîmes  en-suite  venir,  un  A un,  suivant  la  distance  qui 
les  séparait  de  notre  escale,  les  chefs  des  factoreries  établies 
au  Fernand-Vaz.  Tous  ces  chefs  de  maisons  sont  Anglais.  A 
son  premier  voyage,  M.  Giiisolfe  les  avait  trouvés  dans  une 
siluatlun  très-critique,  et  nssnjcttl.s  aux  plus  étranges  exi- 
gence» des  Ntûrs.  I.a  protection  qu’il  leur  avail  assurée  avait 
été  tellement  efficare  qu’ils  s'accordaient  A déclarer  que  de- 
puis CO  temps  leur  sik  urïlé  iMait  complète. 

Le  chaugeinenl  de  climat,  of,  peiil-étro  aussi,  l’air  de  la 
mer  avaient  produit  sur  notre  .«anté  le  plu»  heureux  effet. 
.Nous  avions  retrouvé  le  sommeil  et  non»  nous  trouvions 
rétaliH»  comme  par  encliaïUcment.  Notre  appétit  s’était  ré- 
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MMlléaii  pn'jtidiro  ()e<«  pro^isionn  romentibleii  du  .Marabout. 

Avpr  la  îwinlé  1p  hp»oin  d’a^jir  mVlail  rpvpini.  Jo  ne  pus 
rê*l!»ler  au  bout  de  Irois  jours  à la  st^ducfion  d’une  excursion 
mi  rlaip  de  lune.  Je  parli**  donc  avec  le  quarlicMnalIre  qui 
faisait  roffîce  d'aj;enl  «les  douanes,  à l affdtde  riiippopntaine. 
I.a  ïôrtte  me  force  à dire,  coulrairement  aux  n^cits  de  (anl 
de  chasseurs  dont  les  chances  sont  toujours  iiifailllhles,  que 
nous  ftmcs  asset  niainalse  hcsofme.  Pour  noire  déhut,  nous 
rdilllmes  exleriiiiiierdeiix  tnalheureiix  ii^p'es  qui  se  Kll*^!^alent 
dans  les  herhes  du  bord  cherchant  ù harponner  des  pois> 
sons. 

Alt  retour,  le  courant  ^fait  si  violent  que  noire  Itarqiie 
chavira.  Je  perdis  ma  canihine  et  mon  compnÿ.mon  son 
chassepol.  Xmis  nous  eslimAines  trop  heureux  de  n’avoîr 
point  perdu  notre  peau  an  milieu  des  requins  qui  foisonneril 
en  cet  endroit.  I.e  courant  nous  entraîna  fort  rapidement  à 
la  dori'e.  l.e  .Marahotit^  qui  n’elatt  pas  fort  ^loijjné  du  th^Alre 
de  notre  catastrophe,  détacha  immédiatement  une  emharca- 
tion  qui  ne  put  nous  nqi^cher  qn'A  un  mille  et  demi  de  Ih. 
Il  est  fort  lienreiix  que  mon  ami  Merctie  se  filt  trouvé  indis- 
posé, rar  il  est  loin  d'exceller  dans  l’art  de  la  natation. 

Je  craignais  un  accès  de  fièvre  A la  suite  de  ce  bain  malen- 
contreux. Je  ne  me  trouvai  que  plus  dispos  et  je  partis  le 
lendemain  pour  une  excursion  dans  l’intérieiu*  de  Feriiand- 
Vaz. 


IV 


5iur  le*  deuxrivoH  du  Kemand-Vai,  s'échelonnent,  la  long 
d’un  parcours  de  /|0  ii  r>0  milles,  cinq  faclurcries  décurcea 
des  noms  pompeux  de  Londres,  Paris,  Hrouklin,  Ss^aforlh  et 
Berlin.  Ce  fut  ù qui  in'oITrirait  riioepitalité.  Le  chef  de  la 
raclororii*  de  Londre.s  m’envoya  ctiercher  dans  une  i;rande 
embarcation  qui  unit  les  avanUgt^s  de  la  pirogue  ù ceux 
d’un  canut.  Vingt  noirs  la  pagayaient,  hommes  infatigaldes  et 
innrclianl  ii  toute  vitesse  sans  se  lasser  pendant  une  journée 
entière,  A condition,  toutefois,  qu'on  ne  les  empêche  point 
de  chanter. 

1.0  chant  de*  pagayeurs  jouit  sans  doute  d'une  vertu  intrin- 
sèque, appréciatdc  pour  les  semis  indigènes,  car  il  me  parut 
lent  et  monotone.  L'air  ne  varie  guère;  les  paroles  changent 
seulement  trois  ou  quatre  fois  (rendant  le  cours  d’une  jour- 
née. Nous  retrouvons  sous  les  Iropique*  quelque  réminis- 
cence des  chœur*  antiques.  Pendant  les  trois  heures  que 
jVmployai  pour  me  rendre  à /«om/ua  factory  le  chef  des 
chœurs  chantait  seul 

Viens,  ma  bonne  amie, 
et  le  chœur  répliquait  : 

Viens  vile. 

Ce  thème,  tout  sobre  qu’il  fût,  suffit  ù entretenir  l'énergie 
des  rameurs  pendant  tout  le  trajet. 

Ici  je  pus,  en  raison  de  la  durée  de  notre  navigation,  jouir 
de  quelques  variantes. 

Voici  le  chant  des  Bienfaits  de  fhomme  blanc  : 

LR  M DE  CHÆtft 

Combien  de  choses  donne  rtiomme  hlanc  7 


Le  tabac. 


i.K  ( air.i’R 


I.E  1I.VITR£  DR  CIKECa 

r.oin)iien  de  choses  donne  l'homme  blanc? 


I.E  cBœra 

L’.Vlougou  (eau-do-vie.dc  traite.) 

tl  le  chœur  savoure  successivement  à coups  de  lary  nx 
l’cnuuiéralion  des  hieufaiL*  de  l'Iiumme  blauc.  Mais  toute 
médaillé  a son  revers,  il  est  Ikui  d’ailleurs  de  rappeler  à 
rhomme  blanc  que  ses  bienfaits  ne  sont  pas  gratiiiU,  la 
chanson  a donc  #a  palinodie  ; Les  ejriÿencea  de  l'homme  blanc, 

IF  U\ITRF.  DF  rnœi'R 

Ksclaxe  noir,  comme  il  faut  travailler  pour  le  hlanc  ? 

I.F  CBiTCn 

Il  faut  couper  le  bambou. 

i.r  axmiR  de  cntxra 

Esclave  noir,  comme  il  faut  travailler  pour  le  Idonc! 

IB 

11  faut  couper  le  bol*  rouge...  etc. 

ï.a  poésie  s'élève  jusqu’aux  notes  tendres.  Voici  un  qua- 
trième chant  qu!  témoigne  des  instincts  chevaleresques  assex 
étranges  dans  ces  populations  i>arhares  ; 

I.R  MAITRE  UK  CIKECR 

Qu’il  y a de  dangers  pour  la  jeune  Vierge  noire  î 
i.K  c.RÆtrn 

Ah  1 oui  ; le  jeune  et  beau  noir! 

LE  MAITRE 

Qu’il  y a de  dangers  pour  la  jeune  Vierge  noire  1 

LF.  CRtRCR 

.Vh  ! oui  ; le  blanc  ;...  etc. 

Et  le  maître  du  chœur  reprend  : 

Combien  il  y a de  dangers  pour  la  jeune  Vierge  noire  1 


(îo*  chant*  surnsaient  à donner  l'éveil  aux  singe*  et  aux 
aiglo*  pêchüurs  dont  j’espérais  approcher  à portée  de  tir. 
Mon  fusU  dut  se  taire  pour  laisser  parler  le*  noir*.  L'Orphée 
nègre  ne  se  contente  pas  d’apprivoiser  les  bêtes  sauvago.* 
il  réduit  leurs  evierminateurs  & l'inipuissaiice. 

A défaut  d'autres  résultats,  j'enregistre  ici  me*  impressions 
sur  London  factory. 

Cette  factorerie  est  établie  A (|uelques  centaines  de  mètres 
de  l'emplacement  où  M.  du  Uiaillu  avait  fuit  cuuatruire  une 
grande  sou  établissenicnt  central.  11  faisait  làdesafTairos 
cunmierdalês  avec  les  noirs.  Ses  diassea  s'oiîcctuaient  aux 
alentours.  Tou*  le*  chasseur*  qu'il  employait  sont  actuelle- 
ment, soit  à /.om/on  factory,  suit  dans  les  établissements  voi- 
sina. J’ai  même  retrouvé  A L/fuJon  sou  U'iy  Macoudai  dont  U 
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fait  lin  M ^nd  Ont  niijmird'hui  im  ^nillnnl  do  ni\ 

piodu,  chef  des  ouvrier*»  de  la  factorerie  de  M.  Wjsie. 

Je  ne  voudrais  pas  deni^ror  les  exploits  de  M.  ilii  Chailhi; 
il  me  faut  dire  pourtant  (pin  ms  rhaaneurs  nègres,  ati\(|iiels 
il  a prodigué  tant  d'éloges,  ne  le  payent  point  de  retour.  S’il 
faut  les  croire,  M.  du  Diaillu  n’aurait  jamais  tué  qu’un  seul 
goriUe;  encore  se  seraüdl  horné  achever  la  malheureuse 
ImMo  que  les  noir»  avaient  déjà  frappée  de  quatre  haltes. 
Makmidai  seul  pwuid  parti  pour  son  ancien  niallrc,  niais  on 
lui  réplique  qu’il  ne  peut  que  répéter  les  récits  de  M.  du 
Chaitln,  sans  pouvoir  les  rouRriiicr  de  son  propre  témoi- 
gnage. 

Toutefois,  le  pays  est  bien  tel  que  l’a  décrit  M.  dn  Chailhi, 
mais  il  faut  apporlcr  à ces  descriptions  les  rése.rv(‘s  que  je 
liens  do  son  unii.  le  missionnaire  américain,  M.  TWmrhenel  : 

« Du  Chailhi  est  doué  d'une  imagination  ardente  et  d'un 
lempérameut  nerveux  qui  lui  faisait  voir  ses  aventures  de 
chasse  on  ses  dangers  pHnligleusemcnt  oxi^érés.  ('.ela  ne 
suCflsoit  pas  au  directeur  de  la  Rci’uc  hehdomaihirf  de  .Yeir- 
York  qui  les  publiait.  Ce  ri'dactcur  a encore  coIoih^  et 
chargé  les  récits  de  du  Chaillu.  » 

Ne  croye*]>as  au  moins  que  j'apporte  le  moindre  sentiment 
de  jalousie  dans  res  appK*riations.  Je  suis  nioi-méme  la  vic- 
time d(^s  recils  de  M.  du  C.haUiu  ou  philét  de  son  éditeur.  Je 
croyais  tomber  ici  dans  une  véritable  ménagerie  d’antilopes, 
de  bœufs  sauvages,  de  douze  ou  quinze  variétés  de  singes, 
y compris  le  trop  célèbre  gorille...  Hélas  ! je  vois  qu’il  faut 
en  rabattre  et  attendre  le  jour  où  nous  aurons  pu  pénétrer 
dans  les  terres  encore  inexplorées  du  continent  arricaîii  II 
«(»  peut  d'ailleurs  que  M.  du  Clmilhi  ail  cff.nrouché  notre 
gibier.  (îe  qu’il  y a de  certain,  c'e«t  que  les  chasseurs  nègres, 
gens  bien  auireineiit  habiles  que  les  diasseurs  européens, 
sont  smivenl  hors  d’étal  de  rapporter  la  moindre  pièce  aux 
factoreries.  M.  Wysie  me  dit  éln*  resté  plus  de  (rois  mois 
sans  avoir  pu  manger  im  morceau  de  vetiaison. 


VI 

A mon  arrivée  dans  le  pays,  Makmida,  dit  Rampano  H, 
héritier  et  successeur  de  ce  Unmpano  !•'  dont  parle  si  sou- 
vent M.  du  C.haillu,  vin!  A ma  rencontre  avec  un  empr»'s.sc- 
ment  extraordinaire.  Ce  n’était  pas  le  premier  chef  que  je 
voyais  accourir  avec  des  démonsiratinns  obséquieuses  de 
(U^voiioment.  J'appris  plus  tard  que  les  fadeurs  du  Fernnnd- 
Vaz  m'avaient  fait  précéder  de  la  réputation  de  représentant 
«niciel  de  la  France,  et  en  particulier  de  l’équipage  du  *Va- 
rntfout. 

Rampano  H est  un  homme  d’une  force  herculéenne,  d'une 
bravoure  éprouvée.  U est.  dU>oii,  fort  riche  pour  le  pays,  et 
possède  sept  ou  huit  cosiiimcs  complets  d’offlders  et  de 
pompiers  de  diverses  nations.  Excellent  tiomme  d'ailleurs, 
n’ayant  qn’iin  défaut,  ramour  de  Falougou.  Ce  maudit  almigou 
dont  il  recherche  l'ivresse  c.st  son  pire  conseiller.  Quand  il 
s'en  e.st  inspiré  ii  trop  fortes  doses,  il  vient  dans  les  facture- 
ries  et  se  donne  le  plaisir  d’y  saccager  tout  ce  qui  lui  tombe 
sous  la  main.  U est  vrai  que,  revenu  à l'absUnence,  il  s em- 
presse de  payer  les  dégAls.  Il  sait  d'ailleurs  user  des  res- 
sources que  la  poUliqiio  do  l'endroit  peut  lui  snggér4*r,  et, 
dans  les  ténèbres  de  celle  dvilUation,  U sc  sert  plus  liabi- 


lemenl  de  sn  lanterne  que  le  singe  de  la  fable.  Non-seulement 
il  suit 

Crtmmenl  nn  U gouverne, 

mais  il  a le  talent  d'y  voir  dair. 

De  jour  même  de  mon  arrivée,  une  lunette  d'approche  qu'il 
tenait  de  la  munificence  d'une  maison  anglaise  et  qu’il  avait 
mise  en  pension  dans  la  factorerie  de  M.  Wysio  venait  d’ûtre 
volée. 

— Elle  sera  bienldl  retrouvée,  dit  ilegmaliquemenl  Haiii- 
pano  11.  lorsqu'on  lui  eut  annoncéj  culte  dusagreablo  nou- 
velle. 

I.e  lendemain  soir  on  vil  arriver,  en  grande  cérénumie  et  en 
pompeux  cortège,  b-  premier  sorcier  du  pays.  Ce.  personnage 
redoutable,  devait,  ù la  suite  d’une  cérémonie  solennelle,  dé- 
clarer publiquement  le  nom  du  voleur. 

C’élûll  le  lendemain  que  la  cérémonie  mystérieuse  devait 
avoir  lieu;  je  me  réjouissais  d’y  assister.  Européen  et  blanc 
trop  candide  que  j'élaist...  l-e  coupable,  dévoré  de  terreurs, 
sut  faire  avorter  le  spectacle  dos  évocations  fantastique-s.  lise 
gli.ssa  de  nuit  dans  la  facloterie  et  réintégra  la  lunette  à sa 
place.  Rampano  II  est  convaincu  qu'on  ne  l’y  viendra  point 
reprendre.  Voici  la  lutiulte  réputée  itjouHjou,  c’est-A-dirc  chose 
sacrée. 

VU 

C’est  près  de  Lnruhn  faetory  que  se  trouvait  la  factorerie  de 
Paris,  exploitée  par  les  agents  de  la  maison  Filaslre,  do  Mar^ 
seiUe.  Nous  trouvdnies  cet  etahlisaoment  en  ruines.  agents 
avaient  transporté  leurs  comptoirs  à plus  de  cent  cinquaiilr 
iiiiUas  dans  rintérieur  des  terres,  au  pays  de  Shirah  qui  sc 
trouve  à l'est  du  plus  grand  déversoir  coudu  de  FOgowé,  le 
lac  Unangovve  ou  lonanga. 

C’est  ici  le  lieu  de  faire  remarquer  quelle  importance  avide 
les  indigènes  dn  littoral  altadioritaux  relaliona  commerciales 
avec  les  blancs,  il  est  de  tradition  sur  les  rives  du  Fernand 
Vaz  qu'une  faclort‘ric  n’a  pas  le  droit  de  sc  déplacer.  Pour  ef- 
fectuer leur  changement  de  résidence,  les  agents  de  ,M.  Pilas- 
tre durent  déménager  de  nuit  comme  des  voleurs.  On  avait 
empaqueté  les  raanhandisos  depuis  deux  ou  trois  jours 
sons  prétexte  de  faire  place  eux  colis  d'im  nouvel  arrivage. 

I,es  nouveaux  arrivages  sont  toujours  l'objet  d'une  exces- 
sive curiosité  de  la  part  des  indigènes;  le  p(’iichant  de-s  noirs 
pour  l'eaiHle-vle  de  traite  (alougnu)  explique  cel  empresse- 
ment. b'  lendemain  du  jour  du  déménagement,  la  popula- 
tion nègre  aftlua  à la  fadorerie.  Fiie  double  déception  Falleii- 
dail  : absence  d’arrivages,  disparition  de  l’élablissemonl 
Itii-ménic.  Au  premier  sentiment  de  stupeur  coiiimeiiçail  h 
.succéder  rexaspéraüuii  giniérale.  Iæ  roi  du  pays  se  préparait 
ù porter  ses  plaintes  au  cummamlant  do  la  frégate,  au  moiiieiii 
où  noos  passions  en  cel  endroit. 

je  me  rendis  de  Ui  A Seaforth,  une  des  nombreuses  facto- 
reries de  M.  Walker.  Son  nom  est  liien  connu  des  Sociétés  de 
géographie  de  Paris  et  de  Londres,  dont  ü t'*l  membre.  I.ft, 
j’eus  l'espoir  de  tirer  vciigeance  dos  hippopotames  qui  m’a- 
valcrit  conduit  A pwMulre  un  bain  si  émouvant  A l’embouchure 
du  Feniami  Vaz.  Ou  m’avait  signalé  la  présence  de  quatre  ou 
cinq  de  ces  animaux  dans  une  èiioriiic  criquoqui  ii’étail  point 
éloignée  de  plus  de  500  A 600  mètres.  Je  pu.s  les  aperce- 
voir de  loin,  tous  ensemble,  la  moitié  de  leur  énorme  corps 
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hors  Ht*  ï>Rii,  so  rhauffmii  im  soleil  avec*  amimpa^'iieinoiil.s 
Hc»  (fropnriu<*nU.  Mrs  n^^pres  alors  j>rir<*nl  p(*iir  et  ne  voiilu- 
renl  pas  s’approcher  à plus  d'une  centaine  de  niélrcR.  I.adijü- 
tancc  eftt  sunisanle  si  J'avais  possédé  ma  carabiiie  qui  se 
Irouvail.  hélas!  au  fond  du  Fernand  Vaz;  je  n’avais  <|irun  fii- 
gil  fort  ordinaire,  dans  lequel  j'introduisis  une  Italie  oxplo- 
sihli*. 

A mon  coup  de  feu,  je  ne  vis  qu’un  iniUHMise  tourlullonne- 
iiienl  de.  l'c’au.  Les  hippopotaincs  acaieiil  disfmru  a>ec  la 
pfostess»*  de  umuslrueuses  grenouilles  qui  regagnent  l'elé- 
ment  liquide.  Le  remous  de  leur  plongeon  .se  üt  sejitir  jus* 
qu’il  nous.  U y en  avait  pourtant  un  de  blessé,  car  l'eau  était 
teinte  de  sang  cl  l'oo  voyait  un  bout  de  museau  suriiag<*r  à 
de  frequents  iutervalles;  mais  les  noirs,  de  plus  en  plus  ef- 
frayés, n'o.sérent  poursuivre  ranimai,  et  j'eus  la  douleur  de 
le  voir  dispurailre. 

Je  oie  dc*dommagoai  quelques  heures  plus  tard  sur  un  aigle 
blanc  et  noir  qne  je  pus  tirer  au  vol,  il  la  grande  surprise  des 
uégrcâ.  Leur  adiniraliou  faillil  amener  un  nouveau  malheur, 
car  notre  canot  fut  sur  le.  point  de  chavirer,  l.e  soir,  je  lirai 
un  de  C4*«  singes  à figure  bleue  {CerropiOi*cu$  mystucinuf.)  qui 
sont  ai  alxmdttnls  ki  ; mais  comme  j'cni  avais  assc%  dans  ma 
collection,  j‘en  fis  cadeau  ii  mes  noirs.  A leur  arrivée,  ils  le 
jekrent  a terre;  cl  soit  qu’il n'mH  été  que  blessé,  soit  qu'un 
voleur  l'eût  soustrait  à la  marmite  conimune.il  avait  disparu. 
t>  fut  une  aiTaire  assez  sérieuse  pour  que  le  pauvre  animal 
fût  élevé  subitement  au  rang  de  fétiche.  A défaut  de  plat,  il 
fournit  malièri*  à une  bruyante  palabre  qui  se  prolongea  fort 
avant  dans  1a  nuit. 

« J'espérais  me  dédommager  do  toutes  ces  mésaveutures  en 
retrouvant  à U fadurerie  de  Ikrliii  le  principal  chasseur 
noir  dont  M.  Watkins  m'avait  vanté  l'habileté.  Mais  là  encore 
m'altcndait  une  nouvelle  déception.  U*  matin  même,  le  chas- 
seur avait  élu  .surpris  à l'iiuproviste  dans  un  fourré  par  nue 
bande  de  sangliers,  renversé,  hude  aux  pieds  et  fortement 
coulugionné.  Il  est  de  principo  dans  le  pays  que  l'attaque 
spontanée  d'un  animal  sauvage,  quand  on  uo  l'a  point  atta- 
qué soi-méme.  est  une  preuve  iiiauifc.ste  que  votre  femme 
TOU»  trompe  au  moment  de  l'accideul.  l«e  |iauvrt^  noir,  meur- 
tri, honteux  et  dèftolé,  a’en  revint  à sa  case  cl  trouva  assez  de 
force  pour  administrer  ii  sa  femme  une  correction  équiva- 
lente à sa  propre  mésavéïilure.  11  l'avait  ensuite  ramenee  ii 
aa  famille  qui  demeurait  fort  avant  dans  les  terres.  M.  Wat- 
kiiis  était  désolé  de  cettc)  aventure  et  ui'uirrilen  dedommage- 
ment un  autre  chasseur  du  iium  île  Suu-Sou.  avec  lequel 
je  pris  mes  arrangements  pour  la  journée  du  lendemain. 


vm 

!.a  nuit  fut  pénible;  .sans  parler  des  moustiques  quitte  font 
aiioune  merci  h leur  proie  humaine,  on  est  obsédé  prt*.stjue 
constamment  par  quelques  drame  imprévu.  L'avanl-dernlére 
nuit  avait  été  remplie,  à Seafortli,  par  les  cris  d'angoisse  d'une 
jeune  femme  qne  son  seigneur  et  maître  rouait  de.  coups  ; 
celle-ci  nt’offril  une  deuxième  f*dition  de  ces  mmurs  non 
moins  noires  qu’ultru-maritales.  M.  Watkins  lui-méme,  voyant 
que  la  correction  se  prolongeait  au  delà  des  lempéranirnts 
u.sités,  dut  SC  lever  et  intimer  au  mari  furieux,  qui  était  l’un 
de  RCS  ouvriers,  l’ordre  de  différer  jusqu’au  jour  l'accompUs- 


sement  de  ses  brutalités.  Je  m’étais  levé  comme  mon  héte, 
et  je  tmuvai  la  foule  attroupée,  riant  et  cliantant  à cet  odieux 
spectacle. 

l.a  nuit  suivante  ne  fut  pas  plus  calme.  Il  y avait  celte  fois 
palabre  de  fenime.s  noiiTS.  Ces  dames  ont  leur  iljoudjou,  génie 
spécial,  qu’elles  av  oient  besoin  de  consulter.  KDes  exét*utavenl 
en  rhantaiil  une  ronde  infernale,  destinée  à solliciter  leur 
inspiration.  M.  Waikins  voulut  bien  me  fournir  quelques  ren- 
seignements à ce  sujet.  U avait  été,  «ans  en  avoir  coniiais- 
saiire,  bien  eiitemlii,  le  principal  objet  d’une  de  ces  ciuvino* 
nies.  Il  était  malade  le  mois  d'avant,  et  son  chasseur  Sou-vSoii 
crut  devoir  payer  une  consultation  <hi  djuudjMi  féminin.  Àprèn 
une  ronde  échevelée,  il  fut  déridé  que  le  blanc  ne  pourrait 
être  guéri  qu'eu  faissant  griller  un  poisson  de  l'^pece  dibt 
mulet  et  ep  avalant  le.s  yeux  de  l'anitnal. 

làmimn  il  arrive  dans  presque  toutes  les  sociétés  primiti- 
ves où  le  sexe  faible  ne  trouve  d'annes  contre  In  despolisiik’ 
du  sexe  fort  querelles  de  la  suiM'r^tition,  les  fcnmies  mit  leur 
divinité  }»arliruliên*  qui  le»  protégé  assez  eflicacement  dans 
certaines  circonstances.  Os  sortes  de  divinités  ou  djoudpm 
habitent  des  iiielies  de  bambou,  l'n  jour,  les  fomnies  »'eiH 
tondirent  pour  faire  disparailre  ce  fclicho  et  répandre  le  bniil 
qu’il  se  proaieiiait  dan.>i  le  village.  l.'rfTot  fut  tel,  que  pas  un 
des  boriimes  qui  avaient  imtrei»is  une  grande  expetliliou  de 
rhoHsç  n'osa  rentrer  de  trois  jours  dan»  sa  maison. 

l.a  enmiition  des  femmes  du  i'uum  est  cepemlant  encore 
plus  malheureuse  que  celle  des  feiuine»  du  Gabon.  Elles  sont 
plus  Honvenl  eu  butU*  aux  mauvais  traib'iuents  de  leur»  ma- 
lis,  et  ne  peuvent  r'cq  séparer  qu'en  leur  restituant  In  prit 
auquel  iis  les  ont  achetées.  Ce.  prix,  qui  Mi  à pmi  pn'»  enflai 
d'un  esclave  qu'on  paye  une  vingtaine  de  piastres,  constitue 
une  somme  Iveaucoup  trop  forte  pour  qu'on  leur  un  rt*ctMi- 
naisse  la  possession  ; les  pareiiis,  de  leurtüité,  ne.  sont  iiuHe- 
mont  disposés  à faîrt'  un  semblable  saiTifice  pour  les  repreu- 
dix*  H leur  charge.  Il  est  aussi  difficile  à la  femme  de  ae  sauver 
que  de  rompre  lu.»  liens  de  son  mariage,  car  le  viUago  où  ellr 
trouverait  un  asile  s'exposerait  immcdialeineiit  à uno  guerre 
d’cxtumiinalion  avec  le  village  qu'elle  aurait  quitté.  Ou  s'ex- 
plique ainsi  pourquoi  elk  .»e  prèle  de  bon  cœur,  dans  la  plu- 
part des  cas,  au  rôle  que  la  cupidité  et  l’av  arice  de  h>u  maitre 
lui  font  jouer. 

L'e-sclave  dans  ICs  Cama  est  bien  plus  malheureux  etioüre 
que  la  femme.  .Son  maître  peut  le  tuer  sans  que  pursoune  b 
blAine.  Si  l’on  tue  l'cselavc  du  voisin,  oii  en  est  quitte  ptiur 
eu  rcmlM)ur»er  le  prix,  soit  en  argent,  soif  en  tuarchandi»r>. 
On  sait  que  tous  les  efforts  pour  aliolir  lu  couiinercu  dese>- 
claves  ont  échoué  sur  le»  cote»  d'Afriqui;,  à l'exeeptioti  de» 
pays  où  les  Kuropétui»  sont  en  nuinhre.  Mal»  ce  qu'un  ne  sait 
pa.«  assez,  e'e.stque  la  traUe<maritime  a repris  depuis  quelque 
temps  une  sorte  «le  rccjrudescenco.  lx*s  demande»  d’esclaves 
recommencent  à uhondcrplus  que  jamais  an  cap  Lo|>07.,  dans 
le  pays  de  Lama  et  chez  les  GuhoimaiH;  elle.»  vieimenl  du 
Principe  eide  San  Thomé.  I^s  négriers retnoiUciil  incessaor- 
ment  le  Eenmml  Vax  ou  sUtiouneiit  le  long  de  la  cùlu,  po^ 
tant  av'ee  effronterie  le  drapeau  portugais  qui  it'a  rien  à faire 
dans  ce.»  paragc.s. 

11  n’est  pa.»  douteux  que  raltenlion  de»  puissance»  civilisées, 
en  RO  portant  aujourd'hui  sur  ces  conlréeR,  ne  nous  amène  à 
rètaldir  des  stations  niarilimes  qu'une  sage  écununne  vient 
do  mhiire  à leur  plu»  inincv  ovprefi.sion  cl  s'est  même  pro- 
posé de  supprimer  complètement. 


M^it  ‘ O^k 
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dit,  dans  le  Shirah.  Ce  pays,  si  je  m'en  rapporte  à M.  P.  Pilas- 


D’après  les  explorations  de  M.  P.  du  Chaillu,  laspert  corn- 
mrrrial  du  pay.sc»l  entièrement  cbaiigé.  Ces  régions  étaient 
alors  entièrement  inconnues  des  idancs;  on  n'y  trouvait  d'au- 
tres tmitaiiN  que  notre  xoyageur  ci  quelques  Bakalais.  Au- 
jourd’hui, an  rontroire,  tonies  les  grandes  mai.son.H  du  (iahoii 
uni  ht  des  faetoreries  dont  le  chef,  au  moins,  est  iilanc. 
Phisienrs  mit  deux  ou  trois  employés  blancs.  Toutes  se  sont 
allatdié  quaranti*  à soixante-dix  naturels  à gages  fixes.  Ces 
liommes,  que  Ton  nourritde  inaiihK'  et  de  l^anutieN  touchent 
de  six  à dix  piastres  par  mois,  mais  jamais  en  argent,  bien 
entendu.  La  question  de  moralité  ècarlee,  il  serait  plus  axan- 
tatenx  de  reuiplaeer  ces  ouxriers  par  des  esclaves  qui  ne  va- 
lent guère  qn’imc  centaine  de  francs;  mais,  par  une  contra- 
diciiori  birarre,  les  iiuii^  qui  vciideul  sans  scrupules  quanlilé 
d'earlavos  aux  négriers,  ont  interdit  aux  blancs  de  la  rivière 
d en  acheter. 

Le  commerce  reste  donc  ainsi  sou.s  la  dépendance  des 
chefs  du  pays  dont  il  faut  conquérir  la  protection  par  des  ca- 
deaux réiléré.s.  On  ne  }H)ut,  comme  sur  les  côtes  du  Mozani- 
hiijoe,  se  tréer  une  petite  amiee  de  nègres  pour  réaiater  aux 
attaques  ou  niaiiiteiiir  ses  droits.  protection  de  la  marine 
fpon<;ai.se  est  donc  la  seubs  ressource  des  négociants;  le  Jour 
où  elle  fera  défaut,  il  sera  in're^aire  qu'une  autre  marine  iii- 
terxieiinu,  soit  pmir  faire  respt*cter  les  coiiventioiis  interna- 
tionales de  la  traite,  soit  pour  sauvegarder  les  inlérOU  des  na- 
tionaux eufopeeuH. 

Les  faclorerios  Bout  raxitaillèes  tous  les  trois  ou  six  mois 
par  dos  vapeurs  ou  de  grands  vtdlicrs  expédies  direcieiiienl 
d'Angleterre  et  qui  viennent  mouiller  devant  la  bam\  (Xte 
barre  est  trés-(nauvuis4\  ce  qui  rend  le  déharqueiueiil  coû- 
teux et  les  perte*  fréquentes.  InulÜG  de  dire  que  le  tabac,  lo.s 
fusils  et  surtout  raluugou  sont  les  principaux  ubjel.s  d'impur- 
tatiou.  Ix^s  facbm'rtes  ont  ta  prudence  doue  s'approxisiouncr 
d'ah)Dgbii  que  pour  un  certain  temps  {un  mois  sur  trois,  par 
oxeniple).  AussibU  qu’un  de  leurs  luiteaux  vient  en  ap|H>rter 
un©  charge,  les  noirs  se  pnVipitent  en  foule  dan*  la  fai  lore- 
ric,  des  danses  s'organisent,  des  bandes  arrivent  de  riii^ 
rieur,  et  faut  que  rcau-de-xie  dure,  rétablissement  regoige 
d'mie  multitude  Rtc  qui  le  transforme  en  une  aorte  d'en- 
fer. 

Veut-on  SP  faire  une  idée  des  bénéfIccK  que  réalisent  le* 
négociants  T 11  «iifHra  de  ciler  les  prix  suivants  : 

Le  talw  américain  revient,  tou*  frai*  payés,  h le  ki- 
logramme. A Libreville  ((aiboti}.  il  s©  vend  5 francs;  an  Fer- 
naml  Vaz,  iO  francs. 

I.e«  petits  miroirs  de  Hambourg,  qui  reviennent  à 
pièce,  se  vendent  3^%75  au  Fernand  V'az. 

11  011  est  de  même  de  la  plupart  des  objets  d'importation. 
I.AS  bénéfices  sont  d'aillours  doublés  par  le  1m*  prix  auquel  se 
pmiquenl  les  échanges,  car  on  se  procure  des  diargemeiits 
d^dièiio  et  de  caoutchouc  qui  se.  revendent  avec,  d’enornics 
avantagea. 

Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  que  ht  concurrence  com- 
uieiice  à g'élabUr,  et  que  les  pioimier*  du  commerce  cher- 
chent Il  SC  rapprocher  dc.s  centres  producteurs.  C'est  ce  qui  a 
décidé  la  factorerie  fFançaisc  à se  transporter,  comme  je  l'ai 


Ire.  est  mootagîieux,  sain,  halùlé  par  une  race  d'homme*  en- 
tièrement difTérente  do  celle  de  Caina.  Les  habitaiiU  sont 
doux,  industrieux,  et  i\s  excellent  dans  l'agriculture. 


Non*  leiTuinormi*  ici,  pour  le  moment,  les  extraits  eni* 
pruiilés  aux  correspondances  de  MM.  Marche  et  de  Compïè- 
gne. Si  nos  lecteur*  veulent  bien  *e  reporter  au  précédent 
articie  que  non*  avons  publié  sur  nuire  colonie  de  l’Afriquo 
équatoriale,  ils  pourront  se  cmnaincre  de  l’impoHaiice  subite 
qu'elle  vient  d'acquérir  et  de  la  faute  que  l’on  commeUrait  on 
donnant  suite  à l'évacuation  proposée. 

Il  n'est  pas  iiinlile  de  dire  que  notre  colonie  a pris  depuis 
deux  ou  trois  années  de*  développenienl*  considérable*  et 
qu'elle  rivalise  déjà  pour  l’étendue  thi  sol  et  le  nombre  dos 
habitant*  avec  la  Sénegambie.  On  est  fondé  à espérer  qu'elle 
sera  plu*  riche  et  plus  facile  à gouverner.  Le*  rares  les  plu* 
mavivuîse*  sont  celle*  qui  habitent  le  litturul  et  qui  *e  sont  in- 
géniées a monopoliser,  Dieu  sait  à quel  prix!  le  trafic  qui  est 
des  plus  lucratifs  avec  rinlérieur.  Ton*  le*  rapport*  Vaccor* 
dent  à représenter,  a une  certaine  distance  des  côte*,  le  sol 
de  l’Afrique  comme  *airt,  fertile  et  peuplé  de  race*  agricole* 
très-iriduslrieu.ses.  * 

Si,  jusqu'à  ce  j(nir,  ou  n'a  guère  franclii  le  cercle  de*  Irilnw 
dcgéuérée*  qui  *e  sont  ctablie*  sur  le  littoral,  ec  u'eat  pas  au 
inomeut  oû  le*  explorations  de  France,  d'Anglelerro  et  d' Allô- 
magne  vont  nous  fournir  <lc*  iiiformntion*  phi*  priicise*  qu’il 
serait  prudent  d’évacuer  cetlc  station  maritime.  I!  est  ù aou«' 
Imiter,  au  contraire,  que  notre  influence  *e  manifeste  avoc 
plus  d’autorité  pendant  tout  le  cours  de  l’année  qui  va  a’f^uu- 
1er.  U's  exploration*  du  haut  Ogowé  ne  pourront  B'aceoinpUr 
que  vers  la  tin  de  i'auhmine,  à l'époqiK*  de  la  emc  des  eaax. 
trest  i’é{>oque  à laiiiiclle  l'exp^slilion  anemaiidc  remontera  le 
cours  de  l’flgowé. 

Ou  a de  forteH  présoinpiimis  do  croire  que  l'intérieur  de 
r.Vfriquc  est  hahilé  par  nue  population  assez  den*o  «ans  so- 
lution de  contiiiiiUé'd’une  côte  à l'autre.  On  y parte  cti  clTel 
la  même  langue  aux  deux  extrémités.  Notn*  Société  de  géo- 
graphie a reçu  tout  ri*<'emmcut  une  cuiiflmiation  de  (v  fait  eu 
rupprucbaiit  le*  rapports  fourni*  par  le*  missionnaire*  du 
Zanzibar  et  les  dernier*  exploraleur*  français  du  tîaboi).  Eé 
fait  0*1  de  la  pins  haute  iiii|Kjrtancc  et  vient  à l'aptiiii  des  as- 
sertion* de*  noirs,  qui  s’accordent  à dire  qu'il  existe  un  grand 
rovauiiie  dans  rinlérieur  de*  terres. 


.XI 

Au  moment  de  clore  cet  article,  nous  recevons  communi- 
eatiüii  d'une  lettre  de  MAI.  Marche  et  de  Complègnu  en  date  du 
1 1 juin  : 

« Après  huit  jour*  environ  de  iiavîgatiuu,  dit  .M.  de  Omi- 
piègue,  nous  «uiumos  arrivés  à notre  quartier  géJieral  du 
Haut  Oguvvé,  chez  X'0>mbi  (le  roi  soleil).  U u‘l  a d’ailleurs 
dan»  le  ravoimcineiil  de  celle  iiugesté  noire  rien  qui  rappelle 
celui  de  l^ouis  .\IV.  Lu  rccepUou  a «te  Irimupliulc  et...  abu- 
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rU^allt(;.  On  nouâ  a logé!»  Uan»  une  grande  (a>e  duiit  U a fallu 
(léuiénager  douze  de^  femme»  de  nuire  InHe.  Ces  fenmie»  ' 
coini>lé(aieiil,  dans  »a  peiiaée*  raiiieuidemeiil  relaliumieiil 
sütnpUu'ux  de  la  rèaideiice  qu'il  met  à noire  dia|M>siliun. 

Il  Nous  allons  passer  id  la  plus  grande  pariic  de  la  saison 
sédic.  Noire  case,  qui  n'a  pas  de  portes,  est  liUoruleiueni  en- 
vaille  par  une  foule  qu'alliru  lu  euriu*‘ilê.  Le  roi  Soleil  \ienl  k 
tout  inslunl  nous  demander  de  i'eau-de>\ie.  Ileureuseiiieiit. 
celle  que  nous  poinons  lui  procurer  ne  nous  relient  qii'k 
0^',r>5  le  litre,  el  elle  esl  eitrdinemenl  furie.  Kn  relour  de  ces 
prodigalilé»,  le.  roi  Soleil  met  à eliuque  inslunl  a nus  pieds 
personne,  ses  renimes,  .ses  sujets  el  son  lerriloire. 

« Notre  case  est  siluéc  sur  une  petite  montagne  d où  la  \ne 
esl  superbe  el  embrasse  plus  de  deux  lieues  du  cours  de  l'U- 
gfAié.  Je  lois  d'id  cinquante  ou  ftoivunte  hippopotames  pren- 
dre. leurs  ébats.  Nous  allons  fairt*  cette  après-midi  lisite  à un 
autre  grand  roi  qui  demeure  à trois  heures  d’ici  ; c’esi  le  re- 
présenUut  actuel  d’une  ftouUie  régnante  qui  est,  depuis  des 
siècles,  inaitressc  du  pu-osage  de  l'Ugo\ie. 

H IX'inaiii,  nouvelles  fêtes  accompagnées  de  danst>-  pour 
niiaiigiiralion  de  notre  prise  en  possession.  Les  noirs  sont 
iinuniiiies  a redauierlu  leiiue  des  blancs.  » 

.M.  .Marche  conlirnie  les  details  et  ajoulu  que  le  climul  est 
(W'.’i-sain.  Il  SC  loue  de  lu  réception  des  noirs.  Oti  uriinnc  aux 
dcii\  voyageurs  que  toutes  le.s  tribus  de  l iulérieur  dcdreiil 
ardeojtiiieiit  la  Viuiue  des  blancs  : 

U Vers  la  lin  de  septembre,  dil-il,  nous  irons  d<‘  l’avant, 
suivis  du  prés,  k ce  qu'il jiurail,  par  l'expédition  allemande; 
mais  cette  expédition  aura  deux  mois  de  retord  sur  iiuu»,  cl 
J c»père  qu’eUu  nou»  atteindra  diflicUemeiiL  >* 
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On  demande  un  dlrtiilimr  (!)♦  R Aiiii- 

gues.  (Jiii  cela,  o»:*  Voila  iiii  on  bien  impertiiieril,  dirait  Mo- 
lière. Kii  réalité  ce  dictateur  esl  demandé  par  le  parti  bona- 
partiste, dont  le  candidat  esl  encore  dans  un  Age  d’innocence 
et  de  candeur  incompatible  avec  le  nVle  d'eiiipereiir.  Il  faut 
donc  lui  lai*ser  le  temps  de  inOjrir,  et  un  dielaleur  ferait  bien 
ralfalre.  Cette  tüiile-piüssante  antorilé,  iiitérimaire  el  provi- 
soire, aurait  d ailleuis  cet  avantage,  pWqmranf  la  place  k un 
pouvoir  moins  absolu,  de  le  faire  paraître  liberal  par  compa- 
raison. Voilà  qui  est  bien  raisonné;  mais  les  autres  parlis  ne 
veulent  point  attendre  que  l’aiglon  soit  devenu- aigle.  Its  ont. 
eux,  un  sauveur  tout  inrtr  à offrir  au  peuple  français.  Que 
dis-je,  offrir?  Ils  veillent  le  lui  imposer  par  ordonimiice.  Si 
l'on  prenait  l'avis  des  malades,  on  n’en  liiiirail  pas.  Les  doc- 
teurs .sc  sont  réunis  el  consultés;  le  malade  n'a  plus  qu’à 
prendre  le  remède. 

M.  Aiiiigues  SC  sert  d'une  autre  image.  Au  milieu  d’une 
plaine  inondée,  quelque  poutre,  quelque  jiun  de  mur  lutte 
oiicurc  contre  la  rage  dn  tlol.  Sur  le  faite  de  celte  épave  bran- 
lante une  feiuiiie  c.sl  debout,  prés  de  périr,  el  appebml  du 
secours.  .Uituur  d’elle  se  pressent  trois  bateliers,  aecoiiius 


(!)  On  demande  un  dictateur,  par  Jute»  Auiigue».  — l*arù,  E.  Iai- 
chtud  ; Loadres,  Librairie  frouçoi*e. 


de  lu  rive  voisine.  Ir'uue  des  burviues  porte  uue  banderole 
rouge,  lu  seconde  une  banderole  lileue,  la  troisième  une 
banderole  bianebe.  Les  trois  i^oteÜers  se  disputent  à qui  sau- 
vera lu  femme,  et  des  que  l’un  d eux  va  bi  .sai.sir,  les  outrer 
rumMeiii  et  l'empéclicut.  Laissez-la  choisir  entre  vuusl  leur 
crie  du  lu  rive  un  boimiie  de  bou  xuii»  el  d'experûucu,  M«i> 
il  parle  û des  suurd>;  el  pendant  ce  temps.  Je  Ilot  l oiUiuue 
de  uionler.  Let  liomme  de  bon  sens,  cV>t  le  bonaparlioU, 
iialiirelleiueiit.  S'il  ne  se  presM^  pas  d’accourir  (U)iiuue  lu.s 
trois  bateliers,  ce  n'est  pa»  qu'il  ail  un  désir  iimtmlrc  de 
sauver  la  fcimue  en  danger,  et  »urlout  de  toucher  tu  priuK*. 
Non  : U espère  que  le  torrent  tinira  par  engloutir  les  trois 
barques  rivales.  Dans  l’intervalie  l’aigion  sera  devenu  aigk> 
et  la  quatrième  banque  portera  Lesar  et  .sa  fortune. 

Cidle  bruclmre  dit  des  vérités  désagréables  4 tous  les  parti^, 
j^auf  uu,  celui  qu  elle  défend.  L'est  ce  que  fuiU  toutes  les 
bi-ocUures,  el  U ne  faut  pus  trop  le  lui  reprocher.  Je  voudrais 
püuriant  fuire  nmiarquer  à l'auteur  qu’il  va  bien  loû)  en 
niant  que  l'empire,  auteur  de  nos  désastres,  su  suit  uffaissc 
sans  viuleiile  secousse  sous  le  poids  de  nudigiiutU)ii  et  du 
mépris  général.  Par  CAnitre,  n'e.^t-il  pas  ailleur^  d'uue  Imud* 
lilé  cumpromeUiuite  pour  la  cause  qu  i!  soutient?  Cest  iurs- 
qu'il  |Mi»e  ses  conclusions.  L'ouvrier,  lu  pajNUi,  s4.*ion  lui,  ne 
.sont  pas  aptes  û iiuuimer  des  députés,  mais  .seulement  a se 
donner  un  gouvernement.  Choisir  entfc  quelques  humme» 
qui  vivent  dans  le  même  dcparlement  peut-être  depuis  de 
loagtiAis  anui'is,  et  qui  se  sont  lait  conuailre  de  Wiu»  euuuui* 
maires,  magistrats,  cuuseillers  umi}tcipanx,cuiis('.iJbirs  géné- 
raux, voilà  qui  esl  iuipos»ibie.  Mais  choisir  entre  diverse 
formes  dn  guuvcrnemeuL  peser  ie»  mérités  de  la  moijiarcbir 
ulooliie,  de  la  rovuule  conslitutioniiclle,  de  1 empire,  de  ta 
repuldique,  rien  u'esl  pins  aisé,  il  n'est  pas  de  (»ay»au  qui 
pour  cela  ne  vaille  uuMoiilesquieUr  C'est  qu  en  effet  M.  Ami* 
gue.s  simpliiie  niugulièiemcul  iu  question.  U suRU  que  k 
pajsau  et  l'ouvrier  se  rappellent,  et  Us  se  rappidleroni, il 
l'espère,  combien  sous  l'empiro  ils  vemluieut  vdrer  leurs  des* 
mes  ou  .>^0  faisaient  rétribuer  lem*  travail.  — Uu^tl  e'est 
tout!  11  ajoute  bien,  il  est  vrai,  qu'ils  étaient  satisfait^  dsM> 
leur  conscieuee  d'iiomute  el  dan»  leur  àme  ilu  eitoyea;  msk 
que  cela  est  vague  et  timide l Ijk»  denri-es  veiiduos  ehernt  le 
haut  salaire  de  la  iimiii-d'tjeuvre,  vuUa  doue  tout  le  presdg«t 
touh*  la  gloire  que  l'on  trouva  a invoquer  1 Et  Je  suleU  d Aus* 
WrliUV  11  est  doue  iuipo»sihle  d'en  parler  nminlenanl»  da 
l'aveu  des  tidèlcsl  Ou  rappelait  autrefois  les  grands  bulielim 
de  bataille,  011  n'ose  plus  rappeler  aiijounniui  que  la  iiierca* 
riale  de»  balb^s  cd  marches  ! Volez  p^mr  l'empire  et  vous  ven- 
dri'Z  un  1h)ii  prix  vos  tourteaux,  farines,  graiiu5s  el  issues! 
Mai^,  n^luite  même  à ce  (lobil,  toute  uiateriaU»ce,  saivs  souri 
aucun  des  ttaractéres  aliaissi's,  de  rhonueur  ualioual  humilie, 
de  deux  priu  iiices  perdues,  la  question  àcrail-elie  eiKoré  ** 
simple?  Je  Us  dans  une  feuille  bouaparlisU!  que  rexporUdkin 
du  premier  Irime^tre  de  lb7d  a d*  passe  le»  niveaux  fos  pho* 
idevés  jusqu'ici.  Kti  bien,  afor»  i Vive  U UepuhUquet 
datil  vingt  omuMts  reiupùx'  a chcrelu’  à salisJaire  1er  appetib 
de  Lu  foule  ; c«hix  qui  voudraient  relever  l'ejiipire  font  aujoor- 
d hui  ap|M'l  a n*»  même»  apjuMils.  ikk  u'est  ni  glorièux  in 
iiiénie  relevé:  mais  on  fait  ce  qu'on  peut. 

Je  »igiiale  avec  plaisir  dans  la  ileruiift*  livraison  de  J* 
Uûdhèefue  tMu'fcr*efbr  el  Hevue  mU$e,  une  lfès-iuiére»»aiite  tdud»' 
de  M.  Paul  StapCer  sur  uue  <b‘s  pUn*  curieuses  aveulnra»  de 
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|{euuniaiH'hah(l).  Ou  >>ail  qu'en  juin  177/i,  Beaumardiaiii  si- 
gnala au  lioutonanl-p^nêral  de  police,  M.  deSarUnès,  un  dan- 
gereux pamphlet  politique  .<mr  le  point  de  paraître  à Londres» 
et  h Aiusterdam.  l'hisieurs  hauts  personnages,  M.  deSartines 
entre  autres,  y étaient  attaqué*  >i(ileniment,  In  reine  y était 
Pohjet  des  imputations  les  plus  odieuses  cl  dt*s  plus  gros- 
sièn*s  iiiveclixc*.  I-e  mim  de  Tanteur  était  un  mystère;  Tédi- 
tcur  était  un  certain  juif  italien,  Luillaume.  Angelucci,  qui 
primait  en  Angleterre  le  nom  de  Wiliium  llatkinson.  Beau- 
marchais  sollicita  cl  ohüiil  la  tuissioii  secrète  d'arrêter  à prix 
d'or  la  publication  dti  lii>eUe.  A force  d'importunités,  il  axait 
arraché  au  roi  un  onire  écrit  de  sa  main.  On  se  rappello 
ronmient  U parvint  à faire  détruire  1 édition  de  l.ondres  et 
celle  d’Amstcrdaniavecie  luaimscril  iuuyenmuit3l>  GOO  livres  ; 
comment  aussi  un  exemplaire  lui  fut  soustrait;  comment  il 
se  mil  à la  poursuite  du  fourbe  qui  lavait  dupé;  comment 
eiiHn,  traversant  une  petite  forêt  de  sapins  près  de  .\eiisladt. 
il  fut  alUqité  t>ar  des  voleurs,  blesse  plus  ou  moins  griève- 
ment, au  nioinent  où.  par  un  miracle,  Juste  à l'iipitant  où  il 
était  descendu  de  voilure,  il  venait  d'apercevoir  le  juif,delui 
ronrir  sus  et  de  lui  reprendre  l'exemplaire  du  fameux  libelle. 
M.  SUpfer  a donné  un  récit  Irés-détaillé  et  très-clair  de  ce 
roman.  H nous  raontr<‘  au.ssi  retomiciiient  de  .Marie-Thérèse 
quand  Beatitiiurchais  lui  lit  le  factum,  son  imTédiitité  quand 
il  lui  raconte  comment  il  a été  assassine;  rincrédulilè  pins 
grande  encore  du  prince  de  Kaunitz,  alors  ciiancelierdci'Kiii- 
pire,  qui  voit  tout  siniplcmenl  dans  l'ageut  du  roi  de  Franco 
un  intrigant  et  un  fripon,  le  fait  ganlor  à vue  pendant  vingt- 
six  jours,  et  ne  le  relâche  que  sur  la  demande  venue  de 
Versailles.  M.  de  Sarlines  n'est  pas  loin  de  partager  lavis  du 
prince  de  kaunitz.  L histoire  des  brigands  et  le  voyagea  Vienne 
lui  semblent  s'expliquer  par  l'espoir  d'une  récompense  impé- 
riale. 11  reconualt  que  l'existence  du  libelle  lui  a été  déium* 
cée  par  Beanmarchai»  lui-niéme,  que  c'est  sur  celle  indica- 
tion et  sur  son  offre  de  services  qu’on  l'a  envoyé  à Londres; 
il  admet  enfin  qu'on  peut  le  soupçonner  d'étre  l'auteur  du 
pamphlet,  et  avoue  qu'il  est  lui-même  tourmente  de  ce  sotip- 
éoii.  Il  clierche  pourtant  à se  rassurer;  ruais  les  raisonne- 
ments qu’il  fait  alors  ne  sont  |Mia  très-4'.onrluants.  Il  a d'ail- 
leurs intérêt  tout  le  premier  à assoupir  cette  affaire  où  U a 
légèrrmeiU  agi. 

I ne  double  question  a'étail  doue  posée  tout  uatureiieuieiil. 
Bcaimiarctiais  a-t-il  fabriqué  de  toutes  pièces  l'Iiistoire  de 
brigands  racontée  dan.*  ses  fameuses  lettres  ou  15  el  du  IG 
août  I77'i  ? Est-il,  uni  ou  non,  l’auteur  du  pamphlet  politique 
qu'il  a’esi  fait  donner  la  mission  de  détruire? 

Sur  le  premier  point,  M.  de  Lunietiie  pense  qu'on  s’est  trop 
hâté  de  «•|>omlre  par  l’alTlrnialive.  Il  a entre  le*  mains  le  ma- 
nuscrit autographe  d'un  mémoire  juNliFicalif  écrit  par  Beau- 
marchais, et  en  gronde  partie  inédit,  et  ce  mémoire  lui 
semble  devoir  être  pris  en  coiisidèraliun.Il  l'a  obligeamtnent 
communiqué  â M.  Slapfer  qui  nous  en  fait  comiaUre  les  pas- 
sages les  plus  saillants.  .M.  Slapfer  se  défend  déjuger  en  der- 
nier ressort  ; mais  tout  eu  laissant  ce  di^oit  suprême  à .M.  de 
Loménie,  H n’en  déclare  pas  moins  que  ce  long  mémoire  ne 
pèse  pas  dans  le  procès  autant  que  la  logique  sem>edu  prince 
de  Kaunitz.  Je  suis  pleineuieul  de  son  avis.  Opendaril.  au 


(1)  D'après  les  travaux  de  M.  de  Loméoic,  de  l'Académie  française, 
et  de  M.  Paul  Uuot,  coiueiller  i lu  cour  de  Colmar, 


moment  où  il  lernunaU  son  intéressant  article,  un  doute  pou- 
vait demeurer  encore.  \ coté  de  la  déposition  étrange  de 
Beaumarchais,  nous  avions  la  déclaration  accablanle  du  pos- 
UUüii  qui  n'avait  vu  aucun  brigand  et  qui  réduisait  la  bles- 
sure grave  à une  légère  estafilade  probablemiml  fuite  avec  un 
rus(»ir  que  le  voyageur  avait  tiré  de  sa  trousse  quelques  in- 
tanls  avant  d'entrer  dans  le  Ihus  : mais  Iteaiiinarcliais  avait 
avec  lui  un  domestique,  tjii'avail  donc  dépose  ce  domestique 
dans  l'interrogatoire  qu’on  avait  dû  nécessairement  lui  faire 
subir?  M.  Je  Loménic  attachait  une  haute  importance  à celle 
déposition  qui  ne  pouvait  manquer,  croyait-il,  de  so  retrou- 
ver aux  archives  de  la  police  de  Vienne,  tu*  dernier  espoir  lui 
est  enlevé.  Avant  de  putdier  son  article,  M.  Stapfer  avait  prié 
M.  Geffroy  de  vouloir  bien  écrire  à M.  d'Arnetli  à ce  sujet. 
Le  réponse  est  arrivée  tn»p  tard  pour  qu'il  pût  en  faire  usage, 
et  ce  sera  pour  son  priu  hain  article.  Il  m'autorise  n'pendanl 
à ia  faire  cuiinaitre  ici.  M.  d'.Ariictb  écrit  qu'il  ne>  rencontre 
aux  archives  de  Vienne  aucune  déposition  du  dninestique  de 
Heaiimardmis.  Il  lui  siuiible  même  h peu  prés  iiupossible 
qu'il  y ail  eu  une  telle  dé}u>sition.  .Nulle  part,  ni  à Nurem- 
berg, ni  i»  Vienne,  il  n'y  eut  ni  procès  devant  un  tribunal,  ni 
enquête  judiciaire.  Cest  spontanément  que  le  postillon  Bralz 
avait  fait  scs  déclarafioiiK  ; quand  le  magistrat  de  Nuremberg 
s'efforça  de  compléter  les  dépositions,  Brauniarchais  et  son 
domestique  étaient  partis  deptii*  longtemps. 

riCtt*!  K'ponse  est  pcreiiiptoire.  D’aUleurs  quelle  eonfianee 
pourrait  nous  inspirer  le  dmiieslique  de  Beaiiinnn  liais,  le 
Figart»  de  ce  Figaro  ? Mais  enfin  celte  dernière  nissuurce 
elle-iiu'me  est  enlevée  à la  défense,  et  il  me  senihle  que 
raccusateur,  lepriucede  Kaunitz,  a gain  de  causii.surcc  i>otiit. 
Sur  le  second,  sur  la  question  de  savoir  si  Beaumarchuls  a 
suppose  le  juif  AngvUicci  el  inventé  le  libelle  comme  il  a 
inventé  les  brigands,  j'ai  liieri  peur  que  la  cause  ne  suit  pas 
meilleure.  M.  Stapfer  insinue  justement  que  ees  blessures 
voloiilaln^s  passent  le*  iHiriies  de  la  faiilaîsio,  que  Figaro  ne 
s’es!  pas  tailladé  la  ligiiri^  avec  son  rasoir  uniquement  pour 
se  rendre  inléressaiil  aux  yeux  de  rimpéralricc,  mais  sans 
doute  pour  accomplir  quelque  ])lan  liuidi  rendu  nécessaire 
par  un  cuiqi  d'audace  au  début.  I.e  jirocliaiii  article  donnera 
une  cuiidusiun  définitive.  Bien  que  M.  Stuprer  déclaré  nio- 
desleinent  que  le  dernier  mot  en  ces  qtieslinn.s  doit  rester  à 
M.  de  (.oménio,  je  l’engage  ii  rendre  liardiiiieni  son  verdict. 
M.  de  Luméiiie  est,  malgré  lui,  enclin  à rimliilgence  envers 
Beaumarcliais,  pour  qui  il  a fait  beaucoup,  mai*  qui  le  lui  a 
bien  rendu.  .M.  Sclierer  avait  autrefoi.*  adojdé  sans  réserve 
les  cüiiclusions  de  la  cour  (rAulricbe,  et  celle  si*vérite  me 
parait  justice.  J'avoue  d'ailleurs  mou  peu  de  sympathie  pour 
Biîaumarchais.  Il  ma  semble  que  tout  sonne  faux  chez  cet 
hüiiinie,  même  l'espril,  pluldl  violent  el  forcé  que  naturel  et 
de  source.  îwn  rire  est  strident  ; il  n'est  ni  large  ni  franc. 
Uu’il  s’indigne  ou  qu'il  plaisante,  qu'il  défende  son  honneur, 
— «I  il  a trop  souvent  à le  fain?,  — on  qu'il  attaque  celui  des 
autres,  toujours  je  vois  le  uiasque.le  rûle,U  note  voulue  et  non 
la  note  juste,  toujours  je  suis  en  déliaiice.  Figaro  est  pour  moi 
im  proche  parent  de  Basile. 

M.  Jules  Sandeau  vient  de  publier  deux  nouvelles  (1),  qui 
ne  sont  pasd'im  intérêt  >aUts>aut,uiai>  qui  se  font  lire,  grâce 


t(l)  Jenn  de  TfiMHmerayy  — - Lecolo»ed  Kvrardy  par  Jute*  S^deau. 
— ’ Paris,  Michel  Lévy, 
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à la  dislincüon  du  style.  La  premiCre,  Jean  de  Thommrray, 
est  attrintante. 

Nous  sommes  transportés  dalyonl  aux  dernières  années  de 
la  Hüstauratioii  et  à celles  qui  suivirent  larévoluUon  de  18.'{0, 
belles  années  brillantes  de  fleurs  et  ridies  de  fruits,  période 
de  jeunesse,  dViiÜtousiasme,  oii  reiiat  des  lettres  et  des 
arts  semblait  la  plu«  belle  auréole  que  piU  désirer  une  balûm 
intelligente  et  Hère.  Puis  tout  k roup  nous  voici  au  dccUii  de 
l'Hiiipire,  à ce  mometil  où  renthousiasme  est  devenu  un 
ridicule,  où  le  culte  des  intéK'ts  materiels  a envahi  les 
cieurs.uùla  richesse  semble  s'imposer  comme  le  butsupréme 
de  la  destinée.  L'auteur  a fait  de  ce  eonlrastc  lamentable  le 
sujet  principaUie  son  p<‘tit  roman.  Le  héros  a étéek*ve  au  fond 
de  la  Bretagne  par  un  père  qui  avait  quitte  Paris  vers  1832, 
etqui, cantonné  dans  ses  souvenirs, croit  que  rien  n'a  changé 
sur  ce  théâtre  brillant  dont  le  souvenir  lui  est  resté  .si  vif.  II 
décrit  à son  dis  un  inonde  qui  neiiste  plus  ; il  récliaulTe 
d'un  eiUhousinsmc  qui  ij'esl  plus  celui  de  sou  siècle,  il  envoie 
enfln  un  jeune  liuumie  de  1830  dans  le  lourbilion  de 
1870.  Lniellc  déception  pour  le  jeune  Breton  qui  va  de  désem 
chantemenl  en  desencbaiiteiiient.  Acteurs,  déçois,  tout  a 
cliange  sur  la  scène.  J'aime  celte  première  fiarlie  de  l'œuvré 
où  l’auteur  a mis  lieaiicoup  de  Uii-iiiéiiie.  Les  rêves  dort’^s 
d’autrefois  et  les  tristesses  de  I heure  présente,  les  vives 
lueurs  d un  printemps  radieux  et  les  horizons  décolorés  d'im 
hiver  bnimeuv,  voila  le  sujet  de  lamentations  touclianles 
parce  qu  elles  sont  simères.  Kl  si  ^e.slor  est  parfois  plus 
attriste  qu'il  n'est  juste  de  l'élre.  s'il  trouve  que  le  soleil  est 
aujouni’hui  moins  « hami  (uiri'e  que  son  sang  à lui  s’est 
refroidi  avec  l'àge,  qu'importe  après  tout?  Malinnireustmient 
l'iniairinalion  s'est  refroidie  elle  aussi,  et  les  avetitiires  où  il 
jette  sou  héros  n'unI  rien  de  bien  neuf  ni  de  bien  intéres- 
sant. l.a  seconde  partie  de  l'histoire  est  iianale  ; le  denuùnient 
a le  double  tort  d'élre  à la  fois  et  trop  brusque  et  trop  prevu. 

Ouatil  à la  se<‘onde  de  ces  detix  nouvelles , elle  est  pure- 
ment iiisignitiantc.  l ue  mère,  aiitrt'fois  sacriflec  à rambilion 
de  sa  famille,  veut  à son  tour  sacrifier  .sa  fille  » sa  propre 
ambition.  Celui  auquel  elle  avait  dù  rtntoiicer,  maigre  son 
désespoir,  revient  l>rusquenient  et  la  delertnitie  ù ne  pas  être 
cruelle  pour  son  enfant  i omine  on  l a été  pour  elle.  Il  la  con- 
vertit et  les  deux  amoureux  s'épousent.  Voila  rtiisUdre,  rien 
de  plus.  Vou.s  l'avez  lue  vingt  fuis,  vingt  fuis  vous  l'avez  vue 
au  théâtre;  M.JulesSandeau,  aussi  sans  aucun  doute.  Comme 
il  la  raconte  en  un  bun  style,  vous  la  ndirez  une  vingt  et 
unième  fois,  et  probaltleinon!  ce  ne  sera  pas  la  deniière. 

asphodèles  surit  de  petites  fleurs  rousses  et  trislesdont 
llomé^«^  tapisse  le  gazon  dans  les  enfers.  Les  héros,  les 
bienheureux  se  livrent  sur  i’aspliodèle  à leurs  interminables 
luttes,  suit  â la  course,  suitcii  chars.  L'ombre  d'Achille  déclare 
même  que  ra<ipliodéle  à perpétuité  lui  semble  niunutoiié. 
Pourquoi  M.  Tieneliii  a-t-11  donné  le  nom  de  celte  fleur 
rousse  et  lri>le  û son  volume  de  vers  (I)?  C’est  que  M.  Tier- 
celiiiesl  un  méloncolique.  Il  aurait  bien  offert  à la  Muse  qui 
s'étonne  un  iMiuquct  de  ^)!<lC  ; iiiai'^,  lui  dit-il  : 

Dc$  ru»e»,  j'en  avais  ! elles  se  sont  Tanêes  ! 

Il  aurait  pu  venir  à elle  avec  une  gniriandede  marguerites; 
c’élail  iiiéitie  sou  intention,  mais  : 

(!)  Les  usfthotiirUSf  par  L^ui»  Tiereelin.  — P^Hs,  Alpin^nsv  Lc- 
merre. 


I.a  marguerite  a dit  : « Elle  ne  t’aime  pas  ! » 

l.a  muse  aurait  arciicilti  plus  volontiers  le  laurier  d'ApoUon 
ou  le  myrte  ctierô  Venus;  mais  non  : 

Ixn  lauriers  ont  du  sang,  les  myrtes  de  la  boue  ! 

Va  dune  |K>ur  bs  ^-pliudeles, 

Ces  fleurs  ds»  morts,  ces  fleurs  lie  rimpass3de  oubli  I 

La  musc  accueille  en  cfTct  cette  offrande  : 

Maintenant  que  je  sais  U douleur,  6 poète, 

Knivrnns-nous  tous  deux  à l'étrange  saveur 
Dr  la  plainte  éleraelle  aux  lèvres  du  rêveur. 

Chante,  et  notre  tristesse  aura  l’air  d'une  fête. 

l.a  mu^ic  sait  des*  choses  que  je  ne  soi:#  pa>*  aussi  bien,  ne 
comprenant  pas  couuiie  elle  fi  demi-mot  : c'est  ce  qui  lui 
ptTDiet  de  s'enivrer  des  plaintes  étemelles  du  rêveur.  Si 
M.  Tiepcelin  nous  faisait  mieux  connaître  la  nature  de  ses 
douleurs,  nou.s  nous  enivrerions  peut-être  avec  la  muse  et 
nous  pleur»*rions  avec  lui-mème.  Mats  c’est  le  tort  de  sa 
uiiHancolic  d ètre  uii  peu  vague,  sans  c^iuse  bien  déterminée. 
Non  que  je  demande  ou  poète  de  me  décrire  son  mal  avec 
la  même  précision  que  le  malade  au  médecin  ; mai^  encore 
faut-il  que  je  sache  quelle  est  la  blessuK»  qui  saigne.  Autre- 
ment je  me  demande  si  ce  malaise  général  de  l'Ame  est 
vraiment  digne  d'interél.  Peut-être  resuUe-t-il  d’un  malaise 
du  corps  ; peut-être  cette  humeur  noire  aurail-ellê  besoin 
tout  simplement  d'iiiie  sal.son  à Vidiy. 

Quelle  que  soit  la  nature  de  celte  douleur,  l'expression  en  est 
calme  et  resignee.  Pas  de  déclaniHtiona.  pas  de  poing  levé 
contre  le  ciel,  pas  de  blaspliénies  ni  d'aiiathèine».  Peut-être 
même  une  passion  plus  ardente,  un  peu  plus  de  gestes  ne 
nuiraient-ils  pas.  Je  voudrais  que  quelquefois  le  rmimiurc 
plaintif  devint  un  cri.  M.  Tiereelin,  outre  qu'il  est  mélanctK 
lique,  est  lymphatique.  Son  style  présente  les  mêmes  .syiii- 
plûnies  : il  a les  pâles  couleurs.  Doux  et  agréable,  à tout 
prendre,  ce  style,  .s'il  était  plus  original.  Mai>  il  me  semble  v 
trouver  des  reflets  très-aduucis  tantôt  de  Victor  Hugo,  tantôt 
de  récolo  de  .MM.  Lopp«‘e  et  .Manmd.  Par  extmiplc,  la  pièce 
intitulée  Enftr  serait,  non  pas  du  Victor  Hugo,  mais  ù la 
Victor  Hugo.  I.a  i'hulr  des  (ttuilies  procéderait  de  l autre  école. 
J'ai  noté,  en  lisant,  certains  details  faux,  ( ertaines  expren- 
sions  qui  font  disparate.  Par  exemple  le  poète  esquisse  le 
portrait  de  celle  qu'il  aime.  11  la  représeule  conuue  eiive- 
iuppée  de  majesté,  et  il  ajoute  : 

Son  air,  plidn  de  nnnelé. 

Force  tes  aveux  à se  taire, 

El  l'on  Toufirail  haiser  ta  terre 
Où  son  pied  K‘mble  Mpouvnnté. 

Je  ne  sais  .si  la  majesté  et  la  naïveté  s'associent  airéuueiil  : 
la  candeur,  soill  une  naïve,  une  Agnès  est  rarement  majes- 
tueuse. Maiiilonunt,  si  clic  est  majestueuse,  clic  posera  son 
pied  il  terre  avec  assurance  cl  sans  effroi.  Celle  épouvante 
se  comprendrait  chez  une  inystiqiie,  iiuii  chez  une  tiinjes- 
lucu.«e  qui  marche  d'aplomb  : 

Et  cmi  incetsu  ptituit  den. 

Je  urimagine  un  peintre  essayant  de  représenter  celte 
jeune  fille  inajestueu>*e,  naïve,  au  pied  épouvaiilc  ; grand  se- 
rait son  embarras.  Mais  je  m'arrête  de  crainte  que  ces  etii- 
eaiics  ircnuuient  et  M.  Tiereelin  et  le  lev  lcur. 

Maxihk  G.u'cnen. 

Le  propriétatre-gét'ani  : Geambr  BAiLLrÈRB. 

rAitif.  — uirniMEMs  ds  i.  uahtihit,  mjb  Miesoa,  t. 
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LA  SEMAINE  POLITIQUE 

L'inlri^Defusiunmstc  a paru.  ct»He  somoinc,  «nbir  un  mo- 
monl  d’arn't.  On  8‘eiit  remis  peu  A peu  de  r(SmntUm  profonde 
ffiravuU  produite  tout  d'abord  ta  d^marrhe  de  M.  le  ronilc  de 
Paris,  e!  Tou  «‘est  aper<;u  que  ce  coup  de  thcAlre  n'avait  rien 
teniiiné.  I.a  fusion  des  princes  est  faite,  mais  celle  des  partis 
ne  lest  pas.  Ce  qui  avait  été  prévu  se  réalise  : les  royalistes 
du  centre  droit  hésitent  àli\rerla  France  sans  condition  à 
celui  qui  a’en  dit  le  iiiailre  légitime  ; et  ce  maître,  de  son 
côté,  fort  de  son  prétendu  droit,  vent  rentrer  .sans  condition 
d aucune  î«)rle  en  possession  de  son  héritage.  On  négocie  ac- 
tivement, mais  sans  succès.  I,es  nconstitntionncls  libéraux  », 
comme  Us  s'ap|iellent,  muitipliont  en  vain  les  voyages,  les 
lellre».  les  snpplicalions  respcclueu.scs;  le  « Hoy  » est  intrai- 
table et  répond  par  une  fin  de  non-recevoir  Imulaine  aux  plus 
pressantes  instances. 

On  a supposé,  à la  vérité,  qne  celle  grande  roideur  était  lé- 
gèrement affectée,  et  qn’cHe  avait  surtout  pour  objet  de  faire 
'alüir  par  le  contraste  les  concessions  que  lo  prétendant  sc 
propose  de  faire  à la  dernière  heure.  Un  a dit  que  M.  le  comte 
de  ChauilKird  était  conseillé  et  conduit  par  de  fort  habiles 
gens,  qu'il  nous  ménageait  des  surprises  et  qu'il  voulait  nous 
étonner,  le  mouieiil  venu,  par  des  complaisances  d'autant 
plus  iiieriloires  qu'elles  sembleraient  lui  avoir  plus  coûté. 

Suivant  une  autre  opinion,  le  « Uov  » a pour  son  peuple  des 
entrailles  de  père.  Sa  dignité,  U est  vrai,  ne  lui  permet  pasde 
rien  concéder  à des  rebelles;  niais  sa  sévérité  présente  cache 
tics  trésors  de  démence  el  de  mansuétude.  Faisons  d'al>ord 
amende  honorable  et  soumettoiis-nous  humblement  ; nous 
le  tramerons  ensuite  bon  prince,  maître  imiiilgont  et  géiii^- 
raui. 

Dure»  niaiseries  que  tout  cela. — (le  qui  est  bon  à prendre  est 
lion  à garder  : ou  le  sait  bien  dans  l'entourage  du  comte  de 
Chambord  cl  dans  le  parti  qui  escompte  déjA  à sou  profit, 
elle*  nous  et  à l'ctrunger,  la  restauration  encore  fort  prablé- 
2*  SÊnia.  — HEVTE  I-OIJT.  — V, 


malique  de  la  monarchie  légitimé.  Les  habiles  gens  du  Fr<tn- 
çats  ont  lH)aii  faire;  ils  ont  Iicau  nous  assurer  que  personao 
ne  songe  à nous  ramener  au  régime  d'avant  1789,  et  que  le 
SifUaOus  est  un  ridicule  épouvantail  qui  ne  fait  peur  qu'aux 
sots  : nous  en  crovons  plus  volontiers  les  organes  autorisés 
du  comte  de  UmmlHird,  les  atuis  du  comte  de  (ihaniliord  et 
le  comte  de  tUiaiiilvord  Itii-méine.  La  mnnarchie  sera  radi- 
cale cl  sacerdotale,  nu  elle  ne  «iera  pas  : ced  est  Uevideiice 
même. 

■ l.a  polUique  actuelle,  extérieure  ou  itilcrieun',  écrivait 
» derniêreTiient  M.  Duleuiple.  so  rrsnine  en  deux  mots  : l'al- 

• taque  ou  la  défense  du  catholicisme...  11  no  suffit  pas  pour 
n nous  de  prier,  do  faire  des  pèlerinages,  il  faut  agir...  Nous 
n ferons  celle  loi  iimiiicipale.qDe  nous  n'avons  pas  oaé  toucher  ; 

» nous  refornuToiis  ce  sulfrogc  universel,  inalitution  insen- 
» séc  que  tout  peuple  »c  gar«lcra  de  prendre;  nous  réprinic- 

• roiis  celte  presse  menteuse,  poi.son  quotidien  que  rien  no 
» peut  détruire;  nous  nous  dégagerons  do  celle  légalité,  fruit 
» do  nos  nîvolulions,  créée  par  lo  vice  contre  la  vertu,  par  la 
» sottise  contre  le  !>on  sens,  respet^tée  par  nous  niaisement, 

» mais  foulée  aux  pieds  par  nos  adversaires  quand  ils  arrivent 
» au  pouvoir;  enfin  nous  rappellerons  notre  roi.  » 

L'honorable  député,  en  Uiliaiit  ainsi  à rA.sseiiiblée  el  A la 
munardiic  b*ur  besogne,  ti'a  garde  d'oublier  la  qin-stloii  <lu 
pouvoir  leinpon*!  «le  la  papauté.  S’il  proteste  contre  « le  Uhé- 
ralisiiie  qui  a rha.'*st‘  le  LliriM  de  l'État  »,  il  pr«desle  bien 
j plus  énergiquüineiil  eiieuro  contre  lo  i*oi  d'Italie,  .«pidialeiir 
f du  Saint-Siège,  l'n  autre  fidèle  serviteur  du  prideiulanl,  .M.  de 
Charrette,  rancicn  eoloiiel  de-s/«niaves  ponlilicaux,  s'exprime 
avec  une  égale  fraudiise  ; • Le  régliiienl  a,  dit-il.  apporté 
son  contingent  A i'unioii  d«*s  forces  catholiques,  nt  j'ai  la 
conviction  profonde  que  «m  rôle  nesl  fias  fini  ».  M.  «h*  t'Imr- 
reltc  attribue  du  reste  aux  prière.s  publiques  el  aux  pèleri- 
nages les  uvéneDieiits  auxquels  nous  assistons.  r.'e.<«t  IHeii 
même,  pour  cos  crovanls,  qui  a mené  M.  le  comte  de  Paris 
à Frolisdorir,  «•!  qui  ramènera  M.  le  comte  de  C.liambord  à 
Versailles.  Au  besoin  probablement,  on  S4*rait  prCl  b fournir 
au  roi  une  e.scorte  d'iioiiiieiir  et  à deblavcr  devant  lui  le 
chemin  du  trône.  Ln  effet,  on  n'oublic  pa.s  les  ■ frères  d'Ks- 
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» qiû,  fuj:  ausMi^  t-oinbaUcul  sous  l'cleiidafnl  du  Sacr»^ 

n r.(piir  pour  saiivor  iiiu>  naliuii  qui  fui  si  grande  sous  ses 
w rui.«  catlioliqiu'S,  et  que  la  HévuliithUi  a iiii'*esi  bas.»  (U*lle 
pliraso  est  sipiiilii*ali\e.  l/liist:>ire  \ est  traitée  un  peu  caxa- 
liêreiiicnt,  mais  peu  nous  ini(H>rte.  Kilo  a le  mérite  de  nous 
faire  connaître  fort  rlaireineiit  le  xéritalde  esprit  cl  le  xrai 
prograiiinie  du  parli  légitiinisle. 

I,es  dfiiégalioiis  de**  rovalisles  de  gauche  ne  proiixent  rleii 
que  leur  emimrrus.  ne  sont  jmïs  leurs  eousi*ils  que  suivra 
M.  le  cumle  de  l'.lianihord.  elee  n'est  pas  d’eux  qu'il  appren- 
dra ei)iiiment  il  doit  régner.  Le  futur  roi  appartient  à un 
parli  qui  ne  met  point  de  homes  ù son  atnhilion,  qui  se 
flatte  de  faire  de  notre  tmys  m)ii  donmine  et  sa  chose,  et  qui 
se  propose,  quand  il  nous  tiiuidra.  de  nous  tenir  soliilenienl. 
l ue  numareliie|«irleiiieiilHÎre,  telle  que  fut  rcllede Louis  XVIII, 
ne  le  sali'^feraît  pus.  t.oui»  XVllI  ganla  à son  service  les 
lioiinnesde  I Lnipire  ; Louis  XVIII  dit  : Il  n'y  a ririi  <lcvhan;ié 
en  h'rttnte:  Louis  XVIII  respecta  dans  une  certaine  mesure 
r«cuvre  de  la  Hévtdulion.  Nous  verrons  celle  fois  un  autre  jeu. 
si  la  corde  ne  ronipL  Les  Journaiiv  ultrnmonlains,  le  \fonfle 
el  l’f  nicm,  nous  le  disent  Ions  les  jours  ns^er  haut. 

L'f par  exemple,  se  plaint  que  les  catholiques  n'aient 
pas  aujourd'hui  une  entière  liberté.  Ils  ont  toute  licence  de 
maiiifester  pnhiiqueinent  leur  foi;  on  leur  peniiel,  malgré  la 
loi,  les  proi  essions,  les  pèlerinages,  les  chants  el  les  pri’dica* 
tlons  en  plein  vent.  Tout  cela  ne  lt?s  satisfait  pas.  Us  sont  obli- 
ges de  tolérer  l'eireur,  de  discuter  avec  elle;  ils  ne  sont  pas 
liOrei  de  lui  clore  la  houclie  et  irinvoqiier  contre  elle  U 
protection  de  la  gend&miarie.  hûi  conscience,  est-il  un  pire 
eselnvage?  — On  tient  beaticoiip,  parail-il,  dans  le  parti,  an 
concours  de  U force  année.  Tout  en  comptant  par  desaus 
tout  sur  la  Providence,  on  ne  dédaigne  pas  le  cliossepot.  qui 
1^1  un  de  ses  instrumenU.  Aide-toi,  le  ciel  t'aiderai  Or,  le» 
soldats  d'Afrique,  de  Lriuiee,  d'Italie  et  du  Uhiii  ont  la  fai- 
hlessi?  d’iHrc  attaches  ù leur  drapeau  tricolore  autant  au 
iiKiiiis  que  le  roi  h sou  drapeau  blanc.  t>n'à  cela  ne  (icime  ! 
Un  pourra  entrer  en  arraiigeint'iit.  L'armee,  si  elle  le  veut 
absolument,  gardera  l'etemlard  rcvolulionnaire.  tandis  que 
rAsseinhlèc  et  lu  nation  prendront  la  bannière  ruvale.  C'csl- 
iwlini  qu'on  usera,  s'il  le  faut,  de  riiénagemeiils  avec  ceux 
qui  ont  en  nuiti  la  force  el  les  arimis.  Pour  la  nation,  nn  ne 
la  craindra  guère,  si  une  fois  on  est  maiire  des  fusils  et  des 
canons;  purfaiit,  un  ne  lui  cé<lera  rien.-^  I.  honneur  de  cette, 
conception  funlasiiue  revient  au  Monde,  qui  va,  dans  son 
séle,  jusqu'à  rêver  rinsliliitiun  d'un  sénat  exclusivement 
militaire.  M.  le  comte  de  Litainhord.  il  faut  le  dire,  ne  coni- 
pruniet  pas  sa  dignité  dans  ce  niarchandugi*.  tl  laisse  faire  scs 
amis.  Pour  lui,  il  est  celui  qui  est.  Il  est  prêt  û recevoir  la 
France  à merci,  mais  il  ne  consentira  jamais  k à légaliser 
les  cuuranls  révolutionnaires  ». 

Le  langage  n’est  naturellement  pas  du  godl  de  reux  que 
Ton  appelle  aujotinrhiii  les  rovalisles  modères,  et  qui  élaienl 
hier  les  orléanistes.  On  a gardé,  de  ce  rdté,  le  «Kviivcnir  d’un 
temps  plus  heureux  où  le  roi  ne  gouvernait  pus,  etoii  le  pou- 
voir efTeclirapparlcnait  à une  iiiajnrilc  parlementaire,  Iriée  sur 
le  volel  du  pavs  légal.  On  v est  plein  de  respect  pour  l'Fglise, 
(}iii  e**t  une  {)ui*isuiice.  innis  on  n'eiilend  pourtant  pus  sc 
livrer  à elle  pied^  et  poing**  liés.  Kn  mi  mut.  on  a plus  d'nin- 
bition  ipie  de  foi  politique  on  i*cUgicn**e,  cl  ou  répugne  à 


Tidee  de  restaurer  le  double  despotisme  de  la  moiiarcbie  ab- 
solue el  du  clergé  ullrauioiiluin.  On  se  débat  contre  ce  can- 
cliemar.  On  essaye  de  fermer  les  vetix  pour  ne  pas  voir  le 
péril  ; on  se  flatte  de  le  conjurer  ii  force  de  souplesse  et  de 
ruse,  et  ou  maltraite.  |M>ur  se  consoler,  les  répiibUcaius  qui 
l'oiil,  longtemps  ù l’avance,  prevu  et  prédit. 

Le  discours  prononcé  par  .M.  le  duc  de  Hroglic  à Lvreux 
e.’*l,  â cet  égartl,  fort  inslnictif.  Le  ministre  des  affaires  etraii- 
gèrt's  V reprend  ht  llièse  usée  de  la  « Ugiie  des  gens  de  bien  «. 
Il  ntfeclede  ne  pas  voir  de  quel  cùlé  sont  U*s  vrais  ailleurs  du  dé- 
sordre nntral.  Il  ignore  ou  feint  d’ignorerque  les  provocalions, 
les  menaces,  les  mots  éternels  de  guerre  et  de  combat,  le-^ 
rigueurs  légales  el  illégales,  ne  sont  propres  qu'à  entretenir 
les  divisions  et  à les  envenimer.  Il  reproche  au  goiivenie- 
meiil  de  M.  Thiers,  par  voie  d’insiniialioii.  ses  complaisances 
pour  la  gauche  radicale  ; qnaii!  aux  complaisances  du  guu- 
venicmenl  actuel  jMVurle  radicalisme  de  droite,  il  ne  parait 
ni  les  regretter,  ni  les  désavouer.  A preniiére  vue,  il  semble 
qu’on  en  soit  encore  au  lendemain  du  2*i  mai,  el  que  le  gou- 
veniemeiil  de  combat  débute  dans  la  vie  politique,  avec  celle 
imperturbable  coiiHam  e en  lui-méme  que  lui  avait  donnée  la 
victoire.  II  semble  que  le  vice-présiiîent  du  conseil  ne  cou- 

naii-se  ni  la  démarche  du  comte  de  Paris,  ni  les  elforls  qui 
se  fout,  dans  le  caiiip  des  royalistes,  pour  renverser  les  lusti- 
tulions  dont  le  maréchal  de  Mac-Mahon  a solemielleiucnl 
promis  le  maintien. 

Kl  pourtant,  à certains  eiidmils,  on  sent  comme  un  mécou- 
lenlemcnt  soiml  el  comme  une  sorte  de  désaveu  poli  des  intri- 
gues royalistes.  Kn  effid,  M.  le  duc  de  Broglie  u'esl  sans  iloiilo 
pas  pressa*  de  se  démettre  d’un  pouvoir  dont  il  cixjit  qviup  fuit 
nu  si  bon  usage.  S'il  est  si  salisfail  delà  politique  du  cabinet,  il 
ne  pense  probablement  pus  qu’il  soit  de  son  devoir  el  du 
devoir  de  ses  collalïorateurs  de  céder  dès  demain  la  place  ù 
un  nouveau  ministère,  et  lorsqu'il  loue  avec  tant  d effu- 
sion le  lovai  soldat  appelé  par  l‘Assemblée  à la  présidencu 
de  la  Hépubliquc,  il  n'est  évidemment  pas  d’avis  (|ue  la 
France  soit  en  péril  en  de  telles  main»  el  qu'il  faille  au  plus 
vile  l'oti  tirer  pour  la  remettre  à *on  roi. 

Pourquoi,  après  tout,  le  ininUtere  n aurail-il  pas  fini  pur 
Comprendre,  ce  que  tant  d honnêtes  gens  ont  compris  cl  répété 
depuis  deux  an»  : à savoir  que  la  Képnhliquo  n'cxclut  per- 
sonne. qu  elle  n'est  pas  le  gonverneun*nt  d un  parti,  (|U  elle 
est  ouverlo  n toutes  les  bonnes  volontés,  à toutes  les  in- 
fluence.* légitimes;  enfin,  qu’elle  sera  iiéces-sairemenl  radi- 
cale si  les  conservateur»  m*  tiennent  volnnlairemcnl  à l’ccail, 
niais  qu’elle  sera  conservatrice  si  le*  honiiiies  d ordr<*  et  de 
progrès  pacifique  sc  mettent  rèsolùnienl  tilicuvre  el  eiitrc- 
prennenl  de  la  diriger.  On  pouvait,  naguère,  opposer  et  pré- 
férer au  güiivcrnenieiitriquiblicain  cette  inonarcliie  tempérée 
el  libérale  qu'on  appelait  parfois  la  meilleure  des  républi- 
ques. Mais  rorléonisnie  avant  vécu,  et  le  comte  de  Chambord 
ayant  neltenieut  affirmé  sa  répugnance  pour  le»  idées  et  les 
insliUitioii»  moderne-*,  csl-il  possible  que  le»  « conservateur» 
libéraux  » du  ministère  et  de  l'As-cmblce  acceptent,  pour 
leur  compte,  Tabstdiitisme  Ibèucratique  dont  M.  Veuillot  e**t 
rodieux  el  ridicule  théoricien?  I^l-il  posrible,  surlmiL  qu'il» 
veuillent  l’imiHiser  i\  un  pay»  ouquel  un  tel  ii'giuic  fait 
horreur?  — On  a bien  le  droit  d en  douter. 

K.  II. 
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LES  MONASTÈRES  DE  LA  RUSSIE 

de  r(  éluden  d'hlnloirc 

Du!»  qualn*  cent  ({iialrc-vin^l-luiit  couvents  dont  M’ho- 
nore la  Russie  orthodoxe,  le  pnMuicr  en  di};nUC‘  est  ce- 
lui de  Felclierski,  à Kief,  oii  le»  preniitres  annales  du 
peuple  russe  furent  rédigées  par  Nestor;  mais  le  plus  in- 
tcressanl  pour  ritisloricn  est  celui  de  Troïtsa,  à soixante- 
sept  xcrsles  de  Moscou.  1/un  remonte  û raniié«^  lO'i.),  l’antre 
ne  date  que  du  xiv^  siècle  et  iiiOme  du  xv‘*  siècle  (I).  Les 
destinées  de  ce  dernier  sc  rattturlient  intimement  û celles  de 
la  (iramle-l'rincipauté  de  Moscou,  tandis  que  le  premier  voit 
ses  origines  se  confundre  avec  les  origines  mêmes  des  Ruri- 
ko>idcs  et  du  dirisiiuuismc  russe.  Mais  si  Kief  a été  le  ber- 
ceau de  la  Russie  seanditiaxe,  « l'empire  des  tsars  m doit  sa 
naissance  à Moscou.  Kief  et  Pelclierski  sont  la  petite  Uus>ie, 
Moscou  et  Troilsu  aoiil  la  Russie.  On  pourrait  dire  que 
Troïtsn  est  le  Sainl-ncnis  du  N'onl  : le  couvent  russe  a même 
collahoré  plus  éiiergiquenierit  que  le  uionaslért'  français  à 
Tauivre  de  l’unité  nationale.  Sainl-Oenis  no  peut  se  vanter 
que  de  Suger;  Troilsa  a une  suite  presque  iiiiiilorrmiipue  de 
saints  et  de  patriotes.  Les  Anglais,  iiiailrcs  do  Paris,  le  furent 
uaturellcmeni  de  Sainl-l>enis:  mais  les  Polonais,  quand  ils 
eurctit  pris  Moscou,  ne  purent  jamais  réduire  Troilsa.  Le 
graïul  nioiia>lère  du  Parisis  n'apparait  qu'un  moment  dans 
notre  histoire  ; à partir  do  Pltitippe-Aiigusle  et  de  saint 
Louis,  on  néglige  d’aller  prendre  roriflanime  n l ahhaye  ; no« 
rois  vont  rhercher  ailleurs  leurs  inspirations  poliliques;  un 
riü  croit  plus  à lu  vertu  de  ce  gage  de  vicloin^  ; uiiiis  TroiLsa 
e»!  n*sté  toujours  au  premier  plan  pendant  les  cinq  siècle* 
do  l’empire  moscovite  ou  russe.  Le  talisman  miraeuteux 
dont  les  moine*  armaiefil  la  piété  des  grands-princes  et  de* 
tsars  H paru  sur  tous  le*  champs  de  bataille  de  la  Rii>sie, 
ücpiii*  Küulikovo  jusqtt’à  la  Reré-ina,  jusqu’à  Sébastopol. 
Quitter  Moscou  sans  avoir  vu  Troïtsn,  mieux  vaudrait  oublier 
Westminster  à lK>ndres,  et  Rome  pontiflcale  dans  Rome  ita- 
lienne. 

I 

Aussi,  vers  la  tin  de  novembre  dernier,  par  un  de  ces  beaux 
froids  bien  francs  dont,  même  en  Russie,  I hiver  de  cette 
année  avait  été  jusqu’alors  si  avare,  je  pris  place  dans  le 
train  <lo  .Moscou  à Jaroslaf  avec  un  billot  pour  lu  siutiun  de 
Sergiévo.  C’cMt  plu*  commode  qu'au  temps  de  Duiitri  lK>ii>koï 
et  d'Ivan  le  ilratid.  Théophile  Gaulicr  a fuit  encore  le  vuvuge 
en  kibitka;  alors  il  fallait  être  delmut  à trois  heures  du  ma- 
tin, voyager  dans  rubscurilé  pur  la  neige,  se  ramasser  frileu- 
setaeul  pendant  70  kilomètres  sous  la  p.'uii  d'ours.  .Vujuur- 
d'tiui,  cil  Russie  coumie  ailleurs,  on  pélerinr  plus  coiiforta- 
bloment  qirautrcfoi*,on  se.  rend  au  ciel  ii  iavupoiir,  le»  voies 
du  salut  SC  confondent  avec  les  voies  ferrees  et  l’un  sanc- 
titlo  ù f>rix  réduit.  tr^et  en  chemin  de  fer  ne  dure  que 
deux  heure*  vingt  minutes.  A sept  heures  pre>  Ues.  le  train 
s'ébranio  : me*  voisins  russe*  <>teiit  leur  cusqueUe  de  vovago 
gu  leur  hoiinet  do  fourrure  et  font  le  signe  de  ItuToix,  nmiiue 


(t)  Fondé  en  1351  oul356  pnr  saint  Sergt,  incendié  eu  110^  p»r 
1rs  Tartnrs,  reronstruit  ptir  saint  Nicon,  qui  en  fut  supérieur  do  1303 
à 14’i8. 


il  convient  b do  Imhis  orthodoxe*  qui  *e  rendent  aux  lieux 
saints.  I>e  la  campagne,  je  ne  dirai  rien.  Le  paysage,  russe 
ü'est  pas  prrcisénient  pittoresque  : d’interminable-  Curéls  de 
sapins,  dont  la  sombre  épaisseur  est  un  peu  égayée  par  la 
blanche  écorce  de*  bmUeatix  ; parfois  une  buide  sauvage  hé- 
rissée lie  roiiees;  des  flaques  d’eau;  rarement  nu  groupe  de 
calianc*  ou  une  isba  isolée;  plus  rarement  encore  un  village 
de  bois,  aux  maison*  de  bois,  aux  toits  de  bois,  d’une  teinte 
utiiforine  de  bistre,  entouré  de  grands  espaces  cultivés,  au 
delà  desquels  reparaiss«mt  le*  forêt-. 

Knfln  se  dressent  ù notre  gauche,  à quelque  distance  du 
railvvay.lc  haut  clocher,  les  tours  cl  le*  coupole*  du  saint 
niona-tère.  t ue  nuée  é î'vorhtchiks,  les  uns  installes  sur  lé 
siège  de  drojkis  assez  ma!  soignées,  les  autres  assis  sur  le 
rebord  d'uiie  caisse  de  bois  ayant  la  prélenlion  d’élre  un 
traîneau,  sc  disputent  les  voyageurs.  Ils  forment  une  longue 
Üle  sur  le  chemin  qui  conduit  ù Saint-Serge.  Les  premiers 
en  télé  demandent  elTronlément  deux  rouble*  (I)  pour  vous 
cahoter  pendant  moins  d’un  kilomètre  : si  on  leur  otVre  ciii- 
quaule  kopuk*.  ils  acceptent  avec  enlhoilsiuMne.  Quant  aux 
derniers  de  la  file,  qui  voient  les  nouveaux  débarqués  arriver 
toujours  plu*  rares  jusqu'à  eux.  et  qui  dése-pêrciil  d’avoir 
leur  part  de  celte  luaiiue  que  la  Providence  leur  envoie  tous 
le*  malins  par  le  train  de  Moscou,  iU  capitiileut  sans  bôsUa- 
tiuii  pour  vingt  kupeks.  R’aprês  les  nouvelles  données  stalisli- 
qties,  il-  sont  font  quatre  à desservir  la  plact  de  Sergiev  o.  C’esl 
beaucoup  en  temps  ordinaire,  c'est  bien  peu  à répoque  des 
grandes  soleiiuitè*  religieuses.  On  évalue  à un  million  le 
noiiilin^  dé  pèloriii*  qni  visitent  anuueilmuent  la  dorneure  de 
saint  Serge.  .Mai*  il  y a de*  jour-  où  le  hasard  on  amène  huit 
au  plus  troi?.  ou  quatre,  cl  d'autre*  où  les  train*  suppièmeii- 
Uires  quiso  succèdent  .sans  interruption  sutUsont  à peine  à 
dégorger  sur  le  pelil  bourg  les  millier*  et  le*  my  riades  de 
croyants  qui  encouibreul  les  gare*  do  Moscou  al  de  Jiirosluf. 
« L'est  là  le  Ihui  temps,  uio  coiiluU  mon  izvochlchik!  Alors 
on  voit  les  gros  marcliand*  vous  ajqwder  et  mius  prier.  On 
choisit  ses  passager»  ; on  leur  fait  payer  ce  qu’oii  veut.  Deux 
rouble»,  quatre  roubles,  six  roubles...  Pria  !...  Kt  bien  heu- 
reux encore,  le  liourgeoU,  car  U n’y  en  a pas  pour  tout  le 
mondé.  » L'est  leur  exposition  univorselle.  à cu.x,  mai*  une 
exposition  qui,  gnlce  à saint  Serge,  revient  lou«le*  an*.  Ln 
revanche,  il  y a de  la  niurtf  .utisan.  le  ne  sais  s’il*  stationneul 
par  ‘JO  ou  30  degresde  froid  comme  leurs  nmfrères  deSaiiil- 
Petersbourg  et  de  Mo>cou,  battant  In  semalle,  sc  froUanl  le 
liez  avec  de  la  neige  pour  l’ompdcher  de  geler,  tirndia  que  la 
crinière  du  pelil  diexai  est  blanche  de  givre  cl  que  de-  sta- 
lactite* de  glace  pmuleiit  à »e»  barbes.  .Mai»  par  6 ou  tî  degrés 
dé  froid,  c'eslduju  un  rude  métier  de  fainéant  que  <ie  rester  le* 
pieds  dans  la  neige,  à vingt  ou  Ireiite  cochers  pour  un  voya- 
geur, quelquefois  Irés-proldèmatiqué.  Que  s’il  se  présente 
alors  un  être  humain,  ayant  tigure  d'etranger,  onpi^ul  penser 
comme  il  est  aci  ueilli,  hélé,  harcelé.  A-l-ü  une  course  à 
faire,  on  le.  mènera  pour  vingt  kopeks,  pourquinze,  pour  dix. 
Veut-Ü  qu'on  le  conduise  bu  chemin  de  fer,  on  ira  le  pri'iidre 
où  il  voudra,  qumul  il  voudra.  S’il  n’a  rien  « faire,  on  s’olTre 
à le  promener  partout,  au  mona*lére,  à rermilnge,  dan*  le* 
met  de  la  in’fle.  Que  le  voyageur  ne  vienne  pa*  alléguer  qu'il 


(1)  l>e  rouble  a une  vnleur  do  1 fiiincs,  nui*  w»n  cbangti  est  d en- 
viron 3 fr.  50  c.  U k.*ptk  Pii  U ceuliètne  partie  du  rouble. 
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di‘sir<*  nian  lier.  Un  fairin*.  &i*  promiMic-t-il  ^ pied  7 Le  ne 
rail  par  murai  6dr»nr.  ^'ailleurs,  le  cheval  aViinuie,  riiomnie 
n besoin  de  dégourdir,  le  (enips  est  rigonreuv,  la  ixxika  est 
difîre  : on  vous  explique  tout  cela  a\ec  des  iiilotmlions  cares- 
santes et  une  volubilité  de  pandes  qui  semblerait  plus  napo- 
litaine que  moscovite. 

Avant  d'entrer  dans  le  couvent  dont  les  coupoles  dorées,  en 
bulbes  d'oignons,  forcent  rattenlion,  dont  les  t«»urs  guer- 
rières de  briques,  rouges  connue  du  sang  de  banif,  se  déla- 
dieiil  sur  lu  bluncbe  muraille  crénelée,  un  mot  sur  le  fw-i  f 
{le  bourg)  de  Saint-Serge.  L'est  une  cité  tout  entière  qui,  peu 
ù peu,  s’est  formée  A roiiibre,  sous  la  protection,  smis  les 
lois  du  inunaslére.  Risiuctmp  de  villes,  de  lioiirgs  et  de  vil- 
lage'*, eu  Russie  comme  eu  Occident,  n'uiit  pas  d'autre  ori- 
gine. Les  princes  de  Momou,  de  Itiuzaii,  de  Tver,  comblaient 
il  i'eiivi  les  iiiuna'itères  de  privilèges,  ils  affrancliissaietit 
leurs  pav>aiisdes  impôts  et  charges  de  toutes  sortes  ; en  sorte  i 
que  eeuv-ci,  qui  trouvaient  drjà  dans  le  inoiiastêreuue  furle- 
resse  contre  les  brigands  nomades,  un  asile  contre  la  tyrannie  | 
des  Iwivars  et  des  ofHciers  des  princes,  y étaient  eiieore  attirés 
par  des  exemplUms.  Le  luoiiasiére  les  exploitait  aussi,  mois  > 
d'une  fai,’ofi  plus  régulière  et  plus  raisonnable,  leur  garantis- 
sant tout  au  minus  qu'iU  ne  seraient  pas  exploités  par 
d'antres.  Sous  la  cro«se  de  rarchimandrite,  les  pavsaiis,  sans 
être  beaucoup  plus  riches  ou  plus  instruits  qu'aüleurs,  pullu- 
laient en  paix.  Aucun  boîar  ii'eilt  osé  les  mettre  en  réquisi- 
tion pour  les  corvées  ou  le  service  de  la  poste,  les  répanilions 
de  routes,  les  construclions  do  forteresses,  les  prendre  pour 
le  service  militaire,  leur  imposer  des  logements  de  troupes, 
faire  payer  des  droits  ou  des  douanes  k leurs  marchands,  I 
exiger  la  quint  pour  le  prince,  piller  leurs  provisions  sous 
prétexte  de  nourrir  la  suite  du  souverain,  les  faire  coiiipa- 
rallro  k son  tribunal.  Le  plus  souvent,  ils  ne  rolevaieiil  que 
de  la  juridiction  civile  et  criminelle  du  mouastére.  H est  vrai 
que  ce  droit  déjuger,  entre  les  uiaius  d'iiomiues  qui  avaient 
cliercbé  i»  perfection  dans  la  solitude,  inspirait  des  scrupules 
aux  Ames  religieuses  ou  aux  esprits  jaloux  : n O n'est  pas 
n lino  tradition  des  anciens  anuchorétes,  écrivait  le  métro- 
<•  polite  C.vprieu  à rigoiiméiie  .Vtlianasc,  que  des  moines  pos- 
M sèdciit  des  villages  et  des  pavsaus.  L^unnient  cst-il  possible 
U à l'hoDime,  qui  a une  foiH  renoncé  nu  monde  cl  A toutes 
« les  choses  nioiulaines,  <le  s ’embarras.ser  encore  d’Inlérèls 
» temporels  c«l  de  K?édiHcr  ce  a délniit?  Les  anciens 
I*  pères  u'acquéraieiil  pas  do  villages,  iiaïuassaienl  pas  de 
•*  richesses.  Tu  me  demandes  ce  que  tu  dois  bürc  d'un  vil- 
» lage  que  le  prince  le  donne  pour  le  moimslère?  Voici  ma 
I»  réponse  ; si  les  frères  et  loi  vous  avez  conllance  en  Dieu, 

» qui  vous  a fuit  vivre  Jusqu’à  présent,  sans  que  vous  cus- 
» siez  de  villages,  et  qui  coiiliinuTH  encore  à vous  faire  vivre, 

» —pourquoi  vousenibarrasserde  soucis  mondains?  etpour- 
» quoi,  au  lieu  de  penser  ù Dieu  et  de  le  servir  lui  .seul,  aller 
w penser  à des  domaines,  à une  adminisiralion  7 Soiivieiis-foi 
a i|ue  lorsqu’un  moine  ne  se  soucie  de  rien  qui  soit  temporel, 
n il  est  aimé,  lionoré  de  tout  le  monde  ; lorsqu’il  cuimiieiicc 
» ù s’occuper  de  villages,  il  lui  faut  faire  des  démarches  au- 
» pré'  (lu  priiic(^  el  des  piii-sants,  paraître  devant  les  tribu- 
» nau\,  se  défendre  contre  les  usurpations,  se  disputer  el  .se 
J»  réconcilier,  se  charger  d’im  travail  énorme,  (uibüer  .sa 
» réglé.  Ouuiid  le  iiioiue  commence  à gouverner  des  villages, 

O à juger  les  hommes  et  le»  femmes,  en  quoi  se  distingue-t-il 
J»  de  1 homme  du  siècle?  Communiquer  avec  des  femmes, 


» converser  avec  des  femmes,  pour  le  moine,  est  pire  que 
■ tout  le  reste  «.  I.es  viruv  de  Cyprien  devaient  être  n'alisés 
seulement  par  les  réformes  monastiques  de  Pierre  le  Grand 
et  Catherine  II.  Malgré  les  objurgations  d'Alhanase,  les  cou- 
vents de  Russie  couiinuèrcnt  à arrondir  leurs  po.sscssions,  à 
grossir  leurs  trésors,  à étendre  leurs  droits  de  juridiction,  à 
' prier  pour  les  Ames  des  chrétieufi  et  à posséder  des  Ames 
^ des  pavsans.  I.es  campagnards  s'enfuyaient  des  domaines 
du  prince  et  des  bolars,  venaient  profiler  du  droit  d'asile. 
Sous  le.s  murs  du  couvenl*  ils  étaient  à la  foi»  proté- 
gés fKir  l'artillerie  de  ses  nmiparts  et  pur  les  foudre» 
de  l'excomimmicalioti.  par  les  lettrx's  patentes  du  prince 
cl  par  les  miracles  des  saints  ; sans  parler  de  Taniuoncc 
des  |H^lerins  qui  veuaieiil  accroître  leur  aisance.  Le  mo- 
nastère de  Truïtsa  a possédé  un  moment  jusqu'à  106000 
serfs  iiiAles.  Mais  depuis  Ja  n'formc  de  176^,  le  couvent  n’a 
plus  de  .sujets.  Il  n’y  a plus  à distiiiguer  le  posad  du  monas- 
tère cl  les  sloOixifft,  autrefois  peuplée»  des  serfs  de  la  cou- 
ronne. Il  ne  reste  plus  qu'une  ville  ou  iiii  gros  bourg  de 
2A<’>'i7  Imbitauts,  dont  A6  nobles,  301  moines,  8 notables, 
1860  marrhawls  (t),U0360  hourqfoif,  1 190  pay$ttn$.  Si  près  du 
tombeau  de  saint  S(*rge,  on  doit  s'attendre  à ne  trouver  que 
de  parfaits  orthodoxes  ; cependant  la  statistique  reconnaît  36 
catholiques  et  avoue  lot  raskolniks.  Sergiévo  participe  au 
' mouvement  économique,  qui  emporte  toute  la  « province 
industrielle  de  Moscou  »,  c'est-à-dire  toute  la  Russie  cen- 
trale. Si  le  bienheureux  revient  parfois  sur  la  terre,  il  doit 
être  surpris  de  voir  que  cette  forêt  profonde,  où  il  apprivoisa 
un  ours,  d’un  signe  de  croix,  et  en  fit  son  premier  sujet,  o#l 
traversée  par  un  chemiu  de  fer  qui  fait  asset  bien  ses  affaire»  ; 
que  la  solitude  .sauvage  où,  seul  avec  Dieu,  Il  endura  la  faim, 
la  soif,  le  froid,  e.*l  peuplée  de  2.5  ooo  Ames  ; que  sur  cca 
cours  d'eau,  qui  ne  coniiaîssaient  alors  d’autres  industriels 
que  les  castors,  il  y a 71  luanufadtires  ou  ateliers  qui  pro- 
! duisent  pour  38000  roubles  ; qu'il  s’y  est  fomié  eu  186.'i  une 
I petite  compagnie  de  banque,  au  capital  de  15000  ropbles,  etc. 
i Ce  n’est  pas  encore  là  un  grand  centre  industriel  et  commer- 
I cia!,  mai-i  c’est  un  beau  résultat  du  premier  coup  de  pioclic 
I donné  par  saint  .Seige  dans  la  terre  vierge  de  la  forêt.  Bean- 
i coup  d'habitants  vivent  de  pelitc.«4  îminstrics  qui  sentent  le 
I voisinage  du  monastère  : c’est  ainsi  qu’à  côté  de  A8  peintres 
I el  de  12  faiseurs  d’icones,  probablement  les  pensionnaires 
I du  cornent,  on  trouve  285  fabricants  de  jouets  de  bois  de 
! bouleau  ou  de  sapin  ; on  se  croirait  dans  la  forêt  Noire. 

I..C  site  de  Saint-Serge,  même  ailleurs  qu’en  Russie,  méri- 
terait répillièlede  pittoresque. Des  vallées,  des  ravins  profonds, 
entourent  le  couvent,  pnrlageîil  la  ville  en  deux  parties.  Le 
sol  s’enfle  en  coteaux,  se  creuse  on  vallons.  11  y a sept  ou 
huit  rolliiios  qui  supportent  le  monastère  et  ses  ermitages, 
la  ville  cl  ses  faubourgs.  Ia*  sol  occupé  par  les  construction» 
ouïes  défriclii*iiieiil.s  ii'esl  qu'une  petite  tache  dans  l’immense 
forêt  de  sapins  cl  de  lioiileaux  qu'on  retrouve  partout  à l’ho- 
rizon et  qui  SC  prolonge,  en  déllnilive,  avec  do  faildes  inler- 
niplions,  dans  toulc  la  plaine  du  Nord,  du  golfe  de  Finlande 
ü la  muraille  de  la  l'.hinc.  On  y retrouve  le»  solitudes  qui 


(1)  [)an«  le  sens  cpéci&l  du  mot  en  Ruisic.  On  peut  être 

inarckanit  »ami  faire  du  coromercc,  bom'geois  mdb  habiter  U Tille, 
f^ysnn  miis  culUxer  la  terre  : toute  cette  classification  est  singuliè- 
roDient  arbitraire. 
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plaisaient  a sainl  Serge,  et,  de  temps  à autre,  on  a la  sur- 
prise d‘une  petite  t^Hse,  d'uue  rroiv  ou  d'une  chapelle  cn« 
rfaéedatis  le  fourré.  Sous  les  murs  mêmes  du  cornent  coule, 
parfois  profüudéiiient  cacaissi'e  dans  les  broiis?^nies,  la  pe« 
Uie  rivière  de  la  Kontdioura,  cl,  çè  et  la,  miroitent  «le  . 
grands  étangs  bleuâtres.  Ou  ne  peut  douter  que  tous  ces  iina- 
diorètcs,  tous  ce.s  cliertdieurs  do  solitude,  iraient  êl<*  de  grands 
poètes  qui  ont  gardé  en  cm  lour  poésie.  Ils  ii'ont  pas  aUendu 
l'école  ronianUquo  pour  ressentir  la  puissante  impression 
des  beautés  de  la  création,  iiiipn'sftion  qui  sans  doute  se  con- 
fondait. chez  eu\,  avec  les  transports  de  rutiiour  ilu  Lrcafeiir. 
Demandez-vous  ce  qu'ils  pouvaient  bien  poursuivre,  saint 
Cülouiban  sur  le  lac  de  C^jiislanco,  saint  Hoiny  dans  les  gorges 
do  rArdemic  et  des  Vosges,  saint  Hernard  sur  la  crtHe  des 
Alpes?  Étail-ce  seulement  la  solitude?  Us  rcussent  trouvée 
tout  aussi  complète  au  fond  d'une  cellule. 

Le  couvent  h part,  Scpgicvo  n'aurait  rien  de  remarquable. 
l.a  ville  est  extrêmement  étendue,  ou  égard  au  petit  nombre 
de  scs  hubitants.  Les  rues  suni,  à part  les  époques  de  ge- 
lée ou  de  sèchorc.ssc,  des  bourbiers,  comme  dans  presque 
toutes  les  petites  villes  de  Russie.  I.os  maisons  sont  con- 
struites eu  grumes  de  sapin  qui  sVmmortaisent  à leurs 
extrémités  pour  former  les  angles  ; on  remplit  les  interstices 
laissés  entre  ces  bûches  iurormes,  de  terre  glaise  et  de 
mousso,  où  les  tarakanes  et  autres  parasites  doivent  se 
multiplier  ù ravir.  Quelquefois  ou  construit  en  planches, 
rarement  rabotées,  enduites  d'un  badigeon  jaumUre  ou  brun, 
une  sorte  de  teinte  neutre  qui  s'harmonise  très-bien  avec 
la  terre  de  SUmno  du  vieux  bois  et  des  boues  de  la  rue.  Les 
plaques  de  for-blanc  du  toit,  peintes  eu  rouge,  en  bleu,  sur- 
tout on  vert,  jettent  une  note  borriblemeiit  criarde  au  mi- 
lieu de  ce  ton  géiU'ral  do  bitume  et  do  tan.  La  plus  belle 
maison  de  Sergîévo,  en  pierre,  si  je  ne  me  trompe,  est  un 
hôtel  qui  avoisine  la  porte  du  monastère  : celui-ci  en  a con- 
servé la  propriété.  Il  m'a  p.ani  cunfurtable  et  propre  : je 
no  cn>is  pas  que  Cû  soit  là  que  le  marquis  de  Custino  ait 
livré  ces  grandes  batailles  nocturnes  qu'il  a chantées  dans  sa 
UUrf.  Trentième.  Aprè.s  tout,  la  Russie  a bien  pu  changer  de- 
puis 1839,  et  je  no  voudrais  pas  être  condamné  à croire  tout 
ce  que  Custino  a raconté.  En  face  du  couvent  se  trouve, 
roinme  dans  toutes  les  ville  russes,  un  (jaslini  di>or,  c'est-à- 
dire  un  grand  biRinient  avec  des  arcades,  sous  lesquelles  so 
IrouvL'nl  les  principales  boutiques.  Je  n’ai  guère  trouv«^  à y 
contempler  que  des  pelles,  des  pioches,  des  tmUoupes  do 
peau  de  mouton,  de  l'épicerio,  des  sardines  et  autres  objets 
de  première  nécessité.  I.e  ÿa$tini  dvor  d«î  Trt)U«a  n’a  d'ail- 
leurs pas  la  pr«‘tcnliün  d’éclipsc»r  la  galerie  d'Orléans,  Entre 
le  couvent  et  le  bazar,  s'étend  une  immtmsc  place  où  se 
tienuent  les  grandes  foires  do.  Pâques  et  du  mois  d'août;  Ü 
parait  qu'on  n'y  fait  que  pour  !5ü00  roubles  d'atraires.  Sous 
la  rapport  des  foires,  Sergiévo  serait  en  décadence.  Mais  les 
foires  elUjs-iiiémcs  no  sont-elles  pas  partout  en  déclin? 

Enüii,  pour  achever  lo  paysage  do  Troîtsa,  il  faut  se  figurer 
des  avalaiiclies  de  pigeoii.s  et  de  petits  corbeaux  qui,  à tout 
moment,  sc  lèvent  comme  un  ouragan  do  tous  les  toits  de  la 
ville,  et  viennent  s'abattre  sur  reiidr«>U  où  les  chevaux  de  la 
station  mangent  leur  maigre  ration  d'avoine.  L'ne  chose  qui 
prouverait  pour  la  douceur  «les  paysans  russes,  c'e.st  leur  res- 
pect pour  CCS  volatiles.  Pour  le  pigeon,  cela  so  compriuid  : 
le  goloub  n’est'il  par  l'imagi*  du  Saint-Esprit? Aussi,  les  toits 
cil  sont-ils  couverts.  A Saint-Pétersbourg  même  toute  la 


grande  Sitdovaïa,  qui  est  le  quartier  des  marchands  do  natio- 
nalih*  russe,  c'e.sl.ù-«lin?  «les  croyants,  il  ri’gnc  au  fronton  des 
niais4>ns  H des  éilîtices  de  longs  irordoiis  mûrs,  des  corniches 
do  pigi'üiis.  Ils  s'installent  sons  les  galeries  «lu  t/mtini 
perchent  sur  l«‘s  <*iiseigiics,  nii  iiciit  derrière  les  écriteaux, 
in-suiient  impunément  les  chalands.  Ils  sont  donc  là  sur  la 
grande  place  do  Troîtsa,  picorant  rraleniellement  avec  les 
corbeaux  qui  jouissent  aussi,  je  ne  sais  trop  pourquoi  de  la 
niêiiie  immunité.  Bien  n'égale  leur  amlace.  nii  leur  sécunlé. 
Plus  |M*lits,  plus  lestes,  plus  éveillés  que  les  nôtres,  Ils  man- 
gent liUeraleinent  sous  les  pieds  des  clitnaiiv,  entre  tes 
jambes  des  coclu^rs,  se  détournent  à peine  pour  ne  pas  être 
écrases,  poussant  reffruiiterie  jusqu'à  sauter  sur  les  musettes 
pendues  au  nez  des  chevaux,  pour  extraire  par  leur  déchi- 
rures quelques  grains  d’avoine  : ou  bien  on  les  voit  juchés 
sur  la  crinière  du  che.val,  sur  la  capote  de  la  voiture,  s«^ 
vautrant  voliiptumisement  sur  le  siège,  où  ils  retrouvent  sans 
doute  un  peu  de  chaleur  oubliée  par  le  cocher.  Dés  que  la 
nuit  tomtve,  ils  apparaissent  perclies  sur  le.s  tours  du  cou- 
vent, sur  te  grand  clocher,  sur  la  grande  croix  des  églises, 
jusque  sur  les  chaînes  dorées  qui  se  balancent  d'une  coupole 
à l’autre,  d<‘ssinant  partout  comme  des  arabesques  de  deuil. 


Il 

On  entre  dans  le  monastère  par  la  partie  oHiintalo  en  fran- 
chissant la  Por/r-.Safn/e,  celle  porte  qui,  depuis  tant  de  siècles, 
a vu  passer  quatre  cents  millions  de  pèlerins,  et  qui,  dans  le 
nuoibrc,  a contemplé  tant  de  grands-princes  et  de  princesses, 
des  tsars  et  des  tsarines,  d'emp«*rems  et  d'impératrices.  Je 
fis  tout  d'aliord  la  rencontre  d'un  moine  vêtu  de  la  longue 
soutane  noire,  avec  le  noir  bonnet  cviimlriquo  autour  du- 
quel flotte  un  voile  noir,  non  pas  un  moine  de  Rabelais  ou 
des  fabliaux,  mais  un  grand  homme  maigre  qui  a dû  faire 
consciencieusement  les  jeûnes  orthodoxes,  avec  une  barbe 
rousse,  des  mèche.s  des  cheveux  blonds  grisonnants,  des 
yeux  gris  et  mobiles;  je  me  remis  entre  scs  mains  et  il  se 
chargea  do  me  faire  visiter  les  forti^catinne.  On  doit  bien 
penser  que  le  monastère  de  Troîtsa,  avec  scs  nombreuses 
églises  et  tous  les  trésors  «jiru  renferme,  ne  pouvait  pas  être 
une  place  ouverte.  Il  fallait  pouvoir  fermer  les  portes  aux 
□laraudeurs  taiars  ou  cosaques,  et,  au  besoin,  leur  en- 
voyer des  coups  de  canon.  Le  monastère  est  donc  eiitouri* 
d'un  mur  d'enc^îiiile  continu  de  plus  d'un  dtmii-kilümiûre  de 
tour,  avec  quatre  portes  et  neuf  toiin».  La  forme  générale  est 
celle  d’un  quadrilatère  irrt'gulier  dont  les  quatre  c«ilés  pré- 
sonteraienl  qiiehiues  brisures.  Toute  cotte  forteresse  est  bàtio 
sur  un«î  sorte  d'élévation  en  presqu’île.  Du  côté  de  l'est,  on 
y arrive  de  plain-pied;  sur  les  trois  côtés,  la  muraille  suit 
les  escarpements  du  terrain,  dominant  les  ruisseaux,  les 
étangs  et  les  dépressions  du  sol.  En  somme,  c'était  pour  les 
siècles  pas.sés  une  forte  position.  Aujourd'hui,  les  fos.sés  ont 
été  comblés  presqinî  partout.  Mais  les  remparts  sont  encore 
debout  : on  les  enlrelieiit  avec  soin.  La  linuleur  de  la  mu- 
raille varie,  suivant  les  etidroil.s,  entre  38  et  .^9  pieds  : elle 
est  de  pierre  ou  de  briques  blanchies  à la  chaux,  percée  de 
iiieurtrières  el  d'etiibrasures,  agrémentée  de  barl«acaiies  et 
de  mâchicoulis,  couronnéi^  de  créneaux  étroits  et  hauts,  assez 
semblables  à ceux  du  kreadin  de  Moscou,  enfin,  suniiontéo 
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d'un  Inil  qui  ahrilc  fralerio^  inli'riLMirc«i.  Loa  (ours,  nvt*c 
leur  double  rnii;;«'c  d'eiubrasm'Cs,  pn^sonleiit  iino  grande 
>ari<Mé  de  formes.  La  plupart  sont  inassi\e»,  hevainjiiales  dn 
maiib''ro  ü pouvoir  t)ala>cr  les  abunU  de  lu  place  dans  hmtea 
les  diredions,  loilTées  «rime  vaste  coupole  idtMiàlre  suriiioii- 
(ee  d'une  sorte  de  dndier.  Au  eoiitraire,  la  JHmichnata, 
maigre  sou  nom  proxiiiiue  (tour  du  grenier;,  ^e^setnltle  u un 
behedère  italien  : »e>  si\  angles  de  pierre  blanches  res* 
comblent,  de  loin,  h six  colonnes  de  marbre  se  délacimiit  vi- 
goureusement sur  la  brique  rouge;  iU  supportent  une  gulcrio 
et  une  terrasse  au  centre  de  laquelle  s'élèxe  une  tour  à plu- 
sieurs eUges.  Ayant  toutes  une  iili\>ioiiumie  partie uli^r(‘,  U 
est  bien  naturel  qu'ulles  aient  chacune  leur  nom.  C'est  ainsi 
qu'il  y a la  Tour  du  Vendredi,  la  Tour  des  (hgnoiis.  la  T(»ur 
des  Kaux,  la  Toiirtles  ('.axes,  la  Tour  de  UiorpeiiledaTour  du 
Guichet,  la  Tour  des  .Sonneurs,  la  Tour  du  Grenier  (qu'on  ap- 
pelle encore  fui  t justemeiil  la  Itelle  Tour,  ou  la  Tour  llouge}, 
la  Tour  du  Seclioir,  sans  compter  la  Tour  de  lu  PurtO'Suinte, 
qui  SC  confomi  axec  l'cgliM)  de  la  Naihilù  de  Saiiit-Jeaii. 
Toute  celle  nmuendature  ne  suppose  pas,  de  U part  des 
moines,  de  grauün  eir«)rts  d'iimiginalitjii.  IV  rintérieur,  du 
haut  dus  halleries  siipenuures,  nous  axions  nue  xue  spleii* 
didc  sur  le  pays  eiixiroiuiant,  sur  co  >oi  Uuiniieute  dont  les 
replia  se  perdaient  dans  la  brume,  sur  les  loîK  et  les  supins 
rouverts  <le  neige,  lui,  sur  des  hn  lUnirs  dénudées,  une  xegê- 
fationgrOle  et  tenue,  des  bruus.sailles  saupoudrées  de  frimas. 
Ce  n'elait  pas  la  blancheur  mate,  implacuhle,  de  la  neige; 
rtiixer  s’estuuipail  plutôt  qu'il  ne  s'imposait;  eVitait,  non  pas 
nu  linceul,  mais  un  velours  de  neige.  Arrivés  à la  Tour  dos 
Eaux,  et  au  côte  occiduiiUl  «le  la  iimraille,  lu  frère  m'arrête 
et  me  montre  par  les  eiul>rasurt‘s,  de  l’atitru  e.«U6  du  ravin  et 
de  rélang,  une  rolUnu  où  se  Irouvonl  les  vosliges  de.s  tours 
et  Jus  parallèle»  clahlies  en  1008  par  rarimie  polonaise  quand 
elle  vint  assiéger  lu  luonasièrc.  Kt  il  axait  le  droit  d'élre 
lier  pour  son  cuuxciit  en  me  montrant  la //auteur  How)e;  le 
siège  de  10tt8  est  une  belle  page  dans  l'iiisloirc  de  Saint- 
Serge. 

C'était  dans  la  période  la  plus  Irouhlée  des  aimah's  russes. 
La  maison  de  l\urik  venait  des'éleindrudans  la  descoiidaiicG 
d'Ivun  le  Terrible  : lui>iuéine  ayant  tué  son  lits  aîné  Jean,  le  se- 
cond, Feodor,  étant  imbécile,  Boris  tmdounof  axait  tue  lu  Irut- 
siéine,  Dmitri,  pour  régner  à sa  place.  Mais  üniîtri  fut  vengé 
par  les  faux  Dmitri.  Aph*s  la  mort  du  premier  de  ces  impos- 
teurs, ütn’pief,  avec  lesctMidresduqucluii  chargea  un  cenuii,  les 
boiars  élurent  cuinme  Isai'  Ux  prince  Vassili  Chouïski  ; mais  le.s 
Busses  une  foU  qu'ils  oiireiilpris  riiabitiide  do  faire  et  de  dé- 
fi.ire.  leurs  princes,  perdiretit  celle  de  leur  obéir.  Un  parti  de 
mêconlunls  recoimut  nu  nouvel  avçulurier.  Les  Polonais,  qui 
visaient  à ratlaiblissemenl  de  la  Husmu,  le  |>apo  cl  les  jésuites 
qui  voulaient  pndller  de  l'occasion  poiu*  la  soumettre  à la 
KuprémaUe  rouialue,  les  c(»^aqllûs,  les  soldats  mercenaires, 
les  xagahoiids  «d  le-»  bandits  ilu  toutes  sortes,  qui  ne  cher^ 
cUaieul  qu’à pécher  eu  eau  trouble, se ralliértmt  a co  uouxeau 
fantôme  de  Dmitri,  el  alor;»  noinnieiiva  pom*  lu  Hussie  une 
époque  de  terrihles  comuUions.  t n tsur  fut  pii'-oiinier  des 
Pulonais.  l u Polonais  fut  reconnu  Nar  du  Russie.  Moscou  fut 
au  puuxoirdes  cü■angcr^,  incendiée,  ruinee.  Ou  xeiulU  de  ta 
chair  humaine  chei  les  boucliers.  Jamais  tant  de  crimes, 
jamais  tant  de  souffrances. 

Dans  ces  épreuxes,  le  cln<jti  «oir,  mai.s  surtout  le  couxent  de 
Sttinl-Serge,se  distingua  par  sa  (idéllu*.  U cause  nationale  ne 


se  séparait  ]H»iiit  dans  son  esprit  de  la  cau&c  de  rorthodoxîc 
Plus  près  du  peuple,  il  en  partageait  toutes  les  passions  : il 
en  avait  ce  sùr  et  puissant  instinct  qui  fait  que  les  masses 
voient  souvent  plus  clair  que  les  hautes  classes  dans  les  qiieo- 
tioiiH  patriotiques.  Le  chargé  haïssait  les  PolmiaU,  commo 
étrangers,  comme  catholiques,  comme  complices  du  pape  et 
des  jésuites.  Le  uiunasière  de  Saint-Serge  se  déclara  énergi- 
quement iHiur  le  tsar  légitime,  pour  l'élu  de  la  iialiuii,  Vassill 
Ghouiski.  Go  prince  montrait  dans  la  conduite  de  la  guerre 
une  hésitation  déplorable,  comme  s'il  eïU  douté  de  fKin droit. 
Les  moines  n'eureiil  ni  doute,  ni  hésitation.  Ceux  de  Troïtsa 
écris  ireiit  partout  pour  démasquer  le  faux  empereur,  rcmîgul 
de  rorlhuduxie,  inslrumeiit  de  Pau!  V et  des  lllsdo  lu>Vüla  : leuw 
missixes  allèrent  jusqu'à  Noxgurod.à  Vidogda,  sur  les  bords 
de  la  mer  Bianulic,  dans  lu  {lays  latar  du  Kaxan,  dans  la  loin- 
taine Silverie.  n Alors,  racoiilo  le  contemporain  PaJitxyne, 
moine  et  annaliste  du  monastère,  alors  toute  la  Russie  avait 
lu»  yeux  fixes  sur  la  denieuru  du  grand  thaumaturge,  comme 
sur  le  soleil  p.  Les  moines,  animés  de  lu  pa<sioii  fKilitique  et 
ruligieuse,  iriiésilêrent  pas  à rexélir  le  casque  et  la  cui- 
ras»e,  u aller  fairu  le  coup  de  sabre  sur  les  grandes  routes,  u 
s’etiilmsquer  pour  attendre  les  conxois  cl  les  courriers  do 
i'emiemi.  tju’on  se  reporte  à l'époque  do  U Ligue,  quand 
VtJyhse  mt/ïlenV  armait  chez  nous  la  pruxitice  contre  les  pro- 
testants, dufemiuil  Paris  contre  Henri  IV,  sanglait  le  harnuis 
sur  les  froids  des  capucins,  mettait  les  casques  de  lansquenets 
sur  leurs  crânes  ^lsé^,  faisait  tinter  à leur  ceinture  les  sabres 
nus  cüiitro  lofl  chapedets.  Ce  sont  lus  mêmes  passions  qui 
tirent  des  frères  do  Saint-Serge  dus  soldais  intrépides,  d'ad- 
mirables cosaques  de  lu  foi  orthodoxe.  Ku\  aussi  fîruiil  la 
Sainte  Ligue  contre  los  ennemis  du  leur  reUgiou;  mais  eon 
utmuuiis  étaient  en  même  temps  ceux  «lu  pays,  el  taudis  que 
les  tiioinus,  chez  nous,  amciiûruiit  les  Espagnols  sur  le  sol 
de  la  patrie,  en  Uiissio,  ils  un  ciia-"!>èrenl  lus  Polonais. 

a Tsar  DuiitrUxanovitdi,  disait  lu  xoiévodo  polonais  Sapiuha 
au  faux  Dmitri,  ces  conieUles  maudites,  nlchees  dans  leur 
(uinl>uau  do  pierre,  importunent  Ta  Majestxd  Dus  xilles,  des 
proxinces  entières,  se  sont  soumises  à toi;  Chouiski  s’est 
enfiii  devant  toi  avec  son  armée,  et  ces  moines  s'opiniàlroiU 
à te  faire  k guerre.  I.u  bruit  court  qu'ils  atteiuieut  Michel 
Skopiiic  axec  les  .Suédois  ; s'ils  arrivent,  ils  s'empareront  de 
la  forteresse  de  Troïka  et  deviendront  un  danger  pour  nous. 
Axant  donc  qu'iU  ne  sc  fortifient,  marchons;  uiellons-les  à 
la  raison  ; et  s'ils  ne  se  soumettent,  faisons  sauter  leur  cou- 
xent M,  Supieha  ii  axait  pas  tort.  Truïlsa  constituait  non-seule- 
iii«3ut  une  ricin*  proie,  tuais  il  était  comme  le  f«»rl  nord-est 
de  la  capitale.  «rXroïtsa,  «Ut  M.  kostoniarof  (1),  se  tniiivait  siu: 
la  route  de  .Moscou  au  Volga;  or  c’étail  par  eello  route  que 
Mohl-uu  se  raxitaillail  ; parcelle  roulcque  le  cainpdoàPulouaiâ, 
établi  à Touchiiie,  était  obligé  du  f«iiru  xeuir  des  xîxres.  S'em- 
parer de  celte  roule,  c'ékil  s‘a.s.siirer  la  principale  ligne  de 
raxilaillemenl  ol  l ôter  u ruimemi.  w 
Les  passions  du  vieux  temps  paraissaient  subsister,  vivantes 
encore,  dans  mon  bravo  cicérone.  11  connaissait  sur  le  bout 
du  doigt  tous  les  détails  de  ce  siégo  fameux  dans  les  annales 
monastiques.  11  me  montrait,  tout  en  face,  sur  la  ilaulenr 
liouyft  remplacement  des  tentes  cl  des  retrandiements  polo- 


(I)  Kostomarof,  £ôMuH//i«r  r>Ym«o  (le  teinp«  d«n  trouble»),  Sainl- 
Pélor.-buurg  18U8. 
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nui»;  ici  h gnuche,  sur  une  rolliiit*  qui  »elèu;  uii  tiiUU  du  « 
nioiuistère,  so  Uuiait  Liso^ski  imu:  2^:^  cûsaques.  lis  avaient  | 
amené  avec  eut  îles  icherkesses,  de»  iatars,  de»  renégat»  <!e 
la  pairie  russe,  de»  iiifîdélos  do  loiitoa  le»  oalégorios.  Il» 
etaieul  là  pri*s  de  Ironie  mille  homme».  Le  couvent,  encoiii- 
hre  de  la  poputaliuu  réfugiée  dus  campagnes  euvlroimaulos, 
n'avait  que  deux  uti  troU  mille  homme»  en  état  de  porter  le» 
arme»;  onvinui  six  cent  neuf  guerrier»  de  profession,  no- 
bles, enfmiU  boïars,  cosaques,  HtroliU;  un  millier  de  réfu- 
gié», quelque»  centaines  de  pavsan»  ou  de  serviteurs  du  cou- 
vent, el  surtout  trois  cent»  bon»  père»,  qui  étaient  rùme 
de  la  défense  par  leur»  prières  iwrpétuolles  au  tombeau  de 
Saint-Serge,  par  l'evemple  de»  piivalions  qu  Üs  s’inÛigeaient, 
par  leur»  exhortations  continuelle»  pour  relever  le  courage 
de»  gnerriei*»  et  des  réfugié»,  par  le»  soüi»  qu'ils  donnaient 
aux  blessé»  et  aux  malades.  Ils  étaieiït  les  aumônier», 
les  orateurs,  les  ambulanciers,  le»  inleudaiil»,  le»  trésorier» 
de  la  petite  armée,  et  souvent  aussi  iis  oubliaient  que 
l'Êgliso  a horreur  du  »ang.  Duand  le  gouvernement  d'Eli- 
sabeth prit  au  couvent  sou  artillerie,  le  chancelier  de  lu 
guerre  trouva  sur  les  remporU  cent  dix  canon»,  dont  une 
partie  ébiicnt  de»  trophée»  du  siège  polonais.  I.e  couvent  de- 
vait donc  avoir,  pour  le  xvii*  siècle,  un  excellent  matériel  de 
guerre,  puisque  en  1756  on  le  trouva  digne  de  parailre  sur 
les  champ»  de  bataille  do  la  guerre  de  Sept  an»  et  de  tenir 
létc  ù roi'lilicric  de  Frédéric  IL  trPar  ce»  embrasure»,  voyci- 
vous,  nie  disait  lu  bon  père,  on  pointait  sur  les  Tulars  et  le» 
Polonais  le»  canons  et  le»  coulenvriiie»;  il  y en  avait  en  haut, 
en  bas  et  au  milieu  : trois  elages  de  batteries...  Ft,  vojez- 
Vüus,  on  s'abritait  derrière  ces  créneaux  jjour  lécher  le  coup 
d’arquebuse.  Ou  ne  leur  laissait  de  repos  ni  jour,  ni  nuit,  l’n 
jour,  li«>  » etaleiit-iU  pus  ûvls<*»  de  venir  eu  bnude  cueillir  les 
choux  dan»  le  jardin  du  couvent,  là-ba»,  ix  nutre  droite?  .Mai» 
pendant  qu'il»  guettaient  si  personne  ne  venait  par  la  porte, 
prêt»  é SC  sauver  si  elle  souvrail,  de  bon»  compagnon»  se 
laissèrent  glisser  des  remparts  le  long  d'uno  corde,  et  tom- 
bèrent à grand»  coups  de  sabre  sur  les  maraudeurs.  Mai» 
c>»t  quand  ils  essajaienl  de  monter  ù l'assaut,  batiouchht, 
qu*il  fullntl  voir  la  scène.  Dans  la  tour  des  eaux,  celle-lû  qui 
fait  le  coin  du  mur  occidental  cl  du  mur  méridional,  il  y a 
avait  une  grande  chaudière  de  cuivre  de  cent  vedres  (seaux)  de 
capacité;  on  y faisait  bouillir  contluuellemciil  le  goudron,  la 
poix,  le  soufre,  la  potasse,  qu’on  versait  par  les  mâchicoulis 
sur  la  tète  de»  mècréauls.  On  leur  roulait  encore  des  pierres 
sur  leurs  échelles;  un  leur  Jetait  une  flne  poussière  de  chaux 
vive  pour  a remplir  leurs  yeux  immonde»  «,  suivant  l’expres- 
sion du  pieux  aiiiialUlo  PaliUyne.  Ou  repoussa  ainsi  quatre 
grand»  assauts,  maigre  le»  qnalre-vingt-dix  pièces  de  canon 
qui  foudroyaient  le  monastère,  émiettaient  les  murailles,  se- 
maient la  mort  parmi  les  moine»  et  le»  réfugié»,  malgré  l'ha- 
bileté des  ingénieur»  el  des  artiüour»  alinnands  (1).  Voici 
les  portes  |>ar  lesquelle»  se  faisaient  les  sorties  aux  cris  de  : 

« Mourons  pour  la  foi  orthodoxe  î » Dan»  «ne  de  ces  sor- 
lies  (celle  de  la  Saiiil-Micliel,  Ifio»),  on  prit  toutes  les  tours 
des  Polonais,  on  enleva  huit  gros  canon.»,  on  leur  tua  quinze 
cent»  hommes,  on  leur  en  blessa  cinq  cents.  El  tout  en  ra- 
contant le»  exploit»  de»  anciens  moines,  le  père  cicerouû 


(i)  Le  mot  niémeh  r applique  dans  te  langvgp  da  peuple  & tout  ce 
qui  n'est  pa>:  russe  ; Suedois,  Uauuû,  AUcmauds,  et  même  François. 


s’animail  au  souvenir  de  leurs  prouesses.  Une  paulomlme 
énorgiquo  soulignait  ses  récits  épique».  Il  pointait  les  canons, 
qui  irexistaienl  plu»,  par  les  embrasure»  disjointes,  U lirait 
par  les  meurtrières,  U jetait  à pleine»  main.»  par  les  harba- 
caiiüs;  el  son  voile  noir  lloUant  .s'agitait  belliqueusemcnl  au- 
tour de  sou  büimet  cylindrique  avec  des  airs  do  panache 
llotlaiil  sur  un  casque. 

C'est  une  curicu.se  histoire,  en  effet,  que  cette  de  la  dé- 
fense do  Troïtsa.  !-o  siège,  commencé  le  septembre  1G««, 
no  fut  levé  que  le  12  janvier  1610.  Le»  assiégé»  curent  b4*au- 
coup  à soulfrir,  du  fer  el  du  feu,  des  privations  de  toutes 
sortes,  du  scorbut  résultant  de  rencombroment  el  de  la  nmu. 
vai»ü  nourriture.  Les  paysans  campaient  k la  lielle  éloilo; 
de»  femme»  accout-tiateul  en  publie,  presque  sous  les  pied» 
do  la  foule.  A un  certain  moment,  on  enterrait  trente 
morts  par  jour.  Ixt  tsar  Chuuiski  avait  assez  de  peine 
à so  protéger,  lui  el  sa  capitale.  Une  chose  le»  sauva,  c’est 
que  le»  Polonais  et  les  Tatar»  ne  purent  jamais  investir  com- 
plètement la  place.  A plusieurs  reprise», Troïtsa  re<;ut  par  le» 
soin»  do  son  chargé  d'affaire»  à Moscou,  le  célèbre  Palitzyne, 
«les  convois  de  vivres,  des  renfurls,  do  la  poudre,  Non-»euie- 
menl  le»  assiégés  allaient  daii»  la  campagne  couper  du  bois, 
foire  du  fourrage,  boire  de  l'eau  de»  sources  miraculeuse», 
mai»  vers  la  flu  du  siège,  les  troupe»  venue»  ilo  Moscou  en- 
traient et  .sortaient  du  couvent  presque  û volonté.  D'ailleurs, 
le»  moine»  ne  s’épargnèrent  pu»  : U»  se  fussent  laissé  hacher 
jusqu'au  dernier,  plutôt  que  de  laisser  piller  les  riche»  tré- 
sors, de  ce  Delphes  do  la  Hussic,  plutôt  que  de  laisser  profaner 
le  sanctuaire  de  saint  Serge.  Plusieurs,  non-seulement  corn- 
battirent  en  soldats,  mais  prirent  le  commandement  des  trou- 
pe»; comme  le  fait  juslemeul  observer  M.  Solovicf,  beaucoup 
avant  de  recevoir  la  tonauro  avaient  été  mililain'»  (1).  Lors- 
qu'en  1611)  le  couvent  reçut  la  visite  de  Théophaiie,  patriar- 
che de  Jérusalem,  cetui-cl  voulut  voir  les  survivant»  de  la 
grande  epopée  monacale,  el  se  mit  k questionner  le  doyen  de 
ce»  vétéran»,  un  vieux  moine  déjà  tout  grisonnant  : « Qu'est-ce 
qui  convient  le  mieux  è un  moine,  lui  dcmanda-t'il,  ou  de 
prier  solitairement,  ou  d'accomplir  des  exploits  devant  tout 
le  monde?»  — uChaque  chose  a son  temps,  répondit  modes- 
tement le  nouveau  père  Jean  des  Eiilomeure»  »,  et  inclinant 
devant  lui  son  crâne  rasé  ; «r  Vois-tu,  saint  évêque,  celte 
signature  que  m'u  faite  sur  la  tète  un  sabre  ialtn  ; j’ai  encore 
six  coups  de  feu  dans  les  cuisses;  si  j’étais  resté  assis  dan.» 
ma  cellule  â prier,  comment  aurais-je  pu  trouver  de  ma  pro- 
pre volonté  de  si  puissants  stimulant»  pour  U contrition  et 
les  larme.»?  Lnllti,  tout  cela  n’est  pas  le  fuit  de  notre  volonté, 
mai»  de  ceux  qui  nous  ont  envoyés  au  service  de  Dieu!  » Le 
patriarche  de  Jerusatem  n’était  pa»  habitué  ù voir  souvent  de 
teds  anachorètes,  mai»  convaincu,  sans  doute,  dit  un  histo- 
rien du  couvent,  que  l’animatiou  belliqueuse  n’avait  point 
altéré  l'e-sprit  de  pureté,  de  douceur  et  de  .simplicité  mona- 
cale chez  ces  bon»  frères,  U embrassa  avec  amour  l'orateur 
et  le  congédia  ainsi  que  ses  compagnons  avec  des  paroles 
élogieuses. 

l/innuetire  morale  do.»  moine»  a été  plu»  importante 
encore  dan»  celte  résistance  de  la  furtert'sse  sac  rée  que  leurs 
équipée»  guerrières.  Les  défenseurs  laïque»  étaient  en  quel- 
que sorte  fascinés,  fanatisés  par  leur»  prédications  et  par  la 


(i)  Solofief.  Idorin  ftoMÏi,  t.  VIII,  p.  2.16  et  s. 
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vertu  miraeiilfuse  (|u‘iK  nttrUmaieiit  au  tombeau  de  saint 
St^r^e.  IN  >ivab‘nl  daii>  un  milieu  fantastique,  s‘attemUnt  ù 
toutes  les  ehoses  iuipussibles  et  pri^N  ù trou\or  tous  les  mi- 
rai'les  naturels.  Dtiaqiie  malin,  le  r<Tit  de  quelque  ^iHioll 
nouvelle  vouait  relever  le  courage  des  assiégés.  I n jour 
saint  Si'i^e  était  apparu  ù un  moine  et  lui  avait  ortluniie 
d’avertir  les  as>iéj;e>  que  les  ennemis  se  préparaient  à un 
QHsaul,  qu'il  ne  fallait  pas  sc  décourager,  mais  redoulder  de 
conliance  en  Pieu.  Iti  nuire  joiir.rantiiniandriteavailvu  >aiiit 
Michel  .\n  liange  resplendissant  mit  les  innrailles  du  couvent 
et  brandissant  un  glaive  de  feu  contre  les  liéndiqiies.  Il  sem- 
blait que  les  obus  polonais  eusseni  brisé  la  muraille  qui  sé- 
|tare  le  monde  des  vivanis  de  l’autre  monde  : les  hommes  du 
xrv*  siècle,  saint  S«Tapion,  saint  iNicoii,  désertaient  leur  cer- 
cueil à tout  prv»pos.  pour  se  promener  <laiis  les  e^'lises  et  les 
cellules,  réveiller  le«*  re!i|:ieux  qui  m'.  laissaient  vaincre  par 
le  soiiiineii  au  milieu  de  leurs  oraisons  et  leureuuimuniqu<'r 
des  rcuseigneiiieiils  inilUaircs.  Après  chaque  assaut,  l'archi- 
inaiidrile  faisait  sur  les  remparts  de  ta  foHen»sse,  avi^c  tous 
les  moines,  loule  la  ^amNnii,  toule  la  population,  une  pro- 
cession soleniu'lle  ou  l’on  portait  des  chdsses,  où  fou  étalait 
les  ironcü  miraculeuses,  où  l'on  asperp-ail  les  créneaux  d’eau 
btMiile  pour  les  rendre  inviiliitTaldes  à l urlillerie  cnneiiiie. 
Cette  mi«e  en  scène  agissait  pnissaimnenf  sur  rimaginati<m, 
non  pas  précisènierit  des  INdoiiais,  mais  de  leurs  alliés  ortho- 
doxes, {lusses  ou  Cosaques.  <U>s  iM^médictions  leur  Muuldaicnt 
retomber  sur  leurs  télés  en  maledicliuiis.  Eux  aussi,  avaient 
leurs  visions.  Cne  nuit  de  novembre.  Us  aperçurenl  très-di»- 
Uncleiiiciit  sur  les  remparts  deux  fniilômes  de  vieillards,  dans 
lesquels  Ils  reiumimrenl  aussitôt  saint  S4»rjie  cl  saint  Nicon. 
l.e  premiiT  encensait  les  imirailie.s,  raulre  les  aspergeait 
d'eau  bénite,  et  on  les  entendait  chanter  ù haule  voix  les 
versets  aacrés  : « Dieu,  sauve  ton  peuple  tidélcî  » La  panique 
fut  grande  parmi  les  alliés;  fataman  de  Cosaques  du  Don, 
Stéphane  Epipbunetz,  déclara  que  cette  apparition  de  saint 
Serge  ne  promettait  rien  de  bon  et  qu’il  annonçait  un  grand 
désastre  aux  /.ù/m-mteru.  11  en  prit  raison  ou  prétexte  pour 
quiller  le  camp  allié  avec  cinq  cent»  Cosaques. 

Que  la  main  des  hommes  ou  la  malédiction  des  saints  se 
soit  appesantie  sur  les  assiégeant»,  U est  certain  que  le  siège 
du  Laira  leur  servit  de  leçon.  En  1618,  Vladislas,  fils  du  roi 
de  Pologne,  qui  avait  profité  de  la  continuation  des  troubles 
pour  se  faire  élire  Isarde Moscovie,  vint,  dit-on,  dresser  encore 
«CS  lentes  sous  les  mur»  de  Troïtsa.  .Mais  lorsqu’au  malin  la 
grande  rlociie  sonna  rufficc  du  dimanctie,  il  crut  que  c’était 
le  toi'sin  qui  appelait  aux  armes  les  beUiqueux  moines,  et  il 
s’empressa  de  quitter  le  dangereux  voisinage  du  faiseur  de 
miracles. 

Depuis  cette  époque,  les  religieux  de  Saint-Serge  n’ont  plus 
trouvé  l'occasion  de  cueillir  des  lauriers;  et  en  parcourant 
avec  moi  les  ImUeries  veuves  de  leurs  canons,  mon  guide  ne 
trouvait  plus  à me  signaler  dans  la  Tour  de  Charpente  que 
l’atelier  de  photographie  cl  de  lithographie,  dans  la  Tour  du 
Vendredi  que  les  chambres  de  pèlerins,  dans  la  Tour  du  (ire- 
nier  qu’une  machine  h vapeur  élaldic  en  1863  pour  faire 
monter  l'eau  dans  le  réservoir  qui  la  distribue  h tout  le  cou- 
vent. Unand  on  songe  qu'il  a suffi  d’une  simple  prière  à saint 
Serge  pour  faire  jaillir  une  source  I Les  miracles  de  l'industrie 
achèvent  ce  qu’ont  commencé  les  miracles  des  saints. 


III 

Devenus  à la  Porte  Sainte  de  l’est,  nous  aurons  en  face  de 
nous  les  innomtiraliles  édifices  du  couvent,  ses  cellules,  ses 
mommieuts  commemoralifs,  ses  tombeaux,  ses  quatorze 
églises.  Mais  iiou.s  irons  droit  ù l’église  de  la  Trinité  (Troïtsa). 
droit  au  (oriibeaii  vénéré  qui  attire  surluul  la  piété  des  pèle- 
rins. Par  une  allée  en  dalles  de  pierre,  au  milieu  d'une  nuée 
de  mendiants  et  île  mendiantes,  dont  les  importunités  nous 
pemielleiil  h peine  de  nous  orienter,  nous  nous  dirigeons 
vers  la  partie  orientale,  du  moua-stére. 

L'église  de  la  Trinité  qui  donne  son  nom  ù toute  la  ville 
sainte,  n’e.st  pas  la  plus  coiistdéraide  du  monastère.  En  Occi- 
dent nous  l'appellerions  une.  chapelle  : elle  n'a  que  dix  sa- 
gèiie»  (70  pieds)  dans  sa  plus  grande  dimension.  Il  n'v  a plus 
trace  de  féglisc  de  Ivois  que  saint  .Serge  flédia  ù la  Sainte-Tri- 
nité; les  Tatars  y ont  mis  bon  ordre  (l.'iOB).  Mais  sur  le  tom- 
beau même  de  son  prédécesseur,  saint  Nicon  éleva  en  pierres 
blanclies  l’église  actuelle  qui  fut  inaugurée  en  Ouatre 
siècles  et  demi  constituent  un  &ge  respectable  pour  une  église 
russe.  On  n'étail  pus  habitué,  eu  Russie  comme  en  Ocdüefit, 
ù iMÏtir  pour  rétemilé.  Les  cathédrales  de  Louis  VII  et  de 
(luillaiiuiu  le  Euiiquéraiit  seront  debout  bien  des  siècle»  apri‘3 
que  celles  de»  gronds-princes  seront  tombées  on  pous.sière. 
Tne  partie  de»  fresques  de  l’église  de  Troïtsa  datent  de  16,'L'i; 
d’autres  de  1777.  d'aulres  enfin  de  IS’l'i  et  de  !85i.  Aucune 
n’est  aussi  ancienne  que  l’église  elle-niéiiic.  l^s  ic««ca  pre- 
senlenl  plus  d’iiilerOt  que  les  peintures  de  la  muraille.  Cha- 
cun des  deux  piliers  qui  .soutiennent  la  cathédrale  ades  icônes 
sur  ses  quatre  faces;  rïcofkMtfrt.%«  en  contient  cinq  rangées, 
mais  c'est  dans  la  rangée  inférieure  que.  sont  le.s  plus  remar- 
quables : il  y a là  un  tableau  de  la  Sainte-Trinité  qui  fut 
donne  en  1600  par  le  tsar  Boris  Godounof,  une  autre  Trinité 
qui  vient  d ivan  le  Terrible,  en  mémoire  de  sou  expédition 
de  Livonie , une  bUc  de  Sauveur  sur  le  suaire  , don  de 
Michel  Keodor<'viteh,  aïeul  do  Pierre  le  Grand.  Naturclle- 
nienl,  on  ne  volt  des  personnages  divins  que  le  visage,  les 
mains  et  les  pieds.  Les  vêtements  sont  figurés  par  des 
lames  de  métaux  précieux.  Toute  l'icunostase  resplendit 
comme  une  muraille  d'or  et  d’argent.  Autour  des  tètes  de 
Dieu,  «lu  Christ,  de  la  Vierge  et  les  saints,  on  a placé  des 
auréoles  d'or,  .sur  lesquelles  on  a incnistê  de.»  perles,  des  dia- 
mants, des  émeraudes,  des  rubis,  des  saphirs.  l.es  perles 
sont  lellenienl  serrées  sur  les  vêtements  ou  le»  couronnes 
qu'elles  forment  comme  un  tissu,  comme  une  cotte  de  mailles 
continue.  QuclquefoN.  on  ii'a  plus  trouvé  place  ni  sur  les 
vêtements,  ni  sur  fauréolc  ]>our  incruster  de  nouveaux 
joyaux  ; alors  on  a pendu  au  cou  des  personnages  divin.»  des 
espèces  de  hausse-coN  d'or  qu'on  a recommencé  à cribler 
de  perles,  de  diamants  et  de  pierreries.  Toule  peiulurc  parai- 
trait  sombre  dans  cet  éblouissant  encadrement;  mais  ces 
visages  roides  et  impassUdes,  ces  visages  de  bois  des  .saints 
russes,  noircis  par  le  temps,  brûlés  par  la  chaleur  des  cierges, 
n'ont  plus  rien  d'Iiuniain  ; Us  semblent  vous  regarder  du  fond 
d’épaisses  ténèbres,  et  des  obscurités  de  l’infini.  Ce  n’est  pas 
de  la  peinture  qu’on  a devant  soi,  mais  des  idoles,  des  (ali.s- 
nians  qui  doivetil  avoir, indépendamment  de  ce  qu  elles  peu- 
vent représenter,  une  vertu  intrinsèque,  des  propriétés  magi- 
ques. C'est  trop  laid  pour  n'élre  pas  miraculeux. 
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[><'  Imites  CCS  images,  celle  (}ui  attire  le  moins  raltenlioii 
d’un  artiste  et  qui  sollicite  surtout  la  piété  enthmisiaste  du 
pèlerin,  celle  qui  l’emporte  en  popularité  même  sur  la  Viei^te 
Conductrice  de  Snioleusk  qui  est  exposée  dans  une  église  voi- 
sine, c'est  un  triptyque  suspendu  au-dessus  de  la  porte  méri- 
dionale de  riconoslase.  Il  représente  le  miracle  de  l'Appa- 
rition de  la  sainte  Vierge  à saint  Serge  et  a été  peinte  sur 
une  des  piaiirhes  du  cen‘uei!  rustique  qui  a\ait  renfermé 
d'ahurd  la  dépouille  du  bienheunmY.  Cette  image  a été  l'ori- 
tlaminc  de  la  Uussio  moMovile,  La  plaque  d’argent  qu’on 
trouve  il  son  revers  relate  ses  états  de  service.  Ou  y lit 
un  certificat  du  tsar  Alexis,  déclarant  qu’il  Ta  emportée  avec 
lui  dans  ses  campagnes  contre  le  roi  Jean  Casimir,  et  que 
m par  les  prières  de  la  Irés-saiiile  Vierge,  mère  de  Dieu,  et 
rintercession  des  saints  Ihaumuturges.  St‘rge  et  Nicuii,  Dieu 
lui  a donné  la  victoire  sur  le  roi  de  la  Pologne  et  a Uvri>  cuire 
ses  mains  Viliia  et  d'autres  villes  polonaises,  lithuaniennes  et 
alleniandcs.  » De  1703  u 1709.  Pierre  le  Craud  la  duiiiia  au 
prince  Chérémétief  pour  la  guerre  contre  Charles  Ml  ; aussi 
pcul-<m  lir(>  les  noms  IriumphanU  des  victoires  russes:  &la- 
riunlnirg,  Wolmar,  Schlûsselhourg.Kaporié,  \amlmrg, — Pm.- 
tava  ! Ce  sont  les  états  4le  service  de  saint  Serge.  En  1812,  le 
métropolite  Platon  l'envoya  comlmUrc  « rarrugant,  rciîronté 
tifdialh  qui  apportait  des  limites  de  la  Franco  l'efiroi  iiiurtel 
aux  confins  de  la  Hussie.  » Saint  Sorge  ne  revint  au  l^vra 
qu'apK's  avoir  recomluil  Napoléon  jusqu'au  Niémen.  11  fut 
moins  heureux  dans  la  campagne  de  Crimée,  en  186fi,  où  le 
métnvpolile  IMiilarèle  l'envoya  dans  les  rangs  <hi  septième 
corps.  Mais  peut-être  saint  Serge  avail-il  scs  raisons  pour 
laisser  prendra  Sébastopol  : il  avait  prévu  sans  doute  qu'une 
défaite  honorable  ferait  plus  de  bien  û ses  fidèles  que  cent 
victoires,  et  <jne  des  ruines  de  la  forteresse  élevée  {►ar  l'or- 
gueil de  Nicolas  sortirait  « la  Hussie  libre  ». 

Si  l'image  de  saint  Serge  pouvait  donner  la  victoire,  quelles 
vertus  ne  devait-il  pas  posséder  lui-inémel  Son  corps  repose 
contre  le  mur  méridional  de  l'Eglise,  dans  un  cercueil  d'ar- 
gent massif  qui  lui  fut  donné  par  Ivan  le  Terrible.  11  n'est 
pas  cacho  dans  un  sépulcre,  mais  exposé  ù la  vue  do  tous 
comme  sur  un  autel, au  uiilieu  de  la  splendeur  de.<  cierges  et 
des  lampes  innombrables,  au  milieu  du  ruissellement  luiiii- 
iieux  des  icônes  d'or  et  des  pierres  pri*cieuses,  des  fulgura- 
tions de  diamants  aux  feux  rouges,  verts  ou  bleus.  Son 
cercueil  est  ouvert  : on  peut  loucher  du  doigt  ses  ossements 
*ous  ses  vêtements  sacerdotaux  ; son  crAne  n’est  caché  aux 
yeux  des  croyants  que  par  la  tiare  d’igouméiie;  le  couvercle 
d'argent  du  tombeau  avec  l'image  du  saint  vêtue  d'argent,  de 
diamants  et  de  pierreries,  est  appuyé  contre  un  grand  laldeau 
à revêtement  d’or  et  d’argent  qui  sert  de  parcji.  Sur  le  sépulcre 
d’argent  s’élève,  sur  quatre  énormes  piliers  d'argent,  une 
sorte  de  dais  ou  de  tabernacle  d'argent,  .surmonté  d’une  croix, 
et  qui  est  un  présent  de  lu  tsarine  Anna  Ivaiiovna.  Dieu  que 
ce  dais  pé^e  25  ponds  (4Kîi  kilogrammes)  du  précieux  métal. 
A cdtc  des  cierges  ou  dea  simples  bougies  qu’entreticut  .sans 
cesse  auprès  du  corps  la  piété  des  mougiks,  des  lnmpe«  d’or, 
d'argent,  de  crUlal,  jettent  leur  éclat  sur  les  surfaces  luisantes  : 
il  y en  a de  forme  antique  et  presque  byianline,  d'autres  ont 
été  suspendues  sur  lu  tombe  du  bienheureux  par  ^empe^>u^ 
et  l'iujpératrice  actuels,  le  defimt  Uarévikh  Nicolas,  la 
graiide-dtirhesse  Marie.  Pn*.sque  (ous  les  membres  de  la  fa- 
mille impériale  out  tenu  à déposer  ici  le  témoignage  de  leur 
fol  orthodoxe. 


Los  Russes  n'auront  jamais  a.ssox  de  rocoimaissance  pour 
saint  5>ergo.  11  est  venu  û Trottsa  vers  celte  même  époque  oti 
les  princes  do  Sousdal  fondaient  la  .Moscovie.  U est  venu  dé- 
trôner Pelclierski  comme  iU  ont  détrôné  Kief  pour  Moscou. 
11  a été  leur  plus  énergique  collalioratcur  dans  la  création  do 
cette  Russie  nouvelle.  Ce  moine  que  vous  voyez-lâ  couché 
dans  l'argent,  illuminé  du  refiet  de*^  diaiiianls,  était  un 
honime  simple  qui  dans  sou  ennitage  racomimutait  les 
chaussures,  recousait  le.s  vêtements  de  ses  frères,  fondait  le 
Ixiis  et  portait  de  l’eau  pour  toute  la  communauté.  Mais  à 
l’occasion  il  savait  quitter  sa  solitude  et  sa  cellule,  où  la 
Vierge  on  personne  lui  rendait  visite  avec  saint  Pierre  et 
saint  Jean,  où  les  anges  s’entrotenaient  faïuilièreiueiit  avec 
lui,  pour  impo-ser  la  concorde  aux  prinros  ru.sses  ou  les  en- 
flammer pour  la  gueiTo  sainte.  (Juand  Dmiiri  Doii^koï  réso- 
lut d'alTrancliir  la  patrie  du  joug  lalar,  quand  U convoqua  le 
han  et  Parriére-bati  des  princes  et  des  boîars  pour  la  lutte 
suprême.  U vint  prier  avec  le  vieil  ermite  qui  lui  promit  la 
victoire  : » Tu  triompheras,  lui  dit-il,  mai.s  apres  un  carnage 
terrible  ; tu  échappera.*<  au  fer  des  infidèles,  mais  le  sang  des 
héros  chrt>Üens  coulera  à Ilots.  » 11  lui  domua  doux  de  scs 
moines  pour  conacillers  et  compagnons  de  gloire,  et  faisant 
le  signe  <le  la  croix  sur  leurs  bonnets  noirs  : « Voilà,  s'écria- 
t-il,  une  aniié  qui  ne  péril  jamais  î Qu  elle  vous  tienne  lieu  de 
ca.sqiie.  » L'un  d'eux  devait  rester  sur  le  ciiainp  de  bataille 
en  combattant  corps  à corps  avec  un  géant  peicheiiégiie.  Au 
champ  de  Konlikovo,  ce  fut  sur  les  lettres  pn^ssantes  du 
moine,  que  le  héros  engagea  la  halaille,e.l  c'est  à ses  prières 
qu'il  dut  de  voir  fuir  le  superbe  .Marnai  (1380).  Cinq  ans  après, 
réloquonce  de  saint  Serge  arrêtait  le  prince  de  Hiazan  au 
milieu  des  préparatifs  d’une  guerre  civile  et  le  forçait  à si- 
gner avec  le  grand-prince  une  « {wiix  étemelle  u,  Aiijouririiui 
il  semble  immobile  soua  les  draperies  qui  recouvrent  scs 
os.  N’en  croyez  rien  ! Il  est  sensible  encore  aux  épreuves  «le 
son  peuple  et  rien  no  l’empêcUera,  s’il  le  foial,  de  se  lever  de 
son  funèbre  Ut  d'argent.  Il  n'est  pas  prisuimier  dans  sa 
châsse  : que  de  fois  n'a-t-ü  pas,  depuis  sa  mort,  sauvé  la 
Russie  l 

C’était  en  février  1521,  c’est-iwUre  cent  vingt-neuf  années 
après  que  son  disciple  Nicon  l'eut  paisiblement  couché  dan.s 
son  premier  et  modeste  cercueil  de  bois.  Le  klian  do  Crimée, 
Machmcl-Ciièraî,  marcliait  avec  30fl  ooo  barbares  sur  la  capi- 
tale que  son  prince  avait  Iaiss4'*e  sans  défense.  L'nc  vieille  reli- 
gieuse de  Moscou,  qui  priait  dans  sa  cellule  non  loin  des  rem- 
parts du  Kremlin,  eiUendait  un  bruit  inusité;  elle  se  re- 
tourna et  aperçut  six  personnages  lumineux  qui  sortaient  du 
Kremlin,  marchant  à la  file  comme  en  une  procession  et  por- 
tant dans  leurs  bras  l'image  mira«  ulcusc  de  la  Vierge  de 
Vladimir.  EUe  n’eut  pas  de  peine  à reconnaître  saint  Pierre, 
saint  Alexi.s  cl  saint  Jouas,  premiers  luétrupolites  de  .Moscou, 
saint  l.éoti  de  Hostof  et  d'autres  habitants  du  ciel.  Ainsi 
Moscou,  la  mere  de^s  cilles  rtésses,  abandonnée  par  son  tsar, 
était  Qus.si  désertée  par  ses  .saints!  I|.s  se  retiraient  d'une  cité 
condamnée  [mrDieu.  Uvn*e  par  lui  aux  ilaiiHiies  dos  Tatars. 
En  ce  moment  crilique,  deux  autres  ptTsoimages  s’nvaiiçèrent 
à leur  rencontre:  saint  Si'rpe  el  saint  Harlaani.  Le  fondateur 
do  Troïtsa  leur  demanda  romph*  de  leur  retraite,  lis  atle- 
guèreiit  les  ordres  tonneU  du  Ttuil-Piiissanl.  Alors  saint 
Serge  se  mit  ù leur  {rnder  avec  une  éloquence  si  éimie,  si 
Imichanio,  si  persuasive,  que  les  saints  furent  ébranlés  dans 
leurs  résolutions  el  qu'ils  reiitrèreiit  dans  le  KriMuIin  pour 
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Ipnipr  encore  nne  (it^mnn  he  anpi^i»  rte  Dieu.  IVautrch  (mintes 
femme»  «vnienl  en  la  nu'nie  vi«ion.  el  comme  c'élait  rte  la 
(UrecÜon  rtu  nian*h«'‘  llnWki  qnVIail  \eiin  Hainl  S<*rv»e,  on  éleva 
en  cel  enrtrfill  un  mominienl. — Monrou  étail  wivèe  1 

El  Ravex-vouH  qtiel  ftit  en  Hn»«ie  le  pUift  ennemi  i 

rte  Napoléon  ? tcoulei:  ceMe  léeenrte  : 

Onaiiit  Uouaparte  r'ôUIiUI  au  Kretuliu  U lui  ]irll  fantaisie 
(l'aller  au  inonasli*re  rte  Saiut-S(>r*re,  à Troïlsa,  el  il  iiioiila  sur 
la  tour  rt'han  le  (Iriinrt  ]Hmr  ovainiiierla  route  rteTroîlsa.  La 
roule  était  libre  ; elle  se  rtiToiiluit  rterniil  lui  coiiinie  nu  ril* 
Uan  el  il  nMonmil  au-i^itiM  la  “niiile  lialulntioii.  « J'y  vaN. 
V(‘i  ria*l-il  à haute  voiv  : il  y a lii  rt'inHnen*»e»  rtrh(‘*«ses,  rtes 
tïias-es  rt‘art»enl,  rt’or  et  rte  pi»*rres  piSHuense*^  : loul  »era  à 
moi.  Les  clieniius  sont  ouverts:  Je  iMir  rte  Rmssm*  a rnswin- 
Irte  son  arnu^e  rt'uii  autre  Kité;  Mui^  la  {la^  un  guturier  ; un 
Ile  voit  pa»  hriller  une  huïonnelle.» 

Tout  à eoup.  il  voit  sortir  rtu  inonasl(''re  un  \ieillarrt  û rlie> 
\(‘ti\  ^ris,  en  soutane  rte  moine,  nne  croix  à la  main,  lier- 
rien'  lui  luarehe  une  armée  imioiiihrahle.  La  eraiirte  roule  ne 
suffi!  plus  il  la  (Mmlenir:  les  eainpacnes  voisines  en  sonl 
inütirtet*s.  El  le  xiiultarrt  s'avance  toujours.  Souitaiii  i)  lève  le» 
V(‘U\  el  montre  û Honaparle  sa  rpoi\.  El  Huriapatie  fut  lelle- 
luent  épouvanté  qu'il  (Hfiisa  si*  prtu  ipiler  du  haul  «le  la  tour 
rt'Ivuu  le  (innirt. 

Sui\niit  une  autre  trartilioiit  .Napuh'4)i)  par  trois  fois  aurait 
dirige  son  aniioe  sur  le  iuona'*lére  rte  Troïlsa  ; il  serait 
même  .'irri>e  jiiMiu'aii  piert  «lu  i-mivenl  : timis  une  forêt  é(>ai.-«se 
aurait  tout  ft  emip^*ranrti  rteianl  lui.  I.Vpomanle  s'empara  rte 
son  année  (jui  rteiix  fols  n‘i-nla  jusqu'à  Mosroii.  La  Inrtstéme 
foi»  Honaparle  n*»uUit  rte  »e  frayer  à tout  prix  un  pnssami  dans 
la  furt'l  ; mai»  U y erra  pimrtant  Iroi»  jours  entiers  ; el  a la  fin 
ü fallut  bien  rtq>rendre  la  route  de  AJu»('«>u  <l). 

Cesirtaiis  celle  i*gUse  fameuse  de5iaiiit-S(‘rge  ou  rte  TroïKa, 
que  se  sont  passé(‘s  tant  rte  scènes  de  riii.'<lüiro  russe.  <Jue  ila 
princes,  (]iu>  de  t'.ars  rte  Russie  y sont  venus  en  pèlerinage, 
les  uns  après  leur  uvéneineiil  an  troue  ou  leur  mariage,  les 
autres;!  la  veille  rt'uno  hnluille  ou  au  lendemain  d'une  vic- 
luire,  dans  les  grands  deuils  ou  le»  grandes  joies  rte  leur 
royale  existence.  L'empereur  actuel  ii’a  pas  manqué  ù ce  de- 
voir; on  i>eul  afliriner  que  le  Isarévitdi  Alexuiirtre.  Alexan- 
rtro>ilcli,  u'y  manquera  pa»  après  .son  a^èneuienl.  Lomhien 
rt(»  fois  Ivan  le  Terrilrte  y a répandu  rte»  pliuirs  rti^  repentir 
ou  rte  colère,  (‘onihieii  de  fuis  il  y a elemlu  en  croix  ses  mains 
luüurtriéres!  Il  vint  y demuiider  ta  vidoiro  sur  rinflrtèlu 
Ku>i:nn  el  vint  y remercier  Dieu  rte  celte  conquête,  lu  pin» 
brillante  rte  son  régne.  Il  vint  y faire  baptiser  sou  premier 
fils  Rtnilri,  il  viiii  y pleurer  son  ills  dieri,le  (sarevitdi  Jean, 
vidiim*  rte  sa  fèrocilé.  On  sail  qu'il  a\ait  la  manie  (h'spirte- 
rinages.  Le»  moines  eux-inèiiies  Iroiivaient  parfois  que  c'était 
trop.  Sailli  Maxiine le  tirer,  — ici  uiême,  —lui  dit  unjourpoiirle 
rtétournerrt'mi  long  eldaiig(*reii\  pèlerinage  où  ilrtevait  perdre 
son  jeune  fils  : « Tuas  fait  vœud'aller  nu  moaastéredeSuint- 
r.yriUe  pour  invoquer  rintereessiun  rtu  saint  aupK^s  de  Dieu. 

Ile  leU  \a‘U\  ne  sont  point  eoiiforines  à U raison,  et  voici 
pourquoi.  iVndant  le  si(‘ge  de  Kazau  sont  tombés  beaucoup 
dcî  bravos  guerriers  direliens  ; leurs  veuves,  leurs  orphelins, 
leurs  mères,  privés  de  leurs  smillcn.»  vivent  dans  les  larmes 
el  rafiliclion.  Cumbieii  il  vaudrait  uiieiu  les  nourrir,  les 


(I)  T.  Tulyldud,  Récita  tlf  Umoitis  ocuùiirtt  tur  tannie  1812. 
Murtceii  1872  cl  1873.  — Voy.  Alfml  Uambaurt,  Ut  grande  armée  ù 
Moscou  dans  h Heeue  de*  deux  mondeSf  t*'  juillet  1 873. 


èinhiir,  les  consoler  dan»  leur  malheur,  le»  prendre  avee  lui 
dan»  ta  capitale  que  ri'a«  romplir  un  viru  insensé  l IHen  e»l 
partmil,  voit  tout  d’un  o'ilqui  ne  se  ferme  jninni».  Re  même, 
ee  n'est  pas  dan*  (“crUins  limix  seulement  qne  les  saint»  ac- 
cueillent no»  prière»,  c'est  quand  non»  somme<  plein»  rtc 
bonne.»  inlenlion».  et  maître»  de  no»  ftassion»  ».  Mai»  la  cou- 
Inme  fut  plus  forte  que  la  raison  dn  saint,  tîrec  d'origine,  el 
«juelque  peu  snspeel  d'Iieresie.  On  eonliima  à visiter  le  c«m* 
vent  de  Troïtsa  maigri'  »aint  Maxime  el  n visilcr  le  lombean 
même  de  saint  .Maxime,  l'.'e»!  à celni  de  s^inl  Serge  que  le* 
prince»  venaient  puiser  de  heHiqnctisc»  el  patriotique»  inspi- 
ration», c’est  là  qu'il»  entendaient  parfoi»  aussi  de  sévéro» 
eonseil»,  que  le  elergê  fuVnIrer  n'osait  déjà  plu»  donner  et 
que  le»  moine»,  par  prudence,  s'interdirent  bienlAt  à leur 
hmr.  L'HrchimaiirtriteP«*rphyre  n euf  pas  à se  hmer,  en  lô2^, 
d'avoir  dit  au  tsar  Vassili  Ivanovltch  : « Tu  es  venu  dan»  le 
temple  rte  Tro'ilsa  iMuir  demander  le  pardon  de  te»  péché»  : 
eoinmeiM’e  parle  nionlrcr  miscrieordieux  enver»  ceux  que  tu 
poursuis  injustement  a.  !,e  tsar  le  fit  cha»»er  rtu  monastère. 
L est  laqn'nn  baptisait  les  jeunes  l»ari‘\ilctis.  sur  le  sépulcre 
iiH'ine  de  saint  Serjn*.  comme  pour  leur  assurer  un  juirrain 
pai<^»ant.  C’e»l  là  aussi  qu'on  venait  pleurer  sur  de»  morts 
preniatnrre»  et  que  le»  pelil»  cercueils  rt'enfant»  royaux, 
porte»  »ur  In  ti'te  rte»  moine»,  comnw  sur  do  nertres  caria- 
tide», s'en  allaient  ver»  leur  dernière  demeure.  Sur  le  parvis 
rte  Troil.sa  tombèrent  sou»  le»  ci»L*aui  satT»*»  le»  cheveux 
grisQinmnt»  rte»  prince»  eusse»  qui , jusqu'au  xvi»  siècle, 
avaient  conservé  rhabiliide  rte  se  faire  consacrer  moine»...,  à 
leurs  dernier»  niomeiil»  (I),  ou  le»  cheveux  roux  rte»  boiam 
dont  les  tsars  faisaient  des  moines  malgré  eux.  Troïtsa  servit 
rt‘a«ile  aux  souverain»  dan»  le»  temps  de  trouble».  Mai»  cet 
asile  ne  fut  pas  toujours  inspecté.  Le  tsar  Vassili  cul  heause 
réfugier  auprès  du  tomiieau  de  saint  Se^ze,  a niellre  sur  sa 
lioilrifie  l'image  iniraciilcuse  de  l'Apparition)  à imoqiior  les 
icône»  léiiîoin»  rtc»  serments  prèle»  : le  cruel  prince  de  Mo- 
jntskreti  arracha  pour  lui  faire  crever  le»  yeux  (iWfi).  Pierre 
le  iirand,  poursuivi  par  les  intrigue»  de  Sopliic  ou  les  rinoltcfl 
des  Slrèliii,  trouva  deux  fuis  suii  salut  à TroUsa.  La  sermide 
fois,  il  vint  »'y  retrancher  avec:  »e»  Alleniaiid»  ni  »c»  troupe» 
üdéles,  et  le»  saintes  murailles  du  monastère  furent  inêm« 
léiiioins  de  se»  première»  vengeance»  (1682  et  1680}. 

Outre  le»  icône»  de  Liconostase  cl  de»  pilier»,  d'autre»  aniit 
exposées  sur  de»  espèce»  rte  pupitre»  à l'artoratiuii  et  aux 
Imiacr»  rtc»  Uilèle».  Voici  l'imago  rie  saint  Michel  archange  ; 
un  vétéran  celui-là,  un  éclopé  du  siège  de  lOVH.  l'ii  iMuilet 
polonais  lui  a enlevé  un  morceau  de  son  ann'ole  ; on  moiitro 
sur  la  porte  de  l'ègUso  le  Iroii  jMir  lequel  est  passé  le  pmjiH> 
UJc  sacrilège.  Saint  Nicolas,  dan»  une  diapello  vni»ine,  est 
aussi  tout  lier  d'uno  belle  écorninttre  qui  lui  vient  également 
rtc  Tarlillerle  hérétique.  Tous  ces  souvenir»  suiil  fort  propre» 
à ontretenir  la  foi  des  Russe»,  mai»  non  à leur  inspirer  de» 
sciitimeiil»  fraternel»  pour  leurs  frère»  slave»,  les  Pulonai». 

Signalons  ati»»i  un  énornie  candélabre  rtc  U6  kilogmiiinie» 
rt'argeiit  qui  descend  do  la  voiUé  devanl  lo»  porte#  ragaitt. 
C'e.st  un  cx-volo  de  nos  désastres.  Il  date  do  1013. 

Au  nord  de  l Église  sa  trouve  une  sorte  do  vestibule  ou  do 
chapelle.  Elle  s'ciéTc  sur  le  lieu  mémo,  où,  suivant  la  tradi- 


(1)  Ivnn  le  Terrible,  à ses  dornierf  moments,  se  lU  consnerer  sou< 
le  uoin  de  Juims, 
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Üou,  saint  St*rge  conversa  avec  lu  Vierge  descendue  du  ciel 
en  compagnie  de  deux  saints.  Qu’un  ne  louliUe  )mis  : le  sol 
que  nous  foulons  ici  est  une  terre  de  miracles.  Pus  un  coin 
(lu  monastère,  pas  une  pieiro,  pas  un  pmico  de  lem>  qni 
li  ait  sa  légende.  Dans  cette  clmpidlt*  nous  reuiarquoii?'  deux 
inacriptioua.  I/une  glorüie  Dieu  de  ce  que,  dans  lu  gronde 
peste  de  !771,  perMume,  ni  de.s  moines,  ni  des  scniteurs.ui 
des  .serfs  du  couvent  ne  fut  atteint  de  lacunlagiou.  La  uiOiae 
gTÂce  se  serait  renouvelée  dans  tes  dernières  épidémies  du 
choléra.  Heureux  sujets  de  «lint  Serge!  Heureux  choix  qu'a 
fait  le  saintdece  pUtores4|iie  et  sjiluhre  }»avs  pour  U fundatiuu 
de  son  petit  Etal  eeclésiastiqiic  ! L'autre  inscription  mérité 
d'étre  transcrite  : «tlloire  à IHeu  triple  et  un,  qui  même  dans 
» noire  siècle  s'est  souvenn  de  son  ancienne  miséricorde 
» envers  cntle  maison,  et  qui  l’a  sauvée  d'iine  nouvelle  peste 
A dévastatrice,  de  l’arrogant  dominateur  de  la  Krance  qui,  en 
■ l'an  1812,  fît  irruption  dans  notre  patrie,  ravagea  par  le  fer 
» et  la  flamme  une  mullitmle  de  villes  et  de  villages,  et  mem# 
A Moscou  notre  prrmtVrr  capitale,  et  qui  de  IKnitrof  et  de  Hogo- 
B rodsk  étendait  aussi  ses  mains  rapaces  sur  Troïtsa.  Par  la 
B protection  de  la  très-sainte  Trinité,  mère  de  Dieu,  et  par 
» l’intercession  de  saint  Serge  et  du  saint  Nicoi».  les  régi- 
I»  ment»  ennemis  ahandonnèrenl  tout  à coup  les  deux  villes 
» fiane  une  fuite  Aonfeuae,  le  2 octobre  (lü  octobre)  de  cette 
n même  année  1812.  En  témoignage  de  reconnaissance  p<jur 
» nn  tel  bienfait  de  lheii  envers  cette  maison,  cette  inscrip- 
» flou  a été  gravée  sur  celte  pierre  en  1813.  » 

(’Mjiiimenl  trouvex-voiis  ce  l»r»’vet  de  poltnmnerie  discerné 
par  iKins  moines  de  Troitsa  aux  soldats  de  la  tJrande  Ar- 
mée? Et  n'admirez-vons  cunimenl  les  calomnies  de  Hostop- 
cliinc,  qui  n^Jetait  sur  nous  l'incendie  de  .liuscou,  ont  fait 
leur  chemin  dans  les  couvents  de  la  Hussîe  orthodoxe? 

l.e  rmip  auquel  est  adossè-e  la  chftsse  de  saint  Stirge  sert 
d’appvii  à un  petit  tempin  élevé  en  l’honneurdc  .«on  disciple 
et  successeur,  de  saint  Nicon.  11  repose  dans  un  luinheau 
revêtu  (rargenl  et  n’est  séparé  de  .son  maiire  que  par  l’épais- 
seur de  la  muraille. 

IV 

La  seconde  cgU.se  du  Lavra  est  celle  de  rAssomption  ou 
plutôt  de  IMisoupriserricnl  {Ouepietuki  Sobor)  do  la  Vierge. 
Se.s  proportions  sont  autrement  vastes  (|uc  celles  de  la  TrüiUe. 
De  ses  cinq  rou|)Oles,  celle  du  milieu  est  de  bronze  don*, 
comme  la  coupole  de  Saint-lsaac,  de  Pétersbonrg;  les  quatre 
autres  sont  parsemcos  d'étoiles  dorées  sur  fond  bleu.  A cha- 
cune de  »es  trois  portes  on  monte  par  un  perron.  L’intérieur 
est  à la  fois  magniliquu  et  sombre  : ta  lumière  n'y  pénètre 
que  par  d'étroites  fenêtres  i|ui  ont  phitut  l'air  de  meurtrièn*s  ; 
elle  allume  à peine  quelques  rellels  sur  les  vêlements  d’ar- 
gent de  riconostase,  sur  les  piliers  dores  couverts  d’images 
des  saints.  I.a  muraille  du  fond  est  oecn|H>e,  comme  dans  la 
plupart  dus  églises  russes,  par  lu  Jtigeniunt  dernier  et  le  sii{>- 
plice  des  damnés.  Il  y a là  de  terrible^  (aiilaistes.  Ixs  uns 
vml  peiiilns  par  le  nienloii  à des  croebets  de  fer,  d'autres 
cnis4>nt  dans  de  grandes  mannîles,  etc.  A l'epotiue  où  ces 
fresqut's  doivent  avoir  été  faites  (158.'i),  les  peinDes  d'hor- 
ivMirs  avaient  eu  des  sujets  d'études  en  abondance  sur  la 
/*/nre  Hou()e  de  Moscou.  Le.s  tombeaux  qu  elle  renferme  ou 
qui  l'avoisinent  sont  pleins  d enseignements  tragiques  : à 


l'intérieur,  celui  de  la  reine  .Marlba,  la  mallieureuso  Hllu  du 
nialliemviix  prince  Vladimir;  Madimir  éluU  lüiiclc  de  Jean 
le  Terrible  : force  à vider  en  sa  présence  une  coupe  de  poi- 
son, il  repose  on  un  coin  de  réglLse  de  la  Trinité.  Sa  title  est 
ici  : Jean  l'avait  murlee  à un  aventurier  danois,  dont  il  fai- 
sait l'iii.>lruineiitde  sapoUtbiuo  dans  le.s  province.^  baitiqiies. 
11  lui  avait  promb»  UDl^  dot  iuipérude  et  le  litre  de  roi  de  Li- 
oomé,  mais  Magnu.s  traîna  avec  sa  femme  de  misérables  Jours 
dans  la  ridicule  misère  d'un  roi  süim  l'uvuuiiie  et  sans 
argent. 

Dlu?.  tragique  encore  est  le  tombeau  en  forme  de  culie.  avec 
uue  iiiscripliun  skvuiinu  tout  eiracée,  i|in  su  trouve  derrière 
la  cathédrale  : c'est  celui  de  Uorls  Godouiiof,  ce  boïar  qui 
tu  périr  Diuilri,  le  deruler  tils  de  Jean  le  Terrible,  el  s'em- 
para de  la  couronne  des  tsars.  .Mais,  tout  Isur  qu'il  fût,  il 
n'osa  pa.s  se  faire  enterrer  à Saiiil-Michel-Arcliaiige  du  Krem- 
lin, dans  larovale  sc^pullure  des  aiicélres  de  sa  viclime,  lu  où 
te  corps  de  Dmitri  repo.se  daiLs  une  chà.ssi‘  semldahle  à celb> 
des  martvrs,  avec  su  cbemisa  .suiigluule  puiulm?  à edle  de 
lui,  coiuuic  pour  crier  vengeance  dans  le  saint  lieu,  li  se 
contenta  du  cimelière  de  eu  couvent  qu'il  avait  enrichi,  et 
bientôt  su  fuuiuiu  el  son  Uls,  égorges  par  ordre  du  faux 
Dmitri,  vinrent  te  retrouver  dans  cet  exil  sépulcral  : plus 
malheureuse  encore,  .sa  ülle  .Xénie,  veuve  du  tsar  Keudor, 
contrainte  de  devenir  la  concuhinc  de  l’a-ssassiii  de  sa  fa- 
mille, se  réfugia  dons  un  cloilre  sous  le  nom  d'tdgu,  y mou- 
rut de  hutile  et  de  douteur  et  vint  prendre  place  à S4»n  tour 
dans  le  caveau  de  celle  épbeuière  dviiasliu  fondée  par  uii 
crime,  terminée  par  un  crime.  Le  couvent  n'a  pus  distin- 
gué entre  tes  victimes  et  les  bourreaux  : il  a une  .sépulture 
pour  Vladimir,  ussususiiie  par  IvuiilV;  pour  Uuris  GuUounof, 
assassin  du  fils  de  Ivan  IV:  pour  les  enfant»  de  Horis  tiudou- 
nof  a^oussinés.  H vénère  comme  ses  bienfaiteur)»  et  Vludimir, 
el  Ivan  IV  el  Hori*.  prie  pour  leurs  âmes  à tous  cl  le<  Ktoii- 
( ilie  dans  la  mort. 

Près  de  ( Assoniplion,  un  ciiiieüèro  : sur  le>  pierres  sépul- 
crales, surinoiilécs  de  la  croix  orlluulove  à double  hrniiclie.  ou 
peut  lire  les  plus  fameux  noms  de  la  noblesse  ni-se  : celui  des 
Vorulinski,  de.sceiidants  de  Hnrick;  des  (Uiiiski  et  des  Nagoï, 
parents  et  alliés  d’Ivan  le  Terrible;  des  Pojarski.  libérateurs 
de  .Moscou;  des  Truul>etskuî,  des  Schlcherbulef,  des  tîalit* 
zine,  tùr.  Tous  ces  boiar.s  el  tou»  ces  princes,  upK's  une  vie 
passée  dans  lu  guerre  civile  ou  la  guerre  élrangére,  dun»  lu 
haine  on  dan»  la  terreur  du  tsar,  n'otil  cru  pouvoir  trouver 
de  rep(».s  que  dans  cette  terre  iHfiiile.  Plus  d'nii  est  desceiidn 
dans  la  fosse  le  crâne  raM‘,  enveloppé  dans  la  robe  de  bure, 
après  avoir,  au  dernier  uioment,  changé  un  nom  (rioiiiphant 
ou  funeste  en  celui  de  frère  Athanase  ou  frère  Lvrille. 

L'A.sM>inptiùn  a ete  coauuencce  dans  les  dernière»  années 
d’Ivan  IV.  Le  W*giie  de  cinquaiile  ans  a été  une  époque  d’oc- 
cruissemetvl  prodigieux  dans  le»  riclu^sse»  et  les  coiistnjc- 
tiuns  du  couvent.  Sa  pieté,  sa  .supersiilioii,  ses  reniord.s  et 
se»  crime»  mêmes  le  portaient  à la  générosité.  D'ailleurs, 
n'av ait-il  pas  été  Uaptis4>  sur  le  tuiubeau  de  saint  Serge?  La 
chÀ.sse  du  bienheureux,  l'hôpital,  le»  cellules  de  pierre  pour 
rhabiUition  des  moines,  les  murailles  de  pierre  du  couvent, 
la  demeure  du  prince,  l’eglisede  la  DtvaccnteHiu-Saiiil-Lsprit, 
1 eglUe  do  Saiiit-Nicon,  celle  du  Saiiit-Jeau-lu-Précurseur,  pa- 
tron dit  terrible  Isar,  sont  egalement  de  celle  époque. 

Eu  face  de  rAssomption,  au  sud  du  couvent,  s'cléve  un 
singulier  bâtiment  aux  murailles  polychrome»,  de  238  jned» 
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lit*  loii^*af>iir,  Mir  uiu*  l(‘rras>i>  û arcadfs.  I)  \ a di>  lùut, 
dans  <'t>  ItAliiiuMil  : au  piviiiÙT  iimc  rirhi^  hîMiolli^iitio  ; 

dans  le  vaste  eiitro-sol.  mit'  salle  i\  innnp>r  pour  les  pauires 
pèlerins;  au  reiHle-ehaussèe.  le  vaste  refei  toirtMles  tnnines, 
tout  enrichi  de  }ièinlures  représentant  la  création  de  rhuninie, 
le  Panulis  perdu  et  autres  sujets  bibliques.  Auv  deu\  extré- 
mités, deux  eliapelles  : quand  les  muines  stiiit  b table,  ru)H 
petissante  odeur  de  iMmilion  ac  niOle.  dans  ce  samiunire,  «i 
un  reste  de  vapeur  d’encens. 

Je  ne  proinènerai  pus  le  lecteur  dans  les  quatorze  enlises 
du  hwra;  jo  lui  si;;na)erai  seuleiiieiit  celle  de  la  Desceiile- 
du-Saint-Espril.  parce  qu'il  y a dans  ce  temple,  on  est  enterre 
le  ruineuxtirec,  saint  Maxime,  une  sorte  de  librairie  où  l'iui  se 
procim'  U Irès-lHHi  compte  des  vues  du  couvent  et  des  plioto- 
graphies  de  tableaux  reli^ùeux.  Elles  sortent  des  ateliers 
même  du  /.<irni.  comme  les  icunes  plus  on  moins  luxueuses 
qu'on  y met  a la  portée  de  toutes  les  bourses. 

Au  coté  opposé  du  inoniistéré,  un  autre  bâtiment  nsser 
grand  ayant,  comme  le  réfertoire,  une  Idzarre  décoration  de 
couleurs  criardes,  rouge,  verh*  et  bleue  r c'est  IWcadéniie 
eeclési/islique;  uu  milieu  de  ces  luoiiunients  du  passé,  on  y 
prépare  le  cleiyé  de  rnvetiir.  Kiuiron  deux  cents  étudiants, 
la  plupart  üls  de  prétre*i,  mais  qui  n'eiitrent  [ois  tous  dans 
les  ordres,  apprennent  les  sciences  divines  et  profanes,  le 
slaxoïi,  les  langues  classiques,  les  langui's  vivantes,  sous  la 
direction  <rmi  ecclésiastique  aussi  aimable  qu'instruit,  M.  le 
recteur  (b»rski.  LWcadéiiiie  a été  la  ré:«ideiire  des  tsars  avant 
qu'ÈIisahelli  l'alîecbU  a un  service  scolaire  r la  tzarine  se  con- 
tenta du  petit  palais  peint  eu  ro>c  tondre  qui  se  trouve  ii  Iniigle 
Kud-oue?*l  du  nioiiaslére.  Le  couvent  et  ses  dépiuidances, 
cellules,  ateliers,  réfectoires,  etc.,  »c  trouvoul  donc  fi  gauclie; 
l'Académie  cl  ses  dépemlances,  hibliolhcqiies,  collections, 
logements  dos  étudiants  et  dos  professeurs  — à droite. 


V 

Iterrière  l’église  do  la  Trinité,  un  iiâtiment  de  trés-modesle 
apparence,  qui  ne  semble  pas  promettre  tout  ce  qu'il  ren- 
feniie  : c'est  le  vestiair»^  {rit$ina)  ou  tri'sor  du  couvent.  L'his- 
toire dq  moimslére  s*y  trouve  consi>rvée.  non  pas  lions  des 
inaniéHTils  de  papier  ou  de  parehemin  jaunis,  mais  dans  des 
arebive»  de  draperies  d'or  et  d’argent  eonsicllees  de  dia- 
mants et  (le  pierres  précieuses,  (’liaeun  des  soixanlo-sept  su- 
périeurs de  Troîlsa,  cliacuii  des  vingl-htiit  règnes  de  tsars 
russes  est  venu  apporter  sa  pièce  û celle  préi  ieusc  collection. 
Les  niiHlcstes  conmienccmeiits  du  Larra  y sont  représentes 
par  les  sandales  de  cuir,  la  chasuble  en  cotonnade  grossière 
de  jvaint  Serge,  les  vases  de  liois  peints  en  rouge  dont  il  se 
servait  pour  la  nie>ise.  Son  succcs.scur,  saint  Nicon,  était  déjà 
le  ebef  d'une  coniinuiiuuté  riche;  sa  chaaiihle  est  de  dama> 
blaiii:  avec  des  ornements  de  brocard.  Puis  le  luxe  des  véle- 
iiients  sacerdotaux  prend  un  développement  étonimnl,  inouï 
dans  les  annales  de  nos  églises  d'Occideiil.  Telle  chasuble  de 
brocart  d’or,  resplendissante  de  diamants,  de  nibis,  d’éme- 
raudes, de  topazes,  est,  en  outre,  surchargée  d'un  kilogramme 
de  perles  ; une  autre  en  eonlicnl  quatre  livres , une  troisième 
huit  livres.  Ou  conçoit  qiravec  une  telle  quantité  de  perles, 
les  artistes  aient  renoncé  à en  faire,  à proprement  parler,  un 
ornement  : par  cndroils,  elles  forment  un  li»su  continu,  une 


eaiapace  aux  Ions  vervlàtres  ou  livides,  uu  avec  de»  reflets 
dores.  Pn-seiits  des  Dmilri  iNjiiskvd,  des  Ivuii  le  Lrand,  de.s 
Ivan  le  Terrible,  elles  rappellent  ees  len»ps  de  richesses  et 
de  misère?-  où  les  populations  ruinée»  par  les  invasions  tar- 
lare»  en  n'venaieiit  au  caimihahsme  primitif,  mai»  oti  le» 
princes  russes,  après  ta  prise  d'un  campement  de.  Klians  ou 
do  jtfoiirsn»,  mesuraient  au  boisseau  le»  perles  et  les  pierre- 
ries trouvées  dans  le  bulin.  Il  ) a là  une  trentaine  de  cha- 
subles et  de  nappes  de  calice  constellées  de  genime»  et  de 
diamants.  Tne  niilre,  donnée  par  riiiipératrice  Anna  Ivaii- 
novrm,  est  ornée  d'iin  rubis  estimé  à lui  seul  ‘JO  000  roubles. 
Les  souverains  se  de*ihabillaiénl  littéralement  pour  vêtir  le 
siiceesseiir  de  saint  SiTge.  fiie  ehasublc  de  j>oiu*pre,  tout 
eliticelanle  de  ces  riens  inrmiment  prôdctix,  a d'abord  été 
la  parure  d'Anna  Ivanmim  à son  sacre;  une  autre  a passé, 
des  belles  épaules  de  ta  princesse  Catherine  Ivanovna,  sur  le 
dos  robuste  du  pilier  de  l'Eglise.  Touchants  échanges  de 
toilette»  entre  princesses  et  pn'lals. 

Les  jtanatjies,  images  de  la  Vierge  ou  des  saints  i|ue  les 
Arcliimandrile»  portaient  Mir  la  poitrine,  suspendue»  à dos 
chuines  d'or,  ont  une  valeur  arlisliquc  supérietm?  au  prix  de» 
matériaux.  II  y aurait  là  de  précieux  modèle»  pour  les  artiste» 
d’UccidenI  : l'agate,  les  éniaiiv,  se  eunihiiienl  avec  le»  dia- 
inauls  et  les  pierreries  pour  nous  offrir  des  image»  «lu  Sau- 
veur, de  la  Vierge  cl  d«'s  tsarines  qui  fiireiil  les  bienfaitrices 
du  couvent,  haii»  un  autre  endroit,  les  coupes  d'argeiil  ciselé 
et  repousse,  lés  aiguière»  enrichies  de  pierre»  précieuse», 
les  plut>  d'or,  li‘s  grands  haiiups  de  formes  étrange»  dont 
tes  tsars  comlduienl  les  archimandrite»  de  Troïlaa  et  qui, 
dans  le*»  grandes  s«di:nni(é»  resplendissaient  sur  leur  table 
presque  rnvale,  oii  s'asseyaient  le»  boïars,  le»  princes 
et  le»  Isar».  Sur  mie  grande  cruche  d’argeiil  on  lit  celte 
curieuse  iiiscripliuii  : a La  cruche  est  l'aiiiie  de  l'homme;  il 
» V )>uit  pour  sa  santé,  en  louant  Dieu  et  eu  rappelant  »e» 
» divins  précepte»  que  nous  a transmis  rapOln*  Paul;  mois, 
•»  frères,  ne  vous  enivrez  pas  de  vin  : la  fornication  est  en 
» lui  n. 

La  rïDïna  renferme  d'aiilres  trésor»  ; des  évangile»  grecs 
du  xii*  et  du  xiii°  siècle,  apportés  sans  doute  à Troïtsa  par 
ce»  nioiiie»  byzantin»  qui  venaient  demander  raumène  pour 
la  pauvre  (Irécc  à l'opulente  Moscovie.  D'uutre»,  en  langue 
sluvuime,  sont  des  présents  des  tsar»  : ruiio  d'elle»  porte  le 
nom  du  Isar  Siméon  le  Superbe.  Il  le  «loiinaau  eouvcnl  pour 
remercier  Dieu  de  ce  qu'élant  allé  trouver  son  suzerain  le 
grand  Khan  dans  sa  capitale  «lu  déscrl,  il  en  était  revenu  sain 
et  sauf.  Enfin  j'aperçois  dans  un  coin  de  prècieu'Ois  reliques 
de»  gloire»  militaires  du  coiueiil  : un  petit  canon,  un  ta»  de 
chaiiase-lrappe»  dan»  les  pointes  desquelle.s  » dïi  s’enfer- 
rer pins  d’une  fois  la  eavulerie  tatare,  un  assortiment  de  hutt- 
let»,  de  bi»«*aîciis  et  de  mitraille.  Le  père  sacristain  est  tout 
fier  de  me  montrer  celle  ferraille. 

t>»  cha.'ulde»,  ces  évangiles  à la  reliure  incrustée  de  joyaux, 
ce»  mitres  re--.pléiidis!<aiilés  comme  la  Tranliguratimi,  celte 
vais-^elle  d'or,  Ce»  hanap»  d'argent,  ce»  canon»,  celte,  mi- 
traille el  ce»  chausse-trape»  ne  dumienl-il»  pus  une  grande 
i«Iée  du  personnage  qui  faisail,  au  xvi*  siècle,  uu  arc/imèon- 
drïh’de  Troîlsa?  Eu  15(>1,  en  effet,  le  trente-quatrième  suc- 
i'esseiir  de  saint  Serge,  Eleiilére,  quitta  pour  cette  imtite  di- 
gnité le  |itn>  plu»  inudesle  de  supérieur  {nastoiatei),  ou  d'îiÿûu- 
porté  pur  les  »aint'<iiu  xiv*^  siècle.  En  17.^4,  le  monastère 
reprit  son  nom  antique  et  ^e^péclé  de  Lavra.  1/ÉgUso  el 
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l'Èlat,  à le  comblèrent  (riioiineurs  et  de  priulé^oA. 

maître  de  tOOOiM)  Ames  de  paysans  mâles  marchait  l'égal 
des  prélats  Icsplus  relevés. Savez->t>us  qu’il  a le  droit  de  revê- 
tir» avant  la  liturgie,  scs  ornements  pontifkauK  an  milieu 
même  de  l'église,  tout  comme  un  archevêque,  cl,  après  la  U- 
tttrgie,  de  se  dévêtir  également  au  milieu  de  l'église?  Savez- 
vous  qu'en  vcrln  de  lettres  patentes  du  patriarche  Jusapliat,  il 
porte  la  croix  épisc<»palc  et  le  hAloii  don*?  Savez-vous  qu'eu 
vertu  d'un  privilège  du  patriarche  Joachim,  il  peut  donner  la 
béiMHliclionavec  le  chandelier  à doux  branches  et  même  avec 
le  chandelier  A trois  branches?  11  était  si  près  d'être  un  mé- 
Iropolile,  qu'il  le  devint  tout  A fait.  Les  derniers  archi- 
mnmlrites  de  Troïlsa,  Platon  (I76H-1SI2),  Augustin  (18n-1819), 
ScTaphin  (1819-1821),  Pliîlarète  (1H2I-I8fi7),  furent  en  même 
archev  êques  de  Mos<'ou  et  primats  de  toutes  les  Htissies  : sans 
parler  do  tant  d'autres  moines,  igoumèiies  ou  archimandrites 
du  Lavra  qui,  dans  le  cours  des  siècles,  occupèrent  les  sièges 
épiscopaux  les  plus  nobles  de  la  Russie  : Pskof,  Novgorod, 
Kief,  Itostof,  Koursk,  Tobolsk. 

Mais  de  celte  époque  de  splendeur  date  une.  grande  ré- 
foniie  dans  la  situation  économique  du  Lavra.  Le  goiiveriic- 
menl  russe  (176A)  prit  reiilrcüeii  du  couvent  à la  charne  de 
rfc'tot  ; en  conséquence,  Troïlsa  versa  enlre  Ic.s  mains  des 
agents  de  Catherine  11  le  reliquat  des  trésors  monastiques  : 
6G228  roubles.  De  prince  souverain,  de  grande  puissance  ler- 
riluriale,  le  Lavra  pa.ssa  à la  situation  de  pensionnaire  de 
l'État,  et  perdit  le  droit  de  propriété  sur  ses  paysans.  Toute- 
fois l'Êtal  voulut  jiisliflcr  la  tutelle  qu'il  s'était  arrogée.  Ca- 
llieriiic  dépensa  près  deôoouu  roubles  en  aidiévcmont.s  de 
eoiistruclions  nouvelles  : on  reiionvcla  les  fresques  de  la 
Trinité  et  l'on  acheva  le  h'olokoinik.  Le  Koiokolnik  c'est  ce 
clocher  isolé,  ce  belTroi  prodigieux  qui,  par-dessus  l'académie 
cl  le  couvent,  par-dessus  l'église  de  lu  Trinité,  par-de^sus 
la  cathédrale  de  l'Assomption,  enlève  à 287  pieds  de  hauteur 
la  croix  orthodoxe.  C'est  moins  une  tour  qu'une  série  de 
cinq  tours  superposées.  On  ii'a  pus  besoin  de  demander 
de  quelle  époque  il  date  ; le.s  guirlandes  de  fleurs,  les  coupes, 
les  vases  de  pierre  blanche  et  autres  ornements  en  style 
xviii«  siècle,  ne  laissent  aucun  doute  sur  sua  origine. 
U a été  commencé  par  nmperatrice  P!!!isabelh  qui  aimait 
beaucoup  cette  résidence  de  Troïlsa.  Elle  se  vantait  d'ime 
grande  vocation  monastique  très-iléctdée  : elle  hAtil  une  deiui- 
douzaiiie  de  monastères  — pour  les  autres;  mais  trouva  pUi.s 
commode  d'hulnter  le  palais  do  Saint-Pétersbourg.  Dans  le 
clüctier  on  réunit  comme  en  une  collection  toutes  les  cloches 
du  monastère  : il  y eu  a une  quarantaine,  pesant  ensemble 
8600  poudes  ou  1G66ÜI2  kilugratnmc.s  de  bronze.  Beaucoup 
ont  leur  nom  et  leur  histoire.  La  plus  grosse  pèse  5 000  pou- 
des ou  58000  kilos  et  s'appelle  le  T»ar.  Je  sai.s  bien  que  le  fa- 
meux Tsar-h'olokol  du  Kretiiliii  pourrait  lui  cherclier  querelle 
.sur  le  litre.  Mais  le  t$ar  de  Tro'itsa  pourrait  répondre  an  har 
du  Kremlin  qu'il  ne  siiftit  pas  de  peser  220  000  kilogrammes 
pour  être  la  cloche  souveraine  : U faut  encore  souucr;  or  voilà 
ce  qui  est  absuluiiienl  impossible  à la  grosse  cloche  de  Mos- 
cou, qui  a toujours  brisé  toutes  les  charpentes  auxquelles 
ou  a Voulu  l'accrocher  el  qui  aujourd’hui  repose,  sans  bai- 
l*nl  el  sans  voix,  .sur  le  piédestal  en  maçonnerie  de  Montfer- 
rand. Le  Tsar-Koiokul  du  Kremlin  est  une  si  grosse  cloche 
qu  il  a di1  cesser  d'être  une  cloche,  tandis  que  celui  de  Tnütsa 
fait  enlendre,  daii'^  les  grandes  occasions,  son  furinidalde 
l>ourdou.  Lue  autre  pensionnaire  du  clocher  d'Élisahcth  porte 


le  nom  du  tsar  Roudounof,  son  donateur  ; une  autre  a mérité 
par  sé.<sons  argentins  le  lUre  de  Cijijne;  une  troisième,  dont 
la  voix,  parait-il,  domine  toutes  les  antres,  sauf  celle  dn 
Tsar,  s’appelle  /Vrf#/w  (celle  qui  i’emporlc  dans  la  dis- 
pute). 

VI 

Il  esldiffirile  de  visiter  Troïlsa  sans  être  tenté  d'aller  voir 
la  Skita,  un  des  nombreux  ermitages  ou  pelils  monasiéresqui 
sont  sortis  par  üliation  de  celui  de  Saint-Serge.  Le  traîneau 
vous  emporte  d’abord  dans  les  iiUermiitahles  petites  rues  de 
Troïlsa  : vous  passez  en  revue  les  maisons  de  bois  derrière 
les  vitres  desquelles  apparaît  ou  une  tête  de  patriarche  à tous 
crins,  ou  un  frais  visage  de  jeune  fille  qui  a seulement  le  nez 
un  peu  large;  puis  les  kalnk^^  sur  les  enseignes  de.sqnek  il 
est  toujours  question  de  boire,  mais  jamais  de  manger  ; près 
de  la  porte  on  voit  assez  souvent  quelque  mmigik  qui,  le  dos 
appuyé  contre  la  porte,  lesjainhes  arc-hmilées  contre  un  las  de 
neige,  les  bras  pendants,  projetant  en  avant  sa  face  enlumi- 
née, d'un  air  ahuri  cherche  à reconnaître  sa  main  droite  de  sa 
main  gaiiclie.  Entin  nous  atteignons  les  dernières  maisons, 
nous  enlrtins  dans  la  soleiineile  forêt  de  sapins.  Le  traîneau 
des4'end  dans  les  ravins,  rtniioiilo  péniblement  la  côte,  tandis 
que  le  pelit  cheval  nisste  tire  de  tout  son  cœur  et  que  son 
comlueteiir  l’excite  du  geste  plutôt  que  dn  fouet.  La  Skita  se 
compose  de  deux  on  trois  groupes  d'édifices.  D'abord,  l'église 
de  l’Assomption,  fondée  lîii  I8.V4  par  Rliilarèle,  intdropulite  de 
Moscou.  Elle  pK'Setileun  pittoresque  contraste  avec  les  splen- 
deurs que  nous  venons  de  quitter.  L'icoiiostase  est  de  huis, 
les  candélabres  de  bois,  l'autel  de  bois  et  le-i  vnses  de  l'aille! 
de  bois.  Celte  simplicité  n'exclut  pas  l’éléganco.  Tout  ce  chêne 
et  ce  cyprès  sont  soigneusement  polis  el  vernissés.  Mais  nous 
devons  tenir  compte  an  pieux  Philuréle  de  son  intention.  II 
préférait  la  splendeur  des  forêts  de  sapins  à celle.s  des  icono- 
stases d'argent.  II  fuyait  dans  celle  solitude  les  pompes  du 
patriarcat  et  on  le  voyait  souvent  errer  seul,  comme  autre- 
fois saint  Serge,  son  bàloii  à la  main,  dans  celte  solitude  en- 
core sauvage,  uiîsonimaginatioii  aimait  à faire  revivn*  la  scène 
tragique  duJurdindes()liviers:delàienomdejardiii  détîcthsc- 
niana  donné  à son  ermitage.  Cette  solitude  ([ui  avait  fait  sa 
joie,  il  no  voulut  pas  qu'elle  fàt  troublée  après  lui.  Bien  des 
aimées  avant  sa  mort,  il  avait  ordomié  qu'on  lui  préparât  sa 
sépulture  au  Skila;  mais  il  réfléchit  qu'une  tomiic  de  métro- 
polite de  Moscou  est  dinicilement  silencieuse;  qu’il  viendrait 
en  CCI  endroit  des  pèlerins,  des  curieux,  des  oisifs;  qu'il  s'y 
installeraU  des  chapelles,  el  que  ces  grands  arbres  sons  les- 
quels il  aimait  à méditer  tomberaient  sous  la  hache.  Il  crai- 
gnil  de  léguer  de  tels  dé>astres  à la  forOl,  sa  hienfiUtricc,  el 
demanda  à être  enterré  avec  tout  le  monde.  Au  moins  son 
Ame,  St  clic  revenait  errer  dans  cette  solitude,  n'y  serait  point 
cITarouchéc  par  le  bruit  des  vivants  autour  de  sa  dépouille. 

Plus  loin,  le  monastère  do  Pelclierski  ou  des  Catacombes. 
Sou  nom  vient  de  ce  que  plusieurs  de  scs  habitants  ont  fuit 
vœu  de  vivre  dans  des  souterrains  et  de  ne  jamais  voir  la  lu- 
mière du  soleil.  Kief  u eu,  dès  Torigiiie,  son  monastère  de 
Pelclierski  où,  tandis  que  .Nestor  écrivait  ses  chroniques  en 
conteuiplunt  le  coursdu  Dnieper,  d'autres  nioincs,  à plusieurs 
.pieds  sous  lerre,  construisaient  de  leurs  propres  mains  le  n;- 
duit  qui  serait  leur  cellule  peiulaiit  leur  vie,  leur  tomhoau 
après  leur  mort.  Il  fallait  liicii  aussi  que  Moscou  et  l'roïlsa 
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cuHKent  leur  Petcherski;  omis  celui-d  ti  a püsréusM  à éclip>»er 
celui  de  Kief;  ou  if y relrome  pa«  )efu-alacombe>»  de  SainPAn- 
loine  a\ec  leur)»  qimlre*t  iiipts  rorpA  de  Kainlü  rrnttréh  tIaiiK  dea 
iiiclie!»  et  Ihraiil  au\  iNiisers  tien  |M>lerinn  Iriir)^  iiuiuü  ruidies, 
«li  les  qiiaraiili'-ciiiq  sqiieletles  des  calanmihes  de  Tlie<»durt*. 
Le  lieu  n'n  rien  de  sinistre.  n'a)»i>rd,ù  ia|H)rledti  inoimsiere. 
vous  trouvez  mi  petit  ëtalai;e  de  IûIk’IoIs  r»»rt  iutere>sanl.s  : 
NOUS  faifes  votn'  pro>i*^iuii  de  pelils  nieiia^e>  de  Ikhs.  de  pe- 
tites cuillèn^s  de  sapin  urnees  de  fleurs  peintes  et  vernissées, 
de  résiné,  de  p«diU  saints  de  dix  centimes,  de  saintes  icunea 
il  70  kopecks,  où  les  plaques  de  clinquant  renipUeeiit  les  nv 
vétements  d'or  et  d'ai^'ent.  Vuiis  renipli)»ses\os  poches  d'étuis 
à aiguilles  et  de  porte-allumettes  travailles  par  des  mains 
piciisi>i»,  Mmdus  |«r  des  mains  pieuses  et  à di*s  prix  inlini- 
iiientplus  raisoiinahles  qu'au  IliKi-Kiiliu.  Vous  umt»  lîxrez  en- 
suite à un  frère  qui  vous  fait  de>cendre  un  certain  nuiiibre  de 
marches,  et  vous  êtes  dans  les  calacomhes.  A droite  et  à 
paiiche  des  portes  s'ouvixMit  dans  Lepuisse  muraille  ; ce  sont 
les  (‘.ellules  uii  vivent  ces  moines  troglodytes.  J'avoue  que  je 
n ai  vu  bucuiii  de  ces  pmiteiils  ; cehi  ne  veut  pas  dirt'  qu  il  n y 
en  ail  pas.  1)  abord  quand  on  a ehi  domteile  daits  le  sous-sol 
d'mi  dés4*rl,  ce  n'est  pas  pour  être  déraiii;é  )iar  le  premier  tii^ 
térodoxe  venu.  I.ea  cellules  où  j'ai  ]>éiietré  sont  de  petites 
etmmbres  médiocrement  eleiidues,  uu  plafond  voûté,  avec  un 
^rand  poète  de  briques  dans  un  coin,  un  lumc  de  boi.'»  dans 
un  antre.  Un  accorde  à ces  déleims  volontaires  une  lampe 
pour  se  livrer  à de  pieuses  lectures  : celle  lampe  ni  a jiain 
illogique,  attendu  que  la  (lanime  de  rimUo  un  de  lu  bougie, 
si  l'on  en  cruit  les  savants,  ii'esl  que  ht  lumière  et  la  cliaieur 
solaires  emmagasinées  dans  les  tiialièrvs  coiiibustihies.  11  ne 
parait  pas  que  le  vam  de  vivre  sous  terre  soit  pert>éluel  : mon 
guide  m'a  conte  que  lui  aussi  avait  vécu  dans  une  de  ces  cel- 
lules. Ko  somme  tout  cela  ii'a  pas  l'iiir  sinistrt«  : ces  catacom- 
1k*s  sont  des  cavernes  urtilicielles  euiistniitos  en  briques  ; 
dh!)»  sont  peintes  de  façon  a imiter  la  pierre,  et  U voùtecomiiie 
les  paroi?  sont  très-proprement  vernissées;  une  douce  cha- 
leur. eiitrtdenuü  imr  des  poêles  ou  des  calorifères,  n^gne  par- 
tout dans  ces  cactiuU  peu  humides.  Un  puits  souterrain,  d'une 
eau  excdlente.  abreuve  les  penileiiU;  une  cloche  M>uterruine 
les  appelle  u une  église  souterraine  ; d'uii  leurs  ciianlH  d'exi- 
les  du  momie  montent,  comme  nue  plainte,  vers  lançon  des 
vivants. 

Uo  retour  au  bourg  de  Saint-Serge,  j'ui  voulu  revoir,  ù 
l'ofllce  du  soir,  l'ÉglUe  et  le  tombeau  du  bienheureux. 
Une  foule  de  paysans  et  de  uiarcliands  qui  eu\-ménies.  à 
Suint-Serge,  ne  «ont  qu’une  variété  de  paysans,  encombrent 
la  petite  église.  Pour  ce  public  peu  nombreux  et  peu  mêlé, 
le  couvent  avait  fait  largeiiienl  les  ciio?es  : une  iiiulü- 
tnde.  de  cierges  et  de  lampes  se  relletaient  sur  les  surfaces 
luisantes  de  ricoiiostase  d'argeiit,  sur  les  piliers  d'aivent  du 
tombeau  et  allumaient  des  feux  aux  auréoles  de  saints  et  à 
leurs  cuillers  d'orfèvrerie.  Ues  rangs  inférieurs  de  i’irono- 
slasG  resplendissaient;  mais  les  rangs  supérieurs  sVIevatil 
sons  cesse  amdessiis  du  foyer  de  lumière,  disparaisxaieiit 
dans  l'ouibrc  ; kw  MicheU.krcliange,  les  Sainl-tk>orges,  les 
moines  barbus,  s'allongeaient,  se  perdaient  dans  les  ténèbres 
de  la  coupole,  les  jambes  encore  éclairées,  la  tête  déjà  invi- 
sible. Le  prt  lre,  avec  la  chasuble  sacenloltio  resplemii'^sanle 
c{ui  contrastait  avec  son  noir  l>oimet  de  moine,  sortait  par 
les  portes  royales,  venait  encenser  tour  à tour  les  icônes,  les 
passant  en  revue  le  long  de  ricoiiostase,  puis  tournant  au- 


tour des  piliers,  puis  explorant  avec  l'encensoir  et  la  croix 
le»  cliapellcrt  latérales,  tandis  que  le  clueur  invisible  aux 
noies  graves  et  aiguës,  lellement  harmonieuses  qu'on  s'aper- 
çoit peu  qu'il  n'y  a (vus  d uccumpagnemeiil.  répétait  sans  re- 
Uclie  le  U'(Mp«>(/oM’  pooii/oo  {hyrit  eUinun).  De  temps  en  temps 
quelqu'un  vous  pousse  le  coude  dans  la  foule;  un  nous  donne 
deux  koiH'cks  qu’il  s'agit  de  faire  passer  de  main  en  main, 
jusqu'à  la  porte  de  l’KgUse  uu  se  lient  le  comptoir  de  cierges. 
Un  iiifetaiil  apro,  un  vous  pousse  de  uotiveaii  et  rem  vous  remet 
le  ]M?lil  cierge  <|ul  de  inuin  en  main  ira  s Httuiucr  là-has  pri^i 
du  toiniieau  et  refleter  aussi  sn  petite  luiniêrt^  sur  les  chusses 
éhlmiîs?aiites.  IViulanI  ce  temps,  ù droite  et  à gauche^  de- 
vant el  derrière,  vus  voisins  iimUiplicnt  les  signes  de  croix, 
s'iiiclinanl  encore  el  se  résignant,  cela  jusqu'à  la  coiisum- 
inalion  de  l'ofiice.  Sous  tu  béiiedictiuii  du  prêtre,  recrudes- 
cence de  punloiuine  sacK*e,  les  UMes  de  la  foule  m*.  relèvent 
et  s'abaisseul  comme  les  vagues,  el  sur  celle  surface  mobile 
les  maiiis  voltigent  comme  des  Üocuiis  d'eciuue:elle3vunt,dans 
leur  zèle,  jusque  derrière  le<  épaules,  imprimer  lee  signes 
de  croix.  Iks  paysans,  saisisde  transports  dévots,  se  précipitent 
sur  le  pave,  frapptud  le  sol  de  leur  front,  balayent  de  leur 
barbe  et  de  i<‘urs  longs  cheveux  la  poussière  du  temple.  On 
peut  ici  considcn>r  à loisir  les  marchands  revêtus  de  leurloug 
curtai)  bleu,  tout  cuimiie  ai  tes  ciseaux  de  Pierre  le  Uramt  ii'a- 
vaient  point  pass«>  par  là;  les  {»aysans  avec  leurs  louloupes 
de  |ki‘au  du  tiioutun,  leurs  bottes,  les  ticetles  (|ui  se  cruisent 
sur  leur.?  braies  pour  tenir  altat  liées  les  .«amlale.s  de  sparle- 
ries,  luiirnaut  dans  b urs  doigts  les  bonnets  de  peaux  de  loup  ; 
les  juiysanne»,  dont  il  est  difUdle  de  recomiallre  k .sexe  dans 
le  eastiinie  d'hiver;  elles  ont  la  U>le  et  les' épaules  envelop- 
pées d'un  mouchoir  ; leur  toiiluupe,  semblable  à celle  des 
huimiies,  luitibe  prescjue  sur  leurs  grusse?  i>olles,  — ù moin& 
((u'elles  ne  portent  le^dite?  buttes  pendues  à des  ücelles  der- 
rière leur  di».  r.omme  elles  reviennent  du  travail,  elles  ont 
un  eiiorme  paquet  mispeiidu  à leurs  épaulés,  et  le  paquet,  lu 
loutoup*'.  les  hottes  et  le  mouchoir,  tout  cela  se  balance  en 
uscUlations  rt'gulières,  pendant  que  les  signes  de  cruix  vont 
leur  train.  Uuelqnefuis  une  jolie  Ülle,  à supposer  qu'on  piiis?e 
la  deviner  telle  sons  son  accoutrement  de  Sumoyède,  iiiler- 
roiiipt  tout  à coup  le  geste  qui  a ébaudie  le  signe  de  cruix  ; 
la  main  Ma  rabat  du  fruiil  sur  te  nez,  et  elle  pruuve  qu  elle 
soit  se  passer  des  objets  de  toilette  qu'elle  n'a  pas.  C’est  là 
uue  Irès-vilaiue  habitude  qu'ont  les  ba.sses  cla.s$es  du  peuple 
russe  : les  mardiamls  en  caftan,  les  moines  mêmes  parfois, 
ne  font  |mu»  autrement  que  le  inougik  en  iU  ne  res- 

pectent pn>  le  pave  de  leur  eglise,  le  pavé  de  mosaïque  prir* 
cieuso,  sur  b'qiicl  pourtant  iis  vont  un  instant  après,  dans  uu 
soudain  élan  de  ferveur,  se  jeter  à plut  ventre. 

Vil 

Tel  est  le  fanieuv  moiia<»tére  de  froïtsa,  où  a[>parait  dans 
toute  sa  splendeur  uu  des  eletiieiiU  les  plus  esseiiliel.s  de 
Tancieimc  société  russe  : le  monachisme.  Il  ) a eu  un  teuips 
où  les  princes  russes  couraieut  les  aventures  sur  la  Volga, 
sur  le  Ikisphore,  sur  le  UaiiulK.'  cl  dan»  le  t^aucase,  uii  eiitou- 
de  leur  drouyimi,  comme  d'une  société  de  frères  horuiques. 
il»  allaient  piller  les  villes  iiiduslrieuso»  de»  Miisuimaiis. 
aArmiter  le  feu  gri'guis  .suus  les  murs  de  Coiislmitinople.  ou 
tenter  la  conqutMe  de  la  Bulgarie.  Celait  l'Age  héroïque  de  la 
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h<^ro*  do  la  pa*»}on  dc«^ 

aTpnlnrps.  mais  dp  l’animtr  di‘  IMpii.  parlaîpfi!  avrr 

un  011  dpii\  anii%  p1  qiiclquproîa  tout  «^onla.  tOlu^  non  de  la 
colle  de  mailloa.  mais  de  la  robe  do  buro,  armow  non  du  slaivo, 
maiado  la  aorpc  dudôrrk'hoiit.  Kmx  aii«ai  cbotriiaiontrincomm 
et  le*  danirors,  Ica  fori't»  farourlioa.  Ica  cnclmntciira  c!  Ica 
faux  dicii\,  Ica  gcanla  et  Ica  beica  fcrnCca.  Em  aiiaaS,  pour 
prix  do  leurs  travaux  oui  gaunc  la  terre,  gagm^de  l’or,  cl,  en 
nu^priaant  la  richcaac.  entaasC  Ica  rirhcsaca.  I.cs  pr«*niiora 
uni  616  chanl6a  aur  le  rober  par  lea  Imrdca  populaire*  : Ica 
aulrea  ont  etc  célélm'a  dans  le*  lia^duffraplile»  r6dip’‘C*  en 
slax'on  par  d’ouirca  moines,  (domine  lea  exploita  nillüain'a 
dea  mia,  lea  hanta  faita  thniiinatnrirnpiea  dca  aulrea  ae  sont 
nuiltipli6a  dans  les  riM'ils  de  la  pnslcrll6.  I,a  légende,  pfmr 
Ira  deux  eap6cea  de  h6roa,  ne  ae  laisse  pas  séparer  de  riiis- 
loire.  Mais  les  serond*  ont  6!c  pins  lienreux  que  les  pre- 
micra  : il*  onl  lonjoura  réussi  ù laisser  un  h6rilaire  î\  leurs 
enfants  d'adoptinn,  à leur  posfériI6  spirituelle,  l.a  •frmtjiw» 
dépensait  en  débauche  les  IjIlmis  acquis  par  le  briutiiidnKe  ; 
Pur  qui  provenait  dn  plenx  pillage  des  moines,  des  cmitrihu- 
tlons  levées  mm  sur  les  vaincus,  mais  sur  les  croynnls^  s’es! 
amoncelé,  entassé  entre  leurs  mains.  (Jn  acqiicrait  toujours, 
on  ne  penlait  jamais.  i.e  fondatenf,  en  eoupaiil  quelques 
arbres  avec  sa  serpe,  en  labonwni  de  ses  propre*  mains  un 
pciil  champ  d*nn  arpenl.  a laissé  h ses  sucoessetirs  le  droit 
de  faire  lalimirer  des  milliers  d arpenis  par  de*  iitilUers  de 
paysans  serfs.  Ricntét  le  temps  ést  venu  où  ils  furent  seuls 
riches,  seuls  puissants,  seuls  en  sftrclé.  Vn  fait  h remarquer, 
c’est  que  la  féodalité  russe  ii’a  pa*  laissé  ces  rhAleaux-forls, 
ces  hauts  donjons  à mâchicoulis  qui,  au  xn"  siècle,  cnuvraieul 
le  sol  de  l'Occident,  (^est  que  ne  sachant  pas  mellre  la  terre 
en  valeur,  elle  ne  jiigeall  pa*  A propos  de  s’y  altnchcr;  ne 
s'entendant  pas  à conserver  l’argnit,  elle  ne  fut  pas  asse* 
riche  pour  b:\tir  des  forteresses,  l.rs  holars  ne  de\ lurent  que 
fort  tani  propriélaires  et  ne  furent  jamais  des  rliilbdaln*  : les 
couvents  eurent  ce  ipic  n'aTaient  pas  les  bolars,  et  purent 
gomirde  couleuvriiies  les  murs  crénelés  qui  ahrilaient  leurs 
trésors.  I>aus  l’Age  héroïque  de  la  Hii*sie,  le  moine  fut  le 
héros  prudent  et  prévoyant  ; dans  la  h*odaUté  rns«ie,  les  cou- 
vents représenlérenl  l’élcinent  pemnihenl,  résislanl,  enra- 
ciné an  sol,  tandis  que  les  boTars  cl  souvent  les  princes  ne 
représeniaienl  que  rélcinent  flottant  et  vagabond,  ('.‘est  ce 
qui  leur  penuit  de  tendre  A la  pairie  orthodoxe  ces  grands 
services  que  racnnfeiit  leurs  ainiallsics  : ftii  couvent  de  Troïtsa, 
ils  sont  gravés  sur  le  petit  iiiomnueni  de  granit  qui  s’élève 
prés  de  rAssompUon  el  qui  rncntiln  en  quatre  Inscriptions 
les  encouragcmenls  donnés  A flitiilrl  Don^koî,  le  siège  polo- 
nais de  tfi08,  les  secours  envoyés  A Moscou  en  luUe  avec  le 
faux  ntiiilrl,  l'asile  offert  A Pierre  le  Craml.  La  puissance  po- 
litique des  couveiils  a cédé,  comme  tout  le  reste,  à la  puis- 
sance de»  Isars  ; mais  leur  prestige  religieux  cl  merveilleux, 
mais  leur  splendeur  artistique  et  monumentale  sont  resiés 
debout. 

Aunr.t)  n.vuaAi  n. 
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Il  y a quelque  temps,  M.  Elieniie  puhliait  dans  la  Revue  de.t 
deiw  mondeM  im  article  sur  « la  Ville  de  riiitclligciice  «.  Il  va 
sans  dire  que  ce  ii  èlait  pas  de  Berihi.  mais  de  Paris  qu'il  s'a- 
gissait. Le  dogme  qui  fait  de  Paris  le  cerveau  de  Fuiiivers 
trouve  encore,  des  partisans  (mi  France,  et  quand  loscvéue- 
meiils  y portent  alleiiite,  on  y obvie  par  lu  lliêurie  des  deux 
dmex.  Ilepuis  quaire-vingU  uns,  deux  forces  sont  en  prcsmice 
à Paris,  cl  de  leur  lutte  dependciil  les  destinées  de  la  France 
eide  l'Huitipe.  f/une  est  créatrice  cl  généreuse;  c'est  elle  qui 
jadis  a revendiqué  les  droits  de  rhomme  en  une  langue  digue 
d'eux;  c'est  elle  qui  a prèle  au  nom  de  rcpubliiiuc,  au  nom 
d’empire  même  le  prestige  dont  ils  ont  brillé;  c’est  elle  qui, 
plus  lanl,  a réuni  les  rcprésciilauls  de  tous  les  peuplus,  de 
toutes  les  sciences,  de  tous  les  arts,  sur  le  sol  lioapilalier  de  la 
capitale  du  iiioikIc,  où  se  dccernaicnl  la  gloire  et  la  célchrllc. 
Paris  était  la  ville  nationale  el  cosinopolile  à la  fois,  la  Ville 
lüul  court,  la  Home  el  l Atliéiics  moderne  eu  même  temps.  — 
Mai*  dans  son  sein  une  autre  force  s’était  développée.  Ce 
ii’étail  pas  soulciiienl  riiilelligeiice  d’une  grande,  iiatiou  qui 
s’élail  coneenlréc  sur  les  rives  de  la  Seine,  c’ctaieui  aussi 
ses  passions,  ses  besoins  el  ses  maladies.  A ccUé  desbéro*  de 
la  penstHN  la  grande  ville  contenait  de*  charlatans  et  des  co- 
luédlciis  ; l'amour-propre  blesse  y souffrait  le  supplice  de  Tan- 
laie  à la  vue  dos  succès  du  génie;  la  lie  d'une  grande  nation, 
de  I Kuropc  entière,  s'aceiiinulail  daii*le*  profondeurs  d’une 
société  ii  la  surface  »le  laquelle  s'épaiiouissaieiil  les  Heurs  les 
pluahrillaiilcsde  lacivüisuliou,  C’e>l  ainsi  qu’au  milieu  d'uue 
population  légère  se  produisirent  le  eèsarisiiu*  el  le  carboiia- 
risine,  deux  frèresjumeaux,  deux  eiifaiii»  de  régoï*me  el  de 
raiiibiliou.  U ville  de  l'intelligence  devint  la  ville  de  la  révo- 
lution. L’anarchie  elle  despotisme,  la  violence  improvisée  el  la 
violence  organisée  se  succédèrent.  Ce  fut  une  lièvre  inlerinit- 
lenle  si»  manifestant  tour  à tour  par  des  accès  ardents  el  de 
prufoiuU  abuttemenls. 

Telle  est  la  théorie  de  M.  ÉÜeime  ; .si  elle  ne  remonic  pas 
à U source  du  mat,  elle  en  deeril  du  moins  les  syiupUhnes. 
D'après  ce  système, le  second  empire  n aélé  qu'une  trêve,  une 
période  de  proslraliuii  passagère.  I.'amiée  1871  ii 'a  fait  que 
cüuUiiuer  runivre  de  I8A8.  Ihiraiil  ccl  iiilervalle,  rien  ii'a 
changé.  Fiio  heure  de  découragement  el  d'eiitiui  avait,  ou 
18.W,  ouverl  la  brèche  aux  eimcmis  de  la  société  ; le  pro- 
létariat avait  culbuté  les  bourgeois  iiisuueiauls  el  s’èlait  rué 
au  festin  qu'il  convuilait  depuis  luiigfeiups.  Une  heure  de 
dépu  analogue,  de  brouille  avec  le  gouvernement,  en  mars 
1871,  livra  la  ville  aux  euniiinmards.  Il  y a vingt-cinq  ans, 
on  pilla  les  Tuileries  et  Neuilly  ; celle  fois-ci  un  eut  re- 
cours au  pélrole.  Eu  juin  18'i8,  l’arclievéque  fut  frappé  sur 
une  barricade;  en  mai  1871,  il  tomba,  martyr,  dans  la 
cour  de  la  Hoquelle.  Le  rôle  des  femmes  fut  le  inéuie 


(1)  Voye*  le«  nuoiérus  du  2C  Juillet  et  du  2 «cAI  1873,  p.  73,  97. 
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dans  dt*iH  MmW'ventcnU:  sriiitMin'iil  los^amaxoïu’^  «1 
les  jM'frnlon.ses  de  1871  s>ntendir«iil  mieux  à leur  besopne 
que  1»*<  vesiivioniu’s  de  18,'îi8,  que  les  Ipîeoleuses  de  93.  I.e» 
professions  d’uthèiMue,  le  courroux  euntre  rE(;lise,  ennemie 
de  lu  pi'usée,  ae  renruitlrenl  également  li  Imites  ces  dates.  I.» 
seule  différence,  c’est  queii  18'i8  on  parlait  encore  d’idées  et 
Ton  se  battait  avec  héroïsme,  tandis  qu’en  1871  on  était  !•«- 
venu  de  res  naïvetés.  t>s  deux  accès  S4»iit  sépares  l’un  de  t’uii- 
Ire  par  une  période  de  calme  force,  de  domiiiiitiou  iiiécani* 
que.  « L’idée  napolétmioime  a lit  son  entrée  en  I8ôl  par  le 
parjun*  et  la  inennee;  elle  régna  vingt  ans  durant,  prdre  au 
désir  de  conservation  et  de  jouissance  quis'etait  empan*  d'une 
société  désorganisée  ; elle  déploya  les  meneilirs  du  plus  ha- 
bile des|w>tisme,  puis  toiiiba  victimede  son  principe  même  et 
fut,  à la  dernière  lieure.,  i’inslrumenl  do  la  Providouce  en  ses 
desseins  sur  riCurope. 

tluicutiqim  a assisté  en  cuiiiiais^nce  de  cause  nu  coup 
d'Ktat  de  1851  ii’ouldiera-pas  aisément  les  impressions  deces 
journées  terribles.  Nous  nous  croyions  assurés  coiitr»*  toutes 
les  surprises,  nou.s  ne  soupçonnions  point  que  le  {Mirli  de  Tor- 
dre pill  eiu'ore  se  surpasser.  Windiscligrùic,  llaynau,  iclloxiz, 
Hadetxky,  PaskieiviU.scli,  nous  avaient  montrt*  comment  uil 
ealiiie  les  jttiiiples.  I.os  gibets  de  Temesvar,  lu  carnage  de 
Hrusi  ia.  les  fusiitades  de  ItHstndl,  nous  avaient  largeuient  édi- 
(i(>s  ; nos  pioniiiers  avaient  jeté  de  leurs  mains  le  pont  ^mr  oA 
les  ï5»Ha*]uo»  devaient  venir  desarmer  nus  frères.  La  science 
U relieurs  et  la  • vraie  ïiïjerté»  faisaient  leur  œuvre  sur  une 
vaste  échelle.  Mais  partout  c'était  un  droit  iiLstorique  quiavoit 
eomlmltii  contre  dus  aspirations  idéalistes.  I.a  violence,  partie 
d'en  bas.  avait  reiicxmtré  une  iH'sistanco  naturelle,  et  si  cellu 
résiftaTtre  apossé  les  htirnm.  (die  trouvait  du  moins  un  pré- 
texte, sinon  une  excuse,  dans  Téiiergie  de  Tattuqiio.  Ou  i!  en 
était  autrement  des  journées  de  décembre  1 1^  plus  haut  foiic- 
liotinaire  de  la  république  jette  de  nuit  sur  la  repn'senla- 
Uou  nationale  comme  le  loup  aur  les  brebis,  il  déchire  la  cun- 
.sütiition  à laijueUe  il  a juré  fidélité  iï  niaintt»  reprises  et  de 
bon  gré,  la  (.mistitulioii  à laquelle  il  doit  sa  fortune.  Il  jette  en 
prison  les  représcMitanls;  ses  spada.s»ins  nettoient  la  rue  ; les 
casinos,  les  clubs,  sc  traosforiiieiU  eu  ahalloirs.  Ün  voit  das 
moiislniosUifs  qui  justitlenl  Torgie  de  fureur  û laquelle  Vic- 
tor Hugo  va  a'abuudonuer  :ce  sont  des  déportations  en  musse, 
des  ramages,  des  cotidomnation.s  arbitraires  en  province;  et, 
pour  conclusion,  kU  millions  de  voix  acclament  le  sauveur  de 
la  aoriélé  ; la  presscî  de  Tordre  éclate  en  transports  joyeux  ; 
partout  lo  coup  d'Ktat  est  arimistié,  reconnu;  la  libre  Angle- 
terre,  elle-même,  s'incline.  Durant  dix  années  ce  ai^ra  à 
travers  TKurope  une  imitation  anleiile  de  ce  coup  d'étal  ; ce 
seront  sinon  des  fusillade^  et  des  déportations  (on  iTcn 
avait  même  pas  besoin  ailleurs),  du  moins  des  mesures  réac- 
tionnaires, des  persècution.s  contre  la  presse  et  le_s  fonction- 
naires, des  prt'ssions  lioutcnscs  sur  le  corps  électoral  ; ce  sera 
une  couspiraünti  avec  tous  les  enneniis  de  la  pensée,  ayant 
pour  auxiliaires  lasuperslUioiï  et  surtout  la  soif  des  jouissances 
et  de  Torg<Mit.  L idée  napoléonienne  »*est  in.scrito  en  lettres  de 
feu  dans  tes  annales  du  xix*’  sièc  le.  Uniconqun  a'y  ralliera  dc- 
sormais  ne  pourra  point  prétexter  l'ignorance.  Quant  aux  Fran- 
çais, ils  ne  pouvaient  point,  dés  18A8,  eu  invoquer  Tcxcuae. 
l.'houHue  à qui  plus  de  cinq  millions  de  voix  confièrent,  eu 
I8'i8,  la  garde  de  U république,  à qui  Ton  pi‘mnl  de  prêter 
serment  h une  conslitutiuii  d'hommes  libres,  n'était  point  un 
iiieomm,  un  étranger.  Sa  jeunesse  avait  etc  une  école  d’aven- 


tures douteuses  et  de  ronjuratirms.  Le  pn^mier  épifiode  dosa 
vie  politique  (il  avait  alors  viiigt-hiiit  ansluvait  consisté  k cor- 
rompre un  r<*ginuMit,  puis  h violer  )'(Migagenienl  auquel  il 
devait  sa  liberté.  \m  seule  pensée  de  cet  honiiiie  avait  été  la 
succession  de  Tempereur,  la  restauration  du  système  napo- 
léonien. làîMo  peiisc’^  avait  été  exprimée  en  mainU  écrits, 
avt*c.  tant  de  clarté  et  de  franchise,  que,  pour  être  trompé,  il 
fallait  le  vouloir.  Tu  gouvernemeiit  fort,  élu  par  le  peuple, 
responsable  devant  se»  électeurs  seuls,  ne  reconnaissant  que 
lo  succès  et  le  fait  accompli;  libre  carrière  ouverte  à tonies 
les  atiihîlions  et  à tous  les  appétits;  grandeur  militaire  mi 
deliors:  Toiiéissance,  le  calme,  le  bien-être  à Tinlérieiir, 
c’clait  là,  dépouille  de  phrases,  le  catéchisme  de  Tldée  iinpo- 
Iconieniie,  telle  qu  elle  s’afliclie  dans  tous  les  écrits  de  Tem- 
pereur. r.o  iT(*sl  pas  en  dépit  de  ces  priiicipivs,  c’est  è cause 
de  ces  principes,  ii  cause  du  nom  historique  qui  les  repn'*sen- 
lait  quQ  les  vaiiiquniirs  de  Juillet,  les  petits  hmirgeois  et  les 
paysans  durent  le  prétendant  comme  ^rdien  de  leur  répu- 
blique ; tM  à peine  le  sang  des  vidime.s  fut-il  effacé  que  Texé- 
cution  habile  de  ce  systémo  affermit  Thomme  de  Décem- 
bre sur  son  tronc  populuin*.  l.e  princijie  ite  viidence 
avait  encore  une  fuis  fait  >on  anim*.  l.e  ih^soin  d'émo- 
tions une  fois  calmé,  le  fanalisme  du  repos,  de  la  pro- 
priété, de  la  jouissance,  repriuiuit  ses  droits.  A ces  sa- 
tisfactions niatérieiles , le  système  nouveau  devait  join- 
dre des  apparences  qui  chaloiiilltnent  la  vanité  nationiile. 
L'homme  de  Ikicembrc  iTctait-il  pas,  ne  paraissait-il  pas  être 
l'arbitre  de  l'Europe  ? Lorsque  Tempire  était  enclore  lu  paix, 
Paris  vit  dans  ses  murs  le  prince  royal  de  Prusse  : il  y venait 
chercher  le  jugeineut  de  l'empereur  «n  une  affaire  d'hoimeur 
des  Hoheurollem  (le  différend  au  sujet  du  Neuenhmirg).  Puis 
c.e  fut  le  tour  du  czar.LaSainU^-.Alliaiice  fut  dissipée  à tous  les 
venu.  Le  pavillon  anglais  flotta,  en  seconde  ligne,  ù ciMé  du 
drapeau  tricolore. L'Autriche  fut  so|varée  delà  HuBsie,  comme 
elle  Tétait  depuis  loiigtemgB  do  la  Prusse.  Quelles  esp«u‘ances 
ne  püiivait-oii  concevoir?  Sans  doute,  hi  gloire  do  Scdiaa- 
tupol  uveil  été  pay  (*e  cher,  mais  la  France  iTélail-elle  pas  assez 
riche  pour  la  payer?  Aux  merveilles  de  celto  guerre  glorieuse 
succédaient  les  miracloK  de  TAge  d’or  du  crédit  : Oédit  mobi- 
lier, Crédit  fünderl  IVrfiire,llaussmanu,Morny, Mirés!  QimiU 
noms  magiques!  C’était  la  lune  de  miel  do  la  spécuLalion. 
Fortunu  (unlaces!  Kl  tout  cela,  n'élait-co  pas  la  création  de 
Tidée  iiapuléoiiieano?  Le  monde  n'avait  rien  vu  de  pareil  de- 
puis les  jours  d'Auguste  et  do...  ,\éroii.  Couvrir  la  France  de 
chetuius  de  for,  dire  aux  inondations  : n Jusqu'ici,  pas  plus 
loi»  i>,  exproprier  Paris  et  le  remplacer  par  une  ville  feerique, 
rivaliser  avec  l’AngletciTC  en  vaisseaux  cuirassés  et  on  canons 
géanU:  c’était  là  un  jeu  pour  l'idée  nQ}H>léunieiino,  |>our  oc 
système  sublime  qui  faisait  agir  etpeiiKcrun  peuple  de  trente- 
cinq  tuillions  d homuie.s  comme  un  seul  homme.  Oui.  lesys* 
lèiuc  les  faisait  penser,  — jusqu'à  un  certain  point,  bien  en- 
tendu. « Il  n'y  a qu'un  journaliste  en  France,  Tempereur», di- 
sait Jules  Favre;  parole  éminemment  vraie,  en  dehors  même 
des  averti.ssemciils,  des  suspensions,  des  subventions.  De  1851 
à 18G0,  la  parole  de  Tompereur,  ses  proclamations,  ses  pam- 
phlets, avaient  un  charme  auquel  les  forts  euv-mèmes  ne  ré- 
sislaitMit  pas,  pas  plus  en  France  que  chez  nous.  Lo  mniidc 
écoulait,  haletant,  ses  oracles.  Us  faisaient  la  pluie  et  le  beau 
temps,  noii-sPuleuiiMif  à lu  itourse  et  dans  les  cabinets, 
mais,  pour  une  bonne  part,  dans  l'opinion  publique  indcpeii- 
dantc. 
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lleâtc%1üenl  que  celte  intlueiico  devait  s’exercer  aussi  sur 
les  œuvres  des  écrivains.  La  poésie  n'csl  nulle  part  une  chose 
absolument  désintéressée,  un  libre  jeu  de  la  fantaisie  et  de 
la  pensée  dans  des  sphères  éthérées  ; en  France,  elle  est  plus 
pratique  encore  qu'ailleurs.  Les  romantiques  français  ont 
beaucoup  parlé,  en  leur  temps,  de  l’art  pour  l'art  ; mais 
c’était  là  pure  rbéloriqne,  11  n'est  pas  d'artiste  qui  puisse,  à 
la  lon^me,  se  passer  du  succès,  des  applaïulissemeiils.  L’ar- 
tiste parisien  en  est  particuliérement  incapable.  Cela  lient  au 
charme  irrésistible  d'un  succès  parisien  ; comment  ne  point 
ae  laisser  fasciner  (Mir  la  pluied'orquc  lalégislalioii  française 
en  matière  de  presse,  que  les  usages  du  paya  (la  bonne  so- 
ciété ii'y  enipnmto  [ms  les  livres,  elle  les  achète)répatident  sur 
l'artiste  qui  réussit? Quand  on  paye  elque  l’on  châtie  comme 
le  fait  en  France  l'opinion  publique,  on  est  assuré  d'étre  servi 
à sa  guise.  Aussi  les  (jeuvres  les  plus  goûtées  du  public  nous 
periuetteiil-elles  d’apprécier,  par  une  induction  légitime,  l’es- 
prit, rhumeur,  le  caradére,  de  la  société  française. 

C'est  ainsi  que  le  second  empire  a laissé  dans  la  poésie  fran- 
çaise — et  celle  de  l’étranger  — une  trace  dojil  on  pourrait  com- 
parer l'édat  étrange  à celui  d'une  tache  d'huile  sur  un  tableau. 
Npus  avons  dit  que  l'elranger  en  a été  atteint  : la  tache  d’huile 
s’est  répandue, et  .si  l’on  condamne  les  modèles  il  est  de  toute 
justice  de  ne  point  louer  les  imitateurs.  Toutefois  on  ne  saurait 
confondre cetengouement  accidentel  dont  labuime  société  s'est 
éprise  en  Allemagne,  en  Angleterre,  en  Amérique  même  pour 
les  Flaubert,  les  Feydeau,  les  Dumas  tiU  et  leurs  succes.seurs 
de  troisième  et  de  quatrième  ordre,  avec  le  succès  prodigieux 
dont  CC.S  (H'rivains  ont  joui  chez  eux,  succès  qui  a fait  de  leurs 
écrits  des  œuvres  vraiment  natiuiiales.  — Ce  mousement 
littéraire  avait  d'ailleurs  ses  origines  dans  la  période  précé- 
dente, il  n’élait  que  le  développement  naturel  d'une  maladie 
dont  nous  trouvons  la  trace  «lans  les  dernières  aimées  du  ré- 
gime de  Juillet.  Ce  sont  de  simples  nuances  qui  séparent 
Dumas  fils  et  Barrière  de  Scribe,  Flaubert  et  Feydeau  de 
Balzac. 

Depuis  longtemps  le  thédtre  était  einahi  par  une  philo^- 
phie  blasée  et  sceptique,  par  le  cuUo  de  l’intérêt  ; le  roman 
était  plein  de  peintures  la.scives.  Seulement,  on  y mil  moins  de 
discrétion  et  de  réserve  depuis  que  la  violence,  la  spécula- 
tion, la  soif  éhontée  des  jouissances,  s’étalaient  ouverleiiient, 
depuis  que  les  croyances  idéales  devenaient,  l’une  après  l'autre, 
des  objets  do  rire  ou  de  mépris.  On  sc  rappelle  sans  doute 
encore  le  portrait  qu’Émilc  .Montégul  traça,  en  1859,  du  jnimo 
Français  moderne,  tel  que  l’écrivain  dramatique  devrait  le 
représenter.  11  est  doué  de  qualités  généreuses  et  nobles, 
mais  étant  en  contact  avec  une  société  matérialiste,  il  sc  met 
au  niveau  de  ses  contemporains  pour  ne  pas  devenir  leur 
victime.  11  reconnaît  bien  vile  que  ce  sertit  sottise  de  prodi- 
guer sa  sensibilité  h un  monde  qui  regarde  la  sensibilité 
comme  un  luxe.  La  crainte  d'être  dupe  devient  le  mobile  de 
toutes  ses  actions,  et  la  haine  du  ridicule  le  trUériutn  de  sa 
conduite.  Il  cherche  à lutter,  à armes  égales,  contre  la  so- 
ciété. A la  dureté  il  oppose  l'égo'ismc.  Il  est  convaincu  que 
son  prochain  cherche  à l’exploUor,  Ü s’arrange  eu  consé- 
quence, de  manière  à le  payer  de  retour.  Dans  la  société,  U 
ne  voit  autre  chose  que  rédiange  réciproque  de  services  in- 
téressés. Il  est  dur  et  cruel  en  toute  stkurité  do  con.scictice. 
S'il  ac  montre  généreux,  c'est  avec  fierté  et  sans  chaleur  ; 
quand  il  fait  le  bien,  c'est  avec  une  allure  de  dédain.  Sa 
haine  ne  dure  pas,  parce  que  la  haine  est  un  sentiment  qui 


ne  rapporte  rien.  11  regarde  comme  egalement  inutilo  de  se 
venger  et  de  panlonner;  mais  il  n'oublie  rien.  Ainsi  armé 
d'indiS’érenco,  de  dureté  et  d'égotsme,  il  entre  dans  la  vie, 
n’attendant  rien  que  de  lui-même,  convaincu  que  riiumme 
est  l'ennemi  naturel  de.  l'homme.  Sa  conscience  lui  coiiseilie 
de  ne  manger  personne  ; mais,  ce  devoir  négatif  une  fois  rem- 
pli, il  luttera  avec  énergie  pour  ne  pas  être  mangé  par  au- 
trui. L'est  U le  type  du  jeune  Français  moderne  quand  il  est 
loyal,  mural  et  bien  doué.  Conduez-cn  ce  qu'il  sera,  s’il  est 
immoral  et  borné.  Sur  cette  société  la  force  agitait  son 
sceptre, sous  la  forme  lunhM  d'un  coiispiraleur  parvenu,  tantôt 
d'un  suidai  de  fortune,  tantôt  d'un  fonctionnaire  tuiit-puis- 
saiit.  C.e  n'est  pas  tout.  L'empoisonnement  de  la  jeunesse  et 
du  peuple  par  les  ultramonlains  n'a  jamais  été  pratiqué  plus 
librement  que  sous  lo  second  empire. . 

La  République  de  février  elle-même  n’avait  point  éprouvé 
do  scrupules  à envoyer  ses  soldais  à Rome  afin  de  gagner 
les  suffrages  des  paysans.  Puis,  lorsque  le  coup  d'Êtat  eut 
réussi,  tel  evêque  le  célébra  par  un  autodafé  public  de  livres 
composés  par  des  libres  penseurs.  Plus  lard  enfin,  lorsque 
l'empereur  eut  vis-à-vis  de  Rome  quelque  velléité  d'iiid«‘pen- 
dance,  rimpératrice  réprima  ses  audaces  : une  alliance 
fut  conclue  à la  vie  et  à la  mort.  A mesure  que  le  théâtre 
devint  plus  cynique,  les  jésuites  pénétrèrent  plus  avant  dans 
l’école.  Les  libres  penseurs  furent  écartés  de  l'enseignement. 

Les  btins  principes  triomphèrent  en  même  temps  que  les 
mœurs  légères.  Eu  186^,  heorgvî  Sand  caractérisait  ce  mou- 
vement (dans  AfadenwisfUê  df  ia  Quintinie)  avec  fort^e.  mais 
sans  exagération  ; elle  y voyait  la  destruction  de  la  conscience 
sociale  et  rabandon  de  la  dignité  humaine.  « Aujourd’hui 
déjà  un  peut  dire  uu  Jeune  Français  honnête  et  généreux,  à 
son  entrée  dans  la  carrière  : Dure,  à loi  ; l’homme  du  passé 
t'épie  jiour  se  mesun*r  avec  ta  faiblesse.  Si  tu  es  homme  do 
science, il  te  barrera  le  chemin  de  la  chaire;  si  tu  es  écrivain, 
se.s  organes  te  calomnieront.  Artiste,  sa  cabale  te  sifflera  et 
te  fera  lapider,  si  elle  le  peut;  politique,  il  te  fermera  la  routa 
et  tentera  de  t’ouvrir  le  chemin  de  la  prison  et  de  Foxil.  Si  tu 
es  mari  et  père,  U te  disputera  la  confiance  de  la  femme,  le 
respect  de  tes  enfanls.  car  il  est  partout.  » 

Ce  fut  sous  ces  conjonctures,  tandis  que  les  couveuLs  elles 
petits  séminaires  se  multipliaient,  que  naquitla  littérature  du 
demi-monde.  A Home,  les  troupes  impériales  relevaient  les 
zouaves  pontificaux,  depuis  que  le  républicain  Lamoriciêre 
avait  échangé  à Lastclfulardu  ses  lauriers  contre  une  cou- 
ronne de  martyr.  Belmontet,  lors  de  la  naissance  du  prince 
impérial,  chantait  avec  onction  le  nouvel  enfant  Jésus,  et  tous 
les  dévoU  entonnaient  le  même  air.  Des  aventuriers  poli- 
tiques, des  soldats  de  fortune,  des  génies  financiers,  des 
dames  élégantes,  grandes  et  petites,  des  journalistes  merce- 
natn's,  des  confesseurs  et  des  évêques  donnaient  le  ton  à 
une  société  qui  ne  paraissait  plus  avoir  d’autre  souci  que  les 
vicissitudes  de  la  rente  et  l'iiabile  emploi  de  l'argent. 

La  littérature  courante,  qui  sacrifiait  à ce  système  et  qui 
l'exploitait,  reflétait  celte  société  comme  l'eau  d'un  marais  | 

reflète  la  ciguë  qui  croit  sur  scs  bords.  La  bohème,  lesavpn-  I 

turiers  littéraires,  les  vagabonds  du  Parnasse,  firent  leur  en- 
trée dans  la  poésie  sur  les  traces  de  .Vürger,  personnalité 
aimable  et  sy  mpathique,  comme  le  sont  la  plupart  des  initia- 
teurs, même  cii  une  voie  mauvaise.  Le  réalisme,  au  plus 
mauvais  sens  du  mot,  la  reproduction  complaisante  du  com-  j 

muj),  domina  le  IhéAlrc  et  le  roman,  ün  trouva  son  plaii^ir  à ; 

I 
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«les  pitres  où  les  fil»  semiomieiit  leur  père  libeiiiii»  «i  des 
roman»  où  ce  nVlail  plus  lc  mari  qui  etail  jaloux  de  son  ami» 
où  les  rôles  élaieiif  remersés.  ta  st'ëtie  inouïe  do 

Fanny.  I.a  houe,  la  lie.  pU  eiirure,  furent  examinées  à la  luiipr. 
(Jtiarid  la  \ie  moderne  iit>  siiriil  plus,  on  roeouriit  à ruritiquilé 
et  {«  l'Oriontpour  y eliereher  d«‘s  ima^fes  gigantesques  de  vu* 
liiplé  et  de  terreur,  léiuuin  Satainft6.  Kl  lorsque  le  (:raiiU  pu< 
lilie  do  la  eapitale  ne  Iroma  plus  as^ez  piquantes  Vs  Üamrt 
«MJ*  Caitutiias,  les  FtUef  d<»  fnar6r«’  et  lc>  Uunnes  /Kiaeres,  le 
«’onle  de  h-e  se  ra\.ila;  il  devint  niaiiére  «d  pr»*te\tc  aux  oxlii- 
Idlioiis  les  plll^  sensuelles.  Le  drame  patrioti«}ue  avec  ses 
pioritlealîons  de  la  Krance.  nés  npnllieosivs  «les  llonapurle, 
iiu'ireliaU  de  pair  avec  res  saturnales.  Mocquard.  lo  soerts 
taire  «le  l'empenuir,  Vh  lur  Sêjfjur,  Dennery,  sont  les  Imtos  de 
re  ^enn^.  lU  s'arijiilUaienl  avec  passion  do  In  lArlie  «le  faire 
rinuT  flfoirf  et  eir/oirr,  France  et  vailtunce,  t-ucers  cl  Fran- 
çoig,  di'  mettre  on  scène  des  sous-oftlciors  héroïques,  «les 
roeruos  enllionsinst«*s,  des  ^em'Taux  ennemis  desosp«Tês. 
dont  li's  tilles  sV'pronaiciil  «lu  troupier  français.  C«>  <|iii  sub- 
sistait encore  «le  naïvol(‘,d'idealisiU(',  était  mis  à prolit  parle 
système  luiuvenn;  il  tirait  parti  de  tout,  mémo  d«*s  bons  iu' 
stiiu'ls  de  ta  populalhm  : e.'ctait  un  ranininnent  sans  pareil. 
Homieu  et- les  lionmies  de  sa  nuance  celidiraiuiit  triompha- 
Itunenl  Cwirs,  et  mui  sans  rai'toii.  car  tout  c«'la  rap- 

pidait.  de  bien  des  fat.-mis,  la  «U*eadence  romaine.  L'était  la 
ronaisiaii('4*  «le  ) Liai  uiitiquo,  sorte  de  sodet«>  «['assurances 
pour  les  in>tinrts  «»^oïslos  ; on  pleine  lumière  dn  xix*  shVK», 
rimniuralilé  romaine  » étalait  snrio  tlie«Ur«}  de  TEiiropo. 

IlomundonH-nmis  tuainlimant,  on  toute  imparlialilé,  si  pa- 
reils scandales  ont  pu  se  produire  sans  résistance.  L'osprit 
fran«;aW,  lo  r«eiir  do  la  France  « einil-il  étoinl  î L’ribs«»rvnl«‘ur 
sini'ère  ne  vuil’il  pas  poindre  en  celle  corruptiuii  quolqiios 
pTmes  do  vio.  mcv'sajjors  «l'im  printemps  à venir?  l/ànic 
du  peuple,  iinpérisHable,  ira-Udle  pasiu  lab*  durant  f«»s  jours 
néfastes  «*ri  qiiolqu«‘  mnnirestatioii  ^énéroiisc?  El  la  Kraim*. 
eel  atelier  glorieux  «lo  civ  ilisalion,  serail-olle  rondamm'O  dt‘s- 
ormais  à ri'covtûr  passivement  les  iiupnlsioiis  «lé«:isivei 
«•«nnmo  une  masse  dt^sorKanisèo  cl  sans  vio  7 
On  sait  qu’il  y a on  Allemagne  et  ailleurs  des  esprits  qui 
so  croient  autorisé*»  u répondre  pur  iiiu^  nflirmaiion.  Pour  eux, 
la  Franco  est  imvrio,  bien  rnorh*  ; incopable  do  penser,  elle 
est  ihnenue  1a  proio  du  ineiisonuo.  «lo  la  phrase,  du  viee  ; 
uuj«mr«niiîi  on  ^epolls^e,  sans  cITort,  ses  elloques,  demain 
pcni-éiro  on  s'«’ii  parlanora  les  mürc«*aux. 

.\vons-nous  li««.«inu  de  dire  que  lums  rt'^ardoiis  coite  pitié 
et  «*o  d«*daiti  comim*  fort  prématurés  ? Les  catastrophes  do 
1870  H 1871  no  donnent  nnihuiient  la  mosiiro  do  la  vitalité  qui 
reste  à « O peuple  privilc^îé.  Mais  nous  nlhiiis  plus  loin.  A 
noire  s«*ns,  en  dépit  du  pn'scnt  et  de -ses  éprouvés,  il  > a 
uuin*  chose  qu'une  illusion  (roinpouso  dans  cos  ligims  qii't*- 
crivail  Forcade  on  1860  : « Le  temps  dos  d«*courat!enienls  o?.t 
]>assé  pour  la  liberté  et  ses  parlisans.  Fue  sève  ^réiiéreuso 
circule  «le  nmivonu  et  promet  du  nous  rendre  les  fruits  dont 
^'^îsl  n«iurri«>  notre  joimeHs«?.  n L'oiiipire  n a pas  «'•!«•  exelusl- 
M'Oienl  lo  rêjrnc  d(!  la  corruption.  Sans  doule  l'almosphèro 
était  chari^ée  «lo  minsnio^,  mais  dans  les  privrondimrs  du  sol 
national  «lus  pennes  d«>  vie  s'alitaient  : d'autres,  du  didiors, 
\enai«‘iit  s’y  joinilrn.  On  nmiarquait  nu  milieu  du  chaos  un 
nioiivemcnt  f«*r«m«l  qui  parais^^ail  ii’atlendre,  pour  se  «h*- 
pl«>yor  avec  éclat,  qti  im  rayon  de  suleiL  Si  ce  rayon  n'a  pas 
lui,  si  le  dênoOmenl  a été  terribi«\  il  ne  faut  rallriinier  qu'eu 


partie  au  système  impcriul.  Pour  rendre  la  chute  ai  profonde, 
U a fallu  niilei'voiitiou  dViémciila  exceptionnels.  La  cata- 
*‘lrupiiu  à laquelle  nous  avons  assisté  semble  être  Tune  des 
> IroKcdios  h*s  plus  accablantes  «{ù’«>frroiil  les  annales  de  Fhu- 
j inauiU',  Quant  û déclarer  si  c'est  la  mort  qu'elle  amène  ou 
! une  resiirriîclion  qu  elle  pré|mre,  comme  le  fmil,  depuis  un 
an,  nus  jetinoH  philosophes,  nous  ne  nous  trouvons  point 
assez  sa^ct*  pour  l'oser. 

11  faudrait  Icuiir  compte  de  certains  faits  qui  se  sont  pro- 
duits on  CHS  viuul  «iernièros  années. 

(nions  d'abord,  en  passant  et  sans  y insister,  les  œuvres  de 
In  poésie  française  coiiUMiiporaine.Si  nous  ne  nous  y arrêtons 
point,  ce  n'est  ]mis  «|uo  tioush*s  considérions  comme  dénuées 
(ht  valeur.  Lo  ci*iliqin\  en  ofTol.  «‘prouve  un  sentiment  de  res- 
pect et  do  joie  devant  a*lle  petite  troupe  de  vebTaus  vigou- 
reux, di*hris  itlorioiix  do  l'armée  rcmiantiquf*,  qui.  aux  jourvi 
«le  rabaissement,  ont  donné  ù la  jeunesse  les  onseigiu'menlH 
priM  iciix  de  roxemplo,  U n'«m  est  que  fort  peu  que  les  sé- 
ductions de  reinp<*roiir  aient  charmits,  aient  enlratn«'*s  à la 
suite  de  Mérimite  et  dit  l'aimahle  Sainte.-Heuve.  L'auteur  des 
Cutixfries  tlu  Lundi  avait  bitau  prêcher  aux  entêtés  d'imiter 
Pliilinle,  il  n’a  point  fait  de  prosélytes  parmi  les  roiiipa|,'non« 
de  sa  jeunesst'.  IM«*ine  «le  fratcheiir  et  de  force,  guérie  do 
maintes  r«)lies,  Leoi^o  SamI  porte  aujourd'hui  encore  le  dra- 
peau de  rhumaiiité,  de  ta  poésie,  de  la  joie;  c’est  un  vrai  poète 
comme  la  Fraïu'O  nVn  a pas  beaucoup  connu.  Edgar  Quinet 
aus^i  a conservé,  durant  l'empire,  sa  sauté  et  sa  vigueur 
«Fespril.  L7/i'«?oifv  de  se»  idée»  quia  paru  en  IS-Sg,  en  plein 
épanouissement  de  l'empire,  èlail  un  heureux  souvenir  qui 
rappelait  «les  temps  meilleur».  Victor  Hugo  a lieaiicoup  péché, 
mais  sa  fei'ondili'*  im^puisable,  .«a  puissance  à manier  la 
langue,  sou  indépendance,  ne  se  sont  {mûiiI  d4'>meiUies  «Uns 
l'exil,  pendant  Férlipse  imp«>riale.  Ses  (\tntemptationt ^ sa 
Lryt^nd*  dft  siin'/cs,  (*ontîeunenl  des  pages  dignes  des  meilleurs 
jours  du  romaniisnie;  «tans  les  .U/vèr«i6/ei  eux-même»,  malgrv'* 
l'nlms  lies  développements,  on  ri'connalt  la  grilfe  du  lion. 
Le  Ihédire  du  seetmd  empire,  lui  aussi,  n'a  pas  dù  l influerire 
presque  universelle  qu'il  a exercée  aux  inslind»  vulgaires  et 
materiels  qu'il  se  «'oniplaisail  h ftaller.  L’essen«*e  de  l'art, 
c'est  l«nijourH  l'art,  la  forme  belle,  harmonieuse,  ou  du  moins 
gracieuse  el  séduisante  ; et  quel  est  riiommc  impartial  qui 
no  s'eiiipresserail  de  recoimallre  que  les  Français  du  second 
empire  uni  sinon  accni.dumoins  entretenu  habilement  leur  iva- 
Iriinuiiie  dramatique  7 L’iiinueiicc  de  la  capitale,  si  pernicieuse 
n d'aiilres  êganls,  est,  sur  ce  domaine,  on  ne  peut  plus  salu* 
taire.  >i.  Lollschali.  dans  son  étude  si  approfondie  sur  h^ 
Farîs  du senmd  empire,  fait  r«*ssorUr  avec  raison  les  mérites 
du  tlhVitn^  parisien,  «*1  les  met  «mi  un  frappant  contraste  avec 
les  entreprises  «h'coiisues  «le  nos  éerivaiiis  dramatiques.  Il 
signait*  ave«‘  «*loge,  chez  les  écrivains  dramatiques  l'ruii<;ais, 
celle  intelligence  si  vive  de  la  sm  iélé  en  g«méral  el  du  public 
auqmd  Us  s’adresseiil  en  parlii  uli«*r.  Car  la  peinture  de  ce 
«|ui  est  purement  humain,  de  ce  qui  o>t  di^  tous  les  lemps  et 
de  ltuis  ]i*s  lieux  est  ou  id«*ale  ou  triviale,  et  quand  «>n  ne  se 
seul  pi>liit  la  fon^e  de  pt*iiidre  l'idéal,  on  fait  bien  do  s'en 
tenir  à la  peinture  locale,  si  je  puis  diiy,  dos  nueurs  de  la 
H>ciété  aiiiliiaiUe.  Nous  «*n  voulons  ii  nos  directeurs  de 
théAIres  de  s'expost'r  aujourd'hui  aux  refus  de  Sardou  et  «1«^ 
Dumas,  et  do  faire  ain-i  de  la  reclame  pour  ces  messieurs  ; 
ils  ne  inérilenl  pas  pins  n«>s  n’proches  que  hnirs  pn''décessenr» 
n«*  mériUiieiit  h*  dédain  de»  romantiques  parce  qu'il»  avalent 
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un  faible  pour  Kolzehiie.  C’es(  tout  naturel  : le  iimqui^niun 
proférera  uii  clioal  >irtoiix  maU  \i\ant,  à un  rhcval  parfait 
mai»  uiort,  et  ces  Parisiens  étaient  et  sont  la  \ic  luOiiic;  dans 
leurs  pièces  un  sent  Imttre  le  pouls  d'une  société  piiissam- 
nient  developpee  et  nettement  déüiiie.  D'autre  part,  iU  so 
font  pas  tous  les  inlerprélos  du  malêriali»mo.  Poiisard  et 
Attf;ier  se  distinguent  prufoiideiueiit  des  poêles  impérialistes, 
l^oiisard  dtnuU,  il  est  vrai,  demeurer  impuissant  eu  ses  eirorls 
pour  remettre  eu  homieur  le  si)  te  classique  et  la  tragédie. 
.Mais  comme  curaelére  indépendant,  comme  peintre  moraliste, 
il  mérite  le  respect  des  liommes  de  hieii,  quoi  que  sa  satire 
ne  porto  pas  fort  loin.  Les  agioteurs  de  l'empire  ne  furent 
pas  plus  sensibles  ù l'/fcmucur  et  l'argent  et  à la  iiourat‘  que  le 
demi>moudc  ne  le  fut  û biane  Je  Lys,  a \iibameaiw  Caméiiax, 
aux  Filtes  de  martre.  Ceux  (|ui  repré'ienleiil  b .saute  moraie 
sont,  chez  i’onsard  comme  chez  le.s  autri's,  trop  phra.seurs, 
trop  factices;  ceux  qui  représoiiLeul  1«*  mal  social  trop  iialu> 
rets  au  coiilrairc  et  trop  \i\uuls,  pour  qu'un  puisse,  dans  les 
créttUuiia  de  cel  ordre,  \oir  Uc-s  sjmptùmea  sérieux  d'nii  re- 
tour à la  santé.  J'en  dirai  autant  d'Augier,  le  fccoudet  souple 
écrivain  qui  dans  ses  dernières  pièces 
18ôâ,  les  Liunttis  pauvres,  18ô8)  sacrifia  saiis^scrupule  aux 
goùU  ivalisle.â  du  temps,  lorsqu'il  s'aper^'ut  t|iie  >c.s  panégy- 
riques sunères  de  la  lertu  bourgeoise  {Vhiliberie , 18ôd; 
r//amm<i  Je  bien,  IB'ia  ;/ia6nWftf,  18/|U  ; le  (itnJrede  M.  Poi- 
rier, 185Ô)  ne  pouvoieuL  plus  lutter  contre  la  mode  du 
jour. 

Parmi  les  narrateurs,  Uctaie  Feuillet  et  Clierbuliez  se  dis- 
iinguenl,  âc4)U^deCcorge  Saiid,par  la  peinture  consciencieuse 
des  caractères  et  une  certaine  puissance  d'invention.  roubruU 
ils  ne  surlent  pas,  eux  non  plus,  de  la  sphère  des  bizarreries, 
des  cxccutricUés  psychologiques.  Mais  n'importe  ; lu  poésie 
française,  pendant  riiilorvulle  du  .sei  ond  empire,  n u e\- 
rlusiveuieiil  .sacriilê  au  icaii  d'or.  Ses  deux  princi|Muix  mé- 
rités, l'art  du  récit  et  la  mise  en  œuvre,  lui  sont  restés.  Klie 
a eAmtiuuê  lés  traditions  nalioiiules  et  est  représentée  par  des 
talcuU  .sérieux  comme  pur  des  caractères  sympatluqiies.  Mais 
le  courant  général  rouli>  en  un  aiiire  sens.  Lotie  litlcralure 
liuunèle,  ccUe  école  du  bon  sens,  comme  on  l'a  nommée 
avec  raison,  ne  dispose  point  de  ces  élans  irrésistibles  «le  la 
nature  qui  domptent  les  cœuis  parce  qu'ils  en  viennent.  Le 
sont  échus  d'un  monde  qui  disparait  ou  les  premiers 
essai.s  d'un  moude  unissant  ; ce  n'est  qu'une  iiuU*  confuse  et 
saus  eiïet.  J'ami  dirai  autant  des  accents  d'iudigiiation,  des 
cris  du  ViAUgeaiU'C  poussés  parles  vaincus.  L'est  eu  vain  que 
Hugo  tançait  contre  .Napoléon  le  Petit  les  fuudresdesa  phra- 
si'olugie,  et  que  ses  imprécations  nlleigiiaienl  tes  dernières 
limites  de  la  viuleiicc  ; c'A‘st  en  vain  qu'il  peignait  des  cou- 
leurs les  plus  séduisante^  les  lueiifails  que  lu  Uépublique 
aurait  prodigués  si  le  'i  décembre  no  l'avait  élrangiée.  Les 
invectives  ne  réus.sirent  point  û faire  de  la  majorité  royaliste 
de  l'Assemblée  dissoute  dc.s  républicains,  à imprimer  à leurs 
intrigues  un  caracU^re  hcroique.  à donner  un  air  de  vertu 
stoïque  aux  appétits  hiim  connus  des  démagogues.  L'empereur 
n'aurait  pas  eu  besoin  d'interdire  la  lecture  des  ChJtimcnl^  ei 
de  AdpoféoR  le  Petil  : la  violence  du  ces  inveeUvos  et  lu  soif  de 
repo-s  qui  m êlait  emparée  dc.s  masses  le  pri  servaient  mieux 
que  tu  poliec. 

Mais  un  mouvement  fort  dill'érent  commença  peu  de  temps 
après  le  coup  d'Klat,  timide  d'abord  et  isolé,  puis  profond  et 
s(Tieu.x,  à partir  de  1860  aurlout,  et  menaça  de  plus  eu  plus 


les  füiideinents  mêmes  du  sy.stème  niipuleoiiieii.  On  le  re- 
marqua peu  d'abord,  souvent  on  le  méconnut,  on  ne  1 appré- 
cia p<nnt  à sa  vraie  valeur.  Fuis,  lorsque  l'heure  arriva  où 
il  devait  porter  ses  fruits,  une  tempête  fatale  vint  faucher  la 
moisson  et  réduire  ù néant  les  plus  briliaiites  espérances. 
Aussi  r<»b»ervûteiir  imparlial  aIoU-îI  remonter  an  delà  de  wt 
ouragan  et  examiner  ((vieU  étaient  les  germes  d’avenir  «Kml 
réclüsiùii  n'est  jH'iil-ètre  que  différ»*c.  U est  des  semences, 
en  effet,  qui  survivent  aux  neiges  de  riiiver,  cl  quand  l'histo- 
rien  peut  découvrir  (juebiue  principe  de  vio  résistant  aux 
orages,  c'est  une  joie  pour  lui  qui  compense  sa  besogne  aride, 
— la  statistique  de  mort  et  de  ruines. 

On  s'est  beaucoup  moqué  des  froiideiirs  academiques  qui, 
de  leur  retraite  privilégiée,  décochaient  à riunpereiir  des 
allusions  et  des  épigrummes.  Us  ont  souvent  mérité  ces  rail- 
leries. Lorsque  Liiizot  et  I^cijnlairc,  le  calviiiislu  et  le  moine, 
^e  faisaient  des  coiiipUmeiits  ; lorM|iie  Loiisin,  récleclique, 
j'allais  dire  le  disciple  de  Kmil,  s'evlasioil  devant  les  mer- 
veilles du  grand  siècle  classique  de  la  légitimilc;  lorsejno  d«*s 
libres  penseur»  faisaient  des  avances  au  pape  pour  agacer 
l'allié  de  Viclor-Kmmanuel.  les  gardiens  de  l’empire  j>ou- 
vaieiit  dormir  on  sécurité  ; ces  exercices  inoffensifs  des  au- 
citMis  partis  et  do  leurs  vétérans  ne  pouvaient  inspirer  à per- 
sonne ni  inquiétude,  ni  espoir.  Ils  ctaiciil  plus  amulins  encoio 
que  les  faiiraroniiades  élourdissaiiles  de  Victor  Hugo.  Mais  à 
ciMé  et  au-dessous  s’agitait  une  force  av<*e  laquelle  l’em- 
pire aurall  eti  ii  compter  lot  ou  tard,  si  elle  avait  pu  (wur- 
suivre  son  anivre  quelques  aimées  encore,  sans  interruption 
violente.  L'esprit  scinnlitlque  de  la  France  a pris  on  ces 
jours  de  lri^te»se  un  essor  nu*neillcii\.  U s'osl  repaudu  par- 
tout une  activité  iulellectueUe,  une  soif  de  savoir,  qui  eussent 
iiiiTilé  un  sort  meilleur  et  des  loisirs  plus  aereiiis. 

Nous  avun.s  parlé  plus  haut  du  grami  niouvement  inlel- 
iecluel  de  1830  cl  de  riiillueuce  fécheuse  exercée  sur  la  jeune 
école  par  la  Hevolutioii  de  juillet.  La  chasse  oii\  fonctions, 
le  travail  do  Fesprit  devenu  riiistrument  de.  ramhitioii  poli- 
tique. ii'avuieiil  pas  médiocr«‘Uieiil  cuntriiiué  à la  dccndciire 
au  milieu  <Ie  laquelle  la  révolution  de  février  surprit  la  so- 
ciété française.  Mais  tous  ces  vétérans  de  lu  science  française, 
devenus  ministres  et  huiiiiiies  d'Ltat,  devaient  retrouver 
dans  le  iiiallitMir  leur  force  et  leur  llerlê;  ils  devoieiil  retour- 
ner à leurs  bibliulhèqucs  solitaires,  à leur  cubiiiel,  à leur 
anciemiQ  indépendance  : il  en  est  bien  peu  qui  devaient  s'as- 
seoir à lu  labié  du  nouveau  (iésor;  presque  tous  reprirent  le» 
armes  de  leur  jeunesse  et  cumliatliisMit  sous  leur  ancien  dra- 
peau. Symptôme  frapfiant,  ce  furent  les  études  historiques 
qui  brübrent  avec  le  plus  d'éclat,  l u moude  nouveau  s'ou- 
vrit aux  lecteur»  français  lorsque  parut,  peu  d'aiiiuvs  après 
hv  coup  d'Ktal.  eu  IHôU,  l'œuvre  delluilivo  de  Tocqueville, 
l'^wr/Vo  Fur  ses  liavaiix  sur  l'Amérique,  ce  chercheur 

impartial  et  pénétrant  avait  élargi,  dès  le  temps  du  gouver- 
iieiiient  de  Juillet,  rhurizuii  politique  de  .->es  cuinpalriotes. 
Il  avait  reconnu  raftinUé  étroite  qui  rapproche  le  despotisme 
do  la  démocratie  pure,  il  avait  luoiitrè  pur  d'eloquents  tableaux 
les  bienfaits  du  setf-governuu  nt.  .MaiiilLMiaiil,  c'est  aux  préju- 
gV'S  français  qu'il  s'attaquait,  avec  une  force  inconnue  de- 
puis madame  de  Staël.  U fainail  voir  la  parenté  qui  régne 
entre  la  Uévolution  eiraudeime  monarchie  ; U proclamait  que 
le.s  principes  tant  vantés  de  178‘J  n'avaient  point  inodillé  la  na- 
ture de  la  machine  de  l'tAat  ; il  luoiitrail  ce  gouvcrneiiicnt  qui 
règle  tout  — la  capitule  su  chargeant  de  penser  et  d'eiécuter 
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pour  le  pays  toutenUor — eomme  io  plus  ^TarnI  ^lan^^or  que  prtl 
courir  la  liberté,  et  même  la  sécurité  de  la  nation.  I.a  même 
route  était  suivie,  bien  eju  a\ec  moins  de  netteté  et  de  force, 
par  Duvergier  de  llauramic  dans  son  Histoirt  du  gum  rrn&ment 
parlmu^ntairr^  \\ar  Jules  de  liüsteypie  dans  son  lltsloire  df  lu 
liberté  en  France.  Ce  ne  fut  pas  .seulement  la  Imiue  de  l'empe- 
reur, ce  fut  atissi  un  sentiment  respeclable  de  la  >érité  histo- 
rique qui  guida  Ouinot  et  Charras  dans  leurs  récits  de  la 
campagne  de  1815.  Ainédéc  Thierry  continua  ses  agréables 
tableaux  de  Rome  et  de  Ryzaiicc,  qui  offraient  tant  de  rappro- 
chements avec  la  France  du  second  empire.  Taine,  dans  son 
/r**tofre  de  h littéralure  anglaise,  et  dans  ses  articles  de  critique, 
appliqua  à la  Uttérature  les  procédés  dessu'iences  iintiirclle.s  ; 
de  Barante.  dans  scs  derniers  jours,  é1e>a  aii\  précurseurs  de 
tS.'iO  des  inumiinenU  digne.s  d'eux,  et  la  liberté  gmnntiiquc, 
le  $elf~ij*>cernment,  les  vertus  civiques,  trouvèrent  en  Labou- 
layc  le  peintre  et  Paxocat  le  plus  enlliousiaste.  .Sim  J/i>toire 
des  États-l'nis,  commencée  sous  le  gouveriieineiit  de  Juillet, 
mais  qui  ne  panil  que  sous  IVinpire,  a mérité  rhomienrd'élre 
traduite  par  Bluntschli  lui-méme.  Elle  prouve  une  fois  do 
plus  combien  xainc  et  déclamatoire  est  cotte  théorie  fort  ré- 
pafulue  chez  nous,  que  le  Français  est  incapable  de  com- 
prendre la  liberté.  — L’étude  de  la  vie  intellecluellc  des 
peuples  a fuit,  elle  aussi,  grdco  aux  progrès  de  l'esprit  cri- 
tique, d’étotmauls  progrès.  Villomaiii,  Guizot,  Ampère,  Oui- 
net,  Planche,  ont  eu  de  digne.s  succe.sscurs.  Que  d'intelli- 
goiice,  large  et  pénétrante,  dans  les  œuxres  de  Sainte-Beuve, 
dan»  les  travaux  de  Gerusez,  de  Deniogcot,  de  Taine,  de 
Taillandier,  de  Uéxille.  de  Montogul  t La  voie  ouverte  par 
niadanie  de  Staél  n'a  cessé  d tMre  suivie  par  les  critiques.  Les 
ceüxTes  du  ^énie  ne  sont  plus  pour  rélîle  des  penseurs  fran- 
çais un  jeu  de  la  fantaisie,  un  caprice  brillant,  une  improvi- 
sation fortuite;  Ils  y voient  la  manifestation  la  plus  claire  de 
l'esprit  qui  traverse  l'histoire  des  peuples.  Il  nous  semble 
nu'nic  que  parfois  Us  ne  se  mettent  pas  assez  en  ganlc  contre 
Pexcès  contraire,  qu'lU  aboutissent  li  la  négation  de  la  liberté, 
qu'ils  font  de  l'histoire  des  esprits  une  sorte  d'histoire  natu- 
relle. Comte  et  Ullr{?,  son  élève,  représentent,  on  le  sait,  avec 
éclat  celle  tendance.  On  peut  la  combattre  ; mai.s  In  traiter 
de  sacrilège,  c’est  là  \ine  rigueur  qui  nous  sied  mal  en  Alle- 
magne; car,  de  même  que  le  sensualisme  du  xvin*  siècle, 
celte  tendance  n'est  pas  d'origine  française,  c’est  en  Alle- 
magne, en  Angleterre  surtout,  qu’elle  a pris  naissance.  El 
je  reviens  à mon  observation  de  tout  à l’heure  : un  courant 
d'influence  germanique,  puissant  et  fécond,  a traversé  la 
France  de  ces  dernières  années. 

C’est  lu  pensée  gennanique  qui  fermente  là,  qui  pénètre 
l’esprit  celtique  et  romain,  pionnier  audacieux  de  la  liberté 
sur  ce  domaine  si  disputé  par  Rouie  et,  en  dépit  de  maints 
efforts,  encore  asservi  à ses  lois.  Cje  sont  des  idée»  alle- 
mandes qui  revéleift  sous  la  plume  sentimentale  de  Renan  la 
forme  française.  C'est  la  science  allemande  qui  nourrit,  de 
1860  à 187Ü,  pour  une  bonne  part,  les  Revues  franç*‘»iw'»,  té- 
moin la  Rerue  des  deux  mondes  et  les  articles  si  nombreux 
qu’elle  consacre  à l’Allemagne,  témoin  lu  Hevne  germanique^ 
témoin,  dans  un  autre  ordre,  la  Ferue  critique.  El  ce  n'est 
pas  seulement  rénidition  allemande  que  la  France  s’assimile  : 
no.»  romans,  nos  nouvelles  (non  pas  notre  théâtre,  et  pour  de 
bonnes  raisons),  sont  traduits  en  français,  plus  souvent  que 
nous  ne  traduisons  les  œuvTCs  de  l'imagination  française.  Le 
libre  échange  inauguré  par  l’empereur,  la  suppression  des 


passe-ports,  les  merveilles  fferiques  du  nouveau  Paris, 
concoururent  à fortifier  l'intiinité  des  deux  peuples.  Est-il 
étonnant  qu'en  préaence  de  celte  évolution,  nombre  de  bons 
esprit»  aient  conçu  de  douce»  esjMTances  et  aienl  vu  se  dres- 
ser à riiorizon,  en  un  aspect  séduisant,  le  couroinieuient  do 
rédifice? 

Sans  doute  l'observaîeur  plus  attentif  entendait  depuis  des 
année.»,  à travers  le  bruit  joveux  du  travail  international,  des 
jouissances  internalionales,  le  pas  d'airain  de  la  fatalité.  — 
Pourquoi,  cuinment  la  catastrophe  devait-elle  éclater,  irrésis- 
tible, tragique,  véritable  jugement  de  Pieuî  II  vaut  la  peine 
de  s'arrêter  un  inument  à ces  questions. 

Nous  avons  tout  à l'heure  examiné  le  rôle  de  l'empereur 
du  côté  par  ou  il  se  rapproche  du  système  do  son  oncle  : 
rancienne  tyrannie  siuis  scrupule  et  sans  pudeur.  Kpouvanler. 
assourdir,  almltre,  puis  flatter,  clmtouiller,  corrompre,  armer 
resloinac  contre  le  cerveau,  la  bourse  contre  la  conscience, 
accomplir  le  nécessaire  rapidement  et  tout  d'une  fois,  puis 
apaiser  le»  esprits  pur  la  générosité  : cV»t  là  rancienne  re- 
cette de  Maetiiavel,  et  le»  usurpateurs  de  tou»  le»  temps  n’oiil 
pas  eu  lM*soin  de  Maclnave!  i>our  l'apidiquer.  Le  premier  Na- 
poléon n'avait  pa»  conim  d’autre  système.  El  ce  u'e.«t  pas 
son  système  qui  l'a  compromis,  mais  bien  sa  passion  in- 
domptable, qui  chendiait  à emporter  d'assaut  l’impossible. 
I>tle  passion,  l’homme  de  Chislehursl  ne  l’a  pas  connue  ; il 
n’n  pas  eu  à en  redouter  le»  entrainement».  Il  savait  modérer 
son  ambilion,  il  ne  connaissait  point  l'espril  de  vengeance  ; 
il  a nionlrè  en  1859  — et  en  d'autres  occasion.»  encore  — 
qu’il  savait  au  besoin  abandonner  de  grande»  espéranoos 
pour  assurer  un  snccè»  médU>cre.  On  ne  sait  trop  si  c'était 
mensonge  ou  sincérité  lorsqti’en  1851  il  lmn«porla  d'en- 
thousiasme les  aniuiteurs  et  les  négtH'iants  de  Bonleanx  par 
»a  fameuse  déclaration  : /Vmpnr,  c’eitf  tapo»>.  Ce  qui  est  sftr, 
c'est  qu'à  deux  reprise»,  en  186à  et  en  1866,  il  nous  a montré, 
à nous  Allemands,  que  la  guerre  d’AUciiiagiie,  que  la  revan- 
che contre  la  Prusse,  n’uniraient  point  dans  son  système  (1). 
l.orsque  la  question  du  Holslein  éclata,  ce  ne  fut  point 
Bütiuparle,  ce  fut  rAnglulcrre,  la  nation  germanique,  qai 
conçut  l’idée  d’une  guerre  et  la  fomenta,  (’c  ne  fut  point  le 
sénat  napoléonien,  mais  la  Chambre  des  lords  qui  éclata  de 
joie  à la  nouvelle  de  la  balaille  d'Ilt-lgoland,  de  même  qn'en 
1871  ce  devaient  être  des  fusil»  et  des  canons  anglais  et  amé- 
ricains qui  armt“raieril  les  troupes  improviv*es  de  Gambetta. 
El  lor»(pi'en  1866.  l'armée  prussienne  occupait  la  Bohême  et 
une  partie  de  rAulriche,  c’est  en  partie  l’aversion  du  l’empe- 
reur contre  une  guerre  av  ec  rAlleinagne  qui  »ious  valut  l’atti- 
tude qu’observa  la  France.  «On  n’élail  pas  prêt»,  dit-on.  Maison 
eût  été  prêt,  si  l’on  avait  voulu  la  gnem».  L’occasion  était 
011  ne  pent  plus  favorable;  jamais  Napoléon  1*^  n’en  avail  eu 
de  pareille,  et  le  reproche  de  ne  pas  en  avoir  profité,  de  n'a- 
voir pas  été  pn'l  à l'attaque,  pi'.sc  aujourirhui  encore,  plus 
que  tout  autre,  .sur  le  nom  de  rempereur.  Thier»  et  le»  répu- 
blicains ne  SC  lassent  point  de  le  jeter  à la  face  des  bonapar- 
tistes. Ce  qui  a renversé  l'empereur,  ce  qui  devait  tôt  ou  lanl 
le  renverser,  ce  n’étaicnl  pa»  seulement  se»  défauts,  c’étaient 
aussi  ses  qualité»;  c'était  la  double  nature  qui  était  en  lui, 


(1)  \o}et  celte  niènic  appréciation,  avec  prcutei,  dans  l<i  remar- 
quable élude  de  M.  de  Sjbd  sur  Snpolé*m  III,  que  noua  avon»  pu- 
bliée dan»  notre  numéro  du  2t  juin  1873,  p.  1218. 
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c'éiaü  le  dêsaword  profond  qui  ri^nait  entre  ses  coiivic- 
lionti,  !syinpathies,ot  certairieis  partie»  du  rôle  que  loi  im- 
posaient les  dreotislaiices  et  «ion  aniMlion.  Il  n'avait  point 
ce  caractère  exclusif,  cotte  unité  pleine  de  roideur  et  de  force 
qui  fait  la  meilleure  part  de  riiéroisme.  Ce  furent  »es  bonnes 
qualités  à qui  la  Providence  confia  le  soin  de  le  châtier  de  ses 
defauts,  et  cela  devait  être,  il  ne  pouvait  être  permis  à 
l'homme  de  la  violence  et  du  parjure,  au  flatteur  de  toutes 
les  l»assessos,  a rassocié  de  tou»  les  aventuriers,  des  conspi- 
rateurs et  des  prêtres,  de  réaliser  des  idées  de  civilisation, 
do  droit  cl  de  progrès.  De  ce  désaccord,  de  celte  antinomie, 
résulta  une  politique  de  demi-mesures,  d’occasions  mait- 
quées,  de  résolutions  aveugles  et  mal  préparées.  On  la  com- 
paré à Auguste,  qui  épuisa  scs  crimes  comme  prétendant, 
et  comine  souverain  plongea  ruiiivera  dans  rétonnement 
de  vertus.  La  comparaison  n‘est  point  exacte.  Auguste 
était  un  Hoiuain,  tout  d'une  pièce;  ses  vices  étaient  de  Rome 
et  ses  vertus  aussi.  Napoléon  u'a  jamais  été  qu'à  moitié  Fran- 
çais. H était  l’héritier  cl  le  représentant  d'un  système  qu'au 
fond  de  son  cœur  il  n'a  jamais  eulièrcmenl  adopté.  Et  c'est 
cette  duplicité  do  sa  nature  qui  Fa  perdu. 

A\ons-nous  be«ioin  de  dire,  après  co  qui  précède,  que  nous 
ne  prétüudons  point  faire  une  apologie  sentimentale  de 
rhoiiuue  de  Décembre,  que  nous  ne  nous  laissons  point 
éidouir  par  ses  tirades  déclamatoires,  que  nous  prenons  pour 
ce  qu'il  vaut  son  couronnement  de  l'édifice?  L'admiration 
de  Napoléon  pour  le  système  de  la  centralisation  bureau- 
cratique et  militaire  était  assurément  sitK’crc.  Elle  éclate 
dans  les  œuvres  de  sa  jeunesse,  dans  les  actes  de  son  âge 
iiidr.  En  revanche,  il  n avait  point  ce  cy  nisme  de  l'ambition 
nationale  qui  fait  ic  Irait  le  plus  saillant  de  sou  oncle  d le 
roiideiuenl  de  sa  popularité.  Son  éducation  allemande,  les 
épreuves  de  sa  jeunesse,  peut-être  (si  la  reuommoe  ne  &c 
trompe  point)  quelques  gouttes  de  sang  germanique  dans  ses 
veines,  lui  avaient  donné  cerlain  cosmopolitisme,  certaine 
intelUgeiK'C  de^s  nationalités  étrangères  qui  creuse  un  alùme 
eiitix'  sa  conrepiioii  politique  et  colle  de  «on  oncle,  qui  le 
S4‘paro  profondément  du  cliauvinisuie  de  M.  Thiers,  du  chau- 
vinisme de  tous  les  républicains  cl  bonapartistes  français. 
A chai|ue  page  de  scs  œuvres  de  jeunesse,  on  rencontre  la 
fiction  étrange  que  voici  : Napoléon  aurail  aspiré  à asseoir 
la  paix  uiuvcrscUc  sur  la  liberté  de  toutes  les  nationalités  ; U 
aurait  réalisé  ce  plan  en  dépit  des  cabtncb  cl  des  aristocra- 
ties, si  les>  peuples  égarés  ne  s'étaicnl  faits  les  instruments  de 
se»  ennemi».  Cette  mise  eu  œuvre  des  fantasmagorie»  de 
Saiiibvlléléiie  conlimit,  selon  nous,  au  moins  autant  d'illu- 
sion que  d'envie  de  tromper  les  autres,  cl  cette  iliu.sion  tient 
étroitement  au  loiœ  d'esprit  de  Napoléon  III.  11  est  rare  de 
rencontrer  un  historien  français  qui  oit  jugé  les  hommes  ci 
les  caractères  gcnnanîquos  avec  autant  d'impartialité  et  de 
déliralessc  que  lui  dans  son  Histuire  (U  farlillerie  et  dans  ses 
travaux  sur  rarniéc  et  l'instruction  en  Pru.sse.  Y a-t-il  force 
au  monde  qui  eût  pu  pcrsuadcràM. Thiers, âFhatcaubriaiid, 
à Lamarliiie,  que  pendant  le  xv*  et  le  xvi«  siècle  rinraiilerie 
française  était  incapable  de  leiitr  tête  à la  cavalerie  et  à l'ar- 
tUlcrie,  quand  elle  ii'étail  point  socondéc  par  des  lansquenets 
allemands  ou  suis-scs?  Avec  quelle  chaleur  Napoléon  ne 
cèlébre-t-il  pas  la  mort  de  ce  Winkoh  ied,  de  ce  lansquoucl  qui 
inouml  i\  Haveniie  d'une  mort  héroïque  au  service  de  la 
France  l üue  d’cnscignemcnl.smainls  Français  pourraient  pui- 
ser dans  les  réflexions  que  le  futur  Napoléofi  III  rattache 


au  tableau  de  la  landwehr  et  de  l'instruction  en  IMisse  1 La 
guerre  de  l'indépcndam  c italienne  se  mêle  étroitement  aux 
aventures  do  sa  jeunesse.  Dans  ce  qui  s'est  produit  plus  tard, 
en  1859  et  IfiSO,  ou  a voulu  voir  la  crainte  des  bombes 
Orsini  et  un  retour  à ranciemio  politique,  toute  d'ambition, 
cüiitro  l’Autriche.  (Vesl  la  une  idée  étroite,  mesquine  cl 
fausse  : elle  rapc.li.ssc,  sans  raison,  la  réalilc.  La  vie  entière 
de  NapoUVon  ill  ne  le  montre-t-elle  pas  partage,  tiré  en  sens 
contraires,  entre  son  aystèmo  des  nationalités  et  les  tradi- 
tions, le»  appétits  ambitieux  de  la  politique  française?  Il  veut 
faire  du  nouveau,  mais  il  est  forcé  de  tenir  compte  des  pas- 
sions d'autrefois.  Il  aspire  à exercer  une  influence  morale;  U 
lutte,  comme  eu  18^,  pour  une  idée,  mai»  ne  peut  s'empêcher 
d’offrir  en  préseul  âl  avidité  de  ae»  sujets  une  rvgularUatiou 
des  frontières.  Il  u’entreprend  rien  contre  Cavour,  contre  Ga- 
ribaldi  ; mais  d’un  coté  le»  prêtres,  ce»  ovailrcs  du  suffrage 
universel,  le  pressent  ; de  l'autre,  le»  politique?,  M.  Thiers  eu 
lêlü,  aux  yeux  desquels  le  salut  de  la  France  repose  sur  k 
division  do  l'Allemagne  et  de  l'Ilalic,  le  harcèlent  ; et  les 
zouaves  munteut  la  garde  à Rome,  on  atleudant  que  leurs 
chassepoU  fas.senl  merveille  à Mcntana. 

Les  mêmes  coiilrastes  se  rclrouvent  dan»  radmiiiistratiun 
intérieure  de  l’empire.  L'cmpcrcur  centralise  à l'instar  de 
Richelieu  cl  de  Louis  XIV.  Il  ne  tolère  ni  parole  iudépeiidaiite, 
ni  libre  pensée,  soit  à la  Chambre,  soit  parmi  les  maîtres 
de  la  jeunesse.  Mais  depuis  Sully,  k France  n'a  pas  eu 
d'bommcd'Étal  qui  oU  mieux  compris  les  conditions  du  tra- 
vail et  les  bienfaits  de  la  liberté  commerciale.  Il  est  devenu 
Cl)  Angleterre  parlisaii  du  libre  échange,  en  .Uleiaagne  ad- 
mirateur des  armées  nationales  et  de  l'iiistruction  populaire. 

El  c‘e»t  aiii.si  qu'il  supprima  les  pa»»e-ports,  imiUtplia  les 
moyeu»  de  communication,  ouvrit  les  froiilière»  au  com- 
merce, comnu«  pas  un  homme  d'Etat  ne  Favail  fait  avant  lui. 

Et  Fou  sait  avec  que!  succès.  I.u  France  est  riclie,  aujourd'hui 
encore,  en  dépit  de  k guerre  et  du  gaspillage,  eu  dépit  de»  cinq 
milliards;  c'est  à Fempirc  quelle  doit  une  bonne  part  de  ce 
gigantesque  développement  matériel.  De  1862  à 1869,  en  sept 
ans,  le  nombre  des  caisses  d'épargne  s'élève  de  2000  ààll8  ; 
l'expürktiun,  puiu-  le  Zollverein  seul,  monte,  de  18à0  ïi  1862, 
de  77  à 233  millions.  En  même  temps,  le»  ministre»  de 
riiislrucliou  publique  portent  le  premier  coup  au  sy  stème 
de» jésuites;  Us  lenleut  de  substituera  k riiéluriquc  pure 
un  Lravail  personnel,  une  observation  rénOchic.  L'éducafion 
des  femmes  couimeiice,  elle  aussi,  ù s’émanciper  du  cou- 
vent ; pour  répandre  nnslrucüon,  le»  cour»  SC  multiplient 
de  toute»  part».  Iji  langue  s’enrichit  des  mot»  de  ronfrrfncs 
et  de  cori/rr«nci>r.  Mai»  cc  sont  in  des  importalioii»  améri- 
caines, anglaises,  allenvaudcs,  et  l'on  ne  s'aperçoit  pas,  ou 
Fou  s'aperçoit  trop  t.ird  que  l'on  ne  peut  isoler  cc»  forces  du 
grand  principe  de  lu  liberté  murale  qui  le»  a proiluitc»  et  qui 
n seul  la  puissajice  de  inaitilenir  le  mouvement  dan»  des 
voies  salulaire.s. 

C’est  ta  même  atliliidc  molle,  indécise,  inconséquenU^  que 
rcmporcur  observa  vk-à-vis  du  pays  qui  devait  le  ren- 
verser du  trône,  je  veux  dire  de  la  Ihrusse.  Nous  avons  rl 
amèrement  lorsque  le  manifeste  de  1870  vint  proclamer  la 
bienveillance  napoléonienne  envers  l'AlIcuiagiie,  lorsque,  de 
Wilheinshoê  luêuie,  Fempereur  en  renouvela  l’assurance. 

En  voyant  ces  prolestalions  mêlée»  à la  revendication  delà 
rive  droite  du  Rhin,  on  cria  à Fimpiidcncc  et  au  mensonge. 

Il  serait  plus  juste  de  voir  là  une  idée  fbre.  1/emporeiir  ne  meut 
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point  lorsqu’il  rapprot  lu»  niirsi  üps  pnU»'nümi«  >tur  la  rivp 
droite  du  llliin  <li‘  df*i*laratioriü  d aniltir  à noire  endroit. 
H n'eniinnll,  en  elîel,  In  mission  fivilUalrice  de  rAllemajriie» 
U rrnit  imTx'inenI  A la  pos^ihilUé  do  la  paU  entre  la  Kranre 
agrandie  jusqu'au  Hhin  et  r.Mlemagne  dèsurniait  unie.  l>lie 
illusion  fatale  a eoalribaé  pour  heatieuup  auv  erreurs  êtroii^es 
de  fie<  derni^re^  aunèei«.  Il  n‘cùt!leim  qn  a iiuuh,  en  IH6d. 
d’achever  ruiiilé  de  rAllemajfne  par  la  eession  de  la  ri\o 
);auclie  du  Hhin  et  de  lo  llel^ii|ue.  l.'épi  o de  la  Fraiire . nous 
a^^siiraitle  .Huei'i'sde  celle  euinhinaison.  I n disciple  ortiinairt'! 
de  Hichelu'U.  romniu  M.  Thier»«  ne  l'iiurail  jamais  admise. 

C/esl  ainsi  que  U palêre  iiupëriale  H'a\ançait  >ers  leiueil. 
entre  le  double  courant  de  lu  tradition  napoléonienne  et  de 
la  couceplioii  jx'rsimnelle  de  lempereur.  (.es  concessions 
faite»  il  l espril  de  liberté,  incomplèlos  et  incunséqueiites 
connue  elles  rehiienl,  ne  pouvaient  élri'  que  fdchenses.  Le 
reUchemont  du  système  proeiitif,  le  droit  de  réunion  subite- 
ment riMidu.  n maieiit  fuit  qu’encourager  la  démagogie,  t/esl 
alors  que  le  Destin  cboisil  son  lieun*  pour  dèehainer  conlrt'  le 
rmidamiiè  t es  forces  incalculables  «pie  notre  igiioruiiee  appelle 
le  iiasanl.  pour  U's  lancer  contre  sa  n Iclime  avec  lu  majesté  l,  r- 
rible  du  fattim  anli(|ue.  La  douleur  et  ta  inuladiA‘.  {Mirulysëreid 
sa  force  et  sa  >igilaiice.  surecs  de  la  Hruî*sc,  succès  aux- 
quels U U fallu  le  concours  xTuiment  extraurtlinaire  de 
riiitelUgeiico  humaine  et  des  faveurs  de  lu  fortinus  donnè- 
rent aux  passions  les  plus  lerrilde»  de  la  démagogie  pari- 
sienne dt‘s  prétexies  et  même  de»  niisuiis.  Lt  il  fallut  qu’à 
Home  le  grand  quartier  général  de  rinternalioriale  noire 
dioisU.  en  sa  folie,  cette  lieure  désasinuise  p)ur  lancer  la 
France  contre  nos  baîonneltes.  D'est  aiijmu*d’hui  un  fait  uxeré 
tpi'ati  t’.oneile  on  parla  de  la  guern'  contn»  la  l>rus«e  comme 
d’un  événement  iminiiienl,  et  cela  à mi  inomeiit  où  il  n'était 
point  question  encon*  de  la  caiulidalure  llutieMEoIlcni.  Et 
quand  on  ne  snuruil  point  ce  détail,  Ttirigine  de  la  guerre  n’en 
sernil  pas  moins  évidente.  Les  démagogues  rouges  ont  excité 
les  passions,  h*a  boimncs  d*Klal/iV>eratusc  sont  amusés,  wms 
V prendre  ganle,  attiser  le  feu  i mais  'c’est  de  Home  qu’est 
venue  nmpulsimi  décisive,  Irrémédinhlc  ; c'est  renhmiagc 
ultrnmontaiu  de  riiiipcratriee  qui  a cnlralnéja  France  en  cette 
guern*  néfaste. 


F.  KuKYssrr,. 
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CAUSERIE  LITTÉRAIRE 

Voici  l'instanl  où  lu  lil>ruirie  prend  scs  vacances;  il  v a 
un  temps  d'urrét  dans  la  production.  Le  public  qui  lit  est  aux 
champs,  à la  nier,  se  pré|M»re  à l'ouverture  de  la  cliasse  : 
l'jmps  de  cbùmage  pour  los  lettres.  La  critique  est  alors  for- 
cée de  se  rabulire  sur  les  leuvros  de  moindre  iniporlaiice  et 
de  moindre  valeur.  Parlons  donc  aujourd'lnii  de  petites  elinses. 
Voici  premiéivinenl  une  très-petite  ebuse,  U Catéchhme  im- 
périaf(i).  O nom  de  catéchisme  donne  à entendre  tout  d’a- 
bord que  les  questions  traitées  sont  des  articles  de  foi  devant 


(1)  Cntérhi^mf  ûnpériat  ^ par  Eitoiiard  Itolnviilicr».  — Paris, 
£.  üicbnud. 


' lesquels  on  s’incline  et  qu’on  ne  discute  pas.  I>u\-ci,  eu 
I efTet,  ne  supporteraient  pns  la  discussion,  t'.’est,  eu  outre,  un 
I cadre  trés-comniode  que  le  cadre  <rim  catéchisme.  On  pose  les 
' questions  que  l'on  veut,  comme  Ion  veut,  de  manière  à rè- 
|HMiilre  ce  qu'on  veut.  Telle  objection  embarrasserait  : on  se 
la  fait  présenter  sous  une  forme  niaise,  qui  en  fait  immé- 
diatement quelque  chose  de  peu  redoutable;  on  en  triomphe 
alors  av  er  aisance  et  facilité.  Lhi'ü  est  agréable  d'avoir  aflaire 
a des  iiiterlüculeurs  si  eonmiodes,  qui  ne  demandent  qu’à 
être  convaincus,  de  se  donner  des  adversaires  qui  ne  deman- 
dent qu’a  ètn*  battus  ! (*’esl  ainsi  que  les  choses  se  passaient 
dans  le»  pièces  militaire»  de  rniicicn  Dirqiie.  Les  flLmraiils 
qui  faisaient  les  Aiilricbieiis  n'opposaioni  pas,  je  vous  assure, 
une  enci^que  ri^sislance.  I n siimilucre  do  lulle.  quelques 
coups  de  feu  tirés  sans  conviction,  puis  déroute  et  déhan- 
da<!e.  L'auteur  du  imp^rhi  s’esi  ménagé  une  vic- 

time non  moins  commode.  Le  figurant  qui  fait  l’ennenii,  en 
feiguani  de  s’eserimer  avec  un  sabre  en  Ixn»  peint,  est  tout 
prêt  à se  rendre.  Ouel  adversaire  de  bonne  coniposiiion  { 
J'aime  à le  voir  se  camper  fièrement  devant  M.  Edouard  lloiii- 
villiers.  lui  poser  son  ubjeclioti  de  l’air  d'un  homme  qui  dit  : 
N Parez-moi  celle-là  si  vou»  pouvez  1 » puis  tout  aiissildt  s’in- 
cliner  comme  necahlé  par  révidcnce  : « Hoinvillers,  vous  ave* 
rai<o>iil  » Ainsi  la  décbeanre  de  l'Empire  prm'Iainée  par  l'As- 
semblée, sauf  quelques  voix,  que  prouxe-t-elle?  — Simplement 
que  ce  corps  politique  a déclaré  qu'il  ne  pouvait  pas  coexister 
avec  rKinpire.  Mais  le  mot  terrible  qui  a clmilé  et  circulera 
encore  : coipfrev,  rfear  im'u»  oa#?  — Propos  facile  à 

combattre  : il  n'v  a qu'il  faire  le  eonipte  de»  invasions  que 
toutes  les  piiissanees  de  l'Europe  ont  en  à subir  dcqiui»  le  coin- 
mencemeul  ilii  siècle;  si  l’on  veut  faire  ce  travail,  on  verra 
que  la  France  ii  a pas  été  plus  malheureuse  ipie  la  Uiissle, 
rAulriebe.  la  Prusse,  l'Ilalie,  l’F.sjNigne,  la  Belgique  et  la 
Suisse.  A la  bonne  lieim*  ! voilà  qui  c«t  répondre.  La  France 
est  au-dessous  du  pair  et  nous  devons  souhaiter  un  noiivet 
empire,  afin  (ramener  une  nouvelle  invasion  et  de  ne  pas 
humilier  le  n»-te  de  l’Europe.  I.e  figurant  pourrait  parler  de 
la  Lorraine  et  l’Alsaee  perdues;  mais  il  ne  faut  pn»  être  in- 
discret et  embarrasser  les  gens,  l’ne  autre  fois.  M.  Floinvil- 
liers  ne  remploverait  phi»  comme  compère. 

La  Hruvère  intitula  sou  livre  : Ir»  .\hrnrs  el  les  Cnrarléres  ih 
ce  siMe.  M.  l.oudolpho  de  Virmond  intitule  le  volume  qu'il 
nous  nITre  i Us  ,\ffrurs  d'aujourd  hui  {ï).  Il  a raison.  Tout  va 
si  vile  à présent,  la  nunlc  est  si  capricieuse,  les  passions  si 
moliiles.  les  goûts  si  changeants,  que  les  iimutrs  d'aiijonr- 
d'Iiiii  ne  «oui  plu»  celles  d’hier,  et  qu'il  y en  aura  d'autres 
demain.  Malheureuseuienl,  ce  n'est  pas  par  le  litre  seul  que 
cet  ouvrage  diffère  de  celui  de  La  Oruvère.  Il  on  diffère  par  le 
caractère  de  l'ohservalion  et  aussi  pur  le  .style.  M.  de  Virmond 
n'a  pas  en  sans  doute,  coninie  le  Iradurleiir  de  Théophraste, 
le  hotiheiir  rare  d'étre  mêlé  à la  fol»  au  grand  monde  et  au 
petit  inonde;  du  moins  n’a-t-ll  pas  étiidh'  toute»  les  classes 
de  la  société.  Il  me  semble  que  son  objectif  est  plus  spi'clab^ 
meiit  braqué  sur  ledemi-monile.  Les  nmnirsqu'il  nmtspn>sente 
ne  sont  fias  les  bonnes  imeurs,  et,  «i  corrompus  que  noua 
soyon>«,  sa  misanîliropie  nous  calomnie  quelque  peu.  On  pour- 
rait faire  à sou  livre  le  repiXHdie  justement  adressé  au  tliéiUre 
de  Dumas  (ils,  d'élre  l image  de  la  mauvaise  société  plulôt  que 


(t'  .Wsurj  (taufonnl  hui  t puf  Loudolplie  di*  Virmond.— 
Parif,  Ë.  Dcntii. 
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fin  la  QuoU|iinfoi<«  iiu^me,  on  ernirait  i^n'il  a pris*  s«»<4  mo- 

d('U*a  purnii  les  fo/l/ni»,  les  Schaumrdel  aulrk*s  amis  d'Henri 
Mfirper.  L'obscnatlon,  en  outre,  ne  lui  révèle  pas  tumutuMip 
de  choses  qui  n'aient  dêj;i  été  vues  et  dites.  Sur  les  mères 
qui  veulent  marier  leurs  fllles^  sur  les  maris,  sur  les  liaison^ 
irréifuliéres.  sur  les  «mis.  il  me  semble  qu'il  ne  nous  ap- 
prend rien  de  bien  nouveau.  Sans  doute  le  moraliste  ne 
peut  pas  invenler  un  homme  Itioonrui  jusqu’A  lui:  cêlail 
le  reprot  de  ha  llniyére  : ••  Tout  a été  dit,  * érri\ait-il  au  dé- 
but de  son  onivre.  Mais  alors  il  faut  rajeunir  par  le  détail, 
renouveler  par  le  piquant  de  re.vpression.  (l'est  ce  que  fait  çà 
ét  lu  M.do  Virmoud:  pas  assez  souvent,  toutefois.  Si  Ton  peut 
détacher  quelques  pens^'cs  fines  assez  heureusement  rendues, 
— par  eseuiplc  : « Les  hommes  ne  s aimeiit  point;  rorpueil, 
l'intéitH,  les  divUoiU  : heureusenient  qu'ils  s'eiinuieiil,  c'est 
ce  qui  it's  rapproelio.  — (l  est  une  lâcheté  trés.couimuiie  de 
donner  tort,  dans  la  discussion,  â celui  qu'on  sait  être  le  plus 
doux,  tt  Il  y en  a d'nulres  dans  ce  sljle  : « T^a^aille^,  cVst 
prier.  Ainsi  doue,  quand  uioii  tailleur  me  fail  une  ciiloUe,  il 
prh‘7  Sans  doulc,  d'dlre  pa>é  le  plus  lot  possüdo.  i>  Que  diles- 
VÜU.S  d'une  telle  pj‘n-M’o?  Kstn’e  une  réfiexioii  de  moraliste,  ou 
une  plaisanterie  de  coiimiis-voyapeur?  Ksi -ce  du  Vaiive- 
nargues,  ou  du  Koiumerson?  Pounjuoi  aussi  vouloir  remplir 
tout  un  volume?  (^'est  qu'on  lient  u faire  iiii  mntnimeiit,  et 
alors  on  im'Ie  h quelques  pierres  de  prix  uiié  quanlilé  de  rhoel- 
Ions. 

I.a  mode  des  préfaces  revient.  M.  Kmlle  Zola  a publié  mui 
drame,  Tkérète  fîeqm'n,  en  raggruvant  d'un  avaiit-proiM>s.  Ii 
ne  défend  pas  sa  pièce;  il  en  voit  tout  le  premier  les  partie* 
faildês,  les  insuffisances;  mais  il  se  félicité  d'avoir  miverl  la 
voie  a l'art  vrai,  ou  du  moins  do  Tuvuir  élargie,  (lomme  il  a. 
en  somme,  élargi  une  ornière  où  il  a vers*'*  k cdlé  de  la 
charrette  brisée  de  M.  Toimmde.  espérons  qne  les  débris  de 
ces  rliiiles,  qui  n'ont  mOiiic  eu  ni  retentissement  ni  éclat, 
averlirunt  les  auteurs  tenlés  de  .s'engager  dans  la  même 
route. 

Les  tpuvres  dramatiques  auront-elles  seules  le  privilège 
de  1 1 préface?  I.e  rormui  réclame  le  même  dnul.  M.  ('.harle> 
Jülicl  entend  bien  en  profiler;  il  le  déclare  avec  comictiun 
el  énergie.  Qu’il  eu  use  donc,  personne  ne  s’y  oppose, 
imlsqu'il  croil  disposer  ain>i  le  lecteur  à la  hienveillaiire, 
puisqu'il  se  fuit  un  devoir,  dit-il,  d'ubeirà  la  recommandalton 
expresse  de  QninÜlieu.  (le  nom  de  Quiiititien  invoqué  û 
propos  d'un  roman  très-léger  (t)  inViTraye  un  peu,  je  l'avoue. 
VuîKi  une  autorité  Iden  grave,  cl  il  est  » craindre  qu'elle 
u'auiioncc  une  préfacé  bien  sérieuse.  Kn  cITet,  ül.  ioiiel  va 
poser  un  problème  iiiipurtanl  : Qu  est-ce  que  le  vrai  et  la 
morale  dans  le  rtmian?  Ks{-il  bien  prudent  de  placer  celle 
thèse,  il  rentrée  d'un  roman  agréuhiesans  doute,  mais  qui  ne 
se  recommande  ni  par  la  vérité,  ni  parla  moralité?  M.  Joiiet 
sait  «ravaiice  qu’il  ne  résoudra  pas  la  question  posée  el  qu'il 
l'enieurera  â peine;  il  n'a  donc  pas  à craindre  que  sk*s  con- 
clu»ion.s  ne  reudeiit  le  lecteur  sevére  pour  Tfruvre  qu'il  va 
poiTOurir  cMisuite.  ('.e  qu'il  veut  seuleiiieiil.  lui,  enfant  des 
muses  légères,  c'est  se  donner  pour  quelques  instants  l'appa- 
rencc  d’un  philosophe  qui  raisonne  des  elio**es.  Il  joue  â 
Te.stlielique,  rien  de  plus.  Il  a la  gr^ce  souriante,  renjouemeiil 
aimable,  la  démarche  cavalière  de  Lheruhin  devenu  homme: 

(I)  Ln  Foirê  aux  chayriuit  par  Cliirics  Joliol.  — Paris,  K. 
Dcntii. 


si  la  fNiitaisie  le  prend  aujmmi  liai  de  cacher  soti  Ivrillmit 
justaucorps,  son  épée  étincelante  et  ses  éperon*  d’or  soos  la 
robe  noire  du  dm  lcur  llarlholo.  celle  fantaisie  no  durera  pas 
longtemps  : c’est  un  caprice  d un  inonieiit.  Hevétii  de  cotte 
robe  d'emprunt,  il  nous  révélé  gravement  qu'il  y u plusieurs 
sortes  de  roman  : le  roman  pftycliolngiiiue,  le  roman  de 
mreiirH,  le  nvniati  historique  el  le  roman  (t'aventures.  Ces 
Importaiites  vérités  niinonci  es  nu  monde.  Il  se  demande  si 
un  ^^nmn  est  supérieur  à une  ouvre  dramatique.  Cette 
question,  dit-il  d'un  ton  convainni,  mérite  d'être  exaniinée. 
l’ii  instant  après,  ü déclare  qu'il  n‘e>*t  nullement  he.soin  que 
la  queslbm  soit  tmnrhée.  Voilà  ce  qui  s'appelle  ne  pas  s'en- 
lêter  dans  ses  opinions.  I!  ti'esl  pa<  moins  Dcconiiiiodaiil 
à pnip<»«  de  la  vérité  dans  Tari.  I.e  vrai  n'est  atteint  qu’mifunt 
que  le  poêle  a fait  poser  devant  lui  des  modèles;  Timagiim- 
lion,  n elle  seule,  ne  enV  que  des  niarioimeiles,  u moins 
cependant  que  Tartlsle  ne  soit  Shakespeare  ou  .Molu^n».  Kn 
d'autres  tenues  : les  choses  se  passent  de  telle  fa«,'tm.  sauf 
les  cas  où  elb**  se  passent  aiilreinent.  .M.  Joiiet  conclut  mo* 
destcrnenl  qu’il  n'a  pa«  eu  lupréletitioii  d'evposcr  dans  »a  pn?- 
face  des  principes  absolus.  On  Ta  vu  en  effet.  Il  ajoute  qne 
sa  préfaee  ii'élail  pas  non  pins  nu  plaidoyer  en  faveur  de  son 
roman.  Mais  alors  pourquoi  a-t-il  écrit  celle  préfnce? 

C était  apiMireinnient  pour  d<mri(>r  un  attrait  de  plus  a suit 
livre,  et  pour  que  les  lecteurs  qui  avaient  suivi  les  péripéties 
du  roman  daii«  les  colonnes  du  Â/ontfeur  universei  fusstmt 
tentes  de  prendre  en  main  le  volume.  alii«l  arcni  d’mi 
nouvel  élément  de  .succès.  Ile  iiiêriie,  après  avoir  vu  un 
drame  de  Ihimas  lll!»,  ou  liimt  encore  >i  se  procurer  la  bro- 
chure pour  la  préfacé  ii  grand  orchestre  qu'on  y reiicuiitre 
inévilaliteiiient.  (Vestalfuire  de  librairie,  (^q  hiver,  je  vovais 
annoner  un  roman  qui  avait  paru  en  fmiilletotis  ci  la  nn  lame 
disait  : N C.C  roman,  déjà  dévoré  par  les  leeleiirs  du /Wi/ 

J(»trnni.  a été  ri'crit  d'tm  hniit  à l'autre,  n C'était  iliédio- 
cremeut  flatteur  pour  h^s  lecteurs  du  FeiH  Journal,  mais 
qiriinporte  7 Kii  Bnuom,*aut  que  ce  roman  avait  été  depuis 
mis  eu  frauçais.  on  invitait  l'aeheteur. 

La  Foire  aux  cha  irins,  de  .M.  Joiiet,  se  ressent  de  la  précl- 
pilotiuii  et  du  décousu  du  feuillelun.  (Uda  a élé  écrit  au  jour 
le  jour,  sans  pian  netlemeut  trace.  L'auteur  finit  par  oublier 
au  boni  d'uii  (*erlaiii  temps  l'intention  première,  et  sa  plume 
se  lais*u>  eàilruiner  au  caprice  du  inomeut.  Il  y a quelque 
vingt  ans,  il  arrivait  à Alexandre  Humas  de  ressusciter  au 
trois  cent  soixanle  quinzième  feiiületou  un  personnage  qu  i! 
ne  se  rappelait  pins  avoir  tué  au  deux  cent  viugt-sep- 
tiéiiic.  L'iiicoiiveiiierit  n'étuit  pas  grand  aprè*  tout  dans 
un  roman  d'avimliire,  une  «ruvro  do  cape  et  d opée.  M.  4o- 
liel  ne  tombe  pas  en  de  semblables  iiieprisos;  mais  il 
finit  par  oublier  qu  il  avait  commencé  une  œuvre  psycholo- 
gi({iie,  aiiiioncé  de«  caractères  et  e-i|uissé  surtout  une  figure 
iiitcre'^saiite,  .Madame  Tartufe.  .Sans  doute  U voulait  au  déluit 
que  ce  caractère  dominât  tout  le  rumaii,  en  fût  le  centre  et 
le  nerf.  Puis,  cheiiiiti  faisant,  celte  ligure  s'est  cITacee  et  a 
disparu.  C.’esl  une  autre  sorte  de  iiicprise  que  celle  ü'A- 
Icxaiidre  Dumas;  mais  plus  grave,  peut-être,  dans  une  œuvre 
qui  promettait  d'être  une  étude  du  cu'ur  humain  el  qui  de- 
vient par  la  suite  un  lis»u  d'iiilrigues  et  d'aventures  nees  du 
pur  caprice  de  l'écrivain,  au  lieu  de  jaillir  du  choc  des  pas- 
sions et  des  caractères  pr<>%i>iUé«  au  début  du  récit.  Le  ^Juni^ 
leur  univrnrl  ae  plaindrait  peut-être  ai  Tou  récrivait  ce  qui  a 
paru  daiw  ses  colonnes  ; cela  est  lachoux,  car  je  crois  que 
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lü  Foirt  axac  chatjrins  remaniee  et  rrfondur,  reprise  dans  le 
sens  de  rintention  première,  aurait  pu  être  une  o?u\Te  forte 
au  lieu  d’étre  purement  un  roman  assez  amusant.  M.  Joliet 
fera  sagement  une  autre  foU  d'éviter  les  écueils  du  feuilleton 
au  jour  le  jour. 

Il  y a longtemps  que  nous  n'avons  parlé  du  ThéÂtre  dos  in> 
connus  ou  des  refusés  (l).  C'est  une  publication  intéressante 
pour  ceux  qui  vetücnt  tenter  les  chances  de  la  scène.  Us  y 
apprennent  comment  il  ne  faut  pas  s’y  prendre.  Quant  aux 
refusés,  ils  maudissent  leurs  juges  au  delà  du  temps  permU 
et  ne  m onrjaissent  pas  la  règle  dos  ^ingl-quatre  heures.  Cela 
se  conçoit.  Avoir  mis  dans  une  oeuvre  son  temps,  son  Ame, 
»*es  espérances  et  la  voir  écartée  d'un  geste  dédaigneux,  Té- 
prtMivc  est  cruelle.  Aussi  M.  de  Calonne,  qui  n'a  ni«?nte  pas  été 
admis  à lire  sa  comédie  en  cinq  actes  et  en  vers,  U Droit  dt 
vUiU,  au  comité  du  TheAtro-Krançais,  déilarc-t-il  qu’il  ne 
partage  pas  l'opinion  des  deux  juges  assermentés  qui  lui  ont 
Infligé  deux  l>oiiles  noires.  IkTlaration  supernuc.  Quel  est 
l'autour  refusé  qui  trouvera  de  lx>nnes  raisons  au  refus  qu'il 
essuie?  U y en  a cependant  d’excellentes  dans  le  cas  présent, 
La  première  et  la  plus  décisive  c'est  que  la  vie  manque  à sa 
pièce.  C'est  une  suite  de  tirades  dans  le  vide;  il  n'y  a pas 
d'action;  scs  personnages  n'ont  jamais  existé  que  dans  son 
imagination  ; ce  sont  des  bonshommes  tracé»  par  un 
crayon  inexpérimenté,  ce  ne  sont  {«s  des  hommes.  Si  l'on  a 
motivé  le  refus,  on  lui  aura  dit  sans  doute  que  le  ThéAtre- 
Eraiiçais  avait  déjà  an  répertoire  le  Duc  Job^  et  qu'il  était  inu- 
tile d'en  donner  une  seconde  édition  aifaihlie.  On  lui  aura  dit 
que  ce  banquier  qui  a fait  de  sa  tille  un  Barème  et  une  table 
dcLylhagorr,c'estle  banquier  David;  que  la  jeune  tille  rame* 
née  au  mépris  de  la  richesse,  c’esi  la  cousine  du  duc  Job; 
que  le  nvarin  convertisseur,  c'est  le  duc  Jol>  lui-méine.  Très- 
Justes  toutes  CCS  objections  ; mais  ce  serait  peu  de  chose  après 
tout  si  CCS  figures  d'ombre  et  de  reflet  avaient  du  moins  l'air 
d'exister.  Hélast  ce  sont  de  purs  fantéuics,  ou,  comme  disait 
tout  à l'heure  M.  JoUct,  de  simples  marionneUes.  Trop  sim- 
ple.s  même,  car  si  encore  le  miH-anisme  en  était  plus  compli- 
que, U y aurait  penl-t’tre  uii  instant  d'illusion:  mais  elles 
n'ont  qu'un  fîl  qui  est  tiré  imarialderiKMitdans  le  même  sens, 
et  ainsi  c'est  toujours  le  même  geste,  la  même  attitude. 
Connue  les  poup<H.'s  qui  {«rlenl  mais  qui  ne  disent  qu'un  mol, 
elles  répètent  totijours  la  iiiéme  chose.  L'un  dit  : Moi,  je  .suis 
l'argcntl  L'autre  : .Moi,  je  suis  riionncurt  Naturellement  celle 
qui  représente  riioimeur  parle  plus  lungü'mps  que  les  autres. 
Quelques-unes  de  ses  tirades  oui  do  l'accenl,  et  il  y a certains 
mots  qui  feraient  trés-bon  ciTet  dans  une  satire.  Au  théAlrC) 
c’est  autre  chose.  Là,  les  mots  les  plus  éloquents  ne  portent 
qu'autaiit  qu'ils  sont  appelés  par  la  situation,  et  en  quelque 
sorte  coiiiniandes.  M.  de  (.lionne,  au  contraire,  n'a  combiné 
quelques  rares  siluatiuiis  déjà  contiucaque  pour  y placer  des 
tirades.  \â*%  victimes  de  ces  tirades  les  reçoivent  en  pleine 
poitrine  avec  une  inaltérable  patience.  Dans  le  monde  vTai, 
ceux  qui  jouent  à la  Bourse  ne  se  posent  pas  devant  les  ma- 
rins désintéressés  pour  leur  serv  ir  de  cible.  Il  est  vrai  qu’ils 
ne  disent  pas  non  plus  à tout  bout  de  champ  : J'aime  l'ar- 
gent, il  n'y  a que  l'argent  t II  est  vTai  encore  qu'ils  n’ont  pas 
la  simplicité  enfantine  du  banquier  de  M.  de  (lionne.  Voilà 
un  lioinme  qui  se  laisse  berner  et  duper  à plaisir!  On  lui 


(1)  U théâtre  fies  inconnus,  — Parii,  l.apUce,  Sanebex  cl  G*.  — 
Le  flrvit  de  visite^  comédie  eo  cinq  actes  et  en  vers,  par  M.  de  Ga- 
lonné. 


tend  les  pièges  les  plus  grossiers,  on  lui  débite  les  menson- 
ges les  plus  invraisemhlahles,  rien  ne  lui  parait  suspect.  Et 
tout  le  temps  U répète  qu’il  est  un  homme  fort,  très-fort.  A 
la  fin  seulement  il  s'étonne  : 

peut-on  comprendre 

Qit'i  leur  piège  d'enfant  je  me  loii  laitré  prendre  ? 

Mais  précisément,  c'est  ce  qu'on  ne  comprend  pas.  Faut-il 
parler  des  autres  personnages, du  chimiste  naïf  par  exemple? 
Outre  que  le  type  est  bien  usé,  la  naïveté  de  ce  savant  passe 
toutes  les  l>omes.  El  sa  fille,  ringénue,  n’abuso-t-elle  pas  du 
drvdl  à l'ingéiiuité?  Il  y a dans  leur  bouche  vingt  traits  qui, 
à la  scène,  provoqueraient  ces  rires  et  ce»  applaudissements 
ironiques  dont  une  pièce  aurait  peine  à se  relever  ensuite, 
fitl-clle  lionne.  Personne  d'ailleurs  ne  parle  le  langage  qui  lui 
convient.  Un  domestique  dit  en  parlant  de  riiitendante  : 
énigme  féminine.  Un  monsieur  qui  devrait  être  bien  élevé 
dit  à une  jeune  tille  qui  lui  ouvre  la  porte  : 

« Msifl  ouvrir  à qui  sonne 

Ce  n'cfl  donc  pas  cbei  tous  rouvrsge  de  In  bonne  1 
A moins  que,  vous  croyant  l'enfant  de  la  maison, 

Je  ne  me  sois  trompé. 

On  n'est  pas  plus  courtois.  Et  à chaque  instant  des  traits 
qui  nous  font  faire  un  soubresaut  et  nous  écrier  : Mais,  mon 
Dieu,  quel  singulier  monde  l L'auteur  s'est  évidemment  peu 
pKwrupé  des  détails  du  dialogue  ; il  a réservé  toutes  ses 
forces  pour  les  morceaux  à effet,  les  grands  lieux  communs, 
ou,  si  vous  aintez  mieux,  les  grands  airs  de  bravoure.  iJi,  le 
.style,  s'il  est  le  style  de  la  satire  pUibM  que  de  la  comédie,  a 
du  moins  du  nerf  et  quelque  éclat.  Ailleurs  il  n’est  mOmc 
pas  toujours  correct. 

i'ne  Provinciale,  comédie  on  quatre  actes  du  Théâtre  des 
iticunims,  est  signée  de  ce  pseudonyme  : vicumU  dê  Lélo^ 

rière.  C'est  l’iiisloire  ancienne  du  roué  dompté  par  l’ange  do 
candeur,  du  lion  vaincu  par  la  brebis.  Il  y a de  fortes  invrai- 
semblances dans  cette  pièce,  trop  de  conversaüons,  et  un 
type  insupportable  de  rapin  mal  cleTc  qui  ne  serait  pas  toléré 
une  heure  dans  le  monde  où  l'auteur  i'iiilroduit.  En  outre,  la 
conversion  du  roué,  sujet  de  la  pièce,  ii'e.sl  pas  .suffisamment 
expliquée.  Ce  qui  nous  intéresserait  se  passe  trop  souvent  à 
la  cantonnade  ; la  scène  est  trop  souvent  occtipcc  par  des 
personnages  qui  nous  sont  indifférents  et  qui  s'entretiennent 
de  choses  étrangères  à révénemcnl.  11  me  semble  pourtant 
qu’il  y a là  quelque  talent  et  quclquc.s  promesses. 

L'auteur  de  la  Double  épreuve  est  un  homme  d’esprit  ; mai» 
l’esprit  est  presque  une  superfluité  au  théâtre.  Il  y a dans  cet 
acte  des  portraits  deücateiucnl  tracés,  des  dissertations  mo- 
rales pleines  de  finesse,  dc.s  détails  charmants;  mais  point 
d'intrigue  cl  point  d’aclion.  Le  semblant  d'action  repose  sur 
un  quiproquo  puéril  qui  ne  liompc  des  personnages  tous  si 
spirituels  que  parce  qu'ils  le  veuleni  bien.  Le  spectateur  n'y 
mettrait  pas  la  même  bonne  volonté.  Il  verrait  le  dénuûmeiit 
des  la  première  scène.  Alors,  comme  on  dit  au  théAIre,  il  n'y 
a pas  de  pièce.  Que  l’auteur  apprenne  le  niotîer,  qu'il  s'initie 
aux  sccreU  de  \a  charpente. :^n  esprit  alors  sera  le  bienvenu, 
car  enfin  si  l’esprit  ne  suffit  pas  à la  scène,  U ne  nuit  pas  non 
plus. 

Mvxiuf.  G.vccueh. 


Le  pr^priétaire^gérant  : Cbemer  Ballubue. 
rAM«.  — iNrauBKii  »■  a.  babtihit,  aua  mickom,  1 
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LA  SEMAINE  POLITIQUE 

Le  désarroi  est  grand  dans  le  parti  de  « l'ordre  moral  n. 
Les  AoHnetes  f/ens  sc  chamaillent  ; la  nouvelle  ligue  cin  hien 
public  craque  et  se  disjoint  de  toutes  paru.  On  s’est  coalisé 
le  24  mai  contrôla  République;  on  est  resté  û peu  prés  d'ac- 
cord, tant  qu'il  n'a  été  question  que  de  Iraquer  les  républi- 
cains et  de  persécuter  les  libres-penseurs,  chacun  des  partis 
coalisés  espérant  bien  évincer  ses  alliés  au  dernier  moment, 
et  manger  seul  les  marrons  tirés  du  feu  à frais  communs. 
Mais  ^uilâ  que  l'hourc  approche  où  il  faudra  décider  qui  y 
mettra  la  dent.  Personne  nalurelleineiit  n'eu  veut  quittiT  sa 
part.  Ouehiues  pattes  indiscrètes  se  sont  dejA  allongées  vers 
les  fruits  cuit.<  à point,  et  rangés  en  hoii  ordre  sur  la  cendre 
ciiaudo.  De  là,  des  griffes  un  peu  roussies,  d'une  pari,  cl,  de 
l'autre,  des  grognements  jaloux  qui  nous  présagent,  pour  un 
jour  prochain,  de  terribles  querelles. 

bonapartistes  sont  fort  mécontents.  On  le  serait  à moins. 
Ils  viennent  de  recommencer  la  campagne,  qui  leur»  si  bien 
réussi  en  18.49.  Oc  concert  avec  les  royalistes,  ils  ont  fait  les 
elVorlH  les  plus  consciencieux  pour  troubler  la  France,  et  lui 
faire  peur  d cUe-niéiiie.  Mais,  première  déception,  la  France 
ferme  l’oreille  aux  propos  alarmistes  et  ganle  son  sang-froid. 
Il  n'est  plus  aussi  aisé  qii'autrefois  de  lui  inspirer  une  salu- 
taire terreur  du  régime  républicain.  L’expérience  de  ces  der- 
nières années  l’a  instruite  et  rassur<‘C.  Avec  cela,  les  memar- 
ebistes  aussi  se  sont  instruits.  Ils  se  sont  formés  à l’école  du 
coup  d'Ftat.  Ils  ne  veuletit  plus  être  dupes,  et  les  voilà  qui 
s'essayent  à duper.  C’est  uue  véritable  trahison,  contre  laquelle 
les  bonapartistes  indigné.^  protestent  à grand.s  cris.  La  rup- 
ture est  complète,  et  la  réconciliation  impossible.  Oii  le  verra 
bien  il  ia  rentrée  de  FAsscmblée. 

Les  fusiotinisLcs  alTuctent  de  n'ètre  ni  surpris,  ni  effrayés 
de  celte  défection.  Iis  se  sont  fait  une  doctrine  qui  leur  per- 
mettra do  se  passer  sans  trop  do  regrets  des  quelque  douze 
2*  séaiE.  — aasTR  roui.  — V. 


voix  dont  dispose  le  parti  iKmaparlisIc,  comme  elle  leur  per-» 
mettra  de  se  passer  de  ritsseiiliinciit  du  pays.  Nous  avons  tort 
de  dire  une  doctrine;  U y en  a nu  moins  deux,  également 
commodes  et  salUfaisanlcs  à ce  point  de  vue.  Pour  les  légi- 
timistes purs,  le  droit  du  Roy  primant  le  droit  de  la  nation, 
il  importe  peu  que  la  France  consente  ou  ne  consente  pas  4 
la  rt'.Mauralioii  de  la  monarchie  IradUionncllc.  Cette  opinion 
radicale,  que  l’on  peu!  appeler  le  carlisme  français,  ne  compte 
qu’un  assez  petilnonibre  d’adhérents.  Plu.<  nombreux  et  plus 
baliiles,  les  royalistes  de  gam  be  ou  les  orléanistes,  comme 
on  voudra  les  appeler,  ont  tromé  un  biais  pour  concilier  la 
smiveraiiiclé  nationale  et  les  prétentions  des  princes.  Ils  veu- 
lent bien  nous  recminallrele  droit  de  disposer  de  iious-inétnes. 

Mais,  à les  en  croire,  nous  avons  fait  usage  do  ee  droit,  une 
fols  pour  toutes,  il  y a deux  ans  et  demi.  Nous  axons  remis 
nos  pleins  pouvoirs  à FAssomidée  élue  au  nuus  de  février 
1871.  Nous  lui  avons  donné  le  mandai  de  sauver  la  France,  et 
ce  mandai  ne  comportait  aucune  réserve.  Non»  avons  abdiqué 
tous  nos  droits  entre  les  mains  de  nos  députée;  nous  nous 
sommes  liés  et  nous  ax  ons  lie  avec  noii«  les  générations  à 
venir.  L’Assemblée  est  souxeraine,  et  elle  est  seule  souxe- 
raine.  Elle  peut  faire  et  défaire,  organiser  et  désorganiser, 
constituer  ou  ne  pas  eonsliluer,  à son  heure  et  à sa  guise. 

File  ne  doit  de  comptes  à personne.  File  siégera  aussi  long- 
temps qu’il  lui  plaira;  elle  s'en  ira  quand  elle  le  trouvera  Ijoii. 

Elle  n’est  obligée  à rien,  pas  même  à être  logique  et  consé- 
quente avec  elle-même.  Décenlrulisalrice  hier,  centralisatrice 
aiijtmrd’bui,  elle  a toujours  raison.  File  est  infaillible  et  im- 
peeeablo.  File  peut  rappeler  les  Rourbons  à une  voix  de  majo- 
rité. .Autant dire  quelle  pourrait  offrir  la  couronne  de  France 
au  shah  de  Perse  ou  au  roi  d’Arnueanle. 

l/audacc  de  ce  langage  prouve  surtout  Temifarras  cruel  de< 
munarcliisles.  On  ne  se  met  pas  ainsi,  de  gaieté  de  cteur,  en 
rexüUe  ouverte  contre  le  Ihhi  sens.  On  ne  brave  pas  elTronlé- 
meiil  l’opinioii  publique,  quand  on  a quelque  espérance  de  la 
séduire  et  de-  la  gagner.  Pourquoi  piuisser  FAs.semblée  ac- 
tuelle à user  quand  même  d’un  pouvoir  conslituaut,  ronicsié 
et  contestable  ? Pourquoi,  si  I on  admet  qu’une  iialimi  n’est 
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|)U!^  un  tt'0iip4.*au  cl  qiiVllo  est  itiailrcs<c  de  ses  dostjii«>cs, 
pmirquoi  ne  pus  l'onsulicr  la  Kraiicc,  et  l'appeler  à rhuisir 
citc-iiiiîuic  le  ^oiivcnicmcnl  qui  lui  cuinienl?  Les  éleelKins 
(le  1871  oui  êlé  iinpr(»\isee<(  à la  hAle,  en  prêsonee  di*  l élnin- 
Her,  presque  sou«  le  feu  des  Prussiens.  Personne  ne  peu! 
dire  ü’tiiie  fa<;on  cerininc  quelle  limite,  les  eierteur.s  ont  en- 
tondu  assipier  aux  pomuirs  de  leur*  iiiniidalaires.  Mais  il 
est  liieti  faeilr  de  le  demander  aux  6leiieurs  euvindmes. 
LrAee  au  ;:ou\erneinetil  rê|Nirateiir  de  M.  Tliiers.  lu  Lraucc 
est  calme;  dans  quelques  somuine>.  dans  quclqiu*!) Jours, elle 
aura  pas ë su  ran(;on  et  recouvré  son  imiépoudance.  Ouivo- 
qiicx  alors  les  rolletfcs  élerluraiix.  Voussaurexco  quo  veut  le 
pavs,  el  les  décisions  de  rAsxemldée  nouvelle,  expressément 
chargée  de  nieilrefin  uiiprnvistdre,  seront  rc'specli'es  de  tous 
les  bons  eilovens. 

Consulter  le  suffrape  universel?  Les  nioiiarcliistes  de  pau- 
clie  ne  s'en  sourient  pas  plus  que  ceux  de  droite.  lU  savent 
trop  Ideii  ce  qu'il  leur  répondrait.  Leurs  journaux  commen- 
cent ('(Uislaler  que  « les  masses  populaires  n des  villes  cl 
des  campapiies  échappent  à la  direi'üou  des  con>/frratfun. 
Ils  s'cii  preiuieiit  imturellement  au  radicuUsiiie,  et  lui  repro- 
chent dapiler  luéchammeut  devant  le  pav-i  le  spp*clre  de 
rancien  régime.  — Spectre  pour  spectre,  on  peu!  dire  que  le 
Idaiie  vaut  le  rougu  : que  l’on  fusille  les  prêtres  ou  que  l'on 
lirdli‘  les  liéhdiqucs  et  les  lihres-peiiseiirs,  que  les  cmnmii- 
iiip^les  partnpiMit  la  terre  ou  qu'une  aiistocralie  privil»  iéc 
l'aceapare,  que  nous  sovoiis  saignés  par  riiiieniationale 
ronge  ou  élouirés  par  niilernationaie  mdre,  la  difTéreiice 
ii’esl  pas  grande;  entre  ces  dc^spolismes,  également  ndieux, 
nous  donnerimiM  le  choix  pour  un  felii.  — Mais  là  n’est  pas  la 
question.  Nous  ne  reverrons  ni  les  iniquités  de  raucieii  ré- 
gime, ni  les  violenees  criminelles  de  la  Terreur  et  de  la 
Coinimme.  Ce  quo  nous  voulons  dire,  c'est  que  ce  ne  sont 
pus  les  adversaires  de  la  moiiarcliie,  mais  ses  amis  qui  l.a 
coiiiproiiiettent  et  la  ditTameril.  t'.e  sont  eux  qui  nous  utuion- 
ceiit  tous  les  jours  qu’avec  la  rojaulé  nous  reverrons  la 
Congrégation;  ce  sont  eux  qui  vouent  les  richesses  de  la 
Krance  et  le  sang  de  ws  enfants  au  service  de  l'f.glisc  : ce 
sont  eux  qui  promènent  du  nord  au  midi  et  de  l'est  à l'ouest, 
des  foules  de  pèlerins  funatiqiK's,  el  qui  nous  promellaiit, 
pour  1111  avenir  prochain,  le  régne  du  Syllahus.  (/est  le 
Momie  tun  insulte  notre  drapeau  ; cVsl  le  comte  de  Umm- 
hurd  qui  le  rejette.  C'est  lui  qui  a tracé  ainsi  le  programme 
de  sa  politique  intérieure  el  extérieure  ; resUiirutioii  de  la 
religion  d'Llat,  rcstaurutiou  du  pouvoir  temporel  ,do  la  pn- 
pHiité.  C'est  lui  eiifiii  qui  cumlamiie  et  repousse  la  Krance 
inoderiie  et  qui  veut  l'oldiger  à abjurer  ses  plus  chérei 
cro)ancea.  C'est  doue  ù lui,  pour  être  justes,  que  le*  roja- 
lisles  constilutioaiiüls  devraient  s’en  prendre  de  leurs  dëeep- 
tiuiis. 

île  fuit,  Ils  ne  s'mi  font  pas  tout  à fait  faute,  et  Ils  com- 
mencent à laisser  éclater  leur  dépit.  lU  avaient  espéré,  le 
jour  où  ils  etivovaieiil  le  comte  de  Paris  iiKrolisdurlT,  trouver 
le  chef  de  la  bram  he  aînée  un  peu  plus  maniable.  Ils  avaient 
rêvé  rétablisseiiicut  d'uiie  monarchie  parlementaire,  dont 
rusurruit  reviendrait  au  petit-lils  de  Charles  X.  et  dont  la 
nueprüpriélcopparliemlrîiil  aux  princes  de  la  branche  radelle. 
Il  leur  semblait  que,  pour  peu  que  le  conile  de  Chambord  s'v 
prêtât,  il  X avait  inoveii  de  faire  acreph-r  à lu  Krance  un  nou- 
vel essai  de  luvauté  bourgeoise,  et  de  relever  au  piolit  du 
comte  de  Paris,  avec  le  coiUoui«*  des  légitniii-*lcs,  le  Irène 


abattu  en  I8à8.  Peut-être  même  s‘élaiciil-ils  dit  tout  1ms  cl 
dans  le  secret  de  leur  cunir,  que  si  l'héritier  delà  fleur  de 
Ivs  se  montrait  trop  réealeilraul,  leur  prince  aurait  une  belle 
occasion  de  n'iioiiveler  l'aventure  de  18.10,  PeulH'lrc  avaient- 
ils  prévu  que  le  comte  de  Chambord  se  chargerait,  comiue  H 
l'a  fuit,  de  se  rendre  impossible;  peut-être  avaient-ils  espéré 
qii'aprés  le  suicide  de  la  monarchie  légitime,  un  certain 
nombre  de  légîliniisles,  non  pas  les  v«dligi*urs  de  Louis  \l\, 
mais  Icî*  lUnTaiix  du  parti,  — si  tant  est  (ju'il  y ait  des  IUn*- 
raiix  dans  ce  parti-là  — so  rallieruieut  au  pelit-lils  de  Ixmis. 
Pliilippe, el  que,  g^ke  à eelte  évolution,  le  comte  de  Paris 
loucherait  cumplaut,  el  sans  délai,  le  prix  de  sa  couipUi- 
sance. 

N'oilà  malheunnisemenl  queccs  beaux  calculs  el  ces  belles 
espérances  semblent  vouloir  s’eu  aller  à vau-l’eau.  Le  comte 
de  idiambord  n'écoule  rien  et  ne  veut  rien  céd<*r.  Ue  cela  ou 
se  cuusolerait  aisément.  Mais  il  arrive  que  le  comte  de 
Paris,  au  lieu  de  recruter  des  partisans,  s’est  aliène  quelques- 
uns  de  se.s  amis.  Aeeueilli  avec  dcflaiice  dans  le  camp  légiti- 
miste. il  passe  pres(|ue  île  l'autre  eèlé  pour  un  transfuge.  Lu 
brandie  cadette,  qui  devait  appurlcr  à la  maison  de  Krance 
unie  el  réconciliée  une  popularité  relative,  se  trouve  au  con- 
traire ii4»yée  dans  riinpopiilarité  irrémédiable  de  la  légilimité. 

On  le  seul,  ou  s’eu  irrite,  el  des  deux  parts  ou  est  pn't  à en 
venir  aux  gros  reproches  el  aux  gros  mots.  On  n'eii  est  en- 
C4>re  (ju'au.x  propos  aigres-d4m\.  Lc*s  journaux  de  la  monar- 
rhîe  nllrarnoiitaine  Inviletil  mmlquonienl  le  comte  de  Pari- 
à consommer  le  sacrifice,  à répudier  le  drapeau  tricolore  4*t 
à rompre  délinillvoiiieiit  et  sans  espoir  de  retour  avec  les  sou- 
venirs révolutionnaires  de  18.30.  il  ne  s'est  pas  eiicoro 
as-ez  4‘oniphunis.  I.es  j4nirnaux  4irb’anlstes,  en  r4H,'inclm,  r4‘- 
privchcnt  à leurs  alliés  leurs  maiiifeslalioiis  lapng4Mises  d 
bmrs  cris  de  triomphe  préinaturé'S.  Les  uns  et  b's  autres  sont 
nuHamIenIs  du  gniivernomoiit  de  tMmibal.  Les  légîliniisles  le 
trouvent  imm  : les  répiihli4*alns  ne  sont  pas  as«ex  rudement 
traités,  à leiir  gn*;  nous  en  verrous  hîeii  d’iiulres  smis  le 
régne  ilu  roi  IrésHiirétien.  Les  orléanistes,  au  contraire, 
commencent  à croire  4|ue  M.  Beiilé  a la  main  lourde  el  4]U  il 
manque  de  dextérité  dans  la  rêpressmn.  Enfin,  ni  d’un  C4»tlî 
ni  de  l’autre  ou  n'e^l  satisfait,  el  au  premi4^r  incident  ce  ni4‘* 
cont4>ntement  encore  rnntenii  éclatera  bniyamiiieiit. 

Î4I  Krance,  p4Midant  ce  lemps-lii,  regarde  faire.  K.gulemeid 
lasse  des  moiiarcliist4's  blancs  el  (h's  iiiunarctiisles  bleus, 
fatigU4*e  et  agacée  de  toutes  ces  intrigues,  elle  apprécie  à leur 
juste  valeur  le  4l4*sintéressemenl  et  le  patriotisme  des  partis 
qui  lie  savent,  au  moment  même  f)ii  notre  sol  va  être  libéré, 
qu'injurier  gr<»ssléreuieut  rhoiiimi^  d Etat  auquel  nous  de- 
vons d'être  si  têt  rendus  à lunis-mêiues.  cl  qui  n’Iiésilenl  pas, 
pour  satisfaire  leur  ambition,  à ext>4)sor  la  Frame  aux  périls 
d’uiie  nouvelle  guerre  et  aux  misères  d'une  nouvelle  inva- 
sion. I.a  coalition  inonarcliique,  en  elîet,  a dé-jà  porté  ses 
fruits.  Ou  reproebait  naguère  à la  Uépublit|iie  de  n’avoir  pa.s 
d'allinnrea  en  Europe,  et  4le  n’eu  pas  pouvoir  espérer.  Au  | 
moins  n’av4Ùi-ene  pas  d’eimeniis.  I.a  .seule  p4'rspecllve  d une 
resluuraiion  de  la  rovaute  ullramonlaine,  au  euntralre,  a ré- 
veillé de  l4mles  parts  Ic.s  4léfiance«  et  les  haines.  Quand  les 
républieaiiis  s’alarment  du  vovage  prochain  4lu  ml  Vhtor- 
Ermiiamnd  à llerliii,  les  feuilles  royalistes  les  accusent  d'ap- 
peler chez  nous  l'inlirrveiilbm  étrangère,  el  de  servir  mis  en- 
iietnis.  Les  sottes  culoinnles  .sont  de  lra4liüou  dans  le  parti 
des  honnêtes  gens.  Elles  ne  Ironqo'roiit  personne.  Le  comte 
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ilr  iMiamhord  h Irup  st)ü\oiit  ilèrlnro  quo  sa  rausi»  «‘tail  iiisê- 
parabli*  de  eelle  de  In  papiiuie,  pour  i|ut3  iiuiis  puissions  nous 
Otonner  que  l llalle  |ih.'iine  ses  preeaulions.  I>n\  qui  font 
le*  afluires  de  la  Prusse,  ce  sont  ceux  qui  veuleiU  nous  va 
cher  les  coriséquenres  eerlaines  de  la  resiauralion  d lleiiri  V, 
et  non  ceux  qui  nous  les  si^naJeiit,  taudis  qu'U  est  encore 
teinpnde  n*flêcliiret  de  les  éviter.  La  France  a mieux  ù faire 
sans  doute  que  de  courir,  sur  les  pas  de  reiifanl  du  iiiimcle, 
à de  noihelles  aventures  et  «i  de  iiuiiveaiix  désastres.  Klle  ne 
peut  pas  ne  pas  le  coinprtuulre,  quelques  elTorls  qu'on  fasse 
pour  troiilder  son  intelligence  el  pour  éparer  son  jnpeiiionl. 

K.  II. 


FACÜLTÉ  DES  LETTRES  DE  NANCY 

c.HM'.iivrniR 

r.OI  BS  l»E  M.  VIOAI.-LAHLMJIE 

I.M  réle  «llemandr  4e  la  mer  du  %«rd 

Lu  région  ninriliine  qui  lerniine  lemplre  ailehiaud  sur  la 
tuer  du  Nord  offre,  par  les  cimiipeinents  qu  elle  a subis,  ma* 
llérc  i\  d'utiles  observations.  Kilo  emprunte  un  autre  genre 
d'iiilérCl  au\  prundes  villes  que  le  coiiiinercc  a élevées  sur 
ses  bords.  Knllii  elle  est  eu  voie  d'acquérir  une  imjH>rlatice 
nouvelle  par  le*  préparatifs  qu';  accumule  une  puissance 
iiiaritiiiie  Impatlenlo  de  iioliller  son  avènement  au  iiiuiide. 

I 

La  pruvim'o  ecclésiasli<|ue  de  (%>lopne,  métropole  dis  Pnvs> 
Ho.s,  comprenait  tonie  la  vallée  de  l'Lms.  Il  n'v  a point,  eu 
effet,  entre  celle  vallée  et  les  pavs  que  la  politique  a altribiié* 
il  la  Hollande,  de  séparation  imtimdle.  L'est  jusqu'il  ta  cote 
satdoiiiU'tise  du  Jiiliand  qu'il  fniit  prolonger  le*  Pays-ltus,  si 
l'on  veut  appliquer  ci*  nom  h toute  la  contrée  duiiiiiiée  par  la 
nier,  o(i  la  conquête  et  la  préservation  du  sol  oui  dd  iMn*  le 
premier  souci  des  liiibilanis. 

(juniid  souflle  le  veut  du  nord-ouest,  ce  vent  si  frequent 
dans  ces  parage*,  et  si  fort  qu'il  déformé  les  arbr<'s,  et  fiiri  e 
les  haliilant*  ti  ne  cmislmire  que  des  nmi*ons  Im-^ses  et  ma** 
sives,  quand  U amoncelle  la  vague  cunire  la  côte,  el  qu  il 
trouve  en  outre  un  aiiviliaire  dan*  une  hniilc  iiiuree.  te  pays 
tmil  entier  est  nienaré  dans  S4ui  exisleiu-e.  Ou  voit,  «lu  /iiy- 
dersée  nu  Jutlaiid.  *e  succéder  une  *éried'lle*  sablouuouses  : 
ce  sont  les  débris  du  continent  d4'>cidré.  Sciiliiielle*  uvaucces 
aux  nlmrds  de  la  ciMe,  elles  *u)»i**enl  le  premier  assaut  des 
xnpnes.  Aussi  leur  nombre  a-Uil  diminué  depuis  le  lem|«s  où 
écrivait  Pline.  I.Viivre  de  destruction  continue  de  iius  jours 
ti  s'evercop  sur  elles. 

Dès  le  IX*  siêi  le,  on  voit  les  llollaïulais  travailler  auv  endi- 
piieinenlfl.  Ou  xti*  au  xvi*  siècle,  il*  redoiildeut  d'effort*,  et 
réussissent  h conipléler  leur  système  de  défeu.se,  pour  u'nvoir 
plus  qu'à  le  perrecliotmer  ciiMtite,  à l’embellir,  pour  ainsi 
dire,  avec  ce  luxe  pratique  qui  e*t  dans  leur  caraclére.  Lclte 
leurre,  dans  laquelle  une  partie  faible  peut  cuiiipronicltre 
tout  l'ensemble,  marcha  plus  leideimuit  dan*  la  conln'e  qui 
nous  occupe.  Hu  ini)in«,  jusqu'au  xvi*  sièi  le,  riiiMiftisance 
de  la  prutectioii  semble  attestée  par  les  cala>lnq>hes  qui  *e 
rcpèlciil,  surtout  ati\  points  vulnérables  où  le*  cour*  d’eau 
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ouvr«'iil  une  «;cliaiKTure  dans  la  cOle.  Le  Inc  Klevo  venui^ 
d'clre  peu  à peu  transformé,  qiiaiid.de  1277  à I2«7.à  la  place 
d’une  plaine  ou  s'elevaieul  une  treidaine  de  villages  el  une 
ville  Ibirissunte.  des  euipiéteineiits  sinTes*ifs  cr«'u«ent  un 
golfe  : <vliiid(‘  Hollart,  à remboucinm*  de  l'Ltn*.  Ihi  xiir  au 
XIV*  siècle,  le*  rives  qui  ImrdaienI  dans  *oii  cour*  inferieur 
la  p«'tUe  rivièn*  de  lu  Jalule,  s'iibimenl  pour  fomier  la  baie 
de  «‘P  nom.  .Même  .lujounl'tiui,  riiomineiie  peut  pus  toujours 
tenir  direi  temenl  lél*>  à son  terrible  cmiemi  : on  sc  souvient 
eiu-ore  d’uiie  nuit,  en  fé\ri«*r  182.*»,  où  le*  vagiu's,  courant  à 
travers  la  Zélande  el  la  l'rise,  reiiver*èrenl  12  uou  mai*ons 
sur  leur  pa**iige.  .Mais  ce  qui  est  pos*il»l««,  e’esi  de  réparer 
les  l>n'^ches  a-^si'i  promplemeiil,  pour  ne  plus  permettre  que 
des  aggravatitnis  successives  livnuit  d'au*si  riches  proie*  à lu 
voracité  de  ruccan. 

Charges  des  débris  «pi'ils  onlarracbés,  les  uns  au  « oiUimml, 
le*  aulres  auv  iiiontagiies,  les  Ilot*  de  la  uier  el  des  fleuves 
lumibliient,  aux  points  où  ils  se  rencoiitreut,  leurs  «lépél*, 
dans  une  proportion  que  lu  science  a «Ii’crite.  Ainsi  se  forment 
les  $narschpn,  terres  alluviales  que  la  in«‘r  a balay«M*sel  éten- 
due.* coinnii?  inio  lisière  le  long  d«*  la  côte.  C’«'sl  le  *«»l  qui 
fait  la  richesse  des  provinces  de  Hollande  eide  Zelaiide;  mais 
ici,  celle  z«»ne  privili  gie<\  inesurce  d'une  innin  plus  avare, 
n’w  pn*  plus  de  7 à K kilumèlrt**  de  largtoir  iiinyeime.  Klle  se 
prolonge  pivsque  jusqiriiu  Jiitlund  ; «;del  là  dt^s  iiilemipüotis 
ou  «le*  clrangiemeiits  y délimitent  certaines  régions  que  de- 
signe  un  iKun  spécial  (1).  En  ci^riain*  eiidroil*,  dil-on,  «le* 
sondages  mil  pu  reiudiitrer,  à traviTs  les  «'oiiches  profondes 
du  riintims.  l'eau  sur  luqiielle  il  nqvose.  Eu  tmil  eus  la  sur- 
face. ubsoliimeill  nivelée,  n'a  d'autres  uiuiueaces  que  les 
lignes  longue*  td  monotone-»  des  digues.  Les  pierres  en  sont 
absentes,  h's  urlires  rares;  mais  «U*s  prairit**  s'éleiidenl  sans 
flii,  avec  un  riciie  bétail  ; plus  rareuietit  de*  champ*  pares  de 
mol*sons  nbondanle*.  Avec  se*  nombrtmx  canaux  t[ue 
sillmiiicnl  «le  Immlt**  harqui^s,  avec  *«:*  maisons  de  brique, 
le  paysage  est  tout  iitjllandais. 

Celle  région  peut  s'étendre  vers  la  mer.  P.ir  «lelà  le*  «ligue* 
se  Irouvetil  souvent  «h**  t«>rrairi*  que  les  Ilots  re«*ouvreul  à 
eerluins  joui**  ; sorte  de  uuiraix  uiouillvs.  c«»mme  «mi  Ihtilou 
(H'rit/fn  en  allenianil).  tîe  s«>nt  ce*  iiiarai*  qui  peu  à pi'U.à 
l'aide  de  ces  levée*  «|ut  les  d«*eoupent  eu  parcelles  reclaiigu- 
lair«‘s,  sont  convertis  «»ii  poWers,  ou  en  Aoi/e,  comme  on  di 
an  n«»rd  de  l'Eibe.  I.«>*  Hollandais,  avec  l«‘s  «‘apitnuv  d«ml  il 
disposent,  ont  fait.  d«qmis  le  xvi' si«»«‘le,  de  v«'*rilahle*  mer 
veilb^*  dan*  cette  revaïu'ho  coiiire  rik-eaii.  n’est  guère 
que  de  nos  jour*  «juc  l'on  |H*ut  cimr.  sur  le  territoin*  alle- 
mand, de  grandes  entreprise*  en  ce  genre.  Tel*  sont  le*  dn.*- 
secliement*  accomplis  sur  le*  l»or<l*  «lu  Hoiiart.  Toile  i*st,  au 
m»rd  do  remliouchiirt*  de  l'Kibe,  la  pelite  petiiiisule  nppeiee 
nom  qui  perpétue  le  souvenir  du  ^vi  Kr«*- 
dèric  Vil  de  Daiieinark  dans  un  pays  rattaché  d«*pul*  à l'AUe- 
magne. 

I^'s  alliivions  *c  rangent  le  long  d'un  terrain  hml  dinormit 
de  nahire  et  d a*p«‘i:t,  dont  la  liiiiile  forme,  pour  nin-i  dire, 
l'arélt*  «le  lanMe.  Le  nom  «le  fjffft,  synonyme  de  s«Vher«‘s*e 
et  de  stérilité . ranict«h*ise  ce  s«vl  sablonneux,  par  lequel 
expire,  «m  Alloiii.igue  comme  dan*  les  Hays-Ilas  belges  et 


(1)  llarrlttigi-r  Land,  Jover  I.»vn«l,  — Lan.l  HmIpIu,  — l.tU'l  krii- 
dingi-ii,  rtt , 
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hn|]an(lAi*‘,  la  grande  plaine  du- Nord.  La  Canipliio  d’Anvors 
nous  le  inoidre  en  \oîe  de  Iraiisfortiialioii  ; les  bruyères  do 
l.uiiol>ourg  sons  son  a«porl  lo  plus  désolé.  On  oomproml  que 
l'Iiabilunt  do  la  odio  nuit  pas  été  Htlin*  >ers  rinlériour.  qui 
s'unimnre  ù lui  pur  dos  liindos.  La  raoo  rltan^o,  la  population 
s’éclaircit,  on  outre  dans  les  parties  les  pins  pamTos  dorMIo- 
ma^'ne. 

Anx  apprnriios  de  la  edic,  ces  landes  }>ardonl  lanbM  leur  ; 
aridité.  lantAt  font  place  de  xastes  marécages. Celiiide  Itour-  . 
lanjio,  à pnurlie  de  TKiiis,  celui  du  Saterlaml,  à ilroile,  sont 
les  pins  XHstes;  mais  il  y en  a d antres  entre  le  Weser  et 
I Llhe,  fil  espace  île  ‘ibHO  kilomètres  carrés  nu  innins  osl 
occupe  ainsi  parde>  réj:ionsâ  peine  praticables. fpii  présentent 
sans  doute  qiielqueis  oa>is  fertiles,  mais  aii'*si  des  fondriéri's 
<»ù  la  tourbe  sVsl  lentement  nmassi-e.  on  disparait  tout  im- 
prudent qui  s'y  hasarde.  Les  levons  roiimiiies  fraiirliirenl 
ces  obstacles  sous  riermaiiiciis;  ce  ne  fut  pas  iin  de  leurs 
moindres  exploits.  Il  \ a letle  partie  du  Saterlaiid  dont  les 
canants  sauvages  troul)]enl  seuls  le  silence  ; la  li^ne  ré}.'uliére 
de  l'Iiurizoïi  y rappelle  l'nspeci  de  la  pleine  mer.  Uuelques  bou- 
leaux iniiiqiient  de  loin  en  loin  la  chaumière  enfumée,  où, 
li\Tées  a l’exploitation  de  la  tourbe,  s'abritent  de  misérables  ' 
ramilles.  Le  vin^dicnie  seulement  du  ^terland  oslcullhé. 
L'.Vlleinapie  a bi  des  conquêtes  faire,  que  nul  ne  lui  con- 
lestera. 

Les  lluliaiidnis  commencèrent  dés  le  xvr  siècle  raitaque 
do  leurs  marais.  On  ne  c<imuiença  qu’au  xvii**  siècle  à les 
imiter  en  .Vllomajzne.  Aujonnnuii  s'élève,  à quelques  lieues 
de  rCms,  dans  une  campagne  riante,  la  petite  ville  de  l*apen- 
l>ourg.  qui  compte  OOOO  habitafils,  possède  une  flottille  corn- 
morcialo,  des  cbaiitiers  importHiits,  une  école  de  navigation  : 
il  n’y  avait  là,  on  tr>7ô.  qu’un  di-serl  inaNain.  Dos  canaux 
opèrent  la  métamorphose  : ils  intr<»dinsonl  la  circulation  et 
la  vio;  ils  pi>rmcltonl  aux  colons,  dont  les  maisons  s’éche- 
lonnent pou  à peu  sur  leurs  rive.s,  d'extraire  la  tourbe  on 
aboiuianco,  do  la  transporter  aisémoiil.  et  do  rapporter, 
comtiio  fret  de  retour,  le  terrain  ou  l'engrais,  dont  le  mé- 
lange amende  lo  soi.  Onatit  la  célèbre  coutimio  de  brtUer  te 
marnix,  venue  aussi  de  Hollande  au  xviir  siècle,  on  sait  les 
inconvénients  qn’elto  onlrahio.l.a  tourbe  brûle  sur  un  espace 
Immense  pondant de>isoniaiiioseiiliéros.  Le  paysan  y gagnera 
quelques  récoltes  de  sarraziii.  Mais  si,  pendant  rincondio,  lo 
vent  du  nonl-ono.-t  s'élève,  inatlionr  h rAlleinagne  ! Une 
vapeur  JaiinAlre  et  nauséabonde  pourra,  conmio  au  mois  de 
mai  1857.  s'étendre  succes«ivonjenl  de  la  Frise  au  Hanovre. ù 
la  Saxe,  et  mémo,  apré'*  iiii  voyage  qui  dura  treize  j<uirs, 
apparaître  jusqu’à  ('.racovie. 

Dans  un  pays  où  rétablissement  des  habitants  a dû  être  le 
prix  de  tels  elTorls,  la  population  ne  peu!  manquer  d^ittrir 
des  qna)ité^  inléroî'sanles.  I.es  Frisons,  dit  une  vieille  chro- 
nique, sont  comme  le-  poissons;  ils  habitent  dans  IVaii.  Ils 
peuplent  en  efTct,  comme  en  vertu  d’une  aptitude  spéciale, 
les  îles,  les  lerre<  d'alliiviun.  les  oasis  des  marécages,  depuis 
le  Znyderzée  jusqu'au  Jiitland.  .\ver  la  jwt  au  contraire, 
apparaît  une  population  de  dialecte  saxon.  11  manqua  à leurs 
petites  conimunuiités,  éparses  le  long  de  la  cèle,  de  pouvoir 
constituer  eu  un  groupe  conipacle.  <Ie  rapprochement  de 
forces  eût  sans  doute  agrandi  leur  activité,  élevo  leur  génie, 
et  leur  eût  permis  peut-t^lre  de  Iransfornter  en  aulonotnie 
nationale  riiidépendancc  dont  ils  étaient  si  jaloux.  Du  moins 
la  nature  toute  spéciale  de  leur  genre  de  vie,  par  Fiiinuence 
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qu  elle  eiil  sur  leur  caractère  et  sur  leurs  inslilulions,  crt*a 
un  vérilable  type,  qui  empêcha  le  sentiment  de  la  commu- 
nauté de  race  de  s’éteindre  enin’  eux.  Ce  .sentiment  s’expri- 
mait par  un  pn»fond  mépris,  an  moyen  Age  pour  leurs  voi- 
sins, les  bourgeois  do  Brême,  aujourd’hui  encore  pour  le 
paysan  saxon.  Noble  et  libre,  voilà  les  deux  épithètes  par  les- 
quelles le  Frison  saluait  son  compatriote.  I*ar  leur  orgueil, 
convme  par  leur  isolement,  ils  restaient  longtemps  fidèles 
aux  choses  du  pa.sse.  Il  y av  ait  encore  chez  eux  au  xv«  siècle 
des  traces  de  la  possession  en  cofimmii  des  terres  et  du  par- 
tage iinniiel.  Leur  chrislianisine  était  si  mélangé  de  pratique» 
jMiïcnnes  qu’au  xiii'  siècle  une  croisade,  provoquée  par  1 ar- 
chevêque de  Brême,  vint  exterminer  une  de  leurs  Irihiis.  On 
trouve  anjonnl'luii  tels  cantons  retiK-s  qui  ne  connaissent 
pas  l'usage  des  noms  de  famille.  D’autre»,  oublies  par  la 
Itcforine.  sont  restes  catholiques  : il  en  est  ainsi  de  2800  ha- 
hilanls,  dans  les  marais  du  Saterland. 

San.»  doute,  tout  va  s’effaçant  peu  à peu,  par  une  loi  géné- 
rale. L'idiome  frison,  abâtardi  depuis  le  xv^  siècle,  a disparu, 
sauf  dans  une  partie  de  la  Frise  hollandaise,  dans  les  vil- 
lages catholiques  du  Salerlaiid,  quelques  dislricl»  du 
Sdilesvvig,  et  quelques  île»  qui  disparaissent  elles-mômes. 
Cette  race  garde  pourtant  sa  physioiioini©  dans  la  famille 
germanique.  Pépinière  de  matelots  pour  la  marine  mar- 
chande, ils  apportent  dans  la  mameuvre  du  navire  un  sang- 
froid  flegmatique,  habitué  dès  longtemps  à toutes  le»  formes 
de  la  lutte  contre  les  flots.  A la  différence  des  autres  AUc- 
maiiils,  ils  ne  quittent  guère  qu’avec  esprit  de  retour  cette 
terre  qu’il»  ont  conquise  sur  les  eaux,  ou  qu’ils  partagent 
encore  avec  elles. 

Il 

l.e»  marées,  par  Faction  qu’elle.»  exercent  jusque  fort  avant 
dan»  le  lit  des  ficuves,  et  même  de  leurs  affluents,  étendent 
le  rayon  dans  lequel  peuvent  s’établir  les  places  maritimes. 
Mai<,  si  les  débouchés  ne  manquent  pas  A la  côte  allemande, 
leur  importance  dépend  surtout  des  vallées  fluviales  qu’ils 
desservent. 

L'Kiiis,  h peine  floUable  dans  la  plus  grande  partie  de  son 
cours,  longtemps  pressé,  pour  ainsi  dire,  entre  deux  nvari- 
rages,  n’a  que  des  port»  de  médiocre  importance.  Il  fallut 
les  guerres  qui,  aux  xvp  et  xviP»  siècles  désolèrcut  les  Pays- 
Bas  et  FAllemagne,  ]Mnir  amener  à Kmden  une  prospérité 
factice.  Plus  tard,  s**ule  porte  ouverte  à la  lh*us-c  vers  la  mer 
du  Nord,  l'imlen  v il  Favorlement  des  compagnies  de  commerce 
et  des  estais  de  ccdonisation  tentés  par  cet  Etal.  Qnand 
peut-être,  on  1815,  des  jours  meillour»  allaient  commencer 
pour  elle,  l'.Viigleterrc  exigea  la  ville  cl  la  province  pour  sa 
dynaslic  lianovrieime.  Sacrifice  omplemciit  payé;  niais  dont 
la  Prnssi*  ne  parle  encore  qu’avec  dépit  : Kimleti,  dit-on 
volontiers  chez  elle,  nous  eût  épargné  le  port  de  Jalidel 

Il  a fallu  tout  créer  en  offot  .»nr  ce  bord  occidental  de  la 
baie,  où  s’élève  la  petite  ville  solennellement  hapüsée  le 
17  juin  18G9  du  nom  de  Wilbelmsliafeti.  Il  n'y  avait  là  qu'un 
terrain  marécageux,  malsain,  dépourvu  d’eau  potable,  lors- 
qu'en  1853,  suus  Ftnipressioii  des  mécomptes  de  la  guérie 
contre  le  Danemark,  par  un  octe  habile  de  politique  alle- 
mande, la  Prusse  acIielA  pour  500000  thalers  au  grand- 
duc  d'Oldenbourg  un  espace  de  l.'i  kilomètres  carrés.  L’argent 
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et  l’art  (les  ingénieurs  y ont  créé  le  pritidpal  étahlissoiiieiit 
de  la  marine  tiiililaire  alleniamie.  Un  chenal  étroit,  comme  à 
Hn'st.  malaisé  ti  forcer,  quoique  sans  doute  facile  û bloqm^r  par 
une  flotte  supérieure,  ouvreaux  plus  grands  navires  un  accès 
commodo  vers  une  rade  autour  de  laquelle  sont  niuilipliés 
tous  les  moyens  de  défense.  Forts  cl  Imlteries  se  répondent 
de  l’une  à l’autre  rive.  Kvcellenl  abri  pour  ces  fivgales  cui- 
rassées, dont  nos  initliards  servent  on  ce  moment  h doubler 
le  nombre,  ce  port  oifrt^  par  sa  position  géographique  un 
solide  appui  aux  opérations  navales,  que  le  voisinage  de 
Mrétric  et  de  Hambourg  est  fait  pour  attirer  dans  ces  eaux. 
Il  donne  à rAlicmogiie,  dans  la  mer  du  Nord,  ce  qui  nous  a 
manqué  si  longtemps  dans  la  Manche. 

Aux  défenses  dont  se  hérisse  la  cote  de  iahde.  s'ajouleiit, 
à ronibouchurc  du  Weser,  les  batteries  et  les  forts  qu’on 
élève  aujourd'hui  autour  de  (jeeslcinüiide.  Le  Haïunre  avait 
Taincment  tenté  de  créer  dans  celle  petite  ville  une  rivale  du 
port  presque  contigu  de  Brernerhafen.  Héritière  du  Haiio\re, 
la  Prusse  semble  a>oir  à cœur  de  rattacher  k ce  poste  im- 
porUnt  la  tutelle  des  grands  intérêts  commerciaux,  dont  cette 
rive  est  dépositaire. 

Là,  en  effet,  s'arrêtent  les  plus  forts  navires  ; d'autres 
suivent  le  lleu\c  innir  retnonler  jusqu’à  Brake  ou  à Vegesack  ; 
et  tout  ce  mouvement  de  voiles,  de  steamers,  de  paquebots 
qui  vont  et  viennent,  cette  circ  ulation  active  de  navires  qui 
partent  ou  qui  arri\ent,  les  uns  d'.Amèrique,  les  autres  des 
Indes,  quelques-uns  même,  les  baleiniers,  des  parages  les 
plus  lointains  des  mers  du  Sud,  annonce  l'approche  de  la 
vieille  et  glorieuse  cité,  qui  lui  donne  l'impulsion  et  la  vie. 

.Au  point  où  cosse  la  navigation  fluviale,  et  où  eommençait 
naguère  la  navigation  maritiiuo,  s'élève  avec  ses  quartiers 
tortueux,  son  hôtel  de  ville  du  x\*  siècle,  ses  toits  à pignon, 
ses  balu.strades  sculptées,  son  air  d’antique  opulence  Imur- 
geoise,  la  ville  libre  et  haiiséalique  de  Brème.  Ne  nous 
arrêtons  ;)as  à ces  vieux  litres  ; à ce  sénat,  celtiv  bourgeoisie, 
ces  deux  bourgmestres  ; solennel  appareil  autour  duqutd 
veille  une  garnison  prussienne.  Mais  par  le  fleuve  qui  l’ar- 
rose, déjà  allemand  à une  époque  où  l'Elbe  était  encore  à 
moitié  slave,  celle  ville  a été  associée  dès  les  premiers  temps 
à la  vie  générale  de  rAllcmagiie.  On  songe  à ce  que  fut,  vers 
le  X*  cl  XI*  siècle,  cet  èvéclié  fondé  par  Charlemagne,  métro- 
pole du  .Nord  germanique  et  scandiiiave,  dont  la  juridiction 
s'étendit  jusque  .sur  rislaiide.  H y eut,  puriiii  ses  souverains  ec- 
clésiastiques, de  véritables  ligures  d'homnies  d'État,  dont  la 
pompe  frappait  (reluimemeiit  les  princes  danois  à demi  bar- 
bares, et  qui,  s'il  faut  en  croire,  une  tradition  d'ailleurs 
obscure,  palroimèreiil  une  expédition  d(*  découverte  vers  les 
régions  boréales  (i).  Non  moins  brillant  fut  l'essor  commer- 
cial de  celte  bourgeoisie  émancipée,  qui,  au  xu*  siècle,  fon- 
dait en  Palestine  l’ordre  teutuni(|iie,  et,  arrivant  la  première 
sur  les  côtes  de  I.ivonie.  y dotait  la  ville  naissante  de  Higa 
d’une  constitution  semblable  à la  sienne.  I.a  ligue  haiiséa- 
tique  ne  compta  guère  d'associées  plus  florissantes  ; et  ces 
expéditions  sans  ces.se  renouvelées,  dans  lesquidles  le  com- 
merce  et  la  conquête  mardiant  de  pair  frayaient  la  voie  à la 
colonisation,  et  qui  ünalcmeiU  transformèrent  les  rives  orien- 


(i)Adain  de  Brème, /fû/.  ecc/.,  I.  IV,  c.  218;  dansPcrlx,  monum. 
germ.  hist.^  t.  vu  («crij»f.},  p.  388, 


tains  de  la  Baltique,  eurent  à Bii'nio  leur  principal  point 
de  départ. 

Autour  de  la  vieille  ville  hisloriqui^  sc  groupent  des  fau- 
bourgs où  se  presse,  depuis  IHA8,  une  nombreu.se population; 
l't  de  l'autre  côté  du  flmive,  sur  la  rive  gauctie,  s’élève  une 
nouvelle  cité  : développement  qui  atteste  que  les  capitaux 
n’oiil  pa.s  élé  dissipés,  ou  no  se  sont  pas  endormis  entre  les 
mains  laborieuses  et  économes  qui  les  ont  amasses.  Cii  grand 
danger  menaçait  pourtant  ta  pn»spériléde  Bn'me.  Le  Weser, 
qui  ii’a  pas  U*  puissant  voUinie  de  t'KlIie,  ni  une  embouchure 
aussi  directement  ouverte  à rirruption  des  marées,  s’embar- 
rasse en  aval  de  bancs  et  d'ilcs  de  sable  que  ne  peuvent 
franchir  les  grands  navires.  Enclavée  par  le  ïîaiiovre,  Brême 
n'épargna  ni  la  (liplumalic  ni  l'argent  ; et  elle  réus-it  entin 
en  1827,  grâce  au  zèle  de  Sniidl,  un  de  ses  hourgmeslres, 
dont  le  nom  reste  justement  honoré,  à obleiiir  de  son  voisin 
jaloux  un  emplacement  ù peu  près  égal,  comme  un  l'a  dit,  à 
celui  que  mesura  Didon  sur  la  côte  de  Carthage.  Ce  fut  assez 
pour  établir,  i\  l'abri  des  sables  et  mémo  des  glaçons,  autre 
obstacle  avec  lequel  il  faut  compter,  le  florissant  avant-port 
do  Brernerhafen,  dont  la  croissance  rapide  correspond  aux 
progrès  de  la  métropole. 

Les  armateurs  de  Brème  pussent  pour  les  plus  entrepre- 
iiaiiis  de  rAlleiiiagne.  Eux  seuls,  du  moins,  pratiquent  la 
pêche  lointaine  et  périlleu.se  de  la  baleine,  utile  école  de 
matelots,  que  la  France  a nmUieureusenicnl  alMindoniiéc 
depuis  quelque  temps.  L'importance  do  la  marine  bremoi.se 
SC  manifeste  moins  dans  le  nombre  de  ses  navires  que  dans 
le  chiffre  do  leur  tonnage.  Le  commerce  rnarilinie  allemand 
est,  sans  en  excepter  même  la  (irande-Uretagnc  ou  l’Amé- 
rique, celui  qui  fait  le  plus  fréquemment  usage  de  grands 
navires,  adoptant  ainsi  le  mode  de  navigation  le  plus  écono- 
mique. Le  tonnage  de  sa  murine  marchande  surpasse  celui 
que  couvre  le  {mvüluit  français  dans  une  pro]K>rtion  qu'expri- 
maient on  1870  les  chiffres  suivants  : 1303  372  tonnes  pour 
l'Allemagne,  I07/iflo6  pour  la  France.  Le  port  de  Brême 
contribue  relativement  plus  qu'aucun  autre  à cette  supério- 
rité. Si  l'on  compare,  pour  l’année  1871,  le  nombre  de  ses 
navires  à celui  de  Hambourg,  on  trouve  en  faveur  de.  ce 
dernier  port  un  excédant  marqué;  mais  avec  ses  307  navires, 
Brème  obtient  un  tonnage  presi|ue  égal  à celui  des  à39  na- 
vires de  lu  ville  voisine  (l). 

l’anni  les  sources  de  celle  prospérité  commerciale,  il  faut 
compter  au  premier  rang  réiiiigration  allemande  vers  les 
l^lats-lTiis.  .Malgré  la  concurrence  de  Hambourg  et  d'Anvers, 
pour  ne  parler  que  des  ports  du  continent,  Brême  reste  encore 
le  principal  débouché.  Co  genre  spécial  d'exportation  a sin- 
gulièrement contribué  à multiplier  ses  relations  de.  tûiil(> 
e.spèco  avec  les  Etats-l.’nis  : en  1869  et  1870  les  Étals-Unis  ont 
importé  h Brême  pour  une  valeur  supérieure  à tous  les  pays 
de  t‘Hun)pe  pris  ensemble  (hors  le  Zullverein)  (2).  Oii  peut  en 
effet  se  rendre  compte  de  rimportance  du  fret  que  l'émigra- 
tioil  fournit  aux  aruiateiirs  de  Brême,  quand  on  songe  que 
depuis  1860,  c’est  par  un  cliiffre  ammel  de  GO  ou  70ü0ü  qu’il 
faut  évaluer  le  nombre  de  ceux  qui  s’eiiibarqucut  sur  leurs 
navires.  Ceux-ci  iimUiplieiit  leurs  voyages,  enfleut  leur  vo- 


(1)  Afmanoch  dedothn^  1872,  p.  338. 

(2)  Koib,  HùntUmth  tier  vcrijUkltOHUn  Silatistik.  Erste  Abiheilung^ 
p.  13U  (l.cipjug,  1871}, 
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Iimic.  PII  raiw.ii  iIp  r»mupi]n.  cmis-ani,.  |o„s  , ps  fmigw-a 
Ilf  l f:uro,,e.  (in'iiip  n u naril.-  ,|p  Ini^^pr  « i hapiii.r  pp  |iipd,.,n 
ùlpiiiPiU  dp  |iriinp.-rilp.  I n jmirrial  ^pp<  ial  m‘  düiiiip  (miir 
Ini^■iioll  dp  Ipiir  propiirpr  Ips  rpiispi(;ii«  iiipiits  inrp'sairps.  R 
V a qiiplqiipi'  aiiiii  pii,  s'pst  pipvp  ii  llrpiiiprlinfpii  iin  luslp  pla- 
ldi>spnipMC  nim  nnj;p  dp  rnçun  ii  doinipr,  pii  allpiidniil  |p  jrnir 
du  di  piirl,  un  a«i|p  riminiiidp,  ii'-iirp-l-ini,  a ;iti(iu  ii  la 
fuis  dp  pps  poilus  \uliinlaiivs,  plus  riilips  d p>iiuir  qiip  d'ar- 
îiPill.  On  sait  Ip  Irislp  appi-taclp  uflprl  sumpiil  par  pps  Irilius 
dVniiKraiils,  qui,  dans  |p  Iuiiî;  Irajpl  qui  |ps  s. qairp  du  quai 
d pniliarqiipiiiPtil,  mit  cpiiisp  Ipiirs  niaiurps  ppar^’iips,  p|  n'onl 
plus  di  jii  d'inilrps  rpssmm-ps  qiip  pps  |,ras  de  lidiunrpiirs 
rubiislps,  a\pr  lesquels  ils  vuni  r.  i uiulep  le  sul  d Ann  riqiiP. 
Sans  nier  la  pari  qui  reùpiil  il  l'pspril  dp  cliarile  dans  ivs 
fundaliuiis  appuiiraliles,  un  ppiil  j uiir  iiiip  preuve  de  l'Iialii- 
lelè  ullenliic  qui  présidé  aux  destinées  emiimercule,  do 
llrènie. 

Il  est  vrai  que  I Allpiiiapiie  n a pas  le,  nii'iiies  raisuii,  d’as- 
sister avec-  eoiiiplaisaiiee  il  ees  départs  niullijiliPs.  |.e  Ilot  qui 
enipurlp  un  si  praiid  noiiilire  de  ses  enfants  ne  lui  nmd  pa-, 
l'ii  soiniiip,  l'equivalenl  de  ep  qu’il  lui  enlève.  Ans  vuisins 
epromeiil  un  eerlaiii  orjiiiell,  qui  n’psi  pas  sans  quelque 
nielanqp  il  alarme,  a eniislater  le  prufirés  à peu  près  euiitlnii, 
dans  lequel,  iiprPs  plusieurs  osrillaliuns,  le  nimiveinenl 
senilde  dire  piiire  depuis  I}i(i2.  Si  eliaqiie  année  llUI  noo  .\llp. 
niands  deliur<|uenl  dans  le  seul  pur!  de  \evv-Vurk,  rÊlal,  de 
Sun  cOté,  noie  luu,  les  nlisenl,  qui  nian([uenl  il  l’appel  iiiili- 
lairp.  I.iluns,  <1  apres  lui,  quelques  evpinpies  ; Cn  ISfiK,  le 
tribunal  de  cerc  le  {hmMjeiiihi)  de  Spiislaïur);,  dans  la  Prusse 
urientale,  a à poursuivre  .VJfi  rerraclairps.  Cn  jiiillel  IHUui 
celui  de  Cnesen  en  cuiidaiiine  li'i».  Ce  27  mai  lliïo,  lu.'» 
conscrits  et  lit  liomnies  dp  laiidvvelir  suni  cuiidainiies  ii  Cu- 
lop'iip.  I.p  mal  s’exerce  dans  luiites  les  parties  de  l’AlleinaKiie, 
sans  que  l’on  puisse  allop.„,.r  parluiil  la  raison  facile  ,i  com- 
prendre, qui.  en  mai  1811»,  amène  ii  l’iensbcnrp,  dans  le 
Sclilesvvig,  le  ri  sullnl  suivant  : sur  «77  tiuimnes  qui  doivent 
le  service,  2'i»  se  présenicnl,  dont  30  -enlenieni  bons  au  ser- 
vice (1). 

Il  suflil  ici  d’indiquer  en  passant  la  gravité  du  problème. 
I.’emigralion  allemande  esl  cerlaineinenl  un  des  faits  capi- 
taux de  notre  époque  ; ses  cuiiséqiiences  sunI  nombreuses  et 
fort  diverses;  un  ne  peut  nier  quelle,  ne  soient  lienreiises  en 
général  pour  le»  villes  niarilimes,  et  surimil  pour  Iliv'nie.  I.a 
même  ville  qui  fut,  au  nioven  ,ige,  le  principal  poini  de  départ 
du  gerinanisnip  ver,  le,  pavs  de  l’CsI,  vers  les  rive,  slaves  de 
la  flallique,  expédie  aujourd’lmi  dans  nue  direclion  opposée 
ces  caigaisons  d’cmigranls  qui,  à defaut  de  l’esprit  guerrier 
eide  la  ricliessp.  ont  pour  Piiv  le  nombre,  (.biui  qu’on  puisse 
dire  de  leur  fuliire  influence  sur  les  pavs  qui  les  pecoivent.  il 
est  fort  douteux  que  l’Allemagne  lire  jamais  d’env’ le  même 
profit. 


(I)  Kolli,  k/.,  p,  5, 


LE  MARCHÉ  DE  L ARGENT  A LONDRES 

l.ca  rrt»rii  ■■anrl^re* 

ù ro  I’ihi  jMnirruil  >upptj*M*r  tout  d'abord, 
It!  iitciili'ur  iiMiVAm  <|u’jiil  lu  Ibiiiqiu»  pour  à uihî  pa- 

nique pn)\i'iiant  d uii  dismfÜt  intmoiir,  i*st  df  pr^bir  aii- 
laiil  dar^'riit  qiio  possible.  l.o  promu-r  inslinct  mtuIiIo 
imliqioT  Itf  cntilrairi*.  IK-s  qu’il  so  pn»duit  une  demande 
iMni^idornblo  sur  un  foinli*  quo  l’on  tl»‘>irr  roiu^orver,  U soiuble 
qui*  11*  ineillonr  mo\i*n  dt‘  ronsi*iu‘r  et*  fonds  di*  U*  cai  her, 
de  >’i*n  ]>rocnrer  mitant  qui*  po!7>ili|e  et  de  ne  siVn  dessai.sir 
que  quand  il  t*sl  inipns^ililc  de*  fnin*  aiilreinent.  MaU  tous  les 
banquiers  sa\eiit  que  ee  ii'esl  pas  lù  le  nioxeii  de  ramoner 
la  ( ontiuiue.  (àe  nmnqiie  de  (onfiaiue  si);iûUc  « In  pensée 
qiii*  MMis  n nxei  pas  d argent  a ; or,  pour  dissiper  celte  pon- 
st-e  il  raiil,  h'il  est  pu.ssible,  prouver  que  vous  a\ez  de  lur- 
ijenl;  il  faut  le  répandre  dun>  le  public  afin  que  le  publie 
.sficbe  que  \ous  on  u\ez.  (Test  n>anl  le  cnmmenremont  de  la 
panique  qn’il  fallait  orunoniisor  et  acciiiimler.  l'ii  bon  Iiaii- 
qiiior  ncnmnilL*  dans  les  It'inps  ordinaires  la  n■*se^^e  dont  U 
doit  St*  senirdans  les  temps  ovtraorJinaire*^. 

1.0  discrédit  no  se  fixe  pas  ordiiiaireiiieiil  d'abord  >nr  une 
bunqiio,  qnollo  qn  ollo  soit  ; encoro  moins  so  oiinceniro-t-il 
sur  la  Italique  nu  sur  les  banques i|uidélieiiMenl  la  priiicipaln 
reserxoï'n  argent,  (àos  banques  ont  presque  lonjmirs  la  nieil- 
lenre  lépulatioii,  réputation  sans  laquelle  elles  ne  .seraient 
pas  CO  quelles  soiil;  or,  ennimo  elles  possèdent  la  rési*rvü, 
elles  paraissent  au  publie  plus  nolidcs  que  les  autres,  Oaiift 
le  principe,  une  panique  qui  coininonce  no  coiiMste  qn'en 
une  sorte  de  xagiie  cnmersalion  : « A.  li.  csMl  aussi  solide 
qu'il  rélaillf  C,  r».  n’a-l-il  pas  ponln  do  rargent?  » ol  mille 
autres  questions  analogues.  Dos  oeiitaines  de  gens  causent  cl 
des  nnlliers  de  gens  se  disent  : « Canso-t-mi,  oui  ou  non,  do 
moi?  Mon  ^^•^lil  est-il  aussi  bon  qu'il  IVlailîNe  diininue-l-il 
pas?  » tiliaque  jour,  à mesure  que  la  paiiii|iie  augmente,  cæs 
soupçons  nouants  dexieiinenl  plus  iiilense.s  et  so  répandent 
davantage  ; ils  s'atlaclient  à plus  de  personnes  et  lesaUaquo.s 
devleiineiit  beaucoup  plus  violentes.  Tous  les  gens  etpêri- 
menlos  essaient  de  se  ir  renforcer  »,  comme:  on  dit,  pen- 
dant les  pn-iniéi'cs  périodes  de  la  panique;  ils  empruntent  do 
l'argeiil  pendant  qu’ils  peuvent  encore  le  faire;  ils  vont  chez 
leur  banquier  demander  l'esconipte  de  billets  qu’en  temps 
onliiiaire  ils  auraient  encore  gardés  des  jours  ou  des  semaines 
en  porlereiiille.  Si  le  négociant  est  un  elienl  habituel,  le  ban- 
quier ii'osc  pas  lui  r.Tu^e^  d’i'scoinpter  sou  papier,  parce  que 
s’il  «'fusait  011  dirait  on  l’on  pourrait  dire  qu’il  n’a  pas  d’ar- 
gent ; la  panique  pourrait  tomber  sur  lut.  Kt  ce  ne  sont  pa.s 
les  négocianis  seuls  qui  se  préoccupent  ainsi  de  prendre  des 
prérnnliotis  p«»porlionnelles  ti  leurs  engagements,  ce  sont 
aussi  tous  ceux  qui  ont  des  engagements  pécuniaires  immi- 
nents. lie  sont  surtout  ceux  qu'on  pourrait  appeler  les  mar- 
cliRiids  auxiliaires  de  crédit.  Dans  tous  les  sxstémos  de  ban- 
que, une  foule  de  petits  financiers  viennent  se  grouper  autour 
de  la  banque  principale  on  des  banques  qui  déliennont  la  ré- 
serve. Ces  petits  financiers  surveillent  les  minuties  du  pa- 


{1}  Vftver.  les  numéro*  du  0 cl  ilu  Ifi  •oût. 


Digitized  by  Google 


H.  W.  BAGBHOT.  — LE.S  ClUSRS  KN  ANliLETEUm- . 


2-23 


pior  à escüiii|ilt‘r,  cluilitMit  lea  ^’uranlies  sp4riali*s  doiil  les 
banquiers  n’ont  pas  le  temps  de  sueeiiper,  el  arrivent  ainsi  ii 
^'a^ner  leur  >ie.  A mesure  que  les  alTaircs  augmentent  sur 
une  place,  b*  numhrc  de  ces  aiiviliain^s  augmente  aussi.  I.ca 
diff’iyn'nis  mudes  d’apres  lcsr|tieU  on  peut  prêter  de  l’argent 
ont  chacun  leur  parlicularîlé  ; les  gens  qui  pratiquent  une 
seule  nature  de  pn'ts  peuvent  sVnlourer,  grs^ce  à leur  expé- 
rience, de  garanties  plus  grandes  el  prêter  par  coiiscqiient  à 
ineilleur  compte.  Kn  temps  de  panique,  ces  linuncicra  auxi- 
liaires « adressent  toujours  aux  banquiers.  Kn  temps  onli- 
naires  d’ailkMirs,  les  relations  entre  eux  sont  Irés-frequeiiles.  ! 
Le  petit  tinancier  rées4ompte,  en  elFel,  chez  l»'s  gros  ban- 
quiers, h un  taux  moindre  que  celui  qu'il  a pris,  les  billeU 
qu'il  a déjà  escomptés  luî-méme,  et  mimi  à nouveau  d’ar- 
gent U ndotiriie  sur  b*  marché  pour  rt’conimeiiccrà  nouveau 
ses  opérations.  Son  temps  et  son  inlelligmice,  voilili  ce  qui 
cemsiihie  sou  capital  cl  il  faut  qu'U  les  nielle  constamment 
en  teuvre.  Mais  qu  cumincnceiiieiit  d'une  panique,  le  petit  fl- 
naïu  ier  s’oiarme  toujours.  Son  crédit  n’est  jamais  bien  so- 
lide ou  bien  considérable;  il  craint  toujours  que  les  Miup- 
Çüiis  ne  SC  p4trlenl  sur  lui  el  c'est  souvent  cc  qui  arrive. 
.4ussi  «Icniâiide't’il  «les  avances  A son  banquier,  l ii  grand 
nombre  de  ces  pelils  linaiiciers  se  présentent  en  masse  chez 
les  grands  banquiers,  chez  ceux  qui  ont  de  l’argent,  chez 
ceux  qui  didienncnt  U reserve.  Kl  alors  sc  pose  devant  ces 
banquiers  la  simple  question:  « Ouel  est  le  meilleur  mojen 
de  nous  prolegerî  Sans  aucun  doule  il  est  forl  pénible  d<^ 
fain!  des  avances  imnicdiales  u ces  petit»  llnaiiciers,  mais  ne 
serait-il  pas  dangereux  de  refuser?  l ue  panique  augmciitc  ù 
mesure  qu'elle  dévore  ; si  elle  dévore  ces  financiers  de  se- 
cond ordre,  iiou»  respeclera-l-olle,  ituu»,  les  banquiers  de 
premieT  ordre?  » 

rne  panique  est,  en  un  mot,  une  espèce  de  névralgie,  et, 
selon  les  règles  de  la  science,  il  ne  faut  pas  traiter  celle  ma- 
ladie par  la  diète.  Les  détenteurs  de  la  réserve  en  espêcejs  doi- 
vent non-seulement  so  servir  de  celle  reserve  pour  faire  face 
à leurs  propres  engagciiienU,  mais  encore  la  pnUcr  libérale- 
ment pour  que  b's  autres  puissent  faire  face  aux  leurs.  Ils 
doixeiil  faire  des  avanees  aux  marchands,  aux  pctils  ban- 
quiers, à celui-ci,  à celui-là,  à quiconque,  en  un  imd,  pré- 
scnle  mie  garantie  siiffisanle.  lians  ces  terribles  temps 
d'alarme  mie  raillilc  en  cause  beaucoup  d'autres,  el  le  meil- 
leur moyen  d’empécher  ces  faillites  consécutives  est  d'arrêter 
U première,  cause  de  toutes  les  autres.  On  a dit,  — en  lermes 
si  élevés,  si  saisi>sanU,  que  le  passage  en  est  devenu  classi- 
que,  — cnimiient  on  parvint  à ealmer  la  panique  de  eu 
avan^'anl  île  l'argent.  « Nous  pnHions,  dit  M.  llarmuii  au 
nom  de  i.*i  Itauque  irAtiglelerre,  par  tous  les  mojens  possibles, 
sans  nous  inquiéter  s’il  y avait  des  précédents  ; nous  accep- 
tions en  garantie  des  litres  de  rentes  ; nous  ai  lielums  des  Imiis 
du  trésor;  nous  faisions  des  avances  sur  des  bon»  du  In'^sor  ; 
iion-seiilenienl  nous  escomptions,  mais  nous  avancions  des 
somme»  considérables  sur  dé[Hil  de  lettre»  de  change  ; en 
im  mol,  lions  pn-tions  de  l'argent  par  tous  le»  mojeiis  pos- 
sibles conipalibles  avec  U sécurité  de  la  Banque,  el  dan»  la 
plupart  des  cas  non»  n’élions  pas  bien  difficiles.  L'e»prit  pu- 
blic se  trouvait  dans  un  elat  déploralde  et  nous  vînmes  au 
secours  du  commerce  autant  qu’il  nou»  fut  possible.  » Après 
quelques  jours  do  ce  Iraitenicrit  la  panique  s'apaisa  et  la 
Lilé  retrouva  son  calme  habiluel. 

Il  ne  faut  pus  croire  que  te  modo  de  Iraiiepicnt  qu’il  con- 


vienl  d'aftpUquer  à une  panique  soit  surtout  un  prolilènie  de 
banque  ; c'est  avant  tout  un  problème  cummeix'ial  à refon- 
dre. Tous  les  nègocianLs  ont  des  engagements;  iis  ont  des 
billets  à payer,  et  ils  ne  peuvent  le  faire  qn’en  escomptant  les 
traile»  qu’ils  peuvent  avoir  sur  d'autres  négociants.  En  d'au- 
tres termes,  tous  les  marchands  se  trmivenl  dans  la  nécessité 
d'einpriiiiterde  l’argent,  el  les  grands  négm'iaiits  sont  obligés 
d'empruiiler  beaucoup  d'argent.  Au  plus  léger  synipl«MnB 
d'une  panique,  beaucoup  île  iiégocianls  se  nictlent  à ein- 
prunier  plu»  qu'à  rortliiiain*  ; Ils  songent  à s’assurer  les 
I moyens  de  payer  leur»  billet»  qui  se  Iruiixent  en  eirculalion 
pendant  qu’ils  peuvent  encore  le  faire.  Si  les  banquier»  aecè- 
dcnl  aux  désir»  des  négociants,  ils  se  voient  obligés  de 
prèlcr  de»  somme»  plu»  considérables  au  nionuMil  où  cela 
les  gène  le  plus;  s’ils  refusent  d’escompter  le  papier  do»  né- 
gociant», il  en  résulte  une  panique. 

il  semble,  au  premier  abord,  y avoir  bcnucoiip  d'incoiisé- 
quciicc  dans  tout  ceci.  Vous  comm«*ncc4  par  établir  une  cer- 
taine réserve  dan»  une  ou  plusieurs  banque.»  ; vous  en  faites 
une  sorte  de  trésor  suprême  où  se  trouve  déposé  el  conservé 
le  dernier  argent  du  pays.  Puis  vous  dites  que  ee  trt'sur  su- 
prême doit  être  en  même  temps  le  prêteur  suprême;  qu'il 
faut  puiser  daius  cc  trésor  pour  faire  de»  avance»  illimitées 
ou  tout  au  moins  iinnicnsos  alors  que  persomio  ne  veut  plus 
prêter  un  centime  ! Autant  dire,  d'abord  qu'il  faut  conservar 
une  résene,  puis  qu’il  ne  faut  pas  la  conserver  î — B n’y  a 
là,  cependant,  aucune  équivoque.  La  suprême  ri'serve  de 
banque  d'un  pays,  quelque  suit  rétabUssenieiil  qui  la  con- 
serve, n’est  pa»  une  acnimulalion  de  numéraire  de»linée  à 
sortir  de  la  eirculalion  ; elle  doit  servir  à remplir  certaines 
fonctions  cfseiilielles,  et  une  de  ce»  fonctions  est  de  faire 
face  aux  soudaines  demande»  d'argent  provoquées  par  une 
panique  qui  se  produit  dans  le  pays.  Il  n’y  a rien  de  déraison- 
nable à cc  que  notre  Iréaor  suprême  serve  dans  des  cas  par- 
liculler>  puisque,  au  contraire,  nous  ne  le  conservons  que 
dan»  ce  but. 

Si  on  réduit  tout  cela  à un  principe  abstrait  on  en  arrive  U 
dire  qu'un  sentiment  «d'alarme»  e»tle  sentiment  que  l’argeiit 
que  possèdent  certaine»  personnes  ne  suffira  pa»  à rembour- 
ser leurs  créanciers,  quand  ces  créancier»  denianderoiil  à 
être  rembourses.  Le  meilleur  moyeu  do  calmer  celle  alarme, 
s’il  est  possilde  de  remployer,  est  de  nielln*  re.s  persmmes  à 
même  de  rembuurîu'r  immediatcimnit  leurs  créanciers.  Puur 
arriver  à cc  but  il  ii'est  pas  besoin  de  be.iiicüijp  d'argent.  Si 
ou  n'arrête  pas  ainsi  cette  alaruic,  elle  »e  convertit  en  iiiin 
panique.  Lue  panique  est  le  .scnlinicnt  que  la  pluparl  de» 
gens  ou  beaucoup  de  gens  ne  paieront  pas  leurs  créanciers. 
Ou  ne  peut  remédier  à cet  éiat  de  choses  qu'eu  mettant  tou» 
ces  gens  à même  de  payer  cc  qu’ils  doivent,  ce  qui  nécessUe 
beaucoup  d'argent.  Or,  persuiiiie  n'a  assez  d'argent  pour  cela, 
personne  n’a  même  le  quart  de  ce  qu’il  en  faut,  sauf  toute- 
fois les  détenteurs  de  la  ré»erve  de  banque. 

11  ne  s’ensuit  pas  furcémeul  d'ailleurs  que  rossistance  ren- 
due par  ces  banques  ait  pour  eiïet  de  diminuer  la  réserve. 
Le  plus  ordinairement  la  panique  s’étend  Ju»qu’à  la  Banque 
ou  jusqu’aux  banques  qui  délienneiil  la  réserve  ou  presque 
ju»qu'à  elles,  mais  sans  les  toucher.  Il  suflit  même  souvent 
que  cette  banque  ou  ces  banques  supérieures  »'engagcnt,  pour 
ainsi  dire,  pour  ceux  qui  en  ont  besoin.  Ikm»  notre  système 
actuel,  il  suffit  souvent  qu'un  iiégociaiil  ou  un  banquier  fasse 
mettre  à .son  crédit  sur  les  livre»  de  la  Banque  «rAuglelorre 
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In  «lomnu'  «jn'uii  lui  a\aiiro;  pniitnMre  n‘aura*(>ii  pas  nu'inr 
Ix'soiii  <li*  fain*  un  rhi‘*f|iu*  Mir  la  ou»  s'il  <ui  fait  un, 

il  est  fort  possible  qu'un  nuire  dient  le  nMoiinn*  à lu  Hanqiie 
pour  le  faire  placer  à son  propre  crêilll,  où  il  le  laisse  en 
compte.  |îiii‘  nuKinetilutioii  île  pnMs  eu  temps  de  |uinii|ue 
se  traduit  moment  par  une  anKiiienlaliuii  des  n'sponsahiiitès 
de  la  liatiqiie.  mais  non  pas  par  une  dimiimlion  do  sa  ré- 
serve. On  le  vil,  avant  fît Vi  comme  en  1825,  lorM|u‘oii  lit  une 
eaiis%ion  de  billets  de  banque  pour  calmer  une  paiib|ue  qui 
irèliill  qu'intérieure.  Les  billets  sortirent,  mais  ne  rentrèrent 
pas;  ils  furent  émis  comme  ]»rélsau  public;  le  ptiblic,  satis- 
fait. ne  voulait  rien  de  plus;  il  ne  les  présenta  jamais  au 
reiiibourseuient  ; il  ne  demanda  jamais  d’or  en  échange. 
Toutefois,  à un  moment  donné,  on  peul  réclamer  celle  somme 
en  argent  coniptanl.  Si  la  panique  continue,  on  la  r^vUtineni, 
et  la  n*serve  diminuera  d autant. 

I!  va  sans  dire  qu'en  fin  de  compte,  toutes  les  précautions 
peuvent  être  inutiles.  « Dans  des  circonstances  extraordinaires, 
dit  Hicardo,  une  panique  générale  peut  s’emparer  d'un  j»a\s  ; 
chacun  alors  est  désireux  de  s’approprier  les  mélanx  pn*cieux 
comme  le  moyen  le  pins  coiiitiKKle  de  réaliser  et  de  dissimu- 
ler sa  fortune  ; — le**  Ivanques,  contre  une  panique  de  celte 
nature,  iTonI  aucune  espèce  de  sécurité,  qnrb/Mc  soit  (l'ailieurs 
le  système  quelten  emploient.  » La  banqu«>  ou  les  banques  qui 
détiennent  la  réserve  peuvent  résister  un  peu  plus  longtemps 
que  les  autres,  mais  si  l'inquietude  publique  atteint  un  certain 
<legrt‘,  elles  sont  fatalement  destinées  h périr  aussi.  Ou’est-cc 
que  le  crédiLen  somme?  0 est  la  pos-jbilité  pi»iir  les  débiteurs 
de  SC  servir  d’une  certaine  partie  de  l'argent  que  leur  ont  prété 
leurs  cn-aneiers.  Si  tous  ees  créaiuiers  redemandent  en 
niéno*  temps  leur  argent,  il  e«l  impos>ible  de  les  rembourser, 
car  la  partie  dont  les  débiteurs  se  sont  servis,  est  actuelle- 
ment employée  et  ne  petit  se  déplacer.  Le  crédit  a ses  avan- 
tages, mais  il  a fort'éiiieiil  aussi  dos  désavantages  qu'il  faut 
bien  supporter  ; afin  de  réduire  ces  derniers  autant  qu’il  est 
possible,  nous  devons  aeenmulcr  une  quantité  considérable 
d’argent  comptant  toujours  disponible  et  avancer  libérale- 
ment cet  argent  en  temps  de  panique,  ou  même  dés  qu'une 
alarme  commence  h se  faire  sentir. 

Il  est  d'autant  plus  difficile  d'imprimer  une  direction  au 
marché  flimncler  que,  comme  nous  l’avons  dit,  les  périodes 
de  panique  intérieure  et  les  deiiiamles  d'argent  comptant  ve- 
nant de  Texléricnr  se  produisent  ordinairement  ensemble. 
Les  demandes  venant  do  l'étranger  vident  les  rofTre.s  de  la 
Banque,  et  celle  diminution  de  la  résene  et  l'élévation  du 
taiiï  do  Tescomple,  qui  en  est  la  conséquence,  tendent  à 
elTrayer  le  manthé.  Les  détenteurs  de  la  réserve  ont  donc  à 
traiter  en  même  temps  deux  maladies  contraires,  l'iine  qui 
exige  des  remèdes  violents  et  surtout  une  élévation  rapide 
du  taux  de  riiitérét  ; l'autre,  un  traitement  émollicmt  qui  con- 
siste en  prêts  importants  et  immédiats. 

Il  faut  s'occuper  d'abord  des  demandes  étrangères  et 
élever  le  taux  de  l'escompte  autant  qu'il  peut  être  nécessaire, 
car  on  ne  peut  calmer  les  nlaniic.s  intérieures  qu’après  avoir 
arrêté  l exportalioii  des  métaux  précieux  ; autrement  la 
Banque,  deviomlrait  de  plus  en  plus  pauvre,  et  cette  pauvreté 
prolongerait  ou  riNloublcrait  les  appréhensions.  Dès  que  le  taux 
de  l’esconiple  a été  ainsi  élevé,  les  délciiteurs  de  la  suprême 
réserve  de  la  Banque  doivent  prêter  libéralement.  I>e  gros 
prêts  il  un  intérêt  fort  élevé,  voilü  quel  est  le  meilleur  re- 
mède pour  la  plus  terrible  maladie  qui  puisse  attaquer  le 


marché  üiiancier,  c'est-à-dire  quand  le  drainage  étranger  v ieni 
s'ajouter  au  drainage  iiitéricnr.  laisser  prévaloir  l’opiniou 
qu'on  ne  peut  se  procurer  de  l’argent,  «lu  on  ne  peut  a'en 
procurer  à aucun  prix,  c'est  vouloir  Iransfonner  Talartne  en 
paiiiqii4‘,  la  panique  en  démence.  Mais,  bien  que  la  règle  soit 
évidente,  il  n'en  fAiit  pas  nudns  la  plus  grande  délicate&sc,  le 
jugement  le  pins  fin,  l’habilelé  la  plus  coiisonimée  pour  |K)U- 
voir  lutter  avantageusement  et  en  temps  utile  contre  deux 
maux  si  grands  et  si  opposes. 

Ouelque  difih’ile,  quelque  délicate  que  soit  la  stdutioii  d'un 
tel  problème  dans  tous  les  pays,  elle  est  devenue  actuellement 
Ivcauroiip  plu.H  difficile  en  Angleterre  qu  elle  ne  l’a  jamais  été 
ou  qu  elle  ne  l’est  partout  ailleurs.  L'assaut  qu’une  panique 
fait  s<mlenir  à la  rv-serve  de  la  Banque  est  proportionnel 
an  développeiiuuil  du  coiimierce  d’un  pays,  au  nombre  et 
à Timportance  des  banques  inférieures,  — c’est-à-dire  dca 
banques  qui  ii’ont  pas  de  réserve  en  espèces,  groupées  autour 
de  la  {binque  ou  des  banques  centrales.  Sous  ces  deux  rap- 
ports notre  organisation  rend  cet  assaut  terrible.  Üii  ne  peut 
mettre  en  doute  un  seul  instant  l'immense  développement  de 
notre  commerce,  le  nombre  et  l'importance  des  banques  qui 
dépendent  de  la  Banque  d’Angleterre.  Il  y a dans  notre  pays 
beaucoup  plus  de  personnes  ayant  de  grands  engagemeiits 
qu’il  ii'y  en  a,  ou  qu’il  n'y  en  a jamais  eu,  partout  ailleurs. 
Au  coimnencemeiil  d’une  panique,  toutes  les  personnes  ayant 
des  engagements  essaient,  pendant  qu’il  en  est  temps  encore, 
de  SC  procurer  les  moyens  d'y  faire  face  ; c(«nnie  conséquence 
inimediate  sm^gissenl  de  iiomlireuses  demandes  d'empruiils 
nouveaux.  Loin  de  pouvoir  satisfaire  à ces  deinandes,  les 
banquiers  qui  ii’oiU  pas  une  réserve  extraordinaire  entre  les 
mains  empruntent  consulérablenieiil.  eux'  aussi,  ou  tout  au 
moins  ne  renouvellent  pas  leurs  prêts;  — la  plupart  du 
temps  ils  font  ruti  et  l'autre. 

Les  banquiers  de  Londres  autres  que  la  Baiu|ue  d’Angle- 
terre se  servent  alors  de  divers  moyens.  Ils  sont  probable- 
iiienl  porteurs  d’une  quantité  considérable  de  billets  qui  re- 
pré.senleiU  une  somme  énunne  et  qu’ils  ont  escomptés  aux 
courtiers  ; si  ces  billets  sont  payés  à Téchéaiice,  ils  refusent 
de  les  reuiplacer  et  d'en  escompter  d’antres.  Les  administra- 
teurs de  la  Banque  de  London  et  Westminster  avaient,  pen- 
dant la  panique  de  1857,  escompté  pour  des  millions  ster- 
ling de  billcl.s  semblables  ; Us  disaient,  avec  beaucoup  de 
justesse,  que,  si  ces  billets  étaient  payés,  ils  auraient  entre 
les  mains  plus  d'argent  qu’il  ne  leur  en  faudrait  pour  faire 
face  à toutes  les  demandes.  Mais  comment  ces  billets  au- 
raient-ils été  iNiyés?  ÜUélqu’un,  en  effet,  doit  prêter  l’argent 
nécessaire  pt)ur  les  payer.  I^es  négociants,  pris  comme  un 
tout,  ne  pouvaient  soudainement  supi>orter  le  retrait  d'une 
somme  aussi  coiisidérablo  ; ils  avaient  coutume  de  compter 
sur  cette  somme,  et  sans  elle  ne  pouvmcnt  continuer  leurs 
affaires.  Encore  bien  moitis  pouvaient-ils  supporter  cette 
perte  an  coiiiiiiencemonl  d’une  punique,  alors  que  chacun  a 
plus  besoin  d'argent  qu’à  l’ordinaire.  En  thèse  générale,  ce» 
billets  ne  pouvaient  être  payés  que  par  le  produit  de  l'es- 
coiiiptc  d’autres  billets.  Uuand,  par  exemple,  les  billets  qu’un 
négociant  de  Aianchester  a souscrits  au  manufacturier  arrivent 
à l'échéance,  U ne  peut,  en  règle  générale,  les  payer  immédia- 
tement en  argent  ; il  a acheté  à crédit  et  il  a vendu  à crédit. 
1!  est  simplement  un  intermédiaire.  Pour  pouvoir  payer  scs 
propres  billets  au  tnanufadurier,  il  faut  qu'il  escompte  les 
billets  qu’il  a ru^'us  du  marchuiul  au  détail  à qui  il  a vendu 
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lc:3  mart'liaiidisc^  ; mais  si  les  moyens  iTescomptc  vleniiciU  à 
tUsparaltre  tout  à coup,  il  ne  pourra  pas  les  escompter.  Tous 
DOS  négociauts  ont  bei^uin  de  coiilracler  de  nouveaux  eui< 
prtmls  pour  payer  de  vieilles  dettes.  Si  quelqu'un  ne  xersail 
pas  sur  le  marché  l'argent  que  les  lHin<|ues,  telles  que  celle 
de  London  et  Westminster  enlèvent,  les  billets  que  la  Ban- 
que de  London  et  Westminster  a en  portefeuille  ne  pourraient 
pas  être  payé.s. 

Qui  doit  donc  verser  sur  le  marrlié  cet  argent  nouveau  î Ce 
ne  sont  certes  pas  les  escompteurs.  Ils  sont  acrmilumés  ti  rées- 
compter dans  les  banques,  telles  que  celle  de  t.ondim  et 
Westminster  pour  des  millions  de  lûUels;  s'ils  voient  qu'ils 
ne  peuvent  plus  réescompter  ces  billets,  ils  songent  immédia- 
tement à se  proU'gcr  eux-mdines  ne  n'esroniptant  plus  aucun 
papier.  Leur  genre  d’alTaires  ne  leur  permet  pas  de  laisser 
dormir  beaucoup  d'argent.  1!$  allouent  un  intérêt  aux  dé- 
pâts  que  l'on  fait  entre  leurs  mains,  — presque  équivah'iit 
parfois  ù relui  qu'ils  peuvent  prendre  envménies;  comme 
ils  n'ont  qu’une  réserve  insigninante,  une  panique  so  fait 
sentir  chez  eux  plus  rapidement  que  partout  ailleurs.  Ils 
arrêtent  immédiatement  letirs  opérations  d'escompte  ou  les 
diiuimient  beaucoup.  11  n'y  a donc  pas  à penser  à se  procurer 
de  l'argent  chez  eux,  et  la  Banque  d'Angleterre  est  le  seul  en- 
droit oh  l'on  puisse  s'adresser. 

I^enons  un  exemple  plus  simple  encore  : un  hanquier 
incertain  de  son  crédit  et  qui  deslre  augmenter  sa  réserve 
peut  avoir  placé  de  l'argent  en  dépôt  chez  un  courtier.  S’il 
désire,  comme  nous  venons  de  le  dire,  augmenter  sa  réserve 
U se  peut  qu'il  réclame  ce  dépôt  juste  au  uiument  oit  l’olarmc 
commence.  Mai.s  en  admettant  qvi’uii  grand  nombre  de  per- 
sonnes fassent  de  même  et  très-soudainement,  U faut  que  le 
courtier  emprunte  pour  faire  face  à ces  remboursements  im- 
médiats. Il  a d'excclleiits  billcls  dans  son  portefeuille,  mais 
Us  ne  viendront  à échéance  que  dans  quelque.^  jours;  or,  les 
banqiiier.s  plus  ou  moins  alarmés  rédament  un  payement 
immédiat  le  jour  même.  Le  courtier  doit  en  conséquence  s’a- 
dresser à la  Banque  dWngleterre,  seul  endroit  où  dans  un  tel 
moment  oii  puisse  se  procurer  de  nouveaux  fonds. 

11  cil  est  exactement  de  même  si  le  banquier  désire  vendre 
des  consolidés,  ou  faire  rentrer  de  l’argent  qu'il  a prêté  sur 
dép«U  de  consolidés.  Il  considère  ces  titres  comme  par- 
tie de  sa  résorvo  et,  en  temps  ordinaire,  ü a parfaitement 
raison  ; ne  dit-on  pas  vulgairement  : « On  peut  vendre  des 
consolidés,  même  un  dimanche.  » Quaiid  il  n'y  a aucune 
alaraie,  ou  si  ralarme  sc  porte  sur  lui  seul,  il  peut  compter 
absolument  sur  cette  réserve.  Mais  U n'en  est  plus  de  même 
en  temps  <le  panique  générale.  Car  alors,  s'il  désire  vendre 
pour  12  500  000  francs  de  consolidés,  il  ne  trouvera  pas 
12  500  000  francs  de  nouvel  argent  prêt  ü venir  .sur  le  mar- 
ché. ’fous  les  banquier#  ordinaires  éprouvent  le  même  be- 
soin de  vendre  ; il#  pensent  tout  au  moins  qu’ils  peuvent  être 
forcés  ti  en  arriver  là.  l.a  Banque  d’Angleterre,  voilà  encore 
la  seule  ressource.  Kn  un  temps  de  grande  panique,  on  ne 
peut  vendre  les  consolidés  à moins  que  la  Banque  d’Angle- 
terre ne  consente  à prêter  de  l'argent  ü racheteur,  et  aucun 
acheteur  ne  peut  emprunter  sur  dépôt  de  consolidés,  à 
moins  que  la  Banque  d'Angleterre  ne  consente  à prêter  cet 
argent. 

Le#  choses  prennent  un  aspect  plus  terrible  encore  si,  au 
lieu  de  SC  concentrer  dans  le#  grandes  villes,  l’alarme  se  n':- 
paiid  dans  le  pays.  En  ri^glc  générale,  le#  banquiers  de  la 


province  ne  gardent  d’argent  improductif  que  juste  ce  qu'il 
leur  en  faut  pour  faire  face  à leurs  affaires  quotidiennes.  Ils 
déposent  tout  l’excédant  chez  les  courtiers  et  dan#  les  banques 
qui  allouent  un  intérêt  sur  les  dépôts,  ou  bien  U.#  achètent 
des  consolidés  ou  des  litres  de  tout  repos.  Mais,  au  iiiomoiil 
d'une  panique,  ils  viennent  à Londres  pour  reprendre  cel  ar- 
gent. Kl  c'e.sl  seulement  à la  Banque  d’Angleterre  qu'il#  peu-' 
vent  se  le  procurer,  car  tous  les  autres  étabiissement#  de 
Londres  ont,  eux  aussi,  besoin  de  leurs  capitaux. 

Si  riou.s  nous  rappelons  que  les  engagements  de  l.ombard- 
Slreel  payables  à vue  sont  beaucoup  plus  considérables  que 
ceux  de  tout  autre  marché,  et  que  les  engagements  du  pays 
entier  sont  encore  bien  plus  considéraiiles,  nous  pouvons 
nous  imaginer  quelle  est  rînmiensc  pression  exercée  sur  la 
Banque  d’.Vnglelerre,  quand  Loinhard-Street  et  le  pays  entier 
viennent  tout  à coup  s'adresser  à elle  pour  lui  demander  aide 
et  protection.  Aucune  autre  banque  n'a  Jamais  été  exposée  ù 
demande#  si  formidaldes,  parce  qu'aucune  autre  banque 
n’a  jamais  gardé  dans  ses  caisses  la  résene  de  banque  d'une 
nation  telle  que  la  nation  anglaise. 

Il  est  fort  curieux  de  voir  comment  la  Banque  d’Angleterre 
comprend  cette  immense  responsabilité.  San#  aucun  doute, 
elle  fait  d’énormes  avances  pendant  le  cour#  de  chaque  pa- 
nique : 

Les  prêts  sur  les  « garanties  particulières»  sc  sont  élevés  : 

fr.  fr. 

En  1847,  de A74075000  à 510225000 

Kn  1857,  de 510100000  & 783750000 

En  1866,  de 062675000  ù 836175000 


Mais  d'un  autre  côté,  comme  nous  Tarons  vu,  bien  que  la 
Banque  fasse  plus  ou  moins  son  devoir,  elle  ne  reconnaît  pas 
absolument  qu'elle  ait  un  devoir  à remplir.  U se  peut  qu’on 
nous  prévienne  solennellement  encore  que  la  section  de  la 
Banque  d'Angleterre  qui  fait  les  opérations  de  banque  est  une 
banque  semblable  à toutes  les  aulres,  — qu’elle  n'a  aucun 
devoir  particulier  à remplir  en  temps  do  panique,  — qu'elle 
n'a  alors,  comme  toutes  les  autres  banque#,  qu'à  consulter  ses 
propres  intérêts.  Et  il  faut  bien  dire  que  la  Banque  est  excu- 
sable en  ce  sens  que  jusqu'à  ptx*#eiit  on  a si  peu  discuté  les 
questions  de  i>anque  dans  leurs  rapports  avec  la  circulation 
monétaire,  qu’on  a placé  sur  un  terrain  absolument  faux  le 
devoir  de  la  banque  en  temps  de  panique. 

On  s'imagine  que  la  Banque  a quelque  devoir  particulier 
à remplir  parce  que.  scs  billets  constituent  une  monnaie 
légale.  Mais  les  billets  de  banque  ne  sont  monnaie  légale  que 
dans  la  section  d émission  et  non  pas  dans  la  section  qui  sc 
charge  des  opérations  do  banque,  et  la  réunion  accidentelle 
des  deux  sections  dans  le  même  édiBce  ne  procure  à la  sec- 
tion chargée  dos  opcratiuns.de  banque  aucune  aide  en  temps 
de  panique.  La  position  de  celte  section  commerciale  reste- 
rait exactement  ce  qu'elle  est  aujourd'hui  d’aprc#  la  loi  ac- 
tuelle si  Ton  transportait  la  section  chargée  de  l'émission  à 
Somerset-honse,  et  qu'au  lieu  de  billets  de  banque  on  émit 
des  billets  du  gouvernement.  Sans  doute  la  Banque  d'Angle- 
terre pouvait  autrefois  éincltrc  autant  de  billets  qu’elle  le 
voulait,  mais  ce  souvenir  historique  ne  la  rend  pas  plus  forte 
aujourd'hui  que  celte  êmis.sion  est  strictement  limitée.  Nous 
devons  nous  occuper  de  ce  qui  est  et  non  pas  de  ce  qui 
a clé. 

On  emploie  un  argument  encore  plus  mauxais.  On  se  figure 
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qiio  h ÏWinqno  <rAn?l<'lr‘rro  r*t  uni»  ‘‘orto  « <IVtabîwscm<*iit 
pnl»lir  I»  qui  ilolt  venir  an  sevour»  <îc  Imis  roiiv  qui  prii- 
en  avoir  he^ioin.  parre  qiiVlIo  lient  les  comptes  <le  rh'lul 
et  qnVIle  se  trouve  OIre  le  banquier  du  gouvernement. 
Mais  la  garde  des  fonds  provenant  de  i»  perception  des  im- 
pôts, fonds  qui  attendent  là  qu'on  les  dispense  est  un  de- 
voir alisoluiiient  indépendant  des  paniques.  11  sc  peut  que  les 
fonds  appartenant  an  gouvernement  soimil  en  grande  ou  en 
jM'Iite  quantité  dans  les  eais'ies  de  In  Banque  quand  la  pani- 
que se  présente,  il  n'existe  aucun  rapport  entre  ees  deux 
faits,  l/l-'ial,  en  chargeant  la  Banque  de  gaixler  l'argent  qui 
lui  apparlieiil,  nu  en  lui  empruntant  l'argent  dont  11  peut 
avoir  besoin,  ne  Ta  pas  <*hargee  en  même  temps  d'arrêter 
les  paniques  on  de  venir  an  seennrs  de  qui  que  ce  s<»it. 

On  n'a  pas  encore  parfaitenienl  compris  la  raison  de  tout 
cela,  llonime  nous  I'avauis  déjà  dit.  — mais  il  est  peut-être 
l>oii  de  le  répéter  pan*e  que  c’est  un  point  fort  important  et 
fort  nonveaii,  — qnellos  que  soient  la  hamiiie  ou  les  banques 
qui  détieiment  la  réserve  suprême  d'un  pays,  il  faut  que 
res  banques  pixMent  tK*>-llbéralemenl  cette  réserxe  en  temps 
de  panique:  car  ces  pnMs  consliluetil  un  des  principaux  em- 
]dois  caractéristiques  de  la  réserve  de  banque,  et  c’est  là 
aussi  le  moyen  qui  lui  permet  d’alteindrt»  le  but  prinripaJ  en 
vue  diKpiel  on  conserve  celte  réserxe.  Qiu>  ce  soit  un  bien 
on  un  mal.  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  la  Banque  d'An- 
glelerre  garde  actuellement  dans  ses  <’ais>^es  notre  supn^ma 
réserve  de  banque  ; elle  doit  donc  l’employer  comme  nous 
venons  de  l'indiquer. 

Or,  bien  que  la  Bnnqtie  d'Angleterre  fasse  certainement 
des  avances  considérables  eu  temps  de  punique,  cependant, 
comme  elle  n'agit  pas  d'apn''s  un  principe  bien  délliii,  d'a- 
prés  une  régie  de  conduite  invariable,  il  est  Inut  naturel 
qu'elle  ne  fa«se  ces  avances  qu'en  hésitant,  qu'en  rechignant 
e!  non  sans  ressentir  quelques  rraiiiles.  Kn  18^7,  en  180G 
même,  — date  <!e  la  dernière  panique  cl  celle  pendant  la- 
qui'lle  la  Banque  a adopté  la  meilleure  ligne  de  conduite,  — 
on  crut  pendant  un  instant  que  la  Banque  n^fuserait  d<^ 
faire  des  avances  sur  dépAt  de  consolidés  ou  tout  au  moins 
qu'elle  hésiterait  à en  faire.  Dès  que  ce  lirnll  se  répan- 
dit dans  la  tUté,  dès  qii’it  paninl  en  province  parle  télégra- 
phe, la  panique  augmenta  d’inleiisité.  Hn  un  mol.  faire  d’im- 
menses avances  avee  celle  hésUailoii,  c’est  s’exfHxser  au  danger 
de  les  faire  sans  en  tirer  aurtin  avantage.  Va*  qti  il  faut  abso- 
lument pour  calmer  une  panique,  e'est  de  répandre  l'inipres. 
«ion  que,  bien  que  l'argent  puisse  devenir  fort  cher,  eepen- 
darU  on  peut  s’en  procurer.  Si  l’on  pouvait  réellement  faire 
comprendre  aux  gens  qu’en  attendant  un  jour  ou  deux  ils 
pourront  avoir  de  l'argent,  et  que  la  faillite  générale  n’est 
pas  encore  arrivée,  il  est  plus  que  probable  qu’ils  cesseraient 
de  eourir  aussi  follement  après  leur  argent.  Kermez  donc 
immédiatement  la  Banque  en  annonçant  qu'elle  ne  pix'lera 
pas  plus  qu'à  l’ordinaire,  ou  bien  alors  prêtez  libéralement, 
honlimenl,  et  de  façon  que  le  publie  comprenne  bien  que 
TOUS  avez  l'intention  de  continuer.  Mais  pn'ter  lieaucAiiip  et 
en  même  temps  ne  pa«  in*ipirer  ati  pul>)ic  la  conflanr-e  que 
vous  pn'lerez  sufiisamment  et  jusqu’au  bout,  c’est  adopter  la 
plus  dangereuse  de  toutes  les  lignes  do  conduite;  cl  cepen- 
dant c’est  là  ce  qu’on  fait  aujourd'hui. 

S'il  faut  dire  le  vrai,  la  Banque  d’Angleterre  ne  se  laisse 
pas  gïiider  pour  faire  ces  avances  par  les  roollfs  qui  guide- 
raient une  autre  haiiquc.  Les  détenteurs  de  la  réserve  de 


banque  devraient  faire  bmles  les  avances  possibles  au  com- 
iiiencem>mt  «l'iine  panique,  de  crainte  d'être  emportés  eux- 
mêmes  par  la  tourmente  ; ils  devraient  adopter  ce  .système, 
non  pour  rendre  service  aux  autres,  mais  pour  se  rendre 
service  à eux-mêmes,  lis  devraient  coniprendre  que  celte 
politique  hardie  est  en  même  temps  la  seule  qui  offre  quel- 
que séfurüé,  e!  par  conséquent  l’adopter.  Mais  les  adminis- 
trateurs de  la  Banque  n’éprouvcMil  aucune  crainte.  Au  dernier 
uioment  iiiêiiie,  iU  soutiennent  que  « quoi  qu’il  puisse  arri- 
ver ou  reste  du  commenv  anglais,  Us  ont  le  moyen  de  se 
pr<»léger  a.  Kn  f8.'i7,  en  1857  { et  je  crois  aussi  en  18fi6,  bien 
qu’il  n’y  en  ail  pas  <b*  preuve  imprimée),  les  administra- 
teurs de  ia  Banque  ont  soutenu  que  rien  ne  la  menaçait, 
bien  que  la  réserve  fèt  pn*sqiie  comjdélemenl  épuisfn»,  et 
qti'clle  pouvait  w»  procurer  des  fonds  en  vendant  les  titres 
quelle  avait  entre  les  mains  et  eu  refiisanl  d’es<omptcr 
davantage.  Mais  c’est  là  un  rêve,  un  rêve  absolu.  La  Banque 
d’Angleterre  ne  pourrait  vtMulre  aucun  titre,  parce  cju’au  mo- 
ment d’une  grande  panique,  elle  seule  se  trouve  en  position 
il’en  acheter.  Quand  la  réserve  des  banques  suprêmes,  — 
celles  qui  détiennent  la  résene.  — diminue  sensiblement, on 
ne  peut,  pour  raugmetiter,  adopter  les  mêmes  moyens  que 
ceux  dont  se  servent  les  banque^  inférieures  pour  augmen- 
ter la  leur;  car  à de  tels  moments  les  banques  inférieures 
comptent  que  les  banques  suprêmes  escompteront  plus  de 
papier  qu’à  l'ordinaire  et  feront  des  avances  plus  considé- 
rables que  celles  qu'elles  font  d'habitude.  Mais  les  banques 
suprêmes  n'ont  aucune  arrière-garde  semblable  sur  laquelle 
elles  puissent  s'appuyer. 

Je  n'aurai  pas  rcutpii  mon  but,  si  je  ne  suis  pas  arrivé  à 
prouver  que  le  système  qui  consiste  à confier  toute  notre 
réserve  à un  simple  ronseil  d'admliiislraliun  tel  que  celui  de 
la  Itanque, constitue  une  grande  anomalie,  un  grand  danger; 
que,  bien  qu’on  ait  ressenti  les  mauvais  effets  de  ce  système, 
on  n'a  pas  complétenïenl  compris  quelles  peuvent  en  êlre  les 
terribles  conséquences,  parce  que  ces  conséquonres  sont  en- 
veloppées d'arguments  tradilionneU  et  disparaissent  sous  U 
poussière  d'anllques  controverses. 

Mai*,  dira-t-on,  qu’y  aurait-il  de  mieux  à faire?  Quel  autre 
syslème  peut-il  y avoir?  Nou.s  sommes  si  accoutumés  à un 
système  do  banque  dont  une  seule  banque  forme  la  clef  de 
voûte,  qu'à  peine  pouvons-nous  concevoir  qu’il  en  existe  un 
autre.  Mais  te  système  naturel,  — celui  qui  se  .serait  produit 
si  le  gouvernement  ne  s’élait  pas  mêlé  de  la  banque,  ~ est 
un  système  comprenant  beaucoup  de  banques  d'impurtance 
égale  ou  à peu  près.  Dans  toute.s  les  autres  brandies  de  com- 
merce, la  concurrence  établit  une  sorte  de  grossière  égalité 
entre  les  commerçants.  Pixmons  ta  filature  du  coton,  par 
exemple;  nous  ne  voyons  aucune  maison  dépasser  de  beau- 
coup le.s  autres  et  les  dépa.sscr  surtout  d'une  façon  perma- 
nente. H n’y  a,  dans  le  monde  du  coton,  aucune  tendance  à 
une  nionanhio,  pas  plus  qu'il  n'existe  de  tendance  semblable 
dans  le  monde,  de  la  banque,  là  où  on  l'a  lai.ssé  libre.  A Man- 
cliesler,  a Liverpooî,  dans  l’AnglcIerrc  tout  entière,  il  y a un 
grand  nomtire  de  banques;  chacune  d'elles  possède  une 
clientèle  plus  ou  moins  bonne,  mats  aucune  d'elles  ne  vise 
il  une  prééiniiieneo  qiidcuiique;  il  en  est  de.  même  en  Écosse. 
Nous  pouvons  ob.server  le  même  piuuiomènc  dans  le  monde 
nouveau  dejt  banques  par  aclioiis  en  dehors  de  la  Banque 
d’Angleterre.  Tue  ou  deux  d'entre  elles  s'assurent,  pendant 
un  certain  iaps  de  temps,  une  metUcure  clientèle,  de  plus 
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hrillanli'îi  affaires  que  les  autres,  mais  aucune  d‘elle>  ne  pos- 
ftt'de  une  iniiueiice  prépomièraute  cl  permanente;  aucune 
dVlles  ne  se  place  si  Pnrt  au-dessus  des  autres,  que  Ica  autres 
lui  l'Oiineut  volonlaireuuMit  le  soin  de  garder  leur  rèaerve. 
L'ne  république  composée  de  conciurenla  plus  ou  moins  iin- 
porlaiiU,  selon  les  affaires,  telle  est  la  coiistitiilion  de  toutes 
les  brandies  de  commcrnit  que  l’on  abandonne  ti  elles- 
mêmes,  telle  est  la  ronstitnliun  de  cello  hranche  de  coin- 
iiiereo  qu’oii  appelle  la  Itanque.  Tnc  monardiie,  «lans  un 
commerce  (|ut*l  qn'il  soit,  ne  se  constitue  que  par  l’effet  de 
quelque  a>antage  anormal  el  de  quelque  intervention  exté- 
rieure. 

On  va  me  demander  Immédiatement  : prot>osez-\ous  une 
révolution?  proposez-vous  d'abandonner  le  système  basé  sur 
une  réserve  unique,  pour  créer  un  système  l>asé  sur  des 
réserves  complexes?  A quoi  je  réponds  sans  hésiter  que  je 
ne  propose  rien  de  semblable,  car  ce  serait  puéril,  je  le  sais. 
Le  cn'îdit,  en  malîére  d’afTaires,  ressemble  beaucoup  h la 
loyauté  en  matière  de  gouvernement.  Il  faut  prendre  ce  qtii 
existe  cl  en  tirer  le  meilleur  parti  possible.  Lu  théorinen 
peut  facilcnieiU  élaborer  un  plan  de  gouvernement  dans  le- 
quel on  SC  passera  de  la  reine  Victoria.  Il  peut  établir  en 
théorie  que  puisque  chacun  sait,  puisque  ciiaciiti  admet  que 
la  Dhanihre  des  t.Ujimnunes  est  le  vrai  souverain,  tout  autre 
souverain  est  superflu;  mais,  «lans  la  pratique,  nous  n’eu 
sommes  pas  encore  arrivés  au  temps  où  ü vaille  même  la 
peine  d'examiner  la  valeur  de  ces  aruumeiiU.  Des  millions 
d’êlrcH  liumaiii»  obéissent  loyalemenl  a la  reine  Victoria,  sans 
douter,  sans  raisonner  un  seul  instant.  Si  ces  million»  d’indivi- 
dus comnicncent  discuter,  il  ne  pa»  facile  de  les  amener 
à obéir  à la  reine  Victoria  ou  h qui  que  ce  soit.  Il  n'existe 
aucun  argument  eftlcace  pour  convaincre  les  gens  qui  auraiemt 
besoin  d't'lrc  convaincus.  Or,  il  existe  aussi  aujourd’Imi  un 
immense  système  decri'dit  dont  le  pivot,  dont  la  base  se  trouve 
être  ta  Rauque  d'Augietcirc.  I.e  peuple  anglais,  les  étrangers 
eux-mémes  ont  en  ce  système  une  conliance  absolue.  Tout 
ItonqiibT  sait  bien  que  »’il  lui  faut  proum  qu'il  est  digue  do 
crédit,  son  crédit  disparaît  instaulaiiéinetil,  quelque  excel- 
lents que  puissent  d'ailleurs  être  ses  argmiionls.  O que  nous 
possédons,  au  contraire,  ii'a  besoin  d'aucune  pnnne.  I.'édillcc 
entier  repose  sur  une  conflance  instinctive,  engendrée  par  do 
longues  années,  par  un  usage  constant.  Pour  rien  au  monde 
le  peuple  anglais  ne  voudrait  su[q>rimer  la  Bamiue  d'Angle- 
terre; et  si  quelque  calainilé  la  faisait  di“parailro,  ii  faudrait 
des  générati()ns  avant  qu'on  ne  reptjrbU  la  iie'uio  couflaiice 
Jsur  un  équivalent  quel  qu'il  .soil.  Si  quelque  miracle  appor- 
tait dans  Lombard-Slrect  un  système  tout  fait,  tout  agencé, 
fondé  sur  des  réserves  nombreuses,  on  l'y  regarderait  comme 
une  monstruosité  r personne  ne  le  compremlrail,  personne  ne 
voudrait  s’y  fier.  I.e  crédit  est  une  pui^isance  qui  peut  croître, 
mais  qu'on  ne  saurait  construire  de  toutes  pièces,  Oiix  qui 
vivent  sous  un  granil,  sous  un  solide  sysiêinede  créilil,  doi- 
'cut  SC  rappeler  que  s’ils  détruiseiil  ce  système.  Us  n'en  ver- 
ront jamais  d'autre  ; car  il  faudra  des  armées  et  encore  des 
années  pour  le  remplacer. 

C’est  pour  cela  que  je  ne  demande  pas  que  nous  eu  reve- 
nions au  système  naturid  de  la  banque,  c’est-à-dire  au  sys- 
tème basé  sur  de  iimubreuscs  K*servcs.  Je  ne  peux  pa'i 
proposer  davantage  que  nous  orioplious  l'expédieiit  si  simple, 

juste,  qu’ont  adopté  les  Français  pour  tourner  la  difficulté, 
^n  France,  toutes  les  banques  reposent  sur  la  Itanque  de 


Franco,  plus  qu’eu  Angleterre  peiit-<‘lrc  les  }>ai)quc6  ne  re- 
posent sur  lu  Ruiupie  d'.\ngleterre,  l.a  Itanque  de  l-'raiiee  con- 
serve dans  se»  cai^se»  k suprême  réserve  do  banque,  el  y 
conserve  aussi  la  réserve  de  k eircuktiou  monétaire.  .Mais 
l'Etat  ne  coiiliu  pas  le  soin  do  veiller  sur  celte  ré.scrvo  à un 
conseil  de  marehaud»  administrateurs  choisis  pai'  les  action- 
uaires.  La  iialioii  clle-uiéme,  — représeulée  par  le  pouvoir 
exécutif,  — clioiail  le  gouverneur  et  le  sous-gouvenicur  de  k 
Rauque  de  Frauee.  Les  officiers  ont  auprès  d eux,  il  est  vrai, 
un  conseil  de  ou  adiiniilstralours  choisis  pur  les  ac- 

tionnaires; mais  le  gouverneur  ne  suit  les  avis  de  ce  conseil 
qu'autaiit  que  cela  lui  pkU  : chargé  de  veiller  à l ititérél  na- 
tional, il  fM-ul,  s’il  le  veut,  dédaigner  lc.s  murmures  des  ré- 
gents. La  conservation  de  l uniquo  ré>erve  de  banque  consli- 
luanl  une  fonction  nationale,  on  peut  soutenir  qu'il  est  au 
moins  plausible  que  le  gouvernement  choisisse  les  functlun- 
naire»  cliargés  de  ce  soin.  Sans  doute  celle  intervention  tuule 
|M)Uiique  est  contraire  an  vérital>lc  principe,  éeououiique 
que  «la  banque  e^t  un  coniineree  el  rien  qu'un  cuiiimerce  ». 
.Mais  le  gouveriiemeiil  a oublié  cette  doctrine  k jour  où,  au 
nioyeii  de  privilèges  et  de  ninnopole.»,  il  a donné  à une 
banque  une  iiifUieiice  prépoiidéranle  sur  toutes  les  autres  et 
établi  ainsi  lo  sy>lème  d’une  réserve  unique.  Or,  ce  système 
existe  et  mi  Français,  avec  son  esprit  logique,  soutient,  avec 
assez  de  raison,  que  l'État  doit  lo  siirveillcr  et  lut  donner 
ninpul.Mon;  mai»  un  plan  semblable  sérail  impossible  en 
Angleterre.  .Nous  ti'avons  pas  été  dressés  à nous  inquiéter  des 
déductions  logiques  de  nos  institutions,  ou  pluldt  nt)us  avons 
été  dressés  à nous  en  uiettre  fort  )M’u  eu  peine.  Or  le  résultat 
pratique,  le  seul  point  dont  nous  nous  iii({uiéliuns,  ne  serait 
pas  oveelleiit  dans  ce  cas.  Le  gouverneur  de  k Rauque  de- 
viendrait un  grand  foiictioimaire  parlemenkire , peut-être 
.serait-il  membre  du  cubinel  el  il  rcÂleroit  à son  poste  ou  de- 
vrait le  quitter,  selon  4|u'unc  majorité  de  rencontre  ou  k 
force  des  partis  en  ilecidcrait.  l u commerce  qui  exige  avant 
tout  une  slubililé  particulière  el  dos  coimaissaiiees  acquise» 
spéciales,  aurait  à sa  tête  un  goiivenieiir  exposé  à changer 
cuiistatmmml  et  ne  connaissant  rien  à la  iKinqiie.  En  un  mol, 
lin  negm:iant  anglais  considérerait  ce  plan  comme  ultsurde  ; 
il  ne  consentirait  même  pas  ù rexoïniiier,  parce  qu'il  lui 
semblerait  que  cek  li  eu  vaut  pas  k peine.  (Jue  lui  importe 
que  ce  système  produise  de  bons  rèsultoU  en  France  et 
qu'en  théorie  il  suU  basé  sur  des  argunicnls  spécieux. 

Tout  changement  de  celle  nature  sc  trouvant  écarté,  je  no 
puis  proposer  ipie  deux  retiièiles  à i'elat  de  choses  actuel. 

1'*  Il  faut  qu'il  soit  bien  convenu  entre  k Rauque  et  le 
public  que  k Raiiqnc,  puisqu’elle  détient  notre  supnRne  ré- 
serve de  banque,  recommlt  les  obligations  que  cek  lui  im- 
pose el  agira  de  manière  à sati»faire  à ces  ohligatiioi»  ; — 
c'est-à-dire  qu'au  moment  de  «lemaiules  considérables  venant 
de  l'élraiiger  clic  adopte.ra  le*  moyens  nécessaires  pour  aug- 
inonter  celle  réserve,  el  qu'en  temps  de  pani(|ue  intérieure 
elle  k prêtera  libéralement,  faclleiiicnl. 

Ola  parait  s'écarter  beaucoup  du  plan  adopté  en  France, 
mais,' en  réalité,  c’est  «'eu  écarter  fort  peu.  Nous  pouvons 
soiivetil  otfectuer  eu  Angleterre,  par  k pression  indirecte  de 
rupinicm  publique,  ce  qui,  dans  les  autres  pays,  ne  peut 
8‘obttMiir  que  par  la  pression  directe  du  gouveriienient.  Le 
cas  qui  nous  occupe  en  est  un  excellent  exeiiipk.  Les  udmi- 
iiislrateiirs  de  la  Rauque  craignent  beaucoup  l'opinion  pu* 
bU4{UO  ; jicrsonne  peut-être  n’csl  plus  sensible  qu'eus  aux 
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critiques  de  la  presse,  ce  qui  d'ailleurs  est  tout  ualureU  11  est 
vrai  que  nos  hommes  d'Etat  ont  à en  supporter  bien  d'autres, 
mais  ils  sont  ordinairement  habitués  depuis  longtemps  aux 
violentes  critiques.  S'ils  s'en  inquiètent  encore  (et  quelques- 
uns  s'alTectciit  de  ces  critiques  après  de  longues  années  d'ex- 
périence beaucoup  plus  qu'oii  ne  le  croit),  ils  s'en  inquiètent 
moins  qu'au  commencement  et  en  sont  arrivés  à regarder 
les  critiques  comme  un  irritant  incessant  et  inêvitafde  dont 
ils  ne  pourront  jamais  se  débarrasser.  Mais  un  administra- 
teur de  banque  ne  s'est  jamais  trouvé  à semblable  école  et 
n'a  pas  eu  le  temps  de  s'y  endurcir.  Scs  funclions  à la  Banque 
n'occupent  qu'une  petite  partie  de  son  temps  ; tout  le  reste 
de  sa  vie  (h  moins  qu'il  ne  soit  membre  du  Parlement)  se 
passe  dans  son  comptoir  ou  dans  sa  fabrique.  Il  n'est  pas 
cxpos«*  aux  vives  critiques  du  public  el  il  n'a  pas  contracte 
l'haliitudc  de  ne  pas  s'en  inquiéter.  Il  désire,  par-dessus  tout, 
que  tout  aille  Inen  pendant  les  deux  années  qu’il  aura  à 
passer  son  tour  comme  gouverneur  de  la  Banque.  Il  s'irrite 
même  des  objections  qu'on  peut  lui  faire  relativement  aux 
principes  qui  le  guident  cl  toute  censure  personnelle  un  peu 
vive  le  jette  hors  des  gonds.  Je  ne  suis  pas  absolument  con* 
vaincu  d'ailleurs  que  cette  sensibilité  soit  utile  aujourd'hui. 
La  position  exacte  de  la  Banque  d'Angleterre  relativement  au 
marctie  nuancier  n'étant  pas  parfaitement  défînie,  le  gouver- 
neur de  la  Banque  ne  peut  en  appeler  à aucune  règle.  Il  re- 
doute toujours  qu'on  ne  dise  quelque  chose  ; mais  comme  il 
ne  sait  pas  sur  quoi  sc  portera  ce  quelque  chose,  la  crainlc 
qu'il  éprouve  n’o.st  pas  un  guide  pour  lui.  Si,  au  contraire, 
on  adoptait  un  principe  fondamental,  sU'oii  reconnaissait  une 
fois  pour  toutes  que  la  Banque  a U charge  de  noire  seule  ré- 
serve de  banque  et  doit  manipuler  celle  réserve  selon  les 
principes  admis,  alors  un  gouverneur  de  la  Banque  pourrait 
s'appuyer  sur  ce»  principes.  Il  saurai!  sur  quoi  on  peu!  le 
critiquer.  Guidé  par  un  code,  il  aurait  le  moyen  de  sc  dé- 
fendre ; et,  dan.s  ce  cas,  nous  pouvons  être  certains  que  les 
hommes  vieillis  dans  les  afi'aires  ne  s'écarteraient  pas  de  ce 
code.  Actuellement,  le  conseil  d'administration  de  la  Baiu[ue 
n’est  responsable  qu’à  demi  vis-à-vis  de  la  nation.  Je  voudrais 
que  cette  responsabilité  fdt  absolue  et  basée  sur  des  prin- 
cipes exactement  déterminés. 

2*  Il  faudrait  améliorer  le  gouvernement  de  la  Banque. 
11  faudrait  diminuer  l'élément  « anialcur  » pour  augmenter 
l'élément  possédant  des  connaissances  solides  ; il  faudrait 
enfln  assurer  plus  de  constance  à cette  admiiiislration. 

Bageuot. 
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InpresaUBN  de 

(17  VAitô-à  ii'iN  1873.) 

r Les  esprits  cultivés  qui  suivent  le  mouTemenl  de  la  litté- 
rature politique  se  rappellent  sans  doute  ce  dernier  chapitre  de 
la  France  XouvelU  où  Prevo^^t-Paradoi,  avec  une  clairvoyance 
que  les  événements  ont  bien  cruellement  justifiée,  jetait 
sur  notre  situation,  en  1808,  un  regard  allrUtc,  puis  passant  par- 


dessus les  dangers  de  l'heure  présente  et  soulevant  un  coin 
du  voile  qui  nous  dérobe  l'avenir,  nous  monlrail  la  race  ger- 
manique ornipanl  le  ceiilre  de  rEuropo  avec  une  population 
de  50  militons  d'humuies,  unifiée  sous  la  rude  discipline  de 
la  Prusse,  la  Russie  groupatU  eu  un  seul  faisceau  sur  un 
inimcnsc  territoire  les  Slaves  plus  nouibreux  encore  que  le» 
Germains,  enfin  au  delà  des  mers,  en  Amérique  el  en  Océanie, 
la  race  anglo-saxonne  créant  par  son  énergie  colonisalricedes 
nations  gigantesques  auprès  desquelles  les  peuples  européens 
ii  Quraieiit  plus  qu'une  importance  dérisoire.  H sc  demandait 
alors  quelle  chance  nous  restait  de  nous  maintenir  en  quantité 
re.spcctablc  sur  la  terre  et  i!  répondait  : cotte  chance  snprénu* 
s’appelle  d im  nom  qui  devrait  être  plus  populaire  en  Krance, 
rAlgéric.  Le  livre,  de  Prévosl-Paradol  me  Ht  quand  il  panil 
une  impression  profonde  : il  raviva  en  moite  désir  de  visilef 
notre  colonie  africaine,  désir  qui  me  tourincnlai!  depuis 
longtemps.  Je  n'acceptais  pas  sans  réserve  la  conclusion  de 
l’auleur  ; mais  les  doute.»  mêmes  qu'elle  laissait  subsister  me 
poussaient  à la  vérifier.  J’avais  parcouru  dans  ma  jeunesse 
les  EtaU-L'iiis  et  l'Orient,  j’étais  curieux  de  leur  comparer 
l'Algérie  qui  me  scmblail  être  une  sorte  d'intermédiaire 
entre  res  deux  pays  si  éloignés  l’im  de  l’autre  par  la  disiaiiM 
matérielle  et  plus  encore  par  les  divergences  de  l'ordre  moral 
cl  intellectuel.  I.e  militarisme  qui  sévissait  sous  1c  régimé 
impérial,  la  terrible  crise  de  1870  et  1871,  dc.s  travaux  que  je 
ne  pouvais  interrompre,  d'autres  circonstances  encore  retar- 
dèrent la  réalisation  de  mon  projet.  Enfin  je  me  trouvai 
libre  au  mois  de  mars  187.3,  et  le  15  je  m'embarquai  à Mar- 
seille sur  le  rWore,  magnifique  bateau  à hélice  apparlcuanl  à 
la  compagnie  des  Messageries  nationales. 

I 

IJV  HAIE  ET  IJi  VILLE  D'.VLCEà 

Dès  le.»  Ile.»  Baléares  le  souffle  de  la  grande  fournaise  afri- 
caine se  fit  sentir.  C'est  une  douée  chose  que  le  vent  du  sud, 
quand  il  n'est  pas  trop  impétueux  et  qu’il  vous  prend  tout 
fris.sonnanl  encore  des  giboulées  glaciales  qui  sont  cheznou< 
les  traits  de  Partiie  de  rhiver.Ce  vent  du  sud  n'est  outre  que 
le  simoun  du  Sahara  el  le  sirocco  des  région.»  mêdilerra- 
iiécnnes,  mais  en  pleine  mer,  au  sortir  de  lu  saison  froidr. 
apK's  les  raffales  du  nord,  il  parait  délicieux,  il  vous  réchauffe 
sans  vous  énerver;  il  vous  stimulerail ‘plutôt,  parce  qui! 
vous  donne  un  avant-goût  du  climat  nouveau  que  vous  files 
venu  chercher;  il  vous  annonce  les  approches  d'un  pavsou 
la  lumière  est  plus  vive  cl  le  soleil  plus  ardent. 

Le  17,  au  lever  du  soleil,  les  côte»  sc  montrent;  bienlét 
nous  entrons  dan.s  la  baie , et  à sept  heures  nous  sommes  au 
port.  Notre  traversée  avait  duré  trente-huit  heures.  H 
rare  qu’on  mette  plus  de  deux  jour».  Quelquefois,  quand  toute* 
le»  condition»  de  succès  sont  réunie»,  le  trajet  sc  fait  fo 
trente-deux  heures. 

La  baie  d'Alger,  ouverte  au  nord,  a une  profondeur  de 
7 kilomètre»,  sur  une  largeur  de  20,  entre  le  cap  Malifou  * 
l'est  el  la  pointe  Pcscadc  à I'ouc.st.  Elle  forme  un  denii-eercifi 
assez  régulier  d'où  se  délache  en  saillie,  sur  le  côté  occiden- 
tal, la  ville  d'Alger,  17c«siurn  des  Latins,  Vel  Ojezoir 
Arabe».  Ce  qui  frappe  tout  d'abord  le  voyageur  venant 
France,  c’est  la  série  de  collines  qui  se  prolonge  depuis 
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poiiilû  Pe^caüe  jusqu'au  fond  de  la  baie,  rollines  en  pente  I 
roide,  coupées  partie  nombreux  raNius,  émaillées  çii  el  là  de 
petites  maisüiisdecampa;;iies  et  prodigieusement  verdox antes». 
Au  milieu  d'elles,  on  aperçoit  une  masse  »l'une  blanrheur 
extraordinaire  qui  s’étale  sur  une  xaste  croupe,  el  qui,  selon 
les  jeux  si  variés  de  la  lumière,  fait  tour  ii  tour  reffcl  d’un 
grand  las  de  craie,  d’une  carrière  de  marl»rc,  d'une  opale 
énorme,  d'un  nuage  argenté  ou  d'un  immense  galeau  de  miel 
à facettes  prismatiques,  teinté  de  Idaiic,  semblable  à ceux  qui 
pendent  an  plafond  des  éditices  mauresques.  Derrière  la 
ville  et  les  coHiiic-s  du  Sahel  une  ligne  l)leuiUre  marque  dans 
le  lointain  la  clialne  de  l'Allas.  Si  ou  se  Imirne  alors  vers  la 
côte  orientale,  on  découvre,  à partir  du  fond  de  la  baie  jus- 
qu’au cap  Malifou,  une  langue  de  lerre  basse  cl  au-dessus 
d’elic  les  cimes  ueigeuses,  abruptes,  menaçantes,  des  mon- 
tagnes de  Kabylie.  On  sent  tout  de  suite  que  par  iïi  commence 
la  partie  sauvage  de  la  contrée,  et  l’on  sc  reporte  bien  vite 
sur  le  Sahel  qu’on  ne  s'aticiulail  pas  à trouver  si  vert,  si  ra- 
dieux, si  riant. 

A mesure  qu'on  approche  du  port  et  qu'on  s'y  enfonce,  la 
ville  change  d’aspect  ; les  [parties  hautes  occupées  par  les 
indigènes  disparaissent,  les  parties  basses  oCi  domine  l'èlè- 
ment  européen  ressortent  de  plus  en  plus;  les  maisons  à cinq 
Cl  six  étages,  d’une  couleur  grise  ou  jaunâtre,  succèdent  aux 
petits  cubes  blanchis  à la  chaux  ; on  admire  la  l>ellc  place  du 
güuveriiemenl  avec  scs  avimues  de  platanes,  stm  bouquet  do 
palmiers  dans  un  coin,  la  statue,  équestre  du  dur  d'Orléans 
nu  milieu,  el  sur  la  droite  la  mosquée  de  la  jM'cherie  brillant 
80US  les  rayons  du  soleil  coimiie  une  grosse  fleur  de  magno- 
lia; ou  suit  de  l’anl  la  longue  ligne  du  boulevard  de  la  répu- 
blique, quai  supérieur  soutenu  au-dessus  du  quai  de  débar- 
quement par  de  puissantes  arcades  à travers  lesquelles 
8’cnlr‘ouvrcnt  les  portes  des  docks  cl  des  entrepôts;  sur  la 
balustrade  du  boulevard  dos  centaines  d’.Vrabes,  enveloppés 
de  leurs  burnous,  contemplent  immobiles  le  mouvement  du 
port  et  du  quai. 

l.a  curiosité  éveillée  par  les  premiers  regards  jelos  du  i»onl 
du  navire  a de  quoi  se  .satisfaire  amplement  à rintéricur  de 
la  ville.  1..0  coulrastc  de  deux  civiltsalions  (litrèrenle<  mi'‘0S 
en  présence  sur  le  même  sol  se  retrouve  partout  : dans  la 
disposition  des  voies  publiques,  daii'»  les  inominicnts,  tes  iiiat- 
ROiis  privées,  les  boutiques,  les  cafés  et  les  ateliers,  comme 
dans  les  types,  les  costumes  cl  les  mœurs. 

Les  principales  rues,  Ua)i-el-Oued,  Bal>-Azuun,  la  rue  de  la 
Marine,  la  rue  de  la  I.yrc,  sont  droites,  larges  el  bonlées  d'ar- 
cades assez  semblables  ii  celles  de  notre  rue  do  Itivoli,  mais 
entre  ces  rues  et  surtout  au-dessus  d'elles  jusqu’à  la  Casbah, 
l'ancien  château  fort  du  Dey  qui  marque  le  sommet,  quel  en- 
chevélrcmeul  de  ruelles  tortueuses  , étroites,  difliciles  à 
monter,  glissantes  à la  descente,  encombrées  de  mille 
obstacles,  oiïranl  à chaque  pas  quelque  chose  de  nouveau  et 
d'inattendu,  tantôt  une  échappée,  sur  la  mer,  tantôt  un  pas- 
sage couvert  el  ténébreux,  un  vieux  palais  à côté  d'une 
misérable  échoppe  ! Ici  le  café  maure  où  l’on  boit,  accroupi 
dans  l’ombre,  une  petite  tasse  à la  main,  un  liquide  épais  et 
plein  d aroinc  ; là  le  café  européen  où  cin*uleiU  l’air  et  la  lu- 
mière, où  8C  dre.sseul  les  tables  de  marbre,  où  se  coii- 
comment  nos  lioissoiis  babituelies  plus  fortes  que  parfumées. 
Sur  la  place  du  gouvernement  les  journaux  sedébilentau  gui- 
chet des  kiosques,  on  les  achète,  on  les  til  et  on  les  dis4*iite 
avec  autant deuiprcssemenl  que  dans  nos  grandes  villes;  pas 


bien  loin  de  là  vous  Irouvcrex  des  musulmans  faisant  leurs 
dcvüliüiis.  I,a  nuit  on  peut  enleudro  tour  à tour  le  son  des 
cloches  cl  la  douce  voix  du  mueddin  qui  annonce  riieure  de 
la  prière . 

Lcr  quartiers  européens  remportoiU  certainement  sur  le.s 
quartiers  arabes  au  point  do  vue  de  la  propreté,  de  l'hygiène 
el  du  comforl  ; les  Arabes  reprennent  la  «iipériorilé  au  point 
de  vue  du  pittoresque,  et  plus  encore  au  point  de  vue  artis- 
üque,  si  l’on  compare  leurs  èdiliccs  avec  les  inMres.  Parmi 
les  nôtres,  je  ne  vois  guère  que  le  Ihèàlre  qui  soit  suppor- 
table. Les  casenics  et  les  roiislructious  du  même  genre  dans 
lesquelles  se  complnll  l'art  officiel,  alioiidont  à Alger  et  y sont 
aussi  laides  qti'ailleurs.  l.a  cathédrale,  située  au  centre  de  la 
\llle,iie  présente  à l’exlérieurqu'uncloiirde  niasse  quiolTusquc 
la  vue  et  ne  dit  rien  à l’esprit.  A l‘iii|ériciir  il  y a «ne  belle 
nef:  mais  elle  est  ronsIriiDc  en  style  mauresque  el  gâtée  au 
fond  par  le  cliœur  d'un  style  absolument  difTérdU.  Si  l’on 
veut  voir  des  œuvres  originales  el  belles,  il  faut  visiter  la 
Cjisbah.  le  Musée,  la  cour  de  rèvêclié,  la  coupole  de  l'aini- 
raulé,  la  mosquée  Abdcrrhaiiian  dominant  le  jardin  Marengo, 
la  mosquée  nouvelle  (Djama  Djedid)  près  de  la  pêcherie,  el 
surtout  la  grande  mosquée  de  la  rue  de  la  Murine  (tljanm 
Kebir.) 

Le  conlrastc  des  types  est  encore  plus  saisissant  que  le 
coiitra.'*le  des  édifices,  car  il  se  préseiile  à chaque  instant  et 
en  tout  endroit,  même  dans  les  quarlierft  de  la  ville  qui  sont 
le  plus  homogènes  parleurstruclure.  D'apn’slo  recensement  de 
187*J,  sur  une  population  totale  de  âS  halûtanis,  on  trouve 
16  16*2  Français;  6997  Israélilos  naturalisés  Français  parle 
décret  du  2â  octobre  1870  ; !0  AS:!  Kspagnols;  2 Italiens  ; 
1Ô73  Maltais  ; 173  Allemamls;  6'i6  personnes  appartenant  à 
des  iiationalilés  diverses,  el  10  519  iiuisulinaiis.  Ces  chiffres 
ne  comprennent  ni  l'armée,  ni  la  population  flottante.  La  po- 
pnlalion  floUante  en  hiver  et  au  priiilemps  est  a.sscz  nom- 
breuse ; la  douceur  du  climat  attire  les  hommes  du  Nord,  le» 
Anglais,  les  Américains,  les  Suédois,  les  Norvvégiens. 

Les  Européens  i»e  sc  dislingueiil  pas  laîaucoup  enirc  eux, 
à première  vue  ; l’uniformité  «lu  costume  cl  des  manières 
dissimule  jusqu'à  un  cerlaiii  poini  les  dilTèrcnces  d'origine, 
de  race,  de  langue,  d’éducation.  Chez  les  indigènes  il  en  est 
tout  aulrtmienl.  U n’y  a pas  parmi  eux  seulement  des  bruns 
el  des  blonds,  il  y a des  noirs,  de.s  mulâtres,  des  bistrés  et 
des  blancs;  le  Kabyle  avec  «a  physionomie  de  travailleur,  ses 
vêlements  huileux,  son  taliücr  de  cuir,  «a  petite  calotte  pla 
qnéc  sur  le  crâne  el  surmontée  d’un  chapeau  de  paille  momi- 
menlal,  sc  lUstingue  tout  de  suite  de  l'Arabe  eiicapnchonné  et 
(uujonrs  niojcslueuscment  drapé  dans  son  burnous,  fùt-il  en 
loques;  le  Maure  an  teint  blanc  mat,  d'habitudes  sédentaires, 
foncièrement  urbain,  gros  et  gras,  soigné  dans  sa  toilette,  no. 
ressemble  ni  aux  Kabyles  ni  aux  Arabes  ; les  Juifs  gardent 
pt)ur  la  plupart  le  costume  que  les  marchands  de  dallcR  ani- 
bnlanls  ont  popularisé  cher  nous  ; loiigtemp.s  persécutés  ils 
ont  dans  leurs  allures  une  sorte  d'humilité  qui  est  le  con- 
traire de  la  fierté  arabe  el  de  la  rudesse  kabyle.  Les  variétés 
des  types  fcniinins  sont  moins  apparents  parce  que  les  femmes 
3<»rleiit  peu  ; cependant  oii  eu  rencontre  assez  pour  qu  on  ne 
puisse  confondre  même  de  biin  la  Maurestpic  petite  el  ini- 
gnumie,  voilée  et  tatouée,  avec  ses  panlaloiis  larges  toinbaiil 
sur  les  chevilles,  son  Itaïck  d’un  tissu  fin,  d nue  nuance  claire, 
avec  la  forte  Juive,  vêtue  d’étoffes  riclics  et  pesantes,  la  poi- 
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Iriiip  rmiverle  d'oriUMUcnls  d’or^  ne  rachatil  ni  sa  chevelure 
noire,  ni  les  Iraits  accenlués  de  son  visage. 

Il  faut  croire  c|u'il  nVsi  pas  si  diniriîe  aux  hommes  de 
>i\re  en  puU, quelles  que  scietil  les  dhersilésde  leun»  race», 
do  leurs  ndigiuiis  el  de  leurs  ummrs, quand  ni  les  fanatiques, 
ni  les  intrigants  ne  les  Irmihleiil.  J'ai  [tasse  vingt-quatre  jour^ 
on  plu'^ieurs  fois  à Alger  ; jo  n'y  ai  pas  vu  une  seule  rixe,  et 
d apri’s  les  infurniatiuns  que  j‘ai  prises,  je  ne  pense  pus  qu'il 
y ail  plus  de  querelles,  au  milieu  de  tant  d'élémeiils  opposés 
se  rencontrant  sur  un  es[»ace  aussi  étroit,  qu'il  n'y  en  a dans 
des  ùiles  constituées  d'une  manière  plus  uiiifoniie.  Les  vio- 
lences y sont  certainement  moins  frequentes  qu  elles  n'étaient 
naguère  [uirmi  lesTranstévériiin  de  Uouie  à l'oiuhro  du  Vali> 
eau,  sous  l’aile  protectrice  <)ii  pupe-rui.  Le  conseil  iiiuiiicipul 
ot  le  resullald’eleetiuns  auxquelles  participent  sous  certaines 
conditions  de  dotnicHe  ut  du  situation  sociale  les  étrangers 
elles  indigènes.  Il  semble  qu'un  tel  organisme  devrait  exciter 
et  cntrolenir  des  conflits  perpétuels.  Il  y a lutte  en  elTel  dans 
le  domaine  adminUtratif,  mais  entre  le  conseil  et  le  gouver 
muiient  central,  non  au  sein  du  cun.scil  lui-uiêine. 

l.’ingèrciice  gouvernementale  dans  les  afiaires  de*  com- 
tmine^  esl  un  des  traits  caractéristiques  do  radmiinstratiun 
fruiK.aisc  et  une  des  cau»<'H  qtii  ont  le  plus  eutraxé  le  succès 
de  nos  culunies.  Les  cunilits  qui  ont  eu  lieu  à Alger  sont 
suus  ce  rapport  trt’s-instnicüfs.  J'en  citerai  quelques-uns. 

Au  inoinenl  du  cuu|)  d'Êtal  de  décembre  Igôl,  il  n'y  avait 
pa«  d'ecoles  cungregaiiisles  à Alger,  et  le  recteur  etmstalail 
l'année  suivante  la  bonne  tenue  des  écoles  laïques;  mais 
l emplrc  avait  b^'soin  du  cierge  pour  se  laver  de  se.s  crimes  et 
inanipuler  la  matière  électorale.  Lu  1853,  les  congréganistes 
sont  inlroduilH  par  un  maire  non  élu,  obéUsant  aux  ordres 
de  l'autorité  politique  : peu  à peu  iU  s'étendent  clcmaliis- 
seiil  renseignement  primaire  presque  tout  entier.  Le  0 no- 
UMubre  1870,  la  municipalité,  qui  ii'élutlliéc  u euxparaucuu 
contrat,  supprime  la  subxenliun  payée  pour  leui>  écoles,  tout 
en  les  laissant  libres  de  les  iiiaintcnir  cl  d'en  ouvrir  d’autres, 
au  besoin,  à leurs  frais.  Sa  décision  est  regulièremenl  approu- 
vée par  le  préfet.  En  1871,  le  güinerneur-géiiéraL  M.  de  Ciuey- 
don.  intervient  en  faveur  des  congréganistes.  l.a  municipalité 
résiste.  Le  gouverneur  invoquant  une  délégation  que  lui 
aurait  faite  le  minisire  de  rinslruetion  publique  annule,  par 
un  arrOlé  en  date  du  21  mars  1872.  la  décision  du  conseil 
iminkipal.  I.a  nmnicipalité  *c  pourvoit  devant  le  conseil 
d'Elat. 

Le  conseil  d’Ètat,  composé  en  majorité  de  cléricaux,  re- 
pousse le  pourvoi  par  un  décret  en  date  du  23  mai  1873,  cl 
aussitôt  les  congréganistes  se  disposent  à vider  la  eaisse  mu- 
iiieipale.  La  sœur  Xavérte  Monrier,  la  sreur  l^pipliane  Hal- 
drie,  la  sirur  Mario  Framoir  et  frère  Aimarin*  réclament  des 
indemnités  dont  le  total  semoule  à la  somme  de  12ô  735  francs. 
Leurs  mémoires,  véritables  ménioiroa  d'apothicaire,  ii’omct- 
tenl  rien,  pas  même  l'achat  de  deux  tableaux  noirs  cotés 
15  francs.  Il  semble  que  les  rcssoun'cs  des  pères  de  famille 
soient  inépuisables  et  affectées,  sans  réserve,  à foutes  les  dé- 
penses passées,  présentes  et  futures  des  religieux  voués  au 
celiliat. 

Au  plus  fort  de  la  gvierre  contre  la  Prusse,  au  mois  de  no- 
vembre 1870,  les  représentants  do  la  ville  d’Alger,  mus  par 
un  sentiment  patriotique,  votent  un  emprunt  de  600  000  francs 
dont  le  produit  devait  venir  en  aide  aux  efforts  du  gouverne- 
ment de  la  Défense  nationale.  Deux  mois  après,  une  contri- 


bution extraordinaire  de  120  000  francs  est  étaldie  [Muir  une 
durée  de  quinze  ans,  sur  le  revenu  net  des  immeubles,  dans 
le  double  but  de  faire  face  au  service  de  l’emprunt  etdedéve- 
lupper  les  écoles  primaires.  Ilelardée  par  le»  événements, 
rémission  de  l'emprunt  est  formellemenl  désapprouvée  par 
le  gouverneur  le  20  juin  1871.  Au  moi*  de  janvier  1872,  le 
gniiverneur  se  ravise.  11  comprend  que  le  recouvrement  de  la 
contribution  extraunliiiaire  qui  languit  se  rattache  d'une  ma- 
nière intime  h rémission  de  l'emprunt,  et  ce  recouvrement  lui 
parait  essentiel  pour  réqullibrc  du  budget  municipal.  r4*pen- 
dant.  au  mois  de  mars  il  change  une  seconde  fois  d'opinion  ; 
il  écarte  provisoiromoiil  l'empnint  et  maintieiit  néaiunoinsla 
coiilribntion  extraordinaire.  I.a  municipalité  persiste  à sou- 
tenir la  coiinexilé  des  deux  opérations;  mais,  reconnaissant 
que  les  drcoiislanees  ont  changé,  que  des  besoins  nouveaux 
se  sont  r»>vélés,  elle  propose  de  porter  le  nionlnnl  de  l'em- 
priint  û 1 ÔOO  000  francs  el  la  durée  de  la  contribution  à trente 
ans.  On  pourrait  ainsi  d’une  part  liquider  les  charges  du 
passé,  charges  dues  à une  insuffisance  des  recettes  et  h une 
augmentation  des  dépense»  tout  à fait  anormales,  el  d'autre 
part  entreprendre  des  travaux  indispensables,  tels  que  coii- 
slruclion  d’écoles  et  création  d’un  réservoir  d'eau  à la  Casbah. 
I.e  gouverneur  re{M>usse  cette  proposition.  L'emprunt  et  la 
contribution  restent  en  suspens. 

Le  règlement  du  Imdget  iminicipal  donne  lieu  h de»  diffl- 
cnlté»  incessantes.  La  inunicipaUté  fixe  les  prévisions  de  w- 
cetfes  pour  l'exercice  1873  à la  somme  de  1 337  870  fr.  IBcciit, 
et  celles  des  dépenses  à 1 326  717  fr.  50  cent.,  d’où  résulterait 
nn  excédant  de  11  161  fr.  68  cent.  Le  gouverneur  le»  détermine 
il  1 260  561  fp.  57  cent,  el  1 310  763  fr.  02  cent.  ; d’oô  un  dé- 
ficit de  79  181  fr.  75  cent.  Kii  cuns<'*quence,  l'autorisation 
d’ordotinaiicer  n’est  accordée  que  pour  quatre  mois  et  seu- 
lement pour  le»  dépense»  obligatoires.  Et  à propos  de»  dé- 
pense», que  de  discussions  ! I.a  subvention  du  thèAlre 
(37  060  fr.),  facultative  aux  yeux  du  conseil,  est  considérée 
comme  obligatoire  parle  gouverneur.  Par  contre,  le  gouver- 
neur raye  impiloyablemeut  du  budget  une  pension  de  200 
francs  accordée  à Kriskiss,  ex-iiislîtutricc  de  la  coin- 
ntune,  devenue  aveugle  tlans  l’exercice  de  sc»  fondions. 

I.a  confection  de»  listes  électorales  a fait  naître  un  autre 
conllil  qui  »‘est  termine  d’une  manière  très-heureuse,  non 
sans  égayer  quelque  peu  le»  Algériens.  Le  gouverneur,  effrayé 
de  la  couleur  radicalement  répulilicaine  des  élections,  sus- 
pecte la  li»te  el  décide  que  dorénavant  pour  être  inscrit  ou 
maintenu,  il  faudra  remplir,  ou  faire  remplir,  un  bulletin 
indiquant  le»  noms,  profession,  domicile,  âge  et  autre»  qua- 
lification» de  l'électeur.  I.a  municipalité,  qui  aurait  pu  contes- 
ter la  légalité  de  l’arrélé,  s’y  soumet,  et  les  électeur»  républi- 
cain» s’empressent  de  remplir  la  fornialité  nouvelle  ; le  zèle 
est  moins  grand  dans  le  parti  adverse,  qui  se  recrute  surtout 
de  fondionnalre»,  et,  parmi  les  fonctionnaire»  népHgenU,  »è 
trouve  le  gouverneur  lui-raème.  Il  est  rayé  en  vertu  de  son 
propre  nrrOlé.  De  là,  scandale  et  colère.  Le  gouverneur,  en- 
touré de  tout  .»nn  état-major,  vient  à la  mairie  protester 
contre  sa  radiation.  Il  rencontre  une  opposition  inflexible.  H 
porte  alors  .sa  réclanialiun  devant  le  juge  de  paix  qui  déclare 
nuis  tout  ù la  fois  rarrété  et  la  radiation. 

(jnaiid  on  voit  l'autorité  »upt*ricurc  si  absorbée,  et,  Ü est 
permis  de  le  dire,  si  compromise  par  son  Immixtion  mala- 
droite dan»  les  affaires  municipales,  comment  s'étonner 
qu'elle  ail  été  prise  au  dépourvu  par  rarrivée  des  émigrant» 
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d’AUace  (*t  do  Lorraine  7 Prétendre  loucher  à tout,  c*cst  »e 
condamner  falalemenl  à n’élre  pnH  à rien. 

Laissant  do  côté  cos  misères,  je  me  hâte  de  rentrer  dans 
une  région  plus  sereine  et  moins  aride. 


II 

LES  ENVIRONS  D’.VIÆER,  — LE  JARDIN  u’ESSAI. 

Les  onvironH  d’Alger  abondent  en  sites  pittoresques  et 
rharnianls.  Si  Ton  «c  dirige  au  nord,  on  rencontre  le  joli 
petit  village  de  Saint>Engèno  avec  ses  maisons  tapissées  pur 
les  feuilles  pourpres  du  Hûugatnvîll^a  bresilea  qui  entourent 
une  délicate  fleur  tubulaire  d’un  jaune  pâle,  puis  la  pointe 
Pescade  avec  ses  roches  aigués,  ses  grottes  creusées  par 
les  vagues,  scs  plateaux  herbus  où  l'on  foule  les  iris  bleus  à 
doux  pas  de  la  mer  ; sur  la  gauche,  de  l'autre  côté  de  la  roule, 
s'élève  le  mont  Bouzarca  qui  domine  la  ville,  le  Sahel  et  la 
haie  ; h mi-hautcur  Notre-Dame  d’Afrique  assez  imposante  de 
loin  ; des  ravins  creusés  dans  les  Ûancs  do  U montagne 
üiTront  au  promeneur  mille  surprises  agréables  ; d'ordinaire 
très-sinueux  et  très-resserrés,  Us  s'élargissent  parfois  en  pe- 
tites vallées  {valléex  lUs  cousuis,  frais  eo//on,  etc.),  où  se  ca- 
chent do  blanclics  villas  européennes  et  mauresques  ; lù,  au 
mois  d'avril,  les  fleurs  rouges  des  grenadiers  brillcnl  derrière 
les  haies  de  cactus  et  les  rossignols  chantent  en  plein  jour. 
Si  l’on  se  dirige  au  sud,  on  visitera  avec  plaisir  la  commune 
de  Mustapha,  on  passera  dans  le  beau  ra>in  de  la  Femme 
sauvage,  on  jettera  un  regard  sur  le  palais  d’été  du  gouver- 
neur, et  poursuivant  jusqu'à  son  extrémité  la  pointe  du 
Sahel,  on  montera  à la  Kouba,  colline  surmontée  par  les  bA- 
timenU  et  le  dôme  du  grand  séminaire,  d’où  l'œil  plonge  sur 
la  plaine  de  la  Mitidja,  et  derrière  la  plaine  décoinTe  la  chaîne 
de  l’Atlas.  Entre  Mustapha  et  la  Kouha,  à 5 kilomètres 
d’Alger,  se  trouve  le  jardin  d'essai  du  Hamma,  une  mer- 
veille qui,  à elle  seule,  vaut  le  voyage. 

Commencé  par  le  gouvernement  français,  en  1832,  sur  un 
terrain  marécageux,  ce  jardin,  qui  comprend  80  hectares,  a été 
cédé  en  décembre  1867  à la  Compagnie  générale  algérienne. 
C'est  à la  fuis  une  promenade,  une  pépinière,  un  jaiNÜii 
d'accUmatalion  et  un  jardin  botanique.  M.  Rivière,  le  direc- 
teur actuel,  tout  en  le  rendant  plus  productif,  ne  t'a  pas  laissé 
dégénérer  au  point  do  vue.  scientifique  et  pittoresque.  Il  a 
vraiment  perfectionné  l'œuvre  glorieuse  du  fondateur,  l’ho- 
norable M.  Hardy.  Des  collaborateurs,  jeunes  et  vieux,  l’ai- 
dent avec  un  zèle  infatigable.  Nous  avons  vu  au  travail  sur 
les  lieux,  non  sans  émotion,  les  représentants  de  trois  géné- 
rations d'employés  : le  grand-père,  le  père  et  le  fils.  J’ai  visité 
plusieurs  fois  le  jardin  du  ^amma  en  mars,  en  avril  et  on 
mai  ; chaque  fois,  je  lui  ai  trouvé  un  cliarnio  nouveau  ; 
quelques-unes  do  ces  visites  m'ont  été  particulièrement 
agréables  et  fructueuses,  ce  sont  colles  que  j'ai  eu  lo  bon- 
heur de  faire  avec  M.  Durando,  bihliolhécairc  à l'I^cole  de 
médecine,  qui,  pour  répandre  le  goût  de  la  science,  mot  au 
service  des  étrangers,  et  souvent  môme  du  public,  dans  «es 
moments  de  loisir,  le»  ressources  d’une  érudition  do  l>on  aloi 
et  d’un  esprit  ingénieux. 

De  grands  ruco/yptia,  arbres  d'Australie  sur  lesquels  nous 
aurons  à revenir,  annoncent  l’entrée  du  jardin.  On  s'arrête 
sur  une  petite  place  pleine  d’ombre  cl  de  fraîcheur  ; à droite, 
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on  remarque  un  café  maure  et  un  café  français,  avec  une 
fontaine  au  fond,  puis  un  chemin  qui  monte  et  conduit  à imo 
annexe  du  jardin,  annexe  moitié  sauvage,  moitié  cultivée, 
convenant  aux  plantes  qui  aiment  les  hauteurs;  à gaucho, 
s'étend  la  partie  plane  du  jardin,  le  hamma  proprement 
dit,  l'ancien  marais  transformé  par  quarante  années  d'é- 
tude et  de  travail.  On  entre  et  l’on  fait  d'abord  quelques 
pas  sous  une  voûte  de  magnifiques  platanes,  qu'on  admi- 
rerait davantage  si  l’on  n’élait  pas  impatient  de  voir  les 
arbres  dos  régions  tropicales.  Un  léger  bruissement  se 
fuit  entendre.  On  drosse  roroille,  on  regarde  autour  do 
soi,  on  se  trouve  dans  la  grande  allée  de  bambous  qui  croise 
l’avenue  de  platanes  ; on  s'y  engage  ; au  bout  de  quelques 
minutes,  on  pourrait  se  croire  dans  la  Chine  méridionale  ou 
dans  l'Inde.  Le»  tiges  do  c£«  vigoureuses  graminées  s'élan- 
cent jusqu’à  une  liaulcur  de  15  ou  20  métrt>s  ; elles  se  pres- 
sent drues  et  serrées  l'une  contre  l’autre  ; elles  vous  isolent 
entre  leurs  rangs  ; la  moindre  lirise  agile  leurs  longues 
feuilles  et  fait  rèsonnor  le  creux  qui  se  foniie  chez  elles 
aux  dépens  de  la  moelle  intérieure  ; le  sol  est  jonché  de  leurs 
larges  écailles  vernisîfées  ; leur  couleur,  tantôt  anibree  ou 
bleuâtre,  tantôt  d’un  vert  tendre,  parfois  d’un  noir  d’ébène, 
caresse  l'ceil;  leur  contact  n’est  pas  moins  doux  que  leur 
aspect. 

Après  avoir  suivi  quelque  temps  ralléc  des  bambous,  on 
traverse  une  avenue  parallèle  à celle  des  platanes.  Elle  so 
prolonge  jusqu’à  la  mer,  dont  le  bleu  se  montre  au  bout,  et 
se  compose  do  palmiers-dattiers  alternant  avec  des  latauiers 
et  des  dragonniers  (Dracana  draco).  Ceux-ci  ont  une  physio- 
nomie sauvage  qui  fait  ressortir  d’autant  plus  les  formes  élé- 
gantes et  majestueuses  des  palmiers  ; leur  tronc  est  trapu; 
leurs  feuilles  se  tordent  autour  de  leur  tête  comme  des  ser- 
pents ; au  mois  de  mai,  d'énormes  grappes  de  fleurs  blan- 
cliàtres  poussent  sous  ce»  feuilles,  une  sévo  sanguinuleute 
transperce  l'écorce  et  se  fige  à la  surface. 

Si  l'on  poursuit  la  promenade  sur  la  droite,  <lans  la  direc- 
tion sud-est,  on  peut  prendre  l'allce  de»  Chamvroin  excclsa 
qui  coupe  le  Jardin  en  deux  parties  à peu  près  égales  ; le 
Chamæropt  sxcelsa  ressemble  au  palmier  nain  {Chanufrops 
humilié)  par  son  feuillage  en  éventail,  mais  il  en  diffère  parla 
force  et  la  hauteur  de  sa  tige  ; puis  on  rencontre  l'allée  des 
Ficus  parmi  lesquels  on  remarque  le  Ficus  elaslica  (l'arbre  à 
caoutchouc),  non  pas  faible  et  délicat,  comme  dans  nos 
serres,  mais  plein  de  vigueur,  déployant  ù l'aise  ses  branches 
fermes  et  saines  d'un  vert  si  riche  ; parmi  cos  figuiers  d’es- 
pèces diverses,  plusieurs  ont  des  racines  advontivesqui,  pen- 
dent en  l'air,  s’inclinent  vers  le  sol  et  s’y  enfoncent.  Un  peu 
plus  loin,  à rcxtréuie  limite  du  Hamma,  se  trouve  un  lac  où 
le  splendide  nelumbium  brille  à côté  des  papyrus  qui  secouent 
sur  lo  bord  les  touffes  de  leur  chevelure.  En  hiver  et  jusqu’à 
la  fin  de  mars  la  surface  du  lac  est  couverte  d'une  petite 
fleur  blanche  trës-graeiouso  et  très-odorante  qu’on  appelle 
d'un  nom  un  peu  rébarbatif  pour  elle,  VApunogeton  dysta- 
chium. 

Entre  les  allées  de  platanes,  de  bambous,  de  dattiers,  de 
cbamærops  et  do  figuiers,  comme  autour  du  lac,  dos  cen- 
taines d’arbres  ou  de  plantes  arborescentes  arrêtent  à 
chaque  pa»  le  voyageur  européen  surpris  de  leurs  formes 
étranges,  ou  les  retrouvant  avec  joie  dans  son  souvenir,  s’il 
a eu  la  bonne  fortune  de  visiter  l'Égypte,  l'Inde,  la  Chine, 
rOcéanio,  l'Afrique  australe  et  l'Amérique.  Lo  Jacaranda  tni- 
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tuwtefolia  montre  scs  fleurs  blciirs  à côt»’*  des  fleurs  rtuigc 
veriuUloii  des  ér\thn*iin‘s  du  RrêMl.  \.'Acncia  cofr/n«i  dresse 
ses  aigreUos  roses  loul  |»rrs  des  aigrettes  blanches  et  plu> 
meuses  du  Catliandra  quatiranifulan'H.  Les  d Australie 

accumulés  en  bordure  eiliibeiit,  au  uiUieu  de  leurs  larges 
feuilles,  des  fleurs  bizarres,  capricieustuiietit  découpée»,  avec 
des  ailes  couleur  d'oratige  cl  un  grand  eperon  bleu.  Derrière 
les  Slfflizia  on  aperçoit  l'arbn*  du  >oyageur  qui  donne  un 
fruit  créineux  cl  renferme  dans  ses  bradées  un  petit  réser- 
voir d eau.  L a^ücal^e^{/.tfunw  pernea)  nu’iril  dans  une  pénoiu- 
bri‘  tiède  ses  fruits  en  forme  de  poii-e,  «i  rechercliés  de  nos 
créoles  aiu  Antilles  et  à l'ile  de  la  Réunion.  Plus  loin  on  ra- 
masse les  petites  graines  brune»  de  l'arbre  à suif  (Oottm  sebi- 
ffrum)el  celles  de  Tarbre  à savon  (So/nodm  tmartiinalus)  four- 
nissant les  unes  une  matière  grasse,  le»  autres  une  substance 
mousseuse  propre  au  blanchissage.  Des  l'ucrns  gigaiiles<|ue» 
semblent,  par  l'exubérance  de  leur  végdutiun,  avoir  relrouxé 
leur  .sol  natal.  Des  Cycas  liien  développés  font  l'efTet  d'am- 
ples corbeilles  liiicment  dessinées,  remplies  à ritilorieur 
d'une  pulpe  jamnUre  où  s'enchexétrenl  une  uuillitiide  de 
graine»  rouges.  Le  Cocos  flexuosa  se  bulaiice  gracieusement 
dans  le  voisinage  du  Chonsùit  dont  le  tronc  roido  et  conique 
se  hérisse  de  pointes  comme  le  collier  d'un  blogue.  J'allonge- 
rais indéfiniment  cette  liste  si  je  vmilais  la  rendre  complète, 
niais  je  ne  puis  passer  sous  silence  un  arbre  originaire  de  la 
na\aiie  que  les  botanistes  appellent  Orevdojca  rcyt'a,  la  gloire 
des  montagnes.  Le  jardin  d'essai  en  possède  plusieurs  exem- 
plaires qui  furmeiit  un  groupe  admirable.  C'est  un  Ixpc'  d'une 
beauté  achevée.  Le  tronc  lisse,  nuance  gris  perle,  sensible- 
ment renflé  au  milieu,  ressemble  à une  colonne  mauresque 
taillée  dans  le  plus  On  granit  d'b^'xpte.  Il  est  surmonté  d’une 
colonrielle  d'un  vert  tendre  haute  de  2 ou  3 mètres  qui  so 
gonfle  aussi  au  milieu  et  d'oùs'éi  hnppc,  comme  d’une  gaine, 
un  superbe  panache  de  feuilles.  ïSOreadoxa  appartient  à la 
famille  des  palmiers.  Son  bourgeon  terminal  c.st  comestible  ; 
on  le  désigne  sous  le  nom  de  chou-palmiste. 

Le»  parties  les  plus  découvertes  du  jardin  sont  .spécialement 
consacrée.»  à la  culture  des  plante.»  alimentaires.  Entretenus 
avec  soin,  les  goyavier.»  des  Antilles  et  le»  chérimoÜers  du 
Pérou  duiineiU  des  fmiU  savoureux.  Les  bananiers  ucciipont 
un  espace  considérable.  On  peut  faire  une  véritable  étude  de 
leurs  espèce»  diverses.  L’espèce  ordinaire  {Musa  parodmaca\ 
introduite  en  .Mgéric  par  l'ancien  directeur  du  Hamiiia,  s’c.st  ré- 
pandue peu  à peu  dans  les  Iruls  provinces.  Au  commeiicciiient 
du  printemps,  on  voit  entre  ses  larges  feuilles  déchirées  pcnJi'e 
à la  fuis  les  long.»  régimes  de  lianaiie»  jaunies  qui  achèvent 
de  mûrir  cl  les  grosses  fleurs  d’un  grenat  foncé  qui  préparent 
pour  le  mois  de  mai  une  nuuvello  récolte.  Les  autres  espèces 
sont  pour  la  {dupart  purement  ornementales;  parmi  elle»,  je 
ne  puis  m’empêcher  de  citer  le  Musa  rosacea,  plante  déUcale 
dont  le.»  fleurs  sont  entourée»  d'une  »palhe  rose  cl  le  Musa 
ensete  découvert  par  Bruce  en  Abys.sinie,  qui  prend  au  con- 
traire des  proportions  énorme»;  se»  feuilles  ont  3 ou  /i  mèlrc.s 
de  long;  les  vents  d'hiver  ne  les  entament  pas  ; soutenues  par 
de  fortes  nervure.»  rouges  elles  résislenl  flèrcmcnl  aux  in- 
lenvpérics  des  saisons.  L’n  exemplaire  du  Musa  enseit  a été 
envoyé  aux  Açore.»,  eu  1860,  sur  la  demande  de  M.  José  de 
Canto. 

il  me  reste  h signaler  au  bas  du  jardin,  tout  pré.»  de  la  mer, 
ralléc  des  GreviUa  roiim/w,  arbres  australien.»  très-élégants 
de  port  et  de  feuillage,  qui  sc  couvrent  au  mois  de  mai  de 


grappes  de  fleur»  d'un  jaune  orangé,  pourvue»  d'un  pistil 
rurieuHcmenl  infléchi  au  milieu  de»  étamines  ; non  loin 
des  (ircinifa^  le.»  nopal»  ti  cocltenille  ; au  bout  de  l'allée 
des  Chamo^rtips,  ù rextrémilé  sud-ouest,  un  parc  d’autru- 
che»  iiiàleji  ët  femelle»,  née»  dan»  le  janllii  ; à divers  en- 
droit», le»  noria»  ou  puits  d'arrosements,  le.»  abris  ingénieux 
imaginé»  pour  les  jeunes  plante»,  enfin  près  de  l'entrée  prin- 
cipale, autour  de  la  maison  du  directeur,  les  serres,  les  rnl- 
lectiou»  de  petite»  piaule»  eu  pot»,  le»  salles  où  l'on  pn'pare 
les  eveiiqdaires  vendu»  qu'on  expédie  non-seulement  en 
Algérie,  mais  en  Euro[K^,  et  ilans  d'autres  pays  encore,  pour 
roriicmeiit  des  jardin.»  public»  ou  privés. 

La  parité  montagneuse  du  Ilamma  n'est  pas  non  plu»  à tlé- 
daigner  ; les  araucaria»  et  le»  pin»  de.»  t'.anaries  y sont  »u^ 
tout  remarquable».  De  l’autre  coté  de  la  colline,  sur  le  ver- 
sunl  méridional, les  amaleurs  de  botanique  trouveront  û l'état 
sauvage  et  naturel  des  plante»  dignes  d'intérêt,  quoique  non 
arUftfiellement  accliuiatées  ; ils  pourront  ajouter  à leurs  licr- 
hiers  quelque»  beaux  e\eniplairt‘s  d'orchidée»  ; nous  y avons 
recueilli  des  bulbe»  d’0/>An/jï  que  M.  Planchon,  le  savant  pro- 
fesseur de  Montpellier,  a bien  voulu  accepter  {Ophrys  antAr>- 
p«p/wim,  /«fcrt,  .-îpecu/um,  apifera), 
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VARIÉTÉS 

libciif»  lomleii  ea  .%n(lelerre 

L’organisation  des  municipalités  est  encore  une  fois  <i 
l'ordre  du  Jour  en  France,  et  la  commission  de  décentrali- 
sation, après  avoir,  u l'origine,  apporté  une  bouillante  ardeur 
ù rémaïu'ipaüoit  du  régime  municipal,  tend  aujourd'hui, 
comme  ces  auteurs  vieillis  et  décourag<;$  par  l’expérience 
qui  renient  leur»  péchés  de  jeunesse,  à détruire  l’œuvre  si 
péniblement  édiüée  en  1871.  En  présence  do  ces  voionlcs  et 
de  ces  résolutions  contradictoires,  qui  font  varier  notre 
régime  municipal  au  gré  des  événements  et  des  intrigue»  de 
parti»,  il  n'e.st  pas  san.s  intérêt  d'cnvi.sagcr  les  inslilulions 
municipales  d'un  peuple  voisin,  qui  s'c.»t  élevé,  par  une 
lente  élaboralion,  poursuivie  pendant  des  siècles  entiers, 
jusqu'à  la  plénitude  d'une  indépendance  locale,  solidement 
fondée  sur  des  franchises  traditionnelle».  Le  régime  muni- 
cipal anglais  n'a  pas  eu,  dans  le  passi';,  les  brillantes  origines 
et  n'a  pas  laissé  les  souvenirs  étincelants  de  notre  régime 
nuiiiiripal  français  ; U n'a  point,  dans  scs  annale.»,  ces  belles 
page»  qu'y  ont  tracées  au  cl  au  xii"  siècle,  des  luttes  persé- 
vérantes et  héroïques  contre  le  régime  féodal.  Mais  ce  qui 
avait  as.»urt*le  triompiie  de»  comnnmes  de  France  devait  les 
mener  aussi  ù une  prompte  décadence.  Après  avoir,  avec 
l’aide  intéressée  de  la  royauté,  fait  preuve  de  force  et  pris  des 
garanties  de  liberté  contre  le.  matire  voisin,  le  .suzerain 
immédiat  ; après  avoir,  do  concert  avec  l’aulorité  royale, 
travaillé  sans  relâche  à la  ruine  de  l’aristocratie  fèoiiale, 
elles  se  trouvèrent  en  présence  «le  ce  pouvoir  unique,  cen- 
tral, autrement  redoutable,  qu'elles  avaient  contribué  & faire 
prévaloir  cl  qui  ne  tarda  pas  à les  absorber  elle.s-mémes 
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Ï1  en  fut  aiilrement  en  Angleterre:  là,  à aucune  épo<|ue,  la 
société  ne  ae  trouva  divisée,  par  des  crises  sociales  violentes, 
en  camps  opposés  ; là  on  ne  trouve  enlrc  lés  difTérentes 
classes  ni  antagonisme  traditionnel,  ni  envie,  ni  suspicion. 
Tandis  qn'oii  avait  vu  en  Erance  les  communes  s'unir  à la 
royauté  contre  la  noblesse,  le  peuple  et  l'aristcKTalio  ne 
ceAsérenl  en  Angleterre  de  faire  cause  commune  contre  la 
royauté.  C’est  là  ce  qui  explique  l’ascendant  de  raristocratie, 
qui  remplit  tout  dans  ce  pays,  de  sa  prt'séance  et  de  son 
innucncé,  depuis  les  magistratures  locales  jusqu'aux  plus 
hautes  fonctiun.s  publiques.  C’est  par  cette  union,  cet  esprit 
cunmiuii,  qui  anime  toutes  les  classes  de  la  société  dans 
un  même  but.  que  s'est  fondé  progressiveiueiU  et  d’une 
inanière  inébranlable,  en  conformité  avec  les  traditions,  les 
mœurs  cl  le  tempérament  de  la  race,  le  MÏf-gQvtrnmtnt^  qiri 
est  le  caractère  distinctif  du  régime  municipal  en  Angle- 
terre. 

C(Hte  indépendance  et  cette  liberté  d’actioti  «lans  la  vie 
domestique  et  communale,  qui  est  le  germe  do  la  vie  po- 
litique, ce  ielf-<jüvfntm€nt  dans  la  sphère  des  intérêts  locaux, 
qui  seul  peut,  en  élevant  les  esprits,  en  fortifiant  les  carac- 
tères, en  développant  Tliiilialivo  individuelle  et  le  sentiment 
de  la  responsabilité,  amener  les  peuples  à la  saine  prati(|ue 
de  la  vie  publique  et  de  la  liberté  poliüquo,  n’est-ce  pas 
ridéal  auquel  nous  aspirons  sans  l'atteindre?  Le  progrès 
dont  nous  sentons  la  nécessité,  mais  que  nous  comprornet- 
tüits  souvent  par  nos  impatiences,  ouldiaiil  qu’aucune  œuvre 
n’est  <lurablc  oCi  le  tentps  n'a  pas  mis  la  inaiii,  et  que  les 
inslitutiüiis  no  s’improvisent  pu**  à coups  do  décrets,  mais 
par  le  labeur  incessant,  l’expérience  de  chaque  jour, 
rexercice  raisonné  du  ilroü  et  la  stricte  observation  du 
devoir  ? C’est  donc  un  fructueux  enseigneineiil  et  un  utile 
spectacle  que  riiigénietix  fonctionnement  du  régime  muni- 
cipal dans  ce  pays,  où  il  a produit  des  résultats  si  féconds, 
tant  dans  l'ordre  privé  que  dans  l'onlre  potiliquc.  Tn  tableau 
comparatif  de  radministration  locale  en  France  et  en  Angle- 
terre nous  a été  donné  récemment  purM.  Leroy-Hcaulieu,  dans 
un  reinarquaido  ouvrage.  Aujourd'hui,  .M.  Valframbert  nous 
offre  un  exposé  complet  du  régime  nimiicipa)  ef  des  insti- 
tutions locales  de  l’Angleterre,  del’Écoase  et  de  l'Irlande  (1). 

Il  y a là,  en  réalité,  trois  régimes  dislincls.  Ix»  Royaume- 
Uni  n'a  pas,  en  effet,  dans  sa  condition  munit  ipale  ac- 
tuelle, une  constitution  homogène.  La  réimion  de  l'An- 
glelerre  et  de  i'Écossc,  et  rannexion  de  ITrlaiide,  après 
laquelle  le  pays  prit  le  nom  de  Hoyaume-rni  de  (Grande- 
Bretagne  et  d'Irlande,  datent  d'une  époque  relativement 
récente,  et,  bien  que  soumises  au  même  régime  politique, 
les  trois  fractions  du  Royaume-riii  ii’util  pus  subi  une  fusion 
complète.  Dans  l'onlre  des  inténUs  locaux  notamment,  cha- 
cune a conservé  quelque  chose  de  son  autonomie  et  de  ses 
lois  particulières,  et  le  .système  administratif  varie  de  l’une  à 
l’autre,  dans  ses  éléments  et  dans  scs  formes.  Pourquoi 
faut-il  ajouter  que  ririando,  ici  encore,  fait  ombre  au  (ahleau, 
cl  que  dans  cc  malheureux  pays  aucune  trace  n'uppurail  de 
ces  belles  instUiiüons  locales  et  de  cette,  liberté  qui  font 
riiunnciir  et  la  prospérité  de  la  (îrande-llretagne  ? L'Irlande, 


(l)  muniripnt  et  insUtutioni  localrs  ttr  t'Àngteierre,  dé 

TAcomi"  ri  (tr  Vlrtandr,  par  Ch.  Valfrninberl,  avocat  à la  cour  de 
Forû.  — Paris,  Mareveq  ainé,  éditeur. 


après  des  siècles  écoulés,  est  aujourd’hui  encore  une  terre 
conquise  et  fKmiissante  sous  le  joug  du  vainqueur  ; le  pays 
du  tteif'novernnitat , se  donnant  à lui-méme  un  éclatant 
démenti,  impose  au  vaincu  un  régime  d'oppression  et  d'ar- 
bitraire : exemple  instructif  et  trop  peu  médité  par  les  parti- 
sans des  annexions  violentes  ! 

Quant  au  pays  de  Galles,  dont  la  conquête  remonte  au 
xin*  siècle,  sa  consUtuÜon  ne  diffère  aujourd'hui  de  celle  de 
l'Angleterre  proprement  dite  que  par  quelques  particularités 
si  peu  importantes,  qu'on  peut  considérer  la  fusion  comme 
eiitièi*ement  accomplie. 

On  ne  trouve  point  eu  Angleterre  comme  en  France  cette 
organisation  uniforme,  ces  pouvoirs  subordonnés  symétri- 
quement avec  une  hiérarchie  monotone,  dont  il  est  facile 
de  tracer  les  grands  traits  en  qutdques  lignes.  Les  rom/Âv, 
les  bounjSt  les  jHtroisses,  qui  forment  la  série  des  pouvoirs 
locaux,  ne  sont  pas  comme  nos  dé|mrlemcnts,  nos  arromlis- 
seiiieiits,  nos  cantons  et  nos  communes,  le  résultat  d’une 
déiiniilalion  faite  simultanément  et  justifiée  par  des  coii.Hi- 
déralions  administratives  ou  topographiques.  L’étendue,  la 
population,  des  différences  considérables  d’aUrihutions  dis- 
titiguent  et  classent  entre  elles  ces  circonscriplion.s  fortnées 
lentement,  suivant  les  besuin.s  des  populations,  au  grc  des 
événemenls  ou  des  nécessités  de  chaque  jour.  Pour  en  don- 
ner un  exemple,  on  peut  citer  Fanomalic  qu'a  fait  disparaître 
une  loi  de  1857;  comme  les  paroUse.s  s’étaient  formées  bis- 
toriquemeut,  constituées  au  jour  le  jour  pour  radininislraüori 
du  culte,  avant  qu'autour  de  ces  premières  attributions 
soient  venues  se  grou[>er  de»  services  de  l’ordre  civil,  il  en 
résultait  que  certaines  portions  du  territoire  n'étaieiit  pas 
comprise»  dans  la  division  paroissiale  et  relevaient  directe- 
ment de  FadminUtrution  du  comté  ; ces  localités  extra- 
paruissiales  {extra-iiarorhiat’placfs)  ont  été,  depuis  1857, 
annexées  au  paroisse»  voisines, 

I.C  type  le  plu»  complet  du  sfif^uvemmeiU  local  est  pré- 
senté par  le  comté,  le  premier  des  pouvoirs  locaux,  celui 
dont  la  prépondérance  -»e  révèle  à première  analyse  par 
l’étendue  de  sa  sphère  d'action  et  surtout  par  l’importance 
de  se»  attributions,  qui  excluent  presque  cumplèlement  l'in- 
gérence de  l’Étal.  Le  repri'senlanl  du  pouvoir  central,  le 
shérif,  a vu  réduire  peu  à peu  toules  ses  attributions  ; il  a 
plutôt  aujourd'hui  une  dignité  qu'une  fonction  effective.  Le 
commandant  de.»  milices  dan»  iliaque  comté,  le  lorddieu(e~ 
uanl,  est  presque  toujours  le  premier  des  juges  de  paix, 
c’esl-à-dirc  de»  magistral»  auxquels  est  cxcUisivemeul  confiée 
la  gesiion  de  tous  tes  intérêts  spt'ciaux  des  comté».  Ces 
représentants  de  l’autorité  locale  n’ont  ahsohimeiil  de  com- 
mun que  le  nom  avec  nos  juges  de  paix  rram,'ais,  et  encore 
faut-il  remarquer  (|ue  ce  nom  n’a  même  pas  une  origine 
identique,  et  qu’il  n'a  pas  la  même  signification  dans  les 
deux  pays.  En  France,  le  juge  de  paix  tire  son  nom  de  sa 
qualité  de  conciliateur;  en  Angleterre,  le  mot  paix  a uno 
portée  dilferente,  cl  son  acception  commune  se  rattache  à 
l'idée  d'ordre  public.  Les  juges  de  paix,  révocables  en  droit, 
mai»  en  fait  inamovibles,  sont  ctioisis  pur  le  gonvcmemenl 
parmi  les  membre»  les  plus  influent»  de  l’aristocratie  du 
comté;  c’est  une  élite  sociale  exerçant,  par  un  droit  qui 
semble  héréditaire,  des  pouvoirs  qui  touchent  à la  souve- 
raineté. l.a  justice  criminelle,  Fadministralioii  proprement 
dite,  la  fixation  du  budget,  le  vote  de  l’impôt,  la  police, 
toutes  les  attributions  cnGn,  soit  dans  le  domaine  admi- 
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ni'^lrntir  et  iminiripnl.  soit  dans  le  tlomaiiie  jndh  mire,  reih 
Iront  4laiis  Iniir  eompi'lence,  et  iN  les  exerrent  mi  direcle- 
ment  par  <Mi\-mOnirs,  ou  bien  itnlirtM-leiiienl  par  des  a^'eiilt» 
«mis  leurs  ordre*  et  nomiiu  s par  eii\.  Us  n'a^dssent 
isolément,  mais  te  pins  souvent  réunis  en  sessiims,  od  les 
pins  entendus  et  les  plus  roiiipétenis  sont  écoutes.  Par  là, 
il  arrive  qu'ils  font  de  lionne  politique,  de  liniine  ndniinis- 
tration  et  île  honiios  tliiaiiees  ; les  tins  sadiaiit,  les  autres 
roinprenant.  Ions  apportant  lo  sentiment  du  de>oir  et  du 
hien  piildic,  écluirrs  d'ailleurs  par  les  nsaces  et  as«i»tés  pur 
le  c/**rA‘  of  Ihf  pca(v  on  ^uvClier  de  paix,  (|iii  repri-seiite  auprès 
d’eux  l'rlémenl  liuream  raliqiie  et  traditionnel,  tielle  ronrii- 
«ion  des  pouuiir".  qui  nous  éionnerail  en  Kraiice  et  seinUle* 
rail  être  une  Miim  e d'exploitation  on  d'oppression,  pas>e 
inope!\’uc  en  .Vn^lelerre, 

l.es/mun/x  soiil  des  corporations  iniinicipaies,  coniimmes 
on  xilles.  depuis  loimlenips  inxesiies  du  prixilége  de  s'adini- 
iiisIriT  elles-iuéiiies.  I.eur  or^'anisalimi  disparate  et  leurs 
ntlnlmtioiis  variant  de  l'une  à l'antre  jusqu'à  ces  derniers 
temps,  <uU  atteint  aujourd'hui  un  caractère  ueiièral  de  régula- 
pilé  et  d'iiiiiropiiillé.  Le  procéilé  einpioxé  pour  prépar«*r  ce  ré- 
sultat est  un  trait  caractéristique  de  cette  nation,  ennetnie  den 
lirnsqnes  rexoliiUotis,  respectueuse  de  ses  xieillt's  iu'>liliitioiiH 
qu'elle  sait  étexer  insciisihloiiietit  an  iiixeau  dn  prngTès  des 
esprits  et  des  iinenrs.  La  loi  de  tHXt.  qui  eut  pour  but  de 
substituer  ii  la  bizarre  variété  des  corporations  niuiiicipates 
une  organisation  unironiie,  déclara  pnriMiient  rucullative 
pour  les  bourgs  l'acceplaliuii  du  tioiiveau  régime:  pri'squc 
tous  l'ont  adnpt(‘  aujourd'hui. 

La  muiiiripalitè  des  bourgs  so  coinposu  d’un  maire  choisi 
par  le  conseil  municipal  : de  amsrtUrrs  oins  pour  trois  mis, 
dont  le  iiuiiibre  varie  siiixanl  riiii|»orlaiice  des  xilles  ; eiiiiii 
d'un  4 erlaiii  nombre  dah/cr/nen  noinnn-s  pinir  sj\  ans  par 
les  iNiiiseiller^  municipaux  et  r4qirrseiilant  relémenl  aristo- 
cratique et  conservateur  du  conseil.  \ part  quelques  préroga- 
tives personnelles,  le  maire  a peu  d'inilialive  spéciale  et 
4rautorile  propn»  ; ce  ii’esl,  en  quelque  sorte,  que  lo  pn*mier 
C4>nseiller  mimidpal.  le  président  du  4onseil,  auquel  appar- 
tient, 4lans  la  sphère  des  intérêts  municipaux,  une  autorité  om- 
nipotente. .Nun-seulemeiille  f^utiseil  municipal  deliliere  siirles 
mesures  à prendre,  mais  encoin>  il  4’otinuU  dirocteiiieiit  de  [’exé^- 
cutioii  de  .ses  résolutions.  Il  se  subdivise,  pour  faciliter  l'expé- 
dilioiirapuh^  üesaiïairos.eiiuii  certain  noiiihre  de  comités,  qui 
ont  chacun  la  direction  d'un  ou  do  plusieurs  S4^rviccs  locaux. 
Lelle  organisation  bigiqiie  et  feciuule  déjà  en  bons  ri'snilals 
no  devrait-elle  pis  servir  de  modèle  pour  rorgiinis.ilioii  de 
la  4'omuuine  française  et  de  nus  inslitmions  luunicipales, 
dont  ellt^  se  rappriM'he  déj.i  par  certains  ciilés  e\ti'rÎ4Mirs? 

A ta  base  des  pouvoirs  locaux  se  trouve  la  qui  n'est 

pa>^adniinistrVvarist4M'raliquemenl  comme  le  comté,  et  n'a  pas 
de  représentation  iiuinicipule  analogue  a celle  des  bourgs. 
Sou  régime  e.sl  le  goiixcraeiueiit  direct  appliqué  ù i'adiuinis- 
Iratioii  locale.  Lu  poiivoir  résidé  dans  rassemblée  de  Ions 
ceux  de  ses  habitants  qui  pax  eut  la  taxe  des  pauvres.  Celte 
assemblée  ou  l>A/ry  s’assenddn  loules  les  fois  qu'il  plaît  u 
ses  menibri's  d'en  provoquer  la  réunion  ; tout  vrslryman 
peut  y exposer  en  toute  liberté  ses  proj«ds,  ses  critiques  et 
ses  griefs,  puis  un  procède  au  vole,  et  r(»piiiioii  de  la  maju- 
rite  fait  loi.  Le  VfAtry  administre  à l'aide  de  mandataires 
responsables;  il  e.^t  liii-mème,  «otiime  tous  les  pouvoirs 
ronslUiiés  en  Angleterre,  responsaidc  de  ses  actes  devant 


les  irilMUiaiix.  L’est.  enclTel.  le  Iroit  4‘arncl4*rislique  do  l'aU- 
ininislraiioii  unglaiss?  que  la  n“>iioiisabilitè  diii'clt*  ilc  loua 
les  agents  do  I adnnuiatratioii  4levaiU  les  Iribimaux  civiist 
ou  il»  peuvent  avoir  à répondre  de  toute  fauto  ou  même 
de  toute  négligence  dans  racronipHssemeiit  de  leurs  fonc- 
tions. 

('.«•Ile  oi^anisation  que  nous  venons  de  d4*erire,  relte  super- 
position de  |M»uvoirs  groupés  et  limites,  sans  hiérarchie  et 
sans  uuifnnnUé,  (mr  d«*s  u»ag4>s  immémoriaux,  »c  Irouvo 
niijtuird'hui  nienarée  par  suite  d'iino  r<>forme  importante. 
L'est  la  création  d’un  régime  uniforme  prop{)se.  en  1858,  aux 
localités,  dans  l'inlérètde  certains  services  d'utilité  coiiimune, 
il'hygituio  <*(  de  salubrité  publique  : il  ronsi->te  dan»  la  forma- 
tion de  ii’s-orls  adniiiiisirutirs  |Mirle  groupement  d'un  certain 
nombre  do  bn'alilés,  et  dans  nnslUutt4>ii,  pour  chaque  res- 
sort, de  romnM‘<*#oBf  /f>crt/r#,  noiiiiii«H*s  par  les  propriétaires 
4‘t  le»  l'oMlribiiable»  «lu  ro'^sorl.  Investies  d'altribulioris  aussi 
uonibr4Mi»es  que  vari4*es,  notainiiienl  de  l'adniinislration  et  de 
la  pidu’o  do  la  votrit),  des  établis»emontH,  des  jardins  et  dos 
parcs  piildir»,  de  ['«Vlairago.de  rapprovisioiimmienldos  oaitx, 
du  sen  ice  et  de  la  p4dicu  dos  incondios,  dos  cimetières,  ces 
c(»mnii'*»ions  exercent  des  pimvoirs  d’uno  tdenduo  et  d'une 
xeliétiionce  frappantes.  « Au  nom  «le  riixgiène.  dansl'inlérét 
de  la  salubrih:  publique,  les  coiiiiiiissioti»  portent  une  main 
vigoureuse  «iaiis  toiil«*s  les  sinuosités  do  la  vio  moderne. 
Ihir  voie  de  repres-ion  ou  par  v«de  de  prévention,  elles 
s'omipeni  de»  inléré'ls  ninltiples  qui  se  loiiehent  et  sû  froi»- 
.soiit  uèi’4's»airiMueiit  ilans  toutes  les  aggloniérafioiis.  C'est, 
a-t-on  fait  r4*inarqtier  spirilueneiueiil,  do  la  santé  et  de  la 
propreté  obligatoire».  Mai»  si  légilime  qu'en  soit  le  motif, 
c’est  entre  tmis  un  fait  à sigmaler  que  c«*s  vitdomvs  de  la 
civili»alion  sur  un  peuple  si  Jaloux  «le  la  liberté  individuelle, 
si  plein  de  r«'sp«*ct  pour  le  domicile,  et  qui,  par  lempéra- 
nieiit  ou  par  «‘diicalion,  déleste  l«‘9  iiiesim^s  pn'^v entives,  et 
ne  peut  sentir  la  main  de  rauloriU>  sur  lui,  chez  lui  sur- 
tout. n 

i.a  vio  mtiniiûpalo  en  Er«jsse  est  dév««loppén  sur  d«^s  bases 
nnnns  larges  qu'en  Angleterre.  Dans  ce  pays,  où  les  révolu- 
tions ont  delruil  le  pouvoir  f«‘u«lal  ari»t(icral(qiic  ot  ercli;- 
siastique,  il  a fallu  créer  de  nouvelles  autorités,  de  nouveaux 
modes  admiiiistralifs  ; le  pouvoir  cculral  a béiiéllcie  de  «clic 
recoii»litiiÜon.  Le  régiim^  éc«>nouiique  de  rÊc«»sse.  la  mn'cs- 
sile  de  rinlervenlioii  de  l'État  dans  les  dépensés  des  i''C«»les. 
de»  cultes,  de  la  grande  voirie,  s'ajmiienl  ù ce  pas»é  poli- 
tique pour  expliquer  et  justitler  le  n'giine  «le  dtmû-cciitrali- 
satiou  aiiqmd  elle  csl  soumise.  Le  fhtrif,  «lont  les  fuiictions 
dans  le  comté  anglais  sont  presque  hoiiuritlques,  est  la  prin- 
cipale aiiloriU':  du  ««iiiitt'  éco»»als,  réunissant  les  pouvoirs 
qu'«nit  elle/,  nous  les  préfids  cl  les  prticiireurs  généraux.  Le 
cullegé  «les  juges  de  paix  a dos  fom  lioiis  purement  judiciaire..s, 
ratlmiui»lruliou  c»t  «b’volue  aux  ilm  finances 

{ciiinnu$siut\tri  of  siipp/y),  (|tii  jouissent  à peu  pré»  des  mêmes 
altributioiis  qu'ont  les  juges  do  paix  anglais,  mais  la  vérifi- 
cation et  rappn>balioti  annuelles  des  «’omptes  appartient  a un 
auditeur  iMuniné  par  le  shérif,  c'est-à-dire  par  un  f«mclicimaire 
du  güiivernemeiit.  Dans  radiniuistralion  de  la  police,  Hn- 
stniclioii  pitldiqne,  radministralion  «b^s  roules  et  des  ponts, 
l'Llal  irilenienl  d’une  manière  plus  d«*cisive  encore.  L'orga- 
nisation des  bourgs  et  des  paroisses  se  rapproche  davuut^e 
«le  «'elle  «le  leurs  similaires  anglui-^.  Toulefui».  la  kirk'$e&iîon 
«laijs  la  puiHM'^se  pn*-eiile  ave«*  b*  anglais  une  diReroncc 
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ri^iiiarqiiablo.  Dnn>  un  grand  nuinbro  de  parui»»;'!.  In  kirk- 
ititioa,  pri^idée  par  Ir  uiini.'lre  ila  l'Êpliso  ulablic,  ne  re|irr- 
serile  pas  luulc  la  populallun,  cl  les  picsbjlirieiu  seuls  en 
font  iwriic.  Aussi  lui  a-l-«n  rctin-  la  plu(wrl  des  allributions 
adniinislrali\c8  qui  lui  apparlcnaieiil  pour  eu  iii\eslir  la 
Cùmnisiiûn  paroissiale  des  pamres.  11  ne  lui  resUi  duuc 
guère  aujourd'lmi  que  la  gestion  du  temporel  tlu  culte  pn>s- 
t)jlerien. 

Si  do  I heosst',  nous  passons  à 1 Irlande^  nous  Irouvuns  un 
gomeriieinenl  de  eoinbat  organisé  pour  la  lutte,  a»ee  lequel 
il  u’s  a ni  lilH'rle.  ni  imli  peiidanre  iminieipale.  l.es  yriind» 
jury».  Iiucqiiels  apparlienneiil  les  rumiions  adiniiiisiralises 
dans  le  oomié,  sioil  sous  le  001110110  et  la  tutelle  d'un  ma- 
gistral releiani  du  goinernenieni  : en  outre  le  lunl-lieuhnai.t 
se  Iniine  iniesii,  dans  eliaque  ronile,  du  poinoir  de  eon- 
Iraiiidre  les  grands  jurvs  à certains  actes,  et  au  besoin  d'agir 
à leur  place,  tlonlrùle  et  pression  sur  le  jury  même  pour  les 
alTaires  adminisiratiies  et  locales  ; en  cas  lie  désaccord  ou 
de  resislauce  aii\  mes  du  gomerneuieni,  inleneiilioii  de  la 
force  armée,  tel  est  le  n siiiné  du  système.  I.e  lord-tieiilenant 
est  encore  dans  les  liuurgs  raiilorité  dirigeante,  dont  l'appro- 
balioii  préalable  est  nécessaire  iire-ipie  en  toutes  circon- 
slaiices,  et  qui,  dans  tous  les  cas,  11  les  droits  le,  plus 
étendus  de  conlnile  et  de  surveillauci*.  Quant  aux  paroisses, 
privées  même  de  radminisiraliou  dempondle  du  culte,  on  a 
pu  dire  avec  raison  que  lorsqu'elles  oui  nommé  leurs  ofll- 
clers  et  reparti  les  taxes  dont  elles  sont  cliargées,  soit  en 
xerlu  d'une  loi  de  l'iïlal,  soit  par  un  vole  des  yraud»  jury.x 
pour  le  serxice  des  comtés,  il  ne  leur  rx'sie  plus  rien  ii 
faire. 

Tels  sont  le.s  principaux  traits  du  régime  uiuiiieipal  dans 
le  itoxaiime-rid.  Pour  les  détails,  notaunueiil  pour  l'organi- 
sation de  la  cité  de  l.ondres,  à laquelle  un  long  chapitre  est 
ronsaeré,  russistance  publique,  la  police,  l'enseignement, 
le  budget  et  l'organisation  liiianciére,  nous  renxovons  à 
rexeelleni  lixre  de  M.  Valframberl.  la-  lecteur,  ou  plutôt  Ir-s 
nombrenx  leelems  que  nous  lui  souliailons,  Iroiixeronl  dans 
Son  lldéle  cl  lumineux  l'xposé  bien  des  notions,  bien  des 
principes  ntile.s  à ri'lenir.  Us  sauront  en  dégager  les  lions 
exemples,  les  cneour.igemen|s,  les  leçons  aussi  que  fourni 
l'élude  comparée  des  in«tiluliuiis  ilans  les  dill'érenis  paxs. 
Trop  longlenips  nous  .sommes  restés  sourds  cl  axeiigies 
[Hiur  loiil  ce  qui  venait  de  l'etranger.  Il  n'a  fallu  rien  moins 
que  nos  récents  malbeiirs  pour  nous  sortir  de  celte  couteni- 
{dalion  de  nous-mêmes,  où  nous  avions  pris  l'habitude  de 
nous  complaire.  .Sous  le  coup  de  ces  nules  cnseigneiiienls, 
nous  avons  compris  à quels  dangers  nous  expose  cet  esprit 
d'exclusixisme  et  d'axenglemeni  ; notre  curiosité  s'est  éveillée 
avec  le  goût  des  reformes,  et  b*  désir  de  Iroiixer  un  principe 
de  xie  nouvelle  dans  les  institutions  qui  ont  assun'i  la 
prospérité  des  peuples  voisins.  C'est  nue  ardeur  qu'il  fuu 
toutefois  tempérer  par  une  sage  prudence;  les  coiislitulions 
ne  se  transportent  pas  comme  des  plantes  exotiques  d'un 
pays  dans  un  autre,  sans  tenir  compte  des  dill'erenccs  de 
races  cl  d'aptitudes.  Aussi,  commo  le  dit  avec  raison  M.  \ ul- 
framberl,  auquel  J'eniprimte  mon  dernier  mot,  « si  nous 
soimnes  tentés  de  faire  des  emprunts  aux  institutions  an- 
glaises, nous  nous  souxieiidnins  qu'ils  doivent,  pour  être 
opportuns  cl  durables,  pouvoir  s'adapter  liarmonieusemenl 
à notre  tempérament  et  il  nos  institutions  politiques.  Il  faut 
qu  en  passant  le  détroit  les  innovations  se  trouvent  A Taise 
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sous  le  costume  national,  t’est  ii  celle  condition  seidix 
qu'elles  obticudrout  leurs  lettres  de  naluralisation  fran- 
çaise ». 

Aj.ruo.xsc  Lkoiic, 


CAUSERIE  LITTÉRAIRE 

Ln  rmvMr  (l)  qiip  vient  dp  piihlior  >1.  Wallon  n'osl  pas  à 
prnpmiHMit  parler  une  liisloirp.  C c*s|  unp  d’artirlps  qui 
ont  paru  ilaiis  /a  Cortfspon(iat4t  aM*r  qiiHqiies  a<KHlinns  im- 
portantes. rtmips.  (.>iilropris4'.s  à propos  <lo  loiuTaiîp  de 
M.  Morliiner-Tpmaut,  p(lll^sui^ics  à l’ocrasion  d'autrps  ou- 
vrn"ps  dont  rantour  faisait  IVxnnK'u  criliqiio,  sp  reliant  ot 
fnriniMit  iintoiil^TArpà  riinil»*  di*  la  qiit'slion  ri  aussi  à 1 unité 
du  point  tlo  vuo.  (lluu'iine  d’rllos  lirnt  ajouter  des  arpumrnts 
nouvemix  i\  ta  lli4"o>  iiiiiqne  dont  rllrssont  la  confirmation 
siinihondanto.  t’ctlr  lhés«‘,  cVsl  qm*  la  >ioU*iicr,  rinjiislirr, 
la  criianti'  sont  1rs  plus  rriirls  rnnemis  de  la  lihcrtr  quelles 
prétriidrnt  «rnir;  rVst  qiu*  rhiH|»drr  no  doit  pas  accepter 
avec  une  sérénité  impassible  les  faits  accomplis:  cVsl  qu’elle 
doit  protester  contre  la  préleiidne  nécessité  <lu  mal  et  des 
nmyens  coupables;  c’est  que  les  régies  de  la  morale  ne  souf- 
frent |His  d'eM'eplion.  et  que  ce  qui  est  condamnable  chez  un 
iii(il\idu  l’est  é^'aleiiienl  chez  une  assemblée,  qu'elle  s’opfudle 
OmslHiiante,  l.é;:islativc  ou  (Convention. 

(è’est  donc  un  Ii\re  que  M.  Wallon  offre  nu  public.  11  est 
^rni;  et  cepeiMinni  .si  j’y  Irmne  riinifé  de  >ne,  d inlenliun, 
qui  est  la  grande  et  essi-nlielle  unité,  J’y  \ois  çA  et  lü  quel- 
ques brisures,  résultant  du  niorcellenienl  de  la  composition. 
Je  in  explique.  Il  o^^  arrixé  à M.  Wallon,  faisant  pinir  le  C’or- 
reepondanl  uu  examen  critique  de  divers  travaux  d'bisloire, 
ce  qui  arrive  nécessairement  en  pareil  ras.  On  appuie  sur 
telle  on  telle  partie  iwmr  mettre  en  relief  l’idée  dominanle  de 
l’œuvre;  puis,  soit  qu'en  appuyant  de  même  sur  cbacuno  des 
autres  on  craignit  de  tomber  dans  desredib'seld’insi.sler  iim- 
lilemenl  sur  une  démonsirntion  déjà  évidente,  soit  siiuple- 
ïuenl  que  l'espace  dont  on  dispose  soit  devenu  trop  élroil  pour 
de  lon^s  déxeloppemenls,  on  passe  plus  rapidement  sur  le 
reste.  I.e  lecletir  de  la  Rente  ne  xous  sait  pas  niauxais  pré 
d'analyser  un  dertii4‘r  volume  en  une  demi-pape,  si  une  analyse 
plus  étendue  ne  dexail  rien  lui  apprendre  de  nouveau  sur  l'es- 
prit et  la  méthode  «le  rniitciir  que  vtm>  lui  avez  déjà  fait  suffl> 
samment  coimailiy.  Mais  quand  il  prend  en  inniii  un  lixre  qui  a 
pour  litre /ri  Terreur,  c’e.st  autre  chose,  il  sVtoime  que  telle 
période  soit  si  sommairement  traitée.  Il  a tort  s’il  se  plaint, 
puisque  xoiis  l'axez  sineérement  axerlî  par  un  s«ms-lilre  que 
\4»us  ne  lui  pn'‘senlez  qu'une  série  d'études  erilique.s;  iiéaii- 
moins,  «m  roni;oit  son  reprel.  Pourquoi  n’avoir  pas  fondu  ces 
dixers  (raxniix  en  un  lotit  complet?  Pourquoi  n’avoIr  pas  fait 
line  hisloire,  au  lieu  de  sipnaler  ce  qui  seinbluil  le  plus  dipne 
d’altentiuii  chez  les  autres  historiens,  en  y ajoutant  siniple- 
inenf  quelques  traits?('A'lte  histoire,  M.  Wallon  la  donnera  sans 
doute  quelque  jour.  11  semble  même  la  proiiietlre.  De  ce»  ca- 
dres modestes  il  fera  un  grand  tableau. 


(I)  f/i  Teneur,  élutlci  criiiquf*  sur  riiblolre  de.  la  ré»nlution 
frnnçoûe,  par  11.  Walloa,  de  rinslitut,  — Paris,  IlachelU*  et  0’®, 
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M.  Morliiucr-Tcniaiix  availclonm’  plus  que  ii'niinon(;ait  le  titre 
de  son  ou>ra(;e,  car  il  avait  eommem  ê son  histoire  au  20  juin 
1792,  c’est-à-dire  aux  préliminaires  de  la  Terreur  pliitdl  qu’à 
la  Terreur  nu'uie.  M.  Wallon  regrette  que  le  titré  soit  trop 
étMit,  mais  non  que  le  livre  soit  trop  large  ; il  trouve,  et  avec 
raison,  que  les  documents  nouveaux  recueillis  par  l'historien 
sur  ceilc  période  méritaient  de  ne  pas  rester  dans  l’oinlire. 
Ainsi,  sur  la  journée  du  20  juin,  outre  que  M.  Ternaux  classe 
les  pièces  ofllcielles  imprimées  à la  suite  de  Tarrèté  du  Direc- 
toire de  département,  en  date  du  G juillet  1792,  il  les  com- 
plète en  publiant  quelques  pici  es  inédites  d'Alexandre,  de 
Sanlerre,  de  Pétion.  et  quelques  lettres  également  inédites 
de  Lafayelte.  Pour  rinsurrection  du  10  août,  M.  Ternaux  dé- 
montré par  des  documents  nombreux  qu  elle  ne  fut  en  au- 
cune fayon  préparée  par  1a  cour  dans  la  pensée  d'en  niiir  une 
bonne,  fois  avec  la  révolution  par  une  journée  décisive.  Ce. 
fut  une  surprise  ; une  minorité  factieuse  imposa  à l'Assem- 
blée comme  un  fait  accompli  une  decision  qui,  aux  jeux  de 
l'Assemblée  mémo,  était  une  trahison  et  un  attentat.  De 
même,  les  journées  de  Septembre  ne  fimuit  pas  le  résultat 
d'une  elTervescence  [lopulaire,  mais  un  guct-à-pens  organisé, 
un  massacre  exécute  administrativement.  Sur  ces  massacres 
comme  sur  ceux  de  la  province,  31.  Ternaux  produit  des  do- 
cuments inédits  dont  M.  Wallon  cite  quelques  passages  bien 
curieux  en  déclarant  que  ces  pièces  ont  plus  d'intérêt  que  le 
récit  le  plus  émouvant  et  le  |ihis  dramatique,  cab  elles  sont 
le  reflet  direct  des  choses  elles-mêmes.  De  ces  documents,  la 
pn  inéditalion  et  l’organisation  ressortent  avec  la  dernière 
évidence.  Sur  le  21  janvier,  M.  Wallon  est  plus  bref;  et  c’est 
U,  par  exemple,  que  noua  reconnaissons  l’article  de  Reçue 
forcé  de  se  hâter  et  tournant  court.  M.  Wallon  déclare  que 
l'intérêt  croit  à mesure  que  le  sujet  marclic  vers  ses  grandes 
crises,  et,  en  même  temps,  qti’il  va  effleurer  rapidement  cette 
période,  car  il  a longuement  insisté  sur  les  précédentes.  On 
regrette  qu’il  n'ait  pas  réservé  d'espace  pour  ce  qui  justement 
offrait  le  plus  d’intérêt. 

El  moi  aussi,  je  voudrais  m'arrêter  plus  longtemps  sur 
cha(|ue  partie  de  l ouvrage  de  M,  Wallon;  mais  il  faut  me 
hâter.  Je  ne  puis  que  signaler  ce  qui  m a le  plus  vivement 
frappé.  Sur  le  gouvernement,  la  police  et  les  habitants  do  Pa- 
ris, M.  Ternaux  avait  négligé  une  source  précieuse  d infor- 
mations, les  rapports  de  la  police  : M.  Wallon  v"  a largement 
puisé.  Rien  de  plus  curieux  que  les  rapports  de  certains  ofoer 
calrure  comme  on  les  nommait  alors.  Ile  n'élaient  pas  des 
agents  de  bas  étage,  disposés  à dire  tout  ce  que  leur  chef 
pouvait  souhaiter  qu'on  lui  dit,  l.'un  d’eux  même,  un  certain 
Dutard,  ancien  avocat,  est  pour  liarat,  qui  Ta  choisi,  un  con- 
•eillcr  pieiii  de  franchise.  11  ne  veut  pas  se  borner  à rap|iorler 
ce  qu'il  a vu  et  entendu;  c'est  la  mécanique  du  métier  et  un 
valet  y suffirait  : il  juge  et  raisonne,  tire  des  inductions  et 
des  conséquences.  Il  raisonne  même  très-juste,  donne  d ex- 
cellents conseils  à tiarat,  qui  a le  tort  de  ne  pas  les  suivre. 
M.  Ternaux  accusait  justement  (larat  d’avoir  laissé  faire;  de 
ces  documents  nouveaux  la  culpabilité  du  ministre  ressort 
plus  évidente  encore.  1,'excusc  de  l’ignorance  des  faits  ne  lui 
reste  pas;  il  avait  autour  de  lui  des  hommes  qui  l’aidaient  à 
voir  clair.  Dutard  le  pressait  d’agir.  Il  rengageait  à profiter  de 
ce  que  le  parti  jacobin  était  démembré  et  déconcerté  : «Vous 
avet  le  temps,  disait-il,  de  pKparer  les  matériaux  néce.s.saircs 
et  de  remonter  la  machine  au  degré  que  vous  voulei  qu’elle 
soit,,,  que  dès  aujourd'hui  la  trompetle  de  lu  réunion  sonne 


chex  tous  les  propriétaires  ; qu’ils  consolent  le  peuple  ; qu’ils 
l'élév eut  au  courage;  que  les  plus  grands  sacrifices  soicn, 
faits;  que  l’or,  l'argent,  les  bons  traitements  de  toute  espi’cet 
que  rien  en  un  mol  ne  soit  épargné.  One  l’on  fasse  bien  en- 
tendre à rari.stocratie  combien  elle  a intérêt  de  se  réunir  à la 
saine  partie  du  peuple;  qu’on  lui  expliiioe  bien  clairement 
que,  s'il  arrive  la  moindre  insurrectivin,  elle  sera  moidue  et 
qu'il  ne  s’en  sauvera  pas  un  seul.  » 

U’  10  mai,  on  proposait  aux  Jacobins  d'aller  détruire  les 
presses  de  Brissot,  on  se  préparait  aux  violences,  et  la  siiru- 
rilé  (le  la  bourgeoisie  n’avait  d’égale  que  la  quiétude  du  mi- 
nistre. Dutard  s’en  ell’rayait  ; il  s’irritait  de  voir  liarat  s’occu- 
per de  mélaphvsiqiie,  de’  belles-lellres.  d'iiisloire  au  niomeiil 
même  du  danger.  « Des  sabres,  mordieu,  des  sabres  1 prépa- 
rez tout  pour  la  défensive!  I.e  peuple  veut  généralement  la 
juiix  ; un  parti  nombreux  de  propriétaires  est  disposé  à faire 
tout  ce  qu'on  voudra,  et  vous  le  laissez  dans  Tiiiacliun,  isolé, 
sans  appui,  sans  soutien!  » Tout  se  préparait  pour  l’iiisur- 
rection  ; le  ministre  était  averti  : « Ce  moment  est  terrible  et 
ressemble  beaucoup  à ceux  qui  ont  précédé  le  2 septembre, « 
lui  écrivait  Dutard  le  13  mai.  Avertissements  inutiles;  liarat 
demeurait  sourd  et  aux  avis  et  aux  reproches  que  sonolnrr- 
rateuT  ne  lui  ménageait  pas  : « Vtms  ne  voulez  faire  ni  la  ré- 
volution ni  la  contre-révolution;  c’est  du  quiétisme  tout  pur... 
lie  n’est  pas  les  rnniiaissances  qui  vous  manquent,  mais 
c’est  la  fermeté  et  le  courage.  Je  conviens  qu’il  n’est  pas  do 
plus  embarrassé  quec(v|ni  (jui  lient  la  queue  de  la  poêle;  mais 
enfin  il  faut  une  bonne  fois  prendre  une  bonne  détermination  ; 
tant  va  la  cruche  à Tegu  qu'à  la  tin  elle  y reste.  » Le  2 juin, 
Carat  put  constater  les  effets  de  son  quiétisme  quand  la  (ion- 
veution  fut  cernée  et  prisonnière,  (|uand  sa  proposition  de  la 
retraite  volontaire  des  principaux  membres  des  deux  partis 
n’obtint  que  les  risées  de  la  Montagne,  quand  le  double  dé- 
cret rendu  contre  les  Douze  et  les  Vingt-Deux  inaugura  la 
persécution  des  principaux  Girondins.  Il  voulut  alors  donner 
sa  démission;  il  en  fut  empêché,  et  ce  fut  son  châtiment  de 
rester  au  pouvoir  comme  pour  sanctionner  par  Sa  pn'-sencc 
1a  pers(H'ution  de  ses  amis  politiques.  Le  15  aoû!,  mal  à I aise 
entre  Danton  et  Robespierre,  suspecté  et  harcelé,  il  donna 
enfin  sa  démission  cl  personne  ne  le  pressa  de  la  retirer.  Son 
exemple  montre  bien  que  les  philosophes  sont  peu  propres  à 
jouer  les  premiers  râles  en  politivjue  dans  les  circonstances 
difficiles  et  aux  é[K)ques  où  règne,  la  violence.  Le  jugement 
(le  l’hisloire  sur  Garai  ne  s’éloigne  jws  beaucoup  de  celui  que 
porte  Dutard  sous  une  forme  brutale  : • Les  philosoplies  veu- 
lent tout  gagner  par  la  persuasion.  Bientôt,  suivant  eux,  il 
suffira  (le  porter  nu  combat,  an  lieu  de  canons,  une  édition 
complète  de  Machiavel,  de  Montesquieu,  de  Rousseau;  et  ils 
ne  fout  pas  attention  que  ces  hommes,  comme  leurs  ouvra- 
ges, n’enssenl  été  et  ne  sont  encore  que  des  sols  à côté  d'uii 
coupe-tête  muni  d’un  bon  sabre.  » 

De  l’ouvragv;  de  M.  Ternaux  si  inalheuruusement  interrompu 
par  la  mort,  M.  Wallon  passe  à l'examen  de  Thislorien  anglais 
Carlylc.  Est-ce  bien  historien  qu'il  faut  dire'f  Heintn!,  roman- 
cier,' fantaisiste,  humorUle  dans  le  genre  sombre,  philosophe 
en  proie  an  spleen,  voilà  plutôt  les  noms  qui  lui  conviennent. 
Le  titre  même  de  sonrenvre  est  significatif.  11  ne  l’appelle  pas 
Thistoire  de  la  Terreur,  mais  laUuillaline.  M.  Wallon  est  jus- 
tement sévère  pour  ce  roman  d'allure  fanlasque  et  impé- 
tueuse, qui  fait  plier  les  faits  comme  l’herbe  sous  les  pieds, 
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passe  même  sous  silence  quelques-uns  des  plus  imporlanis, 
fonmie  la  fameuse  campagne  do  Duniouriez,  qu’il  pomplace 
par  une  description  pathologiqiie,  selon  tMeÜie,  de  la  fi^'vre 
du  caiian.  Evplique-t-il  du  moins  les  faits  auxquels  il  se  con- 
tente de  faire  allusion?  Selon  lui,  riiUloire  ne  peut  chercher 
ni  les  ctfets  ni  les  causes  d’un  incendie  aussi  violent  et  dés- 
ordonné; autant  vaudrait  « tracer  philosophiquement  In  con- 
flagralinn  d’un  briMot  ennaiiiiné  ».  Tout  le  mouvement  de  la 
Hevolutinn  française  dérive  de  deux  forces  : fanatisme  et  fa- 
talisme; voilà  la  seule  explication  possible.  « Ce  gouverne- 
nieiit  révolutionnaire  n'est  pas  un  gouvernement  qui  a cou- 
scienee  de  lui-nu'me,  mais  uu  gouvernement  aveugle,  fatal. 
Chaque  homme,  plongé  dans  une  atmosphère  de  folie  fanati- 
que et  révolutionnaire,  avance,  poussé,  poussant,  et  est  de- 
venu force  brute  et  aveugle  ; nul  repos  pour  lui,  si  ce  n’est 
dans  la  tombe  1 » iK's  lors,  toute  moralité  disparaît,  toute 
équité  mémo.  Comment  distinguer  entre  les  boum'aux  et  les 
vicliiiies,  puisqu’un  vertige  fatal,  une  force  inconsciente  et 
aveugle  a poussé  au  hasanl  les  choses  et  les  hommes?  IMtié 
pour  tous,  puisque  tous  oui  été  le  jouet  de  la  fatalité  mielle. 
Pitié  pour  « rincorruptihie  au  teint  couleur  vert  de  mer  », 
pitié  pour  Rol>espierre  comme  pour  ceux  qui  sont  tomln's 
sous  ses  coups.  Tous  les  attentats  sont  couverts  par  cette  for- 
mule : « La  chose  est  irrévocable.  » Quand  les  Girondins 
monteiil  à l'échafaud  en  chantant  la  }faTxeiltaise,  il  assiste 
avec  un  plaisir  d’artiste  à « celte  scène  de  musique  ».  Quand 
les  bourreaux  tombent  à leur  tour,  il  enterre  sans  trop  de  re- 
grets a le  corps  du  sans-ciilottisnic  » dans  son  chapitre  inti- 
tulé : « Les  harengs  grilles.  » 11  écoute  avec  complaisance  le 
« cliqueti.s  de  réiiornic  couperet  s'ébnnnl  cl  retombant  dans 
une  horrible  systoUMÜastolc,  qui  est  une  partie  de  cet  énorme 
moiivemeiit  vital  et  de  la  pulsation  du  système  des  sans-eti- 
lolles  ».  C’est  peu  d'ètre  insensible,  il  est  badin  et  plaisant. 
H parle  en  souriant  de  lu  tannerie  de  Meudon,  tannerie  de 
peaux  humaines,  de  celles  des  guillotinés  qui  valaient  la 
peine  d’étre,  écorchés.  On  s’en  senait  pour  des  culottes  et  au- 
tres usages.  « Cannibalisme  imliistriei,  paisible,  presque  élé- 
gant, U dit-il  d'un  air  dégagé.  Il  s’égaye  égaleiiieiit  sur  les 
perruques  blondes  provenant  des  tètes  des  femmes  giiilloU- 
iiees.  «t  Ainsi  le  toupet  d’une  dueliesse  pouvait  senir  à cou- 
vrir le  péricràne  d’un  cordonnier.  » Il  aj»pelleles  adversaires 
des  sans-culolles  le  parti  culotté. 

Ces  plaisanteries  lugubrement  odieuses  de  Carlyle,  faut-il  on 
accuser  seulement  sou  goîU  et  rintempérnncc  d’un  esprit 
aiiqiiei  maitque  reqnilibre  et  la  mesure?  Il  y entre  aussi  un 
luaiivais  sentiment  pour  Li  Krance,  quoiqu’il  dise  vidontiers 
M notre  n'vulution,  no«  braves  suidais  ».  .Nos  nialiieurs  le 
niellent  eiiguité.  M.  ^ValIoIi  en  voit  justement  la  preuve  dans 
Tat  liarnemenl  avec  lequel  il  traite  la  tradition  populaire  sur 
la  lin  liénnqiie  du  l'cni^cui'.  tresl,  selon  lui,  «le  plus  héroïque 
éclianüllon  de  blague  qui  ait  été  prtKiiiil  depuis  plusieurs 
siècles  par  aucun  lionime,  aucune  nafioti  : c’est  à ce  titre 
seul  qu’il  doit  élrc  désormais  mémorable».  On  sent  l'Anglais 
dans  cette  joie  à rabaisser  notre  marine.  Dunigreiuent  injuste 
d'ailleurs,  car  si  la  tradition  populaire  a exagéré  ce  grand 
fait,  il  n'en  demeure  pas  moins  à notre  honneur  un  acte 
il’héroïsme,  comme  le  prouve  le  rapport  du  brave  capitaine 
Henaudin.  Il  est  encore  Anglais  quand  il  compare,  notre  feu 
de  bois  clair  et  vif,  mois  de  peu  de  durée,  au  feu  de  la  houille 
anglaise,  difficile  à allumer,  impossible  à éteindre.  Le  feu 
gauluis  est  celui  qui  anime  Kacine  et  Voltaire  ; le  feu  de  dior- 


bon  teutoniqne  donne  sa  pui.ssante  chaleur  h Leibnitz,  h 
Shakspeare.  L'.Vnglelerre  et  rAlleinagne  peuvent  fondre  des 
métaux,  la  France  peut  cuire  des  œufs.  Cumme  on  aurait 
beau  jeu  à retourner  contM  lui  le  parallèle  l Combien  cette 
lueur  vive,  franche  et  égayante  du  feu  gaulois  u’a-l-ellc  pas 
d’avantages  sur  la  flamme  sombre,  Iriste  et  fumeuse  du  feu 
anglais  I Combien  notre  chaleur  vive  et  légère  est  préférable 
à l’autre  chaleur  épais^Mî  et  lourde  1 

Mais  il  faut  se  lutter.  Pas.-ions  avec  M.  Wallon  aux  tableaux 
de  genre  sur  la  Hévointioii  française  qu'ont  tracés  d’une  main 
rapide  les  frères  de  Goncourl.  Cos  esquisses  sont  curieuses  et 
neuves.  Elles  nous  montrent  la  Kévoiution  dans  les  salons  où 
elle  commence,  dans  les  rues  où  elle  s’achève,  dans  les 
UiéâUes,  les  cafés,  les  maisons  de  jeu.  Quelle  a ôlc  son  in- 
fluence sur  l'art,  sur  la  littérature,  sur  la  mode  ; quels  jour- 
naux, quels  pamphlets,  quelles  caricatures  ont  traduit  cl  par- 
fois modifié  ropiiiion  publique  ? Sujet  tl'étude  intéressant  sans 
doute.  M.  Wallon  ne  dédaigne  pas  ce  supplément  d’informa- 
tions. Cependant,  tout  en  recommandant  la  lecture  de  l'ou- 
vrage des  deux  auteurs,  il  avertit  de  prendre  garde  à do 
certaines  exagérations.  MM.  de  Goncourt  ont  souvent  puise 
dans  les  pamphlets  du  temps  ; ils  ont  souvent  dessiné  leurs 
portraits  d’après  les  caricatures  d'alors;  enlin  leur  colère 
contre  les  excès  et  lc.s  horreurs  de  la  Révolution  les  rend 
injustes  pour  !a  llcvoliition  même.  Ils  la  confoiident  volon- 
tiers avec  la  Terreur,  et,  ne  voulant  voir  que  la  houe  et  le 
sang  qu'ils  fouillenl,  déclarent  qu'il  n’y  a eu  en  effet  dans  la 
lUivoiuUon  que  de  la  bouc  et  du  sang. 

C’est  contre  ces  conclusions  excessives  qu’a  protesté 
M.  Despois,  dans  son  livre  intitulé  le  Vandalisme  r<^co/uri’ofi- 
nai>«.  M.  Wallon  recuiinait  avec  lui  que  les  hommes  de  1789 
aspiraient  au  progrès  en  toute  chose,  et  que  leurs  idées 
avaient  été  recueillies  dans  l'Assemidée  législative  et  dans  la 
t^onvciiUoii.  Il  rappelle  toutes  les  fondations  utiles  et  l'im- 
pulsioii  nouvelle  donnée  au  mouvement  scientifique.  Seule- 
ment, il  proteste  contre  ce  mot  nindalismey  emprunté,  par 
une  sorte  de  défi,  aux  rapports  de  Grégoire.  Il  rappelle  les 
bihliolhèques  pillées,  les  livres  lacén  s pour  crime  d’armoi- 
ries, les  tableaux  brisés,  les  églises  saccagées,  les  autels 
brisés,  les  images  et  les  statues  mutilées.  Oui,  c’est  bien  là 
du  vandalisme.  Que  la  Convention  ail  réagi  contre  ces  vio- 
lences, cela  fait  honneur  à la  Cxmvenlion,  mais  ne  prouve 
pas  qu'il  n'y  ait  pa^  eu  de  vandalisme,  fout  au  contraire.  Il 
faut  lais-ier,  conclut-il.  au  mot  mv/ulio»  toute  sa  portée,  et 
ne  pas  le  réserver  urhitrairement  à l idèal  qii’nn  se  furme.  Il 
y a la  revoluticm  «le  1780  qui  sort  des  «‘iitrailles  de  la  nation  ; 
il  y a les  révolutions  du  10  août,  «lu  31  mai,  qui  procèdent 
par  l'émiHiti^,  lu  dévastation  et  font  autour  d'elles  des  moii- 
c«‘aux  de  ruines.  M.  Wallon  se  tient  ii  égale  distance  du  déni- 
grement systématique  des  frères  de  Goncourt  et  du  plaidoyer 
optimiste  de  M.  Despois  : in  medio  veritas. 

Je  n’ai  touçlié  qu'«’i  une  faible  partie  de  l’œuvre  si  intéres- 
sante de  M.  Wallon,  et  l’espace  me  manque.  J'indiquerai 
pourtant  le  sujet  des  étude»  qui  suivent:  c'est  d’alKvrd  la 
démagogie  à Paris  en  1793;  puis  Paris  en  I79à,  la  rue,  les 
clulis,  la  famine,  la  police  ; puis  les  prisons  de  Pari»,  le» 
perquisitions,  le»  fournée»;  puis  enfin  le»  différente»  phase» 
du  tribunal  révolutionnaire  de  Pari».  Cette  dernière  élude 
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prctotiliuiiif  pliilosophiquos,  cl  corlaiiie^i  proiiicsiïcs  que  le 
livre  ne  justUierail  m»cx.  Et  voilà  qu'en  dépit  de  iim  dé- 

Haiiee,  ce  i^ulennet  adjeHif  m gtir^^c  noiif:  mu  piiiine.  .Nim- 
eeiitemcnt  jo  lo  rouipremls  eu  UHe  de  celte  puhliniliuti, 
mai.xje  ne  coniprendruis  pn*<  qu'il  n'y  fiU  point  : tant  il  eM 
caractériiviiquc»  Iclle  ci^l  la  rigueur  avec  la<|iiellc  il  unnoiicc 
ce  que  le  livre  tiendra. 

I.a  grammaire,  en  efTet.  duril  je  con^Uluis  raliiif^  tout  h 
l'heuriN  K9t  proportionnée  Ici  à l'à^e  eiirantiii  an({uel  s'adresi^e 
ce  preiiiier  cours  d'alleinaml  cl  d'an^lai^.  l'oint  d'ahsiraetioiis 
au  débul,  parce  que  l’enfance  n’est  pas  capal>le  de  ce  travail, 
et  par  cuiiséquciit,  point  du  déclinaisons,  les  cas  n’evpriiimiit 
que  des  rapports  abstraiLs.  Seuls,  celui  du  sujet  et  celui  du 
cunipletneut  direct  llgiirent  dans  les  premiers  ev^endees, 
comme  plus  concretsel  pins  saisissables  pour  une  iiilellihamce 
qui  s'éveille  à la  pensée.  Ite  même  l'auteur,  en  sa  crainte  de 
demander  aux  enfants  un  effort  qui  soit  au*dessus  de  leur 
portée,  ou  pIuUM  de  leur  offrir  des  notions  qu’ils  ne  puis'ienl 
exacteuieiil  s'assimiler,  recule,  aillant  que  pu<^sible,  réliide 
de  radjectif  épiihéte  dont  lu  déclinaison  est.  on  le  sait,  fort 
compliquée  en  alleniami.  Pour  les  mêmes  raisons,  le  verbe 
ne  SC  présentera  d'abord  que  sous  sa  forme  la  plus  simple, 
Ift  plus  aninnalive,  lu  plus  concrèle,  au  présent  de  l'imlicalir. 
C’est  par  ce  temps  que  nous  commençons  tous  dans  l'elnde 
de  notn^  langue,  il  suffit  à notre  premier  langage.  Pourquoi 
ne  suffirait-il  pas  à celte  enfance  qu'il  fanl,  en  quelque  sorte, 
refaire  au  jeune  élève,  lorsqu'il  entreprend  d'élndier  une 
langue  étrangère?  En  revanche,  rien  nVmpêche  qu’il  ap- 
prenne, dès  lés  premiers  jours,  au  présent  de  l'iiidicalif,  le 
verbe  irrégulier  en  inêiiie  leiiqw  que  le  verbe  régulier.  Il 
s'emparera  ai'<émüiil  de  celle  diverAÎté  de  furme>,  parce 
qu'tdle  lui  sera  proposée  sous  une  lumière  saisissante, 
éclairée,  pour  ainsi  dire,  de  celle  Idée  du  prissent  à laquelle 
il  est  sensible.  Ces  quelques  exemples  siifDsent  à prouver 
avec  quel  «oiii  M.  KulilT  s'osi  préoccupé  de  graduer  les  diffi- 
cultés, de  les  approprier  aux  forces  successives  dont  l’espril 
do  renfant  dispose  pour  les  dompter.  I.a  grammaire  donc 
d'absfraite,  d’austère,  de  maussade  qu'elle  est  d'ordiiiulre  en 
nos  livres  de  dusse,  devient  ici  concrèle,  .sérieuse  et  plai- 
sante, parce  qu'elle  se  plie  docilement  aux  besoins  de  cet 
organisme  iiilellectiiet  qui  s'appelle  l'élève  de  huitième  ; el 
par  cette  qualité  séduisante,  la  inélliode  nouvelle  ju^tifle 
pleinement  l'adjectif  si  plein  de  promesses  par  lequel  M.  Kuhlf 
a cru  devoir  la  designer. 

Elle  ne  te  jiisiifle  pas  moins  par  te  procédé  quelle  emploie 
pour  remplir  la  seconde  partie  du  programme  qu’offre  rétmlc 
de  toute  langue.  En  même  temps  que  la  grammaire  il  faut 
apprendre  les  mots,  t'.’est  à celte  fin  qu'ont  .servi,  jusqu'ici, 
les  recueils  de  dialogues  auxquels  j'ai  fait  allusion  ; c’est  à 
celle  fin  que  doivent  servir,  dans  |o  svslènie  que  nous  pro- 
pose M.  Kiihff,  dos  textes  eu  prose,  coiiiplémenl  naturel  de 
la  grammaire  et  auxquels  l'aulenr,  suivant  avec  rigue'iir  «on 
idée,  U donné  ce  litre  significatif  : forme$  rf  leu  riofM/»rr*. 

C'est  qu'en  effet,  au  lien  d'imposer  à la  mémoin*  rèliide  do 
vocables  accumulés  a t'aveulure,  de  b<mts  d«?  jihrascs  décou- 
sus, on  ne  lui  soumet,  eu  ce  renieil  dont  nous  avons  sous 
les  yeux  le  premier  ra.sdctile,  que  des  notions  palpables 
aussi,  groupées,  non  p.'ir  la  fanlaisie  et  le  hasard,  mais  d'une 
façon  organique,  qui,  par  là  même,  répondent  à cerlaines 
catégories  de  reiileiidciiioiili  el  s'y  imprinieiil  sans  elTurl, 
ivar  un  effet  naturel.  Mais  j’aime  iiiieiix  citer  rauteiir  lui- 


même  el  le  laisser  expos4>r,  avec  la  coiiviclioii  enlraliiaiite 
qui  raninie,  sa  llieuric  sur  ce  sujet. 

H Ayatii  emprunté  le$  nolions  sur  lesquelles  roulent  no$ 
devoirs  aux  groupes  d'idées  les  plus  éléiiientaires,  lel«  que 
la  famille,  les  niéllers,  1rs  inslruuienls.  la  demeure  cl  l'iiabi- 
lalionde  riiommo,  II*  villin:e,  la  ville.  les  champs,  les  sai- 
sons, etc.,  nous  avons  dd  luiuspréoreuper  do  les  classer,  foui  en 
suivant  l’orilre  indiqué  par  la  grammaire  et  par  les  difficulté^ 
} ertdvsanles des  exercices  de  Iiingnge.  Le  .Vom6rr  nous  a setiihic 
établir  dans  cos  mdioiis  éléiiioiitairos  un  groupement  natu- 
rel qui,  aux  objets  concrets,  rJouIo  un  rlassenieiil  pris  dans 
la  iialure  des  choses  el  faellile  Ie>  exercices  do  grainniaire  par 
la  repélitioii  et  le  retour  à distance  des  uiêiues  niuls  et  des 
mémos  i»bjels. 

» Il  a surluiil  l'avantage  de  rattacher  les  mots  à des  asso- 
ciations d'idees  qui  evislenl  de  par  soi  et  qui,  furmatil  des 
: nolions  usuelles,  sont  rtnidues  cl  exprimées  par  leu  lanyuefi  de 
hxiv  peuples. 

n Ainsi,  dans  le  clmpilre  du  nous  IraUniis  des  dont 

; yeux,  do»  doux  oreilles,  des  deux  pieds,  des  deux  bras  de 
! riioiiinie  (dos  deux  pieds  du  bipède,  des  deux  ailes  de  l'oi- 
I .seau,  des  deux  cornes  du  Ixenf,  du  iH'lier,  de  la  chèvre,  dos 
I deux  défenses  de  rélèphuiit,  des  deux  hanifs  allelès  à un 
I joug),  des  outils  el  objets  que  reprèseiilo  l'idée  du  deux  îles 
I deux  faces  d'une  monnaie,  rouvert  el  l'eiidruil,  d'une  feuille; 

I les  deux  plateaux  de  la  balance,  les  deux  aiguilles  de  riiorloge, 
i les  doux  soaux  «run  puits,  les  doux  pointes  d'un  enmpas); 
des  mnclitiies  et  conslnuiious  qui  le  figurvMil  (les  dent  pier- 
res meulières,  les  deux  Imlianls  de  lu  porlo,  de  la  feiiélre). 
Dans  le  chapitre  dn  Trois  apparail  le  triangle,  le  iiUeaii  dit 
maçon  (le^  trois  pimiaiiges  «le  riiulex,  les  trois  couleurs  fuii- 
datiienlales,  les  trois  couleurs  de  nuire  drapeau,  les  tnds 
Suisses  pri  tant  le  sernietil).  Dans  le  (JuatrCt  il  est  question  du 
qiiudnipede  el  des  autres  nsMH'iations  de  ce  iioinhre  (des 
quatre  pieds  du  cheval,  de  la  table,  de  la  ehaise,  les  quatre 
ailes  du  papillon,  du  moulin  à veut,  tes  quatre  doigts  du  pied, 
des  grimpeurs,  les4|uatre  fils  Ayniun,  les  qiialn^  satellites  du 
Jupiter,  etc. 

n C.elte  division  nous  parait  féconde.  Elle  évoque  à l'esprit 
de  l'clèvedes  faits  constants  fournis  parle  inotide  des  sens| 
tit  üliu  nous  permet  d'unir  partout  les  choses  aux  muU.  Elle 
diUine  aux  premiers  exercices  do  langage  iin  fimdsitnnnmbie. 
Elle  les  fait  porter  non  sur  des  phrases  arhitrainnneiil  imagi- 
nées: mats  sur  des  rapports  constants,  sur  les  faits  élémen- 
taires qui  figurent  le  nonihre  dans  l'imivre  de  la  création,  sur 
les  associations  universelles  de  ces  faits  et  de  ces  nombres 
premiers,  — associations  qui  s'imposeront  toujours  à la  pre- 
mière obs4'rvalion  de  rhoninie.  coinposeront  toujours  ses 
preniién*s  notions  usuelles  el  seront  toujours  rendues  par  lo 
premier  effort  d'expression  dans  toutes  les  langues,  a — 
Ainsi,  dans  rt'lle  partie  der<üuvre,  nous  ^trouverons  avec 
plaisir  le  même  caractère  qui  nous  avait  frappés  dans  In  gram- 
maire, la  ntélliod(‘  ; et  celle  inélliode  nous  offre  lo  même  res- 
pect dû  riiiteliigeiicc,  le  même  souri  de  ses  lois. 

On'esl  pa«  tout.  Ces  notions  éléiiiculaires,  triées  avec  Iniit 
d'nrt,  direcleineiit  empruntées  a la  nalun>  et  si  frappHiile»»  pnr 
elles-mêmes,  .M.  Kuliff  les  rend  plus  sensibles  encore  *'i  leur 
pn’^le  une  vie  nouvelle,  en  appelant  à son  socoui*^  1 art  du 
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(Irssin.  I/imaîîP  fi>r«re  les  objets  à la  vuede  l’élève  pour  mieux 
fixer  son  allention,  pour  fortifier  l’impression  du  son»  pour 
évoquer  le  souvenir  des  mois.  Mais  qu’on  se  rassure  1 nous 
n'avons  point  affaire  ici  h ces  feuilles  colorées^  h ces  Bitder- 
Tafrln  empàlées  dont  abuse  la  pédagogie  allenjande.  M.  Kuhff 
Q voulu  que  son  livre  contint,  outre  des  leçons  de  langue,  des 
leçons  de  goût;  cl  les  dessins  qui  servent  do  texte,  de  point 
de  départ  à ses  exercices  sont  autant  de  petits  chefs-d'œuvre 
par  la  pureté  des  lignes,  la  simplicité  des  altitudes,  parla  vie 
surtout  qui  y régne.  Vous  ne  vous  en  étonnerex  point  d’ail- 
leurs quand  vous  saurez  que  ces  deux  ccnls  gravures  sont  en 
partie  les  reproductions  des  luailres,  et  que  les  originaux, — 
ce  sont  de  beaucoup  les  plu.s  nonibreui,  — sont  de  l'élite 
ménje  des  artistes  alsaciens.  Je  craindrais,  en  insistant  sur  ce 
point,  de  trop  mêler  le  sentiment  à 1a  critique,  le  patriotisme 
k la  pédagogie,  et  de  paraître  louer  1a  MètluHif  or^anigu^  pour 
des  raisons  du  dehors,  mais  je  n’ai  pu  m'empécher  de  rendre 
hommage,  en  passant,  àriiitention  pieuse  qui  arveuni  en  une 
cruvre  commune  cl  vraiment  française  maints  noms  aimes  de 
l'Alsace. 

Comprise  ainsi,  l'étude  des  langues  vivantes  devient  salu- 
taire et  féconde,  non  point  seulement  par  les  résultats  prati- 
ques auxquels  elle  aboutit,  mais  par  les  facultés  quelle  éveille 
chez  l’enfant,  par  les  forces  qu’elle  développe  en  lui,  et  le 
mot  iMIumanitcs  rntHlernes  qui  sert  de  litre  commun  aces  pn- 
hlications  diverses  est, — nVn  déplaise  aux  hiiinanistcs  de 
l'ancienne  école,  — une  expression  fidèle  cl  modeste.  Si  ce 
mot,  011  effet,  signifie  la  culture  désintéressée  qui  arrache 
l'esprit  aux  poursuites  égoïstes,  aux  études  exclusives,  qui  lui 
ouvre  do  vastes  horizons,  qui  l’élève  au*dcssus  des  intérêts 
vulgaires,  qui  lui  imprime  une  svmpathie  généreuse  envers 
tout  ce  qui  est  hiiinain,  ii'y  a-l-il  pas  un  cours  d'humanité 
singulièrement  efficace  en  cette  initiation  si  intime  qui  fait 
pénétrer  rintetligeiice  au  cœur  uiéme  dos  langues  étrangères, 
qui,  en  l'habituant  à penser  en  ees  idiomes  qui  ne  lui  sont 
pas  naturels,  lui  révèle  dos  inondes  nouveaux  î N’esMl  pas 
temp.s  que  les  langues  modernes  revendiquent  leur  place, — 
pour  parler  comme  un  illustre  savant  de  nos  jours.  — à la 
Table  roiule  de  la  dievalerio  intelleduclle,  et  it'es(-il  point 
évident  qu’enseignées  par  cette  méthode,  avec  cette  préoccu- 
pation constante  dc.s  racuUé.s  intellectuelles,  avec  ce  désir  ar- 
dent de  le  développer  en  leur  offrant  la  pâture  qui  leur  con- 
vient, elles  y méritent  une  place  d'honneur  I 

Je  n'ai  voulu  qu'eflleurer  le  vaille  sujet  de  pédagogie  théo- 
rique cl  appliquée  dont  M.  Kuhfr a vaillamment  enlrepris  l'é- 
tilde  ; je  n’en  ai  inurqué  que  les  grandes  lignes.  Il  v a là,  A 
propos  de  gratninnirc  enfanlinc,  toute  une  psychologie  de 
l’eiisiMgiienienl,  profonde  et  claire  à la  fois.  Mais  nous  som- 
mes si  peu  prépaK's  à ces  questions,  le  mot  même  de  mé- 
thode, quand  nous  parlons  du  premier  âge,  nous  parait  telle- 
ment lourd  et  A ce  point  contraire  aux  griiecs  légères  de 
renfant,  que  l’aulcur  n'a  point  osé  nous  apporter  tout  d’une 
fois  rexposiUoii  de  ses  observations  et  de  ses  idées.  Il  nous 
l’offre  diM'rètcment  cl  par  morceaux,  daii.s  des  préfaces  qu’il 
place  en  lèlc  de  ses  publications  successives,  rcmeUaiit  à plus 
tard  un  traité  d’ensemble  qui  nous  fournira  la  meilleure  oc- 
casion d’analyser  son  .système  et  de  le  juger  par  le  menu.  Iæ 
peu  que  j'enai  dit  suffira,  peut-être,  ù montrer  que  la  Méthode 
organique  csl  appelée  à produire,  — lorsqu’on  aura  secoué  le 


premier  étonnement,  le  premier  malaise  que  nous  causent, 
en  France,  le»  nouveautés  en  matière  d'cnseigneincnl,  — 
je  ne  dis  [las  une  révolution,  puisque  le  mot  effraye,  mais  une 
évolution  considérable  et  salutaire.  Ce  qui  est  dès  aujounniui 
incontestable  pour  tout  csprilquijugequ’il  n’y  a rien  de  chétif, 
rien  d'iiiMgnifiant  quand  U .s'agit  de  renfatice,  c'est  que  ces  li- 
vres sont  d’un  penseur  convaincu,  ardent,  dont  les  illusions 
mêmes  sont  sympathiques  parce  qu’elles  sont  enthousiastes, 
dont  les  exagérations  sont  respectables  parce  qu’elles  nais- 
sent d’un  excès  de  logique;  c'est  que  M.  Kuhff  aurait  pu 
prendre  pour  devise,  en  en  étendant,  en  en  élevant  le  sens, 
ce  vers  du  poète  qui  résume  à merveille  FesprU  même  de  son 
œuvre, 

Maxima  debetur  puera  revnentia. 

H.D. 


Livrex  nouveaux.  — Maigri*  la  disette  ordinaire  des  publi- 
cations nouvelles  à l’époque  de  chaleurs  et  de  vacances  que 
nou-s  venuQ»  de  traverser,  il  a paru  ces  dernières  semaines 
quelques  ouvrages  remarquables  A des  points  de  vue  très- 
divers  et  dont  la  Hevue  entretiendra  bicnitil  scs  lecteurs. 

Nous  citerons  particulièrement  une  nouvelle  édition  du 
Faust  fie  (ïcethe,  qui  se.  recommande  par  une  préface 
d'Alexandre  l)uma.s  fils,  rorinant  prés  de  la  moitié  du  volume. 


CHRONIQUE 

Keoie  lllire 

l.’ÉcoIc  des  sciences  politiques  vient  de  recevoir  de  M.  le 
baron  Beyens  et  de  M.  le  baron  de  Ztiglen  de  Nievell,  nii- 
iiistres  plénipolenliaires  de  Belgique  et  des  Pays-Bas,  un 
envoi  considérable  d'üuvTûge»  gracieusement  offerts  par  les 
principaux  départements  nilnisléricls  de»  deux  royaumes. 
<Ie  don  et  d’aulroH  semhiables,  ajoutent  chaque  jour  A la  ri- 
chesse du  fond.»  de  hibliothèque  de  l'Ecole.  D'autre  part,  la 
réunion  dans  le  même  local,  de»  livre»  de  la  Société  de  légis- 
lation  coinpanVc,  de  la  Société  de  statistique,  de  la  Société  de 
linguistique,  etc.,  met  A la  disposition  des  élèves,  do.»  sources 
d’informalion»  innniment  variées.  Dans  quelques  aimées, 
l’Ecole  aura  la  meilleure  et  la  plus  complète  bibliothèque  po- 
litique qu'il  y ail  en  Franco. 

On  y trouve  déjà  les  cullection»  des  principaux  journaux 
étranger»  cl  français,  les  publication»  parlementaires  de  la 
France  (rapports,  enquêtes  et  débats  de  l'Assemblée  natio- 
nale), les  publication»  périodiques  orficielles  des  ministères 
de»  finances,  de  la  justice,  de»  travaux  publics,  etc.  Les 
documents  analogues  commencent  A y aflluer  de  la  Belgique 
et  de  rAiigletcrre.  Un  y réunit  de  plus  ces  vultimitieux  in- 
slnirnenls  de  travaux  que  les  particuliers  ne  possèdent  pres- 
que jamais  et  sans  lesquels  le»  étudc.s  politique»  et  sociales 
n'ont  aucune  base. 


Le  pi'opriétatre-gérant  : Gk&mbr  Bailukre. 
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LA  SEMAINE  POLITIQUE 

K nrciipalion  (oiiclip  ù fin.  Noua  avons  rempli 

(ous  nos  piijîap'iiionis  avec  la  plus  poiicUirlIe  oxaolilmlo;  le 
dernier  à-coiiipte  de  rindeninilé  de  guerre  a élé  verst-,  au 
jour  dans  les  caisses  de  l’empire  d’Allemagne,  et  l’ar- 
mt‘o  prussienne  a repri.s  le  chemin  de  la  froiilii'^re.  Dans  quel- 
qin*s  jours,  elle  aura  évacué  noire  sol,  et  la  Kraiice  sera  libre 
(les  Pvrénees  auv  Vosges  et  ii  In  Moselle.  Après  trois  mor- 
telles années  de  soiilTronces  et  d’hiimiliaüoiis,  elle  est  ren- 
Iréfi  en  possession  de  son  eiilière  indépendance  ; cruellement 
mutilée,  mais  puissante  et  redoutable  encore,  elle  va  se  iv- 
trouver  aussi  complétenjerit  maîtresse  d’elle-méme  qu’elle 
Vêlait  avant  la  riincsle  campagne  de  1870. 

(Jio.se  (‘tronge,  un  événement. si  considérable  passe  presque, 
inaperçu.  Tous  les  cu*urs  devTaient  être  remplis  d’une  joie 
patriotique  ; tous  les  Français  devraient  oublier,  au  moins 
pour  un  jour,  leurs  querelles  et  leurs  divisions,  cl  fêler  una- 
nimement la  délivrance  du  sol  national.  Mais  non.  C’est  à 
peine  .si  les  journaux  ont  le  temps  de  signaler  en  passant  le 
départ  des  troupes  allemandes.  C’c.sl  à peine  si  la  nation 
.semble  a\oir  consciem^e  de  son  bonheur.  Sans  doute,  la  fin 
de  l’occupation  était  depuis  longtcuips  prévue,  et  l'on  avait  à 
1 avance  escompté  les  joies  de  la  délivrance.  Sans  doute 
encore,  il  est  difficile  d'oublier  un  seul  in.stant  que  deux  pro- 
vinces, françaises  de  cœur  en  dépit  des  trailé.s,  viennent 
délre  brutalement  détachées  de  la  France,  et  que  les  Alle- 
mands («u-tis  de  Verdun  vont  s’arrêter  Metz  et  h Strasbourg. 
Mais  ces  misons  ne  suffiraient  pas  & expliquer  la  froideur  et 
I iudilTérence  du  pay.s  en  un  pareil  moment.  Il  y en  a d’au- 
tres,  qu'il  faut  voir  et  comprendre,  pour  apprécier  à sa  ju.sie 
valeur  l’ceiivrc  accomplie  le  24  mai. 

Depuis  que  l'on  .s'est  mis  eu  tête  do  nous  sau\er,  iimis 
iiinis  sentons  plus  malades  que  nous  ne  Favlous  jamais  été. 
Le  pr.Reiulu  relublissemiMit  de  l'ordre  mural  a porté  le  dés- 
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ordre  et  le  désarroi  dans  tous  les  esprits  et  dans  toutes  les 
consciences.  La  France,  sous  lapré.sidencedcM.  Thiers,  pre- 
nait rUaliitude  et  le  goût  du  régime  n‘publicain.  File  devait  à 
ce  régime  deux  années  de  paix  et  de  prospérité.  La  répres- 
sion de  Vinsuirection  socialiste,  le  succès  des  emprunts,  le  suc- 
cès des  négociations  avec  rAllemagiie,  lui  avaient  prouvé  que 
la  llépublique  n'était  pas  inconipalible  avec  l'ordre,  et  qu’elle 
n'inspirait  aux  gouvernements  élrangem,  malgré  les  pnHlic- 
lions  contraires  des  partis  monarchiques,  ni  défiance  ni  mau- 
vais vouloir.  Iæ  nation  se  félicitait  d’avoir  trouvé  si  prompte- 
ment uii  remède  si  simple  et  si  etUcace  h ses  maux  ; elle  es- 
pérait que  les  partis  consentiraient  k poursuivre  une  épreuve 
si  heureusement  commencée,  et  que.  du  ronseiiloment  de 
tous,  sans  violence  d'aucune  sorte,  la  Hépublique  libérale  et 
coiisenalricc  allait  s'asseoir  et  se  ('onsolider.  Satisfaite  du 
pré.scnt,  elle  croyait  ^a^en!r  presque  assuré.  Aujourd’hui, 
elle  ne  sait  plus  où  on  la  mène. 

Du  jour  où  le  gouvernement  modérateur  de  M.  Thiers  est 
tombé,  tout  s’csl  obscurci  autour  de  nous.  I.a  majorité  mo- 
nart'hique  de  l’Assemblée  a voulu  mettre  fin,  le  24  mai,  à 
rexpérience  républicaine,  llhii  était  facile  d’abattre  ce  qu’elle 
avait  élevé,  et  un  vote  y a suffi.  Il  ne  lui  est  pas  aussi  facile 
de.  fonder  un  nouveau  ri'ginic.  Le.  24  mai  a remis  en  question 
tout  ce  qui  .‘Hunbluil  réglé,  et  donné  libre  carrière  4 toutes  les 
pridonlions  et  à toutes  les  convoitises.  Dans  quelie.s  mains 
allons-nous  tomljer?  Iteverrons-nous  la  monarchie  absolue 
d’avant  f78b,  on  la  monarchie  parlenientairi*  do  1830?  Ou 
bien  est-cc  l'empire  qui  va  nous  ressaisir?  De  tous  les  cOtés, 
des  prétendants  nous  guettent,  et  des  partis  également  ambi- 
tieux et  ré.solus  menacent  notre  liberté  et  notre  repos.  I.æs 
bonapartistes  ont  déjù  déclaré  une  guerre  iiiiplacable  a leurs 
alliés  d'iiicr.  Malgré*  le  5 août,  malgré  rabdicatiori  des  princes 
d'Orléans,  légitimistes  et  orléanistes  sont  loin  de  s’entendre. 

La  monarcilie  de  droit  divin,  la  monanJiic  tbéocralique  cl 
.selon  le  Sifltabus  suul(*ve,  dans  le  camp  des  parlementaires, 
d’invincibles  répuLsinns.  D'autre  part,  le  chef  de  la  mai.son 
de  France,  celui  qui  est  depuis  un  mois  l’unique  représen- 
tant de  U forme  monarrhiqiie,  se  lefuse  îi  rien  cwler  de  ce 
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qu’il  nppt'lle  sp«  droil».  fl  préK*n<l  ri‘giipr  oomnio  K*j.'iiaîpnt 
Louis  MV  rt  ixmU  XV,  sans  cüiisjiluüon  cl  sans  conlnMc. 
Uui  ciNicilicra  ocA  prclcnlioiis  upposccs?  Qui  dcdiicra  eiilru 
lu  oimiarcUio  absolue,  la  uiuimniiic  cotisUluliuiincUc  et  IViu- 
pire?  Qui  fera  accepter'  Tuuc  de  ces  trois  f(UTOc«»  de  goiner- 
noment  à U France  q\ii  semblait,  avant  le  2^  mai,  et  qui 
aciiiblc  encore  pK-fércr  raxioii\iiiatrépul)Ucainî  (lu  peut  bien 
dir<%  iMir  bravade,  nous  aurons  la  majorité  dans  rAssemblêe, 
et  celte  majürilé  nous  Mtfiira,  ne  fiit-elle  que  tl'iuie  voix. 
Mais  ou  ne  lerniine  jwis  avec  une  Aoix  de  majorité  une  crise 
aussi  grave  que  celle  où  le  ‘2ùnmi  a jeté  noire  pajs.  Quelque 
parti  qu’on  prenne,  U y a dune  de  grossoti  dirticnllés  û prd 
voir  ; l’avenir  est  plein  de  périls  et  le  présent  plein  de  trouble. 

Voilà  pourquoi  la  France  n’ti  pas  le  temps  de  sc  réjouir  du 
4léport  des  l»russiens.  l'.üe  a,  gnlce  au  mai,  bien  d autn‘s 
soucis  en  tête.  Flic  assiste  aux  pèlerinages  ; elle  é<-oute  b's 
déclamations  despn  dicateursen  plein  vent;  elle  se  [Missioiine 
[M)ur  ou  contre  la  fusion  : elle  suit,  nu  jour  le  jour,  les  nie- 
llées des  partis.  File  se  demande  ce  qu'un  va  faire*  d'elle  et 
dans  quelles  nomelles  aienlures  un  \a  la  lancer.  Ht  puis,  le 
patriutisum  est  devenu  diuse  suspecte  et  cumpromeUanle. 
Quelques  villes  ont  laissa*  éclater,  il  y a deux  moh,  quand  ^é^a- 
cuatiuii  a commence,  une  juie  un  peu  bruyante.  Le  gomer- 
nciiumt  y a mis  bon  ordre.  11  semble,  que  ce  soit  un  crime 
de  fêter  publiquement  la  libération  do  notre  territoire,  parce 
qu'on  no  peut  Je  faire  sans  penser  à M.  Tliicrs,  sans  nommer 
M.  Tliiurs;  et  le  nom  de  M.  Tiiiers  sonne  iTune  fa«;on  deso* 
gréablo  aux  oreilles  des  « liuiinéic»  gens  a.  Les  journaux  de 
la  ligue  des  gens  de  bien  ont  rabroué  de  lu  buiuic  fai^oii 
U radicaux  et  les  lommunanU  Uo  FlCsl  ».  La  /’ulnV,  le  fran- 
caijt,  la  Sulrilf  leur  ont  dit  leur  failjlout  crûment.  iU  ont  dé* 
iiioiitré  d'une  fa(,'un  péreiuptulru  qu’il  fallait  être  encouragé, 
presque  soudoyé  par  la  Prusse,  pour  saluer  a>ec  tant  d'allè- 
gresse  la  retraito  des  troupes  prussiennes,  tes  choses  eu 
sont  voimos  à ce  point  que  le  pn’sident  d'im  comice  agricole 
du  deparleinont  des  Vosges  a refusé  à M.  Ferry  l'autorisalion 
de  porter  un  toast  à M.  Thiers.  Ailleurs,  les  préfets  n\ml  pas 
voulu  soulTrir  que  les  consuils  généraux  adressassent  au 
llburaleur  de  la  Franco  les  remercliucnLs  qu'il  a si  bien  mé- 
rités. Tout  cela,  U faut  lé  dire,  it'esl  pas  fort  encourageant. 

Ku  outre,  notre  mallieurcux  }>a>s  commence  à su  préoccuper, 
non  sans  raison,  des  dispü.siUons  dos  puissances  étrangères. 
A mesure  que  le  parti  ultramunlain  est  devenu,  chez  nous, 
plus  fort  ot  plus  hardi,  les  syuipulhies  que  nous  avions  recon- 
quise.s  ont  commencé  à s'éloigner  de  nous.  L'arri>èe  aux 
uffuircs  du  cabinet  du  2ô  mai  a^ait  déjà  alarmé  l'Italie,  l^uis 
le  langage  pacifique  de  M.  le  duc  de  Bmglic  l'aiail,  pour  un 
momeul,  rassurée  et  apai.S4*e.  Mais  bientôt  les  pèlerinages,  les 
adresses  au  papo,  Ic.s  violences  injurieuses  de  la  pre»>c  cléri- 
cale, cotte  agitation  désordonnée  et  ce  débordement  ile  faiia- 
Ibme  dont  notre  pays  est  depuis  quelques  mois  le  lliéàlre, 
ontia  les  déclarations  explicites  de  M.  le  comte  de  Chambord 
et  de  scs  amis  en  faveur  du  pouvoir  temporel  do  la  papauté, 
renouvolôrent  les  inquiétudes  des  fondateurs  et  des  parlisans 
de  Funité  italienne.  On  peut  disserter  tant  que  Ion  voudra 
sur  l'ingratitude  des  italiens.  Oui,  sans  doute,  il  e.st  doulou- 
reux de  voir  l'alliée  de  la  France  oublier  .Magenta  et  Solfé- 
rino,  ut  tendre  la  main  a nos  emieniis.  Mais  il  faut  aussi 
coiiiprendro  que  ta  rcconuaissaiicc  a des  honies,  et  que  le  roi 
Viclor-Ftumaimel  est  excusable  d'aller  chercher  ahle  et  pio- 
lacÜon  là  où  il  les  peut  trouver,  quand  nous  uienaçon.<  la 


courmme  qtie  nous  av<ms  mise  sur  sa  tête.  Nos  évêques  s’ef- 
forcent <le  soulever  rKiimpe  entière  eimtre  lui  ; un  parti  puis- 
sant irnvailh*  à non*  «lonner  pour  roi  nn  prince  qui  a insiril 
en  li'lc  <le  son  programme  p4dili({ue  la  restauration  do  la 
MHiveraiiieté  leuiporello  du  pape  et  le  deiuembremonl  de  U 
monarcliie  ilalionnc.  Nulurelleiuent,  les  Italiens  soceupeiii 
de  pn'mlre  leurs  sûretés;  iialurellemenl  aussi,  rAlleningne 
saisit  avec  empressement  cetic  occasion  de  détacher  de  nous, 
d'une  fa«;on  déünitive,  nue  alliée  jusque-là  ineertuine  et  hési- 
tante. 

Olle  siluatimi  étant  ilonnée,  il  est  facile  de  comprendre 
que  la  France  n'ait  pas  le  cieurà  la  joie.  Neanmoins,  il  nous 
semble  qu'elle  n’a  pas  lien  de  désespérer.  La  royauté 
n’est  pas  encore  n-labUe,  4*t  à V4ur  le  tour  que  prennent  les 
événements,  il  e>*l  permis  île  cnùre  qu'elle  ne  le  sera  pas  de 
longtemps.  L'accord  ne  se  fera  pus  aisément  eiitn*  les  rova- 
listes  de  droite  et  ceux  de  guuclie.  Le  comte  de  (lliutnbord 
s’e.sl  trvip  iiettenieiit  pnmoueé  pour  pouvoir  honorablement 
revenir  sur  ses  (hilaratlons;  déplus,  il  aiiioiitn*  inn*  si  pm* 
fonde  répugnance  pour  les  idé4*s  et  les  institutions  qui  .<oiit 
le  rondement  des  sociétés  modernes,  qu’on  serait  en  droit 
aiijouni’hui  de  suspecter  sa  conversion,  s'il  pouvait  arriver  à 
se  convertir.  On  peut  d’ailleurs  douter,  malgré  les  fanfaron- 
nades du  Journal  de  lUiris,  que  l’Asseiiiblée  ose  imposer  à la  • 
Fram  e,  h une  majorité  dérisoire,  un  rt^giine,  auquel  lu  !•  rance 
s’est  tant  de  fois  4lé<  lan‘e  lioslile.  tnlin,  en  dépit  qu'4m  eu 
ait,  il  famlra  bien  que  l’on  roiisnlte  prochainement,  sinon  le 
pays  entier,  au  moins  une  partie  4I11  pays.  Quinze  sièges  de 
députés  sont  vacants,  et  le  niinislêrc  vient  de  décider  lacomo- 
cation  de  cinq  collèges.  DesélecUoiu»  sont  donc  imjiiinûiitos;on 
verra  bien  si  les  électeur*  4lonueroiit  leurs  voix  aux  parlisniia 
4I0  « l’ordre  moral  » 4lc  la  monarchie  ou  aux  républicains. 

H est  vrai  qu'on  avait  prêlé  augouvenieiuciUrinleiiüon  d’élu- 
der lobllgaliüu  où  il  est  de  convoquer  procliainciiieut  un  cer- 
tain nombre  de  collèges  éleloraux.  Fii  jounialélrunger  assurait 
qu’il  songeait  à SC  faire  autoriser  parl’.iX5sembléc  à ne  pas  faire 
d’élections,  lorsqu’il  ne  manque  à la  représonlaliüü  d’un  de- 
partement qu'un  seul  député.  Le  Francair  a même  discute 
gravemont  ce  projet  bizarre,  et  e.ssayé  do  démontrer  qu’il  ne 
elioqnait  pas  lu  raison  et  le  sens  cumuum.  Le  Fraudais  & 
perdu  sa  pciiio.  il  ijsl  trop  évident  que  celte  fantaisie  ii’a  pu 
passer  par  la  tête  de  nos  uiiuistrcs.  Si  41  résolùuieiil  conser* 

V ati'ur  » que  l'on  soit,  on  ne  peut  pas  avoir  conçu  la  pensée  de 
p4»rltT  une  parefUe  oUeiiilc  au  droit  de  la  nation.  C.  est  beau- 
coup déjà  d’avoir  motlifié  les  coiidition.s  de  réloclitm  cl  exigé 
des  nouveaux  ilépulc-s  un  nombre  de  voix  qui  n'a  pas  été  eügc 
des  élns  de  février  1871.  Mais  dore  les  portes  derAssemblèc 
sans  la  dissoudre  cl  laisser  lu  représenlalioii  nationale  üi- 
couiplèlc  au  moment  où  elle  peut  être  invitée  à prendre  les 
rcsululion-s  les  plus  graves,  c’est  faire  injure  au  cabinet  du 
2ô  mai  que  4radineUrc  qu’il  ciiail  eu  seulement  la  pensée, 

Qn  lui  attribue  un  dessein  plus  avouable,  celui  de  de- 
mauder  à la  Lhainbre  la  prorogation  des  pouvoirs  du  mare- 
cbal  .Mac-Mahon.  L'agencû  Havas  pr4*leiid,  il  e.sl  vrai,  que  le 
cüuseil  d4is  mimslre.s  ne  s’est  jamai»  occupé  de  ce  projet,  h 
la  lK>mic  hcimd  San»  riîvoquer  en  doute,  le  dire  di*  l’ageoce 
onicieuse,  on  reste  libre  dü  penser  que  si  le  conseil  d«» 
iiiiiiistres  n’a  pas  otficiidleuient  délibéré  sur  ce  sujet,  les 
iniiiislTiîs  peuvent  s’eu  être  entretenus  et  »*n  avoir  4*nlrelcnu 
leurs  auii-s  dans  des  conversations  privées.  Le  discours  du 
duc  de  liroglie  a Lvreux  prouve  que  le  cabinet  iie  se  fait  i*» 
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d’illuMo»  Mir  W chancc.ft  «im  rs  il<^  rintriKiio  fii^ionnislo. 
Uii’il  ail  son^î«-  îi  Iromrr  um*  niilro  üoliitioii  il<’  la  cri*o  ac- 
tui'lle,  il  n')  a rioii  h\  quo  d«>  lrr>i-\rai<onihlahU*.  Nous  ajou- 
terons qui%  dans  l*i*la(  adiiel  des  ello^^^s,  euUe.  solution  pour- 
rail  iHre  heureuse  et  tourner  au  profit  de  la  nèpiibliqiit* 
eoiiser\aIriee»  r’est-à-din*  île  lu  Kranee.  Nous  soiimies  en 
Hepuldiqiie  et  nous  avmis  un  minisli  rn  ivsoldineiit  conser- 
vateur. (Ju'il  fasse  nos  affaires  quelque  temps  encore,  U se 
deiiiuiilrera  û lui-iiidiiie,  et  il  déiiimilrera  à ceux  qui  en  peu- 
vent douter,  que  la  llêpuldique  u'esl  pas  le  régime  du  dês<irdrc 
et  de  runarcliie.  e.  b. 


Ofutonl»,  CMliin  VmuI  (tnitM»),  A »fptv(nl’«v  !8TS. 

A Monsircr  lk  DiKaeTRim  ok  i..\  Jifvue  poiiiù/m\ 
Moiisitîur  le  Diredeiir, 

1-lloigiié  de  Paris  depuis  quelques  semaines,  je  ne  puis  vous 
emover  une  ciirouiquo  propreiiieut  dite.  Je  tue  cuiileiilerai 
lie  résumer  mes  iitipn^ssious  sur  les  êv«>uemeuls  poliliqiies 
si  graves  qui  se  sont  uccumplis  depuis  la  séparaüon  de  l'.Vs- 
senililéc  iialuniali*.  Mou  jiigeuicut  ne  diflen^  pas  «le  celui 
qu'eu  ont  porté  mes  collègues,  décidés  comme  uioi,  par  une 
conviclion  raisonnée,  à tout  faire  pour  établir  en  Frum'C  une 
république  libérale.  Néaiimoiiis,  il  est  du  devoir  de  cliaruu 
d'exprimer  liauteiiieiit  son  opinion  dans  celle  crise  que  je 
nu  ci*ois  plus  reduiitalde,  mais  qui  u'eti  a pas  iiiuiii^  troublé 
profomleuieiil  le  pavsuu  dedans  ol réveillé  des suset'plil>ililé> 
bien  dangereuses  dans  des  pays  voisins. 

Je  suis  de  ceux,  je  l'avoue,  qui  tic  peuvent  s'expliquer  la 
(léiiiarebo  du  comte  de  Paris  ù Froiistlurf.  Jusqu’ici,  il  s'etnil 
tenu  dans  une  grande  réserve  politique,  l^^s  quelques  écrits 
sortis  de  .sa  plume  respiraient  un  liberalisnie  élevé,  large, 
soucieux  des  intérêts  et  des  soiilVrauces  des  classes  ouvrières. 
Peraoime  ne  lui  deuiaiidail  do  faire  une  profession  de  fui 
républicaine.  Ü représculuil  par  les  Iruditioiis  de  sa  fa* 
mille  le  principe  de  la  souveraineté  nationale  sous  une  forme 
miligée,  incomplète,  mais  K*cllc.  On  ne  peut  tttiagitier  sous 
l'eiupire  de  quels  con.seils  il  a déserté  ce.  terrain  du  droit 
tnoderac  pour  faire  un  acte  platonique  d'adliésiun  au  prin- 
cipe directement  contraire,  au  moment  même  on  toute  îllu- 
sioii  était  inipoisihle,  car  il  e»t  parti  pour  Vienne  le  Icmlo- 
maiii  du  jour  où  le  comte  de  tlliambord  avait  écrit  sa  lettre  à 
M.  (lazenovc  de  Pradtnes  funir  le  feliciler  d'avoir  l'éclaïué  de 
l' Assemblée  iiHlionale  un  vote  impliquant  le  rètalilisseinent 
de  ia  religion  d'Ftat.  Lu  seule  explication  {vossible  à lu  fameuse 
çnlrevue  priiicierc  est  rimpaticnce  qui  a saisi  la  famille 
(rOrléans,  après  le  mai,  de  s'approdier  au  moins  du 
pouvoir  par  la  seule  Cümbinui.son  qui  lui  ulfrit  quelque 
diaiico  de  sortir  de  la  vie  privée.  Nous  avons  lii  une  nouvelle 
preuve  de  ce  dent  noms  iravonsjanmis  douté,  c'est  que  l'ordre 
moral,  invoqué  avec  tant  de  fracas,  n'a  Jamais  été  qu'une 
machine  de  guerre  contre  la  république,  organisée  par  les 
r/cftf  de  bien,  selon  l'impertinente  appellaliun  que  sc  donnent 
à cux-mémes  les  coalisés  du  mai. 

Je  sais  que  le  ministère  a décliné  .i  mots  couverts  et  ha- 
biles, qui  rengagent  fort  peu,  toute  responsabilité  dans  les 
iiilrignes  monnn  liiqiics  ; mais  Je  sais  au.-<4i  qu'il  l'n  fait 
Urdiv  cillent,  alors  que  lu  fusion  commeneait  ù tourner  û la 


ronfiHÎon,  et  qu'il  n tiré  son  épingle  de  ce  triste  jeu,  do 
nmiiière  à pouvoir  l'y  rrmellre  â son  gfs'*.  Il  n'en  demeure 
pas  moins  que  <n’s  journnm  oflicieiix  ont  applaudi  tout 
d'abord  à l’essai  de  Kconciliullon  entre  les  denx  brandies  de 
la  maison  de  (loiirlKvii.  et  que  la  sagesse  leur  est  venue  pré- 
cisément au  nioiiieiil  où  rinciirabb*  folie  des  légitimistes  pur 
sang  rendait  l'accord  impossible.  Nous  sommes  donc  en  droit 
d’aUlnner  que  renlrcviie  de  Frolisdi»rf  est  le  commentaire 
du  ‘Jl'i  mai,  qu’elle  a soulève  le  voile  do  l'frrf/rc  moral  et  ré- 
vélé ce  qu’il  recouvrait  en  réalité  ; rimpalieiil  désir  du 
pouvoir. 

l,a  fninille  d'Orléans  en  sera  pour  ses  frais  de  repentir, 
malgré  les  assertions  éloiinanles  de  quelques  joiiniolistos 
libcrnux  qui  prétendent  que  la  question  de  la  forme  du  gou- 
vernement U fait  lin  grand  pas  «lepuis  rcntrevne  princière. 

Us  préltuideiit  que  b?  principe  monarebique  est  désormais 
concentré  sur  nue  seule  télé.  Ils  miblient  qu’il  n’y  avait  pas 
seulement  en  présence,  fi  Frohsdorf,  deux  conip<*tUours, 
mais  denx  principes  aiisobinient  distincts,  rudicaleineni  op- 
poséie,  le  principe  du  droit  ilivîn,  du  droit  héréditaire  placé 
en  deliors  el  ainlossus  dt^  lu  souveraineté  iialioimle,  et  le. 
principe  de  ta  inonan'lile  consentie,  accepti’C,  fondée  sur  la 
souveraineté  nationale.  O qui  a disparu,  c’est  le  second  prin- 
cipe, qui  est  venu  fain*  acte  d’obédience  au  premier,  qui 
s’esi  démenti,  prosterné  dans  la  jioiidre.  Kn  quoi  donc  ce 
désaveu  de  la  révolution  de  IX.'iO,  el.  pour  Inul  dire,  du  droit 
moderne,  a-t-il  siinpHtié  la  question  monarebique  7 II  Fa 
comproniiso  ii  jamais.  En  effet,  on  pouvait  admettre  la  possi- 
bilité d’une  royauté  à l’anglaise;  sans  y adhérer,  on  pouvait 
Mipposec  telle-*  circonstances  dans  les(|ueües  le  pays  lasse-  y 
^ chercfierail  pour  quelques  années  une  tente  d'abri.  Mais 
croire  un  instant  que  la  Fruiiee  admette  jamais  ce  droit  pri- 
mordial d’une  race  royale  et  dénieiilo  tout  ce  qu’elle  a cm, 
aimé,  défmidu  au  prix  ilc  son  sang,  ce  qui  est  le  fond  même 
de  sa  constitution  sociale  el  politique,  c'est  une  rêverie  ri- 
dicule. 

Permis  au  nolile  fils  du  due  d’Orléans  de  dcclnrer  lo 
testament  de  son  péri'  ; la  Fram  e ne  déchirera  pas  le 
leslunienl  de  I7K1».  î/élrangc  spectacle  que  lui  donnent  les 
descendants  de  Umis-Phillppe,  en  apportant  leurs  hommages 
tardifs  ù In  légitimité,  si  longtemps  coudmftue  et  persécutée 
par  eux,  n’est  point  fait  pour  engager  ii  suivre  leur  exemple. 

Que  parle-t-on  do  concülution  entre  les  deux  drapeaux? 

Le  drapeau  tricolore,  laissé  par  comleseendaiice  à l'année, 
n'en  serait  pas  moins  renié,  puisqu'il  ne  seralllolére  qii'après 
s'élro  aliaissé  devant  le  drapeau  blanc.  On  ne  l'a  porté  à 
Fmlisdorf  que  pour  riiumUier;  c’e-^l  en  ré.xlUé  le  déchirer 
que  d'accepter  ce  que  représente  la  couleur  blanche,  je 
veux  dire  le  droit  héréditaire  ; le  symbole  n’est  plus  rien 
quand  la  chose  siginliée  a disparu.  Toutes  ces  négociation» 
de  drapeau  n'ont  aucune  portée. 

M.  le  cmnie  de  Paris,  en  devenant  dauphin  en  Autriche, 
n’csl  plus  en  France  que  le  suivant  de  ta  légitimité.  Il  était 
juwju'i  ce  jour  un  homme  moderne;  depuis  le  h août,  il  est 
allé  réclamer  sa  place  dans  celle  pyramide  d’Égypte  de  la 
royauté  culliolique,  qui  est  aussi  morte  que  la  plus  antique 
niüune  des  Pharaons.  Si  l'on  trouve  que  la  question  monar- 
chique e»t  ainsi  simplifiée,  nous  le  p^Misons  aussi,  mais  e est 
d'une  autre  manière  <|ue  nos  contradicteurs.  Quand  les 
princes  d'ilrleans  parlaient  à la  Irihune  du  drapeau  chéri  de 
la  Fruiice,  avant  d'avoir  répudie  le  régime  Je  juillet  lïfilO,  on 
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pomaU  croin»  ou  mindre  qu’ils  reconquerrmciil  un  jour, 
sinon  un  Irùiip,  an  moins  rrllo  ospiVedo  moriarchio  dr};uis(>o 
qii'on  Hp|H*lle  lo  stulhoiidtTat.  Aujoimriuii.  ce  danger  csl 
écarlê.  La  vui\  qui  rclonlil  dans  le  pays  n'osi  plus  la  leur, 
c'est  celle  du  prince  qu'ils  ont  appelé  eux-nit^ines  U Hittj. 
Avec  une  loyauté  qu'on  ne  saurait  lmp  louer,  il  nous  annonce 
tout  cc  qu'il  nous  réserverait  comme  don  de  joyeux  avéïie- 
nient  : il  nous  conduirait,  cierpe  en  mains,  h ré|jlise  du 
Sacré  ctrttr  pour  y n*pudier  la  révululinii  française  et  inaugurer 
la  campagne  de  Home  à l’intérieur  cl  à l’extérieur. 

Pour  nous  attirer  à lui,  il  nous  promet  la  royauté  sans 
contrôle  cl  la  religion  d’Etat.  En  vérité,  il  n’y  a pas  de  plus 
grande  impertinence  cnxers  la  France  que  de  supposer  un 
seul  instant  qu'elle  soit  assez  lasse,  assez  al»étie  pour  sup- 
porter un  tel  régime  l Iji  giierre  lerrilde  de  1870  n’a  pas  tiré 
de  nos  veines  assez  de  sang,  et  la  réaction  cléricale  ne  nous  a 
pas  assez  amortis  pour  que  nous  en  soyons  venus  h celle 
caducité  ! 

Non,  la  France  n’a  pas  encore  pris  le  bî\lon  d’un  pèlerin  de 
la  Salello  ou  do  Paray-le-Moniall  La  meilleure  preuve  qu’elle 
n'est  pas  d'huim*ur  à abdiquer  .sa  souveraineté,  c’est  que 
des  princes  éclairés  et  qui,  au  fond,  ont  l'horreur  de  ce 
moyen  Age  étriqué  du  vieux  lépitimisme,  font  aduellement 
dos  avances  significalives  A son  représentant  le  plus  aulhen- 
tiqne.  Ils  »c  livrent  à ces  pénibles  exercices,  parce  qn’il.s 
savent  très-bien  que  la  voie  du  consentcnient  naiiunal,  qu’ils 
pn'féperaient  cent  fois,  leur  esl  fermée,  que  le  paya  veut  la 
république  libérale  el  modérée,  ne  fôl-<*e  que  comme  nu 
port  de  refuge  contre  de  nouvelles  révolulions.  l/eiilreviic  de 
Frohsdorf  n’est  donc  pas  seulement  le  commentaire^  du 
2A  mai,  elle  est  cncort'  la  preuve  éelalnnle  de  rimpuissaiice* 
de  la  coalition  monarctiiqne.  qui  n’espère  pas  triompher  dans 
le  pays  par  le  pays,  fût-ce  par  une  surpriso,  el  qui  sc  voit 
obligée  de  déserter  le  principe  de  la  souveraineté  nationale, 
pan  e qu’elle  n’a  rien  à en  atlendre.  Par  bonheur,  ce  coup 
de  désespoir  échoue  lui-méme,  grAce  A l’intraitahle  et  lovai 
fanatisme  de  celui  en  dehors  duquel  U n’est  pins  permis  à 
personne  de  chercher  la  royaulé,  depuis  que  la  branche  ca- 
dette des  Hourbons  a'est  confondue  avec  la  branche  aînée. 

Voulons-nous  dire  par  IA  que  par  une  sorte  de  hagiieltc 
magique  tous  les  hommes  distingués  qui  marchaienl  sous 
la  bannière  orléaniste  ont  été  transformés  en  serviteurs  du 
trône  et  de  l’auhiTNon,  certes;  au  fond  ils  pensent  ce  que 
nous  pensons  sur  ce  qui  cal  possible  en  France.  S’ils  avaient 
sacrifié  leurs  préférences  et  leurs  passions  monarchiques  au 
bien  public,  nous  en  serions  aujourd'hui  A organiser  Fin- 
stniction  obligatoire  au  lien  de  nous  consumer  dans  des 
luttes  stériles.  Le  fanatisme  désolant  qui  déshonore  la  reli- 
gion aurait  trouvé  une  digue  dans  raffennis.soment  de  l’opi- 
nion libérale,  au  lieu  d'étre  ménagé  comme  un  utile  allié. 

A la  joie  d’avoir  libéré  noire  territoire  se  joindrait  la  satis- 
faction de  travailler  A noire  vrai  relèvement,  au  lieu  de  nous 
épuiser  dans  des  questions  de  forme  gouvernementale. 

Je  sais  que  tous  les  partis  ont  commis  de  graves  fautes  ; 
la  K'publiquc  a eu  ses  imprudents  et  ses  exaltés  ; nous 
sommes  de  ceux  qui,  le  printemps  dernier,  ont  éiiergîque- 
menl  résisté  aux  erronrs  qui  lui  ont  coûté  si  cher,  mais  qu’il 
esl  souverainciiicnt  injuste  d îinpiiter,  comme  on  le  fait 
d’un  certain  côté,  A tous  ses  adliérciils,  moyen  commode  de 
h dilTamer.  Il  n’csf  pas  pernûs  d'oublier  que  la  grande  majo- 
rité des  députés  républicains  ont  soulenu,  dans  les  dernière.s  ' 


éleolion.s,  une  politique  moder^'e  d libérale,  et  que  le  jour 
oû  leur  chef  illusire  a été  nmversé,  H pré*ienlall  A l’Assemblee 
iialionalo  des  lois  de  vraie  conservation. 

H ne  faut  pas  davantage  unbiier  que  les  fautes  doni  on  se 
plaint  onl  eu  pour  provocateurs  d'aboni,  el  pour  complices 
ensuite,  un  graml  nonibre  àf$  (jens  lie  bien  qui  les  ont  exploi- 
tées. I.es  limes  d’avril  dernier  auraient  pu  nous  faire  d'é- 
tranges n*velaliuns. 

Il  esl  temps  de  clore  ce  jeu  stérile  d’inlrlgnes  monarchiques 
el  cléricales.  1^  voyage  de  Viclor-Kmmanuel  en  .Mleniagne 
montre  qu’elles  ont  cessé  d'étre  inolTonsives  pour  noire  poli- 
tique étrangère.  Il  esl  temps  d’empécher  une  dévolîon  fana. 
Usée  de  mnlUplior  se.s  provocaüons  A ntalie.  Il  esl  temps 
d’en  finir  avec  ces  exhibitions  périlleuses  du  drapeau  qui 
menace  tons  les  droils  et  exaspère  dans  Ions  les  pays  les 
libéraux,  qui  étaient  autrefois  nos  alliés  naturels.  (Jii'on  ait 
donc  enfin  autant  de  pilié  pour  la  France  qu’on  en  prodigue  A 
la  pn'deiidue  captivité  de  Pie  IX,  qui  ne  l’empéche  pas  de 
maudire  tons  les  malins  la  société  moderne  t 

La  reprise  des  travaux  de  rAsscmliléc  nationale  aura  celte 
année  une  gravité  evcepUonnelle.  Elle  n’a,  selon  iiou.s,  dans 
les  circonstances  actuelle.s,  qu'une  seule  chose  A faire,  c’est 
de  se  représculer  devant  le  pays  aussitôt  apres  le  vole  du 
budget. 

Ix*  territoire  esl  libéré,  toutes  les  tentatives  de  conslituer 
un  état  de  choses  définitif  ont  avorté.  moment  est  venu 
de  donner  la  parole  à la  France.  II  faut  le  faire  avec  loyauté, 
sans  chercher  A la  bAIllonncr  à l’heure  même  où  on  va  la 
consulter.  Mutiler  le  suffrage  universel  serait  frauder  cette 
grande  consultation  qui  peut  seule  amener  la  franche  lu- 
mière dans  l'obscnrité  malsaine  dont  nous  somnu's  enve- 
loppés et  qui  ne  favorise  que  les  intrigues. 

Telle  est,  Monsieur  le  Dirccicur,  la  polllique  fort  simple 
que  je  conseille  à mon  pays,  el  que,  pour  ma  part,  je  suiition- 
drai  avec  une  pleine  conviction. 

Recevez,  Monsieur,  l’assurance  de  mes  sentiments  les  plus 
distingués. 

E.  DF.  PRRS8E.NSÉ, 

Mp«il^  «!•  U SiNM. 


INSTITUTION  ROYALE  DE  LA  GRANDE-BRETAGNE 

(XINFEUENCES  DE  M.  MAX  MI  LLER 

!.•  d«  Miirwin 

I 

La  philosophie  n'e.sl  pas,  comme  on  le  suppose  par- 
fois, un  objet  de  luxe  ; elle  n’est  pas  le  supi^rfln  de  l'espril, 
elle  est,  sous  des  formes  diverses,  le  pain  quotidien  du  monde 
entier.  Si  le  nombre  des  penseurs,  des  orateurs,  est  nécessaire- 
ment chétif,  le  nombre  de  ceux  qui  pensent  et  parlent  est  consi- 
dérable, el  si  les  vagues  sont  pliisbaiite.s  dans  le  centre  de  la 
vie  littéraire,  les  cercles  décrits  par  la  pensée  philosuphique 
s’étendent  à rinflni  et  vont  atteindre  les  plus  lointains  ri- 
vages. Ce  qui  est  élaboré  dans  le  cabinet  du  penseur  tic 
tarde  pas  à être  enseigné  dans  les  l'colcs,  préclié  du  haut  de 
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la  chaire,  el  disnilê  dans  les  carrefours.  On  rcncofUre  au- 
jourd'hui des  ui»t4  riatistes  et  des  spiriluaü»les,  des  réalistes 
el  des  idéalistes,  des  positivistes  et  des  mystiques,  des  |Hir- 
tisans  de  révolution  et  des  partisans  du  système  conlrairo 
dans  les  Ateliers  cuiiime  dans  les  cahiiiets  de  lecture,  el  l’on 
peut  unirnicr  sans  démenti  que  la  vigueur  inlellcctuellü  et 
la  santé  morale  d'une  nation  reposent  tout  autant  sur  la 
philosophie  qui  y domine  que  sur  la  religion  qui  y est  éta- 
blie. 

11  n'est  personne  aujourd'hui  qui  examine  ralmospiiére  in- 
tellectuelle de  l'Europe  sans  sc  persuader  que  nous  sommes 
à la  veille  d'une  tempête  qui  ébranlera  les  plus  antiques 
convictions  du  monde,  et  balayera  tout  ce  qui  ne  tient  point 
au  sol  par  de  S4)lûles  racines.  Que  Ton  considère  rAngle- 
Icrre,  la  France  ou  rAlIemagiie,  partout  nous  voyons,  dans 
les  manifeslos  rcecnls  de  leurs  philosophes,  les  mêmes  idées 
aspirant  A cmiqnérir  les  c.sprils,  — idées  qui  ne  sont  point 
absolument  iiciivcs,  mais  qui  sont  présentées  sous  une 
forme  nouvelle  el  saisissante,  ('.'est  (varlout  le  niéme  désir 
d’evpliquer  l'univers.  Ici  que  non.s  lo  connaissons,  sans  I hy- 
pothése  d'aucun  plan,  d'aucun  but.  d'aucune  direction  ; le 
même  désir  de  renverser  loiilcs  les  hwrièrc.s,  non-seule- 
ment celles  qui  sépaivnt  l'homme  de  l'animal  et  ranima) 
de  la  plante,  mais  celles  aussi  qui  séparent  les  corps  inorga- 
niques des  corps  organisés,  le  mOnie  désir,  cnlln,  d’expli- 
quer la  vie  par  la  chimie,  la  pensée  par  un  mouvement  de 
molécules  norveu.ses. 

Il  est  difflcile  de  trouver  un  nom  général  pour  désigner  ces 
tendances  philosopliiques,  d'autant  plus  que  leurs  principaux 
représentants  difTérent  pruruiidéiiient  l'un  de  Faulre.  U est 
impossililc  de  mettre  sur  le  même  rang  le  niatrriolisme 
grossier  de  Bûclnier  et  b?  matérialisme  élevé  de  Spencer.  Il 
n’est  point  juste  mm  plus  de  sc  servir  du  mot  de  thrwinisme 
dans  l’acception  vague  cl  flottanto  qu'on  lui  a prêtée  .si  sou- 
vent dans  le.s  derniers  temps,  en  coinprenant  sous  ce  titre, 
non-seulement  les  conchi.sioiis  exprimées  avec  une  parfaite 
rigueur  auxquelles  est  arrivé  ce!  observateur,  ce  penseur 
profond,  mais  aussi  les  généralisations  audacieuses  risquées 
par  scs  nombreux  disciples.  Je  ne  citerai  qu'un  point,  mais 
un  point  fort  important  sur  lequel  ce  que  l’on  appelle  le 
darwinisme  est  évidemment  allé  beaucoup  plus  loin  que 
.M.  Darwin.  On  sait  que  d’après  Darwin  tous  les  animaux  et 
toutes  les  plantes  descendent  de  huit  à dix  aïeux.  11  s'arréle 
là,  et  refuse  de  suivre  la  voie  décevante  de  l'analogie  qui  le 
conduirait  à admettre  un  prototype  unique.  Et  U ajoute  que 
quand  même  il  induirait  de  l'analogie  pour  tous  les  êtres 
organisés  qui  ont  vécu  sur  cette  terre  une  descendance 
commune  d’une  seule  fonne  primordiale,  il  osümorait  que 
la  vie  a dù  être  donnée  par  le  (>rt'ateur  ù cette  forme  primor- 
diale. Fort  différenle.  est  la  conclusion  de  M.  Haeckcl,  le 
champion  le  plus  distingué  el  lo  pins  ardent  des  upiniuns  de 
M.  Darwin  en  Allemagne.  11  soutient  que  dans  l'état  actuel 
des  coimai.s.sanccs  physiologiques,  l'idée  d'un  créalenr,  d'un 
législateur,  est  devenue  conlraire  h la  science,  qu’il  suffit 
d'admettre  une  forme  primordiale  unique,  et  que  celte 
forme  nVtait  autre  chose  qu'une  Monhv  produite  par  la  géné- 
ration spontanée. 

Je  ne  connat.s,  à vrai  dire,  aucun  nom  .sufflsamuioiit  cuiii- 
pndiensif  pour  désigner  ce  vaste  courant  de  pensée  plii- 
losophique,  niuls  le  nom  do  jnaUrialmuê  d’éntiutiofi  est 
peuUHre  le  mieux  approprié  â cette  Un.  Je  sais  qu'il  rencon- 


trera des  objections  de  la  part  de  ceux  qui  voient  dans  le  mot 
de  mal4>rial}Mite  un  terme  de  reproche.  A un  point  do  vue 
moral  il  peut,  je  l'accorde,  impliquer  cette  nuance,  mais  il 
n'est  pas  de.  véritable  philosophe  qui  s’en  serve  dans  celle 
intoiilioii.  Dan.s  révointioii  hi.sturique  de  la  philosophie,  le 
malériulismc  a autant  de  droits  que  lo  spiritualisme,  et  11  nous 
a donné  maints  ciiseigiiements  dont  nous  devons  lui  être  fort 
reconnaissant.  Pi^teiidrc  que  le  matérialisme  ravale  l’esprit 
au  niveau  de  la  matière,  c'est  là  une.  accu.satîon  fausse,  parce 
que  ce  que  le  matérialisme  entend  par  umlière  difTérc  essen- 
liellcment  de  ce  que  le  spiritualisme  entend  par  là,  de  ce 
qu'entend  par  là  la  langue  usuelle.  La  matière  du  matéria- 
liste contient,  au  moins  en  puissance,  les  propriétés  les  plus 
élevées  4{uc  l'on  puisse  attribuer  à aucun  objet  de  notre  con- 
nai.s.sance  ; la  matière  du  spiritualiste  n'est  qu'uiic  illusion, 
et  dans  la  langue  usuelle,  la  matière  n’est  guère  qu'un  amas 
d’élèmciils  gros-siers.  Sachons  mieux  praütjuor  rimporlialilé 
et  jugeons  les  systèmes  de  philosophie  .sur  leur  essence,  et  non 
sur  des  mots,  objets  de  mille  interprétations.  Le  progrès  en 
philosophie,  comme  en  poUü<{ue,  n'est  satisfaisant  que  sous 
uii  gouYeriiemeul  où  le.s  partis  se  disputent  le  pouvoir,  et 
riiistoire  de  la  philosophie  pcnlrail  la  moitié  «ic  son  cliormo 
et  dé  son  utilité  si  la  lutte  entre  les  deux  grands  partis  du 
royaume  de  la  pensée,  le  spiritualisme  et  le  matérialisme, 
l'idéalisme  cl  le  réalisme,  ces.sait  jamais.  De  même  que  dati.s 
la  nature  il  faut  des  orages  pour  purifier  l’air,  de  méuic  l'es- 
pril  humain  u besoin  desc.s  tempêtes,  et  il  ne  déploie  jamais 
plus  de  vigueur  et  de  vivacité  qu'au  sortir  de  ces  bataillc.s 
décisives  qui  se  livrent  dans  le  monde  de  la  pensée. 

Mais,  tout  en  rendant  aux  philosophes  malérmllslcs  la 
jublkc  qui  est  due  à un  grand  et  puissant  parti,  le  spiritua- 
liste peut  haïr,  exécrer  le  matérialisme  de  la  même  liaiiie 
dont  le  conservateur  poursuit  le  radicalisme,  ou  du  moins 
avec  le  minimum  de  haine  qui  convient  au  philosophe,  el  il 
a le  droit  incoiilc.stable  do  conilmttre,  par  toutes  les  armes 
dont  U dispose,  l'extension  exclusive  des  opinions  materia- 
llsles.  Hicn  qu’à  un  point  de  vue  philosophique  on  puisse 
prétendre  que  le  spirllualisme  est  aussi  exclusif  que  iu  doc- 
trine conlraire,  qu'ils  ne  .sont  Fun  et  l'autre  que  les  deux 
faces  de  la  vérité,  qu'ils  ne  peuvent  Fun  et  Faulre  voir  qu'une 
partie  de  la  réalité,  il  n’est  pourtant  pas  un  esprit  qui,  aprè.s 
s’être  frayé  honiiêlemeiit  sa  voie  à travers  les  problèmes  du 
matérialisme  el  du  spiritualisme,  no  convienne  que  les 
conclusions  de  Hume  sont  plus  décourageantes  que  celles 
de  Herkelcy,  et  que  seules,  les  natures  héroïques  peuvent 
vivre  sous  le  poids  accablant  des  opinious  d'un  Lamettric  ou 
d’un  Schopenhauer.  Il  est  des  pcisonnes,  je  le  sais,  aux 
veux  de  qui  ces  considérations  sont  fort  accessoires.  Elles 
estiment  que  la  recherche  scientifique,  quelles  que  soient 
les  découvertes  auxquelle.s  elle  aboutit,  ne  doit  jamais  tou- 
cher  les  conviction»  intimes  de  notre  àme.  Elles  semblent 
admettre  que  le  iiiuiidc  a été  créé  deux  fois,  l'une  d'après 
Moïse,  Faulre  d’après  Darwin.  J'avoue  que  je  ne  puis  adopter 
celte  distinction  artificielle,  el  il  me  prend  envie  de  poser  à 
CCS  philüsopties  à sang-froid  la  question  que  le  paysan  alle- 
mand posait  à .son  évêque  qui,  cumnie  prince,  s'auiusait  tout 
le  long  de  la  semaine,  et,  comme  évêque,  passait  lediinauchc 
en  prières  : « Qu'adviendra-l-il  de  l’cvêque  si  le  diable  arrive 
et  enlève  le  prince  7 Lu  reelierdie  seieiitifi{|iie  n'est  pas  un 
simple  délassement iiiteileduel, et  no»  cunvidionsde  savants 
ne  peuvent  se  .soumettre  à la  quarantaine  qu'on  prétend  leur 
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iiiipDM'r.  (Jiiaïul  mi  sVnibiirque  à bord  trnu  uu\iré.  il  rnut 
y mi‘llr<’  b’s  deux  piiols,  ou  ni‘  p'Mil  vu  laK‘*»T  tm  Kiit  la 
l(>rrt‘  n*nm'.  F.n  quelque  lieu  (|irü  roiubiise,  il  faut  I\  siiixrc, 
(Ml  quelque  lii*u  qu’il  iioit'^  iirluin|iu>,  il  faut  tenter  iV\  >i\re. 
Il  y a une  difTi  reiice  à \i%re  dans  l'iitnioajd»i*pe  de  l'Kunqie 
ou  soiw  le  eliiiial  iirricuin.  il  y a la  mOiiie  düTereuce  à 
>i\ro  daii>*  l'almosphèp»?  du  spirilualistne  ou  (elle  du  nmlé- 
rialisrne,  La  rum‘e|dioii  du  iiKuide  el  de  noire  {dare  dans  le 
inonde,  telle  qu  elle  a pn  >enlée  par  M.  I)arv>in,  el  plus 
vi^'üureU'*eineiil  dflltiie  par  qiit-lque'.-ims  de  ses  >iiiTe':*eurs, 
ne  Imn  lie  pas  seiitenieiil  aux  Interei-  de  la  sei<'uee,  elle  (a 
dmit  au  i ieur,  el  doit  devenir  pour  tout  lioiiinie  aux  yeux 
de  qui  la  vi^ritè,  soit  seleuHIIque,  s(jli  relij:ieu>‘e,  est  ^aerèe, 
une  question  de  vie  el  de  inuri,  dans  rtieeeplion  la  plus  pro- 
iomie  et  la  plus  pleine  du  mol. 

Dans  le  cours  des  trois  le«;ons  que  j'ni  entrepris  de  faire 
celte  année  devant  vous,  je  ne  coinjde  p(diil  atluquer  le  pro- 
blème tout  entier  du  maiérialisine  dVvolulioii.  M(»iud>jel  siua 
simplement  d'indiquer  une  omisvîoii  (•traui;e,  et  d'appeler  lal- 
lenUoii  sur  une  sorte  de  ténioi^ma;.;e,  — je  veux  dire  : le  le- 
iiiolj.MKi}:o  que  l’ourin'^-enl  les  iaiipues,  — qui  a été  à tort 
iH'^liKé  et  dans  Teliide  qui‘  l'on  u fuite  du  développement  de 
riiilelii^'enee  Immuine  et  dans  les  travaux  <[iie  l'oti  a entre- 
pris pour  deti>rmiiier.la  poslUiPii  «pie  riiomine  oei'Upe  dans  b; 
système  du  imuide,  NVst-il  pas  t‘\lraordiiiaire,  p.ir  exemple, 
que  dans  un  ouvrage  rt'enit  siir  la  psyclndo^je,  le  lan^a^e  ait 
à peine  et«’  meulioiinè,  le  luu^*a^e  '.uns  Ie4|iiel  la  pensée  est 
impossible,  sans  lequel,  du  iiuiiiis,  elle  n'n  jamais  été  réali- 
sée ni  rendue.  Peu  importent  m^s  opinions  sur  b*  lan^aoo  ; à 
quelque  point  de  vue  qu’on  se  place,  un  ne  saurait  cuiitester 
lo  lien  étroit  qiiiimil  le  langage  et  lu  pensée.  On'oii  voii'dans 
1(*  langage  une  nms'.e  de  cris  iniilulirs  on  nn  ensemble  d(^ 
signes  cümeiiliomiels,  qu'on  ru  fasse  rhtslrumenl  ou  l'o  uvre 
de  la  pensée,  (|ii'ou  ou  fusse  le  vêlement  ou  rineurnation 
même  de  l'esprit,  quelque  théorie  (|Ue  l'on  adopte,  en  nu  mol, 
le  langage  a certainement  quelque  rapport  avec  révolution 
historique  ou  pnléontulogn|nê,  individuelle  on  emliryologi<iiic 
du  moi  himmin.  H peut  être  fort  iiiléivssanl  pour  le  p'.ycho- 
logne  de  connaiire  le  mécanisme  imTveilleux  des  sens,  la 
premién’  foriualloii  des  canaux  nerveux,  l’ai  tiou  cl  la  réaction 
de  ces  canaux  eiifn*  eux,  d'étudier  le  système  des  contres  et 
des  plevu"  nerveux  el  d'exposer  ainsi  aux  regards  tout  le  re- 
seau des  rouduils  télégraphiques  qui  trau*.melleut  de  station 
on  slalion  les  messages  du  dehors.  Mais  une  liuniie  partie  de 
ce  réseau  el  de  ees  fonelions  ne  i*omporie  qu'une  inlerpréla- 
tiou  liypolliéüqiie,  tandis  que  nous  avons  devant  nous  un  au- 
tre réseau  d'une  variété  infinie,  où  chaque  mouvement  de 
l'esprit,  depuis  le  premier  hégaieiueiit  jusqu'au  parler  de  no- 
tre philostqihie  moderne,  peut  Ohv  éliidlê  comme  on  ime  plio- 
lograplii(î  fidèle.  L'est  lo  lutigagi^  que  je  veux  din*.  Taudis  que 
nous  ne  eomnu>sniis  le  svslêmc  nerveux  que.  tel  qu'il  s'olTre 
a nous  ou.  si  nous  adoptons  le  système  de  révolution,  que 
dans  les  phases  sueees-ives  du  développeiueiil  qu’ilaliau’r?.é, 
sans  pouvoir  eu  oh.servcr  le  progir«.  hî.'‘tonqnc  el  palcmihdo- 
gique,  non»  eommissons  le  langage,  mm-sonlemcMit  <ous  sa 
forme  .actuelle,  nmt...pouviMi-le  suivre  en  sa  genèse,  dans  scs 
Iransforiiialioiis  historiques,  dans  s(mi  passage  de  la  >impU- 
cite  à i’rlal  complexe,  de  l'elal  C(tiuple\cu  la  simplicitr.  ,N'o(i- 
hlioiis  pas,  cil  HVel.  que  le  langage  s'ofire  à nous  sons  deux 
aspects.  Nous  autres,  les  race-  historiques  de  l'huiiumile,  imus 
I1ÜU.S  en  .servons,  nous  le  parlons,  uous  le  pensons  j mais  nous 


ne  le  faisnus  pas.  Si  la  facilité  du  langage  est  innée,  les  lan- 
gues n'en  sont  pus  tmdns  tradîlioimelleî'.  I.cs  mots  doiil  nous 
Usons  pour  penser  sont  des  caiianx  que  nous  ii  avons  pa.v 
cnui.sés  nous-mêmes,  que  nous  avons  trouvés  tout  disposes. 
I.a  fabrication  du  langage  uppnrrnml  à une  période  de  l'iiis- 
hnre  jusipi'ix'i  la  tradition  ne  r(Mii<mte  pas  el  dont  nous  jmju- 
voiis  à peine  aujourd'hui,  avec  le  développoineiil  actuel  que 
nous  avons  atteint,  nous  faire  une  idée  appi'vu  hante.  Celle  pé- 
riode cepciidaul  doit  avoireii  nue  r»*alilc  hislori(ine,  tout  au^»i 
itieii  que  celle  durant  Ia<|iielle  des  dépi^ls  clirtifs  et  lents  for- 
méreul  les  eouehes  du  glotte  (»n  nous  vivons.  De  iiièine  que, 
pendant  des  périodes  éiiornu's,  le  travail  de  la  terre  con-isla 
à jmidiiire  l'altoudunle  végétation  carlumifère  qui  nous  four- 
nil tMieure  la  clialeur,  la  lumièie  el  la  vie,  de  même  il  d(àt  y 
avoir  eu  nue  période  durant  lmpielU‘  le  travail  de  l'esprit  hu- 
main consista  il  protluire  ci‘Ue  v(’gélati(»n  lingiiisliipie  dont 
les  fruits  remplissent  encore  cos  inagasius  qui  s'appellent  nos 
grammaires  el  nos  lexiipies.  Lorsque  cello  (ouvre  fut  ache- 
vée, uii  autre  travail  coimnem;a  : travail  de  disposition,  tl« 
K'partilion,  parbds  aussi  de  création,  lors(pi  il  falluit  frapper 
un  mol  nouveau  pivur  une  pensée,  nouvelle.  Kl  tout  cela,  mm» 
pt)uvous  le  voir  euc((ro  de  nos  yeux,  nous  pouvons  observer 
ces  couches  succc-ssives  dans  les  carrières  ouverte»  par  la 
science  du  langage.  Aucun  microsciqie  ne  luni»  perinellra 
jamais  d'observer  la  fornmlioii  d un  nouveau  ganglion  ner- 
veux, tandis  que  lu  science,  du  langage  nous  luoulre  lu  furnia- 
lion  de  nouveaux  ganglions  iiilelleclucls  dan»  la  formalioiido 
loul  mot  nouveau.  Kii  outre,  ii'oubluuis  poinl  que  tout  le  rc* 
siMiü  des  nerfs  est  en  dehors  de  l'espril.  L'action  nerveuse 
peut  être  par.allèle  à faction  de  la  conscience,  elle  n'y  est  pa» 
ideulit{uu  {I*rincipv$  ih  psÿvkohgir^  U,  r»02),  el  ce  [Hiraüélisuu* 
même  entre  les  uciTs  el  lu  conscience  se  déiMbi',  (piaïul  on 
leulo  de  l'examiner  en  détail,  à notre  coiiiio  cheusion.  Le  laii* 
gage,  au  contraire,  n'esl  pas  en  dehors  de  1 esprit,  il  en  Csifc 
dehors.  Le  langage  sauf*  lj>  pen-ée  est  aussi  impossible  que 
lu  pensée  sans  le  langage,  el  bien  que  nmi.s  puis>ioiis  par 
l'abslractiou  distinguer  entre  ce  que  les  Crée»  appelaicul  lo 
ï.ogos  intérieur  el  le  Logois  extérieur,  cependant,  en  réalité, 
le  langïigü  est  uu  cl  indivisible,  le  langage  est  la  peiiM-c 
mihiic. 

J'y  rexiemlrai  plus  loin. 

■\u  tmiuuMil  Jl'  liTiiiiiii’r  son  iiili  ross,iii(  ûu\raii«  sur 
Pi'ùwipf-\  i/r  p.yi7(ü/<MyiV  (l),  M,  llorboi'l  Speiu’tT  fuil 'uîr. 
mu:  rciiiariiue,  qu'il  n itsiiuri'  puinl  l'imiKirluiice  «lu  lansapo 
l'ii  uni;  L'iiuli!  allonliM'  ilc  Itt  ii.jilioluqic  : « Uu'U  soit  cvMl  ““ 
iiuii,  ilil-il,  que  lu  iii\ tiioloi^ii.’  soit  uul*  lUuluiUi;  ilu  laiiqafci'i 
ou  [U'UI  dire  aico  justesse  que  la  meluplijsique,  dans  tuusses 
deieloppeiueuls  aiili-realistes.  est  nue  muLadie  du  Iiingatte-  * 
.Vssurêiuciitl  -Vais  souijeî  au\  conséquences  qui  déeouloul 
|iour  l elude  de  la  psyeholoqic  de  eelle  ttiéorie!  Si  une  mala- 
lUo  du  lan^afe  peut  produire  des  liallueiuatious  eoiunic  la 
Iiiylliolojiie  el  la  luelaplivsique,  que  sera  doue  le  langage  c« 
hüiuie  sauk-,  quelle  eu  seia  riiillueuce  sur  les  roiielions  île 
l'espiil'f  .N')  u-l-il  pas  là  mi  proldéme  [lour  la  psjeludogic'l-es 
desordres  des  nerfs  el  'du  ecneuu  oecupent  une  place  ee«--'’ 
dérable  d.ius  loul  traite  de  psieliologie,  ils  seul  obscurs  cc- 
peudaut  el  ie  resteront  toujours,  l'ourquoî  une  induration  ou 
1111  raiiiollis-eiueul  du  cerveau  iiillueul-Us  sur  la  |ieuscc.iui 

(I)  Spcilccr,  /Vimljas  de pjÿcWo^o'.  lut.  llj  i>.  .>02. 
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ne  1 cxpliqiit'm  jnmaÎH  f[uVn  disant  qtio  les  condiiitR  dotvcnl 
Olre  ciiduuunagrA  qiiriqoe  fwirt,  qu’ils  ne  reçoivent  et  ne  com- 
muniquent plus  avec  précision  le»  roiiranis  nervetn.  L)*  que 
nous  appelons  maliuHe  du  laii^fme  est,  au  contrnire,  parfaite- 
ment inlellifîible;  on  a même  prouvé  que  c étaient  16  des  af- 
fection» naturelles  et  presque  inévitables.  Dans  une.  leçon  faite 
ici  même,  il  y a quelque  temps,  j’ai  ewayé  de  montrer  que.  la 
myihoJojrie,  dans  le.  sens  le  plu»  lar>jt*  du  mol,  est  le  pou^oir 
evern:  par  lo  laii^ge  sup  la  pensée  dans  toute»  les  sphère» 
possUdes  de  l'activité  intellectuelle,  y compris  la  niétaph\sî- 
que  comme  la  religion,  et  j'appelai  î’histoipe  de  la  philoHo- 
phic  lotit  entière,  de  Thaïes  à Hegel,  une  lutte  continue  contre 
la  mythnlngie,  une  protestalion  ininterrompue  de  la  peiiw'e 
contre  le  langage.  Avant  de  connaltrt^  la  nature  vraie  du  lan- 
gage, nous  ne  roiinattrons  pas  la  nature  vraie  du  moi  humain, 
et  quiconque  désire  lire  riiistoire  authentique  du  développe- 
inetil  do  I éme  humaine  devra  apprendre  6 la  lire  «lans  le  lan- 
gage, atitohiographicde  notre  race  où  chaque  génération  vient 
inscrire  sa  page. 

Afin  do  montrer  riniportancc  reelle  de  ta  philosoptiic  du 
langage  dans  lo  proldéme  qui  nous  occupe  û présent,  c’est-à- 
dire  la  position  de  1 homnic  dans  le  monde  auiiiial,  il  est  ah- 
soluuieiit  nécessaire  de  nunontor  ju»<iii'àlhiineet  Kant.  Dan» 
les  discussions  philosophiques  de  notre  temps,  rien  ne  me 
parait  aussi  regretlalde  qm*la  négligence  dont  on  fait  preuve 
à l'egard  des  lutte»  antérieures  où  les  mêmes  iiilérOU  ont  été 
engagés,  ouïes  mêmes  qnestiuii.s  ont  été  débattues,  non  sans 
produire,  àce  qu'il  .semble,  certains  résultats  don  I il  vaudrait 
lapeîno  de  se  souvenir.  Ou  ne  saurait,  à i lieure  qu'il  esl,re- 
roinmander  assez  cbaleureiiseiiient  l’élude  de,  l'Iiistoire  de  la 
}ihitüsophie,  quand  on  voit  de»  bummes  d'une  supériorilé 
éclatante  en  leur  sphère  aborder  les  antiques  problèmes  de 
I humanité,  comme  si  on  le»  disculait  pour  la  première  fois, 
et  avancer  de»  opinions  que  Socrate  ii'aurait  point  usé  placer 
sur  le»  lèvre»  de  ses  adversaires.  Si  l’élutle  de  la  philosophie 
ancienne  cl  en  particulier  de  la  philosophie  de  rOrienl  sem- 
ble èlrc  une  trop  lourde  tâche,  il  est  an  moiiiM  indispensable 
pour  ceux  qui  prennent  une  part  active  aux  coiUroverhes  que 
suscite  ta  théorie  de  révolution  générait*  opposée  à la  doctrine 
de  la  variété  des  espèces,  de  se  familiariser  avec  le»  résultats 
delinitif»  du  grand  débat  qui,  U va  un  siècle  ciiviroii,  se  pro- 
duisit sur  un  sujet  analogue,  que  <lis-jo?  ««ur  le  même  sujet, 
et  qui  est  marqué  par  ces  noms  illustres,  Herkcley,  Uimie  et 
Kant.  Dans  le  parlement  philosophique  du  monde,  il  y a et  il 
doit  y avoir  un  ordre  du  jour.  Les  représentants  des  plus 
hauts  intérêts  deriiumanile  ne  peuvent  pas  discuter  toutes  les 
questions  à la  foi»;  si  une  antique  question  doit  être  repri.'.eà 
nouveau,  qu  elle  le  soit,  du  moins,  sous  la  fomic  cl  au  point 
où  le  dernier  débat  l'avait  laiNsée. 

Afin  d‘appré<  ier  exactement  l’importance  de»  question»  agi- 
Iw»  aujourd'hui  par  le»  philosophes  positiviste»  et  partisan» 
de  révolution;  afin  de  compr<*ndre  leurs  niiléeèdents  et  d'oh- 
«‘wer  à leur  égard  riinpartialUé  qui  leur  est  due,  il  faut  re- 
inoiiler  il  Hume  et  à Kant.  Ln  position  que  KanI  occupa  et 
maintint  contre  la  phibisfiphie  malérialislede  Hiiine  et  la  phi- 
losophie îdéali-^te  de  lîerkeley,  peut  êlr**  l'objet  de  nouvelles 
attaques;  elle  ne  peut  pas,  elle  ne  doit  pas  être  ignorée.  U 
K'poiise  faite  par  Kant  à ses  adversaires  n’était  pas  siniplc- 
inent  la  réponse  d’un  professeur  allemand  ; elle  avait  été  ra- 
tifiée par  le  vole  d une  chambre  en  nombre  |Hjur  se  pronon- 


cer, elle  avait  été,  dan»  son  temps,  aci'cplée,  comme  dccUivc, 
par  le  moiute  entier. 

Les  circonstance»  dans  lesquelles  Kant  écrivit  sa  Critique 
de  la  raixtttt  pure  mollirent  que  Je  succè»  on  fut  dù,  iion-sou- 
leinont  à ses  qualités  personnelle»,  quelque  considérables 
qu  elles  fus^eul,  mais  aussi  à ce  fait  que  la  muiee  du  malc- 
rialisiue  availatteAiit  sa  limite,  qu’mic  réaction  s'était  produUo 
parmi  les  penseurs  Indepemlanls,  do  telle  sorte  que,  quand 
il  écrivit  son  grand  et  décisif  uuvrage,  il  no  lit  que  donner 
uno  expression  puissante  aux  convictions  tacites  do  la  majo- 
rité, sali»  cesse  croissante,  des  esprits.  Si  l'on  perd  du  vno 
cetto  considération,  lo  sucrés  de  lu  pttiluâophindc  Kaiitdovk’iit 
inexplicable.  Kant  était  professeur  dans  une  petite  université 
do  la  l*russo  orientale  : il  n était  jamais  sorti  de  sa  provincci 
il  n était  sorti  qu  uno  fui»  de  sa  ville  natale.  H était  entré  à 
n’niversile  de  Kumigsberg,  comme  i*rival‘IKvmtf  eu  1765, 
juste  un  an  avant  le  conunenceinentde  la  guerre  de  S<!pt  ans, 
à un  moment  où  il  beuthle  que  d'autre»  question»  aient  dù 
intéresser  l'esprit  piUdic  en  Allemugiio,  beaucoup  plus  que  la 
certitude  des  jugement»  syntlicliques  ù priori,  Kant  avait  en- 
seigne seize  an»,  sans  traitement  ; en  17ÜG  il  avait  ublenu  uno 
position  de  hibliotheealre  qui  lui  rupportait  environ  250  francs 
par  an,  ot  ce  ne  fut  qu’à  l'age  do  quarante-six  ans  (1770) 
qu’il  avait  réussi  à obtenir  une  chaire  de  logique  et  de  méta- 
pliysiquo  avec  des  appuinlemenU  de  1500  francs  environ.  U 
avait,  avec  une  ardeur  infatigable,  traité  les  sujets  les  plus 
divers  : les  mathématique»,  la  phvsique,  la  logique,  la  iiiela« 
physique,  le  droit  naturel,  la  murale,  la  religion  iiaturollo,  la 
géographie  physique  et  ruiiUiropuloKie<  U jouissait  d'uiu) 
grande  réputation  dans  »im  t niversilé,  sans  être  toutefois 
pins  considéré  que  maints  autres  prol'c>i>éursdcs  nomtircuses 
miivcrsités  d'Allemaginr.  Sa  rtmouuuec  n'avait  certainement 
jamais  diqiaasé  les  cercles  académiques  de  son  |ia)S,  lursqu’cii 
1781  à l'Age  de  ciiiquaule-septaiis.il  publia  à Rigasa  Crilik  ii$r 
reinen  i miun/7  (Critique  de  la  raison  pure),  une  a'uvre  qui  »o 
dresse  et  se  ilrcssera  toujours  dans  le  fleuve  de  la  pensée  phi- 
losophique, semblable  aux  rochers  du  .Niagara.  U u'y  a rien 
li’atlrayuiit  dans  cc livre,  rien  de  brillant;  loin  do  là.  Il  est  mal 
écrit,  d'un  style  lourd,  plein  de  répétitions,  d'une  seule  teinte; 
c'csl  à peine  si  dans  rceuvre  entière  il  pénètre  un  rayon  de 
soleil  et  de  iumièro.  Et  pourtant  cc  livre  rutrapidcineiil  connu 
n travers  l’Euro{Ki  onlière,  et  cela,  6 un  moment  uii  les  nou- 
velle» circulaient  dans  le  inonde  des  lettres  bien  plus  lente- 
ment qu'aujourvl'hut.  On  fit  des  leçon.»  à ia>ndre»  sur  le  nou- 
veau système  de  Kaut,àParis  même  le  philosophe  de  Kœnigs* 
berg  devint  une  auturilé,  et  pour  la  première  fuis  dans  l'his- 
luire  de  U pen»ee  humaine,  la  (erminologio  pliilusupliiquu 
de  l'Alteniagne  fut  oiioptee  par  l'clranger. 

Comment  ev{iUqner  cela?  D’nno  façon  fort  simple,  à mon 
sens  : c'est  que  Kant  prononça  la  parole  que  le  monde  alleu- 
dail.  Aucun  philosophe,  de  Tlialésà  Hegel,  n'a  jamais  occupé 
de  place  serieuse  dans  riiistoire  de  la  philosophie,  à moins 
quo  »e»  st^'CulatioiiB,  quelque  Iranscendaiifes  qu  elles  suieiil 
en  apparence,  quelque  éloignée»  quelle»  scmlilenl  êtro 
il'abonl  de»  iiitérêU  vulgaires,  ne  répondi'^seiit  à quelque  pro- 
fonde aspiration  de  »e»  conteniporaiiia.  Le  qui  fait  la  gran- 
deur d'un  philosophe,  ou,  du  moins,  ce  qui  tait  »a  puissance, 
c'est  ]Htiir  ain-i  dire  l'esprit  de  corps,  la  parfaite  inleHigcnco 
des  souci»  de  son  temps,  la  syiiipaliiio  pour  tou»  les  progrès 
historiques  de  la  pensée  inhumaine.  A l'cinMiue  du  grand 
triomphe  de  Kanl,  le»  conclusions  de  LoiAo  et  de  Hume 
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étaient  depuU  lungteiiips  san«:  réfiitatioii,  ellei^  scni' 

biaiciit  presque  irréfutables.  tTosI  pn'Hscincut  pourquoi  l’opi- 
nion  aspirait  it  les  \oir  réfuter,  l.es  problèmes  qui  eimireiit 
alors  tiuii-seuletiienl  lus  philosophes,  mais  tous  ceux  pour  I 
qui  « être  et  connaître  » sont  dus  questions  vitales,  n'êtaicnt 
point  nouveaux.  C étaient  Icsnntiipies  problèmes  de  l’hunia- 
iiilc,  c’était  la  possibilité  de  la  certitude  absolue  par  le  témoi- 
gnage des  sens,  de  la  raison  on  do  la  foi,  c'était  la  question 
du  comnieiicemenl  et  de  la  fln  de  notre  être,  c'élait  la  ques- 
tion de  savoir  si  riiifini  est  un  rêve,  une  illusion  ou  la  sul>- 
siance  des  sulistaiiees.  I^s  mêmes  problèmes  avaient  occupé 
les  sages  de  l’Inde,  les  penseurs  de  la  r>réce,  les  savants  de 
Home,  les  rêveurs  d’Alexandrie,  les  prêtres  et  les  érudits  du 
moxcn  ùge,  les  réalistes  cl  les  nominalistes  et,  plus  prés  de 
nous,  les  écoles  de  lJes<‘artes  et  de  l.eibiiiU  dans  leurs  con* 
nUs  avec  celles  de  Locke  et  de  Hume.  Mais  ces  problèmes 
avaient  pris,  du  temps  de  Kant,  comme  de  nos  jours,  une 
forme  nouvelle  et  4'onquis  une  nouvelle  importance.  Si,  en 
dépu  de  sa  inobUUé,  de  ses  aspects  sans  cesse  rhangeanls, 
on  peut  caractériser  d’un  mol  la  latte  lmmen.se  dont  runivers 
est  le  théâtre,  s’il  est  permis  d’y  voir  un  comlml  éternel 
entre  la  matière  et  l'esprit,  on  n*conmiU  aisemciil  que  vers 
le  milieu  du  .siècle  dernier,  comme  vers  le  milieu  du  notri*, 
les  opinions  niatérialisti^s  l’avaient  eiiqutrtê  sur  les  opinions 
spiritualistes.  Descartes,  .Malehrauchc,  Leihnil*  et  N'ulf  exer- 
çaient peut-être  qvjelque  influence  sur  réllte  des  penseurs, 
mais  leur  langage  n’étail  guère  compris  en  dehors  de  ces 
cercles  restreints,  tandis  que  les  écrit»  de  Locke  et  plus  en- 
core ceux  do  Hume  et  de  scs  disciples  français  pénétraient 
aisément  dans  les  boudoirs  et  les  salons.  Jamais  peut-être 
dans  toute  l'histolrcde  la  philosophie,  le  pendule  de  la  pensée, 
philosophique  ne  subit  d'aussi  fortes  oscillations  que  vers  le 
milieu  du  xvm*’  siècle,  il  passait  d'un  extrême  à l’autre,  de 
Berkeley  à Hume;  jamais  le  spiritualisme  pur  et  le  pur  maté- 
rialisme ne  trouvèréiil  des  partisans  aussi  ahscdiis,  aussi  in- 
traitables que  dans  l'évêque  de  Cloyne  qui  considérait 
comme  le  comble  de  l’absurdité  humaine  d'imaginer  l'cxU- 
teiu'C  d'un  objet  indépendant  de  ce  qui  seul  produit  l'objet, 
c’esl-à-dire  le  sujet  (1),  et  le  bibliothécaire  d'Kdimbourg  qui 
regardait  1a  conceplion  d'un  esprit  subjectif  comme  une  illu- 
sion ne  reposant  que  sur  la  succession  de  sensations  aux- 
quelles nous  assignons,  h tort,  une  cause  sensible.  Mais  il  c.sl 
aisé  de  voir,  dans  la  littérature  de  l’epoque,  que  la  solution 
d’après  laquelle  l’espril  n’esl  que  le  produit  de  la  matière, 
que  le  r<‘SuUnl  des  impressions  faih’s  sur  les  sens,  était  beau- 
coup plus  en  harmonie  avec  le  goût  général  d’olurs  que  ta 
solution  qui  voyait  dans  la  matière  une  m*ation  de  l’esprit. 

La  première  était  regardée  comme  une  tnuvre  d’intelligence, 
la  seconde  comme  une  oeuvre  de  faiblesse  et  de  soHi.se. 

Un  allié  puissant,  mais  dangereux,  de  la  philosophie,  le 
sens  commun,  fut  énergiquement  opposé  A ridéalisiiie  de 
Berk»dey,  et  le  représentant  le  plus  complet  du  sens  commun, 
Samuel  Johnson,  prétendit  qu'il  suflisail  de  heurter  une 
pierre  du  pied  avec  une  force  sufflsaiite  pour  réfuter  viclo- 
rieuseiuetit  Berkeley  cl  tous  les  idéalistes  (2).  Voltaire,  un 
adorateur  moins  sincère  du  sens  commun,  s'égaya  d’un  sys- 
tèuic  qui,  dans  dix  mille  boulets  faisant  dix  mille  cadavres. 


(1)  Dcrkcley  : Ed.  frtWr,  lût.  IV,  p.  37C. 

(2)  Berkeley,  voU  IV,  p.  368. 


voulait  voir  dix  mille  idées,  et  l’on  accuse  Surft  d’avol 
commis  celle  plaisanterie  sinislre  de  fairx’  alleiidre  devant  sa 
porte  l’évêqne  Berkeley  par  un  jour  dj*  j)luie  torrentielle,  sons 
prétexte  que  si  sa  pliilosuphic  était  vraie,  il  entrerait  aussi 
bien  par  une  porte  fcniiée  que  par  une  porte  ouverte.  Bien 
que  les  pbilosuphe.s  cuntemporaiivs  soient  plus  disposé#  à 
rendre  justice  h Herkeloy,  ils  ne  prononcent  que  rarenient 
son  nom  sans  réprimer  nn  sourire,  et  oublient  compléltv 
ment  que  la  majorité  des  vrais  penseurs,  que  la  majorité  des 
hoiiiiiies  s'accordent  avec  Berkeley  i\  regarder  le  monde  phy- 
sique comme  un  .simple  mirage,  comme  une  pure  Màyâ, 
comme  une  illusion  du  moi  pensant. 

Au  siècle  dernier,  le  courant  de  l’opinion  publique,  — et 
l’on  sait  quelle  en  était  la  force,  riiiipétuosilé  ! — était  évi- 
deiiimeiit  dans  le  sens  do  inatériulismc,  lorsque  Kant  sedn'ssa 
pour  le  refouler  et  en  changer  la  direction.  H vint  à point 
nommé,  pour  ain.si  dire,  et  dans  la  maturité  dcA  temps,  si 
bien  qu'on  est  tenté  de  se  demander  si  le  courant  tourna  de 
lui-même,  ou  sous  son  impulsion.  .Mais  ce  qui  assure  à Kant  sa 
position  dans  l’histoire  de  la  philosophie,  c’est  qu'il  ramena 
la  lutte  sur  le  seul  terrain  où  elle  pfll  aboutir;  c’est  que,  dan< 
la  trame  philosophique  de  riiumanilé,  il  reprit  le  (il  a l'en- 
droit iiM^me  ofl  il  menaçait  de  s’embrouiller  et  de  se  rompre. 
La  Critiqua  de  la  rrt<>on  pure  ne  perd  point,  un  moment,  de 
vue,  les  systèmes  de  Berkeley  et  de  Hume,  et,  ce  que  je  hlAiiie 
chez  les  philosophes  modernes,  c’est  que,  désirant  revenir 
à la  position  occupée  par  Hume,  ils  renlreprcimenl  san.»*  te- 
nir le  moindre  compte  de  l’ieuvre  accomplie  par  Kant.  Agir 
ainsi,  c’est  commettre  un  anachronisme  philosopliiquo;  c’est 
isoler  les  questions  qui  nous  occupent  aujourti'hui  de  leur 
histoire,  en  quelque  sorte,  et  du  seul  point  de  vue  qui  per- 
mettrait de  les  trancher  avec  autorité. 

On  a supposé,  parfois,  que  le  succès  rapide  de  la  philoso- 
phie de  Kant  venait  de  ce  que  c'était  une  philosophie,  de  com- 
promis, ni  spiritualiste  comme  celle  de  Berkeley,  ni  iiiaté- 
rialisle  comme  celle  de  Hume.  Je  regarde  ta  phtlu.sophie  de 
Knnt  non  comme  un  compromis,  mais  comme  une  réconci- 
liation entre  le  spiritualisme  et  le  matérialisme , on  pUilét 
entre  l'idéalisme  et  le  reuli>me.  .Mais,  quelque  opinion  que 
l’on  ait  de  Kanl,  il  est  évident  qu'à  l’cpoque  où  il  écrivit,  ni 
Ic.s  disciples  de  Berkeley  ni  ceux  de  Himic  n'avaieiit  accepte 
sc.s  conditions.  Il  est  vrai  que  Kunl  différait  de  Berkeley  eu 
adfiKdtaiit  que  la  matière  brute  de  no.s  scusafions  et  de  nu.s 
pensées  nous  vient  du  deliors,  non  du  dedajis.  A ce  titre, 
l’école  réaliste  pourrait  le  revendiquer  comme  un  de.s  siens. 
Mais  Ior>que  Kant  démontra  que  nous  ne  sommes  pas  seule- 
ment des  récipients  poussifs,  que  la  conception  qui  fait  de 
nous  des  récipients  purement  passifs  implique,  en  fait,  une 
absurdité;  quc^ce  qui  nous  est  donné  par  le  monde  extérieur, 
nous  racceplon.H,  pour  ainsi  dire,  dans  certaines  conditions 
que  nous  posons  nous-mêmes,  que  ces  conditions  sont  le^ 
formes  de  notre  porceplioii  sensible  et  les  categories  de  notr<^ 
esprit,  alors  le  réaliste  trouvera  sans  doute  que  le  sol  se  dé- 
robe sous  scs  pas  et  que  son  nouvel  allié  est  plus  dangereux 
que  son  ancien  ennemi. 

Le  principal  objet  de  Kant,  lorsqu’il  écrivit  sa  Critique  Je  ta 
raison  pure,  était  de  dclcrmiiier,  une  fui.s  pour  toutes,  les 
instruments  elles  Uniites  de  nos  connaissances;  et  c'est  pour- 
quoi, au  lieu  de  faire  lu  critique,  comme  c’était  la  mode  alors, 
des  résultats  de  la  coiiimis.sunce  soit  en  religion,  soit  en  his- 
toire, soit  en  science,  il  eut  le  courage  de  prendre  le  sujet 
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par  «es  racines  et  soumit  Ih  Raison  elle  nit'iiie,  la  Raison 
pure,  h sa  pénétrante  anahse.  En  promiani  ainsi,  U porta, 
sans  contredit,  un  coup  pins  direet  à Locke  et  à Hume,  qn  à 
Berkelej.  Appeler  Tespril  Imniain  tafniln  ram,  c'éltiit  einploMT 
une  purt'  inelaphure,  celait  de  la  iintholn^ne  et  rien  autre 
chose.  Tahuia  rata  si^nHie  une  tablette  polie  et  tlisposée 
pour  recevoir  le»  marques  du  crayon  Chté  Ton  ap* 

pelle  l'cspril  iahula  rasa,  miroir,  toitlelte  «le  cire,  uu  qu  on  le 
désigne  de  tout  autre  nom  exprimant  des  <d>jcts  impressioii- 
nablt^s,  ce  ne  sont  là  que  des  rmaïu  es.  Peu  importe  égnlement 
qu’au  lieu  de  parler  d’impressions,  nous  iimis  nous  st»r>ioiis 
des  nn)ts  de  sensations,  d’édats  de  conscience,  de  uuniiresta> 
lions.  I.a  question  est  de  savoir  comment  ces  états  de  con- 
science se  produisent;  si  le  verbe  exprime  une  idée 

active  ou  passive;  s'il  y a un  moi  coiniaissant  et  quel  est  ce 
mai.  Si  l’état  de  conscience  est,  pour  ainsi  dire,  le  terme  de 
notre  activité  IntoDecluelle,  Hume  et  ses  partisans  sont  tout 
à ttiit  inattaquables.  Rien  ne  saurait  être  plus  ingénieux  que 
leur  système,  que  la  théorie  par  laquelle  ils  nous  montrent 
les  impressions  primaires  se  transToriiiant,  par  une  série  de 
développements  continus,  en  intelligence,  en  une  sorte  de 
miroir  passif  devenant  le  mot  conscient.  Les  impressions  sen- 
sibles, faisant  place  à de  nouvelles  impressions,  s'alTaiblis- 
sent  graduelleuieut  et  se  tixeiil  dans  ce  que  nous  appelons  la 
mémoire.  Les  idées  générales,  dans  ce  système,  sont  le  résul- 
tat inévitable  d’impressions  sensibles  répétée.».  Quand,  par 
exemple,  nous  voyous  une  feuille  verte,  la  verte  mer  et  un 
oiseau  vert,  la  feuille,  lu  mer  cl  l’oiseau  ne  laissent,  chacun, 
qu'une  impression;  tamlis  que  rimprifssion  d«^  la  couleur 
verte  se  reproduit  trois  fois,  et  devient  ainsi  plus  profonde, 
phus  durable,  plus  générale.  H'aiitrc  part,  quand  nous  voyons 
une  feuille  de  chêne,  une  feuille  de  figuier,  une  feuille  de 
rosier,  ou  de  toute  autre  plante,  les  signes  caractéristique» 
de  chaque  feuille  en  particulier  s’etTa*  ent  plus  ou  moins,  et 
il  reste,  nous  disent  les  philosophes  de  celte  école,  l’impres- 
siori  générale  de  feuille.  Do  même,  des  impressions  iniioni- 
brahles  produites  par  les  divers  arbrt\s,  liait  rimpressiou 
générale  tïarbre;  des  impressions  d'arbres,  d’arbuste»  cl 
d'herbe»,  liait  Hmpression  générale  de  plantes,  de  régne  vé- 
gétal, et  enfin  de  substance  animée  ou  inaiiiniée.  C'est  ainsi 
qu'on  en  est  venu  ù supposer  <|uc  toutes  les  connaissance» 
de  l'esprit  humain  peuvent  être  regardées  coiiiiiie  le  résultat 
niK^essairc  d'impressions  .sensibles  répétées;  ci  de  plus, 
comme  ces  impressions  sensibles,  qui  constituent  tout  ce 
que  run  appelle  l'esprit,  iont  reçues  par  les  animaux  comme 
par  les  hommes,  \[  en  résultait  iiaturellemeiit  que  la  différence 
qui  sépan*  riioiume  de  ranimai,  n'est  qu'une  difl'éreuce  de 
degré,  et  que  c'élail  pour  le  singe,  d’une  variété  voisine  de 
riiomme,  une  simple  question  de  temps  et  de  milieu  de  de- 
venir uu  homme  d'une  variété  voisine  du  singe. 

Je  viens  crindijjuer  le  point  où  le  rapport  étroit  qui  rap- 
proclic  la  philosophie  de  Hume  et  la  philosophie  de  l’école 
évolutionniste  devient  sensible. 

Si  M.  Darwin  a raison,  si  rimmme  est  le  descendunl  direct 
ou  latéral  de  quelque  animal  inferieur,  toutes  le.s  discus- 
sions qui  se  sont  produites  entre  Locke  et  Uerkeley,  entre 
Hume  et  Kant,  ont  perdu  leur  intérêt  et  leur  valeur.  Nous 
nous  accordons  luus  à reconnaître  que  les  animaux  ne  re- 
çoivent leurs  connaissances  que  par  les  sens,  et  si  niomme 
est  sorti  d'un  animal  inférieur,  rinlclltgence  humaine,  elle 
aussi,  doit  descendre  de  quelque  intelligence  aiiinuile  moins 
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êle\«‘«*.  Tonte  discussion  serait  désormais  inutile  ; Kaiit  et  loua 
ses  disciples  >iemi«‘nt,  pour  ainsi  dire,  déboulés. 

Mais  U»s  partisans  de  M.  Darwin  ne  soupçonneiil-ils  point 
qu«*  les  conclusions  de  Kant  pourraient  bien  être  assez  forte» 
pour  résister  à riiypothèse  de  l'évoUilioii  elle-mêinr  ? Lroient- 
ils  (|u'il  n'y  ait  aucun  danger,  eh  leur  marche  viclorieuse,  à 
laisser  sur  leurs  derrières,  sans  en  faire  le  siège,  la  forte- 
resse considérable  que  KaiU  a élevée?  Si  l'on  n’avail  jamais 
fait  de  leiilativc  pour  répondre  à Hume,  il  n'y  aurait  pas 
d'inconvénient  à reganliT  de  nouveau  l’esprit  de  i'Iiomme  et 
l’esprit  des  animaux  coimne  une  tabula  rasa  sur  laquelle  se 
produisent  des  impression»  qui,  d'ellos-niémes,  se  tmns- 
foruient  en  conceptions  et  en  idées  générales.  On  pourrait 
faire  revivre  l’anliquc  mol  d’ordre  do  l’école  de  Locke,  — qui 
remonte,  à vrai  dire,  bien  au  delà  de  Locke  (1), — « qu'il  n’y 
a rien  dans  l'intelligence  qui  n’ait  passé  par  les  sens  n,  on 
pourrait  oublier,  la  n'poiise^  viclorieuse  qu’y  a opposée  la 
(H'tile  armée  de  Kant  en  disant  : « Il  ti’y  a rien  dans,  les  sens 
qui  ne  se  trouve  en  même  temps  dans  rinlelligence.  » Mais 
quand  on  a obsené  ces  marches  et  ces  eoiifre-marche», 
quand  on  a vu  les  splendides  faits  d'armes  accompli»  sur  le 
champ  de  bataille  de  la  pensée  humaine,  on  éprouve  qiiol- 
que^déuiangeaisuti  et  quelque  impatience  à s’entendre  dire 
que  tout  cela  c'est  le  paw^(2);  que  nous  possédons  aujour- 
d’hui de»  donnée»  que  Rürkeley,  Locke  et  Kant  ne  possé- 
daient pas.  et  qui  rendent  toutes  leurs  élucubrations  super- 
flues; que  rhonimc  descendant  de  quelque  animal  inft'rionr, 
CG  n’est  plus  qu'une  question  de  temps  pour  riiUelligencc 
humaine  de  sortir  de  rinlelligence  animale,  ou,  pour  mieux 
dire,  de  la  matière  même. 

Je  ne  prétends  point  que,  jvarcu  Kant  a prouvé  que  les  sen- 
sation» ne  sont  pas  les  [seuls  iMémeiil»  de  la  connaissance, 
il  soit  inutile  désormais  de  di.scuter  à nouveau  la  <)uestion 
de  savoir  si  niitelligciicc  humaine  dérivé  tout  entière  de  la 
sensation.  I.oiii  de  là.  Seulement,  si  cette  discussion  doit 
être  reprise,  clic  devrait  l'être  avec  une  eonnaissame  suf- 
lisante  et  une  appréciation  itnparliaie  de»  travaux  de  nos  pré- 
décesseurs, aulrenu'iit  la  philos«iphie  elle-même  retomberait 
dans  un  état  de  sauvagerie  anlé-hislorique. 

Qu’csl-cc  doue  que  cette  /a6uf<i  ra.'«a,  cette  expression  à l'air 
si  érudit  et  qui,  au  fond,  n’est  que  verbiage?  Acceptons  la 
nu'tapiiore:,  admettons  que  l’esprit  ressemble  à une-tablcltc 
polie  uii  rien  ne  serait  inscrit;  mais  alors  n'csl-U  pas  évident 
que  le»  impressions  qui  »’y  produiront  .seront  déicrmiiiéos 
parla  nature  de  cette  tablette?  Les  impres.-'ions  faites  sur 
cire  diiïércnt  des  impressions  faites  sur  le  sable  ou  sur  l'eau  ; 
le»  impressions  faites  sur  le  moi  humain  doivent  être  déter- 
minées, elles  aussi,  par  la  nature  du  récipient.  Nous  voyons 
donc  que  les  cumUiions  sous  lesquelles  une  substance  qinj- 
conque  est  capable  de  recevoir,  do.»  impressions,  cunstitueni 
du  même  coup,  le»  condilionsauxquelle»  louie»  les  impres.'iiuns 
devront  se  soumettre,  qu  elles  se  produisent  sur  une  tabula 
rasa,  ou  sur  le  moi  humain,  ou  sur  quoi  que  ce  soit. 

Ht  c’est  ici  que  Kant  rompit  de  son  argumentation  la 
phalange  de  l'école  .sensuttliste.  Cette  condition  sans  laquelle 


(1)  Loi-kc,  1G32-1704.  Dans  une  Irtlre  de  sir  F.  Bodloy  h sir 
V.  Hacon,  février  iG07,  anus  lisons:  «C'est  une  mAvime  dont  tou 
le  monde  reconnaît  U justesse  que  celle-ci  : /«  inielMu  ttihl  es 
gmni  non  prins  fuit  in  sensu,  » 

(1)  l4>  mot  en  fran^MÎs  dans  le  texte. 
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il  n’y  a pas  «l'iniprciislon»  possiblp!»  Mir  l’e^pri!  de  riiomnio, 
ronsliliKs  selon  lui,  Ip  eflié  transreiuienlal  de  nos  coniiois- 
snniM‘?».  que  Kant  appelle  Iranscendenlal,  e’esl  ec  que  les 
antres  philo-<ioph«‘s  (lé'^i^nent  par  les  mots  d'd  prmri  on  du 
siiiijeelir.  Mui«  cela  n’osi  \rni  quVn  une  certaine  iiiesupc. 
Katil  n’entend  pas  par  le  mol  de  trauscrndental,  ce  qui  est  « 
prtori,  nu  point  de  vue  hio^raphitpie,  cVsl-â-dirc  dans  Tin- 
dividu,  ou  mi'^me  au  point  de  vue  paleoiitnlo^ique,  c'est-^- 
dire  dans  l'hisloire  de  la  vie  humaine  tout  enlière.  C’est  la 
p<\eh<dopie  evpcriineiilale  et  historique  à qui  revient  la  tdche 
de  découvrir  ce  qui  est  d priori,  dans  ces  deux  sens,  et  Knfit 
<niiscriviiil.  sans  doute,  à toutes  les  roiiclusitms  auxquelles 
nhnutissenl.  en  ce  domaine,  les  partisans  les  plus  avuiieés  de 
résolution,  l.’d  prinri  que  Kant  cherche  h découxrir,  est 
celui  qui  rend  pos^ihles  les  deux  aulres  « priori,  c'est  l’d 
priori  onlolo^'iqiie.  Admotlotis  que  la  matière  de  nos  perce[K 
lions  sensibles  nous  vienne  du  dehors,  nous  ne  cédons  pas 
d'iihord  à ces  impressions,  nous  leur  résistons,  nous  les  ac- 
ceploiri,  nous  les  connaissons,  et  tout  cela  prouve  qu’il  5 a 
dans  le  moi  une  faniltê  de  réaction,  de.  réalisuiion.  Si  »ou« 
dexons  voir,  eiitem!n\  sentir,  connaître  quelque  chose,  tels 
que  nous  Munines,  — et  je  suppose  que  nous  sommes  quel- 
que cliose,  si  ioiit  ne  doit  pas  liiiir  {>ar  un  désordre  sur- 
venu d.ans  la  rétine,  par  des  vibrations  survenues  dans  le 
lyinpaii,  alors  ce  que  nmi.«  avons  à percevoir  <loil  S4*  Mouneltre. 
aux  conditions  de  notre  per<'Cplion,  ce  que  nom«  axons  ù 
coimaîire  doit  accepter  aussi  des  conditions  déterminées. 
t>  point  est  d’une  telle  importance  pour  la  solulioit  ou,  du 
moins,  pour  la  comprélieiisimi  exacte  du  problème  auquel 
lions  avons  nlTaire,  qu’il  faut  examiner  avec  un  peu  plus  de 
soin  ropiiiion  de  Kant  sur  J’originc  et  les  comUttons  de  la 
commissance. 

D'après  Kant,  il  y a d’abord  deux  condilioiis  fondamentales 
et  inévitables  auxquelles  sont  soumises  toutes  les  maniresta- 
tions  sensibles,  YEitpace  et  la  Durre.  Kant  les  appelle  de 
pures  intuitions,  c’est-ii-dirc  des  formes  « priori  auxquelles 
iloivent  se  soumetlrc  toutes  les  intuitions,  pour  devenir 
inUrrs.  Il  est  absolument  impossible  de  nous  passer  de  ces 
formes  do  l’existence  pliéumnénale.  Pour  nous  assimiler 
quelque  connaissanee  que  ce  soit,  qu*on  l’appelle  impression, 
manifestation,  etc.,  il  faut  placer  les  phénomènes  l'im  ti  côté 
de  l’autre,  r’est-ti-dire  dans  l’E.e/Kiee,  (‘I  nous  ne  ptunons  les 
admettre  que  cnnune  conséculifs,  c'esl-Ji-dire  se  succédant 
dans  la  Pour  exprimer  c^tte  idée  avec  plus  de  clarté, 

pour  montrer  que  la  />ur<v‘  et  YEspacr  sont  subjectifs,  ou,  du 
moins,  déterminés  par  le  .Voi,  on  pourrait  dire  qu'il  no  peut 
y avoir  de  lÂ  sans  un  /ci,  qu’il  ne  peut  y avoir  d'.-l/ori  sans 
Htainlemnt,  et  que  I7ci  rmnme  le  \taintênaut  dépendent  de 
nous,  et  des  niesure.s  dilTérentcs  de  chaque  récipient  humain. 

M.  Herbert  J^penrer  produit  Iroift  argumenU  contre  la 
théorie  de  Kant,  d’après  laquelle  YEspare  et  la  Durée  sont  les 
formes  d priori  de  notre  iiilnilimi  sensilde.  I)  prétend  qu’il 
est  absolument  tinpusstble  d’admettre  que  ces  furines  d'in- 
tiiilimi  appartiennent  au  Moi,  et  non  au  non  moi.  Or,  Kuiit, 
ndèleù  son  système,  ne  soutient  nulle  part  qu'auenno  do  res 
formes  ne  puisse  appartenir  au  non  moi,  ù la  chose  en  elle- 
même  {(hs  Din;)  an  $irh),  tout  ce  qu’il  déclare,  c’est  que  mius 
u'axons  pus  le  moyen  de  le  saxoir.  l/eu'm]ilü  de  Derkeb‘y  et 
lie  la  plupart  des  idcalisles  prouve,  du  reste,  que  l'opinion 
de  KanI  est  parfaitement  admissible. 

( Eu  second  lieu,  M.  11.  Spcuccr  fuit  ce  raisonnement  : U dit 


que  si  l’Kspnce  et  la  Durée  sont  les  formes  de  la  pensée,  on  ne 
peut  pas  les  penser,  puisqu’il  est  impossible  d’Otre  h U fuis 
la  forme  et  la  nialière  de  la  pemM‘*e.  En  réponse  à celta 
olijerliuii,  il  faut  remarquer  que  Kant  ne  regarde  nulle  part 
l'Espace  et  la  Durée  comme  les  fonnes  de  la  pensée.  Il  somet 
soigneusement  en  garde  conln*  cette  opinion,  et  les  appelle 
de  pures  fonnei  lYintuitions  smsiblet  {reine  Fvrmen  tinniieber 
Anrhüuunn).  Mais  lors  même  que  relie  distinction  entre  la 
pensée  et  l’inlullitm  serait  effacée  par  la  théorie  de  l'évolu- 
tion, il  demeure  encore  ti  proiixer  que  les  formes  de  la  penséû 
ne  peiixenl  jonmis  être  lu  matière  de  la  pensée.  I.a  majorité 
des  philosophes  ne  trouvent  point  qu’il  y ail  contradiction 
entre  ces  deux  lertnes. 

Eomine  troisième  objection,  M.  Spencer  soutient  que  quel» 
ques-uiies  de  nos  perceptions  sensibles,  et  particulièremont 
celles  de  l'ouïe,  no  sont  pas  néeessairemoiit  localisées,  ('.elle 
objection,  elle  aussi,  me  parait  reposer  sur  un  malen- 
tendu. bien  que  nous  ne  sadilous  point  toujours  d’où  vien- 
nent les  sims,  ce  que  nous  savons  toujours,  c’est  que,  même 
en  ras  de  tintements  d'oreille,  ce  que  nous  percevons  est 
quelque  part  au  dehors,  et  c’est  tout  ce  que  Kant  deiiiamle. 

Mais  ouire  ces  formes  fondamentales  de  l’intuition  sen- 
sible. l’Esparn  et  la  Durée,  sans  lesipiellcs  il  n'est  point  do 
perception  sensible,  Kant,  par  sou  analyse  de  la  Huison  pure 
découxre  d’autres  conditions  de  la  connaissance,  ce  que  l’on 
appelle  les  Catètjories  de  nnleiiûjeMe.  Tandis  que  l'école  sen- 
sualiste,  débutant  par  l’expérioncc  à priori,  regai  dnil  ce» 
fonnes  de  la  pensée  eomme  de  pures  abstracliuus,  connue 
le  résidu  d'observations  répétées,  Kant  montra  que  sans 
elles  il  n'est  point  d'expérieiico  possible,  ai  simple  qu’elle 
soit,  c!  que,  par  cnnséqueiit,  elles  ne  peuvent  être,  elles- 
mêmes.  acquises  par  rexpèrience.  Admettons,  disait-il,  que 
nous  ayons,  sans  savoir  comment,  les  sensations  de  cou- 
leur, de  son,  de  goùl.  d’odeur,  de  louclier.  Elles  nous  sont 
fournies  par  le  délions,  et  il  faut  les  accepter.  Mais  songez 
h la  différence  énorme  <[u’il  y a entre  une  vibration  et  une 
sonsalioii,  cl,  d’autrt’  part,  entre  la  succession,  l’agglomiTt- 
tion  des  sensations  de  jaune,  de  doüceur,  de  rondeur,  cl  cc 
que  nous  entendons  quand  nous  parlons  d’une  orange! 
Quand  les  nerfs  vibreraient  «ans  cesse,  ù quoi  ces  vibration» 
serviraient-elles?  Les  sensations  entreraient  par  les  diffé- 
rentes portes  de  nos  sens,  les  nerfs  les  transmettraient  k uii 
point  central,  mais  ce  ne  seraient  jamais  qu’aulanl  d’eveita- 
lion.s  d'action  nerveuse,  que  des  sensalimis  cnlranl  et  sw- 
tant  h plaisir,  mais  incapables  de  proiluire,  à elles  seules, 
en  nous,  la  peiHTplion  d’niie  orange.  L’opinion  du  sens  coiii- 
miiii,  sur  le  sujet,  c’est  que  nous  percevons  toutes  les  sciisa- 
lioiis  ensemble,  comme  constituant  l’orange,  parce  que  l’o- 
range! est,  en  dehors  de  nous,  une  substance  ù laquelle  sont 
inhérentes  la  couleur  jaune,  la  douceur,  la  rondeur.  C’est  là, 
sans  contredit,  une  opinion  très-peu  philosophique,  c’est 
ignorer  ce  fait  positif  que  tout  ce  que  nous  savons  consiste 
cl  no  peut  consister  qu'en  sensations,  en  étals  de  conscience, 
qu’au  dclfi,  qu'en  dehors,  nous  sommes  impuissants  à con- 
iiaitre.  Toutefois,  il  y a une  part  de  vérité  dans  l’opimuti 
du  .sens  roiiiinun,  elle  nous  montre  rinipuissaiice  com- 
plète où  nous  sommes  de  pereevoir  aucune  s(*nsaüon  sans  la 
rappiirlerû  quelque  substance  qui  la  cause  et  que  nous  sup- 
posions posséder  toutes  les  ([ualilés  qui  correspondent  ù «os 
sensations.  Mai«  dès  que  nous  savons  que  tout  ce  qui  nous 
est  fuumi,  en  quelque  sorte,  consiste  en  sensations  succès- 
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?Iven,  quelle  qu’cti  soit  d’aillours  roHjrfno,  il  est  tixiiU’iit 
que  co  ne  peut  tMre  que  notre  Moi  qui  > iqoute  loul  le  reste, 
et  il  le  fAÎt,  non  point  d’ime  façon  ron^cienle  et  délibrrôe, 
niaU  falalement  eteoinme  ti  t'a>eng1e. 

Nous  ne  pouvims  reee\oir  d»*  sensalions  sans  les  rapporter 
aussitôt  à une  eanse  sn]>slantie1l(‘.  IWre  que  rcs  sensations 
n’ont  peuWtre  point  d’orijîine  du  Imil,  ce  serait  commettre 
un  outm^e  orners  nmis-iiiômes.  Kt  pourquoi?  Tout  honne- 
meiil  pan  e que  notre  esprit  est  ainsi  constitué  que  dernier  si 
un  phénomène  a une  cause,  serait  un  suicide  lojrfqiie,  Appe- 
lex-le  du  Jioiii  qui  vous  plaira,  loi,  néu'ssité,  instinct  incon- 
scient, catégorie  de  reiih'iidcnieiit,  ce  s«‘ra  toujours  ta  fuuif 
de  notre  Moi,  s’il  ne  peut  recevoir  de  sensations  sans  les 
rapporter  à une  substance  dont  on  suppose  qu'elles  nous  ré- 
vèlent le»  attributs  (I).  Kl,  s’il  en  est  ainsi,  nous  avons  le 
droit  incontestable  de  dire  avec  Kant  que  ce.  sans  quoi  la 
percepti«»n  la  plus  chétive  est  iiiipns«ible,  doit  nous  être  d<mné, 
et  u’a  pu  être  acquis  par  uni’  série  de  perceptions.  I,ik  pré- 
misse de  rel  ai^umetil.  ii  savoir  que  ce  que  nous  nitendons 
par  cause  n’a  pas  de  rondement  dans  b»  non  moi  est,  il  est 
vrai,  acceptée,  non-seulement  par  Kant,  mais  par  nuinc 
aussi,  et  il  est  iiiconleslable  que.  sur  ce  prdiif,  Kant  a dô 
beaucoup  au  scepticisme  de  Hmm*.  Kant  n’a  fait  aucune  ob- 
jection aux  assertions  de  linme  prétendant  que  les  Idées  de 
rauKex  et  dV/^r/,  de  suôa/unce  et  de  quaiiiè,  dans  le  sens  que 
nous  prêtons  d'ordinaire  à ces  mots,  ne  dérivent  pas  de  l’ex- 
périence. Mais  tandis  que  Hume  rejetail  ces  idées  comme  de 
pures  illusions,  Kaiil,  au  contraire,  les  admettait  comme  les 
formes  nécessaires  auxquelles  tous  les  pbéni>mène«  doivent 
ae  aniinieUre,  pour  être  des  phénomènes,  pour  devenir 
tuUres,  pour  devenir  les  peneptions  du  mol  humain.  I)  en 
établit  la  vérité,  ou  ce  qui  roietil  nu  même  pour  lui.  la  né- 
res.HÎIé  dans  toute  coniifiUsaiice  des  pliénauiénes,el  en  mon- 
trant qirellcs  ne  pouvaiiMil  être  appii{|tiées  à anenne  antre 
connaissance,  il  délennina,  mie  fois  pour  toutes,  les  limites 
de  ce  qui  peut  être  connu  et  de  ce  qui  ne  le  peut  pas. 

Os  formes  iiiéxilaiiles.  Kant  les  réduisit  à doiixc  cl  il  les 
disposa  systéiiiatiqneincnl  dans  son  fanu'ux  tableau  des  calé- 
gorliiî*  : 

I.  rnitè,  pluralité,  utiiversalité. 

IJ.  Aninnatioii,  négation,  delimilalion. 

III.  SubslaiiÜalîlé,  causalité,  réciprucilé. 

IV.  Russibililé,  rénlilé,  nécessité. 

Nous  n'avons  point  le  temps,  j’cii  ai  peur,  d'examiner,  par 
le  menu,  le  vrai  caractère  de  ces  calégories,  ni  les  formes 
que  Kant  a choisies  comme  types.  O qui  est  xrai  de  rime 
cal  vrai  do  tontes  les  autres,  c’esl-todire  que,  sons  elles,  il 
n’y  a pas  de  pensée  possible.  Prenez  les  catégories  de  quaniifé 
et  essayez  d'imaginer  quoi  que  ce  soit,  s^ins  vous  le  n*préseii- 
ter  nu  lingulicrou  au  pluriel,  vous  trouverez  que  c'est  impos- 
sible. l.a  nature  ne  compte  pas  pour  nous,  il  faut  que  nous 
comptions  nous-mêmes,  et  la  faculté  de  compter  nous  ne  pou- 
vons pas  l’avoir  acquise  par  l'exercice,  pas  plii.s  que  la  pierre 


(l)  Baron.  Nnv.  Org,  I,  M.  «f  Omnr*  percrplloncti,  Ism 
» qiinm  XIcntU,  luiit  i*x  nnalogîs  Ifomini»,  non  fx  Analniria  imirrm. 
» Ktlque  inlvilerUift  humzmjs  m«Uir  spc-culi  in.TquAhi  ad  radios  n*- 
s rom,  qui  i^tiaui  naluram  aaluric  rcrum  iinmiscct,  fomque 
» ffHff  et  iiiffntt  Lii’bm.inn,  KnnI,  p.  SH.  • 
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ne  peut  acquérir  In  faculté  de  nager  quand  on  la  jette  dans 
l'eau. 

Au  ri'siimé,  Je  dirai  que  le  résultat  de  rniialysé  entreprise 
par  Kant  des  catégories  de  retilemlement  est  celui-H  : « \ihii 
est  m .Kentuquod  non  fuerü  in  intellrctu.  j*  .Nous  ne  pouvons 
percevoir  le»  objets  qn  h l'aide  de  rintelligence. 

Il  n'est  pas  facile  de  présenter,  en  raccourci,  un  talilenii 
flilèle  de  la  philosophie  de  Kant  : mais  pour  se  Biirc  une  idée 
nette  du  momemeni  progressif  ou,  peut«étre,  rétrograde 
qu'accomplit  l'esprit  Imniniu  de  siècle  eu  siècle,  il  faut  so 
contenter  d'aperçus  rapides,  à eoiidilioii  qu’ils  coiiüeiineul 
l'essence  de  chaque  sysièiiie  pliilosopliique.  On  peut  consn- 
sacriT  des  années  h explorer  le  cours  d’un  (letive,  et  entasser 
dans  son  pnrlefeuille  les  croquis  détaillé»  de  ses  rives  et  de 
leurs  »iiuio.sitéH.  Mai»,  pour  la  vie  pratique,  ü nous  fiml  une 
carte,  plu»  ou  moins  détaillée,  .suivant  la  grandeur  de.  la  ré- 
gion que  nous  avons  à parcourir  : sur  celte  earle  les  méan- 
dre» du  fleuve  dUparaltronl.  ils  seront  remplacés  par  une 
ligne  énergiqtieiiieiit  marquée.  in<li(|iiant  la  direclioii  gène- 
raie  du  fleuve  d’un  point  important  à tin  antre,  el  rien  de 
plus.  It  faut  procéder  de  la  même  manière  quand  on  veut 
trai  er,  soit  pour  son  propre  usage,  soit  pour  celui  des  autres, 
la  carte  des  courants  de  la  pensée  philosopliique.  IVes  page» 
enlières,  de»  volumes  même  doivent  alors  être  résumés  en 
une  ou  deux  lignes,  et  ressentiel,  c'est  de  ne  pas  perdre  de 
vue  les  point»  saiflants  de  chaque  système.  On  a dit  que  cha- 
que sysli  me  de  ptiilosnpliio  tient  dan»  une  coquille  de  noix, 
et  cette  observation  s'applique  surtout  aux  systèmes  les  plii!» 
considérables.  Us  ne  se  doniieril  point  carrière,  ne  s'égannit 
point  à droite  et  ù gauche,  ih  vont  droit  au  but.  Va'  qu’il  y a 
de  caractéristique  en  eux,  c'est  l'altitude  prise  i>ar  le  philo- 
sophe \is-ii-\is  de»  antiques  prtddèmes  de  rhiimanitc.  Cette 
attitude  une  fuis  comprise,  foui  le  reste  en  découle  par  une 
nécessité  presque  fulab*.  Daus  in  philosophie  de  Kant,  tienv 
courants  de  pensée  pliilusophique,  qui  jusque-là  s'étaient 
partag'-s  en  deux  lits  difTerents.  sc  rencontrenl  pour  la  pre- 
mière fois,  et  l'on  peut  distinguer  nellcment  clan»  son  sys- 
tème le  mélangé  graduel  d(*s  eaux,  je  veux  dire  : de»  cou- 
leurs de  Hume  et  de  Berkeley.  St;  touriiaiit  contre  lliiiiie, 

Kant  fait  voir  qu'il  y a quelque  chose  dans  notre  erilende- 
ment  qui  ne  peut  lui  avoir  été  fourni  par  la  sensation  seule  ; 

»c  tourimiit  contre  Berkeley,  il  inoiitre  qu'il  y a qtiebpie 
chose  dan»  nos  sensation»  qui  ne  satirail  dériver  de  riiitelli- 
geiice  seule.  Il  soutient  que  les  sensation»  de  Hume  el  l'iii- 
telligence  de;  Ib  rkeley  soûl  unie»  par  un  lien  réciproque,  el 
qu'elles  rurincnl  un  loiit  qu'on  n aîtrait  jomtiis  dô  diviser.  Il 
montre  aussi  que  Itsdeux  facteurs  de  no»  connaissance»,,  la 
niaüère  de  no»  sensations  d’une  part,  et,  de  l'uulre,  leur 
forme,  .<«0111  eorrèlalivcs,  el  que  toute  lentative  d'enipluyer  le.s 
formes  de;  notre  intelligence  à une  poursuite  qui  pa»»4'  le> 
limites  de  nos  sensations  osl  iilêgalc.  I)e  la,  son  fameux  apho- 
risnie  : Bt'qriffe  ohne  Anschanuwffn  siiui  frer,  AnschauuHtjm 
ohnê  Heffhffe  sind  tiiind.  (1.41  conreplion  sans  rintuition  est 
vide,  nnluUion  sans  lu  cnneeption  esl  aveugle).  Cette  der- 
nière pndestatiim  contre  remploi  des  calégurie»  en  toute 
matière  non  foiiruie  par  les  seii!*  est  le  cuuroniiemtoil  de  la 
philosophie  de  Kanl,  mai»,  chose  élrangc,  c'est  une  protesta- 
tion dont  presque  Um»  le»  philosuphe»  qui  ont  suivi  Kant 
n'ont  pas  tenu  le  moindre  compte.  Pour  im»l,  lu  solution  ué- 
nerale  donnée  jwir  Kant  nu  prohléiiie  qui  divis^iil  Hume  el 
Berkeley  e.sl  parfaite,  et  bien  que  l'on  pui'^se  ili.sciiler  le  nom- 
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bw»  qu’il  a adopte*  pour  los  formos  iiioxilahle»  de  la  pensée, 
son  tableau  des  calé^'ories,  pris  dans  son  eiisoinble»  demeu- 
rera, à jamais,  In  grande  eharle  île  toute  vraie  philosophie. 

Kn  Allemagne,  bien  que  le  sjsténie  de  Kntit  ait  fait  place 
à d’autres  systèmes,  sa  rtTiilatiun  de  Hume  n'n  Jaiiinis  été 
récusée  par  aucun  philosophe  considérable.  ICllea  été  conOr- 
ruée  plutdt  qu’aftaiblie  j)ar  les  systèmes  plus  rereiits,  qui, 
tout  en  différant  de  Kant  dans  leurs  roneeplioiis  métaphysi- 
ques n'uiil  Jamais  contesté  la  théorie  par  laquelle  il  atlrilme 
(H'rlairis  éléments  de  notre  connaissniiee  à l‘e'«prit,  non  fi  la 
matière,  au  sujet  non  ti  l’objet,  à reiiteiidement  non  à la 
sensatioii,  à l’fi  priori,  non  à rexpérieiiee.  Ils  n'onl  prnut  leim 
compte  du  conseil  de  Kant,  enr^a^eaiit  les  penseurs  ù ne 
pinnl  appliquer  en  dehors  des  limites  de  l expérience  sensi- 
ble les  lois  « priori  de  la  pensée,  mais  il-^  n’oiit  jamais  mis 
en  question  le  caractérr'  « pnori  de  ces  lois  elb^s-niémos. 

On  ne  peut  |ms  dire  non  plus  qu'on  France  le  principe  posé 
par  Kant  ail  jamais  été  effacé  par  ceux  qui  repr«  senient  dans 
ce  pays  le  proffrés  historique  de  la  phiiosopliic.  I n senl  phi- 
losophe français  dont  la  position  est,  à bien  des  égards,  anor- 
male, Auguste  (loinle,  ses!  ris<|ué à pntposer  un  sysiénie  de 
philosophie,  où  la  doctrine  de  Kaul  est,  non  pas  réfutée, 
mais  ignorée,  r.onile  ne  connaissait  pus  la  {dtilosnphie  de 
Kanl.  et  je  ne  pense  point  que  personne  me  taxe  de  préjugé 
ni  ne  m'accuse  d'ummir-propre  national,  si  je  déclan’  <jne  ce 
seul  fait  me  parait  siiffi-.ant  pourexchm^  son  nom  de  la  liste 
historique  des  philosophes.  J*en  dirais  autant  de  Kant  s'i| 
axait  ignoré  l.ocke,  Hume  et  Berkeley,  on  de  Spinnxa  s’il  avait 
ignoré  Hoscartes,  ou  d'Aristote  s'il  n’avait  point  eonnu  la 
doctrine  de  Blalon. 

Il  n’en  est  lontefois  pas  de  même  en  Angleterre.  nue 
nmivelle  éeole  de  philosophie  n surgi,  qui  ii'ost  peut-être  point 
alisoliimeut  à l'abri  de  rinliiicncedc  tUunle,  mais  qui  s'appuie 
sur  une  science  bien  autreriient  solide  ei  puissante,  ('.elle  école 
coritesle  énergiquement  la  jii.stesse  <le  l’analyse  de  Kanl  et 
revieitl  à la  position  occupée  autrefois  par  Locke  et  Hume. 
Cette  même  école  vient  de  faiiH'  en  .Mleiiiagne  de  nombreux 
prusolyles,  et  il  semble  que  Teenvre  accomplie  par  Kanl,  doive 
rencontrer,  dans  sa  propiv  patrie,  les  plus  st*rieu\  adv  ersaires. 
Ce»  pliilosophes  uiudernes  n'igiioreiit  pas  Kant,  mais  en  re- 
venant au  point  de  un*  de  Locke  et  <le  Hume,  ils  déclarent 
fornielleiiiüiit  que  Kant  s’est  iroui]>é  et  dans  ranalyst*  qu’il  a 
foilc  des  deux  sources  qui  alimentent  i'inteiligmicc  et  en 
admettant  dos  vérilés  générales  inaccessibles  h i'expérioncc. 
I.A  lui  de  causalité  sur  laquelle  rcp<»se,  ù vrai  dire,  toute  la 
question  de»  conditions  a priori  de  la  coiinaissaiice,  e»l  Irailée 
de  nouveau,  comme  elle  l’a  été  par  Hume,  de  pure  illusion, 
produite  par  une  répétition  de  phénomènes,  et  l'analyse 
psychologique,  fortifiée  par  les  rcclicrches  physiolugiques, 
est  invotiuee  à son  tour,  pour  prouver  que  l’esprit  ii’ost  que 
le  produit  passager  et  fortuit  de  la  matière,  que  le  cerveau 
si’crèle  la  pensée  comme  le  foie  séerèle  la  bile.  San»  physi- 
que, point  de  pensée,  tel  est  le  cri  de  guerre  Iriomphaul  de 
celle  école. 

En  parlant  des  (endances  générales  de  celte  école,  j'ai 
évité,  à de».sein,  de  citer  aucun  nom,  car  il  convient  de  rc- 
juarqiuT  qu'elle  compte  à peine  deux  repré»c‘iilanls  qui  s’eii- 
t'-'tulenl,  même  sur  les  point»  essentiels.  Ou  rapproche  sans 
cesse,  quand  on  parle  des  repn*sentaiils  de  la  iienseo  anglaise 
uluderne,  les  deux  nums  de  Stuart  Mill  et  d'Herbert  Spencer  ; 
ch  bien  ! sur  une  question  capitale,  il  règne  entre  eux  le 


même  désacroixl  qu'entre  Hume  et  Kant.  M.  Stuart  Mill  u'ad- 
met  point  qu'il  y ait  des  élènieiils  a priori  dan»  riiitelligence 
humaine,  il  se  plnee  au  même  poiul  de  vue  que  Locke,  que 
dis-je.  si  j’iiiterprèle  exarlemenl  certains  de  scs  chapitres,  il 
va  aussi  loin  que  Hume.  M.  Hertert  Spencer,  au  contraire, 
combat  cette  ttiéorie  de  rintelligeiicc  humaine  avec  les 
mêmes  arme»  acérées  que  Kant  a employées  il  les  comballre, 
et  il  arrive,  eomiiie  Kant,  à cette  coiicUisioii  qu’il  y a dam 
riiilelligeuce  humaine,  telle  que  nous  la  connaisson»,  un 
élément  à priori,  ((ti’im  l’appelle  intuitions.  caU’goric»,  Idées 
innées,  dispositions  natives,  quelque  cho<e  dont  on  ne  peut, 
de  bmiiio  foi,  fairv?  le  résultat  de  l’experience  individuelle. 
One  la  genèse  |)réhislorique  de  res  dispositions  natives,  de 
res  penchants  héréditaire», — c’est  la  thèse  de  M.  Spencer,  — 
soit  exacte  ou  non,  peu  importe,  pour  le  point  de  xue  adopté 
par  Kanl.  Eu  admettant  qu’il  y a dans  notre  esprit  quelque 
chose,  qui  ii'esl  point  le  riïsuUat  de  notre  expérience  person- 
nelle u pwfcriori,  M.  Herbert  SC  range  dans  l’école  de  Kant, 
el  lions  veiTons  qu'il  y iqipnriieiil  encore  à d'autres  !ilre.s.  Si 
l’on  pouvait  prouver  que  des  muditicaliuns  nerveuses,  accu- 
mulées de  géurration  en  geiiéralioii,  peiiveiil  aboutir  à cer- 
taines slruclure»  nerveuse»  aussi  fixe»  que  le  sont  les  rela- 
tions exierieures  auxquelles  elles  rt'pondenl,  nous  ii'aurion». 
lions  auliH>»  disciple»  de  Kant,  qu'à  mettre  ii  la  place  de» 
intuitions  kantiennes  : l’Espace  el  la  Durée  « les  relations 
d’espace  conslantes  qiii  sont  exprimée»  par  des  structures  ner- 
veuses détinies,  destinées  à agir  dans  un  sens  défini  et  incapa- 
ble» d'agir  anfrenient  ».  Si  M.  llerluTl  Spencer  ne  s'élail  pas 
mépris  sur  le  sens  exact  de  ce  que  Kaul  appelle  les  inluilion» 
de  l'espace  et  de  la  durée,  il  se  sérail  apervu  que,  sauf  »• 
théorie  sur  l’origine  préhistorique  de  ces  intuitions,  il  est  tout 
à fait  d'accord  avec  Kanl. 

yiielques-unes  des  objections  que  M.  Herbert  Spencer  for- 
mule contre  la  liiéorie  kantienne  des  iiiliiiliuns  innée»  de 
l'Espace  el  de  la  Durée,  furent  faites  si  peu  de  temps  après  la 
puldicalioii  de  l'anivre  de  Kanl,  que  Kant  put  eiirorc,  lui- 
même,  y répondre  (l).  C'est  ainsi  qu’il  explique  lui-même, 
que,  par  intuition,  il  n enleml  rien  d’iiiiié  ilaii»  les  formes 
mêmes  qu'ulîectetil  le»  idées,  les  images,  mais  siinpleiueiil 
des  états  passifs  du  Moi,  en  verlu  desquels,  s'il  est  affecté  de 
certaines  façons,  il  donnera  à ces  certaines  ronne». 

Autrement  dit,  ce  qui  est  inné,  ce  n’esi  point  la  repn'senla- 
tion  elle-même,  mais  seulement  la  première  cause  ftirmelle 
de  celte  n'presenlalion. 

Je  ne  trouve  point  que  la  théorie  de  Kant  sur  la  causalité, 
comme  étant  l’une  des  catégories  les  plus  importantes  de 
i’enlendenieul,  ait  été  nettement  comprise  par  ses  critiques 
anglais.  Tous  les  arguments  produits  par  les  disciple»  con- 
temporains de  limnc,  afin  de  montrer  que  l’idée  de  cause 
ii'est  pas  une  idée  innée,  mais  le  ri’sultal  d'observations  K‘* 
pétci's  el  peut-être,  même  une  pure  illusion,  tou»  ces  argu- 
ment» ne  s’adressent  pointa  Kanl.  Kanl  s’agite  dan»  un  ordre 
d'idées  absolumetil  dilTérent.  11  sait  tout  aussi  bien  que  le 
partisan  le  plus  ardent  <le  Hume  que  l'individu  n’acquierl  la 
conscieiue  de  la  causalité  que  par  l’expcriciue  cl  r«‘ilucaliou. 
mais  ce  qu'il  entend  par  la  catégorie  de  causalité,  c’est  tout 
nuire  chose.  L’cîsI  une  artivilé  inconsciente  que  l'on  peut,  en 
effet,  traiter  de  préhistorique,  eu  se  plaçant  à un  point  de  vue 
purement  physiologique.  Loin  d'êlre  le  résultat  d'observa- 
tions repeli*es,  la  culcgoric  de  causalité,  d’après  Kant,  c'est 
la  condition  sinr  (pta  m»n  de  la  perception  lu  plus  simple,  sans 
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elle  non»  poumon»  traverser  difTcTiMit»  étals  de  sensibilUé, 
mais  nous  ii'aurioii»  jumuis  lu  siMisatioii  de  quoi  que  rc  soit, 
nous  n’aurions  riiiluüion  d'aucuii  objet,  la  perception  d'au- 
cune substance.  Même  en  adiiietlant  la  tliéorie  de  ruvotution, 
qui  rattache  lu  vie  inicllerluelle  de  rtiommc  îi  la  vie  inté- 
rieure du  mollusque,  on  pourrait  detneurcr  kunüen,  car  dans 
le  iiiolliisque  iui-niêiiie  il  existe  une  catégorie  de  causalité 
en  vertu  de  laquelle  il  allonge  ses  lentaciiles  vers  la  mie  de 
pain  qui  l’a  touché  et  a éveillé  eu  lui  un  acte  corrélatif,  l’acte 
de  sai.sir  su  proie.  Ainsi,  darl^  celle  furuie  la  plus  humide  dé 
la  vie  animale,  lu  catégorie  de  causalité,  si  l'un  peut  se  servir 
de  colle  expression,  s’otTrirail  à nous  comme  une  réaction 
consciente  déjà  ou  qui  du  moins  n'csl  plus  iiivoloiilniro; 
dan»  la  vie  humaine,  nous  la  saisissons  dans  le  premier  édair 
de  roimaissancc  qui  fnip])c  le  regard  ébahi  de  l’enfafjt. 

Osl  là  ce  que  Kant  enteml  par  la  catégorie  de  causalité,  et 
je  ne  sache  pas  qu’aucune  décuuvertc  nouveilc,  soit  dans  la 
structure  des  organes,  soit  dans  roeUvilé  des  facultés  intel- 
lectuelle», ail  ébranlé  les  conclusions  qu’il  posait,  fi  savoir 
que  celle  catégorie,  quelle  que  soit  tl’ailleurs  ropiiiioii  qu’ou 
ail  de»  autres,  est  un  élément  à priori  dans  tout  le  son.»  du 
mol.  Panai  les  philosophes  alleiiiaiids,  il  ii’y  en  a pas  un  qui 
soit  aussi  libre  que  Schopeiihauer  de  ce  que  l'on  appelle  les 
tendances  métaphysiques;  que  dit-il  de  lu  théorie  kantienne 
de  la  causalité? 

« sensation  est  quelque  chose  d'csseiiliclleineiU  subjec- 
tif, se.»  modifications  ne  parvicimout  à notre  connaissance 
que  sous  la  forujc  du  sens  iutiiiie,  c'est-à-dire  miicccssivo- 
ment  (1).  L'cnlcndemeiit,  sous  une  forme  qui  lui  appartient 
et  qui  n apparlient  qu’à  lui,  c'ost-iwlire  ta  forme  de  causalité, 
premi  possession  de  ces  sensaliuiis  d’une  façon  à pri'on,  préa- 
lable a toute  expérience  (car  l'expérience  n'est  pas  encore 
possible)  comme  d'effets  qui  dt)ivcti(  avoir  une  cause;  et  pur 
une  autre  forme  du  sens  intime,  c’est-ÙHlire  l'Espace,  qui  est, 
lui  aussi,  préétaldi  dans  rentendement,  et  (|tii  place  cette 
cause  en  delioi^  de»  sens,  n Et  ailleurs  : « De  même  que  le 
monde  visible  se  découvre  à nos  yeux  avec  le  lever  du  soleil, 
renteiidemeiit  par  le  seul  fait  de  rapporter  tous  les  elTefs  à 
une  cause  change  d'un  coup  toute.»  les  sensations  obscure» 
et  vagues  en  intuitions.  Ce  qui  est  senti  par  le  regard, 
roreîlle,  la  main,  iiVsl  pas  intuition,  mais  simpleiueiit  la 
donnée  de  rintuition.  C’e»t  seulement  par  le  rapport  que 
l'entendement  établit  entre  t’efTel  et  la  cause,  «ftie  le  momie 
»c  tourne  en  inliiitioii;  nous  le  voyons  étendu  dans  t’espace, 
changeant  de  fonne,  permanent  dans  sa  substance,  car  c’est 
renteiuleinenl  qui  combine  l’espace  et  le  temps  dans  la  con- 
ception fie  la  macère  comme  activité  ou  comme  force.  » 

M.  HelmhoUz,  d'autre  part,  qui  a analysé  l'appareil  exté- 
rieur des  sens  avec  plus  d'exactitude  qu'aucun  autre  ptiilo- 
suphe,  et  à qui,  en  Angleterre,  dans  cette  institution  surtout, 
personne  ne  roiilesicra  le  nom  de  philosophe,  arrive,  quoique 
d'un  point  de  départ  tout  différent,  uu  même  résultat  que 
Schopenhaiier. 

ff  II  est  clair,  dil-il,  qu’en  partant  du  monde  de  nos  sen- 
sation», nou.s  ne  pourrioti»  jamais  arriver  à la  ronceplion  du 
monde  cxlorleur,  qu'en  cuiicluaiit  de»  modilicutiuiis  de  nos 
sensations,  l’existence  d’objets  extéricursqui  le»  provoquent  ; 
cependant  U est  parfaiteuieiil  exact  qu’une  fois  la  conception 


de  CCS  objets  formée,  nous  nous  rendons  à peine  compte  de 
la  façon  dont  nous  y sommes  parvenus,  parce  que  la  con- 
clusion est  si  évidenlü  que  nous  ne  la  regardons  point 
comme  un  résultat.  Il  faut  donc  admettre  que  la  loi  de  cau- 
salité, par  laquelle  nous  remontons  de  l’elTet  à l‘exi>lencc 
d'une  cause,  doit  être  reconnue  comme  une  loi  tfe  notre 
intelligence,  précédant  toute  expérience.  Nous  ne  pouvons  arri- 
ver à la  conscience  d'aucun  objet  de  la  nature,  sons  que  la 
loi  de  causalité  travaille  au  dedans  do  nous;  il  est  donc  im- 
possible d’aduicltre  que  celle  loi  de.  causalité  dérive  de  l'ex- 
périeiicc.  * 

Nous  appuyant  maintenant  sur  des  aulorités  fort  diverses, 
nous  |H)Uvons  résumer  ropinion  de  Kniil  sur  le  caractère 
transcendenlal  ou  à priori  de  cctlc  catégorie,  cl  de»  autres, 
dan»  ta  furuie  a>iici»e  que  voici  : 

M i'.e  sous  quoi,  aucune  expérience,  pas  même  la  plus 
simple  perc;cption  d'une  pierre  ou  d'un  arbre,  ii'e»l  possible, 
ne  peut  être  le  résultat  de  perceptions  répétées,  m 

Il  y a des  gens  qui  traitent  la  philosophie  de  Knitt  do  mé- 
taphysique allemande,  de  nébuleuse,  tuais  je  doute  qu’il» 
aient  la  moindre  idée  du  vrai  caractère  de  sa  pliilosi>phie.  Per- 
Ronne  ii'a  porté  de  plu»  sérieuses  alleinte»  que  Kant  à ce 
qu’on  .entend  par  métaphysique  allemande  ; personne  n'a 
tracé  une  ligne  de  démarcation  plu»  rigoureuse  entre  ce  qui 
est  accessible  À la  cunnais'Mtnce  et  ce  qui  s'y  dérolu]!  ; per- 
sonne, à mon  sens,  dans  la  crise  que  nous  traversons,  ne 
mérite  une  élude  plus  attentive.  Lorsque  j obsorve,  dans  la 
mesure  de  me.»  force»,  les  coiilruverso»  pliilosopUiqiie»  de 
rAngleteire  et  de  rAlIcmagnc,  je  me  persuade  t|u'un  gagne- 
rait beaucoup  de  part  cl  d’autre  à un  échange  d’idée»  plus 
fréquent.  I.a  philosophie  étuil  beaucoup  pUis  iiiteriialiuiiitle, 
aux  jours  de  Leibnitz  et  de  Newton,  cl  aux  jours  de  Kant  et 
de  Hume,  et  il  me  semble  qu’il  »c  perd  aiijourd'liui  une 
sonniic  étoiiiianlc  de  force  iiilelicctuelle,  par  ce  défaut  d'en- 
tente mutuelle  entre;  ceux  qui  dirigent  en  Alletnagne,  en 
France,  en  Angleterre,  en  Italie,  la  pensée  philosophique.  11 
est  péiiibie  de  voir  condamner,  dan»  les  termes  dont  ou  sc 
sert,  la  métaphysique  allemande;  U l'est  encore  plu»  de  voir 
seimiomier,  comme  un  écolier,  un  homme  de  la  taille  de 
Kant.  On  peut  ne  point  partager  sc»  opinion»,  comme  on  fait 
de  Platon  et  d’Aristote,  mais  ceux  qui  connaissent  les  écrits 
de  Kant  et  l'influence  qu'il  a exercée  sur  rhistoire  de  lu  philo- 
sophie, devraient  toujours  parler  de  lui  avec  respect. 

btéiiio,  toutefois,  ne  s’adresse  point  à l Aiigleterre  seule. 
11  y a beaucoup  de  philosophes  en  Allemagne  qui  pensent 
que,  depuis  Hume,  îln'y  a point  eu  de  philosophie  en  .\ngle- 
lerre,  et  qui  »c  flgurent  pouvoir  ignorer,  sans  incorivéïiicni, 
le  grand  ceuvre  accompli  par  les  conlLMiiporoins  de  la  philo- 
sophie anglaise.  J'avoue  que  j'ai  frémi  eu  voyant,  dans  uti 
travail  d’un  éminent  professeur  de  Strasbourg,  traiter  d’unté- 
tliiucien  un  esprit  qui  appartient  plutôt  à l’avenir  qu'à  notre 
Age.  Ce  philosophe  antédiluvien  c’est  John  Slnarl  .Vnté- 
diluvien,  U est  vrai,  voulait  dire  ici,  aiité-kaïUitMi,  et  en  ce 
sens,  M.  Mill  aurait.saus  doute,  de  tout  cæur,  souscrit  à cette 
épithète. 

N tmporle  : on  ne  devrait  plus  a:»si»ler  à pareil  spcclnolo  ; 
s’il  faut  que  la  nationalité  meUe  encore  une  barrière  à nos 
symjvathie»  dans  d'autres  sphère»  de  la  pen.»éc,  la  philoso- 
phie, du  moins,  devrait  être  <aii-des»u.»  de  ces  petitesses,  iiiac- 
cessihle  à ces  préjugés. 

.Max.  .Mt  ixEit. 

— Traduit  p«nr  U tl  Uttrritift  par  II.  P.  — * 
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(1)  Ltebmaiin,  Ohjeciiver  Auilk'ht  ill. 
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SE  LA  PROFESSION  D'HOMME  DE  LETTRES  AD 
TEMPS  DE  LOülS  XIV 

f>n  a pu  sVlonnoriJc  la  fi^rondllé  trop  wiuvonl  inalhourouso 
dp  iiotrp  liüpralurc  dramaliquo  au  xvit*  cl  au  xvin*  aMc; 
beaucoup  d’écn%ains  de  lalcnl  y aonl  uuni»  échouer;  c’est 
que  le  liièMre  demande  une  v<M!alion  spiViale.  cl  des  ^dudea 
particulières,  l'.ependant  ce  petit  iiuinhre  des  élus  n’a  décou- 
rfï^sè  personne,  et  l'on  est  confondu  du  nombre  d’autours  qui 
rien  qu’au  wii*  siècle  el  depuis  Hichelicu  se  sont  essayés 
sau'i  i:rand  succès  sur  nos  diverses  scènes.  I.e  goill  d*‘claré 
do  Hicholieii  et  de  Louis  \IV,  pondant  sa  jeunessi>,  pour  le 
lltéAIro,  l'éclat  incoinparaldc  que  Lorneille,  Molièn*,  Haciiie, 
ont  rèfmndii  sur  la  scène,  onfln  la  siHluclion  enivrante  d’un  ^ 
jionre  de  succès  dont  aucun  antre  triuinptie  Ülléraire  ne  sau- 
rait appr<»clior,  telles  «ont,  sans  dmile,  les  causes  principales 
qui  ont  imiltipliè  le  nombre  des  candidats  dramatiques.  Mais 
il  en  est  mie  beaucoup  pins  humble  ii  laquelle  on  n'a  pas  fait 
d'oltoution  : c’osi  que,  sous  Louis  \IV,  la  fortiio  drama- 
tique était  la  seule  qui  pnrtM  promellrt*  aux  paiixres  auteurs 
milri'  chose  « qu'un  nom  et  des  lauriers  ».  (l’est  ce  cdte  linan* 
der  de  la  question  que  nous  nous  proposons  (rexamirier. 

I 

Tout  a été  dit  sur  la  misère  des  geu><  de  lettres  au  temps 
passé;  eu  dehors  du  tbéAtre,  les  écrivains  sans  fortune 
n'avaient  guère  que  deux  ressources  ; les  dédicaces  et  les  i 
pensions.  * 

Ils  abiisnieut  de  la  première  et  aspiraient  tous  ù la  seconde. 
Les  dédicace^,  parait-il,  étaient  as«ez  rarement  aussi  lucra- 
tives que  leurs  auteurs  avaient  pu  l'espérer;  cl  « rela  ne  réiis- 
sUsail  guère  qu’à  ceux  dont  rapplaudissemeiil  général  avait 
fjil  toujours  réussir  les  auivres  n.  (l’est  Scarroij  qui  le  dit,  et 
il  devait  savoir  à quoi  s’eti  tenir.  Ou  ne  compte  guère  moins 
d'une  douzaine  de  dédicaces  restées  dans  ses  cpuvres,  non 
compris  celle  qu'en  desespoir  de  cause  il  adressa  « à très- 
liüiuiéleel  très-diverlissaiilc  chleu  ne,  dame  r.iiitlenu’tle,  petite 
levrette  de  ma  steur  (1)  ».  « Hiicore  que  vous  ne  soyez  qu'une 
bêle,  lui  dil-il,  j'aîine  encore  mieux  vous  dédier  mes  œuvres 
qu'a  quelque  grand  satrape  de  qui  J’irais  troubler  le  repos; 
car,  ô (luillemette,  un  auteur  le  livre  à la  main  est  plus  rc- 
donlable  à ces  sortes  de  messieurs  qu’on  ne  pense,  et  la 
vision  ne  leur  en  est  guère  inuitis  effr<»yable  que  celte  d'un 
crt'Uiirier.  *>  Kl  ii  parle  des  avanies  de  toutes  sortes  auxquelles 
un  s'expose  ainsi  auprès  des  grands  seigneurs  el  même  au- 
près des  fliianciers  depuis  que  « quelques  poètes  au  grand 
collier  ont  eu  rimenlion  d’nlier  chercluT  dans  les  finances 
ceux  qui  dépensaient  leur  bien  aussi  aisément  qu’ils  l'avaient 
amasse.  ■ Si  une  dédicace  de  ce  genre  avait  profité  au  grand 
(lorneille  auprès  de  Munlauroii,  Louis  .Mil  lui-méme  sc  moll- 
irait d'humeur  beaucoup  moins  libérale  (2)  el  ii’acccptail  la 


(1)  « Personne  n'o  f«il  plus  d«  dédicaeo*  que  lui...  M.  de  fielbètre 
lui  envoya  rent  pistolet  pour  une  qu'il  lui  avail  «dreMêe,  et  je  lui  en 
portai  aussi  cinquante  de  la  part  do  Idadcmoiselle  pour  une  méchante 
comédie  qu'il  lui  avait  aussi  dt>diee.  n (.Hegrais,  Mémmres,  p.  HT.) 

(2)  «Depuis  U mort  du  cardinal,  M.  de  Schnoibt'rg  lui  dit  que 
Corneille  voulait  lui  dédier  la  tragédie  de  Po-tfeuclf.  Cela  lui  fil  peur, 
parce  que  Montaiiron  avait  donné  deux  renU  pUtoles  à Corneille  pour 


dédicace  de  Pohjmtrlr  qu’apW’s  s’ètre  bien  assuré  que  cela  ne 
lui  cmllerait  rien.  On  ne  cite  eu  fail  de  dédicace*  qu’une 
heureuse  spéciilnlioii  imaginée  par  un  hnrdi  Cascoii,  le  sieur 
Haneouze,  auteur  d’im  livre  intitulé  : hèroïqufs  au.r 

grnmh  </e  VÉtai^  tmpriméfsau.r  défifns  de  l'aulrur^  Ifl/iS.  U efil 
mieux  fait  de  dire  aux  dépens  de  chacim  de  ceiix  auxquels 
CCS  lettres  étaient  adressées,  car  il  s’èlait  avisé  d’un  strata- 
gème iiigt'uieux  : il  avait  eu  soin  de  n<>  pa«  fain*  niimérrtter 
les  pages,  « de  sorte  que  le  relieur  mettait  en  tète  du  livre 
la  lettre  que  rmiteur  voulait  la  preinièrt*  (l).î  « c'est-à-dire 
celle  qui  était  adressée  au  grand  jMTsotmage  auquel  il  don- 
nait son  livre  ; ■ par  ce  moyen  Ion*  ceux  à qui  il  duiiimil  ee 
voliiriie,  se  v<»yanl  à la  télé,  s'en  Iruiivaienl  plus  obligés  «,  et 
ils  finaii^*ainnt  en  conséquence.  Au  dire  de  Talleiiiaiit,  Uati- 
gouzi'  y gagna  quinze  mille  livres.  Mais  c'était  un  bénéfice 
rare,  nn  succès  qui  ne  se  renouvela  point,  quoiqu'il  ait  ex- 
cité une  émulation  bien  naturelle  eu  ce  temps  de  détresse 
el  de  servilité  lilléraire;  M.  Raugoiize  fil  école;  mai*  il  ne 
semble  pas  que  ses  élèves  nient  été  à beaucoup  près  aussi 
heureux.  La  mode  des  dédieaces  passa  comme  toutes  choses; 
les  railleries  dont  les  henreux  fimMil  l’ohjel  de  la  part  des 
randidiils  moins  favorisés  eiicoiiragèrenl  à la  résistance  les 
grand*  «ngneiirs,  sur  la  vanilé  desquels  se  prélevait  cet  ini- 
pAt  forcé;  ait'sl  U^snge  pul-i!  écrir»?  en  t?07  dans  lo  DiaOh 
iMjitrns  : 

■ Les  gens  qui  payent  les  éplires  dèdicaloires  anni  bien 
rares  aiijonisriuii  ; c'est  un  défaut  dont  les  seigneurs  se  sont 
corrigés,  et  par  là  IN  ont  rendu  un  grand  service  au  public, 
qui  élait  accablé  de  pitoyables  productions  d'esprit,  atleiulu 
que  la  plupart  des  livre*  ne  *e  fai.«aieiit  autrefois  que  pour  le 
produit  des  dedicaces.  « 

Fnrellèro  avait  c<iutrlbué  sans  doute  à déconsidérer  cet 
usage,  en  iningiiiatit  nn  auletir  qui  dédiait  un  livre,  mm  plus 
coiiiiiie  Scarron  à une  petite  cliieiine,  mais  au  lioiirreaii  de 
Paris,  « très-haut  et  Irès-rodoiité  seigneur  Jean  Guilluunio. 
ïiialstn;  des  hautes  omvres  de  lu  ville,  prévosié  cl  vicomté  de 
Paris  |2)».  Enfin  la  ceiifralisallun  monarchique  s'en  iiièlniit 
Ici  comme  en  toutes  cIiom's,  la  liiléraltire  se  mit  à négliger 
les  menus  et  doiiloiix  profils  pour  regarder  vers  le  roi,  cl  ne 
dédia  plus  guère  ses  tpiivn**  qti'à  la  famille  royale,  diapensa- 
triee  des  grâce.*,  faveurs  el  sourires  désormais  officiels, 
te  sulcil  l'est  levé  ; dhpnra-ifcz  étoilci  ! 


CiVoia.  « H n'eil  pa»  néa-uaire,  dit-il.  — Ahl  sire,  reprit  M.  de 
Scliornhcrg,  cr  a rsl  point  par  intérêt.  — Dieu  donc,  dit-il,  il  me  fera 
plaisir.  » Ce  fut  à la  reine  qu'on  le  dédia,  rnr  te  roi  mourut  rntr« 
deux.  tTallomanl,  /fh/nrtefte  de  ijouii  XIII.) 

(1)  UadcmoîKdlc  de  Scudéry,  C'oNrerrniioaa,  Amilerdtin,  1 682, 
Dinhgne.  — • Voyez  aussi  dans  le  Hecunl  det  pièces  en  proze  its  plttr 
agréables  de  et  temps  {Paris,  Sercy,  1662.  t.  Il,  p.  246)  lo  titre  d'un 
opuscule  iniflginairc  : « Très-hnmbies  actions  de  grârc  de  la  part  du 
corps  des  auleiin  4 M.  de  Rangnuze,  de  ce  qu'ayant  FaU  un  frmt  tome 
de  lettres  en  se  fnlsniil  donner  au  moins  dix  pislvles  de  chacun  de 
ceux  « qui  elles  sont  adressées,  il  a trouvé  et  eitseigné  t'uUle  invention 
do  g/ig,ter  nutnul  en  u?t  seul  voltmte  qu'on  nisiit  aceonlumé  yuv^u’fci 
de  faire  en  Hue  cenlnine.  > Ce  calcul,  si  on  le  suppose  exact,  ne  donne 
pas  une  très-haute  idée  de  rc  qu'on  pouvait  gagner  alors  avec  cent 
vnlumes.  (il  est  en  contradiction  d'ailleurs  avec  ce  que  raconle  Talle- 
inaiit.) 

(2)  41  Depub  que  j'ai  vu  louer  tant  de  faquins  qui  ont  des  équi- 
pages de  grande  seigneurs,  et  t.xnt  de  grands  seiitneur*  qui  ont  des 
Âmes  de  faquins,  il  m'a  pris  envtcde  vous  limer  aussi.  » (Voy.  Homau 
bourgesdtt  èdU.  de  1868,  t.  11,  p.  1'iO.)C4'Ue  deillcace  était  du  reste 
une  iiniUlion  d'une  dédicace  au  hourrenu  imaginée  par  Tassoni. 
ch.  XVIII  ilu  X*  livre  d'un  ouvrage  intitulé  : Vnriein  di pensieri^  etc» 
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dbail  Si'iuU'ry.  Criait  le  aolrÜ  inoderno  qui  lo\aU,  celui  du 
budget  futur, et  d'autant  plu^  resplendi?isantn  son  aurore  qu'il 
n'etait  point  cunseiiti  ; soleil  Mtubolisé  parle  iiionurque,  qui 
pouvait  alors  dire  des  pensions  comme  du  reste  : c'«tst  imU 

C’était  sans  doute  un  progrès;  il  faisait  du  littérateur,  jadis 
aux  gages  du  grand  seigneur  ou  du  tinaticier,  nionmie  du 
roi  : c’était  pour  lui  un  aclieiiiineiuent  à de^ellir  l'ècri^nin 
moderne,  celui  qui  ne  relève  que  du  publie,  et  qui,  quand  la 
conscieiicd  l'v  oblige,  peut  un  moins  lui  tenir  tiMe  sans  autre 
risqua  que  do  ne  pus  s'en  voir  éiouU\  co  qui  c>t  un  incoiivé^ 
nient  de  tous  les  temps.  Mallicureu>ienieiU  les  pensions  dis* 
tribuéos  sur  la  proposition  de  Colbert  ou  plutôt  «le  Uia)H'laiii 
qu'il  avait  chargé  de  ce  travail,  étaient  surtout  destinées  k 
Chapelain  d'abord,  qui  s'y  éiail  fait  la  plus  grosse  part,  puis 
aux  amU  et  admirateurs  du  Cliapelain.  Le  merveilleux,  co 
n’est  pas  que  Chapelain  fût  « le  mieux  renté  de  tous  nos 
buaux  esprits  »,  c’est  la  façon  dont  il  sc  recumniaude  k la 
libéralité  de  (k>1bert  dans  celle  note  rédigée  par  lubiiiénie  : 
• C»Ae£i,AiN.  Cust  un  hoiiitiie  qui  fait  profosâion  d'aimer  la 
vertu  sans  intérf't,  etc.  » Le  désintéressement  de  Chapidaiti, 
cnn^atalé  par  lui,  fut  récompenso  par  une  pension  du  trois 
mille  livres.  Tout  dans  cuUu  liste  e.st  ti  ruveiiant.  I.H  litléra* 
ture,  que  Molière,  Boileau  et  la  nouvelle  école  allaient  fusti- 
ger, et,  ce  qdi  vaut  mieux,  remplacer,  s'y  était  fait  la  meil- 
leure part,  et  il  fallut  bien  du  ieiii|)s  pour  que  les  bons  écri- 
vains, en  dépu  de  Perrault,  qui  remplaça  plus  lard  Ctiapelaiii 
dans  la  cuuflance  de  Colbert  cunime  tenant  la  feuille  des 
bénéâces  littéraires,  obtinssent  un  peu  plus  dVquilé.  Quant 
aux  améliorations  introduites  depuis  dans  ces  listes,  on  doit 
cil  faire  honneur  au  goût  du  pu))üc  et  aussi  du  roi  lul-méme, 
qui  parait  avoir  beaucoup  mieux  distingué  ceux  qui  devaient 
illustrer  son  règne  que  Perrault,  Chapelain  et  Colbert  même, 
tout  désintéressé  que  le  iinnistrc  fût  dans  la  question.  Il  n’en 
est  pas  moins  vrai  que  ceux  qui  pestèrent  privés  de  la  faveur 
royale,  comme  La  Fonlaine,  n’enreiit  d’aulre  ressource  que 
de  se  faire  héberger  et  nourrir  par  l'un  ou  par  l’autre  ; celte 
facilité  û se  laisser  ainsi  erilrelcntr,  douloureuse  à constater 
chcï  un  tel  poète,  a du  moins  une  excuse  : la  nécessité. 

Boileau  a parié  quelque  part  du  tnOut  léifttime  qu'un  noble 
esprit  peut  tirer  de  sa  plume  ; en  dehors  de  relui  que  Un 
pavaient,  au  prix  de  son  indépendance,  lo  roi  ou  les  grands 
seigneurs,  ce  tribut  était  nul  au  xvii*  siècle  ou  à peu  près,  pour 
quiconque  ne  travaillait  poini  |iour  le  théâtre.  Un  portefaix 
pouvait  alors  tirer  du  public  la  juste  rémunération  de  son 
travail;  La  Eoiitaine  no  le  pouvait  guère.  Entra  lo  public  et 
lui  U y avait  des  libraires,  et  ils  n’etaient  pas  dans  l’u&ago 
d'associer  les  auteurs  à leurs  béiièflces.  Les  prix  dont  ils 
payaient  par  exception  les  auteurs  de  grande  rciiomméo  sont 
dérisoires  et  n’ousseiil  pas  sufli  à i'existeuco  la  plus  modesto. 
Il  paraît  plaisant  aujourd’hui  de  citer  parmi  les  oDuvres  qui 
semblaient  destinées  au  plus  grand  éclat,  la  PucflU  de  C.fia- 
pelaiii;  il  n'en  est  pas  muîus  certain  que  celte  u'uvro  du 
doyen,  respecté  et  consulté  partout,  de  r.\cadèmic  français^', 
œuvre  poursuivie  pendant  tant  d'années,  prônée  d’avance  et 
attendue  comme  une  merveille,  est  une  de  celles  qui  devaieiU 
le  plus  encourager  la  géivérostlé  du  libraire,  stimulée  d’ail- 
leurs par  les  exigences  avides  de  Chapelain,  par  sa  positinii 
quasi-oflldolle  et  aussi  par  la  cumpltcilé  intéressée  de  ses 
protecteurs  (I),  L’éditeur  ('.ourlié  lui  donna  une  soxume  citée 


(i)  Le  duc  de  Longueville  cotre  autres  : ce  poème  célébrait,  dans 
la  persounc  di;  DunoU,  tes  origines  de  la  maison. 


partout  comme  pro<ligieuse  pour  le  temps,  trois  inille  livres, 
dil-oii,  et  ce  ne  fut  pas  un  [iiauvais  marche  pour  Courbé, 
car  six  édiliou»  furent  épuisées  en  dix-huit  moi.s.  Mais  co 
prix  de  trente  aimées  de  travail  est  une  exception  unique. 
C'était  tout  au  plus  si  un  auteur  d'un  mérite  reconnu  trou- 
vait moyen  de  ae  faire  imprimer.  La  Fontaine  eut  besoin  de 
l'appui  de  Boileau  pour  trouver  un  éditeur  qui  se  chargeât  de 
publier  les  six  premiers  livres  de  ses  FabUs.  Il  faut  dire  au^sl 
que  ce  n'était  pas  tout  à fait  la  faute  des  libraires,  mais  pUitût 
celle  du  public,  ce  public  du  xvu*  siècle  dont  on  vante  le 
discernement,  le  tact,  le  goût  pour  les  belles  choses,  et  qu'on 
Oppose  triomphalement  ù celui  de  notre  (oinps,  si  indifférent, 
à ce  qu'on  dit,  à la  vraie  poésie.  Sait-on  bien  Ce  qu'en  dix  ans 
CCS  Fablfs^  livre  si  évidemuieiil  destiné  à «Icvenir  populaire, 
ne  fût-ce  qu’auprès  de  l’enfance  et  comme  ouvrage  d’éduca- 
tion, eurent  d'ediüoiis?  lieux  eu  tout,  et  encore  a-l-on  pu  dire 
que  la  seconde,  qui  parut  1«  môme  année  que  la  precedente, 
ne  fut  amenée  que  « par  In  cherté  de  la  première,  xeritubla 
édition  de  luxe(l)»,  inabordable  k la  plupart  des  lecteurs. 

Il  faut  croire  que  Boileau  intervint  aussi  auprès  de  üarluii, 
son  libraire  habituel,  pour  la  Psyché  de  La  Fontaine  ; mais 
l’éditeur,  si  l’on  en  croit  Uiiéret,  ii'eul  pas  lieu  de  s’en  féli- 
citer : « Psyché  n’eut  pas  lu  succès  qu’il  s'en  promettait,  et 
Barbin  commence  à regretter  les  cinq  cents  écus  qu'il  en  a 
donnés,  aussi  bien  que  Hibou  les  deux  cents  pistoie.s  que. 
lui  coûtait  le  Tartufe  (2)  ».  Ce  prix  pour  le  Tartufe  dont 
l’éclat  semblait  garantir  un  succès  exceptionnel  à la  lecture 
comme  à la  représentation,  indique  lu  niaxiimiin  pi^ssiblc 
auquel  un  auteur  pouvait  aspirer  pour  un  chef-d’œuvre  et 
surtout  potir  une  pièce  qui  avait  fait  scandale  et  avait  piqué 
la  nirioBilé  universelle. 

Ce  qui  semble  encore  plu»  singulier,  c’est  qu’après  la  mort 
de  Molière,  cl  à une  date  où  l’on  recounalssaitcnfln  lo  pri.cJa 
S4t  Mujtê  éctipséty  sa  veuve,  qui  parait  avoir  été  assez  enten- 
due quand  il  s'agissait  de  ses  inléréts,  ne  vendit  ses  ou- 
vrages postliumcs,  .^ept  pièces  en  tout,  que  1500  livres  au  li- 
braire (3). 

H est  l>len  vrai  qu’au-dessous  do  la  luiute  poésie,  accès-, 
siblo  à un  nombre  restreint  de  lecteur»,  et  alors  surtout  peu 
lucrative.  Il  y avait  comme  toujours  la  littérature  courante, 
celle  des  romans,  très-féconde  et  rclaUvement  assez  produc- 
tive. A>tsi«l  out-ellc  de  bonne  heure  ses  industriels  : il  y en 
eut  un,  mémo  en  cette  enfance  de  l’art,  avant  le  grand  éclat 
de  lalillérature  au  temps  de  Louis  XIV,  qui  avait  voulu  de- 
vancer son  teiiip»  cl  qui  eut  la  presoiuptioii  de  prétendre  o/- 
finer  les  bbroim,  iolon  Tallemant,  C’était  encore  un  Gascon 
comme  Hangouze,  et  il  a conservé  plus  do  côlébrilé  : \a 


(1)  fîcrriat  Saint-Prix,  préface  de  son  édiUnn  de  Builcau,  p.  lxviu. 

(2)  La  promenade  ù Stiint-Cloud,  réimprimée  en  1751  à la  suite 
drt  méœuires  de  Bniys,  l.  Il,  p.  201. 

(3)  O*  pièces  sont  j Don  Garewr.  L*lmpromptu  de  Versailies,  U 
festin  de  Piet're^  ^è/»ocrfe,  les  anumti  tnnyuifiqaes^  La  eoinles^e 
d'SM'orbitÿnas,  Le  Jénlnde  imaginaire»  Quelques-unes  avaient  été 
imprimées,  mais  d'uno  façon  très-défectueuse.  C’est  l’abbé  lîordelnn 
(Lelfres  curieuses,  p.  104)  qui  nous  apprend  le  prix  que  le  libraire  T. 
(Thierry,  éviileniment.  rue  Saint-Jacque»  à l'Enteigne  de  la  viUede 
parût)  mil  à racquisilioii  de  ces  pièces,  a Quelque  autre,  vous  a-l-il 
dit  auui  bien  qu'à  moi,  que  le  sieur  T.,  libraire  de  la  rue  Saint- 
Jacques,  a donné  1500  livres  à la  veuve  de  M , pour  les  pièce»  qui 
n'avaient  pas  clé  imprimées  du  vivant  de  Fauteur?  » On  voit  que 
Bordcluii  oc  nomme  pas  ici  Fauteur  ; ni.iis  en  renvoyant  i ce  passage 
où  le  poêle  n'est  désigné  que  par  une  initiale,  la  table  nomme  positi- 
vement Molière. 
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(lalpreiiiMli',  cVsl  <ie  lui  qu'il  n>ail  iina^MniMU*  IraiN'r 

aM'i-  l<*^  libraires  pour  lieiix  i>u  pour  quatre  vuluines  ; il  s*ar- 
raii^*4*ait  pour  que  ces  volumes  ne  futksonl  qu'un  ( oniuienrc* 
meiil  propre  à allécher  les  lecteurs;  et  quand  ils  élaieiit 
faits,  si  rtnlileur  s'avisait  de  lui  rappeler  qu’ils  n'avaieiit 
truilê  qut'  pour  ileiix  ou  quatre  volumes  : « J'en  veux  faire 
trente,  moi  ! » répomlait-ll  fièrement.  Kt  il  fallait,  dit  cnci>re 
ralleniûul,  *f  venir  à composition  ». 

C’était  en  effet  une  nécessité  pour  les  romanciers  de  tirer 
au  volume,  alors  tout  comme  dans  les  temps  modernes,  s'ils 
voulaient  arriver  à un  profit  sérieux.  En  admetfanl  que  La 
Calprenéde,  Ciüniherville  et  Mademoiselle  de  S<*udéry  (onrlias> 
«ont  pour  c|ia<|iie  volume  le  prix  que  l4.*sa^re  nous  dit  avoir 
été  payé  sons  l.ouis  XIV  pour  un  roman  à succès  en  un  vo> 
luim*.  et  qu'il  regnnie  comme  un  prix  élevé  (500  livres),  la 
prolixité  sonie  pomail  être  lucrative. 

C'est  ce  qui  explique  le  fait  remarqué  par  une  des  Pré- 
ciVitfCi  du  Molière,  qu'il  ne  faut  pas  moins  de  dix  volumes 
pour  que  ri/rws  épouse  Mandane,  e\  c|u‘.4ronef  reçoive  enfin 
de  ('(èlie  la  récompense  de  sa  lonjjue  fidélité. 

11  faut  dire  en  outre  que  les  rüman<-iers  éiaieiil  déjà  ou 
se  croyaient  exposés  anx  nvénies  dommages  «{u'aujonrd'hiil  : 
il'atH^rd  les  plagiats  ; (îombenille  fait  insérer  dans  le  privi- 
lège lie  Polej-'andre  • irès-expresses  défenses  d'en  exlrain*  au- 
cunes pièces  ou  histoires  pour  les  mettre  on  vers,  en  faire 
«les  desseins  de  comédies.  lra|jédies,  poèmes  ou  romans  » ; 
on  voit  qu'il  existait  dès  lors  de  farouclies  pardieiis  de  la 
propriété  littéraire,  et  qui  prônaient  leurs  précautions,  pour 
s'a'•^n^e^  le  privilège  de  leurs  idées  ; c’était  du  reste  une 
façon  de  les  recommander  au  lecteur  na'if,  en  affectant  do 
le»  considérer  comme  un  trésor  «pil  devait  tenter  bien  do» 
cmivintises.  Nuu»  n'apercevons  pas  bien  clairement  ce  que 
l'on  aurait  pu  dembor  en  ce  j»enrc  à GomlK'rville  ; mais  il 
existait  sans  doute  dés  lors  de.»  Ames  asser,  innocentes  pour 
croire  qu'en  pareil  cas,  dès  qu'on  sc  met  à crier  au  t'oieur! 
c’est  qii’oii  a quelque  chose  à voler. 

II  y avait  en  outre  le  danger  des  contrefaçons  ; et  ce  n’é- 
tnient  point  seulement  les  contrefaçons  étrangères,  celles  de 
Hollande,  qui  ont  eu  au  moins  l'avantage  d'assurer  à quel- 
ques-uns (le  nos  grands  poêles  du  temps  de  Louis  XlV  des 
éditions  tolérables,  à substituer  aux  éditions  françaises  vrai- 
ment lionleiiscs  pour  la  typographie  de  cette  époque.  On  avait 
à craindre  la  contrefaçon  française,  ostensible,  avouée,  et  à 
cel  égard  la  piraterie  s’exerçait  sans  la  nmindre  vergogne. 
Tous  les  éditeurs  de  Molière  racontent  ce  qui  lui  arriva  au 
sujet  du  Cocu  imaginaire^  et  aussi  de  plusieurs  autres  pièces, 
imprimées  sans  profil  pour  lui  et  sans  son  aveu.  L'éditeur 
mémo  du  Cocu  eut  l’Impudence  de  dédier  à Molière  lui- 
méme  la  pièce  qu'il  lui  volait. 

Kiitln  le  cabinet  de  lecture  existait  diqà  I les  libraires 
lottaienl  des  romans  à qui  ne  les  pouvait  acheter;  on  voit  par 
le  Homan  Itourtjeoif  (1)  qu'on  connaissait  dès  lors  ce  fléau  pré- 
tendu de  la  production  moderne,  qui  a provoqué  de  la  part 
de  <|uelqucs  littérateurs  ou  industriels  de  notre  temps  tant 
d'élégies  (itianctères.  De  Visé,  qui  avait  l'art  de  se  mettre 
bien  avec  les  puissances,  obtient  qu'on  insère  en  1678,  dans 
le  privilège  de  son  journal,  le  Mercure  galant,  la  défense 
aux  libraires  « de  donner  à lire  son  Mercure,  à peine  de 


(1)  T.  1,  p.  117. 


fiooft  livres  d'amende,  un  tiers  au  dénonciateur».  La  somme 
est  un  peu  forte  ; c'était  pousser  bien  loin  le  soin  jaloux  de 
garantir  les  bénéfices  de  l'abomumient.  \ii  reste,  comme  en 
l'absencf'  de  tonte  loi  protectrice,  le  privilège  élail  la  seule 
garantie  possible,  quand  on  était  assez  heur<Mix  pour  en  jouir, 
cette  Apreté  à défeiuln*  son  privilège  était  un  fait  général. 
Quant  aux  procédés  inodernes,  pour  faire  valoir  scs  ouvrages, 
en  se  dcjiinant  pour  un  homme  qui  n'a  pas  liesoin  de  ces 
misérable»  ressources  pour  vivre,  ils  étaient  déjà  inventés. 

On  a conté,  d'un  écrivain  de  nos  jours,  à qui  ce  ebarlata- 
nisiiie  n'a  pas  tixip  réussi,  du  moins  auprès  du  public,  qu'en 
arrivant  «i  Paris,  inconnu  et  sans  le  son,  il  se  iiAta  de  louer 
un  appartement  splendide  : puis,  au  lieu  d'aller  chercher  des 
éditeur»,  il  les  pria  de  passer  chez  lui  et  il  attendit  ma- 
jestiieusemenl  leurs  offres,  — lesquelles  du  reste  ne  vinrent 
pas.  Procédé  usé  sans  doute  dès  Louis  XlV  ; il  fallait  dès 
lors  mieux  que  cela  pour  « «c  doHucr  créance  chez  ces  damnes 
de  lihrttires  » ; si  l’on  en  croit  Kuretière,  le  grand  genre  était 
d’avoir  un  carrosse,  ce  qui  n’est  pas  à la  portée  de  tout  le 
monde.  Quant  aux  menus  stralagèmes  « do  se  donner  de  l'en- 
cens  sous  un  nom  eiiiprunlé  »,  on,  comme  le  fit  plus  habile- 
ment Grimarest,  plus  lard,  après  avoir  publié  sa  Me  de 
Molière  (1),  de  s*ért*iiiler  maladroitement  et  de  triompher 
ensuite  dan»  sa  répliqué  des  ridicule»  critiques  de  réreiuleur, 
tout  cela  était  conmi  dès  lors. 

Prailon,  que  Boileau,  par  son  épUre  à llacinc,  sur  rutilitè 
des  ennefnit,  avait  sans  dotile  c<mvaincu  de  la  nécessité  de 
s’en  procurer,  à quelque  prix  quecc  fût,  Pradon,  pourrivalUer 
entoulavcc  Hacine,  n'iniagiiia-t-il  pas  un  jour  de  se  sifller  lui- 
iiiênie?!!  y mit  même  tant  d'acharneiiient,  qu'un  de  sc» 
voisin»,  impatienté  et  doué,  A ce  qu’il  semble,  d'iiii  fort 
penchant  à la  cotitradiction,  finit  par  rosser  le  f<»rluiu'‘  sif- 
Heur,  qui  put  se  railler  dés  lors  des  vains  efforts  de  In  cahute, 
et  de  son  impuissance  à prévaloir  sur  le  sentiment  unanime 
du  publie.  Heureux  Pradon,  sifllé,  battu  et  content  ! 

» Duu'^  un  grand  siècle  tout  est  grand  l»  a dit  un  éloquent 
admirateur  de  ce  siècle.  II  ne  faut  pourtani  pas  y regarder  de 
bien  près  pour  s'aperi'evoir  que  dans  ce  grand  siècle  toute» 
les  petitesses  actuelles  pullulaient  partout,  sans  coiupter  celte» 
dont  HOU»  avons  perdu  la  tradition. 

Malgré  ce»  procédés  qui  ri'pugtiaieiil  d'ailleurs  ù bien  de» 
gens  de  lettres,  un  écrivain  de  mérite  n'avait  guère  plus  de 
chance  d’arriver  A la  notoriélé  qu'à  la  forlunc. 

D'abord  tou»  les  moyen»  de  renommée  rapide,  qtiu  le  re- 
tenUsseiiient  de  la  presse  périodique  donne  aiijoimnuii  A de» 
écrivains  d'un  mérite  assez  contestable,  n'existaient  point  cl 
n'avaient  point  d'équivalent,  même  pour  des  écrivain»  de 
premier  ordre.  On  est  quelquefois  étonné  en  voyant  combien 
certains  personnagiîs  d'alors,  Irés-letlrés  d'ailleur»,  ignoren! 
dcsu?uvre»,  de»  noms,  des  failsavec  lesquel»  la  iioslcrilé  est 
dix  foi»  plus  familière.  Guy  Patin  écrivant  ù im  de  »e»  ami», 
lui  annonce  les  deux  Bérénice  : le  sujet  est  le  même,  dil-il, 
« deux  divers  poète»  y ont  travaillé  ».  11  parait  ignorer  que 
ces  deux  divers  poêles  ne  sont  pas  moins  que  GoriioUle  et 
Racine  ; et  si  l'on  suppose  même  qu’il  le  sût,  on  peut  trouver 
encore  bien  plu»  étonnant  qu'il  ii'ail  pas  cru  intéressant  de 
le»  nommer.  A fous  moments,  il  arrive  quVn  cherchant  dan» 
les  correspondances  les  ]dus  amples  du  temps,  nmpression 


(i)  En  1705. 


Digitized  by  Google 


M.  DESPOIS.  — LES  LITTÊIlATEniS  SOCS  L(H1S  XIV 


conteniporAÎnc  sur  loi  ôvôiieaionl  UUôritiro.  qui  lions  paritil 
ù (listaiii'c  avoir  dil  ôiiioiooir  loiil  oo  qui  s’iiilorossait  alup* 
aux  cliosos  tlo  I espril,  on  ne  trouve  rien,  pa>  niOiiio  iiiu* 
moiitioii  îmlifrêronte  ; et  l’oponüaiit,  a\imt  rinstilutiuii  rcjni- 
lière  do  la  pn*sso  périodique,  les  currospoiulanees  sont  les 
>éritablos  journaux.  I.a  (iazette  o///ciV//o  s’oeeupe  à peine  de 
lilléralure,  el  seiilcmiMil  quand  il  s’a^fit  de  monlionner  ou 
des  représeiitatioiis  de  pièces  nouvelles  à la  cour,  ou  des 
réceptions  ji  I Aeadèmio  ; quant  au  reste  de  la  tiUèrature,  xers 
ou  pro.se,  il  n'en  est  jamais  question. 

!-'ii  usage  qui  frappe  en  lisant  les  doeuments  du  temps, 
c e.st  ronihieii  la  profession  d’hoiiiine  de  lettre»  ou  d'artiste, 
dont  nn  s'iioiiorc  depuis  le  xviri*  siècle,  qu'on  usurpe  nièiiie 
assez  »4*nvent  anjoupd'tiui  sans  \ avoir  un  droit  siifllsanl, 
.semblait  alors  au-dessous  de  lu  moindre  foiii'lioii,  surtout 
d une  fonction  de  cour.  (Juaiid  lu  Gazette  a roceasion  de 
nommer  quelqu'un  de»  grands  écrivains  du  temps,  Uarine, 
par  exemple,  elle  ne  manque  pa»  de  dire  « le  sieur  llacine, 
trésorier  du  roi  ».  Dans  les  actes  nombreux,  relatifs  à 
Molière,  qu  a recueilli»  M.  Eiidore  St>uUc,  il  est  d<-signé  ainsi  : 
« Iæ  sieur  Poquelin  de  .Volière,  tapissier  el  valet  de  cbambre 
du  roi»,  il  n est  po.s  jusqu’à  son  camarade  La  Grange,  qui, 
dans  un  acte  retrouvé  par  M,  Jal,  ne  soil  désigné  sous  ee 
litre  : « Le  sieur  \arlel  de  I41  Grange,  offleier  du  roi  ».  On 
Il  était  ni  liomnie  de  lettres,  ni  comédien,  on  était  « tréso- 
rier, tapissier,  xalet  de  ehaiiibrc,  ou  oflicier  du  roi  ».  Ce» 
litre»  semblaient  quelque  chose  d'infinimoiil  plu»  beau  que 
le  mérite  do  créer  des  ebefs-d’œuvre  ou  de  savoir  le»  inler- 
préter. 

On  peut  remarquer  aussi,  et  ccd  est  assez  triste,  qu'à  une 
époque,  ou  la  profession  d'écrivain  cl  de  comédien  irélaît 
ccrtaiiieuieiil  pas  placée  trtip  haut  dans  le  préjugé  commun, 
il  était  au  moins  înulile  de  la  part  de  Vnlièrc  de  déclarer, 
même  eu  plaisanlaiil,  que  « les  comédiens  sont  de  sols  ani- 
maux à conduire  » (rc  qui  ne  parait  pas  vrai  de  sa  troupe 
pleine  do  déférence  pour  son  cheL;  il  l'était  également  de 
ne  mettre  jamais  sur  la  scène  que  des  gens  de  lelires  ridi- 
cules. l.a  supériorité  de  la  naissance  sur  l'esprit  était  alors 
trop  bien  établie  pour  qu'il  ne  fdt  pas  très-néecs-mire  de  sa- 
critler  les  gens  de  lettres  aux  gens  de  cour,  oiéiiic  dans  la 
personne  de  t^tin. 

A vrai  dire  ce  .siècle,  qu'un  nous  montre  à distance  comme 
si  impn^gné  de  littérature,  s'en  occupait  très-peu,  surtout  eu 
dehors  du  Ihéi'ilre  : dans  la  préface  d'un  de  ses  ouvrages,  le 
comte  de  Cav  lus,  parlant  du  lemp?.  do  .'Ui  jeunesse,  c esl-ù- 
dire  de  la  seconde  iiiuitié  du  règne  de  I^uis  MV,  dit  qu'alors 
011  ne  lisait  guère  que  des  contes  de  fées  ; celle  mode  avait 
succédé  à celle  des  romans  à grands  seuliuiimts. 

L’usage,  si  vulgaire  aujourd'liui,  de  posséder  une  biblio- 
thèque, était  uii  luxe  fort  rare  : 011  peut  voir  dans  l'inven- 
taire après  décès  de  Molière  de  quoi  se  composait  lu 
sienne  (1)  ; et  cependant,  .Molière,  riche  d'ailleurs,  et  qui  de- 
vait une  assez  belle  aisance  au  triple  avantage  d'élre  à la  fois 
liomme  de  lelires,  directeur  de  troupe,  el  comédien,  avait  eu 
bien  des  (M  casions  de  recev  oir  des  livres  en  purdun;  coiiime 
chef  de  troupe,  il  était  de  plus  obligé  d'avoir  au  moins  le  ré- 
pertoire des  théâtres.  Kt  pourtant  ses  livres  el  ceux  de  sa 
femme,  en  y comprenant  des  pièce»  ilalieimes  el  fram;aises 


(I)  Euüore  Svulié,  Rechenbes  mr  MolUref  p.  269,  28Ü  el  284. 


séparées,  se  moulent  ù environ  /|00  volume»,  et  sont  évalué» 
à un  peu  pins  de  2«0  francs.  On  a beau  ré|M'ler  donluureu»e- 
nienl  aujourd'hui  que  la  poé.sic  s’en  va,  qu’on  ne  lit  plu»,  et 
autres  jérémiade»  ihi  même  genre,  je  n'iinaginc  pas  qu'on 
acliéle  aujourd'hui  le»  livres  plus  qu‘autn*foi»  pour  ne  pas  le» 
lire. 

Or,  le  nombre  Irès-reslroinl  des  édition»  de  nos  grand» 
jK>ète»  sons  l.ouis  .\IV,  faites  de  leur  vivant,  forme  un  singu- 
lier contraste  avec  ce  qui  est  arrivé  de  no»  jour»  pour  lléraii- 
ger,  Lamartine,  Hugo,  sans  parler  des  aulres.  C’est  une 
simple  question  de  statistique  : s'il  s’agit  d'évaluer  le  débit 
de»  livres  aux  diverses  époques  el  par  coiisé«iueril  le  nombre 
des  lecteur^,  il  e>t  clair  qu'à  cel  égard  ruvantage  e»t  de  nuire 
cdlé.  Kneore,  pour  ce  qui  concerne  le  rhilfre  <le»  lecteurs, 
faudrait-il  faire  entrer  en  ligne  de  compte  le»  bibliothèques 
si  multipliées  depuis  lu  rcvtdution  et  devenues  surtout  plus 
accessible.»,  cl  l'établis»ement  phi»  régulier  et  plus  ronitmm 
des  eabinel»  île  lecture,  l'n  seul  écrivain  au  xvii«  siècle  a été 
Irè.s-souvent  réimprimé,  et  ce  n'e.»t  cerlaiiiemont  pas  le  plus 
grand  : c'est  Boileau.  Se»  satires  eurent  un  débit  prodigieux, 
grâce  à leur  mérite  »aris  doute,  mai*  gràee  aussi  an  tapage 
que  firent  *e»  ennemis  exaspérés.  On  n'en  compte  pas  moins 
de  soixante  et  quelque»  édition»  en  quarante-cinq  an»,  en  ) 
comprenant  le»  eontrefaçon»  étrangères.  Mai*  r’e»l  un  succès 
tout  à fait  exceptionnel,  el  qui  n'enrichit  que  les  libraires, 
Boileau  st»  piquant  de  ne  tin^r  auctiii  profil  de  ses  ouvrage*. 
On  »ait  de  niêiiie  que  Ui  Bruyère  donna  se»  Carartères  à »on 
liltraire.  pour  constituer  une  dut  à IViifant  de  celui-ci,  la 
petite  Màhallet  : on  dît  qu’ils  rapporfèrimt  au  libraire 
inonoo  franc».  .Viiisi,  h»»  seul*  livres  qui  aient  eu  au 
XVII*  siècle  un  succès  lucratif,  n’ont  rien  rap|M>rté  à leurs  au- 
teur*. Gc  désiiilérosemeiit  de  Boileau  el  «le  La  Bnivère,  au- 
tant que  la  certitmle  «l'un  d«d>il  rapide,  n«td  encourager  leur» 
libraires  et  le»  pousser  à multiplier  !«'*  «Hlitions.  .Mai*  les 
«Vrivaiii’^  qui  étaient  «ddigés,  — connue  lui  Fontaine,  nous 
l’avons  vu,  — «le  tirer  de  leur»  écrits  *t  un  profil  légitime  », 
ne  trouvaient  pa*  si  ai.sément  «le*  édilenrs.  San*  prvdemlre 
qn'eii  ce  qui  eoiircriie  le*  facilités  pour  le  laleul  de  se  pro- 
duire el  d'arriver  au  ptildic,  tout  soil  bien  aujourd’hui,  il  e*l 
bien  sdr  que  tout  c*t  mieux  et  que  nous  ii'avoiis  à c«d  « gaixl 
il  regretter  du  passé.  Le  fait  est  si  clair,  que  ptT^oiine 
n'eu  doulerait,  si  les  C.lmllertoii  moderne»  n'avaient  à plaisir 
ob.-curci  la  queslinti,  «m  y mêlant  des  raisons  de  sentimeiil, 
de  bailles  eoiisidérnlion^  sur  le  sacerdoce  de  !’,Vrl,  el  des 
épanciioiiKMits  uiélanculiques. 


II 

.Mnsi,  pour  nous  rc»uiner,  au  .xvn*  sUVle,  pour  h*s  «'«'rivaiiis 
quille  Iruvailiaiiuil  pn*  pour  le  lliéàtre,  une  publicité  r«'»- 
Ireiiite,  et  nulle  autre  ressouire  pour  vivre  qu’un  palriiiioine 
011  des  peiisûms. 

Seul  le  llii's\lre  pouvait  assurer  an  talent  niic  r«ninnim«‘e 
rapide  et  «-datante  ; e’csl  ce  qu'on  ne  conh'sle  pa»,  puis- 
qn'anjounriini  eii««»rc  le  théâtre  o»l,  à cel  égard,  non  pas  le 
»«ml  moyen,  mais  le  plus  silrel  l«3  plus  relentis»anl.  Mais  ce 
qu'on  ignore  ou  ce  qu'on  oiildic,  c'est  que  seul  aussi 
le  lli«‘àlre  |imivail  olVrir  à l'écrivain  uii«*  p«-nmneration  tres- 
insurUsaïUc  sans  doute,  très-peu  proportionnée  à son  mérité, 
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s'il  s'Appi'Iait  ll^triipillp  ou  Hai'ino,  mais  Tort  siiprririirc  ou 
tout  ras  ùrcllr  (|irU  poinail  attomlrr  ailleurs  tlos  libraires  «>t 
<lii  public.  C'csl  cc  qu  il  faut  établir  par  (lc>  cbilTrcs  rt  par  des 
faits. 

Quelles  étaient  alors  an  théâtre  les  couilitioiis  faites  au\ 
auteurs  7 <Ihappu/enu  iiou>  le  dira  ; 

« l.a  plus  ordinaire  rondition  et  la  plus  juste  de  cùtô  et 
d'autre  est  do  faire  entrer  l'auteur  pour  deux  parts  dans 
toutes  les  représentations  de  sa  pièee  ju>ques  à un  certain 
teinjjs  '1  Par  exemple,  si  t'uii  rec;oil  dnns  une  rhitmOrce  (c'est 
ce  que  les  comédiens  appellent  ce  qui  leur  re\ienl  iriiiic 
représentalion  un  la  recette  du  jour»,  si  l'on  reçoit,  dis-je, 
dans  une  chambrée  l(>bi)  livres,  et  que  la  troupe  soit  cum- 
pusee  de  quatorze  parts,  l'auteur  ce  soirdù  aura  pour  les  deux 
parts ‘JOU  livres,  les  autres  (io  livres  plus  ou  moins  étant 
levées  par  preeipuls  pour  les  frais  ordinaires,  cumme  les 
bmiiéres  et  les  gajzes  des  ofliciers  (*i).  Si  la  piéi  e a un  Kraml 
suecés  et  lient  bon  au  double,  viu^l  fois  de  suite,  rautciir 
est  riche,  et  les  comédiens  le  sont  aussi  : et  si  la  pièce  a le 
liialbeur  d'éclioiier,  ou  parce  quelle  ne  se  soutient  pasd'elbv 
même  ou  puree  qu'elle  nmiupie  de  partisans  qui  laissent  aux 
critiques  le  champ  lü)re  pour  la  deerier,  ou  ne  s'opinidlre  |>as 
«lia  jouer  davaulat^c,  et  l’on  se  cuiisule  de  part  et  d'autre  le 
mieux  (jue  l'on  peut,  comme  il  faut  se  consoler  en  ce  monde 
d(‘  tous  les  événements  fücbeux.  Mais  cela  n'arrive  que  très- 
rarement,  et  le^^  comédiens  savent  trop  bien  pressentir  le 
succès  (|ue  peut  avoir  un  ouvrage. 

s Quelquefois  les  comédiens  pavent  l'ouvrage  comptant, 
jic^ques  ù *i00  pl^^lules  et  au  delà,  en  le  prenant  des  maiusde 
i'auleur  et  au  hasard  du  succès.  Mais  le  Imsard  ii'esl  pas 
^rand,  quand  l'auteur  est  dans  nue  haute  n''pulaüuii  et  que 
Imis  scs  ouvrajres  pré<-edeuts  ont  réussi;  et  ee  u'csl  qu'à 
ceux  de  cette  voh*e  «pie  se  font  ces  belles  cundilions  du 
comptant  ou  des  deux  parU.  Quand  la  pièce  u un  ^rond 
succè>.  et  au  delà  de  cc  que  les  coiiiédieiis  s'eu  étaient 
promis,  cuniine  ils  ^util  généreux,  ils  fuiil  de  plus  quelques 
préNciils  à l'auteur,  qui  se  trouve  engagé  par  là  de  cuu^erver 
sou  alVecliun  à la  troupe. 

U Mais  pour  mie  première  pièce  et  à un  auteur  dont  le  iioiii 
ii'est  pas  cumul,  ils  ne  donnent  point  d’argent  ou  ii'eii 
duimcnt  (fue  fort  peu,  ne  le  considérant  que  comme  un 
apprenti  qui  sc  doit  cuuletiler  de  riiotmour  qu'oii  lui  fait  de 
produire  aoii  ouvrage  (d)  ». 

Sauf  eelte  dernière  clause,  un  peu  inqiiiélaute  pour  les  de- 
luilatils,  le  taldeau  est  flatteur,  et  coinuie  le  brave  r.liappu- 
zeaii  e-t  d'un  Icinpéranicnl  fort  admiralif,  trés-di'jKiM*  à tout 
trouver  fort  bien  dans  le  iiieilieiir  des  mondes,  ou  pourrait 
croire  qu’il  exagère  ici  un  peu,  selon  son  usnge,les  avunlages 
D’isurés  aux  nulenrs.  Il  n'en  est  rien  cepemiaul,  et  let» 
registres  de  la  nuiiédic  française  font  foi  que  par  exception 


(1)  Cot  u»age,  d'aprci  le*  frère*  Parfalel,  t.  Vit,  p.  429,tUterail 
srutrinent  de  166'.).  Trietan,  qui  ôtait  nlor*  on  haute  rôpulatien, 
a'ôUil  rliargô  do  lire  aux  roiiiôdion!i  la  première  pièce  de  QuinauU 
(ft»K  jeune  niera),  Hivfi/rs.  I.pb  roniédletia,  la  rrujant  de  Trîslan, 
lui  en  offrirent  centérn*;  iU  n>n  voulurent  plu»  donner  que  cin- 
quante, quand  iU  eurent  nppria  qu'etle  Huit  d’un  driiiitanl.  Trutan 
proptv«a  ainrt  aux  cuiuedien*  d accorder  à Qutnaull  le  neuvième  de 
la  recette  pi*ur  chaque  repr«*«etUnliou  • pendant  h‘  temps  que  la  pièce 
S4Tail  reprÔHmtôe  (tan»  m nouvcauUia.CcUc  coudilion  fut  acceptée  H 
devint  plus  tard  un  uMge  général. 

(2)  On  entendait  par  là  les  einplovéj  du  Uicùtrc. 

(3)  P.  86. 


{ Cliuppuzcaii  est  plutôt  resté  ici  eu  deçà  qu'au  delà  de  la 
! vérité. 

Ii'abonl  eu  ce  qui  concerne  le»  débutants,  l'usage  de  ne 
leur  rien  doiincr  ii'était  pas  invariable.  Uuciiie,  |H>ur  sa  pre- 
mière pièce,  la  Thébiitde^  touche  se.s  deux  paris,  et  si  ces 
parts  sont  faibles,  elb;s  sont  du  moins  proporlionnées  au 
succès  u-sez  médiocre  de  la  pièce  ; la  recette  de  la  première 
repré'ieiilalioîi  ne  s’élève  qu’à  d70  livre»  10  sou»{l). 

11  est  évident  que,  si  les  eomédieu»  avaient  voulu  »o  Dion- 
Irer  rigoureux  à sou  égard,  iU  auraituil  eu  un  prétexte  tout 
trouvé  dans  la  faiblc'^se  des  nu  eltes  pour  ne  rien  lui  donner. 
On  peut  atlribucr  cette  généroMié  à un  bon  seiitimciil  tout 
personnel  à Molière,  et  coniine  nmliieiireiiseineiit  nous  n'a- 
voii.spas  les  registres  des  deux  aulnes  IbéAIresd  alors. l’iiôlclda 
lloiirgogun  et  le  théâtre  du  Marais,  nous  ne  pouvons  savoir  si 
i'diAppiizenu  n'a  pas  dit  vrai  pour  cos  deux  Ibêâlro»,  au  moins 
pour  l’époque  dont  il  s'agit  dan»  son  livre  (2).  Mais  plus  tant 
nous  vovuiis  les  auteurs,  connus  ou  non,  toucher  régulière- 
meut  deux  parts,  tant  que  les  recette»  se  niaintieiincnl  à 
un  cerlaiti  niveau. 

pour  les  pièce»  pavée»  d'avance  et,  comme  le  dit  Chnppii- 
zeaii,  ou  hasard  du  tfucces,  nous  trouvons  on  effet,  qu'au 
lliéâtro  de  Molière  pour  « AUila^  pièce  nouvelle  de  M.  t'.«r- 
iioille  l’aisué,  on  lui  dumia  2àU0  livres,  prix  fait  » ; même 
prix  jiour  Bérénice.  Après  la  mort  de  Midière,  Hé»  camarade* 
aciielèreut  à Moiiltleurv  et  à Tliotnus  fàmieillu  sa  pièce  du 
Ctmédien  futile^  moveimaut  1320  livre».  C'est  du  reste  entre 
CO  chiffre  et  celui  que  l'on  payait  d'avance  au  grand  ('^irncille, 
que  se  maintienneiil  en  général  les  bénénee»  d'iiii  auteur 
dont  la  pièce  réussît,  et  qui,  au  lieu  d'être  pajé  à forfait,  a 
übicuu  la  coudiliuu  des  deux  purls. 

l u peu  plu»  tard,  les  conditions  deviennent  iiieiUcure* 
piiiir  les  tristes  successeurs  d<‘  Coriieillu  et  de  Hacinc,  sur- 
tout dans  la  .seconde  moitié  du  ri'giie.  Phedreet  llippolytey  de 
I IMadoii  (3),  lui  vaut  un  peu  uioius  de  2000  livres.  La  Judith 
I de  Hover  (6)  rapporte  à l'auteur  de  16  à 1700  livres.  Je.  cite  à 
dessein  des  pièce»  deveiuie»  célèbre»  par  le  ridicule,  maU 
qui  no  seinblaieni  pas  telles  alors  à tout  le  monde. 

Ainsi  doue  ou  voit  que  les  pièce»  d'un  auteur  en  vogue 
lui  rapportaient  en  général  2000  livres,  et  qu'un  auteur  même, 
qui  ii'oblenail  qu'un  succès  très-médiiH're,  pouvait  encore 
compter  sur  imerèiiimiéraliuii  quelconque,  proportionnée  an 
succès  de  sa  pièce.  Ccrtaiuciueiit,  cVst  bien  |mhi,  si  l'on  roni- 
pare  ces  béiiéllce»  à ceux  de»  ailleurs  moderne»  ; mais  c’est 
beaucoup,  en  comparaison  de»  droits  d'auteur  qu'on  pouvait 
esprrer  des  libraires,  très-faibles  |H>ur  les  grands  écrivains (5). 
nuis  pour  tou»  les  autres.  Qu'on  n'oublic  pas  d'ailleurs  que 
le»  auteurs  dramatiques,  connue  Cumoillc,  lUicine,  Qui* 


(t)  J’ai  relevé  re*  diiffre*  H le*  *in»ant*  »ur  le*  regislres  roo- 
Bcrvr*  aux  irihive*  de  ta  Comédie  française,  et  qui  m’ont  été  rom- 
miiniqiiéa  avec  une  nldigcanre  dont  je  ne  saurais  trup  remercier  et  la 
Comédie  Tninçaise  et  l'arcfiiviste,  M.  Cuillard. 

(2)  I.e»  premières  nnnôe*  du  règne  de  l.miU  XIV  ; le  livre  de 
Chappnxeau  est  de  167.^. 

(3)  lUmanehe,  3 janvier  J677,  la  I'*  reprt'U'ntation. 

(6)  â luars  1095.  Se  rappeler  l'épigrainme  de  Racine  qui  n'étall 
pas  luèine  alors  .xhh**  délaclic  du  llieâlre  ni  eorrigô  de  m maUgnitôpar 

dévotion,  pour  ne  pas  être  choqué  du  demi-succès  de  Uojer. 

A *4  Judith,  Uoycr  par  aventure... 

(6)  Beÿistm  dt  ia  imape  dn  vendredi  8 avril  1676, 
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iiuiilt(l),oU\,  pouvaient  «jouter  ù laréiiiiiiu^mlion  qui  leur  éliiil 
payée  parler  théillre^,  ou  plutôt  jwr  le  publie,  celle  que  leur 
valait  riiiipiv^sioii  de  leurs  pièee>.  On  est  donc  en  droit  de 
conclure  que,  seuls  puriiii  le>  éerivnius,  ils  recevaient  une 
rètrilmtion  après  tout  a-sez  comenalde,  si  roiirètléchit  sur- 
tout qu'alors  deu\  mille  livres  eu  valaient  six  ou  huit  de  notre 
temps. 

Nous  iruvüii!;  parlé  d'uillours  que  de  la  nioyeniio  ordi- 
naire, cl  non  des  avanta^'cs  evccptiunnels,  que  quelques-uns 
ont  pu  oldeiiir. 

0»i  peut  citer  parmi  cos  siU’cès  evceidionnels,  mais  h une 
date  iisse/.  avancée  du  rcj'iie,  en  Ifiüu,  le  produit  d‘£’ÿwpe  d 
h ville  de  llom-sault,  et  nous  devons  eu  dire  uii  mol  en  pas- 
sant, paree  qu'il  nous  pormel  de  remarquer  un  petit  manège 
de  elinrlatanisme,  cm  ure  usité  aujmird'liui,  qui  coii4>le  4I1*  la 
part  de  railleur  à grossir  le  succès  d'argent,  coniine  un  pre- 
cèileiit  utile  à constater,  d’alunxl  pour  jnslilier  les  exigences 
fuliires,  et  aussi  comme  inlèrcssanl  lamour-propre  de  l'au- 
teiir.  Buiirsimlt,  dans  une  lettre  Uiiprinice,  dit  que  celte  pièce, 
avant  lu  clôture  de  IMqiies,  lui  a rapporté  dtîâO  livres.  — l.es 
frères  l'nrfaict,  toujtuirs  exacts,  disent  poliment  que  lloiir- 
sanlt  se  trompe,  et  que  les  registres  de  la  coiiiè«lie,  ni*  font 
monter  ses  droits  d'auteur  pour  cette  période  qu'à  2oreJ  1. 
3 s.  Et  quand  Hoiirsault  ajuiile  : w il  vue  de  pays,  iiu'»  |iar|s 
iront  à près  de  /lOOU  livres,  sans  ritnpression  »,  nous  ujoiite- 
rniis  que  Hoursaiilt  se  trompe  encore,  (lar  ses  droits  d'auteur 
uprt's  la  clôture  n'atteignent  pas  oiîu  livres:  ce  qui  nous  laisse 
loin  «le  fliOOO  et  même  de  3ü00  livres. 

On  voit  que  l'idee  d’exagérer  outn*  iiu‘!uire  ses  bèiiéflces, 
procédé  dont  Balzac  et  autres  uni  tant  abusé  «le  nos  jours, 
était  conmi  du  grand  shVle,  et  que  même  en  ce  genre  nous 
n'avons  pas  lu  gloire  de  rinventioii. 

Outre  les  deux  parts  qui  sont  la  condition  la  plus  ordinaire, 
(Uiappuzeuu,  comme  un  l'a  vu,  nous  dit  que,  quaml  une 
pièce  «djlient  un  grand  succès,  b*s  comédiens  se  montrent 
généreux  et  font  un  cadeau  ii  l'autiuir.  Nvui"  trouv«uis  en  cfTel, 
par  exemple,  qu'à  la  suite  du  sucrés  produUif  do  Circ',  pièce 
de  Thomas  tionicille,  (|ui  touche  régulièri'uienl  scs  deux 
parts,  M lu  cuuipagiiie,  désirant  le  conserver  comme  un  au- 
teur du  mérite  »,  lui  fait  remettre  en  outre  soixante  louis 
d’or  (2). 

Mais,  indépondaumuMit  de  ces  générosités  purement  volon- 
tairo<,  la  condition  dus  deux  parts  pouvait  encore  assurer 
aux  anleiirs,  en  cas  «le  succès  cxtraonlinain',  un  chitTre  de 
iMmèflces  supérieur  à la  moyenne  tivéc  |mr  Ohappuczuii  (3).  Il 
va  sans  dire  que  ces  beaiLx  bénéfices  ne '^ont  ni  ptnir  Corneille 


(1)  Quinault  p«viir  chacun  de  scs  opéras  touchait  AOOO  livres,  que 
LuUy  s'était  cogagè  i lui  payer.  De  tous  tes  auteurs  dramatiques  du 
temps,  c'est,  uu  le  voit,  le  uiieux  payé.  D'après  sou  traite  avec  Lully 
U tb^vatl  /'ouruir  un  opéra  t«»us  h^  ans. 

(3)  W nr  faut  pas  oublier  que  !«;  louis  d'nr  ne  valait  que  11  livres 
12  sous.  C'est  du  moins  cc  que  je  trouve  dans  les  r^islres  à la  date  de 
décembre  lüHV,  cl  ü venait  iTètre  tm  peu  augaicntc. 

(3)  Le»  droit»  d*:iuU*ur  pour  Liopt;  à èi  cour  de  lluursault  (18  jan- 
vier 1690),  el  pour  lihfulffmi'ife  île  Crebilbm  ;*23  janvier  I7ll)dé- 
poasc'Ul  2300  livres.  On  a dU qu'au  temps  «le  l.uuU  XIV,  une  moyenne 
«te  vingt  repré^'nUliims  êLail  un  suceo-  .nosez  éelntnul  ; or  voici  ce 
dont  Créiiiilon  put  se  vanter  en  imprimant  : « Oii  a éUi 

tellenieiU  iliariiiè  de  ccUu  pièce  à l'aris,  qu'elle  a été  jouée  sepUntr- 
«luatre  fois  de  suite  ; chose  dont  on  a peut-être  jamais  eu  d'exiniiple. 
Ou  en  A f-tit  deux  édiliutis  en  liuit  jours  de  lem|fS.  » ^iioi  qu  eu  «liso 
Crébitloii,  ü y avait  nu  prevédcnl  ; c'est  celui  de  Tintoentte,  de  Ttw- 
iim»  Corneille,  joué  quatre-viiigts  fois  sur  le  théâtre  Uu  Süarais. 


ni  pour  Ua«dne,  pour  lc-«  grands  el  vrais  p«K,‘lcs,  mais 
pour  les  halkilcs,  pour  ceux  qui  savent  .saUir  bv  güiU  du  jour 
«d  prutltcr  de  l'à-propos.  Il  est  évident,  par  exemple,  que 
Tlumias  tiorncilio  a dCi  gagner  beaucoup  plus  que  son  illu-stro 
friîre,  el  lums  allons  en  ilonner  lu  preuve.  Les  gens  qui 
aiment  à gciiiir  sur  «{mdques  succès  .scandaleux  oblemis  de 
notre  temps  rec«>niia1tront  peut-être  qu'à  cet  égard  le  grand 
sit'cle  avait  aussi  les  siens  : voiei  du  iiiuins  un  scandale  dont 
il  serait  dinicile  de  trouver  de  nos  jours  rcquivaleiit  ; et  ce 
s«  andale  s'étalait  olors,  non  sur  une  scène  inférieure,  mai» 
sur  celle  que  Corneille,  Molière,  Hacine,  avaient  illustrée. 

C'étail  eu  1670,  an  moment  uii  rufl'aire  des  puisons  venait 
d'écliiler.  Il  s‘y  mêlait  des  sortilèges,  et,  quoique  celte  ulfaire 
.s«»il  restée  obMnire,  un  peut  voirt|Uc  lu  friponnerie  d'un  cédé, 
la  crédulité  «le  l'aulre,  y avaient  plus  de  part  que  les  crimes 
m«Misti-ueux  iiiiaglnés  par  les  bruits  de  lu  cour  et  do  lu 
ville.  I.e  procès  d«>  la  Brinvilli«;rs,  qui  avait  eu  lieu  trois  uns 
auparavant  (1),  avait  laissé  dans  les  esprits  une  dis|»o»Uiun 
à t«mt  eroire  en  ce  g«*nre,  el  duimail  beau  jeu  aux  ealomiiies 
de  toute  espèec.  Au  fon«I,  ce  qu'il  y eut  «le  iiii«'u.x  prouve  dans 
cette  seconde  affaire,  ce  furent  «luo  la  Voisin,  le  pnHre  Le- 
sage el  leurs  cuiaplic«^s  êlaieiil,  comme  le  dit  M.  Henri 
Martin,  «de>  enlremeltenrs,  de>  sorciers,  des  devifci,  des 
tireurs  d'huruscopes,  qui  fuisuietil  voir  lo  diable  el  «lisaient 
la  Itomie  aventure  aux  curieux  •.  Le  déiimhiienl  n'en  fut  pus 
moins  tragique  ; la  Voisin  et  ses  «umplices  expièrent  eu 
|)lace  de  Crève  les  crimes  plus  un  moin.s  «léiuonlrès  qu'on 
leur  aUriliuuil.  Ce  fut  pendant  que  le  pn»cès  s'iiislrui'^ait  que 
III?  \ isé  «d  le  frère  «hi  grand  Corneille,  tons  «leux  réda«’leurs 
du  seul  jounml  littiTairc  du  temps,  le  Mercure  yalant,  k;  hâ- 
tèrent de  composer  «me  coiiiedie  en  «'inq  actes,  en  prose, 
inlitulée  la  Devineresse;  elle  prtmait  raffaire  par  lo  côté 
plai-aut;  mais  l'allusion  était  évUlentc;  il  y avait  dans  cette 
coUK'die  (cl  mot,  c«nmu  des  cuiiteinporains  et  qui  est  rx'sté 
historique  : « plus  je  frotte,  moins  «;â  pou.sse  »,  y était-il  dit  en 
parlant  d'une  «lr««guc  de?-lim  c à procurer  aux  «lames  le  genre 
d'etiibonpoiut  qui  leur  manquait.  La  première  reprèseula- 
liuii  de  la  Devineresse  est  du  dimauclio,  10  novembre  1G70; 
l'exécution  de  la  Vülsiii  cul  lieu  .seulement  le  f«‘vrier  sui- 
vant. Ou  ii'avail  rien  négligé  pour  le  -succès  de  lu  picce,  ui  le 
choix  d'un  j«)ur  destiné  à attirer  l'aflUumce  populaire,  ni  les 
réclames  ullechanlestiue  le  .l/eroiri’  galant  prodiguait  d'avance 
à la  pièce  de  ses  rédacteurs. 

Dès  le  mois  d'octobre  1G79,  le  Mercure  galant  annonce  U 
procliuiiie  représentation  de  la  Devineresse  : « On  l'alteud 
avec  d'autant  plus  d'impatience,  que  ce  titre  excite  la  curio- 
silé  de  tout  le  inonde,  el  que  te  tfutUre  français  imile  iHtrfniU^ 
ment  la  nature  »,  manière  très-iugeuieuse  d'indiquer  le  genre 
lie  succès  qu'on  se  pruiuetlait.  C.c  chef-d'onivir  parait  enfin, 
et  il  a quarante-sept  représeiitalioius  de  suite  ; il  faut  dire  que 
le  Mercure  ne  in’*glige  rien  pour  enln’leiiir  le  succès  de  la 
pièce,  comme  U l'aviûl  préparé  ; il  en  fait  lui  compte  rendu 
ék»gieux  dès  .son  apparition  ; le  mois  suivant,  il  revient  en- 
core ->ur  ce  succès  el  sur  ruliliU’  d'une  comédie  « quidétroin|«* 
les  peisonnes  simples  et  capables  de  ?»e  laisser  prendre  aux 
fourbi‘ries  des  prélendu.s  devins».  On  peut  croire  que  e'èlait 
bien  U le  but  que  sc  propo-ait  le  gouvernenieiit  lui-même. 


(I)  Son  siipplii'i!  fut  un  ipoitaele  n»i  rt-ndail  bien  Me  tclui  du 
Uie&trc.  U«  cumédien»  du  roi  tircol  ixlâche  ce  jouf-iù. 
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ni  laissant  jouer  iino  pkVo  <lonl  l’à-prupos  était  tel.  qu'il  sup-  | 
posait  sa  (‘unniveiu'e  ou,  pour  luieuv  dire^  sa  nmiplieilé.  (k* 
suerés,  Irés-Iurrntif  pour  le  Du^iln*.  le  fut  aussi  pour  les  au- 
teur^; Us  limeliérenl  à chaeuiie  des  quaraiite-si'pl  représen- 
tations leurs  droils  d'auteurs  qui  s’éle\èrent  à près  de  si\ 
mille  frnues.  J'inm^inc  que  Tlioiiias  tlurneille  dut  avoir  quel-  ' 
que  lioiite,  eu  soui;eanl  ù ce  qu’avait  rapporte  h son  ^dorieiiv 
fn'*re  eliaeun  de  ses  immortels  ehefvd’u'uvro. 

<iii  trouverait  hieii  de  notre  temps  des  ),'ens  eapaldes  d'ex- 
ploiter l'à-projios  des  proi  es  seandaleux  et  aussi  la  curiosité 
en-dnlc  et  malsaine  d'une  certaine  portion  du  piildie.  Mais  au 
moins  ce  ii’i'si  pas  au  llieAtre  que  celte  industrie  s’exerce,  et 
surtout  au  tliédtr'  rraiii;ais. 

I.a  Drn'neu'Me  ne  disparut  pas  de  la  scène  avec  les  circon- 
stances qui  l'avaient  fait  compo-'er;  elle  se  soutint  lou(;- 
temps  au  tlieAtre,  et  nous  la  vovons  représentée  encore  au 
siècle  s||j\ant.  Klle  cr<>a  même  un  precedent  : lorsque, 
en  17-M,  Cartouche  fut  arrêté,  le  comédien  auteur  l.egratid 
se  lidta  d’exploiter  aussi  cet  à-propos  et  fit  une  pièce  dont 
r.arlouclie  èltiil  le  lieros  : elle  était  destinée  au  tliéiilre  fran- 
çais. Mais  les  idees  d'Iiiimanite  commençaient  h prendre 
faveur,  et  le  (.'ouvernement  hésitait  ù permettre  la  repK^seu- 
tation.  Il  ne  .sedrcida  à cette  tolérance,  que  quand  on  lui  eut 
rappelé  que,  sous  le  prund  roi,  on  avait  pu  iiielire  sur  le 
thi'àfre/a  \uisin,  comme  avaiit-};ui'lt  du  spectacle  plus  émou- 
vant qu  elle  proiiietlail  aux  amateurs  de  la  Grève  (1). 

t'.omnie  contraste  avec  ce>  succès  révoltants,  il  convient  de 
rappeler  ce  qui  arriva  à deux  chefs-d’<euvre.  au  Misanlhrufif 
et  à Turcaret. 

Ia'  Misnnlhntpr  a dmmé  lieu  de  nos  jours  à des  contestn- 
lions  que  les  cliilTres  portés  sur  le  rej;islre  de  1^  Grange 
tranclienl  ahsolument. 

fhi  a dit  longtemps  que  le  Misanthrope  n’avait  pas  réussi; 
il  est  de  mode  aiijourd’liui  de  soutenir  l’opinion  contraire. 
l.e  fait  est  que  ce  ne  fut  ni  un  trinmplie  ni  une  chute  : c'est 
déjà  assez  honteux.  Si  l’on  ne  considérait  que  le  nombre  des 
reproM-ntations,  on  serait  autorisé  à ilire  que  le  Misanthroite 
a atteint  un  chiffre  raisonnable,  vingt-quatre  (vingt  et  une 
fois  seul}.  G’esi  bien  loin  pourtant  du  succès  de  plusieurs 
autr<és  pièce»  de  Molière.  Mais  ce  qui  est  bien  autrement  signi- 
fleatif,  ce  sont  les  recettes  : la  première  représentation, 
donne  1V|7  livres  10  sous,  recette  élevée  jHuir  le  temps. .Mais 
à partir  de  la  troisième,  les  recettes  oscillent  entre  6 et 
70Ü  livn*»,  ju.squ'à  la  dixième  qui  ne  rapporte  <|ue  212  livres. 

Il  est  donc  plus  que  probable  que.  si  la  pièce  u’eùt  pas  été  de 
Mulièrv'  oljmiee  .sur  "un  théâtre,  elle  ne  se  fdl  pas  maintenue 
.sur  raftiche.  I.a  vingt  et  unième,  représentée  un  dimanche, 
ordiiiainnuent  jour  de  grande  recette,  ne  donne  que  2(»8 
livre.s.  t)ii  voit  donc  qu'après  tout  ceux  qui  ont  dit  que  le 
Misanthrope  avait  etc  une  chute  sont  plus  près  de  la  vérité 
que  leurs  contradicteurs. 

r,  était  pourlnnt  encore  cc  4|tte  par  un  euphémisme  u«ité 
de  nos  jours  ou  pourrait  appeler  un  .succès  d'estime  ; à vrai 
tlin%  on  ne  peut  guère  reprocher  nu  public,  sous  Louis  XIV, 
qu’une  ernuir  bien  i omplète  et  bien  iiicuntestable,  mais  elle 
est  grave,  et  c’est  un  clief-dduivre  qui  en  piitil  : Turcaret 
tombe  eu  1709,  e(  celle  chute  rc«te  inconcevable,  malgré  les 
explicaliotis  qu’on  en  a essuvees  :oii  a même  atténué,  autant 


(1)  Vovez  Ih  CorresiHîM/ancc  de  Marat$. 


qu’on  a pu,  celle  chute  qui  ne  fut  que  trop  r(*elle;  on  peut 
même  dire  4|n'un  ignore  combien  elle  fut  complèle  : c'est  cc 
qu'il  nous  faut  constater. 

TurcarrI,  la  nu'illeure  comédie  peulH'trequi  ait  paru  depuis 
.Molière,  n’a  eu  «laiis  sa  nouveauté  que  si*pt  répn’seiitaliüus. 

Ou  ne  peut  dire  que  cette  critique  des  traitants,  à celle 
date  surtout,  ii’eut  pas  le  mérite  de  l'à-propos;  lA?soge  même 
fuit  dire  à un  des  lUTsunnages  d'mi  prologue,  joué  avant  la 
pièce  : K U'est  aujourd’hui  la  première  repK'seiilalioti  d'une 
comédie  où  l’on  joue  un  huiiime  d’affaires.  Le  public  aime 
à rire  aux  dépens  de  ceux  qui  le  fout  pleurer,  a l.oin  de  coii- 
b'ster  eu  Hl'et  ce  genre  d'iiiterêl,  ou  a prétendu  que  c’elall  là 
une  des  causes  qui  ont  fait  ecliouer  la  pièce.  Les  frères  Pur- 
faicl  oui  dit  ceci  qui  a été  répété  partout  : « Deux  causes, 
étrangères  an  mérite  do  celte  ctmiédic  en  iuspendirent  le 
plein  swees  (ti  : le  froid  excessif  qu’il  fil  au  commencement 
de  celli*  année  (1709),  et  les  murmures  de  beaucoup  de  gens 
qui  trouvaient  ln»p  de  res>eniblancc  dans  les  portraits  de 
cette  pièce  (2).  ■ Moublo  assertion  qui,  comme  ou  va  le  voir, 
u'est  uuliemoul  fumiée  ; voici  les  recettes  : 

■ri-ms.  i-Aim  »'*vTcuft. 


IjTrf». 

SwW». 

Smu. 

Jeudi  14  février  1709... 

. . 2320 

» 

181 

» 

Ilimnnche  17 

16 

152 

8 

Mardi  19.  

18 

83 

3 

Jeudi  21 

10 

60 

4 

Ilimanrhe  21 

721 

10 

46 

i2 

Mercredi  27. 

14 

34 

10 

Vendredi  l®'  mnr» 

653 

4 

40 

4 

On  voit  que  les  recettes  vont  en  décroissant,  et  que  par 
coiiséqueiil  nn  ne  peut  guère  inellre  celle  absence  du  public 
sur  le  compte  de  la  cutiale  fliiaiicièro  : une  cabale  peut  faire 
siffler  une  pièce;  il  lui  est  plus  difllcile  «l'ecarler  si  protnp- 
temeiit  le  public.  I.a  calmie  qui  avait  cherv'bé  à faire  tomber 
la  l*hedre  de  Haciiie,  sans  y réussir,  s’étail  avisée  de  louer  les 
prt*mièrcs  loges  cl  de  les  laisser  vides;  mais  loin  de  dimi- 
nuer les  reeeltes,  ee  procédé  n’était  propre  au  contraire  qu'il 
les  suutenir.  De  plus,  les  Agioteurs,  comédie  de  Dancourt, 
qui  fronde  les  mêmes  ridicules,  a au  mois  d'octobre  suivant 
vingt  représenluliuiis.  Il  est  bien  sûr  que  Turcaret  èlatl  plus 
redoutable  pour  les  liuaiiciers  que  les  ; niais  U est 

à croire  que  s'ils  s'étalent  montrés  aussi  susi'eptibles  qu'un  lu 
dit  pour  la  première  pièce,  ils  l'eussent  bien  été  aussi  un  peu 
pour  la  seconde,  et  il  était  certainement  plus  facile  de  faire 
tomber  les  Jgr/ofewrs  que  7*Mrfrtrf/. 

Ou  lie  peut  guère  davantage  attribuer  cet  insuccès  au  fnid; 
cor  une  tragédie  obscure,  llérode,  dont  la  première  représen- 
tation a lieu  le  leiideiiiaiti  de  celle  de  Turcaret,  donne  neuf 
représeiitaliuiis  avant  la  clôture,  et  à la  huitième,  avec  la 
petite  pièce,  la  Srrénade,  elle  fait  encore  1876  livres  18  souh 
de  recette.  Il  faut  ajouler  eiiliii  que  le  froid  aurait  pu  avoir 
quelque  influence  eu  effet  sur  les  trois  premières  repn’seu- 
talioiis,  cl  ce  sont  pnVisémeiil  celles  qui  sont  le  plus  pro- 
diu  tives.  Mais  le  froid  cessa  le  20  février  (3)  : cc  u’est  «lonc 


fl)  CVf.1  bien  peu  dire. 

(2  Uiftoii-etlN  thètUrr  t.  XV,  p.  1. 

(3)  l’cnilnnt  crt  hiver,  il  y eut  deux  périiHlcf  de  gelée,  du  5 au 
25  janvier,  du  30  jauvirr  au  20  février.  Vojei  le  Journal  des  règnes 
lie  biuit  .V/l’ef  hiin\  .\T,  jMtr  Sarhoitne,  eommi<saire  depoliceà 
\'ersatlles,  publié,  en  1868,  par  M.  Lellov. 
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pA.s  rettccau^c  <|iii  a fait  Imisser  pro^resMvcmenl  leàmoUcs 

It  {Mirait  par  raiiiiiiosHê  cxln'im*  l.esaiî<*  mant<> 

fosta  (lopuia  en  toute  occa'timi  enMlro  la  nmn’die  rraiu,'nise, 
qu'il  (lut  allrihm>r  suii  (tIkh’:  aii\  ('oiiicdiiMH.  Ils  sombletit  en 
effet  ne  pas  aioir  ('•lé  très-lueii  (lispos<‘s  pour  la  pièce;  l'nu- 
leur  fait  dire  à un  des  personnages  du  prologue  : » U^s  ronu> 
diens  se  nattent  sans  doute  que  la  pièce  n*ussira?«  Et  son 
interlocuteur  lui  répond  : « Rardomiez-rnoi  ; les  runiediens 
n'en  ont  pas  bonne  opinion.»  Ce  manque  de  ('onfiancc  de 
leur  part  fil-U  odiuuer  Turcaret  ? Ce  qui  est  certain,  c’est  que 
le  chiffre  dos  deux  dernières  recettes,  quelque  faible  qu’il  fût, 
ne  l’était  pourtant  pas  assc*  pour  autoriser  les  comédiens  à 
ne  plus  jouer  la  pièce. 

Voici  à la  fin  du  règne  les  règles  suixics  Tègard  des  au- 
teurs, telles  que  Boiiulin  nous  les  résume  (1). 

L’auteur  d’une  pièce  en  cinq  actes  touche  le  neuviiîme  de 
la  recette,  jusqu'à  ce  qu'elle  tombe  deux  fols'dc  suite  ou  trois 
fois  séparément  au-dessous  de  500  Uxres  : « Alors,  elle  esl 
ce  qu'oii'appclle  dans  Us  rèyUs,  et  les  comédiens  cessent  de 
la  jouer.  » 

Pour  une  pièce  de  trois  actes  ù un  acte,  l’auteur  touche 
le  <U\-liuUièine  de  la  recette,  tant  qu'elle  n’csl  pas  tombée 
au-dessous  de  300  francs  deux  jours  de  suite  ou  trois  fois 
séparément. 

Ces  rcides,  si  on  les  eût  appliquées  au  Misanthrope,  eussent 
fait  supprimer,  comme  tombée,  la  pitTC  après  la  onzième 
représentation  ; U esl  certain  toutefois  que  les  recelles 
avaient  considérablement  augmenté  depuis 

Mais  CCS  mêmes  règles,  en  b's  supposant  en  vigueur  on 
1700,  aimée  de  Turcaret,  n'auraient  pu  l'éloigner  de  la 
scène,  puisque,  malgn^  la  faiblesse  honteuse  des  recetles,  il 
n'étail  pas  tombe  une  seule  fois  au-dessous  de  500  francs.  Il 
y a là  une  preuve  éxidenle  de  la  mauvaise  volonté  des  romé- 
dîens,  quel  qu’en  ait  été  le  motif,  intéressé  ou  non. 

On  ne  peut  supposer  ici  de  malxeiltaiicc  de  la  {»art  de 
l'autorité,  (rnr  nous  voyons  Monseigneur  (le  grand  daupliiii) 
intervenir  pour  faire  n*prcndre  la  pièce,  qui  obtint  alors 
plus  de  succès  (2).  Mais  ce  i{iii  est  certain,  c'est  que  le  prin- 
cipal coupable  ici,  ce  fut  le  public,  on  ne  soutenant  pas  une 
pièce  dont  le  succès  devait  rinléresscr  à tant  de  titres,  et 
qui  n'était  pas  seulement  un  chef-d'œuvre:  c'était  oiicore 
sa  vengeance,  ou  plutôt  un  acte  de  justice  auquel  il  aurait  dù 
s’associer. 

Du  reste,  ces  bévue.s  sont  rares,  et,  dans  ses  jugements 
littéraires,  le  public  du  xvii«  siècle  s'est  infiniment  moins 
souvent  trompé  que  les  coteries,  et  la  première  de  loules, 
l’Académie. 

El  c’est  pri'dséincnl  parce  qn'ailleiirs  qu'au  théâtre  le 
public,  avant  le  temps  de  la  réflexiiui,  n’ose  juger  par  lui- 
nu'me  et  subit  plus  aisément  rinfluence  des  beaux  esprits 
et  de  ceux  qui  croioiil  l’élre,  c’est  pour  cela  que  le  public 


(1)  Dans  M première  lettre  historique  sur  la  comédie  rrAncoîse, 
t7l9,  p.  17,  Le  r^ç/emenf*/e  t'opéra,  eu  1713,  lite  niatt  kt  droit* 
d'AuUrur,  pour  \c»  pièces  en  musique  : le  poète  el  le  iiiusictcn 
(oui'hcDl  l'bacun  cent  frAnespour  chacune  des  dix  premières  représen- 
tAlioDS,  etriuquniiU’  francs  pour  chacune  des  vingt  suivAiite*,  quand 
b pièce  e*l  en  cinq  Actes  : le*  pièces  en  trois  Actes- leur  assurent  soi- 
xnnie  francs  aux  dix  premières  rcprèsenlations,  et  trente  aux  viiigt 
suivantes. 

(!2)  Elle  Avait  d'aillenrs  été  jouée  À In  cour  dans  sa  nouveauté,  le 
26  février  1709. 


i|ui  lit,  peu  nombreux  alors  el  assez  indifférent,  reste  moins 
juste  à l’égard  des  écrivains  el  de  leurs  œuvres,  plus  sujet 
aux  égareincnis  du  goût  que  le  public  du  tliéùlre,  Uu’on  par- 
conn*  (d  b?  -l/*TrMre  tpihnt,  et  b’s  MêiiUfires  de  rrérouj*.  les 
seuls  joiininiix  liUémires  du  lenip>  (1c  dernier  pendant  la  fia 
du  règne);  que  l’on  voie  la  ra(;on  (bviil  se  rt^cnile  alors  l'.\ca- 
déuiie  et  quels  livres  réussissaient  encore:  on  r(‘connaîlra 
aisément  que  le  faux  go«1t,  bafoue  par  Molière  cl  |>ar  Roileau, 
et  écrasé  sur  la  si'éne,  en  dehors  de  là  faisait  encore  très- 
bonne  coiilenancü.  Mais  au  théâtre,  le  public  jugeant  d'hi- 
stinct,  sur  son  impression  immédiate  et  rapide,  s'egari*  d'au- 
tant moins  que  là  il  n’a  pins  de  guides;  il  y fait  suuvenl 
bonne  et  sévère  justice  des  auteurs  qui  trouvent  ailleurs 
l'approbation  el  les  faveurs.  Vers  la  lin  du  règne,  le  .Vmiire 
remarque  que  le  parterre  interrompt  souvent  la  repis'sim- 
tatiun  des  pièces  nouvelles  pour  demander  qu'on  lui  joue  à 
la  plai’e  les  vieux  cliefs-vrieuvre,  lanl  de  fois  applaudis,  ceux 
de  t'uriieille,  de  Itacine  et  de  Molière,  et  qui  n’ont  jamais 
obtenu,  du  vivant  de  res  grands  liumnies,  une  admiration 
plus  passionné'C  et  plus  suiilemie  (1). 

Grâce  à son  goût  formé  à celle  grande  école,  gnlre  à l’in- 
lénH  le  plus  souvent  intelligent  et  équitable  qu'il  (lorte  aux 
œuvres  de  la  scène,  le  public  coiislitue  d'abord  nu  théâtre  un 
tribunal  littéraire,  moins  sujet  aux  erreurs  que  le  monde  lettre, 
où  dominent  alors  les  l,ainoUe  et  les  l'ontenelle  (leKoiitenelle 
précieux,  le  rit/wj  de  La  Hruyère,  avant  sa  sérieuse  et  du- 
rable mioimnée)  ; il  y crée  en  nn'me  temps  la  seule  {irolec- 
lion  qui  mainlieiiiie  la  dignité  de  l’écrivain,  en  servant  si's 
int  réls,  celle  qui  lui  assiiro,  avec  une  renommée  d’uti  rc- 
tentissemeiil  hiconiparable,  la  juste  rétmméralîoii  d«*  <on 
travail.  El  si  nous  insistons  sur  ce  point,  c’est  qu'il  ne  s'agit 
pas  seuleineiit  en  ce  cas  du  bien-être  de  IVcrivain  : il  s'agit 
aussi  de  rémancipalion  des  lettres  mêmes,  échappmil  peu  ù 
peu  au  système  des  protedurals  officiels  el  arrivant  a ne 
plus  relever  que  de  l’opinion.  La  question  d’honneur,  par 
exception,  loindie  de  près  ici  à la  question  d'argent.  C'est  le 
rachat  des  caplir»,  el  c*i‘sl  le  tbeàln*  d'abord  qui  paye  leur 
rançon.  IMus  ta«l,  le  fait  se  géiieralisiTa.  et  la  lilléraltm* 
affrariehio  trouvera  an  xviie*  siècbv  une  puissance  im-oiiiiiie 
jusqu'alors.  Toutefois  ce  sera  eiicon*  à la  scène  que  la  pro- 
priété littéraire  sera  d’abord  foniielleiiient  nM  onime  (d  con- 
sacrée : elle  ne  le  sera  ailleurs  qu'au  lenips  de  la  Convention. 
C’est  le  théâtre  qui,  dès  le  fcnips  de  Louis  XIV,  C(iiiimenc4‘ 
raffraiichissemetit  de  l’honinic  de  lettres;  c’est  la  M»\olu- 
lion  qui  l'accomplit. 

ErcfexR  DRshiis. 


CAUSERIE  LITTÉRAIRE 

M.  Mézières  a publié  sur  Codhe  de  beaux  travaux  dont  nous 
avons  parlé  il  y a deux  mois,  et  qui  lui  ouvriront  les  fiorles 
de  l'Académie.  M.  Uossorl,  qui  avait  coiiSHCré  un  voliinie  à la 
jeunesse  de  Godhe,  vient  de  nous  donner  nu  second  volunie 


(1)  Celle  AMorlion  du  Mrrrure  est  contlrniéc  p.ir  l(si  ri'gUlre*  de 
la  Cnmédie  : dan*  I(M  dernièir*  Année*  du  règne,  le  puhlic  l«u- 
juur*  numbreux  aux  repré*enUtions  de  n<M  Irei*  grand*  poél€*,  el 
l’on  lie  peut  atlribuer  aux  ncleurs  ce  siioeè*  de  pièce*  dont  rintérèt 
semblerait  épiii*(.%  car  nartm  *’(^«t  retiré  du  théJilre,  M"*  de  Champ- 
modé  ert  morlc,  el  M"**  Leeouvreiir  n’e«l  p.i*  venue. 


Digitized  by  Google 


262 


CAISEIUE  LltTh^nAIRE. 


:*ur  Gœthc  ot  Sclilllcf  rt  Id  il<»firc(ho(l).  Cp  5innJ  de 

!MiIidr«  et  ('(iides  qti'oii  lira  a^rt  friiU  : ruiiteiir 

np|mio  M rritlqiie  sur  ik'^  ann!jf<e*  ronsi  lt»neien««*«  ; ses 
jiiKeiiionls  sont  rortemiiil  moth<  s;  rien  n'est  livrô  nu  hasard 
de<  eniijertures  on  nu\  » «prUe<  de  riina^iirntion.  On  peut  se 
fler  il  re  ^iiide  prmieiil  qui  s'avance  d'ini  pas  si'lr,  pa« 
liardl  peut-t'lre;  mais  e«‘l-il  si  nécessaire  de  cdUijer  h's  pré- 
cipices et  de  s'exposer  antatentures?  Voilà  donc  sur  toWlu- de 
heaiiv  travaux  et  de  consciencieuses  études.  Kh  liieii,  de  ees 
oiivrnp’s,  riin  cliarniera  les  pens  de  poût  lettrés  e!  instruits, 
rautn’  sera  nlUe  aux  lecteurs  qui  veulent  s'instruire  : mais 
pour  ni  Tun  ni  l'autre  l'opiniuii  ptihllque  ne  se  passhmiiera^ 
pour  ni  rnn  ni  l'aiilre  les  discussions  viulenlc'i.  le  retentis- 
seiiieiil,  le  fracas.  Vienne  M.  .Mexaridre  Dumas  fils,  qui  leste- 
iiu'iit,  crânement,  sans  scrupules,  sans  licsilatlori,  à lanimis- 
qiielaire,  litmbt  (ifcthe  d'un  coup  de  poinp  ti  la  iNtrlhos  et 
iKUi'ipilie  Faust  avec  la  cravache  de  d’Artapnaii;  voilà  ini 
cercle  iiniuense  qui  se  rorme,  liadaiids  et  pens  sérieux  r4*par- 
dent,  se  pa«siuniienl,  applaudissent  ou  rient.  F'est  un  hriiit, 
un  fracas  ciiuriiie  : Avez-vous  lu  la  préface  <le  M.  Dumas?  — 
Oui,  et  vous?  — Naturellement.  — üuelle  verve)  que!  hrio) 
— Juiiniaux  et  revues  se  mellent  à la  fenêtre,  il  faut  voir  le 
trrrihle  lutteur,  il  faut  en  parler.  Partons  en  donc,  ô Athé- 
niens t 

OIte  tapapeuse  et  halaillense  préface  précédé  mie  Iradnc- 
tion  nouvelle  du  prcînicr  Fau*t  par  M.  Harharach  (2).  t'.'esl 
tout  une  histoire,  el  une  hkloiri'  amusante  que  M.  Dumas  nous 
raconte  comme  il  sait  si  bien  raconter.  Il  y a quelque  Inmie 
ans,  M.  llacharach  lui  avait  enseigné  l'nlienmiid  au  cidlépe.De 
ces  leçons  11  Itll  élail  resté  assez  pour  savoir  demander  son 
rhemin,  ses  billets  o(  ses  repas  s'il  allait  en  Allenmpiie.  Son 
ancien  profes«ieur,  devenu  son  uiiii,  lu!  a en  de  nombnnises 
€l  lonpnes  séances  traduit  et  ciuniiienté  le  premier  Faust 
qu'il  mlrnlre  jus4|iia  Fidulàlric.  M.  llacharach  a été  un  peu 
iipùlre,  .M.  Dumas  un  pmi  martyr,  du  ninins  il  le  déclare,  ce 
qui  e.**!  tout  Juste  pracleitx  pour  Crellie  et  M.  llacharach.  An- 
Jourd'hiilque  celte  Iraduction,  faite  au  jour  le  jour,  est  livrée 
au  public,  Féléve  se  venpe  du  iiiallre  en  èliraninnt  l'i»lole  sur 
son  piédestal.  Et  voyez  la  situalion  plaisaiilede  M.  Dacharacli. 
r.onmie  traducteur,  il  est  enchanté  que  sa  traduction  soit  pré- 
cédée d’une  préface  de  .M,  Dumas,  car  c'est  une  prunde 
allractinn  et  le  débit  du  volume  se  Ifoiivc  assuré  ; mais, 
enniiiie  admirateur  de  Gietlie  il  smilTre  de  voir  son  idole  se- 
couée oinsi  qu'iiti  prunier,  krand  est  donc  son  mnharras.  Il 
proteste  tinihhuiii  itt  contre  toutes  les  Irrévérences  de  la  pré^- 
faee;  puis  il  ajoute  que  l'ardeur  même  de  ces  attaques  le 
rassure,  que  le  génie  seul  n le  privilège  de  telles  audaces,  et 
que  celle  préface  va  devenir  â la  fois  im  monument  et  un  pm- 
graimiie.  Comment  des  liardiesses  cl  des  exagérations,  — - 
M.  ItiU'Iiaracli  dirail  volontiers  des  erreurs  s'il  était  plus  à 
Irtise,  — constitueiitHdles  la  ha<e  solide  d'un  inommieiil  el 
les  lignes  régulières  d'mi  programme,  c'est  ce  que  je  no  dé- 
mêle pas  trés-hien.  .N'iusislons  pas  cependant  et  n'nugmcn- 
Ions  pas  la  gêne  do  M.  llacharach;  aussi  bien  .«e  llent-il  nu 
fvecond  plan,  laissant  le  premier  et  les  grands  rlT>‘ts  à .son 


(1)  Cfifthf  et  SchUter,  «vpc  un  discours  sur  l'mprlt  lltéobigiqiir  cl 
UUéraire  en  Allemagne,  par  A.  RoMcrt.  — Paris,  îl.vrhrltr  ot 

(2)  Faust  de  CfcetAe.  traduclion  nmivelle,  par  Harlinrio  h.  Pré- 
fni«  Uc  M.  Dtiiiiaf  lil».  Pari«.  Michel 


ilhistn»  élève  et  miii:  négligeons  Pylnde  pour  nous  occuper 
d'OresIe,  et  revenoii'i  à la  préfacé, 

Fniil-1!  îuêiiie  ,nunlyser  la  préface  entière?  l'ne  hmmo  moi- 
tié en  est  consacrée  à tout  autre  chose  que  le  preiiiier  Faust. 
.Mus!  .M.  Dnnias  énuméré  Imites  les  excellentes  raisons  qu'il 
niirail  de  no  {vas  parlur  d'une  nuivre  qu'il  ii’a  pu  étudier  dans 
roi'igiiinl  el  que  di*  plus  coiiqM-h'iits  oui  coioiiienh-e  et  criti- 
quée; passons!  II  se  deiiiaiule  si  h's  lliéàlres  siihveiilioiniés 
ne  devraient  pas  reproeiiler  de  temps  en  leiiips  les  chefs- 
d'aunre  étrangers,  non  pas  adaplés  an  goût  fraiiçai.s,  mais 
reprmluils  evactenieni  (uir  une  fraduelinn  liltcrale;  pas.sims! 
II  se  plaitil  que  nos  scènes  iinporlantes  soient  envahies  par 
des  pièces  purement  amusantes  faites  pour  des  spectateurs 
qui  ont  bien  dltiè  el  qui  ne  veulent  que  des  pièces  favorables 
il  la  digestion;  U regrette  qu'on  préfère  à des  ouvrages  qui 
iuslrui-'eiil  et  élèvent  le<  esprits  coiimie  Lu  femme  de  Claude, 
de  petites  machines  qui  ne  üemaïulent  à leurs  ailleurs  que 
du  papier,  de  l'eiicrv'  et  un  peu  de  iiiéiiioire  {attrape/,  cela  eu 
pa'-s.mt,  M.  Sardoii  !);  enfin  il  voudrait  que  le  llieàlre  vécût 
de  pièces  nouvelles  o(  non  de  ri’ppise-,  passons  encore!  U 
accuse  la  critique  de  favoriser  le»  coq-à-l'âne  de  la  feeric  et 
les  hoquols  de  l'opéretle  en  criant  au  scandale  on  à la  folie 
quand  une  œiivre  forle  et  originale  se  produit;  passons  toii- 
J<mrs!  IViil-élre  en  représeiilaiil  les  cliefs-d'ieiivre  étrangers 
on  inspirerait,  ou,  pour  prendre  re\pri>ssiuii  doM.  Dumas,  ou 
mruhfuerait  la  Ivoiine  idée  à iiu.s  aiiloiirs  conleiiipornins  d'en 
fain^  il  leur  (ouf  ; suit  la  didiiiiüoti  du  clierHl'o  iivre,  fruit  du 
génie;  suit  lu  üéliiiiliou  du  génie,  passons,  passons  encore! 
Fvidemment  ce  n'esl  pas  pour  nous  dire  ces  choses  que 
Dumas  a fait  une  pr«’‘raco  nu  prrmicf'  Fau*t.  Sa  plume  va 
au  hasard  el  s'amuse  en  ces  ddours  ; mai»*,  soyez-en  sûrs,  ce 
ne  sont  que  les  bagatelles  de  la  porte,  ot  nous  aurons  tout  à 
l'heure  les  choses  sérieuses.  Il  les  qiiillera  ensuite  pour  s'**- 
gayer  ii  d'autres  hagalelles,  puis  il  y reviendra,  puis  les  (|uU- 
tera  encore.  Dans  co  pêle-mêle  el  ce  décmisn,  c'est  ii  nous 
do  démêler  l’idée  importante,  l'aperçu  essentiel,  la  Ihéso. 
tUivrons  les  yeiiv  l 

Mais  voici  qii 'enfin  il  est  question  de  la  légende  de  Faust, 
de  celte  vieille  Icgeiide  qui  paru!  eu  15K7  à Fraiicforl-sur-lc 
Meiii,  el  qui  a inspiré  les  peintres,  les  sculpteurs,  les  poètes 
el  les  Cuifjnols  de  l'Allemagne.  M.  Dumas  la  raconte  avec 
ugréineiit,  on  note  les  principaux  épisodes,  spécialement 
révocation  de  In  belle  Hélène  : mais  plus  tanl,  en  repiMcIianl 
à tèellie  son  culte  excessif  pour  le  Iveau,  il  tirera  poul-filre 
tr<q>  parti  contre  lui  du  rôle  donné  à celle  même  Héléiicet 
scmhlera^oiihlier  que  le  personnage  élail  rumtiie  imposé  au 
poêle  par  la  légende  même.  Il  rnconle  eusuile  les  amours  da 
lliethe  el  de  Freilériquo  Drion  el  se  refuse  il  pleurer  *ur 
riiirurtuiiée,  puisque  {»uur  prix  do  l'abandon,  de  la  mûri,  elle 
a eu  riimnorfnlilé  litiérairo  que  donnent  les  liuinnies  de 
génie  aux  femmes  qu'ils  délaissent.  Deaiicoup  do  ees  vic- 
times même,  à l'en  eroire,  preiiiieiit  les  devants  : d<‘  peur  que 
la  muse  du  poêle  ne  les  ouldie,  elles  eéléhreiit  elles-mêmes 
leur  défaite,  se  puldieiit,  s'iinprimeiit,  iimuéruleiit  leurs 
diules  el  uielteiit  des  épitaphes  sur  les  dUl'erenU  lumiicaux 
de  leur  pudeur.  Du  reste,  ajoute  M.  Dumas,  pour  qmv  nous 
idiislallons  bien  que  ee  développeinenl  est  iin  pur  hors- 
d’oMivre,  Frederi(|ue  ii'élail  po'^  de  ces  feimiies-Ki.  Vient  eti- 
suile  une  quolioii  incidente:  le>  |H>êles  aimeiit-il<?  ku'ihe. 
eu  particulier,  « lail-il  enpable  d niiiu'r?  11  a clien  lu*  de?,  su- 
jel»  d'analyse,  il  a compte  les  IvattemeiiU  des  dilVcreiils  cieur», 
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il  a nhîïprvi',  rxpôrimonii'*,  not<^,  mropisfr^^,  ; U n'a 

pa?»  nimo.  Son  virlimn»  ont  ôl»‘ vonp4Ts  sur  lo  lanî  par  T.lirls- 
liaiio  Vnipius,  qui  a>si  pnipar<*f  du  pui*li*piirl»‘«  sons,  laon- 
Hialiu'  pnr  rhalutudr.  elle,  la  viilprariU'  mi'nir,  cl  pis  encore, 
une  créaliirc,  corninc  l’appelait  Scliiller.  Tou.s  ces  liors< 
d’«euvrt»  sont  traités  avec  bien  de  t'hiimour  et  une  verve 
élourdissante.  Je  pourrais  roproHier  ft  celle  \erve  d’étrequel- 
quefüis  un  peu  Kîosso  et  de  manquer  de  distinction  ; mais 
puisque  ce  «ont  des  hors-d’cmivre,  je  ne  veux  pris  ni’y  atlar- 
der  comme  l'auteur  : j’ai  liàto  d’arriver  h sa  tlièso.  Elle  se 
fait  bien  attendre,  car  nous  voici  justo  h la  moitié  de  lu 
prt'face. 

Nous  nous  y aciicminons  cependant.  De  toutes  cos  varia- 
tions brûlantes,  dêpaKOuns  ce  qu'il  y u d'essentiel,  ce  qui 
aurait  pu  étn*  dit  en  deux  liâmes,  au  Heu  d'éln;  étendu  en 
soixante  pages,  et  ce  que  nous  savions  tous  d ailleurs,  (|ue 
iiontbu  s’est  iiispirt>  de  in  légende,  et  qu’il  a reproduit  dans 
saManruerile  les  traits  de  Frédérique  Hrioii.  De  cela,  M.  Dumas 
tire  cette  conclusion,  duni  M.  Iku  iiamch  a 4ld  dire  navré, 
qu’il  a manqué  il  Gudiie  et  riiituiüon  et  riiiveiitiuii.  11  ne  lui 
refuse  pas  l'imagination,  qui  donne  des  fonnes  sensUiles 
aux  idées,  aux  sentiiiients  que  l'on  veut  traduire  : mais  l’in- 
vention, qui  trouve  lessiUmltons,  les  crises,  les  dénoûmeiils; 
mais  l'intuition,  qui  devine  ce  que  l’observation  ii'h  pu 
donner,  voilà  ce  qui  lui  fait  défaul.  Si  la  légende  ne  l'avait  pus 
invité  et  soutenu,  il  n'aurait  pas  écrit  EuiMÜ;si  Frédérique 
n'était  pas  morte  de  son  amour,  il  n'aurait  pas  créé  Margue- 
rite ; de  même  que  s’il  lu'avait  pas  rompu  avec  Uiarlulte 
Kotsnor,  U n'eût  pus  iiivciib-uu  Werther  et  une  Cbarlollc  ; 
de  même  que  si  le  jeune  Jérusalem,  dans  une  situaliuii  ana- 
logue, 110  s'était  pas  brûlé  la  cervidie  u point  iiuiiimé,  il  ii'eûl 
pas  trouvé  de  déiioûineiit.  Quand  ou  est  un  poète  d'invention 
et  d’intuition,  oii  n’alteiid^  pas  «leux  ans  que  Jérusalem  se 
tue,  on  devine  qu'il  sc  tuera,  on  «lemandu  son  deimûinenl 
à la  logique  de  la  passion  et  de  l'art,  au  lieu  de  raltendre 
des  évènements.  M.  Dimms  duime  ciicoro  comme  exemple 
In  poëmo  d7/'Tfnann  H t)orotfié*‘i  compost'!  évidüinuuml 
encore  avec  le  souvenir  de  Frédérique;  en  outre,  (nutlie  em- 
pruntait la  trame  et  le  déiioûmeut  à iiiio  vieille  cbroniqiiu 
allemande,  qui  ndalait  les  iiifortunoH  des  luthériens  de  Salz- 
bourg,  chassés  de  leur  pays  par  l'évéque  de  la  ville.  Quant 
au  paysage,  il  le  copiait  sur  nature. 

Tout  cela  me  semble  très-juste,  îiicuiiteKtable  même. 
Cependant,  que  M.  DvmiaH  uo  s'exagère  pas  la  portée  de  sa 
critique,  t'ombiner  des  intrigues,  inventer  des  deiioûmeiits, 
faim  parler  cl  agir  des  caractères  que  l’observation  n’ajamuis 
rencontrés  sur  .son  ciiemin,  est-ce  donc  Ui  l'idéal,  Fobjel 
suprême  de  la  poésie.  A ce  rumpte,  l.a  Fontaine  cl  Midicre 
devraient  descendre  de  plusieurs  degrés  dans  radiniraUt>n 
des  lioniuies.  De  ce  que  WoUére  avait  rencontré  des  Tartufes 
à la  ville  et  surtout  h la  cour,  de  co  qu'il  s'est  peint  dans 
Alceste  et  que  sa  femme  est  l’original  de  tieliméiie,  de  ce 
que  ses  déiioûiuciits  sont  tous  faiiiles  et  d'invention  plus  que 
uiédiorro,  faut-il  en  conduro  que  c’est  un  génie  incoioplel 
ot  insunisanrM’.eUc  invenlion,  dont  M.  ümnus  fait  lunl  de 
bmil,  n'est  «[u’uno  qualité  secondaire.  M.  Demiery  a trouvé 
des  déiioûnients  qui  valent  mieux  «pie  ceux  de  Molière.  Faire 
vivre  les  personnages,  voilà  l’essentiel,  qn'on  les  ail  vu.s  vivre 
s4U-mèmc  ou  qu'on  les  lim  de  son  cerveau,  peu  imporU*. 
Ou  plutôt,  coiilraireimml  à M.  Dumas,  je  dirai  : tant  mieux 
aice.s  per^uimages  que  vous  me  preseiilcz,  vous  les  avoxvub! 


I Tanl  mbMix  si  ces  possioiis  que  vous  faites  parler  et  agir, 
vtuis  les  a\e7  prises  sur  le  fnll  et  dans  le  vif,  soit  en  vous, 
; soit  miloiir  de  vous.  J'ni  plus  de  conflanro  en  des  observii- 
timis  iidèles  qu'en  de  pures  fldion.s.  N<'  dii-on  pas  souvent 
«rime uuivre  lUlèmirr  : Cela  a été  vèru?  On  exprime  al«jrs  en 
mauvais  fran^’ais  un  élog<>  et  non  un  blâme  ou  mémo  une 
restriction.  M.  Dumas,  qui  a mis  sur  la  scène  certains  person- 
nages qui  n’oiit  jamal.s  existé  et  qui  n'existoroiil  jamais, 
e«pérmis-lo,n  ses  raisons  tnirlicutieres  pour  vanter  Fintuitioii. 
Sou  exemple  nous  met  ou  garde  coiilro  sa  théorie.  Mieux 
voiil  manquer  d'intuition  et  être  le.  {lèrc  de  ramant  de  Chais 
lotie,  qu'avoir  beaucoup  d'intuition  et  être  le  pèru  du  maii 
de  la  femme  do  Claude. 

raidie  étude  est  slnrèro  et  rapide,  dit  M.  Dumas  quelque 
part.  Sincère,  je  ti'eii  doute  pa.s;  rapide,  ou  le  voit  de  reste. 
D'un  développonient  nous  passons  à un  autre,  bru.squeiiumt, 
sans  transition  : Us  ne  sont  rnitacliés  que  par  une  barre  et 
trois  lignes  en  btunc  qui  les  séparent.  Ainsi,  nous  venons  de 
voir  que  rinvontion  et  Tintuitlon  manquaient  tiCudlic;  imo 
barri%  du  blanc,  et  mainleiiant  quelle  a été  i’idéo  première 
de  Faust,  on  quoi  l'extension  postérieure  doimée  à celle  idée 
.se  troiiv a-t-elle  cii  désaccord  avec  celle  idé»*  première?  « Ue- 
venons-y,  ajoute  l'auteur  qui  n'y  estpa.s  encore  venu,  et  ii'eii 
sortons  pas,  si  cesl  possible,  n J’avoue  que  ee  décousu  et  co 
sans  façon  me  blessent  un  peu.  Vous  en  sortirez,  vous  vous 
en  doutez  d'avance  et  vous  en  plaisantez  I Tant  pU  pour  le 
lecteur,  semble  dire  M.  Dumas  ; Je  vais  par  sauts  et  par  bomls, 
qu'il  saule  et  bondisse  avec  moi  l 1,'ordre,  la  méUn»de,  bon 
pour  les  pédants  ! Tout  ce  <{iie  je  fais  a i'air  cavalier,  disait  de 
inénie  Mnscarillc.  N'iiisislons  pus  là-deosus,  quoiqu'il  me 
hembie  que  cet  ordre  et  cette  méthode  sont  lu  politesse  des 
écrivains:  je  suis  trop  hoiircux  d’arriver  oiiliii  h la  quesilmi. 
Faust,  selon  .VI.  Duiiin.s,  représente  rhimiatiUé,  mm  pas  celle 
d’un  temps  ou  d'un  pays,  mais  niumaiiilé  tout  eiilièn*,  telle 
qu'ellü  est,  telle  qu  elle  doit  être  le  jour  où  elle  ne  fera  plus 
qu'un  avec  son  Dieu.  Serviteur  de  Dieu,  il  e.st  tenté  avec  la 
porniissioii  de  Dieu,  comme  Joh  dans  l’Ecriluro;  conmie  Jub, 
ii  vaincra  finaleinetil  le  teiilaleur.  I.a  Intlo  sera  dotiloureu.se, 
mais  grandiose.  Après  quelqiie.s  heures  4io  jouissance  el  d'é- 
muüoii  terrestres,  dont  Faust  aura  Incntôl  senti  le  vide, 
l'amertume  caclieo  cl  le  néant,  il  dmiiamlera  à son  tentateur 
le  mol  do  toutes  les  énigmes  qui  irritent  sa  curiosité,  et  11 
ne  recevra  de.  lui  que  réponses  obs«*urcs,  que  solutions  plus 
basses  encore  que  celles  accessibles  ii  rhoinme  livré  û ses 
seules  forces.  En  elVet,  ca  n'est  pas  l'esprit  des  léiièbres  qui 
peut  faire  jaiilir  pour  tiii  la  lumière.  Dé.s  lors,  ü n'aura  plus 
nécessairement  qu'une  idée  : se  reconquérir  et  remoiiler  venv 
Dieu.  Et  alors  M.  Dumas  nTait  le  second  Faust,  grâce  à sa 
faculté  spéciale  d'intuition.  Fuiisi  devait  terrasser  Satan,  le 
mener  impuissant,  vaincu,  demandant  grâce,  aux  pieds  du 
Seigneur.  Il  devait  venir  devant  ie  Trèsdlaiil  leimiit  d'une 
main  Môphislophélès  enchaîné,  de  l'autre  Marguerite,  l'«*poiifU‘ 
élenieUc,  rcln>uvéc  el  sauvée,  appuyee  sur  son  .sein.  C'était 
iiion  là  le  symbole  de  rimmanilé  « telle  qu'elle  doit  être  un 
jour  après  tous  scs  égarement.s,  tontes  ses  révoltes,  toutes 
ses  chutes,  victoriouso  du  mal  : rbumme  racheté  par  la  con- 
science, la  femme  sauvée  par  l’amour,  ne  faisant  plus  qu'un 
dans  un  Dieu  tnlegral,  étiTiiel  el  infini.  » 

Tel  devait  être  le  second  Faust,  d'après  M.  Dumas.  El  ce 
11'4’si  pas  un  dénoûmeiit  meilleur  qu'il  propose,  c'est  le  seul 
dcnuûiuout,  le  vrai  deiiüûuieut.  Pas  d'outre  sulution  pos.siblc. 
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«1p  nifmi-  i|u  à 2 mtilliplip  pnr  2 il  ii'y  a qu’un»  lolulioii  ; fi. 
Aussi,  n'a-l-U  pas  nsspü  ilo  l'olirps  conlr»  C.n'lh»  qui,  au  lieu 
de  mellre  l'alisl  eu  pleine  possession  de  la  lumiéri’  ronipléle 
el  du  Dim  inféjral,  linil  par  borner  l’iiorijon  de  sa  ruriosilé 
el  restreini  sa  st  ienre  aux  i lioses  de  la  terre,  il  s indi’,;ne  de 
le  soir  disserter  sinipleiiient  sur  les  arts,  la  srienee,  la  poli- 
tique, l’aprieulture,  l’industrie.  «Si  (-.(etlio  xivait  eneore,  il 
serait  en  train  d’y  ajouter,  dit-il,  les  ehemins  de  fer,  le  télé- 
s-raplie  éleririque',  le  rldorofornie,  la  pliotop-raplne,  le  mandat  , 
artilieiel  et  le  fumier  impératif,  s üuoi!  parce  que  f.ietlie  n’a 
pu  rien  xoir  au  delà,  il  rondamne  l’Immanite  à ne  pas  voir 
plus  que  lui  1 Ouoi  1 après  avoir  entrepris  de  résoudre  le  pro-  ; 
blême  de  la  destinée  Immaine,  et  de  nous  faire  voir  les  vastes 
espaces  par  de  là  la  lie  prèseute,  il  vient  nous  dire  que  eette 
destinée  est  de  bien  servir  le  prince  ou  l’Ktal,  de  travailler, 
de  lutter  contre  la  matière;  que  telle  est  la  fin  dernière  de 
toute  sasesse  el  que  c’est  là  le  paradis  ! misère,  sacrilèpe  el 
profanation  ! Quoi  1 son  Dieu  condamne  l’bomme  à ne  rien  j 
voir,  ne  rien  savoir  au  delà?  Ce  n’est  pas  le  ni’dre,  ce  Dieu  | 
impiarable  et  jalouv!  Si  Cn  tlie  n’a  pas  su  s’élever  jusqu’à 
mdre  Dieu,  nous  ne  soulVrirons  pas  qu’il  le  fasse  descendre 
jusqu'il  lui! 

Jo  conçois  les  roK-res  de  M.  lumias.  I.ui  qui  «If* 
il  nuire  le  mont  Siiiai,  entrevoit  (’.hanaan  el  parle  îi  Dieu 
comme  je  vous  parle,  frémit  nnlurellemeiU  îi  l'idée  de  l'iio- 
riznn  n ln  ci  amiuel  le  pitéle  allemand  semble  condamner 
niumanilê.  Accordiuis-Uii  ilonc  que  Dieu  est  Dieu  el  que 
fitellie  n’esl  pas  son  propliéle;  mais  il  est  un  point  sur  le- 
quel il  faut  discuter.  Otto  solulion  imiivcUe  qu'il  donne  îi  la 
question  posée  par  le  premier  Kaust.  solution  mathémnliqiie 
selon  lui,  ne  s'impose  pas  iiécessuirenient  comme  il  le  cmit. 
S’il  nous  refiiilun  second  Kausl  il  sa  manière,  c'est  qu'il  a peut- 
être  mai  compris  le  premier;  2 el  2 font  dit-ü.  Hien  de 
plus  cvact;  mais  s'il  a mal  lu  les  chiffres , si  c'élail  1 ou  3 nu 
lieu  de  2,  par  cîtemple,  le  nombre  h ne  serait  plus  le  total 
inévitable. 

M.  Hacharach  en  commentant  devant  son  élevele  premier 
Faust,  a dft  lui  dire  ce  qu'il  nous  dit  ii  nous  dans  son  mo- 
deste avant-propos,  que  le  Faisst  est  nu  fond  la  vieille  légende 
de  rhoiume  essayant  par  tons  les  mojoiis  de  s égaler  à Dieu 
el  même  de  le  surpas.ser,  lutte  ambitieuse,  lutte  héroïque 
dans -laquelle  il  doit  succomber.  C'est  la  tradition  de  l'arbre 
delà  science  du  bien  et  du  mal,  c'est  la  traiHtion  de  Promé- 
thêe,  leiilant  de  dérober  le  fcii  du  ciel.  Faust  ou  Gmtlie  n'est 
donc  pas  un  serviteur  de  Dieu  que  Satan  va  égarer  ; il  est 
déjà  égaré  par  son  orgueil.  Egaré  sans  doute,  désespéré  aussi. 
Déjà  il  a mesuré  l'intervalle  et  l'aliime  qui  se  trouvent  entre 
le  rêve  et  In  réalité,  entre  nos  aspirations  el  nos  facultés; 
déjà  il  a senti  le  vide  elle  néant  de  la  science  humaine.  Le 
grand  încmimi  l'attire,  mais  vainement  U essaye  de  le  péné- 
trer. Partout  des  limites,  des  obstacles.  Il  sc  révolte  enlln  et 
demande  airv  sciences  occultes,  à la  magie,  îi  Mephislo- 
phélès,  le  mol  de  toutes  les  énigmes  qui  renveloppenl.  i:n 
même  temps  il  n*grcltc  sa  jeunesse  eiuisuniéeen  tant  de  tra- 
vaux stériles,  il  se  prend  h envier  le  sort  de  ces  éliidiants  qui 
utilisent  leurs  vingt  ans  au  prulil  du  plaisir;  il  veut,  puisqu'il 
a laiil  fait  que  de  »c  livrer  iiu  démon,  les  jouis.sances  des 
sens  en  même  temps  que  les  satisfactions  de  1 intelligence  ; 
il  demande,  pour  prendn*  l’expression  de  tîndbe,  au  ciel  ses 
plus  belles  étoiles,  ù la  terre  ses  voluptés  suprêmes;  mais 
rien,  de  prés  ou  de  loin,  ne  peut  apaiser  l'ngifalion  de  son 
ca*ur.  Ainsi  parle  de  lui  Satan  iiKsislaut  auprès  de  Dieu  pour 


qu’il  le  lui  livre  eouiplètement,  el  ces  mots  même  montrent 
hien  que  Faust  est  déjà  révxdté  el  cmqiahle.  C'est  en  quoi  il 
diffère  de  Job,  le  juste.  Dieu  permet  que  Faust  subisse  une 
épreuve  plus  complète  el  rabaiuloime  à Satan;  mais  il  sc 
.sent  pris  de  svmpatbie  pour  cet  esprit  altéré  de  science,  épris 
«le  l'itifiiii,  en  proie  h une  nirlosiié  généreuse  en  somme.  Il 
dit  bii-même  à Satan  qu’il  nera  forcé  de  recoimaltre  qu’un 
homme  bon,  dans  le  vague  élan  de  son  urne,  a toujours  la 
coiisi  ience  du  droit  cbeuiin.  11  consent  ù celle  épreuve  parce 
rju’elle  doit  guérir  Faust  el  non  le  penlre.  Et  celle  sympathie 
de  Dieu,  ainsi  marquée  au  début,  prépare  la  récondliatioii 
liliale.  Le  second  Faust  est  donc  la  couséquciice  logique  du 
premier.  Lorsque  victime  delà  lerribb-  épreuve,  meurtri,  dé- 
chiré, il  a rccoimu  que  ses  aspirations  ne  se  pouvaient  rt'ali- 
ser,  quand  il  liumilie  son  orgueil  devant  Dieu,  quand  il  a 
lairm*  rhorizon  de  son  esprit  aux  choses  qui  sont  accessibles 
A 1 hnnmte.  Dieu  lui  pardonne  alors.  Ou  plutAI  laissons  F auRi, 
car  je  ne  tiuH'onriais  pas  re  qu’il  y a d’obscur  et  d étrange 
dans  le  second  Faust,  je  ne  dis  pas  que  Dieu  et  la  Vierge  ny 
jouent  pa.s  un  rôle  singulier  ; J'accorde  à M.  Dumas  ce  qiiil 
voudra  bnlessii*  ; niais  considérons  Ga*the  lui-même  accusé 
irinconséqiiencc  et  d’illogisme.  Rcoulons  ses  propres  conli- 
dences  {Vtrilé  et  poèsify  livTe  X)  : « La  remarqualde  pièce  des 
Marionnettes,  nous  dit-il,  n'îsoimall  el  bourdonnait  dans  nu 
tête  sur  tous  le  tons.  Moi  aussi  j'avais  parcouru  tout  le  savoir 
buinain.  cl  j'en  avais  reconnu  de  bonne  heure  la  vanité.  J’a- 
vais pris  la  vie  de  tous  les  cêléset  j'étais  toujours  revenu  de 
mes  tentatives  plu>*  mécontent  el  plus  tminnenté  ».  Quoi 
d'étonnani  si  pins  lard  U restreint  volontairement  .son  horizon, 
s’il  nous  invite  à ne  pas  voulotr  pénétrer  des  mystères  inson- 
daldcs,  s'il  borne  notre  destinée  à bien  servir  son  pays,  li  tra- 
vailler, h être  utile  ? Où  est  rinconséqucnce  î Où  est  l’illo- 
gisme  ? 

J'ai  dégagé  la  thèse  principale  de  M.  Dumas.  11  en  soutient 
nue  autre,  c’est  que  Gnîlbe  et  Schiller  sont  tombés  dans  l’er- 
reur, dons  l’hérésie  même,  quand  ils  ont  dit  que  l'homme, 
pour  devenir  un  êtixî  moral,  doit  commencer  par  cultiver  son 
esprit,  par  développer  en  lui  le  sentiment  du  beau.  Tlicorie 
excessive,  en  effet,  car  ils  soutiennent  que  la  culture  cslln- 
tique  peut  suffire  ; lorsqu'elle  a porté  scs  fruits  naturels, 
riiomme  n'a  plus  d'efforts  à faire  pour  obtenir  le  sens  moral; 
il  n’a  plus  a travailler  à se  rendre,  honnête,  il  l’est  devenu. 
Oui,  théorie  excessive,  niais  moins  dangereuse  que  celle  de 
M.  Dumas,  qui  pndend  que  le  sens  moral  c.st  ou  n'est  pa< 
dans  nioimne,  que  c’est  affaire  de  conformation  idiosyncra- 
sique, cl  que,  si  nous  ne  l’avons  pas,  tfjiis  nos  efforU  ne 
pourraient  pas  plus  nous  le  donner  que  rendre  nos  yeux 
bleus  s’ils  sont  noirs.  Thèse  étrange,  dangereuse,  fatalisme 
inexoralde,  qui  tuerait  chez  nous  toute  énergie, toute  volonté. 
Hien  i\  tenter  alors,  rien  à faire  pour  iious-mênies,  el  ceux 
qui  nous  cniüurciil  el  souffrent  de  notre  nature  perveisesaiis 
espoir  de  retour  n'ont  qu’uiie  ix*ssourcc  pour  se  presenerdo 
nous  : f«c-le.  î ou  /we-la  ! 

Ainsi  des  liors-<l*a'uvre,  ries  variations  brillantes  à coté  du 
.sujet,  puis  une  théorie  fausse?  sur  le  drame  de  GuMhe,  puis 
une  thèse  morale  Irès-iimnorule.  tout  cela  décousu,  allant  au 
basaixl,  et  brutal  d'expression,  voilà  cette  préface  qui  fait 
du  bruit,  qui  en  fera  encore,  que  tous  Usent  ou  UroiiL 

M.vxiuv;  GAUiiLR. 

Ja’  pt'f/fir'ty'/ntre-gr'rfint  .*  GtRME»  Dailliehe. 

rAlilt.  — IMPRIIKUli;  l>ki  K.  MAtlTIKKT,  BVI;  t. 
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LA  SEMAINE  POLITIQUE 

Les  moneut^  de  riiilri^'iie  uiünarcliisle  ne  bc  découragent 
aisément.  lU  ont,  A défaut  d'autre»  mérite»,  celui  de  vou* 
loir  bien  ce  qu'il»  veulent  et  de  se  cpanipormer  à leurs  pro- 
jets, nialiîTé  vent  et  marée.  Il»  ont  entrepris  de  r»*concilier  la 
France  moderne  et  le  rui  trés*cbnHien,  1789  et  le  S^ilahus. 
I,e»  partie»  intéressées  ne  se  prêtent  pas  à ce  rapatriage;  la 
France  y résiste  absuluiuent,  et  le  roi  ne  s'en  sourie  guère. 
Il  irimporte.  On  parlemente,  on  négocie,  on  s'entremet  en 
niiile  manière»;  on  colporte  de  Paris  à Hume  et  de  Home  à 
Frülisdorff  lettres,  Adrc$.»es  et  messages  d'amour.  Après  un 
échec,  on  «cmblc  un  instant  se  tenir  tranquille.  Pure  appa- 
rence. Le  travail  souterrain  se  poursuit. 

En  ce  monicfit  même,  les  uionécs  sont  plu.»  actives  que 
jamais,  et  taïulis  que  le  gouvernement  de  romlMil  tient  le 
parti  réputilicaifi  en  respect,  le»  monarchistes  ont  pleine 
liceiire  d’aller  cl  de  venir,  d écrire,  de  parler,  de  combiner 
des  plans  et  d'échanger  des  mut»  d’ordre.  Ils  s'occupent  pour 
le  pnrsciit,  au  dire  des  feuilles  officielles  du  parti,  de  ména- 
ger un  accord  entre  la  droite  et  le  centre  droit  de  PAs-sciii- 
Idée.  On  voudrait  rt'gler  de  concêrt  l’ordre  et  le  cérémonial 
de  la  restauration.  Cette  nouvelle  est  évidemment  prématu- 
rée. Avant  de  décider  en  quels  tenues  et  h quelle  date  on  in- 
vitera la  Chambre  i\  relever  le  Irôiic  île  France,  il  est  |>on  que 
l'on  sache  au  moins  è quelles  conditions  le  roi  daignera  venir 
s’y  asseoir,  quelles  soumission»  il  exigera  de  la  nation  re- 
pentante, cl  de  quel  prix  il  nous  fera  paver  les  grAce»  et  le» 
bénédictions  qu'il  nous  apportera  dans  les  pli»  du  drapeau 
blanc. 

Le  comte  de  Chambord  s'esi  déjA  franchement  pro- 
noncé. Quand  on  lui  a demandé  quelles  concessions  il  comp- 
laît faire  ii  no»  pnjugé»  cl  à nos  erreurs,  il  a répondu  qu'il 
li  en  ferait  aucune.  Mais  ses  amis  de  gauche,  ceux  que  l'un 
appelait  sous  l’empire  les  ami»  du  second  degr«''.  estiinenlqiie 
ce  n'e»l  peut-être  pas  assez.  Ils  voudraient  que  leHoy  semon- 
IrAl  plusaccoinmudaiil.  Ils  le  prient,  le  supplient,  de  pressent 
2*  sf;niF. — hrvi:k  poi.it.  — V. 


et  l'obsèdent,  et  le  bruit  a couru  que  le  prince  cummcii- 
çail  à iiioliir. 

l/inflexiltle  Tnitm  elle-même  parait  comprendre  qu’il  faut 
savoir  transiger  avec  le  siècle.  Elle  fait  mine  de  s’iiumaiiiser 
et  de  cuiuiesceiidre  à no»  faiblesses.  Elle  noua  traite  un  peu. 
il  est  vrai,  comme  ces  enfants  gAtés  dont  les  plu»  honnête» 
gens  du  momie  lrompenl,à  i>omie  intention,  tes  caprices 
pur  d’innocent»  mensonge»  et  i»ar  des  promesses  à longue 
échéance.  — .Allez  vous  coucher  d’abord;  pour  la  lune  qui  est 
dans  le  seau,  on  vous  la  donnera  plu»  tard,  si  voua  êtes  bien 
olM'issaiil.  Ainsi  fait  ITniori.  Elle  ne  nous  somme  pas  de  re- 
noncer Il  nos  chimères  libérales;  elle  ne  noua  menace  ni  de 
la  verge  ni  de  Eroquemilainc  ; elle  noua  laUsc  même  en- 
tendre qu'on  pourra  un  jour  nous  cunleiiter;  mais  il  faut 
d'abord  être  sages  et  deniander  partloii  à notre  roi.  — Quand 
Henri  V aura  fait  sa  rentrée  solennelle  dan.»  son  royaume; 
quand  nous  aurons  remis  entre  »e»  main»  nos  biens  cl  nos 
personne»,  no»  finance»  et  notre  armée;  quand  il  «era  le 
maître  absolu  de  notre  pays  et  que  nous  nous  serons  livrés  & 
lui  pied»  el  poing»  liés,  sans  conditions  et  sans  garaiiUes, 
nous  lui  présenterons  notre  requête  : le  pays,  par  l'organe  de 
SC»  nqirésentanU,  pourra  « discuter  librentâtU  tout  ce  qui 
touche  à son  honneur  et  à ses  iiitérôts  ».  Mai»  toute  discus- 
sion serait  aujourd'hui  inutile;  la  parfaite  sagesse  consiste  à 
se  jeter  à l’eau  sons  savoir  si  l’on  aura  pied,  à so  marier  sans 
s'informer  de  l'Age,  de  l’humeur,  de  la  figure  el  de  la  dot  de 
l'épousée , il  signer  uu  contrat  sans  le  lire  el  k donner  sa  con- 
fiance cl  son  affection  les  yeux  fermé». 

L'LniVm  sc  porto  d'aUleui^  la  caution  des  inteiilions  libé- 
rale» du  Hoy;mai»  le  pieux  journal  n'apasassezde  nuturiéléel 
de  cnVdil  en  France  pour  que  sa  parole  suffise  à ra.s»urcr 
les  esprits.  On  s'en  rend  compte  dans  le  parti,  et  l’on  cherche 
à nous  donner  quelque  garantie  plus  solide,  quelque  satis- 
faction un  peu  moins  creuse.  Eue  centaine  de  députes  de  la 
droite  ont  envoyé  une  Adresse  au  futur  roi  pour  l'adju- 
rer respectueusement  de  recevoir  la  Franciî  à merci,  so  pré- 
sentiU-elle  à lui  avec  le  drapeau  tricolore.  Ou  prétend  que  le 
pape  lui-même  a joint  «es  instance»  à celle»  de  nos  repn‘seii- 
tant»,  el  qu’il  a presque  ordonné  ii  son  flU  bieu-aimé  d ac- 

l‘i 
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rpter  In  ('aurnnne.  tiaiis  rinli-nM  do  quohjuo  doii- 

loiiroiu  âucritii'o qu'il  In  falli'it  pajor.On  prrloiid  oiiflii  qu’aprôs 
do‘«  liô^îlalioii»,  apri's  do  iTuoiios  aim’ois»os.  le  priiiot  s'est 
d«‘i'id<‘  ù boire  le  raliee  la  lie,  et  qu’oOVanl  à Dieu  son 

martyre,  U s’est  rôsi^Mié  ù publier  au  premier  jour  im  iiiaiil- 
Teste  UKéral.Oette  bonne  noii\e|le  sedobite  myntèrieuseiueiil; 
elle  n’a  rien  il’oflb  iel  luieore,  el  l'on  assure  qu'il  entre  dans 
les  caleiils  des  proroiuls  politiques  qui  roiidiiisent  (ouïe  celte 
affatre  de  la  tenir  autant  que  p(is>ible  secrôte,  jusqu’au  jour 
nii  la  parole  royale  reteiilira  au\  oreilles  du  pays  êlonné. 

II  serait \raimeiit  fùclieiu  que  le  comte  de  Cliaiubord  se  Ht 
pour  nous  une  (elle  violem  e.  ^ulls  doutons  fort  d'tilieur»  que 
le  souverain  pontire  ait  pu  lui  en  donner  le  conseil.  Nous 
avons  assisté,  ces  deriiiiTs  temps,  à d'élran^vs  speclaeles  : 
nous  avons  vii  les  honaparlistes  admis  avec  lionneiir  dans 
le  |»arli  des  a liomiêles  ^etis  u ; nous  avons  vu,  par  conlrCr  le 
vninqiuMir  de  rinsiirrection  socialiste  et  le  libéraletirile  notre 
territoire  traité  comme  un  nmiraileur  pur  les  journaux  de 
« l’onlre  moral  »•,  nous  avons  vu  les  prince)»  d’Orléans  renier 
les  tradilbuia  de  leur  Tauiille  el  l'Iierita^'e  de  IH30;  nous 
avons  vu  enfin  et  nous  voyous  encore  une  nmj(»rilé  fortuite 
et  factice  mécotiiiallrc  le  droit  et  là  volonté  de  la  imlion,  au 
|K)iiit  de  vouloir  lui  imposer  un  qu'elle  aniaintes  folH 

condamné.  Mais  si  huliilués  que  nous  piiissums  être  n l'im- 
prévu  cl  à l'invraisemblable,  iiuua  ne  pouvons  nous  Apurer 
Fauteur  du  SyiUtbui  recomiimudaiit  par-dessuiis  main  les 
doctrines  liberales  qu'il  a publiquement  anatlieinaliKces  avec 
tant  d'eiierpie,  et  le  flis  de  saint  l.uiiia  déserlaiit  ce  dra- 
peau blanc  à Fuiiibre  duquel  il  a tarit  de  fois  juré  de 
vivre  et  de  mourir.  A la  vérité,  noua  nu  aavuiia  pas  eu  qui  se 
passe  dans  ces  cunscienreH  d’une  espèce  particulière.  Celui 
qui  décidé  infailliblement  du  bien  et  du  mal,  et  qui  est  en  co 
monde  In  source  do  toute  vérité  el  de  toute  morale,  est  évi- 
demment au-dessus  de  certains  scrupules  qui  rctieiidraiciU 
une  àme  du  commun..  Et,  d’autre  part,  uii  sermeiU  n'cinlmr- 
russe  puéro,  quand  on  u avovisui  celui  qui  a reçu  do  Dieu  le 
pouvoir  de  lier  et  du  délier. 

Onol  qu'il  en  soit  pourtant,  nous  refiisoiiM  do  croire  jus- 
qu’à preuve  dti  contraire,  et  que  le  pape  ait  conseillé  une  sorte 
de  parjure  et  quo  le  comte  do  Cbiunbord  y ait  cunseiiti. 

En  tout  cas,  si  par  inipossibie  lo  pnHemInnt,  se  souve- 
nant qu’il  est  FhérUlcr  d'Henri  IV,  venait  à se  dire  un  jour 
qu4>  la  Franco  vaut  bien  une  niquration,  il  nous  semble  que 
sa  couse  n'en  deviendrait  pas  beaucoup  molUeure,  ni  mui 
pouvornciiicnt  beaucoup  plus  rassurant.  IK’s  eonversion.s  si 
brusques  el  si  opportunes,  même  en  les  supposant  sincères, 
•ont  hicniujottosà  caution.  On  so  délaciiedifBcilemeiit  d'une 
croyance  dans  laquelle  on  a vieilli.  Ouand  le  chef  de  la  iiml- 
sun  de  Hourbon  se  décida  b aller  à la  inosse,  Ü était  sans 
doute  de  bonne  fui.  Il  est  pourtant  certain  qu  i!  sentit  toujours 
un  peu  lo  fapot.  Sun  petU-flls  aussi,  .s’il  lui  arrive  un  jour  do 
suivre  cet  auguste  etcmplc  et  de  sc  convertir  (i  la  foi  poli- 
tique do  ses  sujets,  « fera  lo  saut  «,  non»  voulons  le  croire, 
en  toute  conscience  et  sans  arrière-penKée.  Mai»  qui  nous 
garantira  cunlro  les  retours  du  passé  et  les  tentations  qvioli- 
dieimes?  Ou'Henri  IV  fdt  plus  ou  moins  parfaitement  guéri 
de  smi  hérésie,  c’était  ulValrc  entre  le  ciel  et  Int;  sa  con- 
sclimrc  seule  y était  intéressée,  el  ses  sujets  n’avaient  rien 
à y voir.  De  la  foi  (udiliqm*  d'Henri  V,  un  contraire,  peuvent 
dépendre  nos  intérêts  les  plus  rher>,  nos  droits  les  plus 
sacrés,  l’avenir  de  notre  pays.  Nous  ne  saurions  donc,  après 


les  déclarations  si  expresses  «les  anciens  inanifesles,  trouver 
dans  un  inauifesle  nouveau,  fiU-il  le  conlre-pied  des  autres, 
de»  gariiîitii?»  suflisantes  el  um*  complète  sét  urilé. 

1.0  jour  où  lo  cumt«*  de  Cliamlwjrd  renierait  son  passé, 
nous  serions  en  droit  de  nous  défier  et  de  craindre  de  nou* 

\ elles  rontra<li«*Uaiis  et  de  nouv<*aux  déiuenlU.  Les  décUratioiis  ^ 

qu’il  a faites  avec  une  franchise  si  luériloiro  ne  peuvent  plu^ 
être  ndlrées.  Quand  on  a fait  comme  lui  «le  la  politique  une 
sorte  ilü  religion,  quand  on  s’ctsl  donné  pour  lo  n’présciilaiil 
iFun  dogme  imlisculable,  on  est  rivé  à ce  dogme  à pcrpêluilé. 

E«*s  partisans  de  lamunanhie  peuvent  Iden  solllcilerde  leur 
prince  des  conc«*ssions  lib«‘rales.  S’ils  n'obtiennent  rien  «!«' 
lui.  In  question  est  jng«‘e,  el  In  France  ne  subira  pas  la  restau- 
ralion  «lu  régime  d’avant  17HSK  S’ils  lui  arrachent  quelques 
pn)in«*ss«*sumbigiu^s,  la  question  est  encore  jugée  : la  France 
ne  croira  jamais  an  libéralisme  du  comIe  d«î  Lliainbord,  el  I 
l'i'ra  bien  «le  n’y  pas  «Tolr»', 

Le  débat  sur  ce  point  sera  du  ri'slc  dérmitiveiiient  clos.  I 
el  le  prim  e se  sera  chargé  de  Wdiiter  Ini-méme  ceux  de  ses  i 
ami»  qui  prédisent  sa  prochaine  cunversiun,  s’il  su  cunliruie  ' 
qu’il  ail,  c«nnme  l’assurent  qu«‘lqui‘S  jonrnauv,  adr«*ssé  ses 
félicitalnms  h Farclieu'qiie  de  Pari'^,  A l’occasion  de  son 
d«'riiier  mandement.  K.  H. 


LA  FONDATION  DU  PREMIER  EMPIRE  ALLEMAND 

(:b«rlei»Miffnc  cl  •lion  le  larMiil 

Deux  aiécles  de  rhisloirtî  d’Albonagne,  ou  plutôt  do  Fhl»- 
toirv»  européenne  (do  80«  A lOîiA),  deux  siècles  remplis  de 
grandioses  tentatives  potir  la  rondatlon  de  l'ordre  clin'dien  et 
de  cruels  décliirenumts  au  milieu  desquels  sc  dessinent  le» 
nations  modernes  : tel  est  le  sujet  du  second  volume  de 
r///,v/f»ire  trAilemayne,  par  M.  Jules  /elb^r  (I). 

Deux  faits  surtoiit  «lominent  en  Hvtc  : c’est  la  «Tt^alion  do 
l'einpin*  candingien  et  la  création  de  (d’empire  des  Ottoiis,  En 
quoi  sc  resscmbltml,eii  quoi  diffèrent  l’une  de  l'autre  ees  deux 
r«)y  outils,  dont  la  seconde  a été  si  souvent  pr«^sentée  comme 
la  n^stauraliori  el  la  conlinuaüun  de  la  première ‘f  Otton  le 
Hrand  est-il  le  It'giüme  successeur  de  tdiarlemagnc  ? Est-il 
son  héritier  ou  son  plagiaire,  le  restaurateur  ou  le  deslruc- 
leur  dé  son  (eu\T«ï?|Tonte  la  Ihcorie  historique  sur  l'Allemagne 
du  moyen  Age,  el  même  sur  l'Allemagne  modenio  el  con- 
teni|>oraiiic,  dépend  dt^  la  solution  du  problème.  Pour  le  ré- 
soudre, il  y avait  don«^  à Interroger  avec  un  soin  plus  scni- 
pnléiix  CO  qui  nous  reste  de  chroniques  «*1  de  inunuments 
sur  ces  deux  grands  souverains  et  A déterminer  ave^;  plus 
de  finVision  les  traits  carart«!‘ristiqnes  de  leurs  créations.  Du 
travail  auquel  s’est  livré  M.  Zeller  sont  donc  sortis  un  Idiar- 
leniagne  et  un  Otton  le  Orand  qui  ne  manquent  pas  de  nou^ 
vcautè.  nouveauté  rt'isuUe  ki  de  la  vérité  des  portraits. 

I 

Cliarlemagno  appartionl-it  A rhiatoiro  d’Allemagne  ou  A 
l'hifltoiro  de  Frajuc?  ou  plutôt  Fanivre  de  Charlemagne  est- 


(1)  F'nulaiion  de  t Empire  germanique^  par  Jule»  Z«.>Uer,  profcMCur 
d’itisinirc  à l'Rcolc  normntc  et  i l'Ecole  polytechnique,  dernier  rec- 
teur de  Strasbourg.  Pari»,  Didier,  librairie  Rcndémiquc. 
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L‘lle  une  œuvro  ponnaîne  en  une  onivro  eQllo-romaine?  Iæ 
qii^^lion  a aoiivoiiI  d^hnltne.  I^e-*  liistoriensi 
pavs  doni  sc  « oinponail  IVmpin*  do  riiarloina^nio . Ilalir*n«. 
J|t-  L'o^,  ï!(tUandals,  surtout  les  AllouiBiids  et  los  Français,  ont 
Wurrhô  h tirer  il  ont  K*  f.Tand  linimne.  Tout  nVeiiiiiiont 
" luorc  M.  WüHt.  nV(-il  pas  Tait  mirer  Ionie  riiistoinî  des 
Inslitulimis  méroiinpionnes  et  farolin^fieiines  de  iT^lise  el 
do  la  («auto  sous  le,  titre  iVffigtoire  dr  ta  constitution  alle~ 
mande  {Deutsrhe^  yerfassungs-Oeschichtey.  M.Zeller  se  montre 
plus  Irailahle;  !I  ne  re\ondique  pas  (^harlomajîne  exclusivc- 
moiil  pour  la  Gaule,  niais  il  lieni  ù ^(aldif  aussi  qu'il  n’est 
point  exetiisivement  j^eruiain. 

« A l’époque  on  parut  Charlematjnp,  nous  dit-»,  » n’y  aiait 
pas  en  Europe  de  nations  eoiisliluées,  mais  seulement  des 
deliris  ou  des  épaves  de  rares.  Tout  était  en  fusion  dans  la 
fournaise,  rien  iiVtail  déposé  nu  fond.  Kt  si  une  n^^loméra- 
tioii  do  peuples  panvaît  alors  mériter  re  luun  par  ses  antécé- 
dents lointains,  par  la  fusion  avaïu  ée  des  Gaulois,  des  !\o- 
mains  el  des  Francs,  entlu  par  runité  politique,  déjà  in/'nic 
plusieurs  fois  réalisée,  c'était  la  vieille  Gaule,  la  future 
France,  à laquelle  appartenait  Gliarleiimmie.  » Toutes  les  rc- 
liuTches  faites  en  llelpqiu»,  en  Allemagne  et  en  France, 
n'üiit  pu  fixer  d’une  manière  précise  le  lieu,  non  plus  que  la 
(laie  de  .sa  naissance.  On  sait  seulement  qu'il  a dd  naître  sur 
la  basse  Meuse,  où  se  trouvaient  les  principales  résidences 
des  Pépins.  La  nation  franque , bien  que  d’origine  germa- 
. nique,  habita»  depuis  si  longtemps  les  terres  gauloises,  en 
union  mec  les  populations  romaines,  soumise  ii  l’influence 
de«»  agents  pli)slques  et  des  Idoes  nioralt's,  qu’on  de\a»  déj^i 
f.  la  (uniiidérer  comme  une  race  niélée  plutôt  que  purement 
tudesque.  î,es  Francs  d'alors,  peuplade  mixte,  font  déjfi  pré. 
loir  la  nation  mixte  des  Français.  Le  père  de  idiarlemagne. 
Pépin,  habita  pins  souient  la  Neustrie  que  t'.\uslra.sie  ; son 
luniboau  esta  Tours.  Igi  mère  du  liérus,  la  llertbo  des  tdian- 
sons  de  gestes,  était  gauloise,  liée  à i^on.  Donc  parle  sang  dejù, 
Kari  est  moins  uii  Germain  qu'un  Gallo-Germain.  Élevé  dans  la 
ctiapelio  üe.s  rois  Méroiingiens,  nous  le  trouions  de  bonne 
heure  entouré  do  Fuiraü,  abbé  du  Saint-Denis;  d'illiérius, 
ttbbé  de  Sainl-Marlin  de  Tours;  de  Rado,  abbé  de  Sainl-Wast, 
tous  iicustriens,  sinon  purement  gallo-romains.  Sou  éducation 
iiilelIcctucUe  fut  donc  latine;  la  tradition  qu'»  suiiU  èluU  celle 
des  Mcrovingion.s  romanisés.  Quand  il  apprudie  de  l'empiro, 
ceux  que  l'on  loit  auprès  de  lui,  c'est  Alciiiii,  un  Anglais  élevé 
eu  Ualie  ; Pierre,  de  Pise  ; Paul  Diacre,  de  Pavie  ; Théudulpbe, 
eiéque  d’Orléans;  Leidrade,  éiéque  de  Lyon;  saint  Benoist 
d'Anianc  : tous  nés  ou  éle\é.<  dans  les  anciennes  proiinces  de 
l'einpiro  romain.  Ses  amis  germains,  Fginliard  île  Mayence 
cl  Adalhard,  abbé  de  ('nrbie,  .sont  profondément  imbus  do 
iVducatiun  et  des  idées  latines.  Si  (Jiarleinagiie  parle  l'idiome 
franc,  s'il  prend  soin  de  recueillir  les  vieux  chatils  germains, 
nous  le  voyons  parler  aussi  la  lingua  r*minna  TWtica,  c'est-u- 
dire  ce  patois  roman  des  campagne.'^  gauloises  qui  vadeieiiir 
le  français;  il  parle,  aurloul  il  écrit  en  latin;  il  corrige  la  tra- 
duction latine  des  Évaiigile.s.  S'il  tient  encore  à la  (iermaiilo 
iMirbaro  par  quelques  côtés,  ce  sera  plutôt  par  le  goût  de  la 
guerre,  la  passion  de  la  chasse,  par  cette  polygamie  invéléréc, 
après  plusieurs  siècles  de  c.liristiaiiisuic,  dans  les  maisons 
des  princes  francs.  L’Église  ferme  les  yeux  sur  .ses  iioin- 
lueuses  feiiuiies;  lui-méme  e«l  indulgent  pour  les  fautes  de 
ses  tilles  el,  petil-IlU  d iiii  hôtan)  (Gliarles  Mailei),  il  laissera 
des  bâtards  qui  ^seront  appelée  k succession. 


Pour  «avoir  s'il  est  plus  xvelrtic  ou  plus  tudesque,  c>sl  è la 
conscience  des  peuples  «jii'il  faudra»  en  appeler.  U faudrait 
ctmsjdérer  ee  qu’oii  a pensé  de  lui  des  deux  eAlés  du  »bin, 
non  pa»  an  xix"  siècle,  lorsque  les  historiens  créent  labo- 
rieu>enieiil  et  scieiitiflqueineni  une  opinion  qui  n’ii  cours 
que  parmi  les  sai  finis,  mais  h l’époque  où  le  peuple  tout  en- 
tier exprimait  «pontanémenl  dans  les  Ghansons  de  gestes 
ses  regrets,  ses  admirations  ou  ses  rancunes.  Eh  Iden  I h rette 
époque  décisive,  îi  ce  moment  où  la  vérité  éclôt  naliirelle- 
inenl  .sur  les  lé>T«'s  de  peuples  enfants,  Gharlemagne  était 
regardé  par  les  populations  tudesques  comme  un  étran- 
ger. « L’Allemagne,  norts  dit  M.  Gaston  Paris  (1),  telle  qu’e»e 
se  constitua  sous  son  petit-fils  Louis,  lors  de  la  grande  diri- 
siüu  de  l’empire  earoliiigien,  ne  s’envisagea  pas  d‘abon.1 
comme  riiéritiére  directe  de  son  plus  illustre  chef.  (Vesl  qu’en 
effet  la  majeun'  partie  du  royaume  germanique  avait  été  con- 
quise par  (Uiarles  el  annexée  ô ses  possessions  plus  occiden- 
tates,  l.a  5^\e,  immense  coiilrée  qu’il  ai  ait  soumise  après 
des  luttes  implacables;  la  Frise  où  » avail  été  obligé  de  faire 
des  concessions  aux  n*«islances  nationales;  la  Bavière  pri- 
vée par  lui  de  la  demi-indépendance  dont  elle  jouissait,  se  le 
représentèreul  comme  un  conffUérant  et  presque  comme  un  en- 
nemi, tt  Plus  tani,  et  sous  une  influence  partie  du  pouvoir, 
par  conséquent  extérieure  au  peuple,  sous  l'influence  des 
lettrés  en  faiciir  h la  cour  des  Oltoii  ou  des  nohenslaulfen, 
qui,  — ô l’instar  des  uiiiversitain*s  prussiens  d’aujourd’hui, 
— ajustaient  aux  besoins  du  jour  el  du  gouvenieineni 
leurs  théories  historiques,  une  ré-action  se  produisit  au 
delA  du  lUiiii  en  faveur  de  riiarlemagne.  « Toutefois, 
continue  M.  Gaston  Paris,  toutefois  il  ii'y  fut  jamais  popu- 
laire comme  en  France;  les  légendes  qui  le  concernent  .«ont 
nunibreiises,  nioia  isolées,  et  ne  présentent  pas  un  carac- 
tère bien  accusé;...  elles  ne  se  sont  pas  développées  jusqu’à 
la  forme  épique.  » Voilà  pourquoi,  tandis  que  rancioiine 
France  a consacré-  d’iniiombralile.s  épopées  à celui  qui  est 
bien  un  peu,  à elle  au«si,  .s->m  plus  Uluslrechef^  M.  Gaston  Paris 
ne  trouve  à relever  en  Allemagne  que  des  légendes  isolées, 
des  puêincs  traduiU  ou  imités  du  tfaiiçais  et  des  essais 
mudcrtiei). 

II 

Quand  nous  considérons  l’œuvre  de  Charlemagne,  comme 
nous  sommes  loin  des  idées  et  des  instituüuus  germaniques  I 
S’il  fait  la  guerre  le  plaisir  de  guerroyer  cal  relevé  cher  lui  par 
la  grandeur  du  hut.  G’esl  à la  voix  des  papes  qu'il  renverse 
en  Italie  le  royaume  des  Longobards;  c’est  au  nom  de  riiité- 
rél  chrétien  qu’il  refoule  les  Sarrasins,  qu’il  contionl  les 
Danois,  les  Slaves,  Ics.Viars,  qu'il  poursuit  contre  les  Saxons 
sa  guerre  impUoyable  de  (reiite-Iruis  ans.  Deux  historiens 
allemamis,  M.M.  WaiU  el  Sigurd  Abel,  prélendeiU  voir  dans 
celleobstiiiation conquérante  cl  sanguinaire  contre  les  Saxons 
la  preuve  que  Charlemagne  élait  un  vrai  Teuton,  ein  Deut- 
seher.  Appai-eumieiit  c’est  parce  qu'il  loulait  réunir  tous  les 
peuples  uUemund.s  en  un  empire,  qu'il  fouillait  tes  forêts 
saxonnes  avec  le  fer  et  la  (iamino,  profanait  les  sanctuaires  les 
plus  vénères  de  la  Germanie  sepleiUriuuale,  faisait  couler  le 


(l)  Hiitoire  poétique  de  Charlemagne^  p.  118. 
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sang  germain  dans  la  fon'l  de  Teuleliorg  coinine  pour  y laver 
lu  Irat  e du  sang  de  Varus,  faisuil  décapiler  qualn*  mille  pri- 
sonniers  de  guerre  sur  les  bonis  du  Weser,  installait  dans  des 
cathédrales  rorlilièes  ses  êvéques  banlés  de  fer,  diVrétuit  la 
peine  de  mort  coiilre  tout  Saxon  qûi  refuserait  la  dinie  ou 
mangerait  de  la  siandc  le  vendredi  ! N’esl-il  pa>  évident,  au 
contraire,  que  sur  le  Weser  contre  les  Saxons,  comme  sur 
TKIire  contre  tes  Arabes,  cimiiiie  sur  le  PO  et  le  r.arigliano 
contre  les  l.ongobards  et  les  Hyxanlins,  comme  sur  rE)b(‘ 
contre  les  Scamlinaves  et  contre  les  Slaves,  couiine  sur  le  Da- 
nube conlrc  les  Avars,  c'est  la  civilisation  latine  et  chré- 
tienne, c'est  la  monarchie  fondée  sur  ralliance  de  la  Francie 
et  de  l’Eglise,  ce  sont  enfin  les  provinces  et  le  territoire  de 
l'empire  romain  qu'il  protège  de  sa  formidable  épée  franque? 

Ses  institutions  sont  également  fort  en  dehors,  fort  au- 
dessus  de  la  Iradition  germanique.  Si»s  t'Iiamps.de-Mnrs. 
sortes  de  conseils  «l'Etat  où  des  militaires  et  des  évéques  dé- 
HhertUit  sur  l'administration  séculière  et  lu  discipline  ecclé- 
siastique, sur  les  dogmes  nouveaux  et  sur  les  questions  de 
paix  cl  «le  guerre,  ne  rappelletil  gm're  que  par  le  nom  les 
anciennes  réunions  où  de  sauvages  guerriers  accueillaient 
les  «liscours  «le  leurs  chefs  de  band«»s  en  luMirhint  les  fra- 
mées  ('uiitrc  les  boucliers.  Les  ass«'mblées  de  t^lmrlemagne 
sont  pluit'it  des  conciles  où  les  évéques  et  les  abbés  ont  fait 
une  place  à côté  d'eux  à des  humilies  de  guerre  qui  ««nii- 
inencent  à se  pénétrer  d’l«l«‘es  politiques  et  administratives. 
I.«*s  nombreux  capiliilaires  que  Charlemagne  a promulgués 
à la  suite  de  ces  délibérations  suniraienl  seuls  à nous  em- 
pêcher de  voir  eu  lui  le  pur  Germain  qu'on  veut  nous  y mon- 
trer. Hi«ni  de  plus  contraire  aux  idi^i's,  à ta  conscience  ntle-  > 
mande  de  ce  temps,  qu'un  droit  écrit  : ce  sont  les  hlslorrrns  ^ 
d'ouIre-Hbin  eux-mémcs  qui  nous  rapprennent.  Hien  de  plus 
opposé  à la  rovaute  germanique,  suivant  M.  de  (îi«>sebrechl, 
qu'une  c«Hislilution  {Kditique. 

Ouaiit  à celle  renaissance  artistique  «d  littéraire  que  (^liar- 
leniagne,  entoun*  d'Anglo-lloinains,  de  Gallo-ltomains  et 
iTIlaliens,  s’ofTorçail  «le  r«îveill«'r  autour  de  lui,  est-elle  sor- 
tie, elle  aussi,  «desfoi^ts  «le  la  Germanie»?  Charlcmapie, 
a«i  commencement  «lu  ix*  siècle,  est  presque  un  Icltn*  : 
Otton  b*  Grand,  A la  fin  du  x"  siècle,  »<‘ra  un  illetlré;  c'est 
dans  sa  vieillesse  .s<>ulctneiil  qu'il  apprend  à lire  pour  plaire  fi 
sa  romnte,  rilaliennc  Adélaïde,  Que  r«)ii  compare  l'instruc- 
lion  personnelle  de  Gharb‘magii«;  et  d'OIton  le  Grand,  on  aura 
la  mesure  du  progrès  accompli  dans  les  intidligeiu'cs  pcndanl 
ces  deux  siècles  de  réaction  germanique  el  barbare. 

Enlin,  où  le  Teuton,  dans  Gliarlemngne,  disparait  complè- 
tement, oïl  le  Gallo-Franck  des  liord.s  «le  la  Meuse,  où  le  fils  de 
Rertbe,  l'éléve  des  abb«*s  gaulois,  l'ami  «tes  savants  italiens, 

SC  montre  surtout,  c’est  ilans  le  rôl«’  universel  qu'il  s'est  ar- 
rogé sous  riiiflneiice  de  l'Église  d'Occident  et  du  pape  de 
Home  ; r«>ltî  universel  qui  dépasse  iufiiiimeiil  l'horizon  borné 
des  chefs  barbares  du  v«  et  du  vr«  siècle,  même  l'horizon 
agrandi  des  premiers  héritiers  gennains  de  Home,  les  Clo- 
vis, les  Théodoric,  les  Dagobert.  Par  Ik  le  fils  d«»  Pépin  re- 
cueille dans  la  sueces.sion  de  Hume  ce  qu’il  y a de  plus 
élevé,  de  plus  moral,  el  en  quelque  sorte  de  moins  matériel  : 
l’idée  de  runilé  romaine,  «le  la  pax  romana,  de  la  confrater- 
nité et  de  la  solidarité  de  tous  tes  peuples  chrétiens,  de  la 
synonymie,  en  quelque  sorte,  «le  ces  trois  mots  : njtnanité, 
chrétienté,  humanité.  Mais  celle  universalité  ne  .se  trouvait 
alors  que  dans  l'EglLse  cl,  pour  prendre  ce  « aradére  euM- 


p«‘èn,  tlharlinnagiie  devail  devenir  b"  cliampjoti  de  la  foi 
coiPre  l«'s  musulmans,  les  païens.  le<  niaiiviiis  chK'Ueiis,  le 
convertisseur  des  infiiléles,  « ruuxiliaire  en  tout  du  suint- 
si«'*ge  I*  {adjutor  in  omnHius  tawltr  xe//*z).  le  Poulifrx  in  juroH/icfi- 
(tone,  iMuniiie  l’appelle  Alniiii,  ou  l eu'qucdes  «•vèqnes,  suivant 
l'expression  du  moine  de  Siunl-Gnll.  • Par  lu.  dit  M.  Zeller, 
la  situalioii  d«’  Charlemagne  n'était  plus  s«Milement  celle  d’un 
simple  ri»i  rranc.  Au  delà  «le  son  royaunu*,  son  aiilorilé  s'«;- 
leminit  aux  limilo.s  «lu  m«m«le  qui  relevait  de  l'Eglise.  Aux 
t'glis«'s  élraiigères  il  «mvoyail  des  présents  afiu  qu’on  fit  des 
prii'*res  pour  lui,  el  le  jMilriarclie  de  J»îrusalem  lui  envoyait 
les  clt'fs  «lu  tombeau  du  t .lirist.  Le  wiyauiin'^  franc  ne  conte- 
iiail  plus  «*e  t'onquërant  dans  l'espace;  et,  dans  .le  temps,  .son 
autorité  touchait  aux  souvenirs  grandioses  d'une  puissance 
depuis  longtemps  disparue,  mais  toujours  pnrsente  aux  iina- 
ginatiuns  d«!s  iuuiimes.  Ou  cherchait  un  tmm  pour  designer 
c«qie  monarchie  nouvelle,  iiniverselle  ; ceux  qui,  autour  «lu 
roi,  avaient  remis  en  honneur  les  éludes  latines  longtmiips 
oubliées,  l'avuicnl  trouvé  : c'elait  celui  d'^ueinr.  qui,  après 
trois  siècles,  avait  sunecu,  dans  rimaginalion  des  lioinmes, 
aux  ruines  fuites  par  lu  grande  invasion  germaine.  » nll  pos.s«>- 
dait,  dit  un  cotilemporaiii,  Home  où  trùnaienl  aulrt^foi.s  les 
empereurs,  el  les  principales  ix'sitlenees  de  la  Gaule,  de  l'Ita- 
lie <rt  la  Germaiii«^  Dieu  les  lui  avait  mises  sous  la  main. 
.N'ètail-U  pas  juste  qu'avec  raid<?  «le  Dieu  et  les  fvwiar  de  Umt 
le  /jHip/c  chrétien^  U Joignit  le  titre,  le  nom  ù Ui  puissance?  a 
Et  l’on  pouvait  appliquer  ù la  pui'^sance  uiilitair«*  He  (‘harle- 
magiie  ce  même  «lUüque  qu'un  appliquera  pHis  CaAl  è l'eiii- 
pire  tout  moral  des  pontife.s  romains  : 

Siibtu»  joni  I)r«r*  KHretpein  régna  p 
Toiuiii  orbem  inclinai  sub  tua  jura  Dca*. 

Donc,  condul  avec,  raison  M.  Zeller,  « ce  dont  la  postérilé 
le  loue  a plus  juste  litre,  c'est  «l'avoir  voulu  faire,  un  innpire 
fraiKt  et  un  empire  chrétien,  non  germanique,  et  ainsi  de 
laisMT  rhr«‘liennc,  nit'me  après  ]»  chute  du  sou  œuvre  poli- 
tique, lu  Germanie  qui  était  païenne  avant  lui.  Est-ce  parce 
qu'il  était  Allemand.  Teuton,  et  m»n  pas  beaucoup  plutôt 
r/Moïgu'il  l«>  r«H  ? En  lui,  si  l'on  veut,  le  sang,  h race  el  la  nm- 
tière  furent  ulbniiandcs;  mais  les  idées  c«}nques,  le  but 
aiteint,  tVsprit  de  l'entreprise  reviennent  à la  fui  ctirélienne, 
à la  tradition  gallo-latine,  et,  «'«mime  s'expriment  les  .Vlle- 
mamU,  au  romanisme...  Il  tient  û la  vieille  Gaule  cl  à la 
France  future  par  ses  desseins  politiques,  par  le  r«Me  qu'il  a 
joiK!  et  \c%  s«>rxices  «{u'il  a rendus  h la  civilisalîun.  Il  e-st  l'h«>- 
ritier  d«^  la  GauU*  franque,  l'élève  de  la  politique  latine,  lu 
disciple  amié  de  la  foi  chrétienne, l’épée  trempée,  si  l'on  veut, 
de  l’ai'ier  franc,  tiiaU  mise  au  service  do  Hume.  Pour  lui 
comme  pour  son  nom.  — qui  sc  forma,  presque  son  vivant, 
dans  le  pays  gallo-franc,  par  ta  double  alleratioii  el  laprompto 
soudure  d’un  nom  allentaiid  et  d'um*  glorieuse  epilhète  lu- 
tine, bientôt  consacrée  par  la  postérité,  la  forme  enipor(«*  l«> 
fond.  L'AlleinagiU!  n'a  pas  trouvé  un  nom  à elle  pour  carac- 
tériser celte  grandeur  tout  exceplimimdlc.  Elle  dit  Karl  1«} 
(iraud  {Karl  der  (irotse)  cmuiiie  elle  dit  Otton  le  Grand,  Fré- 
déric le  Grand.  Nous  «lisons  d'uu  mol  complexe  comme  .sa 
personne,  où  la  raciiœ  allcniuude  «lUparall  sous  lai»lruclure 
française,  et  qui  est  fait  expri's  pour  ce  graïut  huiuine^  après 
tout  national,  — nous  disons  ; CKarleiiuujne.  » 
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raii(-il  monlrt^r  avec  M.  Zeller  ce  que  dcvienl  rturope, 
r.\]lema^no  elle  mtfme,  aprtV«4  la  chute  de  cet  empire  candiii- 
Kicn»  Immitié  entre  les  luniih^  de  Loui»  le  Déhonimire.  brisé 
entre  le^  mains  de  l.ulliaire,  iiiorndé  entre  les  mains  de  «es 
siiccessoursi?  I/anondiie  j;ermaiiie  reprend  partout  ses  dnûls. 
Nul  pnoroir  n'est  plus  obéi;  on  s'entr'êj;orjie  entn*  Kranrs 
et  KrancSf  Saxons  et  S^iums,  Soualios  et  Soiiabes.  On  sViiIrV- 
^^or^e  dans  la  même  famille  : le  faiiiiMix  poëme  d'iladebrand 
et  HibUdirrmd  devient  au  sein  de  chaque  fo^er  germanique 
une  ri'alite.  La  paix  caroIin<^ietine  laisse  aprè'>  elle  un  aussi 
prand  >id<‘  que  la  /m/<>  romain»’.  L'Kplise  se  f*'<Hlalise,  se  ma* 
lérialise.  Lt**  rvéques  cuirasses  et  maries  rappellent  bien  les 
sacrilicatenrs  perniains.  mais  non  le«  é\éqiies  elnvliens. 
M Les  luttes  samaffes  des  heroines  germaines  du  vieux 
h‘mps.  RnpteliUde  et  KriemliihUs  cl  des  femmes  inerovin* 
pieniies,  l''T(Mlepinde  ettiale'^winte,  se  denoiieiil  luaiiileiianl 
devajit  des  synodes  où  les  coiilunies  d'Odin  et  du  jugement 
de  Dieu,  KiTÎvées  à la  «urcellerie.  le  dispiiteiii  à la  foi 
clindieMMC.  » Les  frunlières,  les  Marches  élevées  par  (diar- 
ieniaiim*  contre  In  luirbarie  tombent  partout.  L'Alleiimpnt> 
*^oulTre  plus  quauemi  autre  peuple  de  cette  grande  ruine 
à laquelle  elle  a plus  contribué  qu'aucune  autre  race.  Les 
Sandinaves  hisulleiit  ses  cotes,  les  Slaves  rraueliisseiit  par- 
tout sa  harrièi5»  de  l'Llbe,  les  Hongrois  peiielreiit  jii^pi'en 
Saxe,  en  Souabo  et  en  Haviérc,  et  chaiiue  peuple  alleinanJ 
psi  tour  à tourchàtidde  son  indépendance,  jusqu'au  nioinent 
où  Henri  l'Oiseleur  se  cons.'icre  ù la  lAche  utile  et  natio- 
nale de  faire  un  ntvatinie  allerimnd  : eoiinne  les  Capétiens, 
un  siècle  phi»  tard,  s’eiïorceroiit  <le  faire  un  rovauine  fran- 
çais. ailcudani,  il  ii'y  a plus  de  Francs,  comme  il  n'y  a 
plus  d'empire  f^roliiit:ieii.  Ce  peuple  heroiqin*  disparaît 
roniine  nation;  mais  son  nom,  qui  ne  reste  eu  Allemagne  que 
cotiitue  le  nopi  d'une  province,  subsiste  en  (iaiile  comme  le 
nom  futur  de  tout  le  pays.  Il  n y a plus  de  Fraiicie,  mais  une 
Francoiiie  sur  le  Meiii,  et  bientôt  une  France  entre  la  Somme 
et  la  (iaronna. 

Alors  apparaît  ce!  Otlon  le  (îrand,  rival  «u  successeur  de 
Charles  le  Craml.  I!  est  certain  qu'ici  les  appréciations  de 
M.  ZHIer  rencontreront  des  coiitrailicteurs;  eu  Allemagne 
d'at>ord  où  l'on  a V()ulu  fain^  <Ie  l'empire  oUonien  l'ancélre  et 
le  prototype  des  empires  germains  du  pn’senl  et  de  l'avenir; 
en  France  aussi,  où  I on  s'est  trop  accoutumé  jusqu'ici  à 
souscrire  à tous  |fs  jtigeiiieiits  des  Allemands  sur  eiiv-inêmes 
et  sur  nous.  N’importe!  lathcsede  M.  Zellcr  est  irrcfulnhle- 
menl  appuyée  sur  des  faits. 


!V 

Nous  avons  vn  que  le  (-aractére  principal  de  l'empire  canv- 
linpieti  est  de  n'étn^  ni  italien,  ni  gaulois,  ni  Hllemaiid, 
mais  tout  ceth  en  même  temps;  qu'il  u'appartient  en  propre 
^ cl  evclusivetiienl  ti  aucune  des  nations  de  FlCnrope  moderne, 
mais  qu'il  est  à imites  Umr  patrimoine  commun;  qu'il  était 


eiilîn  adéquat  à la  chrétieiité,  c’est-à-dire  à la  civilisation 
d'Clccident.  Or,  ce  qui  est  ne  outre-Rhin  de  la  première  décom- 
position germanique,  — après  Arnulfe,  après  LouU  rKnfaitt, 
après  Conrad  le  Salique,  tous  egalement  impuissants  à ndablir 
l'ordre  dans  la  bai'l»arie,  — c'est  un  État  cssentieltcnienl  ger- 
manique. L'empire  d'Otton  ne  comprend  à «a  naissance  que 
le«  cinq  grandes  divisions  de  r.Vllemagiie  d'alors  : Saxe, 

Francoiiie,  Soiiabe,  Bavière  et  l.«)rraiiie.  II  se  fonde,  comme 
l'empire  alleniand  d'aiijoui^'hui,  par  une  sorte  de  conquête 
de  l'Allemagne  du  Sud  |Kir  les  Allemands  du  Nonl.  l ue  fois 
nalumlhé  franc,  couronné  dans  la  a v ille  des  Francs  »,  sur  lu 
terre  rouge  de  Francoiiie,  le  saxon  Otton  fait  une  tournée  mi- 
litaiiN*  à travers  l'.Mlemague.  tl  cite  à son  tribunal  le  duc  de 
Fraiiconie,  condamne  des  seigneurs  francs  à porter  un  chien 
sur  leur  dos  jusqu’à  son  château  royal  de  Magdeliourg,  de- 
trône  le  tliic  de  Bav  iére,  fait  périr  dans  une  surprise  le  duc 
lie  Lorraine.  C'est  r.Vileiiiaïui  des  rivage-»  du  Non!  qui  triomphe 
lie  l'Allemaïul  du  Hiiin;  c'esMa  Cermanie  la  plus  barlmre,  na- 
guère encore  réfractaire  au  christiaiiisine  et  au  Ivaptême,  qui 
astreint  à sa  discipline  la  Geniianie  plus  civilisée,  plus  chré- 
tienne, plus  romaine  du  Midi.  Kt  déjà  dans  la  victoire  se 
montre  la  froide  insolence  do  rhomme  du  Nonl,  dont  un 
lettré  saxon  domiait  déjà  la  formule  à cctic  époque  : « l.es 
Saxons  (on  dirait  aujourd'hui  les  Prussiens),  ■ dit  l'histuricn 
NMlikiml,  « étaient  si  liers  de  voir  la  cmironne  sur  la  tOte 
» d’un  prince  de  leur  race,  qu'ils  prétendaient  ne  plus  avoir  de 
n devoirs  à remplir  vis-à-vis  des  hommes  d'une  autre  nation 
» allemande,  comme  si  ceux-ci  tenaient  tous  leurs  fiefs  la 
n sniletfnireile  leur  rot.  » Ainsila  royauté d'Ottnn,  que  M.  /eller 
nous  montre  exclusivement  germanique,  est  même,  dans  un 
sens  plus  étroit  encore,  exclusivement  saxonne,  has'>r-alle- 
mantle. 

Kst-clle,  du  moins  en  iUlemagne,  sinon  en  Kurope.  une 
conlimmtion  de  la  ruyaiilé  caroliiigtennc'f  Non,  elle  est  plutôt 
une  réaction  contre  les  tendances  de.  celle-ci.  l’n  his- 
torien récent,  M.  de  Ciesebrecht.  constate  avec  satisfaction 
qu  elle  est  un  retour  à Faiicicn  germanisme,  sine  Hùrikehr  zu 
tiem  allgermanischen  iVesen;  — à l'ancien  gernianismc,  c'est-à- 
dirc  à l'ancienne  bari)arie. 

Pour  gouverner,  il  n va  plus  en  Allemagne  de  ces  assem- 
blées régulières  des  grands  de  1 Etat  et  de  n-iglise  qui,  s<mis 
tdinrlenmgiie,  étaient  l'expression  en  quelque  sorte  de  l'unité 
clindiemie.  Sous  le  César  franc,  on  y voyait  les  seigneurs  et  les 
évêques  de  ntalie,  de  ta  ixmibardie,  de  l'Espngne  du  Nord, 
de  rAqiiitaiiie,  des  deux  Fraudes,  de  l'Allemagne  oicidenlale 
et  méridionale;  pourtarit  elles  se  Kuinissaient  r*.‘guliéremeit( 
et  pérUHÜqiiemtMit.  Natiireilemeiil  plus  rc.slreintes  sous  Otton, 
elles  ont  cepeiidaiil  perdu  leur  périodicité;  le  roi  les  con- 
voque quand  il  lui  plail  el  fort  mretmmi.  A celle  de  Nimègue, 
en  l’iine  des  plus  iniportaiiles  du  régne,  on  ne  voit  que 
quatre  archevêques,  deux  ducs,  trois  évêques  cl  quatre  comtes. 

« Le  nouveau  roi  ii’a  pas  même  auprès  de  lui  cette  sorte  de 
conseil  d'Ktat,  com|>osé  des  hommes  les  plus  considérables  de 
l'enipire,  qui  ne  quittait  jamais  rancieii  et  glorieux  roi 
franc.  » 

Le  droit  iradilimmel,  c*esl-à-4lire  Frirbilrairi',  l’einporle  par- 
Imil  sur  le  droit  ccril,  ce  progrès  réalisi^  par  la  raison  romaine. 
Noii-stmlemeiit  on  no  fait  plus  de  capitulaires,  mais  même 
les  câpUulaires  carolingiens,  cette  ébauche  d’une  législation 
générale  pour  tout  l'Oi'ddenl.  même  les  vieilles  lois  particu- 
lières des  peuples,  rassemblées  déjà  sous  les  Mérovingiens, 
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lomlxMit  cil  (Ici^ucludc.  Le  roi,  qui  tout  à riioure  ( lait  à lui 
seul  toute  la  coii>lUuÜuii,  e«t  nmiiitoitaul  luiile  lu  loi;  ctuon 
seulftuicut  le  roi,  mais  tous  les  puis^auU,  les  comtes,  les 
soigneurs  laïquci  et  ecclésiastique»  nietleut  leurvoUmle  ù lu 
place  de  la  lé^i^lu(ioll.  l>aus  ertte  iimlériaUsalion  du  droit, 
rien  d'éUumant  si  nous  \o)üo«  lu  proi  cdure  barbare  reprciulre 
ilu  terrain,  OtUm  ndablit  le  ju^euicut  de  Dieu  daus  les  cas  où 
il  était  IoiiiIh'  en  d<  suetude  ; les  liisturiciis  uUeuiauds  de  tiolre 
teuips  Feu  félicitent  : « U agissait  ainsi,  dUenl-iN,  eu  \rai 
Saxon,  en  \rai  Ocrinuin,  c est-a-ilire  cunformeincnl  aux  senti* 
luctils  et  ttuv  idees  de  miii  peuple.  » Voilà  preci>emeiit  la 
supériorité  de  Cbarlemayne  »ur  Otloii  : le  preintcr  aimait 
mieux a^ir  conformément  aux  idées  des  peuples  civilisés  qn'a 
celles  des  peuples  barbares. 

On  voit  trop  bien  que  ce.  sonl  les  idées  et  les  seiitiiueiits 
^eriuuiii'^  qui  se  sont  substitués  dans  l'empire  aux  idees  ro- 
tuoiaes  et  clirclieiiues.  Les  afTreusi's  guerres  civile»  entre 
proches  parents  qui  ont  eiisan^lanté  riii»loirc  des  Mérovin- 
giens et  troublé  même  les  première^  années  »le  tlUarleuiaKuc 
so.  dccliainent  avec  une  nouvelle  fureur.  OUon  dispute  la  cou- 
roime  à scs  deux  Irèrcs  : l’un  Ulépitime,  Taiikmar;  raulrc 
lUs  de  la  même  luére  que  lui,  Henri.  l,e  secmid,  à force  de 
fourberies,  réussit  à faire  une  paix  avantageuse;  raulre  e^l 
pourchassé  par  Otlon  jusque  dans  Fbrosboiirg.  « Tuiikiiiar,  dit 
M.  Zeller,  poussé  I cpée.  dans  les  reins,  croyait  Irouver  un 
refuge  dans  l’église  de  SaiuMMerre,  <|iic  le  pape  Leon  111  avait 
consacrée  à la  place  où  s'etail  dressée  l'idule  d’Irmiiisul.  Si*s 
cuneuiis,  des  chrétiens,  comme  possédés  encore  des  fureurs 
irodiu.  et  qui  ne  respectaient  guère  le.  droit  d'asile,  eufoiiceul 
les  portes  de  l’église,  s*v  précipitent.  Tankuiar,  épuisé,  était 
sur  les  marches  de  l'autel  au  uiUica  de  quelquea  omù,  avec 
son  lH>iiciier  et  ime  cliaine  d’or  au  col,  uiuri|ne  de  sa  nais- 
sance. Ou  l’iujurie;  uii  de  ces  furieux  lui  porte  un  coup  qui 
fait  couler  le  sang;  le  umllieureux  veut  se  defemlre,  parc 
encore  quebpies  attaques  en  reeulaut  ju.-que  vers  une  fenêtre, 
par  où,  do  dehors,  un  liu  lie  Saxon  l’aUeiiil  dans  le  dos  et  le 
lue.  Il  tumbi*,  et  [celui  qui  avait  porte  le  premier  coup  lui 
arrache  sa  royale  chaîne  d'or.  F/esl  encore  au  »iéele  mui 
scène  des  .MfMuiujnt  dans  le  cadre  d’une  égli»cchréüeiiiie.  » 
Aprè*-  ses  frères,  ce  sont  scs  tils  contre  lesquel»  il  fuiil  luller, 
sfk’s  fils  qui  sont  loiijours  prélii,  coiimu'  cebi  se  vit  pendant 
toute  la  durée  de  l’empire  allimuiml,  à recvuumenciîr  le  drame 
des  fils  de  Louis  le  Débonnaire.  .Vu  rote,  ce»  »céne»  de  i'amille 
»onl  loin  de  scurulaliser  les  iiistoricns  lutle»ques,  qui  exjdi- 
quent  tout  par  « In  roidc  siilijecltvite  de  l’élre  alieinaml,  qui 
ii’admet  aueim  frein  extérieur  mémo  plus  >aint  quand  ou 
l'irrite,  ou  qu'vm  lui  porte  préjudice  •».  Ou  ne  saurait  définir 
en  meilleurs  lenne»  et  plus  pliitosophiques  la  férocité  déci- 
dément incorrigible  «le  l'c'/re  aUemauJ. 


V 

De  (oiiU‘s  les  guerres  de  Charloniagiie,  la  pins  utile  cl  la 
plus  laborieuse  fut  la  guerre  de  Saxo;  pendant  trimle-troi-*  uns 
il  s épuisa  eu  pelites  expinütious  contre  tl'obsciirc-  peiiplaile.s 
perdues  dans  le»  marécages  du  \\e.»or  et  de  I Llbe,  et  ,»î  la 
gloire  sortit  ib*  ce»  pénibles  campagnes,  ce  fui  grâce  uni«|iie- 
meut  a la  grandeur  du  résultat  obtenu  cl  à l'énergie  persévé- 
rante «lu’y  d«*plüva  le  héros.  Otlon  eût  pu  continuer  celle  Ira- 


diliüii  carolingienne  : une  lutte  peu  brillante ,jiiuis  utile,  coiiln' 
des  barlvures  qu'il  faut  gagnera  la  civilisation.  (.♦'  quet..harlc- 
iiiagne  avait  fait  c<mtre  les  Saxmis,  il  eût  pu  le  fair»?  contri*  les 
Slaves;  il  pn’feru  laisser  celte  rude  et  obscure  besogne  ù ses 
margraves  «les  bonis  de  l'Klhe,  tandis  que  lui-méiue  allait 
clierclier  fortune  ■ailleurs.  Kt  quelb'  guerre  que  celle  guerre 
«le  Slaviel  ••  Aucun  scrupule,  dît  M.  Zcller,  irarrélait  U*s  Der- 
main»  dan»  leur»  luttes  coiitn;  les  harhares,  contre  les  Slaves 
surtout  l Leuv-ci  leur  lamisüuieiil  comme  eu  «leliors  de  l’iiu- 
manilé...  La  force  et  la  ruse,  la  spoUalum  el  rexlormiualUm, 
limt  leur  eluil  bon.  L'evéque  de  Mei’seboiirg,  riiistorien  Die- 
llimar,  «U»ait  qu'il  fallait  mener  le  Slave  en  lui  doiitiaiil  de 
l’herbe  ctmiine  ù nu  bu*uf  el  des  coups  connue  à un  ùiie.  m 
Le  couile  tiora,  pendant  une  trêve,  iiiv liait  trente  prnic«î» 
slaves  à un  festin  et  les  égitrgeait  juir  Iraliisim.  l.  est  encore 
par  uin'  tralii-oii  «pie  les  Alleuiamls  eulrérenl  dans  celle  for- 
teresse «le  BraiiilH>r  (Itrundebourg),  i|ul  devait  un  jmtr  «ioii- 
iier  sou  nom  à la  monarchie  des  Holnuizollerii.  M.  Zeller  a 
raison  de  faire  remarquer  ici  encore,  sur  les  oxlix'mes  fron- 
tières de  lu  civilisation  d'ah«ri.  la  «Uslance  «pi  il  y a entre 
l’auivre  de  Charlemagne  cl  celle  des  Ultnns.  Charles,  si  dur 
qu’il  oit  «dé  pour  les  SiLXons,  aVepcnduiil  laissé*  apres  lui  une 
S«i\e  prospère.  puissaiiU’!  cl  chrétienne.  Mai**  l«’s  margrave^ 
aliemaiiiU  oui  reelleuien!  cxlermiué  le»  jieiiph’s  slaves  d au 
delà  de  l’Elbe.  Un  sali  ce  que  le  vuiiii[ueur  de  Wilikiiul  a fait 
des  So.\ous;  mais  les  Saxons  eiL\-uiémes,  quoiil-lls  fait  du 
tant  de  peuples  .slaves  auxquels  ils  sc  sont  préseiiles  avec  la 
croix  et  legliüvcTCKi  soûl  aujourd'hui  lcsObülritc.s,  les  WiUos, 
les  llédarieus,  le»  Ihiru-ses 7 

Si  tniüii  dédoiguaiL  la  guerro  de  pr«»pagaiide  contre  les 
Siavea,  c'est  qu’il  préférait  guerroyer  en  France  et  en  Italie. 
Le  vieil  instinct  du  harborc  le  ramenait  toujours,  lu  hirclie  à 
la  main,  sur  la  Seine  cl  ^ur  le  Tilire.  Le»  invasions  du  v«.»iè«  le, 
plul«'»l  régularisées  «pi  humanise«’s,  recoiiunciu;«'^rv*iil  contn* 
les  anciennes  provinces  romaines.  En  «•«■nt  «pialre-vingts  ans, 
«le  l*Vi  a il  y eut  vingt-deux  graïub**  invasions  germani- 
ques en  France  td  en  Italie,  el  - je  ne  «'umph*,  dit  .M.  Z«*Iler, 
que  celles  qui  furent  imimrlaiiles,  profondes,  accoiiipagnées 
«le  «iiieLs  ravage»  el  liors  d«i  territoire  même  le  plus  éleiulu 
«lelAlIcmagne.»  tUltJii  hi(iraiul,ctnnm«*reinpereurtiiiillaumc. 
a ravage  la  France  depuis  le  llhiii  jus«|UH  la  .\«irmaiidie.  Il 
ne  hiissaau  piiysaii  «pie  lu  terre  : ftolo  tenus.  Ottoii^  11  uiit  ù feu 
cl  à sang  la  C.bampagne  el  I He-dc-Fraiice  : fuirtim  eombuxsH^ 
ftartim  depvpulutux  est.  CharleuiagiKî  u avait  couiballu  «pie 
pour  «lefendrc  la  civilisation;  e'csl  précis«Miieiil  coiilrc  le 
monde  civilisé  que  le»  OUons  se  louriienl  de  préférence. 
Lharlemugiie  a organisé  «les  pays  barbare»;  les  OUons  ont 
désorganisé  la  Fronce  et  rilalie,  qui  s'csaayaieiil  à l’iiidépcn- 
«laiicc  nationale  cl  ù la  civilisation. 

OUüii  ülCharlemoiftic,  aprè.s  s’être  eoiitciités  de  U situation 
«le  roi«  germains,  «ont  allés  prendro  à Uouie  la  couronne 
impériale.  Mai»  (’.barleinagne  n'««eciq»le  le  diadème  des  Lésars 
que  lors«pi’U  a refait  reinpire  el  élendn  sa  dominalmn  de 
l’Èbre  <d  «In  tîarigliano  à la  lh«sna  el  à l’Elbe;  il  suffit  u Otlon 
d’êln'  ;i  pru  pr«*»  le  maître  «b?  l’.VlleniagiMî  el  «lav«>if  lait  du 
butin  en  lianle  «*1  «ni  llaUi*.  Léon  lit  avait  pose  la  eoumiintf 
■«iir  lu  U'de  «lu  »uiiveur  de  l Église  el  de  la  chrétienté,  aiiv 
acclamallon»  «le»  Humain»,  délivré»  du  joug  huiilMSunl;  (Itloii 
vc  jette  en  Italie  «u  iiüiieu  «le»  intrigue»  de»  partis,  «‘jM.ii-ie 
une  prince»»e  p*mr  lu  com’Oiint’  qui  fait  »u  d«>l,  «oiilraint  le 
pape,  (el  quel  pape  ! le  »oudard  Jean  \ll),  moilb'  par  uicnaee», 
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moitié  par  promes'ios,  h poser  sur  sa  léte  h*  «liaiièmo  do  Char-  | 
Icmapiic.  Aussi,  quami  il  descendit  avec  le  ponlife  an  tombeau  | 
de  saint  Pierre,  il  eut  soin  de  dire  h son  porfe-Rlaivo  Aiifried  : j 
« Pemlaiil  que  je  vais  prier  genoux,  liens  bien  cette  épi‘0 
sur  ma  télé;  je  sais  que  mes  ancêtres  ont  souvent  éprouvé  la 
mauvaise  foi  des  Romains:  le  sage,  cherche  son  saint  dan»  la 
prévoyance.» — » Quelle  diiréreiicc,  dit  V.  Zcller,  entre  le 
glorieux  conn)nnemenC  en  raniiée  800,  de  t'.liarlemagiie  par 
Léon  III,  deux  lioaimcs  d’experleiicc  qui  avaient  depuis  long- 
temps déjà  gouverné  le  monde,. — et  lo  coiironiieiiicnt  plein 
de  déflamc  réciproque  du  souverain  savon  par  les  mains 
d’un  jeune  homme  dont  le  nouvel  empereur  dénoncera  tout 
H rijcurc  les  S4’audalfts  ! » 

Sans  doute  le  nouvel  empire  allcmaml  a eu  ses  prétentions 
d’universalité  comme  l’empire  carolingien.  L'ambition  des 
Oltons  est  encore  excitée  par  rimagiiialion  cliimérique  de 
ces  femmes  étrangères  qu'ils  ùpoiis^'nl,  ritaUeiiiic  AdélaMe, 
la  grecque  Théophanie.  Nous  les  voyons  affecter  U supréma- 
üc  sur  les  prim  es  fraïUjais,  arracher  la  couronne  de  fer  aux 
prétendants  itulieiis,  regarder  Rome  comme  leur  capilate, 
disputer  la  Craiide-fircce  aux  Ryzanüns,  envoyer  des  ambas- 
sades ridiculeft  à Cordoue  et  ^ Constaiilinople,  rendre  un 
culte  afTeclé  aux  urnenionls  impériaux  dont  ils  se  parenf,  se 
décerner  comme  des  Romains  les  litres  de  Sa^'omeus,  ftuou/- 
fiu.v,  Ilalicust  frapper  des  médailles  avec  la  légende  Henovalift 
imptrii  nmtanit  et  s’itiütuler  serviteurs  du  LhrUt  et  des 
ap<>tres.  Mais  ce  sont  précisément  les  pré(cnüt>ns  universelles 
qui  sont  le  Coté  le  plus  déplorable  de  celle  histoire.  L’Alle- 
magne, réfléchissant  son  activité  sur  elle-mémc,  clU  pu  éire 
utile  au  moins  à ellr-ménie;  son  imivrc  eût  été  plus  natio- 
nale, plus  égoïste,  mais  encore  rivilisalrice  ; elle  ii’eftl  servi 
qu'à  elle,  mais  elle  n'eût  pas  été  le  fléau  des  autres.  Qu'on  le 
remarque  bien  : cc  ii'élaient  pas  tant  les  prétentions  de  (îliar> 
lemagiic  qui  avaient  cUî  universelles,  c’étakmt  surtout  ses 
hlenfaits.  Au  contraire,  1ns  empereurs  savons  ne  rcussisseiil 
qu'à  porter  partout  le  désordre  et  la  désolation  ; qti  a sc  faire 
ovécrer  des  jeunes  iiatioualilés  lutines,  qu’ils  troublent  dans 
leur  développement;  qu'a  perdre  rAIlciiiagne,  livrée  ù l'aiiQr- 
cliic,  sans  pouvoir  gagner  ritatie;  qua  constituer  iiii  empire 
II)  bride  ayant  a ta  fuU  pour  caidlalcs  Rome  et  Aix-la*<^bapel]c, 
et  oû  ils  se  trouvaient  partout  étrangers  et  tiiipuis!.an(s.  Le 
morcellement  et  ruiiarcliie  germaine  s'aceroisseiil,  sc  con- 
solideut  pendant  leurs  expéditions  ultramontaines.  Pendant 
qu’ils  so  donnaient  pour  les  successeurs  des  ('.ésars,  Ütton  II 
manquait  d’élR*  prisomiier  des  pirates  byzantin^,  et  Henri  II 
do  so  faire  assommer  par  les  bourgeois  de  Pavie.  H fui  im 
temps  où  les  historiens  allenmiuis  Luden  et  Schmidt  recon- 
nai.ssaienl,  comme  M.  Zeller,  que  « dépenser  ses  efforts  à 
édiâer  une  monarchie  universelle  n'était  i»as  le  nioüleitr 
moyen  de  fonder  un  royaume  allemand  cl  mie  tmlbm  allc- 
nvaude  ».  Mais  maintenant  l amldlion  et  l orgiieil  gennaniques 
ne  coiuiaissont  plus  <ic  bornes,  méiiie  rétrospectivement. 
Comment  donc!  accuser  OUoti7  mais  c'est  » mécounailre  la 
uiis.<ion  glorieuse  qui  resenc  à r.Vlleniagno  le  premier  rang 
en  Kurope  ».  — « Cc  peuple  allemand,  qui  montre  avec  tant 
de  puissance,  dans  riiisloin’’  dès  qu'il  ra.s.<Acniblc  toutes  sc'> 
forces  nationales  eu  un  unt<pte  empire,  n’avait-il  [»as  alors  à 
accomplir  uus.si  sa  liaulu  mission  dans  riiiimanilé  (1)?  » Kl  lu 


(I)  MM.  Vdi50  vt  «le  Ciosebnhcfat,  pur  M.  ZeUcfi 


« profonde  piélé  a irOllon  ne  lui  conférait-elle  pas,  comme  à 
remperciir  Cuillauiiie,  la  «mission  provulentieUc  » de  «faire 
ri’gner  partoul  les  idées  d'unlre,  de  respect  et  les  principes 
de  la  vertu  »,  notamment  chez  les  Italiens  et  les  \Selches,  dés 
alors  corrompus?  \*e  iiionlr«icnl-ils  pas  le  chemin  aux  uhian» 
de  1871,  ces  honnêtes  guerriers  d'Olloii  dont  le  moine  ilalicn 
parlait  en  ces  termes  à la  ville  de  lUmic  : « Malheur  J»  loi, 
Rome  oppriuiéi* ! Tu  as  été  prise  par  le  roi  saxon;  il  ta  pillce 
et  inecndlée,  et  scs  soldats  emporteul  Ion  or  et  Ion  argent 
dans  leurs  bourses;  aunim  rt  argi'ulnm  luum  in  »7/or»m  mur- 
«upiii  depttrtant.  » Aiijounnuii  de  ^implcs  bourses  ne  sufll- 
raient  plus. 

Ku  résumé,  le  lecteur  de  17/ïlbiïr«  d'Allem/itfw  sera  cerlai- 
neiiieiit  de  t’avisdeM.  Zcller  : Charlemagne  et  («Ion  « om-en( 
encore  bien  plus  de  contrastes  que  «l’aiialogles  dans  leur  ca- 
ractère et  dans  leur  rôle,  et  leur*  œuvres  sont  s!  peu  seni- 
bhihtes  que  l'empire  gemianique,  loin  d'élre  In  coulinuatioii, 
comme  nu  l'a  prétendu,  de  reinpire  franc,  en  est  la  contra- 
diction. Clmrleiiiagiic  fait  avancer  la  civilisation  de  son  temps 
et  Otlon  se  n-tmime  en  partie  contre  elle.  Le  premier  conso- 
lide l'uuilé  de  rCglise  et  tente  de  la  ri-former  en  la  respec- 
tant; le  second  rébranle  et  la  corrompt  en  la  dominanl. 
I.'enipire  de  Charlemagne  est  un  ftlat  chrétien;  on  pourra  se 
demander  *i  celui  dos  OItoii  et  des  Bafberoiis'.o  l'est  égale- 
ment, iiiaîgTé  son  titre  pompeux  cl  décevant  de  snint  Emi>irr 
Touutin  ÿerww«ï»/«e  ». 

UfiMiLvru. 


LE  MOUVEMENT  PHILOSOPHIQUE  EN  ANGLETERRE 

M.  iletunilre  BUila  (I) 

Les  meilleur*  ouvrages  do  psychologie  publiés  en  France 
(lopiiis  dix  «11,  ont  dû  .’appiijor  «nr  raiilorili^  do  .M.  Haiii,  ou 
faire  roiinnilrc  .es  loiidanrcs  et  le  rang  ûiiiineiil  (|u  il  omipe 
dans  l'éeolc  expérimeiilale  anfîlaiso.  Les  crilii|nos  mûiues 
dont  les  idées  de  ,M.  Ilaiii  ont  été  l ob, jet  chpi  nous  sont  eu 
déflnitivc  autant  de  eonflnnalioiis  de  la  portée  (■oiishlérable 
de  son  o-mre.  Il  est  temps  de  la  faire  ronimitre  par  une  Ira- 
duétioii  qui  la  melle  dans  stm  entier  sous  les  jeux  des  per- 
sonnes qui  s’intéressent  anx  questions  pbilosnpliiqnes.  Peu 
de  gens  lisent  asseï  ronraninienl  un  Ihre  écrit  en  liiiiKiie. 
étrangère  pour  .<•  familiariser  avec  les  doririnos  ipi'il  apporte, 
l'j's  doctrines  restent  lotijoiirs  Ji  l’étal  de  niriosités,  que  île, 
rares  speriallsles  Wchent  d’arqiiérir  an  prix  de  grands  efforts, 
mais  qui  ne  sauraient  exercer  une  infliicnre  réelle  sur  nos 
méditations  ol  sur  le  dévéloppemenl  de  nos  croyances  plii- 
lo.snphiques,  tant  qu'elles  ne  nous  sont  pas  présentées  sous 
les  formes  usuelles  de  la  langue  x ulgaire. 


(t)  Ta-Ue  clndo  doit  ser»ir  de  préface  à Is  Ir.duciioo  du  priiicipat 
ouvrage  de  U.  Daiii,  qui  >a  parailre  la  semaine  prucliaiiio  eu  Fran- 
çais : Us  .'frar  e<  rhilrlli'/rixy.  I inluine  in-B"  de  700  pages. 

VuTCa  nue  leçon  de  M.  bain,  sur  la  Phyiùilyir  rfe  la  prasM,  slons 
la  sixiémo  année  de  la  fiee«ei/es  Court  tittéraim^  p.  7di. 

VoTci  dans  le  même  volume,  p.  587,  599,  une  élude  de  M.  btuar 
Mill  sur  la  Psythuluj/K  rie  M.  d/eJro'i<fce  Kniu. 
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M.  Rairi»  né  en  1818  À Ahcrdccii,  entra  en  1H36  dan»  l'un 
des  etahlissftnents  denseigneiiient  Mipérieur  que  posHulail 
cefic  ville  {Mamhal  ColUfft>  arul  ruiveviiiy).  Ses  éludes  Hnies, 
il  y resta  encore,  de  18'il  à 18^7  : d'alKinl  on  qualité  de  pro- 
Tesseur  aiuiliaire  do  logique  et  de  pinlusophie  morale,  puis 
comme  professeur  libre  de  sciences  pinsiques.  Kn  IH'iP.  il 
entra  dans  la  carrière  adinilnstrati^e  et  ser\it  le  guit^erne- 
nienl  /omme  secrétaire  du  (Uuiseil  »le  salubrité 
Board  of  Jlralth). 

IK’s  18'il,  M.  Bain  cuiiiinon<,'a  à écrire.  Les  sujets  sur  les- 
quels il  s'exerça  d'abord  fumil  la  p>\cliolD^ie  et  la  pli)sique. 
.Non->eiiIement  il  fournit  à une  publication  périodique  cclebn', 
la  ll>j!twiifij/er  /trnVic,  divers  Ira>au\  relatifs  à ces  deux 
sciences,  mais  il  pui>lia  plusieurs  oux  rages  élémentaires  à 
l'usage  des  élèves,  sur  la  plixsique,  la  logique,  la  p<ycliulugie, 
la  rliélori(|ue  et  la  philologie. 

Ln  t8ô2,  M.  Bain  donna  une  édition  de  la  Mural  Philostfjthy 
de  Pnley,  enrichie  de  notes  et  de  cüiniiieiitaires.  Rn  1855,  il 
fît  paraître  la  première  édition  des  Sms  et  l' Intelligence^  et 
cet  ouxrage  capital  lui  assura  d'emblée  une  place  au  premier 
rang  des  philosoplus  anglais  contemporains.  Quatre  ans 
après,  en  1859,  il  compléta  son  œuxre  par  la  publication  d'un 
autre  \olume  : la  Kmotions  et  h Volttntr. 

l.a  conip4»sition  de  ces  importants  Iraxaux  ramena  .M.  Bain 
h la  carrière  du  haut  enseignement.  Il  y entra  d'abord  comme 
examinateur  do  logique  et  de  morale  ruiiivcrsité  de 
Londres,  iiistitulioii,  coimue  l'oii  sait,  indepemlaiile  de  toute 
attache  confessioimclie,  bien  que  reloxaiit  de  l'État,  et  que 
nous  appellerions  en  Kranco  une  unixersile  {aVqw';  fondée, 
non  pour  distribuer  rcnseigneiuent,  mais  pour  constater  par 
U collation  des  grades  laplilude  des  jeunes  gens  que  leurs 
croyances  religieuses  écartaient  nécessairemenl  des  antiques 
universités  d'Oxford  et  de  Lainbridge,  iiiiixcrsités  que  leur 
roiislilulion  rattache  étroilemuiit  à I Lglisi*  uiigiicaiie.  Bientôt 
apK*s,  en  1860,  U fut  noininé  professeur  liliilaire  de  runiver- 
site  d'Alierdcen,  récemment  constituée  d'inio  manière  offi- 
cielle par  la  fusion  en  iin  seul  corps  des  deux  anciennes 
institutions  Maiishal  College  et  King's  College. 

I,es  dexoirs  imixiT^itaircs  ireiiipcclièrent  point  .M.  Bain 
d'ajouter  à !n  liste  déjà  longue  de  ses  oux  rages,  en  appli- 
quant les  données  de  la  science  mentale  à dixers  sujets. 
C'est  ainsi  qu'eu  1861  il  publia  une  élude  sur  le  Caractère, 
passant  en  rexue  les  dixerses  combinaisons  des  qualités  in- 
tellectuelles, murales  et  organiques,  qui  coiisliluent  par  leur 
arrangement  les  types  xariés  qti'oii  ob>erxe  dans  la  iiuUire 
buniainesuus  les  noms  de  tempérament  passionnel,  de  laietil 
el  de  génie,  t^est  eu  portant  des  mêmes  données  que  plus 
n'ceniineni  il  a publié  une  grammaire  (.1  /irst  Engli^h  {»ram- 
mar,  1872}  fondée  sur  une  élude  préalable  des  notions  logi- 
ques du  particulier,  du  gênerai,  de  rahstrait,  du  geims  etc., 
des  élémenis  de  la  proposition,  de  la  combinaison  de«  pro- 
positions pour  former  les  phrase»  el  le  discours.  C'c'-I  dans 
la  iiiéinc  x«iie  i|ti  il  n écrit  un  Traité  de  tvnifiaHlion  et  de  cAr- 
borique,  nn  résumé  de  psychologie  el  d'clhiqne  considérées 
au  double  iK>int  de  vue  dogmatique  el  liislorique,  sous  le 


nom  de  Mental  atul  uwral  Science  (1867),  et  uii  traité  de  lo- 
gique (Lo^i'c.  deductire  and  inductive,  1867). 

Tels  sont  aujoiml'liui  les  litres  de  M.  Bain  à ratlention  des 
hommes  éclairi's.  Si  l’on  en  juge  par  l'adixité  prodigieuse 
qu'il  a dcploxee  jusqu'ici  dans  scs  rmiiposilioiis,  toutes  inspi- 
rées des  doctrines  (le  son  leuvre  inaitresse,  toutes  destinées 
il  en  xulgariser  certaines  |iarties  essentielles  et  à en  propager 
l'esprit  general,  on  prexoil  que  M.  Bain  n'en  n*slerïi  pas  là. 
Kn  elTet.  celle  année  même  il  doit  faire  paraître  dans  iiiie 
culleclion  internationale  qui  sera  publiée  sinmllanérnenl  en 
Angletem',  en  Amérique,  en  Krauce  el  en  Allemagne,  une 
exposition  des  rapports  du  physique  el  du  moral  (The.  lîelattons 
of  Miud  and  R»d»j). 

On  a reproché  plusieurs  fois  à M.  Bain  de  n’étre  pas  com- 
plet; el  ce  ii'csl  pas  seulement  à ses  mivres  philosiqdiiqiies 
(}u'on  A adressé  ce  repr<M*he,  c’est  aussi  à une  a*uvre  à l'égard 
de  laquelle  nous  devons  décliner  toute  compétence,  celle  qui 
est  iuliltilee:  Premièredrammaire anglaise. ()n  a dit  queM.  Bain 
lie  eonsidérail  son  sujet  qu'à  un  seul  point  de  xue,  qu’il 
n'axait  recours  (|u*à  une  seule  méthode,  el  que,  par  suile,  il 
se  eoiulamiiail  à laisser  sans  solution  des  problèmes  qui  ne 
peuxenl  se  résoudre  que  par  riulervetilion  d'un  autre  point 
de  xue.  Pour  la  grammaire,  ou  aurait  xoulu  qu'il  fit  jouer  un 
grand  rôle  ü l'éléinent  historique;  pour  la  psychologie,  on  a 
exprimé  le  regret  (|u’il  n'y  ail  pas  introduit  comiiu!  instru- 
ment d'explication  la  théorie  de  l'exolulion.  Si  1 ou  se  bor- 
nait à signaler  et*  (|ue  M.  Bain  n’a  pas  fait,  si  Ion  ti  axait 
d’antre  prétention  que  d’imliquer  une  voie  plus  large  oii  U 
serait  possible  de  coiistitiier  sur  uii  plan  plus  xasle  la  science 
uu'iilale,  la  remarque  (nous  n’y  saurions  recoiinaUre  uii 
reproche  fondé)  aurait  sa  xéritable  place  dans  un  examen 
critique  dos  tins  poursuixies  par  railleur.  Mais  a-t-on  bien 
le  droit  de  reprocher  à iin  écrixain  de  n’axoir  Imité  son 
sujet  que  d’après  le  plan  qu'il  axait  conçu  7 Le  qii  a voulu 
M.  Bain,  e'est  expliquer  à l’aide  des  faits  les  faïuillés  inlel- 
leeluelles,  leur  manière  de  pron-der  dans  l’acquisition  des 
eoiniaissiinces,  la  construction  des  croyances  el  la  cmalion 
des  œuvresdu  génie.  Pour  cela,  il  a puise  dans  le  xuste  réper- 
toire des  ohserxations  accumulées  depuis  le  commeneemenl 
du  siècle  par  les  physiologistes;  il  n'a  pas  même  dédaigné  de 
SC  serxir  dcN  faits  recueillis  parles  observateurs  du  som- 
iiainbulb-nie,  décriés d'oi*»ïiiiaire,--el  souvent  avec  raison,— 
pour  leurs  procèdes  d'explieaüou  arbitraires  ou  entaches  de 
inyslieisino. 

L'üuxrage  sur  Us  Senx  et  V Intelligence  est  le  résultat  de  ce 
travail;  c'est  la  lliéorio  la  plus  développée  qui  ail  encore  été 
faite  du  rôle  de  rossociation  dans  le  jeu  des  furullés  mentales. 
M.  Bain  s'est  placé  dans  la  xoie  indiquée  par  Hobbes  cl  Hume, 
ouverte  décidément  par  Harlley,  oii  Tli.  Broxvii  plus  récem- 
ment s'esi  engagé,  cl  où  James  Mill  s'est  distingué  de  ses 
dexanciers  par  une  plus  grande  rigueur  scientUlque.  M.  Bain 
prend  le  fait  de  rnssocialion(l)  comme  un  résidu  irréductible 
de  l'analyse  des  pnxluils  de  la  pensée,  el  suit  les  combinai- 
sons uniltiplcs  des  éléments  fmirnis  par  rexpérieiice  dont  ce 
fait  c*l  comme  le  cimeni,  à travers  les  idées  des  choses  cuii- 
crétes,  les  idée*  generales,  les  operations  de  rediicalion  in- 
lelleeluelle  el  morale,  les  procédés  â’entratnement  rie  la 


(l)Sur  U théorie  de  'oje/  1 élude  do  .M.  Th. 

Hibot  iurÿlttari  MiU  dnn»  noire  numéro  du  31  n»»»  1873,  page  H54. 
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>olont(>  et  dos  mouvoinents  dans  rappren(issai(e  des  arts 
mécaniques;  Ü les  poursuit  aussi  dans  le  raisonnement,  dans 
les  meneilles  de  la  sagacité  inventive  du  génie  sdentinque, 
comme  dans  les  spletideurs  de  rimaginulion  artistique. 

Un  tel  livre  ne  ressemble  à aucun  de  ceux  que  les  psyelnv 
lügiics  ont  riiahtUide  d'écrire;  l'esprit  n’y  est  point  découpé 
en  tranches,  et  ces  tranches  n'y  sont  point  con^idé^é^s  à part 
sous  le  nom  de  tacuUés.  Il  est  A craindre  peut-être  que  par 
son  originalité  même  il  ne  produise  un  eifet  quels  théorie  de 
rassDcialiun  periiiellrait  d’expliquer  racilemeiit.  Il  paraîtra 
confus,  parce  qu’il  ii'offre  pas  le  genre  d'ordre  auquel  nous 
«Miimnes  habitués;  incomplet,  parce  que  les  détails  qu'oii 
voudrait  voir  réunis  <laiis  un  même  chapitre,  sous  un  titre 
commun,  sont  sépun's,  dispt'rsés,  éloignés  même,  et  placés 
sous  des  titras  qui  ne  suggèrent  pas  luiit  d’nlxtrd  à la  pensee 
l'idée  <rune  étroite  affinité.  Ciqiendant  nous  croyons  que  les 
lecteurs  qui  auront  fait  l’effort  nécessaire  pour  vaincre  ce 
premier  obstacle  opp<»sé  par  nos  habitude,  françaises,  se 
convaincront  que  ce  volume  de  M.  Hain  est  un  exposé 
complet  «du  uiécanisiiie  dcrinlclligeiice,une  exposition  sys- 
tématique des  facultés  cognitives  qui  comprend  toutes  les 
facultés  vulgairement  admises  et  en  explique  les  fonctions  ». 

Nous  avions  l'intention  de  publier  en  même  temps  le  vo- 
lume intitulé  Us  Émotions  et  la  Volonté,  et  nous  l'aurions 
réalLséc,  si  les  évéïiemenU  douloureux  des  dernières  années 
ne  Ttous  en  avaient  empêché,  aussi  bien  en  détournant  l'at- 
lenliori  du  piihlie  vers  des  questions  qui  s'imposent  aux  mé- 
ditations de  tous  dans  te  trouble  de  I boure  présente,  qu'en 
créant  aux  particuliers  des  devoirs  peu  compatibles  avec  les 
travaux  patients  que  réclament  les  froides  éludes  de  la  psy- 
chologie. Depuis,  ce  retard  s'est  prolongé  par  une  autre  rai- 
son. Sons  rinfluence  peut-être  des  critiques  soulevées  par 
le*  Émotions  et  la  Volonté^  M.  Bain  s’est  proposé  de  faire  subir 
àcct  ouvrage  une  rév  isioii  semblable  à celle  qu’il  a déjà  opérée 
.Hur  Us  Sens  et  nnlelliyencfy  en  vue  d'ajouter  à la  précision 
du  langage,  à la  netteté  des  aftlrmations,  à la  force  des 
preuves.  Devions-nous  uttemlre  celte  édition  ravisée  qui  ne 
sera  peut-être  pas  prêle  à la  tlii  de  l’année  courante,  et 
ajourner  encore  de  longs  mois  la  piihlication  de  notre  tra- 
duction? Tue  considération  nous  y inclinait.  Il  nous  semblait 
périlleux  de  lancer  un  ouvrage,  qui,  conirairenieiil  aux  habi- 
tudes françaises,  Unit  brusquement  comme  un  simple  cba- 
pilre  et  à la  manière  d'iin  ouvrage  interrompu,  sans  râsumé 
ni  conclusion,  et  qui  laisse  sans  la  traiter  une  l>onne  moitié-- 
du  prograimne  annoncé  dans  riiilroduclion.  Mais  pourquoi 
aurions-nous  été  plus  timoré  que  l'auteur  lui-même  7 M.  Bain 
nVl’il  pas  laissé  s'écouler  quatre  ans  entre  la  publication  des 
deux  parties  de  sa  Psychotogie?\)'al\\eur^,  tout  en  cédant,  nous 
conservons  l’espérance  qu’un  aussi  long  retard  ne  nons  sera  pas 
imposé,  et  que  la  Iradui  tion  de  la  troisième  partie  pourra 
paraître  presque  aussitôt  aprâs  l'apparition  de  la  troisième 
édition  anglaise. 

II 

En  abordant  réliide  de  l'esprit,  M.  Bain  rencontrait  le  pro- 
blème des  rapports  des  phénomènes  inlellectuels  avec  l'orga- 
nisme physique  auquel  ils  paraissent  attachés.  Cette  question 
s'impose  aujourd'hui  à toutes  les  écoles  de  psychologie, 
et  le  temps  est  bien  passé  où  des  professeurs  de  philosophie 
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pouvaient  recommander  comme  sérieuse  une  doctrine  qui 
‘.*>éparait  absolument  la  psychologie  de  la  physiologie. 

Toutefois  la  phy.siologie  est  loin  d'avoir  alleinl  le  degré  de 
développement  qui  permelirnil  au  psychologue  d’y  prendre, 
pour  l’appliquer  h ses  propras  travaux,  une  théorie  du  travail 
céràhral.  (^’lle  science  ne  possède  encore  aujourd’hui  aucune 
«humée  vraiment  positive  sur  les  commimicatioiis  et  lesrela- 
üuiis,  nous  ne  dirons  pas  de<^  organes,  mais  des  appareils 
qui  composent  la  masse  encéphalique,  bien  moins  encore  sur 
le  mécanisme  de  leur  action.  Après  les  efforts  avortés  de 
rècole  pliréiiologique  pour  localiser  les  facultés  intellec- 
tuelles, les  seiilinieiit.s  et  les  appétits  qu'elle  considérait 
comnie  élémentaires;  après  la  réduction qu'Aiig.r,r>mte  avait 
fait  subir  à cette  pnHentimi,  qu'il  ne  retenait  que  dans  sa 
furiiie  générale,  nous  avons  vu  tenter  récemment,  mais  sans 
succès,  un  nouvel  essai  de  localisation.  Des  savants  ont 
voulu,  d'après  des  faits  assurément  bien  observés,  mais  dont 
iis  faisaient  la  base  d'une  induction  aventureuse.  Axer  dans 
la  troisième  cin;onvolntioii  frontale  gauche  l'organe  cérébral 
de  la  parole,  ou,  si  l'on  aime  mieux, — en  termes  empruntés  fi 
la  psychologie,  — le  siège  de  la  mémoire  spéciale  des  signes  du 
langage.  Apràs  de  vifs  et  longs  débats  où  l’on  peut  regretter, 
sans  s’cii  étonner,  ruiégitime  intervention  de  la  niélnphy- 
si(|iie,  il  n'en  r<*sle  pas  moins  constant  qu'il  n'est  point 
permis  d’afllrmer  cette  localisation  à quiconque  compreml 
les  rigoureuses  exigences  de  la  science  en  matière  de  preuve. 

Encore  moins  pmirrail-ori  éuiettro  la  prétention  d'édifler  une 
théorie  des  relations  qui  unissent  les  détails  arialnmiques  de 
structure  de  la  troisième  circonvolution  frontale  gauche  avec 
le.s  phénomènes  biologiques  spéctau.x,  d’ailleurs  inconnus, 
qui  constituent  sa  fonction  prétendue.  Et  pourtant  nulle  ques- 
tion de  physiologie  cérébrale  ne  parait  se  poser  en  termes 
plus  simples;  nulle  ii'a  mieux  été  étudiée. 

Opciidant,  si  le  pliysiologiste  sait  peu,  s'il  se  heurte  àl’in- 
connii  dès  qu'il  veut  des«-eiulre  dans  les  détails,  ce  qu’il  sait 
a un  caradere  trop  positif  pour  qu'il  soit  permis  de  mécon- 
naître l’exislcnce  d'un  étroit  rapp<irl  entre  les  phénomènes 
cérébraux  et  ceux  de  la  conscience.il  est  d’ailleurs  parfaite- 
ment licite  d'assimiler  les  rapports  de  l’encéptiale  et  des  phé- 
nomènes d'intelligence,  de  .sentiment  et  de  volonté,  aux  rap- 
ports qui  unissent  la  nutelle  épinière  et  les  phénomènes  de 
de  sensibilité  et  d'excito-motricilé  dont  elle  est  le  siège.  En 
outre,  cl  c’esi  une  induction  rigoureusement  scieiiliAque,  l'ae- 
livité  cérébrale,  sous  quelque  forme  qu’elle  sc  révèle,  est  la 
conséquence  des  phénomènes  de  nutriltuii  accomplis  dans 
les  centres  nerveux;  elle  est  la  mauifesfalitm  du  passage  à 
l’état  do  force  sensible  d'une  tension  qui  n'est  que  le  résultat 
de  la  transformation  des  forces  latentes  dans  les  matériaux 
que  le  sang  abandonne  aux  éléments  du  tissu  nerveux  : c’est 
une  sorte  do  charge  toujours  pnlle,  et  qui  n'aUeiul  pour  partir 
que  l'êbraniement  résultant  de  la  décharge  d'une  cxcilalion 
fournie  par  les  sens  nu  par  toute  autre  partie  du  système 
neneux.  De  plus,  nous  savons  «lue  le  travail  physiologique 
s’accompagne  d'une  production  de  chaleur  libre,  signe  d'une 
oxydation  active  des  tis.sus  ; nous  savons  encore  que  l'on  a pu 
mesurer  la  durée  du  tiiouvement  le  plus  élémentaire  qui 
compose  le  travail  cérébral  par  des  procédés  tout  k fait  ana- 
logues à ceux  qui  servent  à mesurer  la  vitesso  des  agents 
pliyslques.  Il  est  donc  permis  d'aftlrmer  d’une  manière  géné- 
rale l'existence  d'uiic  liaison  intime,  d'mi  rapport  de  succes- 
sion ou  de  concomitance  invariables  entre  les  phénomènes 
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p8Tchoîopiqiic«  par  In  consrioncp  p<  1rs  faits  hiolo- 

giques  (|ue  pmit  soult*  ilrcouvrir  la  rerhorclip  p\pôriiupntalc. 
AiiiM.h  ÜI1  fait  cin  C4>ii8dpnre  liuiini*  rorrespnnd  dans  t|iic1qiii‘ 
partie  de  l>nW*phal»’  uiiplu'noniéne  (Ivtiariàque  biolo^dqiie.ou 
un  système  coordimnè  de  pliènumèiies  de  cet  ordre.  On  peu! 
mOme  aller  plu«  loin  et  considérer  lea  foires  mentales 
comme  convertibles,  en  vertu  de  la  loi  d'éqni>aleiue,  .soit 
en  füiN'Ps  ner\eusns,  et  par  ielles-4-i  en  forces  physiques, 
d'après  un  ordre  donné.  a«jit  les  unes  dans  les  autres. 

Telle  est  la  conclusion  à laquelle  M.  Bain  s'est  arrêté;  el 
en  s’y  ansHant,  il  conse^^■ft  à la  psycliolo^de  une  existence 
inde|HMulante  el  un  domaine  spécial  : celui  des  faits  de  con- 
science proprement  dits,  l.'union  des  faits  phystolo^dques 
aun*  les  faits  psychologiques,  quelque  étroite  qu'on  la  sup- 
pose, ne  fait  pas  disparnilre  la  différence  spécifique  qui  les 
Hépare  et  qui  les  rend  irréductibles.  « Tout  le  temps  que 
nous  parlons  de  nerfs  et  de  filircs,  dit  M.  Bain,  nous  no  par- 
lons pas  le  moins  du  monde  de  ee  qu'on  appelle  proprement 
la  pensée  : lions  énon^'ons  des  faits  physiques  qui  l'aceom- 
papieni,  mais  ces  faits  physiques  ne  soûl  pas  le  fait  psyclio- 
lo|;ique,  et  même  il  nous  empêche  de  penser  au  fait  psycho> 
loKÎque.  • — Ooand  nous  >oulmis  saisir  les  phénomènes 
physiologiques,  il  y aune  méthode  que  nous  devons  em- 
ployer, e'esl  celle  des  ri'elierelies  inductives,  l’expérience 
sur  autrui  ; quand  nous  >oiilons  saisir  un  phénomène  psy- 
chidoirique,  U faut  recourir  à une  méthode  tout  autre,  celle 
de  VininapertioH  ou  ohserxation  sur  sol.  I. 'observateur  qui 
suscite  en  autrui  des  Toits  psychoio^^iques  par  rexpérimenta- 
tion  ne  les  apei\‘oil  pas  : il  ii'a  deianl  lui  que  des  faits  phy- 
siologiques d'expression,  de  htimaKe,  de  mouvement,  qui  lui 
su^gûrcMit  l'oxisteuco  de  certains  faiU  psycUolugiqucs,  d'après 
lies  rapports  déjà  coiimis  et  fournis  par  rohserxaliun  sur  soi. 
IV  la  distiiiclioii  spécifique  des  deux  ordres  de  faits,  de  la 
différence  des  méthodes,  résulte  donc  une  distinction  essen- 
tielle dans  les  deux  sciences  ; mais  s'il  e»*!  nécessaire  de 
nmintenir  deux  ordres  de  faits  disiincls,  il  est  permis  do  les 
unir  par  une  corrélation  soumise  h la  loi  d'équivalence. 

I.'miion  du  physique  cl  du  moral,  qu'ou  a toujours  élé 
forcé  de  reconnailrc  au  moins  impUcitement,  sous  peine 
de  lomlier  dans  l'absimlc  el  de  s’épuiser  en  explications  rui- 
neuses ; cette  union,  quand  nous  cherchons  ô l'établir  en 
suivant  tous  les  anneaux  de  la  chaîne,  nous  conduit  à une 
constatation  importante  : c'est  que  les  groupes  des  phéno- 
mènes  donnés  dans  la  coiiM  ience  ne  représeiilent  pas  tous 
les  groupes  de  phénomènes  qui  se  passent  dans  le  domaine 
physique.  La  somme  des  premiers  ne' recouvre  pus,  pour 
ainsi  dire,  toute  la  surface  indiquée  par  les  seconds.  Il  y a 
plus  : tel  phénomène  que  la  conscience  pose  comme  simple 
et  Irrédufüble  correspond,  non  point  à un  élément  physique 
simple,  mais  h un  groupe  d'éléiuonts  physiques  coordonnés, 
en  sorte  que  la  conscience  n’est  pas  purement  une  repré- 
sentation *ui  f;eneri.«  des  états  du  système  nerveux,  mais 
uue  représentation  conccnlnV,  seinhlable  à mie  résul- 
tante, d’un  certain  nombre  de  ces  états.  Kii  outre,  les 
étaU  physiques  représentés  dans  la  conscience  doivent  pos- 
séder une  intensité  comprise  entre  certaiiie.s  liroites,  en  deçà 
el  au  delà  desquelles  ils  restent  enfouis  dans  l’obscurité 
de  la  Tic  animale  el  n’arrivent  point  h ce  premier  degré  de 
la  connaissance  qui  consiste  dans  raperceplion  d’une  diffé- 
rence. 

Celle  considération  nous  conduit  h une  nouvelle  concep- 


tion des  rapports  de  la  psychologie  el  de  la  physiologie  céré- 
bro-spinale, qui  les  rattache  l’une  h l'anlre  encore  pins 
ctroileiiient,  et  nous  pn'seiile  les  phénomènes  psyrholo- 
giques  que  nous  connaissons  déjà  par  l'effet  d’uiie  révélation 
permaoeiUe  el  directe  dans  la  conscience,  comme  consütuanl 
un  groupe  d'un  onlre  pin.s  étendu,  distingué  de  cet  ortlrc  par 
un  caractère  spécillque,  mais  olh-lssanl  aux  mêmes  lois  gené- 
mles. 

Kn  attendant  que  M.  Bain  s’explique  sur  Imites  les  ques- 
tions que  soulève  le  problème  de  runiori  du  physique  et  du 
moral  dans  rouvrage  amionré  {The  Hftatiousofàiinti  and  Hody), 
nous  avons  le  droit  de  le  compter  au  nombre  des  savants  qui 
aillièrent  à cette  manière  de  concevoir  les  rapports  de  la 
science  menlale  avec  la  biidogie.  Nous  en  avons  pour  preuve 
le  soin  qu’il  pn  qd  de  signaler,  à propos  <le  tout  fait  de  con- 
science élémentairv*  de  l’ordre  de  la  sensibilité,  le»  origines 
organiques  connues  d’oii  l’on  peut  le  dériver,  el  l’accompa- 
gnement  de  phénomènes  physiques  qui  en  est  comme  la 
continuation  achielle,  la  diffusion  prolongée.  B'uillenrs,  quand 
il  affirme  IMiredurtilnUté  psycludogicpie  des  rondIMons  qu’il 
appelle  n^tenlivité,  ctmliguilé,  siinilarUé,  constniclixilé,  d’a- 
près lesquelles  les  impressions  ae  llxeiil,  s’asww'lenl,  se  com- 
binent, soit  d’unité  à unité,  soit  d'unité  à groupe,  soit  de 
groupe  à groupe  ; quand  il  reconnaît  l’impossibilUé  de  re'ndre 
raison  an  nom  de  la  science  psychologique  de»  différences  si 
frapp.iiiles  qui  constiluent  riuégalité  des  infelligeiices,  de» 
caraclères,  des  aptiUulea  pmduclives,  ne  semble-t-il  pa.s 
avouer  que  tout  ce  qniconsüliie  les  différences  des  cause», — 
différences  relevées  dans  l’esprit  par  celles  des  effets,  — doit 
êln'  cherché  hors  de  l’espril  propremenldil,  dans  do»  conciles 
plus  profondes  de  phénomène»  qui  diffèrenl  des  pliênonièncs 
psychologiques  par  un  seul  point,  à savoir  qu'ils  ne  sont 
jamais  tlonnés  direclemonl  dans  la  conscience?  En  cela 
M.  Bain  n'innove  point;  il  ne  fait  que  suivre,  mais  avec  plus 
de  logique,  l’exemple  de  lltimilloti,  qui  ndiiietlait  pleinemenl 
col  ordre  de  fails,  en  leur  donnant  toutefois  un  nom  où  se 
traliissait  l'espril  de  eonlradiclion  qui  ii'a  cessé  de  rompre 
runité  de  ses  éminents  travaux.  Non,  U n’y  a pas,  comme  le 
prétendait  Ihimilton,  une  conscience  latente,  ce  qui  voudrait 
dire  une  conscience  inconsciente;  mais  il  y a des  faits  qui  ont 
les  mêmes  propriétés  que  ceux  qvd  appartieiineiil  à la  con- 
science, sauf  une  sevile,  celle  d’êlre  apcn;us  directement.  Ces 
faits  sont  du  dmnaine  d’une  acience  plu»  cüii>préhensivo, 
qu’üii  ne  peut  almrder  que  par  la  recherche  inductive,  à l'aide 
des  méthodes  d’ohsenation  et  d’expérimentation  usUéea  dans 
les  sciences  dites  de  la  matière, 

.\voc  Ions  le.s  penseurs  de  l'école  anglaise  de  psychologie 
a-SMjciationisIe,  M.  Bain  n’échappern  pa-*  an  reproche  banal 
de  matérialisme  qu’on  jette  comme  par  rcffcl  machinal  d’tino 
halntude  invétérée  à la  tête  de  quiconque  ne  croit  pas  pos- 
sibb*  d’isoler  l’espril  de  la  matière.  Il  faut  qu’il  s'y  résigne 
après  tant  d’autres.  I.a  science  a des  exigences  qu’un  psycho- 
logue digne  de  ce  nom  ne  saurait  sacrifier  à des  opinions  de 
convenance.  « Si  c’est  être  matcrialisle  «pie  do  rechercher  les 
conditions  matérielles  des  opérations  mentale»,  loutcsle»  llieo- 
ries  de  l’esprit  doivent  être  matérialistes  on  insiirUsantes.  » 
(J.S.Mill,  III,  109).  Lu  lecteur  competent  reconnaî- 

tra liien  xile,  en  lisant  dans  tes  »Smx  et  f Intelligence  le  chapitre 
sur  la  perx'eption,  s'il  a affaire  à une  théorie  qui  mérilo  le  nom 
de  inalérialismc  au  sens  que  lui  donne  le  vulgaire.  Dans  une 
vigoureuse  discussion  sur  la  nature  du  sujet  cl  de  l'objet, 
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U.  Bain  fait  (tarfailemt'ul  comprendre  que  lu  dUlincliou  en 
apparence  imnluctible  qui  lo^  sépare  est  un  effet  de  l'associa- 
tion et  se  résout  dans  une  ideitlilé  essentielle.  Une  psycho- 
logie U est  au  fond  et  ne  peut  être  qu'une  iH'ience  ühjecli>e. 
Le  sujet  pensant  ne  peut  être  connu,  c'est-à-dire  devenir 
matière  d'un  système  d’aftlrmations^que  comme  objet,  dans 
la  forme  d'états  et  de  séries  d'clats  de  peusée.  Lors  donc 
qu’un  philosophe  tente  d'unir  des  eério.s  psychologiques  ù 
des  séries  physiologiques,  il  ne  s'occupe  encore  que  de  phé- 
nomènes et  de  leurs  rapports,  et  le  résultat  qu’il  obtient  ne 
relève  que  de  la  critique  scienUfique  et  milleiiienl  de  croyances 
métaphysiques. 

Et  cependant  ce  sont  ces  croyances,  dont  rincompélcnce 
n’est  que  trop  démoutn^c,  qui  s'opposent  le  plus  efticaccmeiit 
à la  conception  claire  de  ridentité  fondaiiumtale  de  nature 
des  séries  biologiques  cl  des  série.s  psychologiques.  A la  dltTi- 
cullc  déjà  considérable  que  le  penseur  éprouve  à éliminer  la 
différeuce  apparente  qui  les  sépare,  s’iÿoute  pour  le  profes- 
seur qui  veut  répandre  sa  doctrine,  et  pour  l'écrivain  qui  la 
livre  à tous  les  hasards  de  la  publicité,  un  autre  goure 
d'obstacles  composés  des  associations  de  lu  langue  avec  les 
croyances,  associations  qui  sont  fixées  {>ar  une  foule  d'ex- 
pressions qui  raTiiéiient  invariablement  les  mêmes  images, 
les  mêmes  figures,  les  mêmes  analogies,  les  mémos  raison- 
nements, et  obstruent  les  voies  de  l'exposition  aussi  bien 
dans  l'esprit  du  iiiaiire  que  dans  resprit  de  laudileiir.  Coa 
obstacles  seronl-Üs  jamais  surmontes  T Se  reiiconlreru-l-il  un 
philosophe  usseï  puissant  pour  dompter  son  imagination  au 
point  d'imposer  ù son  langage  le  frein  d’une  rigidité  mathé- 
matique, et  de  traiter  la  science  mentale  avec  la  précision 
et  l'inOexiblc  fidelité  aux  définitions  des  termes  dont  la  CVi- 
liqwr  Je  la  raùon  pure  de  Kant,  le  premier  volume  des  A>.vut< 
Je  critique-  gèntrrale  de  M.  Henouvicr,  la  théorie  psychologique 
de  la  croyance  à la  inaltéré  dans  la  l*hilosophie  Je  llamiUon 
de  J.  S.  .VUl(l),cl  la  discussion  de  la  notion  de  l'étendue  chet 
M.  Bain,  sont  d'admirables  modèles?  La  conjonction  des 
qualités  requises  pour  racconiplissemenl  do  celte  œuvre  im- 
mortelle n'est  point  impossible.  Ce  sera  ensuite  aux  vulguri- 
aalctirs  capables  de  s'assimiler  cette  doctrine  tout  altstraile, 
qu'il  appartiendra  de  la  rendre  populaire. 

En  altcndanl,  c’est  la  vraie  foncUon  des  doctrines  philoso- 
phiques si  diverses  qu’on  englobe  iinpropreuieiit  sous  le  nom 
de  matérialisme  contemporain,— la  philosophie  de  revulution, 
d'ime  part,  et  le  positivisme,  d’autre  part,  — de  désagn*gerles 
élcmmils  de  la  croyance  au  dualisme,  et  par  suite  de  désha- 
bituer l'esprit  de  cetlc  notion.  Os  systémc.s,  qui  jouent  un  si 
grand  rùtc  dans  les  conceptions  des  savants  et  qui  se  repan- 
donl  par  renseignement  parmi  les  jeunes  générations,  pré- 
?»arorit  sur  l'action  d’une  langue  philosophique  austère 
des  esprits  richement  poumis  de  notions  exactes  et  passable- 
lîient  désabusés  des  vieilles  idoles  de  la  métaphysique  sub- 
stantialiste. 

E.  CvZKU.fcS. 


(1)  Voyer  un  article  de  M.  Qeaa0lr«*  sur  iiluArl  Mil!  et  iinmilhm 
dans  U aixiêuie  année  de  la  Hevue  de*  cour$  Htiêraireff  p.  335. 


IMPRESSIONS  DE  VOYAGE 

tne  Froineuade  •«lanr  dti  lunMdi* 

C'est  un  vif  plaisir  que  de  voyager  avec  un  hi>mme  de 
bonne  compagnie,  sacharil  beaucoup,  s'inieressant  à tontes 
choses,  réservé  dan?«  ses  jugemenU  comme  un  piiilosopbe, 
fin  comme  un  diplomate,  bienveillant  comtno  un  grand  sei- 
gneur. Le  plaisir  est  plus  grand  encore  quand  il  vous  inoiitm 
les  objets  dans  son  kaléidoscope,  et  que.  üaiH|uilloment 
assis  sous  les  ombrages  des  bords  du  la  Seine  ou  de  la  Loire, 
vous  voyez,  grâce  à lui,  dans  les  espaces  lumineux  de  votro 
imagiimfiun,  tantôt  les  va.sles  solilmles  du  Far  BV.vt  avec 
leurs  pionniers  homériques,  tantôt  i'intérieur  d'uno  maison 
japonaise  et  ses  jardins  Hiliputiens  ; ou  quand  vous  reii- 
contrez  dans  les  fucs  de  Pékin  un  tnaudariii  a.ssi$  dans  sa 
litière  et  lisant  ù travers  une  paire  de  grosses  besicles  une 
liasse  do  papiers  : « C'est  un  conseiller  d'Ktat  qui  se  rend  au 
palais  et  qui,  chemin  faisant,  préparé  son  rapport  ; un  en- 
coiiibrement  vous  arrête  ; il  vous  toise  d'un  air  tledaigneux 
et  distrait,  comme  un  huninie  pour  qui  le  uioiide  n'a  plus 
rien  de  nouveau.  • 

Si  nous  Usons  la  Prf»wnaJe  autour  Ju  monde  de  .M.  do 
Hiibner  (1),  nous  lui  serons  tous  recuiinaissanl»  de  nous 
procurer  cette  douille  jouissance  : voir  beaucoup  de  choses 
et  ne  pas  nous  ilérangcr.  .Nous  les  voyons,  en  effet,  aussi 
vivantes,  aussi  animées  qu'il  n pu  les  voir  lui-tiiême.  Ce 
livre  a le  rare  mérite  de  reposer  l’esprit  tout  cii  le  remplis- 
sant d'imo  foule  de  notions  trés-cxactcset  presque  nouvelles. 
L'auteur  est  de  la  petite  famille  des  iioiituieâ  supérieurs  à 
tous  les  préjuges:  préjugés  sociaux,  préjugés  politiques,  pré- 
jugés religieux.  Né  pour  les  emplois  qu  il  a remplis,  pour 
vivre  dans  les  cours  étrangères  et  pour  entretenir  avec  lez 
hommes  les  plus  divers  des  rapports  d'équité  et  de  inetiveil^ 
lance,  il  n’u  garde  de  son  éducation  et  de  son  pays  qu'un 
respect  raisonné  pour  les  institutions  historiques  et  uii  atta- 
chemoni  zincère  au  spiritualisme  chrétien. 

A lu  simplicité  tiu  litre  de  ruuvragc  répond  la  simplicité 
du  langage.  « Je  compte  m'amuser  n,  dit  l'auteur  en  par- 
tant. Il  y reus<^U  au  delà  de  toute  espurance,  et,  en  s'amu- 
sant, nous  amuse  nouz-mèiiios.  Ce  u'est  pus  ordinairement 
ainsi  qu'on  écrit;  mais  c'est  aiii.si  qu'on  cause  eutro  gens 
du  monde  instruits  et  sans  prétentions,  et  cela  fait  du  hion  ù 
l'esprit  de  lire  un  auteur  qui  ne  soit  pas  grimé  en  écrivain. 
Aucun  arrangemeul,  aucun  apprêt,  aucune  recherche  de 
stylo,  niais  de  vifs  et  mouvants  récîLs  au  jour  le  jour,  de 
frais  lableaux  tracés  sous  riiiipressioii  neuve  du  mumeiit. 
Je  crains  seulement  que  .M.  do  liûlmer  n'ait  les  défauts  de 
ses  qualités,  cl  qn'homme  heureux  par  les  hasards  de  la 
fortune  et  les  plus  beaux  dons  do  l'esprit,  un  optimisme 
habituel  ne  l'cmpêolie  de  voir  les  misères  humaines. 


(!)  PromemJe  üuiour  Ju  monJcf  par  le  baron  de  Ilubacr,  ancien 
ambatsadeur»  Paris,  16734 
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uyi  fTATîi-I  SIîi 

La  pointure  de^  LUt.<-rniii  oiurc  la  soèiic  o(  iri  le  mérite 
coiisîiste  surtout  tlaii)' la  date  troft^récente  de  l'étude.  Une  foule 
de  IhTOs  nuiia  ont  fait  < onnaltre  l Anu  rique  du  >'or<l  au 
point  de  ute  dea  imeurs  et  de«  in^üliilions.  M.  de  Hrihiier 
n'en  dît  que  ec  que  tout  le  ntondo  sait  ; ab5M.>iice  de  >ie  do^ 
moslique,  indépendance  de»  enfanb  dés  l'Age  do  huit  ans  et 
par  »uite  oioivclè  forcée  des  mères,  (lirtation  des  jeunes 
filles,  en  somme  respeclahililé  de  toute»  les  femmes,  activité 
prodigieuse  des  hommes,  galanterie  d'autant  plu»  vraie 
qu  elle  est  fondée  non  sur  un  sentiment,  mais  sur  un  prin- 
cipe; humhwji  électoraux,  charlatanisme  sans  frein,  travail 
extravagant,  dépense»  folles  Aecrlaines  époques  de  la  vie  et 
siinplicilé  Spartiate  A d'autres,  fortunes  Iroil^  foi»  perdues  et 
trois  fois  refaites  dans  le  cour»  d'une  même  vie,  c'est  tou- 
jour»  le  même  tableau,  et  il  n'y  a lA  rien  de  nouveau  que 
le»  nuance»  délicate»  que  sait  y ineltre  un  hoinine  de  goût. 
Sur  tous  CCS  chapitres,  après  tant  de  récits,  et  surtout  après 
celui  de  l'écrivain  anglais  Anton;  Trollope,  il  ne  restait  vrai- 
ment plus  rien  à dire.  Mais  des  fait»  rcrenU  »e  sont  passés 
aux  Ktats-Unis,  qui  fixent  l'attention  de  l'excellent  observa- 
teur. Nous  avons  xu  les  premiers  résultats  d'une  giieiro 
ch ilc  et  politique  gigantesque  ; nous  avons  vu  le  triomphe 
du  palriolisme,  l'aboliliou  de  l'esclavage  et  le  lien  fédéral 
ressoudé;  mais  en  savons-nous  tous  le»  effets  présent»  et 
toute»  les  conséquence»  probable»?  l.e  commun  de»  homme» 
voit  les  fait»  uccumplis  ; les  hoiiinies  supérieur»  »e  préoccu- 
pent de»  fait»  à venir.  M.dc  llübner  reconnaît  comme  nous  tou» 
la  puissance  de  l’elan  tialional  qui  a maintenu  riiitégrité  de 
riJiiiun  ; mai»  il  parait  croire  que  le  lion  moral  étant  rompu,  le 
lien  materiel  »e  rompra  sou»  quelque  prétexte.  La  siUiatioii 
des  blanc»  du  Sud  est  devenue  véritablement  difReUe,  et 
d'ailleurs  n’y  a-t-il  pa*^  une  loi  supérieure  qui  défend  aux 
uggloiiiérations  politique»  de  s’étendre  sur  une  trop  vaste 
latitude?  En  longitude,  nul  inconvénient;  mai»  entre  le 
Nord  et  le  Sud,  de»  différence»  de  cliniiat  naissent  des  rlifîé*- 
r.Micesde  mœurs,  d'idée»  et  de  sentinienU,  dont  l’effet  inévi- 
table est  l'antagonisme  social  et,  par  suite,  raiilagonisiiic 
politique.  Aux  ElaU-rnis,  ce  péril  s'accroît  de»  souvenirs  de 
l'esclavage  et  des  effets  de  l’éniancipafion.  b Ln^sitiialion 
dans  la  Laroline  du  Sud  est  presque  intolénihlc  ; elh* 
provient  de  deux  causes  : d'abord  les  noirs  v sont  plu»  nom- 
breux que  le»  blanc»  ; ensuite  les  anciens  plaiileiir»  se  nTu- 
sent  h accepter  le  régime  nouveau  et  :i  partager  avec  les 
noir»  le  gouveniemetil  de  l Élat.  C'eci  fait  que  les  noirs,  avec 
le  concours  de»  blanc»  iiouvollnment  arrivé»,  disposent  de  In 
chose  publique.  Sur  cent  vingt-cinq  membre»  de  la  Chiimlm* 
ha.»sc  de  la  législature,  quatre-vingt  dix  sont  de»  noirs.  La 
proportion  est  à peu  près  la  même  au  Sénat.  La  plupart 
d’entre  eux  sont  des  homme»  corrompus  et  vénaux.  Ajoutez 
que  les  propriétaires  fonciers  de  la  ('.aroline  du  Sud  ont  par 
la  guerre  penlu  tout,  excepté  leur»  lerres,  et  qu'ils  man- 
quent d'argent  comptant  ; que  les  impôt.»  ont  été  coiislnm- 
mcnl  aiigmcnlé.s  dans  ces  dcniière»  années,  qn'oii  les  fait 
peser  impitoyablement  sur  le»  propriétaire»  ; voilà  des  ren- 
seignements qui  sont  continué?  par  tous  le»  hommes  du  Sud 


s'il»  sont  conlcslés  par  la  plupart  de»  hommes  du  Non!  que 
je  rencontre.  Mais  U y a un  fait  qui  est  concédé  de  part  et 
d'autre  : c’est  que  dans  le  Sud  aujourd'hui  les  noir»  sont 
politiquement  maîtres  des  blancs.  On  conçoit  Ica  fureurs,  le 
désespoir,  le.»  baines  accumulée»  dan»  leurs  cœurs,  non 
c ontre  leurs  anciens  esclaves,  mais  contre  le  Nord,  à leur 
sons  rauleiir  de  tou»  ce»  maux  (1).  Aussi  nous  voyons  ce  qui 
SC  passe  dan»  le  Sud  : en  ce  moment  M.  Oavi»  parcourt  le 
pays  triomphalement.  Scs  disc*ours  électrisent  ses  auditeurs  ; 
il»  se  résument  dan»  ces  deux  mots:  Silence  et  espérance; 
CO  qui  veut  dire:  Vengeanre  quand  riicure  sera  venue.  Les 
proprietaire.»  s'ahslietinenl  de  voler  cl  n*»tenl  à l’écart,  aban- 
donnant ainsi  le  terrain  aux  nègres  et  aux  émigré»  du  Nord. 
Le  gouvernement  ne  trouve  pas  d’agents  officiel»,  t^ux  qu’il 
nomme,  par  exemple,  les  employés  chargés  <le  percevoir  le» 
impôts,  ou  intimidés,  ou  sympatlii.sant  eux-mêmes  avec  la 
cause  du  Sud,  donnent  aussitôt  leur  démissioii.  Voilà  le 
tableau  que  m’ont  fait  de»  personnes  impartiales,  des  mem- 
bres du  corps  diplomatique,  de»  voyageurs  cl  de»  étranger» 
complètement  neutre»  entre  les  deux  partis...  Sans  doute 
nous  devons  suspendre  notre  jugement;  mais  les  raiaoniic- 
ment»  de»  lioiiiaie»  du  Not^l  ne  me  rassurent  guère  : ils 
coinpteiil  sur  la  communaiilé  de»  iiilérêU,  quand  c‘e»l  prcci- 
sémciil  la  divergence  de»  intérêts  qui  a provoqué  l'insurrec- 
tion ; sur  l'adion  du  temps,  qui  modifiera  le»  idées  et  les 
seiilitiieul'*  des  générations  à venir.  Mais  riiisloire  montre 
fort  peu  d'exemples  d’une  nation  qui,  à tort  ou  à raison  »o 
croyant  opprimée,  se  soit  sincèrement  réconciliée  avec  scs 
vrais  ou  prétendus  oppresseurs.  Les  aspirations  hostile»,  la 
soif  de  la  vengeance,  »c  iransmellenl  île  puiéralion  en  géné- 
ration. A ceci  on  répond  : D'abord  le»  roofAcmm  ne  sont  pas 
une  nation  à part  ; ensuite,  le  lerriloirv  de.s  État»  du  Sud  est 
itnmense  cl  la  population  blanche  est  comparalivemenl  pe- 
tite. L’immigraliuii  augmente  ; les  nouveaux  arrivé»  soiil  le» 
antagonistes  né»  des  aneien»  propriétaires  du  sol  ; ils  le.» 
évinceront  et,  à un  moment  donné,  no»  t?nncmis  auront 
dispani.  Nous  avons  donc  raison  de  dire  que  le  temps  est  en 
notre  faveur.  J’admets  ce  rai.*oniiemeiil  : c’est  une  solution 
que  le  temps  peut  amener  et  qui,  .sauf  la  séparation,  e.sl  la 
seule  po.ssible.  Mai»  pt)ur  les  hommes  du  Sud,  c'est  la  des- 
truction. Comme  les  premicrH  halvitants  du  sol,  le»  Indiens, 
il»  scraienl  condamnés  à s’éteindre  lentement.  Tant  qu’ils 
vivront,  ce  sera  la  guerre  .sourde  ou  dédorée,  et  je  cherche 
sans  le»  trouver  le»  éléments  d'une  réconcilialioii.  » 

('.crie»  des  ren'-eigneinent»  pulsé»  à tant  de  source»  cl  re- 
cueilli- pîir  un  iMtiiitiie  grave  et  ci^con^pecl  ont  un  grand  poids; 
la  portée  de  ses  cimehisions  n‘échapperu  à personne,  cl  voilà 
pourquoi  non»  avons  tout  d'abord  «ûte  ce  passage,  comme  étant 
le  point  culmimiiil  de.  la  partie  |K>lilique  de  celle  élude  ; mai» 
le»  <d»->crvatioiis  de  M.  de  lliibner  sur  le»  tait»  secondaires, 
sur  le»  detail»  de  inuMir»,  sur  les  beautés  pittoresques  du  Far 
ir«/,  sont  la  partie  ngri*able  de  son  ouvrage.  Hieti  n'échappe 
à son  triple  coup  d'œil  d'nrtisle,  de  philosophe  cl  d'homme 
du  monde.  Il  a vécu  de  lu  vie  de  Ions  et  conversé  avec  le» 
polit»  non  moins  prtvfilablemcnl  qu’avec  les  grand».  « Il 
n’cxisic  pas  d’êlro  hmiiuiii,  dit-il,  auquel  on  ne  puisse  cx- 


(1)  La  mou»lrucuic  société  de»  Khix-klux,  qui  n’a  pu  cire  dis-  t 

soute  que  par  un  grand  déploiement  d«  force»  fédérales,  a montre 
jusqu'où  peuvent  aller  ce  déeespoir,  cee  haines  et  cet  fureurs. 
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traire  une  idée,  uu  uiol  lieureia,  im  reMM>i^llome^t  curîeut, 
une  upprèciatiou  nouveUe.  Ou  rencontre  parfoi:<,  il  est  vrai^ 
de»  natures  obtuses  et  coiniiie  cuirassées  ; mais  me(tcz>les 
sur  un  chapitre  qui  les  inlércftse,  et  elles  se  délïoutomuToii!. 
IK>maiidoz*leur,  par  exetnple,  leur  hiopruptiie,  et  soyez  sdr 
qu’elles  parleront  avec  plaisir  et  toujours  avec  profit  pour 
vous,  si  vous  savez  en  tiit*r  parti.  E'est  parmi  les  gens  dn 
peuple  que  l’on  peut  glaner  avec  le  plus  de  fruit.  wTaiitiH  il 
cause  avec  .son  Imionr  de  voiture^ dans  la  sierra  Ne\ada>  et  Ui 
il  apprend  que  cet  houinie  a ImUI  une  ville  qui  porte  son  j 
noin.  Tantôt  il  va  serrer  la  main  au  général  Sheridan  et  le  | 
trouve,  nouveau  Ciiicinnalus,  logé  dans  une  petite  maison 
à trois  fenêtres,  an  fond  d'une  ville  de  province.  C'est  de  Ui 
qii’il  exerce  un  conmiandement  si  vaste  « qu’il  lui  faudrait 
voyager  pendant  deux  ans  pour  visiter  tous  les  postes  mili- 
taires qu’il  renferme  ».  En  clioiiiin  de  fer,  ù table  d'IiOle, 
partout,  il  profile  de  la  rude  '‘impUeité  de.s  nin?urs  républi- 
caines pour  entamer  la  eoiive^alion.  On  est  trés-coniiimni- 
catif  sur  les  choses  irinlén't  général  aux  Étals-l’ni.s,  et  les 
femmes  y semblent  partager  tllêgremenl  avec  les  botnincs 
les  habitudes  du  Forum.  Le  Forum,  pour  les  Américains,  est 
partout.  On  vit  en  famille  dan.s  les  hôtels,  dans  les 
Car*  des  chemins  de  fer,  avec  de.s  inconnus.  grands 
wagons  diversement  améiiagé.s  et  communiquant  entre  eux 
forment  des  appartements  anibulanls  dans  lesquels  ou  mène 
en  commun  la  vie  de  tous  les  jours.  On  y reste  des  semaines 
entières,  vu  la  longueur  des  Irajet.s,  la  mauvaise  confection 
des  voies  et  la  lenteur  de  la  marche.  On  se  lie,  au  moins 
d’uito  façon  .superficielle  ; on  se  donne  <le  uiuluelles  infor- 
iiiatioiis,  et  bien  dos  gens  eu  Amérique  ne  parcourent  les 
niilways  et  les  fleuves  que  pour  avoir  l'occasion  de  se  ren- 
seigner sur  les  lieux,  pour  faire  de  nouvelle»  conuaLssancc», 
pour  étendro  leur  commerce  par  la  publicité  verl)ale.  ('.liez 
nous,  on  ne  voyage  que  jvour  arriver;  aux  Elats-lnis,  on 
voyage  pour  voyager  el,  chemin  faisant,  semer  scs  idées  et 
reeueillir  celles  des  autres.  La  langue  anglaise  emploie  le 
mot  information  dans  un  autre  sens  que  la  nôtre,  et  la 
nuance  particulière  de  ce  mot  nous  donne  la  clef  de  tout  an 
côté  de  l’esprit  anglais  et  américain.  Hans  notre  laiignc, 
information  exprime  le  pt'tj'Ultal  d'une  enquête  sur  un  objet 
détcniiiiié.  On  s’informe  d’une  cliosc,  on  ne  s’informe  pas  de 
toutes  clioses  à la  fois.  Les  Anglo-Saxons,  eux.  entendent 
l'information  dans  un  sens  général.  Avoir  beaucoup  d’iivfor- 
mations  équivaut  à être  très-instruit,  mais  avec  celte  dilTé- 
rence  caractéristique  que  riiislrurlioii  s’applique  ii  tons  les 
genres  de  roimaissaiice»,  tandis  que  les  gens  infurnus  Mint 
les  gens  iiistrnil!'  dtîs  clii»s4*s  pratiques.  Les  Américain»  siiiit 
<h<  Ions  les  peiiplo  le  plus  friaiul  kV informai ôms.  Ils  ihî  cnn- 
nai-^sent  jamais,  à leur  gré,  as-ez  de  faits,  et,  non  4‘ontenls 
de  ceux  qu'iiue  pubiiiilé  eiiorme  leur  apporte,  il»  sont  ',1111» 
cesse  en  quête  de  notion»  nouvelles. 

L'est  une  grnmle  humiige  à tlmmer  à ce  peuple  que  sa 
confiance  «lans  la  perfeclimi  indéfinie  île  la  civilisation  mate- 
rielle. U est  né  reimemi  de  lu  routine  et  le  pionnier  du 
progTi'S.  lUen  ne  rembarrasse,  rien  iic  l’étonne,  toni  lui 
senihle  possible.  Il  avait  h.^U  en  quinze  nus  (’hieugo.  une 
ville  de  trois  cent  mille  Ames  ; le  feu  l’a  dévorée  en  1871, 
elle  est  iléjà  refaile.  Au  c<»nimencemciit,  ou  s’elait  aperçu 
que,  bAlie  sur  un  marais,  l’air  en  était  malsain.  — Qu'à  cela 
ne  Ueiine,  dil-on,  c'est  mi  inconvénient  auquel  U est  aisé 
de  remédier.  — On  a soulevé  le»  niai>ons  au  moyen  de 


manivelles,  sans  avoir  recours  à la  vapeur  et  sans  déranger 
les  locataire».  L’étaient  toute»  maison»  en  boi.s  revêtues  de 
plâtre  et  construites  sur  pilotis.  Il  n'y  avait  que  les  pilotis 
il  perdre,  tleaucoiip  de  maisons  furent  transportées  tout 
entières  d'un  bout  de  la  ville  à l’autre.  Aujoim!  hui  encore, 
celle  manière  de  changer  de  quartier  est  re.siée  eu  usage. 

4!  Je  m'engage,  raconte  M.  de  llùbner,  4’sans  une  grande 
avenue  bordée  4riin  côlt'  par  le  lac,  4le  l autre  par  de  niagui- 
Nqties  con.slruction».  L’4*sI  la  ceU*brt’  Miebigan-Avenue,  le 
S4‘j4>ur  de  la  ploiit04Tatic.  Dan*  ces  maisons  fastueuses,  biUies 
4lan»  les  style»  les  plus  divers,  italien,  classique,  ban>que, 
gothique,  roman,  presque  toute»  entourées  de  jolis  jardin», 
habitent  les  familles  des  hommes  qui,  en  peu  d'années,  ont 
gagné*  des  millions  et.  s’ils  les  ont  perdus,  ont  rccoumiencc 
la  vie  et  rcruit  leurs  fortunes.  Mais  un  objet  me  frappe. 
L'e.sl  une  maison  située  au  milieu  de  la  rue.  Quelle  4!lrange 
fantaisie!  Mais  non,  celle  maison  sc  meut,  marche,  s’ap- 
proche. Hicnti'd  le  doute  n’esl  plus  possible.  Pla4-4‘e  sur  des 
tréteaux  qui  reposent  sur  des  cyliiulres,  un  cheval  et  trois 
liommes,  au  moyen  d’un  caliostan,  suffisent  à la  besogne. 
Je  m’arrête  tout  ébahi,  et  je  lais-^e  passer  ce  singulier  pro- 
meneur. C’est  un  t'difice  à deux  étages,  de  style  ogival.  Lno 
vérandah  en  fleur  s'agite  sous  le  léger  cahotement  de» 
cvlindre».  La  cheminée  fume.  Oii  fait  la  cuisine.  Tn  air  de  la 
fraviatn  vient  »4'  confondre  avec  le  grincement  des  poutres 
4jiii  supportent  rhabilalion  am)mlanl4\  Voilà  cuiiiment  rAmé- 
ricainsojonc  de»  difficultés  matérielles  de  la  vie. 

n l.’aniiiiiilhui  des  rue*  di'passe  tout  ce  que  j’ai  vu  en 
ce  genre,  inêiiic  dans  le»  gramls  centre»  Industriels  cl 
commiTfiaux  de  rAngleterre.  Elle  est  tout  empreiiili*  de  la 
couleur  Iwale.  Dans  les  principale»  rues,  de  forts  anneaux 
d4^  fer  sont  scellés  dan*  le  pavé,  le  long  de»  tn>ttoirs.  Il» 
servent  à ulluchcr  les  chevaux.  L'e.sl  la  manière  de  sc  passer 
de  cocher».  Epargner  le»  forces  de  rhomm4*  et  le  temps, 
n’en  pi*rdrc  ahs4»luuient  rien.  4Mi  tirer  b*  plu»  grand  parti 
possible,  V4)il;i  la  t4*mlaiice  csseiitieUeineiU  iuuéri4-aiiie  dont 
on  Invuve  le»  traces  à chaque  pa*  que  Ton  fait.  Toute  la  vie 
(le  rhaliitaiit  de  Lhicago  est  une  conciirreiico  forcée,  à la- 
quelle il  ne  peut  se  soustraie*.  (1  faut  qu'il  marche,  qu’il 
marche  toujours  ; car,  s'il  s’arrêtait,  ceux  qui  le  suivent 
^eITa^e^aieut  sou»  leur»  pas.  Pénétrer  dans  la  forêt  vîi^rge, 
v tracer  4les  clairière*  qui  siîrvirout  (bî  roules  aux  frères  de  la 
prochaiiu^  génération,  arracher  à la  barbarie  les  p4*aux- 
Houg(*s,  ce  qu’il  fait  en  le*  exteruiiimiit;  ouvrir  les  voies  à la 
civilisatbm  et  au  cbristianisiiie,  vniniT4î  4Mifin  la  nature  sau- 
vage et  faire  la  conquête  d'im  continent,  voilà  la  mission 
que  la  Providence  lui  a assigmV.  Sa  vio  n'est  qu’une  seule  et 
longue  campagne,  une  suite  non  interrompue  de  combats, 
de  marches  et  4l4*  contre-marche».  Les  (bviirenrs.  l’intimité 
du  ro\4*r  (bum*»liqti4>.  m*  trmi\4*nl  que  fort  peu  de  pUi^e  dan» 
sa  niîvr4Mi>e  et  luililanti*  exisU-iMH*.  E»l-il  heureux?  A 4'n 
JiigiT  par  »4ni  air  tri'-le,  fatigue,  MUiveiil  «lelb'at  cl  malsain, 
on  serait  teiil**  d'i’ii  4loiifcr.  »• 

L'étude  sur  le»  mormon*  et  le  mnrinouisnie  4'st  nette,  fine, 
profomb^Le  ir4-tail  pas  chose  facile  4i'é4  lair4*ir  4 etle  4hiclriii4î 
qui,  en  r4*alilé,  n’en  4*sl  um*  ni  en  philosophie  ni  en  religion; 
mai»  son  empire  «iir  deux  C4*nt  iiiillc  volvitilaires  ile  ce  »|ue 
M.  Hfilmer  appelle  « les  travaux  forcés  à p4îrpéluité  »,  deux 
cent  mille  prisonnier*  <le  Drigham  Youngqui  .»e  livrent  à lui 
r4»rp»  et  Ame,  est  un  fait  qui  mérite  d'attirer  l'attention. 
On  a toutes  le»  liVM'rlcs  aux  Élats-Liii»,  mèiiK'  celle  4rêtro 
imposteur  et  celle  d’ôlr4i  dupe.  Si  les  mormon»  avai4Uit 
eu  diqà  deux  exiules  avant  l'amiée  IR7t,  ce  11  était  p4>int 
la  rigueur  des  lois  qui  les  y avait  coutraiiit»  ; c était  1 lios- 
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Ulitr  <loA  po{mlation«(,  le  goinerncment  lenr  ayant  avom^ 
qu'il  9c  f^onlait  lii)pui»!«an(  K le»  protéger.  Ce  n'e»t  qu  i)  lu  tin 
de  1871  que  la  polygamie  ayant  été  considérée  comme  une 
infraction  aux  loi»  cRIIes,  la  jiulicature  de  ITlah  reçu!  Tor- 
dre de  s'immiscer  dans  les  ufTiiire»  de  la  cütiimiinaulé  toutes 
les  fuis  que  In  noti*ohservanrc  des  lois  lui  eu  donnerait  le 
droit  ou  le  pn'*te\te.  Klle  Ta  fait  loutefois  u>ec  réptignauce, 
avec  modération,  avec  réaerve,  et  seulement  sous  la  pres- 
sion de  Topiiiion  publique  fréqiiemuieiil  soulevée  contre  les 
mormons.  R»»  reste,  dés  avant  cette  époque,  Hrigham  Young 
semblait,  dit  M.  de  llûlmer,  cmisager  sérieusement,  malgré 
sou  grand  Age,  l'idée  d’un  troisième  exode,  suit  vers  les  dé- 
serts d'Arizona,  s(dl  xers  Time  des  lies  de  TOcéatiie.  La  cou- 
slructiuii  d'im  clieinin  de.  fer  aboutissant  ù Sait  l.ake  City, 
consirudion  à laquelle  il  axait  copeiidaiit  cuticoum  lui- 
même,  axait  amené  des  émigrants  non  mormons,  apportant 
des  capitaux,  mivrant  des  négoiTS,  et  mis  le«  sujets  du 
prophète  en  commiiiiicalimis  trop  fréquentes  axer  le  n’ste  du 
monde  cixilisé.  l/isolonieiil  est  néeessatre  à In  formation  de 
cette  atmosphère  murale  particulière  dans  laquelle  il  les  fait 
vivre.  Dés  qu'ils  revoient  la  luniiérc  et  qu'ils  respirent  Tair 
vif  du  sens  cuiimmu,  le  ch.vrmo  est  rompu.  M.  de  lltibner  re- 
marquait, A la  fin  de  1871,  quelques  symptômes  naissants  de 
dissolution.  Plus  de  justice  ucculte  laissant  les  cudaxres  des 
apostats  sur  le  boni  des  précipices  1 plus  d'anges  vengeurs  1 
I.es  Jeunes  lilles  elles-mêmes  commençaient  i\  se  mettre  en 
étal  de  rcbelliuii  et,  instruites  |Mir  ia  dégradante  serviliide  de 
leurs  mères,  à sc  prononcer  bautemcnl  contre  les  pratiques 
de  la  pluralité,  so  jurant  luuiuelletaent  de  ne  Jamais  prendre 
de  maris  pfdygames.  l.'esprit  d'in'^uhordinatiun  était  entré 
jup«que  dans  la  nom  qu’on  donne  a la  demeure  dn 

prophète,  et  le  fîls  aine  avait  déclaré  ù son  père  qu’il  ne  con- 
sidérait pas  comme  légitimes  les  enfants  issus  des  mariages 
ultérieurs.  La  [ransplaritatioii  de  la  eoiniminaiité  mormone 
servira  dune  à la  fois  à prulunger  son  exislenee  en  la  sous- 
trayant au  commerce  des  ijfntils,  et  & délivrer  le  gouverne- 
ment de  VVashiuglori  d’uii  grand  etabarra-^.  Le  inormouisme 
périra  bien  do  lui-méinc,  et  U y aura  tout  honneur  et  tout 
prolit  pour  le  gouvcnieinent  h n y point  mettre  la  main,  t'e 
qui  s’est  priKblil  dans  la  Huche  se  produira  peu  ii  peu  dans 
toutes  les  familles.  Les  enfauts  des  premiers  mariages,  s’ar- 
mant de  la  loi  civile,  ne  reconnaUront  point  les  enfants  nés 
des  autres  uiiiuns.  Par  cela  acul.  Us  surtirunl  de  la  coinmii- 
nion  moruioiie  et  eu  emporteront  les  capitaux.  Aujuurd'tmi 
les  enfants  pullulent  a .Salt-l/ako  City  et  dans  tous  les  établis- 
sements mormons;  ils  sont  bien  tenus,  décemment  xéUis  et 
fréquentent  tous  Técolc;  mais  aucun  esprit  de  famille  ne  sau- 
rait n'gner  entre  les  frères,  il'abord  ii  cause  de  l.i  pluralité 
dés  cpuuses,  ensiiilc  pareil  que  Taiilorité  paliTnelle  est  at>- 
eurbee  pur  l’autorité  du  prophète  et  que  Tmnour  des  pareuls 
ne  sert  pas  de  milieu,  de  lien  et  de  ciinciil  n Taiïeclloii  mu- 
tuelle deseiifunis.  n l^s  pères  savent  ti  peine  leur  nombre  et 
leurs  noms.  Le  président  en  a quarante-huit,  saris  compter 
le»  morts.  Son  dernier  baby  axait  cinq  moi»  en  1871.  Un  Jour, 
H se  promenait  dans  les  rues;  une  rIxe  entre  doux  gamins  at- 
tira son  attention.  Il  intervint  en  appliquant  avec  sa  canne  une 
leçon  a.ssei  rude  à Tun  des  petits  tapageurs.  L'opération  ler- 
uiiiiée,  il  lui  demanda  ; « De  qui  cs-tii  fils?  » L’enfanl  répon- 
dit : >'  am  President  i'aonj’*  boy.  Kn  effet,  c'était  Tun  des 
quarante-huit,  s 

Quoiqu'il  soit  entendu  qu^ou  ne  doit  pas  épous^er  plus  de 


femmes  qu'on  iTen  pont  nourrir,  ce  sont  très-souvent  les 
femmes  qui  entretiennent  le  mari  par  le  produit  de  leur  tra- 
vail. Elle»  ne  vivent  pas  ensemble  comme  les  Cliinoises,  les 
Turques,  soumises  ù un  long  «sage  de  la  polygamie.  La  ré- 
pugnance pour  cette  pratique,  acquise  par  hérédité  chez  le» 
Omîmes  chrétiennes,  les  porte  à haiùter  des  logements  sé- 
parés. souvent  éloignés  le»  uns  des  autres.  Cher  les  gens 
pauvres,  chacune  des  femmes  lutte  avec  ses  rivales  d'nltcn- 
tiuns,  de  générosité,  etcherchcù  attirer  son  mari  en  lui  pré- 
parant un  modeste  festin.  Elles  pourvoient  à leurs  propres 
Iwsoins  et  lui  sacrifient  leurs  petite»  économie».  Les  seize 
femmes  aetuelle*  du  prophète  (il  y a aussi  te»  femmes  scel- 
lées} occupent  dans  la  Kiirhedcs  appartements  distinct» , mais 
elle»  sont  soumise»  à une  sorte  de  contrôle  et  d'administra- 
lion  bureaucratique.  Ce  sont  des  esclave»,  moins  le  contrat 
d'esclavage.  Quant  aux  femme»  scellées,  ce  sont  des  épouses 
îiiysliquc»  que  le»  éxéques  ou  le  prophète  peuvent  marier  à 
un  homme  mort  ou  vivant,  pour  ce  monde  ou  pour  Téler- 
nilé  (1). 

Quand  Urigham  Young  voulut,  en  1H52,  introduire  la  poly- 
gauiic  dans  la  communauté  mormone,  il  nu  se  contenta  pas 
d’avoir  une  révélation  lui-niéme,  il  produisit  une  prétendue 
révélation  de  Joê  Smitli,  le  fondateur  du  la  secte,  ti  qui  Jého- 
vah aurait  dit  : « Le  prêtre  qui  a épouse  une  vierge  peut  en 
épouser  une  autre  poun  u que  la  première  y consente,  cl  s'il 
lui  plaît  d’en  cpoiiser  dix,  U peut  le  faire  sans  commettre  d’a- 
dultère. Si  Tune  de  ses  femmes  »c  donne  à un  autre  tionimc, 
elle  e»l  adultère  et  doit  être  détruite;  car  elle  cl  ses  compa- 
gne» ont  été  doiiiiécs  au  prêtre  pour  multiplier  le  genre  lut- 
maiu.  » r.'est  le  même  langage  tenu  A Abraham.  Jud  Smith 
n’avait  pas  en  A faire  beaucoup  de  frais  (Tiniaginatinri,  ou 
plutôt  Brigliam  Young,  car  le  ilucuiiieiil  est  tenu  pour  apocry- 
phe par  la  veuve  et  les  enfants  du  pauvre  Joé,  ainsi  que  par 
une  partie  de  ia  communauté.  Ceui-d,  n'ayant  pas  voulu  le 
reconnailro,  ont  formé  une  secte  .Y  part  cl  fondé  une  ville  par- 
ticulière. La  raison  d’Éiat  de  Drigham,  tous  motif»  person- 
nel» et  non  avouables  mis  à part,  a dd  être  la  perpétuité  et 
TaccTois.aoment  delà cominunaulé  mormone. L’accroissement 
A été  obtenu;  mais  nous  avons  vu  qu’il  existe  dos  raisons  de 
douter  que  la  perpétuité  le  .«oit  également. 

lyR  théologie  mormone  est  K*sumée  en  ces  termes  par 
M.  de  llûlmer  avec  beaucoup  de  fidélité  : « Dieu  est  une 
personne  de  chair  et  de  sang  A l'instar  de  Thonimc.  11  a le» 
passion»  de  Thoimne,  mais  en  (outes  choses  il  est  parfait,  il 
a créé  Jésus-Christ  par  les  voies  naturelle».  Le  Père  et  le  Fils 
se  ressemblent,  avec  celle  seule  différence  que  le  Père  a Tair 
plus  âgé.  i/hoiniiie  iTestpasla  création  de  Dieu,  car  il  existe 
de  toute  éternité.  Il  n'est  pa«  né  dans  le  péché  et  iTest  res- 
ponsable que  de  scs  propres  actes.  Il  se  sanctifie  par  le  ma* 
riage.  Il  y a des  dieux,  de»  anges,  de»  liommescl  de»  esprits. 
Il  y A line  résurreclion  dans  Tautre  momie,  lequel,  d ailleurs, 
n'esl  qu'une  continuation  de  Texislciice  actuelle  de»  homme». 
Dieu  est  en  commuiücaüon  dire*:tc  avec  le  Prophète.  Ce  que 
dit  et  fait  le  Prophète  e»l  dit  et  fait  par  inspiration.  Le»  évé- 


(1)  H faudrAît  fAiretoiit  un  Cours  de  tbéole^ie  mormoArpaur  com- 
prendre ce  que  c’eat  qu'une  femme  êcelUe.  Il  y en  » de  veuves,  de 
de  WAriét'#.  Brighain  YtumK  en  avait  égalcmcut  aeiie  et  vivait  conjuga- 
lement avec  quelques-unes  d'culrc  ellci,  ce  qui  donnerait  à penser 
que  les  femmes  scellées  ne  sont  pas  nécessairement  des  épouses  pur<- 
rcment  mystiques. 

Dià  -,  -.oogle 
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ques  ont  nussi  le  privilège  lie  l'iiiiipiration.  mais  a un  moimire 
degré.  Do  toutes  les  religions,  eellc  itns  niormoiiâ  est  la 
plus  parfaite,  mois  le»  yentils  ne  sont  pas  nccessaireuieitt 
damnés.  > 

Pour  qui  ireritend  pas  le  sens  cai  liè  do  pareils  dngmna,  ils 
doivent  avoir  peu  d'attrait.  D*od  viennent  doue  les  progrès 
que  les  monnonsont  pu  fnîn'? C’est  que  leurs  iiilssionnairos 
no  s’adressent  jatiiaU  qu’aux  plus  dêshérUes,  aux  plus  misé* 
rahle.s  prolétaires  des  gramles  villes  tl’Europe  et  des  canipa- 
giîes  de  l'Angleterre.  C’est  surtout  dans  le  pays  de  Galles  qu’ils 
mnilenl.  lU  promriient  du  pain,  des  inslriimeiits  de  (ra>ail 
et  de  rindépondunt'e  à des  hommes  rendus  hâves  j»ar  la 
faim,  désolés  par  rinipuissaiice,  poussés  la  fureur  par  la 
sonitiide.  Ils  leur  donnent  les  moyens  de  transp<>rt  pour  eux 
et  leurs  familles.  Il  nVst  pas  élonnant  que  eeu\-d  les  suivent. 
Une  fois  arrivés  dans  la  Vallée  des  saiiils,rintliience  du  milieu 
enveloppe  ces  pauvres  d'e.sprit,  et  de  païens  iiRonseients  qu’ils 
claieiU  ils  deviennent  des  dévots,  des  rroyants.  Crovunls  en 
quoi?  lis  ne  le  savent  guère  eiiX'itiôuies.  lU  croient  en  llri- 
gham  Yoiing,  et  celle  croyance  pour  eux  résume  toutes  les 
autres.  Elle  suftlt,  du  n^sle,  pour  être  sauvé.  Hrigliam  est  leur 
propliète,  leur  souverain,  leur  père,  leur  hanquier,  leuniial' 
tro;  il  ne  s’en  faut  guère  qu'il  ne  soit  leur  Dieu. 

M.  de  llOhner  noms  fait  os.sisler  au  départ  du  prophète,  à la 
gnre  de  Ogden,  oudl  était  venu  pn'cher  au  lahernacle  : « l.a 
ville  est  en  fêle.  Un  train  spécial  est  préparé  pour  le  souve- 
rain de  Deseret,  le  n»i  de  la  Nouvelle-iérusalem.  l)td>out  sur 
la  plalo-fonno,  il  salue  inajestuousomciil  de  la  main  pendant 
que  le  train  s’ébranle  au  milieu  des  coups  de  chapeau  des 
nioniiuiis  et  des  profondes  n veroiices des  niorninncs.  Celait 
une  scène  de  cour  en  règle,  comme  on  en  voü  souvent  dans 
nos  gares  d'Europe  aux  arrivées  et  aux  départs  des  tète.s  cou- 
ronnées. H y avait  cependant  une  nuance;  c’était  autre  chose 
qu'une  démonstration  de  respect,  un  acte  d'étiquette  : c'élaU 
rndoraiion  d'un  être  surnaturel  qui  dispose  de  votre  sort  et 
que  vous  redoutes  encore  plus  que  vous  ne  l'aimez.  Rrighain 
jmiil  d'honneurs  plu.»  que  royaux,  puisqu'il  eslri'gardé,  sinon 
adoré,  roiuiue  une  divinité.  Peu  do  temp.s  avant  mon  arrivée, 
il  avait  accompli  sa  soixante-dixième  année.  A cctle  occa.sion, 
il  fut  complimenté  dans  sa  Huche  parles  apôtres,  lesévèques, 
les  anciens.  L'un  d'eux,  en  le  haranguant,  lui  donna  le  titre 
de  souverain  : « Vous  vivrez,  ujoutait-il,  pour  voir  le  jour  où 
tou.s  les  rois  do  la  terre  viendront  ici  vous  demander  con- 
seil. JO  Le  journal  officiel  de  Desere.l  s'empressa  de  publier 
celle  allocution,  jo 

tjuelle  puissance  et  quelle  séduction  porte  donc  en  lui  ce 
personnage  pour  tenir  sou.s  le  joug  depuis  trente  ans  deux 
cent  mille  .sujets  vuloniaires?  On  a dit  que  Ih  igham,  sc  fai- 
sant le  préteur  de  tous  ces  pauvres  gens  qui  ne  viennent  û 
lui  que  du  fuiul  de  la  plus  extrême  misère,  el  s'arrangeant 
pour  qu'ils  ne  puissent  jamais  le  rembourser  iiilegraloniont. 
les  maiiUenait  par  lii  dans  sa  dépendance.  Mais  cette  alléga- 
tion nous  semble  fausse.  Ce  serait  supposer  que  la  probité 
règne  en  souvemiiie  dunslTtaii  plus  qu'ailleurs.  Il  sérail,  au 
contraire,  plus  noturel  qu'il  arrivât  au  propliète  ce  qui  arri- 
vait au  vicaire  de  NYakeüeld  quand  il  prélaità  ses  arrière-cou- 
sins un  vieux  cheval  ou  une  paire  de  bottes.  Non  ; il  faut  le  re- 
connaître, il  y a des  natures  puissamment  chargées  de  tlindc, 
électricité  ou  autre,  qui  exercent  une  attraction  magnétique  sur 
les  faibles  de  corps  ou  dVsprlt.  Ce  don  qui  eu  impose  au  vul- 
gaire est  presque  toujours  fatal  h la  moralité  de  celui  qui  le 


pos.sède.  Il  est  .si  difficile  que  l'homme  résisté  â la  séditcUon 
corruptrice  qu'exerce  sur  lui  le  pouvoir  dont  il  dispose!  Et 
quel  pouvoir  plus  grand,  plus  beau,  plus  enivrant  qu'un  pou- 
voir cri  apparence  divin,  subjuguant  les  volontés  el  les  cœurs? 
Comment  ne  pas  devenir  imposteur,  si  l'on  est  esprit  fort  ; 
adorateur  de  soi-mème,  si  l'on  est  homme  d'iinagination?  Ce- 
lui qui,  doii-i  de  pareilles  condilion.s  de  nature,  reste  droit, 
raisonnable  el  sincère,  fait  preuve  de  haute  et  im  orrupliblo 
moralité.  Brighani  Voung  trompe-t-il  les  autres  ou  se  Innnpe- 
l-il  lui-iiiéuie?  M.  de  llübner  incline  vers  la  premièpe  suppo- 
.siliuii.  Nons  dirons,  nous,  en  paroiliant  un  mol  de  comédie 
célèbre  : « Celle  opinion  est  vraie,  et  l’opinion  conlraln*  est 
vraie  aussi.  » Il  faudrait  n’avoir  jamais  sondé  la  conscience 
limnaiiie  pour  ne  pas  snvoirqiie  cV't  le  plus  xuiveiit  dans  l’a- 
dc»ration  de  .soi-méiiie,  dans  la  cunfiauce  en  .sa  propre  supé- 
riorité, que  rhoiimu:  croit  Irouver  le  droit  d’abuser  bos 
semblables. 

L'eulreviie  de  M.  llilbner  avec  lo  Père  des  saints  est  assez 
curieuse  pour  que  nous  la  citions  encore  : 

« Nous  fraiichissoiis  le  seuil  et  entrons  au  parloir,  petita 
pièce  .simplement  ornée  des  portraits  des  apôtrea  inormuus. 
I.e  secrétaire  et  gendre  du  pK^sideut,  petit  jeune  homme  con- 
trefait, après  iiou.s  avoir  ofl'ert  des  chaises,  se  met  a m'adres- 
ser ù haute  voix  les  queslions  d'usage  entre  étrangers.  Pendant 
que  j’y  réponds,  je  crois  découvrir  comme  une  ombre  der- 
rière une  porte  eiitr’ouvorle.  Vingt  mimiles  se  pas.sent  ainsi. 
La  conversation,  n laquelle  tout  le  momiu  prend  part,  ne  ta- 
rit pus;  mais  le  pri'jsident  se  fait  toujours  ntieiidrti.  « .M.  Voung, 
dis-je  eu  me  levant,  a sc.s  omipations;  j’ai  les  miounea,  je 
n'ai  rien  à lui  dire  et  ne  tiens  plus  h le  voir.  » A ce  moment, 
la  porte  qui  avail  attiré  mon  attention  s’ouvrit  soudainement, 
et  Brighani  Youiig  parut  sur  le  seuil.  Il  était  mis  avec  re- 
cherche et  Neniblait  sortir  des  mains  du  coifi'eur.  Pendant 
quelques  instants  il  me  contempla  cii  silence;  puis,  d’mi  air 
solennel  el  en  répondant  par  un  léger  geste  de  la  main  aux 
profondes  révérences  des  siens,  il  avança  lentement  vera  moi. 
1!  avait  gardé  son  chapeau  sur  la  tête,  mais  il  l’ôta  précipi- 
tamment lorsqu'il  me  vit  mettre  le  mien  et  mo  désigim  un 
fauteuil  â côté  de  lui.  Les  evéquos  et  anciens  prirent  place  à 
une  distance  respectueuse.  Sur  un  signe  qu'il  lit  au  secré- 
taire, celui-ci.  se  tenant  debout  â côté  du  maître,  lut  à haute 
voix  ma  lettro  d'iiitrodiiclion.  n 

Gomme  on  le  voit,  il  n'y  a Ui,  jusqu'à  présent,  qu'une  pa- 
rodie en  petit  des  usages  de  cour.  .M.  do  Hûbner  rapporte 
l'entretien  qui  suivit  el  qui  dura  plus  d’une  heure.  On  est 
frappé  comme  lui  de  la  banalité  de  itea  phrases  seiilrncieuseH 
et  confuses  où  il  esl  impos.sihle  de  saisir  imo  idée  forte  et 
saillante.  Son  interlocuteur  l'allaqua  sur  le  chapitre  de  la  po- 
lygniiiie.  u En  Europe,  lui  dit-il,  votre  nom  csl  connu.  Ou  ap- 
précié en  vous  rhumitie  énergique  qui  sait  tmpObcr  sa  vo- 
lonté U des  disciples  et  qui  a .su  transformer  un  désert  en  un 
jardin.  Mais  il  ii'y  a,  je  ne  puis  vous  le  cacher,  qu'un  seul 
cri  d'indignation  cuntre  la  polygamie  que  vous  pratiquez 
Yous-méim>  et  quo  vou.s  avez  introduite  dans  votre  coumiu- 
naulé.  üti  pense  généralement  que  c'est  une  dégradation  de 
lu  fonmie  el  une  honte  pour  le  siècle  où  noms  vivons  (a  shami 
anJ  a iUsyrace).  m Ici  l'auditotre  lU  culeiidre  un  sourd  gro- 
gnement, Le  pK'sidcnl  tressaillU,  mais  il  se  coiiünl.  Après 
quelques  instants  du  silence,  parlant  Irés-bas  et  avec  un  léger 
sourire  de  dédain,  il  dit  : « Bréjugét  préjugé!  préjugé  1 Nous 
avons  des  exemples,  de  grands  exemples,  ceux  des  palriar- 
clics.  Ce  qui  alors  plai.<^ait  à Dieu,  pourquoi  le  proscrire  au- 


Google 


TNE  IMtOMENADE  AUTOUR  \)\]  MONDE. 


•J80 


joiird’hiii?  » li  rntra  alDr«  dans  titi  lon^  d'iiii<r>  (hrorie 

qui  mVJail  nouvplle,  rejîrellaiit  que  les  huimiirs  n‘îmHa."senl 
pas  l'exemple  des  animaux.  Iraitant  les  relaliuiis  sexuelles 
roiifuM'ineiil  et  axer  une  grande  réserve  de  paroles,  si  grande 
qu'il  m'a  elé  impossible  d'en  saisir  toujours  le  sens,  u Au 
reste,  ee  que  je  fais,  ee  que  j'enseigne,  disaiUil,  je  renseigne 
et  le  fais  par  ordrt'  spécial  de  Dieu.  » Liir.sqiie  je  me  lexai,  il 
me  prit  la  main,  m'attira  xers  lui  el  murmura  en  rmuant  les 
veux  : « Luckf  luck^  luck!  Bénédiction,  bénédiction,  bénédic- 
tion l • 

« lirighani  Vouiig,  fds  d'un  cliarpeiitier  el  né  dans  l’Ktat 
de  Vermonl.  xieni  d'accomplir,  comme  nmis  Taxons  dit,  sa 
soixaiile-dixiéme  année;  mais  il  parait  beaucoup  plus  jeune; 
sa  taille  est  limite,  droite,  el  toute  sa  personne  annonce  la 
force  et  la  santé.  Une  ehexelnre  crOpée,  blonde  tirant  sur  le 
cliÂtain,  et  un  collier  de  Imrl>e  gris  blanc  suigneusenieiit  frisé 
encadnnil  sa  tête  siilideinent  assise  sur  des  épaules  carrées, 
yeux,  qui  éxiloni  de  nnu-mitrer  xolre  regartl,  accusent  de  la 
flnesse  plus  que  de  rinlelUgence;  sa  bouclie,  de  la  sensua- 
lité; son  menton  carré  et  de  dimensions  disproportionnées, 
de  Téiiergie,  je  dirais  presque  de  la  cruauté.  A tout  prendre, 
c'est  une  rtgiire  qui  ne  peut  appartenir  f|u'â  im  être  hors  li- 
gne. Elle  vous  fascine  el  vous  repousse  à la  fois.  (Juani  :i  ses 
manién's.  elles  maii([uent  de  simplicité  ou  plub'd  elle.^  por- 
tent l'empreinte  de  l'all'ectation.Tour  à tour  solennel  etfanii- 
lier,  onctueux  el  plaisant,  .séxère  et  doucereux,  Yming  n'ou- 
blie pas  un  instant  son  rAie  de  propliéle.  Axant  «l'émettre  une 
phrase  senlencieiisi',  il  incline  le  front,  fixe  son  regard  .sur 
le  sol.  Il  s'énonce  leiib^ment,  d'un  Imi  d'autorité,  et  en  niel- 
lant un  Inlerxalle  entre  «•hanine  de  scs  paroles.  Puis,  soiidai- 
neinenl,  il  relév«^  la  télé,  la  rejette  en  arrière  et  déploie  sa 
large  «bmlure  blanche  et  pointue,  sa  grosse  bouche  sensuelle 
sur  laquelle  erre  uit  hinistre  sourire.  11  ferme  les  yeux  el 
baisse  la  xoix.  C’est  le  moment  od  U plaisante.  Il  x aje  ne  suis 
quoi  de  grossiénmiciit  lliéùtral  dans  ces  passages  subits  du 
sublime  au  xulgaire:  mais  on  conçoit  que  ce  sont  là  dos  ef- 
fets de  sc'èiie  «{ui  entraînent  un  public  ignorant  el  tout  dis- 
posé ü se  laisser  entraîner.  Aussi  ai-je  remarqué  «{u'û  ces  mo- 
ments tous  les  évêques  et  anciens  étaient  ou  se  donnaient 
l’air  d’êire  comme  éledriscs.  •* 

Jugé  .sur  son  extérieur  cl  sur  ses  manières,  Brighaui  Youiig 
ne  serait  qu'un  audacieux  liypoi  rite;  mais,  dit  M.  de  IIûIh 
ner,  failcs-vous  racunler  ce  qu'a  fait  col  lionmie  extraordi- 
naire, par  le  commandant  des  troupes  fé<lérab>  dans  TUlah, 
par  ses  «iBlciers,  par  le  chief-justice,  par  raltoriiey  général, 
jiar  les  médecins,  par  les  mineurs,  tous  gens  de  l>on  sous 
dont  le  témoignage  ii'esl  pas  suspect,  et  votre  préxention 
fera  place*  à l'étonneimMil  d’abord,  a radrniration  ensuite. 
Nous  ne  disconvenons  pas,  avec  M.  de  Hûlnier,  que  le  prési- 
dent des  mormons  n'ait  fait  de.s  ceux  res  matérielles  gigantes- 
ques; mais  tout  honiiiie  qui  dispose  d'un  grand  pouxoir  sur 
ses  semblables  peut  faire  d«^  grandes  choses  sans  être  grand 
lui-même.  Sa  triple  doniination  sur  ses  sujets,  comme  pas- 
teur dirigeant  les  Ames,  comme  souxerain  ndmiiiistratil  la 
Cüuimunuulé,  et  cumuic  caissier  irresponsable  «létenant  la 
fortune  publique,  dépasse  tout  ce  qui  a été  comm  du  «lespo- 
tisnic  asiatique.  Hrigham  Noung  prononce  en  conscience  sur 
tous  les  mariages,  et  par  là  s'immi.sce  dans  les  affaires  les 
plus  intimes  des  familles,  dans  le  âccret  des  cieurs,  et  plus 
encore.  Il  est,  à l'égard  des  saints,  un  confesseur  et  un  ca- 
suistc,  interrogeant  publiquement  cl  «lécidaiit  sonverairic- 
mciit  sur  toutes  les  affaires  prixée.s.  Ce  n'est  poiiU  le  despo- 
tisme du  sabre  qu'il  exerce  sur  son  peuple  ; celui-là  serait 


du  lilMTalisme  en  comparaison.  C'est  le  «lespotisme  du  grand 
l.ama,  Ici  que  le  dépiûnt  le  iiiis.sioiinairt*  Hue  dans  son  voyage 
au  Ttiibet,  axec  celte  différence  que  le  grand  I.Hiiia  n'est 
. qu'une  idole  plus  ou  moins  imiette,  et  <]ue  le  président  des 
.Mormons  est  im  iiiuUre  ai  lif,  jaloux,  vigilant  qui  régne  el 
qui  goiixerne  ; c't'.sl  rcsclaxage  du  cmiir,  de  la  pens«*e,  de 
la  xolufité,  celui  qui  tue  l'Iioiiime  dans  ce  qui  le  fait  lioniiiie, 
et  qui  résulte  toujours  «le  lu  réunion  «les  «leux  pouxoirs  dans 
l«*s  scM  Îelés  ou  l'idée  religieuse  a coiiwrxé  «ui  n*prls  sa  force. 
Quelques-uns  de  ces  pauxres  iimniions,  pris  indix  iduclle- 
inenl,  sont  parfois  louehaiits  de  ri'slgiiation,  «lt>  courage  au 
traxail,  et  d«'  recomiais.sun«‘e  eiixers  ctdui  qui  leur  a doiim'* 
un  «»nlil  et  un  morceau  «b*  pain  en  e«*bang«*  de  leur  lilK^rlé. 
Moralité  : il  y u d«*s  saints  purtmit,  iiiêiiie  dans  la  Vall«*e  des 
saillis. 

De  Suit  i.ake  r.itx,  .M.  do  llûbner  nous  m«uic  à Saii-Kran- 
cÎM'o  à Inixers  le  «'onlineiit  ameriiain.  Trajet  : «lotixe  cents 
lieues.  Sept  jours  et  s«*pt  nuit.s  «*n  chemin  de  fer.  (in  com- 
prend alors  rinqmrlance  «tes  Puhttaun^i'ars,  des  chemins  de 
f«*r,  et  lu  p«)piilarilé  «lonl  ils  jouissent.  Mais  pour  nous  autres 
Européens,  ces  dortoirs  ambulants,  axer  loileües  et  lavabos 
l'onimuns  entre  tous  les  voyageurs,  ces  salles  à manger,  <|ue 
renla-ssement  des  coiixixes  el  le  voisinage  des  cuisines  rem- 
plit d'une  odeur  méphitique,  sont  un  wlieii.x  et  répugnant  sé- 
jour. 

Dans  ces  déserts  de  xerdure,  la  guerr<’  a\«‘c  les  IVaux- 
Hoiiges  «'St  à l'état  peniianent;  le  sang  des  blancs  coule 
smixeiit  n flots,  et  à peine  les  jouniaux  de  ITnion  en  font- 
ils  iiientUni  en  passant.  Les  Indiens  ont  quelquefois  at- 
taqué même  l«‘S  gares,  et  l'on  a montré  à M.  «le  ilhhner  un 
chef  de  gare  prodige,  qui  xixait  cotiiiue  un  autre  après  axuir 
éUr  scalpx*.  l.e.s  Peaux-Koliges  ne  sont  pourtant  pus  tous  en 
gm'rn*  axec  les  blancs,  cl  l'on  en  xoil  parfois  qui,  couronnés 
de  plumes,  armés  de  llèches,  el  presque  nus  (car  les  vête- 
ments dont  le  présideul  des  États-Unis,  le  big-fathety  leur 
fait  faire  aimuellemenl  une  distribution  ne  leur  arrixent  que 
rarement,  grilce.  à la  friponnerie  des  pré|H)sés),  regardent 
passer  le»  trains.  Us  sont  hâves,  tristes,  exténués,  image» 
d'une  race  qui  s'en  xa,  el  leur  aspect  est  d'autant  plus  chétif 
que  le  sang  blanc  s'est  introduit  duiis  leurs  veines.  I.'eau-«le- 
vie  et  le»  unions  libres  av«*c  le»  blanc»,  voilà  les  deux  poi- 
son» qui  achèxent  cliox  eux  Ta'uxre  de  la  guerre.  Le  croise- 
menl  des  races,  fécond  ailleurs,  ne  donne  ici  que  des  proiluits 
misérable». 

Le»  « pionniers  de  la  clxilisalion  n foniient  une  {lopiila- 
tion  «r«*Hle  sou»  quelque.»  rapp«>rb,  de  r«'prouvé»  »ous  plu- 
sieurs autn's.  « Axoir  sur  la  conscience  quelque»  bon»  ho- 
micides, commis  en  plein  jour  sou»  les  yeux  de  .»es  coiici- 
tüy«'n.»;  axoir  échappé  à la  justice,  soit  parla  ruse,  suit  par 
l'audace,  suil  par  la  corruption;  jouir  enfin  de  la  réputation 
«l'être  sitarp,  c'esl-à-dire  de  tricher  au  su  de  tout  le  monde, 
sans  »e  laisser  jamais  pnMidro  en  flagrant  «hdil;  xoilà  ce  qui 
cüiislUuc  le  TouHiy  de  rexlrême  Occi<lcn(.  Terre«ir  des  pères 
de  famille,  ««liiiiré  et  choisi  pour  exemple  par  lajeunc».sc  mùle, 
fort  populaire  auprès  du  beau  s«»xc,  il  n'c.»l  pas  nécessaire- 
ment  et  à tout  jamais  un  scélérat.  Beaucoup  de  roxvdiea  ar- 
rixent à la  fortune  el  aux  honneur»  dans  leur  entourage; 
d’autres  terminent  leur  triste  existence  suspen«lus  à une  po- 
tence ou  à une  brandie  d'arlire.  .Mais  tel»  qu'ils  sont,  ces 
axciituriers  ont  leur  raison  d'être,  leur  mission  à remplir. 
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Pour  oser  provoquer  la  lutte  avec  la  nature  sauvape,  U faut 
des  qualités,  et  à ces  qualités  répondent  nécessairement  cer^ 
tains  (lêfaiifâ.  Eu  regardant  en  arrién\  vous  voyez  le  berceau 
de  toutes  les  civilisations  entouK;  de  géants,  d’étres  hercu- 
léens, prêts  à tout  hasarder,  capables  aussi  de  tout  faire,  ne 
reculant  devant  aucun  danger  ni  devant  aucun  crime.  Les 
dieux  et  les  héros  de  l'ancienne  Grèce  avaient,  en  fait  de 
mi>rale.  des  idées  asst?z  largos  ; les  fondateurs  «le  Home,  les 
aàelantmlos  de  la  reine  Isabelle  et  de  (^harles-Quint,  les  co- 
lonisateurs hollandais  du  xvn*  shVle,  ne  brillaient  pas  par  un 
excès  de  scrupule,  par  la  délicatesse  du  goût  et  le  ranineinent 
des  mœurs.  Ec  n'est,  il  me  s<Miili!e.  que  par  lu  couleur  parti- 
culière des  temps  et  des  lieux  qu’ils  sc  distinguent  des  havk- 
woodmen  et  des  roti'die$  américains.  » 

Nous  voici  H San  ErancUco.  « Ici  tout  est  Jeune  : la  nn- 
tiiro  encore  vierge;  les  maisons  dont  les  pins  vieilles  n’onl 
pas  vingt  ans;  les  habitants,  «lont  les  pins  Ages  nVn  comp- 
tent pas  cinquante.  Parmi  ces  derniers  se  font  remaixinor, 
coninie  des  patriarches,  les  hommes  des  earlydatjx,  ceux  qui 
ont  vu  naître  la  capitule  de  l’or,  qui  ont  hahit«'r  l'nne  de  s«’s 
quatre,  premières  maisons,  ou  bien  ont  conclu;  à la  belle 
èloilc,  sous  la  proteerioii  des  canons  du  Presidio  mexicain. 
(!c  sont  niaUitenant  des  horniiit;«  à la  chcveluro  blanche,  car 
on  vieillit  vite  en  Californie.  Par  des  causes  dont  il  serait  trop 
long  de  mulre  «compte,  pen  d'entre  eux  ont  fait  fortune,  i/or 
a passé  par  leurs  mains,  presque  rien  n'y  est  resté;  mais  ils 
ii'ont  point  tourné  h la  misanltiropie.  I.a  eotisideration  dont 
ils  jouissent  à leurs  propri^s  yeux  les  soutient.  Ne  sont-ils  pas 
les  premiers  qui  ont  foulé  ce  sol  pr«*eieii\,  qui  ont,  par  leurs 
(It'converles,  appelé  la  niultUiide,  prépan*  les  merveilles  ac- 
tuelles, les  merveilles  plu'»  graitde>  de  l'avenir?  » 

Elle  n'est  pas  tr«*s-soHde,  la  plus  jeune  métropole  du 
monde  moderne.  Eue  ville  en  bois  lulti»*  sur  le  sahU'l  Mais 
hall  ! disent  les  .XnM'rieains,  on  la  rehdtira!  En  altemlaiit,  ou 
y (ronvt;  partout  le  progn*s  le  plus  uvamx*.  Partout  <m  a ap- 
pliqué aux  aménagement^  des  étalilisseuients  publies  ou  des 
habitations  privées  les  dernières  conqihMes  des  scienci's 
exactes,  de  la  physique  cl  de  la  mécanique  ; on  ne  recule 
devant  auctiiie  «h  pense;  car,  si  l’on  n’a  pas  d'argent,  on  en 
aura,  et  jusque-la  «m  a du  eréitit.  L'homme  se  sent  si  fort  en 
Californie  l 11  a eonflatiee  en  lui  et  dans  les  aulnes. 

S4UI  Franeis«’o  n’appartient  pas  plus  aux  Ainerù  ains  qu'au 
reste  du  monde.  C.'est  la  nouvelle  Home  du  monde  moderne, 
la  patrie  comniiiiic  dos  nations  cominer(;anies,  comme  la 
Home  chrélieniie  a été  longtemps  ta  patrie  eoiuimini;  des  na- 
tions eivilis«'es.  Il  y a des  quartiers  où  l'on  n’enteml  parler 
qu'allemand;  d'autres  qui  ne  sont  liahilés  que  par  les  C.lii- 
nuis.  Mais  le  plus  «ouvenl  toutes  les  nationalités  «ont  mêlées 
et  confondues,  oublies  même  peut-être.  L'élément  juif  lient 
une  place  iiiiporlante,  les  Irlandais  pnlhiliMit  et  la  Kranc<*  est 
largement  représentée  par  les  modistes,  les  cuisiniers  et  les 
eoifTonrs.  Il  y a aussi  des  maisons  de  commerce  de  s(>cond 
ordre  qui  appartiennent  à des  Kraiiçais.  !.a  Californie  a eu 
trois  périodes  : le  travail  dc.s  mines,  le  eotimien  e et  mainte- 
nant rimlustrie.  Hans  la  p«'*ricKle  iiuluslrielle  qui  «e  déve- 
loppe tous  les  jiiiirs,  il  y a place  surtout  pour  les  enfants  de 
l'Eiiipire  du  milieu.  Leur  sobriété,  leur  assiduilé  au  travail  et 
iuiir  aptitude,  à i'imilation,  en  fait  d'excellents  ouvriers.  Aussi 
T a-t-il  dans  les  iiiamifuctnres  de  In  Culifornie  d«Mi\  hommes 
jaunes  au  moins  contré  un  homme  blanc.  C’est  au  milieu  de 
cette  promiscuilé  des  ualiuiis  qu’on  coiimicrice  à comprendre 


que  la  terre  est  ronde  et  que  les  extrêmes  so  Imielicnl.  En 
effet,  l'extn'me  Orient  et  rexlréme  Occident  se  trouvent  n*u- 
iiis  sur  ce  rivage  dans  une  même  «euvre  et  dans  une  passion 
commune. 

Nous  ne  suivrons  point  rintéressant  narrateur  dans  son 
excursion  à la  sierra  Nevada,  ni  dans  sa  visite  YestmiUi, 
et  nous  n'irons  pas  mesurer  ave«*  lui  les  fani«niv  big-trrex 
de  .Hariposa,  « gros  de  trente  pieds  de  diamètre,  pris  à la 
hase,  et  haut.s  de  trois  cents  pie«ls  (i).  Cette  nature  anu'i  i- 
cuiiie,  qiiaml  on  se  met  à la  décrire,  vous  eiilraîne  hors  d«* 
vos  limites.  CVsl  qu'«dle  a pour  riiomme  l’attrait,  puissant 
eiu'oré,  de  la  vie  prinitlive!  r.’«’st  qu'elle  le  r«*prend  par  scs 
insliiicls  naturels,  par  ses  amours  légilime-i,  comme  la  vi<< 
sauvage,  reprend  le  fauve  apprivoisé,  le  jour  on  il  n'voU  ses 
forêts!  Nous  avons  el«>  témoin  nous-même  dans  les  pampas 
de  l'Amérique  du  Sudd<>  la  favoii  subite,  violente,  irrésistible, 
dont  le  vieil  h«»nime  se  retrouve  et  s’aftirme  sous  rhomiiie 
civilisé.  .V  peine  a*t-il  relrxmvé  son  berceau,  son  Edeit,  qu’il 
n'en  veut  plus  sortir,  et  nous  avons  vu  «ie^  voyageui>  ««uro- 
p«*ens,  gens  de  uiœiirs  rafllnés,  des  savants  qui  avaient  tout 
appris  «les  choses  «le  l'esprit,  îles  hommes  du  monde  qui 
avai«Mit  bu  à toutes  les  coupes,  s*asse«ùr  .sous  une  feuille  dt"! 
bananier  et  vouloir  y imuirir.  M.  de  llompland,  outre  autre*-, 
qui  a donné  à rinsUtnt  pour  prétexte  de  son  alisenn*  ind«.'li- 
nie.  que  Hosas  le  retenait  prisonnier,  était  libn*  depuis  l«mg- 
feriips.  Knloiiré  de  négrcss«?s  qui  lui  jouaient  de  la  guifan; 
et  «le  négrilioiis  qui  gamhuduieiil  anpr«*s  de  lui,  abrité  par 
une  case  en  légers  imnibous,  et  nove  dans  les  lu*rbes  gigan- 
tesques, il  savourait  la  vie  en  attemlanl  la  umrl.  Nous  ira<  - 
ronipagm*rons  pas  davantage  l'illuslre  voyageur  dans  la  Ira- 
vers«*«»  «le  San  Franciseo  à Vokahaina.  niaU  nous  aborderons 
avec  lui  dans  relie  ville  etiropéo-japonaise.  creée  |H»ur  ainsi 
«lire  par  sir  Al«*ock  Hutlierftml,  et  «l'oii  nous  avdiis  une  l'e- 
nêlre,  sinon  une  {»ortc  ouv«*rte,  sur  l’eiiipirti  du  Soleil  levant. 

I.KO  0<  ».xu.. 

— I.A  Hn  lrè«-pfiHhainctn«;nl.  — 


VARIÉTÉS 

l.a  «rl^nce  Hllentnndi*  rl  la  «rlenre  rr«nc>ii’*e 
rn  Iluoiiie. 

S'il  est  un  lieu  commun  reiKillii  « lie/  nous,  c'est  la  prépon- 
dérance de  la  langiu'  et  «le  r«*sprU  français  en  Hiissb*. 

N«)us  n*p«  lo!is  à qui  veut  lions  entendre  que  les  Hiisses 
instruits  savent  le  français  mieux  que  leur  langin;  malenielle, 
et  nous  soinme.v  lotit  prêts  à inms  imaginer  que  l'absence  «te 
iiü'»  livres  et  «le  nos  modes  ix’«biiraUIaMo>covie  ;i  une  véritable 
disette  Mil  iale  et  iiilelleeliu'Ue.  C’est  lù  une  illus|«m  flatteuse 


(I)  On  avnil  donné  d'almrd  à ces  gcimls,  en 

185.'),  lo  nom  «le  Wfflinytwin,  bous  lequel  nous  les  coiui«isu»n«  »‘ti 
Europe.  1.4»  Xmèricains,  k qui  celle  dénomlnali«nv  «*sl  aiiUi»aH*iqwe, 
les  nppelleiil  S-yuocVi  gigantea. 
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pour  uolrc  amour-propre  ; niais,  faute  cto  puu>uir  étudier  la 
littérature  russe  dans  les  textes  originaux , ou  se  r<;nd 
mal  euniple  des  influences  diverses  qui  agisscuit  sur  elle  et 
qui  n’diiisent  singuHérenienl  ht  part  dt»  la  iiAtrc.  Au  siècle 
dernier,  il  est  \raî,  nus  {K>éles  el  nos  philusophes  ont  inspiré 
une  école  littéraire  de  pseiido-Mamioiitels  et  de  pseiido- 
Cainpislruns ; mais  uu  xtx*  siècle,  la  haute  littérature, 
surtout  la  poésie  russe,  procède  bien  plutôt  de  TAlle- 
iimgne  et  de  l'Angleterre  que  de  la  France.  Byron,  fhrlhe, 
Schiller,  ont  en  plus  de  disciples  que  l^martiiie,  Hugo  et 
Musset.  C’est  surtout  dans  les  sciences  modernes,  telles  «pie 
riiisloire,  la  philologie,  ht  philosophie  naturelle,  que  rin- 
(Itieiiee  de  rAllemagiie  devient  prépondérante.  Les  savants 
russes  reconnaissent  pour  maîtres  les  professeurs  de  Bonn, 
de  Tuhingue  ou  de  Berlin  plutôt  que  ceux  de  Paris  (noire 
province  compte  bien  peu  hélas!  dans  les  relations  luterna* 
tioiiales).  lo  génération  actuelle  s’est  accoutumée  à emprun- 
ter noii-setileaieiiL  les  méthodes  allemandes,  mais  atis?«i  la 
phraséologie  el  ht  teriiiiiidlogie  gcTumnique.  Tel  ouvrage 
écrit  en  russe  est  pensé  en  allomund,  el  pour  en  donner  une 
Iraduclioit  fraiif.'aisc  aiiequaie  à roriginal,  il  faut  rechercher 
lit  pensée  gerinaiiiqiie  sous  l’expression  slave,  ou  comme 
disait  Napoléon,  gratter  le  Busse  pour  trouver...  r.VlleiiiutuL 
Sur  bien  des  quesliutis  où  la  France  faisait  jadis  autorité, 
elle  0*^1  aujourd'hui  reléguée  au  second  ou  inéiiie  au  troi- 
sième rang. 

Voici  pur  exemple  une  letton  qui  nous  arrive  de  FUniver- 
sité  de  Kiev  ; c'est  la  première  d’im  cour*^  de  littérature 
latine  qui  ne  formera  \ms  moins  de  trois  volumes  iu-8  (1). 
L'auteur  de  ce  travail,  M.  Modeslov,  professeur  de  littérature 
latine  à I I niversilé  île  Saiiil-Vladiniir,  e*»!  considéré  comme 
un  des  meilleurs  latinistes  nisscs.  L’an  dernier  il  a putdiè  û 
Berliit  une  dissertation  siirrA’criturf  d pendant  io  ;icriüdr 
drs  rois  (autrefois  il  Fcùt  sans  doute  écrite  en  français)  (2).  La 
littérature  latine  e><t  asseï  familière  à nos  lecteurs  pour  qu’il 
soit  inutile  de  reprodirmi  une  leçon  étrangère  qui  en  somme 
ii'appnrte  pas  de  faits  nouveaux  à la  si  ierice.  Nous  donnerons 
cependant  un  rragnieiil  de  ce  travail;  ce  sont  quelques  pages  où 
l'auteur  passe  en  n*vue  les  principaux  historiens  de  hi  litté- 
rnlure  latine;  on  y trouvera  quelques  renseignements  iristnic- 
lifs  ; niais  ce  qu’on  y remarquera  surtout,  c’est  le  triste  nMe 
que  parait  jouer  ici  la  science  française  vi^-ù-vis  de  la  science 
gennaiiiqiic. 

a I.OS  érudits  s’omipent  de  l’histoire  de  la  littérature  latine 
depuis  Fepo<|ue  de  la  Henaissaïue.  Il  n'est  donc  pas  étonnant 
que  l'on  possède  déjà  un  grand  nombre  de.  travaux  qui  ont 
préparé  la  prospiTÎIé  nctuelh!  de  la  science;  scs  progri*s  ce- 
pandaiil  ont  élé  longs  el  pénibles.  Elle  en  avait  encore  fait 
Inen  peu  au  déluil  du  xviii*  siiHüle.  tFesl  ce  dont  on  peut  se 
convaincre  par  l'examen  de  la  hifitiidheca  latina  de  Fahricius, 
le  premier  travail  irniHirtunt  relatif  au  sujet  qui  nous  occupe. 
I.a  liitdiotkeca  n’est  qu'un  catalogue  chronologique  des  au- 
teurs latins  avec  leurs  biographies,  l'indication  de  leurs  leii- 
vres,  des  éditions  et  des  traductions  en  langues  modernes.  Le 
travail  ne  donne  aucune  idée  du  développement  de  la  littéra- 
ture romaine;  il  ti’a  d'autre  système  qti'im  ordre  chronologi- 


(!)  Ijü  premier  velumo  vient  de  paraître. 

(2)  /Arr  (teAriwicA  ticr  Schri/l  uuter  den  rcrin.  Ktrnigen,  Bcrtiil, 
Cai\ary  par  &1.  Mudcitov,  prufcsik'ur  à l’ëniver»ilé  de  Kiev. 


que  assez  iiiexacl.  Malgré  ces  defauts,  le  livre  de  Fahriciusfut 
remarquable  pour  hoii  temps;  c’était  un  recueil  de  matériaux 
abondants,  groupi*s  pour  la  première  fois,  el  répondant  al  bien 
aux  besoins  des  savants  qu'i!  rut  six  évlitionsde  tfi^7  I»  1728. 

Il  fut  encore  rciiuprliiiè  en  1778-7Ù  avee  des  corrcrlioiis  el 
des  additions  iiiiporlaiites  par  l’un  dns  meilleurs  n'prrsen- 
taiils  de  la  phUolugie  aUemaiidc.  Jean  Krnesli.  L'œuvre  vie  Fa- 
bricitis,  malgré  tout  son  succèadaiis  le  monde  savant,  maigre 
ruiilité  qu'olîreiit  )e!$  notidireux  matériaux  qu'elle  a groupés 
pour  riiUloirc  de  la  littérature  romaine,  ti(i  renferme  pas 
même  la  trace  d'une  idée  sur  le  vrai  caractère  de  la  liltéra- 
ture;  la  littérature  n’est  pas  un  phénomène  isolé  dans  la  vie 
nationale,  son  développement  se  rattache  par  de»  lien»  étroits 
à relui  delà  vie  morale,  sociale  et  politique;  Best  déterminé 
par  la  iiian  he  de  la  eivilisalimi.  lii  conteiiqmmin  de  FaJiriciiis, 
FuiicUus  (Funck),  étudie,  lui.  la  lillcrature  romaine  par  ùges 
qui  répoiuleiit  au  cycle  entier  de  la  vie  humaiiiu;  son  travail 
préMuitc  di’jù  un  si^rieux  progrès  dans  l'étude  de  la  vie  littéraire 
du  peuple  romain.  Il  se  divise  en  six  parties  (De  origine iinfiwv 
htinæ^  de  fnu^rititi,  de  adolenrentia  de  ririli  fptate,  de  imminente 
senertute,  de  inerti  ac  deerrpifa  nenerUtle).  L’est  là  un  progrès 
sur  la  nieihovle  de  Fahricius.  L’auteur  indique  sans  l'expH- 
<{uer  le  développement  graduel,  physiologique  pour  ainsi  dire 
lie  la  litleratun*,  ce  qui  constitue  un  progrès  ire»-sérieu\  dans 
rhislumi  littéraire,  hu  reste,  l’idée  do  Functius  ne  lui  appar- 
tient pas.  Dés  le  xvg  siècle,  un  la  rencontre  chez  beaucoup  de 
savants.  Elle  fut  tout  d’abord  exposée  par  Antonius  Sabellicus 
(mort  en  1.5G0),  élève  du  célèbre  Buiiifionius  Lœtiis  dans  sa 
dissertation  : De  periodiM  litterarum  H de  guingne  fptatifms  rtt~ 
tnanœ  tiwjuee.  On  la  retrouve  chez  Jules  L.ésar  Soaliger, 
Vossiiis,  Facciolati,  <fui  divisoiil  l'histoire  de  la  littérature  ro- 
maine en  dilVércnls  Ages  à l'instar  do  la  vie  humaine.  Func-  ». 
tins  n H d'autre  mérite  «pie  celui  d'avoir  exposé  cette  idée 
du  développtunent  successif  et  do  la  dt'icadence  de  la  Utléra- 
lure  rouiatiie.  C'est  dans  CO  but  qu’il  puldia  une  série  de  dis- 
scrlutions  où  il  appréciait  les  écrivains  latins  jusqu'à  la  mort 
de  Lharleinagne.  A dire  vrai,  les  traités  do  Functiiis  consa- 
crés aux  Ages  de  la  înngtic  latine  n’expliquent  guère  la  rrois- 
sancf  physiologique  de  la  Ottéralure  sousTinfluenre  des  con- 
ditions diverses  qui  peuvent  s’exercer  sur  elle;  maison  y voit 
du  moins  percer  une  tendance  à diviser  l'histoire  de  la  litld- 
ralure  en  périodes  plus  ou  moins  tranchée»  par  des  événe- 
nienls  importants,  événemeuta  qui  se  reflètent  dans  les  des- 
tinées de  la  littérature.  On  peut  trouver  dans  l'œuvre  de 
Funck  beaucoup  d’erreurs  grossières;  par  exemple,  il  fait  ve- 
nir la  langue  latine  de  l'ancien  allemarul.  Mui^  le  fait  seul 
d'avoir  établi  la  dlvlrion  par  périodes  correspondant  aux  évo- 
lutions les  plus  importantes  de  la  vie  politique,  ce  fait  siiflil  à 
mettre  ce  travail  bien  au-dessus  de  relui  de  Fahricius  qui, 
par  son  caractère  statistique,  a singulièrement  nui  au  déve- 
loppeineiit  K'giilier  de  ludre  scieiM’o.  (U>iiune  Fahricius, 
Funck  trouva  des  imitateurs;  niais  Us  furent  incapables  de 
faire  entrer  l'histoire  littéraire  dans  une  meilleure  voie.  Il 
fallut  attendre  jusqu’au  moment  où  Fr.  Aug.  \V(»lf  piildm 
(1787)  Sun  Itidoire  de  la  liUêratnre  romaine  (Gcjt<rAirA/«  der 
rirmisrhen  Literatnr  ein  leitfaden  fdr  akadeimtirhe  Vorlesungen  ; 
Huile).  Là,  pour  la  première  fois,  s'accuse  nettement  la  mé- 
thode nouvelle  qui,  si  elle  a été  brillamment  représentée  dans 
t'élude  des  littératures  inodemi^s,  n’a  point  encore  atteint  tout 
son  développenieiit  en  ce  qui  conccriie  les  Crées  et  les  Hu- 
mains. Wolf  présente  la  littérature  romaine  romiiie  mi  phé- 
uoméiic  organique,  rattaclié  à la  vie  de  l'organisme  ttuit  en- 
tier, à la  civUisation  generale  de  la  nation.  Wolf  joue  un 
grand  rôle  dans  la  marche  des  études  classiques;  il  peut  être 
considén*  coiuiiie  le  père  du  nuuivement  philologique  d<’ 
l’Allemagne  moderne.  NVoif  a muniué  avec  l'autorité  du  gé- 
nie le  Icrrain  et  l’objet  propre  de  luiiles  les  science»  qui  s'oc- 
cupent du  rantiqiiité  classique;  la  science,  philologique  a 
suivi  la  route  qu'il  luilrat;ait.  Les  leçons  de  Wolf  sur  l'histoire 
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de  la  liUrraliire  romaine  ont  êlé  iiiipriinèos  heaiuoup  d'an- 
nées apr»'^  la  mort  de  rauteur,  d’après  un  fort  mauvais  ma- 
nuscrit, et  constituent  le  tome  troisième  de  l'èililioii  de 
llürller  et  l!<jrtnann,  f.’est  ià  que  nous  r<uiconlrons  pour  la 
première  fuis  ce  que  B^'rnhardy  a depuis  appelé  VUixittire  in- 
terne de  ta  litlrraturr.  Hernhardy,  professeur  à l'université  de 
Halle,  est  le  continuateur  immédiat  «le  Wulf,  8on  laldeau  de 
la  Utteratur»’  romaine  ((irundri^dcmcm.  Literalur)  est,  mal- 
gré tous  les  défauts  de  l’expositiim,  le  meilleur  ouvrage  pu- 
blié sur  ce  sujet.  I.a  méllHMlc  de  Wolf  n’a  pas  trouvé  jusqu’ici 
de  ineilleure  expression.  Ce  nVsl  «pie  datis  l’œuvre  de  Herii- 
haniy  qu'on  peut  bimi  saisir  le  lien  organique  qui  rattache  la 
littérature  routaine  ù la  vie  iih^iue  «le  la  société,  comprendre 
la  UUerature  comme  la  luanifestation  naturelle  «le  celte  vie, 
comme  sou  produit  logique.  Kn  parlant  de  lU^rnhonh,  on  no 
ÏR'ul  sVniiHlcher  «le  comparer  sou  travail  a\e«’  r//»ataire  du 
p^ofc^s^•ur  H<ehr.  «le  Heidelberg  (fiwAicA/r  der  ncm.  IMtralur). 
tl«*t  ouvTügc  offre  de  sérieuses  qualili's.  t'/esl  une  conscien- 
cieus4?  compilution  dont  se  s«mt  senls  beaucoup  d’iH'rivaitis, 
Rernbardy  liii-méme.  I.a  liU«‘raturo  lutine  y est  étudiée  sous 
toutes  S4>s  faces  avec  une  exactitude  «pii  fait  lionneur  a tout 
érudit.  Mais  ou  iio  peut  dire  que  ce  soit  une  liistuire  littéraire 
dans  le  vrai  »eu.s  du  mot.  C'est  plul«:u  une  histoire  de  la  poésie 
cl  de  la  pro.st^  clicx  tes  Homaiiis,  ou  même  des  poètes  et  des 
prosateurs,  un  index  littéraire  qu'une  histoire  lilleraire.  On 
peut  reprocher  egalement  à Henihardy  de  n’avoir  étudié  les 
écrivains  romains  que  «rapres  leurs  coraeléres  externes  ; mais 
ce  défaut  est  raclielé  par  la  partie  générale  de  l’ouvrage  où 
riiistoire  huénûre  apparait  comme  l histoire  vivante  du  dc' 
veloppeiueut  inUdlecluel  des  Humains.  Ou  peut  encore  citer 
pour  la  précUiou  et  la  soUdih*  le  beau  travail  dti  Muiik  {/ïc- 
schichu  lier  urm.  7.<tcrafur:  Uerliti,  IHÔH-til);  il  ii'esl  pas  écrit 
pour  les  savants,  mais  il  mérite  ratlciilion  spéciale  «les  étu- 
diants cil  philologie  qui  trouveront  en  lui  un  manuel  excel- 
lent. 

Signalons  eutiii  l7/i>loiVe  de  la  liU»raiure  routaine  de  Teuf- 
fel;  il  se  propose  de  réunir  la  richesse  de  Ibchr  à l'art  et  à la 
critique  «le  Henihardy  ; mais,  malgré  toute  son  habileté,  on 
peut  dire  que  les  nmlériaux  récraseiil  et  remportent  sur  l'ex- 
pusiliuii.  tà‘s  dernières  années  ont  prtMliiil  maintes  produc- 
tions rtMiiarquables.  Je  vous  recommande  spé’cialement  les 
Ktwies  xnr  la  ftoésie  /«rfnc,  do  M.  Malin.  Vous  y trouven*!  non- 
seulemenl  une  renianfimble  profondeur  d’unaly.se,  une  vue 
juste  de  la  littérature  romaine,  mais  aussi  une  délicatesse  do 
pensire.  une  clarté  de  style  csseiiliellemetil  propres  aux  écri- 
vains tran^uU, 

M.  Ëm.  Ilalmor,  dans  son  Pnnjrairtnut  de  lUtératuff  ronutiue 
(Grindriss  zu  Vorlesunt/en  Uber  die  r»«*m.  Uteraturdieschichti>), 
a fait  avec  raison  une  grande  place  îi  la  littérature  chretieiimv 
qui,  à partir  du  ni"  siècle,  réclame  raücnlioii  et  ne  peut  «ÎIre 
négligée  dans  revameu  «les  derniers  siècles.  M.  Hiilmcr  di- 
vise l«mto  l’histoire  de  la  lUh'raturo  romaine  on  trois  pério- 
des; périüile  latine,  italienne,  cosmopolite.  C'est  la  premi«-re 
fois  que  nous  roncoiilroits  une  idée  «le  ce  genre;  elle  a «le 
l'avenir,  bien  que  l’auteur  ue  l'ait  pas  encore  élaJiurée.  u 

On  le  voit,  parmi  nos  «•rudils,  ü n’cn  est  qu’un  s«*nl  «|ui  ait 
trouvé  grAcc  aux  yeiLX  du  profcsstuir  ru.-sc,  c'est  M.  Patin. 
Pas  un  mol  do  latinistes  tels  que  MM.  Berger,  Havet,  t.liar- 
penlier,  Nisard;  pas  même  une  iiumtion  pour  li‘s  manuels 
de  MM.  Pienoii  ou  Paul  AlhcTl,  Nous  ne  voulons  p«>itit  dîs- 
ciiler  i«*.i  les  préfcreiices  «le  l’auteur  pour  rAlleniagm*;  nous 
les  constatons,  et  la  bonne  foi  inms  oblige  à re«  üniiallr«’ 
«[u'ellcs  sont  en  gramle  partie  foiidces  : notre  lUiéralure  ne 
pfissè«le  pas  encore  de  grand  ouvrage  qu’elle  jtuisse  opp«»ser 
avec  succès  à ceux  dont  il  vient  d'étre  «picsUoii.  Il  vaut 


micuv  aduieltre  virilemeul  son  infériorité  pour  chercher  à la 
réparer  quo  de  la  discuter  et  de  la  défendre  par  de  mauvaises 
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l,a  maison  Hadielle  continue  son  lieau  travail  «le.  restaura- 
tion des  grands  muuumcni.s  littéraires  de  la  Pronce.  M.  1K**- 
pui**  a été  chargé  de  nous  «loniier  une  rililion  c«miplé!«?  «le 
Molière;  le  premier  volume  vient  de  paratlr«dl)‘  ï manque 
la  iiolice  biographique,  qui  sera  livriV  uHérieuremeiit.  I.'aver- 
Ussemenl  laisse  pressentir  qu’elle  ne  eoiiüt^.inlrapas  de  ibicu- 
nients  Ires-nouveaux  : à riiiipossiblo  uul  u'esl  tenu.  Tout  a 
élé  dit  sur  Molière,  sa  famille  et  les  principaux  évéueincnU 
do  sa  vie  (2).  On  a même  quelquefois  inventé,  et  grâce  à des 
anecdotes  ap<M:r>phes  des  ftofeana  et  des  H{^riana,  la  I«*gen«lc 
s'est  .sur  certains  points  substituée  à rhistoirc,  I.e  uiérile  du 
biographe  sera  moins  de  nous  donner  du  nouveau  que  d'éla- 
guer tout  ce  qui  est  incertain  «ni  su-spccl.  Ainsi  que  le  fait 
jnslenu'nl  remanjuer  M.  Despois,  Molière  n a pas,  comme 
Corneille  ou  Kadne,  trouvé  dans  sa  propre*  famille  des  histo- 
riens; il  n'a  pas  laissé  de  correspomlance,  il  a écrit  peu  de 
préfaces  : H dî'paraU  derrière  ses  ouvrages.  Ses  ennemis 
même  affectaient  h l’égard  de  sa  personne  le  dédain  de  l'in- 
différence.  Ch«ise  carieuse,  le  seul  journal  du  l««mps,  ta  Ga- 
zette, nomme  souvent  les  écrivains  contemporains;  lorsqu’ils 
meurent,  elle  jette  des  fleurs  sur  leur  tombe  : sur  Molière,  pas 
un  mot,  ni  de  son  vivant,  ni  au  lendemain  de  sa  mort.  Hol- 
Icau  seul  protestait  contre  nne  imliffércnce  on  un«ï  malveil- 
lance qui  semblait  méconnaître  le  génie  «lu  plus  grand  poète 
du  siècle.  Pour  qu'on  rendit  justice  à sa  mwe  éclipsée,  il 
faltut 

qu'un  peu  rfc  l«?rre  oblonw  par  prière 

A junui»  (l.ms  U lomlie  l'ût  enferme  Molière.  » 

M.  n«poi,  annonre  (|u'il  ne  vcul  puiser  qu'aux  sources  ail- 
Iheiitiqucs,  cl  il  a }.*ramleuie.iit  raison.  Sur  les  points  oii  la 
trailitiou  lui  semblera  avoir  été  plus  aflirniaUvc  qu  il  ne  fal- 
lail,  il  se  bornera  à avouer  sou  incréilulilé  ou  son  ijiiioranre 
lie  qui  lions  inlcrcssu  tout  autant  que  ta  liiograpliie  de  Mo- 
lière, c'est  riiistoire  de  chacune  de  scs  pièces,  liette  tiistidre, 
si  les  vulunies  suivants  n-pondent  au  premier,  nous  rauroiis 
aussi  complète,  déluillèe  et  exacte  qu'il  se  peut  smilmiler. 
tl'oii  est  liée  ridée  première  de  l'ouvrage,  v a-t-il  cii  imitation. 


(I)  /i.r  tji'niith  écrivains  //.  Frmirc,  — flftio'cer  </<■  nou- 

velle edilion,  revue  sur  le»  lllil.  si  eicnne»  imiueîvioin  et  .iiiiîuienlee 
lie  variante»,  noliee»,  note..,  levii|Ue,  etc.,  par  Kugèiw  Despoi».  — 
Paris,  librairie  llaelielte  et  Ci“. 

^2)  Vmez  nutaimuenl  une  conférenee  de  .M.  Kdiui.vrd  rournier  sur 
l/t  Inmiilc  cl  tcnfancc  tic  Mtiliire,  dans  noire  numéro  du  21  mu 
dernier,  page  lits. 
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f|u«*ls  aclcur$  ont  i rêu  It**  r«U‘j»  ou  les  oui  joués  depuis  Mo- 
lière  jusqu'à  rm>  jours,  quel  a eU*  le  sueeès  el  du  temps  de 
Molière  el  depuis,  nous  saurons  loiil.  Vutei  l'Ktourdi^  p;ir 
e\eni}ite.  Nous  en  suivons  les  fortunes  diverses  depuis  la 
première  rcpn'seiitntioii  n l.von  eu  I8.m  uu  en  Ifîrt.l  (la  date 
de  iGôà  seiulde  plus  pndiahle)  ju‘^qu'11  la  hrillniite  reprise  qui 
eu  a été  faite  en  lu'lohre  lK7t.  Kii  oulrt*,  uu  lon^  appendice 
iioU’i  met  S4II1S  les  veux  In  c^uiiedie  ilaiieune  en  cinq  actes, 
ritturverlUo,  que  Muliere  a souvent  Miivie  pas  à pa^;  enfin  des 
notes  détaillées  nous  situaient  les  divers  eiiipriiiils  de  détail 
fnits  à la  Kmitia  de  (irulu,  à l'Angelica  de  l-'aliriiio  de  rortia- 
H',  plusieurs  reininisi’eiiees  «le  Piaule  el  une  H-èiie  «Unit 
l'idée  se  trouve  dan>  le^  C'onlr5  d'Hutrajiet. 

iNvnr  tous  le**  détails  sur  les  diverses  riqiré-^erHiilion-^  et  les 
«lures'iives  dislrilmlions  /les  rôles.  M.  Itesp«»is  a trouve  d«*s 
docuiiients  eerlaiiis  aux  areliivesde  la  llotnedie-'Krniu;aiso.  Ix‘ 
rej’istre  de  1^  Gmu'.’e,  «loiit  M.  Edmianl  Tliierrv  phunel  de- 
puis lon^rtenips  la  piildieation,  lui  n permis  de  rectilier  un 
certain  noinhn'  d'erreurs  accn'‘dilées,  «ui  de  tiver  «iiielques 
points  dnuleux.  Par  exemple,  le  J//.«arW/irop>' a-l-ü  en  au  dé- 
but le  succès  qiül  méritait?  (le  n'a  été  (|ii'uii  deini-surees. 
dit  la  tradition  ; le  sm  eès  a été  ^rand,  répondent  certains  cri- 
tiques, el  il  lie  faut  pas  là-dessus  s'en  rapporter  à la  U'^endc. 
F.t»  liieii  î les  «dnlTri's  aullientiques  donnés  par  le  re^jlslre  «le 
La  liran^'e  pnuivent  pér«MnploirenuMit  que  la  tradition  riait 
plus  près  «le  la  vérilé  «pie  ropiiiioii  coiilraire  (l). 

Si  importanle  que  soU  la  pnrlie  hislorique  dans  un  pareil 
Iravail,  elle  ncsl  cepioKianl  que  rmeess«ûre.LaKrande  niïaiiv, 
e'e>l  la  m’onstitiilion  du  lexle  vrai.  Le  n'«‘s|pus  rhose  aisee. 
tbi  sait  avec  quelle  ins«mdaiu'e  Mtdiérc  laissait  iiiipritiu'r  ses 
pièi  «-'.  ; qurlques-um''“  même  n'imt  été  publiées  «nrapr«'-  sa 
mort.  M.  Ib'spuis  a adopté  HdéleiiK'iit  le  texte  des  «‘dilions 
originales,  l«‘s  seub's  à rimpr«*ssion  desquelles  M<jlière  ait 
pu  uxoir  qiiebpie  part.  L'édition  de  ICS2,  donnée  neuf  au> 
apré-.  la  mort  de  Molière  par  Iji  Giaiip'  el  Viuol,  avait  fait  en- 
trer dnu'>  le  texte  les  inodiiii  Qtioiis  qui  s'y  étaient  peu  à peu 
iiilrodiiites  à la  scène;  elle  n èle  reprtiduile.  à qiiebpies  dif- 
férences près,  par  les  é<iilions  suei  essives  jii>qu*à  « elle  «le 
Mare-Antoine  Jolv,  eu  173V  Lelle-ci  se  d«)iine  la  lieeiiee  d’a- 
mèli«irer  le  texte,  de  «*ouper  autrement  les  seèims,  do  miilli- 
pliiT  les  divisions;  elle  est  «leveiiiiele  imKitde  de  celles  qui  ont 
suivi.  .M.  Hespois  n relevé  avec’  s«»in  les  variantes  inlriMliiiles 
el  le«>  donne  en  notes.  Pour  l«‘s  jeux  de  .scène,  les  tradilioiis 
de  lln*âlre,  il  a consulte  M.  Itèj:iiler,  l’inlerprète  cxeelleni  de 
MoIu'tc  et  le  plus  ver.n*  «mi  ces  questions.  Il  rend  lioniinap'  à 
tous  ceux  qui  lui  «ml  prv'té  leur  «Muicours,  sans  décliner  ce- 
iH’iulaiil  la  responsabilité  définitive  ; celle  responsabilité,  il 
peut  l'acrepler  sans  crniiile.  I n pareil  travail  demnminil,  oii- 
Ire  une  vaste  érudilnui,  du  tact,  du  ^odt,  un  sens  critique  ai- 
fiuisé  el  nue  concision  «le  slvie  que  ii’oiil  j:iièrc  les  purs  éru- 
dits, toujours  pn'ls  à noyer  le  texte  dans  les  commonfaires. 
Ici  le  «oiiiineiilaire  est  abondant  sans  déborder;  il  est  net, 
piquant,  in^i'iiieux  autant  que  savant. 


(I  ) V«»yp*  sur  ce  p«tiiU  I artirlc  «le  M.  Despui»  »ur  ht  cfiHtlittun  des 
hotntiif*  de  teltre*  ou  .xvii*  dans  in)lr«;  dernier  numéro. 


Il 

M.  de  I.escure  a entrepris  une  untxre  moins  importante, 
mais  qui  n'est  pas  sans  inlen'l.  Il  nous  offre  une  trés-élé- 
^ante  édition  des  Contes  à'HamiUou  (1),  une  édition  de  luxe 
comme  toutes  <*ell«>s  «le  la  làbrairie  des  hiblitqiliiles.  vo- 
lumes sont  destinés  à des  mains  aristocratiques.  Hien  de 
mieux  quand  il  s'agit  d'umvres  qui  ne  sont  pas  de  nature  à 
iiistruirt*  ou  à moraliser.  Les  Contfs  d'Ihmilton  n’oiit  mille- 
iiienl  la  prétention  d'étre  utiles.  Lue  brcMlerie  diaphane  sur 
un  tissu  saiiscoiisistaïU'e,  rien  de  plus;  des  peintures  déli«*ales 
sur  de  la  porcelaine  de  Seèvres;  un  parfum  subtil  dans  un  (la- 
cou  de  cristal  à fae«‘Ues.  On  a souvent  parb*,  et  M.  d<*  Lescure 
parle  à son  tour  du  naturel  de  i*es  badiiia^'es.  J'ai  peur  de  me 
tromper  eu  n'elant  pas  de  Lavis  |>énéral;  mais  enliit  je  no  puis 
dire  qiu*  ce  que  je  vois.  Or.  il  me  ^embl«•  que  «'es  a|'n*ables  ré- 
cils  ne  sont  pas  aussi  naturels  el  de  ton  et  de  tour  <(ue  les 
Mémoires  de  tiramont.  J'y  m>is  sentir  trop  «l'intention,  trop  de 
finesse,  çà  et  là  un  trop  grand  «lesir  de  plaire  à un  auditoire, 
brillant  et  distingiii'  qui  aime  les  sous-entendus  et  l'esprit 
qui  se  laisse  deviner.  Je  crois  voir  le  narrateur  rivueillaiitles 
sourires  et  les  murmures  approbatifs,  itou  sans  l«*s  avoir  un 
peu  demamlés.  llitm  de  plus  l«•gil^me  que  ce  désir  de  plaire: 
ce  que  je  liens  à noter,  « 'est  <|u*ilamiltoii  n voulu  plaire  à «les 
«l^•lieals,  à des  ntfiiiies,  à «le  beaux  esprits.  Sou  iroiiif*  légère, 
sa  plaisanterie  alerte  qui  jamais  n'appuie,  ii'csl  paysans  ana- 
logie avec  le  ton  dégagé  el  l'allure  rapide  de  L«>sage  ; mais  !.«•- 
sage  s'adresse  à d«»s  lH>urgeoi«:  lui,  à d«*s  grands  seigneurs 
el  siirtoul  à de  b«*lles  dames.  Il  est  le  Lesage  des  salons  él«*- 
giints,  où  lropd«»  bonhomie  ne  serait  pas  de  mise,  où  le  iiar- 
raliMir  prend  une  atlitiide  à son  avantage,  cliilTonnant  un  ja- 
bot de  dentelles  d'une  main  où  brillent  quelques  bagues  «le 
prix  qu'il  ii'élale  pas,  mais  qu'il  n'osi  pas  fâché  «le  laisser 
voir.  L est  par  r«»s  petit»  iiianéges  même  qu’il  me  semble  sé- 
duire M.  de  l.c.'Hure,  bii  aus».i  ami  des  inatiièros,  des  belles, 
bien  eritctidii,  et.  pour  sou  propre  compte,  cliereliaiit  plutôt 
à plaire  aux  délicaih  «ju'à  la  foule.  I.a  Harpe  signalait  dans  Ha- 
millon  l'art  toujours  heureux  de  couler  les  petites  choses  dans 
le  style  des  grandes  el  les  grandes  dan»  le  style ^des  petite». 
N'est-i’O  pa.s  là  prin-isénunit  du  procédé,  de  la  manière,  bien 
piutùl  «pic  du  naturel? 

Le  qui  nie  fail  croire  encore  que  je  suis  dans  le  vrai,  c'est 
le  duuto  où  Lüu  est  sur  Linteiiliou  «le  ces  «-onles.  Selon 
M.  Lli.  Liraud  cl  S«iiiite-Heu\o»  llamiltoii,  vovaiit  le  succès 
prodigieux  des  Mille  et  une  miits,  voulut  simplement  proliler 
de  cet  engouement  pour  le  iii<!rv4ulleu\  cl  <>xploiler  une 
veine  alors  aussi  heureuse  que  facile.  Stdon  M.  Auger, 
M.  Savons  et  M.  de  Lescure,  il  aurait  voulu  faire  une  parodie, 
opérer  une  réaction  : » L'est  moins  en  imitation  qu'en  charge 
d'un  pro4  «'dé  agaçant,  dit  M.  de  Lescure,  qu'llamilloit  s'est 
plu  à rompre  sans  c«’>se  h'  (il  d'Ariane  do  ses  lahyTitillies  el 

fait  un  jtMi  d'agiter  systéiimliqucnienl  el  lualigiieinent  relie 
(\ni  vive  de  son  récit,  d'ahord  si  claire,  bientôt  si  trouble.  » 


(1)  Con/cs  d'IlamiltoH,  pulili<*.>i  avec  une  notice  do  .M.  de*  Lescure. 
UbruHe  des  bibiiopliilcs,  Paris,  Jouaust, 
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Si  le  naturel  élnll  la  <]uallle  doiiiinanle  de  res  contes  M-  de  I 
t.Oi*ciire  eu  parlerait  plll^  naturellement,  sans  doute  ; et  .^ur*  I 
tout  <m  ne  sc  demanderai!  pas  s'ils  sont  une  parodie.  I.t>  \ 
doute  où  l'on  est  ù ce  sujet  n’esl-il  pas  la  plus  vi\e  des  cri- 
tiques 7 Pour  ma  pari,  je  ne  crois  pas  le  moins  du  lumule  à 
un  dessein  l»ien  forme  el  un  parti  pris  bien  arrcUé  de  paro- 
die. Cfue  Saiiite-1leu\e  n'ait  pas  assez  remarqué  la  note  iro- 
nique. je  le  veii\  bien  : mais  celle  mde  ironique,  que  promc- 
l-4'lle7  tjue  le  iiarraleiir,  <|ui  ne  lienl  pas  ^ se  faire  une 
réputalion  <le  imi\elé,  ne  >eut  point  passi>r  pour  dupe  ; qu'il 
indique  d'iiri  d'un  coup  d'cril,  qu'il  sait  très-bien  tout 

le  pnnnier  qn'il  ^o%a^'C  dans  le  monde  des  cliituères.  truand 
tufoiilaine  nous  raconte  les  joies  ou  les  douleurs  de  ses 
Wies,  ses  vi«*iu  amis,  il  se  réjouil  ou  pleure  avec  euv  el  sur 
eux.  Il  lie  nous  présente  pas.  par  exemple,  un  lapin  quel- 
conque, mais  Jean  l.apin,  fils  de  Simon,  pelildlis  de  Pierre, 
el  nous  nous  inléreNsons  au  painre  Jeannot  parce  que  le 
poêle  a connu  sa  fauiille.  Naïvcle  cliaruiaiile  qui  donne  à la 
fable  une  ampleur  et  parfois  une  majesté  qui  seuiblail  iuconi- 
{Kiiibie  avec  son  humble  forUine  ! Ku  elTel,  l.afuiiUiine 
pourra  bien  faire  iiilervcnir  les  dieux  bospilaliers  el  les 
dieux  xeiij^eurs;  il  pourra  se  passionner  pour  ses  humbles 
héros,  comme  Homère  pour  Achille  ou  Heclor.  Na'ivelé  char- 
mante, mais  aussi  on  appelait  l.afoutaine  le  «bunhonime  a. 
r.’est  précisément  le  nom  auquel  ne  lient  pas  le  moins  tlii 
monde  ilamilloii.  Voilà  pour((uoi  il  sourit  le  premier  de  ce 
qu'il  raconte.  Ce  sont  pures  fictions,  sachez-le  bien,  semble- 
t-il  dire.  Si  j'emploie  ces  ressorts,  c'e.sl  que  la  vogue  est  àee 
iiierxeillciix,  mais  riiilèn^t  de  mon  rèril.  joie  place  ailleurs, 
dans  la  peinture  de  tel  ou  tel  senlinient  délicat,  par  exemple 
dans  rèxeil  du  jeune  tueur  de  la  cbannanle  Fleur-d'i'plne. 

De  grslee,  ne  faites  pas  tant  d'aUtmtion  au  cheval  miraculeux 
qui  la  Iraiisportc  à travers  les  airs,  el  plutdt  l'coulez  ce  que 
je  fais  dire  el  à elle  cl  ù ringéiiieiix  Tarare,  tandis  qu'il  ta 
presse  entre  ses  bras  de  peur  qu'elle  ne  (omhe  de  si  Imul. 
On  dirait  qu'il  craint  que  la  flctioii  mêiiie  ii’intért^ssc  trop  et 
qu’on  irouhlic.en  considérunl  Irop  ntteulivemenl  les  re-^mirls 
du  merveilleux,  de  regarder  celui  qui  les  fait  jouer.  De  même, 
certains  acteurs  ne  tiennent  pas  à ce  que  l'illusion  produite 
(Ktr  le  drame  soit  trop  eoiiipléte  ; on  ferait  moins  d'atteiilimi  à 
eux.  De  ce  désir  de  ne  pas  paraître  dtipe,  de  ce  besoin  tle  ne 
pas  s'efTaeer  et  même  d'être  nuiiarqué  à une  intention  mè- 
eliaiilc  de  thmigraiile  parodie,  il  y a bien  loin.  C’est  là.  je 
crois,  l'explicalion  vraie  du  Ion  ironique  qui  perce  dans  ces  i 
contes.  Hemarquoiis  d'ailleurs  que  celle  lrt»nie  légère  cl  snli- 
tüe,  nous  la  retrouvons  également  tlans  les  .l/eworM  de  Cra- 
inoiil.  Ui  aussi  il  semble  sourire  de  ce  qu'il  raconte  ; là  aussi, 
en  boiimie  roulent  de  soi,  il  semble  nous  avertir  que  les 
choses  qu'il  dit  valent  moins  peul-«Mre  que  lu  façon  dont  elles 
sont  dites. 

m 

J'ai  de  gros  griefs  contre  un  joiimalisle.  — je  ne  sais  pas 
lequel,  — qui  vieni  de  publier  un  r«Jiuan  scabreux,  L/t  mar- 
</UMe  ileltrirnne  (l).  Evidemmeiil  ses  tiilenliuns  élaient  pures, 


(I)  tji  marriw'se  titr  Brietm^,  par  un  jmirnalhitc.  — Paris, 

E.  Dentu, 


car  les  Joiirnalisb's  n'en  ont  jamais  d’autres  ; mais  la  main  a 
failli  daiw  IVvèculhm,  el  alors  la  crudité  el  la  nudité  du  sujel 
me  M'andidise  quelque  peu  sans  que  je  sois  consolé  par  la 
moralité  de  la  coin  lu«ion.  Ilien  de  plus  moral  que  l'idée  pre- 
mière : oppo^er  deux  méiia;4es,  l’iiii  grave,  sérieux,  cvuive- 
ii.ible,  inodér**  dans  ses  Iransporls  ; l'autre  ni  grave,  ni  sé- 
rieux. ni  modéré,  ni  comenable,  tout  au  contraire,  et  nous 
montrer  le  premier  rèi  onipeiisè  par  la  paix  de  l'ihiie  el  la 
santé  du  corps,  h*  second  pniii  pur  la  mort  prématurée  ilu 
mari  et  la  folie  de  la  feninu*  : quoi  de  plus  honnête  7 t'.'était 
tiiéme  presipie  édillant.  Le  roman  aurait  pu  porter  cuiiiiue 
sous-liire  ; excès  et  ticM  ihmfers  de  t'amour  runjutjal,  et  il 
edi  eu  des  tUn*s  sérieux  à l'im  des  prix  qui  encouragent  la 
liUératurt*  morale.  Malhenreus^’iiienl  l’uuleur  u'ii  pas  exé- 
cuté son  prograiiiiiie.  Il  a d'abord  insiste  d'une  main  telle- 
ment compluisanle  sur  la  peinture  du  mari  amant  el  de  la 
femnie  maUressi;  que  se>  tableaux  rappeUeiil  la  loiielie  de 
Crébillmi  fiU.  Là  où  il  fallait  indiquer,  il  a appuyé  luunb‘- 
iiienl.  Femme  étrange  que  celle  qu'il  nous  dépeint!  Faisant 
ses  délices  de  Vllepttimerou^  il'Apuh'C,  des  photographies 
qii'oii  n’expose  pas  à l'étalage,  créant  dau**  son  pare  «le  pe- 
tites grottes  à l'instar  de  celle  de  Didon,  et  n’aUetulaiit  même 
pas  Forage  pour  v eulrahier  son  Knée  iégilime  t Passioiiiiéi* 
avec  cela  pour  les  muvres  de  M.  Vacqueric  ! Je  passe  un  bon 
nombre  de  Irails.  Le  iiiarT  meurt  au  tiers  du  volume,  el  e.e 
n'est  pas  pour  lui  une  punition  siiHi'^niile.  Il  fallait  d'autres 
épreuves.  Klle,  devenue  veuve,  en  proie  à une  sorte  de  sUi- 
peur  pliv^ique  el  iimrnle,  arrive  ensuite  à d«'s  liallucinalimis 
étranges,  que  je  ne  puis  niéme  indiquer.  Uuant  au  ménage 
honnête  et  eonveiiahie,  il  est  imp«»s>ihle  d'imaginer  rien  «le 
plus  insignilhinl.  (‘.'est  à dégnàh’r  de  nn»tmêtelé  et  «b‘s  con- 
venances. I.«»  mari  ne  pens«*  qu'à  ses  «’olzas,  ses  Ineiifs,  ses 
Inaipeaiiv  el  à rnmeUorati«iii  «h*  la  race  ]M»reiiu*  ; la  remiiie  ne 
piMise  à rien,  .\ussj,  qii’arriv«*-l-il  ? tVesI  que  leur  tille  hiiirix' 
mal,  «loniie  des  reiulez-vous  aux  jeunes  g«‘iis  sous  U « liar- 
iiiilie  el  fait  dix  Ueues  en  chaise  de  p«»st<*  av«v  un  l.ovelaci\ 
Dans  Faiilre  iiiénag«‘,  c'est  )«^  ('(mtraire.  !.«*  fils  est  le  modèle 
de  loiiies  les  vertus,  une  nouvelle  édition  de  tiraiidissoii. 
r.oiuiiK*  conséi{ii«)tiee  htgiqne  et  morale,  il  faut  Hvoii«>r  que 
cela  est  singulier.  Si  l'auleiir  avait  mené  parallèlement  l'his- 
t«>ire  des  deux  ménages,  montrant  Fim  eiiiraliié  vers  tous 
les  abîmes,  l'autre  honoré,  respecté,  heureux,  j'aurai  com- 
pris ce  roman.  C'étail  évidemment  l’intention  première; 
niais  d«!  même  qu'on  dit  en  style  «l«>  théâtre  qu'il  y a <i«*  cer- 
tains rtHes  sur  lesqmds  on  «-«miplait  el  qui,  à l'e\*‘culion,  ne 
vienneni  pas,  d«*  même  ici  la  morale  n’e^t  pas  venue. 

Ce  qui  rend  ee  vohuiie  moins  dangereux,  c'est  qu'il  osl 
Iciit,  diffus,  chargé  de  dign'ssioiis  fatigant«'s.  L'aiileiir  profilo 
de  ce  «{u'il  fait  un  roman  par  lettres  pour  nous  parler  longue- 
ment  de  mille  chos«is  inutiles.  S<*s  héros  xoiit  aux  Pyrénées, 
par  exemple  : dissertation  sur  le  pavage  de»  nies  de  Tarbes, 
eitalioii  do  Taine  qui  prétend  que  c'est  un  «*aillou  pointu  ou 
les  pieds  s’«>corclieiir,  réfiilalion  péremptoire  ; ii«m,  c'est  du 
iimeadam!  Klogc  «lu  maca«]ani.  Sa  supériorilé  sur  le  pavé. 
Description  des  scieries  mécaniques.  Le«;ou  ex  professa  sur  In 
dUtUlationde  l’eau-de-vie.  IU‘cIaiiie  eu  faveur  de  radmiiiistra- 
lion  d«'sFau\-noime».  Discussion  sur  les  palonniers  d«‘s  clie- 
\ aux  de  poste  : qui  vaut  le  mieux,  de  l'agrafe  ou  du  crochet  7 tresi 
un  empiétement  sur  les  ilanuets  Roret  cl  les  (iuitlesConty. 
n’osl  pas  lüut  : comme  il  y a six  ou  «'pt  personnages  à cor- 
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rospondre,  les  marnes  chos^os  nous  sont  souvent  diées  plu- 
sieurs fois.  Doux  ironlro  eux  se  trouvoron!  dnns  un  rhiUoau, 
ils  nous  décriront  run  et  ratilro  lo  chAloau.  l/auteur  soniblo 
se  plaire  & cos  longueurs;  je  ilouto  qu'il  on  soit  de  inéiiio  du 
lorleur.  (Vest  ce  qui  me  rassure  : il  n'y  a pas  do  ineillour 
antidote  contre  le  danger  de  certains  livres  que  l'ennui. 


IV 


M.  Athort  Delpit  a publié  le  petit  poème  que  rAcadémie 
française  vient  de  couronner  (1).  t'/ost  un  simple  récit  fait  par 
un  curé  de  campagne  qui  assiste,  à ses  derniers  momonis» 
un  des  tristes  lïéros  de  la  tluininuno,  et,  après  une  Irès- 
« üurtc  pèsistnnce,  l’a  amené  au  repentir,  h la  réconciliation 
avec  Dieu.  Trop  courte  même  cette  résistance,  car  nous  ne 
sommes  pas  teiuis  assez  longleinps  en  suspens;  le  dènoûmenl 
est  trop  xoisiii  de  l'exposition,  et  rinlèrél  dramatique  est 
presque  nul.  Il  > a dans  ce  petit  poème  un  certain  nombre 
de  seiitlincnts  généreux  exprimés  çà  et  Ift  avec  un  certain 
lumbeur.  En  général,  le  style  manque  d’éclat;  il  est  bour- 
•leois  d'atlure  et  de  ton.  M.  t*.oppée  a mis  à la  mode  ce  geniv 
humble,  modeste,  incolore,  de  petits  récits  faits  axec  une 
iioiilunuie  affectée,  en  vers  voisins  de  U prose.  L'Académie 
encourage  celle  manière  enfantine  et  zézayante;  je  m’incline 
<le>anl  le  suffrage  des  iinmorteU;  repeiidant,  je  ne  .suis  pas 
comaiiicu.  Musset  disait  de  la  langue  poétique, 

Quf  te  meiKlc  IVnïend  et  n<*  1«  parle  pan. 

J'enlends  trop  aisément  la  langue  de  M.  Delpit,  et  i)  me 
semble  qu’avec  un  peu  d'effort  j'arriverais  à la  parler, 
pe>ie»tri8,  dit-on  avec  Horace.  A la  bonne  heure  l mais  encore 
faut-il  que  la  muse  ail  des  ailes  aux  pieds  comme  Mercure  et 
non  des  socques  arUculés. 

Merci!  murniura-t*n.  Comment  va  TÎire 
Ma  mère,  mnintenant?...  Ah!  moniicur  le  cnre, 

Je  u'ai  jamaU  été  qu’un  fiU  dénaturé  ! 

Je  l'ai  bien  fait  souffrir,  je  fiiU  un  miaiTahIc  ! 

Oui,  je  vous  le  coiifL^c,  & vont  ai  leeourahlu 

Et  si  bon  ! Vous  venez  pour  m'apprendro  à mourir. 

N'est-ce  pas?  Laîssez-moi,  vous  me  feriez  souffrir. 

Sans  parler  du  premier  vers,  qui  n'a  que  dix  pieds  (sans 
doute  par  quelque  erreur  typographique),  esbee  là  la  langue 
poétique?  Lamartine,  dans  /oce/gn,  fait  aulreiociit  parler  üuu 
curé  de  campagne. 

Maxihe  GxrcHER. 


(l)  Le  Repentir^  réciï  d’un  curé  de  «rmpffyne,  poème  couronné 
par  l’Académie  française,  par  All^erl  Delpit.  — Paris,  E.  Ronlu, 


IN«  lu  XFonialate  on  m«l  itn  PnyM,  par  Ic  doi'leiir  Hi-:NO)st 

ijf.  1.A  (înANDiftnK,  1 vol.  iti-12.  — Paris,  Adrien  Deluhaye, 

1873,  otivrnge  ^compensé  par  r.Vcadémic  do  médecine. 

L'influence  du  moral  sur  le  physique  est  une  loi  fondamen- 
tale de  la  nature  humaine  ; et  il  arrive  que  des  maladies 
graves  et  mêmes  luorlelles  sont  provoquées  par  des  phéno- 
mènes puremeiil  psycliologiqucs.  L'un  des  cas  de  ce  genre 
les  plus  iulérossatits  au  double  point  de  vue  scientifique  cl 
social  est  la  nostalgie  ou  mal  du  pays,  affectioii  que  l’Aca- 
déiiiie  de  médecine  a proposée  comme  sujet  d'étude  en  1871. 

I>aiis  ruuvragc  dont  nous  nous  pn»posons  de  rendra  compte, 

M.  le  docteur  R.  tic  la  (truiidiérc,  ancien  cliirurgien  de  ma- 
rine, remarqué  pour  les  services  qu’il  a rendus  dans  les 
expédilioiis  de  la  Baltique  et  de  la  Cot'hiucliiiic  el  pendant 
le  siège  de  Paris,  a réuni  un  grand  nuinl)rc  «l'observ allons 
personnelles  ou  étrangèri‘s  sur  la  nostalgie,  particulièrement 
chez  les  soldats  el  les  marins,  el  s’est  efforcé  d'éta]>Ur  le 
caractère  purement  moral,  selon  lui,  de  celle  affection  mor- 
bide. 

On  pourrait  croire,  au  premier  abord,  que  la  nusialgie  a 
tlispum  devant  le  pn>gW's  du  cosmopulilisiiie  et  runiformité 
eroissuiilc  des  nations.  Il  e.st  certain  qu'elle  tend  à devenir 
plus  rare.  Toutefois  elle  se  produit  encore,  parfois  même 
d'une  manière  terrible,  chez  les  soldats,  lc.s  marins,  tes  pri- 
sonniers, les  déportés  ; cl  les  derniers  évéïiemcnls  en  ont 
fourni  de  nombreux  exemples.  C'ost  donc  une  question  ac- 
tuelle. 

La  nostalgie  »e  di.siinguc  trailleurs  ncttemenl  de  la  mauic, 
de  la  mélancolie,  de  la  folie,  avec  lesquelles  on  la  confond 
parfois  : elle  n'implique  pas  une  perversion  du  jugement  cl 
du  raisonnement  ; el,  de  plus,  elle  compromet  la  santé  phy- 
sique. 

Elle  consislo  dans  le  regret  du  pays,  du  $ol  natal  (qu'il 
faut  di.%ünguer  de  la  patrie),  cl  dans  le  désir  d*y  retourner. 

Elle  liait  plus  ou  moins  brusquement,  le  jour  où  le  emur 
de  l'horame,  n'ayaul  plus  où  so  prendre  dans  le  momie  nou- 
veau qui  renvironne,  sc  ramène  aux  objets  de  ses  premières 
affections.  Elle  est  «i'auUinf  plus  violente  que  rallachcmcnl 
nu  pays  natal  est  plus  grand  et  que  les  chances  do  le  revoir 
paraissent  moins  nombreuses.  Elle  diminue  à mesure  que 
s'efface  ratlachemciit  au  pays  natal  ou  que  graïuUt  l'espc- 
ranco  de  le  revoir.  L'auteur  fait  une  description  Ircs-inté- 
rc4saiite  de  l'état  de.s  ninllieureux  nostalgiques  ; a I.a  nostal- 
gie se  révèle  par  une  attitude  réservée  et  taciturne  qui 
contraste  avec  les  liabilndes  antérieures  du  malade.  Il  perd 
sa  gaieté,  son  énergie,  devient  inallentif  à ce  qui  se  passe 
autour  de  lui,  et  craint  d'envisager  l'avenir.  Le  nostalgique 
est  mécontent  de  lui-mCmc,  s'irritiv  quelquefois,  mais  est  le 
plus  someiit  en  proie  à une  tiinidité  excessive,  et  plcuro 
facilement,  l^s  travaux  qu'il  accomplissait  aulrcfoLs  avec 
plaisir,  et  les  oliUgations  auxquelles  il  se  soumettait  sans 
murmure,  n'exciicnt  plus  en  lui  que  l’Indifférence  et  le  dé- 
goût. Son  idée  Oxc  le  poursuil  et  le  préoccupe,  il  éprouve  un 
vide  que  rien  ne  peut  suppléer,  el  cette  Inquiétude  vague  se 
coiivcrlit  bientôt  en  un  sentiment  douloureux  qui  ne  lui 
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laisse  ftiinin  rPi>n!i,  fl  que  sf«  larnw»  nont  impui»§arilc!^  à 
apaiw’r...  \jp  noslal^iquo  rfdifw'lio  l’isolompiit  : tl  fuit  h* 
mniifif  qui  lVii>iroiino,  H ponsPf  Vattartio  imc  fi\ilô 
lie  piiiA  fil  phi«  opiiiifttn»  au\  tahloaux  quf  <^on  inia^Hiintioii 
lui  rflracc  de  sou  pay*,  de  na  fanulle,  de  «es  amis  ; cl  son 
{^lal  ne  fait  que  s'u^^'rnvcr  par  le  retour  roiislaiit  de  la  iiiOnio 
Idée  et  par  Tabsenre  de  Umte  distpaction.  On  dirait  que  son 
imagination  ne  descend  pas  sans  regret  du  monde  idéal  nti 
elle  ft'eal  égarée,  et  qu’elle  en  rapporte  une  iwirte  de  répu- 
gnanre  pour  les  relaüotu  ordinaires  du  monde.  Elle  purrourl 
constaimnent  et  fatalement  le  même  cercle;  le  nostalgique 
se  représente  sans  cesse  ce  qu’il  regreUe  et  ce  qu'il  craint  de 
ne  pins  revoir.  Tout  ce  qui  l’a  jadis  agité,  tout  ce  qui  s'est 
grave  dans  son  esprit,  lui  apparaît  alors  et  le  poursuit  sans 
reUcbe.ll  reste  seul  avec  la  plaie  de  sem  cauir,  fuit  tout  ce  qui 
pourrait  le  détourner  de  la  «lireciion  prise  par  son  esprit  ; et 
le  souvenir  de  son  clocher,  de  sa  famille,  esl  encore  exalté 
par  la  crainte  et  la  certitude  de  ne  plus  les  revoir.  Il  fuit 
alors  les  personnes  qu’il  aiiuult  le  mieux,  redoute  leur  com* 
passion  h laquelle  11  ne  veul  pas  croire;  et  leurs  consolations 
n'ont  pour  résuttat  que  d'aigrir  encore  se  passion.  I.’isole* 
ment  qu’il  rechendie  pour  s’y  soustraire  lui  devient  d’autant 
plus  fuiipsle  qu’il  n’est  plus  distrait  cl  que  son  délire  y puise 
une  nouvelle  ardeur.  Son  Ame  tombe  dans  rabattement,  cl 
tout  ce  qu’il  avait  de  vigueur  s'élelnl  peu  & peu...  Des  illii* 
sions  maladives  surgissent  en  foule  dans  l'esprit  du  nostal- 
gique; sa  volonté,  qui  comliat  en  vain,  est  subjuguée,  l ue 
lutic,  dans  laquelle  elle  finit  toujours  par  succomber,  s'élève 
dans  les  profondeurs  de  'son  Ame;  dominé  par  un  sciiU* 
nient  aussi  exclusif  <|ue  persistant,  il  devient  û la  fuLs  l'arth 
san  de  suii  mulUeur  el  sa  propre  vicUme.  » 

Chose  remarquable  : le  nostalgique  ne  s'avoue  pas  sa  ma- 
ladie, el  c'est  même  là  un  des  meilleurs  signes  pour  recon- 
iiüUre  la  réalité  de  son  ofTcction. 

Ces  désonlrcs  moraux  entraînent  des  désordres  pliy  siques 
plus  ou  moins  graves,  dont  M.  le  docteur  H.  de  la  (îrandière 
fait  aoigneuseiucnl  l’analyse  médicale  : la  faiblesse*,  l’aiiémie, 
le  raienlissemeut  des  fonctions  nutritives,  l'aUcration  du 
système  nerveux  cérébral,  la  fièvre  hectique,  cl  finalement  la 
mort. 

De  plus,  il  arrive  que  la  nostalgie  a un  contre-coup  sur 
des  alToctions  d’un  autre  ordre,  telles  que  les  piiciimuiiies, 
les  cficephaliles,  le  scorbut,  la  dysenterie,  les  fièvres  inler- 
iiiUtentes,  la  fièvre  typhoïde,  etc.  IClIc  prédispose  particiiliè- 
renient  aux  afTeclion»  épidémiques.  On  a vu  de  telles  afTcc- 
UoiiB  persister,  en  dépit  du  Irailement  médical,  tant  qu'a 
duré  la  nostalgie,  cl  disporallre  d'eUes-mOmes  quand  le  uia- 
lade  eut  cessé  d'élre  nostalgique. 

Le  clévelopp<mient  do  la  nostalgie  est  Hé  A certaines  condi- 
tions, telles  que  l'Age  ou  le  sexe,  la  profession  et  l'élal  social, 
ia  nationalité.  Ainsi  les  jeunes  gens  de  dix-huit  A trente  ans 
y soVil  plus  sujets  que  les  hommes  faits  et  les  vieillards;  les 
fenuncs  en  seraient  plus  soiivciil  atteintes  que  les  hommes, 
si  elles  se  trouvaient  placées  dans  les  mêmes  circoiiî-lancos. 
Les  lalHiureurs,  les  tilles  do  la  campagne  qu'un  vain  iiiiragt* 
attire  dons  les  villes,  en  soulTreiit  cruellement.  h‘s  soldats, 
les  marins,  y sont  parliculièreDiOiit  sujets.  « l.e  jeune  soldai, 
dit  le  prince  Frédéric-Charles,  passe  son  loinps  dans  les  infir- 
meries, à rOver  à sa  fiancée,  à son  village  et  A toutes  sortes 


de  niaiseries.  » L'esclavage,  le  régime  de  la  déporlation,  les 
excès  de  la  discipline  militaire,  ou  bien  encore  l’ignorance, 
le  defaut  de  ressmirces  inlellcctnelles  el  de  voles  de  conunti- 
nientions,  l'i'lul  sauvage,  sont  également  <lcs  coixlilions  pré- 
dis|^K>saiitps.  Les  I-' ranimais  sont,  de  tous  les  peuples  civili- 
sés, celui  qui  esl  le  plus  sujet  a la  nostalgie  ; et,  parmi  les 
Français,  les  lîrelons  en  ont  siu*lout  fourni  de  nombreux 
exemples.  Parmi  les  antres  peuples,  on  remarque  priiicipa- 
lemenl  les  Suisses  et  les  Irlandais. 

l II  grand  nombre  de  circorislances  acddeiilelles  pi*uvcnt 
également  influer  sur  le  développement  de  la  nostalgie.  Tels 
sont  la  rencontre  d'uii  compatriule,  la  lecture  d'un  journal, 
une  conversation,  un  air  du  payi»,  etc. 

Ü'iollc  est  maintenant  l'origine  do  celte  bizarre  afTeclion  ? 

L'écolû  matérialiste  prétend  la  trouver  dans  quelque  lésion 
primitive  du  système  nerveux  on  des  viscères.  Mais  il  y a lA 
une  confusion  des  maladies  occasionnées  par  ia  nostalgie 
avec  la  nostalgie  ellc-tuéme.  D'ailleurs  on  ne  sanrail  ontre- 
preiidre  de  localiser  les  phénomènes  psychologiques  sans 
dépasser  les  données  d'une  saine  observation.  « La  nostalgie 
ne  laisse  aucune  trace  do  son  passage  ; et  si  le  système  nep- 
vciix  est  anatomiquement  modifié,  on  no  saurait,  dans  rélal 
actuel  de  la  science,  dire  de  quelle  manière  ni  sur  laquelle  do 
scs  parties  porte  rctie  modificaliôii.  » 

M.  le  doctem*  B.  de  la  Crandière  eslinie  qu'une  evplh^Uon 
apirilualUle  est  seule  satUfaisanlc.  La  mémoire  et  l'iniagi- 
imtioii  Konl  les  stimiilaiits  qui  agissent  sur  la  sensibilité  el  y 
dcleruiinenl  le  regret  et  le  «Icsir  du  sol  natal.  A mesure  quo 
les  souvenirs  im>  rassemblent  et  que  les  iniuges  sc  (rniisfi- 
gurent,  la  passion  devient  plus  cxclu.sive,  plus  anlente,  plus 
maladive.  Ouant  A l'amour  du  sol  natal,  principe  de  celte 
passion,  il  se  ramène,  en  définitive,  à rattaciiemciil  que  nous 
avons  pour  les  objets  auxquels  nous  sutniiies  habitués.  L'em- 
pire do  l'habitude  est  de  lu  sorte  la  loi  .supérieure  (jui  préside 
U l'histoire  de  la  noslaigic.  Toute  habitude  vioiemnnmt 
rompue  esl  une  cause  de  douleur;  et  cela  d'autant  que  celte 
habitude  est  plus  forte  en  ellu-mémc  eu  à nos  yeux,  et 
qu’elle  est  moin.H  combattue  par  des  habitudes  nouvelles.  ' 

C'est  une  partie  de  nous-mêmes  qui  nous  échappe  sans  com- 
pensation. Or,  est-U  une  habitude  plus  forte  que  celle  qui 
attache  riiumme  aux  objets  parmi  lesquels  il  a vi'*cu,  alors 
que  son  Ame  était  encore  une  cire  molle  T Ht  quel  degrt*  d'in- 
tensité n'acquiert  pas  cotte  habitude,  si  elic  règne  dans  l’Ame 
sans  partage?  Supposes  maintenant  qu’elle  soit  rompue  par 
une  cause  extérieure;  supposez  que  la  mémoire  et  l’imagi- 
nalioii  ne  puis.seiil  s’employer  qu'à  la  raviver  el  A rcnlrelenlr  ; 
dans  cc'S  conditions,  l'amour  du  sol  natal,  ce  sentiment  d’or- 
dinairo  si  doux,  suscitera  néces.sairoment  dans  l'Ame  une 
cruelle  souiTrance.  L'iiilensitéet  la  nature  de  celte  souffrance 
varieront  d'ailleurs  avec  tout  ce  qui  influe  en  général  sur 
riiabitude. 

De  ce  qui  précède  il  résulte  que  le  traitement  de  la  nos- 
talgie doit  être  essentiellement  nioml;  non  qu’il  soit  inutile 
d’employer  les  agents  physiques  propres  A développer,  con- 
server et  réparer  les  forces,  mais  pan'c  que  ces  agenU  n'al- 
teignent  pas  la  caus(*  première  du  mal.  Le  Iraifement  est 
préventif  ou  ciirallf;  et,  comme  il  arrive  d'ordinaire,  le  pre- 
mier est  plus  sflr  que  le  second. 

Le  traitement  préventif  consiste  avant  tout  duii»  un  sys- 
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Irine  <IVthic»lioii  »{>pr<kpriè.  Tuut  c*v  i|tii  t'Ii’u»  l'Anu*  i*l  rli‘iid 
riiilrllip*m  i‘,  toiil  rc  qui  peut  rmnir  i imlre  le  caradère  iialii- 
reilciiieiil  iv\diisir «lu  sol  milal  prrsenera  de  lu  nu>Iat^ie.  (le 
}<eutitnen(  doit  l'tre  (raiisforriié  eu  un  iteiitiinenl  phi>  n‘le>ê 
et  uiuitis  MiM'eplilile  «rallêrer  l'or^aiiisiiie  : J'aiiiour  4le  la 
(mtrie.  L'iii^trui  Lioii  et  la  niiiltiplii  il«‘  de>\oie8<ie  euiiiniuni* 
ration  sont  le>  iiuqeiK  prê\enlir?»  les  plus  pnisMinIs  : riumiiiie 
instniit  soeri'e  partout  des  uerupallons  intéressantes  J'Iioiimie 
qui  a U)va^4-  siimionle  celte  \aÿue  inquiétude  qu'inspire  la 
Mie  d’un  tuilieu  nmneau.  I.a  j:éo^apliie  et  lestantes  etrun- 
jfêres  sont,  à ce  point  île  \ ue,  des  roniiaissanees  précieuses. 

I.e  Irnitenient  curatif  consisterait  naturellennuil  ii  rapatrier 
le  malade,  (le  renieile  est  aussi  infnillilde  qn'M  est  simple. 
Mais  d’ordinaire  la  nosial^ne  nVxiste  que  parce  que  lendoiir 
est  plus  ou  imiiiis  iinpossUde.  Iians  ces  rondilions»  le  traite- 
ment  à snixre  présenté  de.  profondes  differenres  selon  la 
\ite  du  mal.  Si  ruITedion  est  peu  intense,  soit  qu’elle  ne  fasse 
quelle  naître,  soit  qu'elle  se.  tieiirle  dans  l'Ame  A des  ien- 
daiices  opposées,  le  remède  est  la  diversion,  doticenient 
amenée  ri  suffîsnmment  pndonp'e.  Celle  miHc  de  trailement 
froissera  d'abord  le  tiialadi*  : il  dira  qu'il  n'a  de  uodl  à rien. 
Cependant  il  l'acceptera  plus  \oloiitiers.  et  le  mal  diminuera 
à mesure  que  se  foriiieroiil  des  hubitiides  nou\elles.  Il  n’}  a 
pas  jusqu'à  la  eoiiiiai«saiice  de  riinpossilnlité  aftsolue  du 
retour  qui  ne  puisse,  dans  certains  cas.  fawtriser  celle  révo* 
Iiilioii.  Si  l'alL’ction  est  pra^e.on  ne  peut  souper  à combatlre 
les  idées  du  malade  : il  faut  au  contraire  v eiilrer  soi-méine  ; 
parlaper  ses  diaprins,  ses  désirs:  lui  fournir  l'occasion- de 
s'épnndier  à son  pri'.  Il  ]ieiil  nrrîxer  que  le  malaile.sons  l'jn- 
llueiice  de  la  répdiliim  proloiipce,  se  blase  sur  ses  sujets  de 
lri''icsse.  ei  Hiiiib'imoit  n aît  plus  que  sur  les  lé>res  des  .•^enti- 
iiM'iils  désormais  elTaci‘S  de  son  cooir.  Si  la  noslalpie  per- 
siste, on  peut  prm  iirer  peu  à (teii  au  malade  des  distractions 
conbu'nies  à son  idée  fixe  : on  peut,  par  exemple,  fixer  son 
esprif  sur  la  lillératiire.  la  iniisique,  les  aiïaires  de  son  pays. 
Ces  occupations,  encore  douloureuses,  sont  un  nclieniine* 
nu'iil  à de.s  diversions  plus  complètes.  Si  l’on  constate  que 
fout  elforl  pour  dixerlir  le  niulode  demeure  inutile,  il  ne  n'ste 
qu'à  faire  luire  à ses  y<*ux  l’espoir  cl  Jiiqu’à  la  cerliliide  du 
nMonr  : remède  héroïque,  dj»nt  rinconvénieni  est  mil  si  les 
promesses  qu’on  a faites  au  malade  viennent  à se  réaliser, 
mais  qui  risque  d étre  funeste  si  elles  ne  se  réalisent  pas.  11 
peut  d'ailleurs  arriver  que  le  iio.stalpique,  siibilenieiit  piiéri 
par  la  certitude  du  relmir.  reçoive  ensuite  avec  fermeté  et 
même  inditTéreure  la  nouvelle  de  la  supercherie  dont  il  a été 
lobjel. 

Le  livre  que  nous  venons  de  résuiiicr  joint  aux  euseipne- 
meiits  lie  la  science  les  charmes  de  la  littérature.  Il  est  écrit 
avec  facilité  et  clarté;  >ans  prétention,  et  pourtant  avec  ce 
rachet  de  personnalité  qu’iiiiprimenl  naturellemimt  des  aspi- 
rations élevées,  de  fortes  convictions  momies,  un  patriotisme 
anlent,  un  cteur  chaud,  une  imapinalion  vivo.  Indépendam- 
ment de  l’objet  propre  d<ui(  il  traile,  ce  livre  touche  à plu- 
‘•ieiirs  ipieMioiis  sociales  tn’s-iiiléressanles,  lelles  que  la  con- 
dition des  soldats  et  de.s  marins,  dont  raiiteur  s’occupe  loui 
particuliérement  ; la  discipline  militaire;  le  sort  des  paysans 
qui  vont  cherciier  rorluiie  dans  les  villes;  la  direction  que 
doit  recevoir  reii.*ieipiiemeiU  ; le  répiuie  approprié  aux  dé- 
portes politiques,  etc. 


On  ne  peut  que  louer  l’esprit  conscieneieux  et  moder»*  dans 
hM|ue)  est  conçu  ce  travail.  Nous  croyons  seulement  devoir 
ajouter  qiiel(|iies  ohfM'rvalions  pour  préciser  ce  que  l'aulenr 
nous  semble  exprimer  uii  peu  vapuenu'ut  sur  les  rapports  tle 
l’aniour  du  pays  natal  et  de  Vaimmr  de  la  pairie.  On  pourrait 
être  dispose  à soutenir  que  raninur  du  sol  natal,  instinct 
iiifiTieiir  et  source  de  la  nostalgie,  doit  être  évincé  du  c<eur 
tiiimain  et  nimplacé  par  rammir  de  la  patrie,  seiiliment  supé- 
rieur qui  ne  met  pas  la  vie  endan^'or.  Mais  ce  serait  mécoii- 
iioitre  les  conditions  d'existence  du  patriotisme.  r.ar  ce  seiili- 
menl  relevé  est  jn*elTé  sur  le  senliinont  inferieur,  e!  ne 
peut  piiére  exister  sans  lui.  (ie  qui  rimis  utlache  à la  patrie, 
c’est  avant  tout  l’idée  qu  elle  est  prèle  à nous  donner  son 
concours  pour  défendre  nos  foyers,  nos  parents,  nos  enfants, 
les  objets  inim<''diats  de  notre  afl'ectiuii.  Si  nous  n’aviuiiK  plus 
rien  à défendre,  nous  ne  cberriierions  plus  de  défenseurs. 
I.'aiiioiir  de  la  patrie  est  donc  lie*  à raiiiuiir  du  sol  natal  et  du 
pays.  r4>Ite  vérité  est  lûen  connue  en  Allemagne,  où  l'on 
acclame  toujours  Mlap4’tite  et  la  grande  pairies.  Détniire 
i’amoiir  du  sol  natal  et  prétendre  eoiiserver  rniiionr  de  la  patrie, 
ce  siTail  couper  le  sauvageon  et  croire  que  le  rameau  greffé 
peut  continuer  à vivre.  l.,a  rliule  de  l'un  entraîne  celle  de 
l'autre.  I.'amour  de  la  patrie  ne  peut  exister  que  comme  pro- 
loiigeiiienl.  extension,  cuuroniieiuent  de  l'jmiourdu  sol  natal. 
Hor«  de  là  il  dépérit,  faute  de  sève,  ou  bien  il  se  dénaturé  et 
se  (raiisfuniie  on  aspiraliotis  purement  politiques. 

Mais,dira-t-oii,  comment  se  résigner  Ueulretenir  en  soi-méme 
un  sentiment  qui  peut  engemirernn  état  aiorlnde  aussi  funeste 
que  la  nostalgie?  I.a  dUlicuUé  que  nous  rencimlrous  ici  tient 
à une  loi  .supérieure  my  slériense,  mais  certaine.  I.e  mai  e.sten 
ce  monde  la  condition  du  bien.  Tout  progrès  doit  être  acheté, 
on  dirait  pres<|ue  expié.  C'est  aîiisi  que  la  vio  iritellectueUe  ne 
s'é|miiuuil.  cil  somme,  qu'aux  dépens  de  la  vie  physique,  et 
que  l'on  ne  f*eut  développer  en  soi  le  sentiment,  la  pciisé«, 
la  conscience  morale,  sans  s'exposer,  sans  s'assujettir  à des 
maux  inconnus  des  êtres  inférieurs.  Faut-il  donc  renoticjer  au 
senlimonl,  à la  pensée,  à la  délicatesse  morale  ? Non  certes, 
mais  il  faut  veiller  à ronsorver  la  vie  et  la  santé  phy.siques, 
conditions  de  lavicintellecUiulle;  et  il  faut  modérer  l'énergie 
de  ràine,  lorsqu'elle  risque  de  porter  à ses  organes  une  trop 
grave  atteinte.  Ik‘  même  il  ne  faut  pas  renoncer  h rumour  du 
sol  natal,  qui  enveloppe,  en  .somme,  raniour  de  la  fatuille, 
rattachement  aux  préceptes  reçus  dans  l'enfance,  et  qui  est 
cerlaini'inenl  un  bien;  mais  il  faut  s'efforcer  d'acquérir  la 
vigueur  physique  nécessaire  pour  supporter  les  souffrances 
que  peut  déterminer  l'amour  du  pays  ; il  faut  aussi  eui|N>ciier 
ce  sentiment  d’acquérir  une  intensité  qui  compromettrait  la 
santé  physique  lu  plus  rubusU\  en  même  temps  qu'ulle  nui- 
rait aux  sentiments  supérieiu’s  qui  doivent  s'épanouir  sur 
l’amour  du  sol  natal. 

Ka.  IJocTHoc  X. 
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LA  SEMAINE  POLITIQUE 

LV'Vôiiempnt  de  In  romaine  a élé  la  d<'iW‘rlie  du  Tima  poii- 
danl  roQipte  des  réüullals  de  ri*nlrc\ue  qu’uiil  eue  avtu*  M.  le 
eomle  de  Chambonl,  i\  KroliMlorff.  deux  dêpules  obseurs  de 
la  druUe,  MM.  de  Sugiiy  el  Merveüteuvl)tivii;imuv.  l ue  ques- 
lioii  se  prdseulail  toul  nalurellcmeiil  à la  lerlure  de  eoUe  dé- 
pdehe.  (^c.s  deux  députés,  inconnus  de  la  France  et  qui  dans 
leur  parti  même  et  dons  leur  groupe  puraissuieiil  a>uirélê  peu 
comptés  jusqu’A  ce  jour,  a\aieiit*iU  reçu  mandai  de  leurs 
collègues  pour  traiter,  tout  au  muiiis  pour  seiitrelenir  avec 
M.  le  comte  de  r.liambord  des  conditions  du  retour  de  la 
royauté  légitime?  I^i  réponse  est  ; oui  et  tum  : il  n’y  en  a point 
d'aulro,  sur  quoique  sujet  que  ce  soil,  daii^  une  siluutiou  si 
faussée,  et  voloiitaircmeiil  faussée,  où  toul  est  mystérieux, 
ambigu,  évasif  et  A double  Hn.  Cbii,  MM.  deSugiiy  et  .Merveil* 
leuX'Ouvigiiaux  avaient  re^ii  mandat,  ct.M.  le  comte  detllinm> 
)>ord  l'a  bien  jugé  ainsi,  puisqu'il  a accortiê  A ces  deux  per> 
Sonnages  deux  cnlroues  successive.s,  données,  à ce  qu'il 
semble,  dans  une  forme  assez  solennelle  el  avec  une  sorledc 
cérémonial  liiplomatiquemciit  réglé. 

.Yen,  MM.  de  Sugny  cl  Merveilleux^Duvigtiaux  ne  peuvent 
pas  être  considérés  comme  ayant  été  d’une  manière  absolue 
dan.*  celle  négociation  les  niaudalaires  de  fous  les  groupes  de 
la  droite.  Comment  penser,  on  elTcl,  que  pour  une  mission 
d'une  si  haute  importance  et  présentant  un  caractère  d'inté* 
n'I  collectif,  on  eiU  été  cUoislr  deux  négociateurs  d'une  noto« 
riétc  OU.SSÎ  médiocre,  et  appartenant  l’un  cl  i’aulrc  à ce  qu'il  y 
a de  plus  intolérant  cl  do  plus  étroit  dans  les  groupes  ox- 
IrOmes  de  la  droite  ? 

Il  est  évident  qu'il  y a dans  toute  celle  affaire  une  obscurité 
préméditée.  On  so  proposait  de  lAlor  onicieusemeiit  les  di.s- 
positions  de  l’exile  volontaire,  de  KrolisdorlT,  mai*  on  voulait 
eu  nu'mc  temps  ménager  se*  légitimes  susceptibilités.  Tnc 
attaque  directe,  une  iiegociatiuii  ofücielle  eût  pu  lui  paraître 
constituer  une  eiiln^prise  sur  ses  droits  souverains,  el  ce  ca- 
ractère eût  été  plus  marqué  encore  si  l'un  ou  l'autre  des 
deux  négociateurs  eût  été  <i»oisi  panni  le*  inenibre*  «ui  \ue 
2"  s#,niK.—  «RVCK  rouT.  — V. 


(lu  cenlro  drnil.  1!  fallait  pnvcéder  avec  méiiageinenl,  par 
voie  détournée  ; on  a donc  fait  de  lu  diplomatie  el  de  la  diplo- 
matie jésiiitiqiK^,  ce  qui  est  tout  dire. 

('.epeiulaiil  la  niis.'.ion  de  .MM.  de  Siigiiy  el  Merveilleuv-lhi- 
vigiiaux  avait  un  but  déterminé  : ouvrir  de*  in^gocinlioiis  avec 
M.  le  comte  de  t'.liuiiibord.  obtenir  de*  declarutiuns  plu>  mi 
moins  évasives  el,  en  le*  divulguant,  cuiniiu!  on  l’a  fait  (car 
elle*  ne  sosont  point  dixulgnées  tontes  seule.* ap|i<ireminenl;, 
prépm*r  l'opiuiuu  publique,  el  par*UcsstL*  tout  doiiiter  au 
certain  branle  û ropiiiion  parlementaire. 

Le  but  est  atteint,  le  r4**ullal  oMeiiu.  Il  tj'y  a point  ii  le 
nier:  la  iiiissbm  de  ces  deux  iiieuimn*,  .MM.  di‘  Sugiiv  el  thi* 
vignaux,  est  un  événement  considérable,  peul-ètre.  un  événe* 
nient  national. 

Il  esl  permis  de  n*veuir  oncuPe,  même  après  les  eoiiiiiieii- 
laites  des  journaux,  sur  la  dépèclie  du  Timc.<  ; tout  n'a  point 
été  dit  et  il  reste  iiiallieureusemeiil  ii  glaner  em  ore  iH  plu*» 
qu'un  ne  voudrait  dans  le  cliainp  des  iuli'rprelalious  el  de* 
prévisions  pe**iuiisles. 

Trois  questions  ont  été  examinées  : la  quc.slion  religieuse, 
la  qiiesUoti  de  la  constitution,  la  question  du  dra]>eau.  Sur  la 
première  de  ces  trois  questions,  riiéritier  légitime  de.  nos 
rois  a fait  des  déclarations  qui  ont  puni  a quelque.*-uus  trè*- 
salUfaisaiite*  cl  qui,  selon  nous,  ne  surlent  pas  de  celle  ptiru- 
si'ologie  .stérile  et  nulle  où  tout  esl  ufllrmé  el  rien  ii'esl  ga- 
ranti. M.  I(^  comte  de  Cbiimbord  a bien  voulu  assurer  (|u'il 
ireiileudait  point  faire  de  .sou  retour  « le  signal  d'une  guerre 
rcligicu'-en  : comme  von.*,  cimiiue  moi,eonmie  tou*  lesKraii 
vais  patrioles  et  .seiisi  s,  il  estime  (tout  eu  demeiiranl  un  cu- 
lliulique  convaincu)  que  lu  poliliqiu;  de  la  France  duil  lMw 
pour  loiiglemps  encore  nue  poUlbiue  de  paix  el  de  rccueille- 
nieiil. 

Nous  le  demamioiis  eu  toute  sincérité,  eu  quoi  de  *euilda- 
bles  ili‘claraliüiis  peuvciil-elles  nous  rassurer '?  Li;  comte  de. 
Lhainburd  ne  veut  point  faire  diî  son  retour  le  signal  d une 
guerre  religieuse.  Il  ne  déclarera  pas  la  guerre  h rilalle  ni  à 
la  Prusse!  Eu  vérité  î Mais  avioiis-iious  besoin  qu  ou  nous 
apprit  cela?  Le  comte  de  Cbauibonl  n'esl  point  nu  insensé 
idjiiinais  il  n'e.*l  venu  A l'esprit  d uiinin  de  ceux  (lui  coin- 
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battent  la  rostauratioii  de  la  moiiart  hie  lé^üme  de  lui  faire 
ce  sol  et  ridicule  procès-  On  travestit  leur  pensée,  alin  de 
les  réfuter  plus  commodément  ; manœuvre  puérile  et  pou 
loyale  ! 

Non,  le  comte  de  r.hambord  devenu  roi  de  Kraïuc  no 
déclarera  ni  aujounrhiii,  ni  demain,  ni  mémo  après-demain, 
la  |.nieiTe  à la  Prtisse  : le  comte  de  Lhambord  n’est  pas  un 
fou  ! Mais  le  comte  de  Lliambord  est  catholique  cancaincu, 
un  fidèle  du  Syllabm,  le  fils  aîné  du  pontife  romain.  Dans 
Tespril  du  comte  de  Chambord  (et  il  l'a  dit,  il  l'a  écrit  tant 
qu'on  Va  voulu  do  sa  rovale  main),  la  cause  de  Rome  ne  se 
sépare  pa*^  do  celle  de  la  France.  Rome  est  et  demeurera 
pour  ce  catholique  fervent  et  d'une  absolue  soumission  le 
pôle  de  lu  foi  cl  celui  de  la  politique.  iitUa  !M  fn'r  Francos, 
c'est  la  devise  do  la  rovuuté  légilime  toile  que  l'a  toujours 
conçue  M.  le  comte  do  t.liambord.  11  peut  se  résoudre  à ne 
point  a^ir  ; il  n'est  point  on  son  pouvoir  do  ne  point  désirer; 
il  contiimora  ùétre  de  cœur  avec  Ronio  cuitlre  rUalie.  Rome 
le  sait,  rttalle  le  sait,  la  Pru'^'»e  le  sait,  et,  quoi  qu'on  dise, 
elle  s'eu  rejouit  et  ne  peut  puiiil  ne  pas  s'en  réjouir,  et  c'est 
lii  qu'est  notre  péril. 

Qu'impurUt  que  ce  .‘mit  cohii*ci  ou  rolui-lâ  qui  déclare  la 
guerre,  lorsque  la  guerre  est  dans  l’air,  et  que  tout  l'ap- 
pidlc  et  la  suscite?  Le  moimln*  incideat  diplumatiqiio  suflil 
à allumer  rincendie  qui  dévorera  tout;  ne  l’avuns-nous  pas 
appris  à non  dùpans? 

Entre  la  France  de  M.  le  comte  [de  Chambord  et  rjialic 
de  Mazzini,  du  Coribaidi,  de  Cavoiir  cl  de  Vidor-Enima- 
ruiel,  U ne  saurait  point  y avoir  de  rapports  sympathi- 
ques. Entre  l'IlaUe  unitaire  et  rAllemagne  prussifiée,  en 
face  d’uno  Fnmro  ultraniantaine,  i'alliance  est  indiquée,  né- 
cessaire. Et  voyez,  qui  vous  dit  que  ce  sera  la  Fnuicc  qui 
coininenoera  ? Vous  dit-on  que  ce  serait  elle  qui  d’une  ma- 
nière cffccüvo  serait  disposée  à déclarer  la  guerre?  En  ce 
momoni  mémo,  est-ce  que  ce  n’est  pas  l'italie  qui  prend  les 
devants?  Viclor-Einmuimol  iiVsl-il  pas  ti  Rorlin  ? n'ctait-il  pas 
hier  à Vienne,  oui,  à Vienne  l L’empereur  d'Autriche,  le 
vaincu  de  Magenta  et  de  Sulferiiio,  celui  qui  a perdu  1a  Lom- 
bardie et  la  Vénétie,  appelant  le  roi  Victor-Emmanuel  «mon 
cher  ami,  mon  cher  frère  »,aii  moment  même  où  une  Assem- 
blée française  sc  prépare  à inaugurer  le  régime  d’une  mo- 
narchie quasi  pouUQcale,  alliée  de  Rome.  fUie  soumise  de 
Rome,  quel  spectacle,  quel  eoutrusic,  quel  averlUsenient  1 

La  seconde  question  traitée  dans  l’entrevue  de  MM.  Mer- 
veiilcux-Dnvigntux  et  de  Sugny  avec  le  comte  de  Chambord, 
a été  celle  de  la  constitution  et  celle  du  drapeau  tricolore. 

.M.  le  comte  de  Chambord  ne  veut  pas  entendre  parler  de 
constitution;  U s’en  tient  à la  charte  de  itH-li,  sauf  toutes  les 
modifications  qu'il  sera  de  son  bon  plaisir  d'apporter  à cette 
charte  pour  l’approprier  aux  besoins  iiiodernes  et  h scs  idées 
particulière.'*...  car  M.  le  comte  de  t'.hambord,  en  dehors  de 
la  doctrine  générale  de  lu  légllünitc  dont  U est  riiitcrprèto 
et  le  pontife,  a dos  idées  particulières,  des  vues  personm*He.s, 
fruit  des  médUations  solitaires  de  l'evil.  Il  voudra  les  es- 
sayer, les  appliquer;  résignons-nous  doue  ù devenir  la  mu- 
liénule  cello  expérience  royale. 

Qnatil  A nous,  nous  estimons  que  le  comte  do  Ciininboni, 
en  pensant  et  en  sc  j*riparaiit  a agir  ainsi,  demeure  admira- 
Meimmt  dans  son  droit  et  même  dans  son  devoir.  I^e  comte 
de  Chambord  est  le  représentant  de  la  légitinulé,  c'est  lA  son 
caracicre,  sa  raison  d’élre,  sa  grandeur,  et  c'est  pour  cela 


qu'on  va  à lui.  Le  comte  de  tdiambonl,  roi  de  France,  n'a 
pas  besoin  de  signer  un  contrat  avec  nous  pour  rentrer  en 
possession  de  son  héritage. 

M.  le  comte  de  Chambord,  comme  le  dit  rt'nion,  o^ganc 
autorisé  cl  vrridiquo  de  la  légitimité,  était  absevl  : il  revient, 

1830  est  aboli,  nous  retournons  au  delà.  Hetuurncroiis-nous 
juwni’en  18l'i  cl  jusqu’à  la  Charte,  ainsi  que  MM.  de  Sugny 
Pt  MerveilleuV'Duvignaiix  veulent  bien  le  faire  espérer?  Nous 
n'en  savons  rien.  Üo*est-re  que  MM.  dcSngiiy  et  Merveüleuv- 
Duvigimiiv  auraient  ù dire  si  la  montre  de  notre  souverain  lé- 
gitime s’etait  arrêtée  à l'heure  des  oreUmnaiices?  Oui  ou  non, 

18.30  a-t-il  été  un  inuuvemoiil  factieux  cl  rriuiiuel?  Si  nous  le 
reconnaissons,  il  ne  nous'rcste  plus  qu’à  nous  livrer  pieds  et 
poings  liés  dans  l'attitude  de  la  repentance.  Aprc'*  tout,  le 
comte  de  Chambord  n'csl  poitil  un  des|H>(e,  un  tyran  : c'est 
un  père;  il  rccummllra  «en  sujets  et  scs  sujets  le  reconiiailront, 
et  nous  verron.s  rolleurir  le  rèpie  des  lois  d’amour. 

La  troisième  question  était  celle  du  dropeau.  Ici  nous 
süiiimes  dans  une  ignorance  pntfonde.  Le  comte  de  Cbam-  « 
bord,  nous  dil-on,  » n'a  pas  paru  y attacher  toute  l'impor- 
tance qu  elle  comporte  ».  Celle  importance  pourtant  est  ca- 
pitale ; aux  yeux  des  masses,  le  aymhole  est  tout.  Il  est  tout 
aussi  aux  yeux  de  la  foi,  ot  le  comte  de  ('hamborü  est  un 
croyant,  mémo  dans  l'ordre  politique.  Pour  lut  donc,  aussi 
bien  que  pour  la  nation  française,  le  drapeau  doit  être  tout 
|)orce  qu'il  représente  tout.  Le  drapeau  blanc,  c’esi  l’ancien 
régime  avec  scs  lois  d’origine,  sa  tradition,  scs  fatalités 
héréditaires  et  invincibles,  attacliées  à la  nature  des  choses 
et  plus  furies  que  li*s  inlonlions  des  bomuioa.  Le  drapeau 
tricolore,  c'est  le  droit  nouveau  tout  eiitiar,  avec  sas  inalié- 
nables conquêtes,  son  code,  sa  langue  même  : le  drapeau 
tricolore,  c’est  la  révolution  l 

l.a  réconciliation  esl-ellc  possible  entre  la  motiardiio  le^- 
time  cl  la, Révolution  qui  l'a  luee  et  qui  en  est  rabsotiic  néga- 
Uoii?  c'est  H quoi  il  faudrait  qu'on  réponde.  ' \ 

Ou  ne  repoudra  pas. 

Hk.NBY  Ahox. 


Parmi  les  Français  trop  peu  nombreux  qui  regardent  encora 
les  alTaires  pul)liques  comme  leurs  affaires,  U en  est  peu  qui 
ne  so  demandent,  au  sujet  de  M.  le  Président  de  la  K'- 
publique,  comme  jadis  Sieyès,  au  sujet  du  tiers  état  ; Qu’a-t- 
il  été  jusqu’à  présent,  quo  voudrait-U  être?  Le  iiiartVhal  de 
Mac-Malion  a essayé  de  rt^pondre  lui-mûmc  a la  seconde  ée 
cGs  deux  questions.  U a dit,  eu  effet,  à l’Assemblée  de  Ver- 
.«^aUIes,  dans  son  Message  daté  du  26  mai  : « Je  considère  le 
poste  où  vous  m'avez  placé  comme  celui  d’une  sentinelle  qni 
veille  au  maintien  de  l'intégrité  de  votre  pouvoir  souverain.  » 
Et  il  A pris  soin,  plus  récemment  encore,  d'avertir  cette  même 
Assemblée  qu  elle  pouvait  s'éloigner  .sans  inquiétude,  que 
rien  en  son  absence  ne  viendrait  compromettre  Pordro  pu- 
blic, cl  que  son  autorité  légitimé  »erail  partout  respectée. 
Mai>  il  y avait,  le  mai,  pins  de  deux  ans  déjà  qu'en  qualité 
de  commandant  en  chef  du  premier  corps,  le  maréchal  de 
Nac-Maliot»  faisait  sentinelle  aux  portes  du  palai.s  de  Versail- 
les. En  quoi  donc,  à dater  do  ce  jour,  sa  .Hituation  a-t-elle 
changé  ? iVesi  qu’il  a commencé  à recevoir,  non  phi.s  de  se- 
fomle  tn.vin,  mais  de  première,  les  ordres  de  l'Assoinblée 
souveraine;  c’est  que  rinlerprclo  jusque-là  uéeessairo  de  ces 
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ordres,  H.  Thiers,  a été  écarté;  c'e«l  (|u'eiilrv  le  pouvuir 
d'il  dictnlurial  aiupirl,  en  ce  nionieiif,  la  Eroiice  estsuuiiiise 
et  Ihoniiiie  illustre  qui,  nu’nic  après  la  campagne  de  1S70, 
passe  encore  pour  le  premier  de  nos  chefs  militaires,  tout 
inlerm^dîairc  adisjMirti. 

Tüiitefuia  Ic«  volonlé»  de  Urlail,  les  ordres  journaliers  de 
l.tasemidéc  de  Versailles, ont  pour  exécuteurs  habituels, mm 
pas  le  Pr.-sjdenl  de  la  république,  mais  le  dce-présideiil  du 
coiïseil,  ou  mOlut'  tel  ou  tel  ministre  eu  particulier.  Ite  là  eel 
enaecmeni  du  chef  de  1 Etal,  onaeemenl  si  complet  qu‘il  a 
dépassé  même  notre  attente.  Il  a fallu  que  Sa  .Mq^eslé  le  shah 
tint  du  fond  de  l Asie  pour  rendre  é\idenl  ii  tous  les  jeux 
que,  al  le  maréchal  de  Mac-.Mahonne  possédait  pas  en  France 
la  réalité  du  pouxoir,  il  en  avait  du  moins  l'apjiarenee. 

lue  occasion  pourrait,  il  est  vrai,  s'offrir  à lui  déjouer  dans 
notre  politique  intérieure  un  Kde  plus  actif.  Si  l'émeute  écla- 
tait à Paris,  si  une  répression  sanglanle  y devenait  neces- 
saire, Je  chef  réel  de  l'étal,  il,  le  vice-président  du  con- 
seil, SC  verrait  aussitdt  rejeté  au  second  plan,  et  le  duc  de 
iffagonta,  sou  chef  nominal,  poussé  au  premier.  I.o  pouvuir 
Irait  de  lui-méme,  cuiuuie  toujours,  là  où  serait  lu  force.  Mais 
nous  en  sommes  convaincus,  ce  que  .M.  do  .Mae-.Mahon 
eraiiit  le  pins,  lui  que  nous  avons  vu,  apre-s  la  bataille  de 
frosebvv illcr,  saisi  d’un  désespoir  ai  noble,  c'est  d'avoir  à rem- 
porter sur  des  1 rançaih,  fussent-ils  criminels,  une  nouvelle 
vicluiru,  . 1. 

Nous  noos  élonnerions  donc,  que,  préoccupé  eomiiic  il  doit 
l'étre  «la  cotte  doulonrcuse  éventualité,  il  ne  fit  pa.s  de  temps 
en  tenipsretoor  sur  d'autres  Inridents,  égalemenl  duuluureuv, 
de  sa  vie, 

Lorsque  le  plan  de  la  campagne  île  1870  fui  discuté  dans  le 
cou.s«il  de  guerre  que  Napoléon  III  présidait,  le  duc  de  Ma- 
aentu  .s'opposa  vivcmenl,on  n'en  peut  douter,  à .son  adoption. 
Mai»  cette  oppusilimi  fut  imiliie,  et  le  iimreeliul  deMm-.Malion 
dut  se  prêter  à de»  cuuibinaisuns  uiiiilairea  dont  il  avait  prévu, 
sinon  annoncé,  IcK'sullal. 

M.  le  Ih-ésidciit  de  la  rt-publique  est  un  général  trop 
expérinnmté  pour  n’avoIr  pas'Voinui,  an  lendemain  du  com- 
hal  de.  Wissembuurg,  lu  supériorité  numérique  de  l'armée 
litassiennc.  Mais  à tout  pri»  il  fallait  & l'empire  une  victoire, 
là!  iiiaréclial  crut  de  son  devoir  de  livrer  balailie.  On  sait 
ce  <iu'n  ouille  à la  France  raccoiupli.ssemenl  de  ce  devoir 
cruel. 

Uuiuzejonrs  pins  tard,  la  man  hede  Formée  deGliéloiis  sur 
l*wis,  que  le  duc  de  Magenta  conseillait,  aurait  |H‘nl-éliv 
sauvé  la  France.  Mais,  à Coup  sûr,  elle  eût  h,ilé  la  cinile  de 
l'empire. 

Conformenient  aux  ordres  dn  comte  de  Polikao,  le  maré- 
chal de  Mac-Mahon  marclmsnr  Metr. 

ha  France  et  ta  dynastie  des  Bonaparte,  à ce  moment  en- 
core cnciraliiécs  l'miB  à l'autre,  risquèrent  ,à  Sedan  leur  -u- 
prtme  enjeu. 

Sans  doute  de-  considéralimis  d'un  autre  ordre  eussent  pu 
avoir  suri  esprit  du  duc  de  .Magenta  une  puissance  plus  gi’aiide 
que  les  mohiles  auxquels  il  céda.  Mois  tous  ces  mol, Iles  fu- 
rent désintéressés;  ils  furent  généreux.  Voilà  pourquoi,  sur 
celle  liste  licurcnsemeni  courte  de.-  généraux  qui  u'oiil  pu 
préserver  les  armées  françaises  de  très-grands  desa-ires,  le 
niarèclml  de  Mac-.Malion  occupe  une  place  à pari.  Il  a éle  par- 
tout eu  France  l'ohjcl  de  rindulgcnce  la  plus  respedueu.-e. 
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Il  a conservé  sa  popularité  et  même,  dans  une  certaine  me- 
sure, sou  prestige. 

Mais  eiifin  cédera-t-il  toujours  h ce  besoin  de  dévouement 
cl  d ahnégaUon  qui  n'a  tourné,  jusqu'à  présent,  uiù  son  avan- 
tage, ni  au  nélrc?  Ne  craiui-il  pas  d'être  jusqu'au  bout,  par 
inic  sorte  de  fulalUé,  l'exéculcur  trop  scrupuleux  de  vulonlc» 
dépourvues  de  sagesse  7 

Nous  le  reconnaissons  : l'.Vsseiuldée  de  ^'e^sailles  est  sou- 
veraine. Mais  eu  résidle-l-il  qu'elle  puisse  loul,  ou  même 
quelle  iloivo  V'uuloir  tout  ce  quelle  peut?  I.e  maréchal  de’ 
-Mac-Mahon  ne  l'a  pas  cm  iui-niême  ; car,  en  déclarunl  le 
‘75  niai  qu  aucune  atteinte  ne  serait  portée  aux  lois  evislanles 
et  aux  institutions,  U s’est  lié  envers  le  pays  |,ar  Fengagenient 
le  pins  solennel,  et  II  a posé  dn  tnuhis  une  tiniite  que  .suii 
obéissance  à l'Assemblée  de  Versailles  ne  doit  pas  franchir. 

A. 
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I.’æIF  ü’oR 

Pour  conipreiidro  riiistoire  de  la  comituXc  nurnmiule.  de 
la  Keroniir,  de  la  Hêvoluliun  de  loulei*  les  f^rrandes 

crises  pulUiqiies,  rcli^ieusi-s  ou  Kuci&les»  lions  savons  qu'il 
esl  necessaire  d eluilier  riüsloini  des  leiiijis  qui  les  ont  iin- 
iiieüialeinenl  précédées.  Il  en  est  de  même  dans  l'hisloirv  de 
la  jM2ii84'c  : pour  saisir  le  vrai  cararléri'  d’une  ftrande  crise 
pliilusO|iliîqiie,  il  es|  de  toute  iiecessllé  d'en  coimaltre  à fomi 
les  précédents.  Sans  aller  aus«i  loin  que  lleKe),qui  vovaîl  dans 
toute  I histoire  de  la  philosophie  une  évolution  dialectique 
iniiiterrumpiu!}  il  csl  aisé  de  >uir  qu’il  y a daii.«  l'hUtom*  de 
U pensée  philosophique  plus  de  siiilo  et  de  conlinuité  que 
dans  I histoire  do  la  politique,  cl  c’est  [Pourquoi  il  m’a  jMiru 
essentiel  d'indiquer  avec  iielteto,  dans  ma  première  leçon,  le 
point  exact  (iu’a>aieiit  atteint  les  elTorls  phiiusophiqties  de 
notre  siècle  avant  les  publications  de  M.  Darv^iii,  Je  voulais 
ail»'*!  Nous  mettre  à mémo  d'apprécier  pleiiieuienl  vraie 
place  iioiesouicmenl  cumuio  phV'>iolugis|u  émiiieiit,  mais 
comme  restaurateur  de  ce  grand  empire  philosupinquc  dont 
les  fondateurs  ont  été  l»oclie  el  Hume. 

thi  {HHirrait  dire,  il  est  vrai,  de  .M.  harwin  ce  qui  a été 
du  du  restaurateur  d'im  autrir  empire  : « Il  n'est  pas  par- 
venu, il  est  arrivé.  » i.a  puissance  pliilusophiqiie  de  Locke  et 
de  Hume  était  tombée  sous  les  euups  de  Kant,  sous  la  C'ri- 
tiqurtlf.ta  raixon  /mre.  Mais  les  succes.scurs  de  Kant,-- Fii  htc, 
Sclielliiig  et  Hegel,  — ouhUeux  des  iiiuUe'-qne  Kuiit  avall  si 
soigneusement  «L^sigiiées  ii  l'exercice  légitime  des  droits  de 
la  raison  pure,  s’ahaiiduimèient  k des  accé-s  <lc  fantaisie  si 
hardis,  qu'uiie  réaction  devint  iiiévUahie.  làe  fut  d'ahuni  la 


(1>  Voyu  te  iiuoicro  du  H’pti-uihrv,  p.iÿc 
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protosiaUoii  \iolonte  do  Sihopoiihnuer  oxIiorUnt  Io.h  i>»ipnts 
à aii\  prinoipos  futidaïuciilaux  du  la  pUilo.-opiiio 

kniitieniio.  O'si  oxliortatioii!*  fimnil  iumpnimiso^  par  luiir 
xioliMU'o  inOino  et  paosêruiil  iaapervues.  e(Tet.  Vint  un> 
üiiito  une  ilrsor^'AiiiAalioii  luuipléte  du  la  pensi  o pliiloMi- 
pliiquo,  el  celte  dusor^anisation  al»ontU,  à nmi  tour,  ii  mi 
oHnrt  dû>o«péri^  pour  rùlablir  raïu  ioniio  dvnu&tie  des  l.ocko 
et  du»  llumu.  Potidatit  les  amiùos  qui  prucùdtTcnt  immù- 
dialoiiieul  VOrvjim  de/t  eapéree  (18Ô0<  et  la  Ikicendanrt  de 
l'homme,  les  anciens  prxjldùnies  qu’un  avait  discutés  aux  jours 
du  Borkulov.  do  llimic  et  de  Kuiil»  rurciil  repris  avec  ardeur, 
tl  nous  rallul  fi'lîre  les  thèmes  d'aulreruis,  d’après  les«niollos 
les  iiiipre-^siniis  seiisildes  élaienl  les  seuls  êleiiieiits  cuiistilu- 
tir»  de  rinlelli^'enee  luiinaine;  on  nous  redit  sur  tous  les  ioii« 
que  les  idees  f»enéralos  naissent  loiiles  dos  impressions  parti- 
culières et  s'en  développent  ft[Hmlaiièniont  ; que  la  seule  diirô- 
retn-e  entre  le»  sensations  et  les  idées  e»!  une  differeiuo 
d'inlensilê.  de  netteté  ; que  ce  que  nous  entendons  par  suli- 
stance  n'e<!  qu’nno  colloelion  d’idées  particulières  unies 
pur  riina^nnaiiun  et  comprises  sotia  un  nom  sp4  i-ittl(l};et  que 
CO  qu'il  nous  plnii  d’appeler  notre  esprit  n’o.sl  qu’une  trom- 
perie, bien  qu'il  ertl  peut-être  été  indiscret  de  demander  où 
était  le  trompeur  ou  le  Invmp^-. 

Mais  la  principale  attaque,  en  cette  bataille,  vint  d'ailleurs. 
t>  ii'était  pas.  nous  disail-on,  raiiciemie  luUequi  recommen- 
çait, on  «levait  se  battre  aver  des  armes  modernes  el  irK^sis- 
tibles.  I.:i  iionvelle  piiilosophie,  ae  vantant,  comme  toutes  les 
philosophi<‘s  l'ont  fait,  «le  son  caractère  postUr.  p^)^essait  de 
d<*daiu'ii('r  les  ar^iuneninti«tns  inleniiinables  «le  l’éi  ole  el  de 
«ic  s'uppuvor  que  s«ir  des  faiu  «lémontrés,  évidents.  Autre  es- 
prit. qu'il  r«msisti\t  en  impressions  malerielb's  ou  eu  eoiieep- 
tioiis  inlelieetuelles,  devait  êtnMiésumvais  soumis  à l’analvse 
du  scalpel  et  du  iiiicrtisciqie.  On  nous  montrait  les  canaux 
nerveux  par  l«*squels  1e«  choses  «lir  dehors  sont  comniuni-  ; 
quees  aux  cellules  sensitives  et  motrices;  on  nous  faisait  voir 
les  ronduils  qui  reliaient  ces  reUule.s  eiitrt*  elles  ; on  nous 
indiquait  le  point  exact  du  cerv«*au  od  arrivaient,  pour  ainsi 
«lire,  les  noiividles  du  dehors,  el  il  semblait  qu'il  ne  nous 
manquai  qii'iiiu;  lenlille  plu»  piiissanle  |H>ur  nous  p«>rine(tre 
de  v«»ir«le  nos  veux  les  images  des  sens  «q  les  idé«‘s  de  l'iii- 
lelU(;em'e  sc  produire,  en  une  variêh'*  inünie,  dans  l'alelier 
de  mitre  « eneiiu  comme  dans  nii  appareil  de  photographie. 

Kl  ce  irêlait  pas  tout.  I.es  aiiciLMis  coules  sur  le  rnisnune- 
meut  des  nriimuux.  si  puissauiinont  mU  en  «eiivre  dans 
l'ecolo  «le  Hunii*,  revinrent  sur  l'eau.  Les  aneciloles  innom- 
brables que  les  générations  s'étaient  transmises  d‘Lli«m  à 
Reimarus  furent  repris«»s  afin  de  prouver  que  l'intelligimec 
des  animaux  n'égalail  pas  seulement,  qu’elle  surpassait  riuMiie 
parfois  la  force  de  rinlelligence  humaine.  On  aurait  pu  s'i- 
maginer que  l'on  redevenait  le  conteinporain  de  la  Metlrie, 
q\d.  après  avoir  publié  son  livre  de  r//«mme-m(icA»»r,  le  fit 
atiivre  «ruii  niilrc  ouxTage  inlilulé  les  Animauj  plus  qw  »m- 
chine.*.  U est  vrai  «pi’il  .sc  irt)uva  quelques  philostqdies  pour 
protester  èriergi«iuemcnt  contre  la  reprise  de  ce  délml  qui 
avait  «’lé  clos  d'un  t'ommun  accord  et  qui  ii'nunàil  point  dû 
ûlrc  réouvert  par  des ’pliilosophcs  positifs.  Car  s’il  y a une 
terra  incognila  q«ii  exclut  tonte  science  positive,  c'est  assinx*- 
menl  rinlelUgeiM'e  «les  animaux. 


(I)  H Teaili  de  la  naim'e  humatnCy  I,  I,  sec.  l,  p.  ÎKL 


[ N«ms  pouvons  imaginer  mille  fantaisies  .sur  la  vie  inlé- 
! rieure,  les  nndifs,  la  prévovance,  les  sentiments  el  le.s  aspi- 
ration» «les  animaux,  nous  ne  pouvons  alvsoluinent  riiMren 
saroir.  l.'anaUigie  ne  nous  csl  que  d Un  secours  bie.n  chétif 
dans  l’iiilerprelalion  de  l«*urs  acl«‘s;  c'est  ce  que  prouve  le 
de.-ae«'ord  entre  Descarles  et  Leilmi;;,  le  premier  coiisidi-rant 
les  animaux  comme  de  pures  machines,  le  second  porté  à 
leur  r«'«’ûniiallrc  une  Ame  immort«*lle.  Cl  ce  «lésaccord  n’o»t 
point  étonnant  lorsque  l'on  considère  les  nmtériau.x,  !u^ 
preuves  dont  nous  disposons  en  ce  sujet.  savoiif»-iiüMS 
«le  la  vie  iulérii'urc  du  iiiolliisquc  7 Nous  pouvons  admettre 
qu'il  vit  dans  «les  lénèbres  ««paisses,  que  ce  n'est  qu’une 
masse  «le  pulpe , mais  bioiis  pouvons  adiiU'Ure  aus.si 
qu'étuiU  à l'abri  de  tous  les  désordres  causés  par  le»» 
iiiipr«‘>sions  «Icj  sens,  à l'abri  «le  toutes  1«'«  causes  «l’erreur 
auxqiielli's  l’homme  est  en  proie,  il  p«*n<*lrc  peut-être  d'un 
regard  plus  sûr  el  plus  profond  clans  ressoiice  de  l'absolu, 
il  arrive  :i  une  po-«essi«»n  plus  Milière  des  vi'rih's  éter- 
nelle» que  rintelligem'e  humaine. saurait  rafitritu^r?  Oui 
saurait  soutenir  le  contraire  7 l/interprêlalion  aiilhropoüiur- 
pliiqiie  de  la  vie  «le»  animaux  ne  rourmlt  pas  «le  limites.  Mais 
renleiile  tacite,  oti  plnbR  le  compromis  fort  clair  adojité 
par  les  philtj»ophes  «lu  siècle  dernier,  stipulant  que  luii- 
cieii  champ  «le  bataille  on  tonl  d’encre  avait  été  en  vain  n*- 
pamlue  sur  rintelMgence  des  animaux  seTait  neulraUsi* 
(b'sormais,  u'aiirait  point  dû  être  rompu  ; il  aurait  dû  être 
res[>ei  II-  surtout  par  eeux  qui  pn»fes.s«înl  «le  no  croire  qu’aux 
fait»  positifs. 

Je  ne  pense  point  d’ailleurs  que  «es  pliilo.sophes  ae  fus- 
sent permi»  «le  rotivTÎr  l’arène  «i  ranlhropornorphisiue  animal, 
s'il»  n'y  avaient  été  atneii«*«  par  les  théories  de  M.  Darwin, 
ipii  se  produisaient  au  niêim*  imuneiit.  Si  l'on  peut  prouver 
(jiu*  l'Immnm  de»«end,  nu  point  «le  vue  généalogique  et, 
(ians  le  sens  le  plus  étendu  du  mivl,  ati  point  de  vue  hUlo- 
riqiie,  d«*  quelque  animal  infêri«mr,  il  est  iniilile  de  p«*nlre  mie 
parole  â v uuhdr  p^>uver  que  l'intelligence  de  rhomiiu'différe.dè 
riiilelligence  «le  l'animal.  I>»  inlcdligences  .seraient  ideuü«iues, 
et  il  ne  serait  plu»  l>osiiin  d'un  seul  argurneiil  pour  appuyer 
ropiiiion  d«î  Hume  : elle  repo.serait  «lorénavanl  sur  «les  faits 
ptïsUifs.  Cela  inonlre  l’importance  énornu»  du  sysléuw  par 
lequel  M.  Darwin  a preliuidu  résoudr«%  une  fois  |Kmr 
grAce  n de»  données  irréfutables,  le  débat  dt'puis  lungU'raps 
pendant  entre  l'homme  et  l'nnimal  et,  indirecteiiienU  entre 
l’iiilelligeuce  el  la  matière,  entre  le  spirilualtsme  cl  le  nmtc- 
riulisme,  entre  Berkeley  el  limne  ; et  cela  nmntre  en  même 
temps  que  le  verdict  «léfinilif  Mtr  la  philosophifl  de  Darwin  doit 
être  prononcé  non-seulement  par  lo.s  ïoologistes  et  le^  plty- 
siülogisles,  mais  aussi  par  les  psychologties,  peut-être  même 
par  les  inélaphysiriens  allemands. 

Kn  dehors  des  iionimes  spéciaux,  dos  zoologiste»  el  des 
phvsiologisles,  U est  peu  d'hommes,  je  crois,  qui  aient  lu  les 
îiv^s  de  Darwin  mTXOrùjine  des  eapècta  et  la  Descendance  de 
fhomme  avec  plus  d'inléit'd  que  moi,  avec  plus  d'admiration 
pour  l’originalilé,  rindcpeinlanec,  l'honnêlele  de  ce  penseur. 
Je  connais  peu  de  livres  qui  soient  plus  utiles  au  lin- 
guiste ; il  y apprend  «»n  cfTel  û découvrir  la  similitude  sous 
la  diversité,  le  général  sous  le  particulier,  ce  «|uicat  cssvailiel 
sous  l'accident,  il  y apprend  à concevoir  que  les  moyen.*  na- 
turels suffisent  à produire  iiininls  chaiigeiiient*.  11  p«'ut  y 
avoir  des  defauts  et  «les  lacunes  dans  le  tableau  géiwalo- 
gi«iuc  de  la  vie  organique  tel  que  l'ont  trace  M.  Darwin  et 
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SOS  disciples  ; il  > a ino>cn  peiil*tMre  de  wpoiisscr  leur  tliéo- 
rit*,  de  ne  point  adineüre  ce  sjsli*me  qui,  coninien^nnl  par 
un  groupe  d’animauv  audadeuseineul  nutimiés  « orgaiiihiiie.s 
sans  organes  (1)  »,  coumie  le  Bathybiun  s'avance  pas 

à pas  vers  le  couronnement,  vers  le  sommet  du  règne  atû* 
mal,  vers  le  primus  inter  primaMv,  nioiume. 

C'est  là  une  question  que  les  plijaiologislc-s  ont  à délialtre, 
cC,  si  Ton  peut  rcganlcr  Karl  Yogt  comme  leur  représentant 
rt  leur  orateur,  il  semble  qu’elle  soit  vidée,  du  moins  jjour 
lt*s  savants  européens. «Personne,  dit-il,  en  Europe  du  moins, 
n'ose  plus  aouleiiir  lu  création  iiidepeitdante  cl  de  toutes 
pièces  de»  espèce»  (2).  a Du  moins  eu  Europe,  dit  Vugt,  car 
Oit  sait  qu’.Aga-ssiz,  eu  Aincrique,  est  lidéle  à raiicienne  doc- 
triiio  et  a le  courage  d’enseigner  « que  les  dilTerentes  espèces 
du  règne  animal  nous  prouvent  èloquemincnl  que  le  plan 
de  la  création  avait  été  mûrement  élaboré  bien  avant  qu’il 
fût  réalisé».  Le  professeur  Hu'ckol  cependant,  le  fougueux 
apûtre  clu  darwinisme,  en  Alleuiugnc,  éprouve  des  doute» 
Tdrl  vif»  à ce  sujet.  Ibm»  son  dernier  ouvrage,  qui  vient  de 
paraître,  U écrit  : « La  majorité  de»  biologistes,  et  parmi  eux 
quelques-uns  de«  plu.»  considérables,  sont  encore  d’avis  que 
le  problème  de  rurigiiie  de.»  espèces  n'a  été  que  réouvert  par 
Darwin,  cl  qu’il  ne  l a nullement  résolu.  » 

Mais,  quoi  qu’il  en  soit,  quelque  uiodiflcatioii  que  les  phy- 
siologiste.» puissent  apporter  au  système  do  Darwin,  liion- 
neur  d’avoir  nettoyé  les  écurie»  d'Augias  de  riiiOuilé  des 
espèce.»,  d'avoir  expliqué  par  ractioii  lente  de  causes  natu- 
relles maints  pbéiiomèiiesqui  paraissaient  d'al»ord  e.\igerune 
interveuliüu  irijalrice,  directe  et  spéciale,  eide  iiou.»  avoir 
nlnsi  uionlré  l iafluenco  de  l’individu  sur  la  famille,  de  la  fa- 
niillf  sur  rindividu,  de  nous  avoir  donné  par  là  quelques 
idées  vraiment  nouvelles  et  vive»,  lui  demeure  acquis. 

Km  disant  cela  toutefois,  je  n’eiitenda  point  exprimer  une 
adhésion  aux  opinion»  de  M.  Darwin  sur  le  développomeiil  do 
toute»  les  espèce»  ; je  veux  seulement  dire  qu'eu  pn'sence 
d'autorité»  si  considérable»  il  convient  de  ne  pa»  formuler  de 
juKeifietil  déCnUif  et  de  savoir  attendre.  Je  suis  assez,  vieu.x 
déjà  pour  nie  rappeler  certaines  déclaration»  contradidoires, 
égalcuient  pleine»  d’autorité,  des  iiialériQlisle»  le»  plus  émi- 
‘ nent»  sur  les  race»  humaines.  Lorsque  me»  recherche»  per- 
sonnelles sur  le  langage  et  le  développement  mtellectuel  de 
l'honiuie  me  cuiiduUirciil  à cette  condusiuti  que,  si  l’on 
nouR  accfinlalt  le  temps  nécessaire  (quelque  cent  mille  ans), 
il  n’y  aurait  point  de  diriîculté  à établir  l’origine  commune 
de  toute»  le.»  langues,  on  uic  répondit  que,  même  comme 
hypothèse,  cetto  opinion  était  inadmissible,  que  l’étudiant  le 
plu»  novice  eu  ojiUiropoIogie  savait  que  les  races  humaines 
constituent  autant  d’espèces,  que  les  espèces  sont  le  résultat 
d'autant  d’acte»  créateurs  indépendants,  cl  que  les  race» 
notre,  brune,  rouge,  jaune  et  blanche  ne  pouvaient  en  au- 
cune fa<;oii  descendre  d une  souche  commune.  Des  liomme» 
connue  l*richard  cl  üumboldt,  qui  soutenaicnl  ta  possibilité 
de  cette  communaiitc  d’origine,  étaient  accusé.»  de  se  laisser 
dominer  par  des  luolifs  étranger»  à la  science.  Pour  ma  part, 
on  me  reprocha  une  croyance  »upi*rstilic»ise  à relhtiologle 
de  Moïse.  El  pourquoi?  riiiquemeiit  parce  que  dans  la  science 
du  langage  j’étais  darwinien  avant  Darwin,  uniqucaient 


(1)  ll^eekH,  Hiatoire  nafvreile  tir  la  rnuilion,  p.  165. 

(i)  Cité  par  Dorwia  dam  sa  Desi'ottfance  de  ftiQponej  vol,  I,  p.  1. 


parce  que  j'avais  protesté  contre  le  doginatistlie  scietiliûqiie 
aus.»i  éiicrgiqiieiiietit  que  contre  le  dogmatisme  tlKH>lugiquc, 
naiqueiiienl  parce  que  je  désimi»  voir  Imiter  la  question  de 
l'origine  commiino  des  langues  comme  mie  question  «le  droit 
commun  (1).  El  qu’esl-ll  arrivé  ? Tous  les  argiinieiith 
tiré»  de  rhybridilé,  de  la  stérilité,  des  centre»  locaux,  de  la 
permanence  de»  type»,  ont  été  Imlayés  par  la  théorie  pui.»- 
sanle  du  développement  continu,  et  l’on  nous  dit  que  non- 
seulement  les  ditTirrente.»  variétés  de  l'espèce  humaine,  mais 
le»  singe»,  les  chevaux,  le»  chat»,  les  chien»,  descendent  tuu.s 
d'miétre.ou  de  quatre  tout  au  plu»  ; on  non.»  dit  que  m personne, 
eu  Europe  au  moins,  n’ose  .*ioulenir  lu  création  indépeiulanle  des 
eajM'ces».  Dans  cea  circoiislaiice»,  U ii’osl  que  juste,  à mou 
sens,  de  suivre  l’antique  maxime  grecque  : .\li»lieiis-toi,  et 
d'attendre  le*  progK*»  des  sciences  physique»  pour  voir  s’ils 
lai».»cront  intacts  ou  non  le»  arguments  des  évuluUoiinistes. 

Les  deux  point»  oû  le  .système  de  M.  Darwin,  et  surtout 
celui  de  ses  disciples,  parait  le  pUi»  vulnérable  uu  profane, 
en  sont  le  coniinenceiuent  et  la  fin.  Sur  le  commencement 
delà  vie  organique,  .M.  Darvviii  no  se  prononce  qu'avec  iiiio 
sage  discrétion.  Il  ne  demande  jKiint,  nous  l’avons  vu,  qu'on 
admette  une  forme  primonliabi  unique,  cl  il  n’a  jamais  ca.-ayé 
d'expliquer  le»  premier»  commoncenients  de  la  vie  orga- 
nique. Il  n'csl  donc  pas  responsable  <le»  théorie.»  de  se»  dis- 
ciple», dont  les  un»  sauloiil  hravemeiil  |»ar-du»»us  rahlmo  qui 
sépare  la  vie  inorganique  de  la  vie  organique  on  poussant 
Uii  « Uni  sait  7 « —•  et  le»  autres  IoiuIm*uI  don»  la  mythologie 
scieiitiRque;  car  parler  de  génération  spoiitauce,  c’est  de  la 
mythologie. 

M.  Herbert  Spencer  écrit  eu  réponse  à .M.  Martineau,  qui 
avait  iiidi(]ué  l'exiNleiice  de  cet,alnuio  comme  un  obstacle  fa- 
tal, insurmoiilahle  aux  évolutionniste»  : « ici  encore  iiotix* 
ignorance  revél  de»  air»  de  science;  de  ce  que  nous  ne  .savon» 
pas  clairement  comment  certaine  traiiMtion  »'e»t  produite,  on 
en  concinl  qu'il  n'y  a pas  eu  de  transition  du  tout,  w 

La  rv'pouse  à c4*ci  est  fort  claire.  Pourquoi  parler  de  tran- 
sition, »i  nous  n’en  savon»  rien.  C'est  en  parluiilde  transition 
que  notre  ignorance  prend  ces  air»  de  science. 

l.u  ri-pélilion  frequente  «le»  mots  de  génération  s-p^mtanér^ 
iVatiiotjttnie,  {\c.plüKmogonie,  cl  d'autre»  encore,  nous  a ai'cgii- 
tumé»  peu  à peu  à ce»  termes  étrange»,  cl  nous  avons  flni  par 
non»  imaginer  qu’il»  étaient  rcxpressioii  d’une  pensée  vraie. 
Mais  la  science  du  langage  nous  ensoigiio  qu'il  est  toujours 
dangereux  de  faire  violence  aii.x  nmU.  Génération  .'ipoiitanée, 
ce  sont  là  deux  mots  cunlrndictoires,  car,  lunl  que  nous  nous 
servirons  du  mot  de  génération  dans  son  seii.s  primilir,  il  s<>ra 
Impossible  d'admettre  que  l’objet  et  le  sujet  de  la  géiiéra!ii»n 
RC  confondent.  Puun|iioi  dé»  Ior.»sc  servir  du  mol  de  généra- 
tion 7 Nous  n'oserion»  jamais  dire  qu’un  homme  est  à lui- 
mème  son  père  et  son  fîls,  et,  si  l'on  e'^lime  que  la  protiucUmi 
delà  vie  soit  possible  au  moyen  de  conihiiiaisons  purement 
mécaniques,  il  faudrait  forger  un  nouveau  mol  pour  celle 
idée  nouvelle.  Ce  que  l'on  sc  propose,  à vrai  dire,  c’e.st  de  re- 
nouveler complètement  lacouceplioti  que  nous  nous  formoii'i 
de  la  Mibslance  inorganique  et  «le  la  substance  organisée,  des 
corps  inaiimié»  et  ilc»  corps  vivanU.  Ou  ne  veut  plus  que 


(1)  « De  In  possibilité  d imc  origine  commune  des  Ungues  n,  dons 
ma  lettre  à Biiusen  (sur  les  langues  lotiraiiii'nne»),  luiblicc  (kn«  le 
livre  de  buDscii  t Chrûtianisme  et  hurntmitéf  185'|. 
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iiûUt<>  ntiiMiilrdon.*»  ro<  deux  conceptions  comme  ^cxduunl 
rime  l'autre,  mais  comme  coonlonm'’cs,  comme  suliordonnecs 
Tniie  c‘l  raulrc  à qiieii|uo  conception  plus  élev(*c.  On  pourra 
découvrir  plus  lard  que  la  vie  est  le  résultat  de  la  coinlii- 
mii^on  cliimique  de  snlistances  données  (1),  un  mode  parti* 
ciiUer  de  force  oii  d'élre,  dépendant  de  conditions  détermi- 
nées. nnalopie  ii  la  chaleur  ou  ù l'élecfrlcité.  On  prouvera 
peul-élre  qu'il  y a de«  millions  d'années  l'état  chimique  do 
la  terre  tlifférail  <le  ce  «jii'il  est  aujounl'liui,  et  que  ce  qui  est 
impo'sUde  iiiaintenaiit  dans  'nos  lahuraloires  était  possible 
alors  dans  le  laboratoire  primitir  de  la  nature.  Mais,  pour 
le  inomcnl»  ce  serait,  à mes  vont,  violer  les  lois  fondamen- 
tales de  la  rcchmhe  scjeiitKiqnc,  que  de  regarder  celle  hypo- 
Ibcsc  comme  une  explication  vraie  du  problème  de  la  vie, 
que  de  se  servir  du  mol  d’auto^r«ni<  comme  d'mi  mol  n*- 
pioMbmt  A une  réalité.  I.'ori^ine  de  la  vie  nous  est  aussi 
lucouMiie  quelle  iVtail  à Zoroaslrc,  à .Moïse,  A VasUbtba,  et 
M.  Darwin  fait  preuve  d'un  esprit  vraiment  kantien  en  s’abs- 
teiinnl  d'evpriiner  aunme  opinion  .sur  cet  antique  problème. 
Mais  si,  sur  le  premier  point,  sur  le  commencemeiil  do.  la 
vie,  .M.  Darwin  ne  sort  pas  de  In  neutralité,  nous  allons  voir 
que,  sur  b*  second,  — la  transformation  en  homme  de  quelque 
animal  inférieur,  — il  est  hn-méme  responsable.  Il  est  eoii- 
vaineu  que  l'homme  de-iceiid  du  singe,  sinon  en  ligne  droite, 
du  iimins  ij»direeleunM»l.  Ou  a,  en  ces  derniers  temps,  attaché 
beaucoup  d’Impnrtnnce  ï»  ce  détail;  on  a cherché  n consoler 
noire  amour-propre  en  disant  que  l’homme  ne  descend  pidnl 
nécessairement  du  siu^e  en  ligne  droite  {2}.  Nous  pourrions, 
poralt-il,  retrouver  nos  ancêtres  A IVtat  de  fossiles  dans  les 
lorrains  tertiaires  de  l'Asie  et  de  l'Afrique  australe,  mais 
m>us  n'aviuii»  \*ns  à rt^doulcr  de  nous  reneonlis^r  face  ïi  face 
avec  eux  parmi  le*i  siuges  qui  peuplent  l’.Vfriqiie  du  Sud. 
J avoue  ne  pas  comprendre  que  cela  eonslituo  une  ditTércncc 
sérieuse.  A mou  sfiis,  cette  assertion  que  l'homme  ne  des- 
«etid  qii'hidireclemeul  du  singe  calarrtiiii,  et  non  en  ligne 
droite,  repose  *ur  une  confusion  complète. 

filant  donné  que  le  premier  ancêtre  de  tous  les  êtres  x|- 
vanls  a été  tmo  ifronérc,  comme  Hn*ckel  notis  le  dit,  et  que 
cette  monère  s’csl  transformée  en  nnurha,  que  celle  nnurha, 
■«prés  avoir  traversé  seize  nouvelles  étapes' de  vie  animale, 
fs|  devenue  un  protimitu  un  deiiik-sluge,  lequel  pntsimia  a 
monté  en  grade  cl  s'est  tourné  en  mrnorrrm  ou  singe  à 
qnene,  puis  en  singe  authropo'ttlt\  c-omine  le  gorille,  puis  en 
pïfAem«fArü/»M,c  ou  siuge-liomnic,  jnsqu’A  ce  qu'enilii  le  singe- 
homme  (être  purement  nnthologiqnc)  se  soi!  transformé  en 
homme,  — assurément,  en  ce  cas,riiomrne  êsf  le  deseeiidanl 
<llrect  du  singe,  bien  que  <on  premier  ancêtre  ait  été  celle 
parcelle  de  protoplasme  appelée  mowére  qui  ne  s'étall  nH'^mc 
pas  élevée  i»  la  digtiilé  de  cellule  (d).  Quanil  on  adtiiellrail  des 
ceninitie.s  et  des  milliers  île  degrés  intermédiaires  entre  le 
gorille  et  rhomiiie,  ce  sérail  al>solimienl  la  même  chose, 
tant  que  la  flHalion  généalogique  ne  serait  point  interrompue. 
I.ors  n)ême  qu'on  se  représenterait  rarl»re  généalogique  do 
la  famille  animale  comme  un  arbre  véritable,  produisant 
par  la  genninaliou  les  feuilles  et  les  branches,  qui  représen- 


(1)  Strau».  p.  17t. 

(2)  Ihi'ckel,  p.  577. 

(3)  Hiechel,  p.  168. 
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teraieiil  les  diffrfeiiles  espèces  d'animaiLX  de  l’ainœba  au 
singe,  nous  ii  y gagnerions  rien  ; car,  .si  la  awacrc  primordiala 
est  noire  premier  ancétri'.  tous  ses  deH  ciidanl-s  sont  freres, 
ils  uni  Ions  en  eux  qmdqiu!  inulécule  <lo  celle  substance  vi- 
vante qui  existait  dans  le  premier  individu  animé  ; i)  sont 
tous  soumis  à l'iiitluence  iierèdUaire  d'uuc  parenté  règU's 
lier»». 

4<i  ne  vois,  il’ailleurs,  aucune  nécessité  irallénuer  et  do  cor- 
riger le  vérilalile  aspect  do.  la  Uiéorio  de  Darwin,  «i  d'en 
déguiser  los  conséquences.  M question  u’esl  pas  de  .savuir 
s'il  est  monstrueux  d'admettre  que  dea  aniinaiu  aussi  dilTé- 
reiils  que  rimiiinie,  le  HÎtige.  reléphant,  le  hoimelon,  l’es- 
<.argol,  la  grenouille,  do.scendent  des  niêines  parents,  luaU 
simplcn»eiit  de  savoir  si  celte  croyance  p.hI  fondée.  Si  elle  est 
fondee,  nou.s  réussirons  bientôt  ï»  la  digérer.  U est  supertiu 
d'en  appeler  k l'orgueil  ou  ï»  rhumllilé  do  rUotume,  à son 
courage  scicntiflqno  ou  à sa  piété  religieuse.  Si  l'on  peut 
prouver  que  notre  habitaüou  corporelle  n'a  pas  élû  crééo 
tout  d'una  pièce  dun.s  ka  porfectinn  acluelle,  qu'elle  s'est 
développée  durant  des  ûges  avant  de  devenir  propre  k loger 
une  Ame  humaine,  quelle  raison  aurions-nous  de  nous  plain- 
dre 7 Nous  plaignons-nous,  comme  d'une  injustice  ou  d'uno 
indignité,  de  la  luVessité  oi»  noua  sommes  de  naître  at  do 
mourir,  de  ce  qu’il  nous  faut  poasivr  par  les  phases  succes- 
sives do  la  vie  embryonnaire,  d<3  ce  que  nous  sommes  faits  do 
poussière,  c'est-à-dire  de  matériaux  ubsolumcnl  ideiitiquas  a 
ceux  qui  consliUient  le  corps  des  autres  aiiiiuaux  (1)7  Faits 
contre  faits,  arguments  contre  argutnciits,  c’est  là  la  loi  de  la 
lutte  sdenUflqtie,  lutte  dans  laquelle  il  est  Houveut  beaucoup 
plus  hüijurable  do  s'avouer  vaincu  par  la  force  de  la  vérité, 
que  de  remporter  la  victoire. 

Mais  si  nous  prolesl<»ns  contre  cc  seiitimcntaUsme  Indigne 
de  la  science,  U ne  faut  pas  non  plus  nous  laisser  intimiilor 
par  les  clameurs  do  la  science  elle-même,  ('.'est,  à mon  sens, 
une  assertion  purement  dogmatique  que  de  dire  (2)  qu’il  serait 
contraire  h la  science  de  considérer  la  main  d’un  homrftc  ou 
d’un  singe,  le  pie<l  d’un  cheval,  les  nageoires  d’un  phoque, 
l’aile  d’une  clfuv<MMmr»*,  «^oakftMX- ayoul  été  formés  sur 
le  mémo  plan  idéal.  lx>rs  même  qu’il  serait  prouvé  par  des 
données  irréfutahle-H  que  ces  membres  si  diiïérenls  selon  les 
cspt'ces  descendent  d’un  type  cnmiiiùm,  il  demeurerait  tou- 
jours parfaitement  conforme  à la  science  de  concevoir  un 
pian  idéal. 

Si  ce  membre  unique  qui  a servi  de  type  a ces  formes  di- 
verses avait  la  faculté  de  sc  modifier  h ce  degré,  il  n'y  a rien 
d’illogique,  rien  de  contraire  ii  la  philosophie,  dans  une  con- 
ception qui  se  représenCerait  ce  membre  comme  ayant  été, 
dés  l’abord,  destiné  à ces  développements,  h cette  tin.  Tons 
les  membres  primitifs  ne  ac  sont  pas  transformés  en  mains, 
et  pourquoi  cela?  On  ne  peut  en  iniagnncrque  trois  raisons  : 
ou  liien  il  y avait  un  germe  parlicuUer,  destiné  h devenir  la 
main,  qui,  dans  toutes  les  circmislances,  se  serait  changé  en 
main  et  en  main  seulement  ; ou  bien  il  s’esi  produit  des  in- 
fluence? extérieures  qui  ont  fait  passer  un  membre  primitifs 
l’étal  de  main;  ou  ciitin  ü y a eu,  dé?  l'origme,  iiuc  corréla- 
tion entre  CO  membre  particulier  et  les  circonstances  auxquel- 
les il  a élé  comme  adapté.  Je  comprends  à utorveille  la  thèse 


(1)  Darwin,  De»cenfinnc€^  vol.  1,  p.  203. 

(2)  De»ctn(fnnre,  vol.  I,  p.  32. 
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lie  r^^inlulinn,  ronsidi^rant  li's  orsaïu-s  comme  dos  parcelles 
de  protoplasme  qui,  sous  l'inllueiice  du  milieu,  ont  revi'tu 
toutes  les  formes  ima^inaldes,  et  repanlnnl  ces  circonstances 
fitcrleurcs  comme  des  faits  qui  n'ont  pas  liesuin  d'explica- 
tion; maisje  ne  suis  pas  disposé  A préteiulrc  que  ropiniondc 
Kant  soit  contraire  à la  pliilosopliie,  lorsqu'il  dit  : « Toute 
modiflcalion  de  la  sulislance  dépend  de  scs  rapports  avec 
d'autres  substances,  et  celte  arlion  réciproque  des  substances 
entre  elles  ne  peut  s'expliquer  que  par  l'inlerxenlion  d'un  es- 
prit dixin,  cause  commune  de  ces  siibslnnces(t).  » Hans  tous 
les  cas,  la  conception  qui  se  n‘présente  toutes  ces  modillca- 
lions  successives  que  traverse  l'espèce  animale  comme  les 
résultats  de  la  sélection  naturelle,  passe  tout  autant  l'iioriion 
de  notre  inlelllf’encc  que  celle  qui  se  représente  la  création 
entière  comme  sortie  d'un  plan  commun,  qui  regarde  l'im- 
mensc  diversité  des  êtres  comme  un  ensemble  combiné  A l'a- 
vance par  la  sagesse  cl  la  puissance  du  Créateur.  Ces  deux 
conreplions  sont  également  Iranscendanles,  également  du  do- 
maine de  la  foi  ; mais  s'il  était  possible  de  mesurer,  de  clas- 
ser par  degrés  les  nierxcilles  de  cel  univers,  j'avoue  que 
l'évolution  d'une  cellule  douée  de  la  faculté  de  devenir 
liomme,  le  travail  intérieur  du  protoplasme  se  transfor- 
mant, au  bout  d'un  nombre  donné  de  siècles,  en  un  homun- 
eufrn,  en  un  Shakespeare,  la  simple  formation  d'un  nudm» 
qui  ferait  passer  la  mourre  A l'état  d'omiréu,  dépasseraient 
en  merveilleux  toutes  les  spéculations  de  Platon,  tous  les  mi- 
racles de  laCenèse.  Les  deux  extrêmes  de  la  rcclicrclie  scien- 
tlflque  et  de  la  spéculation  mjltiologiquc  semblent  parfois 
bien  près  de  se  loucber,  et,  quand  j'entends  parler  les  bio- 
logistes les  plus  avancés,  il  me  semble  parfois  entendre  quel- 
que hymne  antique  des  l'fdan  et  que  nous  allons  bicniét  re- 
dire ; > Au  commcuccmeut,  il  ; avait  l'u'uf  d'or.  » 

•Hxx  .Mcu.Ea, 
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JJ.  «AHEL 

On  donne  en  Algérie  le  nom  de  Sahel  aux  mas.<^ir!}  monla- 
gneux  qui  bordent  la  mer  et  qui  «ont  sépares  par  une  plaine 
du  intérieur.  ).e  Sahel  d'AIgt^r  e<l  neUeineiii  délimité 

à Test  et  au  sud  par  la  plaiiio  de  la  Mitidja  ; à I'ouchI,  on  lui 
assigne  ordinairement  pour  limite  le  MazaTraii  ; main  ou  deh\ 
du  Mazatran  se  trouve  une  chaîne  plus  étroite,  qui  est  visible* 
ment  la  continuation  de  la  première,  peu  élevée  comme  elle, 
et  comme  elle  aussi  boriée  au  sud  par  la  .Mitidja;  ctMIe  ac* 


(1)  Z«ller,  nùioirt  d«  la  philatophie  p.  413. 

P)  Voyet  le  numéro  du  é »rpt<>mbre,  page  228. 


comte  chaîne  finit  sur  la  rive  droite  de  l'oued  Nador.  .A  partir 
de  la  rive  gauche  du  Nador,  commence  un  autre  massif  beau- 
coup plus  élevé  qui  sc  relie  au  massif  central  de  l'Atlas.  Ce 
massif  so  caractérise  tout  de  suite,  sur  le  bord  même  de  la  mer, 
par  une  montagne  haute  de  900  métrés,  leCheiioua.  \Ai  Sahel, 
au  contraire,  a pour  point  culminant  prés  d’Alger  le  Bmiia- 
ri’ft  qui  s’élève  seulement  i\  mètres;  du  Mazafrnn  au  Na- 
dor, il  atteint  tout  au  plus  .309  mètres. 

Entre  le  gué  du  Nador  au  snd-ouesi  et  la  Kouba  au  nord- 
est,  le  Salie!  a une  étendue  d’environ  70  kilomètres.  Sa  pro- 
fondeur la  plus  grande  entre  la  pointe  IVscade  au  nord  cl 
Ilir-Tonla  au  sud,  est  de  20  kilomètres  ; au-dessous  du  lac 
Ibiiloiila,  lac  aujourd'hui  desséché,  elle  atteint  son  rnimmum. 
elle  n'est  plus  que  de  2 ou  3 kilomètres. 

La  partie  la  plus  réln*cie  du  Sahel  est  couronnée  par  un 
monument  qui  a beaucoup  préoccupé  les  archéologues.  TV 
loin,  ce  monument  a une  forme  pyramidale  : scs  proporlbms, 
grandies  par  l'isolement,  paraissent  énormes.  On  peut  eu  faire 
le  tour  presque  complélcment,  îi  une  distance  de  quatre  ou 
cinq  lieues,  soit  en  mer,  soit  'en  plaine,  sans  le  perdre  de 
vue.  Sa  vTaie  forme  est  colle  d’un  cylindre  surmonté  d'un 
cône  tronqué.  Des  gradins  extérieurs,  moins  hauts  et  moins 
nontbreux  que  ceux  des  pyramides  d’i^gyplc,  mais  encore  a-s- 
sez  rudes  à monter,  conduisent  à une  plate-forme  d’où  le  re- 
gard embrasse  un  vaste  panorama.  La  liauteur  totale  est  de 
33  niètreH.  I.a  base,  déblayée  depuis  laisse  voir  un  cer- 
cle de  demi-cûloimos  d'ordre  ionique,  décapHées  de  leurs 
chx'ipUeau.x  qui  ont  roulé  à (erre  au  milieu  des  broussailles, 
quatre  fau.sses  portes  aux  quatre  points  cardinaux,  et  la 
vTaie  porte,  très-basse,  qui  permet  de  pénétrer  dons  les  caveaux 
intérieurs. 

I.0S  Arabes  appellent  ce  monument  h'bour-ér-Houmùj,  que 
nous  avous  traduit  par  les  mots  « Tombeau  de  la  chrétienne  ». 
Quelquefois  on  le  désigne  sous  le  nom  de  « Tombeau  de  la 
reine  ».M.  Rerbrugger,  par  ses  fouilles  et  ses  recherches  Uis- 
turiques  a parfaitement  établi  qu’il  s’agissait  du  uiausolée  de.s 
derniers  rois  de  Mauritanie,  construit  par  l’ordre  de  JuIhi  11, 
dans  les  denuères  années  de  notre  ère.  Poinponius  Mdn, 
cüiiltMiipornin  de  Tibère,  décrivant  la  côte  d'Afrique  dans  son 
ouvrage  üt  Situ  orôii,  >ignalc  entre  iulia  Oi^sarea  (Clierdiell) 
et  îcosium  (Alger)  le  numumentum  commune  reyitr  <jentit;  or, 
entre  Cberchell  et  Alger,  ü n'y  a aucune  ruine,  excepté  le 
Kbour-er-Houuiia,  qui  répondu  ù l'indication  du  géographe 
romain.  Le  site  convenait  du  reste  admirablement  u un  tom- 
beau royal.  A l'ouest,  la  figure  sévère  du  iMienoua;  au  nord, 
la  mer  souvetil  mauvaise  dans  ces  parages,  une  rote  inabor- 
dable dès  que  le»  vents  a’élèvont  el  sans  abri  ; par  derrière, 
nu  suit,  le  lac  Hullnuk  avec  scs  émanations  flévreusi*»;  tout 
autour  la  solitude,  la  (cm?  inculte,  faute  d'eau  ; au  pied  des 
derniers  gradiiK,  une  pimte  rapide,  puis  cinq  ou  six  mame- 
lons arrondis  qui  séparent  le  Sahel  de  la  grt've  el  rumient  les 
assises  iiaturclitis  du  monument,  faisant  pour  ainsi  djre  corps 
avec  lui;  tout  cela  était  dénaturé  à produire  une  impression 
de  respocl  mélée  de  crainte.  On  iompreiid  que  les  clirutiens 
persécutés  y aient  trouvé  asile,  cuuuue  le  prouvent  les  objets 
reniüilU»  il  riiilérieur,  et  que  plus  tard  les  Arabes  n'aienl  pas 
osé  pénétrer  dans  les  parties  soutcrraiues  que  leur  imagina- 
tion se  représentait  remplies  de  trésors,  mais  hantées  par 
des  êtres  mystérieux  ou  défendues  par  des  bêles  malfai- 
santes. 

Avant  l’occupallon  française,  le  Sahel  était  plutôt  un  pays  de 
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pHliirajiet!.  que  de  ruihire.  Ce  a‘i*lait  pas  seiilemeiil  les  envi- 
ivuis  du  Kliour-er-Honinia  qui  rei»luieiil  à rêlal  suu>a;:e.  Tmil 
pn'»  d‘Alî,'cr,  les  pAlrps  pan-ournitMit  lihreijient  le  platemi  de 
Slaoueli,  plateau  eouverl  d’un  c\celletil  luiiniis  et  arrosé  par 
plusieurs  sources.  En  les  trappistes  obtinrent  dans  eette 
e.sp^ce  dt‘  lande  une  eonce!***lüii  de  1 000  hi*clar**s.  Aiijniir- 
d'hui,  il  y a là  une  exploitatiun  a^'Hcole  de  premier  ordh'  : 
des  bâtiment^  hauts  et  xnstes,  des  xignobics.  des  jardins  frui- 
tiers et  potagers,  des  champs  appropriés  aux  récoltes  les  plus 
axantageuses  ; ce  qui  vaut  mieux  encore,  c’est  qu’e.n  delmrs 
de  la  Trappe,  la  culture  européenne  pratiquée  par  des  mains 
laïques,  fixant  des  familles  sur  le  sol,  s’étend  de  plus  en  plus  ; 
clb*  envahit  peu  à peu  le  Sahel  tout  entier. 

Koléah,  située  à 35  kiloinèlreH  d'Alger,  de  l’autre  cAté  du 
Mazafrau,  est  dexeiiue  un  centre  de  colonisation  d’iine  rer- 
taim*  iui|»ortance.  C’est  une  jolie  petite  xille  qui  reiifernie 
.'{300  hnbilauts.  très-digne  |iar  scs  ressources  et  ses  agréments 
de  servir  d’intermédiaire  entre  Alger  et  l’extrême  ouest  du 
Stiliel.  Les  eaux  y sont  abundanles  ; les  moyens  de  locomdlion 
assez  commodes,  les  auberges  Irés-confortables.  De  xieiilcs 
loiirs,  une  mosquée  avec  un  niliiaret,  lui  donnent  un  cachet 
original.  Elle  est  end>elHe  par  niijardin  od  les  orangers  et  les 
eilronniers  s’élèvent  h une  iiauleur  que  j’ai  raremenl  obser- 
vée, iiiénjc  dans  les  régions  les  pins  favorables,  en  Espagne, 
en  Sieile,  en  Sxrie  et  en  l'^gvpde.  A une  dislauee  d’une  dizaine 
deki!oinétros,on  remontre  les  villages  ngricob'S  de  (Xsligiium; 
et  de  Tefsclioun,  les  villages  inaritiines  de  Rou-tsmard,  rie 
Rérard  el  de  Taguurel,  colonies  fondées  en  18'iS  et  1851.  Nous 
avons  passé  deux  jours  dans  une  ferme  do  Tefschoun,  chez 
un  ami  (M.  Paul  Blanc,  conseiller  général);  c'était  à la  Un  de 
mal.  On  cmimieiicait  la  lUnNoun.  L'air  était  chaud,  mais  ra- 
fraîchi par  lu  brise  de  ta  mer;  de  grands  horizons  s'ouvraient 
devant  nous  ; près  «le  la  maison,  des  (‘ucalvplus  âgés  de  «{ualre 
uns  (d  déjà  vigoureux  nous  donnaient  leur  ombre;  plus  loin, 
nous  Iroiivion.s  de  grands  oliviers,  une  sourt'c  babilemeni 
captée  et  dirigï*e,  des  ravins  tout  remplis  d'un  fouillis  inex- 
tricable de  végétation;  nous  descendions  sur  la  plage  voi- 
sine à travers  des  buissons  de  leiilisques;  des  terres  en 
friche,  des  hou(|uels  d'arbres  ou  d’arbustes  calcinés  par  le 
feu,  dos  chemins  à peine  praticables  nous  moiitraieul  ce  qui 
manquait  encore  à l’œuvre  colonisalriee  ; nous  sentions 
vivement  les  lacunes,  maisaussi  les  ressoim'osct  la  grandeur 
de  l’entreprise;  les  n’^suUats  acquis  nous  paraissaient  les 
gages  d’un  avenir  prospère. 

IV 

LA  XlTiDJA 

La  plaine  de  la  Mitidja.  célèbre  par  sa  fertilité,  conlourne  le 
Sahel  à l’estel  au  sud.  Elle  est  elle-même  limitée  à l’est  par 
les  premières  pontes  des  montagnes  de  Kabylie,  au  sud  cl  à 
l’ouesl  par  le  massif  central  de  l’AÜas  el  la  chaîne  qui  s’en 
détache  pour  rejoindre  au  nord,  sur  le  bord  de  la  mer,  le  Dje- 
liel-t'henoua.  Les  points  culminants  des  montagnes  qui  la  do- 
inineiit  se  trouvent  au  sud.  aux  environs  de  Blidah  el  de 
5louzaïa  : leur  élévation  est  «le  1608  et  iO/jO  iiièlrcs.  Elle  a 
environ  tûO  kitonièlres  «b>  long;  sa  iarg«M]r  varie  et  va  tou- 
jours en  diminuani  d«'  r«>sl  à roncsl;  ainsi,  cuire  la  pointe 
«le  la  Küubb.'i  et  l’oued  Bomiouauu,  elle  est  environ  de  30  à 


32  kilomètres;  au  centre,  à Boufarik,  elle  n'est  plus  que  de 
lu  à 12;  à l’autre  exlrtmiilé,  û Mareiigo,  elle  se  réduit  à 5 ou  6. 
Plusieurs  cours  d’«*aii  la  traversent  : roued  Heraïa,  qui  se 
jette  dans  la  MéMÜIerranee  à l'est  du  cap  Matifou,  l’oued  Klia- 
mis,  l’oued  Ilarradi  qui  ont  leur  embouchurt*  dans  la  baie 
d’Alger.  r«nle«l  CliifTii  el  l’oued  Djer  qui  se  réunissent  pour 
former  le  Mazafran  etcoupejd  le  Sahel  en  deux  à qutdque  dis- 
tam  e de  Koléah;  enfin  l’oued  Nadorqui,  après  avoir  arros*'!  le 
fond  do  la  plaine,  s’ouvre  passage  par  une îcluirmante  vallée 
entre  le  tlheiiona  et  l.i  pointe  occi«lcnlale  du  Sahel,  puis  va 
l«•lnbcr  à la  mer  près  du  petit  port  cl  des  mines  romaines  de 
Tipasa. 

chemin  de  fer  d’Alger  à Oran  dessert  la  plus  grande 
partie  de  la  Mitidja.  Il  suit  la  Imie  pendant  6 ou  7 kilomè- 
tres; entre  llus>ein-l)ey  et  la  Maison  Garrt'C  il  tourne  au  siid- 
oiiosl,  passe  à lk>urarik,  à Blidnli  el  enfin  arrive  à El-Afroun, 
sur  les  bords  de  l'oued  Djer,  oii  il  .s'engage  dans  les  monta- 
gnes qui  sé|Kircnt  la  Mitidja  de  la  plaine  du  Chelif.  Le  par- 
cours, il  partir  de  lu  slalioii  dTluss«nn-I)ey,  est  de  62  kilumè- 
Ires,  qu'on  fraiicbil  en  deux  heures  et  demie.  I.a  vitesse  «le.s 
bu’oinoüves  algériennes  n'est  pas  cncom  bien  grande;  les 
slalions  sont  fréquentes  ni  le  I«•lnp9  qu’on  y passe  très-long, 
parce  que  tous  les  trains  s«ml  mixtes;  il  faut  débarquer  el 
eml»arquer  partout  les  marchandises  comme  les  voyageurs, 
('.elle  lenl«*ur  est  du  reste  fort  romnuKle  pour  les  touristes  qui 
piMivenl  olis«*rver  le  imys  à leur  aî.se  et  mêiiu?  lu’rboriser  un 
peu  le  long  de  la  nvulc.  Bour  les  vovageurs  pr«‘.ssés,  le  che- 
min de  f«T  algérien  laisse  beaucoup  à <l«‘sirer;  mais  U s’amé- 
liorera avec  le  !«*inps,  el,  tel  qu’il  est,  il  reml  d«’*jà  d’immenses 
services.  Ehose  curieuse,  il  n'est  pas  moins  apprt*cié  par  les 
iiidigènesque  jwirles  Kiiropcens. 

Les  Arabes  et  les  Kabyles  rechendieni  avec  «>mpress«unenl 
n«)s  moyens  de  Iof:oniotion,  nos  bateaux  à vapeur  le  long  des 
rotes,  nos  diligences,  oïi  je  les  al  vus  quelqiuTüis  entrer  par 
la  fiMu'^lre,  cl  par-divssus  tout  nua  chemins  de  fer,  où  Us  s'en- 
tassent avec  volupté.  4e  doute  que  nos  paysans  de  Basse-Bre- 
tagne, si  soigneusement  tenus  à l’écart  du  momie  iimderne 
pur  riitfluence  cléricale,  aient  accueilli  avec  autant  de  lumne 
humeur  le  pn*mi«*r  train  qui  a glissé  sur  les  rails  de  Hoiines 
il  Brest.  Il  y a là  un  point  de  coutarl  entre  les  indigènes  et 
nous  dont  il  faut  se  réjouir.  De  toutes  manières,  rien  n’est 
plus  n^ouissaut,  en  ciïet,  que  de  voir  ces  Arahe.s,  qu’on  se 
figure  bmjour»  gravement  assis  sur  le  dos  des  dromadaires, 
pendre  comme  des  grappes  au  sommet  des  diligences,  oubi«‘n 
passer  leurs  têtes  encapuchonnées  par  les  fenClrc.s  dc.s  wa- 
gons, causant  avec  animation,  proiuenanl  «le  tous  c«ilès  leurs 
ri'gards  ardenU,  exprimant  par  leurs  physionomies  et  leurs 
ge.sica,  non  l’embarras  ni  la  crainte,  mais  la  curiosUé  et  la 
gaieté.  Aucune  race  n’est  plus  sensible  que  la  leur  au  plaisir 
«le  la  vitesse. 

Dans  tous  les  pays,  le  chemin  de  fer  est  un  nvoyen  d’ac- 
crottre  la  richesse  et  trmiificr  les  populations.  Ici,  il  est  en- 
core quelque  chose  de  plus  : il  est  un  moyen  d'assaiiiissetiieiit. 
Pour  utiliser  la  petite  bande  de  terrain  qui  reste  libre  dc.s 
deux  côtés  de  la  voie,  la  compagnie  y plante  des  arbres  ; or, 
les  arl»r<’s  n’ûboiidiml  pas  dans  les  plaines  d'Afrique  et  il  im- 
porte au  point  «le  vue  de  l’hygiène,  comme  au  point  de  vue 
économiqtie,  de  les  imdliplier.  Parmi  ces  arbres,  le  plus  pré- 
cieux est  IVm  alyptus. 

11  y n une  quinzaine  d'années,  les  colons  qui  voulaient  »c 
procurer  de  l’ombrage  rapidement  n’avaient  guère  d’aulrc 
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«]in*  le  M imibra.  bel  ombra  se  développe  vile  en 
hauteur  el  eu  iari^eiir;  mais  il  e»l  lourd  el  disKT&ciuuv  d'as- 
pcrl,  süii  reiiilla|;e  n'est  ni  penimiimU  ni  précoce,  cl  son  bois 
spunyie.ux  ii’osl  l>oii  u rien,  pas  uiéiuc  à brûler.  Aujourd'hui, 
(nrAce  au  zélé  de  Ah  Hamel  et  de  ses  disciples,  les  colons  ont 
à leur  iUspo<i(ion  un  arbre  qui  croîl  avec  une  rapidité  sur- 
preoaiilo.  qui  est  toujours  vert  cl  donuedu  liois  dur  propre  à 
lu  charpente  el  k la  menuiserie.  Tels  sont  les  avantages  cer- 
lAins  de  V Eucolypius  globulfu  ou  ^'ùiniuier  bleu,  beaucoup  de 
personnes  lui  attribuent  en  outre  des  vertus  curatives  qui  ne 
wml  pas  enCiOre  parfaitement  établies;  tout  porte  ii croire  co- 
)>endaiit  que  rhuilc  essontielle  contenue  dans  le  pareiu  hjnie 
de  ses  feuille.s  neutralise  par  ses  émanations  d’une  odeur 
j»i;re£l)lt‘  et  saine  le»  miasmes  [laludétuis.  Oriirinaire  de  Tas- 
nunie,  sut!»  une  latitude  de  40  u 45  defpHisdaiis  l'hémispliére 
Austral,  il  .«'nceliinate  Iréîvhiea  dans  la  région  méditerra- 
néenne et  particuliérement  sur  les  côtes  d'Afrique,  pourvu 
qn  il  trouve  un  soi  profond  et  pa.n  trop  sec.  Hieiitôl  il  traiiH* 
tonnera  tout  « fait  la  plijsionoinie  du  Tell  aJ(ii>rien.  Il  y en  a 
dojû  des  centaines  «le  mille  groiipi^s  eu  bouquets,  alignés  en 
avenues  oudispers4>s  isoUmient  le  hmg  des  rmilcs,  autour  des 
maisons  «le  r-ampa»nc  ou  des  bàliinenU  de  ferme,  dans  U* 
Suhrl  et  surtout  dan»  la  Alitidja.  tA*  geun*  de  culture  est  tle- 
vtniu  une  vcritabli}  passion. 

Au  iMjiiibre  des  plu»  zélé»  el  devs  plus  habiles  propajiateur.s, 
il- faut  riier  le  main'  d'Hussciu-Di'y,  M.  TroUier,  cl  im  peu 
plu»  loin,  «lans  la  romniunedeiuHassaula.  au  delà  deToiied 
liarrach,  M.  tà)idier.  U*  dernier  est  uu  vieux  colon,  un  vrai 
lypo  du  pionnier  fraJH'tU,  qui  lie  perdrait  pas  à être  mis 
on  piirallèlc  aviuo  les  plus  intréq>i<ies  pionniers  ainéricaiiLH. 
Depuis  il  a lutté  sans  défaUIanci'  contre  le»  Arab«‘S, 

contre  les  tracasseries  administrative»  el  contre  les  fievroa, 
pour  arriver  n la  possesskiu  paisible  et  à rexploUatioii  coin- 
plélc  d'im  mo^iiiUque  domaine  de  300  hectares.  Là,  le» 
i^vraiijptus  foruient,  non  plus  «h^s  husqutji»,  mal»  de  véri- 
üihies  ituis.  On  en  a réuni  quarajih*  espèces  diiïï-rentes,  plus 
curieuses  les  iino»  que  les  autri^.  La  plupart  «h»  ces  espèces 
provieiineiil  d’Australie  ; elles  sont  plus  délicates  et  par 
CDiiséquimt  plus  (itflidles  ù acclimater  que  VEuralypOis  gh’ 
buitu.  t^lui-ci,  pour  être  plus  robuste,  n'en  e.sl  pas  inuiii» 
/élêpanl  ni  uioiii»  élraiifîc.  One  d«’  parlicularit«  s il  offredigiius 
d'atliror  ratleulion  des  botanistes  ! premières  branches 
se  couvrent  «le  feuilles  dTui  ovule  presque  rond,  sossiles, 
opposée»,  horizontales,  revêtue»  d'un  duvet  bleuâtre  qui 
I rappelle  le  duvet  «l«^»  primo»  ; les  branches  supérieures  por- 
lanl,  au  cuolraire,  au  bout  de  pétioles  assez  longs  de»  feiiilles 
titernos,  lancéoié«*.s,  s'aliongeanl  et  se  recourbant  parfoi-  en 
forme  de  serpettes,  glabres,  d’un  vert  clair,  affectant  volon- 
tiers une  directiüu  verticale,  comme  les  feuilles  des  saules 
|deureurs.  Cette  superpusiUuu  de  deux  feuillages  distincts 
«?sl  un  phénomène  rare  dans  le  monde  végétal  ; on  n'en 
pourrait  citer  qu’un  petit  nornbni  d’exemple.».  Klle  persiste 
loJit  qu’un  Ile  coupe  pa»  les  branche»  inferieures. 

La  floraison  est  «•gaiement  très-singulière.  Au  premier 
abord,  quand  le  bouton  apparait,  on  le  prendrait  pour  la 
graine,  tant  Ü est  ligneux  et  âpre.  J1  se  compose  «l’un  cône 
renviiTsé,  divia«'‘  pur  quatre  arêtes  saillantes  el  féruic  par  un 
gros  couvercle  muni  d'une  pointe  au  sonuiiet;  de  petite» 
nigo»ilé»  saupoudrées  de  matière  hlaïuhe  hérissent  la  »ur- 
fac«*  : 01!  «lirait  un  fragimml  d«*  roche  alpestre,  couvert  d'une 
liiin  couche  de  neige.  A mesure  que  la  fleur  sc  développe  à 


Tinlérieiir.  le  couvenrie  se  soulève  ; il  laisse  percer  au  dehors 
de  longues  ulamiiics  ; puis  il  se  dresse  tout  à fait,  et  ontin  U 
tombe;  le  cône  sc  couronne  alors  d'uiie  véritable  chevelure 
d'un  jaune  paie,  qui  ne  tarde  pas  à looiher  à son  tour  dès 
que  l’œuvre  de  lu  fécundaliuii  est  ai'complie.  Unandle  fruit 
est  mûr,  le  cône  renferme,  dans  quatre  logeltes,  de  petites 
graines;  ü r«vvU‘rieur,  il  a conservé  la  même  fornu*  qu'au 
inuiueiit  de  la  floraison  : seulement  il  a acquis  de»  propor- 
tion» plus  grandes  et  perdu  cette  espèce  de  fleur  de  farine 
«pii  le  couvrait;  il  csl  devetm  «touleiir  marron  ; un  uouvtraii 
couvercle  remplace  le  couvercle  tombe  ; ram-ien  était  boinlH* 
et  pointu;  le  nouveau  est  plat,  fendu  au  mili«‘u  par  une  «m* 
v«!rture  en  forme  de  trèfle,  ahsuluuieni  semhiahic  à celle 
d'un  grelot. 

Eucalyptus  appartient  ù la  rumille  de»  myrlaeées.  On  peut 
dire  qu’il  est  le  géant  de  celte  famille,  qui  comprend,  entre 
autre»  espèces,  outre  les  myrtes,  les  g«iyavi«'rs,  le»  girüfli«*r», 
les  undaleucas,  les  niétru»id«'ru».  On  ne  peut  savoir  encore 
s’il  utlcindra,  en  vieilli<saul  «hm»  notre  colonie  africaine,  la 
même  hauteur  qu’en  Australie  et  en  Tasinaiiie,  mi  il  dépasse 
quelquefois  HUI  mèUes.  Le  qu’on  a constaté  cliez  non»,  c’est 
qu’il  grandit  géiiéraleinent  de  5 à H inèires  dan»  la  pre- 
mière année.  Les  années  suivante»,  il  se  ralentit,  mai»  il 
ne  lui  faut  pas  plus  «le  quatre  an»  pour  alteiiuhrc  12  à 
1.4  niètres,  ni  plus  de  huit  ou  dix  pour  s’élever  à 20  ou  25. 
Sa  grosseur  n'est  pas  moins  pr«M’oce.  J'en  ai  mesuré  un  do 
huit  ans  que  j’élui»  loin  de  pouvoir  eniltrasser  avec  h'»  deux 
bras  ; il  avait  plus  do  2 mètres  de  circonrérence.  Le  tronc  est 
droit  et  lisse.  L'écurce  se  détache,  ù certaines  «'•puques,  en  se 
nmlanl  .sur  ellc-inêmo. 

Dan»  les  lorrain»  saldonneu-X,  où  V Eucalyptus  ne  convien- 
drait pas»  un  commence  à planter  un  arbre  d’un  tout  autre 
aspect,  emprunté  aussi  ù la  flore  australienne  : c’est  le  Casua- 
rûio,  conifère  duni  la  crui»saii«‘e  est  rapide  el  le  bois  «liir  ; 
ses  rameaux  gr«'‘lo»,  cfflh’s,  abondants,  leinlrcs  cl  verU,  lui 
tiennent  lieu  d«î  feuille». 

La  première  station  importante  du  cliemiti  de  fer  d'Alger 
à Oran  est  nonbirik.  Ce  nom  éveille  dos  nnninisceiu'e»  dou- 
loureuses. Dès  qu’oii  le  prononce,  l'idée  de  marais  pesli- 
lenüoU  et  de  braves  colon.»  morts  au  milieu  «le  ces  innruis 
se  présente  à l'esprll.  L’obsession  de  ces  souvenir»  est  si 
inleu:«e  que  la  réalité  actuelle  semble  un  rêve.  Oii  a peine  ù 
se  ügurer  que  le  présent  deinente  d'une  manière  si  heureuse 
le  passé.  fuit  est  que  la  téiiai'iU*  coloniale,  tr«>p  méconnue 
en  KraiK'e,  a remporté  à Buufarik  un  triomphe  complet. 
Après  vingt  aimée»  d'efforts  persévérants,  on  a enfin  réussi 
à dessécher  les  marais  et  à reclitier  le  régime  des  eaux  ; le.» 
lièvres  ont  disparu  : au  milieu  de  terre»  d’une  fécondité  mer- 
veilleuse, un  grand  village,  peuplé  de  2600  habitants,  sert  de 
centre  à de  nombreuses  el  productives  exploitations  agricoles. 
Les  rue.s  du  village,  <lroih?s  el  large»,  sont  bordée»  de  mai- 
suiLs  simples,  propre»,  commode»,  d'un  aspect  des  plus 
agréables;  les  oranger»  el  le»  cilrounier»  »e  montrent  daus 
lt!U»  le»  jartliiis  et  poussent  jusque  dans  le»  rues  ; il»  forrnoul 
avec  quoique»  palmier»  un  diarmant  bosquet  autour  de 
l'église  ; le»  fontaines  ne  manquent  pas  ; une  vaste  esplanade 
ombragée  {>ar  de  beaux  platanes,  terminée*  sur  un  de»  côtés 
pur  b's  bâtiments  convenable»,  indique  la  plai  e du  mar«  hé. 

Le  lundi,  une  animation  extraordinaire  règne  dan»  les 
rue»,  dans  les  auberges,  autour  de.s  fontaines,  sur  le»  places 
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piililiquc*^,  sur  IVsplaiiatli'  ni  Ktir  lüiiics  Ici  rouli‘s  dos  a)on- 
!üiir«.  Il'ost  lo  jour  consnerô  la  ^olllo  de»  Uostimi\.  Kos 
iiidip’tios  et  les  colons  arrivent  de  toutes  parts,  qiiolques«iiiis 
h clonul,  la  plupart  tk  Ane,  A iimlet  ou  ù piod,  plusieurs  en 
rliars-à-hancs.  en  iMIuirys  et  autres  vi^tdniles  du  niAnie  pMiro, 
buaucuup  en  mmiilms  et  en  ehetiiin  de  fer.  inininenses 
troupeaux  de  hreufs  et  de  imnitims  sont  auieiurs  <d  soulèvent 
des  lonrldllons  de  poussière  ; quelques  hètes  sont  inimêdîa' 
tement  alialtues  et  dépouillées.  Ici,  coimne  dans  toute  l'AI- 
•;érie,  on  remorque  la  pelilesse  des  lueurs  et  la  grosseur  des 
iiiuutons.  Nos  colons  toiil  itonne  fleure  nu  milieu  de  relie 
foule.  Leurs  tdouscs  bleues  et  leurs  paletots  de  velours  de 
c(»loii  rave  traiichent  crAmetil  sur  le  fond  blanchâtre  des 
vêtements  araiies.  On  sent  à leurs  alliiri's  que  ce  ne  sont  pas 
des  ruions  de  fantaisie,  mais  des  Iravnillenrs  sérieux,  de 
vrais  ruraux,  ruraux  répiiiilicnins,  bien  enlundu,  car  les  ru- 
raux de  l'espèi  e tmuiarcbique  sont  à peu  pr«>s  inconnus  en 
dehors  de  In  métropole.  Ils  iront  nuilenient  l’air  d’êlrt'  atVaU 
hlis  par  le  climat  ; solidement  bâtis,  le  teint  coloré,  la  poi- 
trine large,  les  épaule»  forte»,  ils  rappellent  plutôt  le  type  du 
Nord  que  le  type  du  Midi. 

A peu  de  distaïue  de  Uoiifarik,  dans  un  endroit  qu'on 
appelle  Oived-ol-H.ilIeg,  tout  prés  de»  bols  de  fw'iies  «In  Mnza- 
fran,  riiospitalité  gracieusi'  de  M.  Armand  Arlés-I»iiftmr  m'a 
permis  de  visiter  une  rxploilnliun  agricole  de  noo  liei  tares, 
dont  30  ou  /iO  cultivé»  en  vignes,  le  reste  en  prairies  et  en 
céréales.  Ni  rhabilelê  de  la  direction,  ni  le  capital,  ne  font 
défaut  sur  le  domaine  des  Sources.  I.0»  écurie»  elles  étables, 
ndminibleiiient  aérées,  abritent  h l'aise  de  nombreux  i>cs- 
liaiix.  Les  machines  suppléent  ù la  iiiain-d'anivre  partout  où 
elles  peuvent  être  employées.  Nous  avou»  vu,  le  20  mal,  le» 
faucheuses  abattre  l’Iiurbe  drue  et  haute  avec  une  rapidité 
prodigieuse.  Par  le»  procédé»  orilinaires,  un  hectare  fauché 
coûterait  de  15  ii  18  francs;  avec  la  machine,  il  n'en  coûte 
pas  plus  de  h h 5. 

Méprenant,  après  ce  détour,  notre  excursion  sur  la  route 
d'Alger  à Oran,  nous  rencontrons  à une  denii-lieiiro  de  Mou- 
farik  la  séduisante  ville  de  nUdaii.  Le  parriim  des  orangers 
ranmnicc  longtemps  à l'avance.  La  nuit  surtout,  ce  parfum 
est  si  pénétrant  qu'il  domine  mémo  râcrccHiour  dos  iHmlfées 
de  la  locomotive.  Stimulée  par  le  perrectioiincineiit  des 
moyens  de  transport,  la  culture  des  orangers  et  des  citron- 
nier» prend  tous  les  jours  une  extension  plus  grande.  On  peut 
lui  appliquer  A la  lellro  le  vers  d’Horace  : 

Oinno  tulit  punctum,  qui  miseuit  utile  dulci. 

Llle  a pour  elle  l'agrémcnl  et  le  profil.  Ce  qui  ajoute  iei  au 
cbaniic  de  cette  culture,  c'est  que  les  jardins  ne  sont  pa» 
sépaK's  par  de  hauts  murs,  cuiuuie  à Sorrciilo,  niais  par  des 
baies  basses  et  verdoyantes,  composées  elles-mêmes  d'oran- 
gers et  de  eilronnter».  An  mois  d'avril,  quand  les  fleurs  cl 
les  frnils  s'entremêlent  sur  les  mêmes  arl»re»,  on  ne  saurait 
rien  Imaginer  de  plus  délicieux  à voir.  Que  de  miaiiocs  luni- 
reusemeiil  assiKÎec»,  ilepuis  le  vert  tour  A tour  sombre  et 
lumineux  du  feuillage  jusqu'au  blanc  violacé  des  fleurs, 
depuis  le  rouge  ardent  ou  le  Jaune  intense  des  oranges  jus- 
qu'au jaune  pâle  de»  dirons  1 

MUdnb  n'est  pas  comme  Doufarik  mie  colonie  française, 
r.'est  une  ancienne  ville  arabe,  prospère  au  Icnips  des  Turcs, 
H demi  ruinée  pur  la  guerre,  réparée  et  transrumiee  depuis 


la  paix.  Kilo  a anjoiird’lini  fflOoo  Imhilanis.  Située  nu  pied  do 
rAlla»,  il  185  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  elle 
est  Irés-recliewhée,  pendant  la  saison  chaude  pour  la  fraî- 
cheur de  «on  air,  de  ses  eaux  et  de  sa  végétation.  Klle  eM 
arrosée  au  printemps  par  de»  pluies  fn*qiieiiles.  La  montagne 
dont  (die  occupe  les  premières  ponte»  n'a  rien  de  sauvage  en 
cet  uiidroit.  Ses  floues  ne  sont  ni  abruptes,  ni  dimidés  ; il» 
présentent  de»  mamelons  arrondis  où  l'herbe,  les  arbnsles 
et  les  grands  arbri^s  croissent  abomiommeiit.  Des  baiifeiiis 
voisines  on  apen;oU,  au  delà  de  la  pialiie,  le  Sahel  et,  au 
sotuniel  du  Sahel,  le  hbour-^r^llownia.  I.OS  promenades  ilan» 
la  ville  et  hors  la  ville  sont  nombreuses,  ou  plutôt  tout  e»t 
promenade  autour  de  la  ville.  On  peut  aller  presque  au  ha- 
sard, sùr  d’être  ri'cmiipensé  de  sa  peine,  de  quelque  cAtè 
qu'on  se  dirige  ; mais  11  faut  avoir  soin  do  ne  pas  omettre  le 
n Ibds  sacré  ».  Il  y a lâ  un  groupe  siiperiie  d'oliviers  sécu- 
laires, donl  lo  tronc  semble  avoir  été  troué  à coups  de  canon; 
ces  oliviers  m'ont  paru  uus.»i  vénérables  par  leur  âge  et 
iniinimenl  plu»  beaux  que  ceux  du  jardin  do  (•otliséniané,  à 
Jérusalem.  Ib>u\  chose»  seiileniont gâtent  Mlidati  à mon  avis: 
l'une  chaque  le»  yeux,  l’aulre,  bien  plu»  fâclicuse  parce  qu’elle 
vous  accompagne  au  loin,  froisse  l'ouïe..  La  premién',  c'est 
la  lourde  église  bâtie  prés  du  la  grande  place:  elle  «emblo 
fuite  huit  exprès  pour  dégoûter  tes  inusiiliiian»  du  cnltocatho- 
llque.  La  seconde,  c'est  le  liniil  incessant  des  tambour»  et 
des  trompettes.  A quoi  lum  tout  ce  tapage  militaire?  Imo- 
luntairenienl  je  songeais,  en  t'enlendaul,  aux  Prussiens  silen- 
cieux, et  je  sentai»  avec  amertume  le  ridicule  de»  démona- 
tralions  bruyantes. 

.\  l'oue.sl  de  Mliduh,  la  (^tiilTa  coûte  en  droite  ligne  du  sud 
au  nord,  au  milieu  de»  latirier»  roses.  On  y va  en  un  quart 
d’heure  par  le  chemin  de  fer  et  ou  une  deniMieure  par  la 
route  (le  lerre  ; la  dernière  partie  de  la  roule  est  bordée  do 
grand»  aloé»  qui  rompent  par  le  puissant  relief  de  leur» 
formes  h monotonie  de»  champ»  de  céréale».  On  passe  la 
rivière  »iir  un  pont,  on  en  remonte  le  ccmr»  sur  la  rive 
gauche,  ol  l'on  »e  trouve  au  bout  de  (|uelques  minute»  dan» 
l'étroite  gorge  d’où  elle  sort.  Malgré  se»  liaulc»  paroi»,  »o» 
cascade»  el  .si's  cascalelles,  sc»  rocs  qui  surplombent,  sou 
turretil  qui  gronde  et  mugit,  la  gorge  de  lu  Chifl'a  causera 
poul-élre  un  [>elit  moment  do  déception  au  voyageur  qui  a 
parcmirii  les  Alpes.  L'iiircrnal,  le  grandiose,  le  sublime  no 
vous  saisissent  pu»  Ici  coimiic  h cerlains  |ia.»sagcs  de  là  vin 
.\fala  ou  du  Simplnn.  Il  ne  faut  pas  s'aUendrn  h nmprcsslon 
que  donne  une  symphonie  de  Beethoven,  niai»  plutôt  û relie 
d'une  sonate  de  Moxart.  l.a  iiatiin^  se  montre  par  ses  côtés 
sombres,  abruptes,  terrible»,  juste  assez  pour  nous  faire  jouir 
plus  pleinement  de»  beauté»  riantes  et  airnaliles  qu’elle  dé- 
ploie autour  do  nous.  Lo  cmnique  même  a sa  place  dans  la 
gurge  d(‘  la  ChÜTa,  car  le»  singe»  »’y  plaisent  et  quelquefois 
»'y  luisscMit  entrevoir.  On  le»  cherche  souvent  en  vain,  mai» 
on  ne  regrette  pa»  do  les  avoir  rherclié»  do  l’udL  ku  travers 
de  celle  verdure  si  riclio  et  »i  variée,  parmi  ces  groupes  de 
thuyas,  d'uliviers,  de  niicnucoulier»,  do  laurier»  de  loitlo 
espère,  ctogiy»  les  mis  au-dessu»  de»  autres,  enguirlandé»  cl 
couronnés  par  d’imnienses  vigno»  sauvages,  ccliiK*»  par  les 
rayon»  direct»  ou  les  reflets  d'iuie  iuiiUere  auprès  do  laquelle 
prilirail  le  soloil  de»  Alpes. 

Au  sortir  des  gorges  de  la  CliiiTu,  du  côté  du  sud,  un  che- 
min sur  la  droite  conduit  aux  fameuse»  uiine»  do  cuivre  do 
.Mouxaîa.  La  route  principalo  quille  pou  à pou  lo  fond  dos 
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%ai)ces  et  inoiilo  jua4(ii'H  Mrdnnh,  qui  nf  \aiili*  de  pn^siSlcr  : 
une  véf!étatioii  (oui  cunipéeniie,  a $oii  aliilude  (9/i0 
inètrott).  Klle  (ni\ert»e  de  part  en  part  le  iimssir  central  de 
l'AllaH,  redescend  le  long  du  \erHttiit  »aliarien  et  ahuiilit  it  | 
rentrée  du  grand  désert  à luiglimiat.  On  peut  juger  tie  l'ini'  i 
portance  do  celle  roule  par  ce  fait  que  I^giiouat  e^^t  située 
presque  sou»  le  môme  meridieit  que  Médunli,  iimis  ù plus  de 
deux  degrés  plus  au  sud  05  au  lieu  de  dC^'.tlO).  La  distance 
entre  les  deux  villes  est  de  «UHi  kilemélrcs;  entre  Alger  et 
l^gliouiil,  elle  est  de  /j5ü, 

Pour  achever  le  lour  de  In  Mitidja  il  faut  revenir  sur  ses 
pas  et  reprendre  pendant  unedeini-licure  la  ligne  dti  clieiuiii 
de  fer;  on  la  quitte  h la  slaliori  d’Kl  Afrmin,  uii  traverse 
l'oued  hjer  que  les  diuleiir»  de  l’été  réduisent  ù un  maigre 
filet  d’eau,  et  l'on  suit  une  route  fort  agréable  qui  loiigi:  ù 
gaiiehe  la  inonUgim  et  laisse  voir  sur  la  droite  au  delà  de  lu 
plaine  In  silliouelle  imputante  du  Tombeau  do  la  t'.hrétiennor 
Un  rencûidre  quelques  hanioaux  fram;ais  purlauL  des  noms 
arabes  (Aineur-td-Aïii,  tlourkika)  et,  après  avoir  parcouru  une 
vingtaine  de  kiiomèlreK,  on  touebe  au  grand  village  de  Mu- 
rengo.  Marengo  est  une  colonie  de  18/id  qui  a prospéré'.  Su 
pupulatluii  n'est  encore  que  de  700  habitants.  L’aspect  des 
maisons,  dos  places,  des  avenues,  des  édifices  couiimiiiaux, 
ferait  croire  à un  cbifTreplus  élevé  : il  indique  tout  auiuoiiis 
une  grande  aisance.  Aux  environs,  sur  le  cbemiu  de  Tipasa, 
so  trouve  une  magiiiliquo  forêt  de  chênes.  La  plaine  (luit  à 
peu  de  distance  de  Marengo.  Pour  gagner  l'.bert'bell,  i’Ioldes 
Phéiiicieiis,  la  />dia  <vr«urra  des  Humains,  il  faut  rruiicbir  une 
pclito  chaîne  uioutagncuse,  tourner  le  iUienuua  et  entrerdaus 
une  région  nouvelle. 

V 

I.A  ri..\INE  Di:  CHEUF 

l.a  partie  la  plus  pittoresque  du  clietnin  de  fer  d'Alger  à 
Oraii  ost  certainement  celle  qui  est  comprise  entre  El  Afrouii 
et  Aflrevillc.  L'est  aussi  celle  qui  a élé  la  plus  diriicile  à con- 
'•tniirc.  Ou  remonte  d'abord  le  cours  de  l’oued  Djer,  quide* 
vliMil  de  plus  en  plus  torrentueux;  puis  on  perce  la  tnonlagne 
{Kiur  aller  tomber  de  l'autre  côté  dans  la  plaine  du  Lliélif.Lcs 
courbes  à court  ravoii,  les  fortes  pentes,  les  tunnels,  se  uiultL 
[>lient  à mesure  qu'on  avance  et  retardent  la  luarelic  des 
trains.  Ou  met  deux  heures  un  quart  à franchir  51  kilo* 
mètres.  1/aspect  du  pays  change  compléleiiienl.  Les  ciil- 
lures  et  les  beaux  verg<*rs  disparaissent;  des  oliviers  sau- 
vages, des  buissons  de  palmiers  nains  et  de  genêts  épineux, 
des  arl>ustes  déchirés  parta  dent  des  chèvres  ou  des  niiuilons, 
des  bois  portant,  hélas  l bien  dos  traces  d'incendie,  iem*  siic- 
i-èdeni.  On  ap^'rçott  peu  de  maisons  européennes  et  en  re- 
vanctic  pas  mal  do  gourbis  arabes,  s'élevant  n peine  au-dessus 
du  sol,  se  conrondant  avec  lui  par  leur  conbuir,  ressemldaiit 
de  loin  à de.s  tertres  plus  qu'à  des  habitations  humaines.  Les 
petites  stations  d»  l'oued  Djer,  de  Hou  Medfa,  VesouLHenian, 
Adélia,  ne  sont  pas  désertes;  les  indigènes  le>  rréqiienteiil. 
ünel  que  soit  le  caractère  dus  régions  qu’il  traverse,  notre  rhe- 
iniii  de  fer  leur  pluil. 

f.a  plaine  du  (diélif,  que  le.  rheniin  de  fer  suit,  sur  un  par- 
cours de  170  knoiiièln'seiilrü  Aflreville  et  HeUzaue,  est  beau-  | 
coup  plus  longue,  un  peu  plus  clroitc  et  plus  dtaude  t)ue  la  : 


Müidja.  Bien  cultivée,  elle  ne  serait  guère  moins  ferlile.  I.a 
différence  de  leiiipérature  est  très-sensible;  luus  les  voya- 
geurs en  sont  frappés.  Elle  ne  » expliqm*  pas  sunisaminenl 
par  la  difftu'ence  de  latitude,  qui  est  intiiiiiie  (20  iiiiniites  eu 
muveime);  elle  provient  sans  doute  des  mnnliigues  qui 
séparent  les  deuv;  plaines  des  bords  de  la  mer.  Le  Sahel  de  la 
Mitidja  est  peu  élevé;  il  ne  dépa>se  pas  .'lOO  mètres.  l.a  plaine 
du  Lhélif  U au  eontraire  pour  Hmile  au  nord  une  chaîne  qui 
conmience  à l’emhmichure  du  fleuve  par  le»  âpres  montagnes 
du  Uahra  et  se  coiilimie  sans  interniplion  Jusqu'aux  mon- 
tagnes dus  neni-Meuacer,  derrière  t'.hercliell  ; les  poiiils  cul- 
ininanU  de  celte  chaîne  ae  trouvent  à 1 120  iiièlrus,  comme 
le  Uukali,  et  même  n 1630  comme  le  /aei*ar.  Au  sud,  les 
ifuiumels  les  plus  liants  ne  dépassent  pas  dt*  heniicoup  ceux 
qui  dominenl  lu  Mitidja.  f.e  djebel  Ouaransenis,  près  d’Or- 
lèaiisville.a  iU91  métrés  : le  djebel  Talazit.  près  do  UHdah,  en 
a lO'iO.  Har  contre,  la  Mitidja  ne  possède  pas  un  cours  d’eau 
rotnparolile  au  Cliélif.  Le  (dudif  est  le  plus  important  des 
cours  d'eau  de  l'Algérie.  Il  répond  pres<{uc  à l'idée  que  nous 
nous  faisons  d'un  (leiivu.  11  n’est  pas  trop  torrenliunix  en 
lùver,  ni  trop  à sec  en  été;  il  sViifuiicc  profuiidémenl  dans  le 
aol  sans  s'y  perdre  ; il  se  laisse  voir  à une  certaiiuv  distance, 
un  peu  plus  Ü serait  navigable.  Il  prend  sa  source  aux  envi- 
rons d’Kl  Heîda,  dans  les  flancs  du  njehel-Amour,  sur  les  con- 
tins du  (^tmra;  il  se  dirige  d'almrd  au  nord-nord-est,  à Ira- 
vers  les  hauts  plateaux,  franchissant  dans  celle  direction  près 
de  deux  degrés;  il  reçoit  sur  la  rive  gauche  le  Nahr  Ouassel, 
puis  il  quitte  les  hauts  plateaux,  incline  au  nord-ouest  et 
eiitin,  faisant  un  coude  assez  brusque,  descumi  à lu  mer  en 
suivant  le  sens  du  sud-ouest.  Son  emiioucliure  se  trouve  à 
15  kilomètres  de  .Mostaganem.Son  aflluunl  principal,  la  Mina, 
vient  aussi  des  hauts  plateaux.  La  Mina  marque  à Touest  la 
limite  de  la  plaine  qui  porte  le  nom  de  Chêlif. 

I.a  première  station  du  chemin  de  fer  à l'entrée  de  la  plaine 
est  Afl'reville,  petit  village  cK;é  en  18/|8,  qui  tend  à devenir 
un  eentrcVonimorcial  d'uiiu  grande  importance  depuis  que  la 
voie  ferrée  le  traverse.  Lue  roule  d’une  soixanlaîno  de  kilo- 
mèlrcsle  met  en  communication  avec  les  précieuses  fond.s  de, 
cèdres  de  Teiiiel  el  Huad.  Lue  autre  roule  lieaiicoiip  plus 
courte  lui  apporte  les  farines  de  Milianah.  Milianah  souffre  un 
pende  ce  voisinage.  î^n  industrie  lui  reste;  mais  le  com- 
merce dos  céréales  dont  elle  était  le  foyer  Taliandümie.  Dès 
que  la  sécurité  existe  dans  un  pays,  la  facilité  plu»  ou  moins 
grande  dos  transports  oxeri'e  une  influence  décisive  sur  le 
mouvement  des  affaires,  elle  le  détourne  do  certains  points 
et  le  fixe  sur  d'autres.  Les  dépluciuiients  se  font  presque  tou- 
jours BU  priqudice  des  pays  de  uioiitagiios  et  au  prolU  des 
pays  plais. 

Milianah  est  siluoe  à une  hauteur  de  000  mèircs  sur  le  ver- 
.SHiil  méridional  du  Zaccar.  Tue  moulée  longue  de  U kilo- 
mètre-» y conduit.  Il  faut  en  voilure  une  heure  el  demie  pour 
gravir  cette  pente.  Mais  ce  qui  rtMicnl  eu  bas  le  commerce 
est  précisément  ce  qui  favorise  la  prudiirtiou.  Uvs  ouiix  vives 
abondent  dans  la  mniilagiie;  apn^s  avoir  abreuvé  les  liald- 
tants  el  les  hoslimu,  fcrlilisé  la  terre,  elles  servent  encore  de 
forces  motrices,  fiisqu'ici  les  meuniers  seuls  pruflleiit  de  ces 
forces;  in&is  ils  eu  profilent  sans  les  absorber,  el  il  est  pro- 
bable qu'un  jour  ou  l'aulre,  des  usines  diviirses  viendront 
s'établir  à côté  des  minoleries.  Unant  aux  tmirislos,  ils  ne 
s'iui(}uiienten(  gxiére  des  lenteurs  do  la  moulé»,*.  Ils  ont  sous 
lo.s  yeux  un  verger  perpétuel  et  un  verger  où  la  main  de 
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l’hmnn»o  so  faii  peu  «onlir,  qui  .seiiihle  croUre  loiil  nalurelle- 
meiit  Mir  un  terrain  acridenlé.  tdiaquo  dêtmir  de  lu  route 
arrache  un  cri  d'ailmirnlion.  Ia»s  arhre‘4  fruitiers  de  (rois 
rcKious  80  mêlent  ici  d’une  inaiiit^re  charmante.  D'erionnes 
poiriers,  tels  qu'on  en  voit  h peine  eu  Ni»rniaiidie,sc  montrent, 
dès  lu  On  de  mars,  couverts  d’innrimhrahles  fleurs  hianches, 
H côte  de  cactus  arl»oresceiits;  le  rose  tendre  îles  pêchers  sc 
détache  sur  le  Ideu  du  ciel,  et  les  feuilles  iiai'^'»ante'«  des  f^c- 
nadiers  fout  briller  de  toutes  paris  leur  One  pointe  couleur 
de  feu. 

I.a  ville  pussiMlc  une  popiilalioii de  3000  hahUaiits.  où  les  indi- 
f^èiiesdominent  par  le  nombre,  les  Trançais  par  leur  acinilé  et 
leurs  eapitauv.  Ktie  es(  bien  tenue,  bien  arrosée  et  bien  nni- 
brutîée.  Un  y n'spire  un  air  evquis.  Klle  est  domini’e  au  nord 
par  les  crêtes  rocheuses  et  droitesdu/accar, au  pied  desquelles 
jaiiiisseiit  des  sources  qui  si>  réiinisseiit  en  plusieurs  bassins 
entourés  d'arbn^s  et  d'arbustes,  d'où  elles  s'écoulent  de  nou> 
veau  et  vont  subvenir  aux  be*ioiiis  des  babitanis.  A l'ouest 
s'étendent  des  plateaux  riches  eu  reri'ates.  Les  moulins  sont 
dans  le  ravin  qui  lon^e  la  route  d'.Viïr«'villi>.n'après  les  détails 
qui  m'ont  été  fournis  sur  les  lieux  mêmes  par  un  meunier 
intelligent,  l'exporUlion  dos  farines,  suit  en  nature,  suit  s<mis 
forme  de  semoules,  esl  considérable.  La  inain-irienvn*  etiro> 
péenne  est  recherchée,  l'n  garçon  ineiuiier  gagne  de  loo  ii 
l‘J0  francs  par  mois;  un  maçon  miHiioen*  5 francs  (>ar  jour. 
!)<’  pareils  salaires  permettent  de  larges  épargnes  pon'equc  la 
plupart  des  choses  nécessaires  ù la  vie  sont  à bon  iimrclié. 

Il  y a encore  dans  la  campagne  des  animaux  dangereux, 
dos  pëiitbères,  des  scorpions,  des  serpeiiU.  Mais  iNdiiiüiiuent 
à mesurt'  que  la  colonisation  sc  pnqmge,  et  il  n'est  pas  diffi- 
cile de  *'en  préserver.  Le  véritable  fléau  du  pays,  ce  sont  les 
saiiterelles.  Ce  lleau,  du  reste,  sévit  daiistoule  l'Algérie, mais 
plus  partit'uliérement  autour  de  Miliauah,  de  .Vt‘denb  et  de 
iflidali.  Lt‘s  colons  qui  ont  assisté  à une  invasion  de  saute- 
relles en  parlent  avec  horreur.  On  est  éoui  soi-même  quand 
on  les  entend  décrire  les  ravages  dont  ils  ont  été  t«‘moins. 
L'invasion  se  prcMluit  sous  deux  formes  ditTércnles  : laiilùt  ce 
sont  des  nuées  epaisse.s  qui  obsciin  lsia'ut  le  ciel  avant  de 
s'abattre  sur  les  champs,  nuées  vivantes  composées  de  niv- 
riades  d'insocles  ailés  ; tunlôt  ce  S4uil  des  armées  <le  larves 
sans  ailes  qui  s'avancent  par  masses  profondes,  à ras  de 
terre,  avec  une  vitesse  toujours  croissante;  qu'il  .s'agisse 
d’insectes  adultes  ou  de  larves,  de  sauterelles  proprciiieiit 
dites  ou  de  cricpiel.s,  que  i'einieini  v<i!c  ou  marche,  la  n'gioti 
qu'il  occupe  esl  prornpleiiieiil  dévastée;  à part  quelques  rares 
CX4'ep(ioiis  telles  qin;  les  lauriers  r4>ses  et  les  euraiyplux,  tout 
ce  qui  verdit  4*st  dévoré;  les  arbusl4*s  et  les  arbres  S4>iil 
utleiiits  comme  Ic.s  plantes  herba4*ées;  les  plus  belles  ré4‘olles 
disparaissent  en  uu  clin  d’œil.  Ileureuseiinuit  il  existe  des 
moyens  pr4‘venlifs  et  ri*pr4*ssifs  «pii  pf‘rmeltcnt,  non  de  .sup- 
primer le  mal,  mais  de  i'allénuer. 

Les  saul4*relles  les  plu.s  vivaces,  cl  par  suite  les  plus  daii- 
gcr4ms4‘s,  viennent  du  Sahara  et  se  posent  après  un  vol  plus 
uu  moins  prolongé  .s<ir  les  hauts  plateaux  ; là,  les  femelles 
euf4)uissent  leurs  œufs  à quehiues  centimèlrc.s  de  pr4»ron- 
deiir;  h^s  i-apsulc.s  qui  r4Mtrf‘niieiit  les  amfs,  qmdqiie  petites, 
sont  recoiiimissahles,  et  l'on  suit  à l’avance  à peu  pn's  les 
endroits  où  4'lle;^  .düîv4M)t  se  rencuiilrer  ; on  convoque  eu 
leinps  opp4>rtuii  des  hand4's  4le  travailleurs,  on  f4Miille  la 
terre  avec  de?*  couteaux,  un  extrait  les  «eufs,  on  les  eiila^so 
t‘t  on  les  brûle.  Us  indigènes,  avertis  par  la  terrible  expé- 


rience de  lJW»d,  se  prêtent  volontiers  h rcs  corv4-es  p4ndbles, 
mais  iinipleinent  nnimneratrices.  I.es  4eufs  qui  u’oiit  j»as  été 
détruit!'  iloiuieiit  naissatu  c ù des  larves  4pii  se  portent  sur  I43 
vcrsjuil  "epti’ulrioiial  de  l’Atlas,  sur  les  plaines  et  les  inon- 
lagiM's  du  Tell.  Us  Unes  ou  criquets  len  arabe  weruJ)  de- 
viennent à leur  tour  sauterelles  et  se  reproduisent  ; mais  à 
4‘liaque  génération  la  puissance  de  repr4)4luction  et  la  vivacité 
diminuent.  On  arrête  les  criquiHs  eu  creusant  sur  leur  pas- 
sage de*i  füss4*,s  où  ils  s'accuiimlent,  pour  eni|>êchcr  qu'ils  ne 
dévient,  on  a imaginé  de  les  dirigc'r  sur  ces  fossi'^s  au  moyen 
lie  toiles  cirées  tendues  sur  les  flancs  de  U colonne;  ce  pro- 
céih'?  perfectionné , emprunt*'  aux  pratiques  de  l'ilc  de 
t'.hvpre,  m*  réussit  que  dans  un  pavs  plat  et  avec  le  concours 
de  (ravaillenrs  iritelligenls.  (iunnd  on  ne  peut  arrêter  l'amu'e 
eitvabissante,  4>ti  In  coupe,  on  cerne  certains  group4>s,  on  les 
renverse  avec  des  balais  et  on  les  écrase  sons  les  pieds.  Par- 
fois 4)11  a rt'cours  :i  l'incendie,  remède  extrême  qui  ne  con- 
vient gii4>re  qu'aux  Arabes.  Contre  les  sniilerelles  ailees,  la 
4léfens4'  est  pins  difficile  encore.  Il  faut  les  surprendre  U 
matin  (|iiaii4l  elles  S4)til  encore  engourdies  par  la  fraîcheiu* 
lUKiurne,  Jes  attaquer  vi\4Mncnt  et  les  mettre  à sac.  La 
recherche  <les  ceufs  est  par  e\4'cllence  la  mesure  préserva- 
trice. Si  4)11  la  néglige,  les  r4'colles  seront,  quoi  qu'on  fasse, 
bien  C4>mpruinises. 

La  plaine  duChélif,  parcouriu*  en  chemin  de  fer,  fonnr  un 
parfait  contraste  avec  la  vallée  de  .Vlilianah.  L’aspect  de  celte 
plaine  varie  bien  peu.  IVndant  six  lieiires  4le  suite  pour  ceux 
qui  la  traversent  d'un  seul  trait,  c’est  toujours  le  iiM^ine  spec- 
tacle : dans  le  lointain,  sur  la  gauche,  les  belles  lignes  de 
l’Atlas;  sur  la  droit)',  une  aalh'  chaîne  moins  haute  et  moins 
imposante;  entre  les  deux,  larlvtèh*  qui  t4)ur  6 tour  parait  et 
disparait  ; de  p4dil>  uflliieiits  qu'au  Iraver.se;  d4's cultures  iiini- 
gn'set  rares;  de  temps  eu  loinps.ipielqiies  oliviers  ou  carou- 
biers; des  inonlicules  conmtiiu's  de  blanches  koufats  qui  abri- 
tent sous  leur  «tome  des  toinU^s  de  marabouts;  de  vastes 
espaces  envahis  jiar  les  grêles  jujubiers,  aux  brandies  grisâtres, 
lents  à vi'rdir,  par  les  ientisques  frais  et  gracieux  en  toute 
saison,  par  les  lourdes  scylles  niarUinies  et  surtout  par  les 
pahni4'rs  nains,  qui  dressent  à qiielqnc*s  pieds  du  sol  leurs 
rudes  éventails  ; des  troupeaux  de  moutons  presque  ituino- 
hib's,  ressemblant  fi  des  amas  de  pierres;  des  bœufs  petits, 
dérouleur  sombre;  des  paires  arabes  regardant  passer  le 
train;  des  gourbis,  des  tentes  qui  .•'emblerit  se  dissimuler  ; 
de  biiii  en  loin  de.<  fermes  (rançaises  perdues  au  milieu  des 
solitudes. 

Pendant  las.xison  chaude, le  voyageur  doit  être  péniblement 
ifiipressiomié  par  l'aridit)» apparente  tie  celle  coiilri''c.  Le.s  voi- 
liiPi's  du  chemin  de  fer,  venues  de  Kraiice,  ne  sont  pas  encore 
ailapléesQux  exigences  d’un  climat  brûlant;  le  soleil  dWfriquo 
en  fait  4le  véritables  étuves,  et  la  souirrance  qui  en  résulte 
4’ontribue  û rendre  le  pays  maussade.  Au  m))!**  de  inar.s  old'a- 
vril,  la  chaleur  ir4*s(  pas  ev4*essivc  et  le>  .spleiiileurs  de  la 
flore  printanière  coiiipenseut  bi4»n  descbos4*s.  Iles  soucis,  rt»- 
p,*indus  avec  une  profusion  iiilrnagitiable,  colorent  d'une  teinte 
doiœeinenl  oraiigéœ  de  larges  bandes  de  terre;  Ic.s  beU4's  de 
jour  à la  condle  bleue,  les  p.ivols  p4)urpres  et  violets, Ic.s  ado- 
nis d’un  rouge  vermilluii,  les  arums,  les  4)rebis,  et  bien  d’au- 
ln*s  fleurs  dont  les  noms  tiri'cbappeiil.  jettent  sur  ce  fond 
leurs  nuances  vives  on  lendD's.  A certains  endroits  près  4lu 
Llu'lif  ou  sur  le  l)ord  de  cours  d’eau  plus  petits,  il  y a 4’oiiiiiic 
une  éruption  do  sève,  une  explosion  de  pétale»  ardeunnenl 
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coIon*s.  MiiiKré  lo  tiiûrnu»  de  relie  flore»  rliamie  fiijiilif  plus 
ici  que  partout  uniriir«,  riiupr<*iKsion  qui  rosie  do  In  plaine 
du  (îhôHf,  nk^nip.  au  priiilemps,  est  une  inipressUm  aaslèro, 
je  ne  vais  pas  Jusqu  a dire  triste.  On  .sonique  quelque  rhose 
d esaontiel  limnqne  h relie  région.  Ce  quelque  chose,  c'est  la 
uiaui  et  l'espril  de  rimimne  civilisé,  le  travail  opiniâtre  et  in 
teUigent.  Iji  terre  est  excellente,  l'eau  et  le  soleil  la  /ectili- 
sent.  Ou  est-ce  donc  qui  am'le  la  colonisatiuri?  Püiin(uui  tant 
d'espaces  iiuii  défrichc.s,  tant  «l'aulrt's  si  peu  et  si  mal  culti- 
vés, tant  de  forces  produclrice.s  qui  dorment  inertes,  alleii- 
dant  les  bras  qui  saurunt  les  exploiter?  Où  est  rohslacle?  S il 
n'est  pas  daii.s  la  nature,  il  faut  bien  qu'il  suit  dans  l'état  so- 
cial. dans  le  ré^Mnie  politique,  administralif  et  éconoiniqiie. 
Nous  verrons  en  elfel,  dans  un  autre  article,  que  là  jrit  le  mal 
cl  à côté  du  mal  lu  remède. 

Au  milieu  do  la  plaine,  à peu  près  à nioitié  cbemiii  entre 
Affreville  etRelizaiie.  sejlroiive  Orléansville,  ceiilro  militairu 
qui  SC  transfonnnra  sans  doute  un  jour  en  un  rentre  civil  et 
qui,  dès  à présent,  mérite  rattuiiliuti.  Sa  poputatiuii  est  de 
1 700  habitants.  Dans  (a  ville  et  autour  delà  ville,  plaidalioiis, 
coiistrudiuiis,  cultures,  canaux  et  barrages,  toutou  presque 
tout  est  IVeuvre  do  l'arinée.  On  lui  doit  mdumiiieiil  un  huis 
de  pins  as:k‘z  étendu  et  disposé  d'une  manière  cbaniiaïUo 
pour  la  pruineimde;  les  allées  surit  hordée.s  de  cactus  et  d'a- 
loès  vigoureux,  une  herbe  fine  et  drue  pousse  au  pied  des  ar- 
bres qui,  parleurs  troncs  rapprochés  et  l'ahmidanco  de  leurs 
aiguilles  d'tiii  vert  bleuâtre,  projettent  une  omtire  dr'iicieiise. 
I n pcnilencier  arabe  est  étaidi  à quelques  kilomètres  de  la 
ville.  De  vastes  terrains  eu  dépendent.  Ils  sontniltivés  par  les 
condamnés  indigènes  sous  la  direction  d'oniciers  et  sous-of- 
ficiers  français.  Des  résultats  obtenus  font  le  plus  grand  lioii- 
neur  à ceux  qui  sont  chargés  de  ces  travaux  et  qui  .«uppléent 
par  leur  zèle  à leur  incompétence  ; mais  il  e>l  ctTtatii  qu'en- 
tre le»  mains  de  véritables  agriculteuri,  propriétaires  en  vertu 
d'un  titre  détinilif  et  personnel,  les  choses  ehuiigeraieiit  de 
face,  l'exploitation  deviendrait  bien  nuireinent  sérieuse,  éner- 
gique et  productive.  Le  soldal-labmireiir  serait  un  type  admi- 
rable s'il  cultivait  son  champ,  non  le  champ  d'une  comnm- 
iiauté;et  coimiie  la  propriété  individuelle  e<i|  inconciliable 
avec  un  service  militaire  pennanenl,  il  faut  cr«‘er  le  eoUm- 
milicien  ; tes  jnilices  nationales  de  la  Suisse,  des  Klats-riiis 
cl  du  r.anadu  nous  serviraient,  au  besoin,  de  inodétes  le  jour 
où,  moins  attachés  aux  vieilles  routines,  délmrrnssé.s  de  crain- 
tes puériles,  il  nous  plairait  d'eiilrerdans  celte  voie. 

Avant  de  quitter  Orléansville,  je  dois  mentionner  un  fait  qui 
s'est  reuouvelé  inalheiimisenieiit  plus  d'une  fois  en  .Vigi  rie. 
Ln  18à3,  un  a découvert  les  mines  de  la  hu'iiliquc  de  Saint- 
lleparatus,  enfouies  sous  le  soi  de  la  ville,  et  parmi  ces  ruines 
une  mosaïque,  qu’on  dit  très-grande  et  très-belle.  I.a  mosaïque, 
e\pO!M;e  au  jour,  s'abiinaÜ.  Pour  la  protéger  par  un  abri,  ou  la 
recueillir  dans  un  musée,  il  aurait  fallu  faire  quel(|ue  dé- 
pense. Notre  pauvre  budget,  qui  s’acheiniimil  alors  vers  le  se- 
cond millianlctqui  aujourd'hui  approche  du  troisième,  n'avait 
point  de  fonds  pour  ce  mince  objet.  Aucun  évéque  s^ms  doute 
ne  s'intéressa  à la  mémoire  de  saint  Itcparatiis.  b's  archéolo- 
gue» sc  turent  ou  iiefiimit  point  écoutés.  Ilref,  radiiiinislra- 
tlon  lu<'ale  jugea  qu'il  ne  restait  qu'uti  moyen  pour  sauver  la 
précieuse  mosaïque,  c'élail  de  l'euhniir  de  nouveau;  et  en 
etfet  rtMifüuissemeiil  a eu  lieu.  Voila,  il  me  semble,  ce  qu’oii 
peut  appeler  une  mesnri*  « ivscdûmeiil  lonservatrice  ».  Üui 
sait  si  ce  n'est  pa.s  ainsi  que  le»  habiles  de  notre  époque 


veulent  conserver  les  grands  principes  de  la  société  mo- 
derne? 

Au  iiioineiit  de  prendre  le  train  pour  Uelizane,  nous  fûmes 
témoins  à la  gare,  dans  la  salle  d'ntteiile,  d'une  Hi’éiie  palheti- 
qiie.  l'ii  chef  arabe  allait  partir  avec  nous  par  le  chemin  de 
fer.  C’était  un  beau  vieillard  à barl>e  blanche,  aux  veux  vifs, 
drapé  dans  son  burnou»  comme  un  consul  romain  dan^  sa 
toüc.  Les  jeunes  gens  de  s«ui  douar  viiirtml  lui  dire  adieu.  S<* 
Imissant  l'un  après  l'autre,  il>  pressaieut  ses  tempes  delem^ 
mains,  inclinaient  doucement  sa  tète  et  la  iKiisaienl.  Lui  re- 
cevait assU  leurs  hoiiimagesavcc  une  indicible  expression  de 
tendresse  et  de  dignité.  Son  alliltulc,  ses  gole»,  >a  phv>.io. 
tumiie.  nivelaient  rhoiiiiiic  qui  sait  à la  fois  aimer  et  com- 
mander. Son  émotion  pa^ais^a^l  vive  et  sincère,  mais  ne  trou- 
blait point  »a  sén'mite.  K'il-il  vrai  que  ces  manières  ^i  noble--, 
si  éloquentes  dans  leur  simplicité,  ne  soient  que  les  dehors 
trompeur»  d'àtiies  avilies,  uiic  enveloppe  uiniahle  IrauMuise 
iiéreditainuiient,  maintenue  par  riiabiliide  et  ne  recouvrant 
rien  de  sérieux  ? J'ai  peine  à le  croire.  Nous  aussi  nous  avons 
dans  notre  société  eun»péennr  des  poi'les,  îles  orateur»,  de» 
artistes,  qui  souvent  nous  choquent  par  le  contraste  de  leur 
vie  avec  leurs  mivres.  Nous  leur  pardonnons  beaucoup,  trop 
quelquefois,  parce  i{u'à  travers  leurs  défaillances  nous  sen- 
tons réliiicelle  sacrée  qui  les  anime.  S4>yons  de  même  in- 
dulgents pour  ces  boinilu'sdes  races  antiques  qui  ont  encore, 
tant  à nous  apprendre.  Il  ne  s'agit  pas,  comme  un  l'a  fait  ir«qt 
soiiveiil,  de  flatter  leur»  vices;  il  s'agit  de  reconnaitre  leurs 
qualités.  Deiil-étre  notre  influence  sur  eux  s{>rail-elie  plus  ef- 
ticace  si  nous  savions  mieux  apprécier  ce  qu'ils  oui  de  iam  ; 
ils  rougiraient  sans  doute  do  leur  oisiveté,  de  leurs  pillage-i, 
de  leurs  fraudes,  du  Joug  qu’iN  font  pe-er  sur  leurs  reiiimes 
et  leurs  sonilciirs,  s'ils  nous  voyaient  novuruiémes  muiu< 
vulgaires  et  moins  grossiers. 

Tue  heure  après  le  départ  du  train,  on  rencontre  la  fron- 
tière delà  pn>viiue  d'.Vlger,  ou  entre  dans  la  province  d'Ornii 
et,  presque  aussitôt,  on  franchit  le  .'IG*’  degK*  de  latitude.  A 
partir  de  ce  point,  il  n'y  a pln«  qu'une  cinquantaine  de  kilo- 
métrés  jusqu'à  Itelixaiie.  Les  voyageurs  ([iii  ne  veulent  pa.^ 
arriver  de  nuit  à (Jraii  s'arrêtent  volontiers  dans  celle  pe- 
tite ville,  où  l'on  trouve  bon  souper  et  bon  gîte.  \m  cmmiiuiie 
de  Helizaiie  date  de  1857.  Kn  I8G1,  elle  n'avait  giiènr  pins  ite 
àOO  hahilauls  européen»  ;atijuiird'hiii,  elle  en  a près  de'.MMtO. 
I.a  ctilitire  du  coton  l'a  enrichie  pendant  la  guerre  de  In  sé- 
cession. Lelle  culture,  ubaïuluiiiiée  di'piiis  le  retahli»eineut 
de  rriiûiii  américaine,  a été  remplacée  sans  trop  de  perle 
par  les  céréales  et  l'elevage  des  porcs.  |ji  ville  n’a  pas  d'iui- 
ceinle  fm  liliée,  ce  qui  est  rare  en  Afrique.  Nèniimoin^  elle  ii'a 
pas  etc  attaquée  en  1871  par  les  iiomhi'eiisi\s  tribus  aralies 
qui  reulüiireiii.  Liés  par  des  intérêts  communs,  colons  et  in- 
digène- vivent  ici  en  bons  termes  ; ces  di'rnier>.  d’aprvs  ro 
qui  m'a  été  rapporte  par  un  liomme  du  pay*.  très-capable  d'en 
juger,  ont  un  grand  re^|H*cl  pour  110-*  mugislrals  civils;  nos 
eiit|itêtesjudiciaires  se  font,  même  an  loin,  avec  une  grande 
facilité  et  nos  jugement’'  s'exéciilenl  régulièrement. 

Lu  barrage  de  la  Mina  euntribue  heaneonpàla  prospériieel 
pur  suite  au  calme  dont  jouit  celle  région.  De>  piliers  rtdni-- 
le>  et  de  gro>  mur»  retiennent  une  nappe  d’eau  considèralde 
qui  s'écoule,  dés  qu’elle  a atteint  un  cerlniii  niveau,  par  une 
ouverture  nailialeet  tombe  en  ea-cade  au  milieu  de  nu  lies 
bizarres,  eiioriues,  forniees  de  cailloux  aggloiucr«*s.  On  pi-nl 
uiii'i  régler  le  cours  de  la  rivière  cl  iXMuIre  possibles  le-  irri- 
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^atioiK  tui  iiiomt’iil  DM  sont  II*  pliiii  ilr^irultlcs.  A pi‘ii 
pivs  il  hi  iiiOim'  dis(aiirr  i]un  l<‘  harra^o,  û 2 «mi 

kilotni''lroii  (ti‘  ht  \illc.  iiiui-<  d'uis  une  nuire  tlireiiioii. 
\e>lips  «rime  eitt*  rmiiiiiiie,  (umi  èiuilie.'»  em  ure,  son!  épars 
nulour  iruii  iiioiiiiciile.Ce»  vestiges  ne  renreriiieiit  miiis  doute 
rien  de  hieii  exirnordiimire.  {'.a  qu’on  admire  san^  rêserse. 

le  silo.  Nou?>  y nlldines  par  une  belle  nialhiee  d'axril,  ae- 
roinpaK*“"‘  ‘L*  einq  on  six  peliU  Aralio?»  «jui  eiMiruieiil  el  hoii- 
di*>oaient  pré'i  de  nous  ronmie  de  jeunes  rliexreuuv.  L'un 
d eux,  un  peu  plus  h<>é  <|ue  les  atiires,  un  lubdeseeiit  de 
quinze  n seue  nus,  alliniit  notre  Htleiitioii  pur  la  pureté  de  ses 
Irriils,  la  llerlé  de  sa  plixsioiioiniej'inipétiio^ileet  In  s«mple>se 
de  <^es  uliiires.  Il  lotmil  h In  inniii  le  liAl<»n  reiourlu*  des  pa- 
ires, ses  brus  mis  et  déjà  nerxeux  rijelaienl  en  arriére  son 
burnous:  nous  soii}>ions  en  le  xoyaut  nu  Ibixbl  de  la  Bible. 
Ib'  \n».tes  eliani{»s  sans  arbres,  romerls  et  b’t  de  eéréales. 
s'étendaient  dexnnl  luuis  jusqu'au  pied  <le  l'AIlns;  les  muiilii- 
pies,  inondées  de  luniiêre,  seinl)laienl  Iraiisjinreiiles  ; le  ciel 
était  tl'un  bleu  purrnll,  l'air  doux  et  xixiliant  ; les  Heurs  se  bd- 
laieni  «le  s'épanouir,  el  les  piiidle-,  surprises  derrière  les 
bui^MUis.  fuyaient  axee  eetle  i^rdee  exquise  «]iii  ne  les  aban- 
donne jamais,  suit  qu  elles  eoureiii,  suit  qu'elles  bondissent, 
<oH  qu’elles  restent  au  repos. 

i.  J.  Ct.AHAr.U.XN. 


HISTOIRE  COHTEMPORAINE 

l.eM  rétrlnllfios  Un  aéiiéeal  l'Iuxerel  sur  la  niiiiiiiuno 

l.a  /terne po/t/i^ue a donné  dans  son  mmiéru  du  2o  mal  1872 
«l  asse*  eurieiises  K'velations  sur  le  cnrael«>re  poliliijue  du 
(jtutiral  llliiserel.  en  ax«'rlissant  ses  leeleiirs  qu'elie  les  em- 
prunliiit  il  la  ('ontemporary  /terieie,  faxoriséo  des  loininuiii- 
eatioris  dti  général  )ui-in<>iiie.  Anjouiirimi  ta  Fortnùjhtly 
Hi'i  irm  de  l.üiulre«  ouvre  ses  eolonnes  à des  réxelalicms  non 
moins  édiftoiiles.  moins  sur  sa  personne  el  ses  nelcs  que  sur 
la  p«’rsonne  et  les  actes  de  ss’s  collègues  d«‘  la  CAunmiiue  de 
Baris  (I  . Nous  dirons,  fi  ee  sujet,  qu'il  est  Irisle  |Kmr  nous, 
rraii«;ais,  de  voir  nos  inisén's  sociales  et  politique-,  niéiiie 
« elles  de  nos  partis  b>s  plus  iiifîniesiq  les  plus  réprouvés,  elal«*«'s 
un  ^'raud  jour  de  la  p«ibli«dlé  étrangère:  plus  triste  encore  de 
lr«»mer  des  noms  luMiorables,  tels  que  ceux  de  Vinoy,  de 
d'Aiiri'iles  do  Pnlatüiies  cl  beancoiip  «l'aulres,  \iliprii«b‘s  sous 
la  si^'ualure  d'mi  tdusiu'el,  dans  l'une  des  pins  ^'raiules  el  «les 
plus  -l'riciises  Uexues  nn^lais«>s.  Mais  il  y n lon^b’iiip-  «|iie  les 
Anglais,  en  prenant  pour  eux  rbouueur  d'oITrir  im  a-ile  aux 
proscrits  politiques  de  tous  les  pays,  se  pru«'iirenl  en  même 
temps  le  plaisir  el  l'ax  alliage  «le  voir  lancer  sans  péril  des  obus 
sur  leurs  xoi-ins,  N‘e\ag«‘roiis  ri«m  pourlaiil  : les  obus  du 
^iéiioml  Cliiserct  ne  sont  pii'^rc  <|ue  des  pim‘4  de  liaiTica«les  ; 
el  lorsqu’il  uxane<*,  par  exemple,  sur  la  foi  du  (ominandaiit 
Itentird.  du  1(1'*  bataillon  de  la  pirila  imlioiiale,  qu'on  a xu 
dans  les  rues  de  Ver-ûilles  le  ^em  ral  «l  Aurelles  frappt^r  «b’ 
su  caimu  uii  prisonnier  blessé  aur  son  bras  iiiulilc,  fuismt 


jaillir  I«f  suup  a chaque  coup  et  aiTacliant  à la  xiclimo  des  cria 
imoionlaires;  lorsqu'il racunle  qirnii  p'endarme  uyaiil  («>rrasso 
lu  ser}fHil-iiiajor  Kurtun,  père  d'iuie  numbreusé  famille,  la 
foule  cria  : A«'lievei-Ie,  el  qu’il  le  fit  piétiner  par  s«xn  cheval 
jus«|u'à  ce  que  mort  a'ensuixit,  il  faut  raii|?er  ces  inepties  avec 
toutes  relies  que  de  Krave»  journaux,  comme  le  TiW*,  n'ont 
pas  Ji'daipie  «le  ri'pnutuire  pendant  tunt«’  la  dtin'^e  de  l'iii- 
siirreclion  [uirisieiine.  Lebon  aeiisibs  Kram;aisen  feracertoa 
justice;  el  si  nos  voisins  d'outre-Manebe,  si  judicieux  en 
« ertaines  maliéres  el  ai  crédules  en  d'autrea,  sont  sujeU, 
«'«jüiuio  Ü semble,  à les  accueillir,  « eta  m*rxira  stMiletiienl  ii 
prouver  que  les  meilleures  dupes  ut  les  plus  lourds  badauds 
ne  SC  trmiveiil  pas  mir  les  bonis  de  la  Seims.  t'.ela  dit,  pas- 
sons aux  citatioiis,  (jiit  nous  feront  «*oimattre  par  iiii  léinoi- 
^nap*  non  siispcrt  ce  qu'claienl  rurbanisation,  t'uiiion,  la 
cRpneili^  des  membres  de  la  Oommuuc  et  resliiiiü  umtuelie 
dans  laquelle  iU  se  tenaient  entre  eux.  Lu  i/éniral  llliisend, 
»MiniA/re  </«  la  f/H«rre,  mms  seiiiblo  eoinpélenl  pour  juger  ses 
siibortioniiés,  el  il  «m  parie,  dans  tous  les  eus,  sur  un  ton  de 
supériorité  convaincue,  ll'ailleuri  il  était  naturel  qu’ayant  xu 
la  guerre  «le  r.rimée  el  fail  ta  guerre  de  sécession  en  Amé- 
rique, il  se  eritl  el  même  Rit  un  aigle  «m  comparaison  dos 
ijonèrauj'  que  le  hasard  des  iiisurreetions  axaient  placés  sous 
ses  ordres. 

Voici  comment  il  raconte  son  arrivée  à Paris,  l’étal  où  il 
trouva  les  alTaires  militaires  de  la  ('.uinmune,  el  celui  dans 
lequel  les  mit  la  bimeuae  sortie  du  3 avril. 

• Je  me  tenais  caché  a Sainl-filienne  quand  je  fus  rappelé 
à Paris  par  les  évéïiemciils  du  18  mars.  Je  ne  saurais  coin- 
pler  les  mandats  d'arrêt  qui  axaietil  ét«^  lanci^s  contre  moi 
par  M.  lîanibelta.  Il  me  surfil  de  «lire  «pie  pondant  tout  riiixer 
de  t87i)-71  j'axais  été  trB({ué  par  ta  police  du  dictateur,  uv«‘c 
M.  liane  faisant  l'office  de  i<*‘le  «le  nie.ule.  Le  20  mar.-i,  mon 
umi  Vurlin  mVcrixil«le  venir  inimédiatemciil  û Paris,  et  le  22 
j etais  QU  tamiilé  central.  Je  fus  trés-surpris  de  n'y  trouxi:r 
que  trois  pt^rsoiiues  de  «*unnaissanee  : Varlin,  Ib'slay  et 
Piiidy  ; mais  les  autres,  sauf  uii  qui  était  toujours  ivre  el  un 
autre  qui  était  un  «tangerenx  étourdi,  étaient  tous  des  houmic.s 
faits  pour  le  poste  qu'ils  s'etaient  iloiiiié. 

» AussibM  mon  arrivée,  Varlin  «il  Heslay  me  pressèrent  «le 
prendre  le  portt'fenille  de  la  guerre  el  le  « onimaiidemenL  des 
gantes  iiulioimles  en  allendaiil  la  xeniu*  de  tiaribaldi.  Je  re- 
fusai pour  les  raisons  MiivuMt«‘s  : lu  situation  ureluil  nou- 
velle: je  ne  connaissais  ni  la  gante  nntiunule  ni  ses  ros- 
sourees;  le  p«‘it  «pie  j'en  voyais  me  donnait  à réfléchir.  Do 
t««us  l«*s  canons  rangés  «levant  l’Hétel-de-Ville  (cl  il  y en  axait 
plus  de  cent),  quatre  pièces  seulement  poiixaient  s«‘rxir;  les 
miniiliotis  étaient  iusnfllsantes  el  siirlmit  n'élaient  pas  «le 
calibre.  Unaiit  aux  arlilleurs,  e'etaient  de  braves  gens  et  «lu 
boiiB  tireur,  «umme  j'ai  pu  le  voir  plus  lard;  mai»  c'éLuienl 
des  volontaires,  «>l  comme  ttfls  ils  eiiteiiduieiil  n'gicr  eux- 
niémes  leur  service  : tant  «l'Iieiires  aux  remparts,  tant 
«riieiires  à la  maison.  Il  ii'y  avait  point  à parler  de  nioldlisa- 
lion  avec  eux.  Pe  plus,  celle  brnmlie  du  servke  «*laif  sons 
tes  ordres  d'un  c«>inilé  spécial  «‘oniposé  d'tdements  tres-révu- 
lulioniiaircs,  U e-t  vrai,  el  de  gens  de  tr«'s-boiiiie  vuluiit«*, 
mais  tout  à fait  ignorants  dans  l'arme  «le  l'artillerie  el  so 
doiiiianl  beaucoup  de  peine  pour  ne  rien  faire,  hjur  la 
,«/fr,je  (im-entis  à approuver  el  à traiismeltre  il  la  commis- 
sion exécutive  un  nipp«>rt  dans  lt*«pnd,  mettant  1 iuiaginuli«m 
à la  ptucc  de  la  réalib',  ils  s'atlrilmaient  le  mérite  d'avoir  fait 
tunt  ce  qui  était  encore  à fairi*. 

n Voilà  p«mr  rarlillerie.  La  cavalerie  ne  mé'tilail  pas  d'élro 
luentiumiee,  car  oii  ne  pouvait  donner  cc  nom  ü quelques 
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t'pomnnfaiU  qui  iif*rvaiciil  parfois  il  i'scorlo  à îl4'rîJi*r»*C  » 
rio«pi*rm  ('t  à A-isi. 

» L’inran(4>ri<)  rIaU  plus  sj'tIouso  ; roiimiaïuiiV,  ollo 
oùl  pu  faire  des  pntiÜjfes,  mais  elle  n'a\nit  pas  il'ofllelers. 
TrOs-lûen  eluiisis  parle  Oomiie  eenlral  dans  le  sens  révolu- 
lioimuire,  e'etuieiil,  dans  le  sens  inililuirc.  dos  iiomni<>s 
entiénmienl  iimliles.  Il  y axait  déjà  parmi  eux  d4*s  ;;éiiéraux 
brodés, étoilés,  qui  ne  x «‘liaient  pas  leurs  soldiits.  C'était  triste; 
mais  [K'rsoime  dans  In  youx(‘rnemi'nt  et  dans  la  punie  nulio- 
iiale  ne  se  doutait  de  re  que  e’est  que  la  puerre.  A rexeeplion 
pfliit-sHfo  dé  Rossel,  Uombroxvski,  La  Oeitla,  Ikirpélla  et 
ilazoïtu.  tout  le  monde  rêvait  d une  pucrre  fantastique,  axer 
des  fusils  h pierre,  des  eunons  lisses,  des  nmiiiluis  pour 
l aissons,  et  voyait  eu  imupinatiun  îles  années  des  deux  sexes 
inareliant  sur  Versailles  eu  eiifoiinliunt  les  eunons  et  elian- 
tant  lu  Manu’ilUu'sf’. 

M Ikinc  quelques-uns  dos  ufriciers  de  la  ('.oiiiinuiie  saxaient 
peu  de  eliose.  et  le  n'.stc  ne  saxait  rien  du  tout.  I)i*  plus, 
beauciMip  d’entre  eux  ii'axaient  pas  méiiin  la  shuplUité  des 
inanién's  et  le  sentiment  n'*piiblio4iin  de  leur  devoir.  Nous 
revenions  an  elinqiiant  <lo  l'empire;  la  r.ütniiiuiio  avait  des 
oflieiers  rembourrés  ni  Imulés  sur  toutes  les  eouliires.  Je 
refusai  plus  tard,  étant  au  iniiiislère  de  la  pnerre,  de  paver 
les  rmnples  de  ees  sottes  dc>pens<‘s;  mais  ribUel-de-VilU- 
donna  l’onlre  de  paxer,  de  peur  de  faire  des  méi  ontenls. 

I»  Je  restai  dune  pendant  quelque  temps  au  ('oniilé  eeulral 
en  qualité  d'a;/n'ru.«  curûr,  et,  de  l.’i.  je  Ils  comiuissaïu  e avec 
les  bommes  et  axee  les  eboses.  Un  soir,  je  fus  témoin  d’une 
triste  seéne.  (llian/^  cl  quelques  autres  péiiéruuv  avaient  été 
arrêtés.  (iVibr  d je  ne  sais  quelle  in/îiu'ut:e  ptrnût\’n<e,  on 
s’i'Iail  décidé  à les  mettre  nu  liberté,  Uiidîs  qu’on  pardait 
comme  otapes  Buiijean,  Chaudex,  de  pauvres  prêtres  et  de 
shnple.s  ^'endurmes.  Cependant,  si  nous  xoulioiis  uvuir  des 
otages,  que  pouvions. nous  choisir  de  mieux  que  des  p ué- 
raux  7 Chaiitv  était  une  belle  pri>e  et  I on  aurait  di>  le  retenir 
de  préféptMice  à d’obscurs  offleiers. 

w Malheiircuseiiieiit.  le  plus  grand  noinbre  di‘S  homiiies 
bien  iiilentioimés  du  t'.omité  central,  quoiqu’ils  profeNsussiuit 
de  loin  im  grand  mépris  pour  les  lilres,  les  grades  et  les 
dignités,  ne  savaient  pas  résister  ti  leur  infliicnen  qnund  ils  se 
trouvaient  en  présence  d'im  homme  qui  en  était  revêtu;  et  je 
vis  les  huit  on  neuf  inemhres  pri  sents  la  séance  od  le  sort  du 
général  Uhanzy  fut  décidé,  jouer  devant  moi  un  Irès-pauxre 
rùle.  trétait  à qui  serait  le  plus  complaisant,  h qui  recevrait 
quelque  bonne  parole  du  geiiéril.  l.es  situations  étaient  ren- 
versées; les  juges  se  tenaieid  comme  des  inferieurs  eu  pre- 
fionce  de  leur  supérieur.  Ce  furent  Jourde  ol  Yiurd  qui  rétu- 
blinmt  enlin  les  rôles.  Viard,axec  sa  brusquerie  accoiiltirnée, 
répondit  au  général,  qui  se  plaignait  de  la  façon  peu  cérémo- 
nieuse dont  il  avait  été  arn>lc  : « l'.l  moi,  quand  vos  espions 
sont  venus,  une  nuit,  m'arracher  brutalement  des  bras  de 
ma  femme  et  de  mes  cnfaiils,  cl  quand  aux  tortures  de  la 
prison  s'ajoutaient  mes  angoisses  pour  ma  reiimic  que  j'etais 
en  danger  de  perdre,  vous  êtes-vous  mis  en  peine  de  mon 
sort  7 Et  de  combien  d'autres  en  a-l-il  été  comme  de  moi  7 
Mais  nous  ne  sommes  pas  des  hommes  à vos  yeux  ! Nous  ne 
sommes  que  des  ouvriers,  c'est-à-dire  des  iiiacliines  à pro- 
duire ; nous  nu  sentons  rien,  et  tout  est  bien  pour  nous  ! » 

B Depuis  le  moment  de  mon  arrivée,  Duval,  le  délégué- 
assistant  de  Itaoiil  Itigaull,  m'avait  laissé  entrevoir  le  plan 
des  trois  généraux  de  marcher  sur  Versailles.  J’avais  repré- 
sente U la  cutmnissiuu  cxécutixe  rabsurdilé  d'un  simihlable 
projet,  qui  supposait  rigiioratice  complète  des  exigeiicos  de  U 
guerre  moderne.  Oii  m’avait  promis  que  cette  iilce  serait 
ahandoniiéc  : hélas  I que  n'a-t-on  tenu  parole!  I.u  2 axiil, 
sans  aucune  proxocatiuii  de  notre  part,  les  Ver>ai!lais  alla- 
quérent  les  fédérés  au  rond-point  de  Courbevoie.  E'élait 
un  diiiiuncbe  matin  ; je  prenais  l’air  aux  tlliamps-Klvsues,  cl 
je  fus  fort  surpris  de  voir,  de  la  porte  Maillot,  le  .Munt-Vulc* 


rien  qui  faisait  feu  sur  nous.  iU'.  n’était  pas  nous  qui  .avions 
cimnni'iicé  les  bostilités  (!}.  Et  ici,  je  donnerai  pour  exemple 
de  rinciirie  du  Eomilé  cciilrul  que,  du  IK  au  2o  mars,  le 
Monl-Valerien  était  resté  s.m«  autre  garnison  que  le  •J!'-'  et  le. 
23"  balailloii  de  eliasseurs,  lesqtiids  avaient  élé  désannes,  ol 
que  les  fédères  M’ens-.ent  eu  qii’.'i  marcher  sur  le  Mmit- 
Vnlérieti  pour  v entrer  sans  coup  ferir.  Lu  ganlc  nationale, 
qui  crovailêire  sortie  pour  une  promenade  iiiiiilaire,  si*  mit  u 
fuir  en  désonlrc  ; ce  ne  fut  qu’ime  escarmouche  sans  doute, 
mais  elle  fut  fatale  parce  qu'elle  révéla,  d'une  part,  les  in- 
tentions de  Versailles, de  raulrele  peu  de  .solidité  des  fédérés 
mal  coininaiidés. 

B Alaniiê  des  rotjsi’qiierices  possibles  de  cet  Incident,  ('ac- 
ceptai. dans  la  soina.»  du  2 avril,  le  uiini-tére  de  la  guerre,  et 
j'arrivai  à riuMel  di*  ce  iniiiislère  à six  lieures.  accompagné 
du  comte  de  ih’aufort.  qui  sVtait  offert  pour  me  servir  d’or- 
doimance.  Je  vis  Eudes  pour  la  première  fois  ; c'elail  un  tout 
jeune  liomme.  qui  axait  été  élève  en  pliariiiacio,  ce  qui  con- 
sliliiait  (ippareinment,  aux  xmix  de  lu  ('.otninune,  des  litres 
au  géiicralat.  Il  avait  une  casquellt'  ornée  de  je  ne  sais  emu- 
ineii  de  galons  el  jo  ne  .«ais  combien  d'étoiles  ; mais  pour  lui 
rendre  justice,  il  était  encore  moins  fort  sur  ce  chapll^»  que 
IbTgerel,  qui  portait  son  écharpe  rouge  on  sautoir,  pour 
figurer  le  gmiid  cordon  de  la  Légion  d'imimmir. 

» Je  reçus  pour  mon  début  les  plus  triples  inforinations. 
Ktidi's  m'apprit  qu'à  l insu  de  la  coiinnis<ioii  exécutive,  il 
avait  décidé  avec  Uiixul  el  Itergerol  (et  à l'insligalion  de  ee 
diTuier)  de  faire  un  mouxenieul  général  sur  Versailles.  Je 
restai  curnine  frappé  de  la  buidn*.  Tant  d'ignoraiiee  elile  pré- 
somption était  n*ellemcn(  un  crime.  Voir  ces  trois  jeunes 
gens,  ces  trois  généraux  improvisés,  dont  un  seul,  Hergerel, 
axait  servi  daii»  l’année,  cl  cela  en  qualité  de  sergent,  jouer 
le  stirlel  rnveiiir  de  l’al■i^4su^  le  dé  de  leur  pre*.omptueiHe 
ignorance,  me  reinplissiü  irindignatiim. 

U Jiiurais  voulu  anxMer  le  mouxeiuenl;  mai»  làulu>.me 
dit  que  c'était  impossible,  qu'il  était  nue  heun»  du  mutin  et 
qu’une  partie  îles  troupes  étaient  en  marclie.  U'ailleups,  je 
n'aurais  pu  donner  d'onlre.**  qu’en  les  faisunl  passer  par  Ber- 
gOM'l,  ctunniaudanl  de  la  place,  et  Bergeret  b*s  aurait  inter- 
ceptés. Il  n'evécula  pas  même  ceux  qin*  je  lu!  donnai  par 
écrit  le  lendemain.  Oux  c|ui  me  commissent  s’étonrieronl 
que  je.  n’ale  pas  fait  jiislire  somnmire  de  Bergeret;  mais  je 
n'axais  aucun  moyen  de  le  fairt'.  N'axant  point  été  à Paris 
pendant  le  siège,  j'y  étais  un  étranger.  Je  iirinforTiini  des 
ressources  que  nous  possédions  pour  rallaijiio.  Eudes  me 
preseiila  un  tableau  qui  prouvait  sa  parfaite  ignorance  de 
l’état  des  chosi’s.  Selon  lui,  Bergen»!  el  Eloiirens  avaient 
8n  000  hommes  el  HO  pièces  de  campagne;  Duval,  autant; 
lui,  Eudes,  «levait  on  ax«dr  davantage.  I.a  xérite  était  qu'on 
u'avait  pas  en  tout  00  OOO  hotntiies.  et  Dieu  sait  en  quel  état  ! 
Toute  l'artillerie  d’Kinles  consistait  en  Inds  pièces  de  Canon, 
«lont  une  était  attelée  «le  «leux  chevaux  ! Aucune  mesure 
n'uvait  été  prise  pour  ramper  sur  la  route  «i  l'oii  n'arrivait 
pas  à Versailles  d’un  Ixoïul,  ni  pour  proléger  la  rclniitc  si 
l'on  n’y  arrivait  pas  du  tout.  On  n’axait  p«>iiU  fait  de  nreun- 
nnissance-.  Il  n’y  avait  ni  ligne  de  bataille,  ni  brigades,  ni 
divisions,  ni  avant-gîirde,  ni  r«'*serxe  : Eu  rinntne  te  inm%se, 
éluil  tout  le  plan  de  campagne.  En  moment,  me  souxeitaiil 
du  dieu  des  ivrognes,  j’«vsp«‘rai  presque  un  résultat. Peut-être, 
me  «lis-je,  y a-l-il  aussi  un  dieu  i!e>  igiutranls  : Ih’us  ùjnûtus. 
Dans  tons  les  <‘us,  je  résolus  de  suivre  la  marclie,  aliu  de 


(I)  Oltc  àfirrlion  du  (fén^nil  Clin. Tel  est  mli«'Tt*iii«'nl  fainso.  S'il 
cnl«.*nd  pnr  «•oinm«mcL*r  le*  hnslililés  tirer  sur  1«*  fort,  U r«*lomiü  «pii 
f«trUt  lie  Paris  le  2 avril  n cluil  pas  en  nioiiure  «b»  le  feire*  Mai*  iDtiIct 
tel  persouiii'S  qui  élaionl  re4eo)i  à Paris  i>«’H<lanl  la  Ceiniiitme  se 
smivienneiit  que  celle  culmmo  axait  puur  «ibjccUf  Vcrsaille»  el  doxail 
servir  à en  éclairer  le  chemin. 
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mmiailn'  IrauiH"»  4|iM>  j'a\ni'<  |»n*>  l.i  ri‘s|H>M'-a- 
liiliii*  <li‘  rtiiiiiiutn«l«‘r  i*t  «Mitiii  il'oIixiiT  p<Mil-i'lrt‘  ù qin‘l<|iio 

B Ji‘  pnriU  «lu  lniMÎ^frn>  :i  H lu‘iiri*s  du  iimliii.  A lic>iir<‘>, 
Kiides  nVtait  pas  (uicur*'  en  inur'lii*.  llmul  i-lait  lui- 
«*on^  phis  (Ml  irturil.  K.uoun.  mmiI.  u\ait  pri^  li<s  diMaiits. 
CWl  l«»  MMil  i>nici(M‘  «|ue  j’iiic  \u  à sou  pu>U*.  Je  li*  ir«»mai 
cnuipi*  Uuiis  le  l iuiclitMe  «lu  lla^-Metiduii  avet-  un  ]jroiipe 
higurre  de  pinli'>  naliotiauv  «pparlenaiil  jieut-t'lre  à 
re^iiiitMiU  ddreriMil.N,  i lhTs,  «d  rtuifniulns  tuiifteu^tMiiIdo 

dans  lin  d«>'*ordre  sans  mmsle.  lâules  mareiiA  dmil  sur  le 
châleau  de  .MiMiduii.  diTi'ndii  par  des  pMidnrint's  raiiiAMéft 
uusHî  di‘  droile  et  de  mais  il  ne  pul  garder  li*s  posi. 

lions  r]ii‘il  prit,  il  rotinnissaii  si  peu  la  siUintinn  de  i année 
(]iril  ^tnit  mippusé  enimmuider  qu'il  emo\u  deniiànder  du 
mirurl.  A (|ni  ? Une)  rpiirorlTÜ  n'v  a\«il  pas  do  ré'.ene.Uuant 
H iUival,  il  atleipnil  le  point  qui  Iniatail  ele  asni^ir,  le  de* 
pasMi  fiK^iiie,  et  fut  j(is«|irà  Villadjnilday.  mais  ii  nA  put 
tenir  «d  fut  ri>rout«‘  dans  la  rodmile  de  {ilidtillon.  Pour  lui 
rtMtdre  justiee,  il  a\ail  fai!  lout  re  «|n'il  idah  possible  de  faire. 
Il  (dail  braie,  mais  loiil  u fait  iirmmiiil.  (Jiiand  un  hnnri(*^(o 
buiiiine  ne  s’tMileridpasii  ime  ehose.ii  ne  devrait  pas  IVnliv* 
pisMidre;  niais  allez  dir«'  relu  à des  ^'ens  qiit.  pour  s'alfran* 
rliir  de  IVdude.  oui  d«MTid«^  que  la  science  est  nWiioimuins 
iddniiii<‘  à ri;;noraiiee  le  inon«»poiedu  pouvoir!  La  üt'faiU!  u n 
rbîii  euHîi^'ne  à ces  honnui>s.  heiuaiub'z-leur  queb|ue  eotmais* 
sBiiee  pralii|ii(‘et  ils  vous  repoiulriit  : -Nos  pères  deSambro- 
til-Meiise  lie  savaient  {ms  foui  rvla.  ils  ouf  vaincu  ». 

(Suit  uu  lüii>;  rap|H>rt  aur  b>s  faifs  de  la  joiinu'O,  eiiiprtiiifé  au 
roimnandanl  Hiuvord,  et  mis  en  paralbde  av«H'  iidui  du 
rnl  Viuoy:  nous  ne  rt'pmdnirons  point  rel  imilüe  dociimenf 
rempli  d'injures  rontre  les  piMieraiii  et  les  s(dduts  franeaîs 
ainsi  que  contre  le»  Illembre^«  de  l'.Vs-Heuiblèe.) 

M.  Lluscret  couUmu'  : 

« No  pouvant  mivover  aucime  troupe  uu  secours  de 
rinUiiloii  puisqu'il  n'v  eu  avait  point,  je  me  décidai  à faire 
u^u^k'i*  de  l'artillerie  d<^  posilmu  ; )«'>  forts  de  Vuiives  et  d’Iss) 
reijiueiit  l'ordre  d'ouvrir  le  feu  el  le  tireiif  tn’s-enieac«Mnenl  ; 
j'étais  présent  moi-indme  à revéï'iiliiui  de  ine«  ordn*s,  el  lé 
p«:ni‘rai  IVllê  fui  blesse.  Si  j'avais  eu  s«>uleinenl  'i  ou  .SnOO 
lioiimuM,  j'aurais,  dans  lu  soirée  du  d avril,  réfabU  lu  siliia- 
lion,  r/  num  xt'riunx  peul-t'lfe  arrir-nt  à V^rsaiUex.  Je  tn'njM'n.'iiâ 
à la  fcrttcilé  erois'aiite  «les  V«*r^ullai.s  qu'ils  avaienf  petir. 
Mais  il  11')  uvuil  piLs  moven  d'avoir  seiileiniMil  iinecoinpa,i.'nie. 
MM.  Lndes,  Iterperid  et  Hmal  avaient  réussi,  en  qiiebjnes 
hiMires,  à p.iralvser  tous  nos  moveiis  d'at  lion.  .V  lu  droite, 
b*s  choses  nvaitMit  pris  une  tournnre  aussi  désastreuse  qu’à 
lu  païu  be  et  au  cenfri?.  RiT^'erel,  Iraitanl  mes  ordres  aver 
mépris  et  aftli  liant  de  grandes  ppétenlions  militaires,  avait 
jeté  Iniile  sa  colonne,  comme  un  Iroiipenu  de  muiilons,  sous 
le  canon  du  iiioiit  VnléruMi.  La  nialbeur«Mise  parde  natioiinle, 
victime  de  rhicapacité  profonde  de  son  clief,  fut  hachée  par 
^arl^llerU^  et  le.  brave  Floureus  péril  ce  jour-la.  Le  relmir  se 
fit  dans  un  honlenv  désordri'.  Ilerperet.  qui  aurait  di'i  -^e  faire 
justice  en  se  brûlant  la  cervelle,  revint  tnoni{diant.  Pbislia.s- 
(’on  que  jamais,  il  (H  un  rapport  fanta'^tique  à la  l'ummune, 
dans  l(M]uel  il  «e  vantait  de  la  flén»  altitude  de  ses  troupes 
pendant  la  retraite  et  de  l'effet  immense  produit  sur  Ver* 
vailles  fMir  ses  ««pérulions  delà  journée.  L'idiot  ! Sûrement  la 
tiére  allitinle  de  l{erj.'erel,  vu  par  d«*rriére,  avait  pnidiiit  ce 
prund  oiTet  sur  M.  Tliiei>  et  sur  .ses  troupes!  Poiirce  rapporte! 
|K)ur.sun  evlruvapance,  ainsi  que  pour  celle  de  sou  ètal-iiiujur, 
je  le  Hh  arrêter  : mais  il  Hait  /i/am/ut'x/e,  et,  après  qiieJques 
semaines  d'eiiiprisonnenieni  à Mazas,  lu  Coumiumv  le  remit 
eu  liberlè.  Ce  fnl  un  triste  cuMiiple  d<nuiê  au\  niasses  et  mie 


salisfaclion  vefiisee  aux  vîi'Iiniesde  *^0  présompliu'use  vanité: 
mais,  vous  la  C.oiiiinime  comme  son.s  la  monarchie,  il  y avait 
des  pers4»iiiu‘s  qui  elaietil  libres  de  faire  l’expericnce  de  leur 
Incnpucilé  sur  b'  ntitfum  jtrfw.v,  » 

.Après  ce  récit  de  la  journi.*e  du  d avril  el  cet  exposé  de  la 
situation  dp  Paris, le  «/énèra/.s'élanirait  litièredi?  !k.'scoI)e^uert. 
passe  à rhisloriqiie  de  ses  faits  H gestes  pendant  mhi  court  j 

séjour  an  initiisb'Ti'  de  la  guerre.  11  appelle  cette  période 
fa  nktnjanisalinu.  Il  serait  curieux  di'*  l'enleiulre  apprécier  par  I 

Ludes.  iMival  el  Heftiend  ; mais  comme  ils  sont  morts,  C.lu-i  1 

seret  a seul  la  pande.  " I 

<>  Je  tnmvai  la  dtMiioralisation  dans  beaucoup  de  quartiers 
et  lu  discipline  dans  aucun.  (Jiaque  arroiidissmueiil  avait  >c» 
comités  et  ses  sitiis-comiles  de  ioiib*  espèce.  II  y axait, 
eiitn*  autres,  le  (*unseil  de  la  l.e.4nm,l  elal'inajor  de  UiLepiuii 
et  la  immicifvaUle.  I.e  <U>mil«‘  central,  superposé  à ('es  auto* 
rites  pnrlieiilièn*s,  (‘oinpbdnil  raiiarcliie.S'il  restait  par  hasard  > 

un  peu  d'ordre  (|iielque  part,  la  ('.omiiiune  e'mi  cuiMait,  el  la 
ronfusioii  ne  connaissait  plus  de  borneis.  tUiacmi  avait 
amis  H les  amis  do  ses  amis. Tout  Hait  favoritisme,  jalou.sie.s, 
(ouipotilion  d'intlueiiL-e  entre  lc>  quartiers.  Itaiis  le  17’’  orrou- 
(iisseiiieiit  il  y avait  trois  chefs  de  lésion  ; chacun  d'eux  avait 
ses  parlêvans  et  aucun  ne  voulait  ee«U*r.lkius  le  ttt%  il  y avait 
(‘oiitlil  perumiKMit  «mtre  la  ]ilace  el  la  lé>{ion  ; ainsi  de  suile. 

» L'artillerie  eoiisistait,  .sur  le  (vapicr,  en  ôüOO  huuuiie.s. 

I.eur  refus  obstine  de  miuper  sons  la  lente  rendait,  cuiiimq 
je  l'ai  dit,  imfHvssibb^  la  fommUon  de  batteru>de  ea£Upa;^na« 

11  y avait  beaucoup  de  canons  sans  doute,  mais  je  reganl(^ 

(Mjinme  tout  à fait  de  faiiloisie  le  pndeiidu  iiivenUiire  fourni  é 
la  r.ommuiie  |mr  le  soi-disaul  comité  d'arliNerie.  U*  plus 
;^rand  nombre  des  pièeo  «'fait  du  nuiueru  7 et  U u'y  avait 
(H>iiit  de  munitions  de  va  miméru.  Saii.s  un  uuLilbg^c  spedaj^ 
ou  ne  pouvait  en  faire.  ne  fui  (ju'uu  bout  d'une  seiuoinc 
que  tfnk’eà  un  brave  ouvrier,  je  découvrir  l'outillage  au  quai 
d(‘  llilly  H que  je  pus  fournir  des  mutiilioiis.  .Mon  retard 
m'avait  fait  déjà  aceveser  de  trabisgii.  I,e  génie  ('lait  rupré* 
senti'  par  un  corps  qui  portait  ce  nom  üaiis  doute  |uuhh^  qu'p 
était  exempt  du  xerviee  ordliiaiie  de  la  garde  nationale;  car 
il  11  y en  avait  aucune  autre  raison.  Uvtaiil  à l'inlendanoe,  jp 
la  trouvai  dans  les  iimiiis  de  bijoutiers,  amis  irLinles,  qui  | 

leur  avait  donné  leur  commission,  lis  avaient  rendu  des 
services  par  leur  aclivllé,  mais  outre  qu’ils  n'avnlent  su  faire 
autre  chose  que  de  copin*  rinti'ndnnee  de  l’armee,  Üsavaienl  i 

donné  lieu  À des  plaintes  de  la  part  des  fournisseurs  en 
laissBiii  s’établir  i'iibiiH  suivant  : On  doinmil  das  oidre<s  de 
pHy('meiit  aux  conlruclaiit^  ; mais  quaud  ves  bons  éluieql 
préscnliVs  au  Trésor,  on  en  ajournait  le  payement  ; puis,  il 
se  trouvait  la  un  eseoiiipleiir  ubiigeaiil  qui,  pour  nue  dUTe- 
renee  d«»  K 0 o et  ()U(d(|ui«fuU  plus,  escomptait  les  bons.  Lc^ 
eonlraelants,  qui  n'avaieiil  qu'une  ijiédioerc  coiifiaticc  dans 
la  dunb>  de  la  tloimiiiine,  préféraient  subir  celte  perle,  et  le 
lendemain  le  Ti*esor,  ipii  leur  avait  ri^fusé  le  payement  im- 
im'uliat,  l'accordait  int('gralà  IVseompteur.  « • 

I)  I.e  service  médical  était  û créer:  rélal-major  ne  valait 
pas  mieux  que  les  gciiéraux.  I.e  corps  du  génie,  dont  je  par- 
lais tout  à l'heure,  était  si  siiigulÜTement  composé  que  quand  j 

plus  lard,  le  30  avril  au  iiintin.  Mégy  dut  almiidoiiaer  le  fort  « 

d'Issy  et  voulut  le  faire  sauter,  il  cnmiiieiK^a  |»ar  l'évacuer 
eomplétemenl  cl  laissa  sons  le  chemin  d'enlive  deux  clmscw»  j 

pour  accomplir  son  projel  : une  brouette;  dans  la  bi-ouetb' 
un  caU'Oii  do  poudre  d'e-iviron  citi(|iintib*  livres.  Ihi  gjtf- 
çoruledix-sepl  ans  était  cbnrgc  di’  inetire  le  feu  audit  cuisson 
quand  il  verrait  les  \Vr>alllais  approcher.  Voilà  tout  c«^  que  I 

je  trouvai  dans  le  fort  qnwul  je  le  «'pris.  Kl  il  ne  s’étail  pan 
ix'iicoiilrè  uu  houimc dans  la  compagnie,  ni  dan.s  la  garnison. 
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pour  apprendre  A que  ce  n'esl  pas  de  cette  façon  qu’on 
fait  sauter  un  fort  (1)! 

» De  tous  cAtéson  me  répétait  qu’il  existait  des  compoi^mes 
de  marctie  euÜi‘rcmenl  organisées  : Vous  n'avez  qu'à  les  ap- 
peler, me  disaient  les  menibres  de  la  (‘omtiiune,  et  >ous  au- 
rez vingt  mille  hommes  ù mettre  en  campagne.  Pans  notre 
situation,  c’oiU  étA  le  salut.  Jo  lançai  donc  un  décret  qui  ap- 
pelait ces  compagnies  au  ser\ice  actif.  Point  de  réponse.  Il 
fallait  pourtant  agir  et  agir  pronj|iteiiienl;  car  si  les  Yersail- 
lais  avalent  eu  connaissance  de  la  position,  ils  pouvaient 
nous  attaquer  par  la  porte  Ihiupliine,  et  nous  ii’aurioiis \rai- 
semhlablement  pas  pu  les  repousser. 

» Je  songeai  donc  à créer  - 1*  un  contrAle  ; 2®  une  fabrica- 
tion de  munitions  ; 3*  des  compagnies  pour  remplacer  celles 
qui  avaient  été  battues  à plate  coulure  cl  iUspersées  le 
3 avril.  A la  tOte  du  conlnMc  je  plaçai  Itos.sel  et  lui  laissai  le 
choix  de  scs  assesseurs.  A ceux  qui  m’ont  blAmé  pour  la 
latitude  que  je  lui  ai  donnée,  je  puis  n-pondre  que  les  choix 
faits  par  Pclescbize  ftircnt  pires  que  les  siens,  car  il  choisit 
jusqu’il  des  agents  de  Versailles.  Tout  le  monde  connaît  la 
photographie  de  Rosse!  : front  bas,  cheveux  bruns  cl  roides, 
barbe  courte  et  rousse,  regard  furtif  derrière  ses  lunettes 
vertes;  en  n'‘snmé,  ni  beau,  ni  atlmyant.  Pour  les  mmurs, 
un  puritain  du  xvn*  siècle,  tlalmn,  froid,  résolu,  sévère  jus- 

u'à  la  dureté.  Amldtieux  an  deh\  de  toute  expression  (2). 

troit  républicain.  Pas  le  moins  du  inonde  socialiste.  Méprisant 
le  peuple,  comme  un  vrai  lïourgeois  qu’il  était;  sans  aucune 
expérience  des  hoiniiies  ni  des  choses,  et  dominé  par  l’Idée 
de  jouer  le  nile  d’un  Bonaparte,  je  ne  dis  pas  d’un  iNapoh>oii. 
Don  officier,  du  reste.  Élève  de  l'École  polyU«dini(|uc  et  capi- 
taine du  génie,  comme  tous  les  spécialistes  il  dédaignait  sa 
«péeialité.  De  même  que  Rossini  se  faisait  gloire  de  ses  ta- 
lents pour  faire  le  macaroni,  et  que  Ingres  «e  crovait  fort  sur 
le  violon,  Hossel  .s’imaginait  qu'il  était  un  homme  politique. 
11  rêvait  de  coups  d’État. 

» Uossel  me  seconda  bien  pemlanl  quelques  jour»;  mais  il 
n’élail  pas  organisateur.  Je.  dus  lui  adjoindre  Meyer.  Sa  supé- 
riorité excita  la  jalousie  de  Rossel,  qui  ne  pouvait  souffrir  un 
rival,  et  le  lemlemaiu  du  30  avril,  jour  où  une  tkmiiiuine  in- 
telligente et  reconnaissante  m'envoya  ù Mazas,  j’appris  avec 
chagrin  qu’usant  de  son  nouveau  pouvoir  pour  satisfaire  se.» 
pcliles  rancunes  personnelles,  U avait  fait  arrêter  Mever.  » 

Nous  ne  pouvons  suivre  M.  Olusercl  dans  la  longue  a(M>lo- 
gie  dû  ^ propre  conduite  et  dans  le  récit  de  ses  opérations 
militaires,  récit  dont  le  but  visible  est  de  prouver  qu’il  or- 
donnait avec  sagesse  cl  qu'on  exécutait  avec  incapacité.  Aussi 
bien  n'csl-cc  pas  pour  entendre  M.  Cluscret  sc  célébrer  lui- 
même  que  nous  Usons  sa  puhUcaÜon;  c’est  pour  y trouver 


(1)  «Je  vU  en  entrant,  ajoute  le  général  Cluseret,  un  entant  de 
seize  & dix-*epl  ans  au  plus,  silcncieuscmonl  assis  A côté  d'une  broutUe. 
Il  tenait  à la  main  un  paquet  d'allumettes  chimiques,  prêt  i mcUrc  le 
feu  i la  poudre  contenue  dans  la  brouette  aussitôt  qu  il  verrait  I en- 
nemi. Ce  dévoupinenl  si  simple  et  pourtant  si  grand,  qui  devait  rester 
éternellement  ignoré,  me  toucha  profondément,  J embrassai,  les 
larmes  aux  yeux,  ce  véritable  enfant  do  peuple  j U s’appelât  Dufour. 
Qu'csl-il  devenu?  » 

(2)  Nous  avons  connu  ftosscl.  Ce  portrait  est  tres-n'ssemblanl.  U 

était  né  d'une  iK's-honorablo  famille,  avait  reçu  une  oicellcnle  <n1u- 
calion  et  avait  les  meilleurs  sontiim-nls.  I/orgueil  et  rambition  étaient 
ses  seuls  défauts,  h’idéc  qu'il  allait  perdre  sou  rang  de  lieutenant- 
colonel  en  r«mtmnt  dans  l'année  régulière  suffll  à le  jeter  dans  la 
Commune;  ü nous  le  (It  entendre  à nous-mème,  mais  ne  se  rendait 
pas  compte  de  ses  motifs.  Il  était  trop  honnête  homme  pour  y avoir 
cédé  s’il  les  avait  connus.  Il  n a,  du  reste,  que  faiblemonl  compris,  et 
seulement  à la  Hn  de  sa  vie,  rénoniiilé  de  sa  faute-  be  délire  de  l'or- 
gueil l’aveuglait.  1-  Q* 


lu  rrvélnlimi,  fort  peu  voilée  comme  on  voit,  de  ré[Htuvaiila- 
ble  anaivliie  qui  régnait  (laiis  la  grande  Insurrection  pari- 
sienne, du  mépris  ((ue  ses  chefs  afflehaient  le.s  uns  pour  les 
autres,  du  cynisme  iiirunscient  do  leurs  paroles  et  de  leurs 
desseins.  Au  milieu  du  délail  interminalde  des  actes  adminis- 
Iralifs  et  militaires,  panai  des  personnalité»  à l'éganl  de  scs 
collègues  et  des  officiers  de  la  Conmmne  qu'il  amise  tous  les 
lins  apri's  les  antres  de  folie,  de  i/M/odi’/é,  de  Ulrheté,  de  fru- 
hison  (1),  nous  trouvons  des  dédaralions  et  de»  aveux  du 
genre  de  ceux-d  : 

« On  m’a  reproché  d'avoir  offert  un  local  au  CutiiUé  cen- 
tral au  ministère  diî  la  guerre.  Ma  raison  était  simple.  Je  pré- 
férais avoir  les  membres  dn  Comité  central  sous  la  main,  au 
lieu  de  les  savoir  dispersés  dans  le»  faubourgs  et  faisant  se- 
crtHement  ta  guen^e  à ta  Commune,  jl.e  0>niilé  central  avait 
conservé  beaucoup  d'innuencc  sur  la  garde  nationale;  il  était 
libéral,  cl  l’un  ii’eût  pu  eu  dire  autuiit  de  la  Coniinune,  qui, 
dans  ses  allures  despotique»,  »c  montrait,  au  fond,  eoiiser- 
vatriee.  J’étuis  re»olu,  dans  le  ca»  où  la  (aiiuiuuiic  eoiiUime- 
rail  h agir  despolbiuemeat  et  d'une,  manière  jacobinlque,  de 
m'appuyer  sur  le  Comité  central,  et  je  le  dis  liautenicnlù  ses 
membres.  » 

Que  M.  Cluseret  s’étonne,  aprè.s  cela,  de  son  arrestation  î 

« Miilheurcuseinenl,  le  Comité  central  avait  la  inani<î  de  »e 
Diêler  des  diodes  mililaires,  et  là-dedans  il  était  rignorance. 
la  dé.'iorganisalluii,  l'iiuliseipline  en  personne.  Puis  il  y avait 
la  pn*sse,  la  presse  nnolutionnoire,  les  petits  crevés  de.  celle 
pres<4',  qui  voulaienlêlre  plaisants,  comme  leurs  confrères  de 
la  pn'sse  bourgeoise,  du  (iaulois,  du  Figaro,  et  qui  abovuient, 
abov  aient,  m'accu.sant  d’incapacité  et  de  Iraliison.  ÎU  trou- 
vaient que  je  ne  faisais  rien,  et  tout  cc  qu'on  avait  dit  de 
Troebu.  on  commençait  à le  dire  de  moi.  » 

».  . . Je  remplaçai  Bergend  par  Donibrowski ; celui-ci 
était  brave,  mais  court  de  vue.  De  plus,  un  vrai  Gascon  du 
Nord.  Ce  fut  lui  qui,  pendant  qu’il  se  battait  à Neuilly  avec 
beaucoup  de  eoiirage,  laissa  les  Veisaillai»  entrer  à Aufeuil 
sans  leur  opposer  un  seul  homme.  Le  19  avril,  après  cette 
« grande  attaque  sur  toute  la  ligne  » de  la  part  des  Versait- 
lais,  qui  commença  à à heures  du  .soir  et  était  décidé- 
ment repoussée  à cinq  heures  vingt-sept  minutes  (M.  Cluseret 
ne  laisse  pas  que  d'uimor  les  formes  gasconnes,  lui  aussi), 
Doiiihroxvski  m’envoya  une  dépêche  accompagnée  d’u  n supcrl)C 
jambon  : « Après  «n  MOj/lanf  com6o/,  disait  la  dépêche,  no«# 
aivjnj  repris  nos  po-ti<ôm.v.  A’ofre  aile  droite,  entraînée  par  .«on 
artieur,  s'est  jetée  en  avant  et  s*est  emparée  d'un  magasin  Je 
t?irre.s  appartenant  à renneini,  dons  lequel  on  a trouvé  soixante- 
neuf  caisses  Je  jambons,  de  fromages  et  de  lard.  » Quelques  jours 
après,  je  reçus  d'un  épicier  de  Neuilly  la  note  à payer. 
Düiiihrovvski  avait  pris  les  jamhon.s  dan»  sa  boutique  et  non 
sur  l’ennemi.  Je  payai  et  ne  dis  rien,  pour  ne  pas  affaiblir  le 
prestige  de  Dombroxvski  sur  scs  troupe». 


(1)  M.  Cluâcret  fait  grâce  à La  CucilU  et  à un  ou  deux  autres  «eti- 
lement  : ■ C’ébiit,  dit-il  un  curii^uv  type  que  ce  I.a  Cecilia  : moitié 
soldat,  moitié  «avant.  Comme  »uldat.  il  avait  fait  U eampagiie  d'Italie 
louf  Garibaldl  et  avait  servi  hrilluminent  à Châteauiliin,  où  ü était 
commamhint  de  fraiK»-Ureur*.  Gomme  «avant,  c’éudl  un  polyptotto 
de»  phi«  dUliiiffué#,  un  orientalUle,  un  professeur  de  |ani?uo  hébraiqur, 
qtii  parlait,  m*a-l-<m  dît,  dix-iepl  Uiisfue*.  Homme  à la  foi»  d’action 
et  de  méditation,  il  lÎMit  avec  le  chef  d’ètal-major,  Léo  Seguin,  autre 
ipécimi'n  du  même  «enre,  Horace  «lan»  le»  tranchée»,  et  il»  étudiaient 
enaemlde  l'hébreu  pendant  que  le#  obus  tombaient  *ur  leur»  tête», 
tu  n*s*ei!iblaieQt  en  cela  à Elisée  Bcclu»,  mon  vieil  ami,  «avant 
géographe  qui,  entre  la  composition  de  deux  diapilro»  de  son  ouvriqçe, 
faisait  le  coup  de  feu  à Clullillon  contre  Versaille#, 
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lŸS  RÉVÉLATIONS  DE  M.  CLUSERET  Sl'R  LA  COMMUNE  LE  1871 


M pourlAiU  r’t‘tai(  tnl  (|ui  nie  faisait  aUaquer,  duis  le  Tri 
du  pt  upte,  par  Vallès  et  par  laiil  d'autres  ! O que  DQllll>^o^\^ki 
voulait»  e oliiit  le  oomiiiumleuietit  en  chef,  et  il  n'eOt  pa>  <'*lè 
capable  do  rexercer  im  seul  jour.  Je  lui  o\nis  d'ailleurs  dé. 
plu  en  Otant  à son  frère  le  ronimandcmentd'AMiièrt's,  deClidiy 
et  de  Saint>Ouon.  J’avais  dft  remplnrer  son  frère,  et  j’avais 
choisi  Okulo^vierz,  qui,mal;rrê  son  iium.trélait  pas  plusINdo* 
nais  que  [a  Cectlia  n élail  italien.  Tous  deux  étaient  Français. 
J'avais  duiiuè  La  Cedliu  p^uir  chef  d'état-maj<»r  è Kudes.  qui 
faisait,  le  uiallieureiivl  mon  touriuent  par  son  itn-apacitê. 
J'avais  l>eau  lui  donner  des  troupes,  ù lui  et  Wetzel,  ils  ne 
savaient  qu'en  faire  ; ils  n'avaieiil  pas  la  moindre  autorité  sur 
leurs  homnios.  C'élail  à ce  point  qu'un  jour  que  je  dus  faire 
un  exemple  sur  un  nommé  Ferrai,  chef  <lo  batnillon  du  8(r, 
le  plus  abominable  ivrogne  et  le  plus  lAebe  coquin  qu'on  pht 
rencontrer,  Eudes,  malgré  mes  ordres,  n’osa  pus  l'iirrOler.  Je 
fus  obii^'é  de  l’arrêter  de  ma  propre  main,  a«  milien  du  Co- 
mité central,  dont  il  était  membre. 

» J'avais  encore  Hauiil  Hi^ault,  qui  dégoûtait  tous  les 

iiliéraux  aincères  du  service  de  la  Commune,  pari  e qu’avec 
des  hommes  comme  lui  ce  n'élait  plus  le  service  de  la  cause 
de  la  liberté.  Je  fus  oblige  de  prendre  des  mesurca  contre  scs 
actes  arbitraires,  qui  passaient  les  bornes,  et  de  défendre 
aux  gardes  nationaux  d’exécuter  ses  ordres  quand  ils  n'étaient 
pas  aignés  de  moi.  J'avais  proposé  Vernmre!  pour  le  rempla- 
cer; mai*  Verniorcl  était  suspecl.  Koehefort  s’élail  fait  l’écho 
de  âotlos  accuaatio^^  contre  lui,  et  il  n'en  fallait  pas  davan- 
tage }»our  lui  aliéner  ces  masses  qui  ont  pu  applaudir  siic- 
cessivoraent  Napoléon,  Jules  Favre,  Simon,  Hocliefort  et 
tininbcUa.  » 

Enfin  M.  Cluseret  ne  tarit  pas  sur  les  cniliarras  q«o  Uü 
donnaient  la  basse  rivalité,  la  sottise  et  l'ambition  de  tous 
les  persomiagea  de  la  Commune.  Leur  vanité  puérile  le  ré- 
volte ù tous  moments. 

a I.e  20  ftVTil,  dit-il,  je  remplaçai  Eudes  par  Wetzel,  que 
me  recoumianduit  Hossel;  mais  U so  trouva  que.  >VcUcl  ne 
valait  pas  inieuv  que  sou  prédécesseur.  Afln  de  ne  point  mé- 
coiiteuler  les  parlisans  d'Eudes,  je  nommai  celui-ci  inspec- 
teur des  furls.  Aussitôt,  U me  demanda  un  palais  pour  sa 
residencQ.  Il  voulait  l'Élysêc.  Je  lui  donnai  l'hOtel  de  la  Légion 
d'honneur;  il  ne  fut  pas  cuiitcnt.  L'attrait  qu'avait  l'Élyavo 
pour  tous  CG*  jeunes  f*mux  do  la  Commune,  Eudes,  Doiu- 
brovvski,  Ilergcrel,  Wroldovvski,  était  quelque  chose  de  sur- 
prenant. Tous  voulaient  demeurer  à l'Élysée  1 Que  diable 
avaienl-Üs  à faire  de  VÉlyscc,  et  qii’csl-cc  que  l’Élysée  avail  à 
faire  d’cux.7  » 

Fassant  sur  uuo  fonH  d'intrigues  et  de.  dénonciations,  ainsi 
que  .sur  tout  CO  qui  a rapporté  son  arrestation,  à son  prori>s  ot 
a sa  mise  en  liberté,  nous  arrivons  aux  derniers  jours  de  la 
r.ommune.  C’ost  lo  21  mal  : M.  Cluseret  sort  de  prison  et 
arrive  au  ministère  de  la  guerre.  Ici,  bien  que  notre  raison  ne 
nous  muulre  dans  ces  malheureux  personnages  que  des 
honimes  coupables  envers  le  pays,  nous  ne  pouvons  nous 
empêcher  d'OLrc  frappés  d'une  certaine  granduur  dans  le 
lablcau, 

« Beaucoup  de  gens  vinrent  an-dcvanl  de  moi,  la  tristesse 
sur  le  visage.  « Vous  venez  pour  nous  sauver!  me  dirent-ils. 
— Je  vous  donnerai  toujours  mes  avis,  répomlis-je,  mais  je 
ne  vous  donnerai  plus  mes  ordres;  il  est  juste  que  ceux  qui 
ont  eriipU  la  coupe  la  vident.  » Je  trouvai  üetescliue  dans  une 
va^tü  pièce,  le  vieux  salon  jaune,  attenant  à la  chambre 
oc.oupue  precédommeut  par  madame  Eudes,  ot  avant  elle  par 
les  maréchales  Uandon,  Vaillant,  Nie)  et  Lebeeuf.  Il  n'y  avait 


qu’une  petite  lampe  dans  cet  immense  salon.  Dans  celte 
ob.«ciirité,  je  ilistingnai  un  vieillard  chauve,  rhlé,  courbé  en 
deux,  presque  .«ans  soiifOc  et  sans  parole.  En  contemplant 
cette  ruine  humaine,  je  sentis  qu'une  dynastie  s'éteignait  dc> 
vont  moi.  C'étuU  le  dernier  des  Bobcspierre!  I.c  jacobinisme 
expirait  sous  mesycux!  Puisse-t-il  être  mort  cl  ne  pas  revenirt 

» — Eh  bien,  Didescliize,  dis-je  en  entrant,  comment  vont 
le.s  choses?  — Je  n’on  sais  rien.  — Que  fait  l)nmhrovv.«ki?  — 
lUeii  du  tout.  — Mais  ses  famousi's  sorties  sur  le  bois  do 
Houlognc?  ~ U n'y  a pas  un  mot  de  vrai;  il  nous  a trompés. 
Je  ne  puis  plus  rien  1 on  ii'oIhuI  plus  aux  onlres  I 

» 11  parlait  avec  peine  et  semblait  une  ombre.  Parmi  effort 
sur  umi-uiéuie  je  restai  calme;  mai.s  je  ne  pus  m'empêcher 
do  lui  dire  : « (k>mprenez-vous,  maintenant  qu'en  me  renver- 
sant vous  avez  renversé  la  Commune? ^Ctiiscrot, ne  parlons 
plus  de  cela;  ce  qui  est  fait  est  fait,  aidez-moi  si  vous  ikui- 
vez;  que  devuns-nous  faire?  — Occuper  à tout  prix  le  viaduc 
et  la  ligne  de  lu  Muette  au  quai.  Tant  que  reiineuü  uc  sera 
pas  sur  la  rive  gauche,  rien  u'esl  désespéré.»  Et  je  sortis 
pour  voir  par  mui-anéuie. 

» Quelque.*  heures  apK's,  Oelesduze  quittait  le  minislére  de 
la  guerre,  et  le  23  il  prenait  posseaaiuu  de  soupostc  de  com- 
bat dans  la  mairie  du  .Xi*^  arrondissement. 

» Hequiescat  in  pace!  » 

Co  qui  suit  est  le  tableau  de  la  débandade  de  l'armée  de  la 
Commune.  •>  i ir.  < 

«Partout,  dit  lo  général  Cluseret, rinsubortlinaiion  était  au 
comble,  et  do  toutes  parts  les  gardes  nationaux  désertaient  leurs 
postes,  non  comme  des  huinmcs  qui  ont  peur,  mais  comme 
des  gens  qui  ou  ont  assez.  » * 

Et  voila  la  fln  naturelle  de  toutes  les  insurrections  1 cou- 
rage ne  manque  pas,  mais  un  enavile  n^ez!  raison  en  est 
simple  : c’est  qu'on  retrouva  sous  une  forme  non  organisée,  et 
par  conséquent  moins  tolèrai>le,  tous  les  maux  dont  on  sc  plai-  > 
gnail  sous  uu  gouvcnicment  régulier. 

Nou.s  ne  nous  faisons  pas  garonls  de  la  viirilé  des  récits  de 
M.  Cluseret.  .Noua  serions  mémo  portés  à la  suspecter  forte- 
ment ; mais  lorsqu'il  parle  de  lui  personnellement,  nous 
tirons  de  scs  déclarations  des  aveux  bons  à reicnir.  Nous, 
voyons,  comme  la  Revue  polUi^fue  Fa  dit  ailleurs  (l),  ce  que 
devient  le  sentiment  patriotique  chez  ceux  que  le  socialismo 
de  l'Internationale  a enrôlés  dans  ses  rangs,  mémo  quand  Us 
ont  été  soldats.  Nous  y voyons  aussi  coque  nous  avons  appelé 
lo  cynisme  incuuscieut  de  cc.s  artistes  en  révolutions,  qui  font 
la  guerre  sociale  avec  une  espèce  de  sombre  dUettaiiüsme. 

« Ma  grande  préoccupation  n’était  pas  les  Vcrsaillais. 

Je  savais  que  sans  la  trahison  des  hommes  de  la  Com- 
mune cux-mêincs , Us  n'iMilreraieiU  jamais  dans  Paris. 
L'inconnue  de  mon  problème  était  û Berlin.  Les  Prus.siens 
seraient-ils  pour  ou  contro  nous?  Si  les  Allemands  étaicuit 
contre  nous,  toute  résistance  était  vaine,  et  il  ne  res- 
tait que  deux  nlloroatives  : se  rendre  ou  faire  sauter  Paris  ! 
Pour  ma  part, j'aurais  volontiers  choisi  la  dernière.  Il  n’y  avail 
pa.s  plus  de  danger  jmtr  mus,  et  c'eût  été  pour  l'avenir  im 
imit)cii«c  exemple,  un  effrayant  avertissement.  Qndles  belle.s 
funérailles  pour  les  derniers  des  Français!  Mais  nous  n'axiutis 
pas  ce  qu'il  fuUait  pour  ce  gigantesque  ouvrage.  Nous  u'uvioiis 
point  Uü  troupes  du  Génie,  et  je  n'en  trouvai  pa.s  mémo  pour 
faire  sauter  le  pont  de  Neuilly.  » 


(1)  Ücooc poliU'qite  du  mai  1872. 
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Au  rcsio,  Ira  Juyments  de  M.  (3uï<orel  sonl  digiira  do  son 
bon  Jugement, 

• Il  suftU,  dim,  de  lire  le  Siwte  du  lo  et  H a>ril  jiourvoir 
les  ravages  que  faisaienl  lea  projcrülea  iacmidiaiivs  de 
M.  Tliiers.  CW/  /ui\  ce  n>.<(  pa/t  nous  qui  arons  allumé  tes 
incfindtex  tie  Paria.  Pourquoi  <lnne  s'cat-il  plaint  qti'on  ait  usé 
de  représailles!»  sur  sa  maison?  I.’hisioire^  souviendra  qu’au 
peuple  de  Paris  appartient  rhonneur  d’avoir  rompu  avec  les 
traditions  du  vieux  rhauvinisme  français,  d'avoir  rendu  «n 
solennel  Itonimuge  à U civilisalioti  française,  et  d’avoir  hau- 
tement proclamé  la  rupture  olBcielIc  et  delliiilive  entre  le 
travail*  source  de  toute  grandeur,  de  toute  moralité,  de  Imite 
prospéritt'.  légitime,  et  celte  vaine  gloire  militaire,  aussi 
(Klimiae  que  ridicule,  qui  est  la  source  de  tou»  le»  maux  sous 
lcM|uels  les  Français  gémissent  aujourd’hui,  n 


Autant  de  calomnie»,  autant  d’injusücc»,  autant 
que  de  mot»! 


L. 


d’erreurs 

Q. 


VARIÉTÉS 

M 

rai>  l.ltm  la^^lle  de  la  Meltrie 

. a ïDNSiiirK  I.F  m«e<:rBii«  ci  i.»  ftetw  potiliquê  H lilt^airr. 

IXipuie  qufllqiios  «nnéos,  il  est  nn  peu  plus  souvent  ques- 
tion de  ce  philosophc-mddedn  dont  on  ne  parinil  Aiitrernis 
qu’avec  le  plus  profond  mépris  : le  Malouiii  la  Meltrie.  I,a 
raison  peut  en  l’iro  cherchée  dans  l'impulsion  nouvelle  don- 
luie  aux  «péculalloiis  philosophiques  par  l'étude  des  phéiio- 
raènos  physiologiques  dont  le  corps  humain  est  le  théétre. 
1.8  Metlrie,  qu'il  n'esl  pas  question  de  grandir  ouiro  mesure, 
avait  été  l'un  des  premiers  h sentir  l'iinporlance  de  l'u- 
nion de  ces  deux  genres  de  recherches,  et  s'il  a hrulale- 
ment  mis  l'une  au-de.ssus  do  l’autre,  si  par  haine  de  la  nié- 
laphysiqvje  il  l'a  remplacée  par  la  physiologie,  il  en  a été  as.sci 
puni  do  son  vivaiil  par  l'exil,  après  sa  mort  parles  injures 
do  tous,  des  philosophes,  des  Ihéologiens  et  des  médecins 
eux-memes,  pour  qu'on  cherche  aujourd'hui  plulftt  ce  qu'il  a 
fait  d«  bon  que  ce  qu'il  a dit  de  mauvais  et  d'miln'.  Eu  réa- 
lité, il  avait  frappé  un  grand  coup  et  il  n'a  jamais  été  romplé- 
tnment  ouhlié.qtiniqu'il  soit  mort  jeune,  h qnaranle-iroisaiis, 
iivaiit  d'avoir  trés-cerlaiiiemeiil  donné  Ionie  sa  mesur»'. 

Ce  sont  ces  choses  que  j'ai  voulu  faire  ressortir  lorsque  j'ai 
donné  une  nouvelle  édition  de  V Homme-machine,  cm,  comme 
pliilosoplie  cl  surtout  comme  écrivain,  la  Meltrie  est  bien  au- 
dessous  do  d'ilolhach  et  de  Diderot,  quoiqu'il  soit  plus  ferme 
(le  convicliona  que  ee  dernier.  C'est  lii  sans  doute  aussi  ce  qui 
a poussé  M.  .\'cri-e  üuépat  h lui  consacrer  un  volume  dont  il 
a «lo  question  ici  même,  ce  qui  m’interdit  d'en  parler  de 
nouveau.  Il  est  probaldo  qu’on  ne  dira  plus  de  conflanec  dans 
1(»  conrs  do  littérature,  tyue  la  Mettrie  est  « un  exemple  des 
excès  auxquels  peut  conduire  1a  libre  pensée  ».  M.  llatuiruii 
lui-méme,  s’il  retouchait  ses  Uénwiret  pour  servir  à l'hisloire 
de  la  philosophie  au  xyiii*  siie/e,  ferait  quelques  réserves  en 
faveur  do  la  science  très- réelle  du  médecin  et.tsaus  aller  aussi 
loin  qiicM.  Bücbuer,  dans  une  appréciation  devenue  plus  juste, 
il  se  rallierait  ï ce  que  dit  M.  Max  Mflllcr  dans  la  première  le- 
çon sur  la  philosophie  du  langage  que  vous  avez  publiée  dans 


votre  avaul-d(!mier  numéro,  et'  se  bornerait  ,h  prétendre  que 
a seules,  les  nalures  héroïques  peuvent  rivre  sons  le  poids 
accablaiil  des  opinions  d’un  la  Metlrie  ou  d'im  Schopeii- 
hauer  ». 

M.  Max  MAlIcr,  qui  semble  préoccupé  de  tenir  la  lialanee 
égale  entre  les  deux  grands  partis  pliilosopliiqiics  qui  se  dis- 
piilcnl  le  monde  depuis  son  origine,  lo  iiialérialismo  «I  le 
-spiritualisme,  donne  ainsi  témoignage  de  la  liicidilé  de  sou 
esprit  et  de  la  lembuice  do  sa  raison  vers  l’idi'al  de  la  justice 
trop  méprise  par  les  passionnés  des  deux  camps,  il  me  parait 
rependani  avoir  oublié  dans  son  argiimenlatioii  ini  point  ca- 
pital dont,  an  reste,  on  n'a  pa«,  à grand  tort,  l'Iialdtiide  de  te- 
nir assez  de  compte.  Je  veux  parler  du  tcmpéraïuciit,  (Consi- 
déré dans  l’expression  la  plus  étendue  du  mol,  c’cst-ii-diro 
comme  résultante  des  qualités  iialive.s  cl  acquises,  suix  aiil  le 
milieu,  par  l'indhidu,  que  ces  qnalill's  soient  de  l'ordre  moral, 
de  l'ordre  inlellecluel  ou  de  l’ordre  pliysique.  Ces  trois  ordres 
rx'cagissent  l’un  sur  l'autre  pour  produire  ce  qu'on  appelle 
idiosyncrasie  en  médecine,  et  caractère,  originalilé  dans  le 
langage  commun.  Celte  vue  de  liant  explique  bien  descliuses 
(le  fait  que  le  raisonnement  no  peut  faire  comprendre  et  elle 
a la  niéme  portée,  qu’il  s'agisse  dos  races  ou  des  individus, 
n n’en  reste  pas  moins  un  fonds  commun,  mais  bien  réduit 
cl  iiilcrdisant  au  chercheur  préoccupé  de  l'honuOtedcs  géné- 
ralités trop  absolues. 

Mais  je  ne  veux  pas  pliilosoplier  sur  ce  pnini  et  Iraller  de 
l'itillucncc  des  opinions  sur  la  conduite.  Il  yaurailtrop  h dire 
et  le  tout  se.  résumerait  sans  aucun  doute  dans  celte  conclu- 
sion de  liayle  : que  l'homme  n’agit  pas  d'après  ses  principes; 
je  ne  vent  que  saisir,  et  j’en  suis  heureux,  l'occasion  qui 
lu’esl  fournie  de  donner  de  cette  conclusion  une  prcuv(j  qui 
me  parait  iuléressauto  à plus  d'un  titre.  C'est  une  lettre  de 
la  Meltrie,  jusqu'ici  inédite,  qui  démontre  au  moins  que 
la  philosophie  n'avait  pas  détruit  chez  lui  les  se.utiments  de 
l’amour  paternel,  cl  que  ces  sentiments  s'expriment  chez  un 
matérialiste  exactement  de  la  mémo  fa(gm,  — dans  ce  qu'ils 
ont  de  réel  et  non  de  factice,  — qu’ils  s’c.ipriineraienl  chez  le 
chrétien  le  plus  fervent  et  le  plus  convaincu.  Il  y a dans  nos 
Ihéologiens  et  dans  nos  poètes,  — sans  rappeler  Malhertic,  — 
bien  des  consolations  il  un  père  ainig('i  ; U n'y  a rien  de 
plus  capable  de  calmer  un  cœur  navré  et  un  esprit  raisonna- 
ble et  raisonnant  que  les  réflexions  que  fait  devant  son  mal- 
heur le  favori  de  Frédéric  le  Grand. 

Voici,  sans  aller  plus  loin,  le  texte  de  celle  letlro  dont  l'uri- 
ginal  existe  au  musée,  à peu  près  incouiiu,  do  Saint-Malo.  Elle 
est  écrite  d’un  seul  jet  sur  le  rcclo  et  le  verso  d’une  feuille  de 
papier  format  dit  (H-olier.  L’écriture  cal  assez  mauvaise,  mais 
presque  sans  rature.  Elle  ne  porte  pas  de  date,  ni  do  lien  (l'o- 
rigine, mais  il  est  évident  qu'elle  n’a  pu  être  éerilc  que  de 
flerlin,  au  commencement  de  17W.  La  Meltrie  s’élail  marié  en 
1746,  cl  nous  voyons  d'après  sa  lettre  que  son  fils  avait  deux 
ans  lorsqu'il  mourut  (1).  Nous  appelons  i'aUeiilion  des  philo- 
sophes sur  les  lieux  communs  qui  sont  d'usage  pour  tout  le 
monde,  celle  des  pères  sur  re  qui  est  vraiment  senti  et  vécu, 
celle  des  médecins  sur  les  réflexions  cliniques  qu'ils  son!  plus 
aptes  que  nous  li  comprendre.  En  somme,  il  y a là  un  élan 


(i)  Ce  n’était  donc  poiat  à un  être  de  raisen,  cemme  M.  Qnépat  et 
naiia-méme  l'tvon»  ern,  qn'il  adresiaU  le»  Conseite  à mon  fils  mis  en 
tète  do  ta  PotUigue  du  miduria  de  Uaehiavet, 
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luiil  Imiu  linnl,  ({uoi(|iu*  iiioiiis  quo  Omis  le  Dis- 

cours  uM.r  mâmwtlr  tmiihmoisellaU  Le',piuusst‘,  jmr  O’AUmiiIhtI 
ei  qut‘li|iK'i  trnil^Or  an'ai'-'iiM*  qu’on  mOrail  a\oir 

vW  iii'pirc'  \i&rVlmitati4>ndê  J^us-Christ. 

J.  Aohxj. 

ï-a  Ifllrc  ost  pftVrOéo  ih»  l’en-li'lo  suhaiit  : 

LHhy  de  Offray  de  la  Metiric  u su  sirur.  au  sujet  de  la  mort  de 

Son  /ils.  (Oriyinttt  dimné  pur  }f.  de  ta  Meltriû^  juye  au  #ri‘6ti- 

nul  de  I^rient.) 

Yuid  \i‘  lo\lo  ! 

« Il  est  à re.rtrèinitê.  i7n’t/a  /w.«  d'apjuirrm  ê ijU  il  en  rt'vienne. 

Il  est  (nmi  hffn  qu'on  {Hiis^e  l'espèrer,  irrit  ez  o»U'  médtxins 
ime  lettre  de  remernement.  — Il  est  mort,  üui-  rcla  nous  ap- 
proml  bien,  ma  dtiiru  Hi-iir,  a aUciiOro  la  dicisum  «riim*  si 
^rmiOiMiffaire,  avant  que  Or  jouer  Ors  parties  an>-i  iiilére.s- 
sees  pour  Ors  npp.l^ell('e^  iiieertaiiies  et  Irmiipeilses  ! Vous 
avez  trop  l'timplé  sur  iiin  ]0n'losop)iie.  j’ai  le  erenr  eeiit  fois 
plus  (onOre  que  je  n'nî  l’esprit  pliîlosophe.  ttalol^,  berne  en 
quelque  sorte,  qiielb>  eliule  que  Oe  t<iniber  Oe  lo  rerlituilc  de 
la  pu^risnn  «vile  Oe  la  mort  d’iiii  des  pluA  aimables  enfans 
du  momie  1 Je  suis  au  OOM^poir,  je  n'ai  point  ciieore  pleuré, 
je  iw.  peux,  j'ai  eeuiement  pasM-  la  nuit  dans  une  aupO>s<.' 
ineniurimable  et  j'ai  plus  qu'un  poignard  dans  te  eieiir.  Pour- 
quoi m'avez-vous  doue  si  peu  inénn^e?  Vous  aviez  iri  made- 
moiselle l.e-eoiiile  et  M.  de  Muiipertiiis  par  qui  vous  pouviez 
ju 'apprendre  et  non  direeleinent  une  aussi  triste  iiouvelie, 
qiiiOqtio  eetle  bonnOtc  fille  senilde  aussi  touchée  que  moi, 
(‘Ile  a vu  ret  enfant  ti  un  eertaiii  df(e.  elle  pleure  ; elle  iiiunlre 
pour  lui  des  eulraille.H  dt*  mèru.  Parduniiez-iijoi  itUc  fai- 
lilfs**»,  si  ( eiv(  fuiblir-ae  que  de  sentir  la  Nature;  vi»us  aviez 
elev^  mes  espt,*raui'ea  ai  haut,  qu«;  je  suis  accablé  de  l'énor- 
iiiUe  Oe  leur  cbtite.  Ab!  ma  su'ur,  quelle  romliiite  est  la 
vôtre  ! pluji  je  vous  trouve  d'esprit  et  0*u<age  du  monde,  plus 
j'ai  peine  h en  revenirl  11  n’y  a pas  jusqu'au  eiidavre  vaine- 
tneiil  biulllé  A6  mon  flU  que  vous  ne  me  présentiez  comme 
lie  jnve  de  creur,  (Quoique  sans  doute  il  fdl  bien  triste  en  écri- 
vant : (‘iiflu  r'ost  TiTaiBéne,  ce  père,  aniige,  qui  ne  perd  pas 
mu*  circonatanee  do  la  mort  do  son  cher  llippijlile.  Mais  j'ai 
tort  peut-«Hrt‘de  w»uv  accusor;  n' avez-vous  pas  été  trompée  la 
pnmdére7N’aTei-\uu?pascru,  qnVlnigné  d’un  spectacle  aussi 
louchant  e.t  plus  cent  fuis  que  tous  les  récits,  spectacle  dont 
une  |Kuivrc  luéro  et  vous-même  avez  essnié  Imite  l'horreur, 
sa  fofce  s'émousserait  en  rlicmin?  et  qu'un  philosophe  était 
«U  être  diffén'nt  des  aulrt's,  qui  pouvaitsans  soupirer  pa.s- 
ser  d’une  ettréinilé  k l’autre!  tjiiel  abus!  quelle  erreur!  Mon 
afTHclinii  est  d'autant  plus  cruelle  qu'il  m'a  fullu  reloiitfcr  en 
écrivant  celle  lidtre  <i  ma  femme  |H>ur  la  consoler.  Mu  sœur, 
Liinii  a puni  mu  reinmc  d’éln*  plus  attachée  li  sun  fils  qu’à  son 
mari,  et  à son  e;<urd  je  n'ai  aucuns  reproches  à me  faire  ; jo 
IVvcu^e,  elle  m’a  jii^e  sur  de  fausses  apparences  et  ne  connaît 
pas  npparemmenl  toute  la  grandeur  de  mon  Ame  et  la  {mnéru- 
sitè  de  mon  rieur  que  l'amour  no  conduira  jamais  si  une 
plus  belle  action  vient  à s’offrir,  llieii  m’a  puni  aussi  de 
m’élre  livré  ti  une  folle  vanité,  à cette  fumée  de  réputation 
dont  sifieu  d'iioiiiines  font  le  mérite,  et  d'avoir  tout  sacrifié, 
femme,  enraiis,  fauiÜie,  amis,  patrie,  uune  gloire  chimérique 
d’auteur,  dont  vivant  je  ii'aumi  pas  la  moitié.  Peuf-élre  ce 
clier  etifanl,  ma  bonne  uiiiie,  aurait-il  fait  pis  encore,  peut- 
être  aurait-il  fail  le  malheur  de  sa  vie  et  de  la  mienne.  On 
demande  (mis  les  jours  des  enfants,  on  s'ennuie  de  sa  stéri- 
lité. hélas!  l’on  gémit  de  nous  bercer,  et  nous  ne  savons  ni 
ce  que  nous  voulons,  ni  ce  que  nous  demandons.  Le  mau- 
vais pli  que  pronneiU  .souvent  ceux  qui  restent  prouve  avec 
quelle  légérete  ou  regrette  ceux  qui  s'en  vont.  Mais  enfin,  ma 
chère  sœur,  combien  de  rois,  jeunes,  cbarmaiis,  faisant  les 
délices  de  leurs  sujets  et  du  gcurc  Umimin,  fuut  place  à des 


prince**  barburc'i  qui  ne  vivent  que  de  Ivrannie.  sangsfte.s  sur 
le  trône,  qui  n’en  tombent  |mint  poiiréln?  pleines  de  sang.  A 
la  pince  dn  fii<  eliarnmnt  que  jo  pord*^.  U ti’on  Miecédc  point 
im  nuire  d’un  naturel  cmitrairo.  Jo  suis  donc  encore  mieux 
traité  que  lo  inonde  oiilior,  (|uc  l’empire  romain  du  iiioiiis  no 
l'ti  smivoiit  été.  CuJiibieti  peu  do  Titus,  on  ofTol,  ot  quelle  foule 
de  Nérons,  nmiistro  duni  In  tom*  ne  so  rappelle  le  souvenir 
qn'mi  frémissant t.Tuiit  ]uisse.  ma  sœur,  devant  nos  curieux 
reganN.  coiiiiiu^  fCJi  *il>j«ds  de  la  Iniitorno  lUugique  ; c’est  une 
scène  qui  eliango,  une  décoration  <|iii  so  renmivollo,  et  les 
piTcs  font  pince  couniio  leur>  eiifaiit'*  : il  faut  mourir  euljii, 
(lur  cela  même  qu'on  n vécu.  Ne  rèlléebissez  sur  ces  tristes 
vérité.'»  qin‘  ptnir  apprendre  û savoir  un  jour  mourir  pnr  vous- 
ménu‘,  aprè-s  on  avoir  oA  do  plus  rniellos  leçons  par  tousc(*ux 
qui  vou-  sont  chers:  on  allendant,  tandis  que  la  main  du  prifi- 
toins  qui  rouait  vous  caresse  encore,  ne  sijiigez  pas  qn'ello  se 
relire  ehaqno  jour  et  que  quand  je  serai  dans  cot  bvvor  au- 
quel aucun  printmns  no  succède,  vous  serez  dans  une  au- 
tomne apres  luqiiolle  vous  ii'auroz  qu'un  rude  et  dégm’ilaiil 
livver.  liOsAgos  de  l'iioiiinie  ne  sont  que  de  plus  longues  sai- 
sons. Ib'lus?  puis-je  m'en  détacher’/  que  la  première  de  mon 
llls  a etc  courte!  et  que  cette  lleur  a po.ssé  vite.  Je  m’élais 
repA  riiiiagiiiatUm  du  plaisir  d'arroser  ce  jeune  arbre  d'mic 
eau  salutaire;  j'avais  forme  le  projet  de  me  consacrer  tout 
entier  ù sa  culture,  de  mettre  tout  en  u‘uvpe  p4jiir  lui  Caire 
porter  de  lions  fruits.  Ilelast  la  brûlante  haleine  de  la  mort  l'a 
flétri  dans  un  momeiitlAbt  que  foule  ma  pbilo-opliie  est 
faible  vis-à-vis  d’une  aus>i  grande  perle  ! et  le  iiioven  de  rete- 
nir le  torrent  de  larmes  qui  eiuileiit  enfin  de  iiic'iveux!  f'I  ma 
remme  était  venue  ici,  >i  elle  avait  entendu  la  voix  du  devoir, 
il  ne  serait  point  mort;  si  Je  ne  m'étais  p<dnt  expatrié,  il  ne 
sérail  point  mort  : autres  coiiibinaismts,  autre  ordre  de  la 
iiuture.  autres  effets.  Ouoi!  on  ne  l'a  donc  point  soigné  sans 
cesse  dès  le  roimnencumenn  jui»qu'û  co  que  lu  douleur  tlu 
point  de  côte  disparût!  oii  n’u  pa^  frolle  sou  point  sans  cesse, 
on  ne  lui  a pas  appliqué  des  vessies  pleines  de  lait  tiède  sans 
cesse  reiumvrlle  ; et  le  sang  arrêté  par  le  froid  que  pur  toute 
autre.  cau.'C,  le  sang  engagé  avec  tant  de  douleur  a efl  le  teins 
de  se  cliangt'r  eu  pus  et  de  faire  abcès  au  pmitiioii.  Il  n'est 
point  mort  de  la  force  de  la  maladie  mais  de  ses  suites,  parce 
qu’il  aura  été  négligé  le  premier  jour.  Une  jeHuisà  plaindre, 
ma  ctiêre  sœur,  digne  de  pitié  et  de  compah>ioit  de  ii’avoir  juis 
été  an  lit  de  mon  filsl  et  quelle  si  terrible  pleurésie  peut 
avoir  le  plus  robiHie  onfanl  de  deux  uns  qui  a une  peau  de 
satin  et  des  vaisseaux  encore  délicats!  ou  guérit  Ions  les 
Jours  ce  mal  dans  des  imilclsel  des  taureaux!  O n'était  ni 
sept  ni  neuf  saignées  qu’il  fallait,  e’était  deux  ou  trois  de  huit 
ou  neuf  onces,  mais  sur-le-champ,  coup  sur  coup,  d'heure  en 
lieiire;  on  ne  meurt  point  de  faiblesse.  Hélas!  pourquoi  me 
suis-je  laissé  bercer  par  votre  fausse  joie,  puisque  la  fièvre 
n’étail  que  diminuée!  ne  devais-jo  pas  voir  que  la  fiévn’  piT- 
fisiant  surtout  depuis  la  cessation  du  point,  qu’il  y avait  un 
dépôt.  Je  suis  sûr  qu’il  aura  pris  de  fort  bouillon  dès  le 
premier  jour,  oii  il  ne  fallait  que  du  petit  lait  avec  quelque 
huile  ou  svroppmir  toute  nourriture,  et  des  lavements  : Hieii 
de  plus  simple  que  la  médecine  quand  on  la  sait;  je  n’ni  que 
faire  dii  verliiage  de  votre  M.  Hallots  à me  rappeler  mes  vives 
dunleurs  ; je  vois  d’un  eoiip  d'œil  ce  qu’il  aurait  fallu  faire  et 
ce  qu'on  n'a  pas  fail,  et  il  n'y  avait  que  faire  d'ouvrir  mi  en- 
fant mûri  des  suites  d'une  pleurésie  mal  traitée,  pour  voir 
qu’il  y avait  rnorbiKs  mortel;  il  m'eût  été  visible  dès  le 
deuAieine  jour.  Kiiliii  je  ne  suis  pus  heureux,  ma  chère  sœur, 
j'ai  |H‘rdu  la  consolation  de  ma  vie.  Et  que  devient  celte  pau- 
vre mère  ! assistez-la  de  vos  conseils  et  de  votre  bourse,  ron- 
solez-la,  aimez-Ia.  niinez-moi  et  me  pardonnez  tous  ce»  rc- 
prociies  et  mes  justes  douleurs.  Les  vôtres  suriiiuii  retard  ne 
sont  pas  fondés!  quoi,  vous  vouiez  que  de  trois  ce.uU  lieues 
je  donne  des  conseils  ii  mon  fils,  à une  pleurésie?  Vous  m'é- 
criviez ou  bien  le  présent  ou  bien  le  passé.  Je  le  croyais  mort 
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dès  in  premièrü  lc*ltrc,  olj'avnis  rnison  : dès  îors  U l'iHail,  et 
la  si’rontle  m d»'‘>ail  pas  me  rassurer.  i.a  U'Ic  inn  louniû. 
Adîeiiljc  vous  emlirosse  de  (uiit  mon  eieur  et  vous  prie  de 
nie  donner  de  vos  notnelles...  Je  suis  luiil  à \oiis. 

OmiAY.  r» 


CAUSERIE  LITTÉRAIRE 

Presque  tous  les  jonrnaux  qui  se  re^pedent  et  quelques- 
uns  de  ceiii  qui  ne  se  re>|iecleiit  pn^i  ont  publié  le  rapport 
adressé  nu  euuseü  supérieur  de  rinstrurllon  publique  par 
M.  Diipaiiloup  au  nom  de  la  secoiide  cuiiiiiiisMoii.  l.e  projet 
de  tlêrrel  relatif  au  haeralnureal  va  lettres  auiit  etc  souuiis  ù 
rexameii  de  eelle  eonmiissioii  : ce  sont  les  eoneltisioiis  et  les 
rousîdéraiit*?  que  nou«  trouvons  exposés.  Ce  rapport,  üie.s 
leeleiirs  \v  nmimisseiit  sans  doute,  et  je  n entreprendrai  pas 
d’cii  faire  rniudyse;  je  >oudrnîs  siuipleinerit  présenter  quel- 
ques ol)^er^uliuu.s. 

Sur  les  vues  d'ensemble,  les  eonsîdéralions  générales,  il 
n'y  a qirà  approuver,  et  sans  restrictions.  AI.  nupaiiloiip  con- 
state avec  une  triMlesse  sincèro  raliaissemeiit  des  èliiüo.s  lit- 
téraires depuis  vingt  ans,  et  par  sgitc rabaissement  du  niveau 
intelleetuel.  I!  marque  par  des  traits  vifs  et  profonds  gue  Ta- 
baisse.iiu’iit  du  niveau  moral  en  a été  In  Iristc  conséquence, 
llieii  n'est  uialbcureuseinoiit  plus  vrai.  Ouniid  il  parle  de  la 
jcuiiesso  studieuse  d'autrefois,  passionnée  pour  les  choses 
de  l'espril,  puisant  duii.s  la  forte  discipline  du  collège  le  goflt 
des  nobles  travaux  et  le  désir  de  les  cuiitiimer  au  niilieii 
inéme  des  agiliilions  et  des  priHK-cupalions  de  la  vie  active, 
il  nous  fait  partager  «es  émotions  et  ses  regrets.  }|  me  semble* 
entendre  le  vieil  KsÜenno  Pasqiiier  s’écriant  au  seniveinrdes 
géuercuv  elTvirls  de  la  Itemiissanre  : « Belle  guerre  contre 
i'igtioraiice  ; je  ne  puis  y reporter  ma  pensée  .«ans  que  ce  sou- 
venir ue  rédiautfe  tout  mou  vieux  sang!  » Il  eu  appelle  au 
témoignage  de  nUiversilé  olle-mémo.  So  rencontrant  avec 
cite  sur  ce  point  dan.s  une  étroite!  cmniminnuté  de  s^müuieiils, 
il  lui  rend  un  tardif  bummage  de  celle  voix  qui  ne  nous  avait 
pas  habitués  ti  tant  de  bletivelliflnre.  I.Tniver.sité  est  prête 
à tout  faire  pour  le  bien  de  la  jeunesse  et  du  pays,  ITniver- 
$ité  ue  plaint  ni  sou  temps  ni  s.a  peine,  ri^niversité  n'a  pa< 
iUuiiKs  de  désiflté^e.s^elllent  que  de  savoir.  Iinlinons.uouîv 
devant  CC8  élügea,  et  mmitnuis  que  iinu.s  n’avons  pas  moins 
de  modestie  en  ne  noua  ) arrêtant  pa.s  pins  qn'ü  ne  rom  lent. 
Ce  qui  demeure  incontestable,  c’est  rentcule  complète  .sur  lu 
but  atteindre. 

Sur  les  moyens  pratiques  j|  peut  y avoir  quelques  diver- 
gences d'opiuioii,  fl  encore  n’e«!  ce  pas  sur  les  points  les 
plus  iui{K>rtants.  Ainsi  le  dédoublement  du  bamilaurént,  ran- 
liée  d'intervalle  qui  sépare  les  épreuws,  la  nécessité  par  suite 
pour  les  jeunes  gens  de  faire  sérieusement  leur  rbélorb]ue  et 
leur  philosophie,  le  coup  mortel  porté  uuv  fours  et  aux  fabri^ 
tout  cela  est  parfait.  On  pourra  bien  tn>uver  sévère  la 
mesure  qui  impose  h tout  candidat  refusé  à la  prciiiière 
épreuve  rajourneiiieiit  urannéc  suivante.  examens  lais- 
sent une  port  à la  chance,  les  résultats  déconcertent  |>arfois 
les  prévisions  les  plus  légitimes  : peut-être  serait-il  éqiiitalde 
de  duiiiicr  aux  moins  heureux  la  ressource  d'une  seconde 
épreuve  au  mois  de  iioveriibn*  avant  de-  les  condainiier  à une 
seconde  aimée  de  rhétorique  forcée;  pcnl-élre  aus?.i  la  gra- 


vité de  ce  verdict  unique  portera-t-elle  les  juges  cux-niémcs 
à un  excès  d’indulgence,  et  arrivera-t-il  ce  qui  so  produit  pour 
certains  jurys  qui,  effrayés  de  la  peine  h appliquer,  dérlnrent 
non  coupable  tel  accusé  qu'ils  corulamiieraienl  volontiers  hi 
la  peine  devait  être  plus  douce.  Je  suis  pôrlé  à croire  qu'on 
sera  amené,  si  oii  ne  le  fait  tout  de  suite,  à laisser  aux  ojiiur- 
nés  celle  chance  de  l’appel.  Mais  c’est  là  une  question  secon- 
daire, et  il  est  d’autres  points  sur  lesqnel.s  ü importe,  ce  |iie 
.semble,  d'appeler  la  discussion. 

Par  exemple,  le  rapport  «léclare  rhistoire  finvaliissaule.  K 
Teu  croire,  c’cstelle  la  grande  coupable.  Elle  force  la  jeunesse 
ù un  travail  exagère  pour  se  remplir  le  c erveau  de  faits,  de 
date.s,  lie  menus  détails.  Kant-il,  eu  elîet,  la  reiulre  ainai  res- 
ponsable? l.oin  d’avoir  empiété  et  eiivalii,  elle  a,  au  coulrairw 
singtilièremenl  n'iréci  sou  domaine.  Le  programme  eu  fait 
fol.  fl  porte  sur  deux  siiVIes,  pas  plus,  du  la  Fronde  (l(i.W) 
à la  chute  de  I.onis-Pliilippe  (18^8).  Et  encore  domamle^l-rqi 
peu  de  chose  sur  la  dernière  période,  parce  que  toutes 
questions  louchent  alors  ii  la  polBîque.  Sait-on,  par  exemple, 
si  le  crandidat  qu'on  interrogerait  sur  les  Ordonnances  ri'c'^t 
pas  l'arriérrt-iicveu  d'un  des  oxiuistres  qui  les  out  signée’^? 
Peut-être  bien  encore  ofil-il  Le  fils  d'un  décoré  de  Jiiillel.  U y 
faut  donc  beaucoup  di‘  n‘serve.  Supposons  que  les  juges  ne 
s’arrêtent  pas  à res  ronsidéralions.  c’est  en  tout  rtii.stoire  de 
deux  .siècles  don!  il  'iultlt  d’avoir  nue  teinture,  juste  pour  iic 
pas  confondre  le  défenseurdeLouLsXV’î,  Male«herbes,  avec  le 
poète  Mallierbc,  ce  qui  sc  produit  deux  ou  trois  fols  à cîiaqilo 
session.  Est-ce  vraiment  trop  exiger?  M.  Dupanloup  Iroute-t-il 
qu'on  puisse  décemment  ignorer  l’iiîï-tuire  des  Ooi^iile.s? 
Puisqu'il  tient  il  ce  que  la  jeuncriso  fasse  une  rhéloriqm.'.  wV 
rleuse,  ne  lui  soinblt*-t-il  pas  que  In  premièrt»  condiltou  est 
qu  elle  ail  qmdqiie  connaissaiici?  dc«  personnages  qu'elle  fait 
parler  cl  des  questions  dont  ils  parlent?  Je  voudrais  font  au 
contraire,  que  les  rliéloridens  fassent  moins  expciivés  à dis- 
courir dans  k*  vide,  qu'iU  uc  «e  coutentasseiil  point  d’a.s?erti- 
bler  des  mots  sonores  et  do  cadcnccr  di^s  périodes  barmo- 
nieuses.  Les  leijous  d'histoire  qu'ils  ont  reçues  jg«que-là  |ie 
devaient  avoir  aucune  sanction,  ils  le  savaient  parfaitemiml; 
ils  eu  eussent  pris  un  grand  souci,  préroyaul  qu’elles  en  wi- 
raicnl  une.  Sans  parier  même  des  exercicc.s  d^  rliétorlqiie,  je 
UC  puis  cjoire  qu’il  suffise  pour  entrer  dans  la  vie  de  con- 
iiaitro  à peu  près  I hisloire  dos  deux  derniers  siècles.  Je  pren- 
drai donc  fies  conduBiouA  toutca  (Hviitraîrca  ; loin  de  din*que 
l’hisloin*  a trop  envahi,  j«  dcniondcrai  qu'oii  lui  fil  la  part 
beaueoiip  plus  tarp*,  la  part  qu’elle  mérite. 

J’entends  dire  que  M.  Bupaulonp  a écrit  son  rapport  eu 
songeant  à certaines  grandes  maisons  d'êduealioii  où  l'on  a 
)icur  de  riiisloirc,  et  où  l’iustriietioii  littéraire  est  très-forte. 
Je  ne  sais  si,  en  elTel,  on  y a peur  de  nn.Hloire;  mais  j’ai  pu 
constater  par  maint  exemple  que  le  culte  des  lettres  pures 
n’y  avait  pas  pris  des  proportions  exagérées.  Il  uc  faut  dune 
pas  chercher  dans  ce  rapport  je  ne  sais  quelles  étroiltxs  préoc- 
cupations de  rivalité  et  de.  concutTCiice.  l’.o  serait  foin'  injure 
îirciuineiit  pcèlal,  qui  n’a  en  vue  que  le  indlleur  dévcloppe- 
uieul  des  forces  vives  où  est  l'avenir  et  l’cspéraiice  du  pays. 
As^urèineiit,  lorsqu'il  conduiniic  si  sévèrement  Thisloirc;  U a 
des  raisons  excclleules,  ou  qui  lui  paraissent  telle«;  Il  faut 
regretter  soulcment  qu’il  li  ait  pas  cr^u  devoir  les  doimer. 

I>e  même  pour  les  sciences.  i]c  u'esl  point  do  sa  part  un 
psirli  pri.s  contre  elles.  Toutefoissesconriiisious  me  semblent 
sévères  et  même  contestables,  ft  leur  lai«‘ic.  cmmno  par 
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^T&cL',  une  petite  place,  bien  petite,  durant  le  cours  des 
etiidoH  titléraireA,  estimant  que  moins  elles  seront  ensei* 
^nêes,  mieux  elles  seront  cüiiimes.  C'est  un  raisonnement 
que  je  ne  saisis  pas  parfaitement  ; niais  il  ) a qucdquefois  des 
paradoxes  qui  sont  des  \6rUos.  Il  semble,  d'ailleurs,  l'trc  lui- 
mCmc  à moitié  cuiivaincii,  car  il  dcdarc  plus  loin  que  les 
professeurs  des  sciences  serout  heureux  du  trouver  en  philo- 
sophie des  élèves  tout  neufs.  I/euseigiieiueiil  donne  ii  petite 
dose  dans  levs  classes  préeédenlos  les  aura  plus  pri>roiuleuient 
pénétres  qu  il  ne  fait  uiaiiiienanl,  et  en  même  temps  U les 
aura  laissé’s  tout  neufs.  Il  ) aura  la  un  nuage  à éclaircir  ; 
tuais  no  perdons  pas  de  vue  l'objid  du  rapport,  qui  est  le  bae> 
eulaurèal.  Pour  les  candidats  au  diplôme  des  sciences,  ou 
tnulliplic  les  difncuUés,  on  accumule  les  uhsUcles.  11  faudra 
qu'ils  aient  au  préalable  subi  la  première  épreuve  ù la  (iii 
de  leur  rhétorique.  Us  soroiil  donc  dej»  ù moitié  bacheliers 
és  lettres.  L'amiee  suivante,  Us  suivraient  un  cours  de  philo- 
sophie en  même  temps  qu’un  cours  de  scienccf.  Arrivés  de- 
vant liiKacullè,  ils  siiinraient  une  éprouve  aiiulngue  à celle  de 
leurs  coiiiorades  des  lettres,  avec  celte  diiréreiice  que  le  pro- 
l^taiimio  serait  beaucoup  plus  charge  pour  la  partie  scienti- 
liquc  ; la  philosophie  ) aurait  toujours  sa  place.  Kli  bien  1 eu 
ce  cas,  il  serait  de  toute  justice  de  leur  donner  le  double 
dipb'miti.  Le  baccalaureat  è$  sciences  ne  serait,  en  etTet,  que 
le  ha^valauréat  ès  lettres  agprüvé.Kn  coiisdeiico,  ce  ii'est  pas 
faire  la  partie  égale.  C.’ol  surtout  jeter  tous  les  esprits  dans 
un  iiiéiue  moule,  sans  tenir  compte  ni  des  aptitudes  diverses, 
ni  des  rdlos  difTérents  ù jouer  par  lu  suite.  Cc"t  coiidauiner 
par  avance  cerluines  iiilelligcuLCs  spècialemciil  douées  dans 
un  SOUK,  moins  lieiireusemoiit  dans  l'aulro.  0<te  i on  demande 
ii  un  futur  «lève  de  rÉcuk*  ceiitnüe  ou  de  l’Ivcolc  de  pharma- 
cie des  preuves  suflisaiites  d'une  certaine  instruction  litté- 
raire, rien  de  plus  juste  ; mai-*,  de  iKume  foi,  pour  cerlaitie.s 
cnrriôies  modestes  et  niiles,  celles,  par  exemple,  auxquelles 
un  se  pn  paro  à Lhaplal  et  à Turgol.^lc  discours  lutin  est-il 
une  garantie  absolument  indispensable?  Meme  dam»  les 
lvi-4<es,  voici  une  iuteUigonec  réfractaire  à renseigiiomeut 
littéraire,  mais  cbea  laquelle  ou  remarque  une  apUUidc  réelle 
pour  lus  ftcieocea  : combien  ost-ii  plus  sage  de  laiascr  ouverte 
à ce  jeuno  homnio  la  voie  où  U peut  mar<  lier  d'uii  pas  assuré  ! 
Non,  mou  ami,  leur  dira-t-on,  lu  ne  pourras  faire  ce  dont  lu 
es  capable  qu’à  lu  eumiiliuti  d'avoir  atteiiil  le  but  auquel  lu 
ne  saurais  arriver  ! Hors  du  discours  lutin  point  de  salut  ! 
Imaginons  pour  un  iiHaiil  qu'un  renverse  les  termes  et  qu'un 
lulcrvcrtisse  l’ordre  des  facteurs  ; supposons  quoique  esprit 
hors  ligne  par  scs  aptitudes  litteruii'es,  mats  rebelio  aux 
sciences  abstraites,  comme  l elail  Pn  vosl-Paradol,  par  exem- 
ple, pour  qui  lo  syslétne  décimal  iui-méme  était  toujours  de- 
rmum*  quelque  chose  de  niyslérieiix  et  plein  de  ténèbres. 
Ou'on  vint  lui  dire  : Hon  gré,  mal  gré,  tu  pénétreras  dans  ces 
profondeurs  du  système  décituui,  cor  encore  faut-il  avoir  sur 
les  sdeiicos  quelques  notions  élémenUires  1 Itieu  ne  serait 
pluR  juste.  Mais  qu'un  lui  demuiubU,  avant  de  le  laisser  eii- 
Iror  dans  la  carrière  ou  il  doit  jeter  tant  d'éclat,  autant  d’al- 
gebre  qu’à  un  futur  ingénieur  des  pont.s  et  chaus'*ée*»,  ne  se- 
rail-<'e  pas  une  exigence  cruelle  7 iMus  nous  aimons  les  fortes 
etudea  littéraires,  plus  nous  dexms  soiiliaiier  que  celle  nour- 
ri(im‘  des  esprils  distingués  ne  dcvieuue  pn^  une  gamelle  ba- 
nale et  ubligutoire.  Les  hautes  classes  ne  seront  toujcnirsquc 
trop  eiicrmibrees  d'invalides  el  de  traiuurds  crmdaniiiés  à un 
travail  stérile  pour  eux,  soit  par  leur  foilime  ou  leur  iMjsUion 
S04  iale,  soit  par  ramour-propre  des  familles. 


Évidemment,  pour  ces  queslious  d'enstùguemenl  comme 
pour  4-ertaiues  autres,  on  se  laisse  iiiaiulenanl  eiilralner  par 
un  fort  courant  de  reaction.  11  a semblé  quelque  temps  que 
le»  éludes  classiques  étaient  inenaci-es.  les  vieilles  méthodes 
en  danger  ; par  cela  même  qu'on  a tremblé  pour  elles,  on 
procède  à leur  aireniiisseinenl  ou  à leur  reslauralioii  comme 
avec  une  fièvre  de  joie  el  un  emportement  de  aèle.  Il  serait 
sage  peut-étn*  de  leiiipi'rer  celte  anleur.  Le»  desliui*  sont 
clmngeaiils.  lui  France  siirluul,  que  Fou  conslruise  ù neuf  on 
que  l'on  re^launs  toujours  il  faut  se  dire  qu'on  a quelque 
chance  de  liiUir  sur  le  sable.  Ont  sait  si  une  aulre  «'action 
ne  SC  produira  pas  quelque  jour  dans  le  seu»  de  l'école]  pro- 
fessionnelle, utilitaire,  pratique?  Les  hautes  el  UU'ruIe» 
ètiide.s  que  nous  idnions  seraient  d'autant  plus  menacées  alors 
qu'oii  aurait  voulu  les  faire  aujoiml'hui  plus  envahissantes. 
Kn  usant  dans  leur  intérêt  du  rom/Wlp  mlntre^  ou  risquerait 
de  leur  faire  appliquer  |»ar  la  «uile  le  rade  rétro,  Je  soulmllo 
que  les  idées  de  mesure  el  de  sage  lempérameiil  calment 
les  ardeurs  fongueuses  d'un  zcle  qui  n'es!  pas  sans  danger. 
IK*  qui  est  doue  ce  mol,  a prop<*s  d'un  ministre?  «*  Il  iiou» 
mené  si  vile  qu'il  lions  versera,  n 

M.  Ihtpanloiip  laisse  un  coiisell  le  soin  des  détails  pourle* 
mesure»  d'application.  Toutefois,  il  est  un  point  qu‘i!  louche 
en  passant  : c’est  la  quesliondes  jurys  d'examen.  Les  épreuve# 
étant  dedoublifs,  il  va  en  résulter  povirlcs  FacuUcs  un  grand 
surcixdt  de  travail.  Kllcs  n'en  •‘ont  pas  olfrayécs,  c.nr  leur 
rêlc  est  & toute  épreuve,  dit  M.  Ihipanloup;  cependant,  le.» 
forces  huiiiaines  oui  leurs  liiiiiles  : U indique  donc  la  possî* 
liililê  pour  le  ministre  do  désigner  un  certain  noîiihre  de 
dücU'urs  qui  viendraient  en  aide  aux  juge»  habituels.  Fit 
effet,  nous  ne  manquons  pas  de  docteur»  disponlldes,  doc- 
teurs mémo  en  droit  el  docteur#  eu  Ihéologio. 

Je  ne  .sais,  mais  ü me  semble  que  M.M.  les  proresseiirs  de 
F.xcullés  fe«ml  sagement  de  garder  pour  eux  seuk  riîoniipuf 
de  ce  IrovaiL  (Ju’ils  reiiiercieiil  avec  recoiuiaissancc  ceux  qui 
oui  la  charitable  iritenlioii  d’alléger  leur  fardeau,  mai»  qu'ils 
lie  laissent  pas  prendre  un  pied  chea  eux.  El  d'ailleurs,  de  cc 
qu’oii  c.st  docteur  ou  membre  de  nnsülul,  il  ne  s'ensuit  pas 
qu’oii  soit  un  bon  evamiualeur.  I.ii,  ronuiie  partout,  il  faut^ 
être  du  métier,  ('eux  même  qui  en  ont  été,  mais  qui  s’en  sont 
depuis  longtemps  éloigné»,  fùlH'opour  monter  plu»  haut,  ont 
à faire  effort  pour  tenir  couveiiabtement  leur  rôle.  Il  u'e»!  pas 
toujours  vrai  que  qui  peut  le  plus  peut  le  muiu#. 

On  trouvera  peut-être  que  je  me  suis  attardé  à ces  que»- 
tlou»  scolaires.  C’est  que,  toutes  scolaires  qu’cUcs  soûl,  elles 
intéressent  la  société  entière.  Que  le  sy.'«tèmc  d'instruction 
publi(}ue  soit  faux  ou  uiauvaîs,1c  mal  est  ressenti  par  le  pays 
pendant  de  longues  aiiiiccs.  Quand  plusieurs  génération» 
d’écolier.»  en  ont  été  victimes,  on  peut  dire,  avec  Eêriclè» 
pleurant  les  jeune»  guerrier»  luuibes  sur  le  cliuiup  de  ba* 
taille  : L’amice  a perdu  »o»  prinlemps. 

Sortons  des  écoles.  Je  trouve  un  volume  assex  piquaut  do 
M.  tireuville-Murray  sur  le#  hommes  de  la  troisième  répu- 
blique (1).  Piquant,  mai»  rien  de  plu».  N'y  cherche*  ni  vue#  f 
bien  sérieu'ics  ni  appréciation»  forlcment  motivées.  Ce  sont 
des  .silhouette.»  dessinée#  d'un  trait  rapide.  Trcs-sympalliiquo 
à la  cause  «Ida  lilierlé,  tK's-ami  du  régime  républicain,  Fau- 
teur uiigluis  tic  SC  fait  pas  faute  cependant  d'clHeurer  cl 


(1;  Les  hottiNie-i  de  la  troibiètne  rêftHblôjue,  traduit  de  Vanglai* 
li«r  Henri  Ttflard.  Pom,  5j«ndo»ol  FUchbavhcr. 
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ni4!oie  d t'gralignur  legt^renieiU  la  plupai-1  des  lioiniiie^  de 
uolre  Iroisièuie  république.  Le  Iradudeur,  M.  Te^iard,  a dû 
souffrir,  lui  dont  l'enlhousUstne  admet  moins  les  restrictions, 
en  traiiscrivanl  certains  mots  qui  font  piqûre.  11  n'cst  pas 
riiommc  du  livre  qu’il  iulcrppùtc.  Si*rioux,  aeuletideux,  so- 
lennel, à le  juger  par  sa  prêrace,  comment  sVsl-il  épris  de  ces 
esquisses  légères  dessinées  d'uiie  plume  alerte?  En  tout  cas, 
pounjuoi  les  faire  précéder  de  celle  préface  si  majestueuse- 
^lent  obscure?  Est-il  bien  vrai,  comme  U le  dit,  que  la  vie 
des  peuples  sc  divise  e en  trois  différentes  périodes  t périodes 
barmoiiiqiies  et  concomitants,  en  ce  sens  qu'iU  coitvorgenl 
tous  vers  un  but  commun,  qui  est  l'étre  ; dissiiuilaires  cepen- 
dant, pui<«qu’ils  constituent  trois  états  bien  distincts  de  ce 
même  être!  m Et  si  cela  est  vrai,  car  je  ne  ecmtprends  pas 
aSvSC£  pour  «lire  oui  ou  non,  en  quoi  ctda  prépare-t-il  le  défilé 
de  silhouettes  qui  .suivre?  I)  y a bien  encore  autre  chose 
qui  me  clioque  dans  cette  préface  : c'est  la  joie  léinoitfnéc  a 
propos  de  la  honte  de  Sedan.  Je  n'admets  pas  avec  M.  Testard 
que  uolre  perle  ail  été  notre  salut.  • La  défaite,  dit-il,  nous 
sauva  de  1a  vic  toire.  Le  ù septembre,  dans  les  desseins  de  la 
l^üvJdonce,  hit  le  vengeur  du  2 dccciubre  ; la  République, 
l'ange  li)>ératcur.  Sans  elle,  Lazare  serait  peut-être  encore 
sous  la  froide  pierre,  du  son  tombeau,  s Nonjo  ne  piiU  me 
réjouir  de  nos  désastres  avec  M.  Te.stanl,  et  je  le  laisse  (oui 
seul  remercier  la  Providence. 

Néglige*  donc  cette  préface  qui  vous  mellrail  de  mauvaise 
humeur,  et  pnuiez  les  différent*  portraits.  Il  y en  a de  hieu 
agréablement  tracés,  celui  de  M.  Thiors  notamment.  Tout  ce 
qu’il  y a de  vivacité,  de  feu,  (rénergie,  du  courage,  est  mis 
en  relief  dans  cette  esquisse  formée  pourtant  de  quelque* 
Irait*  rapides.  El  le*  ombres,  direz-vous?  U y eu  a aussi, 
mai*  légères  : une  humeur  uti  peu  laquine,  la  prétention  de 
tout  emmaitre  cl  de  vaincre  les  hoiuines  spéciaux  dans  leur 
spécialité,  une  ccrlaiuc  inlrépidilé  de  coiiliaiico,  une  .suite 
dans  les  vue*  qui  ressemble  parfois  à de  l’opiniélrele,  un 
désir  de  servir  le  pays  au  premier  rang,  que  la  malveillance 
U pu  prendre  pour  de  l'ambition. 

Je  rccoiuniandc  également  le  portrait  de  M.  Barthélemy 
Saint-Hilaire,  et,  dan»  ce  portrait,  le  portrait  du  cenlriste. 
üu  est-ce  que  le  centriste  ? Lu  homme  qui  u’a  jamais  su  cl 
ue  saura  jamai.s  prendre  une  résolution  décisive;  une  nature 
si  iuipressioimablc  et  mobile  que  le  moindre  veut  agit  sur 
cdle.  \ repéra,  voyant  le  Prophète,  k ta  scène  du  couronne- 
ment, U SC  sont  de*  velléilé.s  moiiardiiiiues.  Passe-t-il  de- 
vant le*  Invalides,  apercevant  un  vétéran  écloppé  avec  ses 
deux  béquilles  et  ses  trois  médaille»,  U se  dit  : La  race  des 
Napoléons  était  décidément  une  grande  race.  Ou'il  feuillette, 
le  soir,  un  luiuiéro  de  la  jRccwe  de*  ihux  mundf*,  il  se  con- 
vertit pour  une  licure  à rorlèauisme  constilulionnul.  Mai» 
que  M.  Tliiers  monte  à la  tribune,  et  immédiatement  il 
s'imagine  être  répu!>ti<uiii.  !.a  boutique  d'nn  droguiste  a 
pris  feu,  il  voit  lû  Va’uvre  des  communistes  et  appelle  un 
bras  de  fer.  Mais  que  te  gouvertioment  fasse  preuve  d'énergie 
contre  ceux  qui  raUaquent,  il  est  le  premier  û protester  : 
le»  mesures  violentes,  dit-il,  n ont  jainai*  clé  de  son  gmlt. 
l>la  n’est-il  pas  légèrement  et  agréablement  louché?  Je  re- 
rommaiule  de  même  rcsquis.se  de  M.  Jules  ?iimon.  Le  por- 
traif,  plus  travaillé  cl  plu*  détaillé,  de  Viclor  Hugo  me  plaît 
moins  peut-être  ; quelque*  jugements  littéraire*  me  semblent 
r(»ntc.stable*,  d'autres  sont  d'emprunt.  En  somme,  livre 
curieux  cl  agréable  à parcourir.  Le  traducteur  annonce  une 


seconde  série.  »i  ce  premier  volume  a du  succès  ; je  crois 
qu  il  peut  se  mettre  à Tueuvre  en  toute  confiance. 

M.vxtiii:  G.m'^hkh. 
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Ijb  HUuMdom  «le  l«  Behénie  en  .%H<rielie 

l.a  (iazette  d’Atujsbourif  a publié,  en  se  plaçant  évidemment 
au  point  <le  vue  prussien,  l'arUde  suivant  sur  les  tendances 
séparatistes  mi  Bohême  : 

n t.a  déclaration  des  Tchèques  appartient  déjà  à Thisluire 
aneietirie;  eiix-niêiiies  ccinmiencent  peu  a piui  à s’en  aperce- 
voir. Ici  encore,  « Toivueil  fut  l'nvant-coureur  de  la  chute  «; 
lors^to  on  le*  flattait,  lorsqu'un  leur  faisait  des  avances  (ta  po. 
liUquc  aulriciiicime  *'c»t  aJvaissée  jusque-lù,  même  avant  qu'il 
existât  un  mimstére  dit  « du  cunciliaiiuii  »),  U*  relevaient  la 
tête  avec  une  presoiuptiou  croissante  et  rédamaîont,  coiiimo 
Ci>udi1ioii  pivuluble  do  toute  eiilcnte,  le  gain  de  leur  procès  : 
ils  dciiiaiidaieul  notamment  que,  de.*  l'ouvorluru  des  lu  g^>- 
ciatioiis,  on  recoiinfii  ce  qu'il*  se  plaisent  à nommer  « le 
droit  public  de  Bohême  ».  L'était  un  cercle  vicieux,  une  façon 
masquée  d’ûilrotUiire  dans  le*  prémisses  la  eonchisinn  sou- 
liuilt  e.  Leur  accorder  ce  qu'ils  deiuanduienl,  c'eût  été  tour 
ineUrc  de»  l'ub<»rd  les  atout*  dans  la  main,  faire  pasM’r  la 
supériorité  de  leur  côté;  le  gouvcriiomonl,  dan*  co  système, 
ne  le*  domiiiait  plus,  il  se  lais.sait  dominer;  U fortifiait  Ictus 
illiivioiH  sur  lu  puissance  du  fèdéralisiiie  on  Autriche;  il 
faisait,  par  là,  grandir  la  fuctiou  fédéraliste  et  se  mettait  dan* 
une  position  de  pUi*  en  ]du*  fausse.  On  ne  peut  guère  ima- 
giner, pour  un  gouvemenieiit,  une  tactique  plus  malheureuse. 
Aussi,  dès  qu'une  foi*  la  révision  des  lois  eut  été  aceordée  en 
principe,  tout  ce  qui  avait  exUté  jusque-là  n’apparat  plus,  h 
proprement  parler,  que  couime  provisoire,  et,  par  une  con- 
séquence naturelle,  les  ciiose*  sc  presiuilèrciit  comme  si  les 
déclarant*  tchèques  eussent  déjà  cto  en  pleine  poa$e.»*ion  de 
ce  qu'ils  réclamaient. 

neiinnisement  le  mlnistèn^  Itohenvvarl  seul  (et  non  point 
encore  rËtat)  était  dominé  par  le  fédéralisme;  et,  quaml  ce 
ministère  loml»a,  les  succès  des  fédéraliste*  prirent  fin  en 
même  temps  ; ce  que  stipulait  en  dernière  instanee  la  soi- 
disant  transaction  eût  été  déjà  un  demi-retour  au  l'cgiuie 
de  UMS. 

H lie  s'est  encore  écoule  que  fort  peu  do  bmip*  depuis  que 
l'Autriche  était  nionaccc  de  ces  dangers;  cl,  si  l'un  ri'gurdc 
autour  de  sol,  ou  voit  à quel  point  tout  s'y  est  déjà  trans- 
formé. Jadis,  une  politique  d’essais  et  de  tàloniienient.s  s'agi- 
tait de  tou*  cûtés  dan*  le  vide,  inquiète  et  indécise  cunimc 
dans  un  jeu  de  coliii-maiUani  ; aujourd'hui,  nous  voyou.»  une 
politique  d'im  caractère  ferme  et  ealmu  entrer  en  activité. 
Jadis,  les  pessimistes  le*  plus  inquiet*  no  pouvaient  envi»u- 
ger  la  situation  sous  un  aspect  plus  souibre  «{u'elle  ne  l'elaU 
en  rèalUe;  aujourd’hui,  on  a foi  de  nouveau  dans  la  force  de 
cohésion,  et  quiconque  est  fidèlement  ulladié  au  royaume  e>t 
délivré  des  doute*  qu'il  avait  alors  au  sujet  de  l'avenir.  En 
Bohême,  la  prudt'ute  fermeté  du  pouvoir  a agi  coiimie  un  lalis* 
niait.  Le  fédéralisme  fait  rage  contre  le  L.indtag.  partie  que  celui- 
cie.stanliredérali*tc,cllui  tourne  le  da*  comme  au  Iteichsrnth  ; 
mais  l'accord  entre  le^  fédéralistes  ne  suiisislo  <]u'aiilaiif 
qu'il  s'agit  de  résister  au  goiivernemenl  ; les  meneur*  mil  des 
querelles  eiitro  eux,  et  ceux  qui,  jusqu'à  pn'seiil,  s’éUîeiil 
laissé  c(jiiduirc , coinim'iu'eiil  à *e  montrer  récalcitrant^. 
Le*  élément*  du  parti  fédéraliste  en  Bohême  sont,  oii  le  sait, 
dénaturé  lrè*-diver*e  ; actuellement,  le*  fraclions  de  ce  parti 
so  reji'tlenl  n'eiprnqnerneiil  In  re<pmi*abiiilé  de  leur  siliia- 
(iun  politique.  l>a  démocraiie  reprucfie  au  fédéralisme  aristo- 
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(Taliquc  de  ii'avoir  pas  su  emioctriner  eornenalilement  la 
cour;  celui-là  répond  à la  démocratie  eu  raccusaiil  de  l’avoir 
maladroiieiiient  eiilraxé  par.<^s  excès,  et  d’axuir  coniprmnis 
sa  n’pulalion  de  « \ieu\  parti  coiiservalour  ».  Vieimenl  en- 
suite, comme  dos  « ciifants  terriMes».  des  rédêralisles  zdes 
qui  vont  répétant  leur  leçon  et  qui  accusent  piililii|iieinont  le 
peuple  tchèque  d’apostasie  ou  tout  an  ujoinsde  liedoiip,  porec 
qu'il  ne  veut  plus  faire  de  pétitions  comme  autroftds.  Knllti, 
d'aulro  Tchèqmv  s’aperçoivent  et  répètent  que  ces  menées 
sont  nii  pur  t>  cha^lalanisiue  n.  Il  sc  peut  que  cliacutie  de  ces 
fractions  ait  raison  contre  Taulre,  mais  la  cause  tchèque  n’en 
est  que  plus  compromise. 

Ihi  reste,  les  deux  fractions  se  sont  également  rendues  < ou- 
pables  envers  rempereurel  1 empire.  I.es  nouveaux  et  les  an- 
ciens Tchèques  se  valent  û cet  cj:ard.  Itie^ep,  qui  écrivit  pour 
l’empereur  des  François  le  mcmora»4</um  que  l’on  connaît,  y 
met  posilixemenl  les  Tchèques  à la  disposilion  de  Napo- 
léon 111.  » I.C  dèlllé  de  Taus.  en  Itolième,  est  moins  èioicnè, 
ilil-il,  des  frontières  françaises  <jue  Saarhrûck  ne  l’est  de 
Paris,  et  une  ariuce  française  peut  arriver  en  lîoliéme  plus 
rapidemeiil  quTiiie  armee  prussienne  de  Berlin  û FramTurl- 
sur-lc'.Mein.  l.a  nalioii  tchèque,  sans  doute,  n’est  |ios  consi- 
dérable, mais  c'est  une  nalion  tenace  et  énergique,  qui  peut, 
par  si's  propres  fuces,  équiper,  cm  très-]»eu  de  temps,  d**  loo 
à 200  000  Immuies.  tleci  siinirait  ]KUir  opérer  uue*«  serieiisc 
diversion,  surtout  si  les  Tchèques  sc  vovaieiil  poussés  à 
ImmiI  ».  (.'est  a peu  près  ainsi  que  peut  s’exprimer  un  ministre 
des  affaires  étrangères  quand  il  propose  une  alliance  : mais 
en  coiisideranl  que  ta  lèdiènie  n'élail  puiut  un  Ktat,  el  que 
Uieger  ii'clait  point  ministre  de  Ikdiéiiio.  ce  tangage  ne  lais- 
sait pas  que  de  paraiire  exlraordinain*,  lurs  même  qu’il  se 
réclamait  <lcs  fcdvralisles  de  llulième.  .*^iis  doute  les  paroles 
de  Uieger  sont,  avant  tout,  dirigées  contre  la  Prusse;  cepen- 
dant, il  fuit  ressorlir,  dans  un  antre  pu^^sage,  que  <>  le  iné- 
cotileiilemeul  profond  de  la  nation  tchèque  pouiTuil,  le  cas 
échéant,  être  quelque  peir  exploité,  soit  par  la  Prusse,  soit  par 
la  Htissie,  pour  dctaclier  la  liolicme  de  rAulriche  el  lui  ussu. 
rcr  d'une  manière  quelconque  rautoiumiie  et  le  droit  public 
qu'on  lui  refuse  à Menue.  » l.c  tufmnuiutJHm  ajoule  encore, 
dans  un  langage  non  déguisé,  que  ■>  le  système  du  duatiMiie 
autrichien  irrite  les  Slaves  contre  la  dviiastie.  l'ne  guerre, 
ajoute-t-il,  |K>urruil  faire  éclater  ce  désaccord  uutHuml  el  en- 
traîner la  dislocnlioii  de  l’empire  dWntricbe,  dont  les  bèriti4Ts 
nulurcU  seraient  la  Pru«*sc  alleuiande  et  lu  llussie  slave  ». 
Or  tout  ceci,  iju’im  ne  l’oublie  pas,  c’est  à un  souverain 
étranger  que  Hieger  le  révélaill  l u parti  qui.  après  un  pareil 
écrit,  rcconnail  encore  l’auteur  pour  iiii  de  ses  cliers,  rie 
peut  guère  espérer  convaincre  qni  que  ce  soit  quand  il  prétend 
être  «t  lo)al  » et  « attaché  à la  nalionalilé  nulricliiemie  ».  Le 
comte  de  Beusl,  parlant  de  ces  menées,  a dit,  en  termes  mo- 
dérés, que  c’était  « livrer  le  pavs  » ; mois  la  langue  de  la  ’di- 
plomalio  extérieure  possède  une  qiialilicalion  jiliis  liréve  cl 
plus  vigoureuse  |Mjur  sligmaliser  la  chose. 

Lorsqu’un  tel  parti  fai!  de  l'agilaliuii  dans  le  Hoiclisralh 
contre  le  sulTrage  dir<*rt,  parce  que  celui-ci  menace  de  lui 
être  contraire  et  de  condamner  ces  nienees  anterieures,  celte 
agitation  namie  est  pour  le  projet  de  réforme  une  recom- 
uiandulion  du  plus  grand  poids.  Le  b-déralisme  esl  incompa- 
tible avec  une  situation  forte  de  rAulrirlie  ; une  Autriche  fc- 
déndistc  sc  trouverait,  ainsi  que  le  cardinal  de  nauschor  l’a 
fait  remarquer  d’une  imnûérc  saisivsunlc  dans  la  chainbrr 
des  seigneurs,  condumiiéeà  riinpiiissancc  dans  la  première 
cri.se  européenne;  el  l'on  ne  voit  pas  bien  que!  avantage  les 
Tchèques  en  pourraient  retirer,  l/iiièe  de  s'appuyer  sur  la 
llussie,  telle  que  Palazky,  par  exemple,  le  hii'*so  entrevoir 
dans  son  n testament  politique  »,  repose  sur  une  illusion; 
car  une  alliance  défeuMvc  serait  presque  oiilièremenl  ii  h 
charge  de  la  Uiissie,  cl  n'anrait  tout  au  plus  pour  qu'un  inlé- 
rcl  lomporairc,  el,  pour  contracter  avec  la  Itiissie  imc  union 
plus  étroite  (qui  d’ailleurs  exposerait  les  Tchèques  î\  être  coiii- 


plélcnienl  absorbés),  la  llobème  esl  placée  trop  loin  de  cet 
Ktat,  trfqi  au  «'«nir  de  l’Kiinvpe  ceniraîc.  En  Hussie  même 
s’clèvetil  de->  voix  qui  parlent  clairement  dans  cc  sens,  fout 
rtrcetiifiieiit,  Ivan  .(ksakuvv  écrivait,  en  faisant  spécialement 
allusion  am  Tchèques,  que  les  Slaves  d’Aulrichc  forment, 
non  pas  une  nation,  mais  sept  nalionalilés  ayant  chacune  sa 
langue  cl  presque  sa  liltiTntiire  propre , el  il  traitait  de  malcn- 
temlu  la  supposition  d'une  identité  ou  d’une  coniimniaule  de 
rang  entre  eux  et  lu  grande  nation  russe,  l'ne  anirmulion 
encore  plus  directe  cl  pins  énergique,  dans  le  même  se,ns,  a 
été  fonnulee  par  le  savant  Tchèque,  Paul  Durdik.  <’.el  écrivais 
a cümjH)sé,  d’après  des  observations  personnelles  faites  sur 
les  lieux,  un  ouvrage  sur  le  panslavisme,  afin  de  détromper 
ceux  de  se.s  cumpalriotc'‘  qui  croient  à une  vive  sympathie 
de  la  Hus'iie  pour  les  Tchèques.  Les  représonlauts  de  1 idée 
panslaviste  en  llussie  suiil,  selon  lui,  des  tctcs  exaltées  qui 
ne  peuvent,  aujourd’hui  em<»rc,  pardonnera  Pierre  le  (irand 
d’avoir  donne  accès,  en  Uussie,  à la  civilisation  occidentale, 
el  qui  ne  voient  qu’une  chose  à faire  : remlrc  à la  Hussie  les 
Slaves  qui  n’en  font  pas  partie,  cl  leur  octroyer  la  foi  do 
ri-;glise  d'Anatolie,  ainsi  que  l'alphabet  de  saint  Cyrille.  Sa 
tendance  panslaviste  est,  peiise-t-il,  plus  religieuse  que  poli- 
tique (les  amis  de  la  Hussie  l'oiit  bien  fait  voir  à l^ague, 
comme  on  sait,  par  rérccüon  d'une  église  russe  orthoiloxe, 
dont  la  consécration  devait  avoir  lieu  à la  dernière  fêle  de 
saint  Wenceslas,  mais  s**  fait  encore  Hllcmlr<',  on  ne  sait  pour 
quel*  inolifs).  • Lalerliirv*  des  livres  est  des  journaux  russes, 
dit  Ihirdik,  enlèverait  aux  Tchèques  leurs  illusions.  » Son  ju- 
gement délinilif,  nppuye  sur  les  données  d’une  expérience 
personnelle,  se  résume  ainsi  : « Tant  que  les  races  slaves  no 
connaîtront  pas  exactement  les  véritables  disp<»>itiüiis  intimes 
de  lu  Hussie,  ce  qu'on  appelle  la  solidarité  slave  mira  tou- 
jours quelque  chose  de  llctif,  de.  fantastique;  clic  ne  sera 
qu’utie  abstraction  philov>p)iique.  C.e  serait  être  iibm  cou- 
pable envers  notre  nation  que  de  la  fortifier  dans  de.s  illusions 
qui  rendntieiil  le  réveil  d'aul.iiil  plus  peuihio.  » Si  de  Prague 
un  olqecle  à celte  nsvi>i(ion  iju  il  peut  bien  y avoir  parmi  K* 
peuple  nisse  des  gcii.s  à liui  roxislcnce  d'une  nation  Icliéqiin 
ne  soit  pas  même  connue,  niais  que  cette  partie  de  la  ]>opu- 
lation  est  la  moiii»  imporlunle;  .si  l'un  en  appelle  du  peuple 
russe  (moins  avancé  encore  que  le  peuple  tcliéqiic),  aux 
« cercles  politiques  de  la  llussie  »,  ou  esl  amené  à exclure 
des  «cercles  politiques»  des  publicistes  tels  qii’lvuii.Vksakovv, 
exclusion  à coup  sûr  fort  arbilrain\  à inuiiis  que  l’on  ne 
réserve  le  nom  de  renies  politiques  pour  les  cercles  pansla- 
vislcs,  ce  qui  .serait  ne  rieh  dire,  puisqu’il  va  do  soi  que  le>i 
cercles  |>anslavis|es  ont  dos  Icnduiices  pauslavistes. 

Du  inomciil  qu'une  ulliaiice  «iefensive  entre  U Hussie  et 
les  Tchèques,  sons  ii'iiiqiorle  quelle  forme,  reconnue 
comme  absidiinient  invraisomblatdc,  le  sépnmtisine  tchèque 
esl  coiiduiiiné  du  même  coup.  Pour  .«c  constituer  en  Etat  par- 
ticulier, qui  80  soutienne  par  ses  propres  forc  es,  la  Huhêmo 
n'est  ni  assez  forte,  ni  assez  tchèque;  elle  ii'esl  point  assez 
forte,  car,  enserrée  entrai  de  grandes  ]>ul.«satices,  elle  est 
comme  un  pot  de  lerro  entre  de*  puis  de  fer;  elles  n’est 
point  assez  tchèque,  car  les  Huhémiens  allemaiKls  forment 
les  dciuv  cinquièmes,  c’est-à-dire  près  de  la  moitié  de  sa  po- 
pulation. Kii  jetant  les  yeux  sur  une  carie  eliinographiqiic, 
on  voit  que  les  frontières  de  la  Holiêmc  sont  presque  entière- 
ment  eiitoiirc'’es  de  voisins  allemands.  Dans  ce*  condiliuns, 
serait-il  possible  d'iqipriincr,  au  nom  de  lu  couronne  tclicque, 
les  Allemands  de  Hobêtiic  enluurt's  de  .sympathies;  de  le* 
traiter,  au  nom  de  l'Ktut,  roinnie  de  siuiples  « intrus  » (aln.si 
que  le  fuit  acluclbuiiiMil,  ou  paroles,  la  presse  tchèque),  ou 
bien  de  faire  effort  pour  leur  imposer  la  nalionalilé  tchêqueT» 

/.r  pwin  irtaire^ijirant  : Dcnvirn  Haillikcr. 
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Aurons-uous  OU  n*auroiis-nous  pas  la  monarchii‘7  11  faut 
liîcii  peroimallre  que  iusecculeiiU  |in’inoiittoires,  pour  parler 
couiiiie  l'Aeadémie  (le  médecine,  seniuIUpluMil  cl  s'ag^ravenl 
tous  les  jours.  Oii  peiil  poiirlunt  espérer  eiicoit*  que  la  Kpaiice 
échappera  à ce  fléau,  si  elle  ne  sc  laisse  pa.s  aller  au  dè- 
couraKcmenl,  comme  le  rmil  trop  »ou\ent  les  uialades,  el  si 
elle  ne  s'abandonne  pas  ellc'aiéme. 

Après  de  longues  négociations,  les  dilTércnU  groupes  do  la 
droite  ont  nnissi  à se  nicllre  d'accord.  I.es  nunmrcliistes  plus 
ou  moins  libéraux  du  centre  clroil  ont  arraché  à leurs  alliés 
de  la  droite  légitimiste  une  concession  imporlanlc  au  point 
de  vue  du  succès  mouientané  de  riutrigue  rovaliste.  On 
offrira  la  couroimc  au  comte  de  Cliamhord,  s'il  veut  bien 
adopter  le  drapeau  national,  le  dra{Hiau  tricolore.  Sinon,  non. 
Ün  a pris  des  di'iix  parts  des  ongagenieiils  foriinds.  1/alliance 
est  définitivement  conclue  A ces  conditions  ; c'est  de  ce  prix 
que  les  orléanistes  de  rAssiniihléc  font  payer  leur  concours 
el  1 abdication  de  leur  prétendant.  Si  celui  que  des  Adresses 
audacieuses  appellent  déjà  le  roi  consent  à se  démentir  cl  à 
.SC  parjurer,  le  bm»  et  l'arrière-han  des  tiioiian'hisles,  les 
blancs  et  les  bleus,  les  amis  du  premier  degré  et  les  amis 
du  second  degré  relèveront  le  trAne  abatln  en  18.T0,  etsans 
consulter  la  France,  sans  tenir  aucun  compte  de  ses  répu- 
gnances et  de  ses  antipathies  si  légilinies  et  si  monifesios,  la 
livreront  en  proie  à la  rosuule.  Kn  revanche,  si  le  prince 
reste  fidèle  à une  parole  tant  d«*  fois  et  si  puhliqucincrit 
donnée,  s'il  .s'obslino  ù ne  pa.s  faire  ce  qu’il  a appelé  lui- 
même  « le  sacrifice  de  son  honuenm,  on  rahaiidomieraàsmi 
incurable  opiniàlreté.  (’ela  ne  veut  pas  dire  qn’on  se  décidera 
à consolider  le  régime  aeluel  et  à myaniscr  in  République. 
Les  nKiiiarctiislcs  savent  qti'il.s  jouent  anjourd’lini  leur  der- 
nière partie,  et  ne  sont  pas  disposés  à lâcher  prist^  si  facile- 
nieiil.  On  Üchcra  simplement  de  gagner  du  temps,  on  amu- 
sera le  tapis  comnïc  on  pourra,  cl  Ton  attendra  avec  quelque 
iuipalicucc  que  le  comte  de  Chambord  vienne  à résipiscence 
ou  que,  de  façon  ou  d'autre,  la  main  passe  à un  pins  habile. 

2*  staiK. — ievi:k  poi.it.  — Y. 


Ouc  fera  le  prtdcndanlî  Comuicnl  accucillora-l-il  les  som- 
mations respectueuses  el  les  supplicalioiis  instanles  qui  lui 
seront  adrc.ssées  au  nom  de  l'As^nniiblée  ? Renverra-t-il  las 
tentateurs  à ses  précédeii(e.s  professions  de  fui,  ou  fiiiira-t-il 
par  SC  laisser  persuader  qu'il  est  permis  de  sc  |Mirjiirer  un 
peu,  quand  on  le  fait  ùbunne  iiiteiilion?  ICnnii  mot, ce  prince 
csl-il  ou  n'est-n  pa.s  un  honiiéltr  homme  7 Coimait-il  l'art  ries 
capitulations  de  conscience,  des  reslricUoiis  uieiitates  el  des 
accoiunuMlenicnts  jésuitiques?  Ksl-cc  un  fanatique  sincère, 
ou  un  bigot  hypocrite  7 

Nous  savons,  par  d*a.ssC3t  nombreuses  cl  cruelles  expé- 
riences, ce  que  valent  les  paroles  des  princes  el  les  sernients 
des  pndomlants.  tlelni  qui  fut  Napoléon  III  avai!  jun*  suleii- 
iiellenient  de  respecter  la  cuiisliliition  ri'publlcaine  ; U iU  le 
coup  d’Klal  du  2 décembre.  Il  avait  prononcé  à Ruhleaiix 
celle  parole  fumeuse  : L'empire  e'e.si  la  paix  ; l’empire  fut  la 
guem%  il  fut  la  défaite,  rinvasioii  et  la  ruine.  M.  le  conite  de 
Lhambord  est  on  possession  d'une  r»*putation  de  loyauté  jus- 
•qu'ici  incontestée  el  incoule.stable  ; U a sur  le  vaincu  de 
Sedan  cet  autre  avantage  de  n'étre  po.s  cniouré  d aventuriers 
aux  abois  el  de  n’étre  pas  pressé  par  d'urgents  el  de  hoiite.nv 
besoins.  Faut-il  croire  pourtant  qu’il  sc  prépare  ii  démentir 
tonte  une  vie  de.  probité  el  d’honneur  ? Fera-t-il  ans.si  bon 
marché  de  sa  parole  qu'un  Bonaparte  ? Aprt's  avoir  dit  : « Li 
parole  e.sl  à la  France,  » consentira-t-il  à rt’gner  sur  la  France 
sans  l'avoir  consultée  ? Après  avoir  écrit  du  rirapc.iu  blanc  : 

« Je  l’ai  reçu  comme  un  depAl  sacré  du  vieux  roi  mon  aïeul, 
mourant  en  exil  ; il  a (lotlé  sur  mon  berceau,  je  veux  qu’il 
ombrage  ma  tombe  »;  conscniira-t-il  à abriter  son  in'nie  res. 
lauré  sous  les  plis  d'un  autre  étendart!  ? Nous  doniiem-l-il,  lui, 
h',  chevalier  sans  reprociie,  le  spectacle  éceeuraul  d'une  apo- 
sta.'^ie,  el  justifiera-t-il  par  un  nouvel  exemple  cette  parole  si 
sage  el  si  peu  monarchique  de  l'Kcrilure  : « N'e  vou-s  fiez 
pas  aux  princes  de  la  terre  7 » 

tjnelques-uns  de  scs  partisans  lui  e<mseillenl  de  faire  le 
saut  el  affirment  avec  assurance  qu'il  est  hoiimn*  à le  faire. 
D'aiifrcs  moiitnMil  plus  de  souci  de  rhoiineur  royal,  et  repro- 
duisant, après  les  journaux  républicains,  les  déclarations  ca- 
tégoriques par  lesi|iielles  le  prince  s'est  lié  irrévocablenu’iil , 

l'i  ,,  , 
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iîf»  railh'nt  « les  <'ApriU  uigênimix  qui  cherchent  des  hiais  » et 
qui  >eulenl  rra\alerde  blanc  le  «Irapeau  tricolore,  ou  relever 
le  drapeau  blanc  d'une  cravate  aux  Iroia  couleurs,  ou  garder 
run  et  Taulre  drapeau  «ans  les  nw*Ier,  le  blanc  restant  le  dra- 
peau du  roi,  et  le  tricolore  le  drapeau  de  [l'armée.  Détail  pi- 
quant, c'est  ITmt'm  qui  fait  jiiatice  de  ces  conception*  fan- 
tasques. r/est  ic  journal  de  M.  Veuillot  qui  donne  des  lo(;on*de 
loyauté  au  Mondp  et  à .M.  de  Ealloux.  (l’est  l'organe  attitré  du 
je*.nilisiue  qui  K-pudie  ces  arrangements  si  conformes  pour- 
tant à reî«pril  et  aux  pratique^  habituelles  de  celte  secte  In- 
trigante et  subtile. 

ATmVer.<esl-iIici  plusroyaligteqiieleroî?l.uIsûura-l-0!i  gn* 
û KrohsdorlT  de  rappeler  ave<*  tant  de  fracas  de*  cngagenicnts 
enibarrassants  et  queroii  voudrait  peut-être  pouvoir  oublier  7 
Nous  l'ignorons.  Le  réle  de  .M.  Veuillot  reiilrnine-Ml  trop 
loin?  iugera*t-on  dans  l'entuaragc  du  comte  de  (lhainhurd 
qu'apri’'  avoir  si  platement  adoré  le  drapeau  tricolore  quami 
il  était  sumionléde  l'aigle  imfMTÎale,  M.  Veuillot  pourrait  se 
«lispenscr  de  plaider  aujoimrhui  a\ec  c elte  chaleur  la  cause 
du  drapeau  blanc?  Ksiiiiiera-t-oii  qu'il  dc•^uit  a^oi^  au  moins 
autant  de  cnniplaisance  pour  le  petit-fUs  de  Saint-Louis  que 
pour  le  iieuiu  de  rusurpateur  corse,  et  qu’il  ne  lui  sied  pas 
d'interdire  au  roi  un  tout  petit  manque  de  foi  après  avoir  fé- 
liciter rcmpercurd'un  monstrueux  purjure7(^la  n'est  pa.s  im- 
pccssihlc.  Nous  ne  non*  chargeons  pus  de  lire  dans  la  con- 
science du  prcteiidaiil  et  dans  celle  de  ses  directeurs,  et  noua 
wrious  fort  emliarrassés  de  dire  si  I on  incline  lâ-l>as  du  côté 
dcj  l’abjuration  ou  si  I on  y est  résolu,  comme  le  veut  M.  Veuil- 
lut,  à rester  luébranlalilement  Hdéle  aux  principes  tant  de  fois 
prcKlamés.  Ce  que  prouve  l'article  de  et  ce  qui  de- 

meure acquis,  c'est  que  le  parti  u'est  pas  unanime  à conseil- 
ler au  prince  de  se  déshonorer,  et  que  les  dilTéreuU  groupes 
parlementaires  qui  ont  spécule  sur  vi  docilité  pourraient 
bien  s'apercevoir,  un  jour  prodiaiti,  qu'ils  ont  compté  sans 
leur  hôte. 

Pour  le  moment,  il»  alTcclenl  nue  entière  ronfiaticc  dans 
rinconsislaiice  de  leur  prince  et  sont  prêt'*  à sc  porter  garant.^ 
de  SB  xersalilUé.  A l’appui  de  leurs  dires,  ils  ujuntreiil  axec 
flerié  une  lettre  du  prétendant  à l'im  de  se.s  amis,  publiée  par 
une  feuille  royalisle  de  Munlpellier  et  reproduite  par  tou»  le» 
journaux.  «Vu)cz,  disonl-ils,  le  l>oti  roi  que  nous  aurons, 
(«unime  on  l'a  mécbauumnit  calomnié  t K»l-il  assez  eonci- 
iiaiit  et  assez  liberal  I s En  rédité,  le  document  à propos  duquel 
on  fait  tant  de  bruit  iic  nous  apprend  rien  que  la  Irés-vlve 
irritation  du  roi  en  pré.sence  des  légitimes  protestation»  de 
la  pra»*ie  libérale  contre  le  retour  exentuel  du  régime  qu’il 
personiiifle.  Si  M.  le  comte  de  Lbambord  était  assis  sur  le 
tn>iie  de  se*  pères,  il  aurait  eu,  pour  passer  »a  mauvaise 
btitiieur  C4)iitr(!  la  presse,  lu  ressouree  de  quelque  bonne 
ordoiuiaiicc,  ctiumie  les  savait  foire  son  aïeul.  Iléduit  par  le 
malheur  des  temps  ut  l’ingratitude  des  hommes  à la  roiiditiuri 
privée,  force  lui  est  bien  d'user  d'autres  amies.  11  daigne  des- 
cendre à la  polémiqué,  comme  un  simple  mortel,  et  injurier 
ses  adversaires  coiiuae  s’il  était,  de  sa  profession,  jotiniali.stc 
de  l'ordre  iitorai. 

Ou  drapeau  blanc,  de  la  l OnsUlulion,  de  la  rbarle  octrovée 
mi  consentie,  la  lettre  à M.  de  llodez-Hénavent  no  dit  pas  un 
traître  mot.  Mois  M.  le  comte  de  t>bambonl  s'indigne  qu’on 
évoque,  eu  t873,  «le  fnnlAnic  delà  dbiie.des  droit*  féodaux, 


de  rintülérancc  religieuse».  De  fait,  grilce  ù la  révolution  qui 
a emporté  l'ancien  régime  à la  fin  du  siècle  dernier,  tuiileà 
ce»  choses  semblent  aujourd'hui  bien  surannées.  U u'cslpas 
moins  vrai  que  ecs  fantfhnfs  étaient  des  être»  fort  réels  en 
1788.  et  que  ces  mol»  de  monarchie  traditionnfUe,  qui  sc  re- 
trouvent .si  souvent  *ou»  la  plume  du  prétendant  cl  de  ses 
amis,  rcvcülent  nécessairenienl  ces  odieux  souvenirs.  Le 
prince  a d'ailleurs  fait  acte  d’adhésion  publique  au  SyUalms^ 
qui  glorilîe  ce*  iniquités  ol  qui  érige  en  article  de  foi  la  doc- 
trine de  l’absolutisme  tbeocratique.  Qui  doue  Ta  calomnié,  »i 
ce  n’est  lui-mémeî 

« Mensonges,  sottise*,  calomnie*,  » ce  sont  là  de  bien  gros 
mots;  ce  ne  sont  pas  des  raisons.  Non,  san.s  doute  Henri  \ 
ne  rétablira  ni  la  dluie  ni  la  taille,  ni  le  reste.  Mais  il  faudra, 
bon  gre  mal  gré,  qu'il  rétablisse  par  iraulrcs  moveii*  la  pré- 
dominance du  clergé  cl  de  la  noblesse.  Droit  divin  du  roi, 
droits  de»  classe»  privilégiée»,  tout  cela  se  lient  ol  »c  soutient. 
Si  le  roi  voulait  l'oublier,  ses  omis  rubligeroient  à .s’en  sou- 
venir. H suffit  de  voir  à r<i*uvre  le  gouvcrncixieiit  de  combat 
pour  deviner  ce  que  serait  le  goovcrnenieiit  d’Henri  V ; à la 
fa^'on  dont  les  p^éctlrseu^^  du  roi  légitime  inéiieul  notre  pavsi 
ou  peut  juger  de  ce  que  *e  permettrait  le  parti,  la  restau- 
ration une  fols  consommée.  Si  le»  royaliste*  abusent  de  la 
façon  que  Ton  sait  d'une  victoire  qui  u’e.<l  pas  définitive  et 
d'un  pouvoir  qu'ils  ne  délîeiincnl  qu'à  titre  provisoire,  que 
ne  feraienl-Hs  pas  le  jour  où  il»  sc  croiraient  pour  tout  de 
bon  et  pour  Imijour»  inallre»  de  la  France? 

.M.  le  comte  de  Chatnbord  no  veut  pa»  » revenir  pour  n'*giier 
par  un  parti  »l  Qu'il  lise  donc  le*  journaux  de  »e»  partisans, 
qu'il  »e  fasse  instruire  do  leurs  projet»  baulemenl  avoué*.  H 
verra  comment  le.»  royalisles,  si  longtemps  écarté*  de»  affai- 
re» et  porté»  au  pouvoir  par  un  coup  de  fortune  inespéré,  sc 
proposent  de  prendre  leur  revanche.  Il  verra  le  sort  qu’on 
réserve  aux  républicains  et  aux  libres  penseurs;  il  verra  com- 
ment on  se  promet  do  Irailcr  les  dissidenU,  dissidents  poli- 
tique» cl  dissidents  religieux,  et  ce  que  deviendront  toutes 
no»  lilwrté»,  libertés  publique-i  et  liberté»  privée»,  le  jour  oii 
le  parti  qui  le  mène  et  par  qui  il  arrivera  au  IrAne,  s’il  y ar- 
rive, aura  pris,  sous  son  nom,  possession  de  la  France. 

On  croit  réver  lorsqu’on  voit,  dans  cello  lettre  extraordi- 
naire, lo  futur  roi  aniioncor  qu'il  iTcntrc  pas  dans  *e*  vue» 
d’entreprendre  la  guerre  fullcment  « dans  de*  conditions 
impossibles  ».  Cela  va  de  soi,  et  nous  nous  en  doutions. 
Mais  le  prince  oublie  que  sa  cause  est  inséparable  de  celle 
de  la  papauté;  il  oublie  se*  propres  dédaraliuiis  à ce  sujet  ; 
U oublie  le  dernier  mandement  de  l'archevêque  de  Paris  j il 
oublie  enfin  qu'il  est  le  suprême  osp<nr  d'uii  porli  sans  scru- 
pule et  sans  pitié.  I,a  France  de  1789,  par  uue  eruellu  iranie 
du  sort,  est  aujourd'hui  le  dernier  boulevard  du  cléricalisme 
iiitcmstionaL  Que  ravéïiemeiil  du  comte  de  Chambord  livre 
les  clef»  de  la  place  et  *c*  imuieii-ves  ressources  aux  organi- 
sateur» des  pèlerinage*,  et  rien  ne  les  empêchera  de  risquer, 
à un  moment  donné,  leur  dernière  partie  coidre  l'Europe  ré- 
voltée et  alTrancliie. 

H non*  semble  Impossible  que  la  perspcelixe  d’iin  pareil 
péril  ne  donne  pas  à réfléchir  à no*  représentant*.  La  res- 
lauralion  de  la  monarchie  aura  pour  résultat  inévitable, 
au  dedans,  l'antagonisme  de»  ela»»c»j  U résurrection  des  au- 
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cien»  pr(gu}i(0R  ol  de*  aiictcime!<  pK‘\eniioni,  le  rôwH  (Ici 
bailler  O'^Kuupiei;  elle  aura  pour  coniéquciire,  mi  dohor?, 
riii(]uiétudc  €l  la  dcnancc  des  Klats  libéi'aui,  c’est-à-dire  de 
l Europe  entit'^re.  Elle  non»  condamnera,  pour  un  avenir  plus 
ou  moins  éloigné,  à une  nouvelle  révolution  intérieure  et  à 
une  iiDiivello  guerre  élraitgéro.  Rnt-il  possible  que  dhon- 
néte»  gens  abusent  d'un  hlanc-seing  et  d'un  inaudat  mal  de- 
fini jusqu’il  exposer  leur  pays,  de  leur  propre  autorité  et  sans 
prendre  sou  avis,  à de  si  terribles  aventures!  l.cs  inouar- 
chistes  radicaux  n'hesitenml  pas  à le  faire,  nous  lo  saious; 
leur  fanatisme  aveugle  ne  se  laissera  fiéchir  par  aucune  ron- 
sidénilion  de  palriolisnie.  Mais  les  liummes  d’opinion  mo- 
dérée et  réfléchie,  les  libéraux  sans  parti  pris,  les  honimesde 
bien  qui  heslteni  depiit»  trois  ans  entre  le  parti  de  la  Répu- 
bliqno  consenatrice  et  celui  de  la  monarchie  constiiiition- 
nelle  cl  paHcmetilaire,  ne  comprendront-iU  pas  que,  la  cause 
de  la  monarchie  libérale  étant  déflnitivemonl  pei-due  depuis 
l’abdication  des  princes  d’Orléan^,  Il  est  de  leur  devoir  de  se 
rallacber  h cette  Hépublique  sage,  pacifique  et  coiidliQiito, 
qne  M.  Thiers  a\ail  entrepris  de  fonder,  et  qui  reste,  après 
comme  axant  le  *l'i  mal,  l'espoir  et  le  but  des  amis  désinté- 
ressés de  la  France  et  do  la  liberté  7 K.  R. 


ÉTUDES  SUR  LE  THÉÂTRE  AU  TEMPS 
DE  LOUIS  XIV 

ten  eoMiédleaa  ei  le  elercé  à Iw  fln  4m  récae 

I 

S'il  falUil  en  croire  Cliappuzcaii  (1),  la  vie  dea  romédieim, 
au  temps  du  niuiiis  oii  il  ccrivail,  aurait  etc  tout  It  lliit  odi- 
llante,  et  de  nature  à les  présercer  de.  avanîi>s  que  les  pro- 
tégés de  nicheiieu  conmiencaient  déji  à sulilr,  vers  1673, 
malgré  la  protcclioii  lres-eirccltve  de  Louis  XIV: 

• Ouoique  la  profession  de  coniédieii  les  oblige  de  repré- 
senter incessammenl  des  inlrigues  d'amour,  de  rire  el  de 
folAIrer  sur  le  théilre  ; de  retour  ehes  eux.  ce  ne  sont  'plus 
les  mêmes  ; c'est  un  grand  sérieux  el  un  entretien  solide,  et 
dans  la  eonduitc  de  leurs  ramilles  on  dérouvre  lu  même 
vertu  et  la  même  honnêteté  que  dans  les  famtUes  des  autres 
bourgeois  qui  vivent  bien.  Ils  uni  grand  soin,  les  dimandies 
et  fûtes,  d'assister  aux  exercices  de  piélé,  cl  ne  représciilenl 
alors  la  comédie  qu’après  que  l'onicc  ciilicr  de  ces  joiirs-lA 
est  achevé,  lequel,  comme  chacun  sait,  commence  la  veille 
aux  premières  vêpres  el  Unit  le  lendemain  aux  secondes,  de 
sorte  qu'on  ne  peut  leur  reprocher  qu'ils  aient  moins  de 
respect  que  d’autre.s  pour  le  dimanche  cl  les  fêles,  puisqu'a- 
lors  le  service  de  l'Église  est  achevé,  et  que  le  peuple,  qui  ne 
peul  pas  avoir  toujours  l'espril  tendu  à la  di'volioii,  va  cher- 
cher quelqiic.s  divertissements  honnêtes.  Que  si  l'on  Ironve 
mauvais  qu'ils  prennent  celle  licence,  ii  n'est  pas  juste  de 


(t)  Chappuxeau.  h Imire  frmfaû,  livre  III,  (le  la  Cmahiite  ikt 
(omiditn*. 


criur  contre  eux  plu«  que  contre  d'HUlreit  gen«  h qui  on  no 
dit  mot,  quoique  toute  rapréiwlinéc  du  dimanche  iU  tiennent 
ouvert]}  plu^ieur»  lieux  doKliné»  aux  divertiei^eiQenU  du  pu* 
blir,  et  oii  ü y a uioirii  à profiler  qu’au  lliéàtre.  Mai^  aux 
fétc!}  Mlonneileâ  el  duii»  lu»  deux  «euminc»  de  la  Passion,  le» 
comédien»  rcrment  le  UiéiMre.  lU  ne  domient  particulière- 
ment,  durant  ce  (emps-lâ,  aux  cxerctcea  pieux,  et  aiment 
surtout  la  prédication,  qui  c»t  un  de»  plu»  iililca.  Ouelquc»- 
uii»  d'iMilrceux  m'ont  dit  que,  puisqu’il»  avaient  euibra»»e  un 
genre  de  vie  qui  e»l  fort  du  monde,  iU  devaient  bon»  de 
leur»  oi'cupation»  travailler  doiibleiiieiit  à a’eri  détacher,  et 
cette  pfîiaée  est  fort  rbréticnnOs  Aus»t  la  charité,  qui  couvre 
une  multitude  de  péchés,  c»l  fort  en  u»age  enlro  le»  romc- 
diens;  il»  en  donnent  dos  marque»  a»»ez  visible»,  il»  font  de» 
aumônes  et  particulière»  et  généraleB,  et  le»  troupe»  de  Part» 
prennent,  do  leur  mouvement,  de»  iiulle»  de  plusietir»  hôpi- 
taux el  maison»  religieuse»,  qu’on  leur  ouvre  tous  le»  iituie. 
J'ai  vu  même  de»  troupe»  de  campagne,  qui  ne  font  pas  de 
grand»  gain»,  dévouer  aux  hôpitaux  de»  lieux  ofi  elle»  »e 
trouvent  la  recette  entière  d’utic  représeiitatiuii,  choisissant 
pour  ce  jour-là  leur  plu»  belle  pièce  pour  attirer  plus  de 
monde.  » 

Chnppuzrau,  en  combattant  de»  préjugé»  qui  nuisaient 
ans»!  bien  à la  moralité  qu’à  la  considération  de»  comédiens, 
en  leur  déccniant  toute»  ce»  louanges  un  peu  trop  flatteuse» 
pour  être  rigoureu»4>men(  vTains,  avait  sait»  doute  l'intention 
hoiméte  de  les  encourager  à les  niérllcr.  Lus  justifiaionl-U» 
cil  général  par  leur  conduite?  Je  le  croirai»  volontiers,  à la 
date  du  moins  où  écrivait  (àhappuzeau  (I67fj).  Beaucoup 
d’entre  eux  étaient  estimé»  et  «embleiit  avoir  été  CHÜmable». 
l a Cruiige,  par  ex(‘inple,  à n’en  juger  même  que  par  son 
registre,  était  cHidcmnient  tout  le  contraire  do  Fldée  qu’on 
se  fait  du  comédien  bohème,  à lu  vie  débraillée  et  décousue  : 
il  est  impossible  d’ètré  d'une  exactitude  pins  scrupuleuse  cl 
de  ppofédès  plus  net»  dan»  tonte»  le»  question»  do  probité  ; 
ses  évidentes  habiliidos  de  régularité  bourgeoise  font  sup- 
poser ehoz  lui  certaines  qualité»,  non  des  plu»  élevées  san» 
doute,  mais  au  moins  de  celles  qu'un  ii'est  guère  disposé  à 
soupçonner  chez  un  comédien.  I>e  plus,  c'est  évideiiinieiit  un 
but!  cnnir  : il  s'intéresse  à tout  ce  qui  arrive  à se»  proches 
cl  à ses  ami»,  U mcntiuiiiie  cxademenl  sur  son  r«^gUtre  les 
événements  domestique»,  mariages,  mort»,  naissances,  bap- 
tême», le  tout  péle-mélü  avec  les  indk’aüoii»  des  piècO'<  jouée» 
el  de»  reeettes  (2). 

Quant  aux  cooiédinime»  de  cette  premiéro  époque,  je  ne  pré- 
lund-s  pas  assurément  garantir  leur  vertu  ; mais  ce  qu’il  y a do 
sûr,  c’est  qu  elles  sont  presque  toute»  mariées,  ce  qui  est  déjà 
quelque  chose  : l'Iiabilude  du  célibat  ne  viendra  que  plus 
lard.  Eli  outre,  on  leur  voit  un  nombre  d’eiirtuiU  qui  ne  sup- 
pose pas  de»  nifctir»  bien  débordées  : Iteaiival,  celle 

qui  joua  d'original  U yioAv  du  Bounjftng  ^cii/)//coa»ie,  eut 


(2)  «I  M.  Cyprirn  RAgiiencaii,  père  rf«  ma  frmrac,  eût  mort  à 
Lyon,  le  tH''  «mit  tft&l,  en  l'église  SAinl-Michel  («(<■). 

» Le  père  Arnniitt,  frère  utérin  de  ma  femme,  c«t  mort  à Avignon, 
le  29'’  octobre  i(>69,  «ut  Céleatins. 

» Marte  Brunet,  mère  d«  ma  fcmine,  est  niurte  à Paris,  le  15”  mars, 
et  enterrée  aux  Quinie-Vingts,  » etc. 

Voici  sur  sa  femme  midnienant  : 

« Lundi,  12  novembre  1672,  de  Ij  fJrartge  est  accouchée 
de  Hem  Hiles.  Parrains  el  marraines  : f*  Al.  de  Verneuil  et 
Al'»”  Molière;  2“  AI.  de  Molière  et  M"*  de  Brie.  » 
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jusqu  a 1 enfants  (3)  ! Quant  au\  pratiques  religieuses, 

on  on  voit  à tout  rnuinent  lapreino,  non*Houlcnient  chez  les 
comédiens  italiens,  qui  se  piquent  d'une  graitdc  régularité 
A rot  égard,  et  qui,  au  moment  oü,  ayant  enfin  un  théâtre  à 
eux.  iU  peiixent  jouer  tous  les  jours,  s'abstieiineiit  at  rupU' 
leuseineiil  do  jouer  le  xondrc’di  (1i);  inaismissi  chez  Icscomé- 
dioii'^  français,  plus  suspects  pourtant  à ret  égard. 

Le  testament  de  Madeleine  Itéjart,  dicté  par  elle  pondant  sa 
dernière  maladie  qui  fut  longue,  indique  des  sentiments  trés- 
de\ub  : elle  fonde  à perpétuilé  pour  elle  en  IVglUe  Saiiit-Puul 
ïleut  niosaos  de  rcquiVm  par  semaine  ; elle  fonde  également 
une  rente  de  cinq  sous  par  jour  à distribuer  n cinq  pauvres 
de  U niéiiie  paroisse  « on  rhonneur  des  cinq  plaies  de  Notre- 
Seigneur».  Les  fondations,  qui  scinontentà^OOlivresderonto 
perpétuelle,  furent  acceptées  par  les  niarguiltiers  de  la  pa- 
roisse; la  paiuro  Madeleine  ii'oii  fut  pas  muiii»  enlerrée  sou« 
tes  chtimiers  (5).  Ou  rejetait  son  corps,  on  prenait  son  argenl. 

Si  le  registre  de  la  Grange  téiiiuigiie  suiiYent  par  des  notes 
prises  évidemment  pour  lui  seul  de  sentiments  sérieux  au 
sujet  de  la  vie  et  de  lu  mort,  ou  trotivo,  on  rovancho,  sur 
d’aulres  registres,  ceux  de  ridai  civil  tenu  alors  par  les  cun'^, 
que  la  pensée  de  la  mort,  au  moins  de  enilo  d'autrui,  n'onipé- 
chait  pas  toujours  ces  derniers  dVtre  d'assez  bons  vivants. 
J^renoiis  pour  exemple  les  registres  de  cette  même  paroisse 
de  Saint-Paul  qui  ontorrait  la  pauvre  Madeleine  repentante 
soMJ  tes  charnieri;  M.  Taillamiiep  a recueilli  ce  fait  ; a lacté 
d'une  inhumation  faite  le  16  octohro  1650,  le  vicaire  ajoute  : 
»M.  de  Saint-Paul  (son  cnn*)  me  rmnmamia  d'aller  dîner 
aver  lui,  ou  do  sa  grâce  je  Ils  houne  chère;  vivnt  ad  multos 
annos,  » Les  suites  de  celte  Immie  chère  sunl  mentionnées  le 
leiidciuttin  après  un  autre  üiilerrmneul.  « Je  pris  un  lave- 
ment pour  apaiser  une  colique  (G).  » 

Et  tous  ces  détails  de  bonne  chère,  de  digestions  plus 
ou  inoina  pénibles,  et  de  lavements,  s4nt  jetés  péliMiiéle  an 
milieu  de  circonstances  d'un  caractère  furt  dilTércnt  et  qui 
auraient  dû,  ce-  semble,  écarter  chez  un  croyant  véritable 
toute  préoccupation  d'un  autre  genre  connue  une  profanation 
scandaleuse. 

Il  faut  bien  avouer  cepemlanl  qu'à  une  époque  où  les  pra- 
tiques religieuses  étaient  ohligntoiros,  elles  ne  prouvent  pas 


(3)  Cria  ne  iatsiait  pas  que  d’être  un  embarras  pour  la  comédie. 
Ou  voit,  par  eicmple,  sur  le  registre  que,  le  16  mai  1681,  le  fAnoV, 
qui  ilevait  être  repri^enté  i Versailles,  « n'a  pu  être  joué  à cause 
que  M"'  tleouv.ll  est  accouchée  ».  Oüe  i anse  de  relAclie  sc  prcsenlc 
plucicuri  (ois  pour  d'autres.  L'ahbé  de  Pure  dit;  « Il  siTait  à sou- 
iiailer  que  toutes  ic«  comédienaei  fussent  et  jeuni^s  et  belles,  et,  s'il 
se  |M>uvait,  toujours  filles,  ou  du  moins  Jamais  grosses,  (^r,  outre  ce 
que  la  fécondité  de  leur  ventru  coûte  » la  beauté  de  leur  visage  ou  de 
leur  tailio,  c'est  un  mnl  qui  dure  plus  depuis  qu'il  a commencé  qu'il 
ne  larde  i n>venir  depuis  qu'il  a Uni.  » Idée  de»  »pe^laçtes,  page  170. 
On  voit  qu'en  souhaitant  que  les  comédiennes  soient  jeunes,  jolies, 
filles,  ou  du  moins  Jamais  gt'osses,  l'aldié  se  préoccu|>e  un  peu  plus 
des  inlurèti  du  the-ltre  que  de  ceux  de  la  momie. 

(Ij  Même  à lina  date  uû  l'hvpocrisie  était  inutile  et  ne  pouvait 
servir  à rien,  sous  la  Hégencc,  on  ne  peut  guère  douter  de  leur 
dèvoiioR.  Desbouliuiers,  qui  a eu  connaissance  de  leurs  registres, 
dit  que  le  premier  (après  leur  rt'(ablis.«ement)  commence  ainsi  : v Au 
nom  de  Dieu,  de  la  Vierge  Marie,  de  saint  François  de  Paul  et  des 
ûraes  du  purgatoire,  nous  avons  conimeucé  le  18  mai  1716  par  17n- 
ganno  fof'tuaalo.  » {llistoirr  du  IhètUre  i/o/iirrt,  tome  I,  page  226.} 

(.5)  « l.e  17  lévrier  de  la  pnisenlo  année  (1672)  Béjart  est 
morte...  Elle  est  enterrée  à Saint-Paul,  sous  les  charniers.  » Hegistre 
de  fa  lîninge. 

(6)  .^unNaijre  hiilorigue  de  1847,  p.  203. 
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toujours  une  piété  -iinrèrc  cl  vraie,  et  l'on  ne  sait  trop  ce 
qu’on  doit  penser,  quand  on  voit  Molière  lui-méme  avoir  un 
confesseur  altiiré,  « M.  Ilernard,  pnMre  habitué  en  Téglmc  de 
Saint-Germain  a,  lequel  est  cité,  au  moineiit  de  la  mort  du 
poêle,  comme  lui  ayant  administK’  les  « sacrements  à Pâques 
dernier  (7)».  Mais,  quoi  qu'il  en  soit,  on  voit  jiar  cet 
exemple  combien  est  faux  ce  que  Bossuet  affirmera  plus 
tard,  que  « fo  pratique  roiizfcn/e  est  de  priver  de»  sacre- 
ments et  fl  la  vie  et  à la  mort  ceux  qui  jouent  In  comédie, 
s'ils  ne  rciioiicenl  à leur  art,  et  de  Us  passer  à la  sainte  table 
comme  des  gécAcurv  publics  (8)  ».  Pour  qvi'uii  prêtre  eilt  osé 
donner  les  sacremeiils  ii  Tauleur  du  Tartufe,  en  1672,  il  fal- 
lait bien  qu'alors  ce/te  pra/ique  consfimfr  fill  loin  d'être  rigou- 
reusement observée.  Plus  tani,  raltltude  du  clergé  à l'égard  des 
comédiens  ctiangea,  et  aussi,  je  le  crois,  les  iimnirs  des  romé- 
diens.'Ce  n'csl  pas  qu'ils  soient  moins  dévols;  on  peut  même 
à cet  égard,  dans  leurs  registres,  remarquer  une  sorte  d'af- 
feclalion.  Noii-seulement  ils  prodigiieni  les  pièces  saintes  et 
tinis'^ent  par  prendre  l’habitude  de  jouer  TolyeuHe  regulière- 
lïieiil,  avant  et  après  Pâques,  pour  sanctillcr.lt*  premier  el  le 
dernier  jour  de  ramiée  théâtrale  ; mais  la  rédaction  de  leurs 
registres  sc  ressent  des  inllucnres  dévotes  alors  toutes- 
puissantes. 

Us  ne  se  bornent  pas,  par  exemple,  à nientionner  simple- 
ment un  relâche  pour  rAscension;  Us  écrivent  ; » Relâche 
donné  pour  le  respect  de  la  fêle  de  l'Ascension  de  Noire-Sei- 
gneur. » Kt  l’un  de  leurs  registres  débute  ainsi  : « Commencé, 
au  nom  de  Dieu  el  de  la  Sainte  Vierge,  aujourd'hui  lundi 
2G  avril  1688.  » 

Quelle  que  fût  pourtant  rincuuipatibililé  plus  ou  moins 
réelle  de  leur  profession  ou  de  leur  conduite  avec  une  dévo- 
tion sérieuse,  on  ne  peut  reganler  comme  un  motif  suffi- 
sant pour  douter  de  leur  sincérité  une  inconséquence  qui  se 
trouvait  partout  alors.  I.e  comédien  Rosiinonl,  en  1680,  avait 
publié  une  Vie  des  saints  pour  tous  les  jours  de  t‘anné*\  et  on 
ne  peut  le  soupçonner  d'hypocrisie,  car  il  s'y  élail  déguisé 
sous  son  nom  de  famille  qui.  pour  le  public,  était  un  vérilahle 
pseudonv  me,  /.  H.  du  Mesnil.  C'est  Baillct  qui  nous  l'apprend  ; 
el  il  ajoute  que  le  nom  de  l’auteur  était  si  bien  caché  que, 
quand  il  iiiounil,  l'Église  lui  refusa  la  sépulture  ecclésiasti- 
que; ce  qu  elle  ii'ei'il  pas  fail  sans  doute  si  elle  eût  connu 
l'auteur  de  ce  livre  édilianl.  Uicii  ne  prouve  mieux  ce  singu- 
lier mélange  de  pratiques  religieuses  el  d'une  conduite  assez 
irn-gulière  que  la  mort  de  tUiauipmeslé.  Trois  ans  après  la 
mort  de  sa  femme,  dont  il  aurait  eu  quelqm*  raison,  ce  sem- 
ble, de  se  coii>oler.  il  rêva  une  nuit  qu'il  la  vnvail  et  qu  elle 
lui  falsail  signe  du  doigl  pour  l'appeler.  Il  racoiila  ce  songe 
à ses  camarades,  qui  n épargnereiit  rien  pour  le  calmer;  car 
il  elail  buiihouime  el  uiim*.  Deux  joiir'i  après,  il  va  aux  tlor- 
deliers,  ri'iiiel  treille  sous  au  sacrislaiii  pour  trois  messes, 
l'iiiie  pour  sa  nu  rL*.  l'autre  pour  sa  femme...  •<  Kl  la  troi- 
siéiiie'/  — La  troisième  sera  pour  moi,  et  je  vais  reiilciidre.  » 
Au  stirür  de  l'église,  il  va  s'asseoir  à la  porte  de  la  tkmicdie, 
cause  alVeclueusemeiit  avec  ses  camarades,  el  tombe  frappé 
d’apoplexie.  C'est  une  fin  assez  sombre  pour  l'aiiUuir  du  IVau 
penlu  : au  moins  prmive-l-elle  sa  sinrérilé. 


(7)  Voje*  M.  Eudorv .Soulié,  Recherches  sur  Molière^  p.  79,  et  nuui 
p.  261 . li  cUr  de«  docunu’nls  incuntcetablos. 

(8)  et  réflexion*  sur  h comédie,  § 1 1 (1694). 
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UiéAtre  l’tait-tl  devenu  plus  moral?  Non,  très-rerlaîne- 
ment,  malgré  les  tragédies  saintes.  I^s  pièces  comi(|iies  au 
moins,  comme  nous  le  dirons  plus  tard,  étaient  au  contraire 
de  nature  ti  elTaroucher  les  moins  scmpuloux.  Quant  aux 
moeurs  des  comédiens,  je  doute  fort  qu’il  y edt  progrès  et 
aniélioralion  sensible;  bien  au  contraire.  Nous  avons  deux 
tableaux  de  moeurs  théAtrales,  écrits,  l'un  au  début  du 
ri'giie  de  Louis  XIV,  l’autre  à la  fin,  dans  le  Aomon  comique  cl 
dans  OU  Bios  (9).  Ils  ne  se  rcssi^mblent  guère.  Iji  plume  de 
Scarroii  était  certes  des  moins  enclines  à idéaliser  scs  mo' 
déles;  et  ceptMidun(,au  milieu  de  beaucoup  d'aventures  bur- 
lesques et  quelques-unes  qui  sont  pis  que  cela,  nous  vovons, 
dans  ce  tableau  que  nous  pouvons  croire  fidèle. que  les  iineurs 
des  comédiens,  même  des  comédiens  de  campagne,  étaient 
à peu  près  celles  de  la  société  emiroimante.  Chez  Les^c,  an 
contraire,  la  peinture  de.s  manirs  des  comédiens  de  Madrid 
(on  sait  ce  qu'il  faut  entendre  par  là)  est  des  moins  édifian- 
tes ; et,  malgré  tes  rancunes  persormelies  de  l'auteur  contre, 
les  comédiens  dé  Paris,  Ü ne  semble  pas  que  tout  y fdt  faux. 
D'où  vient  ce  contraste,  qui  existait  aussi  bien,  croyons-nous, 
dans  la  réalité? 

C’est  qu’évidemment  le  préjugé  contre  la  comédie  était 
moins  fort  et  moins  violent  au  début  du  règne  qu'il  ne  le  fut 
depuis.  C'est  (|ii’alnrs  un  comédien  estimalde  pouvait  être 
estimé,  et  qu'il  n'avait  pas  à subir,  quelle  que  fiH  sa  conduite 
personnelle,  une  condamnation  alisolue,  collective  et  sans 
appel,  qui  flétrissait,  non  les  mauvaises  meeurs  de  tel  ou  tel, 
mais  la  profession.  Au  temps  du  fionian  comique,  iiou.s  voyons 
les  comédiens,  même  en  province  où  les  pKjugés  sont  si 
tcnaceset  si  prononcés,  où  les  rangs  sont  si  marqués,  vivre  en 
bons  termes  avec  le.s  bourgeoi.s,  les  niagistraU,  les  ecclésias- 
tiques même.  On  n'en  fait  pas  une  clas.se  à part,  soigneuse- 
menl  sépar»;e  des  antres.  A Paris  même,  le  théâtre,  si  protégé 
par  Richelieu  et  par  .Mazuriii,  et  fort  aimé  par  Louis  .XIV  dans 
les  premières  années  de  son  règne,  n’enlralne  aucune  flétris- 
sure ; le.  roi,  dans  ses  premières  années,  ne  dédaigne  pas  de 
paraitre  avec  eux  dans  les  coniédies-ballcis  que  l'on  compose 
pour  la  cour;  et,  sans  croire  le  iiiuins  du  monde  à la  préten- 
due. familiarité  dont  une  tradition  absurde  fait  jouir  Molière 
auprèsduroi,  et  qui  alors  eût  été  imposible  pour  lui  comme  pour 
tout  autre  roltirier,  on  doit  reconnaître  toutefois  que  c'était 
beaucoup  pour  un  comédien,  pour  unmodc.ste  bourgeois,  flls  de 
tapis.sier,  d'être  valet  de  chambre  du  roi,  charge  à laquelle, 
avant  Frau^'ois  P',  les  gentilshommes  seuls  pouvaient  aspirer; 
aii.ssi  Chappuzeaii  insiste-t-il  avec  raison  sur  ce  fait  que  « Molière 
a fait  le  lit  du  roi  « 1 Üt*  plus,  le.s  coinédien.s  sont  devenus  la 
troupe  royale,  ou  la  troupe  du  roi;  c’est  <lu  souverain  qu’ils 
dépendent;  et  il  est  certain  que  cet  honneur,  dont  iU  sont 
fiers,  leur  impose  ply.s  de  tenue.  Les  comédiens  obtiennent, 
si  l'on  en  croit  r.linppuzeau,  un  ^forieua- témoiÿfioqe  eu  faveur 
de  leur  moralité  de  la  part  d'un  membre  de  cette  magistrature 
pins  fermée  que  tout  autre  corps  à tout  ce  qui  e.sl  progrès  ou 
nouveauté  (10).  L’Église  elle-même  semble  avoir  oublie  alors 


(9)  Roman  comique  f*l  ilc  1651  ; GU  B/as  parut  en  1715. 

(f  0)  « J'aurais  tort  de  passer  ici  sous  lüeucc  le  glorieut  témoignage 
eju'un  des  premiers  magistrats  de  France  rendit,  il  y t quelques  an- 
nées, aux  comédiens  de  Paris  : a Que  l’on  n'arait  jamais  va  aucun  de 
• leur  corps  donner  lieu  aux  rigueurs  de  la  justice;  ce  qu'en  tout 
a autre  corps,  quelque  considérable  qu'il  puisse  être,  on  aurait  de  la 
> peine  à rencontrer»  (p.  138). 


scs  îM’*vérilés  coplrc  le  tliéiUre  ; c'est  seulement  à partir  du 
Festin  de  Pierre,  et  surtout  du  Tartufe,  que  toutes  les  préven- 
tions s’éveillent  et  qu'on  s’avise,  d’exhumer  contre  la  comé- 
die et  les  comédiens  les  proscriptions  anciennes,  depuis 
longtemps  périmées. 

Il 

Nous  n'avons  pa.s  à raconter  ici  les  persécutions  dont  Mo- 
lière, vivant  ou  mort,  devint  l'objet.  L'auteur  du  Tartufe  une 
fois  dispnni,  l’animosité  du  clergé  contre  le  théâtre  semble 
sommeiller  pendant  quelques  années;  elle  se  réveille  à par- 
tir des  années  de.  dévotion  du  roi,  et  elle,  éclate  dans  une 
circonstance,  où  il  s’agissait  pour  lu  CiOmédie  frain;aise  d’être 
ou  de  ne  pas  être.  L’occasion  semblait  bien  choisie. 

La  Comédie  était  depuis  longtemps  installée  à riiùlel  lîué- 
iiégaiiJ,  rue  Mnzarini  (sic),  sur  remplacement  où  est  aujour- 
d'hui le  passage  du  Pout-Neuf.  Mais  en  1687  ü survient  un 
incident  inattendu.  On  se  disposait  alors  à ouvrir  le  eollége 
des  Quatre  nations  dans  le  palais  de  ce  nom  ; la  Sorbonne,  en 
prenant  possession  de  ce  collège,  trouve  ciioquanl  pour  elle 
le  voisinage  de  la  Comédie;  elle  obtient  son  éloignement. 

« Aujourd’hui,  20“  jour  de  juin,  disent  les  rt'gislres,  M.  de 

Reyiiie  nous  a mandés  pour  nous  donner  ordre,  delà  part 
du  roi  et  de  M.  de  Louvois,  que  la  troupe  eût  à changer  d’é- 
tablis.semenl,  à cause  de  la  proximité  du  colhVge  des  Quatre 
iiulions,  où  les  docteurs  vont  ens<;igner  et  sont  près  d’en 
prendre  possession.  » 

La  Comédie  sc  hàlu  de  délibérer  sur  les  mesures  à prendri? 
• pour  parvenir  au  nouvel  établissement  qu’elle  est  obligée  de 
faire  ».  Elle  se  met  en  quête  d'im  local.  Ses  voyages  dans 
Paris  à la  recherche  d'ime  salle  font  toute  une  odyssée. 

Il  faut  se  presser  : on  no  lui  donne  que  trois  mois  pour 
quitter  le  théâtre  et  s’eu  procurer  un  autre. 

«Après  plusieurs  recherches  pour  trouver  un  fonds  qui 
letirconviennc  (U)  »,  iU jellenl  les  yeu.x  sur  YfuUel  de  Sourdis, 
rue  Neuvc-tlcs-Fossés  Saint-Gernialn-l'Auxcrrois;  c’était  reve- 
nir à leur  berceau,  près  de  remplacement  de  ce  Pelil-Bour- 
1)011  où  .Molière  et  ses  camarades  avaient  débuté  en  1658. 
Ils  soumeltenl  leur  idée  à M.  de  Louvois;  U roi  consent;  la 
Comédie  conclut  le  marché...  Tout  à coup  le  roi  retire  son 
consentement  : il  faut  ebereber  ailleurs.  Que  s’élait-U  pa.'isé? 

Le  rédacteur  de  ce  récit,  la  Grange  peut-être,  tou- 
jours prudent,  ne  dit,  ni  pour  celle  première  difflculte,  ni 
pour  les  autres,  d’où  clle-s  proviennent;  mais  Racine  va  nous 
le  dire, 

U La  nouvelle  qui  fait  ici  le  plus  de  bruit,  c’est  reml>arras 
des  comédiens,  qui  sont  obligés  de  déloger  de  la  rue  CmV- 
iiégaud  à cause  que  m«ii>uri  de  Sorbonne,  en  acceptant  le 
collège  des  Quatre  nations,  ont  demande  pour  prewiVre  condi- 
tion qu'on  les  èloigtu'U  de  ce  coltépe  (12).  » Voilà  la  cause  de  leur 
expulsion.  Mais  où  trouveroul-üs  à sc  wfugier?  qui  le.s  voudra 
recevoir? 

a Ils  oui  déjà  marchandé  des  places  dans  cinq  ou  six  en- 


(11)  Voyez  le  Compte  de  la  dépense  pour  le  /Mtlimênt  fie  thAielet 
Ihétifre,  rue  des  Fossés,  etc.  Keprnduîl  pnr  le»  frère»  Parfaicl  (t.  XIII, 
p.  100),  d’aprè»  un  manuscrit  de  la  Comédie,  qu'iU  attribuent  à la 
Grange. 

(12)  Lettre  du  8 août  1687,  à Boileau, 
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droit:*,  coiiliniii*  ILu'iix';  mai'*  partout  où  il**  voiit,r>^t  i)i4‘r- 
veille  ii'eiilendre  « oimiie  le*»  «tIpiiI.  Lo  furé  de  Saint- 
Cernmii^rAii\orroi5  n di^jii  ohleim  qu'ils  ne  serniriit  point  û 
rhdie!  Ho  Sourdis,  parro  que  de  leur  (li^Alre  on  iitirail  en- 
tendu  tout  à plein  les  orgues,  et  de  l’ê^lisc  On  aurait  pnKui* 
ment  eiiteiidu  les  violons.  » 

L'est  un  peu  e\at:éré  : l'hôtel  de  Sourdis  étant  ù rnnt;le  de 
1/t  rue  de  l'Arhre-Sec,  sur  rnlipiement  m luel  de  U rue  de  Ui- 
voli,  il  aurait  fallu  avoir  l'ouïe  Iden  Hue  ptoir  entendre  de 
riiitérieur  de  l'église  Salnt-rierlimln  les  sii  \ioimnt  de  la  Lo- 
médie  ; car  le  piivilé«:e  de  l'Opém  lulintenrHait  il’avoir  un 
plus  tîraiid  nombre  de  symphoiiUles.  irailleurs,  le»  ofllees 
n'nx  aient  pas  lieu  aux;  mêmes  heures  que  les  représentations. 
KnHn,  sle'etalt  le  voisinante  seul  qui  ofTiisqimit.  il  me  semhie 
que  la  chapelle  ù Versullles  est  encore  hiett  plus  voisine  du 
lhé.Uro  : mais  là.  c'était  cher  le  roi.  f)ô  voulait-on  d'ailleurs  que 
les  pentiféres  qui  jouaient  rorto/rpusseiil  se  tnmsporter  dans 
le  Paris  d'alors,  s'il  fallait  qu’iU  n’y  trouvassent  dans  le  voi- 
sinage ni  églises,  ni  chapelles,  ni  roiivenlsT  r/cluU  iiwlessiis 
sans  doute  que  l'on  eoniptalt. 

Kl  c'est  ce  que  supposa  im  moment  Boileau,  à qui  Ba<  lue 
racontait  ces  Irlhulations  des  comédiens.  Malade  et  montse 
Hu\  eauv  de  Ihuirhoiine.  le  «ntirique  en  voulait  d'aUleurs  à 
In  Loineilie  du  hon  ncriieil  qu'elle  faisait  aux  poêles  Pradon, 
Bi*jrr  et  aulnes;  et  pourtant  0>meille  et  Molière  morts.  Ba- 
cille reiliNMiu  théâtre.  In  Comédie  était  ton  éineiit  réduite  aux 
pièces  de  leurs  tristes  successeurs,  et  ne  les  jouait  que  faute 
de  mieux.  N'iniporle  : dans  sa  mauvaise  humeur,  Boileau 
écrit  k Bacille  : a S'il  y a quelque  nialhiMir  dont  on  sé  puisse 
réjouir,  eVsl,  à mon  avis,  celui  des  ctmiédieiis  ; si  l'on  conti- 
nue à les  traiter  roiiime  on  fait,  il  faudra  qu'ils  aillent  s'éta- 
blir entre  la  Vllletle  cl  la  Porte  Saint-Martin  (autrement  dit  à 
Moiitfaucon,  où  l'on  déposait  les  vidanges  de  la  xllle):  encore 
ne  sais-je  s'ils  iriiuronl  point  sur  les  hms  le  curé  de  Salnt- 
l.aurenl.  » Au  moins  là,  l'emplacement  serait  digne  du  genre 
de  litlérature  qu'ils  cultivaient  alors;  cette  Idée  souriait  à 
Boileau,  et  il  ajoutait  celto  boutade  assez  rabolRisleiino  : ■ Co 
sérail  un  meneilleiix  théâtre  pour  jouer  les  pièces  de  M.  Pra- 
don  ; ils  y nnroiil  une  commodité,  c'est  que  quand  le  souf- 
fleur aura  oublié  d'apporter  la  copie  de  ses  ouvTages,  il  en 
relronverA  inrailliblement  une  bonne  partie  dans  les  précieux 
dépôts  qu'on  apporte  là  tous  les  malins,  a 11  fatil  dire  i]ue 
Boileau  conimi:«snit  d'enfanre  cette  Im'èlilé  mal  parfumée; 
pon  père  possédait  des  vignes  prè.s  de  là,  el  11  est  probable 
que  le  bouquet  de  sou  vin  se  ressentait  un  peu  du  voisinage. 
Aussi  Haclne  lui  répliqitanl  : o Je  crains,  comme  vous,  que 
les  ciiniéilietis  ne  soient  obligés  de  s'aller  établir  près  dos 
vigiles  de  feu  M.  votre  père,  » Boileau  ripostait  jiar  cette  plai- 
santerie i|ui  nlteignaU  à lu  fois  Bacine,  (diaiiipnieslê  et  même 
sa  femme  ; « Supposé  qu’ils  allient  où  je  vous  ai  dit,  croyei- 
vous  qu'ils  boivent  du  vin  du  cru?  Le  ne  semll  pas  une  mau- 
vaise pénitence  à proposer  à M.  Cbampniesie  pour  tant  de 
bouteilles  devin  de  Ummpagne  qu'il  a Ipies  vom  lavfz  aiu- 
ilfftcnK  Hr  qui..,  » 

Les  comédiens  poiirlant  n'en  étaient  pas  encore  réduits  ü 
a*  parti  déseupéré,  et  cbervhaient  toujours  un  local  dans  Pa- 
ris. Obligés  de  renoncer  à l'iiôtel  de  Sourdis,  ils  songent  à 
VhtUrI  dr  .Nemours,  ayant  Issue  sur  le  quoi  des  Augusliiis  H, 
pur  durriêre,  sur  la  rue  de  Savoie.  Le  roi,  toujoun>  bienveii- 
iunt,  ron»enl  encore. 

« Les  comédiens  en  sont,  coniinuc  Bacine,  à la  rue  de  Sa- 


voie, dans  ia  paroisse  Saint-André,  Le  curé  a été  aussi  au  roi 
lui  représenter  qu'il  n'y  a tantôt  plus  dons  sa  paroisse  qu« 
lies  auberges  et  des  coquetiers  ; si  les  comédiens  y viennent, 
ryue  son  êÿ/ïse  im#  déser/e.s 

Oliil-lit  ne  pouvolt  pndemlre  du  moins  que  de  son  église, 
sBiiée  où  est  actuellement  la  place  Salnl-Amlré-dea-Arcs,  il 
entendit  les  sh  terribles  violons.  Il  lui  vint  d'ailleurs  un 
renfort,  toujours  selon  Bodne  ; 

• Los  Grands-Aiigiislins  ont  aussi  été  nu  Mi.  et  le  péro 
l.amhmf'lions.  pn»v  inciiil,  h porté  la  parole  (18);  mais  on  prideml 
que  les  coniédleiis  ont  dit  ù Sa  Miiji'sté  que  ces  méniea  Au- 
gustins,  qui  ne  veulent  point  les  avoir  pour  voisins,  sont  fort 
as«idus  spectateurs  de  la  comédie,  et  qu’ils  ont  même  voulu 
vendre  ù la  troupe  des  maisons  qui  leur  appartiennent  dans 
la  riio  d’Anjou,  pour  y bâtir  un  tbéAIre,  et  que  le  man'liït 
serait  déjà  conclu  si  le  lieu  eût  ôle  plus  roiiimode.  • 

Opemlanl  l'éloquence  du  père  l.aiiibrochims  reniportc;  lo 
rid  retire  aux  comédiens  son  con*M'MleimMit. 

Ajontons  loutefuis  que  les  Augnsliii.s,  lorsque  les  conn>- 
diens  curent  ensuite  fini  par  obtenir,  plus  loin  d eux,  Il  est 
vrai,  rétablissement  qu'ils  leur  avaient  dispulï:  rue  de  Savoie, 
ne  poussèrent  pus  rintoléraiice  jusqu'à  refuser  leurs  aumôiios  ; 
car  • les  .\iigiistins  du  grand  couvent  •,  peiuhinl  les  deriiié- 
n*s  années  du  règne,  sont  portés  régulièrement  pour  livres 
dans  les  rh<irifh  faites  par  la  ümtédie  auj*  reliyi^us.  t'.fda 
même  mit  en  goût  aussi  les  petits  Augiislins,  quoique  plus 
éloignés  encore  de  la  rue  des  Konsés-Solnt-Geniiain,  et  lia 
adressèrent,  en  1700,  un  placel  à ds  rt7/u»irr  compa- 

gnie de  la  coinMie  du  /toi,  pour  « les  supplier  tm-hurnhletritnt  » 
de  leur  faire  part  des  aumônes  et  charités  qu'ils  distribuaient 


(13)  I.TS  Augustin»  n'avnirnl  pa»  iiar  réputation  do  laintotô  assci 
bion  rUbbe  pour  avoir  le  droit  de  montrer  si  iévèr<^  ; voici  une 
aventure  qui  avait  fuit  Kandale,  et  qui  nVtailpainubliéu  : • il  jr  aict 
une  pinisantc  querelle  (écrit  (tiiî  Patin  en  t058).  qui  fait  parler  bien 
dn  tnoiide.  Le»  Augicitins  du  grand  couvent,  au  bout  du  Pnnl-Nciir, 
se  battent  et  se  chicanent  rructiement  les  uns  les  autres  depuis  quel- 
ques années,  Tantôt  un  parti  prévaut.  Untèl  l'autiv  ; le  conseil  en  a 
fait  arrêter  d’un  eàlé,  à cau«’  que  le  Parlemcol  en  avait  fait  empri- 
sonner de  l'autre  parti,  et  jusqu'ici  le  conseil  a été  le  uinitrc  ; car  ceux 
qu'U  avait  fait  prendre  dès  le  carême  sont  enrore  prisonniers,  auftrand 
rvgrcl  du  présUb-nt  de  Mesmes  qui  les  |>orUit  extrêmement.  I.a  que- 
relle s'est  récliauffée  de  plus  belle  depuis  quelque*»  jours;  requèU'  pré- 
sentée nu  Parlement,  dont  a été  suivi  arrêt  qui  leur  a été  signiflé,  cl 
auquel  ils  n'ont  point  voulu  obéir,  /uio,  ils  se  sont  barricadés,  ont 
fermé  leur  église,  ont  resaé  leur*  uiesM-s  et  prièref,  et  ont  pris  avec 
eux  des  féeullen  pour  se  défendre,  en  cas  qu'iU  fussent  attaques  au 
assaillis.  Le  Parlement  n’n  point  voulu  en  avoir  raiïrunt;  il  n été 
ordonné  que  par  un  derrière  de  leur  maison  serait  faite  brèche,  que 
plusieurs  archers  y entreraient  bien  armés  et  qu’ils  se  saisiraient  de 
ceux  qui  feraient  réslslnnce  aux  ordres  du  Parlement.  Oui  de  dedans, 
vu)ant  In  brécbe,  se  sont  mis  en  dclense  ; U y a deux  tnniaes  de  tués 
cl  deux  arebers;  enfin  les  moines  se  sont  rendus,  pluiteura  ont  été 
menés  à la  Conciergerie  avec  les  séculiers  qui  ont  été  trouvés  U-de- 
dans.  Kt  noteique  la  cause  de  tous  ces  détiats  sont  le  meurn  e/  fuum 
de  Platon  : ce  ii  est  que  pour  le  partage  des  deniers  qui  se  fx*çoivenl  à 
la  sacristie,  et  iqui  en  aura  de  re»le  pour  boire,  pour  Jouer  et  pour 
friponner.  Voilà  comment  les  moines  se  jouent  du  purgatoire  et  de 
l'argent  qui  leur  on  revient  : O spetiomm  fattuinm!»  Lettre  du  27  août 
1658.  C'est  par  allusion  à ce  siège  mémorable  qu'on  1675,  Builcau, 
dans  lu  LutriHf  ftisnil  dire  à U Discorde  t 

J'aurai  pu  ju«|u'ici  brouilier  tous  les  chapitres, 

Diviser  Cordeliers,  Carmes  et  Céleslins, 

J'aurai  fait  Soutenir  un  siège  aux  AugusUns...! 

B 7 a une  ballade  de  LafentalnOi  qui  célèbre  ausai  te  mcine  evé- 
nemeni. 
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aux  nuisoii!»  religieuse».  Nüu»  reviumirun»  sur  ce  puiiit;  mais 
on  voit  déj^  que,  dà»  qu  il  s'agi»sait  de  dcnxander  et  de  rece> 
voir,  on  ne  le  prenait  plus  sur  le  tou  farouche  du  père  Limi- 
brochon*». 

Écarté»  cotte  fols  par  ie  ircdil  de»  Augustin»,  les  couuv 
dion»  proposent  succosBivement  au  roi  une  maison  rue  de 
l'ArbrO'Sec,  proche  de  la  croix  du  Trahoir;  ils  sont  encore 
refusé»;  — puis  riidtelde  Lussaii,  rue  dos  Pelitn-i'.tiamp»,  ou 
rhdtcl  de  Sens,  rue  Saiiit-AndrcudeB'Arc».  Le  roi  leur  permet 
d'acheter.  ThiMcl  de  l.iis^an;  Us  lomiinont  l'alTairo,  payent 
qimiorze  mille  franc»....  La  permission  est  encore  révoquée, 
toujours  grdee  à l'opposition  d’un  curé.  C’est  un  ministre  de 
Louis  XIV  qui  nous  l'apprend  dans  une  ietlro  à U Hernie  : 
• Aussitôt  que  le  curé  de  Salnt-Eustaciia  a mu  que  les  comé> 
dieu»  rranc;Bis  voulaient  s’établir  rue  des  PelUs-Chauips,  il 
eu  a fait  ses  plaintes  au  roi,  représontanl  que  cet  endroit  est 
le  quartier  le  plus  considérable  de  sa  paroisse,  et  plusieurs 
propriétaires  des  maisons  voisine»  »e  sont  joints  h lui  pour 
falr«'  les  même»  plainte».  Sur  quoi  jo  vous  prie  de  me  faire 
savoir  s'il  ne  conviendrait  pas  mieux  do  mettre  celte  troupe 
Ik  l'Adtel  qu'on  leur  propose,  rue  .Monlorgiieil  (U|).  • Les 

comédiens  démontrent  an  ministre  que  cet  hôtel  ne  peut  leur 
convenir  et  proposent  encore  quatre  place»  différentes,  entre 
autres  le  local  du  Jm  di  paumi  de  l'Étoile,  situé  rue  Nouvo- 
de»-Küssés  Saint-GerniainHles*IVé».  Knfln,  après  bien  des  dif- 
ficultés, on  leur  accorde  la  permission  d'acheter  le  Jeu  de 
paume  et  d'y  biVUr.  On  peut  rmiro  que  ce  ne  hit  pas  loutcfou 
sans  oppusUion  de  la  part  du  euh;  de  Saiiit-Sulplco,  qui  avait 
CO  Jeu  de  paume  sur  le  territoire  de  sa  paroisse;  ne  pouvant 
éviter  ce  malheur,  U fil  du  muins  « une  espèce  de  protesialiun 
publique,  en  ne  voulant  pas  que  la  procession  du  Saint-Sacre- 
ment  coiitinuût  de  passer  dans  cette  rue  • (1&). 

O qu'il  y a de  singulier,  c'est  qu'avant  qu'il  apparût  pour 
le»  comédiens  à l'iiorixon  le  moindre  signe  d'un  déplacement 
et  de  toutes  ces  Iracusserles  ecclésiastiques,  c’est  cotte  année 
même  que  leur  registre,  à Pâques,  débute  par  la  formule  que 
nous  avons  rappelée  plus  haut  : coMMKxcé  au  nou  de  diec  kt 
UF.  i.A  Tnks-SAINTB  VIRROR.  ArJOtrRD'BI'Y  f.l'NPY  20  AVRIt  1088. 

Cet  en-tOtc  est,  si  je  ne  nie  trompe,  le  seul  de  ce  genre 
dans  les  registre»  do  la  Lomédie.  Iticii  n'enipOche  do  croire 
que  ce  fiU  rexpression  d'un  sentiment  sincère.  Mais  en  loiil 
cas,  on  voit  que  celte  invocation  ne  lui  avait  pas  porté 
bonheur  auprès  du  clergé. 


ni 


Et  pourtant  la  Comédie  une  fuis  installée,  malgré  tant  d'ef- 
fort» tiOâUlcs,  dans  son  local  définitif,  le  clergé  ne  dédaigna 
pas  de  recevoir  et  de  solliciter  d'elle  de»  aumône»  ou  charités. 
Nous  avons  vu  qu'au  tempsdeChappuzeau  ces  chariléa  étaient 
déjà  iTua  usage  urdinaii'e  pour  toute»  te»  troupes  de  comé- 
diens; mais  dans  la  seconde  moitié  du  règne,  ollo»  se  régula- 
risent et  dcviennciit  une  sorte  de  redovancc  périodique  ; les 
registres  en  font  fol. 


(14)  Depping,  Correspondanre  adminiêtratioe  tous  Louis  XIV\  t.  H, 
p.  &78. 

(1 5}  Lettres  sur  tes  spectacles,  par  Daipret  da  Haiisy,  p,  084. 


Voici  le  montant  pour  chaque  moi»  : 


Aux  CorH<*llm 3 livre». 

Aux  Récollets 8 ■ 

Aux  CArmM  dcchnuMéf 8 » 

Aux  Pobti-Auguxtm» 3 m 

Aux  Grand»-Au|;iruslint 3 » 


Plus  une  redevance  de  18  sous  chaque  dimanche,  désignée 
sous  ce  titre  : chamielles  dr$  re/ù/ieux. 

Os  religieux  étaient  les  Capucins.  C'étaient  eux  qui  avalent 
eu  la  première  part  aux  cliarilés  de  la  Comédie  fraiKalso.  El 
eux,  II»  y avaient  droit,  t'omme  faisant  alors  lV>mce  de  pom- 
piers. I/insÜtulion  des  pompiers  laïque»  date  do  la  Hégence 
seulement.  Sans  avoir  autant  de  droits  à faire  valoir,  les 
Cordeliers  et  les  Auguslins  adressèronl  aux  comédiens  le» 
deux  requêtes  suivante»  ; il  faut  les  dler  Icxtucllemenl  : 

« .Messieurs, 

s Les  Pères  Cordeliers  vous  .supplient  très-humblement 
M d'avoir  la  bonté  de  les  mettre  au  nombre  de»  pauvres  religieux 
» h qui  TOUS  faites  la  charité.  Il  n'y  a pas  de  cunummaulé  è Paris 
N qui  en  ait  plus  de  besoin,  eu  égard  It  leur  grand  nombre  et 
N à l'extrême  pauvreté  do  leur  maison,  qui  souvent  manque  de 
B pain  ; l'honneur  qu’iU  ont  d’être  vus  voisins  (18)  leur  fait 
■ espérer  que  voua  leur  accortlere*  l'effet  de  leurs  prière», 
B qu’ils  reiloubleront  envers  le  Seigneur  pour  la  pruspérilé  de 
* votre  chère  compagnie.  • 

RA  HeSSIKCS»  DF.  L'ILLCSTRE  COVPAOXIE  DE  LA  LOMÊDlE  Dl  nOl 

» Lus  religieux  Augustin»  réformés  du  fiiubourg  SainMiur- 
n main  Vous  »uppUont  tréM-humblmnent  do  leur  faire  part  des 
B aumônes  et  charités  que  Vous  distribuée  aux  pauvre»  mai- 
V son»  roUgiuuae»  de  cette  ville  de  Pari»,  dont  il»  sont  du 
I»  nombre,  et  ils  prieront  Dieu  pour  Vou.». 

» F.  A.  Maciié.  prieur, 

D F.  JobFéii  HtonARD,  procureur.  ■ 

El  ec  n’étalt  pas  tout.  L’hôlel  de»  comédiens  du  roi  (4  jan- 
vier 1089)  est  taxé,  pour  la  contribution  h racqiiittoment  des 
dettes  delà  fabrique  de  Sainl-Sulpice.â  la  somme  de  IB.*)  livres 
8 sous  4 denters(17i.  El  enfin,  nous  trouvons  encore  dans  les 
registres  • une  transaction  passée  le  25  août  1005  entre  Mon- 
seigneur le  cardinal  de  Fursteinberg.  abbé  de  ^int-Cermain 
des  Prés,  et  la  troupe  des  comédiens  du  roi,  par  laquelle  le» 
comédiens  s'obligent  h lui  paver,  ainsi  qu'à  ses  successeurs, 
la  somme  de  250  livres  de  redevance  aiinuclie.  • 

Ce  cardinal,  qui  no  dédaignait  pas,  conimo  on  le  volt,  les 
petits  profit»,  jouissait  pourtant,  dit  Saint-Simon,  « de  pins 
de  700  000  livres  du  renies  en  pension»  du  roi  et  en  béné- 
fices b.  U est  vrai  qu'il  avait  de  grosse»  dépenses  à faire,  une 
femme  coûteuse  A entretenir;  c'élait  la  comtesse  de  la  .Marck  ; 

« C'élail  une  femme  qui  n’aimalt  qu'elle,  qui  voulait  tout,  qui 
ne  se  refusait  rien,  non  pas  même,  disait-on,  des  galanteries 


(16)  Ceci  était  écrit  en  1696.  Comme  demeurant  rue  des  &»rileliert 
(rue  de  l'Ecole  de  Médecine),  iU  avaient  cet  honneur  depiiii  16.S9  ; à 
cette  date  la  Contedie  fut  établie  rue  des  Fu»é»-Sain(-(iermain,  de- 
puis rue  de  rAncienne-Coinedic. 

(17)  Inventaire  général  do  tout  le*  regiatrea,  litres  et  papiers  con- 
rernant  la  seule  troupe  des  comediens  ordinaires  du  roi.  (Aux  arctiives 
du  TliéÂlre-Fraofois). 
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<|UC  le  pamw  rnrtiiiial  payait  iiiniiiio  tout  li-  rt'sle...  Oii  pri- 
li-iiilail  iiuc,  fort  ainmircin  ilc  ioiiiIo.hsp,  il  la  lit  Ppouser 
A .«on  npteii.  qiiia\ail  alc.rs  uiipl-iliMiv  ou  \iiigt-lroi,s  ans  au 
plus,  piiiir  lu  M)ir  plus  l■omlnoll(■lllt■llt  à i lilru.  » (18) 

Ou  If  voit,  l'i-luil  ù qui,  (lariiii  luiis  ics  iH'rsoiiuaqe.s.  pn^- 
li-varail  la  plus  rorle  summe  sur  le  Manwion  il  iniquilé.  Uu 
qu'il  y a (le  moins  runtriialile  dans  tuul  (-(‘la,  c'esi  la  ronlri- 
liulion  en  faveur  de  la  fal.riciiie  de  Sainl-Sulpiee.  Il  etail  au 
inuins  liizarre  de  faire  roniribuer  des  evemniminiés  à anii'- 
liorer  la  silualion  finaiidi-re  d'une  paroisse  d'où  ils  élaienl 
d'axance  evelns  ii  l'heure  de  la  mûri,  fin  recelait,  on  sollici- 
tait leur  argent,  et  en  echaiipe  on  les  aeeaidait  d'avanies. 

Telles  élaienl  les  redeianees  plus  ou  inuins  lolontaires  pri-- 
litvées  sur  la  (à.medie  par  le  clerpé,  i|iiaud  ou  jiipea  à propos 
il  y ajouter,  eu  faveur  des  élaldissenienis  ecclesiastiques  de 
charilé,  riinpôt  éiionne  conmi  sous  ee  nuin  ; It  droit  des 
jtatures. 

Il  y aiail  des  pn''cédenls  du  reste  à eel  égard,  même  au 
ICI*  siècle.  En  molière  d'impôts,  il  y eu  a toujours  ; quand  il 
s agit  de  tin*r  1 argent  des  poches,  presque  toujours  les  pro- 
cislés  sont  connus  de  longue  dale,  et  les  iinagiualions  les  plus 
fécondes  auraient  peine  à ini  enter  en  ce  genre  quelque  chose 
(rahsohiiiKMil  nmivriui. 

l'n  arrêt  du  Parlemeiil  de  Paris,  du  27  janvier  lâ'il,  pres- 
crivait aux  confrères  de  la  Passion  de  commencer  leurs  spec- 
Ifu-les  à une  heure  après  midi  et  de  liiiirà  cinq  ; « El  à cause, 
ajonlail-il,  que  le  peuple  sera  distrait  du  service  divin,  et  que 
cela  diminuera  les  aumônes,  ils  hailleront  auv  pauvres  lu 
somme  de  mille  livres  tournois,  sauf  à ordonner  plus  grande 
summe  (19).  ■ Il  semhie  que  cet  impôt  avait  cessé  d'èire 
|ieri.u;  au  moins  n'en  avons-nous  pas  trouvé  do  trace. 

Plus  lard,  le  clergé  lit  changer  les  heures  du  spectacle,  qui 
ne  se  rcnconirèrcnl  plus  avec  celles  du  service  divin;  mais 
l'impôt  n'en  fut  pas  moins  relahli.  Le  prélevte  seul  varia. 

t.e  ne  fut  qu'on  Ifï99  qu'il  fut  élahli  rf-gnliérement  ; en  fait, 
il  avait  existé  à l'hOIel  de  lluiirgogne  depuis  1677  (20).  I.es 
comédiens  de  l'hôtel  élaienl  en  procès  avec  la  confrérie  de  la 
Passion  au  sujet  de  la  propriété  de  la  salle  ; quoique  le  lion 
droit  fût  bien  èvideimneul-  pour  la  confrérie,  le  procès  durait 
depuis  un  demi-siècle  lorsque  le  roi  crut  devoir  iiitervcuiret 
mettre  le«  plaideurs  d'accord  eu  croquant  l'un  et  l'autre  ; par 
un  édit  du  mois  de  décembre,  enregistré  au  Parlement  le 
h février  1677,  il  supprimait  la  confrérie  de  la  Pas.sioii,  pro- 
priétaire de  l'hôtel,  et  réunissait  scs  biens  et  ses  revenus  à 
l'hôpital  général  pour  être  a employés  à la  nourriture  et  à l'en- 
Irelien  des  Enfants-Trouvés  ».  C'était  à ce  litre  que  la  troupe 
royale  d'abord,  puis  les  comédiens  italiens  qui  la  rempla- 
cèrent en  tüSO,  pavaient  aux  Enfants-Trouvés  le  lover  de 
l'hôtel. 

Celle  redevance  manqua  en  1697,  quand  la  t'avmédie  ita- 
lienne, (|ui  Occupait  alors  l'hôtel  de.  Kourgogne,  fut  obligée 
de  quitter  la  France.  On  s'occupa  alors  d'y  substituer  un  im- 
pôt prélevé  cette  fois  sur  le  Tbéôlre-Françai»  cl  l'Opéra. 

tin  ne  pouvait,  comme  au  jvi*  siècle,  donner  pour  prélevte 
que  le  Théàlre-Français  diminuait  les  aumônes  destinées  aux 


(18)  Sai/ti-Stmon^  ch.  77. 

(19)  Lrciui  cl  l’nulmicr,  Léÿitlation  et  Jurigprudftice  dei  théiitres 

l.  I.  I».  167.  * 

(20)  Vof.  Pi^nniol,  Descrtpfiion  dç  Parâ^  l.  III,  p.  170. 


pouvri's  PII  atliraiil  chez  lui  un  cprlain  nomhpp  de  fidpîes  aut 
heures  des  offlees,  puisque  le»  heures  de«  offires  ne  coinci* 
dail  filii.H  a\ec  pelles  des  représentations. 

On  ne  pouvait  dire  non  plus,  roninie  en  1677,  que  cet  im- 
p«H  était  simplement  le  loyer  de  leur  hôtel,  puisque  depuis 
dix  ans  les  eouiiédiens  français  étaient  propriéluin*»  de  leur 
salle,  et  ils  s'étalent  fort  endettés  pour  la  ronstrnire. 

On  ne  donna  pa.s  de  raison,  (ù'élail  plus  fnmc,  après  tout. 
On  ne  parait  s'Otre  inquiété  que  de  deuvrho.scs,  le  chiffre  de 
l'imptit,  lemotie  de  perception. 

Lf  26  janvier  1699,  Ponlcliarlrain  écrit  h .M.  de  Hnrlay  : 
■ J’ai  lu  au  roi  le  mémoire  que  vous  m’avez  envoyé  de  ce  que 
vous  croyez  qu'on  peut  prendre  sur  l’Opéra  e(  sur  la  OoiiUHlie 
en  faveur  de  l'hôpital  général,  et  des  offres  qui  sont  faites  eu 
con.Héqueiico.  Sur  quoi.  S.  .M.  m'ordonne  de  vous  dire  qu'il 
lui  parait  qu’il  serait  bien  plus  commode  pour  l'iiôpilal  même, 
pour  Francine  (directeur  de  l’Opéra),  et  pour  tout  le  monde, 
que  ce  fiU  Francine  même  pour  l’Opéra  et  les  comédiens  pour 
la  ('.oniédie,  qui  s’abonnassent  à une  certaine  somme,  plutôt 
que  d'y  mettre  ou  un  receveur  particulier  ou  un  contKdeur, 
ce  qui  serait  sujet  n mille  cl  mille  incoméiiieiits;  et  dans 
cette  pensée,  S.  M.  a permis  à Francine  d’aller  vous  repré- 
senter ses  raisons  et  discuter  avec  ceux  que  vous  chargert‘z 
de  ce  soin  la  somme  qu'ils  devraient  raisunnahlemcnl  payer.» 
Néanmoiiis'on  renonça  à l’idée  de  rabmmemeiil.  et  l’on  y sub- 
stitua un  droit  d’un  si.riéwia  sur  1a  recette  de  la  représeiiU- 
lion.  Le  5 mars  tfiwu,  les  rt»gistrcs  annoncent  eji  tcrme.s  n*- 
signés  ta  chante.  nouvoUe  qui  va  désormais  peser  sur  la 
tùomédie  : 

« .\ujourd  hui,  il  a plu  au  roi  d’ordonner  qu'on  tirerait  iiii 
sixième  eu  sus  de  toute  notre  recette  pour  donner  auv  pau- 
vres de  I hôpital  général  : ce  qui  a été  ufllché  et  trompette 
par  toute  la  ville  (21).  » 

motif  cliaritablo  de  cet  impôt  semble  en  excuser  l’énor- 
milé  ; mais  csMI  bien  sûr  que  tout  cet  ;argent  allôt  rèelle- 
iiiciil  à ceux  à qui  il  était  destiné?  On  pourra  en  juger  d'après 
le  fait  suivant  qui,  — malgré  son  caractère  ofHciel,  — n’en 
consliluc  pas  moins  une  véritable  friponnerie. 

Nous  venons  de  voir  que  depuis  1G9U  l'impôt  des  pauvres 
consistait  en  un  sixième  prélevé  sur  la  recette.  La  somme  est 
forte; elle  ne  parut  pas  longtemps  suflisanle, 

IVmlaul  la  dennèro  aimée  de  la  vie  de  Louis  XIV,  on  ob- 
üul  du  roi  qu’au  Wxfèttïc  p^é!c^é  .“ur  la  recette  quotidienne 
on  igonlerait  encore  un  neuvième  en  faveur  des  pauvre.s  de 
rHôlel-Dieu.  C'était  le  motif  ostensible,  et,  il  faut  le  dire,  la 
détresse  croissante,  aussi  bien  que  la  prospérité  singulière  <io 
la  Comédie  à celte  date  (22),  semblait  justifier  cetlc  nouvelle 
chaîne.  Ce  n’était  pourtant  qu'un  prétexte  ou  plutôt  un  nien- 
.songe  ; il  a'agis.sait  en  réalité  de  faire  donner  par  niôlel-Dieu, 
en  échange  de  ce  nouveau  prolil,  « une  .somme  convenable  » 
à un  magistrat  bien  en  cour,  signalé  par  sa  piété  cl  son  zèle 
contre  les  protestants,  M.  de  luaMaro  (23),  • pour  le  récompen- 
ser de  SOS  longs  services  », 


(21)  Corretponfiowe  odministrative. 

(22)  U part  d'acteur  en  novembre  1713  est  de  850  I. — En  décem- 
bre, de  701  L — El  le»  recette»  croissent  encore  pendant  les  deux 
années  suivantes,  comme  nous  l'avons  dit,  oiéiueavec  l'ancien  réper- 
toire ; le  6 avril  1715,  PolyeucteH  Pourceùuynnc  font  4758  I.  3 *; 
c'est,  Je  crois,  la  recette  la  plus  forte  du  règne.  Il  faut  dire  que  c’est 
une  représentation  de  clôture. 

(28)  Auteur  du  Traité  de  ta  po/ice. 
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üuViail-ce  donc  quo  ro  M,  *!»•  ï ji  Mare  ? CVrlalt  im  ron««*il- 
ler^rotnmisoin*  «lu  rut  au  (lluUt'Iot,  liniioK*  de  la  confiaiico 
du  r»i  ot  des  niiiiUlres,  a ehar^jè,  dît  l'milenr  de  son  paiiê- 
^riquo,  des  afTaires  de  la  rtdieioii  prétendue  rt*f«rmée  avau! 
et  depuis  lu  ré>ucaüuu  de  rédil  de  Nantes,  de  riiispedioti 
générale  sur  riinpriiiierie  et  la  librairie,  et  de  ta  rediorclie 
contre  les  perturbateurs  du  repos  public  et  derRlaln.Cetail  du 
reste  un  imbécile,  et  un  inilierile  mécliaul,  cointiie  le  prou- 
vent certains  passages  de  son  Traité  de  la  polive.  Il  appisuive 
fort  la  peine  de  mort  portée  contre  les  sorciers,  et  nolainmeut 
contre  des  jhi>  sans  de  la  Brie,  convaiiiciis  d'avoir  fait  périr  des 
bestiaux  par  nialénee  et  ^sortilège,  « au  moyeu  d'une  com- 
position qu'ils  avouèrent  au  procès  à laquelle  ils  mê- 

laient *t  tant  de  sacrilèges,  d’impiétés  ou  de  profanations  n, 
que,  — M.  de  La  Mare  le  décUrt*.  — il  ne  saurait  en  K*véler  la 
wcclle,  « tant  le  seul  récit  eu  ferait  horreur  i*l  On  plaçait 
celle  coiiiposilioii  dans  un  pot;  ce  pot  élail  enterré  dans  un 
chemin  où  passaient  les  Ironpeaiix,  et  tous  les  besliauv  moii- 
roienl:  mais,  — notez  ce  point,  • setilenieiil  * tant  que 
lui  qui  t'avait p(aè  la  cieait  n.  Le  qui  prouve  bien,  ajoute  jiidl- 
cieusement  de  I>a  Mare,  u qu'il  tj  avait  un  vèritaltle  pacte  entre 
««.rW /ry  aioiùis f.vpri/s  (2'i)  a.  C'était  à ce  féroce  idiul  qu’on 
avait  livré  le  suri  des  protestants  et* la  surveillance  de  la  li- 
brairie. On  conçoit  qu'il  fallût  nTompensiTCOs  longs  et  intel- 
ligents services,  et  un  accident  qui  lui  arriva  (il  se  cassa  la 
jambe)  redoubla  rintérét  que  lui  portaiimt  » ces  grands  ma- 
gistrats, M.  le  pnnuier  président  de  Mesmes  et  M.  d’Agnes- 
seau,  procureur  général,  à présent  chancelier  de  France  n, 
qui  s’empressèrent  « d'agir  sans  relâche,  de  parler,  dÏMTÎre 
et  do  déterminer  le  roi  à consentir  en  faveur  de  M.  de  La 
Mure  à une  aiigmentatiun  d'un  neuvième  sur  les  entrées  des 
spectacles  ».  L'ordonnance  était  dressée,  et  oilc  allait  être 
portée  k le  signalure  quand  le  roi  mourut.  Va*  fut  le  Bégeiit 
qui  la  signa.  Veut-on  savoir  maintenant  le  nirHle>lc  denier 
qu  élit;  a'-surait  à .M.  de  La  Mare?  300  üüO  livres  ! Vous  aile/, 
croire  ce  fait  rapporté  par  un  ennemi  du  roi,  des  magistrats 
susnomnii's  et  de  M.  de  l,a  Mare  7 Point  dn  tout,  c’est  par  un 
panégyriste  qui  te  trouve  admirable,  par  le  pieux  conlimm- 
teur  de  .M.  de  La  Mare(2ô). Cet  amour  poiirlo  bien  des  pauvivs 
semblait  alors  non-stuiiement  tout  naturel,  mais  ce  virement 
de  fonds,  opéré  par  la  main  du  roi,  devenait  un  titre  tl’lion- 
ncur  propre  ii  décorer  nue  oraison  funèbre. 


IV 

Ainsi,  il  des  litres  divers,  la  Comédie  pouvait  se  vanter  de 
payer,  soit  au  clergé,  soit  aux  pauvres,  beau<'oup*pIiis  que  In 
dime  de  ses  revenus.  Comme  le  rcmartjuait  un  de  ses  défen- 
seurs, parmi  les  personnes  zélées  qui  criaient  si  fort  contre 
elle,  y en  avait-il  lieaticuiip  qui  pussent  en  dire  autant? 

Ll  poiirlant  on  ne  se  borna  pas  longtemps  contre  les  co- 
médiens aux  tracasseries  dont  nous  avons  parlé,  ('au  fut  le 
principe  même  de  la  comédie  qu'on  attaqua  dans  une  foule 


(24)  Toute*  CM  rtUlions  sout  Uréi**  de  *on  Traité  de  la  po/ice,  I.  I, 
p.  330,  I'*  édition,  170,3. 

(25)  I.Jt  preuve  du  fait  le  irouve,  selon  lui,  conservée  itans  les  Hr- 
ÿi$tre»  de  T limite/' Dieu  {Continuation  du  Traité  delà  fMflke,  1738, 
t>  IV,  nu  commencement  du  volume,  dans  VÈloae  de  M.  de  bi 
More). 


d'écrits  plus  ou  moins  célèiiros.  C’est  celte  polémicpie  qu  i! 
inms  reste  û rappeler. 

1>  qu'il  y a de  plus  singulier  ici,  c’est  que  le  clergé  avait 
contribué  plus  que  i»ut  autre  corps  ii  introduire  liiez  nous 
celle  iiislilutiou  qui  lui  était  devenue  si  suspecte. 

Il  n'est  point  nécessaire  de  reinunler  jusqu'au  moyen  âge 
pour  montrer  que  les  repn'^sentalions  théAlrales  n’ont  pas  été, 
chez  nos  dévots  ayeux,  conime  le  dit  Boileau,  un  plaisir  ignoré 
et  abhorré,  ni  de  rappeler  qu'elles  sont  nées  dans  les  églises 
même,  où  l'on  «‘présentait  les  scènes  du  ^Nouveau  Testament 
pour  l’édirtcalion  des  fldèles.  IMiis  lanl.  nu  eut  les  Mystères^ 
joués  par  le.s  confrères  de  la  Passion,  dont  rétablissement  «*• 
gulier  date  des  premières  années  du  xv**  siècle  et  qui,  après 
avoir  successivement  oi’cupé  divers  liH-auv,  s'iusiîillèreiil  vers 
le  milieu  du  xvi'  siècle  à l’Iiùtel  de  Bourgogne:  ce  fui  l'ori- 
gine du  tliéAtn;  de  ceiiuni.  Au  même  temps,  la  Benaissuiice 
ramennU  les  esprits  à riiiiilatioii  des  anciens;  mais  si  les 
tragédies  de  Jodelli;  et  de  Cariiier  s'inspiraient  d'une  Iradi- 
liüii  ilifTérenle,  elli-s  éluieiit  rep«'senlées  dans  des  collèges 
devant  des  persunbes  » de  grand  savoir  et  de  piété  n;  ÎTniver- 
silé,  en  adoptant  l’tisage  de  ces  représentations  théâtrales, 
semldail  leur  donner  une  sorte  de  snncUoii. 

IK*puis  longtemps,  du  reste,  et  bien  avant  Jmiclle,  la  co- 
médie, en  latin  au  moins,  avait  été  en  lioimeur  dans  iTni- 
vcrsilé.  « D’anciemielé.  dit  fîuy  Coquille,  pour  rexcrcicc  de 
la  jeunesse  était  en  usage  dans  les  collèges  qu'en  cerlaines 
saisons  de  l'année  les  «'•gcnls  faisaient  répri’senlcr  comédies 
et  dialogues  en  latin  par  leurs  écoliers...  .Vuciins  «‘genls  ont 
introduit,  aux  collèges,  et  comédies  et  farces  en  français  (2C).» 
L'eiiseignemetil  appartenait  alors  au  clergé.  On  le  voit,  de 
quelque  côté  que  l'oii  se  tourne,  ou  trouve  toujours  l'induence 
ecclésiastique  près  du  berceau  de  la  comédie,  qui  devait  plus 
laT4l  provoquer  tant  de  reiisuws. 

|jfs  choses  s'élaieiit  A jk’U  près  passées  de  inêuie  ailleurs 
qu'en  France;  l'Angleterre  avait  eu  aussi  ses  représentations 
pieuses  et  ensuite  ses  tragédies  de  collège;  Polonius  raji- 
peili*  dans  Hamlet  qu'il  a jadis  joué  à ITnivcrsité  le  rôle  de 
0‘sar,  et  que  lirntus  te  tm.  Eu  Italie  et  en  Espagne,  à aiicunc 
époque,  le  IhéiUre  ne  Irouve  auprès  de  l'aulorité  ccclé- 
siasliqiie  la  même  défaveur  qu’eu  France;  et  si  le  jésuite 
espagnol  -Mariaiin,  célèbre  par  son  apologie  du  régicide,  pro- 
scrit le  théâtre,  il  ne  seiiihie  pas  que  »oii  opinion  ail  eu  grande 
iiiniieiice  sur  l'esprit  de  ses  compatriotes  : l.ope  de  Véga,  pen- 
dant sa  carrièr»;  dramatique  si  féroude,  se  (U  prêtre  et  devint 
chapelain  de  la  confri*rie  de  Saint-François,  sans  cesser  de 
travailler  pour  le  tliéùire;  il  ne  parait  pas  qu’oii  en  ait  été 
étonné  et  encore  iiioin«  scandalisé. 

Liiez  nous,  h mesure  que  le  IhéAIre  se  sécularisait,  il  deve- 
nait de  plus  en  plus  suspect;  les  confrères  de  1a  Passion, 
émancipés  et  perdant  peu  à peu  leur  caractère  religieux,  trou- 
vèrent dans  le  clergé  moins  de  hienvcillancc  : « Le  spectacle, 
dit  M.  Sainte-Beuve,  nuisait  toujours  à ruftlce,  depuis  qu’il 
n'en  élail  plus  une  dépendance  (27).  » Ils  subirent  quelqm*s 
tracasseries,  mais  de  la  part  du  Parb'inent  Iveaucoup  plus  que 


(26)  Co»ime«/oire  ynr  Pordonnance  des  État*  de  Dloit,  p.*  34- 
M.  Edélcstnnt  Dumérïl,  qui  rite  ce  pASMii'r  dans  scs  fUudes d’anhéo^ 
loyie,  p.  163.  (ail  obscrvorqiie  le  mat  était  bcaiiroup  plus  ancien  que 
ne  le  dit  Oay  Cuquilic,  et  qu'on  aàla  Pibliollicqiic  nationale  une  Jf'>- 
ralité  représcoU’c  au  college  de  Navarre  en  1421. 

(27)  Poésie  au  x\‘i*  siècle,  p.  218,  édit,  de  1843. 
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(le  ('«‘Ile  (Ui  clergé.  Lcr  n^prc-^cntatioiis  tluVâtralrs  liant»  le:« 
cüllégc!»  fiirenl  (léfeMiliies  en  tôli»  j»ar  I(*s  slaluN  de  ITmimt- 
aité;  le*»  jé'»uiles  cii\-ménu*'»,  qui  ilevnieiil  plus  tard  se  iiimi' 
lri‘r  si  nltucliês  îï  Tiisage  des  represcnlalimis  cla-si«|ites,  |i|. 
lerdirent  à leurs  (‘lèies  d*nssisler  « aux  sperlaeles,  eimiêdies 
ou  jeux  piildics  ».  Toutefois,  parmi  res  >|K'r(acIes,  il  \ en  eut 
un  «tu  ils  ne  rriirenl  pas  dexoir  interdire  altsidumonl  : ••  Si 
un  hérétique  est  mis  à la  torture  ou  hrftlé  vif,  les  écoliers 
piiurronl  aller  voir  son  .supplice,  ce  qu'ils  ne  pourraient  faire 
s‘il*s’ogis>ait  d'autres  (TiininelsjSH).  » On  voit  avec  plaisir, 
par  col  exemple,  que  les  jésuites  n'ont  jamais  été  d’une  rigi- 
dité absolue  dans  leurs  interdictions  et  qu'ils  ont  su  toujours 
appU(|uer  en  tout  le  d(.tlùi(/uo  de  leur  école,  ou  l'o  que  nous 
BppidüiiS  aujourd'hui  If  .witiment  dfs  nuaturs.  Ain.sî  leurs 
élèves  ii'uuraient  pu  si*  permettre,  en  irvlo,  d'assister  À la  re- 
presuntation  du  Cid;  mais  ils  eiiNsent  pu  raimée  précédente 
se  donner  le  plaisir  innocent  de  voir  brûler  vif  t'rlmin  Oran- 
(lier  ou,  plus  tard,  sous  l.utiis  XiV,  Simon  Morin,  » un  des  pins 
daiigemux  faimliqiies  du  .xvir®  siècle  (20)»,  atteint  et  eoinaincu 
d(»  crime»  énorme*,  coiiitiie  de  s'i'lre  imaginé  avoir  reçu  une 
mission  de  J(*sus-(dirUt  en  per.Mmiie,  d'avoir  annoncé  • le 
règne  du  Saint-Esprit  nu  de  la  btoire  »,  de  s'étre  apptdé  le 
FU»  do  riiomine,  et  même  d'avoir  poussé  la  perversité  de 
cette  ihimnable  doctrine  jusqu'û  conseiller p.nr  (Vrit  au  roi,  au 
milieu  de  beaucoup  de  baUveriie»  peu  sérieuses,  quelquo 
chose  iU^  beaucoup  plus  grave  : c'étall  de  s'emparer  des 
bbms  du  chargé  (oU).  Il  est  prolvablc  toutefois  qu'au  immientuCi 
les  tlummes  de  la  Grève  étouiruient,  eouimo  dit  l'arrêt,  » le 
pi'uùcieux  umin  de  cetlc  scorie  infernale  ».  qui  ne  paraît  pas 
ab^rs  avoir  étendu  bien  loin  se»  ravagt^s,  lu  compagnie  de  Jé- 
sus avait  déjà  mitigé  un  peu  la  sévérité  de  ses  doctrine,»,  si- 
non à l'égard  de»  hérétiques,  au  moins  à l'égard  du  théâtre  : 
nous  la  verrons  désormais  plus  tuléraiiLe  sur  ce  point,  et  pour 
elle-même  et,  ce  quiest  mieux  encore,  pour  autrui.  Ilsavaîent 
eu  la  gluirtvde  voir  se  furnmr  dans  leur»  école.»  celui  qui  de- 
vait être  le  fumlaleur  du  Ihéàln*  français,  leur  ami  constant, 
h'  grand  Goriieille  ; ils  eurent  le  mérite  do  s'en  déclarer  tou- 
jour»  tiers,  QU  point  iiiêiue  d’élri'  toujours  depuis  légèrement 
injustes  pour  Kacine;  il  est  vrai  que  celui-ci  étall  janséniste. 
Kl  puis,  le  theutre  avait  reçu  depuis  longtemps  une  causé-' 
cralion  orUcielle;  c’était  une  insfilutioii  moriarchique,  et 
Il  fallait  savidr  s’acfmninodcr  au  temps.  Toujours  e«l-il  qu’on 
ne  voit  plu»  jamais  ligurer  les  jésuites  parmi  les  adversaires 
acharnés  du  Ihtsilre,  ce  dont  il  faut  leur  savoir  gré. 

Deux  cardinaux,  les  plus  éminents  du  sié(tle  par  la  puis- 
sance, le  génie  ou  riiuhilele,  s’élatent  dédar(*s  les  protecteurs 
du  théHlre  : l'un,  Uiclielieu,  avait  favorisé  le  tliéàtrx'  français 
avec  un  i(>le  que  les  pri'occupations  les  plus  grave»  n’avaient 
pu  distraire,  et  il  avait  été  jusqu'à  composer  plusiiuir»  pié(‘es, 
en  colluburaUun  avec  les  principaux  écrivains  du  temp.».  Il 
avait  été  do  plus,  en  quelque  façon,  directeur  do  théâtre,  et 


(28)  Ch.  I.ivct,  fran[atse,  1^'  avril  i 858. 

(20)  Vojcjf  le  procès  de  .‘'imon  Morin  cl  le»  pièces  citée»  par  l’abbé 
d’Artigny  (jésaile),  qui  approuve  fort  la  coudumnalion  de  «i  ce  dan- 
Kcreiix  fouu.  Souvtvttu:m4m'jit't‘i  dr  critiguf,  i.  III,  p.  24ti, 

(30)  V(kici  le  pa.«sngc  du  Rti/iport  du  procureur  du  roi  : « Il  veut 
.abolir  tout  l’état  porU'slostique  depuis  le  p.ape  jusqu'au  (Jertiier  pri^ 
tre...,  et  >»aiinir  te  célibat.  Il  veut  que  le  roi  s'empare  de  tous  le» 
bien»  de  l'Eglise.  (|ui  lui  font  acquis,  dit-il,  et  c(jnllsquéü,  et  qu’il 
remerse  toute  l'Egli^'.  <> 


il  avait,  en  elTel,  son  théâtre  à lui  ou  plutôt  se»  thédires,  car 
il  en  avait  denv  au  Palai.s-Gardliinl.  Enfin,  U avait  voulu  joimlrnî 
à la  prallqtie  du  thi'dlre  la  théorie  qui  ilcvait  en  fixer  les  règle», 
et  c’étall  n pour  lui  ctmiplalre  » que  l'abbé  d'Aubignac  avait 
« dre*M’>  cette  pratique  du  IheAirt'  que  Son  Éinineiicc  avait  pus* 
M sionnéiiieiit  souhaitée  (31)#.  Pour  complaire  au  tout-puissant 
ministre,  de»  prélats  lu*  di'*daignaienl  de  prendre  part  h ces 
divertissement.»  qui  devaient  plu»  lard  être  déclaré»  TtiMivrc 
du  démon  (32).  — 1,‘nulrc,  Mazarin,  avait  Importé  chez  nous 
l'opéra,  fiivurisé  la  comédie  italienne,  san<  .»e  montrer  néaii- 
iiioin»  IndlfTérenl  à la  gloire  naissanle  de  Molière  : « I.e  mardi 
20  octobre  1000,  dit  le  registre  do  la  firange,  on  donna 
V/Sform/i  et  les  PMeu.'ief  chez  Son  Eminence  M.  le  cardinal 
Ma/arin.  Ke  roi  vit  la  (*om(Mie  incognito,  debout,  appuvé  sur 
le  do?«»ier  du  ratiteiiil  de  Son  Eminence.  » Quelque  temps 
après,  oîi  donnait  encore  devant  le  roi  et  Shvii  Kmliicnre 
H Ihn  Jtifthft  (rAnnéniê  cl  le  Coru  ».  On  voit  que  le  cardinal 
n'était  pas  facile  à efTaroueber.  Il  e.«l  vrai  que  les  comédie» 
italienne»,  sans  aller  toutes  aussi  bdu  que  la  Calandra  ou  la 
.lAoii/m/pfrr,  représenlées  devant  un  pape,  ravalent  préparé  à 
ne  pas  s’clfraycr  de  lU>erlés  phi»  étranges  que  celles  que 
prenaient  Molière  ou  même  Scarron.  Trois  mois  après,  U 
était  mort.  I.e  jeune  roi  montrait  un  goût  tr(V»-vlfpour  lesre- 
prcsenhitions  drnmatiqiK*»  ; non-seulement  il  »c  nmdiüt  aux 
divers  lh('*Atres  qui  existaient  alors,  mais  U faisait  venir  la 
romi‘die  chez  lui  ; il  ne  dédnignnit  pas  de  monter  lui-même 
sur  la  scène  et  de  prendre  un  nile  dans  les  hallels  mêlés  aux 
comédie».  .Ulaqucr  alors  les  roiU(*dies  et  le»  comédltMis, 
c’eût  été  s’attaquer  au  roi  lui-même  ; im  seul  écrivain  l'osa 
im  16f>G:  mai»  il  appartenait  à une  secte  qui  ne  coniiaissalt 
guère  les  méiiageiiieiil»,  et  qui  n'avalt  d’ailleurs  rien  à perdre 
de  la  faveur  royale.  I>  fut  Nicole,  et  il  bî  fit  avec  une  véhé- 
mence qui  ne  fui  guère  dé-passée  plus  lard  par  Bussnel 
même,  à mie  date  oii  elle  était  dcveiuie  sans  péril.  I!  traita 
les  auteurs  dramatique»  (rc»i/>or*on«eiir.«  publics.  Marine  lui  ré- 
pondit. coiiiiiic  l'on  sait,  avec  plus  d’esprit  que  de  coiivc- 
muicc  personnelle,  mai»  au  grand  ronlenlemont  de»  jésuites, 
ravi»  de  trouver,  pour  attaquer  leiu*»  adversaire»,  «ne  plume 
si  fine.  Nicole  riposta  en  publiant  deux  réponses  et  en  y 
joignant  tm  petit  traité  : De  ta  comciiic,  « coDii>osé,  disent 
Kts  jésuites,  pour  venger  lePorl-MoyaJ  du  grand  tà)rm‘llle,  (jul 
se  üéM’Iarait  hautement  contre  la  iiouvxdle  secte  (33) i».  Mais, 
»uufcet  incident  (3A),  un  ue  peut  guère  meutionner,  dan»  le» 


(31)  Ln  pnttiffw'du  M-d/rc,  rt*«vre  lrè»-nécp9»airc  à tou*  ceux  qui 
vrub-nl  s'appliquer  à ta  c(»mpo«tim)  de»  pAÔRU-â  drnmaliques,  qui  font 
profcMinn  de  le»  rériler  en  public,  ou  qui  prennent  plaisir  à en  voir 
le»  repré*entation»,  par  l'nbbé  d'Aubignac,  — Pari»,  1657,  p.  17. 

(32)  U Peu  de  jours  auparavant  (ouverture  de  l'asseinblco  da 
riersrc),  on  avait  joué  In  grande  comédie  de  l'histoire  de  Ituckingtiam 
et  le  célèbre  halb-t  nu  Pninis-Cnrdinal,  auxtpiel»  te»  prélat»  furent 
inviu^,  et  quelques-uns »'y  trouvèrent...  I/évAjue  de  Ciiartre*  jr  avait 
paru  rnujrennt  le»  siège»,  donnant  le»  place»  aux  dames,  et  enün  aVtait 
présenU’  sur  le  thcüitre  à ta  tête  de  vinKt-quatre  pages  qui  portaient  la 
c(dlalion,  lui  étant  vêtu  de  velours  et  en  habit  court.  » Mémoires 
coittennnl  des  parficularités  de  ta  vie  et  d»  mMstère  du  eanfinat 
de  lUchelieu,  par  MoutcUal.  archeu-que  de  Toulouse.  — Hotterdam, 
171H,2  vol.  in-12. 

(33)  Voyc*  te  Journal  de»  Jésuiles,  Mé/wircs  de  Trétour,  octobre 
17H,  p.  1711.  En  effet,  Corneilte  e»t  fort  attaqué  dans  fC  petit  écrit  : 
on  peut  le  lire  dans  le»  Estais  de  maraie,  t.  111,  p.  217. 

(31)  On  peut  cIUt,  4 peu  près  à la  même  date.  Le  traité  de  h co- 
méiUe  et  des  spcelnefes  tebm  ta  tradition  de  t' Eglise,  166y,  par  le 
prince  d«  Conti,  qui  jadis  avait  fort  aimé  la  comédie.  Il  sc  compose 
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premiôwîs  unmVcs  tio  l^uU  XIV,  qiu*  quoique^  nUu<{iu*<^  parli- 
culières  tonirtî  ('«‘rtaiiioH  piêceii,  uu  cuiilrc  la  personne  <le 
celui  qui  avait  écrit  riuipariluniiiihle  Ttiriuf»>.  On  so  nmtenta 
d'insinuer  que  » Augusio  a^aiit  fait  mourir  un  limiffou  qui 
avait  fait  raillerie  de  Jupiter,  et  défemlu  uu\  feiimies  d'assis- 
lcr  à ses  coiaédios,  plus  modestes  que  celles  de  Molière; 
que  Théodore  ayant  condariiné  au\  IkMos  des  farceurs  qui 
loiirnaient  en  dérision  les  céréiiioiiies,  quoique  cela  ii'o(q)ro* 
didt  point  de  L'euiporteiueiit  qui  parait  dans  celte  pièce  (du 
h'fMiin  de  Pierre)  (35)  »,  nul  doute  que  Molière  ne  iiieritAl  un 
chiUimenl  semldoble.  Mais  s|)  l'on  Imoqnait  contre  lui  per- 
suiiiielleiucnt,  en  eetle  circonstance,  Tintervention  du  liras 
8ccuUert  on  taUaail  du  moins  en  paiv  la  comédie  et  les  corné- 
diens. 

Ce  fût  autre  chose  quand  Louis  XIV  repentant  eut  à 
propos  d'asftücier  la  France  à &a  pénitence  et  de  lui  faire  c\* 
pier  des  fautes  qu'elle  payait  déjà  si  cruellement.  Il  cessa 
alors  de  H'inléresaer  au  IhêiUre,  et  l'on  put  attaquer  la  comé- 
die sans  a\oir  à craindre  de  censurer  un  des  goiMs  du  roi. 
Il  faut  dire  qu'aiors,  depuis  que  Corneille  et  Molière  étaient 
morts  et  que  llaciiie  ne  lra>aiilait  plus  pour  la  scène,  la  co- 
médie était  loin  d'avoir  gagné  eu  moralilé.  Il  est  impossitile 
d'étre  plus  amusant  que  Hegimrd,  Dufresiiy,  Dancouri,  Lesage; 
il  est  aisé  d'étre  plus  moral.  Les  mouraUes  iinrurs  s'y  éta- 
lent a\cc  un  cynisme  parfait.  Et  nous  ne  parlons  pas  ici  des 
passions  qu'on  peut  poétiser  et  eiinohUr  : l'amour  n‘y  est 
plus  même  une  passion,  c'est  un  caprice  ; mais  ce  qui  y 
dutiiiiiG,  ce  sont  les  vices  ignobles,  la  rripiiunerie,  le  lucii- 
aonge,  etc.  (36).  Au\  Mascarllles  que  .Molière  avait  relègues  au 
aei-und  plan  et  peu  à peu  éliminés  de  .sou  Ihédlro,  ont  suc- 
cédé les  CrUpin.s  cl  les  Krontiiis,  qui  .sont  les  véritables  héros 
de  la  comédie  nouvelle.  On  est  stupéfait  de  voir  un  des  mi- 
iiislrcs  de  Louis  XIV  paider  à cette  date  de  l'etat  de  purchi  où 
le  roi  a,  scion  lui,  amené  le  Ihédlre.  Le  qui  lui  faisait  peut- 
être  illusion,  celait  le  grand  nombre  d'abbés  qui,  pendant 
celle  titi  du  régne,  écrivaiont  pour  la  scène  : les  ablié.s 
l^yer,  Briieys,  Genest,  Abeille,  Nudal,  Pellegrin,  sans  comp- 
ter ceux  qui  gardaicul  inmiesleinent  raiionyiiie.  Lu  plupart, 
du  reste,  s’adouuaieiit  à la  tragédie,  et  c'était  la  cumc4lie  qui, 
en  fait  de  purcM,  lais^^ait  le  plus  à ilésircr.Si  clic  était  I ttnage 


d'un  petit  traité  aiacx  iosljniidBnt,  et  surtout  d'une  série  de  dUitinns 
empruntées  aui  pères  de  i'ÉgUiiW  c’est  un  recueil  de  tnul  cc  que 
l'auteur  a pu  Ireuver  de  plus  outré  en  ce  sens;  on  y soit  que,  selon 
lui,  « se  divertir  âi  U comédie,  c'est  se  réjouir  «u  démon  ; que  In 
troupe  des  romécUens  est  une  Iruupo  diabolique,  etc.  ».  Il  avait  été 
élevé  cependant  par  les  jésuites,  et  avait  joué  iiiéiue  dans  une  de  leurs 
tragédies  à l'Age  de  treUe  ans.  Lisez  le  Journal  o/ficiri  : 

« Le  7 mars  fut  représenté  dans  le  Palab-Carilinnl,  on  présence 
dr  Sun  Éminence,  une  tragédie  latine  par  tes  éccvMors  des  pères 
jésuite*  de  cette  ville.  La  scène  fut  ouverte  pnr  le  prince  de  Cunti  cl 
formée  par  le  jeune  duc  de  Nemours  : Tun  et  l'autre  {uvr  ici  preuves 
de  In  bonté  de  leur  esprit  et  grande  espérance  qu'ils  font  concevoir 
d'eus,  répondant  A l’élcKancc  et  beauté  du  sujet,  qui  fut  une  histoire 
dos  deux  enfants  des  rois  de  Danemun  k et  d'ilolsace  (jie).  (liaieU* 
du  9 mars  16M.) 

(36)  ObMervatinns  sur  une  crj»ié(/i'e  lie  Molirre,  intitidée  LC  l'iuiTix 
DB  PiaaaB,  parle  sieur  Rnrhemond. 

(30)  Kt  pis  même.  Carün,  dans  le  DùU‘aU^  parle  des  soins  qu'il  a 
donnés,  pendant  une  maladie,  i un  onde  de  son  maître,  dont  celutH'i 
L'OBvoile  nvéritago,  et  il  se  vante  de  lui  avoir  adiuiiiislré  trois  foU 
doui/e  charge  d'émétique. 

Alla  que  par  les  subis 

Le  pauvre  ugouisaul  on  languit  uu  peu  inoin». 


«le  la  sociét«*  du  jour,  elle  n'oii  était  corh*s  pas  l’éloge.  On 
Cüiu'cvrail  donc  qn'alors  un<^  piété  sincère  ciU  pu  se  scaiidali- 
«er  ci'uluis  (*i  d'excès  pour  lesquels  le  simple  honneur  mon- 
dain ne  serait  (tas  moins  sévère.  .Mais  cc  ne  fut  pas  l'abus,  cc 
fut  le  IliéAtrc  même  qu'attaqua  Bossuet  dans  ce  qu'il  avait  de 
plus  irr«''pruchai)le,  — ^ dans  Coriieilte  même  : voici  u quelle 
uccasiuii. 

V 

Boursaull,  l'an  des  plus  réservé»  d’ailleurs  dans  ses  pièces 
parmi  les  auteurs  du  temps,  avait  un  fils  liiéalin  (37)  : ce  lils 
l'avait  mis  eu  relation  avec  uu  autre  ttiealiii,  Sicilien  d'ori- 
gine, le  père  Caiïaro,  qui  tenait  de  son  pays  une  certaine  in- 
(lulgenc4^  pour  la  comédio  et  avait  composé  une  apulugielaliiie 
du  théâtre.  Getle  piètre,  cüiinnunbiuéc  à Buursault  et  traduite 
eu  français,  servit  de  préfaro  à une  édition  de  ses  comédies  ; 
elle  était  iulitulée  «<  Lellrê  d'un  fJiéo/o//iV»,  illustre  par  sa 
qualité  et  par  sou  mértie,  commlté  par  l'auteur  |)our  savoir 
si  la  comédie  peut  être  permise  ou  doit  être  absolument  dé- 
feiulue  (38)  ». 

Le  père  t^uil'orti  n'avait  aucune  peine  à démontrer  que  les 
textes  des  pères  de  rÊglise,  allégués  cuiUro  le  théâtre,  ne 
prouvaient  que  leur  horreur  pour  les  jeux  cruels  ou  lieen» 
deux  de  l'amphilhéiUre  antique,  et  que  l'anathème  prononcé 
eonirc  les  combats  de  gladiateurs  ou  coiitro  les  fioralia,  où  le» 
«laiiseuses  parais-^aiciit  nues  sur  la  scène,  ne  s'applhinait  pas 
aux  tragé'dies  de  EonuMilc  ou  aux  c«>ui«'dieH  de  .Molière.  Seu- 
lement, il  s'aventurait  fort  ({uand  U ajoutait  «i  qu'aujivtirdUuii 
la  comè«lie  est  si  épurée  qu'il  n’y  a rien  que  l'oreille  la  plus 
chaste  ne  pùl  entendre  ».  Dans  les  mots,  oui  ccrlainemeiit, 
elle  était  beaucoup  plus  réservée  qu'au  t«'nips  de  Molière  ; 
mais  dans  les  clioae.>i  c'était  bien  pis,  et  le  mal  allait  en 
s'aggravant.  Eu  admettant  même  qu'à  cet  égard  elle  fût  par- 
faitement innocente,  ii'y  a-t-il  pa»  d'autre  {>éché  au  monde 
que  celui  qui  faisait  venir  « «le  coupables  ponsé'cs  » à l'ar- 
tufe?  I.es  rripoimcries,  l'imposture,  les  bassesses  de  tout 
genre  érigées  en  gentillesses  plaisantes,  les  vmux  pour  la 
mort  des  parents,  etc.,  tout  cela  êtoil-il  plus  permis  queccr- 

(37)  1.09  théatins  semblent,  du  reste,  en  gcoéml,  nv(àr  été  luspecb^ 
d’un  certain  goût  pour  le  thélUre,  i en  juger  p.vr  une  alTairi'  qui  leur 
fut  suscitée  eu  1685,  et  au  sujet  do  laquelle  Scigoelny  écrit  (6  no- 
veml^rc  do  celte  année)  h rarclievètiue  de  Paris  : « On  s'est  plaint 
.vu  roi  que  les  théalins,  s(»us  prétexte  d’une  dévotion  nus  âmes  du 
purgatoire,  fimient  l'Intntcr  un  vén'iable  opéra  dans  leur  église,  où 
te  monde  se  rend  â dessein  d'entendre  U musique  ; que  tn  porte  est 
gantée  par  deux  suisses  ; qu'on  y loue  itis  chnise»  dix  sous  ; qu'à  tous 
les  cbangemenls  qui  s«>  font  et  à tout  ce  qu'on  trouve  moyen  de 
mettre  à cetie  dévotion,  on  fait  de.s  sniclirs  comme  à une  nouvelle 
représentation.  Sur  quoi  8a  Majt'sté  m'onlonnc  de  vous  écrir4}  pour 
savoir  de  vous  s'il  y a quelque  fondement  à cette  plainte,  rt  pour 
vous  dire  que  lians  le  moiivcmcul  où  sont  1rs  religiannnires  pour  leur 
conversion,  il  serait  peul-tHre  à propos  d'éviter  ces  sortes  de  repré- 
senlations  publiques,  etc.  » (Depping,  r<>rres;>o/i^nc«  tHlminüIra^ 
tire,  tome  II,  p.vge  603.)  Ou  ne  se  scandaliserait  pas  aujourd'hui  pour 
si  pou. 

(.38)  Parts,  cites  Jean  Guignard,  à rininge  saint  Jean.  C'est  à tort 
que  les  éditeurs  de  Bosstiet  donnent  le  père  Cafftiro  comme  étant 
nninnié  en  tète  de  cette  dissertation.  On  peut  voir  par  U lettre  parti- 
culière que  DoMtiet  lui  écrit  avant  dt>  le  réfuter,  qu'il  lui  demande  s'il 
pu  est  tdeu  rauleitr,  conimo  on  le  prétend.  Après  le  scandale  cai^ 
par  la  lettre  du  théatin  et  sa  rétrac lalinn,  lo  lettre  fut  encore  publiée, 
mais  av4!c  ce  ihoDgciucnl  : Lettre  itun  homme  tFérudUtm  et  de  mé* 
rite  y etc. 
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(aim’s  raililt’sseü,  moins  ( ondanimihlcs  au  point  do  viio  <)o 
rhoiiiiiMir  mondain,  mais  qui  ont  ou  toujours  le  prtxilôgc  do 
prôomipei*  prescpio  e\clusiveriUMil  les  rijjoristes  quand  il 
fi’ajfil  du  thisUre 7 Cest,  en  elTcl,  le  point  sur  lequel  insiste 
principalement  lk>ssut*l  ; et»  pour  prouver  l immoralilé  d^ 
Citf,  i!  afflniie  que  « tout  le  dessein  du  poPte,  toute  la  fin  dfl 
son  travail,  c’est  qu‘011  soit»  comme  son  héros,  épris  des 
iKîlles  persumieso.  Mais  quand  le  héros  n’est  épris  que  d'une 
heile  personne,  et  quand  tout  finit,  comme  cela  est  l'onli- 
naire,  parmi  mariage?  N’impurle  : Hos>uet  ne  saurait  per- 
mettre, en  cocas,  od  étalorla  passion  derainmir.ménie  par  rap- 
port an  licite,  atlfnduqwle  maria»je  ftrfxuppose  la  nmtupist'fnir, 
qui,  selon  les  ré};lcsde  laM,  est  un  mal  auquel  il  Tant  résister  o. 
On  voit  que  cette  doctrine  va  loin  ; il  est  Irès-irai  que  si  la 
peinture  de  raniour,  même  en  tue  du  mariage,  est  toujours 
criminelle,  il  n’y  aurait  pas  dans  le  Ihé.Mre  français  hcancoup 
de  tragiKÜes  auxquelles  on  pût  faire  grûce,  ù coiiiiiiencer  par 
A'WAcr;  carenfiu,  si  Esther,  inconnue  d’Assiiérus,  parmi  • tant 
de  iM'aulés  *,  a fixé  sur  elle  le  choix  du  monar<(iic  la  pre- 
mière fois  qu’elle  parut  dotant  lui.  c’est  que,  eumiiie  elle  le 
dit  clle-ujéme  avec  modestie, 

De  fcf  («tbies  attraits  le  rot  i^nit  frappé  ; 
ce  qui  présuppose  la  rf»ncMpiamur.  El  pourtant  Estht‘r  était 
destinée  aux  demoiselles  de  Saiiil-Ejr;  c’étail  utie  de  ces 
pièces  que,  sans  la  motmlre  intenlinn  d'èpigraiiime.  Dangeau 
désigne  sous  ce  litre  : Conu'ilie.K  de  dn'ution.  Que  dire  d»‘s 
autres  7 

Mais  c'est  ii  Tèganl  de  la  comédie,  et  de  Molière  surtout, 
que  Bossuet  se  nuoilre  le  plus  rigoureux.  Avoiis-iious  hestdn 
de  rappeler  le  trnvestisseineiit  indigne  par  lequel  il  le  repn.*- 
.sente  comme  « étalant  au  plus  grand  jour  les  ataiihigcs  d'une 
iiir.\me  tolérance  dans  les  maris,  (>t  sollicitant  h»t  femmes  à 
de  liünt(%seH  vengeances  contre  leurs  jaloux  »?  (uleroiis-nous 
CCS  impitoyables  paroles,  trop  ineffaçables  pour  l'honneurde 
Bossuet,  et  pur  lesquelles  il  le  voue  au  pleur  éternel  7 « I.a 
postérité  saura  /«•ol-étrc  la  fin  de  ce  ptK'le-comédien,  qui,  eu 
jouant  son  Maladt'  rni'ir/inairr  ou  son  Médecin  par  force,  n'çul 
la  dernière  nlteiiile  de  la  maladie  dont  il  mourut  peu  d'heures 
âpre-»,  cl  pa^sa  des  plaisanteries  du  thèâln'  parmi  lesquelles 
il  rendit  presque  le  dernier  soupir, au  tribunal  de  EeUii  quia 
dit  : Malheur  à vont  qui  riez,  car  vous  pleurerez  ! » r.elte  malé- 
diction sur  une  lumbe  fermée  depuis  plus  de  lingt  ans  est 
trop  connue  pour  qu'il  faille  insister  ; mais  ce  (|iii  a été  moins 
remarqué,  c'est  la  doctrine  mOme  que  Bossuet  fonde  sur  ces 
paroles  de  Jésus-Ehrisl  : v Malheur  d rousqui  riez!  n C'est  lu 
proscription  du  rire  même:  car  <1  il  était  ordinaire  aux  Béres 
de  prendre  û la  lettre  la  parole  de  Noire-Seigneur  : Malheur  à 
C0U8  qui  riez!  Saint  Basile  en  a conclu  qu'il  n'ett  permis  de 
rire  en  aucune  sorte...  Et  il  est  clair,  tant  pur  les  paroles  de 
saint  Ambroise  qu’cii  general  pur  l'analogie  do  la  duclrliie 
des  saints,  qn’ils  rejettent  sans  restriclion  les  plaisanteries.  » 
Le  rire  seul,  même  innocent,  élaiil  donc  suspect,  la  comédie 
se  trouve  prtiscrile  du  même  coup —et  les  Provinciales a\}9<i. 
r’esl  plus  que  janséniste! 

On  pense  bien  que  le«  roinéiiîens  sont  encore  moins  épar- 
gnes que  les  auteurs  : « Saint  Tlumias  compte  ce  métier 
parmi  les  arts  infiUaos,  ef  le  ijain  qui  en  revient,  parmi  les 
ÿfims  illicites  et  honletu  ; tels  que  sont  (3«),  dit-il.  le  gain  qui 


(30)  ôïc. 


prfixieiil  de  la  prostitution  et  du  métier  d hislrbm.  11  n'apiRirfe 
ni  limitation,  ni  tempérament  à ses  expressions,  ni  à rhoi*- 
n»ur  qu’il  attire  h cet  iiifême  métier,  n S<dt  ; mais  pourquoi  I 

les  ecclesiastiques  acceplaieiit-ils  une  part  si  forte  di*  ce  </at« 
honteu.f  et  illicite?  N‘élait-ce  point  s'en  rendre  complices  1 
Bossui‘1  ne  pouvait  ignorer  les  charités  de  diverses  sortes 
que  nous  avons  énumérées,  cl  que  le  père  Caffaro  axait  pris 
soin  de  rappeler. 

« J’ai  confessé,  dit  celui-ci.  i‘t  coumi  asseas  particuliére- 
ment des  comédiens  qui,  hors  du  théûtrc  et  dans  leur  famille, 
menaient  la  vie  du  monde  la  plus  exemplaire  ; et  vous  m’axei 
dit  xous-méine  (ceci  s’adresse  ù BoursanU)  que  tous,  en  gé- 
néral, prenaient  sur  la  masse  de  leur  gain  de  quoi  faire  des 
aumônes  considérables,  dont  tes  magistrals  et  (es  supérieurs 
des  couvents  itourraieid  rendre  de  bons  tétnoitjnagex.  Je  doute 
qu’on  puisse  dire  la  même  chose  des  personnes  lélées  qui  par- 
lent si  liant  contre  eux.  » 

A cela.  Bossuet  iie  rx>poiulail  rien  ; mais  il  parut  à la  même 
époque  une  autre  rcpliqne  au  pi're  l'affaro  : Discours  sur  la  co- 
rné die,  parle  pèn'l.e  Brun, de  l’Orntoire  : *•  Ce  fut,  dit  la 

préface, parordre  de  M.de  Harlay,  qu’il  traita  celte  matière.  » 
il  ti’e-'^quixe  pas  la  qiie.stion  dèlicAte  de  suxoir  « s’il  est  à pro- 
pos de  recevoir  de  l’argent  des  comédiens  |M»ur  les  pamres  ». 

Il  répond  iietlement  par  la  négative  (page  2U2  de  la  seconde 
édition),  attendu  que  « les  coiiUHlieus  sont  excoiiitmmiés  », 
et  que  récriture  sainte,  les  conciles  cl  les  Bores  iléfeiident  de 
rien  reciMoir  des  exromiminiés.  Et  il  dlc  les 
ufHatoliques,  qui  disent  : « Si  l'oii  est  forcé  de  recevoir  de  l’ar- 
gent de  quelque  impn>,  jidez-Ie  daiw  le  feu,  de  peur  que  la 
xeiixe  et  rorphelin  ne  dexiennenl,  nialgn':  eux,  assez  injustes 
pour  se  servir  de  ccl  argent  et  en  acheter  de  quoi  vivre.  Il 
faut  que  les  présents  des  impies  soient  plutôt  lu  proie  des 
llanimes  que  la  nourriture  des  gens  de  hien.  » Celle  opinion 
trop  radicale  n’a  pas  prévalu  dans  le  clergé,  qui  a continué  à 
recevoir  l'argent  des  excomnimiié.s. 

Bos^net  11e  répondait  pas  davantage  à un  argument  dont 
s'était  servi  le  père  tUiffari»,  argnnicnt  assez  embarrassant 
pour  ntl  prélat  de  cour,  et  où  U est  facile  de  reconnaître  une 
plume  plus  vive  et  plus  exercée  que  la  sienne  (Aû),  celle  de 
BuursauU  prubableiiienl  : 

B Tous  les  jours,  à la  cour,  les  evêqiie.s,  les  cardinaux  cl  les 
nouées  du  pape  ne  fuiil  p.is  difficulté  d’assister  ù la  comédie  ; 
et  il  n'y  aurait  pas  moins  d’iinprtulcnce  que  de  folie  de  coii- 
cUire  que  tous  ces  grands  prélats  sont  des  impies  et  des 
libertins,  puisqu’ils  autorisent  le  crime  par  leur  presence. 

J'ai  fait  encore  quelquefois  une  rénexion,  qui  me  parait  assez 
judicieuse,  en  jetant  les  yeux  sur  les  affiches  qu'oii  lit  au 
coin  des  rues,  ou  l'on  invite  toutes  sortes  de  personnes  à 
venir  u lu  l'omédic  et  aux  autres  spectacles  qui  se  jouent  avec 
privilège  du  roi,  et  par  des  troupes  eiitrcleiiucs  par  Sa  Ma- 
jesté. Oiioi  1 disais-je  en  moi-même,  si  Pou  invitait  les  gens  1 

à quelque  mauvaise  action,  à se  trouver  clans  des  lieux  in- 
fAmes,  ou  bien  ù manger  de  la  viande  les  jours  qui  nous  • 


(ÜU)  Il  } a,  ür  lui,  une  lettre  particulière  i Bossuet.  Elle  prouve 
qu’il  savait  assez  mal  le  Trançais.  — On  voit  par  une  lettre  adressée  ) 

par  UoursauU  ù rarebevéque  de  Paris,  pour  •’exmser  et  pour  excuser  1 

aussi  le  pc're  C^ITaro,  que  celui-ci  était  ou  avait  été  M>n  confesseur.  1 

Bniis  cette  lettre,  Hoursaitit  confesse  le  tort  d'avoir  publié  le  travail 
du  père  Caffaro  sans  lui  en  demander  la  pirrmissioii  ; et  il  ajoute,  par  1 

pure  générosité  |»eiit-étre,  cet  aveu  s|i:gravonl,  qu'il  l’a  fait  â üeascin, 
sûr  que  le  père  iic  lui  aurait  pat  Acconlé  celle  permissioa, 
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soiil  ikTtiiitlus  (.^1),  U coiistanl  !<*.<  ina^Uirals,  Uii'ii 
ioiit  de  peruieUre  la  puliluaiîoti  do  re!<>  sortes  d aflkiies,  en 
punirauMit  s«\ freinent  les  auteurs,  qui  abuM>raient  de  l’auto- 
rité d’un  roi  hftîüen,  Irès-relifricirt,  pour  inviter  les 
ftdéles  â nmimellre  des  eriiiies  si  énormes.  H faut  dont*, 
coiicluaiiÿ-jc  aiséiiienl,  que  la  comédie  ne  soit  pus  si  mau- 
vaise» puisque  les  magistrats  ne  la  défendent  point,  que  les 
prélats  ne  s’y  opposent  en  aucune  manière»  et  qu’elle  scjoiie 
avec  le  privilège  d'un  prince  qui  gouverne  ses  sujets  u>cc 
tant  de  sagesse  et  de  piété»  et  qui  ne  voudrait  pas  par  sa  pré- 
sence autoriser  un  crime  dont  11  serait  plus  coupable  que  les 
autres.  » 

C’étail  vif  et  assez  hardi.  Ilossuot  ne  trouve  rien  â répliquer» 
sinon  que  parmi  ceux  qui  assistent  à la  comédie  « il  y en  a 
qui  sont  plus  innocents  les  uns  que  les  autres  et  qu’ils  ne  sont 
pas  répréhensibles  au  même  degré  o.  C’est  douteuv,  au  moins 
pour  les  prélats  qui  encourageaient  les  repn'sentations  IhéA- 
Irales  par  leur  présence  ; et  ici  les  écrits  du  temps  conilrmeiit 
l'assertion  du  père  t^alTaro.  Ne  parlons  pas  du  cardinal  de 
Richelieu,  ni  du  cardinal  Mazarin.  Mais  d’autres,  le  légat  du 
pape  même,  comme  dit  le  père  t^affaro,  n’avaient  pas  plus  de 
scrupules  pour  les  représetilalions  de  la  cour:  « <'.c  soir 
(août  dit  le  magistrat  Ollhirr  d'Orinesson  dans  son 

journal»  il  y eut  comédie  française  où  le  légal  fut.  » Nous 
voyons  des  évéqnes  assister  â un  ballet. 

Où  U très-mignonne  Molière, 

dit  Loret,  o cliarina  les  crmirs  de  tous  •»  (Aâ).  Il  est  possible  que 
celte  condescondunce  personnelle  de  la  part  de  ces  hauts 
personmiges  ecclésiastiques  eût  ce>sé  (malgré  ranirmation  si 
positive  du  père  i'iilTaro}»  depuis  que  le  roi  tui-méme  avait 
perttu  le  goût  du  théiUre.  Mais  il  y a un  autre  fait  sur  lequel 
il  n’est  pas  inutile  d’insister. 

Ilossuet  oppose  â son  adver^ire  reveiiiple  des  païens, 
H dont  les  pièces  étaient  du  moins  exemptes  de  cette  indé- 
cence qu'on  voit  parmi  nous,  d’introduire  des  femmes  sur  le 
Itiéillrc.  I.es  païens  mêmes  crojaienl  qu’un  -sexe  consacré  h 
la  pudeur  ne  devait  pas  ain>i  se  livrer  au  pubiic,  et  que 
c’était  là  une  espèce  do  prostitution.  • Qu'auraient  donc  dit 
cos  païens  d’un  spectacle  oïi  non-seiileiiienl  des  reuiriies 
jouaient  un  n’de,  inai.s  on  tous  les  nMes  étaient  représentés 
par  de  limitles  jeunes  tilles,  et  précisément  devant  le  public 
dont  les  applAiidisseuu'nts  étaient  le  pins  propres  h les  eni- 
vrer» devant  la  cour,  devant  le  roiî  ("est  ce.  qui  arriva  pour 
F.ither^  joiiee  tant  de  fois  devant  des  as.semhlées  d'élite»  qui» 
pour  plaire  â madame  de  Mainlenoii  et  au  roi,  ne  ména- 
geaient guère  leur  approl»ation.  Le  caractère  religieux  do  la 
pièce  ne  rend  pas  plus  convenable  ni  moins  dangereux  un 


(â  1)  Sait-on  avec  quelle  rigueur  le  gouveruemonl  faisnil  obsencr  le 
carême?  Lire  dans  Fitumas,  tome  lll  des  preuve»  de  «m  bistuirc» 
p.  tr>3,  uii  nrK*l  portant  que  le*  boucheries  de  rilôU‘l-I)icu  vendront 
seules  peiulnnt  tout  le  carême  la  viande  : 1*^  aux  malades  qui 
Ui'Qnt  etrtifteuh  (te  teurs  curé#  ou  méiheins  ; 2*  à ceux  qui  font 
profession  de  la  religion  prétendue  réformée  en  fii»portant  nttr^tnUon 
de  cfite  profession.  (On  pcUMî  bien  que  depuis  U révocation  de  réilU 
de  NanU-s  surtout,  il  n’y  avait  p.u  presse  pour  »c  ttoiioncor  ainsi.)  Les 
cuutreven.inls  parmi  les  vendeurs  seront  mis  Inns  heures  au  carcan  et 
emprisonnes  juïqu’l  IVupies  iia  moin$.  Peines  plus  sévères,  s’il  y n 
récidive. 

(42)  22  février  16.‘)7,  U s'agit  sans  doute  de  la  tille  ou  de  1.x  femme 
de  Molière  le  musicien,  mmimé  souvent  ailleurs  par  Loret. 


sp(H'tuclc  oïl  de?i  jeunes  lIlleA  paiivrca  et  destinées  it  une  vie 
mo<leste  se  trouvaient  exposées  aux  regards  «le  la  cour,  ii  ces 
transports  d‘enlh<»usiustiic  bien  capables  de  troubler  leurs 
lêles»  et  d<ml  de  Sévigiie,  en  les  partageant»  nous  a tracé 
ime  si  vive  peinluriN  .Ajonloiis  que.  pour  fortifier  les  chœurs 
et  les  diriger,  un  avait  mêlé  auxélèveîï  de  Saiut-Cyr  des  cbaii- 
teiisos  de  l opiTa.  Si  jamais  spectacle  fut  dangereux  et  pour 
les  actrices  et  pour  les  spectateurs,  c’était  bien  certainement 
ceUii-liï.  Eli  Idoii,'  parmi  les  personnages  pieux  qui  y assis- 
tèrent, nous  trouvons  meiilionnès,  non-siuiloment  des  pré- 
lats, bon  nombre  de  jésuites,  mais,  é stupeur  1 Russuel  lui- 
même.  U assistait  a la  première  représentation  : Uangeau  le 
dit  (A3).  Et  qu'on  ne  suppose  pas  qu'il  y eût  de  sa  part  sur- 
prise; car  il  y eut  récidivé  : U assistait  encore  plus  tard  âla 
reprcsenlalion  dont  de  Sévigné  nous  a donné  le  récit, 
(loinment  faisait-il  pour  coucilier  sa  propre  présence  avec  son 
opinion  que  montrer  ainsi  des  femmes  sur  le  IhéAIre  était 
41  mie  espèce  de  prostitution  » l 

Il  était  plus  conséquent  avec  hii-même  quand»  dans  son 
diocèse»  il  écrivait  au  présidial  <lc  Meaux  (AA)  pour  lui  recom- 
mander d’alKird  o de  châtier  ceux  i|ui  excitent  les  asscnihb‘e« 
de  protestants  »,  puis  « d'empêcher  les  marionnettes  a»  <}iii» 
selon  lui,  par  leurs  discours  et  par  riieiiro  niêine  des  repré- 
sentations» portaient  an  mal.  On  voit  qu’il  irélait  pas  moins 
sévère  pour  les  marionnettes  que  |M>ur  .Molière. 

I.e  père  l’affaro»  fort  en  peine  du  bruit  qu'il  avait  excité, 
s'étail  ndractc,  et  il  avait  été  condamné  par  son  archevêque, 
le  galant  de  llarlay;  celum  était  le  même  qui  avait  eu  tant 
de  peine  îi  accoixler  un  peu  de  terre  â Molière,  et  il  devait 
mourir,  non  poitil  comme  le  comédien  entre  deux  .sœur»  de 
clmrité»  mais  daii'^  une  «‘ompagnic  moins  (sIULinle,  — frappé 
d’apoplexie  auprès  d'une  de  scs  rnallresse.s»  madame  de  l.cs- 
digiiières  (A5);  il  avait  alors  soivanto-dix  ans.  Au  re.sle»  s'il  se 


{h'i)  Journal,  26  jaDvIcr  1683.  Il  nomme  « MM.  le»  évoque»  de 
Rvauvais,  de  Meaux,  et  de  Cli»lon-sur-S<iùne  ». 

(4î)  (jK«»re#  romplèlvt,  Ed.  Lebel,  l.  XLII.  p.  578. 

(45)  En  racontant  cette  attaciiie  d‘apo|>lo\ic,  uiadamc  de  Sévigné 
écrit  : « Madame  do  liO»di;uièro»  a été  pré^ntc  à ce  »pcriacle...  11 
s’agit  mainUmant  do  trouver  qm-lqu'un  qui  w charge  de  t’orai>on 
fuiièbro  du  mort.  t)ii  prétend  qu’il  n’y  a que  «leux  petites  bagatelles 
qui  rendent  cet  ouvrage  dinicile,  c'ost  la  vio  ol  la  mort.  » il  y avait 
Inugteinps  qu'on  le  cbansonnait,  mémo  nu  tenipi  où  il  n’était  encore 
qu'arcbevèqiio  de  Rouen  : je  trouve  dan»  un  recueil  mniiu»cril  de 
chansons  de  lurntbrcux  couplet)*,  avec  un  refrain  de  deux  vers  qui 
rétokit,  car  on  le  retrouve  dans  d'autres  clmnsmis;  en  voiri  deux 
couplets  : 

Le  pnslear  qui  nous  gouverne 
Suit  l'Auinur  toute  h nuit, 

Et  traite  de  baliverne 
La  défense  «lu  déduit. 

JamaL»  il  ne  s’en  confesse  ; 

11  n'en  dit  pas  m<iiiis  li  mc'vst*. 

Il  fait  tout  ce  qu'il  défemi, 

L’archevêque  de  Rouen. 

Preiiei  bien  garde,  mos«Ianie^. 

A ce  beau  pK*«licateur  ; 

Il  songe  ininns  à vos  imes 
Qu’il  u’en  veut  à voire  tn-ur  ; 

(^r  votre  «vil  rude  et  sévère 
Ne  lui  permet  pas  de  faire 
Ce  qu’il  fnil,  ce  qu'il  défend 
A Paris  enmiiiG  à Rouen. 

Celle  chanson  « é'c  reproduite,  avec  quelques  variantes,  par 
M.  Hfiinel,  dan»  le  Souveou  siéclede  hmii  XtV.  Paris,  (Jarnier  frères, 
1837,  p.  81.  Elle  sc  compose  d’un  assex  grand  nouibre  de  couplcU. 
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crut  oliligé  tir  pimir  Ir  pirro  (UifTiiro,  U y uiirait  eu  h main 
fun-éu;  cVisI  tiii  uioiii’*  er  iiu'unirmr  ^oll  secrélairr  el  cmin- 
(li'iilf  Vaithè  1^‘u'oiulre.  Toute  ivllo  uiïairr  elail,  i^eluii  celui-ci, 
« une  Iratnc  ourdie  par  les  jèsiiUc>  a pour  cinUarrnî^iier  l'ar* 
cliüu)t]ue  el  lui  leiitlro  un  pii^e,  « ufiii  de  \eiiK'er  de  lui  en 
rexpo'ïaiit  uuv  ^atireii  dcN  Ulerliiis  s'il  cuiiduumail  la  cumé- 
(lic,  ou  aux  reprtKlies  4e^  de\oUs'il  ne  la comluinnait  pus». 
lU  inlreiil  en  u\uiit,  toujours  selon  ruhbé  l.epeiulrc,  des  ara* 
dctiiideus  fort  irrilês  contre  Hoiirsault  puiir  ipieltiues  pluisaii* 
luries  lam  ées  pur  lui  coutro  le  fsineux  Dictitmnuire,  qui  vo- 
uait de  puruUru  criliii  après  ciii(|uuiile  uns  de  lru\uil,  et  que 
rnpiiiioii  générale  ii'avail  pas  ménagé.  académiciens, 
5'u\isanl  tout  à coup  d’un  grand  zélé  ptmr  les  hilén^ts  de 
l'Eglise,  accoururent  il  rurdioét  lié  denom-erle  pèro  Eaiïaro, 
Il  ül  cri  deinaiiilcr  justice  a\ec  un  eiiiprcsseiiiciil  qui  Ut  rire 
M.  rardiüu'que...  M.  de  llariay,  au>si  Un  que  les  jésuites 
t}ui  cliercliaieul  à reinl)arrii>>er,  troma  un  leuiperumeiit  qui 
Fut  de  ne  point  cotitlaniner  la  lettre,  mais  do  punir  le  tlieu- 
liii  qui  eu  était  l aiileur  (/|6)». 

Le  péri*  Euiïai'o  donc,  licUiiie  tle  ce  temf*«ramtnt  si  ingé- 
iiieuncmeiit  imaginé,  fut  coiilraiiit  île  tle>a>t»uer  puldniiiemcnt 
uii  ccril  dont  il  a^ail  (ou  eu  a la  preuve)  Foiirin  au  moins  li^s 
lUiitériauv,  et  il  déclara,  dans  nue  rétraclaliuii  écrile  eu  laliti. 
tpi'il  n'uuiit  eu  nuUv  futrf  a cet  écrit  (/i7).  Ee  deiioi'imeiil  dut 
^ali'^Fuire  les  acoiléiuieieii»,  mais  les  jésuites  furent  attrapes. 
Dans  Itiule  celle  alTalre,  sauf  llussuel  qui  était  iiicoiiseqiieiit 
peiiUlIre,  mais  sincère,  on  poinail  répéter  ce  que  le  canlinal 
de  ileU  dit  d'uiie  scène  uù  lui  el  le  cardinal  Mazarlii  aiuieiit 
leur  rôle  : m l.a  \érité  est  que  tout  le  monde  jouait  la  comé- 
die. » Il  faut  comeiiir  que  celle-ci  était  asM'Z  piqiiaiilo,  sur- 
tout  il  pn»pos  de  la  cutuedie  et  des  comédiüiis. 

Los  jésuites,  du  rosie,  auraient  été  a^se<(  mal  >eiins  de 
proiulre  une  part  trop  o»toii»itile  daiiscotlo  aiïairc,  car  leur 
goût  UNoué  pour  le  lliéàire  u'elait  un  secret  pour  por>oimo; 
piirloiil,  dans  leurs  collèges,  ils  faisaient  représenter  des 
pièces  do  leur  cumposUiuii,  et  Bossuet  se  croit  obligé  de  les 
cvciiM'i'à  cet  égard,  tout  en  déclarant  que  « le  lueillour  est, 
après  loul,  que  ces  représontalions  soient  frés-rurcMi;  mais 
au  luoliis  « eu  vénérable  iiislUiil  » a-t-ll  su  coiileiiir  ce  guiU 
dans  de  justes  iHirnes,  on  ordoimant  dans  ses  régleiiieiils 
«que  les  tragédies  elles  comédies  ne  douent  être  faites 
qu'on  latin,  el  iUml  l'uKage  doit  être  très-rare,  ayant  un  sujet 
saint  cl  pieux,  etc.  ».  .Mallieiireiisenient  il  dtuail  sa>uir  que  ce 
W'gleiiieiit  était  eiifreiiil  assez  souvent;  beaucoup  de  ces  tra- 
gédies n'inil  pa.-  pour  objet  un  sujet  pieux  ('48)  ; leurs  comédies 
sont  souvent  en  fram;ais.  Ils  n'élaieiit  poiul  ennemis  d'une 
iiimKciile  gaieté;  it<  ne  proscrivaieiil  point  lo  rire  comme 
Bossuet;  bien  loin  de  lii,  t'uii  d'eux,  en  pubtiaiil  une  édition 
c.\|mrgéo  d'//omcc,  avait  cru  fuira  men  cille  en  Inmspor- 
buil  aux  jésuites  rcnjuiicmunl  aimable  de  la  courtisane 
Lalngé,  et  en  substituant  à duice  ridentem  LaUiyen  la  luodi- 
llcatioii  siiùaiile  : 

Dulcc  ridentes  socios  smabo, 
llulco  Utqttcntci. 


fi6)  M^mnirfis  rie  l'otibc  Legcndn',  ctianuiiic  do  Notre-Dame,  secré- 
taire de  M.  rlc  H.irlay.  Paris,  Charpentier,  1863,  pages  1 8»)  et  sim . 

(47)  J/CTf*  in  en  parles  essenuHn».  \ celle  IcUrc  dans  l'ouvrage 
d<-  Di  ipreï  d4‘  Bois^y  sur  /es  S/yc/ar/ejt,  p.  583. 

(48]  Kites  sont  imprimées,  on  peut  vérifier;  copendant  U réglé  ét.iit 
rnrnielle  (vojef  De  nrlhne  stvdinrum^  n*  A'III),  Il  faut  que  les  pièces 
soient  en  latin  ; bf  pentoimagcs  de  femmes  en  Minl  exclus. 


Ils  riaient  donc  doucement.  Ils&imaiciil  fort  la  cumedie  allc- 
goriiiiie.  Pashr'  oiicorc  qnaml  c’elait,  par  exauipla,  la  célébro 
comédie  du  pèro  l)iicerceaii,'fa  Di/uifs  i/u  zolèrisaM’,  un  Tou 
assUlail  a un  pi([uanl  dialoguo  entra  u l'aon^fe  el  lu  mpin 
en  M»,  un  quand  oniuyait  ViufiiiHifïctm'iitirlaqut  re/rniirAc, 
ut,  dans  l'orguüil  du  sa  >icluire,  dan>er  unu  gaxolte  du\ant 
son  ennemi  expirant  à ses  piuiU.  Mais  souvent  aussi  U co- 
iiiédiu  avait  dus  allures  plus uiondaiiius  ut  plu»  galante»;  elle 
nu  dédaignait  pas  râ-[iro[>os  de  cour.  Par  exemple,  le  J/crcure 
ffuUiHty  rédigé  par  de  Visé,  s'occupe  d'une  pièce  «lu  drcuti' 
slancu  cuiiipuséu  par  lua  jésiiilus  A roccasloii  du  muriago  du 
dauphin;  il  y «uiisHcrc  quarante  pages,  cVst-A-dire  plus  «in'il 
11'en  emploie  aux  nouveautés  du  llieétre,  iiièuie  quand  de  Visé 
en  rautuiir;  ce  sujet  est  culuî-ci  : E'éyménér  veut  ein* 
ployer  lu»  arts,  lu»  m iences,  le»  aniu’ë,  A célébrer  cullo  beii- 
rmise  uniiiii;  11  n'y  réussit  polntâaoii  gré,  elil  s'adresse  aux 
«iiiiuurs,  qui  lui  amènent  un  doup/tm  (poUsoii),  attiré  d'ail- 
leurs par  lu  cliaiil  d'une  sirène.  — 11»  ne  »o  refusent  ni  lu 
comédie  d'intrigue,  ni  la  coniédiu  «b^  caractère;  il»  »e  ha- 
sardent jusqu’au  ballet,  et  il  ne  Faut  pu»  dire,  comme  l'a  fait 
Levage  dans  lu  l)Me  6oif#i«,r,  qu'iU  se  bornent  à faire  danser 
lo»  prétérit»  uL  les  supin».  I>n  peut  voir  dan»  lus  uuvragua  «lu 
pén^  Lejay  (|u'iU  nu  s'en  Uuiinmil  pa»  à eus  dhertissemetil» 
purement  scolaire».  l.uUiième,  outre  lea  éclianlilloii»  qu’il  a 
«bmné»  «le  sou  saxolr-falru  en  « horégrapliie,  tel  que  VOrijiine 
des  festins,  liallet  de  sa  cmnposilioii,  u écrit  1a  jH)étiquc  «lu 
liallot  et  en  a raconté  lus  urigliius  (iO);  elle»  sont  sacives;  ce 
s«mt  d’abord  lo»  llcbreiix  dansant  de  joie  en  u>yaiil  Pharaon 
el  b*s  Egyptien»  engluiill»  tlaiis  lu»  Ilots  «le  la  mer  Bouge; 
eVst  ensuite  David  «Iniisaiil  devant  l'arche,  de.  On  volt  qu'il 
devançait  sur  ce  point  un  académicien  de  no»  jours,  oiiteiir 
d'mi  Essai  rur  Part  dramatique  chez  tes  Hébreux,  hi  eu  séance 
.solennelle. 

Un  autre  père  jésuite,  Ménétrier,  a fait  égalunicnl  riiistoiro 
ut  la  théorie  du»  ballet»  ; il  s'étend  avec  coiuplaisaiicu 
sur  le»  ballet»  danse»  au  cpU«*ge  de  Cdermoiit,  ballet»  iiige- 
iiiciix  el  tout  pleins  d'uIlusiuitK  courtisanesques,  dont  il  ne 
manque  pas  de  faire  soiilir  la  finesse,  par  «exemple  l'fm;o>c 
du  Soleil,  dansé  en  1673.  11  fait  remarquer  que  le  Imllel  u élu 
luujiiurs  protégé  par  les  papes,  qu'un  ;»ape  même  a com- 
posé lui  ballot,  cl  il  insiste  également  sur  l'origiiie  biblique 
de»  ballet»,  et  aussi  de  l'opéra.  A l'cii  croire,  le  vrai  foii- 
«laleur  du  l'opéra  serait  Salomon.  Le  Cantique  des  cantiquee 
n'e»l  autre  chose  qu'un  opéra  ; » c'est  une  pastorale  ou 
action  «le  llusUrc,  où,  sous  les  per.'‘ûnnag«;»  all«*gorique»  d’un 
berger  cl  «l’une  bergèi‘u,  le»  noce»  de  Salomon  sont  repre- 
seiitéos  (50).  » Eli  somme  le»  deux  écrit»  du  père  .Ménétrier 


(49)  Ih'bliothecn  rfietorum.  Yo)cz  raiiniyse  que  le  père  t^ejav  daiiiit! 
lubméinede  »on  ouvrage  dan$les  Métnoires  tie  Trecoux,  1716,  p.  1209. 
G’c«l  d(in«  l»  set-mide  partie  de  son  Ihrc  que  io  trouve  »on  T'wté  des 
bttlMs  (£4*A<>r  fie  ehoreis  flratnnltcis,  au/yo  les  bRtlets)>  n |ji  grande  tra- 
gédie, arcompntrnèr  d'un  ballet,  qui  se  représente  tous  les  ans  (au 
collège  Louis-lc-tîrand)  nu  comnierK'enienl  «tu  moi»  d'anOt.  pour  la 
distribution  des  prix,  est  un  spectacle  magnifique.  Il  s'en  représente, 
d'autroi  dans  le  cours  do  rannôo.  Après  PAqiios,  on  expose  des  énigmes 
à expliquer  pour  Ies4|u«-lles  il  v a aussi  des  prix.  » (tiemmin  Urii«, 
Des'-nptûiH  tle  Paris,  1713,  t.  Il,  p.  351.) 

(50)  Ces  deux  ouvragi^  s«mt  : 1*  />es  rejn^sentations  en  musique 
anciennes  et  moderne*,  par  le  R.  B.  Claude  le  Uenestrier,  jésuite. 
Paris,  1681.  2*^  De*  ballets  anciens  et  modernes  selon  les  règles  du 
ihétUre,  Paris,  1G82. 
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sur  l'opéra  <»t  les  ballets  sont  de?  livres  curieux,  d‘un  brave 
homme  naïf,  sincère  et  étrarij;er  à toute  prémiilimi  li)p<MTite. 
L’auteur  y cite  un  passaîire  <le  Molière  et  nnaljse  ia  coinéiUe» 
balle!  du  VanVo/r/ôrcft.  Qu’edt  pensé  Bossuet  de  tout  cola  7 

I.es  jésuites  son^eatenl  si  peu  & cultiver  eu  secret  leurs 
talents  pour  le  IhéAtre,  qu'lis  adinetlaieiit  li*s  étrangers  & leurs 
représciitalloiis.  leur  faisant  payer  le  même  prix  pour  leurs 
places  qu’fi  la  (4onièdie-Krain,*aise  : l.f>ret  nous  dil^dans  sa  6*ti- 
zflte  Hiiiéc,  que  le  t9  août  IC57  il  assista  h une  tragédie 
dM/ftah>,  jouéü  au  collège  de  Clennont,  depuis  collège  LouU- 
Ic-tiraml  (SI)  : 

.\u  calic;{e  de  loint  It^nace, 

Où  dam  une  n»sez  tmnnc  pUco 
Je  me  mU  et  me  cantonnai. 

Pour  quime  Bols  que  je  duniiai. 

C'était  leur  usage,  ailleurs  mémo  qu'à  Paris,  et  Dreux  du 
Radier,  au  siècle  suivant,  dit  : « Dans  leurs  collèges  de  pro> 
viiice,  tes  jésuites  mit  toujours  fait  payer.  J‘ui  payé  à Poitiers 
pour  y voir  une  mauvaise  pièce  intitulée  RwU>jondf^  et  un 
Jmllet  plus  ridicule  et  plus  uiauvuis  que  la  pièce  (52).  » On  voit 
que  c'était  une  vérilalde  concurrence  oppo.séc  à la  Comédie- 
Française*  cl  même  à l'Opéra. 

Du  reste,  je  le  nqièk*,  ils  oui  eu  toujours  pour  le  théâtre  et 
Imirs  confrère»  de  la  Comédie  Française  rihJulgcnce  natu- 
relle aux  iiltramoutains  ; s’ils  étaient  fiers  »le  leur  élève  t^or- 
neille,  ils  ne  l'étaient  guère  moins  d'un  autre  élève  un  peu 
peu  plus  compromettant,  Voltaire,  dont  ils  jouèrent  les  pre- 
miers une  des  pièces,  la  Murt  rfc  César.  Tu  fait  qui,  je  crois, 
n’a  pas  clé  signalé,  c'est  que  le  premier  éloge  public  que 
reçut  Voltaire  est  probablement  celui  qu’il  reçut  des  rt'îvé- 
reiids  pères.  Sous  Louis  XIV  même,  le  journal  de  Trévoux 
cite  avec  éloge  une  ode  de  leur  élève  M.  Arouet,  «jeune  au- 
teur de  la  plus  grande  espérance  (53) a.  I.ui-méine  montra  tou- 
jours de  ralTectioti  à ses  anciens  maîtres  ; et,  avant  de  dédier 
Mahomi't  an  pape,  il  adressait  nu  père  Dorée  sa  première  tra- 
gédie ; plus  tard,  le  père  Touniemine,  dans  une  lettre  au  père 
Brumuy,  au  sujet  de  .Vérope,  exaltait  la  pièce  en  »e  défen- 
dant d'être  « aveuglé  par  l'amitié  paternelle  qui  rattachait  au 
poète  depuis  son  enfance».  Tout  en  plaisantant  les  jésuites 
dans  l'occasion.  Voltaire  leur  restait  attaché,  et  quand,  après 
la  »upprcs‘»ion  de  l'otxlrc,  tout  le  monde  so  déchaînait  contre 
eux,  il  recueillait  à Ferney  six  jésuites,  « non  sans  s’être  bien 
assuré,  disait-il,  de  la  pureté  de  leur  foi  n,  et  gardait  auprès 
de  lui  pour  aiimftnicr  — une  véritable  sinécure  — • le  pèn* 
Adam,  quoique  ce  no  fût  pas  « le  premier  homme  du 
monde  ». 


(51)  Ce)dcrn>er  changement  do  nom  fit  scnnitnle  ; «le  nom  de  Jésui 
était  au  dcoatus  de  la  grande  porte  ; ili  le  reniplacèrenl  par  celui  de 
Ixmis-b*-Orand  » (Vnyei  Annn/rt  i/e  /a  roui* et  de  Parti  p/turles  anaért 
1(i97  et  J698  ; 2 volumex  tn-iS  (par  Sandnu  do  CoiirliU)  ; Cotogae, 
ches  Pierre  Marteau.  170t.  Eat-ce  bien  exact?  Toigour»  eit-U  qu’ou 
fit  4 cctiijet  k!  distique  sui>asit  : 

Sustulit  hinc  Josiim,  posuitque  tnsignia  régis 
Impia  gens.  Alium  non  Cülililla  deiun. 

(52)  Bécréottons  Aw/onV/uw.  Pari»,  1767,  t.  I,  p.  34t. 

(.53)  ^fitntnrm  de  TrénoHX.,  1715,  p.  00.  G.  Brice,  1723,  l.  II, 
p.  347,  dit  que  le  I'.  Tournemine  est  le  principal  rédacteur  des  !dé- 
mtiiret  de  Tt'évanx,  — Cvsl  cc  qui  explique  la  menltou  bienveillante 
du  nom  de  Vollaîce. 


Miilliciircuscmcnl,  à la  fin  du  xvn'’  siècle,  la  tolérance  des 
jésuite*!  à l’égard  d’un  art  qu'ils  ciilHvaionl  eux-inêiiieH  était  un 
fait  mcepliouiipt,  et  la  société  d'alors  nfilchail  d’ordinaire  des 
sentiments  tmii  (qiposés.  Kn  dehors  même  du  clergé,  ou  se 
piquait  de  manifi'sler  à l’égard  de  la  comédie  et  des  comé- 
diens un  mépris  sincère  ou  affecté,  mais  qui.  cliex  les  gen» 
graxt's,  spiuhlait  une  sorte  d’oldignlion  professionnelle.  De 
leur  part,  il  prenait  souvent  la  forme  de  ritisolence  la  plus 
outrageante.  Lu  jour  que  Dniicourt  apportait  de  la  part 
de  ses  camaritdes  A M.  de  Itarlay  et  aux  administrateurs 
de  rtiiipUal  général  la  redevance  dont  ou  faisait  parfois 
l'usage  que  nous  savons,  il  crut  pouvoir  se  pennellre  d'insi- 
nuer que  peut-être  les  cAor/tdv  de  touin  espèce  qu'ils  faisaient 
ainsi  devraient  le»  mettre  à l'ahri  de  rexcoiiimuiiicaüon. 
O Dancourt,  lui  r<'*poiidit  gravenieril  M.  de  ilnrlay.nous  avons 
des  oreille»  pour  vous  entendre,  des  main»  pour  rec  evoir  le» 
anmdne»  que  vous  faite»  aux  pauvres  ; nous  n'uvoiis  pas  dû 
langue  pour  vous  K'pondre.  » Il  semble  que  si  pourtant,  puis- 
qu’il s'en  servait  pour  insulter  graluilemetil  une  profossUm 
où  l’on  roniptait  de»  gens  pour  le  moins  aussi  estimables  que 
ce  rogne  el  plat  courtisan.  O qu'il  y a de  singulier  ici,  c'est 
que  ce  même  magistrat,  si  sévère  pour  les  excmimniiiiés  du 
théâtre,  avait  été  lui-même  excoiniiuinié  avec'  tout  le  parle- 
inenl  de  Paris  par  le  pape  luiioreiil  XI,  pour  avoir  soutenu 
les  préleutions  de  Louis  XIV,  parfaitemeiit  injustes  d’ailleurs, 
eoiilre  ta  cour  ponütlrale;  au  lieu  que  les  cMini<‘dien»,eveom- 
miiiilés  en  France,  ne  rélaient  pas  à Rome.  Si  raiitorité  du  pape 
efil  été  alors  n*cmimie  eu  Kranci*  c*omme  elle  l’a  cHé  depuis, 
celte  circ'ouslaiice  u’cilt  pas  laissé  quev  d’assurer  uii  cvrlain 
avnnlngo  aux  comédiens  sur  le  Porlcmient  de  l’aris. 

KrokxK  De-sisms. 


L'UNITË  DES  PEUPLES  SLAVES 

A IHOPCW  UVUK  UK  VI.  ix>l*ls  I.F.OKa  (1) 

Li^  nom  de  M.  Ia»uIs  Leger  est  déjà  comm  de  ceux  qui,  en 
France,  s'iiiléresscuil  à riiistoire  el  à la  littérature  des  Slaves. 
Sa  lt*‘knne  historique  et  popuhire,  n("<Chantx  populaires  et  lté-’ 
ro/quef  des  Slaves  de  Bohême^  son  livre  sur  les  apùln*»  des 
Slaves,  Cyrille  et  Méthode,  ses  voyages  dans  prcfsqiie  tous  les 
pays  haliilés  par  celle  grande  race  eiiropeeiiue,  de  Moscou  à 
Beignidü  el  d'Agram  à Prague,  enfin  son  cours  de;  la  salle? 
tierson,  dovaicuil  fairt?  bien  augurer  du  nouveau  livre  qu'il 
présente  au  public. 

Nous  avons  dit  un  livre,  il  serait  plus  juste  de  dire  un  re- 
cueil d'oxcellents  arlicles,  qui  ont  paru  à diversi's  é|H>ques 
dans  nos  Revues  les  plus  répandues,  plusieurs  ici  même,  et 
que  récrivain  réunit  aujourd'liul  sous  une  préface  coiiimune. 
Nous  allons  donner  un  ré>iimé  rapide  dcccs  diverses  éludes; 
on  aura  une  idee  de  la  v ariété  des  sujet.»  touchés  par  l'auteur. 

Voici  d'oimnl  la  LiUérature  des  ,S/cir<«  Ju  SwJ.  Les  Jougo- 
Slaves  (Slaves  du  Sud)  foruieni  uiic  grande  famille  de  peuples, 

(I)  Le  monde  royrtÿcr  ef  par  M.  Iwiui»  Irfgcr.  — 

Pari»,  hbrairio  acailémiquc  de  Didier,  IH73. 
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piv.«(|iir  mi  ^rand  poiiplt'  d<>  l’i  niillion^  dïmios,  niathriin*ii- 
seiiioiil  partag4‘S  ciilrr  di'ii\  doniitiatioiis.  ciitro  deux  rHU 
rntiv  deux  (ilphnhi'lM  : re  sont  1rs  Sloxi'iies  d'IUxric, 
h's  Dalinutrs,  1rs  Ksclaxoïis  et  les  tiroales  de  rAiilrirlie,  les 
lUilpares  et  les  llusiiiaques  de  lu  Tuniuie.  les  Serbes  et  les 
MoiUèiieprins,  seuls  iiidepeiidaiils  parmi  luiites  ees  nations. 
IMusieun*  d'enlr»'  elles  ont  foreê,  par  iU*s  luttes  héroïques, 
rattentiou  de  l'Kiirupe;  d’autres  sont  plus  mal  rnmiues.  Oui 
peut  parler  de  Slaxes  en  r4irinlhie«  eu  ('.annule,  en  Isirie? 
N'esl-il  pas  ai'qtiis  que  res  paxs  sont  des  pays  alleniands? 
One  nous  rappelle  bien  le  mot  de  ('ruâtes,  sinon  une  cs[H'‘ee 
de  soudards  d'assez  luatixaise  réputation,  qui  ont  aidé  Hmlelzki 
dans  la  repression  de  Milan  en  IK'iO? 

Or,  M.  Louis  l.ejjer  éxoque  le  passé  plorienv.  les  siéries 
d'indépendaiire  de  res  penpb’s  aujourd'liui  s<niinis  ù d'autres 
peuple».  Il  nous  montre  une  lillémliire  xraimeiil  reinun|uable 
qui  neiirit  dès  le  xii'*  et  le  xix"  siècle  dans  res  pays  depuis 
luiiéteinp»  déshérités:  puis  la  plnire  militaire  eomme  la 
splendeur  iiitellecliielb^  des  Serbes  périssant  etisemlile  du 
même  désastre,  par  la  xictoire  dos  (tllomaiis  ii  Kos»ovo. 
Si  r.Vllema^mé  sVnorpieilüt  de  la  li^!ue  anséatiqiie,  les  Slaxes 
du  Sud  ont  leur  Itanihour^  dans  lla^iise  ; Ma^use,  qui  joipiait 
il  rinlelli^enee  coiiiinerciale  le  mile  des  lettres,  pourrait  en- 
ron*  se  conifMiror  à la  république  des  inarchuiids-artisles 
de  Llorence.  Le  passé  des  lllyriens  ne  dexrait  pas  mnis  être 
iiu'oiinu:  au  roiiiiiieiiremeiil  <lii  siéHe  h>  drapeau  tricolore 
a passé  chez  «*u\  ; une  partie  «les  prox  iiices  slaxes.  de  Layltach 
aux  bouches  de  Oaltaro,  ont  tait  partie  de  l’empire  iiapob^O' 
nien.  et  en  lllyrie  comme  eu  l^olopie,  ruuime  eu  («rcce, 
eomme  clu’z  tous  les  peuples  oppriim^s  de  raiicieii  monde, 
rappnrUinii  des  b'gioiis  rraui;Aises  a fait  éclater  les  eapérancea 
de  r»‘f;énéralit)ii  et  de  résiirre«-tion. 

Lisez  philéd  l'«ide  «le  l’Illyrieii  Vodnik  «i  rhoiinue  qui  éxeilla 
et  qui  détjtil  tant  d'espérances  chez  les  peuples  opprimés  de 
l’Kurope. 

« Nap«déoii  a dit  • néveille-toi,  lllyrie  ».  — Onatorze  siè- 
cb‘s  durant  la  mousse  la  rtM'ouvre.  Aujourd'hui  Napub'on  lui 
ordonne  «le  secouer  sa  p«Mis»iï‘re..,  Elle  S4-ra  glorifiée,  ]'«>»«» 
l'espérer,  l'n  miracle  se  pr«q«are,  je  le  pn>dis.  • triiez  les 
Sloxéiies  pénétre  Napol«*«m;  une  ^iéiu^ration  loul  entière  s’é- 
lance de  t«'rre.  — > » Appuyée  d'une  main  sur  la  tiaule,  je 
duiiiie  l'autre  ù la  (irtVe  pour  la  sauxer.  » 

Kl  depuis  ce  réxell  des  peuples  illxrieiis,  ils  ne  sc  sont  pas 
rendormis;  les  uns,  rotiimc  la  Serbie,  le  MonlénéKro,  ont 
conquis  à fon'e  d’heruïsine  leur  délivrance  du  joug  ottoman 
et  prepan-  «lu  même  coup,  suixant  la  pré«liclion  de  Vodnik. 
la  libération  de  la  firèce;  les  autres,  comme  les  Croates,  les 
Oalmalos,  les  Esclaxons,  ont  defeudu  opinii\tr«>inent  leur  lan- 
gue el  leurs  libertés  nationales,  d’abord  contre  le  ctuilra- 
lisnie  autriebien,  puis  contre  le  dualisme  austro-hongrois.  Ils 
«nit  fondé  des  journaux,  des  écoles,  des  sociétés  savantes, 
des  théâtres,  où  à côté  des  drames  nationaux  on  joue  avec 
succès  les  pi«M*es  les  plus  parisiennes  dt^  Paris. 

M.  l.ouis  L«*ger  nous  fait  etisiiile  connaître  nu  des  hommes 
qui  ont  le  plus  contribué  A ce  réxeil  (K>Iitique  el  littéraire  «le 
rillyrie.  Le  héros  du  progrès  est  mi  prélat,  M«^  Slross- 
mayer,  évêque  de  Diakoxo.  Aussi  a-t-il  fait  partie  en  1870 
de  la  niinorilé  du  concile  ; aussi  a-t-il  recueilli  les  ana- 
thèmes «le  nuire  journalisme  déxol,  qui  l'naccusé  ade  dï*pen- 
ser  le  bien  des  églises  pour  les  entreprises  mondaines».  Kt, 
en  effet,  il  a employé  une  partie  «le  ses  revenus  à fonder  un 


séiiiinaire  ii  hiakovo,  «les  écoles  de  tilles  el  de  garçons.  II  y a. 
dans  li's  trenl«‘-hiiil  paroisses  de  »oii  diocèse,  soixante  et  onze 
écoles  frequeiilees  par  sept  mille  neuf  cent  «iix  «uifants  sur 
huit  mille  trois  « eut  quatnvxingt  dix-sept.  Si  nos  prélats  fran- 
<;ais  ressemhlaieiil  iiii  peu  à l’ami  de  M.  L«‘ger,  nous  ne  xer- 
riuiis  ]Mis  un  Inm  quart  de  nos  «léparleiiients  réduits  à en- 
xier  le»  é«*oles  el  les  écoliers  d'uii  obscxir  di(uèse  croate. 
M*' Slrossinaxer  a dépensé  luuooo  francs  û foinler  tm  sémi- 
naire bosniaque  pour  iiislniirc  les  Slaxes  encore  soumis  à la 
rurqiiie  et  préparer  ralTrauchissement  politique  fwir  l'af- 
fraiiciiis»enii'nl  intclIiTtiiel.  Eu  180D,  il  offrait  eiicuro 
loooofî  francs  au  goiiveriiemeiit  onlrichicn  pour  la  foiulalnm 
«Puiie  a«'udémic  et  d’une  unixer»ilé  jong«»-slaxe  : c’est  seu- 
lement au  bout  de  sept  amuVs,  eiiiployt'es  par  l'Autriclie  â 
se  foin*  battre  par  la  Prusse,  que  son  xteii.  p«mr  une  partie 
MUileineiil,  n pu  être  réalisé. 

LeiUjiiilIel  18(17,  H iiiaugurail  l Academie  d'Agraiii.  v Le 
peuple  slaxe,  s'«'criait-iL  eutr«'  plus  tard  que  les  ra«*es  g«*rma- 
iiiqiie  et  romane  sur  le  lliéiilre  de  riiisluire,  est  aussi  entré 
plus  lard  qii’etb^s  dans  le  champ  de  l'actixité  intellectuelle... 
.Vujuuni’luii  il  est  prêt  à greffer  sur  sa  souche  jmme  et  forte 
U cixilisalion  germanique  el  rmnane.  » Kutiii  l’t'xêque  de  Dia- 
koxo  est  un  des  orateurs  les  plus  écoulés  de  la  diète  croate, 
et  là  encore,  le  pridal-«it‘puté  est  rtmmmedii  pmgr«'*«  natiurial 
et  se  moiilre  fidèle  à sa  noble  devise  : «Tout  pour  la  foi  et  la 
patrie  ». 

Taudis  que  les  Slav«'s  d'Illyric,  «le  Itoliême,  de  (iallicic  ont 
surtout  â lutter  cmitre  r«mvahisseinciit  des  Allemands,  ceux 
«le  Lroalie  et  d’K»«‘lax«niie  ont  a se  défendre  contre  les  pré- 
tentions des  Hongrois.  S«mveiit  M*'  SiroHsmayera  revendiqué 
fcontrf*  le  centralisme  inadgyar  rauloimniiede  se»  concitoyens 
slaxi'».  — • l.a  Hongrie  doit  songer  axant  t«»ul,  s’ecriait-H 
en  18(>t,  qii'elle  ne  peut  réussir  dans  la  que»tioud’Orient  que 
par  rinteriiiédiairc  d’une  fédération  des  Slaves  méridionaux  ; 
sans  leur  inlenentioii,  elle  est  aussi  p«nj  capable  de  résoudre 
cette  question  qu’elle  l'eùt  été  au  «lebiit  du  xxi*  siècle  de  dé- 
fendre son  indépendance  sans  le  secours  des  guerriers 
croates. 

Toul«?s  ces  étmb's  de  M.  I.«uiis  Leg«*r  sur  des  lionimes  et  «les 
eliuses  axec  lesqmds  on  xoU  qu’il  a fait  intime  coimaissaïu'e, 
sont  ciilreinêlées  de  rtTils  de  voyage,  «le  descriptions  pîtlo- 
res«]iies,  d’impressions  «le  salon  ou  de  bateau  à xapeur.  l/é- 
crivain  français  ne  pouvait  •ii(‘gliger  le  théâtre,  surtout  ce 
théâtre  serbe  où  xilirent  encore  les  ardentes  passions  de  hi 
lutte  pour  riiulépendaiice,  où  apparaissent  tour  â tour  Scan- 
derherg.  le  tsar  I.azare,  Kara  Georges  el  les  liciditques,  ces 
palikares  du  Haiiuhe.  On  trouvera  dans  le  lixrc  une  intéres- 
sante analyse  du  chef-d’<ruxTe  de  M.  Han,  .Ueirimu.  l’ne  mu- 
sulmane s'éprenant  pour  le  chrétien  Jixan,  le  mariage  d«* 
celui-i'i  axer  la  dirétieime  Loubitsa,  la  Turque  p«iignardanl 
sa  rixàle  dans  la  chainhre  nuptiale,  puis  s'enipoisoimaut  de 
déseipnir,  riuterventioii  soudaine  des  brigamls-patrioles  de 
la  montagne,  un  massacre  final  aussi  complet  qu’à  un  drame 
de  la  Porle-Sainl-Martiii  : xoilà  les  éléments  de  celle  tragédie 
slave  où  se  reiicoiitnmt  de  grandes  beatités.  Elle  se  ter- 
mine par  ce  « ri  qui  transporte  encore  la  salle,  — ou  phitot  la 
grange  tout  eiilicr«;  : ««Vive  la  Serbie  une  el  indépendante!  » 

IVAgrain,  du  bail  J«'llacliich  et  de  l'évêquc  Slrossmayer,  de 
Helgraile,  du  poêle  Lan  et  du  libérateur  Milosch  Ohrenovitch, 
M.  Louis  Léger  nous  lraiisp«>rle  chez  les  Slav«‘s  de  la 
Boiiême,  dans  celle  xille  de  Prague  où  naguère  encore  U 
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rédiÿ;i*ail  un  jmiriial  français,  rorri“j»poiuiflrK'r  I,h  oii- 
rore  les  fils  de  cette  •îrande  rare  méconnue  de  l’Orci- 
(lent  sont  ati\  prises,  ii«»n  |»lusaMV  les  Tiiri's  et  les  Hongrois, 
mais  a\ec  la  prépondérance  allemande. 

thiis  la  Hussit' fituriiit  troiSj  chapitres  à M.  Louis  l.oger. 
rtniis  le  premier  il  traite  de  l’organisation  du  tliedlrt^  dans 
l'empire  des  tsars,  de  la  situation  faite  auv  auteurs  drama- 
turges et  aux  acteurs  par  un  système  qui  fait  de  tout  artiste 
un  fom  lioimain*  impérial,  une  manière  de  tchinovnik.  Dans 
le  second  il  nous  analyse  un  des  beaux  drames  modernes  de 
la  Russie,  Lu  mort  f/7con  te  Tern7>/e,  par  le  comte  Tolstoï. 
Dans  le  troisième  il  relève  avec  esprit  les  erreurs  commises 
par  M.  Dixoïi  dans  sa  Ru-isie  /ï6re,  donne  au  livre  de  M.  Rarry, 
fil  Ruxxie  l'untemporainê  (1>,  des  élojzcs  mérités,  et  nous  font 
faire  connaissance  avec  M.  Ralston  qui,  dans  deux  nu\ragv*s 
recenU.  nous  a introduits  dans  la  vie  domestique,  dans  le 
monde  poétique  du  paysan  russe. 

Ia' dernier  chapitre  n’est  peut-être  pas  le  plusaiçréahle,  mais 
il  est  certainement  le  plus  instructif  de  lout  Uoinrap*.  Il  est 
coiisacn^  aux  origines  du  jianslavisme.  On  nous  y moiitn'  les 
Jdaves  ayant,  dés  le  xn*  siècle,  conscience  d'une  filiation  coin- 
iniine  attestée  par  relroile  parenté  de  leurs  idiomes.  Voici  ce 
qu'un  Slave  écrivait  au  père  de  Rierre  le  Graiid,  le  tsar 
Alex!»  : 

« Dieu  donna  le  succès  au  prince  Dniilri  Donskoi,  et,  plus 
tartl,  au  tsar  Ivan  Vassiliévitch  (le  Terrible)  ; ils  chassèrent  les 
Tatars  de  la  Russie,  de  Ka/.an.  d'.Vstrakan  el  de  lu  Sibérie. 
Ainsi,  par  la  grâce  de  Dieu.nomtnuuff  sommes  de  nouve>tuaijnii\- 
tiis.  Mais  tandis  que  nous  avanrioits  vers  l’Orient,  nous  reçu* 
lions  du  ctMé  de  l'Occident,  car  les  Allemarnh  nous  ont  chas- 
xAs,  non  par  /orre,  mais  par  ruse,  de  toutes  les  rives  de  la 

balti^iue (Test  pourquoi,  vers  toi  seul,  o ^l'^nd  l4iir,  se 

luuriin  la  grande  nation  slave » 

De  qui  ces  paroles?  ü'im  Husfie,  tout  ou  moins? Non,  d'un 
Croate,  le  théologien  Krijanich.  Apres  les  penseurs  politiques, 
viennent  les  graiiiiiiairiens  : 

« Messeigneurs,  écrivait  Tun  d eux  au  xvi*  siècle,  U faut 
que  vous  sachiez  que  toutes  ces  langues,  le  puiuiiais,  le  tchè- 
que, le  russe  et  le  croate,  le  lH>sniaquc,  le  serbe,  le  bulgare 
el  bien  d’autres,  ii'élaient  d'abord  qu’une  seule,  langue  slave, 
(ie  même  qu'il  n'y  avait  qu'un  seul  peuple  slave.  » 

Ce  n’est  plus  un  Croate,  c’eat  un  Polonais  qui  a formulé 
cette  théorie  du  paiistavisiiic  en  linguistique.  Suivant  un 
autre  Polonais,  le  chroniqueur  Bielskt  : « l’unité  seule  de  la 
langue  indique  que  Po/omnW  et  Moscovites,  nous  sommes  issus 
d'une  seule  et  même  nation;  twus  devons  e'tre  les  fils  d'un  même 
père  ».  Voilà  pourquoi,  au  xéi*  siècle,  un  nombreux  parti  po- 
lonais offrit  la  couronne  des  Piasl  d’abord  à Ivan  le  Terrible, 
pui.s  ü son  fils  Feodor,  #e  fondant  pour  rechercher  runioii 
des  deux  peuples  sur  ce  principe  foudanienlal  de  riiistoire 
européenne  « que  les  Albmiaiuls  ne  ptmvent  pas  vouloir  de 
bien  aux  Slaves  n.  Voilà  pourquoi  l'ambassadeur  polonais, 
XyHcl,  eiivové  en  16^6  pour  négocier  la  paix  avec  le  tsar 
.tUexi»,  résumait  en  ces  lermes  riiistoire  générale  de  la  race 
slave  : 

« Ua  main  du  Très-Haut  avait  fait  naître  d’une  même  sou- 
che, conmie  deux  cèdres  du  l.iban,  d'un  même  sang  slave, 
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d’une  même  nation,  les  deux  peuples  russe  et  polonais,  ainsi 
que  le  deiiionlri'iit  les  sources  liisloriques  et  surtout  la  langue 
commune  de  ces  deux  grands  peuples.  L'Iiislotre  des  Slaves 
peut  se  diviser  en  trois  périmles  : le  temps  heureux  où  les 
Slav  es,  par  riinionde  leurs  fondes,  s'illustraient  dans  le  momie 
entier;  le  (enip.s  malheureux,  le  tmiips  des  querelles  el  des 
divisions  où  les  Slaves  laissèrent  conquérir  beaucoup  de  leurs 
cûiitri*es  par  le»  étrangers  et  par  les  paiciis;  enfin  la  Iruisiénie 
péfiiHle  sera  celle  de  relernelle  alliance,  de  l'miiour  fraternel, 
le  rtduur  au  premier  état  d’unité.  » 

Au  livre  si  curieux  de  .M.  I.oui«  Leger,  nous  aurons  bien  à 
faire  quelques  critiques.  Il  ne  justifie  pas  complïdenienl  son 
titre  le  Monde  slave;  car  s'il  y est  question  des  Croates,  des 
Serties,  des  Bulgares,  des  Slovènes,  des  Tchèques,  des  Utisses, 
on  peut  regretter  de  n'y  voir  pas  n^préseiité  un  des  plus  bril- 
lants parmi  les  peuples  slaves,  glorieux  par  les  armes  à l'egal 
d'aiicim  d’eux,  possédant  um»  littérature  aussi  riche  ({ue  celle 
dont  M.  Louis  !.egcr  nous  a donné  de.s  e.xtraUs,  et  dont  le  sojig 
s’est  tant  de  fois  mêlé  au  nôtre  sur  le.s  champs  de  bataille 
de  1792  à 1871,  depuis  léim  ef  Wagram  jusqu’à  Dijou  el  r.ham- 
ptgny-sur-Marnc.  Assurtiment,  j’aurais  prtTéK*  quelques  pages 
sur  Ic.s  questions  polonaise.^  à celles  que  l’auteur  a consacrées 
dans  ce  livre  à Heidellierg,  Stuttgard  et  Nûreiihenz.  Elles  ne 
i]iaiu|iien(  pas  iriiitérét,  assurément;  U s’y  nmeontre  un  por- 
trait très-K‘ussi  de  ces  grands  dadais  d'étudiants  allemands 
qui,  l'an  passt's  sont  venus  promener  dans  Strasbourg  en  deuil 
leurs  casquettes  multicolores,  leurs  lunelles  bleue»,  leurs  pe- 
tits chiens  el  leurs  ridicules  rapière».  Mais  elles  luii.sent  à 
runité  du  livre:  M.  Louis  Li'ger  est  un  écrivain  trop  fécond 
pour  avoir  besoin  de  collectionner  ainsi,  contre  l'intérél  de 
küii  livre,  de»  page»  étrangère»  à son  sujet.  Il  serait  à désirer 
aussi  que  M.  Louis  l.eger  s’astreignit  à une  transcription  plu» 
régulière  de  certains  noms  russe».  Pourquoi  ét:rire  b’cwfu- 
noc,  Szvjsky?  Ces  noms  »e  prononcent  en  russe  cl  doivent 
s’écrire  en  français  liodoimof,  ('.hoiiîski.  Nous  n’avons  pas  be- 
soin d’emprunter,  pour  transcrire  le  russe,  rorthograplie  des 
Allemands  et  des  autre»  étranger». 

Les  imperfeclioiis  de  détail  ne  doivent  rien  iiter  de  sun  mé- 
rite au  livre  de  M.  l.ouU  Léger.  C’est  là  que  le  public  français 
pourra  sc  rendre  compte  de  la  cnmniimaulé  d'origine,  d'idee  el 
de  langage,  qui  unit  les  vingt-six  milliuii»  de  Slaves  assujettis 
à la  Prusse,  à r.Vutriche  et  à la  Turquie  ; c’e»l  là  qu'il  pourra 
étudier  les  éléments  de  ces  grandes  questions  qui  sont  debout  à 
l'horizon  de  la  diplumatn^  eiiropiVimc  comme  aiilunl  de  caps 
de»  Tempête.»  : la  quesüoii  d'Orieiit,  ta  question  danulùeime, 
la  question  tchèque,  la  question  polonai»e,  le  pon5Ïac(>m«.  L'au- 
teur ne  s'effraye  pas  outre  mcîsurcde  ce  mot  qui  était  encore 
un  épouvantail  pour  te  sénat  de  l'empire.  Cràce  à l'excès  de 
no»  malheurs,  nou.s  avons  [moins  à redouter  un  accroisse- 
ment de  puissance  de  la  Hussie,  et  nous  re»tnns  fidèle»  aux 
principe»  de  ju.stice  proclamé»  pur  la  France  en  souhaitant 
que  la  grande  race  slave  recouvre  enfin  ses  droit.»  que  les  fa- 
talités de  nUsIuire  ne  -sauraient  avoir  prescrits.  Puisse,  bien 
au  contraire,  Funion  dan.»  la  liberté  s’accomplir  enfin  entre  Ic.s 
tribus  dispersées  t Puisseiit-üs,  les  peuple»  slaves,  5^  lever 
comme  le  veut  le  poète, 

Tous  grands,  tous  libres, 

(Apposant  à IVniieini  leurs  rangs  victorieux, 

et  demander  compte  un  jour  à nos  ambilleux  voisins  de  tant 
de  peuples  slaves  disparus  sur  les  bords  de  la  Baltique,  dans 
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piaille»  de  tu  Puni^raiiie  et  du  nrontiehoiirt;,  du  crime  de 
Frifdèrir  11  contre  la  Poloi^nie,  et  de  co!<  mütiüiis  de  Pu»iia> 
niens  dont  le  parlement  pru»^ien  accueille  par  do$  éclats  de 
rire  le»  périodique»  prutoatation»  ! 

Ai.rilF.l»  ItVHMAI  I». 


PERSONNAGES  DU  SECOND  EMPIRE 

M.  de  Nom)  m 

M.  de  Moniy  était  né  Al\  en  Sa\oie,  quoiqu’il  ail  «‘le  eii- 
registh;  à Paris,  et  que  tons  ses  biographe»  )’>  ra>»ctil  iiuUn'. 
Uni  était  S4m  père?  Les  opinioiis  varient  à ce  sujet  : la  plu» 
plausible  est  celle  qui  allrUme  sa  naissance  u rhoiiitne  qui 
veilla  sur  sc»  premières  annéi*».  M.  de  Klahaut.  La  ndne  llor- 
tim»ea>ait  consacré  tlonooQ  francs  l’êdiicRtion  de  son  fils 
naturtd.  M.  de  Flahuut  confia  le  soin  de  la  diriger  ü .M'*"  du 
Souza.  sa  mère,  auteur  de  quelques  romans  distingués,  nia' 
riée  en  secondes  noces  à l'ambassadeur  de  l'orlugui,  feiiiine 
d’esprit  et  reniine  du  inonde,  mais  surtout  femme  de  lettres, 
a^ant  quelques-uns  des  défaiils  de»  Immines  de  lettres,  qu’on 
accuse  d’élre  l^as^cz  médiocres  admiiiislruleiirs  <le  Itnir  b>r- 
tune  et  de  celle  des  autres,  de  se  montrer  parfois  nu  peu  frU 
>ules  et  souvent  d'niiiier  le  jeu.  Était-elle  capalde  d’éleuT 
un  enfant?  U*s  gens  qui  ont  le  luieuv  connu  M**‘  de  Soiua  et 
qui  rendeni  le  plus  justice  à se»  4|iialilés  aimables  lic>iloiit  h 
répondre  ti  cette  question.  M.  de  Klalmiit  se  serait  mieux  ac- 
quitté de  celte  biche  ; mais,  marié  et  n ayniit  pas  do  fils  légi- 
time, la  présence  du  jeune  M<*riiy  dans  sa  maison  était  un 
Riijel  de  chagrin  pour  sa  femme;  il  >e  >it  ohUgé  de  !Vn  éloi- 
gner autant  que  possihte.  U>  général  Corhonnel,  ancien  aide 
<ie  cump  de  M.  de  Flaliaut,  se  chargeait  quelquefois  de  div 
traire  Fenfant  un  peu  délaissé,  et,  quand  il  fui  devenu  un 
jeune  hoimne,  U le  eonduisil  dans  le  inonde,  surtmil  diex 
Lafavelle,  au  chAteaii  de  Lu  (îraiige,  on  il  vécut  au  milieu  des 
enfouis  et  des  petits  enfants  du  général,  ce  «pii  ne  l’empécha 
pus  de  les  faire  am'ler  le  2 décembre.  M.  de  .ü<»rny  suivit 
d’abord  la  ciirriêre  inilitaire.  Oflicler  de  cavalerie  au  premier 
siège  de  CuiislanUiie,  U donna  sa  démls^iun  cl  revint  ù Pa- 
ri», mi  U mena  la  vie  d’homme  du  iimnde  élégant  el  désæii- 
vré.  Le  hruil  de  »a  llnlson  avec  nue  feninie  jolie  el  riche  dont 
le  mari  remplissait  les  fonrlion»  de  n'j»résenianl  d’une  puis- 
sance étrangère  près  la  cour  des  Tuileries,  el  qui  |>a»sail  p^mr 
avoir  eu  elle-niéine  de  tendres  complaisances  avec  le  iils  aîné 
de  Louis-Philippe,  ne  larda  pas  à se  répandre.  L'amonr  n'is 
tail  pas  assez  fort  sans  doute  pour  occuper  M.  de  Moriiy  tout 
entier,  car  oii  le  vil  entaiiier  dés  lors  de«  o|MTaliüiis  indus- 
iriellcs  assez  iniportaiilcs;  Ü était  de  son  temps,  i)  aimait  les 
alTairc»  : il  en  lit  avec  ses  cupilaiix  et  avec  ceux  que  l'amour 
lui  oiïrit,  car  l'imion  qu'il  venait  de  former  pouvait  passer 
pour  ce  que  dans  le  inuiule  on  appelle  une  liaison,  et  dun.s 
le  coiunicrce  une  raison  sociale.  Qui  »c  doutait  alors  que  les 


'{)  Evlrait  du  quntrième  vcduiuc  de  VHistotreflu  teewtJ  Empiret 
qui  doit  paraîtra  lundi  proebain. 


< plu»  haut»  personnage»  de  l’État  seraient  un  jour  chargé»  de 
‘ liquider  le»  compte»  des  deux  associes  (1)? 

I M.  de  Morny  commen^-a  par  i réer  une  fabrique  de  sucre 
I de  Ijetlerave  dans  le  Puy-de-Wnie.  (æ  département  recon- 
I naissant  le  iimuina  député.  Membre  de  celle  rraclimi  dejeunes 
I hommes  il'Étal  qui,  dan»  te»  derniers  Jours  de  la  numarchie 
. de  Louis-Philippe,  soutenaleiil  M.  (lUizut  et  se  flatlaienl  de 
rajeunir  le  ]girt!  conservateur  eu  le  plongeant  dan»  le  Pactole, 

I il  parut  un  moment  se  livrer  avec  ardeur  ü la  politique  ; mai» 

I le  g(»fU  des  aHaire»  l’emporta.  M.  de  Morny,  en  réalité,  n’en 
I a pas  connu  d'autre»  ; mltiislre,  amhassadeur,  iiumihrt?  du 
conseil  privé,  prél^idenl  du  (’/>rps  législatif,  il  ne  ces>a  de 
faire  de»  affaire».  Il  vendil  de»  chemins  de  fer  en  Fraïu  c,  il 
vendit  des  lahleaux  en  Uussie.  U*  coup  d'Étal  fut  pour  lui 
une  affaire:  H la  fit  du  moins  hravement,  dit-on  quelquefois 
pour  l’excuser,  el  l’on  rappidlo  sa  K'pouse  soldatesque  au  pré- 
fet de  police,  M.  do  .Maupa^.  qui,  dans  la  nuit  du  2 décembre, 
lu!  demamluit  du  canon  pour  »c  défendre  (2).  Ceux  qui  l’ont 
reconnu,  le  2i  février  18'i8,  eu  veste,  en  casquette,  à demi 
«léguisé  en  ouvrier  el  nioiitaiil  la  garde  devant  un  poste  oc- 
( cnpé  par  dos  gens  du  peuple,  n'onl-il»  pas  le  droit  de  soutenir 
> que  si  M.  de  .Moruy  était  courageux,  le  courage  dépetidall  chez 
lui,  coiiinie  chez  tant  d’autre»,  du  jour  et  du  niumeiit  ? On  le 
vaille  de  s'élr«*  rappelé  qu'il  avait  été  Faini  du  duc  d'Orléans 
au  moment  ud  parut  to  décret  qui  »|H>Uait  scs  uufant»;  mais 
une  protestation  qui  ne  brouille  pas  celui  qui  s’y  livre  avec 
celui  qui  la  rend  nécessaire  ne  res»eniblo-l-elie  pas  à celle  de 
ce  pique-ossietle  qui  disait  d’un  homme  convaincu  d’une 
mauvaise  action  : « Je  n'irai  pas  dîner  chez  lui  de  huit 
jours,  n Lu  rupture  entre  M.  de  Morny  el  le  spoliateur  des 
Orléans  dura  juste  pcmlanl  les  quelques  jour»  qui  sépurunt 
su  démi''sion  de  niiiiislre  de  Fiiitérieur  du  sa  nomination  do 
prc-identdn  Lorps  légi>lalif.  Les  journaux-,  d peine  iiumta-t-il 
au  fauteuil,  n'Ieulireiit  d'éloges  sur  sa  manière  de  présider, 
comme  s'il  edi  été  Marrnst  ou  Ihipiri,  et  eomme  si  cette  as- 
semhb'e  de  Q.'h)  membre»,  Imi»  du  même  avis,  tous  nommé» 
par  le  guiivcrriemeiit,  siiuplcs  ruiicUunnaire»  législatifs,  cdl 
été  la  CoiisliUiéfitc  ou  la  Législative  do  18dB.  M.  de  Momy, 
pendant  sa  carrière  de  président,  n'eut  aucune  opposllluri  à 
tioiiipler,  el  c’étail  lui  Infliger  un  ridicule  que  de  te  prénuiter 
comme  lutbml  conlre  « les  trois  »,  contre  « le»  cinq  »,  et 
mémo  contre  tt  lesvingt-sixs.Se»  discours,  toute»  les  foi»  qu’il 
prit  la  parole  on  son  nom  personnel  ou  au  nom  du  parle- 
meiii,  manquèrent  d'élévation.  Lu  bon  son»  lerre-ù-terre,  une 
sifiiplitdlé  alfeclée,  quelque  pou  sujelte  à dégénérer  cii  vul- 
garité. étaient  »e»  meilleure»  qualités;  une  grande  cnrrup- 
liim  cl  Fholdtudc  du  monde  lui  (onaieiit  lieu  d’esprit.  Écri- 
vain aussi  mauvais  que  mauvais  orateur.  Il  aimait  cependant 
mieux  écrire  que  porior.  Il  ne  connaissait,  en  fait  de  littéra- 
ture, que  la  littérature  des  feuilleUm»  et  celle  des  théâtre»  do 
vaudeville  : quelque»  proverho»  prétentieux  et  vulgaire»  com- 
posés par  lui,  et  qu’il  prenait  un  grand  plaisir  & voir  repn'*- 
ftonler  entra  doux  paravents  ou  sur  quelque  scène  de  troi- 
sième ordre,  peuvent  donner  une  idée  de  son  goût. 

M.  de  Muniy  s'imaginait  qu'après  avoir  tant  contrlbuô  & 


(1)  journaux  rtrangora  racooUTent,  au  momont  du  murioge  de 
M.  de  Mornv,  qu'une  tiquidatluo  avait  eu  lieu  entre  la  femme  avec 
Inqudte  il  rompait  vl  lui,  cl  que  H.  Routier  et  deux  couaeillcra  d'Étal 
avalent  vcriliê  les  romptea,  bût  le  bdau  el  établi  la  balance. 

(2)  Dépêche  publiée  dans  les  Mémoires  tfuti  bout'ÿtoù  Je  Ptin», 

DIgititi .igle 
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-iipprinif'r  la  vIp  poUliquo  pn  Franro,  il  (ioppiidail  dp  lui  dp 
Is  fairp  renailrp  ii  son  (irè.  H Uutail  M.  Kinilp  Olitior  cit  n*- 
sprve  pour  s'pn  senir  quand  ii  JuKurah  Ip  motiiPiit  vpiui  do 
rendre  iu  Uberlp  au  jwiys.  (i'élail,  du  rosie,  uiip  bii'ii  grande 
prouve  de  dOsintprosspnipiit  de  sa  pari,  que  do  songer  ft  rani- 
iiier  mi  jour  1c  niouvpuipnt  politique:  car  dans  un  mUieu 
^raltiiPiil  politique,  des  hommes  comme  >1.  de  Morny  sont 
relOguôs  au  dernier  plan.  Miriislre  de  rinlérieur  quand  le  ml- 
nistèrti  n était  qu'un  poste  de  polîro  cl  tes  employOs  des  ser- 
gents de  ville,  pt  «û  radniiriistratimi  consistait  à fusllter  les 
citoyens  sur  le  boulevard;  pr<‘'sident  du  parlement  quand  te 
parlement  ne  repri'îsenfait  plus  qu'une  assemblée  de  fonc- 
tionnaires; diplomate  chargé  d’une  iiiisaion  tn\  il  n’y  avait 
pas  de  diplomatie  (1),  M.  de  Morny  n*a  été  que  le  uiaiincqiiin 
d’un  homme  d’Élat.  tjuelqiics  personnes  lui  tirent  l'hounenr 
de  croire  que  sa  mort  était  une  perte  pour  l’enipire  et  un 
temps  d’arrêt  dans  le  retour  au  régime  parlementaire,  comme 
si  quelqu'un  était  capahie  de  liftier  ou  de  retarder  des  éiéne- 
menls  qui  dépendent  de  la  force  mOme  des  choses.  M.  de 
Murny,  eu  mouraiit,  ne  laissa  de  grand  vide  nulle  part,  et  Ü 
nelall  enlevé  à aucune  grande  mission  interrompue;  U ne 
manquait  ni  au  présent  ni  à l'avenir  : aussi  ses  obsèques, 
qui  eurent  lieu  le  13  mars  1SG5.  au\  frais  de  l' Fiat. avec  toute  la 
|Kimpe  Imaginable,  excitérent-elh's  plus  de  curiosité  que  de 
regrets.  Le  gouverm'iuenl  aurait  bien  voulu  lut  décerner  les 
hminmirs  d'une  oraison  ruiiébre,  mats  où  trouver  un  orateur 
religleuv  pour  ta  prononcer?  Il  fallut  se  cmileiiter  d’une 
giorilU-alion  du  coup  d'Ktat  par  la  bouche  emphatique  et 
coiuplaisanledeM.Uoulicr.et  de  quelques  mots deM.fkdmei- 
der,  vlfc-président  du  Corps  législatif, 

TaXII.K  DkIjOBI). 


BULLETIN  GÉOURAPHIQUE 

Mr  flauHicI  ltoli.«r 

l'n  géographe  italien  de  grand  mérite,  formé  ù l’école  du 
docteur  Pelerniann  et  dont  les  syiiipalhies  sont  acquises  à la 
France,  M.  Giiido  Cura,  vient  d’entreprendre  » Turin,  sous  le 
litre  de  Cosmos,  ia  pubücalioii  d’une  Revue  géographique  dont 
les  premiers  fascieiiles,  «Imirahleiiieiit  rédigés  tant  au  point 
de  vue  du  texte  que  des  cartes,  paraissent  devoir  prendre  la 
première  place  dans  le  nionde  savant,  dette  Revue  ne  le  cède 
en  rien  aux  célèbres  (iHiÿraphische  Afittheitunyen  du  doc- 
teur Petermanii,  non  plus  qii’â  la  remanjuable  publicaliou 
anglaise  qui  s’cii  est  inspirée,  sou»  le  litre  ^i'Ocran-Uiyways, 
inaugurée  l’an  dernier  en  Angleterre  pur  un  de»  plus  émi- 
noiil»  géographes  d'oulrc-Maiiche,  M.  Cléments  R.  Morkhum. 
File  a même  sur  ces  deux  recueils  Tavanlage  d'un  grand  luxe 
typograpliique,  et  si  les  carte.»  ne  Fcuipurtenl  point  en  cor- 
rection et  en  beauté  sur  celle.»  des  Mûthsilunfien,  ou  uiuiiis 
peiivont-elles  rivaliser  avec  elles;  de  l’avis  méiiie  de  lu  So- 
ciété du  géographie  Ralieime,  elles  sont  les  plus  parfaites 
qui  aient  encore  été  éditées  eu  Italie. 


(1)  Il  avait  été  ainbai^SAdcur  oxlraontinairc  au  eouraiiDcment 
d'Aiatandi’e  11,  empereur  de  Ruulc. 


C’t‘»t  nu  rascloule  de  geplenitire  de  eelte  rciiiantualile  pii- 
lilication.  que  nous  empruntons  de  nouveaux  détails  sur  l'ex- 
pédilion  désir  Samuel  Baker  dans  le  haut  Nil,  un  de»  faits  les 
plus  Intéressants  de  rhisloire  eonlemporaine. 

Sir  Snniiiel  Baker  est  un  de  nos  plus  éminents  explora- 
teurs. La  géographie  lui  doit  la  découverte  du  plus  grand  des 
lacs  de  l’Afrique  équalorlate.  le  M'vvuiitari  Zigué  ou  lac  Albert 
Nyansa,  qui  est  à cheval  sur  Féqualcur  et  dont  le»  rives  sep- 
lentrinnales  ont  été  eomplétement  explorées  par  l'iliustro 
voyageur  en  186L  Celle  rema!H{ualde  deeouverU*  u été  ré- 
compensée  en  IKGti  par  la  grande  médaille  d'or  do  notre 
Société  de  géographie.  A U suite  de  celle  expédliion,  sir  Su- 
muet  Baker  était  entré  en  relations  avec  le  khédive  et  avait 
été  invité  à concourir  ù l’extension  de  l'auturUé  égyptienne 
dans  1h  zone  torride  africaine. 

Pans  une  lellre  (|u‘tl  avait  adressée  k la  Société  de  géographie 
de  Baris  ol  qui  a été  reproduite  dans  le  HuUetin  de  juin  18tB), 
sir  Samuel  Bnkt*r  amum(;aU  qu'il  avnil  accepté  le  cutnman- 
deinent  d'une  expédition  que  le  vice-rui  d’Egyptè  avait  entre- 
prise pour  ta  destruction  de  tu  traite  des  esclave»  dans  In 
bassin  du  Nil  blanc.  Il  se  proposait  de  donner  des  lots  ft  4*es 
poputotluns  sauvages,  do  nieUre  un  terme  (i  leurs  guerres 
civile»  et  à leur  Imslililé  préconçue  contre  toute  intervention 
étrangère,  d’établir  de»  relations  commerciales  sûres  et  do 
permettn»  rexploltation  des  rlclie.»ses  de  In  fiftro  et  de  la 
faune  de  la  nyion  des  grands  lacs,  l n petit  sieamer  avait  été 
eoiistniil  ft  cet  effet  en  Anglcle^'re  et  devait  être  lancé  sur 
rAlliert  Nyaiiztt.  Il  s'agissait  d’établir  une  ligne  non  inter- 
rompue de  comptoir»  depuis  Goudokoro  jiisfiu'aux  rive»  le» 
plu»  méridionale»  du  grand  lac,  etc. 

Sir  Samuel  Baker  partit  de  Londres  au  commeiu'emenl  de 
mai  1809;  il  avait  fait  provision  de  tous  le»  instruments 
d’astnmmiile  et  de  physique  propres  à son  expédition.  La 
plupart  de  ces  instrmnénU  avalent  été  fournis  par  la  Société 
de  géographie  de  l.ondres  ; il  selalt' adjohil  son  Tieveu* 
J.  A.  Baker,  liculenaiit de  la  marine  ungluise,  et  un  lieutenant 
de  la  marine  française,  M.  H.  do  lUzemoiit,  fils  d’un  des  prin- 
cipaux banquiers  de  Pari».  Sa  femme  même,  en  véritable  An- 
glaise qu'elle  était,  avait  voulu  l'accompagner  et  le  suivit,  en 
effet,  dan»  toute»  les  péripéties  de  son  voyage.  !.e  lieutenant 
de  Bixetnmit  ne  put  accompagner  Texpédition  qii'ù  .»es  dé- 
buts, car,  aux  premières  nouvelle»  do  la  guerre  fi*anco-prus- 
sleime,  il  s'empressa  de  n*prendre  son  poste  dan»  l’arméo 
active  et  prit  une  part  honorable  k la  défense  nationalo.  Il 
avait  pu  loutcfoi»  rendre  de  rétds  services  îi  l’explorallon,  cor 
B reconnut  exaclemcnt  pUi»ieurs  pustlioii»  géographique», 
mal  observées  jusqiie-Ift,  dans  la  Nubie,  notamment  celles 
de  Korosko.  Berber,  Kalabaschi  et  Kartoum  ; U décrivit,  en 
outrv».  plusieurs  itinéraire»  ju»que-lft  inconnu».  I.e  ifulMfn  de 
In  SocÜtè  de  tjéofjraphie  dr  Tarit  (mat-jlliii  1871)  a publié  lo 
ré»umé  trop  succinct  de  ces  travaux  avec  une  lellre  de  sir 
Samuel  jtaker,  qui  dl.«ait  avoir  perdu  dans  .M.  de  Bizeiiiuiit  h 
la  foi.»  un  digne  repn^setilant  de  la  Société  de  géographie  de 
Pari»  et  un  compagnon  non  moins  aimable  qu’intelligent. 

tVélalt  véritablement  une  colonne  expéditionnaire  que  lé 
vice-roi  avait  mise  sous  les  ordre»  de  l'explorateur  ; il  s'agis- 
sait, en  effet,  d’uiic  extension  considérable  du  territoire  égyp- 
lien  dan»  des  contrées  qui  étaient  au  pouvoir  des  chasseurs 
d’esclave.».  A Korosko,  comme  il  s'agissait  de  tourner  le»  ea- 
torades,  on  dut  s’engager  dans  le  désert  cl  charger  les  ba- 
gages sur  des  liêtes  de  somme.  Il  ne  fallut  pas  moins  dc 
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1800  chameaux  pour  le  Iransporl.  L ingénietir  en  chef  llij.'- 
ginhothain,  qui  périt  a:»si.'z  irisiemeiit  raiiiU'o  suîxanle,  par* 
vint  à faire  fraiicliir  les  cataractea  aux  etn)»arca(ions  : mais 
ou  ne  put  arrixern  Kartoum  que  dans  les  premiers  jours  de 
février,  époque  oii  le  Nil  blaiic  cesse  de  dexenir  navigable  au 
delà  du  10*  parallèle.  Ou  rencontra  une  barrière  nalurelle 
formée  par  une  acaumilalioii  d'herbes  et  de  détritus  de  tout 
geim‘  .sous  laquelle  les  eaux  selaienl  frayé  un  cours  sou- 
terrain à peu  de  dislanco  de  l'embouchure  du  Bahr  Scraf  dans 
le  Nil  blanc. 

On  se  trouvait  alors  dans  un  lieu  dit  Tuxvfikeya.  Bans  l'im- 
possibilitê  où  il  se  trouvait  de  cuntinuer  à rtuiioiiter  le  .MI 
blanc,  Baker  eon.sulta  ses  guides,  qui  l'assurèrent  que  le  Bahr 
Scraf  était  alimenté  par  les  eam  de  la  branche  Bahr  el 
Abiod  (NU  blanc)  dont  il  n'ètail  qu'une  derixatiun,  el  qu'un 
retrouverait  ce  dernier  fleuve  plus  au  sud  vere  l’équateur.  Le 
Bahr  Sc  raf  étant  large  d’une  soixantaine  de  mètres  et  profond 
de  près  de  6 mètres,  Baker  n'hé.sita  |»as  ù s’y  engager  le 
17  février  avec  se.^  cmlxanatiuns.  La  navigation  fut  heureuse, 
au  début.  Oii  traversa  de  belles  forêt.*',  mais  à 8nn  kiluiiiélres 
du  confluent,  on  se  trouva  dans  un  immense  étang  tiiart'ca- 
geux.  La  (lotte  ne  lanla  pas  à se  trouver  arrêtée  dans  un 
fouillis  d'berlk's  qui  .s'étendait  h perte  de  vue  dans  toutes  les 
directions.  Sir  Samuel  Baker  ne  .se  découragea  point  ; il  (it 
creuser  des  tronçons  de  t anaiix  entre  les  étangs  qui  se  suc- 
cédaient à de  faibles  distances,  il  employa  pendant  trente 
jours  un  millier  d'hommes  à ce  travail  et  l’on  put  avancer 
ainsi  d’une  soixantaine  de  kilomètres  ; tuais  bientôt  le  tirant 
d'eati  devin  trop  faible  et  il  fullul  recomiallre  que  le  fleuve 
était  impratii  ablc  û l’époque  des  eaux  basses.  Sir  Samuel  se 
décida  alors  à revenir  h Tovvfikeya,  où  U reçu!  avis  de  .*41  no- 
mination nu  rang  de  pacba. 

L'explorateur  ne  resta  pa.s  inactif  dans  cette  station  ; il  y 
établit  de  grands  magasins  pour  le  matériel  et  tes  provisions, 
et  cüustrui.sit  des  lugemeiits  commodes  pour  quinze  ceiiLs 
hommes.  Sa  flottille  fut  portée  au  nombre  de  cinquante-neuf 
embarcations  ; le  sol  fut  défriché  cl  mis  en  culture.  Ces  tra- 
vaux considérable.s  u'empéchèrent  point  le  nouveau  pacha  de 
faire  de  nombreuse.^  excursions  dans  les  environs,  de  nouer 
des  relations  avec  les  chefs  indigènes  et  de  prendre  le.s  me- 
surés les  plu.s  énergiques  pour  lu  repre.ssion  de  la  traite.  U 
délivra,  entre  autres,  deux  barques  chargées  d'esclaves  au  vil- 
lage de  Kaschodah  et  destitua  le  gouverneur  turc,quiuvaU  fait 
des  razzias  de  nègres  pour  son  propre  compte. 

Au  mois  de  décembre  1870,  sir  Samuel  Baker  quitta  Tovv  fl- 
keya  avec  toute  sa  flottille.  Mais  grâce  à la  rapidité  de  son 
steamer,  il  arriva  le  premier  û Condokoro,  le  15  avril  ; les 
bâtiments  d'e.scorte  ne  l'y  rejoignirent  délinilivemenl  que  le 
22  mai.  Il  prit  posses.rion  du  pays  au  nom  du  khédive,  chan- 
gea le  nom  de  Gondokoro  en  celui  d’Ismatliah,  et  somma  les 
tribus  voisines  de  reconnaître  le  gouvernement  égyptien. 
Mais  les  chefs  de  ces  tribus,  qui  étaient  les  créatures  des 
marchands  d'esclaves,  se  préparèrent  h la  résistance. 

Les  intrigues  des  marchands  d'esclaves,  les  travaux,  les 
soullraiices  el  les  expéditions  réitérées  que  Bakcr-paclm  im- 
posait il  ses  troupes,  déterminèrent  une  ri’belliDii  qui  réduUit 
la  petite  ariiice  h 502  hommes.  Son  chef  ii'ea  persista  pas 
moins  à continuer  sa  rouie  vers  l'équateur.  Il  en  laissa  plus 
de  la  moitié  à l.sniaïliah  et  parvint  avec  212  lioinincs,  tant 
oraciers  que  soldats,  ii  Fatiko,  bourgade  .située  à 259  kilo- 
mètres d'isniaïliab.  Fatiko  servait  de  quartier  général  aux 


iiiurcimnds  d’e.sclaves,  qui  «Mcupiiienl  le  pays  avec  des  forces 
cuiisidérables.  Ils  étaient  forti'riient  rtaMis  ù Fabo  (à  32  kilo- 
mètres à l'est  de  Fatiko),  û Faloro  (30  kilomètres  environ  U 
Fouest)  cl  ù Faragenia  (même  dislaïu  e vers  le  nord). 

lis  avaient  aussi  une  station  â 12.5  kilomètres  dans  ITnyoro. 
I.’enîH.’inlile  de  ces  foroes  s’élevait  à près  de  2000  hom- 
mes ; elles  se  composaient  de  veritable.s  compagnies  de  bri- 
gands sous  le.s  ordres  d'un  certain  Abusaôd,  principal  agent 
d'une  maison  de  Kartoum  qui  les  soudoyait  et  les  recrutait 
parmi  les  officiers  déserteurs  des  troupes  du  Soudan. 

Baker-pachu  ne  se  laissa  pa.s  surprendre  par  de.s  démon- 
strations de  souniissirm  apparente  ; il  enjoignit  à ces  troupes 
de  tenir  2i  Kartoum  ou  de  s'enrôler  dans  son  armée  en 
(luatilé  d'auxiliaires  irroguliors.  Il  entra  en  relations  avec 
tous  les  chefs  indigènes  qu'il  avait  connus  lors  de  sa  pre- 
micro  cxplorali(»n  et  ohtint  leur  .somni.ssion  (i  l'autorité  du 
khédive,  laissant  ensuite  un  de  ses  lieutenants,  le  major 
AlHltillah,  il  Fatiko  avec  une  centaine  d'hommes  el  lu  plu.s 
grande  partie  des  Ivagages  et  des  approvisionnements,  il  se 
dirigea  vers  ITnyoro.  à 125  kilomètres  an  sud. 

Il  trouva  le  pays  hien  changé  depuis  sa  dernière  expédi- 
tion ; le  roi  Kamrasi  était  mort.  L'un  de  .ses  fils,  Kabha-Uegga, 
avait  disputé  la  couronne  h riiérilier  direct  ; à la  suite  d'une 
.sanglante  guerre  civile  et  grAce  au  concours  des  marcliamis 
d'esclaves,  il  était  monté  sur  le  trône.  Les  derniers,  mettant 
ù profil  la  guerre  qu'ils  avaient  suscitée,  avaient  dévasté  tout 
le  pays,  incendiant  les  bourgs  et  les  villages  et  réduisaiiten 
captivité  les  femmes  et  les  enfajils. 

A rarrivée  de  Baker-pacha,  ils  feignirent  de  se  repentir  de 
leurs  excès  el  offrirent  de  s’enrôler  couime  im»guUers.  .Mais 
à peine  le  pacha  s'étai(-il  mis  en  route  p^iiir  .Musiiuti,  rési- 
dence de  kabba-Hcgga,  que  les  lirigands  sc  mirent  en  pleine 
iiisurriH'Uoti  et  se  préparèrent  à attaquer  un  des  cousins  du 
roi  défunt  qui  s’était  constamment  opposé  ù leurs  coupables 
entreprises.  Les  troupes  de  kaliba-Hegga  faisaient  cause 
commune  avec  eux. 

Baker-pacha  était  ii  Masindi,  ù une  forte  étape  du  lac 
Albert  Nyanza,  lorsqu’il  apprit  ces  nouvelles.  C'était  Fatiko 
même  que  rinsurrecUon  avait  choisi  pour  centre.  Craignant 
qu'.Vhdullaii  ne  fiU  pas  en  état  de  résister,  il  partit  iiiunédia- 
tement  de  Masindi  avec  quarante  hommes  déterminés  et 
arriva  devant  Fatiko  dam»  la  matinée  du  1*^  août.  troupe 
des  inarcliands  d'e.sclaves,  an  nombre  do  270  hommes 
résolus,  avait  étalili  son  camp  à 100  mètres  de  la  rési- 
dence* du  gouvernement.  Voyant  revenir  Hakcr-pacha  avec 
si  peu  de  monde,  ils  siipjiOMTenl  que  le  reste  de  ses  troupes 
avaient  été  détruites  et  n'attendirent  pas  un  instant  pour 
charger  les  Egyptiens.  Ils  mirent  sept  hommes  hors  de  com- 
bat dans  cette  aggrc.ssion  subite,  mais  Baker-pacha,  ayant 
rallié  les  hommes  d'Abdullali,  les  chargea  à son  tour  avec 
mie  extnime  impétuosité.  L'atlaifue  .se  (H  b la  baïonnette  ; 
elle  fut  si  vive,  que  les  rangs  furent  rompus  et  qu’une  dé- 
bandade générale  de  remienti  transforma  la  lutte  en  une 
poursuite  qui  se  prolongea  sur  une  distance  de  plus  de  6 ki- 
lomètres. La  victoire  fut  complète  ; on  fit  aux  troupes  des 
marchands  d'esclaves /i3  prisonniers;  elles  perdirent  sept  dra- 
peaux, trois  cÆiils  liêles  de  somme  et  131  esclaves.  Presque 
la  moitié  de$  brigands  était  restée  sur  le  champ  de  l)a- 
taille. 

A la  nouvelle  de  ce  succès,  le  pays  tout  entier  s’empressa 
de  recoiiuallro  le  gouvernement  du  khédive.  1-cs  indigènes 
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irol»êi!^s4ieiit  aux  niarctiancls  d'esclaxes  qiui  sous  rinflucnco 
de  la  peur  ; quand  ils  vircMit  que  leurs  oppre»s<^urs  étaient 
laiiicus,  ils  acdauièreul  avec  enthousiasme  Baker-paeha  et 
payèrent  avec  Joie  les  rotitrihuUotis  en  nature  qtiMI  leur  im* 
posa,  trop  heureux  d'éln*  affraïuhis  de  la  crainte  de  se  voir 
ni^duits  en  esclavage.  La  situation  de  la  garnison  etahlie  par 
Uaker  à Katiko  devint  d ailleurs  excellente  ; on  construisit 
un  fort  inexpugnolile,  protégé  par  de  profonds  fossés  cl  des 
ouvrages  eu  terre.  La  citadelle,  assise  sur  im  roclier  à pic, 
dominait  l'Iiorizon  : * Rien  ne  nous  manquait,  dit  Baker-padia 
dan»  sa  relation  au  Journal  de  .SaiM/-/*drrs6oMrÿ  du  1! '23 
aodt  1873  ; Kiitiko  est  à 1200  mètres  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer,  cl  c’est  le  paratUs  terrestre  de  l'Afrique.  l.a  vue 
s'étend  sur  un  panorama  dont  le  rayon  est  d'environ  loo  ki- 
lomètres. 

■ Je  rendis  grâce»  h Dieu  du  succès  de  mon  entreprise, 
ajoute  le  courageux  explorateur.  Je  laissai  donc  Futiko  lien- 
reuse  et  prospère  pour  revenir  à Isniailiah  (Gondokoro),  où 
je  parvins,  le  I**  avril  1872,  apri*»  une  marche  rapide...  La 
paix  régnait  partout  ; aucun  esclave  ne  pouvait  désunnais 
descendre  du  NU  Blanc  ; le  succès  de  ma  mission  êlait 
complet.  » 

Tel  est  le  résultat  de  cette  hrillatite  campagne  qui  prend 
les  proportion»  d'un  événeiiient  hi»toriqnc.  Au  point  de  vue 
politique,  on  doit  reconnaître  qn’un  gouvernement  n'‘giitier 
s'esl  étendu  sur  tout  le  bassin  du  NU. 

Au  point  de  vue  géographique,  Bakcr-pacha  a accri'dité  une 
idée  qui  a paru  surpi^nantc  ; c'est  que  le  lac  .\Ibor(  Nwuua 
serait  en  conimuiiicatiou  avec  le  Taiiganika.  11  est  vrai  que 
cette  communication  des  deux  grands  lacs  n'a  pas  été  véri- 
Héc  par  l'explorateur,  mais  les  marchands  du  pays  l'ont  affir- 
mée en  disant  qu’il  est  bien  connu  que  tjiji,  la  principale 
ville  du  lac  T^iganakika.  est  un  de»  ports  de  l'Albert  N'yanza. 
A première  vue,  si  l'on  compare  les  données  exlri'me»  du  iii- 
Tcilement  de  ce»  deux  lacs,  il  y a une  impossibilité  évidente  à 
leur  joiidiüii.  Cependant,  enrelcvant,  — comme  l’a  fait  le  se- 
cr»;laire  général  de  la  Sociélé  de  géographie  de  Paris,  .M.  Mau- 
tioir,  dans  le  d'octobre  1872,  — les  iiidîcalioiis  four- 

nies par  Livingstone,  le»  relations  de  Stanley,  le»  cartes  de 
(déments  .Markham,  d’Hussenstein,  de  Keith  Johnston,  de  Pe- 
tennaiin,  de  NVakeficld,  etc.,  on  trouve  que  le  Tangaimkika 
n’est  guère  élevé  que  de  2D  mètre»  au-dessus  de  l'.Vlhert 
Nyanza  et  que  la  solution  de  contiiuiitc  que  l’on  croU  exister 
entre  eux  est  assez  considérable  pour  perrnellre  aux  eaux 
de  socmiler  avec  lenteur  d'un  lac  à l'autre.  N(»iis  devons 
ajouter  toutefois  que  ropinion  d'une  coiimmnicalion  entre 
le»  deux  lacs  n'est  par»  encore  Hccn-ililée  parmi  ims  plus 
iieiit»  géographes.  (Juoi  qu'il  en  soit,  rexpcdilioii  <le  Baker, 
qui  a clalili  de  uombreU'‘cs  sinliun»  cuire  Karloiim  et  l'.Uhcrt 
.Njunza  et  laisse  sur  celle  grande  voie  fluviale  une  (lollille 
relulivemeiil  considérable,  permetlr:i  deAérlfier  dans  nn  dél.xi 
prochain  la  valeur  de  ces  amrm.atioiis. 
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La  comédie  de  M.  Belot,  Ir  Beau-frne,  n'a  pa.»  eu  rie  lon- 
gues destinées.  Le  spectacle  de  la  folie,  vraie  ou  supposée,  ne 
provluit  jajuais  au  tliéiUre  une  franche  impression  de  gaieté 
ou  de  tristesse.  C’est  plutôt  du  malaise  et  une  tension  dou- 
loureuse dc.v  nerfs,  aboutissant  vite  ^ la  fatigue  et  à l'éiierve- 
ment.  .\prcs  quelques  inslanls,  le  spectateur  se  demande  avec 
une  certaine  inquiétude  s'il  jouit  bien  lui-méiiie  de  toute»  ses 
facultés  ; il  ii'cst  pas  bien  positivement  assuré  que  l’oniro  rè- 
gne dans  toutes  les  cases  de  son  cerveau.  C’est  ce  genre  d’im- 
pression que  j’ai  rt^sseiilie  à la  représentation  de  .tfane  Tudor» 
Je  n’ai  pas  été  ému,  mais  remué,  secoué,  déconcerté,  ahuri. 
J'éloufl'ais  comme  dan»  un  cauchemar  où  l'on  voit  s'agiter 
des  fantônn's,  où  l’on  entend  hurler  de»  monstre»  qui  ne 
rentrent  dan»  aucune  des  classiHcaliuns  connues.  Uappclex- 
Tous  certains  vaudevilles  où  opéra-s-boufTes  du  genre  épilep- 
tique, où  vous  avez  vu  des  personnage»  étrange.»,  insensés, 
agissant  contre  toutes  les  habitudes  de  la  vie  raisonnable  et 
toutes  les  donnée»  du  sens  commun.  Vous  vous  êtes  écriés  : 
(Juel  singulier  inonde  ! I>e  mémo  ici,  on  bondit,  on  tressaute 
d'étonnomenl  : quel  singulier  monde!  Étrange,  cette  reine! 
étrange,  cc  favori  ! étratige,codiplomatc!  étrange,  ce  ciseleur! 
Étrange, ce  qu'ils  font  ; non  moins  étrange,  ce  qu'ils  di.»ent  ! Et 
Ton  en  vient  u craindre  pour  sa  propre  raison.  On  se  rassure 
cependant  en  voyant  que  rahurissement  de  quelques  autres 
spectateurs  n'est  pa»  moindre.  Décidément,  H n’est  pas  |io«- 
sible  que  tant  de  gens  étonné»  soient  des  échappés  de.  caba- 
non» ; non,  .s'il  y a des  insensés,  ce  n’est  pas  dans  la  salle, 
('ne  fois  rassuré,  c’est  pi»  encore.  Il  y avait  dan»  cetlc  iiiqiiiv^ 
Inde  même  une  certaine  émotion  qui  vou.»  tenait  éveillé  ; mais 
maîfitenatil  il  ne  reste  queretmut,  un  ennui  morne  et  lourd. 
On  regarde  d'un  œil  éteint  s'agiter  ces  étranges  omlire»  do 
reine,  de  favori,  de  diploiiiale  et  de  ciseleur.  (Jooil  c’est  dan» 
ces  personnages  de  fantaisie  que  le  poète,  le  grand  poêle,  a 
cru  incarner  râmu  même  de  l'art,  le  vrai  dan»  le  grand  et  le. 
grand  dans  le  vrai,  comme  le  dit  sa  préface  ! 

En  vérité,  il  m’en  coûte  de  dire  ces  choses.  J'allai»  au  théâ- 
tre dans  des  dispositions  toutes  bienvciUantc»  pour  un  drame 
qui  m'avait  toujours,  il  est  vrai,  semblé  à la  Icclure  Taux  et 
ennuyeux,  mai»  dont  certaine»  beautés  cachées  ju.»que-lii  h 
mes  yeux  allaient  sans  doute  jaillir  dans  le  mouvement  de  la 
rcpn’^eiitalioii.  Je  le  dcsirai»  d'autant  pin»  que  le  poêle  venait 
de  faire  éclater  »c»  douleur»  patriolique'<  en  de»  vers  francs, 
plein»,  sonores,  aniiiK'»  irun  soiifile  généreux,  qui  ont  eu 
rhoiiiieiir  de  provoquer  le»  mheralde»  raillerie»  de  certains 
journaux.  Je  le  déMrai»  encore  parce  que  ces  mêmes  journaiix 
devaient,  de  p.'irli  pris.loiiiberâ  bra»  raccminussiirte  draim*, 
en  haine  «te  l'auteur.  Ilelit>!  héla»!  trois  fui»  licla»  ! Il  m’e»l 
impossible  de  le  caclter:  riiiipre»sioii  priMluite  paria  lecture, 
la  représentation  l.*i  rciioimdle  ]dii»  enudlenieiit  et  plu»  pro- 
fondément encore. 

Et  me  voilà  accusateur,  d'avoeal  que  j'aurais  voulu  être. 
Oui,  j'aurai»  voulu  défendre  le  poêle  ccnitiN*  certains  repro- 
ches, notamment  eeliii  d'avoir  travesti  rinstnire.  Et  que  cela 
m'eût  été  facile! San»  me  mettre  entrai»  d’érudition,  j'aurais 
dit  : « Allez  le  voir,  cc  drame  qui  vous  prend  à la  gorge  et 
vous  conduit,  haletant»  d'émotion,  aux  extrême»  limites  de  la 
terreur  et  de  la  pitié  ; allez  le  voir,  et  vou.»  songerez  bien  à 
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demander  ni  Marte  Ttulur  a é(é  im  {aideron  tiialadiriimi 
nwiiK  vcrtuem  qu’4ijdropiijüt\  ou  mic  MatviioriU*  de  Bour- 
gogne dêltordani  de  Mfilé  et  de  vices!  Vous  ne  voulez  pas 
que  ce  Suit  lit  Marie  Tiulor;  eh  bien,  prenons  que  eVstune 
aulre,  une  reine  qmdconque,  cur  il  est  puut-<^lre  encore  per- 
mis aujourd’hui  de  dire  que  toutes  les  ndiies  n'ont  pas  ^lo 
des  modèles  de  vertu  ! Oue  m'iiiiporle  et  que  vous  importe  fi 
vous'inéines  (|ue  cq  ne  soit  pas  la  vraie  flaïu  éi'  de  Philippe  II  ? 
('.'est  une  reine,  c'est  une  femme,  il  me  surfll,  et  il  vous  siiftit 
à vous  aussi,  quoi  que  vous  en  disiez,  m Voilà  ce  qu'on  était 
eu  droit  de  répondre  si  le  drame  prenait  en  elTet  le  spertatenr 
h la  gorge.  n'étmil  millcnunil  prij^,  moi  tout  le  premier, 
je  devient  quiiilmiv  et  revt'ehe.  Je  demande  runipte  de  Phis- 
toire  ainsi  travestie.  Je  mVMonnu  de  celle  liberté  prise  par  un 
poètes!  sévère  sur  ce  point  pour  Bacine  et  l'ccolc  classique. 
Jo  no  puis  m empêcher  de  songer  au  luxe  d'érudition  afflehé 
dans  des  notes  prétentieuses  où  est  cité  rilUisIro  Haronutn, 
lequel  ii  ujamai»  vvisle;  et  oniin,  quand  j'euteuds  appeler  le 
poète  nn  LoTiqwt  en  *emr  inccrse,  je  ne  sais  trt>p  que  ré- 
pondre. 

Ail  1 si  le  drame  prènail  h U gorge,  le  spectateur  ferait 
égnleiiieiit  Iwn  marché  do  certaines  autres  critiques  par  les- 
quelles le»  mémo»  journaux  se  sont  efTorcés  de  riiullsposer 
par  avance.  (Joe  lui  importerait  qun  les  reines  parlent  le 
langage  des  femmes  du  peuple  7 11  ne  verrait  là  que  les  effets 
d'une  passion  qui  s’échappe  désordonnée,  tumultueuse,  bru- 
tale ; U croirait  même  y trouver  im  trait  do  vérité,  coiimie  si, 
011  effet,  à un  certain  degré  de  passion,  toutes  les  niiotices 
devaient  ilUparaitro  et  les  distinctions  sVffucer.  tjue  lui  im- 
porterait encore  que  chez  les  héros  du  poète  l'Ame  soit  rem- 
pUece  par  l’instinct,  le  >eiitiment  par  la  stmsalion,  et  que  ses 
nerfs  à lui  soient  secoués  plulAt  que  son  cn*ur  ému  ? Que  lui 
iuiporteraü  oussi  que  le  beau  rdle  soit  donné  aux  gens  du 
peuple,  le  rôle  odieux  aux  graïuU  de  la  terre  7 II  prendrait 
Oléine  son  parti  de  certains  mots  nmlsomiants  pour  le  trône 
d'Angleterre  et  la  cour  de  Home.  Oui,  mai»  le  malheur  préci- 
sément, c’est  que  le  drame,  pueriiemont  terrible  et  terrible- 
ment puéril,  ne  te  saisit  pa»  à la  gorge  et  lui  lui.sso,  au  con- 
traire, toute  liberté  de  discuter,  de  contester,  de  critiquer. 

Kl  coiiîineul,  dés  le  début,  accepter  de»  imraisomblances 
formidiitdcs  7 Qui  pourrait  croire  qu'il  y ait  un  quai  au  monde 
où  se  soient  jamais  dites  toutes  le.»  choses  étranges  qui  sc 
disent  sur  ce  qiiui  de  In  Tnmi»e  7 Kl  qui  les  dit,  grand  Bien  f 
Des  gens  ans-i  étranges  que  ce  qu'ils  disent.  Pourquoi  ce 
bmUllintoii  vieiiMl  déclamer  au  bord  de  ce  parapet  contre  lu 
reine?  Pourquoi  deux  ou  trois  lords  et  quelques  hommes  du 
peuple  l'érouteiil-H»  7 .Mystère,  mYsIèro  î (Jiioi  l le»  bftehers 
sont  luujuurs  braise  et  jamais  cendre  ; la  hache  du  bourreau 
est  aiguinec  tous  les  malins  et  ébréchée  loua  les  soirs,  et 
c'est  quand  on  jouit  d’un  pareil  gouvernement  que,  sans 
motif,  sans  intention  de  provoquer  itii  soidéveiiienl,  on 
a’almndomic  eu  plein  air  à de  telles  audaces  de  langage  l Oiiui, 
on  ne  craint  pus  quelqu'un  de  ces  sbires  que  le  poète  fait 
circuler  si  aiséiuenl  en  d’autres  drame»  7 ètlraugc  quai, 
étrange  discoureur,  étranges  auditeurs,  étrange  police  ! Xori 
moins  étrange  conspirateur,  ce  .Simon  Hcnanl  qui  annonce 
tout  haut  ses  projets  eonlre  le  favori  1 Non  moins  étrange 
geôlier,  ce  Josluia  qui  rient  faire  ini  cours  d'histoire  le  long 
du  même  parapet  à deux  amoureux  qui  dorment  debout  en 
l'écoulant  I Non  moins  étrange  amoureux,  ce  Gilbert  qui  pro- 
cède par  tirades  mélancoliques  et  sombres,  romme  tous  les 


«moui^'ux  chez  Victor  Hugo  d’ailleurs,  uniforniémetil  et  iii- 
variablemeut  lugubres.  Puis  voici  le  Juif  avec  son  bonnet 
jauiie.  (jn’il  s'appelle  le  Juif  comme  ici,  llomodeï  comme 
diiii»  Angelo  ou  antreinenl  allleun,  c’est  toujours  le  même 
monsieur  qui  a tout  vu,  tout  connu,  lu  dans  tous  les  lesta- 
nicnl».  pénétn*  don»  tou»  les  tiroirs,  fouillé  dan»  toutes  les 
consciences.  C'est  toujours  le  monsieur  bien  informé  qui 
arrête  par  le  bras  les  gens  qui  passent  et  leur  dit  : Vous, 
vous  êtes  ceci,  vous  faites  cela,  vous  méditez  celte  autre 
chose  ! Il  y a vingt  au»,  le  13  avril,  h onze  heures  vingt-cinq 
niinutes  du  soir,  voici  ce  que  vous  disiez,  ce  que  vous  fai- 
siez, ce  que  vous  ptuisiez  ! Bien  commode  pour  le  poète  ce 
inotisiciir  bleu  informé,  venant  on  no  sait  d'où,  allaiil  on  no 
sait  où,  sachant  tout  on  ne  sait  cnmmeiil:  mais  précisément, 
il  est  trop  commmle.  Kn  1833.  il  pouvait  à la  rigueur  sur- 
prendre par  son  étrangeté.  Au  premier  hislatil  d'élonneineiil, 
on  ne  songeait  pas  h rinlerroger  lui-mémc  ; aujourd’hui, 
nous  aurions  grande  envie  de  discuter  avec  lui.  Ne  le  pou- 
vant, nii  se  contente  de  sourln*.  On  est  moins  naïf  que  ne 
l'étaient  les  spectateur»  de  ITO  ; on  est  moins  naïf  que  le 
beau  l’abîani,  qui  murmure  avec  un  éloimetneiit  plein  de 
candeur  : ta*l  lionuue  sait  tout  ; oui  tout  1 il  sait  tout  U Ccl 
homme  va  au  fond  de  tout  lî!  Kl  comme  il  est  effrayé,  il  lue 
rhomme  qui  sait  trop  de  choses,  toujours  le  long  du  même 
parapet.  Ouin*  qu'il  est  effrayé,  il  veut  s'emparer  aussi  de 
certain  |mquel  cacheté  ; mais  ce  paquet  lui  échappe  grAcc  A 
I»  bonne  volonté  qu’il  njet  ii  ne  pa«  le  Irouvcr.  Kt  nous  sou* 
rions  de  nouveau.  Kt  nous  sonrlroii»  aussi  quand  la  relue 
montera  des  maehines  compliquées  pour  perdre  riioninie 
qu'elle  peut  anéantir  d'un  geste,  aux  applaudissements  de 
toute  rAnglclcrre.  Kl  nous  sourirons  encore  quand,  an  mo- 
nienl  où  elle  voudra  le  sauver,  elle  chargera  de  cc  soliiJiuié, 
qui  nalurelleinent  peut  molu»  qu  elle,  pan*c  qu'elle  veut  aller 
a la  maison  de  ville.  O rexcellenle  raison,  cl  coniinc  Victor 
Hugo  se  mettait  peu  en  peine  d’engrener  et  d’huUer  ses  res- 
sorts! Tout  cela  criait  et  grinçait  ; il  laissait  voir  le»  poulies, 
les  roues,  le»  cAblcs,  peu  lui  inipnrtafl.  Peu  Importait  sans 
doute  aussi  aux  speclateiir»,  moins  sceptiques  ou  moins  bla- 
sés que  nous.  Kl  cependant  quelques-uns  protcslaîeiit.  Pour 
LMcrécrfiorf/ïo,  par  exemple,  M,  Saint-Marc  Glrardin  moiitraJl 
comment  on  pouvait  A chaque  iiistaul  arrcMcr  le  drame,  qui 
ne  conlinuait  qu'à  l'aide  de  criante»  iiivraisernhlance».  Que 
l.ucrèce  dise,  ce  qu'elle  devrait  dire  nécessairement  : G’est 
mou  fils  que  vous  allez  tuer,  et  non  mon  amant  I plus  de 
drame.  Que  don  Alphonse  iic  sorte  pa»  — alln  d’aller,  saié» 
doute,  h la  maison  de  ville  --  jii»te  a temps  pour  que  leçon- 
Ire-puison  soit  donné,  plus  do  drame.  De  même  pour  Morte 
Tutlor.  Le  drame  ne  commence,  ne  continue  cl  ne  fliiit  qu'au 
moyen  d'invraUemblaiices  dont  je  viens  de  signaler  quelques- 
unes  cl  sur  le.squellcs  je  i»e  veux  pas  in»isler. 

Invente*  i1o«  reg«ort»  qnt  paissent  m'i»tlaeh«r, 

disail  sagement  Boileau.  Bien  de  plu.»  juste.  Avec  celle  ba- 
biicté  d’invention,  ccl  art  de  disposer  iiigénieu»emenl  de 
moyens  vrai.»cinblable»  qui  puissent  produire  l'illusion  cl 
l'intéinB,  ou  a la  grAcc  sufllsante  pour  réussir  au  théiUro. 
I.c  génie  crealeiir,  la  poésie,  le  style,  la  hauteur  de»  senti- 
nictils,  la  vigueur  de  lu  pensée,  n’y  sont  pas  de  nécessité 
prouiière.  Cependant,  quand  ces  dons  supérieiu^  eclalcol 
dans  une  œuvre  dramatique,  U»  couvrent  de  leur  éblouissaute 
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lueur  rin<«iifnHan('i'  des  ressorts  et  les  imperfections  du 
mécanisme.  C’est  le  velours  qtii  cache  le  sapin  du  trOiie. 
Par  une  rencontre  ttcheuse,  i/ari>  Tuditr  est  de  tous  les 
drames  de  Victor  Hiipn  celui  où  I habileté  de  main,  la  science 
du  métier,  font  peut-être  le  plus  défont  et  où  en  même 
temps  le  génie  du  poète  et  ses  dcjiis  supérieurs  nous  dun- 
nctil  le  moins  d'éblouissements.  Quelle  est  la  grande  figure 
qu'il  V ail  créée  î Aiiciiiie  d’elles  ne  s'impose  à notre  admi- 
ration. Puis-je  du  moins  m'y  intéresser?  Chacune  d’elles  me 
blesse  et  me  repousse  par  quelque  c^^té.  Celte  Messaliiie  auv 
mains  teintes  de  sang  est  odieuse  comme  femme,  odieuse 
comme  reine,  et,  qui  pis  est,  ridicule.  Olte  Jaiie,  qui  se  re- 
pentira à la  fin  et,  d’une  vois  pleurarde,  n'-pétera  pendanl 
prés  d’une  heure  les  mémos  puérilités  oiseuses,  a comnieiicé 
par  SC  prostituer,  sans  avoir  même  l’evcuse  de  la  passion, 
pour  quelques  bijoux  el  quelques  diuilelU^.  L’amant  des 
deux  héroïnes,  ce  Fabintio-Fabiani,  est  un  misérable  et  un 
làclic.  Écœurant  et  pileux  tout  ensemble,  ce  Calabrais  qui,  en 
J 835,  était  un  Italien  ! L’ouvrier  ciseleur,  Gilbert,  est  appa- 
renimeiil  le  héros  de  prédileclioii  du  poète:  mais  j'avoue 
qu'il  me  laisse  froid.  C'est  uti  mélancolique  et  larmoyant 
personnage,  dominé  par  une  de  ces  passions  aveugles  qui 
vont  devant  elles  comme  d'un  mouvenicnt  inconsdenl  el 
fatal.  Il  niuie  Jane  la  croyant  pure,  il  l'aime  encore  la  sachant 
souillée.  Pour  prouver  son  amour,  il  est  prél,  dit-il,  à coin- 
melire  tel  crime  que  l’on  voudra  ; à quoi  Jane  s’écrie  : Noble 
CŒurl  Voilà  les  persx>nnages  importants; 

reste  ne  vnut  pas  l'hnnneur  d'Mre  nommé. 

Eli  bien,  de  bonne  foi,  à qui  puis-je  m’intéresser?  I.equel 
d’entre  eux  est  réellement  dramatique,  s'il  est  vrai  que  le 
grand  élément  du  drame  soit  la  lutte,  lutte  contre  les 
hommes,  lutte  contre  les  choses  el,  plus  encore  peut-être, 
lutte  contre  soi-mOme  ? Tous  sont  le  jouet  d'une  passion  qui 
les  domine,  ou  le  jouet  des  événements,  comme  Fabiani  el 
Jane.  N'i  force  d'action,  ni  force  de  résistance  clie*  aucun  de 
CCS  malades.  Les  moins  mauvais  n'ont  même  pas  1c  mérite 
de  celle  .supériorité  toute  relative  ; Ils  sont  ainsi  parce  qu’ils 
sont  aiiiM.  Si  axidc,  si  criiiiinelle,  si  luonsfrueuse  que  fût 
Lucrèce  Boi^a,  elle  m'intéressait  encore,  car  je  voyais  une 
ùme,  une  volonté,  hé.sitnut  entre  deux  courants  contraires 
et  faisant  effort  pour  remonter  vers  une  région  meilleure 
où  l'air  fût  moins  empesté.  Ici,  rien  qu'un  mouvement  auto- 
mallquc  cl  enfiévn*.  Aiitomatiiiue,  ai-je  dit,  el  c'est  le  mot 
juste,  r.cs  personnages  sont  en  effet  des  automates  : ils 
s’agUeiil,  mais  ne  vivent  pas.  Voilà  pourquoi  ils  ne  vlveiil 
pas  non  plus  dans  le  souvenir  et  dans  l’iiuagination  des 
hommes,  lleruaiti,  Üidier,  Lucrèce  Uurgia  elle-même,  se  sont 
conquis  une  place  dans  notre  pensée,  une  place  bien  au- 
dessous  d’Horace,  de  Polyeucte  ou  d'Agrippine,  mais  eiitin 
une  place  propre;  les  personnages  de  .Varie  Tudor,  comme 
ceux  tVAnyelOi  ii'ont  pas  en  celte  fortune  et  ne  la  mérifaienl 
point  on  effet.  Ce  sont  des  ombres  entrevues  comme  dans  un 
rêve  pénible,  el  il  n’en  reste  qu’un  souvenir  confus,  indécis, 
flottant  : /cmucj  sine  rorjiort  tutœ. 

t’e  qu’ellc.s  font  ne  me  louche  pas.  ce  qu’elles  disent  ne  me 
louche  guère.  Hans  tous  les  drames  de  Victor  Hugo,  le  grand 
défaut  du  dialogue,  c’est  que  presque  toujours  l'auteur  |Kirle 
plutôt  que  les  personnages.  Ici  ce  défaut  est  plus  dioquaiit 
encore.  El  pourquoi  T C’est  que  cette  suite  de  tirades,  ect 


amas  d’antitlièsi's,  cet  abus  du  mot  cl  de  la  phrase,  cette  dé- 
bauclie  de  couleurs,  frappent  et  tirent  l'œil  sans  que  la  force 
des  situaÜonsoul'intênH  qu’inspirent  les  héros  nous  empêchent 
de  remarquer  que  derrière  le  masque  du  personnagi*  il  y a la 
bouelie  <lu  pudle.  C'est  nurlmit  que  l’os  tirades  bruyantes 
ne  sont  pas  rexpressloii  d’un  senlimeiit  vrai;  c'est  qu'elles 
ftonnerit  faux  et  qiiVIleR  p<irlent  dans  le  vide,  parfois  iiiéiiicà 
rontre-sen«.  Oui,  sans  doute,  il  y a uii  certain  genre  d'élo- 
quenco  — nue  éloquence  à la  l.iieain  — dans  les  impréca- 
tions el  les  injures  que  Marie  Tudor  crache  à la  figure  de  son 
amant  perfide;  mais  eoiiime  celle  éloquence  n'csl  pas  en 
situation,  comme  ce  débordement  d'invectives  fait  à la  reine 
qui  les  lance  une  altitude  impossible,  comme  les  grands  du 
royaume  qui  l'écoutent  en  sont  surpris  tous  les  premi<*rs,  e.l 
qu'elle-inêiiie  est  forcée  de  le  remarquer,  je  me  roidl*  contre 
celle  éloquence  cl  je  murmure  contre  niicoiivenaiico  de  la 
silimlion  au  lieu  d'admirer  réiicrgie  de  ce  stylo  violent.  l.c 
poète  a bien  senti  ce  qu'il  y avait  là  d’étrange;  H chereho  à 
l'excuser  el  à l'expliquer  par  deux  fois  : v Kh  j mon  IlieU) 
messieurs,  cela  parait  vous  étonner  que  je  parle  ainsi  devant 
vous  ; mai-v,  je  voua  le  repèle,  que  m'importe?  » Eu  cherchant 
à attemier  l'inconvenance  il  la  aotiligne,  H rHCceiitue.  11 
arrive  ainsi  à nous  faire  saisir  d’une  façon  plus  précise  co 
qui  était  chex  quelques  spectateurs  à l'état  de  seiiümciil 
confus.  Ce  que  je  dis  de  cclU?  scène  en  particulier  s'appli- 
querait également  à presque  toutes  les  scènes  Importantes. 
Outre  que  la  note  est  rarement  juste,  elle  est  rv‘péIéo  ’à  ou- 
trance. Nulle  part  ailleurs  le  poète  n'a  autant  usé  de  ses 
richesses  merveilleuses  pour  renouveler  par  un  rejalllUse- 
ment  inépuisable  de  iimt.s  à effet  Teiprcssion  d'uno  même 
idée  ou  d'un  même  Kentinieiit.  An  théâtre,  où  H faut  se  hâter 
vers  ledénoùfiient,  celle  prodigalité  de  couleur»  sur  les  mémos 
traits,  au  risque  d'arriver  à la  surcharge  el  à l’empiUeiiieiil, 
a pour  effet  inévitable  la  lenteur.  Oii  crierait  volontiers  aux 
personnages  de  se  hâter.  I.a  lenteur  sur  la  scène  a pour  effet 
im'vilahie  dans  la  salle  la  fatigue  el  mémo  renmiL 
L’accueil  fait  à celle  reprise  est  pourtant  des  plus  rimirii- 
reux,  du  moins  de  In  part  de  in  plus  grande  partie  du  piildic. 
Peut-être  ceux  qui  demeureiil  stlendeiix  et  froids  ont-ils  tort. 
Peut-être  aussi  entre-t-il  dons  t'eiiüiousiasme  des  plus  ar- 
dents, et  à leur  insu,  un  autre  .‘gentiment  que  le  senlliuenl 
littéraire.  Je  ne  sais.  J’ai  cherché  simplement  à démêler  les 
raisons  de  celle  impression  de  malaise  el  de  fatigtie  que  j'ai 
resg4.*ntic  el  d'autres  avec  mol.  I.e  drame  est  représenté  avec 
un  certain  déploiement  de  luxe.  Quelquefois  tl  y en  a trop  el 
à contre- sens.  Ain-*!  le  premier  décor  est  trop  chargé.  Au  lieu 
d’une  grève  déserte  on  noua  donne  presque  un  port;  et  ainsi 
les  iiivraisenihlances  du  premier  acte  deviemioiil  plus  invrai- 
semblables encore.  I.es  artistes  ont  rivalisé  de  *èlc  ; tous  ceux 
qui  remplissent  les  rdlcs  importants  font  preuve  d’un  talent 
réel.  M*«  Laurent  a toute  t’éiiergie  violente  el  la  fureur  hale- 
tante du  personnage,  c'est  l)ien  la  reine  telle  que  Victor  Hugo 
l'a  faite.  Huniainc  a concentrè  sou  jeu  ordinairemotit  plus  en 
delvors;  c’est  une  création  qui  lui  fait  honneur.  M'*"  IHca  Petit 
a lutte  avec  sucrés  canin'  im  rôle  ingrat  el  monotone.  Quant 
au  vieux  Frédérick  {.cniaitre,  n'cii  disons  rien. 
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VARIÉTÉS 

CAe  4m  »elPM«M  ••pIaIm  à Vt«reiiM 

Htcn  nVi^t  da>antago  à l'éloge  de  notre  Écoie  Uirrr  drg 
sciences  poiilitfws  que  la  tonlalive  faite  en  ce  inoiiiciit  par 
quelques  notabilités  du  monde  politique  italien  pour  fonder 
une  institution  analogue  h Klorence.  l'ne  oliligeanle  eonmiu- 
niration  a mis  entre  nos  mains  les  documents  publiés  par 
les  inilialeiirs  et  destinés  à réunir  autour  d'eux  des  souscxip* 
tciirs  et  des  adhérents.  Leurs  noms  — ec  sont  des  sénateurs 
et  des  députés,  le  marquis  Alfleri,  le  comte  Bastogi,  le  comte 
Cambray-Digny,  le  marquis  Capponi,  M.  Peruzzi,  syndic  de 
Florence,  etc.  sont  une  garantie  que  la  tentative  ne  sera 
pas  vaine  et  que  rA'cf^e  des  srietices  sotiaUs  de  Florence  sera 
bieiitdt  une  réalité.  Nous  pouvons  donc  d'ores  et  déjà  esquis- 
ser te  plan  de  celte  école  tel  qu'il  nous  est  connu  par  le  pro- 
spectus des  fundateurs.  L'École  des  sciences  piditiques  n'est  pas 
nommée,  mais  il  est  facile  de  voir  qu'elle  a servi  de  modèle 
à bien  des  égards.  Nous  sommes  loin  de  nous  en  plaindre. 

L’flcole  sera  olalilie  à Florence  parce  que  cette  ville  est 
déjà  le  siégé  de  Vlstiluto  di  per/c;ionarnenfo  (sorte  â'École  des 
hautes,  études,  mais  mieux  dotée  que  la  mitre)  et  que  la  fré- 
qncnlation  de  certains  cours  de  cet  institut  pourra  être  utile 
nii\  éléves  de  TÂco/e  des  sciences  sttciales.  Les  cours  de  l'tcole 
sont  destinés  : « 1"  aux  jeunes  gens  qui,  par  leur  condition 
soi'ialc  et  par  leurs  aptitmles,  p<>uvent  être  appelés  à partici- 
per à la  vie  publique  ; H*  à ceux  qui  veulent  se  rendre  aptes 
aux  emplois  publics  ; à ceux  qui,  sans  avoir  besoin  d'un 
dipKlme  pour  exercer  une  profession  .spéciale,  veulent  .s'in- 
struire dans  les  sciences  sociales.  » Pour  suivre  les  cours,  on 
devra  sc  faire  Inscrire,  soitconmiec/èi  e,  soit  comme  auditeur. 
Parmi  les  conditions  exigées  des  éléves,  nous  remarquoits 
celle-ci:  qu'ils  doivent,  s'ils  sont  Italiens,  savoir  le  franvais. 
tU>lle  mesure  nous  semble  heureuse  et  l'on  ne  saurait  trop 
forcer  la  jeunesse  ù apprendre  les  langues  étrangères.  Les 
cours  de  LKcole  sont  n‘partis  sur  trois  ans  avec  examen  de 
passage  d'une  année  ii  l'autre.  Dans  le  programme  des  cours, 
notut  remarr{uuns  qu'il  y aura  trois  leçons  pur  semaine  |M>ur 
chacun  des  objets  suivants  : droit  naturel  ; — éTOiiomie  poli- 
tique ; — littérature  politique  ; — statistique,  géographie  po- 
litique et  ethnographie  ; — droit  civil  ; droit  constitu- 
tionnel : --  droit  inlernalinnal  ; — droit  pénal;  — droit 
adlltini^tral^^  et  ttiiaiicier;  — hishure  diplomutiqiie  ; — 
lii-loire  du  gniiverncinent  repre-.eiilulir.  lb>s  cours  pnurrotil 
être  ajoutés  sur  )'iii»loire  politique  conteniporuine,  sur  le 
droit  civil,  et  sur  ^li^loire  des  iiisliliitinns  militaires  depuis 
Frédéric  II. 

r.e  plan,  remnrqunns-le,  n'n  rien  de  dethiilif  puisqu'il  doit 
être  uppnuivé  pnr  l’assiMiiblée  îles  aetioiinaires  (l’Krole  se 
fonde  par  actions),  et  qu'on  chendie  en  ce.  inmnent  lesdits 
ai'liniiimires  ; mais  on  ne  peut  en  rtianger  le  fond  parce  qu'il 
cuinpremi  l'esMUice  même  des  connaissances  que  doit  possé- 
der un  homme  politique.  Au  reste,  nous  ne  doutons  pas  du 
sufcésde  renlreprise.  Les  classes  dirigeantes  ont,  — en  Itnlic, 
— donne  trop  de  preuve  de  leur  inleUigence  politique  et  de 
leur  esprit  libéral  pour  ne  pus  soutenir  une  institution  qui 
promet  de  former  des  • hommes  d'affaires  »,  qui  sont  les 
vrais  politiques.  Les  noms  des  fondateurs  appartiennent 


presque  tous  à la  noblesse  la  plus  respectée  d'ilalie.  Heureux 
les  pays  où  la  noblesse  est  de  son  temps,  et  où  elle  profite  de 
sa  forliine  et  de  son  influence  pour  donner  l’exemple  du  libé- 
rali.«nie  et  de  l'amour  du  progrès  1 (''est  une  grande  force  so- 
ciale, — et  la  meilleure  garantie  contre  tes  révolutions. 

IL  r., 

FjimIh  Mr  la  nv>llialaate  eomiNirée.  Im  IraëHiiMui  rl  Im 

par  Max  MriJJin,  associé  étranger  de  rAcadémie 
des  itiscripüons  et  bclles-lellres,  professeur  à ITiiiversité 
d'Oxford.  Ouvrage  traduit  de  l'anglais  avec  raiitorisation 
de  l'aufeur,  par  M.  tîoorges  Perrol,  maître  de  conférences  à 
l'École  normale,  t’n  vol.  ln-8*.  — Paris,  Didier,  1873. 

Le  savant  professeur  d'Oxford  est  assez  connu  des  lecteurs 
de  notre  Itevue  pour  qu’il  .suffise  de  leur  signaler  le  nouveau 
volume  de  brillants  essais  qu'un  traducteur  habile  vient  de 
mettre  à la  portée  du  public  français.  Os  essais  ne  font  pas 
duiiUte  emploi  avec  le.s  travaux  du  même  auteur  sur  le  même 
sujet  que  nous  avons  publiés.  Ils  n'apportent  pas  une  philo- 
sophie de  la  mythologie  comparée  ; ce  sont  des  études  de 
détail  dont  l'inlérét  est  de  montrer  li  l'œuvre  la  méthode  de 
celte  science  nouvelle  et  d'éclairer  une  série  de  faits  connus. 
On  pourrait  contester  plus  d'une  tiiéurie,  plus  d’une  hypo- 
thèse dans  le  brillant  tissu  de  mythes  vaporeux  que  déploie 
devant  nos  yeux  cette  science,  ambitieuse  et  audacieuse 
comme  le  sont  toutes  les  sciences  nouvelles.  Mois  quand, 
laissant  les  deux  et  les  nuages  pour  la  terre,  elle  sc  borne, 
en  s'appuyant  sur  des  faits,  à retrouver  la  généalogie  d'une 
croyance  ou  d'une  coutume,  il  est  bien  diflicile  de  lui  refuser 
sa  créance.  L’n  cheM'Œuvre,  à cet  égard,  de  science  critique 
et  prudente,  est  bien  l'essai  coiisacn*  dons  ce  vuluiiic  à notre 
fable  de  Lafontaine  : Ao  laitière  et  le  pot  au  lait.  Le  bon  fabu- 
lisle  ti'ignorail  pas  qu'il  devait  une  partie  de  scs  sujets  ii 
quelque  vieux  « sage  indien  »,  mais  il  était  loin  de  se  douter 
du  chemin  suivi  par  ces  fables  pour  venir  d’Inde  eu  Kurope. 
En  effet,  les  intermédiaires  ont  été  si  nombreux  que  pour  la 
migration  de  la  fable  du  put  au  lait,  M.  Muller  a dû  résumer 
scs  recherches  dans  un  tableau  semblalde  aux  tableaux  gé- 
néalogiques. Uieii  n'est  plus  cmieux  que  de  voir  comme  le.s 
flciions,  ainsi  que  les  idées,  passent  d'un  peuple  ù l'autre 
sans  que  souvent  on  en  ait  conscience.  S'il  est  des  personnes 
sceptiques  h reiidroit  de  cette,  migration  des  fables,  leur 
scepticisme  résistera  difficUement  û rencbalnement  des 
preuves  données  par  M.  Millier.  — Si  nous  avons  cité  cet  cs.sai 
de  préfiTeiice  aux  autres,  c’est  qu'il  appelle  le  premier  l'al- 
leiiliun  du  leeteur  frmiçai.s  pur  le  puiiil  de  départ  uiéiiie  de  lu 
<lémon>lratioii;  mais  ce  n'eslpuslo  plus  imporluni  du  volume, 
qui  contient  des  éludes  sur  les  contes  popiiluiri's  de  iliffe- 
riMiles  nations,  sur  la  caste  «tans  Flnde,  sur  la  iiiytliulogic 
grecque,  et,  en  preiiiier  lieu,  cette  belle  élude  sur  la  iiiythu- 
logie  cnmparfe,  publié  dans  les  0.rfitrd  Essaytdo  IH.V»,  et  par 
laquelle  M.  Max  .Militer  contribiiiiit  n créer  cette  science, 
nous  dirions  pre.sqtie  celle  poesie,  dont  il  devait  être  un  de.s 
maîtres. 

il.  t;. 


Le  propriétaire-gérant  : Germeu  BAJi.LiiRR. 
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141  ntjiioa. 

La  monarchie  est  rentrée  dan!<  sou  imago,  elle  ne 

rond  plus  d’oracles.  A l’éclat  des  déclarations  solennelles  a 
succéilé  le  cluicliotenient  de  la  cons|)iralioii  cl  des  intrigues, 
le  nuirinure  des  promesses  lu^diiisanles,  le  man  handage  fur- 
tif des  \oix  ; on  parle  et  l'on  travaille  dans  l’ombre. 

Tout  porte  à croire  cependant  que  ce  mystère  ne  cache  pas 
de  grands  triomphes  : la  Uestauratîon  est  en  baisse.  Nous  ne 
dirons  pas  que  cela  est  visible  à lon.s  les  yeux,  mais  cela 
se  sent  et  .se  doine.  Au  sorlir  de  leurs  conciliabules,  les 
députés  de  la  droite  et  du  centre  droit  nVn  afTeclenl  pas 
nioin.s  de  sc  donner  les  apparences  d'uno  joie  douce  et  con- 
tenue : « Tout  ^a  pour  le  mieux,  disent-ils,  rossurei-xous; 
encore  quelques  points  de  détail  A régler  seulement,  mais 
raffairc  marche,  nous  approchons  du  but.  n 

11  y a beaucoup  d’illusion  ou  beaucoup  de  feinte  dans  ce 
coiileiitemeiit  inaltémble.  Non,  il  n’est  point  vrai  qu'on  ap- 
proche du  but.  Tout  semble,  au  contraire,  démontrer  qu’on 
s’en  éloigne,  cl  qu’aprés  aioir  beaucoup  discuté,  disputé, 
combattu,  on  est  én  train  de  perdre  tout  le  terrain  gagné,  cl 
l’on  revient  au  point  de  déjiart. 

Ix*  poinl.de  départ,  c’était  la  grave  question  de  savoir  s’il 
fallait  commencer  par  proclamer  et  rappeler  la  monarchie, 
saufâ  lui  pOMT  ensuite  des  cuiiditîons,  une  fois  qu’on  aurait 
eu  les  niaiiis  bien  liées  ; ou  bien  s’il  n'était  pas  plus  sage  de 
poser  en  premier  lieu  les  conditions  et  de  ne  rappeler  la  mo- 
narciiie  qu'une  fois  ces  conditions  acceptées.  11  s'agissait,  en 
ün  mot,  de  décider  si  ta  monarchie  commencerait  par  être 
constitulioniielle,  sauf  à devenir  ensuite  légitime,  ou  bien  si 
elle  devrait  être  légitime  avant  tout,  et  conslitulionnelle  seu- 
lement par  sun-roil  et  dans  la  mesure  ou  elle  voudrait  con- 
sentir à l’élre. 

La  première  solution  était  celle  qu'imposaitle  centre  droit 
ou  qu'il  feignait,  du  moins,  dïmposer,  soit  qu’il  fût  sincère 
dans  scs  exigences,  soit  qu’il  nedoniamlAl  qu’à  être  trompé.  U 
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seconde  solution  était  celle  qui  natureUement  agréait  le  plus 
A Frohsdorff,  cl  pour  peu  qu’on  vouliU  raisonner  avec  quelque 
logique,  il  était  bien  diffleUe  d'espérer  que  .M.  le  comte  de 
t'Iiombord  pût  réellement  céder  sur  ce  point. 

Nous  a\ons  déjà  eu  l’occasion  de  le  dire,  la  monarchie  légi- 
time nous  parait  être  tout  à fait  dans  son  rôle  lorsqu'elle  re- 
fuse de  signer  un  contrat  avec  la  nation  a>ant  d’avoir  été  ré- 
tablie dans  son  droit.  Dans  la  pure  théorie  de  la  monarchie 
légitime,  le  droit  royal  est  le  droit  par  excellence;  il  doit  pré- 
céder tous  les  autres,  parce  qu’il  en  est  la  hase  et  la  garantie. 

Celle  anlérioriie  est  tellement  dans  la  logique  et  dan.s  la  rai- 
son qu'il  faut  tûen  en  recoiinaitrc,  de  gré  ou  de  force,  la  né- 
cessité, des  qu'on  parle  de  restaurer  la  monarchie  légitime, 
l’ondant  quelques  jours,  centre  droit,  droite  et  extrême  droite 
ont  tenté  de  sc  donner  inutuellement  le  change  sur  la  dirii- 
rulté  qu’ils  a>aicnt  A résoudre.  El  de  fait,  dans  les  concilia- 
biile.s  de  la  conspiration,  tout  allait  fort  bien.  Le  malheur  est 
que,  dans  le  système  de  la  royauté  légitime  et  de  droit  di\iii, 
il  y a un  homme  qui  est  qnchtue  chose  et  avec  lequel  U faut 
compter  : le  roi.  I.e  roi  a trouvé  sans  doute  qu’un  allait  trop 
>ilc  en  besogne  cl  qu’on  voulait  trop  sans  lui.  Trop  de 
zèle  l II  U déplu  saiis  doute  A .M.  le  comte  de  L.hambord  de 
paraiire  succéder  pureuienl  et  simplement  A SaMaj»*sté  le  roi 
Louis-Philippe.  Peut-être  s'esl-il  souvenu  de  tant  de  declara- 
lioii.s  anterieures  qui  reuchaiiient  et  dont  on  fait  si  bon  mar- 
ché parmi  ses  partisans.  Bref,  la  royauté  légiliine  cal>rée. 

On  ne  peut  point  dire  : Tout  e.st  rompu  ! mais  on  peut  dire 
que  tout  est  suspendu  et  espérer  encore  que  rien  no  se 
fera. 

Il  y a trots  éléments  daii.s  le  grand  problème  qui  se  pose  : 
le  roi,  les  députés,  la  nation.  Le  roi,  nous  menons  de  le  dire, 
parait  disposé  à redevenir  ce  qu’il  est  : U roi,  le  roi  légi- 
time, celui  qui  ne  veut  pas  abdiquer,  fût-ce  un  jour,  fùl-cc 
une  licure,  pour  régner.  Parlons  maintenant  des  députés. 

Ia  gauche  tout  entière  est  c4>Dipaclc  et  docile  sous  la  main 
de  M.  Thiers.  Les  radicaux,  fortement  assagis  par  la  rude 
leçon  qu’ils  ont  reçue  A la  suite  de  l’élection  de  M.  Rarodel, 
an  passeront  vndsemidahlement  jwir  où  l’on  voudra.  Üuanl  A 
la  gauche  modérée,  ce  n’est  pas  clans  des  conjonctures  si  cri- 
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tiquer  quV'lIt'  irait  (It'iiarlir  «le  a^Ke  iloiit  elle  a 

«Iniiiu'  tant  (le  |»n'ineA  (le|uiU  lrui«  aimées.  Le  centre  gnudie. 
frat  lion  (Ihristoplile,  est  é|;aJeiiienl  sOrc  : la  lettre  de  M.  Lliri*^ 
toplile,  uiicieii  président  do  ccllo  fraction  ii  répoijiie  où  elle 
evUliiit  fl  Fidut  de  groupe  réparé,  est  un  |;age  tK's-sdr  de  se» 
di’^posiliimc  frandiiunent  repuldUaiiies.  Le  limga}?e  de 
M.  (liiristopliU*  est  tel  que  les  chefs  inémiî  de  ITofou  ré- 
ftHhfkaiufi  ne  le  dé'u\oiieraient  pas.  .Nulle  reticeme,  nulle 
porte  entrduxerle  par  oii  l'on  puis-e.  en  ens  deeliee  ou 
de  déralllance,  reveiiii*  sur  ses  pas.  Lte  ce  côté  dune,  nul 
«luule.  Le  groupe  Christophie  U hrùlé  ses  >aisseau\  et  «N'st 
fraiicheiiienl,  cuurugeusenienlt  établi  sur  le  terrain  de  la 
Iti’puliHquc. 

A tort  oïl  à raison,  l'amMeii  groupe  t’asimir  IVrior  parais- 
sait moins  sùr.  On  craignait  qu'eu  préseiici*  de  la  inonarcliie 
(|uasi  faite  leslioiiniies  timides,  incertains,  sans  engagemeiit 
définitif,  qui  composent  ce  groupe,  ne  fu'.serit  leiilés  de  tour- 
ner* le  dos  à revperieiice  n-publUaine  et  de  se  laisser  entraî- 
ner à la  lleslaimtlion.  On  se  trompait,  du  moins  en  ce  qui 
regarde  les  plus  murquaiits  d'entre  eux.  ticiiérnieuieiit,  il  est 
vrai,  ces  «teputés,  dans  les  decluratiou'*  républicaines  qu'ils 
]tiildiefit,  foui  une  rescrie  lhe«»riq(ie  eu  faxeur  de  la  inonur- 
chie  eoiisttlutioimelle  et  Incolore  ù laquelle  ils  disent  ne 
point  être  lio'liles;  mais  celte  réserxc,  sans  application  pra- 
tique dans  les  conjonciim's  pK‘seiiles,  ii'est  (Miinl  autre  chose 
qu'une  prei'anliou  oratoiiv.  I.i>s  inéiiies  députes  qui  la  font 
{inirmeiil,  en  elVel.  (rés-haiilemenl,  qu'avec  .M.  le  comte  «le 
( JianilMirtl  (le  seul  prélendaiil  pos^hle  depuis  la  fusion)  «vile 
nionarchi«>  sirieéisMmml  constiUitionmdle  et  lri«'olure  sans 
mensonge  est  ab-«ühmient  impossible.  r.onc!iision  : il  ne  nous 
reste  plus  qifh  organiser  «letinitiveineiit  la  Itepubiique. 

Du  centre  droit  orléaniste,  nous  n«'  pouvons  point  trop 
parler,  ü.  Tlii«'rs  es|«ére,  dit-on,  y faire  quelques  cuiiquCtes, 
K'p«'j*üiis  au'c  lui. 

Le  discours  prononce  par  M.  do  Itroglie  au  banquet  de 
la  Ncuviüe-du-Uun  a été  un  événement  couaidi*rablo.  U's 
coiumeutaires  oui  varié  sur  ce  discours.  On  y a vu  tout 
«i'abunl  un  pas  fait  par  le  gouvernement  (dimiarche  grave  et 
peu  légale)  dan»  le  sens  de  la  Uestauratiuii.  M.  du  BrogUc 
proleslaU  avec  force  auilre  des  craintes  à scs  >cuv  diimé- 
riques  : quel  que  soit  le  gouvorneiiieiit  qui  va  venir,  disait  en 
suh'ilaiice  le  vico-preshieiil  du  conseil  d«is  ministres,  ce  gou- 
verneuieiil  no  ramènera  pas  i'unc/«n  rc«/jme,  U ne  .sera  ni  le 
gouvernement  de.s  nobles,  iiic«-lui  des  prélre.s...  Fii  uu  mot, 
M.  de  Broglie  ra.ssurait  le  pays,  tout  en  prenant  fait  et  cause 
pour  lu  Restauration.  L'est  ainsi,  du  moins,  qu'on  avait  iolcr- 
prête  dans  le  public  lu  discours  de  M.  de  UrogUe. 

Dans  le  «amp  des  légiUmi.>les  purs,  on  ne  t'a  point  iuler- 
pr«*tc  tout  à fait  ainsi.  Sans  l'avouer  et  tout  eu  étuiil  coutraiiit 
^e  remercier  .M.  le  vice-presidciiL  du  conseil  de  son  concours 
vüluiilairc,  on  a trouvé  mauvais  qu'il  prit  lu  defense  de  la 
la  Itcslauralioii,  saii.s  avoir  ni  qiiuiile  ni  mandat  pour  le 
fuiro.  On  a donc  accueilli  avec  assez  de  froideur  cet  allié 
importun,  cl  l'on  s'est  demandé,  non  sans  quelque  dépit,  si 
.M.  de  Broglie  n’aspirait  pus  ù jouer  le  rôle  d'un  arbitre  entre 
la  royanU*  cl  la  nation. 


M.  de  Broglie  un  Iroisirine  ^ens  plus  subtil  «|U('  les  doux 
uiilres.  Ils  ont  vu  dans  ses  «léclaralions  une  S4«rle  de  contrit 
inaiiifesle  opposé  à celui  de  M.  Tliiers.  Il  leur  a paru  que 
M.  de  Broglie  se  ménageait  iléjà  une  ligue  de  retraite,  et  que 
.«‘il  défendait  quelque  chose  dans  son  discours,  célail  aussi 
bien  la  républi(|ue  réactionnaire  que  la  rfvyaulé  légilime. 

Nous  LTovoiis  que  ces  Inûs  versions  contieiment  une  pari 
de  vérité.  M.  de  Broglie  adluVe  i\  la  reslamalioii,  mais  il 
l'eiilrave  un  peu  ; les  garanties  «iti'il  duiiiu'  en  son  nom  ponr- 
ronl  dire  «leinnitl,  s'il  lui  plaît,  «les  « ondilioiis  qn'il  lui  im- 
pose. h'alhance  qu'il  ollrc  a «loue  un  l■a^act^'*^e  ambigu  cl 
obscur.  Ce  »pti  n«‘s|  point  i»hs«’ur le  moins  du  monde,  c’est 
que  M.  de  Br«»glie  ne  s'est  point  donné  sans  r«'*serve.  Or  M.  de 
Broglie  est  un  des  iiienibivs  les  plus  inihietils  du  c«m!re 
dn>il;  M.  «le  Broglie  est  aussi  mi  «les  repr^-sentniits  les  plus 
aulorisés  «lu  goiiv«‘rn«'meiil.  Ses  résohilioiis  seraieiil  «I  un 
Irés-graiid  poids  si  elles  deveiiaiiml,  si  peu  que  ce  fût,  hos- 
tiles à la  iiioimreliie  légitimé.  11  y a donc  ici  un  nuage  cl  un 
iiiyslère  de  plus  à surveiller  ; mms  le  signalons. 

Le  maréchal  «le  Mac-Malion  rontimie  îi  »’enfem»er  dans 
l’abstenliou  et  U‘  mutisme.  Nous  le  crovons  lré.s-respeclneu\ 
des  dnuls  de  rAssemhhv,  mais  nous  savons  aussi  qu'il  a 
quelques  idées  trés-nelles,  trés-invétéré«»s,  sur  les  droit»  de 
la  nation  fi  être  .sérieusement  rt'présenlec  et  à faire  con* 
naître  sa  vtdoiité  au  iiiomeiil  oô  ses  (hMiiues  e\  ses  «Iroils 
sont  en  jeu.  Il  est  ilonc  p«îrmi»  de  supposer  que  le  loyal  s«d- 
diii  ne  SC  prêterait  pas  avec  une  trés-grande  coiiviclioii  ù une 
rcsiaiiralion  qui  serait  l'œuvre  et  le  triomphe  d'une  majo- 
rité dérisoire. 

Il  nous  resterait  ù pailcr  de  la  nation.  A quoi  boilî  Ici,  U 
n'y  a rien  d'obscur.  Que  chacun  écoule  autour  de  soi  et 
compte  le»  voiv  qu’il  eiileiidra  »c  proiioiict^p  netlemeiil  cl  de 
parti  pris  eu  faveur  de  M.  le  comte  de  r.liamlvord;  noua  na- 
voiis  aucune  crainU)  sur  le  n’sullal  de  l'i'prcuvc.  Il  y a beau- 
coup d’iuihîd»,  nous  le  «avons,  beaucoup  de  gon»  prêts  à 
signer,  sans  même  lire,  Uni*  le.»  /ai.sscr-paMer  et  tou»  le* 
/ui&fer-rA/fier  qu’on  leur  demandera;  mais  les  partisans  con- 
vaincu», sincères,  coinbiim  soiil-iU? 

8i  l'on  procédait  en  ce  uiomenl  à des  élections  gènérali», 
la  légitimité  n'aiiraU  pus  dix  représcnlaiils  au  sein  de  1 As- 
semblée nouvelle. 


Paris,  9 «clobre  1873. 

A MO.NsiËi'R  1.C  mascTECR  DB  LA  Hevue  politique  et  lUtérairt. 

Monsieur  le  Üirecleur, 

Depuis  ma  dcriiiêrc  Icltre  (I),  les  choses  ont  marché.  Ce 
qui  paraissait  une  intrigue  uiaii(|uée  est  à l'Iieure  actuelle  une 
luactiiiiaiioii  puissaiile  qui  trouble  profoudémcnl  le  pays, 
(•rùce  au  ciel,  elle  l’a  réveillé  en  le  troublant;  les  rensei- 
guerntMits  les  plus  certains  nous  le  monlrciil  indigné,  résolu, 


(I)  Vu)t‘Z  lu  uuutéru  du  13  »«plembrc,  p^gc  2A3« 
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Rflr  de  ce  qu  il  veut,  surtotil  de  ce  qu'il  ne  veul  pas,  et  par 
cons<>quent  décide  à une  fcrnie  sagesse.  I,a  lettre  de  M.  Tliiers 
au  maire  de  Nam  y a causé  un  rréinissement  Rénéral  qui  prouve 
que  le  ^and  citoyen  a été  cette  fcisencore  l’organe  de  lu  nation, 
et  les  rila  outrages  dont  il  est  honoré  achèvent  la  démonstra- 
tion. Ce  qui  se  trame  dans  le.s  conciliabules  de  la  fusion  est  la 
pire  des  inipcrtiiienccs  envers  la  Franco,  traitée  comme  un 
esprit  faible  mis  en  tutelle,  et  tout  ensemide  le  péril  le  plus 
grave  pour  la  politique  intérieure  et  extérieure,  la  menace 
des  compressions  les  plus  excessives  et  des  réactions  en  sens 
contraire  les  plus  emportées.  Voilà  ce  que  l'on  eomprend  de 
plus  en  plus,  et  j ai  le  ferme  espoir  que  ce  sentiiueat  se  fera 
jour  avec  tant  d'énergie  qu'au  dernier  moment  toute  cette 
grande  intrigue  se  brisera  d'clle-méme. 

t.e  n est  pas  une  raison  pour  s'endormir  ; il  faut  la  surveil- 
ler et  la  poursuivre  dans  tous  ses  retranchements.  Aiijour- 
d hui  la  question  de  la  république  conservatrice,  dans  les 
termes  o(i  elle  est  posée,  est  la  question  do  la  Fronce  elle- 
même,  je  veux  dire  de  la  France  moderne,  que  l'on  voudrait 
attacher  toute  vivante  au  cadavre  d'un  passé  trois  fois  mort. 
C'est  la  quesüon  de  la  révolution  française  dans  sa  pensée 
düimnante  et  liliératriec,  qui  est  depuis  longtemps  dégagée 
pour  nous  de  tout  eo  qui  l'a  oliseureie  ou  souillée  dans  les 
luttc.s  terribles  de  nos  pères.  Certes,  |•oIljeu  est  assci  con- 
■siderable  pour  que  nous  combatüous  virUemoiit  ce  grand 
i'Onibat  politique. 

J’ai  toujours  été  persuadé  que  I on  faisait  un  trés-manvais 
falcul  en  méprisant  .scs  adversaires.  Je  crois  qu'à  part  quel- 
qncs  meneurs  qu’aucune  considération  ne  pourrait  toucher, 
le  parti  qui  essaye  de  fonder  la  monarchiejohéit  à des  illu- 
sions qui  al, usent  son  lionnétcté,  et  que  s'il  était  possible  do 
les  dissiper,  il  se  verrait  aliandonné  par  toutes  les  âmes  droi- 
tes : ce  qui  resterait  ne  mériterait  pas  de  nous  inquiéter. 

C est  il  ce  point  de  vue  que.  je  voudrais  me  placer  un  iii- 
slaiil,  eu  élaldissaiit  que  Feiilrepri.se  de  nos  adversaires  ne 
peut  gagner  sa  cause  devant  la  cuiiseience  publique.  Nous  la 
consullotis  comme  un  grand  jurv  national,  qui  juge  non  par 
la  .simple  juri,sprudence,  mais  parle  sens  moral  et  ses  in- 
tuitions aussi  sftrcs  que  dclicalos.  Les  croisés  de  l’ordre  mo- 
ral qui  sont  partis  eu  guerre  pour  le  rétalilir,  en  l'iiivoqiiant 
n saliolé,  ii'oiit  pas  le  droit  de  se  plaindre  de  ce  geure  de 
discussion.  Nous  laissons  de  côté  l'iiilcrél  du  pays  si  cruel- 
Icmeiil  compromis  par  eux;  nous  les  ramenons  au  ealécliisme. 
Co  que  voua  lentei,  est-il  conforme  ù la  loi  morale  dans  sou 
application  à la  politique,  car  je  me  renferme  cxclusivemciil 
dans  ce  domaine?  Voilà  la  question  très-simple  que  nous 
posons.  Klle  se  décompose  en  quelques  ], rêves  interrogations 
que  nous  nous  pernietlroiis  d'adresser  à nos  grands  politiques 
de  la  fusion,  en  leur  laissant  ic  soin  de  la  réponse. 

Nous  leur  dirons  d abord  ; Éhiil-ce  moiilrer  une  sincérité 
bien  ciiiuise  que  de  taire  la  révoluliun  paiieiiientaire  du 
•J'i  mai  au  iiuiii  des  principes  sociaux  les  |,his  sacres,  en  ju- 
rant scs  grands  dieux  que  l’on  Otait  au-des.sus  de  toute  pré- 
^•ciipaliou  de  forme  politique,  alors  que  l'oii  ne  songeait  au 
fond  du  cœur  qu'a  renverser  la  républiifuc,  et  que  l'ordre  mo- 
ral Il  clan  pas  autre  chose  que  l'ordre  moiiarcliiquc?  Nous 
nous  soiivamons  encore  des  hruyanlcs  proloslalioiis  de  cou- 
oir,  qui  étaient  destinées  ii  (gmimenlcr  les  déclarations  so- 
Icmielles  de  la  trihiiiie.  — Le  lendemain  même  de  la  cléture 
de  la  session,  on  nous  apprenait  ce  que  valaient  ces  grands 


mot;*.  CVlail  üubllor  que  la  morale  est  faite  pour  être  servie 
et  non  pas  pour  .«ervir  dans  aiieun 
Seronde  i|iie«tion,  Ksl-il  vrai  que  quand  le  nouveau  pou- 
voir a dédaré  qu’il  ne  loucherait  pas  toucher  nuv  inslitutions 
actuelles  il  entendait  par  lu  non  pas  proclamer  definitive- 
ment la  rëptihlique,  — ce  qui  eût  été  un  non-sens  et  ce  que 
personne  ne  demandait, mais,  coniine  froiiveniement,  ne 
rien  faire  contre  elle  cl  laisser  le  franc  Jeu  dt*  la  discussion 
Jusqu  au  jour  ddeisif  où  le  pn>s  aurait  ù se  prononcer.  Nous 
sommes  convaincu  que  telle  est  encore  la  pensée  du  maré- 
chal Mac‘Mahon  ; nous  rroirioiis  lui  manquer  de  pesperl  en 
en  doutunl.  Aujourd’hui,  lc.s  journaux  les  plus  retors  de  la 
fusion  essayent,  par  d’indij;nes  d'énener  le  sens 

loyal  de  la  déclaration  du  25  mai.  Ils  savent  Irés-hien  qu’il» 
en  modifient  l’interprétation  première,  la  seule  hunnéte,  cl  ils 
essayent  ainsi  de  justifier  le»  pratique»  d’un  ministère  qui 
met  toutes  le»  innnuiiUés  d’un  côté  et  toutes  les  sévérité»  de 
Taulre,  ne  cherche  qu’à  bâillonner  ropinioii  répiildicaiiie.  cl 
qui,  perdant  toute  relcnuc  CCS  derniers  jour»,  n*a  pas  hésite  à 
prendre  raiij;  dans  le  parti  do  la  fusion  par  des  dét  iarellons 
qu’il  est  permis  de  trouver  étranges,  malgré  leur  forme  ha- 
bile, perincüaiit  le»  désaveux  obscurs  du  lendemain.  Il  s'était 
donné  comme  le  gardien  de  la  souveraineté  natlouale,  et  le 
voUù  non  pas  en  télé,  — cela  n’est  ni  dans  sc»  hatutudes, 
ni  dans  ses  possibilité»,  — mais  ix  la  suite  de  nos  monar- 
chiste», au  tiioin»  pour  un  jour,  ce  qui  n'cmpécho  pas  no» 
Joiirnaux  fiisiotiinsle»  d tiffirmcr  qu'il  conserve  ii  »a  manière 
les  insüluüoii»  existante».  Vraiment,  quand  on  soutient  de» 
thèse»  semblable»,  on  ferait  mieux  *(10  professer  les  cas  de 
conscience  comme  le»  révérend»  père»  de»  PiuvuKialva  que 
de  tenir  la  plume  du  publiciste. 

Troisième  question.  Le»  diplomate»  de  la  fusion  qui 
essayent  d’ai'commoder  riiicondliable  oseronl-Üs  nier,  la 
main  sur  la  conscience,  qu’il»  ii’uUendeiit  leur  succès  que 
d'une  lui'iérable  équivoque?  Oni  trompe-t-on  ici?  Peut-on 
scrieiiseniPiit  s’imaginer  que  le  comte  de  (Uiainboiïi  re- 
niera les  prim  ipos  oit  il  u mi»  son  honneur  dans  celle  vie  et 
son  salut  dans  l’autre,  qu'il  admettra  h un  degré  quelconque  la 
sociélé  mcHlernc  issue  de  la  Révolution  cl  qu'il  abjurera  sa  refi- 
gion  politique?  Autant  vaudrait  croire  que  le  pape  reiiunccra 
à son  infaillibilitc  pour  retrouver  le  pouvoir  temporel.  Je  me 
refuse  à prouver  révidciicc.  S’il  en  est  ainsi,  on  n'a  que  celte 
alternative,  ou  de  déshonorer  le  preteiuluut  en  ramenant  à 
une  apostasie  pour  payer  »uu  Irène,  ou  de  se  déshonorer  »oi- 
méme  en  livrant  sans  garantie  sérieuse  ce  quo  l’on  sali  élrc 
la  seule  coiiditioii  viable  d'un  régime  quelconque.  Charte  de 
mu,  drapeau  tricolore,  gouveniciiient  repré»cnlaltf,  \aitis 
mots  que  tout  cela  eu  face  de  la  réalité  des  chose»,  pauvre» 
décor»  du  théâtre  où  Tuii  joue  la  plu»  misérable  comédie  po- 
litique au  Icndomuin  du  plu»  terrible  drame.  Je  .»aî»  que  l'on 
U la  bonté  de  nous  dire  que  nous  ne  reverrons  ni  la  dime,  ni 
le  rélabU.»»cment  de  l’ordre  du  clergé.  Le  parti  uionarchique 
nou.'*  donne  sa  parole  d’honneur  que  nous  ne  serons  pas  ra- 
menés au  pur  moyen  5ge.  Uii  uiiiiisire  a mémo  pris  la  peine 
de  dissiper  nu»  terreurs  sur  rinquisitiou.  Cest  un  peu  trop 
compter  sur  notre  imi)écUIitê  que  de  s'imaginer  que  nou» 
sommes  toiinncntes  de  ces  crainte»  ridicules.  Nous  savon» 
que  la  réaction  religieuse  aura  d'autres  fdrmcs  aujourd'hui 
qu'au  wii*  »iècle,  qu'elle  »e  servira  hubilemenl  de  notre  me- 
cauisuic  administrolif,  mai»  que  cela  suffit  parfaitcuicnl  pour 
ctuafTcr  toute  vraie  lü>er(ê  religieuse,  pour  corrompre  U reli* 


M.  MAX  MULLER.  — DE  LA  IMIlLuSOPHIE  DU  LANtlAGE  D’APRÈS  M.  DARWIN. 


KiiMi  cil  en  faisuiil  IcclieDe  ilo  tuiis  les  avaiiceiueiit»  cl 
pour  rejeler  luiii  dVlle  luiilc  une  généraUi>ii.  Eu  ee  qui 
cunccriie  In  politique  étrangère,  le  fAiiatUine  tiUrumunUiin 
iiiuis  r«'ji<Tvcrail  les  plu«  graves  périls.  Le  eomto  de  ChaiD' 
boni,  qu'il  le  \eiiille  ou  qu'il  ne  le  veuille  pas,  est  la  paiik 
religieuse  toniiiie  l'empereur  Napoléon  111  était  la  pai\  po 
lüiqiie.  Qui  ne  sail  qu'à  riicurc  aduclle  son  a>eneineut  est 
appelé  par  des  prières  ardeiiics  dans  toutes  les  sacristies 
ultrauiuiitaines?  IVrineUez-moi  û ce  .sujet  un  souvenir  per^ 
sonnel.  J'assîÿtai,  il  y a peu  de  jours,  au  prtuiiier  grand 
(K'Ierinage  qui  eut  lieu  dans  la  Suisse  roinaude,  ii  Saint- 
.MiUiriee,  dans  le  Valais.  Près  de  lôlKiO  pèlerins  s'étaient  réii* 
iiis  au  pied  des  grands  rocliers  qui  forinent  un  cirque 
iiiniieiise  au  bord  du  HhOne.  L'orateur  de  la  journée  termina 
«ou  discours  en  s'écriant  : « Rassurez-vous,  la  foi  renaît 
en  France.  De  grands  événements  se  préparent,  o 11  annon- 
çait ainsi  lu  venue  prochaine  de  l'Oint  du  Seigneur,  du 
nouveau  tivrus.  Qui  ne  sait  que  c'est  la  note  dominante  de 
tous  les  pèlerinages?  Et  l'on  croit  qu'il  serait  possible  de  ré- 
sister à un  pareil  eonranl  ! La  nouvelle  restauration,  au  leiide- 
main  du  concile  du  Vatican,  et  dans  l'état  présciil  du  iiiomle 
religieuv  mis  eu  feu  par  les  exagérations  ulframontaiiies, 
serait  condamnée  h dépasser  de  beauccinp  l'ancienne. 

Que  les  vieux  légitimistes  pmissutit  au  retour  de  leur  roi 
dan-  de  telles  coiidilions,  <oii  lecompituid;  ils  mimI  dans  la 
sincérité  de  leur  rôle.  Mais  que  les  111s  de  ISdO  ne  reculent 
pus  devant  leur  responsabilité,  en  se  pnMaiit  ù ramener  uii 
pareil  régime  qui  les  aiiiuilcra  tous  les  premiers,  h eommeneer 
par  b's  ministres  qui  nous  rassurent  comme  s’ils  u'alluieiit 
pas  rentrer  dans  le  néant  politique  : voilà  ce  qui  nous  confond. 

Il  ne  nous  luauqiie  plus  vraiiiieiit  que  de  voir  des  protestants, 
bravaiil  le  .seiitiuieiit  jusleuieiil  indigné  de  tout  ce  qui  a con- 
.serve,  à un  degré  quelconque,  l’esprit  de  la  Réforme,  s’assc»- 
rier  à une  pareille  tentative  et  livrer,  pour  leur  part,  les 
liliorles  civiles  et  rtdigieuses  f>mir  lesquelles  leurs  pères  ont 
versé  leur  sang!  Espérons  qu’au  moins  ce  spcctarlc  nous 
sera  épaiyiié  au  jour  du  vole. 

J'ui  une  dernière  quoslioii  à adrt*sser  à nos  monarchistes. 
Oseriez-vous  dire  que  le  coup  que  vous  tentez  ii’esl  pas  un 
altenlat  à la  souveraineté  nationale  7 Vous  .savez  que  votre 
majorité,  si  par  malheur  vous  l'obleiiiez,  .serait  insignitiaiitc. 
Elle  siiftirail,  à vous  eiileiidre,  pour  rendre  votre  décision  lé- 
gale. Mais  vous  n ignorez  pas  que  dans  la'  loi  il  y a,  selcm  le 
mot  profond  lie  l'Évangile,  la  lettre  qui  lue  cl  l’esprit  qui  (bmne 
la  vie.  Vous  aurez  pour  vous  lu  lettre;  oui,  à deux,  mémo  à une 
voix  de  majorili',  vous  avez  le  droit  strict  de  prononcer  que  la 
France  sera  une  monarchie  ou  un  empire,  ou  même  le  domaine 
propre,  le  IUT  de  la  papauté.  PeuM.'z-vous  que  vous  avez  le 
droit  iiiorul  de  décider  ainsi  de  scs  destinées?  pensez -vous 

surtout  à la  distance  où  vous  éics  do  la  date  de  l'élection  do 
l'Assomblée  nationolo,  noumiée  dans  des  circoiistanres  .si 
cueptioimellcs,  dans  une  erisede  suprême  douleur  et  presque 
dans  l'agonie  d’un  pays  maiiileiianl  relevé?  Pouvez-vous  le 
soutenir  après  que  la  majorité  dos  élections  nouvelles,  depuis 
deux  an»,  a été  iiiconte.staldeiiieiit  dans  le  sens  de  la  Repu- 
blique, et  alors  que  plusieurs  «lépartenienls  ont  encore  leur 
d'dégation  iucoiiiplétc?  Je  le  répète,  votre  droit  strict  est 
intact;  mais  dans  votre  for  liilérieiir  vous  savez  bien  que 
vous  ferez  violence  à la  France  en  ne  la  consultant  pas.  Vous 
n poiidrez  sans  doute,  selon  le  mot  d’un  de  vos  ciiefs,  que  vous 
voulez  aller  jusqu'aux  limites  extrêmes  de  la  légalité.  Vous  i 


les  atteindrez  comme  une  certaine  presse  a atteint  le$  extrêmes 
limites  de  la  véracité  dans  sa  polémique  contre  les  institu- 
tions existantes.  tVest  le  cas  de  rappeler  le  fameux  adage  : 
Summum  jut^  sitmma  injuria.  Il  n'eiilre  en  rien  dans  mes  in- 
tetilioijsde  contester  la  souveraineté  de  l'Assemblée  nationale. 
Elle  est  eiilière, l’Assemblée  sveule  peut  la  borner;  mais  ce  que 
j'afnrme,  c’e.sl  que  le  devoir  de»  deux  graiide.s  opinions  qui 
la  divisent  est  (l'en  appeler  au  paya,  qui  seul  peut  les  dépar- 
tager, on  étant  bien  décidées  à se  soumettre  à son  verdict,  parce 
qu'il  ne  nous  est  pas  permis  (i’admetlrc  nulle  part  le  droit  divin 
(laiis  l'ordre  politique.  Toute  autre  manière  de  procéder  se- 
rait un  coup  d’Élat  déguisé.  Le  vote  des  lois  coiistitulioimcUes, 
qui  pourrait  assurer  l’ordre  et  rétablir  le  calme  dans  les 
esprits  serait  lanieilleim'  préparation  à celte  grande  manifos- 
tiuii  de  lu  souveraineté  nationale  exprimée  sous  la  forme 
loyale  d'élections  nouvelles. 

Telles  .sont,  monsieur  le  rédacteur,  les  questions  que  je 
voulais  poser  à nos  monarchistes,  en  faisant  prédominer  le 
jHiinl  de  vue  moral  sur  le  point  de  vue  politique.  Je  sais 
qu’en  soutenant  la  thèse  que  j’ai  défendue  je  perdrais  mon 
procès  devant  tout  tribunal  qui  ne  voudrait  s’en  tenir  qu'aux 
texte.s^  à la  lettre  morte  ; mais  je  sais  au.ssi  que  je  le  gagne- 
rais devant  toute  conscience  droite,  devant  celle  même  de 
nos  adversaires  s'il»  voulaient  un  instant  oublier  l’esprit  de 
parti. 

.Nous  avons  pour  nous  la  justice  aussi  bien  que  la  liberté 
et  l'intérêt  du  pays;  conmient  ne  Iriompherioiis  nous  pas  1 

No  voyons-nous  pas  déjà  la  fusion  s’embarrasser  dans  des 
pourparlers  qui  ne  sauraient  aboutir,  parce  qu’aucune  fiction 
ne  peut  recouvrir  les  dissentiments  profonds  des  deux  imrtic» 
coiitracinutes  ? On  comprend  que  des  esprits  libérau.x  couiiiie 
le  duc  d’Audiffrel-Pasquier  reculent  devant  le  blanc-seing 
qu'on  leur  demande.  Les  intrigants  seuls  livrent  tuul  dans 
l’espoir  de  tout  ressaisir  par  la  fraude.  Pour  riionnciir  de  la 
France,  nous  croyoïi»  fermement  que  le  dernier  uiot  ne  peut 
leur  appartenir,  et  voilà  pouniuoi  la  fusion  est  condamnée  à 
av<»rter  enervre.  Croire  h son  succès  dans  les  circonstances 
actuelles,  après  les  récentes  déclarations  écliangcca  entre  les 
organes  du  centre  droit  et  la  droite  pure,  serait  croire  au 
triomphe  déllnitif  du  mensonge  dans  les  deux  camps.  Nous 
ne  ferons  pas  cette  injure  à notre  pays,  que  nous  voulons  ho- 
norer jusque  dans  nos  adversaires. 

Recevez,  monsieur  le  Directeur,  rassurante  de  mes  scu- 
timcnls  les  plus  distingués. 

£.  DE  PRESSKNSÉ, 
Iifj'ulA  ij«  1a  Soia«. 
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CONKÉHtNCIS  DK  M.  MAX  MLLLEK 

■ji  plftlloiio|»iil«  dn  l«ns«de  d'aprè*  Barwln  (I) 

III 

mrF^E.Nt;E  sréciriocK  extre  l'uomme  et  le  singe 

11  est  aisé  de  comprendre  que  l'école  de  Darwin  étant  ar- 
rivée à regarder  lus  diverses  variétés  d’animaux  comme  le 


(I)  Voyez  le«  Quioèro»  U et  13  (13  et  27  veplcmbre),  pages  *2hi 
et  291. 
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rèsiillal  (l’un  dcvüloppc’iuont  ffradncl,  aurait  cnnsidérô  comme 
un  acte  de  lâehete  iiitellectueUc  de  s’arnMer  court  devant 
rhoitmie.  La  distance  qui  sépare  l'homme  des  espèc'cs  élevées 
de  sinjies  est  fort  chétive,  la  distance  qui  sépare  le  singe  de 
la  monère  est  énorme.  SI  donc  ce  dernier  intervalle  est  eom- 
hlé,  pour<|noi  hésiter  devant  l’autre  ï Parmi  les  lecteurs  de 
Danvin  et  de  HoeckeL  il  en  est  peu  qui  n'aient  point  ressenti 
la  force  de  ce  raisoiiiiemenl,  et,  loin  de  montrer  un  défaut  de 
conrage.  ceut  tjui  y r«'^sislenl  ont  besoin,  an  coiilraire,  de 
convictions  singulièrement  énergùiucs.  Pour  moi,  je  ne  puis 
me  ranger  à l'avis  de  .M.  Darwin,  part'e  que  j'estime  que  celte 
question  ne  peut  être  résolue  dans  un  ainpiiilliéàlre  d'aiiato> 
mie.  Il  y a,  à mon  sen.s,  une  dinicullé  dont  .M.  Darwin  n’a  pas 
tenu  assez  de  compte  et  que  je  ne  me  sens  point  capalde  de 
résoudre.  Il  y a entre  tout  le  règne  animal,  d'une  part,  et 
rhomnie,  même  sous  sa  fonne  la  plus  basse,  de  l’autre,  une 
barrière  qu'aucun  animal  n'a  jamais  passée  : celle  barrière, 
c’est...  le  lamjmje.  Il  n'est  pas  d'eftoH  d'intelligence,  point 
d'imagination  qui  me  permette  d'expliquer  comment  le  lan- 
gage a pu  sortir  des  sons  que  pcnisse  ranimai,  quand  cette 
transformation  aurait  mis  des  millions  d'années  à s'accom- 
plir. S'il  est  quoique  cliuse  <]ui  con^ilitue  une  difft-rence  xpéri- 
fiijue  dans  toute  la  rigueur  du  terme,  c’est  le  langage  tel  que 
nous  lo  trouvons  chez  l'Iiomine,  elchez  rimnime  seuL  f-Ulors 
inètneque  nous  eiïacerioits  ce  tenue  de  r différence  spik'ifiquc  m 
(le  nos  dictionnaires  plnlosopliiqucs,  j'estimcrals  encore  que 
rien  ne  mérite  le  nom  d'iiomme,  à moins  d'èire  capable 
de  parole.  Si  M.  Mill  (1)  soutient  qu'un  éléphant  doué  de  rai- 
son ne  pourrait  èlre  désigné  du  iinni  (rhmntne,  tout  dépend 
de  ce  qu'il  entend  par  ces  mots  : doué  de  raison.  Mais  on  peut 
certainement  dire  avec*  une  égale  vérité,  avec,  plus  dejusles.se 
même,  qu'un  éléphant  qui  parlerait  ne  pourrait  pas  être  dési- 
gné du  nuTii  d'éléphant.  Je  puis,  ù la  rigueur,  comprendre 
avec  les  partisans  de  l'évolution  que  l'organe  U*  plus  merveil- 
leux, ra’il,  est  sorti  d'une  parcelle  pigmentaire,  cl  l'oreille 
d'une  écorchure  à la  peau  ; je  puis  me  figurer  un  animal  sans 
organes  de  sensibilité,  acquérant  avec  le  temps  de.s  organes 
.sensibles.  Je  disque  je  puis  me  le  figurer;  en  d'autres  termes, 
je  ne  me  .sens  point  anlurisé  ù repousser  pareille  théorie  comme 
al)solumonl  inadniLssible.  Mais,  en  prenant  tout  ce  que  l’on 
appelle  animal  d'une  pari,  etriiommc  de  l'autre,  je  disque  l'on 
ne  petit  adniellre  qu'aucun  animal  connu  ait  produit  le  lan- 
gage. I.e  professeur  Si'hleicher,  tout  admirateur  de  Durw  in  qu’il 
est,  disait  un  jour,  sous  une  forme  plaisante,  niais  avec  beau- 
coup de  profondeur  : « Si  un  pourceau  me  disait  jamais /<> 
suis  UH  fxntrceau,  U cesserait  ipso  farto  d'en  èlre  un.  ■ Celte 
plmise  fait  voir  avec  quelle  vivacité  il  sentait  ([iie.  !c  langage 
est  on  dehors,  au-dessn.s  de  tout  animal;  qn'ü  est  la  pro- 
priété exclusive,  spécifique  de  l’homme.  Je  ne  m'étonne  point 
que  M.  Darwin  et  d'autres  philosophes  de  son  école  n'aient 
point  ressenti  celte  difficulté  comme  l'a  fait  M.  Schleicher, 
qui,  quoique  darwinien,  est  aussi  un  de  nos  meilleurs  piii- 
lologiK's  (2).  Mais  ceux  qui  savent  exactement  ce  qu'est  le 
langage,  et  surtout  ce  qu’il  présuppose,  ne  peuvent,  quelque 
darwiniens  qu’ils  soient  sur  d'autres  points.  Ignorer  le  veto 
que  cette  science  oppose,  pour  le  moment  du  moins,  aux 


(1)  LftgiqWt  38. 

(2)  Vu  jet  une  leçon  de  M.  Schleicher  lur  tn  Morphologie  det 
languesy  dan»  U Revue  des  cours  litUraires^  2*, année,  pages  761,  799. 


d(»rniéres  conclusions  du  dnrwinisnie.  t'.elle  philosophie, 
d’ailleurs,  m*  subirait  point  (ralteinte  en  adnietfaiit  pour 
rhoniiae  un  commenceiiient  indépemlunl.  Or,  si  M.  Darwin 
admet,  en  opposition  aux  évoliiliuimisles  purs  et  simples, 
quatre  ou  cinq  Ivpes  primordiaux  pour  tout  le  régne  animal, 
types  qui  très-probablement  répoiideiil  aux  rayonnes,  aux 
mollusques,  aux  articulés  et  aux  vertébrés,  il  ny  aurait 
point  d'iuconséqnence  à aduioltre  pour  riionime  un  cin- 
quième type  primitif,  r.omme  M.  Darwin  ne  radmet  point  et 
déclare  funiielleiiient  que  riiuinine  est  sorti  d'nn  nnimat  .n- 
férieiir,  nous  pouvons  en  roiicUire  qu’au  point  de  vue  phgsio- 
lùffique,  coriimc  an  point  de  vue  cmotomiquc,  il  n y a pns  il  ar- 
gument sérieux  contre  celte  opiiimn.  Mai-^  si  M.  Darwin  (1) 
va  jusqu’à  dire  que,  dans  une  si'rie  de  formes  se  graduant  Di- 
sensihtement  du  singe  à l'homme  tel  qu’il  existe  aujourd  hui. 
U est  impossildc  do  fixer  le  point  exact  où  le  mol  iVhumme. 
peut  s'appliquer.  Ü doit  s’attendre  aux  obj(’ctions  de  ceux 
qui  ont  étudié:  l’Iiomine,  non-seulement  dans  ses  arfiiiités 
avec  le  singe,  — affiuilés  incontestables,  — mais  aussi  dans 
les  différences  qui  l’en  séparent,  c'est-à- dire  dans  le  langage 
et  dans  tout  ce  que  le  langage  impli(jue. 

Les  uhjections  sont  au  nombre  de  deux  : rune  porte  sur  la 
forme,  raulre  |H)rle  sur  le  foml. 

Pour  ce  qui  est  de  la  forme  dont  M.  Darwin  n revêtu  sou 
raiscjimenienl,  il  est  à peine  l»e.soîn  de  faire  remarquer  qu'il 
ndmel,  dans  les  prémisses,  comme  accordé  ce  qui  doit  juste- 
ment être  établi  par  la  com  lusiou.  S’il  existait  une  série  se 
graduant  insensthlemsnl  du  .singe  a I lioiiune,  celle  gradation, 
par  là  même  qu'elle  serait  imensihie,  exclurait  toute  possibi- 
lité de  fixer  le  point  exact  où  ranimai  cesse  et  où  l’iKvmme 
coiimience.  Mais  c’est  peut-être  là  un  simple  lapsmralami.i'\ 
je  l’aurais  laisM’  pa.ssi:r  si  le  im'me  genre  de  ralsonnenienl 
ne  sC  reproduisait  assez  fréquemment  dans  les  travaux  de 
M.  Darwin  eide  son  école,  foules  les  fois  que  la  distance  qui 
sépare  deux  anneaux  dans  la  chaîne  de  la  création  parait  trop 
considérable,  et  (pi’il  n’y  a pas  moyeu  de  combler  cet  inter- 
valle, on  nous  dit  qu'il  suffit  d'imaginer  un  nombre  quelcon- 
que d'êtres  intermédiaires,  et  que  de  celte  favmi  la  difficulté 
est  résedue.  Ouand  je,  rencontre  ce  raisoimeinenl,  je  ne  puis 
m'empéidier  de  songer  au  raisoniiemenl  employé  par  les 
Ihculogieiis  hindmis,  dans  leurs  tentative.s  d’établir  la  possi- 
bilité et  la  vérité  de  la  révélation  divine,  l.ours  adversaires 
diîsmlqu'enlre  l’fltre,  divin  auquel  ils  reconnaissent  la  pos- 
sesMOu  de  la  vérité,  et  les  ('1res  humains,  qui  doivent  en  re- 
cevoir communication,  U y a un  abiiue  sur  lequel  mi  ne  sau- 
rait jeter  de  pcml,  et  ils  poursuivent  en  disant  qu'eu  admettant 
mémo  que  la  vérité  div  ine  fût  parfaite  chez  le  Hévélateur  la 
mêmi*  vérité,  aperfjuc  par  des  êtres  humains,  doil  être  sujette 
à toutes  les  faiblesses,  à toutes  les  erreurs  de  rhumanité.  Le.s 
nralmiaiu's  orthodoxes  se  formalisent  fort  de  ce  raisonne- 
ment, ils  en  api>ellent  à leurs  livres  sacrés  et  déclarent  qu’eii- 
tre  lu  divinité  cl  riiomine  il  y a une  chaîne  d’êtres  intermé- 
diaires, de  riiihis  ou  voyants,  comme  Us  les  appellent;  que 
la  première  génération  de  ces  voyants  se  composait  d’inres 
divins  pour  les  neuf  dixièmes  et  liiiuiaiiis  pour  un  dixième; 
la  seconde  d’êtres  divins  pour  les  liuit  dixièmes  seulement  et 
humains  pour  deux  dixièmes,  etc.  ; que  chacune  de  ces  géiié- 
ralimis  Iransmellait  ii  la  suivante  la  vérité  révélée,  jusqu'à  ce 


(l)  I,  235. 
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qiio  la  Iradllion  panint  aîiîM  à la  nem  génération,  qui  était 
divine  pour  un  dixiéme  aeulenieni  cl  humaiiio  pour  les  neuf 
autres»  et  qui  la  transmit  clle-nu'mc  aux  mortels  ordinaires, 
qui  sont  hommes  pour  les  dix  dixiémes»  c'est-à-dire  < ompIé- 
temenl.  I>o  cette  façon,  — les  brahmanes  rassurent»  — l'a- 
blnie  est  comblé,  le  pont  est  jeté  sur  le  gouffre,  et  ils  pour- 
raient se  senir  des  mois  mêmes  de  M.  I)ar\nn  : « Hans  cette 
série  de  formes  se  graduant  irix^nsiOlement  du  divin  à l'Iui- 
main,  il  e«l  impossible  de  fixer  le  point  exact  où  le  mot 
dViomme  peut  s'appliquer.  » 

IleCle  antique  erreur,  qui  consiste  à imaginer  une  échelle 
conlimic  cl  à en  affirmer  riiidiA  isibilüé,  affecte  plus  ou  moins 
tous  les  systèmes  de  philosophie  qui  veulent  s’affranchir  des 
disiinclions  spécifiques  et  n’en  pas  tenir  compte.  Cetle  er- 
reur SC  <Üssiniule  sous  le  mol  de  déi.Wo/qjemcnt  dont  on 
abuse  tant  aujourd'hui,  et  qu’il  faudrail  rigoureusement 
éprouver  avant  d’en  faire  une  monnaie  courante  pour  les 
Imnsacliuiis  philosophiques.  Admettre  cette  gradation  insen- 
sible, CO  serai!  effacer  non-sculenienl  la  différence  qui  sé- 
pare le  singe  de  rhomme,  mais  celle  aussi  qui  sépare  le  noir 
du  blanc,  le  chaud  du  frtùd,  une  note  haute  d'une  note  basse 
en  musique;  à vrai  dire,  c'en  serait  fait  de  toute  science 
exaclü  ol  précise  si  Ton  ne  tenait  plus  compte  de  ces  lois 
merveilleuses  qui  changent  le  chaos  en  cosmos,  rintini  en 
fini,  et  qui  nous  permettent  de  compter,  do  parler,  de  con- 
naître. 

U y a toujours  eu  des  philosophes  qui  n’ont  de  regards 
que  pour  rinfiiii,  qui  voient  tout  en  un  et  l’iinité  dans  le  tout. 
Lu  des  sages  les  plus  remartpiables  de  l’antiquité,  je  puis 
uiéiiie  dire  de  riiistoire,  IléracUto  (àfiO  av.  J.  Cl.),  K'smnait 
rcxp4Ticncc  de  sa  vie  en  ces  mots  célèbres  : n«r«t  x»pô 
où^(vp.i'yii,  O Tout  se  meut  et  rien  n’esi  fixe»  » ou,  comme 
nous  dirions  : « Tout  crotl,  toul  se  di'veloppe,  tout  suit  une 
évolution  continue.  » Mais  celle  opinion,  celle  théorie  fut  ré- 
futéo,  d'une  façorj  anticipée  punl-élre,  par  les  disciples  de 
Pylhagore.  l.ttrsqn'on  demaudait  à Pythngore  quel  était  l'ob- 
jet lo  plus  sage,  il  rcpoiidail  : « Le  nombre,  b cl  après  lui  : 
« Celui  qui  u donné  im  nom  à toutes  les  choses.  ■ Comment 
traduire  cette  sentence  énigmatique?  En  langage  philosophi- 
que mo<lerne,  elle  équivaut  à peu  près  à ceci  : « Il  ii’est  pas 
de  vraio  connaissance  possible  sans  généralisation,  sans  con- 
ceptions précises  {c’est-à-dire  sans  nonjbre),  et  sans  signes 
definis  pour  ces  concepüoiia  (c'cst-îwlire  sans  longage).  » 

L’opinion  d'MérucHte  reprend  le  dessus  aujourd'hui.  Tout 
cbaiige,  tout  se  développé  : c’esi  ré\4duÜon.  Demandez  aux 
partisans  de  celte  opinion  s'il»  peuvent  concevoir  deux  ob- 
jota  assez  dissemblables  pour  qu’étanl  donnés  quelques  mil- 
liumt  d’années  et  le  milieu  ambiant  nécessaire,  ruu  n’ail  pu 
SC  transformer  et  düvenirraulre,àcoup  sfirils  vous  répondront 
qu'Us  n’ea  couiiaissciit  point.  Je  ne  pt^oteste  point  id  contre 
cette  tendance;  loin  de  là,j'oslimc  qu'il  est  certaines  sphères 
de  travail  intellectuel  où  elle  est  légitime.  Ce  que  je  conteste, 
c'est  que,  ou  matière  de  connaissances  exactes,  nous  ayons 
le  droit  do  nous  laisser  tromper  par  des  inexactitudes  de  lan- 
gage. Les  moU  de  «yradatiotitnscnsiMe  sont  coiUradleloires. 
Traduits  en  frunçais.  ils  siguifient  grndatinii  sans  gradation, 
degrés  sons  degrés,  quelque  chose  qui  peut  à la  fols  être  perçu 
et  ne  pas  l'étre.  Des  millions  d’aiméos  n'ofTaceront  jamais  la 
distance  qui  sépare  deux  points,  quelque  rapprochés  que  vous 
les  imaginiez.  l.a  science  exacte  ne  peut  rien  tirer  de  la  grada- 
tion insensible.  Elle  compte  des  milliers  de  vibrations  qui  font 


entendre  à notre  ouïe  imparfaite  des  sons  definis;  elle  compte 
des  millions  de  vibrations  qui  font  voir  à nos  faibles  yeux 
des  couleurs  définies.  Elle  compte,  elle  explique,  elle  deûnit 
et  elle  arrive  ainsi  à connaître,  mais  elle  sait  eu  méniü 
temps  qu’au  delà  de  ces  niilhers,  de  ces  uiillions  de  vibra- 
tions, il  y a quelque  chose  que  rhomme  tic  peut  ni  compter, 
ni  expliquer,  lü  connaître,  rinconnu,  riiisondalde»  le  divin. 

Mais  laissons  de  cété  le  mot  d'frucfi«t6/«*;  il  nous  rci^lG 
celle  affinnalion  que.  dans  une  série  de  fomtes  se  graduant 
du  singe  à l'homme  tel  que  nous  le  connaissons,  U serait 
impossible  de  fixer  un  point  exact  où  le  mol  d'àommc  puisf^t 
étra  applique.  A cette  déclaration  je  réponds  par  une  iiegalilm 
catégorique.  En  adntellani  même  l'existence  d’une  série 
d’êtres  intermédiaires  entre  le  singe  et  rhomme,  — série  qui, 
M.  Darv\in  le  déclare  ù maintes  reprises,  n’existe  point  (t), 
— jü  soutiens  que  le  point  où  l'animal  finit  et  où  l'homme 
commence  peut  être  délerrainè  avec  une  pivh  ision  absolue, 
car  il  coïncide  avec  le  commencement  de  la  période  rotlicale 
(lu  langage»  avec  la  première  formation  (l'mie  idée  générale 
revêtue  de  la  seule  fomin  sous  laquelle  elle  puisse  se  pro- 
duire, c’est-à-dire  par  des  mots. 

M.  Darwin,  cela  va  sans  dire,  s’attendait  à cette  réponse.  H 
se  souvenait  du  vieil  adage  de  Hobbes  : llutno  animai  rationaJe^ 
quia  orafionr.le  (l’homme  est  un  animal  raisonnable  parce  qu'il 
a le  don  de  la  parole),  cl  il  fait  tous  se»  efforts  pour  effacer 
des  esprits  celte  opinion  qui  voit  dans  le  langage  quelque  chose 
d’inaccessihlc  ù ranimai,  de  particulier  à i'homme,  quelque 
chose  qui  conslilue  une  diff(}rcnce  spécifique  entre  l'homiiK» 
et  la  hête.  Dans  tout  traité  de  logique, le  langage  est  cité  couiiiu' 
la  différence  spécifiqiK'  qui  sopaae  l'Iiumiue  des  autres  êtres. 
Ainsi,  nous  lisons  dan»  la  fjigiqne  de  i>tuart  Mill  (2)  : « La 
faculté  do  compriMidre  une  langue  est  un  attribut  propre  û 
l'espèce  humaine.» 

U e.st  curieux  de  voir  comment  M.  Darwin  lui-tnême  parait, 
en  maint»  j>asftages,  Irés-disposé  à admettre  ce  fait.  Cest  ainsi 
qu'il  dit  quelque  part  (3)  ; « Iæ  langage  articulé  est  particulier 
à l'homme.  » Autrefois  on  n’aurait  pas  souhaité  d’adhésion 
plu»  complète,  car  parficu/»cr  avait  alors  le  même  sens 
que«périai;  il  exprimait  quelque  chose  qui  constitue  une 
espèce  ou  qui  appartient  à une  p.Tsonne  à rexcliisioii  des 
autres.  Mais  pour  une  philosophie  qui  regarde  tous  le» 
êtres  animé.»  comme  sortis  de  quatre  ou  cinq  cellules  primor- 
diales, Il  ne  ptml,  en  bonne  logique,  exister  que  quatre  ou 
cinq  caractères  particuliers,  et  üest  évident  que  ce  mol,  sou» 
la  plume  do  M.  Darwin,  ne  peut  pas  avoir  la  sigiiitkalion  qu'it 
aurait  chez  un  autre  écrivain. 

Comme  pour  atténuer  la  concession  qu’il  vient  do  fairo  en 
reconnaissant  quo  le  langage  articulé  est  (mrticulicr  à 
l'homme,  M.  Darwin  poursuit  : « Mais  Thonime  parlagoavec 
le.»  autre»  animaux  des  cris  inarUculé&  pour  exprimer  co  qu'il 
veut  dire;  il  possède  aussi,  à cette  fit],  le  geste  et  les  mouve- 
ments de»  muscles  du  visage.  » Personne  ne  le  cuiileslera.  Il 
y a bien  autre  chose  encore  que  l’homuic  partage  avec  les 
animaux.  Ce  n'est  pas  d’hier  qu’on  a découvert  (pic  l'homiue 
C'^1  un  animal,  ot  cette  découverte  n’a  jamais  éiouiiè  per- 
soiiiio.  Naguère  toutefois  on  disait  que  riiomuic  est  un 


(1)  Desccndancef  1,  p. 

(2)  Vol.  I,  p.  180. 

(3)  1,  p.  54. 
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animal  raii^onnahlo,  ot  i)  s’agit  ilo  .savoir  s’il  pos<M><lo,  rn 
f*fTrt,  qiioiqno  rararlôro  parlifulic^r,  ou  s'il  esl  siiii|il(mu‘iit  la 
furiiiu  la  plus  ^lovéc  6 laqnolio  ranimaU  dans  des  circoii- 
slaiicos  fuvürabtes,  puisse*  paneuir.  M.  Darwin  iiisisie  avec 
plus  do  cumplaisaiico  sur  le  nk'me  point,  sur  la  furiuo  de 
langage  que  rtiomine  partage  avec  les  animaux,  lorsqu'il 
dit  : ti  r.e  langage  exprime  surtout  les  seulituenU  les  plus 
«Impies  et  les  plus  vifs,  qui  ne  so  rattacheiil  point  iiitime> 
nient  à raclixit(^  ingénieur  de  rinlelligence.  Nos  exrlninn* 
tions  de  douleur,  de  crainte,  de  surprise,  di*  rolere.  et  les 
gestes  qui  y rêpomleni,  les  soupir.s  qu'arrache  à la  mère  son 
curant,  sont  plus  expressifs  que  tous  les  mots  imaginable^,  a 
AssuK'Tuenl  une  larme  e«t  plus  expressive  qu'un  soupir, 
un  soupir  esl  plus  expressif  qu’un  discours,  et  le  sileiuc 
Uii-inèmo  est  parfois  plus  éloquent  que  (a  parole.  .Mais  tout 
cola  n’csl  pas  le  langage  dans  le  vrai  sens  du  mol. 

M.  Darwin  lui-mème  sent  èvidemm“nl  qu’il  n’a  pas  tout 
dit  ; il  lullo  virilement  conlro  les  dinicultès  qu'il  rencontre  ; 
bien  mieux,  il  se  fnrimile  ti  lui-mOme,  avec  toute  l'ènorgie 
possible,  les  objecli<ms  qu'il  préiuit.  a Ce  ii'ost  po.s  seule> 
iniuU  la  faculté  d'articuler,  poursuit-il,  qui  distingue  riiomme 
(les  autres  animaux;  car  chacun  sait  que  lo  |>crnjquef  peut 
parler;  c’est  la  facilite»  qu’il  n au  plus  haiitdogré  do  rattacher 
des  sons  tié/inùf  d des  idées  définies,  n 
Ici  encore,  nous  pomnns  croire  que  M.  Darvxin  admet  tout 
ce  que  nous  demamlnns,  h savoir  que  l'hoinme  possède  un 
langage  qui  lui  est  particulier,  qui  U»  distingue  des  autres 
animaux’;  nous  pouvons  croire  qu’il  reconimil  que,  quaud 
l'homme  serait  un  animai  pour  tout  le  reste,  il  se  distingue 
cepciidanr  des  autres  naimaiiv  par  un  alirilint  qu'oii  ne  trouve 
qu'en  lui,  que  Von  ne  surprend  nnlle  port  dans  toute  la  série 
des  êtres  aiiiniès,  depuis  le //<pciSrc/ii  jusqu’au  singe 
sans  qiiouo.  Mais  non  ! ces  lignes  sont  immédiatement  sui- 
vies de  ces  mots  pluiftt  arraches  a M.  Darwin  que  sortis  nalu- 
rellemeiit  de  sa  plume  : «dksla  dépend  iialurelleuioiildudcxe- 
loppeiuciit  des  fiicultes  iiitellecUiciles.  n 
(Jue  peut  ffigniticr  cette  plirase?  Si  .M.  Darwin  veut  |wirler 
des  facultés  intellectuelles  de  Vliomme,  la  chose  en  en‘«»t  esl 
évidente.  Mai»  s’il  eiileml  parler  des  facultés  intellertuelles  du 
gorille,  alors  son  asserlioii,  qu'elle  soit  vraie  ou  fausse,  esl, 
dans  tous  les  cas,  si  loin  d’être  évidente,  que  c’est  bien 
plutôt  l’assertiuii  contraire  qui  serait  évidente,  h savoir 
qu'aiKum  duveloppemenl  intellectuel  n'a  Jamais  pormis  à un 
animal  de  rattacher  une  idée  deliiiic  à un  mot  déliiii. 

J'avoue  qu'après  avoir  lu  et  relu  cc  qm»  .M.  Darwin  a écril 
au  sujet  du  langage,  je  ne  puis  comprendre  roiiinienl  il  en 
est  venu  à résumer  en  ces  mots  ses  idées  sur  li  matière  : 
a Nous  avons  vu  que  la  faculté  d’arlicuicr  ne  cuiistUno  pas, 
par  clleoiuêmo,  une  objection  irnTulalile  à Vopiinun  d'après 
iaquollu  l'homme  sérail  issu  d’un  animal  inferieur.  0 
Or,  le  foiPosl  que  l’on  n u jamais  produit  un  seul  cxouipie 
d’animal  essayant  do  parler,  appr(*«ant  fi  lu  faire;  lo  fait  est 
que  jamais  savant  ni  {diüosophe  n’a  expliqué  cmiimeiit  celle 
barrière  qui  séparé  Vboiiirne  de  tous  le»  animaux  aurait  pu 
être  franchie.  Je  ne  prétends  point  dire  qn'on  ne  pourrait  pas 
iiivo(|Ucr  d'argumenb  .soit  eu  favi»ur  d’animaux  pos>édriiit  le 
langage,  mais  préférant  ne  pas  s’en  servir  (1),  soit  pour  mon- 
trer que  les  êtres  ariinies  parlent  nalurellemenl,  comme  dit 


(t)  Veyei  Wundl,  L'dm^des  hoiH/netst  <ies  Mies,  vol.  Il,  p.  36&. 
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DèniotTile,  et  de  la  même  façon  qu'ils  toussent,  qu’ils  eier- 
imciit,  qu'il.»  aboient,  qu'ils  .soupirent.  .Mais  M.  Darwin  ne 
nous  a jamais  dit  sou  opinion  .sur  ce  |H>iiit.  M nous  renvoie  .'t 
certains  écrivains  qui  estiment  que  le.»  prt»miers  matériaux 
du  langage  uni  été  des  intt'rjectimis,  dos  cris  imilaUi's  ; mai» 
les  écrits  de  cos  linguistes' ne  fouriii.sseut  aucun  appui  à une 
théorie  d'apres  laquelle  les  animaux  aussi  auraient  pu  tirer 
soit  des  aboiciuents  du  chien,  «oit  des  sons  iuiilalifs  que 
poussi»  lo  perroquet,  quelque  chose  qui  re>semi»l.il  à ce  que 
nous  eiilemions  |Kir  langage,  fdt-ce  le  langage  des  sauvages 
les  plus  primitifs. 

Unelques-uns  de  mes  auditeurs  se  rappellent  peut-être  que, 
dons  mes  leçons  sur  la  srienee'dii  langage,  en  parlant  de  Ih»- 
niocrite  et  de  ses  disciples,  j'appelai  >*a  théorie  de  l’origine  du 
langage  lu  théorie  du  |Hirce  que  je  sentais  que 

l'appeler  de  «on  vrai  nom,  o'etaif  dn  inêtue  coup  la  rchiler. 
A cil  juger  par  les  prolesiaUons  que  provoqua  m»  définition, 
on  anrail  pu  eroire  qu'il  y a,  en  plein  xix*  siècle,  des  érudits 
qui  se  rangent  aveiiglémenl  à la  doctrine  do  Üthuocrite.  Mais 
il  UC  l'aibit  que  queb|ues  explications  réciproques  pour  que 
cos  érudits  s’apervn^sent  que  la  difl'érence  ii'éiail  pas  gramle 
cntr(v  nous,  qiie  nous  ne  demandons  qu'une  chose,  noii.s 
autres  dlsciple«  du  Ihqqi.  comme  condition  sine  qnn  non,  û 
ceux  qui  veulent  s'initier  à la  philologie,  c'est-â-dirc  de 
recoiiiiaiire  l'existence  de  racines  d'où  sortent,  d’apres  des 
lois  pliuiiétiqm»»  rigourcnsi'd,  tous  les  mots  qni  comportent 
une  anal)«Q  étvmologique,  en  anglais  cl  en  Mtiscrit,  (»n 
arabe  et  on  hébreu,  c»n  iiiongolien  ot  en  finnois.  Kn  philo- 
logie, peu  importe,  comme  je  l'ai  dit  en  180h,  Vopiuinn  que 
l’on  a sur  l’origttiu  dos  racines,  si  Von  accorde  qu’n  l'excep 
•tioii  d'un  certain  nombre  d expressions  pui'oment  imitatives, 
tous  les  mots,  tels  que  nou«  les  trouvons,  «oit  en  anglais,  soit 
on  sanscrit,  surcliarges  de  prellxes  et  de  «ufüxes.  et  se  dé- 
composant «ou«  Vaclioii  de  In  décadence  phonétique,  peuvent, 
on  fin  de  compte,  être  ramenés,  m moyen  dn  luis  plioué- 
tiques  rigoureuses,  A (*es  formes  premières  que  nous  appe- 
Ion.»  d'ordinaire  les  racines.  Oes  racines  sont  coimno  de» 
barrières  entre  lo  chaos  cl  le  cosmos  du  langage  humain. 
(Juiconqne  admet  le  caroclèro  historique  des  racines,  quelque 
opinion  qu'il  ait  d'ailleurs  do  leiirorlgitm,  n’est  point  uii  par- 
tisan do  OèinncrUe,  U ne  range  ]«as  A la  Ihéorh»  que  j'ai 
appelée  la  théorie  du  bmigienienl,  son  témoignage  ne  jieut 
être  invoqué  par  M.  Darwin  pour  établir  que  les  cris  des 
animaux  représentent  la  première  période  du  langage  lui- 
main. 

Si  nous  no  parlons  que  des  matériaux,  non  dos  éléments 
du  langage,  dlslindlon  qn'on  néglige  trop  souvent  de  faire 
— nous  poiivmisdire  noii-senlement  que  les  matériaux  pim- 
néliques  qui  constitiiéiil  b»«  cris  de»  animatix  comme  le  tan- 
gage de  l'hoimnn  sont  les  niêinc»;  niais,  suivant  les  trace»  des 
philosophes  évolutionnistes,  nous  pouvons  même  ramener 
les  exclamation»  involoiiUiiri'.sde  i'Iiuimiie  au  riioiule  Imiiiinié 
et  inorganique.  J'ai  cité  ailleurs  riqiiiiioii  du  professeur 
Mev  se.  qui  fait  reiiiurqiier  que  lapliipnrl  des  »ubslances,  lors- 
qu'elles sont  mises  en  îuouvpiiient  de  quelque  façon,  ont 
une  faculté  de  reaction  ((n'elles  (nnnife»lent  par  dus  sons 
variés,  et  (pii  prétend  que  ce  phénomène  jette  un  jour  Irè»- 
vif  sur  le  prohléiue  de  l'origine  du  langage;  Il  Hie  semble 
même  que  ceux  qui  regardent  la  philosophie  c.oiniiie  <r  la 
science  des  géiiéralitc»  les  plus  élevées»  iraiifaicnl  pu»  dù 
traiter  M.  lieyse  avec  tant  de  dédain. 
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-Mais  ni  reu\  qiii  ont  rüimniô  li's  nialérirlH  du 

laii^OjîO  H rîntorjei-tinn  ri  au  cri  imitutif.  ni  (-cii\  qui  ^uiU 
hIIôs  [dus  loin  <*{  qui  1rs  ont  ranien^'s  au  son  tnhôrcnl  h 
loulcs  les  substances  vibrantes,  n'auraient  drt  s'iiiia[,uner 
qu'ils  nous  ont,  jiar  la,  rendu  compte  des  vrais  élôments 
du  langage.  On  peut  rendre  compte  des  nmtêrlam  de  bien 
des  choses  sans  mitlr»’  compte,  pour  cela,  de  leur  nature, 
de  la  façon  dont  elles  sont  arrivées  h être  ce  qu’elles  sont. 
Si,  par  evemple,  nous  prenons  un  certain  nombre  de  cailloux 
plus  ou  inoiiis  bien  taillés  et  raçonnés,  et  que  nous  disions 
que  ces  raillouv  lesseinblenl  nu\  autres  cailloux  qu'on 
trouve  par  niilliers  dans  les  ciminps  et  les  carrières,  ce  serait 
tout  aussi  vrai  que  de  dire  i|ue  les  inalériaui  qui  îu*r\enl  à 
forunT  les  mots  de  notre  langage  sont  rcux-là  mêmes  qui 
Rtrment  les  cris  des  animaux  et,  si  l'on  veut,  les  setns  de  la 
cloche.  Mais  serait-ce  là  une  explication  du  problème  qui  nous 
occupe?  Assurément  non.  SI  ensuite,  faisant  un  pas  de  plus, 
nous  disions  qu’on  a vu  des  singes  se  lancer  des  piem^s  les 
uns  aux  autres  (1),  que  ces  singes  ont  nécessairement  remar<}ué 
que  les  cailloux  pointus  étaient  le.s  meilleurs  pour  cet  usage, 
et  que  [tar  conséquent  ils  ont  fait  parmi  les  cailloux  une 
sélection  naturelle  ou  se  wmt  efforcés  d’imiter  les  meilleurs, 
t>sl-à-<liri‘  de  damier  une  forme  [loiiilue  aux  cailloux  qui 
ne  Tav  aient  pas  naturellement,  que  diraient  les  antîquair<''S  dé 
ces  hérésies?  Kh  bien,  pr»*teudre  que  l'on  ne  peut  découvrir  en 
ces  cailloux  taillés  niicuiie  trac*  de  travail  humain  (*i),  qu'ils  ne 
prouveul  en  aucune  façon  rexistence  primitive  de  nionime, 
que  l'on  ne  saurait  faire  d'objection  sincère  à t'opiiiioii  qui 
xoit  dans  ces  cailloux  l'a'uvre  des  singes,  tout  cela,  je  le  dé- 
clare aux  antiquaires,  iic  saurait  sonner  aussi  étraiigemeui  à 
leurs  oreilles  que  .sourie  aux  oreilles  d'iiii  homme  qui  îoiît  ce 
4{ui  comptise  le  laiigagt‘  l’assertion  «le  ceux  qui  veulent  que 
nos  mots  aient  été  taillés  d'aliortl  et  façonnés  à la  grammaire 
par  quelque  animal  iiiferûmr,  et  que,  les  matériaux  du  lan- 
gage étant  donnés,  tout  le  reste,  depuis  le  lieiinissemcut  du 
c heval  jusqu'à  la  poésie  Ijrique  de  Gtrilic,  n'ait  été  qu’une 
question  de  développement. 

J'niirais  tort  toutefois  de  dissimuler  que  M.  Darwin  u’est 
pas  seul  à croire  que  les  animaux  sont  doués  du  tangage  : U 
n des  alliés  fort  considérables,  et  eela  dans  un  camp  où  il  ne 
se  serait  guère  attendu  à en  rencontrer.  I/archevéque  Wha- 
lely  a écrit  quelque  part  r « l/homnie  n'e.Hl  pas  le  seul  anima! 
qui  puisse  sc  servir  du  langage  pour  exprimer  ce  qui  se  passe 
en  son  âme  et  pour  comprendre!  avec  plus  ou  moins  d’exac- 
litude  ce  que  les  autres  veulent  exprimer.  » 

Mais,  quand  j'aurais  contre  moi  tous  les  archevêques  du 
monde,  je  leur  tleiulrais  tête.  Je  crois  avoir  des  facultés  des 
animaux  une  opinion  tout  aussi  haute  que  M.  Darwin  ei  l’ar- 
chevéque  Valbely,  et  qui  que  ce  soit;  — je  crois  nulme  avoir, 
dans  mes  leçons  de  IH62,  reveudiqiié  en  faveur  des  animaux 
supérieurs  hcaucou[i  plus  qu'on  n'avait  jamais  revenditpié 
pour  eux.  Mais  quand  je  vieu.s  «le  lire  les  panégyriques  les 
plus  éloquents  en  riioiiiieur  des  facultés  intoUcctuelles,  des 
vertus  sociales  des  animaux,  — il  y en  n eu  un  déluge  en  ces 
derniers  temp.s,  — il  me  semble  toujours  que  tous  ces  éloges 
doniié.s  aux  animaux,  quelque  foudé.s  qu'ils  soient,  u'affectciit 
eu  rien  la  position  relative  de  rhomme  et  de  la  héte. 


(1)  Les  Pavians  fiatu  t Afrique  orientale.  Vayp*  Ca»pari.  Histoire 
primitiee^  I.  p.  246. 

(2)  Hechen:he3de  \yhitteysurtesilex,javsdeSpienneSfenJtelgique. 


Écoule»  le  panégyriste  le  j»lus  récent  : 

« (Jni  «Toirail  que  tant  de  gens,  non-seulement  parmi  les 
profanes,  mais  paniii  les  savants,  admetlenl  un  Dieu  sp  faisant 
homme,  et  ne  xeulonl  point  reconnaître  que  l'animal  se  fait 
homme,  qu’il  y a un  développement  «oiitinu  du  singe  à 
rimmine  ? Le  monde  ancien,  et  aujourd’hui  encore  le»  na- 
tions orientales  les  plus  civilisées,  ont  eu  et  ont.  à l'heure 
qu'il  est,  sur  ce  sujet,  une  opinion  fort  différente,  La  doctrine 
de  la  métempsychose  ralluche  rhoniiiie  à la  bêle  et  établît 
entre  les  êtres  de  rimiver.s  entier  un  encbalnenienl  mysté- 
rieux. I,e  judaïsme  seul,  avec  sa  haine  des  diviiiih’.s  natura- 
listes, et  le  christianisme  dualiste  ont  creusé  «'et  ahime  entre 
nioiiiinc  cl  la  bêle.  II  est  curieux  «le  voir  comincnt,  d<*  nos 
jours,  et  parmi  les  peuples  les  phjs  éclairés,  il  s’est  formé 
une  synqvalhie  plus  profomb*  envers  le  monde  animal,  com- 
m«*»l  cette  sympathie  s’est  manifestée  par  la  naissance  de 
sociétés  protectrices  des  animaux.  .N’ost-ce  pas  la  preuve  que 
le  n‘sultat  des  rcchen'hes  scleutinques,  dépouillant  riiomme 
de  sa  position  privib'rgiée,  lui  ravissant  la  p«»ssession  exclusive 
de  la  spiriluatUi’,  coïncide  avec  le  seiitimeni  géniTül  de  l'hu- 
manité? 

» L'opinion  [uiblique  tontefois  el  ce  que  j'appellerai  l'an- 
cieniie  science  ortluHloxe  persistent  à coiisi«l«*rer  riiunime  el 
la  b«Me  comme  deux  mondes  différents  outre  lesquels  il  n'est 
pas  possible  de  jeter  de  pont,  ne  fdl-ceque  parce  que  riiomme 
est  l'homme,  c*»*sl-à-«lit^  un  élr«»  qui,  dès  rurigine,  u possiHlé 
«pielque  chose  «[ue  la  InMc  u'a  jamais  eu  et  n'aura  jamais. 
D'apr«*s  Moïse,  Dieu  a créé  les  iKltes,  en  bloc  pour  ainsi  dire  ; 
pour  rhomine,  il  a f«»rmé  son  corps  de  la  poussière  du  sol, 
il  lui  H Inspiré  le  souflle  de  la  vie,  et  l'hoimne  est  devenu  une 
àme  vivante.  Cette  ùme  vivante  des  anciens  écrivains  Juifs  a 
été  ensuite  chaiig«‘*e  par  le  christianisme  en  une  àme  imnior- 
tclle,  substance  absolument  diff«Teule  par  sa  nature  cl  sa  di- 
gnité des  .-Inies  vulgaires  «fui  ont  «*té  départies  aux  Itêtes.  Ou 
bien,  si  Ton  aduxdlait  que  l’ànin  de  niuinine  était  la  même 
que  l'Ame  de  la  bêle,  on  donnait  ù l'humme,  par  surcroît,  un 
esprit,  principe  d«'  facultés  supérieures.  înteUectuclIes  et 
morales,  par  lesquelles  il  se  distingue  de  la  bêle. 

n (Umire  loules  ces  hyputhès4'>s  nous  sommes  amicis  au- 
joiml'hui  d'un  fait  qui  lui  peut  être  ignoré  plus  loiigtomps, 
c'est  que  les  facultés  des  bûtes  ne  dlffèreul  qu'en  degré,  mm 
en  nature,  de  relies  de  l'iiommc.  Voltaire,  disait  avec  raison  : 
« I^s  animaux  ont  la  sensation,  rimagination.  la  mémoire, 
partant  des  désirs  et  des  p«‘nchanls.  et  p«>rsonne  ne  songe  à 
revendiquer  pour  eux  une  Ame  immortelle.  Pourquoi  en 
revendiquons-nous  mie  eu  fav«'ur  de  la  différence  de  degré, 
si  chétive,  qui  nous  eu  s«'*pare?n  Celle  différence  en  faveur 
de  ri)«>mmc  n’est  pas  aussi  chétive  que  !a  rliéloriquc  de  Vol- 
taire veut  bien  le  direj  au  contraire,  elle  est  éiioniie.  Mais 
enfin,  c'est  une  différence  de  degré,  non  de  nature.  Même 
pour  les  animaux  inférieurs,  ü faudrait,  comme  dît  Darwin, 
des  volumes  si  l’on  voulait  eu  décrire  les  habitudes  el  les 
facultés.  Regarde»  la  fourmi,  regardez  l’abeille.  Il  es!  reiiiar- 
qualde  que  plus  l’observateur  evamiue  atlentiveuient  la  vie 
el  le  travail  de  toutes  les  classes  d’animaux,  plus  il  se  sent 
enclin  à parb'r  de  leur  intelligence.  ü:s  histoires  <|u*ou  ra- 
conte de  la  mémoire,  de  la  n'îflcxiou,  de  la  docilité  du  chien, 
du  dicval,  de  rélépliant,  sont  innombrables  ; et  même  chez 
les  animaux  qu’on  appelle  sauvages  on  découvre,  des  qualités 
analogues.  Itrebm.  eu  parlant  des  oiseaux  de  proie,  nous  dit  : 
ff  Ils  agissent  après  refiexion,  ils  font  dos  plans  et  les  exé- 
cutent »,  Le  même  écrivain  dit  des  grives  : « Elles  perçoivent 
rapidement  et  jugent  avec  exactitude,  elles  usent  de  tous  les 
moyens  pour  se  défendre.  » Les  vurUHés  qui  ont  grandi  dans 
les  'forêts  paisibles  et  solitaires  du  Nord  sont  aisées  h prendre, 
mais  l’expérience  n«i  larde  pas  à les  instruire,  el  celles  qui  »e 
sont  laissé  tromper  une  fois  ne  s’y  font  pas  reprendre  — cû 
qui  les  distingue  profondément  de  l’homme.  Même  parmi  les 
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hommes  — elles  n'ont  jamais  en  eux  une  eonfianre  com- 
plète, ““  elles  savent  trî^s-bien  distinguer  entre  ceux  qui  sont 
dangereux  et  ceux  qui  ne  leur  fcroiil  pas  do  mal.  Kllcs  per- 
mettent aux  bergers  do  lesapprodier  de  pUis  près  qu'au  clias- 
seur.  C*est  dans  le  radnu*  esprit  que  Danvin  parle  de  la  péné- 
tration merveilleuse  et  de  la  prudem  o des  animaux  velus  de 
l'Amérique  du  Nord,  prudence  qui  naît,  selon  lui,  do  I habi- 
leté  opiniâtre  avec  laquelle  les  ctiasseurs  les  traquent. 

N M.  Darwin  essaye  surtout  de  montrer  dans  tes  animaux 
supérieurs  les  comuienceuients  du  sentiment  moral,  qu'il  rat- 
tache k leurs  instincts  de  sociabilité.  Citez  les  chevaux  et  les 
chiens  appartenant  il  dos  espèces  généreuses,  il  y a comme 
un  point  d'honnenr  et  certaine  conscience.  K(  si  la  conscience 
du  chien  lui  est  irispin'ie,  comme  on  le  prétend,  p^ir  le  bâ- 
ton, en  est-il  autrement  des  espèces  inférieim's  de  l'hunia- 
liité?  Ces  instincts  do  ranimai  qui  le  portent  à élever  ses  pe- 
tits, à s'inquiéter,  à se  dévouer  pour  eux,  doivent  être 
considérés  conimo  les  premiers  germes  de  qualités  morales 
plus  élevées.  Nous  voyons,  comme  dit  Gmthe,  dans  l’animal 
le  bouton  de  ce  qui  deviendra  la  llcur  chez  l’homme,  a 

Ainsi  parle  le  panégyriste;  je  lui  répondrai  que,  sans  met- 
tre en  doute  le  moins  du  monde  les  qualités  instinctives,  la 
prudence,  le  jugement,  la  sagacité,  ta  pénétration,  le  génie, 
ni  mémo  les  vertus  sociables  des  animaux,  je  ne  me  sens 
point  le  droit  de  rien  aftirmer  de  positif  sur  leurs  facultés  in- 
tellectuelles ; les  règles  de  la  philosophie  positive  me  le  dé- 
fendent. Nous  pouvons  nous  abandonner  k notre  fantaisie, 
nous  laisser  aller  aux  séductions  <le  l'analogie,  el  deviner  sur 
la  vie  interne  des  bêle»  maints  détails  fort  plausibles  ; mais, 
quelque  conviction  que  nous  ayons  en  ccUo  matière,  le  sujet 
iiVii  reste  pas  moins  transcendant,  c’esl-â-dire  en  dehors  de 
toute  connaissance  positive.  Nous  allons  même  tous  jusqu'à 
admettre,  dan»  une  certaine  mesure,  la  supériorité  de  l'animal 
sur  l'homme.  Qui  de  nous  n'a  envié  de  temps  en  temps  ses  ailes 
à l'oiseau?  Qui  de  nous  contesterait  que  les  muscles  du  lion  ne 
soient  hcaucoup  plus  puissants,  ceux  du  chat  plus  souples  que 
les  siens?  Qui  doute  de  la  pénétration  du  regard  de  l'aigle,  do 
la  finesse  d'ouîc  du  daim,  du  flair  du  chien?  Qui  n'a  parfois 
souhaité  la  fourrure,  du  lion,  la  maison  de  l’escargot?  Je  vais 
plus  loin  : si  des  métaphysiciens  me  disaient  que  nos 
sens  ne  servent  qu'à  affaiblir  les  intuitions  naturelles  de 
Tàme,  que  nos  organes  sont  faible.»,  trompeurs,  sans  portée, 
qu'un  mollusque  qui  peut  digérer  sans  estomac  et  vivre  sans 
cenelle  est  un  être  plus  parfait  el  certainement  plus  heureu.x 
que  l’homme,  je  m'inclinerais  en  silence,  mais  je  per»islorais 
à en  npiielor  à un  fait  palpable,  à savoir  que  jamais  animal, 
quelques  qualités  qu’il  possédât  d'ailleurs,  n'a  parlé. 

Je  me  sers  à des.sein  de  cette  expression  parce  que,  eu  em- 
ployant le  mut  de  langage,  on  ouvre  la  porte  à toutes  sorte» 
de  métaphores  et  de  fantaisies.  Pour  raisonner  correclcineiit, 
il  faut  définir  ce  qu’on  entend  par  langage.  Or,  il  y a deux 
opérations  profondément  distinctes  qui,  dans  la  langue  vul- 
gaire, sont  également  désignées  par  ce  nom,  et  qu'il  faudrait 
distinguer  soigneusement  eu  les  appelant,  l’une  tangage 
d'émotion,  l'autre  langage  de  raison.  faculté  d'exprimer 
par  des  signes  extérieurs  ce  que  nous  éprouvons  est  la 
source  du  ^langage  d'émotion,  et  la  reconnaissance  de  cet 
ordre  de  signes,  l'intelligence  de  ce  qu'ils  veulent  dire, 
est  tout  simplement  l'effet  de  la  mémoire  ; la  mémoire 
réveille  en  nous  des  impressions  de  douleur  ou  de  plai- 
sir qui  so  rattachent  à ces  signes.  Ce  langage  d’émotion, 
rhoDiine  le  partage  ccrlaincmant  avec  les  animaiix.  L'almie- 


ment  du  chien  exprime,  suivant  les  cas,  soit  la  colère, 
soit  un  seiiiiiiieiil  de  surprise  et  de  plaisir.  (Ihaqiu*  chien 
[►arlc  ce  langage,  chaque  chien  le  comprend  ; les  autres  ani- 
uiaux,  le  chat  ou  le  mouton,  el  mémo  les  enfanU  l'appren- 
nent. Tn  chat  qui  a été  offrajé  une  foison  monln  par  im 
chien  aboyant  comprendra  désormais  ce  .son  et  se  sauvera, 
comme  feraient  lesétres  que  l'on  appelle  raisonnables.  Quand 
le  chat  crache,  c'est  un  signe  de  colér»\  et  un  chien  qui  aura 
eu  une  fois  l'œil  égratigné  par  un  cliat  ne  tanlera  pas  à CA>m- 
prendre  ce  dialecte  félin,  quand  il  en  entendra  les  accents  à 
proximité  sunisanle.  I.e  nmron  du  chat  a un  sens  fort  diffé- 
rent; il  rcsseiiibie,  à ce  qu'on  nous  a dit,  au  murmure  de 
tendresse  que  fait  entendre  la  mère  sur  la  tête  chérie  de  ses 
enfant^.  Bref,  le  langage  d'émotion,  tel  qu'il  est  parié  par  le» 
animaux  et  par  rhoinme,  constitue  un  sujet  iinmetise,  mais 
c'est  un  sujet  que  nous  abandomiuiis  au  poète  plutôt  qu'au 
philosophe  (1). 

Quelle  est  donc  la  différence  qui  sépare  le  langage  d'émo- 
tion du  langage  de  raison?  nom  même  l'indique  olaire- 
uienl.  Le  langage  que  nous  parlons  est  fondé  sur  la  raison, 
et  la  rai.son  signifie  en  philosophie  la  faculté  de  former  cl  de 
manier  les  idées  générales,  et  comme  celte  faculté  ne  se  iiia- 
nifesle  au  dehors  que  par  le  langage  articulé,  nous  avons  le 
droit,  comme  philosophes  positifs,  de  dire  que  les  animaux, 
étant  dénués  du  seul  signe  palpable  de  rai.son  que  nous  con- 
naissions, c’est-à-dire  du  langage,  sont  dénués  de  raUon.je 
ne  dis  pas  d'observation,  de  calcul,  de  présence  d'esprit,  de 
raisonnement  dans  le  sens  de  réflexion,  ni  même  de  génie, 
mais  de  la  faculté  de  former  et  de  manier  les  idées  géné- 
rales. 

La  distinction  que  j'établis  entre  le  langage  d'émotion  et  le 
langage  de  raî.soit  paraîtra  peut-être  factice  el  artificielle  à 
ceux  qui  ne  sont  point  familiarisés  avec  riiisloirc  cl  l'origine 
du  langage,  maisiU  n'ont  qu'à  consulter  les  travaux  des  phy- 
siologiste» el  des  médecins  modernes  pour  se  convaincre  que 
celte  dUtinctlon  repose  sur  une  base  qu'ils  regardent  eux- 
mênte»  comme  fort  .solide.  Le  docteur  Hughiings  Jackson, 
dans  des  articles  publiés  le  le  î20  diH'embre  1867  par  lo 
Médirai  Times  and  (lazeiU,  parlant  d'une  maladie  de  rcrimne 
partie  du  cerveau,  écrit  ceci  : « Otte  maladie  peut  entraîner 
lu  perte  purUclle  ou  totale  du  langage  inteUechielt  cl  ne  pas 
entraîner  une  perte  égale  du  langage  d'èm>dim  ou  d'infer- 
jeelion.  !/homme  atteint  de  cette  maladie  se  sert  des  mots 
à tort  et  à travers,  ou  il  en  perd  même  l'usage  ; U ne  peut  non 
plus  exprimer  sc.s  pensées  par  écrit,  ni  par  aucun  signe  as.sez 
élaboré  pour  tenir  lieu  de  mois  pariés  ou  écrits;  il  ne  peut  pas 
davantage  lire  un  livre.  Mais  il  peut  sourire,  rire,  gémir, 
chanU*r  et  employer  des  gestes  élémentaires.  Dans  la  mesure 
où  ces  moyens  de  communication  peuvent  servir,  notre  ma- 
lade pourra  exprimer  se.»  sentiments  à ceux  qui  rontounmt. 
11  peut  copier  de  récriture  placée  devant  lui,  et  même,  sans 
le  secours  d'un  modiMe,  signerson  nom.  Il  comprend  ce  qu'on 
lui  dit,  il  est  capable  de  s'intéresser  à un  livre  qu'on  lui  lira, 
il  sc  rappellera  ‘des  scènes  et  des  récits.  Parfois  il  réu.ssit  à 
prononcer  un  nmt  ou  plusieurs  mot»,  mais  sans  pouvoir  les 
varier;  de  quelque  sujet  qu’il  s’agisse,  en  quelque  occasion 
que  ce  soit,  fatalement  il  les  prononcera.  Lorsqu'il  est  excité, 
il  peut  jurer  el  employer  même  à cet  effet  des  formules  assez 


(l)  Darwin,  Descendance,  Vol,  I,  pp.  53-5â. 


2*  .sfRIE.  — BKTDI  POLIT.  — V, 


Vi. 


M.  MAX  MULLER.  UK  LA  PIIÎLOSOPIIIE  DIT  LAXOAGE  U APOKS  M.  DARWI.N. 


3/i6 


«ompliqihVs  (l)’{rommf!  : Dieu  me  iM^nUne!).  qui,  à forec 
«l  liahitude,  perdent  .«ur  »cs  UHres  leur  el  de^iell^ent 
rê(|iii\nlenl  d'une  interjortiori  (3).  .Maiit  coh  moln,  ce$  )>hra- 
HCH,  il  ne  peut  le^  rêpclerft  na  ni  Hur  la  demande  don 

aiiIreH.  Kl,  de  iiii'ine  qu'il  est  capable  do  cnpier  IVcrilure,  U 
peut,  lorsque  les  circoii<^tAiices  le  lui  dirteni,  prononcer  dr.s 
plirn'^e*'  d’ime  appli4  ulion  plus  spèciale.  .\in«i.  \oyaiit  un  en- 
fanl  en  dan^^er  de  luinber,  une  tiiaiadi*  prhée  de  la  pande  fut 
surprise  h crier  : Gare!  Main  dans  ce  cas,  comme  dans  loua 
les  aiilrett,  le  malade  resle  complêlemeiit  ineapabie  «le  rèp<^- 
1er  à H»n  gré  la  plirasi*  <luiit  ü s'esi  ser^i  avec  tant  de  jus- 
tesse el  4|u'il  a arlb  iilèe  si  dislincteinenl....  I.a  maladie 
eu  qiieslion  ii'afTeete  qu'un  rôb*  du  cerceau,  le  côlé  ^'auclie.  n 
ailleurs  : n Cerlaine  afr4'cli4>n  d’une  r<Vioii  partinilb'^ri^ 
de  rinunlsphère  cèn-bral  ^*nuelie  e.^l  siilûe  de  la  |M»rle  to- 
tale ou  partielle  de  la  farulté  d>*  dénmamer.  el  par  cnnséqiieiil 
de  parler,  et  C4‘la  nii'iiie  lorsipie  Umt  le  imranismn  analo- 
iiiiquo  de  la  voiv  el  de  rarliculntioii  demeure  inlarl.  i» 

O sujel  a èl4‘  nVenimrnl  traité  dans  toute  son  étendue  e! 
avec  une  science  profomle  par  le  docteur  Batemnn,  dans  son 
livre  ile  rapA4ijti>,  et  si  rmi  peul4'>pnmu*rquel4pies  scrupules 
à l't'^nril  des  4*onclusions  de  «létall  que  le  docteur  llroca  a 
liréiis  4le  ses  e\p4*ricnce>,  on  peut  du  midns  re{»an!er  coninic 
incoiileslable  r4'sultat  suivant  : SI  une  certaine  portion  du 
cerveau,  le  côté  ^aiudie  du  Iu1»ü  atilt^rieur,  subit  qiielqiu^ 
anection.  le  malade  pehl  l'iisatie  du  laiif^a^'e  ratnmiiel,  tandis 
que,  à moins  d’autre  maladie  intellretindle.  il  conserve  la  Ta- 
i'iilU*  du  laii^ap*  «rémollon,  la  racultéde  coniiiiunlquer  avec 
b's  aniri's  parb*s  signes  et  les  gi'sles. 

t'.e  que  je  viens  de  ilire  ne  nie  fera  point  sonp4;ontier,  je 
resp4're.  d’admettre  que  le  cerveau  ou  qiicbpie  partie  du  cer- 
veau sécrète  le  langage  rationnel,  coinnie  le  fiiie  sécrète  ta 
bile.  Mon  seul  but,  en  m'en  rér4>rant  aux  observaliuiis  et  aux 
expériem  es  des  nièd4*cins,  était  de  montrer  que  la  distinction 
eiiln*  ]4‘  langage  d’émotion  et  le  langage  de  raison  n'est  pas 
nHiflcielte,  ni  d'un  caractère  purement  logique,  qu'elle  est 
coiinrmée  par  le  témoignage  palpable  que  nous  rouniis.<ent 
les  affections  |Hilliologiques  du  cerveau.  Aucun  liotmne,  pour 
peu  qu'il  ait  quelque  culture  pliiiosopbiqiie.  ne  regarvlera  le 
eefV4‘aii  ou  cette  partie  tlii  cerveau  où  est  localisé  le  langage 
de  raison  comme  le  siège  de  )a  faculté  du  langage,  [>as  plus 
que  nous  ne  pln^ms  la  faculté  de  voir  dans  l'ceü,  la  fanillé 
d'entendre  dans  l'oreille.  Ce  qui  est  indlspeusalde  pour  qu'une 
chose  .soit  impossible  n’esi  pas  nécessairement  ce  qui  la  rend 
possible.  .Nous  ne  pouvons  pas  voir  sans  mil,  ni  entendre  sans 
oreille;  peut-être  ne  pouvons-nous  pas  parler  sans  le  troisième 
enroulement  du  lobe  gauche  antérieur  du  cerveau;  mais  sans 
nous  l'o'il  ne  peut  pas  v<dr,  roreille  ne  peut  pas  entemire,  ni 
celte  jMirlie  «lu  r«TV4‘aii  parler.  Cben  her  la  faculté  du  langage 
dans  le  cerveau  ne  serait  guère  moins  chimérique  «]ue  de 
plac«T  l'énie  dans  le  diaphragme. 

tàdtc  distinction  entre  le  langage  d'émotion  cl  le  langage 
de  raison  est  cependant  d'uiie  grande  importance  parce  qu'elle 
nous  fait  voir  clairement  <m  quel  sens  ou  peut  dire  que 
riiomiiie  et  la  bêle  partagent  la  faculté  du  Iangag«*|  cl  en  quel 


(t)  D'  Gnîrdncr,  Le*  Fonetifins  du  Inngaffêariim/è^  1K66,  p.  !7. 
(2)  .XilU'iirs  le  docteur  Jackson  appelle  ces  furrmiler,  avec  tH>au- 
coup  iie  jusussi',  « (les  plirnscs  que  l'einolion  a dOrubcei  à l’intclU- 
gencc  n. 


sens  ce  serait  inexact.  Les  iiiterjeclions,  par  exemple,  qui 
consülucnl  dans  la  conversation  mi  élément  beaucoup  plus 
important  que  dans  ta  «omposilion  Utti'raire,  sont  du  langage 
d’émotion;  la  b«Me  s’eu  sert  comme  l’homme,  comme  l’homme 
pashiomié  surtout,  ou  peu  civilisé.  Mais  U n'y  a pas  de  langagti, 
même  |>anni  tes  !»auv  âge»  lespliispnunüfs.<Hi  lu  grande  majtjrité 
des  iimfft  lie  soient  ratiiiimrls.  Si  donc  M.  Uarvviu{p.  35)  nous 
dit  qu'il  y a des  sauvages  qui  n unt  point  de  leniiex  alistrails 
dans  leur  langue,  c'est  évidemment  qu'ü  n’a  point  tenu 
compte  de  la  différence  ^^e^!e  qui  sépare  le  langage  de  raison 
dn  langage  d’éinotioii.  Par  langage  de  raison  nous  n'enten- 
dons point  une  tungue  pctssedatil  des  termes  ubslrails,  comme 
les  mois  : (dundu'^ur,  bonfr,  at'«u'r,  e/rc,  mais  tout  langage  m\ 
tous  lesimUs,  nu^tiie  les  plus  concreU,  repost'iii  sur  d«‘s  «'oii- 
coptiotiH  générales,  el  «ont  dérives  «le  racines  expriruuiit  des 
idées  giVjiérales. 

II  yadaiiH  toutes  les  langues  une  certaine  couche  de  moU 
«pii  sont  purimieni  du  domaine  de  rémolion.  Olle  concho 
nst  plus  ou  moins  considérable,  suivant  le  génie  el  l'hisloiro 
(le  chaque  nation,  mais  elle  ii'est  jamais  compitdciuent  cou- 
V(*rle  par  le»  couches  ultérieures  du  langage  du  raison.  La 
plupart  des  inbtrjecUona,  tain  iiumlirc!  de  mois  imitatilW,  ap> 
partieniient  à cette  classe.  Lo  caraclèru,  ruriginu  de  ces  ter- 
mes sont  parrailcrneiit  clairs,  el  l'on  ne  pourra  jamais  pré- 
tendre qu'il»  n?poselil  sur  dos  conceptions  generales.  Mais, 
déduction  faite  de  cotte  couclie  lnorgani«tue.  tout  le  reste  du 
langage,  soit  tel  que  nous  le  parlons,  soit  tel  que  le  {Nirleiil 
les  iauvag«>s,  peut  se  rauieni>r  ù des  racines,  el  ciiai'une  de 
ces  racines  est  le  signe  d'une  conception  générale.  Cost  là 
la  tlinrouverie  lo  plus  importanle  qu'oit  failo  lu  science  du  lan- 
gage. 

l*reiiez  tel  mol  qu'il  vous  plaira,  ramenex-le  u travers  son 
histoire  jusqu'à  sa  fumuMa  plus  primUivo,  et  vous  trouverez 
qu'eu  loissaiU  de  c«>lé  les  éléments  dérivatifs  qu’il  est  facile 
«i'isüler,  c«  mut  cunlieni  une  racine  allribuUve.  U'oii  vient 
stahutum?  IK'  .stat,  U'où  vient  le  mut  rrt/e?  De  ce  qiu*  l'oii 
y siège  (t).  C'est  de  la  même  manière  que  tous  les  nmU, 
y compris  les  termes  les  plus  communs,  ceux  qui  doivent 
se  rencuntriir  dans  toutes  les  langues,  les  mois  de  père,  de 
/nèr0,  de  s^iiir,  de  »ïain,  de  ptVd,  etc.,  ont  été  ramenés 
à des  racines  déterminées  et  dont  chacune  exprime  une 
«‘onc(^plion  générulo.  Ainsi,  — àuiuinsqu«v  .M.  Darwin  ne  soit 
disposé  U soutenir  qu'il  y a des  langues  qui  n'onl  pas  de 
mots  pour  exprimer  les  idées  de  p'T4f,  de  wièra,  de  ciW,  do 
terrs,  ou  qui  n'ont  à cet  effet  que  des  mots  qui  ne  peuvent 
être  dérivés  de  racines  attributives, — sa  thèse,  à savoir  qu'il 
y a des  langm^s  sans  termes  ab.straits,  est  dénuée  de  fuiule- 
inetil.  Uiat|uo  racine  est  un  terinu  abnlrait,  et  ce.s  racines, 
dans  leur  réalité  historique,  marqucMil  une  p«>riodo  de  l'iiis- 
toiro  de  l'e-sprit  humain;  '—elles  marquent  le  couunenccment 
du  langage  de  raison. 

Ce  que  je  désire  vous  mmilrer  aussi  «'laireiueiit  que 
possible,  c'est  que  le»  racines  comme  dd,  donner, 
se  ti'nir,  gd,  chauler,  qui  ont  donné  naissance  à une 
progéniture  iiinoinbralile,  diffèrent  des  s«ms  exclamatifs  ou 
d’imitation  exactement  de  la  façon  dont  les  conceptions  gé- 


(i)  L'auteur  cite  d'autres  etemplea  encore,  trè»-frnppanli  pour  le 
ecteur  anglais,  maU  qui  le  sont  luoin*  pour  mm»  el  ne  peuvent  même 
pa#  se  Iraduin».  {Soie  du  traducteur.) 
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iiôraio!^  difTèroiil  di'â  itiiprc^MuiiH  particutièros.  Ceux  iloiu  qut 
e^liment  enrore  a\ec  Hume  que  les  Idées  générales  ne  wiit 
autre  chose  que  les  impressions  particulières,  mais  affai- 
blies. et  qui  remanient  cet  affaîblissemcnl  des  impressions 
parlicullcres  qui  les  Iransfomie  en  idées  générales  comme 
un  fait  qui  n'a  pas  besoin  d'explication,  dont  on  peut  rendre 
compte  par  une  simple  métaphore,  expliqueront  sans  doute  de 
U même  façon  la  transformation  du  cri  ou  du  soupir  on  ra- 
cine. Ceux  au  contraire  qui  pensent  que  les  idees  générales, 
mémo  les  plus  humbles,  ne  sortent  point  spontanément  d'iino 
sorte  de  table  rane^  et  qui  admettent  la  coopération  active 
du  mot,  remanieront  les  racines  du  langage  comme  une 
prouve  irréfutable  de  la  parlicipaliun  de  rbuninie  ii  la  création 
des  éléiaents  mêmes  du  tangage,  comme  la  première  mani» 
restafion  de  l'intelligence  humaine,  manifestatiuii  dont  on 
n'a  Jamais  trouvé  la  trace  dans  le  règne  animal. 

Ct'R  remarques  feront  voir  que  la  controverse,  vieille  de 
plus  de  deux  mille  ans.  qui  n>gne  entre  les  partisans  do  l'o- 
nomalopée,  comme  origine  «lu  langage,  et  ceux  qui  font  mm- 
Ur  le  langage  de  racines,  est  innnimeiit  plus  iiiiportautp  que 
ne  le  serait  une  simple  question  d'école.  Si  les  mois  de  m>lrc 
langage  poiivaieiil  .se'ramener  directement  û uncerlaiti  nom- 
bre «rexclaniations  cl  de  sons  iinitatifs,  je  dirai-'  que  lliime 
avait  rais4Mi  contre  Kotil,  <{iic  M.  Itarwin  a raison  de  voir  une 
simple  question  d<‘  temps  dans  la  transformation  du  langage 
animal  en  langage  Imiiiaiii.  Si,  au  contraire,  c'est  un  fait  iii- 
contestable  qu'à  côté  de  la  partie  du  dictionnaire  qui  est  pu- 
rement imitative,  il  j en  a une  autre,  de  beaucoup  la  plus 
cotiHidérable,  qui  est  dérivée  «le  racines,  ii  la  forme  délinic, 
nu  sens  général,  la  pi>rio4ie  de  l'hisloire  du  langage  qui  a 
donne  naissance  à ces  racines  et  que  J’appelle  la  périotU’  rodi- 
orj/o,  forme  lUie  barrière,  •—  haute  ou  basse,  peu  importe,  — 
entre  i'Iiomme  et  la  bêle. 

t^lle  |»(*i'iode  a-t-elle  coiisisié  on  une  croissance  lente,  ou 
en  une  évolulion  inslaiiiaiiée,  nous  n'en  savons  rien..  Comme 
tmiti‘s  les  origines,  les  comitieticemenls  du  latigiige.  et  de  la 
raison  sont  inacresslbles  aii\  facultés  de  IViitetidemeiil.  aux 
iiiluitions  mêmes  de  i'imagitiation  humaine.  Mais  le  premier 
pas  une  fuis  fait,  lorsque  l'cspril  de  l'inmmie,  au  lieu  d'étn; 
.seulement  trouble  par  les  impressions  des  sens,  a accompli 
le  premier  a«'le  d'absiraclion,  tous  les^utres  phéimiuénes  de 
la  croissance  du  langage  sont  tout  aussi  inlciligiblo.s  que  lu 
croissance  de  riutelligeiice  elle-même;  ils  sont  même  plus 
intelligiides.  Nous  puaséduiis,  nous  euiplov4uis  encore  les 
mômes  iiialerianv  de  langage  qui  ont  été  lixés  el  façonnée 
par  les  ancêtres  raisonnables  de  notre  race.  Ces  racines,  qui 
sont,  à vrai  dire,  nos  plus  anciens  litres  d'êtres  raîsunnubles, 
founiissenl  encore  leur  sève  aux  miUiotis  de  iiioU  prmioiicés 
sur  le  glol>c,  taudis  qu'on  n'cii  a pas  trouvé  la  moindre  Itace, 
ni  de  rien  qui  v rtqtondit,  parmi  tes  singes,  même  les  plus 
avancés. 

M.tx  Mn  i.£R. 

fiNir  U RrciM fwfithfMc  tt  lill^min  j-ar  II.  D. 
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LF.  JAl-ON 

M.  de  ililbner  nous  apprend  sur  le  Japon  beaucoup  de  cho- 
se.s  que,  sans  un  observateur  aussi  sagace  el  un  conteur  aus^i 
habile,  nous  ignorerions,  ou  du  moins  ne  comprendrions 
pas  eiicon*.  Personne  n'avait  avant  lui  aii-si  bien  déchiffré 
rénigine  de  la  coiislilulion  intérieure  et  de  la  Mlimlion  poli- 
tique de  rempire  du  Soleil  levant.  Il  a pui^é  à loules  les 
sources  et  a tout  jugé  de  haut  avec  une  bienvtûllmice  gé- 
nérale et  une  très-noble  imparliolilé.  U a été  renseigne 
sur  les  lieux  par  Ica  ministres  des  différentes  cours,  a nom; 
des  relations  iiersoiiiielles  avec  les  conseillers  de  l'ciiipo 
reiir  du  Jafioii,  el  a été  admis  en  la  préseiu  c du  mikado 
lui-même.  C'étail  Ui  une  faveur  dont,  hors  les  iniiiisires 
résidents,  M.  Seward,  ancien  minislro  de.s  affaiivs  élrati- 
gèrc't  aux  klaU-rnis,  avait  etc  jusqiie-la  seul  îi  Jouir.  Du 
reste,  ce  n’est  pas  dans  cette  audience  qu'il  a pu  acipierir  m*s 
liniiiéres;  car  le  mikado,  souverain  temporel  <d  spirituel  du 
Japon,  quoiqu'il  ne  .soit  point  liouddliistc,  represcMilc  au  na- 
turel riiiipa''^sil>le  quiélude  du  dieu  BomMiiii.  I. 'étiquette,  ce 
culte  des  Orientaux,  lui  prescrit  rimmobililé,  rexpressloii 
morne  du  visage  el  le  uiulisuie  presque  complet,  lies  régies 
sont  observées  de  même,  quoique  à un  moindre  degré,  pur 
tous  les  hauts  fonclioiiiiaires  de  rkliil,  et  ce  .n'est  qu'à 
la  faveur  de  fugiiifs  éclairs  ou  par  d'habiles  déductions  que 
l'on  peut  parvenir  à saisir  la  pensée  d’un  homme  politique, 
japonais.  <ln  rinnarqueru  loiitefois  l'extrême  ('onveiiain'e  cl 
la  purfaile  opportuiiilé  des  quelques  mots  prononcés  par  retii- 
pereur  dans  raiidience  accordée,  ù M.  de  Hübiier.  tU>llc  en- 
trevue est  trop  curieuse  pour  que  nous  nous  refusions  uu 
plaisir  de  la  transcrire  presque  en  entier. 

ff  Nous  {HMietrons  dans  l'intérieur  el  nous  voici  en  preveiue. 
du  l'ils  des  dieux.  La  pièce  est  longue  de  vingt-qiialre  pie<U 
environ  et  large  de  .seixe  ït  div-linit.  I.e  plancher  e>t  (’ouvert 
d'une  natte  Iré^-line.  Aucun  meuble,  sauf  un  pitMle<l:d  haut 
de  deux  pieds  occupé  par  le  mikado.  A rentrée,  la  pièce  était 
sombre  ; iiiai.s,  par  un  lumnuix  hasard,  un  ravoii  de  soleil, 
gli.-saiit  entre  les  {M.'rsieimes  el  parles  fentes  des  cloisons  de 
papier,  ré'paiidalt  une  vive  clarté  sur  la  personne  de  l'empe- 
rcur.  Dan»  les  rares  audiences  ofHcielles,  toujours  tlunni'cs 
au  château,  un  rideau  à demi  bai»sé  deroln*  lu  tête  du  »ou- 
xeraiii  aux  reeards  indiscrets  des  personnes  qui  rapprucheiil. 
Ici,  aucune  précaution  de  ce  genre  ii'uvuil  été  prUe.  Il  était 
assis  »ur  ses  talons,  les  Jambe''  croi.sces,  et  tenant  »cs  mains 
appuyées  l'une  roiilre  l'autre.  I^cst  e.vacleineiil  la  pose  qu’on 
doiiin;  aux  statues  de  Bouddha. 

• L'empereur  a vingt  ans  ; mais  il  parait  en  avoir  trente, 
son  nom  particulier  est  Miilsuliilo.  J’ai  eu  de  la  peine  a le 
savoir,  car  piTsoiine  no  le  1 4mnall.  On  ne  dc»igiie  jamais  lu 
souverain  (pie  par  h;  nom  générique,  de  mikado,  el  c'est  seii- 
lemciit  apri'S  su  mort  qn'oii  lui  décerné  le  koiii  qn'il  (mrlera 
dans  rhistoire.  Les  traits  de  .Miit-Mihitu  ont  Itnis  le»  signes  du 
la  race  japonaise  ; le  nez  largo  cl  un  peu  épaté,  lu  teint 
liléuie,  uiais  les  )oux  vifs  cl  lirillaitU,  malgré  rimmobililé 


(1)  Voyui  le  numéro  du  30  septembre»  p»  373* 
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que  leur  prescrit  IVliquetlc.  Le  cosluiiie  on  ne  peut  plus 
simple  ! (unique  bleu  FoneO  uni  tirant  sur  le  noir  d'arduise 
et  de  Irês-lar^^es  pantalons  écarlates.  Les  cheveux  arrarij:^*  ^ 
la  inmle  du  pays,  r’esl-à-dire  rasés  sur  lo  de\anl  de  la  télé 
avec  une  petite  queue  qui  se  balance  agréablement  aiwlessus 
de  l’occiput  ; la  coilTurc,  ufie  aigrette  colossale  faite  d une 
branche  de  haniltou  et  de  crins  qui,  partant  de  rorcilie  droite, 
s’élevait  verticalement  à une  hauteur  d’au  moins  doux  pieds 
et  demi  et  s’agitait  a>ec  violence  au  moindre  mouvement  de 
la  télé.  C’est  l’insigne  du  rang  stipréme.  Ni  le  mikado,  ni  scs 
ministres  ne  portent  de  bijoux.  lAcepté  dans  les  moments  où 
elle  nous  adressa  la  parole,  Su  Majesté  sc  Uni  iniinolnic 
comme  une  statue. 

» Derrière  elle,  un  dignitaire  portail,  soigneusement  en- 
foncé dans  lo  foun’eau,  le  glaive  de  l’empire.  .Mallieur  à celui 
qui  le  verrait  nu  I Ce  serait  sa  mort.  A la  droite  du  trône, 
appuyé  contre  la  cloison,  .so  tenaient  Saiijo  et  les  trois  conseil- 
lers ; ii  la  gauche,  IxNakura,  ministre  des  ntTairos  étrangères. 
M.  Adams,  chargé  d aHaires  d Anglelerre,  et  moi,  accompa- 
gnes dos  interprètes,  nous  iKCupioiis  le  milieu  de  la  pièce, 
eu  face  et  ik  quelques  pas  de  rempereur.  Pendant  les  pre- 
miers instants,  un  profond  silence  régna  datis  ce  petit  pavillon 
qui,  en  ce  moment,  renfermait  le*  arbitiv*  des  deslinccs 
d’un  grand  einpin*..  Ou  u'entemlait  que  le  bourdonnement 
des  mouches  et  le  chant  des  cigales. 

1»  .M.  .\dams,  prié  par  lv^aku^a  de  procéder  à la  présiMila- 
tiou,  (lit  qu’en  l'absence  du  représentant  de  rAutrichc,  qui  ré- 
side à Shanghaï,  il  avait  rhonucur  de  iii  introduire  auprès  de 
Sa  Majesté.  Le  mikado  lui  dit  quelques  mots  aimahlos,  s'a- 
dre"?>«  il  moi  eu  me  félicitant  d avoir  heureusement  traversé 
les  grandes  mers,  ol  je  répondis  par  quelques  phrases  atlap- 
tées  ^ la  cireonstaiice.  11  prit  alors  la  parole  pour  la  deuxième 
fuis:  U J’apprends,  dit-ü,  que  peiidaut  longtemps  vous  avez 
porté  dans  votre  pays  le  fardeau  d importantes  posUions,  et 
que  vous  avez  diverses  fuis  exercé  Ic.s  fonctions  d ’auihasva- 
dour  dans  de  grands  pays.  Je  ne  saurais  guère  me  tigurer 
exactement  la  ualurc  de  vos  occupolUms.  Si,  parmi  le*  fruits 
de  votre  expérience,  U *e  trouve  quelque  chose  qu'il  me  se- 
rait utile  de  connaître,  je  vous  prie  de  vous  en  ouvrir  sans 
réserve  à mes  principaux  conseillers.  » 

» r^onformément  à l étiquctte,  rempereur,  en  me  parlant, 
ne  faisait  que  murmurer  entre  ses  dents  des  sous  inarlicuiés 
cl  à peine  HaUissahles.  Sanjo.le  premier  conseiller,  les  répé- 
tait à haute  voix,  et  le  druginati  du  palat*  les  rendait  en  an- 
glais. No»  réponses  furent  traduite*  en  japonais  par  .M.  Satow. 
Toute»  les  foi»  que  l’empereur  parlait,  il  se  tournait  vers 
nous,  nous  regardait  dans  les  yeux,  et  se»  trait»  s'animaient 
soudain  d'iiii  sourire  gracieux  et  d’une  expression  de  bien- 
veillance.  Mai*  au  moment  où  il  fermait  la  bouche,  il  repre- 
nait aussitôt  sou  visage  impassible  et  insignifiant.  Lorsque 
nous  nous  reliràme»,  rempereur,  restant  immobile,  fixa  «ur 
nous  se»  yeux.  Ni  ti  notre  arrivée,  ui  à notre  départ,  il  ne 
nous  a salué*.  Au  inonieiii  où  nous  allions  quitter  le  clnlleau, 
Sanjc»,  s(don  le.»  ordres  de  sou  maître,  me  pria  de  lui  expo- 
ser mes  idée»  sur  le  Japon.  Je  m'excusai  sur  mon  ignorariec 
de»  choses  de  l'empire,  tout  en  applaudissant  aux  ell'ort»  que 
faisait  le  nouveau  ministère  pour  améliorer  le*  condition»  du 
|Mtys  et  aux  ianovalioiis  salutaire»  qu'il  méditait.  « La  sagesse 
des  iiouiiiies  éminents  que  je  vois  réunis  autour  de  celle 
tahle,ajuutai-je,  les  dirigera  dan»  celte  tiu'he  ardue.  Il»  coiiip- 
terout  avec  le»  mmurs  et  les  idées  du  pays  ; il»  comprendront 
que  tout  CO  qui  est  bon  en  Kiiro|H'  no  saurait  l'étre  au  Japon; 
ilsévUeroiil  les  changemeiils  trop  hnisquc*  et  ne  procéde- 
ront qu’avec  une  circonspection  extrême.  » C’est  ainsi  que 
notre  réception  se  termina.  Le  soir,  le  mikado  nous  envoya 
des  boite»  remplies  de  conliture*  de  forme  bizarre  et  de 
sucreries  de  diverses  espive*.  Les  licites  sont  de  bois  natu- 
rel ; car,  à la  cour  impériale,  coiiforméiiit'iit  à une  antique 
tradition,  on  dédaigne  de  peindre  ou  de  laquer  le  bois. 


B Je  ne  pense  pas  que  j’oublierai  jamais  cette  scène  : ce 
jardin  féerique,  ces  pavillons  mystérieux,  ce*  homme*  d'Étal 
en  grande  tenue  errant  avec  nous  dan*  les  stuiüer*  des  bos- 
quet», ce  potentat  oriental  qui  *e  préseule  comme  une  idole 
et  qui  SC  croit  et  sc  sent  im  dieu  ; cela  dépasse  les  contes  des 
MilU  et  unf  nuits.  » 

Pour  comprendre  le  sen*  de  la  révolution  qui  s accomplit 
au  Japon,  il  faut  se  rappeler  que  la  conslilulion  féodale  de 
cet  empire  -»e  trouvait,  U y a quatre  ans  encore,  compliquée 
d’mie  institution  qui,  sans  être,  comme  ou  l’a  cm  longtemps, 
une  double  royauté,  équivalait  dans  la  pratique  ù une  sépa- 
raüüii  du  pouvoir  spirituel  et  du  iMVUvoir  teiiiporel.  Le  zAo- 
i/miat,  produit  d'un  événement  historique  qui  remonte  ù la 
fin  du  xii'>  siècle,  ii’élait  en  droit  que  la  licuteiiaiice  géné- 
rale du  royaume;  mais  le*  avaient,  depuis  faïko- 

Sania,  le  plus  puissant,  le  plus  populaire  et  le  plus  haJiile 
d’entre  eux,  si  bien  concentré  dans  leurs  mains  tou*  les  res- 
sort» du  gmiverucmenl,  que  le  mikado  ne  conservait  plus, 
depuis  deux  ceiil  cinquanle  an*,  d’autre  force  que  celle  qu'il 
tenait  de  la  vénération  des  peuples  et  de  l’empire  de  la  reli- 
gion. Encore  les  Shoguns  avaient-ils.  par  rintroductioii  du 
houddhtsme  an  Japon,  travaille  eriicacemeiit  à réduire  celle 
supréüiülîc.  L’opinion  de»  Européens,  égarée  par  les  appa- 
rences, avait  toujours  altrihué  aux  shogim*  la  royauté  tem- 
porelle et  au  mikado  la  royauté  spirituelle  dan»  l’empire  du 
Soleil  levant.  L'un,  croyait-oii,  était  pape,  et  l'autre  empereur. 
l’A'lle  erreur  régnait  encore  en  185^,  et  lorsque  lord  Elgin  et 
le  baron  Gros  parurent  à ceRc  époque  devant  \eddo  avec  les 
escadres,  c’est  au  shogun  qu’il*  remirent  leurs  lettres  de 
créance  cl  avec  le  shogun  qu’ils  négocièrent,  h l'exemple 
des  amiraux  qui  les  avaient  précédés.  C’est  plus  lard  qu’ils 
apprirent  que  le  shogun,  bien  que  plu»  ou  moins  le  maître 
depuis  le  xii*  siècle,  ii’ètail  légalement  que  le  premier  vassal 
de  l'empereur;  qu’il  manquait  de  pouvoir  pour  négocier  avec 
rdranger,  et  que  c’était  coulrairemcnt  h la  volonté  et  aux 
ordres  du  mikado  qu’il  avait  signé  les  traite».  « On  prétend, 
dit  M.  de  Hûbner,  que  pour  laisser  les  plénipotentiaires  des 
deux  puis.»anccs  occidentales  dans  l’ignorance  où  ils  sc  trou- 
vaient sur  la  nature  de  son  autorité,  ü prit  dan*  ses  rapport» 
avec  eux  le  titre  chinois  de  laïkoun,  qui  implique  le  sens  de 
la  souveraineté,  au  lieu  de  son  litre  habituel  de  shogun  qui 
répond  au  mol  de  général  en  chef.  Ebranlé  dans  sa  situation 
politique,  il  avait  voulu  s(v  prévaloir  de  scs  relations  avec 
l’étranger  pour  continuer  ù s'imposer  au  souverain;  mai*  sa 
conduite  eut  de»  résiillals  opposés  à ses  espérances.  ElIchAla 
la  ligue  de  ses  cimeiuis  et  raboUlioii  du  shogunal.  » 

Il  est  certain  que  le  lieuteiiaul  héréditaire  du  souverain, 
celui  qui  (*n  exerçait  rautorilé  sans  en  avoir  le  prestige, 
et  qui,  irélanl  protégé  par  aucun  droit  divin,  servait  de 
plastron  à une  personne  sacrée,  ol  infaillible,  était  iiatu- 
reUemoiil  désigné  â l’exécration  piildique.  U»  quatre  grands 
vassaux,  le»  princes  de  Salzuma,  Clioshiu,  Tosa  cl  Ilizen 
l’aldiorraieut  comme  un  serviteur  iiilidcle  do  leur  commun 
maître»  et  surtout  comme  un  obstacle  à leur  propre  tyran- 
nie ; le  peuple  voyait  en  lui  l’auteur  des  maux  dont  U souf- 
frait ; tout  le  monde  l'accusait  de  corruption,  do  vénalité, 
do  trahison. '«  Le  shogun,  disait  à M.  do  Hûbner  cet  Ivvakura 
que  l’Europe  a vu  à Paris  et  à Londres  en  qualité  d’aml)as- 
sadeur,  est  tombe  .sous  raiiimadversiou  de  la  nation  japo- 
naise, pleine  de  loyauté  et  d’alTcctioii  pour  son  souverain 
légiiinic  le  mikado. 
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Cependant  le  shogimat,  bien  qu'U  fiH  une  ^luperfétatiuii  dans 
l'empire,  était  devenu,  par  un  usage  de  sept  siècles,  la  clef 
de  voûte  du  conservatisme  japonais.  |.cs  quatre  grands  vas- 
saux qui  avaient  préparé  la  citute  du  shogun  enlemlaieiU 
bien  être  scs  héritiers.  C'est  pour  cela  qu’ils  propulsèrent 
cu.\-niêmes  la  suppression  des  fiefs  et  urrière-fiefs  ou  dai~ 
miaU,  couiplanl  qu'une  fois  la  multitude  des  petits  seigneurs 
dépouillés  de  leurs  prîûléges,  ils  resteraient,  eux,  entre  une 
idole  et  le  peuple  qui  l'adore,  eulicrement  maîtres  de  l'em- 
pire. C’est  CO  qui  a eu  lieu,  en  effet.  U’s  cent  quatre-vingts 
dàxmios  ont  été  privés  de  leurs  droits  de  suzeraineté  et  delà 
majeure  partie  des  redevances  féodales  qui  faisaient  leur  for- 
tune ; la  résidence  de  Yeddo  a été  rendue  obligatoire  pour  eux  ; 
les  murs  d'enceinte  ou  fortifications  de  leurs  yashkin  ont 
été  démolis.  Quelques-uns  sc  sont  faits  marchands  \ d'autres 
ont  préféré  languir  dans  la  pauvreté  ou  briguer  les  faveurs  et  les 
emplois  ; mais  le  rôle  politique  qu'ils  rempUssaienl  depuis  uu 
nombre  inconnu  de  siècles,  et  certainement  d'une  aiiti({uitc 
bien  autrement  vénérable  que  le  shogunal,  a disparu  en  un 
instant,  par  uu  simple  Irait  de  plume. 

Avec  le  shogunat  et  le  daïmiat  est  tombée  la  classe  inili- 
tairc  appelée  les  vumurati.  t*ii  samurai  était  un  getitüliouiine 
attaché  au  service  d'un  daîmio,  à peu  près  comme  les  hravi 
étaient  attachés  aux  seigneurs  italiens  dans  le  moyen  Age. 
Ces  hommes,  qui  faisaient  métier  de  bravoure  et  de  haine 
pour  l’étranger,  ont  été  les  auteurs  des  attentats  comiuis  sur 
les  Européens  pendant  ces  dernières  années.  Ils  avaient  les 
défauts  et  les  qualités  de  leur  profe^ision.  Excessivement  cha- 
touilleux sur  le  point  d'honneur,  très-fidèles  à leurs  daîmios 
qu'ils  servaient  pour  la  plupart  de  père  en  fils,  ils  uiuiaienl 
il  dégainer  sous  le  plus  futile  prétexte  cl  marchaient  eu  sc 
dandinant  avec  leurs  deux  épées,  du  même  air  qu'im  officier 
prussien  Iraiiie  son  sabre  sur  le  pavé.  Quand  un  saniurui  se 
trouvait  -sans  senice,  U devenait  un  roni/i,  un  dècliu»sé,  un 
gentilhomnie  sans  sou  ni  maille,  un  soldat  sans  pave,  auquel 
rien  ne  restait  que  son  arrogance  et  scs  deux  épées.  Il  sc  con- 
solait encore  par  les  traditions  de  la  chevalerie  et  le  sentiment 
de  sa  supériorité  sur  les  pauvres  ouvriers  dont  U lui  fallait 
partager  le  sort.  lu»  plus  souvent  il  faisait  AoriAiri,  c’est-à- 
dire  il  s’ouvrait  le  ventre,  ce  qui  est  un  genre  de  mort  qui 
porle  avec  lui  sa  cousolaüoii,  car  s’ouvrir  le  ventre  est  le 
privilège  du  geiitiüiüiimie.  On  ne  porte  pas  la  main  sur  un 
samurai,  ni  sur  un  daîmio.  Ou  ne  le  pend,  ni  ne  l’empale  ; 
on  ne  le  crucifie,  ni  ne  l'étrangle  ; on  ne  lui  tranche  pas  la 
tête  sur  le  billot,  cotmtie  on  eût  fait  en  Enr<»pe  avant  la  lié- 
vüluliun,  ni  on  ne  le  fu-ille  cuuiiue  un  soldai  : on  lui  dit 
avec  tontes  sortes  de  déiiiunstniiions  (le  r«'specl  : «Que  Votre 
(Irandenr  daigne  s'uiivrir  le  ventre  t *»^cl  comme  il  v vu  dr  >oii 
honneur,  ilolit'it  avec  une  prompt iliule  uiorveilleu>e.Ouelqiie- 
fois  un  ami  lui  strt  de-  srcond,  ( 'e-l-û*ilire  lui  tranche  lu  tête 
avec  son  salure  pour  abréger  ses  tortures;  mais  il  n’en  a pas 
moins  fait  liurikiri,  ei  • i'huiiueiir  est  salisfail  ». 

La  révolution  a mis  sur  le  pavé  quotrq  cciit  mille  de  ces 
preux  chevaliers,  auxquels  l'Étal  s'engage  à i»aver,  en  retour 
de  leurs  deux  épc*cs,  de  leurs  privilèges  et  de  leurs  ra- 
tions de  riz,  une  peusiuu  modique  (1).  Si  le  mikado  {(OSi^èdait 


(1)  Celle  pension  est  d'institution  ancienne.  I.e  gouvernement  easaye 
de  J«  racheter  pour  une  somme  une  fois  payée.  Jusqu’ici  les  samurais 
ont  refusé,  et  couuuo  on  n‘a  pas  d'argent,  on  n*a  pas  beaucoup 
insisté. 
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un  budget  qui  lui  permit  d'entretenir  une  armée,  les  anciens 
wimurals  on  formeraient  peut-être  le  meilleur  élément  ; car 
pour  les  soldats  du  shogun,  les  hatamolox,  il  serait  dange* 
reiix  de.  s’en  servir.  Jusqu’à  présent  le  mikado  n’a  point  ou 
presque  point  d'artuée.  Ce  sont  les  hommes  de  guerre  des 
quatnî  grands  clans  de  Satzuma,  Choshiu,  Tosa  et  Hizen  qui 
gardent  alternativement  sa  personne  et  qui  font  le  service 
milifairc  dan.s  scs  États. 

M.  de  lliibner  estime  qu'au  Japon,  comme  partout,  un  pou- 
voir central  et  militaire  sortira  de  ta  compétition  des  élé- 
ments rivaux;  mais  comme  depuis  des  siècles  le  mikado  ne 
règne  que  par  un  (*mpirc  moral,  Il  est  à croire  qu’il  sera 
longtemps  encore  un  in.strument  dans  les  mains  des  quatre 
prince».  Si  l'un  d'eux  parvenait  à s'emparer  définitivement 
de  son  esprit  et  de  sa  personne,  il  deviendrait  à l’égard  des 
trois  autres  uu  nouveau  shogun.  C’est  en  enlevant  la  per- 
sonne du  mikado  au  dernier  shogun  par  une  surprise,  que 
les  grands  daîmios  ont  achevé  sa  ruine.  Aujourd'hui  les 
quatre  princes  de  Satzuma,  Chosi  hiu,  Tosa  et  Hizen  ne  ré- 
sident point  habituelloinenl  à la  cour.  Leur»  clans  les 
réclament,  et  ils  ont  trop  le  sentiment  de  leurs  intérêts  féo- 
daux pour  se  faire  eux-mêmes  les  ministres  ou  tes  con- 
seillers du  souverain  ; mais  conseiller»  et  iiiiiiislres  sont  des 
honimcs  de  leur  choix  et  des  instrument.^  de  leur  politique. 
L'homme  le  plus  important  dans  le  gouvernement,  le  grand 
réformateur  du  Japon,  celui  qui  a rédigé  l’acte  d'abolition 
des  daimiats  et  qui  introduit  tous  les  Jours  dans  son  pays, 
sous  la  sanction  du  mikado,  des  formes  et  de.»  usages 
empruntés  à l'Europe  et  aux  États-Liiis,  Kido,  est  un  simple 
samurai,  attaché  au  prince  de  Choschiu,  et  dont  la  personne 
vulgaire  atinoncc  la  très-petite  noblesse.  Jusqu'à  présent  le 
plan  des  quatre  princes  ; abolir  le  shogunat,  supprimer  la 
noblesse  intermediaire,  licencier  les  samurais  et  gouverner 
sous  le  nom  adoré  du  mikado,  a donc  parfaitement  réussi. 
.Mai»  il  est  probable  que  ce  u’esl  là  qu'un  succès  transitoire. 
La  situation  contient  les  éléments  des  rcvolutions  les  plus 
diverses,  et  il  y en  u iiiio  surtout,  {dus  profonde,  plus  radi- 
cale que  toutes  les  autres,  qui  menace  de  porter  attciiito  à 
toutes  les  institution»,  y compris  la  plus  vénérée  de  toutes  : 
l’autorité  morale  du  mikado.  Nous  voulons  parler  de  l'cbran- 
Icmeul  de  la  foi  bouddhiitue,  fort  répandue  dans  les  masses 
pur  la  politique  de.»  shoguns,  ébraiilement  qui  ouvre  plus 
largement  la  porte  au  christianisme,  cet  agent  suprême  do 
la  vraie  révolulioii. 

La  vieille  religUm  du  Japon,  celle  dont  le  mika^lo  a tou- 
jours élî*  le  chef,  e»f,  comme  on  sait,  le  vA#«/o(*me,  ndigioii 
sinit>le  qui  sc  borne,  rmniiK*  tontes  cirlles  des  régions  lein- 
pérées  de  l'Asie,  .à  exprimer  "Oii.s  une  focine  syniholique  lu 
guerre  du»  deiiv  principes  et  la  vicluire  du  principe  du  bien 
sur  le  principe  du  mal.  MaU  depuis  Icvi''  siècle  le  boiiddiiisiiie, 
favorisé  par  les  shoguns,  a fuit  de  grands  progrè.^  dan.»  le 
peuple,  et  le  shintoïsuie  est  resté  le  partage  des  classes  »upé- 
rieuri's.  I.a  reslauration  politique  du  mikado  ayant  pour  con- 
séitucncc  la  riistauration  de  sou  autorité  spirifuello  tout  en- 
tière et  la  soumission  de  toii-s  se»  sujet»  au  culte  dont  il  est 
le  chef,  une  véritable  persécution  a été  déchaînée  contre  le 
bouddhisme.  Les  temples  ont  été  purifiés  et  rendus  au  culte 
shuitoîtc  ; les  bonzes,  plus  nombreux  au  Japon  que  le» 
moines  en  Sicile,  jetés  sur  lo  pavé.  Or,  s’il  est  quelque  chose 
qui  suit  propre  à tuer  la  foi  dan»  les  àme»,  ce  sont  les  cban- 
gcmenls  forcés  de  culte  cl  le»  religions  officiellement  inipo* 
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Ht*e«  : no  un*  snii»,  — dit  fort  bion  M.  de  Hblmer,  — mi- 

ruiie  xMiipalhie  pour  le  dieu  Itouddha;  «uai?*  je  cr&iii»  qu‘en 
i)«<lrui«niit  idoles  et  «es  temples  sous  le  pnHevtc  ileres* 
tauriT  le  culte  ofüciel  qui  nVst  d’aucuiie  reli^uiuoii  iio  pri>c 
le  peuple  uoii-seuieiiieiit  de  fa  fui,  maU,  chose  plun  pra\c, 
de  la  facilite  de  croire.  •»  L'idee  de  la  liberté  des  nillea  est 
née  au  Japon  li  la  faveur  de  coite  persécution  polilieo-n*li« 
^Meu!io,  cl  sur  le  terrain  de  la  raison  et  de  la  lil>ertô  le  chris- 
tianiMTie  jouit  necessaireiiient  d'un  iiicunfeslablc  a>aiilap>. 
He  uiétne,  disait  un  homiue  d'Klat  japonais  au  iMiron  do 
llûbner,— que  nous  a>uus  adopte  le  fusil  europceu  parée  que 
uuus  Taxons  recomiii  lueülour  que  nos  arme«  anciennes,  de 
même  nous  pourrons  un  jour  adopter  le  christiaiiisiiie  si  nous 
le  jiq;eoiis  supérieur  n la  religion  de  nus  ancêtres.  — Il  ne  se 
passera  pas  cinquante  ans,  lui  disait  è^aleiiieiit  un  ri’sideiit 
cuntpceii.  que  le  Japon  ue  dexieiiiic  chrétien.  Kntiii,  depuis 
le  départ  de  M.  de  liûlmcr  de  Veddu,  c'est-à'dire  de  k tin  de. 
1871  au  mois  de  septembre  1872,  la  persécution  à Teqard  du 
boiiddltisiiic  s'eM  ralentie,  et  une  espèce  de  ministère  des 
cultes  a été  créé,  chargé  de  xoillor  egalement  auv  intèn'Udu 
bouddhisme  et  du  sbiutoisnie.  « Ikuui'oup  de  Japonais,  écrit- 
on  de  VaddoâTaiiteiir  sous  une  date  lrès-n!conle,  croient  que 
k souk  soiullou  jMissible  des  diHIcuUés  rtdigiimscs  est  la 
überlê  des  cultes.  > compris  le.  culte  chrétien.  A la  tin  de 
Tanné(>  demiéro,  il  a paru  une  remarquable  brochure  dans 
cc  sens.  Elle  clait  écrüo  en  chinois  et  s'cxertuoit  à prouver 
que.  la  civilisation  de  t'OccIdeul.  objet  do  Timitation  et  dos 
convoitises  du  Japon,  était  partout  le  p^Kl(iit  de  la  rcligtnn 
ehrôUeiinc  ; que  c'était,  par  couséqiiont,  une.  insigne  folio 
d admirer  les  fruits  et  de  coudaniiu^r  Tarbre.  Kilo  consoille 
hardiment  au  mikado  de  se  faire  ItapUstT  cl  de  se  luottre  k 
U ktc  de  TKglisc  du  Japon.  Le  rliri-'tianisnic  devenant,  (Miur 
aiiist  dire,  lo  directeur  du  progK^s  au  Japon,  le  Japon  poiiN 
rail,  tous  sou  égide,  devenir  peu  k peu  une  petite  Kuro{m  en 
Asie  t.  On  pont  cerlaiiieiiienl  soupçonner  que  k hrocliiire 
est  TiPtivro  de  quelque  missionnaire  ou  de  quelque  résident 
fiiropeen,  peut^tre  aussi  d'nn  Japonais  chrétien;  mais  ce 
qui  est  etofiiiunl,  ce  iTest  pas  qu’elle  ait  clé  écrite,  c'est 
qu  elle  ail  pu  pamllre  et  circuler  en  (oiito  liberté. 

Sauf  celle  rhaiice  de  .salut,  c'eAl-i»-<lire  de  renovation, M. do 
liubner  augitre  mal  de.  la  révolution  rapide  du  Japon. 
Les  Japonais  sont  un  peuple  d'enfants:  ils  prennent  vohm* 
tiers  la  surface  dos  choses  et  sont  aisément  imitateurs;  mais 
s'ils  déploient  une  profonde  habileté  dans  les  intrigues  de 
cour,  ai  rien  iTégale  la  inacliiavéliqiie  adresse  avec  latpielle 
les  quatre  grands  daniiius  ont  maïunivré  dans  cos  dernières 
années  pour  ae  substituer  h tous  les  pouvoirs,  y a-l-il  réelle- 
menhiu  Japon  ce  qu’il  faut  pour  fonder  un  État  moderne,  un 
peuple  de  citüvons?  11  faut  songer  que  Tidée  et  ne^iue  le  mot 
de  droit  manque  k la  race  japonaise,  comme  à presque  toute 
la  racfl  mongole  ; que  jusqu  iei  on  iTy  a connu  que  la  force  et 
Tmloraliimdesoti  incamalioti  divine,  le  mythe  du  mikatlo;qiic 
les  bornes  de  liouddtia  ont  divinisé  io  quiétisiiic;  eiiHii  que 
jusqu'à  la  suppression  de  la  classe  et  de  la  pnifession  des 
samurais,  un  homme  a deuv  épée-s  pouvait  tuer  sur  sa  roule 
qui  bon  lui  semblait,  pourvu  que  cc  ne  fût  ni  un  datmiu  ni  tui 
prêtre, iMitis  être  recherché  pour  ce  fait.  Les  Japonais  ad<»ptetit 
le  costume  européen  ; le  mikado  s’osl  montre  dans  sn  capi- 
tale (1)  {les  dieuv  s'en  vont!)  en  calèche  de  louage,  afTnblé 

(I)  IV'i)ii.iDt  TéU:  de  1872,  uoc  seuk*  fvti  rtiur  le  couMUde  Kido, 
chef  du  inouteuicnt  réforraatcur. 


d'un  uniforine  moitié  d'ambassadenr  ci  moitié  de  tiiariti,  lel- 
leiiii'ut  brode  qu'on  iTlmi  voyait  plus  le  tlrap;  mais  ce  qui 
mène  au  progrès  so  trouve-t-il  dans  cci  apparcncesî 
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Après  avoir  vu  au  Japon  le  modèle  d'une  féodnîilé  parfaite 
à liiqiiolle  rien  ne  manque,  ni  Tesprll  de  chevalerie,  ni  la 
hiérarchie  des  rhefs,  ni  le  servage  des  paysans,  ni  même  la 
dépendance  relative  du  maître,  et  qui  possède  atissl  les  qua- 
lités morales  que  ccl  Liai  polilique  fait  naître,  nous  IrtiuvoMs 
ciH’.hîne  le  type  achevé  d’nn  empire  despotique,  avec  Ions 
les  vices  que  ce  régime  comporte  ou  peu!  produire,  (.ependant, 
I par  une  de  ces  enntradicHuiis  qui  nous  éloiineni  dans  le  (>- 
leste-Eiiipirc,  nulle  p.arl  le  principe  du  $tlf  tfovrntmfui,  Vau- 
toiiomie  des  communes  ir«*st  plus  développée.  Il  ne  faut  pn« 
a'y  Iroinper  piuirtanl  : celle  aiiloiioniie  n>s|  pa*»  Tafflmmlioii 
des  droits  municipaux  ; cVs|  le  relAchcmenI  inévilable  des 
res*ort«  du  gouvernement  dans  un  filât  qui  embrasse  un 
territoire  de  sept  cents  lieue«,  du  nord  an  sud.  et  de  huit 
cents  de  Tmiest  ù Test  (f).  Par  im«  autre  contradirtion,  cc 
grand  pays  hiircnuiTalhiiie.  m‘i  tout  jeune  hitiume  aisé  est 
élevé  en  me  des  fonelioiis  adminisiratiw's  ne  possède  pas 
au  delà  de  douze  mille  mandarins  sur  une  population  de 
cent  soixante-dix  niilllons  dAmes.  Nous  prenons  ce  mol  dans 
le  sens  le  plus  hahilftel,  c'est-à-dire  comme  synonyme  de  sala- 
rié de  l'filal.  Tout  te'rcste  de  la  popnkti«)n  lettrée  se  compose 
de  surnuméraires,  de  ronctiniinaires  en  espérance.  — C'est  le! 
le  lieu  d'observer  que  le  nom  de  manr/ui*m,  dérivé  du  Portu- 
gais tnanffar,  commander,  est  inconnu  des  (Chinois.  — • Il  y a 
des  licenciés  qui  occupent  des  fonctions  publiques  et  d'autres 
qui  n'en  occupent  pa«,  absohimen!  comme  en  Europe,  avec 
cette  dilTéreiico  qu’il  y a plus  de  convoitises  et  mulus  d’em- 
plois. Il  y a aussi  une  autre  dilTércncc  bien  plus  hnporf.irile  ; 
c’est  qu’il  n'y  a point  de  noldesse  héréditaire  et  que  ce  sont 
les  emplids  qui  confèrent  la  noblesse.  C’est  là  le  signe  su- 
prême d im  Etat  despotique  parfait,  à moins  que  les  droits 
indiviiliicls  et  Tindependance  des  caractéri's  ne  soient  sauve- 
gardés par  des  iiisliliilioivs  profondément  llbéndes.  Le  Hls 
d'un  marquis,  c’est-à-dire  d’un  mandarin  d’un  rang  analogue 
à celui  de  nianpils,  o«l  comte,  son  fils  baron,  et  son  pelil-lIN 
rentre  dans  la  classe  des  roturiers.  En  d’autres  termes,  il  n’y 
a point  de  noblesse  en  Chine,  point  de  corps  inlermédiairc 
entre  un  immense  troupeau  populaire  et  un  berger  de  droit 
divin.  Aussi  rien  n'éguie  k démoralisation  politique  du  peuple 
cbiiioU. 

• L’empereur  cM  le  repn'‘sentant  de  Dieu  ou  du  destin. 
On  lui  doit  une  olkissoiice  aveugle,  illiiiiitée;  s’il  est  un 
mauvais  prince,  c«da  iTaltère  en  rien  l'ubligatiuii  que  ciiacuu 
a d'übeir  à scs  deerel.s,  quelque  iniques  qu'ils  soient.  La  rebeT 
liun  est  le  plus  grand  des  crimes  ». 

Fort  bien;  jusque-là,  c’est  le  droit  divin,  mal  compris,  mal 
appliqué,  mois  le  droit  divin,  c'e>t-à-dirc  une  erreur  qui  coït* 


{!)  Nou«  ne  parkiuquâ  de  là  Qitoe  propremenl  dite,  le  Caiay^  et 
non  des  États  tributaires,  qui  s'élofldcal  sur  une  longiveur  de  deux 
niitk  lieues. 
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tient  qimmi  int'nm  une  ulëe  quHeonqiie  de  droit.  MnÎ!«  lô 
n'psl  pa5  tout  : 

« Si  repeiidanl  la  ndielliou  n'-ussit,  quV>idenmi<'iit  le 
ciel  l’a  voulu.  Si  par  suite  d'une  réi>eUion  victorieuse,  mi 
usurpateur  s'ompHie  du  ln'>ne.  il  entre  imiaédiateiiieiil  en 
jouissance  de  tous  les  privilcj;es.  et  ils  soni  illimités,  duclief 
de  la  dMia'itic  qu’il  vient  de  dêtrAiier,  Le  .succès  donne  la  lé- 
gitimité, car  lit  auccèa  n’ust-il  pus  <in  à la  volonté  manifeste 
de  Dieu?  Ainsi,  le  premier  do oir  du  citoyen  est  la  fidelité 
aitsoluc  an  souverain,  jointe  k la  recunimissaiire  immédiate 
et  absolue  des  faits  accompUs.  Il  n’y  a pas  de  conintdiction 
plus  frappante,  a Ajoutons  qu’il  n'y  a pas  de  principe  plus 
dégradant  que  celui  qui  consacre  cl  perpétue  la  survilmle 
sans  cüüditions. 

Aussi,  voyet  te  qu’e>l,  sous  le  rapport  tle  la  moralité,  eu 
peuple  iiitelligeiit,  industrieux,  courugeuv  nu  travail  et  riclie 
de  quarante-cinq  siècles  du  civilisation  ! ce  peuple  qui,  après 
lout,  puise  dans  les  trois  religions  qu'il  professe,  celle  de 
Confucius,  celle  dcLao-Tseuel  celle  de  Boudditu,  des  croyances 
propres  ù clocr  les  Ames!  Voyez  atuoil  ce  qui  arrive  qiiaml 
deux  ou  trois  eiupertmrs  incapables  ou  mineurs  se  succèdent 
sur  le  tn'mc,  cuinme  ada  a en  lien  depuis  cinquante  ans  eu 
Chine.  I. 'habitude  de  regarder  le  souverain  comme  une  in- 
carnation de  la  puissance  divine  et  de  vivre,  du  reste,  dans 
des  idées  do  falalisUK',  fait  qu'on  s’en  rapporte  ù lui  pour 
toutes  choses  et  que  chacun  ne  songe  qu'à  scs  inléréis  pri- 
ves. C'est  bien  pi»  encore  qu'en  France,  où  l'on  aime  à se  di> 
chargor  de  tous  les  soins  sur  l'ElaU  H e»t  censé,  comme  Dieu 
dans  la  nature,  veiller  à tout  dans  l'empire,  à rentr^Uen  des 
édiüccs  publics,  des  roulas,  des  canaux,  do»  forteresses,  des 
porU  du  mer,  uu  muinlien  de  l'ordre,  de  la  religion,  des 
coutumes  et  à rexéculion  des  luis,  et  comme  cette  opinion 
règne  partout,  persunno  ne  »o  croit  oblige  de  rien  faire.  ■ A 
Pékin, dit  .M.de  iluhnm‘,les  rues  resseiiiblent  à des  gouttières; 
Ifs  ruisseaux  sont  privés  des  dalles  de  uiarlire  qui  les  cou- 
vraieiil  autrefois  et  dont  les  débris  gênent  aujourd'hui  la  dr- 
culatbut;  les  temples  sont  d’une  saleté  qui  choquerait  le» 
lidèie»,  si  les  fidèles  les  visitaient;  les  èdilices  publics  sont 
dans  .un  étal  dépluralile  ; en  dehors  de  la  capitale,  les  ca- 
naux, grandes  artères  du  pays, sont  à moitié  ruinés;  les  route» 
royales  sont  Iransfurmées,  selon  lu  Hiison,  en  torrents  des- 
séchés, en  rivién's  ou  en  marais.  O^aiit  ù la  police  des  rues, 
elle  est  faite  do  telle  sorte  qu'on  ne  peut  passer  les  coins,  h‘s 
carrefours  et  les  nielles  saiLs  se  boucher  le  nez,  et  sans  être 
téiiiuiii  de  scène»  dignes  de  figurer  dans  le»  contes  fanlos- 
tique.»  d'Iloffmaiiu.  » 

Certes,  la  comparaison  entre  la  uiunarchie  bun^aucratique 
et  despotique  de  la  Chine  et  la  monarchie  féodale  du  Jupon 
n’est  pas  ii  l'avantage  do  la  première.  Au  Japon,  ou  ne  voil 
que  villes  propres,  villages  coquets,  petites  maisons  ouverte» 
ù lavuA  des  pa^saiiU  et  soignées  comme  de»  intérieur»  hol- 
landais. Point  de  meubles,  mais  des  nattes  fine»  et  tm^uurs 
neuves  éioiulue»  sur  le  sol,  des  consoles  ]>our  recevoir  les 
épée»  de»  !iaimirai»,  que  le  point  d’honneur  ne  leur  permet- 
trait pas  d'uppuyer  à terre;  de  jolies  fille.»  bien  mises,  bien 
coifi'ées,  d’une  tenue  luoilesto,  jouant  de  divers  înstruiiieni» 
de  musique  ou  dessinant  élégamment.  Kn  Clijiie,aueonlraiiv, 
tout  le  monde  a et  veut  avoir  l’air  pauvre.  Le»  maisons  de» 
plus  riche»  liabitaiits  de  Pékin  airecleiil  l’apparence  de  hutte» 
en  terre,  elpe»  richesse»  se  cachent,  sans  doute  par  prudence 
pluldl  que  par  absence  de  vanité.  Ouand  il  ii'y  a point  de  ga- 


rantie» pour  la  propriété,  le  souverain  n'abusAMl  jamai»  do 
cet  état  de  choses,  les  sujet»  vivent  instincüvcment  rn  dé- 
fiance et  r<Mloiiteiit  la  cupidité  du  prince  ou  relie  de  »o»  con- 
seiller». 

Au  moment  «le  la  visite  «le  M.  de  lluhner,  h'  conseiller  le  plus 
en  faveur  était  Kuiig,  frère  de  rempereiir  défunt  llicii-Fung, 
et,  |Mtr  conHi'qnenl,  oncle  de  Fompereiir  actuel  Tniig-Clii.  Lo 
réle  do  ce  personnage  èlaîl,  «lepnis  dix  an**,  eunsid'Tahle. 

On  »o  rappelle  que  Hien-Fung,  dont  lu  régné  avait  été  mar- 
qué partie»  malheur»  de  tous  genre»,  est  mort  eu  t8fil,iai».sant 
un  fils  Agé  de  sept  an».  Le  prince  Kimg,  son  frère,  notifia  aux 
iiiini»trt*s  étranger»  la  mort  de  Sti  Majesté.  Ibiris  »a  circu- 
laire on  U.snil:  « Sa  personne  .sacrée,  assise  sur  un  drag«ni,  est 
nion(ùe<aii  ciel  ».  l'ii  acte,  que  l'on  prétend  être  apocryphe, 
ill^(ituaU  un  conseil  de  régence^;  Kung,  secondé  pur  le»  iuipé- 
ratrici‘s,  trouva  moyen  de  le  dissoudre  par  surprise  et  par 
force,  fil  condamner  «teux  de  ses  membres,  le»  prince»  de  1 
et  de  Lhing  A perdre  lu  vie  gradutdlemcml,  c’est-à-dire,  à être 
hachés  de»  pietls  h la  téte(l),  et  un  troisième,  le  prince  de 
Shu-Sliii-en,  à avoir  la  télé  tranchée,  cc  qui  est  consl- 
dén*  en  Lhine  comme  le  comble  d«*  ngnominie.  Le» 
thnix  premiers  re«;urcnl  la  permission  «le  s’élrangler 
dans  leur  prison;  Shu-SIm-eii  fut  exécuté  en  plac«î  pn- 
hliqiic.  chose  réputée  monstrueuse  à l'égard  d’un  grand 
seigneur  dan»  un  pays  uii  lu  donner  dos  K«>ulis  p«*U| 
sti  pendre  pour  »e  soustraire  à cette  honte  ; uiai»  cuinme  le 
succès  est  fuiijuurs  populaire,  en  Lhine  comme  ailleurs,  lo 
prince  |Kmig  fut  dès  lors  regardé  comme  le  seul  houmn^ 
capable  d««  gouverner  rtunpin*  (!2i. 

M.  de  Hilhiier  ractmie  sou  entrevue  avec  en  personnage 
cxtraoniiimin*.  O n'est  plus  le  recueillement  religimix  qui 
régne  autour  du  Mikado.  Il  est  vrai  que  lu  prince  Kniig,  si 
]MUS»ant  qu'il  soit,  ti'cst  «lu'iin  sujet,  et  iimis  savons  que 
lus  rt^spccts  exigé»  par  réti(|uotto  ù l'égard  du  Fils  du 
Ciel  dépassent  toute  idée.  Ouaml  il  sort,  ce  qui  iio  lui 
arrive  que  iMUir  se  rondre  à quelque  hnnple,  les  Lliinois  sont 
obligés  d«5  fermer  leurs  fenêtres  et  sont  frappes  des  peine» 
les  plu»  sévères  »'il»  osent  lever  les  reganis  sur  la  personno 
divine  «lu  malins  Les  ministres  eur«>péeiis  ont  dù  alleiidre  lu 
uiajurilè  de  Tung-clii  pour  savoir  s’ils  pouvaient  l’approclier 
sans  fair«î  le  kow-tow^  e’esl-à-«Uro  le  proaleriienn'ul  de  ri- 
gueur. Liiez  le  prince  oncle  de  l’emperenr,  on  voit,  ou  l’on 
entrevoit  lus  vices  d'utie  civilisation  raffinée  : écoulons  seu- 
lemtNit  qufdqiius  mots  «lu  récit  de  .M.  de  llübiicr  ; 

« A pfUiie  «‘ùine.s-notis  mis  pied  à terre,  h la  porto  do 
Tsuiigli-Vameii,  petit  édifice  «b?  trop  modeste  apparence, 
<|ue  mois  féiiK's  salués  pur  Wên-siang,  membre  «lu  «‘luiseil, 
et  par  Tsiing-llsnii,  célèbre  |MJ«‘!e,  chargé  de  l.t  com^spon- 
d«m«*  avec  les  légations  étrangères,  l’uii  des  ininislr«’s  «lu 
revenu.  T«nites  les  pièce»  inqmrlantes  concernant  la  f»oli- 
lique  extérieure  émamnit  de  la  plunio  de  cc  dernier.  Ils 
nous  firent  traverser  un  petit  corrhlur,  menant  dans  un  petit 
enclos^  La,  au  milieu  de  la  cour,  se  teiiuil  le  prince  kung. 


(t)  Kli*n  ne  «tonn»*  l'idée  de  U barbarie  de»  juppllee»  en  Chine.  Sur 
ta  plu-4  légère  accu««tion,  racctiM',  (|iii  comparait  tmijour»  à genoiiT, 
c»l  soiimts  ata  liniure,alcscl»eviH<’«br<»ÿéM,  et  le  pUia  souvent,  meurt 
avant  son  jugement. 

(2)  Ceci  était  rapporté  par  M.  Hûhneren  1871.  Depuis,  la  majo- 
rité de  l'empereur  a ml»  lin  au  pouvoir  de  Kuiif,  que  menaçait  déjà 
rlio»!tlUé  «le  l’Impératrice  mère. 
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Il  me  prit  par  la  main  et  me  condiiiail  daii^  un  pavilluti  ù ! 
peine  su(1i'«ant  pour  contenir  une  lahle  ronde  cliargée  d'une  | 
inullilude  de  petits  piaK  Mon  noble  nniphilr^on  me  fit  as- 
seoir îi  sa  jfauche  ; c'esl  la  place  d'Iionneur.  Lui  et  scs  mi- 
nistres, remplissant  de  petites  soucoupes  de  diverses  frian- 
dises. nous  enpapeaieni  à mander  et  surtout  k boire.  Tsun^î. 
le  ministre  bel  esprit,  apres  t liaqne  rasade,  me  iiioritrait 
le  fond  de  son  verre  vide.  Le  prince  Kuiik  riait  n goriire 
déployée,  pariait  (rês-baut  et  disait  que  Tsuuk  était  un 
ivrogne.  A nn  iM'rlain  moment,  la  causerie  senitda  prendri* 
une  tmirnure  plus  sérieuse.  Wén-siang  me  donna  roecasion 
de  loucher  une  des  questions  brûlantes  du  jour  et  lit  mine 
d'entrer  en  discussion.  Inrsqu’im  regard  froid  et  sévère  du 
prince  l'amMa  tout  court. 

» Kunga  eiuiron  quarante  an>i.  H appartient  à la  rare  domi- 
nante, celle  des  Maintjoiis.  Il  a le  teint  mal.  le  visage  fatigué  ; 
au  demeurant,  l'insoucianrc,  le  laisser-aller  et  la  simplicité 
du  grand  seigneur.  Ses  mains,  un  peu  efTéminées,  se  dis- 
tinguent, selon  la  niotle  du  pays,  par  renorme  longueur  des 
ongles.  Les  hommes  de  qualilé  les  laissent  pousser  pour 
constater  qu'ils  ne  font  pas  de  labeurs  manuels,  de  même 
qxi'oii  estropie  les  pieds  des  femmes  chinoises  pour  les  dis- 
tinguer des  Mongoles  : c‘4“sl  une  manière  de  rappeler  que  les 
Chinois  ne  sont  pas  rimnades.  puisque  leurs  femmes  peuvent 
se  passer  de  la  faculté  de  marvdier. 

» l.es  relations  avec  les  ministres  ciiinms  se  réduisent  à 
de  rares  visites  au  Tsungli-Yainen,  car  jamais  le  prince 
Knng,  ni  ses  eoilègues,  ne  reçoivent  le  corps  diplomatique 
dans  leurs  demeures  particulières.  La  pré>eme  des  ministres 
étrangers  est  ronstdéri‘C  par  les  humilies  d'I^tat  chinoU 
comme  un  grand  malheur  pour  LKinpire,  la  vue  des  liiaUes 
étramjfrx  suf.isant,  à elle  seule,  pour  avertir  le  peuple  qu’il  y 
a dans  le  monde  d'autres  nations  que  les  Chinois  et  d'autres 
souverains  que  le  Kils  du  Ciel. 

» Il  T a un  autre  niinislre  des  finances  k Pékin  que  relui 
que  nous  troiivAmes  à la  collation  du  prince  de  Kung.  C’est 
un  grand  seigneur  mandjun,  chef  d'une  des  huit  bannières, 
et  ayant  rang  de  maréclial.  « La  vie  d'un  homme  d'Klat, 
disait  celle  Excellence  ehinoise,  est  parfois  semée  d’épines. 
Voilà  ce  qui  vient  de  m’arriver.  Mon  vice-chef  de  bannière 
demamle  à loucher  ses  appointements  à partir  du  1*'  de  ce 
mois  ; mais  comme  il  n’est  entré  en  fonctions  que  deux  se- 
maines après,  cette,  prétention  est  inadmissible.  Seulement, 
en  qualité  de  chef  de  bannière,  je  ne  puis  lui  refuser  mon 
appui.  J'ai  donc  adressé  une  note  au  niinistre  des  finances, 
c’est-à-dire  à moi-nième.  Tout  ce  qn'on  jH)uvait  dire  en  faveur 
d'une  prétention  absurde,  je  l'ai  dit.  Cela  fait,  en  qualité  de 
ministre  des  finances,  J’ai  réuni  le  conseil  des  revenus,  qui, 

SC  rangeant  à mon  avis,  r’est-ii-<Ure  h l’avis  du  niinislre  des 
finances,  a repoussé  avec  imlignalion  la  réclamation  du  vice- 
chef  de  bannière.  Celle  résolution,  dilinient  approuvée  par 
moi.  ministre  des  finances,  a été,  dans  une  note  rédigée  avec 
tous  les  ménagements  que  je  me  dois,  cummiiniqiiée  à mol, 
maréchal  de  bannière.  Néanmoins,  en  celle  qualité,  je  n’ai 
pu  ne  pas  éprouver  un  vif  déplaisir,  partagé,  cela  va  sans 
dire,  par  mon  vice-chef  <tc  Ivamiiére  ; aussi  ne  veut-il  pas  en 
démonlre,  et  en  ce  nioiiient,  comme  son  protecteur  naturel, 
je  suis  occupé  à rédiger  une  protestation  assez  énei^ique, 
qui,  je  le  crains,  ne  fera  pas  plaisir  au  ministre  des  finances. 

Le  cas  est  grave;  il  est  complexe;  j'ignort*  comment  cela 
finira  ». 

Terminons  par  cette  remarque  de  M.  de  Hùbner  : 

« Plus  je  parcours  le  monde  et  avance  en  Age,  plus  je  me 
convaincs  que  le  fond  des  choses  humaines  ae  ressemble 
partout  et  que  les  divergences  se  Irouvcnl  principalement  k 
la  superficie.  Je  vois  partout  les  mêmes  passions,  les  mêmes 


aspiraÜoii'<i,  les  mêmes  déceptions  et  défaillances.  Il  n’y  a 
guère  que  la  forme  qui  varie  ». 

L.  ü. 


LES  PROCÈS  AU  HOTEN  AGE 

Lva  rr»lM  tfc  «m  Alèclc  (1) 

Dans  l’ouvrage  que  M.  Lot,  archiviste  aux  Archives  natio- 
nales, vient  de  publier  sur  les  frais  de  justice  an  xiv*  siècle, 
011  ne  troiixe  point  un  tableau  des  défienses  que  coûtait  à la 
France  roi^anisalioti  judiciaire  à celle  époque.  Limité  par 
les  doi'uiiieuts  qu’il  avait  k sa  disposition,  l’auteur  n'a  em- 
bra.ssé  qu'une  partie  de  ce  siècle  et  n'est  point  sorti  du  règne 
de  (Jiarles  VI  ; par  la  même  raison,  il  n'a  point  parcouru  le 
cercle  eiilier  des  juridictions  existantes,  ces  documents  ne  se 
rapportant  qu'au  parlement  de  Paris.  cmisidéralimiK 
qu'il  n émises  n'en  sont  pa'^  moins  précieuses  ; elles  metleiit 
en  luinièn>  des  points  nouveaux,  corrigent  certaines  erreurs 
accréditées  et  permettent  de  conclure,  avec  proliabUlié,  à 
quelques  vue»  d'ensemble.  Les  documents  Inédits  sur  les- 
quels reposent  ces  considérations  ont  été  découverts  dans 
des  circonstances  qui  mérilciit  d'être  signalées.  Examinant, 
en  vue  d'im  classement  spécial,  uii  certain  nombre  de  pièces 
judiciaires  appartenant  à la  seconde  moitié  du  xiv*  .siècle  et 
connues  sous  le  nom  de  HouUau.r  du  Parlt>tneut,  le  savant  ar- 
chiviste reconnut,  au  verso  de  chacune  de  ces  pièces,  l'cxis- 
leiice  d'actes  ou  de  fragments  d'm  tes  antérieurs  à celles-ci  de 
vingt-<-inq  h,  trente  ans  et  qui  iravaienl  nul  rapport  avoi'  l’Iii- 
slrtimenl  priiicipat.  Après  une  élude  niimitieuse,  il  se  rendit 
compte  que  ces  actes  étaient  des  demandes  de  dépens  et  des 
défenses  anxdites  demandes,  en  d'autres  termes,  qu'il  avait 
sous  les  yeux  la  procédure  relative  aux  étals  de  frais.  Il 
pensa,  non  sans  raison,  que  la  publication  de  ce.s  textes,  si 
incomplets  qu’ils  fussent,  pouvait  être  utile  k ThUtoire  de 
notre  ancien  droit  ; et,  accompagnant  celte  publication  d’é- 
claircissements où  se  relniuvDiU  celle  expérience  sur  la  ma- 
tière et  cet  esprit  de  méthode  qui  disUnguenl  ses  autres 
écrits  (3),  il  a mis  au  jour  le  livre  intéressant  dont  nous  nous 
proposons  d’entretenir  le  lecteur. 

Les  documents  pnbliés  par  M.  Lot  n'otTrenl  que  peu  de  no- 
tions sur  le  mécanisme  judiciain*  proprement  dit  ; l’intérêt 
qu'ils  présentent  porte  principalement  sur  des  détails  de 
impurs.  Cel  intérêt  se  eoncenirc  sur  quatre  ordres  de  per- 
sonnes : les  plaideurs,  les  procureurs,  tes  avocats,  les  magis- 
trats ; et  sur  quatre  séries  d'objets  : la  procédure,  les  dépens, 
les  diminutions,  la  taxe.  M.  Loi  a fait  de  ces  catégories  de 
personnes  et  d'objets  autant  de  chapitres  entre  lesquels  il  a 
réparti  les  renseignements  et  les  considérations  qu'il  était 
possible  de  tirer  de  l'étude  de  ces  documents.  Nous  ne  sau- 
rions suivre  l'auteur  dans  tous  les  détails  où  il  est  entré. 
Nous  nous  bornerons  à quelques  indications  qui  suffiront  à 
donner  une  idée  de  Fimporlance  de  son  travail. 

Los  dépens  avaient,  avant  la  Hévoliilion  et  notamment  au 


(1)  Des  Frais  de  Justice  au  xiv*  MiMe,  par  Henri  l,ot.  — Paris, 
1873.  in-8*. 

(2)  Voyei  noUmmcnl  wn  Essai  sur  tauthenticité  et  fe  raractèra 
des  Olim.  — Paris,  Ga>,  1863. 
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XIV*  piêde,  une  portée  consnloraUle.  II.s  compreimicnl  le  loùt 
entier  du  procès,  non  pa^  seulement  le»  déboursés  direct», 
mais  tou»  ceux  qui  »«  ratlactiaienl  de  pré»  ou  de  loin  à la 
conduite  de  l'afTaire  ; non-seuiemeiU  les  frai»  d'instance, 
d’actes  de  toute  iialiirc,  de  salaires,  de  vacation»,  niai»  en- 
core ce  que  nous  appellerions  aujourd’hui  le»  faiu  frai»  : 
voyages,  entretien,  nourriture,  perle  de  temps  même.  con- 
damnation an\  dépens  frappait  donc  la  partie  perdante  d’une 
charge  très-lourde,  et  romeltail  au  coiilraire  la  partie  ga- 
gnante à peu  pri's  dan»  le  iUitu  quo  rmte,  en  la  rendant  in- 
demne de  toutes  ses  avance».  De  là,  un  efTorl  marqué  pour 
grossir  d'un  côté  (tUmandex  de  depeM)^  pour  alléger  de  l'autre 
(drfensfx  au.rdil$g  demandes  ou  diminution*)  ce  règlement  de 
comptes,  que  fixait  en  définitive  la  magistrature  au  iuo>eii 
de  la  toj'e  des  dépens. 

Ouandon  considèreriminense  étendue  qu’avait  au  xiv*  siècle 
le  ressort  du  parlement  de  Pari»,  on  conçoit  que  les  frais  de 
voyage»  devaient  entrer  pour  une  part  notolde  dans  le  coût 
de»  procès.  U’»  plaideur»  étaient  tenus,  au  moins  en  prin- 
cipe. de  comparuilrc  en  personne,  et  leur  présence  importait 
à cetlo  époque,  encore  plus  qu'aujourd'hui,  au  gain  dos 
alTaire'i.  Inutile  de  dire  que  les  voyages  étaient  difficile»  et 
parfois  périlleiit,  ce  qui,  par  suite  de»  moyens  employés 
pour  tes  rendre  ou  plus  commodes  ou  plus  sûrs,  augmen- 
tait les  dépense».  L'équipage  des  voyageur»  variait  suivant 
leur  condition.  Plus  U était  considérable,  plus  gros-sissaienl 
les  frais  ii  solder  par  la  suite.  On  voyait  des  nobles  partir  ii 
quinte  montures,  pour  eux  et  leur  suite,  l'ne  dame  Béaliix, 
voyageant  vers  13.^2,  avait  avec  elle,  outre  une  demoiselle 
qui  raccompagnait,  deux  écuyers,  trois  valets  et  quatre  die- 
Tdux.  Les  boiirgoüt»  n'cmmenaieiit  xirdiiiaircmonl  qu'un  che- 
val ou  deux  avec  un  valet,  pour  accomplir  les  plus  longs 
lrajel».U»‘'lque.H  personnes,  des  dames,  des  vieillani»,  des  ma- 
lades, employaient  le  char  ou  chariot.  On  était  presque  tou- 
jours accompagné  de  valet»  à pied,  il  fallait  coucher  à l'iiôtel, 
et  comme  on  ganlait  les  mémos  chevaux,  les  voyage»  s’opé- 
raient avec  plus  uu  muiii»  de  lenteur. 

M.  Lot  a eu  la  curiosité  de  rechercher  la  durée  de  temps 
employé  à parcourir  des  distance»  déterminée».  Il  a reconnu 
que  la  distauce  pan  ourue  en  un  jour  (10  i\  12  lieues)  par  les 
plaideurs  ou  leurs  représentants  ne  différait  pus  sensiblement 
de  celle  que  franchissaient,  à l’époque  de  l.xHii»  .\IV,  les 
voyageurs  ordinaires.  Ainsi,  pour  nous  borner  à un  petit 
nombre  d'exemples,  on  mottail,  pour  venir  à Pari»  : de 
Lyon  (116  lieues),  huit  jours;  de  Baveux  (6ii  lieues),  cinq 
jours  ; de  Reims  (38  lieues),  lrf»ls  jours.  I>3  sire  de  Munie), 
en  13^3,  mil  douze  jours  pour  franchir  le»  203  lieues  qui  le 
séparaient  de  Paris,  soit  17  lieues  pur  jour.  Il  est  vrai  qu'il 
était  parfaitement  mmilé.  X .s’en  rapporter  aux  diminutioM^ 
actes  dans  lesquels  la  partie  perdante  protestait  contre  IVn- 
semble  des  frais  qui  tombaienlü  sa  charge,  on  eût  pu  voyager 
beaucoup  plus  vite.  Rans  un  acte  de  ce  genre,  on  allègue,  en 
elTül,  qu'il  est  possible  de  venir  de  Lille  à Paris  (59  lieue»)  en 
trois  jours.  Mai»  on  conçoit  que,  pour  payer  moins,  le  défen- 
dour  aux  dépens  ne  se  montrait  pas  toujours  très-exact  dan» 
scs  allégation.». 

De  rénoniiilé  de»  frais  qu’engendraient  les  procès,  on  a 
conclu  à tort  (l)  que  le»  grands  ou,  pour  mieux  dire,  les 


(1)  Desmaie,  Le  Parlement  de  Paris,  p.  95-90. 


riches  .seuls  piaillaient  ; que  coti»c‘qucmnieiU  les  petits  souf- 
fraient et  »e  résignaient  à rinjnstico.  Le.s  textes  publiés  par 
M.  Lût  défiioiitreni  Terreur  de  cette  opinion.  Assui'émenl  il 
était  nombre  d'afTaires,  telles  que  règlemcuts  d’inventaire», 
liquidations,  ftartage»,  donation»,  comptes  de  (nielle,  exécu- 
tions de  testaments  ou  de  contrats  de  mariage,  qui  impli- 
quaient une  certaine  situation  de  fortune  et  ne  pouvaient 
concerner  les  personnes  d’immblc  condition.  Mai»  U était 
d’autres  sortes  d'afTaires,  comme  services,  redevances,  paye- 
ments d'iutérét.s  sou»  forme  de  constitution»  de  rentes,  dans 
lesquelles  les  classe.»  pauvre.»  se  trouvaient  inévitablement 
engagées.  Or,  les  documents  attestent  que,  loin  de  céder 
toujours  à la  loi  du  plus  fort,  celles-ci  cherchaient  5 faire 
valoir  leur»  droits,  avec  celte  particuiarilé  que.  ce»  alTaires 
inetlaiit  ordinairement  en  cause,  im  certain  nombre  de  per- 
sonnes à la  fois,  les  inlére.ssés  se  présentaient  devant  les  juri- 
diction» non  isolément,  mais  en  corps  (uniV«rii/<ffr.«).  Le 
nombre  des  univenitales  intervenant  comme  partie  au  parle- 
ment était  même  assez  considérable  ; de  la  seconde  moitié 
du  xiv*  siècle  a la  fin  du  xv*  (1364-1^90),  il  s’éleva  au  chiffre 
de  cinq  ou  six  cent».  Lu  dehors  des  alTuire»  qui  auieiiaieiil 
ainsi  devant  le  parlement  un  eiisemhie  de  personne»  appar- 
tenant aux  classe»  inférieures  de  la  société,  on  ne  saurait 
douter  qu'il  n'y  en  eût  quelquefois  où  fussent  intéressés  des 
individus  isolés.  Dan»  ce  cas,  la  pauvreté  n'était  pas  non 
plus  un  ob.stacle  fi  la  revendicalion  d’un  droit.  Le  parlement 
faisait  plaider  la  cause  gratuitement  par  des  avocat»  et  des 
procureurs  qu’il  désignait  d'office.  M.  Lot  a recueilli  de  ce 
fait  des  preuves  irrécusable».  Lu  d’autres  terme»,  Tassistauce 
judiciaire  était  organisée  devant  le  parlement  au  xiv*  siècle  ; 
eUc’est  une  erreur  désormais  démontrée  que  de  croire  cette 
iiistiluüon  née  d'hier. 

On  a dit  aussi,  — et  c’est  une  assertion  devenue  depuis 
longtemps  populaire,  — que  le  coût  excessif  des  procès  était 
imputable  aux  procureurs  et  à leur  rapacité.  Il  est  certain  que 
plus  d'un  procureur  traînait  sans  scrupule  les  affaires  en  Ion- 
gueiir  et  par  cela  même  en  grossissait  les  frais.  Toutefois,  il 
faut  pnuulre  garde  que  le  procureur  était  alors,  comme  il  le 
fut  plus  tard,  l'agent  intermédiaire  auquel  lout  venait  abou- 
tir ; qu’il  faisait  d’ordinaire  les  avances  de  frais  ; que  sur  sa 
note  devaient  figurer,  avec  ses  déboursés  et  ses  propre.»  vaca- 
tion», les  honoraire»  des  avocats,  les  épices  des  magistrats, 
les  indemnUés  des  commis.saires  et  des  témoins.  Le  plaideur 
malheureux  ne  voyait  que  le  total,  la  somme  qu’il  avait  à 
payer;  et,  dans  son  mécontement,  il  s'en  prenait  au  rtulac- 
leur  du  mémoire,  c'esl-Mire  an  procureur,  de  Tcxcés  d'un 
dommage  dont  celui-ci  pouvait,  en  réalité,  n'êti%  pas  respon- 
salde. 

ü ne  faudrait  pa»  assimiler  le  procureur  de  celte  époque 
au  pro4’ureur  de»  Ages  sinvant».  L'ii  procureur  an  xiv“  siècle 
était  un  Aoiume  d'affaires  chargé  de  procuration  h TcITe! 
d'ester  en  justice.  Telle  est  du  moins  la  ineilleure  dèHniiion 
qu’il  soit  possiblo  d’en  donner.  Quand  on  avait  A plaider, 
il  Hait  rare  qiTon  eût  directement  recours  aux  procureurs 
attitré.»  auprès  de.»  juridictions  cuiupétcntcs.  On  s’adressait 
aux  homme»  d'affaire»  dont  nous  partons,  versé.»  plus  ou 
moins  dans  la  connaissance  des  coutume»  et  de  la  légi.slatioii, 
et  désignés  »ou»  la  dénomination  générale  de  clercs.  Parmi 
ces  clerc»  ou  procureur»,  Il  en  était  que  le»  familles  riche» 
gardaient  k leur  service  A titre  permanent,  moyennant  une 
pension  annuello,  et  que  pour  cette  raison  on  appelait  pen- 
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I>îrs  donc  qu'un  «lat  ilo  frain  fait  motition  de 
prtH^urcurH  a>ant  voya^’é,  »éjourm>  duii»  (ol  on  iH  riulrotl, 
^daiit  infervenufi  dans  leile  uu  telle  enquête,  U coioieiit  de 
prendre  garde  » il  s'agit  «le  procureurs  hommes  d'alfaires  ou 
de  proeureurs  au  parletiieiii. 

I.e«  voyages,  le-<  des  pronir^Mirs,  ÜeniienI  hahitiiol- 

lement  une  grande  place  dans  les  demandes  de  dépens  et  les 
dimiiiiiIion«.  On  y trouve  le  détail  de  l'éqiiipaye  dans  lequel 
niareliait  le  procureur,  le  cumpte  des  jours  omployés  par  lui 
ù se  dA'placer,  ot  jusqu'à  la  nieiilion  des  dèsagnuneiits  qu'il 
a essuyés  dans  son  voyage.  D’onliiiaire.  réquipage  consiste 
en  un  valet  avec  un  cheval  on  deux  loués  à cet  elfel.  On  voit, 
dans  un  texte,  un  pmeuretir  porter  au  compte  de  ses  frais 
la  femire  d'un  cheval,  le  cortt  de  Iwltes  et  trois  paires  de 
chaussures.  On  conçoit  bien  que,  dans  les  (fiminutioua,  tous 
ces  frais  sont  contestés.  ■ Ledit  procunuir,  lisoii<«>iious  dans 
une  diminution,  ii*a  arcouslumé  a clievaiieliier  que  à un 
cheval.  » Kt  ailleurs,  à propos  d’un  procureur  qui  avait  sans 
doute  allongé  son  voyage  pour  qiiel(|ue  alTaire  personnelle  et 
réclamait  une  trop  forte  indemnité  : n 11  pooit  (pouvait)  aler 
sans  soi  d4‘stmirner  (de  «on  chemin).  » 

Voilà  pour  les  frais  relatifs  aux  procureurs.  En  ce  qui 
regarde  les  dépens  pn*pres  aux  parties,  ils  élaieiil  egalement 
l'olijet  de  diverses  critiques  de  la  part  du  défemleiir  à ce» 
dépens,  crilfqnes  exposées  loul  au  long  dans  les  diininutions. 
Le  demandeur  étail-il  venu  à Paris,  on  contestait  i'opportu* 
nilé  du  voyage,  et  partant  on  refnsail  d’on  acquitter  les  frais. 
« H u'eslidt  pas  besoing  qu'il  y fust  en  personne  •,  dit  un 
texte  ; et  plus  loin,  au  sujet  d'mi  plaideur  qui.  tout  en  venant 
lui-niéme,  avait  usé  des  services  d’un  procureur  : « Puisqu’il 
confesse  qu’il  avoil  prociiivur,  pour  néant  (rien)  y ven.ût  il:  « 
On  niait  même  parfois  le  fuit  du  voyage  : « .Ne  viiist  point  à 
Paris,  lisons-notis  quelque  part,  et  s'il  y xiiis|.  si  n’csioil 
point  nécc^silé.  » p<Hir  peu  que  le  plaideur  fût  venu  pour 
quelque  alTaire  étrangère  au  procès  on  même  lempsque  p«nir 
le  prtH’és  lui-méiiie,  on  ne  manquait  pus  de  signaler  le  fait 
et  d’en  arguer  pour  requérir  un  allégement  des  frais  : m Nü 
vint  à Paris  pour  celle  cause,  mais  vint  au  lendit  (foire), 
qui  lors  séoit,  pour  marchander  ou  autre  besogne  faire.  » — 
« ...Ikïit  estre  rahatu  la  moitié,  pour  ce  qu'il  y vint  pour  autre 
chose,  c'est  assavoir  pour  faire  un  piiicmeiit  ù certaines 
gens,  » — «...S’il  y viiisl,  en  vérilé,  si  fu  ce  (ce  fut)  pour  trou- 
ver remède  de  sa  vem*(scs  yeux).  » Entln,  on  considérait  dans 
quel  équipage  étaient  venue»  le.»  parties,  el  l’on  ne  manquait 
jamais  de  dire  que  le  demandeur  avait,  dan«  son  voyage, 
immé  un  trait)  aiHicssus  «le  sa  condition,  a Ne  doit  avoir 
que  pour  un  chev^  et  un  vallcd,  son  estai  ne  re(|iii«>rl  mie 
({HtinI}  plus,  w — « où  il  deiimnde  pour  se.s  journées 
xii  livres...,  «lient  (disent)  que,  cuiisidérê  letatet  lu  pcr.sonnc 
dudit,  doit  souTBre  xi.  sols.  « 

l.eH  lionuraires  de»  avocats  étaient  «liscutés  avec  n«jn  moins 
«rattenlion  par  la  dimiimlion.  I.es  texlos  recucUlis  par 
M Lot  ne  lui  ont  pas  permis  d'étabür  aucune  indication 
précise  sur  le  quanluni  des  honoraires.  U a pu  se  con- 
vaincre toutefois  que  I«î  chilTre  variait  suivant  rimpor- 
laiice  de  la  cause,  la  réputatioii  de  l'avocat  et  l’usage  de  la 
lucalUé  où  n'sidail  celui-ci.  t^te  localité  est  toujours  men- 
tionnée dans  l’étal  de  frais;  ou  indiqu(‘  avec  soin  à qu«d 
barreau  appartiennent  les  avocats,  à celui  de  Paris  ou  à celui 
d'une  autre  ville,  petite  ou  grande.  La  cUssilicalion  des  avo- 
cats en  avocats  du  parlement  et  eu  avocats  de  province, 


établie  parce»  texte»,  est  historiqnenumt  peu  connue.  Parmi 
les  avocat»  de  provinct»,  les  lexf«'s  en  citent  de  .Mâcon,  de 
Louviers,  «le  <4aliors,  «Je  Carcassontto.  A quelqtu*  »i«‘ge  qu’il» 
nppartieimenl,  le»  avocats,  d'apré»  une  régb'  qui  paraît 
obligatoire,  sont  désigné»  nominativement  dans  les  articles 
de  dépens  relatifs  à leur»  hrmomiro».  I>tte  parficniartié  a 
p«'rmi»  à M.  Loi  «le  dresser  ime  liste  de»  maîtres  pour  la 
p«'riode  «Vüulé«»  de  i:t29à  LW*i.  Non»  renvoyons  le  b-rteiir  à 
cette  liste,  dans  laqiiolb»  se  trouvent  plusieurs  noms  «élélm*» 
de  l'époque.  l'n  autre  point  important  que  ces  textes  mettent 
en  Imiiiére  contr«vlit  l'opinion  suivant  laquelle  l«'s  avu«'als 
aurait'ut  élé,  «l«*  temps  immihnorial,  dans  l'u»ag«‘  (encore 
existant  aujourd'hui)  de  ne  point  donner  «piiltance  de  leurs 
honoraires.  11  ressttrl  des  d<K’uiiient«  la  pretivo  poslilvc 
qu'une  pratique  totite  contraire  était  admise  au  xiv*  siècle. 

On  conçoit  qu'au  milieu  de  tou»  ces  mentis  détails  «le  frais 
com  ernatil  le»  parties,  les  prtH'ureur»  el  les  avocats,  la  be- 
s«>gno  «h>s  magUtrats  taxahMirs  n’clait  pas  t«)uj«mr»  facile. 
U ne  parait  pas  qu'au  xiv*  sU'^rle  il  y ait  eu  «les  ordonnances 
correspütulniil  k nos  tarifs  m«ulcrnes  ou  civnlemporains.  Il  n«) 
semble  pas  davantage  qu'à  d«‘faut  de  réglements  généraux, 
U y ail  eu,  sur  la  matière,  quelque  usage  en  vigueur.  .Vussi 
raltiludc  d«’s  magislraU  ne  se  montre-t-elle  pas  uniforme. 
Elle  xariiî  selon  Ica  caractères,  les  cir<*onstancct»,  el,  sans 
doute  aussi,  les  lumi«'‘res.  r.e  qii'«>n  peut  affirmer  lontcrois, 
c’est  qu'uni^  pn'vcnlion  défavorable,  on  pourrai!  pri'sijuc  dire 
une  malveillance,  à rtuidroit  de  la  demamle  de  dépens,  do- 
mine «'onslainment  l’esprit  des  magistrats.  I.es  frais,  quel 
i|u'«Mi  soit  le  chiffre,  S4>nl  toujours  n'duils  par  la  taxe.  I^i 
quotité  de  la  nhluctinnest  le  seul  jMdntqui  varie.  La  fornmle 
nsil«*e  en  celle  clr«  «mstaiice  est  tK's-simple.  A célé  «le  la 
nieiilion  des  Irais  requis  par  le  demandetir,  menliou  ré«lig«Hî 
laiilôt  en  latin  el  tantôt  en  français,  le  magistrat  inscrit  le 
mot  Hahrat,  que  suit  rindication  «l’une  somme  toujours 
moimlre  que  la  stvmme  demambh?.  n Pour  le  salain*  do 
inaislre  Hobert  !«•  Coc,  qtii  piaula  la  dicte  cause  el  plusieurs 
fois,  XII  livres,  — //uàeu/  im  lihras.  » Ouelquchù»  le  magistrat 
ne  se  hume  pas  à diminuer  la  soiiinie,  il  refuse  tout  payement. 
Dans  ce  cas,  le  mot  \ichil  rempiari'  le  mot  fldOfat.  « Pour 
hî  ronsidl  de»  di«  les  religieuses,  cVsl  assavoir  maîire  Jehan 
de  Dormaus  et  maître  Jehan  d'Ay  pour  cc  présent  parlement, 
X livn’S.  — Sichit.  n 

L'une  des  lâchés  les  plus  déll«  ate»  du  magistrat  taxateur 
devait  «'tre  rapprécialion  do»  moiinaU^s  en  usage.  Silo  proc«''s 
durait  dix.  quinze  oU  vingl  ans,  — co  qui  arrivait  frcqiH'iii- 
lueiil,  vu  que  la  compétcnc«’!  des  trihuiiaiix  élall  presque 
toujours  conteslée  el  que  leur»  »essi«in»,  lotijours  de  courte 
durée,  éprouvaient  LMi  «mire  de  nombreuses  remises,  — il  y 
avait  graïuh*  apparence  que,  dans  riiilervalliv  écoulé  entre  les 
débuts  <b>  riiislance  cl  le  moimuit  où  il  s'agissait  d'en  régler 
bv»  frais,  1«^  titre  des  monnaies  s’était  nio«Ufié  une  ou  plu- 
sieurs fois.  Il  y avait  là  une  dilTlnilté  qnî,  au  xiv^  siMe  en 
parti«‘ulier,  dut  préseiiltîr  souvent.  On  sait  en  effet  cmii- 
bbm  furtmt  iiouibreusi'»  alors  les  mutations  de  munnaics. 
On  en  compte  dix  pour  le  seul  intervalle  compris  entre  le 
mois  de  février  L137  cl  le  mois  de  juillol  l.'lVi.  là,  pour  le 
inagislrat  taxateur,  la  ni'icessité  d'indiquer  à quel  type  il  rat- 
lache  ses  évaluations.  Il  les  rapporte  tantôt  au  type  do  la 
monnaie  qui  avait  cour»  au  inoiaenl  «le  la  confection  des 
acte»  du  procès,  tantôt  au  type  en  u»age  au  iiiouiotil  du 
rcgleiucut  de  ia  (axe. 

Diij-,-,  - 
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Nous  ierniinpTon»  ici  noire  analyse  du  livre  de  M.  l.ol. 
.Nous  avons  négligé  plus  d’un  détail  curieux.  Nous  n'avons 
rien  dit  iiotammont  de  ce  qui  concerne  les  commissaire»,  les 
témoins,  les  notaires  et  les  huissiers  ou  sergents,  lesquels 
flgurent  a.ssoz  souvent  dans  les  texies  dont  il  s’agit.  Si  courte 
qu’elle  soit,  notre  analyse  sultlra.  pensons-nous,  pour  mon- 
trer l'intértH  d’une  publication  qui  se  rattache  aux  époques 
les  plus  obscures  de  notre  droll  ; el,  comme  nous  sans  doute, 
le  loclcur  saura  gré  à rénidil  écrivain  qui  n’a  point  reculé 
ilevant  la  tAche  ar<lue  de  dèchiflVer  et  de  comprendre  des 
texte»  mutilés,  parfois  ilUsihle»,  et  jusqu'ici  complètement 
ignorés. 

Ké.iJX  RocgcAiN. 


L'ORDRE  SOCIAL  ET  L'ORDRE  MORAL 

ï.a  confusion  entre  Tordre  social  el  Tordre  moral,  entre 
Tordre  temporel  cl  Tordre  spirituel,  entre  le  droit  cl  une  re- 
ligion ou  une  philosophie,  entre  le  législateur  humain  qui 
ne  préside  qu’aux  relations  de  ce  monde,  el  le  législateur  di- 
vin qui  emhra.sse  le  présent  et  Téleniel  avenir,  voüft  de  no» 
querelles  politique»  Tune  des  sources  les  plus  féconde».  Celle 
confusion,  pour  les  uns,  elle  cstinronsciente;  pour  les  autre» 
elle  est  voulue,  prémédiléc.  poursuivie  comme  un  objeclif 
digne  de  tou»  les  dévouements  et  de  tou»  le»  saorinces. 

Tjirmiceux  qui  voient  nettement  le  but  et  sont  fermement 
résolu»  h Tatteindre,  lou»  ne  proclament  pfùnt,  comme  cer- 
tains publicistes,  que  TCtal  ne  doit  être  que  le  bra.»  armé  d’une 
ÉglUej  lou»  n’écriraient  pas  : « L’ordre  moral,  c’osl  le  Syt~ 

labtu le  .SÿWabujr  passera  dans  no»  lois  ou  la  France  périra 

par  la  révolution La  vérité  est  une.  SI  TÉglisc  est  vraie,  la 

Révolution  est  faus»c il  faut  alors  prendre  Tivglisc  tout  en- 

tière el  rejeter  complétenient  la  Révolution,  mi  accepler  la 

Révolution  et  répudier  absolument  TÉglise » {L'i'nivns  du 

2îi  juin  t87a.) 

I.a  théorie  contraire,  celle  qui  tend  à l'absorptîon  del’tgliso 
par  TKtal,  compte  aussi,  quoiqu’il»  aoieiU  plus  rare»,  des 
t>ar(i»a]ts  qui  ne  reculent  pa»  devanl  la  confession  el  la  pré- 
dication de  leurs  dogmes.  Mais  le»  théoriciens  h outrance  ne 
sont  pas  ceux  qui  jetlenl  le  plu»  de  trouble  dan»  le»  esprit» 
et  dans  le»  fait»;  la  francbisc  des  doctrines  al>soIue»  et  Taf-^ 
flnnalion  liardie  de  leurs  conséquence»  heurtent  el  écartent 
les  inleliigenco»  moyennes,  qui  »ont  les  plu»  nombreuses; 
les  système»  tempéré»  qui  iimsquciU  ou  seulement  voilent 
Terreur,  sous  des  mots  qui  laissent  une  large  part  il  la  diver- 
sité des  Interprélations,  offrent  <le  plus  sérieux  p4‘rils.  Ainsi 
la  théorie  accréditée  qui  confond  le  droit  et  la  murale  a di’i 
faire  et  a fait  plu»  de  nia)  que  lu  Ihéorio  radicale  qui  enseigne 
que  le  droit  iTest  que  la  force  sociale  mise  au  senice  de  lu 
loi  religieuse. 

La  tbéorie  un  peu  floUanle  qui  subordonne  la  légiâtatlon  ü 
la  lui  murale  semble  »û  concilier  aussi  bien  avec  les  idée» 
philosophiques  qu'avec  le»  idée»  religieuses.  Elle  promet  plu» 
d'indépendance  que  la  théorie  rigoureuse  qui  soumet  la  règle 
do  la  société  civile  aux  exigences  d’uno  loi  bien  délemiinée, 
aux  prescriptions  d'un  catéchisme. 

La  morale,  qu’on  la  considère  comme  la  résultanlc  des  re- 
ligions dans  leur  ensemble,  comme  le  produit  des  vérités  qui 


leur»  sont  commune»,  ou  qu'on  la  regarde,  non  comme  la 
ülle,  mais  coumie  la  mère  des  religions,  qu'un  la  lieiiiie  pour 
un  elTcl  ou  pour  utic  cause,  fournit  sans  doulc  do  précieuse» 
garantie»  à Tordre  social,  mai»  iTcn  est  pas  le  principe  el  la 
Imse  fondameutale. 

La  politique,  qui  a U prétentiou  d’assigner  pour  type  à 
l’ordre  social  Tordre  moral,  dérive  le  droit  du  devoir.  Mai»  en 
quoi  peut-elle  faire  consister  le  devoir  7 
La  solution  du  problème  varie  »uivant  qu'on  la  demande  û 
telle  ou  telle  religion,  h lelle  ou  telle  philusophie. 

Si  Tliommo  d’Elal  veut  rester  neutre  entre  les  roligiuiis, 
entre  ica  philosophies,  il  se  prive  de  tout  mterMOfi  pour  dis- 
cerner le  devoir.  Tremlra-il  »eiileineiit  sou»  sa  sauvegaixle, 
pour  les  sanclionner,  les  devoir»  que  toute»  le»  religion», 
lüulea  le»  philosophie»  s’accordent  :i  rccoiinailre?  La  législa- 
tion ae  confondra  avec  co  qu’on  appelle  la  religion  naturelli; 
et  elle  sera  singulièrement  surchargée  de  dispositions  f<»rl 
étrangères  li  Tordre  social.  Kera-l-il  un  choix  entre  ces  de- 
voir», en  no  déclarant  exigible»  que  ceux  qui  lui  apparaitront 
moralement  comme  les  plu»  important»  el  les  plu»  impérieux? 
Mai»  quelle  sera  pour  lui  la  mesure  de  proportion,  la  mesure 
comparative  de  Timporlance?  Sa  consc  ience,  direz-vou».  N e»t- 
U pas  à craindre  qiu*  sa  conscience  soit  dominée  par  une  re- 
ligion ou  par  une  philosophie? 

L'histoire  de  toute»  le»  législations  attente  d'ailleurs  que  la 
répression  n'a  jamais  été  »ul>ortlunnée  à la  gravité  du  mal 
moral,  nt  même  0 la  gravité  du  mal  social. 

« Tne  marchande  d’orange»,  a écrit  Maraulay,  encombre 
» la  nie'avec  sa  brouetlc,  et  un  policeman  la  iiiel  on  priMtn. 
U Tii  avare  qui  a ama»»é  un  million  laisse  mourir  dan»  un 
n dépôt  de  lueiididlé  un  vieil  ami  et  bienfaltour,  et  U iTest 
» pas  un  tribunal  qui  ait  le  droit  do  le  punir  de  sa  bassesse 
» et  de  son  ingralilude.  Est-<’e  partie  que  le»  législateurs 
I»  trauvent  la  conduite  de  la  marchande  d’orange»  plus  cri- 
» minelle  que  celle  de  Tavare  7 Tas  du  tout.  tVest  parce  que 
» Tencoinbremeul  de  1a  vole  publique  est  au  nombre  des 
R maux  contre  lesquel»  Tautorité  publique  doit  protéger  la 
n société,  et  que  la  dureté  de  cœur  iTest  pa»  de  co  nombre. 
» Ce  serait  le  comble  de  la  folie  que  de  dire  que  Tavare  doit 
» certainement  être  puni,  mais  qu'il  doit  être  moins  puni 
a que  la  ntarchande  d'oranges.  » 

Le  légistaleiir  ne  déclarera-t-il  exigible»  que  les  devoir» 
dont  Taccomplissement  sera  réclamé  par  Tintérét  de  la  so- 
ciété? Alors  la  sanction  législative  sera  subordonnée  û un 
élément  en  dehors  de  la  loi  morale,  il  un  éiémeiil  dont  Tap- 
prédatlon  laissera  beaucoup  de  prise  à Tarhifraîre. 

D'ailleurs,  suhordonner  la  législation,  non  pas  seulement  ù 
Tinlérôt  moral,  mais  è Tîntérét  moral  et  à Tinlérél  social 
cumulé»,  c’c»t  compliquer  le  prtiblème,  ce  n’est  pas  le 
résoudre,  ce  iTeat  pas  même  Tèdaircir, 

Nous  avons  dit  qu'8  la  question  de  savoir  en  quoi  coiisislo 
l'intérêt  moral,  U n'y  a qu'une  religion  on  qu’une  philosophie 
qui  puisse  répondre;  qui  répondra  à la  question  de  savoir  en 
quoi  consiste  Tintérêl  social? 

L’intérêt  social,  esl-cc  la  plus  grande  somme  possible  de 
bonheur  pour  le  plus  grand  nombre? 

D’aboM,  qu‘c5l-cc  que  le  bonheur?  N’y  a-t-il  pas  beaucoup 
de  genres  de  bonheur,  et  la  préférence  entre  eux  no  varie- 
l-cllo  pas  avec  la  coudilion  des  personne»?  Tourquoi  aussi 
sacrifier  la  minorité  au  souci  de.  rendre  la  majorité  heureuse? 
Eât-ce  parce  que  la  majorité  a de  sou  côté  la  force?  .Mois  la 
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force  n’est  pas  la  justice.  Que  ia  société  ne  soit  pas  une  assu- 
rance mutuelle  de  bonheur,  je  rticcordu;  loiitoftùs,  la  société 
ne  doit  enlever  à qui  que  ce  soit  la  chance  d'arriver  au  bon- 
heur, comme  il  reiitcnd.  I.a  société,  c’est  une  assurance  imi- 
tuelle  de  liberté.  L'objet  de  la  léi^islation,  c'est  la  garantie 
pour  chacun  cl  pour  tous  de  l’égalité  dans  la  liberté. 

5d  la  soi’iétc  n’est  pas  une  assurance  mutuelie  de  bonheur, 
elle  n’esl  pas  da>antage  une  assurance  mutuelie  de  >erlu  et 
de  perfection iicmeiit,  et  c'est  pour  cela  que  la  législation 
pour>oit.  non  à l'ordre  moral,  mais  à l'ordre  social. 

La  coüduHioii  n’esl  pas  que  les  gou>ernemeiils  ne  doivent 
pas  rn>oriser  b développement  du  sentiment  religieux  et  du 
sentiment  moral;  ces  sentiments  concourent  puissammi*nt 
à assurer  refticacîlé  des  lois,  en  clevaiit  les  esprits,  eu 
purittant  les  comrs,  en  conspirant  ronlre  les  passions  ; Us 
permettent  de  faire  une  part  plus  large  h la  liberté  humaine 
dont  ils  pK'viennent  les  abus;  iU  restreignent,  par  cctic  In- 
lluetice  préventive,  la  sphère  de  l'actimi  legislative,  et,  par 
leur  autorité  propre,  ils  forlifîent  singulièrement  l'autorité 
des  lois  «lotit  lu  nécessité  survit.  .Mais  l accomplissement  dos 
devoirs  qui  ne  sont  prescrits  que  par  la  religion,  ou  dcj«  de» 
voirs  qui  ne  sont  prescrits  que  par  la  morale,  ne  doit  jamais 
Olre  imposé  par  la  contrainte. 

J««  ne  chert'be  ni  ne  prêche  le  divorce  entre,  d'une  part,  la 
morale  religieus«>  ou  philosophique,  et,  d'autre  part,  le  droit; 
la  distinction  n'cAclut  pas  ralliance.  Afliniier  que  l'humine 
est  un  être  intelligent  et  wxiable,  ce  nVsl  pas  nier  «ju’il  soit 
en  même  temps  un  être  moral  et  libre.  Déclarer  que  rintel- 
ligeiice  et  la  sociabilité  sufllsent  pour  supposi>r  et  sup{H>seul 
le  droit,  c’est-à-dire  um^  régie  des  rapports  sixiaux,  ce  n’t’st 
pas  contester  que  la  moralité  et  la  liberté  supposent  iiiu? 
autre  régie  avec  «l’aulres  sanctions.  Ne  pas  confondre  la 
liberté  naturtdle,  la  liberté  d'action,  la  liberté  sociale,  avec 
la  liberté  morale,  ce  n'est  pas  méconnaître  que  ci^llc-ci  est 
le  meilhmr  titre  de  celle-là.  SiH'ulariscr  le  droit,  le  renfer- 
mer dans  les  limites  des  besoins  auxquels  il  est  cliargé  de 
satisfaire,  ce  n’esl  pas  ébranler  le  lien  qui  unit  la  m'aturc 
au  créateur,  la  fui  dans  une  vie  à venir,  la  loi  des  devoirs 
qui  ne  relèvent  pas  des  juridictions  de  ce  monde,  ce  n'esl 
pas  faire  de  la  loi  humaine  une  lot  athée. 

Si  la  société  est  r«eiivi«  de  Dieu,  qui  a créé  l’homme  so- 
ciable et  l'a  doté  des  facultés  necessaires  à lu  vie  sruûable,  la 
recherche  des  rapports  humains  est  une  tâche  humaine  qui 
ne  contredit  pas,  qui  contimic  plutôt  l'idée  d'un  pouvoir  pru- 
videtiUel,  d’un  législateur  suprême,  d'un  juge  souverain  de 
l’épreuve  terrestre  «loni  fait  partie,  pour  les  dépositaires  de 
la  souveraineté,  l’usage  qu'ils  en  ont  fait.  Proclamer  que  le 
droit  sociable  est  un  droit  humain  distinct  de  la  lui  reli- 
gieuse et  de  la  loi  morale,  ce  n'est  pas  n'piidier  Vidée  de  Dieu 
ni  y attenter.  Enlever  au  pouvoir  social,  au  législateur  ter- 
restre, tout  ce  qui  peut,  sans  préjudice  pour  la  société,  être 
laissé  au  libre  arbitre  de  Vhomme,  ce  n'est  pas  diminuer, 
c’est  agrandir  Vautonté  de  la  religion  et  de  la  morale,  c'est 
accroître  Vinfluencc  du  pn'trc  et  du  philosophe  qui  n’ont  plus 
à re«)outer,  sur  un  domaine  à eux  réservé,  la  primauté  et  la 
contradiction  «le  l'Etat.  Charger  la  religion  et  la  philosophie 
d«»  l'empire  sur  les  consciences,  ce  n’est  ni  les  opprimer  ni 
les  üu<rag(‘r,  c’est  leur  assurer  une  égale  liberté  d'action, 
sous  la  seule  condition  qu'elles  n’empiêleronl  pas  sur  le  lot 
do  la  .souveraineté  sociale.  Le  droit  n'est  ni  impii^,  ni  scep- 
tique, ni  mémo  indliréreiil  parce  que,  daits  une  société  par- 


tagi^e  entre  différents  cultes,  il  ne  se  sulvordonne  à aucun 
d’eux  et  qu'il  se  borne  à garantir  contre  toute  allaque,  contre 
toute  prupagaiulo  ofTeiisive,  ceux  qui  no  déclarent  pas  la  guerre 
à son  principe  et  à ses  institutions.  Le  droit  n’est  pas  immo- 
ral, {HiN'o  qu’il  sanctionne,  non  la  morale  à titre  de  morale, 
mais  la  liberté  commune  incompatible  avec  toute  loi  entachée 
d'iinnioralitc.  H n'est  pas  immoral,  parx  e qu’il  s’incline  de- 
vant celle  vérité,  qu'une  des  plumes  les  plus  religieuses  et  les 
plus  iib(‘rales  de  ce  siècle,  la  plume  de  M.  de  Monlalembert, 
a écrite  : « La  société  que  repr«V.sente  le  gouvernement  dans 
l'ordre  ntaU'riel  nie  doit  aide  et  protection  dans  l’exercice  de 
umn  droit;  mais  elle  n'a  pas  pour  mission  de  me  coniraindre 
à nnnplir  mes  devoirs.  » {L'Efflise  tibr$  dana  l État  hftrc.) 

A.  Rcrtacld, 

Menbit>  Or  l'AM«miilr«  iwtian*]*, 

è U Faculh*  de  drwit  de  «'-«em. 


LE  PÈLERINAGE  AU  MONT  SAINT-MICHEL 

La  tin  justifie  les  moyens,  tel  est  le  mot  «l'ordre  de  l'esprit 
de  parti.  Parmi  ces  moyens,  Vun  des  plus  puissants  est  la 
religion,  parce  qu’elle  abonde,  comme  la  philosophie,  en  ar- 
gunu^nls  contre  !c  mal  encontre  ce  que  «'crtains  hommes  ap- 
pellent le  mal.  Elle  possède,  en  plus  que  la  pliilosophie,  Vin- 
fuilliblc  prestige  que  le  surnaturel  exerce  également  sur  les 
esprits  (rés-élevés  et  trés-faibles.  Les  croyaiiLs,  quel  que  soit 
leur  âge  ou  leur  mérité,  sont  «les  gens  qui,  pénétri'S  de  la  vé- 
rité «le  certains  dogmes,  renoncent  à tout  examen  afin  de  se 
nn«Mix  maintenir  en  état  d'enfance  volontaire,  luette  «tisposi- 
lion  élati  iialtirelle  aux  populations  à demi  harharc>s  où  le  .sa- 
voir était  le  privibige  des  prêtres.  majeure  partie  «les 
hüiiinies  soutfrail  si  fort  sous  l'oppr«>ssion  des  autres,  qu'elle 
touruail  toutes  scs  prières  et  tout«‘s  ses  espérances  vers  les 
images  radieuses  qui  stationnent  aux  portes  du  ciel  catholi- 
que. I^s  processions,  par  leur  a«pcct  pilton\sque,  devaient 
parliculièreinenl  séduire  cos  Ames  humiliées  cl  souffrantes, 
et  l'effet  devenait  d'autant  plus  saisissant  que  la  cérémonie 
s'em  adrail  dans  un  site  plus  beau  ou  plus  uriginal.  Ici,  l’étran- 
geté du  site  a pu,  en  d'autres  temps,  accmitre  la  vogue  du 
lii'U  consacré  à la  piété  des  fidèles.  Vu  de.  prés,  le  mont  Saint- 
.Michel  se  détache  au  milieu  d’un  paysage  dont  le  caractère 
est  pre.sque  dantesque.  Au  sorlir  de»  terres  fermes,  la  route 
I*  s'allonge  entre  une  double  haie  de  tamari.s  jaunis  par  les 
brouillards  d'automne.  Ciel  morne,  soleil  terne,  sables  bla- 
fanl.s,  intenniiiahles,  landes  revêtues  d'ime  couche  de  vég«>- 
latioii  bruiii‘,  tout  cela  rehausse  la  majesté  de  l'antique  ro- 
cher, et  fait  rêver  aux  horizons  incolores  où  les  Ames 
uialheureus«‘s  s’agitent  en  qiilUant  ce  mond«».  1^  vue  d’uiu^ 
cinquantaine  de  personnes  qui  marchent  pieds  nus  sur  le.s«i- 
blc  redouble  l'illusion.  Involontairemenl,  on  songe  à ces 
siècles  de  foi  où  il  suflisaltUe  crcjirc  pour  guérir.  Malades  de 
corps,  malades  de  cœur,  lounneiilés  par  la  fièvre,  tourmen- 
tés par  le  mal  d'amour,  opprim«*s  par  le  démon,  possédés  par 
Vcspril  des  ténèbres,  femmes,  enfants,  vieillards,  pauvre», 
paralytiques,  infirmes,  jeunes  hommes  et  jeunes  filles,  tou» 
se  dirigeaient  vers  ce  rocher,  les  mains  pieusement  jointes, 
le  regard  fixé  .sur  la  grande  figure  lumineuse  qu’IU  croyaient 
entrevoir  sur  le  sommet  du  monastère,  demandant  la  guéri- 
son et  la  force  à Vange  mililanl  et  vainqueur.  Tous  s’en  al- 
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laient  consolés,  sinon  guéris.  Le  bourdonnement  des  caiili* 
ques  qu'on  chante  tandis  que  la  procession  ondule  à travers 
les  détours  des  rues  tortueuses,  la  lueur  vacillanU*  du  cierge 
qui  tremble  dans  la  main  defaillante,  le  flotteuient  aérien 
des  étendards  et  des  bannières  qui  précèdent  le  pieux  cor> 
tége,  lui  iiiontraul  le  chemin  qui  mène  au  sanctuaire  et  du 
sanctuaire  au  ciel,  engourdissent  les  élancements  de  la  fîèvre, 
calment  les  vains  désirs  du  cueur  malade,  scintillent  comme 
l'étoile  maüiialc  ou  brillent  comme  des  lueurs  d’aurore  de^ 
vaut  le  regard  éteint  par  ta  souffrance  ou  alangui  par  les 
larmes. 

Aujourd'hui,  à défaut  d'instruction  plus  développée  ou  de 
science  plus  vaste, le  paysan  qui  bêche  la  terre,  comme  le  pe> 
tu  employé  qui  touche  ses  appoiiilemenU  moiliques,  tous  sa- 
vent que  devant  la  loi  un  homme  est  l'egal  d'un  autre  huuime. 
Le  petit  boui^eois,  qui  n'est  béte  que  lorsqu'il  veut  passer 
pour  spirituel,  devine  vaguement  que,  tandis  que  eerlaincs 
gens  s'emparent  de  la  morale  de  l'Évangile  pour  rappliquera 
leur  code,  d’autres  personnes,  intéressées  celles-là  à s’allier 
au  clergé,  essayent  de  ressusciter  des  coutumes  propres  à 
relever  sa  puissance.  Mais  la  curiosité  l'emporte,  et  le  pèleri- 
nage transformé  en  voyage  d'agrément  emprunte  nécessairo- 
menl  lè  caractère  d'une  partie  de  plaisir.  Ilonmies  et  femmes 
ont,  il  est  vrai,  la  poitrine  ornée  du  signe  de  rallicmenl,  une 
sorte  de  joujou  argenté,  en  forme  de  coquille.  Mais  la  cou- 
leur locale  s'arrête  là.  Sauf  quelques-uns,  la  majorité  des  pè- 
lerins semblent  appartenir  à la  classe  des  badauds  et  des  Hà- 
neurs. 

Cela  .sent  |»artüut  le.s  victuailles  et  le  gros  vin.  Dans  les 
auberges,  qui  rogorgent  de  monde,  dos  jeunes  gens  à physio- 
nomie de  commis-voyageurs  p[a^^^nle^t  la  servuiilü  et  dehi- 
terildes  histoires  graveleuses.  Tu  monsieur  hérissé,  qui  res- 
semble à Jules  Favre,  prétend  que  le  retour  du  roi  légitime 
amènera  raboliüon  des  chemins  de  fer  et  fera  par  conséquent 
refleurir  l'industrie  des  entrepreneurs  de  diligences.  Lit  autre 
raconte  son  voyage.  Celui-là,  qui  fait  partie  du  groupe  des 
commis-voyageurs,  sc  vante  d'avoir  taquiné  une  demi- 
douzaine  de  paysans  avec  lesquels  il  a fait  roule  depuis 
Avranches.  Lui  cl  ses  amis  ont  imaginé  d’cntoiuier  le  canti- 
que « Esprit  saint,  descendez  en  nous,  » en  rcinplu^ant  les 
mots  d’Espril  saint  [»ar  o lintricinq  ».  Iæ.s  paysans,  qui  sont 
de  Ans  polillque.s  cl  jugent  un  gouvernement  sur  le  cours  des 
denrées,  ont  trouvé  la  plaisanterie  mauvaise  et  riposté  par  le 
chant  de  lu  \farseiUaist. 

lKH;idément,  l'enthousiasme  manque,  et  les  costumes  mo- 
dernes, comme  le  langage  moderne,  forment  un  contraste 
désagréable  avec  l'aspect  sévère  du  lieu.  Cela  frappe  plus  en- 
core à mesure  qu'on  approche  du  but.  La  rue,  les  escaliers, 
les  plate.'^formes,  .sont  encombrés  par  des  gens  à mine  fati- 
guée ou  distraite.  Des  prêtres,  des  lycéens  en  vacances,  des 
sémiDorisles,  dejeunes  mariés  qui  font  leur  voyage  dcnoces.. 
des  pères  de  famille  aigris  par  la  dépense  ou  harassés  par  la 
fatigue,  des  .inglaises  d'occasion  accrochées  à des  Anglais  de 
passage,  çà  et  là  quelques  boutiquiers,  promènent  autour  d'euv 
des  yeux  ébahis.  Les  plus  convaincus,  du  moins  en  appa- 
rence, sont  deux  vieillards  barims  qui  dcmaiulcnl  l'aumOne, 
le  chapeau  à la  main,  et  ressemblent  à des  patriardies. 

Cependant  les  cloches  liment  l'heure  de  la  messe,  et  les 
fîdèles,  dispersés  à travers  les  escaliers  et  les  couloirs,  se  ren- 
contrent sur  le  seuil  de  l'église.  Les  beaux  vitraux  de  cou- 
leur, qui  répandaient  jadis  des  reflets  d'aurore  sur  la  pierre 
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gris^ltre,  ont  disparu  depuis  lunglemps;  mais  la  ravissante 
église  gothique  subsiste  intacte  et  paraîtrait  belle  sans  une 
alroce  dècoralion  de  m.Us  et  d'oriflammes  multicolores  qui 
gâte  tout  et  rappelle  la  mise  en  scèiiede  la  Juivtf  sur  un  Ihéàlre 
d4*  province.  Mêmes  fautes  de  goût  pour  ratilel  de  la  Vierge 
noire,  qui  |)araitrail  étrange  et  touchante  sans  une  illumina- 
Uun  de  lanternes  chinoises  copiée  sur  celle  de  VKUioraih. 

Delà  friperie  partout,  des  oripeaux — dati.sla  main  des  prêtres, 
qui  distribuent  de  petites  croix  d'étoiïe  couleur  ponceau  aux 
fidèles,  curmiio  sur  la  chaire,  j'allais  dire  sur  le  lr«*teaude  sapin 
blanc  où  l'on  a jugé  à propos  d'étendre  un  morceau  de  coton 
rouge  semé  d'étoiles  de  papier  don*.  .VvanI  la  cérémonie,  qui 
est  présidée  par  deux  évêques,  entrée  solcimellc  du  rlei^é, 
qui,  représenté  par  une  dizaine  de  prêtres,  traverse  la  nef 
pour  aller  sc  ranger  autour  des  degrés  du  mailre-autel.  Puis, 
on  procède  à la  distribution  d'une  brociiure  à deux  Ans  qui 
coûte  dix  sous  et  peut  à la  fois  servir  de  psautier  et  de  guide. 
On  y trouve  tout  ensemble  la  description  du  monument  et  des 
textes  de  cantiques  dans  le  goût  suivant  : 

Dieu  de  démence. 

Dieu  prolecteur, 

Saïuvez  Rome  et  la  France, 

Au  nom  du  Sucré-Cœur. 

I.a  cérémonie  commence  par  une  série  de  ces  cantiques, 
qui  sont  naturellement  dédiés  au  glorieux  archange  patrondu 
iiiontSaint-Micheletqiii  sc  chantent  surdes  airsqui  n'auraiciil 
rien  de  déplacé  sur  une  scène  des  iK>ulevari!s.  Puis  on  célèbre 
la  messe,  et  l’évêque  de  (k>utances,  qui  fait  les  honneurs  de 
la  maison  à révêqne  de  Cork,  uîi  vieillard  vénérable  venu 
d'Irlande  pour  présider  la  cérémonie,  fait  un  petit  «/xvcA  des- 
Hné  à instruire  le  publie  de  ce  qui  va  se  passer.  Sermon  prê- 
ciié  par  le  révérend  père  Félix,  de  la  congrégation  des  jésui- 
tes; vêpres,  salut  solennel,  procession  à l'autcI  surmonté  de 
la  staïuc  de  l'archange,  procession  à travers  les  salles  les 
plus  remarquables  du  monastère,  etc. 

Ici  commence  la  deuxième  et  non  moins  importante  partie 
de  la  cérémonie  : 

Le  H.  P.  Félix  iiiotile  en  chaire  ou  pliitél  à la  tribune,  car 
c’est  un  discours  politique  qu’il  va  prononcer.  Anne  d’une 
phraséologie  sacrée  dont  il  entend  à merveille  le  maniement, 
il  attaque  la  Révolution.  Laquelle?  Celle  de  89  se  présente.  U 
lui  répond  que  ce  n’est  pas  particulièrement  à elle  qu’il  en 
veut.  Celle  de  à8.  Même  n'ponse.  Celle  de  71.  Toujours  même 
réponse.  Le  duel  corps  h corps  n’est  pas  de  son  goût.  Ce 
n'est  pa.s  à une  révolution  en  chair  et  en  os  qu'il  veut  avoir 
afTuire,  mais  à un  être  abstrait  auquel  il  puisse  porter  des 
coups  obliques  sans  danger  d’ime  rifu^sie  directe. 

Cette  révolution  ainsi  posée,  il  se  demande  d'où  elle  peut 
être  née.  Évidemment,  le  jeu  naturel  des  passions  humaines, 
1a  lutte  inévitable  et  nécessaire  entre  la  force  oppressive  et 
la  force  comprimée,  ne  lui  donnent  pas  une  explication  satis- 
faisante de  l’origine  du  monstre.  Le  P.  Félix  n’esi  pas  embar- 
rassé pour  lui  en  assigner  une  autre. 

L'ange  Lucifer  s'était  révolté,  dans  le  temps,  contre  la 
puissance  du  Verbe  que  Dieu  avait  présenté  aux  anges.  jV»n 
tfrviarHf  avait-il  dit  en  entraînant  une  foule  d'esprits  rebelles 
à la  désoheissaoce.  Sur  ce,  saint  Michel  lui  déclara  la  guerre 
et  le  lerras.^a,  comme  chacun  sait.  Forcé  de  battre  en  re- 
traite, I.udfer  attendit  que  rhiiinaiiilè  fût  sortie  de  ses  langes 
pour  recommencer  la  lutte  contre  l’autorité  du  Verbe  reprè- 


Dig:;:^c_  -jy  Coogic 


35R  CArSERIE  LlTTÉRAmE. 


stMilôo  MIT  lerro  par  n^|{liac.  qui  (ioiinait  le  bras  d’un  cdté 
U la  inoiiarcliie,  de  l'autre  à l'arUlorratie  héréditaire.  11  com- 
iiieii<;a  par  se  faire  la  main  eliex  dilTéreiUs  peiiplea,  mais  il 
allemlit,  pour  entamer  une  affaire  dérisivc,  que  la  France  fût 
arrivée  au  plus  haut  dejîré  de  félicité  sous  le  gouvernement 
du  ses  )>ons  rois  et  sous  la  tutelle  d'une  aristocratie  pater* 
nelle  et  d’iiii  clergé  désintéressé  de  tous  les  bien»  teniporeU,  } 

Ainsi,  pour  le  1*.  Féti\,  la  Hévulullon  c’est  Satan  danst'hit-  j 
iiiaiifVé.  recoiiiiiieiif;aiit  celte  lutte  gigantesque  cl  iiiqiie  dont 
les  siècles  passés  furent  témoins.  Pour  coml>altre  et  terrasser 
l'auge  rebelle  sous  cette  nouvelle  forme,  il  faut  encore  et 
toujours  avoir  recours  à saint  Michel,  qui  remettra  les  choses 
au  point  où  Satan  les  avait  trouvées  avant  de  se  faire  ltévo> 

lllÜOil. 

(liiez  les  autres  peuples,  la  besogne  de  saint  Michel  ne  sera 
pas  trop  diiiicile.  (liiez  nous,  U aura  fort  h faire  ; cor  voici, 
selon  le  P.  Féli\,  l'uuivre  de  Satan-Révolution  quorarcliange 
<levra  détruire  : niai  dans  la  société,  mal  dans  l'Eglise,  mal 
dans  lu  France. 

Mal  dans  U société  : la  haine  entre  les  individus,  se  muni- 
ferlant  par  um‘  série  do  crimes  iiicoimus  jusquc-lu  ; rcvolle 
coiitn'  raulorite  lemporolle  «1  héréditairu,  assimilée  {utr  un 
sous-enleiulii  à l'autorité  de  Dieu,  que  Satan-Rêvotutioii  con> 
(iiiue  à battre  eu  brèche  sous  sa  nouvelle  foriiie...  La  société 
est  empoisonnée.  Il  y régne  une  épidémie  morale  que  lora* 
leur  assimile  au  choléra,.. 

Mal  dans  rÉglise  par  les  persécutions  dont  elle  est  l'objet, 
niuiiis  à craindre  pour  elle  que  les  lAcbes  compromis  dos 
caliiollqiies  libéraux  qui  veulent  paclisiT  avec  la  Révolution. 
Autant  réconcilier  Dieu  et  Satan.  Ü existe,  aftlriuc  l’orateur, 
entre  la  Uevulutioii  et  rEKllse  non-aeulemenl  un  rocher  ù 
pic  roinmc  celui  au  haut  duquel  sa  chaire  est  placée,  mais 
un  ubinie  iiifraiicliissablc.  Quiconque  essayera  de  jeter  un 
pont  sur  ccl  ahliiie  et  de  se  liasanler  sur  ce  pont,  perdra  sa 
foi  en  roule.  Il  sera  mûri  pour  l'Église  dés  les  premiers  pas. 

Mal  dans  la  France  : les  autres  pays  sont  sans  doute  en 
proie  au  choiera  revulutioiinaire,  mais  c'est  on  France  qu'il 
s<‘vit  te  plus  vigourcusenieiil.  Suluii,  pour  ) semer  le  germe 
de  lepidémie,  a trouvé  un  peuple  iiierveitleuseaient  disposé, 
une  nation  vive,  intelligente,  hardie,  aventureuse,  syinpa- 
Uiiquc  aux  autres  nations.  Qu’a-t-il  fait  pour  arriviT  à scs 
fins?  Il  a cüuiuiencé  par  lui  faire  perdre  le  bon  sms,  le  sms 
commun,  signe  disUiiclif  de  la  race.  L'orateur  avoue  que  de 
grandes  choses  ont  été  uccoiiiplics,  iiiéuie  depuis  que  .Satan 
a’esl  mis  dans  la  peau  de  lu  Révolution  ; mais  ces  choses  ont 
été  faites  en  tlehors  d'cLle  et  même  contre  elle.  Son  génie  à 
oile  est  celui  de  la  destruction.  Elle  déracine  tout  et  ne  re* 
piaule  rien  a la  place.  Aussi  quiconque  ae  laissera  couduirc 
pur  elle  ou  même  voudra  la  diriger,  fût-il  roi  ou  empereur, 
sera  iieccssairemcril  emporté. 

Los  roU  ou  empereurs  conduits  par  la  Révolution  ou  che- 
vauchant sur  elle  étant  ainsi  élimines,  que  reste-t-il?  Le 
I*.  Félix  ne  nous  le  dira  pas  precisciucut  ; mais  après  nous  y 
avoir  amenés,  si  révidenec  nous  force  û reconnaître  Henri  V, 
il  nous  répondra  comme  IHiédre  à Œiioue  ; 6'V<(  loi  qui  Vas 
nommé  ! 

Évideoimonl,  le  P.  Félix*  a bien  parlé,  on  s'en  aperçoit  à la 
mine  satisfaite  des  gens  qui  écoutent.  Dans  un  petit  groupe 
de  personnes  à apparence  correi’te,  des  mc'^^ieurs  et  des 
dûmes  écliaugcnl  des  regards  apprtdialifs.  et,  sans  doute  en 
"igné  de  recoimui»»ance  ou  {K>ur  mieux  s'humilier^  repous- 


sent leur  pri»'-Dieu  pour  se  ranger  d'eux-mémes  au  nombre 
des  simples  mortel»  en  »e  prosternant  sur  lu  pierre.  Ainsi 
faisaient  ces  princes  et  ces  princesse»  du  moyen  Age  qui 
se  di'pouillaient  des  insignes  de  leur  rang  avant  de  franchir 
le  seuil  du  sanctuaire.  Ou  ne  saurait  trop  »c  mortifier  lorsqu’il 
s’agit  d’en  revenir  û riicureuse  époque  qui  a mvcnlé  le  droit 
du  iwitjneur! 

Est-ce  manque  de  foi  véritahlc,  esl-co  l'effet  d’une  disposi- 
tion d'esprit  parliciiUérc  A notre  temps  et  à no»  iiui'iir»  7 Un 
.«cjour  trop  prolongé  parmi  ces  vieux  pilier»  n’couvcrls  d’af- 
fiquet»  colorie»  cl  hlasoimés  üpprcssccl  eiicrvc,el  i’onva  res- 
pirer avec  joie  Fuir  pur  d'uiie  hauteur  d'où  le  regard  désem- 
prisoimé  nage  lihreincnt  à travers  l’cspacc.  L’Ame  longtemps 
comprimée  sc  dilate  ; on  se  sent  vraiiiieitl  alors  en  présence  de 
Dieu,  cl  l’on  perd  rcnvic  de  le  quitter  pour  redescendre  sous 
\ les  voûtes  lénéhreuse»  qui  servent  de  fondement  A son  église 
i et  qui  étaient  jadis  prédestinés  A ensevelir  tout  vifs  ceux  qui 
! O'^aiciil  penser  et  demander  A vivre.  Le»  tombeaux  veulent 
être  peuplé»  par  des  ombres,  et  riudiscret  mouveinont  des 
vivants  profane  le»  demeures  consacrée»  au  silence  éternel. 
11  est  puéril  de  nmiplaccr  par  ije»  ornements  de  rorlon  le»  écus- 
sons sculptes  ou  le.»  puissant»  d'autrefois  aimaient  A inscrire 
leurs  titres.  En  somuic,  on  ne  saurait  penser  A telle  époque 
comme  on  pensait  à telle  auln',  et  les  grand»  événement» 
religieux  ou  politique»  qui  troublent  la  paix  du  luoiido  et 
effrayent  le»  coiiscience»  délicates  sont  la  suite  naturelle  des 
tendance»  particulières  A chaque  siècle.  Notre  génération  ac- 
luclle,  encore  agitée  par  les  secousse»  d'un  grand  boulever- 
sement social,  a peine  A relrouverson  équilibre  parmi  Icdés- 
onlro  commun  A toutes  le»  époque»  de  Irausilion  cl  de  lutte. 
Le»  eiïorls  do  l'esprit  de  parti,  le  travail  des  ambiüons 
particulière»,  tout  s’unit  pour  eiitroleuir  ce  désordre  et  placer 
le  sophisme  dan»  la  bouche  niOme  de»  homme»  les  mieux 
autori.-*e»  A répandre  le»  graiules  vérité»  eleriielles  qtio  le 
I iiumdc  soupçonne  sans  le.s  pouvoir  alteiudre. — Il  faudrait,  il 
est  vrai,  que,  pareils  A ees  saillis  coiifcsseiu^  dont  ils  invo- 
quent volontiers  le  souvenir,  il»  eussent  assez  de  force  pour 
souaiettre  les  inténHs  humains  A ceux  de  Dieu,  et  déposer 
le»  arme»  défeclueusc»  qui  sortent  de  la  main  des  hommos 
pour  s'emparer  du  glaive  flamboyant  qu’une  allégorie  magni- 
fique a placé  dans  la  main  de  l’Esprit  de  liuniéi‘e  1 
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Le  roman  populaire  a fait,  ces  jours  dernier»,  une  perte 
sensible.  ÉuiUe  Gaburiau,  dans  la  force  de  l’Age,  dans  la  plé- 
nitude de  son  genre  particulier  de  talent,  vient  de  tomber 
frappé  soudainement  d'uu  coup  imprévu.  Sans  doute  les  let- 
tres ne  sont  pas  eu  grand  deuil,  sans  doute  l’Aradcmie  frau- 
çaise  lie  incUra  pa»  au  concours  l'éloge  du  romancier  popu- 
laire; mais  il  convient  peut-être  d'accorder  un  mol  d'eslinio 
et  de  regret  A l’auteur  de  ces  lictious  qui  ont  amuse  et  pas- 
sionné tant  de  lecteurs, 

A vrai  dire,  il  avait  fait  loiijuurs  le  même  roman,  et  Dieu 
»ail  combien  de  foi»  il  1 eût  refait  eucore,  au  grand  plaisir 
de»  ubonucs  du  Vetit  Journal,  sait»  parler  de  quelque»  lec- 
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lmin»qui  no  son  vatitaieiil  Pré\0!*l*Pf4ra»loI  entre  aulroR. 
Pupolain*  oi  inuiiortel  comme  /forawiWc,  Ron  romcux  \t.  Ijo- 
coq,  I^ooq.  roimpaiRjiail  K*^i!l{^reiiuMit  tlana  chaque 

mnre  nouvelle,  et  toujours  am  applaudi»^eiiieiilR  de  hoii 
ndêle  {mliHc.  Ilottiliien  de  fois  l'edl-on  revu  encore  rour  mille 
dé}ml«eniejils  dnerR,  ce  caméléon  de  la  tK>lire,  ce  Prutéc  de 
la  rue  do  léni^alein  ! Avec  tinc  perruque  inédite,  avec  une 
\oi\  nouvelle  qu’il  Ratait  ro  faire,  de  même  qu'il  evcellail  h 
RC  fuiro  une  léle.  il  «urprtniait  leR  voleiirR  de  lestamenls, 
^a^iiail  la  cunlluncc  des  MandriuR  du  ^'rand  et  d.i  petit  monde; 
niaÎR  le  lecleiir  ne  r'v  trompait  pas,  lui.  Il  recuiinaiRsail  à 
riiiRluiit  ce  Ihui  M.  Lecfx/,  Lecoq,  Lf'roq.  (*.e  bon  houiveuiR  au 
reiirtcd  éteint,  ?i  l’allure  liidolonle,  allentton,  c’orI  M.  bu’oq  I 
n»arcliand  de  bœufs  k la  lacfîc  face,  ce  chilVonnier  à la 
flfiure  recroquevillée,  c’est  encore  .M.  Lecoq!  Toujour*  lui, 
lut  (oujour^  ! El  on  le  suivait  tout  haletant  dans  ses  courses 
ténébreuses,  on  s’ciipo^eaildans  les  souterrains  qu’il  creusait, 
nn  suiToquait  avec  lui  dans  les  mines  où  il  rampait  ; avec  lui 
cniln  on  soniinit  le  hallali  vainqueur.  Toujours  le  hallali,  la 
curée  jamais.  Que  lui  irn|iortait  l'argent  ou  la  K'coinpeiise,  h 
ce  clia-iseur  de  coquins?  Il  chassait  pour  chasser.  Une  fois 
l'iiiuuconcc  sautée,  le  crime  livré  à ses  juges,  allons  travailler, 
disait-il,  tout  comme  dit  M.  Claude,  dans  la  pièce  de  Ruina» 
ÜU,  apres  avoir  assa»siiié  sa  femme.  El  déjà  il  elait  sur  une 
nouvelle  pisU^  ('elle  ardeur  dé»iulércssée,  celle  passion  de 
l’art  pour  l'art,  c’était  la  noblesse  d'une  figure  qui  eût  sans 
cela  été  sinistre  ; c’était  comme  un  ravon  d'idéal  jetant 
quelque  lueur  dans  ces  bas-fonds  et  ces  ténèbres. 

R'oii  venait-elle,  cette  passion  acharnée?  De  quelque 
grande  injustice  sans  doute  subie  sans  murmure.  Sans 
doute  il  avait  été  victime  de  celle  Rociélé  dont  il  m veiigeail 
en  la  servant  de  toutes  les  ressources  de  sou  esprit,  de  toutes 
les  forces  de  sou  corps.  Il  y avait  «laits  sou  passé  quelque 
Recrel  doutoureuv;  niais  lequel?  M.  Gaboriau  ne  l’a  jamais 
dit,  et  U a bien  fait.  Il  fallait  un  peu  de  iiiyRtcre  autour  de  ee 
demi^diou.  r.ar  co  n'était  plus  un  simple  agent  ; c’eiait  le 
Châtiment  au  pied  boiteux  des  anciiuiR,  rOresti'  veng<Mir  en- 
voyé par  Némésis;  ses  perruques  débonnaires  ou  menaçantes 
avaient  ét«*  aplaties  ou  liérisséos  par  les  Euménides. 

■M.  tlaboriaii  et  M.  Lecoq  répandaient  d’utiles  enseigne- 
numlR.  GrAce  à eux  allait  s'accréditant  celle  pensée,  rassii- 
l’antc  pour  les  bous,  effrayante  pour  les  mécliaiits,  que  le 
crime  Irouve  toujours  son  cliAtimeiit.  « On  prétend  que  tout 
RC  sait,  disait  Musset  le  jU'cptiqiie  ; c’est  un  bruit  que  font 
courir  les  juges  de  paix.  » M.  Lecoq  répondait  viclorleusemenl 
aux  boutades  paradoxales  de  ce  genre.  Qui  sait  ri  la  rrainle 
Ralulaire  de  M.  Lecoq  n’a  pas  été  pour  quelques-uns  le 
commonecmenl  do  la  sagesse?  En  même  temps,  «ians  iin 
pays  m\  la  littérature  se  plaît  trop  souvent  à célébrer  le 
fiu'qal  aux  dépens  du  garde-chiourme,  le  brac«jiinicr  aux 
déptMiR  du  gendarme,  ces  longues  hi»loirc8,  au  contraire, 
amenaient  à coiiduro  que  décidément  le  criminctest  plus 
béte  que  celui  <^ui  l'altciiU.  Les  scélrrals,  comme  ressources 
d esprit  di'ployées,  n’avaient  pas  en  sommo  le  !>eaii  rôle  ; 
c’était  M.  Lecoq  que  l’on  aduùrait.  Un  fnisail  des  vauix  pour 
qu'il  réussit,  ce  <(ui  était  non  moiiiR  moral.  G'cst  ainsi  que 
M.  Gaboriaii  a rc|iaii<lu  aulant  qu’il  l'a  pu  dans  les  masses  le 
respect  de  laulurilé.  Il  n’a  fms  obtenu  sa  popularité  en  «lévc- 
ioppant  des  IhéoricR  antisociuli's  ou  aulit'onjiigalc',  il  faut 
lui  en  tenir  coiiiplc.  Ge  qui  a manqué  à son  succès.  c‘e»t  lu 
disUücÜon,  mais  non  la  moialitc. 


Du  chautn?  de  M,  l.ecoq  à M.  Belot  cl  à son la 
iraiisitiiin  est  facile.  Lui  aussi,  M.  Ilclol,  nous  conduit  vu- 
loiiti(*rs  rue  de  Jérusalem,  à la  cour  de  Harlay,  an  cabinet  du 
jiigt'  d'iiislruciioii  et  à la  cour  d'assises.  J'aime  mieux  nn^nie 
aller  là  avec  lui  qu',5  ramphltlu'AIre  de  dissection,  oû  il 
opère  quelquefois,  et  dans  le  musée  de  curiosilés  palholo- 
gi«Iiies  qu’il  a p«*uplé  de  dcmoisell«?s  mariées  ou,  si  vous 
aimez  mb'ux,  «le  mariées  deniutsellcs  et  de  femmes  pli«»sph«>- 
rescetiles.  On  dit  joiirnellcnuMit  le  musée  lieloi  comme  on  dit 
le  Dupuytren.  .M.  Belot,  qui  autrefois  a <•!«*  un  auteur 
amusant,  veut  aujotmrhui  «Hre  utile.  Il  a des  prcteiilioiis  de 
réformateur,  et  quand  il  pénètre  dans  les  cours  et  trilmnaux, 
cesl  pour  protester  contre  les  rigueurs  de  la  loi  ou  b’s  insuf- 
fisances du  code.  A la  Iwiinc  heure.  C’est  une  inleiitiuii 
loiialdc  ; mais  si  «laiis  ces  (hèses  utiles  il  entrait  plus  sou- 
vent un  petit  éclair  d'iiiiagitialion,  un  pelll  grain  de  fiinlaUie, 
cl,  pour  dire  toute  ma  peiist'o.  un  peu  plus  d'agrément,  où 
serait  le  mal  î M.  Belot  a peur  sans  doute  d’étre  simph’ment 
classé  parmi  les  auteurs  amiisanls,  et  voilà  pourquoi  il  se 
coupe  les  ailes.  Cependant,  pour  niarclicr  d‘un  pas  «oltdc, 
faut-il  «loue  marcher  d'un  pas  pi'sanl? 

Son  notiveau  drame  est  proche  pannit  du  Drame  de  In 
rue  de  la  hü.t  et  de  ^7.  II  s’agit  en«-ore  des  la- 

cunes du  code!  L’n  Jeune  homme  accusé  d’avoir  tué  sa 
mère  est  acquitté  par  le  jury.  Le  voilà  quille,  envers  la  police 
et  la  justice;  est-il  quille  envers  l'opinitm  publique?  Non; 
tant  «]ue  les  véritables  auteurs  n aiirunt  pas  été  decouverlR 
et  piiiiU,  nn  doute  terrible  planera  ; toutes  les  mains  s’élui- 
giieront  de  la  sienne,  tous  les  yeux  se  (bduumeruiil  de  lui. 

Il  faut  dmie  qu'il  Irouve  les  coupables,  moiiiR  «mcore  pour 
Ti'ugiT  .sa  mère  que  pour  avoir  le  droit  «le  marcher  la  (Ole 
haute.  La  justice  ne  ferait  rien  pour  lui,  car  le  vertlict  du 
jury  ne  l’a  pas  convaincue.  Heureuseinent,  un  homme  de  la 
p«dicc  a en  dos  doutes,  il  dirige  les  efforts  du  malheureux, 
qui  à lui  seul  ne  pourrait  rien.  Los  voilà  (ons  les  deux  en 
clia.ssc;  ils  dépistent  les  Assa>sins,  les  traquent,  les  altei- 
gnent;  riiinoccm'o  du  panvro  gar^'on  vu  être  enfin  Rolcnnel- 
leinent  reconnue,  U rentrera  b‘  front  haut  dans  te  iiiomli?. 
L'inriûcentc  «‘s(  d«»nc  sauvée,  le  «Time  puni,  grâce  à l'émule 
de  -M.  Lecoq,  et  là  aiiSHi,  il  est  démontré  que  le»  honnête» 
gens  décidcineiil  ont  plus  d’intelligence  que  les  gr«‘dins. 

Peut-être  cette  chasse  à l’assassin  pouvait-elle  fournir  un 
sujet  «le  drame;  je  le  pense  comma  M.  Belot,  et  ce  qui  iii'é- 
(omie  jnshmnnil,  c'est  qu'il  n'ait  pas  eoneenlré  sur  ce  point 
lüiile  la  lumière.  Pourquoi  uc  («as  multiplier  les  péripC- 
lies?  Pour<(uoi  ne  pas  couinienver  le  drame  au  dé{)art  pour 
la  cbA»se,  afin  de  garvlcr  du  temps  pour  ce  qui  est  le  sujet 
même  ? Au  lieu  de  cela,  de»  inlerrogutoires,  des  enquiMes, 
une  scène  «le  cour  d'ussises,  — seulement  racontée,  car  l’.Jr- 
tkle  /|7  nous  avait  coiiJnits  à la  cour  d'assises  même  et  il  y 
aurait  eu  réchlive  à nous  y mener  encore.  Les  goiipçon» 
s’égarent  ; nous  nous  dcniaiuluns  si  le  umlheureux  est  vrai- 
ment coupable  : à quoi  bon  7 Moiitrez-lc'-moi  d'abortl  acquitte 
par  le  jury,  mais  non  par  ropiiiioii  ; et  vile  en  chasse  contre 
les  vrais  assassins  1 II  faut,  pour  qu’il  reunisse  les  prcuvcR 
Irréfragables,  qu’il  se  lie  avec  c«*ux  qui  oui  commis  le  meurtre, 
qu’il  vive  do  leuriio,  qu'il  mange  leur  pain,  qu'il  subisse  leur 
aiiiitii:  et  .sem^  leurs  mains  encore  tacliees  du  sang  de  sa 
mère.  Horribles  lorlur«*s,  il  est  vrai,  sitiialum  r»'clli*nienl  «Ira- 
niatique;  mais  pourquoi  pass4?z-voits  à côté?  Vous  vous4'üii- 
teiitei  de  faire  dire  à l'infortuné  que  ces  épreuves  le  brisent 

'<lg::i26ii  by  Gocgie 


S60 


aCSEIlIE  LITTÉRAIRE. 


cl  le  tuent  : Diontrcx-Ic-nioi  donc  aux  prijies  avec  elles^ 
C’ûlaU  la  le  vrai  siijcl,  celait  là  le  drame,  plus  neuf,  plus 
ûripinal,  plus  saUissaiU  (|ue  les  rnamemres  de  \olrc  inspec- 
leur  de  police.  Vous  teniez  d<»nc  bien  ù meltre  sur  la  sci>nt‘  '- 
ccl  ^lèvedc  M.  Lee(.t(|,  qui  ne  vaut  son  niaitre  ni  pour  l’origi* 
nalitê  des  conccptioiia,  ni  pour  la  rapiilité  du  coup  d’aûl.  ni  p 
pour  la  sftrelt:  de  IVxccutioii  î Ib'uisseur  monotone,  votre» 
M.  Roule  1 Mctlez-lc  du  moins  au  second  plan  ! Mais  iiun, 
vous  avez  préféré  faire  de  voire  parricide  un  pantin  uiélaiico- 
lii|iic  et  de  rarlon,  dnnt'M.  Roule  fait  mouvoir  assez  difflcile- 
ment  les  fils.  Trois  tableaux  sur  sept  ont  servi  à préparerrac- 
Üon  ; à partir  du  quatrième  elle  commence  enfin  ; avais  que 
c'est  peu  de  chose  ! El  encore  ce  peu  de  chose  est  noyo  dans 
un  amas  de  détails  inutUos.  Ctiaqne  tableau  pourrait  durer 
dix  niiiuites  ; on  rallonge  par  des  hors>d'wuvi^  que  l’on  re- 
trancherait sans  que  le  spectateur  se  dout&t  de  la  suppres- 
sion. Deux  ou  (rois  scènes  brutales  sont  d'un  assez  puissant 
elfet  ; mais  est-ce  assez  dans  une  soiri^c  7 

M.  Relot  pourrait  répondre  que  s’il  a passé  A côté  du  drame 
original,  c’est  que  celui  qu’il  a préféré  était  plus  commode  à 
faire,  et  en  même  temps  devait  mieux  prendre  par  les  yeux 
le  gros  des  .spectateurs.  De.s  «cônes  de  .vaUtmbaiiqnes,  de 
cafe-chantant,  voilai,  en  effet,  qui  est  d’une  exécution  aisée 
et  qui  offre  aux  regards  dos  tableaux  variés  de  scènes  popu- 
laires. Je  regrelle  que  M.  Relut  cherche  ce  genre  de  succès 
trop  faciles.  Il  devrait  lutter  contre  ces  tentations.  Sa  muse,  à 
qui  a toujours  manqué  le  coup  d'aile  vers  l'idcal,  va  ainsi 
s’eiubonrber  de  plus  en  plus  dans  les  ornières  de  la  réalité 
vulgaire.  Son  talent,  toujours  quelque  peu  pesant  et  massif, 
va  en  quelque  sorte  s’épaissir  cl  s’alourdir  encore. 

.Vvec  toutes  ces  histoires  de  police  nous  ii'éLioiis  pas  daiw 
les  hautes  régions,  ce  n'est  pas  le  curé  Arlotto  qui  nous  y 
era  monter.  M.  de  Rruglie  faisait  l’autre  jour  le  portrait  du 
curé  de  campagne,  un  curé  tel  qu’il  le  voit  on  tel  qu’il  le 
rêve,  un  curé  dont  il  a le  brevet  sans  garantie  de  rrmeers, 
car  M.  Veuillot  le  voit  et  le  rêve  aulremenl.  Le  curé  Arlotto, 
qui  vivait  d’ailleur-  au  xv*  siècle,  n’elail  ni  celui  de  M.  Veuilhd 
ni  celui  de  .M.  de  Rroglie.  Cétait  un  bon  vivant,  nulletnent 
au-dessus  des  clioses  de  la  terre,  du  moins  de  C4^rtaincs, 
coQime  par  exemple  un  réü  cuit  à point  et  une  vieille  bou- 
teille. Manger  chaud  et  boire  fnüs,  voilà  pour  lui  l'affaire 
impurlanto.  Quand  on  dit  poiictuellemcnt  le  itnfilicile  cl  les 
grdceSf  encore  faut-il  appeler  les  bénévUetions  d'en  haut  sur 
des  choses  qui  en  vaillent  la  peine,  et  ne  pn.s  fain^  remonter 
à Dieu  que  l’on  remercie  1a  responsabilité  d’un  dîner  man- 
qué. Homme  de  ressources  d’ailleurs,  cet  Arlotto,  fertile  et) 
ruses,  en  bons  tours,  et  célèbre  par  ses  bons  mots,  pratiquant 
sans  trop  de  scrupules  le  précepte  : « Aide-toi, le  ciel  l’aidera  », 
un  maître  Blasius  doublé  d'un  Panurge,  un  Bridaine  doublé 
d’un  Villon,  uiais  d’un  Villon  tuon  nourri,  prudent  dans  ses 
équipéc-s  et  ne  risquant  pas  le  gibet  ; plu.s  honnête  aussi,  il 
faut  le  dire,  cl  ne  voyant  dans  certaines  fraudes  et  certain.s 
larcin.s  furliveoicnl  faits  que  de  bons  (ours  habilement  joués. 
Évidemment  la  morale  du  xix*  siècle  est  en  progrès  sur  celle 
du  XV*. 

Vous  trouverez  le  récit  do  ces  Ikhis  mots  et  de  ces  bons 
tours  dans  l'élégaiit  volume  que  vient  do  publier  M.  Ristel- 
huber(l).  Les  (ours  me  semblent  meilleurs  que  les  mots,  bien 


(1)  Us  co»/cf  et  facéitet  d'Ar/oUo  tît  h'U>rtncf^  avec  iatrutlucliun 
et  noie*,  par  Rhlclhiibcr.  — Pam,  Lfinerrc, 


que  quelquefois  de  haute  graisse.  Arlotto  signifie  glouton  C{ 
malpropre.  Ce  nom  préde.stiné  ii'esl  que  souvent  justifié  ; à ces 
qu^lt^és  se  joint  na>peu  de  iriponiierie  à la  V’itlou  eUà  la  Pa- 
imr;:e.  Par  exemple,  le  curé  Roreiitin.  faisant  son  tnim  lié  lui- 
inéme,  trouve  un  jour  chez  le  lioucher  un  bourgcjois^ui,  tout 
en  marchandant  de  la  viande,  a déposé  sur  une  Ublçides  lait- 
dics  qu’il  vient  d'acheter  ailleurs.  Arlotto  les  luel  sans  façon 
dans  sa  large  manche.  Puis,  quand  le  bourgeois  les  cherche 
et  se  plaint,  il  feint  de  chercher  avec  lui.  Rien  ne  se  trouve, 
naturellement.  De  guerre  lasse,  k*  bourgeois  se  retire  en 
maugri'aiit,  et  le  curé  en  le  quittant  lui  dit  avec  bonhomie  : 
Tenez,  si  vous  faisiez  comme  moi,  vous  ne  seriez  pas  volé  ; 
moi  je  les  mets  dans  inu  manche,  mes  poissons,  couimc 
vous  voyez;  là  je  suis  sùr  qu’on  n’ira  pas  me  les  prendre. 
Et  le  bourgeons  de  rcmcrcicrdu  bon  conseil.  — On  pourra  voir 
aussi  cuniment  il  sc  débarrassait  en  voyage  des  importuns 
qui  le  gênaient.  C’est  une  de  ses  plus  grasses  plaisanteries, 
faite  dans  les  bottes  d'un  voyageur  incommode,  et  qui  le 
rend  «1  incommodant  qu'oii  le  force  à quitter  l’auberge.  Etoo 
croyez  pa.s  que  le  brave  curé  fiH  mal  vu  pour  ces  libertés 
qu'il  prenait,  avec  la  morale  et  les  couvcuances. 

M.  Histelhubcrr,  dans  son  introduction  fort  intéressante, 
trace  en  quelques  lignes  le  portrait  d'autres  membres  du  bas 
clergé  dont  les  tours  de  passe-passe  touchaient  de  plus  pri*s 
encore  à l'escroquerie.  Us  ii'ea  étaieui  pa«  moins  populaires, 
.surtout  en  Italie.  Le  .simple  prêtre  y avait  scs  coudées 
franches  on  vertu  d’uiie  tolérance  spéciale,  comme  en  Espagne 
le  harbier,  coiiimc  en  France  le  clerc  de  la  basoche.  Cc« 
iiucurs-là  ne  sont  pas  à regretter  ; il  faut  cependant  les  com- 
prendre pour  juger  équitablement  le  héros  de  tes  farces  et 
de  CCS  tours. 

M.  Arsène  Hous’^nyc  a publié  un  nouveau  volume  (1)  qui 
re.ssemblü  beaucoup  au  dernier,  lequel  rossemi>lait  beoucoup 
à Tnvanl-deniicr.  Je  noie  cependant  une  dilTérence  dans  .sa 
njanière.  Il  me  semidc  vouloir  étendre  sa  dieiilèlc  de  lec- 
trices. Il  avait  déjà  un  certain  nombre  de  dames  du  monde  et 
toutes  celles  du  doini-mundo;  voudrait-il  donc  être  lu  égale- 
ment de  leurs  femmes  de  diambre?  Serail-<c  pour  le.s  cour- 
tiser qu'il  SC  rapprodie  en  certaines  pages  de  la  manière  plus 
populaire  de  l'aul  de  Kock?  Ainsi,  dc.s  quiproquos  dans  des 
lomdors,  des  messieurs  qui  dégringolent  dans  l’escalier  et 
B'aplatissent  le  nez,  le  concierge  et  le  commissaire  arrivant 
dans  la  bagarre  un  bougeoir  ù la  main.  C’csl  mi  élément  d'in- 
térêt iiioin.s  distingué  et  nouveau  qu’il  introduit.  11  nous 
offre  encore  le  même  vase  ciselé,  coquet,  avec  les  mêmes 
odeurs  venant  des  parfumeries  élégantes;  seulement  il  mêle 
quelques  parfums  pris  aux  bazars  ù treize  sous. 

Maxixu:  Cai'cser. 


(1)  Trti'jitfue  avoiturf  tfuH  bai  masgué^  par  Arsène  HousSiiye.  — 
Paris.  K.  Dentu. 


Le  pro/>rirfaire-<;ér<înf  : Gprmf.r  Baiiu^rr. 
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LA  SEMAINE  POLITIQUE 

Vil  ^'niiul  cvénomeiU  h eu  Heu  depiiÎH  liamedi  dernier  : )a 
France  a parl«‘,  elle  a li  iiioigiié  par  des  <(|erlioiH  dont  le 
carai  têre  a êlé  xérilatdeniotil  picliiscifairo  qu'elle  voulait  eoii* 
««ener  la  rèpiiUliquc  et  qu'eJU  w*pmi»-îîail  In  motiHrcliie  di* . 
droit  dixiti.  Villes  et  caiiipa^tii's  sont  ici  d'accord.  On  pour- 
rail  nu'me  dire  qiuHursque  la  question  du  droit  ditiii  est 
i>ou1evéc,  c'esl  la  cauipairne  qui  se  niutUre  la  plus  anleiile 
dans  la  résistance  et  donne  le  plus  \ite  l'éveil  à ses  niuHaiices 
invéleK^es  el  il  se5  rancunes,  l.e  pavsaii  a peu  d'idées,  mais 
relies  qu'il  a,  il  > tient.  Quelic  que  soit  n^niorancc  on  on 
le  laisse  cruupir,  U se  seul  fils  de  lallévolulion  ; la  terre  pro- 
teste cl  crie,  dés  que  l'ancien  régime  nienaco  de  faire  de  nou- 
veau peser  son  joiif;  «ur  elle.  Ouand  bien  même  les  crainle.>N 
du  pavsan  seraient  cliimériques,  le  pawii  n'aurait  point  tort 
de  repousser  une  forme  de  gouvernement  qui  se  pr«  seiite 
coium:'  étant  la  iié.:ation  du  droit  révuliilionnaire.  Apré^ 
tout,  qu'est-cc  donc  qui  a all'raiichi  la  ferre,  qu'e'>t-cc  qui  l'a 
divisée,  partagée,  de  manière  ii  faiililer  ù tons,  tiu'nie  au\ 
plus  humhl.*s,  Vaccessinii  à la  propricté,  sinon  cette  révolu- 
tion ahhorree  et  maudite  7 Ve  dutnaiiic  du  petit  cultivateur, 
qu'esl-il  donc,  sinon  une  parcelle  de  ces  vastes  doniaines  H«<i. 
gtieuriauv  elecclésin-liqiies  sur  lesquels  le  dntil  n'ividulion- 
noire  s’est  rué  eu  un  jour  de  revendication  solennelle  ? Si 
peu  que  le  pavsan  sache  d'histoire,  il  sait  cela,  il  le  seul  ; il 
aime  la  llévoliilion  d'im  inconscient  ammir;  elle  l'a  fait  cc 
qu'il, 'est.  il  lui  doit  loul.Yuilâ  pourquoi  le  pay>nn  rc|Mmsxi>  la 
monarchie  légitimé. 

D'ailleurs  faut-il  imputer  celte  manière  de  voir,  celle  ré- 
pudiàtioa  iiivinciiile,  à la  seule  ignorance  du  paysan,  à de 
vieux  préjugi‘>  sans  rapport  avec  l'époqnc  ncluelle?  Jvsl-cc 
que  nous  n'avons  pas  vu,  expériineiité  cl  suhi  une  fols  déjà 
depuis  ce  siècle  une  reslauralion  de  la  royauté  Iraiiilionnelle? 
Cette  reatauratiun  hieu  certainement,  el  nous  sommes  des 
premiers  à le  reconnaitrf,  ii'a  point  rcs^^uscilé  dans  toute 
2"  SÉRIE. — REVTE  rof.rr.  — Y. 


raccepîion  du  mol  Vancieii  régime,  elle  ii'a  point  détruit 
autant  ({u’elle  TciU  voulu  peut-être  l’rruvre  de  la  revolulioii. 

Ft  cependant,  vous  le  voyc*  aujourd'hui,  le  paysan  na 
point  été  ramené  ni  converti.  C'est  donc  que  la  reslaiiration, 
niOme  respectueuse,  dans  In  mesure  du  possible,  des  con- 
quêtes de  la  révohiUun,  ne  lui  plail  pas.  Il  a conservé  Imites 
.ses  méllniices,  tous  ses  soupçons;  revpérieiice  fuite  de  1815 
à isrvft  ne  l'a  pas  le  moins  du  monde  comerlî.  Tout  cc  qui 
rappelle  l'ancien  n*gime  ou  lui  fait  peur  ou  lui  est  odieux  ; 
il  se  souvient,  et  cela  sufilt. 

11  faut  coii'iidérer  encore  que  pendant  toute  la  duree  du 
second  empire  il  ii'a  été  rien  fait  pour  altciiuiT  ces  ran- 
cuiu’s.  Hieu  au  roiUmire,  les  préfets  de  I atlmiinslration  im- 
périale les  oui  de  leur  mieux  iioiirrica  et  eiitreleimes,  el  ils 
les  ont  exploitées  avec  un  rare  bonheur  pour  ciuuballre  dans 
le>  élections  les  candidatures  légitimiste.*.  Ça  été  uue  des 
grandes  force*  de  l'empire  d'avoir  réu*si  à milrer  dan*  la 
peau  de  la  n'voluliüii.  au  point  de  faire  croire  que  la  révo- 
luUoii  c’élail  lui.  Üîielquefüis  les  préfets  de  l'empire  nul 
depa*M‘  le  but.  el  en  excitant  contre  ranclen  régime  des  pas- 
sions qui  ne  sont  apaisée*  qu'à  la  surface,  ils  ont  failli 
allumer  des  incendies  qu'ils  eussent  été  ensuite  iinpuissanis 
à iiîallri*er.  l)an^*  rmicst,  il  y ticu  en  IHÔî»,  un  peu  avant  la 
guerre,  un  commeneemenl  do  jacquerie.  M.  de  Moneys, 
süspeii  de  rt'greller  la  illnic,  la  corvée,  la  résurreelion  des 
droits  féodaux,  fut  brûlé  vif  par  ses  paysans.  Væ  fut  un  indice 
lerribU'  et  qui  lit  trembler.  U pariiU  qu'on  ne  s'en  souvient 
plus. 

Fl  cependant  tout  prmive  que  le.s  dispositions  de  la  cam- 
pagne, ses  préjuges  si  l'on  veut,  sont  aujoul’d  liui  les  méuies 
el  que  le.  péril  serait  au'si  grand  aujuurd  liui  qu'liierà  vou- 
loir les  braver.  I.e^  «lepulés  qui  revieimenl  de  la  proxiiiee 
déclarent  avoir  été  profondéiiunl  frappes  dt'  cet  étal  des 
esprits.  Nous  avoii*  entendu  là-ilessus  les  rapport*  îles  per- 
sonnages politiques  le-  plu*  niuilere-,  le*  moins  capable*  do 
parti  pris.  Ils  racuiileiil  que  dan*  leurs  excursions  ii  travers 
leur  département,  on  les  arrêtait  tout  le  longdii  chemin  pour 
les  interroger  : *■  Ksl-ce  donc  vrai,  monsieur,  qu  on  parle  de 
nous  pendre  le*  fleurs  de  lys?  » El  l'anxiété  du  peste  accoDi* 
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l»agiiuilta  iiiiMiaikce  di's  parolo;f>;  ph\!^ioiioinicw  rentHaicnl 
(les  soiiliinonU  hostiles.  Tout  cela  donue  l>caucoup  & penser 
cl  beaucoup  à craindre. 

Ce  n’est  point  seulement  la  campagne  <pil  nnmiuire;  la 
pro\inr«*  péiuTaleineiit  c‘sl  malveillante  et  sur  le  (|«i-kive.  S'il 
faut  le  din\  elle  parait  cette  fois  avoir  devancé  Paris.  Paris 
est  malade,  sceptique,  fatigué,  las  d'avoir  pris  tant  criiiitia- 
lives  dont  il  a porté  plus  tard  três-loiirdeineiil  la  responsahi* 
lilê.  Voilà  pourquoi  ce  ^raiid  découra^'é,  <|iii  cache  ses  tria- 
lessos  sous  les  apparences  du  scepticisme,  se  recueille  ou 
sommeille.  Paris  semble  avoir  pris  l’habitude  de  laisser  faire 
et  de  ne  su  réseiller  que  le  troisième  jour,  cVsl-à-dirt'  trop 
lard.  Pur  un  phciiomène  inverse,  la  province. qui  accusait 
Paris  d’élre  un  a;ntaleur  incnrripilde,  e«t  aujourd'hui  debout 
avant  lui,  plus  ardente  à evpriiner  ses  svmpathîes.  à révéler 
ses  liaines  et  à prononcer  s<‘ft  refus.  Aujourd'hui  la  province 
erlo  Irés-haul  qu’elle  ne  veut  pas  d’une  resliinralinn  et  qu’il 
ne  lui  plaît  |K>inl  de  huître  pUeiiseiiienl  en  ndrailc  aviinl 
d'avoir  pmisoé  jusqu'au  hmil  rexpérieme  de  la  nquihliqiie. 
Nous  autres,  Parisiens  htusés,  sans  vl;;iiei]r  et  sans  volonté, 
sachons  donc  au  moins  écouter  ces  voix  qui  vieniieiil  des 
quatre  coins  de  la  l'rance. 

Tandis  que  la  Kraiice  {»arlp  cl  proteste  paciHqtioment,  les 
partisans  de  la  iiiotiarchie  s'alitent,  et,  faute  de  la  pmivoir 
iiitMier,  ils  pnqmrenl  à lui  donner  des  chaînes.  MM.  tdies* 
(lelong  cl  Lucien  Brun  sont  revenus  de  Sulzbourg  cl  Us  rap- 
portent, paralMI,  lino  fomnite  qui  concilie  les  prétentions 
royale»  avec  le»  e\it;cnccs  do  la  droite  et  du  centre  droit.  Oii 
conimenccrail  par  proclamer  la  mofuircAie;  et,  ce  faisant,  ou 
reconnaîtrait  rantériorité  du  droit  de  M.  lecomte  deLhambord  ; 
niais,  d'antre  part,  le  prétendant  consi'nfiraif  à cc  que  ce  Cht 
rAssembléo  qui  fit  la  charte.  Sur  lu  <iuestion  du  drapeau, 
dont  la  droite  parait  avoir  trro^^si  à dessein  rimportance  pour 
donner  plus  de  valeur  aux  concessions  du  dernier  moment, 
le  roi  céderait  I II  accepterait  le  drapeau  tricolore...  à la  con- 
dition qu’on  semât  quelques  discrètes  fleurs  de  lys  sur  le 
blanc. 

.Nou.s  ne  nous  arrêterons  pas,  est-il  besoin  de  le  dire  7 h dis- 
cuter sur  le  plu»  ou  moins  de  sérieux  de  ces  coucossion». 
Ouo  noue  impurtc  la  tuaiiiêro  dont  on  nous  livre  et  dont  on 
nous  uniit'handc  7 Nous  ne  voulons  pa>  être  fnarutiat2dé.>«  ou 
Vendus.  Au  point  de  vue  des  faits  cepeuüaiit,de  ces  faiU  dont, 
liélaa  I nous  ne  somme.»  point  Ie4  maitres,  on  ne  saurait  nier 
que  la  rcpoiiac  rap{ioHée  de  Saizbourg  ne  soit  de  nature  û 
favuriser  renlciitc  des  eiuieiuU  de  la  république.  On  peut  ; 
con.sidérer  eu  premier  lieu  que  \m  concessions  de  .M.  le  comte  , 
de  Cliambord  satisferont  pleiuemcnt  les  lègiUmlstes.  Ceux-ci 
ii'oul  jaïuai.»  demandé  plus,  et  .si  méiue  iis  ont  exlpé  quelques 
concessions,  Us  Tout  fuit  pur  nécessUé  et  parce  que  les  orlèa- 
ub»les,  avaient  mis  celte  condition  à leur  alUaocc. 

De  ce  célé  donc,  la  qnc.«(ion  est  résolue  ou  pluldl  clic 
irevislc  plu.*4.  Il  reste  Ic.s  orléaniste».  le»  voilà  sans  doulc 
bien  embarrassé»;  il»  »unt  pris  au  plv‘j;^.  Très-évidomiiieiil 
leur  plus  secret  désir  ciU  été  que  M.  lu  comte  de  t'hambord 
sc  rendit  aà  ce  point  impossible,  queleslé^iliinislcseui-mêmcs 
fussent  forcés  d’en  convenir. Alor»  on  transposait  en  quelque 
sorte  la  îé^iüiiiUé  de  .M.  lu  comte  de  Chambord  à M.  le  comte 
Pari»;  le  tour  était  joué  l 


Mais  aujourd'hui,  après  les  concessions  telles  ({uellcH  de  I 
Selzbour^!,  il  ne  re.»te  pins  la  moindre  espt>rance  que  les  lépi-  I 
tiniisles  veuillent  donner  la  main  à une  semblalde  matueuvre;  | 
les  orléanistes  doivent  donc  »o  rrs4.’ner  à ajourner  indeûui- 
nieiit  le.»  chances  du  M.  le  comte  de  Paris.  S'ils  poussaient  ^ 

plus  loin  la  résistance,  s'il.»  .sc  inonlruiuiit  rétifs  et  si,  par  ' 

leurs  exigence.»  de  jour  en  jour  croissantes,  il»  faisaient 
échouer  la  restauration,  l'extréuie  dn>ilu  ne  leur  parduime- 
rail  pas  cette  trahison;  elle  prcférerail  In  république  (eu  at-  i 
tendaiil  reiiipire)  à lu  niunarcliie  de  M.  le  coiuto  du  Paris.  | 

L'iicure,  on  le  voit,  est  grave  pour  i'tinion  des  légiti- 
miste» et  de»  orléaniste»;  ils  sont  ou  à la  veille  d'une  entente 
qui  va  uiellre  le  »(*eau  detiiiitif  à leur  alliance  — au  profil  do  , 
-M.  le  comte  de  (diatiibord  — on  à la  veille  d'une  rupture 
qui  proliterait  à la  seule  répuldiqiie.  Les  orléanistes  doivent 
être  bien  perplexe».  S'ils  disent  après  les  coiicesaîons  de 
Saixhourg.  un  non  sincère  et  qui  ne  .''«dt  pas  une  dernière 
coquetterie,  iU  ruinent  la  légitiuiilè,  mais  ils  perdent  du  1 
même  coup  tmil  le  hénélicc  de  leur  abdication  récente  : les  ' 

voilà  bniuilli  s à niurt  avec  leur»  allié»  d'un  jour.  S’ils  disent  ^ 

OUI,  reiileiite  v^sl  coiisoumiee  et  il  ne  re^^lera  plu»  qu’à  livrer 
une  dernière  bataille  aux  républicain»  dan»  le  parlemoïkt, 

)>alaille  décisive  et  dan»  laquelle  pourrait  bien  intervenir  un 
(roisiéiiie  cuutballant  : le  pavs. 


LA  ROYAUTÉ  LÉGITIME 

L* Assemblée  nationale  va  reprendre  dans  quelques  jours  le 
cours  dé  ses  délibérations  souveraines;  elle  va  être  appelée  à^ 
trancher  enfin  d’une  manière  sérieuse  les  grandes  et  graves 
qiie.stions  qu’elle  a déjà  tant  de  fois  ajournées;  elle  va  être 
mise  en  demeure  de  se  prononcer  sur  l’avenir  de  la  France 
et  sur  le  choix  dn  K'pîme  définitif  qu'elle  nous  réserve  depuis  | 

deux  ans.  Rien  n’indiquo  cependant  que  non»  approchions 
d’une  de  cos  crises  décisives,  d'une  de  ces  grandes  révola- 
iion»  morales  qui  détennineril  le  cours  de  Phisloirc  et  qui 
règlent  pour  longtemps  les  destinées  d’une  nation.  Le  pays 
reste  calme  en  présence  de«  partis  qui  es«aycnt  de  le  séduire 
ou  de  disposer  de  lui  sans  son  aveu;  l'opimoti  publique  est, 
sinon  sans  défiance,  du  moins  sans  agitations  cl  sans  folle»  lcr-  I 

reurs.  Elle  a peine  à croire  que  le»  hommes  indécis,  remuants  j 

et  effarés  qui  composent  la  majorité  du  long-parlement  de  Ver- 
sailles, aient  l’andace  de  s’attaquer  de  front  à la  société  fran- 
çaise en  l’obligeatit  à s’incliner  devant  les  reliques  de  l’ancien 
régime  et  à recevoir  pour  chef  le  revenant  de  la  légitimité. 

Malgré  la  comédiedes  intrigues  fuslonnietes,  malgré  les  fanfa-  i 

ronnades  des  pèlerins  de  Frohsdorf,  le  bon  sens  du  pay  s pro-  f 

teste  contre  une  stipposilion  aussi  invraisemblable  que  celle 
de  la  restauration  du  Irène  de  Charles  X,  au  profit  de  l’Etifaiil 
du  miracle.  Celte  tentative  insensée  n'aurait,  comme  chacnn  le 
sent,  d’autre  résultat  que  de  réveiller  partout  l’énergie  révolu-  . 

tionnairc  cl  de  vouer  la  France  à de  longs  désordres,  courtvn.  \ 

nés  peut-être  par  une  dictahire  sanglante,  üuelque  mauvaise 
opinion  que  le  payspuisso  avoir  de  rintclllgencc  de  ses  repré- 
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spiitnnfj*.  il  ne  IiMir  fait  po:<  encore  riiijure  de  leur  nllrihiier 
d<»«  pmjeU  au.“5!  peu  raUoiinahles,  et  il  at^Mul  san.<?  impa* 
lienre-qeie  rAs«nm|)|eo  fasse  enc-tnOiiie  justice  des  chînit'res 
Pt  de«  fniitômes  qnVlle  u si  inipnideinmenf  évoqiu'*. 

I.e  pa^s  H misun  de  ne  pas  desesperer  du  bon  sens  de  ses 
pepréseiitAiits;  il  fait  encore  mieux  de  ne  pa^  sV*ndormir  cl 
de  profiter  des  «Mectunis  partielles  pour  emujor  du  renfort 
aux  défenseurs  de  la  réj»ii|j|lqiie.  Il  est  certain  ijue  la  discorde 
rt'jriw  dans  lu  (‘oalilion  du  2'i  mai;  iion-seiiloniont  les  bona- 
partistes, ipii  enVtaient  la  clef  de  xoùte  et  <{iii  sc  vantaicuit  d’en 
être  les  ninltro,  se  séparent  d’elle  avec  éclat  pour  rentrer 
dans  le  eamp  de  la  nnohition  française;  niais  eiieore  U y u 
dans  l Assemblée,  sur  les  contins  du  l’ciilre  ilroi!  et  du  centre 
patiehe.  liennconp  d’esprits  modérés  et  timides  auxquels  n- 
piiime  toute  solution  extrême»  qui  aiment  ù ajourner  les  déci- 
sions jrrave.s,  et  qui  auront  autant  de  peine  à voter  pour  U 
monarchie  que  jiour  la  constitntion  définitive  de  la  république. 

Hyannssi,  mais  en  petit  nombre,  des  libéraux  sincères  qui 
reviennent  à la  république  en  xojant  la  monarchie  libérale 
s’évanouir  dans  les  bms  de  rnncién  répime.  Enfin,  si  l’on  pou- 
vait lire  au  fond  du  cnuir  de  tous  les  partisans  de  la  fusion, 
on  en  trouverait  plus  d'un  qui  ne  cherche  qu'à  s’en  depaper 
sans  scandale  et  qui  souhaite  sccrélcmeiit  rinsuccés  des  iii- 
pm*ia(ions  de  Erohsdorf.  Mais  tant  que  ces  négociations  durent 
encore,  uin>  sorte  de  point  d’honneur  les  retient  attachés  à 
la  monarchie.  Ils  se  sentent  trop  engagés  pour  avoir  le  droit 
de  SC  dédire.  Us  ont  participé  à la  réxulution  du  2'i  mai;  il- 
auraient  mamoiikigi-àui  à eu  répudier  Iuà  umacqiicuces  et  à 
empêcher  leurs  alliés  d’en  recueillir  le  bénéfice.  Avoueroiil- 
ils  iiuïvemeiit  qu’ils  les  ont  suivis  à la  légère,  et  qu'ils  ont  été 
les  instruments  lapfli'jisifs  d’uiMî  4>ülitique  qu’ils  ne.  couipre- 
naiciil  pas?  Cela  est  bien  dur  pour  des  hommes  d’Elnt  qui 
prétendent  aux  plus  hautes  de.stinées  et  qui  se  finttaient 
d’uxcfccr  une  influence  prépuiuiéranle  ->ur  la  majorité  cunscr- 
vatrke.  ^ Accepteront-ils  hauleuienl  leur  part  de  complicité 
daus  l’iiilriguc  ruvulîsle,  cl  s’a-ssocieront-ils  sans  illu.siun  à 
tino  entreprise  dont  ils  sentent  le  danger  ? Cela  C'il  bien  diftl- 
cUü  cucoro»  cl  ils  ont  la  conscience  trop  leiulre  pour  que  le 
respect  humain  remporte  à ce  point  .-urle  seiiltuietil  de  leur 
dgvuir.  — -D'uii  autre  côté,  que  diru-t-oii  d*eu\  si,  ajirès  avoir 
empêche  M.  Tliiors  d'organiser  la  Kquibli(|ue,  ils  cmpéclieiil 
Iq  comte  de  Chambord  de  restaurer  U uioimreliie?  One)  n'de 
de  dupes aurout-ils joué  duvautriiistoirc  ? Quelle  figuie  feront* 
iU  devant  leurs  électeurs?  Ils  risquent  de  sc  faire  eu'onuuu- 
iiinr  parla  «ligue  des gens  de  bien,»  sati.s  cependant  rentrer  eu 
gràcx^  auprès  des  partisan.^  de  la  république.  — hes  honuétc- 
gens  du  tiers  parti  doivent  sc  trouver  dans  un  embarras  mor- 
tel, ut  il  est  encore  impossible  ilc  prévoir  ce  qu’iU  feront  ù la 
dcritix^rc  heure.  Ia'S  rceeiilcs  éleciioii«  uni  dit  les  éclairer  .sur 
lu  vériluldc  opinion  du  pays;  mais  cc  ii’cst  pas  du  cété  du 
puvH  qu'ils  prêtent  l’oreille;  ils  aUeiulciit  leur  mot  d'onlre  de 
roiulia^sade  eiivovée  à Frolisdurf. 

Tout  péril  n'a  doue  p,is  encore  disparu.  Pour  quiconque 
cumiail  le  ierupéruiueul  do  l’Assemblée  de  Versailles,  il  i^st 
toujours  il  redouter  que  les  petites  ruiiciines,  les  faiblesses 
moudaiiies,  robsliniitiun,  l'amour-propre  blessi',  reumii 
d’avoir  à so  dédiix*  ne  l'emportent  à la  dernière  heure  sur  la 
véritable  Mgesse  puIUiquc  et  sur  celle  crainte  salutaire  de 
l’opinion  publique  qui  est.  par  tout  pa)s,  lo  comincnccmeiil 
de  la  sagesse.  Chi  s'est  vante  de  pouvoir  restaurer  lu  iiiiMiur- 
ebie;  beaucoup  de  gens  ia  voteront  tomme  ou  lient  une  ga- 
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genre,  sansjcruire  beaucoup  au  Succès.  A présent  que  l’affaire 
est  engagée,  ils  la  ponsscronl  jusqu’au  bout,  au  risque  de  sc 
jeter  ;daus  le  gimITre  de  la  guerre  civile  et  de  comprometlre 
à tout  jniimi.s  l'avenir  de  lu  Erauce.  D’un  autre  côté,  si  la  fusinii 
sc  termine  par  une  dércnite,  elle  aura  rendu  service  à larcpii- 
bliqut*  et  porte  un  coup  mortel  à ta  coalition  du  2.'t  mai. 

Ge  qu'il  y a de  certain,  r'o-t  que  l'heure  des  scrupules  et 
des  hésitations  est  passée.  l.a  fusion  a fait  toiiiber  tous  le» 
voiles  dont  les  intrigues  rovalistes  se  eouvraiem  encore  ; elle, 
est  la  cuJiscqueuce  cl  l’explicalion  naturelle  de  la  journée  du 

mai.  Lu  coalition  munartiiique  s'etait  abritée,  pour  ren- 
verser M.  Tliicrs  et  pour  rallier  les  cousonaleurs  hésitants, 
sous  le  drapeau  de  la  cotiservalioti  sociale,  et  dans  les  premiers 
lemp'i  les  chefs  de  la  coalition  ont  eru  que  ce  mol  répondait 
à tout.  Ou  se  rappelle  le  pompiuiv  dÎM  Ours  dans  lequel  le  vice- 
president  du  conseil,  sommé  de  définir  su  politique  et  de  dire 
à la  France  où  il  voulait  la  conduire,  erul  fournir  des  explica- 
tions surii-ante.-  en  répétant  sur  tous  le^  tons  que  sou  gou- 
veniciucnt  était  conservateur,  que  .sa  pulilique  était  conser- 
vatrice. qu'il  n’avait  d’autre  but  que  la  conservation,  et 
qu'il  s'appuvail  sur  rimioii  de  tous  lesvrais  conservateurs. (^e 
programme, il  faut  l’avouer,  manquait  un  jaui  de  precision;  il 
ne  faisait  pas  bien  coiiipretidn*  pourquoi  les  membres  du  nou- 
veau goiivenieriient  s'elaient  subslitiiés  à un  mimsièru  dont 
l’cspril  eonservalciir  ne  pouvait  pas  cire  mis  eu  doute.  Il 
était  permis  de  se  (buuaiider  par  quelle  aberration  singulière 
ou  par  quelle  pilovuble  umbiUoii  perAoniielle,  ces  coiiservu- 
hiurs  liberaux  du  ceiitrx»  droit,  qui  se  disaient  sans  parti  pris 
sur  la  roriue  do  gouvernement  et  étrangers  à toute  iiilrigue 
dviia-liqiie,  avaient  justement  clioi-i  pour  dm— cr.M.  Tlilcrs  lo 
moment  où  il  aunonçait,  avec  plus  de  daite  que  jauuiU,  1 iii- 
leiilioii  de  fonder  une  république  prufuiidemciil  coiiservalricc. 
I.'eiilnquise.  de  la  fusion  est  venue  dissiper  ce  iiivsléro.  Ou 
sait  m^iiloiiuiU  ce  que  voulaieut  Uirocc-s  grands  juoU  vides 
«le  sens  dont  l’oracle  uiitiisleriel  enveloppait  naguère  &a 
pcJl.sée,  afin  de  comploter  jdus  à Taise,  à l’abri  des  regard»  d«* 
la  Tram  e,  sans  avoir  à craindre  ni  les  Uiteriidlations  do  sck 
adversaires,  ni  les  imprudences  de  ses  porUsaus;  il  s’agissait 
d'eudoniiir  la  Trauce,  afin  de  Tenchalncr  sans  qu’elle  y piU 
garde,  il  fallait  aux  fusiouiiisles  un  goiiv ornement  d’apparence 
républicaine,  mais  délermiiK;  d’avance  à renverser  In  r«'‘pii- 
blîque,  inspirniil  asseï  de  confinnee  au  pays  pour  amuser  le 
(apis  jusqu'à  TécloMon  de  huirs  iulrigties,  la  méritaiit  asser. 
peu  pour  livrer  la  France  garrottée  h Tancien  régime. 

Voilà  lu  vérilàbh*  cause  de  la  révolution  du  mai  ; voilà  le 
but  de  la  coalition  royaliste.  HIe  s’est  rhargib*  de  se  dévoiI«‘r 
elle-même,  et  les  pr«^te\tcs  hypocrilcs  que  «pielques-uiis  de 
se?  chefs  essayent  encoro  d’invocpier  ne  donnent  plus  le  change 
à personne.  Le  goiivenumient  qu‘«*lle  sVst  «iminé  pour  lui 
livrer  les  clefs  de  la  Tram  e fuit  <<ju  devoir  en  la  couvrant  de 
son  ombre;  il  exéeiitc  sa  consigne  en  jouant  jusqu’au  botilhi 
comédie  de  la  légalité  n'imb!i«‘aiMe.  Mais  per‘-«jnnc  ne  prend 
plu.s  au  sérieux  ses  tlL’clarali«uis  onUielles  ; ehucmi  sait  dé-or- 
mnis  que  lorsïjiTil  parle  de  cmiservatton,  de  légalilé,  «le  paix 
à maiiit<?riir  ou  à rétablir  eu  France,  cela  signifie  seuleiiicnl 
que  Tiiilrîguc  rovalisle  n’est  pas  encore  rnùrc,  cl  que  Ton  a 
be-oin  «le  gugn«‘r  du  temps  pour  pr«q*.irer  lupins  iinp«quibiin' 
el  lu  plus  «inngereusc  des  rcvobittons. 

Ihii-qiie  nous  eu  sommes  là,  il  fniil  que  l«vu<  les  nin-qiies 
toinbeiil.  Le  laouieiil  est  verni  «le  discuter  librement,  de  com- 
battre au  grand  jf)ur,  d’appeler  les  ebo-e  par  b'ur  nom,  .-aiu 
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\âins  mOna^îomoiils,  sans  fausse  honte.  Aussi  hicn  la  faslou 
lins  lieux  braurliesde  la  maison  rojale,  en  abaissant  la  monar- 
chie constilulionnelle  devant  la  royauté  de  droit  divin,  a-t-clle 
grandement  simpliné  les  choses.  La  résolution  do  1830  a fait 
amende  honorable  auprès  des  ordmmaticcs  dejuillet;  Torlèa- 
nUme  s’est  éxuiioui  dans  le  sein  du  la  légitimité.  Il  ne  s’agit 
plu»  do  peser  les  mérites  de  toile  ou  telle  monardiie  et  dédis- 
lingner  entre  les  divers  régimes  qui  se  sont  appelés  de  ce  nom  ; 
il  n'y  a pins  qirnnc  seule  nnman  liie.  ce  sont  les  rnyalistea 
eux-méiiies  qui  le  disent,  et  cette  moimrcliic  n'est  pas  telle 
de  l.oiiU-Pliilippe,  cVsl  celle  de  Louis  XVI  et  de  Charles  X.ll 
faut  choisir  entre  celle  monarchie  surannée,  infatuée,  antipa- 
thique à la  société  moderne, — prête  encore  une  fois  à révolter 
la  Franco  par  ses  pndentions  d'un  antre  âge,  par  lu  négation 
de  la  soiiveraineté  nationale,  par  le  défi  qu’elle  jette  aux  prin- 
cipes de  la  n'*vohition  française,  — et  celle  nqnibliqne  qui  de- 
puis dent  ans  maintient  la  paix,  rétablit  l’ordre,  discipline  l'ar- 
mcp,  répare  les  liiiHiices,  libère  le  territoire,  ranime  tontes  les 
branches  de  la  vie  nationale,  assure  à la  France  vainnie  Tes- 
time.  la  bienveillance  et  le  respect  des  autres  tmliotis.  Voilà 
le  grand  combat  qui  va  se  livrer  d’ici  à peu  de  jours,  dans  le 
cliamp  clos  de  la  salle  de  théâtre  de  Versailles,  en  présence  dn 
pays  encore  incrcdiile  et  de  l'Kuropi»  étonnée  de  nos  folies.  Ce 
qu’il  faut  défeiulre  contre  les  complots  monarchiques,  ce  ii’ost 
pas  seulement  la  république,  c’est  la  société  française  tout 
entière:  c’est  la  paix  intérieiiiv,  lu  sécurité  du  dehors,  peut- 
être  l’existence  même  de  la  France.  Nous  ignorons  encore 
quelle  sera  I'îsmic  de  la  halaille:  ce  qu'il  y a do  certain»  i:'c?.i 
que  jamais  Assemblée  n'aura  joué  si  îégércmeul  1 avenir  de 
son  pays. 

1 

C’est  un  dos  signes  les  pins  nirienx  et,  il  faut  le  dire,  les 
pins  fâcheux  dn  temps  ncinel,  que  cette  prétention,  afilchéc 
anjourd’hiii  par  les  partis  monarchistes,  de  disposer  de  la 
Franco  sans  son  assenlinieni,  par  de  simples  négociai  ions  de 
faiiiillc  entre  les  personnes  pi  incières.  Celle  idée,  qu’autrcfois 
la  limirgeoisie  libérale  aurait  repoussée  avec  horreur,  c«l  ad- 
iiii-se  à présent  sans  diffîrulté  par  de<  esprits  éclairés,  ouverts 
jusqu'à  ce  jour  aux  idées  de  leur  siitIo,  élevés  dan>v  le  respect 
delà  souveraineté  nationale.  mai«  dèiiioralisi's  par  répreuve 
de  iio«  révolutions  trop  fréquentes  et  corroriipu*4 , sans  le 
savoir,  par  l’exemple  de  l’Empin*.  J«  ne  saî.s  quel  seeplldsme 
ilUbéraî  s’esi  glissé  dans  ces  esprits  à mesure  qu’ils  assistaient, 
peiidnnl  vingl  années,  aux  triomphes  de  la  force  et  de  la  ruse. 
Ils  onl  fini  pur  croire  que  l’opinion  publique  était  un  mot,  la 
soiiveraiiielé  nationale  une  apparence,  cl  qn'il  suffirait  de 
surprendre  le  pouvoir  pour  se  rendre  maîtres  de  l’esprit 
public. 

L’avoîiir  dira  si  ces  prétenliniis  sont  justifiées  par  la  doci- 
lité de  la  France.  Quand  même  elles  seraient  fondées,  il  serait 
maladroit  et  maUéanI  de  b*s  étaler  au  grand  jour.  Les  fnsion- 
nWles  ne  sonl  pas  les  prcmieis  fils  de  la  révolution  qui  aient 
spéculé  sur  la  lassilmb*  de  la  France  pour  s’cniparer  nml- 
lionnêleiiienl  du  pouvoir;  mais  ils  sont  les  premiers  qui  aient 
usé  lui  dire  que  sa  volonté  ne  serait  comptée  pour  rien,  que 
'CS  institutions  feraient  l'objet  d'une  convention  privée  entre 
deux  princes  qui  Irafiqiieraieiil  d’elle  roimne  d'une  maison 
ou  d'un  ihanqn  Ils  sont  les  seids  qui  aient  eu  l'audace  de 


mettre  en  question  le  drapeau  national,  I image  visible  do  la 
pairie. 

On  doit  pardonner  ces  al>erralions  aux  légitimislea  sincérca, 
pour  qui  la  monarchie  Ibéocratique  est  un  article  de  foi 
comme  rinfaillibililc  du  pape.  Mais  on  ne  saurait  se  nionlrar 
trop  sévère  pour  ces  fils  dégèuiérës  *de  1789  et  de  1834  «yui, 
sans  conviction,  sans  fanatisme,  sans  préjugé»  d’aucuu  genre, 
n’ont  pas  rougi  de  nmier  la  mémoire  de  leurs  pères,  «4  mii 
ne  consentent  à jouer  la  coniedie  du  droit  divin  que  pafüc 
qu'elle  est  uii  moyen  d’arriver  à la  possession  du  pouvoir  «u 
de  SP  placer  sur  les  marches  du  tronc.  i'*  I 

Il  est  vrai  que  les  partisan»  de  U fusion  se  divisent  eu  deiqs 
camps  bien  tranchés.  A cAté  des  légitimistes  pur»,— quiule 
veulent  pas  qu'il  soit  fait  de  conditions  a leur  roi  et  qiû 
craindraient  que  le  principe  de  la  royauté  n’cAt  perdu  sa  vorim 
miraculeuse  si  l’on  faisait  la  moindre  cmicession  à rhcrnïifc 
révolutioiiiiaire,  — il  y a dcsboiiiines  plus  ncronimodanla  w 
voudraient  au  moins  sauver  les  apparences  cl  qui  auppUeiiBl 
le  roi  de  consentir  a ce  que  son  avènement  soit  précédé d‘«ai 
sinmlttcre  de  garantie  constitutionnelle.  Ils  veuleiil,  eonlrué 
remenl  au  bon  sens  et  aux  paroles  du  prétendant  lui-nMÎmft, 
marier  l'ancien  régime  et  la  révolulioii,  concilier  les  prineipttt 
du  droit  divin  avec  les  fortnes  de  la  souveraineté  nationale. 
Or,  cette  alliance  chimérique  alKtiilirail  à une  é-quivoque 
aussi  hunïitiante  pour  la  nation  que  pour  le  roi  lui-méiire-  ■lii 
l'on  ne  demande  ait  comte  de  Lhnmbord  que  de  prononi'or 
une  formule  du  bout  des  b'*vrcs,  de  faire  an  paya  uu  de  ccb 
mensonges  de  convenance  qui  n’engagent  pas  la  parole 
d’un  honnête  homme  parce  qnc  tout  le  monde  sait  te  qn’ib* 
valent  et  que  personne  n'en  est  dnpe.  U est  diKlcUo  ((UOiio 
pays  se  rassure  et  prenne  au  sérieux  sa  conversion’.  On-aàil 
ce  que  valent,  au  temps  od  nous  sommes,  lo»  Rormenta  ol 
les  paroles  royales.  A supposer  même  quo  la  loyanlû  du 
prince  se  plie  i\  cette  abjuration  mensongère,  le  pwyîar-nfc 
ralillcra  pas  Fabdication  de  ses  représentants.  ‘ ’o  '•'! 

Voilà  trois  mois  qn’on  essaye  de  non»  éblouir  oM  nous 
vantant  les  bienfaits  de  la  royauté  légitime.  Rien  n’eat  plus 
facile,  nous  dit-on,  que  de  rendre  à la  France  toute  Htm  i an- 
cienne grandeur;  il  nous  suffit  pour  cela  de  faini  nn  iote  de 
foi  royaiiste,  de  renier  avec  éclat  le?  erreurs  et  le»  im^iétiis 
du  siècle,  et  de  nous  mettre  sans  condition»  h la  di»lràtioii 
de  la  clémence  royale;  ü ce  prix,  on  nous  promol  h^ulead» 
félicités,  toutes  le.s  libertés,  toutes  le»  gloires;  ime  foi«  la 
société  « remise  sur  sa  hase  »*  par  le  Wdahllssement  de  la«»- 
lorité  absolue  du  priilce,  la  France  deviendra,  dil-oof  tmc 
sorte  de  royaume  de  Oicn  sur  la  terre  : ello  sera  riche.,  a»e 
sera  paisible,  elle  sera  honorée,  elle  sera  puiasante.  AppuyOe 
sur  rFgh'se,  elle  dominera  l'Kurope,  qui  «e  hdtem  do  lui 
rendre,  en  don  de  joyeux  avènement,  le»  provinces'qu  ftllo  h 
perdues.  On  se  raille,  parfois  «ver  raison,  de  ce  qu’on  appelle 
les  illusions  républicaines  : vraiment,  il  serait  trop  fnoilcjdb 
rire  aux  dépens  des  superstitions  monarchiques,  si  lo  apeo- 
laclc  de  tant  d'inepties  mêlées  ù tant  de  grtisflii'fs  monhongw 
n’avait  an  fond  quelque  chose  de  triste  ol  d'huttiiliaut  I Oooa! 
c’esi  avec  ees  niaiserie»  qn'on  se  flatte  d’émouvoir  1 opinion 
de  la  France!  r.’es!  avec  ces  contes  de  iioiirrièe  qn'on  prétend 
dominer  mie  nation  qui  a été  pendant  deux  siècle»  à la  Wle 
de  la  civilisation  eiirnpéeime!  Ihcu  merci.  la  FrancOî-eSt 
incrédule  à toutes  ces  sottises.  Quand  on  lui  parle  de  récoti- 
cilier  la  démotTalie  et  l'ancieii  régime,  le  progrès  et  la  tradi- 
tion, le  droit  moderne  et  le  droit  héréditaire,  cUe  sait  ce 


M.  BRNEST  DUVBRGIER  DE  HAURANNE.  U MONAHCIIIC  LKiilTIME. 


:i05 


qu'on  lui  demande  à l'oiuhre  de  cc.^  grande  'mois  sonores; 
elle  sait  ce  qui  ralleml  si  elle  s*y  laisse  prendre,  el  quels 
rudes  combals  il  lui  fauilrait  livrer  pour  ressaisir  eu  dêlaü 
les  conquiîte»  de  la  K'vohilioii  si  p.ir  nmiheiir  elle  Muinit  ii 
les  perdre  lotîtes  eiiseiiiido  en  renuin^mit  uu\.  |>rin<  ipe< 
m^ues  qui  ont  pnHidé  res  ronquOles. 

•^ia  motiarrliH^  fût-elle  devenue  libérale  et  uiodcnie,  la 
>l>nuiro  lie  paniendruit  pas  à s'y  rt;sigiier.  Le  seul  num 
d’Henri  V léjxmvuule  el  rexaspère,  ronime  le  nom  du  pape 
mt  relnides  Sluarts  exaspérait  l'Angleterre  du  temps  de  Guil- 
laume III  ou  de  George  l*"-  C’est  là  une  de.  ros  antipatliies 
profondes,  une  de  ees  ri'puguances  iihiucibles  et,  U faut  le 
dire,  légitimes,  eontro  lesquelles  il  serait  puéril  de  vouloir 
Inllur.  Ou  uoits  parle  l>eaucoup  aujourd'hui  de  nos  traditions 
TMtioBalus.  et  c'est  pour  y revenir  qu'on  nous  engage  à rappe- 
ler i'bérilicr  de  raiieieu  régime.  Veul-oii  savoir  oû  sont  û 
rprésent  le«  verilables  traditions  de  la  Kratice?  Elles  ne  rc- 
teontenl  pa.s  à l'auciou  régime,  elles  datent  de  la  révolution 
Ae  Tout  CO  qui  la  précédé  est  non  avenu  pour  la  France. 
Les  trai  es  de  l'aucien  régime  ne  soûl  peut-être  pas  ctTacée?* 
de  il  société  française,  aux  yeuv  de  rhislorieii  et  du  mura- 
tiate; main  elles  sout  cfTacées  de.  nos  mémoires,  ou  du  niuiiis 
oUos  n'y  ont  laissé  qu'un  souvenir  de  lerreur  el  de  haine.  I.a 
nglion  u'est  pas  si  oublieuse  et  al  légère  qu'on  rimagiue.  Ou 
■pi‘ut  la  tromper  ou  ruppiimor;  Jamais  ou  ne  la  décidera  à 
renier  une  révolulicm  à laquelle  elle  doit  .son  exislenrc  même. 
Ajk  haute  liourgeoisie  s'y  déciderait  {xnit-idrc;  soit  timidité, 
Mit  nmour-proprc,  elle  oublie  volontiers  ce  qu'elle  était  tia- 
-guère  el  elle  affecte  de  faire  cause  commune  avec  les  survi- 
vanta  do  rancien  régime.  HaU  chez  le  peuple,  dans  li^H 
ciasM»  nioyennos,  la  passion  o.st  restée  la  même  qu'au  pre- 
>m'ior  jour.  C'est  un  de  cos  sentimouU  indélébiles  que  le 
tbmpa  adoucit  à la  longue,  mais  qui  se  réveillent  avec  toute 
leur  premjére  énergie  ciia(|ue  fois  qu'on  a rimprudonce  de 
les  provoquer. 

>it  Si  11.  le  (xmitc  de  tîhambord  veut  être,  nous  ne  disons  pas 
«grpabio,  luaii)  seulement  tolérable  à la  France;  s'il  veut  que 
aoiiinom  cümo  d'être  un  épouvantail  pour  l'immeusc  majorité 
«le  ses  fidèles  sujets,  il  faut  qu'il  jette  au  feu  scs  parcfiemins, 
'SOs.doolrines  suraunéos,  ses  prétentions  héréditaires,  qu'il 
■humilie  le  principe  du  droit  divin  devant  celui  de  la  souvo- 
'TkiRoto  oallunale,  et  qu'en  recevant  la  eouroime  des  mains 
»de«  rrpcéaentants  du  pay.s  il  conseille  à n'êtrc,  sous  le  titre 
do  roi,  qu'une  sorte  de  mugLstral  repubUcain,  tenant  ses  poii- 
veors  de  ses  concitoyens,  lié  envers  uav  par  un  contrat  ré- 
dpruqne.  A ce  prix,  la  iialiou  no  le  verrait  miaiaemenl  pas 
avec  plaisir  remonter  sur  le  tn'jue  de  ses  pères,  inais^iHit-êlrc 
iso  rt'tsignenùt-cllc  ti  faire,  pendant  [quelques  jours,  r l'essai 
loyal  M des  insUtutiuos  luonardiiques. 

•If  (lor,  demander  de  telles  concessions  nu  roi  légitime,  c'est 
lui  domaiider  do  ne  plus  être  lui-iuêmc';  c'est  vouloir  qu'il 
renonce  au  primùpe  auquel  on  veut  rendre  hanimagc  eu  le 
'rappelant  sur  le  trône  ; c'est  le  forcer  à démentir  le  Ûer  et 
nifltxible  langage  qu'il  a tenu  coiistaiiimeiit  depuis  plu- 
tieurs  auuéoa,  et  dont  ses  adversaires  eux-mêmes  ne  peu- 
vmt  méconnaître  la  naïve  gruadeur.  Comment  exiger  qu'il 
vendô  hommage  à la  souveroiiiolé  nationale,  lui  qui  so  croit 
i'incamaliou  nvénie  de  la  France,  lui  qui,  du  fond  de  sou 
mil,  répète  tous  les  jours  avec  le  poète  : 

Home  n'eit  pliu  dtni  Rome,  cUe  est  toute  où  je  suis! 


S'il  yn  des  coiiversUms  iinpossibles,  il  y eu  a aussi  d'inu- 
tiles ; CO  sont  celles  auxquelles  personne  ne  peut  croire.  En 
faisant  amende  honorable  ii  la  société  moderne  après  avoir 
tant  de  fois  pris  plaisir  à l'outrager,  le  petit-tlls  de  r.liarles  \ 
gagiieruit  peutnHre  un  trône,  mais  il  perdrait  l'estiine  des 
lioniiOtes  gens.  Léserait  de  su  part  une  triste  palinodie,  que 
personne  ne  prendrait  au  sérieux,  et  qui,  au  l'niid,  tic  serait 
pus  sincère. 

G'est  cepeiiduiit  sur  ce  stratagème  que  n*post*iit  tontes  les 
espérances  île  lu  hisioii.  Lu  conscience  du  roi  répugne  eiicon* 
à iui  mensonge,  mais  il  se  pourrait  que  ses  partUans  Fubli- 
geassent  à le  commettre.  On  a persuade  :i  ce  prince  lion- 
nêle  et  candide  que  le  rétablissement  de  son  Irûiie  était  iu- 
di'ipensabie  uu  salut  de  la  France,  qu'il  y serait  accueilli  avec 
des  transports  d'ainuur,  el  que  la  sainteté  du  but  à atteindre 
excusait  le  choix  des  moyens.  On  lui  a fail  un  devoir  de 
tromper  la  France  pour  le  boiilicur  même,  de  ses  sujeU.  On  n 
exploité  Jusqu'à  sa  foi  religieuse,  eu  lui  représentant  que  la 
euiironiic  de  France  peut  servir  à rendre  au  papi^  celle  de 
Home,  et  que  le  01s  aîné  de  l'Église  ii'a  pas  le  droit  de  se 
soustraire  aux  deslin»‘cs  que  la  Providence  lui  réserve  pour 
le  plus  grand  bien  de  ses  serviteurs.  Toutes  ces  obsessions, 
ou  le  conçoit  .sans  peine,  ont  profondément  ébranlé  cette 
ron.srience  délicate.  Les  néo-IégUiaiisles  ne  sont  pus  d'ail- 
leurs bien  exigeants;  un  seul  mot  leur  siiftlt  : le  drapeau  tri- 
colore. G'est  un  prétexte  qu’ils  demandemt  plutôt  qu'une  ga- 
rantie véritable.  Vraiment,  le  comte  de  Cliamimrd  serait  bien 
crue!  de  le  leur  refuser.  Ce  serait  un  exemple  bien  mn*  dans 
l'histoire  que  celui  d'mi  prince  qui,  n’ayant  qu'à  parjurer 
un  peu  pour  mettre  une  couronne  sur  sa  tête,  aurait  pmissM* 
riiéroîsinc  de  la  sincérité  Jusqu'à  préférer  à cetté  couronne 
la  tradiliou  de  ses  ancêtres  1 

Il  n'est  donc  pas  impossible  que,  malgré  les  répugnances 
du  prince,  malgré  la  répulsion  profonde  que  le  pays  éprouve 
pour  son  nom  ot  pour  scs  doctrines,  In  France  se  réveille 
tinns  quelques  semaines  avec  un  roi  légiliiue.  G'est  le  comte 
de  Chambord  qui  tient  seul  en  suspens  les  décisions  de  l'As- 
semblée.  Spectacle  étrange  pour  qui  se  rappelle  les  «leclara- 
tions  répuliHcaines  prodigiK'es  apres  le  mai  par  le  gou- 
veruemeul  de  la  coalition  coiuservatrice!  Ce  gouvcriiemenl, 
chose  Iriste  adiré,  ne  cherche  plus  qu'un  moyen  d'eluder  sa 
promesse,  cl  U trempe  ouverlement  dans  le  complot  royaliste. 
Le  centre  droit,  depuLs  rcntrevui'  de  Frohsdorf,  ne  cherche 
<|u'à  couronner  sou  alKÜcation.  Les  inini:»lres  qui  sont  au 
pouvoir  ne  demandent  qu’à  y rester  si)ns  uu  régime  ou  sous 
un  autre  : le  ministère  parait  être  la  seule  des  institutions 
existantes  qu’ils  se  proposent  ndèleuient  de  maintenir.  Seuls 
de  toute  la  coalition  monarchique,  les  bonapartistes  résistent 
encore  à une  combinaison  qui  semble  les  exclure.  Us  affi- 
chent même  un  grand  zèle  pour  la  sonverainelé  nationale; 
ils  profitent  de  t’oecasloti  pour  se  poser  en  défenseurs  de  la 
wiété  modcnio  en  péril  ; mais  il  es!  probable  qu’ils  voient 
avec  plus  d'espoir  que  de  crainte  l’absurde  entreprise  de  la 
fusion.  C'est  surtout  pour  l'honneur  du  drapeau  qu'ils  décla- 
rent la  guerre  aux  légiümistcs  ; au  fond,  le  succès  des  légiti- 
mistes leur  serait  bien  plus  prolUaiih*  que  nuisible.  Il  leur 
permeUrail  de  rajeunir  leur  ancienne  popularité  libérale,  et 
de  SC  porter  en  défenseurs  attilrcs  de  la  révolution  française. 
Ils  ont  tout  U craindre  de  la  république;  si  elle  vient  à s’éta- 
blir solidement,  elle  leur  barrera  à tout  jamais  le  chemin  du 
trône.  Au  contraire,  ils  ont  tout  à espérer  d’une  rcacliou  mo- 
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iiarrhit|ut*  qni.  en  révollant  la  Kranre,  mnlrail  tlo  nouveaux 
rhaiiKenieiiU  iMV4>ü:iaire«.  Henri  V ilevrail  trouver  ^ri\cc  à 
leiirii  )eu\  eoniine  «•tant  1«  jirtVnriOMir  natiin*!  de  NapolécmlV. 
S’il«  |M)n^aienl  parler  daii4  un  seii'<  et  \oter  daiiA  im  autre, 
il  \ a fort  ti  iNirier  <|irÜ!«  lai^'^^raienl  volonliera  ri'tablir  le 
fantôme,  de  la  lêj;itiinil<‘,  (|iiittc  à lui  derlarer  le  lendemain 
une  Kuerre  aehariu'e.  Maiïi  a>ant  tout  iU  ont  à Mulenirleur 
^^ie  de  «mil*  loçilime?^  de  la  nHolution  »,  pour  employer 
Texpre^^ion  iiu'me  dont  ae  servait,  dniiA  un  manifeste  resté 
rèléhri’,  le  eti4‘f  de  la  maison  de  HotiriKni.  <*n  r^'de  qu'Metirt  V 
repousse  avec  mépris,  que  le«  d’Orléans  abandonnent  par 
faiblesse  et  par  indolence,  le.s  Bonaparte  vont  s’en  saisir,  et 
•ptaud  les  Bourbons  st*  seront  à jamais  perdus  par  leur»  es- 
sais de  restauration  surannée,  l’enipire  restera,  en  face  de  la 
répuldiqiie,  la  seule  nionarcliie  possible  en  France. 

Telles  sont  les  riatile.s  perspectives  que  iiofis  offre  Icis'lour 
de  la  royauté.  Voila  le  ^enre  d'ortlre  moral  que  nous  donnent 
les  eonsenateurs.  I ne  .Xs^^emblée  tis4*e  el  impopulaire  sc 
ph''pare  îi  proclamer  une  monart'liio  sans  avenir;  les  déposi- 
taires de  la  '•oiiveraineté  nationale  se  prosternent  et  s'Inimi- 
lient  devant  le  droit  divin.  I.o  parti  de  l'empire,  qui  semblait 
écrasé  aoiis  la  réprobation  pMiéraie,  el  dopl  on  avait  si 
bntyamment  proclamé  la  déchéance. se  relève  RTa<luellemenl, 
)iTdcn  aux  divisions  de  rAssemildée  et  aux  folies  des  royalistes. 
Il  est  rentré  eu  scène  le  3'i  mai  en  founiUsant  l’appoint  de 
la  ma|orilé  qui  a renverse  M.  Tliicrs;  U vu  se  poser  mainte- 
nant en  arbitre  entre  la  réptildiqne  et  la  inoiiarcliie.  t<es 
rovniisles  ont  mendié  son  alliance  pour  emptH  her  le  demior 
^'omerneinent  de  fonder  lu  république;  les  républicains  sont 
obliftés  «le  rumpter  sur  lui  pour  empêcher  les  royalistes  de 
jeter  la  Franco  dans  la  déplorable  aventure  où  ils  essayent 
dé  l'enlraluer.  A>ec  ses  trente  voix,  ce  parti  lient  tous  tes 
autres  en  échec,  el  il  en  pmtlte  pour  les  ré«luire  tour  à tour 
il  rimpuissauce  et  ii  I inaction.  Cependant  len  fiisiunnistes 
s’ai^itent,  iis  chantent  déjà  victoire,  ils  dis|H)senl  au  de 
leurs  caprices  d une  nation  qui  se  détourné  «l  eux  pitis  que 
jamais,  t.a  paix  publique  sent  compromi'^e  si  la  monar<*hie 
prétend  s'imposer  de  nouvean  : les  monori’bisleH  le  savent  et 
n’en  porriissent  pas  elTrayés.  Ils  cornplenl  sur  l’ai-mée  pour 
plier  la  nation  à leurs  fantaisies.  Les  folies  de  la  réaction 
royaliste  ramèneront  infailliblement  «‘elles  de  la  d«*niap;n}ne 
socialiste;  la  dénvagiqtie  h son  tour  rmm'uiera  reuipin*,  qui 
KO  ciiarvern  de  eonsommer  la  ruine  de  la  France.  Ll  au  milieu 
de  ce  péril  qu’on  so  m'-e  û plaisir,  qu’on  aggrave  tous  les 
Jours  par  do  nouvelles  bravxides,  les  classes  les  plus  richers 
et  les  |ilus  éclairées,  le  niondo  politique  el  parlementaire, 
l'élifc  intellectuelle  de  la  France,  se  <lcgradent  dans  dc« 
intrigues  aussi  mesquines  que  maUiomiétesl  A voir  tant 
«rélourdcrie,  d't'goiHine  el  «rinmioralilé  naïve,  ou  se  de- 
mande tMi  vérité  si  la  société  français**  u'osl  pas  eu  pï^ril,  et 
quel  peut  être  l’avenir  d’unc  nation  où  I on  a si  peu  le  senii- 
tu«Mil  national. 


n 


Il  faut  renoncer^  faire  enlemlre  raison  à ceux  qiit  attribuent 
au  principe  de  la  légitimité  une  sorte  dix  v«»rlu  snrnalfmdle 
et  qui  s*iinauinent  avoir  tout  fait  après  l’avoir  érigé  en  article 


de  fui.  Les  mystiqu«*s  ont  des  raisons  de  croire  supérieures 
il  la  |Mdili(|Uu  i*t  ë l’Iiistoire  ; ils  parlent  un  langage  qui  n’a 
rii'ii  «le  « oniniuii  av«»c  1«‘  mïlre.  <'.«*ux  qu'il  faut  essayer  de 
persuod*T,  ce  sont  les  e-prits  indécis  ol  timides,  mais  peu 
pN'Voyaiils  et  peu  sagaces,  qui  espèrent  que  la  royauté  légi- 
linu»  dnniu'ra  le  rep«>s  ë la  FraiKO,  el  «pil  sc  laissent  entraîner 
par  un  anuuir  malentendu  de  la  cons«‘rvHllon  à une  entre- 
prise iimit  le  -ü'ul  ivsullal  serait  de  rendr«Mme  no^Y♦’lll^  révo* 
lulioii  necessaire,  ('.e.s  iniKMenU  sont  plus  nombnmx  qu’ou 
ne  pense;  d«‘jë,  aux  tinups  de  la  légende,  GriUmille  sej«Hail 
à l’eau  <le  peur  de  recevoir  la  plul«v.  Il  y a eu  France  mm  ( 
noiniir«*u«*c  école  politiqu»»  qui  se  rattache  aux  mêmes  tradi- 
litiiis  et  aux  mêmes  préc«*pt«*s.  Ou  la  voit  reparaître  dan» 
toutes  les  occasions  solennelles,  soit  qu’il  s’agisse  de  ren- 
verser une  inonan  liie,  Soit  qu'il  s’ngis-se  do  la  rétablir  hors 
d«*  prop«vs.  tresi  avec  ces  tinmmes  d'État,  dv>nl  plusioiirs  ouf  | 

jiHie  tm  ride  important  dans  nos  n'-ceulcs  K*vijliiüûns  parle- 
mentaires, que  IIOI1.S  voudrions  raisonner  un  pmi,  s'ils  lo 
penneltent. 

Ia  nionarcliie  est  aujour«nmi  le  gouvernement  qu’ils  pr^> 
ferent;  leurs  |m>rercnces  sont  libres,  el  persemm*  no  leur 
contCHte  le  droit  de  le»  exprimer.  Admetloiv»  même,  s’ils  l« 
vmileni,  cpie  U m«marchio  soit,  on  principe,  la  mullbnipa 
forini*  de  gouvernement.  Faut-il  eu  eoiichire  qu’elUfsoil  pos- 
sibliv  en  France,  el  qu’il  faille  essayer  de  la  rétablir  h l'heuro 
où  nous  sonin»es7  l no  monarrliie  ne  se  de«Této  pas  par  une 
lui;  elle  ne  s’invprovi*o  pas  dans  uim  Asseinblée,  «luaml  oUe 
ii’ft  pas  rossentiuieul  el  raffeclion  presque  unanime  «lu  payai< 
i'ne  monarchie  ii’esl  pas  un«*  abstraction  fond«e  sur  la  froides 
raison,  nu  niécanisriie  polili«(iie  à moUro  à la  place  d’uu 
a«itre;  r’«*sl  qiielijue  clio.sv  d«*  vivant  el  do  réel  «pii  suri  des 
euirai!ii*s  mêmes  d’une  nali«»n  ; c’est  un  être,  uioral  qui  uaU\ 
qui  se  «léveloppe  el  qui  m«*iirt.  Or,  la  royauté  légitime  ejvl 
morte  d«*puls  un  siècle  ; la  rcsurpe«*tùm  arlillcielle  du  I8I/1 
et  de  1815  n’a  s«*rvi  qu’à  pr«mvor  sa  di'cadeiie.e  ol  à coiisona- 
mer  son  divorce  avec  le  pays.  Four  fmuier  en  Franciî  one 
monarchie  durable,  il  faudrait  une  dvnasUe  vraiment  natio- 
iwle.  vrainieiil  (Kipulaire,  un  prince  en  qui  la  nation  a«s  n*- 
cionnûl  elle-uu^mi*,  e.l  n qui  run  n'eùt  iiiéuio  pas  beaum 
d iiiipueer  des  concossioiia  pénibles,  tant  l’accord  «f*ruU  na-  j 

lurtd  entri*  l'opinion  du  «ouverain  el  celle  do  la  uatioii.  Qui  | 

oserait  dire  que  la  rayaulé  légitimé  satisfait  à ces  conditions 
iicce'-aaircs  't  QueJquo  btmue  v«duntc  que  l’ou  iivette,  de  i>art 
ol  d'autre,  à réconcilier  le  prince  avec  le  pays,  queUiuo  fi»r- 
mule  caplicus»'  qu'on  iuiagiue  pour  les  aa  order,  il  est  6\  Ulent  • 

qu'il  V a aiilipathio  prulumlo  eolre  Frolisdorf  et  la  France.  1 

Les  someiiirs  inêiues  do  l'iiucieu  régime,  qui  sont  aprô^  Uwt  j 

le  seul  titre  du  prince  à l'amour  do  la  nation,  no  peuveoi 
st*nir  qu'à  les  «doigner  l’un  de  l'autre.  A l'Imure  qu'il  est,  ai 
l'on  consultai!  sérieuse.menl  Jo  pays  d serait  peul-élre  luoinis 
facile  de  lui  faire  accepler  Henri  V que  lo  shah  de  Ferso  OU 
le  roi  d'Araucanie.  ! 

\ importe,  disent  les  habiles  el  les  sceptiqu«»a;  ou  »e  pas-  | 

sera  de  1 approbation  du  pays;  il  suffira  de  son  obéiasaoce, 
et  cette  obéissance  est  assvirue  «t'avance  à quiconque  saura 
s’emparer  du  pouvoir.  La  France  sera  surprise,  im  orUina, 
méconlento  peut-être  au  fond  du  c«uur,  mais  elle  sera  subjii- 
gnee  par  la  hiu'diesse  même  do  runtreprise.  par  la  prmiipli*  | 

lude  du  succès.  IK^s  que  la  diose  sera  faite,  l'upiiüuii  cher- 
cliera,  comm«*  toujours,  de  bonnes  raisonii  pour  en  prendre 
son  parti.  Quand  la  force  mati-ricilc  sera  entre,  lea  mains  de 
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la  royauté,  l'opiinuri  publiquo  nora  bien  pn^.s  J'Otre  conquise, 
üti  se  résignera  irHliortl,  on  s'habituera  ensuite,  et  le  graml 
sentiment  tuintieniüour  qtii  fait  que  le  paya  s'attache  atigon* 
vcriioiueut  existant  par  croiiito  des  coinuiotions  révoUiÜon- 
naircs,  liiüra  par  produire  son  efTcl  accoutumé.  La  France, 
jetée  par  une  surprise  et  par  une  sorte  <rnsur{>alioti  dans  les 
bras  d luie  monarchie  qii'ollé  déteste,  Hniru  par  y n‘slcr,  de 
peur  do  changer  do  place.  Les  plus  optimisU^s  !ie  se  dissi- 
mulent pas  la  répubion  «le  la  France  pour  la  royauté  légi- 
timé, mais  iU  espèrtuit  la  vaincre  ii  foive  «le  lassitude  et  de 
de«;ouragemenl.  Us  sayeiit  parfaitement  à quoi  s’im  tenir  sur 
renlhousiasme  extraordinaire  «lu  pays  pour  la  soluli«m  mo- 
narchique, mais  ils  comptent  sur  la  docilité,  sur  la  fatigue 
et  sur  la  démorolUaliuii  du  la  Franco. 

Il  est  vrai  «[ue  la  France  estlasse,  incerlaim»  et  dticouragéo. 
U y a deux  ans,  elle  se  ralliait,  a\  w une  confiante  ardeur,  à 
l idüo  d'un  gouvernement  parlemonlaire  et  national  ; sa  voie 
était  tracée,  elle  n uviiit  qu’à  la  siiivn%  elle  apen  eyuit  distiac- 
temiuit  le  but  de  ses  efforts.  Les  luttes  des  partis,  le?*  intri- 
gues des  princes,  ranurcliic  politique  «Imit  le  parlnninnt  «le 
Versailles  lui  a «loniié  1 exemple.  Font  rejetée  «laiis  l'inquié- 
tudo  ut  dans  la  juirplexilé  la  plus  p^^fümIe.  Surtout  deptiU  le 
2/-I  mai,  elle  ne  sait  plus  ou  le  gouvernement  la  mène  ; elle  ne 
comprend  plusri«*u  ù lu  lanterne  magique  que  le  protemlu  parti 
conservateur  fait  «iétiler  sous  se»  yeux,  un  jour  so  rattacfiaiit 
à lu  ri-publique,  un  autre  jour  «îinhiasMiit  la  lègilimil«?,  un 
autre  jour  pruclainanl  qii  U n'y  a de  salut  «|ue  «lans  le.s  p«m- 
xoirs  du  mureclial  Mac-Maliuii.  Hier  ou  lui  promettait  loinain- 
lien  des  iaslUuUuns  exUlanlos,  aujourd'hui  un  lui  d«>vlam 
qu'on  veut  sortir  à luiit  prix  do  la  république  ; hier  on  voulait 
rester  dans  |e  provisoire.  aujounHiui  ou  veut  constituer  la 
nioiiarchio  i ileiuain  on  se  verra  force  d'urgaiiiser  la  répu- 
blique. Comment  \out-un  que  le  pays  se  rcconnaisso  au  mi- 
lieu do  ces  perpétuels  changements  de  scène  ? Si  co  mouvtv 
woiil  désordonné  des  hommes  et  des  choses  est  une  tactique 
suivie  par  le  gouvernomeiil  pour  faire  perdny  l’esprit  à la 
France,  il  n’est  pas  impossible  qu'il  y réussisse  au  gré  do  ses 
d«^irs.  Seulement,  on  ne  fonde  rien  de  durable  au  milieu 
do  la  confusion  des  idées.  Il  peut  être  babÜiy,  pour  «{uolques 
jours,  d ügarer  l opinion  publtqiiê  et  de  s'imposer  ii  elle  ù la 
Cavdur  du  désordre  des  esprits  ; mais  à la  longue,  elle  Unit 
tmyour»  par  se  rasseoir,  elle  revient  ù son  pembanl  naturel, 
eU«  s'apervoil  qu’oii  l’a  trompée,  et  elle  en  lire  vengeance.  Si 
les  intrigues  de  Vcrsaillos  venaient  à réussir,  la  France  feriiil 
payer  bien  cher  à la  monarchie  le  sembiani  d obéissancü 
qu'eüo  lui  aurait  involontairement  accordé. 

t)n  dit  que  la  France  est  iudinérenla  û la  politique,  qu’elle 
uo  demande  qu'une  cho8«',  c’est  d’étri*  gouvernée,  sans  se 
soucier  de  savoir  qui  la  gouverne  : c'est  un  d«î  ces  lieux-com- 
raiins  dangereux  dont  il  ne  faut  pas  abuser.  Non,  la  Kraïue 
ii’ost  pa»  indifférente  aux  divers  gnuveniemcnl.H  «ju’on  lui 
donne  ; la  politique  propremmU  dite  la  touche  asse*  pou,  cela 
ü«t  vrai  ; mais  U y a chez  clie  d**s  KtmUments  sourds,  des 
InsUucU  vivaces  et  profonds^qu'ttn  ne  doit  blesser  ù aucun 
prix  et  qui  se  révoltent,  dés  qu  on  les  louche,  avec  une  in- 
croyable énergie.  Si  elle  est  inditTérento  à la  liberté  politique, 
et  cela  n’est  i>eut-étre  pas  aussi  vrai  qu'on  le  prétend,  elle 
n'est  certes  pas  imlilTérenlo  é régalitè  sociale,  ü'iiconqne  f«îm 
mine  de  louchera  son  étal  social,  aux  principe»  de  la  Hevo- 
lutioii  qui  en  sont  la  base,  au  droit  de  suffrage  qui  en  est  la 
garantie  et  la  dernière  expression,  risquera  d'y  soulever  de 


fbrieusOH  tempêtes.  Or,  c'est  là  justement  ce  qu’on  sc  propose 
de  faire  apr«‘s  le  retour  de  la  royauté  légitime  ; c’est  là  le 
grand  serv  ico  que  Fou  atteml  d’elle,  et  qu’on  lui  demaïule  ou- 
vertement de  rendre  à la  France.  Dans  un  temps  où  les  haine» 
»ü('iales  sont  un  danger  pour  la  paix  publique,  on  va  les  rani- 
inersvstémaliquement,  et  c*e«l  sous  pnHexlo  de  conservation 
sociale  qu’on  mcl  le  feu  à lu  socléli'*  tout  entière! 

n'oii  vient  donc  cette  unîvcrftellc  réprobation  de  la  France 
pour  lûut  ce  qui  lui  rappelle,  de  pri's  ou  de  loin,  l'anden  tv- 
giiiie  7 L'aiu  ien  rcgiuié  est-il  calomnié,  comme  certains  his- 
toriens Fassurent?  Notre  antipathie  nationale  pour  la  royauté 
l«•g^tim^3  csl-«Hle  un  prtijugé  sans  foiidemeut  sérieux  ? C’est 
«O  que  noua  n'avons  pus  à exainiiier  ici.  Peut-être  y a-t-il 
«incique  iiijiistict'  et  quelque  excès  de  passion  dans  la  haine 
vouée  par  les  classes  p«)pulaires  aux  homnn's  et  aux  choses 
du  temps  passiK  Peut-être  y a-t-il  quelque  naïveté  et  quelque 
eiirautillagé  dans  lacrointe  qu’«*llt*s  éprouvent  de  voir  revenir, 
avec  le  nom  de  la  royauté  légitime,  tous  tes  abus  qui  autre- 
fois lui  faisnimU  cortège.  Assurémiuit,  celte  crainte  exagéré«> 
n'indique  ni  une  saine  appréciation  dey»  résultats  de  la  révo- 
lution fran«;ais4',  ni  une  contiaiu'e  assez  grande  dans  la  .soeiidè 
moderué,  «pii  saurait  bien  »o  dértmdre  le  jour  où  elle  serait 
attaquée.  11  ii'cn  est  pas  moins  vrai  que  ce»  haine»  et  que  ces 
terreurs  oxisteiU,  qu'elle»  sont  loin  de  disparaître,  et  «|ii'en 
noiLs  iiu.Miaçatit  tous  les  Jours  «l’une  restauration  royalLstc  on 
fait  jiistiunent  tout  ce  qu'il  faut  pour  le»  tenir  en  «'veil.  Kiie» 
oxisltmt,  et  cela  suffit  p«mr  que  le»  hommes  d'Ktat  en  tiennent 
( onipte.  Il  ne  faut  pas  les  dihlaigner  sou»  prétexte  qu'elles 
soûl  aveugles  ; les  plu»  grandes  puissances  im»rale.s  sout  Jus- 
teineni  les  moins  raisonnées,  celles  qui  sommeillent  au  fond 
de  la  conscience  populaire  et  qui  ne  »e  montrent  que  sou» 
l'inlluence  de  lu  peur,  l.a  science  politique  ne  cunslblc  pu» 
à braver  le  sontimiuit  public  et  à le  dominer  de  haute  lutte, 
mais  à le  suivre,  à le  ménager,  à le  modérer  cl  à le  sa- 
lisfairc. 

On  aura  beau  dire,  on  ne  fera  jamais  croire  à la  Franco  que 
le  retour  do  Fandeuno  royauté  u'c»(  pu»  un  retour  à l’ancien 
rogime.  Le  roi  aurait  beau  protester  de  ses  bonnes  intention», 
uu  lieu  de  garder  le  silence  son  peuple  se  défierait  encore  et 
ii'eii  altendruil  rien  de  hou.  Ddiancû  pculH^tre  excessive, 
mais  a-»ur«*ui«*nl  légitime,  car  s'il  n'est  pa^  vrai  de  dire  que 
Famiemic  monarchie  nous  menace  «lu  rétablissement  de» 
dime»,  des  corvées,  de»  privilèges  cl  de»  inégalités  «le  tout 
genre  qui  cncombrait'iU  autrefois  la  société  française,  .s’il  est 
évident  pour  tout  homme  de  bon  sens  qu’elle  échouerait  dans 
cette  f«dl«*  entreprise,  ü ii'cri  est  pas  moins  «'ertain  qu«?  »e» 
prindpi‘s  Fy  cundtiiscnl,  et  qu'ils  .sont  en  désaj  cttrd  avec  tout 
nolr«*  droit  iiioUenK*.  Elle  aurait  Iveau  fermer  les  yeux  sur  les 
résultat»  matériels  de  la  révolution  française,  le»  intérêt»  qui 
s')  raUa<  hent  seraioiit  compromis  le  jour  utt  l'on  r«Hirerait 
à la  nation  la  libre  disposition  d'elUMnêmt\  San»  cela,  la 
querelle  dont  nous  sommes  aujourd'lmi  les  témoins,  entre 
les  partisans  de  la  monarchie  légitime  et  ceux  de.  la  monar- 
chie con»Ututionn<3llc,  n'aurait  pin»  aucune  raison  »(‘rieii»e. 

^i,  comme  on  aff«*cle  «le  le  croire,  ces  «leux  monarchies  ««onl 
identiques  et  ne  différent  qii«'  sur  de»  points  de  doclrine, 
sans  application  dans  le  «lomaiiie  des  faits,  les  royaliste»  sont 
pr«»fünilénienl  coupables  de  p«‘rsi»lcr  dans  uin*  dhpnie  ol- 
scuM^  qui  uinpcche,  à leurs  yeux,  le  salut  d«*  la  Fraïuv.  Mal» 
cette  dispute  est,  en  lealih's  d’une  wuiveraim*  importance  ; v.c 
n’osl  pas  sans  raison  qu’entre  toutes  les  u."urpaUon-»  révolu- 
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tioiinaircH,  partisans  <Ie  riimien  ri‘gioin  s'attaquent  priii- 
eipaletuent  à celle  qui  a transporté  la  âou\eraiiielé  politique 
des  mains  du  roi  dans  relies  du  pays.  Oite  soiueraineté  !m- 
fionale,  dont  on  fait  si  lion  marché,  est  justement  la  princi- 
pale conquéle  <lo  nos  (K'res  ; elle  est  la  garantie  do  toutes  les 
antres,  et  par  eoiiséqiient  la  plus  indispensulde  de  toutes.  Ce 
qu'un  nous  dentamie  est  très-facile  on  aj>paronco  ; ro  n'est, 
pijiir  ainsi  dire,  qu'un  sacrifiée  idéal. 

Mais  à rnl>ri  do  ecUe  idéo  qu’on  vent  nous  faih^  immoler  à 
la  royauté  légitime,  roposenl  les  iiilén'ls,  les  lihcrtés,  les 
droits  de  la  société  inoderne.  lieUrez-leur  celle  protection, 
et  vous  les  mclloz  cii  péril.  Voilà  vc  qu'il  y a au  hmü  do  l'an- 
lipattiic  invincible  et  iiistincfivo  des  classes  populaires  eoiitre 
la  monurrlno  de  droit  divin.  La  nation  française  ne  \eut  pas 
être  obligée  de  combattre  encor»'  une  fois  les  partisans  de 
raiicieii  régime;  elle  repousse  cette  nionarebie  exigeante  et 
arrogante  à laquelle  on  xeut  qu’elle  s'eu  retnelle,  sans  cori- 
ililions,  du  .soin  de  son  avenir. 

D'ailleurs,  il  faut  bien  le  dire,  les  partisans  de  la  moiiar- 
rliio  ne  font  rien  pour  désarmer  nos  délîances.  Ils  nous  la 
proposent  bien  moins  comme  nn  refuge  que  ronime  une  pé- 
niteiico  et  une  expiation.  S'il  est  vrai  que  la  monarchie  ne 
porto  aucune  atteinte  aux  intérêts  et  aux  libertés  de  la  société 
moderne,  comment  se  fait-U  qu'elle  n'ait  Jusienient  pour 
amis  que  les  ennemis  dé«-larés  de  la  révolution  française? 
OucU  sont  aujourd’hui  les  plus  chauds  partisans  do  la  monar- 
chie, sinon  ceux  mêmes  dont  les  intérêts  étaient  jadis  asso- 
ciés à la  cause  de  ranciim  n’*gimc,  ceux  à l'égaril  desquels 
le  pays  a coiiser\é  une  bien  naturelle  habitude  de  défiance, 
ceux  qui  IraitetU  d'usurpation  et  de  désordre  tout  ce  qui  est 
survenu  depuis  17S9,et  qui,  sans  prétendre  remonter  le  cours 
des  siècles,  ne  cachent  pas  les  regrets  que  leur  inspire  un 
passé  odieux  â la  Fmiieo  ? 

Si  la  monarchie  doit  être  autre  chose  qu’une  réaction  no- 
biliaire et  cléricale,  si  les  classes  qui  l’appellent  de  leurs  vœux 
voient  autre  diose  en  clic  qu'un  talisman  contre-révolution* 
naire  et  un  moyen  do  faire  refleurir  rancieime  iiiéranrhie 
sociale,  pounjuoi  la  monarchie  osl-olle,  à leurs  yeux,  si  né- 
cessaire? Pourquoi  la  regarilenl-ils  comme  une  sorte  d’insti- 
tution surnaturelle?  S'il  ne  s’agit  que  de  faire  honiiétcmeiit 
les  affaires  du  pays,  en  s’inspirant  de  ses  conseils,  en  s'effa- 
çant devant  ses  volontés,  eti  lui  laissant  la  libre  disposition 
de  lut-méme,  nous  n'avons  nul  besoin  de  la  royauté  légitime  ; 
nous  n’avons  pas  à renier  la  tradition  révolutionnaire  ; nous 
ne  sommes  coupables  d'aucun  des  sacrilèges  dont  on  nous 
accuse,  et  ce  n'est  pas  à la  soiixeraineté  nationale  à faire 
aiuetide  honorable  auprès  du  droit  divin,  mais  au  droit  divin 
à abdiquer  loyalement  entre  les  mains  île  la  France. 

Ou  bien  la  légitimité  n’est  qu'un  vain  mol,  servant  à dési- 
gner certaines  préférences  et  certaines  affections  prindères  ; ou 
bien  clic  est  une  sorte  de  religion,  de  fanatisme  réactionnaire 
et  de  jacobinisme  ù rebours.  Oiielles  que  soient,  au  fond  du 
cœur,  ses  prétendues  intentions  libérales,  on  ne  la  voit  Ja- 
mais reparaître  que  pour  jeter  ranallième  à la  société  fran- 
çaise; elle  est,  en  politique,  ce  qu'esi  en  religion  la  papauté 
inrailliblc,  la  dernière  expression  de  rabsoiutismc  cl  de  riii* 
tolérance.  C'est  là,  en  effet,  dans  rintolérance  religieuse,  dans 
le  cléricalisme  ultramontain,  que  la  royauté  trouve  aujour- 
d’hui son  dernier  appui;  l'Église  catholique  est  sa  forteresse, 
et  sous  la  monarchie  d'Henri  V,  les  Tuileries  dcNiendraienl 
une  succursale  du  Vatican.  I.c  règne  du  comte  tle  ('liambord 
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lié  serait  pas  tant  une  aristocratie  qu’une  théocratie.  On  ne 
reronstiliierait  ni  les  privilèges  de  la  iioldesse,  ni  ceux  du 
clergé  ; mais  tous  les  rouages  du  gouvernement  et  toutes  les 
forces  du  pays  seraient  mis  au  si'rxice  de  l'Église  catholique, 
de  ses  partisans  et  »le  son  chef  : ce  serait  un  devoir  «le  re- 
connaissance <]ue  la  légilimité  ne  pourrait  se  dispenser  de 
remplir.  I‘enl-élre  hésilerait-dleù  s’engager  dans  une  guerre 
désasln»iis4',  mai>  elle  s’en  vengerait  alors  sur  la  France.  Les 
pèlerinages  obligatoires  remplaceraient  les  expéditions  ro- 
maines; les  croisades  qu'on  n'oserait  pas  etilreptx'iidro  au 
dehors,  on  les  ferait  au  dedans,  contre  la  France*  loïque  et 
contre  la  liberté  moderne. 

Kt  l'on  s'étonne  encore  que  l’opinion  publique  rejette  la 
monarchie  avec  terreur  et  avec  dégofil  ! Ce  dont  il  faut  s’éton- 
iier,  c’est  qu’il  y ait  des  hommes  d'Ktat  assez  fous  pour  y 
ehen'herle  repos  <*1  le  >alut  do  la  France.  Si  rAssemhlée  na- 
tionale H'  laisse  enlraiiier  par  eux.  elle  ihs  lare  une  guerre  ù 
mort  ù la  société  française;  elle  jelle  vu  véritable  défi'à  l’iin- 
mense  majorité  de  se.s  électeurs.  Si  elle  restaure  la  royauté, 
il  faut  au  moins  qu  elle  en  comprenne  le»  const'quences  : ce 
n'pst  plus  seulement  la  guerre  civile,  c’est  la  guerre  sociale 
qu'elle  prépare,  el  celte  guerre  serait  d’autant  plus  Apre 
qu'une  grande  partie  de  rancit*nnc  bourgeoisie  libérale  au- 
rait déserté  son  poste  et  passé  avec  armes  et  bagages  au  parti 
de  ruiicicn  régime.  Alors  U faudrait  a’ullendn*  à voir  les 
classes  populaire*»,  privées  de  leurs  guides  naturels,  livrée» 
san.s  défense  ù la  démagogie,  premln*  en  haine  tout  ce.  qui 
les  dépasse,  s’attaquer  à toutes  les  situations  faites,  à toutes 
les  fortunes  acquise»,  et  faire  paver  la  peine  de  celte  provo- 
cation insensée  à luii»  ceux  que  leur  rang  ou  leur  richesse 
désignerait  naturellement  ù leurs  passion».  Voilà  ce  que  ris- 
quent de  galté  de  cœur  ces  conservateurs  timides  que  le  seul 
mot  de  république  épouvante,  parce  qu’il  est  insi'parable  des 
salutaires  agitations  de  la  liberté  l 11»  tremblent  devant  la  dé- 
nuHTatic,  et  Us  no  trouvent  rien  à lui  (tpposer  que  la  débile 
barrière  de  la  monarchie  légitime  et  cléricale!  Ils  crai- 
gnent que  les  chAtcaux  ne  cessent  de  régner  sur  les  chau- 
mières, et  iU  ne  trouvent  rien  de  mieux  à faire  que  d’insur- 
ger les  chaumières  eonire  les  châteaux  l Ils  ont  peur  de  toute 
élection  républicaine,  de  toute  manifestation  pacifique  et 
légale  ; ils  prévoient  avec  horreur  le  jour  où  l’opinion  publi- 
que déceniera  le  pouvoir  ù leurs  adversaires  ; et  pour  échap- 
per à CG  désastre,  ils  iic  trouvent  rien  de  mieux  à faire  que 
do  hAte.r  le  triomphe  du  radicalisme,  en  bravant  l'opinion 
publique  et  en  blessant  tous  W instincls  de  la  France  I 

I.a  munarcliie  légitime  nous  conduirait  tout  droit  à la  jac- 
querie. Tant  que  la  démagogie  ne  »‘étend  pas  en  dehors  des 
villes,  elle  n’est  pas  dangereti.se  pour  la  paix  sociale;  mais  le 
jour  où  le»  populations  de»  campagnes  se  croiraient  mena- 
cées dons  leur»  inlén>U,  dan»  leurs  droit»,  tians  le  fruit  de 
leur  travail,  le  jour  où  chaque  bourgade,  chaque  chaumière 
deviendrait  un  foyer  d'insurrection  cl  de  guerre  civile,  il  de- 
viendrait impossible  de  maintenir  Tordre  tlans  la  société 
française.  Ni  Henri  V,  ni  le  drapeau  hlaiic,  ni  \QSyllahuSy  ni 
Tarmée  elle-même,  celte  armée  nationale  qui  sort  des  en- 
trailles du  pays  et  qu'on  se  flatlc  vainement  do  retourner 
contre  lui,  ne  pourraient  présener  la  France  d’un  terrible 
bouleversement.  Le  désordre  n’éclalerail  peut-être  pas  sur  le 
champ,  les  honnêtes  populations  de  nos  provinces  ne  per- 
draient pas,  d'un  jour  a l’autre,  leurs  habitudes  paisibles  et 
laborieuse.'^.  Les  luttes  sociales  commenceraient  par  une  lutte 
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éliH'toralc,  ù rüdp  i\o  Imlletiiift.  i/evdusioii 
<Umt  AC  ploigiioiit  Ica  |iarüs4Uis  de  raiicicii  n'jiinii*  cl  Ica  der- 
niers reprt'sciilatilsdc  roliganhie  liourjjcoiAo,  doiciidrîiit  de 
jour  cil  Jour  plii.s  rigoureuse.  Plus  le  g4>inenuniieiil  :>e  iium- 
Ircrnit  riMiclioiinaire.  jdiiA  \v<  élections  Acmient  radicale>. 
Lu  Jour  >iemirHiC  el  plus  \i(e  qu‘on  ne  le  piuise,  un  desant 
l'opposition  dectarée  des  n'prësenlanls  du  pays,  la  numarehie 
égitiiiie  se  xerrait  reüuile  ii  la  plus  coniplctc  iinpuissaiico. 
Alors  eJle  aiirnii  recours  au  mo^eu  siiprOme  de  liais  les  pou- 
voirs iiiipuissanls  el  itnpopulaircs,  la  snpprt'SAiun  île  toutes 
JfA  lilierlês,  il  remploi  de  la  force.  Tue  fois  quelle  se  sérail 
engagée  sur  celte  pimle,  ses  jours  seraient  eotnpiés;  le  coup 
d’Klal  d'Henri  V aurail  les  mêmes  conséquences  que  le  coup 
d'Étal  de  Charles  X. 

^mlemenl.  au  lieu  de  lomher  dans  une  monarchie  consli- 
tuliomielle  renouvelée  ile  1830,  l uinmo  Vespérenl  secrèle- 
ment  certains  rusioiinistes,'qui  ne  se  rallient  à la  légllimité 
qiù'n  prévision  «le  son  alulicaliun  proeliaine,  on  relonihcrail 
dniiscelte  mOniercpiihliqiie  qu'en  ce  iiiomenlon  veut  delrtiire 
Il  tout  prix.  Rien  heureux  eiicnre  si  l'on  pouvait  alors  coinnic 
anjoiird'liui,  s'arrêter  sur  la  pente  où  les  révuliitioiis  entrai- 
lient  loujours  les  peuples  qui  ii’v  sont  pas  ]ipéparés,  el  se 
conlenter  d'uiie  répuMiquesage,  modérée,  régulière  el  légale! 
Au  sortir  de  lu  guerre  sudale  que  provoquerait  inraillilde- 
ineiil  la  reslauralion  d'Henri  Y,  on  irait  nêcessalremenl  jus- 
qu'il rexlréiiiilé  du  radicalisme.  La  n'puldîijiie  radicale  et 
peut-être  di-niagogique  qui  succéderait  h la  rovauté  légilhne 
ratigiierail  el  IrouhliTait  la  France  ; et  comme  une  grande 
nation  Inhorleusc  comme  la  nôtre  a hesuin  par  dessus  tout 
d'ordre  matériel^  c'est  alors  qu'on  vcrrail  se  produire  d'autres 
.tentatives  do  re>tauration  plus  sérieuses,  el  qu'un  Iroisiénie 
empire,  destiné  -ians  doute  a dépa-^-^er  les  fautes  el  les  crimes 
de  ses  devum  ier-*,  pourrait  s'élever  à son  luur  sur  les  ruines 
de  ta  rovauté  el  sur  celles  de  la  république.  L’empire,  qu'on 
prétend  éviter  par  la  restauration  de  la  nioiiandiie  lé- 
gitime.' serait  au  contraire  la  conséquence  inévilahie  des 
nouvelles  révolutions  qu'oii  mms  prépare.  L’empire  dés 
aiijoùrd'hin  la  seule  iiionarcliic  pusAihIe,  Il  r>iut  s’y  rallier 
^saiis  détour,  si  l'üii  s'obstine  à renverser  la  république. 

i’.'i  <1 

rowitisles  coinhallenl  aiijoimriini l’empire,  conune  les 
prclendiis  conservaleiirs  ont  coiiil>aHu  depuis  deux  ans  le  ra- 
dicalisme en  lui  fournissinl  tous  les  jours  de  nouvelles  armes. 
Par  leurs  iiilrigne.s  sans  cesse  renaissantes,  par  leurs  violences 
ingouvcnialdes,  par  leurs  di'sputiques  exigences,  les  chefs  du 
parti  cüiiservaleur  se  sont  perdus  dans  ropinioii  du  pa^s  ; iU 
:»oul  üevoims  les  vrais  perturl»aleurs,  les  vrais  ennemis  de 
l'ordre  public  : leurs  anciens  udversain's  rerueillenl  aujour- 
d'hui le  prix  de  leurs  failles.  Kn  outrageant  la  société  mo- 
derne, en  la  metiaqaul  de  leurs  sévérités,  en  essayant  de  lui 
iui[K>sor,  sous  prétexte  d'ordre  moral,  un  régime  <]u’elle  a en 
horreur,  en  conleslaiit  eiifiu  les  droits  da  lu  souverainclé 
naliouale,  les  royalistes  ont  rendu  ù tout  jamais  la  royauté 
impossible  en  France.  C'est  là  le  résultat  le  plus  clair  dos 
oiciMM^s  fusioimisli's.  Autrefois  il  y avait  nue  fornie  de  gou- 
vcruemcnl  qui  s'appelait  la  monarchie  consliliitiûniiene,  et 
qui  pouvait,  ù defaut  de  hi  république,  rallier  aiituur  d’elle 
Ics  esprils  éclairé-.  Aujouni'lnii  celle  forme  «le gouvernement 
n'existe  plus;  en  ubaissunt  le  drapt^au  de.  la  simverainelé 
iialionale  devant  le  feticlie  du  droit  divin,  ses  partisans  ont 


I renoncé  pour  loujours  ù jouer  un  rôle  dans  la  France  Ubê- 
! raie.  Ils  oui  4lés«îrlé  le  camp  de  la  révolution  fram:aise.  O'dils 
ne  pndendeiit  plus  dt'sonnais  la  dirigtT! 

En.NiLST  UcvcaoiEH  de  ILvL'Iun.ne. 


L'ART  AU  XV«  SIÈCLE 

I.eii  rampIcH  «le  René  d’EnJea 

On  raconte  que,  dnns  h'i  moment  où  Louis  \T  mettait  la 
main  sur  l'.Xiijou,  René  était,  en  son  chiUeaii  «le  Heangê, 
occupé  il  peindre  une  harlavelle  ; on  liésllail  ù l’avertir  : il 
apprit  la  nouvelle  sans  quilU^r  son  lahleaii.  Il  est  diffictle 
d'établir  ce  qu’il  y a «le  v rai  dans  celle  légende  : il  «’otiv  iciil . en 
Ions  cas,  de  foire  des  r«*serves  sur  le  caractère  qu'elle  siippo-o 
«hiMs  le  prime  qui  en  est  l objel.  A.ssurémeiit,  si  l’on  s'en 
tienlaiix  Iradilions,  on  peul  dire  que  René  était  moins  iliirol 
qu'un  uriîsie,  désireux  de  paix  et  de  s«di!nde,  chérissant  les 
tieurs,  les  oiseaux,  les  livres,  passionné  pour  l«*s  choses  lielles 
cl  curieuses.  Toulefois,  il  ne  faudrait  pas  crnlfe  qu’il  d«''dai-' 
gnât  les  privilèges  de  la  royauté  au  p«diil  «le  s’élre  d«'fhR, 
cmiiine  «m  l'a  dit,  d’une  partie  d«'  ses  États  par  amour  dii  re- 
p«js,  et  d’avoir  clienlié,  sur  ses  vieux  jours,  il  échanger  tous 
ses  titres  (î)  et  s«’s  fiefs  contre  une  rente  viagère.  An  con- 
traire, il  tenta  de  sérieux  elTorts,  surtout  dam>  la 
moiüi'  de  su  vie,  pour  assurer  ou  étendre  les  {Ininaibes  déni 
il  avait  h«'»rilé;  el  ce  ne  fut  qu'aprés  «les  revers  sùci-essifs,  e( 
d«*j;i  avancé  lui  âge,  «ju'il  se  réfugia  dans  le  genre  d’existence 
qui  l'a  rendu  céh'bre.  Quoi  qu'il  en  soit,  rien  d'allaéhant 
comme  r«'He  Heure  d'artiste  an  iiiilieu  des  rudesses  dii  xv^  siè- 
cle. Elle  a séduit  «leux  «■•crivains.  qui  ont  lénù  â‘h(inm*ur 
de  se  faire  s«*s  historiens.  L'un,  M.  de  Ouairt'barlics,  dans 
un  ouvrage  estimable,  mais  qui  oITre  n«>anmdins  des  (yrives 
il  la  critique,  sVst  attaché  spécialement  â faire  coTitiaifre  lés 
univres  arlistiqnes  et  lilbTairesde  ce  prince  (^);  l'autre,  M.  de 
Villeneuvc-Hargemunt  (3),  .««;  pla«;an(  il  un  point  do  me  plus 
général,  a racont«;  la  vio  même  do  René;  mais  son  livre, 
d'une  inélluulc  défoclmnise,  n'a  guère  d'autre  nu'rite  que 
celui  «rimliquer  plusieurs  des  traditions  locales  qui  ronrrr- 
n«Mil  ce  prince,  l’ii  jeune  énidjl,  M.  I.«M'oy  de  la  Méirbe, 
reconimandablo  par  des  travaux  dont  l'un'  a obtenu  les 
sulTrages  de  l’Académie  des  inscriptions  et  belles-leHres, 
a eiitrt'pris  son  loup  de  retracer  ciMIe  existence  intére*- 
saiile,  en  la  dégageant  des  erreurs  trop  nombreuses  de  lu 
li‘gcn«le.  Il  a cru,  mm  sans  raison,  que,  dans  les  comptes 
«le  maison  de  ce  princi\  il  trouverait  dot*  rléinents  pr<*- 
ciciix  (l’exncUlnde,  el,  dans  celte  pens«*e,  a compulsé*  les 
litres  de  rnncieime  chambre  des  coniples  d'Angers.  Lelle-ei 
ayant  été  supprimée  peu  apr«*s  radjunction  de  l’Aiijou  à 


(1)  Danit  la  courU*  notice  qu'il  a c<vnMrréo  i Kcnc  «t'AnJou  «hns  ta 

Bhyrftphif  (éilit.  Didot),  .M.  V»ll««t  (de  VinviHe),  irê*- 

instriiil  ivpen«lnal  des  cTéneinenU  et  di'S  pereonimg«.*«  du  xv*  Mccia, 
•*cti  fait  l'écho  de  cos  erreurs. 

(2)  romplètes  du  roi  Angers,  1811-1816.  4 vol. 

in-4*. 

(3)  Ifidoirr  fit  tiené  itAujoUt  1825,  3 vol.  iu-8'». 
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LES  C^IMPTES  LE  HENE  ITANMOü 


la  couruiuie,  on  tni  a\aU  tnuisporic  les  artiiive^  à Parist^ 
où  elh‘s  furent  coiisontT!;  auu'  celles  <lo  la  t huijil)r«^  «les 
cimi|ites  tlu  ro>aume.  Elles  se  (ruu>enl  aujotinrhiii  aux  Ar* 
dihes  naliunales.  llaiis  le  cours  do  son  travail,  M.  Lecov  de 
la  Siarche,  frappé  do  riiilén^t  que.  présentaient,  pour  l'Iiisloire 
des  arts  nu  xv**  siècle,  un  certaiii^iioiiibrc  do  pièces  (iiii  |ias- 
saient  sous  ses  jeiiv,  a rassetnldé  celles-ci  di  un  recueil  et  les 
a publiées  (1).  tVest  de  cefte  publication,  rra^jineiit  anticipe 
de  ru'uvTe  qu’il  pn-pare,  que  nous  nous  proposons  de  parler. 

L'auteur  de  celte  publication  a réiMirti  les  textes  qui  la 
complètent  sims  les  catéiiorios  sui>aiiles  : Étlificn  tVAn<jfr$, 
et  domaines  d'Anjnu,  Êdi(kr$  de  Provettre,  Tritvau.r 
dirrrv,  OttjeU  d'arts,  Meubles  et  ustensiles,  Cèrèinonies.  (diacune 
de  cOs  catégories  cuiiiporte  un  certain  nombre  «le  chapi- 
tres, entre  lesquels  sc  distribuonl  les  ducnmenls  dé(K'n«laiit 
«riine  iiu'lme  catégorie,  l'nc  lubie  détaillée  à la  tin  «lu  volume 
le  rend  duüleurs  d'un  usage  facile  pour  le  lecteur.  Ajoutons 
que  des  notes  uombreuses,  placées  au  bus  d«.»s  pages,  dissi- 
pent les  obscurités  de  fait  ou  «le  langage  que  p«*u>oiil  nITrir 
les  tevU's. 

Huns  ce  recueil  de  pié<*es,  on  nn  lr«)iuc  pas  seuleiiienl 
des  comptes  proprement  dits,  mais  des  lettres,  des  noies,  des 
(‘oiistilulions  d otlices,  des  imeiituires  (*d).  Ibdte.  dernière  na- 
ture «le  d«)iniui«Mits  surtout  est  des  plus  pre«neuscs.  Uieii  ne 
nous  fait  mi«ni\  pénétrer  dans  la  vie  privée  de  n««s  pères  que 
«VS  descriptions  détaillées  «lonl  l'arcluvlogie  a «b  jà  tire  un 
si  grand  parti.  Nous  cilennis  en  particulier  les  inventair«'s  du 
cliùteau  «l'Angers  et  ceux  des  maisons  de  Lhaiixe,  de  Ui'culcc 
et  d(5  La  Idénitré,  résidcnc«'s  favorites  de  lleiie.  Hans  ces  In- 
ventaires, r<’«ngés  .«uus  les  ordres  de  ce  prince  et  par  ses  «»fU- 
ciers,  il  n'est  {mis  une  partie  «le  «es  habitaliuiis.  qu'on  ne 
désigne  suigiumseuuml  avec  Unit  ce  qu'elle  c«»iiii«mt.  Non- 
seuleiiieiil  les  l'Iiapeilt's  «mi  se  célébrait  l'ifflice  «liviii,  les 
cliambres  «lu  roi  et  d»i  la  reine  et  celles  «les  ofliciers  s’y  trou- 
vent iiieiilionné«'s,  mUis  les  cuisines,  les  celliers,  les  buamb*- 
deri«*s,  les  fruit«.*ricïi,  les  sauccries,  les  paiieteri«*s.  Les  blj«ni\, 
les  tableaux,  les  livres,  les  étoffes,  le  linge,  la  vais>elie,  les 
ntoindres  ustensiles,  sont  eu  même  temps  «Uvrils  mjiiuticii- 
scnieut. 

lecture  de  ces  inventaires  coïiliriiw  ce  que  Ton  savait 
«les  goûts  de  René  pour  la  peinture  et  le  dessin.  Les  toiI«‘s 
peintes,  formant  lapiss«>ries.  et  les  tableaux  proprement  dits 
entrent  pour  une  part  notable  dans  les  objets  imeiilorit's.  Les 
sujets  en  sont  empruntés,  sidon  les  cas,  à la  religion, à l’agii- 
cultiire,  au  jardinage.  Dans  les  chaptdlc',  a côté  de  tableaux 
religieux,  on  trouve  des  peintures  ullegoriqm's.  r.'«*st  ainsi 
que.  dans  la  chapelle  de  La  Ménilré,  auprès  «les  iniag«*s.«le 
Noire-Dame  et  de  sainte  )iartlu’,  se  reiicuiiln*  « img  tableau 
de  ioille  (Miincte  en  uiig  chosM.'is  de  boys  cousu  contre  U iiiii- 
raille  ouquel  est  la  nmrt  qui  pi«*quc  rainuureuv  ■».  On  trouve 
également  des  sujets  mylhülogiqiu's.  Vue  luibi  n>pr«‘s«>iilant 
PAKs  cl  Vénus  ornait  la  chainbiv  du  roi  à ('.haiixe.  lUme  ai- 
mait A couvrir  do  peintures  emblématiqims  les  murs  iiiéme-s. 


(I)  KxfraiU  des  complet  et  mèinoriauJ  d»  rnt  René  pour  servir  n 
l'fdstoire  des  arts  au  xv"  »iVV*fr,  fnihlicfl  «l'npWss  1rs  nriginniix  «!«•«  Ar- 
chbr*  nfltinnalrs,  pur  A.  I/Ccoy  de  l;«  Mnrrhr.  (îr.  in-R".  I*.xri«,  Picanl, 
A873. 

(9)  Pour  ne  pa«  éleodr«‘  noire  travail  au  «Irl.H  de  rrrlnincv  limite*, 
notu  ne  purterons  «juc  «le  l’Aigou  et  laia»«‘roiifl  de  côlé  ce  «|ui  a trait 
à la  Provence. 


de  ses  apparl«'iiu’nls.  Il  avait  à Ehanzé  un  ««  relroiet  (eabinet) 
painl  à groyreliers  doiit  les  grnyM'Ues  esloiciit  r«mges.  » On 
v««vail  aussi  à He«tulée  une  «diambre  peinte  à groseilles.  Néaii- 
m«ÛMs.  coiuiuc  sujet  de  décorali<tn  murale,  il  pri'férait  des 
ehüuffrrtes  {«•liauiïi’fetlt's).  I jiibli'  nit*  «le  sa  tendresse  pour  sa 
prcmiéix?  feiiime  Isabeibs  ces  cliau(Terelt«*-s,  accuiiifNigiiées 
de  la  devise!  ardent  désir,  «•laiimi  reprtHluiles  dans  presque 
touh's  ses  habitaliuiis.  Indépeiiduiimieiil  do  ces  peinturi‘6,  les 
inventaires  luenlionnent  divers  dessins.  Dans  l'une  de» ga- 
b'ries  «lu  elu\l«‘aii  d'.\ng«‘rs,  un  coffre  ctmlenail  de»  dessin» 
sur  l»ols  à la  mine  de  pimnb,  ri'présenlaiil  b’s  {«orlrails  du  roi, 
de  la  reine  et  de  plusieurs  auln*s  |HTsi)iinag«'s.  I n autre 
c««lfiv  riMifennait  un  cahier  de  jwipier  surli*qiiel  des  «l«*ssins, 
égnlenieiil  à la  mine  de  plomb,  figuraient  «les  mors  de  che- 
vaux, tracés  vraisemhhlaliMiient  |)«uir  siM*vir«l«^  modèle*. 

De  la  lecture  «le  «VS  inventain*s,  «‘«mime  de  celle  «le»  an- 
1res  documents  qui  comp«>seiil  av«*c  eux  la  pnhlicalion  dont  il 
s'agil,  il  ress«»rl  visiblement  que  Ueiié  dirigvait  ou  inspirait 
les  arlish's  qu'il  emphivail,  leur  fonmissaiil  «le»  nuKl«'*b’s,  des 
suj(»ts,  de»  indication»  diverses;  iiini*  oti  ne  saurait  préciser 
avec  une  entière  rigueur  la  part  qu'il  «*ut  lui-m«'me  à ces  ou- 
vrages. Tontefoi»  il  est  hors  «le  doute  qu’il  ne  s«^  bornait  pas 
à «Miluniitier  des  livre»  d'IuMire»  et  «lu'il  était  peintre  lui- 
niéme.  A n«*  {varier  que  des  «ouvres  inentioiimva  «tans  le» 
Invenlaire»,  «m  |m*uI  lui  allribiier  avec  qu«*lque  rais«ui  un  por- 
trait (le  la  reine  de  Sicile  {vint  sur  {mrchemiii.  qui  »e  trouvait 
dans  mio  armoire  d'iiii  di‘s  a()pnrlemetils  du  château  d'An- 
gers. rue  autre  {>arUeularilé  que  rrv«‘lenl  ce»  inventaire», 
c'est  le  goi'il  «le  Ih-né  pour  la  gvographie.  Plusieurs  map{je- 
mondes  se  trouvent  au  nombre  des  objets  inveiilüries.  En 
outre,  an  eliAleau  «l'Anger»  il  y avait  « ting  grant  drap  » où 
étaient  peintes  l«*s  vilti»»  de  la  Provence;  uv«'c  cela  quelque» 
livres  sjiécianx  sur  la  géographie,  ibml  l'uii  était  intitulé 
Dessft  ifKion  des  parties  orientales,  et  dont  l'autre  traitait  a de 
la  général  divj<»iiin  «le  li»ule  la  terre  »•.  .Vu  reste,  si  l’on  en 
croit  certaines  traditions.  Ih-né  aurait  «Irassé  lui-méme  une 
«*arte  de  l’.Vnjou.  Les  iiiv«uitaires  iiientioimeiit  d'autres  livn's 
que  ceux  dont  nous  {varloiis,  et  avec  les«tucl»  il  serait  fa«*U«î 
de  rceoiislllinT,  en  une  ivrlaine  mesure,  la  bibliothèque  de. 
ce  {iriiKM!.  Nous  iKuis  coiilentcron»  d’indiquer  dans  le  nnmhro 
l'ouvrage  du  Daulc  fl)  en  ilalien  et  une  Histoire  des  liehjes, 

Il  e*t  romarquahle  que  «laii*  tv»  imenlaires  ne  sc  tronv«* 
la  inonlion  d'aucune  des  t«un|)«»silbins  littéraires  dont  Ileiic 
passe  pour  être  l'auteur.  Ce  sibmee  doit  porter  a n’accepter 
qu'avec  reserve  le»  assertion»  de  l'édileur  des  com- 

plêUs  du  roi  René.  Non*  n'iiisisleron»  jms  davantage  sur  le» 
mdiuii»  qu'on  {leut  tirer  «le  ce»  inventaire».  Ils  avaient  été 
d^'•jà  publiés,  non,  il  esl  vrai,  sans  quelqtn'»  inexactitude»,  il 
y U quelques  amuvs  {tl).  A celte  euvplioii  pré-*,  les  lexle»  pu- 
blié» {lar  M.  L«‘«  oy  do  la  Marclie  ont  fou»  le  mérite  d'élr«;  iné- 
dits. Il»  »ont  non  iiioiiis  {irécieux  {taries  reiiseigueiiienls  qu'ils 
cunlieniienl.  Nous  citerons  jiotuminent  le»  «bH  tiiiuMits  relatifs 
il  la  sépiilUirt^  «le  Meiie.  On  sait  <{ue  ce  |>rince  tit  exécuter  de 
son  vivant  le  iiKtiUiinenl  de  sa  sépulture  «luns  i'eglise  de 
Saint-Maurice  d’Angers,  monumeiil  somptueux,  qui  ne  fut 


(I)  11  c#l  «iniil  d«H»«nc  î «I  un  livre  en  panheintn  nuiiimc  Ihnte  de 
Hieurenevy  ctrniil  en  lellre  )l.dionnc.  • 

(*2)  Par  M.  lj«vdanl-K.iuUrier  {U  château  d" Auffer»  nu  iewjKS  «/«  rr»i 
Hvné.  Angers,  IWO,  io-té*). 
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in  ht»\ô  qu’apW*s  In  rnori  <lo  Honr,  ol  iluiit  il  no 
r«*s|o  niijiuiririiiii  i|iio  <1ik  I>»*n\  niirieMi'^  «losslns  do 

lolto  <^ô|mlhiro  ouri'onôs  ;i  la  Dildiothôquo  nalioiialo; 
mais,  tt\o(‘  lu  son]  dolail  ilo**  loxli's.il  ost  pos^ihlo  d'on  Ira- 
oor  uiio  oxarlo  do^rripliou.  Cos  toxios  dunnont  on  iiil'iiio 
temps  los  noms  do  plusioiirs  dos  «riislos  qui  trnxaillùroni  à 
ce  muiiumont,  noms  i;;nnK‘S  jusqu'à  oo  jour,  imiiilo  do  dire 
quoi  prix  ouf  pour  Thisloiro  do  la  polnluro  ot  do  la  snilpluro, 
à cotle  «qioquo,  los  devis  ot  autres  doomiionts  qui  so  rappor- 
toni  ù ce  iiioiniinoiit.  On  v voit  qu'un  moilèlo  fait  on  du  moins 
r»yié  par  et  d^•si^né  sou-*  !o  nom  do  « porlniicturo  do 

la  sépulliipo  du  my  «,  a^ail  èlè  roinis  par  ro  prince  h sa  ohaïu- 
hre  dos  cnmplos.  Dans  cos  mPinos  dm-imioiils  il  est  question 
do  la  pointure  à riiiiilo,  dont  rusn^'O  no  faisait  alors  que  coin- 
mencor  à so  rêpamlro  on  Itulio,  et  que  Bi'iie  setiilde  s’etrc 
(ipplicjiiô  à propajior.  Knflii.  à crtt^  ili*%  piôcos  coniM'rimnt  retto 
sépulture,  so  troiixent  d'iiiléressanls  ronsol-jneiiionls  surime 
cliapolle  fuin Taire  que  tleiiè  fuisail  cdiller  auprès  do  réalise 
dos  Cordeliers  d‘Auj;ors  et  od  devait  être  déposé  son  cuMir. 

Lettré,  piièle,  arti>te,  llené  axait  aussi  des  j;mMs  do  natura- 
liste. Outre  d'immenses  volières  remplies  d'oiseaux  do  toute 
ospèec,  U axait,  on  son  cii.-ltoau  d’All^^o^s,  une  vérilalde  iiiè- 
naperio,  composée  do  « hcslos  oslranp’s  n que  ses  relations 
nxoc  les  contrée-  oloi^:^êes  lui  axaient  permis  do  rasscnihlor. 
Axoc  des  cerfs,  des  sangliers,  des  Idclies,  nn  y voyait  des 
lions,  des  léopards,  des  singes,  des  dromadaires,  dos  loups, 
des  renards,  des  chèvres  saiixagos, des autruchos,  des  paon«, 
des  lierons,  des  duos,  dos  luiturs,  dos  grues.  Heiié  donnait 
iiiio  grande  altoiiliüii  U sa  iiictiagorie.  Des  marchés  étaient 
pn-sés  avec  les  hoiichors  d'.XugiTs  pour  fournir  chaque  jour 
aux  lions  du  roi  un  oortain  iiomhre  do  lumilons.  Cos  nni- 
niaiix  eux-im'mes  axaient  dos  noms,  soits  losquids  nu  les  dé- 
.signait  dans  dos  notes  où  était  consigné  leur  étal  do  santé 
ou  lie  inalaïUe.  S'ils  mouraieiil,  leur  gardien  xeimil  en  la 
clinmhre  des  oomptos  annoncer  IVxéiiemenl.  Ainsi  arrixa-t-il 
pour  les  lion-  Martin,  Dauphin  ot  Var-aull.  On  les  oiilerraü 
près  de  leur  logis,  dans  une  cour  dite  r.onr  des  lions.  {Mu- 
sieurs  gardiens  étaient  préposés  à la  direetioii  de  celte  ména- 
gerie. Ils  touchulonl  dos  gages  annuels  el  de  temps  à autre 
foiiriiissaient  ini  état  dc.s  animaux  dont  ils  avaient  la  sur- 
voillancc. 

Heiié  Ile  s’occupait  pas  seulement  d’enihellir  ou  d'animer 
.se‘s*  propres  domaines  ; il  faisait  oxéentor  dans  ses  États  dos 
ouvrages  utiles  aux  populations.  A Angers,  il  fil  réparer  les 
halles  et  oréa  do  nouvelles  fontaines.  Il  domm  égïiloinoiit  ses 
soins  au  paxagt*  dos  villes  ; ou  voit  par  les  cxtmptos  de  cc 
prince  qu'il  fit  liiî-méiiio  les  frais  de  la  plupart  de  ces  tra- 
vaux, malgré  la  pénurie  de  ses  finances  qiti  entrava  toute  sa 
vie  roxèculioii  de  ses  plus  ulUo.s  desseins.  Ou  ooiiçoit  que  le 
pivinier  de  tous  les  Irnvatix  piiIiHcs  devait  être  on  .Vnjou  la 
préservation  do  la  vallée  contre  les  fréquents  déliordomonis 
de  la  Loire.  Honé  no  manqua  pas  lio  porter  s<iii  nttonlion  do 
ce  cùlr.  Les  ponts,  les  l»amigos,Ios  levées,  occupent  une  place 
importante  dans  ses  cumples.  Il  traii-foinia,  au  uinxeii  do 
piliers  de  pierrx*,  les  l’onts-do-Cé,  roiistruits  on  hoi«,  ot  qui 
furent  longtemps  un  des  priiioipaux  pa-^sages  do  la  Loire  ; il 
répara  ooiix  «le  la  rivière  du  Loiu’t,  do  rAuthion,  reconstruisit 
à nouveau  les  ponts  do  Sammir,  pri'sque  eiilièreinonl  ruinés 
par  roffel  d'une  énorme  iiioiidalioii  qui  siirx  iiil  on  i'i.jfi  (juste 
quatre  ceiils  ans  avant  la  plus  forte  do  iioirt'  siècle).  Mais  ce 
ipi’il  y a de  plus  curieux,  cc  sont  les  textes  relatifs  à renlre- 


liori  lies  ou  hirrirx.  T.os  digues  «le  pierre  et  do  torro, 
coiis<didé4‘s  par  des  plantations  iM  servaat  do  roules  p4uir  h's 
linliilants  en  même  h'inpsqueil'ahri  cmttrx'  les  dèluirdeim'iil- 
du  llouxo,  étaient  d'une  origine  liieiï  anlériruro  à Doné  (I). 
Leprinro  eut  le  mérite  d'avoir  fait  do  leur  entretien  un  “ier- 
vloe  tout  «péoial.  Ce  SiTvice  olail  oonflé  par  lui  à un  minUtre 
ths  Itrèrs.  Ce  ministre  visitait  les  digues,  constatait  les  be- 
soin» lie  réparation,  et  adressait  sur  ce  sujet  dos  rapports  au 
consiMI  du  roi.  Voyant  ajuste  titre  un  intérêt  omnmun  dans 
rontrelion  de  ces  digues,  Ueiié  tenait  la  main  à ce  qu'il  n'y 
eût  aucune  négligence  de  la  part  des  habitants  chargés  d'y 
coiiroiihr.  L'nbbesso  do  Kontevrault  donnait  quarante  livres 
par  nn  pour  cet  objet.  Iji  grande  inondation  de  Hiôfi  ayant 
oiidomiiiagè  consiiierablomoiit  les  lovées,  U fallut  opi'*rer  des 
travaux  importants  pour  remédier  nn  mal.  Sur  un  point  luv 
tntiimcut.  oii  les  reparaliotis  étaient  dos  plus  urgentes,  Jean 
Ibuihalle,  le  mhiislre  des  levée»,  n'ayant  employi*  que  vingt- 
quatre  hommes  pendant  six  jours,  on  lui  iiitima  an'^sitét 
l’ordre  d'en  employer  cent,  à raisim  de  quinze  deniers  par 
lumime  cl  par  journée,  jusqu'à  cé  que  le»  travaux  fussent  ter- 
miné-. L'office  de  iiiini<lre  des  levées  conlinna  après  la  mort 
de  Hené  el  fut  conféré  par  Umi»  XI  à l’im  de  sos  partisan». 

Parle»  détails  qui  prv'cèdont,  le  leolour  peut  »«'  faire  une 
idée  de  rinttTél  que  pn*senlo  ta  publicntioii  de  M.  l.ecoy  do 
la  Marche.  Il  non»  rosit*  à parler  de  trois  dnouinenl»  anU’;- 
rionrs  h Doué  ot  que  M.  Lecoy  de  lu  Marelio  u jtiliits  tlniis  stm 
liVTo  aux  texte»  ooiiteniporains  do  ce  prince.  Cos  doeiirnonts, 
qui  concoriiont  la  inai»oii  d'Anjou,  intéressent  également  le» 
art».  Le  plus  ancien  est  un  devis  de  la  cmislruclioti  du  cliù- 
loait  de  noaiifori,  lot|uel  nmlra,  eu  i'fijO,  avec,  le  ctunté  du 
même  nom,  dans  l'npanage  d'.XnJmi.  O devis,  des  phi»  im- 
porlnnls  pour  riiisloirc  de  rarrhiteoture  au  moyen  ngc,  date 
do  tfi'iG.  Le  socomi  dociitiieiil  u Irait  a un  évétiomenl  cori- 
tempor.*iiii  de  In  nnnorilé  de  (fiinrles  VI.  I.oiiis  d'Anjou, 
qui  était  alors  régent,  voulant  conquérir  son  royaume  «le 
Naples,  empninla  une  partie  do  la  riche  vaisselle  do  la 
cour  de  Kraiice  pour  «ubvonir  aux  frais  de  cette  expédition. 
II  n'employa  qu'une  Irt‘»-peli1e  porthui  do  ce  prêt  cl  restitua 
le  plu»  grand  ntmibrc  des  pièces  de  vaisselle  telles  qu’elles 
lui  avaient  été  livrée».  Il  mourut  avant  d'avoir  ooinplélé  la 
rostilulioii.  Le  trésor  demanda  compte  du  reste  à la  reine 
Marie  sa  veuve.  Odte  princesse  se  w'iidlt  à cette  réclamation 
el  fil  dresser  un  inventaire  des  objets  qu'elle  restihia,  esti- 
mé», en  valeur,  à quatre-vingt-quatorze  marcs  d'or  et  ralUo 
soixante-quinze  marc»  d'argent.  C’est  de  cet  invenlairo,  da- 
tant du  fi  mur»  IfW5,  que  M.  L«  oy  de  la  Marche  a donné  une 
copie.  On  sent  combien  cel  inventaire  a de  prix,  pnisquo,  in- 
dépcndnimniMiI  de»  renseignoment»  qu'il  offre  [Kjur  l’art  de 
la  fin  du  xiv*^  siècle,  tiui»  les  oi»jet»  inventorié»  apparloimiont 

la  cour  de  France,  ('.et  inventaire  no  remplit  pas  moins  de 
Iroizo  pages  du  volume.  En  voici  le  préambule,  qui  suffit  à en 
indiquer  l'imporlance  : 

« Nous.  Marie,  par  la  grâce  de  Dieu,  royiic  do  Jhonisalom 
cl  de  Secille,  «hu  besse  d'.Anjou  el  de  Touraine,  coinlosse  de 
Proiivcnce,  de  KorcalquiiT,  du  Maine,  de  IM»‘Uioiit  et  de 
Uoucy,  ayttu*^  le  bail,  garde  el  gouvernement  de  noz  très  cher» 


(!)  On  en  f.iil  remanier  rorigîoo  à Henri  U et  même  à UmU  le 
Débonnaire. 

by 


372 


LKS  ANGLAIS  EN  AFIUOrE 


ol  très  anipz  n»j  <lt*  Sprîlli*,  p|  t\c  Glinrlrs,  nor.  onrriiiis 
recoKiiuissons  e\  confpssons  que  do  cerlainnn  {.Tant  somme 
de  >al^selle  d‘or  et  d'ar^onl,  que  moti‘«ei{nieiir,  que  Dieu 
ahsoîlUs  ançoU  qu'il  eiilreprenisl  son  \oiage  d'Italie  pour  le 
fttil  de  sa  conquesle,  eut  en  presl  de  monseigneur  le  roi  par 
les  mains  de  Jehan  Cdiaiileprime,  lors  receveur  général  des 
aides  qui  paravan!  aboient  eu  cours,  et  de  laquelle  niondit 
iwigneur  fit  restituer  à numdii  sei{;neur  le  roy  certaimic  graiit 
partie  es  espèces  qu’elle  lui  avoit  esté  baillée,  il  resta  à retidn» 
la  somme  de  quatre  vins  quatorze  mars  deii\  onces  et 
onze  esterlins  d’(»r,  et  iiiil  soixante  quinze  mars  sept  onces 
eslerlins  obole  d'argent  ou  emiroii,  es  pièces  et  parties  qui 
s’ensuivent,  c’est  assaxoir,  etc...  {suivent  tes  iwccn- 

torin). 

Le  dernier  document  n’oITro  pas  moins  d'inlerét.  C’est  l’in- 
ventaire, dressé  nu  mois  de  novembre  l/il3,  du  trousseau  de 
Catherine  de  Hourgogne,  fille  de  Jeaii-sans-Peiir,  fiancée  au 
fils  aîné  de  l.ouis  II,  duc  d’Anjou  ; Irousseau  consistant  en 
vaisselle  d’or  et  d’argent,  jojanv,  robes,  étoffes,  chevaux,  et 
que  le  duc  d’Anjou  renvoya  à Jean-sniis-Peur  avec  sa  fille, 
sous  II?  coup  de  rémotion  causée  par  le  meurtre  du  duc 
d'Orléans. 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  nos  considérations  sur 
les  tevies  publies  par  M.  I.ecoy  de  la  Marche.  Indépendamment 
des  doriiiuents  relatifs  aux  arts,  il  a rassemblé  des  docnmenls 
administratifs  et  poliliqnes  dont  rimporlaïu-e  n'esl  pas 
moindre,  et  qui  lui  pernietiront  de  doter  l'érudition  d'une 
liisioirt*  aussi  evacle  qii’inliTessaiile  sur  l'iin  dos  personnages 
les  pins  curieux  du  xv*  siècle. 

FViux  Hocvi  .ux. 


LES  ANGLAIS  EN  AFRIQUE 

l.«  «xierro  ilc  tm  t’ACe-d'Or  — l.e«  %»luialli« 

Les  perspectives  de  l’avenir  de  notre  civilisation  prennent 
depuis  quelques  années  des  tetnles  menaçantes.  Quand  in»us 
sortons  du  cercle  élnnl  de  ce  qu’il  est  convnm  d'appeler  les 
nations  ocrklentales,  nous  trouvons  notre  monde  enveloppé 
li’iin  monde  barbare  bien  aulrcmeiit  vaste,  qui  ne  parait 
devoir  arriver  à notre  état  social  qii’cn  Iraversanl  les  rudes 
étapes  niilitaircs  auxquelles  rOccideiil  doit  sa  conslitullon 
actuelle.  Les  enfants  timides  qui  tremblaient  devant  nos 
aïeux  sont  aiijourtriuii  des  adultes  qui  nous  empruntent  nos 
propres  armes  et  commencent  a se  mesurer  avec  leurs 
inaitres.  Les  vieilles  nations  orientales  ne  se  ^Hei^enl  de 
leur  torpeur  que  pour  nous  préparer  une  guerre  implacable 
dans  laquelle  nous  n’aurons  pour  garantie  de  succès  ni  le 
nombre,  ni  peut-être  riiigéiiiosité  de  nos  moyens  de  destruc- 
tion. D'autres  peuples  tout  k fait  neufs,  chez  lesquels  nos 
cotiimorçants  importent  des  fusils  et  des  canons  depuis  un 
dcmi-sk?cle,  comniencent  ft  se  coaliser  pour  nous  disputer 
l'empire  du  globe.  Depuis  deux  ans,  nous  voyons  les  îlollan- 
«lais  tenus  en  échec  et  battus  dans  les  Iles  de  la  Sonde  par 
lesAlchinois.  Depuis  deux  ans  aussi,  les  Anglais  sont  en  lutte 
sérieuse  sur  la  cèle  d’Afrique  avec  les  nègres  Ashanlis  (1). 


(I)  Eu  écrivant  A»finntù^  nous  euivoni  rurÜK^flplic  utuellc  : il 
«eruil  plus  correct  d'écrire  Arhanti,  cl,  en  cmplojnnl  le  pluriel, 
Achattln. 


On  dirait,  depuis  lu  giierrt*  franco-pnissienne,  qu’il  s’inaugnre 
une  iioiivelie  èn*  de  barbarie.  Otic  dernière  lulle  vient  de 
prendre  des  proportions  lelles  <|uc  rAngleterre  tout  etiliènv 
s’on  est  cimie  et  s'en  pW*occupe  depuis  deux  mois  comme  de 
la  pins  grave  des  questions  de  sa  politique  extérieure. 

l4*s  Ashaiitis  sont  iin  peuple  guerrier  qui,  semblable  û 
presque  tons  les  peuples  ile  la  cote  occidentale  de  rAfrique, 
SC  sont  établis  entre  l'intérieur  des  terres  et  les  élablissc- 
ments  de  la  côlo  pour  accaparer  les  iM'uéfices  des  transac- 
tions commert'iales.  Ils  domiiuMit  les  hauteurs  du  iitloral 
' auquel  on  a donné  le  nom  de  t'.ôte-d’Or,  dans  le  golfe 
de  (ùlinec.  Leur  infinence  s'étend  depuis  nos  colonies  du 
Gnind-llassam  et  d'Assinie  jusqu’au  Dahomey.  A cc  titn?, 
nous  pomoii.s  craindre  les  eontreeoiips  de  lu  guerre  qu'ils  ont 
entr»*prise,  cl  nous  devons  nous  prt'oceiiper  autrcinenl  qu'à 
litre  de  pure  euriosilé  des  événements  accomplis  aussi  bien 
que  de  ceux  qui  vont  surgir. 

Ce*  sont  les  Portugais  qui,  les  premiers,  ont  fondé  des 
comptoirs  dans  le  golfe  de  Guinée  et  en  particulier  sur  le 
littoral  de  la  (y>le-d’Or.  Tue  grande  partie  de  ces  élabllssc- 
sements  fntcédéo  aux  Hollamluis  dans  ta  seconde  moitié  du 
XVII®  siècle.  Vers  la  même  époque,  les  .\nglaU  commencèrent 
à s’établir  sur  d’autres  points  de  la  côte  pour  y faire  princi- 
palement le  commerce  de  lu  traite  et  de  la  poudre  d'or. 
Depuis  ce  moment,  les  rivalités  et  les  querelles  furent  inces- 
santes. An  comnienceiiienl  du  siècle  actuel,  les  établisse- 
ments anglais  alternaient  avec  les  établissements  liuliandais. 
Enfin,  dans  ces  derniers  temps,  soit  lassitude,  soit  iinpuis- 
sanre,  les  Hollandais  céilèreiil  à leurs  rivaux  leurs  postes 
lJnliltti^•s.  Celle  cession  définitive  fut  traitée  en  février 
t871,  mais  la  prise  de  pos'ies>ion  des  forts  d'Elinina,  d'.Vxim, 
de  Dixeuvo,  ainsi  que  des  positions  de  C.hama  et  de  Bantri 
n'eut  lieu  qu’au  mois  d'avril  de  raiinéc  suivante.  Elle  donna 
naissance  ù un  méconteiitemoiit  général  qui  s'est  traduit  par 
la  guerre  actuelle. 

Avant  de  procéderai!  récit  des  événemonl.s,  il  est  nécessaire 
de  connaitre  les  condUions  de  la  géographie  phvsique  et  po- 
litique du  lliéAlre.  de  la  guerre  actuelle,  ainsi  que  U‘s  imeurs 
des  habitants  et  les  ressources  écoiioiiiiqiies  du  pavs.  Nous 
trouvons  sur  le  premier  point  des  reiiseigneinenls  fort  salls- 
faisanls  publiés  par  le  lieulenaiit  Jeekel,  de  la  marine  hol- 
landaise, renseignements  que  M.  Havensteiu  vient  de  repro- 
ihiire  avec  une  carte  fort  détaillée  dans  le  numéro  d’octobre 
de  la  revue  anglaise  Ocran  llightrays.  Sur  les  antres  points, 
nous  avons  réuni  les  divers  documents  recueillis,  soit  par 
notre  société  de  géographie,  soU  par  le  Journal  offidrl,  soit 
par  divers  recueils  anglais. 

Les  élablissemeiils  hollandais  de  la  (k’ile-d’Or  s’étendaient 
de  l'ernhouchure  de  la  rivière  d’Ankobar  (aiuieii  rio  de 
t>ubra),  à quelque  distance  à l'est  de  la  ville  d'Elinina.  Ils 
comprenaient  sept  districts  qui  sont,  en  allant  de  l'ouest  à 
l’osl  : Apollonia,  Avim,  Dixeove,  Dautry,  Secondi,  (Hiama  et 
Elmina. 

Le  district  d’Apollouia  est  situé  entre  l’embouchure  de  la 
rivière  Aiikobar  et  nos  possessions  françaises  d’Assinic.  11 
était  le  centre  d’un  grand  comnierre  de  poudre  d’or  et  d'imile 
de  palme,  mais  dans  ces  derniers  temps  il  a été  presque 
complètement  ruiné  par  les  dissensions  e!  les  guerres  des 
nègres  indigènes. 

\a:  district  d'Axiin  est  un  des  plus  fertiles  de  la  Côte-d'Or. 
On  y trouve  presque  toutes  les  plantes  cultivées  de  la  iloro 
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tropicnle.  Ollc  rcrlUiti'  «‘«l  ilnf»  a»  {jrnml  iiomhn*  »l«*  cours 
(l  oaii  saliihrc  qui  le  ?^illoiiiieiit  ; liiullieiinMi'^ciiicnt  riiuniUlilé 
devient  e\lrtHiie  dans  le  iiord-osl,  rûKi<«n  dans  laquelli*  les 
infiltrations  de  l'Ankobar  Iransfurmerit  une  grande  partie  du 
sol  en  luarw’ages.  Les  Français  y ont  possède  le  fort  d’Elise 
Carthage,  sur  la  ri\e  oneulale  de  remboiirlnire  du  fleuve. 
La  ville  d'Avini,  qui  est  située  un  peu  plus  à l'est,  *^ur  la  cote, 
est  protégée  par  le  fort  Saiiil-Antoine,  qui  selèvc  sur  uii 
rocher  au  centre  de  la  ville.  La  population,  en  1HG7,  ne 
comptait  pas  plus  de  730  sUnes.  On  s*y  livrait  au'  coinineree 
de  la  poudre  «l'or  et  de  rhiiile  de  paltue,  niais  les  gneiTos 
intestines  ont  eonsidi^rahlemenl  ralenti  les  transactions  de 
ses  comptoirs.  Kn  coiitiiiuanl  à suivre  la  r«*de.  on  Irtuive  u 
reiiibouciiure  de  la  rivière  Priiic«;’s  ou  SaiiiMohn’s,  levillaae 
de  Prince’s,  qui  sVlail  élevé*  sons  la  pruleclion  du  fort  de 
Frie«ieri«  ksbour}:,  dont  on  ne  v«nt  plus  que  les  ruines.  Ce 
village,  qui  n’a  plus  d’hnportance,  ne  compte  que  ^50  ha> 
bitanis. 

Le  diHirûi  de  PUcove,  auquel  ont  été  nuinis  ceux  d'Akoda 
{Aquidali)  et  dTiifuma.  compte  deux  élnblissetneiiLs  princi- 
paux : Akoda,  village  de  250  habitants,  ù reinbonchure  de  ta 
rivière  de  m«'‘me  nom.  Rn  avant  d'Akndn  s'élevait  le  fort  Po- 
rothéc  acluelleiiu’iit  en  ruines.  Plus  u l'est.  Piveove  est  un 
des  élaldissemcnts  les  plus  iniporlaiils  de  lu  eùte,  quoiqu'il 
ne  coinmande  que  renilmucluire  «rime  petite  rivière  qui 
nourrit  beau«*onp  de  cnnodiles,  objets  de  la  véné'ralion  su- 
p«‘rslilieuse  des  nègre«.  Dixeove  possède  un  fort  qui  est  ac- 
tuellement en  bon  état. 

I..e  dislrii'lde  Bauln  est  un  des  plus  peuples  de  la  cùte.  Sa 
capitale,  Pautrv,  h renihmiehiire  de  la  rivière  «le  même  nom, 
présonle  un  aspect  fort  pit!ore>que  et  est  protég«’c  par  le  fort 
Hatenstoiii.  I.e  pays  esla<'cldeiilé.  .Vu  nombre  des  villages  im- 
portants de  ee  district,  il  faut  mentionner  Hossna{ancieii  em- 
placement de  la  capUale  du  grand  empire  d«‘s  Aliantas)  et 
Ajua,  il  (juelque  distance  de  remboiichiire  du  Cwin.  Entre 
CCS  deux  points,  ou  compte  plusieurs  faclcireries  ouru- 
péennes. 

Secmidi,  capitale  «lu  district  de  inèiiK'  nom,  est  une  véri- 
table ville  de  2500  habitants,  sise  sur  une  colline  ro4*li«‘iise  en 
furiiie  d'atnpIiilhéAIro  et  prolé*g«*e  par  le  r«»rt  Orange.  Elle  se 
divise  on  «l(Mix  quartiers,  run  hollandais  et  l'autre  anglais; 
scs  environs  sont  très-fertiles.  Il  faut  meiitiuinier,  sur  la  e«Me 
du  mémo  district,  le  village  «le  Taknrady,  autrefois  protégé  par 
le  fort  Wilsen.  l>tle  place,  qui  vi«*nl  dVlre  bomhanléc,  ne 
comptait  guère  en  I8G7  «lu'une  «'entainc  d’Iiabitanls. 

Charnu,  capitale  du  Chama,  située  un  peu  an  sud-ouest  du 
fleuve  Bossum  Prah, lapins  iuipurlante  des  anciennes  posses- 
sions hollandaises,  est  sur  un  sol  que  les  eaux  du  Pruh  ont 
transformé  en  iiiaré*«'ages  d'une  gramle  étendue,  t’omme  il 
arrive  en  pareiil  cas,  h*  district  est  très-fertile  qiioiqiu*  g«*né- 
ralemenl  malsain.  I.a  ville  de  Chama  coinpie  n«>auuioifis  près 
de  5000  habitants;  elle  est  protégée  par  le  fort  Saint-Sébos- 
üeii  qui  a été  luiti  par  It?s  Portugais.  On  trouve  plus  sV  l’est, 
sur  la  c«>te,  rétablissement  hollandais  d‘Aboa«ly  avec  une  for- 
teresse. 

Elmiiiu  est  la  ville  la  plus  iniportanle  de  ta  <^le-d‘Or  ; elle 
ne  comptait  pas  moins  «le  loOuo  habilaiils  en  18fi7  ; c'élnit 
la  capilah*  des  étaldissemenls  hollandais.  Sa  population  s'esi 
accrue  consi«lérablement  des  autres  populations  du  lilhtral 
qui  ne  pouvaUml  .se  protéger  efllcaccmeni  «*onlre  les  atlaqii«;s 
des»  indigènes.  Elle  est  duiuiiiéo  pai’ une  redou labié  forteresse, 


I le  ehàleau  d«^  Suinl-Ceorges  «rcimiiia  qui  a été,  avec  le.  fort 
Saiiit-Jaeques,  le  ?-eul  nunpart  des  .Viiglais  c(«nln*  l'attaque 
di's  Aslianlis.  I.a  \lll«s  arn»«  e par  la  rivi«*re  Benyaii  et 
d«*u\  autres  cours  d'eau  «le  moindre  imporlance,  est  cu- 
louréede  nombreux  villages  qui  onl  été  «le\a.slé‘s  «‘etle  année 
par  les  nègr«‘s.  Les  possessions  holinndais«'s  se  li'rmhient  h 
peu  de  distame  à l'est  d'Klinina.  Si  l'on  coiUiniifî  à suivre 
la  «'«îh',  on  se  trouve  «latis  les  anciennes  pttssessiuns  anglai- 
ses qui  oxploifent  la  rinile  «'ormm'n  ialc  nalurelle  ouverte  par 
le  fleuve  Vtdta  dont  le  cours  «>sl  plus  consi«lérable.  encore  «{ue 
4'idui  du  Kossiim  Prah.  L'élablisseineiit  le  plus  important  des 
Anglais  est  la  ville  de  Cape  tU«ast,  qui  sesl  heureusenuMit 
lruuvé«>  assez  f«)rte  en  hoiiinii‘s  cl  en  approvisionnemeiils  de 
giK'ire  po«ir  empêcher  un  eomplet  désastn;  «les  Anglais  dans 
leurs  noiivelle.s  possessions. 

Tr«iis  grandes  races  iiègr«*s  s et«‘n«leiit  A quelque  dislarnH» 
du  littoral  : les  .\liatila  à l'ouest,  entre  le  « ours  supérieur  de 
r.Viiktdiar  et  celui  du  Bossum  Prali;  les  Failli,  qui  s'étendent 
entre  les  cours  inrérieiirs  du  Prah  cl  du  Voila,  enfin  le.s 
Ashanii  qui,  plus  avant  dans  les  terres,  seteiideiit  entre  les 
cours  supérieurs  des  deux  mêmes  fleuves.  La  eapilaiti  de  ces 
dernières  populations  e^t  ('oiinia>sie,  à l'est  des  sources  du 
Prah.  Cette  ville  est  très-considérable  cl  ne  couiplerail  pus 
moins  de  50000  urnes. 

Si  l'on  pénètre  plus  avant  dans  l'intérieur  «le  r.vrriqiie,  mi 
trouve  une  population  dont  les  membres  portent  le  nom  di* 
>Va.-«sa  ; mais  les  données  qu’on  p«)sséd«*  sur  «•«  dernier  peuple 
sont  insignifiantes  sinon  coinpléleinenl  nullos. 

Les  Ahanta  possédaient  aiilrerois  im  grand  empire  qui 
s'éleiniait  sur  la  tàHe-d'Or  jusqu’au  littoral  et  «[iii  avait,  ainsi 
que  nous  l'avous  dit,  pour  capitale  Bossua.  ('.etUv  capitale  a 
été  d«Hruitc  par  les  Ilollandais.  Les  .Vliaiil.i  s«'  sont  retirés 
dans  l'hih'rieiir,  se  livrant  û l'exploitation  de  riiuile  de  palme 
et  «l«‘  la  pou«lr«»  d'or.  Cette  poiulr»’  est  niélèc  aux  sables  «lé- 
posés  probalibuiieiil  parles  alluvions  d«;s  fltnives  qui  preimeni 
leur  source  dans  Us  iiumtagiies  de  CiiiiU'e.  Ou  la  trouve  A la 
surface  du  sol  «*t  les  iiidlg«*nes  en  cxtraieiil  les  palllelles  par 
d«'s  lavages  gro'^siers  qui  en  laissent  perdr«'  plus  de  la  moitié, 
il  a été  iiiipO'i>ilde  jii.-qu'ici  de  les  di'h^rmiiier  A empUiyer 
dans  celle  iqnTation  d«*s  inslrucleurs  ou  des  procéd«'-s  euro- 
|)«*ens.  l'es  populations  défeudent  leur  terre  d«>rée  avec  un 
acliuruemenl  ^llcroyabl«^  Ce  sont  les  feiiiiiies  qui  suiil  em- 
ployées au  lavage. 

I.es  guerriers  seuls  se  parent  des  proiliiiU  du  travail  de 
leurs  i‘s«*laves  féminins.  Il  u'esl  pas  rare  «le  voir  «les  chefs 
«•ouverts  «le  tant  de  colliers,  «le  brao'lels  «q  d'aiiueaux  «For, 
qu’ils  sont  comme  écrasés  sous  la  charge  ; il  faut  les  porter  et 
leur  lev«ir  les  bras  pour  qu'ils  puissent  faire  un  g«*s|e. 

U>s  Failli,  autrefois  très-reduiitables,  ont  été  tellement 
: battus  par  l«‘s  .\shaiitis,  qu'ils  se  sont  résignés  à faire  cause 
eoimniiiie  nvee  les  Eiimpeeiis.  C'est  en«*«»re  une  population 
' guerrière  quoique  «légradée  ; mais  ils  sont  sales,  paresseux  «:t 
teiidoni  A riiidoleiice  et  A la  domeslicilé.  Ils  sont  prédisposes 
A la  lèpre. 

Les  Ashantis  ocnipaient  jadis  des  r«’giuns  plus  urienlalt's, 
mais  iis  ont  été  refoutés  par  un  peuple  puissant  qui  païuil 
s’tMre  rendu  maître  du  rentre  de  l’Afrique  et  qui  y foriin'niil 
' un  immense  empire,  s'il  faut  cnnre  aux  ridations  les  }diis 

I diverses,  niais  aussi  les  plus  vagues  ties  nègres  qui  sont  en 
contact  avec  le  lilli»ral.  II  y a un  siècle  cl  demi  environ  que 
les  Asiiantis  se  soûl  éUildis  autour  d«î  t^uuiuassie  et  y ont 
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rornii^  iiii  royamiio  qiit  parait  a^siin  nimit  rrdoii- 

(afili‘.  \à^'<  homnif^  ni'  riipi'nl  qui*  «lo  txiiorn!,  luisnaiit  nux 
retiiinoA  H an\  pm’Iuvps  tout  antre  M»in.  li  n'y  n,  dit  le  Daily 
Teltyraph,  que  les  elasses  rirlu’ii  qui  e.-'^ajeiit  de  s'Iiahiiler. 
Le  eusluiiio  d'un  clief  rniisUle  «>n  plume»  d’ai^de  qui  Mir> 
uionleiit  une  5<)rte  de  rasque  fomn-de  cornes  de  cerf  dorées, 
en  spirales,  lequel  est  altarlié  sous  le  mentim  pur  une  cour> 
roit‘  f|ue  rermivrenl  des  coquillage».  Il  porte  un  arc  et  un 
carquois  de  lléHies  enipoUonnérs,  n\ec  un  iMtoii  d'ivoire 
vTasé  en  spirale.  Sur  sa  poitrine  sont  suspendus  plusieurs 
Hics  de  cuir;  ii  .ses  bras  se  balancent  de»  queues  de  cheval; 
des  Imites  de  peau  roii^e  montent  jii-qu'à  la  nioilie  «le  ses 
cuisses.  Tue  ninhrelie  estle  si^ne  distinctif  d'nn  calorti  ou 
pruiid  noble  qui  est  mieux  xélii  qu'un  simple  chef  et  monte 
un  cheval  que  ^vnêraleinenl  un  ou  ileiix  hommes  tiennent 
par  la  bride.  I.es  soldais  ordinaiN's  sont  presque  nus:  ils 
porteiil  plusieurs  eoiiteaux  altadiés  A une  sorle  de  CüiruT.et 
»’ils  ne  sont  p:ts  asse^f:  riches  |«our  a\oir  un  fusil  aussi  lourd 
qu’une  pciile  pièce  d'orlUlerie,  il  se  corilenlenl  d'uii  orr  et 
d'niie  lance. 

Les  Ashanlis  ne  sont  pas  ahsoliiiiieiit  athées,  mais  leur  re- 
llpon  est  d'un  onlre  fort  inférieur:  des  démons  nommés 
n'iH/iii  y oiT\ipenl  le  ran*;  le  pins  « levé  et  soni  l'olqel  de  leurs 
principales  cniyaiu  es.  Leurs  idées  relative»  ù rAine  liumuiiie 
(kla)  sont  Irès-sinpiilieres.  Le  kla  cxisle  avant  le  corps  et  peut 
être  transmis  d'un  corps  ù l'uiilre;  on  le  snpposo  dislinct  de 
niuli\idu  à qui  il  peut  (humer  de»  axis  cl  de  qui  il  peut  rece- 
voir des  oiïrandes.  Il  emislitue  une  dnalile  nulle  et  femelle  : 
l'iiii  est  le  phneipe  du  mal,  l'autre  du  bien.  Cliezie»  Ashantis 
connue  daii'^  le  Dahomey  les  sacrith'es  hnmaitis  imimdenl 
des (juanlilos  considérables  de  victimes.  Les  sacritices  sc  re- 
nom elleni  tontes  les  trois  semaines  et  sont  nommés  Adai'.  Il 
V a en  outre  tm  ;;i'and  sacrifiée  aimiiel  qn'oii  appelle  et 
(|ui  n lieu  an  uiois  de  septembre.  (Vesl  la  popnialion  ellc- 
inéine  qui  accomplit  rexéculion,  .\près  sVtre  eiiivrv'e  do 
rlmni,  elle  su  livre  fi  Tor^ie  de  san;:  avec  une  férocité  iiuh’S- 
i nplilde.  Un  immole  en  même  temps  des  animaux  domes- 
tiques dont  on  pr<'iid  plaisir  à mélanger  dans  de  grandes 
fosses  le  sang  avee  celui  d(\s  hommes. 

Le  pays  est  rouvert  do  nombreuses  forêts. La  canne  h sucre, 
le  tabac,  le  maïs,  le  riz,  y poussent  fi  l'etat  sauvage.  La  flore 
des  régions  tropicales  s’y  épanouît  avec  ses  richesses  les  plus 
luxuriantes  et  les  plus  variées;  elle  est  animée  par  une 
faune  appropriée  à sa  fécondité.  Le  lion,  le  tigre,  le  chat  sau- 
vage, le  chacal,  rnrnmpoqui  déterre  les  cadavres,  réléplmiil. 
le  rhinocéros,  la  girafe,  le  doiin,  rantilope,  huiilenl  la  lisière 
des  f«jréls  don»  loquellcs  se  jouent  les  singes  des  espèces  les 
plus  diverses  et  les  oiseaux  de  tout  genre.  I.'hippopotamo 
cl  les  alligators  peuplent  les  fleuves.  Les  lieux  humides  sont 
remplis  de  serpents,  île  scorpions,  de  crapauds  et  de  gre- 
nouilles d’mn*  ciiornje  gros-ciir;  la  terre  sèche  est  la  pro- 
priété de  riioiniiic  et  des  aiiiinnux  domestiques. 

Il  est  possible  iiiainlenant  de  s’expliquer  les  diflicuUés  d'une 
expédition  ^poussée  un  peu  avant  dans  l'intérieur  par  tes 
Kuropéeiis.  La  tenipérahirc  d'ailleui’s  est  «•xcessive  cl  h*  plus 
souvent  malsuine.  11  arrive  rré<{ucmment  que  les  élnuigers 
sont  décintès  par  des  maladies  redoutables  dans  les  régions 
mi'iiies  où  les  indigènes  jouissent  de  la  santé  la  plus  vigou- 
reuse. t)n  comprend  des  lors  (jn’il  ne  sera  pas  aussi  facile 
aux  .\ngluis  d'aballre  la  puissance  des  Ashantis  qu'il  leur  a 
été  facile  d'aballre  celle  de  l'empereur  Tliéodoro»  et  de  ses 


I .abyssins,  lei  d'ailleurs  le  patriotisme  paraît  extrême,  tandis 
que  rAbyshinie  était  depuis  longtemps  lassee  du  jong  de 
! Tliéodoros  et  constaiiiiiient  en  r«''volle. 

11  nous  reste  à résumer  les  faits  (}ui  ont  délenniiié  les 
I grands  pri-parutifs  de  l’Aiiglelem^  pour  la  campagne  d'hiver 
qu'tdle  prépare  aujourd'hui  avec  une  flévn'iise  acüvité.  Le 
traité  de  cession  des  possessions  hollandaises  ne  s'était  (>as 
fait  sans  une  c(‘rlainc  pression  du  gouveriienicnl  britannique, 
et  les  Angl(d^  payent  peul-êln»  en  ce  moment  un  des  avan- 
tages secondaires  qu'ils  oui  cru  tirerdes  évênemenUqiii  para- 
lyxaicnl  la  France  eu  1870-71.  Are  litre,  nous  ne  devrions 
pas  trop  les  plaindre,  mais  je  crois  qu’on  peul  les  adnieltrc 
à résipiscence  et  fonnnler  des  vneiix  pour  le  suecès  d’un 
canqmgiu^  qui  doit  eoiicourir  à l'influence  de  nos  élablissc* 
inenls  de  rAfriijiie  équatoriale. 

Ce  fut  le  A avril  1872  (|iie  le  nouveau  gouverneur  anglais, 
M.  Pope  lleimessey , fit  sa  première  apparition  îi  Flmina.  il  dé- 
clara. dans  l'assend>lée  des  ofllciers  hollandais  et  des  chefs 
du  pays,  ne  vouloir  rien  clianger  A raduiini»trutioii  de  lu  co- 
loine  et  n’apporter  aiicime  rliai^e  nouvelle;  il  s'engagea 
même  À admellre  aux  foiiclioiis  publiques  les  indigènes  qui 
auraient  reçu  une  éducation  stirHsanle.  Ces  déclarations  fu- 
rent favorablement  accueillies.  Ouelqiies  jours  après,  le  gou- 
V(!rneur  faisait  son  entrée  ofncitdlc  îi  la  lêle  des  lrou|K's  an* 
glaises  trunsporlét's  à Klmiim  h bord  du  HatlUsnakey  du  Sea- 
ffuU  et  du  St‘Uy.  Le  gouverneur. bollaïuials,  Fergusuii,  alla  ati 
devant  du  cortège  qui  prit  possession  du  cliâleauSainl-Ceorgcs 
au  Itriiit  de  cent  un  coups  de  canon  tirés  par  1c  HattUfuake, 
auquel  rorlülerie  de  la  citadelle  lit  écho.  La  reddition  du  fort 
accomplie,  le  gouverneur  bullatidais  s'embarqua  sur  le  bAli- 
iiieiil  In  Citadellr  d'Anrer$  pour  retourner  en  Kurope. 

Les  aulnes  positions  fortes  de  la  côte  linllaïulaise  riirenl 
remises  égaleiiieni  aux  .\iiglai»  tians  le  courant  d'avril.  U 
était  facile  de  concevoir  que  celle  cession  forcée,  subie  luva- 
menl  par  les  autorités  liollnndaiscs,  ne  devait  pas  ê Ire  ac- 
ceptée avec  la  même  ré»igiiation  p.'ir  les  naliuimux.  I>es  trou- 
ble» sérieux  succédèrent  à rinstullalion  des.Vnglais.  Le  nou- 
veau gouverneur  enil  pouvoir  calmer  les  colères  à Faidv* 
<rmiiélioralions  éroiioniiqui^s.  JI  y eut  un  niomenl  d'apaise- 
ment, mais  les  Anglais,  suivant  leurs  habitude»,  avaient,  dès 
l'oriuine  de  la  cession,  voulu  procéder  fi  une  propagande 
évangélique  chez  les  Ashantis,  tout  prêts  à convertir  ou  à 
frapper.  La  population  indigène,  jusque-là  ménagée  dans  ses 
I croyance»,  s'étail  irritée  de  cette  violence  morale  qui  aurait  dù 
être  (dus  ménagée,  et  lc.<  Ashantis.  prolllanldu  mécontonlciüéiit 
général,  avaient  eniprisoiifié  les  inissioimaires.  J.e  premier 
acte  du  gouverneur  anglais  fut  d'envoyer  à leur  roi,  en  iiiêiiie 
temps  que  la  notilicatiun  du  cliangemcnl  de  nalioiialilé,  un 
ordre  d<’  inellre  les  missionnaires  en  liberté.  Le  roi  n*pondil 
d'une  maniéré  évasive,  et  après  avoir  demande  une  raii^un 
de  diSO  livres  sterling,  finit  par  se  contenter  de  KMMi  livres. 
.Mai.»  il  u’avail  fail  celte  concession  r|iie  pour  gagner  du  temps 
et  lever  une  armée  d'invasion.  Au  mois  de  décembre  1872, 
les  A.slmnlis  se  précipilèrenl  en  mn.»»c  sur  le  lemtoire  d'El- 
iiilna  et  ravagèrent  les  villages  placés  sous  le  pndecloral  de 
ce  district.  Les  tribus  prolégée.s  ne  lîreiil  qu'une  molle  résis- 
lance,  et  le  burent  des  (mvahisseiirs  put  avancer  en  mars 
IH73  jusqu’aux  environs  d'Llmina.  Dans  le  même  moment, 
à Si-eondi  et  à Baulry,  avaienl  éclaté  des  troubles  qii’uuc 
prompte  répression  put  iiionienlaiiéinent  a|)ai»nr. 

A Flmina,  la  révolte  fut  plus  vive;  au  coiuiucuccmeiit  de 
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juin,  li's  de  la  iiiilitu*  r»Tu«rm»l  leur  uiiéissniii-e.  Le 

gouxeriieiir  (il  >enir  en  tuule  liàle  des  lrmipe<^  de  <la|ie  0>ast, 
wnis  le>j  oniri'ü  du  roloiiel  Le>linii;  on  proclninn  la  loi  iiiar- 
liale  et  le«  eaiioiis  des  forts  timiièrent  sur  la  ^iîle  iiisurfiêe. 
I.a  population  inollensiie  elierviiu  son  ^'^alut  dans  les  forte* 
rosses.  Hienldt  cependant  In  garnison  fut  l»lo«|uée  par  les 
Asimniis  et  les  insurp's  d'KImiiia.  Hi’iiv  sorties  >iuoiirenses, 
Lune  sur  le  ulla^e  d'Aleliiiiiuiii,  l'autre  sur  celui  d'Iitipinie, 
curent  pour  résultat  de  tenir  le«  assaillants  à distance.  Lc- 
poml.int  ia  ville  d'Klmina  a\«U  été  iiicendiee,  et  les  troupes 
de<  Failli  que  les  Anglais  avaient  années  s ciaient  deliandées 
de  toutes  parts. 

La  re\olte  irélail  pas  localisée  dans  le  di>tricl  d'Llmlun, 
elle  s'élail  propa^eejlaiis  tous  les  aulre^  dislrii  ts,  f»ràee  à la 
connivence  dc>«  Abaiila. 

l.e  !'i  aoitl,  une  notliile  sons  les  onlres  du  coininodore 
Eonimerell,  inoiilaitt  le  /lorf/csmiAc,  vint  aUonler  a rcnihoii* 

( hure  du  Hosmhii  Hrali  pour  v elTeclnep  des  soinla^'es.  Il  s’a- 
gissait d'un  transport  de  truupe>  qui  devaieiil  faire  di^er^i(■n 
le  long  du  fleuve.  Le  fialtt^enake  s’arrêta  à quelque  distance  de 
rcmhouehure  qui  est  ]>rolêgée  par  une  harçe.  Un  dcharqiia 
une  petite  garnison  de  Fanli,  à l'.hatna.  qui  avait  nd'usé  de 
fournir  de«  guides.  Les  Fanli  qui  étaient  des  policniieii  sur 
lesquels  on  pouvait  rornpter,  prirent  possession  «run  petit 
fort  élevé  par  les  Hollandais.  Alors,  deuv  radeiiu\,une  rlm- 
Tüiipe  el  quelques  eiiil>ari*ations  eouiummlés  par  les  capi- 
taines t.iivmore  et  lleldeti,  s’engagênnit  tians  le  lleiive. 

A peine  les  lioinines  de  l’evpedilion  s'étaienl-ils  éloignés 
de  r.haina.  que  la  populalion  de  celte  ville  s'insurgea  contre 
les  policemeii  Faiiti  cl  eu  tua  quatre  ; les  antres  ii'eureut 
que  le  temps  de  s’enfuir,  t'epemlanl  la  flottille  s’engageait 
non  sans  dinicullcs  dans  les  eau\  du  Hrah  ; l'iiii  des  radeauv 
s'élnil  brisé  et  U avait  fallu  en  transporter  l'équipage  sur  une 
autre  euibarealioM.  I.'evpédilioii,  dit  le  Timef!,  était  i\  peu  de 
distance  de  son  point  de  départ,  ayant  à sa  ti'de  le  coniino- 
dure  (à)inmerell,  lorsqu’un  corps  eonsidcrable  d'A^banlis, 
auquel  se  trouvaient  iiiélés  un  certain  noinlirt*  4nialMlaiit>  de 
C'.iiaina,  ouvrit  sur  les  baleauv  un  feu  meurtrier.  Les  agres- 
seurs étaient  embusqués  dans  les  fourri—  épais  dii  rivage. 

Ia'î  eomiiUHlor»i  reçut  quatre  bb‘ssures  dont  deuv  trè«'»é- 
neuscs  ; le  capitaine  Liivmore  fut  également  nlleiiil  ; quant 
au  capitaine  lleldeu,  il  était  frappé  à la  télé  par  un  projectile 
qui  lui  avait  labouré  la  partie  supérieure  du  cnlnu.  La  cba- 
loufM*  qui  suivait  l’einharcatioii  du  commodore,  assaillie  d’uii 
feu  tréS'Vif  de  moiisquelerie.  chavira  et  lais^a  tomber  sou 
équipage  à la  mer.  U's  matelots  purent  .<e  réfugier  sur  IViii- 
barcatioii  suivante,  à rexceplion  d'im  d'entre  eux.  Ce  dernier 
tomba  dans  les  mains  des  Asbimlis  qui  Un  coiipèretil  la  létc 
et  la  inontréreiil  Iriompbalemeiit  à ses  camarades  lerriflés. 
Heureusement  la  bartiiie  du  commodore  put  regagner  a la 
dérive  lu  gros  de.  l'expédilioii  qui  iHillail  eu  retraite  sans  avoir 
pu  tiriT  un  seul  coup  de  fusil.  An  retour,  on  eoiisiata  que 
presqiio  tous  les  boiiimes  de  revpedillon  avaient  etc  plus  ou 
moins  griéveinctU  blessés; le  conimodore  Commereii  parais- 
sail  <lo'oir  survivre  ù oi’s  quatre  plaies.  Ibuir  se  venger  de 
1a  partici|Niliuti  des  gens  de  Clmma  ii  retle  attaque,  le  tlalllfs- 
wkf  bombarda  la  ville  avec  ses  fu>éi's  et  la  nUlulsit  eu 
cendres. 

même  sort  fut  inflige  îv  Takor^uly,  qui  s'éluîl  égalemeiil  ' 
mise  en  pleine  K'volle  ; tuais  les  matelots  avant  essavé  un  i 
debar<]ucauenl  sur  cc  point,  onie  dea  leurs,  parmi  lesquels  le 


lienlenniit  ^ou^g,  furent  lues  on  blessés.  IK'puîs  ce  tiionieiit 
nnsurreelioii  s’est  étendue  sur  toute  la  cOle  el  les  tributaires 
d Klmitia  sv  sont  iHlIies  aux  Asliantis.  I.a  position  des  .Vnglais 
est  trés-rritique.  Le  Hatthxnake  a dû  aller  renouveler  nm 
équipage  ù ('.ape  r.üast. 

A la  réception  de  ces  nouvelles,  une  imlesi  ripliblc  éniolioii 
sVst  emparée  dcl’.Vnglelerre.  Ou  a procédé  immédiatement  II 
rorgaiii**alioM  d’une  double  expédition  à la  létc  de  laquelle 
ont  été  placés  sir  tiamcl-Wolscley  qui  est  parti  le  12  aeptem* 
bre.  accompagné  de  V2  ofliciers,  avec  la  charge  de  marclicr 
<^ur  C.ommass|(>,  cl  te  capilaiiie  Jolm  Harlcy  t;io\cr  qui  a étc- 
iiounué  coumaiidant  en  cher  de  rc\|s:dition  qui  doit  suivri' 
les  rives  du  Voila.  Les  préparatifs  sont  formidables,  mai-  les 
chefs  UC  paraissent  pasa-siires  du  suites.  Ils  n’ont  que  jus- 
qu’au mois  de  mars  pour  tenir  la  campagne,  et  peut-être  ne 
parvieiuironl-ils  cette  année  qu'à  dégager  le  district  d’Kliuiiia. 


HISTOIRE  CONTEMPORAINE 

I.ON  JoiiritécM  de  fr'orhArb  o(  d«*  Horny' 

i/ai>hLs  m:  n.M'i'OHT  tu  oé.Nhiui.  (>k  hmhu.  r.f  !>.  km  it  nmi.ict 

Dr  «R.VND  CT  VI-ÎI.U'IR  l-Rl'iSJKN  (I). 

Le  premier  fascieule  du  eonipfe  rendu  des  operations  mili- 
taires rédigé  par  le  grand  élal-iiiajor  prussien  lémoigiiail,  — 
nos  lecteurs  s'en  sntivienneiit  peiil-éire,  — d’iinc  parfaite  im- 
partialité (2).  .V  l’oecasioii  de  l'entrée  en  eampaiiue.  le  narra- 
tenr  recoimaissait,  sans  ré.-erve,  toutes  les  fautes  iummises 
|mr  notre  stratégie,  dûi-il  diminuer  d’autant  le  mérite  de  la 
tacliipii^  prussienne  el  ternir  l'eclat  des  victoires  nlleninnde-. 
L’était,  en  nu^nie  temps  qu'un  exposi;  lumineux  des  éveiic- 
iiients,  une  histoire  critique  de  nos  erreurs.  Mai.s  ii  faut 
croire  que  ciMte  largeur  d’esprit  à laquelle  nous  avons  rendu 
naguère  Itomiuagc  n’a  point  été  accueillie  eu  Allemagne 
cuinme  elle  l'avait  été  parmi  nous,  car  à rne-ure  que  les 
fascicules  se  «iiccédeiit,  ces  ob.scrvutlons  à notre  adri'sse,  si 
coiicliiaiiles  el  si  iiisliudives  pour  nous,  se  reftiimenl  el  dis- 
(Hiraisseiil.  Wis-embourg  iu-pirc  à |K'iiie  quelques  réllevious 
au  rédacteur  allemand  ; U raconte  rniidemeul,  comme  il 
ferait  une  vraie  bataille,  — cette  siirpri.st?  pitoyable  suivie  d’un 
héroïsme  impiiissnnl.  î>e  même  les  deux  deniiéres  livraisons 
qui- conipreimeut,  l'une,  l'exposé  de  la  bataille  de  Forliacb, 
l’autre,  le  récit  du  combal  «le  Hornv,  sont  d’une  sobriélé  ex- 
trême sur  ce  que  nous  pourrions  appeler  les  drcimslaïuTs 
allénuaiites  de  nos  deruilcs.  .Mais  quelque  restreints  que 
soient  devenus  ces  couimeiitaires  sur  l’impri  voyauce  ou  la 
médiocrité  de  ceux  qui  mius  coiiiniaiidaieiit,  cl  quoiqti  il  soit 
aisé  de  voir  que  le  compte  rendu  nflei  le  de  les  éviter,  U ne 
piMil  s’cmpêclier  parfois,  — telle  est,  sans  doute,  la  force  de, 
révidenco,  — d’iiilerroiiipro  le  récit,  d’ouvrir  une  parenüiese 
qui  juge  riiiopporlimité  ou  In  lenteur  des  mouveiiiciils  or- 
dumiés  à nos  troupes,  ou  de  glisser  à la  fin  d'im  épisode 
cruvi  pour  nos  armes  quelques  coiisidéralions  générales  mu* 

1(1)  Krir^,  llcÜ  II. 

^2)  Voy«  iioln‘  iiuiutru  du  27  jiiillel  1872,  p.  “à. 
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les  ^aule^  coiuuiiset^  par  uûiis  cl  qui  ont  cümproiiu:^  ris&iie 
Ift  jouruée.  C>>îi  qu'urrivê^  au  terme  dcÿ  deux  lia- 
taille^  citais  tout  à l'huiirc,  celte  de  Forbadi  et  de 

Boniy,  — iunisroML‘oiilroii>  en  cette  u'Uire,  à l’allure  Hèclio  cl 
milUaire,  quelques  aperçus  rapides  et  surlesquels  ou  se  j:arde 
bien  d’insister.  Nous  n uumis  pas  besoin  de  dire  quel  intén't 
peinent  offrir  ces  reflevions  concises  cl  qui  ne  sont  certes 
{H»int  smpectes  de  pas>loti  contre  le  iiiarécliuUkiznitu%  quand 
on  les  rapproche  des  pa^sa^'es  du  nipporl  du  (.'ênùral  liivb're 
qui  ont  trait  aux  niOmes  événements. 


I 

roniiAcn,  n'Arafes  j.k  or\fnAt.  nniDiF 


Si,  conmic  tout  la  cx)mmaitdait,  comme  le  général  Frossard 
l’aAait  lubinéme  demandé,  dés  neuf  heures  du  iiialiii,  elle 
eiil  été  diri|ji‘e,  en  uiéiiie  teuips  que  les  autres  di\isiuiis,  \ers 
le  S"  corps,  si  elle  edi  reçu  l'ordre  de  l’appuyer,  ecUe  divi- 
sion serait  arrivée  de  bonne  heure  en  Uj^iie,  et  les  affaire.s  au- 
raient >raisciiihlableaient  pris  une  autre  touruurc. 

Mais  l'ordre  ne  devait  parvenir  au  ^’éneral  de  Muntaudoii 
qu'il  (rois  heiiiX's.  l 

Ainsi,  au  nioiiieiit  oi'i  le  maréchal,  upprocianl  la  gravité  dé 
la  siUmlioii  de  l’avant-garde  de  son  année,  duniic  sc.s  ordrea 
n ses  divisions,  il  ne  dirige  vers  le  général  Frossard  que  la 
division  ta  plus  éloignée  (division  Easlagiivi,  alisurbe  pour.se 
couvrir  lui-inéine  l'appui  de  la  divi^iull  Üleliuanu  ot  laisse 
dans  ses  cnmpomenls  la  division  Moiitaudon,  qui  est  pour' 
tant  la  plus  voisine  du  champ  de  bataille  et  celle  ù laquelle 
ses  ordres  peuvent  arriver  instanlanémenl.  , i \ 


A neur  heures  dix  minutes  du  malin,  le  général  Frossard 
kb.itraplde.  an  iiiaréclial  ItaKaine  : « J'enteiuîsltM'anon  ùiues 
avaut-poslc''’. je  vais  iji'v  porter;  ne  serait-il  pus  bien  que  lu 
iliviK^uMoulaudoii  envoyât  de  Sarregueuiines  uueJuigade  vers 
ttCouiijiedurslroU'?i*  Et  leinurechal  lui  répond  qu'il  envoie  la  la 
brigade  iic"  dragons  de  Jetiinc 

j^Huilaul  le  gimêral  Frossard  forteiuenl  engagé,  compreiianl 
In  nécessité  tle  [inuidre  des  prccauüons  el  de  rap]»roclier 
les  divisions  du  3‘‘  corps  du  lien  di*  combat,  le  maréchal 
Uatabu*  euvoie  à onze  heures  un  quart  le  capitaine  de  Loc- 
maria  Iransaïutlre  i ordre  au  général  Metniaini  de  quitter  Ma- 
rleulhal  e.t.dese.porUT  à lleiiiiig  pour  surveiller  ledelioucliè 
de  .Merlelmch,  en  lai^^'^aiit  une  partie  de  m*s  Irmipes  a Madie* 
l'exiUiâ  droilc  vie  Saiiil^Avold.  tdiuse  digne  de  n'inarqnc  • U 
M Chhqui'Xtmn  daü^  ordres  dictes  au  capitaine  de  Luciiia- 
ria,  qm  an  adepo.sé,  Jiidu  geaicral  Kro.ss^ird,  ni  des  évenlnu- 
Uilob.du  f^OiUpIokl  qui  su  livre  eu  ,ce  moment.  Deux  uuUvs  Icl* 
Ires  adressées  iui  general  .Metmann  prcci.sent  son  rùle;  U 
doit.'*’r,lubUr  sididv'sueiit  Mirscs  positiim.s  et  dérciidre  le  1er- 
ruiii  cumprW  cuUt  la  voie  fem^'  el  la  rronlicre. 

^ lulssioii  est  donc  de  couvrir  le  maréchal  lui-méme.  sur 
s4  posilioii  lie  Saiiil-Avold.  la;  gcnérul  exécute  i^el  ordre  et 
arrive  à Ueniiig  à trois  heiire>  de  l'après-uiidi  : s’il  eût  conli- 
iiué  sainarciie  vers  F,orbai'|i,  il  y serait univé  à quuln* heures 

a vb  uùc.  . .1  . 

ApK'ÿ  avoir  IraiumUs  les  ordre.s  dont  il  élojl  porteur  au  gé- 
nàâl  McLmanu,  le  capitaine  de  Uieinaria  se  rend  prt's  du 
geiieniL  Caslagiiy  ipU,  sur  le  bruit  du  cuium  qu'oii  eiileml  du 
câle  de  SpickeriAiu  ii'eUil  mis  on  marche  vers  Uiuibcnhaiison. 
Il  lui  iransinel  l'ordre  de  se  porter  avec  une  lirigade  à Froex  h- 
vUUt  el  d’enuiver  la  seconde  à Théiieug,  à gauclie  de  Câdeii- 
brunn-  Li’  general  doit  doue  se  rapprocher  du  lieu  du  combat, 
mais  il  Jte  reçoit  pas  l'ordre  de  sc  mettre  à la  disposilioti  du 
général  Frossard. 

Il  était  uiic  lieure  ou  ee  muimmi,  bl  la  seconde  brigade  au- 
rait pu,  si  les  ordres  du  marecliul  eusseiil  été  exécutes,  arrî- 
UT  en  ligue  entre  quolre  cl  cinq  heures. 

Au  lieu  de  s y ui>ufurmor,  le.  général  poursuit  sa  maichc; 
umi.s,  nVuteiulunl  plus  rien  dans  le  vallon  entouré  de  bois  où 
il  avait  comluil  >a  div  isiou,  revient  bienlùt  apres  -ur  ses  pas  à 
PiiUidaugc,  d'üùj  sur  le  bruit  distinct  de  la  canunnade  qii’ü 
cjileud  de  Jtuuveau,  il  rei^irt  vers  une  lieure  Un  soir  dans 
hi  direction  indiquée  par  le  iiiaréclial.  Il  reçoit  en  route  du 
eommajulanl  Oistex,  do  roLut-niajor  du  maréchal,  l'ordre  de 
s«  meUrc  à lu  disposiliun  du  général  Frosxirtl,  mais  trop 
lard  (tour  lui  être  du  moindre  secours. 

Duant  il  la  division  Moiilamloii,  qu'un  fil  télégraphique  re- 
liait au  quartier  général  et  qui  était  la  phi>  rap|irocliée  du 
1’  corjts,  elle  ne  reçut  ni  in.slniclions  ni  ordres  â I heiire 
où  il  en  élail  envoyé  aux  aulres  divisions  du  3*^  corps. 


louuo  li,  li'.VlilLs  I.ÏT.VT-ÎI.ViOR  |*Rt>SU;.V 


.VvanI  de  terminer,  il  ne  sera  pas  sans  intérêt  d’examiner 
l'attitude  de  celles  des  forces  françaises  qni,  dans  çetle  jour- 
née du  6 noùl,  auraient  été  en  tiie^iiin^  d'apporter  sirr  la 
riminp  de  Imlaillé  le  concours  que  rnn  allendait.  iH's  le  niâ-< 
lin,  en  effet,  alor*  que  la  I V division  «a»  portail  am*  Sairos 
hruck,  h‘  général  Fros>anl  adressait  un  télégramme  au  ma>* 
réchal  Biizuiiie,  \ Saint-Avnid,  (KUir  lui  faire  part  de  *es 
appréciations  sur  la  sitimtinii  el  pour  lui  demander  i|t»ede!i 
renforts  fussent  tenus  prêts  à toute  éventualité.  Le  rimréchut 
le  Ini  promeltait  cl  envoyait  des  ordres  dans  ce  seiih  aux  trois 
divisions  de  Hon  corps  étahlies  ù Sarreguetilines,  h Piitkv 
lange  et  à Marientiitil,  e'est-6-dire  ü une  dislaoce  ninypnno  du 
champ  de  iHilaille  qui  n'excédait  pas  15  kiUimètres.Ouaiit  ailx 
lrrni(»es  de  Saint-Avold.  le  man'T.hal  semblo  avoir  considlvrU 
leur  inaiutieu  sur  ce  point  comine  indispensable  pourgorder 
la  grande  roule,  car.  par  suite  d'une  dépêche  Udégruphh|uc 
reçue  du  quartier  impérial,  U s'attendait  à voir  l'eonemi  pro- 
noncer. par  Larling,  une  attaque  Mir  Saiiit-Avold.  I..nrsqiie 
plus  tard,  dans  te  eoiiraul  de  l'apK's-midi,  Bazaine  conçut  des 
craintes  mtr  l'issue  do  la  journée,  il  es!  vrai  qu'il  dirigea  par 
chemin  de  fer  un  régiment  d'infanterio  Mir  Forbaclt;  iniiû 
celüi-<‘î  ne  put  plus  y arriver,  la  voie  se  Iruiivant  déjà  sous 
le  feu  de  la  13«  division,  et  il  dul  rélrograrior  smiB  avoir  atté^inl 
son  hui.  1 -l  'j  -h 

Il  est  il  noter  que  lu  supériorité  de  l'ennemi  ofit  été  Inuin- 
coup  plus  grande  eiicf»re  si.  an  lieu  de  ce  vérilaido  chassé 
croisé  de  trois  divHons  en  arriére  du  rhanip  de  IwtalUçi  II 
avait  4'ii  le  coneour*  de  toutes  les  forces  qui  pmivaieiil  r»|P- 
pnyer  en  temps  et  lieu.  (a*lte  tendance,  tmijoiir.s  pn  thimi- 
nanle  du**  les  Allemands,  ii  joindre  radversaire.  cet  ^rspHl'ik» 
camai'aderie.  de  >olhlarilé  des  chef*»,  el  leur  contuine  rte 
prendre  rinilialive  en  l«*n>pH  opportun,  sont  hmtos  choseK 
«|iii  paraissent  ne  pixs  avoir  existé  au  même  degré  dàu»  IW- 
mêe  françuise.  • 


fCiviixiT  ne  iKiaxY,  n'.vcnl.''  i.k  r.é.xéiiAi.  nivifaié 


Travrr.sne  dr  la  Mosrllf.  — Le  premier  mouvemcul  dû  re- 
traite avait  été  «lécidé  le  7 ; ce  même  jour,  lo  général  Cofli- 
niéres  était  nomme  gouvenieurde  MH*;  dés  le  8.  on  entre- 
prit sous  sa  dlreclioii,  tant  en  nmonl  qu’en  aval  de  la  plm  e, 
la  cons(rne(i<»n  de  trois  séries  de  ponts  sur  la  Scille  et  sur 
les  divers  hras  «le  la  Moselle,  pour  faciliter,  avec  les  dinit 
ponts  en  pierre  de  la  ville,  le  passage  rapide  de  ramiée.  Lus 
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ponts  furent  terminf'S  le  1 2 mi  soir,  et  «léjA  quelques  régi- 
ments avaient  pu  franchir  la  Moselle,  lorsque,  dans  la  nuit 
du  12  au  13,  survint  nue  cnie  qui  suhniergea  les  tabliers  des 
ponts  du  praml  bras  et  les  rampes  d’aeeés  et  en  euiporla 
nidnie  quelques  parties.  On  ne  parvint  il  n'*tatilir  la  eireula- 
tion  que  dans  la  matinée  du  i/i  et  ce  fut  seulement  dans 
raprés-tnidi  de  ce  jour  que  eoinmença  le  délilé  de  rarnsee. 

Il  faut  dire  que  ces  ponts  n'étaient  nullement  indispmisaldes 
et  que  l’armée,  si  l'on  avait  tenu  ii  hâter  son  mouvement,  au- 
rait très  bien  pu  se  contenter  des  deux  ponts  de  la  ville  et  de 
celui  du  rhemiii  de  fer. 

Du  reste,  si  au  lieu  de  construire  en  amont  ou  en  aval  trois 
séries  de  ponts  dépassant  â peine  le  niveau  de  l'eau,  on  se 
fdt  eoutenté  d'en  établir  deux  ou  même  un  dans  de  bonnes 
eonditions  de  solidité  et  de  relief,  la  crue  dn  12  au  13  n au- 
rait pas  pu  entraver  le  passage.  Ces  dispositions  vicieuses  ne 
sauraient  enpageron  rien  la  responsabilité  du  maréchal,  mais 
rinstructiuH  relève  à sa  chai%-0  le  fait  de  n’avoir  pas  utilisé, 
dès  le.  13  au  malin,  les  trois  ponts  de  la  ville  et  du  chemin  de 
fer,  d'avoir  ainsi  attendu,  .«mij  la  nunwlre  t«ircj,«iW.  jusqu'à 
l'après-midi  du  là  pour  mettre  son  armée  eu  mouvement. 

En  s'attardant  de  la  sorte  sur  la  rive  droite,  il  laissa  à l'en- 
nemi, qui  avait  .suivi  jusqu'à  ee  jour  notre  retraite  d'assez  loin 
et  sans  l'inquiéter,  le  temps  de  masser  ses  forces  et  do  venir 
nous  attaquer  au  moment  où  la  plus  grande  partie  de  l'armée 
avait  déjà  franchi  la  .Moselle. 

I.'inaclion  du  maréchal  est  d’autant  moins  explicable  que 
l'empereur,  justement  inquiet  de  la  situation  et  cette  fois  bien 

inspiré,  le  pressa  vivement  d'activer  sa  marche.  ] 

a Plus  je  pense  à la  position  qu'occupe  rarinèe,  lui  écri- 
vait-il le  12  août,  plus  je  la  trouve  critiiiue,  car  si  une  partie 
était  forcée  et  qu’on  se  retirât  en  désordre,  les  forts  n’empé- 
eheraieiit  pas  la  plus  épouvantable  confusion.  Voyez  ce  qu’il  y 
aura  à faire,  et  si  nous  ne  sommes  pas  attaqués  ilemain,  prr- 
nmis  uor  rCro/utioa.  s 

1,'empercur  lui  écrit  de  nouveau  dans  la  journée  du  13  : 

K 11  n'y  a pas  un  moment  à perdre  pour  faire  le  mouvement 
arrêté.  » 

Le  maréchal  lui  répond  : « Le  général  Cofniiiéres,  qui  est 
en  ce  moment  avec  moi,  m'aflirmo  que  malgré  toute  la 
diligence  possible,  les  petits  seront  à peine  prêts  demain 
matin.» 

A ce  moment,  le  maréctial  parait  hésiter  sur  ropportunite 
de  passer  sur  la  rive  gauche.  Il  écrit  à l'empereur  ce  même 
jour,  à neuf  heures  et  demie  du  soir  ; « L'ennemi  paraissant 
s'approcher  de  nous  et  vouloir  surveiller  nos  niouvements  de 
telle  façon  que  le  pas,sage  à effectuer  sur  la  rive  gauche  pour- 
rait entrainer  un  combat  défavorable  |iour  nous,  il  est  préfé- 
rable, soit  de  rattendre  dans  nos  lignes,  .soit  d'aller  à lui  par 
un  mouvement  général  d'oITetisive.  Je  vais  tiieher  d'avoir  des 
renseignements;  j'ordonnerai  alors  les  mouvements  que 
l'on  devra  exécuter,  et  j'en  rendrai  compte  immédiatement  à 
Votre  Majesté.  » , . . j , , 

L'empereur  lui  répond  à onze  heures  du  soir  : « I.a  depéclie 
que  je  vous  envoie  de  l'impératrice  montre  bien  l’importance 
que  rennemi  attache  à ce  que  nous  ne  passiums  pas  sur  la 
rive  gauche  ; il  faut  donc  tout  faire  pour  cela.  Si  vous  croyez 
devoir  laire  un  mouvement  offensif,  qu'il  ne  nous  entraine 
pas  de  manière  à ne  pas  pouvoir  opérer  notre  passage.  » 

Le  marcchal  abandonne  son  projet  et  donne  l'ordre  de  pas- 
ser sur  la  rive  gauche  ; mais  au  moment  où  la  plies  grande 
partie  de  scs  forces  a franchi  la  Moselle,  l'ennenii,  qui  avait 
mis  à protit  le  temps  penlu  par  nous,  attaqua  notre  arrière- 
garde.  Il  est  repousse  avec  la  plus  grande  vigueur. 

Iæ  combat  de  lïoruy  inaugura  d'une  manière  brillante,  re- 
connaissons-le  hautement,  le  commandement  du  maréchal 
Bazaine.  Il  releva  le  mural  de  notre  armée,  mais  il  retarda 
notre  marche,  et,  à ce  moment,  puisque  l’on  voulait  quitter 
Metz,  il  était  bien  plus  important  de  gagner  du  temps  qu’une 


bataille,  car  l’ennemi,  secondé  par  tous  nos  retanls,  entre- 
prenait eu  toute  hâte  le  niouvrincnt  tournant  qui  allait  le  por- 
ter sur  notre  ligne  de  retraite  et  nous  enlever  toute  commu- 
uicatiou  avec  l'intérieur. 


(Oi.oMiir.Y-rocn.i.v  (oobm')  d’.vi'bLs  i.'feT.vr-M.vjoa  riu  ssicx. 

Dans  le  combat  de  Oolombey-l’ouilly,  rarniéc  allemande 
n'avait  pu  arriver  sur  le  champ  de  bataille  que  par  corpsdé- 

tachés  et  sans  direction  uniforme;  les  circonstances  n'avaient 

point  permis  qu'il  en  fût  autrenient;  mais  on  se  deinandc  et 
l'on  ne  comprend  guère  pourquoi  les  Français  n'opposèrent 
pas,  dés  rabord,  une  résistance  plus  énergique  aux  efforts 
des  Prussiens.  Le  passage  de  la  Moselle  avait  sans  doute  com- 
mencé déjà  sur  les  ailes  de  l'armée  française,  mais  au  centre, 
vers  lequel  se  dirigea  la  première  attaque  du  général  de 
lèdlz,  le  3”  corps  d'arniée  se  trouvait  prêt  à la  marche 
et  complètement  réuni  dans  des  positions  excellentes  pour  la 
défensive.  Derrière  lui  se  trouvait  la  garde,  en  réserve.  Pour 
couvrir  la  retraite,  il  eût  été  précieux  dé  garder  par  des  ar- 
rière-gardes considérables  rembrancheiiient  de  Colombey. 
Au  lieu  de  cela,  lés  points  de  passage  les  plus  importants, 
Colombey,  la  Planchette,  Lauv  allier,  Pouilly  sont  occupé»  du 
premier  coup  par  les  Prussiens,  qui  le»  gardent  longtemps 
sans  avoir  reçu  de  renforts. 

Les  efforts  isolé»  des  Français  pour  recouvrer  les  positions 
perdues  ii'aboutisscnt  qu’à  des  résultats  secondaire»  ; Colom- 
bey, la  Planchetlé  et  Lauvallier  né  furent  plus  recouvre» 
par  eux,  Pouilly  ne  retomba  qu’un  moment  entre  leurs 
mains.... 

Le  soir,  l'adversaire  victorieux  et  poursuivant  sa  route 
avait  pris  pied  sur  le  versant  ouest  de  la  vallée  de  Colombey 
et  sur  les  hauteurs  de  Mey . L'ennemi  conservait,  il  est  vrai, 
le  centre  de  ses  positions  sur  les  hauteurs  de  Borny  et  de 
Bellecroix,  qu’il  ne  vida  que  pendant  tu  nuit,  sans  y être  forcé 
en  rien  et  par  des  considérations  d'intérêt  général.  C'est 
sans  doute  à cause  de  ce  détail  que  le  maréchal  Bazaine  se. 
déclara  « non  vaincu  » dan»  son  bulletin;  c'est  sans  doute 
ce  qui  lui  a valu  de  l’empereur  ce  mot  do  félicitation  : «Vous 
avez  rompu  le  charme  ! » 

Mais  on  reconnaît  clairement  la  valeur  douteuse  de  ce  suc- 
cès, lorsque  Fou  considère  que,  du  cftté  des  Prussien»,  l'on 
ne  désirait  point  ni  ne  pouvait  avancer  davantage.  Appuyés 
sur  une  forteresse  considérable,  le»  Français  n'en  avaient  pas 
moins  perdu  tout  le  terrain  qui  se  trouvait  en  dehors  de  la 
yiortée  des  forts  ; sous  la  portée  de»  forts  ils  restaient  naturel- 
lement libres  de  leurs  mouvements. 

La  signification  véritable  du  succès  obtenu  sur  la  rive 
droite  devait  ,■claier  maintenant  sur  la  rive  gauche.  Celte 
pensée,  qui  non»  avait  en  quelque  sorte  guidés  iiistinctive- 
ment  au  combat,  fut,  dés  le  lendemain,  nettement  saisie  au 
grand  quartier  général  allemand,  à Herny . L'orvire  du  jour 
du  i:>  contient  ces  mots  i « Les  circonstances  dan»  les 
quelles  le  !•'  et  le  7*  corps,  ainsi  que  des  parties  de  la 
!«'  division  d'infanterie,  ont  remporté  la  victoire  d'hier, 
excluent  toute,  possibilité  de  poursuite.  Ou  ne  recueillera  le» 
fruit»  de  la  victoire  que  par  une  offensive  énergique  do  la  se- 
conde armée  contre  les  routes  de  Metz  à Verdun.  • 

En  effet,  la  Iwitaillc  de  Colombey-Pouilly  ne  lit  que  retar- 
der le.  départ  de  l'ennemi  pour  Verdun,  de  telle  sorte  qu'il 
fut  possible,  d'arrêter  complètement  ce  mouvement  par  la 
bataille  de  Viouville-Mars  la  Tour,  puis  ensuite  d’entrepren- 
dre une  attaque  générale  et  décisive  à la  balaiUe  do  Grave- 
lotte  Saint-Privat. 

Ou  ne  nous  accusera  point  d'invoquer  contre  l'accuse  de, 
Trianon  les  argumenta  fournis  par  l'ennemi,  si  nousemprun- 
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tons  à cc  ni^mo  réril  reposé  de  maintes  circonstances  at- 
ténuantes on  sa  faveur  que  !o  compte  rendu  prussien  pré- 
sente avec  complaisance;  nous  voulons  parler  de  la  présence 
de  rempercnr  îi  rarméc  et  de  son  influence  fatale. 

et  Los  hésitations  du  conimandemont  snpt'rieur  de  rarmi'O 
fraiK'aise,  son  incertitude  si  fatale  aux  intérêts  du  pays  seni- 
hlaient  devoir  prendre  fln  an  l‘i  août.  A cette  date,  en  etfet. 
retnperenr  Napoléon  déposait  ie  comniandetnent,  faisait  du 
maréchal  Bazaine  le  véritable  commainlanl  en  chef  de  Tar- 
mée  ilti  lUiiii  et  songeait  à éloigner  de  rarmée  son  quartier 
général. 

» L*empereur  ne  pouvait  rentrer  àParis  sans  avoir  remporté 
une  victoirfl.  O.st  pourquoi  il  était  resté  jusque-lh  auprès  do 
rarnu*e  et  y avait  disposé  de  la  garde  comme  do  soldats  ex- 
clusivement destinés  ù la  défense  de  sa  personne.  Eprouvé 
par  des  Kouflranres  cruelles,  le  souverain  qui,  dès  lors,  ne 
régnait  plus  en  Franco  et  ne  commandait  plus  ^ rarmée, 
vovait  son  sort  dépendre  des  luttes  du  parlement  tout  autant 
que  de  celles  du  champ  de  bataille. 

« l.e  monarque,  b la  disposition  duquel  l’Etat  mot  scs  res- 
sources, no  doit  prendre  le  rommandomont  de  l'armée  que 
lorr>qo*il  peut  être  lui-niéme  le  chef  de  ses  soldats  et  assu- 
mer tout  entière  larosponsahililé  de  tous  les  événements  mi- 
lUuires.  Aulrenient  sa  présence  à l'anuée  ne  pourra  qu'en 
paralyser  les  efTorls. 

» I<e  maréchal  Razainc  avait  Imijours  cncorv^  a se  préoccuper 
de  l'cmpiTour,  des  opinions  de  son  entourage,  des  conseils 
de  ceux  qui  ne  voulaient  point  reculer,  mais  qui  n'avaient 
pas  non  plus  ii  répondre  des  suites  d’une  immobilité  prolon- 
gée. Pmir  pouvoir  prendre  des  résolutions  indépendantes,  ie 
inarécbal  devait  désirer  que  rempereur  cl  avec  lui  son  cor- 
tège nombreux  do  conseillers  fort  incompétents  quillasscnt 
rurmée.  Car  il  est  nécessaire  qu'une  volonté  unique  dirige 
les  opérations;  influencée  par  dos  cnnsciU  divers,  quelque 
généreuse  qu'en  soit  rinlention,  cette  volonté  perdra  en 
clarté  et  en  décision,  et  la  direction  dos  opi^ralions  en  souf- 
frira. La  continuité  d'une  pensée  unique,  pour  peu  qu'elle  ré- 
ponde aux  circonstances,  aux  nécessités  du  moment,  mènera 
plutôt  au  but  que  la  variété  des  plans,  car  U n'est  rien  qui 
afTecte  autant  le  moral  d’une  armée  que  des  contre-ordres  fré- 
quenta. 

» Tous  les  hommes  compétents  de  rarmée  française  étaient 
convaincus  depuis  longlenip.s  de  la  nécessilé  qu'il  y avait  & 
cnniinuer  le  mouvement  de  retraite,  et  à le  pousser  jusqu’à 
CfiAIons.  Mais  du  momeut  que  la  ratrailc  paraissait  néces- 
saire, indispensable,  tout  retard  autour  de  Metz  devenait  fa- 
tal, dés  que  les  avaïU-gardcs  des  armées  aUemandes  avaient 
passé  la  Muselle  en  amont  de  1a  place.  » 


I.E  MOCVESIENT  KS  VWfXti  OE  L’e^■SF.l^,^KME^T  Î.AÏqrE, 

r«  8 1813. 

C'est  avec  un  douloureux  retour  sur  notre  cher  et  malheu- 
reux pays  que  je  me  sens  en  Angleterre  foulant  une  terre 
libre.  Ceux  qui  gouvernent  ki  respectent  la  nation,  lu  nation 
se  respecte  elle-même,  et  au  milieu  des  débats  incessants 
qui  sont  l’étal  normal  de  la  vie  publique,  le  droit  ae  dégage 
de  plus  en  plus  et  chaque  jour  sur  le  terrain  social  élargit  .sa 
place.  Aussi,  le  spectacle  étrange  que  nous  donnons  aujour- 
d'hui au  monde  est-il,  particuliérement  dans  ce  pays,  l'objet 
d'une,  inexplicable  surprise,  et,  en  dépit  de  leur  hienvelllanre 
trés-sincére,  de  leur  sympathie  même,  les  .\nglai*^  les  plus 
libéraux  iic  peuvent  coiileiiir  l'expression  de  ccl  étonnement. 
— « Eh  bien  1 disais-je  l'autre  jour  k Yiin  d'eux,  — après  lui 
avoinnonlré  en  verlii  de  quelle  bizarre  anomalie  nous  pou- 
vions marcher  avec  toute»  les  apparences  de  la  légalité  à la 
plus  flagrante  vlidalion  du  droit  qu'ait  jamais  présentée 
i’hisloire,  —eh  bien  ! que  feriez  vous  à notre  place,  pieds  e 
poings  liés  comme  nous  sommes? — En  Angleterre,  me 
répondit-il,  nous  refuserions  riiiipôt  d’un  bout  du  territoire 
ù l’autre.  Heureux  pays  où  l'on  peul  concevoir  et  cxéciiler 
de  celte  manière  les  révolutions  !... 

Mais  je  n'ai  pas  pris  la  plume  pour  voua  parler  Je  la  France. 
Mon  intention  ici  est  do  faire  passer  sous  vos  yeux  une  scène 
à laquelle  je  viens  d’assister  et  qui  est  des  plus  caractéria- 
lique»  de  la  vie  anglaise. 

C’est  à Birmingham  qu’elle  sc  passe,  dans  la  Toitn  hait, 
grande  salle  de  l'hAtcl  de  ville  où  les  partis  viennent  tour  à 
tour,  dans  de  nombreuses  et  ardentes  réunions,  travailler  à 
rt'paiidrc  leurs  principes,  sans  que  le  gouvernement  s'ima- 
gine jamais  qu’il  ail  un  droit  d'immixtion  dans  luio  telle 
propagande. 

Le  meHing  auquel  j'al  a.ssisté,  annoncé  longtemps  à 
l'avaiice,  devait  être  nnmbrtnix  et  anime,  car  il  louciiait  à 
une  des  questions  qui  ont  le  plus  ardemment  passionné  l'opi- 
nion en  Angleterre  diu^ant  ces  dernières  années  : celle  de 
renseigiiciiiciit  laïque. 

Pour  bien  comprendre  la  portée  et  le  but  de  cctie  réunion, 
H faut  se  rendre  compte  de  l'organisation  du  parti  libéral,  qui 
l'avait  provoquée. 

La  ville  de  Birmingham,  qui  comprend  .ISO  000  habitants 
et  53000  électeurs,  est  divisée  en  16  circonscripUons  éleclo- 
rales.  A la  fln  de  chaque  année,  le  parti  libéral  fait  un  appel 
aux  électeurs  qui  proksseut  de  lui  appartenir  ; dan.s  clmque 
circonscription  ces  électeurs  se  réunissent  et  nomment  par 
assis  et  levé  un  certain  nombre  de  membres,  trente  à qua- 
rante environ,  lesquel»,  tous  réunis,  formeuf  le  comité  d’ini- 
tiative et  d'exécution  du  parti.  Ce  comité,  intitulé  comité  des 
quair/’  eu  raison  du  nombre  de  ses  membres,  prend 
toutes  les  mestire»  qui  touchiMit  à la  direction  politique,  soit 
au  point  de  vue  local,  soit  au  point  de  vue  générai.  U'esl 
ainsi  qu’il  choisit  à l'occasion  les  candidats  à laChambre  des 
communes,  le»  candidats  au  conseil  municipal,  cl  enfln  ceux 
du  5rA*K>l  (>oar(i. 

Ou  se  rappelle  san.»  doute  qxie,  d'après  la  loi  de  1870,  l’en- 
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primaire  rommurm!  e>l  organisé  et  gouverné  en 
Angleterre  par  don  eonseils  loeaux  {srhuot  fnionh),  nommés 
h réleetion.  Or^  les  jii  huol  ltoartl$  m Miiit  pas  seulement  des 
l'omités  scolaires  qui  discutent  des  questions  d'enseigne- 
mont;  ce  sont  de  véritables  |H>n>oirs  qui  o\omMU  une  initia- 
tive et  un  contrôle  absolus  sur  tout  renseigiumieiit  primain*  du 
district.  Ils  jugent  souveraiiu'inenldu  l’étal  et  de  radininistra- 
timides  écoles,  des  besoins  de  la  population;  ils  décident 
do  la  créalioii  cl  de  reiitrelien  des  établisvmenls  nou- 
veauv,  et  ils  mettent  les  conseils  mnnicipam  en  demeure 
de  lever  de»»  lave'i  spéciales  pour  cet  objet;  au  besoin,  Us 
les  y contraignent.  Ils  imposent  à leur  grd  l'obligation 
aii\  familles,  ils  décident  si  renseignement  religieux  sera 
introduit  dans  les  écoles  ou  en  sera  exclu,  et  dans  l’étal 
lu  litel  des  e>prits  ce  dernier  point  contribue  plus  que  tous 
les  aiilres  à donner  aux  school  un  caractère  ptilitiqiie. 

En  Angleterre  comme  en  France,  en  effet,  bien  que  smia  une 
autre  forme,  la  question  religieuse  enveloppe  la  question  poli- 
tique, elle  en  est  le  principe  et  la  raison.  Aussi  le  parti  libéral 
n-t-U  inscrit,  au  nombre  des  réformes  radicales  qu’U  de- 
mande, renseigiienienl  laïque.  Non-seulement  U n’admet  pa.s 
dans  les  écoles  communales  un  catéchisme  et  une  liturgie, 
mais  U n'adiiicl  pas  même  lu  prière  et  la  lecture  de  la  Bible, 
et  eu  cela  il  ii'ost  pas  seulement  appuMs  ^coiiime  on  serait 
liMité  de  le  croire  en  France,  par  des  libres  penseurs,  il  est 
appuyé  par  ceux  qui  représentent  la  portion  la  plus  vivante  et 
la  plus  virile  de  Fespril  religieux  en  Aiiglelcrre,  parles  disstn- 
ters  ou  dissidents. 

Dés  que  le  jour  de.  l’élection  au  vr/ioot  /«ourJa  élé  fixé,  le 
comité  des  .^00  s’est  occupé  de  choisir  des  candidats  parmi 
ceux  qui  font  profeeslon  d’exclure  la  ndigion  îles  écoles  pu- 
bliques; le  cboi.x  fait,  U a,  selon  l’usage,  organisé  un  met- 
timj  afin  que  ces  candidats  puissent  s’expliquer  avec  leurs 
idcclüups  sur  toutes  les  questions.  Or.  parmi  ces  candidats  sc 
trouvait  une  femme,  miss  Sinrge,  cl  ce  ii'élaU  pas  pour  moi  le 
plus  mince  intérêt  de  la  Koinion. 

1.0  suffrage  universel  n’existe  pas  en  Angleterre.  I.e  droit 
de  vole  est  attaché,  non  à la  personne,  mais  h la  propriété, 
ou  plutôt  il  la  rente,  car  le  loyer  d’une  maison  quelle  qu’elle 
soit  ou  le  lover  d’un  appartement  montant  à 500  francs  suffit 
puor  faire  do  vous  iin  électeur.  Ajoutons  à cela  qu'une  grande 
n'rormc  a été  derinêremunl  introduite  dans  la  législation 
électorale.  Four  les  élections  tmmicipale.s,  les  femmes  sont 
ébu'leiirs.  et  jiuiir  les  éloclioiis  des  srho»l  boards  elles  sont 
électeurs  cl  éligibles  au  même  titre  que  les  hommes,  c'csl- 
à-diro  quand  leur  cote  personnelle  le  leur  pennet. 

Telle  est  la  brèche  par  laquelle,  dans  ce  pays  de  traditions, 
de  pivjugés  et  de  convenances,  mai.s  en  même  temps  île 
lîlieiiés  et  de  respect  du  droit,  le  sexe  faible  s’est  introduit 
peu  â peu  -Mir  le  terrain  poUlique  et  menace  d’en  emporter 
Fun  après  Fautre  tous  les  retranchements. 

Je  compte  dans  une.  pro4.diaino  lettre  vous  indiquer  où  en 
est  ce  curieux  mouvement,  la  place  qu'il  a prise  ici  et  la 
mainère  dont  il  procède,  mais  je  me  restreindrai  aujourd’hui 
au  récit  du  meetimj  niiquid  je  viens  d’assister. 

I.Ü  Town  hall  do  Birmingham  contient  de  2500  h 3000  per- 
sonnes. Quand  on  enlève  les  sièges  «Uns  certaines  occasions 
exceptionnelles,  elle  en  contient  500n.  I,e  pn>mlcr  rarjg  de  la 
plate-forme  avait  élé  réservé  aux  huit  candidats  et  à leurs 
amis.  Nous  disons  huit,  bien  que  le  xchooi  board  *c  compose 
de  quinze  membres;  mais,  on  raison  [du  vole  accumutalif, 


chaque  parti  ne  pré«kMite  qu’un  nomhra  de  raiulblats  suffi- 
sant pour  lui  assurer  la  majorité.  A l’heure  exacte,  sept 
heure*  et  demie,  les  candidats  entr»>renl  et  furent  reçus  arec 
de  grands  applaudissements.  Ils  se  composaient  d’un  mem- 
bre du  parlement,  do  trois  pasteurs  indépendants,  do  trois 
riches  manuracturiers  ou  hommes  d'affaires  do  la  ville,  et 
enfin  de  miss  Slnrge. 

Miss  Stiirge  appartient  ii  nue  de  ces  famillos  où  la  tradition 
religieuse  et  l.a  Iradilion  libérale  ne  se  séparent  pat^,  une  fa- 
mille de  quakers.  Elle  est  nièce  de  Joseph  Sturge,  qui  a joué 
non-seulement  dans  la  province,  mais  dans  te  pavs,  un  rvilc 
prééiuinenl.  JosepJi  Sturge  a élé  un  des  plus  chaleureux  et 
des  pins  persévéranb  defeu.«eiirs  de  l'abolition  de  l'esclavage. 
Il  était  partisan  du  siiffrag*'  uoiversel,  et  exerçait  sur  la  clause 
populaire  une  innuence  qui,  en  plusieurs  circonslHiicea,  a 
proervé  la  ville  industrielle  de  nirinliigliam  des  troubles  les 
plus  graves,  .\ussi,  toutes  les  classe.s  de  citO)cns  se  sont- 
elles  réunies  après  sa  mort  pour  lui  ériger  une  sUlue,  qui 
s'élève  sur  une  des  principales  places  de  la  ville. 

Miss  Sturge,  sa  nièce,  qu'une  vie  d’activité  bienraisonle  et 
une  réputation  de  savoir  ont  élevée  à Fhomiciir  d’être  pré- 
sentée candidat  par  le  parti  libéral,  miss  Sturge  n'a  pas 
plus  de  vingt-cinq  h vingt-six  ans.  Elle  est  plutôt  pe- 
tite que  grande,  irés-mtnee;  ses  traits  sont  fins  et  K*gulîers, 
sa  physionomie  IntLdligenle  et  ferme.  Sa  toilette  sombre 
est  d’une  remarquable  Minplicité.  11  n'y  a rien  dans  sa  per- 
sotme  que  de  distingué  et  de  modeste  ; mais  il  n'y  a atu'nne 
timidité  hors  de  place,  et  elle  prandra  la  parole  b son  tour 
avec  la  tranquille  et  calme  nssurniico  d'une  personne  ({iii  n’a 
aneun  doute  sur  son  droit  et  qui  est  sûre  du  respect  des  au- 
lnes. Nous  verrims  plus  tard  que  c'est  h le  sentinieiil  qui  di>- 
• mine  aujourd’hui  en  Angleterre  le  mouvement  de  l’affrau- 
chissemenl  des  femmes. 

Le  pn'sident  ouvre  la  séance  en  dïdcrminanl  dovaiit  les 
I auditeurs  lobjel  du  mettmy;  U leur  pnVsenle  Individuelle- 
ment les  catididals,  et  il  ajoute  que  s’il  sc  trouve  parmi  eux 
une  femme,  c'est  p<)nr  deux  raisons  : la  première,  c’est  que, 
la  nmitlé  de  la  population  des  écoles  étant  composée  de 
jeunes  filles,  il  est  juste  que  le  .sexe  féminin  soit  rcpré.senté 
dans  le  pouvoir  qui  les  gouverne  ; la  seconde,  c'est  que  tontes 
les  femmes  arrivée»;  jusqu’à  prissent  dans  le»  srhnot  hoards  y 
ont  joué  un  rôle  aussi  actif  que  bienfaisant.  I.e  nom  de  Sturge 
est  d'ailleurs  pour  la  population  de  Binningham  une  garantie 
de  libéralisme  et  de  haute  moralité. 

Miss  Sturge  preml  ensuite  la  parole.  Je  résumerai  ici  Ic.s 
priiidpaux  points  de  son  discours. 

<rHn  touchant  à la  question  deFenselgivement,  ou  a dit  que 
c’était  une  de  colles  qui  appartiennent  à la  femme  ; mais  je 
m’imagine  qu’il  n'es(  aucune  question  appartenant  à l’honïme 
qui  n’nppartienne  en  même  temps  à la  femme.  (ApplaudiMse- 
mtntf.)  Si  la  participation  de  chaque  homme  daiïs  les  affaires 
du  pays  est  une  partie  de  la  liberté  politique,  j’espère  que 
sous  CO  mot  homme  on  comprend  aussi  la  femme,  j'espére 
du  niuins  que  le  parti  libéral  l’entend  ainsi  et  qu'il  est  dis- 
posé à transfurnjor  la  citation  [do  cette  manière  ; Tout  mem- 
bre de  la  communauté  anglaise  a un  é;;al  intérêt  dans  los 
affaires  du  pays,  (.fppb/udïwf/imfi.) 

» Mais  non-seulemeul  la  question  de  l'enseignement  est  une 
question  commune,  elle  est  encore  spécialement  celle  de  la 
fctiime,  car  lo  jour  où  l’enseigrienioiil  devient  obligatoire,  il 
l'oUeinl  au  plus  intime  de  son  foyer  dans  Fenfant  qui 
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<*^1  soii>  MI  Kn  oiiln»,  renseigiipnicnt  (•ll•^l^nta!^l'  ne 

iU'\rall  j«i«  sfiiloineii!  eompreiulre  la  lerturc,  l’éiriltire, 
rarilhnirUi|iie.  ctc.i  il  iie\raît  compremlre  aussi  rêamomie 
domestique,  que  ITtal  a toujours  sin^nili^remeiil  iu^jjli^»«'*o 
dans  50S  èenles.  et  fi  laqiudU*  la  reiiiiiie  seule  saura  reiulre  sa 
M'rilaide  plare.  Je  dois  reeminaltre  inimiie  uii  profjrès  qu’à 
Keiisiii^tun  N.  lUu  kmarier  fait  en  ce  moment  des  coiift^reiiees 
Mir  Tart  de  lu  cuisine:  mais  je  m’ima;niie  que  si  le  pwjfes- 
seiir  u^ait  iiii  peu  plus  de  pratique,  ses  le«;nns  auraient  aussi 
plus  d'eriîeni'lté.  ( rf  rircx.) 

» On  parie  des  dangers  de  rinstruclion  poureouv  qui  travail- 
lent  de  leurs  iimitis,  et  l'on  oublie  volontairement  reut  de 
rignoranee.  Pour  mol.  je  ne  saurais  \(»ir  que  de  la  sérurib^ 
el  iioii  du  péri!  dans  le  di'veloppemenl  d»*  la  piutsée  id  dajis 
le  gnrtl  des  eltoses  nobles.  Kn  élevant  le  niveau  mond  du 
peuple,  en  lui  nionlrant  une  autre  source  de  snlisfaelions  que 
c die  des  plaisirs  Milgalres,  nous  lui  apprenons  à «e  gouver- 
ner îui-niéme.  au  plus  grand  avantage  de  tous,  et  je  répéterai 
avec  (lianiiiug  qu'au  point  de  v ne  même  de  rutilHé,  au  {Hvint 
de  Vue  deréconomie,  il  o-t  préférable  de  prévenir  la  dégrada- 
lion  par  rédiicalion  pK*ulal»le  que  d'obv  ier  à scs  efVels  par  l'au- 
iiione.  Si  d'ailleurs  nous  repoussons  reiiseigneriienl  religieux 
des  écoles  de  ri\lal,  ce  n'est  pas  que  nous  ne  le  prisb»ns  comme 
le  pnunier  de  Ions;  niais,  à nos  yeux,  il  ue  saurait  dire  donné 
qui» par  réux  qui  croient.  Or,  ponvez-vous  admettre  la  pensée 
d‘lii!erroger  sur  sa  foi  rinstiluteur  ou  rinstiliilrice  de  l’I'lat, 
un  fonclionnaire?  O serait  rétablir  rinquisillon  sous  une 
iioiivelle  forme,  et  sans  doute  le  srhout  ft/wird  du  parti  libéral 
lié  s'en  chargera  pas.  Sachons  n’^ipeder  la  conscience  si 
nbus  ne  Vuiiloiis  pas  nous  rendre  respimsables  de  ses  dé- 
fiiUlaiicéM,  el  ipic  ceux  qui  croient  orgnnUeut  lllirement  la 
propagande  de  la  foi,  tout  en  travaillant  à répandre  sur  le 
»eul  terrain  du  jailriolisme  rinstruclion  commune.  Plus  on 
avaniVradans  celte  xoic,  plus  on  verra  que  les  prétendues 
difflciillés  religieuses  ne  présentent  am  une  dlflîeulté  rddle, 
du  hiomeht  qu'on  les  aborde  avec  le  vrai  sCntiinenl  de  la 
jiinttce  et  ie  vrai  courage  de  la  fol.  » 

Ce  discours,  dont  je  ne  fais  Id  que  reproduire  les  id<*es 
prinei^ies,  exi  ila  dans  le  public  un  véritable  entliou<^iasnie, 
el  fui  eouverl  d'âiiplaiidisseinenU.  Prononcé  lentement,  d'une 
voix  claire  el  distincte,  il  avait  di'l  arriver  dans  les  parties  les 
plus  éloignées  de  celle  vaste  salle,  el  il  correspondait  évi- 
demment à rupîniun  des  auditeurs. 

Les  candidats  qui  prirent  la  parole  après  miss  Sturge 
dêfeiidiroiit  les  mêmes  principes  généraux.  Vue  do  leurs 
principales  préoccupations  élnil  de  répondre  à l’amisa- 
üon  d'impiété  que  ne  leur  épargnent  pas  leurs  adver- 
saires, el  qui  est  toujours  si  grave  devant  un  public  onglaiK. 

O La  question,  dit  .V.  Oixoïi,  membre  du  parlement,  n'esi  pas 
de  savoir  si  l'on  supprimera  l*eiiseiguemcul  religieux  (///Ws 
or  no  IliMf),  mande  savoir  de  quelle  manién^on  le  donnera. 
Sera-ce  au  moyen  de  fonclionnaire.s  payés  et  souvent  incré- 
dules, OU  parle  ministère  de  libres  chrétiens  î — (.a lutte  dont 
nous  sommes  témoins,  dit  à son  tour  M.  Jesse  Collings,  a 
Ions  les  traits  de  la  vieille  lutte  qu'ont  traversée  nos  père» 
pour  eonc|uérlr  les  libertés  dont  nous  jouissons  aujouiHl'Iiui. 
Ce  sont  les  mêmes  partis  cl  les  mêmes  arguments.  On  in- 
voque l'autel  et  le  Iruiie.  la  siVurité  puldiquc  et  la  morale, 
mais  regardez-y  de  près.  C'est  le  pouvoir  ecclésiastique,  non 
le  droit  de  la  conscience,  qui  est  en  jeu.  Quel  est  ce  droit 
qui  consiste  ù Imposer  aux  incrédules  une  taxe  en  faveur  de 


!n  roi?  — Kxaminom,  dit  encore  M.  lieorge»  Duvv^on,  ks 
arguments  de  nus  oilversaireft,  ce  que  J'appellerai  kur  btufaye 
{itiKk  in  tmtif'of  trttr  up/utnfut»).  Nous  trouverons  en  place 
de  misons  des  injures  ou  des  phrases  vide*  et  sonores.  On 
nous  ftppi'Ilo  des  tffrauit.  des  tyrtim  Hfnfriiu.t\  t'oiiiprenex-vous? 
Puis  on  nous  traite  d'impies  et  de  destructeurs.  Ijo  révénud 
M.  Dale  est  un  athée,  le  sage  .M.  IHxoïi  iaiembir  du  ]hw1o- 
ment)  un  h'^vulutionnaire.  lemodeiH*  M.  Wriglit  un  inveoiici- 
liable...  Kxpliquons-tious...  Athtif  signifie  dans  lour  l»ouuh€ 
ne  pas  croire  ce  qu’ils  croient  ; rcrû/«/<omjoire,  n«  pas  vou> 
loir  ce  qu’ils  veulent,  et  irrrronriliahley  ne  pas  procéder  cimimu 
ils  procèdent.  S'ils  coiitimient,  je  ne  puis  mieux  fairo  qua 
de  les  tous  renvoyer  à miss  Slurge,  qui  appartient  à la  seck 
la  pins  obstinée  dans  l'herésie  que  l'iiistoiro  de  notre  pa>« 
connaisse.  ■ 

Lutin,  M.  Uale,  pasteur  iiidèpemlanl,  lenuiiia  la  sMiieo  pw 
un  discours  4*nipreinl de  Iq  foi  et  eu  mémo  temps  ditililkm* 
Usine  le.  plus  chaleureux.  « Nos  adversaires,  dit-il,  aimonl 
assez  la  rtdigîon  pour  la  faire  enseigner  par  d'auUt»  el  on 
imposer  la  charge  au  peuple  entier.  Nous  roimuiis  aaivfl 
pour  renseigner  nous-mêmes  et  no  vouloir  d'autre»  impdüi 
pour  la  soutenir  que  des  intp4'>ls  libres.  lU  parient  avec  mor 
pri'i  de  notre  propagande  ; iis  raillent  les  docteurs  volontaires 
et  spirituels  de  la  foi,  qui  n’ont  pa.s  reçu  de  grades.  Kii  hitm  1 
ces  docteurs  qui  cnKeigncnt  librement  la  religion  dans  les 
èrolos  sont  aujourd'hui  au  nombre  de  Sooouu  en  AngUdarrOi 
et  Je  crois  qti'ils  ont  autant  contribué  au  bien  du  pays  que  le» 
20  000  docteurs (/tfo/i/i'M de  la  rv'Ugion  oflkielle.  Vousraillexka 
apélros  volontaires,  ce  sont  les  soûls  que  je  vtviièra.  tk  tvout 
ceux  qui  sous  les  noms  de  Pierre  et  de  Paul  ont  apporté  au 
monde  In  vérité  et  la  vie,  tandis  que  les  membres  du  aatir 
bédrifi  distribuaient  des  grades  et  Imaieiil  des  iiupOts  pour 
payer  leurs  prêtres.  Happelez-vuus,  habitants  de  BiriiûughaQi^ 
que  les  efforts  individuels  que  iiou.*  ferons  pour  uiiintettig 
les  principes  de  liberté  et  de  justice  et  le  gouvernomeiil 
local  de  chaque  province,  sont  les  senles  gamiities  quo  uoua 
ayx>ns  contre  une  uppressiun  toujours  postuMe.  Persévigwi 
donc  dans  la  voie  d'abnégation  et  do  déuiiiemeiii  ù la  vhcMg 
publique  où  vous  êtes  enlri'.s,  et  le  parti  liberal  KuirB  par  y 
trouver  une  pleine  victoire.  » . 

A la  snite  de  ces  dernières  paro!e.s.  des  runiercimenis 
sont  vole»  au  président,  el  l'assoniblée  SC  sépare.  j,.  .. 

One  n'en  sommes-nous  en  France  à faire  des  réunious 
publiques  sur  l'enseignement  religieux  dans  les  écoles  do 
l’Ktat,  et  sur  rélargissement  du  droit  desreiumeel  -.1 
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CAUSERIE  LITTÉRAIRE  .11 

Pour  la  vérité  el  pour  la  justice  (1),  tel  est  le  titre  de  la  p/*tl- 
tiuii  adressée  6 rAssembléc  nationale  par  le  général  Trochu 
en  réponse  aux  rapports  de  MM.  Saint-Marc-riirardin,  Chapes 
el  de  Rainncville,  membres  de  la  coumiission  d’enquête.  Ce 


(1)  Pour  la  l'ét'ité  et  pour  la  jtutice^  pétition  à r.Asscmbiée  natlo* 
naît'  par  1«  general  Trochu.  — Par»,  Uetzel  et  C^*. 
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(itro,  (l'un  ^rand  air  cl  d'une  haute  allure,  eat  (ùgnincaUr.  11 
annonce  d'ubord  que  le  général  Trcx'liu  plane  au-dessuh  de»> 
jugv*menl9  de4  hommes  et  de  leurs  ingralUudcs,  dajis  une 
sphi»re^  où  ne  ralleignenl  des  récriiiiinuUüiis  qu  il  con- 
vietidnit  pent*étrc  de  ne  pas  enlendrc,  même  de  loin  et  de 
haut.  Ce  n'est  pas  pour  lui  qu'il  parle:  que  lui  iiiiporleîCest 
pdnr  la  vérité  et  pour  la  justice.  Il  ne  faut  poa  que  l'Iiistoire 
*ril  faiiRHén.  Atcc  le  général  Trocliu  d’aUleurs,  d’uiiln's  noms 
!K:fn(  en  biilto  à des  nccusalioriK  iniques;  le  général  Trtidui 
doit  défendre,  (mijoursduns  l'intérêt  de  la  >érilé,  toujour» 
daim  l'intérêt  de  la  justice.  Tanl  qu'il  n'a  entendu  retentir 
qUB  le»  injures  de  certains  journaux,  il  s'est  tu,  H par  lassi- 
tade  ét  par  dédain.  I.e  sileiico  ctaii  la  lui  et  la  digiiHé  de  la 
retmitn  où  il  vivait.  Aujourd’hui,  c'est  autre  chose.  Sur  la 
défense  de  Paris  et  sur  tous  ceux  qui  y ont  pris  part  une  en- 
ifiiOto  officielle  s’esi  ouverte.  I/Aaseinblée  va  êln*  appelée  à 
oxqmnier  une  opinion  qui  sera,  quoiqu'on  s’cfTorce  de  le  nier, 
un  jugement,  un  jugement  pins  solennel  cl  plus  relentissanl 
quu  cehri  d'iino  (tour  de  justice.  Ce  jugement  pi'sera  dans 
Phinlijiro  d’un  poids  immense.  C'est  donc  nn  impt^rieuA 
devoir  de  parler.  I.es  imputations  dédaignées  jusqu'ici,  il 
n^ost  plus  permis  de  n'y  pas  répondre.  Il  Faut  dire  la  vérité 
pninqu'on  la  sait  ; il  faut  blanchir  ceux  qu'ont  atteints  les 
érlifboiisKiireH  de  la  hatno  et  de  la  calomnie. 

Ainsi  le  giuiéral  Trochu  use  d'un  droit  et  surtout  accomplit 
un 'devoir.  II  y d'autant  plus  forcé  que  culte  eiK|uête 
d'apparence  solennelle  a été,  scion  lui,  K*gérenieat  faite.  Il  y 
anra  jugement  sans  qu'il  y oit  eu  instruction  judiciaire  préa*- 
laMc,  c’est-à-dire  ran.s  la  publicité  des  débats,  sans  la  contra- 
diclioTi  des  Icmoignages  qui  se  seront  produits  liurs  de  la 
pn^enco  et  à l'insu  des  personne  en  cause,  enfin  sans  au- 
eune  des  garanties  élcmontaircs  do  vérité,  d'équité,  d'iiDpars 
llalité  dont  lu  justice  entoure  .se.s  arrêts.  U faut  bien  avouer 
cos  plixintQs  sont  fondées.  Quand  le  général  regrette  que 
des.  dépositions  reçues  à huis-clos,  non  contredites  et  même 
ig«W)ré«H  de  ceux  qu'elles  attaquaient,  aient  éic  imprimées 
anv  frais 'de  PAsseiiiblée,  puis  répandues  dans  le  public; 
quand  il  regrette  qu’avec  ce  passeport  de  l'Asseuihléu  et 
Vêniat  ito  cetto  publicité  officielle,  elles  aient  façonné  l'opinion 
publique  toujours  di.sposée  à accueillir  les  insimiatioiis  uial- 
voulantes  et  les  explications  défavombles.  je  ne  vois  pus  ce 
qu'on  pourrait  dire  contre.  U n’est  qne  trop  vrai  que  le  vo« 
liime  qu'il  public  aujourd'hui  trouvera  des  esprits  pK'vmius. 
Omhtcn.  cri  outre,  ne  liront  pas  la  défendre,  qui  ont  onteiuiu 
les  attaques  I Les  dameura  de  la  haiiu),  les  préventUms  des 
esprits  superficiels  qui  jugent  les  choses  d’opres  le  succès,  la 
publicUé  donnée  depuis  longtemps  à d'injurieusc.s  imputa- 
tions, tout  cela  furine  comme  un  bataillon  serré  qui  enve- 
loppe le  généndt Hvém«-.^'ijkpttkaa.dislinguer  et 
attcûiidru  lous  ses  ennemis  ; un  grand  nombre  d’entre  eut 
sont  insaisissables. 

il  entre  copotidàAl  dans  d;^e  lotte,  lutte  Inégale  comme 
celles  dont  il  a en  précédemment  à porter  le  poids  : mais  il  a 
p<)Ur  lui  la  fit  du  charbonnifr.  C’est  la  qu'est  sa  force.  Il  croit 
Pila  vérité  et  à la  justice,  grandes  pui.ssances  morales  que  la 
polUbjiic  n’a  jamais  pu  détruire.  Si  leur  heure  n'est  pas  ve- 
nue, allé  viendra;  il  aura  contribué  u la  préparer.  I.e  succès 
iiiimédiat  e.sl  douteux,  peu  lui  importe  : il  combat  pour  un 
devoir.  îl  .s’oITre  de  nouveau  en  cible  à toutes  les  colères,  à 
toutes  les  injures  : il  les  subira  sans  s’eii  amiger,  sans  même 
en  être  troublé. 


Inaltérable  sv'rénlté  ! rt'signatioii  qui  s'explique  ou  par  une 
grande  humilité  ou  plutôt  peut-être  pur  un  grand  oi^neil  I 
Impaiidum  ferien(  Tuiiue,  toujours  le  général  Trocliu  demeu- 
rera inébranlable,  i/imiv  ers  s'écroulerait,  11  ne  (uni mirait  rien, 
avant  pour  lui  son  Ilieu  et  .son  droit.  Quand  c’e.*t  sur  d(*  tels 
soulieiis  que  repose  la  satisfaction  conslantu  et  le  contenlc- 
mciil  de  soi  imperturlmbte,  rurgueii  a une  excuse.  Il  me  sem- 
ble que  toujours  cl  partout  le  général  Trodui  a vu  Dieu  à ses 
eûtes.  Tous  les  jours  de  sa  vie,  il  a dCi  partir  pour  sa  caserne 
ou  son  bureau  eu  s’écriant  ; « Ditui  le  veut  ! » C'est  à ce  cri 
qu'il  a du  enlreproiidre  toutes  choses,  et  lorsque  riMiIrepri'ié 
a eu  un  uiuuvais  succès,  il  s’esl  consolé  en  disiiit  quu  ilieu 
le  voulait  encore  ainsi.  Quand  il  a ateepté  le  grand  rôle  de 
défeiiKcur  de  I*aris,  il  a dU  faire  ce  raisonnement  : « Si  la  si- 
lunlioii  peut  être  sauvée,  ce  sera  ]Kir  moi  plutôt  que  par  tout 
aulre;  non  pu.s  imiqueincnl  parce  que  je  suis  pins  instruit, 
plus  éclairé,  plu»  habile;  c’est  quelque  chose,  ce  n'e.sl  pas 
asse*,  — mais  parce  que  je  crois  eu  Dieu  le  pc're  tout-puis- 
sant. n Itieulôi,  cependant,  il  a compris  que  tout  était  perdu, 
et  que  dès  lors  U n’y  avait  plu»  pour  P.iris(in’â  tomber  digne- 
menl,  sans  elTorls  desespére»  et  stériles,  sauf  un  dernier,  ou 
moment  suprême,  eominc  l'ordonnent  le  code  el  Ig  point 
d'honneur  militaires,  l’n  autre  eût  dit  sans  doute  ; « No 
voyant  point  de  remède  qui  puisse  sauver  le  malade,  je  cède 
la  place  à ceux  qui  croieni  en  voir  de  possibles,  j»  Le  général 
Troclm  »*cst  dit  : «Puisque je  ne  vois  pas  un  seul  moyen  dq 
salut,  moi  qui  suis  plus  instruit,  plus  éclairé,  plu^  Imbik,  et 
Rurtoul  qui  niardie  avec  lUmi,  personne  n'en  saurait,  trou- 
ver. Laissons  donc  les  desseins  du  rrês-Hant  s'accomplir,  ci 
ne  livroits  pas  à de.»  muins  peut-être  moins  hunnêk»  une  au- 
torité dont  elles  pourraient  faire  un  usage  tcrrilvle.  .\u  jnur 
marqué  par  Dieu,  nous  tomberons  a>uq  ré.signalion.  feule- 
ment, ue  signerai  pas  la  capitulation  nioi-niême,  car  Dieu 
a dit  par  ma  bpudie  que  te  gouverneur  de  Pari»  ne  <;upitule- 
rait  pas.  Louons  le  Seigneur!  » i 

Couv  qui  étaient  a Paris  pendant  te  siège  ont  pu  bienlôt 
comprendre  que  le  général  Trocliu  étail  réMgné  an  dénoi’i- 
meut  fatal.  Naturellement,  il  ne  le  disaîL  point  ù tout  Ic^ 
le  monde;  et  de  là,  chex  le»  dairvoyauls,  une  cerUiiiu  irri- 
taltoii  de  voir  qu'on  mardmit  à un  aldme  inévilublo  nver 
ccMc  conslaiile  séréiiiléol  ce  froiil  toujours  impassible.  Si  les 
dairvoyatU»  sc  sont  irriléa  peiulniit,  la  foule  »'e«(  irrilée 
après,  el  il  n'est  pas  surprv’nanl  que  le  géiiôrjd  Trodm  Irmive 
rupiuion  publique  plus  disposée  à accueillir  l’^dlaque  que  la 
défense.  Par  uite  ludique  haliilu  el  légitime,  il  prend  l'ofTen- 
sivc  contre  la  plupart  de  ceux  qui  rnccusciil.  Quoi  I vous  ren- 
dez respon'^aldes  les  tiomnies  du  ^ .septembre,  vnii»,  lioniines 
du  15  juillet!  Vous  nous  repriK.’hez  d’avoir  laissé  mourir  le 
iiialaib*.  vous  qui  l'avii^z  (‘inpoisonné!  U n'ert  qne  trop  vrai, 
('.omme  le  dit  un  oiicien,  que  b*»  iiomiites  ne  .<<0  rappellent 
que  les  dernier»  d'entre  les  évéïiemeiils.On  Iradnil  à lu  barre 
ceux  qui  n'ont  pu  einpOdier  la  guerre  d'avoir  son  dmoUmeiil 
fatal  ; on  absout  ou  l'on  üuldie  ceux  qui  mm»  ont  tancés  dans 
cette  guerre  insensée  ! On  fait  dos  enquêtes  sur  (es  marchés 
qui  ont  suivi  nu  aggravé  nosdé.sastre»;  on  ne  s'inquiète  poinl 
de  ceux  qui  les  ont  précéth'-s  el  préparés  1 Kt  ceux-ci  n'avaient 
pa.s  cep(Midant  la  circonstance  alténuanie  de  la  défaite,  de 
riiivasion,  de  la  désoi^anisulion  sinuiUanéude  tous  les  roua- 
ges administratifs  ! De  menu*  en  tout  el  pour  loul  ; on  s'a- 
tharm;  contre  IV/fd,  on  amnistie  la  cau.'^e  ou  l'on  ne  veut  pas 
la  v oir. 
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Parmi  ccs  aveugles  \olonUirO!>,  les  phjs  exaspi’Tt^  ronfpe  le 
U ^epliMiibre  sont  ceux  qui  avaient  fait  le  U dceeiiibre  et  en 
axaient  tiri'  prufU.  Ils  accusent  quelques  ambitieux  d'axuir 
renversé  reinpire,  comme  si  l’empire  ne  s'était  pas  effondré, 
écroulé  «ms  lui-méme,  parce  (ju’il  ne  pouvait  plus  être. 
Étranges  ambilieiiv  d’ailleurs,  ceux  q«ii  ont  pris  le  pouvoir, 
alors  que  le  pouvoir  u’offrait  pas  une  seule  porte  de  salut  et 
menait  à tous  les  abhiiesl  Éfraniresambilieux,  qui  ont  apparu 
au  général  bien  plus  comme  un  groupe  de  naufragés  réuni» 
sur  un  radeau  improvist*  de  sauvetage,  que  comme  des  hom- 
mes politiques  »c  jetant,  selon  la  formule  d’aujounl'huî,  sur 
k«  proie  du  pouvoir  ni  Rtrauges  usur|»«leurs,  qui, comme  l’a 
dit  à la  tribune  de  l’Assemblée  M.  Picard,  ont  usurpé  ce 
jour-là  contre  la  Commune,  car,  ajoiUait-il,  « lorsque  je  suis 
arrivé  à niolcl  de  Ville,  on  proclamait  le  nom  de  Félix  P;af. 

regrolles-vou»?  » En  de  pareils  instants,  quand  la  patrie, 
après  tant  (riiumilialiou»  et  tant  de  mines,  peut  eiicurc  sau- 
ver sou  honneur  par  la  résislaïue  jusqu’au  dernier  jour,  il 
s’agit  bien,  en  vérité,  de  dynasties,  d'empire,  de  royauté  ou 
de  république!  Pour  cette  résUlance  que  riionneiir  de  la  pa- 
trie cûgeait,  pour  cette  rirsistancc,  si  impuissante  qu’elle  pilt 
être,  le  général  Trcu'bu  aurait  servi  tous  les  gouvernemeiils, 
il  le  déclare  huutemoni  et  sans  bésiter. 

Tel  a dune,  été  son  rôle.  IVmtant  de  l’crncacilé  de  la  résis- 
tance, mais  ne  doutant  pas  qu’elle  fût  iiéeessain*,  parce  que 
r’étail  rhoniituir  delà  patrie  défaillante,  il  a pris  ce  poste  où  il 
craignait  devoir  se  hisser  de  moins  intelligents  et  surtout  de 
moins  honnéto».  Il  s'est  dit  que  si  Dieu  voulait  nous  sauver, 
il  était,  lui,  nnslrumeiii  le  plus  docile  et  le  plus  agn>able  dont 
la  Providctice  pùl  sc  servir,  üu’ü  soit  entré  dans  ses  raison- 
nomaniA  do  l'orgueil  et  de  U candeur  tout  eiiSLUiible,  c'est  ce 
qui  me  parait  incontestable;  qu'il  ait  joué  ce  grand  n*>le  avec 
la  résignation  de  l'homme  qui  subit  ta  nécessité  d'un  devoir 
ingrat  plutôt  qu’avec  renlbousiaHine  qui  soulève  les  monta- 
gnes et  accomplit  rimpossible  parce  que  le  résuit  it  semhle 
posaible,  cela  report  et  de  sa  conduite  et  de»  eiplicalions 
iiu>me  qu'il  on  donne.  Toujours  ést-i)  que  la  loyavité,  la  pu- 
reté d’intention  deco  soklat  rêveur  et  naïf  sont  hors  de  cause. 
<à>nunent  concilier  maintenant  celte  confiance  en  Dieu  f^ul 
devrait  admettra  la  possibilité  des  merveilles  et  des  prodiges 
inattendus  relevant  tout  k coup  las  nations  on  les  villes  qui 
semblaient  au  fond  de  roblnie,  avec  cette  vue  matliéniatique 
de»  choses  de  la  guerre  qui  déclare  que  fatalement  Paris  de- 
vait 8uccomi>er,  de  même  que  Metz  était  dc.sUnée  à une  clnite 
inévitable?  Comenent  mettre  d’accord  le  fatalisme  du  théori- 
cien positif  avec  la  candeur  du  clirélion  prêt  à espérer  contre 
toute  cspcrauce;  comment  y a-t-il  en  un  même  homme  nii 
Sévère  él  un  Polyeucte,  je  ne  me  charge  pa«  de  l’expliquer. 
l.a  nature  humaine  est  féconde  en  roniradiction.s  ; il  ne  faut 
pas  donuuKler  aux  homme»  une  logique  iiiiléxüjle  que  rien  ne 
fasse  plicfi  De  même,  je  no  me  chargerai  pas  de  décider  si,  en 
oQct,  la  proposition  de  M.  de  Uismank,  de  désanner  la  garde 
nationale  était  une  simple  plaisanterie.  M.  Jules  Favre  l'avait 
prise  au  sérieux;  M.  Trochu  déclare  que  c'clait  une  ironie 
cruelle,  et  que  U.  Jul<»s  Favre  a été  )>ien  naît  de  se  frapper 
ensuite  la  poitrine.  Je  n'expUqucrai  pas  non  plus  TiiitéK’t 
qu'inspire  au  générai  le  prince  Napoléon  dont  il  ae  fait 
l’avocat. 

S'il  reste  quelques  points  obscurs  quand  nn  ferme  le  livre, 
il  y a du  ruoins  quelque  chose  de  certain,  c est  que  l'honuê* 
leté  de  l’auteur  commande  le  respect;  c'est  aussi  que  ni  lc< 


parllfiilior»  ni  les  asseinblée-i  .•^urlonl  ne  doivent  »e  hâter  de 
juger  avant  d’avoir  entre  les  main»  et  son*  les  yen\  Unîtes  le» 
piéce^  du  procès;  c’est  enfin  que  le  général  a le  droit -de  récu- 
ser coiiinic  témoins  et  comme  arbitres  des  lioiutiies  qui  oiit 
armé  rEnipire  de  la  force  nécessaire  pour  oiilreprentlre  la 
guerre,  et  qui  ont  ainsi  de  trvjp  lourdes  rt'spon>abiUlés  dans 
les  cmtxfH  de  cette  guerre  pour  en  pouvoir  juger  iuipartiale- 
meiil  lese/7'r/5.  Le  général  Troclm  est  en  plein  droit  et  en  pleine 
vérité  quand  il  coiulut  ainsi.  « Je  récuse  dan*  rAs>omblée  et 
hors  de  rAssemblée  les  liommcs  qui  ont  voulu  cette  guerre 
fatale,  surtout  ceux  qui.  l'ayani  voulue  et  ne  l’avant  pas  faite, 

SC  constituent  les  juges,  cl  les  juges  d'autant  pins  passionnés, 
des  bumniCH  qui,  ne  l’ayant  pas  voulue,  l’ont  falle  et  en  sont 
les  victimes,  » ' 

’ •.  -s 

On  lira  avec  plaisir  les  /Vrniêm  nourtflet  de  Ih’ospef  • 
Mérimée  (I).  trest  un  agréable  volume  où  l'on  retrouve  la  faci-^ 
lité,  raisaiicc,  Fliuinoiir,  la  fantusic  piquante,  le  ton  alerte  i 
et  di-gagé  de  rauteiir  de  Colomba,  Nous  somme*  lfan*poriôa 
tour  à tour  en  Litbuaiiie,  en  ltu«sie,  en  Espagne,  et  antres 
pays  encore.  Le  merveilleux  qui  a cours  dans  ces  contrits 
lointaines  est  nn  des  prinri|vaux  éléments  de  ces  aimablen 
récits;  et  ec  qui  leur  donne  une  saveur  particulière,  c'eit  le 
scepticisme  du  narrateur.  Il  semble  i|iie  le  coiitraiw'  dût  se 
proiluire.  bi  naïveté  do  conteur  persuadé  que  ses  histoire» 
sont  arrivées  est  en  général  la  condition  première  de  rilinsinn 
et  de  l’intérêt.  Ici  on  se  demnndrmt  volontiers  si  le  conteur  t 
ne  »c  moque  pa«  quelque  peu  de  ceux  qui  l’écoutcnt.  A l’In- 
stant où  nous  allons  trembler,  Ü nous  semble  distinguer  unob 
intoimtimi  railleuse,  saisir  im  geste  moqueur;  puis  voici  que 
le  ton  semble  maintenant  sérieux  cl  eomaiiicii:  puis  voir!  qmvd 
perce  de  nouveau  une  légère  pointe  d ironie.  Que  croiret  Qncff 
ne  plus  croire?  Il  n’y  a jamais  qu'une  dumi-iUiisiuii,  et  aussi,  * 
pour  tout  dire,  undeiwi-conteiitemonl.  Ou  eu  veut  & l auleor/  » 
on  a envie  de  le  prendre  k partie  : 

’ * • ft 

Etl-ce  vous  qui  parlez,  ùu  si  c'est  votre  rélü  7 -i.M 

tU 

Oui,  mais  aussi,  par  contre,  ouest  piqué,  réveillé,  iiiqüiel 
et  les  récits  sont  si  prestement  menés  et  teruiiiié»  hivivemeiit,; 
que  CCS  secousses  ne  nous  fatigueiil  pa».  Elle»  nous  tiennent 
sur  le  qtil-vivc,  et  notre  attention  ne  s’cngouwKtjaiiiaî».  Je  ne 
conseillerais  pas  ce  procède  h nn  auteur  qui  aurait  moins 
d’esprit  que  n’en  avait  Mérimée.  Mai*  avec  tant  d’esprit,  et  du 
nieilteur,  vif,  alerte,  effleurant  sans  jamais  appuyer,  on  fK>u-  ' 
vait  tout  se  permettre.  Lisez  la  première  de  ces  noirvelles, 
peut-être  la  meillenrc,  fjtkis,  et  vous  passerez  proImMcmenl 
par  les  inipres.sjoiis  que  je  viens  de  dire.  Vne,  sorcière,  de*»'^ 
prédiclluiis  sinistres,  un  luminie  qui  est  un  ours,  on  nn  mir« 
qui  est  un  homme,  une  jeune  mariée  dont  cet  mirs  boit  le 
sang  coiniiic  s’il  étail  un  vampire,  loul  cela  est  fait  pour  vous 
donner  le  frisson,  et  en  même  tempsvous  sentez  que  ce  n’est 
qu’un  conte.  Faut-il  y voir  une  intention  philosoplilque,  Méri- 
mée Tcut-il  donner  ftcntendreqn’il  y a un  animal  dans  chaque 
homme  î Je  n’en  sais  rien,  il  n’en  savait  rien  sans  doute  lui- 
même.  C'était  plutôt  simple  fantaisie  d’imagination.  Chemin 
faisant,  tout  en  racontant  celte  sombre  histoire,  le  rapproche- 


(1)  Dernit'rti  ao«ce//e>,  |»ar  Prosper  Mérimée.  — Pari»,  Micbcl 
Lévy  frère». 
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mont  plUiosupliiquc  lui  apparaissait  poul-Otrc  un  îu$tanl,  mais 
il  ne  » y arnHalt  pas.  Il  aimait  mieux  se  (aire  pour  quelques 
miiiules»  puis  sourire  de  sa  pour,  et  eu  tiu^me  temps  se  mo- 
quer un  peu  de  nous  qui  avions  senti  un  loger  frisson. 

Dans  ce  volume  on  trouvera  k Chambre  bleue,  histoire  toute 
parUiemiu  et  d'un  genre  tout  difTéront.  Cest  de  ce  récit  que 
M.  de  la  Hounal  a tiré  la  pièce  du  niùiiic  nom  qui  est  jouée 
avec  succès  au  théâtre  du  Vaudeville.  La  donnée  en  est  au 
moins  leste,  les  détails  assez  scabreux  ; mais  là  encore  l'esprit 
sauve  tuul,  et  aussi  le  style,  qui  est  charmant,  — je  parle  du 
style  de  la  nouvelle. 

Je  n'ai  pas  lu  sans  plaisir  le  volume  de  fables  dont  M.  An- 
loiiio  (larteret  vient  de  publier  une  édition  nouvelle  (1).  Elles 
respirent  un  aird'homiétotéquiasoii  charme, et  le  tou  aune 
hetilioinie  aiiuablo  qui  devient  de  plus  en  plus  rare  même 
dans  les  genres  les  plus  familiers.  L’idée  première  de  presque 
toutes  COR  fables  est  ingèineuse  on  même  temps  que  la  leçon 
coiiteiiue  est  utile.  Uuoiquos*iines  gagneraient  à être  moins 
développées;  l’idée  première  se  dégagerait  alors  plus  vive  et 
plus  nette.  i.e  poète  s'attanle  parfois  dans  le  récit,  lise  plaît  h 
multiplier  les  détails,  il  revient  sur  les  portraits  comme  pour 
leur  donner  plus  de  relief  ; mais,  dans  la  fable,  une  esquisse 
en  quelques  traits  suffit.  C'est  précisément  le  chcf-<r(Euvre  de 
l'art  que  de  composer  et  de  faire  vivTe  ses  personnages  en  quatre 
roupsde  crayon.  Sij’ajoule  que,  maigre  sa  bonhomie,  l’aimable 
moraliste  n'a  pas  toujours  la  naïveté  de  l.a  Fontaine,  qu'il  ne 
croit  pas  comme  lui  que  ce  qu’il  raconte  est  arrive,  j’en  aurai 
fini  avec  la  critique.  Je  louerai  alors  tout  à l'aise  ces  récils 
agréalïles,  ]Mirfois  piquants,  où  le  sourire  n’est  pas  sans  ma- 
lice, mais  où  la  plaisanterie  ii'esl  jamais  ni  amère  ni  enfiellce. 
M.  Cariercl  es!  citoyen  de  Genève  ; on  trouvera  çà  et  là  dans 
son  stylo  une  sorte  de  goftl  de  terroir,  et  comme  une  saveur 
exotique  qui  est  plutôt  agréable.  On  pourrait  reprocher  à cer- 
taines rimes  d'étre  un  peu  pauvTcs;  mais  la  fable  ncdcniandc 
pas  la  même  ampleur  d'harmonie  que  l’ode  ou  l’êpopéts 
Parmi  les  pièces  diverses  qui  suivent  les  fables,  je  recom- 
mande spécialement  la  dernière,  le  Sci>«rde6oM,Cest  presque 
un  petit  drame,  chaque  strophe  est  comme  un  acte  qui  a son 
nvot  de  la  fin,  le  même  refrain  navrant  : 

■ Le  pauvre  vieux  Kioit  toujours  n ) 

l'auteur  aurait  pu  lui  donner  un  déiioûment  tragique,  U a 
mieux  aimé  ne  pas  pousser  les  choses  à outrance  et  terminer 
parmi  tableau consolaul  etparundemi-sourirc.  Aenjuger  par 
ce  livre,  M.  Carteret  est  libéral,  humain,  ami  des  petiU,  de 
ceux  qui  peinent  et  qui  souffrent,  tout  cela  sans  dédainalion 
et  «ans  emphase.  Le  livre  fait  aimer  l'homme,  ce  qui  est, 
selon  Labniyèrc,  le  plus  grand  litre  à l’ealimc  pour  toute 
œuvre  de  l'eépril, 

M.  Camille  Périer  ne  manque  pa.s  de  talent.  C’est  un  roman* 
cier  qui  cherche  à fouiller  les  coins  ci  lc.s  recoins  du  cœur 
liumaiii.  et  là  des  couleurs  neuves,  des  nuances  délicates 
et  uno  certaine  originalilé  d'expression.  Mais  que  de  justes 
critiques  on  pourrait  adresser  à son  dernier  romani  D’abord, 


(i)  Anlrtine  ùirtrrrl,  F^hlet  ei  poétiex  iHveries.  P*ris,  Alphonse 
bcmeiTc. 
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pour  le  litre  : i’ne  yonmeuAe  {i).  Pourquoi  employer  ces  temu's 
d'argot?  Je  ne  suis  pas  très-versé  dans  celte  langue  qu’on  ap- 
pelle, je  crois,  la  langue  verte;  mais  U me  semble  que  M.  Pé- 
rier la  preud  à cunlre-sciis.  St  les  gommeux  ont  remplacé  les 
petits  crevés,  sa  gommeuse  serait  donc  un  type  de  nullité, 
d'hélKMomcnl,  d'aaéaiUissemciit  physique  et  mural.  Tout 
au  contraire,  c'e.st  une  nature  énergique  pour  le  uial  qu'un 
amour  sincère  ramène  à des  seuUuieiits  meilleurs.  Elle  dé- 
ploie, pour  revenir  au  bien,  la  môme  vigueur  qu'elle  avait 
déployée  en  sens  contraire.  Efforts  stériles,  il  est  vrai  : elle 
succombe  à cette  lutte;  mois  enfin,  cffurls  généreux  qui  de- 
vraient la  préserver  du  nom  que  l'auteur  lui  innige.-  Autre 
critique  : les  deux  personnages  qui  représentent  lu  vertu  svint 
d’une  insignifiance  déplorable.  Autre  critique  : te  cadre  du 
drame  est  bien  usé.  Le  médecin  dix  fois  luillionnaire  qui  re- 
présente le  chiUiiiicnt  est  une  rti^uclioti  médiocre  du  nabab 
Monte-édiristo.  Comme  lui,  U punit  ce  que  la  loi  n'aUeiiit  pas; 
comme  lui,  il  abuse  de  se-s  millions  pour  usurper  le  rôle  de  la 
loi  et  celui  de  la  Providence;  comme  lui  enfin,  il  finit  par 
douter  de  la  légitimité  de  son  œuvre.  Il  faudrait  décidément 
imaginer  des  ressorts  et  uudire  en  scène  des  acteurs  moins 
connus.  Jalme  encore  mieux  M.  Lecoq.  Enfin  le  style,  qui 
fi’cst  pas  sans  originalité,  comme  je  le  disais,  est  singulière- 
ment déparé  par  des  incorrections  (elles  que  ceile-ci  : s Bi 
les  morts  se  vengent,  il  le  sera  bientôt  ».  Cela  rappelle  la 
phrase  célèlirc  de  Uenri  Muimier  : « Bi  ce  foulard  peut  faire 
ton  bonheur,  soisde  ». 

L’Odéou,  après  avoir  repris  Ut  Vie  de  Bohême  de  M.  Barrière, 
vient  de  reprendre  C'cmiri//on  de  M.  Barrière.  Les  jeunes  ne 
sont  pas  coutoiils  de  tant  de  reprises,  même  des  pièces  de 
M.  Barrière.  Us  se  plaignent  que  la  subvention  destinée  à 
encourager  les  débutants  soit  employer  à remettre  sur  la 
scène  des  œuvres  qui  datent  de  1S58.  Ils  prétendent  que 
M.  Barrière  ii’cst  plus  jeune.  Peut-^lro  ces  plaintes  ne  sonl- 
cUes  pas  sans  fondenvetil.  Mais  comme  cllc«  seront  stériles, 
à quoi  bou?Uue  les  jeunes  aillent  plutôt  ^oir  Cendrillon  après 
avoir  vu  (al Fie  de  Bohême,  et  qu'ils  s'instruisent  en  étudient 
tes  deux  faces  d'un  même  talent.  Après  avoir  connu  le  Bar- 
rterè  incisif,  Apre,  mordaiU,  quand  il  s'inspirait  d'Henry  Mur- 
ger,  qu'ils  fasseul  coiinaissaiice  avec  le  Barrière  attendri,  biV 
nin,  onctueux,  le  Barrière  des  familles.  Je  les  préviens 
charitablement  que  les  trois  premiers  actes  les  intéresseront 
Irès-médiocrcment.  Toutefois  Us  y trouveront  un  svjjet  d’é- 
tude : manièrede  foire  trois  actes  avec  une  même  situation. 
Dans  les  deux  derniers  actes  Ils  seront  doucement  èmns  par 
quelques  scènes  touchantes.  Cotnmo  ils  sont  jeunes,  Us  n'ont 
pas  vu  jouer  Cendrillon  jadis  au  Gymnase,  ils  ne  pourront 
doue  pas  faire  dos  comparaisons  pénibles  pour  l'Odéon.  J’a- 
joute, pour  être  juste,  que  deux  des  rôles,  celui  de  la  mère 
el  celui  du  neveu  Antoine,  sont  joués  de  manière  à no  pas 
craindre  le  parallèle, 

MamE  (ÎArcnrit. 


(1)  Vne  gommeuse,  par  Camille  Perler.  — Pnrh,  £.  Dcnlu. 
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Lc«  ftiNlei*  reKi^eM  et  l' tllemaciM*  (!}. 

Nous  n^ons  «i|;nalô  iri  il  y a Irois  an?  (voyc*  la  Revue 

ciii  27  aortl  1H70),  rimportaiicc  des  études  cclliqiies,  la  iiét:c4s- 
silé  d'im  organe  rciiiral  qui  senlt  do  lion  aux  celti$tinl8  et 
qui  fil  onfin  sortir  le  rWfMwo  dos  ornière^  do  la  fanlaisio,  où 
certains  esprits  plus  patriotes  qu'intolligonts  l'ont  roicnu 
longtemps.  Retardée  par  les  événcnieiilH  que  iliacim  sait, 
la  publiralion  de  la  Revue  celtique  a repris  rcgiilioroment 
depuis  la  fin  do  Tannée  187!  ; nous  avons  aujourd'hui  sous 
les  jeux  looinqiiiéme  fascicule  qui  ouvre  le  second  volume 
do  eo  reenoil.  Le  premier  lolume  roiillenl  une  série  de  tra- 
vaux originaux  signé«  de  noins  qui  tous  font  autorité  dons  la 
science  : A.  de  Barlhélemv,  NVatlenhach,  Perrot.  K.  Renan, 
lûebrecht,  d’Arbois  de  Jul>aimille.  Nigra,  NVh.  fviokes...  Nous 
en  passons,  et  des  nieilieurs.  I.e  fascicule  que  nous  annon- 
çons nous  apporte  des  articles  de  MM.  A.  Pictet,  .Mhert  llé- 
ville,  l.cjean,  Le  Mon,  llenncssj.  Ik'S  chroniques  bibliogra- 
phiques et  lillcraires  mettent  au  courant  de  toutes  les 
publications  qui  peu>enl  intéresser  la  celtologie.  11  j a là  un 
ensemble  des  plus  complets  et  qui  fait  certainement  honneur 
il  notre  collaborateur  M.  H.  Caidoz,  directeur  de  la  Revue  cel- 
tique. Nous  nous  sentons  quelque  peu  eiiibarrassi*  d'avoir  à 
faire  ici  son  eloge.  Mai"  nous  trouvons  dans  Tun  des  derniers 
nunu’ros  de  la  revue  alleniande  AmUmil  un  article  sur  les 
éludes  celtiques  qui  nous  fournit  des  npprcciations  dont  on 
ne  saurait,  à coup  sûr,  suspecter  TinqiartiaiUc.  On  per- 
iiieltni  d>n  reproduire  quelques  passages. 

■ Remie  re/tk/ue,  dilM.  Frédéric  von  liollwald,  est  une 
entreprise  inlenialionale  dans  laquelle  des  savants  de  divers 
pays  publient  leurs  travaux  en  divcrse.s  langues;  la  liste  des 
collahoraleurs  comprend  tous  les  iiotiis  qui  se  sont  il)uslK*s 
dans  ces  efudes  spéciales,  et  elle  sufiit  à attester  le  rarartére 
international  de  Tœtivrc.  Nous  ne  dirons  pas  que  la  Revue 
celtique  comble  une  lacune;  malhenreusemenl  on  ne  pa- 
raît pas  encore  en  comprendre  assez  le  besoin;  mais  le  but 
qu  elle  sc  propose  est  Tun  des  plus  beaux  et  des  plus  louables 
que  poursuive  la  science  : grouper  el  faire  cunuoltre  tout  ce 
qui  se  rapporte  u la  philologie,  à la  mythologie,  à Thistoire 
politique  et  littéraire,  ù Tardiéologie  des  (belles.  Tne  entre- 
prise de  ce  genre  est  iiuique  .sur  le  coiiiinenh  cl  nous  lui  sou- 
haitons d'autant  plus  de  succès,  que.  sous  la  direction  mofjis- 
trale  {n^emterhaft)  de  M.  Gaidoz,  la  Revue  celtique  répond 
pleinement  au  programme  qu'elle  s'est  imposi'.  I>u  variété  des 
niuliéres  traitées  est  vraiment  .surprenante  ; la  critique  y est 
d'uiic  rigueur  scientifique  qui  mérite  les  plus  grands  éloges; 
c'esl  là  un  recueil  inspiré  par  un  esprit  tout  à fait  scientiü- 
quc.  Klic  prouve  bien  que  ccl  esprit  est  loin  de  luanquer  à la 
France,  comme  ou  Ta  prdendu  si  vulutilicrs  daii.-  ces  der- 
niers temps.  I.U  Reçue rr/t/que  est  un  véritable  Irioniphe  de  la 


(I)  Rtn  uefe/lique.  Deuxième  volume,  noiit  1873.  Librairie  rraiick, 
67,  rue  de  Kiclidicu. 


science  française.  » R.  (Die  C.  ist  vielmehr  ein  Triumph  der 
franzuzi.'irhen  Wisfenscfuift .) 

Noti.?  pourrions  nous  borner  à celte  citation.  Noos  nVnlre- 
roua  pa^  avec  Tnntcnr  allemand  «laii'^  Texameii  di-laillé  cl 
Irés-biem cillant  des  travaux  que  la  /l<*c«tf  edfiquc  a publiés. 
.Nous  relèverons  cependant  encore  un  pü*4sage  flatteifr  pour 
noire  amour-propre  national:  c'est  celui  où  M.  von  lleliwald 
signale  la  richesse  des  renseignetiienl.s  bibliographiques  four- 
nis par  la  Rente  celtique;  celte  riciiesse,  dit-il,  est  de  nature  à 
démolir  coniplétement  l'opinion  qiToii  se  fait  généralement 
en  Allemagne  sur  Tignorance  des  Français  en  fait  de  langues 
étrangères  : n Que  toutes  lés  puhlicalioits  en  langue  celtique 
soient  étudiées  à fond  ici,  cela  n’est  |mis  éloimaiil  dans  un  re- 
cueil spécial;  mais  on  trouve  encore  des  comptes  rendus  cri- 
tiques d'ouvrages  qui,  vu  la  langue  où  ils  sont  écrits,  ne  fie- 
raient nrtaineinenlf  dont  lc$  Revues  altemandeji^  mentionnés 
que  par  leurs  titres.  A côlé  de  travaux  français  cl  laliiiK,  figu- 
rent des  comptes  rendus  de  livres  non-scalemoiit  anglais, 
Uoliens,  allemand.s,  mais  encore  norvégiens,  russes  et  tchè- 
ques. 

» Allez  et  faites  de  même,  dit  en  terminant  M.  de  HellwoW 
ù ses  rompatriotes.  b 

La  Revue  celtique  peut  bravemeni  accepter  la  lutte  à laqnelitt 
on  la  convie  sur  le  terrain  pacillque  de  la  science.  Les 
chances  des  coinhattants  ne  sont  peut-être  pas  absolument 
égales.  En  Allemagne,  les  cadres  toujours  ouvert.'*  des  uiii- 
veisités  allcmalule^  üiïriraient  sans  doute  à M.  Gaidoz  une 
clmin?  qui  ne  larderait  pa.'*  à attirer  de  nombreux  dÎM  iples; 
en  France,  le»  sciences  nonvelle.s  iToiil  pas  droit  de  cite 
dans  Tenseignement,  et  ceux  qui  s'y  consacrent  iTonl  d'autre 
K’cümpense  ù espérer...  que  Teslitue  du  monde  savant.  Il  y a 
quelque  luérite  à poursuivre  la  lutte  dans  ces  condilions. 


M.  I^uts  Figuier,  toujours  infatigable,  vient  de  publier  nue 
deuxième  éiiition  des  Vies  des  savants  illustres,  u C'est  au 
fond,  comme  le  dit  Fauteur  dans  la  préface,  une  histoire  des 
S4-iences  depuis  leur  origine  jusqu'au  xix'^  siècle.  Dans  la 
forme,  c'e.st  une  gaWrie  de  biographies  disposée  .selon  Tordre 
clironographique,  où  Ton  voit  revivre  tous  les  savants  célé- 
brés, depuis  Thuiés  jus(|u'à  Lavoisier,  itepuls  Théophraste 
jusqu’à  Linné,  depuis  Aristote  jusqu'à  RtifToii.  chacun  avec 
les  principales  circonslanrc.s  qui  ont  marqué  sa  naissance, 
son  éducation,  sa  vie,  el  avec  l'appréciation  critique  des  tra- 
vaux divers  par  lesquels  il  a euncouru  au  progrès  des 
sciences.  » 

Nous  Rouliaitoiis  bon  succès  à celte  inlércsijanic  col- 
lection. 


Le  proprièlaire-gérant  : GcaiiEa  BAïu.rtcar. 


rAAlS.  — IMraiMKKtB  DK  K.  NAliriNCT,  nCC  XtCNON.  g. 
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lE  LENDEMAIN  DE  LA  RESTAURATION 

L n éuaincnl  esprit,  jh'u  soucieux  des  formes  politiques, 
mais  plaçant  «u-ikstsus  de  tout  les  pri^ocrupations  du  patrio- 
tisme, examinait  hier  en  notre  présence  les  conséquences 
probables  de  la  restauration  dans  scs  rapports  avec  notre 
poliüque  extérieure.  Pour  l’historien  profond,  pour  le  patriote 
dont  nous  parlons,  — comme  pour  ttous-nidmc,  humble 
soldat  de  lu  république  conservatrice,  — ce  qui  fait  le  péril  de 
la  léKifiniité.  ce  n’est  pas  seulement  le  radicalisme,  c’est 
la  légitimité  cUe-niénie.  Catholiques  luttant  en  Allemagne 
et  dans  toute  ré^uropc  contre  .M.  de  Bismarck  et  la  Prusse, 
princes  dépossédés,  renversés  de  leurs  trOne.s  au  souffle  des 
revendications  populaires,  petits  despotes  inconsolables  de 
leur  chute,  prêtres  aspirant  k la  domination  universelle,  tout 
ce  qai  |ïoHe  la  robe  et  tout  ce  qui  a porté  la  couronne,  voilà 
quels  ftontdé.«  aujourd’hui  les  alliés  nécessaires  de  larovaulé 
de  M.  le  comte  de  Chambord.  Cette  royauté  aurait  donc  à sa 
charge  tous  les  survivants  et  tous  les  irréconciliables  de 
l’ortlre  ancien,  et  elle  Iromemil  debout  contre  elle  tuiil  ce 
qui  doit  la  vio  à roniiv  nmiu'au  et  tout  ce  qui  combal  pour 
lui  en  tiimpe.  l/ordre  nouveau,  hélas!  r’e.s!  ITIalie  telle  que 
iiuiw  l’avon..  faite  de  nos  main<,  et  c’est  l'AlIeniagne  aussi, 
telle  que  nous  l’avoua  faite  et  par  nos  générosités  el  par  iio.s 
folies  ; l’onire  nouveau,  c’csl  encore  rAiitriche,  car,  ainsi 
que  le  disait  devant  nous  ce  penseur  dont  nous  reproduison.s 
ici  le>  prévisions  cl  les  craintes,  la  royauté  de  M.le  comte  de 
CUainburd  pourra  bien  avoir  pour  elle  en  Autriche  la  courel 
la  cHinarilla  absolutiste,  mais  elle  suscitera  par  lu-nién»e  l’hos- 
tilité de  tout  ce  qui  lutle'contre  la  camarilla  el  la  cour  : le 
comte  de  Chambord  n’aura  pour  lui  ni  le  comte  Amlras.«y,  ni 
le  parti  constiluUoimel,  ni  les  Hongrois.  On  no  voit  pas,  mal- 
gré les  espérance»  coiilrairc.sdonl  on  fuit  si  pompeux  étalage, 
qu'il  y ail  à espérer  graud’ehose  du  céle  do  la  Kussie.  Sans 
parler  de  l’enlentc  qui  c.ûsle  entre  l'empereur  actuel  de  la 
Itussiu  cl  l'empereur  d’AUemague,  il  n’y  a point  apparence 
2'  SÉRIE.—  aavcE  rour.  — V, 


que  CCS  deux  grandes  rivales,  la  papauté  slave  et  la  papauté 
romaine,  soient  réciprmpiement  ^disposées  à conlradcr  une 
solide  alliance. 

11  faut  donc  en  rabattre  beaucoup  des  promess<‘s  sédui- 
santes que  prodiguent  au  pays  les  partisans  de  la  restaura- 
tion. Notre  situation  e.\térieure  ne  ressemblera  en  rien  à 
celle  que  rêve  une  diplomatie  frivole  el  ignoranlc.  Bien  loin 
de  nous  faire  rentrer,  enseignes  déployées,  dans  le  concert 
européen,  la  restauration  ajonterail  aux  difHcultés  do  notre 
isulement  actuel  le  péril  d'hostilités  qui  n'altiuideiit  qu’un 
pKdexle  pour  se  déclarer. 

On  ne  pourrait,  sans  mauvaise  foi,  prétendre  que  c’est  de 
la  France  que  viendrait  d’une  manicre  directe,  el  par  acte 
volontaire  et  réfléchi,  le  signal  des  inimitiés  et  des  cminils. 
Aasuromeul  le  comte  de  tdiambord  n'ira  pas  prendre  officiel- 
lement la  défense  des  intérêts  temporels  de  la  papauté;  il 
n'ira  pas  sans  aroic*e  reconstituée,  sans  alliance,  malgré  la 
France  el  malgré  l'Europe,  déclarer  un  beau  malin  la  guerre 
à Tltaliti  soulefiiic  par  rAllemagnc.  Mais  la  guerre,  tout  au 
moins  le  conflit,  naîtra  naturcllemenf  de  la  situation. 

Entre  M.  de  Bismarck,  ce  grand  adversaire  de  rultramonla- 
nisme  en  Allemagne  cl  hors  de  r.Alleuiagnc,  et  le  roi  de 
France,  tlls  aîné  de  l’Église,  — même  après  le  concile  el  le 
Syllafw,  — ranUgonisme  est  inévitable.  M.  de  Bismarck  esl 
un  rude  lutteur,  un  politique  avisé  dont  l’audace  égale  la 
prudence  : qui  voua  dit  qu'il  ne  lui  conviendra  pa.s  de  préci- 
piter les  événements,  tandis  qu'il  est  dans  la  toute-puissance 
et  dans  le  plein  courant  de  sa  victoire?  A-t-il  attendu, en  Alle- 
magne, que  rultramontaiiismc  eilt  noué  solidement  le  fais- 
ceau de  ses  forces  pour  lui  déclarer  la  guerre?  .Nullement;  il 
a pris  les  dcvaiiU,  seniaril  que  rennemt  est  là  et  qu’il  lui 
faut  terrasser  cet  adversaire  ou  bien  périr.  Or  rultramonfa- 
nisme  est  désormais  essentiellcnicnl  iiitemalional  ; s'iltévc 
la  tête  en  France,  il  ne  saurait  en  Alleinagiie  sc  résigner  à 
sa  défaite.  Pour  le  dompter,  il  faudra  l'atlaqucr  sur  le  terrain 
où  U .sera  le  plus  fort,  c'osNi-dirc  eu  France  si  c'est  la  France 
qui  devient  l'asile,  le  rempart  et  l'épée  de  l'iiUranumUmiame. 

fout  cela  osl  d’une  prévision  presque  vulgaire  et  ne  de- 
mande pas  grande  sagacité  pour  être  pressenti.  Il  n'csl 
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pliK  tliriirile  c iMijcrluriT  avec  une  cerlihiile  prenjiie 
ah^oliie  la  inarclie  que  Mii>rail  K*  ctindil.  Trê^-ijr«»lml»le- 
iiH'Ml,  r'c'il  en  llalie  qu’il  l•nmlllelK•cr^i^.  l'n  fn)lsMîmetit 
<laiis  tes  relations  (liplimiatMinm,  un  rt'Irnit  d'amliansaileiirt 
rùUee  Mm|jlemenl  iin  eon^«*  trop  proioiué  accordé  ù imlrc 
re|in'M'iitaiit  4li|>louiutiqoo,  il  nVii  faiidraii  point  daNatilafro. 
Songez  encore  à riAeiitualit«‘ d<>  qiieiquo  ivhelliuii  au  midi  de 
la  Péninsule;  l«Mit  porte  u eroin*  qu'il  > aura  des  tentatives 
en  ec  sen>.  n ANanl  si\  mois,  nous  dirait  notre  eiaiiienl  iii' 
lerioéiitcur,  vous  verrez  une  insiirreelion  à Naplei».  « La  res- 
tauration de  lu  lé^ilimilé  en  Enmce  nppello,  en  elTet,  les 
nneiidii  allons  de  la  lé^Mlimité  en  llalie  et  ailleurs,  et  les 
secondt's,  à coup  sur,  ii'atlendronl'  pas  la  permission  dn  U 
preiniérr  (HUir  la  eoinpronu'llre  et  pour  livrv'r  liuluille  sons 
son  drapeau,  avec  oti  sans  son  aveu.  l,Juanl  à I Kurope,  elle 
verra  eerliiineineiit  entre  ces  faits  emineves  mie  relation  ne- 
eeswiire,  reluliuti  <le  sviiipalhie  et  de  parente  ]H>ii(iqiie,  sinon 
d'alliaMi-e.  (Jiii  pourrait  nier  qu'il  ii'v  ei'il  lli  de  Inen  pro-^-es 
Jiii’iiaees  poiir  l'avenir? 

Nous  venoM->  d'evfuiiiner  ce  qm*  serait,  sidoii  tonte  vrai-em- 
Idaiiee,  à reviurieiir.  te  lemlemain  on  le  snrleiideiiiain  de  la 
restniriilion,  et  nous  avons  vu  eoinlneii  peu  semldahle  il  se- 
rait à rimu;;e  llallense  qu'on  nous  en  fait.  A riiltéiieur, 
4 en\  q«ii  se  lient  aiiv  promesses  on  se  Ini>"ent  primdre  auv 
illusûms  des  partisan'*  4l4*  la  nmimn'lne  héréditaire,  naiituiale 
et  i‘onstitnti«)iiiieile,  ne  s'e\p4isi*nt  peiit-élre  pas  ü de  moins 
rude?,  mécomptes.  On  lait  l'rand  hrnit  di*s  ^'aranlics  de  toute 
sorte  qui  nous  sernieiil  accordée'-  : •»nmnlie  des  liherli’R 
reliKieii'es,  ;;aritiitie  des  lîiH?rie«  civiles,  jpinintie  des  lîherlés 
|Mdiliques. 

Mais  IViiipire  hiLm''ni  \ l empire.  an  lemlemain  de  18rv2, 
proiiudtail  et  ;:aranlissatt  tout  cela  dans  sa  cimsiiluihui.  Alors 
4-4imnie  iimiiilemiiil  la  grande  duperie  des  .r  ^rrands  priiicljies 
fiitidameiilauv  » était  à l'ordre  du  jour.  LNniipiro  cependant, 
l'empire  de  I8W,  parlait  pins  hravemeiit  encore  le  lani'apc 
du  siècle,  car  il  pisuneltuit  de  ,::aratilir  les  principes  de 
(V  que  la  restauration  ne  fait  pas  et  ne  peut  pas  fiiir<^  : ne 
seruit-elle  pas,  en  elTel,  selon  l'evai  te  et  desoniiaîs  historique 
thdiiiHioii  «loiimV  par  W.  lo’on  Sav.  « une  n'vanche  do 
l7H9s? 

é»oi*  si  n*ms  vnniitms  -,*rr4'r  davnntai;e  le  texte?  des  pi*o- 
îiiesse*  rapporti’es  par  MM.  Hiesneîon;:  et  Lucien  llriin,  ilU 
Irès-ilévoués,  ronmie  chacun  le  sait,  de  la  révohilion  «le  I7H;i, 
nous  verrions  qu'aucun  «les  eii;:a^4Mnoiils  jiri.s  an  nom  de  la 
h'^iliinilA  ne  4*oiisliliie  une  ^aranlie  si’Hoiise  et  i‘ffic.i4-e.  On 
pi'omel,  pour  citer  queh|nes  c\4;inples,  la  llherlé  reh^iieuse, 
la  liberté  de  lu  presse,  le  maintien  du  suirraîie  universel 
sit^einenl  organise. 

Lu liluTlé  f4*li^iense, cela  veut  ilin’  que  «les  fri^res  st'-pures» 
ponrnoil  exeix'er  lilireinent  leur  culte,  a\e«'  moins  d'élalajie 
peulsdre  et  de  puhlicité  qn<»  leurs  fivces  cutlioliqnes,  mais 
ontin  ils  seront  lihres  chez  eux  et  dans  IViireinle  di»  leurs 
liMiiples.  Mais  les  Hhres  pen-<uir.s,  le-'  scepllques,  U’.s  aihéi's, 
— ces  attifes  cl  ci's  sceptiques  dont  parlait  M.  le  cütnlo  de 
r.hamhord  dans  sa  lettre  k M.  reV4'qiie  nupaiiloup.  lequel 
n*a  pas  V4uilu  siéger  à côté  d'ciix  à rAcadéniie,  — pensez- 
vous  qu’ils  seraient  parrailemont  libres  de  purbT  et  d’écrire  7 
Etc'i-voiis  bien  sftrs  que  M.  Il*uian  pourrait  encore  publier  la 
Vif  (If  Jèsuf,  üU  du  moins  qn’mi  pei  nieltrail  à d’en 

douner  une  édition  pcjpülaire?  Eüiimez-V4iu.s  que  savants,  phi- 
losophe-*, cliercbeiir- eu  tout  geiifi',  ïe  Ironvoronl  parfaile- 


nient  à faise  cl  «ju'iU  ne  ÿ^eiiliroiil  pas  peser  Ircs-louixleiiieiit 
sur  leur  pensée  la  chape  4le  p'omb  du  d'Ticalisme  ? .Non,  la 
piiblicalioii  des  livres  ne  sera  point  libre  : il  y aura  nue  cen- 
sure cl  (|iii  bien  eertaineiuinit  ne  s’attaquera  pas  seulûDunit  u 
l’iminüralité.  La  sciemc  S4*ra  demain  suspcrle,  car  b*  libre 
4‘\aiiicii  le  sera,  et  l’une  m»  va  pas  sans  raiitro. 

,\prés  les  livres,  lu  presse.  Nous  devrions  mémo  dire  ; la 
presse  nvtinl  les  livres;  car  lu  presse  sera  censurée,  muse* 
lêe,  ctîla  est  iiiévitalde.  Apn'-s  tout,  il  faut  4iii’un  (;miveriie- 
menl  vive,  et  C4nmiienl  voulez-vous  qu'un  régime  fondé  contre 
rasM'nlimeiil  de  la  nation  puisse  s'accomiimder,  an  iiiomeul 
uiéuu?  üù  il  SC  fonde,  4I11  régime  4le  la  presse  HItre?  IJnaïul 
donc  on  nous  promet  la  liberté  ilc  la  pr4's»e,  4)ii  dit  uiu?  .-^d- 
lise  et  r<m  li  a pas  méiiiL’  l'excnsc  de  l'ignorer. 

Ilesic,  quoi  encon*  ? le  .sulîrage  universel...;  encore  uni'  pro- 
messe! M.  I4'  4‘omte  di’  Limmbord,  dont  le  libéralisme  effraye 
et  stupéfie  MM.^.Ile^lleloIlgel  Lucien  nrnii.y  tient  heaiicoup, 
N4MIS conserverons  donc  le  su(Trai;e  iiiilversei, qmM4pu’  iniMli* 
fiéd  apri’s  un  système  encore  inconnu.  Seulement,  il  va  sans 
4iire  tjiie  ju)ur  mieux  conserver  le  sufl'rag4‘  universel  011  cou- 
S4*rvera  le  pins  longtemps  (ju'U  sera  possible  l'Asseiubb'e  4'lii4' 
dans  un  j40ir  de  iniillienr.  l'.ommenl  voulez-vous  consulter  le 
sulîrage  universel  demain  î DiMuain  4‘4>mme  hier,  il  rép4ni- 
drait  : non.  La  Lhaiiibri-  actuelle  va  donc  se  pniroger,  pour 
deux  ans,  pjoir  trois  ans.  iVndant  ce  lemps-là,  011  rétablira 
l'ordn*  4U1)»  l4i»  esprita  ut  l oü  iiUiluUïk'ra  le»  vdej  teursi.  Apre» 
quoi  le  suffrage  universel,  iiicnie  re>lreint,  inclue  imililé,  et 
4‘(da  dans  lu  mesure  qu'4m  viuidra,  sera  admis  h téiiioigm-r 
qu'il  préféré  M.  le  colotu’I  Kloffel  à M.  de  KeimiHal,  M.  t;iiesue* 
long  ù .M.  Lillré  et  M.  Lucien  Rrmi  n M.  la-oii  Say.  Toujours  lea 
nu'-mes  illusions I L'tipdro  moral,  même  immarehique.  im? 
iiiorali.scra  rien,  si  la  nioiiarclne  la  mi4uu  ijileiilmiiiièe  du 
monde  est  antipathique  à la  inajoriti:  de  la  nation  et  si  1rs 
lils  ili?  »'J  persistent  û protesler  contre  4f  la  ruvaiiclie  cJf 
81).  » 

Nous  n'insistons  poH.  Nous  croyons  avoir  sufliaammeiil 
pr4uivé  qu'en  promettant,  et  même  en  pri?ci»ant  les  proini's- 
ses,  011  ne  guraiitit  rien  et  l'on  »'eiigag<*  a accorder  ec?  que 
l’on  ne  voudra  pu»  on  ce  qm*  l'on  ne  p4)mra  point  dumier. 

Nous  termineroiia  un  citant  C4?s  paroles  d4?  l'aneieii  dur  ilc 
Rrvjglie,  paroles  que  iumis  «hdtichons  de  riiifriMliielion  des 
Vues  $ur  le  île  la  France:  « IHsuiis  h>ut,  écrivait 

.M.  de  llr4iglie,  tranclmiis  h*  nmt;  allons  jusqu'au  l>out  de 
iiolix?  peiisce  : U n'y  a pas,  quant  au  fond  inêiiK*  cl  à la  ve- 
nté des  choseè,  deux  gomoriienieiits  pus'^ibt4^s  dans  le  iiiêinu 
temps  ul  daii*»  le  même  pays.  lAie  républiqm?  qui  toU4'he  à 
la  monuri-liie  r4>nsütuliuniielle,  uiu?  monarclil4?  coiialilulion- 
uclle  4|ui  fimcliu  ù la  république  et  qui  n'eii  tUifêre  que  par 
la  coiislitutipn  ul  la  periiiaiiunce  du  pouvoir  cnécutif,  c’uat  U 
seule  aiiuruAiive  qui  r«?slu  aux  amis  di?  la  lil>42rté. 

s T4>utu  autre  réputdique,  c'est  la  LoiivuiiUoii  ; l4>utc  autre 
ujomii'uiiiu,  u'est  rcuipiroi  la  tâ>inuiili4>ii  ^ns  4?nlraiiiumenls, 
sans  enihousiasme,  sans  rexciise,  admissible  ou  non,  du  la 
tiu4'ossilê;  rempire  san»  lu  code  civil,  sans  le  concordat,  sans 
Austerlitz.  » 

üh?<nY  AttON, 
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StiiaH  Mill  a (riV-in(tT.»ssants  mèmoiro?*,  qui  i*onl 

encore  inciiit;:,  cl  dont  iioua  {Mihlieroti*  (irochniiirnieiit  lest 
partie'^  priiicipaiesi.  Nous  eu  ilrludioiis  d’niance  le  portrait 
suivant  de  Jeun  Rttpiisie  Say.  Nos  lecteurs  eu  conrlurout  que 
le  presidiMil  actuel  du  centre  fiauclie,  M.  I.éou  Sa),  se  iiiontre, 
pur  son  attitude  fiTUie,  tout  à fait  di^uie  de  aoii  illuotre 
aïeul  : 

« Lu  passant  par  Paris,  je  demeurai  quelque  teuips  chez 
M.  Say,  reniitieiit  ecotiuiiiisie,  ami  et  correftpoiidaiit  de  mou 
pt^re  u^er  qui  il  s’était  lie  peudaiit  une  visite  qu'il  Ht  eu  An- 
pielerre,  iiii  au  ou  deux  apré>  la  ]Hiiv.  11  apparleuuit  h la  dcr> 
iliêre  ^éueralioti  des  hmiiiiies  de  la  Révolution  rraju;ai»c  ; 
e'ètait  iiii  Ixau  l)pe  du  vrai  républicain  français;  il  n'avait 
pas  flef  lii  devant  Bonaparte,  malgré  les  st'’diictioiis  dont  U 
avait  été  l'objet  ; il  était  inlé^^re,  noble,  éclaire.  Il  incimit  une 
vie  lrnîu|iiille  et  studieuse  an  boiilieiir  de  laquelle  coiilri- 
bimicutde  etialeureiises  amitiés  privées  et  reslinie  publique. 
M.  Say  était  lié  avec  In  pliiparl  des  chefs  du  parti  liberal,  et 
peiidaiil  le  séjour  que  je  fU  » lu‘Z  lui.  j’eua  roccasioii  de  voir 
plu.sieiir»  personiiiiKc^  marquants,  parmi  leH|uels  je  me  rap> 
pelle  avec  pUisir  Saint-Simon,  qui  ii'élait  pas  encore  devenu 
le  fondeur  d'une  philosophie,  ni  d une  religion,  et  qu'un  re* 
gardait  seulement  eomuie  nu  oriifiml.  Itatis  la  société  que  je 
vis  alors,  je  nj’attachai  pur  des  liens  solides  et  durables  avec 
les  libéraux  du  coiiliiieiit...  » 


lA  ROYAUTÉ  ET  LE  SUFFRAGE  UNIVERSEL 

11  y aura  tautdl  un  quart  de  siècle,  rempire  sVst  fait  par 
guel-ajH'Ms.  lïemain,  dit-on,  lu  rovautu  va  sc  fainv  par  une 
{(impie  escn)qiierie.  Kaul-il  en  conclure  que  nos  moMirs  (ndi- 
liques  s’adonrisKeut?  Je  ne  suis;  le  plus  prudent  est  du  ne 
jurer  de  rien.  Le  (|iii  est  certain,  c'est  que  la  moralité  des 
parti»  ne  s'anielion^  guere. 

Pour  lu  moment,  la  (|uerelle  est  entre  bourgeois,  car  elle 
est  toute  dans  r.\'>seiiiblée,  nullement  dans  In  nütioii,  qui  e>t 
unanime  et  ne  veut  eu  aucune  façon  d'Iieiiri  V.  Nous  allons 
voir  quelles  levons  dn  probité  les  docteurs  de  • l'ordre  moral  » 
»'entemle!il  à donner  au  peuple. 

Les  houaparlisles  se  vantaieul  jadis  do  ii'éire  sitrtis  de  la 
légalité  que  ptuir  rentrer  dans  le  droit.  Les  ruvulUles,  anjoiir- 
d'Iiiii,  se  croient  plus  forts,  et  ils  assurent  qu'iU  rentreront 
dans  ce  qu'ils  appellent  le  droit  sans  sttrlir  im  seul  instant 
de  la  légalité.  Ou  proeédera  selon  les  formes.  La  lettre  de  la 
lui  sera  tout;  la  honne  foi,  rien.  On  voit  bien  que  c’e>t  le 
parti  des  « honnêtes  gens  » qui  opère. 

StmleQieul,  rombien  de  temps  aura-t-il  les  mains  libres 
et  pourra>l-il  agir  seul?  Lu  autre  acleitr  est  dans  U coulisse, 
la  nation,  dont  on  entend  la  voix  comme  un  sourd  gronde- 
ment, il  la  cantonade.  bien  sdr  de  ne  pas  U voir 

entn^r  en  «cène  à S4>n  t<uirT 

La  génération  qui  coinnienea  la  Révululioit.  <ï  lu  lin  du 
.siècle  dernier,  ne  fui  pus  seuleiiieiit  liardie,  elle  fut  eu  inéiiic 
temps  prévoyante.  Elle  tentait  deux  grandes  choses  : elle 
voulait  premièrement  soustraire  ;ï  laction  de  lu  someraiiieté 
les  droits  de  riiidividii,  cVsi-â-dire  les  fruncliises  de  IVsprlt 
H la  lÜNTle  de  lu  conscience;  elle  était  W'sohie,  en  outre, 
«I  transporter  la  souveraineté  ainsi  réduite  du  roi  à la  na- 


tion; bientôt  mémo  elle  supprima  la  royauté  comme  un 
rmiage  iimlile,  qui  devenait  un  obstacle.  A quoi  lient  qu  elle 
eut  foi  dans  tu  destinée  de  la  cûliceplioii  nouvelle  et  de 
l'ordre  nouveau  qu'elle  introduisait  daii<  le  monde?  Llle 
avait,  d'une  part,  couiplelomont  affrandii  la  terre,  oiiiaiicipé 
les  cultivateurs  et  ta  culture,  facilité  autant  qu'il  était  eu 
!H)ii  pouvoir  racqiii&ilion  do  la  propriété;  elle  avait,  d'un 
autre  côté,  brisé  les  corporations,  ilélivre  les  gens  de  métiers 
de  toutes  les  aticienucs  entraves,  ouvert  â tous  les  cumpa- 
giiüus  l’accès  de  la  maîtrise;  enfin,  elle  appelait  tons  les 
Franvuis,  sans  distiiiclion  de  comUlion  ni  de  rang,  it  l’eu>r- 
dee  du  pouvoir  politique.  Lela  fait,  elle  crut  feniienient  qu'on 
verrait  s’élever  parmi  nous  une  robuste  démocratie  de  paysans 
iiioUros  du  sol  et  d'artisans  chefs  d'entreprise,  qui  semieni 
les  défenseurs  de  .*on  (ouvre. 

Or,  ces  deux  cla9.-M‘s  existent  : elles  mil  prospère  et  grandi, 
l’une  par  la  peliie  indiisirie,  l'autre  par  la  petite  propriété. 
Klles  sont  coiiservalrices  par  intérêt  ; elles  scml  fidèles  à la 
cause  de  la  Heudiilioii  par  souvenir.  Elles  ii'mil  pas  onhiie 
que  le  gnind  soulèvement  qui  a déirnil  chez  iioii'-  le  pouvoir 
royal  les  a,  coiiime  par  un  même  efTorl,  lirees  du  n•‘aul■ 
tdu'on  dise  tant  (pi'on  voudra  qu'il  eiM  pu  en  éire  niiireniehl  ; 
il  n'y  a,  en  histoire,  que  ce  qui  est  arrivé  qui  compte;  ce  qui 
eût  pu  hO  faire,  et  ne  s'esl  pas  fail,  ti'esl  rien,  sinon  une 
vision  (k*  l'esprit,  un  thème  suns  liiiiiles  pour  une  uttqde  re- 
Irospedhe,  utile  peut-être  dans  un  livre  de  philosophie  p<di- 
liqiie,  daiigereu'-e  si  l'on  veut  en  faire  une  règle  de  conduite 
dans  ce  rude  coinhal  qui  est  la  vie  des  peuples.  Nous  Mmiiiie- 
aux  prises,  chaipie  jour,  non  pas  avec  eu  qui  aurait  pu  êtis*. 
mais  avec  cc  qui  est. 

Donc,  les  royalisles  veulent  faire  lu  conquête  de  la  Lrain  i'. 
IcgalcmeiU,  c'est  entendu,  tju'jls  essayent.  Le  destin  de  leur 
(mireprise  est  écrit  d'avuucu  dans  les  chitTres  de  la  statis- 
tique. 

il  y a en  France,  a eette  heure,  trois  millions  siv  cent 
iinlle  paysans  proprietaires,  tous  électeurs,  qui  ne  veulent 
pas  lin  oroy  Henry  w;  plus,  un  million  einq  cent  mille  culti- 
vateurs, fermiers,  iiidayers,  tous  électeurs  eux  au^^i,  qui 
n’unl  point  eiicure  part  ù lu  propride  du  sol,  mai»  qui  y as- 
pirenl,  «)iti  chaque  jour  l'acquièrent,  et  qui  ne  veulent  pas 
davantage  de  « Sa  .Majesté  ».  Voila  pour  la  dcmocralie  rurale. 
On  compte,  d'autre  part,  dans  lu  dusse  qui  vit  de  l iiidu^lrie 
et  du  commerce,  un  million  sept  cent  inîUe  électeurs.  <|iii 
loiif^  sont  patrons,  chefs  de  petites  mitreprises,  travaillant  pour 
leur  compte,  à leur  profil  et  à leurs  risques  : ou  suit  de  reste 
qu'ils  sont  républicains.  Voilà  pour  la  dmiuxTulie  urbaine. 

Notez  que  ces  deux  classes  sont  re-|ees  dans  le  plan  èeo 
nomique  de  la  Itevolutioii;  fidèles  à son  e-pril,  die»  liemii  ut 
ferme  pour  la  propriété,  pour  riierèdUé  ; elles  seront  le.s 
adver-aires  les  plus  irréconciliables  de  la  ruyunlé  future,  si 
Myaute  il  y a,  et,  à leur  Icle,  sera  l'élite  pensante  de  la 
nation. 

«Il  ii'imporle,  dil-uii  : nous  puuvon»,  avec  une  voix  de 
majorité,  faire  la  loi.  L'ariiice  n'est  an  service  d'uticune  opi- 
nion; cdle  câl  l'armée  de  la  loi  : appuyés  sur  elle,  iiuu.-  pou- 
vons, avec  une  vnix  de  majorité,  refaire  légalement  la  iiio- 
nareliic.  » — Fanvres  gens,  qui  ccuieiil  toucher  enfin  à la 
conclusion  de  notre  histoire  révolutionnaire,  et  qui  ne  voient 
pas  qu'ils  la  recoinmeiicenl! 

.^Nvvoi.B  ÜLaovxu. 
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LE  SALUT  DES  CONSERVATEURS 

I,ft  sort  en  est  jeic.  Lc!^  chefs  ilu  parti  conscnalcur  tien- 
nent à consommer  leur  divorce  avec  l'opinion  de  la  France. 
A ravcTti.ssement  si  clair  que  leur  dunnaieiil  les  dcniièrcs 
élections,  ils  ont  voulu  répondre  immédiatemeiil  par  un  acte 
de  détl.  Rien  ne  s'oppose  (>Uis,  parait-il,  à la  proclamation  du 
roi  ; on  nous  la  promet  pour  rouvcrlure  de  la  session.  (Jue 
les  sujets  du  roi  sc  rassurent!  Dans  quelques  jours  ils  au- 
ront le  bonheur  ineiïable  de  coiilenipler  face  à face  te  ré- 
dempteur de  la  France.  Pins  de  réserves,  plus  de  réticences, 
plus  de  préeautions  incommodes  ni  de  defîance.s  révolution- 
naire-! La  France  rentre  dans  le  jsûron  de  la  royauté;  la  mo- 
narchie consUtntionnelle  disparaît  devant  la  monarchie  pro- 
videntielle. Ou  commence  par  immoler  au\  pieds  du  roi 
toutes  les  conquêtes  «le  la  lU'volulioii,  toutes  les  libertés  de  la 
France:  ou  les  lui  livre  sur  la  fui  d'une  conversation  privée, 
et  l'on  alt«Mui  de  sa  générosité  qu'il  nous  les  rende,  marquées 
du  sceau  de  l'autorité  légitime  et  octroyées  suivant  son  bon 
plaisir. 

Le  gouvernement  lui-même  renonce  à son  apparente  neu- 
tralité; il  sort  de  la  réserve  qu'il  avait  cru  devoir  a'im{H>ser 
pendant  les  négociations  de  Fruhsdorfet  deSalzbour}^.  il  s’en- 
rôle au  service  de  la  ronspiraliou  royaliste  et  lui  prêle  ouver- 
teinenl  le  secours  de  son  influence  parlementaire,  en  atten- 
dant qu’il  lui  pr«Me  le  secours  de  son  épée.  Il  y a six  mois, 
les  vainqueurs  du  'Jli  mai  garaiilissaieut  » la  Franco  le  uiaiii- 
lû'ii  des  institutions  existantes;  on  allait  chercher,  pour  le 
mettre  à lu  tête  du  gouvernement,  un  illustre  humino  de 
guerre,  étranger  l’i  la  politique,  qui  engageait  sulcimollément 
sa  purolo  d'Iioiinête  homme  et  de  soldat.  Aujourd'hui,  cet 
honnête  hoimiie  a oublie  ses  promesses,  ou  plutôt  on  veut 
qu’il  les  oublie.  Oj»  se  sert  de  lui  p<jur  entraîner  ropinion  de 
l’Asseiiiblee,  pcmr  intiniifier  celle  de  la  France,  et  il  ne  pro- 
teste pas  contre  les  scamlaletises  inlention.s  qu'on  lui  prêle. 
On  déclare  au  pays  que  le  president  de  la  République  trahit 
.son  pn>pre  gouvernement,  qn'tl  est  prêt  à jeter  dans  la  ha- 
iancc  le  poids  de  son  épée,  qu'il  refusera  d'obéir  à la  volonté 
iialioiiale  si  elle  proteste  contre  la  restauration  d'iienri  Y, 
qu'il  se  retirera  du  .pouvoir  si  l'AssembitH*  résiste  ù .ses  dé- 
sirs, et  le  président  de  la  Republique  se  tait,  laissant  ainsi  les 
factieux  qui  reiituiircnt  abuser  de  son  iioui  pour  faire  vio- 
lence au  pays. 

tu*  déiioûmcnt  nous  attriste  encore  plus  qu'il  ne  iiou.s  sur- 
prend. Nous  ne  pouvons  y \«iir  autre  chose  que  la  consé- 
quence inévitable  de  la  révolution  du  2/{  mai.  iK'puis  qu'il 
e\i.-te,  le  gouverneuieiit  de  la  coalition  inonarchiqne  n'a  en 
et  11  a pu  avoir  d'autre  but  que  de  couvrir  de  son  ombre,  la 
conspiration  qui  8'uur<lis.-ait  autour  de  lui.  Il  est  naturel  qu'il 
.se  démasque,  à présent  que  celte  conspiration  a pris  corps  et 
qu'elle  essaye  de  frapper  le  deniier.coup.  Huand  il  parlait  de 
con.servaiion  sociale,  d'ordre  moral,  de  liberté  pariemenlaire, 
il  ne  vuuiail  au  fond  qu'une  aeiile  chose  : faire  échec  à l'opi- 
nion du  pays  et  renverser  la  république.  Rour  obtenir  ce 
résultât  glorieux,  les  humilies  du  2!t  mai  se  seraient  jetés,  s’il 
lavait  fallu,  dans  les  bras  de  l'empire.  Comment  auraient-ils 
riHHile  devant  la  restauration  de  la  royauté  légitime?  <ielJe-ci 
ii'avait  qu'il  tenir  bon  pour  leur  faire  abjurer  toutes  leurs 
doctrines  liberale.s.  C'est  ce  qu'elle  a fait,  et  l'on  ne  saurait  lui 


en  vouloir.  Assurément,  dans  les  négociations  de  Frohsdorf, 
ce  n'est  pas  elle  qui  a baissé  pavillon  devant  la  France  mo- 
derne ; malgré  ses  concessions  apparentes,  elle  a tous  les  hon- 
neurs de  la  guerre.  Moyennant  de  vagues  promesses  données 
verbalement  aux  négociateurs  et  toujours  sutiordonnées  à la 
volonté  royale,  elle  a remporté  le  triomphe  qu’elle  recherchail; 
clic  a emprisonné  la  souveraiiiele  nationale  dans  les  lilets  du 
droit  monarcirn|uo,  aiilérieiir  et  supérieur  au  droit  de  la  na- 
tion. 

Aujourd'hui,  si,  par  impossible,  la  fusion  des  partis  monar- 
chiques venait  à l’einporler  sur  la  volonté  luitionale.  il  n’y 
aiirail  plus  de  goiiverneuieiit  rcspoiisalde,  plus  de  liberté»  par- 
lementaires, plu.H  d'assemblée  représentative,  jilus  de  nation 
française;  il  n'y  aurait  plus  que  le  roi,  seul  pouvoir  légitime^ 
unique  arbitre  des  destinées  de  la  France.  Les  aulrcs  pou- 
voirs existeraient  encore  en  apparence  ; ou  les  respedcrail 
pendant  le  temps  slrictemeiil  nécessaire  à la  transmission  du 
pouvoir  entre  les  mains  du  roi.  Aprôa  quoi,  .s’ils  faisaient 
mine  d'opposer  une  résistance  sérieuse  h raulorilé  royale,  un 
décret  siiflirait  p«nir  les  supprimer.  Dans  tous  les  cas,  ils  se- 
raient siibordoimes  à 1»  volonté  du  prime,  ils  n'exisleraicnt  i 

plus  que  par  sa  gnlce.  Au  lieu  d’une  cousiUution,  nous  n’au-  1 

rions  qu'une  charte  de  tolérance  à chaque  instant  révocable,  J 

si  mêiîU'  il  ne  plaisait  au  roi  de  se  pa.sser  d’une  charte,  l'ne  fois  j 

son  droit  reconnu  par  l'Assemblce,  le  pouvoir  du  roi  ii'a  plus  | 

de  limites;  s'il  veut  se  passer  des  représentants  du  pays,  il  i 

peut  les  chasser  sans  coumietlre  aucune  usurpation,  cl  il  iic  1 

mamiuera  pas  de  le  faire,  des  que  l'opposition  contrariera  scs 
dé.sir.s.  S’il  ne  lui  plaît  pas  de  se  suimiettic  û la  conslilulioii 
qui  lui  sera  volée,  il  peut  la  refusor,  et  régner  de  son  plein 
droit.  Si  même  il  lui  prenait  fantaisie  de  reprendre  le  dra- 
peau blanc,  qu'il  ii’abamloiinc  qu'à  demi,  il  pourrait  le  pro- 
po.ser  à l'Asseuiblée  el  rim|>oscr  au  pays.  Pays  et  Assemblée 
sont  à sa  merci  cl  miséricorde,  puîs(|u’il  est  le  représentant 
de  la  Providence,  et  que  son  droit  prime  tous  les  autres. 

Voila  donc  ce  que  Fou  appelle  la  récoiicUiatioii  de  rancieimc 
royauté  avec  1a  société  moderne!  Nous  ii'y  pouvons  voir, 
quant  ü nous,  qu'une  immense  duperie,  un  scandaleux  meri-  I 

songe;  duperie  d'autant  plus  iiievcusablc  qu'elle  esl  volori-  | 

taire,  et  que  ceux  qui  en  sont  les  complaisants  et  les  com- 
plices en  seront  ilemain  les  premières  victimes.  C'est  l'ancien 
parti  de  la  monarchie  libérale,  ce  sont  les  doctrines  parle- 
nieiilaireset  constitutionnelles  qui  font  tous  les  frais  de  ccUo 
MH’onciiiation  prélendiie.  On  ne  v eut  plus  qu’il  y ail  de  moyen 
terme  entre  la  pure  dncirine  moiiinr bique  et  la  pure  doctrine 
républicaine.  Tous  le>  iiilerinédiaires  di'-paraîsscnt  pour  lais- 
ser ces  deux  redoulalilcs  a«lversaires  eu  présence.  Dans  le 
syslëiiie  de  gumenieinerit  qu'on  veut  rétablir,  il  n'y  a plus  de 
cuiiipruiiiis  ù faire,  plus  de  conciliation  a (enter;  il  faut 
choisir  entre  l’.'ibsolulisiiic  el  la  révolte. 

Nous  ne  imus  apitoierons  pus  outre  im'Siire  sur  le  sort  de 
la  monarchie  constitutionnelle,  ni  sur  rhuniiliatioii  de  ses 
parti*>ans.  Elle  a voulu  se.  perdre,  et  elle  s'est  perdue  ; elle 
s'est  reniée  elic-niêiiie,  et  elle  en  sera  punie  cntelleuionl.  Ce 
.sera  justice,  et  personne  ne  peut  songer  à la  sauver  contre 
son  gré.  D'ailleurs,  après  cette  abjuration,  elle  ne  peut  plus 
rendre  aucun  service  à la  France;  il  serait  aussi  impossible 
qu’innlLle  de  la  réhabiliter.  i 

Mais  il  y a quelque  chose  de  plus  précieux  qu'elle,  et  qu  elle  I 

risque  d’entraîner  dans  sa  chute  : ce  sont  le»  doctrines  sage- 
ment libérolc.s,  les  opinions  modérées  et  moyennes,  les 
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influences  cl  les  habitudes  coiisorvalrices  qui  s'étaient  intro- 
duites dans  le  parti  de  la  révoluliuii  française,  et  qui  ont 
longtemps  régné  sous  son  nom.  Ces  traditions  légales,  ces  in- 
térêts conser\ateurs,  toujours  si  puissants  et  si  respectables 
en  France,  se  trouvent  gravement  compromis  par  la  politique 
insensée  qu’on  \eut  leur  fain»  épouser  aiijounniui.  C'est  ù 
eux  surtout  qu’il  appartient  de  défendre  la  société  moderne 
et  de  résister  aux  folies  qu’on  veut  commettre  en  leur  nom. 
Ce  n’esl  plus  en  tant  que  libéraux  et  qu'enfanls  de  la  Révo- 
lution française  qu'il  faut  s'adresser  aux  anciens  partisans 
de  la  niunarcliie  ron.slUutioiinelle,  pour  les  détourner  de 
cetlc  huniiliante  abjuration.  C'est  surtout  comme  conserva- 
teur qu'il  faut  les  supplier  de  r«>flèdiir;  c’est  comme  con- 
servateurs qu’il  faut  les  adjurer  de  ne  pas  jeter  la  s(M‘iéte 
française  dans  les  désordres  inévitables  qui  suivraient  la  res- 
tâuraliun  d'Henri  V. 

I 

Après  le  suicide  de  la  monarchio  libérale,  allons-nous  as- 
sister dans  quelques  jours  au  suicide  du  parti  conservateur? 
L'Assemblée,  qui  le  repK'Scnte,  et  qui  te  défend  si  mal, 
va-t-elle  le  tuer  de  ses  propres  mains?  On  le  dit,  et  nous  ne 
pouvons  p^ts  le  croire.  « Nous  coupons  les  ponts  derrière 
nous  »,  s’écriait  l'autre  jour  l’organe  ofïlciel  de  l’orléanisme. 
Pour  mieux  triompher  des  hésilaiions  des  gens  timides,  les 
fusionnistes  ne  veulent  même  pa'^  consentir  à se  ménager  une 
ligne  de  retraite,  en  cas  cFéchcc.  lis  pèsent  sur  le  maréchal 
Mac-Maliüii  pour  qu'il  refuse  la  prorogation  de  pouvoirs  qui  lui 
sera  certainement  oll'erte  par  la  gauche  ; Us  proclanienl  qu’en 
tout  état  de  cause,  le  maréchal  quittera  la  présidence,  et  ils 
traitent  de  faeticuv  ceux  qui  veulent  malgré  lui  l’y  retenir.  Il 
est  évident  que  leur  parti  est  pris  de  jouer  d’un  seul  coup 
leur  propre  avenir  avec  celui  de  la  France.  Triste  politique 
pour  des  eonservatours,  dont  le  premier  devoir,  s'ils  voulaient 
niérîter  ce  nom,  serait  de  ne  rien  livrer  au  hasard,  de  ne  rien 
faire  qui  piU  troubler  la  paix  publique  I Non,  cetlc  politique 
à outrance,  cette  politique  légère  et  aventureuse,  qui  subor- 
donne le  patriotisme  h l'esprit  de  parti,  qui  compromet  sans 
remords  les  plus  sérieux  intérêts  du  pays,  n’est  pas  celle  des 
vrais  conservateurs;  c’est,  pour  emprunter  un  inotau  vocabu- 
laire d’une  nation  voisine,  et  dont  les  misères  ne  sont  pas 
sans  analogie  avec  les  mMres,  une  politique  iniransôieantr^ 
une  politique  révolutionnaire.  Ia's  vrais  conservateurs  sont 
des  iioinmes  prudents  et  sages  ; ils  ne  sont  pas  disposés  h 
jouer  l’avenir  de  la  patrie  sur  le  nom  délesté  d'Henry  V. 
Qu’Ils  se  perdent  eux-môines,  s'ils  le  veulent  ; ils  n’ont  pas 
le  droit  d’eiitraiiier  dans  leur  ruine  tous  les  éléments  conser- 
vateurs de.  la  société  française.  Ce  serait,  de  leur  part,  mie 
véritable  impiété,  et  jusqu'au  dernier  moment,  nous  nous 
refuserous  k croire  que  l’Assemblée  la  commette. 

Ia‘s  partis  qui  ont  confiance  dans  ravcnlr  et  qui  croient 
avoir  dans  le  pays  de  fortes  racines  ne  se  bâtent  pa.s  de  bril- 
ler ainsi  leurs  vaisseaux.  Ce  «ont  les  révolutionnaires,  les  dé- 
Diagogucs.  les  aventuriers  et  les  ambitieux  de  1ms  étage  qui 
jouent  ainsi,  sur  un  coup  de  dés,  leur  fortune  et  celle  de  leur 
pays.  Le  parti  conservateur  manquerait  h ce  qu’il  doit  à la 
France,  à ce  qu’il  se  doit  à lui-même,  s'il  s’associait  au  coup 
de  main  que  l’on  va  tenter  contre  la  république.  Si  la  répu- 
blique doit  être  condamnée,  ce  n'est  pas  ainsi  qu'elle  devrait 


périr.  Le  vérilable  patriotisme  ne  consiste  pas  à déclarer 
la  guerre  au  hasard  et  k pousser  sou  pays,  d'un  cœur 
léger,  dans  une  lutte  inégale  ; de  même,  le  véritable  esprit 
conservateur  n'a  rien  de  commun  avec  les  bravades  qu’une 
coterie  impuissante  et  amigantc  adresse  jonrnellenienl  k la 
société  moderne.  L’entreprise  monarcliique  ddl-ellc  réussir 
ù la  faveur  de  rinliinidalion  et  de  la  fraude,  le  véritable  es- 
prit conservateur  la  désavouerait  encore,  car  ce  serait  une 
victoire  sans  lendemain. 

Il  n’y  a qu’une  seule  excuse  possible  à une  entreprise  aussi 
téméraire  : c’est  le  désespoir  d’une  situation  sans  remède,  ou 
la  certitude  du  succès.  Or.  lu  France  n’a  encore  donné  à per- 
sonne ni  le  droit  de  dé.sespérer  d’elle,  ni  le  droit  de  compter, 
partout  et  quand  même,  sur  sa  soumission  po.ssive  au  droit 
du  plus  fort.  preuve  qu’on  n’est  pas  certain  du  succès, 
c'est  qu’on  no  néglige  rien,  soit  pour  falsilier,  soit  pour  inti- 
mider l'expression  de  la  volonté  nationale  ; c’est  qu’on  n’ose 
même  pa.s  compléli^r  TAssemblée,  de  peur  de  perdre  la  ma- 
jorité factice  que  l'on  croit  tenir  en  ce  moment  ; c'est  qu’on 
en  est  réduit  à disputer  h l’opposition  cinq  ou  six  voix  dou- 
teu.ses,  et  à étlifier  sur  ce  fuiulemenl  fragile  toutes  les  espé- 
rances de  la  monarchie.  Quand  même  un  obtiendrait  une 
maigre  majorité  dans  le  sein  de  l’Assemblée,  on  sait  lûen 
que  la  royauté  ne  parviendrait  pas  à s'établir.  On  s’attend  k 
la  voir,  dés  le  début,  en  lutte  avec  la  grande  majorité  de  la 
nation  ; on  prévoit  qu’elle  ne  peut  durer,  parce  qu’elle  est 
aiilipalhique  à la  France,  et  le  lendemain  de  son  avènement 
on  se  prépare  peut-être  à lui  faire  lu  guerre,  dans  Tespoir 
d’amener  un  changement  de  personnes  qui  la  riM^onrilie 
avec  la  France  moderne.  Cependant,  on  persiste  h la  réla- 
blir,  en  se  passant  de  t'adliésioii  du  pays  ; on  s'obstine  d'au- 
tant plus  qu’on  se  seul  plus  sévèrement  blkiiié  par  l’opinion 
publique.  Non,  ce  n'est  pas  lit  de  la  politique  conservatrice  ; 
c'est  une  politique  d’avcuglemcnl  et  de  provocation.  C’est 
celle  des  émigrés,  celle  des  ministres  de  l'ancien  régime  aux 
prises  avec  la  pnnnière  révolution.  Qu’on  se  rappelle  où  celte 
politique  les  a menés  ! 

Tout  cela  est  vrai,  disent  les  gens  timides  ; mais  que  deve- 
nir, et  de  quel  côté  se  tourner  T Si  la  France  ne  périt  pas  par 
la  monarchie,  elle  périra  par  l’anarchie  ; si  elle  ne  se  rattadic 
aux  derniers  appuis  qui  s'oITnmt  à elle,  et  qui  sont,  en  vérité, 
bien  cliaiicelants,  elle  va  rouler  dans  l'abime  de  la  démago- 
jçie.  — S’il  y a des  abimes,  c’est  la  réaction  qui  les  cre.use  ; 
si  laJ’rance  tombe  dans  l'anarchie,  c’est  la  royauté  légitime' 
qui  Fy  aura  précipitée.  Non,  la  situation  du  parti  consena- 
teur  n'est  pas  aussi  désespérée  qu'oii  le  prétend  ; si  la  société 
court  des  dangers,  c’est  qu’on  le«  aggrave  k plaisir,  en  bles 
sunl  tous  tessentiment.s  de  la  France.  Est-ce  donc  une  natiou 
amoureuse  de  l’anarchie  que  celle  France  paisible,  labo- 
rieuse, économe,  obéissante  pur  nature  k tous  les  gouverne- 
ments qu'on  lui  dmine,  même  k ceux  qui  lui  déplai.soiU  lo 
plus?  l4îs  artisans  des  conspiralions  monarchistes  ne  la 
calüiiinicnt  que  parce  qu’elle  leur  résiste.  Assuroment  la 
France  esl  démocratique,  elle  aime  l’égalité  politique  et 
civile;  malheur  k qui  voudra  la  lui  enlever!  Mais  elle  est, 
s’il  esl  possible,  encon*  pins  conservatrice  qu'égalitaire; 
elle  est  attachée  aux  idées  de  la  révolution  française,  mais 
docile  plus  qu’aucun  autre  pays  du  monde  aux  gouverue- 
ments  et  aux  lol.s.  En  ce  moment  même,  elle  donne  une 
preuve  bien  rare  de  son  respect  pour  la  légalité  el  de  son 
amour  de  l’onlro,  puisqu'elle  obéit  sans  murmure  ù une  an- 
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(Joiit  tîrnaxMH»  ItAtilt'iiioiil  les  temlance’i.  (Jh’a-t- 
elle  «loue  fail  «lepiiis  (rojs  (lu'oti  la  harcôle  de  proxo* 
rations  iiisnleiilrs  ? Ks(h>IIo  sortie  itn  seul  liwtaiil  de  la 
rnudôraliiiii  iliml  on  ne  lui  «lonne  pas  l’cxeniplo?  SVs(-oIIe 
(V'partie  une  >eule  luiuule  de  la  légalité  la  plus  riuoureusc  ? 
rile  sV*»!  naileiilée,  |iour  loule  prnle’itallnfi,  d'iisrr  de  son 
drnit  i liT  foral  : elle  a iiomiiié  des  rêpuldieains  putir  résister 
aux  eiilreprUes  imuiiireliiiiues,  loul  eriniiiie  elle  uoiniiiail,  il 
) a deux  ans,  des  ronserxateurs  pour  résister  ;i  In  dielature 
révidiilioMiiairi'.  Klîe  a fail  preuxe  en  relu  d’un  bon  sens  Mon 
rare  parmi  c eux  qui  rinjurient  et  qui  la  luépriseiit.  (l’esi 
c elle  Kraiiee  ealine  et  sensée  que  Ton  denniu  i'  comme  un 
fojerdc*  révolnlions  perpélmdles  MVest  colle  nalioii  que  l’on 
dil  indoux errialde,  parce  qu'on  s’anrtise  rexa«qiérer  et  ù la 
bouleverser  Ions  les  jours  ! I.a  Franc  e n’est  réxolutloiinaire 
que  par  la  faute  de  ceux  <|ui  la  puixerneiit.  Aujourd'hui,  les 
vrais  révoliilioiiiialres  sjuit  ceux  qui,  pour  la  ‘sauver  d'un 
péril  tnia^inaire,  se  plaisent  sans  cresse  à troubler  son  repos. 

0'»e  les  conservateurs  se  réservent  pour  Flieure  où  la 
suc  lélé  sera  vraiment  menacée;  qu'ils  ne  se  lalsseill  pas 
entrailler  par  rc'xemplc^  de  ces  partis  Inrbtilenls  «d  ambitieux 
qui  mettent  le  fcui  à la  iiiHiscm  pour  se  donner  le  plaisir  de 
réteiiidre.  (jii'lls  suclientse  jranlor  de  cette  pidilique  radicale, 
au'>-'i  fiiue-le  dans  nii  parti  que  dans  un  autre,  el  qui  n'a  pas 
perdu  la  iiumareliie  moins  soiivetil  que  In  république.  S'ils 
ne  peuveiil  reiioucerû  la  i hiiiiérique  esperniice  d une  reslau- 
raliou  prochaine,  qu'ils  sou;:eut  nu  moins  u se  inénaj:c*r,  en 
CHS  d'ecli4‘c,  une  li^'iie  de  retraite  sûre  et  c'ominode. 
ne  sf  bâtent  )>as  de  brûler  leurs  xaissenux  : ils  en  niirrmt 
Iiesoiii  pcMir  re^a^'iiiT  le  |Hirl.  im‘nie  ils  rcMioiieenI  û 
livrer  bataille  el  c[u’ils  rentrent  dés  à prirent  dans  leurs  pci- 
siiions  défensives,  s'ils  siml  encore  lilires  de  se  délier.  C’est 
leur  inlérc^l,  eoiiime  celui  du  pays  tout  entier,  qui  le  leur 
demuucle  avec  in>lance  et  qui,  à cette  comlilinn,  oubliera  vo- 
loiiliors  leurs  aiilres  fnules.  Ils  oui  une  niajorilé  assurcVdans 
l’Assemblée,  s'ils  se  decideiil  à orpianiser  la  nquibliqiie.  Ils 
rtMleviimdroiil  prc'sque  populaires,  s'ils  savent  se  raviser  en 
temps  ulile  el  prétcT  l'orcdlle  h la  voix  du  pays. 

Ou  nous  nous  lrom]KUis  fort,  ou  un  ^'rand  nombre  de  coii> 
servtileiirs.  de  ceux  nic'iiiesqui  aujmird’hui  chaiilenl  victoire, 
inesurcrnl  loule  rimpruileuce  cpi'ils  vont  comnicitre.  Ils  ii'oiil 
pas,  comme  lc*s  lé^'iliniisles,  une  connaiice  absolue  dans 
l'étoile  de  la  iiioiiarcliie  el  dans  la  pnileclion  de  la  Proxb 
deiMv.  Ils  M*  senlenl  imdns  coiivuinciis  qu’enlraînés*  par 
d'aiM  ieiines  pronie'ses  et  par  une  sorle  de  faux  point  d'hon- 
iieiir.  Ils  cliaiileni  pour  donner  du  courn|:e,  mai.s  sans 
pouvoir  dissimuler  leiiiN  légitimes  appréhensions.  Ils  vou- 
dmieiit  bien,  s'il  était  possible,  échanger  leur  périlleux  plan 
do  bataille  contre  un  proj;ramrne  à la  foi»  plus  modeste  cl 
plus  sùr. 

Or  ce  pritgraiimie  existait  ; U c'dait  tout  tracé  d'avance  : c’était 
la  pnerogafiem  des  pouvoirs  du  pri'-sidriit  actuel  de  la  répu> 
bllqiic*  et  U mi'^e  à l'ordre  du  jour  des  projets  constiliilioii- 
lieds,  r.’étail  hier,  ou  du  moins  cria  paraissait  c'tre  le  pro- 
gramme du  cabinet.  .Xiijonrcriiui  que  le  minislère  y a 
renoncé  peuir  poursuivre  des  projets  plus  nnibilieiix,  la  pn»- 
ro;:nlion  de<  pmivedrs  n'a  plus  «pie  les  républicains  pour 
partisans.  Maïs  rien  u>mjn''rhc*  le  parti  nmimrcliique  d'y 
revenir,  el  la  sa;;esse  lapins  éléinetilaire  lui  eoiiseillerail  de 
s’eu  ccmienler,  s'il  diiiuiiait  ein‘ore  éc*ouler  la  voix  du  simple 
Ihmi  sens.  Los  « befs  de  la  coiispiralion  le  sentent  si  bien 


qu'ils  alTc'c'teiil  d'y  voir  une  maimmvre,  id  qu'ils  font  plemoir 
sur  c'elle  innoeenle  prorogation,  devenue  bnlt  ü eonp  û leurs 
viUix  im  inslniimml  de  désordre,  tous  tes  anathéfnc*s  aceoii- 
liiniés  dans  leur  Fglise.  r.’est  que  la  prorogation  pourrai! 
oITrir  une  ligne  de  relniile  aux  conservaleurs  eiirftlés  à regret 
dans  In  rouspiralinn  rccyalisle  cl  leur  siiggc-rer  des  espéranec» 
qui  ébriiiileniii'iit  leur  ctonnigc.  l'.'e-t  que  les  aventuriers  de 
huule  imiss;iti(*e  et  de  bus  étage  qui  veulent  riscpier  sur  le 
nom  d'Henri  V la  forlnnc  el  l'avenir  de  la  Franc  e,  ont  peur 
que  rabsiirdité  même  de  leur  eiitreprisA*  n nnu'^ne  quelques 
déserlioiis  dans  leurs  rangs.  C'est  aux  conservalimrs  sens^'s 
à ne  pas  accepter  ee  nMcî  de  dupes;  c 'c*st  il  eux  à K'sister  à 
ces  capitans  tni  c-ciuir  léger  qui  les  coiutiiiscml  h la  bou> 
cluuie  en  leur  disant  qu’ils  b‘s  ccmduiseiil  il  la  victoire.  Les 
coii.M'rvaleiirs  ii'aiiraiciit  pas  d'excuse  s'ils  se  laissaient 
entraîner,  sans  ilbisioiis,  ti  une  politique*  dont  ils  ne  peu- 
vent rien  attendre*  que  la  détiaiice  et  la  réprobation  du 
pays. 

Olle  solution  est  aiijoiircriiiii  la  seule  prntieable.  ^ous 
sommes  convainc'ii  qii'oii  y reviendra  bientôt.  Les  inonar- 
chisti’'«,  qui  an’c*cb*iit  iiiainleiiRnl  de  la  dédaigner,  sc*roiit  trop 
heureux  de  s\  rnltaclier  dc'^s  que  la  nmiiarc  hie  aura  fait 
naufrage.  Dans  li*ur  propre  intérêt,  il  serait  plus  sage 
d'en  prc*mlrc*  dès  ii  présent  leur  parti.  Au  point  où  iimis  eu 
sommes,  ce  que  le  pays  pardoimc‘m  le  moins,  c'est  l'indé* 
cisicm  el  la  faiblesse.  qu'on  en  pense  dans  le  parti 

iiiuiiarclin|ue,  In  politique  n'e«l  pas  une  lotcTÎe  où  il  soit 
facile  de*  déplacer  son  enjeu,  (^eux  des  conservateurs  libé- 
raux qui  se  seront  inaladroileiiient  comprumls  it  la  suite 
d’Henri  V feront,  maigre’*  eux,  corlége  à su  di'faile.  fl!<  eu 
partageront  les  conséquences,  comme  iU  parlagent  nujour- 
d'Iini  les  rliances  de  sa  victoire.  Ils  n'en  seront  pas  quilles 
pour  c hanger  de  co-i|iime  el  pour  adoplc*r  un  autre  pro- 
gramme ; ee  changeiiieiit  (le  scène  sera  moins  facile  qu'ils 
ne  riiiiagineiit.  On  ne  leur  saura  nu)  gré  de  leur  sagc*sse  tai^ 
(live,  mais  on  gardera  le  soiiveiiir  de  leur  fautes  Ils  auraient 
lorl  de  c*oiiipb*r  aviMiglénieiil  sur  l’imliilgeucc*  de  l’opinion 
publique  : elle  ne  leur  pardonnern  jamais  d'avoir  volé  la 
restauration  d’Iieiiri  V.  Ils  s'en  iiperec’vroiil  dans  cpielqiies 
jours,  quand  nutrigue  monarcbic|ue  aura  siic'cüiubé. 


II 

H est  dinicile  de  s'expliquevr  \o<  répugnances  de  la  rnalilion 
nionarcliiqne  pour  la  prorogation  des  pouvoirs  du  maréchal 
Mac-Mahon.  Le  maréchal  Mac-Mahon  ii'esl  point,  coiimie 
M.  Thieis,  un  boimne  do  désordre,  mi  communard  déguisé, 
et  éomme  le  disait  rcl^c'emnieiil,  avec  raménilé  qui  lui  est 
propre,  un  jniirnal  fort  goûté  à Fndisdorf,  <t  un  échappe  du 
bagne  ».  I.e'inaréclial  Mac-.Mahon  a élé  riiisIrtimeUl  de*  la 
victoire  du  3^  mai;  c’est  de  la  coalition  qu'il  tieiil  le  pouvoir 
suprême.  c*t  nul  n'ignOi^^  que  ses  syihpatliù*s  ne  sont  pas  du 
( ôlé  de  la  république.  Hleii  que*  son  caractère  universelle- 
meut  n*<pecté,  ses  loyaux  services  uillilalrc.s,  son  deslniére.s- 
seiiietil  bi(*ii  connu  le  rendetil  agn'^ablc  aux  républicains 
eiix-mémes.  qui  ne  roii'U’iileiit  pas  à voir  en  lui  l'iiomme  d'un 
parti,  il  ii’n  rien  fait,  que  nous  sachions,  qui  puisse  lui  faire 
perdre  la  coiitiance  du  « grand  parti  cmisorvuleur  ».  Il  a 
celle  lieureiisc  forluiie,  rel  avantage?  bien  rare  pour  un  chef 
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(l'Étal,  tjUo  piTsoiiiio  ne  eonIt’sU*  hoii  autorité,  que  pprsoniip 
ne  lui  (ii^pule  le  pouvoir,  qii'eiiilii  i)  ii'n  d'eimemiH  nulle 
part.  Ik'*9  lorn,  pourquoi  ne  pait  le  conserser  ûlu  UUedu  poti- 
vcrnement?  Si  50ii  nom  était  une  (-an»e  de  ()i<«eorile,  il  sérail 
peut-être pénéiNHH  du  sapait  ilt?  s'eiracer  ileunil  un  autre; 
maii*  au  contraire,  !U)ii  nom  C5t  un  moyeu  ii'miUMi  ; il  rallie 
parti»  lo»  plu»  opposé.»,  ol  rou\  qui  l'arrepteiit  de  tneil- 
leiire  Kniee  ne  sont  iiiêiiic  pas  ctMi\  qu'il  favome  le  plu». 
Serait-ee,  par  hasard,  rel  airurd  itiéiue  «pil  déplairait  aii\ 
umnan  liistes?  St>raieiit-ll»  In»  d'avoir  li  la  tête  du  pituerne- 
nieut  mi  lioiiuélc  liotiiine,  qui  ne  partage  pas  oiiverteineiil 
passion»,  qui  u'urtli  lie  pas  ses  préfereneoH,  qui  ne  songe 
quu  e\en>(>r,  tant  qn'il  restera  an  pouvoir,  une  ai  lion  modi- 
ralriee  Mir  le»  honuiie»  et  sur  le»  chose»?  tielu  est  possilde; 
mai»  si  le»  uuMinrehietes  no  Iromeiil  fm»  au  iiiaréi'haUUac- 
Malioii  l'eloll'e  d'uii  pii'iûdent  selon  leur  netir,  d'un  president 
de  (’ondml  et  de  guerre  d>ile,  c'est  une  raUon  de  plu«  pour 
que  la  Krunre  s'attarhe  ti  lui  et  refuse  de  s'eii  séparer. 

One  le»  imniine»  pai»ildes  qui  niellent  en  lui  leur  espoir  «e 
ra.ssiireiil.  Malgré  le»  assertions  cavalière»  de»  monareliisle», 
ce  n'est  point  imo  polUiquo  faclieiise  que  celle  qui  consiste  u 
ralTerniir  le  pouvoir  entre  des  mains  patriotiques  et  lu>ale». 
Ils  peuvent  même  voler  la  prorogation  sans  s'inféoder  per- 
sonnellement à la  république.  Celte  solution  bien  »iiii|de 
est  colle  qui  engage  le  iiioiii»  la  conscience  de  ceux  qui  > 
souscri\eiil.  Elle  est  favorable  u la  répiiitliqiie,  puisqu'elle 
en  ivcoimait  la  nécessité  présente:  mais  elle  rrcti  consacre 
pas  il  tout  jamais  l’oxislencc,  s'il  plaît  un  jour  à la  Eraiice  de 
changer  la  fumie  du  goiivemcmenl.  Elle  no  proscrit  pas  la 
monah'liie.  si  lu  moiiarcbii*  diiif  véritablement  ^ortir  d'un 
»incér(‘  niouvemeiit  de  l opiiiioii  publiipio.  Elle  laisse  .«impie- 
ment  toute»  eboaes  eu  l'étal;  elle  assure  une  pruioiigatiuu 
de  bail  à l'Asseniidee  du  0 février  cl  au  gou^enienieiits  reso- 
lùmeiit  coiiscnateur  » que  rAsseinblée  nous  a donné  il  y a 
six  moi».  Elle  periucl  d'altemlre  et  de  préparer  à loisir  la  so- 
lution deliiiilivo  qui  ne  peut  plus  sortir  que  des  éledioris 
prochaine».  Quoi  qu'on  fasse  d'ici  là,  ce  ne  sera  que  du  pro- 
visoire : le  gouverneineiit  ne  sera  sérieusement  coiislilne  que 
le  jour  où  de  nouvelle»  election.s  auront  penni»  au  pays  de 
conltrmei-  ou  d inlirmer  le»  décision»  de  rAsRond)lee.  Jusque- 
là,  on  peut  taire  de»  plans  ingonieiu,  tenter  d(*s  es^ai»  et  de» 
expériences  : on  ne  peut  rien  cun»truire  de  solide  a\an(  <]iie 
la  nation  se  prononce. 

Les  conscrxaleiirs  iiiimarchistc»  peuvent  donc  xoter,  noii- 
scnleiuent  san.»  danger,  mais  encore  sati.s  nul  seriipule  de 
cousdciice,  la  prorogation  des  pou\oirs  du  maréchal  de  Mac- 
.Midioii.  Oux  d'entre  eux  qui  s'y  refuseraient  liendraietit  une 
conduite  tncxcusabh?  ù ton.»  le»  point»  de  vue.  Il  faut  1ü  dire 
»nn»  détour,  ieiir  situation  était  excellente  au  Inndeinaiii  du 
inui,  s’ils  avaient  su  eu  tirer  proiil.  A ee  monieiit,  Us 
étaient  le»  arbitres  de  la  France,  a condition  toiileruis  de  ne 
pas  exiger  .d'elle  un  retour  à la  monarchie  (oiubee  depuis 
cinquante  ans.  S'ils  axaient  xouln  à cette  ei>oqiio  organiser 
la  république  à leur  guise,  iU  auiuienl  été  soulenu»,  imbiie 
par  ceux  qui  ne  partageaient  pus  leurs  idee»,  et  il»  en  se- 
raient resté»  les  maître»  pendant  aussi  luiiglemp»  qu'il»  l uu- 
ruierit  xouln.  En  suebanl  céder  â l'opinion  publique,  il»  se 
seiuieiil  fait  pardonner  leur  longue  et  aysleiuatique  hosliiito 
nu  gouxenienienl  de  M.  Tbiers,  iU  auraient  rajeuni  la  popu- 
larité et  rchMé  l'inüiienco  du  parti  cun»ervateur. 

Même  sans  organiser  la  république  et  en  persistant  h 


prepart'r  »miri)oi«einenl  la  monarchie,  ils  poinaiciil  ma- 
iioMixrer  plu»  babilciueiit  et  de  luaniére  h iii>  pn»  blesser 
aussi  pi'ofondémeMt  le»  itiMincl»  liberaux  de  la  France.  Au 
lieu  (li*  faire  cabrer  l'iqMiiiou  publique  en  la  meltaul  faci*  à 
fan*  axec  In  immareiiio  légitimé,  il»  duxaioiit  lilclier  de  r(‘n- 
(lormir  par  de»  concession»  opportune».  C*e»l  dans  eo  ><yt» 
que  le  iiiiiiisiére  seiiildait  disposé  à agir  poiulaid  la  pro- 
chaine »i‘s»ioii.  Tiimli»  i|u<‘  b*»  l'Iunalier»  errant»  de  la  fusion 
couraient  le»  nxeiilure»  et  dépensaient  leurs  loisir»  en  bdii- 
taiii»  pèlerinage»,  lu  ministère  seiidilail  »’élre  donné  pour 
téche  (}(»  couvrir  leur»  derrière»,  et  «le  préparer  au  parti  coii- 
serviiléiir  le  refiigi'  d nue  re|iublii|ue  provî»oire  t»ù  il  |u*il  nu 
iM'soiii  Iroiivi'r  nu  abri,  hou»  celle  ri‘publi(|ue  faite  à leur 
usage,  les  iimiiareliisles  seraieiit  reste»  lil)re»  di*  (’oinpl<»ler 
tiMil  ù leur  ai»(\  A»»ureiiieut  la  prorogation  (b>s  pouvoir» 
(Milraiiioit  lu  mise  à l’ordre  du  jour  des  projet»  coii»lilu 
Ibuiuel»  présentes  l'an  dernier  par  M.  iKifuuiv.  .Mais  sans 
compter  qmx  ce»  pitijets  n'élnient  p)iH  bx  moins  du  monde 
coiitrairi'»  an  parti  con»er\al«‘ur,  on  pouvait,  avec  nu  peu 
d'art,  »e  le»  approprier  et  en  tirer  parti.  A vrai  dire,  l'esprit 
düii»  lequel  ce.»  projets  avaient  été  com.'i<^  était  pin»  hostile 
à lu  momirciiio  que  leur  texte  méiiie,  H cet  esprit  s'étunt 
envole  avec,  le  goiiveriienient  prècédeiil,  rien  ii'omprchail  te 
giMiverneiiieril  nouveau  de  le»  mettre  à l'etude  sans  cumpro- 
inellre  en  rien  lu  lllmrle  de  t'As^emlilée.  Si  le»  omis  de 
M.  Tbiers  avaient  («îrsisté  à faire  précéder  cos  projet»  «rtuuî 
recontiai^saiit'e  formelle  ito  (a  répuidbpie,  on  leur  aurait  ré- 
pondu en  terme»  ambigu»,  et  en  iiivoqimtit  l'autorité  même 
du  M.  Tbiers,  qu'il  fallait  laisser  ù l'avenir,  à ropinion  pu- 
blique, à la  puissance  du  temps,  lo  soin  de  résoudre  un 
problème  qu'on  ne  saurait  trnucljerà  eoups  de  procinniiilious 
vaine»,  et  l’on  aurait  HisémenI  ohlanu.de  rAaRomüb'e  aiTuolle 
le  luuiiilieii  d'une  équivoque  favorable  i\  se»  set  rels  désîts. 
Apre»  (pioi,  l’on  aurait  pu  sans  daiigxT  procéder  ù l'organisa- 
tioii  d'un  régime  potiliquo  ad  ft/o'/um,  d'uiio  cmisliluUoit 
bomiü  ii  toul  faire,  applicable  indiiïéremment  à la  mmiarcbic 
ou  tt  lo  republi«iue,  mais  combinée  spécialement  en  vue  de 
favoriser  U*  passage  d'une  république  temporaire  à nue  mo- 
narebie  dclinitive.  t'e  qui,  uiilro  le»  main»  de  M.  Tbier»,  ile- 
vail  être  la  rccomiaissauce  iniplieiln  de»  iiisUlutitm»  républi- 
caine», pouvait  aisément  devenir,  entre  les  niniii»  «b*  M.  de 
Ilroglie,  la  préparation  detuuruce  d'une  ruslauraüoii  nio- 
narcbiqne. 

relie  .»eml>lait  être,  Il  y a queb|iie»  moi»,  lu  tuctiquo  du 
guuveriieiinuil  du  ’2ii  mai,  tactique  habile,  il  faut  l'avouer,  et 
cent  fuis  plut)  redoutable  pour  la  république  que  le  euiip  de 
lêle  de  Krolnuloi  fVel  de  Sul/.bourg.  On  aurait  mis.  dès  le  luuis 
de  novembre  prochain,  le»  trois  projets  coiislilutionneU  à 
l'ordre  du  jour.  Dette  cmieessioii,  qu'on  uiiniit  fait  sonner 
bien  haut,  ii'uuniiL  pa»  été  liieii  coiii|»romella»ito.  Il  y a loin, 
cumule  un  suit,  di>  la  mise  û Tordre  du  jour  à Tadoplioii 
d’uiie  loi.  Les  projet»  seraieiil  restes  piusbmrs  mois  eiilorre.s 
dan»  une  nouvelle  comuiission  des  Trenle,  u qui  b-s  ujourue- 
ineiits  uurnieiil  été  iTaulaul  plus  futiles  quelle  auruil  eu  le 
gouvenicnnmt  pour  coiiiplice.  Apré.s  quoi,  Tou  aurait  procède 
au  voie  iTuue  coiisliluliuii  iiléale  applicable  s«*ulenieiit  aux 
assemblées  futures,  dépourvue  d'ailleurs  de  son  couroinia- 
uienl  nuliirei,  vérilalile  pierre  d'attente  po-ee  en  faveur  de 
lu  iiumajrcliic,  et  ulurs  il  aurait  suftl  d'un  cliaiigement  du  per- 
Roniie»  pour  accomplir  une  révolution. 

Uu'y  a-l-U,  en  effet,  d«n»  le»  projiU»  de  loi  dcposi's  avant 
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ie  2ù  riini  p«r  le  gotnernomeiit  île  M.  TliiersîQne  rontien- 
ncrîl-îl>«  (lunl  ne  mo  piii^«c  ripinreuiieincnl  arroiiiinoder  la 
monandile  que  Ton  nn  ilile  li'èlaMirîr.c»  projet,  li  \rai  ilirc, 
ne  Konl  jini^re  que  des  (i}tes  de  elinpitre.  Us  lourlientà  trois 
qiiestiuiis  distinctes,  que  le  dernier  gouvernement  se  propo- 
sait de  n'soudre  ensemble,  mais  qu’il  s<*ra  toujours  facile  de 
séparer.  II  y a d'abord  l’organisation  d'une  seconde  cham- 
bre ; c’est  là,  comme  chacun  sait,  une  institution  également 
compatible  aM*c  U monarchie  et  avec  la  ri'publique.  nous  di- 
rons ini'‘me  également  inHi'^peusable  ît  l’une  et  ti  l'autre. 
Assun'meut,  si  la  seconde  chanihn*  devait  f^fre  organisée  et 
mise  en  mouvement  dés  le  jour  où  elle  serait  instituée  par 
le  vote  de  l’Assemblée  actuelle,  elle  pourrait  gêner  tant  soit 
peu  les  intrigues  de  nos  souverains  et  leur  rendre  fort  diffi- 
ciles les  restaurations  qu'ils  méditent.  Mais  il  ne  s’agit  de 
rien  de  pareil.  Il  a été  cometiu  que  rette  Assemblée  K*gnerail 
Muile  jusqu’à  l'heure  de  sa  mort,  et  qu’elle  ne  partagerait 
avec  aucune  autre  le  privilège  de  sauver  la  France.  I.a  seconde 
chambre  qu’elle  s'e»!!  engagi^e  à créer  ne  serait  qti’uiie  iiisli- 
lution  platonique,  un  pouvoir  abstrait  qui  n’enlremil  en 
fonctions  qu’avec  la  ppochainc  Assemblée.  Olle  seconde 
cbanibro,  ainsi  relégmée  dans  un  avenir  lointain,  ii'aumil 
rien  de  gênant  pour  pers<inne;  elle  laisserait  le  champ  libre 
à tonies  les  entreprises,  k toutes  les  combinaisons  nionar- 
chiques,  et  elle  permettrait  de  les  renouveler  à la  première 
occasion  favorable. 

Ou'y  a-l-il  encore  dans  les  lois  conslitutioniielles  7 loi 
électorale?  Mai.s  l’idée  de  faire  une  loi  électorale  est  une  de 
celles  qui  soiirienl  le  plus  à r.\ssemh!ee.  Il  y a longtemps 
déjà  que  l'eue  loi  «’élalwire,  morceau  par  morceau,  dans  di- 
veraos  eommissions  spéciales,  q\i’il  sera  nécessaire  de  mel- 
tn*  d’aecortl  u?i  jourou  l'autre,  en  évoquant  la  question  devant 
une  comiiiis«iou  iiomelle.  Kn  quoi  le  vote  d'une  loi  ébH  torale 
engage-MI  l’avenir  et  d«Vide-l-ll  de  la  forme  definitive  du 
gouvernement?  Au  contraire,  la  loi  électorale  est,  aux  yeux 
du  parti  monarcliisle.  un  moyen  delounié  de  -modifier 
l’expression  de  la  volonté  nationale  et  de  la  rapprocher  des 
doctrines  monarchiques.  Si  jusqu’à  ce  jour  on  a mis  peu  de 
*èle  k l'examen  des  lois  électorales,  si  Ion  a semblé  vou- 
loir en  ajourner  la  discussion,  r’esl  qn'on  a pensé  qu'une  loi 
ék'clorale  devait  être  le  lestaineiil  d’une  Assemblée  pixMe  à 
se  dissoudre,  el  qu’elle  ne  pouvait  prtk*éder  de  beaucoup  le 
moment  des  élections  générales  ; on  aurait  craint  de  hAter 
celle  heure  néfaste  en  ayant  déjà  l’air  de  la  prévoir.  Mais 
voilà  que  de  nouvelles  doctrines,  plus  conformés  aux  besoins 
des  temps,  ont  renouvelé  sur  ce  sujet  les  idées  admises. 
1.0S  rigides  parlementaires  du  rAté  droit  romnieucéut  à com- 
prendre qu'il  faut  di-itingvier  entre  une  n'^fonne  électt»rale 
qui  a pour  but  d étendre  lé  droit  de  suflVage,  et  une  réforme 
qui  a pour  but  de  reslrt*imlre  le  nomiuv  des  électeurs.  I.a 
première,  apportant  une  innovation  dans  un  sens  libéral, 
doit  être  e\é4’ulé«'  sans  rctanl  el  mise  le  plus  tAt  possible  à 
l opreuve  ; la  «ecoude,  au  coutraire,  avant  pour  objet  de  reti- 
rer lin  privilège,  persi>nne  n’aurait  droit  de  se  plaindre  si 
rappHcalioii  en  était  ajournée.  Ou  peut  donc,  à ce  qu’il  pa- 
raît, voter  une  nonvelle  loi  électorale,  sans  que  ce  vote  soit 
d’un  fâcheux  augure  pour  la  diirt'C  de  l'Assemblee.  Otle  loi. 
d’ailleurs,  aura  son  utilité;  elle  profitera  dès  à présent  à la 
iHvnne  cause.  (>n  pourra  l'appliquer  aux  élections  partielles  et 
favoriser  ainsi  le  iwnitement  du  parti  royaliste.  m'cbU'meut 
U loi  électorale  n’a  pas  plus  d'inconvénients  que  la  seconde 


chambre.  I.cs  plus  scrupuleux  dérenseurs  du  trône  et  de  l'au- 
tel peuvent  la  voter  sans  scrupule  et  sans  crainte. 

<jue  reste-t-il  du  programme  de  M.  nufaiire?  l’ne  seule 
chose  et  la  plus  impniiaute  de  toutes,  sans  laquelle  ni  la  loi 
électorale,  ni  l'organisation  du  pouvoir  législatif  n’ont  de  ,s|. 
gnification  pri*d.se.  Nous  voulons  parler  de  rorgtinisaünn  et 
de  la  transmission  du  pouvoirexècutif.  C’estla  seule  {Mirtiedu 
programme  qui  soulève  une  dilfinillé sérieuse.  I.e  pouvoirexè- 
cutif est,  en  effet,  la  clef  de  voûte  des  institutions  qu'il  s'agi 
«le  fonder  : une  fois  la  transmission  do  ce  pouvoir  o.ssuK'e,  on 
peut  dire  que  la  république  est  faite.  .Mais  n'y  aurait-il  pas  iin 
moyen  de  tourner  la  diWinilté,  en  l’éludant  par  la  prorogation 
pure  et  simple  [des  pouvoirs  du  mart’chal  de  .Mac-MatKoi? 
CVtail  là  un  subterfuge  commode,  donnant  an  programme 
de  M.  Thiers  une  sorte  de  satisfaction  apparente,  sans  cepen- 
dant engager  l'avenir.  On  se  serait  !»ien  ganlé  de  conférer  au 
président  de  la  république  une  autorité  ri'gulière,  une  vérita- 
ble niagistratuh'  républicaine,  l'tie  dictature  apparente,  san.v 
garantie  d’avenir,  sans  autorité  propre,  étroitement  subor- 
donnée ù r.\sseinhl<‘e  souveraine,  aurait  sans  doute  suffi  pour 
rassurer  les  espriU,  sans  cepcMidaiit  fermer  la  porte  à des 
évolutions  nouvelles.  On  aurait  d'ailleurs  attaché  à ce  pouvoir 
d'exception  une  très-longue  durée  nominale,  afin  de  lui  don- 
ner au  moins  l'apparence  de  la  stabilité.  L’Asseiuhlée  aurait 
dissimulé  ainsi  U fragilité  réelle  de  son  œuvre,  et  elle  aurait 
attendu,  à l’ombre  de  cette  nionarcliie  provisoire,  le  moment 
de  fonder  la  monarchie  definitive. 

On  le  voit,  dans  ces  conditions,  les  royalistes  pouvaient 
voter  sans  embarras  la  prorogation  des  pouvoirs.  Il  n’y  avait 
rien  dans  cet  arrangement  qui  dût  le^.  gêner.  Il  leur  restait 
loisible  d'intriguer,  de  comploter,  de  fusionner  tout  à leur 
aise  jusqu’à  la  di.ssolution  de  FAssemblée,  c’t*sl-à-iHrt',  sui- 
vant eux,  jusqu'à  la  consommation  des  siècles.  (Vest  pour  eux 
uii  dogme  établi  que  l'Assenihlée  ne  saurait  épuiser  son  pou- 
voir ronslilnant.  ni  se  lier  par  ses  propres  votes.  Sa  soove- 
raiuelé.  paratl-il,  est  inaliénable,  semblable  à la  toute-puis- 
sance divine  qui  ne  saurait  s’imposer  de  limites.  !/,\ssembîée 
restait  donc  maîtresse  de  défaire  à tout  instant  son  proprx* 
ouvrage.  Qu’importait  alors  qu’elle  fil  semblant  de  fonder  la 
république.  piiis<ju’eUe  nourrissait  le  ferme  dessein  de  ne  pas 
qnillerla  place  avant  de  l’avoir  renversée  ? \a  république 
n’aurait  existé  que  de  tiom:  ce  qu'une  loi  aurait  fait,  une 
autre  loi  aurait  pu  le  défaire  sans  que  rien  fût  changé  dans  le 
pays.  Crftcc  à cette  théorie  romoiode  sur  la  nalurx'  du  pou- 
voir cmistituatil,  la  France  serait  restée  l'enjeu  des  partis  et 
des  dytia>ilies;  on  aurait  eu,  sous  le  couvert  d’uiie  paix  appa- 
rente. trois  ans.  cinq  ans  peut-être,  de  confusion,  d'anarchie 
morale,  d’aventures,  de  hasarxls  possibles.  Cinq  ans  pour  in- 
triguer. pour  di.*clamer,  pour  arriver  au  ministère,  pour  gou- 
verner et  façonner  la  France,  quel  rêve  pour  une  assemblée 
souveraine,  el  comment  se  fail-il  qu’elle  ait  résisté  à tant  de 
séductions? 

Au  fond,  ce  qu'il  s'agissait  de  proroger,  sous  le  nom  du 
martH’hal  Mac-Mahon,  ce  n était  pas  tantjle  pouvoir  exécutif 
que  celui  de  rAsseiiihleé  elle-même.  I.a  prorogation  d«*s  pou- 
voirs du  Président  offrait  à l Assembièe  une  admirable  occa- 
sion de  se  perpétuer  indéfiniment.  Qui  donc  attrait  pu  t’en 
empêcher?  Y a-l-H  dans  l'Ktat  un  seul  pouvoir  qui  né  dé- 
pende pas  d'elle  el  qui  puisse  faire  obstacle  à ses  désir?  ? ' 
a-t-il  une  loi  quelconque  qui  puisse  limiter  ses  prérogatives? 
Ce  qu  elle  peut  faire  pour  le  pouvoir  executif,  qui  n’est  que 
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!^oti  elli‘  piMil  ù |>)uK  forir  raison  le  faire  pour  elle- 

tm'ine.  ('.ütiitiieiil  le  tleli'giii*  siin  iM-nii-il  à relui  qui  le  «ielê- 
^iie?  Kii  aiTurduiil  un  surfis  «le  qiiel(|iies  anii«‘es  ù lu  r«‘pu- 
hli([ne,  rA<>«‘iiililé«*  ^e  sei*«i!  ilet  ern»*  ;i  elto-mi'nie  un  lne>el 
lie  longue  \ie.  Uiarmi  sait  qui'  rV.>l  là  un  a\aiila^«‘  que  ne 
(le«)ai;;nent  pas  les  a>S4'mhl«Vs  sumernincs. 

Ou  voit  Imil  le  (larli  que  les  ineiiihres  <l<>  la  druih*  aurainit 
pu  tirer  de  la  proro^'atioii  «les  pmuoirs,  >'ils  a^aimit  eu  l'iia- 
bilet«>  de  s')  rallier  à letnp>.  tlmiiiuenl  la  majorité  «lu  ‘J'i  moi 
a-l-elle  laissé  échapper  eeltu  honiir  forliiiie?  ('.nnniieiih  «\ee 
un  si  beau  jeu  dans  la  main,  s'e^t-elle  lai>M‘  cnlraiiier 
à lu  pitoyable  av«mlure  de  la  reslaurutioii  d'Henri  V?  Elle  a 
ohei,  parait-il,  uses  passions;  U \Biulrait  mieux  pour  «Ile  et 
pour  le  poNS  qu'elle  trehl  olnd  «pi'â  son  inl«Tét  veritahle.  t!e 
qu'elle  pumait  faire  U ) a quebpies  jours,  ce  qu'elle  pourrait 
encore,  » lu  ri}:ucur,  tenter  atijonrd'iini,  elle  ne  le  pourra 
plus  apré>  qu'idh'  aura  époiisr  publiqueiiient  le  roi  l«!{{iliine. 
Klle  s'ape^re^^a  bientôt  qu'en  renon«;ant  à lu  prorogation  des 
pouuiirs  pour  courir  apirs  la  restauration  d'Henri  V,  elle  a 
liii'tii'  lu  proie  pour  l'oiulirt*. 

m 

Est*eo  il  dire  qu'il  suit  po-«sil)lc  aiijourd’liui  de  revenir  ù la 
eombinabioii  liàtarde  «lunt  m»us  venions  d'eiitreteriir  nos  lic- 
teurs? Non  eertes,  riieiire  en  est  passée,  et  ii  faut  uiainle* 
nuiit  que  h'i»  luonarrhîsles  adhérent  rruncheiueiit  à la  répu- 
blique,veulent  reconquérir  resliaindela  Kraiice  et  raf- 
temnr  nufluencc  du  parti  conservateur.  Il  faut  qu'ils  payent 
du  sacriflee  aincère  de  leurs  espérances  le  droit  de  reprendre 
leur  place  ù la  tête  do  ce  parti  qu’ils  ont  si  tristement  four- 
vo\«‘.  Ku  politique  toutes  les  failles  se  payent,  et  elles  ne 
raclu'tent  que  par  un  aveu  sincère  et  par  une  pruiiipte  sou- 
mission aux  cliàtiinenU  qu  elles  ciitralninit.  Le  parti  radical, 
eu  faisant  les  élections  du  27  avril,  s'«‘st  puni  hii-mèuie  et  n’a 
pas  tarde  à le  recuiinaitre.  Le  parti  ruyalisie  est,  lui  aus>i, 
«m  train  de  se  punir  lui-même,  et  ii  ii'echapptca  aux  grands 
désastres  qu'il  si*.  prépare  qu'a  la  cttndilioii  de  s'incUner 
de  bonue  ;u‘àce  sous  le  poids  «le  ses  propri'ts  icreurs.  Pour- 
quoi essaverionH-iioiis  «h^  le  dissiniub'r?  Le  1ml  que  nous 
poursuivons  aujourd'hui,  en  deiuandant  lu  pror«.«galiini  des 
imuvoirs,  c’«*sl  rorgauUalion  délinitixe  riiî  la  répiihlique^ 
A l'henre  qu'il  est,  la  proronatioii  des  pouvoirs  ne  peut  avoir 
«}u'mie  sîgüincation  rêpuhlii'oine.  Après  la  tentative  de  res- 
tauration qui  va  SC  faire,  apres  la  rupliue  e«;lolaute  du  coui- 
promis  à l’abri  duquel  on  fiomenmil  la  France,  il  ne  peut 
plus  V avoir  d'hésitation  ni  «r«!quivu«iuc  ; la  prontgaüon  uc 
saurait  plus  être  un  sublerfuije,  un  cxpi'dient  dilatoire,  une 
comédie  parlem<îiitaire  ; elhî  sera  nécei'suirouicut  un  pas  dé- 
cisif dons  le  scus  de  la  rêpuldique. 

Oui,  sans  dout«\  ils  ont  rai>«m  ceux  qui  disent  qu'il  est 
trop  lard  pour  revenir  aux  petites  ruses  et  a la  petite  politique 
du  njîntstcrc  de  Hroglte  ; mais  ce  u'e>t  pas  à dire  qu'il  laille 
SC  jeter  pour  cela  dans  les  aventures.  Au  contraire,  si  FAs- 
seuiblec  a souri  d'eile-iuêine,  de  son  Intluence  dans  le  pays, 
de  sa  Imiint*.  renomnue  «lans  rUisloin*,  et  même  de  la  durée 
«le  ses  pouvoirs,  elle  doit  sc  moulr«*r  plus  prudente  et  plus 
concilianto  que  jamais.  F.lle  doit  aller  jiisqu'an  point  même 
que  le-s  liiiessesd«^  M.cU*  Hrtij;lie  avaiiml  pour  objet  <rc«  ürler; 
elle  doit,  eu  un  mot,  reconnaitre  l'existence  «h*  la  r«îpu- 

2*  s?i«e.  — ftivci  pour.  — V, 


I hlique.  C'est  le  seul  moyen  «r«Aiter,  nous  ne  dirons  pas  la 
I puerre  civile  • on  ne  la  n^douU*  [nis  dans  le  eamp  royalish*,  — 
mais  un  inalheur  qui,  «uix  yeux  d«^  r.Vssemhlée,  dépasserait 
anjouni'hui  tous  les  atiires  : nous  voulons  parler  de  sa  disso- 
liiliuii  proehaiiie. 

11  e>t  Irop  lard  pour  temps,  pour  traîner  h'S 

choses  en  hnijjiienr,  pmir  einlorinir  mi  pour  tromper  le  pays. 

Les  fnsioniiisles  se  s««nt  pris  dans  leur  propre  pi«‘pe  en  si*  cou- 
pant i«‘inérairemeiit  la  retraite.  Si  l'on  vent  maintenant  que 
la  proro(»ati«>n  des  pouvxiirs rnssur*'  le  pays,  eonsoUde  l'auto- 
rité d«‘  l'.\sseuihl«'‘«*,  exerce  enfin  sur  les  esprits  la  parin«|ue 
intiiiencü  «pi'elle  doit  avoir,  il  faut  qu'on  y j(ji|{ne  des  ^'araii- 
lies  8éri«uises  et  des  en;;a^vnienls  qui  inspirent  conname.  Il 
ne  peut  plusêtn*  que-thni  «le  replàtr«*r  tant  bien  que  mal  un 
provisoire  qui  s'ecrtnile  de  tontes  parts  : ta  nation  française 
est  résolue  à ne  pas  se  rendormir  avant  de  sentir  sur  sa  tête 
un  abri  solide.  C'est  la  furec  «les  choses  qui  l'exige,  et  la  paix 
publique  en  dépend. 

Si  le  ministère  avait  terni  une  r«>niluite  prmlenti^,  loyale, 
modérée,  telle  en  un  mot  qu'il  seiuhlait  la  promettre,  peut- 
être  le  pays  aurait-il  pris  mnliaiKe  et  l'aurait-il  volontiers 
cm  sur  |Mirole;  peut-être  n'auruit-il  pas  exigé  ih'  garantii's 
ni  d'anirmalions  solennelles.  Fii  n^ginie  provisoire,  plai  e 
.sous  la  prolectiou  «le  la  honm*  r«»i  publique,  lui  aurait 
sufll,  pendant  qindque  temps,  sous  la  présidence  «lu  iiiair- 
chai  Mac-Mahon,  comme  il  lui  avait  sufli  sous  la  prcrsidence 
de  M.  Thiers,  jusqu'au  joiiroû  les  intrigues  «h'S  partis  inonar- 
rhiqiies  lui  ont  fait  pi^rdre  patience.  Mais  à présent,  la  rentrée 
en  scène  de  la  iiioiiardiie  légitime,  les  iiruyantes  menaces 
du  puili  royaliste,  le  saiis-fa«jon  a\«’c  lequel  les  représen- 
tants de  la  France  disposent  «l'ellc  sans  son  aveu  et  contre 
sa  voluuté  iimnifi^te,  enfin  la  trahison  visible  d’une  partie  du 
gouverneiiieiit  lui-int^nie,  ont  inspiré  à tous  les  bons  citoyens 
lies  alarmes  qu'il  ne  sera  {»as  possible  d'apniser  îv  bon  marché. 

La  France  a appris  u ses  dépens  combien  il  est  «UnKenmx 
de  Iais>er  son  avimir  en  suspens,  t u nouveau  pacte  de  Bor- 
deaux entre  la  monarchie  et  la  république  ne  serait  plu«« 
obsej*vê  par  personne.  Ttic  nouvelle  eonstitulion  Hivet,  fahri- 
«piéo  an  profil  du  manudial,  satisferait  pn<  le  l»esoiii  «le 
juTurih'*  qui  nous  pos«i?de.  Ou  n'y  pourrait  plus  voir  qu'une 
In've  passagén*,  une  halte  provisoire  >iip  hî  chemin  «le  la 
uionnrcliie,  un  intermède  inutih^  entre  deux  ivv«duliuiis.  Par- 
tout on  ri'claïue  une  solution  décisive  : rAsseinhh*«!  n«’  se 
tirera  pas  d'alTaire  avec  de  mesquins  e\p«‘dients. 

Kcarter  le  piTÎl  d'une  restauration  monarchique,  c'est  «léjà 
quelque  « hüftc;  c’est  une  guranlie  «le  sécuril»*  pour  la  Fraïu’C 
et  pour  hrs  intérêts  conscrvatmips.  Mais  il  ne  faut  point  s'ar- 
rêter là;  il  ne  faut  point  sVxpo-^t^r  à piétiner  surplace;  il  faut 
dire  haulcnieiil  ce  «[n'oii  se  propose  de  faire.  Ln  mise  à 
l'élude-  des  quoUons  couhtitutiumielles  doit  être  précédéo 
d’une  prodamaliüu  formtdle  de  la  Hépublique, 

Nous  savons  c«5  qu«»  Fun  peut  dire  de  ces  prodamations 
hanub's  qui  ne  ^e^vlnll  qu’à  in^pirer  une  «onflanciv  trom- 
peuse et  qui,  au  fond,  ne  garantissent  pas  l'avenir,  si  même 
«•lies  ne.  «’ouipromdtenl  le  pr«?seiil.  U vaut  mieux  assur»}- 
nienl  que  la  l'onihuice  régne,  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  U 
décréter.  Mui.s  celle  f*«is,  en  présence  d'une  nation  tn«iuiéle, 

«h  -orienléiî,  juslcnnnil  défiante,  la  reconmdssance  de  la  forme 
republicaim^  ne  *«‘ra  pas  un  lieu  commun  banal,  une  formu- 
lilé  inutile  : elle  sera  l‘amen,lt?  honorable  des  partis  qui 
«lepuis  deux  «ns  agitent  inulilemeiil  la  France,  le  gage  de  la 
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conciliation  ÿi  longtc'mps  cl  si  ^uinomoiit  cspcrce.  Si  iarc^pii- 
blique  pont  cc’en  passiT,  le  parti  consorvateiir  en  a besoin 
pour  racbc^ter  et  pour  eflacer  scs  fautes.  Si  cette  proclama- 
tion déplaît  5 quelques-uns,  qunn  s’c*n  j>renne  A ceux  qui 
l’ont  rendue  nécessaire. 

Ounnt  aux  sombres  prophedios.  à l’aide  desquelles  on  vou- 
drait Icrrifier  la  Fraticc,  en  ne  lui  laissant  voir  aucun  inter- 
médiaire. entre  la  rcjxauté  et  la  denia^'ogie,  elles  sont  une 
instille  pour  l’Assenildce  en  niOme  temps  que  pour  le  pays. 
Quoi  ! le  rèjfne  de  l’Assemblée  nalioiiule  gouvernant  le  pays 
par  ses  inaiidutairc's,  organisant,  façonnant  lu  république  ii 
sa  guise,  ost-c'îe  là  ce  que  l’on  appelle  l'anorcliie?  l.es  plus 
violentes  cHatribes  des  radic*aux  contre  l'.Vssemblée  n’en  ont 
jamais  dit  davantage.  Quoi  ! cette  Assemblée  est  donc  impuis- 
saiile  ? Elle  n’a  plus  la  force  de  tenir  tétc*  A la  déniagtjgie,  et 
Von  s’imagine  que  le  nom  d llenri  V va  lui  prêter  la  forc  e qui 
lui  manque  7 Les mandalainv-  du  ]>avs craignent  de  ne  pouvoir 
plus  faire  respecter  leur  mandat,  et  c'est  A ce  rantêiiie  cou- 
ronné qu’ils  s'adressent  pour  obtenir  rnbéissance  du  pavs! 
Ocla  rappelle  les  guerriers  chinois  qui  se  couvrent  d'aii- 
ti(}uc;s  oripeaux  pour  effrayer  rennenii  à distance  et  pour  se 
dispenser  de;  le  combattre.  Si  r.Vssenildée  se  .sont  inipnis- 
sanie  à gouverner  laEraiicc,  ce  n'est  pas  Henri  V qu’cdle  doit 
appeler  à son  aide,  c'est  la  nation;  eu  n'e&t  pas  le  droit  divin 
qu'elle  doit  invoquer,  r'est  la  souvominoté  nationale  où  t?lle 
doit  chercher  si  retremper  ses  forces  eu  se  soumctisint  /i  des 
élections  nouvelles. 

Les  conservateurs  disaient,  U y a quelque  temps,  que  co 
n était  point  le  noiii  do  répiihliquo  qui  leur  faisait  peur,  mais 
la  |N)iUiquo  radicale.  Ils  auraient,  disaient-ils,  grand  plaUir 
a se  rallier  à la  réja]|)lh|iie.  s'ils  poiivaiioit  l'organiser  et  la 
gouverner  cu.\-iiiéines.  C'est  justement  ce  que  la  réiiuhliqiie 
leur  dt'maiide  de  faire  aujourd'hui.  S’ils  prétendent  jnsliller 
ce  nom  de  classes  dirigeantes  qu'ils  so  décernent  xcdonliers 
ù eux-mOmes  et  sc  faire  une  sorte  de  privilège  du  gouverne- 
ment de  la  société  française,  qu'ils  ne  cherchent  pus  i\  Tustir- 
per  comme  un  droit,  mais  le  mériter  c cuiime  um»  récom- 
pense. Qu'ils  se  fus:^eiit  estimer  par  les  services  rendus,  par 
le  désiiitéressemeiil,  par  l'ouldi  d eux-im'nies,  par  rinlelîi- 
gence  des  he.soins  du  pays,  par  in  loIcTanee  ch;s  npinions  qui 
leur  déplaUeiit,  par  une  sage  ohéi;^sance  nu  sentiment  nalio- 
nuL  A ces  conditions,  l'estime  de  leurs  ronciloyeiis  et  la 
possession  du  pouvoir  qui  en  est  le  signe  visible  ne  leur 
feront  jamais  défaut.  Que  si  au  contraire  ils  prenneiU  un 
amer  etfuristocralhiue  plaisir  à braver  l'opiniim  publique,  fi 
viulenlerla  volonté  nulionale,  à perséciiler  l'esprit  moderne 
et  il  ciulirasser  svstématiquomeni  toutes  les  causes  perdues, 
alors  c’i'ii  est  fait  des  dusses  dirigeantes  et  du  prélendu  parti 
conservateur.  Il  ne  leur  resle  plus  qu'a  attendre  sloïquemenl 
les  catastrophes  qu'ils  auront  apptdées  .sur  leurs  télés,  et 
après  lesquelles  ils  iront  rejoindre  les  ridicules  faiilômes  du 
Icmps  passé. 

Ernest  nrxTnofp.n  hr  Uvur.xnne, 


HISTOIRE  CONTEMPORAINE 

éelnirclowenienl*  Un  aénérnl  Marmara  anr  ralllanrr 
llalo-iiraïuUonna  Ur  |mimI 

Au  mois  de  juin  IHfiH,  la  Prusse  convoitait  les  duchés  de 
l’Elhe  et  hrigmait  l’hégémonie  du  norvl  de  l'Allemagne;  l’Italie 
désirait  Venise  et  le  quadrilatère;  ces  deux  ambitions  s’é- 
talent rencontrées,  il  en  était  résulté  un  traité  d'alliance,  et 
l’on  cherchait  do  part  et  d’autre,  un  prétexte  spécieux  pour 
engager  la  guerre.  l.a  France  eiiiharrnssait  le.s  deux  alliés,  Us 
se  demandaient  comment  il  leur  serait  possible  d’entraîner 
rempereiir.  I.e  général  fiovono  en  causait  avec  .M.  de  Ris- 
niarck.  « N’y  aiirail-il  pas  moyen,  disait-il,  de  faire  Kmssir 
quelque  part  sur  le  llhin  un  plébiscité  d'annexion '7  » .M.  de 
Itisinarck  ne  le  eroyait  pas  : ces  populalinns.  ntédioeremeiU 
prussiennes,  il  le  reeoimaissait,  tenaient  cependant  A rester 
allemandes.  Comment  donc  indemniser  In  France?  Le  géné- 
ral fîovnne  tenait  il  la  guerre,  il  découvrit  un  détour  : « Si 
I on  ne  peut  faire  valoir  la  volonlé  des  ptuiples,  dit-il,  on 
pourrait  invoquer  un  autre  pninripe,  par  exemple  celui  des 
frontières  naturelles.  » F’est  ainsi  que  M.  de  Bismarck  disait 
quelques  jours  avant  à M.  llenoiletli  : s Si  le  roi  m’écoule, 
noiiscoiulNittrons.  I.’urméo est  superbe.  J’ailacunflaiicequ’elle 
triompherail.  Nous  pouvons,  au  /test/in,  rappeler  au  pouvoir 
le  parti  libéra),  proclamer  la  consliiution  allemande  de  IH/in 
et  entraîner  avec  nous  le  seiiliment  nalinnal  de  Hambourg  à 
Munich.  » Qui  n’admirerait  la  dialocliqiie  féconde  de  ces  illus- 
tres praticiens  du  « dmil  nouveau  »7  Des  pltilosoplius  idét- 
listes  ont  décniivert,  depuis  lors,  dans  la  crise  de  180G,  l'ac- 
tion Rccn’*tc  do  quelques  principes  qui  doivent  réfonne;r  le 
monde.  Si  les  hommes  qui,  durant  celle  période,  ont  mène 
les  aiïaires  de  l'Kiirope. ont  fait  delà  diplomatie  nouvelle,  ils 
ne  l’ont  point  fait  exprès.  Il  faut  reconnaître  qu'ils  s’étalent 
élevés  à ce  degré  de  délachemont  où  l’on  praliqne  la  vertu 
.sans  y croire.  Leurs  récits  et  leurs  aveux  sont  dépourvus  de 
toute,  affcclalion  métaphysique;  on  n'y  découvre  mille  part 
de  vaines  prétentions  à la  philanthrofde.  Les  « éclaircisse- 
ments B du  généiat  La  Mannora  sont  lumineux  à ro  point  de 
vue  (1).  C’est  plaisir,  après  tant  de  divagations  humanitaires 
et  d'abstractions  diplomatiques,  de  se  trouver  aux  prises  avec 
un  véritable  homme  d'Ktal  qui  ii'nvait  que  des  idées  claires 
et  qui  les  expose  nelteincnt.  On  voit  se  dérouler  un  tableau 
de  la  guerre  de  tHG6  qui  n’est  i»as  tout  à fait  conforme  au 
programme  pompeux  que  nous  présentaient  les  pimlifes  du 
dogme  des  nationalités.  L'expérience  gagne  ici  tout  ce 
que  perd  la  poésie.  I.e  livre  du  général  l.a  Mannora  présente 
un  récit  simple  et  coiisi  icnt  dos  événeinenU  depuis  les  ori- 
gines de  \,’nlliance  prusso-italienne,  jusqu’aux  débuts  de  la 
guerre.  Ce  récit  n'cst  qu’un  cadre  on  l'auteur  place,  en  un 
ordre  métliodique,  les  documents  trés-prédeux  et  trés-ahoh- 
daiils  dont  il  dispose.  t>s  dm  unicnLs  éclairent  certains  points 
demeurés  jusqu'ici  asse*  obscurs.  C'est  sur  ces  pointa  que 
je  me  propose  d’insister  ici  ; pour  l’ensemble  des  faits,  je  ren- 
voie le  lecteur  aux  récils  déjà  publiés,  et  snrioul  u la  remar- 
quable ol  pénétrante  étude  composée,  de»  l&üS.  par  un  de  iio.s 


(i)  l’rt  po’  ptf'i  d)  /uce  svff/i  f’itnti  politiex  e mxiUnri  delP 
1860.  — ■ Hffaïi',  187t. 
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plus  lins  critiques  en  matière  6e  dipluiiiulie , M.  Julian 
Klaczku  (I). 

En  1862,  six  Jours  après  qu’cm  ravait  nommé  président  du 
conseil,  M.  de  Hismarck  prononça,  dans  une  commission  de  la 
Chambre  des  députés,  tes  paroles  ineinurables  : « Ce  n'e>t  pas 
par  les  discours  parlementaires  el  les  votes  des  majorités,  mais 
parle  ferel  le  feu, que  se  n'soudront  les  ^tides quesüuns  du 
temps.  >»  La  plus  prande  de  eos  questions,  c’étaient  les  frijii- 
Ucres  étriquées  oii  la  Prusse  éloiiD'ait.  M.  de  Hismarck  vou- 
lait Je.s  développer  el  les  amuidir.  « I/amhition  de  la  Prusse, 
disait-il  plus  tard  au  général  Coumo,  s'étend  et  se  limite  it  la 
dominalion  du  nord  de  rAlleina^ne.  a PourcoiiquiTir  le  nord 
de  l'AlIemaKne,  il  fallait  détruire  la  \ieille  confédération  et 
en  exclure  l'Autriche.  Il  fallait  conxaincre  le  roi,  la  cour  et 
l'armée;  ce  ii'était  point  aisé,  le  roi  redoutait  lu  fnierre,  el  la 
cour  professait  une  sainte  horreur  des  idéi's  nouvelles.  Le  roi 
avait  du  goiU  pour  l'alliance  autrichienne,  sauf  ù jouer  au 
plus  fin  avec  son  allié,  ainsi  qu’il  était  de  tradition  en  Prusse. 

de  BUniarck,  qui  avait  étudié  la  dialectique  chex  Hegel,  ju- 
gea que  le  meilleur  nioveiide  déloiirner  le  roi  de  cette  alliance 
c'était  de  la  lui  faire  conclure.  Il  > avait  alors  en  Allcuuignc 
une  grosse  afîaire  pendante,  celle  des  duchés  de  l'Klbe.  ■ Il 
n'v  a que  trois  i)orsonnes  qui  la  connals^elll,  disait  lonl  Pal- 
nierston;  l'une  était  le  prince  Albert,  malheureusement  il 
est  mort  ; l'autre  était  un  hoinino  d’Étal  danois,  il  est  devenu 
fou  ; le  troisième,  c'étuU  moi,  et  je  l'ai  oubliée.  « La  guerre 
eut  lieu,  les  Danois  s'y  couvrirent  de  gloire;  les  Autrichiens 
cti  revinrent  convaincus  que  l'aruiée  prussietiiie  .serait  facile 
ù vaincre,  et  celle  conviclion  passa  dans  les  programmes 
des  écoles  françaises.  Quelques  personnes , parmi  les- 
quelles rempereur  îS'upoléoii,  avaient  cru  voir  dans  cette 
entreprise  une  suite  de  la  guerre  tl  ltaiie  ot  le  commeiice- 
incnl  d'un  nouveau  chapitre  pour  la  réfoniic  em’upéeiiue. 
Ils  avaient  laissé  faire,  s'ils  n'avaient  applaudi.  M.  de  Bis- 
marck SC  chargea  de  les  runiener  sur  terre.  Le  1*'  août 
par  le  Iraih*  de  Vienne,  les  duchés  conquis  elaieiil 
tout  simplement  cédés  aux  puissances  conquérantes.  .Suum 
cmqur.  L’Allemagne  gardait  ses  principes,  la  Prusse  gardait 
les  provinces.  La  Htissic  avait  approuvé  des  deux  mains; 
lundis  que  les  Prussiens  conquéraient  on  Danemark,  elle  s'oc- 
cupait do  « rélahlir  l’ordre  h en  Pologne;  la  Prusse  l'y  avait 
aidée,  la  Ilnssie  l'cti  récotupeiisail.  [.a  Pologne  aux  Uu8> 
»cs,  le  Slcsvvjg  au.\  Pru»>icns,  c'est  ainsi  qu’a  Saint-Pé- 
tersbourg el  à Berlin  ou  u toujours  résolu  le  problème  des 
ualioualilés.  Il  y eut  une  apparence  d’uinoii  entre  les  Inds 
couis  du  .Nord,  ot  l'on  pul  un  moment  se  croire  rapproché 
des  jours  de  la  Sainto-.VlUanco. 

Na{K>ii!un  111  se  debattait  alors  au  milieu  des  etnbarras  de 
ravcnUirc  mexicaine.  L'eût  été  peul-Olrc  une  raison  do 
s'abstenir.  11  en  jugea  autremouL  Sun  système  le  cuiidam- 
naît  au  succès  quuiul  mémo,  aux  coups  do  Ibcûlrc,  aux 
cliangomeuts  à vue.  En  Iroid  avec  r.Vnglelorrc  depuis  l'aii- 
iiexiun  do  Nice,  en  rapports  très-tendus  avec  les  Êlals-l  iiis, 


(1)  LeÉprr.Umirtttirf9<le  SfuhH‘Ot?én$,  Amyot,  140  pagcA. 

— J’ai  douDé  oiot-mèmo  daiui  la  Hrvue  des  deux  imwtes  un  prt'i'U  des 
évéïiemeoU  politi(|uos  et  nillitairrs  de  IR6C  on  Allrnuiffm*  : VUlc- 
mftyne  rn  1866.  Ar’t'nc  du  15  nclnhre  1808.  reproduit  pluntArd  d.ins 
le  tome  XtVde  VAnnwiredenieux  nuMiie».  J'nurni  recours  au^i,  pour 
contrôler  les  rorro*poiid»nce«  italiennes,  à la  prcdcuAi;  publication  de 
M . BciustcUi  : Afo  missiwt  en  Prusse* 


écarté  fort  sèi’henioiil  par  la  Itussic,  lorsqu’il  avait  « osé 
parler  do  la  Pologne  »,  U voyail  les  cours  du  Nord  se  rassem- 
bler en  un  groupe  moiiaçaiil.  11  se  sentait  isolé.  Les  grands 
desseins  lui  éohappaieiil.  Il  lui  fallait,  pour  les  ressaisir,  trou- 
ver des  ambitieux  en  EurntK*.  Il  sc  rehuirîia  vers  rilalie, 
et  conclut  la  couvuntion  de  septembre  18(Pi;  c'était  une 
denii-concessioij  ati  parti  unitaire.  Dos  niineiirs  assez  singu- 
lières qui  iirrivaicnl  de  Berlin  lui  dunnèrent  l’espoir  que  la 
nouvelle  alliance  sérail  <le  cuiirle  durée,  el  que  la  Prusse  ne 
se  eonicnterait  pas  d'un  rtmdominium  sur  les  bonis  de.  l’Elbe. 
L'iilée  «le  rapprocher  l’ilalie  de  la  Prusse,  de  les  soutenir 
l’une  par  l’autre,  de  les  pou>ser  eu  avant  el  de  préparer  par 
leurs  mains  de  brillantes  surprises  îi  l'Kunipe,  avait  déjà  plus 
d'une  fois  germé  dans  s(tn  esprit.  M.  de  nisinurck  le  pavait, 
el  il  n’elail  pas  homme  à négliger  ces  dispositions.  11  lui  sem- 
bla même  que  le  inoinent  favorable  appnH'hail.  L’expérience 
qu'il  avait  tentée  avait  K'ussi;  ralliance  aiilrichicnne  perdait 
chaque  jour  du  terrain;  rAulrielic  inclinait  pour  remettre  le.s 
duchés  à rMlemagne,  la  Prusse  inclinait  fHUir  les  garder. 
M.  de  Bismarck  n’avait  conclu  ralliance  que  pour  en  dégoû- 
ter son  maître;  le  dégoût  coiumeneail,  il  fallait,  avant  de 
tenter  de  nouvelles  aventures,  chercher  de  nouveaux  alliés. 
M.  de  Bismarck  avait  aussi  depuis  longhmips  pensé  h ritalio. 
Lorsqu’il  la  vit  se  rapprocher  «le  la  France,  il  pensa  qu’il  au- 
rait peut-être  un  mot  utile  à dire.  Au  mois  d'octobre  I86à, 
il  vint  à Biarritz  : il  étonna  la  cour  napoléonienne,  et  sc  fil 
même  railler  par  quelques  esprits  forts  qui  s'v  rencontraient. 
Il  s’en  souciait  peu.  Le  fait  est  que  la  Prusse  se  mit  wr-le- 
fliainp  il  négocier  pour  le  Zollvurein  un  traité  de  commerce 
avec  rilalie  ; ce  traîlé,  si  «»n  le  signait,  aurait  pour  consé- 
quence hircéc  la  rec(inîinis«îance  du  royaume  subalpin.  Na- 
poléon 111  parut  entrer  dans  ces  Idées.  l.a  légation  de  Franco 
à Berlin  fut  transformée  en  ambassade;  on  y nomma  M.  Be- 
nedetti,qui  ne  passait  pas  pour  hostile  àla  politique  nouvelle. 
En  même  temps  le  général  La  Mannora.  connu  pour  scs  len- 
ilanccs  vers  la  Prusse,  prenait  la  direction  du  ministère  en 
Italie. 

II  faudra  sans  cesse,  ou  celle  étrange  histoire,  admirer  la 
sagacité  des  diplotiiales  italiens  cl  la  merveilleuse  fortune  de 
la  maison  de  5vavoie.  Il  élait  écrit  que  dans  l'F.urope  modenve 
scs  défuiles  la  soniraient  mieux  que  des  victoires  cl  que, 
prudente  ou  téméraire,  les  accidents  de  la  politique  tourne- 
raient toujours  à son  avantage.  L'Autriche  s'èniul  de  ecs 
voyages  de  diplomates  entre  Berlin,  Florence,  Paris  et  Biar- 
ritz. Dès  le  mois  de  novembre,  elle  lit  dire  à Paris  qu'elle  no 
serait  pas  éloignée  de  parler  d'iin  traité  de  commerce  avec 
l'Italie,  qu*«*lle  n'exigerait  point  une  renonciation  formelle  h 
la  Vénétie  el  «|u*elle  se  contenlerail  «ruiiu  promesse  de  nou- 
Iralitc.  M.  Drmiyii  de  Lliuvs  était  alors  ininistrc  à Paris  ; ses 
goûls,  très-marqués,  étaient  pourFallianco  aulrirhiennc;  il  no 
détourna  pas  le  cabinet  de  Vienne  de  « es  velléilés  de  réconci- 
liation, el  il  les  fit  connaître  àM.  Nigra.  Les  Italiens  répondi- 
rent qu'il  Icurfalluil  la  Veiiélie.On  parla  d’échanges  et  de  com- 
pensations à donner  à l’Autriche  sur  le  Danube,  t^s  entretiens 
rempliront  l'hiver  de  1804-180.5.  Il  est  à croire  que  M.  de  Bis- 
marck en  fut  averti,  car  le  mim*itre  prussien,  M.  d'üsedom,  té- 
moigna tout  à coup  le  plus  vif  intérêt  au  général  l.a  Marmora,il 
muUipUa  si‘s  visiles,  devint  plus  communicatif  el  fliialement, 
au  mois  de  juillet  186.5,  U demanda  netleineni  ce  que  ferait 
ritalie  en  cas  de  rupture  entre  la  Prusse  et  rAulriclie.  C était 
le  mumeut  où  les  deux  cours  discutaient  si  aigrement  sur  la 
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possesMoii  des  diichi's.  Tue  priimo  être  imminente. 

M.de  nism^rrk  en  prirlnit  lrè?-haul,  Mais  K*«  Italiens  sotil-pru- 
dents.  Le  général  I.a  Marniora  n'pondit  à M.  d'Usedom  que  s! 
la  l*russe  voulait  faire  la  piierre.  elle  n'avaît  qn’â  pn^eii- 
ler  des  propositions  s<'Tieus(‘s,  on  les  eKaniinerail  ; en  ntlen- 
danl,  on  ne  voulait  <eeonipronieUre  qu’à  bon  eseient.M.  dTse- 
dtnii  re>inl  et  dit  « que  lu  Prusse  était  déridée  ?i  faire  la 
guerre  à IWiitrirlie  n.  Le  général  répliqua  quTl  voulait  eon- 
sidtiT  reiiipereur  Napoléon.  En  hoiiirne  a>isi',  il  songea  que, 
sons  ta  inermee  il’iine  guerre  « à oulraiire  rAutriehe  pour- 
rait peulH'Ire  céderla  Vriu’liesan». (•(initial,  t.’élail  une  elianre 
qu’il  ne  falliiil  pas  négliger.  Il  éeriiil  dune  à M.  Nigra.  Ledi- 
ploninb'  était  à même  de  renseigner  son  gomeniement  sur 
la  politique  prussienne. 

« l4»  ruptnn*  entre  les  deuv  puissances  allemandes, érrii  aitdl 
leftaui'it  1865.  est  pour  nous  un  des  éieiieiiients  les  plus  heu- 
reux que  la  rurlum;  de  ntulie  puisse  fair«’  nailre  : c«'  serait  le. 
luojen  d'avoir  la  Veiiélic  et  de  l'avoir  sau>  la  Eraiire...  l'Au- 
Irielie  ne  cédera  la  Veijelie  que  sous  la  hiree  des  arine>.  L'em- 
pereur Napoléon  a cessé  de  couvoUer  le  llliin  ; cependant  une 
promesse  de  recliücation  de  frontière  pourrait  l’entraîner  à 
la  gitem*  dont  il  a liorretir  en  ce  niomenl...  La  seule  solution 
|H)S«dhle  est  une  alliance  prnsso-Holipnne  contre  l'Aulrlche, 
avec  lu  neutralité  de  la  France...  Mais  relie  neutralité,  la 
Prusse  veut  eu  iHro  sdre;  elle  ne  vont  j»a»  que,  la  guerre  en- 
gagée, la  Frauie  inlervieimc  eoiuiiie  le  Neptune  de  Virgile, 
diflc  la  pai\,  pose  des  euiiditions  et  eomoque  un  cougrès  à 
Paris.  I» 

La  Prusse  spéculait  sur  les  svmpathies  italiennes  de  Napo- 
léon lU.  Mais,  pour  le  moiiteiil,  î’emjiereur  conseillait  la  pru- 
dence. M.  Proiiyn  de  l.lmys  le  dit  le  i**  aodl  à M.  Nîgra  : « Si 
ntalie  attaque,  ce  s**ra  à ses  risques  et  périls,  — Mais  si  elle 
est  attaquée?  demanda  le  ministre  Italien.  — Alors,  répondit 
M.  Hrouyn  de  I.linys,  la  France  se  n*ser\erail  de  pourvoir  à 
scs  intérêts,  et  ses  înlén'is  sont  que  rAutriehe  ne  regagne 
pas  en  Italie  le  terrain  qu’elle  y a jM*rdu.  » L’Italie  n’élail 
donc  point  engagée  à la  guerre,  mats  elle  savait  qu’en  cas  de 
défaite,  elle  pmirraîl  compter  sur  la  France.  C’était  toujours 
une  garantie.  Elle  reconnut  d'ailleurs  qu’elle  avait  eu  raison 
de  pratiquer  la  pnidence  : le  I A aodl  1R65,  la  Prtisse  et  l’Au- 
triche se  réeonrUiérenl  Laslein.  Le  roi  et  la  cour  rempor- 
taient sur  M.  de  Bismark, on  se  partageait  radminislrnlion  des 
dnehès,  i'Aulriche  prenait  le  Hn]«(ein.  la  Pru-ise  «.e  chargeait 
dn  ^losvig  « sans  préjudice  des  droits  de  chacun  sur  l'en- 
semble #.  l.'.Vutriche  cédait  le  Lauenhonrg  pour  une  somme 
d’argent,  et  les  deux  somernins  se  promettaient  de  comhattrc 
en  commun  « la  révolution  n.  Les  lta)ien<  surent,  à n'en  pas 
douter,  que  M.  de  Bisinnn'k,  royant  la  partie  perdue,  avait  re- 
tourné son  jeu  et  .s'élail  servi  contre  l’.Vnlriche  des  craintes 
inspirées  par  nn  areord  possible  entre  la  Prusse  et  ninlie. 
(.’clait  un  averlisscmeul  ; les  Italietis  en  profitèrent.  Vue 
vonquêle  par!agi*e,  un  duché  vendu,  ahisi  se  terminait  le 
premier  épisode  de  Fhistoire  : on  voit  que  jusqu'iri  les  « idée'» 
moilernefi  n n’y  jouaient  qu'un  tAIc  fort  accessoire. 

La  convention  de  tiasleinhle-«sa  l'empereur  Napoléon  et  ne 
laissa  pas  d'infpiiéler  son  ministre.  M.  IVrouyii  de  Univs 
était  un  politique  de  la  vieille  école  ; sentant  bien  qu’une  ré- 
forme fédérale  était  iiiimiitonte  en  Allemagne,  il  preférai! 
quelle  $e  fît  par  les  Etals  secondaires  ; il  ne  so  souciait  pas  de 
voir  la  Prusse  prendre  le  premier  rôle  ; U conseillait  donc  de 
s'entendn»  avec  l'Autriche,  r.omme  l’empereur  rêvait  tou- 


jours d’accomplir  sa  promesse  de  Milan  : « libiv  jnsqu’âl' .Adria- 
tique n,  on  se  remit  à négocier,  avec  mie  cession  de  la  Vé- 
nétie. une  réconciliation  définitive  entre  l’Italie  ci  rAutriehe, 
sous  les  niispiees  de  la  France,  (hélait  déjà  la  politique  que 
Nap<déou  111  poursuivit  en  1867  et  1868  et  qui  aurait  abouti 
à une  triple  allianre  en  1870  sans  riinpamlonnalile  pr«‘cipili- 
liou  du  duc  de  (îrnmonl  et  sans  raveiigleinenl  iinlilairede  la 
cour  impériale.  1 n homme  d'nfTaires,  M.  Laiulau,  représen* 
tant  de  in  maison  Muthsrhihl  ii  Florence,  recul,  au  moisd’w- 
tobre  1865,  une  mission  confidentielle  pour  Vienne.  (1  s'agis- 
sait d<‘  soutier  le  terrain  pour  iiti  nclial  de  la  Vénétie.  La 
Prusse,  toujours  bien  informée,  eut  vent  de  la  négocialimi, 
et  M.  de  Hismarck  Uclia  de  déjouer  nn  plan  qui,  s'il  aboutis- 
sait, rendrait  ses  entreprises  impossibles.  11  lui  fallait  nu 
allié  contre  l'Autriclie.  rel  allié  ne  pouvait  être  qne  l’Italie, 
ü attirail  l'Italie  par  l'appàl  de  Venise  : si  l'Italie  s'entendait 
avec  Vienne,  tout  était  perdu,  et  In  n iiiissioii  hishiritjiie  h 
des  Htthenxollern  restait,  comme  le  dieu  de  Sehelling,  sans 
déinonstralion.  M.  de  Bismarck  savait  que  r'élail  à P.iris qu'il 
devait  cbt'rclierVIlnlie,  Il  comiaissnit  Napoléon  lit.  ses  vagues 
désirs,  ses  conceptimis  nuageuses  de  réforme  europt'eiine.O 
fut  par  là  qti’i!  l’entreprit.  I!  fnmvaif  à côté  de  Feiiipereur, 
au  PHlais-Ilnval.  dans  le  Sénat,  des  hommes  pour  lesquels 
la  V théorie  <le<  agglomérations  » était  une  réalité.  Le^  Ims, 
comme  Fempervuir,  y élaieuf  entraînés  par  les  suggestions 
d'une  politique  humanitaire  ; d'antres,  plus  positifs,  su  ren- 
daient à des  raisons  plus  pratiques.  IK*  grande  indusirieE, 
sortis  de  l’ecole  saint-siimmienne,  jugeaient  que  les  ctiemins 
de  fer  elle  libre  échange  avuleiit  modifié  profondément  la 
cnnstitulicin  di>  rKiirope.  qu'il  s’ouvrait  un  siècle  de  paix  et 
de  négoce,  que  Faetivilé  limnnine  se  «oiu  enlrerail  dans  h»fl 
travaux*  Industriels,  que  les  graude>  expositions  seraient  dé- 
sormais la  forme  tangilile  et  la  ronsércrallon  rtVlle  du  « pro- 
grès n ; à cette  ère  nouvelle,  il  fallait  des  États  nouveaux, 
puissaiiU,  compactés,  cculralisé>.  de  grandes  sociétés  de 
crédit  dans  de  vastes  Hleiiers  politiques  ; l'aveuir  était  aux 
unions  commerciales;  la  l*nisse,  avec,  son  3U)Ilveréiii  et  se»> 
tendonces  réalistes,  sembiait  à ces  honimcs  une  des  formes 
It'S  plus  necompKes  de  l'Etat  moderne  : r.tutriche!  étaiti 
«f  xiclUe  »,  pauvre  et  routinière;  i!  fallait  la  reléguer  en 
Orient  et  fnmler  des  deux  ciMés  du  lUiiii  de  grandes  associa-^ 
timis  d’aiïaire'».  <5mnaissaiit  enfin  les  passions  de  la  démo- 
cratie autoritaire  en  France.  M.  de  Bismarck  s'eniptuya  fort 
habilefiieiit  û les  tourner  n son  prulit.  Au  cummum-i'Otenl  de 
FiuitonHie  4865,  rumlmsKnde  de  lh*usse  lam;a  nue  hnnhure, 
où  sn  lisait  cette  phrase  : a La  {*russe  liont  la  tête  du  iimiivr- 
ment,  elle  joue  en  Alleiiiagne  le  n'de  d'initiateur  quo  la 
France  de  la  révolution  a joué  eu  Europe.  » Pour  qui  coiiv 
irnil  nos  étranges  cuiupluisancc»  pour  les  mots  sonores  ctlos 
fortiiuies  creuses,  c'éluit  frapper  au  point  sensüde.  M.  <ie  Itin- 
marek  savait  encore  que  la  démocratie  française  avait  apphuidi 
à lu  guerre  d'Italie,  qu'elle  considérait  l’iifiité  itulieune 
cûtmiie  une  des  grandes  ronqiiétes  de  U Franco  uiodonie  ; 
s’il  aiTivait  à confütidn*  les  de.sUncc.s  de  lu  Pnisse  et  celiea 
de  rilalie,  il  poiiiTait  compter  pciit-ètn*  sur  l'appui  de  tout  un 
grand  parti  eu  France.  IjCa  passions,  les  préjugés,  ie.s  er- 
reurs dés  homaux,  sont  des  élcmeiits  de  force  qu'iiit  poli- 
tique do  sang  froid  sait  emptuxer  «luaiid  i)  le  faut,  t.os  plus 
belles  illusions  de  rhumuuilé,  ses  plus  iiobb's  xléMrs. 
ont  servi  .Houvenl  les  desseins  les  phis  vulgaires.  I.4i  re- 
ligion servil  de  pri'Iextes  aux  luttes  des  États  ; la  » llôxolii- 
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(ion  »,  qui  €M  iliMeiiuc  Ik  relt^Mun  de  beaucoup  de  conleiii> 
poruiiis,  la  remplace  depuis  quatre-^in^'ls  ans  avec  quelque 
a\an(age.  Parce  que  le»  mois  nul  dmii};4\  il  no  faut  pas 
croire  que  l'Iiumanit^  « est  iiiodiflée.  Les  théories  nouvelles 
(U)l  pru\oquê  autant  de.  guerres,  consommé  autuiil  d’hommeSt 
st'Mié  des  haines  aussi  profondes  que  les  systèmes  d'autre* 
fols.  L cliquette  importe  pou,  c'est  le  résultat  qu'il  faut  con- 
sidérer. Si  l'ou  cliendie  lu  progrès  de  l'esprit  liuinaiii  dans 
le  dt‘Velüppe,meul  de^  sciences,  dans  l'élévation  des  pensées, 
dans  rapaisemerit  des  passions,  on  a le  droit  de  douter  que 
les  }>tierrc.«  qui  ciiHui^laiileiil  l'Europe  depuis  près  d'au 
«iéele  sigtioieni  uii  vériloble  perrectionnement  parmi  les 
hommes. 

M.  de  Bismarck  ne  s'est  jamais  posé  on  philanthrope,  et 
lorsqu'au  mois  d'octobre  1865,  il  r<'[»arlit  pour  Biarritz,  U 
songeait,  vraisomhiableiiieiit,  :i  tonte  autre  chose  qu'<^  prépa- 
rer un  sujet  de  ditlivramlK's  aut  coryphées  humanitaires  de 
la  révolution.  Oii  ue  sait  point  encore  quels  propos  furent 
échangés  prés  des  plages  d'où  Napoléon  lit  aimait  à sui- 
vre sur  les  cau\  les  reflets  mobiles  de  «on  étoile.  M.  de 
Bisnvarek  dut  parler  heaticoup  ; Napoléon  dut  se  (aire  plus 
enw>re.  I)  est  probable  que  le  ministre  prussien  lais.«a  d»‘r- 
riéro  lui  de  grandes  esp4‘iaiices,  et  qu'il  emporta  quelques 
eucourageuieiits.  ('.u  qui  est  silr,  c'est  qu'à  partir  de  ce  mo- 
ment, sa  politique  se  dessina  et  que,  dans  son  esprit,  l'al- 
liance ilaliemie  fut  cuiiclue  ut  la  guerre  à rAuIridic  déclarée. 
Il  le  dit  à M.  Nigra  à son  passage  à Paris,  an  mois  de  no- 
veiubce  : « Si  l'Italie  n'exi.slail  pas,  ajoutu-l-ii,  U faudrait 
l'inventer,  n 11  fit,  malgré  h*s  répugnances  du  roi,  conférer  le 
collier  de  l'Aigle  iii)ir  au  général  La  Maruior.i,  puis  il  roui- 
meiiça,  sans  plus  tarder,  la  compagne  diplomatique  coiitru 
l’Autricbe.  I.c  U janvier  ISfg»,  après  uno  entrevue  avec  lu 
luiroii  do  Malaret,  ministre,  de  Kranec,  le  général  l.a  .Bunuora 
écmait  à .M. Nigra: 

« (>  qui  m'a  le  plus  frappé,  c'est  la  désinvolture  avec 
taqtielle  le  hiiroii  de  Malaret  m'a  parlé  de  rinipossilnlité 
m't  nous  nous  trouvions  de  rétablir  nos.  rappetrts  diploma- 
1h|uc9  avec  l'Autriche.  L'est  lui  (|ui  lu’eii  a parlé  lu  premier. 
Pour  quel  motif?  Je  craiii.s  de  nie  tromper,  mais  il  me. 
scmhlu  que  rAutridie  ed  disposée,  à la  ruiiciliatioii,  qu'elle 
irait  même  jusqu'à  Irailcr  la  question  de  Venise,  et  que  la 
FrniU’C  ne  le  désire  pas  eu  ce  moment.  » 

Uuoiques  jours  après,  à Paris,  lo  prince  de  .Mctternidi 
distait  à M.  Nigni  : « L'Autriche  n'admet  pas.  en  ce  iiiomeiil, 
la  pCRtsihililé  d’une  ce«.sion  de  la  Vénetio;  mois  cupeiidanl, 
s'il  se  produisait  en  Europe  des  événements  qui  reinlraient 
néro&saires  des  remanieineiils  territoriaux,  il  ne  serait  pas 
ptfssihie  ti'uxclnre.  a privri  une  renonciation  à la  Vénolie 
fiiuveunaiit  de>  roni|>ensatkms  terriUtriaies».  Ces  nmsuigne- 
iiieiits  colifiriiièrenl  ceux  que  lu  général  La  Marmura  avait 
déjà  rcqus.  11  faut  se  rendre  compte  qu'au  mouicnt  où  nous 
soaune.s.  un  janvier  1866,  personne  en  Knrope,  et  surtuiil  à 
Viumie,  lie  soiipcoimait  la  prodigieuse  cnlastropius qui  devait 
mettre,  le  8 juillul,  rAutridie  hors  de  r.Uleniagne.  L'Au- 
triclio  se  cr4»Tüi(  tW’s-fortc  : c 'était  l'opinion  du  l'Italie,  c'était 
roptilion  de  la  plupart  des  Fran<;ais.  On  enseignait  à révolu 
de  Metz,  d'apn'*s  un  manuel  imprimé  en  186à,  «que  l'armee 
autrichienno  laissait  loin  derrière  elle,  comme  organisation, 
les  armées  prussiennes  et  russes.  Apri's  la  France,  l'.\u- 
Iriuhe  occupait  le  premier  rang  comme  puissance  militai^'.  » 
En  IH50,  l'Autriche  avait  forcé  la  Prusse  à reculer  d4*vunl 


une  menace  de  guerre  ; le  prince  Sdivvarlienberg  avait  joué 
pétulant  quelques  années  en  Allemagne  le  rOle.  que  prenait 
M.  Je  Bismarck;  en  1863,  à Francfort,  l'empereur  François- 
Joseph  avait  l.iché  tlu  se  faire  Conférer  la  directûm  du  mou- 
vement unitaire  ut  de  n'ssaisir  la  couronne  impériale.  En 
1866.  la  Prusse  avec  sa  » garde  nationale,  »e.«  soldais  de 
deux  ans  ».  et  ses  16  millions  d'Anie.s,  était  encore  pour  les 
grands  États  une  deini-cHenle.  Ou  ne  se  iiiétiait  4|ue  de  la 
cour  de  Vienne;  on  s'eu  méfiait  d'autant  phis  que  cette 
cour  ue  passait  point  pour  favorable  aux  » idée»  modernes  ». 
Elle  n'avuU  aucun  gnitl  pour  les  r nationalités  »;  si  l’on  von- 
Jait  fonder  « une  iiuiivulle  Europe  »,  c'dait  contre  FAutridui 
qu'il  fallait  la  fonder,  lu  empire  d'.Mleinagne  où  seraient  eii- 
Iréos  la  Hongrie  tout  eiilièro,  la  Lallicie  peut-être,  la  Bohême 
il  coup  «ùr,  un  empire  de  UH  iiiiUiotis  d'hommes  sous  im 
gouvernement  que  tant  du  liens  raltadiaient  à « l’ancien  ré- 
gime »,  paraissait  une  efl’royable  menace.  On  prt^férail.  à 
l»aris,  la  Prusse,  plus  « iwnleme  » en  ses  goûts,  que  l’ou 
agnmdirait  assez  pour  la  .satisfaire,  trop  peu  pour  la  rendre 
nduulable.  Tue  Autriche  trop  puissante  aurait  compromis 
Fæuvre  de  1859  ou  Italie  cl  forcé  Napoléon  III  de  renoncer  à 
«os  «péculatioivs  de  géographie  traiisceiidante.  Vainement  de 
vieux  politiques  objeclaiciit-ils  que  l'.à\Mlrtclie  s'usait  depuis 
cent  ans  dans  des  efTorl.s  stériles;  qu  elle  cmbra.ssait  toujours, 
qu’elle  n'elreignait  plus;  que  bon  gré,  mal  gré,  elle  seruil 
forcée  de  compter  avec  les  nationalités;  qu'elle  en  serait 
d’autant  plus  emliarrassée  quelle  les  favorisefall  moins; 
que  lut  donner  riiégémonic  eu  .Allemagne,  ce  «croit  v orga- 
niser pour  lunglemps  Fimpuîs^anre  ; qu'enflu,  pour  satisfaire 
ses  ambitions  un  peu  séniles,  l'.lutriclie  aurait  besoin  de 
MH'ours,  au  luoiiLs  de  neutralité,  et  que  la  réunion  de  Venise 
à ritalie  pDiirmit  «’aixomplfr  sans  trop  d’efTorls,  au  grand 
liuiineur  de  la  France.  Oui  sait  même,  ajoiilaitHui,  «i  l'Aii- 
triclic,  dans  un  Jour  de  péril,  ne  serait  pas  forcée  d'aclie.ler 
plus  chèrement  encore  l'appui  de  l’cuipennir?  l'ite  rocli- 
ilculion  des  frontières  deviendrait  alors  pos.sible,c(  r.Vutrichc, 
avec  «e«  théories  sur  la  cuuqiuMc,  n'aurait  pus  d'objections 
di;  principes  à la  coiisenlir.  Ces  suggestions  gli^saitml  sur 
l'esprit  de  l'empereur;  il  no  s'v  arrêtait  que  par  moments: 
ses  Icitdances  le  portaient  vers  los  aventures,  et,  dates  .sim 
entourage  intime,  ces  rai.>^ouiienieiits  passaient  pour  rado- 
tages de  diplomates  attardés,  tl  y avait  pourtant  un  grand 
fonds  de  sagesse  eu  ces  conseils,  cl  ceux  qui  les  pré.sentaie.nt  à 
.Napoléon  lit  uioiitrajeiil  plus  de  sagacité  et  une  connaissance 
plus  réelle  de  l'Europe  que  ne  le  faisaient,  avec  leurs  pré- 
leutions  positive.s  et  leur  jargon  écaiiomiquc,  les  adeptes  de 
la  politique  nouvelle. 

tjuuiil  a l'.Vulriclie,  ou  lueconuailrait  loule  .«on  histoire  '•i 
on  so  la  représentait,  pendant  celle  crise,  cuuimc  un  État 
modeste,  paciliquc,  sans  arrière-pensées  de  gloire  et  de  do- 
luiiiatioii.  Depuis  sa  décadence  au  xviii*  ?^iècle,  la  iiiaisuii 
d'Autriche  ii'avait  cessé  de  méditer  de.s  revanches  impos- 
«Udo-s;  aucun  éclie.c  n'avait  ébranlé  «es  illusions;  elle  avait 
eu  des  retours  do  fortune  singuliers;  elle  payait  encore,  de 
mine  et  s'eii  fui.<aU  accroire.  Sous  .sou  masque  pudique  et 
■seniiiiuMitül,  elle  continuait  de  nourrir  des  passion.<%  ardentes. 
Pour  avoir  été  punie  souvent  cl  Itattue  à diverses  repriMU), 
clic  u'en  rêvait  pas  moins  !e«  grandes  aventures.  Elle  eut 
alTaire  à un  coticurreiit  audacieux  et  violent;  elle  fut 
surprise  et  désarvonnéc  ; elle  n'eu  chercha  pas  moins  à «ou- 
tenir  la  luUe,  à jouer  sou  adversaire  et  à le  l>attrc  .«ur  son 
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prupru  lorrniii.  K)l<;  carossuit  los  couvoitises  alltuiiandes  niir 
les  «lüchvs  (h;  l’Elbo;  elle  tlatlail  la  diète  de  KmiH-forl;  à 
i’ari.',  elle  rivalisai!  avec  ia  Prusse  île  zele  et  de  préie- 
uaiue>.  11  u'elait  puint  jusijuù  l ltalie  ipi  elle  ne  iiiU  dans  suii 
jeu.  r.umiiie  la  Pnisse.  elle  ullruil  un  Iruilé  de  toumiene; 
elle  iMirlait  ii  .Naimléou  111  i)e  n der  la  Vénotie,  sauf  à s'iti- 
deiimiser  eile-uièuie  aux  dépens  de  la  Prusse,  en  rundaiit  a la 
c'ournimo  impériale  le  luai^milique  lleiiroii  ra>i  par  Kréderie. 
Adaiblir  la  Prus.se,  reprendre  lu  direetion  de  rAlleniu|:iie,  re* 
cumiuérir  la  SileMe,  s usMirer  rallianec  de  l llalie  et  ramiliè 
de  la  Kraiice,  c'èl.iU  un  dessein  tpii  ne  uianquail  pus  de 
grandeur;  un  ) songeait  û Vienne  et  l'uii  en  eunsuil  à iilots 
fun\erls  à Paris. 

Sidlicité  par  l Antridie,  tenté  par  la  Prusse,  Nopideon  lli 
xojaU  appruclier  l’Iieure  (ju'il  a\uil  rêvée.  Le  iVde  d arbitre 
eiifüpeen,  qu  il  avait  rempli  un  instant  en  IHôG,  il  crnvatl  pou- 
voir le  remplir  omure.  .Mais  par  quels  iiioveiis?  avec  ([uelies 
alliances?  C'est  là  qu'était  le  problème.  Napoléon  III  laissait 
au  temps  te  soin  de  le  résoudre.  Kncourugeunl  toutes  les 
umbitioMs,  tiinlot  pressant  le  mouvement,  (anldt  le  retardant, 
il  SC  laisHÜ  le  pins  souvent,  ou  ne  parlait  que  par  énigmes, 
tlependunt  ses  illnsions  le  portaient  vers  la  Prusse;  il  crovait 
avoir  plus  raeilemeiit Raison  d'elle;  elle  savait  mieux  parler 
le  laii},;uge  qui  lui  pbli^ail;  rAiitriche  fuisail  encore  à son  godt 
nii  peu  ln>p  la  grande  dame.  Lnliii  il  ii'uiibliait  pas  avec  quelle 
peine  ei  quels  ell'orls  il  l’avait  vaincue  û SoirOriiio.  ('.'est  pour* 
qiioiM.  de  .Malnrel  iinmpiait  si  peu  de'desir  de  voir  l'aecord 
s’établir  entrti  Vienne  et  Kloreine;  c'est  ainsi  qui»  M.  Nigra, 
toujours  bien  avise,  écrivait  de  Paris  h son  iiiiiiistrc  : « Il  ne 
nous  re^te  que  la  diaiicc  d'une  rupture  entre  la  Prusse  et 
l'Aulridie.  s 

.M.  Nigra  causait  souvent  avec  le  comIe  de  ColU,  ce  Prus* 
.sien  de  la  vieille  rodie,  qui  menait  si  liiieiiient  âla  cour  des 
Tuileries  les  all'nires  de  son  roi.  Il  est  ,i  rmirt*  que  l'iiiipres- 
siiin  de  M.  de  Cullz  était  la  niêine  que  celle  de  son  collègue 
italien,  car  on  vit  la  Prusse  prendre  les  devants.  Le  traite  de. 
commerfc  fut  nietié  u bonne  Hii,et  >1.  de  lUsmnrck  invita  le 
général  \a  Marniura  à eiivoverii  lierlin.  « dans  le  pin.i  grand 
secret  »,  un  général  ilalieii  avec  lequel  il  pourrait  causer cun* 
ItduiUidleiueut  de  guerre  et  d’autre  diose.  Le  général  La 
.MariJiora  rL\‘Ul  cotte  ouverture  avec  suUsfaclion,  mais  il  ne 
voulut  point  d'engager  sans  avoir  pris  ses  précautions.  L'e\* 
péricnce  de  Custein  lui  avait  prouvé  que  .M.  de  llismarck  sV 
vaiK.'Uil  quelqueiuis  plus  vitequ’il  ne  convenait  ii  son  inuilro. 
Iai  ministre  italien  ne  désirait  pus  tomber  une  seconde  fois 
dans  le  piege.  llonc,  U décida  qu'il  ii'acccpleraU  qu'un  traite 
oOénsir  et  defeiisif,  en  bonne  funiie,  avec  des  écliéaiices  bien 
deterniinees.  C'est  avec  ces  instructions  que  le  general  Cu' 
voue  {>artil  pour  lierlin.  En  même  tcMiips,  le  comte  Arese,ami 
particulier  du  Napoléon  III,  était  cbargé  de  s'assurer  ù Paris 
de  ragreuumt  de  remi>ereur.  Ia;»  méüuiices  du  général  La 
.Marmura  ii'eiaienl  que  trop  jusUliécs.  M.  de  Hisniarck  vou- 
lait la  guerre,  le  roi  y répugnait  ; M.  de  Hisiuarck  lâchait  de 
lui  forcer  la  main  cl  de  trouver  des  prétexte».  L’n  traité  avec 
l'itulie,  une  guerre  déclarée  par  Viclur-Emiiiaimel,  pouvaient 
en  fonriiir  un;  dans  tous  les  cas,  il  iiiipurtuil  de  prévenir  un 
arrangement  entre  l'Aulrii  lie  et  ritalie.  M.  de  Bi»niarck  le 
disait,  en  ces  jours  mêmes,  à M.  HeuedeUi,  qui  lui  parlait 
d'un  achat  possible  de  Venise  au  prix  de  cinq  ceiils  niilUutis: 
¥ Laguenn;  ii'eii  codlerait  pas  deux  cents  à l'Ualie,  répondit 
Al.  de  Uismarck,  et  elle  ne  laisserait  pas  ]<cadaiileb  les  dilU- 


cultés  de  fronlièri's  que.  la  paix  est  impuissante  à résoudre 
entre  ces  deux  piiis.<»aiices.  » 

Dés  le  premier  entretien  qu’il  eut  avec  le  général  Cmoue, 
le  1/|  murs,  M.  de  lti<marck,  avec  sa  désinvolture  hubltucllc, 
découvrit  lotis  ses  plaii'i.  Traitant  d'affaires  avec  un  bouillie 
|K)sitif,  il  ne  .^'ingénia  pa<  à dissimuler  ses  projets  sous  des 
ligures  de  rhetoru|ue.  Ceqn'Ü  voulait,  l'elait  o satisfaire  l'am- 
Itiiioii  de  la  Priwse  et  donner  ii  son  roi  la  domination  du 
non)  de  rAllemagnc  n.  Poiircela,  il  fallait  la  guerre,  et  l'ai* 
lianee  de  rilalie  mmiblail  fort  utile.  Mais  le  roi  lié.silait  li  rom- 
pre avec  rAutriebo,  ü hésitait  à s'engager  avec  la  maison  de 
Savede.  M.  de  Hisniarck  était  parvenu  à ébranler,  depuis  (îas* 
tein,  les  .senliiiieiits  du  roi;  le  roi,  en  eifet,  tenait  à garder 
ses  conquêtes  cl  ne  voyait  point  sans  mauvaise  huiiieur  l'Au- 
Iriclie  parler  de  les  rcmeUre  à rAllemagnc. 

8 Le  roi,  écrivait  le  général  Cuvone,  a dé.sortnais  aban* 
dumié  ses  scrupules  trop  elroilemenl  légitimistes,  cl  le 
euiiile  de  Hisniarck  peut  le  conduiri'  selon  ses  vues,  i»  Mais 
il  ne  se  déciderait  à la  guerre  que  « pour  le  l>onuiolir  » ; c'é- 
tait ce  Imn  motif  qui  iiiatiqiiail.  M.  de  Hisniarck  le  chenliait 
sans  trop  de  succès.  L'affaire  des  duchés  ne  lui  senildait  pas 
^uflisanlc  : » l.a  question  était  trop  tiiesquiiie  et  l'Europe  ne 
ia  comprciidrail  pas,  n Iteslait  r.klleiiiagiie;  M.  de  HHinari:k 
songeait  ù la  ramener  dans  un  giUliis  setiildahle  i\  celui  de 
IHâO  ; il  lui  faudrait  pour  cela  trois  ou  qiinire  mois  ; alors  il 
n reiiuMIrait  sur  l<*  lapis  la  question  de  la  reforme  fédérale  as,- 
saiiOHwtf  d'mi  parleineiil  allemand  » ; celle  proposition  pro- 
voquerait de»  conipiicaüuns  qui  inetlraieiit  rAiilrichc  cl  la 
Unisse  en  pn^sence.  1ai  Prusse  était  décidée  à en  venir  aux 
mains,  et  TLurope  ne  pourrait  pa.s  s upposer  d une  guerre  is- 
sue ainsi  d'une  grande  affaire  et  d'une  question  nationale.  — 
«Tels  furentdans  leur  crudité, ajoute  le  gcnéral,les  propos  du 
comte  de  Hisniarck.  » (.ielte  crudité  ne  blessait  jmint  le  né* 
gociatcur  italien.  Il  connuissait  riii«luire,  el  cotte  manière 
de  jouer  des  passions  nationales  n'avait  rien  qui  pilt  effarou- 
clier  un  politique  versé  dans  la  praliquo  des  idée»  uuMlcnies. 
Mais  les  propositions  de  M.  de  Hisiiuu'ck  lui  parurent  man- 
quer de  netteté.  M.  de  Hisniarck  lie.iileiidait  s'engager  que 
d une  manière  éventuelle.  11  ne  trouvait  pas,  coiuine  il  le  dit 
à M.  Benedetti,  « que  ses  rapports  avec  rAulriclie  fussent  en- 
core siil'lisummcnt  aggravé.s;  et  il  était  tenu  de  faire  re.HS^)^ 
tir  plu'^  Lompléleiiient  i'nhligalion  de  recourir  à l'euiplui  delà 
force  avant  de  contracter  l’engagement  de  faire  la  guerre  el 
do  la  déclarer  à date  lixe  w.  H voulait  peser  sur  la  France,  et 
U esperait  la  décider  en  se  liant  avec  l'Italie.  Le  général  l.a 
Marmora  ne  voulait  renoncer  à négocier  avec  r.Aulriche  que 
sur  des  assurances  formelles  de  la  part  de  la  Prusse.  Le  gene- 
ral (iüvone  parlageait  se»  craintes  ; iiéamiioiiis  il  jugeait  utile 
de  poursuivre  U négociation  : « Au  surplus,  ccrivait-il  le 
là  mars,  pourquoi  ne  pas  accepter  les  proposition»  atl  refc’ 
rendum,  et  même  conclure  le  fanieu.x  traité  iValUanve  chr- 
neiie  et  d'amUiô  que  désire  le  comte?  Cela  ne  fu)u.s  enlcumut 
ni  le  temfjg  ni  les  moyens  tle  suivre  les  autres  vomltinaisom^  et  ta 
cooimp  on  dit,  murdrail  le  c/uir/a/<^n.  » Le  général  (îo- 
vono  pi'oposoit  Imil  boiineiuent  de  promire  lu  Prusse  on  soit 
propre  tr4>buchel;  elle  n^fiisait  de  s’engager  ü terme  fixe, 
parce  qu'ollL*  se  ivservait  d'exploiter  contre  rAulriclie  « l’e- 
lernelle  alliance  a avec  ntutie;  ritulie  pouvait  cuiidure  cetto 
alliance  et  l'oxploiler  û son  tour  à Vioiino  contre  la  Prussi'- 
La  Pru.ssc  voulait  les  duchés,  l'Italie  voulait  Venise;  »i  la 
Prusse  couiplait  offruyer  TAulriche  avec  i alliance  ilalieuuc 
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L*l  so  fain*  côdor  N’s  diioh^'n,  niulio  sorail  on  droit  dVITrajor 
l‘Aiilridii‘  avot:  l'nllianoo  priKsioiuio  ol  do  «io  faim  rodor  Vo- 
nfso.  rV«t  ainsi  qno,  smi«  ranrion  ro^inio,  nii  arrondissait 
les  ro\aiinios;  c'osi  ainsi  que,  sons  le  rô;,'imo  nutuoaii.  on 
« afi'ranoliU  •>  les  peuples. 

Ï.4*  l.a  Maniiora  Irom  ait  d'assez  mauvais  portl  les 

allusions  do  son  m^t;oria(onr  an\  morsures  de  lavi{»t*re  et  an 
bras  du  charlatan,  nf.e  tneilleur  movendVtre  fourhe,  dit-il  bncc 
prurondeur,  c’est  de  ne  pas  recourir  à ce  qu’un  nomme  copi- 
miinénient  fourberie.»  Il  approuva  cependant  la  reserve  du  |j<^- 
iièral,  et  il  s'en  trouva  bien.  Le.  17,  M.  de  Hismart’k  revint 
la  charge.  Il  se  préocmpail  toujours  de  la  France.  « L'ciiipi^ 
reur  Napoléon  doit  désirer,  disait-il,  une  grande  guerre  al- 
lemande ; avec  une  armée  connue  la  sienne,  il  y peut  tou- 
jours trouver  sa  part  deproiit;  mais  U approuvera  plutdl  la 
ffratule  qtierrc  pour  h nottonalité  tffrmanùiuf  que  la  guerre 
pour  les  duchés  de  l'Elbe,  n Ainsi  M.  de  Bismarck  ne  deman- 
dait pas  mieux  que  d'eiilaiiier  In  a urande  guerre  pour 
la  naliotiulild  »,  mais  il  voulait  auparavaiil  s'élre  assuré  de 
l’Italie.  Il  proposa  un  traité  en  trrds  articles,  (’.e  texte  est 
fécomi  en  on.selgnemenls.  Les  vieux  brocanls  des  chunrcl- 
Icrii's  s’y  marient  agréablement  avec  les  rormules  de  faux 
libéralisme  contemporain. 

Arl.  l,  — La  Prusse  prv)vuqucra  la  réfoniie  germanique 
cuiifurine  aux  besoins  des  temps  iiiuderiies.  N*  celte  n*b>nne 
|jcu/  ullerer  la  bonne  liamionie<ie  la  Lnnfédération  et  mettre 
on  conllit  la  I*rlI^seel  l'Antriclie,  l'Italie,  ddnieni  avertie,  dé- 
clar«Ta  la  guerre  à l'Antriclie  el  à ses  filliés. 

Art.  2.  — Les  deux  pni-sancos  emploieront  tonies  les  fupL 
ces  que  la  divineProvi<)ence(l)a  mises  dans  leurs  mains  pour 
le  .succès  de  leur  juslo  cause  et  de  leurs  droits  ; auriiue  de.s 
lieux  parties  ne  déposera  les  armes  el  ne  conclura  de  paix  ou 
d'armistice  sans  le  «onsonlemmil  de  raiitro. 

Art.  3.  — Le  consoiileiiient  ne  pourra  être  refusé  quand 
rAutriche  aura  céilé  lerovaume  lumlianl-venilleu,  et  quand, 
d'autre  pari,  la  Prusse  aura  dans  les  inuiiis  un  territoire  au- 
Irichieii  équivalent  au  rovaunie  lonibar^l-vénitien.  » 

mine  erudimini!  Que  ceux  qui  croient  encore  aux 
grandes  nuivres  accomplies  par  la  diplomatie  nouvelle  iiiédi- 
teiil  ce  texte  édifiant  et  réfléchissent  à ces  colloques  enlreles 
HlM^rntruTS  de  rilalii'  et  les  réforttuiteura  de  l'.Vlleiiiagne.  Les 
xûies  de  la  révolution  sont  myslérien«es  ; elle  choisi!  des  in- 
.slrumenls  élranges  et  revêt  des  foniie.s  singulières.  « Et  parce 
que  les  maximes  r^wdutijnnairea,  pmirrail-on  dire  en  trans- 
posant un  texte  de  Pascal,  sont  propres  pour  gonverner  quel- 
ques sortes  de  personnes.  Us  s’en  servent  (fans  ees  occa- 
sion.* oi\  elles  leur  sont  favorables.  Mais,  c<niime  ces  nu^nies 
maximes  ne  s'acconlent  guère  an  des>eiii  de  la  plupart  des 
gens,  ils  les  laissent  à l’égard  de  reux-Uà,  afin  d’av(dr  de  quoi 
satisfain*  tout  le  monde.  » 

San*  s’arrêter  plus  que  do,  mc.siire  ù ces  o bous  vieux  mots  n 
de  Providence  et  de.  justice,  le  miiiistro.  italien  alla  tout  droU 
an  fait;  c(^  fait  lui  parut  étr»*  que  la  Prusse  se  Imrnerail  à 
choisir  le  moment  el  que  ritalit*  serait  t(‘uue,  sur  un  signe  d<; 
Berlin,  de  déclurerîa  guerre.  La  Prusse  snivrait-clle  ? I.a  ques- 
tion était  donteiiso,  puisque  M.  de  Bismarck  hésitait  h la 
trancher  d’avance.  C'est  que  la  cour  loiil  e.nlière  élail  opposée 
a l’alliance;  la  reine  et  le  prince  mval  a suppliaient  le  roi  de 
s’arranger  avec  t'Aulriche  ».  L’Angleterre  hblmail  la  politique 
de  M.  de  Bismarck.  « Il  est  dans  une  impasse,  écrivait  le  mi- 
nistre italien  à Berlin,  M.  de  Barrai;  pour  eu  sortir,  U cher- 


che h intervertir  le*  n’de*  en  lAchanl  de  nous  pousser  les 
premiers  contre  l’Anlriche,  avec  Fe-ipéranre  hien  plus  qu'a- 
vec la  ciTlitnde  d’entraincr  le  rfd.  » Le  lendemain.  2o  mars, 
M.  de  BiMiinrck.  U (imjuiirs  plus  agité  n,  proposait  de  >igiicr 
imniéiliatement  un  traite  d'allianee  el  d'amitié,  .>amf  à le 
Iransfoniier,  dan*  ccrlaius  cas  délerminés.  en  traité  d'al- 
liance offen.sive  cl  défen-ivc.  .Mais,  ajoutait  M.  de  Barrai  en 
IransmettaiU  cette  propoMÜon,  u il  reste  lotijours  la  grave, 
question  de  savoir  celui  des  doux  qui  devrait  prendre  rinitia- 
liv(î  de  l’agression.  I.e  n»i,  mlem*gé  aujourd'hui,  a dit  que  ce 
devrait  être  l'Italie.  J'ai  dit  à Bismarck  que  ce  devrait  être  la 
Pnisse.  » Le  plan  de  M.  de  Bismarck,  il  Favuiia  plu*  lard  à 
M.  Bemuletli.  était  de  ne  rendre  indispensable  an  roi,  de  le 
('oinproiiictln^  cl  d<‘  l'cntrainor;  si  I niTaire  maminail  au  ihir- 
ni(*r  moment,  il  menacerait  de  donner  sa  demission.  tUdle. 
garanlte  ne  paraissait  pa.s  suffisanli^  an  general  La  Marrnora; 
il  voidnit  être  *ùr  que,  la  guerre  engagée,  le  lui  de  Prusse 
serait  forcé  de  soutenir  rilalle  et  ne  pourrait  pas  -*c  tirer  d'af- 
faire en  acceptant  la  démission  de  son  minisin'.  La  négocia- 
tion languissait.  M.  HeiuMletli  écrivuit  le  27  mars  : 

tf  Ils  se  niéflaiciil  cl  Ils  se  mclleni  encore  l'im  de  l'imlre. 
On  craint  h Klurencc  que,  se  Irouvaiit  eu  posM's*ioii  d un 
acte  qui  uiellrail  toute*  le*  force*  de  l'Italie  h sa  di-position. 
la  Pnis*e  n'en  fasse  connaiiro  les  disposition*  à Vienne  el  ne 
déteriniiie  le  cabinet  aulricbicii,  eu  nnliniiduiil,  à lui  faire 
pHcitiquement  les  cuiicessiuiis  qu  elle  convoite.  A Berlin,  oti 
crîiinl  que  l'Ilalie,  .*i  r»ui  s'engage  avec  clic,  n'en  informe 
direcienuMil  r.Vulriclie  avant  de  rien  conclure  cl  n'essaye 
ainsi  d'obtenir  l'abandon  de  la  Vénétie,  moveiiiiant  une  com- 
pensation pécuniaire.  » 

At.ur.nT  S<«nF.i.. 

— i.a  sotte  Irès-prochaiacment.  — 


CRITIQUE  LITTÉRAIRE  ET  SOCIALISME 

t.  MalaSo-iieuse  ef  P.  J.  I^roudhon. 

Plutarque,  quand  il  avait  raconté  dan*  tous  ses  délai)*  la 
vie  d’un  héros  grec,  cherchait  à en  rapprocher  avec  grand 
soin  el  encore  pins  de  suldUilé  celle  d'nn  héros  romain.  Le 
travail  de  ('ompnraisoii  faisait  partie  de  sa  pliilo*ophie  de 
rhisloire,  qui  consi*lail,  comme  (»n  le  suit,  dan*  cotte  idée 
géiiérah*  que  mm-senlcment  les  événenumt*.  mais  le*  hom- 
mes se  répêlent  don*  la  suite  de*  temps.  Il  n'y  a dnns  cette 
croyance  qu'un  point  de  vérité,  mai*  il  y est,  c’csl  qin*  la  na- 
ture humaine  est  toujours  à p«ui  près  la  même  cl  quiN  les  évé- 
ncnienl*  ne  variant  guère,  la  conduite  d'un  homim'  pri*  au 
hasard  ol  mi*  eu  pn**i*ncc  des  mêmes  circonstances  sera  bien 
peu  din'ére.nte  de  celle  qu’aurail  lemie  sou  voisin.  U y a lanl 
(le  points  communs  entre  deux  individus  très-dissemblables 
eu  opparence,  que  non*  espérons  ikî  pas  trop  surprendre  le 
Icclcureii  cli(*rclinnt  avec  lui  ceux  qui  exl*laieiU  cuire  Saiulc- 
Bciive  el  Proudhoti,  ot  qui  ont  été  les  cause»  dtderminanles 
de  la  faveur  toute  particulière  avec  laquelle  le  sénateur  de 
renipire  a jugé  le  révolutionnaire,  le  proscrit  el  l’excommu- 
nié fraiic-conilois. 

Procédons  il  la  mani«'rc  de  Plutarque,  puisque  nous  ravoii* 
déji'i  mis  en  cause,  et  qu’en  fait,  — ceci  est  une  parenthèse, 
— il  y a bien  des  resi»emblanees  entre  son  œuvre  et  colle  de 
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5iaiiite*Hcuvo,  et  en  f|m*lqucs  lijjnes  la  hinpra* 

phie  de»  deux  personnages  que  nous  avons  ù mettre  en  pré* 
seiice. 

L’un,  Saiiite-Peuve,  sorti  tl’une  hoiiiie  famille  de  la  bour- 
geoisie proviiieiale.  01111*0  dans  la  vie  parla  porte  des  siiecês 
universitaires.  Si,  dans  sa  maturité,  il  oonsidère  les  vers  la- 
tins romtne  « In  voontion  et  la  euriosilê  de  quelques-uns  »,  il 
«r  avoue  les  avoir  Iveatirimp  nünés  el  en  avoir  fait  avee  un 
goût  déridé  » dans  sa  jeunesse.  L’est  nu\  ver-<  latins  qu’il  doit 
une  première  notoriété,  el  ce  sont  ees  essais,  imprimes  dans 
les  reriteils  de  pièces  couronnées  aux  concours,  qui  lui  oui 
probablement  fait  croire  qn'il  était  poète.  Il  ne  l'était  point. 
Si*s  vers  français  sont  toujours  un  peu  «les  vers  latins,  c’est-à- 
dire  que,  saufdan>i  quelques  pages  intimes  et  senties,  on  re- 
tounnit  plus  la  volonté  que  l'inspiralion,  rarrnngemeiit  et 
rartificnpiuttMquele  mouvcuient  pa«<ioiiné  et  vibrant.  Il  ItMi- 
dait  ail  didactique.  .MalgK*  rindiienco  et  peut-être  même  à 
cause  de  rintlucncc  de  llon-mivi.  il  reste  du  Boileau  dans  ses 
vers,  comme  on  relrotivcru  bientôt  du  Hn)ledan>  saproM>.  Il 
est  critique  malgré  lui.  Il  mérile  on  no  peut  iiiieux  alors  ce 
nom  de  lIVrIàrr  Carabin  dont  iin  puissant  esprit  l'a  désigné. 
11  analyse,  il  dissèque,  — les  detiv  mois  sonl,  en  fail,  sviio- 
iiymes, — et  avec  celle  loiirmire  dVsprilon  ii'e.st  poclo  que 
dans  la  forme. 

t'.e  n’est  point,  Je  me  hôte  de  le  dire,  poiirdiiniimer  Sajiilc- 
Benve  que  je  lui  dispute  cette  qualité  de  poète  dont  il  était 
fier;  au  contraire,  ie  suis  un  peu  de  l’avis  de  Proiidbon  et  de 
Platon  sur  le  cas  qu’il  faul  faire  des  poêles.  On  n'est  ]>as 
piu‘te  pour  écrire  en  vers  et  pour  mettre  ilan»  quelques  wni- 
nets  une  idée  ingénieuse,  ou  délicate.  La  pocsie  ne  vil  guère 
qui>  d’id«W>-s  générale.».  Klle  ne  laisse  pas;i  l’écrivain  le  temps 
de  lu  réflexion.  Elle  l’emporte;  c'est  comme  imo  éiunnaliuii 
Hpontaiiée  de  l’ivn'sse  pas^ionnc^e.  Il  n’j  en  a jamais  plus  que 
cbei  les  peuples  enfants  et  chez  les  jeunes  gens  qui  croient 
découvrir  pour  la  première  foi.s  les  nivsières  de  la  vie.  L'a- 
nioiir,  la  haine,  la  crainle,  la  victoire,  la  cnnteinplution,  la 
surprise,  peuv  ent  faire  Jaillir  ou  couler  ce  llol;  l’étude,  l’ana- 
lyse. conduisent  h la  science,  qui  ii'u  rien  ù voir  avec  la 
poésie. 

Sainte-Beuve  avait  sans  doute  l'intuition  de  la  véritable  car- 
rière qui  lui  coiivenaU  lorsqu’il  se  mit  ii  étudier  la  médei'ine.; 
mais  il  élaii,  malgré  l'épigraphe  qu'il  avait  mise  dés  cette 
époque  à sou  exemplaire  de  Xlmitation  : ama  ncsrir»,  ardent, 
désireux  de  gloire,  c'osl-à-dirc  de  succès  publics  et  constatés, 
et  c’est  ce  qui  explique  cuniinent  il  nliaiidoniia  vile  l'amphi- 
Iheôlrc  pour  se  mclire  h la  remorque  de  V.  Hugo  et  se  per- 
suaila  ou  se  lais.sa  persuader  que  sa  pince  était  marquée  parmi 
les  corxphées  de  la  renaissance  rninanlique.  O’Ile  erreur 
n'eiil.  du  reste,  que  d’heureuses  conséquences.  Sa  renommée, 
comiite  poète,  ne  fut  ni  assez  suinte  ni  ass<'z  affinuée  pour  le 
retenir  dans  celte  voie,  et  InentiM  U retourna  à la  médecine, 
je  veux  dire  à la  critique,  à laquelle  il  donna  peu  à jvpu  ce  ca- 
ractère particulier  qui  est  trés-bien  qualifié  par  l’adjcclir 
phy.uoiofjtque. 

SuivTQi-]e  malntenunirhoiiinic  dans  les  diverses  phases  de 
sa  vie  ? et  chercherni-je  cnmiiienf  il  n pu  être  successivemenl 
saiiit-simonien.  jacobin,  op]K>.sant  au  gouveriienieni  de  juil- 
let, effrayé  outre  mesure  parla  rèvoliilion  de  I8îi8.  professeur 
écouté  à Lausanne  el  li  Liège,  professeur  sifflé  à Paris,  ser- 
viteur dévoué  de  la  réaclion  impériale,  el,  quand  il  fut  séna- 
teur, domiaiil  le  spectacle  étrange  pour  l’époque  d’un  sciiu- 


leiir  libéral?  Non.  Il  suBlI  de  coii.slaler  ces  évoluliuus.  Je 
pourrais  ccriaiiicinciil  Iromer  des  excuse»  ou  tout  nu  moins 
une  explication  cIc  cette  sorte  d inroiislance  politique  dam 
celle  note  (lu’il  a inis4>  ù la  fin  du  second  volume  de  son 
Port-ftoyol,  pour  répondre  à une  accusation  analogue  d’incon- 
stance  Ulléraire  : « Je  suis  l’esprit  le  plus  brisé  el  le  plus 
rompu  aux  niélmnorphoses  » ; mois  celle  noie  n élé  si  souumiI 
cilée  que  je  m’abstiendrai  de  la  citer  de  nouveau.  J'aiiiie 
mieux  dire  qu'il  faut  voir  dans  le  développement  de  la  vie 
publique  de  .Sainte-Beuve  une  preuve  de  son  esprit  éininene 
ment  pratique.  Jugé  par  la  classe  bourgeoise  ii  laquelle  i]  ap- 
partenait et  dont  il  avait  conservé  tant  de  marques  urigineJlm, 
il  no  peut  qu’i’tre  ab.sous  pour  avoir  su  si  bien  faire  s<ni  cbe- 
min  e!  mis  au-dessus  de  tout  la  séciirilé  de  son  exisleure, 
rangnientalion  de  son  influence,  lu  salisfuclioii  des  besoins 
de  son  intidligence. 

Ah  ! si  c’etail  Pmudlion  qui  eôt  eu  à faire  celle  biographie, 
racadéinicien  sénateur  ne  s’en  sérail  pas  sans  dnule  liri'  à 
aussi  bon  nmrclié.  Kn  siip]Hisaiil  le  cas  de  guerre,  Proudlion 
efti  cerlainemciit  dépassé  dans  ses  colères  tout  ce  qu’ont  pu 
dire  el  Ba1r.a(\  el  M.  Taxile  IKdord,  el  M.  Dosonnaz.  Il  ne 
serait  point  descendu  aux  pauvretés  d<‘  M.  Louis  Nicolaixlol. 
Il  eôt  en  ù son  siTvice  de  vives  goumiades  ou  de  sanglantes 
ironies,  à moinsqiie,  faisan!  son  examen  de  conscionce,'U  ne 
SC  fftt  aperçu, comme  nous  nous  en  apercevrons  loul  à riieure^ 
que  le  prolétaire  u'etait  pas  plus  que  le  bourgeois  exempt  de 
cos  faiblesses  qui  paraissent  di*s  crimes  11  ceux  qui  jugent  b‘s 
lioriimes  publics  de  loin  el  .sans  jamais  s’étre  Irmivès  aux 
prises  avec  la  nèce»silè  de  cerlains  compromis.  Si  peu  élevée, 
si  conirnire  ù In  vraie  doctrine  stoïcienne  ou  jansiMiistc  cl  au 
Fais  Cf  qtie  ihh,  attviennr  que  imtrra.  que  soit  l’itbïe  que  je 
viens  d’énoncer  timidement,  il  faul  toujour.s  ^av(>ir  en  tenir 
cnmple  quand  on  veut  appK'cier  selon  la  justice  les  boimugs 
de  notre  époque.  Les  circonstances  nltèmianles  ne  sont  point 
tout  à fait  une  invention  de  morale  rcbïelièc.  b>s jésuites, qui 
en  ont  cependant  mi  peu  abusé,  avaient  Ndniirnldeniciit  coin- 
pris  rin(1nence  irrésistible  des  causes  extérieures,  el  leur  ca- 
suistique est  le  plus  élrange  mais  en  même  temps  le  plus  sé- 
rieux monument  de  celte  philo.sopliie  praliqiie  qui  peut  bien 
allumer  les  foudres  d’un  Pascal,  mai.s  qui  ii'cn  esl  pas  moins 
la  pbilosopliie  nulim'llede  Mininanité  telle  quVIle  a été  jus- 
qn’ici  el  telle  que,  ninlgiv  les  n'“forinaleurs,  elle  sera  lou- 
jours. 

I.es  élranges  coiilradictions  et  les  brusques  ressauls  de 
notre  état  social  ne  sont  pas  faits  pour  permettre,  même  aux 
pins  bumblcl>,  une  vie  sons  erreur  et  sans  dèfaillaiiecs.  t> 
sont  ces  cboses-là  qu’il  faut  savoir  ne  pas  mettre  un  premier 
plan  quand  on  étudie  un  écrivain.  Kllesont  cerlainenient  une 
inniieticc  sur  ses  doctrines  et  011  peut  le  faire  sentir,  mais 
c’est  déplacer  le  terrain  delà  critique  que  de  .s’en  occuper  c,v* 
clnsivcnient.  Quand  on  veut,  non  pas  amuser  la  malignité  du 
procliain.  mais  rechercher  la  vraie  portée  d'une  exi.slem  e,  il 
faul  en  cben'hei*  le  signe  dotniiiunt,  l’étoilp  rectrice,  et  alors 
.s'arn’Ierel  insister.  Or,  chez  Sainle-Beuve,  iioustronvuns.dii 
premier  au  dernier  jour,  entre  bien  dos  cmnpiaisniices  et  des 
préomipalioiis  personnelles,  un  amour  sincère,  patient  el 
éclairi*  do  lavérilé.im  effort  smivenlpénible  pourécliupperau 
ronu-nu  el  à bi  légende,  une  volonté  ferme  de  n’êlrr  «dupe» 
de  rien  ni  de  pcpsoime,  et,  malgré  une  habileté  extrême  pour 
ne  pas  melire  dans  une  trop  grande  lumière  le  fond  de  sa 
peiiM  P,  des  ouverluro.s  IKvs-»ufüsaiiles  pour  laisser  voir  qu’il 
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y avait  ch«'ï  hii  plus  que*  du  srAplii-isnic  uu  de  rêpicurèi>uie  : 
une  cTojanre  pliilosuphiquo  Irès^raisoimée  sur  laquello  mous 
reviendrons  tout  à l'Iieure. 

Kii  allendant,  passons  j|  noire  second  héros. 

Pruiulbnn,  fils  d’arlisnns,  reçoit,  unpeu  par  charité,  un  com- 
mencement d’éducation  libérale.  Mais  ohlijîé  dès  radolesceiice 
de  rccmirir  au  lra%aÜ  manuel  pour  se  siiriirc,  il  ne  peut  con- 
tenter son  appé*lil  de  science  qu’à  la  dérobée  et  dans  la  soli- 
tude. n n'a  pas  de  maîtres  pour  lui  expliquer  le  Tort  et'  le 
fnilib*  des  diverses  doctrines.  S’il  a quelques  amis,  ceii\-i*4 
sont  bienliM  dispersés,  et  ce  n’est  que  par  correspondance 
qu'il  peut  échati^or  ses  idées  a>eceux,  c'est-à-dire  qu'il  doit 
se  borner  à leur  soumettre  des  conclusions  qui  n’ont  pas  été 
conlradidüiremeut  débattues.  Né,  cependant,  axec  un  esprit 
aussi  pratique  que  celui  de  Sainte-Reiixe,  il  suit  nietin*  au 
service  de  ceux  qui  seR>iit  plus  tard  .ses  ennemis  les  plus 
acharnés  ses  premières  connaissances  en  théologie  scolasti- 
que et  en  hébreu.  Scs  elTorts  couronnés  de  succès  pour  obte- 
nir de  l'Académie  de  Besançon  la  pension  Snard  iiioriirt'iit 
déjà  un  très-habile  diplomate,  cl  il  n’esi  point  défendu  de  voir 
encore  de  la  dipionmtie  dans  la  façon  dont  il  »)  prit  pour 
mériter  de  perdre  celte  pension  cl  pour  cependant  la  conser- 
ver. 

Ce  fut  pendant  les  trois  années  qu'il  eu  fut  titulaire  qu’il 
acquit  la  plus  ^^rande  partie  des  coiinaissaiices  dont  ilfUu.sa»;e 
par  la  suite,  et  si.  nu'ine  alors,  il  sc  trouva  sornent.  coinnio 
il  le  dit  dans  sa  Correxpondancr^  dans  cette  poi{iiiaiite  alterna- 
tive « de  se  jeter  à l’eau  ou  de  se  faire  voleur  »,  il  dut  amas- 
ser des  tK’Sors  de  colère  contre  un  élal  social  qui  non-seule- 
ment ne  sait  pas  deviner  les  talents,  mais  amasse  dexant  eux 
des  ôbslades  tels  que  la  piuparl  ne  parxicniienl  Jamais  à les 
franrliîr. 

Il  est  diftlcile  de  lui  repitudier  de.  s'ètn*  alors  senti  ineilé  à 
8*arnu‘r  en  ^nierre  contre  la  société.  I.ns  hoslililés  éluienl 
commencées.  Le  camp  était  tenu  par  les  plialan*<téricns,  les 
Halnl-simoiiietis,  les  cominunisles  icariens  ou  owenistes,  tons 
CCS  réformateurs  qui  ont  fait  de  la  premuTO  moitié  de  notre 
siècle  une  époque  si  caractéristique.  I41  révolution  de  1780, 
arrêtée  par  l’empire  dans  ses  conséquences,  avait  tout  natu- 
retleinent  produit  celte  éclosion  d'esprits  méthodiques  qui 
pensaient  que,  la  première  expérience  étant  à recouiUKMicer, 
on  devait,  à ce  rccoiiiinencenïent,  marc  her  d'après  un  plan 
bien  arrêté  à l'avance,  (les  esprits  lopqiies  poussaient  pour 
la  plupart  la  lop;iqne  jusqu'à  la  folie.  Pnmdhon,  qui  eiM  pu 
comme  tant  d*aulr»*s  dalH)rer  son  petit  système,  eut  une  in- 
spiration bien  autrement  élevée  qui  montre  surtout  combien 
il  SC  rendait  mieux  compte  des  nécessités  de  la  situation.  U 
avait  connaissance  d'une  s^'ionce  nouvelle  que  les  physio- 
crates  du  xvni*  siècle  axaient  ébauchée  et  i|ir.\dam  Sniilh, 
J.  B.  Say, élevaient  à cdté  des  élucubrations  drsordoniiées  des 
utopistes.  Il  sut  échapper  à la  coiita^Mon,  mais  comme  il  lui 
eût  été  pi'iiible  de  n’élre  qu'un  économiste  et  que  la  haute 
opinion  qu’il  avait  de  lui  rempèchail  de  se  horm*r  à xiilgnri- 
Bcrdes  notions  encore  incomplètes  et  discutables,  il  chercha 
à se  frayer  une  voie  latérale  où  il  fût  seul  ou  lotit  au  moins 
chef  de  clan.  Ce  fut  celte  pensée  qui  dirigea  ses  premiers  pas. 
On  la  sent  dans  les  \fhnoirfS  mr  la  propriété.  On  la  voit  en 
plein  dans  1e>S'y«fëmc  drs  amtradictions  ^onomiqws. 

N’èire  ni  utopiste  parce  que  les  utopisfes  sont  grotesques, 
ni  économiste  parce  que  les  économistes  sont  trop  terre  à 
terre,  chercher  à passer  entre  les  deux  écueils  sans  y soiii- 
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brer  et  pour  cela  chercher  une  synthèse  qui  paraisse  accor- 
der les  termes  opposés  du  problème,  tel  est,  dès  ce  moment, 
le  but  poursuivi  parProiidhoii.Si  cette  synthèse,  l'antinoime, 
est  loin  d'étre  satUfaisante  pour  la  majurilé  des  cspriLs,  si  U>s 
procédés  de  discussion  de  recrivainne  sont  pas  tous  de  bonne 
compagnie,  d'académie  ou  de  salon,  tant  pi.s!  Il  n’y  a plus 
pour  le  critique  écoiiumislt*  que  deux  Iwse.s  d'opération  : la 
logique  dans  l’ordre  des  idées,  la  K'xoiutiun  dans  l’ordre  des 
faits. 

Tout  ce  qu’a  è^rit  Pruudhon,  à partir  des  Contradictiom 
i^nomiifues,  aussi  bien  dans  ses  journaux  que  dans  ses 
livres,  est  là:  combattre  avec  la  logique  pour  trouxer  le  dé- 
faut de  la  cuirasse  d'adxersoires  entichés  du  passé  ou  d'un 
avenir  chimérique;  montrer  la  réxolulioii  comme  le  levier 
du  mouvement  social,  et  faiix*  entrer  dans  ce  mot  tout  ce 
qu'il  y a de  revendications  de  la  part  du  peuple,  tout  ce  qu’il 
y a d'aspirations  dans  rhomiDe  vers  l’égaliU;,  c’esl-ii-dire  vers 
la  Justice. 

A-t-il,  dans  ses  nombreuses  et  brillantes  improxisaliutis, 
rempli  la  tâche  qu’il  s'était  assignée?  Non.  Ouoiqit'il  ait  un 
peu  trop  agrandi  son  réle  quand  il  a fait,  dans  sou  lixre  l)r 
la  justice,  cette  comparaison  des  initiateurs  et  des  xulgari- 
aatenrs,  U ii’a  jamais  été  assee  net,  asse*  .sûr  île  lui,  asse? 
complet,  en  un  mot,  pour  être  rinilialeur  qu'il  se  croyait 
èiTT.  IkMruam  est  la  seule  partie  de  sa  devise  qu'il  stmible 
avoir  pris  à cceur  do  remplir,  et  il  n'a  rien  détruit.  .KdiliraOu 
est  resté  lettre  morte  aussi  bien  pour  ses  disciples  que  pour 
lui-même.  On  n'édifiera  rien  avec  les  doctrines  de  Pnnullion, 
parce  qu’elles  proviennent  d’une  intelligence  très-ouverte  à 
certaines  idées,  absohmient  rebelle  à d'antre».  Il  iTest  pas 
assez  flexible.  Il  a conservé,  quoi  qu’il  pen-e  et  dise,  des 
prvqupés  ; sa  croyance  à l’infériorité  natixe  de  la  fciimie, 
entre  autres,  qui  découle  de  sou  admiration  pour  le  droit  de 
la  foire,  le  Faoxtrrrht,  qu'il  a si  bien  analysé  dans  bi  (luerrê 
ét  la  Pair.  11  n'a  pas  un  instant  songé  qu’il  se  mettait  ainsi 
en  contradiction  axer  cette  autre  diKlrine  de  réquivaleticc 
des  individus,  qu'il  a préconisée  dès  les  premiers  temps  et 
qui  est  une  des  bases  fondamentales  de  tout  son  étiifiee. 
Cette  équivalence  doit  aussi  bien  axoir  raison  des  inéga- 
lité.s  provenant  du  sexe  que  de  celles  qui  découlent  des  ap- 
titudes. 

('.umme  je  l'ai  fait  pour  Sainle-Beuxc,  je  n'entrerai  point 
dans  la  vie  prixec  de  Proudiion.  11  y a cependant  un  point 
capital  qu'il  est  iiiipussible  de  passtir  sous  sileiiee,  parce  qu’il 
explique  à lui  seul  la  grandeur  de  la  distance  qui  séparo  les 
deu.x  personnages  de  cette  étude.  Et  justement  ce  que  iiou« 
venons  de  x(»ir  de  l’opinion  de  Proudlioii  sur  les  fouîmes  mo 
fournil  roccasiuii  d'indiquer  ce  point.  Proudliuti,  né  dans  un 
pays  où  la  femme  est  restée  la  servante  de  son  mari  plutôt 
que  sa  compagne,  Proudhon,  qui  s'est  marié  vers  quarante 
ans,  non  par  aiiiuur,  niais  par  besoin  de  se  senUr  une 
famille,  Prundlion  était  tout  ce  qu'il  y a de  plus  ennemi  do 
ces  excitations  sensuelles  qu'il  a si  brulalomeal  reprochées 
à notre  époque.  Il  a ronfondii  partout  et  toujours  l'auiour  et 
l’érolisine.  De  crainte  de  tomber  dans  ce  dernier  xice  qu'il 
méprisait  et  qui  est  méprisable,  U a englobé  dans  sa  répro- 
bation le  sexe  tout  entier,  qui  en  est  la  cause  occasiomielle, 
quoique  souvent  innocente.  II  ue  reconnail  à la  femme  que 
deux  fonctions  antithétiques  dont  U n’a  pas  cherché  l'aiiti- 
nomic.  Il  la  veut  ménagère,  c'est-à-dire  chargée  des  travaux 
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di'  rifilérlciir  c\  loul  jiiMe,  comme  le  voiilall  Clify* 

î*«le  : 

WsU'iifjuer  un  pourp^unt  tTnTpr  un  hatil>dc-clinun<'4, 

ou  rmirlUane,  e aii^si,  mni.<  pnr  mie  rnUon 

contraire,  de  s'occuper  de  rien  de  ce  qui  fuit  le  fonds  des 
iiirditations  sérieuses  de  riiniiime  : incnpniile  dans  les  deux 
cas,  mineure  dan«  le«  deux  cas.  sulu«snnl  justement  le  jouir 
que  lui  ont  imposa*  les  lois  roumiiies.  Il  faut  lire  ses  lettres  h 
M“*  Jenny  d'Héricoiirt  pour  bien  se  reiidro  compte  de  celte 
opinion»  qui  leiiail  chex  lui  de  l'édiH  ation,  de  la  prédonii' 
nance  de  la  xie  céréltralu  cl  d'une  rrigidité  imlurelle  que  la 
crudité  avec  laquelle  U parle  de  ces  matière'*  proiixe  ou  ne 
peut  mieux.  Ihuis  «a  h'Ure  d rno?  éi-Hypre  th  nUppofirotuêf  il 
ne  voit  pas  d'autre  issue  à indiquer  que  ci;lle*ri  : « Vous  étiez 
courtisane,  dexenez  iiiémq;ére  s,  et,  cominu  un  confesseur 
aurait  dit  : « UelireZ'Xoïis  dans  un  clultren^  üdit  : «liloitrez* 
xous  dans  les  ocnipalions  manudlcs  et  reclic>rcliez,  apréa  le 
bruit,  robsciirilé.  » 

Sainte-Beuve,  au  contraire,  aimait  les  feuime**.  ÎVutH?lre 
même  HCimMnil-il  un  peu  d'érolisiiie  à lu  curiosité  qu'il  axait 
de  les  étudier,  et  de  pré-*.  I)  m’a  été  conté  que  dans  sa  jeu- 
nesse il  étonnait  sa  mère  par  sa  particulière  tendanco  ii 
recberi'lier  les  feninies  très-usajiees.  Je  ii'oi  pas  besoin  de 
rappeler  certaine  pa^re  de  Vuluplf.  Dans  son  élude  sur 
Proiulbun,  son  teinpéraiinml  a Irouxé  mojcti  du  protester: 
U Proüdbon  parle  de  ces  choses  un  peu  à son  aise,  dit-il;  on 
xoit  bien  que  l'amour  et  tout  ce  qui  est  de  Vénus  n'e«t  pas 
son  faible,  à lui  ».  l'.es  mots,  placés  ilaiis  une  note  et  dits 
coiuniü  derrière  un  éventail,  Suinle-neme  aurait  dd,  au 
nmlraire,  les  nicltre  en  relief,  les  expliquer,  les  faire  xabdr, 
non  pas  dans  son  intérêt,  à lui,  niais  pour  indiquer  que  c'est 
par  là  surtout,  par  celle  résistance  aux  passion*,  par  cette 
ri(:idîlé  et  par  celle  absorplion  dans  le  Iraxail  intellectuel 
que  Prmidiion  a perdu  b‘  di'oil  de  s'occuper  de  la  que-^tiuu 
sociale.  Il  n'en  commit  qu'une  face,  il  ne  peut  disserter  sur 
l'etisenilde.  En  r«'a;:issaiit  contri*  roiirier.  qui  sacrifie  tout 
au  désir  de  satisfaire  les  pussious  seiisucllcs,  il  sacrifie  à sou 
tour  les  instincts  les  plus  aimables  aux  règles  alislraitcs. 
Il  ratiocine,  ses  prétentions  à faire  de  In  science  ap- 

pliquée, dans  le  vaiu'ue  des  roiiceplbms  bx}Hdbéliqiies  ; il 
n'est  un  économiste  que  de  nom  ; il  est  au  fonil  ini  agitateur 
d'idées,  lin  clierclieur  ayant  trop  la  bosse,  comme  le  dit  son 
biographe,  de  la  s conibalixité  n,  nnalcmenl  un  uniourcuv  de 
raiisolii. 

Synlliéli*er  axant  le  temps,  et  par  conséquent  syutliéliser 
îl  tort  cl  à travers,  tel  est  son  défaut  capital  et  tel  sera  celui 
de  tousceiix  qui.  comme  lui,  xoudroiil  conclure  sur  la  science 
sociale.  I.aissiins  faire  les  écuiiuiiiisles.  ils  n'iront  pas  trop 
vile;  ils  n'iiixenleront  rien,  iiiuis  ils  coinslaleront  les  lois 
naturelles,  ils  parxieiidrunt  à le«  faire  expérimenter  cuiiime 
Ils  y ont  réussi  un  instant  axec  une  de  leurs  principales 
théories  ; la  liberté  des  échanges;  un  jour  xieiidra  od  le 
monde  se  InmxtTa,  par  eux,  non  pas  transformé,  non  pas 
bâti  *uixanl  un  idéal  quelconque.  fdt-U  même  le  plus  beau 
de  tous,  celui  de  la  justice,  mais  axant  fuit  son  éxcilutum 
ralioniielie  et  se  tniuxanl  dans  des  conditions  d'*»rganisatiou 
telles  qii’niiciin  iiidixidii  ne  puisse  se  plaindre  de  xoir  sa  per- 
:^oimalilé  sa<  rince  h des  iiiléix'ls  de  caste,  de  famille,  ou 
du  corporalioii.  La  ju.s|icu  s<'ra  alors  daii*  les  faits  et  non  pins 
dans  le  rêve. 


Je  ne  suis  point  un  éconornlslo  H je  ne  jugerai  pus  le 
sxsiéme  d(‘ Proudlinri.  Ola  a été  fail  d ailleurs,  par  Bastial 
surtout,  axec  une  certaine  atilorilé.  Je  me  iHtriierai  à signaler 
lin  rapproebemeni  assez  singulier.  M.  Thiers  a cru  devoir 
prendre  par!  fi  la  lutte  Irés-xive  qui  s'engagea  an  sujet  de  la 
propriété.  Or,  .M.  Thiers  et  Prutidbon  ont  exactement  les 
mêmes  tendam  es  éronumiqiies.  Tons  deux  sont  {Mirlisans  do 
la  prolcHlon  en  nmliére  eoiniiim  inle.  N'*mt-ils  donc  été  ni 
1*1111  ni  l'aiilre  au  fond  de  la  f|iiesllon?  Il  me  semble  qu'uno 
science  dans  laquelle  on  peut  se  rencontrer  sur  les  ronsi'»- 
qiiences,  tout  en  étant  en  désaccord  sur  les  prinfifies  pri- 
mordiaux comme  relui  delà  propriété,  n'est  pas,  comme  je 
le  disais  plus  fmiil,  encore  assez  élucidée  pour  qu'on  soit  en 
droit  d'en  chercher  des  à présent  la  synthèse. 

r.e  qu’il  X a de  lrl*le,  r’esl  que  les  éludes  de  Prnudhon  sur 
ces  sujets  brl'llnfit'*  lui  ont  valu  un  certain  nombre  d'années 
de  prison,  une  xle  lrés-pr(''caire  et  une  mort  prénialnrée.  On 
ne  louche  point  impunément  à l'ordre  social  dans  les  pays 
oi\  l'ordre  social  est  mal  établi  et  branlant.  Toutes  les  armes 
sont  bonnes  à renx  qui  craignent  les  réforines.  et  c’est  oîors 
qu'ont  beau  jeu  les  iicciisalions  les  plus  légèrement  motivées. 

A qui  fera-t-on  cmire  aujourd'hui  que  les  livres  de  Proudbon 
nient  eu  *|uelque  iiiiluenco  bien  iiiari|iiec  surbi  iiiiüC  ft Tordre 
du  jour  de  ces  questions  qui  se  dressent  impérieuses,  celle 
du  salarial  par  exemple,  qui  s<*  représentera  jiisqu’u  ce  qu'elle 
soit  résolue  ? Si>s  lix  res  il'onl  pas  fait  imilre  ces  agitations. 

Le  n'est  pas  dans  les  lixresqtie  les  traxailleurs  vont  rliereher 
leurs  arguments,  ils  les  Iroimml  dans  leur  propre  fond»  et 
dans  la  conlemplation  de  leurs  misères.  Il  iTy  avait  qiTnn 
procédé  pour  empêcher  ces  questions  d'éclope,  r’élalt  d’en- 
tirteiiir  le  |MUiple  dans  le  serxage  et  de  ciillixer  avec  soin  la 
« sainte  ignorance  n.  Ibqmis  le  xvt«  siècle,  Tignoraiiee,  hnttne 
eu  brèche  par  la  réformolion,  n'a  plus  cbancc  de  rentrer  en 
scène,  fi'iU'o  comme  uioven  de  gouxerneiiient  théocraliqiic, 
et,  depuis  le  xi\°,  le  trnxaillmr  afl*i*anebt  xoit  ses  maux  et 
peut  et  doit  clien  ber  h les  guérir.  Proudhon,  pas  plus  que 
Lobel  ou  M.  Louis  Blanc,  nesoiil  des  meneurs  de  Tesprîl  po- 
ptiluiiv,  qui  ii'a  pas  d’idoles  et  ne  veut  que  des  serviteurs. 

Ils  ont  été  ces  serxiteiirs  un  jour,  mais,  à leur  défaut,  il  sVii 
serait  trouxé  d'autres.  Proudhon  lui-niéme,  qui  croxail  dire 
une  éiioriiiité  en  ivpoiidant  au  priiiee  Napoléon  qu’il  r rêvait 
une  société  où  U serait  gtiilloliné  coinine  réactionnaire  », 
n'aurait  point  allendii  longtemps  celte  destinée,  si  rien  iTélait 
venu  arrêter  la  niar<*he  de  la  nation  révolutionnée  vers  un 
nouveau  U3. 

Je  viens  de  prononcer  le  nom  du  prince  Napoléon.  Lecl  me 
ramène  aux  deniiui*s  moineiits  de  Thomme  dont  j'éliidie  en 
coiiranl  quelques  traits  caractéristiques.  L'éditeur  de 
Kur  Prnudhon,  le  sxiiipaltibiiie  secrétaire  do  Sainte-Beux 
M.  Jules  Troubal,  a-t-il  eu  tort  de  publier  les  lettres  du  réxo- 
bilioiinaire  à Taltesse?  Ji*  ne  le  crois  pas.  Dans  le  cas  qui 
nous  omqie,  il  iTx  a pa<  de  désiiomieur  pour  PnHidlion  à 
avoir  écrit  res  b'Itres.  J'iiftirmerais  qu’il  les  edi  lui-même 
laissé  publier,  car  elles  ne  proiixent  qu'une  chose,  qu’on  savait 
déjà  et  sur  Iriipielie  il  serait  criminel  de  vouloir  trorn)M?r 
Tnpinii>n,  à savoir  que  Proudbon  faisait  passer  ses  idées  éco- 
nomiques avant  ses  idées  politiques,  et  que  le  titre  même  de 
soldai  du  la  n'xuliiüon  qu'il  se  donnait  lui  perniellail  do  ne 
pas  trop  s’inquielor  du  la  forme  du  gouvernement.  H était  de 
ceux  qui  xoxaieiit  dans  le  premier  Najmlémi  la  K-xoliition  à 
cheval,  et  il  eût  xuloiilicrs  accepte  dans  le  dernier  le  socio- 
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ll'nu*  Mir  li‘ tfùne.  Ht»  son  côté.  Napoléon  III  axait  eu  aiis>i  j 
SOS  heures  (lo  nHasserie  imuiaiiiUire  ; il  en  axait  ronservé  j 
un  eerluln  faible  pour  ses  êninles  en  re  Retire  <le  leiitalixes,  | 
et  il  ehl  sans  douU»  uilmis  Prouillion  «Iuih  son  enlouraue,  m | 
le  révoluüoimaire  n’avait  pjis  été  en  iiu'iiie  (eiiips  trop  pnbll-  , 
qiiemcni  athée. 

("(‘-M  la  prores'>ion  th;  foi  athéisle  de  Promllion  ù »e<<  deimts 
qui  ne  lui  a (mis  permis  di*  pmtsser  jumiu'uii  iMnil  .*si  furlnne. 

Il  axait,  lions  Taxons  dit,  autant  que  Suinle-Ihoixe,  Thaldlelé 
pratique  avec  laquelle  oii  fait  son  rheinin  ; U avait  un  xi^on* 
reii\  talent  de  Jialeeticien  et  de  polémiste,  iiini'^  il  avait  trop 
le  désir  d'arriver  xite,  et  c'esi  ù cela  qu'il  faut  uttrilmer  ces  , 
coups  de  pishdet  qui  s'appellent:  ir  |.a  propriété,  e'est  le  xol;  | 
hieu,  c'est  le  mal  »i.  Il  ne  les  a pas  tires  en  pure  perle,  ils  lui  ; 
ont  fuit  cette  jetpiilarité  dont  il  se  disait  » sohl  ji  ù la  tin  de  j 
•^a  xic,  mais  au  moins  les  od-U  tirés  axec  la  eoiixiclhm  de 
lixrer  mi\  disputes  du  momie  antre  ctmse  que  des  mois  et  des  ^ 
paradoxes?  lîlaildl  xraiiiient  athée  et  emietni  delà  pnqjriélé?  i 
Ses  lixft's  répomkml.  ^ 

Maljîre  toutes  les  ntléimalintis  qiTiiii  y trouxe  à su  priini- 
lixe  déclaruliou  ''Ur  ta  propriété,  Il  n‘a  )iu  rahamlonuer  tout 
ii  fail.  tjuant  » Tatiieisine,  il  nu  jaiimi''  mm  plus  bien  pu  faire 
cniiipnmdre  qu'il  iTx  axait  là,  de  sa  part,  qiTim  abus  de  lu  , 
rhétorique.  Il  était  athée,  il  ne  Télnit  pus  phibwojdiiqueiuenl, 
seientillqiieineiil  ; il  Tétait  brutulemeiil  et  pour  ainsi  diri' 
tfiéolugiquenieiit,  et  c'est  à cela  qu’il  a dd  k*s  |M‘rséculioiis 
qui  Tout  assailli  jusqu'à  sa  mort,  t.es  haines  ptdiliqnes  s'ef- 
ra<‘enl;  on  voit  fes  écuiiomîsles  et  les  pliilosuphcs  disciiler; 
mais  quand  on  touche,  coninie  di>ail  certain  s^'imleur,  »à  la 
religion  de  nos  pére.s  »,  on  doit  a'alteiidre  à lutter  jusqu'à  ce  ] 
que  mort  s'ensuive  emilre  des  ennemis  irréconciliables  qui 
ne  reculenl  devant  rien,  et  qui  juneiil  à merveille  de  tous  ces  I 
poiiniurds  cl  poisons  legaux  qn'on  appelle  \ oUtrnge  à la  nio-  | 
raie  publique  et  auv  bonnes  mu'urs,  insulte  à lu  religion  de 
la  iiiujorik',  elc.,  etc.  I. 'homme  ainsi  inmitré  au  doigt  devient 
un  épouvantail  el  un  suppôt  de  Satan  et  chacun  a le  droit  de  ; 
lui  courir  sus.  | 

C'est  la  surluul,  j’x  reviens,  le  grand  défuiil  du  caructèn'  <le 
Tnntdiioii.  H cherche  ù étonner.  U se  met  à pari.  S'il  éninire  | 
un  axiome,  il  est  le  seul  qui  en  comprenne  la  portée.  I)  se 
fait  l'éxungelisfe  de  sa  propre  pens<*e  qu'il  présen!«\e«imme 
la  stmle  juste,  la  seule  rai'ionnahle,  la  seule  pratique.  En* 
traîné  dans  celte  voie,  il  ne  peut  plus  n^xenir  sur  ses  pas, 
parce  que,  Imil  en  iTélanI,  comme  il  Tavoiie  dans  riiiliiiiilé, 
qu'un  chercheur,  il  a Ironipé  cenv  qui  Téconleiil  sur  sa  xéri- 
lahle  naliire,  el  qu'il  ne  lui  est  plus  possible  de  leur  faire 
partager  «es  hésitations.  Il  A voulu  être  prophète,  ün  ne  Test 
qu'à  la  condition  de  ne  jamais  lergixerser.  On  ne  hiiiee  pas 
des  Jiraclesen  soiis-enlendaiil  «pTils  ne  son!  xalaldes  que  jus- 
qu'à plus  ample  inroriiié. 

Kl  puis,  il  se  gri-ii*.  Il  croit  îi  la  rhétorique  e(  il  en  almse. 
Sainle-Beuxe,  lui,  ne  se  grise  jamais  el  ii'a  de  la  rhétorique 
que  les  habUclés  el  non  les  enlrainemeiits.  t/esl  ce  qui  fail 
sa  supériorilé,  comme  écrixain  cl  comme  philosophe,  sur 
Proudlion.  Su  xie,  remplie  el  menée  axec  tant  d'art  uu\  pins 
liants  sommets,  le  fail  aus»i  supérieur  coiiiriie  honime  pra- 
tique. Il  a su  exiler  lê«  dangers  que  lui  auraient  suscilés  ses 
opinions,  s'il  axait  essayé  un  en.seigiietiieni  e\4dérique.  Il  ne 
les  a affirmées  hautemeiil  que  par  sa  mort,  et  M.  Veuillol  lui- 
même  iTa  pu  déchaiiuT  lu  tempête  de  sv's  métaphores  et  le 
flot  de  ses  rémiiiisseiices  hibliqucs.  Comble  de  Tliulntelé  ! 


Sjiinle-Beuxe  axait  su  feriiuT  la  gueule  du  Cerliére  raflioHqiie 
en  ne  lui  refusant  pas,  à Tocraston,  vni  gàlean  de  miel. 

Je  m'arrête  un  iiHlanI  avant  de  eoncinre,  pan  e que  je 
crains  de  m'eiilendre  accitser  de  trop  de  complaisance  pour 
Thubileté  el  île  trop  de  dédain  pour  les  carnclères  termes  el 
déchlés  qui  ne  savent  point  on  ne  veulent  point  cacher  ce 
qu'ils  pensenl.  Je  doi:^  répondre  que  je  me  suis  tenu  jusqu'ici 
au-dessus  de  celle  n>gioii  oh  restent  liint  <le  critiqties,  K’- 
gion  oh  Ton  juge  les  hommes  en  les  comparant  avec  soi- 
même,  el  d'après  Timpressioii  qu'ils  exercent  sur  xos  pré- 
juges ou  xos  passions.  J'al  cherché  à ilégager  le  caraclére 
comnuin  anv  deux  iH'rsonnnges  que  j'étndiais,  el  j’ai  trouvé 
dans  chacun  d'eux,  axec  tm  inêine  désir  d'iiiflnence  el  mie 
niéim*  lemlonci'  xers  la  dlreelioii  des  esprits,  mie  hlcgale 
adresse  à atteindre  le  but.  Kn  romparant  les  résiillals  oblc- 
mis,  j'n)  dh  roiislaler  combien  était  plus  grande,  plus  nelle, 
plus  onxerto,  plus  complète.  Tinlelligeuce  bourgeoise  de 
Saiiile-lhnixe,  el  combien  celle  de  Prondluni  sa*  ressentait  des 
defauts  de  son  origine  et  île  son  éducation.  ?<niis  juger,  comme 
le  fait  M.  (îlinmpllenry  dans  ses  nirieiix  Souri'nirs  avec  sa 
fliie-se  habituelle,  I^mudlmn  <\\r  la  forme  de  <a  lêfe  el  sur  la 
façon  dont  il  portail  ses  limeltes.  j'ai  pu  eoncinre,  coimnc 
lui,  qu'il  y axait  dans  cette  k'te  hien  du  xide.  bien  du  taux, 
bien  «le  Tinégalité  et  de«  opinions  fort  peu  arn'leeK;  plus  de 
faconde  que  d'éloqlience,  plus  de  ni^e  d’avoué  provincial 
que  de  conxicllons.  J'ni  donné  ta  palme  h Saintc-heuve;  mais 
s'il  me  fallait  aller  pins  loin  et  prononcer  un  xerdirt  nn  nom 
de  ndéal  que  je  me  fais  de  t'honime  <lignn  d'inlUieiicer  les 
fniib‘S  el  de  les  instruire,  je  dirais  qiTniicmi  de  res  deux 
hommes  ne  répond  h cel  Idéal,  el  que  chez  Ions  les  deux  je 
décoiixre  ce  trait  si  bien  defini  par  (îmihe  : « Malice  nuisible 
à toute  gramleur.  » 

Non,  Us  ne  sont  pas  grands  ni  Tiin  ni  l'niilre.  Ils  s«nil  ce 
qn'on  peut  êlre  à notre  ép4K|np  : des  météores  passagers. 

Hans  ci*nt  ans,  on  recherchi'ra  leurs  éerils  comme  des  docu- 
inenis  inlér4'-i>anls;  mais  ils  n'anrnnt  qiTtine  aniorilé  res- 
ti*4*inte,  Tuii  auprès  des  cnrhuix  el  dés  lettrés,  s’il  y en  a 
ciieore,  ce  <|u'il  fanl  espérer.  Tanlre  auprès  des  réforntalciirs 
de  la  société,  el  ceiix-Iù  nous  poiivtms  afflriiuT  qu'il  y en 
aura  huijonrs;  mais,  d'ici  à un  siècle,  tons  di'iix  auront 
passé  par  niu'  phase  d'mildi.  Sainte-Ueiive,  qui  .s  y connais- 
sait, se  doiinait  xingl-cinq  ans  de  répnlalhm  après  sa  morl. 

Trondlioii,  qui  croyait  hàlir  pour  Téieriiité,  iTa  guère  qu'une 
demkdüiizaitie  de  disciples,  el  le  peuple  en  émoi  iTa  pas 
même  proiioiu'é  son  iioni  lorsqu'il  s'est  agi  de  faire  un  pre- 
mier es>ai  de  gouvemenieril  populaire.  Rien  cerhlineiueut, 
sons  ta  (jinimime,  si  j'en  Juge  par  ce  qui  failUt  arrlxer  à son 
meilleur  coliabornlciir,  M.  t'i.  nnchêiie,  il  nurnit  troilxé  cette 
société  d<ms  laquelle  il  rêvait  d'êlh’  iN-acllminaire. 

Il  ne  me  reste  plus  qu'à  iiioiiirer  oh  se  trouve,  suivant  moi, 
la  raison  principale  qui  a poussé  Sainlt^llctive  h s'oci'uper, 
axec  une  si  temtre  sxmpalhie,  d'un  homme  dont,  nn  peut  le 
dire  sans  disv  rédiler  sa  crilique,  il  dexail  à peitie  comprendre 
l'AeuxTO. 

l>ols-je  tout  siiiiplemenl  croire,  comme  levenlM.  J.  Le- 
xollois,  que  Sainte-Reuxe,  remontrant  Troudtion  chez  son 
éditeur  el  ne  le  tronxant  pas  aussi  diable  qiTil  était  noir,  ait 
été  mh  par  h^  seul  besoin  de  reelUicr  sur  ce  point  l'opinion 
«le  ses  coiilcinporains?  .Vdiiielloiis  cela  comme  pnunière  iin- 
puisiun;  il  fe<lo  à expliquer  i'enthonsiasnie  aduiiratif  du 
critique.  Dois-ja  aluré  »uppo»ür  chez  Saiiitc-Ucuxc  le  de^^ir  do 

Dig.; Google 


H.  EUGÈNE  DESPOIS.  — ,M.  TAXll.E  DEI.ORD  ET  SON  IIISTiiIHE  MI  SECOM*  EMlMItE. 


fiUîi 


se  ménager  dani  le  eninp  revohiUomiairi*  (!»>«  appuis  connue 
il  eu  a\ait  cherché  jusque  dans  le  camp  ultrauionlaiii  7 Heau- 
coup  se  conteutorout  de  colle  réponse.  Klle  ne  me  parait  pas 
suffisante. 

Le  di^ir  de  ne  pas  laisser  incomplète  une  galerie  dans  la- 
quelle n pris  place  tout  ce  qui  s'est  fait  un  nom  depuis  >ingt 
ans:  la  satistaetiun  de  imttre  un  peu  en  brèche  ropiiiion  iini- 
versellenient  accepL*e;  le  charme  (jui  accompagne  toujours 
la  réhabilitation  d'mi  condamné  dont  le  dossier  a été  imoiii' 
plélenient  étudié;  le  plaisir  de  bien  affirmer  une  indépen- 
dance sousent  contestée  en  s'occupant  île  PromOion  au  mo- 
ment on  l'on  n*fusait  de  s’occuper  de  la  de  César,  tout 
cela  me  parait  devoir  dire  complété  par  cet  autre  motif  : la 
volonté  nettement  accusée  de  faire  pièee  an  parti  clérical  en 
le  prtMiaiil  en  flagrant  délit  de  calomnie  vis-à-vis  ^l'uii  iiomme 
dont  la  vie  privée  «‘luit  irréprochable^  et  qui  l oinptait  plus 
de  vertus  ii  son  avoir  que  la  majorité  de  ses  ennemis,  évéques 
et  sacristains. 

Vers  la  lin  de  sa  vie,  SainU*-Beuve  avail  a.s>ex  «du  Kalhiuvn, 
des  Dupanluiip  et  des  Veiiitlul.  11  sentait  le  pays  enveloppé 
par  cette  toile  d'araignée  jésuitique,  et  voulait  essayer  de 
l’en  faire  sortir.  Je  trouve  dans  une  lettre  personnelle,  que 
je  demande  pardon  de  citer,  ces  mots  sigiiiflcalifs  : « Savez* 
vous  bien  que  les  esprits  fermes  sont  rares?  Ouand  la  mode 
eat  du  côté  de  i'Incrétlulité,  ce  n’est  pas  graiid'chose  que  de 
douter  et  de  s'en  vanter;  quand  la  même  mode  et  le  bien  porté 
est  dans  l'hypocrÎM*  des  croyances,  un  se  compte,  et  les  esprits 

qui  ont  1a  même  pbilosopliie  retrouvent  tonte  leur  valeur » 

Il  recherchait  et  encourageait,  en  effet,  ces  esprits,  et  n’était 
point  fâché  de  leur  entendre  dire  t<»ui  liant  ce  qu'il  ne 
voulait  pas  dire  lui-méme,  par  prudence  et  ]>ar  amonr  de 
« l'eiitre-deuv  qui  est  auv  sages»,  mots  que  je  trouve  dans 
la  même  lettre.  Sa  sympathie  pour  Prondhoit  irosl-elle  pas 
de  la  même  nature  que  celle  qu'éprouvenl,  au  colli‘gc,  le.j 
timides  pour  les  braves  qui  les  rouvrent  de  leur  corps,  cl  sc 
dévouent  à recevoir  les  punitions  méritées  pur  une  escapade 
commune.  Puur  mou  compte,  je  le  crois. 

joutons  qu'ctanl  donnée  la  simple  curiosité  de  l’analyse, 
Saiiile-Deiive  avait,  dans  les  leltres  qu'il  a rassemldécs,  une 
iuine  de  détails  bien  dignes  d'atlcntion.  Je  li.sais  il  y a quel- 
que temps,  dans  un  journal  fraiic-cumlois,  à propos  de  flour- 
bel,  une  peinture  du  paysan  jurassien  auquel  on  faisait  hon- 
neur d'une  finesse  d'esprit  qui  lui  permet  de  jouer  même  les 
riiles  de  niais  quand  il  y va  de  son  intérêt.  Pruudhon,  jusque 
dans  ses  violencx^s,  avait  celle  finesse;  mats  il*  avait,  en 
outre,  une  vraie  sensibilité,  de  la  .simplicité  et  une  certaine 
défiance  de  lui  qui  duimeiit  à sa  rorretpondance  un  cachet  si 
particulier,  que  Sointe-ileuve  a pu  déeiaror  sans  evagéraliun 
que  ces  lettres  étaient  fteuvre  importante  de  la  vie  ilu  révo- 
lutionnaire et  la  seule  qui  lui  survivrait. 

Mais,  pour  que  la  correspondance  d'un  homme  lui  survive, 
ne  faut-il  pas  que  sa  réputation  naii  |>as  subi  d'éclipse?  Je 
crois  que  la  corre.spondancc  de  Sainle-Reuve  aurait  aujour- 
d'hui plus  tic  lecteurs  que  celle  de  Proudlion.  Il  y a encore  tant 
à dire,  tant  à apprendre  sur  la  véritable  influence  du  cri- 
tique, qu'oii  a plus  jugé  sur  scs  livres  que  sur  l'action  exer- 
cée par  lui  dans  son  enionrage,  qu'il  faut  souhaiter  bien 
vivement  cette  publicalion,  dont  un  premier  écliaiitillon,  loà 
Lettres  à lu  princesse,  n'a  pu  donner  qu'une  idée  partielle. 

J.  Asse/at. 


VARIÉTÉS  I 

I 

m»tolre  ûu  par  Taxile  lb:i.URD,  uieuibre  de 

l’Assemblée  iialioimlc,  tome  IV.  Paris,  GiTincr  HailUére.  i 

Il  faiii  du  courage  à M.  Tavile  Delord  pour  suivre  son  patrio-  * 
tique  travail,  non-seulement  nu  milieu  dna  di.stractions  que 
lui  Impose  son  devoir  de  chaque  jour,  mais  aussi  avec  la 
perspective  finale  qu’il  n sous  les  yeux  en  s'acheminant  vers 
le  lerme  de  son  histoire.  (Umtinuer  de  roconter  le  second 
Empire  avec  Metz  et  St^dan  pourconronnenient  de  l'édifice,  il 
y H là  de  quoi  décourager  un  historien.  Pourlc  lecteur  même, 
ce  volume,  si  intéressant  à tous  égards  et  d'une  si  parfaite 
lovante,  semble  le  troisiétne  on  le  qiialnémc  acte  d'un  «Iraine 
dont  on  ne  connall  que  trop  le  dénoûment.  Kl  ce  n'est  pas 
l'inlérêl  dramatique  qui  est  seul  en  péril,  et  qui  se  trouve 
«4‘rasé  d'avance  par  la  catastrophe  pri'vue  : le  talent  éprouvé 
de  ri‘rrivain  ii'esl  puiirlnnl  pas  de  trop  pour  rendre  une  .sorte  | 
de  vie  à des  incidents  qui  tiennent  néccasairemenl  place 
dans  un  récil  complet,  et  qu'on  ne  peut  omettre.  Mala  c'est 
le  patriotisme  même  qui  souffre  en  se  rappelant  ce  que  nous 
avons  subi  ! A quelque  opinion  que  l’on  appartienne,  cotii- 
nient  ne  pas  éprouver  un  sentiment  amer  en  relisant  aujour- 
d'hui cette  simple  citation  que  M.  Ik'lord  euipnintc  sans  com- 
mentaire à un  discours  officiel  de  c«tte  lin  de  régne  : « 11  y a ! 
quinze  ans,  j'avais  di'claré  que  la  France  ne  périrait  pas  dans 
mes  mains.  J'ai  tenu  parole.»  Ne  repous.soiis  pas  toutefois 
ces  tristes  et  humiliant.^  souvenirs;  jamais  nous  n'avons  eu 
plus  hèsoin  de  ne  pas  oublier.  Considérons  donc  ce  nvit 
fidèle  comme  une  le(,'on  qui  s'adresse  ù nous-mêmes,  non 
comme  un  acte  de  rancune  inutile  contre  ce  qui  n'csl  plus  ; 
c’est  le  seul  moyen  d'en  tirer  un  profil  sérieux. 

Les  débats  parlementaires  occupent  nècessairemenl  une 
grande  place  dans  le  nouveau  volume  : c'est  le  moment  du 
régne  où  les  esprits  les  plus  timorés  commencent  à soupçonner 
que  sans  liberté  on  ne  peut  vivre,  et  que  peut-être  il  serait  bon 
d’en  octroyer  au  moins  l'apparence.  t'/C  n'est  |M»in(  louterois 
l'avis  du  curps  législatif.  Il  est  pénible  aujoiml  liiii  de  voir 
quels  arguments  un  petit  nombre  de  voix  libres  sc  résignaient 
à réfuter,  et  les  banalitésqu'il  fallait  sc  rondaiimer  à démon- 
trer alors,  presque  comme  des  paradoxes  hardis,  avec  la  cer- 
titude tic  ne  convertir  personne,  tjuaml  oii  a en  un  jour 
perdu  toutes  les  libertés,  non-sculenicnt  la  moindre  d'entre 
elles  est  difficile  à reconquérir,  niai.s  ceux  qui  les  ont  sacri- 
fiées arrivent  à en  pertlre  riiilelügencc  et  à n'en  pu^^  même 
concevoir  le  besoin  chez  les  autres.  Toute  conce.ssion  leur 
semble  une  imprudence  cl  une  faibles'te.el  il  leur  parait  tout 
naturel  d'opposer  aux  revendications  les  plus  modestes  une 
fin  de  iion-reccvoir  absolue.  Ce  qu'il  y a de  triste,  c’e,sl  qu’à 
leur  point  de  vue  ils  n'ont  pas  tout  u fait  tort;  on  a quelques 
motif^s  sérieux  de  ne  rien  rendre  à celiii-ci  à qui  on  a tout 
pris,  car  c'est  lui  recotinailre  le  droit  de  n’‘clanier  le  reste. 
Peut-être  l’oratetir  du  gouvernement,  quelle  que  fût  la  bizar- 
rerie de  son  langage,  était-il  fondé  à répondre  à un  ami  du 
second  degré  réclamant  quelque  iiisigninaiite  mudificalioii  à 
la  législation  en  vigueur  : « Prenez  garde  pour  avoir  voulu 
conquérir  des  nuances  d’être  absorbé  par  des  couleurs.  • 
Malheureusement  il  arrive  toujours  un  moiiietit  où  le  danger 
de  refuser  ces  nuanrcj  est  égal  à celui  de  les  accorder  : c’est 
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à reUe  situation  critique  que  lo  gomernemont  était  arrivé  en 
1865. 

Il  y a pourtant,  en  théorie  au  ruuitDt,  (lei^  nuances  dans 
toute  asseinhiûe,  ai  uniforrne  qu’on  ta  suppose,  et  elles  sont 
en  etTel  indispensables.  Sans  nuances,  comment  discuter? 
comment  simuler  l’aspect  d'une  assemblée  parlementaire?  Il 
y en  avait  ménu^  au  sénat,  par  evemple,  la  nuance  frallicane 
et  la  nuance  ullramuntaine  ; mais  toutes  deu\  se  confoti' 
daient  quand  il  s’agissait  de  rendre  hommage  au  génie  du 
souverain.  Quelque  homogène  que  fdt  la  composition  de. 
celte  assemblée,  il  y n^ait  Iti  au  moins  plus  de  gens  capables 
de  motiver  leur  adhésion  prévue;  n’ayant  pas  d'ailleurs  de- 
vant eii\‘,  comme  au  tlorps  législatif,  la  ressource  d’une 
petite  opposition  à écraser  par  leurs  voles,  il  leur  fallait  bien, 
pour  l’efTct,  créer  entre  eux  des  différences  insignifiantes  et 
épilogucr  sur  des  points  de  détail  avant  de  se  retrouver  una- 
nimes dans  rensemltlc.  Les  antécédenls  porletnenlaires  de 
beaucoup  d'entre  eux  leur  rendaient  faciles  ces  innocente:» 
altercations.  5kiit-on  bien  aujourd’hui  de  quoi  se  compo.sait 
lu  niaj<iritéd'iin  sénat  créé  exprès  pour  un  régime  si  nouveau, 
si  différent  de  ceux  qui  ravaienl  précédé?  C’est  un  plaisir  de 
voir  combien  sur  la  scène  politique,  od  les  r<^les  cl  le  réper- 
toire semblent  si  variés,  depuis  soixante  ans,  le  personnel 
des  majorités  change  peu.  On  retrouve  toujours  au  moins  les 
mêmes  noms;  c'est  la  mort  seule  qui  se  charge  d’y  intro- 
duire uii  changemcMit  de  personnes.  Toutefois  le  corps  légis- 
latif était  encore  assez  neuf  de  toutes  façons,  quoique  recruté 
dans  le  nu'^ine  monde;  mais,  dés  son  origine,  lu  sénat  se 
composait  en  générai  de  gens  qui,  sous  un  autre  régime, 
avaient  pris  l'habitude  de  lu  parole  et  conliiiuaieiit  d'en  user. 
Voici  ce  que,  lors  de  sa  cr<‘ation,  pendant  la  première  amtee 
de  l'empire,  il  contenait  d'anciens  senitcurs  de  Louis-Phi- 
lippe : sur  IW  ineiubres  nommés  en  diverse»  fournées  pen- 
ilant  celte  année,  il  y avait  7 anciens  ministres,  6 archevêques 
ou  évéque»,  Ü7  pairs  de  France,  *27  amiraux  ou  généraux, 
nommés  lou.s  h ces  diverses  fonctions  par  Louis-Philippe, 
sans  compter  bien  des  hauts  foiidioimaires  du  régime  de 
juillet  ; et  presque  tous  faisaient  partie  de  la  première  four- 
née, de  ceux  qui  avaient  été  nommés  le  23  janvier  1852,c’est- 
à-diiT  deux  mois  après  le  2 décembre,  et  trois  jours  après  le 
décret  de  couH^eatiüu  des  biens  d'Orlcans.  Leur  entrée  seule 
ti  celte  date  siifilsait  pour  prouver  qu'ils  ne  porteraient  pas  au 
sénat  des  idées  excessives  d'irutepcndaiice  ou  de  fierté;  mais 
QU  moins  étaient-ils  mieux  préparés  à fournir  le  simulacre 
d'iim»  assemblfc  délibécaule.  .\ii  sénat,  le  gmiveruemeiit 
avait  l'avantage  d'élre  glorifie  pur  d'autres  buiiches  qu<‘ celles 
lie  ses  propres  iiiiiiisires;  au  corp'>  législulir,  appuves  sur 
une  inajorîié  compacte, docile,  mais  sileucioiise,  les  luiiiislres 
en  étaient  réduits  ii  se  gloiifier  eux-méiaes;  et  ils  avaient  il 
répondre  lu  aux  attaques  d'uiie  oppo-iliou  bien  peu  iiom- 
breu^^e,  inafs  ix*duutab)c  par  le  talent,  et  dont  on  ne  réussis- 
sait pas  toujours  û étouffer  la  parole.  C'est  pourtant  à oos 
objecüutis  des  oppnsants,  toujours  déclarées  intempestives  ou 
mal  fuiidcc»,  qu'élaildù  tout  riiilénH  du  ces  .séances  et  rin- 
térOt  plus  sérieux  peut-être  que  leur  souvenir  conserve  aujour- 
d'hui. 

On  est  confondu  de  rimprévoyancc  de  cette  mojorilé  qui 
pourtant  était  .sincère,  car  ses  affections  .se  confondaient  avec 
ses  plus  clair.s  intérêts.  Évidemment,  pas  plus  que  ceux  qui 
la  guidaient,  elle  n'a  voulu  la  perte  du  gouveruemeiit  quelle 
soutenait  et  qui  Pavait  nommée.  Sa  docilité  pourtant  ne  lui 


fut  pas  moins  funeste  que  ne  l’cilt  été  une  hostilité  déclarée, 
Oeu.v  faits  d’une  imporlanrc  exceptionnelle  se  détachent  du 
nouveau  volume  de.  M.  Taxile  Delord  ; l'expédition  du  Me.xi- 
que  ; la  guerre  de  la  f*russe  et  de  PAutrietie,  qui  se  termine  à 
Sadovva.  Sur  h»  premier  point,  le  gouvernement  lui-niéme, 
en  renonçant  brusquement  ik  continuer  la  guerre  contre  lo 
.Mexique,  devait  finir  par  re.connaUfX’.  qu’ils'était  trompé  ; quant 
à la  seconde  expérience,  si  douloureu.se  par  ses  résultats  dé- 
tlnitifs,  il  est  peu  probable  qu’il  sc  rencontre  encore  des  gens 
capables  de  croire  à la  consoUnle  théorie  des  trois  fronç/ma. 
Il  c.st  donc  clair  anjourd'hui,  même  pour  ceux  qui  ne  vou- 
draient pas  en  cotivenir,  que  c'étail  do  celle  opposition  mal- 
veillante, irréconciliable,  ai  Pon  veut,  que  venaient  au  gou- 
vernement le»  meilleurs  conseils;  ils  ne  lui  ont  pas  manqué 
dès 'la  première  heure,  cl  bien  lui  en  eût  prl.s  de  le»  suivre. 
Que,  sous  l'empire  des  passions  personnelles,  des  chefs  politi- 
ques, même  plus  habile»  que  ceux  du  second  empire,  s’aveu- 
glent ou  s’obstinent,  l’histoire  est  là  pour  le  prouver,  et  Pex* 
pédition  de  Russie,  en  1812,  suffll  pour  montrer  que  le  génie 
uiéme  peut  commettre  dos  erreur»  auxquelles  échapperait  le 
sens  communie  plus  vulgaire. .Mais qu’une  assemblée  calme, 
sans  aucun  entrainement  d'ambition  ou  de  fanatisme,  san.» 
autre  intérêt  que  celui  de  se  consener  elle-même  eu  conscr- 
vatil  le  gouvernement  qu’elle  préféré,  n’ait  pas  mémo  la  sim- 
ple prudence  que  devrait  inspirer  la  crainte  du  moindre  chan- 
gement politique  : que,  faute  de  elairvoyanco  ou  de  fermeté, 
celte  majorité  s’alwndonne  précisément  an  genre  d'erreurs 
qui  lui  devrait  être  le  plus  antipathique,  aux  lémérilé»,  à i'e»- 
prit  d'avcnlurc.'i,  et,  dans  une  situation  régulière,  au  moins 
en  apparence,  risque  le»  coup»  du  joueur  acculé  à une  situa- 
tion désespv'fée,  c’est  ce  qui  est  plus  difficile  à concevoir; 
c'est  pourtant  ce  que  celte  majurité  a fait  au  moins  deux 
foi», malgré  les  avertissements  prophétiques  qui  auraient  dû 
l’éclaircr.  (^eux  qui  avaient  le  plu»  à redouter  le»  consé- 
quences de  CCS  coups  de  tête  étaient  justement  ceux  qui 
s’en  Inquiétaient  le  moins;  et  quand  M.  Thiers  manifestait 
de  Irès-légilitues  appK'heiisiou»  au  sujet  de  l'avenir,  il»  ap- 
plaudissaient ix  ces  rassurantes  paroles  pruiioiicée»  par  un 
orateur  du  gouvernemeiil  : o Les  révolution»  ne  sont  plu»  i 
craindre,  grAcc  à rtminme  de  génie  qui  gouvertîc  la  France 
et  à la  majorilé  du  Corps  législatif.  • Celte  double  garantie 
semblait  sunisanlc  ù l'heure  même  où  la  gticrre  de  la  Prusse 
contre  rAiilrîchc  allait  éclater,  et  où  l'on  commençait  à entre- 
voir les  résultats  de  celte  guerre  du  .Mexique,  entreprise  par 
l'homme  de  génie  el  saïu'liiiniii'e  {>ar  la  majorité! 

t>  qui  forme  un  étrange  coiilrusle.  avec  celle  <érurile  eoii- 
flaiilt;  du  corps  législatif,  ce  que  M.  Tuxilc  Ik  UmIa  Irés-lieu- 
reiisemeiit  mis  en  relief,  ce  sont  les  longues  hesiiatiou»  du 
priiH'ipul  iulére-sé,  do  celui  même  dont  raveiigleineiit  eût 
semltlé  le  phi»  eoiicevahle,  «le  Maviiiiilien;  maigre  le»  a'‘»u- 
rances  le»  plus  encourageantes  qu'on  lui  pnullguail  sur  la  si- 
liialioii  cl  les  vieux  du  pays  où  il  allait  régner  iiii  niomeiil, 
maigriî  son  amfution  personnelle  et  celle  de  >a  femme,  il 
scMiiblail  avoir  comme  un  pressenUment  du  sort  qui  lui  élait 
ré.sçrvé  et  ajournait  toujours  son  acceptation.  Il  y avait  déjà 
deux  an»  que  le  lentaleur  avait  fait  briller  à ses  yeux  « le» 
nouvelle»  de.sUuée»  auxquelles  la  volonté  du  peuple  mexicain 
el  la  sienne  .se.  réservaient  de  l'appeler  ». 

tacite  volonté  du  peuple  mexicain,  dont  on  lui  pronicltail  à 
échéance  fixe  la  maiiirc»lalion,  lui  semblait  .»ans  doute  plus 
douteuse  que  l’autre.  Il  finit  pourtant  par  »c  décider.  II  avait 
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pu  lire  rapport  üij  ^luirral  Furev,  fi(lr»iaut  qot*»  lor» 
l>iitri'e  (le  i'amu’e  <i  Mi’xird,  v lu  impiiUlioii  Fü^aÜ  ALTUniilio 
avee  uii  etiÜiouHiaHriu'  kMiutil  du  drdiro,  et  qui*  roMaU 
avaîciil  L’tu  liUi’raliuueiit  (tcru»i'À  tiou*  une  u^ulAin  iio  di*  Inxi- 
(|ueU  id  dir  (’ouroiiru*i>  ».  Fe  qu'il  ne  üa^aîI  pa*.  et  (*<t  que 
U.  Ih'lord  nuiK  appreud.  ( VkI  qu(5  li*  prix  des  (liuir»  jelee»* 
Rur  lu  paK»A;;('!  du  pem  nil  Fiircj  ligure  au  budget  du 
iiemcnt  iuipruviso  à Mexico.  Kniiii  Muxiiiiilieii  parlU  ; uiiur  a 
pniuc  arrixé,  il  voit  de  pres^  la  réalité  v.\  veut  au  ndirer;  le 
jour  même  de  sa  fête,  U «(*  décidé  à abdiquer;  feuime  lui 
arraclie  la  pluiuu  de«  timiii».  Kl  lueutéi,  «ur  !lw  itijimcliuiiü 
de  phi»  en  plu»  pre^^aiite»  de»  Klal»-(  ni»,  Napuleim  II),  üu- 
Idiaut  »('»  üiip;atfeuieul>  runuel»  iMixer»  lu  iiinllieureux  qu'il  u 
jeteMiriiiie  lerrt'  lointaine,  bnuque  rexaeiialiuii  et  le  lai»»e 
aux  prise»  avec  une  nalioii  exH»penV.  Tout  ce  récit  est  coii- 
duit  par  riiubile  biRtorieii  avec  une  iietlelé,  une  ciimlion  coii' 
icmic,  où  les  fail»  auuls  parlent  et  dictent  au  lecteur  la  coii' 
cUiRiou  finale.  Kescouimeutaires  étuienl  inuliieH,  et  rt-crixniu 
a eu  raison  de  »e  le»  intiudire.  ('.'e»l  d<\j.i  le  cAliiie  do  niis- 
luire  dciluilixe.  Non»  iraxoït»  pa»  besoin  de  signaler  1 u-pru* 
pu»  de  CO  nu  it  on  le  inareclial  Maxainu  tient  iicce<»najreinent 
tint  de  plmitr,  niitU  aucun  mol  nu  xioiil  Iraliir  de  lu  part  de 
niisturien  la  preuccupalion  de  celte  cuincidiuice  entre  la  pu* 
blication  de  ce  xtduiue  et  le  prorèi»  qui  »e  dcninle  en  ce  nm- 
iiieiil.  tjiiaiil  aux  intérêt»  plu»  puiéraiix  en^ai^e»  dans  celte 
e\p(*diliou  néfusle,  do  poi^iiunls  inuixeini»  encore  présent»  ii 
toutes  It^»  iiiéiiioires  di»pensaie)d  M.  Tavile  Deloril  d ) joindre 
de»  appréciation»  (|U  il  ne  fût  pt^rinise»  »ans  doute  il  ) a quatre 
an»,  et  qu'il  fait  bien  do  «’iiilerdire  aujonrd  bui.  I.a  modéra* 
tioii  û l'egard  du  hecond  empire  ealdexenue  plus  facile,  d a- 
bord  parce  qu'il  est  tombes  et  puis  parce  qu'on  a pmi  de  ^oùl 
à en  dire  oiijounrhni  trop  de  mal  l nous  avoii*  d’autres  préoc* 
cupaliuns. 

L'Iiisluire  (‘onlemporaine  loiilefoU  ne  saurait  »e  flatler 
d éciiApper  enliéreiueiit  ù des  emuliuiiti  que  rinsiurien  le 
plu»  loyal  lit]  peut  toujours  doiuinor  et  qui  sont  1 lioimeur  de 
riiumme  et  du  patriote.  Mai»  ici,  par  exception,  bêlas  t la 
gravité  de»  evcneiiients  que  nous  axons  vu»  s'accomplir  sem- 
ble agrandir  la  distance  que  le  temps  n'a  pas  uiUe  encore 
mitre  ce  passe  recent  et  riii.slorlen  qui  le  racunle  : tm  dirait 
que  l(»s  eataslruplies  répeléus  qui  ont  rempli  ces  unnocs  In- 
pubres  un  ont  multiplie  le  nombre,  et  nous  pmixoïis  dcj.i, 
sans  trop  d ilhisioii,  nous  supposer  rimparliulile  froide  de  la 
postérité.  Ile  plus,  l'elte  pers(M>clixe  déjà  loitifaiiie  a L'avau- 
tape  de  détacher  tes  poinU  culminants  sur  ee  fond  loujonrs 
un  peu  confus  pour  ceux  qui  les  xuieiil  de  trop  pré»,  et  de 
leur  donner  leur  proportion  relatixe  dans  l'ensemble.  M.  Taxile 
Ilclord  n'a  »atis  doute  point  diuist  ce  point  du  vue  où  Font 
pUici*  des  circonstances  dmiloureuses  ; maU  il  a eu  Fincon- 
testable  inerilu  de  s'y  iiiuiiiteiiir.  Ke  xulume  suffirait  {HXir 
prouver  que  le  brillant  jonrnaii»le  d milrefoi»  est  devenu  un 
Véritable  bislorieii. 

Ki'iô.m:  Dmixii». 
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ti  Mwio  t^uid  major  mseitur  Wadt  ».  Onelqne  clioso  de 
plus  proiid  que  Fmuvre  dos  jieu-parnussieiis  est  ne.  i.e» 
poème.»  de  M.  fiustave  Vinot  m'uni  fuit  une  impression  pro- 
fonde, que  j at  hûle  de  comniuiiiquer.  Mai»  avant,  quelques 


mots,  qnebpies  mot»  siMilenietil,  sur  deux  brochim*»,  l'une 
pfditique,  l uulre  littéraire.  La  preinién*  o»t  de  M.  nanicl 
niiii,  rediii  leur  du  Hudicot  de  la  Ijoir»,  et  a pour  tilre  : la  Bt^pu- 
Unjue  ri  lu  flrviiluhon  (I).  M.  lUin  entreprend  de  démontrer 
que  la  revoluliuii,  c'c»l-ii-dire  le  propres,  est  iiifîimniient  lieo  i 
il  lu  forme  republii  aim\  Voilà  qui  e»l  Iden  ; mais  pmmiuoi  I 
protester  contre  le»  mots  repuldùfue  rotmervalrice?  l^enx 
qui  les  mnpiuieiit  eMtendeiit-iU  donc  pur  là  que  cette  répu- 
blique sera  Finimobilité  7 Veuleiil-ils  par  ha»ard  écarter  sys- 
lématiqiiement  toute  Idée  de  propres  ? Ile  ce  qu'ils  s’appellent 
cmiservaleurs,  («sl-ce  à dinr  qu'ils  veuillent  conserver  tout  ce 
qui  e»t  injustice  on  abus?  ^ou, assureimmt;  et  M.  lUhi  lésait 
sans  doute  au»»i  Ineii  que  nmis-inéme.  Mais  il  lui  plaît  de 
soulever  des  qnerelUvs  de  mois  ; il  lui  plaît  dVlTrayer,  en  foi- 
Kant  la  pr<»sse  voix,  certains  esprit»  craintiN  qu'il  serait  phi» 
op|H)r(iin  de  papiier  par  des  tnainêres  accueillaiiles.  IFuii  air 
rébarbatif,  M.  Itliii  dit  aux  pens  ; Moiitrez-uioi  patte  roupe  ou 
je  ii'ftiix  rirai  pa**  ! .\li  ! en  vèrilê,  il  est  bien  à propos  de  dire 
res  cliuses'là  1 thilrtv  qu'en  el)e»-mémes  elles  sont  fatisacs, 
Fin.slunt  e»l  heimnisimient  eboisi  ! M.  Hliii  est  ami  de  la  ré- 
publique à la  façon  de  Fours  de  la  faille.  Il  vient  de  lui  jeter  | 
itii  pavé.  Mieux  vaudrait  uii  sage  eiiueitii.  Kt  quand  oit  pense  i 
qn'il  esl  »i  facile  de  ne  pas  écrire  de  Itrorlinres  t 

L'autre  broeliiire,  purement  littéraire,  esl  rniiipléletiieiil 
imdVetisive.  M.  l.eop(dd  Lravier  publie  sur  Fambitioii  uu 
lliéàtre  et  le  rôle  d<>  la  fmiime  i2)  inie  éliulu  à ia  manière  du 
M.  Sniul-Marc  Kirardin.  il  prend  dans  les  dilTérentes  litléra- 
litres  et  uiiv  dill'erenles  époques  les  ambitieux,  cotiiine  Muc- 
belb,  itieliard  d'Arliiiploii  et  M.  Fralnex.et  cherche  ronimeiit 
ils  ont  trouvé  dans  leurs  femmes  im  soutien  ou  un  obstacle. 

Il  ajoute  même  Aprippine,  mm  qu'elle  ail  aidé  l'ambition  de  i 
situ  ninri,  à moins  que  r.laiidc  n'ait  eu  Fambitioiide  devenir 
dieu  au  plu»  vile,  (‘ar  ellea  par  le  poiMiii  liàlé  son  apothéose  : 
mais  elle  a fait  moiifer  son  Dis  sur  le  trôms  aiiii  de  s'y 
a»»coir  à »e»  côleH.  lie  )n  fuinme  ainbiliense  à la  mère,  aiii- 
biiieust>  FintervoUe  n'e»t  pa»  grand  ; elle  a donc  pu  reiilrer 
dans  le  cadre.  Otle  élude  du  M.  tîravlur  esl  fort  sensee,  les 
tlilTcrences  et  b^  analogies  entre  les  dilferenU  personnage» 
comparés  sont  nellemeiit  tiaisiea  et  Irès-suffisAmmi'iit  mar- 
quée». La  (’oiu'hiftioii  esl  rassurante  : iea  ambitieux  de  notro 
temps  ne  duivetil  plus  compter  sur  leurs  feiniiies.  Optimiste, 
comme  on  voit,  .M.  liravier.  Lelle  éludt^  a bien  Fait  d’ime 
roiirrrence  imprimée,  et  d'uno  cxmfereiice  d'uii  les  dames 
irélaieiil  pas  axt'Iues.  Aprt's  leur  avoir  montré  coiirugeiise- 
ment  dans  (mile  leur  laideur  plusieurs  lv|ies  de  Fambilioit 
féminine,  Fciralenr  a senti  qu'une  conclusion  plus  paUiile 
éliiil  néce»s!iirc  pour  recueillir  des  «otirirea  et  des  bravos.  11 
a donc  tracé  comme  coiitrasb'  aux  portraits  si  noirs  du  la 
feimae  dans  Fantiqnile  el  au  moyen  âge  l'image  souriante  et 
pim^  de  la  reiiime  moderne.  <k*lle-ci,  tvebm  lui,  contient  l’am- 
bition de  son  mari  lontt|ii'eUe  vuiil  quitter  les  route»  lègi- 
liines,  s'y  oppose  lur.-qn'elle  les  a quittées  ; elle  est  le  frein, 
la  réglé,  le  »eiis  mural,  le  bon  génie  du  son  mari.  Ptuudite 
vive»,  upplandi»»ex,  ine»dames  1 

Nous  arrivons  uu  poète,  car  nous  avons  afTairo  u un  vrai 
pof'le  (3).  Saluons  une  aurore  qu’u»»«unbri'*'«eiit  »ans  doute 

(1)  Iji  HeiiuUi-jut  vt  h H'-tmiultOH,  piiT  I);oii4'l  Bit».  — Pnri#, 
lilimirie  géiicrelc. 

(2)  U'opold  iJrûvicr,  f.-t«i6»7u>«  au  IhéAire  ; du  rèlf  de  la 
ParU,  J»uau»t. 

(3)  Pormvf  et  Fanltmirt,  lg<»7-id73,  par  (hotave  Viaul,  — Pari», 
Jouau»l. 
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onroro  qiiolqiie«  va{»Mjr!t  du  malin;  mqi«  (vg  hninifs  li>}.M>ri>4 
dUgipcrmil  bitmlùl  gang  nul  dmiU*,  et  Ton  peut,  Hun«  i}lre 
grand  proplièlc,  annoncer  une  belle  et  luniineiHe  journée. 
.M.  («uMâve  Vinot  m'ext  incotmu;  je  ne  saelie  piiü  ifu'il  ait 
jainttiü  rien  publié,  et  je  pourrait»  bien  nie  tromper  en  diiuiit 
que  cVv(  un  jeune  fuminie.  Je  le  croig  cependant,  à lire  les 
premiert»  \ers  qu’il  non»  donne.  Il  me  semble  sentir  l'éveil 
d’un  esprit  qui  eberdie  eneorü  sa  voie.  .\  eerluiiis  lùtoune- 
Dients,  Il  rerlaiiies  inevperiemcs,  û cerlain»  coup*  frappés 
plutôt  fort  que  juste,  eiiiiii  li  reuiliémiiee  d’iiue  forcü  qui  ne 
g’ost  point  encore  disdpliiiéu  et  siirlmit  peul>0lre  ii  mm  pro* 
digolitc  de  eoubnir  quelque  peu  iiuoui  iante  de  la  ligne,  je 
recûimais  le  jeune  iionnne.  (lo  qui  est  plu»  certain  eneore, 
c’est  qii'on  r«'eunnait  le  poète.  (Ju'clle  soit  la  bienvenue  en 
ces  temps  de  pik‘sie  faiiiiliére,  Inmrgeoise,  êlriqnée  et  maigre, 
celle  muse  plu»  liaulaitic  et  plu»  liére,  aux  seins  puinsanls, 
là  la  robe  aui  lungs  pii»,  li  l'allure  do  déesse,  a la  voix  grave 
et  MHiure  t Uu'elle  suit  la  bieineiiue,  elle  dont  la  bouche 
retentUsaiile,  cuimiiu  disait  Horace,  nous  fail  entendre  des 
aaenls  dont  nous  étions  déhliabiliiés  I 
11  y a des  reserves  û faire,  et  je  les  ferai  : doiinoiis-mnis 
d'abord  le  plaUir  d écouler  celle  >ou  fruiclie,  pleine.  forlC' 
ment  timbrée.  Le  temps  et  le  travail  la  rmidront  plus  souple, 
plus  sâvant4>  ; elle  ne  peut  gagner  beaueimp  en  életidiM!,  ear 
la  nature  a fait  pour  elle  plus  que  l'ort  ne  saurait  jamais  faire. 
Kcouleï,  par  exemple,  ee  eliunl  «le  Inoinpiie  eéldirunt  Pro- 
inélliée  vainqueur  des  dieux  jaloux  et  crueU.  lia  brisé  ses 
chai  ne»  d'un  cfTorl  terrihie,  et  le  \uilii  dehoiil  sur  le  roeber, 
secouant  âa  clieiolure, 

Cbeveliire  ««niblabb' 

Aux  Ibrî'U  lur  les  monU,  aux  vapeurs  sur  le  sable  ; 

H apparut  si  grand,  si  terrible,  si  fort, 

Sur  le  roduT  tremblant  eneer  de  son  elTort, 

Qu'un  long  fréinissi'inent  eniirut  1rs  snlitudeS| 

Et  que,  pri<  tic  terreur,  hérissant  leurs  poils  rudes, 

Ia^s  lions  au  désert  rugirent  sounlement. 

Le  vautour  rétrdjpiail  avec  achanieineni, 

EU  de  SOI)  bec  ouvert  le  vUanl  aux  prunelles, 

Ui)  meurtrUtait  1rs  lianes  de  scs  robustes  ailes, 
il  le  prit  à deux  mains  cl  lui  brisn,  d'un  coup 
[>e  son  poignet  de  Ter,  les  reins  uver  te  cou  ; 

EU  rèpiignniil  i voir  «oulTrir  même  le  erlme, 

Comme  il  rlUait,  du  pied  le  poussa  dans  l'ablme. 

Alors  b^  tristes  dieux  se  levèrent  défaiU, 

Muets,  désespérés,  courbés  snus  leurs  forfaits. 
lA'urs  jeux  dans  un  regard  d'effrui  ic  Feucoulrèrant 
EU  k»  prciuicr»  ravons  de  l’aube  bu»  oiuolrerent 
Vrai»  spectres  au  milieu  du  jour,  errenU,  distraits. 

Sur  l'immobilité  de  leur  face  aux  durs  traits, 

I)e»  larnuMi  lenlement  coulaient  de  leurs  paupière». 

Comme  une  onde  ftitrant  de  l'épiisseur  des  pierre». 

I.a  Justice  .tUendatl,  iiilleiihle,  k l«•lJrs^uil, 

I.enr  montrant  le  ebeniin  de  l'extl  et  du  deuil. 

Un  long  sanglot  eounit  s«)u«  le  céleste  dôme. 

iNc  telle*  pns  compte  d uti  ver»  qui  c»l  faible  on  au  moins 
insnftUaiit,  celui  qui  11011»  représente  le>  dieux  c«irr6#*»  aous 
ifur»  image  banale  et  peu  juste  d'ailleiir»,  car  rc 

n’est  pa»  sou»  le  poid»  de  leur»  remords  que  surcomlvent  ces 
dieux  ; iU  .sont  vaincus  pur  l'explosion  d'une  résistance  inat- 
tendue, par  le  droit  ariiié  de  la  fonre  ; à part  cette  légère  dé- 
faillance, n’T  a-t-il  pas  là  un  souffle  puissant,  une  énergie 
singulière,  une  ampleur  de  forme,  unej  plénitude  d'iiaruioiiie 
et  une  virilité  d'accent  dont  on  ent  frapp*^  d'abord  ? U*»  pre- 


miers vers,  un  peu  rude»,  ne  peignent-ils  pas  l'etrorl  de  cette 
lutte  surimmaiiic  1 Le»  diTineM,  d’un  »oii  plu»  sourd  et 
côiimie  éloulTé,  ne  pendenl-iU  pas  d'iiiio  fa(;oii  sensible  le 
moriu*  désespoir  de  ces  dieux  vaincus  qui  conservent  dans 
leur  défaite  je  ne  sais  quoi  de  grandiose  encon*  et  ooimiie  un 
dernier  reste  de  majesté?  EU  quaiid  ils  pleurent  enfin,  ees 
dieux  qui  ont  fait  tant  pleurer,  quand  les  larmes  se  font  Ji»ur 
à travers  leurs  veux  d'airain,  quelle  neuve  et  saisissante 
image  : 

[>!'»  larmei  lentemeoL  eouUknt  do  kiir»  paupière» 

Guniiie  une  onde  Üllranl  du  l'cpaiiMur  do«  pierre». 

J'en  pourrais  citer  bien  d'antres  encore,  de  ces  vers  neufs  et 
trouvés,  r4»niiiiû  frappés  en  médailles,  ou  des  périodes  aussi 
pleines,  aus»i  sonore»,  uii»si  frauclie»  el  d'allures  et  d'ai  - 
cont.  .Viiisi,  dans  un  porirait  de  jeuno  tille  : 

Son  rire  trahissail  Iri  fmicheiir  de  m voix. 

Ainsi,  dans  une  invmalion  à rinimanlté,  dont  le  poète  ne 
veut  pas  dêsesjMirer  eomme  lant  d'anlrcs  : 

Ob!  non,  malgré  la  mort  cl  U nuit  où  lu  penche», 

Vivace  huiiianilé,  vieil  arbre  aux  forle*  brniirlie», 

Non,  tu  n'iis  pas  oucor  donné  Inutc»  tes  (leurs  T 
Tu  tond»  nveiiglénjeut  à dev  «oleÜB  inoilloiir». 

Je  croix  et  je  veux  cr«>irL»  en  loi,  mère  féconde. 

Non,  ce  n’L'»l  pas  en  vain  que  tn  sève  m'inonde, 

Que  j’ai  bu  de  ton  lait  vivitiant  et  pur 
EU  sur  tes  rameaux  verU  dévoré  le  rrtiil  mùr. 

Nom,  re  n'ost  pas  en  vain  que,  penché  sur  la  route, 

J'ai  pleure  tou  pns"c  de  mi<t«‘re  ut  de  doute. 

Je  crois  el  je  veiii  croire  en  U>i  comme  un  amant, 

M'ailoeher  i les  pa»,  el,  sous  le  ciel  dément, 

Vivre  tes  tristes  nuit»,  tes  lasMintes  journées, 

£•{  langlrmp%  que  le  clurtir  tricmiphaiit  de»  aoncei* 

Pépandra  lur  mon  front  ses  soleil»  créateurs 
EU  raiiiour  de  la  femme  cl  le  parfum  des  Heurs. 

Vüilâ  donc  une  voix  pleine  el  vibrante,  une  voix  de  poète. 
K»t-«'(‘  Il  dire  qu'elle  n'ait  riim  à gagner  en  méthode  et  en  »mt- 
p)e<4»e?  As>iiréiiii‘iit  »i.  Je  poiirrai»  citer  tel  py^^^ago  on  l'oreille 
c»l  assourdie  par  la  violence  de  la  note,  tel  autre  où  le  goût 
e»t  choqué  par  la  crudité  du  ton,  tel  antre  où  il  y a di.4pru- 
porlion  entre  le  but  à atteindre  el  l'cnergie  deployt^e.  Il  faillira 
que  colle  fori'e  exubérante  contienne  el  se  discipline. 
M.  Viiiot  ne.  sait  pa»  encore  sc.  iiioilérer,  el  ainsi  il  est  moins 
à l'aise  et  moins  heureux  dans  cerUins  snjels.  Quand  ii  vent 
peindre  de»  toiles  de  genre  et  so  re.sserrer  dans  un  cadre 
plus  étroit,  il  semble  voir  un  colosse  couché  dan»  un  ber- 
ceau : le  cadre  est  bicniùt  en  pièces.  De  lu  une  cerlaino  mo- 
notonie, maigre  la  diversité  des  sujets.  Je  trouve  an»si  que 
cellü  ampleur  de  furuies,  si  remarquable  qu'elle  soit,  n'cÿt 
pu»  non  plus  sans  danger  pour  le  poète.  Il  se  lance  dans  de 
larges  périodes  où  parfois  il  s'embarrasse  ; ses  pieds  se  pren- 
nent pur  i))»tanU  dans  les  longs  plis  de  su  folie  trainante. 
Liilin,  épris  des  fanais  de  lu  nature,  séduit  par  tout  ce  qu'il 
y voit  de  brillant,  par  tout  ce  qu’il  y entend  de  sonore,  il 
ctierche  à tout  reprudiiire  sans  as»ex  do  discn  lion  el  sans 
assez  de  ebuix.  Qu'il  se  défie  du  réali.'^iue;  il  n'y  fornbe  pu'^, 
mais  U le  cùtuic.  Je  vaudrais  faire  mieux  comprendre  ma 
critique  pur  un  exempte.  Je  prends  une  petite  loilc  de  genre, 
àl.  Viiiol  veut  peindre,  nue  jeune  Hile  se  baignant’ seule,  el 
vêtue  uniquement  de  «a  pudeur,  dans  l’étang  bleu  de  la  forêt 
bomlire.  Il  .se  nmcoiilre  avec  Hu'iscl.  C’est  la  mémo  donnée; 
mais  cüinblen  l’execulion  est  différente  ! I-Âu^ulons  üujjsel  ; 
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LonMiue  la  jeune  fille,  à la  tourre  >oUine, 

A sou<  le*  Dénupbari  lav^  tel  bra»  poudreux, 

Ole  rc»tc  jilebout,  le«  bra»  sur  sa  poitruie,  -,r  ' , 

A regarder  l>in|1cmpi  pieurerKs  beaux  cheveux. 

Tableau  ravi^^aiil.  surtoul  par  la  légèrelé  de  la  touche;  M 
piiu'cail^a  elTleurc  diecretemeiil  la  toile  Naos  uppujer./ll.  Vinot"v| 
a la  main  plu»  lourde,  plua  mensuelle  : I 


Lorsqu'elle  eut  bien  de  l'onde  épuise  les  caressa,  ' I ^ 
Faisant  un  seul  faisceau  de  leurs  masses  épaisses, 

Elle  prit  et  tordit  ses  cheveux  i deux  mains; 

Puis  revint,  les  laissant  retomber  sur  scs  ruina,  t k . 

Asfouplis  par  le  baiu  et  ,pKs  de  luMitiufe,  ; | | f j ; l J 
Uans  une  plus  rhartnanU*  cl  plus  uiolle  alliluilc, 

Ses  membres,  son  beau  col,  composaient  leurs  accords. 

Elle  regardait  l'eau  ruisseler  sur  ion  corps, 

Et  se  fondre  i ses  pieds  perdus  sous  i'herbe  drue, 

Petits  et  blancs,  pareils  à ceux  d'ooe.  slaUfté.  > 

Je  ne  nie  pas^  la  largeur  ol  la  puissance  du  lraxuil,iü  lie  uic 
pas  la  vie  du  lubleau  ; au  contraire,  il  y a trop  de  vie  peul-dlre, 
j eiilciida' trop  de.  \k*  physiqvie,  trop  de  sève,  Irop  de  chair  et 
trop  de  Voyiv.  couildcu  celle  robuste  compagiuidc  dlf- 

fére  de  la  dclicale  jeune  Hile  de  Musfel.  I)e  l une  j’nduürais 
Tattilnde;  do  l'autre  j’admire  la  santé.  Je  lue  demandais  à 
quoi  pouvait  songer  lu  première,  regurdaiil,  les  bras  sur  sa 
poitrine,  ploiirer  ses  l»oaux  cheveux  : la  seconde  n'occiipe 
que  ine.N  yeux,  je  ne  m’inquiète’ pas  de  .savoir  si  die  a une 
Aine,  tant  le  poète  me  montre  qu’elle  a un  corps.  Sauf  le  der* 
nier  Irait,  les  pieds  de  .statue,  qui  nie  ramène  à l’idée  de  Tari 
pur,  le  tableau  est  par  trop  un  tableau  vivant.  Elle  songe  bien 
il  quidqiiP  chose  sans  doute,  cette  haigionise  au  torse  puis* 
saut,  mais  à quoi'/  Sans  doute  elle  se  dit  que  l'eau  était  tiède, 
que  ws  dieveux  sont  cpais,  que  le  bain  l'a  raliguèe.  Scs  ges- 
te^ èt  w mouvements  mcinc  ont  de  la  force  plutôt  que  de  la 
grtW^'tWVe.st  pas  elle  qui  laisserait  .ses  cheveux  longtemps 
elle  les  tord,  cl  le.s  lord  A deux  mains.  Qu'en  fail- 
cHé  üprès^  l,es  n»Jctte-t-ellc  sur  ses  épaulés*  Non,  sur  ses 
reins.  Les  jeunes  filles  idéales  oui  des  épaules,  les  robustes 
filïcv  de  1*  natun*  ont  des  reins.  Je  relèverais  hieti  encore 
iriûilrcs  tmîts  qui  îndiquetil  une  tendance  luarquée  à rern- 
pliecT  lê^i»entimént  phr  la  sensation,  A peindre  les  mouve- 
ments de  TAme  {lar  les  monveiiienls  du  corps;  mai.s  à quoi 
boh‘lns!sU*r'n>}î  lecteurs  le  verront  de  reste,  cl  je  suis  sûr 
que  V.  Vlnot  eu  ronvîent.  J’ai  même  peur  qu’il  n’cii  soit 
fier,  que  cé*  ne  soil  che/  lui  sx~tèmc  cl  parti  pris.  Non  pas 
qij  il  soit  «hsoluiueiit  réalisto:  nwiU  il  ed  panthéiate.  ou. 
coiuiiiH  oii  dit  mainleiianl.  imtiiralisie.  noturo  enliére  nst 
il  se.s  y<i|tv  une  i^erie  de  rntiiil'eaUlioiis  de  lheii.  ou  plutôt, 
c'est  llieii  liikiiièuic.  Airtèru  donc  le!^  clttR'ificaliMis  gnthi* 
que»  de  thoscs  iiohlea  et  do  chuM*?.  non  noblosl  Tout  est  no* 
ttlc  au  môme  degré;  du  moment  qn  une  chose  est.  elio  mé- 
rite d’ôtro  peinte.;  les  ruina  valenl  l<*s  épaules,  les  chardons 
valciil  les  roses.  Telle  est,  ou  du  moins  telle  doit  dire  l'eatlié- 
tique  de  M.  Viiiut,  à en  Juger  par  sou  œuvre. 

C’csl  là  mon  grand  grief,  et,  à vrai  dire,  mon  unique  grief. 
Toutes  les  réserves  que  l’on  peut  faire  contre  le  talent  de 
M.  Vinol  pourraient  se  ramener  à celle  seule  critique  : il  csl 
trop  èpri-s  de  lu  nature,  il  aime  trop  la  terre,  il  voil  d’un  œil 
trop  ravi  les  forincs  de  la  maliére,  U en  écoute  avec  trop  de 
joie  les  harmonies  et  concerts.  Ces  funnes,  il  les  reproduit 
d'un  pinceau  puissant;  ces  harmonies,  U les  répète  d’une  voix 


scniore;  mais  en  regardant  cl  en  écoulant,  nous  ne  noua 
sentons  poifil  emportés  vers  des  régions  plus  sereines,  nous 
^ne  qjgintnns  poinf'v®rs  un  monde  melUtïpt,'^ous-»(|Bme» 
^loiijoiira  sur  la  lerre.  Les  yeux  sont  éblouLs/i’oridllüâhar- 
Bièe;  l'Aine  n’épruuve  point  une  satisfaction  cOinpMe.Xl  me 
;:fembl«*  qii'on  iu*j>eut  mieux  'définir  rimpr»^ioiiJ^*|^utie 
qu’en  la  comparant  a ce  que  nous  fait  éprouver  le  spiritua- 
lisme de  l.aniarliiie.  Avec  (.aniartiiie,  nous  perdons  trop  aou- 
VCTit;  pied  transportés  dans  des  régions  trop  hautes,  le  vertige 
nous  prend,  notre  poitrine  a peine  à respirer  un  air  trop 
épuré  el  trop  sulilil  pour  elle  ; av  oc  M.  Vinol  c’est  le  contraire. 
.Nous  voudrions  monlor  pins  haut,  nous  voudrions  un  hori- 
zon plus  large,  baigné  d'une  lumière  plus  légère  el  plus  Irans- 
purentc. 

El  ce  regret  que  j’exprime  ne  diminue  pas  rétoniiemeat 
que  me  cause  le  rare  talent  de  M.  Vinol.  Peut-être  môme  lui 
faut-il  un  tempérament  de  poêle  d'autant  plus  puissant  qu’U 
se  ferme  volontairement  des  sources  al>ondanles  de  poésie. 
CUaiUrc  de  la  matière,  cuaunie  Lucrèce  aoM  mai  Ira,  ii<arnmmft 
lui  il  féconder  un  sol  aride.  Tenons-lui  compte  de  la  difficulté 
vaincue  ; mais  eiigageuiis-le  à ne  pa.*  borner  son  horizon.  Sa 
Ûarlê  JtautaiiM,  qui  perce  ^tns  eeriainee  pièces,  dédaigii^ 
saii-H  doute  les  .«uccès  bruyants  cl  la  populnrilé  : cependant 
lionl-il  û être  goûté  seulement  des  gourmeU  de  poésie,  qui, 
eux-mêmes,  se  roidiront  un  peu  et  feront  des  réservqa?  Je  la 
lui  dis  donc  franchement  : U est  né  poète,  et  pcül  détenir  uo 
de  nos  grands  poête.s;  niaLs  s'il  se  canluimc  dans  son  maté- 
riali.smc  étroit,  s’il  {uirle  aux  sens  el  non  à l’àmc,  s^U  est  le 
chantre  de  ta  terre,  si  à sa  force  iucoutestahie  U ue  jqifU 
lu  grâce,  s'il  ne  laisse  point  passer  eu  lui  comme. un  courant 
de  vive  sensibilité,  il  étonnera  plus  qu'il  ne  louchera,  et  ne 
gagiiem  pas  les  cieiirs  ; enfin,  je  ne  dis  pas  cela  pour  l’ef- 
frayer, mais  parce  que  c'est  la  vérité  : il  n'aura  pas  pour  lui 
les  femmes.  11  v a là  de  quoi  réfléchir. 

* ■ -V*4 

f*  m'.il 

M.  Cadol  a tiré  d'une  nouvelle  de  la  Revue dfi  deujc  nutndei 
un  petit  drame  très-court  qui  a nom  CRnquete.  Encore  des 
jiige.s  d’insiriicüoii  comme  dans  le  Parrictde.  C’csl  la  mode.  . 
Natnrellemeiil  ils  prennent  une  fausse  pUlc,  car,  au  théâtre,^ 
ils  ne  sont  pas  extra-lucides.  A rinsianl  oii  deux  iunuceiila 
vont  être  arrêtés,  le  coupable,  un  vieux  domestique,  se  dé- 
clare. Il  a noyé  une  vieille  fille  acariâtre  parce  quelle  avait 
donné  des  claques  à reiifanl  de  la  maison.  11  va  doue  paj»$ei 
en  mur  d'HSsîsps.  (lue  les  âmes  sensibles  se  rassurent,  U y a U 
un  uviicut  qui  garantit  qu'il  «^era  ucquille.  l ne  adniuncslaliuu 
du  iiri  -iihutl,  rii'ii  de  plu*.  O n'ot  pus  cher  puur  uvuii  uuyé 
une  feiimie!  Il  est  vrai  qu’elle  était  vieilb*  el  laide,  t-e  petit 
druiiii‘  est  cousu  d iuvjaisrntbluui  es;  uiais  iui  u eu  launibiliU: 
d»‘  ne  pus  les  ivinarquer  el  l'on  u applaudi.  I ite  vieille  damç 
seule  a Utnidcmenl  proteste;  je  inc  joins  â elle  : 

Je  lie  ftuii  pas  de  mn  qui  difciil  : Ce  a'c»l  rien. 

C'est  une  femme  que  l'un  noie. 

Maaiuk  GAuuiBa. 


Le  propriètaire^gérant  : Gchmeu  fiaituàaE. 


FARIS.  — INPaiMBatZ  PB  B.  MAJITIXVT,  Bl'I  «ICXOS,  S. 
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LA  VICTOIRE  DU  CENTRE  GAUCHE 

On  a la  la  lettre  décisive  adressée  par  M.  le  comte  de  Cham- 
bord Il  M.  Chcsnclonu.  M.  le  comte  de  Chamliord  redevient 
rhonnélc  homme  et  le  roi  impossible  que  nous  avions  connu 
jusqu’au  jour  de  la  mission  Chesiielong,  Voilà  qui  est  fini, 
bien  fini. 

Notre  deniicr  article  était  iiiütulé  Le  lerulemain  de  ia  Bes- 
tawation.  Il  ; en  a un  second  à faire,  sous  ce  litre  : Le  len- 
demain (if  In  virtoire  du  centre  gauche.  C^c  lendemain  ne  sera 
point  si  terrible  qu'on  sc  plaH.  à le  dire.  C 'était  la  lactique 
des  partisans  de  la  restauration  de  mettre  la  France  en  dc- 
meare  de  choisir  entre  la  monarchie  et  le  néant.  Les  conser- 
vateurs comptaient  sur  le  niarci  hal  de  Mac-Mahun,  le  maré- 
chal de  Mac-Mahon  s’est  dérobé.  • Réfléchissez  bien,  nous 
disaient  CCS  sauveurs  aventureux,  U n’y  a de  choix  pour  la  na- 
tion qu’entre  la  monarchie  légitime  ou  l'anarchie.  I»rciiez- 
nons  tels  que  nous  sommes  et  sans  lanl  discuter,  ou  bien 
nons  vous  livrons  en  pâture  au  lion  populaire.  ■ — De  la  bra- 
dypepsie  dans  la  dyspepsie,  de  la  dyspepsie  dans  la  pepsie,  et 
de  la  pepsic  dans  la  privation  de  la  vie  ! Tout  cela  était  très- 
effrayant,  en  vérité.  Fort  heureusement,  toutes  ccsmcnaces- 
là  sont  pour  rire  et  fous  ces  effrois  .simulés. 

Non,  il  n’est  point  vrai  que  la  France  soit  cii  péril,  si  les 
monan  histes  ral>aadonncnt,  de  devenir  la  proie  des  déma- 
gogues. Tout  au  contraire,  jamais,  depuis  l écroulenjenl  de 
Fempirc,  sauf  pcut-Olre  au  lendemain  du  célèbre  Message  de 
M.  Thiers,  la  situation  ne  fut  plus  l>elle  pour  procéder  à 
d’excellentes  élections  générales,  sages,  modérées,  répuhli- 
blicaiiies  et  conservatrices  tout  ensemble.  Nous  raisonnons, 
bien  entendu,  dans  l'hyputhèse  où  ce  serait  un  ministère 
centre  gauche,  constitué  après  l’échec  de  la  restauration,  qui 
présiderait  au  mouvement  électoral.  On  l'a  dit  et  répété  cent 
fois,  — toujours  avec  raison,  — ce  qui  irrite  l’opposUion,  cc 
quire.\aspère  jusqu'au  radicalisme,  c'est  l'attitude  desmem- 
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bres  de  la  droite,  c’est  leur  projet  avoué,  proclamé,  de  ren- 
verser h république  ; le  gouv  emcinenldc  combat  suscite  et  pro- 
voque l’opposition  de  combat.  Écartez,  au  contraire,  le  danger 
d’une  rc-stauration  ; raisonnez  dans  l’hypothèse,  devenue  au- 
jourd'hui une  réalité,  de  la  retraite  ou  de  l’échec  des  monar- 
chistes, supposez  que  des  républicains  modérés,  mais  sincères, 
succèdent  pacifiqucnienf , parlemcutairemcnl,  dans  la  direction 
de  la  politique  française,  aux  meneurs  et  aux  conspirateurs 
royalistes, — aussitôt  tout  s’apaise,  tout  revient  à la  mesure  cl 
à la  vérité.  Échappé  des  mains  de  la  légitimité,  qui  déjà  le  te- 
naient et  l’étreignaient,  le  pays  n'a  plus  qu'un  souci  : échapper 
aux  entreprises  et  aux  violences  de  la  république  extrême. 
Viennent  alors  les  èlection.s  générales  : on  écarte  les  exaltés, 
les  impatients  et  les  intempérants;  on  choisit  parmi  Ica  can- 
didats ceux  qui  donnent  le  plus  de  garanties,  non  plus  seule- 
nionl  au  point  de  vue  des  convictioii.s  républicaines,  mais  au 
point  de  vue  des  comUlions  pratiques  du  maintien  de  la  répu- 
blique...Nous  ré.sumons  notre  hypothèse  en  trois  mots  : qu'au 
Icuclcinain  de  Féchcc  de  la  restauration  un  ministère  centre 
gauche  fasse  appel  à la  nation  et  la  conv  oque  dans  ses  comices, 
les  élections  seront  en  niojorilé  contre  gauche. Telle  est  notre 
opinion  raisonnée  et  c.onvaincuc. 

Oui,  bien  loin  de  craindre  que  l'insuccès  des  légiümisles 
doive  mettre  la  paix  publique  en  péril  et  jeter  la  France  au 
fond  de  Fablme,  nous  croyons  que  cette  issue  de  la  crise,  en 
remettant  au  pays  lui-mémcla  direction  de  ses  destinées,  lui 
rend,  avec  le  sentiment  de  sa  responsabilité,  rintelligencc 
dc.s  nécessités  de  l'heure  présente  ; il  sera  d'autant  plus  sage 
qu’il  sera  plus  souverain  et  qu'il  n’aura  plus  à se  reposer  sur 
personne  du  soin  de  son  salut. 

Oui  pourrait  sérieusement  et  sincèrement  nier  que  dc.s 
élections  faites  à l’appel  de  M.  Tliiers  au  lendemain  du  Mes- 
sage n'eussent  été  profondément  modérc*es  et  conservatrices 
tout  en  étant  républicaines 7 II  en  sera  de  même  aujour- 
d'hui si,  la  république  étant  une  fois  sauvée  et  hors  d'atteinte, 
on  convie  le  pays  à nommer  les  meilleurs,  les  plus  dignes 
et  les  plus  sincères  pour  l’organiser.  El  qu’on  ne  dise  point 
que  le  centre  gauche  n’est  qu'une  fraction  minime  du  prr- 

18 

Digitized  b>  Google 


/|10 


U VICTllini-  Itu  CENTIIE  (lAlCHE. 


suniicl  politique  Je  la  h'raiiee  : le  centre  psuchc  existe,  son 
heure  osl  venue,  son  règne  approche,  il  est  aiijourd  hiii  la  iia- 
lion  tout  entière. 

Nous  axons  raisonné  Ici  dans  la  supposition  qu’aprèa  la  Jé- 
faite  de  la  droite  dans  la  prochaine  hataille  parlementaire  il 
serait  procède  ti  des  éiecUous  générales,  supposition  qui  flatte, 
tiuus  1 avouons,  nos  préférences,  niais  que  nous  reconnais- 
sons être  toute  gratuite.  Il  reste  une  autre  hvpothèse:  ce  se- 
rait qu’apri's  la  déraite  de  la  droite  il  ne  se  IromiU  pas  de 
majorité  dans  la  tihambre  pour  vouloir  la  dissolution,  ficlto 
hypothèse  nous  parait  avoir  pour  elle  loiites  les  prohahilites, 
malgré  les  assurances  coiifrairc.s  de  .M.  d’Audiirrct-l'asqnler 
et  les  menaces  par  lesquelles  il  voulait  elTrayer  le  président 
du  centre  gauche.  M.  d'AudilTret-l’asquier  disait  à M.  l.éon 
.Say  ; « Nous  demanderons  la  dissolution  et  nous  vous  livre- 
rons ati\  radicaux.  » .M.  d'.XmlifTrel-Pasqtner  et  ses  amis  n’en 
feront  rien  : ils  ne  demanderont  pas  la  dissolution  et  ils  ne 
nous  livreront  pas  aux  radicaux.  Itallus.  ils  aspireront  encore 
a nous  gouverner  et  ils  resleronl  & leur  posle  pour  reni|ilir 
cet  offlee.  Il  fiiul  donc  qu'on -eesse  d'agiter  devant  nous  cet 
épouvantail  ridienle  de  la  dUsoInliun  tolale,  re  spectre  du 
néant.  Il  n’y  aura  pas  d’ahlme,  Il  n'y  aura  pas  de  néant,  il  ii'v 
aura  pas  de  dis.sulnlion.  Il  y aura  encore  une  Asseinhiée, 
celle  doni  nous  avons  le  hunheur  de  jouir  ptésenlemeiil,  — 
cl  il  y aura  iiiOme,  quoi  qu’on  en  dise,  un  président  do  la  ré- 
pnWiqne.  Simple  bourgeois,  général,  maréchal  on  prince, 
n'oyeï  crainte,  on  en  Ironvera  bien  un. 

Nous  savons  bien  qu’en  ce  momcnl  la  plupart  refusent  et 
se  défendent  h grands  cris  d’élre  des  candidats  è la  magislrn- 
tnre  suprême.  Ils  oui  le  mot  d’ordre,  il  est  nécessaire  qu'ils 
s’ciracenl,  aiilremenl  il  deviendrait  iiiqiossihle  de  faire  usage 
de  rargument  de  « l’alilme  n.  .Mais  le  mol  d’ordre  changera, 
comme  par  onrhanlcinenl,  nue  fois  l’échec  de  la  monarchie 
bien  constaté,  Pt  le  centre  droit,  si  promid  II  livrer  le  centre 
pnnchc  en  piUiiro  an  lion  radiral,  ne  sera  pas  le  dernier, 
soyeï-e.n  sfirs,  k préscnlcr  son  candidat  à la  présidence.  Donc 
pas  d’atdme,  pas  de  néant,  pas  de  dissolnliou  et  fias  même 
de  vacance  dans  ta  magl.slralnra  sniirûme.  Uassurca-vous, 
conservateurs  : le  centre  droit  ne  vous  ahamlonnera  point,  en 
aucun  ca.s  j U vous  tient  et  il  ilésiro  vous  garder  et  avec  vous 
le  pays  lont  entier  sous  sa  dépendance. 

Il  resterait  encore,  il  est  vrai,  une  troisième  el  dernière 
hypothèse.  Ce  serait  qu’A  la  suite  de  dissldcnees  el  de  dis- 
putes, qui  sont  A piV  voir.iln'j  cilt  bientôt  de.  la  brouille  dans 
la  grande  famillo  conservalricc  du  parlement,  ot  que  gens  de 
la  droite  el  gens  de  l'extréiiie  droite  n’en  vinssent  prochaine- 
ment aux  coups.  Os  discordes  finales  ne  sont  point  rares  dans 
rtiisloire  dos  ronspiralions  manquées.  Dans  ce  cas  il  pour- 
rait bien  se  faire  que  l’cxlrèmo  droite  se  joignit  A l’cxlréinc 
gaudvo,  A la  gauche,  aux  honaparlisles,  pour  demander  la 
dissolnliou.  Oui  sérail  pris  au  piège  alors  î le  centre  droit, 
peu  Bondenx,  quoi  qu'en  dise  M.  d’Aiiditlrel-Pasquier,  de  sC 
retirer  de  la  scène  polilique  apK-s  l’édiec  de  la  légitimité,  fil 
qui  trioniphemil  7 le  ceiiln'  ganchè,  deveini  l’arhilre  de  la 
situation,  le  modérateur  des  parlis  cl  entln  le  guide  de  la 
imlion  dans  ces  élections  générales  sur  lesqnelle.s  nous  fon- 
dons de  si  solides  espérances. 


revue  ahonlissenl  donc  A celle  iiniiiue  cl  trés-rassnranle  coii- 
clnsion  : c’est  que  l’échec  de  la  eonspirutlon  monarchique  ne 
livre  pa,s  la  l'rance  en  proie  aux  parlis  e.xlrémcs  et  qii'au- 
rime  rupture  périlleuse  n'est  A craindre  dans  le  jeu  de  noire 
vie  polilique.  La  royauté  osl  raorle,  vive  la  France  1 
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Il  n'v  a pas  de  vaincus  : voilà  ce  qu’il  faut  se  dire,  et  ce 
donl  on  doit  so  féliciter,  tjui  n'elait  ému  en  présence  de  rc 
vole,  duquel  chaque  jour,  chaque  heure  noua  rapprochoil  «I  '' 
vile,  et  qui  nous  nurail  luontn-  r.\ssembléc  nationale  coupée  i 
en  deux,  — avec  quelques  voix  de  majorité,  noii.s  n'eii  don-  •- 
Ions  pas,  en  faveur  de  la  république,  — mais  séparée  en  deux 
camps  d'égalo  force,  l’un  vaincu,  l’anlre  viclorieux,  aprèa  une 
halaillc  décisive,  palpilaiilc,  ai  haméoî  Que  nous  dit-on  qtu 
le  leiideinahi  du  vote,  dans  le  cas  où  la  rcsiauralion  aurail 
été  volée,  le  centre  gaiirho  ec  serait  rallie  A ses  adversaires 
de  la  veille  7 .Vprv'-s  une  telle  Inlle,  chaeim  garde  scs  posi- 
tions acquises,  el  s'y  lient  d’anluni  plus  ipi  il  les  a plus  éner- 
giquement défendues.  Mais  il  n’y  aura  pas  de  lutle,  piiis>|i)c 
le  mysliqne  ronile  de  Chamhurd  ne  veut  fus  d’un  coulral 
avec  lu  fiays,  lui  qui  est  convaincu  que  dans  son  primàpc 
monarchique  el  non  ailleurs  réside  une  verlu  inirinséquo  ca- 
pable, seule  rapahie  de  régénérer  la  France.  Et  alors  le  centre 
droit,  qn’a-t-il  A faire,  sinon  se  rallier  an  centre  gauche, 
c'csl-à-vliro  A la  république  conservatrice,  contre  laquelle  il 
n’aura  pas  volé,  — qu’il  pourra  donc  accepter  après  coup. 

.•  ■ ./  1.1.. 

■■ 

D’oil  vionl  que  M.  Ehesnelong  se  soi!  trompé  A re  poirtl' 
dans  l’inlerprétalion  des  paroles  que  lui  avait  ililcs  le  cottflC 
de  Oliambord?  Il  y a un  ahime  entre  les  promesses  (Hi’il  'a  ''  ’ 
cm  rapporter  cl  le  Hcr  manifeste  qui  met  la  fusion  A néaiiï. 
C’esI  qu’il  sufBl  d’une  dilTéreiKe  de  point  de  nie  pour  quel 
les  mots  aient  des  .sens  dilTérenta.  Les  lilicriés  dont  M.  Oies-  n i 
nelong  n dressé  la  liste,  nous  tenons  pour  cerlain  |quo,  lo 
comIe  de  (Jiamhord  lui  a dit  qu’il  éloit  prêt  A les  accepter; 
mais  il  ne  s’ensuivait  pas  que  c'étaient  des  garanties  qu’il  t ■ 
donnait  au  pays  et  par  lesquelles  il  élait  engagé  envers  le  i 
pays.  I.a  garantie  qu’il  nous  oifre  n'csl  pas  ccUe-lA;  ce  qn'il.i  l 
nous  olTrc,  c’esl  xun principe.  « Avec  mon  prüicipo,  avait-il  dil 
déjA,  je  puis  loul.  • i-i. 

Il  peut  tout,  uon  pas  a-ssiirémcnl  qu’il  se  croie  dieu,  mais.)- 
parce  que  le  principe  qu'il  rcpréseiilo  agirait  sur  la  France  à 
peu  prés  comme  peut  agir  l'invocaUim  A la  Vierge  ou  riiiler-.i 
cession  des  saints.  .Vtissi  pensait-il  pouvoir  nous  laisser  sans 
incoiivciiiont  certaines  libertés,  dont  nous  ii  aurions  plus  use 
que  dans  le  sens  légitimiste  et  religieux,  grAco  A une  sorte 
d'opération  divine  coutenue  dans  son  principe.  — Mais  aussi, 
plus  U aiirail  trouvé  d'obstacles  et  d'oppositions  A soA  gon- 
vernement,  plus  il  serait  devenu  clérical,  pour  saliafaire 
Dieu  cl  craignant  toujours  de  ii 'avoir  pas  établi  assés  haut  son  > 
principe.  On  voit  oit  cela  nous  menait. 


Les  diverses  hypolhèses  que  nous  venons  de  passer  en 
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HISTOIRE  CONTEMPORAINE 

L«*«  éclalrrl(ui«m4*nl«  du  I.h  Marmora  sur 

l'aUlaaee  llalo»pruM»lenae  de  IMMI  (i) 

Df  paH  eï  traiUro,  on  jouait  ucttv.  M.  dt*  Bismarck  avait  dit 
cil  I8(i/i  il  uii«  fciimip  desprit  qui  l'iiiterroj-eait  sur  sa  poH- 
liquo  : »f  Je  sais  hieii  ce  que  je  ferais,  moi;  inulheiireuseinent 
mou  roi  est  trop  lioiiiiiïle.  « C'i'laieiit  ci*s  scrupules  du  roi 
qui  IVnibarrassjiienl  encore  dans  l'airiure  italienne,  te  roi  ne 
voulait  proiiudlre  que  ce  qu'il  voulait  tenir;  il  lui  répiijmait 
de  seu^iger  ii  suivre  HtaHo  partout  et  quand  m^tne.  Cepen- 
dant AI.  <le  Bismarck  tenait  à son  traité.  M.  de  Barrai  avait 
propose  une  entente  êveiilneüe  limitée  ii  deux  mois.  Le 
27  mars,  .M.  de  Bismarck  preaenta  le  projet  .suivant  : 

Art.  !«'.  — Il  y aura  amitié  et  alliance  entre  LL.  MM.  le  roi 
de  Bmsso  et  lo  roi  d'Italie. 

Art.  2.  — Si  1(^  néjîociation.s  que  Sa  Majesté  pmssiemie 
vient  donvrir  avec  le*  antres  i^ouvepiicments  allemands,  en 
vuü  d'une  réforme  fédérale  coiifoniie  aux  hc.soins  de  la  na- 
tion alleiiiunde,  ectiuuaienl,  et  que  Sa  Majesté  prussienne  fflt 
mise  en  mesure  de  prendre  les  armes  pour  faire  prévaloir 
«es  propositions,  Sa  Majesté  ilalienne,  après  rim'iialiic  prise 
par  la  iHxisse  des  hostililé.s,  aussitôt  qu'elle  en  sera  informée, 
en  vertu  du  présent  traité,  déclarera  la  jjnerre  ùrAutriche  et 
aux  HoiivoniemenCs  allemands  qui  seraient  alliés  é r.Vu- 
Iriclio  contre  la  Prusse. 

Artt  ü.  A partir  de  ce  momeni,  lajmoiTe  sera  poursuivie 
par  Leurs  Ma^esUrs  ave<‘  touU‘»  les  forces  que  la  Providiuii-e  a 
mises  à leur  ilispusilioii;  ni  la  Prusse,  ni  ritaUe  ne  cou- 
cUirmil  ni  paix  ni  armistice  sans  consentement  réciproque. 

Art.  ^1, —Oo  consentement  no  saurait  dire  refusé  quand 
rAutridie  aura  coiisonli  à céder  à l ltalie  le  royauiiie  Lom- 
hard-Véïiilien  et  ii  la  Prii.sse  des  territoires  équivuleuls  audit 
royaume  eu  population. 

.Vpé-  »»  -n  Iniitn  expirera  trois  mois  après  sa  ripuatun', 
.si,  iroift  uiois.  le  cas  pn*vu  à rarücle  second  nu  s'est  pas 
réalisé^  savoir  : que  la  Prusse  n'aura  pas  dedan*  la  guerre  ù 
r.Vuifidic!. 

traité  traudiait  la  question  de  la  guerre  : la  Prusse  se 
diargeaif  fïe  h provmpicr,  et  rmi  se  réservait  la  mise  eu 
SCCII6  pompéwve  qui  plait  aux  conlemponiina.  Mais  l'engage- 
meniTï’était  point  réciproque  : si  l’Ilalie  promettait  de  suivre 
h i*riK»f,  la  Pms«e  ne  promettait  pas  de  suivre  l’tlalie. 
Li  réforme  fédérale  pouvait  avorter,  une  entente  entre  la 
PrutJse  et  l'Autriche,  une  cession  pure  et  sinifdo  des  duchés, 
(les  romonieiniMiLs  en  Allemagne,  pouvaleiil  remplacer  tout 
à coup  la  « grande  guerre  pour  la  naüojialilé  n.  I.’ltalie 
rcsteifMlTulops  seule  et  oompromisu,  elle  .aurait  perdu  fi  la 
fois  l'muîaslon  de  conquérir  la  Vénétie  avec  les  armees  pnw- 
sieniieit,  ou  de  l'acheter  derAulridie  à beaux  deniers  coiiip- 
taiiU.  Le  gi^néml  |ja  Mamiora  était  rependant  disposé  ô ac- 
cepter, sauf  certains  amcndcrnenls.  Il  s’élalt  comaîilcu  que 
M.  do  Hiaiiiarck  dierrhait  trop  ardemment  la  guerre  pfuir  n’en 
pas  IwuvoriWeasioii.  tVpcndanI,  il  falliiit  se  prénmnirpimr  le 
cas  ^ la  Prusse  altaiidomierait  l ltalie  au  juste  re^senlinu-nt 
do  l'Autriclie.  L’est  ainsi  que  le  déimt  fut  rep4»rlé  h Pnrls. 

L Kmperear  haloncail  ionjour-t.  11  sc  méfiait  des  fanfaroii- 
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tmdes  de  la  Prusse  ; parmi  les  conseillers  de  la  « politique 
nouvelle  »,  c'dait  toujours  rAutricho  que  Ton  redoutait.  « La 
Pnis-iiî  n'osera  pas  affronter  la  guerre,  » dUait  M.  Ikinedetti 
au  général  Lovoml'.  Kl  pin.®  tard,  U écrivait  : 

« Je  ne  puis  partager  nulloment  la  confiance  de  M.  de  Bis- 
marck dan*  le  ré.suilat  d'une  guerre  «pte  la  Prusse  soutieu- 
draii  seule  contre  l'Autriche  et  les  Étals  secondaires.  Si  elle 
est  abandoniicc  par  l'Ilalie,  U ne  reste  plus  ù la  Prusse  qiLli 
invoquer  l'assistance  des  puissances  iieulre.s,  ou  bien  l'.ku- 
Iriche  se  vengera  cruelleiiicni.  L'Kiirope  ne  peut  puruictlre  à 
rAutriclie  de  tirer  du  reuiatiicnient  de  la  carte  germanique 
de.H  avantages  exclusifs,  ou  Iiieu  le  satiU-einpirc  serait  re- 
constitue et  réquilîlire  rompu  cuire  les  grandes  pui.v- 
sances.  » 

Celle  crainte  obséda  couslammeiil  les  confldeiiU  de  .N'aiio- 
léüiï  IIL  L'empereur,  qui  nîvait  un  Ivrillant  arbitrage,  s'ef- 
fonpiil  de  balancer  les  forces  dc.s  deux  adversaires.  Pour  que 
1 .Vutriclic,  süii.s  jion  influence,  céüAl  lu  Vénétie  aux  Uaüeiis 
et  laidàt  peut-être  lul-méme  à recUlier  les  frontières  fran- 
çai>es  de  il  avait  besoin  que  l'Autriche  se  soulit  me- 
nacée; pour  obtenir  de  la  Prusso  de.s  cession»  de  territoire, 
il  avait  besoin  que  la  Prusse  fiU  réduite  à implorer  sou  se- 
cours : r’élail  en  ce  cas,  et  en  ce  cas  seulement,  il  le  savait 
de  bonne  source,  que  le  roi  (iiiillaiime  eonsenlirait  à aJjan- 
donner  des  le.rriloire.s  nlleinands.  C'cal  ainsi  que»  pour  se 
ménager  tontes  les  clianccs,  il  engagea  ritalie  daii.s  rallianco 
pmssiemie  sans  cesser  cependant  de  négocier  sous  main 
avoc  l'Autriche. 

« Soyez  convaincu  que  rAulriche  ne  cédera  la  Vénétie 
que  .si  elle  y est  contrainte  p.ir  la  guerre,  » «lisait  l'empereur 
à .M.  Nigra  lo  23  mars.  Les  paroles  étaient  assez  claire.s. 
Le  30,  M.  .Vresc  écrivait,  eu  sortant  des  Tuilerie»  : « L’eiiipc.- 
reiir  trouve  utile  la  signature  du  traité  avoc  la  Prusse,  mais 
il  déclaré  donner  ce  conseil  commo  ami  et  mus  aucune 
respousaliiUlé.  » I.e  31,  M.  Nigca  r*!>uiuail  les  chuacs  ou  ce» 
termes  : 

O rilalie  attaque,  ce  sera  à ses  risauos  et  périls. 
L'cuiperour  ne  le  conseille  point.  Oiisinl  h liMitenlc  avec  ta 
î*russi*  pour  uueacliim  coniuinneel  roiirordarite,  IVmporenr 
la  conseille,  mai»  ce  conseil  n’implique  point  un  fugagi^ment 
positif  de  sa  pari.  Si  i'Aulriclie  nous  aUruiue  la  première,  la 
France  ne  peut  faire  moins  que  de  nous  secourir.  Klle  le  ferait 
aussi  dans  le  ca»  où  la  Prmvsc  inanqiianl  aux  traîlés  liguerait 
une  paix  séparée,  et  où  r.kutriche  profiterait  de  notre  isulc- 
menl  pour  nous  écraser  avec  loiiles  .ses  forces.  Dans  tou»  le» 
autres  cas,  l’empereur,  sans  serarter  «le  sa  bicuveilbmeo  pour 
nous,  eonsiTre  sa  lilierlc  «Foellon.  » ' 

Le  général  La  Mariuura  n’en  demandail  pas  davantage.  Il 
eriit  desoruiai»  qu'il  puuviiU  (raiter.:  l>o  sUuaüuii  »e  leiidait  » 
Berlin.  1..C  roi,  cinlant  A »cs  iustiucl»  et  aux  inUuonce»  de  bi 
cour,  négociait  à Vienne  eu  arriére  de  .son  minisiro.  lai  ipic- 
relle  de»  anaeuierits,  soulevée  par  M.  de  Bismarck  avait 
avorté.  « .M.  de  Bisuiank  est  de  plus  eu  plus  embarras^té  pour 
trouver  un  ca.\M^  Ulli  »,  éerhait  M.  de  Barrai  le  1*^  avril. 
Kl  le  7 avril  ; « M.  de  Bismarck  m'.a  dit  hier  avec  une  oxtrOmc 
irritation  que  Umlo  la  diplotiialic  prus-ieiuie  travaille  contre 
se»  projets  belliqueux.  » 11  no  »c  montrait  que  plus  empressé; 
de  conclure  avec  nialie.  M.  de  Bismarck  dicta  le  te.xte.  -M.  de 
Ikirrai  l'écrivit  ; pour  satisfaire  les  llaliens.  leiiiinistro  prus- 
sien cuii.senlil  à inré-rer  duna  /e  prwmÔM/e  les  mots  Ktf'aliiaucr 
offensive  et  tléfcnsive  ».  I.es  articles  fureul  envoyc.s  au  général 
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I.n  Marmora.  qui  iloima  sou  approbation.  \.v  K a\ril.  on  se 
rininit  à IbTiiii  pour  Hpior.  Los  «liploinalcs  itnlii'iift  »‘apor* 
çureut  alors  qu'aux  nujt?»  iVallitUice  off^nsivt  rf  ilrf^nsiae  on 
axait  substitué  <lans  lu  préambule  «le  rinslrimu'iit  üétinitiDi's 
mots  • il'aUianre  et  d'amitié  n.  Rien  leur  prit  <lo  relire  all«‘n- 
liTemoiil  et  «io  collatioiiiier  les  textes;  M.  «le  liisniarck  re- 
comiut  l'erreur  et  la  tU  nvUtler.  Toiitoruis,  la  euiiriisi«jii  siib* 
sista.  Le  préambule  portait  (]tie  les  souverains  avaient  iioimiié 
leurs  plénipotentiaires  «r  pour  régler  les  coiiiiitionsd'im  traité 
(rallianre  oirenslve  et  défensive  n ; mais  l'article  !•'  cuiih 
ineiu^uit  par  ces  mots  ; « II  y aura  iiiiiUii*  et  alliance.  » 
l/lialie  entemlait  que  le  prt'anilmle  cuiileiiait  un  engagement 
général  et  régentnil  les  cas  particuliers  prévus  pour  les  articles  ; 
la  Prusse  ne  voyait  au  eniitraire  dans  ce  même  prëamlmle 
qu’une  phrase  d«'  rigueur,  insér«*e,  « omme  on  dit,  ad  potupam 
ft  tateniathnfm  : les  articles  seuls  c-ouatituaieiit  des  engage- 
tiieiiN  sérieux,  et  «*es  engagements,  comme  on  l’a  \u,  n'e- 
luienl  pas  rêcipnîqiu's.  t:'«-sl  par  ce»  subtilités  que  M.  «le  llis* 
inarck  axait  pu  faire  signer  les  Italiens  el  xaincre  les  scru- 
pules du  roi. 

Il  s'agissail  maintenant  de  mettre  le  feu  au.x  poudres  : 
«I  .\prés  la  sigtmUire  du  traité,  écrivait  le  néguciiiteur  italien, 
nous  prîmes  congé  du  président  du  conseil.  Ikuuain,  nous 
dit-il,  la  i*russe  souiuettru  à lu  Diète  uu  projet  de  rcforiiit? 
féiU^ale  et  la  rcunmii  d'un  parlement  alleimiiul  iioiuau*  au 
sufTrage  universel.  Il  cti  atlteml  la  plus  grande  coiirusion  en 
Allemagne,  el.  par  suUe,  la  guerre...  Les  projets  ultérieurs 
sont  assez  imléteruiinés  ; il  compte  un  peu  sur  lu  fortune  et 
sur  les  eirvoiislanees,  d«»nt  il  tirera  parti.  » .Mais  la  jiruposb 
tioii  fut  ajournée  ; i'Autriclie  se  modéra,  et  M.  do  Ui>mar«'k 
fut  forcé  d'attendre.  Il  anm»n<;a  même  le  21  axrilqitc  la  Prusse 
était  prête  a suivre  pas  à pas  les  dtisarmitMids  de  rjutrà  fie. 
ff  J'imugine,  «‘crit  ici  le  goiiéml  La  Mammra,  que  le  comte  de 
nismarx'k  riait  .sons  cape  ea  écrivant  celte  phrase,  ainsi  «{ue 
je  ue  pus  mVmpdeticr  de  Je  faire  eu  U Usant.  » C’«^sl  «|u'ej) 
effet  ralliari«a3  du  Ü avril  couiiiieii«;ail  à porter  ses  frnit.s. 
f.'Aulrirhe  s’étail  déc.iarue  prèle  à désaruier  im  Itobème; 
mais,  se  trouvant  mcnat'éo  en  ltaii«i,  elle  ajouta  i|u‘elle  ne 
désarniorail  pas  de  ce  cdté.  I.a  Dru6se  n^pmidU  que  le  désar- 
tnemetil  devait  étrt!  général,  que  les  Iroupcs  concenlrce»  en 
Italie  pourraieul  être  roporlées  en  Üobème,  et  lu  querelle 
recottiiueiit^a.  Jü  ne  sais  si  les  miiiiati-es  aulricliicii»  la  prirent 
fort  au  s«>rieux;  à coup  sur,  eu  Italie  et  en  Pruss«',  ou  ne 
s'arrêtait  guère  aux  phrase»  diploinali«iue.H  que  les  scrilie.s 
des  dianceller  iee  redigcuiient  pour  la  [tarade. 

A Pari»,  on  n'étail  qu'a  demi  füclié  de  la  tournure  que  pre- 
naient le«  évt'ncuienls;  mais  on  craignait  des  intcrpcllalions 
dans  les  Lhambri^.  On  redoutait  surluiil  une  intcrxention  de 
M.  Tliiers,  dont  le»  .seiiUiuonls  pour  rilaiio  s'<quieiil  si  .sou- 
vent manifesté»,  et  «lui  a'eirrayait  des  pur(iirbali«jiis  dont 
l'Europe  élttil  mmiacéü.  M.  Nigrn  «‘rrixail  le  2/i  axril  : « Il  esl 
d'une  très-grande  impurlance  <|ii  il  soit  bien  constate  que 
rAutriclie  afipclle  (scs  résenes),  Uiidia  que  nous  restons 
Iranqiiilies.  L'.Vutricbc  pr«Mid  rinitialixe,  iiuua  poux  uns 
compter  sur  U France  et  .sur  l'opinion  publique.  Plût  à nieii 
que  lAutricUe  110119  attaquât!  niais  nous  ne  pouvons  pu.s  l'es- 
perer.  » Mailieureiuemeut,  «juehjiic»  jours  après  le  prince  de 
MeUernich  alTmnail  «lue  rAuJricIu*  n'aUaquerail  pas  la  pre- 
mière; l llalb*  SC  uixail  ainsi  privée  du  moyen  di*  dcinoiitn  r 
ù ri:drupe  la  jualcsse  de  sa  cause.  Il  en  allait  tout  de  mcuic  « 
Berlin.  Les  prêlexles  échappaient  Fun  après  l'autre  â .M.  de 


Hisinarck.l.c  général  Goxoïie  elM.  de  Barrai,  ciiti«'*rement  dé- 
courag«’’.s,  partirent  en  voyage.  L’Ilalie  eouiniença  de  s’in- 
qnirler.  Les  forces  autrichiennes  devenaient  mena(.*anlrs, 
el  Fempereur  Napoléon  reconimandail  la  pins  grande  dr- 
conspeelioii  dans  les  armemenls.  Le  général  l.a  Marmora  se 
diuiiandait  si  la  Prusse  li«*iulrai!  scs  promesse  en  cas  tl'agrès’. 
siüii  «le  FAulriclie.  U général  Govone  revient  en  toute  hûfr 
il  Berlin  el  posa,  le  2 mai.  lu  qiu^stion  à M.  de  Bisniarck.  M.  dè 
Bismarck  répondit  « que  le  roi  ne  doiiiiail  pas  au  Iraîlc  eeltc 
portée,  qu’il  ne  croyail  pas  que  celle  obligalion  fut  técl- 
pro([uc  d'après  le  texte  littéral  h.  Le  général  Goxone  lit  «Miser- 
ver  que  l’on  pourrait  compléter  le  le.xie,  «*  Le  roi,  répli«^ia 
M.  d«*  Bismarck,  refuserait  de  s'engager  û déclarer  la  guerre 
à l'Anlriche  dés  qu'elle  éclaterait  en  Italie,  n Celte  interpiv- 
talion  rabbinique  confirmait  tontes  les  craintes  de  l'Italie. 
M.  de  Bismarck  sentit  qn’il  avait  été  trop  loin:  fl  xÜ  lerdi  ot 
obtint  de  lui  la  promesse  que  lu  Prusse  souliendraU  Fllalîe 
si  FAulriclie  l'attaquait;  mais  le  roi  conseillail  « franche- 
ment » à ritalic  diî  s'abstenir  de  Ionie  attaque.  On  voit  qu’il 
était  encore  loin  «l'ètre  déci«!é  ù la  guerre,  bien  que  d»1jA, 
écrit  M.  de  Barrai,  ««  il  ne  trouvai  plus  personne  aiilmié  d«* 
lui  qui  ne  lui  dit  qu'il  Iraliiruil  sou  pays  s'il  n'armait  pas'n. 
Pour  rassurer  les  italiens,  M,  de  Bismarck  ajuutuU  que,  d'ail- 
leurs, il  ferait  de  l’exécution  ligmireiise  du  traité  une  ques- 
tion de  cabinet,  ('.«da  ne  rafsurnit  pus  M.  de  Barrai  el  U 
«•crixail  à s«m  minisire;  « C'est  sur  imus-iiiémes  et  sur  la 
Fronce  qu’il  faut  n>nipl«*r,  bien  pins  que  sur  la  Prusse.  « ' ' 
L'empereur  Napoléon  III  tixail  alors  quelques  Velléités  d’ar- 
lioti.  M,  de  BUmarck  »'cu  pri'omipail,  el  cVsl  dans  ces  In- 
quiétudes «|u*il  faut  cherclu'r  la  raison  du  langage  «lu’il 
axait  tenu  à l'Italie.  A Paris,  Fnpinioii  publique  se  proiioii 
«;ail  contre  la  guerre.  « Le  3 mai,  dit  le  général  La  Mar- 
luura,  M.  Thiers,  «Ions  un  «h»  scs  plus  x«'*hémenls  discours 
contre  l'Italie,  inliiiiail  en  pleine  assemblée  au  souxiTÂîii 
de  la  Fronce,  d’empiVlier  à tout  prix  FalUance  îlalo-pHfS- 
sieiine.  » Il  était  ass«îz  dînicile  «le  tirer  de  ces  brillantes 
(iqiies  un  plan  de  conduite  net  et  [iraticablc,  cl  l'«m  ptuU'dU 
s'éluuner  fi  jiisl«*  titre  de  x«dr  M.  Thit'rs  se  rattacher,  am; 
mi«!  coiixictiuii  .si  soudaine,  à ces  traités  de  1HI5  qu’il  av.'iït 
plus  quepep»«ume  cuntpllnié  à discr»‘diler  en  Eunxpe.  .Mais  ic 
public,  fort  ignorant  de  Fclat  xrat  de  FEiirope,  ne  s*arè<l)/i^t 
point  à ces  d«'lails  : il  ne  xil  que  des  observations  judicieusôs 
el  le  développement  liabile  «l'un  thème  d’o|>posilion.  LVlTet 
de  ce  «liscours  du  3 mai  fut  considérable.  On  «m  fut  très- 
frois'ie  aux  Tuilerie>.  Pi-mlant  plusieiir«  jours,  il  ne  fut  ques- 
tion, ÜOJH  les  cercles  officieux,  «pie  de  la  « sénilité  de 
M.  Thiers  » et  des  a platil«ides  bourgeoises  » do  la  vieille  jlo- 
titiijua.  11  n'avait  pa-  iindns  fallu  en  leiiir  compte,  et,  «Lins 
le  courant  même  de  la  séance.  M.  Kouher  re(,'uL  fort  h pro- 
pos, un  télégramme  de  Florence  où  il  était  déclaré  que 
rilaiic  n'.attaqueruit  pas.  I.e  lendemain,  M.  Nigra  «'onnrfnalc 
lélégrauniie  pur  une  note  officielle  qn'il  remit  A l'empereur. 
.\apolé«»ii  111  sentit  qu'une  guerre,  même  la  ««  grande  guerre 
pour  lu  natioiialilé  »,  ne  serait  point  populaire  en  France;  la 
l^russe  ne  lui  faisait  point  d'oil'res  précise.»;  11  répugnait  aux 
conquêtes  brutales  et  il  sc  rendait  comple  des  difllciiUés 
qu'il  rcncoufrerail  à faire  sanctionner  pur  le  siilTrage  uni- 
versi'l  une  annexion  de  pays  allemands.  Il  ne  vontail  point 
('(‘pendant  laisser  Fllalic  incoiupléle,  ni  rciioncvr  uu\  grandes 
e>péraiices  que  les  complicalioiis  ullemaiide>  avai«‘til  fait  tiailn' 
dans  son  espril.  C'e-t  ubirs  qn'il  clicrcha  à se  rapprocher  de 
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r.\iilrlrh«',  ù motlrrop  n(:ilio,  û prrjiaror  un  arhitrav'i* 
ri»Miv  auuil  la  liiHi'.  il  iraimitil  puiiil  U*s  mn-ivuTos  inimahi<, 
cl,  dans  sa  \a^ue  pliilosopliio.  il  so  rtmipliiÎMil  ù p.*n«pr 
qu’il  rl';^Il‘rail,  par  le  seul  elVorl  d’une  raison  iinprriense,  les 
coiiÛils  qui  nuMiai^aieiil  de.  mettre  TKiirope  en  feu.  Il  entra 
eu  pourparlers  a^cr  rAutrielie:  M.  de  MelliTiiich  fut  autori*»^ 
à déclarer  pu(5  l’empereur  KraiuM'is-Joseph  serait  disposé  à 
céder  la  Vénétie  moyennant  certaines  conipensalions.  l’ne  dé- 
pêche dtr  M.  Nij;ra  nous  révéle,  dans  toute  sa  spécieuse  sim* 
plicilé,  le  plan  auquel  Napoléon  IM  s’était  alors  arrêté  ; 

« Les  idées  de  rempereur  seraient  la  cession  de  la  l'ênéti^  à 
Vltaïie.  et  de  la  Silétie  à l'Aufriche.  !m  /'nwse  aumit  Us  du- 
rhés  et  qtielqiies  principautés  ^'erfiianiqucs  à sa  convenance. 
Sur  le  Mliin,  on  établirait  trois  ou  quatre  petits  duchés  faisant 
partie  de  la  Cuiifédi'ratinn  p'rinaniqiie,  sous  la  protection  de 
:ia  France.  IX's  princes pennaniques d«*possédés  parla  Priisj^o 
iraient  dans  les  priuci]iautes  du  Danube.  » 

I.  Tu  couiîW's,  présidé  sans  doute  par  rempereur,  aurait 
ainsi  réformé  la  carte  de  I Kurope.  I.a  dépêche  de  M.  Ni^'ra 
u’ajoiitait  pas,  mais  il  allait  de  soi  que  la  nouvelle  h Confe- 
déraUon  du  Mhin  »,  qui  comprendrait  \rais<<mldaldement  le 


supprimerait  dn  coup  Mayence.  I.andan  eir.oblentz  du  nombre 
clos  forteresses.  Telles  étaient  les  pensées  de  IViiipcrenr. 
le  dimanche  6 mai,  U partit  pour  Aiiverre,  C’esl  à ces 
cuinbitiaisoiis  qu’il  songeait  lorsque,  faisant  appel  an  palrio- 
tisme  de,s  pupiilalioits  ouvrièrc*s,  \\  s’écria  : « Je  déleste  | 
comme  >oiis  ces  traités  de  181.'»,  dont  on  vent  faire  aujour- 
d’Iuii  l'iiiiique  but  de  luilre  politique  exfériénre.  » 

Je  ne  m’arrête  point  ii  relever  <*e  qii'ÎI  y avait  de  chi- 
mérique dans  celte  conception  d’un  Ktat  neutre  allemand, 
sous  le  protectorat  de  la  France.  Tant  que  l’AlIcmafrm'  se  se- 
rrait sentie  incapable  d’aj^ir.  la  iieiitralilé  ertt  été  respectée, 
mais  inutile  aus.si  ; le  jour  mi  la  pnerre  aurait  éclaté  entre 
l'AlliAnapne  et  la  France,  le  pays  neutre  edi  été  pour  l«*s  deiiv 
ad>ersaires  l’objet  de  coinpi'lilioiis  nnlenies , H,  de  pré  ou 
de  force,  il  aurait  dd  opter.  Si  ee  ii'élail  pas  une  atinexioii 
dépnisée,  c’élail  un  leurre.  OnanI  fi  la  cessioii  de  la  Silé>ie,  en 
pleine  paix  ut  quand  la  Prusse  se  déelarait  si  tiérc  de  son 
armée,  c’était  une  combinaison  enc4ire  plus  imraiserniilable  : 
la  Prusse  entendait  acquérir,  mais  non  éclianpcr.  l/[lalie,  enfin, 
seiiifmlrait  assez  ]ieii  Jalouse  de  recevoir  la  Vénetie  de«  mains 
de  la  France;  eVlait  un  présent  iméreux . et’,  depuis  ixjp, 
rilalie  axait  éprouvé  plus  d'une  fois  que,  pour  les  ]»eiip1es, 
la  re4:onnai'^sance  est  la  plus  intolcr.ible  des  sujétions, 

M.  de  Itisiuarck,  qui  smipeommit  qiie1c|iie  machination  entre 
Metme  et  Paris,  ne  eacb.iii  point  ses  inquiétude'..;  il  reiloii- 
(ail  entre,  rilalie  et  rAntridie,  sous  les  ansph  es  de  la  France, 
un  ttrcanpemenl  qui  perinellrnit  rAulriche  de  reporter 
toutes  ses  troupes  en  Itobême  et  d’accabler  la  Prusse.  Il 
Accueillit  donc  axec  iiu  certain  emprcssciiicnl  le  ministre 
italien  lorsqu’il  vint  lui  deniamier  une  fois  de  pins  si  la 
Prusse  wmlieiidrail  ritalie.  Célnit  une  preuve  que  l’Italie  ne 
chcrcliail  pas  à rompre.  Keltc  fois,  lu  n'*pojise  fnl  caléporlipie. 

U M.  do  Uismarck  m’a  répondu,  écrivait  M.  de  Marrai,  que, 
d’oprés  la  lettre  du  traité,  lu  I*russo  n'était  pas  tenue  siricfr- 
iiient  d’anaqucr^l’Autriche  si  l’Autriclie  nous  attaquait;  mais 
que  c’était  pour  la  Prusse  un  oii^aKement  moral;  que  le  roi, 
auquel  il  en  axait  parlé,  axait  répondu  que  sa  loyauté  lui  en 
faisait  nu  devoir.  » Rassuré  <!e  ce  côté,  le  général  I.a  .Mor- 
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inora  cnil  ponxrnr  i cailcrlc.s  propo>ilioits  de  l’onqwiNnir  II 
érrixil  à M.  Nigra  le  t'j  mai  : 

U TAclii'/ que  si  U VéiiHie  nous  est  cédée,  elle  nous  ,ie- 
xieime  par  h'  suffrage  nnixersel  (d  non  par  une  cession  ü la 
France,  ce  qui  st-rait  Inniiiliant  et  ferai!  nu  elTcl  déplorabl.x 
en  Italie,  axer  |tlus  de  oéO  ont)  hommes  pn'ls  i'x  marcher  l... 
Francheiiu'iil,...  je  pn  feremis  la  guerre  à une  telle  solu- 
tion. I» 

I.e  mol  «le  congK*s  axait  été  prononcé.  I.a  guerre  allait-elle 
donc  échapper  à M.  de  Mismarck?  Sans  L'omjKTcnr  Nupn- 
éoii  (il,  rien  n'étHil  possible,  et,  dans  ce  numiciil, Napoléon  III 
semblait  tout  entier  h la  paiv.  I!  fallait  donc  le  ramoner  ù des 
idées  belliqueuses.  I.egériéral  Coxone  en  cherciuiil  le  moyen 
avec  M.  de  Bismarck.  M.  de  Bismarck  avait  cm  se  faire  com- 
prendre à Biarritz;  iiiainleiiani,  rempiTeur  se  refusant  :i 
toute  explication.  .M.  de  Bismarck  intliquail  que  des  pays  de 
langue  franraist*  couxieiidraieiit  mieux  à l’empereur  que  dc> 
pax"  de  languir  aUeinnnde.  I.e  gméral  tiovone  répliquait  qu'il 
fallait  absohiinent  gagner  l’ciiipereiir,  que  des  annexions  sur- 
liraient  eerlainement  dii^  inouxenieiil  germanique,  que  lu 
Prus>e  pourrait  gagner  d’nn  coté  ce  qu’elle  perdrait  do  l'autre, 
qu’il  fallait  suivre  l’exemple  de  rilalie,  que,  sans  rieu  com- 
pnuiielln*  et  sans  rien  signer,  on  |Kuirrait  « nmruiurer  qmd- 
ques  mots  a l'oreille  de  l’empereur  ».  M.  de  Bismarck  écouta 
s sans  étonnement  » ces  propositions,  et  sa  réponss'  doit  être 
méditée,  a Imuis  un  moment  de  crise,  dit-il,  après  une  dé- 
faite. il  serait  facile  de  faire  des  concessions  île  ee  genre  à la 
France  pour  obtenir  son  coni*nnrs  arme,  mais  il  serait  Iks'UI- 
conp  plus  malaisé  de  faire  aecepter  À ropiiiion  publique  une 
cession  de  territoire  allemand  qu’une  nécessité  urgente  ne 
jnstilierail  pas.  » l/cMnp<>reur  Napoieun  le  savait  parfaiteuiciit. 
Foniine  il  croyait  l'Atilriehe  irêix-forle.  son  plan  était  de  ss‘ 
préiiiMMird’axBnce  contre  un  succès  des  armées  aulricbiunncs 
et  do  se  faire  eéder  la  Venetie  ; sùr  de  pouvoir,  à 1h  paix,  cun> 
tenter  les  Italiens,  il  recommanderai!  à Vidor-Kinmanue.l  d4‘ 
ne  pas  » pousser  à fond  • Fatlnque  coiilro  FAutririio,  l'Au- 
triche pourrait  ainsi  Imirncr  toutes  «es  fori'es  ctuiire  la 
Prnssi»,  ta  Btusm*  serait  réduite  aux  extrémités  et  .Napoléon  Ml 
interxieiidrait,  h l’heure  choisie  par  lui,  satisfaisant  ritaUe, 
contenant  r.Mitriche.  sauxant  la  Prusse,  rarrondissaiit  même, 
et  donnant,  par  compensation,  ü la  France,  soU  une  fnm- 
Üère  meilleure,  soit  un  état  neutre  pour  la  séparer  del’.VIle- 
niagiip.  Tel  pouvait  être  le  résultat  de  la  guerre,  el  r eal 
pourquoi  Napoléon  se  laisait  avec  une  obstination  si  grande. 
M.iis,  pour  le  lîiomenl.  le  courant  pacifique  remportait  dans 
son  esprit.  On  avait  parlé  de  congrès,  cl  il  ne  songoait  plus 
qn  asc  préparer  la  présidence  <hi  « lit  de  justice  » eunvpecn. 

Kn  attendant,  et  poxir  ne  pas  dis’ouruger  la  Prusse,  M Ims- 
sait  le  prince  de  Mohenzidlem  s’installer  dans  les  prinripatilés, 
h la  barbe  de  In  conférence,  reiniie  pour  réglée  FatYaire  du 
Baiiuhc.ljx  Russie  el  l’Angleterre  s'en  montraient  ofTaim*es  ; 
il  Berlin,  on  ne  pouvait  en  “avoir  mamaia  gré  II  l'emjMî- 
rciir;  à Vienne,  on  en  concevait  une  inqiiiélude  salutaire.; 
au  ilemcnranl,  le  ginml  principe  du  suPTrage  de“  popuiatiuiH 
recexail  mie  apparence  de  rniisiVrnlion  nouTclle.  <;Vtait  un 
préambule  au  ciuigrès  que  M.  Drouyn  de  I.huys  comoquait 
le  2'i  mai.  .\prés  tant  d’anxiétés,  les  Maliens  trouvaient  que 
les  choses  Intimaient  a merveille.  I.enr  fino«se  était  rrcom- 
pensée.  .M.  Nigra  écrixail  ce  même  jour:  « Notre  siliialion  est 
excellente  ; que  la  paix  sc  maintieiuic  ou  que  la  guerre  éclate, 
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la  (lp  In  NVurlio  osi  Il  fniil  eu  cl 

* «cccplcr  le  foniiK*?.  » r/clnil  ce  qu'on  pciisaif  h Hcriin,  mais 
a^cr  moins  de  snlisfurlMm.  Le  2*»  mai,  M.  de  lli>ni.'iri'lv  mait 
à peu  près  oüiivaiiu'u  son  iimilrc.  a Sa  ^njcslc,  écri^iiil  \Lilc 
Uarral,  csl  Ircs-éiuoliniince  de  la  silualiun  dont  elle  parlait 
avec  (le  gn'sscs  larmes  dans  les  yeu\.  » Kl  le  Iciulcuiain,  le 
général  Ko\one  (joutait  : o La  PnitM^e  fera  édater  la  guenv 
au  commencement  di>  juin,  n Le  congres  arriwiU  connue  un 
IrüiiMe-féle  : le  roi  ii'allail-il  pa*  raccnc'illir  u>er  trop  d'eui- 
pressement?  » M.  de  Ilisumrck  ni'a  dit  a\er  un  nrceail  de 
profond  méconleutemeiU  : reinpereur  des  l'rauvais  \eul 
maintenant  la  paix  ii  tout  prix  h,  écri\uit  M.  de  Ilarral.  Napn- 
léiin  ni  seruldait  ne  pins  penser  qu  n la  Vénétie  et  se  desin- 
téresser de  Ionie  les  autres  afruires  ; M.  Itenedetti  di>iiit  à 
llerlin  que  la  France  Iais>erait  l’Mlenwgne  dans  le  gdcliis  ; 
M.  Nigra  ecri>ait  de  Paris  à peu  prés  les  mêmes  clms(*s.  Ce- 
pendant, M.  dTseduin  K'pélait  à Floreiue  que  i'Antriclie  no 
céderait  rien.  M.  de  Werther  mandait  do  Vienue  à sa  cour: 
« LMK/r/cAe  nOM5  s/jurenj  iht  r'niqrèv.  » h Lé  congrès  n'est 
qn*un  \aln  simulacre,  disait  M.  de  lUrmarck:  « nous  aurons 
le  temps  de  terminer  nos  armements  et  nous  partirons  iln 
coiigrds  pour  la  guerre  ».  Mois  si  l’on  ponwiil  «wtW'rer 
d’éiiiapper  au  congrès»  on  retoiubait  dans  le.s  dillicultés 
que  soulèverait,  en  cas  de  guerre,  raltitude  de  la  Kram  t'. 
M.  de  lUsmarck  songea  donc  à prolUer  « du  vain  >imn- 
Ucpe  » pour  ho  r»mdre  fi  Haiàs,  « imimiurcr  queI(]Ui>^  mots 
,ù  l'oreilie  de  Leiapmenr  »,  et  npfuenJre  de  lui  <t  le  nmxi- 
liAUUà  dcH  uoiices.sion.s  tpril  réc  lamerait  de  In  Prusse  ».  Il 
a'agisHoit  d'un  emicour»  armé  ; .M.  de  Hismarck  so  ddeida  h 
pnrkr  plua  dolrmueut.  il  dit  à U.  HetunlnUi,  le  3 juin,  que 
« U*  mi  SR  rofusail  toujours  iir  ndineUre  qu’il  pourrait  r(>der 
ui»c  portion  du  territoire  actuel  de  la  Prusse  »,  que  « les 
iWOpeuwiUoiis  q\Lil  pourrait  y avoir  Ueu  d’offrir  ii  la  France 
iUweuMit  éirê  pritm  portotU  ûu  i'on  parle  fratnaÎM  sur  sa  fmn- 
tièoti  U ; cepnndanl,  il  croyait  pouvoir  dtxidof  le  roi  â einler 
lc9  i»urda  du  la  haute  Moselle  qui,  avec  le.  LuxemlvonK'.  ferait 
01  la  France  une  froutiére  satisfaifante.  Quand  h Mayence, 
(k>ld4nU  ni  Cologno,  U lU'  fulUit  pa»  y penser.  U'  mèmejonr, 
recovanl  gu  audience  d'adion  le  général  Covone,  il  lui  par- 
lait (»»  termes  plus  uxpliv.itn»  encore.  : > Jetuù  nmrm  AUematnl 
qur  rruc>^/disüit-il  ; jo  n'aurais  vu  une  difllcultc  à céder  ü 
ia  Franco  le  pays  entre  lUiin  et  Moselle.  Mais  le  roi  conserve 
de  grayes  scrupules.  Il  faudrait,  pour  lo  décider,  une  orca- 
sion  suprême  où  tout  .serait  mi  jeu.  Lu  tous  ca.s,  avant  de 
travaitler  son  ésprit^  il  faudrait  coiuiailre  les  désirs  do  la 
Franiu».  S'il  s'agit  de  toute  la’rlvc  gauche  du  HUin,  Mayen<*n, 
Loblenli,  Cologne,  mieux  vandruil  s’enlemU-e  «voc  rAutrielie, 
renoncer  uu.\  ducUéa  cl  à mainte  autre  ( bose.  » Ces  propos 
hmus  à la  fcjU,  en  lormos  presque  identiques,  le  même  jour, 
à l’atuhasfadeur  de  Franco  et  au  géiUTal  l»»>voue  qui  parlait 
pour  Parts,  iudii|ucnt  une  penséejhien  arrétno  dans  l’esprit 
(le  .M.  de  nismarck.  Cette  pensée  était  déjà  connue  ii  Paris, 
e ir  M.  Nigra  écrivait  le  31  mai  : 

« Bismarck  parait  finalement  déeid(‘  à céder  à la  France  le 
pays  entre  lllim  et  Moselle  en  compioisalion  d'un  concours 
armé.  Je  Fai  appris  eu  ('(miidenoe,  niaisde  source  sûre.  Cette 
combinaison  îoiàait  U plu» irtü»  peur  nows; rwr  la  victoire  se- 
rait ainri  assurée  cl  la  guerre  rapide  ; riiilerventioii  française, 
aurait  lieu  en  Allemagne, "non  en  Italie,  L'aiuour-prupre  di': 
notre  armée,  et  je  dis  aussi  de  notre  pays,  dcuicurerait 
sauf,  a 


On  voit  (jiie  ce  fin  diplomate  savait  penser  à tout  (d  qu'il 
est  de.s  nciMmiinodeiueiils  avec  le  principe  des  nationalités. 
L'flalie  s'assurait  d’avance  le  hénénee  de.  la  paix  et  la  gloîro 
do  la  guerre,  elle  se  faisait  garantir  jusqu’à  l'honneur  de  ses 
armes.  Ilapement  lesjflls  de  Mm  hiavcl  ont  conduit  â hoilne 
fin  line  jvhis  hriltante  partie. 

Mais  tontes  ees  combinaisons  ctalent  snlvordonnécs^  h Pls- 
.sue  du  congrès.  Ifcureusementt  LAulriche  en  sauva  l'I^nropé  l 
FÜle  refnsa'd’v  prendre  part  « s'il  irêluit  convenu  d'avatri'C 
(|ii'oii  exclurait  des  délilM-rations  toute  comhiiiaisoii  q\i|  loti- 
drait  à donner  à un  des  États  invités  à la  rénninri,  hn 
agramlissenienl  territorial  ou  un  accroissement  de  puissance» . 
C(*tie  attitude  de  l’Aulriche,  conforme  d’ailleiirs  à tons  Tes 
priiu'ipos  do  la  vieille  diplomatie,  du  « droit  ancien  » M tltVla 
légiliinilé,  ne  laissa  pas  de  provoquer  de  nouveatix  smipulbs 
dans  la  coiiscieiice  du  roi  de  Prus>e.  Il  recmnnnmça  de  négo- 
cier, à l'in>u  de  .son  ministre,  avec  la  cour  de  Vienne.  M.  de 
Bismarck  lAchait  de  dejouer  cos  mameuvres;  il  cuitût  7'- 
roi  (’üiitrt'  rAutrielie  eu  lui  montrant  le  pacte  du  Castgin 
violé  ; il  pressait  le  départ  du  suuverain  pour  l'arinée  ; uq 
péra’il,  disait  M.  de  Moltke  au  général  «lovoiie,  (tu’iine  fols  au 
niilien  de  ses  troupes  if  .»e  rnvlrait  à f't'tndenr^.  En  aMen* 
datil,  les  prclevtes  de  guerre  manqiiaieni  Imijours.  M.de  Bis- 
marck crut  cependant  en  dérovivrir  un.  L*.\ulrichi‘  avait  prô- 
posé  de  Jsoumv'ltre  à la  Diète  ruffaire  des  duchés,  l.e  riil, 
(Usait  M.  de  Oismnr<‘k,  « avait  été  tr*:â-hhvssû  de  celle  >iulai.iqn 
du  iMilé  do  Castehi,  nt  U serait  lrê«-po3»*il»l(i  que  la  Jhaiaao  y 
répondit  par  riu'cupitiuu  du  HoUtain,  ce  qui  amèiiqrail  in- 
faillihlcmeul  la  guerre  ».  On  »e  rappelle  que  la  comentioii  de 
Ua^ieln  pariageail  radmiiiistrallonjde.s  diiehés,  ntlrilH(a?l  le 
Sh^swig  h la  Prusse,  le  llnlstein  à rAutrlchC.  sans  préjudice 
dos  droits  de  chnouii  sur  rensomldo.  En  porlaiil  Falfaire  dc- 
vaiile  la  Dicte,  rAutrielie  roinellail  on  quoslimi  le  druil.  jje 
M coiidoininiiim  » ; la  Prusse  pouvait  considérer  la  conven- 
tion ouuno  annulée  ; ello  eulrorail  donc  on  WoUtein  pour 
Hauvegarüor  ses  drnils,  et  euiiime  l'Anlrkho  occupiûl. 
pruvincD.  il  pouvait  en  résulter  uu  conlIU  arme.  M.,  dy 
marok  élait  uu  penseur  assex  libre  on  uiatiôre  poUliquÿ  pqqr 
se  soucier  luédiocn^menl  dos  coulradicüvHis  ; il  lui  iuiporii^jl 
peu  de  cointnencnr  « la  grande  guern^  pour  la  natlonalUqf 
par  la  revendication  d'un  droit  de  conquête  et  par  l'evcculiun 
littéMle  d’un  traité  (jui  était  la  négali'.>n  m.^inb  du  dixiit  des 
nationalités.  Mais  ce  n'elait  (pi’nn  expédient,  les  « scrtipùîbsW 
(în  ix»i,  la  « mauvaise  volonté  » de  l'.Vulriche,  ponvaletrt 
defrnin*  roffol.  n Qui  meltrale  feu  aux  poudres?  disait-îî  ah 
général  liovniie,  la  Prusse  ou  rilalioî  » Il  poussait  rHalIc  plCr 
tons  les  nKvy  ens;  la  guerre  commencée  eu  Italie.  U rspérhll 
« enlraîner  n le  roi.  «Vous  nous  rendriez  un  famein  sfi^* 
vire  eu  nltaqnant  les  premiers  »,  (Ksail-il  le  0 juin  ù’M.'de 
Barrai. 

Kependanl  la  réstdulioii  prise  à Tienne  avait  rendu  le 
grés  iinpos.<ible.  b L'empereur  est  fiirienx  contre  T Autriche  *> 
émvait  M.  .Nigra  le  h juin.  Le  congrès  lui  manquant',  Napo<* 
léftii  ï!l  en  revint  ii  ses  combinaisons  de  guerre,  et  l'on  Fe- 
pril  avec  plus  d’aclivité  la  négneiafiou  entamée  au  mois 
d’avril  pour  une  cession  de  la  Viuiétie.  .M.  do  Brannml.  aür'^ 
bassadeurà  Vienne,  fui  mandé  à Paris; il  en  revint  le  à jnlm 
Il  avail  pour  mission  d'oblenir  nue  cession  de  la  Yénélin  à 
l’empereur  « avaul  tout  roinincncemoul  d'hoslililés  ».  L’Au- 
triche y consentit,  mais  pour  lo  cas  seulement  on  la  gdeire 
aurait  lieu  et  où  rAulridie  pourrait  obtenir,  à la  paix,  eu  coin- 
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prii;*alion,  h>  retour  Up  la  ii  la  couronne  «les  Habs- 

bourg. Napoléon  prunU'Uail  en  rp>anclip  xa  nculralUé-  Il 
coinptult  ()ue  rAiitriclie  lu*  lullerait  eu  Italie  que  p«nir  riion” 
lieuri  il  s'emploierait  & atténuer  celle  Iutt4^  toul  IViTet  des 
armées  aulricineimcs  reluniberaU  sur  la  Prusse,  et  la 
incapolile,  croyail-on,  do  soutenir  le  clior,  serait  bien  furrée 
d'iuvoqucr  la  niedialioii  de  l’empereur;  elle  serait  trop  beu- 
ceuse  ii’ttbamtonner  la  Silésie  contre  des  territoires  au  moins 
équivulenU  «luns  le  nord  et  dejfaciliter  à la  France,  soit  une 
rcrUncutiun,  soit  ttnc  anuHioraliou  des  fronti«*re<.  (^es  arraii- 
geiuenUs  élaieiit  assurés  le  1 1 juin,  et  rcmpereiir  Napoléon  III, 
æ croyant  sûr  de  sa  fortune,  put  liincer  son  fameuK  maniresle 
à M.  Drnuyu  de  Lhuys.  On  sait  maintenant  il  quelles  combi- 
^ i)aisQii.i  U faisiül  allusion  lorsqu’il  écrivait  ces  mois  : 

*1^  conlUl  qui  s’esl  élevé;  a troisicnuscs  : la  situation 
^pbique  de  la  Prusse  mal  délimitée;  le  vani  «le  rAUeiiiagnc 
demondaiit  une  eunstitiition  puHlique  plus  nintunne  a scs 
besoins  généraux;  la  nécessite  pour  l'Italie  «rassurer  son  iii< 
^épendani'o  imtionab;. 

Nous  aurions  désiré  pour  les  Étals  «Kïcomiflires  de  la  (k)n- 
b^djéraliun  une  union  plus  intime,  une  orgatiisaUmiplua  puis- 
sante, unrOIe  plus  tinporLaiH;  pour  la  Pruu^!,  plus  irhumogé- 
tiéitéef  df  forc^Jans  U nord;  pour  t'Aulriclie,  le  maintien  de 
sa  grande  position  en  Allemagne.  Nous  aurions  voulu,  en  ou- 
tre, «pic,  motjfnnani  utie  romjH'nsatim  éguitable,  l'Autrkhs  pât 
céder  hi  Vénétie  n V Italie.. . 

i fvi  la  «’onri>rem'««  avait  eu  lieu,  vous  d«sviez  déclarer  en  mon 
nom  qui;  je  repousMU  toute  idée  «ragrandiasenunit  territorial 
Unique  ré«|iùlil)re  européen  ne  serait  pas  rônipu.  Fn effet, 
mms  ne  p«>urrians  songer  à FcYteiision  de  iio.s  frontières  que 
ai  la  carte  d«?  l’Europe  venait  à iHre  modiliée  an  proOt  c\«‘lu- 
»if  d'une  gmiHb*  puissance,  et  si  les  pmviuces  limitrophes 
demandaient  par  desvmut  lilmmientcuprimés  leur  annexion 
ti  la  France,  s 

-JJ.. . 

'•“"Ge'  programme  ne  manquait  pas  d’ampleur;  U ne  p«*cliaU 
iÿiie  par  le  principe.  Napoléon  11!  était  mal  informé  ; H Igno- 
rait Ifr  véritable  rapport  des  forces  militaires  entre  la  Prusse 
’Pl  TAulridic.  .Vu  lieu  «le  sc  précanlionner  contre  FAulrirhe, 
'e’élni!  contre  la  Pnissc  qu’il  aurait  fallu  prendre  des  garan- 
lies. 

12  juin,  M.  Nigra  voyait  l’cmpereiirqul  lui  «bteomrit  une 
parli«i  de  ses  peii8«u!s.  a U croit,  écrivait  .M.  Nigra,  ii  croit  plus 
gnr  jumairque  nous  coiuiaettriuiis  une  erreur  grav  c en  prunan! 
Finitialive  des  ho.sUlités.  l/empereur  a pronoms;  une  parole 
^ui  m'a  ouvert  de  cu5tc«  Àorirons.  U m'a  dit  que,  pendant  la 
campagne,  il  pourrait  se  faire  qu'il  y eût  avantage  pour  l'Ita- 
lie. & ne  pas  mener  la  guerre  avec  trop  de  vigvieur.  • He  ce 
O vq^te  horizon  » que  di'couvrail  M.  Nigra,  il  apercevait  sans 
aucun  doute  la  Prusse  accablée  en  Bohême,  cl  forcée  de  se 
jchir  dans  les  bras  de  la  France.  « Ce  vaste  horizon  » se  dé- 
plumait aussi  devant  lc.s  diploüiutcH  de  Berlin,  et  ce  u’étaU 
pa,s  sans  effroi  qu’ils  voyaient  monter  sur  eux  la  teoipéto  qui 
a’y  amassait.  M.  Beiie«lctti  écrivait  le  15  juin  : a Ou  cou- 
ciut,[q.ue  l’empereur  est  fermement  résolu,  dés  à prvtscnt,  à 
revendiquer  pour  U France  dea  compensations  «'•qulvalenteg 
aux  conquêtes  qu«^  pourrait  fulrc  la  Prusse  ».  M.  de  Barrai 
disait  plus  nettement  encore  : 

« l.'impr«‘ssioii  produite  par  le  message  de  rempereiir  est 
que  la  question  de  Venise  doit  être  en  tous  cas  définitive- 
ment résolue  en  faveur  de  l’Italie,  et  que  la  Prusse,  vielo- 


pieus«»  ou  vaincue,  ne  pourra  conserver  scs  agrandissemonif 
ou  arn'lcr  l'Antriclie  qii'cn  accordant  a la  France  de  loi^'cs 
couipon^HtiuiiH  sur  !•  Itliiii.  » 

1.A  Prusse  n’avait  plus  qu'h  vaincre.  Napoh^on  111  no  lui 
avait  rien  promis,  c’était  une  faiblesse  ; mais  elle  «Hait  par- 
vonno  h mainlenir  In  France  «lans  ta  neutralité  san.s  lui  rien 
promettre;  si  In  fortune  favorisait  son  audace,  elle  aurait  les 
mains  libres  et  ptm irait  5 guise  exploiter  sa  victoire.  Le  vieux 
roi  (iuillanme  se  rappela  qu'il  était  liérllier  de  Frédéric,  et  sc 
dérida  fl  affronter  la  rliance  des  batailles. Ce  ne  fut  point  toiifc- 
fols  sans  » des  angoisses  patriotiques  o.  Le  12  juin,  il  faisait 
encore  nier  à Viemie  l’existence  d’nn  traité  q«ii  le  lierait  avec 
rilalie;  c'élnit  une  InterpnHation  qiielqiK^  peu  lalitudiimire 
de  IVie  du  H avril.  Los  Italiens  sVn  éiuurenl.  Napoléon  Hl 
s’en  servil  pour  les  engager  fi  la  priulence.  Mais  !«?  15,  le  vole 
de  la  Diète,  favoral»h>  ii  rAnlriche,  dé«  Ida  le  r«ii.  « Le  sort  en 
est  jeté,  dit  M.  de  Bismaw  k h M,  de  Barrai  ; ayons  bonne  con- 
tenance et  n'oulilions  pas  que  le  Dieu  tout-puissant  est  capri- 
deux  ! » 

Dix-liuil  jours  apW*».  le  3 juillet,  un  de  ces  cnpHcês  d’en 
haut  avait  fait  do  la  Prusse  la  premién*  puissance  militaire  de 
l'Europe.  L’Italie  menu  la  guerre  le  plus  honnêtement  qii’elto 
put,  et  loin  de  sniv^?  Us  conseils  astucieux  de  l'empereur, 
(dU  ofî  fit  battre  selon  toutes  les  réglea.  Les  calculs  «U  Napo- 
léon 111  éluluni  lionleverses.  rue  fois  maître  du  champ  do  Iw- 
(aille,  M.  de  Bismarck  ne  se  smivint  que  d’une  «*hose,  c'est  qno 
Napoléon  tll  u'avoit  rien  sign<<  et  que  la  Prusse  n’avalt  rien 
promis.  Vainement  Femperenr  s’efforça-t-il  de  reprendre,  en 
les  rehmrnant,  lus  plans  du  It  jutn.  (.«}  lerrnfn  so  déroba  sous 
ses  pas.  Il  ne  fit  plus  qu'aggraver  les  fautes  qu'il  avait  corn- 
mUet . M.  do  Bismarck  lui  opposa  ses  propres  principes.  {.'Ha- 
lie  eut  Vciiistf,  ta  Prusse  eut  rAllemagite  «lu  Nord  ; il  ne  resta 
plus  à U France  qu’à  se  résigner  ou  à faire  la  gnerre.  Napo- 
léon III  ne  se  résigna  pas  : U guerre  ne  fut  qu'ajournée.  Les 
évéïii'intmts  de  1B70  ne  mllat'hent  donc  par  les  liens  les  plus 
«HruiU  à reut  do  1B60;  mais  les  « éclaircissements  w du  gé- 
néral La  Marniora  s’arrêtent  h l'ouverture  de  la  campagne.  Il 
nous  en  pmuicl  di;  iumv«uinx  qui  ne  manqueront  point  sans 
doute  de  jeter  quelque  luiiiiéro  sur  les  négociations  «je  NU 
cholsimurg  et  «le  Prague.  Tenons-nous-en  pour  aujoiir<niui 
aux  préiimiiiaires  de  la  crise.  1/*  livre  du  géntn^l  i.a  Manutira 
fournit  dos  indications  pré«  ieusc*  sur  la  tliéorle  du  droit  nou- 
veau et  la  pratique  savante  de  la  dipiomatio  des  nallonaUtèa. 
il  contient  un  enseignementjpbis  utile  et  que,  nous  autres 
Français,  lions  avons  k l'heure  présente  1«î  droit  do  relever  i 
il  montre  qu«‘  les  Élut»  par  los«{ucls  la  Prusse  sait,  avec  une 
habileté  si  grande,  so  faire  aUatpior  «|uand  elle  le  veut,  ne 
sont  pas  toujmirs  on  définitive  les  seuls  et  les  vrais  promo- 
teurs do  la  giieitc. 

Aijeht  SORCt. 
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ÉTUDES  D'HISTOIRE  RELIGIEUSE  ET  IMPRESSIONS 
DE  VOYAGE 

C»e  vtall«  MK  etirétlena  MUmlreii  TrMujUanlc 

S'il  faut  en  croire  un  >ieuï  proverI>e  <|ui  n'a  pas  cessé 
d’élre  en  'oguCt  « les  SA*pt  peclies  capitaux  de  la  Tran^tl- 
vatiic  sont  ses  trois  iialiuiialUés  et  ses  quatre  religions 
Kneore  le  proverbe  n'en  dit-il  {mis  assez  ; quand  on  se  confesse 
en  public,  on  oublie  toujours  qmdque  chose.  Itau'i  ce  nombre 
nivsUqiiedesepl  péchés,  on  ne  comprend  que  les  trois  races  des 
Magyars,  des  Szekicrs  et  des  Saxons,  et  les  quatre  ligliscs  des 
catholiques,  des  rcforuiès,  des  liilhériens  et  des  tmilaires  (1). 
Il  manque  à celle  liste  une  ou  deux  raees  pour  le  moins,  et 
à coup  sftr  trois  cultes.  Il  serait  injuste  en  cflel  de  ne  compter 
pour  rien  les  anciens  propriétaire'^  du  sol,  qui  le  cultixent  en- 
core, les  Valaques  ou  Itoumains,  qui  aiment  ii  se  dire  Dako- 
Romaiiis  et  qui  descetideiil  àla  fois  des  Daces  et  dos  iUuiiaiiis, 
leurs  vainqueurs.  Les  Valaques  sont  grecs  de  ndigimi,  soit 
ortho(Ufjy-*^  c’esl-à-iiire  scliismatiques  sehui  l'Église  roiimine, 
soit  unis  à cette  Église,  qui  tolère  chez  eux  quelques  usages 
trop  invétérés  pour  être  changes,  entre  autres  le  mariage  dos 
prêtres.  Lue  religion  pins  ani  ieniie  que  toutes  les  autres  cl 
qui  est  aussi  passée  sous  silence  trop  dédaigneusement  dans 
le  dicton  populaire,  est  celle  des  israélites.  Pont  tout  dire,  le 
nombre  aIcs  « péchés  capitaux  de  la  Transxlsanic  **  doit  cire 
éle\é  presque  au  double  et  présente  le  total  eirrayant  de  cinq 
ou  six  races  cl  de  sept  religions. 

Olte  provime,  si  diversement  halnlée,  n’est  pas  cepen- 
dant tK'S-grande.  C’est  la  partie  la  plus  orientale  de  la  Hon- 
grie. Les  Humains  ravaient  nommée  Dacie  du  milieu.  Ihcia 
t/u^Ulerranea.  Mlle  .s’appelle  elle-inéme  en  hongrois  Krdely,  eu 
qui  signiiic  pays  de  forêts  et  devrait  so  traduire  en  latin 
Sylvania  et  non  par  7’raitïytrom.i.  Onaiil  aux  Allemands,  iU 
désignèrent  In  province  pur  les  sept  burys  ou  cliÂleaux  forts 
qui  la  défendaient  contre  les  Turcs  ; ils  la  iioimiient  encore 
aujourd’hui  (les  sept  châteaux).  Nous  trou\oiis 

ici  un  i>reuiier  exemple  de  ce  fuit  étrange  qui  se  reproduit 


(I)  Iroia  natinns  ForrntTeiit  à la  diète  de  Tonl.i,  en  I5â5,  ce 
qu'on  a nommé  ta  rcmi7é  ivausyhaniemte^  et  depui*  lors  les  armoi- 
ries de  U province  réunirent  l'aigte  des  Magyars,  te  soleil  cl  te  crois- 
sant des  Sieklers  et  les  sept  tours  des  Saioiis.  Les  quatre  Églises  sont 
bien  connues,  sauf,  peut-être,  en  Franco,  la  dernière.  r«rta»rcest  le 
nom  liUtohqiie,  et  en  Hongrie  le  nom  légal,  des  chrétiens  qui  n'admet- 
trnt  pas  le  dogme  orthodoxe  de  la  Trinité,  d'après  lequel  le  Père,  le 
Fils  et  le  .Satnt-F.spnt  seraient  un  seul  Dieu  en  trois  personnes  nlHolu- 
ment  égales.  Pour  les  unitoires,  comme  pour  tous  les  chrétiens  jus- 
qu’au m*  et  i\"  siècles,  le  Père  seul  est  Dieu,  Jésus  est  son  (Ils,  et  le 
S«aint-Fvpril  l'adion  que  Dieu  exerce  sur  l'amc  humaine. 

C'est  à tort  que  de  nos  jours  des  Français,  traduisant  Channing, 
ont  employé  les  mots  tmt7arirn  ou  Mitainen  (ca  dernier  est  un  bar- 
hariiine).  Quoique  Ghaniiiag  et  Théodore  Parker,  Newlon  et  CUrke, 
l,ocke  et  Milton,  aient  illustré  runitarisme,  cette  doctrine  u'est  pas 
spéciale  aux  peuples  de  langue  anglaise;  et  il  n'existe  aucun  motif 
pour  donner  une  désinence  britannique  à son  nom.  tJotsuel  et  Vol- 
taire ont  écrit  uniinire. 

D'ailleurs  Channing  et  bien  d'autres  ont  prérért*  s’appeler  chrétienê 
tihéi'aux;  soU  parce  que  le  dogme  de  U Trinité  n'est  pas  le  seul  point 
de  la  Uiéologie  vulgaire  qu'Üs  rejetaient,  soit  parce  que  ce  nom  sem- 
ble sectaire  et  n'indique  pas  clairement  la  foi  qui  ctail  celle  de 
l'Eglise  unixerseUc  avant  que  Jésus  eût  été  c/é</fé  et  le  Saint-Esprit 
pertoitHÎfié, 


daii'^  Imites  les  cmitréc.*^  damihUmies  : rhuqiie  localité  a des 
noms  diffrri'nls  dans  les  langues  de  toutes  les  races  qui  l'Iin- 
hitenl  ou  la  fréquentent.  Les  monts  Kurpnths  entourent 
rErd«'iie  pn'siiue  miliéreim’iit  sur  trois  côtés,  cl  ne  la  laissent 
ouverte  que  sur  la  Hongrie. 

Aussi,  dans  ce  pays,  fermé  par  une  chaîne  de  montagnes, 
voit-on,  cumule  dans  les  alpes  suisses,  daii.s  les  Iliyhlands 
d'Écosse  ou  même  nos  tléveiiiie.s,les  traditions,  les  croyances, 
les  langues,  les  familles,  les  costumes  se  perpétuer  avec  Ions 
leurs  caractères  dislinclifs.  (Chaque  versant  des  luéinos  iiioii- 
tagnes,  chaque  vallée,  chaque  oasis  de  terre  cultivée  entre 
les  bois  séculaires  ou  le.s  hautes  cimes  uu  les  lurreiils  ra- 
pides, cmi'^erve  à sa  popuUtüoii  un  cachet  particulier.  Dans 
lu  coiitn*e  qui  nous  occiipi>,  les  natioimlifés  si  divers4's  qui 
riialiUeiit  sont  taiilél  mêlées,  tmitùt  strictement  séparées, 
jamais  conrmiilues,  et  la  eurte  cthuograpliique  du  pays  pré- 
sente le  plus  singulier  bariolage  : les  couleurs  s’y  trouvent 
tuuUM  isôlees  par  plaques  très-distinctes,  et  tanlêl  se  super- 
posent l’une  h l aulre  sans  s'efTaccr  (I).  Il  ne  faut  pas  ou- 
blier, pour  comprendre  le  pays,  que  nous  sommes  ici  aux 
portes  do  rOrienI  ; de  même  qu'en  Syrie,  tel  village  est  druse, 
tel  autre  maronite,  de  même  que  Safed  est  juive  et  Nozarelb 
chrétienne,  les  races  dans  les  nagions  voisines  du  Danube  »e 
partagent  le  sul  sans  .s'unir,  et  ne  porineltent  pas  même  aux 
siècles  qui  s'acniimileiit  d’effacer  les  différences  de  leurs 
habits  ou  de  leurs  usages,  ni  d'adoucir  râprclè  de  leurs 
jalousies  el  de  leurs  dédains. 

Les  divers  culles  professés  par  les  Transylvaniens  peuvent 
tuus  être  étudiés  ailleurs  aussi  bien  ou  beaucoup  mieux, 
sauf  un  seul,  le  cuite  unitaire.  Sans  doute,  celle  religion  est 
enseignée  el  pratiquée,  soit  en  .\nglelerre,  soit  en  Amérique, 
par  de  uumbreuses  Église.a  sorties  des  puritains  ou  autres 
no«-can/J^r»iis(cs  (prfdestauU  étrangers  h l’Église  anglicane). 
Sans  doute  aussi,  riiiiilarianisiue  a des  adhérents  plus  ou 
moins  déclarés  dans  toutes  les  Églises  protestantes  du  monde  ; 
mais  il  n'u  d'iiisloire  onicielle,  il  n’u  possi’ilé  des  Églises  or- 
ganisées, anciennes,  qii'en  deux  pays,  la  Pologne  et  la  Tran- 
sylvanie. En  Pologne,  nu  xvn“  siècle,  quand  les  jésuites 
eurent  la  haute  main,  ils  y mirent  bon  ordre.  Ils  firent  con- 
damner au  haimissenieiit  tout  unitaire  qui  ix'fusa  d'abjurer. 
En  1600,  trois  cent  quatre-vingts  familles  émigrèrent;  on  sa- 
tUfaisant  par  l'exil  la  loi  qui  les  persécutait,  elte.s  devaient 
avoir  la  vie  et  les  biens  saufs  ; uiai.s  une  multitude  fanatisée 
les  ttthmdit  û lu  fruiitièn',  les  massacra,  les  dépouilla,  el  U 
u’en  arriva  que  trente  à Klaiiseuburg,  où  leurs  coreligion- 
naires leur  avaient  utTerl  un  asile.  Il  s’y  trouve  encore 
quelques  représentants  de  ces  familles  que  les  vieux  lingue- 
(lots  ou  les  prophètes  juifs  de  la  captivité  auraient  appelées 
O tristes  restes  d'Israël,  lisons  échappés  du  feu  ».  Seule,  la 
Transylvanie  a fondé  uu  xvi**  siècle  et  cuii.servé  jusqu'à  nus 
jours,  au  travers  de  mille  et  mille  pèrifHHics,  malgré  dc.s 
persécutions  et  des  injustices  de  toutes  .sortes,  plus  de 
cent  l^litoH  ou  communautés  unitaires,  régies  par  une  bié- 
ruK'bie  ecclésiastique  compacte  cl  ininterrompue  qui,  chose 
assez  étrange  à nos  yeux,  u'a  jamais  cessé  d'êlrc  épiscopale. 


(1)  Cette  carte  exirto.  Elle  a été  dre«re  et  publiée  par  M.  Paget, 
dans  B4>n  litre  anglais  »ur  la  Hongrie  el  la  Trantyhaaie.  M.  Paget  e*l 
un  unitaire  anglai*  qui,  par  son  ninriage  avec  rhériüèrc  d’une  grande 
famille  trnnsytvaQienne,  est  depuis  longues  années  un  des  principaux 
propriétaires  du  pays  dout  il  a adopte  les  mœurs. 
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Leur  priiic‘i[>al  pa^^tmir  esl  rtM'oniiu  pur  rAiUricho  eominc 
«évoque  des  luiitalres  de  Hongrie  », 

Uommcntco  fait  unique  s'est-il  produit?  Comment  s’esl-il 
mduluim  ? Ouelle  est  la  situation  actuelle  de  ce  groupe  de 
croyants  inébranlables  jusqu'ici  dans  une  toi  qui  partout  ail- 
leurs a été  condamnée  ? Que  sont  les  populations  qui  le  coin- 
pqscut  7 t^uel  degré  de  culture  intellectuelle  et  sdentitique  est 
le  jeur  7 Vivent-elles  dans  risolomeiU  de  la  pensée,  ou  sc 
!H>uN!lles  associées  aux  travaux, aux  éludes,  aux  niomemciitit 
d’i^iéps,  que  rA)leüiagne,ki  Frann*,  l’Angleterre,  ont  vus  snr- 
gif  J liepuis  un  dcJiii-siécle?  Toutes  ces  que'^lioiis  inériteni 
d,'d!ro  étuiliiies  et  ne  peuvent  l’ètre  que  sur  place. 

^.,piéous  dés  Tabord  qu'on  trouve  dans  rextréme  Hongrie  des 
savants  cl  des  liltéralcurs  très-actifs,  un  clergé  qui  lit  (mil, 
cl  malgré  des  nuances  dogmatiques  variées,  des  dirélieiis  vé- 
riloldemcnt  libéraux.  Leur  unitarisme  est  conséquent  cl 
lifrdli.  ils  adoptent  résolûmenl  les  résultats  de  la  critique 
lUCKlcrne.i  etr  sans  épouser  toutes  les  idées  émises  jadis  par 
llL  .5ilraus,  ni  toutes  celles  de  M.  Hennn,  ils  en  accoptent  lu 
nicillcure  partie. 

Rûm  de  vague  ou  do  mou.  I,os  Magyars  tic  sont  pas  gens  a 
^voir  pour,  ni  de  lu  lumière,  ni  de  la  liberté.  Qtiand  Us  accep- 
lent  une  niée,  ils  ne  reculmit  pas  devant  ses  conséquences. 
If'cspril  de  résUlaiice,  d examcii.de  défense  personnelle,  est 
pJma  eux  totquurs  éveille,  cl  leur  lUiéralbniie  chrétien,  résuluct 
OffccnUié,  compte  comme  le  plus  vénéré  de  scs  cüanipions,  le 
véritable  fomiatcur  de  cette  Eglise,  le  plus  ancien  de  scs  évé- 
/'Vanpou  David.  Roiu*  donner  quelque  idée  de  ce  per- 
iÿ<>uuag'c,  et  pour  expliquer  la  siluatioii  des  choses,  il  sera 
indispensable  de  remonter  plus  haut,  de  débrouiller  ce  mé- 
lauge  .cuufus  de  natioiialites  ut  d'Egliscs,  de  reprendre  enfin 
Uus'tapidemcnL  la  quoslion  des  races  pur  le  coumiencemcnl. 

"H  •; 
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'"Quand  .s'ouvrit  le  second  siècle,  los  Romain*  poR^édalent 
la  contrée.  U‘s  irruptions  sucecaslvcs  des  Gotlis,  des  Gépldes, 
ne  noiLs  arrêteront  pas.  Mais  celles  des  Huns  doivent  être  si- 
ciiaTées  id.  .\rriv«>s  en  Europe  en  Tan  37/li,  sons  leurs  chefs 
jllulemher  et  Attila,  ils  fondèrent  un  vaste  empire  qui  s’éleit- 
'i^it  de  la  mer  Ralliqiie  à l'Adriatique  et  du  Rhin  an  Volga, 
I lirais  qui  ne  dura  pas  cent  ans.  La  bataille  de  ChAlons  est  de 
f|M  ; Atlila  iiimirul  deux  ans  après,  laissant  trois  fils  qui  se 

SHspulcrenl  ses  Étals  et  Rirent  accablés  par  leurs  voisins,  las 
e suulfrir  de  leurs  discordes,  l/un  d’eux  alla  s’établir,  avec 
cejïx  des  Huns  qui  lui  restèrent  (idMes,  dans  la  |mrtîe  orten- 
lule  de  la  Transy  lvanie  qu’on  appelle  aujourd'hni  la  terre  des 
Szcklers  (1).  Quand  on  a voulu  laüiiiser  cc  nom,  on  en  a fait 
ÎUcules;  mais  il  ne  désigne  que.  les  premiers  Huns  qui  se 
iîxércnl  au  pied  des  monts  Karpatli».  I.eurs  héritiers  sont 
W-s-fiers  aujüurd’liui  encore  de  cnlle  desrciidance  et  de  l'an- 
^ Uquilé  de  leur  race.  Attila  ponr  eux  n'est  pas  le  (l^iu  de  f>i>« 
dans  le  même  sens  que  pour  le  reste  «le  l’Europe  ; c’est  leur 
héros.  Ils  SC  rcgaîxlent  a bon  droit  comme  les  Magyars  des 


(t)  Pnnioacex  .Séktcr.  l>cs  deux  lettre»  5s  en  tiongruU  reprc»en- 
tfirt  «lopkiueat  notre  5 ; chex  eux,  celle  lettre,  qunmi  elle  est  seule, 
r éqaivaat  à notre  CA,  Cette  reavarque  remirn  facile  à lire  le  num  des 
Szeklcrs  cl  quelques  autres  que  nous  devrons  citer. 
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.Magyars,  les  Hongrois  par  excellence,  !o  pur  sang  d’Attila  ot 
de  scs  frt'res  d'armes.  C’est  parmi  eux,  c’est  dans  celte  race 
plus  éprise  qu’aucune  autre  de  ses  droits,  plus  résistante  et 
(diu  unie,  que  se  trouva  la  trôé-grandc  majorUé  dos  anitaires 
actuels. 

I F.n  889,  Arpad  défit  les  Valoqiies  ; il  amenait  en  Hongrie  un 
second  flot  <i>nfahlsseuTf«;  sos  IIuhh, 'tMauuoup  plus  «tni- 
breux  que  les  précédents  et  appelés  Rpécialement  .Magyars, 
trouvèrent  les  Szekiers,  leurs  aînés,  déjà  lixé»  sur  le  soi  ; 
lenrs  langages  et  leurs  cmiInnn'H  s’acroMaient*.  ils  b?a  recon» 
mirent  pour  éln*  de  leiir  race,  l)«^«  lois,  Szeklers  et  .Magyar» 
vécunmt  côte  A cote  «uns  le  gouvernement  de  leors  chefuroR-' 
pcctifs,  Rabonhan  pour  les  premiers,  Zaïulirham  pour  le» 
seconds. 

Eu  997,  un  de.scendant  d’Arpad,  Étienne,  se  fit  roi  et  chtx^- 
tien  ; aussi  fiit-il  canonisé  plus  lard.  1,'aii  1000.  il  reçut  du 
pajie  une  cniix  et  une  couronne  qui  portent  enedre  son'  boirf 
fl  sont  considérés  comme  le  palladium  de  la  Hongrie.  ?I  Rrt 
surnommé  mi  Apth<foliquf^  et  cette  di^ignation  théologfqiid 
e.sl  encore  portée  par  Frunçoisdoseph,  non  en  qualité  d'em- 
pereur autrichien,  mais  comme  roi  de  Hongrie.  On  a Whli’ 
qué  ce  titre  en  disant  que  saint  Étienne  fut  PaptUr^e  de  soit 
jmys  et  le  convertit.  Il  signifie  plutôt  que  sa  royauté  avait  éfé 
s^uictioimée  pur  le  pape  ; un  sait  que  Dante  désignait  le  smii 
verain-pcmlife  par  le  nom  de  V AjMistùiiqne;  Ralndais  le  lidn'mni 
VAposlolf,  cl  ce  litre  le  sigitalail  an  moyen  Age  conmie  SrtK 
cesscur  des  apôtres  et  spécialement  de  sain!  Pierte  et  Hé 
saint  Paul;  mais  devant  la  popularité  du  nom  plus  éclatartl 
de  vicaire  de  Jésus-t'hrisl  et  autre»  analogue»,  cehii  d'dpdil 
toiique  di.spanil  peu  A peu  tiu  langage  de  la  émir  de  Home,  fl 
n’a  subsisté  qu'en  Hongrie  avee  leX  insigne»  de  la  Myauté. 

On  y dit  encore  dés  diverse»  provinces  qui  y forment  la  mo- 
iiarcliie  magyare,  qu'elles  re/érm/  dé  la  vouronn«  ih  iafiil 

«T  RI»  d'Arpad,  la  maison  d*.Vi\jou,  los  Jagellons  de  Utliua- 
nie,  portèrent  ccHc  couroiiue  tour  à tour.  Le  dernîep  dê.» 
Jagi^Uoiis,  Louis  II,  qui  mourul  sans  eafauts,  laissa  le  pay.s 
ei:rase  çt  déuiembm  par  l'eiTrùyalile  victoire  de.»  Turc.»  in 
Moliocs,  événenicut  dont  le»  imaginations  sont  encore  frap- 
pée» et  dont  l'éclio  siiU»tre  retentit  jusque  dans  les  poésies 
moderne»  des  Magyars. 

Ferdinand,  frère  de  Cliarlcs-Quint,  avait  épousé  la  su.*ur  do 
l'iuforluné  Ixiuis  IL  H réclama  rUérUagtMlc  son  beau-fHre. 

Mai»  la  Hongrie  avait  doymis  longtemps  »es  lois  et  se»  privi- 
lèges. Ia  Bulh  (for,  sept  ans  après  ta  Marjna  Ckarta  des  .An- 
glais, c’est-à-dire  en  1322,  avait  assuré  à la  ftère  nobîesso 
magyare  de»  franchises  et  dos  garauties  qui  n’existaicnl  qu’eu 
ces  deux  pays  et  dan»  le  nord  do  l'Eopagne.  Four  ceindre  ia 
couronne  sacrt'f , R fallait  être  né  Hongmr»  et  parler  la  langue 
magyare.  Ferdinand  était  donc  exclu  de  la  succession.  A la 
této  du  parti  natiimol,  Jâm>»  (ou  Jean)  Szapolyui  disputa  iong- 
Iftnps  la  royauté  h 1'an‘hiduc.  Après  tpiatuno  ans  de  luttes 
civile.»,  Intervint  entre  les  deux  prétendants  le  traite  de  Gross- 
wardciu.  FerdinaivU  et  IVmpereur  son  frère  reconnurent  Ji-ati 
Scapulyai  comme  roi.  Scs  Étals  comprirtiiit  la  Hougrie  juaqu'A 
la  TIteiss  et  la  Transylvanie  ; Ferdinand  garda  la  Stavoiiio,  la 

' Croatie  cl  une  autre  partie  de  la  Hongrie  ; le  reste  était  aux 
main.»  de»  Turcs.  Cependant,  d’après  uiio  clause  secrète  da 
trdté,  la  royauté  de  Jean  ne  devaU  être  que  viagère;  sou  Ris 
ne  devait  être  qu’un  des  grands  du  pays  ; et  Ferdinand  était 
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l’héritier  (le?<  Ktals  provif^oinfineiil  attribués  à son  roinjié- 
tileiir. 

O traité  de  f.ro»s>var*ieîn.  orijHnc  du  pouvoir  autrichien 
eu  Hongrie,  ne  pouvait  abolir  la  huile  d'or;  le  roi  devail  être 
élu  (ou  accepté)  pur  lu  irntiuii.  Les  dernières  dispositions  du 
traité  aii\i|uelles  la  imliun  élail  rostéo  étrangère  ne  rurent 
puiiil  exécutées. 

Ouaiid  inouvut  le  roi  Jean  (lôâl)y  Ferdinand  essaya  de  faire 
valoir  scs  droits  «l'héritier.  Mais  Jean-Sigismond  (le  Mis  de 
Jean  Szapolyai  et  d'Isabelle,  fille  du  rtjî  de  Pübigne)^  fut  pro> 
ciamé  par  b*s  Magyars.  1^  précepteur  de  ce  jeune  prince  cl 
ic  vrai  roi  était  un  moine,  (iyi'irgy  rijcscnii-li,  qui,  plubit  que 
dé  rciidrn  à l'archidiie  Ie.s  États  de  son  pupille,  y appela  les 
infidèles  ; acte  lieancoiip  plus  politique  assiiréiiM'ut  que  mo- 
nacal. Tun*s  ne  purent  occuper  tout  le  pays,  muîs  prinuit 
Bude  et  le  gardèrent  cent  qunranle-i'inq  ans. 

Jeaii-SigUinond  régna  sur  la  Transylvaiiio  ; il  joua  un  grand 
réle  «buis  l'histoire  de  sa  patrie.  Ce  fut  sous  son  régne 
qu'elle  devint  protestante  d'abord  et  plus  tard,  eu  grande 
partie,  unitaire. 

f”est  dans  lu  }>or(iou  ullciuande  de  son  peupb*  que  la  Hé- 
fornic,  dès  son  origine,  avait  cmiimencé  h se  répandre.  11  y 
avait,  en  eiïet,  et  il  y a nneort*  en  Transylvanie  loule  une 
province  qu’un  appelle  ^ruxonne. Des  FlaniamU  de  Gravelines, 
ruinés  par  un  débordement  de  la  inor,  avaient  été  imités  par 
les  Transylvaniens  à occuper  leurs  terres  dés(‘rtes;  c’étail 
sous  le  règne  de  Gejza  (H/iMlCl).  Le  comté  de  /ips  et  le 
midi  de  lu  Traiisylvaiiio  furent  colonisés  pareuv.  Os  Alle- 
mands sont  rcs(é.s  de  cœur  attachés  à leur  naiiuualité.  11  y a 
parmi  les  aimcxct  de  rEvfiusiliou  universelle  de  Vbume 
deux  maisons  de  paysans  transylvaniens,  habitées  l'uiie  par 
une  famille  du  pay  s savim,  l'autre  par  des  .Szeklers.  Gelle  ci 
est  la  moins  visitée  pane  qu'on  n'y  parle  que  hongrois.  Bans 
celle  du  Saxon,  on  vend  deux  brochures  allemandes  iiilitu- 
lécs  : /✓  fiomau  naxon  de  Ut  esijuhse  historique 

el  sun'ale.  l.'nuUMir  déclare  dans  sa  pn’*fa«te  avoir  vonln  mon- 
trer qne  «‘liez  ce»  paysans  les  imeurs  allcmaudes,  la  lldélilé 
allemande  et  le  canu  lère  allemand  sont  dcmciin;»  entiers. 

l45urs  ancêtres  gardèrent  avec  leur  mère-patrie  des  rela- 
tions de  commerce;  c' était  une  population  industrieuse,  et 
marchande  ; ils  servirent  de  Irait  d’union  cuire  la  Hi>n- 
grie  et  le  Nord.  Bans  kuir  nombre  se  trouvaient  des  pro- 
fesseurs et  des  pasteurs  qui  .souvonl  faisaient  leurs  études 
rn  Allemagne.  Dès  que  parurent  les  écrits  de  Luther  et  do 
Melam  hthon,  les  commerçants  et  les  étudiants  les  portèrent 
dans  leur  pays.  LTnlversité  de  Wiliemberg  fut  bienhjt  fns 
queutée  par  des  llongroi».  Brasso  (ou  Gronsladl),  et  la  capitalo 
aetuolle  de  la  Saxe-Transylvanie,  Szcbeii  (ou  Hermaustadt), 
furent  les  premières  villes  oû  la  Kérormalion  se  produi* 
slt.  11  arriva  aussitôt  des  ordres  de  la  capitule  hongroise 
(Bude),  d’abord  pour  qu'on  bràlAt  les  Uvtch  tuUiéricns,  puis 
pour  qu'on  brulAl  ceux  qui  les  lisaient;  mais  Hude  étant 
tombée  en  ce  moment  mém«î  au  pouvoir  des  Turcs,  ces  or- 
«toniiances  cruelles  restèrent  sans  ofTct  cl  les  progrès  de  lu 
nouvelle  religion  iic  furent  pus  entravés.  En  152f),  la  ville  de 
Hermansladl  d«Vrélu  la  peine  de  l’exil  contre  quiconque  de- 
ineurail  catholique;  c’élail  le  procédé  habituel  de  cetio  rude 
époque.  Kn  1530,  CroiislatU  se  dédura  protestonlc  cl  Klau- 
senburg  dix  ans  après. 

Il  est  pt'miblo.  sans  doute,  pour  des  chréüons,  de  voir 
le  voisinage  ou  même  le  Joug  dos  musulmans  plus  favo- 


rable qin»  «’elui  de  leurs  «‘orellgioiiimires  ii  la  librv^  expauhion 
d«*s  opinions;  mais  le  fait  se  rencontre  h plus  d une  reprise 
dans  l«*s  annales  d«*s  conlrées  qu'arrose  le  Danube,  cl  l'his- 
toire ne  serait  pas  vérhtique,  si  elk  passait  sous  silence  le 
r«M«*  impartial  et  modérateur  que  les  Turcs  oui  pris  souvent 
entre  les  diverses  Églises  chrétieimes.  On  peut,  du  reste,  les 
voir  aujourd'hui  même  en  donm’r  d«*'4  preuves  coiiUnuelles 
en  Bulcsline,  «laii*  les  lieux  saints. 

l'ii  mol  encore  sur  le^  Sojom.  Ils  sont  denieiirés  en  très- 
grande  majorité  hilhérieiis.  Nous  sonmies  heureux  de  consta- 
ter «jiie  l’esprit  de  tolérance  el  de  progrès  n'giie  diez  beau- 
coup d'entre  eux  (J). 

Il 

Tandis  que  les  Saxons  de  Transylvanie  étaient  tous  lulln^- 
rieiis,  Magyars  el  SzektiTs  étaient  en  gramle  partie  calvinistes. 
O fut  parmi  eux  que  .se  répandit,  vers  l.'ifln,  t'unitarisiue, 
arrivant,  soit  d'itulie,  où  l'avaient  cn>eigné  deux  nobles  Sien- 
unis,  l.elio  el  Kansto  Socini,  soit  de  Pologne,  oii  ils  curent 
leurs  plus  nombreux  «lisciples.  1/évêque  catholique  do  Pécs, 
Andr*'^  Diiditb.  envoyé  de  l'empereur  Maxiiiiilieii  eu  Pologne, 
y devint  protestant  et  unitaire,  se  maria,  et  dès  lors  pa^sa  su 
vie  ù luUiT  contre  les  ratlioli«|ues  d’un  côté  el  les  réf«)rmés 
de  l’autre.  Dt'brcczin,  en  t.5C1,  eut  lien  une  gramle dlsciis- 
sion  entre  unitaires  et  calvinistes  où  se  distingua  parmi  les 
premiers  Tlioiims  Aran. 

Mal’i  «’e  furent  sitricnit  deux  iiomnies,  très-«lilTérents,  très- 
inégaux,  même  en  valeur  morale,  ce  fureiil  le  iin'slccin  Blnn- 
drata  et  le  pa.steur  Fram;ois  David  qui  roiiverlirent  5 ruulta- 
rlsnie  les  Magyars  et  les  Tran.sylvaniens.  Georges  Biundrafa 
était  médi'ciii  «le  la  cour  dt*  Pologne,  et  lorsque  le  roi  Sxapi»- 
lyui  épousa  nue  princesse  de  ce  pays  ami.  la  jeune  I*^abe]lc 
fut  escorléc  dans  les  Étals  «le  son  mari  jiar  nu  conseiller 
noniiué  Nirzowski  el  ]>ar  Blandruta.  Tous  trois  apportaient  lu 
doctrine  nouvelle.  Ou  a pKdcmlu  que  ce  s«*j«iur  du  docleiir 
jKdoiiais  en  rransylvanie  ii'élaU  pas  le  premier,  qu’il  y était 
venu  une  première  fuis,  el  l’on  n voulu  rattacher  ii  son  action 
direck  ce  qu'il  y avail  d«*jè  d'unitarisme  dans  la  popnlalioii. 
Le  fait  de  ce  prtmiier  voyage  est  controversé  (9)  ; en  tout  ras, 
les  conséquences  qu’on  a voulu  eu  tirer  s«>iit  fausses  : Blnu- 
«Irala  n’a  parlé  ni  seul,  ni  le  premier.  11  est  certain  cepen- 
dant qu’en  l'ifhL  il  profe.ssa  hautement  Timliurisme  ü lu  cour 
el  que,  Irès-puissuiit  sur  les  esprits,  soit  «laus  la  mai'^nn 
royale,  soit  dans  le  peuple,  il  délermitia  de  nombreuses  con- 
versions. 

Le  plus  éminent  de  scs  disciples,  qui  lo  dépas.sa  de  tout 
point,  fut  David  (3),  pasteur  d'abord  lullit'rieu,  qui  passa  par 


(1)  On  peut  connilter  h ce  «ujet  un  «ohimc  officiel  de  -500 
à 600  pagef)  inlilulê  : l’erhandlu^gen  tier  se>:htU‘!T  Lnudeskîrvhetf 
rei'iummluntf,  1870,  publié  i IlcrtiiansUuU  pnr  ordre  du  Cuasii- 
toire  suprême  et  qui  témoigne  du  bon  esprit  dont  c«*tte  Église,  impor- 
tante linns  le  pays,  est  animée. 

(2)  On  peut  coiisitUor  sur  ce  point  un  Hire  rare  : Di/urrialio  hisl. 
crd.de  dufdiri  iugrcsiu  in  Tffiuxyk'dtii'tm  (ieot/fii  hlundeatn-.  Primo 
in  A.  ëecumto  in  A.  1.563.  Hecensente  .Mtch.vcle  Utirjàii,  arobi- 
diaoono  caUtcdrali.  Anno  D.  1806,  Typis  conventus  Csikien«is. 

(3)  On  rappelle  ordinairement  UavidU.  Il  est  vrai  qu'it  signait 
Fninciscus  Davltlis.  .Nous  en  avons  U preuve  dans  un  précieux  fac-ji- 
mik  qne  nous  devons  au  savant  et  patriotique  archiviste  de  Klntiseu- 
burg,  M.  Elok  (Alsxis)  Jakib.  klais  outre  que  bien  des  personnages 
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TÊgiise  réforuiôc  sans  .s'y  amMor  lonjftouips  el  ne  trouva 
‘^ti-sfaetiuii  que  dan»  la  rroyaiiee  unitaire  : HlandraU  le  tU 
noiimicr  pasteur  à la  eoiir.  En  !5C6,  il  eut  im  grand  succès 
dans  une  di.scussioii  puhU<(ue  à AUm  Julia  (fiyula  Keher> 
var)  (I).  l'ne  autre  cul  lieu  à (irussuardein  (Nagyvarad)  en 
1561).  Los  actes  de  cette  dernière  dispute  (]ui  étaient  devenus 
d'une  extrCiiie  rareté  ont  été  reédités  tout  rtk'eiiiinent  en  ma- 
gyar. pur  les  saMtnls 'proresseurs  Lajos  (Louis)  Nagy  cl  Ro- 
niokos  (Doininique)  Siiiién  {'2)  ; ils  forment  le  preuaer  vo- 
lume d'une  série  publications  destinées  à rocuiislitucr 
pour  le  public  la  Uiléralure  priinitivo  do  riinitarisine  hongrois 
qui  a péri  dans  les  flammes  ou  sous  le  pilun,  et  dont  Ie.s 
rares  débris  sont  consenés  avec  un  soin  pieux,  soit  par 
quelques  érudits,  M.  Alexis  iukab,  M.  A.  Kovâcs,  M.  Simén 
lui-iiiénie,  soit  dans  la  bibliothèque  consistoriale. 

Dans  riiilervalle  de  ce.s  deux  debaU  avaient  eu  lieu  des  évé- 
ncnieuts  décisifs.  David  allan  Kiausenhuiv  iKtdoszvar),  capi- 
tale de  ht  province.  Il  prêcha,  dit  la  tradilton,  dclioul,  un 
coin  d'une  rue,  sur  uuc  de  ces  grosse.^  pierres  roulées,  à peu 
près  sphériquc.i,  qui  sont  une  particularité  tout  à fait  carac- 
téristique de  la  géologie  du  pays.  On  montre  l’cndroil  où  il 
parla  ; la  pierre  a été  donnée  a ri-lgltsc  unitaire  et  se  trouve 
dans  lino  de  scs  dépendances  ; on  veut  en  faire  un  modeste 
monument  U lu  métiioire  de  l'orateur.  Sun  allueution  iiupro- 
vis4*e  eut  un  succès  immense  et  immédiat.  Les  auditeurs  en- 
thousiasmés le  portèrent  dans  leurs  bras  à travers  la  place 
jusque  dans  la  cathédrale  catholique oii  ion  se  pressa  pour 
l’entendre  et  od  il  répéta  du  iiaut  de  la  chaire  ce  qu'il  avait 
(lit  au  coin  de  la  rue.  IK’s  lors,  et  jusqu'en  1718,  celle  cathé- 
drale, par  un  décret  royal,  appartint  aux  unitaires  ; le  roi 
Siglstiiond  cl  les  sept  inemhn^s  de  son  conseil  sc  déi'larérenl 
unitaires;  el  en  1568,  en  pleine  dièlo  assemblée  àTurda,  lu 
reliffion  unitaire  fut  reconnue  pur  rilut,  en  même  temps  el 
au  mémo  titre  que  celle  des  catholiques,  des  rérunnés  et  des 
luthériens.  En  même  temps  aussi,  la  diète  proclama  la  pleine 
liberté  des  consciences.  Jean-Sigisuiond  décréta  le  droit  pour 
chacun  de  suivre  sa  conscience,  de  clioisirson  cuUe  cl  son 
prêlro.  Tout  cela  fut  confirmé  encore  par  une  autre  diète  en 
1571. 

(^c  fut  en  Hongrie  le  beau  moment  de  l’Iiistoire,  pour 
runitarisme  d'abord  et  aussi  pour  la  liberté  de  toutou  les 
opinions  religienses. 

U‘s  unitaires  eurent  deux  évêques,  l’uii  il  Klausenburg 
(David),  l’autre,  Paul  KarAdi,  à Tetnesvar,  ils  avaient,  (>n  Hnii- 
grie  ou  on  Transylvanie,  quatre  cent  vingt-cinq  églUcs  ou 
roniinimanlés  et  onse  colleges.  La  noblesse  était  en  graiiilu 
parlie  unitaire. 

Mais  ccl  état  de  choses  dura  peu.  Jean-Sigisinoiul  mourut 


célèbres  ont  »ouienl  écrit  leurs  noni!i  des  f;i^*ons  les  plu*  diverses,  il 
ejt  prouvé  que  U*  gcniüt  Dmidis  «lésignnil  alors  le  nom  de  r»mtiie. 
On  disait  FrincoU  do  Dariü,  eninme  en  llalio  Pin  ilc‘  Tolomci.  I.c 
nom  du  père  était  précédé  de  la  pariiculo  et  l'on  relnuivernit  de  nos 
jour»  un  usage  tout  à rail  analogue  on  patois  dan»  les  mouUvgnes  de 
notre  France  inéridionnle. 

(f)  Ihrvi*  ettanalio  thipHiationix  Albantp  (te  Üeo  inuoel  Cfoitio 
rf»7</irr,  corffm  lerenùnimo  principe  el  ioia  ecetesia  ftecem  diebue  kh- 
bitn.  Antio  ü.  M DLXVtIL  ,ilb(e  Julia/,  apwl  lùfttam 

Haphoetii  flo/ftalleri,  Anno,  I5tt8. 

(2)  l’nilariu»  irdk  a XVI-ik  évMéiadbol  : Ècrioaim  unitaires  deput* 
hXM*  siAcle.  T.-A  Nairyviradidispulntio.  etc.  : l.a  diMrussioa  deGrofs- 
viardeiu.  — KoloisvérU,  1870.  — 1 vol.  in-8*. 


sans  s'ètrc  marié.  Après  lui  tous  lo$  souverains  élus  ac  trou- 
vèrent être  catholiques  ou  réformé.s.  Les  uns  el  les  antres 
favorisèrent  hystémaliquement  leurs  coreligionnaires;  les 
uns  et  les  autres  opposèrent  sans  inlorrupUoii  aux  miUaircs 
un  mauvais  vouloir  iiifatigahle;  cl  souvent  ù leur  égard  l'or- 
fhoduvic  des  calvinistes  ibtpassa  en  violence  et  en  injus- 
tice i'iulolérance  des  catholiques.  On  s'arrangea  de  fa^'on  que 
les  droits  légalement  reconnus  à ri'^Usc  unitaii'e  tomhussonl 
à l'état  de  lotlro  morte.  Hieii  ne  fut  révoque;  inab  rien  ne 
fut  légaleineiil  observé.  A dater  de  1718,  ce  fut  nue  ré^le  ab- 
solue que  toute  faveur  de  la  cour,  tout  emploi  public  était 
refusé  aux  unitaires;  de  là  ré.sulte  c{ue  comme  en  France 
sous  l.miis  .XIV,  comme  partout,  la  haute  noblesse  en  grande 
parlie  se  vendit.  Ola  dura  jusqu'en  1791. 

(.CS  libertés  proi'laïuées  à Tordu  furent  restiiiiutcs  du  mille 
manières.  Toute  innovation,  tout  progré.s  même  immatériel 
fut  iiiterdit  à l'EglUc  sub  /xrna  lutiw  infidelitatis;  or,  celle 
peine  pouvait  devenir  très-grave  dans  un  pays  où  c'était  miu 
règle  do  droit  public  que  nota  inlidelilatiè  rumpit  /Hum  suc- 
cemoni». 

La  diète  de  Dées  (1638)  interdit  alisolunient  aux  unitaires 
non-seulement  tout  prosélytisme,  mais  tout  acte  qui  amé- 
liorât en  quoi  que  ce  fût  la  situation  de  leur  Église,  tout  achat 
de  terrain,  par  exemple,  ou  toute  exlciisiou  de  leurs  écoles 
et  des  editiccs  religieux.  Autant  qu'on  le  put,  on  les  parqua 
dans  la  société  comme  des  lépreux  ou  des  pestiférés,  espérant 
les  user  par  risolemenl  cl  le  déni  de  toute  justice,  ("est  ce 
qu'on  'appt'lle,  en  langage  de  persécuteur,  condmimer  à la 
mort  lente.  .Mais  le  condamné  en  appela. 

En  1716  el  on  1718,  sans  aucune  lot  ou  décret  qui  Fy  au- 
torisât, le  gouverneur  de  Transylvanie,  Stéphan  Steinvillc 
fit  occuper  par  des  soldats  les  maisons  des  unitaires  les 
plus  considérables,  et  envoya  des  troupes  envahir  la  aiihé- 
drale,  loiitos  les  églises  el  tous  les  étahlissemonls  d'inslriic- 
Uun  do  Klauseiihui^.  Ce  qui  leur  fut  ainsi  arrache  par  une 
viüleiico  brutale  el  illégale  ne  leur  a jamais  été  rendu.  Ils 
ont  ri'clanié  plus  d'une  fuis,  mais  en  vain,  par  les  votes  r«:gu- 
lières.  L’Église  catholique  leur  a assex  réceumicnt  fait  quel- 
que offre  de  compensation  pécuniaire,  mais  trop  faible;  ils 
l'onl  refusée  pour  maintenir  leurs  droits  intacts.  Ouand  iU 
occupèrent  ta  cathédrale,  ce  fut  légaicinont  ; quand  elle  leur 
fut  ôtée,  ce  fut  par  la  force  seule. 

Déjà,  en  1622,  lu  ruse  leur  avait  enlevé  soixante-deux  de 
leiir.s  églises.  On  avait  prutifé  pour  cola  du  simuUaneum  qui 
existe  encore  en  quelques  localités  d'Alsace  et  de  Suisse  entre 
callndiqucs  el  protestants,  mais  dont  il  ne  reste  en  Transyl- 
vanie qu'un  seul  exemple,  ù Fiatfulvn.  Le  xirriu/f(;»‘‘um  est 
Tiisage  qui  atlriluic  le  même  édifice  à deux  cultes  diirèrenfs 
pendant  diHcronles  lioun's  de  la  journée,  l'iiilaires  el  ré- 
forniés  n'avaient  qu'un  fornplc  eu  maint  endroit.  Les  évê- 
ques calvinistes  eurent  s<niU  le  dr^df  d'in^pec.fcr  ces  Églises  ; 
leur  collègue  uiiüaire  eut  défense  de  les  visiter.  Le  prince, 
régnant,  Uelhlon  Gahur,  était  un  calviniste  très-ardent;  on 
convoqua  sous  son  règne,  à Erd6-Sxenl-(iedrgi,  un  synode 
contre  les  saldialoriens,  et  l’on  s’arrangea  pour  frapper  un 
double  coup  en  enveloppant  les  unitaires  dans  lu  persécution 
décHdéc  conlrc  une  tout  autre  seolo.  Après  ce  synode,  Fevè- 
que  calviniste.  Dajka  Keserii,  visilalcs  ÉgUst*s  unifaires  du 
comiat  do  Hàrom»7.ok.  Il  avait  gagné  im  minîslre  unitaire 
fort  connu,  appelé  Élieuiie  Siko,  et  lui  avait  fait  abjurer  on 
secret  runitarisnve.  D'Égliso  on  Église,  il  demandait  aux  uni-’ 
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$i'Hs  sc  déclarainit  de  la  religion  du  pasteur  Sikô  qui 
raeconipagnait.  Ou  rêpumlail  afÜrniativemeut,  cmyant  déela- 
rer  simplement  qu*on  nVtait  pas  du  culte  cahinislc,  mais  de 
celui  du  pasteur  unitaire.  Ouand  il  eut  tini  sa  tournée,  l’indi- 
giic  éu'que  lit  au  gouvernement  un  rapport  attestant  qn’en 
SA  présence  soixante-deux  communes  avai«‘iit  abjuré,  comme 
l'avait  fait  le  pasteur  Siku.  Dès  lors  le  culte  unitaire  fut  in- 
terdit en  un  seul  jour  dans  toutes  ces  Eglises.  Il  va  sans  dire 
que  cette  criante  iniquité  n'a  jamais  été  réparée. 

Par  ces  mesures  et  une  foule  d'autres  non  moins  vexa- 
lüire<,  les  cahinistes  et  les  catholiques  nuissirenl  en  1710  à 
faire  di-iparaitre  du  sol  de  la  Hongrie  les  dernières  commu- 
naulés  unitaires.  .Seule,  la  Transylvanie  persista. 

Le  inouxemeiif  d’idées  du  xvm*  siècle  et  les  tendances 
libérales  de  Josepti  II  furetit  plus  favorables  aux  nnUaircs  et 
à leurs  doctrines  ; mais  la  réaction  qui  suivit  fut  tr«''s-dure. 
On  enlexait  tles  enfants  pour  les  élever,  malgré  leur  ptTe, 
dnnslecnlboncisme.On  pmiüiredanslclivrcde  M.E.  Savons  (1) 
les  persécutions  non  pas  sanguinaires,  mais  acharnées,  les 
avanies  systématiques  qu'eurent  à souffrir  en  Hongrie,  non 
pas  seulement  les  unitaires,  mais  tous  les  protestants,  pen- 
dant que  .M.  de  Thiignt  fut  à Vienne  le  ministre  dirigeant. 
(VesI  de  lui  que  Horvélli  a écrit  que  pendant  sept  années  il 
f>riganda  le  gouvernement  de  l'empire.  Quand  les  protestants 
les  plus  orthodoxes  étaient  si  tiiul  traités,  les  unitaires 
avaient  plus  encore  à souffrir.  Us  redoublèrent  de  dévoiie- 
nierit  et  ne  s’épargnèreiil  en  rien.  J'ai  vn  un  monument  birt 
modeste  qui  rappelle  iiti  exemple  mémorable  d’abnégation  et 
de  généreuse  tidelilé.  Lészli  (Ijidislas)  Siiki  de  Siik  était  le 
dernier  représentant  dhme  famille  noble  et  très-ancienne,  qui 
d'après  les  termes  d'un  acte  légal  possédait  entre  les  rivières 
Szamos  cl  .Man>s,  nu  vaste  territoin?,  jure  prima»  accupationis^ 
par  droit  de  premier  occupant,  c‘esl-à<dire  depuis  rinxasion 
des]Magyars.  Né  k Suk  en  I7il,  LâszU  acheva  ses  études  h 
Klausenhurg  on  1760.  Il  vécut  très-retiré  dans  ses  terres,  n’ac- 
ceptant aucune  fonction  publique  et  ne  s'occupant  que  de  deux 
choses  : améliorer  ragricultnre  fort  arriérée  du  pays,  et  assu- 
rer autant  que  possible  l'avenir  de  l'Église  unitaire.  Il  mou- 
rut en  mars  179‘i,  et  déclara  dans  son  testament  n'avoir  f»as 
voulu  se  marier  afin  de  léguer  la  plus  foric  somme  possible 
aux  unitaires  persécutes.  Il  leur  laissa  pour  leurs  églises  cl 
leurs  collèges  prés  de  ‘JOO  üOO  francs.  C’est  surtout  avec  ce 
legs  qu'ont  été  construits  tous  les  édifices  actuels,  entière- 
ment payés  par  les  unitaires  eux-mCmcs.  Dans  la  salle  du 
consistoire  une  inscri|Uion  murale  surmontée  des  urinoiries 
deSuki  de  Suk  relate  ce  trait  avec  de  justes  et  reconnaissants 
éloges. 

Une  antre  péricwlo  douloureuse  à traverser  fut  celle  de  1815 
à 1825.  Le  gouvernement  avait  solennelleinont  fait  espérer  b 
la  Hongrie  que  l'époque  de  la  paix  générale  serait  celle  où 
reimilraient  toutes  les  libertés  nationales  d<'puis  longtemps 
suspendues;  il  en  fut  foui  autrement.  Jamais  le  libre  essor 
des  cimsciciices  n’avait  été  plus  aiidacieiisciueiit  entravé. 

!.es  n'‘Voiiilions  de  la  France  ne  nous  ont  pas  toujours  pro- 
fité, pas  niéinc  les  plus  modérées.  Mais  elles  ont  toujours  eu 
en  dehors  cl  au  loin  de.s  échos  que  la  France  olle-iiiémo  n'a 
pu  entendre.  I.a  glorieuse  opposition  qui  combattit  sous 


(I)  Kd.  SayOMs,  fh'gioire  tfes  Hongrots  ft  de  leur  liUértiturr  poli- 
tûjue,  </f  1790  à 1815.  p.  73  et  vuiv. 


Louis  XVIII  et  r.harles  X ce  qii’on  appelait  alors  la  congrégt- 
tioii,  réclatantc  éloqnenr.e  d’mi  général  Foy  ou  rirrésislible 
logique  d*un  Roynr-Odlard,  et  plus  tard  cette  révolution  de 
1830  dont  on  n tant  médit,  cl  que  pour  notre  part  noua  ne 
cess4)ns  pas  de  trouver  juste  et  vraiment  glorieuse,  curent  en 
Hongrie  un  contre-coup  propice  a la  liberté.  Puis  vint  la  réac- 
tion, comme  toujours.  18b8  ranima  encore  une  fois  les  espé- 
rances des  imilaires,  et  imc  loi  vint  sanctionner  à nouveau 
leurs  droits  séculaires.  .Mais  ces  temps  meilleurs  furent  en- 
core suivis  d'un  long  recul.  Le  gouvernement  autrichien 
redoulail  le  groupe  unitaire  comme  un  antique  foyer,  toujours 
brûlant,  de  libéralisme  religieux  et  même  politique.  En  1850 
et  en  1851,  il  essaya  d'acheter  a l>eau\  deniers  coiiiplanta 
l'évéqiic  des  unitaire*^  jxmrse  servir  de  lui  contre  ses  ouailles; 
révèque  resta  incorruptildc. 

En  1857  on  imagina  en  haut  lieu  un  procédé  plus  sûr  pour 
U'iir  nuire.  !.e  consistoire  reçut  une  lettre  oRicieile  l’obli- 
geant à fournir  la  preuve  écrite  que  les  Église.s  transylva- 
niennes possédaient  les  ressources  nécessaires  pour  payer 
leur  évêque,  leurs  professeurs  et  subvenir  aux  dépenses  de 
leurs  collèges  et  de  leurs  écoles;  FÈlal  se  chargeait  d'y 
pourvoir  si  les  ressources  étaient  Insuffisantes,  mais  on  cc 
cas,  il  déclarait  aussi  s'attribuer  le  gouvenicmcnl  intérieur 
de  l’Église.  Un  cri  d’effroi  et  de  douleur  retentit  d’un  bout  à 
l'autre  de  la  contrée;  c’en  était  fait  des  vieilles  libertés 
vaillamment  léguées  aux  fils  par  les  pères;  c'en  était  fait  do 
l'antique  foi  unitaire,  si  l’Église  abdiquait  son  autonomie  entre 
les  mains  d’uii  gouvernement  étranger  et  hostile.  Pauvre  ou 
riche,  tout  ce  qui  était  uuitaiix*  s'imposa  des  sacrifices  qui 
étaient  éiionnes  pour  le  pays.  Un  appel  fut  adressé  aux  uni- 
taires anglais  qui  répondirent  par  renvoi  d’nne  somme  im- 
|K>rtanle.  U's  fonds  nécessaires  furent  h grund’peine  réunis, 
mais  la  preuve  exigée  par  le  cabinet  aulricliien  lui  fut  laide- 
ment donnée,  et  le  complot  du  gouvernement  échoua. 

Cette  épreuve  eut  de  bons  résultats.  Les  sentiments  de  fide- 
lité persévérante  à la  doctrine  des  pères  en  furent  ravivés. 
On  s'intéressa  plus  passionnément  à une  Église  pour  laquelle 
on  s'était  impo.s4*  de  véritables  privations.  Les  rapports  éta- 
blis avec  l'Angleterre  n’en  restèrent  pas  là.  Une  bourse  hon- 
groise fut  fondée  dans  le  Manchester  Sew  College  de.  Londres, 
c'est-à-dire  dans  la  Faculté  de  théologie  unitaire  dont  le  chef 
est  le  célèbre  philosophe  et  théologien  Martineau,  un  des 
premiers  hommes  do  son  payé,  reconnu  pour  tel  par  tous  les 
esprits  «K'Uires  de  toute  Église  c!  de  toute  secte.  Cette  école 
est  Irès-supériimro  aux  élal»lissemcnts  officiels  de  l'Église 
anglicane,  par  l'esprit  scientifique  et  la  lilM»rlé  des  tendances. 
I.CS  travaux  de  l'.Vlleiiiagiie  mwlerne  et  ceux  de  la  France  y 
sont  connus  cl  utilisés  en  toute  liberté.  C’c.st  en  Angleterre 
une  sorte  de  port  où  entrent  en  franchise  lc.s  produits  de  la 
pensée  et  de  ia  science  du  monde  entier.  Il  n'y  a pas  là  de 
confession 'de  foi  pour  arrêter  la  vérité  an  passage  cl  la  traiter 
de  contrebande.  Trois  des  professeurs  actuels  du  collège  et 
de  l’imivorsité  de  Klausenburg  ont  reçu  le  viril  enseignement 
de  M.  James  Martineau  et  de  ses  collègues. 

En  1868,  un  de  ces  derniers,  homme  d'un  savoir  étendu  et 
d’une  rare  autorité  de  parole,  le  professeur  J.  J.  Taylcr  (décédé 
peu  de  mois  apK’s),  accepta  FinvUalioii  de  l'évéqueet  du  con- 
sistoire transylvanien  qui  priait  les  professeurs  unitaires  de 
Londres  d’assister  au  troisième  anniversaire  séculaire  de  la 
proclamation  de  la  liberté  religieuse.  C'est  en  1566,  à Tonla, 
comme  nous  l’avons  vu,  que  cette  liberté  avait  été  inaugurée 
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par  la  diète  et  le  roi  Jcan-Si^smond,  qui  avaient  usé  de  la 
Liberté  pour  eux-inémc?^  et  l'avaient  donnée  tout  entière  à 
tou».  Ce  fut  iiTorda  que  les  unitaires  eèlèbrèrcnt  en  186fi  le 
troisKrcntiènie  retour  de  ce  jour  justeuieiil  fameux  parmi 
eux,  le  30  août.  M.  Taylcr,  de  retour  en  Angleterre,  publia  un 
récit  animé  et  Irèsdnslruclif  de  cette  fôte  religieuse  (1).  Il 
avait  apporté  aux  unitaires  deux  adresses  dont  une  de 
dation  unitaire  britannique  étrangère. 

Dans  laprcs-uiidi  du  '29  août,  l'évéque  et  tous  les  membres 
du  consistoire  suprême,  laïques  et  pasteurs,  üreiu  leur  entrée 
soleniiolle  dans  la  petite  v illc  de  Turda  décorée  do  drapeaux  et 
de  la  verdure  des  pins.  Toutes  les  maisons  regorgeaient  d'hô- 
tes venus  de  tous  côtés,  et  sans  cosse  des  voitures  bizarres  à 
deux  ou  quatre  chevaux  ameiiaÎLMit  de  nouveaux  arrivants. 
L’église  imitaire  et  ses  abords  étaient  envahis  par  une  foule 
compacte.  Un  prêtre  catholique  et  quelques  pasteurs  protes- 
tants apimrteiiatit  à d'autres  églises,  prirent  place  dans  les 
premiers  rangs  de  rassemblée.  Le  service  commença  par  le 
chant  d’une  hymne  composée  par  l'évéquc  actuel,  qui  est 
poète  et  Irés-vcrsé  dans  la  poésie  populaire  du  pays  ; cette 
hymne  fut  chantée  sur  l'air  national  de  Hongrie.  Après  une 
prière,  le  premier  pa.steur  de  Klauseiiburg,  M.  Férenez,  profes- 
seur de  théologie  et  d'histoire,  monta  en  chaire.  Suivanll'usagc, 
il  portait  largement  ouverte  une  ample  robe  ou  manteau  noir 
à collet  de  velours,  laissant  voir  le  costume  national,  qui,  pour 
des  Occideutaux,  a quelque,  chose  de  militaire,  la  redingulc  à 
brandebourgs  serrée  h la  taille  et  boutonnée  jusqu'en  haut.  Ce 
costume,  beaucoup  plus  laïque  et  universitaire  qu’ecclésias- 
tique, est  toujours  porté  en  diaire  par  les  pasteurs  de  tout 
grade.  Le  thème  de  M.  Férenez  était  et  devait  être  la  liberté 
de  conscience  cl  de  foi.  Rien  de  sectaire  dons  ce  discours.  It 
rappela  que  la  réformation  ne  fut  qu'un  pas  en  avant  dans  la 
carrière  ; il  blAma  Faust  Sociii  d’avoir  restreint  la  liberté  des 
consciences  et  persécuté  David;  il  insista  fortement  sur  la 
nécessité  des  écoles  et  exprima  le  ferme  espoir  que  la  dif- 
fusion générale  de  nnsIrucUon  et  de  toutes  lc.s  lumières 
flnira  par  rapprocher  tous  les  esprits.  Il  déclara  en  fliûssant 
que  « si  le  christianisme  unitaire  devenait  immobile,  cl  re- 
ganlail  les  articles  de  foi  dc.s  ancêtres  comme  la  perfec- 
tion contme  le  iwx:  pim  ultra  de  la  vérité,  U serait  réduit  à 
prendre  place  dans  un  musée  d'antiqiiitos  avec  toutes  les  re- 
ligions qui  se  croient  définitives  et  oiisolues,  tandis  que  si 
runitarisme  devient  un  organisme  plein  de  vie,  capable,  de 
SC  développer,  toujours  prêt  à admettre  des  vérités  nouvelles 
cl  à se  laisser  régénérer  perpétuellement  par  leur  influence, 
son  avenir  est  assuré  à jamais,  parce  qià’U  sc  fonde  alors  sur 
les  principes  élernels  et  rationnels  auxquels  la  partie  cultivée 
du  genre  humain  ne  peut  qu’adhérer  toujours  et  de  plus  en 
plus  ». 

Après  le  sermon,  il  y eut  distribution  du  pain  et  du  vin  de 
la  sainte  ('.ènc;  presqvic  tous  les  assistants,  hommes  et  fem- 
mc.s,  y prirent  part,  et  M.  Taylcr  décrit  avec  émotion  la  sim- 
plicité et  la  ferveur  de  cette  communion. 

Le  cuite  terminé,  rhospilalilé  cul  son  tour.  Après  qu’on 
cul  offert,  dans  une  grande  lente,  des  liqueurs  et  des  gâteaux 
légers,  particuliers  à la  localité,  eut  lieu  un  banquet.  L’assis- 
tance présentait  un  mélange  singulier  de  costumes  ; chacun 


(l)  Sarratite  of  a visit  to  (he  Unitarian  ekurchet  of  Trantyl- 
vania,  etc.,  dans  la  Thtotùgxcal  Rertew  (Janvier  1869). 
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portail  l'habU  de  sa  race  ou  de  son  village.  Il  y avait  là  des 
nobles,  des  gouverneurs  de  province,  de  simples  paysans  et 
des  pasteurs  de  campagne,  des  pasteurs  ou  professeurs  réfor- 
més ou  luthériens,  quelques  prêtres  de  l'Église  grecque  et 
même  des  moines  franciscains,  tous  accueillis  à cœur  ouvert. 
Pendant  le  repas,  un  de  ces  excellents  orchestres  bohémiens 
fort  en  vogue  dans  le  pays,  fit  entendre  des  airs  nationaux  et 
autres.  Des  toasts  curent  lieu  dans  tous  les  intervalles  d'un 
long  et  copieux  service;  les  discours  étaient  suivis  des  cris 
lïeijm  {vivait),  des  fanfares  bruyantes  do  la  musique,  et 
même,  chose  étrange  en  pareille  occasion,  mais  caractéristi- 
que, accûuipagnéos  non  par  des  salves  de  mousqueterio,  mais 
par  des  coups  de  canon.  M.  Tayler  ne  manqua  pas  de  trouver 
dans  Shakespeare  un  précédent;  que  ii’y  trouve-t-on  pas?  11 
est  dit  dans  Ilamlet  que  chaque  joyeuse  santé  portée  en  un 
grand  jour  de  fêle  sera  aimoucéo  au  ciel  et  aux  nuées  par  les 
grands  canons  du  Danemark. 

Après  le  repas  eut  lieu  une  séance  .■solennelle  du  cousis, 
toire  supérieur  où  les  adre.sses  d’Angleterre  furent  présentées 
cl  lues. 

Le  lendemain  lundi  cul  lieu  un  service  religieux  particu- 
lièrement solennel,  pour  consacrer  au  mlnislère  de  l’ÊgUsc 
unitaire  treize  jeunes  gens.  C’était  là  une  solennité  peu  fré- 
quente. Les  services  de  consécration  ne  se  font  eu  Transyl- 
vanie qu’une  fois  tous  les  quatre  ans  ; le  consistoire  supérieur 
y préside  et  prend  alors  le  nom  de  synode.  Chacun  des  réci- 
piendaires répète  mut  pour  mot  la  formule  du  serment  qui 
lui  est  lue  par  le  wUaire  suprême  de  l'Église;  pendant  que 
cette  formule  est  dite  cl  répétée,  le  candidat  tient  le  pouce 
de  la  main  droite  élevé;  c’est  la  fonne  Iradiliunnclle  du  ser- 
ment dans  touie  la  Hongrie.  Puis  révêque  et  les  archidiacres 
imposent  Ie.s  mains  aux  riu  ipiendaires,  ci  l'cvêque  pruuouco 
à haute  voix  pour  diacun  une  courte  prière. 

On  a public  le  texte  de  ces  prières  et  celui  de  la  formule 
même  des  .«crmenls;  ces  textes  sont  profondément  religieux; 
rat>négaliou  cl  le  dévouement  du  pasteur  y ont  la  plus  gmudo 
place;  U y est  aussi  question  d’obéis-saiicc  aux  supérieurs 
ecclésiastiques;  mais  U n’y  a pas  un  mot  qui  porte  la  moin- 
dre atteinte  ù lu  liberté  de  conscience  du  nouveau  pasteur  ou 
qui  renchaîne  à prêcher  telle  ou  telle  doctrine  qu'il  ne  croi- 
rait plus  vraie.  Il  nous  a toujours  paru  peu  édifiant  d’enten- 
dre un  homme  prêter  serment  qu’il  ne  changera  jamais 
d’opinion.  On  est  trop  éclairé  en  Transylvanie  pour  exiger 
ou  pour  pemvettre  un  cngngenient  si  peu  sérieux  cl  si  peu 
digne. 

Le  sermon  prononcé  à cetto  occasion  par  le  professeur  Do- 
minique Simén  a été  publié;  il  contient  une  exposition  et 
une  défense  très-directe  et  tK's-fennc  de  la  doctrine  uni- 
taire (1). 

Inutile  d'ajouter  que  toute  parole  prononcée  ou  lue  dans 
ces  deux  solennités  le  fut  langue  magyare  ; le  latin 
même,  plus  longtemps  en  honneur  ici  qu’aillenrs,  est  tombé 
en  désuétude,  sacrifié  à la  passion  nationale  {>our  l'idionie  de 
la  race  hongroise  (2). 


(1)  A pttp  oz  évnngéiiontnak  oitalmnzttja,  KoloZfV'ortt^  1868.  M.  Si- 
méa,  quoique  jeune  encore,  a beaucoup  écrit.  J'«t  »oa!<  les  yeux  son 
Caléchirnte  unitaire  ^ son  Histoire  du  dogme  de  ia  Sninte-Tri- 
»uïé,  etc.,  etc. 

(2)  VH  1790,  Baci>«nji  publia  u lUfense  de  la  langue  magyare 
(.1  Rédelmeli  magyar  ne/t'),  et  depuis  !c  mouvement  national  n’a 
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i<a  vUUti  du  savant  M.  Tu^Iitr,  je  puis  en  rendre  têtuoi> 
gna^e.  laissa  l'ii  Hongrie  d’eveellenU  souvenirs  aiuqneU  sa 
mort,  arrivée  peu  après,  donna  une  rt>iiHérralion  düuloureu- 
seiiuuil  aulennelle.  U venait  de  mourir  lorM|ue  je  vis  ù l.oti- 
dres,  où  je  vi>itaia  les  unitaires  anglais,  un  de  ses  eièves  qui 
usl  aujourd'hui  professeur  d'hisluire  uiiiverseile  et  liongruÎM! 
au  ('.ollége  et  de  littérature  anglaise  à ruiiiversiléde  Klaiiseih 
burg,  M.  Jaiiüs  KnvÂcs.  Je  lui  lis  part  de  mon  vif  désir  de 
voir  eliez  eut  et  ii  l'œuvre  les  unitaires  de  Trausvlvaiiie 
comme  J'avais  vu  ceut  d'Angleterre  et  des  Ktats’l'iiis,  pour 
cûiinuilrc  personnellement  ainsi  toute  l'avanl-gnrde  dos  Kgli* 
aes  dirétieiines.  H voulut  bien  répondre  ù eelle  a>imminioa> 
tioii  par  des  invitations  pressantes,  lueiilùt  renouvelées  par 
éeril  et  an  nom  de  l'évOque  Krîza.  Je  pus  dé»  lots  iii'assiirer 
que  personne  ne  dépasse  les  Magyars  eu  courtoisie  cordiale 
al  chaleureuse;  iuon  voyage  mu  Ta  mieux  démontré  encore. 


III 

En  arrivant  h Klausenhurg,  je  trouvai  au  débarea<lépe  les 
deux  lils  de  Tévéque  (qui  tous  deux  ont  des  emplois  dans 
radministrnllon  civile  do  la  Hongrie),  le  professeur  Siinéu  el 
son  collègue,  raneien  élève  de  l.oiidiV',  M.  KoviW.  Ile  der- 
nier iirniïrit  cher,  lui  la  plus  gracieuse  ho'^pitalilé.  et  lu'an- 
nonça  que  l'évéquc  m'attendait  >a  table.  Monseigneur  Kriza, 
comme  on  rappellerait  cii  rrniicc,  unit  ù la  plus  parfaite  sliii- 
plicilê  une  gravité  douce,  une  dignité  bienveillante  qui  lui 
gagnent  le  cœur  de  scs  liôtes,  Madanit‘  KrUa,  qui  descend 
par  les  femmes  du  célèbre  Wissovvatîiis,  un  dos  Fratrrs  Poioni^ 
est  comme  son  mari  du  vieux  sang  des  Szeklers,  et  tons  deux 
ont  dans  leurs  iiianières,  dans  leur  accueil  gracieux  et  naturel 
ce  quelque  chose  tl'indéflliiissalde  et  d'élcvé<|ui  s’acquiert  rare- 
ment et  qui  tient  ù la  race.  I!  cii  est  ainsi  de  la  plupart  des 
pasteurs  cl  des  professeurs  que  j'ai  vus.  Ouelqiie  ardent  libé- 
ral que  l'on  soit,  ou  ne  peul  pas  nier  qu'il  ne  résulte  parfois 
de  ranciemicté  des  traditions  de  fiiiiiillG  un  charme  particu- 
lier, une  aorte  d’aulorilé  tout  aimable  qui  ne  se  retrouvent 
pas  égaieiiient  ailleurs.  Maliieiiroiisiuiieiit  je  ne  pus  que  tré.s- 
peii  m'entretenir  avec  madame  Kriza  et  sa  fille,  belle  jeune 
personne  et  innsicienne  accomplie  ; ces  dames  ne  parlent 
guère  que  le  magyar.  On  lit  le  fram.ais,  mais  l'occasion  de  le 
parler  ne  s’oITre  guère;  on  a évité  svstémaliqiiemeiit  l’aile- 
iiuiul  eouiuie  la  langue  étrangère  que  la  cour  d’Autriche  a 
longtemps  voulu  imposer  par  la  force  aux  Hongrois. 

I.’évèque  Kriza  est  un  lioinme  d’iiiie  soixanlaitie  d'années, 
portnntle  costniiic  italioiial,  et,  suivant  l’usage,  la  moustache 
qui,  à nos  yeux  prévenus,  coiilrihiic  à donner  aux  Magyars 
un  aspect  un  peu  cavalier  et  niMilunl,  qui  n'a  rien  que  d'at- 
trayant. II  a rempli  Irenle  ans  )e>  fmiclions  «le  pa>toiir  nvniit 
dV'lre  appelé  à l’épiM  opal,  el  il  est  tout  le  premier  ù dire 
qu'un  évéqne  unitaire  ne  cruil  pas  appartenir  à un  ordre  de 
sacerdoce  .supérieur;  H ii'esl  que/irimaz  inter  pares,  le  pre- 
mier entre  des  égaux,  ('a^peiidatil,  ce  litre  a son  iuipurlatice  ; 
refusé  quelque  temps  par  le  gmueriieiiieiil  quand  il  voulait 


cessé  de  ilomicr  plus  d’niilnrilé  au  InngAge  national  ; rien  n'n  plu«  nui 
AUX  Allemands  que  leurs  eifiN'ts  Ijrnnniqucs  et  infructueux  imur  sub^ 
«Uluer  leur  langue  à celW  du  pays. 


rabiiisser  les  uiiilairea,  il  a élé  rétabli  plim  tard.  Il  liidhjun 
rex'alilé  devant  la  loi  des  quatre  Eglises  épUcopales  ; catho- 
lique. ri-rormce,  liiliiériènne  el  unitaire.  Ile  plus.  M.  Kriza  a 
été  iiuminé  (irheitH'Hath,  conseiller  privé,  ce  qui  ne  lui  donne 
aucune  foiiclion,  mais  un  rang  civil  et  marque  les  hoiiues 
dlsposiiiuijs  de  l'Elal  envers  ses  admiiiisircs.  Professeup  de 
dogmatique  et  de  morale,  directeur  du  séminaire  de  Kluu- 
senbiirg,  M.  kriza  est  correspondant  de  rAradétnie  de  Hon- 
grie, à Pe-lh,  cl  Tiiembro  d'une  société  savante  el  litléraire, 
qui  porte  le  nom  du  poète  national  Kisfaliidy.  t>s  litres  litlc- 
mires  ne  .sont  pas  seulement  des  hommages  rendus  à sa 
iiaule  position  dans  sou  l'glise  et  dans  son  pays  ; il  les  doit 
ù de  nom]>reiix  travaux  d'enidition  nationale  et  de  théo- 
logie. 

On  remarque  parmi  ses  écrits  un  volume  iii-8^  de  prés 
de  düo  page*i,  intitulé  : Hoirs  sauvages,  recueil  précieux  de 
Imllade.s  populaire*,  de  chants  nationaux  de  toute  espèce, 
do  contes  en  prose  et  de  pruverhus,  qui  su  sont  transmis  do 
père  on  (ils  parmi  tes  Szeklers  ; l'auteur  les  a fait  suivre  d'un 
glo.ssaire  cl  les  a accompagnés  de  notes  explicatives  (1).  L'Aca- 
démie hongroise  s’u'jl  chargée  de  continuer  ce  recueil,  qui 
sera  un  monument  national. 

Ou  a publié  aussi  l'oraison  fanèbre  prononcée  en  1871  par 
révéque  aux  funérailles  de  la  comtesse  lluufTy,  née  Itelliieii. 
I.cs  aiieétrus  de  son  mari  avaituit  régné  sur  la  contK'o,  ainsi 
que  lu  rameux  Ihdhlcn  tîabor.  ù la  famille,  duquel  elle  appar- 
tenait cllc-inétiie  sans  partager  ses  doctriiic.s  calviuistuii. 
M*""  de  Rnnd'y  était  dans  la  Imitle  noblesse  historique  de  la 
Transylvanie  mi  des  rares  exemples  de  lidélilé  inébranlable 
U la  cMyancü  unitaire. 

Je  reviens  h la  iNVeplioii  de  M.  el  M®*  Kriza.  Suivant  rusagé, 
le  repas  était  peu  avauc«î  encore,  quand  l'évéque  m'adressa 
avec  une  evqiii»e  bonne  grùce  le  toast  que  l'un  ]M)rle  à son 
iiiMe  étranger  ; il  voulut  bien  rappeler  uon-seuleiiicnt  ce  que 
nos  convictions  cl  nos  luttes  pour  lu  vérité  avaient  de  com- 
mun, mais  encore  U parla  de  mon  {>ére,  de  son  caractère  et 
de  ses  travaux  en  termes  qui  m'ont  touché  jusqu  au  fond  du 
cœur.  Je  vi.s  aussitôt,  ce  qui  me  fut  contirmé  par  diverses 
tratluclioiis  qii'oii  me  mit  cuire  les  mains  et  par  toutes  nos 
conversations,  que  le.s  Kraii^'ais  .sont  infiniment  plus  coiimis 
en  Hongrie  que  les  Hongrois  ne  le  sont  parmi  nous.  J'eus 
occasion  de  rencontrer  des  hommes  éminents  qui  vivent  de 
notre  Hltéralure  el  de  la  science,  française.  Partout,  à ee 
qu'on  voulait  bien  médire  d'accueillant,  se  joignait  l'expres- 
sion d'un  vif  sentiment  de  sympathie  et  d'admiration  pour 
la  rratice.  Le  Magy.ur  aime  le  Français;  coimne  nous,  il  est 
ardent  et  brave;  plus  que  nous  peut-être,  il  a l'ospril  do 
défense  persomudle  el  veille  avec  une  jalouse  énergie  sur 
ses  droits.  Spirituel,  insouciant,  poul-OIre  iiieonséqnent 
quelquefois,  on  a dit  de  lui  qu'il  e*!  toujours  également  prêt 
à donner  sa  vie  pour  le  roi  de  Hongrie  et  à faire  une  opposi- 
tion infatigable  à l'empereur  d'.Xulriche,  quoique  les  deux  lie 
soient  qu'un.  I.e  roi  de  lluugric,  en  elfel,  représente  la  pa- 
trie; il  a ceint  la  couronne  d'Ktienne;  U a fait  gravir  à suii 
cheval  la  inoiilagnc  de  Preshourg  ou  le  monticule  de  Pesth 
dont  la  terre  a clé  empruntée  à toutes  les  provinces,  et  la  il  a 


(t)  IWwîtdA  * nepkôUéti  gy^teminy  sicrkessli  Kriia 

Jdnos  Koiozii'drtt,  1863. 
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iiHMiacf»  (1(>  l'épi’t*,  aux  quatre  poinis  cariliiiam,  les  eiiiieiiiis 
des  IlungruU.  L’empereur  il  Aiilpirhe,  au  ronfrnire,  cVsl  un 
prînro  allemaml,  doril  les  ministres  ulleiiiamls  ont  vuulii 
iimiiiles  foi»  rendre  la  Hongrie  allemande  roiiinie  eux,  altenlul 
impardonnable  eontro  la  dignilê  virile  du  Magyar,  viobilion 
criminelle  de  son  uinoiir-propre  de  race  ol  desonpalrioti«me 
exalté.  Les  MngNiirs  sont  t?ii  même  temps  des  ruvuliers  inlre- 
pidos,  toujours  prêts  à monter  h cheval  pour  voler  ii  la  dé- 
fense de  leurs  droits,  et  des  juristes  (rés-Uiis,  lrî‘s-instruits, 
infutigables  et  inépuisables  dans  la  revendication  iégalo  do 
ces  mémos  droits,  On  peu!  deviner  avec  qiiLdles  svinpatliies, 
quel  vif  «spoir,  quelles  craintes  duuluimmses  m»s  amis 
Hongrois  ont  assiste  de  loin  à IVirrnyablo  nccablenieni  de  la 
Krafirc,  an  Iriompbe  exorbilaiit  de  rAlleinagiie  ; on  peu! 
deviner  aussi  avec  quelle  liére  joie  ou  a vu  dans  ces  conln’es 
lointaines  notre  rapide  relévenienl,  le  prodigieux  payement 
de  noire  énf)Pinc  dette,  la  renaissance  de  notre  armée  et 
celle  résiippecliüii  de  la  France,  dont  on  fait  lionnenr  d'abord 
au  ressort  «le  rndre  carncli*re  national,  puis  à rhabileté  coii- 
soniiiiéeet  au  palrndiiiue  «levauiemenl  de  M.  Tliiers. 

O qui  «'lait  assez  bizarre  dans  nos  eiilretieiis,  eVst  qne  la 
seule  langue  qui  nous  pennil  de  nous  entendre  «>1011  Falli;- 
luami.  J'igiiuro  absolument  le  Hongrois,  et  mes  aimables  hiMes 
li^ent  mais  ne  parlent  pas  le  rraiK;ais.  L'allemand,  qti’ils  par- 
lent souvent  assez  méduK  remenl,  et  que  je  ne  prétende  pas 
mieux  parler,  rallcinand  qui  ne  plaisait  ni  aux  uns  ni  à 
raiilre.  était  cependant  mdn'  moven  habituel  de  cotnmimb  a- 
tiun.  Les  anciens  èb'*vos  de  Londres  faisaient  «'xi.'cptioii  ; avec 
M.  Siméii  et  Kovâcs,  rcntenle  «lait  beaucoup  plus  facile  et 
plus  agr«*alde,  en  anglais. 

L'usage  veut  qu’au  sortir  de  table  les  conviés  suluenl  et 
remcrciciil  le  luuitrc  et  la  maUressc  de  lu  inaison  ; après  quoi 
il  ) U un  échange  gém’Tal  du  poignées  du  main  et  derùvè- 
l■ent«?.s.  ,\près  cette  cérémonie,  qui  se  pratique  avec  b«in- 
hoinie  cl  sjxus  roideur,  M.  Kriza  et  ses  collègues  me  condui- 
sirenl  à leur  église,  ('«lilice  spacieux  et  digne,  qui  porte  en 
gruiideh  10111*01»  d'or  sur  sa  fa(;ade  celte  inscription  signitlcative  : 
//(  htmurem  toliwt  Dei  (en  i'iionneur  de  Dieu  seul).  Je  suis  per- 
suadé, comme  ceux  qui  l’ont  gravé  là,  que  Jésus,  plus  que 
personne  au  inonde,  aurait  pleinement  approuvé  et  sanc- 
tionne celle  dédicacé  (IJ.  Noua  parcourûmes  le  college, 
l'école,  nous  vîmes  la  bibliolliè<]uc  unitaire  (précieuse  et 
rare  collection  historique);  les  arcUives  de  la  ville,  duiil  bî 
directeur,  M.  Dek  (.Vlexis)  Jakiib,  est  un  Magyar  pur  excel- 
lence, tidèlc  au  vieux  costume  liislori«{uc  do  .son  peuple, 
ardent  aiui  de  la  France,  expansif  et  cortliul  comme  un 
rraii<;ais  du  Midi.  U portage  sou  temps  entre  des  recliercin's 
bi>loriqucs  assidues  sur  riiisloiro  de  sa  patrie  et  notre  lillé- 
rature  aucienne  et  moderne.  L«^s  archives  vont  par  scs  soins 
être  réunies  ù celles  des  autres  provinces  hungroisos  dans  la 
capitule,  Buda-Pest. 

On  me  niuiitra  plus  lard  la  salle  du  consistoire,  Irès-simpb', 


(I)  Oltc  inscription  me  rappelle  celle  qu'avait  platée  un  des  plus 
émini-nU  unitaires  d’Amérique  »ur  ta  lomptiieuse  cxb>e  de 
à Chicago,  brûlée  eu  1871,  mai#  dtgà  rebâtie.  Gomme  le#  puritain# 
cuvhâMaient  parfou»  dans  la  façade  de  leur  temple  des  fragm'  iit#  du 
roOterdo  HlyiiwuUi  où  aburdèrent  les  fomlaleur#  de#  FtaU-L'nis;  le# 
pèren  pr/eWn#,  M.  Huherl  tlolljer,  raiicicn  forgeron  deteim  un  «ora- 
teur de  premier  entre  et  un  pasleur  pAssionneraent  aimé,  avait 
qoeartrô  aii-dc##UB  du  porche  de  son  temple  une  pierre  de  Chainpel, 
près  Genève,  où  fut  brûlé  Michel  ^ervet. 
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mois  grande,  où  trouvent  lo  tuémorUl  de  I.eopold  Siiki  et 
les  portraits  de  divers  ptirsonnogcs  qui  ont  servi  la  cause 
unitaire  ù difTérentes  èpm|ues;  plusieurs  décos  portraits  sont 
fort  anciens,  et  s’ils  n'unt  aucun  m4'*rUe  comme  peinlur<%  iU 
nVn  s«Mil  pas  moins  des  dociiiuenls  historiques  intéressants. 

Los  hnnneiirs  de  celle  salle  sont  faits  on  ne  peut  mieux  pur 
M.  Moïse  Pnp,  iKJtaire  général  du  consistoire  unilainv  et  pro- 
fesseur (le  ma(héniati4(ues,  un  des  écrivains  qui  ont  fait  coii- 
itnliro  û leurs  rompatriotes  les  travaux  français  do  théologie 
et  de  lilléralnre. 

J'ai  ou  l'occasion  de  visiter  an«sl  (|iielques-uns  des  pas- 
leurs  et  les  évêques  r«?fornii  s (appeb's  plus  souvent  surinten- 
dants) de  klausiMibnrg  et  de  Pestli.  Là,  cnmmp  partout, 
l’Église  réform«‘e  l■0Inp^elu!  diverses  opiitions.  plus  ou  moins 
nntorilaires  on  lib<*rales  ; c’est  un  fait  qui  se  reproduit  en 
(ont  pays;  il  existe,  du  plus  radical  au  plus  rélrogratle,  une 
chaîne  ininterrompue,  et  ceux  qui  envient  devoir  tracer  h la 
réforme  un  cercle  de  Popilins  n oiit  jamais  rien  fait  quo  d'ar- 
bitraire et  de  fngilif;  la  limite  sérieuse  et  durable  n'a  clé 
trouvée  par  personne. 

Voici,  d'après  les  renseisiiements  que  je  me  suis  pnveurès 
de  divers  côtés,  qmdle  est  on  ce  inuinciil  la  situation  de 
rÊglise  unitaire.  S«*s  membres,  en  Transylvanie,  sont  au 
nomliro  de  GoODO  à 7OOU0.  Ils  appartiennent  îi  ICKi  Églises  ou 
purois^e'i,  dont  chacune  a au  muins  un  temple  et  une  école, 
un  pasteur  et  un  inslUiileiir. 

Ces  paroisses  sont  divisées  eu  huit  districts,  dont  chacun 
a p«)ur  chef  spirilnel  un  pasteur  qui  porte  le  tilre  iVêspere/t^ 
Irèsdncxaclcinent  traduit  en  français  purdiat  re  on  diactumte; 
il  faudrait,  pour  t*mployer  le  langage  milltaiiN',  les  appeler 
des  colonels  dont  l'évêque  serait  le  gém'iral.  Vespeirs  visite 
les  Églises  cl  les  écoles  du  «listricl,  contrôle  l'administratiuit 
«le  l'Église  et  préshle  umî  fois  par  an  rassemblée  du  district. 

Près  de  (‘liaqiie  siège  un  secrétaire  ou  notaire  de 

l'Église.  C'a.»liii  de  l'évêque  est  le  secrétaire  général  ou  nota- 
nus  sttpretnns.  Auprès  di^  chaque  pa?>lcur  est  un  ewrator 
laïque,  charge  «le  radminisiralion  malériell«*  et  de<  finances. 

Dans  chaque  paroisse  oxiste  un  presbytère,  composé  d’an- 
ciens, élus  par  les  membres  de  l'Église;  ce  c«»rps  est  pn.'sidé 
j>ar  le  pasteur  cl  par  un  trésorier  ou  curalor  laïque. 

I.e  consistoire  suprême  se  compose  de  révêqiie  o!  d'nn 
président  laïque,  des  espères,  des  notaires  et  do  membres 
élus  ; les  profes?.eurs  y s«>iil  liabilupll«*menl  iioinniés  ainsi 
que  les  curatmira  laïques.  Le  «:orps  ne  s’assemble  qu'une 
fois  par  ail,  au  mois  d aoùl.  Il  prend  le  nom  d«’ synode  «-haque 
quatrième  Qniié«^  pour  la  consécration  des  nouveaux  pa*»leurs. 

L'iic  d«dégalioii  du  coiV'^isloirc  supérieur,  appelée  r«ii«ÏAloïrfl 
représentatif,  se  réunit  tous  le»  diinaiiclie*4,  cxc«>ptü  lo  pre- 
mier dimanche  de  chaque  mois,  pour  les  alTaires  cüuranl«;s. 

li  existe  par  dislricl  une  cour  de  divorce,  composée  de 
Yesperes,  du  notaire  et  de  cinq  juges,  tous  ïiaslcurs.  Go  corps 
est  chargé  de  juger  les  procès  eu  dissolution  ilo  mariage, 
qui  ne  sont  pas  fort  rares. 

\a2ü  mntair«*s  de  fransyhaiiie  ont  un  séminaire  ou  une 
facullé  do  theobkgic  ù Klausenliurg.  et  trois  collèges  û Kluu- 
simburg.  à Tor«la  et  tiSiékety  h'eresziar.  Le  premier  compte 
300  élèves,  le  second  2U0,  le  troisième  do  230  a 300.  L«is 
élèves  des  deux  derniers  viemieul  achever  leurs  étude»  k 
Klausenburg.  Chaque  collcigo  a quatre  classes  élémentaires 
et  cinq  supérieures  (dites  gymnasiales).  Celui  do  Klauseu- 
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burii  <?n  a trois  de  plii-i,  ol.mi  oiilr»\ICî»  études  du  ^uiniiiain* 
théolopque  occupent  trois  années. 

Les  nnitaîres  on!  toujours  re^'ardé  r«>duralk>ti  et  rinstruc- 
üon  de  la  jeunesse  comme  U-ur  plus  urpenl  devoir  et  kur 
plus  glorieuse  tradition,  i'ne  université  n été  récemmont 
Instituée  tt  Rlausenhur^'.  et,  romine  il  était  iinturel  ot  justo, 
le  reetnr  maijnificus  et  le  proreefor  furent  pris  tous  ileiw  parmi 
les  anciens  professeurs  unitaires.  L'un  est  M.  (krdo  <Aron), 
lautrc  M.  Satimcl  Brassai,  professeur  de  mathfinatifpiefl,  un  » 
savant  à peu  pn^s  encyclopédique,  qui  parle  notre  langue  et 
sait  apprécier  nos  grands  écrivains. 

Depuis  que  l’empire  s’appelle  Autriclie-Horigrift,  c'est-à*’ 
dire  depuis  que  l'élément  allemand  réduit,  si  ce  n’est  mo* 
nacé,  a absolument  renoncé  tt  germaniser  les  jwiy»  do  la 
couronne  de  saint  fitienne,  la  Hongrie,  recoimne  l’égale  de  .sa 
préleiiduc  souveraine  d’autrefois,  a repris  avec  un  enthou- 
siasme indesnriplibie  sa  vieille  liberté  et  ses  usages  séculaires. 
La  càu^  protestante  et  font  partii-ulièreinent  la  cause  unitaire 
a CO  trés-heiwnic  avaritagn  d’étre  i\  la  fois  tn>K-aiicienno 
dans  le  pays  et  jeune,  libérale,  progressive.  Onv  dont  k 
civisme  évaTté  veut  rélaMir  les  anciens  privilèges  liistorbjues 
ne  peuvent  reftiser  anv  unitaires  les  droits  défmidus  par  eux 
pendant  des  siècles  d'oppression,  et  les  liomnies  de  progrès 
no  peuvent  Trfnser  d’admettn*  ces  deux  faits  évidents:  d’a- 
bord que  la  doctrine  unitaire  en  clle-niéme  est  ossen(ioU<S 
ment  libérale  ; ensuite  que.  «lés  qu’il?  ont  eu  quelque  pouvUr, 
ses  seclateiirs  ont  étendu  autant  qn'ils  l'ont  pu  ù toUH  les 
blenfiitii'  de  h liberté  qii’lls  avaient  recnmpiis  pour  eot- 
mt'mes. 

11  hic  resté  ^ indiquer  rapidement,  avant  définir,  les  étapes 
de  la  liberté  de  pensée  et  le  point  où  elle  est  parvenue  do  nos 
jours  ftu  sein  même  des  communautés  unitaires. 


Chei  tes  unitaires,  comme  partout,  îl  y a toujours  en  deux 
temlance.s,  t’une  plus  avancée,  l’aiitre  plus  conserfatriée  ou 
iiiéinerétrogrdclc,  une  droite  cl  une  gauebc.  Blandrata  et  Faust 
Socio,  dont  il  était  l'adepte,  appartenaient  ù la  droite,  mais 
ïc  principal  disciple  du  m«slccin  de  la  cour,  le  premier  évê- 
que unitaire  de.  la  Transylvanie, 'François  David , était  de  !a 
gauche. 

Le  débat  an  fond  e.st  très-simple.  Cher  les  chréfiens  comme 
chez  les  bouddliisles  et  aillenrs  encore,  renthoiisinsme,  lu 
gratitude,  la  foi,  amonéretit,  malgré  les  paroles  posiHves  et 
énergiques  du  maître,  sa  divînisationi  Jésus  fut  Dicn  malgisS 
lui  et  malgré  sa  religion  strictenietit  monothéiste,  eomme 
Sùblartha  ou  Çakia-Mouni  devint  Dieü  pûtir  les  bouddhistes 
quoiqu’il  eût  fondé  ünc  religion  athée.  1 

l.a  marche  historique  dé  ces  deux  religions  «I  (lifTérenlcs 
est  la  mémo.  Chacune  des  deux  périt  au  pays  où  elle  était 
née  et  SC  rapanüil  ailleurs  avec  un  immense  succès;  le  culte 
du  Bouddha  C'it  encore  relui  de  la  majorité  des  êtres  immains, 
et  RÎ  la  vérité  pouvait  sortir  d'un  serntin  dogmatique,  le 
Bouddha  serait  demain  la  divinité  de  rhunmnilé  entière. 

Au  sein  des  deux  religions  il  s’éleva  contre  l’apothéose  du 
fondateur  des  prolostalions  énergiques  et  passionnées.  On  ks 
élimina  par  lo  même  procédé  des  .synodes  ou  conciles  dont 
la  majorité  condoumait  cl  chassait  la  minorité. 


Ariuü  BU  iv^  biùiie,  les  Sociii  an  xvi«  (i»ans  compter  avant 
et  après»  cor  noijitî  célèbres  des  opposants  moins  fameux)  (1) 
voulureut  rove4iir  au  dirUUauismc  primitif,  antérieur  à la 
divinisation  du  ClirisL  Lopendaiit,  comme  leur  hardic.ssc,ûU- 
sait  horreur,  comme  iU  étaient  eux-mêmes  trcjrnatufclle- 
ment  et  Irès-sincértnucut  pénétres  d'une  immense  Yénerarioa  ; 
[K)ur  iésus-Clirihl,  l'un  et  l'autre  reculèrent  d'un  pas  au 
ment  même  où  Us  venaient  d'en  faire  un  en  avant.  Après  av^ip^ 
tiabli  l'absolue  unité  de  Dieu,  chacun  d'eux  consentit  h diroi 
que  JijRUS  devait  être  adoK*  et  qu’il  fallait  lui  odresBCf  d4!;a( 
prières.  La  droite  de  l'Église  unitaire  de  Transylvanie  a,fqUq. 
jour»  ailinis  cette  doctrine  qui  nous  parait  rincousè^uenv'^ 
même.  On  la  trouve  exposée  dans  bon  notubn*  de  livres 
laires,  entre  autres  dans  la  ^mme  (uu  abrégé)  Je  la  Ihàoloÿi^j 
publiée  par  un  des  prédécesseurs  de  .M.  kriza,  .Hichnl  Lou^^. 
liard  du  Szent-.^brdliam,  qui  fut  «'vêque  dus  unilairos  de[»ùk: 
17U7  jusqu’en  17Û8  (2).  . 5 

Col  ouvrage  fui  Tubjet  d'une  faveur  assez  rare  de  la  pari  d^ 
Joseph  II,  qui  en  encouragea  la  publicaliua.  Voici, ou, quck 
termes  biouv cillants  U l'autorisa,  > ,'u*  A t 

O Le  manusLTil  transmis  au  gouvernement  et  înlituW'î 
.Surmna  TniirrA®  ^hef^loy^(v^  est  renvoyé  aux  aulurilés  Irani^vl- 
vBiiieiines  avec  celle  ol>servation  que  rimprt*ss|oti  on  est  per- 
mise d'autant  plus  volnnlicrs  que  cette  religion  est  iiiié  dd 
celles  qui,  en  ‘Triinsvlvanie,  sont  reconnues,  et  quele  ton  tic 
modération  tolérante  qui  règne  dans  l'ouvrage  peut  être  uH 
bon  inoilèle  pour  d’autres  écrits  religieux.  “ 

» Signé  : par  comniajulcmojii  de  S.  M. 

B CuAR),Es  O P.w.rf.  » 

Dans  ce  livre,  Szent-.Vbraham  établit  plcincjueiit  l'hurikanité 
de  Jésus-Christ,  ctsasubordinaüoa  au  Père.  Copomiant,  ouf  si- 
tôt après,  il  le  déclare  t>roi  Dùu  et  veut  qu'il  toit  lohjol  d'im 
culte  divin;  C'est  évidemment  donner  d'une  main  oe  qefon 
veut  retenir  de  Tautrc. 

Il  en  c.st  de  même  qvtant  û l'autorité  de  VÉeriliire.  Comme 
tous  les  premiers  protestants,  révêquc  unitaire  éftirme  avec 
énergie  la  pleine  surRsancc  et  Taulorilé  suprèmé^des  livTes 
saints  : « Nous  ne  eoiumcs  pas  libres,  dil-Ü,  de  Jikr  .Ch  <iui 
s'y  trouve  conlemi.  « Ce  qui  ne  l'empêclie  nuUetueni  du  dire 
ailleurs  qtU*  « si  toute  controverse  daitêlr^  soumHc  à la  sbu- 
veraîne  autorité  des  saintes  Écritures,  la  solution  de  ces  con- 
troverses et  l'iitlerprétnlinn  «le  VÉoriture  sont  la  foncHon  de 
la  raison,  qui  en  est  juge,  w 

Tüujour**  le  même  prorénlé,  qni  cmiBislc  à hier  et  h afinuûr 
tour  à tour  les  deux  contraires,  svsième  usité  partcMil  et  dont 
le  plus  éclatant  exemple  connu  est  le  symbute  qui  porte  }o 
nom  de  saint  Alhaiiase.  i ( 

A eftté  des  unitaires  de  la  droite,  il  se  Iroava  (oujouci  «n 
TransylTanie  des  esprits  phis  logiqncs,  ou  phw  résakia  qui, 
après  avoir  affirmé  que  le  Père  seul  cM  Dieu  et  que  iéaua  ne 

T I • •.:  «( 


(1)  Vtvyc*  dnn»  la  Rriuc  ites  Jettr  mouJet  du  !•'  mM  106S,Tô 
Cfirittiamme  ttttitnire  au  tu*  «rèWr,  pnr  M.  Héhllc.  Il  a eatièrcnent 
raison  dddirc  qoe  a l'uniUrwmo  a été  à Tocigine  du  cbriéUanuve 
une  puiiMiice  léiicuAe,  le  plus  ancien  facteur  et  l'uu  dc«  plut  impor- 
Uiits  do  U vio  de  l'KgliÿC  ». 

(2)  Summa  «mWrjKT  iheolofjttp  xeennJum  um'tttriûs,  in  nrtow  au- 

JUorum  theohgiœ  eoncintMta  H édita.  L’ouvra^  a'ert  pas  ligné, 
miii  on  sait  qu'il  est  de  Ssenl-Abrnbaio.  . j 
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!>*<t  ont  (in*  do  colle  llièse  la  conwMnionro  directe  et 
IrèA'imtiirollo  qu‘tm  no  doit  prier  que  le  IVro^eiiLlU  njoiitaiont 
que  Jésu’i  a autorisé  ses  disciples  û prier  Rien  en  son  nom,  de 
M pari,  stdon  son  exemple  ot  son  esprit,  mais  jamais  ii  le  prier 
liU-nn'mo  ; qu'il  n’a  cessé  d'élabltr  eniri*  Riou  et  lui  l’inépa- 
lité  la  plus  sigriifleative,  et  de  sa  part  lu  subordinatiuii  lu  plus 
humble;  distinguant  furmelieinenl  sa  volonté  do  celle  du 
Père,  reconnaissant  bnutcmenl  qu'il  aurait  voulu  le  coiitraire 
de  ce  que  voulait  le  Pére(repousscr  le  ralicf),  mais  suumcUant 
par  un  sublinic  efTort  do  piété  et  d'amour  sa  volonté  h celle 
de  Dieu. 

('.omine  nous  l’avons  annoncé, lepivniiorde  tous  les  évêques 
de  Klaiisonburg,  François  David,  émit  Imutemenl  celle  doc- 
trine dans  sa  prédication  et  dans  ses  nombreux  écrits.  11  n'ètait 
pas  seul.  On  cUo  parmi  ceux  qui  pensaient  comme  lui  cl  osè- 
rent le  dire  publiquement,  le  savant  Somenis,  recteur  du 
collège  de  Klausenburg,  ol  le  fameux  Jncijues  Paléologue, 
un  (îrcc  de  Cliio,  qu'on  disait  descendre  dos  empereurs  de 
Cx)nslanlinople,  et  qui,  après  avoir  onsoigné  quelque,  temps 
h Klau!k*nburg,  eut  la  folie  d’aller  à Rome,  où  ou  le  brûla 
vif  on  ir>85pour  ses  hérésies. 

Le  sort  de  David  fut  moins  cruel.  Opeiidaiil  il  fut  persé- 
cuté lui  aussi  par  Blandrata  et  quelques-uns  de  ses  collègues, 
destitué  et  Incarcéré,  fl  mourut  en  prison. 

Il  existe  une  épitaphe  latine  assez  longue,  qu'on  dit  com- 
posée par  lui-nu'me,  où  il  explique  fort  bien  quel  est  son 
crime  : 

Si  criinen  qujprU,  iJfunum  est, 

Lnam,  non  trinum,  me  columc  Deum. 

Sic  pieUi  chmen,  dum  non  imilabile  miincn 
in  plurus  liiuui  muUipliCAre  Deus. 

[Pemandes-vous  mon  crime?  I.e  seul  qu’on  me  reproche 

Est  d’avoir  adoré  un  Dieu  unique  el  nou  triple. 

Ainsi  la  piété  fait  mon  crime,  parce  que  j’ai  redouté 

De  multiplier  en  plusieurs  dieux  la  divinité  sans  égale.] 

Atserui  veruni,  et  mviteria  BeU  negavi; 

Hoc  scelus,  impielas;  hoc  initii  causa  mali, 

Hoc  merui  pœnas.  Sera  hoc  niirabitur  irUs,  etc. 

[J‘al  affirmé  le  vrai,  j’ai  nié  des  mystères  lictirs; 

Voilà  mon  forfait,  mon  impiété;  voUi  la  cause  de  mes  maux; 

Voilà  de  quoi  je  suis  puni.  Les  temps  futurs  s'en  clonnemnt.] 

Ce  serait  une  trop  longue  U'iclie  cl  pour  laquelle  les  docu- 
nicnls  de  détail  me  feraient  défaut,  que  de  montrer  toutes  les 
vicissitudes  de  l'opinion  en  Transylvanie,  oscillant  entre  ces 
deux  pôles,  runilarisme  rétrograde  do  Hlumiratu,  ou  celui 
plus  conséquent  de  David.  Il  est  facile  d'imaginer  qu'aux 
époques  d'ass^'rvissemenl  et  de  tnmble  ou  se  ronlentait  de 
luaiiitenir  le  principe  miUaire  sans  pouvuircii  déduire  ses  con- 
séquences naturelles;  mais  dès  quo  la liherlé,  la  réflexion  et 
la  science  reprenaient  leurs  droits,  ou  osai!  suivre  jusqu'au 
bout  sa  propre  pens<‘e. 

C’est  dire  qu'aiyourd’hui,  où  la  Hongrie  est  plu**  libre 
qu'elle  ne  l'a  été  depuis  longtemps,  on  professe  hardiment 
qu'adorer  Jésus  c'est  lui  désobéir,  c’est  porter  alleiiite  aux 
droits  uniques  du  seul  Dieu;  c’est  diviser  celui  qui  est  indi- 
visible. En  sorte  qn’ù  Jésus  sont  dus  radmiratbui  ardente,  la 
recüiinaissaiice  inflnic,  rcnthousiaslo  amour,  la  foi  et  l'obéis- 
saiice  des  hommes  auxquels  il  s'est  donné  tout  entier,  mois 
à Dieu  seul  le  culte,  la  prière,  radoration. 


L’èviVnie  Kri/.a,  les  pasteurs  et  professeurs  Férenez,  Sitiién, 

Kovacs  (JiMicx)  el  bien  d'antres  marciieut  n>s4vh'imeiit  dans 
cette  voie  où  leurs  auditeurs  el  leurs  lecteurs  les  suivent.  Ces 
hommes  cotivaincus  ont  fondé  en  ISOO  une  revue  appelée  le 
Semeur  chrétien  (h'erfjizl^ntj  Maijvetü)^  recueil  tout  à la  fois  de 
piété  et  de  science  assez  analogue  au  Dticiple  de  Jèius-ChrUtt 
publié  pendant  plus  do  trente  ans  à Paris  p.ir  M.  Martin-Pas- 
choud.  On  in'v  a fait  voir  des  traductions  de  Uiamüiig,  de 
Parker,  de  MM.  Uéville  el  Culani,  et  d'autres  encore. 

Pendant  les  huit  prcmiên  s années,  rette  Revue  fut  publiée 
une  seule  fois  par  an  en  un  volume.  Deput.s  cinq  ans  elle  a 
eu  assez  de  succès  pour  dovenir  trimestrielle.  U*s  auteurs 
espèrent  que  bientôt  e.lle  pourra  paraître  tous  les  mois. 

Eu  1870,  les  unitaires  traiisylvaiiieiis  enlrèrciil  en  rapport 
avec  ceux  d'Amérique;  ces  derniers  leur  envoyèrent  ü deux 
reprises  un  subside  pour  faire  traduire  en  hongrois  et  répan- 
dre les  ouvrages  de  Ctianning.  l.a  preinièro  partie  de  cette 
excellente  IradiicUiUi  a déjà  paru  ; elle  s'achèvera  sous  peu  ; 
les  éloquentes  pensées  du  celle  belle  et  grande  àmo  iur  Ut 
eu/fur«  de  aoi-meme,  aur  les  services  d rendre  auæ  intuvres,  «ur 
les  d(tnf/ers  des  credo,  sur  Fénelon,  sur  Napoléon,  ses  sermons 
entraînants,  sa  correspondance  pleine  d’èlévalion  el  d’imc 
grâce  persuasive,  seront  à la  portée  de  tous  en  Hongrie  roiiime 
ailleurs.  Là  encore  Channing  fera  son  œuvre  dans  les  meil- 
leurs esprits. 

En  1870  aussi,  le  docteur  Rallagy  et  M.  Allvort  Kovàcs  fon- 
dèrent un  Proteslantencerein  hongrois,  c’est-à-dirc  une  assem- 
blée générale  et  libérale  des  proU^slants  de  Hongrie.  M.  A.  Ko- 
vâcs  on  est  le  secrétaire,  et  l'on  espère  que  celte  réunion 
périodique  amènera  des  progrès  nouveaux  de  science  et  de 
vie  active. 

Enflii  cette  année  mémo,  il  y a quelques  semaines,  le 
15  juin,  à rorcasion  de  l'exposition  viennoise,  a eu  lieu  dans 
la  Tille  de  Hesth  une  conférence  d’uiiilaires  anglais,  améri- 
cains et  hongrois  qui  ont  pris  trois  nîsoiutions  importantes, 
pour  lesquelles  on  chenlie  et  l'on  trouvera  les  ressources 
nécessaires  : 

!•  Porter  de  huit  à douze  le  nombre  des  chaires  de  profes- 
seurs ù Klausenburg.  Aujourd’hui,  comme  loiyours  chez  les 
unitaires,  le  progrès  de  l'instnuTioii  est  le  premier  qu'un 
recherche. 

2**  Créer  un  fonds  de  publications  pour  répandre  des  livres 
unitaires  originaux  ou  traduits  de  diverses  langues,  et  entre 
autres  pour  améliorer  et  répandre  le  .Semeur  chrétien.  L'acti- 
vité littéraire  des  unitaires  et  le  nombre  de  leurs  publications 
sont  très-dignes  de  remarque,  surtout  si  l'oii  réfléchit  que 
leur  public  est  très-reslrtniit,  nun-seule.meiit  par  le  peu  d'é- 
leiidue  du  pays,  mais  par  le  caractère  excUisifde  sa  langue  et 
par  lu  hardiesse  d'opinions  qui  no  peuvent  convenir  à tous 
les  ordres  d’esprits.  Ouvrages  originaux,  traductions,  réim- 
pressions d'ecriU  anciens  devenus  rares,  tout  abonde. 

3'*  Bâtira  Peslh  une  chapelle.  Il  existe,  en  eiïet,  dans  cette 
ville,  un  groupe  d'unitaires,  et  quelques-uns  ne  S4ml  pa^  sans 
inOueiicc.^Je  puis  en  citer  un  exemple  notable.  Quand  le  cé- 
lèbre EôlvOs,  qui  était  un  catholique  éclairé,  devint  ministre 
des  cultes  et  de  l'instruclion  publique,  il  voulut  que  les  uni- 
taires fussent  certains  de  n’étre  plus  traités  comme  des  pa- 
rias par  le  gouvernement  el  par  les  aulfx^s  Ëgli»cs  ; U écrivit 
à l’évéquc  et  au  consistoire,  les  priant  de  lui  indiquer  parmi 
les  unitaires  un  liouitnc  distingué  qu'il  pùl  établir  à ses  côtés  ^ 
dans  un  poste  de  conllaiice.  Ûn  désigna  te  professeur  Aron 
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llUKOffHiiy.qiii  fut  uommû  et  qui  est  eiieua*  i^eeréiaire  aumi- 
uÎAlere  des  euUc«, 

Ce  qui  a manqué  juM{u'ici  daiis  la  capitale  aux  unilairaK, 
c'eat  un  tomplo,  et  leurs  frères  d'Amérique  veulent  les  aider 
à l’érlger. 

Ainsi  sera  rompu  le  charme  qui,  depuis  cent  rtnqiianlc  ans 
ol  plus,  avait  enfermé  runilarisme  dans  la  seule  prcnince 
transylvamonno  et  l'avait  chassé  du  reste  de  la  Hon^'He. 

Mais  de  plus  larpes  progn>s  se  préparent.  J’ai  laissé  la  Hon- 
grie tout  entière  frémissante  sous  la  parole  du  plus  Influeiil 
et  du  plus  aimé  de  ses  hommes  pnlitlqnes.  M.  Héak  venait  de 
prononcer  devant  la  Diète,  sur  la  question  do  la  liberté  reli- 
gieuse, un  discours  qui  a été  nrciieilll  aviH*  mi  indicible 
eiithousiasnie  el  qui  restera  le  propranimo  des  libéraux  do 
toute  nuance.  Il  a proclamé  le  htil  h atteindre,  et  ce  but  u'esl 
autre  que  ral>soltie  sépamiion  des  Eglisc's  et  de  Tlttat.  I!  a 
montré  la  voie  des  réfonîK's  gradnolles,  des  progrès  ctui- 
staiits  qui  doit  aboutir  lù,  sans  persérnler  personne  et  sans  se 
rolontir.  On  sait  que  M.  Déak  est  un  esprit  judicieux,  modéré, 
qui  irentre  jamais  dans  une  carrière  nouvelle  sans  en  avoir 
In  s-wsricuMMneiit  mesuré  et  accepté  les  difHcultés  el  les 
périls;  on  sait  également  qu’une  fois  entré  dans  la  voie  il  tio 
reculo  jamais.  Aussi  son  succès  a-t-ll  eu  plus  que  de  l'éclat  ; 
c'ust  un  evenejneut  dont  Iss  conséquences  porteront  loin  et 
haut.  Voici  au  moins  une  nation  où  la  (|Uostion  ecclésiastique 
qui  les  travaille  et  les  menace  toutes  est  bien  posée,  claire- 
iiieiit  et  hardiment,  sans  violence  ni  peur,  sans  onihro  d'im- 
pirté  intolérante  n!  de  servilité  rléricalc,  Kt  cola  est  dd  îi 
l’autorité  d'un  seul  homnte,  d'un  patriote  éprouvé,  d’un 
homme  de  grand  ernur,  à In  parole  virile  et  ferme  autant  que 
nMolérée.  Rappelotw  oii  piisSantlque  M.  Déak  e^^t  catholique. 

J.Î  nie  disais  en  redescendant  des  hauteurs  de  Rude,  où  se 
trouveut  I0  palais  et  leshureanx  des  mluisIènM,  que  la  vieille 
chadi'llc  qui  de  Ik  haiil  n vu  se  passer  sons  ses  créneaux  tant 
d évéïicmniHS  étranges  verra  encore  .s’accomplir  bien  des 
progriH*.  Ooel  panorama  splendide  se  déroule  sous  le  regard  du 
haut  de  ranUqiic  édîneo  I l.a  vieille  capitale  d'Ofen,  ou  Rude, 
düscond  par  dos  deirrès  étroits  el  hawlls  vcrsjlo  fleuve.  A ses 
pieds  court  le  Danube,  qui  n’esl  pas  aussi  6//riqiie  le  disent  tes 
chants  nationaux,  mais  plus  large  que  lu  Tamise  ù l.otidres  el 
sur  lc4}uel  est  jeté  un  long  et  magninque  pont  snspendu.  5>ur 
l’aulrc  rive  s'élève.  IVstli,  la  capitale  nouvello  qui  a 200000 
liabitunls  el  qui  ne  cesae  de  s'accroître,  ville  de  luxe  aux 
quais  larges  el  droits,  aux  palais  somptueux,  aux  rues  bor- 
dées de  riches  magasins.  Derrière  elle,  la  verdure  tmilRie  du 
StadiwfHdihfn,  le  bois  de  Roulogne  de  ce  petll  Paris,  Plus  loin 
cncorfi,  el  à ilroitc  et  à gauche,  s'étend  lu  vaste  vallée  du 
Danube,  majestueuse  et  fertile,  el  «'ouvrent  les  plaines  à perle 
do  vue  qu’on  appelle  la  Piisrla.  Dans  les  deux  villes  circule 
une  popnlation  bigarrée  qui  réunit  aux  derniers  restes  de  la 
liariiario  les  raftinements  de  ropulencc  la  plus  aristocratique. 
Iles  équipages  élégants,  conduit»  par  des  cochers  en  livrée 
hongroise  aux  vivo»  couleurs  el  des  hpyduque.s  eu  unlformo» 
de  fantaisie  se  croisent  üvot*  des  troupeaux  de  clicyaux  doml- 
sauvages,  cniiduUs  par  des  Yalaqiies  basanés,  au  cosUimo 
étrange,  ou  avec  di*s  charreUcs  bizarres  attelées  de  buffles 
noirs  à laUMe  énorme. 

Que  d’événements  variés,  effVovablcg  souvent,  se  soiilsuc- 
eéilé  dans  ce  cadre  poéllqïie  et  grandiose!  ITisc,  reprise  cl 
longtemps  occupée  par  les  Turcs,  Buile  a dan»  son  passé 
toute»  les  horreuf»  acciminlécsde  long»  sièges  cl  les  cruautés 


sans  nom  de  la  guerre  saitile  comme  la  prnliquaienl  les  tim- 
' sulmaus.  I.e  pont  b peine  achevé,  dont  je  parlius  loul  à 
f l'heure,  n’avall  pas  encore  subi  les  épreuves  d'usage  quand 
!t  fut  inauiiuré  sans  cérémonie  le  5 janv  ier  18'i0  par  l'armée 
! de  KossiUh  en  déroute  et  par  celle  qui  la  poursuivait,  Roéoo 
impériaux.  Trois  mois  aprf*»  celle  rude  charge,  le  même  pdjU 
fut  de  nouveau  traversé  par  raniiéc  aiitricfiienne  vaincu^  à 
son  tour,  mais  cette  fois  le  tablier  fui  enlevé  b temps  |M)iir 
empih  her  les  Hongrois  de  «’y  engager  après  leurs  ennemis. 

(les  événements  étranges  el  mille  autres  ont  eiitln  abouti 
pour  les  peuples  de  la  Hongrie  b une  liberté  pnlilique  el  reli- 
gieuse qui  fait  leur  orgueil  et  leur  joie.  Pour  nous,  c'est  sans 
jalousie  que  nous  avons  joui  de  la  vue  de  ces  progrès  et  nous 
croyons  qu'une  bonne  part  en  osl  duc  ù i’iiidomptubie  résis- 
lauce  religieuse  el  politique  que  les  Szekiers  iiiiitairüs  ont 
opposé  sans  reléche  ft  tout  asservissement  de  leurs  con- 
sciences. 

Ün  nous  a cüé  luto  lettre  célèbre  où  un  honuélo  èvéqne  ca- 
tholique se  plaignait  d'eux,  il  y a un  siècle  ou  environ,  devant 
lu  cour  d Aulriche.  Il  avait  grand  soin  de  dire  que  ces  uni- 
taires étaient  gens  d'écouomie,  de  Iravall,  de  bonne»  mœurs, 
d'ordre,  mais  il  ajoutait  que  cea'qualUés  rnéum»  el  la  prospé- 
rité cTüUsanle  qui  eu  était  le  fruit,  faisaient  de  leurs  détes- 
tables doctrines  un  scandale  et  un  danger  pour  les  popula- 
tioiia  environnantes.  Il  croyait  en  conséquence  devoir  sigUQiler 
ce»  unitaires  au  gonverneineiit  comme  un  foy  er  permanent, 
lion  de  désordre  matériel,  mais  d’un  lihéralisiuc  redqulablu  ; 
en  d'autres  ti'rmcs  cuiumo  le  uovau  d’un  peuple  libre. 

Il  avait  raison,  ce  digne  prélat.  Des  hommes  simples, 
énergiques,  uni»,  parfailoment  décidés  n défendre  leurc  on- 
seieiice  contre  tout  oiuplétemeiit  d’mi  pouvoir  quelconque 
ünironl  toujours  par  user  cl  par  vaincre  le  (lespuU&inc  le 
mieux  organisé,  qu’il  soit  militaire  ou  clérical,  ou  l'un  el 
l'autre  h la  fois;  le  despotisme,  dont  le  pertoml  (1)  Lrméiiyi, 
disait  en  1790  ù la  Dièle  que  o h nom  wut  fait  horreur  à toute 
nation  libre  n. 

C'est  celle  foi  virile,  rôtie  héroïque  persévérance  que  je  suis 
allé  saluer  jusqu'en  Transylvanie;  mais  je  fai»  <1  mon  pays 
riioimcur  de  croire  que,  a'il  le  faut  jamais,  il  donnera  ImL 
méme  an  monde  de.»  c.\eraples  aussi  nobles,  qui  seront  lùtiou 
tard  cuurouiiéâ  d’un  aussi  pleiu  succès. 

Et  qui  peut  être  sûr  aujourd'hui  qu'il  no  le  faudra  pu  ? ... 

Arn.\:x.\sB  CoqrCTKf.  rtra,  ‘ 


LOUIS  XIV  ET  LES  PÈLERINAGES 

On  couualt  l’origlue  des  pèlerinages.  Peu  de  temps  après 
Vau  1000,  tandis  que  le  monde,  délivré  des  terreurs  du  din 
irtPf  se  couvrait,  suivant  la  pi>éliquo  exproKsiüu  d'un  C4)nteov* 
porain,  B du  vtMcmenl  blanc  des  église»  »,  Icji  pèlerins  ae 
mirent  eu  marche.  Anglais,  Allemamls,  Italiens,  Vrançais 
suflout,  formèrent  de»  camvanos  pour  visiter  les  saints  lieux. 
Le  Français,  né  aventureux  cl  par  conséquent  pèlerin,  après 
avoir,  chemin  faisant,  sonvenl  reçu  et  parfois,  pour  ses  pééhé», 


(l)  Le  jiersonal  était  un  délégué  du  souverain  et  présidail  U 
Cliainbro  basse,  frményi  était  catholique;  e’élail  un  jurisconsuMe 
éminent  ot  un  liomnu*  polilique  justement  considéré. 
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AMlIkilcdoA  pnü»aiit^.  niusnlinniH  oiicliri'tkti».  biou  de^mip^ 
(b‘  ])A(oii(1),  résolut  di*  ksnMidreau  centuple.  Il  (iitfxCroi*cnU». 
IVh  fiimeusosevpéiiiiiun'i,  oui)  conquit  une  m brillanle  retioo)* 
iiicc  de  clicvalier,  el  où  il  apparut  eoaiuio  le  aulüal  de  Hieit 
{Di'i  !festn  fer  Francos),  ne  furent  cii  dêilniÜvc  pmliUibles 
(jiruiiK  VêiiUieiis,  myncirinls  u^isês  et  mauvais  diréÜeiis. 
'Osl  pourquoi  il  se  lassa,  — ii  la  lon^îtie,  — des  croisades. 
Les  pèlerinaj'es  siihsUluiuiit  encore  au  xv"  siccle.  Luuis  XI, 
qui  it'uvuil  aucun  goût  pour  les  croisades,  fut  un  pèlerin 
effréné.  C'est  qu'il  avait  adopté,  cmers  Dieu,  une  politique 
aussi  (umnée  que  celle  qu'il  pratiquait  a>ec  tant  de  succès  h 
l'égard  des  princes.  Lea  pateinilres  h>  puériles  de  ce  roi  coiitri* 
buéreiit-olle»  h discn’îditer  les  pèlerinages?  Nous  ne  savons  ; 
mais,  dès  le  xvi“,  les  rois  de  France  cessent  d’y  prendre  part  ; 
un  XV  n«  siècle,  in  noblesse  et  la  boui^eoisie  s'en  éloignent  ii 
leur  Umr.  basses  « lasses  seules  leur  restent  obstinément 
fidèles...  .Mais  hélas  ) (Juantum  viutatus  ah  Ulo!  I.a  piété  est 
absente. 

Lo  rliat  cl  le  renard,  cnnimcbe«ux  petits  saints, 

SVn  allaient  en  pèlerinage. 

C'étaient  deui  vrais  turlurs.  deux  archlpatetins, 

Drnx  fmnes  pitUe>pclm  qui,  des  frai*  du  vojage, 

Craquant  mvînte  vulaille,  escroquant  maint  fromage, 

, ; ; ÿ'imleinni^ûent  i qui  mieux  mieux. 

l.es  rixes  irétaicnt  pas  rares  entre  pèlerins  : 

I.T  clu'min  étant  Um{*,  et  parlant  cnnuveux, 

Pour  l'aceoarcir  ils  disputèrent...  (2). 

ol  si  non*  on  cri»y«ma  la  fable  t\o  l’Huitre  et  le» 

(on  peut  lira:  les  pèlerins), oUoBrèvclaienl  la  profonde  misère 
de  ces  gens. 

. 

I , l u jour  deux  pèlerins  sur  le  sable  rencontrent 
l’ne  iiuitrc,  que  le  flot  ; venait  d'apporter  : 
lu  ravalent  dos  veux,  du  doigl  ils  sc  la  montrent  ; 

.1  (te  h ihut  il  fallut  eontesier. 

On  eumwH  ce  procH  ffuneux  et  In  «eulenre  de  Perrin 
Ftaiulin. 

Lüiiis  XIV  ciiln’prit  de  mettre  fin  aux  pilleries  et  aux  iiil- 
aères  des  pèlerins.  Kn  vue  « du  lilen  el  de  la  conserratlon  de 
ses  sojftis  »,  il  eherclm  « b's  remèdes  convenables  pour  cor- 
riger les  désordres  qui  s'èlaient  introduits  sons  un  pridexte 
spécieux  do  dévotion  el  de  pèlerinages  ».  Il  nous  montre 
« de  sui-<lisaiü..ft«iarii>a-ifui  qttlUwit.jUw>ft-^arents  et  leur 
famille  contre  leur  gré,  laissent  leurs  femmes  et  leurs  enfants 
sans  aucun  serpors,  \(denl  leurs  uiaitrest  abatnbmuent  leur 
appreiitis-agè,  et  snîvanl  iVspril  de  Uberlîiiage  qui  les  a in- 
spirés, passiint  le  cours  do  leur  pèlerinage  en  une  detmuche 
continnelle.  1!  arrive  même  que  la  plupart  des  gens  vagabonds 
el  sans  aveu,  prenant  la  qtiuUté  de  pMi'rins  pour  enlrelenir 
Imit  oisiveté,  passent  en  cel  équipage  de  province  en  province, 
et  font  tine  profession  publique  de  mendicité  ; el  d'autres, 
encore  plua  punissables,  s’établissent  dans  les  pav*s  étrangers, 
ùrt  ils  IfompenI  de*  feiimies  qu'ils  épousent  au  préjxidire  des 
reroinrx  légilimes  qu'ils  ont  laissées  en  France.  » En  pré- 
sence do  pareils  faits,  on  couipnmd  la  réprobation  générale 


il)CVft,on  ne  Hfiiers  pasj'hlfloin'  de  Foalque», comte  d'Anjou, 
(t)  li.iromqine,  le  Chat  et  le  tfenarJ, 


que  raucoutralent  les  porte-lnvurdoii.  1/;  roi  vrmUit  pa<-Hicr 
les  |h‘ ieriimges  comme  toute*  clioscs.  Les  évêques  euvméiues 
souliaitaient  qii'im  réprimât  « la  corruption  d'ime  chose  *i 
saintes.  Enllii  EoIIktI,  désireux  d‘a**Mirer  à l'iiKlustrie,  créée 
par  ses  soins,  buis  les  bras  «lisponiides,  s'effrayait  jir-tc- 
ment  du  nombre  considérable  de  ce*  ouvriers  et  apprentis 
iiüinoilcs  coinimmémcnl  qualifié*  de  iièleriu*.  C'est  lui  — on 
n eii  saurait  douter  — qui  provoqua  l'ordoimance.  (conlre#»- 
giiée  V(jibert)t  pour  empêcher  les  ab  is  qui  se  commettent 
dans  les  iMdcrinages,  — dumiée  â Funtainebleau  au  moi* 
d'août  de  l'an  de  grâce  iG7l. 

Voici  quelle  fut  désormais  la  législation  touchant  lo*  pèle- 
rinage*. Tonlü  persimne  vpii  désirait  aller  faire  ses  dévotions 
à Saint-Jacques  un  fialice,  à .Notre-Üaine  de  l.orelte  et  autres 
saint*  lieux  hors  du  royaume,  dut  : » 1*  *e  présciitnr  à 
l’évéqiie  diocésain  pour  être  (mr  lui  examinée  sur  le*  tnolif* 
de  sou  voyage  el  prendre  de  lui  utloslaliou  par  écril  ; » 2*  se 
munir  d'uit  certilit.at  du  maire,  des  jiirats,  échevins,  consuls, 
capitouls  ou  syndic.*  de  la  Localité,  ronteniiiit  son  nom,  sur- 
nom. Age.  qualité,  vocation,  *1  elle  était  iiiarieo  ou  non,  et  in 
üéclaraliou  du  lieu  on  eJle  voulait  aller  ; O"  retirer  une  pa- 
reille allestallou  du  ticuteiuuil  général  el  (k*  siihslituts  du 
procureur  général  en  la  séuécliautisée  ou  Itailliagr  d'oi'i  elb- 
dépendait.  Aussi  bien  toulu*  ces  pièce*  seraient  expédiée* 
graUiilomenl  et  sans  frais.  » Defouse  expresse  fut  fnUo  aux 
maires,  lionituiniils  généraux  et  subsUlul*  du  proconnir  gé- 
néral, d'e.xpédiur  Icsdits  aUcsIatioiLs  ol  certificat*,  v aux  mi- 
neur*, aux  enfauU  de  faaiilie,  aux  apprentis,  aux  femmes 
mariées,  nou  autorUeo*  par  leurs  père*,  mari*,  luteurs.  et 
maitres  de  mûliers  ».  t'iiü  copie  de  ces  divers  acte*  xb^vail 
être  déposée  aux  grelTe*  « pour  y avoir  rwoiir»  si  besoin  csL*. 
a Et  seroni  tenu*»  poursuit  rordonuanctv,  le  dit*  iklcrins  de 
le*  représenter  aux  inagisirats  et  juges  do  police  do*  ville*  c4 
bourgs  qui  se  ln»uver»ut  sur  leur  routo^  ile.squnl*  ils  pren- 
dronl  ccrtUieaUle  leur  arrivée,  «l  de  la  préseiilatimi  detuü’b 
actes,  lesquels  seront  enregistrés  aux  gretfe»  demlitc*  viUoF 
cl  bourg*  de  leur  passage,  n 

« .M'iyenmuil  quoi,  disuil  Louis  XIV,  pourrout  libruuieal  aller 
dan*  toute.*  le-*  tvrrrc*  cl  liciu  de  u«>tro  obûissaiicc,  sans  qu'il 
leur  soit  fait  aucun  cuipécUciQoiil,  et  seront  replis  ès  hôpi- 
taux pour  ce  établis,  suiiaut  le«  conditions  de  leur*  fonda- 
tions, » 

Aillai  conçue,  la  lilierté  des  pèlerinage*  ressemblait  fort  à 
la  liberté  de  la  presse,  telle  que  la  dépeignait  Figarti. 

.Maiimur  aux  pèlerins  qui  u'avaioiit  pris  ni  conseil  ni  ailes- 
talion  de  leur  évêque  diocésain,  do  leur  maire,  du  lieubMianl 
général  el  du  .subsiitut  du  procureur  géuerail  Ils  élaieut  for- 
uidleuieul  mis  hors  la  lot.  Iiijmu'tiou  était  fuite  à tous 
juges,  magisfrats,  pn*‘v6l8  des  uiart'cbau.x,  vice-sénécimux, 
leurs  lieulenauts,  exempt*,  el  autres  («ffiders,  maire*,  con- 
suls édievins,  jurai*,  capitouls  et  syndics  «les  villes,  «le  les 
arréUiretdc  les  «conduire  en  prison,  u Nou*  vouhm»  que  par 
le*  juges  de.  police  iUsuieni  puni*  du  cwcan  pour  lu  premièro 
fuis,  nuuübslant  oppositions  ou  appellaüuns  quelcom{uc*.  et 
sans  autre  firme  ni  fiijure  ilo  procès,  apws  quoi  lonr  sera 
donne  ‘^auf-cuiiduit  par  IcsdiU  juges  pour  leur  retour  «ni  leur 
pays.  i:i  eu  cas  de  ricldlvc,  ou  que  lesiUl*  pèlerin*  ««mli- 
nueiU  leur  prétendu  pèlerinage,  feront  punis  du  fmel  par 
manière  «le  casUgalion,  eu  prèscnco  et  par  ordummnee  de.v 
mêmes  juges,  par  le*  vaJeU  des  conckrges  de*  mai*on*  do 
ville,  les  geùUers  des  prUons  ou  autres  personnes  a ce  pro- 
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p(ï«i’*i'*;  ol  1*11  r«A  lie  roiilraviMiHim  pour  la  Iroisifiue  lois, 
Iriir  -iera  lo  procès  fait  ot  parfait  coniini»  ii  voîiaboixis  et 
^ans  aveu  par  les  jiifres  <lea  lleiiv  ü<i  Ü5  auront  été  pris  en  pre- 
mière instance,  et  par  apjM»l  en  nos  o/iurs»  de  paripiiienl,  et 
ne  poirrm  la  pftne  êirt  moiurfrepour  Ivs  homtm'S  qw  tlfis  qaleres^ 
nous  rcmetlant  aiixdites  cours  d'en  modérer  ht  temps  aui' 
\ant  l'oxigeuce  des  cas  et  t|ualitcs  des  personnes.  » 

I,e.s  procê^i^verbaui  de  punition  au  cari'an  et  du  fouet  de* 
vaieni  être  expédiés,  dans  le  mois  apres  rexéeution,  au  suIh 
slilut  du  procureur  fféuèral  do  la  sénecliaussée,  et  dans  le 
semestre,  au  procureur  général  lin-mème. 

Il  ne  fut  plus  de  longtemps  question  de  pèlerinages.  I.a  fln 
du  règne  de  Louis  XIV  nous  fait  pourtant  a^^ister  à une 
renaisNance  passagère  de  cette  pratique  pieuse.  Ix»  2 Juillet 
1700,  an  cours  de  la  guerre  des  rarnisanls  el  des  querelles 
sanglantes  de  la  succession  d’Kspagne,  Flérliier,  évCque  de 
Nîmes,  érrivail  h l'évèqiie  de  Montpellier  : « l'n  berger  de 
Provence  passant  dan»  notre  diocèse  do  temps  en  ti»mp» 
pour  quelque  cüinmerrc,  remarqua  dan»  la  paroisse  deSatiil* 
tiervais,  à deux  lienos  de  Mmes,  une  petite  inunlagne  comme 
une  pspiMre  de  petit  C.al>airis  où  il  jugea  qu'on  pourrait 
drestier  nue  cruîx,  cl  réparer  on  quelque  fa(;un  dan»  un  can- 
ton cMliiulitpia  les  profanations  et  tes  outrages  que  los  fana- 
Uqucf  avait  fuitbàlu  CTuixmi  tant  d’endroits  où  il»  avaient  été 
l^juaitrc».  Il  me  communiqua  aon  dessein  ; je  l’approuvai. 
Ui  crou  fut  faite,  bénite,  posée  ; les  paroisses  voisines  y 
viurent  eiifuidc,e.t  Je  i|0  sais  pourquoi  ni  comment  il  se  furiua 
en  ce  licu-lù  tout  d'un  coup  une  dévoliuii  qui  s’ècliau/fa,  se 
imiUipiia,  s'étendit.  Il  parait  qu'il  y avait  quelque  chose  d'ex- 
(rriurdinaire  ! le»  ma1ade^«  s*y  firent  porter,  plusieurs  se  »rn- 
lirenl  kbüla^és,  querques-l»ns  so  min*nt  guiTis.  I>e»  per^ 
sonnes  sages  et  dignes  de  foi  le  témoignent,  le  brnil  »>ii 
K'pand  dbns  les  pnnincés  voisines,  de  i'*d1es-là  dans  les  plu» 
èloïgnèès.  Le  ronrmir»  du  peuple  ne  c^se  [H>int  : I>ii*u  veut 
■jvèul-t'tre'sé  faire  glorifier  dans  un  pays  où  il  a élè  sioffen#. 
Le  sang  de  tant  de  martyrs  peut  avoir  ohteim  grùee.non  sen- 
lemeiit  ptmFleurs  frèTes,Tnnis  encore  pour  leurs  meurtrier». 
Ce  qui  est  dfe  vrai  et  de  ronsolniit,  et  que  je  reganle  romine 
le  véritable  miracle,  c'csllu  ferveur,  la  vénération,  le  silenee, 
Tordre  qui  s’observe  dmis  ces  midtihide»  de  gens  de  pav» 
dUTèrènl».  Ÿl  y a eu  jiisqn’è  sU  on  sept  mille  per»ormes  en 
un  Jour.  Justin  ici  je  «’oi  nen  cou/u  déeider.  Je  n'ai  fuit  que 
qutlque$  abus  et  Ivtur  la  pi'r/é.  ■ 

1.0  22  octobre  de  la  même  aimée,  Flécbier  inft>noait  do  ce 
fait  nouveau  de  .San  Vitale,  ns»e.ssour  du  saint  office.  Il 
iTafllrmc  eneorc  rien  touchant  les  miracles.  Il  eernsfate  seii- 
lenienl  que  les  peuples  accourent  de  tous  cdfès,  qiTils  y w*»- 
sentent  une  dévotion  particulière  et  ipiè  plusieurs  même,  do 
toutes  sûrlesde  seaü  etde  CümUUon,pui)lienl  avoir  été  guéris 
miraculeusement  de  leurs  inÜrmîlés  spirituelle»  cl  curpu- 
relie».  11  iTeiiganle  pas  moins  une  prudente  réserve:  «(k>mnie 
mon  diocèse  est,  dit-il,  compo.sé  de  catholique»  anciens  et  de 
nouveaux  convertis  mal  convertis,  j'ai  été  engagé  à faire  aux 
un»  et  aux  autre»  une  instruction  qui  leur  fasse  connailre  la 
foi  de  TÉgUse  sur  le  sujet  de  la  croix  et  leur  explique  la  doc- 
trine du  (^onetle  de  Trewtoi»— - » 

Aussi  bien  il  flotte  longtemps  entre  renlhousiasme  et  la 
défiance.  Écrivant  à Madame  de  L’{»Ie-Ronno,  religieuse,  il 
parle  avec  chaleur  de  « celte  croix  qui,  par  une  providence 
particulière  de  Dieu,  réveille  la  piété  de»  peuples,  étonne  le» 
ennemis  de  la  religion  et  attire  la  vénération  et  les  hom- 


mages <le  toutes  le  provîiiee»  voisines.»  Il  mande  à M.  le 
IVilelier  de  Souzy,  conseiller  d'Élal  au  CoiimûI  rojnl  des 
nuiiuces,  directeur  général  de»  fortification»  de  France  : 
« Vous  voulez  bien  prendre  part  aux  dévotions  qui  s'élèvent 
dan»  no»  dim'é^CB.  ic  n aurai»  otu*  vtuifi  envoyer  la  ietU*e  pas- 
torale que  j ai  été  obligé  de  faire  pour  riiistruction  et  pemr 
réiUicatioii  tl  une  infinité  de  peuple  qui  vient  lionorer  une 
cjTuix  regardf'e  comme  miraculeuse  (t).  » Dans  une  lettre  au 
U.  T.  Dûin  Moiigefuiul,  gém>ral  de.»  Chartreux,  le  lô  Janvier 
1707,  Fléchier  déclare,  il  est  vrai,  franchement,  mtroralmr la 
croix  de  SaiiiMlenai».  Il  ose  enfin  adresser  au  marecliai  de 
Villar»  son  niamlemciit,  o imprimé, qui,  snivanf  lui,  ne  doit 
pas  aller  plus  loin  que  son  diocèse  » ; mat»  il  cuiislale  liiu^ 
ment  que  se»  peuples  ne  .sont  devenu»  dévots  « que  pour  là- 
cher  (Tohtenir  la  paix  ».  Son  seul  but,  à lui,  évéqm>  de 
Mmes,  est  « de  leur  apprendre  à demaiidiT  la  paix  efficace- 
ment».  Il  muudcà  madetuuiscUe  de  .Motilclar  la  Fare  : «Je 
ne  sais  si  Ton  a publié  le  Jubilé  pour  la  paix  dans  votre  dio- 
cèse. I.a  dévuüoii  augmente  tous  les  jours.  Aus  Dames  ont 
fait  leur  retraite  ordinaire  de  trois  ou  quatre  jours,  oprèsle.s- 
quels  elles  sont  allées  pour  conclusion  faire  leur  commuuiuii 
à SaiiiKicnuis.  Celle  proces.»ion  a été  lrés-èdifiatilc,el  il  n’y 
en  avait  pas  eu  encore,  de  si  belle  ni  de  si  nombreuse  à la  Croix 
de  ce  li»*u-lîi.  11  y avait  prés  de  1500  femmes  de  toute»  con- 
ditions que  je  vis  passer  à leur  retour  deux  à üimix,  chacutic 
un  cierge  allumé  û la  main,  clnuilanl  les  litanie.»  ou  Iqs 
hymne»  de  la  Croix,  après  de»  prêtres  rangés  par  intervalle, 
le»  yeux  baisses  el  d’une  manière  fort  touchante  (2).  » l.’ne 
ciirOTMtancp  h noter,  c*e«l  que  IcTèque  de  Nîme»  s'étail, 
nwlgré  tout,  abstenu  de  pnTidr^  part  au  pèlerinage.  Se»  mis- 
sives ultérieures  (16  décembre  1707,  13  août  1709)  mm» 
apprennent  seiilemeiït  qn'iui  legs  avait  été  fait  à la  croix  de 
Suinl-tîcnais  cl  qu'on  y cclélirait  des  messes. 

fin  TU'  saurait  tmp  redirt»  que  Fléchier,  maigre  »a  fervente 
piété,  ne  se  laissa  pa»  un  seul  instant  «lominor  par  le  fana- 
tisme superficiel  que  les  population»  ralholiqiies  du  Midi 
opposaient  alors  au  fanatisme  féroce  des  caniisard»  calvt* 
Tiiste».  Sa  lettre  ii  un  inconnu  sur  la  dévotion  véritable  el 
n’'g1èc  ïnériterail  d'étre  citée  tout  entière  {7  juillet  1707).  «Le» 
voles  de  Ifieii  sont  limites  ; il  veut  ètr»'  servi  dans  la  sinipU- 
dfé  du  cft'ur;  ce»  dévotions  d'humeur,  de  devoir,  de  sugges- 
tion, ne  sont  ni  les  plu»  véritables  ni  les  phi»  sOres.  il  faut  se 
faire  tout  6 fait  religieux  ou  vivre  comme  vivent  les  clirè’- 
tiens  dans  les  exercices  de  piété  et  de  charité  onlitiaire».  * Kt 
fuisaiit  allusion  aux  obsèques  anticipée»  de  cet  anonyme, 
renouvelées  de  Cliarlcs-Ouinl  : « Vous  .supposant  défliiil, 
vous  voii.s  suppose*  jugé;  que  pouvez-vous  demander  pour 
vutn:  âme,  sinon  qiTelle  suit  .soulagée  des  peines  du  purga- 
toire qu'elle  ne  soulTre  pa<  encore?...  Tour  le  libéra  cl  la 
cérémonie  mortuaire  que  von»  aime*  (anl,  je  le  défend.»  dait» 
mon  diocèse,  et  quelque  prolestalion  que  von»  me  fa.ssie*  que 
vous  lu  trouvez  bonne,  je  ne  la  crois  pas  telle.  II  y a long- 
temps que  je  sais  combien  la  smiiiiission  vous  coûte.  Je  vous 
dirai  charitablement  que  la  dévutlonii'a  pas  encore  détruit  la 


(1)  Un  fait  carieux,  c'eit  que  ces  deux  lettres  fort  difrén'nUs  üi  ton 
et  d’allure  »cint  datées  du  tnème  jour  et  du  niéiiie  lieu  : Monl|M.itit  r, 
28Dovctiihre  1700. 

(2)  Lettre  i YiUars,  le  17  avHM  707;  à mademoiselle  de  h Laro, 
le  18, 
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nalurc  Mir  tv  puhit-là,  cl  que  cVsl  poiir  cela  qu’il  sérail  bon 
de  faire  dire  des  messes.  » 

Plus  lard  (I.luoiM  1709),  H dissuadaîl  lui  vieillard,  M.  IH>r- 
lat^s,  do  se  faire  praire.  It  osail  dire  i\  ce  barbon  : « Le  vn*ii 
de  Vos  parenis  ne  vous  en^'af.'c  à rien.  Il  faut  que  les  vanix 
sbienl  vobuitaircs  cl  personnels...  D'ailleurs,  ces  parents 
nirmcs  qui  tous  avaient  dosüiiê  pour  rt^lise  ne  s’en  son- 
vinreiil  plus  et  ne  vous  donnèrent  pas  une  tHiucalion  con- 
forme cet  état  ; ainsi  vous  ne  devez  avoir  sur  cela  aucun 
scrupule.  » 

Cerluin  genre  do  prédication  lui  paraissait  simploniciit  ri- 
dicule. I!  mandai!  à madame  la  duchesse  de  Iloquelmiro,  le 
8 janvier  1708  : « Les  États  vonl  toujours  leur  train.  Nous 
avons  passé  lc.<  félos  fort  dé\oloincnt.  Le  sermon  do  \ot*l  fut 
une  satire  do  commando  contre  l'Opéra,  avec  des  expressions 
et  des  images  bien  éluigiices  de  celles  d'un  enfant  sauveur 
et  d’iiiic  mère  vierge.  t>  qui  fut  fAchenv  au  pri’dicaleur,  c'est 
que  le  lendemain  il  v eut  beaucoup  moitis  de  gens  à réglise 
et  beaucoup  plus  à l’Opéra.  » Enfin  il  sui>ait,  quoique  évé- 
que,  le  précopte  d’Iloraco  : « Dulce  €»t  tUfiftere  m foc<).  » Il 
donnait  chez  lui,  en  rhonneurde  la  i<?te  dos  Hois,  « une  pe- 
tite réjtmissance  épiscopale  »,  où  il  sc  félicitait  d'avoir  réuni 
51  cdlé  de  M.  le  duc  de  Hoquclaiire  et  de  rinlondant, 
.M.  de  Rasvîllo,  « siv  évêques  choisis  » cl  de  honne  coiiipa- 
gnio. 

MtUta  renoscêntur  qiue  jam  cccidcrc...,  a dit  U*  même  ifo- 
rftce.  Notre  opfique  a \\\  rcnaltro  les  pî'lerinages,  mais  dans 
do  tout  autres  coiiditiuiLs. 

Au  xvii*  siècle,  ainsi  que  nous  l’avons  marqué  dés  le  dé- 
but, les  pèloriii’i,  à qucl<iues  exceplluiis  près,  appartemüont 
aux  cJosiskts  iiiférieuroji  de  la  M)ciêtê.  Aujourd'liiii,  presque 
tous  los  pèlerins  «o  rattucbeiil  (uir  leurn  quaxUors,  ou  leurs 
iprétontious,ou  leurs  unUialiousou leurs  intérêts,  à la  uoblebse 
el  à la  bt^urgeolsie  élégante, 
rj 

,,,  Au  xvii';  siècle,  l'épUcopal,  composé  des  cadels  de  rarislo- 
cratie  fcodale  et  parlementaire,  a^ailtme  ri'pugnance  instiiic- 
Uve  pour  les  pèlerinages;  U se  dcûait  des  ruiracles  et  refusait 
(T)  jouer  aucun  r6le..Vujuurtrhui,répiscopal,  roturier  comme 
le  bas  clergé  lui-méme,  n'a  .garde  de  ceornrori  suivant  le^ 
ordres  d'un  roi  (rès  logilitue,  les  pèlerinages  et  les  uiiradea. 

Au  xvn*  siècle,  la  Franco,  qui  comptait  jadis  tant  de  sanc- 
tuaires xéiiéi'és,  Sjiiiit-Marlin  de  Tours,  LUtiiy,  etc.,  avait 
ces.sè  d’élrc  une  terré  xaintc.  Les  pèlerins  allaient  exclusive- 
ineiil  eu  Espagne,  à Saint-Jacques  de  Cumposlello;  en  Ibilic, 
a Nolro-Domc  de  lurette.  Aiyourd'hui,  la  France  a recouvré 
des  lieux  sainU,  mais  ce  ne  sont  plus  ceux  que  les  croises 
avükul  honorés  de  leurs  hommages  et  de  leurs  offrandes  ; 
çc  .'«opl  Lourdes,  la  Salcttc,  couiplétemoiit  ignorés  de  no.s 
père.s.  Naguère  Fèvéquo  du  Puy  écri\ait,  dans  un  man- 
dement, cotlo  phrase  signiOcali^e  : « Même  après  Char- 
tres et  la  Salette,  Faniy-le-MonisI,  Nolro-Danu*  de  Lourdes  et 
autn;s  lieux  bénis,  raiitiquc  .sanctuaire  du  mont  Aiiis,  qui  a 
le  pri\llégo  do  porter  le  nom  do  Notro-Dame  de  France  ne  peut 
u\oir  penlii  ses  litres  tant  de  fois  sèciilalros  ù l.i  confiance 
et  il  la  dovotu  >enéraUoit  des  «uu^iteiirs  de  Marie.  Si  donc 
notre  vieille  et  picii.se  cité  semble  aioir  laisse  passer  sou  tour 


et  lU'gliger  son  rang,  elle  ne  pouv  ait  se  laisser  frustrer  dans 
son  droit  de  possession  imméiuorialo.  » 

OIte  revendicatioii,  au  iiuui  d'ime  archéologie  aacréc,  a 
élé,  croyons-nous,  écoulée,  et  Notre-Dame  de  France  sera  le 
dernier  des  pèlerinages  de  l'an  de  gréce  1873,  qui  eu  a vu  un 
si  grand  noiiüjre. 

Enfin,  signalons  les  transformations  que  les  découvertes  mo- 
derne» ont  entraînées  dans  les  pèlerinages  comme  en  toutes 
choses. 

Les  cheiiiins  de  fer,  la  presse  périodique,  le  télégra- 
phe, SC  süul  tuisà  la  disposition  de  la  piété  voyageuse.  Nous 
avons  Ml  se  fonder  une  ageucc  spéciale  des  pèlerinage.»,  ren- 
forcée d'uu  journal  adhoi  y le  Pèlerin.  X côté  des  trainj  de  ptai- 
fir,  se  Aüiil  rangées  les  trains  do  dév  otion,  cmporlaii!  le  clergé 
entier,  — évêque  on  tête,  ^ et  le»  fidèles  de  plusieurs  dio- 
cèses. Aujourd'hui,  aller  eu  pèlerinage,  c’est  voyager  à prU 
réduit,  c'est  souffrir  di^  t'cnlasscment,  de  la  chaleur,  etc., 
absoliimi'iil  comme  si  l'oit  ac  dépla<;ail  pour  sou  pu^  agré- 
meiit.  , 

On’cn  somme  les  pèlerinages  aient  été  modifie#  fi  leur 
avantage  depuis  deux  siècles,  cola  ne  saurait  être  douteux. 
Louis  XIV  et  Colbert  nous  ont  .Hufflsammi’nt  appris  que  lefe 
pèlerins  de  leur  temps  étaient  des  Tagabonds  et  des  pilIftrtK 
Plus  forluiiè»,iioiis  avons,  nous,  des  pèlerins  de  niaulèresdèi* 
cenfes  disUiiguées  même,  qui,  loin  de  dévaliser  les  pays 
qu'ils  traversent  it  la  tvi/w*ur,  les  enrichiraient  sll«  ralentis- 
saient leur  course.  ' 

L'iia  question  sw  pose  ici.  Louis  XIV,  quilraitnit  avec  tant  de 
cmaulêJospèlerins ouvrier» ou  paysans, aurail-U  favorisé  no» 
pèteriu»  goutUahomuMsT  L’étfauge>ii4mixtiüu  de  li^  poUtiqup 
dans  quelques  pèlerinages  conterupuraîiis  non»  autorise  à 
rùi>ondre  sans  h<é»îter  qu'il  les  otUchilUè»  plus  cruellemejit 
encore.  Mais  quelle  aurait  été  son  alUlude  le  jour  oii  il  tutrait 
acquis  lacunvicUou  que  les évdques,  auxquels  étaUcoiiQé  p«ù 
lui  le  soLU  d'interroger  les  pèlerins  avaul  leurdéparUsc  Iran^r 
formaicut  eu  ontrepreueurs  de  pèlcrtiiagca?  .A,  ce  trait,  U 
aurait  pressenti  une  fronde  d’un  geure  nouveau,  uuc  fronde 
sacerdotale,  venant  après  la  fronde  porlentcntaire  cLla  fronde 
pr'uicière.  Noua  sommes  persuadé  qu'il  l'auroU  combattue 
par  tou»  les  ntoyans.  v t: 

Nous  savons  bien  que  « nos  pèlerins»  ont  été  plu#  d’une 
fois  l’objet  d'indtgncs  voies  de  fait.  • 

Des  manifeslalioii.s  politiques  d'une  classe  attardée,  contra- 
riées par  le  fanatisme  antireligieux  d'une  classe  dév  oyée  : tels 
ont  élu  souvent  « nos  pèleriuages  ».  , 

Que  nous  somme»  loin,  bon  Dieu  I do  Louis  XIV,  de  Lafon- 
taine et  de  Fléctiier. 

Li  tiovk;  DRAPtvnoN.  . 
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VARIÉTÉS 

La  m«rt  dcn  roi»  de  ft'rMiee 

l/liiiAtoiro  cs\  la  (n'aiHte  6role  de  rhumaiiit<^  : malheurcu* 
i^emenl  la  fahlc  cl  la  Icgcudo  ont  cinahi  son  dofwaiiic. 

Hans  nri>toire,  IVnfuiit  ne  cherche  que  des  rêdU  aiiecUü- 
liqiies  qui  fraiipent  soitiiuflqîiiiaüoa.  • 

ü*  guerrier  n\  >uit  que  le  faîl  brûla!  et  uiatcrici,  — les 
batailles,  les  victuire»,  les  conquiMcs,  ~ qui  soûl  l'uicoolifme 
des  nalions. 

Le  diploiiiale,  le  legislaleiir,  ^ étudieiil  les  causes  et  les 
elTels  des  cAcucmenls  grands  ou  peliU  : connaissant  les  unes, 
ils  cherchent  h amener  ou  ü prè\eiiir  les  autres,  ils  foui, 
pour  ainsi  dire,  de  l'Iiygume,  de  la  Üu^rapeuUquc  gou\eruo> 
mentale. 

I.e  lurdecin  y trmive  aussi  sa  part. 

Kl  comme  deu\  écoles  sont  aux  prises,  — l'école  légen- 
daire el  rêcole  scieuliliqiie,  — ilpeut  ainsi  mettre  auprotilde 
la  «econde  ce  que  lui  ont  appris  ses  connaissances  spéciales. 

n 5 a pmir  le  riu*decin  un  coté  de  I hUluire  plein  d'intèrOI. 
Uiiaiid  on  udt  «le  notables  personnages  disparaitre  pn!sqiie 
suhilcinent,  on  se  prend  ù réfléchir  el  l'on  se  deuiamle  la  rai- 
son de  morts  «i  rapide*.  Ia*!  crime  et  la  maladie  sont  de 
grands  agents  politiques  qui  xicnnent  quelquefois  briser  des 
combitmisons  bien  étabies^  et  riii^^torieu,  quoique  guitlé  par 
les  iiiéiiioires  conlejuporains,  peut  bien  errer  avec  une  épo- 
que on  l^.lo.xicplugio  p'éloU  pas  u^,  od  ranalomie  patholo- 
gique était  inconnue. 

I 

• / 

Sans  fouiller  riiîstoire  ancienne  et  cberdiqr  si  Alexandre, 
(ierhianicus,  Dritanninis  et  tant  d'autres  sont  morts  par  le 
poison,  le  médecin  troii\c  dans  rin.sloirc  de  noire  pa>s,  de- 
puis les  trois  derniers  siècles,  des  morts  qui  lui  donnent  ü 
méditer.  II  *c  demande,  s'il  faut  voir  dans  ces  trépas  pretna- 
turiîs  ou  rapides  un  signe  de  la  > engeance  céleste,  comiiie 
on  le  pensait  |K)ur  Philippe  le  Bel  et  ses  successeurs  (I),  ou 
bien  si  le  poisuti  nu  riiérédilé  morbide  n'a  pas  bille  rœmrc 
de  la  mort.  Ce  serait  un  .sujet  bleu  vaste  el  bien  iulére.*»aiil 
à ce  point  de  Mie,  que.  l'élnde  des  empoisoimcmaiU  bKslo- 
riques  depuis  les  temps  nioileriies. 

l)u1>ois  ((rAniieiis}  .*>ur  la  tin  de  sa  carrière  se  complaisait 
dan*  la  recheirhe  de*  mort*  illustres  (2);  M.  Lillrc,  dans  une 
remarquable  élude  (3),  a réfuté  ropiiiiuii  qui  attribuait  au 
pidson  la  mort  foudrojanto  d’Ilciiriellc-.Vime  dWnglcterre, 
ductiesse  d’Orléan*.  M.  CuUorier,  de  son  côté,  a'est  demandé 
.*i  Krançoi*  l'Mrétail  pa.s  .mort  d'une  inlovicalioii  sxpliilili- 


(1)  Philippe  te  Bel,  mort  rn  IIHS,  à quaranle-six  ans;  IxnitR  )c 
Hutin,  mort  en  1316,  à rln^l-iopt  an»;  Philippi*  V le  1/ong,  mort  en 
t329,  à vingt-huit  «ns;  Chartes  IV,  le  Bd,  mort  en  1328,  i Ircnle- 
quatre  ans. 

(2)  Hevuf  thi  cours  iiflévnirtSt  1868*1869. 

(3)  t*htlo.tnphir pofUivCt  «eptembh'.  nctnhre  1867,  p.  183. 


que  (1),  et  l'ancien  chirurgien  de  rhôpilal  du  Midi  penche 
pour  la  négative.  La  vie  de  Krancois  I*'  était  cerie.*  Irés-licen- 
cieusc,  el  le  vulgaire  a pu  uUribuer  à la  lîstule  vésico-peri*  ^ 
uéale.  à laquelle  il  succomba,  une  origine  syphilitique,  con- 
fusion que  le  public  fait  encore  volontiers  aujmmriiui.  Kl 
puis  n’y  a-t-ü  pas  quelque  chose  de  séduisant  pour  l'iniaguia- 
tion  h se  repn>.*entcr  te  coupable  siiccumliant  son  rhéti- 
ment?  Tou*  les  historien*  sérieux  de  l'époque,  Martin  du 
llellay,  Tavamie.s,  Varillas,  Caillard,  etc.,  parlent  d'abus  de  ^ 
jouissance*  phxsiqucs,  de  débauclies,  d'cscé»  ayant  amené 
la  mort.  « Les  dames  plus  que  le*  ans  lui  causèrent  la  inort»,^^, 
écrivait  à celle  époque  tîaspard  de  Saulx,  seigneur  de  Ta|*.,| 
vanne*. 

De  son  mariage  avec  Claude  de  Kraiice,  fille  de  Louis  XII 
el  d’.Xnne  de  Bretagne,  naquirent  -sept  enfants  : , ^ 

l*  pR.vNaHs,  dauphin,  ne  le  28  février  1517,  mort  en  1536, 
etiipoisoiiné,  dit-on.  pur  Sidiastien  MoiitecuculU; 

2*  C11.VRI.R.S,  duc  d'Orléan*,  mort  de  pleurésie  ou  de  la  peale,^ 
en  Picardie,  en  1545,  ü l'Age  de  vingl-iicuf  aus;  . ^ 

3"  Loi  isE,  née  en  1515,  morte  en  1517,  Agée  de  deux  ans; 

■V  Cii  iRMirrr.,  iu*c  en  1516,  morte  en  1525,  Agée  de  huil^  ^ 
ans; 

5*  Henri  II,  né  le  31  mars  1518,  mort  accidentellemeni 

dans  un  tournoi,  en  1559,  à quarante  cl  un  ans; 

6*  M.iiiip.EiNE,  née  en  1520,  épousa  U'  roi  d'Kco.ssc,  çl 

rut  peu  après  son  mariage,  en  1537,  d'une  fièvre  heclique,  A ^ 

l'Age  de  di\-*ep(  an*;  . 

7*  -M-vRin  KaiTE,  née  eli  152.3,  épousa  en  1559  le  duc  Kuima- 

miel-Philiherl  de  Savoie,  el  niounit  en  1574,  A l’Age  de  ciu-  ^ 

qualité  et  un  ans.  , , 

‘ . . -«»!  ‘ni:- 

-firl» 

Le3ojuiii  1559,  A rncca.*ioii  dtid  douilles  fiaiKailloi^  do 
soHir  Marguerite  avec  le  duc  de  Savoie,  el  de  sa  fille  ÉUsalHilh  • 
avec  Philippe  II,  Henri  11  donnait  des  fêtes  spiendidof  suivhrSiiiTq 
d'un  tournoi.  Après  avoir  lutté  avantageusement  cutUrt),  .ii 
plusieurs  adversaires,  le  mi  se  rencontra  avec  lo  jeune  i^iMtOnug 
de  Montgomery,  fils  du  duc  de  Ixirge*.  La  lullc  avait  été 
brillante,  mais,  ayant  brisi*  leurs  lances  l’un  contre  ruiilre, 
.Montgomery  négligea,  selon  la  coutume,  de  jeter  ù terre  le 
tronçon  qui  lui  était  resté  dans  la  main  et  le  tint  toujou» 
baissé.  C.C  tronçon  frappa  la  tète  du  roi,  au  utvuau/dev  la  vi-i/ 
siére  du  casque,  qui  sc  soitima,  et  U lui  creva  l'œiL  Ou  auiu  ,1  t 
le  blessé  A descendre  de  cheval,  on  lui  éta  sou  coMpie; 
médecin  Legrand  et  de  Vicilleville  le  portèrent  à aacliaiuji^rcu  mi|i 
Henri  H pre.ssciilU  la  gravité  de  sa  blessure  et  dit  qui)  étaU,.i 
morUilicuienl  frappé.  1 dli'. 

Hejiri  11,  de  .sou  mariage  avec  Calticrinc  de  Médicii»  uv^t,i;;Hi 
eu  dix  eiifanls,  cinq  garçons  et  cinq  filles:  ..,/•*.<  r,  i* 

!•  Fr.vnçüis  h,  lié  en  1543,  mort  acrofulciu  en  f5(W,  3 diwi.l 
sept  ans;  ..i.-nn  "-i.i 

2*  Loi;i.'>  D'Ooii^AXs,  mort  A l'Age  de  deux  oixs  et  dv‘uu,;.pu.::  .1 
1550;  r 

3**  Ciuiuxs  L\,  MA\niiui:.\,  mort  pbtlii.*iquc  en  1574j  ù viMgU.  ij 
quatre  ans; 

/r  Ht.\iu  Ht,  mort  a.ssa.sHné  en  1589,  ù treute-huU  an>  ; .i 
5*  KnA.Ni.joi»,  duc  d'Alençon^  iiioK  phthisique  en  1584,  ù 
treille  ans. 


(I)  Cullcrier,  De  fjurilc  mnladic  est  mort  t'rnièçoii  t'?  Broeburo 
in<8«,  1856. 
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A pari  la  ruine  de  Navarre,  Mar^îiiiTile,  les  tinq  fllle-*  n’ont 
pas  éU'  plus  favorisées. 

1*  Éus.vBETH  OR  Fb.\n4-k,  néc  en  15/|5,  Iroisième  femme  de 
Philippe  n d’Espagne,  est  morte  on  15(>8,  & >ingt-lrois  on» 

(a  eu  deux  enfants)  ; 

2^  CuroE  DF.  Krant.k,  née  en  15'i7,  femme  de  Charles  II, 
duc  de  Lorraine,  est  morte  en  1070,0  \ingt*.sept  ans  (a  eu 
neuf  enfanU)  : elle  aurait  succomhè,  d’après  HrantAmc.  aux 
stiiles  du  eoudies,  dont  il  rend  responsable  une  u ûeilie  sage> 
feiniiic  et  grosse  ym»gnes»c  de  l*ari»  » ; 

3*  M\n»;ri:niTR  ns  Vai.ois  et  de  Navarre,  néc  en  1553,  pre- 
mière feminc  d'Henri  IV,  morte  ù Paris  en  1615,  à soixante- 
deux  ans  ; 

smnr.»  jumelles,  née»  le  2/i  juin 
1556,  morte»,  la  première  û six 
stMimines,  la  seconde  en  nais* 
saut. 

Voilii  donc  deux  générations  éteintes  en  soixante-quatorze 
ans  (1515-1589),  bien  que  le  nombre  de»  e^ifants  du  père  et 
des  (ils  ait  été  considérable.  Voilà  nue  série  de  princes  et  do 
princesse»  iiiuuraiil  ù la  (leur  de  i’dge,  les  uns  scrofuleux,  les 
aiiln*»  phthisique»;  une  seule  fait  exception,  c’est  Marguerite 
de  Valois,  première  femme  d'Henri  1\',  qui  mourut  âgée  de 
»oi\ante-deu.x  ans.  était  donc  te  germe  de  mort  qui  a 
envahi  toute  cette  race? 

On  a fait  la  part  trop  large  au  poison  et  au  mervelUeux 
dans  toute»  ces  morts  royale»  ou  princières.  II  y a une  lui  de 
pathologie  générale  deNant  laquelle  tous  doivent  s'incliner, 
prim  es  on  xilains  : celte  lui  c'est  rhérédité  morbide,  plus  | 
sûre  dan»  le»  coup»  qu'elle  porte  que  t'hèrédilé  dyimsltqiic 
dans  les  couronnes  qu’elle  décerne.  Excès  ou  fatigue  cliei 
ceux-ri,  déltauche»  chez  ceux-là,  alliance»  consanguines  chez 
le»  aiilre»,  voilà  les  grtiiuU  agents  de  destruction  des  familles 
priiieVère»;  voilà  rcnsoipiiement  que  non»  donne  riiistoire 
de  notre  pays  depuis  trois  siècles;  voilà  l une  de»  appli4*a- 
tioiis  polUi(|ue»  de»  grandes  lois  de  la  pathologie  générale. 

I i 

-.1  1 . ■ U 

OÎM,|., 

Si,  après  'avoir  étudié  ces  morts  royn/et,  nous  voulons  res- 
ter, comme  médecin,  an  milieii  de  cette  cour  nombreuse,  nous 
ossislou»  h une  série  de  morts  princi^irs  qui  ne  laissent  jjoint 
que  de  nous  étonner. 

IajuIs  XIV  aima  un  peu  régulièrement  et  beaucoup  irré- 
gulièrement; cl,  parmi  sc«  nombreux  descendant»  de  la 
main  droite  el  de  la  main  gauche,  la  mort  a frappé  à î’avcuglc 
et  ü coups  précipités. 

Elh»  «uniittenqa  par  soit  fils,  le  grand  DoMpAïu. 

I.CS  mémoire»  du  temps  racontent  qu’au  milieu  des  champs 
le  grand  T>aiipliiti  rencontra  un  prêtre  qui  portait  le  viatique 
à une  jeune  fille  atlciiitc  de  variole;  d’autres  le  font  entrer 
f>ar  liasard  dan»  la  maison  où  était  cette  jeune  fille.  Bien 
qu'il  eût  eu  déjà  une  varioloîde  dans  son  enfance,  il  en  fut 
tellement  Impre.ssionné  qn’en  rentrant  le  soir  à Moudon  il 
fit  part  de  ses  erairites  à Boudin,  son  premier  médecin.  Le 
lendemain,  U se  trouve  faible,  ganie  le  lit.  Le  surletideinain, 
l'état  est  plu»  grave , un  ne  soit  ce  qui  va  .sc  déclarer.  Néan- 
moins Kagon,  l’oracle  de  la  cour,  trouve  que  tout  est  pour  le 
mieux.  Boudin,  peu  rassure  au  fond,  propose  d’appeler  de» 


confrère»  de  Bari»,  car  il  craint  un  w«m;  Kagon  »c  fâche. 
t>pcndant  l’état  du  malade  empire  d’heure  en  heure;  le  roi 
soupe,  on  ne  veut  pas  le  déranger.  .Vais  à peine  est-il  sorti  de 
table  qu'il  apprend  de  Kagon  hn-mèine  qu’il  n'y  a plu»  d’es- 
poir, que  le  grand  Dauphin  est  {H'rdii. 

Cette  mort,  quoique  foudroyante,  est  restée  inexpliquée  et 
le»  mémoires  du  temps  sont  muet»  sur  le.»  details  qui  nous 
intéresseraient. 

C’était  le  là  avril  1711;  le  grand  Dauphiii  avait  cinquante 
ans. 

1..C  grand  Dauphin,  de  son  cAté,  ne  fut  pas  plu»  heureux 
avec  SP»  enfant»,  l,ouis,  duc  de  Bourgogne,  et  Charles,  duc  de 
Uerry.  Quant  au  duc  d'Anjou,  il  alla  mourir  triste  et  mélan- 
colique eu  E-spagne,  où  Ü avait  régné  sous  le  nom  de  Phi- 
lippe V. 

La  mort  rapide  du  dur  de  Bourgogne  et  do  .»a  jeune  épouse 
ont  donné  lieu  à bien  des  cmnmenluiros,  el  aujourd’hui  eii- 
t corc  l'opinion  publique  n’est  pa.s  compléicmeiil  fixée  à cet 
4 égard. 

Varie-.\délaîde,  fille  du  roi  de  Saniaigne,  duche$*e  de  Bout- 
<jognr,  était  Agé  de  vingt-six  ans  et  fort  aimée  à la  cour.  Le 
18  janvier  1712,  elle  est  souiïraute  et  garde  le  Ut  pour  une 
fluxion  qu’ellr  avait  à In  face.  Le.  10,  un  frisson  violent  se 
maiiifpste.  Le  20,  la  (luxioii  est  moins  forte,  mais  la  fièvre 
est  plus  intense.  Le  22  janvier,  vers  six  heures,  sa  dé- 
clare une  douleur  atroce  à ht  région  temporale,  donlenr  qui 
dure  deux  jours  consécutifs  et  est  suivie  d'assoupissement. 
Le  soir,  redoublement  de  douleurs  et  de  sueurs,  nuit  luuu- 
vaise;  la  douletir  reprend  plu»  violente  à l'entrée  de  la  nuit 
suivante  et  s’aggrave  pendant  la  journée,  .àlors  apparaissent 
de»  taches  livide»  violacée»,  aiivqiielle»  on  semble  avoir  alla- 
I ché  peu  d'importance,  si  nous  en  jugeons  d’aprè»  lé  fraitè- 
I ment  qui  a été  mi»  (*n  usage.  \m  jeune  princesse  »uccomba 
vers  six  heure»  du  soir. 

Contre  de  semblable»  phénomènes,  qu’ont  fait  le»  méde- 
cin»? Voltaire  (1)  nous  parle  d’une  rougeole  pourprée  épidé- 
mique qui  sévissait  alors  avec  beaucoup  d'intensité,  et  qui 
' aurait  fait  périr  à Paris  plus  de  cinq  cents  personnes  ou  un 
i moi».  Le»  symptôme»  ainsi  que  le  Irailenieiil  qui  fut  iiistiliié 
I ne  non»  permetteiil  guère  de  mm»  en  rapporter  à ce  que  dit 
I Voltaire.  En  effet,  le.  mémoires  cotilempuraius  umis  disent 
I que  le»  médecin.»  furent  trés  perplexe».  Le  frisson  initial,  la 
fièvre,  les  douleurs  riévalgiques,  les  redoublements  pério- 
{ diqiic»  nVveniéroiit  en  rîon  leur  aHenlion.  firent-ils? 
\ Deux  saignée»  du  bras,  une  <hi  pied,  il»  prescrivirent  l’émé- 
I tique,  et  nalurellcment  ce  traîfement  lut  sans  effet.  Pour  ca- 
j cher  leur  einharras  ou  leur  ignorance,  il»  parièrent  vague- 
! ment  de  eenm,  de  poison.  Nul  d’entre  eux  ne  fut  frappé 
I de  l'intermittence  des  symptômes;  nul  ne  soup«;omm  une 
\ /lèvre  perniciruge  à firme  pi’lérhiale,  une  fièvre  larvée;  nul  ne 
songea  au  quinquina  qui  avait  déj.à  guéri  Louis  XIV  hii- 
mènie  d’imc  fièvre  Inlennillentc  rebelle.  Ou  sait  nue  le  roi 
recüiinaissanl  avait  acheté  le  secret  58  000  livres  ù l’enqiiriquc 
anglais,  lui  avait  fait  une  pension  viagère  do  2000  livre.»  et 
Pavait  nommé  chevalier  (1679-1682). 

Queique»  jours  après  la  mort  de  la  jeune  Dauphine,  le  dne 
Je  Bourifogne  tomba  malade  à son  tour.  I.a  frayeur  était 
grande  à la  cour.  Il  fait  appeler  Boudin  et  lui  deciare  qu'il 


(i)  VolUirc,  Siêck  de  î^uis  .X7K,  ch.  XXVil. 
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est  atteint  mortellcnicnt.  Il  sc  sent,  dit-il,  brûlé  dans  suii 
intérieur;  la  fièvre  est  peu  prononcée,  le  pouls  est  «enfoncé, 
extraordinaire,  trés-menaçanl,  Irompenr  ».  Nous  ne  savons 
ce  que  Boudin  entendait  par  cette  variété  de  pouls.  Bientût 
apparaissent  de»  taches  livides,  comme  celles  qu  on  observa 
elle*  sa  jeune  épouse,  la  Dauphine;  puis  la  fêle  se  prend. 
Mémo  embarras  chez  les  médecins;  ils  n'v  couiprennent  plus 
rien.  .Vous  nnttendons  rien  d de  pareilles  maladies^  s’écrie 
Boudin.  On  ne  songea  pas  davantage  (i  des  svinptûroes  pcmi> 
deux;  mais  on  parla  encore  de  poison,  moyen  simple  de  ca- 
cher son  ignorance,  et  le  malade  mourut  le  18  février  1712, 
à l'àge  de  trente  ans. 

Cette  fois  le  roi  demanda  que  l'autopsie  fût  faite,  et  ce  fut 
le  chirurgien  Mareschal,  dont  la  loyauté  et  la  franchise 
étaient  connues,  qui  en  fut  chargé.  On  trouva  le  c<mr  ra- 
molli, les  onjancs  en  îtouillie  et  d'une  diffluence  remarqiiahie,  à 
l'exception  du  cerveau  et  de  annexes,  qui  étaient  inlaels. 
Cette  autopRie  est  bien  incomplète,  et,  malgré  tout  le  dé.sir 
qu'avaienl  Fagon  cl  Boudin  de  trouver  du  poison,  on  ii  en 
trouva  nulle  trace;  luai.s  alors  on  dit  qu’il  était  tellement  sub- 
til, qu'on  n'avail  pu  le  rencontrer.  Or,  ce  ramollissement 
s'observe  fréquemment  dans  le»  fièvres  pernicieuses;  il  est 
presque  un  signe  caractéristique.  Miiresclial  seul  protesta 
énergiquement  contre  ces  accusations  calomnieuse». 

Mais  s'il  y avait  un  empoisonnonienl,  il  y avait  un  cou- 
paille,  et  k'  coupable  devait  être  intéressé  à 1a  mort  des  heri- 
tiers directs  de  la  couronne. 

Tous  les  soupçon»  se  portèrent  alors  »ur  Philippe  d'Orléans, 
nev  eu  de  !/)uit  XIV. 

Philippe  d'Orléans,  à la  suite  d'intrigue»,  avait  été  écarté 
de  l'armée  et  de  la  cour.  Pour  se  distraire,  il  s'occupait  de 
chimie  avec  Homberg  et  faisait  de»  expériences  dan»  son  la- 
lioratoire.  Il  n’en  fallait  pas  plu»  pour  faire  planer  sur  lui  des 
soupçon»  criminels.  Fort  de  sa  conscience  et  de  l'appui  de 
l'honnétc  Maroschal,  Philippn  demanda  lui-méme  à être  mi» 
60  jugement;  mais  le  roi  s'y  refusa,  repoussant  hautement 
do  semblables  imputations. 

\al  même  année,  on  conduisait  à Saint-Denis  le  jeune  fils 
du  duc  de  Bourgogne,  le  dtte  de  Bretagne,  qui  suivait  son 
père  et  sa  mère  dans  la  tombe,  laissant  k son  frère  Ixmis 
l'héritage  de  U couronne  de  Fouis  XIV. 

Deux  ans  après,  le  h mai  Charles,  duc  de  Berry,  mou- 
rait à l'Age  de  vingt-huit  ans,  laissant  encore  planer  sur  .»a 
mort  de.»  soupçons  d'empoisonnemenl.  Fn  jonr,  il  se  plaint 
d’une  flévTC  qui  dure  toute  la  nuit  : il  vent  se  lever  le  matin, 
mais  U est  pris  de  frissons.  Il  se  remet  au  Ut  cl  on  le  saigne. 
Fe  sang  parait  mauvais,  sans  que  le»  chirurgiens  disent  en 
quoi  il»  le  trouvent  mauvais.  Puis  suniemienl  des  vomisse- 
ment» noiriUres  : est-ce  du  sang?  est-ce  du  chocolat?  On  no 
SC  prononce  pas.  1.C  lendemain,  nouvcile  saignée  au  pied, 
puis  émétique  et  manne.  Avec  un  traitement  aussi  fantaisiste, 
on  n'observe  pas  d’oiuéUoration.  On  revient  à la  saignée  du 
hra»;  en  somme,  on  ne  -»ait  ni  ce  qu'on  fait  ui  ce  qu'on  doit 
faire,  Fc»  vomissemcnl»  reparaissent  : on  croit  y reconnaître 
du  sang  cl  l'on  donne  l’eau  de  Haliel,  ce  qui  n'cmpêchc  pas  le 
jeune  prince  de  rendre  le  dernier  soupir  après  quelques  jours 
de  maladie. 

On  revint  encore  à ridée  du  poison.  .Vais  ici  se  présente 


un  antécédent  qui  jette  quelque  jour  sur  cette  fin  préma- 
turée. 

Fe  jeune  duc  de  Berry,  étant  en  chasse,  avait  fait  une  chute 
dans  laquelle  l’épigastre  avait  été  violemment  frappé  coiilrc 
le  pommeau  de  la  selle;  depuis  lors,  il  avait  souvent  crachi- 
le  saug.  C'est  lè  un  fait  qui  a une  iiiiporlance  considérable. 
U;  duc  ii’avttU  osé  l'avouer  au  roi  et  le»  médecins  ü'cu  furent 
pas  informé». 

Fes  trois  fils  illégitime,»  que  l.ouis  XlV  eut  avec  de 
la  VaJlièrc  moururent  jeune»  ou  sans  postérité. 

Avec  de  Moiilespan,  Fouis  XIV  eut  huit  enfants  : k 
duc  du  Maine,  le  comte  du  Vcxiii,  le  comte  de  Toulouse, 
M"**  de  Naiile»,  de  Tour»,  de  Blois,  et  deux  enfants  morts 
jeune». 

Càqte  nombreuse  postérité  s’est  éteinte  le  27  juillet  1836, 
dans  la  personne  du  duc  de  Bourbon,  dernier  descendant  de» 
princes  de  Condé,  dont  un  membre,  le  petit-fils  du  grand 
(kmdé,  avait  épousé  .M‘‘*  de  Nantes. 

F'onfanl  que  Fouis  XlV  eut  avec  de  Fontange  est  mort 
ù la  fleur  de  l'âge. 

Iæ  branche  iilégitime  de  Fouis  XIV  se  termine  tristemeDt, 
mysiérieus«mient,  en  1880,  au  crochel  d'une  espaguolette  à 
ChaiitUly. 

branche  légitime,  apK's  des  soubresauts  divers,  s'arrête 
à Ilenri-Charles-Fi'rdinaud-.Maric-Dieudonnc,  comte  de  Cham- 
bord, sans  postérité. 

D'  A.  CoRur.i*. 
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M.  Albert  Mérat,  dont  nous  avons  déjà  parlé  avec  esUoM,  a 
été  victime  d’un  de  ces  malheurs  qui  n’épargnent  pa»  le» 
poêlea.  Comme  Musset  il  a aimé,  comme  Musset  il  a cc«êé 
d'être  aimé  avant  d’avoir  cessé  d'aimer  lui-même.  C’est 
rélemellc  histoire  de  lui  et  elle.  Elle  a senti  pour  lui  une  pas- 
sion qui  a vécu  ce  que  vivent  les  belle»  chose»  et  le»  rose*. 
Lui  pleure  maintenant  sur  elle  et  l’accuse.  Rassurez-vou»  : ce 
sont  de»  larmes  qui  se  sécheront  et  elle»  sont  déjà  presque 
taries.  11  a suffi  pour  cela  que  fui  trouvât  dan»  son  chagrin 
une  occasion  de  chanter.  Sa  douleur  «'cal  consolée  en  s’épan- 
chant dans  un  volume  élégant  intitulé  diiieu  (1).  Douleur  dis- 
crète et  bien  élovee  qui  s’exprime  en  terme»  choisis,  combine 
dos  antithèses  et  cherche  des  mots  heureux.  C’e»t  un  pltirir 
d’avoir  des  douleurs  comme  celles-là!  Que  M.  Mérat  ne 
s'étonne  pas  cependaiil  si  le  lecteur  n'est  pas  plu»  vivement 
ému  qu’il  ne  l'est  liii-mêiDC.  II  a conservé  son  ung-fVoid  cl 
nous  conservons  le  nôtre,  sans  être  ni  affligé»  ni  Iransporle». 
Nous  remarquons  que  scs  vers  sont  ingénieux  et  élégants  ; 
sans  doute  U ne  nous  en  demandait  pa»  davantage. 


(1)  Albert  Mérat,  Adieu.  — Paris,  Ixnnerre. 
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Lt'fi  hruiU  les  plus  divers  rirculaient  depuis  i|iielques  jours 
sur  les  p'Holuliüiis  que  se  disposait  à prendre  la  coaÜlion  nio- 
iiarcliiquc,  siippriw  etdéeonrerlAe  la  semaine  dcriiiêre  par  le 
nianifesto  du  eoiiile  de  (diauii>ord.  « J‘en  appelle  du  roi  à 
Dieu  t » s'était  éerié,  dans  ua  arcés  de  généreux  désespoir, 
l'uji  des  n)alhoiir4*ii\  aiuliasMadeurs  de  SaUhourK»  et  Ton  di- 
sait même  que  le  eoniilé  des  Neuf  avait  décidé  renvoi  d'une 
nnatelle  A la  I^rovidence.  On  parlait  d'une  rovaulc 
Vn  hlani’,  proclamée  et  organisée  malgré  la  vacance  du  tnuie, 
îtrtiïs  IA  prolection  d*niie  lieutenance  g<Miérale  A laquelle  on 
niiràit  appelé  î*un  des  flis  repentant^  du  roi  l.nins-!>hilippe.  Le 
lendemain,  Ta  scène  a>ail  changé,  le  vent  tournait  A larépu- 
htlqiH*.  C’était,  disait-on,  le  nmrt'chal  Mar-Malion  Iin-nu'ine 
'qvii  avait  réclamé  des  paraiiUes  constitutionnelles,  et  son  mi- 
nistère, désimix  avant  tout  de  se  .saiirerdn  naufrage  de  la 
monarchie,  sp  résiliai!  enfin  A organiser  la  république,  celte 
"même  répnbliqtie  eonserratrire  qn'il  avait  tant  battue  en  brè- 
che an  temps  de  la  lypannie  de  M.  Thteps,  Des  démarches 
avaient  éfé  faites  auprès  d'nn  ancien  ministre  de  M.  Thiers, 
*ponr  rengager  A accepter  «n  siège  dans  le  caliinet  du  duc  de 
Broglîe.  i.,e  lendemain,  la  scène  changeait  encore  : il  ne  s'a- 
gissait plns'd'orgaiiiser  la  république,  mais  de  donner  des 
■pouvoirs  extmordinaires  an  manVhal  Mac-Mahon,  en  atten- 
dant le  retour  de  la  royauté.  Le  maréchal  consentait  A oublier 
la  menace  qu’il  avait  faite  de  donner  sa  «lémission  si  la  mo- 
narchie n'élait  point  rétablie,  cl  il  ac résignait  A conserverie 
pimvttir,  pourvu  qu'on  le  lui  assurai  pour  dix  ans.  De  garan- 
ties coiisÜtulionneUfM»,  d'orgauisation  légale  du  gouwu'ne- 
inent  républicain,  il  n’en  était  plus  question  ; c'était  le  provi- 
soire qu'on  voulait  maintenir,  éterniser,  s'il  était  possitile, 
afin  de  garder  toujours  une  porte  ouverte  pour  la  restauraliofi 
de  la  monarchie.  Les  lois  conslilulionnelles  devaient  être  élu- 
dées ou  écartées  ; la  pry>rogalion  des  pouvoirs  du  maréchal 
devait  être  entonree  d'une  série  de  mcMirea  réuctioiinairci: 
ataifc.—  HfcvLfc  i-our.  — V. 


qui  en  fi*raienl  une  vérilable  dictature  A l'abri  de  laquelle  lea 
conservateurs  pourraient  attendre  commodénient  la  restaura- 
tion ilu  trône.  Suppression  de  la  liberté  do  la  presse  par  cm 
retour  àla  législation  impériale,  suppre^'<iou  des  libertés  mu- 
nicipales votées  il  y a deux  on»  par  celte  As.seuiblw  mêmC} 
suppression  de»  maigres  libertés  de  réunion  et  d'association 
léguées  il  l’Assemblée  par  l’eiiipirc,  etiüii  olsurlout  2.nj»prcs- 
sioti  de.s  élections  partielles  qui  auraient  permis  à ruppo^ltion 
do  se  n*cruUT  cl  A l’opiniou  publique  de  se  pryduir»’;  tel 
était,  disait-on,  le  prograïuine  nouveau  du  mhjl-tère,  Te  ter- 
rain corntmin  sur  lequel  allaieiil  se  réunir  toute- fe>  fractions 
delà  niajtirUé  conservatrice.  Ce  progruniiiie  équivalait  A un 
vérilable  coup  d’ÉUI;  c'élail,  suivant  riieiirfU'e  oxpresMoii 
attribuée  A Vun  des  chefs  du  centre,  droit,  une  sorte  de 
« deux  décembre  parleiiieiitaire  »,  nlKUilissaiilâ  nue  dictalui^ 
partagée  entre  rAssomblée  et  te  maréchal. 

C'est  ce  programme  qui  a prévalu,  et  ce  sont  les  anciens 
libéraux  du  centre,  droit  (|ui  se  sont  chargi'S  de  le  taire  prijrva- 
loir.  Un  ancien  ministre  de  la  république,  M.  de  GouJard,  s'eu 
fwt  fait  le  premier  éditeur  ; le  gouvernement  y a donné  .»oii 
adhésion,  et  l'Assemldée  l'a  sanctionné  à la  majorité  do 
Ik  voix.  Voilà  où  en  sont  venus,  par  haine  do  la  républi- 
que, cca  Ubérauv  délicala,  ces  parlementaires  jaloux  qui  ac- 
cusaient, raunée  deruiérc,  avec  tant  d’àpreté,  le  de.spotisiue 
de  M.  Tliiersl  Ils  se  vengent  do  ne  pouvoir  rétablir  la  tno- 
iiarchie,  on  confisquant  pour  dix  ans  la.  .souveraineté  natio- 
nale et  eu  rofu.sant  au  pays  de  lui  donner  un  goiivmietiicnt 
régulier!  Us  mellenl  la  France  sous  le  seqnestn^  et  lui  inter- 
disent de  dispuserd'elle-uiémc  aussi  longtemps  qu'elle  refu- 
sera de  SC  rendre  A leurs  désirs  I 

Le  message  lu  A la  trilmiie  |Mir  le  vn-e-présideiit  du  l uiisell 
esl l'expression  tour  A tour  naïve  et  moiiu«;anlc  de  celte  poli- 
tique étrange.  Ou  y sent  la  mauvaise  humeur  et  riticorrigiblc 
obsüiiutiuu  de  ces  enfants  gâtés  qui  sc  plaignent  des  consé- 
quence» de  leurs  propre»  fautes  et  qui  b-s  reproclieiil  à ceux 
mêmes  qui  oui  fait  leur  po7»sible  pour  les  en  délonnior.  Com- 
ment ne  pas  sourins  A moins  de  s'indigner,  en  entendant  le 
chcfd'iin  gouvernement  qui  limt  A l'heure  favorisait  oiiver 
Icnicntlcsiiilriguesi-oyulNes  se  vanter  avec  candeur  d'avoir 

J'J 
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tonlf-i  le»  causes  de  Iroiihle  qui  |ioavaicnl  cuiiiprouieUrt' 
l’ordre  |iuldic? Oiimneiil  prendre  bu  suTleux  ces  plaintes  li>- 
P<mtIIc8  au  sujet  des  \iulemes  de  la  presse  et  de  ragitalion 
qui  eoiUiime  à régner  dans  les  esprits?  Quoi  ! cVstee  gou^e^ 
neiiieiinui-mi'mequi  acrt';écetle  agitation;  c'est  lui  qui, pen- 
dant trois  moi»,  a permis  qu’un  nienaçit  la  Kranee  do  la  plus 
iin]Hqmlain\  de  la  plus  dêleslahie  des  re^volulions,  et  e'esi  lui 
qui  s étorine  que  les  esprits  soient  alarmes^  que  les  afTaires 
soient  suspendues,  que  le  travail  langiiisse,  que  lu  eoiifiauce 
du  pays  soit  éhi'aiilêo!  C'est  lui  qui  a pris  ii  lâche  d'offenser 
In  nation  dans  ses  senliiaenls  les  plus  légitimes,  de  riiiqiiié- 
1er  dans  scs  intérêts  les  plus  chers,  dans  sos  comieliuiis  les 
plus  pmlondes,  et  cesi  du  tou  d'un  maître  irrité  qu’il  vient 
demander  aiiv  représeiitaiils  du  pays  de  t'armer  de  pouvoirs 
extraordinaires  ronlre  celte  nation  qu'il  a rolleineiil  et  siiem- 
meiit  prüVoi|uêr!  Non,  si  quelqu'un  avait  le  droit  de  se  plain- 
dre, ce  ii’élait  pas  le  gouveniemenl,c’élnit  le  pays.  Si  le  gou- 
vernement voulait  faire  mildier  sa  coupalde  coiiniveiice  avec 
les  complots  muiiarcliisles,  il  n’avait  qu'fi  se  reniellre  inodes- 
tenienl  h I (rmre,  à donner  à la  nation  des  gages  de  son  rc- 
penlir  eu  se  luttant  de  constituer  la  répuldiqiie. 

Puisque  les  affaires  s'amMenl,  puisque  laséniritc  manque, 
puisque  le  pays  est  las  du  prov  isoire  et  réclame  à grands  cri« 
quelque  chose  de  stable,  ce  n’est  pas  le  moment  d'ajourner 
encore  mie  foi»  la  solution  détlniüve  qui  peut  seule  inspirer 
cmifiaiice  aux  hommes  paisibles  et  imposer  silence  aux  partis 
qui  troublent  notre  repos.  Il  n'est  pas  sérieux  de  sc  pluindre 
des  iiirunvènienls  du  provisoire,  pour  conclure  jusiemenl  à 
la  prolongation  et  presque  à l’élernilé  de  rc  provistiire,  que 
les  inoiiarchistcs  eiix-niénies  amisaienl  hier  de  tous  les 
maux  du  pays. 

Ou  bien  il  faut  écarler  les  lois  constitutionnelles  et  dé- 
clarer francliement  que  c'est  ù la  monarchie  qu'on  veut  en 
revenir,  — ou  bien  K faut  étudier  ces  lois  et  les  voler  sans 
retard.  La  prorogation  des  pouvoirs  du  iiiarécbul  Mac-Mahon 
peut  être  une  garantie  de  sécurité  si  elle  résulte  de  l'organi- 
sation d'un  gouvernement  ivgulier,  si  elle  sc  présente  au 
pays  comme  une  solution  normale  et  definitive;  elle  ii'cst 
au  rontraire  qu'un  sujet  d'inquiétude,  lorsqu'on  nous  la  pré- 
sente comme  nu  e\t»édienl  temporaire,  comme  une  étape 
sur  ianmle  des  revohilions  que  l’on  prévoit  déjà,  si  même 
on  ne  les  prépan-.  Dans  ec  cas,  ce  n'csl  pas  dix  ans  de  tran- 
quillité qu’on  proiiiiH  à la  Franco,  mais  dix  ans  d'agilaliotis 
et  d intrigues  sans  cesse  retiaissanlcs.  Appareimiiciil,  il  ne 
favit  pas  ilix  ans  pour  résoudre  les  questions  roiisliliilion- 
iielles,  et  rAssemblée  n'a  pas  la  prétention  de  rester  dix  ans 
H Versailles.  Lu  durée  des  goiivernemenls  ne  sc  décrète  pas 
par  des  articles  île  loi.  Dans  tous  les  cas,  les  pouvoirs  actuels 
du  iiiarécliaï  Mac-Malioii  ne  tirent  pas  à leur  lin  ; ils  sont  liés 
a ceux  de  l’Assemblée  actuelle  cl  dureront  autant  que 
1 Assemblée,  à moins  qu’elle  ii'en  décide  elle-même  aulrement. 
l.'Asspniblée  a donc  le  temps  d'examiner  avec  toute  la  mnlu-  : 
rite  necessaire  les  diverses  solutions  (|iii  lui  sont  proposées  ; 
elle  n’u  pas  besoin  de  «e  jeter  sous  les  pieds  d'une  dictature 
avant  d avoir  seulement  pris  la  peine  de  rélléchir  à ce  qu'elle 
va  faire  et  de  consulter  l’upînion  tlii  jiays. 

C est  ce  que  M.  Oufaiire  a fait  ressortir  avec  sa  logique  et 
sa  vigueur  habituelles.  Il  a prouvé  que  la  svocielé  ri'etait  point 
perdue,  si  l’Asseniblée  établissait  un  gouvernement  définitif 
au  lieu  d'un  pouvoir  précaire,  et  si  le  chef  du  gouvernement 
leiiuil  sou  autorité  d'une  coiislilulion  régulière,  au  lieu  de  la 


tenir  d’un  «dan  de  confiance  et  d'une  immolation  irréfiéchio 
des  droits  de  la  nation.  H est  vrai  que,  coiiinie  l'avoue  naïve- 
ment .M.  de  Droglie,  les  lots  oonslitutionnciles  sont  une 
tiiose  Bérieiise,  qui  exige  im  examen  approfondi,  au  lieu  que 
la  dictature  est  facile  à improviser.  11  faut  dixansà  nos  légis- 
lateurs pour  résoudre  la  question  de»  leux  Chambres  ou 
celle  de  l'élecUon  du  président;  mais  quelq  es  minutes  leur 
suniseni  pour  dispiiser  pendant  dix  ans  de  l’existence  natio- 
nale. On  disi'ulera  pendant  six  mois  sur  la  question  de  savoir 
à quel  cérémonial  sera  assujettie  rinlerveiiüoii  du  president 
de  la  république  dans  les  débats  purleuientaircs  ; inaU,  du 
Qioiiiciit  qu’il  s'agit  dû  se  donner  un  inaitre,  on  n'iiésitc 
pins,  on  n'a  plus  de  vains  scrupules.  Ou  faisait  encore  des 
conditions  à Henri  V avant  de  lui  confier  la  couronne  ; on 
n'eii  fait  plus  aiu'uiie  à riiunime  qu'on  veut  imesUr  d’un 
jN)uvoir  cent  fois  plus  grand  et  plus  redoutable  que  celuid’un 
roi. 

Kst-ec  là,  comme  on  voudrait  nous  le  faire  croire,  une  sa* 
Üsfactimi  donnée  aux  vœux  du  pays?  Lsl-cc  là  le  meilleur 
moyeu  d'assurer  au  gouvernement  la  force  et  la  stabilité  qu’il 
demande,  et  qu'il  a le  droit  de  réclamer?  Ceux  qui  seraient 
tentés  de  le  croire  en  seront  détrompés,  s'ils  Usent  rélixjuent 
et  courageux  discours  j>ar  lequel  M.  Crévy  a n*poiidu  à ces 
éternels  sophismes  des  conservateurs  effares  qui  croient  Irou- 
xer  la  sécurité  dans  la  dictature  et  qui  ne  savent  rien  imaginer 
de  mieux,  pour  empêcher  les  révolutions,  que  d'établir  de» 
pouvoirs  n>voluliüiinaires  et  exceptioimel».  Quelque.  dim'*e 
qu'on  attribue  au  nouveau  (touvoir  qu'il  s’agit  de  créer  en 
faveur  du  uiaréchul  Mac-Mahon,  il  est  évident  pour  tout  honinio 
de  bon  sens  qu’il  ne  survivra  |iasà  rAssembléc  actuelle.  Ce 
pouvoir  cessera  avec  le  r«.*gne  éphémère  de  la  luajorilé  qui 
l’aura  créé  pour  y Incarner  scs  passions,  ses  intérêts  cl  ses 
rancunes;  lejour  où  cette  majorité  sc  dispcrsiira,  il  ne  restera 
plus  rien  de  son  ouvrage  ; tout  sera  remis  eu  qucslion  à la 
fois,  et  au  lieu  du  gouvemcnienl  stalde  et  fort  qu'elle  a promis 
de  donner  à la  France,  rAssembléc  ne  léguera  à ses  succes- 
seurs qu'un  avenir  plein  d’iiKertiliules  et  un  gouvcnieuient 
sans  autorité. 

('42t(c  politique  maladroite  et  peu  boiinéle  iic  compromet  pa- 
seulement  ravenir;  elle  cumproincl  aussi  le  présent.  Iu3  iiii- 
uistère  doit  s'en  apercev  oir  à la  maigreur  du  succès  qu'il  vient 
d'obtenir,  bien  que  pour  grossir  sa  tnajoritéil  n'ait  pas  craint 
de  découvrir  et  d engager  la  persoime  même  du  chef  de  l'fltat. 
•Même  après  l’intrigue  royaliste  à laquelle  on  savait  qu'il  avait 
montré  une  inépuisable  rouiplaî^ance,  on  aimait  et  l'on  rcs- 
pcclait  encore  le  président  actuel  de  lu  république.  .Malgré 
qu'il  eût  laissé  voir  sa  préférence  pour  le  plu»  impopulaire 
do»  partis  monarchique»,  la  France  refusait  encore  de  le  con- 
sidérer comme  un  lioiinae  de  parti.  Son  nom  était  de  ceux 
qui pouvuienl  rallier  toute»  les  opinions,  pourvu  qu'un  vit  en 
lui  le  représentant  fidèle  et  inodcslc  de  cette  légalité  à laquelle 
U avait  pruini»  que  rien  ne  serait  changé,  tant  qu'il  occtiperuil 
le  pouvoir.  S'il  était  resté  siuiplemont  n son  poste,  personne 
n'eût  jamais  songe  à le  lui  ravir.  Qu'au  lieu  de  réclamer  une 
dictature  qui  ne  convient  ni  à son  caractère,  ni  à so»  faculté», 
il  eiit  rrancliCDient  consenti  à rc  que  l'.Vsseiiiblée  examinât 
les  loi»  constitutionnelles  cl  lui  mesurât  régulièrement  sa 
part  de  pouvoir,  et  ce  n'clail  pas  seulement  la  majorité  qui  le 
maintenait  à la  présidence,  c'était  runaiiimité  de  rAssembléc 
presque  entièrequi  l'y  appelait  par  acclamation.  Peut-être  alors 
n étoit-il  pas  élu  pour  le  terme  chimérique  de  dix  ans,  couimo 
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il  KO  flotte  de  l’iHre  uvunt  peu  do  jours;  main,  ce  qui  vaut 
mieux,  il  était  acclamé  par  au  conta  voix  au  lieu  de  TOlrt^ 
par  une  majuritécumprumise;  ücoiisorvail  toute  la  coiillaiicc 
cl  toute  ralTectloii  du  pays.  Il  iretait  pas  exposé  à onteiulre 
diro  qu'il  ne  devait  la  conservation  du  pouvoir  qu’ii  la  vacance 
des  treize  sièges  que  i oppusitiuii  l’a  vainement  supplié  do 
remplir,  avant  d'appeler  rAssemldeo  ù délibérer  siu*  le  sort  de 
la  Kratice.  Personne  ne  pouvait  l'accuser  alors  de  s'appuyer 
sur  une  majorité  frelatée  pour  faire  violence  aux]vu>ux  du  pay»>. 

Des  deux  roules  qui  s offraient  à lui,  le  gouvernement  a 
préféré  la  moins  loyale,  qui  se  trouve  en  même  temps  la 
moins  sdre.  11  n u su  faire  à l'opinion  publique  et  û la  néces* 
site  des  temps  aucune  de  ces  concessions  que  la  prudence 
réclame,  et  sans  le«quellcB  tout  gouvernement  marche  fatale- 
ment à sa  ruine.  A peine  échappé,  par  miracle,  à la  triste 
gageure  do  la  fusion,  il  se  jette  dans  une  aventure  non  moins 
téméraire.  Nous  ne  voudrions  pas  être  prophète  de  malheur; 
mais  nous  craignons  que  tout  cela  ne  tiiiisso  mal.  Il  est  possi- 
ble que  le  ministère  conserve  pendant  quelques  mois  l'appa- 
rence de  majorité  qui  sert  à dissimuler  sa  fathlesse;  mais  iiii 
divorce  fimeste  est  en  train  de  s'accomplir  entre  le  gouverne- 
ment et  le  pays.  Ia*s  projets  de  loi  électorale  qu’on  prèle  ù 
rAssemhléc  ne  feront  que  consommer  cette  hrouilic  irrépa- 
ralde  ; si  bien  que  le  jour  ou  le  gouvernement  et  l'Assembiée 
auront  besoin  de  se  défendre  contre  les  entn’prise»  tle»  fac- 
tions auxquelles  in  proluiigaliun  du  provisoire  laisse  une  libre 
carrière,  ni  le  gouvernement  ni  rAsseinblée  ne  trouveront 
plus  de  défenseurs,  l.a  popularité  du  chef  de  i'Klat  Uii-inèuie 
SC  sera  usée  au  service  des  partis  qui  rexploiteiit,  et  raiitorité 
suprême  dont  on  va  l’imestir  ne  sera  peut-être  pins  qu'une 
arme  émoussée  qui  se  brisera  toute  seule  entre  ses  mains. 

i'.'esl  toujours  une  chose  dangereuse  que  de  sortir  des  voies 
régulières  et  de  faire  reposer  sur  la  tête  d'un  seul  hominc 
tout  ravenir  d’un  gouvernement  cl  d'un  pays.  Mais  tout  itii 
moins  faut-il,  quand  ou  veut  jouer  ce  Jeu  lémerairt*.  que 
ritomme  qu'on  choisU  soit  do  taille  à porter  le  fardeau  dont 
on  Ig  chatte.  Or,  sans  vouloir  offenser  le  premier  magistrat 
de  lu  llépiihliqiie,  qu’il  nous  soit  permis  de  dire  que  le  inare- 
chal  MaC'Mthun  sort  de  sa  nature  lorsqu’il  s'essayot  à son 
tour,  il  jouer  le  ^Mo  d'un  tiésar.  I.c  maréchal  ira  pus  réloffe 
d'un  Napoléon  ni  d'un  OoimvcU;  il  le  sait  lui-iiu'me  mieux 
que  personne,  et  sa  modestie  reculerait  devant  la  dictaluri! 
qu'on  lui  donne,  s'il  savait  en  prévoir  les  conséquences.  II 
faut  être  un  homme  de  génie  pour  se  flatter  de  sauver  son 
pays  en  dehors  de  l'opinion  publique  et  des  voies  légales. 
Jusqu'il  ces  derniers  temps  le  mart'cbal  de  \la<  -.Maiiun  n'avail 
été  qu’un  honnête  homme.  t:’e>l  à celle  réputation  de  loyauté, 
de  modestie,  de  droiture  et  de  simple  bon  sens,  qu'il  doit 
et  la  haute  position  que  les  évoiieineiits  lut  ont  faite,  cl  le 
respect  <lont  ses  adversaires  eux-niémes  pcr-^isieroiil  jir-qirau 
Iioul  il  renlourèr.  Ceux-là  sont  de  iimuvats  conseillers  qui  le 
poussent  h échanger  cette  gloire  modeste  et  pur«^  contre 
celle  des  césars  de  raccroc  (|ui  ont  déshonoré  le  llas-Cmpire. 

K.  r>.  K II. 


Dcraièrc  nouvelle.  — Le  résultal  du  vole  dans  les  hiireanx 
pour  la  Commission  chaînée  d'examiner  la  proposition  Chan- 
garnier assure  une  voix  de  majorité  contre  la  prorogation 
des  pouvoirs  du  maréchal  Mac-.Mation. 


H.  LE  COUTE  DE  CHAMBORD 

Me«  Idée».  »•»  éeiit» 

U VliHi  ne  »aar«it  £ti'« 

d’nae  intristK.  • 

li)  des  plus  beaux  passages  de  Tacite  est  celui  mi  il  nous 
dépeint  le  peuple  de  Homo  qui,  au  moment  oii  Auguste  ex- 
pire, s’occupe  uniquement  à décrier  les  divers  mailres  dutil 
on  le  menace.  Quel  sera  le  futur  prince?  Celle  multitude  l'i- 
gnore. Sa  volonté,  si  elle  en  avait  une,  irexcrccrail  sur  le 
dénnuenienldc  celle  grande  crise  aucune  inihience.  C'est  au 
fond  du  palais  qu'on  lui  fait  un  empereur.  Voilà  pourtant  la 
situation  oii  les  vainqueurs  du  *2h  mai  espèrent  nous  réduire  1 
Même  après  récfal  de  formerra  du  30  octobre,  ils  n'out  {mis 
penlu  cet  espoir. 

Dés  le.  2 novembre,  des  oftlcicux  demandaient  à la  droite 
et  à rexlréme  droite  si  elles  étalent  dis|iosres  « ù faire  la 
monarchie  sans  luoiiurituo  avec  un  lieuttnant-ijénnat  ou  un 
rétjent  a. 

Mai.s,  même  dun.s  la  Home  dégénérée  du  temps  des  Césars, 
il  se  trouvait  encore  des  citoyens  qui  osaient  vanter  le  lion- 
heur  dVtre  libre.  Leur  zèle,  hélas!  était  inutile.  Ce  mol  si 
beau  de  liberté  frappait  pour  la  dernière  fois  les  oreilles  de  ce 
peuple  mourant,  il  n’èveillait  plus  d’idée  dans  son  esprit. 
Tel  n’esl  pas,  grâce  à Dieu,  le  destin  do  la  France.  Les  pré- 
tendants qui  se  la  disputent  comprennent  que,  pour  la  pos- 
séiler,  son  coiiseiilemeiil  leur  est  nécesMilro.  Voilà  pourquoi, 
bien  que  le  mot  d'élections  blesse  les  ureilles  do  nos  domina- 
teurs éphémères,  nous  sommes  dans  une  période  électorale 
d'un  genre  huit  nouveau.  Des  candidats  non  pas  à la  dépu- 
liition,  mais  à la  couronne,  prodigues  de  discours  et  de 
manifestes  et  déjà  éloquents  dans  leur  adolescence,  faisant 
ou  laissant  fativ  en  vue  de  la  publicité  la  plus  eleiulue  des 
extraits  de  leuw  lettres,  éhileiit  à uns  regards  celle  robe 
d’une  blam  beur  édalaiite  que  revêtait  jadis  le  piilricieii  ro- 
main quand  il  briguait  ou  le  cuiisulat  ou  la  pretiire.  Aux 
électeurs  de  Home,  il  fallait  des  trésors.  Il  nous  faut,  à nous, 
h perspective  d'un  bonheur  sans  lenae  ou  tout  au  inoiii.s 
dÀcennai.  Nous  demandons  des  promesses  inflnios. 

Aussi  ces  princes  candidats  sont-ils  en  même  temps  et  par 
nécessité  des  princes  publicistes.  Ils  di.sculeiil  devant  nous  les 
plus  hautes  questions. d'économie  politique  et  de  droit  public. 
Ils  creu-i'iit  aulmir  de  ces  fuiuleiiieuls  sur  lesquels  ils  -irm- 
haiteraient  d'assiMur  leurs  dynasties,  et  les  iiieUeiit  à mi  pour 
nous  en  fain'  admirer  davantage  la  profondeur  et  la  solidité. 
Celte  metliodc  toute  républicaine  do  briguer  un  trône  devrait 
avertir  elle-même  ceux  qui  la  pratiquent  qu'en  Fnuire  le 
temps  des  inoiiaiH'liics  est  passé.  I.’histoiré,  en  effet,  jusqu'à 
ce  siècle,  offre  peu  d’exeiuple»  d'écrivains  poUliqiies  couron- 
nés ou  deiuaudant  une  couronne.  Nous  n'on  citerons  qu'un. 
Jacques  1®%  roi  d'AngIclern’,  composa  pour  l’usago  de  ses  su- 
jets un  traité  de  droit  public  dans  lequel  il  crut  leur  prouver 
clairemeiit  que  rautoritc  royale  était  illimitée  de  sa  nature, 
et  la  personne  des  rois  Inviolable.  H mourut  peu  de  lemp.s 
pK'i»,  et  ce  fut  à i'iiiforluné  Charles  1*'  qu  il  laissa  eou  trône. 

Kn  France,  au  contraire,  dans  les  dernières  années  du  se- 
cond empire,  l'auteur  de  la  Fie  de  (TAwr  fut  le  chcrd'inie  écolo 
d’historiens  parmi  lesquels  U reste  seul  célèbre.  U y a quel- 
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qucH  M.  \e  coaite  de  Paris  piihliail  sur  la  situation  des 
ouvriers  eu  Angleterre  un  ouvrage  insfruelif.  Knfln,  l’art  d’é- 
flairer  les  peuples  a fait  tout  rêcemineiil  un  nouveau  progrès. 
C’est  sous  la  forme  modeste  et  dénioeratique»  non  plus  du 
livTc,  mais  de  la  brochure,  que  circulent  paruii  nous  de  roya- 
les promesses. 

Camille  Dcsmoniiiis  écrivit,  en  !79t2,  un  pamplilet  intitulé 
Hrissot  dévoilé^  dont  sans  doute  il  s'ei^agéraü  les  effets  funes- 
tes, car,  lorsqu'il  vil  les  girondins  conduits  à la  mort,  il 
s'i'cria,  plein  de  désoapoir  : « Ah  ! c'est  mon  Hrissot  dévoilé  qui 
les  a penius  ! n Nous  n avoiis  Jamais  lu  ce  pamphlet  ; amis  te 
Muivcnir  nous  cnrevicnl  malgré  nous  Àlcspril,  qnniul  nous 
apercevons  à in  devanture  de  tant  de  libraires  la  petite  bro- 
chure iiilitulé  : fUuri  T dévoilé. 

One  ton  se  rassim*  pourtant  : ce  n'est  plus,  cette  fois,  un 
aliment  oITert  à despn^^sions  délectables;  c'esi  un  piège  ingé- 
nieux et  innocent  qui  leur  est  tendu.  Tel  radical  farouche 
avide  d’v  trouver  lo  révélation  des  pins  noirs  desseins, 
ouvre  ce  livre  au  titre  séducteur,  f)  surprise!  les  préceptes, 
sillon  de  la  science  politique  la  plus  profonde,  du  moins  de 
la  morale  la  plus  pure,  frappent  ses  regards  avant  de  tou- 
cher son  cipur.  Il  cherchait  un  poison,  c'est  un  remède  qu’il 
trouve.  Henri  V est  dévoilé,  mais par  ses  écrits. 

M.  le  comte  de  (^Itaïuhord  n’est  pas  seulement  un  iiioralisle 
plein  d’expérience;  c'est  en  même  temps  un  moraliste oima- 
hle.  Kénelon,  et,  dans  Fénelon,  Téthmiqw  a dû  être,  avec 
d’aiilros  ouvrages  plus  récents,  l’ohjel  principal  de  ses  lec- 
tures et  de  ses  médilalions  atleiilives.  Quand  nous  lUons  les 
lettres  d’Henri  V,  il  nous  revient  comme  nn  éclio  de  Salenle. 
L'image  agréable  de  saint  Louis  rendant  la  justice  sous  les 
ombrages  antiques  de  Vinceiines  se  présente  h nos  veux. 
Nous  avons  rid«'e  d'un  Louis  Xlî,  d'un  l.ouis  XVI  beureuse- 
inenl  nlUinlé  dans  le  xix*  siècle,  d'un  de  ces  princes  enfin, 
riches  de  bonnes  intentions,  auxquels  il  n'a  manqué,  pour 
fnire  le  honlienr  de  tout  mi  peuple,  qu’un  jugement  plus  sûr 
et  de.s  temps  plus  faciles. 

Hieii  que  la  brochure  fhnri  V dévoilé  ait  élé  sinon  écrite,  du 
moins  arrangée  pour  Tiisage  des  cUtJiSfÂ  lahorintsts,  nous  av  uns 
le  droit,  nous  autres  uisift^  d’v  jeter  un  rogaiil  indiscret  et 
d'on  goûter  le  dianiic  tranquille.  Mais  nous  avons  un  autre 
droit  encore,  celui  de  juger  les  théories  politiqiie.s  qu'elle  ren- 
ferme. Nous  en  userons  avec  la  liberté  que  le  temps  oû  nou.s 
écrivons  comporte. 

I 

fhitre  les  deux  brochures  qui  ne  renfenueiit  que  des  ex- 
traits de  la  correspondance  de  .M.  le  comte  de  Chauibortl,  Mes 
idtrs  et  Henri  I dévoilé  par  ses  lelires,  nous  en  avons  sous  les 
yeux  une  troisième  intitulée  Lite /e  rtri/ File  a pour  auteur 
nnevéqiie  français,  iiioiiseigneur  deSégur.  Mais l’opiiiion que 
ce  prélat  y expose  estime  opinion  toute  persoimnelie.  — Si 
rLglIsc  faisait  du  principe  du  droit  divin  un  article  de  foi,  le 
principe  contruire,  celui  de  la  souvominelé  nationale,  ne  se- 
rait pas  admis  aux  Klats-linis  par  tous  les  Américains  sans 
liisüncliori  de  secte;  en  France,  les  partis  républicain,  orléa- 
niste cl  bonapartiste  ne  cooipieraient  pas,  parmi  leurs  adhé- 
n*nts,  tant  de  catholiques  non  moins  sincères  qu'honorables; 
enfin,  le  pape  Pie  VH  ne  SA'rai!  pas  venu  à Paris,  dans  la 
dixième  année  du  rcgiie  de  Louis  XMH,  pour  j •‘.lercr  Napo- 


léon P'.  Aussi  avons-nous  vu  avec  le  regret  le  plus  vif,  sur  la 
coiiverlure  de  la  brochure  I7t«/c  roif  une  image  vénérée  des 
fidèles,  au-dessous  de  laquelle  se  trouvent  ces  mots  : Sub  tuum 
immartdala. 

Lorsqu'un  evéque  essaye  de  résoudre  une  des  questions 
douteuses  sur  lesquelles  l'I-^lise  laisse  clle-mème  toute  li- 
berté d'appréciation  (i«  duhiis  libertas),  la  prudence  et  la  dé- 
licatesse lui  ordonnent  de  nous  avertir  qu’il  parle  en  qualité, 
non  pas  de  membre  de  l’episcopat,  mais  de  citoyen.  L’est  pour 
lui  un  devoir  de  prudence,  t^ar,  en  négligeant  cette  précau- 
tion, il  s'expose  ii  scamluliser  les  ignorants  et  les  faibles,  ù 
les  éloigner  du  sanctuaire  et  à causer  ce  malheur,  à scs  yeux 
lo  plus  grand  de  tous,  qu'il  nomme  la  perdition  des  âmes.  La 
délicatesse  veut,  d'autre  part,  qu'il  fasse  triompher  ses  opi- 
nions ou  prouvant,  s'il  le  peut,  qu'elles  sont  les  plus  sages,  et 
non  pas  en  donnant  lieu  de  croire  que  l'Kglise  tout  entière 
les  partage.  H vous  n plu.  monseigneur,  de  descemiro  dans 
l'ariMie  où  nous  comhatluns;  nous  ne  vous  demandons  qu'une 
chose,  c'est  de  vous  y servir  d'armes  loyales. 

Lette  exigence  est  de  notre  part  modeste.  Car  non-seule- 
ment paniii  les  adversaires  de  l'Église,  mais  parmi  les  catho- 
liques les  plus  fervenls,  il  s’en  trouve  un  assez  grand  nombre 
qui,  ravissant  en  quelque  sorte  son  droit  de  cité  à niomme 
revêtu  du  sacerdoce,  lui  interdisent  toute  intervention  dans 
les  affaires  de  politique  pure.  Nous  sommes  d’ailleurs  un  peu 
sur|>ris  de  trouver  au  premier  rang  de  ees  catholiques  M.  le 
comte  de  (Jianibord  lui-même  : » Les  évêques  et  tous  les 
» membres  du  clergé,  écrivait-il  le  29  mai  !8r>7,  ne  sauraient 
I»  éviter  avec  trop  de  soin  de  nu>lcr  la  politique  à l’exercice  de 
» leur  ministère  sacré,  et  de  s'immiscer  dans  les  affaires  qui 
» sont  du  ressort  de  l’autorité  temporelle;  ce  qui  n'est  pas 
n moins  contraire  à la  dignité  et  aux  intérêls  de  la  religion 
B elle-même  qu’au  bien  de  TÉtal,  » Mais  quelle  surprise  nou- 
velle et  beaucoup  plus  grande  n’éprouvons-nous  pas,  quand 
nous  Usons  la  lettre  suivante,  adressée  par  ce  même  prince  à 
Fauteur  de  Fiw  le  roi  : « C’est  en  revenant  de  Chambord  que 
» j’ai  trouvé  ii  Bruges,  monseigneur,  votre  atlmirablc  lettre  cl 
n riiommage  qui  l'accompagne.  J'ai  reçu  Fuii  et  l'autre  avec 
N un  véritable  bonheur.  pelit  livre,  auquel  votre  modestie 
a donne  le  nom  d'opuscule,  est  le  traité  lo  plus  complet  et  lo 
a plus  lumineux  qu'on  puisse  lire,  sur  ce  grand  .sujet  de  la 

a souvcniincté  royale Ce  qui  me  frappe  et  ce  qui  saisit 

a toutes  les  finies  de  bonne  foi,  c'est  l'cnchalnemcnl  et  la 
» puissance  de  votre  urgiimentation,  la  sûreté  de  votre  doc- 
a trille,  l'évidence  de  vos  clémonstratioiis.  Je  voudrais,  dans 
» l'intérêt  de  la  vérité  et  de  notre  chère  et  malheureuse 
A France,  que  ce  livre  fût  dans  toutes  les  mains,  et  j’otigagc 
■ mes  amis  à le  faire  pénétrer  |>ar!out,  clans  l'atelier,  dans  les 
n salons,  dans  la  diaumièra.  On  ne  se  livrera  jamais  à une 
» propagande  plus  utile  cl  plus  féconde  (1),  » etc.,  etc.,  etc. 

Le  12  juillet  1871.  « Henry,  n 

Hàtüiis-iiousdc  le  dire  : M.  le  cumlc  de  Chambord  est  revenu 
depuis  aux  opinions  qu'il  professait  en  1857.  H y a quelques 
mois,  recevant  une  lettre  de  l'évêque  d'Orléans,  dans  laqueUe 
cet  apôtre  trop  zélé  de  la  fusion  l'engageait  à faire  à l'c.«prit  du 
siècle  quelques  concessions,  entre  autres,  si  nous  ne  nous 


fl)  I «c  /c  roi!  p.  3. 
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Ironipuiis.  celle  du  drapeau,  il  9’ei!it  souvenu  loutâ  cmip  i|uo 
l'inlervention  d‘un  membre  du  clergé  dans  les  aiïaires  du 
ressort  delaulorilé  temporelle  n'était  pas  moins  conlraircà  la 
digiiiU*  et  aux  intérêts  de  la  religion  qu'au  bien  de  l'Étal,  et 
il  a adressé  au  prélat  celte  réponse  sévère  ou  U te  qualifie  do 
.\foiaieur  l'évéqtte^  et  compare,  non  sans  esprit  d*â*propos,  sa 
propre  constance  à celle  de  Pie  IX,  autre  rocher  que  uiuiisoL 
gneur  lUipunloup,  présumant  toujours  un  peu  trop  do  scs 
forces,  avait  jadis  imitilement  tenté  d'ébraiilcr. 

Duelle  est  donc  la  « diH-trine  $i  gùre  » qui  transporte  et  ra- 
vit M.  le  comte  de  Chaiiibonl,  au  point  de  lui  faire  oublier, 
momentanément  du  moins,  tous  les  iiicoiivéïiionls  que  i'im- 
mixtion  d’un  évêque  darjs  les  affaires  politiques  pourrait  en- 
traîner? Celle  doctrine  se  résume  tout  entière  dans  les  li- 
gnes suivantes  (2)  : « Oui,  la  couronne,  — je  ne  dis  pas  le 
» rovaiime,  niais  la  couronne,  c’est  âH[liro  le  droit  de  eomman- 

» (in  et  de  régner,  — est  une  propriété Violer  celte  pro- 

» priélé  royale,  c'est  voler;  et  le  vol  est  interdit  par  les  lois 
» divines  et  humaines,  u 

Nos  lecteurs  comprennent  dès  à pK'seiit  pourquoi  nous 
avons  été  chercher  les  idtvsde  M.  le  comte  de  Chambord  dans 
la  brochure  de  monseigneur  de  Ségiir.  C’est  qu'elles  y sont 
exprimées  avec  toute  la  netteté,  disons  le  mut,  toute  la  cni- 
dilé  désirable.  I.orsqu'un  vont  savoir  au  juste  quels  sont  les 
droits  que  revendique  le  maître,  c’est  au  serviteur  dévoué 
qu'il  faut  s'adresser.  Nous  voUfi  donc  en  face  d’un  propriétaire 
dépossédé  ; nous,  membres  du  corps  de  la  nation,  nous 
détenons  chacun  une  parcelle  de  son  bien.  On  nous  enjoint, 
80US  peine  de  péché  grave,  de  restituer.  Ce  que  l’on  réclame 
de  nous,  c’est  un  milliard  d'iiuleninilé  d’une  nouvelle  espèce. 
Écoutons  luaiiitenanl,  après  le  servUeiir,  le  maître  lui-mOme  : 

« Je  suis  prêt,  écrivait-il  le  15  janvier  18A»,  à me  dévouer 
» tout  entier  à l'accoinplissemeni  des  devoirs  que  m'impo- 
n sent  les  droits  (lue  jê  tiens  de  ma  naissanre^^).  a V'itigl- 
deux  ans  plus  lard,  le  15jiiillel  1871,  il  disait  dans  un  niatii- 
fesle  adressé  au  peuple  français  : « Ces  devoirs,  Je  les 
« remplirai;  croyez-en  ma  parole  d'hoimélc  homme  et  de 
» rot(â).»  1^  25  janvier  1872,  nouveau  manifeste  par  lequel  il 
nous  déclare  qu'il  « n V«/i9Hempas(o)H. 

Ainsi,  M le  comte  de  Chamlmrd  sc  tient  pour  roi  et  .s'itUi- 
liile  roi.  Henri  V vient  redemander,  comme  jadis  un  autre 
Henri,  son  rovame  de  France.  Mais,  s’il  est  roi,  il  l’est  évi- 
demment depuis  le  29  juillet  1830,  jour  de  l’abdiention  de 
Charles  X el  du  dauphin  son  fils.  Il  entrait  donc,  il  y a quel- 
ques semaines,  dans  la  qnarantiH[ualrième  année  de  son  ré- 
gne, assurément  l’im  des  plus  longs  qu'aura  vus  la  France, 
avec  ceux  de  Louis  .XIV  el  de.  Louis  XV.  Si  M.  le  comte  de 
Chambord  est  roi,  tous  les  rois,  empereurs  et  présidents  qui, 
depuis  1830,  ont  régné  dans  notre  pa)s  ou  l’ont  gouverné, 
sont  de  eriiiiiiiels  usurpateurs.  Mais  combien  Louis-Philippe 
n'cst-il  pas  plus  coiipahle.  que  les  autres,  lui  qui,  pour  s’in- 
troduire dans  la  maison  d'autrui,  n'atleiidit  pas  que  le  pro- 
priétaire foi  absent,  et  qui  dut,  pour  s’asseoir  sur  le  tr<>ne,  en 
arracher  un  roi  légilinic  ! (Jiii  proclame  le  dn»il  «l'Henri  V 
pro<iHnie  le  crime  de  [.ouis-Philippe.  El  nous,  qui  ne  roeon- 

(2)  VivsUrùi!  p.  13. 

(3)  Henri  V déroHé^  p.  ! 5. 

{*)  /Airf.,  p.  78. 

(5)  p.  8t.  — Veilà  ce  qni  désole  le  centrx^  droit  et  nos 
princes  tricoiorcs. 
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naissons  ni  l’un  ni  l'autre,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher 
de  protester  contre  l'outrage  fait  naguère  h la  mémoire  de  ro 
prince  par  ceux  que  leur  naissance,  leurs  traditions  de  fa- 
mille cl  le  soin  même  de  leur  propre  lioiiiieup  eussimt  «Id 
conlraintlre  à.  la  respecter. 

Mais  M.  le  coinU»  de  Cliainhord  ne  se  dit  pas  seulement 
notre  roi  ; il  sw>  déclare  aussi  noire  père  ; el  monseigneur  tie 
Ségiir,  cüiisiiléranl  comme  déjà  gagnée  la  cause  qu'il  plaidi* 
avec  tant  de  véhémence,  compare  la  France  «au  pauvre  en- 
» faut  prodigue*,  qui,  lui  aussi,  égare*  par  de  folles  passions, 
H est  revenu  à la  maison  paterneUe  (6)  ».  C'^îlle  comparaison» 
comme  tant  d’autres,  pèche  par  un  défaut  d'exactitude.  Ce 
n*est  pas,  cette  fois,  le  prodigue,  mais  )>icn  le  père  de  famille 
lui-même  qui,  n’ayant  pu  s'entendre  avec  ses  enfants,  devenu-^ 
majeurs  et  même  éimincipés,  a quitté  sa  demeure.  Ce  père 
infortuné  ne  va  pas  chercher  main-forte  chez  scs  voisins, 
comme  c'était  autrefois  rusago.  Un  tel  moyen  répugne  à son 
cœur.  Il  .sait  d'ailleurs  que  ses  voisins  imlilTércnts  lui  pofu- 
seraient  tout  secours.  11  so  résigne  donc  au  malheur  qui  le 
frappe.  Mais,  lorsqu'il  juge  l'occasion  favorable,  .sans  autres 
aruifs  que  celles  du  bon  droit  el  de  l'éloqucncc,  il  se  pré- 
sente, avec  son  serviteur,  devant  le  seuil  de  la  maison  anli- 
que  ; el  mêlant  les  récriminations  les  plus  affectueuses,  les 
plainles  les  plus  touchantes,  les  promesses  les  plus  sédui- 
santes, il  adjure  ses  enfants  rebelles  de  lui  rendre  ratilorité 
«pi’il»  lui  ont  ravie.  Quoi  donc?  ne  sc  reldehera-l-il  pas  <lc 
quelques-uns  de  ses  droits?  Il  le  voudrait;  mais  Dieu  le  lui 
défend.  C'est  par  amour  pour  ses  fils  eux-mêmes  qu'il  sou- 
haite de  les  remettre  en  tutelle.  Il  les  exhorte  à lui  obéir,  ils  y 
trouveront  le  bonheur  véritable  (7).  Celle  tutelle,  a-l-tl  besoin 
de  le  dire?  ne  sera  ni  violente,  ni  capricieuse.  Le  père, 
ayant  recouvn*  sa  puissance,  consultera  ses  fils  sur  loDtes 
les  affuiros  de  la  famille  û moins  que  leur  rébellion  ne 
le  force  à faire  autrement  (8).  II  leur  laissera  la  liberté  du 
bien  (9),  il  ne  leur  ôtera  que  celle  du  mal;  et  c'est  lui-même 
qui  SC  chargera  de  les  distinguer.  Il  chassera  loin  d'euv 
tous  ceux  dont  les  leçons  el  les  écrits  empoisomieril  leurs 
âmes  (10).  Surtout  il  leur  enlèvera  le  moyen  de  reprendre  ja- 
mais cette  indépendance  complète,  cause  unique  des  mal- 
heurs dont  ils  sont  accablés. 

Nous  venons  d’exposer  fidèlement  la  théorie  politique  de 


(6)  IVre/e  roi/ page  7. 

(7)  « Amoindri  aujourd'hui,  Je  ternis  impuisMiit  domain.  Il  ne  a’agit 
de  rien  moins  que  d nsttirer  avec  énergie  le  régime  de  ta  loi  et  d'em- 
ployer la  /oreeau  service  do  l’ordre  et  de  la  justice.  » (Mire  & il.  Ches- 
itelong.]  Napoléon  Ht  n'a  jamais  mieux  dit.  n Je  ne  veux  ptus  d'un 
pouvoir  qui  est  impiiisaant  i faire  le  bien,  a 2 décembre  1851.  H 
est  vrai  qu'il  voulait  alors  « mamlcnir  la  république  et  sauver  le 
pays  ». 

(8)  « Si  l'on  veut  le  rétablissement  de  l'ordre,  il  faut  le  vouloir  tout 
entier,  non-seulement  avec  ses  cjinséqucnces,  mais  aussi  avec  son 
principe,  c'est-à-dire  avec  le  retour  d'une  monarchie  évidemiDeiit  légi- 
time, dont  le  droit  est  indiseulabie,  et  tupéneur  aux  caprire/^el  nur 
OsriÜaliotis  du  peuple.  » (Fioe  le  roi!  page  50.) 

(9)  « Henri  Y nous  apportera  la  liberté,  In  bonne  liberté  du  Aie»»  el 
du  vrai;  et  c'est  parce  qu'il  aimera  In  liberté  qu'il  détestera,  qu’il  ré- 
primera la  licence.  » ( Ftce  le  roi!  page  44.) 

(10)  « La  restauration  avait  conservé  trois  éléments  de  mort  : rCm'- 
vertilé  napedéonienne,  qui  était  et  qni  est  toujours  l'école,  In  pépioièro 
de  U révolution  ; la  liberté,  ou  plutôt  la  lieenee  de  la  pre**e^  qui  est 
la  grande  arme  de  la  révolution;  enfin  la  /Wrnc-rmij'Onocrie,  qui  est 
l'armée  organisée  de  la  révolution.  La  révolution  a perdu  Charies  X 
comme  elle  avait  perdu  Louis  XVI,  » {Vive  le  roi!  page  30.) 
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M.  Ir  l'ODile  d(>  (iliaiiihord.  Nos  rusioiini<iles  parlemoiitaircR 
ne  pouvcnl  eu^-im'ines  refuser  de  reconnaître  dans  celle 
lln-uric  celle  du  j^oinerneineiit  « «MistilUilif  tel  que  reiilen* 
datent,  en  18'J9,  r.lmrles  X.  en  1S52,  Napoléon  III  ! H nVst  pas 
M néi  e^saire  tl  étre  Men  lin  »,  rmnine  l’écrit  monseipteur  de 
Se^m*  a\ec  éU>;anee,  pour  voir  « qtie  le  droit  dhin  est  en 
» opposition  dinrcle  avec  la  théorie  ré>olutioniiaire  et  la 
n souveraineté  du  peuple  (H)  »,  et  que  ce  dernier  principe, 
rejeté  par  M.  le  comte  de  t'iiamhonl,  est  le  fondement  même 
du  pouternomeiit  parlementaire. 

A la  république  ou  ^ la  monarchie  que  repousse  la  volonté 
nalionnle,  M.de  Tocqueville  dénie,  noii-seuteiiieiit  le  droit  de 
naître,  mais  de  continuer  h vivre  (12).  Pour  l'auteur  de  la  Dé^ 
môrxitiV  ttn  Amériqw,  ce  mot  de  radicalisme,  devenu  deptiis 
inintelligible,  a le  sens  te  plus  clair.  Tout  parti  qui  ose  nier 
ou  niécoiiuailre  le  principe  de  la  souveraiiiclé  du  peuple,  est. 
î»cloii  M.  de  Tocqueville,  un  parti  radical.  On  nous  permettra, 
nous  l'espérons,  de  tenir  cette  defliiition  pour  la  véritable  ; 
et  nous  demanderons  alors  cuumieut  ces  politiques  qui  s'in> 
titulent  les  disciples  de  M.  de  rocqucville  ont  pu  |K>rier  contre 
M.  Thiers  une  accusation  de  radicalisme,  dans  le  moment  où 
nos  droits  menacés  trouvaient  en  lui  leur  défenseur  le  plus 
énergique,  et  notre  volonté  méconnue  le  plus  fidèle  et  le 
plu»  noble  de  se»  inlerpréle».  (a*  n>sl  pas  tout  encore  : ap* 
puvé  do  raiitorile  du  publiciste  le  plus  lllustiv  qu*ait  pro- 
duit la  France,  nous  ne  craiiulroiis  pas  do  dirt^  notre  pensée 
tout  entière.  Il  y a en  ce  moment,  dans  notre  pays,  deux  ra- 
dicalisme», celui  de  gauche  et  celui  de  droite,  le  rouge  et  le 
blanc. 

Il 


11  est  inlére«Aant  de  savoir  quel  e.»l,  selon  .M.  le  comte  do 
Clmmburtl,  le  sens  de  ce»  élections  du  ft  février,  siij43t  iné- 
puisahle  que  Dieu  a livré  aux  ili.spulc»  des  hommes,  tradûiit 
JiÿftutaltoHiOus  ntrum.  M.  le  comte  de  Chambord  croit  ferme- 
ment,  ou  du  moins  il  déclare  hauletnent  quu  o la  France,  eu 
» uflirniant.  re  jiuir-lâ,  dan»  un  admirable  élan,  sa  fui  luo- 
M liurchiquc,  a prouvé  qu'elle  ne  pouvait  pas  mourir  (13)  a.  Si 
nous  sougenn»  pourtant  que  sur  7r>3  députés  que  compte 
l’Assemblée  de  Versailles.  Ü y a 200  rèqmblieains.  150  orléa- 
niste», 30  Itorinparlisles,  el  qiTen  outre  le  cenin'  gauche  »e 
c ompose  de  125  membres,  nou.»  reconnaîtrons  que  l’élan  de 


(11) #  l.a  révolution  proprement  dite  est  plus  qu'un  fait  : c'eil  une 

d«»flnne,  un  cnii'iiible  de  principes  cl  de  Ihéoriei  suetnios  et  polili- 
•pies,  que  r.^Mcinhlée  Hoiiofinfr  de  1789  n’a  fait  qu’appliquer  i la 
I ram  e;  et  celU’  duelrine,  qu’on  n justement  appelée  In  r^eofuUon, 
f’eù-A-ctire  la  ÿr/inde  révolte^  est  un  el  une  lhéo‘ 

Ti'fi  nftnmtmifde,  » (l'u'e  /e  roi!  page  26.)  Monseigneur  Dii|)aniou|i 
disait,  .vu  contraire,  dans  sa  lettre  à M.  de  Presaensé,  publiée  un  jour 
Avant  In  loUro  à ,\l.  Cliomdong  : v (*n  parle  d’une  revanclic  de  89; 
» et  prériséjiieiù  c'est  la  ninnarebie  iialioaale  et  conslUulîonnelle  de 
» H9  que  ron  r.vpps'llc.  Voilà  la  vériU.  » 

C*‘8  dent  docteurs  de  l'Fgltse  »o  mnlredisent  ainsi  formelloniont 
sur  une  question  de  doctrine  el  sur  une  question  de  fait. 

Dan»  1.1  uiéuie  lettre,  l'évêque  d'Orléans  compte  la  liberté  <le  In 
presse  pnrtni  « toutes  celles  que  M.  le  eonile  de  ('hambi)rd  a depuis 
» vingt  uns  prorlnniées  ».  Ce  prélat  commet  une  erreur, 

(12)  fnii  à VAssemldO'  llÿis/ativf,  tome  IX  des  lé-Mirei 
rotufdHet^  page  593. 

(13)  thuri  r r/éfo»y<îy  page  82. 


la  France  aurait  pu  être  plus  vigoureux,  »a  foi  monarchique 
plus  générale  el  plu»  profonde.  Mai.»  quoil  ce  grand  schisme 
orléaniste  qui  déchirait  depuis  quarante  an»  FÉglise  dont 
M.  le  comte  de  t^hariibord  se  proclame  le  pasletir  légitime, 
ii'a-tdl  donc  pas  ces»<’'  le  5 août?  N**a-l-on  pas  vu  le  chef  des 
dissidents  abjurer  ses  erreurs  entre  le»  mains  du  chef  de» 
lidéles  (l'i)îKl  pfiut-oii  douter  que,  dè»  à pK-sent,  Tteuvro 
de  la  réunion  des  schismatiques  et  cette  autre  teuvre  bien 
moin»  <Iifücile  de  la  conversion  des  gentil»  ne  puissent 
s'opérvT? 

Ih'  deux  choses  Tune,  en  eiïcl.  Ou  le  peuple  français  veut 
la  nioiiai'cliie  de  droil  divin  ; et  alors,  quoi  de  plu»  insensé 
que  de  faire  voter,  à la  majorité  de  vingt  voix,  dan»  ra»»em- 
hlée  de  Versailles,  ce  que  le  pays  volerait  lui-inénie  par  accla- 
iiialioii?  Ou  le  peuple  français  repousse,  comme  nous  le 
croyons,  cette  monarchie.  El  dan»  ce  cas,  M.  le  comte  de 
Ohambord.  lui  qui  a iktiI  en  18^8  : « .Von  règne  ne  .sera  pas 
» l’aMivre  d'une  Intrigue  (15)  »;  lui  qui  s’éc  riait,  il  y a (rois 
ans  : a Tout  pour  la  France,  par  la  France  et  avec  la 
H France  (16)  »,  pouvait-il,  sans  démentir  ses  df^  larations, 
accepter  de  r.\»»emhlée  de  Versailles  une  couronne  qu’elle 
iTa  pa.»  le  droit  d’offrir? 

1*0111X11101  en  Angleterre,  en  [Prusse,  en  Ru.ssie,  la  mo- 
narchie, soit  conslUutionnelle,  soit  absolue,  peut-elle  sub- 
sister? Parce  que  les  Anglais,  les  ]»russien.».  les  Russes, 
veulent  qu’elle  subsiste.  Dans  ces  trois  pays  les  citoyens 
de  toute  comlilion  et  de  toute  elasse  qui  sont  dévoués 
aux  institution»  evislaiites  furment  encore  l'immense  majo- 
rité. Done  la  monarchie  de  droil  divin  a pour  fondemmil  la 
volonté  du  peuple,  et,  comiiie  on  l’a  dit  avec  raison,  le  prin- 
cipe de  la  souveraineté  nationale  se  trouve  toujours  plus  ou 
moins  au  fond  de  toutes  les  institutions  humaines. 

Mais  qui  ne  voit  que  depiii.»  un  siècle,  depuis  vingt  ans,  de- 
puis dix  ans  surtout,  ce  principe  se  dégage  pleinement  de 
cet  auias  de  luis  sous  lequel  il  était  enseveli?  Oui  ne  voit  que, 
chaque  jour,  h chaque  heure,  la  volonté  des  peuple.»  a plus 
de  part,  et  au  mainlieii  de  tout  ce  qui  dure,  et  à ta  ruine 
de  tout  ce  qui  péril?  Qui  n’est  frappé  enfin  du  spectacle 
qu’offrent  ces  vieilles  aristocraties  d'Europe,  ces  empereurs 
et  ces  roi»  légitime»,  épuisant  toutes  les  ix'ssources  de  leur 
sagacité  et  de  leur  expérience  pour  obtenir  quelques  années 
de  répit  de  cet  ennemi  qu'ils  sentent  invinclldc,  et  que  nous 
avons  déchaîné  contre  eux,  de  cet  ennemi  qui  s’appelle  la 
Révolution  française,  qui  4>n  ce  moment  triomphe  sans  nous, 
ail  milieu  même  de  notre  humiliation,  et  qui  bientôt  peut- 
être,  pour  comble  d’ignominie,  triomphera  de  nous-m4?mesî 

C’est  dans  ces  temps  de  crise  européenne  générale  que 
V.  le  comte  de  Chamimni  vient  terminer,  dit-il,  celte  grande 
querelle  qui  dure  depuis  un  siècle  entre  la  France  et  se.s 
anciens  rois.  Par  quel  moyen  se  flattc-t-il  d’v  réu.ssirî  Moritrc- 
1-iI,  5 d4‘faut  du  sens  politique  d'un  Henri  IV,  h‘s  habihqés 
d’un  I.,oiiis  .WHI  ou  d'un  Charles  11?  A-t-il  trouvé  le  secret, 
comme  l'empereur  d’Allemagne,  de  ratlacher,  pr4»visoiremoiU 


(là)  41  OnpsHe  de  condiUtms;  m’eu  a-f-i/  pofé,  ce  jeune  prince  4loiit 
j'ai  ressenti  avec  tant  Je  bonheur  la  loyalr  étreinte,  et  qui,  n’ecoutant 
que  son  ftalrinlismCj  venait  fpontnuemeni  iin4>i,  m’apportant  nu  nom 
4le  tnu8  les  siens  des  assurances  de  paix,  4le  dévoiu’inent  et  4le  récon- 
ciliation? a (Lettre  à M.  Cbcsn43long.) 

(15)  ,lfe.«  idées,  p«i|rc  là. 

(16)  Afe»  idées,  page  28. 
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/|H1) 


üii  laoinü,  û »n  raiiiio  une  notable  partie  de  la  iittUoii?  .Mon- 
seigneur do  Ségur  üserail-il  dire  de  son  candidat  ce  que  na- 
giière  un  publicîsle  pru.'ision»  puldicisto  ofUcieux,  lui  aussi, 
disait  avec  cüageralîun,  mais  non  sans  vérité,  de  Guillaume  : 

O Guillaume  I*'  apparticul  a l'Alleuiugnu  ; U est  son  bien 
propre,  il  est  le  résumé  vivant  dos  pensées,  des  Benliments 
et  des  volontés  du  peuple  allemand  ! v M.  le  comte  de  Glium< 
bord  est  le  résumé  vivant  des  duclrlnes  que  la  France  liait  et 
repousse.  I.a  France  et  rhéritierdes  Capets  sc  retrouvent  au- 
jourd'hui front  à front,  opposant  lliéurie  a tliéurîe,  principe  û I 
principe.  Il  y a,  des  deux  eûtes  un  non  ;io».sumu4t.  M.le  comte 
de  Ghanibord  rouvre  le  livre  de  notre  histoire  à la  page  où 
.M.  de  Pülignac  Ta  fenné.  El  celte  opposition  si  llugraiite  eiitrt* 
ftCH  volontés  et  les  nôtres,  cuimnc  il  prend  plaisir  a l'étaler 
dans  ce  qu'elle  u d'irritant  pour  nous  l Noii-seuleuieul  il  est 
le  représeiitunl  du  droit  divin,  mais  encore  il  en  osirapùtre. 

K 11  érige  U la  hauteur  d’une  doctrine  ce  qui,  chez  ses  ancê- 
tres, n'était  qu'iiistinisance  politique  (17).  o 

Qu'il  nous  persuade  doue,  s'il  le  peut,  de  lui  reconnaître 
les  droits  que  reconnaissent  les  Kusses  à Alexandre  11  et  les 
Prussiens  h (Guillaume  I®'.  Alors,  U sera  ce  que  Charles  .X  lui- 
méme  ii 'était  point  ; ü sera  vraiment  roi.  Car  chacun  de  nous, 
aelon  l'admirable  expression  de  Ho>siiet,lui  élèvera  un  trône 
dans  sa  conscience.  Mais  prétendre  commander  â un  peuple 
au  nom  d'un  principe  que  l'iinnnuise  majorité  de  ce  peuple 
répudie  et  rejelto,  serait  vouloir  être,  non  pas  roi,  mais 
tyran. 

Fil  vain  parlerait-on  de  h dccentralUalion  adminislralivc  et 
dé  fraucliUes  locales  u.  Lors  même  qiiu  de  s<miblaliles  pro- 
messes sont  sincères,  il  dépend  rarcmonl  de  ceux  qui  les  ont 
faites  de  les  tenir,  ou,  s’ils  les  liciment,  iU  »'en  repentent 
bientôt.  C'est  le  sort  de  tout  pouvoir  imposé  de  voir  tour- 
ner contre  lui-inéme  ses  propres  bienfaits,  et  abuser  dos 
libertés  qu'il  donne  ou  qu'il  laisse.  Coïncidence  digne 
de  remarque  1 C.es  partisans  de  M.  le  comte  de  Cham- 
horvl  qui  se  disent  les  ennemis  do  la  rentralisatiuii  ont 
senti  naître  dans  leur  coeur  le  désir  de  dépouiller  les  conseil- 
lers municipaux  du  droit  de  nommer  le  maire,  et  le  sulfraKC 
universel  du  droit  do  nommer  les  coii-seiliers,  juste  en  mémo 
temps  que  l'espérance  de  rélahlir  Henri  V sur  le  trône.  Une 
altiiqiio  rontre  ces  m franrhites  htcales  »,  aussi  chères  à M.  le 
comte  do  Chambord  qu'elles  étaient  odieuses  à ses  ancêtres, 
est  le  préUniiiiaire  du  mouvement  tournant  par  lequel  un 
vent  envelopper  et  prendre  d’assaut  ce  gouvernement  répu- 
blicain, devenu  la  citadelle  cl  le  dernier  roiraiichemeiil  de 
noire  liberté  politique. 

III 


Idviser  pour  régner  esl.dlt-on.rune  des  maximes  favorites 
de  tous  les  despotes.  Mai'(  la  d)iiasüc  dont  M.  le  comte  de 
r.hanihord  est  le  dernier  représenlanl  u pratiqué  coite  muvime 
avec  tant  de  <uUe  et  de  persévéranre  qu  elle  en  a pour  ainsi 
dire  fait  sa  devise.  C'est  en  Isolant  les  difTérenles  classe^  de 
la  nation  que  les  di'sceiidants  de.  Hugues  Capel  ont  alTninrlii 
leur  aniurilé  de  tout  coiitnMe  ; et  c'est  pour  les  avoir  isolées 


(17)  Drapevron  et  SeliKmann,  i>(  deur Pnrif,  paire 339. 


I qu  Us  ôe  sont  vus,  en  1789,  exposés  au  plus  grand  péril  et 
j que.  dans  ce  péril,  ils  n’oiil  pas  Irmivé  de  défenseurs.  Kn  fon- 
dant la  monarchie  absolue  par  de  tels  moyens,  ils  préparaient, 
non  pus  seulement  la  n'voliiüoii,  mais  son  dénoùmeni  et 
toutes  ses  suites.  M.  le  comte  de  Cbamhoni  recoimaU  «*11011, 
aaiis  l'avouer,  la  fatale  erreur  de  ses  aiieétres.  U.os  flammes 
de  haine  qu'ils  ont  allisées,  il  s'emploie,  de  (oui  son  pou- 
voir, ù les  éteindre.  Sa  devise,  à lui,  c’est  de  réconcilier  pour 
régner.  Kl  comprt*nanl  que  ses  amis  ne  sont  pas  les  nôtres, 
c'est  dans  le  parti  léglUmlsle  lui-méiiie  qu’il  essaye  d’opérer 
tout  d'alKird  ce  renouvellement  des  cu*ups  qui  est  le  triomphe 
de  la  gréce. 

0 J'applaudirai  (oujmirsn.écrivait-ildès  le  lioctohrc  I8VI1, 
a aux  elTurts  qui  seront  faits  pour  rapprocher  et  unir  entre 
» elles  toutes  les  classes  de  la  société.  C’est  en  reiioni;an(  à 
» une  vie  oisive,  en  travaillant  au  bien-être  du  peuple,  et  en 
» prolégeanl  les  inléréis  du  coiuinerce  et  de  riiulustrie  que 
» mes  amis  doivent  chercher  à dissiper  les  prévonüoiis  qui 
» pourraient  cvisler,  et  à reconquérir  celle  influence  salu- 
» taire  qu'ils  sont  nahirellenient  appelés  à exercer  et  qui 
w peut  devenir  un  jour  si  utile  au  pays.  » 

Kn  dépit  des  le«,'oiis  de  M.  le  cotiile  de  Chambord  et  des 
leçons  plus  dures  de  l'expérience,  H y a im  raractére,  mi  es- 
prit, que  la  noblesse  française  a conservés  depuis  huit  siècles 
et  conservo  encore  : c’est  le  caractère  et  l’e-pril  d«*  caste. 

moyen  Age,  elU^  est  une  aristocratie  puissante  ; elle 
marche  de  pair  avec  la  noblosso  anglaise  ellc-méine.  Kn  1780, 
privée  de  luul  fHmvuir  politique,  et  même  do  (ouïe  influence 
I locale,  tenant  seiilomeiit  à ses  privilèges,  ayant  mietiv  niuié 
j a’abaisser  devant  le  roi  que  de  s’unir  au  peuple,  ayant  sacritlé 
l'ambition  d'abiml  à l'ürgucU,  puis  l'orgueil  lui-mèiuc  à l'iii- 
térél,  elle  n’oat  plus  qu'une  classe.  Aujourd'hui  enlhi,  dépouil- 
lée de  ses  privilèges,  elle  a cessé  mémo  d’élre  une  classe,  cl 
elle  reste  une  caste  (18). 

Disüii»-le franchement:  des  hommes  qui  en  plein  xix®  siècle 
fonneiit  encore  une  caste  sont  étrangers  au  seîti  do  leur  pa- 
irie ; iU  sont  un  peuple  dans  un  peuple,  I-mlro  ces  hommes 
et  nous,  il  n’y  a rien  (19). 

.Nou-soulcmcnt  l'arislocralie,  en  Angleterre,  est  le  plus 
ferme  appui  de  la  Ulierté,  mais  encore  elle  a couvert  le  sol 
britaiiniquo  des  monument.^  de  sainuuiflcctu'c.  Quelle  umvre 
d'utilité  publique  la  noblesse  française  a-l-cüe  jamais  accom- 
plie, soit  par  cUo  seule,  soit  au  moyeu  de  l’associalioii  7 
Quelle  généreuse  initiative  a-l-ellc  jamais  prise  ? Seul  le  be- 
soin, parfois  impérieux,  ou  de  contracter  de  riches  alliances, 
ou  do  participer  a quelques  lucratives  entreprises,  la  rappro- 
che do  ce  qu'en  France  on  appelle  improprcuieiit  la  haute 
bouixeuisie. 

Un  comprend  que  M.  le  comte  do  Chambord  no  s'en  re- 


(tR)  a Vouli*r-»fm«  savoir»!  U carte,  le*  Idée»,  Ir»  liabitndc*,  Ir* 
barrière*  qu’pHr  avait  créées  chrt  un  p«*uptf  y sont  dèfinilivpmcnl 
ancanlirii  : conùdém-y  U»  mariage*.  Là  ^eukmirnt  vous  trouverea  le 
Invil  déi*i»if  qui  vous  in.vnqiip.  Mt-mt’  di*  nos  jours,  on  France,  «près 

soixante  ans  de  «léinocralic,  vous  l'y  cliori'hcrîj**  sousrnl  on  vain 

j Kn  Anifloterre.  au  inlUru  du  xvjn*  siècle,  la  Hllr  ilu  plus  iroand  «d- 
{ gnour  pouvait  déjà  é^vmiwr  sans  honte  tm  homme  nouveau  » (Tm-que- 
ville,  L'aitcieH  fUiitmf  et  én  fWi'oiHtion). 

(19)  Ia*»  hommos  de  génie,  et  presque  ton»  le»  hommes  de  talent 
qu'a  produit*  U noblesse  Trauemse  au  xii'  siècle,  ont  répudié  le#  opi- 
nions et  le»  idée»  derarte.  Aussi  se  sont-il*  trouvé#  i#«dés  au  milieu 
de  leur»  amis,  et  quelqucfoi#  même  de  leur  famille.  C«  sont  d'it- 
lualre*  déclassé». 

L,igitiZL:c;  L,  '„^ogle 
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meUe  pas  à de  tels  avoeaU  du  soin  de  faire  triompher  sa 
rauH«ï  et  se  r<!S4'net  bien  qu’il  lui  eu  à la  plaider  lui- 

inOme  devant  nous.  « Je  ne  nui»  point  un  parti  ; je  ne  veux 
I»  i>as  reviMiir  pour  règnej  par  un  parti  (1).  » Telle  est  lu 
phrassî  qu'à  trenU'  ans  iriutervuUe  un  ndrou>e.  presque,  mot 
pour  iimt,  <iarih  deux  de  ce»  lelLreï  familières  quTleiiri  V 
6crit  à fioa  ainla«  ou  le»  priaul  de  nuits  les  cuiumuiiiquer. 

M.  le  comte  de  r.liamixird,  qui  coniiait  notre  faible,  nous 
promet  d’ou>rir  au  mérité  * l’accèi»  de  tous  les  emplois,  de 
U tous  lu»  liuimeurH  et  de  tous  les  avantages  sociaux,  il  sera, 
» diuil,  ticureux  d'ori  ueilUr  tous  les  Uouimes  utiles,  [njunu 
w qu'ils  apportent  au  service  de  TKlat  un  zètr  éclairé  cl  un 
>»  t-vrtUUtle  dévoMmt-.nl  pJO).  » 

t>bU  potssilde  de  déclarer  ]dus  francheiiicnt  qu'un  se  cun- 
Hliluo  le  juge  .suprême,  non  pas  seulement  de  tous  les  lalenU, 
mais  eiKwre  de  tous  les  caractères  et  de  toutes  les  con- 
sciences? El  nous  qui  nous  iiiiagiinuiis  qu'il  appartenait, 
pas  au  roi,  mais  à la  ualioii,  d'exercer,  par  l'organe  de  ses 
représentants  librement  élu»,  cet  utile  contrôle  I Kiidein- 
menl.  c'etuU  I:i,  chez  nous,  un  reste  do  ces  \ieav  pnqiiges 
qui,  depuis  ont  germé  et  se  sont  enracines  dans  l'esprit 
de  tous  les  l'tauçais. 

Aussi,  inunscigtieur  tic  St-giir  ne  parie-l-il  qu'avec  indigna- 
tion d'une  doctrine  selon  laquelle  « le  roi  ne  rt'gne  et  ne 
gouvenio  qu'au  riom  du  peuple  »,  et,  comme  le  dit  ce  prélut, 
dans  son  »l)lo  loujmirs  plein  d'elogaiice  et  de  disliiidlon, 
•«  n’a  ü'^mlre  frein  que  tu  crainte  de  dcplaire  au  peuple  et  de 
» perdre  sa  place 

l'n  amil  homme  attentif  à la  volonté  de  Ircnte-chiq  minions 
d'humiiies,  et  s'alwiissutil  au  point  d'en  devenir  l'exécuteurl 
Ahl  (i  daiK‘1  Cç  spectacle  est  M'andaleuv,  révoltant,  digne  du 
mépris  da  tous  Iqs  getvs  .seusesl  Mais  Irenlc-cinq  millions 
d'iiomnies  nllentifs  ù la  voloiilé  d'un  seul  et  empressés  à lui 
obéir,  ju»sn  Ct^frii  wtspét'lantfs,  voilà,  n’esl-ll  pas  vrai,  menj- 
«eigneur,  Urt  spcdaclr  odilîanf,  mlmiralile,  Woii  fait  pour 
remplir  dé  jôîfl'dl  tld  ccm^dafîon  lé  c<^ip  des  mluiKiroa  do 
Jésu«-Chri4tT  Vous  affirme?.,  en  le  déplorant  avec  inuoriiiiiiè, 
que  O la  VolÂïtt?  nationale,  e'e^l-fi-dire,  en  bon  français,  los 
Il  éaprfeéîc  H«  “la  multitnde  avenglc,  sont  lardgle  unique  n du 
rdi  donstUiUionnel;  v qu'ils  sont  sa  Inmiùre  et  sa  raoraio  n. 
Tr0üve7.*Voii«,  en  revUnrlie,  «^ulliblo  que  U vtdoiilé,  c*e»l-«- 
dirc.'eii  boti  français,  les  caprices  d’un  honmie  soient  la  règle, 
la  lumière,  la  morale  tie  plusieurs  milliers  de  ftatcJioiinalros 
cl  quelquefois  iiiéme  de  tout  un  peuple?  Encore  un  mitdsire, 
un  maruduJ  do  t'rance,  un  préfet,  un  procureur  général,  un 
ùuspecleur  d'Acadélulo,  un  jii.'itiluteur,  penvoiiL-ils  au  besoin 
donucf  leur  démiasion  et  « pcri/rr  leur  place  ».  Le  chef  de 
TÉlal  hii-niCnic  jouit  ordinairement  de  cctlc  faculté  sous  la 
république.  Voilà  du  moins  un  avantage  de  la  forme  actuelle 
du  gouvernement  que,  le  2à  mai,  vous  avez  cerfaincineiit 
apprécié. 

Mais  comme  vous  iradiiietlci  nullement  que  le  roi,  lorsqu’il 
.se  irouve  en  dissidence  avec  la  nation,  doive  aussitôt  donner 
sa  démission  et  « ftrrtlre  sa  place  »,  il  est  clair  qnc  vous  ne 
lui  laiseox,  ttt  pareil  cas,  d'aulre  alterixalive  que  de  régner 
despotiquement  ou  d'agir  conlre  sa  conscience.  Vous  aperex*- 
vea-vous  enfin,  monseigneur,  que  vous  avez  trouvé  conlre 


(20)  Mes  idées,  page  20. 
^2i)  IYyc4frv>i  ' pagre  27. 


tous  les  systèmes  monarebiques,  en  général,  et  contre  celui 
du  droit  divin  en  particuUer,  un  orguineut  si  ingénieux  et  si 
décisif  que  vos  adversaires  eux-méiiies  vous  renvieiil?  Mais 
M.  le  comte  de  Lliambord  n'a  pas  seulement  condamné 
d'avance,  toutes  les  violences  auxquelles  pmirraiciiL  se  livrer 
ses  amis.  U a résolu  d'y  mettre  obstacle,  m Je  reganle  »,  dit-il» 
« comme  un  devoir  de  repousser  tout  ce  qui  me.  parait  porter 
» l'cinpreiule  de  la  passion  ou  avoir  le  caractère  de  l'injus- 
» tice  (22).  » — wOuoi  qu'il  arrive,  j'aurai  monptan,  mes  résultMrj 
• tùm$^  mes  mesure»  arrêtée»,  et,  le  niomcnt  venu,  jo  serai  à 
» mon  poste,  bien  décidé  à me  sacrifier  tout  entier  pour  lo 
» bonheur  de  la  Kraiice  (2.'1).  » 

Ironie  du  sort!  il  y n quatre  an»  nous  considerioii.s  le  pou- 
voir personnel  de  .Napoléon  III  comme  une  sorte  de  calamite 
pulilique.  En  voir  le  lorme  était  le  plus  onlent  do  nus  dé.sirs. 
Sans  cesse  le»  luub  de  goiiveniemenl  parlementaire  et  de 
responsabilité  ministérielle  revenaient  sur  no»  lèvre».  E'est 
aigourd'hui  contre  b^  parlementarisme  lui-méme  qu'un  sent 
le  besoin  de  nous  ulTrir  des  garanties.  El  quelles  garanties 
nous  ofirc'l-on?  I.c  pouvoir  persouuel  d’Uenri  V (2à).  Ce  pré- 
(eadaiit  croit  avoir  découvert  le  moyen  de  rendre  à notre 
{>ays  « les  longues  perspcctive.H  de  l'avenir  (25)  »,  et  il  nous 

apporte.,  comme  gage  de  cet  avenir ses  bonnes  iiileiw 

tlous  (26). 

SuffUenUelles  pour  iiou.s  rassurer? 

11  est,  dil-oii,  un  signe  certain  auqut'l  se  reconi)uis.«ent  le.s 
socialiste»  de  loiilcalc»  école».  Cest  que  chacun  d'eux  se  dé- 
clare «Tunique  po.ssesseur  d'un  secret  iiiervcilleux  capable 
de  changer,  coiume  par  magie,  la  .situation  des  classes 
laborieuse»  (27)  ».  Notre  erreur  serait  donc  cxcn.sable  si  nous 
prenious  pour  le  chef  d'une  des  secte»  les  plus  dangeccMise» 
du  socialisme  l'écrivain  dont  la  plume  a tracé  le»  ligne»  que 
voici  : « Mou  principe...  avec  lequel  je  puis  totif,  assurera  aux 
rldjVKfl»  laborieuse»  le  bienfait  do  la  paix,  à Touvrier  la 
iligiiilé  de  sa  vie,  le»  fruits  de  s*m  (rarail,  la  sécurité  dé  4a 
vioille»»c?  N 

Mai»  il  n'y  aurait  assurément  aucune  témérité  de  iiotr^ 
part  à qualifier  de  socialiste  cet  autre  écrivain  qui  ne  cralàil 
pas  d'exciter  une  classe  entière  de  citoyens  h la  haine  d'une 
autre,  en  emplovant  les  expressions  suîvatites,  tonl  Impré- 
gnées de  venin  et  de  fiel  ; " 'itii  tl  t 

«A  qui,  diles-moi,  ont  profité  les  douze  ou  (h'Ue  revxvhi* 
J»  tion»  qui  depuis  89  .se  son!  succédé  sans  interruptkwî 
J»  Est-ce  aux  j)auvres  gens?  Est-cp  aux  ouvriers  de  nos  grarides 


(22)  Mes  idées,  pag^  C.  q 

(23)  Mp*  idées,  pige  20  • , . , 

(SA)  ÜansU  ieUre  à M.  de  Prcs&üuaé,  luunseigncar  Uiipanloup  com- 
net une  nouvelle  erreur  en  rouiptiinl  la  resp<msaf/il{ié  mitiistérîello 
parmi  Ut  libertés  proclainéci  par  M.  le  comte  de  Chamhonl.  ’U  > 

(25)  Mes  iilées,  page  48.  /•.  > ,t,| 

(26)  « On  -veut  des  garanties  ; rn  a-t-on  demandé  à ce  Bayard  des 
tompa  uiodernce,  dans  cette  nuit  mémorable  du  24  mai,  où  Ton  impo- 
»ait  à sa  modt'Stie  U glorieuse  mission  de  calmer  son  pays  pur  une  de 
cas  paroles  d'honnéie  homme  et  de  soldat  qni  rasourent  les  bons  otl»ol 
treniblerlesmérbants.  » (lx*Ureà  M.  ClieEnelung.)  Ainsi  M.  le  comte 
de  Cbamburd  ne  saurait  s'expliquer  pour  quel  motif  on  demande  à un 
souverain  irrespHtnsable,  inamovible  et  héréditaire,  plus  de  garanties 
qu’au  président  responsable  et  révocable  d'une  république,  au  délégué 
d'une  Assemblée  souveraine.  Et  voilà  le  prince  auquel,  s'il  s’étalt  tu, 
le  trône  de  France  eût  été  offert,  et  par  des  hommes  qui  veulent,  nous 
disent-ils,  rétablir  la  mooarctik  conMilulionDelle  et  parkmeniaire! 

(27)  Prévosl-Paradol,  Quelques  pages  tfhistofre  contemporùinef 
3*  série,  page  71. 
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« villes?  De  plus  en  plus  exploifèi  par  Vindusirief  beaucoup 
ù d'entre  eux  se  trouvent  réduits  à une  espèce  A'fsclavapf  qui 
*»  resseml>Ie  fort  à rèlal  lanienlaMc  des  esclaves  du  paga- 
1»  nîsiiie.  H 

Des  deux  auteurs  que  nous  venons  de  citera  le  premier  est 
M.  le  comte  de  (^liainl)urd  (28);  le  second,  monseigneur  do 
Séjour  (*i9).  HAtnns-iioiis  toutefois  do  le  dire  : de  tels  excès  de 
larifrage,  rares  tnôiiie  dans  les  manifestes  d'Henri  V,  s'écartent 
Hcnsiblement  du  ton  habituel  de  scs  lettres.  Sans  doute 
M.  le  comte  de  Chambord  a,  comme  Napoléon  Ilf,  un  atta- 
chement tout  porliculicT  pour  les  classes  auxquelles  il  réserve 
celte  épithète  si  honorable  de  iaborteusfs.  Ot  attachement  est 
ancien  et  profond  dans  sou  cœur.  Il  n'y  a guère  moins  de 
trente  ans  que  l'auteur  des  Idrrs  napoli^niennctt  et  l'auteur 
non  moins  illustre  de  iVes  idt^$y  tous  deux  animés  d’un  nu'n\e 
désiTi  celui  de  se  sacriher  pour  notre  )>onticnr,  étudiaient 
avec  une  égale  anleur  <■  tout  ce  qui  se  rattadie  à Turganisa* 
tion  du  travail».  Ft  après  que  le  premier  de  ees  docteurs, 
pour  guérir  tous  ces  malades  qu'on  appelle  les  pauvres,  a 
épuisé  les  ressources  de  son  art,  le  second  répond  d'eux  à 
son  tour,  pourvu  qu'ils  veuillent  se  couder  à ses  soins. 

Mais  M.  le  comte  de  Chambord  a apporté  dans  cette  etude 
si  dinicile  de  la  science  sociale  une  patience,  une  cons4'ieiice, 
une  méliance  de  lui-méme,  dont  son  rival  était  bien  éluignéi 
Après  dix  ans  de  recherches  et  de  médilatioiis,  U reconnaît 
que,  « malgré  les  difficiiUés  inhérentes  desqucsiions  si  dé> 
» licates,  des  solutions|sages  et  raisonnables  sont  possibles, 
i»  Les  chercher  et  les  trouver,  ajüutcM-il  niodcslemeul,  est  le 
M but  constant  de  mes  cfTurU,  et,  avec  l'aide  du  ciel  comme 
» avec  le  concours  du  tous  les  bons  esprits  [et  de  tous  les 
» nobles  cœurs,  Je  ne  désespère  pas  d'y  réussir  (30).  a Fntlii, 
diix  ans  plus  tard,  vers  le  printemps  de  l'année  1865,  M.  le 
roinle  de  tJiamburd  a le  bonheur  de  découvrir  que  pour 
faire  cesser  toutes  les  misères  dont  souffrent,  depuis  si  long- 
temps, tes  classes  laborieuses,  i!  faut  accorder  aux  ouvriers 
le  droit  du  s'associer  sou«  la  surveillance  du  pouvoir,  d'étre 
représentés  devant  le  pouvoir,  et  de  se  réunir  en  présence 
des  agents  du  pouvoir,  après  déclaration  préalable  (31). 

Le  rv'sultal  mémorable  de  vingt  ans  d’études  persévérantes 
est  consigné  expressément  dans  une  lettre  de  Mi  le  comte  de 
t'hambord  sur  Us  ouvriers^  lettre  datée  du  20  avril  1865,  et 
sans  nom  de  destinataire,  afin  de  faire  mieux  comprendro 
que  ce  n'est  pas  h toi  ou  tel  ami  d'Henri  V,  tuais  A toute  une 
catégorie  de  scs  amis  qu'elle  est  destinée  (32). 

Pourquoi  faut-il  que  M.  le  comte  de  Chambord  ait  été  dc< 
vancé  dans  sa  découverte  par  le  rival  toujours  plus  prompt  et 
pins  hourtmx  dont  nous  avons  parlé,  Napidéon  III 7 Ce  souve- 
rain, en  elTet,  non  content  d'avoir  accorde  aux  ouvriers  le 
droit  de  coalition,  depuis  trente  ans  réclame  par  eux,  et  de 
s'èire  ainsi  attiré  le  blAmedc  M.  le  comte  de  Chambord,  to- 
léra l'existence  des  chambres  syndicales  ouvrières;  bien  plus, 
il  fit  écrire,  en  1866,  par  son  ministre  de  rinlérieur,  une  cir- 
culaire aux  préfets  de  l'empire,  dans  laquelle  H leur  était  en- 
joint d'accorder,  lorsqu’ils  le  jugeraient  à propos,  la  faculté  de 


(28)  flenri  rz/rpoi/é,  page  83. 

(29)  IVce  /e  rot!  page  56. 

(30)  iUnrt  Y dévoiU,  pages  A7,  18,  19, 

(31)  Henri  V détoili^  pniçe  11. 

^32)  iUnri  V dévoilé^  p.  19. 


se  réunir  à tous  les  citoyens  qui  ouraient  à débattre  leurs 
intérêts  industriels  et  commerciaux  (33). 

(k)mmeiil  doue  M.  le  comte  de  Chamlxjrd  «’evagère-l-il  si 
prodigieusement  la  grandeur  de  sou  rôle  éventuel?  C'est  sau" 
doute  parce  que  la  fortune,  en  lui  refusant  l'occasion  de  le 
remplir,  lui  a laissé  près  de  quarante  ans  pour  le  méditer. 
Mais  enfin,  quel  est  ce  rôle  tel  qu'il  le  conçoit?  Nous  allons 
essayer  de  l'expliquer.  On  a dit  avec  raison  de  Napoléon  Hl. 
encore  président  de  la  ^publique,  qu'il  était  aussi  impcr- 
tnéaé/e  aux  idées  constitutionnelles  que  Charles  X lui-méme. 
VoUii  peut-être  le  seul  trait  de  ressemblance  entre  deux 
souverains  qui  forment  d'ailleurs  un  si  parfait  contraste. 
M.  le  comte  de  Chambord  procède  à la  fois  de  l'un  et  de  l'au- 
tre. C'est  dans  la  fidèle  imitation  de  ces  deux  modèles  si  dis- 
semblables que  son  originalité  consiste.  Comme  Charles  X, 
U est  l'homme-principe,  le  chef  de  la  noblesse,  le  premier 
gentilhomme  du  royaume;  comme  Napoléon  lit,  il  est 
riiomiue-pruvidence  (36),  le  libérateur  oifert  aux  da.sses  pau- 
vres que  le  capital  exploite  et  opprime.  Conmie  Charles  X,  il 
a dans  le  faubourg  Saint-CcTOiaiii  ses  anciens  amis;  comme 
Napoléon  lit,  c'est  an  faubourg  du  Temple,  à HelleviUe, 
« dans  taulier  et  dans  la  thaumiére  (35)  »,  qu'il  souhaite  d'en 
acquérir  de  nouveaux.  (k>mme  Charles  X,  U s’impose  aux  con- 
sciences; il  fait  appel,  comme  Napoléon  III,  aux  intérêts  et 
même  aux  passions.  Comme  Charles  X,  il  est  intraitable  dans 
ses  exigences;  comme  Napoléon  III,  il  est  magnifique  dans 
ses  promesses.  Comme  Charles  X,  il  est  le  défenseur  de 
l'Église;  il  a pour  mission  de  « faire  de  l’empire  de  1a  terre 
l’empire  du  ciel  » ; comme  Napoléon  lit,  il  est  le  protecteur 
de  l'industrie,  de  l'agriculture  et  du  commerce;  il  tient  en 
main  la  corne  d’or,  d’où  doivent  cuuler  il  flots  tous  les  biens 
et  toutes  les  félicités  terrestres.  Comme  Ciiarles  X,  il  veut 
être  roi,  comme  Napoléon  Ifl,  H veut  être  César  (M).  V 

C^îlte.  combinaison  de  deux  systèmes  si  divers  de  gouverne- 
ment n'est  pas  nouvelle,  comme  on  pourrait  le  croire.  Il  n'y 
a pas  moins  de  quatorze  cents  ans  que  l'idée  césarienne 
d'homme-providenre  et  fidéejudaïque  d'Iiommc-principe  .sa 
sont  rencontrées  elassociecs  ponrla  première  fois.  I nc  théo- 
rie  politique  nouvelle,  le  byzantinisme,  est  né  de  leur  m«  - 
lange.  Et  c’est  celle  théorie,  oubliée  depuis  des  siècles,  que, 
par  l’effet  de  ses  tendances  d'esprit  et  pour  le  besoin  de  sa  si- 
tuation, .M.  le  comte  de  Chambonl  s retrouvée  sans  le  sa- 
voir. l'ne  telle  trouvaille  a vraiment  le  mérite  d'une  créa- 
tion. 

9 Dieu  est  tout  pour  l'empereur,  l'empereur  est  tout  pour 
» les  sujets.  » Voilà  la  formule  du  système  l)vzaiitin  de  gou- 
vernement, formule  qxie  nous  donnait,  U y a quelques  an- 


(33)  Prévwl-Portdal,  Udressur  rhUtoirerontmipoi'oine^k*^  série, 
p.  SI. 

T34)  B Je  siiislepf/of'*  néi'ess4tire^\c  seul  capable  de  conduire  au  port, 
parce  que  j'ai  mission  et  autorité  pour  cela  a (l.ellreà  M.  Cbesne- 
long.) 

(35)  Lettre  de  Henri  V à monaetgneur  de  Séfur.  Iive  U roi! 
p.  3. 

<361  Tout  le  monde  a reconnu  dans  la  fameuse  lettre  du  37  oc- 
tobre 1873,  l'une  des  phrases  favorites  de  Napoléon  lit  : « Il  e«t 
temps  que  les  bons  se  rassurent  et  que  les  méchants  tremblent.  • 
M . le  comte  de  Chambord  oublie  de  nous  dire  qu'elle  fut  écrite  à 
l'Élysée,  le  13  Juin  1810. 
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iu'*C9f  Tautour  d’un  trùs-rcmarquahie  murage  sur  tiOradius 
et  Teinpire  d’Orieiil  au  vu*  siède  (37). 

t)uaat  aux  elTcU  inv\itahles  de  ce  ayslctuo,  par  luatluuir 
il  prévalait  cii  Kraiicis  ne  «scuihle-Ml  pas  que  M.  do  Tocque- 
ville les  ait  aiuKMioés  lursqu'tl  écrivait  : « Purtmit  on  sort  do 
» la  liberlt!  du  inoHvn  âge,  non  pour  entrer  dans  la  liberté 

a moderne,  mais  pour  relomrier  au  ilespolisine  antique 

« Je  ne  doute  pas  qu’il  ne  Unisse  par  sortir  d’iuie  pareilU’  lé- 
a gislation  putüiquc,  si  elle  parvient  à se  fonder  sulidoinent 
a purloul,  des  efl'eU  tout  semblables  (sauf  l iavasiuiidea  bar* 
» )>ares)  à ce  qu'on  a vu  à la  tin  de  l’empire  rotnain,  puis 
a dans  l>mpire<TOr<>»t  eide  loul  temps  eu  Chine:  une  race 
a Irés-dvilUée  et  abdlurdio  en  même  temps;  tU*a  troupeaux 
» ü'Iiüunnes  iiitelligcnU,  ot  non  des  nations  énergiques  et 
• f«*coudfis.  Mais  noua  ne  verrons  pas  les  choses  arriver  à ce 
» degre-lù,  car  nous  ii’a-sdstons  qu’au  début  do  la  luala- 
» die  (38).  « 

DaU'  Tesprit  des  brtves  de  K^uuice,  l'idee  païenne,  l’ideo 
fliinrdiique  d'IiommC'provideiice  fut  avaiilageuseinenl  muili- 
liée  pur  l'idùe  judaïque,  ridée  conservatrice  d’Iiommo-prin- 
dpo  i39j.  Kt  in'anmoins,  û Cunstanlinople,  les  d)uaslies  se 
succédèrent  vile,  et  rarement  la  transuiisslun  du  pouvoir  d’un 
empereur  à l aulro  s’efTedua  saus  trouble. 

Üatis  l'esprit  des  Français,  r'est  au  contraire  riddurbomine- 
prim  ijMï  que,  dés  le  xviii*'  tiède,  l'idée  d'buimue-provideiice 
dénature,  et  qu’au  iix*  siècle  elle  ciïacc.  Noua  l'avons  dit,  lt>.s 
ancêtres  de  X.  le  comte  de  Chambord  n'oiU  rien  négligé  pour 
produire  un  cbangemciil  si  fuueste.  Ils  ont  eux-mêmes  faussé 
le  principe  do  leur  pouvoir.  l.ong temps  avant  qu’il  y eût  en 
Franco  des  Hoimparte,  le  bunaparli-Hme  y était  né.  U apparaît 
undn  au  commencement  do  cc  tiède,  déjà  recounaistoble  à 
tous  tes  caractères  distinctifs,  mais  recouvert  encore  des  dra- 
peries de  la  gloire,  jusqu’à  ce  qu'enUn,  cinquante  aus  plus 
tard,  il  iiecraiut  pas  de  s'étaler  dans  sa  nudité,  de  remonter 
à ses  origines,  d écrire  sim  bisloire,  de  se  glorifier  dans  son 
fondalcurel  de  s'appeler  lui-mêuic  par  son  nom. 

Locbùtlmciil  d'une  telle  audace  ne  devait  pas,  il  est  vrai, 
»c  faire  attendre.  Non,  l'ouvrage  de  .Napoltk>n  III  iiitUulé  h 
\'ie  df*  César  n'eslpas,  comme  ou  le  croilgénéralemeiit,  resté 
incomplet.  Le  roi  de  Prusse  s’e&t  chargé  de  racluvver. 

Mais  que  penser  do  ces  puliliqui>s  qui,  après  leur  tentative 
avortée  de  rêoaluUon  légitimisle,  voudraient  nous  imposer  les 
Idées  do  lienri  Y sans  Henri  V.Ce  serait  bien  le  cas  de  répêler, 
avec  ro-ssentiinciit  de  M.  le  comte  de  Chambord,  la  fameuse 
phrase  dû  .Napoléon  Ili  sur  « les  halludnaüuus  monorcbiques.i* 
.Aussi  bien,  plagiaires  obstinés  do  rKinporcur,  ils  voudraient 
faire  par  l’Assemblée  un  coup  d’Klal  contre  le  pays,  comme 
Napoléon  III  en  avait  fait  un  par  l'armée  contre  l'Assemblée. 

Onuntù  cet  es^ide  byzantinisme  que.M.  le  comte  de  Chain- 
boni  se  Oatlo  do  voir  réussir  dans  noire  pays,  il  ne  pourra 
niêino  pas  Fy  tenter,  Pour  nous,  peuple  incrédule  ou  acep- 
tique,  gtneraSio  incredula,  Henri  V n'est  pas  un  principe  ; 
Henri  V,  coouuç  Nopoléon  111,  u'osl  qu'uu  homme  1 Ll  si  la 
- . 1/ 


(37)  « Le  /répoio  byuntia  est  ud  uéianito  d«  It  royauté  juiie  et  do 
Feiupirc  romain».  Héracims  et  i'anpùe  bgiantïn  au  vu*  siècie,  par 
L.  Drapeyron,  pp.  tiO  et  61. 

(38)  M.  de  Tocqueville,  ^^ouvelte  rorreepondancet  p.  323. 

(39)  «f  Nous  définirons  tégiUmement  le  régime  byzantin  au  début  du 
Vil*  siècle  : une  monarchie  /cm/>éré^  par  l’idée  de Diea.»  (L'empereur 
H&iictius,  p.  61.) 


J France  l'acceptait  pour  roi,  ce  serait  dans  un  jour  de  terreur, 

' de  lassitude  ou  de  désespoir,  dans  un  de  ces  jours  où  il  lui 
I faut  un  homme,  par  ia  raison  qu’elte  se  manque  ü elle- 
même. 

Ai.rnco  Pérot. 
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lnhe<e(l). 

problème  qui,  eu  fc.s  dernières  aimées,  a le  plus  pro- 
rondéuieiit  agité  les  esprits  philosopliiques,  est  relui  de  U 
rréalinii.  Sans  doute  ü est  aussi  aiideii  que  le  inonde,  ou,  | 

du  moins.  U remonte  au  premier  éveil  de  la  curiosité  lui-  I 

maine,  et  les  solutions  qu’il  a reçues  des  poêles  comme  de»  * 
philosophes  soiiè  innombraldes.  Pamii  ces  solutions,  il  en 
est  une  qui  prévaut  à chaque  génération  cuiimie  répuiidanl 
le  mieux  à l'esprit  du  temps.  Dans  l’antiquité  il  y avait  tou- 
jours une  Hohilion  à laquelle  l'opinion  allribuait  comme  un 
caradèro  sacré,  el  comme  en  ce  sujet  il  e>t  impossible  d’arri- 
ver ù une  connaissanco  certaine,  U n’est  guère  surprenant  que 
chez  nous  aussi,  en  |Uein  xjx*  Htècle,  la  conception  géiieraJe 
qu'oii  se  fait  de  la  création  ressemble  d’une  façon  frappante 
à celle  de  Mo'ïscet  de  ses  contemporains. 

Toutefois  le  développcmenl  considérable  qu'a  pris  de  uo» 
jours  Féludc  de  la  nalun*,  la  connaissauce  <le:i  scieiM'Us 
physiqvias  de  plus  en  plus  répanducjdans  toutes  les  claasoH 
a.  dans  ces  derniers  temps,  ramené  à la  surface  le  pro- 
blème de  ia  création.  De  nouveaux  faits  observé.s  éveiUenl  de 
nouvelles  idées;  une  quantité  de  faits  nuuvoaux  ëclatcenl  | 
d’ime  vivo  lumière  Tüistoire  du  inondo  primitif,;  W numbro 
s'en  est  si  nipidenient  aaru  que  les  phiiosopUea  se  sont  pria 
d'une  ardeur  plus  vive  que  jamais.  Ils  (enteiU  d’éLuboror  uue 
tiouvello  tbéorù'  do  la  création  capable  de  satisfaire  les  Uoiu- 
mes  de  science  cl  les  amis  de  la  vérité;  ils  préttmdenl  cou-  « 
quérir  une  nouvelle  province  sur  le  domaine  de  riiiconnu. 

Les  travaux  d’approche  eurent  lieu  sur  trois  points  diCTe- 
rciiLs.  C'étaient  d'abord  les  unti(|ues  vestiges  de  la  création 
dinrouverts  dans  les  couches  de  la  terre;  c’était  ensuite  FUis- 
tüire  vivaiile  de  la  création  qui  se  développe  eu  nous  dans  les 
périodes  successives  du  dévcloppemcut  embryonnaire  ; c'était 
enfla  l'emploi  de  la  mélliode  comparative  en  anatomie,  expo- 
sant aux  regards  les  ressemblances  essentielles  qui  rappro^ 
client  les  strudures  des  êtres  vivants,  de  ceux-là  même  entr«v 
lesquels  un  n'avaUjamais  sou  pçonaé  la  moindre  trace  de 
parenté. 

L'étude  ardente  ctj  heureuse  de  ces  (rois  sciuiuo.s  plty- 


({)  Voyez  le*  nuinérM  1 1 , 13  et  13  (43  et  27  MqUembre,  11 
bro),  pages  2<U,  291  et  310. 
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'dquM  qiron  appi^Do  palèontoloijh,  embryologie  (l)  H anahmtiê 
comparée,  a imprimé  au  proMàmo  de  la  création  le  même 
uiomoment  que  no^  éliules  lingviâtiques  uii  problème  de 
l’origine  du  langage  et  de  la  pensée. 

Tant  que  le  problème  de  rorigiiie  du  langage  fut  posé  sous 
une  Tonne  générale  et  vague,  le»  réponses  qu'on  y fit  furent 
pour  la  plupart  aussi  vagues,  aussi  fiottanfes  que  letaicnt  le» 
questions  elles-mêmes.  Cest  quVn  elTel  la  question  lirutale 
qui  consiste  «i  demander  coniment  le  langage  humain  s'est 
fait,  d'üù  il  est  sorti,  ne  comportait  point  de  réponse  scienti- 
liqnc.  I.a  rnoilleurc  qu’on  y pût  fain*,  c'était  de  dire  ipie, 
conunc  le»  commencements  de  toute»  choses,  ceux  du  lan- 
gage aussi  passent  les  facultés  de  rintelUgencc  humaine. 
Mais  lorsque  des  éludes  que  nous  pouvons  appeler  paléontido- 
giques  nous  eurent  révélé  les  premiers  vestiges  du  langage 
humain  dans  les  inscription»  et  le»  littératures  les  plus  an- 
cienne» du  monde,  lorsqu'ensuite  l'étude  de»  langues  vi« 
vanter  iipu^  eut  fuil  as«xstcr  au\  phases  successives  de  crois- 
sance dialectique  et  de  décadence  phonétique  que  traversent 
sans  cesse  toutes  le»  langue»  dans  leur  passage  de  la  vie  à la 
niait  et  de  la  mort  à la  vie;  lorsquVnlIn  la  méthode  compa- 
rative nous  eut  montré  les  ressemblance»  essentielle»  qui 
rapprochent  h?»  une»  de»  autre*  des  langue»  dont  nuu»  n'au- 
rioii»  jamais  soupçonné  la  parenté,  la  question  de  l'origine 
du  langage  »c  réveilla  et  réclama  une  solution  nouvelle  phi» 
scieiitlfique  et  plu» 

L'analogie  qui  régne  entre  le»  n'cherches  des  physicien»  et 
celle*  des  linguistes  est  plu»  étroite  encore.  Si  les  dlvei-se» 
écoles  de  pliysiologUles  ditTércnl  d'opinion  sur  bien  de» 
point»,  U en  o»l  un  cependant!  sur  lequel  il»  s'accordent  et 
qu'ils  regardent  romoie  définitivement  établi,  c'est  que  les 
éléments  primaires  de  tous  les  organisme»  vivant»  sont  do 
simple»  cellules,  do  sorte  que  le  problème  de  la  création  a 
revêtu  une  forme  nouvelle;  il  est  devenu  le  prohléme  de 
rorigine  et  de  la  nature  de  ces  cellules. 

il  en  est  de  même  dan»  la  science  du  langage.  Le  résultat 
le  plus  important  auquel  ait  abouti  l'élude  vraiment  scienti- 
fique de»  langue»,  c’est  que,  après  avoir  expliqué  tout  ce  qui 
est  purement  forme)  comme  le  résultat  de  la  Juvla-position, 
dé  l’agglutination  et  de  riiiOcvion,  elle  a constaté  qu'il  restait 
un  fond  du  langage  certain»  élémonis  tont  humain»  et  fort 
simple»,  véritables  cellule»  plionétiquos,  et  que  l'on  appelle 
ordînoiremeiit  raeines.  Ainsi  à roncienne  «jucstion  de  l’orl- 
giiM  du  langage  s’est  substituée,  ici  an»»i,  une  question  non- 
Telle,  celle  de  l'origino  de»  racine». 


I 

CVsl  ici  tuiitcfoi»  que  s'arrête  raiialogiejjciilrc  le»  deux 
science»,  quant  à leur  manière  de  résoudre  le»  problème» 
le»  plu»  élevé». 

• II  y a,  en  offcl,  deux  écoles  de  physiologie,  le» 
génisfes  et  les  monoginiitles.  Le»  premier»  admellenl  qu’à 
i origiiie  il  y aval!  une  grande  variété  de  cellule*  primitive»; 


(I)  Il  est  impo»!<ible  ti't'inplnyer  le  mot  iTonfo/o^ie  dnn»  le  scn« 
d'embryologie^  car  l'ontolugîc  o tou  domaine  determioé;  donner  à 
ce  terme  une  ligniticalion  nouvelle,  ce  serait  occasionner  une  extrême 
confusion. 


hhZ 


le»  antre»  voient  dan»  une  cellule  unique  la  sourt'e  de  toute 
existence.  Il  est  évident  que  l'école  monogénisle  compte  de 
jour  en  jour  des  partisan»  déplu»  en  plu»  nombreux.  M.  Dar- 
win, nous  l'avons  vu,  reconnaissait  au  règne  végclal  quatre 
ou  cinq  ancêtre»;  il  en  reconnaissait  le  même  nombre  aux 
auîmmix.  Mai»  sa  position  est  devenue  presque  insouleuablc, 
et  son  disciple  le  plu»  ardent,  le  professeur  Ila^ckcl,  traite 
son  maître  sur  ce  point  avec  un  dédain  mal  dissimulé.  I nc 
petite  cellule  lui  .suffit  pour  expliquer  runivers,  et  il  rt^ven- 
diquenvec  confiance  pour  sa'monèrc  primordiale,  — ancêtre 
des  plante»,  des  animaux,  de  nioinme,  — la  faculté  de  sc 
créer  elle-même,  la  génération  spontanée. 

M.  Kit'ckel  est  fort  désireux  de  persuader  à ses  lecteur»  que 
la  dilTérencc  qui  sépare  les  deux  école»,  les  monogénisle»  et 
les  polygèniste»,  est  fort  chétive.  Les  dUTcrcnccî»,  dit-il,  qui 
Kcpareiitle*  diverses  monères,  dont  la  substance  sc  compose 
de  simple  matière  sans  forme  cl  «ans  structure,  pure  com- 
binaison de  carbone  sous  la  forme  Je  blanc  d’œufs,  — ce»  dif- 
férence» sont  exclusivement  chimiques,  et  les  dilTéremos  dé 
proportion  qui  constituent  celle  variété  infinie  dan»  une 
coml)iiiai»on  de  blanc  d'œuf  sont  si  délicate.»  que.  pour  le 
moment , rhomine  n’a  pas  encore  réussi  à tes  percevoir  (1). 

Mais  a il  eu  est  ainsi,  le»  régie»  de  la  reclicrohc  scientifique 
exigent  que  nous  aUeitdion»  avant  de  nous  prononcer  défiiii- 
Üvemenl  en  faveur  du  monogénisme.  Quoi  qu'en  disent 
lé»  pliysiologislc»,  il  y a une  grande  dilTérencc  pour  les  phi- 
losophe» entre  le  monogénisme  et  le  polygénisme,  et  bleu 
que  je  n'alo  pas  de  répugnance  à accorder  au  Bathyfiim  de 
UiHrkel  la  dignilc  de  nouvel  Adam,  je  ne  puis  m'cnipêcher  de 
trouver  que  dan»  cette  parcelle  de  chaux  sortie  du  sein  de 
l'océan  .Ulanliqiie  U reste  trop  du  réel  Adaui,  trop  de  ce  que 
j appcUc  mythologie,  trop  d'ignorance  humaine  qui  cherche 
û »R  dérober  *ous  des  airs  de  science  positive. 

. Le»  linguiste»  ont  donné  au  problciiic  de  l’origine  du  lan- 
gage une  forme  beaucoup  plu»  exacte  et  plu»  scientifique. 
Tant  qu'ils  n'ont  affaire  qu'à  ce  qu'on  pourrait  appeler  la 
biologie  du  langagi',  tant  qu’ils  ne  visent  qu'à  expliquer  le» 
phénomène»  de»  dialecte»  parlé»  à Iraver»  le  monde,  il»  .»e 
contentent  de  regarder  la  variété  infinie  de»  cellulp»  vîv  miles, 
je  veux  dire  de»  racines  du  langage,  comme  de.»  fait»  élémen- 
taires. Cc8  racines  sont  ce  qui  reste  dan»  le  creusMît  après  l’ana- 
lyse la  plus  complète  du  langage  humain,  et  il  n'y  a rien  qui 
nous  engage  à croire  qu'il  y ait  eu  à l'origine  une  racine 
unique,  ou  même  un  nombre  restreint  de  racines  ; il  n’y  a rien 
qui  nous  porte  à ccitc  hypothèse,  si  ce  n'est  l’Idée  chère  au 
moyen  àgn  que  la  nature  aime  la  simplicité.  11  y avait  un  temps 
ou  le»  savant»  se  figuraient  pouvoir  tirer  une  langue  de  neuf 
racine»  ou  même  d'une  seule,  mai»  ces  leiitalivcs  étalent  tout 
éphemére»  (2).  Aujourd'hui  nous  savons  que  le  nombre  des 
raeine»  est  illimité,  que  le  nombre  des  racines  essentielle» 
est  environ  de  mille  dans  chaque  langue. 

Ouelqiiüs-unes  do  ces  ratine»  sont,  sans  doute,  de  fomia- 
lioTi  secondaire  on  tertiaire,  et  peuvent  être  ramenées  îi  uii 
nombre  moins  considérable  de  formes  primaires.  Mai»  id 
aussi,  les  recherche»  philologiques  me  semblent  sc  confor- 
mer plu»  docilement  aux  règles  de  la  philosophio  que  ne  le 


(1)  fiirckcl,  l'Évolutiorii 

(2)  Lerone  «ir  M science  btnyagCf  L 


Digilized  by  Google 


' i :■ 

!M  M.  MAX  MULLER.  — IMIIUKWmE  DU  L.WGÂfiE  D’A^n^:S  OARWÎN. 


font  le*  xpéculalion*  physiologique*  (raiijoiinniui.  Tandis 
que  lea  priru  ipaiiv  physiulogiates  s’efforcenl  de  ramener  loule 
variété  à riinifomiitê,  1o  linguiste,  dans  le  Iraiteuieiil  qu'il 
applique  aux  racines,  établit  au  contraire  des  disüm  tioiis  lit 
où  ies  apparences  sont  identique*  et  m*  permettent  de  perce- 
voir anenne  difTérence.  Si,  dans  la  même  langue  ou  dans  le 
uiéuie  groupe  de  langues,  il  se  rencontre  des  racines  qui  sc 
prononcent  de  la  même  fa^ûii,  mais  dont  rhistoirc  u est  pas 
la  même,  on  leur  reconnaît  û toutes  une  evisteuce  à part  et 
une  origine  indépendante.  Il  \ a,  par  exeuiple,  dans  la  fa- 
mille  aryane  une  racine  bien  connue,  la  racine  da.  C'est  de 
IK  quVsl  sorti  le  sanscrit  dàdthni,  je  donne,  le  grec.  le 

latin  do;  le  slave  da-mi;  le  iithuanieii  dn^mi  (I),  et  une  va- 
riété intlnie  de  dérivés  comme  t/onum,  présent,  lefraii(,ais  don- 
ner,  jw»rdimner,  le  latin  trado,  titrer,  le  grec  rendre, 

Vilalicn  Irodire,  le  français  IrnAir,  l'anglais  freoj(»n. 

le  latin  rrtWo,  le  français  rendre,  avec  tous  aes  dérives,  y 
compris  rmU  et  renlirr.  Un  autre  dérité  de  dû,  donner,  c’est 
dos,  doti*,  donneur,  sens  que  nous  nmcofitroiis  dans  sacerd(ts, 
aitffis,  dôtà,  la  dot.  l'anglais  doicer  (le  français  d<mairc},  qui 
vient  du  français  douer,  dotarr,  la  ütneager,  c'est-à-dire  une 
femme  pourvue  d'un  douaire. 

11  me  faudrait  dos  heures  pour  épuiser  la  Liste  des  mots  dé- 
rivés dé  celle  racine  dit,  donner.  Mais  ce  que  je  veux  tous 
montrer,  c'est  que,  à côté  de  cette  racine  dé,  il  v en  a uuo 
autre,  exactement  la  même  cnapparencc,  composée  de  Ü-fd, 
et  qui  cependant  est  absolument  distincte  do  l'autre.  Tandis 
que  la  première  fournit  au  sanscrit  rfo-trowi,  présent,  la 
seconde  y fournit  dâ-tram,  faucille.  La  seconde  racine  si- 
gniUc  couper,  fauotier;  de  là  le  groc  et  ifxirpç, 

le  fnuchiMir.  L'accent  demeure,  en  sanscrit,  sur  la  .syllabe  ra- 
dicale de  dH-lrom,  l’action  do  couper  (à  l'actif),  tandis  qn’il 
imsse  snr  la  seconde  syllabe  dans  düinim,  c'est-à-dire  co  qui 

e^t  donné  (am  passiO- 

II  y n encore  d'autres  mciiicH  seuiblablos  à celles-ci  en 
apparéiK'C.étquien  sont,  en  subfltaiico,absuliimcnt  distinctes, 
qni  ne  signiftent  ni  donner^  ni  couper,  muU  lier,  par  evcin- 
p!c  dans  diadème,  ce  qui  est  lié  a travers  les  clio- 

téut,  le  lien,  xpridinw»  («aà;  coUTure,  et  «luns 

aor.  pass..,  qui  siguilie  approndro  cl  savoir. 

Nous  Axom  la  racine  fi>ir  qui  veut  dire:  avaler,  d'où  le 
sanscrit  girati,  il  avale.  le  grec  CtSpii-wti,  le  latin  voral.  Nous 
avons,  en  secoitd  lieu,  une  raciue  yar  signifîant  chicaner, 
quereller,  d'oii  le  sanscrit  yar-ate^  cl 

en  grec;  et  les  deux  foriuos  latines pamVc et  pf'nf/rirc. 
On  pcnl  «c  figurer  que  ce»  doux  racines  n'en  aient  été  qu’une 
à l'origine,  que  la  racine  ^ar  au  sous  d'avaler  soit  arrivée, 
par  une  filiation  asseï  facile  a .saUir,  au  sens  de  quereller. 
Mais  U y a une  troisième  racine  gar  qui  signifie  éveiller,  d’où 
lo  grec  îyiqci,  porf.,  iqpiiqo?*,  et  qui  ne  peut  être  rattachée,  à 
to  même  origine,  qtii  doit  être  regardée  comme  indiqtendanlc 
de  l'antre  racine  gar. 

On  pourrait  citer  maints  autres  evetiiple.s  plus  que  suffi- 
sants pour  établir  que  dans  une  tmjuIp  et  mOuie  langue  on 
pent  trouver  doux  ou  plusieurs  racines  idonÜi|ues  en  appa- 
rence, mais  totalemonl  distinctes  rime  de  l'autre  pour  le  sens 
et  pour  rorigino. 

lH>urquoi  alors,  dcmaiidera-t-on  .sans  doute,  lés  lingxiiste» 


(l)  PoU,  liKhenhei  HymoUtgiguci,  '2^  édition.  1869,  p.  105. 


distinguent-ils  là  on  les  naturalistes  nedi-slinpiient  pas?  Pour- 
quoi les  pliy  slologîslcs  sont-ils  si  dè.rireux  d'établir  l’cxis- 
Icnce  de  ccllules'unifomies  à leur  origine,  mais  capables,  — 
d'apK's  Ihéckel,  — de  produire,  grâce  à la  monogonie,  à la 
gémination,  à la  polysporogonie,  à rampbigonie,  la  variété 
infinie  des  créatures  animéc.s  {!)? 

Les  linguistes  pourraient,  eux  aussi,  dire  comme  lesptrysro- 
’ logislcs  que,  dans  les  cas  semhlahlés  à celui  de  la  raciue  dé, 
«la  dilTér<*ruo  de  mélange  dans  la  variété  infinie  des  émi- 
sonnc.s  cl  de»  voyelles  est  si  délicate  qu'elle  pas^e,  pour  le 
moment,  les  forces  de  la  perception  hnmaine  «.  S'ils  ne  W 
laissiMil  pas  séduire  par  celle  voix  de  sirène,  c’est  quils  res- 
pectent nn  principe  foiidamuhlal  du  raisonnement  que  le** 
pUilosoplic^  partisan.»  de  l’évolution  aldiommt,  à savoir  qnc 
si  deux  choses,  ^ que  ce  soient  des  racines,  des  cellules  ou 
u'iüiporte  quoi,  — qui  paraisseni  se  ressenilder  arrivent  à dif- 
férer par  révolution,  cette  dilTérencc  ne  provient  pa*<  néees- 
sairement  de  circonstances  extérieures  (qu’on  appelle  d’onli- 
iiaire  le  milieu),  mal»  peut  provenir  de  disposithms  latentes 
qui,  sous  celle  forme  peu  développée,  ne  sont  point  arceA- 
siblcs  ù la  perceptîim  Itumaine.  Si  deux  racine»  ahsoînmenl 
semhlables  pour  roreillé  produisent  deux  fnnitlles  absuhl- 
lucnl  distinctes  de  mots,  non»  en  eonehirons  que.  malgré 
raiinlogie  extérieure,  ce  sont  deux  racines  ditTérenles.  El  si 
nous  appliquions  ce  raisonnement  à de.»  germes  vivants,  nou** 
dirions  que  si  deux  germes,  malgré  leur  ressemblance  «xlé- 
rieure,  se  développent,  dans  tout  initieu,  I nn  toujours  en 
singe  et  jamais  en  un  animal  supérieur  au  singe,  l'autre  tou- 
jours en  homme  et  jamais  en  un  animal  inférieur  à l'iioniiiie, 
CC8  deux  germes,  bien  que  confondus  d’abord  et  suivant  pour 
un  temps  la  même  ligne  de  développement  CtiibryomTaire. 
sont  ilitrenmts  do*  l'origine,  quelle  qu’ait  été  d'ailleurs  colle 
origine.  ' 

Il  y a une  autre  difTcreiicc  dans  la  manière  dont  le»  plvy- 
siologl.slcs  ont  traité  les  cellules,  et  lés  linguisif  s les  rtiutC'-. 
qui  demande  quelque  nltentimi.  I.e  pliysiologiste  ne  »o  c<h;- 
lento  pas  de  rccomiuitre  ses  cellules  uniformes,  mais, 
soumcilant  cos  corps  orgîmiviiies  û une  nouvelle  analyse*  chi- 
iniquo,  il  finit  par  les  réduire  aux  substances  clûniiqucs  «fdi- 
naircs  (les  emyilx  de  la  nature),  et  regarde,  cea  sub- 

stance» non  point  comme  de»  débris,  non  point  comoM  le 
résidu  qui  subsiste  après  une  dissolution  violente,  mais 
comme  les  éléments  d’où  sont  sorti»  tou»  los  objets  <le  la 
créatUm,  soit  inanimée,  soit  vivante.  II  proclame  quo  de» 
subsliuices  Inorganiques  peuvent  »é  combiner,  dan»  den  cir- 
couslances  favorables,  de  manière  à foniier  des  substances 
oi'ganisées,  et  il  découvTe  dan«  la  iinuière  la  pin»  Immblo  la 
preuve  inauifesie  que  la  vie  a eu  un  comméiiccmenl  indé- 
pendant de  tout  acte  créateur  (2).  •'  ' • t* 

- •«. 


(1)  Hæckcl,  Histoire  afl/«re//c  de  U\  eriati-m.  8*  Iprnn. 
L'ancienne  foi  et  h nouvelle,  p.  169. 

(2)  On  fait  une  di»tincli«n  de  pliu  cotre  Ÿautoyonie  cl  \^plasm<>- 
gt}nie.  1.x  première  est  U formation  de»  individus  organiques  tes  plus 
simples  par  un  fluide  fonnatif  inorganique,  liuide  qui  contient  les  élé- 
monts  nécessaires  h la  composition  d'un  organisme,  et  qui  se  dissout 
en  combinaisons  simples  et  fixes,  acide  carbonique,  ammoniaque,  scU 
binaires,  etc.  La  seconde  c'est  la  gcncration  d'un  urganume  pur  iin 
fluide  rnrmatir  organique,  duidc  qui  contient  tescIcmcnU  nécessaires 
dissous  CD  combinaisons  complexes  de  composes  de  carbone  ! blanc 
d'o’ut.  graisse,  etc.  iTIncckcl.l 
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Dans  Itt  scieiirc  d»i  lanpa>*fl  iimis  nous  nii^tiuions  do  ros 
hyputii(>j;e4;  nous  nous  en  abstoiioiis  |).ir  prinoiiH'.  Nous  no 
rompions  pas  d»‘Couvrir  l’originode  racines  \ivanlos  on  les  d«V 
eoruposanl  en  leurs  ôlcinenls  inorganiques  ou  pnreiiienl  pho- 
iicUquos,  car  bien  que  rliaqtic  racine  puisse  Cire  ramenée  ii 
une  consomieati  moins  ou  une  vojellc,  ces  consonnes  et  ces 
vo\elk*A  soûl  «implemoiit  les  malfnau.r^  mais  non  les  tfhni^nls 
du  langage;  elles  noiU,  eu  réalité,  iwiiil  d'oxisleiico iiidépen< 
daule,  elles  ne  sont  que  nmenliuii  des  grummairitnis,  ol 
leur  combinaison  neUonneraît  jamais  naissance  qu  . H des  sous 
xidiîs  du  sens  cl  non  à des  racines  signiücaiixes.  Tandis  que 
U\  pUysiologisto  nourrit  an  fond  du  cjcur  respérunce  do  pro- 
4lnire  uii  jour,  giiico.  aux  progrès  de  la  diimie.  nue  cellule 
vivante  u\cc  des  uiaUirintix  donnés,  nou5  que  les  ra* 

rincs  sont  simples,  qu’elles  ne  pomont  ni  ne  doivent  Cire 
décompüMîos.  que  les  cousoimes  et  les  voyellCsS  sont  dos  ma- 
tériaux sans  vie  et  sans  signilication,  d’où  ne  sont  Jamai-^ 
sorties  de  mies  racines,  et  avec  loquelles  on  ne  pourra  ecr- 
Uiineuieut  jamais  rien  produire  qui  ressemble  une  racine. 
Lu  racine  d</,  par  exemple,  signifie,  comme  nous  l'avons  vu, 
i/unntr;  décomposez-là  en  b et  A,  ot  vous  aurez  une  écutiie, 
dos  scories  vides  de  sens.  Happrorlioz  eusuife  I)  de  vous 
mirez  sans  doute  le  même  son,  mais  la  vio,  mais  le  sens  en 
seront  partis,  et  il  n'est  ])as  do  langue  qui  puisse  librement 
accepter  un  composé  si  arlilidol  dans  sa  grammaire  ou  son 
dictionnaire. 

Il 

Voilà  qmdqnes  analogies  cl  quelques  difTereiices  oiitn*  la 
biologie  et  la  philologie  dans  leurs  tenfativesdo  résoudre  b‘s 
problèmes  de  rorigino  de  la  \ic  et  de  l'ongine  du  langage  ; il 
se  pose  maintenant  une  autre  question.  FaiiML  d.ans  la 
fvtenco  du  langage,  luluio.tlre  que  l'origine  dos  racines,  parce 
ffn'rlle  ne  so  prèle  point  à une  analyse  plu*  iiiiiuiUeuso, 
doive  é4re  pour  c^la  regardée  comme  inintelligible,  comme 
'"'inystnriousc,  ou  ponvons-nou.Si  espérorde  pénétrer  ce  mystère, 
lie  découvrir  quelque  chose  qui,  eu  iiüu«>  montrant  l'origine 
des  racines  comme  parfaitumcnl  inU'Iiigiblc  diez  riiomine, 
nous  explique  en  mémo  leiup.s  pourquoi  elles  n'unt  jamais 
pa  Bc  produire  chez  aucun  autre  animal? 

Kh  bieiiljcdis,  sans  hésiter,  que  les  nu'incs,  si  elles  doi- 
vent être  (ici^plèes  comme  dos  failH  éleinnittuircs,  irrédudi- 
blus  daus  la  sdonec  du  langage,  ne  sont  point  des  faits  irré- 
dneUbles  dans  la  Hcieiico  de  la  pensée.  Le  spécialiste  recule 
naturellemenl  devant  mi  siyd  qui  ne  le  touche  pas  dircc- 
I temont,  et  qui,  par  sa  nature  mémo,  ne  comporte  pa.s  la 
uiHbüdü  qu'il  a coutume  d’appliquer;  mais  le  philosophe 
doit  prendre  les  faits  tels  qu’ils  sont;  le  dmos  et  le  rovmo# 
doivent  Un  inspirer  un  égal  intérêt.  De  n»>me  que  le  médt*dn 
qui  veut  étudier  le  réseau  merveilleux  des  nerfs  recul^ 
iiisUnclivemenl  devant  toute  explication  hypiithétique  des 
canaux  nerveux,  des  centres,  des  ganglions,  des  plexus,  — de 
mérao  le  savant  éprouve  une  vivo  répugnuuce  à sc  servir  des 
procédés  irréguliers  qu’il  est  myossaire  d'employer  quand 
on  RC  demande  comment  les  raciiie.s  sont  devenues  ce 
qu  elles  sont.  MaU  |>our  ceux  qui  savent  appliquer  riiypolhése 
aux  sujets  qui  la  comportent,  il  n’y  a rien  de  mysléricu.\  ni 
d'irrationnel  daus  rorigino  des  racines.  Seulement  iroublions 
pas  que  lc«  racines  ne  scml  pas  de  simples  sons,  iiiai^  des 


sons  significatifs.  Prendre  les  trois  racines  gd,  citaater,  dd, 
dnmiev.  rd,  soiifïler,  et  demander  pourquoi  cea  trois  diflè- 
rentes  consonnes,  g,  d,  e,  produisent  des  sens  ilifférents,  ce 
seniU  poser  1«  question  d’mic  façon  absurde  et  qui  ne  per- 
mettrait point  de  solution.  Ces  consonnes  qui,  lorsque  nous 
apprenons  l'alphabet,  ont  un  air  de  n'^alité  et  de  vie,  ne  sont 
rien  par  elles-niOmes;  elles  ne  peuvent  donc  point  par  elJos- 
mémes  avoir  de  sens,  ni  produire  aucun  cffel.  Tons  Iok  phi- 
losophes, de  Platon  h Hnmboldt.  qui  se  sont  flgiin*  iK>uvoir 
découvrir  certains  sens  dans  ciTtaincs  consonnes  ont  uuJ>lie 
que  les  coiisoimt's  comme  les  voyelles  sont  de  pures  abstrac- 
lîons,  et  s’il  y a quehiuc  vérité  dans  leurs  obsenatM>iis,  — ce 
qui  est  incmitestahie,  — nous  verrons  qu’il  faut  eu  cherclicr 
ailleurs  l'explication.  La  racine,  an  contraire,  n’est  pas, 
rniimie  on  le  suppose,  parfois,  une  abstraction  pure,  mie  in- 
vention des  graininairiens.  Il  y a des  langues,  doulCron 
il  faut  les  découvrir  par  l’analyse;  mois  quiconque  a jamais 
étudié  de  près  une  famille  de  mots  avouera  lu'cesoain:'- 
meiit  qu’à  moins  de  nvonnaltre  aiiv  raciiieM  mic  eiisVwice 
indépendante,  une  réalité  bisioriquc.  révolution  entière  4ln 
langage  deviendrait  une  inipossibllilé. 

11  y a des  langues  tonlefois.  comme  l'ancien  diinois,  où 
presque  chaque  mot  e.sl  encore  une  racine,  ot  mémo  dans 
une  langue  aussi  ïno<lerne  que  le  sanscrit  il  y n encore  bien 
dos  mots  qni  en  apparence  sont  identiques  avec  ica  raciiioti. 
Or,  comme  les  racines  ont  deux  côtés,  l’un  extérieur,  le  ioii, 
l'autre  intérieirr,  les-fim,  il  est  évident  que  lions  n'arriverons 
jamais  à en  comprendre  neUcaient  la  nature  â motn.s  d'accAir- 
der  autant  d’attention  à leur  ime  qu’à  leur  corps.  U faut, 
avant  tout,  pénétrer  avec  clarté  daus  Uv  mécaiilauu^  <1«  Vesprit 
humain  si  l’on  veut  s'expUi|uer  l’origino  dca  r.'iciintô,  --  cl  en 
vous  traçant  l’éliancho  de  l'eapril  tel  qu'il  s olTre  k noua  dans 
l'acte  dé  la  corinuisHanen  («ans  considérer  ce  qui  roiicarne  la 
KensibUUé  ot  la  volonté),  j'espére  povivoir  vous  faire 
moment  exact  où  l’origine  des  racines  devient  ium-soulcment 
îiileltigiWe,  mais  inevilahk*.  , /U 

n est  difticile  aujourd'hui  de  porlor  de  rinbdligoMco  bu 
maillé  eti  se  servant  d’min  terminologie  tcclittique.  sous  élrc 
rappelé  h l’ordre  fi  droite  mi  à gauche  par  quelque  pUikitophe. 
t»bur  led  uns,  rinlelllgence  eel  une  cl  üiiUxi’ïible.,  et  c'est 
seulement  notre  couscience  qui  donne  aux  actes  ûitellectuels 
les  diverses  formes  de  -<»enllfnent,  souvenir,  iiuagiuaUou.  coii- 
naÎFsance,  volonté,  eroyance.  Selon  d’autrés,  l ospril  u'avUto 
point  comme  sujet,  et  il  ne  faudrait  parler  quo  d’élat^  de  coii- 
sciencô,  les  uns  passifs,  les  aulriH  actifs,  le»  autres  niivlos. 
J'ai,  pour  ma  part,  élé  remis  vertenMiiitàraa  place  pour  avoir 
osé  parler,  en  pleine  lumière  du  xis*  siècle,  de  differentes 
farnité»  itilellectuéllé^.  Il  parait  quo  le»  CaniUés  ■'lont  îles  créa- 
tions purement  imaglnaîro»,  pro<hiils  bâlanl»  de  l'aiicioime 
scolastique,  i - • / 

C.c  pédanüsmé,  je  l'avoue,  nt  aimtsi'  plutdl  qu’il  ne  luo  fait 
peur.  Kflfullé,  me  parait  être  un  mot  si  bien  furtne 

que  s'il  n'existait  pas  i!  faudrail  l'inventer  pour  exprimer  les 
différeiifs  modes  d'action  de  ce  qu’on  nous  poimellrn  d’appe- 
ler rentemlemcnt.  11  signifie  tout  liomiemont  lac^pacilode 
htire,  et  il  n’y  a qiu*  ceux  qui  fran>fonnont  les  forces,  dq  la 
nature  en  dienx  et  eugénie»  qni  puissent  s'offroyer  cle  ce 
motel  voir  dans  le»  facnltés  je  ne  sais  quels  monstre--  éta- 
blis dans  les  somlirc»  retraites  du  moi.  Je  m’en  tiens  dj>in  à 
l’expression  de  focultét  malgré  scs  airs  arriérés,  et  en  parlant 
de  l’acte  de  la  connaissance  de  la  façon  ht  plus  géiKraîc,  U 
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moins  tcchiiiquo,  je  dirai  que  l'csprU  iravaille  de  deux  ma- 
nières dilTértniteï*,  que  la  eonnaissance  a deux  formes,  rime 
setudble  ou  d’i«^ui/»V)n,  Vautre  rationnflk  ou  de  coticfptûm.  Je 
lie  prétends  point  que  ces  deux  formes  puissent  être  séparées 
et  divisées  eonnne  sur  une  tuhlc  de  dissection,  je  dis  seule- 
ment qu'on  peut  et  qu’il  faut  les  distinguer  ^1). 

Quoique  la  connaissance  soit  impossiMe,  pour  Vliomme 
comme  piuir  la  héte,  sans  intuithn,  la  connaissance  chez 

I hüinme,  dès  qu’il  est  sorti  de  l’ciifance,  c'est-îi-dire  de  l'Age 
derme  de  langage,  n'est  jamais  purement  d'intuition;  elle  est 
loujoiirs  H la  fois  d'IiiUiiüon  cl  de  co«rr/qion.  L iiitiiitton  est 
un  acte  de  connaissance  aussi,  mais  non  dans  le  sens  tech- 
nique, déterminé  et  resireinl  du  mot.  C’est  Vcxpérieiice  s’ap- 
pliquant û des|ol>jets  indi\iduels  seulement,  — soit  extérieurs, 
fournis  par  les  sens,  — soit  intimes,  fournis  par  Véniotionel 
la  volonté. 

Lu  vraie  connaissunce,  même  dans  sa  forme  la  pins  humide, 
consiste  toujours  dans  la  comhinaisoii  d'uim  intuition  et  d'une 
conception.  Quand  je  dis  : Ceci  est  un  chien,  ou  ccd  est  uii 
arbre,  ou  ced  est  quelque  autre  chose,  — il  faut  que  j’aie  la 
conception  du  chien,  do  l'arbre  ou  de  telle  autre  diose,  con- 
cepllon  ^ laquelle  je  rapporte  telle  ou  telle  intuition,  tel  ou 
tel  acte  de  conwience.  V.es  conceptions  ne  sont  pas  t/i/uiftocj. 

II  n’v  U pas  de  mot  dans  notre  dictionnaire  entier,  à Vexrep- 
lion  des  noms  propres,  auquel  réponde  rien  de  réel  ni  d'in- 
tuitif. Personne  « a jamais  vu  le  diien,  Vorhre,  mais  .seule- 
ment un  certain  chien,  un  certain  arhn*,  un  terrier  écossais, 
un  terre-ncuve,  un  pin,  un  chêne,  un  pommier;  il  y a plus, 
personne  n’a  m un  pommier  entier,  on  n’en  a nt  que  certaines 
parties,  l’écorce,  quelques  feuilles,  une  pomme  çti  et  là,  et 
ceia  non  point  cumme  dans  la  réalité,  mais  d'un  cOté  .seu- 
lement. L’arhrc  donc  est  une  conception,  et  comme  tel  il  ne 
peut  jamais  être  vu  ni  perçu  pur  les  sens,  il  ne  peut  jamais 
revêtir  en  notre  esprit  la  forme  du  phénomène  ou  de  l’intuition. 
Nous  vivons  dans  deux  mondes,  celui  de  lu  vue  et  celui  de 
la  pensée,  et  quelque  étrange  que  cela  puisse  paraître,  rien 
de  ce  que  nous  pensons,  de  ce  que  nous  noimnons,  do  ce 
que  lions  tronvons  dans  notre  dictionnaire  ne  peut  être  ni 
vu,  ni  entendu,  ni  perçu. 

Kii  conséquence,  nos  conceptions  et  nos  mots  sont  pro- 
duits par  une  farulté  on  pnr  un  inoile  d’action  inlellecluclle 
qui  ne  marque  pa>  seuienieiit  une  différence  entre  Vlioiimiü 
et  la  Hête,  mais  qui  crée  comme  un  monde  nouveau  dans 
lequel  lions  vivons. 

Si  tons  les  animaux  étaient  aveugles,  cl  qiicVhommc  pos- 
Hi'ddt  seul  la  faculté  de  voir,  ce  fait  iic  constituerait  point  do 
barrière  ciiln’  Vhomme  et  la  Ix'te;  il  en  résulterait  .seulement 
un  amoindrissement  de  rrfte  connaissance  intuitive  que 
nous  partageons  avec  la  bête,  ^ais  la  fàculté  de  former  des 
conceptions  est  quelque  chose  qui  est  non-seulement  au  delà, 
mais  aussi  en  dehors  du  monde  des  .sens.  I»cs  conceptions 
sont  formées  par  une  faculté  dite  doft^/njef/on,  excellent 
Icnnn  qui  exprime  l’acte  de  décomposer  les  intuitions  sen- 
sibles eu  leurs  parties  constitiiUvcs,  en  dépouillant  ce.s  par- 
ties de  leur  rarnrtérc  passager  et  purement  intuitif  pour  hmr 
imprimer  cette  portée  générale  qui  nous  permet  |d’atteiiidre 
la  connaissance  de  conception,  la  connaissance  rcelfc. 


(1)  Kant,  Prol^gonifhtfs  : » Kn  résume,  tes  scd$  perçoivent.  Vin-  ' 
teliigenre  pt-aie.  Teiucr  c'est  réunir  des  perceptions  en  un  même  ; 
acte  de  conK'iencc.  » j 


Il  V a sans  doute,  parmi  les  psychologues,  des  opinion> 
fort  diversi's  sur  la  manière  dont  les  conceptions  se  furmenl; 
mais  pour  Volijet  que  nous  nous  proposons  ici,  toutes  ces  opi- 
nions, toutes  cos  théories,  depuis  ce.lle  de  Platon  jusqu'à  celle 
de  Hume,  sont  acceptables.  V-e  qui  est  imjiûrlant  pour  nous, 
c'est  de  voir  claircmeut  que,  tant  que  nousii'avous  qu'une 
roimaissance  intuitive,  tant  que  iiou.s  ne  faisotis  que  voir, 
ciitemlru,  loucher  ceci  ou  cela,  nous  no  pouvons  detû^ur, 
nommer,  raisonner,  au  vrai  sens  de  ces  mots.  Nous  pou- 
vons faire  maintes  choses  par  intuition;  ce  que  noua  faisous 
de  mieux,  nous  le  faisons  peut-être  de  la  sorte,  et  Cônime 
par  instinct,  i'our  le  développement  des  instincts  animaux, 
pour  toutes  les  merveilles  d’hahilclé  que  les  atiiniaux  acconi- 
pUssenl,  la  coiuiaissauce  iiituitivo  est  plus  que  sufiisante, 
et  intiniment  plus  importante  que  la  connaissance  de  con- 
ception. Mais  pour  former  le  plus  simple  jugomeut,  pour 
dire  : « Ccd  est  vert  »,  il  faut  avoir  acquis  la  conceptloo  de  la 
couleur  verte,  U faut  posséder  ce  que  l’on  appelle  générale- 
ment  l’idée  du  vert,  avec  se.s  nuancc.s  et  ses  variété.s  infinies; 
il  faut  au  moins,  pour  parler  comme  Berkelej,  «avoir  fait 
d'une  idée  individuelle  le  signe  d'une  classe  ».  C’eat  à celte 
condition  seulement  que  nous  pourrons  appliquer  le  ternK' 
de  tjrU  à un  objet  qui  produit  sur  nous,  entre  autres  impres- 
sions, une  des  impressions  mulliple^^  qui  ont  surgi  en  nous 
avec  la  conception,  avec  le  mut  do  « gris  ». 

La  difrerenco  qui  sépare  la  comialsBance  d'intuition  de  1h 
connaissance  de  conccpUoiia  été  marquée  par  tous  les  philo- 
sophes, et  je  u'en  connais  pas  un  de  quelque  valeur  qui  ait 
revciuliqué  pour  les  aiiiinaux  la  coiuialssamo  de  conception. 
Les  partisans  de  révuUiüon  eux-mêmes,  qui  ii'admotlcnt  au- 
cune differcuce  de  nature  cl  qui,  par  conséquent,  pouvoot 
regarder  la  raison  Immaino  comme  le.  développcmoiit  de  U 
raison  animale,  s’aventurent  rarement  à réclamer  pour  les  ' 
animaux  la  possession  de  la  couuaU.satice  de  conception. 

Locko,  qui  ne  peut  certainement  pas  être  soupçonné  de 
tendances  idéoli.sle?,  dil{l)  : « Si  l'on  peut  croire  jusqu’à  au 
certain  point  que  les  bêtes  gruupoiU  leurs  idcwi,  et  par  là  les  i* 
agraudissonl,  je  crois  qiül  e.staii.solumcnt  certain  quelles  iM 
possèdent  nullcmeut  la  faculté  d'abstraire,  et  que  le  lait  da 
concevoir  des  idée?  gé.iiéralc.s  e.sl  ce  qui  établit  luie  diMiiic- 
lion  parfaite  entre  niomuie  et  la  brute;  que  c'est  là  mie  per- 
feetion  à laquelle  les  facultés  de  la  bêle  ne  peuvent  en  au- 
cune façon  s'élever.  Cor  il  est  évident  que  nous  nedécomrom 
clicï  elles  aucune  trace  d'effort  pour  se  servir  de  signe»  géné- 
raux A l’effet  d'exprimer  des.idécs  universelles,  et  nous  avons 
raison  d'en  induire  qu'elles  n’ont  pas  1a  faculté  d’alistraction, 
ni  celle  de  créer  des  idées  générales,  |Miisqu'cUes  n'oiit 
point  de  niuU  à leur  scrv  ico  ni  aucun  autre  signe  général.  » 

Il  est  peu  de  phüosoptuv*  qui  aient  étudié  les  animaux 
d'aussi  prés  et  qui  aient  exprime  leur  affection  pour  eux 
aussi  viveraciU  que  Schopeuhauer  : « Ceux,  dit-il.  qui  refusent 
rintelligciice  aux  animaux  supérieur»,  ne  peuvent  eu  avoir 
eux-mêmes  ». — « Il  est  vrai,  dit-il  ailleurs,  que  les  animaux  ne 
peuvent  ni  parler  ni  rire.  Mais  le  chien,  le  seul  vériUble  ami 
de  riiomme,  a quelque  chose  d'analogue  ; son  mouveoieid 
de  queue  si  original,  si  cxpnîssif  et  si  prefoiidémeiit  hmiuêtc- 
Combien  j'aime  mieux  rcUe  manifestation  .si  iiBlurolle  que  ie^ 
grimaces  cl  les  cérèmoniei?  des  hommes  I Combien  elle  su^ 


(1)  Leçon  sur  la  Scùnce  t/u  iany/igef  1,  iOb, 
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pawf»  en  sinn'TlW,  pour  le  indiiu'ril  «lu  ni'jin<.  loiil«‘s  les 
autres  a“^urane(*^d*ftuilli«'  ol  <î«‘  l|«•vonem‘'nl  ! f!oinni<'nl  p uir- 
supporler  1p^  IroiupeHt's  ciint>nueM<*<  «’l  les  nn‘n- 
>«oni«*s  des  hommes,  si  h*  chien  nVxisluil  pO',  «lans  Hion- 
ik'le  ivffard  iluquiM  nous  pouvons  lire  sans  di'flanceî  n 

iiît'me  philosophe  a«T«>pdo  nuv  nnlnmiiv  la  mémoirp 
el  rimafrinafion  {pkantit*ie).  Il  cih*  IVxemph*  «l’iin  peül  chleu 
révisant  de  sauter  d’une  lahle  comme  la  preme  que  I.i  rah'- 
}»orie  de  rnusalilè  appartiiuil  i^ilemenl  «ux  niiimaux.  Mais  il 
esl  philosophe  trop  e\p«‘rimenh'  pour  se  laisser  entraîner 
lmp  l«>in  dans  rinlerprélalinn  fantaisiste  d'apparences  don- 
lenses,  et  quanil  il  en  vient  à expliquer  la  formaliori  des  no* 
lions  i(êiiérale*  comme  l'oMivre  propre*  de  la  raison»  il  d«*- 
clape  sans  Incitation  aucune  et  sans  rcsiriclion  « que  cVsi 
celle  ronclioit  qui  explique  loiw  les  faits  qui  distin;;neiit  la  vie 
de  Thomme  de  celle  des  animaux  (I)  ». 

J’ai  dit  et  n'“péte  maiiiles  fois  que,  d'apr«‘s  les  W-frles  slricles 
de  la  philosophie  positive,  nous  n'avons  le  droit  ni  de  rien 
affirmer,  ni  de  rien  nier  relalixcment  à ce  que  l’on  appidle 
rinteltl^enre  des  animaux.  Mais  à ceux  qui  estiinetil  que  la 
philoMophie  peu!  se  fier  h des  analnpes  anthropomorphiques, 
il  reux  qui  pr«*teudent  qu’on  ne  peut  produire  auniii  ari^miient 
contre  l’hyp«ilhèse  pur  laquelle  Ils  atlribuent  aux  animaux  la 
faculU'*  de  généraliser,  de  former  «les  conceplions  et  «le  sVn 
serxir  pour  le  raisonnement,  exactement  comme  les  lioinmes 
le  foni,  on  me  perrm'tlra  d’opposer  deux  exemples,  pour  plus 
«le  clarli'.  Je  les  choisis  parmi  un  fort  grand  nomlire  d’his- 
toires qui  ont  «■•lé  nVemmenl  recueillies  au  sujet  de  rinlelli- 
gencc  animal<\  e!  ils  offrent  tous  deux  cet  axuntagi*  de  nous 
«‘‘Ire  pr«‘sertt«‘spar  des  ohserx  alenrs  qui  sont  «le  vrais  savnnis, 
l.e  premitT  est  emprunté  à .\nlenrielh,  dans  scs  Opinions 
sur  ta  natur*  et  la  vie  de  filme  {Amichti'n  Jif}er  Satur  und 
.Sf*eief?Je/«‘«).  p«hll«*es  en  1836.  ««  chenille  de  la  t^te  de 
mort  file,  li  rexlK'mité  supi^rleure  de  son  emeloppe,  un 
double  toit  de  soies  forl  roides  qui  titmnt'nl  ensemble  par 
dea  fils  ifés-d«'*li«*ats.  Ce  toit  s’ouvre  à la  moindre  pres- 
sion du  dedans,  mais  il  offre  une  résîslance  Irés-forle  loiile 
j)ression  d«i  «lehors.  St  la  chenille  agissait  par  jiigmnent  et 
par  raison,  il  faudrait,  d’apnC  nos  Idées  biiinaiiu's,  qnVIle 
pesiH  les  considi^ratioiis  que  voiei  : il  fandrail  qu’elle  son- 
geAt  il  la  possibililé  qu’il  y n pour  elle  de  «levenir  un  jour 
chrymlkle  et  d'élr**  e\pos«*e  it  toutes  sortes  d'accident*  sans 
pouvoir  y échapper,  h moins  de  prendre  des  pr«’caulions 
suffisantes;  ü faudrait  qu’elle  se  dit  qu’elle  sortira  di> 
la  chrysafide  A l’état  «le  papHlnii,  sans  avoir  les  organes 
et  les  moyens  de  briser  le  couvercle  qu'elle  s’est  fait  h elle- 
môme  comme  chenille,  ou  sans  pouvoir,  comme  le*  aulivs 
papiilouH,  répandre  un  liquide  capahb*  de  dissoudre  les  tlU 
de  «rie;  qu«^  par  conséquent.  îi  moins  d’avoir,  cemmie  che- 
nille, fait  les  préparatifs  nécessaires  pour  sortir  ai^«’*ment  de 
prison,  elle  périrait  d’une  mort  prématur«'*e. — Pendant  qu’elle 
travaillait  à se  conslrulrc  cette  prison,  la  chenille  doit  avoir 
clairement  prévu  qu’afin  de  se  sauver  plus  lard  comme  pa 
pilkm,  il  lui  fallait  faire  un  toit  ainsi  disposé  qu’il  la  prolég«*dt 
contre  les  attaques  du  dehors,  mais  qu’il  s’ouvrit  facilement 
sous  une  pression  «lit  dedans,  ^^^llltat  qui  pouvait  être 
nlleinl  au  moyeu  de  soies  roides  convergeant  au  centre,  mais 
d«*gagées  ailleurs.  Il  aurait  fallu  aussi  qu’elle  sftt  auparavant 


(1)  Ft-ouemlddi  : $chopenhauer  Uxicon,  Voy.  îiegri/f. 


qu’il  celle  fin,  il  c«)nxennil  «le  se.  servir  de  la  même  èoio 
«pi' elle  einploh^rnit  pour  la  cuuverturo  tout  entière,  muta  en 
la  mîtlant  e.ii  uMure  avec  pins  d'arl.  Kt  c‘p«‘.n«laiU  elle  iuî 
pmisail  pas  avoir  re«;n,  h ce  sujet,  d in.strucUoU'»  du  sua  pa- 
rent*; car  ils  éUieat  morts  axant  «]ü’cUa  surlU  de  rtviU'. 
KUc  tie  p«)uvaU  non  plu*  l’axoir  appris  par  rinatructiou  in 
l’expépietice,  car  elle  !i‘arc«»mplit  qu’une  fois  en  &a  vie  cutte 
«ettxre  d'art  ; ni  p^ir  iiuilaUon,  car  elle  ne  vit  pus  en  sticiélé. 
De  plus,  son  intelligence  no  peut  gttûro  être  culUvett  pendant 
sa  vie  de  «‘110111110,  car  «‘lie  ne  fait  «lue  ramper  auioiu‘  de 
l'urlniste  oti  elle  a vu  le  jour  la  premÜTO  fois,  qu'en  manger 
les  r«‘«illes,  que  grimper  le  long  île  ces  fiîuiUes  de  fayou  à im 
pu*  tomber  par  terre,  et  se  cacher  derrière  pour  nu  pas 
être  inunillée  par  la  pluie.  So  dépouiller  de  sa  vûtille  peuu 
par  des  contorsions  involontaires,  quand  elle  devenait  peu  cuit- 
btrtalile,  ttdle  a «'•té  toute  sa  vie;  c’est  à cela  que  s’esl  Imi-tiue 
toute  s«>n  aelixile  jusqu’au  jour  où  elle  a commencé  à tUur 
son  enveloppe  m«'rxeUleuse.  a 
l.’antpe  exemple  <‘sl  une  expérienciî  lrès-ingeriieuseuu*iil 
combinée  dans  le  «lessein  de  découvrir  quelques  trace.s  du 
généralisation  dans  les  haltiludes  des  animaux.  L’expepiems* 
fut  faite  par  M.  Amtsberg  «le  Slralsund.  cl  a «-lé  d«*cpite  pur 
M.  Mijhius,  professeur  de  zoologie  à Kiel(l). 

« loi  brochet  qui  avalait  tous  Ic-s  petits  poisson»  qu'ou  nui- 
tail  dans  son  aquarinin,  fut  séparé  de  ses  xiclUnc.*  par  im 
carreau  «ht  verre,  cl,  toutes  les  fois  qu’il  fnadait  »ur  eux,  il 
SC  heurtait  les  ouïes  contre  lo  verre,  et  parfois  avec  tant  d«> 
force  qu'il  ix'slaU  ensuite  couelié  sur  le  dus  « ominn  mort.  11 
s<‘  reiexail  parfois  «>1  recummen«;ait  se.s  élan.*;  puis  ses  élans 
dexinrenl  d«î  pins  en  plu.s  rare.*,  et,  au  bout  d«v  (rois  mois, 
ünirent  par  cesser  cumplclciueut.  Apres  l'avoir  laissit  ainsi 
enfemiè  et  solitaire  peudant.six  mois,  on  relira  le  carrtxau  du 
verre  de  l'aijuariuni,  et  l'on  n^ndil  au  !>mchet  la  liberté  «lu 
cirx'uler  à son  aise  parmi  les  autres  poU»«ma«.  Tue  fois  il  so 
dirigea  vers  eux,  mais  jamais  il  a'en  loucha  un  seul  : il  s'ar- 
rêtait toujours  à lu  di*laiice  respectueuse  d’un  pouce  environ, 
cl  SC  cüiileiUail  de  partag«*ravec  les  autres  la  nourriture  qu'on 
déposait  ^dans  raquariutn.  On  l'aYait  donc  instruit  à ne  pa* 
attaquer  les  autres  poissons  qu’il  savait  habiter,  comme  lui, 
celte  demeure.— Aussitôt  cependant  qu'un  poisson  étranger 
était  liilrodnil  dans  l'aquarium,  le  brochet  ne  le  resp«H‘UU 
nuUenioul,  mais  l’avalail  sans  hésilcr.  Au  bout  d’une  quarua- 
laine  de  repas,  — période  pondant  laquelle  il  avait  respede 
^■gnliè^emmll  scs  anch^ns  compagnons  de  captivité,  — U 
fallut  le  retirer  «le  l’aquariuiii  à cause  de  sa  gronde  taille. 

a 1/éduca‘ioii  de  ce  brtx'het,  «:oiunie  le  remarque  M.  MObius, 
n était  pas  pour  cela  fondée  sur  le  jugement  : elle  avait  simple- 
m«ml«'on»isléàeUibUr  iiiiec.erUine  direction  de  sa  volonté  à la 
suite  d'impre>sions  sensibles,  uniformes  cl  répétées,  l.a  clé- 
mence «m'il  icmoigimit  aux  poi**oii5  qui  lui  étaient  familiers 
ou,  coiimuî  on  pourrait  dire,  «|u'il  connaissail,  ne  prouve 
qu'une  cliose  : c'est  que  ce  brochet  agissait  sans  réflexion.  Iji 
vue  de  ces  poissons  susdlaîl  eu  lui,  sans  aucun  doute,  le 
désir  fort  iiatim*!  de  les  avaler;  mais  elle  éxeUlail  eu  même 
temps  le  souvenir  de  la  douleur  qu’ils  lui  avaient  value  et  de 
rimpüssibililé  p«  nibl«>  qu’il  y axait  ù saisir  celte  proie  tant 
désirée.  Co.s  souvenirs  amers  remporlaienl  sur  ses  insUncU 


(I)  Travaux  de  l'Association  Kicntiflquc  dtiSchlesviig-Hohtein.  — 
Kici,  1873. 
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voraces  les  répnmaient,  puur  un  temps  du  moins.  La  môiiie 
luipresMüti  sensible,  dcri\ant  des  m(?aies  poissons,  était  tou- 
jours en  son  âme  le  romuieneement  de  la  mOine  série  d’arfes 
psychiques.  Il  ne  pouvait  pas  ne  pas  traverser  cette  série, 
comme  une  machine,  mais  comme  une  machine  douée  d’une 
âme  et  qui  a sur  les  machines  purement  mécaniques  cet 
avaiilûKe  de  pouvoir  adapter  son  travail  à des  circonstances 
imprévues,  tandis  qu'une  simple  machine  ne  le  peut  pas.  I.e 
carreau  de  verre  était  uiie^de  ces  circonstances  imprévues 
pour  l’organisme  de  ce  brochet.  » 

Des  observations  et  des  ex|vériences  vraiment  scientifiques 
comme  les  deuv  exemples  que  je  viens  de  citer  servent  au 
moins  à montrer  de  quels  résultats  est  capable  la  ronnais- 
saiiee  de  pure  intuiüou  que  |K>ssédent  en  eomnmn  les 
hommes  et  les  Ivéles, — et  cela  sauf?  le  M*cours  de  la  connais- 
sauce  de  côiiceplion,  que  je  regarde  comme  la  propriété 
exclusive  de  Hiomnie. 

Chez  nous  tout  flément  de  coimaUsance , jusqu'aux 
moindres  impressions  sensibles,  est  à ce  point  nuMé  de  con- 
ception, qu’il  nous  est  presque  impossil)le  «rîmaginer  la  con- 
naissance d’intuition  sans  la  connaissance  do  conception.  On 
ne.  remarque  pas  toujours  que,  nous  autres  tiommes,  nous 
avons  presque  entièrement  quitté  la  sphère  de  in  connais- 
sance d'intuition  pure,  et  que  le  monde  où  nous  vivons,  où 
nous  nous  mouvons,  est  un  uiuiidc  de  coiieepüoii,  un  monde 
que  nous  avons  nous-iuémes  créé  et  qui,  sans  nous,  sans  les 
spectateurs  du  théâtre,  entrerait  dans  le  néant. 

M.VX  .Mn.u  R, 

TnittnU  }xmr  U tt  h'nèmin  p«r  II.  D. 

— I.H  dernière  partie  très-prarhft]ne.nent.  — 


ÉTUDES  ÉCONOMIQUES 

lai  ertac  4f 

Si  la  crise  politique  sans  exemple  qui  maintient  la  France 
haletante  depuis  deux  mois  lui  avait  permis  de  distraire  sur 
d'autres  objets  une  partie  de  son  attention,  elle  se  serait  sans 
doute  préoccupé  davantage  desdeux  crises  économique.s,  l'une, 
celle  des  subsistances,  qui  sévit  depuis  quelque  tenip.s  déjà, 
l’autre,  celle  des  banques,  qui  vient  de  se  déclarer,  et  qui 
menace  de  ne  pas  s'éteindre  tout  de  suite.  .Nous  dirons  quel- 
ques mot.s  seulement  ai\jourd'hui  de  la  crise  de.s  subsistan- 
ces, toujours  la  plus  inquiétante  à cau.se  de  scs  dangers 
sociaux,  et  qu'il  importe  d’aulaut  plus  de  ramener  Uses  pru- 
portions  véritables. 

I — la  SITI  XTIÔX  NORM.VI.K  KT  l.K  DÉFK  IT  lU:  1873 

L'Europe  occidentale,  même  dans  les  bonnes  amiée.s,  ne 
produit  plus  assez  de  blé  pour  la  consommation  de  ses  habi- 
tants, bien  plus  nombreux,  â surface  égale,  que  ceux  des  au- 
tres régions  du  globe,  et  qui  s’adonnent  en  grande  partie  aux 
travaux  de  l'industrie.  De  là  un  déficit  normal  qui  est  surtout 
considérable  en  Angleterre. 


I.'.\ngleterre,  avec  l’Écosse  et  l'Irlande,  mange  environ 
chaque  année  Gh  millions  d'hectolitres  de  blé.  Depuis  que 
Uoberl  Pecl.  en  aboli.^isant  les  droits  de  douanes  sur  les  cé- 
réales, a fait  baisser  leur  prix  et  reudii  ainsi  leur  culture 
moins  riuiiunératrice,  les  fermiers  anglais  ont  remplace  en 
partie  le  blé  par  les  prairies  artificielles;  Us  n’en  produisent 
plus  aujourd'hui  que  de  39  à âO  millions  d'hectolitres;  il  faut 
donc  en  aller  cliercher  25  millions  ù l’étranger.  I.'exleiisiou 
des  pâturages  en  liollandc  et  la  densité  de  la  population  In- 
dustrielle en  Belgique  entraînent  dans  ecs  deux  pays  une 
iiisurnsanee  de  recolle  allant  de  6 à 7 millions  d'hcdolitres, 
l.a  Suis.se,  luttant  contre  un  sul  généralement  peu  favorable 
aux  cért'ales,  e.st  obligée  d'en  acheter  au  dehors  un  million 
d’hectolitres.  I.'ltalie  sc  suffit  très-juste  dans  le.s  Ivonnes 
années,  et  la  France  ne  peut  exporter  qu'aprés  des  r»'*coltes 
exceptionnelles.  Voilà  les  prim  ipaux  terme»  «lu  commohc 
des  céréales.  Us  se  rt'sumeut  en  un  défleit  normal  de  30  ù 
35  millions  d’hectolitre»,  soit  en  moyenne  33  millions  d'hcc- 
tûlitres. 

Pour  le  coiiibhT,  on  s'adresse  aux  pays  où  la  population  est 
moins  dense  et  rinduslrie  moins  développée,  à la  Hongrie  et 
aux  Principauté.s  danubienne»,  ù la  Turquie,  à l’Egypte,  sur- 
tout à la  Hiissie,  un  peu  aussi  à l’.\lgérie  qui  conmieme  à 
fournir  son  contingent.  La  Hongrie  mangeson  seigle  pourexp*-- 
dier  une  grande  partie  de  son  blé, — 10  millions  d'heclolitre*, 
— en  Suisse,  en  Allemagne,  et  jusqu’en  en  France.  Les  pM- 
vim'es  nissesde  la  Baltique  envoient  uncoiiUngcnt  assez  con- 
sidérable qui  se  dirige  sur  Londres  et  se  déverse  on  partie  sur 
la  France  dans  les  années  de  disette,  par  Dunkerque  et  Le 
Hâvre.  Mais  le  plu»  grand  courant  est  représenté  par  les  uùl- 
liers  de.  navires  qui  portent  tl’Odessa,  de  Constaiiliiiuple, 
d’Alexandrie,  puur  Mai*seiUe  et  puur  Lundres,  le  grand  aHuiur, 
l'acheteur  des  trois  quarts  de  la  marcliandisc  en  iiioux  enieiit, 
qui  devient  ainsi  le  centre  du  marché  universel  et  qui 
le  cummerce  du  blé  dans  le  monde  entier.  C’est  là  que  la 
France  envoie  ses  excédants  quand  elle  en  a. 

Mais  cette  aimée,  au  déficit  nonnal  est  venu  s’ajouter 
prestiue  partout  un  déficit  exceptionnel.  L’Angleterre,  au  lieu 
de  /|0  millions  d'hectolitres,  n'en  aura  qu’une  trentaine  âpre- 
avoir  prélevé  la  quantité  nécessaire  aux  .>^«41181110».  L’Italie, 
qui  n'intervient  pas  d'urdioaire  dans  cette  Imlaiice,  «lemaudi’ 
6 à 7 iniUions  d'iieclolilres.  Enfin,  la  France  a un  «iéflrit  sen- 
sible qui  nous  touche  de  plus  prés  que  les  autres,  et  que  noua 
allons  essayer  de  pn'H'iser. 

La  France,  pour  fabriquer  son  pain,  emploie  chaque  rooi> 
10  million»  d'hcctolitre.s  de  céréales,  ce  qui  fait  120  uiilUoii» 
par  an.  Mais  un  tiers  de  cette  « onsoimnation  est  représente 
par  les  céKiales  iiiférieures,  le  seigle,  Forge,  le  luaî.', 
l'avoine,  etc.  il  faut  donc  chaque  moi.s  u peu  prés  0 million- 
et  demi  d’hcclülUrcs  de  blé,  c’est-à-dire  78  uiüUons  pour 
l'année  cnüi'rc.  Les  semailles  de  l'année  suivaiile  en  exigent 
l/i  à 15  million»,  soit  en  foui  92  millions  (Fhcctolilres.  (’/e^t 
la  récolte  d’une  année  moyenne,  ('.elle-ci  ne  l’allehil  pa-sloul 
le  monde  en  convient.  Mais  les  uns  éléveiit  le  déficit  jusqu'à 
25  miUions  d’hectolitres,  les  autres  l'abaissent  presque  arien. 
La  statistique  agricole  ne  peut  pas  (ram  tier  le  «lifTi^rend,  car 
clic  repo.se  .sur  les  documents  recueillis  par  des  administra- 
teurs sans  compétence  et  même  san.s  souci  de  la  vérité  eu 
pareille  matière. 

H y a cependant  un  moyen  de  nous  renseigner  d’une  façon 
approximalivc,  c'est  de  comparer  la  situation  actuelle  auxdi* 
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Mîttcs  {>rt'céil<?nles.  Pour  celles-ci  les  tableaux  de  radminis- 
tralion  des  douanes  nous  uiit  fait  coimailre  après  coup  le 
déficit  en  constatant  les  (jitanUtes  importées  potu*  le  combler. 
Eh  bien!  lors  de  la  disette  de  I85.'î,  riiiipoHalioii  fui  de 
13  millions  d’beclolitres.  En  18'|6,  elle  fut  de  Ifi  millions. 
cbUlVc  qui  n'axait  pus  été  atteint  depuis  la  frraude  famine 
de  18Ui.  Malnteuant  la  récolte  de  1873  ressemble-t-elle  îi  celle 
de  18'4b  ou  à celle  de  1853?  C'est  asHurt^menl  mie  appréciation 
fort  complexe  cl  fort  controversable;  mais  quand  ou  ne  so 
laisse  pas  dominer  (mr  des  circonstances  locales,  il  est  impos- 
sible de  faire  croire  que,  dangson  fnsgrnhlf,  la  récolte  de  1873 
soit  Ausisi  désastreuse  que  eelle  de  18-W  ; peul-i'tre  nu'ine 
est-elle  meilleure  que  celle  de  1853. 

Adniottons  eepeiidaiit,  pour  être  trés-larf?e,  un  déficit  tle 
13  luiUiuns  d'iiectolilrcs  ; avec  les  10  millions  de  r.\.njtle- 
terre  et  les  sept  inilliuii'A  de  niulie,  cela  fait  im  déficit  excep- 
tionnel de  30  millions  d’heetolilres  ajouté  au  déficit  normal 
de  33  millions,  soit  en  tout  63  millions  d'bectuUtrcs  à de- 
mander aux  paxs  qui  ont  des  oxctslants  de  production. 

C’est  ici  que  rembarras  commence,  car  ces  pays,  eux  aussi, 
ont  été  eprouxês  par  les  pluies  du  printemps  et  la  sé*clieresse 
de  rêté.  l.a  Hongrie  sera  obligée  d'acheterdu  seigle  et  vendra 
tout  au  plus  2 millions  et  demi  d’hectolitres  de  blé,  au  lieu  de 
10  ou  12;  les  Principautés  danubiennes,  l’Êgyple  etl  '.Algérie 
ne  xeiulroitl  rien  du  tout,  ou  très-peu  de  chose.  I.a  Tur«juie 
est  favorisée  ; mais  son  excédant  de  pn)ductioii  ne  compense 
pas  les  déchets  des  récoltes  russes,  qui  constituent  la  princi- 
pale résenc  lie  l’Europe;  la  Hiissie  méridioimle  a beaucoup 
aoulTert  de  la  sécheresse,  cl  U*  grand  courant  d’Odessa,  malgn* 
son  affluenl  turc,  va  s'amincir  celte  année.  Tl  s’en  faut  donc  de. 
beaucoup  que  les  producteurs  d'Europe  piûsseut  combler  noti- 
«Milemeiit  le  déficit  spécial  de  187,3,  mais  mthne  le  déficit 
normal  de  l’Angleterre,  des  Pays-Bas  et  de  la  Suisse.  C’est 
peut-être  bien  55  ou  50  millions  iniectoUtrcs  qu’il  faudra 
chereber  autre  part. 
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T.e  nouveau  monde  peut  seul  aujourd'hui  donner  ce  qui  nous 
manque.  Ui,  nous  Irouvon.s  aux  Etals-rnis,aii  Canada,  en  Aus- 
tralie, dan.s  rAmériqiic  centrale  et  méridionale  des  ri'serves  Iné- 
puisables où  Livorpooi  va  depuis  quelques  années  déjà  elier- 
clierune  partie  du  pain  de  rAnglelciTeqirthle^saeflaHalIiqiie 
ne  suffisent  pins  à fournir.  Toiitefoi.s,  les  iKfférenfs  Ÿlfats  de 
l'Amérique  espagnole  ne  sont  pas  encore  en  état  d'exporter 
des  quantités  très-considérables;  le  Ijinada  et  rAustralie  fonr- 
niront  davantage  sans  qu'on  puisse  fixer  des  chiffres;  mais  U 
est  évident  que  c'est  sur  les  Élals-Unis  qu’il  faut  compter 
surtout,  parce  qull  y a là  non-seulement  «ne  prodindioii 
considérable,  mais  aussi  des  voies  de  communication  pour 
l’emporter,  l.a  quc.slion  des  subsistances  enropéeimcs  se 
trouve  donc  transportée,  pour  ainsi  dire,  aux  Êtals-rnis,  qui 
en  auront  de  plus  en  plus  la  clef  dans  le»  années  de  disette, 
f/est  un  point  de  vue  qui  a été  paiiiculiéremenl  discuté 
le  mois  dernier  à la  Société  d’économie  politique  de  Paris. 

I.OS  Étati^rnis  produisent  prés  de  100  millions  d hecto- 
Ulres  de  blé.  Ce  n'est  pas  beaucoup  plus  qu'il  ii’cn  faudrait 
pour  nourrir  sa  population  sans  cesse  croissante,  si  elle  ne 
mangeait  que  du  pain  de  froment.  Mais  ou  récolte  aussi 


300  millions  d'hectolitres  de  maïs;  qunml  on  n'en  a pas 
meilleur  emploi,  un  almmlotine  tout  au  bétail  ou  à la  distil- 
lerie; quand,  au  contraire,  on  trouve  des  débouchés  axatila- 
geu\  pour  les  blés,  on  mange  en  partie  du  maïs  et  l'on  vend 
le  blc.  Pour  attirer  les  blés  américains  en  Europe,  il  suffil 
donc  ([ue  la  cote  de  nos  marchés  dépassé  lo  prix  onlinaire 
des  régions  prr>diictrices  des  Èlals-rnis,auguientédes  frais  de 
transport  et  du  bénéfice  des  importateurs. 

Ces  régnons  productrices  de  céréales  ne  sont  pas  situées 
près  des  côtes  de  l’Attaufique  : ce  sont  les  terres  vierges  de, 
rimmense  xiillée  du  Mississtpi,  ce  que  les  Américains  ap- 
pellent 1»  Grand-Ouest,  avec  la  (àiliforniequieu  fonne  comme 
rarriére-ganle.  Les  blés  de  la  vallre  du  Mississipi  se  ixmiû;»- 
sent  sur  les  deux  grands  marcliés  de  Saint- Louis  et  suiloul  de 
Chicago,  (1*011  on  les  expédie  aux  ports  d'embanpiâiueul  : 
New-York  est  de  heaucoiip  le  pins  important.  Ils  traversont 
alors  l'océan  Atlantique  pour  débarquer,  en  rUigieterrns 
Liverpool  el  à Londres;  en  France,  au  Havre,  qui  les  expédu'. 
par  chemin  de  fer,  ii  Paris.  A chacune  de  ces  étapes  {«ocoe^- 
sives,  le  blé  augmente  naturellement  de  prix,  et  l’on  a aui&i 
une  chaîne  do  cotes  subordonnées  1(M  unes  aux  autres  par  un. 
lion  iiécessairo.  Voici,  par  exemple,  en  cliifTros  romU,  igs 
prix  de  coa  difTéronles  places  la  semaine  dernière,  l/lioclo- 
litre  de  hb*  so  vendait  16  fr.  ,'H>  à Ghietgo,  21  fr.  50  ûTiew- 
York,  Vt  fr.  à Londres  et  25  à Liverpool,  27  fr.  50  au  Havre, 
21)  fr.  à Paris.  . ,, 

Sauf  les  vnriulions  légères  qu’eipli<(uea(  lo  sp(x'4jiation  ei 
l’élal  des  nmrché.s,  ces  différences  de  prix  ne  sont  pas  arbi- 
traires. Elles  correspondent  au  coùl  du  transport  d’uiie  place 
à une  autre,  tjuand  nous  avons  besoin  des  blés  américains, 
lions  somiue.s  donc  dominés,  ù Paris,  par  la  cote  do  Ghicago. 
Deux  circonstances  seuléiiient  peuvent  (liniimier  notre  dé- 
pen.se  d'achat  ; l'abaissement  do  la  cote  à Chicago  ou  la  ré- 
valait plus  que  12  fr.  50  à Chica:.'o,  on  devrait  le  coter  17  fr.  50 
à New-York,  23  fr.  .50  an  Havre  et  25  fr.  h Paris. 

Mais  si  les  prU  loi&lkuvt  à (diicago  oùHkssous  d'un  cer- 
tain taux,  les  farmtrs  du  Grand-Ouest  auront  moins  de  bénï*- 
flce  à le  vendre  faiio-  eouiHM&iJuer  au  bétail,  et  ils 

arréti'runt  leurs  envois.  Il  faut  donc  se  rabattre  sur  la  réduc- 
tion du  prix  des  transports  entre  12iieago  el  Paria,  réilucHon 
qui  Intéresse  à la  fois  le  consoiiiinalniir  friuiçals  et  le  produc- 
teur amt'Ticairi;  car  elle  se  parlogemit  enlrr  eux  deux,  ou- 
vTiruit  au  second  des  délMuichï^  pins  larges,  et  assurerait  au 
premier  une  plus  grande  certitude  d'approviaiounement  en 
ras  de  disette. 

Cet  immense  trajet  eniro  Chicago  et  Paris  se  diviso  en 
trois  sections  bien  distinclos  : i*  de  Chicago  à New-York  par 
les  chemins  de  fer  et  les  ranaiix  dos  Êtats-Cuis;  2*  de  New- 
York  au  NnvTn  par  la  navigation  maritime;  3*  du  HavTe  à 
Paris,  et  aux  autres  villes  de  l'intérieur,  par  tes  chemina  do 
fer  fram;ais. 

En  ce  qui  concerne  la  troisième  section,  le  gouvernement 
frau(;ais  a ublenu  réceimnent  des  compagnies  de  chemins 
de  fer  des  réductions  de  larif  qui  ramènent  le  prix  des 
transports  à 3 centimes  l '2  par  toimes  (environ  13  luScto- 
litres)  pour  chaqxie  kilomètre  parcouru,  quand  la  parcours 
dépasse  800  kilomètres,  et  à de»  prix  allant  jusqu'à  6 cen- 
times pour  des  parcours  moindres.  Mais  cette  réduction 
manque  d'efficacité,  bien  qu’elle  soit  considérable.  WIe  est 
calculée  sur  lo  tarif  général  qui  n'esl  plus  appliqué,  en  fait, 
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qu'aux  pelit»  parcoure.  Pour  ijrttiuli'H  xuies  (riuiportatioii, 
commo  de  Mari^eilli*,  du  Havre  et  de  Dunkerque  û Pari»,  le» 
eouipa^tiîe»  ont  ètulili  depuis  loii^tomps  des  tarifs  rprcioua* 
très-inférieurs  au  tarif  //rnéro/,  mais  a\oc  des  conditions 
particulières,  lies  tarifs  spèciaux  sont  plus  avnniatieui  que 
les  tarifs  réduits  obtenus  par  lo  Kou>cniemont.  et  l'on  conti- 
nuera à les  pratiquer  sciiU  sans  rclircr  aucun  axanta^e  de 
ces  concessions  illusoire».  Telle  est  rexplicalioii  des  critiques 
amères  qu’a  provoquée»  l'arrélè  iiiiiiisiériel. 

Sur  la  deuiiémo  section,  «le  New-Vork  au  Havre,  la  con- 
fiirrcnce  de»  navires  est  asser  active  pour  IKer  le  fret  à »on 
taux  vi'rilabie.  et  l'on  ne  peut  pas  cs«RAer  de  le  faire  baisser 
précisément  quarni  »e  produit  un  tiiou>euient  coinnnmial 
qui  l'ait  abonder  la  matière  transportable. 

Heste  la  piHunièri^  section,  de  Chicago  il  New-York.  Les  /dc- 
fwers  de  l’Ouest  se  plaipienl  vivement  des  priv  de  tmn->port 
qu’on  y pratique;  ils  le»  déclarent  imposés  arbilmmuneiit  par 
les  ttnaiiciers  des  Klals  de  r.\ilBiilique,  qui  ont  accapan'  le 
monopole  dos  chemins  de  fer.  I no  firande  agitation  «'est 
oi^onisée  dans  tout  le  Far-West^  sous  le  nouide  mouKuiient 
des  praii^fes,  pour  combattre  ee  monopole  des  llnam  iers  et 
auieiier,  par  tou»  les  moyens  possibles,  la  réduction  des 
tarif»  des  chemin»  de  fer  qui  entraient  ou  arrêtent  l’expor- 
tation des  produits  ai^icoles  nés  dans  la  vallée  du  Mississipi. 
Si  ce  moitveuieiil  devait  réussir,  il  amènerait  une  rédnetioii 
du  prix  du  Idé  en  France.  .Mallieiireusemenl.  ses  clianccs  de 
»uc4-ès  paraissent  bien  minces  quand  on  examiin*  l'or^'anisa- 
lioii  et  l'étal  actuel  des  dieinins  de  fer  et  des  ciinaux  e»i 
Auièriqiic. 
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En  parlant  du  monopole  des  clieniîn»  do  fer,  les  /ormm  «lo 
l'ouestdonneut  à ce  mot  un  sens  qui  n'osl  pas  du  tout  ill<‘pi- 
lime,  — mais  qui  no  r«»prés«mUi  à aucun  dejrré  l'or^^anisation 
que  l'on  desiKiio  ainsi  on  France.  Cliez  rious.ieterriloire  n été 
réparti  entro  six  grandes  eoinpagni«>s  «(iii  possèdent  tontes  les 
lignes  imporlantes  de  leur  règiou  et  auxquelles  le  gouverne- 
ment ne  laisse  pas  établir  do  coiicurrcnc«*s  par  la  créiilioii  d«5 
lignes  parallèles  dans  la  dir4'cti«m  des  grands  mouvements 
commerciaux.  Os  grandes  compagnies  ont  donc  un  mono- 
pole de  Iransporl»  qui  peut  leur  permettre  d'en  inaint4*nir  lo 
prix  à un  laiix  trop  élevé,  puisqu'on  est  obligé  de  s'adresser 
à elles. 

il  en  est  tout  autrement  aux  États-t'iiis  où  l'on  n pratiqué 
do  la  façon  la  plu»  large,  comme  en  .Ynglelérre.  le  système 
du  la  concurrence  en  matière  de  cheiiiins  de  fer.  Ainsi,  no- 
tamment pour  le  transport  des  cérealo»  «le  roucsl  ver»  les 
port»  d'eniban^uement  de  rAllaiitique,  il  y a au  iiioin»  cinq 
grande»  compagnies  de  chemin»  de  fer  distincte»  «(ui  »c  font 
concurrence,  saxoir:  d’abord  le  Sew-York  rentrai  UaHruad  et 
1 Èriô  /l'7«h/‘oy,  allant  d«î  New-York  à Hulfalo,  sur  le  Inc  Frié, 
«m  les  grains  sont  apportés  de  Chicago,  le  Illa^  Ué  domina- 
teur de  rUuest,  par  la  navigation  de»  grand»  lacs,  «concurren- 
cée eile-méme  par  des  chemin.s  de  f«T  jwirullèb's,  mai»  pins 
coûteux.  — Puis  le  HaUiuiore  ami  Ohio  /î</«lr»>o«/,  qui  va  «le 
HalUmore  à ^int-Louis,  le  second  marché  de  céréales  de 
rOuesI,  bien  moins  important  d'ailleurs  quo  Chicago;  — 
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«'litre  «leux,  le  Fensylrania  rentrai  Haêlroml,  qui  va  «le  Phila- 
«lelpliie  \ers  le  .Mi»»i»»ipi.  relié  de  ce  coté  à Saiiil-l.oui»  et  a 
Eliicag««,  laiidis  que  du  c«jté  «le  l'océan  Atlaiiliquis  il  aboutit 
par  ses  annexes  à New-York  et  à Halllniore  ; — enlln,  le  DVear 
rrMiirk  uf  Canaila,  (|iii  part  du  port  «le  Portlaiid  dans  l'Étut  du 
Malno  et  dt*  Uuebcc  et  .Montrt'ul  sur  la  grande  artère  du  Saint- 
Lauri'nt,  pour  a)>uutir  ù Uctroit  et  ti  Chicago  sur  les  grainU 
lues. 

En  4>utn',  tous  ces  chemins,  de  fer  sont  concurrencés  par 
le  canal  de  nii-ié(avec  son  prolongeiiu'iit  naturel  de  l'Ilud- 
sonj,  qui  la  de  N«’W-York  û Buil'alo  recciuir  les  grains  de  Chi- 
cago. il  est  exploité  par  l'Etat  do  .New-York  hii-méme  et  c'est 
eiicoir  le  plus  fort  » transporteur  h d'Amerhitie.  Knflii  il  ne 
faiil  pas  oublier  la  naiigalion  4l«iMi.s»i.»»ipi  ctde  ses  aflluent» 
rOllio,  lo  Mi»»t>üri,  rOrkhonsas,  etc.,  qui  pourraient  les  con- 
duire au  grand  port  du  sud,  lu  Numelle-Orléans. 

Cependant,  il  o»t  vrai  que  les  tarifs  dos  chemins  do  fer 
américains  »üiit  plus  élevés  que  ceux  dos  cliemins  de  fer  fran- 
çais et  que  lu  cimcurreiice  ne  produit  pas  «lu  tout  le»  effets 
d’«‘Conumio  quo  le  pulilie  pouvait  en  entendre.  C'est  ce  qui 
arriviî  aus»i  en  Angleterre,  pays  pour  lequel  l'enquête  récente 
nous  fournit  des  document»  plus  eoiiiplets  que  ceux  qiio  nous 
avons  sur  rAmérique.  Au  lieu  de  se  tuer  réciproquement  par 
une  guerre  de  tarif»  indeOnio,  les  compagnies  arrivent  bien- 
tôt à s’eiihMulre  pour  fixer  un  taux  romiiiuii  sur  les  lignes 
comummtes.  Ce  taux  cbt'rclie  iiatiirelhMiioiit  il  procurer  une 
rt'UiuiiiTalioii  h tous  les  capitaux  emploies.  Ixmimo  la  créa- 
tion de  p/uji>ur.i  ligne»  porulièlus  a absorbé  plnsieun  capi- 
taux, cette  réinunéralnm  ne  peut  être  obtenue  que  par  une 
éléiatiüii  de  tarif»  qu'une  ««‘u/c  ligne,  construito  ii  TaUhi  «l'un 
icm/ capital,  n’aurait  pas  ou  besoin  d’établir  pour  obtenir  unn 
rémunération  beaucoup  plus  large.  C'est  ainsi  qu'une  foi»  la 
ruiicniTciice  iieulraU»èc  ]>ar  la  coatHùm  de»  concurreiibi  qui 
cn'^o  une  sorte  de  monopole,  la  multiplicité  dos  lignes  n’est 
pin»  qu'une  cause  d'exigcnccs  plus  grandesdela  part  des  che- 
mins de  f«*r. 

Il  a été  ro4'onim  en  Angleterre,  eoninn^  on  .Ymérique,  qu’il 
était  impo»siblc  d'empédior  ce»  coalitions,  parce  qiTclIes 
peinent  .se  n'*ali>er  d'une  innniére  cnüéreinent  secréte.  On 
peut  seulement  intenlire  les  fusions  puUiyws  «les  «ompa- 
gnie»,  cuuiuic  cela  »o  fait  dan»  la  plupart  des  Étals  do  ITnioii 
pour  le.»  lignes  parallèles  ; mais  cela  n'empéclic  pas  encore 
eos  fuyions  d«^  se  réaliser  d’^iiie  manière  occulte,  par  exemple, 
par  rachat  de  toutes  les  actions  d'une  compagnie. 

Aussi,  «îii  présence  des  résullals  de  cette  expérience  déjà 
longue  et  «keisive,  la  «lernièrc  en«|uéle  anglaise, — que  nous 
invoqnon»  parce  que  l’organisation  générale  est  ti  peu  près  la 
m«>nn'  en  .Ymèrique  et  en  Angleterre,  — conclnt-cllo  h faci- 
liter les  fusions  qui  aboutiraient  ù la  constitution  de  « ompa- 
gnic.s  exploitant  chacune  oxclnsivement  une  région  détermi- 
née du  territoire,  comme  eda  existe  en  France.  f)n  voit  donc 
(|iie,  si  iiotn^  «irgani»«ition  de  chenniis  «le  fer  présente  de»  In- 
coménietils  et  dos  abus  inruntoslables,  les  autres  ne  sont  pn» 
bi'aiu'oup  pins  parfaile.s. 

(Jimnl  tk  l'intervention  direcle  du  r<«mgrès  fédéral  dans  le» 
affaires  intérieures  «le.»  t^mipugnies  pour  le»  «ddlger  législa- 
tnement  ù diminuer  leurs  tarifs,  c’est  un  fuit  i|ui  paraît  baii- 
teinent  iniprübubl('  «juand  on  connaît  le  respeci  sans  borne» 
des  Américains  pour  rinilialive  iridividuello,  leur  aversion 
pour  toute  intrusion  du  pouvoir  dan»  le»  affaires  privées  et  pour 
toute  restriction  de  la  liberté  des  transactions.  Ils  ne  se  sont 
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f (li'parllftde  relie  ab.*«oiueque  siir)aqnrstionde<^  Imtiqiies 
j d>mbMon  ; niai^,ni(^mc  en  or^nni^nt  un  syslèuie  qui  êqui- 
I \««!  il  beaucoup  ii  relui  des  naiiques  dWnpleterre  et 

I de  Knu»ce,  ils  ont  vmiln  avoir  l'air  de  resperler  dans  certaines 
\ liiuitea  la  liberté  des  banques,  et,  s'ils  ont  été  furrés  de  la 
! Mjpprimor  en  réalité,  cVst  sou*  l'empire  de  circonstances 
i «reptloimclles,  au  moment  où  l’existence  même  de  ITnion 
I était  mise  en  grand  péril  par  la  gtionre  de  la  sécession,  et 
' quand  011  ne  pouvait  la  sauver  que  par  des  mesures  de  salut 
public. 

I!  est  inadmissible  qu’oii  recoure  k de  pareilles  mesures 
dans  un  temps  calme  et  pour  une  question  qui  présente  é>i* 
•ii'mment  une  importance  moins  grave,  quel  que  soit  son  in> 
tiTél  réel.  Mais,  dans  tous  les  cas,  les  principes  constitution^ 
nets  de  rt'nion  s’opposemient  ù rtntenention  du  Omprés 
fi-iléral.  Fn  effet,  les  chemins  de  fer  ne  sont  pas,  comme  la 
monnaie,  dans  ses  attributions  constitutionnelles,  (disque 
. f.tal  est  resté  souverain  pour  les  lois  destinées  ù les  r«‘gir.  Il 
1 V a,  il  est  ^Tai,  une  exception  pour  ce  qu’on  appelle  les  Pnd- 
j fr  liailr&aii,  c’est-à-dire  les  dilTérenls  clieinins  de  fer  destinés 
^ à relier  le  cours  du  Mississipt  a>ee  l’océan  Pacifique.  Otto 
/ exception  s’explique  parce  que  ces  chemins  de  fer  traversent 
'iirloul  des  rcmYmre#  non  encore  élevés  à la  dignité  d'Etats, 
et  pour  lesquels  le  pouvoir  législatif  réside  entre  les  mains 
= du  (Àmgrès  féiléral. 

’ Or,  s'il  faut  arriver  devant  les  légi.slateuis  des  l^.tal*  partlcu- 
iiers,  les  farmers  de  l’Ouest  ne  peuxont  pas  espérer  que  les  légis- 
laluresdes  Étals  de  la  Nouvelle-Aiiclelerre  fassent  des  lois  pour 
faioriser  l'Ouest  dans  une  question  où  celui-ci  se  pn'qetid 
upprimé  paries  intérêts  do  la  Nouxelle-Anglelerre  elle-méme. 

Üesterait  le  projet  d’une  grande  ligne  do  cheoiin  do  fer  du 
Missis.sipi  à IWÜantiquo  établi  et  exploité  par  ITnion  elle' 
même,  pour  amener  à bon  marché  aux  ports  d'embanptement 
les  produits  agricoles  du  Grand-Oue.st.  Mais  la  réussite  de  ce 
projet,  üi  tant  est  que  de»  hommes  influents  s’y  intéressent 
jamais,  est  bien  plus  invraisemblable  encore  que  tout  le  reste. 
S'il  y axait  un  chemin  de  fer  capable  de  faire  naître  de  pa- 
reilles idées,  c’était  assurément  la  grande  ligue  du  Pacifique, 
d’Omaha  à San-Francisco.  Destinéeà  assurer  riinilé  de  n'iiion 
en  reliant  ù son  centre  le»  Étal*  du  Pacifique  sépan'*.»  jusque-là 
par  .un  immense  «lésert,  elle  avait  mi  caractère  bleu  plus 
politique  quéconomiqiie ; on  n'espérait  pas  xoir  de  long- 
temps un  grand  trafic  ni  même  une  colonisation  latérale  bien 
rapide  dans  de*  région*  si  lointaines.  Opeiiüant  le  Congrès 
s'esi  home  à donner  des  subvention*  aux  deux  compagnies 
diargée*  de  l’exécuter  dan*  le*  roiidilion*  ordinaire*. 

Voudrail-on,  en  se  rangeant  à ce  système,  faire  créer  par 
le  Ccmgrés,  à grand  renfort  de  subventions,  tme  nouvelle, 
ligne  du  Misslssipi  à rAtlaiiliqueî  Ce  serait  s’exposer  à four- 
nir une  nouvelle  force  aux  coalilions  de  chemin*  de  fiT,  avec 
im  nouveau  capital  qui  vovidrait,  Un  au.**i,  trouver  *a  rénui- 
iiiTallüM,  et  par  conséquent  provoquer  peut-être,  dans  qnel- 
j que*  aimées,  une  nouvelle  hausse  de  tarif*. 

Ifaillcur*  on  devine  bien  qu’il  y a beaucoup  d’exagération, 
< onime  toujours,  dan*  le*  plaintes  des  farmrrt  de  l'Ouest  sur 
le  prix  de  transport  de  leurs  céréales.  En  somme,  U;  trans- 
{Kjrl  d'un  liccloUtre,de  Chicago,  le  grand  marché  de  l’Ouest. 
i\  Now-York,  le  grand  port  d'embafi|iiemeîit,  revient  anjour- 
d’hui  à3fr.  50  c.  environ  par  hectolitre  on  tout  au  plu*  à fr. 

I dan*  les  mauvais  moment*. 

I La  plu*  grande  partie  de  ces  trausporl*  se  fait  toujours  par 


les  grands  lac*  et  le  canal  de  l'Érié.  En  1860,  sur  i'2  utilliuDs 
et  demi  de  tonnes  environ  qui  représentent  le  mouvement 
de*  marchandiM*.*  entre  Chicago  et  Nevv-^ork,  H millions  ont 
passé  par  l'Erié  ou  se*  annexes,  et  (1  iiiillioii*  et  demi  par  les 
deux  chemin*  de  fer  qui  lui  font  connirrence,  te  AVuvl  orAr 
cetifrol  Haiiroait  et  VErie  Hailtcafj.  I.e*  6 million*  de  tonnes 
transporté*  par  le  canal  d'Krié  comprenaient  7 millions  d'heo- 
tolilres  de  blé  et  V2  millions  d’hectolitres  de  maïs  (1). 

Nous  ne  pouvons  pas  donner  ici  les  tarif*  des  chemins  de 
fer,  nialheuretiscment  trop  mobile*  ; mal*  la  concurrcncü 
du  canal  ne  leur  pennet  pas  de  demander  beaucoup  plus 
cher,  excepté  pendant  les  trois  ou  quatre  moi*  de  chdoiagé, 
qui  comiiieiicent  ver*  la  fin  de  décembre,  t^'est  plulêt  sur 
d’autre*  niarcbandi.se*  ou  dans  les  stations  intermédiaires 
qn’il*  perçoivent  des  tarifs  exagéré*.  Mais  il  no  faut  pas  ou- 
blier que  malgré  tout  eela  les  chemin*  de  fer  américains  sont 
loin  d'avoir  une  situation  trés-pn»*pèro.  I.a  plupart  exploUont 
avec  00  nu  70  pour  too  de  frais,  ce  qui  pnmve  que  leim»  farifs 
ne  sont  pas  en  telle  di.*propor(ion  avec  les  conditions  éenno- 
uiiques  du  pays  ; quant  aux  dividendes,  les  compagnie*  n'en 
distrihiient  guère  au  delà  de  riiiterél  de  l'argent,  ~ quand 
il  est  couvert. 

La  eoijcliision  qui  résulte  de  ces  faits,  bien  mieux  coniui* 
des  fanners  de  rouf'st  que  de  nous,  c'est  que  ce  niouvenieiit, 
— d’ailleurs  trés-rtmiorqimblo  et  destiné  san*  doute  à de 
grainles  conséquence*,  — est  bien  plus  politique  qu'écono- 
inique.  Ce*  question*  sont  plutôt  de*  prétexte*  que  de.*  cau- 
80*.  DepuU  la  rt'constituliou  do  rUiiion,  le  parti  deiuueraiiqiio 
cherchü  naturellement  à reconquérir  uno  |»ar(ie  de  rindueiu'â 
que  la  victoire  si  décisive  des  républicains  semblait  lui  ravir 
à Jamais.  U a trouvé  un  excellent  champ  de  bataille  sur  le* 
questions  économiques,  par  suite  de  rexagèratioii  des  droit* 
de  douanes  qui  excluent  les  pruiluils  manufacturé*  étrangers 
et  obligent  le*  État*  exdusivoincnt  agricole*  de  l'Ouest  à 
payer  beaucoup  plus  cher  les  produits  anologucfi  des  manu- 
facture* do  la  .Nouvolle-.Viigleteirc.  Voilà  co  que  le*  a plates- 
formes  a démocratique*  promettent  d'abolir  depuis  plusieurs 
année*;  voibi  pourquoi  elles  ont  réu*.*t  à provoquer  un  grand 
uioiivemeiil  dan*  l'Ouest,  si  niallraito,  mouvemont  dont  la 
question  de*  transport*  n o.*!  qu'un  épisode  accessoire  : on  a 
rama**é  imturellemeril  tou*  les  petits  griets  apparents  pour 
faire  nombre  et  le*  glisser  .*ous  le  couvert  du  gros  grief  que 
personne  uc  peut  nier. 


IV.  — IIOSCU’SION 

Il  faudra  donc  nous  ré.signcr  à paver  les  blé.*  américains 
d'aprè*  les  conditions  de  trojispurl  actuelles  aux  États-L'iiis, 
condilion*  qui  ne  changoronl  *an*  doute  pas  d'ici  longtemps. 
L'Europe  est  grevée  de  ce  cher  d'une  lourde  dette  ; eUe  devra 


(1)  En  1861),  le  prix  luovi-u  du  trAnspert  du  Elisée/ de  blé  (environ 
35  litre»  ou  27  k.  18)  a été  de  0 fr.  3^  de  Chicago  A Itutljilo  par  l<‘» 
lacs,  cl  de  0 fr.  82  (dont  31  ccnl,  p«mr  droits  de  navigation)  de  Ibif- 
Fiilo  i Ncw-Vnrk  par  le  cnnat  Érié  cl  riiudsun,  soit  eu  tout  1 fr.  16. 
le»  prix  extrême»  uni  oUeint  acudenlHleuivnt  1 fr.  8à.  Le  prix 
moyen  do»  transpurU  sur  te  cuual  Érié  dopuU  quatorze  ans  a été  de 
3 cent.  7 dixicniei  par  tonne  kilométrique;  il  est  aujourd’hui  iiifé- 
rienr  à 3 cenlitnc»  (Voye*  l'excellent  Rapport  sur  les  travaux  puhlh's 
<uu  ÈtatS'Vnis,  par  M.  Malctieux). 
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exporter  un  milliard,  dont  le»  Elals-rni»  prendront  la  plus 
grosse  part,  l'ne  bonne  moitié  sera  pavée  par  rAuglelerre, 
habituée  de  longue  main  à cette  iiuportalion  augmentée  scu- 
leuienl  d’un  tiers  celle  année.  Elle  en  trouve  nicileinent  la 
contre-valeur  d'exportation  en  produits  manufacture».  Quant 
à la  France,  son  fardeau  sera  iH'aiieoup  plu»  léger  ; mais  elle 
n’esl  pas  tiabituée,  comme  rAngleterre,  il  le  porter.  Kn  admet- 
tant que  nous  achetions  aux  t-UaU-Fnis  la  moitié  de  ce 
qui  nous  manque,  nous  aurons  tout  au  plu»  TiU  millions  à 
leur  payer,  car  le  transport  sur  mer  .sera  fait  en  grande  partie 
par  nos  propre.»  navin*»,  de  sorte  que  le  prix  du  fnd  et  le  bé- 
néiîce  de  Fiinporlateur  resteront  en  France.  C’est  encore 
rilalic  qvii  souffrira  le  plu».  Achètes  à Odessa,  les  6 ou 
7 milliuiis  d'IicctoUlres  qu  elle  demande  lui  cm^lerunt  150 
h 180  millions,  qu’elle  ne  |tmirra  pas  payer  aux  Russes  avec 
son  papier-monnaie  déprécié  sans  subir  de  grandes  pertes 
pour  le  transformer  en  or. 

Au4..\vf.. 


CAUSERIE  POLITIQUE 

dieUiter#  «I  tm  dbmalMllai» 

II  y a en  France,  à celle  heun\  btW2  329  électeur»  inscrit», 
soit  à peu  prés  dix  millions  de  citoyens  actifs.  C’est  un  beau 
chiffre.  11  serait  plus  beau  encore  si  tou»  savaient  lire,  écrire, 
et  bien  d'autre»  choses  qui  tie  s’apprennent  pas  à l'école. 
Quoi  qu'il  eu  soit,  lettrés  ou  illettré»,  ignorants  et  savants, 
riches  ou  pauvre»,  ces  dix  inillioiis  de  Français  sont  le  sou- 
verain. C'est  en  eux,  et  en  eux  seul»,  que  la  souveraineté 
réside,  pleine,  entière,  incontestée  dé.»ormaU.  La  seule  ap- 
préhension du  contact  de  ce  dfmos  formidable  a sufO  pour 
mettre  en  fuite  le  vieux  spectre  de  la  monarchie. 

Donc,  CCS  dis  million»  d'électeurs  sont,  en  droit,  maître» de 
leurs  destinées.  Nous  les  avon.sconnus  singulièrement  crédules 
pour  la  plupart,  et  bien  aveuglémeiitdocilc»  en  d'autres  temps. 
Un  sont  aujourd'hui  déniaisés.  Ils  comnieiiccmt  ù connaître 
leur  puissance  ; ils  savent  ce  que  vaut  la  souveraineté  du 
nombre,  dont  le  suffrage  universel  est  l'expression,  et  Us  y 
tiennent.  Ils  n'ignorent  plus  que  dan»  leur  volüiilé  est  la  source 
de  toute  Icgalilé,  c'est-à-dire  de  tout  droit  efficace,  de  toute 
autorité  effective,  et  que  cette  autorité,  ce  droit,  cette  légalité, 
sont  choses  nécessairement  sujettes  à variation,  par  cela 
seul  que  leiur  volonté  est  muable  et  d’elle-mémo  se 
réformer.  Us  n’avaient  pa.»  l'air  de  se  douter,  sous  l’empire, 
de  la  toute-puis.»ancc  légale  qui  leur  appartient  ; aujourd'hui, 
ils  ont  compris  la  chose,  cl  Us  agiront,  il»  agissent  déjà  en 
conséquence. 

C'est  là  un  fait,  cl  ce  fait,  qu’esl-cc  donc,  sinon  la  républi- 
que démocratique,  non  pas  complètement  organisée,  consti- 
tuée, mai»  pleine  de  vie  loutefui»?  Or,  c'est  avec  ce  fait  qu’il 
faut  que  la  bourgeoisie  royaliste  apprenne  à vivre,  et  sous 
délai,  si  elle  ne  veut  passer  définitivement  à l’état  de  caste 
invalide.  Elle  ne  changera  pas  le  cour»  des  choses.  Elle  n’eii- 
chainera  pas  le  destin.  Ou  elle  se  convertira,  ou  elle  scraiué- 
vilableiiient  exclue  du  gouvernement  de  la  chose  publique. 
L'alternative  est  pressante.  Aujourd’hui  encore  les  indécis 
ont  le  choix.  Plus  lard,  U sera  trop  tard. 


Ce  ne  sont  pa»  le»  avertissement»  qui  leur  ont  fait  défaut  - 
chaque  jour  le»  défection»  de»  électeurs  deviennent  plu» 
significative».  Le»  exemple.»  de  sagesse  ne  leur  ont  pa^  plu» 
manque  que  les  leçons.  Qu  oui  fait  M.  Thiers,  M.  Diifaun*, 
M.  de  Héinusat,  M.  Casimir  Perier,  et  tant  d’autres,  sinon 
reconnaître  loyalement  la  néccs.sité  de  cotifonner  no»  loi» 
constitutionnelles  au  seul  principe  de  liroit  public  qui  soit 
resté  debout  en  France,  la  souveraineté  de  la  nation  ? Os 
grand»  et  excellents  citoyens  ont  su  mettre  leur  devoir  en- 
vers la  patrie  au-ilessii»  des  préjugé»  de  leur»  détracteurs. 

Le»  coiiRervaleur»  sans  parti  pris,  que  sullicUaient  avec  d»* 
si  vives  earesse»  les  conspirateurs  rc»yali»te»,  feront  donc 
bien  de  réfléchir,  (’æ  ne  sont  pas  de»  oppositions  de  doctrine 
qui  les  ont  séparés  jusqu’ici  de»  conservateurs  répuhUcaiti», 
mais  de  simples  différences  de  tempérament,  l’ne  république 
sans  f»rum^  où  l'Étal  efil  été  gouverné  par  des  a.ssemblées 
exclusivement  foniK'e»  « d'hoiinéte»  gens  a,  et  ces  assem- 
blées clles-méme»  menées  par  les  salon»,  peut-être  s’en 
seraient-ils  accoiiimodè»  sans  trop  de  répugnanre.  Il»  sem- 
blent en  faire  l’aveu  du  moins,  «lau»  l'iiUiuiité.  Le  ri'gime 
républicain,  pris  en  soi,  ii’a  rien,  disent-ils,  qui  leur  fas<e 
\miT.  .Mai»  le  suffrage  iiiiivcrsel  émancipé,  ta  brutalité  de  U 
cohue  déiiiocralique,  riiivasion  du  peuple  entier  dans  le  do- 
maine jusqu’ici  réservé  de  la  politique,  K’servé  à leur  profit 
sous  la  rovauté  parlementaire,  au  profit  de  la  dictature  sou!^ 
l'empire  : voilà  ce  qu'ils  ne  peuvent  supporter.  Il  faut  tout 
dire  : ils  n'ont  pas  encore  pu  prendre  leur  parti  d'admellre 
franchement  la  foule  anonyme  en  collalioration  politique  avec 
les  bourgeois. 

Il  y a dix  jouw  à peine,  la  monarchie  le»  tentait.  IL»  sen- 
taient le  soupçon  grandir  invinciblement  conlre  eux  dans  l'es- 
prit de  la  nation.  Ils  calculaient  que  leur  part  d’autorité  ne 
pouvait  manquer  <l'étre  infiniment  iiicillcure  et  plu.»  sûre 
avec  le  roi  qu'avec  le  peuple.  Pourvjuoi  ne  pa»  suppléer 
aux  sympathies  de  la  multitude,  qui  menaçateiil  de  leur 
faire  défaut,  par  le  prestige  de  raiilorité  rt>yale  restau- 
rée? Pourquoi  la  royauté  ii'eût-elle  pa»  fait  au  profit  de  S4V» 
partisans,  cl  avec  succès,  ce  que  l'empire  a pu  faire  vingt 
.années  durant,  à son  propre  hénéfice,  sans  presque  jamais 
éprouver  de  mécompte?  Mendier  lahoricuseuienl  la  faveur  et 
les  votes  d'une  foule  de...  braves  gens,  que  le  hasard  do» 
K’volutions  a improvisé»  citoyens,  chose  de  soi  déplaisante, 
humiliante,  cl  combien  de  chance»  sont  coniraires  I Mais 
mériter  la  gratitude  du  prince,  s’accorder  par  lui  et  par  .ses 
ministres  avec  l'évéque;  coinrnamlcr  par  celui-ci  à son  clergé 
cl  aux  instituteurs;  par  le  préfet  aux  maires,  aux  gardes 
champtMres,  aux  gendarme»;  recueillir  pour  prix  de»  • fforls 
comldnés  de  la  milice  administrative,  tant  sacrée  que  pro- 
fane, le  succès  d'une  candidature  ((u'uii  n'eût  eu  que  la  peine 
de  faire  agréer  à Sa  Majesté,  cela  ne  valail-i!  pas  rent  roismicu.\? 
Jamais  M.  le  comte  de  Chatul>ord  n'eût  introduit  sérieuse- 
ment la  décenlrolisation  dans  le  programme  de  la  royauté. 
Ne  fallait-il  pas  que  le  roi  pût  réserver  à ses  plu»  dévoués 
.sujet»  la  possession  du  pouvoir,  où  eût  été  leur  seul  refuge? 

Tout  cela  était  peu  fier  et  cepemUnt  pouvait  devenir  crimi- 
nel, la  nation  manifestant  de  plus  en  plu»  clairenienl  sa  vo- 
lonté de  ne  pas  revenir  à lu  monarchie.  L’éventualilé  de  la 
résisiance  a paru  bientôt  si  nienaçante,  qu’il  a fallu  batlre  eu 
retraite  et  lâcher  pied.  Le  cabinet,  qui  avait  juré  de  mainte- 
nir  les  « Institution»  existantes  »,  a donc  tenu  parole,  un  peu 
malgré  lui  peut-être,  et  a semblé  roiiimc  surpris  de  so  trou- 
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^ ver,  de  fait,  <t(riclement  fidèle  à se.«  engagements.  Quelque 
chose  est  changé  toulefoU  : de  tout  le  répertoire  politique 
iiuiugurè  le  mai  et  des  accessoires,  il  ne  re.ste  rien,  qu'un 
[»c  masque  hrisé.  Ordre  moral,  gouvemement  résolument  coii- 
- ficrrateur,  ligue  des  gens  de  bien,  parti  des  honnêtes  gens, 
( J iuules  ces  sa>ante.<«  conceptions  ont  tait  leur  temps,  il  a fallu 
inventer  autre  chose  et  sans  tarder. 

tkiritrainfs  d'improv  iser,  les  ruyulistes  n'ont  ]jas  eu  le  temps 
de  faire  preuve  de  beaticoup  d'imagination.  La  droite,  le  cen- 
^ tre  droit,  l'extrémc  droite,  ont  eu  beau  mettre  en  commun 
toute  leur  fécondité  d esprit,  U leur  a été  impossible  de  trou- 
ver rien  de  plus  nouveau  que  la  dictature.  Après  les  dix  mois 
d'angoisse  qui  ont  commencé  pour  la  France  avec  les  travaux 
de  la  commission  des  Trente,  rien  n'a  paru  plu»  à propos  aces 
^age»  amis  de  leur  pay  s que  de  transformer  le  provisoire  sans 
eu  sortir.  Une  seule  marque  d'originalité  distingue  la  solu- 
tion sui^reiianle  qui  est  destinée,  s'ils  triompticiit,  à reinpla- 
I ccr  le  gouvernement  de  « l’ordre  moral»  : la  dictature  sera 
anonyme.  Ou  se  consolera  <ie  n'avoir  pas  pu  faire  la  monar- 
. I ebie,  en  so  refusant  à prononcer  le  nom  de  la  «'publique. 

, Sfeulcment,  on  ne  peut  penser  à tout.  Le»  inventeurs  de 
" f l'anonymat  provisoire  auront  beau  vouloir  se  retrancher  dans 
' l'Assemblée,  désormais  leur  unique  asile,  pour  y abriter  leurs 
I déceptions,  leurs  divisions,  leurs  regreU,  leurs  rancunes, 
leurs  plans  contradictoires,  leurs  conjurations  impuissantes  ; 
ils  sont  condamnés.  Ils  peuvent,  s’ils  veulent,  décréter  l'éter- 
nité  du  parlement  : Us  ne  se  feront  pas  immortels.  Qu'ils  fas- 
sent le  compte  de  leurs  pertes  depuis  deux  ans;  qu'ils  suppu- 
tent la  durée  du  temps  qu'il  faudra  ù la  nation  pour  mettre  à 
la  place  d'une  majorité  royaliste  une  majorité  républicaine, 
et  qu’ils  ajoutent  leurs  calculs  aux  garanties  dont  ils  veulent 
munir  la  dictature  cphèinère  dont  il»  ont  fait  leur  dernière 
ressource. 

Non,  rien  de  tout  cela  n'est  sérieux.  Si  l'Assemblée  nu  se 
dissout,  elle  reste  ce  qu'elle  est,  constituante  ; et  dans  trois 
mois  une  majorité  républicaine  pourra  défaire  constUutioii- 
ncllcmcnt  ce  que  veut  faire  demain  une  majorité  royaliste. 
On  ne  peut  tout  avoir  à la  foi»  : la  certitude  de  la  durée  et 
, les  coiiiinodités  du  provisoire.  U faut  opter. 

I Si  les  royali.stcs  veulent  établir  la  dictature  et  la  iiioitre 
iiors  d'atteinte,  il»  sont  dans  la  nécessité  d’en  faire  non  pas 
seulement  une  institution,  mais  la  constitution  même  de  la 
France,  cl  cela  fait,  de  sc  dissoudre.  L'Assemblée  on  les 
Asscmhlécs  nouvelles  qui  leur  succéderont,  n’ayant  pas 
comme  eux  qualité  pour  constituer,  jugeront  peut-être  à pro> 
pos  de  respecter  leur  œuvre.  C'est  là  la  seule  chance  qu'ils 
aient  d'assurer  dix  années  d’existence  à l’espèce  d'autocratie 
anonyme  qu'ils  paraiKStuitavoirrévcc.  Chance  bien  douteuse, 
à vrai  dire.  S’ils  préfèrent  restera  Ver.»ailles,  on  peutcaiculer 
sans  trop  de  témérité,  ce  semble,  qu'avant  la  fin  de  rbiver  la 
uiajorité  leur  échappera.  I.a  dictature  et  le  dictateur  seront 
alors  à la  merci  d'une  majorité  nouvelle,  consliluaule  tou- 
jours, mais  républicaine  et  non  plus  formée  des  seul»  « gens 
de  bien  ». 

Si  les  exaspéré»  de  la  droite  étaient  conséquents,  ils  iraient 
logiquement  jusqu'au  bout  des  étrangetés  que  leur  singulière 
conception  implique  : U»  demanderaient  à rAsscmblée  de  dé- 
cider qu’aucune  élection  nouvelle  ne  pourra  avoir  lieu  sans 
sa  permission  expresse.  Alors  on  verrait  se  manifester  au 
I grand  jour  lesHCUtimeiitsquisuntau  fond  de  bien  de»  cœur». 


La  lutte  s’engagerait,  franche  et  sincère,  entre  les  électeur»  et 
le»  élus,  entre  une  faction  et  le  suiîrage  universel. 

Le»  consenatcur»  de  sens  ras.»is,  que  le  parti  royaliste  a »i 
tristement  fourvoyés  déjà  dans  une  première  intrigue,  con- 
»eiiiiront-il»à  le  suivre  longtemps  encore  dan»  l’aventure  dés- 
espérée où  il  s'engage  7 C'est  à eux  de  voir  s’il  leur  convient 
de  sacrifier,  en  haine  de  la  république,  jusqu'au  .«oin  de  leur 
propre  coiiHcrvaiioii. 
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En  vérité,  me  dit  un  ami,  vous  éle»  naïf  ou  prétentieux. 
Quoil  en  ce»  instant»  de  crise  politique,  voua  avez  la  can- 
deur ou  l'amour-propre  de  croire  qu’on  jettera  même  le»  yeux 
sur  votre  Causerie  littéraire!  Comme  dirait  madame  Jour- 
dain : «Non»  avons  grande  envio  de  causer  littérature,  grande 
envie  de  causer  littérature  nous  avons!  » Les  esprits  sont  bien 
ailleurs,  crovez-moi.  Tout  ce  qui  n’est  pa.s  la  politique  leur 
est  complètement  ifidiiïérenl.  Écoutez  plutôt  et  saisissez  au 
vol  le»  lamlK^aiix  delà  conversation  de  tous  ces  gens  qui  pas- 
sent. Quel»  sont  le»  mots  qui  nous  parviennent?  Pacte  de 
Bordeaux...  Le  sinistre  vieillard...  La  presse  niiwelée...  Je  veux 
un  roi,  mais  un  roi  sans  I grec...  Ce  sera  le  traître  dont  parle 
VcoUlol... 

— F)li  bien  ! vous  voyez.  Toujours  la  politique. 

— C’est  juste;  mai»  écoiiton»  encore! 

...AhI  grenouilles,  vous  voulez  un  roi  !...  Il  ne  montera 
plus  à son  balcon,  l'échelle  est  coupée...  Ce  sabre  est  le  plus 
beau  jour  de  ma  vie... 

— Eh  bien  ! vous  voyez,  dî.»-je  à mon  ami,  voici  la  littéra- 

ture : les  grenouilles  de  La  Fontaine,  le  lialcon  de  Roméo  et  de 
Shakespeare,  le  sabre  de  .M.  Pnidhomnie  et  d’Henry  Monnier. 
Allez,  nous  somme»  toujours  le  peuple  athénien,  au  milieu 
de  tout  et  maigre  tout  ami  des  choses  de  l’esprit,  passionné 
pour  le.»  art»  et  le»  lettre»,  Causons  donc 

littérature.  Nous  n'ahandonnon»  pas  d'ailleurs  immédiate- 
meiit  la  politique  on  pariant  de»  derniers  ver»  de  Victor  Hugo 
et  du  pamphlet  de  M.Grandguillot. 

On  B dit  de  la  lettre,  la  fameuse  lettre,  qu'elle  avait  été 
écrite  seulement  lorsqu'il  était  devenu  évident  que  la  partie 
était  perdue.  Que  la  partie  fût  perdue,  cela  semble  incontes- 
table; mais  qu'on  ait  attendu  que  la  perte  fût  certaine  pour 
jeter  avec  dédain  le»  cartes  sur  la  table,  c’est  ce  dont  tout  le 
nRuidc  ne  convient  pas.  Tel  n’csl  pas  non  plus  l’avis  de  Vic- 
tor Hugo.  Il  envoie  au  contraire  à Frohsdorf  sc»  félicitations. 
On  m'assure  du  luoin»  que  la  pièce  est  bien  de  lui,  que  ce 
n’est  pas  un  pastiche  mystificateur;  et  il  faut  qu'on  me  l’as- 
sure, car  si  l'inteiiUon  est  bonne,  je  n’en  dirai  pas  autant  de» 
vers. 

J’éUis  adolcsi'CDl  quand  vous  étiez  enfant; 

J'ai  sur  votre  berceau  fragile  et  triomphant 
Chante  mon  chant  d'aurore,  et  le  vent  de  i'abime, 

Depuis,  nous  a jeté*  chacun  sur  une  cime. 
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Car  le  malhcui-,  lieu  raoibre  où  le  Mirt  ootii  admet 

Etant  battu  d<‘  coupa  de  foudre,  e»l  un  souiniet. 

Tout  cela  est  bien  touriueiilé,  bien  torturé.  Cette  cime,  4{ui 
est  à la  fois  un  }iummel  et  un  lieu  sombre  où  l'on  est  admis 
par  le  sort,  quel  êtrango  séjour  êlrauKemoiil  décrit  l Mais  peu 
importe,  après  tout;  ce  qui  nous  intéresse  plus,  c'est  le  soiili* 
ment  qui  a inspiré  la  pièce  : 

1.0  lU  ne  peut  cffter  d'ètrc  Manr.  H eut  bon, 

Cortc>9,  lie  drmcart'r  Opel,  étant  Itniirbnn  : 

...Vous  avez  raison  d clrc  honnête  hiniime... 

pamphlet  de  M.  Cnuiil^uillol  est  un  pamphlet  ataiil  la 
lettre.  M.  tjrumlguillul  a toulii  être  prophète  : il  a en  le  tort 
de  prophétiser  faux  en  anmiiiçanf  que  le  Us  co'^serail  d'ètre 
hlanc  cl  prendrait  docilement  toutes  les  nuances  de  l'arc-en* 
ciel.  C’est  déjà  un  malheur,  c'en  est  iiif  aulri'  de  piétiner 
lourdement  dans  le  domaitic  de  la  fantaisie  leurre.  Pourquoi 
ne  lancer  dan»  le  caprice  cl  la  llcliuii,  qui  dciuamlent  des 
ailes,  lorsqu'on  est  fait  pour  creuser  homièleiuent  un  sillon 
régulier  et  non  pour  xultiKer  de  Heur  en  llcur7.M.  Cramlguütol 
a été  sous  l'Kinpiru  un  journaltsie  d'autorité  et  do  poids,  cuii> 
fectiounaiil  des  artieles  sulidemcrit  étahlia.  lK>ué  d‘un  biceps 
musculeux  cl  d'un  poing  massif,  il  ne  lâchait  jamais  prise 
dans  la  lutte  corps  à corps  et  meurtrissait  ruihuneiit  son  eii> 
iicmi.  On  avait  même  créé  le  verhe  »/ra»«/qfif//o/mer  pour 
peindre  l'ctat  où  il  meltail  ses  adversaires.  IVuucuns  préten> 
dent  mémo  que,  sans  lu  xuiitoir,  {Mir  une  sorte  de  cin>c  en 
retour,  U grarulyuiUotinait  aussi  le  lecteur  ; mais  ceux  qui 
disent  cela  cèdent  à la  tentation  d'utiu  plaisanterie  facile. 
Aujourd'hui,  M.  Grandgiiillut  réparait  avec  un  |»aiiiphtet  qn'ü 
intitule  roirf'lVeM,  jourtuU  officifl  du  payif  de  ('aux  (i). 
Il  y met  comme  épigraphe  co  mol  de  la  Satyre  Mènippée  : 
« Allons,  Groa^ean,  aux  Kalals  t n Gros>Jean,  Gnuid-Gnillot, 
c'est  toul  un.  Voilà  donc  Graiid-Guillut  ou  Grus-Jean,  rumine 
vous  vomirez,  dan.s  les  secrets  du  gouxeniomciit,  et,  par  une 
indiscrétion  hiùmable,  U nous  donne  une  èdiliun  anticipée 
du  journal  orUcicl  de  la  royauté  restaurée.  Noturellciuont  lu 
roi  d'Yvetot,  retour  du  Frohsdorf,  apré»  avoir  teint  lu  lis  de 
toutes  les  couleurs  do  rarc-eiiH'icI,  suppriineru  toutes  les 
libertés  qu'oii  a eues  sous  i'Kniplrc,  rélaidira  les  mujoruU  et 
le  droit  d’alnes.sc,  déchirera  les  traités  de  commerce,  ciiün 
nommera  tous  les  princes  de  sa  fmuillc  onidci^s  supérieurs 
dans  les  armees  de  terre  et  «le  mer,  au  détriment  sans  doute 
du  prince  Napoléon.  iNalurullemenl  encore,  les  grands  em> 
plois  civils  seront  à tous  ceux  qui  ont  pn'puré  la  fu.siun,  cl 
les  honaparlistes  n’émargeront  rien.  Du  voit  pur  ces  échan* 
tuions  rinlention  et  les  lignes  principales  du  pampliiel.  I.e 
gouvernement  dont  nous  étions  menacés  était  ainsi  comhaitn 
par  rargumenlatioii  qn'on  appelle  en  langage  d’école  lu  refu* 
talion  pur  avance  et  par  l'absurde,  ('.'était,  après  tout,  de 
bonne  guerre,  ut  rcxagéralion  en  pareil  eus  peutétre  admis<!. 
Si  la  fantaisie  se  prolonge  trop,  si  la  plaisanterie  est  lour«ie, 
c’est  que  ce  pamphlet  était  destiné  à toutes  le»v  classes  de  la 
société  et  que  la  raillerie  trop  (iuu  n'csl  pas  comprise  de  tout 
le  monde.  11  y a du  reste,  dans  le  rioinlire,  quelque.^  traits 
ingénieux  et  de  bonne  satire,  l/idée  de  réunir  l’Assemblée 


(I)  En  vente  chez  loiu  le»  libraire»  de  Pari». 


dans  la  chapelle  dupetibseniinaire  a sou  prix.  Ce  qui  mati<iuo 
surtout  à ce  pamphlet,  c’est  la  franchise  d'allure.  L’auteur 
est  fiéné  par  une  arrière-pensée  qui  le  préoccupe  trop.  Il  ne 
veut  pas  Mculentont  combattre  la  royauté,  U voudrait  ramener 
l'empire,  son  Age  d’or,  à lui.  Kn  même  temps  donc  qu'il 
nous  montre  les  libertés,  les  bonheurs,  les  gloires  que  la 
royauté  nous  ravirait  à tout  jamais,  il  faut  qu'il  fasse  entre- 
voir CCS  mêmes  libertés,  ces  mêmes  boiiheurs,  ces  mêmes 
gloires  nous  rvvenanl  avec  l'empire.  Là  est  la  ditticulté,  ic 
leur  de  force.  N.  GnuidgiiUlol  s'ett  tire  mal,  et  d'aillour»  à 
l'impossible  nul  n'est  tenu. 


Il 


Uovciions  aux  lettres  pures.  I.a  séance  solennelle  des  Aca- 
démies U été  égayée  par  un  agréable  reuillctoii  de  M.  I.e- 
gouve  (1).  Le  public  l'a  lu  avec  un  vif  plaisir  et  en  mêuic 
temps  un  certain  èlomienuMit  de  voiries  doctes  a.s.scmblées 
SC  dérider  ainsi.  Ola  a paru  quelque  peu  léger.  Le  dlrâi-jc 
même  T J'ai  entendu  prononcer  le  nom  de  Paul  de  Kork  ; 
non  pas,  il  est  vrai,  celui  des  longs  romans  en  six  volumes 
et  trois  mille  eas<adcs,  mais  relui  des  petites  esquisses  ou 
éludes  de  mœurs  parisiennes  qui  faisaienl,  il  y a quelque 
trente  ans,  rornemenl  honnête  du  rien  fnmilhA  et  la 

joie  pure  de  ses  vertueux  lecteurs.  I.e  rapprorhement  est 
piquant,  plutôt  que  tout  à fait  juste.  I.es  rapports  ne  sont 
qu'apparents.  Gelie  petite  scène  prise  par  M.  Leponvé  dan« 
le  vif  de.s  mœurs  bourgeoises  a bien  quelque  air  de  fàmille 
avec  certaines  études  du  romancier  populaire  ; niais  nu  con- 
sidérez pas  simplement  l’extérieur,  pénétrez  plus  avant,  la 
diirérence  est  sensible.  M.  lu'gmivé  n'a  pas  seulement  vu  et 
reproduit  les  gestes,  les  attitudes,  les  dehors,  ou  tout  au  plus 
les  passions  et  les  sentiments  qui  s'agitent  à la  aurfuco,  il  a 
surpris  nu  fond  des  Ames  certains  sentiments  qui  su  cachent, 
il  a vu  ce  que  tout  le  monde  ne  voit  pas,  il  a porté  un  scalpel 
curieux  dans  certains  replis  non  complètement  explorés, 
('.'est  la  nouveauté,  roriginalité  elle  mérite  distingué  de  cotte 
étude  dont  je  parle.  .N'y  a-t-il  pu.s  (varrois  entre  le  père  et  la 
mère  uno  sorte  do  rivalité  qu’on  a'avouo  pas,  qu'oit  ne 
s'avoue  ménte  point  à sul-mêiue?  iN'enlre-t-il  pas  un  peu 
d'éguîsme  dan»  l'amour  que  nous  portons  à nos  enfants,  dans 
celui  que  nous  altondons  d'eux  en  retour?  Faut-il  tenir 
compte  de  cet  égoïsme  inconscient  dans  nos  rapports  avec 
eux?  I.e» aiiiioiis-nous  mieux  et  nous  en  raisons-nous  aimer 
phi»  sûrement  eu  nous  sacriüant  .sans  réserve  à leur  conten- 
tement iuinuHliat?  Autant  de  questions  de)U.atca  auxquelles 
M.  Legouvé  touche  d’une  main  discrète,  mais  sûre  coptmdaiit 
et  décidée.  I!  ii'étalc  pas  avec  une  cinnplaisance  qui  nous 
froisserail  certaines  vérités  un  peu  tristes,  mais  il  les  laisse 
entrovoir.  Oi  bon  sens  qui  no  se  laisse  pas  abuser,  celle  cUir- 
voyaace  si  pénétrante,  nous  sommes  tentés  un  instant  de  le» 
accuser  de  séclieres.se;  cependant  couiine,  en  fin  de  compte, 
cette  sécheresse  apparente  n'exclut  pas  la  sensibilité  ni  l'at- 
tcudrissemeiit,  comme  cette  clairvoyance  assure  le  bonheur 


(I)  A prnpn$  tCunedfdt  par  M.  Legouvé,  de  l'Acodémic  h^açai«e. 
^ Paru,  1873, 
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de  lous»  mieux  que  iraiiraieiit  pu  Taire  les  illusions  en  | 
panuK'e  les  plus  ^eaéreused,  nous  nous  rei-oncilions  avec  ^ 
l'auleur  cl  sommes  iiiOme  Iciilês  de  lui  deiiiamler  pardon 
d’avoir  <tuuté  un  instant  de  la  honte  de  sou  rmur. 

J’ai  Tail  voir  eu  quoi  celle  esquisse  csl  luoiiis  légère  qu'<dle 
n'a  pu  le  paraître.  Je  voiulrais  dire  nmiiileimrit  eu  (|iioi  clic 
m'allrisic.  J’aime  les  traditions  de  famille,  cl  je  m'étais, 
comme  tout  le  monde,  hahiliiê  h faire  du  nom  de  l.e^nuvi;  le 
synonyme  d’avoeat  du  sexe  faible,  de  chevalier  des  dames. 

Tombe  AUX  pieds  de  ce  sexe  À qui  lu  dois  U mère, 

avait  dit  M.  Legouvé  père,  auteur  du  Sférite  des  /emmej,  ol 
tous  nous  coiinaissioiis  cc  vers  céhM»rc,  et  tous  nous  avions 
conslale  que  M.  Legouvé  flls  et  successeur  n’avait  Jamais  eu, 
lui  aussi,  que  des  sourires  et  des  roses  sans  « pincs^pour  les 
cUenles  de  son  pùre.  Cette  fuis,  quel  cliuiigemeiit  ! l.'avocat 
des  dames  csUil  donc  devenu  le  cliaiiipioii  des  homme»  7 
TouJouDi  e.sl*il  que  les  remmos  u'otit  pus  le  beau  rt'ile  dans 
son  récil.  Du  cœur,  de  la  sensibilité,  de  la  leiidre^se,  oui, 
sans  doute  ; si  M.  Legouve  leur  refusait  tout  cela,  ce  serait 
presque  de  1 impiele  : mais  un  cœur  qui  les  entraîne,  une 
sensibilité  qui  détruit  l'équilibre  des  Taeultés,  une  tendresse 
mal  éclaih'e.  Laissez-les  agir  seules,  ces  faibles  teitimes,  les 
résultats  seroiil  desolanU.  Le  père  est  la  liciireiisemeiil,  le 
père  cl  le  mari  ; pour  dire  le  mol,  riiotuuio,  oui,  rhuumie  lui* 
mémo  I A lui  le  sens,  la  clairvoyance,  la  seusibilile  lempeire 
par  la  raison,  la  modération,  fruil  de  rexpérieiice.  11  est  le 
soutien,  la  lumière,  prcMpie  la  provitleme  de  la  fainille. 
Saim  lui,  pauvre  mère,  tu  conipromeUrais  ion  autorilé,  lu 
perdrais  <le  tou  prestige  ; sans  lui.  ihiuvtc  fille,  tu  verrais  la 
fortune  et  ton  bonheur  exposés;  toujour.s  lui,  lui  toujours; 

Tombe  aux  pieds  du  ce  sexe  à qui  tu  dois  ton  père  ! 

Ouelles  misons  oui  pu  délemiinorM.  Legoiivé  à rompre  avec 
des  habitudes  de  galanterie  chevaler4*sque  «pii  étaient  une 
tradition  de  fouiillo  7 L’amour  de  lu  vérité,  sons  doute.  Mihi 
arnica  mufi’er,  sed  Hiagis  arnica  vcrita$.  Cela  est  liunoraldo, 
cela  cat  beau. 

m 


Dois-j*^  employer  la  fortuule  officielle  à propos  do  la  mort 
de  Itf.  Kmest  Feydeau?  FauMI  dire  que  leslettros  ont  fait  une 
perte  sensible  7 A francheiiienl  parler,  je  ne  crois  pas  quo 
nous  soyons  privés  de  IVspoir  d'ouvrages  liieii  reimin(uaMos. 
M.  Feydeau  s'élailfaUconuallreparunemuTrciisensation,donl 
le  retentissement  ii  avait  point  été  san«  quelque  sc  andale  ; 
depuis  lors,  il  u’avait  fait  qiiedécUiicr,  cl  ses  dernières  prtMluc* 
tlous  étaient  au-dessous  du  médiocre.  L'invention  lui  nian* 
quail  et  aussi  rohNervatiou  neuve  et  originale.  Peut-être, 
quand  il  avait  érrit  éonny,  avait-il  trouvé  prés  de  lui,  ou 
même  en  lui,  un  commode  sujet  d'etiide,  et  depuis  iruvait-il 
plus  reiicoiilré  d'occasion  aussi  favorable.  Ktce  roman  même 
de  t'iinnÿ,  dont  la  vogue  avait  été  s|  graiule  et  cpii,  en  ce 
tcmps-lii,  nous  avait  Ions  plus  ou  moins  SiMluits,  quVlait-cc 
après  tout?  Lue  œuvre  malsaine,  une  débauche  de  uialériu- 
Usuitf,  une  peiiUure  cxcilaiilc  de  la  passion  purement  phy- 
sique. Était-ce  un  tal>leau?  .Von,  c’était  une  photographie.  Lt 


elle  ne  représeniait  pas  iiH'me  le  nu.  mais  le  déshabille.  t:iiea 
les  deux  tristes  héros  du  roman,  on  «entait  la  chair  vivre, 
les  nerfs  tressaillir,  le  sang  circuler;  mais  où  était  nimc? 
Y avait-il  dans  la  jalousie  de  Famanl  l’oinfire  d*un  sentiment 
avouable?  Celait  un  tempérament  jaloux  d’un  lempérainerit 
plus  fort.  Kn  pn-senre  de  ce  mari  li  la  face  et  aux  muscles  do 
taureau,  il  songeait  avec  colère  à sa  romplexion  plus  fWMo  ; 
il  s’irritail  d'une  comparaison  qui  n'était  point  à son  avan- 
tage. Kl  cependant  ces  soufTfances,  si  peu  dignes  d’Iulérél, 
ont  pu  nous  intéresser.  C est  quo  routeur  les  avait  peintes 
avec  une  Apre  tristesse  et  une  verve  de  colère  qu’on  ne  sau- 
rait nier  ; c'est  qu'apri>s  tout  elles  étaient  humaines,  totit  in- 
dignes de  l'homme  qu’elles  pii<«eiit  être.  M.  Feydeau  essaya 
ensuite  de  descendre  plus  lias  encore  dans  les  has-foiuls  do 
notre  pauvre  imiuro  ; le  piiblh-  se  refusa  h le  suivre.  Etiflii,  à 
bout  (l'imoiitioii,  il  écrivit  pour  écrire. 


IV 


L’aniiivorsulrc  do  la  ntorl  de  Théophile  Caulier  a élé  célé- 
bré par  uii  service  funèbre  où  se  pressaient  les  plus  grands 
noms  do  la  littéralim*.  Ku  même  temps,  un  siipn^me  tioni- 
niage  lui  était  rendu  par  buis  nos  poêles  vivants,  grands  et 
pi'lifs.  Les  poêles  élrnugers  eu\-tiiètnes  ont  tenu  A honneur 
d'envüy4*r  quelque.^  fleurs  pour  grossir  cette  brillante  cou- 
r4mue.  Tous  ces  vers,  lemoigtiages  de  sympalliie  et  d'admi- 
ration, ont  été  réunis  eu  un  splendide  volume  publié  par  la 
uiai«oii  l.eiiuTrc  (1),  qui  a eu  rhiée  d’élever  ce  beau  monu- 
iiieul,  idée  géin*reu«e  eu  faveur  de  laquelle  lM‘aucotip  de  uéo- 
paniaasiens  lui  seront  pardoiiités.  Vfelor  Hugo  ouvre  la 
marche  cl'jeUe  le  premier  sur  ce  tombeau  un  mélancolique 
bouquet  de  fleurs  sombres.  Nous  n’y  trouvons  pas  les  cou- 
leurs éclalanles  qu'il  .«ème  ortlinairemeiit  d’uuc  uiaîn  pro- 
digue ; iuai>^,  il  te  dit  lui-même,  il  a vu  disparallre  tour  h tour 
les  poêles,  tout  s'est  attristé,  tout  s'est  assouibri  autour 
de  lui  : 

C’t'sl  fuen  tour,' et  U nuit  emplit  mon  œil  troublé 
Qui,  devinant,  bélna!  l'avenir  des  colombes, 

Pleure  sur  dos  Iicrcoaux  et  sourit  à des  tombes. 

Jo  no  puis  passer  eu  revue  tous  los  poêles,  ni  même  les 
menllonner,  ils  sont  trop  nombreux.  Jo  recommande  spéda- 
leuiGiil  au  leclniir  un  sonnet  de  Siiliy-Pnidiiommc,  très-beau 
et  très-ample  «le  forme.  .Mieux  que  personne,  il  a caractérisé 
le  génie  painn,  les  ivresses  paisibles,  les  aspirations  indo- 
lentes cl  la  inaj(*st4?  un  peu  niarnioréennc  de  tîauüer. 

Ton  Ame  a donc  r«^oint  le  somnolent  troupeau 
Des  ombres  sans  désirs,  où  l'attendait  Viridlo, 

Toi  qui,  né  pour  le  jour  d'où  le  trépas  t’exile. 

Faisais  dtrs  voluptés  les  prêtresses  du  b<*AU. 

M.  r.larclit*  ne  voit  pas  seulemeiil  en  Haulior  un  Orientai  et 
un  ilrec,  il  y voil  au««i  im  autre  Uabelni<  : 

Lui,  liis  de  Rabelais,  qui  rliérusait  Honièn*  ! 


(i)  f/'  iotnficau  de  Th^phile  — Paris,  1873,  A.  I.e- 

mem*. 
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Ce  côlé  rabeJaÎMcn,  qu’on  laissait  volontiers  dansTombre, 
SC  dessine,  bien  nettement  dans  certaines  œuvres  de  la  jeu- 
nesse du  podtc,  œuvres  un  peu  oubliées,  romans  et  contes 
tiunioristiques.que  vicntdc  publier  la  maison  Charpentier (1). 
C’est  un  volume  curieux  à lire  : non  que  ces  badinages  aient 
par  eux-iuOmes  une  grande  valeur;  mais  on  y trouve  un 
spécimen  de  l'esprit  qui  avait  cours  et  qui  était  en  vogue 
vers  1H30.  Il  y a une  mode  pour  l'esprit  comme  pour  rhai>U!c- 
üient.  Ouaiid  nous  retrouvons  dans  de  vieilles  gravures  les 
modes  de  la  Restauration,  nous  nous  élorinons  qu’on  ail  pu 
se  vêtir  aîiist.  De  niêinc  en  lisant  ce  volume  on  est  tout 
surpris,  yuoi  î c’était  là  l'esprit  à la  mode  ! (ieltc  violence  de 
paradoxe,  celte  fantaisie  cherchée,  ces  gamineries  laborieuses, 
CCS  charges  de  rapin  voulant  étonner  le  bourgeois,  voilà  ce 
qui  a été  goûte  alors  ! El  comme  Caulhicr  était  un  homme  de 
beaucoup  d'esprit,  comme  il  a écrit  des  pages  étincelantes 
jusqu'au  dernier  jour,  on  compare  ce  qui  lui  valait  dc.«  succès 
eu  1830  à cc  qui  lui  eu  a valu  ensuite.  La  conclusion  est 
vraiment  à l’avantage  de  l'epoque  présente.  Nous  sommes 
plus  délicats;  nous  iradmettons  pas  qu'on  raille  à outrance 
ce  qui  est  respectable,  nous  ne  rirlotis  plus  si  en  nous  parlant 
d'un  champ  de  bataille  on  nous  disait  : l'herbe  viendra  là 
plus  belle  le  printemps  prochain,  « un  héros  fait  pousser 
d'excellents  petits  pois  ».  Nous  ne  ririons  pas  davantage  si, 
le  drapeau  étant  changé,  on  nous  disait  : « On  change  aux 
bâtons  des  mairies  les  loques  qu'on  nomme  drapeaux  ».C’élaU 
alors  ta  motle  de  sc  moquer  de  tout  et  de  soi-méme  : chose 
étrange,  GuiiÜer  le  romantique  ne  ménageait  pas  les  railleries 
au  romantisme.  Et  même,  parmi  ses  contes  humoristiques, 
le  plus  plaisant,  le  seul  vraiment  plaisant,  c’est  celui  où  sont 
e.xposées  les  iiièsavenlures  d'un  romantique  qui  s'etTurce  vai- 
nement de  trouver  dans  la  vie  ce  qu’il  admire  au  théâtre,  et 
qui  ne  peut  parvenir  ni  à être  un  Ruridaii  iit  ù trouver  une 
Marguerite  de  Hourgogne.  Il  a beau  faire  des  avances  au 
drame,  le  drame  ne  veut  pas  de  lui.  A part  cela,  tout  nous 
semble  aujuiird'liui  médiocrement  gai. 

V 

Rien  de  bien  saillant  an  théâtre,  l'n  petit  acte  à l’Odéon, 
r<4pprentideCléomrne.C'e.s|  une  réduction  de  laCiguÿ  d'Augier 
fondue  avec  la  Galathée  de  l'Opéra-comique.  Quelques  vers 
agréablc.s,  mais  une  donnée  bien  moins  acceptable  et  des 
.situations  bien  moins  originales  que  dans  la  CiguiL  Cela  est 
bénin,  bénin,  l'n  lH>ri  gros  drame  au  Châtelet,  la  Ca^torro, 
bien  bourré  d’iiivraisemblance.s,  d'impossibilités,  d’élran- 
gelos.  C’est  une  histoire  de  brigands  ; et  ces  brigands  sont 
terribles  à cc  qu'il  parait,  mais  ils  y mettent  de  la  complai- 
sance et  se  luls«!enl  berner,  surprendre,  jouer  à plaisir  par  un 
Français,  soldat  dans  la  cavalerie.  Cc  sont  eux  qui  ont  peur 
(lu  Français.  Cela  rapptdle  les  chasses  à courre  de  l'ancien 
IlipiHjdrüine,  où  im  cerf  était  poursuivi  par  des  chiens  : de 
temps  en  temps  les  chiens  dépassaient  le  cerf  et  le  cerf  cou- 
rait après  les  chiens. 

Maximk  GAn.nF.a. 


(l)  Les  Jeunes-France^  romaiiê  g(*swenarJ?,  suivi*  des  Contes  hu- 
moristigun,  par  Théophile  Gautier.  Paris,  1873,  Cttarpentier  et 
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enctiMii  mi  par  J.  Anu^on,  profos.senr  au  Lycée  de 

Bordeaux. 

Ce  n’est  pas  à des  écoliers  que  s’adressent  li^s  petits  vo- 
lumes de  MM.  Kirsv'h  et  Addison.  Ils  ne  sont  même  pas  des- 
tinés à eea  élèves  de  huitième,  à qui  M.  Kuflii  ensoigne,  d'une 
manière  aussi  agréable  que  praliq»ie,  les  foniies  et  les  nom- 
bres allemands  (V.  Hevue  politiqtée  et  liilèraire^  dti  6 sep- 
tembre). U;s  auteurs  sont  partis  de  ce  point  de  vue  que,  pour 
apprendre  aux  enfants  les  langues  vivante»,  le  meilleur  pro- 
fesseur ne  vaut  pas  une  bonne  allemande  ou  une  gouver- 
nante anglaise.  Mais  il  n'est  pas  donné  à toute»  les  famille» 
de  faire  venir  d’Angletelerrc  ou  d'Allemagne  des  gouver- 
nante» ou  des  bonne»  ; c’est  à ce»  familles  surtout  que  le» 
auteurs  proposent  leurs  livres,  qui  mettront  le.»  mères  elles- 
mêmes  en  mesure  d’enseigner  à leurs  cnfanL»,  je  dirais 
presque  à leurs  bébés,  rallemand  et  l’anglais,  tout  en  jouant, 
et  à la  maison  même,  ru  f/uua,  at  Hume. 

De»  gravure»  coloriées,  exécutées  avec  goût  par  un  artiste 
bordelais,  passent  en  revue  le»  différent»  objets  qui  solli- 
citent tout  d'abord  l'atleiilion  de»  enfant»,  les  personnes  avec 
lesquelles  ils  sont  en  rapport,  le  mobilier  et  les  objets  de  tob 
lelte,  le»  jeux,  le.»  w'iemeiiU,  le»  dilférenle»  parties  du 
corps,  etc.,  etc.  Au-dessous  de  chaque  objet  »e  trouve  le  mot 
qui  le  désigne,  mai»  rien  qu'en  anglais  ou  en  allemand  ; les 
deux  pages  suivantes  contiennent  d(*s  phrases  facile»,  accom- 
pagnée» de  la  traduction  française,  dan»  lesquelles  cc»  mot.» 
rciitn'nt  cl,  en  fait  de  grammaire,  seulement  cc  qui  est  indis- 
pensable pour  faire  les  phrases. 

Plus  tard,  les  enfant»  sc  perfectionneront  dan»  la  connais- 
sauce  des  langues,  mai»,  en  attendant,  un  résultat  très-im- 
portant sera  atteint;  U»  auront  appris,  tout  en  »e  jouant,  les 
moU  les  plu»  usités  et  les  forme.»  imiispcnsaljles,  à un  âge 
où  la  nexihilité  de  la  mémoire  et  la  souplesse  des  organe» 
leur  rendent  cette  étude  facile  et  amusante  ; à un  âge  encore 
où  leur  temps  n'est  pas  absorbé  par  le»  leçons  et  les  devoir» 
qui,  dès  leur  entrée  dans  le»  écoles  publique»,  font  de  chaque 
nouveau  sujet  d’étude  un  travail  et  une  fatigue. 

Depuis  que  le»  malheurs  de  la  France,  amenés  en  grande 
partie  par  notre  ignorance  des  pays  étrangers  et  des  langues 
étrangères,  ont  fait  de  l'étude  de»  langues  vivante»  un  élé- 
ment important  et  imlispen.sahle  do  rinstrucUon  publique, 
le»  professeurs  les  plus  distingués  de  Pari»  se  sont  mi»  à 
l’oîuvre  avec  une  ardeur  des  plus  méritoires  ; cliaque  année 
voit  surgir  de»  grammaires,  de»  niéüiode»  nouvelle».  On  ne 
saurait  donc  que.  féliciter  les  deux  professeurs  hordclai.», 
très-avantageusement  connu»  d'ailleurs,  et  depuis  longtemps, 
parleur»  ouvrages  pédagogiques  ; ils  ont  comblé  une  lacune 
importante,  en  mettant  les  notion»  élémentaire»  de  l'anglai.» 
cl  de  l’allemand  à la  portée  du  premier  âge.  Plu»  d'une  jeune 
mère,  sans  doute,  leur  saura  gré  de  l'avoir  instruite  elle- 
même,  en  instruisant  et  en  amusant  son  bébé. 

A.  L. 


Le  ftTopriètairt-gèrant  : GcnaER  Baillière. 
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LA  SEMAINE  POLITIQUE 

La  Kraiu‘<>  est  ciKore  dans  une  phase  tratteiitc  pénible.  11 
semblait  qu'apr^s  que  M.  le  cumle  de  Lhanibord  était  re- 
monté (tu  ciel,  eiiiportaiil  avec  lui  la  inonarchie  léKHtiine,  non  I 
pas  dans  un  mouvement  de  chevaleresque  enthousiasme,  mais 
après  un  pointage  soigneusement  fait,  nous  en  avions  fini 
avec  ces  cruelles  ineertUudes  qui  ont  été  le  cauchemar  mal- 
faisant du  pays  pendant  près  de  trois  mois.  Kh  bien,  non  ! 
cela  ne  plail  pas  aii\  ortisan.s  de  rintrigue  luonardiique;  ils 
n ont  pas  obtenu  la  royauté,  il  leur  faut  uiic  dictature  à peine 
déguisée,  Us  se  remettent  à ourdir  une  nouvelle  trame 
plus  artiticicuse  que  ta  première,  cl  la  Krance,  qui  a besoin 
de  voir  clair  dans  son  avenir  pour  se  remettre  au  travail  rî*- 
paraleur,  est  de  nouveau  en  face  d'un  inconnu  redoutable 
({ui  paralyse  son  activité,  arrête  son  essor  comuiercial  et  la 
force  â piétiner  sur  place  clans  l’obscurité.  Toute  la  seiiiaiiie 
s’est  passée  dans  rèlucubralioii  pénible  du  projet  de  lu  pro- 
rogation des  pouvoirs  du  maréchal  .Mac-Mahon.  La  majorité 
de  la  commission,  reprt'sentaiil  la  pollticpie  libérale  et  mo- 
dérée du  centre  gauche,  s’est  heurtée  à chaque  instant  n la 
mauvaise  volonté  de  la  ininorilè,  qui  est  l’oi^ane  du  parti 
monarchique  et  de  ses  rancîmes.  Qu'on  lise  le  compte  rendu 
de  ces  débats  midii.s  interminaliies  par  les  subterfuges  de 
ceuvtà  mémc.squi  se  plaignent  de  leur  lenteur!  on  verra  de 
quel  cdtc  a été  le  désir  loyal  de  rentente  et  la  préoccupation 
patriotique  de  mettre  un  terme  aux  anxiétés  du  pays. 

La  majorité  de  la  commission  a poussé  l'esprit  de  conces- 
sion jusqu'aux  dernières  limiies.  Hile  ne  pouvait  aller  plus 
loin.  Beaucoup  même  se  demandent  si  clic  ne  devait pa.*^  s'ar^ 
rêler  plus  lAt.  Hii  acceptant  une  prorogation  ferme  de  chiq 
années  des  pouvoirs  du  umréclial  Mac-.Mahon,  elle  sait 
bien  qu'elle  a porté  atteinte  à la  rigueur  des  principes;  car 
rorguincntalion  de  .M-  Jules  (îrevy  demeure  irréfutable,  l'nc 
Assemblée  peut  constituer  un  pouvoir  régulier  et  définitif; 
elle  ne  peut  léguer  à ses  successeurs  un  pouvoir  exécutif 
2'  sfcHiE.—  atub  tvi.ii.  — V. 


exceptionnel  par  son  origine  et  fall  à son  image.  Le  droit  de 
lier  l'avenir  «le  celle  façon  ne  lui  appartient  pas.  L'ameode- 
nieiil  de  la  gauche,  qui  stipule  que  rAssemblée  est  tenue 
d'établir  tout  d'abord  le  régime  républicain  en  orgaiii-^aiit 
scs  |>oiivoirs  parla  loi  coiislilutionnelle,  est  seul  conforme 
an  droit  .'itrict.  Néanmoins,  la  majorité  de  )n  cominisNion,  qui 
partage  notre  avis  sur  ce  point  de  dm;lrine,  consent  à des- 
cendre de  ces  l)uulellr^'  des  princ^pu^  ab^olu^;  elle  lient 
rompte  du  désir  du  pays  d'obtenir  quelque  repos,  et  de  la 
situation  des  partis  dans  rAssemblée.  Elle  accorde  une  pro- 
rogation, mais  en  la  liant  moins  étruileiiieiit  que  nous  ne  le 
voudrions  au  vote  des  lois  conslilutioiiiiellesqiii  déliniront  et 
liiiiUerunt  le  pouvoir  du  président  de  la  république  et  l'enca- 
dreront un  quelque  sorte  dans  un  régime  définitif,  celui  que 
veut  la  rraiice  et  qu  elle  réclame  énergiquement  dés  qu’on 
soulève  un  instant.  {K>ur  une  élection  partielle,  le  haillou 
9ou>  lequel  un  cherche  a étouffer  '-a  voix.  t'.eUe  que^tiull  de 
la  connexité  de  la  prorvigalion  avec  le  vole  des  lois  coii'-litu- 
tiomiellcs  est  devenue  la  question  capitale  : celle  de  la  répu- 
blique définitive  sous  la  forme  la  plus  modérée.  IK?  là  la 
vivacité,  ou,  pour  mieux  dire,  Lhahilelé  cauteleuse  de 
la  résistance,  de  la  part  de  la  minorité  de  la  commission. 

Ksl-il  possible  de  pousser  plu*  loin  l'esprit  de  chicane  î 
Chaque  roncessioii  cache  un  piège  et  recouvre  une  équi- 
voque. C.'e.st  ainsi  que  la  minorité  de  la  commission  ad- 
met que,  dans  un  bref  délai,  de  nouveaux  coiiiiiiissaires 
.seront  nommé*  pour  élaborer  les  lois  coiisliliiiionnelles; 
mais  clic  annule  iiutnédiuiciiient  celle  concession  en  se  re- 
fusant d'abc»nl  a marquer  un  terme  a des  travaux  qui  peu- 
vent durer  deux  ans;  et  eiiMiite  en  muintcnaiil  la  numina- 
lioii  au  scrutin  de  liste,  en  a-^seniblcc  plénière,  sûr  moyen  de 
faire  de  celte  commission  une  Pénélope  bénévole,  cent  fois 
sur  le  métier  reniettuiit  sou  ouvrage  et  le  défaisant  à plaisir. 

l'ii  inomenl  lu  minorité  parait  adriietlre  que  la  fameuse  loi 
Victor  l.crranc.  qui  n’a  existé  qu’en  pniji*!  et  (juî  était  destinée 
à protéger  cnicaeeiiieiil  les  institutions  existantes,  sera  remise 
en  vigueur.  On  s’aperçoit  bientôt  que  ce.  n'e<l  qu’un  leurre, 
car  devant  une  interr«)gntion  pres^ianle  on  reronnalt  que  la 
loi  proposée  ne  sera  de*!inéc  à rouvrir  que  la  personne  du 
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iiiari'chal,  i‘t  que  la  république  iiVii  «era  pas  moins  livrée  à 
totUcs  le»  couipétiliuiis.  (ietle  proposition  ilerisoire  ne  mérite 
plus  mémo  un  instant  d'exaiaeii. 

Il  p»t\rai  que  le»  royalistes  ont  lu  boulé  de  nous  eoncédrr  le 
nom  de  President  de  la  Ilepublique.  1k)ii  billet  qu'ils  nous 
sijfnenl  I On  sait  co  que  ce  vocable  a empéehé  cl  quelle  gOiie 
il  a apportée  aux  eoniptots  à ciel  ouvert  eontn»  la  république  t 
Enfin  M.  IH’lsol  semble  avoir  Irouvé  une  prnposiliun  accep- 
table en  stipulant  que  tu  lui  de  prorogation  aura  le  caractère 
d’une  loi  ordinaire  lotijours  révocable  tant  que  la  consli- 
tution  n'aura  pas  élé  volée,  tle  u'est  qu'un  mirage:  quand  on 
s’en  approche,  on  s’aperçoit  qu’oii  s’est  trompé  sur  le  carac- 
tère conditionnel  qui  semhUU  résulter  de  la  proposition 
nouvelle,  cl  encore  une  fois  la  connexité  de  la  prorogulion  et 
des  lois  ronstUulionnclles  sc  dérobe  dans  ranibigiiité.  Lu 
majorité  de  la  coininissioii  a pass**  outre.  Nulle  concession 
sérieuse  n'a  été  faite  : le»  groupe»  mminn'hiqiies  s’en  tien- 
nent h la  poliiiqiie  du  message,  qui  peut  se  résumer  ainsi  : la 
dictature  dans  le  provisoire,  cVj^t-ÙHlire  la  prolongation  du  mal 
dont  nous  soulTrons  ave<’  raggravation  d’nii  nouveau  mal  qui 
est  pire.  Voil.*i  le  mmiI  remède  que  le  parti  qui  s’appelle  cin- 
phaliquemoiit  hounéte  et  conservateur  ait  trouvé  pour  notre 
chère  et  malheureuse  pairie  ] 

Nousdomierofi»  franchement  notre  av  is  sur  une  pareille  poli- 
tique, on  attendant  Icsloisde  pres«edont  on  nous  menace.  Elle 
est,  selon  nous,  aussi  coupable  dans  les  fin»  qu’elle  poursuit  que 
(înfis  le»  procédé»  de  discussion  qu'elle  emploie.  (Ju'on  lise 
Ica  journaux  de  in  coalition  monarchique  1 Est-il  possible  de 
pousser  plu»  loin  la  violence  et  la  mauvaise  foi  7 Tandis  qu’une 
de  ce»  fetiilles  qui.  autrefois,  se  coiitenUienl  de  dîner  du 
scandale  et  de  souper  du  tliéiltre,  et  qui,  sans  modifier  leur 
imdcn  geiirt\  »c  sont  mise»  au  service  de  l'ordre  moral,  im- 
prime tous  les  jours  en  liUc  du  j«»unial  comme  sur  un  écrilcnu 
de  déitondaiiou  les  nom»  de  huit  commissaires  de  la  majo- 
rité, parce  qu'il»  n’ont  pas  voulu  livrer  la  Kcance  en  une  nuit 
cl  sans  di.srussion  sérleuseù  unpuuvoinion  défini, -^d'aulre» 
feuilles,  plu»  spécialement  vouées  h la  défense  de  rantel,  ae 
signalent  ]Hir  d'udieuse»  calomnies.  Elle»  ne  cessent  de  pro- 
clamer la  grande  Irahison  du  parti  républicain  qui  aurait,  à 
le»  croire,  rendu  le»  arme»  au  l>oimparüsme,el  cela  parce  que, 
devant  un  intèrél  commun,  le»  votes  se  sont  rencontrés 
pour  un  jour  par  une  sorte  de  nécessite  liiipcrsomielle.  II  faut 
pousser  jusqu’à  l'impudeur  l'oubli  de  son  propre  passé  pour 
laiieer  de  pareille»  neciisations  nu  lendemain  de  l'immorale 
coalition  du  21  mai!  I.es  injures  déversées  à .M.  Ihlers  ne 
commissent  plus  de  lM»rne.».  et  l'on  eu  vient  à dire  qu’au 
lien  de  voter  qu’il  avait  bien  mérité  de  I«  pairie,  l’Assemblée 
aurait  dfi  lui  demander  un  compte  sévère  de  son  adiiiiitU- 
traliuu. 

Tou»  ces  excès  de  polémique  ne  sont  rien,  comparé»  à la 
polUique  qu'ils  sont  destiné»  à servir.  Il  ii’eii  est  pas  qui 
’*oil  plus  oublieuse  des  devoir»  du  patriotisme.  Ou  iioiirsiiit 
deux  but»  : on  veut  d'abord  punir  la  Erance  de  ce  qu’elle  ne 
s’est  pas  prêtée  aux  intrigues  monarchique»;  on  vent  ensnile 
se  conserver  la  possibilité  de  le»  renonvider  à son  heure,  en 
lui  refusant  toute  solution  définUive  et  pur  cotiséqiieul  tout 
apaisement. 

Heprenons  ces  deux  visées  du  parti  que  non»  comlmUons. 
Elles  sont  exprimées  clairement  dans  le  message  et  dans  le 


discours  de.M.  le  vice-président  du  conseil  dans  son  bureau» 
qui  a été  comme  la  signature  du  message. 

Nous  voulons  rtmdre  le  pouvoir  exécutif  plus  fort  par  des 
lois  de  compression  ; c'est  la  première  assertion  du  parti  con- 
servateur. — Notre  motif,  ajoute-t-il,  c'est  que  l’ordre  est 
troublé;  non  pa»  l'ordre  de  lu  rue  que  nous  avons  maintenu, 
mai»  l'ordre  moral,  la  tranquillité  de»  esprits. 

La  réponse  est  facile,  tud  onlre  que  vous  invoquex,  vous 
seul»  l’ave*  Iroublé  dans  les  mois  qui  vlennenl  de  s’écouler. 
Vous  l’ave*  trouble  parvo»  agissement»  inoiiarcliiqiies.  Nous 
ne  vous  cunteston»  pas  le  droit  de  défendre  lumunandiie  dans 
l'élat  actuel  de  notre  législation;  c’est  une  grande  opinion 
que  nous  savon»  respecter.  Seulement  il  ne  von»  était  pas 
pernii»  de  lu  dèfemlre  tie  celte  manière,  en  voulant  la  faire 
triompher  par  une  représentation  naliuimle  inconiplMe,  en 
vous  jouant  du  voni  du  pays.  Il  ne  vous  élail  pus  davunlage 
loisible  de  passer  de**  Irailos  équivoques  avec  une  royauté  in- 
doniplablü  qui  s'etail  loujoiir»  réKvrvé  un  droit  supérieur  et 
antérieur.  l.c  driipiMiu  blune,  odieux  à toute  la  France  mo- 
derne, n’a  pas  cessé  di*  lloUer  à ses  yeux  pnr-<lossus  toute» 
vo»  négociation»  ambiguës.  Voilà  ce  qui  l'a  agitée  et  indignée. 

Et  pourtant  elle  est  demeurée  calme  et  paisible.  Il  suflUqu’elle 
ait  fait  connaître  ses  r«*pugnances  pour  qn'on  crie  au  dé.sordre 
et  qu'on  avoue  hautement  l'intention  delunitersc»  libertes.ic 
ne  parle  pas  dn  projet  qui  n déjà  revêtu  la  forme  préeîse  d’une 
proposition  et  qui  consisterai!  à supprimer  le»  éleclion»  par- 
tielle». O serait  purement  et  simplement  la  miililaliun  de  lu 
soiiveralnelé  nationale,  un  coup  d'Etat  hypocrite  et  oïlimix. 
Nous  n’y  croirons  que  quand  nous  lu  verrons  accompli.  En 
supposer  racceplalion  serait  déjà  une  mortelle  injure  à no» 
adversaires. 

Ouedire  de  ce  provisoire  auquel  ils  veulent  condamner  le 
pays,  après  que  nous  avons  pu  ri'cueillir,  il  y a peu  de  jours, 
sur  leurs  lèvre»  les  déclarations  les  plus  explicites  sur  les  fu- 
nestes efTets  d'un  régime  de  perpétuelle  allenle?  Ils  semblent 
dire  à la  France  : « Non»  savons  bioii  mijoiird'luii  comme 
hier  que  lu  langui»  dans  celle  énervante  iiuerüliide;  que  tu 
ne  peux  le  reprendre  à rien  avec  énergie,  parce  que  tu  n'as 
pa»  lu  sécurité  du  lendemain.  N'iinporle  ! puisque  tu  n’a»  pas 
voulu  de  notre  définilif,  tu  n'auras  pas  celui  que  tu  désire» 
faiitque  nous  pourrons  rom|M>clier,  et  lu  le  déiiallra»  encore 
dan»  ton  anxiété  jusqu’à  ce  que  non»  ayons  pu  le  ressaisir 
quand  nous  t'aurons  dégoûtée  d'une  république  provisoire  do 
noire  façon,  n 

I>ira-l-on  que  non»  exagérons  ? Qu’on  lise  ces  mol»  signifi- 
catifs attribués  par  le  chroniqueur  du  Corrtfpomhnt  à un 
interlocuteur  qu'il  appelle  « un  homme  d'Etat  illustre  qui  a 
voué  à la  monarchie  sa  foi  et  sa  vie  m. 

« Agisse*,  — a dit  col  oracle  plu»  babilo]qu‘honnéle,  — avec 
la  fatalité  cominc  vous  pourrez,  en  atlcndaiit  une  plus 
heureuse  fortune.  Le  gouvernement  le  meilleur  vous 
manque  : tout  en  lui  réservant  la  fidélité  lio  vos  regrets 
et  même  de  vos  rspépancc».  contentez-vous  du  médiocre 
pour  éviter  le  pire.  Celle  république,  goiiveniez-la  ; tant 
que  vous  radininistrerez,  on  ne  lu  croira  pas  »i  rcpuhli- 
caiiie,  elle  paraîtra  toujours  et  sera  toujours  provisoire.  t.« 
nom  de  ia  république  vous  déplaît  justement;  mais  dans  la  ' 
nécessité  du  jour,  vous,  couscrvalcurs,  prenez  la  clio.se.» 

— )gl 
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\oila  CL‘rli'8  iiii  avou  rio|Muir\u  tl'arlüire;  U tou»  iiMmlroce 
qut*  vaut  l'appellaiioii  ùe  privident  de  ia  r^iubUque  qu'on  dai- 
jine  nous  laisser,  et  ce  que  sera  ^OH^ai  Injal  des  pens  de 
bien  ! 

(.elle  cotnédii‘  |H>liliquo  a osseï  dure.  On  est  la$  do  scs  in- 
trigues misérables  et  surtout  de  ses  acteurs  qui  ne  réussis- 
sent que  dans  les  coulisses,  car  dès  qu’ils  sont  en  Mène,  ils 
ne  savent  que  halbiiiter  leur  (n'and  mot  do  conservation. 
I.e  pa\s  s'épuise  et  s'irrite;  rélranger  nous  prend  en  pitié; 
et  si  lions  ne  sortons  bieiitdl  de  cette  silnalioii  louclie,  l'es- 
prit  public  tmnbera  dans  une  de  ces  prostrations  irritées  qui 
prépaiNmt  et  rendent  possibles  les  coups  de  désespoir  ou 
les  défaillances  liunteusca.  Kspéroiis  que  la  majorité  des  bu- 
reaux se  retromera  dans  le  vote  dccisif.C'esl  le  seul  movon 
qui  nous  reste  d'inaugurer  une  politique  libérale  et  modérée 
et  de  sauicrle  pays  de  ces  ^^lnds  cnrisenateurs  qui  ne  con- 
servent rien  que  leurs  préjugés  et  leurs  passions,  et  de  ces 
illustres  parlementaires  qui  font  tout  ce  qn'Us  peuvent  pour 
tuer  le  régime  reprcsenUiUf  par  les  abus  de  poinoir  qu'ils 
lui  dciiianüciil. 

E.  DK  l*Rt-><rxsf. 


LE  LONG  PARLEMENT 

Les  entreprise^  rusionnisles  ont  fait  beaucoup  de  nml  à la 
France;  elles  ont  agité  les  esprits,  troublé  les  iiilérèls,  coin- 
promis  et  alTaibli  gravement  rinlïuence  du  parti  conserva- 
teur, Elles  auront  ccpemlatit  leur  nliUlé,  si  elles  servent  h 
éclairer  ce  parti  sur  nriiposstbilité  de  toute  restauration  mo- 
imrcliiqne  et  sur  l'absimlilé  de  la  politique  qu'il  M'aclmrne 
depuis  deux  ans  it  faire  prévaloir.  I.e  comte  de  ('.hanibord,  il 
faut  lui  rendre  cetle  justice,  sans  lui  en  témoigner  d'ailleurs 
ni  adnilralUm  ni  reconnai*^saiice,  s'est  chargé  Ini-niOme  de 
tuer  la  numarchie,  si  tant  est  que  la  inoiiarcbie  fi'il  encore 
vivante.  Son  tnaniresie,  don!  il  ne  faut  pas  trop  vanter  la 
Invanlé  tardive,  n'est  pas  sciilomenl  le  suicide  d'un  prince  ; 
c’est  ans>*i  l'ahdication  de  la  royauté  elle-même.  Le  coiiite  de 
(Mminhoril  a fait  justice  de  nilnsioii  qui  égarait  encore  quel- 
ques esprits  généreux  et  imîfs.  On  sali  inainieiiaiil  ce  qu’il 
faut  penser  de  celle  monarchie  coiiHlitnliomielU*  et  liliéralc 
qn'on  se  tlaltait  de  rattacher  aux  traditions  de  l'ain  itm  ré- 
gime en  I appuyant  sur  le  principe  de  la  légilimile.  Les  con- 
servateurs qui  s'obstinaient  à réver  la  réc<inrillaÜon  du  droit 
divin  et  de  la  souveraineté  nationale  sanronl  désormais  ti 
quoi  s'en  lenir  sur  l'attilnde  que  doivent  garder  l'mi  vis-à- 
vis  de  l'antre  ces  deux  éternels  ci  irrécoiiciiiables  ennemis. 

!.a  monarchie  légitime  est  donc  morte,  et  il  ne  saurait 
même  plus  en  étn*  question.  (Juani  à la  monarcliie  coiisttin- 
Uoiuielle,  elle  avait  donné  «a  dciiils«ioii  par  avance,  elle 
Sciait  évaiionie  dans  le  sein  jle  la  royauté  légitime,  cl  elle 
ne  {HMivait  échapper  à son  naitrrnge.  (^llc  réroiicilialion 
priiiclére,  c.elle  reconsfiliition  de  la  famille  royale  f|iii  devait, 
disail-üii,  amener  iiirailÜldemenl  la  recoiislituflon  du  iri^tie, 
n'a  en  d'autre  résultat  que  dVnvelopper  la  monarchie  libérale 
dans  le  désastre  de  la  monarvdiie  légitime.  (Juelles  que  soient 
les  illusions  complaisantes  qu'elle  nourrisse  encore  sur  sou 
avenir,  elle  doit  sentir  qu’elle  est  an  moins  condamnée  à un 


très-long  ajournement  de  ses  espérances,  et  qn’aprés  rimmi- 
liation  qu'elle  vient  de  subir  ü lui  sera  impossible,  avant 
bien  des  années,  de  nniirer  eu  scène  sans  soulever  la  répro- 
bation du  pays.  La  Franco  pardonnerait  plus  aisément  au 
comte  de  idiamlKtrd  les  docirines  surannées  dont  il  est  le  naïf 
interprète,  qu  elle  ne  pardonnera  aux  liberaux  de  l8Uü  d'avoir 
renié  tontes  leurs  traditions  cl  prouvé  le  peu  de  siiicérile  de 
leurs  opiniotis  libérales  en  essayant  de  trafiquer  de  leur 
pays  comme  d’une  inarctiandîse. 

Que  resle-t-il  donc  en  face  de  lu  république  V l'ii  seul  gou- 
vernement, relui  de  l’empire,  vie  l'empire  iledar<*  déchu  pur 
un  vole  unanime  de  rAssemidéo  souveraine,  dénoncé  par  les 
monarchistes  eux-ménies  comme  l'auteur  de  tous  les  dés- 
astres de  la  France.  Les  consenalenrs  qui  refusent  de  fonder 
la  n^pnbliqno  sont-ils  disposé^  à relever  l'empire  7 Faute  de 
Henri  V ou  de  Louis-Pbilip^te  11,  lAssemblée  songe-l-elle  à 
donner  la  couronne  û .Napoléon  IV  7 Peut-être  y arrivera-t- 
elle  un  jour,  si  elle  s'ohsline  à tenir  en  suspens  l'avenir  de 
la  France  ; mais  ce  jour,  Dieu  merci,  n’est  pas  encore  venu. 

Pour  le  moaient,  le  seul  gouvernement  qu'on  puisse  opposer 
Q la  république,  c'est  le  provisoire,  et  le  provisoire,  c'e.st  en- 
core la  république  exploitée  au  profit  d’un  parti.  Il  estevideut 
pour  tout  büitmic  de  bon  sens  et  de  bonne  foi  que  la  répu- 
blique c.s(  le  seul  gouvernement  possible,  puisquelle  est 
indispensable  à ses  propres  adversaires,  et  puisque  les  giu- 
iiarx'hisles  eux-mêmes  ne  peuvent  s’en  passer  pour  exercer 
le  pouvoir. 

|ji  république  a donc  remporté  une  victoire  morale  écla- 
tante. Sa  nécessité  apparaît  avec  nue  incontestable  évidence, 
et  cette  déiiinnstration  de  fait  ne  pourrait  |ws  rester  stérile,  ^i 
le  gouvernement  obéissait  aux  régies  parlementaires,  qui 
veulent  qu'un  parti  vaincu  se  résigné  à sa  défaite  et  cède 
paisiblement  lu  place  au  parti  victorieux.  Si  rAssemldée  na- 
tionale so  pique  d’nti  peu  de  b»giqne  et  de  conséquence  dans 
les  iders,  elle  fera,  avec  le  pays  tout  entier,  ce  raisoniieinenl 
bien  simple  : « L'heure  est  venue  de  clioisir  entn*  la  répu- 
blique et  la  monarchie  ; nous  l'avons  pense,  nmi«  l'avons  dit, 
nous  l'avons  déclare  iiantcMiient.  Or,  la  monarchie  s’est  mise 
hr»rs  de  cause  ; nous  sonimes  forcés  de  nous  rallier  n la  répu- 
blique. U'  provisoire,  de  l'aveu  de.  tous,  est  devenu  impos. 
sibte  ; le  (mys  en  est  las,  le  gouvernement  lui-même  avoue 
qu'il  manque  de  force  et  d'aiilorité.  Nous  avons  engagé  un 
combat  solennel  entre  la  république  et  la  moimrctiie  ; ia 
iiioiianbie  a snceninbé,  on  plnlrtl  elle  s'est  dérobée  pcjur 
éviter  une  défaite  certaine.  Nous  ne  pouvons  pas  mécon- 
naître que  la  république  reste  maîtresse  du  terrain  ; nous  ne 
devons  pas,  si  nous  sommes  des  cons€nateiir«  sincère-», 
nous  opposer  à ce  qn'on  l’organise  de  manière  à pourvoir 
aux  besoins  du  pays.  • 

On  comprend  fort  bien  qn  un  tel  aveu  répugne  aux  monar- 
chistes déMippoiiilés  qui  es|iéraieiil,  en  rétablissant  le  trdne, 
s'assurer  rélernité  du  tHinvoIr:  oii  rom,'oil  aisément  quo 
leur  dignité  leur  inleixÜM*  de  servir  le  gonvernemeiil  qu'ils 
ont  voulu  renverser,  et  que  la  recoiiiiaissauce  de  la  répu- 
blique soit  iiicoiiiiialitde  avec  leur  pn’sence  aux  affairt*".  Nous 
compalirtons  même,  s'il  le  faut,  à la  douleur  que  doil  leur 
faire  éprouver  rallernalive  cruelle  od  il<  se  Iroiivenl  de  re- 
noncer au  (Kvnvoir  ou  de  refuser  h ta  France,  affamée  do 
sécurité,  la  seule  forme  de  gouvernement  qui  puisse  lui  a.ssu- 
rer  un  lendemain.  II  s'agit  seulement  de  savoir  si  le  mimstère 
de  la  fusion  sera  sacrifié  à la  sécurilé  de  ta  France,  ou  alla 

Diç,--  -d  by  L..)OgIe 


A60 


M ERNEST  DÜVERGIER  DE  HAÜRANNE.  — I.K  LONG  LAHLKMKNT. 


FraiRM^  elItHuOme  iloil  wirriHorscs  iii(crtUfiI<*9  plus  pres«.aiiU 
à la  con5>mation  d'un  qui  n'C9l  plu^^  qu'un  oh^taHc 

et  un  diin({er.  Ro^eni^  au  pr»>isoirr,  aprc«^  la  fusion,  n'est 
pliu^  qu'un  exprdjpiit  indigne  de  toute  eoiisrietire  honnête, 
et  qui  doit  n'pugiier  à coii\  mêmes  qui  essayent  de  s'en  ser- 
vir. Puisque, pour  sorÜrdii  provisoire, les  inoimreiiisles nonl 
pas  hêsilê  a eourir  la  terrible  aventure  que  l'on  sait  ; puisque, 
pour  arriver  à une  solution  définitive,  ils  n'ont  pas  iTaiiit 
d'agiter  l'opinion,  de  Misptuulrr  les  affaires,  de  troubler  tous 
les  intérêts  matériels,  de  jouer  enfin  le  sort  de  la  France  sur 
un  coup  de  tmsanl.  ils  ne  peuvent  plus  avoir  aucun  pr«'qe\te 
serieu\  pour  se  cuntonner  dan-^  le  provisuire  et  pour  refuser 
d'en  sortir,  lU  sont  les  derniers  qui  aient  le  droit  d'imoqiier 
rinlérêt  de  la  tranqullütê  puldique,  et  il  leur  faut  une  siii- 
guîîdrc  audace  pour  se  poser,  âpre»*  ce  qu'ils  viennent  do 
faire,  en  défenseurs  de  l'ordre  et  du  repos  de  leur  pays. 

la  loyauté  la  {dii<  élémentaire  leur  commande  de  recon* 
naître  et  d'accepter  leur  défaite.  Après  la  violence  qu’ils  ont 
essayé  de  faire  au  pays,  U serait  mesquin  de  recourir  à de» 
subterfuges.  IN  ont  voulu  nous  imposer  la  munatN-liie  de 
haute  lutte  : iN  n'y  ont  pas  réussi.  Ils  ont  voulu  tirer  au  sort 
les  destinées  do  la  France  : qu'ils  sc  résignent  à subir  l'arnH 
que  le  sort  a rendu  contre  eux.  tl'esl  en  vain  qu'ils  espèrent 
pouvoir  reeuinmeiuer  la  partie  qu’ils  viennent  de  perdre,  le 
<1”  evaspêpé,  ne  h-ur  en  laissera  pas  le  temps. 

lt•*pubIiquo  011  dissolulioii,  (elle  est  aujoiml'liui  i'nltenialive 
qui  s'imposer  rAsseiiiblee.  I.'esi  iiiecoiinaitre  l'étal  de  fopi- 
nion  et  s'insurger  eoiilre  la  fon'e  des  chose»  que  de  vouloir 
échapper  à eette  allernativi*  inévitable  par  le  moyen  d’mie 
dictature  militaire  appuyée  sur  un  long  parlement. 


1 

« la  immarchii*  nous  échappé,  » disait,  Il  y a quelques 
jours,  un  de»  meneur»  de  rintriguc  fusiorinisle  : « mais  nous 
soMiiiie»  encore  au  pouvoir  et  nous  y re.steroiia.  » t'es  mol» 
résument  tonte  ta  politique  du  ministère  : il  veut  n*s(er  au 
pouvoir.  Son  ohef  !'a  déclaré  rrcemmeiit  : s'il  offre  sa  démis- 
sinn  le  lendemain  du  vote  de  la  prorogation  de.»  pouvoir», 
ce  sera  seulement  pour  la  forme,  et  afin  de  sc  mettre  en  K‘gle 
avec  les  usages  parlementaire».  I)  compte  bien,  d’ailleurs, 
sortir  par  une  porte  et  rentrer  parlantre,  coiiiriieil  arrive  aux 
figurants  de  thôAtre.  lorsiju'ils  ont  plusieurs  rôle.»  à jouer 
dans  la  même  pièce.  Peut-être  celle  comédie  parletiienfaire 
Il  est-elle  pas  Irès-coiiromie  aux  lois  de  la  respotisainlilé  ini- 
liisliTieUe,  telles  que  les  entendaient  jadis  le»  iiieiiilixf  » du 
cabinet;  peut-être  inêuie,  après  avoir  tant  critiqué  rùprclé 
de  M.  Tbicr»  à conserver  le  pouvoir,  leur  sicd-il  as.sci5  mal  de 
s'y  cramponner  cu\-iiiêiiie»,  et  de  ne  pas  Imiter  rexeinple 
que  leur  a donné  leur  illustre  adversaire,  en  se  retirant  de 
hoinie  gnUc  iniim  diaienioiil  apres  sa  défaite.  .Mais  le  mi- 
nislérc  actuel  s'appelle  le  niinistérc  de»  gens  de  bien  ; il  ne 
saurait  s'astreindre  sans  déchoir  à l’observation  de»  règle» 
vulgaire»  de  riioniiêteté  politique.  I.e»  homme»  d'Klal  qui  le 
composent  pensent  qu’ils  ont  charge  qu’ils  ont  rei;u 

d'en  haut  une  mission  jirovidenlielle,  et  que  par  conséquent 
ils  doivent  conserver  le  pouvoir  dont  il»  se  serviront  plus 
laril  pour  ramener  la  iTonce  dans  les  voie»  monarchique», 
UtIcs,  la  répnhIiqiiL'  C'^l  inilitpcieiohlç;  il  fauf  bien  lu  ^nhir 


en  ee  rnonienl,  mai»  seulement  h litre  provisoire,  et  de  iiia- 
iiiêre  que  tous  les  pouvoirs  restent  entre  les  main»  de 
se»  eimetiiis.  I n cahiiiol  conservateur,  mai»  sincèrement 
resigne  à reconnaître  et  à organiser  la  république,  pourrait 
fonder  ee  goiiveniemciit  d'une  maiiièn^  plus  solide  qu'on  iie. 
le  desin*.  U fauta  tout  prix  que  lu  n'publique  reste  entre  des 
main»  n'solue»  à la  trahir  et  à faire  tout  au  momie  pour  la 
miverser  : telle  est  la  génénMi.»c  eomiction  qui  retient  le 
niinistérc  ù son  poste.  C’est  a cette  nécessite  ilc  salut  public 
qu'il  sucrific,  saus  hésiter,  ses  répugnance»,  et  qu'il  immole 
héroiquemeiit  jusqu'u  »a  propre*  dignilé. 

Encore  »i  le  iiuiii»(ère  »e  cuiifentail  de  rester  silencieuse- 
meut  au  pouvoir  et  d'attendre  modestement  le»  inspirations 
et  le»  résolution»  de  l'Assemblée!  Moi»  non,  il  menace,  il 
gourmande  rAs-scmldéc  cl  la  France  ; il  se  pose  en  sauveur 
de  l'ordre  qu'il  a cumpruiiiis  et  de  la  société  qu'il  eiiipêcho 
de  se  ra.»seotr  à l'abri  de»  institutions  républicaines  ; il  essaye 
de  couvrir  rincohéreticc  de  .»a  conduite  par  rarrogance  de 
son  langage;  il  prend  le  ton  impérieux  d'un  loui»  XIV  ou 
d'un  .Napoléon  I"'.  H exige  qu'on  lui  confère,  presque  sans 
discussion,  de»  pouvoir»  dictatoriaux,  exceptionnel»,  pour  une 
durée  qui  ii'u  jainai»  été  accortlée,  dan»  aucun  temps,  à au- 
cun magistrat  républicain,  sinon  lorsqu'il  s'agissait  do  pK*- 
parer  retabliRsemeiit  d'un  trône.  Et  ces  pouvoir»,  que  pro- 
mcl-U  d’en  faire  ? Il  ne  le  sait  peut-être  pas  lui-même.  II  ne 
s'agit,  à l'en  croire,  ni  de  la  république,  ni  de  la  monarchie, 
mai»  d'un  gouvernement  innommé,  qui  laisse  la  porte  ouverte 
N à toutes  le»  légitimes  espérance»  *,  et  qui  consacre  tousse» 
effort»  il  défendre  contre  la  volonté  du  pays  romiiipotcncc  et 
l'éternité  de  r.Vsseuiblét.*  actuelle. 

E'esl  dans  celte  inlriition  loyale  et  ]iatrioÜquc  qui*  le 
iiiinislère  demande  à l'Assemblee  une  prurugalion  de  pou- 
voir» qui  sera  accordée  en  apparence  au  président  de  la 
république  et  qui,  en  réalité,  ne  iHhiéficiera  qu'au  iiiN 
nistère  lui-uiêuie.  Ce  que  l'on  veut  surtout  proroger,  cc 
n'est  pas  tant  le  gouvernement  que  la  majorité  sur  laquelle 
il  K'appuie,  et  qui,  à son  Umr,  opère  pouvoir  s'appuyer 
sur  la  dictature  pour  faire  violence  à ropinioii  du  pays.  t.e 
mini»lère  et  la  majorité  veulent  »c  dcilomuiager  de  l'échec 
qu'il»  viennent  d'éprouver  en  s'accordant  l'un  à l'autre  une 
sorte  d'assurance  muluelle  contre  la  souveraineté  nationale. 
Voilà  le  fond  du  singulier  contrul  qu'on  nuu»  demande  de 
conclure  avec  le  premier  magistrat  de  la  république,  en  lui 
livrant  une  sorte  de  pouvoir  absolu  et  discrétionnaire,  sans  y 
mettre  aucune  garantie  ni  pour  les  droit»  de  la  naliun,  ni 
même  pour  le  maintien  de  la  rorine  du  gouvernement  qu'il 
préside.  Ce  ii'cslplu»  seulement,  comme  autrefois,  l'exorclce 
du  pouvoir  constituant  que  l’on  revendique  pour  rAssemblée 
actuelle  et  dont  on  veut  lui  faire  un  privilège;  c'csl  une  sou- 
veraineté illiiiiilée  qu'il  s'agit  de  lui  reconnaître  en  dehors  et 
au-dessus  du  pouvoir  constituant,  pour  lu  déléguer  sans  con- 
dition» à un  seul  huiniiie,  et  l'employer  au  serv  ice  d’un  parti. 
C(*la  fait,  si  l'Assemblée  juge  à propos  de  rester  dans  le  pro- 
visoire et  d'ajourner  indéfiiiiineiU  la  coiistiUition  quelle  a 
promise,  rien  ne  s'opposera  plus  à ce  qu'on  attende  pafiem- 
nietil  un  avenir  meilleur.  l'Assemblée  jugera  dans  sa  souve- 
raineté .»i  l'beure  est  venue  de  tenir  S4i  promesse;  ce  que 
l'on  veut,  c'est  qu'elle  reste  maîtresse,  à tout  instant,  de 
faire  ee  qui  lui  plaira,  trost  l'incertituilc  érigée  eu  principe  de 
gouvernement  et  mise  soleimellcment  sou»  la  proteclioii  de 
U dictature;  c'est  runarchie  passée  à Fêlai  de  garantie  coii- 
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stitutionnclle,  el  lempiTêe  s(>iilcnient  pur  le  pouvoir  abs4»lii. 

0(1  ne  »aU  vruinieitt  commtuil  défliiir  l etnirige  systèniü 
polUiquo  au  succè!^  duqiiol  le  miinstère  !«emhlc  avoir  aUach<‘ 
son  existence.  Il  est  impossible  de  s'iina^niier  ce  que  pour- 
raientOtrelesloUcorisülulionuelIes  <ous  l'empire  d'un  pan*il 
rejfiine.  Sans  doute,  ce  seraient  des  lois  générales,  indiiré- 
reiiimeiit  applicables  à toutes  les  formes  de  ^'ouvernemeiil 
comuics;  la  constitution  que  l'un  cunseiitirait  à faire  pour 
Irmiiper  riiiipaüetu-e  du  pajs  serutl  utie  coiistitittîoii  à 
double  lin,  qui  ne  éditerait  aucune  ambition  el  ne  dêi^u- 
ragerait  aucune  espérance.  Mais,  en  ce  cas,  quelle  securité 
donnerait-elle  au  pa\s7  Quelles  garanties  fournirait-elle  à 
l’ordre  public,  aux  libertés  et  aux  droits  de  la  nation,  si  elle 
pomait  être  supprimée  d'un  trait  de  plume,  et  si  l'on  plai:ait 
à cflié  d'elle  un  pouvoir  antérieur  et  sup»'*rieur  à la  loi?  Que 
deviendraient  donc  les  Uberté!^  parlementaires  tui  présence 
de  ce  pouvoir  qu'il  s'agi!  d'éle^er  au-dessus  d’elles?  Ce  goii- 
^eriienuMit  sans  coiistilulion,  sans  a\enir  assuré,  sans  autres 
limites  que  celles  qu’il  lui  pliiirait  de»  se  donner,  n’est  pas  une 
chose  nouvelle  dans  rinstoire  des  nations  qui  uni  peur  de  se 
gouverner  elles-mêmes  ; mais  nulle  part  un  tel  goim'r- 
riement  li'a  pu  subsister  cote  à cdle  a\ec  la  réalité  du  régime 
^q)résenlati^.  S’il  a pu  quelquefois  tolérer  auprès  de  lui, 
pendant  quelque  temps.  l’ombre  des  libertés  parlementaires, 
il  les  a toujours  annulées  et  perverties.  Nous  en  voyons  dés 
aujourd'hui  la  preu\c  : ce  ii'esl  déjfi  plus  le  miinstért*  qui 
couvre  le  chef  de  l'tlal,  mais  le  chef  de  l'État  qui  couvre  le 
ministère.  Que  ce  soit  le  cabinet  qui  abuse  du  nom  el  de 
l’autorité  du  président  de  la  Kquililique,  ou  ce  dernier  qui  ne 
trouve  dans  ses  miiuslres  que  des  instruments  inertes  el  do- 
ciles, toujours  esl-U  qu’il  n'v  a plus  trace  de  liberté  parle- 
mentaire dans  un  régime  où  la  responsabilité  du  cabinet 
s'elTace  derrién*  une  autorité  irresponsable  et  irrevocalde 
pour  dix  ans. 

O qu’il  ) a de  plui-  clair  dans  ce  systénu!,  c'est  la  suppres- 
sion de  la  dernière  garantie  assurée  par  nos  institutions  à la 
libre  expression  de  ropitiion  puldique  cl  au  respei'l  de  la 
volonté  nationale.  Dans  ce  gouvemeiueiit  révolutionnaire  et 
inorganisé,  confondant  tous  les  petuvoirs  dans  la  main  d'une 
assemblée  souveraine  qui  ne  soulTn;  aucune  ÜDÛte  ni  h ses 
attributions,  ni  à sa  durt'C,  tout  le  droit  public  4le  la  France 
se  résumait  dans  la  loi  eleclorale,  où  nos  libertés  trouvaient 
leur  suprême  refuge.  Les  élections  rares  et  partielles  qu'a- 
menait de  temps  en  temps  la  nécessité  de  remplir  les  vides 
qui  se  pro^luisaienl  dans  les  rangs  de  la  représentation  naliiH 
nab^  étaient  le  seul  moyeu  légal  qui  iX’stiU  au  pays  pour  iii> 
terveiiir  dans  ses  ulTaircs,  la  seule  occasion  qn'oii  lui  eût 
laissée  de  prolesler  contre  une  politique  qu'il  réprouve.  C'esI 
ce  dernier  refuge  de  ses  libertés,  cette  dernière  el  pacilique 
ressource  de  la  someraiiiolé  iiultunale  aux  abois,  qu’il  s'agit 
aujourd'hui  de  lui  ravir.  Les  projets  du  gouvernement  sont 
connus,  et  il  n'en  fait  pa>  mystère  : il  ne  lui sunu plii>  main- 
tenant  de  mutiler  le  sulTrage  universel  en  établissant  entre 
les  citoyens  des  catégories  fondées  sur  des  disliiictiou?*  ariii- 
Iroires  ; le  domicile  de  cinq  ans,  l'inscription  an  rt'de  des 
ronlribuÜoiis,  le  cens  éledoral,  ne  lui  paraissent  plmqde^  ga- 
ranties snflisantes  contre  l'incommode  intervention  de  l'opi- 
iiion  publique  dans  les  intrigues  et  daus  les  complots  de  1a 
inajorilé  monarchiste.  C’est  le  corps  électoral  tout  entier 
qu'il  .s’agit  niaiiiténanl  de  proscrire  et  de  mettre.  Iiors  la  loi. 
Le  ministère  a fait  ses  calculs;  il  s’aperçoit  que  sa  majorité 


decitdl  ù chaque  élection  nouvelle;  il  sait  que  la  France  est 
presque  unanime  à voubiir  la  lin  du  provisoire  el  l'urganisa- 
liun  d’une  riqmhlique  durable,  et  il  seul  qu’il  suffit  du  moin- 
dre poids jele  «lans  la  balance  pour  troubler  l'équilibre  factice 
de  ses  combinaisons  parlementaires,  il  faut  donc  interdin* 
les  élections  parliidles,  c’esl-â-tlire  se  iiieltn*  en  iiisnmM'lioii 
contre  le  pays:  périlleust'  et  coupable  entreprise  avant  la- 
quelle il  est  prudent  de  se  mettre  sous  la  proU'cUon  d'un  sa- 
bre, et  iranner  le  gouvernement  de  toute  la  force  nécessaire 
pour  pouvoir  violer  impunément  le  droit  de  la  nation.  Voila 
potmiuoi  le  minUtère  a besoin  de  la  dictature,  et  voilà  pour- 
quoi aucun  honnête  iiotume  ne  saurail  con-scnlir  à la  lui 
donner. 

Nous  ne  savons  encore  si  I on  prépare  une  nouvelle  conspi- 
ration monanliique;  mais  ce  qu'il  y a de  certain,  c’est  que 
pour  la  rendre  possible,  on  niédile  un  véritable  coup  d'Ktat 
cüutre  la  souveraineté  nationali'  et  contr<‘  le  régime  repn*- 
seiitatif.  On  aura  beau  donner  à cette  mesun*  otlieuse  la  cou- 
leur d'une  mesure  organique  el  radiiiellre,  pour  mieux  la 
déguiser,  au  nombre  des  lois  cuiistUutionnelles,  on  ne  la  jus- 
tiliera  ni  aux  yeux  du  pays,  ni  aux  yeux  de  la  morale  et  de 
riiistuire.  On  veut  éviter,  paralt-il,  de  prononcer  le  mut  inal- 
sonnajit  de  Mippressioii  des  élections  partielles,  et  c’est  par 
des  moyens  détournés  (|u’oii  essayera  de  les  interdire.  Oixlt^ 
crélera,  par  exemple,  que  le  nombre  des  rcpn‘senlants  du 
pays  est  réduit  d’un  tiers,  el  Imilc  élection  sera  su‘*peiidMe 
jusqu’à  ce  que  la  représenlatiou  nationale  soit  renlrée  dan- 
les  nouvelles  proportions  qui  lui  seront  a.ssignées.  t>  subter- 
fuge enfantin  aurait,  peiis4vt'Oii,  le  double  mérite  de  dissi- 
iiiulcr  l’attentat  qu’on  veut  conunettre  et  d attribuer  à l'As- 
seuiidée  la  duree  indéüiiie  à laquelle  elle  aspire.  (Mi  se  Irompi»  : 
en  consommant  le  divorce  de  l’Assemblée  el  du  pays,  une  pa- 
reille loi  ne  ferait  qu'affaiblir  raiitorilé  du  parlement  de  Ver- 
sailles et  le  dénoncer  à riiidigiialion  publique.  Lite  tuerait  le 
régime  parlementaire  cl  vouerait  l’Assemblée  elle-uiême  à 
d'inévitables  calaslrophes. 

Il 

Qii’est-ce  donc  que  r.Vssoinbiée  pourrait  gagner  à se  dé~ 
cerner  une  immortalité  imaginaire  7 Pins  elle  prolonge  la  du- 
rée de  ses  pouvoirs  ou  celle  des  pouvoir»  qui  dépentlcnt 
d'elle,  plus  elle  affaiblit  son  autorité  morale,  qui  en  est  la  vé- 
ritable source.  Lliaque  prorogation  et  chaque  ujournenient 
de  ce  genre  est  un  nouvel  aveu  d’impuissance  que  le  pays  re- 
cueille et  dont  il  se  fait  une  arme  contre  elle.  Supposons  que, 
par  impossible,  l'Asseiublée  vienne  à durer  cinq  ans  et  à faire 
végéter  pendant  le  même  laps  de  temps,  au  milieu  des  agita- 
tions et  des  intrigues  des  partis,  le  malheureux  provUoiro 
auquel  elle  se  cramponne  aujourd’hui  pour  ne  pas  découra- 
ger leurs  e>^perances.  Il  est  probable  qu'au  bout  de  ces  cinq 
ans  elle  ne  S4'rail  pus  plus  avancée  qu'au  premier  jour.  L'au- 
(orité  du  gouv  ernement  no  serait  pas  mieux  assurée,  les  es- 
prits ne  seraient  pas  pins  tranquilles,  les  intérêts  matériels 
souffriraient  autant  qu’aiijourd'hiii,  et  l'ordre,  moral,  qui  ne 
saurait  se  pas^er  de  l’ordre  légal,  ne  régnerait  pas  davan- 
tage. Gageons  qu’au  Imut  de  ces  cinq  aimées,  si  par  lioaard 
ou  venait  à en  atteindre  le  terme,  on  aurait  toutes  les  mémos 
raisons  qu’à  l'heure  préseule  jKiursc  refusera  toute  solution 
déliitUlve. 
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Proro^^ntion  dos  pouvoirs  pt  prorojznüon  do  rA-semblôf. 
r’pst  nno  spuli*  p|  niOnio  rhose  aiiv  )puv  du  p^rli  moujirrlilslp. 
On  SP  prom^p  pour  jrajîiipr  du  tpinps.  pour  nllpiidn*  uiip 
honnr  orposinn  dp  romfT'Prln  ri'pnldiqiip.  Or.  'I  ppHp  op» 
casioii  HP  SP  prpspiitp  pas,  ou  si  pIIp.  pp|iapp<*  apros  s’plro 
ofTprtp.  rAsspriiIdfp  pI  Ips  pouvoirs  qui  (Uimiipiit  dVIlp  iip 
ppuvpni  rpppiidnitt  pas  durer  jiisqu7i  U poiisoiiiiiiation  des 
sIMps.  hnns  riiiq  ans,  dans  dix  an»,  dans  ansiudmo. 
In  rpstmiratioii  de  In  Tiumarphio  ne  sera  pas  nioiiiM  pcrillpusp, 
pris  moins  iiupralipîildp  qu  anjourd’hui  ; elle  sera  ppul-i'tro 
piicorp  plus  odieuse  au  pavs.  Il  faudra donr  Iden  fonder  la 
publique  ou  repoiumeiiper  h ^^tier  du  (eiiips.  Ouant  aux 
éleplions  pMipralps,  fllen  seroiil  daiilant  plus  rpd<nilalde« 
pour  la  inajorilè  de  rAssemhl<'e  qu'on  les  aura  dinprf*ps  da- 
vanlap»  el  qn’oiiaiira  laissé  peser  pins  buigleinps  sur  le  pays 
les  iiiperlitudes  <lu  pmvisttire  el  les  values  ineiiapes  de  la 
dipialiire.  On  n'osera  pas  plus  les  alTronler  dan»  rluq  ans 
qn'on  ne  I'orc  anjoimriiul.  Si  les  éi4.<.(|ons  porllelles  sont  in- 
terdiles,  rien  no  pourra  plus  rombler  l'ablme  qui  »e  preuaera 
entre  l'Assemblée  el  la  Kraiipe;  si,  an ponlraire.  elles soiitlo- 
lérées,  pliaeuiie  d’ellp»  eera  une  protestalion  puiilh'  la  majo* 
lilé  paHeniPUlaire.  Alors  les  ponservateurs  diriml  eiipore  : 
« L’opiiiimi  pubiU|ue  nVsl  pa«  asser  rnime,  la  Kranpe  n'est 
pas  mitre  pourune  solution  déftnilive;  » el  il»  reniellroni  en- 
poro  il  des  temps  nieilleur»  relie  faraude  ron«u1iation  nallo- 
naie.  Ils  rajourneronl  d'anlani  plus  qu'elle  sera  plu«  tndis- 
pensalile.  el  que  la  paHenre  du  pavs  sera  pin»  prés  do  lui 
manquer. 

Ou  s’iinapliie  pagner  du  temps  en  eearlaul  le»  solnlloiis 
défliiitives;  la  vérité  est  qu'on  en  perd,  el  que  leelioiv  d'une 
solution  devieiil  de  jonrtm  jour  plu»  difllpile.  L'ngilalion  des 
esprits  rend,  dit-on.  le  provisoire  néeessain*,  el  le  provisoi^• 
b son  lüiip  enirelleril  le  malaise  el  ragilallon.CesI  un  rerrle 
vicieux  dont  on  aura  toutes  le»  peines  du  monde  b sortir,  si 
une  fois  on  a le  malheur  de  »*v  engager.  Jusqu’à  la  libération 
dii  lerritnin\  r.W»eiiihlee  nationale  avait  une  evpuse  poiirre- 
fuser  de  mettre  un  terme  à »e»  pouvoir»  et  de  rendre  à lalla- 
tion le  dépôt  qu'elle  en  avait  revn.  Il  n’en  est  plu»  de  mémo 
aiijuurd  hui.  Son  obsliuatiuii  à éterniser  son  mandat  et  à 
fermer  l’oreille  an\  vunix  du  pavs,  son  atTertatiuii  a ronsi- 
dérer  pomme  une  sorte  de  piiissaiipe  étrangère  et  Kiipérleure 
aux  droits  de  la  nation,  Texpone  à voir  méponiiaUre  une  au- 
torité dont  elle  abuse,  yiioi  qu'elle  en  pen»o,  elle  n'est  pas 
investie  d un  pouvoir  sans  borne»;  se»  elepteur»,  en  la  nom- 
mant, n ont  pas  abdique  entre  se»  mains.  Ils  n'üiit  pas  en- 
tendu ponstiliier  une  rnyaiilé  légitime  d'un  iioiiveaii  genre, 
dans  la  persomm  de»  sept  cent  ciiiqimiite  mandataire»  aux- 
quels ils  uni  ronfb*  le  gmivernoment  de  la  Tranre.  Puisque  les 
pouvoir»  de  1 Assemblée  u'onl  pas  do  limite»  dan»  la  loi,  Us 
en  trouveront  dan»  le  bon  son»  et  dan**  rhonnélelé  publique. 
Surtout  si  les  élertion»  sont  interdites,  le  pays  cessera  do  se 
reroimailre  dans  une  A.<»embléc  qui  renie  son  origine  élec- 
tive-; il  ne  verra  plu»  en  elle  qu'une  oligarphie  qu’il  faut  abat- 
tre à lüiil  prix,  et  il  sera  prêt  à applaudir  à quiponqne  y por- 
tera les  main».  Faute  de  savoir  se  retirer  à lemp»,  rAssembléc 
8 expo.^o  à so  voir  iiii  jour  expulsée  par  In  force,  sans  qu'il  se 
lève  personne  pour  la  défendre  et  pour  prêter  main-furie  à la 
loi.  Kii  s’isolant  volontairement  de  la  Fratiee  el  en  la  traitant 
comme  un  pays  conquis,  no»  représentant»  se  cominmnent 
eux-méme»  au  sort  de  Ion»  le»  pouvoir»  révolnlioimaire.»  qui 
ne  savent  pas  se  retirer  à temps. 


Voila  loni  ce  que  l'Assemblée  peut  gagner  à jouer  au  long 
parlement.  On  l’a  comparée  quelquefois  à la  t'onvenlion  na- 
tionale; on  a dit  que.  rotiinie  la  tlonvontion,  elle  réunissaU 
Ion*  les  pouvoir»,  el  que  la  néce.ssité  du  saliil  public  l'obli- 
geait  il  le»  roiisener  tant  qu’elle  croirait  la  France  en  dan- 
ger. A lieaneoup  d’égartl»  celle  comparaison  était  tlaltcuse 
pour  elle.  Ou’elle  prenne  garde  que  riiisloire  n'tni  fasse  une 
autre  moln»  glorieuse  el  ne  luidécomn*  un  jour  des  analogies 
frappante»  nv  ee  cep<ir/eme«l-<  'foupéni  que  r.romvsell  chasiûit  en 
IVappant  du  pied,  el  qui  plu»  tar«i  rappelait  sur  le  tnMie  le  ül» 
du  roi  qu’il  ai  ait  fait  monter  sur  rei  hafaiid.  tie  qui  fait  les 
long»  parleimnits  el  ce  qui  le»  voue  au  mépris  d«  l’IiUloire, 
ee  ii’e*l  poiul  la  servilité  ni  la  scélérale»se  native  de  leurs 
membre»;  c’est  leur  incapacité  à pwmdro  des  résotutioiw 
fermes  el  durable»;  c’est  le  mélange  d'niie  autorité  sans 
bornes  et  d’une  impni»sance  radlcalo  ii  s’en  servir  ; c'est 
cetlé  agitation  dan»  t’immobilité,  cel  enféleiiienl  dans  rimlê- 
cision  dont  notrt'  Assemblée  cunimence  h domu'r  lo  spec- 
tacle et  à laquelle  la  dictature  provisoire  qii’oii  vent  installer 
à Versailles  n’apportera  qu’un  remède  inefficace  ; c’est  riiu- 
possibilité  de  prendre  un  parti  quelconque  sans  effaroucher 
une  iimjurilé  flottante  qui  cliange  d'opinion  siiivanl  les  cir- 
constances el  suivant  les  émotion»  du  moment;  c’est  enfin 
la  nécesHité  d'mi  pouvoir  porsonnel  et  redoutable,  h l'abri 
duquel  les  représentants  du  pays  trouvent  un  refuge  contre 
leurs  propres  frayeur»,  el  qui  so  sert  de  leur  faiblesso  môme 
pour  leur  imposer  de»  résolutions  violentes  dont  ils  n‘o.»Q- 
raient  pas  a.ssiuiK'r  tout  seul»  la  responsaldülé. 

La  grande  iiitirmilé  do»  parlenienls  qui  s’éternisent,  c'est 
l’iii.slabilité  de»  opinions.  I n long  parlement  donne  toujours 
le  spoclacle  d'une  série  désordonnée  de  réaclimiti  caprieiuuse» 
et  de  palinodies  degradante».  On  le  voit,  au  bout  d’un  certain 
temps,  renier  toutes  ses  anciennes  cmivictioiis,  quand  ellei 
lui  paraissent  en  contrudiction  avec  l'intértM  du  momoiil.  Il 
détruit  alors  m*s  propres  loi»  avec  la  même  passion  qu'il  a 
mise  à lé»  fairt‘>  ; U renverse  avec  furonr  les  pouvoirs  qu'il 
avait  élovéa  la  veille  avec  mitium.siasme.  Tour  à tour  follement 
réfomialeur  el  follement  ruaclioimalre,  il  n'accurde  de  nou- 
velles liberté»  au  pav»  que  pour  les  reprendre  une  à une;  U 
rachète  se»  timidités  par  des  violences  ot  ses  violences  par 
des  servilités.  Les  mêmes  hommes  qui  ont  fait  tomber  la 
tète  do  (diarles  rnppellenU’.liarle»  li  sur  le  Irène  et  servent 
dan»  ses  antichaiiiUre»;  les  mêmes  qui  ont  fait  monter  la  Gi- 
ronde sur  rik'hafaud  et  qui  ont  Iremldé  devant  Hobespierrn 
»e  jellont  à corps  perdu  dans  la  réacliun  thermidorieniie  ; les 
mêmes  qui  ont  signé  l’arrêt  de  mort  de  Louis  .W|  intriguent 
avec  Pichngru  et  travaillent  au  retour  dos  Dourbaus;  les 
même.»  qui  ont  proclamé  à grand  fracas  la  déchéance  de 
rempire  s'allient  sans  scrupule  aux  héros  du  deux-décotiibro 
et  apprennent  d’eux  comment  U faut  .s’v  prendre  pour  ren- 
verser la  n'ipnbiique. 

A la  longue,  les  conscience»  se  démoraliseiil,  les  esprits 
perdent  tout  leur  ressort,  les  coiivictioiis  cl  le»  caractères 
»’n»eiiL  I!  se  forme  une  masse  fbittanlo  d'hommes  indécis 
qui  ne  savent  plus  ce  qu'il»  pensent  ni  ce  qu'ils  veulent,  qui 
ont  essayé  de  toute»  les  opinions  sans  tenir  à aucune,  qui 
ont  été  tour  h tour  le»  allies  et  les  adversalnv»  de  tous  les 
parli».  Gelle  masse  flotianle  est  toujours  de  l'opinion  du  plus 
fort,  mais  elle  est  prête  à en  changer  au  grf'dc»  événements 
de  chaque  jour.  LlIe  est  toujours  ohéiasante  el  toujours  mé- 
contente, toujours  disposée  à servir  et  toujours  prête  A 
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trahir.  lUIe  incapable  de  se  conduire  elle-nnîme,  et  cepen- 
dant elle  doNieiit,  ù la  loii^nio,  l'arbitn*  de.s  luttes  parlemen- 
taires. Le  règne  de»  longs  purlmieiits  n'est  que  l'iiislaire 
incohérente  des  tluctuatioiis  de  celte  puissance  imbecUe, 
toujours  assonie  elle-iuému  à une  faction  qui  la  domino,  cl  à 
laquelle  elle  assure  des  \icloLres  atcriles  pour  le  repos  du 
pays. 

C'est  d'ailleurs  avec  une  entière  honne  foi  que  les  assem- 
blées rèvolutionnairet  s'obstinent  & prolonger  leurs  pouvoirs. 
Plus  elles  se  seuleiit  compromises,  plus  elles  s'enradnent 
dans  lu  romiction  que  le  salut  du  pays  est  altaché  t leur 
existence  c*t  qu’il  ne  saurait  y avoir  en  dehors  d'elle  qu'anar- 
chic  et  cunruslüii.  Plus  elles  s'isolent  du  pays,  plus  elles 
grandissent  » leurs  propres  yeux.  Klles  nnissoiit  par  s’attri- 
buer îi  elles-mêmes  une  sorte  de  mission  providentielle  cl 
par  croire  que  la  société  périrait  si  elles  venaient  à dispa- 
raître. C'est  avec  les  meilleures  intentions  du  monde  qu'elles 
opposent  leur  aveugle  entêtement  aux  vteux  les  plus  pros- 
sanls  de  ropinion  publique,  et  qu'elles  suspendent  en  leur 
propre  faveur  l'everdee  de  tous  les  droits  de  la  nation.  Elles 
s'imaginent  qu’elles  sont  la  nation  e|le>méme,  et  que  tout  ce 
qui  s’oppose  à leurs  fantaisies  n'est  qu’une  rébellion  crimi- 
nelle. A force  de  se  considérer  elles-mêmes  comme  l’inslru- 
ment  nécessaire  du  .salut  delà  patrie,  elles  en  arrivent  à une 
vérilal)le  infatuation  et  à une  sorte  de  perversion  du  senti- 
ment moral.  Elles  se  fout  une  vertu  de  leur  égo'isme  et  elles 
se  votent  natvement  des  actionsde  grâces  pour  le  mal  qu’elles 
font  à leur  pays. 

A Dieu  ne  plaise  que  nous  ayons  voulu  faire  le  portrait  de 
rAsseinbléc  tialioiiale  ! A Dieu  ne  plaise  surtout  que  cette 
Assemblée  se  conduise  de  manière  à »a  recnnnailre  dans  ce 
tableau  t Ce  qu'il  y a de  certain,  c'est  que  le  gouverneiiieiit 
est  dans  une  mauvaise  voie,  cl  qu'au  lieu  de  protUer,  pour 
eu  sortir,  de  l’occasion  des  luis  coiisütulionndies,  il  parait 
s'y  engager  davantage  en  s’épuisant  à faire  durer  le  provisoire. 
S'il  persistait  dans  celle  erreur,  et  si  par  malheur  l’Assemblée 
suivait  ses  conseils,  le  cliâtimeiU  ne  s'en  ferait  peut-êlrc  pas 
attendre  aussi  longtemps  qu’on  riiimgine.  I,a  souveraineté 
nationale  outragée  trouverait  bientôt  un  moyen  de  prendre 
sa  revanche,  et  si  elle  ne  le  trouvait  pas  dans  la  légalité  parle- 
mentaire, elle  ne  manquerait  pas  de  le  chen*hor  ailleurs.  Il  v 
a un  parti  puissant  et  peuaempuleux  qui  professe  que  l'appel 
au  peuple  est  le  seul  moyen  d'en  finir  avec  les  divisions  et 
avec  les  intrigues  du  parlement  de  Versailles.  Ce  parli  n'hési- 
lerait  pus  u chercher  le  salut  du  pays  et  la  salisfactlon  de  scs 
ambitions  particulières,  soit  dans  une  révolution  violente,  soit 
dans  un  eoup  «le  main  militaire  sanctionné  le  lendemain  par 
un  plébiscite.  C’esl'ù  cette  politique  atidaciense  et  révolution- 
naire que  proliteront  désormais  toutes  les  hésilalions,  toutes 
les  conspirations,  foules  les  obstinations  du  parti  royallsle. 
En  refusant  d'oi^aiiiser  la  n'qHihlique  el  de  mettre  elle-niénie 
un  lerim»  à ses  pouvoirs,  l'Assemblée  préparerait  le  prochain 
avènement  de  l'empire. 


m 


11  parait  que  c’est  à l'empire  que  les  royalistes  croyaient 
^iHurer  le  chemin,  quand  Ils  se  sont  jetés  dans  l’absurfie  en- 
treprise do  la  fusion.  On  dit  môme  que  c'est  pour  n^slster  à 


l'empire  qu’ils  veulent  recourir  â la  dictature  ei  retarder 
rétablissement  de  la  république.  Assurément,  si  ce  prélexto 
est  hiiicèru,  il  c«t  siiiguliênuuciit  naïf,  ilicii  loin  de  diminuer 
les  rhances  d’une  rcstauratipii  iiiipértale,  le  rétabUvsenicMd 
de  la  royauté  ûtirnil  assiiKi  son  (rluuiphe,  en  mettant  dans  la 
mait]  da  ses  partisans  celle  piiUsmico  morale  invincible  qui 
s'appelle  la  souverainelé  naliunalu.  La  seule  luenacu  de  la 
monarchie  a sufQ  pour  multiplier  k vue  d’œil  le  luimhre  de> 
partisans  de  l'empire  et  pour  leur  donner  une  impurtame  îi 
laquelle  lU  ne  pn.*Umdaieut  plus.  Si  l'on  veut  combaltre 
lü  funeste  punchanl  de  la  France  à retomber  dans  le  césa- 
risiUü  démagogique  qui  a déjà,  par  deux  fuis,  failli  la  perdre, 
ce  ii’obI  certes  pas  à la  souveraineté  nationale  qu'il  faut  iiu- 
jourd’huis'allaquér.  Il  faut  au  coulroire  s’appuyer  sur  elle 
pour  la  sauver  des  ciiarlalan.sel  des  démagogues  qui  essayent 
de  la  séduire  et  de  la  prendre  au  piège. 

(àmibattro  le  parti  impérlalUlo  ca  s’eu  prenant  au  principe 
de  la  souveraineté  nationale,  c'est  s'allaqucr  justement  à ce 
qu'il  y a de  meilleur  dans  les  doctrines  de  l’empire.  Les  ado- 
rateurs du  droit  divin  disent  volontiers  ctiU  croient  peut-être 
que  le  ))trincipal  vice  du  système  impérial  est  dans  son  ori- 
giuti  franchement  populaire.  Au  contraire,  c’est  là  qu’est  sa 
force.  Entre  la  monarchie  qui  s'offre  aux  libres  suffrages  de  U 
nation  ot  celle  qui  s'impose  au  nom  d'un  tlroU  persomiel  ou 
d'une  intrigue  parleiiieiitairc,  le  pays  n'hésiterait  pas  : il  pré- 
férerait la  monarciiio  nationale  cl  populaire  à la  munarciile 
doctrinaire  el  traditiuimelle.  Le  grand  défaut  du  système 
plébiscitaire,  la  principale  cause  de  la  faiblesse  des  gouver- 
nemeiits  qui  procèdent  directement  de  rélcclioii  populaire, 
c'est  qu’ils  faussuml  l'exprossiim  de  la  volonté  naliouaie  au 
inouioiil  même  où  ils  l'appeilunt  à se  produire;  c’est 
qu'après  avoir  rendu  un  huimiiago  platonique  aux  droits  du 
pays,  ils  lui  contesleiil  et  lui  relirenl  dans  le  détail  l'exercice 
des  droits  qu'ils  lui  ont  recuunus.  Le  grand  tort  du  système 
impérial  n'Gst  pas  de  s'appuyer  sur  la  démocratie;  cVst  au 
contrairo  de  no  lui  accorder  que  le  vain  et  stérile  honneur 
d’alHliquer au  profit  du  gouvoriiement  qu’il  crée;  c’est  en  un 
mol  d'abuser  la  démocratie  en  l’exaltant  par  de  fausses  pro- 
niËsses  et  en  lui  refusant  en  réalité  les  libertés  qui  lui  sont 
nécessaires. 

A cetlo  fausse  dcmucralie  du  régime  impérial,  il  n'y  b 
qu’une  sorte  do  résistance  possible  t il  faut  lui  opposer  U 
vrais  démocratie,  celle  qui  ne  menace  pas  les  libertés  pu- 
bliques, mais  qui  au  contraire  sVn  alimeule,  ot  qui  trouve  sa 
dernière  expression  dans  le  gouvenieuienl  rt^publicaiii. 
Aux  plébiscites  qtii  sont  des  moyens  révolutinmiaires,  incom- 
patibles avec  tout  état  légal,  et  tuiquurs  plus  ou  muiiis  dan- 
gereux pour  les  gouvernomenis  qui  les  emploient,  il  faut 
Opposer  le»  élection»  libres,  lo  régime  représentatif  sincère- 
ment pratiqué,  le  pouvoir  exécutif  temporairement  délégué 
suivant  les  forme»  légale»  pourexert'er  certaines  attributiuioi 
détenninèes  par  des  stipulations  rigoureuse».  La  république 
est  lo  seul  système  de  gouvernement  qui  puisse  désormais 
tenir  têto  au  cesarisrao  et  combaltre  victorieusement  avec  ses 
propres  arme».  Si  tous  les  partisan»  d'une  vraie  démocratie, 
tous  les  amis  d'uiio  saine  et  sincère  liberté  s'eiilGiidaient  ainsi 
pour  l>arrcr  lo  chemin  à l'empire,  cela  vaudrait  mieux  que  de 
s'altaquerà  la  souveraineté  nationale  eide  permettre  par  U 
aux  ancien»  serviteurs  do  l'empire  d'afficher  pour  elle  im  léle 
intéressé,  dont  la  France  no  doit  pas  être  dupe 

En  cû  moment  où  tous  les  partis  spéculent  sur  l'alliance 
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des  amis  de  l'empire,  U importe  que  ehacun  ^ reude  compte 
de  leur  lactique  et  de  leurs  desseins.  Les  hunapartistes  ne 
sont  dans  rAssernhlée  qu'une  escouade  entre  dent  amices; 
mais  en  portant  leurs  fon*es  d'un  coté  ou  de  l'autre,  Ü$  peu- 
vent changer  les  proportions  des  partis.  Us  en  profitent  pour 
empOchcr  toutes  les  mesures  qui  tendraient  à donner  une 
solution  défînilivc  aux  déplorables  incertitudes  auxquelles 
nous  seiiildoiis  condamnés.  Ayant  toujours  nie  fürnieDeiuent 
les  pouxoirs  constiliiants  de  l'Assemblée,  Us  s'opposent  sys^  ! 
tiOiialiqiienn'itt  h toute  tentative  qui  a pour  but.  soit  d'orKa-  - 
niser  un  irouverncnïent  définitif,  soit  même  de  pn  parer  la 
>ictoire  d'un  parti  sur  un  antre.  Kn  un  mot,  leur  politique 
est  purement  né>;ativc  ; Us  ne \isenl  qu'à  promer  l'impuis- 
sanee  de  l'Assemblee  en  la  laissant  vivre  assez  lonptemp.s 
pour  qu'elle  se  charge  de  se  discréditer  elle-uu'me  et  de  rui- 
ner avec  elle  les  principes  (wirlementaires.  Pour  détruire  celte 
Assembb'M'  qui  a voté  leur  déclieaiice  et  ({u'ils  reKardenI  au 
fond  comme  une  ennemie,  ils  ne  connaissent  pas  de  meil- 
leur moyen  que  de  fermer  les  portes  et  les  feiuHres,  et  de  la 
laisser  se  décomposer  elle-même  dans  ralmospliére  artifi- 
cielle où  elle  aime  à s'enfermer  pour  y mourir.  Or,  elle  y 
mourra,  cela  est  rertaîn,  si  elle  n’a  jmis  le  courase  d'en  sor- 
tir, soit  par  la  prompte  or)^aiiisalion  de  la  république,  .soit 
par  un  recours  prochain  et  >olonlaireà  de  nouvelles  élections 
générales. 

U y a quelques  j(»urs,  dans  le  premier  mouvement  de  dépit 
que  lut  causait  la  défaite  déjà  certaine  de  la  inonarctiie,  l'un 
des  chefs  du  parti  consenateiir  menaçait  les  républicains 
nmdéK's  de  se  retirer  sur  le  mont  Aveitliii  et  de  les  lai.sser 
tout  seuls  aux  prises  avec  la  démagogie  et  le  radicalisme. 
Dans  ce  moment-là,  celte  menace  était  ridicule,  et  personne 
lie  la  prit  au  sérieux.  La  conduite  de  l'Assiunblée  nationale 
à l'égard  <lu  pays,  qui  la  supplie  d'en  finir,  n*<>st  pas  moins 
étrange  ni  moins  i4>iiiéraire  que  la  désertion  dont  les  con- 
Hcr'afenrs  menaçaient  alors  l'Assemblée.  I.a  politique  qu'ils 
ont  adoptée  depuis  quelques  jours,  et  sur  laquelle  ils  foiident 
je  ne  sais  quelles  chimériques  espérances,  équivaut  à une. 
désertion  volontaire  et  ressemble  à un  acte  de  désespoir, 
yu'ils  le  .«aehent  ou  qu’ils  l'ignorent,  elle  les  mène  fatalement 
à l'impuissance,  à la  guerre  civile,  à la  dictature,  à la  ruine 
des  institutions  parlementaires  et  finalement  au  ndablisse- 
ment  de  l'empin».  Au  lieu  de  s'entendre  axec  le  paya- pour 
constituer  un  guiivernemeitt  raisoniialde  et  hoiiiiOte  que  tout 
le  momie  accueillerait  avec  joie,  ils  s’obstinent  à courir  des 
axenturos  périlleuses  et  à creuser rabliiic  qui  les  separc  déjà 
du  pays.  Ils  semblent  mettre  une  sorte  de  VHiiilé  malsaine  n 
fermer  les  yeux  à révidence  et  à braver  ropiiiion  publique. 
On  dirait  qu’ils  veulent  châtier  la  France  du  desappoiiilenieiit 
qu'ils  viennent  d’eprouver,  el  se  venger  sur  elle  de  l'échec  <l« 
la  mouarciiie  en  lui  refusant  tout  gouvoriiemeut  libre.  Us 
font  comme  la  garnison  d'une  place  assiégée  qui,  plutôt  que 
de  capituler  avec  rennemi,  se  résigne  û s'engloutir  vivante 
sous  ses  ruines.  De  tels  sciitiiuents  peuvent  être  buiiorables 
à la  guerre;  mais  ib  sont  déplucé>  dans  la  politique.  Legmi- 
vernenieiit  ferait  bien  de  méditer  une  parole  tombée  derniè- 
rement de  la  bouche  d'un  tiomme  dont  assurément  le  parti 
royaliste  ne  récusera  po.'j^  la  grande  autorité.  Oui,  sans  doute, 
la  monarchie  est  morte  ; « mais  U l 'rance  existe  encore  «, 
et  c'est  à elle-méaie  qu'il  faut  demander  les  inuyeii.<  d'assu- 
rer son  avenir. 

KnXK>T  D(  VEROH-K  lu  Hvcnv.NXR. 
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On  ne  nie  guère  que  nos  fiMes  puhiiques,  quel  qu'en  soit 
l'éiiat.  mnnqucnt  trop  aujourd'hui  d'utilité  el  de  grandeur 
morale.  Peiil-on  Kmssir  à leur  en  doiitier  davantage?  Celte 
question  n'a  pas  été  jugée  indigne  d'occuper  les  moralistes  et 
les  législateurs.  Le  moiueiil  est-il  convenalde  pour  l’agiter  î 
PendHiil  les  trois  années  qu'a  dun*  ! ocrupalion  étrangère,  la 
France  n'a  pas  voulu  se  laisser  distraire  de  son  deuil.  En 
faisant  une  seule  e.xception,  imposée  parla  visite  d'un  souve- 
rain étranger,  Paris  montrait  que,  même  sous  des  charges 
accablantes,  ü sait  fairt*  encore  Itomieur  à ses  vieilles  tradi- 
tions d'hospitalité  avec  ce  qui  lui  reste  de  sa  fortune.  Il  eût 
été  peu  digne  d'un  grand  pays  de  célébrer  par  des  n^Jouissan- 
ces  le  jour  qui,  en  faisant  cesser  l'invasion,  n'abolissait  pas 
rainertiime  des  regrets  que  rien  n elTace.  Aujourd'hui  aucune 
solennité  n'est  inscrite  sous  le  nom  de  fête  nationale.  Proll- 
(uns  de  ce  temps  d'arrêt.  Demandons-nous  d'abord  s'il  y a 
lieu  de  iiiaiiilenir  des  fétus  publiques. 

A en  croire  certains  esprits,  le  monde  est  devenu  trop  vieux 
pour  con.server  ces  jouets  de  son  enfance  et  de  sa  jeunesse. 
J'ose  dire  qu'il  y a là  tout  au  moins  beaucoup  d'exagération. 
On  peut  douter  que  la  durée  plus  ou  moins  longue  de  resjiéce, 
les  épreuves  répétéés  par  lesquelles  elle  a jiassé  el  ne  cesse 
de  passer  sous  nos  yeux,  aient  tant  d'infltience  sur  ta  masse, 
et  nuisent  sensiblement  à ce  besoin  de  distractions  et  d’émo- 
tions que  chaque  génération  tison  tour  apporte  avec  elle.  Je 
clien  he  vainement,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  sur  les  fronts  de 
vingt  ans,  la  trace  de  la  vieillesse  du  genre  luiiiiain.  1.4‘S 
vieillards  eux-mêmes  consentonl-ils  moins  qu'aulrefois  à 
être  distraits,  amusés?  Lit-on  moins  de  romans?  Va-t-on 
moins  aux  spectacles?  Loin  de  là,  la  plus  frivole  des  répré- 
seiitations,  les  féeries,  plus  que  jamais  attirent  la  foule.  Platon 
dit  quelque  part  qu’il  y u dans  tout  homme  un  enfant,  iwî; 
TM.  Rassurons-nous  : rel  enfant  n'est  pas  près  de  mourir,  el 
si,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise,  cela  devait  arriver,  tenons  pour 
certain  que  ce  ne  sera  pas  à Paris!  On  y dansait  au  lende- 
main de  la  Terreur,  on  y dansait  pemiant  la  Terreur  mémo. 
Il  n'y  a jamais  eu  plus  de  fêtes  puhiiques  que  de  1790  à 1796, 
el  le  spectacle  de  la  conquête  du  monde  ne  l'en  détournait 
pas,  non  plus  que  les  luîtes  tragiques  de  la  trilmne  ne  l’a- 
vaient «lélouriié  des  IhéjUrcs,  restés  ouverts,  et  de  l'Opéra, 
ou  .se.  reiiconlraient  chaque  soir  les  chefsdes  partis  aux  prises 
qui  se  proscrivaient  le  lemlemain. 

Faut-il  s’arrêter  davantage  à des  objections  économiques 
qui  remontent  pour  U*  moins  à l'iioiinêle  savetier  si  gaie- 
iiieiit  tais  en  scène  par  La  Fontaine?  *>On  no»«  ruine  en 
fêtes  »,  s'écrie  le  iiravc  artisan,  qui  se  plaint  du  trop  grand 
nombre  de  saints  recominaïulés  au  prône.  Le  mal  n'est  plus 
là.  Il  est  dans  un  saint  nouveau,  qu’aucun  pr«*nc  ne  recom- 
mande, el  qui  figure,  au  l ominencement  de  chaque  semaine, 
dans  le  calendrier  du  chômage.  La  supcndilion  du  Jirndt,  aht 
combien  de  fêtes  on  pourrait  donner  avec  ce  qu'elle  coûte  A 
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IVt'oitoniU*.  ii  la  au  lioiiiu'iir  <l«* la  r|a‘*M'  oiivi'u  ro.  à 

Inl-raïU’o!  yup  s4»liMinilc«;  puiilifjiuvs  si*ru*nl  à éU»>er,  à 
^ivili(‘r  h*  jîi‘uû*  nalional,  ü(k*\rlopp«Tl<-<  arls,  ri  alor>  qn‘on 
ne  «lise  |ilns  : Dvpi-nsrs  improductivrs!  Non,  elles  ne  le  s«mt 
pas  : il  n'y  n rien  «le  moins  impru«lu«‘lir  que  ce  qui  fèromle, 
onrii  hit  la  p«nisee  de  rhonime  e|  fail  jaillir  la  sunree  «les 
«'r«'aüim.s  inlarissahles  ! 

Mais  ne  %o\ez-\mis  pas,  njmite  t-on.  que  les  formes  eoinp- 
lent  aujmir<nmi  p«nir  peu?  On  n utlAt  lie  plus  j»u«’re  «l  inipor- 
tonee  an\  s;mlK»le8  donl  |«*s  ftMes  offrenl  IVippessioii  oiipn** 
sentent  quelque  niélaii^e.  Kl  dans  qiiid  moment  lierit>nii  ee 
langage  ? On  déploie  partout  «les  signes.  Ou  s'éiiunil  |m>up  des 
signes.  I.es  emblèmes  sont  traités  comme  des  affaires  d’Klat. 
Sceptiques  et  crédules,  enthousiastes  el  frondeurs,  tels  dans 
le.  passé  nous  nous  soinme.s  numlré.s  plus  d’une  fois.  Nous 
n'a>ons  pos  cliangé  tant  qn'on  dit. 

Il  > a les  soU'titiUés  publiques  une  grande  id«-e  ; J’uuilé 
\i\nnlc  de  la  cilé  on  de  la  nation;  nous  pau'tugeons  ses 
épreuves  ; nous  sommes  tiers  de  ses  suiivenirs  el  de  se»  suc- 
cès; en  elle  et  avec  elle  aussi  nous  nous  rt'Jotiisson»  ciiconi- 
muif.  C'est  par  cette  idée,  elle-même  impérissable,  que  ce» 
soleiniilé»  duiv«ml  srhsisbT.  San»  d«mte  les  amusemenl»  el 
l«‘s  plaisirs  en  furmenl  l accessoin*  imlispensahle.  Mal»  cec«Mé 
plus  sérietiv,  plus  élevé,  ne  doit  pas  être  omis.  Qu’on  s’appli- 
que donc  û le  mettre  en  rtdief,  tout  en  donnant  aiiv  plaisirs 
mêmes,  «lans  une  cc^rluine  mesure,  le  «‘aractêre  «l’uiie  ulllilé* 
attrayante  t 

Nos  fêl«î»  dile>  publiques  ou  nationale»,  — car  j«*  ne  parle 
que  de  celk^s-lii,  el  je  ne  voudrais  pas  qu’on  se  méprit  sur  la 
portée  de  me.»  rritiques  (|ui  seraienl  injustes  adressées  à 
plusieurs  autres  genres  de  soleiinitéA  — répomlenl-elles  à ce! 
idéal  ? S’en  approchent-elles  n»ême?  Kes  éléments  essentiel», 
invariable»,  de  ce»  cébdiralious,  sont  présent»  à tous;  ils 
emportent  le  plus  souvent  le  caractère  d'une  banalité  nu  peu 
frivobî.  Tue  jtnite  sur  l’eau,  si  le  temps  n’y  met  pas  trop 
d'obstacle,  im  ballon  qui  excite  une  attente  d’autniil  plu» 
vive  qu  on  n e.»t  jaimii»  sflr  qu’il  »’élév«*ra,  quelque»  niAt»  de 
(•«M  agne,  uniques  rt^proseiitanls  de  la  gvnmastique,  des  com- 
bats »iiuiiU'»  sur  des  treteauv  par  dix  ou  vingt  comparse»  avec 
accompagnement  d«*  coup»  de  feu  pour  compléter  riliusion, 
des  iM&lage»  d'objel»  c«>nimuns  qui  coûtent  plu»  cher  ce  jour- 
là,  «Mifiu,  au  bruit  des  urdiestres  qui  représ(mtent  rvdément 
musical,  de»  immveinent»  plus  ou  inuiu»  désordonné»  qui 
flgureiil  la  danse,  vuilii  de  quoi  se  compose  la  fête.  Seule  la 
revue  militaire,  quand  elle  s’y  joint,  offre  un  imposant  spec- 
tacle, auquel  toute  grandeur  ne  manque  pas  ; re  n'est  pas 
seulement  l'éclat  de»  annes  eide»  uiiiform«‘s,  el  l’art  prodi- 
gieux de  mettre  en  mumemeiit  de  pareilles  masses  ; quelque 
chose  de  plus  gnmd  encore  nous  émeut  û notre  insu,  l'idée 
du  couragt^,  «lu  dévouement,  de  l'ordre,  d'une  force  morale, 
qui  au  dedans  s'appelle  la  discipline,  au  dehors  nn«ié{H'n- 
donce,  la  puissance,  l'unité  arm«*e  de  la  pairie.  Au  soir  est 
ré.servé  ce  qui  forme  la  parti»*  la  plus  splendide  des  fêles  pu- 
bliques. Il  n'y  a qu’un  cri  sur  la  beauté  de»  illumination»  et 
«lu  feu  d'artifice.  On  dit  merveille  de»  feux  du  bas.  triomphe 
de  cet  art  nouveau,  fort  iierfeclioimé  depuis  que  les  Italiens 
nous  l'ont  apporté  au  xvt«  siiVle.  qui  produit  de»  tableaux 
tout  entiers  dessinés  avec  la  poudre,  qui  peint  avec  la 
t]amm«\  qui  iinite  «les  décoralion.s  nrcbiteclurales,  fait  tom- 
ber des  cascadc.s  en  nappes  de  feu,  repré.»eiite  de»  arbres,  des 
animaux,  des  monument».  Non  que  j'aille  jusqu’il  prétendre 


.'jü.’'» 


que  cc-i  feux  m?  soient  connus  que  par  ouwlire;  mai<  on  ne. 
me  contredira  pa'^  si  j'affirme  que  rimmense  iiiajoriie  ne  les 
conimil  gin*r«'  aiiireinent  et  doit,  de  b'mps  iiiiim’rnorial,  se 
contenter  de  ce  qu’on  iiomim*  le  Kt  encore,  que  do 

peine!  Que  d'accitUmI»  aussi?  lien  est  d’nm*  «*élébrité  liislo- 
riqiie.  Avant  de  demand«*r  d'autres  pt^rreclionnemenls,  ne 
f«nl-il  pas  en  r«*c*lamer  deux,  le  premier,  c'est  qii'im  puisse 
voir  la  fêle,  le  second,  c'est  i|u'on  ne  risque  pas  «l’être  écrasé? 
Sur  ce  second  |Hnnl,  les  niesim*»  <oiil  mieux  prises.  I.e  pre- 
mier laisse  à «lésirer. 

Iji  H«'V«tliition  fut  frappée  de  «’e  caracl«*re  trop  ilominauf 
de  frivolité  qui  avaient  piH’valu  d«qmt»  que  no»  Holeiinites  pu- 
bli<|nes,  liées  (*l!«*s-mêmes  ii  rexistence  monarcliique,  célé- 
brant de»  naissati<*cs.  des  mariag«'s,  «le»  avénemeiiLs,  des 
entrées  tritmiphales  de  princes,  avaient  re«;u  de  celle  cir- 
con*datirt*  et  «le  la  cenlralisalion  une  teinte  plus  miifonne.  el 
que,  tout  en  gardant  la  joie,  le  superbe  appur«*il,  lapopulnrilè 
bruyante,  elle»  avaient  perdu  en  sigiiilb  alioti  et  en  «irigioa- 
lilé.  lui  Hévoiutinn  coiu^iit  l«>i  louable  <less«‘iii  «le  leur  remire 
la  portée  «pii  leur^nanquait;  elle  voulut  en  fain*  une  hranebe 
de  renseignement  itatioiml.  Kllc  y <*clioua. 

Rappelons  les  causes  d«*  ect  «tIu'c.  Les  signal«*r,  c’«*sl  Irsi- 
vailler  à noua  pré»«‘rvpr  d<’»  mêiiu's  écu«*ils. 

La  Rév«>lution  était  ino«lerne  par  ses  principes  : pounpiui  ne 
le  ful-clle  pas  dan»  «les  manifestations  qui  devaient,  selon  sa 
p»*ns«‘e,  eu  exprimer  nnspiration,  en  propager  l’iiillueiu’e  ? 
Klle  préféra  »c  faire  antique  dans  s«»s  fêles, on  piub'd  elle  s'i- 
magina qu'elle  l’était  en  »‘adr«»»saîil  û de»  «uTessoiri's  déln- 
clu's  d’un  ensembb'  liarmonieux,  en  cloront  le»  cornes  des 
banif»  attelé»  aux  char»,  en  couronnant  de»  enfants  de  vio- 
li>lte,  des  adolescents  «le  myribe.  des  homim*»  mûrs  de  feuil- 
le.» de  chêne,  des  vieiliards  de  fenille»  d'olivier,  en  formanl 
deschciMir»,  non  plu»  avec  l'cdite  de  la  ville,  comme  dans  les 
république»  anciennes,  mai»  avec  un  personnel  inférieur  el 
slipcuidié.  Rizarrc's  anac’bronisme.»  de  civilisation  dont  je  vois 
un  type  frappant  dans  celte  fêle  dite  de  YOpinion  «pii,  lermi- 
iiaiit  les  jours  appehî»  célébrés  ton»  le#  «piaire 

an»,  prétendait  renouveler  la  liberté  des  propos  injurieux 
adressés  aux  triomphateurs  chez  le»  Romains,  el  devait  don- 
ner h chacun  le  droit  d'oiitnige  à l'égard  «b^s  puissant»  «d  des 
illustre»,  comme  si  la  lil>erté  uuKlenie  avait  besoin  de  celte 
fêle,  el  «'omme  si  no»  manirs  m*  remplissaieul  pa»  suflLsam- 
ment,  san«  attendri»  le  terme  de  quatre  année»,  l'offlce  que 
l’on  confiait  u une  institution  spéciale  ! Qu'élait-ce  aussi,  si- 
non une  réminiscence  des  Saturnales,  que  cette  scène  sitigu- 
îièr©  dite  le  Triomphe  du  pauvre,  décrétée  dans  une  de  nos 
contrées?  Le  riche  suspect  faisait  asseoir  le  pauvre,  se  tenait 
derricro  lui,  le  servait  à table.  Ixtrange  symbole  de  l’égalité 
qui,  comme  dans  plus  d’im  Bvsléme,  n’aboulisaait  ici  qu’a 
intervertir  le»  rangs?  Outre  ce  principe  que  les  fêle»  nationa- 
li's  doivent  être  du  pays  et  du  («'mps,  il  en  est  un  autre  non 
moins  essentiel,  c’«*st  qu’elles  doivent  êire  libres,  sponla- 
nci's,  comme  le»  sentiment»  qu’elles  expriiiieiil.  CcUe  époqu«' 
elle-même  n’en  avait-elle  pas  fait  l’expérience  lieureuse  dans 
la  seule  fêle  complètement  belle  qu'elle  présente,  celle  de  la 
Ftulération,  dont  le  succès  fut  dû  iion-soulement  à la  gran- 
«leur  reelle  du  spectacle,  mais  h l'elari  de  renllimisia.«aiie  dans 
nilusioji  d'une  heure  de  coiu  ordt^  7...  Que  sont  le.»  fêles  on 
IMiiip  n’«*»lpa»7  La  Révolution,  qui  inscrivait  le  mol  b'6er/«f 
dans  sa  devise,  roiibliait  trop  dan»  ce»  niganUalion»  pure 
ment  ortlilcicUc»,  qui  sentent  la  contraliile,  et  où  tout  est  noté 
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■^'ïv-anceau  prugraiimie.A  une  cérémonie  funéraire  en  riioii- 
neiir  do  Maral,  tandisqiie  son  buste  étalé  partout  et  son  camr 
même  étaient  pré^icntes  à ndolâtrie  populaire,  oii  Ht  des  li« 
Initions  à re  qu'il  plut  aux  orj^'auisalmirs  d’appeler  so<i  luilnes. 
Kien  do  plus  mécanique  que  l’ordn»  de  rotto  céréinoiiie. 
Kiitre  cliaqtie  partie  du  programme,  coni}>osee  de  couplets  et 
do  cris  laiiieiifablos,  il  est  pn*Hcril  de  vùfer  Us  urnojs,  ro 
tiaiis  le  stylo  du  toiiips,  xotilait  diro  vider  Us  verres.  Collo  dor- 
iiiére  opération  est  mémo  ronoiivolée  lré*i<rK‘qnomtiieiii. 
Dans  une  uutn^  solennité  il  est  dit  qu'à  un  moment  marqué 
toutes  lostuéros  devront  ro|;ardorlours  onrnuls  avec  dos  you\ 
attendris.  Ailleurs,  on  iiidiqiio  rinstaiit  où  » le  poiipto  no 
pourra  plus  contenir  son  enthoiisiasmo  ; U poussera  dos  cris 
d'allégresse  qui  rappelleront  le  bruit  dos  values  d'une  mer 
a>;itéo,  que  les  vents  s4uioros  du  midi  soulèvent  et  prolongent 
d'éehos  en  échos  dans  les  vallons  et  les  forêts  lointaines  ». 
Dans  un  plan  présenté  par  Merlin  (do  Thiunville)  et  odopté, 
le  peuple  tout  entier  iloil  st'  mettre  à chanter  à la  fois,  puis 
•»'écrier  : « Vive  le  peuple!  » Merlin  ajoute  : » ho  peuple,  rr- 

(eriu  /wir  U charme,  dînera  sur  rtiorbe,  so  mettra  à danser 

\m  unit  Mirprendra  le  peuple  dans  Tivresse  do  la  joie  et  du 
iHmlieiir;  quelques  milliers  de  fusees  volantes,  noldes  et  vives 
iniaue>  de  l'élati  républicain  il  l'escalade  de  la  tyrannie,  s’élè- 
veront dans  les  airs  qii'ellos  einbraseronl,  et,  en  y attirant 
tous  les  rofjards,  elles  feront  cesser  les  jeux  de  la  jounes>e 
sam  hisicr  aperrevoir  qn’tdles  les  interrumpenl,  et  et  sera  en 
f hantant  quelque  refrain  chéri  que  les  citoyens  retouriieroiit 
dans  leurs  foyers.  « Fort  bien,  sonmies-nmis  tentés  do  din', 
mai-  si  le  peuple  se  montrait  récalcitrant,  si,  moins  roloiiu 
par  le  charmo  qu'on  ne  te  siippusi*  il  ne  dînait  pas  sur  riierln*, 
s'il  ne  dansait  pas,  si  les  fusées  volantes  n'avaicnl  pus  les  of- 
fols  prévus,  et  si  ce  n eloit  pas  enfin  en  chaulant  de^  refrains 
chéris  qu'il  rej;aj;nail  sa  demeure,  que  deviondrail  la  vérité 
du  pro;;ramiiio?  Où  serait  l'elTet  attendu  do  ces  épisodes  sur 
lesquels  on  coiiiple  si  bien  que  revéculioii  semble  avoir  toute 
la  précision  de  la  iiiaineiivre?  t'.e  que  nous  monlro  en  outre 
avec  non  moins  de  force  la  mémo  célébré  expérience,  c’est  à 
quel  de}.Té  d'impuissance  ahoiilit,  en  matière  de  fêtes,  raluis, 
soit  des  allégories  mythologiques  ou  de  loule  autre  natiir«\ 
soit  des  abstractions  morales,  dont  une  société  ruisoiiiiable 
fl  positive  e-tsi  souvent  tentée  de  se  servir,  lorsqu’elle  viuit 
-e  dnmier  rimaginnüoii  qui  lui  maiu|uo.  Ou  allendre  du  pa> 
gunisme  sensuel  avee  leqind  on  célébrait  la  déesse  liaison? 
i^irallcndre  des  emhléiiios  qui  figuraient  dans  la  fête  de  l’^Ire 
''lipnùne  ? Qu’alleiidro  de  ces  idées  pures  qu’on  prétendait  so- 
itumiser,  do  cos  célélirathms  de  vertu  dont  la  iiUHlosfio  répu- 
gne à tout  ce  bruit  fait  on  leur  faveur?  Uuolle  ctiarico  les  plus 
ingéiiioiisos  mises  en  scène  cri  l'honneur  de  la  bioiifaisuiice 
et  de  l'amitié  auront-elles  d aiiginouter  le  nombre  des  gens 
bienfaisants  et  des  amis?  1^1  comment  espérer  de  grands  ef- 
fel.s  pour  les  verlus  conjugales  d’iim’  fêle  de.s  hans  ménatjes^ 
même  en  la  supposant  plus  facile  qu'elle  ue  l'est  à parer  de 
poétiques  attributs? 

Doimer  une  (elle  iniportanco  aux  solennités  publiques, 
croire  qu’elles  peuvent  reprendre  le  rôle  ol  le  rang  qu'elles 
eurenl  ii  d'antres  époques,  n’esl-ce.  pus  une  véritable  illusion 
que  démontré  la  comparaison  de  notri*  état  social  avec  les 
sociétés  du  passé? 

t.a  préduiiiiiiance  de  la  vie  publique  eliex  les  anciens,  <]ui 
les  ]»ousse  à rechercher  leurs  plai-irs  au  dehors  et  à donner 
à leurs  félci  l'euipreinte  du  la  cité  ou  de  l’État,  si  supérichr 


I à l'individu  qu'il  semble  se  l'approprier  tout  entier,  les  loi- 
‘ sirs  que  laisse  resclavagc  et  le  climat,  le  tempéramoiU  méri- 

Idional  avide  de  inouvcinent  et  de  specla>'le,  le  développement 
^ d'iiiie  pUtfe  qu'il  faut  di-lraire  ii  tout  prix,  et  qu'il  est  dans 
! l'iiitérêl  des  partis  ou  «les  clu'N  d’Ktal  *lo  gagner  ou  de  retenir 
! par  des  plaisirs  devenus  iin  moyen  il'infliioiu'e  et  do  gouver- 
! lUMUonl,  tous  ces  faits  c\(diqiient  dans  rantiquité  ce  besoin 
insatiable,  coMo  passion  tyramiique.  passion  (elle  que  les 
.Mliéiiieiis,  pour  la  satisfaire,  écraseront  les  riches  d’impôts, 
y <b>petiseroiil  jusqu'il  l'argent  tie  la  flotte  et  y consacreront, 
au  dire  de  IMutar<|ue,  dos  soinmos  supiTieures  fi  colles  qu’alv 
sfirbérenl  les  guom'savoc  les  Perses.  A Home,  des  re.ssoiin’es 
infinies  sont  mises  ou  service  de  ccHe  même  fureur  qu’expri- 
inonl  les  mots  célébrés  : Panem  et  rirrettses.  I nc  magnificence 
inouïe,  qu’eiilreliomicnt  le.s  frésors  du  monde  conquis,  une 
recluTclie  de  l'exIraonUnaire  et  du  gigaulo>que  qui  arrive  ù 
des  olfols  presque  iiivraisomblables  par  retendue  des  propor- 
tions, une  miaulé  sanguinaire  et  la  plus  extrême  licence, 
sont  dos  traits  par  lesquels  la  Homo  des  derniers  temps  de  la 
Hi'publiqiie  ol  colle  dos  ompmmrs  tour  il  tour  tlefieiil  notre 
ifiiitalion  ou  (ombont  aii-<los-ous  d'elle. 

1.0  besoin  dos  fêles  doit  an  moyen  Age  son  énergique  déve- 
loppenionl  à tics  causes  loulos  diiïorcules  ot  qui  ont  égale- 
meni  disparu.  I.a  vio  est  sombn^  diinunoul  éprouvêo.  Los 
fêles  sont  avldoniont  recherchées  comme  im  puissant  dériva- 
tif. Il  faut  échapper  on  sentiment  pénible,  uccaldaril,  «i’uno 
eNiî*tonce  sur  laquelle  ik'soiiI  des  liUlies  iiioiiotoiies,  dans  des 
villes  malsaines,  une  oppression  qui  prvMid  toutes  les  formes, 
des  guerres  dosiructivès,  des  épidémies,  des  famines.  Les 
fêtes  sont  4'«unmo  uiio  revanche  coiitrv*  toutes  ces  causes  do 
cimipres-iitii  et  do  lris(o>st*;  r'est  une  cvpbjsion  d'iui'hoii- 
siasmo,  de  ciirio-ite,  de  rire,  d<‘  joie  par  iiioiuents  délirante, 
oITreiifO,  où  l'on  trouve  mêlées  des  idées  mystiques,  des  in- 
spirations élevées,  (oucliaiit4'o,  ot  des  epismies  burlesques,  des 
ailusimis  maliciousos  d'une  singulière  liberté.  Knün  la  vie 
municipale,  pleine  dans  ciTlaines  contrées  de  force  et 
d’éclat,  fw  déploie  sous  colle  forme  avec  une  pompe, 
une  richesse  (|ui  laissent  comme  un  sillon  Inmiiieux  dan* 
riiisloire  dos  républiques  tlaheiinos,  dos  villes  conimer- 
qanles  des  Pays-Ras.  oldo  nos  gnimlcs  comiiiuiies  du  Midi  ol 
du  Nord. 

r.oiubi<Mi  aussi  de  circonslaiieos  propices,  do  moyens  dv 
produire  de  puissants  olTols,  égaloinonf  disparus,  poiuluiil 
loiiglomps  une  féodalité  riche  e!  guerrière,  les  splendides 
toiiriiois,  les  lirillaiifes  cavalcades  composées  de  quatre  à 
cinq  cents  soigiioiirs  magninqiiemeiit  vêtus  faisant  leur  en- 
trée dans  les  villes,  l'éclat  extraordinaire  d'opuIeiiUs  el  ma- 
jeslmnix  cosluiiies  civils,  milUairos,  sacerdotaux,  d’Iiomnies 
ot  «le  femmes,  auprès  desquels  font  une  assez  triste  figure 
nos  vêlements  pauvres,  étriqués,  unifoniics  qui  n'ont  qu’nn 
mérite  auquel  nous  tenons,  celui  d’êiro  le  signe  visil>le  de 
l'égalité  î 

Aujoiml’hiit  la  vio  privée  remporte  sur  la  vie  puldiqne;  la 
fainillo  a ses  fêles,  la  société  ses  plaisirs,  ses  réunions,  ses 
bals,  la  ville  ses  curiosités  de  tout  genre,  ses  magasins  rein- 
plU  d'objets  d'arl  et  dos  produits  les  plus  divers,  scs  café> 
éliiieolunts.  ses  IhéAIres,  en  nombre  pour  ainsi  dire  illimité, 
otrranl  rbaqiie  soir  des  spiH'iaeles  qui  réunissent  tout,  la 
musique,  la  danse,  le  décor,  l'expression  de  In  passion,  la 
folle  gaieté,  tout  ce  qui  peut  attirer  cl  satisfaire  nii  public  do 
toutes  les  clasÿeHi 
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Quand  un  possédé  tous  ces  uioumis  de  distractions,  d Vnu»- 
tions,  comment  serait-on  aussi  pressé  <raller  les  demander  à 
des  solennités  exceptionnelles , aussi  dispose  à donner  à 
celles-ci  une  extension  exlraimliimire?  Le  xoulûl  on,  ne  vien- 
drait-on pas  se  heurter  à des  causes  permanentes  et  pro- 
toiidcs  qui  eiiipéidierunt  toujours  le<  solennités  puldi<|iies 
d'atteindre  chez  nous  ù l'eclul  et  à la  piiissane<>  morale 
ijirelles  eurent  à d’autres  époques?  Notre  civilisation  repose 
siu*  un  foiideinent  qui  semble  y faire  un  invincible  ob- 
stacle. Son  prinei|H?  est  la  division  des  êléinents  que  des  s^v- 
ciétés  antérieures,  rnntiqiiitè  Mirtout,  coiifondaietit  au  con- 
traire, et  qui  apparaissaient  dans  les  solcnnih's  puhli<ities 
avec  leur  unité  puissante,  quelli*qne  fitt  la  variété  pleine  de 
charme  et  d'édat  de  chaetme  des  parties.  Tout  s'y  présentait 
rénni,  l'dfinent  religieux,  en  télé,"  si  éinineiiiment  favorable 
aux  imposants  et  p'acieiix  sxinbules,  à la  grandeur  morale, 
quaml  le  culte  était  noble  et  pur,  connue  dans  les  adniirahles 
PanalluMiees,  l'eldnent  civil,  réléuieiit  militaire,  les  arts  do 
la  pensée,  de  rinia^inatioti,  de  la  main,  les  exercices  du 
corps,  r.tiacim  de  ces  cléments  a chez  nous  sa  représentation 
s|HM  iale,  ses  fêles  hrillaiiles,  parfois  inugiiiflques  et  lou- 
diaiites.  cumule  celles  du  culte,  soit  qu'elles  se  reufernient 
dans  les  temples,  s<»il  qu'elles  s'exposvMil  aux  regards  des 
jiupiilalions;  mais  dans  toutes  ees  solennités  vouées  û tel  ou 
tel  art,  û.  telle  ou  telle  pensée,  n’étes-vous  pas  frappé  de  voir 
jusqu'à  quel  point  se  divisent,  comme  autant  de  raxons, 
ridée  morale,  Vidée  utile,  Vidée  du  beau?  Ici  c'est  l'indus- 
trie, là  c'ebt  la  science  ou  la  littérature;  ici  c'est  la  peinture 
et  la  sciilpliira,  là  c'est  la  musique.  Partout  la  spécialité, 
presque  jamais  Vimniioiileux  concours  de  toutes  les  formes, 
qui  frappe,  saisit,  enveloppe  VlKinime  tout  erdier  ! Quelle 
coiinirreiice  cette  multiplicité  de  célébrations  distinctes  fuit 
en  outre  aux  soleiiiiilés  civiles  réduites  presque  aux  si'ids 
iiioxciis  qui  leur  sont  propres  S 

Voilà  pouqnoi  je  inc  refuse  à entrer  dans  des  pensées  trop 
niiibitieiises  mises  parfois  en  uxani  par  des  esprits  s^iges 
d’ailleurs,  sans  parier  de  ces  utopistes  qui  rêvent  des  fêtes 
colossales,  fabuleuses,  dans  des  cixilisatioiis  noiiveIie>  dont 
ils  prétendent  avoir  le  secret,  et  dont  ils  nous  font  coiiiiallre 
à l’avance  les  derniers  détails.  Je  laisse  le  chef  de  Vécole  jdm- 
lanstérieniie,  Cliarle?*  Fourier,  avec  une  liiiaginalion  digne 
de  Habetais,  décrire  une  immense  .*iolennilé  gastronomique 
qui  tient  ses  assises  à tàmstaiitiiiople,  devenue  capitale  du 
monde,  et  où  le  vainqueur,  déclaré  triomphaleur  en  |»o(iU 
pâtés,  reçoit,  an  tnilien  des  célébrations  les  plus  réjouis- 
santes, toutes  sortes  de  prix  glorieux  et  de  litres  de  rente, 
de  la  recoiinaissuiice  des  nations.  Je  laisse  le  chef  de  Vécole 
positiviste,  \f.  Aiigu.sic  (lomle,  bien  éloigné  de  croire  que 
Vère  positive  clora  celle  des  fêles,  les  égaler  au  nombre  des 
Iminines  éininenls  en  tous  les  genres  et  des  iiiveiilions  utiles, 
sauf  à en  rompre  la  nionotuiiie  par  des  solennihis  venge- 
res>es,  ou  les  personnuges  illustres  axant  joué  un  rêle  rétro- 
grade sont  célébrés  par  ces  formidables  grugneiiienla  qui  sa- 
luent dans  certains  meetings,  à plusieurs  reprises,  les  noms 
impopulaires. 

Tout  en  se  proposant  des  râfornies  restreintes,  cst-ccà  dire 
i|ii‘clles  ri'aienl  pa>  d'importance  ? Ne  peul-oii,  d’une  manière 
sensiblement  pins  marquée,  ajouter  à Vutile,  au  beau,  à 
Vidée  morale  cl  patriotique,  sans  nuire,  bien  loin  de  là,  en 
contribuant  à l'agrément  des  fêtes  publiques? 

N’y  a-l-il  pas  d’abord  des  réformes  négatives,  celles  qui 
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roiisistent  à éliminer  les  éléments  immoraux  ou  grossiers? 

I^)inim‘nl  ne  pas  approuver,  |«ir  exemple,  la  suppression 
<le  l'Iiuiniliante  couliitm*  de  jeter  des  vivres  au  peuple,  qui 
se  les  disputait  dans  la  poussière  ou  dans  la  boue? 

Ne  devons-nous  pas  considérer  comme  définitive  VabuliliuM 
de  ces  fêtes  d’un  grotesque  sans  gaieté,  et  mêlées  de  scènes 
d’orgie  qui  remplissaient  trois  jours  d’hiver?  Qui  regrclteru 
les  pompes  du  luruf  gras  aussi  stériles  pour  l'agriculture  que 
pour  la  morale  ? 

.Vh  l qu'on  lente  donc  aussi  de  plus  sérieux  ePTorls  pour 
fain*  disparniire,  dans  nos  pays  du  Nord,  Vignoble  et  scan- 
daleuse licence  des  kermesses,  qui  fait  foinbur  des  nations 
cbrélieniies  au  niveau  de  la  honteuse  iiiteinpérunce  et  des 
turpitudes  infâmes  des  Dymiisiaqiies  l 

.\lloiis-iiouH  donc  tnaiiitenuiil  ajouter,  coinme  quelques- 
uns  les  dcmamlent  avec  une  insistance  dont  nous  avons  en 
enc4»rc  la  preuve  n-ceiitc  (I),  des  épiscale'  d'un  caracliTe  b*- 
r(x‘e  à nos  solennités  nationales?  Suffit-il  à noire  civitisa- 
licMi  que  la  vin*  des  sucritice:»  liuniains  ne  soit  plus  donnée 
comme  un  spectacle  quotidien  dans  rampliilliéàlre?  Faudra- 
t-il  voir  revivre  les  coinbal*  des  animaux  sur  l’arène  ensan- 
glantée? La romrira-l-oii  pour  les  luttes  de  taureaux?  Que  le 
senlimenl  public  prolesle  énergiqiieiiieni  contre  ces  non 
veaulés  nieuririères,  il  le  doit.  Qn’oii  aille  voir  ces  combats 
dans  un  pays  voisin,  ou  seulement  qu'on  en  li*^e  les  détails 
chez  les  écrivains  même  qui  ont  cherché  à nous  y intéres- 
ser. Os  détails  sont  horribles,  (hi  prétend  que  ces  spectacles 
aguerris>enL  Hien  n’est  plus  faux  : ils  eiidurcisseiil  lescanirs 
sans  les  cmpêeberd’êliv  lâches.  On  y voit  le-  femme-  mêmes, 
et  dans  la  société  la  pins  cultivée,  v prendre  le  gofil  du  sang 
répandu  et  denuind;T  ilii  geste,  coinine  ces  impiloyables  ma- 
trones romaines,  qu'on  frappe  au  bon  endroit  et  qu’on  tue  I 
Ksl-on  certain  qu’ils  ne  soient  |Muir  rien,  ces  eoinbals  si  p^^- 
jmlaires  on  Espagne,  dans  cette  faidlilé  à se  porter  h des 
massacres  dont  lé  récil  nous  épouvante,  chez  un  peuple 
pourtant  brave  et  généreux  ? .Vdoiieir  les  combats  de  tau- 
reaux l l.e  peut-uii  sans  détruire  Vinlérêl  du  spectacle,  sans 
se  condamner  à le  ramener  bientôt  Uml  entier?  J'iiiMsle ; 
qu'on  me  le  pardonne  I (’/esl  moins  encort'  le  xa*u  qu'il  faul 
repousser  que  la  pensi'c  qui  l'inspire.  Pendant  ce  temps-la, 
on  réelauio  aussi  des  émotions  d'un  auln‘  geiir<‘  pour  ranimer 
lu  langueur  d'aiimseuieiils  insufllsaiils,  à ce  qu'il  parail,  le 
rétablissement  dos  maisons  do  jeu,  l'inslitiition  periiianeiite 
de  ees  loteries  que  certains  empereurs  enrcuU’idée  de  mêler 
aux  fêles  pidiliqiies,  et  qu’on  voudrait  voir  revivre  sous  Vhoii- 
jiêle  prétexte  qu'elles  versent  aux  pauvres,  dont  elle»  dé- 
vorent l'épargne,  l’ivresse  des  rêves  dores.  Tant  tout  »c  lient 
dans  Vignominîenv  système  qui  fait  servir  le  besoin  de  dis- 
tractions  et  de  plaisirs  à la  dégradullon  des  peuples  ! 

Quant  aux  refi»rmes  d'une  nature  moins  négative,  je  me 
borne  à faire  des  \<eux,  au  plus  h indiquer  la  voie,  sons  pré- 
tendre tracer  un  programme.  (Vesl  au  public  à s'x  associer, 
à y travailler.  Au  fond,  ce  ne  sont  ni  les  gouvernements,  ni 
les  pbilosüpli>'s,  ce  sont  les  peuples  qui  sont  les  vrais  poètes 
des  fêles.  DéxelopjMUis  plus  d'un  heureux  germe,  ne  reculons 
même  pas  devant  les  innovations  que  le  goût  avoue  et  qui 


(I)  U t été  ri'pnndii,  à U datudu  A *cpte0ibrr,  i crUe  nouvelle 
pétitian  par  une  teUre  de  M.  Beulé,  minutre  de  l'intérieur,  qui  mo- 
tive son  refus  en  invoquant  tes  raisons  que  nous  faisons  valoir  ici. 
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hom!  roiifornio»  ii  <lu  Nü»  PxpnsiHcjnH  imi\pr* 

soiii  fi'tp*  roii<acrrpA  à niidiislrip.  pcUc 

gloire  propn*  <1>!  sii‘c|p.  cl  à une  parlic  iininhU;  <1ps 

bpaiiV'ttfN.  KIIps  rAroiilPiit  la  grnndpur  du  Irnvail  ot  du  <:pnip 
de  rinuMtUoti  eu  ) jui^'uniit  ce  earaelère  de  ('OMUopuHlisme 
qui.  appelntil  Ioute«  le'^  nations  à fi^nirer  au  ronrours,  sein- 
hknd  faire  de  l'Kurope  tiiodenie  une  fiWM-e  aji'randie.  1/honime, 
1111  peu  earlié  smi»  le  produit,  ne  pmirrail-il  \ «Hre  mis  par- 
fois plus  en  relief?  Iæ  nmsiijue.  la  poésie  aussi,  dans  une 
« erlaino  mesure,  sont-elles  siinisamment  représentées  dans 
eeo  soleniiiles  d'une  variété  d'ailleurs  si  imposante  et  si 
iii'triuiiu*  pour  tous?  N'\  aiirail-ü  pas  Imit  profit  pour  l'oi^ia- 
nisaüon  de  nos  fêtes  nationales  à fain*  dn>aiiiage  appel  un\ 
urlisles?  hans  un  siècle  artdiéolo^iqiie,  où  une  euriosilè 
moins  futile  s'est  répatidiir  même  dans  les  masses,  pourquoi 
ne  pas  niiilliptier  ces  represontalioiis  de  moimineiils  apparte- 
nant aux  divers  et  au\  diverses  civilisations,  qui  ont  eu 
tant  de  succès  déjà  en  nous  faisant  connaître  les  palais  et  les 
temples  de  l'fluyple.  du  Maroc  et  d'antres  contriVs?  Telles 
fêles  historiques,  admiruldes  par  les  accessoires,  les  corlépes 
pleins  de  grands  souvenirs,  et  surtout  einpriMnles  de  la  pins 
haute  et  de  In  plus  émouvante  iiispirnlioii  patriotique,  comme 
celle  qu'Orléans  célèbre  en  commémoration  de  Jeanne  d'Arc, 
et  comme  en  possèdent  il'autres  grandes  villes,  ne  pourraient- 
elles  pas  avoir  leurs  analogues  à Paris  7 Estne  que  les  re- 
présenlalîons  gratuites  de  diefs-dViivro,  si  vivement  goùlees 
par  une  population  mise  en  pK's^mre  de  riiéroïque  et  du  sn> 
Mime  et  d'une  gaieté  immortelle  cotiiiiie  la  tialiire  hmnatne 
qui  en  fournit  les  traits,  et  eomme  le  génie,  qui  les  a mis  en 
«euvre,  ne  devraient  pas  être  moins  pan-iinoniensenient  mé- 
nagées sur  lins  scènes?  K^l-re  que  les  eneonragenienls  qui 
seraient  portes  du  colé  d’iiri  théâtre  nouveau  et  nutioiml,  par- 
lant aux  veux  et  à l'iinie.  resicraienl  nécessairement  frappé*; 
d'mie  complète  inentcacilé,  et  nVii  sortirait-il  pa**  tout  au 
inoiiis  de  vigoureuses  et  populaires  éhaiiclies  d’un  puissant 
effet  pulrioüque?  L'admirable  concert  qui  chaque  dimanche 
exécute  la  plus  belle  musique,  ne  pourrait-il  pas  servir  aussi 
de  modèle  à d'autres  d'un  genre  différent?  Les  exhibitions 
d'œuvres  «l'art,  les  expositions  partiniUères,  les  jeux  de  fon  e 
et  d'adresse,  qui  tenaient  tant  de  place  dans  nos  vieilles 
cuimiuincs,  les  manœuvres  d'une  agile  et  robuste  jeunesse, 
loiit  eela  n'est-il  pas  pratiqué  avec  étemine  et  succès  par 
d’autres  peuples  qui  ne  rraignciit  pas  non  plus  de  consai  rer 
ces  solennités  à leurs  grariiN  hommes?  Tieiit-on  ahsoliinient 
à ce  que  nos  fêles  porhmt  toujours  des  dates  exrhisivomenl 
politiques?  Ces  solennités  tonies  politiques  qui  se  succèdenl 
en  so  cuniredisant,  on  s’accusant  les  unes  les  autres,  quel 
effet  moral  peuvetil-cllcs  avoir?  >‘c  sont-elles  pas  comme  une 
école  ouverte  de  scepticisme,  depuis  asseï  longtemps,  devant 
le  iMîuple?  Je  me  liAte  de  faire  relte  remarque  : demain  peut- 
être  il  no  serait  plus  temps.  Ia's  suleunilês  nationales  sont 
faites  pour  aller  an  cœur  de  la  nation  tout  entièn*,  et  non 
pour  iiieUrc  à nu,  aviver  ses  divisions,  réjouir  les  uns,  ron- 
lri«!or  les  niilres.  Ah  ! combien  serait  grande  une  fêle  qui  ne 
serait  consacrée  qu'à  la  Kranceî  Toute*  nos  provinces  v 
viendraient,  les  absentes  y seraient  aussi  par  leur  pensée  et 
par  la  nêlre.  Elle  ne  laisserait  de  place  qu  à une  fêle  plus 
belle,  celle  qui,  nHiiiissanl  les  membre*  M-parés  d'un  même 
peuple,  ferait  briller  sur  tous  le*  vidages  l'image  radieuse  de 
la  justice  salisfaitc  et  de  la  patrie  réparée. 

IL  l>.\t  tOULl.VliT. 


ACADÉHIE  DES  INSCRIPTIOMS  ET  BELLESLETTllES 

SÉANCE  PrnUOI'K  ANM  EI.I.E 
y.  IIAt  tlKVi 

laiaroitrM  «r«u«orlarc 

.Messieurs, 

Itans  quelques  jours,  vo*  esprits  cl  les  nôtres  seront  bien 
loin  de  ce  Heu  tranquille  ; l'objot  principal  de  notre  soUicUiidc 
patriotique  ne  sera  plus  do  conslalerles  prt^grés  annuels  de 
l’érudititm  française.  Mais  puisque  vous  ête*  ici  venus,  par 
nous  conviés.  c'c*l  que  vou^  pouvex.  c’est  que  vous  voules 
être  encore  aujourd'hui  tout  entiers  u la  science.  Je  vais  donc, 
messieitrs,  remplissant  le  devoir  que  m'ont  impose,  pour 
cette  occasion  solennelle,  les  .suffrage*  bienveillatils  de  mes 
confrères,  je  vais,  tout  d’abord  et  sans  <liscours  prralablc, 
vous  faire  connallro  h?  détail  des  réc  ompenses  qui  ont  été 
obtenues  dans  nos  concours  do  cette  année. 

Non*  avions  propose,  comme  un  des  sujets  du  prix  ordi- 
nair«%  la  question  suivante  : Kfmlr  com/Kirat/re  mr  la  con- 
tlau$  tes  lantjwf  aryenne.^.  /jtr/i>u/»Vremen/  en  //ree,  en 
mm.srrit,  en  lalht,  doM  le»  diaUctes  germaniques  et  dans  les 
langues  nnt-tatine».  Otie  que'-lion  neuve  s'adressait,  on  le 
voit,  à un  bien  pelil  nombre  de  savants  ; toute*  les  coiinai*- 
sances  qu'il  faut  avoir  pour  la  traiter  sont,  encffel,  rartunenl 
réunies,  l’n  seul  mémoire  a donc  élé  présente*,  tlepemlanl 
l’.Ncadémio  n'hésite  pa*  à déecTuer  le  prix  à l’auleiir  sans 
ceninirreni  de  eo  mémoire  lrès-remon|n«ble,  que  recoin- 
mainhnil  à la  fuis  un  savoir  aii>*i  profond  que  varie,  une  *a- 
gacitc  tc)ujours  ingénieuse,  et  une  louable  iudépeiidaiice 
qu'on  ne  peut  jamais  accuser  de  lémérile.  L'auteur  de  ce  mé- 
moire c*t  M.  Abel  Hergaigne,  répétiteur  à l'Êrole  des  hautes 
étude**. 

I.'.Vcadéiuie  croyait  avoir  à di‘corner,  cm  ce  jour,  deux  prix 
ordinaiivs,  ayant  reculé  la  date  d’un  roiieoiirs  qui  n’avail  pas 
eu  de  résultat.  Le  sujet  de  ce  concours  était  riiisloire  des 
grandes  controverses  qui  s'élevèrent,  dès  li's  premiers  temps 
de  l’islamisme,  eiilre  les  philosophes  et  les  Ihéologiens 
arabes,  cl  qui  se  terminèrenl,  un  grand  dommage  de  la  civi- 
lisation orientale,  par  la  défaite  et  In  dispersion  des  philo- 
soplu's.  Mais  eeite  question  intéressante  est  restée  sans 
réponse.  L’ .Académie  le  regrelle;  elle  regrelle  de  n'avoir  pu 
susciter,  en  la  posant,  quelque  digne  émule  des  Sacy,  des 
Burnmif  cl  des  Muiik.  l'.cpeiidaiit  elle  ne  veut  pas  encore  dés- 
espérer de  la  voir  traiter,  et  elle  la  maintient  au  programme 
de  ses  coiicmirs. 

Daiilres  prix  ont  élé  recherchés,  au  contraire,  par  une  vc*- 
rilalde  amuence  de  ccmcurrenls.  Ainsi  des  ouvrages  nom- 
breux, important*,  et  pre*que  Ion*,  à divers  litres,  recoiu- 
tnandal)les,  se  sont  disputé  les  trois  médailles  que  distribue, 
chaque  année,  la  commi*siun  des  anliqiitlé*  de  la  France. 

I.a  première  médaille  e*t  décernée  a M.  Hernav,  niilenr 
d'nn  ouvrage  en  deux  forts  volumes  in-A*,  inlilulè  : Inventaire 
des  sceaujc  de  la  Flandre,  rrciieiï/is  dans  les  déjiâts  d'archives, 
musées  et  cidlet:tion\  itarticulirres  du  drimrtement  du  .Yorc/.  Ce*l 
un  recueil  d'une  grande  richcs'e  ; les  sceaux  Irunvcs,  classés 
cl  décrit*  par  M.  Iknnuy  **oiit  un  nombre  de  *ept  mille  six 
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iviil  (jualrtvviii^t-neuf.  riuMcur-i  iMniimUsions  ont  tour  ii 
Imir  r\amiiii'  c*(î  \asU‘  onseiiihle  <lo  malrriuü\  si  latmrii’uso- 
nii'iit  amasses,  l'ne  coimiii'ision  de  riiislitut,  qui  tient  ses 
sêaïues  h rimpritiierie  nationale,  n il’abonl  ilêfulé  que  le 
l>eau  travail  (le  M.  rtemaj  serait  Iriiprimê  sur  les  fiuuls  tic 
r^tal,  sans  aueuiie  épargne  tli?  soins  et  île  tléeors,  c’estsi-dirc 
avec  toute  la  ningnUicfnico  dont  il  semblait  digne  ; rAiade- 
inie  des  inscriptions  proetaine  anjourd'lmi.  sur  le  rapport 
d’autres  commissaires,  que  ce  travail  a mérité  la  pretniére 
réi'ompense  dans  un  concours  Irés-distingué. 

I.a  deuxième  médaille  est  attribuée  à M.  Charles  (lérard, 
auteur  de  deux  ouvrages  intitulés  ; Essai  d'une  faune  hislo- 
ritfue  d(s  mammifères  smiratjes  de  IM/tace,  el  Le»  artistex  de 
i'Atsacc  fteudani  te  moyen  tige.  Ui  faune  historique  de  M.  Cdiarles 
(ierard  est  Toiivrage  d'uii  archéologue  qui  a beaucoup  u*i  u 
dans  le  commerce  des  naUiralistes.  l/iulenliou  originale  de 
col  murage,  la  diversité  des  (!xpliealion.s  nouvelles  qu’oti  y 
reiicuntre.  les  éclaircissements  inattendus  qu'il  fournit  sur 
les  usages,  les  coutumes,  les  moiiumeuls  flgun^s  et  les  su- 
persliüoiis  populaires  de  la  province  auraient  peut-être  acquis 
û M.  Charles  (ircrard  la  deuxième  de  nos  médailles,  alors 
même  qu'il  ne  nous  aurait  pas  envové  son  élude  sa%aiitc  sur 
pK's  de  qtiütre  cents  architectes,  peintres,  sculptciiirs,  gra- 
veurs, orfèvres  el  calHgraphes,  pour  la  plupart  oubliés,  qui, 
durant  le  moveii  dge,  entretinrent  le  noble  goût  des  arts 
dans  toutes  les  villes  de  l'uMe  el  de  l’autre  Alsace.  Nous 
avons  donc  pu,  sans  aucune  bésitntioii,  accorder  à ces 
deux  livres  réunis  une  récompense  qu’tiii  seul  edt  pi-obable- 
uient  obtenue. 

Nmis  avons  ennii  décerné  iiotn*  troisiéiuc  medaiÜe  à 
.M.  Kduuard  Aubert,  pour  son  beau  volume  qui  a pour  titre  : 
Trésor  de  i'ahbaye  de  Saint-Maurice  d'Agaune.  l.e  texte  el  les 
piancties  de  cet  ouvrage  sont  également  louables.  Ajou- 
tons (|uc  presque  toutes  les  pièces  tl’orfévrerie.  décrites 
ou  dessillées  par  M.  .XiiLert , étalent  iticoiimies  ou  mal 
connue^,  et  que  la  mise  en  pleine  lumière  de  ces  pré- 
cieux moiumieiits  vient  rendre  îi  la  science  le  scnice  le  plus 
opportun. 

Des  mentions  lioiiorablos  sont  accordées  : 

1°  A M.  Meunier,  pour  un  livre  savant  et  bien  composé, 
<|ui  a pour  titre  : Ordre  de  Malte.  U'S  ommunderies  du  grand 
}irieure  de  France^  tf aprh  les  documents  écrits  conservés  nuæ 
.irchiveg  luttionaies  : 

‘i"  A M.  Alfred  Franklin,  pour  les  deux  premiers  volumes 
de  son  grand  ouvrage  sur  l^s  anciennes  bibliothètiues  de  Taris, 
églises,  monastères,  collèges  ; 

A M.  néli*^>itre  Ledaiii,  pour  un  Mémoire  sur  itmceinle 
gallo-romaine  de  ; 

.'r  .V  .M.  Léopold  Püiinier,  pour  une  consciencieuse  élude 
sur  Iji  nolde  maison  de  Saint-Ouen,  la  rilla  Clippiacutn  et  l'ordre 
de  l'Étoile; 

.V  A M.  Jules  Fiuot,  pour  un  travail  manuscrit  qui  a pour 
litre  : Itecherches  sur  Us  incursions  des  grandes  com/xfymV;  dans 
le  duché  et  le  comté  de  Bourgogne,  au  xiv*  siècle  ; 

6'*  A M.  Philippe  Tamizey  de  I..aroque,  pour  sa  Xotice  sur 
la  Cille  de  Marmande. 

Trois  ouvrages  très-estiuiables  oui  été  soumis  à rcxameii 
de  la  coulmis^iou  chargée  d’attribuer  le  prix  de  iiufiiisma- 
lique  fondé  par  M.  Aliter  de  llaiiloroclie  [ mais  un  de  ecs  ou- 
vrages devait  être  érarlé  coiiime  u’offraiit  {ki'*  la  date  prescrite 
par  nos  règlements,  cl  un  autre,  cüiicerimiil  une  série  de 
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motmaios  frappées  durant  le  moyen  ége. u l'ié  rt'serve  cotiinie 
upparleiiuiit  uu  concours  réeetimieni  foiulé  sous  le  nom  de 
M.  Diu'liulais.  Le  prix  Duchniais,  dont  l'objet  spécial  est  la 
iinmismalique  du  moven  ùge,  sera  décerné  pour  lu  première 
fois  en  raniiec  Ainsi  la  commission  n a pu  juger  qu’un 
seul  des  trois  ouvrages  envoyés  au  concours,  celui  «le 
M.  Jacques  de  llongé  <|ui  a pour  titre  : .t/onnmVi  des  nomes  de 
] I Fgypte.  I.u  diversité  de  ces  innniiuies  n été  souvent  signa- 
lée ; mais  quand  oti  ne  connaissait  pas  encore  assez  les  iiio- 
nninents  el  la  langue  sacrée  du  pays,  on  ne  pouvait  tirer  th^ 
ces  pièces  ru>liiimvs,  ornées  de  symboles  ou  d'i'inldémes  si 
düTerents,  toutes  les  informulnms  qu'elles  doivent  fournir 
sur  les  divisions  géographiques  de  l'Kgypte  au  temps  oii  ré- 
gimient  à Home  Domitieii.  Trajan,  .Vdrhm.  Le  travail  de 
M.  Jacques  do  Uougé  n’est  |ms  complet,  il  oflre  des  lacunes  ; 
mais,d'(ine  pari,  il  corrige  de  graves  erreurs,  el,  d'autre  part, 
il  cuiitirme  par  dos  preuves  d'une  précision  convniiicaiile  de** 
vérités  jusqu’alors  simplement  soup(;oiinées.  La  commission 
a jugé  ce  travail  digue  du  prix,  üue  M.  Jacques  de.  Ilougé 
per.sévèrc  dans  ces  éludes,  dans  ces  reclierclies  dont  ta  dif- 
ficulté n’est  certes  pas  ruiiiqiie  attrait.  11  porte  un  nom  ({tii 
l ublige.  Nos  encouragements  ne  peuvent  suppléer  les  con- 
seils de  son  illustre  {H^re  ; cependant  il  peut  être  assuré  qu'ils 
ne  lui  matiqueriHit  jomai.s. 

Pour  le  prix  Dordiu,  comme  pour  le  prix  ordinaire.  l'.Ua- 
démle  avait  eu  la  faculté  d'ouvrir  deux  concours  el  de  pro- 
poser deux  questions.  L'une  de  ces  questions,  concernant  le 
tevic  de  Sidoine  Apollinaire,  n’a  pn«i  été  bien  comprise  par 
raulenr  du  sent  mémoire  qui  nous  ail  été  envoyé.  Cette 
question,  remise  uu  concours,  sera  rendue  plus  claire  par 
quelques  explications  où  les  concurrents  Irouveroni  te  plan 
légèrement  tracé  du  travail  qui  leur  est  demande,  i/uutre 
quesliuii  était  ainsi  pnjposée  : Éludes  des  chiffres,  des  comptes 
et  des  calculs,  des  poids  et  des  mesures  chez  les  aac<<r/ii  Egyptiens. 
Sur  celle  qnoslioii.  cuiumc  sur  la  précédente,  r.Vcademic  n a 
reçu  qu'un  mémoire.  L'est  un  mémoire  euiiAidérable,  dont 
toutes  les  parties,  distribuées  avec  méthode,  (vfTreut  des  dé- 
monstrations neuves  ou  des  eonjeclurcs  ingetiieuHes,  el  l'au- 
letir  de  cet  ouvrage  aurait  assiiri*meul  obtenu  le  prix  qu'il 
avait  seul  recherché,  si  de  trés-récetils  travaux  n’étaient  ]>us 
venus,  depuis  ta  clôture  du  concours,  inlinner  plusieurs  de. 
.scs  conclusions.  En  rel  élul  de  clioscs  l'.Vcadéniie,  recunuais- 
saut  le  mérite  du  mémoire,  accorde  û l'auleur,  M.  Félix  llo- 
’biou,  une  récompense  de  *i000  francs,  et  relire  la  qiiesitoii  du 
concours,  sc  K-servaiil  de  la  reproduire  quand  les  fouilles 
entreprises  et  poursuivies  avec  l.iiil  de  zèle  sur  le  sol  de 
rLgyptf»  auront  encore  agrandi  le  domaine  de  l'elude  et  {Htr- 
mis  a lu  science  de  conclure  avec  plus  de  sûreté. 

Les  prix  d'histoire  fondés  par  ,M.  le  haruii  Loherl  ont  prti- 
voqué  cette  aimée,  comme  les  années  précédentes,  un  tivs- 
hrillaiil  concours.  Le  premier  prix  a été  accordé  à .M.  Jal  pour 
ses  deux  vdiumes  intitulés  : .l/>r<i/mm  Duguesne  et  la  marine 
de  son  temps.  L'est  un  laurier  déposé  sur  une  lomhe.  .Nos 
cuminissairc.s  aelievaient  de  lire  les  ouvrages  déférés  à leur 
eviuiieii,  cl  iN  allaient  bientôt  faire  lu  communication  ré- 
ciproque de  leurs  jugements  particuliers,  qiiatid  ils  apprirent 
lu  mort  de  M.  Jui.  (ad  homme  si  laborieux  venait  de  sVteiii- 
dre.  i\  l’Age  dt?  soixante-dix-huit  ans.  Il  avait  eu  lu  douce  sa- 
tisfaclioii  de  mener  à hoiiiie  fin  plus  d’une  audacieuse  entre- 
prise. S'il  lui  avait  éle  donné  de  vivre  quelques  jours  encore, 
j il  aurait  appris  que  sou  auivre  dernière,  fruit  de  tant  de  veille-, 

Diu... 


ACAhKMIKIhKS  INSCUlPTIO.NS  KT  nKLUCS-Lmitl-^S. 


'i7ü 


u^all  obleiiu  cuiitcslaHmi,  tuiitre  Diahitudi*,  la  en* 
viée  de  no»  réconipen^e^ç.  Pui!^<]u’il  a>ait  9\  bien  mérité  cotte 
i^uprémo joie,  pourquoi  loi  a-t-elle  manqué? 

L hlMoire  d’Abrahain  Duquesine  cM  riiUtoirc  de  la  iréatiun 
(te  la  marine  fraiii;aij.e.  Kn  l'année  inï7,  le  canliiial  de  Hi- 
eholicii  »c  faisait  nommer  |2rand-maltru  «turinteiidant  do  In 
navi}!alion  et  du  romniorco,  cl  tout  aussilfM,  a^oc  une  pré- 
voyance que  revenetnenl  a rarement  trompée,  ii  formait  le 
dessein  d'iii'-littier  une  marine  capable  de  proté^zer  en  tous 
lieux  le  commerce  de  la  Kraiice  et  d em|iècher  le  concert  et 
t'uiiion  des  puissances  jalouses  de  tous  nos  accroi»enieiits. 
Après  Kichelieu,  Mnxarin  continua  son  ouvrage,  et  (Colbert 
l'acheva.  Dès  l'aiméc  Uit27,  Abraimm  Duqnesiif.  d^é  de  MÙxe 
ans,  remplissait  le«  fonctions  de  lioulenuiit  sur  un  navire 
commandé  par  son  pt’re,  et  il  mourait  en  D>88,  avec  le  litre 
de  lieutenant  p'éiiéruU  cinq  ans  après  Doll»ert.  Avant  donc 
servi  sous  ces  l^oi^  ministres  par  (]ui  la  marine  frun4;ai>e  est 
promptement  devenue  si  puis>anle  et  si  redoiilee,  Duquesne 
4'nl  la  gloire  d'élre  leur  plus  utile  colluboraienr.  ('  est  pour- 
quoi M.  Jal,  racontant  la  vie  d'Abraham  Duquesne,  nous  a 
fait  en  mCmc  temps  iitio  histoire  complète  de  lu  marine  fran- 
çaise au  XVII*  siècle. 

Celte  histoire  nVsl  pu»  composée  selon  les  règles  urdinaU 
reiuenl  suivies.  Ca  serait  plutôt  un  inventaire  de  pièces  admi- 
nistratives, écrit  sans  art.  sinon  sans  goût.  Mais  que  de  pei- 
nes s'est  données  .M.  Jul  jKiur  rassemlder  toutes  ce»  pièce», 
dispersées  aujourd'hui  dans  un  si  grand  nombre  de  dépôts 
publics  cl  d'art'hives  privées!  Je  le  voyais,  il  y a vingt-deux 
ans,  commencer  ce  grand  labeur  dans  It's  registres  de  Col- 
bert, U la  lUbliothèqnc  nationale,  les  interrogeant  Ituis  avec 
une  patience  que  rien  no  pouvait  décourager,  avec  uiia  assi- 
duité que  rien  ne  pouvait  distraire,  et  pendant  les  vingt-denv 
uiinces  qui  se  sont,  depuis  ce  temps,  écoulées,  il  a,  sans  au- 
euiie  relâche,  parcouru  toutes  les  villes  de  France,  tontes  les 
villes  d'Furo|it>,  vei*s  lesquelles  il  se  seiilail  poussé  par  le 
soupçon  de  quelque  endroit  secret  où  pouvaient  sc  ln>uver 
des  lettres,  désordre?*,  des  mandats,  des  docimieiits  de  toute 
sorte,  ignorés  jusqu'à  ce  jour  des  plus  scrupuleux  historiens. 
Celte  ardente  curiosité,  ayant  été  guidée  par  le  jiigenieiil  le 
plus  sûr,  c'est-à-dire  le  moins  crédule,  et  par  un  grand  fonds 
d'exp4*'rieiice,  M.  Jal  est  revenu  de.  tous  ce»  voyagea  avec  une 
riclic  provision  de  pièces  inédites,  pour  la  ptiipart  inconnues, 
et  toutes  ces  pièces  bien  ordonnées  forment  les  deux  volumes 
Irès-inlèressants,  Irès-insiniclifs,  auxquels  l'Académie  a été* 
vraiment  heureuse  de  pouvoir  décerner  le  premier  prix  Co- 
bert. 

Le  second  prix  a été  mérité  par  M.  de  Mas-I.alrie,  elief  de 
section  aux  Archives  nationales,  auteur  d'un  ouvrage  intitulé  : 
Traités  de  paix  et  de  commfr<-«  et  documents  divers  concf  ruant 
tes  relations  des  chrétiens  avec  les  Arabes  de  l'Afrique  septen- 
trionale^ au  nuiyrn  â(je.  Nos  trois  «K-partemenU  d'Alger,  de 
C.onsluntine  cl  d'Ormi  divisent  aujourd'hui  le  Magreb  central 
des  Arabes  africains,  et,  d’autre  port,  les  traités  de  paiv  et  de 
commerce,  conclus  au  moyen  âge  avec  ces  Arabes,  ont  pres- 
que toujours  directement  intéressé  les  marchands  français 
de  la  Provence,  du  (.anguedoc  et  du  HoussUlon.  Ainsi  le  livre 
de  .M.  de  Mas-t.atrie  se  rapporte  beaucoup  plus  à l'histoire  de 
France  que  le  titre  de  ce  livre  ne  parait  l'indiquer.  Il  oUre, 
d’ailleurs,  comme  celui  de  M.  Jal,  un  grand  nombre  de  piè- 
ces iKHiveltenient  decouvertes,  et  qui,  Irés-liubileiiient  rap- 
prochées les  unes  des  autres,  sont  expliquées  et  commentées 


dans  une  introdiielion  étendue.  Ce  n'est  pas  la  première  fois 
que  rAcadèinie  récompense  les  utiles  labeurs  de  M.  de  Mas- 
l.alrie  ; en  prononçant  de  nouveau  dans  celte  enceinte  le  nom 
d'un  savant  si  zélé,  nous  joignons  une  couronne  à d'autres 
couronnes. 

Tel  a été  le  résultat  de  nus  cuiicours.  J'ai  maintenant  à vous 
parler,  me-'-ieurs.  de  celle  école  française  d'.Vthènes  dont  les 
Lravuiu  et  les  succès  mérités  nous  iuspirent  un  si  vif  intérôt. 
l u lllilli^l^e  éclairé,  notn*  confrèro,  in-tituoit,  il  y a quel- 
ques iiKMs.  dans  la  ville  de  Uniiie,  un  autre  collège  de  liaute 
érudition  qu'il  appelait  à devenir  le  séminaire  de  l'ecolc 
d’.Vthènes.  On  doit  beancuiip  osperer  de  celle  fondation.  La 
métropole  de  rancien  monde  possède  la  plus  riche  collection 
de  muiiuiiieiils,  russemblés  par  la  conquête,  conservés  par 
l'orgueil  romain,  (jui  a prévalu  même  ^ur  le  fanatisme  reli- 
gieux. I.Û  nos  jeunes  érudits,  no»  jeune»  archéologues  actiè- 
veront  It'iirs  études  ici  coiunieiicees  ; transportés  ensuite  sur 
les  rives  du  la  l»rt‘ce,  ils  y arriveront  mieux  prépar4*.s  à faire 
des  dcj  oiiverles.  Ap|H.'lés  par  le  ministre  à seconder  son  in- 
Iclligetile  initiative,  nous  avons  rtulige  le  programme  de  la 
nouvelle  école,  et  nous  nous  nous  soiiiines  cITorcés  d'y  con- 
cilier les  nécessités  de  la  discipline  avec  les  droits  reeonniis 
d'une  liik*rale  iinlependance. 

tjnelquos-uns  d<'s  vétérans  de  l'érole  d'Atbénes  nous  ont 
envoyé,  celle  aniiee,  des  lettre#  et  des  mémoires  dont  un  de 
nos  plus  savants  confréresa,  dans  un  rapport  particulier,  loué 
le  mérite  et  corrige  le.s  fautes  légères  avec  une  autorité  qui 
ne  peut  être  contestée.  Il  convient  de  mentionner  ici  d’une 
façon  plus  sonmiaire  le  mémoire  de  M.  Lebègnc  sur  les  fouilles 
de  Déios,  qui  viennent  de  remelln*  au  jour  le  temple  autre- 
fois célèbre  d'Apollon  (AiiÜiien,  et  deux  éditlres  de  moindre 
apparence,  consacrés  à Jupiter  et  à Minerve.  .Nous  sigmdoroii# 
encore  une  dissertation  claire  et  méthodique  de  M.  Huel  sur 
les  ports  de  l'AlUquc  et  les  longs  mur»  du  Pirée.  Knüii  notre 
école  d'Athènes  réclame  à lioii  droit  sa  part  d'honneur  dans 
les  belles  découvertes  que  vient  de  faire  en  Asie  Mineure  un 
jeune  professeur,  sorti  receiniiienl  de  celte  école,  .M.  Huyet. 
Les  statues,  les  bas-reliefs,  les  fragments  de  toute  sorte  que 
M.  Uayet  nous  rapporte  de  Milot,  d'Ileraclée  cl  d'autres  lieux 
d'un  égal  renom  seront  procliaiiiement  exposés  au  musée  du 
Louvre. 

Ainsi,  messieurs,  il  y a toujours  en  France,  dans  la  métro- 
pole, dans  les  provinces  et  dans  la  colonie  scientifique  de  la 
France,  un  nombre  suflUant  d'tiommex  lettrés,  qui  vouent 
géiiéreusi'mcnt  leur  vie  entière  à réliide  des  monuments  qui 
sont  le  doiiiaiiie  de  rtiistoire.  Le  public,  qui  les  coniialt  trop 
peu,  ii'excitc  guère  à suivre  leur  exemple.  Ix;  goût  dominant 
étant  le  goût  des  lectures  frivoles,  les  meilleurs  livres  sont 
]>ré4'isénienl  ceux  dont  le  public  est  le  moins  curieux.  C'est 
te  devoir  des  académies  qui  composent  rinslilnt  de  France 
de  réagir  contre  cette  fâcheuse  iiulitîéreiice  à l'égard  des  tel- 
X 1res  .savantes,  et  d'encourager,  autant  qu'elles  le  peuvent,  par 
leurs  conseil»  cl  leurs  récompense»,  ces  fortes  études  qui 
sont  le  plu»  noble  emploi  des  faculté»  de  l'esprit.  Il  n'est  pas 
à craindre,  messieurs,  que,  pour  sa  part,  l'.Vcadémie  des  in- 
scriptions néglige  jamais  ce  devoir,  que  .se»  n'*glenient#et  se.» 
tradition#  s'accordent  à lui  prescrire. 

lUiaéAC. 
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DEUX  DRAMES  SOUS  LE  POLE 

marlriN  Freym,  — Lm  nfrroiiole  Uc  MMIorhttk. 

Li  Sfïcifli*  <le  jr^'Oÿrnphic  dp  Parin  doit  it  l'oldi^pBiKC  do 
M.  lIppp.ronMilde  Kranro  h Christiania  et  à riiiterm^^diairp  tou- 
jours empressé*  ilu  iniuistère  des  afTaires  élran^*ôres,  un  n^pit 
dôtaiUé  de  deux  drames  dont  l*un  a été  sommairement  rt'pro- 
doit  par  le  Journal  officiel,  ti'aprés  les  journaux  norv^‘j»lens. 
I. 'autre  e^t  à peu  près  inconnu  en  France.  Ces  deux  cata- 
strophes démontrent  une  fois  de  pluscomhien  étalent  ruines 
les  espérances  de»  géographes  qui  pensaient  trouverà  travers 
les  glaces  arctiques  des  communication»  rapides  entre  les 
deux  continents  et  les  deux  grands  océan»  de  noire  globe. 
I.e»  comptoirs  H les  élabrisseineiitH  de  transit  qu'on  se  pro- 
posait «rétablir  dans  ces  r«’*gioii»  maudites  n’ont  encore  abouti 
«l«rà  IVreeliori  de  monuments  funéraires. 


I 

MATKUUs  üi  Freya 

Le  bùtimenl  nonégien  le  Frryo  était  en  1872  une  de  ce» 
fortes  embarcations  de  |hîdie  que  la  Norvège  envoie  cliaque 
année  à la  chasse  aux  phoques  et  aux  morses  autour  des 
bniiquises  «lu  pôle.  Son  euiiimaiidnnt,  le  capitaine  Tohiesen, 
axait  fait  une  Ixnine  campagne;  il  se  disposait  à retourner  en 
Norvège  lf)rs«pi’i»  la  fin  «le  septembre,  coiitraireiiii'iil  aux  pré- 
visions, it  se  vil  eiigîige  «lans  les  glaces,  «ur  les  cAles  septen- 
trionales «le  la  Nmivelle-Zeinble.  ApW’s  de  vaines  leiilatives 
p«mr  rtnupre  la  glîic«>  on  découvrir  une  passe,  le  capitaine 
Tobie.sen  annon«;a  à son  é(|iiipage  qu'il  fallait  sorésigiuTà 
hiverner. 

C<dle  per»pectivfi  était  d’autant  plus  elTrayaulo  qu’il  s’agis- 
sait d’uii  séjour  de  pré<  «b*  mmf  mois  dans  une  contrée  sans 
resMuirrcs,  au  tiiUien  de  la  solitude  et  des  ténèbre»  de  la  nuit 
polaire,  avec  «-elle  appréhension  que  le  froid,  déjà  excessif 
ilans  le  milieu  de  l’aultimiie,  ne  pouvait  que  devenir  l'•p<nl- 
vanlnbli'  en  liiviT.  I.e  «*«Mé  vraiment  affreux  de  la  situation 
était  ralisence  «le  vivr«'s  nécessaires  pour  un  tel  séjour,  « ar 
on  ne  s’était  approvisionné  que  pour  la  campagne  «le  1872,  et 
il  était  inouï  que  les  ixailcs  fussent  fcniU'C»  avant  le»  der- 
niers jours  «l'cH-tobre. 

On  fit  donc  le  compte  des  pMvisiuns.  Tout  bien  « alctilé,  on 
re«-oiinul  qu’elU's  étaient  insuffisantes  pour  l'équipage,  qui  se 
composait  en  tout  de  onxe  homme».  Il  n’»  avait  h manger 
«jue  pour  quatre  ou  cinq  personne»,  enenre  fullail-Ü  distribuer 
l(»s  ration»  avee  la  plus  parcimonieuse  économie.  Vouloir 
gar«ler  tout  le  monde  était  vouer  l’équipage  h une  mort  cer- 
taine. 

îN'pl  iiint«‘lot»  s«*  décidèrent  alors  h quitter  le  navire.  On 
leur  «lomia  une  emban^ation  à voiles,  quehjue»  boHes  d’aliu- 
iiiettes,  deux  fusils,  une  petite  provision  de  pondre  et  de 
plomb,  une  boussole,  une  luiudlc,  quatorze  biscnils,  du  thé, 
«le  la  mélasse,  de  la  viande  d'ours  pour  un  repas,  une  mar- 
mite, un  chaudron  et  une  hache.  C’est  avec  ce  maigre  via- 
tique (lu'ils  eulreprireiil  leurcifra)aiitc  odyssée.  Ils  laissaient 
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ii  bortl  l«'  capitaine  Tobiesen,  son  fils,  le  premier  maletol  et  le 
cuisinier. 

Les  sept  matelot»  tmim'^rent  d’abord  leur  canot  .sur  les 
glace»  pendant  quelque»  lieues  et  purent  le  mettre  à flot  dan» 
une  passe.  Ils  avaient  mis  le  cap  ver»  le  »ud,  avec  l'espoir, 
aoU  «le  rencontrer  un  navire.  soitd’aUcimlre  les  Iles  Waîgatz, 
où  l’on  est  h peu  prés  assuré  de  trouver  au  moins  un  campe- 
ment de S.iiiiovtHles.  t,es maigries  provision» de  iKvnche  hireiil 
rapidtmient  épiiis«*es  ; un  ours  et  quelqiu's  phoque»  qu’ils 
Wnissireiil  u tuer  leur  bniniirent  une  nourriliiri'  bi«m  iusufll- 
santé  pendant  leur  navigatum. 

A chaque  iiisUinl,  la  mer  «bnonait  «le.  plu»  en  plu»  mau- 
vaise, le  veut  plus  violent,  te  froid  plus  vif.  Le»  malheureux 
«mrenl  à.  essiiy«‘r  plusieurs  tempête».  Il»  alitèrent  ainsi  p«Midaiil 
trois  »emaines.  m*  pouvant  appri^cier  au  juste  le  temps,  faute 
de  calendrier.  11»  estimaient  avoir  parcouru  une  cinquantaine 
«le  milh^s,  lorsqu’ils  aperçurent  deux  petite»  maisons.  Il»  s'y 
r«>ndireril  avec,  «'mprossemenl,  pensant  y trouver  quelques 
provision»,  mai»  leur  espoir  fut  trom{H*.  Les  maison»  étaient 
«i«*serte»  et  compléhnnent  vide»;  elle»  avaient  appartenue 
deux  lUisse»  qui  le»  avaient  hahil«'‘e»  pendant  quelque  temps. 
Le»  Norvégien»  reconnurent  aisément  qu’il»  »«>  trouvaient 
dan»  nit'  de»  Oie»,  dont  le  nom  pour  le  moinenl  était  une  v«>- 
ritable  antiphrase. 

r.epemlant  la  traversée  qu'il»  venaient  de  fair«*  dan»  de» 
«’onditions  aussi  déplorables  le»  avaient  réduit»  ii  un  tel  état  de 
maladie  «>t  d«^  fatigue  qu'il»  prirent  la  résolution  de  séjourner 
dans  ce  triste  abri,  ne  fùt-HC  que  le  temps  nécessaire  au  rt’la- 
blissemenl  de  leur»  forces.  Il»  avaient  tou»  les  pied»  enfié», 
qu«*lqu«‘s-uns  im'iiie  ib's  membre»  gel«‘s.  L«*»  deux  plu»  va- 
lides se  chargèrent  des  fu»il»  et  se  minmt  en  cha.»»e  pendant 
que  leurs  camarade»  procédaient  aux  pnqwentifs  de  leur 
iiisinllation.  Il»  furent  assez  heureux  pour  tiu*r  un  phoque, 
doux  reitar«l»  bleu»  et  quatre  renne». 

Cependant  le  gibier  s'effraya  et  «leviiit  introuvable.  Il  était 
imptvssible  de  stqourner  plu»  longtemps  sur  cette  plage  inhos- 
pitalière. Les  Hiissi»»  avaient  laissé  un  p«dit  traîneau  qui  de- 
venait })his  utile  que  la  barque,  parci'  que  l'on  pouvait  s’aran- 
c«'r  le  long  du  littoral  ver»  le  sud,  et  que  La  mer  était  prise 
il  une  assez  grande  distance  du  rivage.  Apr<*»  trois  semaine» 
d'nn  repos  relatif,  on  transporta  tou»  les  uslensiles  de  ta 
barque  dans  le  trniiicau,  auquel  .s'attelèrent  les  homme»  qui 
ne  portaient  pas  de  fusil.  On  suivit  ainsi  la  côte,  toujours 
«lans  l'espoir  «l'atteindre  !<•»  Ile»  Waîgatz.  (le  second  voyage  k 
pied  fut  aussi  pénible  que  le  voyage  en  barque  ; le  froid  était 
excessif  ; di^s  (ourniiuites  de  neige  faisaient  perdre  la  route. 
Dans  une  «le  ce»  tourmente»,  l«»s  deux  chasseurs  disparurent 
et  avec  «nix  l'espoir  de»  rart^s  provision»  de  bouche  qu’on  avait 
pu  re«'iieillir  jusque-là.  Le»  cinq  nmtelot»  qui  restaient, 
prt'sqiu^  tou»  invalide»,  »«•  coiiiptêrenl  avec  terreur,  (iu'al- 
lau'iil-ü»  devenir?  Kallait-il  poursuivre  leur  route  avec  la 
presque  certitude  de  mourir  d«*.  faim  ? Fallait-il  retourner  aux 
maison»  abandonnées  pour  y chercher  une  agonie  un  peu 
moins  douloureuse?  Dan» leur  dètre.sse,  il»  résolurent  de  »Vn 
rapporter  au  »orl.  l..e  sort  décida  qu'ils  continueraient  leur 
route,  il  leur  restait  encore  quelques  vivres  qu'ils  ménagèrent 
le  plu»  qu’il»  purent,  ils  avançaient  leniemenl  et  avec  peine. 
La  unit,  il»  se  enmsaient  d«'s  trous  dan»  la  neige  pour  dor- 
mir, mai»  il  fallait  que  l'iin  d'eux  montât  la  garde  à rentrée 
du  trou,  jvoit  pour  éloigner  le»  ours,  s«»il  pour  empêcher  que 
la  neige  en  a'accimiulanl  sur  ce  triste  çile  ne  vint  a en  faire 
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CTüiiler  la  \oiMp  el  ù rtouirer  les  paiiMVs  poil'  au\(|(ieL«  olli* 
olîrail  un  si  iiiisoraMo  abri,  soit  niônio  pmirroinotliv  sur  pioil 
les  dormeurs  <|iie  reiipoiinlissetm'iit  aiirail  fait  passer  du 
sommeil  ù la  iiiorl. 

Hientôl  les  \ivri‘s  manqiuTeiit  toni  à tait.  Oaiis  1»  sivi«>nie 
nuit,  luti  deux  mourut:  les  aulres,  ê|mis4>s,  à peine  eapaldes 
de  secouer  leur  enpourdisseiiieut,  anami-s,  malades,  laissè- 
rent là  leurs  traineaux  4*1  |»res<|ue  tout  leur  matériel  pour 
s‘a\ancer  encor»'  a quelque  distam  e.  Ih!ir>‘nt  ainsi  quatorze 
milles  eu  deux  jours. 

Tout  semblait  fini  quand  on  découxrit  un  las  de  bois  et  des 
traces  de  tralm'aux  que  la  neipe  n'axait  point  encore  elîacêes. 
Il  V axait  donc  des  tiommes  dans  le^euxirons?  l'iie  «uprèuie 
espérance  palvanisa  ces  maltieureux,  déjit  presque  n duits  u 
l'élat  d<*  cadaxres  ; ils  se  traînèrent  le  loup  des  traces  qui  se 
prolonpeaieiit  pendant  quatre  à cinq  lieues  ; ils  abuntirent 
enfin  à une  cabane  habitée  par  ib's  SHiuo\èdv*>. 

1.4's  liabitanls  de  la  cabane  les  at-ciieillirent  un  pluli’d  b's 
recueillirent  uxec  lon>  les  leiuoîpnapes  de  la  plus  xixe  com- 
misération. I.es  Satnoxèdes  étaient  nu  nombre  de  sept  : trois 
homiues,  trois  femmes  el  uii  Ji'une  pan,'oii  : ils  s'idaienl 
élablÎH  sur  la  p»»iiite  iuéridi(»iiale  de  la  lerre  des  Oi»'-»,  ù Peii- 
droil  appelé  t>aiisiiionos,  pour  x clms^er  des  phoques  et  des 
morses  qu'ils  complaieut  vendre  ù reiiiluuichiii'e  de  la  iVt- 
ehora. 

petit  proupo  s'empres>a  autour  de^  iiuilheiireux  Nor- 
xépiensnxec  tant  de  sollieitude  qu'il  parxiiif  si  les  remelire 
sur  pied.  Le  eainpemenl  des  Satnoxedes  était  bien  monté  en 
proxisioiis  de  tout  genre  et  parlii’ulièretiu*nl  eu  xiande  de 
renne,  en  farine,  en  thé,  en  ‘oicre,  etc.  On  '^'x  serxail  fort 
adroitement  de  vi»'ux  fusils  si  pierre,  el  l’on  disposait,  pour 
aller  en  ebasse,  iioii->eiileiiient  des  Iralneiiiix  dont  b*<  Iraees 
avaient  sauvé  les  moribonds,  tuais  aussi  de  petites  emlmrca- 
tions  lépéres.  Les  .Samoxèdes  possédaient  en  outre  un  iKiti- 
tneni  plus  grand,  sur  lequel  Us  avaient  elTi'ctué  leur  trn- 
xersée. 

r.e  fut  là  que  les  matelots  muxépiens  passèrent  le  rx'ste  de 
riiixer,  chassant  nxec  leurs  hùles  quand  le  leiiips  le  per- 
mettait, Jouant  aux  dames  on  aux  cartes  dans  l'intérieur  de 
la  rabane  quand  on  ne  pouvait  sortir.  Ce  régime  de  conva- 
lescent les  rétablit  coniplélement,  sauf  un  seul,  »|ui  resta 
couché  tout  riiixer,  malade  des  suites  de  la  eongélation  ; ils 
déploraient  que  trois  des  leurs  fussent  absoiiLs.  Au  mois  de 
mars,  comme  la  provision  de  bois  à briller  axait  été  épuisée, 
on  démolit  la  cabane  pour  en  faire  du  feu  el  on  la  reinplava 
par  une  tente  de  peaux  dv  rennes.  U's  Saiiioxèib>«i,  quel  que 
ntt  le  temps,  ne  passaient  pas  un  jour  sans  prendre  de  l'exer- 
cice ; ils  buxaient  le  sang  chaud  des  rennes.  O traitement 
les  préserxail  du  scorbut. 

Les  mœurs  de  ces  Samoxèdes  éloieiil  d'ailleurs  celles  de 
sauxQges  d'un  naturel  peu  déliant.  Leur  intelligence  était 
assez  obtuse.  Ils  cliaiipeaiont  facilement  de  feiniiie  au 
moindre  iiiéconleiitement.  Leur  religioii  n’apparlient  à au- 
cun culte.  Ils  axaient  été  éxangélisés  par  les  popes  russes, 
dont  ils  parlaient  lu  langue,  et  s'étaicnl  fai  une  religion  fort 
peu  orthodoxe.  S'ils  inauqiiaieiit  de  tuer  quelque  proie  impor- 
tante, ils  liraient  un  coup  de  fusil  contre  le  soleil,  diixanl  que 
41  le  Christ  était  bkhé  contre  eux  *■.  Le  coup  de  fusil  avait 
peur  but  de  ramener  Dieu  ii  d4*s  Menlimcnts  plus  fax orabics. 
I.eurs  quen  Ues  élaû'iit  fr4‘4(uenles,  cependant  ils  ne  se  dé- 
partirent jamais  de  ruffabililé  qu’ils  croyaient  devoir  Icmoi- 
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gii(>r  à letir<  IihIcs.  IU  ne  négligéreni  aiicmie  ]H'iiie  pour 
relr4Uixer  le  eorps  le  I Immtiie  qui  rlail  mort  en  roule,  atin 
de  lui  donner  une  séptiliure;  malheuruuseiui'nt,  ou  ne  put  le 
relnmxer. 

.V  la  Un  «raxril,  on  xil  tout  âcmip  nppariiiire  les  dt^iix  chas- 
seurs qui*  la  (ietiie  troupe  axait  penlus  lors  des  tourmentes  de 
neige,  dans  le  dramatique  xoxage  du  4 onlniiir  de  la  C4Me.  Ils 
.s'appelaii'iil  Ole  OIsen  et  Ih'urik  Nielsen.  Coimneiit  axaient- 
ils  pasM>  près  de  .siv  iinns,  perdus  dans  l<*s  ténèbres  polaires, 
4*1  surnumté  des  fatigues  qui  senihli*nt  aii-di'.ssiis  des  forces 
humaines  ? C‘esl  ce  <iii  ils  ra4'4>iitéreiil  eux-mèmes  à leurs 
rompagiiims. 

Lorsqu'ils  se  xireiil  sépar4‘s  de  la  p4>lite  troupe  groupée  au- 
tour du  traineaii,  la  dislanee  4*lQil  d(*xeiiiie  assez  grande. 
La  neige,  qui  (onihait  par  rafales,  avait  etracé  toutes  le» 
Iraet's.  Knsexoxunl  seuls,  ils  pensèrent  que  leurs  camarades, 
dépourvus  de  leur  aide,  ne  pourraient  poursuivre  leur  route 
et  rexieiidraieiil  aux  maisons  russes.  Ils  y rexinrent  eux- 
mèmes.  mm  sans  peine,  4'ar  le  temps  était  si  inaiixais  qu'il 
leur  fallut  pivs  de  quatrt*  jours  p4iur  y parvenir,  Dieu  suit  eu 
qtielelal!  Ils  n'uxaieiit  au  nmiueiit  de  la  séparation  qu'une  livre 
de  viande. lis  apervim'iil  enlln  les  4-ahanes, lorsque  Nndrn'n.en 
se  rebmrnant,  vit  4|u'il axait  perdu  son  4'<inmrade.  Trop  nll'aibli 
pour  aller  ù sa  rechendie.  il  se  Irrtiim  tant  hien  que  mal 
jusqu'à  rum*  des  deux  muisomieltes.  y Ht  du  feu,  nMit  des 
ihdiris  ib*  viande  tb*  renard,  en  mangea  qiieUines  bouchées  el 
l4>ml>n  enrloniii  4>ii  plutôt  engourdi  auprès  du  foyer. 

OIsen,  lui,  était  lonihé  sur  la  neige,  sans  forc4>s  et  sans 
voix.  Il  y resta  quelque  temps  éxaiimii.  Il  ne  reprit  coniiais- 
sniM'i*  que  parce  que  la  fniin  le  loiirmeiilait  4Tiiellement  ; il 
deehira  alors  » belles  dents  qiudqties  Iatiihi>aii\  d'une  peau 
de  renne  fraiclie  qui  lui  servait  de  vêlement,  et  S4*  traîna 
4|iielqm*s  pas  encore  vers  riiabitalîon  qu'il  axait  aperçue. 
Mais  ses  forces  le  trahirent  de  nouveau,  el,  axisunt  la  har4]ue 
ahamlotmée,  il  alla  s'y  coueher.  Le  rep4>s  lui  rendit  quelque 
énergie;  il  employa  s4's  4lerulères  forc4»>  à se  diriger  xers 
la  maisunnetfe,  qu'il  parvint  à atteindre.  Là  il  rongea  le.s  os 
que  son  eamarado  axait  4léjà  dépecés  et  tomba  comim*  mie 
masse  aux  côtés  de  Niels4‘n. 

l.e  lendemain,  les  ileiiv  inforluiiés  s'installèrent  comme  ils 
purent,  désespérant  d4?  la  xie  4lc  leurs  compagnons,  qu'ils 
croyai4>nt  4‘iigl4Milis  dans  les  neiges,  el  résignés  à un  hiver- 
nage qui  devait  durer  plu.s  de  cinq  mois.  Deiulant  les  quinze 
premiers  jours,  la  chasse  ne  leur  fournil  aucune  proie.  Ils 
durent  ixmger  leurs  débris  d'os,  qu'ils  ramassaient  après  les 
avoir  jeh's.  Cette  nourriture  ne  leur  aurait  pas  sufll  pendant 
quarante-huit  heures,  s'ils  n'avaient  trouvé,  enfouis  sous  la 
neige,  aux  environs  des  maisuniicltes,  des  restes  de  viande 
gelée  provenant  des  phoques  et  dos  ours  que  leurs  prédéces- 
seurs, l<»s  Htisses,  avaient  tués. 

Vers  N4iel,  ils  réiissirenl  ù abattre  uii  renne,  mais  ils  s’a- 
perçurent, a leur  ndour  de  la  chasse,  que.  leur  feu  était  éteint 
el  qu'ils  n’avaieut  plus  d'allumetti^s.  C'élait  |K*ul-élre  un  4I0S 
incidents  les  plus  terribles  do  leur  situation. 

Heiireiiftement,  ils  parvinrent  à enflaninu'r  à l'aUle  de  leurs 
fusils  quelques  brins  d'êloiipes  qu'iL«  axaient  tirés  il'un  mor- 
ceau de  cortlage.  Le  f4iyer  brilla  de  nouveau  ; mais  le  coiu- 
biistible  commençait  à manquer;  il  leur  fallut  démolir  une 
des  deux  iimisoimeiles.  Làeiicon*  ils  eurent  à déployer  toute 
leur  itigéni4)‘iiU*,  car  on  se  souvient  qu’ils  ne  possédaient  au- 
4‘un  des  ustensiles  que  la  petite  troupe  axait  emportés  a son 
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départ  et  qu’elle  axait  perdue  dans  les  neiges.  Ils  üétarhéront 
du  canot  abandonné  une  barre  de  fer  qu'ils  aplatirent  ti  coups 
de  pierre  et  qu'ils  transfurmcreiit  en  une  sorte  de  couteau. 
Des  clous  du  canot  traités  par  le  même  procédé  furent  trans- 
fonnés  plus  tard  en  grossières  aiguilles,  à l'aide  desquelles  ils 
purent  se  faire  des  vêtements  avec  des  peaux  do  renne.  Ils 
suppléèrent  au  âl  par  de  Unes  lanières  découpées  dans  ces 
peaux  ou  par  de  petites  ficelles  fabriquées  avec  les  poils  ou 
par  des  flU  détachés  des  voiles  du  canot.  Pendant  leur  séjour 
ils  réussirent  à tuer  onze  rennes  et  un  ours.  C’est  ainsi  qu'ils 
vécurent  jusqu'à  la  lin  d'axril,  rééditant  dans  des  conditions 
plus  dures  et  au  prix  d’efforts  héroïques  l'Iiistoire  de  Rohin> 
son  r.rusoé. 

A cette  dernière  époque,  il  ne  leur  restait  de  poudnî  que 
pour  trois  coups  de  fusil.  Chassés  par  la  perspective  de  la  fa- 
Diiiic,  ils  ahaiidoiinèrcnl  leur  refuge  et  se  dirigèrent  vers  le 
sud.  C'est  alors  que  le  hasard  les  conduisit  en  quelques  Jours 
et  h peu  près  directemciil  vers  la  caluine  samoxéde,  où  la 
rencontre  de  leurs  compagnons  ne  parut  pas  moins  miracu- 
leuse aux  uns  qu'aux  autres. 

I.es  Nonégiens  estèrent  ensemble  à tîansiuonos  peiulaut 
trois  semaines.  Cepetiduiil  les  provisions  amassées  par  les  Sa- 
inovèdes  s’épuisaient  plus  rapidemeut  que  jamais  : il  fut 
résolu  qu'on  n'entrainerait  pas  ces  paiivn's  sauvages  dans 
une  catastrophe  comimino.  Après  tant  d'aventures  extraordi- 
naires, cinq  de  ces  héroïques  matelots  en  tentèrent  une  nou- 
velle. Ce  sixième,  Johan  Andersen,  ne  put  se  rt'signer  à quit- 
ter ses  hoiis  amis  les  Savoinèdes  cl  resta  avec  eux.  Ces  autres 
repartirent  pour  la  maison  russe  pour  y chendier  le  canot 
abandonné.  Il  fallut  le  traîner  sur  la  glace  pi^ndant  deux 


Jours,  mais  comme  il  était  trop  lourd  et  qu'une  de  ses  moi- 
tiés, l'arrière,  était  en  partie  démolie,  on  le  scia  par  le  milieu 
cl  l’on  revint  au  campement  après  trois  aiitresjours.Cà, avec 
l'aide  des  Samoyèdes,  on  remplaça  l'arrière  de  l'embarratioii 
par  une  grande  peau  de  phoque.  O fut  sur  cet  étrange  appa- 
reil que  nos  cinq  navigateui^  s’embarquèrent  sur  un  bras  de 
mer  libre.  A force  de  rames,  ils  parvinrent  en  dix  jours  à at- 
terrir aux  Iles  Waïgatz. 

Ils  trouvèrent  alors  un  autre  campement  de  Samoyi^cs  qui 
SC  monlrérent  aussi  bien  disposés  que  les  premiers.  Mais  il 
fut,  dès  l’origine,  plus  difficile  de  s’enfendre  avec  eux,  parce 
qu'ils  ne  parlaient  ni  le  nis.se  ni  le  finnois.  Aprè.s  une  station 
de  huit  jours,  les  naufragés  furent  transportés  en  traîneau, 
par  leurs  hôtes,  vers  le  sud  de  nie.  On  hela  alors  un  navire 
qui  put  les  rapatrier.  Ils  n’élaicnl  que  quatre.  Ce  cinquième, 
I>ars  l.arscn,  était  resté  avec  les  derniers  Samoyèdes,  séduit 
par  les  douceurs  de  leur  hospitalité. 

iVinsi,  vers  le  mois  d’aoùt,  quatre  honmies  seulement  de 
l’équipage  du  Fnya  rcntrî'renl  dans  leurs  foyers  après  une 
succession  inouïe  de  catastrophes.  L'un  d'eux  était  mort  et 
enseveli  dans  la  neige  où,  sans  doute,  les  ours  avaient  dévoré 
son  cadavre  ; deux  autres  étaient  restés  avec  les  Samoyèdes. 
Ouanl  an  capitaine  Tobiescii,  son  fils,  le  rni.sinicr  et  le  pre- 
mier matelot  du  Freya,  ou  n'en  a eu  aucune  nouvelle. 


II 
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Voici  un  autre  récit  également  dramatique,  mais  plus  la- 
mentable, qui  contraste  avec  les  aventures  des  matelots  du 
Frryii. 

I.e  froid  subit  qui  se  déclara  dans  les  régions  polaires,  au 
mois  de  septembre  tST’î,  avait  enfermé  dans  les  glaces,  au 
nord  du  Spitzberg,  un  certain  nombre  de  bateaux  pécheurs 
norvégiens.  Cette  nouvelle,  quelque  triste  qu’elle  filt,  ne  pro- 
duisit pas  une  extrême  consternation  en  Norvège,  car  on  sa- 
vait que  le  gouvernemcnl  avait  eu  soin  de  faire  dresser  à Mil- 
terhuk,  un  des  points  du  cap  Thurdscii,  une  solide  maison  de 
bois,  immle  en  aboiidunce  de  provisions  de  toute  nature.  Ces 
bâtiments  engagés  dans  ces  parages  avaient  été  infurmé.s  de 
l’exisleiice  de  ce  refuge,  et  l’on  pouvait  cspcrer  que  la  plus 
grande  partie  des  équipages  surpris  y serait  allée  prendre  leur 
quartier  d’hiver. 

C’e.st  ce  qui  arriva,  en  effet,  pour  un  certain  nombre 
d'hommes  (|iii,  après  avoir  vainenienl  attendu  sur  leur  bâti- 
ment un  retour  de  beau  temps,  comprirent  dès  le.s  premiers 
jours  d’octobre  qu’il  fallait  se  décider  à hiverner.  Deux  canots 
traversèrent  dans  la  seconde  semaine  d'octobp'  le  bra.**  de 
nier  qui  sépare  nraahtik  de  Milterbuk,  par  une  température 
de  8 à 15  degrés  Réaumur  ait-dcssous  de  zéro.  Cet  alwiisse- 
ment  excessif  du  thermomètre  en  plein  automne  contrastait 
avec  l’état  de  la  mer.  qui  dans  ce  parcours  était  encore  navi- 
gable, phéîioniène  qu’il  faut  attribuer  aux  coorhes  d’eau 
chaude  apportées  par  un  des  courants  du  (lUir-Strcam. 

Ca  maison  de  refuge  de  Milterbuk  était  large  et  chaude. 
Mlle  contenait  non-seulement d’alMindanlos  provisions  en  vi- 
vres, en  vèteinenis,  en  combustible,  en  munitions,  mais  aiis<i 
de.s  iiislrimieiits  de  travail  propres  à tenir  en  éveil  raclivité 
des  hommes  perdus  dans  le»  région»  polaire»,  car  ce  n’est 
que  t>ar  une  dépense  extrême  des  forces  musculaires  «pie  l’on 
parvient  à combattre  les  deux  plus  terribles  maladies  de  ces 
contrées  : rengourdissemcnl  et  le  scorbut. 

I.PS  raalclots  qui  arrivèrent  là  ver»  le  milieu  d’octobre 
étaient  au  nombre  de  17  ; nn  d'entre  eux  était  mort  pendant  la 
traversée.  Us  appartenaient  principalement  ii  l’équipage  du 
MalUhs  qui,  comme  le  Freya^  avait  dù  renvoyer  nne  partie 
de  ses  hommes  pour  pouvoir  passer  rhivep  à l)0^1  (I).  Il  est 


(1)  D’après  lc«  renseignements  fournu  à la  Société  de  gér.graphia 
par  un  de  scs  membres,  le  dinrleur  Brocti,  ancien  ministrt'  de  la  ma- 
rine suédoise,  les  matelots  du  MtifHioi  ne  laissèrent  à burd  que  le 
capilaioc  et  un  malclut.  Ils  s'étaient  d'abord  rendus  à M«»»cU>n;,  où 
hivernait  l'expêdilinn  polaire  du  professeur  NnrdcnskîolJ.  .Mats  on 
sait  que  rette  expédition  était  déjà  fort  emliarrasst>e,  ayant  à nourir 
les  équipages  de  deux  bâtiments  qui  l'avaient  escortée  et  qui  de\aient 
revenir  en  Norvège  avant  t'hiver.  On  leur  donna  lionc  quelques  pro- 
visions et  nn  le»  invita  i gagner  rétabUssement  de  Mitterhuk,  où  ils 
parvinrent  après  sept  jours  de  marche. 

Beaucoup  d'autres  navires  norvègieas,  qui  avaient  été  pris  dam 
les  gtacos  aux  environs  de  (îrahuk,  parvinrent  « rentrer  dans 
ports  de  la  Norvège  avant  riilver. 

Quant  au  capitaine  du  et  4 son  compagnon,  ils  virent 

tellement  leur  bâtiment  endommagé  par  le  mauvais  temps,  qu’il» 
durent  l’abandonner  rt  dresser  une  tente  sur  U cote.  On  les  retrouva 
là,  l'été  suivant,  mort»  de  faim  et  de  froid. 
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prnba)>le  que  parmi  les  il  i»  y «'ail  pa»  «ie  rhef  e‘iiei> 

jriqiie  et  êi  lairé.  en  sorte  <|ue  eluu  un  s'abamioimu  à vs  p 
ropres  iii'  elinaiiMii>. 

iMi  ir>  «x'ioltro  jiis^iu'au  iiioiiieiit  où  ta  iitiil  polain*  siiil 
»*teiMliv  ees  mortelles  diiilurs  qui  ilohenl  jiersifter  pemlaiit 
(rois  mois  et  ne  >oiit  <lissjp(<es  qu'à  île  euurts  inlervulles  par 
les  fiil^'iirationsdes  aurore'-  liori'Mb's,  les  tnalelols  «-e 

livrèrent  à la  rhnsse.  Mais  il  fHiit  croire  <|iie  ee  fut  en  pi'lit 
nomtire  et  avec  Iteaiiemip  de  inidles'ie,  car  leur  journal  ineii< 
lionne,  pour  toutes  pièces  tuées,  deux  ours,  deux  renards  Meus 
et  quelques  rennes,  (liiand  la  nuit  fut  venue,  rui  s'eiirernia 
dan«  la  maison,  dont  on  ne  sortit  p'tière.  t^liielques  iioinnies 
éj:n1emeui  en  minorité  se  livn'^renl  pendant  quelque  temps  à 
des  travaux  de  menuiserie  qu'ils  ne  tardèrent  pus  à abandon- 
ner. Il  semblait  à la  majeure  partie  qu'i  taiit  bien  ehaulTès, 
Iden  nourris,  lùen  éclnirt's,  ils  iraviiieiit  qu'à  attendre  leur 
délivrance  dans  riiiaction  et  dans  le  sommeiK  On  s’entassa 
dans  une  s<>iile  pièce  pour  v faire  un  plus  ^tos  feu;  on  ne 
se  donna  pas  inêriiè  la  peine  défaire  laruisine  et  de  n*^lerles 
détails  lie  rexisteuce  quotidienne.  On  se  eoiiteiila  de  eon^oin- 
iner  les  conserves,  qui  ne  demanilaieni  aucune  préparation. 
L'inertie  fut  telle  qu'ime  grande  partie  de  boîtes  retiferinnni 
de  IVs^enee  de  viande  de  Lielu);  fut  ruii'^utiiiiiée  sans  avoir 
été  même  deinyeedans  de  l’eaii  tiède. 

tàdte  inaetiun,  celle  insouciance,  la  iiialproprrié  qu'elles 
eugendraietil,  ne  lardèreiil  pas  à produire  leurs  elfels.  Le 
Q décembre,  un  pnonier  liomine  tomba  iiiubule,  le  IDuii  se> 
rond,  le  *2*1  tous  sont  attaqués.  Il  ralliil  bien  alors 

occuper  une  seconde  rhainbn*  ilans  laquelle  les  rimlades 
fiirenl  courbés  sur  de  lions  inalidns  et  soigné"  par  deux  do 
leurs  camarades  re-^tés  seuls  valides.  I.ii  tenipéralure,  qui 
avait  varié  en  décembre  <lc  l(>  à degrvs  4le  froid,  tb'scen- 
dil  au  7 janvier  à ’2r>  degr4*s  et  aggrava  les  ninlailies  d’une 
manièrt'  elVravuiile.  Le  li».  deux  lioinnies  moururent.  o<dle 
époi|iie  cepeiidanl  el  malgré  la  persistance  du  froid,  le  jminial 
nieiitiouiie  que  les  eaux  du  llurd  de  Millerbuk  ii  élaieiil  pas 
eiu'ure  prises, 

L'état  sanilaire  des  iiaufrag<‘>  n'éprouva  aucune  iiiudilica- 
lion  peiidunl  plusieurs  jours,  mais  dans  la  seconde  nmitié  de 
février  les  sxmplùmes  saggravèieiit.  Le  21  février  eut  lieu  le 
Iroisiénic  décès.  Le  froid  c^st  alors  de  2l)dcgi<-s,  mais  on  voit 
poindre  les  premiers  rayons  du  soleil  à l'horizon,  r.epondani 
J'iin  «les  gardiens  restes  valides  tombe  juuludc  à son  Imircl 
l oiille  la  crdactioii  du  journal  à un  de  ses  ciuiipagiioii.s.  «i  11 
n'y  a plus  iei,  écrit  le  iimiveaii  rétlaeleur,  qu'un  seul  homim* 
bien  portant  pourgaid<T  tout  le  monde.  Une  le  Seigneur  «il 
pilié  de  nous  ! » 

A {uirtirde  ce  moment  le  journal  ne  fait  plus  que  consigner 
de9üi)servalioiis  Iherinomélrique.s  ellesdales  de  nouveaux  dé- 
cès. Le  28  février,  le  froid  est  à .'U  degrés,  nuixiimnn  de  Tliivcr. 
Dans  la  première  quinzaine  de  mars  la  Ituiiperaliire  s'adoueil 
pour  reilescendro  ensuite,  du  Ifiau  2fi,  à 25  et  Hodegn  s.  Le 
à avril,  les  ob'^ervalioiis  IhermiinK'lrlque.s  eesseni,  dix  nou- 
veaux ilecés  nul  été  eiiregistré.s  jusqu'à  ce  jour.  Vu  onzième 
decè.s  est  .signalé  le  tü  avril  par  une  tnaiii  iioiixelle,  el  la 
inenlion  de  ce  dêeés  est  suivie  il’une  phrase  qui  semble  ut» 
tester  du  d<  lire  de  son  lédacleur. 

Tels  sont  «‘ii  résumé,  et  en  se  conformant  aux  indicafiona 
du  journal,  les  prinidpaux  et  douloureux  incidents  de  cel  lii- 
vernage.  Il  nous  reste  inaiulenanl  à dire  dans  quel  état  fut 


tnmvée  la  luai.son  de.  Millerbuk  qiiaml  le  luUiment  du  capi- 
laine  Mack  v parvint  le  18  juin  dernier. 

Le  lU  juin,  le  eapilaino  Mack  était  arrivé  dans  l'Urjurd, 
mais  avait  dù,apri‘sde  vaines  lenlative.s,  renoncer  à pénétrer 
le  jour  même  jusqu’à  rélahlisseimmt  de  Mitlerhiik.  Le  17  au 
malin,  ü envova  une  euiliar«:alion  commandée  par  un  bai^ 
ponneur.  Après  dix  heures  d'absenco  cet  liomine  revint, 
ap]Hirtanl  la  nouvelle  qu'il  m>  restait  aucun  être  vivant  à Mil- 
lerhuk.  Il  n’avait  pu  découvrir  que  des  cadavres,  et  sur  l’uii 
d'eux  était  ullaclié  mi  billet  du  capitaine  Telessen  do  Bergen, 
ciitmnamlaiit  le  vapeur  Kilida.  Ce  billet  disait  que  le  capi- 
taine ü«‘  V/'UUdu  avait  dèlmrqué  le  jour  précédent  el  recueilli 
buis  les  papiers  que  r<m  avait  pu  trouver  à Mitterhuk. 

Le  loiiilemniii  l'AV/idu,  revenant  d'AdventImx,  rencontra  le 
iNilimeiit  du  capitaine  Mack,  el  les  deux  eommaudaiits  se  ren- 
dirent ensemble  ü terre.  Ils  arrivèrent  à rélablissemenl  vers 
trois  heures  du  s<dr. 

Aux  abords  de  la  maison  étaient  amoncelés  des  babils,  des 
cuuverlure.s  de  lits,  des  fourrures  et  d'autres  objets,  ('.elte 
aecuiuulalioii  iiis4»liie  provenait  sans  doute  des  xêtementa  et 
du  couchage  des  lioiiimes  décédé.s,  dont  on  redoutait  à tort  ou 
à raÎM>n  que  la  maladie  ne  fût  contagieuse. 

Ln  peu  plus  loin,  les  yeux  tombèrent  sur  un  grand  cadre 
de  bois  recouvert  d'une  toile  goudronnée.  On  s'on  approcha, 
la  toile  bit  soulevée  et  les  visiteurs  reculèrent  d’efrrol  eu 
conslatanl  4|u'elle  recouvrait  cinq  cadavres,  ('.e  spectacle 
ir«'lait  rien  repiuidaiil  en  comparaison  de  celui  qu'on  allait 
trouver  dans  rintérieur  do  rimbilation. 

Chmnd  on  ouvrit  la  porte  de  In  première  pièc.e,  U fallut  ae 
rejeter  en  arrière,  tant  était  iril'ecte  l'cKieur  4(ui  s'en  dégagea. 
Deux  ou  trois  liommes  résolus  parvinrent  cepemiaiil  à pé- 
iiétrerdans  rintérieureii  retenant  leur  respiration  et  ouvrirent 
en  toute  liàle  les  portos  et  les  fenêtres.  Pendant  une  heure 
entière  il  faillit  multiplier  le.s  funiigalioiis  dans  toutes  les 
pièces  pour  en  rendre  le  séjour  supporlnldo. 

<hi  put  «lors  coiilompter  un  effroyable  spectacle.  Les  réfu- 
giés avaient  fK’cupé  deux  chambres.  Dans  celle  de  droite 
élaii'iit  éteiiihis  six  cadavres,  amaigris,  décomposés,  moisis, 
d'iiii  aspect  hideux.  Dans  celle  de  gauche,  trois  morts  étaient 
coiirhos  ilans  dos  lit»;  un  qiiatrièino  était  étendu  sur  une 
caisse,  les  jambes  pendantes,  la  (éle  appuyée  sur  la  main 
drtdle.  O dernier  devait  être  le  plus  élégant  et  le  plus  soi- 
gneux de  »a  personne;  II  |H>rl«il  une  veste  et  un  bonnet 
fmirrés.  Ses  mains  étaient  gantées  de  laine  blanche.  Le  côté 
extérieur  «le  son  visage  était  bien  conservé,  l’autre  côté  de- 
vait avoir  été  rorleiuetit  blessé,  car  il  axait  laissé  couler  le 
long  do  la  caisse  un  ruisseau  de  Ming.  On  a pensé  qu'il  était 
le  dernier  survivant. el  que,  so  voyant  seul  au  milieu  de  tant 
de  morts,  il  avait  été  pris  de  délire  el  s’élait  blessé  à la  télé 
dans  un  de  ses  «leniiers  accès.  Les  trois  atilres  corps  étaient 
«ffr4'ux....0n  recueillit  les  débris  de  leurs  derniers  aliments, 
n bisniil».  U oii  5 lahlciles  de  sucre,  une  boite  de  légiimca 
secs  lion  enlttiiiée. 

Tous  ces  pauvres  gens  furent  enlerré.s  par  l’équlpago  de 
l'AV/o/ri,  il  rexci'plion  <le  deux  qu’on  ne  put  retrouver. 

Lotte  triste  cérémonie  nccomplio.  on  retourna  à riiabita- 
lioii  pour  faire  riiivonlniredos  approvisiomienients.  fl  n>slait 
encore  deHvivresdetoiiteespéceeldiicliaufragecii  abondance. 

Oii  retrouva  une  grande  qtianlUé  d'outils  de  menuiserie. 

Les  approvisionnements  en  conserves  de  viandes  lierméti- 
queuieiit  feniiées  étaient  presque  intacts  ; il  en  était  de  même 
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di»  secs  ot  pommes  de  lem*.  i'.en  iimlheureiix 

ne  «’élaient  nourris, ju»qu’ûiideriiior  moment,  qim  do  viandes 
saleos,  la  plui^rl  à l'clal  do  orudUè,  do  lard,  <lo  lait  de  cun> 
soru*  et  do  lM)uiilon  de  IJebip  à rôlat  do  pâte.  I,^i  eliainbrü 
communooi'i  les  marins  passèrent  lu  protnière  partie  do  leur 
hivernage  ôlalt  oncninbrêo  d'ordnros  et  do  débris  les  plus 
inforls.  On  no  d«'M'ouvril  que  peu  do  Iraoos  d’un  lra>aU  ma- 
nuel : uno  ebauriio  do  la  coqiio  d'imo  cmbarcallon,  un  puplire 
ot  qticlqnos  objets  itiMignitlanls. 

Kn  niotlant  on  reguhl  les  deu\  rôrlls  quVm  vient  do  liro, 
nous  avons  eu  rintentiori  d'en  fairo  saisir  plus  >iYoniont  le 
onritrasto.  O'un  rdté,  elioz  les  malolots  du  Freyn^  la  lutte  est 
iiu-ossanle  et  héroïque;  los  rossoiirros  sont  iiullos  ou  6 peu 
près,  iioii-soulomoiit  on  vivres.  iimU  aussi  on  vèt6iiionf«,  en 
intrnmonts  de  travail,  en  conibiistilde,  en  inntiiliotis;  per- 
sonne  n’est  assuré,  non-seuloniont  du  ieiidemaiti,  mais 
même  do  l’iieure  qui  va  suivre.  chaque  instant,  1!  faut  dé- 
plumer des  efforLs  surhumains  pour  échapper  ù une  iiiorl  im* 
minento  ; la  voüle  est  sans  ropôs.  le  sommeil  son.s  abri.  Pour- 
tant la  vio  so  perpétue  au  milieu  de  dangers  im-essanis  : il 
fani  lutter  à rhaquo  inimité  contre  la  faim.  le  froid,  les  ours, 
la  torpeur  et  la  mort.  Sur  sept  matelots  du  Freya,  sU  pour- 
tant survivent  6 une  vaitlaiiie  agonie  de  sept  mois,  agonie 
qui  se  déroule  dans  dos  abris  plus  froids  que  la  tombe,  ou 
bien  dans  des  v<»>ages  ptsloslres  presque  impossiiiles  et  dans 
des  traversées  fantastiques. 

Ile  l’autre  cAtè , nous  vovons  un  groupe  considérable 
d'Iiommes  arrivés  en  pleine  santé  dans  un  établissi>ineiit  pres- 
que confortable,  qui  s'abaiiflonnent  6 rincurieet  h la  torpeur, 
négligent  les  soins  les  plus  essentiels  de  la  vie  de  chaque  joiir  et 
périssent  niisérablemeril,  contre  toute  attente,  lai>»Aant  après 
ieurmort  le  spectacle  le  pins  huleiiv  que  pnlssenl  enregistrer 
les  annales  des  sinistres  maritimes. 

l.a  cüiicUisjon  nous  semble  bien  facile  6 tirer.  Kilo  met  en 
relief  le  vieil  avioiiie  : « Aide-toi.  le  ciel  t'aùlera.  o II  \ a.  en 
effet,  autant  de  miracles  dans  rinfatigable  activité  des  ma- 
rins du  Freya,  que  de  misères  dans  l'apotiiio  des  marins  de 
MUtelhulc.  Il  faut  reconnaître  que  le  premier  dos  préeepic.s 
hvgiéniqucs,  dans  les  régions  polaires,  est  de  déployer  iii- 
cessaiiinietil  nne  dépense  de  forces  presque  surhumaine. 
C’est  aujourd'hui  une  vérité  plus  que  démonin>e  que  le 
sc'orbut  n’est  efficacement  combattu  que.  par  la  vie  aclivo  à 
l'air  libre,  et  que  la  nourriture  et  les  mé<Hcamenls  sont 
beaucoup  moins  effîcaces.  Les  Sanioyêde.s  ne  négligent  ja- 
mais, quelque  temps  qu’il  fasse,  de  se  livrer  choque  jour,  en 
plein  air,  h des  cverciccs  musculaires.  Si  le  temps  est  mau- 
vais, iis  s'occupent  de  travaux  divers  autour  de  leurs  cabanes; 

le  temps  est  beau,  ils  vont  à la  chas.se  quand  il  fait  os.^ex 
clair,  et  h l'aflYtt  quand  11  fait  trop  sombre..  Dans  ce  dernier 
cas,  alors  même  qu'ils  ne  peuvent  s'éloigner  de  leurs  habita- 
tions, leur  peine  n'esl  point  toujours  perdue;  car  les  ani- 
maux sauvages,  et  particuUéremenl  les  ours  et  les  nonnes, 
aoiil  attirés  dans  leur  voisinage  par  lus  débris  d'aliments  et 
l’espoir  de  quelque  pr<»veiide.  Ils  ont  soin  de  boire  du  sang 
chaud  de  leur  gibier,  et  rVst  leur  principal  remède  intérieur 
cniilre  le  scorbut.  Us  ne  s'éloignent,  d'ailleurs,  que  fort  rare- 
ment des  eûtes.  A «léfaut  de  cliassc,  la  pèche  leur  fournit  des 
ressources,  alors  même  que  la  mer  est  prise.  I.es  phoques, 
en  effet,  porconl  la  glace  pour  venir resjiirer  l'air  extérieur;  iU 
servent  souvent  de  pâture  aux  ours  blancs  qui  les  guettent 


paüeniment  pendant  des  journées  entières,  à l'ouverture  de 
leur  tunier  de  cristal. 


LITTÉRATURE  ÉTRANGÈRE 

«r  lhe  Hmc  and  Inniirnro  of  ihe  M|ilrU  «r  mll*na- 
iiNin  In  fr:wronii,  bv  W.  F..  II.  I.cckv  (iftsinire  th  la  forma- 
tion fl  f/c  i'itipwncf  de  l'esprit  fdiilfmphique  en  Eurupe)^ 

5"  édit.,  2 vol.  l.ondres,  1872, 

t.'ouvragc  dont  nous  venons  d'écrire  le  lilrt*  a paru  pour  la 
première  fois  en  IHbtl  Depuis  celle  époque,  les  éditions  se 
sont  rapidement  snccéilé  : rinlénH  du  public  anglais  est  loin 
ilVlre  encore  épiiist*,  de  sorte  qu’une  sivièine  édition  sera 
bienlûl  necessaire.  TMüsieiirs  traductions  en  oui  été  faites  en 
dtITérenles  langues  de  l’Kiirope.  I!  serai!  temps  que  le  public 
fpari(,'als  fil  à son  tour  connaissance  avec  ce  livre  reriiaiv{na- 
ble,  Aiusl  allravanl  qn’lnslruclif.  A vrai  dire,  si  cet  ouvrage 
venait  à être  traduit  «lans  nuire  langue,  l'auteur  pourrait 
prt'S{|iic  dire,  cuiiiiiie  la  nruvère  : «Je  rends  an  public  co 
qu'il  m'a  prêté.»  M.  l.ecky  est  en  elfet  tout  saturé  de  littéra- 
ture française. 

A rabondance  des  rilations  qu’il  fait  de  nos  ailleurs, 
on  voit  qu'il  en  a fuit  une  étude  approfondie  qu<>  pourraient 
lui  envier  beaucoup  de  nos  écrivains  actuels.  On  dirait  que 
pour  les  choses  intellectuelles  U se  Irmive  aussi  â sou  aisi», 
aus>»i  bien  cèfs  lui  en  Kraïue  qu'en  .Vngleti'rre.  (les!  là,  si 
l'on  veut,  une  con^ideralioll  fort  accessomî,  mais  il  e>t  |mt- 
inis  do  ii’élre  pas  Indilférenl  à cet  liomuioge  rendu  à notre 
pays. 

l'iie  autre  circonstance  le  recominaiiderait  à ralicntlun  du 
public  fy-ançais  : nous  voulons  dire  riinion  assez  rare  parmi 
nous  d'une  ontière  liberté  philosophique  avec  des  com  jetions 
chrétiennes  prononcées.  On  en  pourra  juger  par  i’aimivse, 
d'ailleurs  evlréineinent  abrégée,  à laquelle  nous  devons  nous 
borner. 

L’ouvrage  entier  est  divisé  en  sl\  cliapiires.  nous  dirions 
pliilût  en  six  livres,  dont  ciiariin  aborde  ol  n*soul  une  (pies- 
lion  importante. 

I.e  premh*r  nous  met  en  présence  du  surnalnrrl  tliaholique, 
tel  qu’il  fut  géiiéralenieiit  admis  en  Kiin>|H'  pendanf  tout  le 
moyen  Age.  I.'inlervenllon  malfaisante  dit  diable  dans  les  af- 
faires humaines  ii'élail  eoiilcstée  à peu  près  par  personne. 

De  là  au  régne  de  la  sorcellerie  II  n'y  avait  qu'un  |mis;  or,  la 
sorcelierio  se  présentait  à rimagltintion  popuiairc  comme  lo 
plus  pervers  de  tous  les  crimes.  Knlretenir  des  relations  per- 
sonnelles avec  rennemi  de  Dieu  et  des  hommes  était  évidein- 
inenl  tout  ce  que  l’on  pouvait  rêver  fie  plus  sacrilège.  De  là 
l’eirroyable  législation  qui  punissait  res  forfiiils  imaginaires 
el  qui,  pendant  des  siècles,  r«''pandit  autour  de  la  soeiélô 
tout  entière  comme  une  atmosphèn*  de  (erreur  et  de  sang. 

Dt*$  reniaines,  quelquefois  des  milliers  do  supplices  étaient 
légalemenl  «wloniiés  dons  le  cours  <rune  année.  — Pour  dé- 
livrer la  clm^Üentè  de  cet  affreux  eaiicheinar,  que  fallall-ilî 
I nc  idée  nouvelle.  Celte  idée  nouvelle  fut  apportée  précisé- 
ment par  cet  esprit  de  rationalisme  dont  M.  I.ecky  nous  ra- 
conte rorigine  el  riiifluence.  Rien  de  plus  Inléressonf  que  de 
voir  cel  esprit  nouveau  d’investigation  «cientifiqiie  aux  prises 
avec  l'espril  thculogique  qui  avait  si  longtemps  prévalu.  Au- 

Digiîized  by  C JOgle 


LIUKKATIUE  KTHANGKHE 


/i?f) 


jourd'hui  la  bataille  cM  pagure;  mais  si  nous  voulons  f^a^oir  ; 
au  prix  de  quelles  luttes  et  de  quelles  souff'raiices,  il  faut 
nous  reporter  à quelques  sU'^des  en  arrière. 

Ajoutons  Bci’essoiremenl,  sans  pouvoir  nti'iiie  indiquer  tous 
les  dêveloppenieiits  dans  lesquels  entre  notre  auteur,  que  ce 
mttnie  esprit  pliilosophique  fit  sentir  son  influenee  partout, 
I,es  uiirades  eedêsiasliques  fliiirenl  par  Otre  atteints  des 
mômes  dëflaiieos  qui  avaient  d'aliord  frappé  les  iiiirades  sata- 
niques. I,es  idées  morales  se  transfonnèreiil  peu  à peu;  l'art 
sous  ses  difTérenles  roriuea,  le  lliéAlrc,  la  \le  publique,  lout 
prit  un  nomd  aspeel. 

Ici  se  présente  une  autre  question,  qui  n'a  peut-être  pas 
reçu  en  France  t'attentiun  qu  elle  mérité,  et  que  nous  avons 
quelque  peine  à étudier,  impartialement  : « D'où  vient  que 
l'on  a pendant  si  longtemps  livré  aii\  tourments  et  à la  mort 
les  personnes  qiii  pensaient  autrement  que  l't^glise?  « 

Ce  code  des  persécuteurs,  an  mnii  duquel  ont  été  causés  de 
si  grands  maux  et  commis  tant  de  crimes  (la  Sairit-nartlirlemy, 
etc.),  a pourorigine  le  principe  formiiié  parees  mots  : Hors  de 
FÉgiise  [Kiiiit  de  salut.  Dieu  damne  les  gens  {>our  ne  ■' 

pas  penser  corn'denieiit,  l'Église  et  l'État  peuvent  bien  les 
punir  aussi. 

Le  proiesiaiilisme  a été  persécuteur  cmiiiiie  le  callioli- 
dsme;  seulemenlil  l'étail  par  une  inconséquence  et  cuiilrai- 
rement  à son  prindpi*.  11  ueu  ses  théoriciens  de  ritiiulerance; 
on  en  pourrait  inême  citer  encore  aujourd'luii  quelques  par- 
tisans attardés.  Mais  à tout  pnuidre,  il  a reconnu  les  droits  de 
la  pensee  ; il  a abandonné  le  principe  en  vertu  duquel  l’Iiéré- 
sie  était  punissable  dans  ce  monde  et  domnable  dans  | 
l'autre. 

Pour  apprécier  le  mal  qu’a  fait  au  uioiule  ce  faux  priiK'ipe, 
ce  n'est  pas  assez  de  compter  les  victiaics,  ~ si  elles  se 
pouvaienl  compter,  — qui  ont  péri  dans  les  prisons  et  sur  les 
échafauds.  Il  faudrait  voir  robUlératioii  fmiusU*  du  senti- 
ment du  vrai  dans  lésâmes,  le  travail  intellectuel  découragé, 
le.s  esprits  paralysés  par  la  terreur.  Étude  importante  pour  la- 
quelle le  tivTe  de  l.ecky  rouriiit  d'abuiulanls  inateriauv. 

Ia*8  maximes  de  persécution  se  sont  graduellement  affai- 
blies. Le  principe  de  la  liberté  de  conscience  fait  géiierale- 
uienl  partie  de  ce  qu'un  appelle  le  droit  moderne.  Mais  com- 
ment s'esl  opérée  la  Iraiisltion?  Kn  France,  la  cause  de  la 
tolérance  a été  plaidée  et  gagnée  par  des  écrivains  scepti- 
ques ou  douteurs,  cuiimie  .Montaigne,  Descartes,  Huyle,  plus 
lard  Voltaire.  L’Église  ofûciclle  s’y  est  opposée  jusqu’à  la  fin 
cl  de  tout  son  pouvoir. 

En  Angleterre,  au  contraire,  c'est  dans  le  siûii  de  l'Église 
que  .s’esl  fait  simlir  tout  d’abord  raclion  de  cet  esprit  de  ra- 
tionalisme qui  devait,  eu  affaiblissant  Fesprit  dogmatique, 
favoriser  l’aveiienient  de  la  liberté  des  croyances.  I^s  grands 
écrivains  ecclésiastiques  du  xvn‘>  siècle  ont  laissé  des  œuvres 
qui  sont  considérées  connue  classiques  en  leur  genre  ; et  ce- 
pendant, malgré  leurs  convictions  arrêtées  cl  leur  foi  posi- 
tive, ils  furent  les  défeiisours  de  la  tolérance.  Quelques-uns 
y furent  amenés  par  le  scnlimenl  de  la  liberté  politique,  et 
tous  furent  influencés  par  cet  esprit  de  rationalisme,  ou  es- 
prit pliilosophique,  qui  alTaiblissait  le  principe  fondamental 
de  rintolérance  : « Hors  de  l'Église  point  de  salut.  » 

L'Illustre  .Milton,  iiolammciU,  se  distingua  dans  rette  lutte 
cil  faveur  de  la  liberté.  Son  truité  rAreop<ir/i{ica  « est  un  mo- 
nument d’éloquence  prcs(]ue  aussi  glorieux  pour  lui  que  son 
Paradis  perdu  i»,  — Ce  niouvcincnt  qui,  avec  de  regrettables 


iiiconséqiiences,  s'était  produit  dans  le  sein  de  l’Église,  fut 
secondé  par  divers  événements  politiques  ; il  ne  tarda  pas  à 
alioutir  à un  arle  de  tolérance  qui  fut  alors  l’expression  et  sur- 
tout le  gage  d'uiie  entièrt^  ül>er(é  de  conscience. 

Reste  à voir  rinflueiice  de  l’esprit  pliilosophique  .sur 
les  théories  poHti(|ues  et  économiques  qui  ont  prévalu  en 
Europe. 

Cette  formule  si  simple,  la  politique  a sécularisée,  ren- 
ferme lout  un  monde  de  faits  que  I histoire  doit  mettre  sous 
nus  yeux. 

Dans  les  républiques  anciennes,  le  patriotisme  était  un 
principe  d'action  d'une  éiiergio  bien  supérieure  à celle  du 
sentiment  religieux.  La  religion  jouait  dans  la  vie  du  citoyen 
grec  ou  roinuiii  un  rôle  fort  secondaire.  En  Judée,  le  patrio- 
tisme se  doublait  de  l'esprit  ndigieiix,  qui  l'exaltait;  mais  cet 
esprit  religieux  empruiitHit  au  palriotisme  quelque  chose  d'é- 
Iroit  e!  de  sectaiw'.  — l.e  christiaiitsme.  avec  sa  iloctrine  de 
U fraternité  universelle,  laissait  l'(‘spril  national  au  secoml 
rang.  Dendanl  le  moyen  âge,  ce  fut  l'esprit  théologique  qui 
prédomina  en  Europe;  siml,  H reiuUl  possibles  des  guerres 
connut'  les  croisades,  et  l'assujettlssemeiit  ou  la  sulHmIiiiatioii 
de  l'État  à l'É4;lise. 

Aujourd'hui,  les  motifs  d'ordre  ptmmienl  rtdigietix  ont 
moins  de  poids  dans  la  vie  politique.  L'État  suit  sa  voie  sans 
SC  préoccuper  beaucoup  de  ce  que  l'Église  décrété  ou  inter- 
dit. La  supériorité  inteüectuelte  n’apparlieiit  plus  au  clergé, 
aux  ordres  religieux.  Le  développement  do  la  fortune  publi- 
que, de  l’iiistruction  générale,  les  tratisfuriiiations  de  l'art  de 
la  guerre,  la  poudre  à canon,  bien  d'autres  causes  encore, 
qui  elles-mêmes  se  ratfaciient  au  ratiotialisme,  ont  fait  passer 
l’Europe  de  l'étal  lliéoeralique  du  moveii  dge  à la  démocratie 
des  temps  modernes.  Olle  démocratie,  avec  les  éléments  gé- 
néreux qu’elle  renferme,  son  amour  de  la  paix,  son  respect 
des  droits  de  tous,  son  patriotisme  modifié  par  l'amour  de 
l’humanité,  constitue  un  progrès  évident  sur  l'ancieiuie  ao- 
riélé. 

U's  dogmes  intellectuels  se  sont  Iransfomiès,  mais  les 
grands  principes  moraux  <lu  christianisme  subsistent  et  ne 
cessent  de  présider  aux  phases  diverses  de  la  civilisation. 

Kiiliii,  un  dernier  chapitre  intitulé  Histoire  industrielle  du 
ratiorujlisme  expose  les  situations  diverses  du  travail  indus- 
triel, commiTi'ial,  ou  autre,  à différents  moiiieiils  du  di-ve- 
loppeineiit  de  l’esprit  humain.  L'esclavage,  avant  le  cUristia- 
nisme,  puis  dans  l'Église,  adouci  par  l'esprit  de  et 

finalement  détruit  en  Europoù  mesure  que  le  travail  est  plus 
honoré,  les  corporations,  la  lutte  de  l'esprit  chrétien  contre 
la  misère,  rinflueiice  de  la  liberté  des  échanges  sur  la  forma- 
tion de  la  rii  hessc,  en  un  mot,  les  grandes  questions  de  Fé- 
coiiomie  politique  formeiit  l'objet  du  présent  chapitre.  L’au- 
teur, appréciant  .sommairement  la  phase  de  civilisation  que 
nous  traversons,  fait  observer  que  le  earai  tère  industriel  de 
notre  âge  a p>itr  correspondant  dans  le  monde  de  la  pensée 
la  philosophie  utilitaire,  moins  propice  que  d'autres  aux  gran- 
des pensées,  aux  généreux  dévouemciils,  à l'esprit  de  sacri- 
fice. A lout  prendre,  nous  avons  beaucoup  gagné,  mais  il  y 
avait  dans  le  passé  quelques  1h>iis  éléments  que  nous  n'avons 
pas  conservés. 

Telest,  avec  une  fouie  de  points  que  nous  avons  dfi  négU- 
ger,  le  cadre  de  ce  noble  ouvrage  où  Fauteur,  aussi  attaché  à 
la  liberté  qu'au  spiritualisme,  uiet  eu  relief  ia  bienfaisante 
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influence  de  Tcsprit  de  recherche  «iir  les  înlérOU  matériels  et 
moraux  de  TEurope.  C’est  bîmi  ainsi  que  I histoirc  eal  une 
institutrice  du  genre  humain. 

Th.  Bo>t. 


CAUSERIE  POLITIQUE 

Qui  l'emportera  dans  rAssemhléo  : la  majorité  de  la  coin* 
mission  des  Quinze,  ou  le  ministère  7 les  ministres  présents 
ou  les  ministres  futurs  7 C'est  une  question. 

Le  cabinet  du  25  mai  a des  amis  uiolheureiix  qui  ont 
essaye  de  faire  la  monarchie,  et  qui  n'ont  pas  pu.  Il  serait 
difficile  de  dire  s’il  est  sincèrement  unanime  à partager  leurs 
regrets.  Ce  qui  est  certain,  c'csl  qu’il  fait  de  son  mieux  pour 
les  consoler.  Il  presse  l'Assemblée  de  substituer  à la  répu- 
blique iiidéflninient  proxUoirc  riiicerlitudc  non  pas  dcfltiUire, 
mais  du  moins  instituée  pour  un  temps  défini  : dix  ans.  Peii- 
datil  dix  uns,  si  l'Assemblée  le  trouve  bon,  M.  le  n)an*ciial 
Muc-Muhuii  voudra  Iden,  en  qualité  de  clief  du  pouvoir  exé- 
cutif, ou  mémo,  s'il  le  faut  ubsolument,  en  qualité  de  pré.si- 
dent  de  la  Hépublique, tenir  la  porte  omertcà  la  monarchie. 
l/évciUiiaiité  d'une  institution  déflniti\e  du  régime  répu- 
blicain sera  écartée  pour  dix  ans  ; la  légalité  de  toutes  les 
compétitions  dynastiques  sera  implicitement  consacrée  pour 
le  même  temps  ; le  maréchal  sera  chargé  de  tenir  la  main  à 
l’exécution  de  ce  prugrauinie:  voilà  precisémont  rcspècc  de 
stttbilUé  qui  convient  aux  comiiterçaiUs,  aux  agriculteurs,  aux 
industriel!),  à defaut  d'une  restauration  de  la  royauté.  Telle 
est,  en  trois  points,  la  proposition  Changarnier,  appuyée  par 
le  ministère. 

l4i  majorité  de  la  commission  des  Quinze  a une  autre  ma- 
nière de  rassurer  les  intérêts,  moins  originale,  il  faut  le  re- 
connaître. Elle  veut  faire  du  maréchal  Mac-Mahon  nou  pus  le 
chef  d'un  parti  expectant,  ou  de  pliisicui^  partis,  car  on  ne 
sait  guère,  h vrai  dire,  combien  de  temps  pourra  durer 
l'union  des  partisans  de  In  monarchie,  mais  le  chef  d'un 
Ktat  K'gulièreiiieul  et  déünitivcmeiit  constitué.  Elle  veut  non 
pas  donner  au  maréchal  une  consigne,  mais  lui  conférc^r 
une  magistrature.  On  lui  demande  des  concessions  et  elle 
cil  fait.  Seulement,  elle  ne  concède  pas  tout.  Elle  veut 
bien  donner  le  titre  avant  les  pouvoirs,  mais  elle  ne  veut 
pus  dutmer  le  titre  sans  les  pouvoirs  ; elle  consent  à mettre 
la  charrue  devant  les  bœufs,  mais  elle  ne  veut  pas  mettre 
la  charrue  sans  les  bœufs.  On  la  presse  de  « proroger»  des 
pouvoirs...  qui  n'exUtent  pas  encore  puisqu'ils  ne  sont  pas 
encore  définis,  et  elle  cède  : c'est  déjà  beaucoup  pour  des 
logiciens  ; mais  elle  sc  refuse  à proroger  des  pouvoirs  qui 
peut-être  n'existeront  jamais.  Bref,  le  maréchal  Ma»  -Mahoii 
sera  le  premier  en  date  sur  la  liste  des  présidents  de  la  répu- 
blique délinitivo;  la  validité  conslitulioniiclle  de  son  üfre  sera 
subordonnée  à rorgaiiisatlon  complète  et  à la  constitution 
régulière  du  gouvernement  n'^publicain;  il  sera  immédiate- 
nient  pourvu  d’un  office  qui  deviendra  constitutionneUenient 
irrévocable  pour  cinq  ans,  à partir  du  jour  où  auront  été 
constitiitionnellcnicnt  définis  tous  les  pouvoirs  dont  cet 
office  doit  faire  partie;  en  d’autres  termes,  il  deviendra  lui 
même  définitif  pour  cinq  ans.  sans  préjudice  des  chances 


d'une  réélection,  si  la  république  devient  définitive  pour  tou- 
jours : sinon,  non.  Telle  est  la  contre-proposition  de  la  majo- 
rité des  Quinze. 

Que  fera  l Assemblée  ? Elle  a le  choix  eiifre  la  inunarchie 
éventuelle  et  la  n‘publiquc  définitive.  C’est  à elle  qu’il  appar- 
tient d'opter  : le  maréchal  n'a  que  la  liberté  du  refus, 
après  qu’elle  aura  choisi,  l!  est  vrai  qu'il  peut  faire  pres- 
.sentir,  avant,  l'usage  qu’il  compte  faire  de  cette  liberté  après. 

La  majorité  du  5 novembre  et  le  maréclial  feront  bien  de 
songer  à ceci  : c’est  qu’il  faut  qu'il.«  comptent  avec  cette  masse 
cnonne  de  la  nation,  dont  la  volonté  ii'cst  ni  incertaine  ni 
douteuse,  et  qui  veut  la  république.  Ils  sont  dans  la  nécessité 
ou  de  lui  obéir  ou  de  la  subjuguer,  ils  ne  peuvent  lui  obéir 
qu'eu  fondant  la  république;  Us  ne  peuvent  eutn'prendrc  de 
la  subjuguer  qu’au  profit  de  rinconnu.  Quatorze  voix  de  ma- 
jorité pour  faire  la  conquête  d'un  peuple  de  trente-six 
millions  d'àmes,  c'est  peu.  C'eût  etc  insuffisant  pour  rétablir 
la  monarchie  : ce  sera  encore  bien  plus  insuffisaiit  pour  in- 
siitucr  quoi?  le  néant. 

Je  parle  de  conquête  et  de  joug  : ce  ii’esl  pas  là  un  simple 
jeu  oratoire.  La  majorité  du  5 novembre  ne  pourra  rester 
la  majorité  qu’à  la  condition  de  sortir  du  droit,  en  décidant 
qu'aucune  nouvelle  élection  ne  pourra  avoir  lieu  tant  que 
l'opinion  en  France  sera  républicaine.  Celle  conséquence  est 
virtuellement  comprise  dans  la  proposition  que  le  mi- 
nistère a faite  sienne.  Iuî  iiiomenl  venu,  on  se  chargera 
de  l’en  diMluire  formellement.  U faut  que  l’.Assemblée  reste 
incomplète  ptutdt  que  de  ne  pas  rester  impuissante  à fonder 
la  moiiarcbie  au.ssi  bien  que  la  république  : telle  est  la 
théorie  du  cabinet.  Et  en  effet,  à quoi  servirait  sans  cela  de 
voler  pour  dix  ans  la  prorogation  des  pouvoirs  du  maréchal, 
dans  le  dessein  d'ajourner  pour  dix  ans  rélahltssemcnt  défi- 
nitif du  K'gimc  républicain  7 L'efficacité  d’iiii  tel  vote  ne 
durerait  que  le  temps  strictement  nécessaire  pour  substi- 
tuer, par  des  élections  successives,  une  majorité  rv-publi- 
caiiic  à la  majorité  .sans  épifhèleiiu  5 novembre. 

Eiilrc  la  majorité  des  Quinze  et  le  gouvemomeiil,  les  Uiches  no 
soiil  pas  égales.  La  majorité  de  la  commission  n‘a  à conquérir 
que  huit  voix  dans  TAssemblée  ; le  miiiislère  a à conquérir 
la  Franco.  C.’est  évidemment  pour  compenser  ce  désavantage 
que  M.  de  Hrogüe  cl  scs  collègues  tiennent  à «e  couvrir  de  la 
personne  du  maréchal.  I.e  Président  et  ses  ministres  re.sle- 
ront  eii.^oiuhlc  ou  partiront  ensemble  : voilà,  ce  semble,  le 
progranune  héroïque  dn  gouvenicmenl  de  combat.  Ou  ne 
pourra  atteindre  le  ministère  et  rècarlcr  qu'aprés  avoir  passé 
sur  le  corps  du  président  de  la  république  : c’est  là  ce  que 
M.  de  Broglie  parait  avoir  demandé  à rAssemblcc  mercredi, 
et  rAssemblco  n’a  pas  dit  non. 

Cela  cM  gênant  pour  la  majorité  de  la  commission. 
Elle  ferait  volontiers  à la  patrie  le  sacrifice  de  M.dc  Broglie 
cl  du  ministère  qu'il  inspire;  tandis  qu'elle  ne  demanderait 
pas  mieux  que  de  s’accommoder  du  maréchal,  afin  de  hâter 
rorganisalioii  et  la  constitution  définitive  de  notre  étal  répu- 
blicain. 

Quant  à la  nation,  elle  a chaque  jour  moins  de  goût  pour 
les  rmieries  ministérielles  et  les  malices  parlementaires.  Tou- 
tefois, elle  au.ssi  accepterait  l'homme,  à condition  d’avoir  U 
chose,  cl  sans  attendre. 

.Vnatole  Dcsover. 


Digitized  by  Google 


CM'SEUIE  I.ITTÉUAlllE. 


«H 


CAUSERIE  LITTÉRAIRE  I 

M.  Gu'ilavc*  Vinnl  ilo  nous  «Iminor  un  noiiu'iiu  u> 

hum',  «|ii«  vont  sViiipn'ssor  do  liro  tous  oou\  qui  ont  tu  son 
prcmior.  Cotlo  fois  il  iio  nous  uiTrojiIii»  do  petites  ôpopôos ou 
iloA  rantaisios  unit  Ijriqucs.  sait  èlo^rlaquo’t  : oo  sont  dos 
essais  ilraniatiquos.  Jo  tlis  essais,  oai*  ro  nVsl  ni  de  la  eo- 
médie,  ni  do  ta  lraj:rdie,  ni  du  drame;  rosi  quelque  chose 
qui  lient  de  tout  cela  saiis  dlrt^  rien  do  cela.  Putûtir  Jratr.a- 
litfuf,  dit  le  tilre;  je  le  \ou\  Mon,  mais  poomo  fantaisiste, 
déroUMi  et  ra\oller,  ù Ift  fa»;on  des  C ontesd'EsjKijwet  d'IUihe 
par  où  deluila  Musset,  et  dont  il  disait  ensuite  : 

Mm  prcraien  vers  sont  d'un  enfARl. 

Jo  soiipeonno  que  ce  simi  les  premiers  vers  do  M.  Vinot, 
quoiqu'ils  se  prodni**onl  les  seconds.  Mais  c’est  rordiiiaire  : 
après  un  début  éclalimt.il  est  naturel  que  les  premiers  enfants 
de  la  inuM*  qui  se  rachaienl  inodestement  au  fond  du  porte* 
feuille  s'enflent  d'imo  belle  cotinaiiee  et  deinandeni  à rc 
qn’on  leur  laisse  prendre  à eux  aussi  leur  place  au  stdeil.  Peul- 
t'Ire  me  tninipé  je  cependant,  et  M.  Viiiol,  après  un  coup 
d‘(‘ssai  dans  l’épopée  i|ul  a presque  été  un  coup  de  maltro, 
a-Ml  voulu  tculor  une  roule  nom  elle.  I.e  lliéàln»  oITre  on 
elTot  do  trop  séduisantes  porspodives.  Ui,  le  siicoès  a un 
rotenlissemeiit  innmMiat;  là,  le  siicoos,  cVsl  la  foilniie. 
Avoir  fait  ti  soi  tout  seul  un  beau  poème  épique,  voilà  qui 
enrichit  bien  moins  que  d’étre  1c  septième  rollahoraleiir 
d'une  fiagut'ltf  du  diabh  queiroiiqiie.  f'ire  d'une  féerie  ou 
d’mie  opéreKe  ti  succès,  — ne  fiÎN'e  que  pour  avoir  fait  les 
courses,  — mais  etiÜn  en  dire,  être  de  la  piéee,  cuuitiie  on'dil, 
— mais  oVsl  avoir  réalisé  le  rêve  du  roi  Midas  l M.  Vinol  a 
de  plus  hautes  amhUioiis  >aus  aucun  doute  ; le  IhéiUre  doit 
surtout  l'attirer  paree  qiril  seiiihle  qu’on  y uftlnne  mieux  sa 
force  créatrice.  Les  héros  que  rima^iiialion  a enfanlrs,  ou 
ne  doute  plus  qu’ils  exisleiif  ; on  les  m)H,  cm  les  entend  et  on 
TüU  en  même  leiiips  la  foule  IrossailUr,  treinhior,  frémir  nu 
s'onlhousiasmer  il  leur  voix.  Qu’il  aspire  ii  oes  joies  siipn'mes 
du  poêle,  rien  de  mieux  : ce|HMidaiit  me  purinellra*hil  quel- 
ques uhserv  allons  “incères? 

i'ai  dernièiyineiil  rendu  hommage  à sa  |vro  d'airain  aux 
sonores  accents.  Tue  voix  si  puissante  faite  pour  lepopeo, 
pour  riivinne,  pour  le  chant  de  guerre,  aura-t-ello  la  sou{des'<ü 
qu'exige  le  drame  7 Saiira'l-ello  se  plier  à la  nécessité  inévi* 
taille  «le  varier  les  Ions  ?IN>urTa-t-ollc  s’almisser  aux  modestes 
intonations  do  la  vie  familière  7 t^ar  cnilii  le  drame  a lu  pré- 
leiiliuii  do  faire  ooiidoyor  le  stihiime  pur  le  grotesqiio,  «m 
tout  au  moins  de  leprodiiire  la  rénlilè  hüiirgeoi>c  et  triviale 
aussi  lui'ti  que  les  splmuleiirs  de  la  vie  litToïque.  Il  faut  sa- 
voir coudre  riiumhle  hure  ;i  la  pourpre  éclahiiile  ; il  faut  sa- 
voir se  dépenser  en  moimaie  de  cuivre  tout  autant  qu'en 
immiiaie  d’or.  La  tragédie  n'avait  pu  y consentir;  elle  avait 
fait  parler  Areus  le  doiiieslique  avec  le  même  écdal  de  eoii- 


(t)  Gustave  Vinot,  l)om  Juuiut,  pnëme drAmütiquc.  Pam,  1873. 
Juuaiisl, 


leur  H la  mémo  ampleur  de  toix  qii  Agaiiiemnun,  le  roi  dei 
roi*  : 

Mai»  Irtcit  (tari,  et  l'armée  cl  Ici  tcols  cl  Neptune, 

disait  .\rcns,  cl  le  drame  sc  raillait,  non  sans’quelqiie  raison, 
d'un  domestique  si  bien  parlant.  L’ètuil  pour  ne  pas  & abaisser 
aux  trivialités  de  la  vie  hoiin:<'Mse  ou  pour  éviter  ce»  eou- 
trasles  choquant*  eu  elTel,  que  la  tragédie  IransjiorlaU  sea 
héros  dans  une  sorte  de  monde  idéal  où  ils  ne  vivaient  que 
de  la  vie  de  l'anie.  M.  Vinol  est  tenté  de  même  de  supprimer 
tout  ce  qui  est  eîpconslaiiee  vulgaire  ou  détail  huiial.  Il  ne  nous 
laisse  voir  ses  personnages  que  par  échappées  et  à rinstanl 
où  ils  sont  aux  prises  avec  leur  passion.  Pas  de  suite  ni  d’eii- 
chainemeiil  régulier;  une  série  de  tableaux  détachés  comme 
dans  les  Contf$  rf'iinpaqne  el  d'iUiUe.  Le  drame  se  compose  de 
scènes  isolées,  sans  lien  entre  clic*.  Au  spectateur  à deviner 
ec  qui  s'est  passé  dan*  l'intervaJlc.  Les  héros  apparaissent  un 
moment  pour  di**parallre.  puis  reparaître  à l'instant  où  la 
passion,  parvenue  à une  phase  nouvelle,  sera  iiileressanle  à 
voir.  Mais  je  voudrais  eoimaltre  la  grsdalion  des  sentiments, 
les  progrès  successifs  de  celle  passion  même,  io  songe  iiivo- 
lunliiirement  aux  scènes  de  la  lanterne  magique  qui  me  mou- 
trenl  le  Polil-Poiieel  luniit  l'ogre,  puis  le  Petil-Pouc.ctvoyageant 
avec  les  bulles  de  sept  lieues:  mais  cuiiiiiient  est-il  outré  dans 
ces  hottes?  voila  ce  que  jo  voudrais  savoir  et  ce  qui  no  m'esl 
pas  iiiniilré.  Que  M.  Vinol  no  croie  pas  qu’il  Imite  Shak- 
speure.  Non,Siiaks|Kiare,  loin  de  nous  esquisser  des  silhouelles 
qui  passent,  fait  vivre  d'une  vie  intense  et  pui“sûnle  tousws 
personnages.  Ilieti  de  ce  qu'ils  sentent,  rien  de  ce  qu'ils  font 
no  demeure  ine\plh|ué.  r.oiiiincnlallie-l-U  la  poésie  a la  vérilè, 
même  à celle  de  la  via  banale?  c'est  le  secret  de  son  génie. 
M.  Vinol  le  lui  dérobera  peul-élro  quelque  jour;  jusqu  à pré- 
sent il  110  l a point. 

Je  fai*  donc  un  «loiihle  reproche,  ou  plutôt  je  vois  pour 
M.  Viiiot  lui-ménie  un  double  inconvénient  à ce*  estai*  de 
drame.  11  a beau  élaguer  le*  circmisUnce*  vulgaires,  le  détail 
hnnal,  les  pelits  côtés  de  la  vie  véritable,  iiénmnoitis  son  ta- 
lent, si  large,  est  encore  à IViruit  ; son  sounie  |mi*.*ant  ne 
irouve  point  à s'employer  ; ou  bien,  s'il  veut  absolument  re- 
prendre »e*  droiU,  e'esi  aux  depim*  de  la  vraUojnhlaiice.  liCS 
pei'MUinages  ehanleiil  aior»  de  grand*  airs  do  bravoure  ou 
s'èpanciiciit  en  eirunioiis  lyriques  que  ne  comporte  pas  la 
acèiio.  L action  disparaît  connue  ètoufl'ee,  le  drame  maii(|ue 
do  vérité  et  de  vio  ; les  héros  ne  sont  plu.*  pour  nous  que  loa 
porte-nom  du  poêle.  Ainsi  le  drame  uuil  au  lyrisme  de  M. 
Vinol,  et  le  lyrisme  de  M.  Vinol  nuit  au  drame.  Kn  sera-t-il 
toujours  ainsi  7 Non,  sans  ilüule,>'il  veut  faire  des  drames  à la 
façon  d'Knchyle.  Kl|>ourquoi  non?  Qui  l'empéeherait  de  s'at- 
taquer à de  grands  sujets,  à quelque  vieille  légende  louchant 
à l'epiipée,  où  einnilerait  un  soiiflie  puissant  d'enüiuiisiasiiie 
patriotique  ou  religieux,  où  les  héros,  des  Prumetliée  ou  de* 
Ituland  par  exemple,  pourraient  dept*si>r  la  mesure  de  la 
grandeur  naturelle  et  se  d<>gager  des  petite*  misères  de  lu  vie 
ordinaire?  .Mai*  prendre  pour  bêros,  comme  il  le  fait  ici, lui  lo 
po«Ùe  d(v->  grandes  choses,  des  dame*  aux  camélias,  de  jeunes 
étudiant*  ou  de  jeunes  ahhès,  c'est  souffler  d'mi  soiifne  hé- 
roïque dans  une  flûte  élruile,  qui  étrangle  le  son  ou  qui  *o 
brise.  Quand  Hercule  maniait  la  quenouille  d'OmpItale,  j'ima- 
gine que  sa  main,  plus  faite  pour  la  inaMue,  devait  tantôt 
embrouiller  le*  iil*,  tantôt  iiiettrc  la  quenouille  en  pièces. 
i.a  duim  Juana  de  .M.  Gustave  Vinol  ne  méritait  pas  un  tel 
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pof'U*  ; j'ose  in^nic  dire  qu  elle  ii'en  iiuTilail  pas  un,  C’e«l 
nue  airerio  vulgaire,  une  Scella  afTamée,  une  (Ihar^iide  dé>n- 
raiite,  dont  les  appétits  ne  m intéresseiit  guère.  Mais  pour- 
quoi, demnndem  M.  Vinot,  puisque  don  Juan  a pastHiuniiô 
tant  de  poêtca  et  Tait  rè>er  Moiart,  madame  don  Juan  ne  nous 
rerait-eile  pas  K‘\er7  C'est  que  don  Juan  est  en  qiiOle  d'un 
Idéal  et  ne  eherche  pa*»  seulement  la  satisfaelion  d appétils 
grossiers  ; e'esl  au  moiiiM  que  S4»n  aniour'pro{»re  veut  des 
conquêtes  qui  lui  fassent  honneur  et  des  triomphes  malaises; 
c’est  surtout  qu'il  n des  résistances  ^ vaincre,  des  luttes  ii 
soutenir.  Madame  don  Juan,  au  contraire,  s'adresse  ii  des 
victimes  persuadées  qu'il  5 aurait  un  eerluin  lidinile  a la 
n'sistaiice.  — Elle  attaque  des  forleresscx  qui  ne  demandent 
qu’à  capituler,  elle  n eiifonce  que  des  portes  ouvertes.  Où  est 
la  lutte,  U péripétie,  la  orloire?  Où  est  le  drame,  par  consè> 
queni  7 Supposez  Célioiène  telle  qu’Arsinue  prétend  qu'elle 
est  en  effet.  IH's  rinstanl  où  elle  retiendra  son  rende  d’ado- 
rateurs par  d'autres  faveurs  que  c(dlcs  d'un  s<»urire  ou  d un 
regard,  elle  deviendra  une  rourti^aiie  vulgaire,  indigue  du 
l'art.  M.  Vinol  a hien  cherché  à éviter  IVcueil  en  creanl  quel- 
ques difHcullés  au\  enlnqirises  de  matlaiiie  doit  Juaii.  Ainsi 
rahhéqni  succonihe  a nu  quelques  velleilesde  n’sistiT  ; mais 
des  velieiles,  rien  de  plus.  Cv\a  ne  siiHll  pas  à douiier  nue 
apparence  île  glorieiiv  triomphe  an  hallali  de  celte  chasse  ù 
rhoiimie. 

De  cet  essai  dramatique,  pas  assez  dramatique,  il  serait 
facile  de  détacher  uomhre  de  vers  heureux  et  de  Iwlles 
strophes,  soit  lyriques,  soit  élégiaques,  soit  épiques.  INl-ce  à 
dire  <|ue  le  drame  soit  interdit  à M.  (inslavo  Vinol?  Non.  sans 
doute:  mais  qu'il  cIioImssc  quelque  grand  sujet,  dans  les 
temps  héroïques  cl  non  dans  nos  niunirs  étriquées  et  Ixmr- 
geuises;  (ju'eu  même  temps  il  sc  dise  qu'un  drame  n'est  pus 
une  série  de  scènes  détachées,  mais  quelque  chose  qui  a un 
conimenceuieiit,  un  mUieu  et  une  üii.  je  ne  doute  pas  qu'il 
n*ohUcnuc  un  grand  succès  : il  est  digne  de  faire  parler  des 
héros. 

D'est  un  lieu  commun  do  nqiéter  avec  tout  le  iiiomlc  que 
M.  Sardou  est  le  plus  adroit  des  imitateurs,  et  je  n'y  vout 
pas  lüiiilier.  Il  est  hien  ccriain  qu'il  a toujours  gn>iipé  dons 
ses  pièces  un  certain  nornl)re  de  w’énes  dont  l'elfel  avait  été 
dûment  constaté  ilans  les  pièces  des  autres.  D'élail  à la  fois 
de  la  modestie  et  de  la  prudence  : U faut  d’ailleurs  louer  le 
tour  de  tiiaiii,  la  prestesse,  la  grùce  sémillante  de  l'execntion. 
Il  y a de  l’art  à uccoiuiiioder  les  restes.  I.'éhirlc  est  nn- 
turelleiiiciit  une  imitation  nouvelle.  Ma  lèche  ae  borne  à 
marquer  en  quoi  elle  diffère  do.s  antres.  Jusqu'à  présent, 
M.  Sardou  avait  imité  iiavard  ou  Sc  ribe  ou  même  les  étoiles 
de  jvccond  ordre  parmi  les  auteurs  dramatiques,  et  alors  «es 
imitations  étaient  de»  pièces  de  théâtre.  Pour  rOric/c  S<im, 
il  a dévalise  dos  voyageurs,  des  romanciers,  des  fantai-isies, 
comme  Dickens,  Oscar  tlomeltaiit,  Darlier,  Assollaiit,  surtoul 
Assollaiit,  et  aionv  sou  imitation  nVsl  plus  une  pièce.  D'est 
une  sérié  de  portraits,  un  roman  dialogué,  une  satire,  un 
pamptilet,  une  confereme  Kiirtoul,  mais  pus  une  pièce. 
M.  Sardou  n’a  pas  eu  la  priidcuice  cette  foi»  d'attendre*  que  le 
sujet  cftt  déjà  été  Imité  au  lliéèlre,  et  il  a évideiiimeut  eu 
tort.  Très-spirituelle,  elincclanle  même  d’esprit,  celle  i-onfé- 
ronce;  mais  on  s'y  ennuie,  si  amusante  qu'elle  soit.  D.'esl  que 
ce  iTesI  pas  cc  genre  d'amuseuieiit  qiTon  est  venu  chercher. 
On  c»t  alors  comme  déconcerté  et  fâché,  et  les  corridors  sont 
pleins  de  spectateurs  grommclanU. 


Ù79 

Le  conférencier  est  une  coiifereiicière.  l ue  Kran«;ai-e  d'es- 
prit se  tnuive  jetée  pour  cause  d’hiTÎtage  «m  Aniériqiic  ; 
l'auteur  fait  défiler  devant  elle  un  certain  nundirc  de  type» 
hizan'es,  de  même  que  dans  les  rernrM  de  fin  d'année,  le» 
niriosité*,  le«  hommes-chiens  et  les  femmes  à deux  fêles  qui 
ont  fait  sensation  dclilcnt  devant  nii  personnage  qu'on  appelle 
le  compare.  Donférencière  cl  compère  s'éliuineiit,  se  rtuTieiil, 
critiquent,  piatsanteiil  sur  ce  qu'ils  voient;  et  coiiime  toute» 
les  curiositi  s ne  peuvent  défiler  en  mie  soiree,  ils  non»  dé- 
crivent de  souvenir  celles  qu’on  ne  nous  nioiitrc  jW';,  de» 
portraits  ou  des  rarlcatiires.  Ihms  l'Onc/e  ,Sum  la  caritMlurc 
domitie.  M.  .'sartluu  nous  peini  mie  Amérique  de  fantaisie, 
vue  prise  de  .Marly-hvltoy.  I.es  saillies  humoristiques  et  le» 
lionlades  d'A«sullaiit.  qui  s'esl  amusé  à grossir  les  traits,  il 
nous  les  resert  comme  si  cVlait  atllele  de  foi  cl  avec  un 
imperlurimlile  .sérieux.  De  serieux  est  vraiment  exagéré. 
Pmirqnoi  iloiiner  à une  pochade  cet  air  de  coiivictioii  7 Pour- 
quoi dire,  cl  par  deux  foi»  : L'Amérique  de  M.  de  Tocqueville, 
ah  I la  Immie  piaisanleric  ! L’Amérique  de  M.  de  Tocqueville, 
ah  ! une  Amérique  en  sucre  1 Serait-ce  donc  que  l'.Vinériquc 
de  M.  Sardou  est  iiriu  Amérique  en  granit?  Je  deviens  per-» 
pleve,  ju  discute  avec  le  conférencier,  je  suis  tenté  de  croire 
que  de  M.  de  Tocqueville  et  de  M.  Sardou  le  plus  confiseur 
ii'esl  pas  M.  de  Tocqueville;  bref  je  me  dl«  que  je  ne  Hiiis  pa» 
verni  au  théâtre  pour  dÎM-uler  cela  et  je  m’ennuie.  Il  me 
semble  que  rinipressiun  generale  de  fatigue  et  d'enmii  serait 
alh'gée  si  l'on  supprimait  les  rortmiles  de  discussion  et  l'ap- 
potvMire  d'nne  thèse.  Amusez  cl  u'argiinieiilez  pas  ! Mais  non, 
M.  Sardou,  homme  sévère,  mais  juste,  eroll  de  son  devoir 
d'infliger  ii  l'Aiiienquc  un  Idâini»  motivé.  Il  ne  peut  se  dis- 
penser égalem»*nl  <le  la  comparer  « la  Kranec  et  de  prommeer 
entre  elles,  f.u  l'rancc.  elle,  brille  par  le»  verius  de  famille; 
foules  les  jeunes  filles  ne  .songent  qu'à  ourler  lu  sainte  mous-» 
sellne  et  ü préparer  lo  tlié  du  soir  pour  jmpa  et  iiiatimn,  c'est 
railleur  de  la  Fatnilte  Itenotton  qui  nous  le  dit.  Ah  ! le  hou 
billet  1 Tout  cela  ri’c*'t  pas  N^rieiix  cl  veut  avoir  l'uir  sérieux, 
cc  que  je  regrelle.  .Aulremeiit  je  prendrais  sans  doute  plaisir 
à voir  sur  la  scène  détiler  les  ligures  aniiisaiiles  que  j’ai  eu 
déjà  du  plal'-ir  à voir  d'  filer  ailleurs  : le  commercant  fraklie- 
iiienl  failli  aussi  fier  que  chez  nous  le  fratchenient  décoré  ; 
le  pasteur  qui  marie  les  gens  tout  en  prenant  son  clioc<dat; 
ronlrepreneur  d'clcctiuns  qui  a dans  scs  poche.»  un  assorti- 
iiu’iit  d'emplâlres  pour  ses  hoiniiic»  et  lui;  la  jeune  fille  qui 
flirle  au  liai,  en  wagoui,  en  caldncl  particulier;  enlln  l'onclc 
.Snm  Uii-mêine,  le  plus  vrai  de  fous,  type  de  l'aclivilé  aniéri- 
cniiic  tonjoiir»  eiilreprenanfe  et  rebondissante,  niarelmnd 
d'alluiiu'Ite-*.  puis  de  italais,  puis  de  cirage,  enrichi  par  lo 
cacao,  niiiié  parle  taime,  et  reiuimUml  avec  le  pore  salé  pour 
aib'r  s'asseoir  sur  lo  gimiio,  fondateur  tle  banque-,  de  che- 
min» de  fer,  ayant  donne  son  nom  à une  ville  qui  n'e»f  pa» 
eiicor»î  bâtie.  Jeu  fuisse,  et  «les  uieilluur>.  Kxliilicz-mol  ce» 
lypi's  curieux,  mais  ne  me  demandez  pa»  d’y  croire  alisoln- 
iiienl,  mais  taissex-iihd  penser  que  les  Irail.»  sont  grossi»  pour 
la  plus  grande  joie  du  speclabMir,  mais  surbml  n'exigez  p,is 
que  je  me  prononce  contre  M.  de  Tocqueville  ni  qn<‘ j'inliigc 
un  blâme  à l’.Vmeriqiic  ! Si  M.  Sardou  avait  travaillé  pour  le 
lliéâtre  du  l'iilais-ltoyal,  il  eùl  en  de  moins  hantes  xisée»,  il 
n'eût  pa»  fait  effort  pour  non»  fain*  croire  à In  ressemblance 
du  portrait  ; et,  « uniine  il  ne  nous  eût  pas  detimmled'y  croire, 
nous  y eussiuii.»  peul-êlrecru  plus  aisément.  L'effort  qu’il  tait 
pour  nous  persuoiler  a pour  K'sultal  de  nous  rendre  plus  in- 
crédules. 
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Opondanl,  il  fallait  hioii  unn  iiitri}?ue  ou  un  «emblanl 
d'intrigue  à celte  ronféreiice>re\ue.  M.  Sordou  y a songé  au 
troisième  acte.  Cniunte  il  avait  AssoUaiit  sous  la  main,  il  s'est 
(lit  qu'on  n'en  saurait  trop  prendre,  et  il  a puisé  au  méuie 
tonneau.  Ceuv  de  me-  lecteurs  qui  voudraient  connaître  celle 
petite,  toute  petite  intrigue  bien  modeste,  violette  qui  étouffe 
dans  un  cbainp  de  luzerne,  n'ont  qu  a lire  Un  fiulrrfiij.  U se- 
rait Injuste  de  ne  pas  rccontmUre  que  .M.  Sardou  a tiré,  de  la 
donnée  qu'il  empruntait,  une  scène  cliartnanle,  traitée  avec 
une  délicatesse  remarquable.  (Vesl  sou  habitude  de  tirer 
parti  de  cc  qu’on  lui  prête;  il  emprunte  un  qui  vaut  di\. 
fille  du  vimu  Sam  a enlevé  un  jeune  Français  après  s'étre 
assurée  que  sa  fortune  était  solidement  établie.  KUe  flirtait 
avec  lui  loin  des  yeu\  paternels,  qui  d'ailleurs  ne  sont  pas 
gênants;  elle  allait  l’amener  sans  doute  à une  demande  for- 
melle de  mariage,  quand  tout  a coup  elle  l'a  quitté  pour  re- 
venir au  fover;  mais,  en  Amérique,  y a-l-ü  ntême  un  foyer? 
I n calorifère  de  fomUle.  Klle  rentre  inquiète,  nerveuse,  trou- 
blée. I.e  Français  la  rejoint,  fini  d'amour,  eperdu  de  passion, 
et  voici  que  celle  jeune  fille,  hier  provoquante,  irritanle, 
osée,  se  livrant  à moitié  et  iiiémo  nii\  deux  tiers,  rougit,  bal- 
butie, se  replie  comuu*  une  sensitive  ou  une  Française.  Klle 
a'ost  hnllée  à ce  feu  avec  lequel  elle  jouait  sans  le  craindre; 
elle  aime,  e!  tout  d'un  coup  la  pudeur  s'est  éveillée  en  elle. 

A-t-elle  droit,  s’esl-oii  demandé,  à cet  éveil  de  la  pudeur? 
Founptoi,  d'ailleurs,  cette  pudeur  et  ce  senlinient  nouveau 
de  houle  à propos  de  manèges  qu'elle  a cni.s  toujours  permis 
et  qu’on  lui  a même,  recommandés?  (îetlc  pudeur  implique- 
rait comme  un  remords,  et  elle  n'a  pas  à rougir  de  ce  qu  elle 
a fait  croyant  bien  faire.  Question  délicate;  mais  je  me 
mets  du  côté  de  M.  Sardou.  Ces  rougeurs,  cette  confusion, 
ces  sentiments  nouveaux,  s'expliqueraient  moins  bien,  ce  me 
94mible,  .si  le  jeune  homme  aimé  était  un  Yankee.  Mois  c'est 
un  Français,  et  elle  n’a  pas  été  sans  remarquer  son  étonne- 
iiient  n certains  instants.  Tant  qu'il  lui  a été  indiffèrent,  elle 
g'est  peu  iiiquichre  de  ce  qu'il  pouvait  penser.  Du  moment 
oi\  elle  l’aimo,  elle  a besoin  de  son  estime.  Puis,  dans  ce 
trouble  soudain  ircntre-l-il  pas  autre  chose  que  de  la  pudeur? 
St  assurément  : la  crainte  de  soi-même.  Klle  a peur  d'elle 
maintenant.  Hier,  elle  était  sûre  de  s'arrêter  à la  limite  vou- 
lue; aujounl'hui  que  la  passion  l'a  envahie,  qu  elle  sent  son 
ca*ur  hatlre,  que  sa  neige  s'esl  fondue,  sait-elle  si  elle  ne  se 
laissera  pas  entraîner?  (^c  iiudange  de  pudeur  et  de  crainte, 
cette  transformation  de  Halattic'C,  cet  amour  qui  voudrait 
tendre  les  bras  ^ l’objet  aimé  et  qui  les  reh'rme  avec  effroi, 
tout  cela  forme  mie  scène  cliarmaiite.  très-flncmenl  de.ssince 
jvar  railleur  et  rendue  avec  beaucoup  de  délicate.ssc  par 
M“*  Bartet.  Cette  scène  suffirait  » sauver  l’ouvrage,  qui  se 
sauvera  d’ailleurs  par  la  mi.«e  en  scène,  la  beauté  des  décors, 
le  mouv(Muciit  extérieur  et  la  fièvre  ou  la  tarentule  qui  lient 
toujours  éveilb'Os  les  pi(*ces  de  M.  .Sardou.  Le  vin  qu'il  .sert, 
uk'nie  celui  des  plus  petits  crus,  est  toujours  pétillant  cl 
mousseux.  L’inteqiréialion  ne  nuit  pas  à l’œuvre;  il  ne  m'a 
pas  semble  qu'elle  fiU  merveilleuse  : M*'*  Bartet  m'a  seule 
pleinement  satisfait.  .M**  Fargueil  a récité  avec  beaucoup 
d'esprit  sa  conférence,  soulignant  les  moindres  intentions, 
faisant  valoir  les  plus  petits  détails.  Peut-être  souiignc-l-ellc 
trop  et  scinble-l'èlle  trop  coiUeiilc  des  jolies  choses  qu’elle 
dit. 

Abel,  le  Français  qui  fait  fondre  la  neige  des  cœurs  amé- 
ricaiiiSi  n'est  pas  d’une  grâce  irrésistible;  en  outre,  il  c.xagèro 


le  coté  sentimental  de  son  rôle  et  y met  de  l’emphase.  Être 
Parisien  et  prêcher,  cela  ne  se  voit  guère.  Il  a eu  cependant 
quelques  très-bons  moments  dans  la  scène  capitale.  Parade 
est  un  oncle  Sain  de  la  rue  Saint-Denis.  Ce  ii’esl  pas  là 
Fhomme  entreprenant  qui  a fait  tant  de  nieliers  : c'est  un 
iKHinetier  de  père  en  fils  et  à perpétuité.  11  devait,  je  le  sais, 
représenter  I Américain  vieilli,  à la  bonne  heure!  mais  non 
ankylosé.  Les  autres  n'des  sont  ronveiiableiiient  tenus,  .sans 
grand  éclat  et  sans  assez  de  fantaisie.  1..C  public  des  premiers 
soirs  était  froid  c!  .semblait  fatigué  avant  la  fin.  J’fulcnds  dire 
qu'on  a fait  quelques  coupures  qui  allègent  la  pièce.  Si  l'on  a 
coupé  tout  cc  qui  était  inutile,  ou  doit  la  jouer  maiiitcnatit 
en  une  heure  et  un  quart. 

MAXtUR  Gal'chlr. 

P.  S.  Comme  je  finissais  cel  article,  je  trouve  dans  un  jour- 
nal une  lettre  de  M.  Assollant  & M.  !^rdoii.  M.  Assollant  se 
plaint  d’être  traité  à rainéricaine  ; selon  lui.  M.  Sardou  a pris 
le  drap  par  lui  fabriqué  pour  s’y  tailler  un  veston  court.  U 
demande  sa  |>art  de  dollars  dans  les  droits  d'auteur.  Je  gage 
que  M.  Sardou  va  faire  la  sourde  oreille.  M.  (1. 


ICiaéraIre  4c>«erl»lir.  lUat^rl^ae  ei  4e  r#Heal, 

par  le  docteur  Khilr  I-ahukrt,  professeur  agrégé  à l'École 
de  médecine  de  Paris,  membre  de  lu  ScK'iélé  de  géographie 
de  Paris.  — Première  pitrtiv  : Grèce  cl  Turquie  d'Kurope, 
conteiianl  11  caries  et  23  plans.  Deuxième  édition,  i.xxxni- 
108,'j  pages  in-12,  Paris,  Hachette,  1873. 

M.  Isamlierl  a dédié  son  guide  à notre  École  {d'Athènes, 
rendant  ainsi  un  hommage  mérite  h ses  principaux  collabo- 
rateurs. Ia's  travaux  de  nos  savants  qui  ont  exploré  dans  tous 
le.s  sens  la  Grèce  et  la  Turquie  d Europe  ont  en  effet  fourni 
les  renseignement»  les  plus  complets  sur  les  régions  même 
les  moins  explorées.  Plusieurs  des  membres  de  l'École 
d’Athènes  ont  même  mi.»  à la  disposition  de  M.  Isamberl 
leurs  notes  de  voyage.  C’est  ainsi  que  le  touriste  est  guidé 
en  Crète  par  M.  Georges  Perrot,  dans  nie  de  Santorin  par 
M.  François  l^^normanl,  en  Tlirace  par  M.  Dumont,  etc.  Avec 
de  semblables  collaborateurs,  M.  Isanibert  a fait  plus  qu'un 
guide  de  la  t;récc  et  de  la  Turquie  iI  Kuropc,  utile  aux  voya- 
geurs, tous  les  jours  plus  nombreux,  qu’atUrenl  en  Orient  la 
facilité  actuelle  des  coumiuiiications  et  les  cliemins  de  fer 
ouverts  en  Turquie  même.  Son  livre  résume  en  même  lemps, 
sous  une  forme  encyclopédique,  rhi.stotre,  l'état  présent  cl 
les  découvertes  archéologique»  faites  sur  ce  sol  célèbre. 
Des  notices  spéciale»,  servant  d'introduction  à la  Grèce,  à la 
rurquie  cl  aux  principautés  danubiennes,  traitent  de  la  géo- 
graphie, (le  rhistoire,  des  mœurs,  du  langage  et  de  Forgani- 
sation  politique  de  chacun  de  ces  État». 


M«lle  M«i«l*aiMlré  (C’Uè  4*.amlla,  «•) 

.M.  Pacl  Aissit  continuera  le  court  libre  de  littérature  franyaite 
qu'il  a inauguré  l'an  dernier.  It  traitera  de  la  liticrature  franrotse  au 
xrt*  tièc/e,  tou.«  i(>9  mardis  à deux  heure*  et  demie. 

Iji  première  leçon  aura  lieu  mardi  prochain.  — On  l'îoscHt  à U 
Mlle  Saiat-AnJré. 

Le  propriétaire-gérant  : GtnMEn  BaiLukaF.. 


rAhia.  — iMMviKSntB  Dt  r martiszt,  ncK  8. 
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LA  SEMAINE  POLITIQUE  ! 

Au  lemltunuiit  üf  ces  gramles  crises,  la  premier'  iticunc*  ^ 
ment  du  pn\s  est  de  se  ileinatuler  où  il  en  est  et  quel  a\cnir 
on  lui  prépare.  Où  en  est  le  pavs  et  ce  qu'un  lui  veut,  au  pre-  ; 
inier  aliord  cela  est  bien  simple,  et  U ne  parnU  paA  dit-  j 
tk'ile  de  répondis  à cette  queslion  : le  pa\s  est  au\ 
des  adversaires  de  la  K-publiqiie,  et  ce  qu'on  veut  de  lui, 
c'est  qu'il  se  taise  desunnais  et  qu’il  considéré  coimne  ; 
bien  définitivement  maté  et  dompte.  Il  n'y  a sur  ce  {>uitil  au<  ; 
cuii  doute,  les  intentions  de  la  droite  sont  trop  connues,  et 
tontes  les  promesseiA  veri>ale>  ou  écrites  qu'on  a pu  donner 
'•ont  sans  valeur  auprès  de  ces  tendances  si  souvent  et  si  ev 
pUcilement  uiaiiiresiées  du  parti  qui  s'intitule  conservateur, 
l.à  où  M.  de  Broglie  a trloniplié,  il  ne  saurait  y avoir  auciiti 
gage  de  sécurité  pour  l'avenir  «les  institutions  républicaines.  • 
Telle  est  Timpression  première  que  nous  avons  ressentie,  pour 
noire  part,  à l'annonce  de  la  victoire  de  la  droite,  et  cette  im>  ! 
pression,  croymi.s-nous,  est  la  vraie,  celle  qui  corri'spond  le  [ 
mieux  à la  réalité  de  la  situation.  I 

Telle  est  cependant  A celte  henn*  d'nni\er«el  scepticisme  et  [ 
de  lassitude  la  mollesse  des  jiigemefits,  et  uu'^-i  riiahitudc  i 
prise  de  se  consoler  de  tout,  de  peur  d'avuir  trop  souvent  à j 
-e  plaindre,  qu’on  se  dit,  après  le  premier  inomeiil  do  stupeur 
et  d'alTaissement  : « Après  tout,  rien  ii'e^it  perdu,  et  peut-  | 
être  ce  quiarrive  ne  sera-l-i!  pas  sans  ruiiipeiisation  et  sans  uli-  ( 
lilé.  Il  est  iHmqnele'^  adversaires  de  la  république  soient  mis 
une  fois  pour  toutes  en  demeure  «le  montrer  ce  qu'ils  savent 
faire.  Ils  ont  voulu  accaparer  la  république,  non  pour  la  gou- 
verner A leur  protit,  mais  (K>ur  rclouiïcr  ; iU  tiennent  main- 
tenant-le  monslro  on  leurs  mains  : qu’en  feront-iU?  Nous  les 
attendons  à cette  supn^nx*  épreuve,  IU  recommilrnril  bierib'd, 
à leurs  risques  o(  périls,  qu'on  n'escaïuoto  pas  l<^  vmu  do 
tout  un  peuple  «t  qu'on  ne  supprime  pas  la  république  lors- 
qu'on est  incâpablc  de  fonder  la  monarchie.  Les  hommes 
ont  voulu  «'«pposor  à rétablissement  du  gouvememeni  que 
2*  skSiK.—  aBM'ï  l'oi.ir.  — V. 


ileinamtc  la  France  : ils  seront  contraints  prudiainement  de 
le  fonder,  bon  gre  mal  gré,  de  leurs  propres  main^  ; co  sera 
leur  châtiment.  Ils  ont  promis  les  lois  coustitutioniielUs  ; 

Iwnnes  ou  mauvaises,  il  faudra  qu'ils  les  fussent.  Ronnes,  on 
les  conservera  \ mauvaises. on  les  remplacera  et  la  république 
sera  fotidi'e.  » 

Ain.si  raisonnent  el  doivent  raisonner  ceux  dont  c'e^t  Ih 
devoir  el  la  ronclioii  de  tenir  l'opinion  en  éveil  el  de  la  dé- 
fendre, au  leodemaiii  de  ses  défaites,  centre  de  périlleuses 
défaillances.  Alors  qtt'oti  parait  tout  avoir  penlu,  espérer  est 
encore  une  force.  I.a  tactique  est  d'ailleurs  indiquée  et  pour 
le  quart  d'heurt'  nous  n'en  avons  point  d'autre  à notre  usage. 

L'esprit  public  est  si  malade  qu'il  ne  faut  ni  .le  violenter 
quand  il  «lemande  un  peu  de  repU,  ni  l'aigrir  quand  il  est 
iiiipaüent;  le  plus  sage  est  de  preinlre  les  questions  el  les  si- 
tuations comme  elles  se  prcsentenl,  une  à une,  jour  à jour 
et,  en  quelque  sorte,  heure  ii  Iteuri'. 

Lvaminuti»  dtme.  allii  d'y  accuoimoder  notre  tactique, 
quelle  est  la  situation  üo  l'Iieure  présente. 

I.a  situation  est  celltMri  : le  gouvernement  et  lu  droite  n’oiU 
triomphé  que  grâce  ii  l'engagement  formel  pris  par  eux  d'é* 
ludier  cl  d«*  voter  à bref  delai  le»  lois  con>^iitutionnelJes. 

Nous  savon."  bien  qu’à  ce  sujet  toute»  sortes  de  paroles  con- 
tradictoires ont  été  prononcée.*  ; c'est  ainsi  que  M.  «le 
glie,  vice-président  du  conseil,  a pu  dire  dan.»  son  Imreau 
que  le  régime  qu'un  allait  fonder  serait  une  arène  ouverte  à 
toutes  les  esjH'Tance"  légitimés.  .Mai*  cw*  paroles  «ans  aul«T» 
rit»',  Ineii  que  le  M*crel  des  c«etir»  el  «les  iuleutious  s'y  révèh^ 
tldvanlage.  n'cnipéchent  pii-s  qu«‘  les  engagements  bulciuiellc- 
ment  pri*  du  haut  de  la  tribune  n'uiciil  el«  entondus  et 
constatés  |mr  la  France  entière.  .M.  «!«•  Kroglie,  ilnQ"  le  di^< 
cour»  qu’il  a prononcé*  le  19  novembre  pour  enlever  lei  voi.v 
li’unc fraction  du  centre  gauche,  a protesté  avec  véhémence 
contre  le  reproche  fait  à la  majoriti;  el  au  gouvernement 
dV'Ire  résolu  «»  a ne  pas  faire  ou  A faire  le  iiioin.s  possible  ou 
ù faire  le  ptu*  lard  possibltî  les  loi*  jionstitniloniicllcs  «. 

M.  le  vicc-pr«*sideut  du  conseil  a repoussé  cette  imputalion 
comme  une  calottinie  : c’c'^l  dire  qu  il  s«sl  engagé  au  nom 
de  1a  maj«vrite  el  du  gtiu'ernemeul  a faire  ce»  loi»  r«>nsiilu- 
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ionnelles,  à les  faire  le  plu»  jiossibh  et  le  plus  vile  p<asible. 
Nous  ne  disons  pas  que  M.  de  Broglie  ail  ete  .parfaheinent 
sincère  : mais  U nous  romieiildc  le  croire. 

Quoi  qu’il  en  soit,  l engagemont  subsiste  et,  ainsi  que  nous 
le  disions  plus  haut,  il  a été  pour  le  cabinet  la  condition  de  la 
victoire.  Quelle  que  puisse  être,  citen'et,  la  mobilité,  nousal- 
lions  dire  la  lâcheté  dos  Opinions  dan^  celle  frnrlioii  du  centre 
gaudic  qui  a fait  défection  ^ur  le  champ  de  bataille  et  assuré 
le  Irioiiiphe  des  adversaires  de  la  république,  uti  peut  dire 
que  la  désertion  de  ces  lumorable’*  dcpntés  eût  été  morale- 
ment impos>ible  si  on  ne  leur  eOl  tbiirni  mi  prete\te  et  une 
excuse  pour  s'\  reMUidre.  On  leur  a dit  : Vouez  a noua;  au 
lieu  de  fain*  la  rt'publiqiie  avec  la  gauche,  vous  la  ferez  avec 
la  droite,  mais  vmi>  la  ferez.  cVsjj  l important.  I.aissez-Vüus 
calomnier  ol  iiiécoiinailre  aujourd'hui,  vous  serez  jtislilies  par 
votre  cmiduite  et  votre  attitude  de  demain.  Ainsi  dit,  ainsi 
fait,  et  l'on  a doserlé.  Çu  eic  le  premier  acte  : noua  allendous 
le  second,  la  justilicutiuii,  VexeuîM',  qui  sora  le  vole  des  lois 
constitulioiirielles.  ('.'e»t  alors  qu’il  nous  sera  donne  de  «avoir 
si  les  honorables  députés  dont  il  s'agit  ont  voulu  éviter  une 
crise  en  plaçant  rorgaiiisation  <lc  la  répnhliiiue  sous  le  pa- 
tronage du  maréchal  de  .Mac-Mahon,  ou  s’ils  oui  voulu  pure- 
ment et  >iniplenu‘iit  s'assticier  ii  de>  projets  de  dictature  en 
attendant  une  moiiarehie.  En  Ions  ras.  leurs  eiigagemenls 
antérieurs  ne  seront  point  oubliés  par  nous,  s'ils  le  sont  par 
eux  ; nous  nous  acharnerons  h les  croire  ‘•incêves  et  â les 
mettre  en  dcmiMire  de  le  prouver. 

Au-dessus  des  promesses  verbales  du  ministère  et  dv*s  en- 
gagements iinpliciies  de  la  droite,  qui,  à l exceplioii  de  «ix 
ou  sept  memlircs,  s'eal  assiM-iée  par  son  silence  aux  déclaru- 
tions  iinnistvrielles,  au-dessus  même  (b"*  promesses  de  celle 
fraction  défecüminaire  du  centre  gauche  que  nous  cousidi- 
rons  pour  son  honneur  comme  irrevocahieineiil  obligée  a 
demander  et  à obtenir  les  lni.s  roiislitnIioiiMelles,  il  v a un 
autre  engagement  plus  {.olennet  encore,  qui  forlilie  cl  qui 
domine  tous  les  autres.  Dans  «on  entrevue  avec  la  commis- 
sion des  Quinze,  M.  le  Président  de  la  l'epiihlique  a reconnu 
la  nécessité  de  fair<’  a très-bref  délai  les  luis  destinées  ii  or- 
ganiser les  pouvoirs  publics,  lorsqu'il  a déclare  qu  en  l'aln 
senre  de  res  lois  «on  gouvernement  manquerait  d'autorité  et 
de  stabltité. 

De  cet  ensemble  de  pronu‘«ses  cl  de  dedaraliona  il  ré- 
sulte que  si  l'on  ne  coiislitne  pas  trè^-procliaineiiientt  c'e>l 
qu'on  aura  trompé  la  Krancc. 

Nous  savons  bien  que  ceux  qui  pruiiiellenl  tes  luis  consti- 
luIionneUes  «^e  nattent  de  la  douce  espérance  d'étro  impuis- 
sants â les  faire.  On  compte  que  l’exlrénie  droite  se  prêtera 
malaisément  à leur  él.dtoralion,  que  les  bonapartistes  les 
repousseront  avec  énergie,  quo  rexlrv'me  gauche  wn  |>eu 
docile,  ta  gauche  modérée  récalcitrante,  et  qu'niusi,  un  beau 
matin,  oti  pourra  venir  dire  au  pavs  : Voii-»  le  vov'ez,  nom 
avons  fait  de  notre  mieux  pour  tenir  notre  pronie«si\  mais  ù 
l'impossible  nul  n’csl  tenu.  Souffrez  donc  que  nous  conli- 
TiuinnB  de  vous  gouverner  à notre  guise,  dictulorialeiiieiil.  en 
atlendaiil  qu’il  vienne  un  roi. 

Viendra-t-ii  tm  roi?  An  fond,  la  droite  n’en  sait  absolument 
rien.  On  reconnaît  généralement  que  le  comte  de  fdiainhord 
'’est  rendu  impossible  ; mai»  le  comte  de  Chamburd  n’olH 
diquo  pas,  il  n’abdiquera  pas  : toute  espérance  de  ce  côte 
est  interdite.  Que  faire,  si  te  comte  de  Chambord  n'abdique 
pas?  Bien, î absolument  rien:  attendre  seulement;  mais  at- 


tendre quoi? C’est  ici  que  se  révèle  en  plein  la  faiblesse  de 
la  droite  devant  le  pavs  et  rirrémédiublc  impuissance  de  nos 
constituants.  Au  fond,  leur  grand  mvstère  ne  cache  rien  que 
du  vide.  Ce  qu'ils  nous  préparent,  ils  n'en  savent  rien  oux- 
niémcs.  Leur  programme  peut  se  résumer  en  un  mol  : al- 
l••nd^o,  soit  sans  consülulion,  soit  à l'abri  ilc  (jiicique  frag- 
inenl  de  loi  réactionnaire,  derrière  lequel  ils  s’embiisquerunt 
pour  épier  l'oceasion.  .Mais  quelle  uccasiuii.  encore  une  foi«, 
il  moins  que  ce  ne  soit  celle  à laquelle  M.  tlertliuiild  faisait 
tinomeni  allusiun  lorsqu'il  disait  û .«es  collègues  do  la  droite, 
et  ivarticiiliéreiiient  du  centre  droit  : <■  Il  v u un  principe  cl 
il  y aune  existence  qui  vous  gv'netilttVOr,  le  principe  est  tou- 
jours debout  et  re\isleiice.  ;i  en  juger  par  les  reproductions 
p)io1ngmphique<«.  e>l  des  plus  tloris^^ules. 

Il  est  vrai  que  rAsseiiiblee,  düii>  sa  fatuité,  «e  croit  réser- 
ver. a une  longévité  dont  on  parlera  dans  rhUluirc.  Nous 
verrons  bien.  En  utleiidanl...,  alleiiüuns,  nous  aussi.  Pourquoi 
la  n'piildii|ue  ii’épieraU-elle  pas.  elle  aussi,  l'occasion?  Elle 
a pour  elle  le  présent,  le  fait  acquis,  le  titre.  le«  probabilités 
logiques  : pourquoi  le  hasard  ne  conspireiait-il  pa«  aussi 
pour  elle? 

Doue  atlemlrc  et  esperer,  travailler  aussi  en  acceptant  les 
conditions  de  la  situation  ucliielle.  tel  est  le  programme. 
M.  de  Easlellaiio,  dans  un  récent  discours,  u emprunté  nu 
niareclial  de  Mac-Mahon,  pour  la  donner  à rAssenihléc,  une 
devise  glorieuse,  celle  de  Malakoll'  : J'v  suis,  j’)  rcdle.  » Ijv 
devise  est  lH)ime,  preuuiis-la  donc,  cl  que  la  république,  elle 
au««i,  inscrive  sur  son  drapeau  ces  parole»  de  foi  tenace  et 
liéi  oïquc  : M J'v  suis,  j'v  reste.  » 

II.  A.  ' 


Dans  lu  nuit  du  19  novembre,  rAsscmbloe  nationale  a in- 
stitue un  régime  d'un  genn;  nouveau,  que  l'on  peut  baptiMT 
du  nom  de  MarechaUt  ou  de  Maréchaussée  (1).  C'eat  d'ailleur'> 
le  régime  le  plus  itulelinisNiblc  qui  ait  jamais  élè  invcnle. 
Il  .«e  résume  dans  un  homme  lout-pui«saiil  dont  la  mission, 
si  nous  en  c^)Vons  se»  partisans,  serad'cinpéclier  tout  ce  qui 
dcplail  cl  de  pciparer  tout  eu  qui  convient  aux  fusionnietes 
i»hsiiiié».  Il  e.Hl  vrai  que  des  liheranx  d’une  rabriqiie  toute 
nouvelle  nous  a?^'nreiil  que  le  Maréchal  est  placé  au-dessus 
des  luis,  de  i'.V»sciiiblee  et  du  pays.  pixM:iaéinent  au  profil  du 
puvs,  de  l'Assernhlée  el  des  lois. 

\ la  boime  heure  l Eu  effel.  si  le  Maréchal  ii  est  pu»  dans 
le  «ecrel  et  s'il  est  assez  clairvovanl  pour  échapper  aux  Hlels 
de  1 1 fusion,  nous  n avons  pa<  û nous  cliagritier  outre  me- 
«lire  de.  rinstilutioii  de  la  o .Marérliau«see.  » 

Tout  d'abord,  cc  ii'csl  pas  pourdh  nus,  mais  pour  «epl  que 
ce  régime  novis  c«t  donné.  !.’A»cmhlée  a redouté  l'appli- 
cation  du  mot  terrilde  de  luvfontaiiie  : 

Avant  dix  atiü.  le  r«n,  fine  nu  rooi,  nuus  tnourron». 


(l  J Ce  dernier  nom,  soui  rancieii  réfrfme,  déMgnâit  « la  Juridietinu 
des  Mnréchaux  de  France.  » 
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C'esl  à un  « présidcnl  de  la  n^puhlique  n que  noiu^  aurons» 
affaire. 

Enfin,  et  c’esl  bien  évidemment  sur  celle  déclaralion  que 
la  majorité  s’c«(  faite  a une  heure  e(  deiiiio  du  matin,  — la 
l'ouinii^isiun  chargée  de  faire  lu  constilulion  septennale  devni 
être  formée  dati5  les  li*ois  jours  qui  suivront  la  prorogation 
des  pou\oifs.  Plaise  îi  Pieu  que  le<  lois  dont  sunl  menacées 
la  presse  et  les  municipulités  n oblionneiU  point  le  pas  Mir 
tes  luis  limitatives  du  Marechalat! 

Quoi  qu'il  en  soit,  rAsseniblée,  par  <on  ^oto  du  10  no- 
vembre 1873,  a placé  le  présidcnl  Mac-.Vaboii  dans  la  situation 
m'i  te  peuple,  par  son  plébiscite  «lu  Ou  décmibre  1851,  avait 
placé  I.ouis-Napob'on.  SI  l.ouis-Napoléon  sVlail  engag'*  ù 
nous  donner  />ro/;r/o  motu  une  constilulion,  Mac-Mahon  sVs( 
egalement  engagé  h en  laisser  faire  nue  par  rAsseniblée. 
KuuiS'Napuléon  a Ivien  tenu  parole  ; potirquoi  nous  défierions- 
nous  de  la  promesse  du  « Ha\ard  moderne  »? 

L.  n. 


INSTITUTION  ROYALE  DE  LA  GRANDE-BRETAGNE 

cnNFi^UKM:h>;  r»E  m.  max  mi  li.kii 

be  i«  pklIoNophlc  «lu  Iurkmici*  «l'ppréM  W.  iNirwin  (tt 

\ 

l.K>  n.KIXts 

Que  voulons-nous  dire  qvuond  nou.s  disons  que  nous  con- 
naissons une  chose?  Un  enfanl  qui  pour  la  première  fois  de 
sa  vio  voit  un  éléphunl  sera  Imil  ébahi  devant  sa  haute 
luille  ; il  attachera  ses  regards  sur  son  corps,  sur  ses  dé- 
fcnscs:  il  louchera  U peau  et  se  promènera  auhnir  du 
monstre,  de  manière  k le  mesurer  dans  tous  les  sens,  l.’cn- 
faut  voit  la  béte.  il  ta  sent,  ü la  mesure,  mais  nous  ne  di- 
rons jaiiiais,  la  première  fois  qu’un  enfant  voit  un  éléphant, 
qu'il  le  connaît. 

Lorsque  rcnfantuùtle  riiéiiie  eiepbaut,  ou  un  autre  nié- 
])haiit,  pour  la  seconde  fois,  et  (|n'il  reconnaît  l'aninml  comme 
étant  le  même,  ou  à peu  f*re*  le.  même  qu'il  a déjà  vu,  alors 
seulciueiU  nous  disous  que  reniant  connail  l eb'idtanl.  (i’est 
lit  la  connaissance  sous  sa  hvniic  la  plus  êléinentain',  lu  plus 
iiiinjiile.  Ce  n'est  pus  autre  chose  «|Ue  rasso<  iatimi  d'une  in- 
tuition présente  avec  une  intuition  pa--ee;c‘eM,  a propre- 
ment parler,  un  pur  acte  do  souvenir  et  non  encore  de 
connaissance,  l/iiitelligence  aniinalo.  d'après  rintorprétation 
générale,  irait  jusque-là,  mais  pas  plus  loin. 

Prenons  mainicimiit  un  enfant,  non  pas  tout  jeune,  mais 
un  peu  plus  avancé,  qui  verra  un  éb'phaiU  pour  la  preiuière 
fuis.  U ne  connaît  pus  non  plus  relépiiaiit,  mais  U sait  que  ce 
(fu'il  voit  la  pour  ta  preinièn*  fuis  est  un  aniuiuJ.  Qu'est-cc 
quo  cela  veut  dirc'l  Lida  vcmI  dire  qu«'  cet  enfanl  possède  la 
conception  d'un  être  vivant  ei  respirant  diiîen'nl  d>'  niommo, 
et  que  dans  relophunl  qu'il  a .suus  les  veux  il  retrouve  celte 
conception  générale,  h i encore  lu  connaissance  sc  produit 


(t)  Vuyci  le!!  uuiDuro*  ü,  1^,  là  ci  19  (13  et  27  feptembre. 
1 1 octobre  cl  3 novembre),  214^  291,  340  ot  443. 
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par  voie  de  crcoimaîssance  (l);  seulement  ce  qu'on  reconnaît, 
esj  ce  cas,  se  rattache,  non  pus  à une  intuition  comme  tout 
à riunin\  mais  ùune  cuiiceptlon.  la  conception  d’aniiiml  (2). 
Or,  ratiiinal  n*a  pas  d'evistencc  en  tant  qu'animal.  L'eu- 
font  pçnt  avoir  vu  dos  chiens,  des  chats,  des  souris;  U n'a 
jumuis  vu  d’animal  en  général.  La  concepüou  d'animal  est 
donc  une  création  exclusivement  humaine. 

.Vvançuiis  maintenant  d'un  pas,  ct.au  lieu  d'un  enfant  tout 
petit  ou  plus  avancé,  prenons  un  jeune  tiomme  qui  connaît 
l'elepliant.  nuii-seulement  comme  il  l'a  vu  au  jardin  zoolo- 
gicpie.  nun-^ciilemcnt  comme  un  animal,  mais  sdentiliquc- 
uicnl,  et  qui  le  range  parmi  les  vertébrés.  En  quoi  sa  connais- 
srmcc  dilTérera-l-elle  de  celle  de  l'enfatil?  Seulement  en  ceci 
iju’ll  a fomiè  imo  nouvelle  ron«*i*plion,  — celle  de  vcrlébrc, 
— cumpnmaiil  iiiuius  d'OIres  que  la  conception  d'animal, 
mais  inienv  dél1ni«\  phi.s  exacte,  cl  par  là  plus  utile  pour 
di'ünguer  une  classe  d’animaux  des  autres  classes.  Le»* 
conceptions  scionlitiques  peuvent  devenir  de  plus  en  plus 
étroites,  «1e  plus  en  plus  oxaelcs  et  précisés,  jusqu'à  ce 
qu'iMitiii,  après  avoir  classé  rékphaid  parmi  les  vertébK'.s, 
parmi  les  mammiréres,  parmi  les  puchulermes,  parmi  les 
prolujscides.  nous  "ortioiis  des  classiOcation--  purement  pliv- 
siques  et.  pa'«^ant  au  langage  mètapiivMque,  nous  appelions 
i'elépliiiut  uti  objet  vivant,  un  objet  malériel,  un  objet  en 
général.  (A'st  aiu'-i,  et  non  d'une  uiiire  fai^'oii,  que  nous 
arrivuns  à1a  cuiinaUsaiice,  soit  seieiilitique,  suit  autre,  et  si 
nous  rencuntrioiis  jamui'^  une  iiiluiliou  dénuée  «le  toute 
eoiiception,  d«*imée  même  de  la  com  option  d’objet  materiel, 
celle  intuition  .serait  imposable  à con«:ev«»'ir  et  absolument 
iiiipitssible  à 4'omiailre  : elle  pa^-erait  les  limites  de  noire 
connaissance  (G). 

Ce  «lue  lums  .'ippelons  riiitcUigeiice  humaine  consiste 
exclusivemenl  en  eoneeplion^  de  ce  genre;  elles  cousli- 
tucnl  comme  un  filet  pour  pêcher  la  connaisauiicc  d'ia- 
luiliüii,  filet  qui  s*ncrr«>ll  et  so  fortifie  à chaque  fois  qu'on 
le  lire  de  l'eau.  Quchpie  nierveilloiisc  (|uc  puisse  paraître 
rinlelligoneo  de  l'Iioiimm  quand  nous  la  considérons  dans 
son  cH'^einble,  la  nature  on  est  exirênu'meul  simple.  Elle 
separ»;  et  combine,  elle  détruitet  élève,  elle  confond  au  ha- 
sard ou  clasMiie  avec  le  soin  le  plus  niimilieux  les  malériauv 
fournis  par  les  sens,  et  c’è.M  pour  cette  raison,  c’est  parce 
«pi  elle  mêle,  entrelace,  ou  lie,  qu’elle  «i  èlé  appelée  l'r’/ilcr- 
led,  adouci  en  infelleci. 

Nous  arrivons  mainlnmnl  au  polnl  suivant  : «'omment  ce 
li'uvail  de  i’intelligeuce  liiimuiiie,  — la  rorniation  et  l'emploi 
«l«*s  eimceplioiis,  — .se  produit-il’.*  Les  «onceptluns  sont-elles 
possibles,  soul-ellos  du  moins  réalisées  janvais  sans  quelque 
vêlement  inl«Tieitr  qui  l«‘s  re«:ouvre?  J'afdrnic  énergique- 
iiietil  que  iiüij.  Si  la  .science  du  langage  a prouvé  quelque 
chose,  elle  a prouvé  «pu'  la  pensée  de  conception  cl  de  rai- 
sütiiiemenl  n’est  po-sible  qu'à  Tuidc  «b'S  mois.  Il  nij  a pas 
peu-'^èe  >‘iiHs  parafe,  ni  de  pinole  *ans  fteiisée.  Nous  pouvons, 


fl)  Oa  u>*m  parttiHUvern  d«  prêter  àrc  mot  et  «en*  poor 

éviter  une  périj^iro«i . 

(2)  U»rN|Me  loï  Homnms  firent  conn:iiü*.ince  avec  IcléphaiU,  iU  «c 
svpviri-nl  «It*  l.i  toiui*|»ti«*n  di' njUjliquéc  «Il  t*«»»iV‘l  aaiiiinl.  ot 

rnppeb'rcnt  6o.f  luca.  De  même,  les  tribus  sauvages  qui  ü'iivaiei^. 
jnmnis  vu  de  diovAux  l«»s  appoUiout  de  gmuds  porcs. 

(3)  Voyea  1rs  excellents  obiipilres  du  M.  Ilorbcrl  Spoucor  *nr  c«' 
sujet,  «l-xns  «*9  Pfemier.f  pritv-ipety  p.  79. 
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par  l'abstraction,  distinguer  entre  les  mots  et  la  penst^e, 
comme  le  faisaient  les  Grecs,  lorsqu'ils  parlaient  do  logoti 
intérieur  (Mt«9tnc)  et  du  l<ygM  extérieur  («pcfc^uù;),  maU 
nous  ne  pouvons  pas  les  séparer  sans  les  deiruire  tous  les 
deux.  Si  vous  voulez  ino  permettre  d'expliquer  ma  p«'nsee 
par  un  exemple  famiticr,  je  dirai  qu'il  en  est  de  cela  comme 
de  peler  une  orange.  On  peut  peler  une  orange,  on  peut 
mettre  l'écorcc  d'un  côté  et  le  reste  de  l'autre  ; on  peut  peler 
le  langage  aussi,  metirc  les  mots  d'un  cdlé  et  la  pensée  ou 
les  idées  de  l'autre.  Mais  jamais  dans  la  nature  lions  ne  trou- 
verons une  orange  sans  écorce,  ni  une  écorce  sans  orangti. 
pas  plus  que  nous  n’y  troinerons  de  pensées  saii^  parole*^  et 
de  paroles  sans  pensées. 

Il  est  curieux  toutefois  d'observer  aTCc  quelle  energie  on 
s'est  refusé  à admettre  ce  fait.  On  regarde  comme  humiliant 
que  CO  qu’il  y a en  nous  de  pins  spirituel,  la  pensée,  ait 
besoin  de  ces  misérables  béquilles  que  l'on  veut  voir  dan- 
Icsiuots.  Mais  les  mots  ne  sont  pas  ce  qu'on  veut  y voir,  il- 
ne  sont  pas  des  béquilles!  Ils  sont  les  membres  mêmes,  que 
dis-je?  ils  sont  les  ailes  de  la  pensée.  Nous  ne  nous  plai- 
gnons  pas  de  ne  pas  pouvoir  nous  remuer  sans  janilnis; 
pourquoi  regarder  comme  liiimiliant  ilc  ne  pouvoir  pens<;r 
sans  paroles? 

L'objection  qti'on  fait  le  plus  sou\eiil  é l'opiiiiou  que  j'ev- 
posc  sur  le  langage  et  la  pensée  est  celle-ci  : on  dit  que  si  la 
pensée  dépend  de  la  parole,  les  soimls-iiutets  seraient  abso- 
lument incapables  de  conception.  Mais  d'après  ceux  qui  oui 
le  pins  savamment  étudié  cetlc  question,  il  es|  parfaitement 
exact  (1)  que  les  sourds-muets,  si  on  les  ahandonue  cotupU** 
tement  b eux-mémes,  n’ont  de  conceptions  quo  celles  qui 
peuvent  être  exprimées  par  des  signes  moins  parfaits,  cl  que 
c'est  seulement  par  l’instruction  qu’ils  auquièreiit  la  pensée 
cl  le  lai/igagé  de  conception.  S'il  en  était  aulrcmonl  loutol'nis, 
hcrtïs  ne  pourrions,  en  tout  en*,  rien  savoir  do  leurs  concep- 
tîons  quê’ par  -rtn  langage  quelconque,  par  dos  signes  quel- 
^bdnqtieV  intelligibles  à U fuis  et  pour  cm  et  pour  nou>. 
tendis  d'après  les  prémisses,  on  snpposo  tes  soiirds^muel>î 
^éAÜés  dell^ut  inoyéii  d’expression. 

autri’  objection  |iUis  sérieuse,  c’eat  que  l'imciilioii  du 
Idi^ge  implique  l'existence  prealahlcdceoncupüous,  attendu 
que  nous  ne  pouvons  nous  sentir  pousstStà  exprimer  que  ce 
qui'exlste  déjb  dan^  notre  esprit,  i'^tte  objection  cependant. 
'*éîi  l'a  rulïitcé  en  monirani  ipie  le  langage  n'a  jamais  étc 
ioTcnté  ejl  Uebs  ordifiaiiv  du  mol,  et  qii'ici,  comme  dan- 
tous  tes  inSfées  éas,  bien  que  l'on  puisse  dire  que  Ingique- 
fortclioii  n précédé  l'orgune,  cependant,  eu  réalUe, 
te  foni'üon  se  présupposent  toujours  reciproque- 
me|il  et  ne  peuvent  exister  run  sans  raulre.  i. 

troisième  Objection,  c'est  que  le  langage,  an  îvcjis  nrdi- 
Aildre  dn  mot,  Vest  pas  le  seul  organe  de  la  peuséu  de  cuii- 
céption.  Or,  cote  est  puffaitoment  exact  et  n e jamais  ule  mis 
en  question.  A côté  des  signes  phuiiétiquca  du  langage,  il  > 
en  a d'autres  pour  exprimer  la  pensée,  moins  parfaîU,  et  que 
l'on  a appcié.s  avec  raison  des  signes  idioffrapM^ueif.  Nou- 
pouvons  former  la  conception  do  Irvia,  sanaaucuuniol  parle, 
en  levant  sîinplouient  trois  doigts.  De  môme,  la  maiu  peut 
figurer  l'idée  de  cinq,  Ica  deux  mains  celte  de  dkCt  les  malus 
et  les  pieds  celle  de  vimjt.  C'est  ainsi  que  parleraient  des 


I 


I 


I 

I 


I 


gens  qui  n'auraient  point  l'organe  de  la  parole,  c'csl  ainsi 
que  parU'iil,  en  effcl,  les  sourds-mueU  (I).  Trois  doigts  sont 
tout  aussi  bien  que  Iroi*  coups,  trois  coups  valeut  trois  cla- 
quements de  langue,  trois  claqiiemeuls  de  langue  valent  lo 
«on  thrff,  ou  Irvin^  ou  dm',  ou  shahsh  eu  liébreu,  ou  son  eu 
chinois.  Mais  tout  cela,  ce  sont  des  signes  et,  partant,  des 
symboles:  ce  sunl  des  corps  que  prend  la  coiicepiioii,  el  à ce 
litre  ils  reotreot  dans  la  catégorie  générale  du  togos  ou  lan- 
gage. « Il  est  de  toute  nécessité  pour  l’buiume,  uüu»  dit  b* 
professeur  Maiisel,  de  penser  ù l'aide  de  symboles  ; il  e-t 
imx>nlc8tuble  qu'il  pense  toujours  û l'aide  du  langage.  * 

Main  il  n'est  aucun  argument  qui  parais.-e  sufüsaul  pour 
coiivaincre  nos  adxersaii*es  do  l impossibililé  oé  ils  sont  de 
faire  rc  qu'ils  se  figurent  avoir  fait  toute  leur  vie.  c'cslsà-dire 
penseren  silence,  sans  paroles.  Il  y a des  sauvages  de  laPolyi- 
nésic  qui  semblent  avoir  une  idée  beaucoup  plus  juste  cl  plu> 
pmfonde  de  U nature  de  la  pensée.  Savez-vous  ce  qu  ite 
disent  pour  exprimer  l'idée  de  penser  7 Ils  disent  « parler 
dans  l'esloiDac  ».  U's  phUosophes  modernes  s’imaginent  être 
]>lus  sages  que  ces  sauvages  primilifs,  et  afin  de  incUre  un 
terme  à toute  coutroxei'se  ils  ont  eu  recours  au  lémoigiiogc 
de  l'expiTioiice.  Je  vais  essayer  de  vous  Oi^TÎre  de  mon 
intenv  ces  expériences,  et  si  me»  descriptions  paraissent 
tnrrnyahlcs.  ce  ne  sera  l erUinement  point  ma  faute.  .Sutant 
que  je  pui»  suivre  ceux  qui  ont  tente  rexpcricncc,  ils  coui- 
menreiil  par  fermer  les  veux  et  le-  oreille»  et  par  retenir  leur 
respiration.  Ils  lumheiil  alors  dan»  uj)  état  prive  de  con- 
Muencc,  el  lorsque  tout  est  -ombre,  siteucieux.  iis  e»saveii) 
leur  nouveau  Hystèine  de  ventriloquie,  ils  es.sayeiit  de  penser 
«ans  parole.  11»  cuimiieiiceiit  par  un  aia  l'orl  simple.  Ils  se 
proposent  d’évoquer  la  pensée  d'un...  — il  ne  faut  pas  que  je 
dise  ce  qu'ils  prélendeul  évoquer,  car  ce  sera  une  chose  sgn« 
nooi,  cl  toute»  les  foi»  itue  le  nom  se  présente  on  1c  refoule. 
MaU,  cuire  nous,  je  peux  hien  vous  dire  en  contideuce  que 
cVstla  peusée  d'un  qn  iU  veulent  évoquer.  . 

Maintenant  que  le  tXKil  de  chie^i  et  tous  ses  syiiuiiy;tuq’« 
Kont  rigoureusement  écartes,  le  grand  teuvre  cuo,upeqéc  : 
M .Vpparais  à nos  yeux,  quadrupède  pourvu  d'orcÂUes  c(  d^ppe 
queito  <|ui  remue,  n Mai»,  hélas  ! le  clmnne  est  déjà  ruttipq  ‘ 
Ouadriipéüo,  oreilles,  queue,  remuer,  tout  cela  re  soiq,  des 
luots  et  l'on  lien  veut  pas.  ..{nu.. 

Le  silonce  se  rétablit  cl  uu  nouvel  elforl  comineuco.  (^tjo 
foU-ci.  U n'y  a pan  de  quadrupède,  pa.»  d’aiiimalÿ  la  qpn- 
science  iiitcrteurc  s'aliaisse  encoïc,  t*l  eu  Un  de  cutuplc  jl  se 
drea»c  uu  élro  qui  »c  développera  graduellomenl  et  deviendra 
chien.  .Mais,  hélas  l « être  » est  encore  un  mot,  et  à .péipe 
est-il  murmuré  que  voire  clüen  ahslrait  s évanouit.  U peste 
encore  un  appel  cependant.  — t-otte  foi»  il  ne  st'ra  question 
ni  d'aiiiuial  ni  d'élre  ; un  silonce  complet  s'établit,  ou,  ne 
perçoit  plus  uu  souDle.  Voici  queh|uo  dioBC  qui  s’approcha- 
le  rantomc  apparaît,  quand  tout  à coup  ile.st  salua  ,do$t.fa>us 
de  6o«r^  how!  Pour  te  coup^  on  renonce  ù cet  elTocl  jjDpjuis- 
saut,  on  rouvre  les  yeux,  on  se  débouche  tes  oreUIca,  ou 
permet  à sa  respiration  de  suivre  son  cours,  et  dès  qi|û  te  mol 
de  chien  est  pronoucé,  la  liéte  évoquée  apparaît,  U coucep- 
liuii  est  là,  nous  savons  ce  que  nous  voulous  dire,  nous 
pensons  et  expriavons  l'idce  de  chien.  Essayes  de  penser 


(1)  Voyet  quelque»  rcmarqur»  rxoclleDtes  sur  le  langage  par 
irolc*.  par  K.  B.  Tylor,  Fortniÿfttiff  lin  i^u , 166H.  p. 
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&an^  paroles,  et,  si  vous  Ctes  iionnete,  \ou^  avoueriez  que  vous  j 
passerez  par  des  phases  qui  rcs^emhlotit  quck}iio  peu  A la 
description  que  je  viens  de  donner. 

Je  crois  qu'on  aurait  eu  beauemip  moins  de  n^puguance  h 
admettre  q«ic  la  pensée  jle  conceplion  est  iinposKiblc  sans  le 
langage  si  Ton  n'uvait  élécfrru)^  par  le  souvenir  des  anli(pit>s 
eonlrovcrses  entre  le  noniiiiaUsnie  et  le  rêallsnie.  Mais  In 
Mionce  du  langage  li  a rien  de  comimin  ni  avec  le  nomina- 
lisme ni  avcir  le  ri‘flllsnie.  Klle  n enseigiic  point  que  les  eon- 
replions  ne  •»«nt  que  des  mois,  elle  dit  seulement  qu‘il  iiA  a 
|kas  de  eoneeptions  sans  pandes,  point  de  paroles  »^ans  eoii- 
replion*.  Lorsque  Qutdillac  sonlenait  qtie  la  JMÛcnee  n>»l  | 
qn'iine  tangue  luen  fnite,  il  avait  raison,  mais  '^mieTuenl 
parce  qu'il  donnait  au  mot  lnn<jafjê  un  sens  lieancoup  plus 
étendu  que  son  acrepUmi  usuelle.  D'autre  part,  lorsque 
Home  Tooko  disait  que  rcielivllê  de  Tesprit  ne  va  que  juM|u’à 
recevoir  des  impressions,  que  ce  que  l'on  appelle  ses  ope- 
rations n’est  autre  rhose  que  les  opérations  du  langage,  il 
avait  raison,  lui  aussi  ; svmlement.  il  sc  servoU  <hi  moi  ettprit 
là  où  nous  emplf>yons  ordiimirenient  le  mot  5rnr,  et  du  moi 
hnfittije  là  où  nous  eniplovons  le  mot  ou  raison.  J'ai 
cité  ailleurs  (1)  les  paroles  de  Schelling  e(  de  Hegel  sur 
nmlivUiliilUé  de  la  pensée  et  du  langage;  je  puis  v ajouter 
aujnuni'hui  le  témoignage  d’im  lionime  qui  regardait  la 
philosopliie  de  S^'helling  et  de  Hegel  comme  vtrf*a  pro'ttrqMain 
tiihity  et  qui  cepemlaiit  confirme  nhsolumenl  leurs  opinions 
sur  ce  sujet. 

s l.e  langage  (verbal  ou  non)  est  iuse[airabie  de  la  pensée; 
c'est  là  un  fait  nioralemeiU  démontré  par  rim{>ossibililé 
dont  nous  souffrons  tons  de  former  des  idées  générales  sans 
le  secüiiis  de  sipies  volontaires.  Dès  ipie  n«ms  allons  uu  delà 
de  la  pen  cptioii  de  ce  qui  est  présent  vxiintrnant  et  ici,  imire 
roniiaissam  e ne  p*'ul  être  que  représmilalive;  dés  que  uou> 
nous  élevons  an>dessus  de  l'individu,  notre  signe  représen- 
tatif doit  dire  arbitmiro.  Les  visions  de  riiimgination  peuvent 
avoir  plus  ou  moins  de  ressemblance  avec  les  objets  des 
.sens,  mais  celte  ressemblance,  elles  ne  la  doivent  qu'au 
raractère  iudividncl  qu'elles  partagent  avec  ces  objets.  Je 
pnis  retracer  à mon  esprit,  avec  plus  ou  moins  ck*  rivacilc, 
lés  fraîls  d’nn  ami  absent,  rmiime  je  puis  peindre  son  por- 
trait avec  plus  ou  moins  d’evncUhule;  mais  dons  un  cas 
rmnme  dans  l'autre  la  re.'^semblance  réside  dans  la  repre- 
«•'euUlfori  indkiducUe  d’un  indivi<lti.  Ma  coneeptioii  de 
Tbtunmc  en  général  ne  peut  arriver  à i'tinhersalilé  qu'on 
tibaiidonnaiil  la  ressemblance;  elle  ne  me  représente  l'huiiva- 
tiÜé  tout  etillén*  que  parce  qu'elle  ne  n^somldeen  parltfiilier 
:i  aucun  homme  (Ü).  * 

Mais  ce  n'est  pas  tout.  I.a  science  du  Itugagi^  ne  nous  en- 
seigne pas  seulement  qu’il  ne  peut  y avoir  de  conception  sans 
parole  ; elle  nous  enseigne  aussi  que  chnquo  mot  do  notre 
langne  (à  rotceptioii  des  mots  d’inlcrjwlion  on  itnitalifs)  est 
fnntfé  sur  une  conceplion. 

Déblayons  un  peu  le  terrain  avant  d'avaneer.  Nous  savons  (H) 
d'ahonl  que  tous  les  mots  qui  expriment  des  idées  nbstrniles 
«î  rallacheiil  k quelque  acception  concrète  : rù/fcn droit,  an 
figuré)  signifie  straiyhi  (droit,  an  propre);  urunfj  (a  tort)  vent 
dire  tmisted  (tordu). 


(t)  sur  /n  samet  (ht  tnngag^^  H. 

(2)  LrtU^s.  It^ns  et  mww,  pur  IL  L,  Maatol,  p.  8. 
(S)  Voyez  EmersoD,  Tol.  II.  p,  tift. 


.Nous  savons  que  anima  en  latin  veut  dire  I haleine,  la  res- 
piration des  êtres  animes,  le  vie  el  enfin  l’Ame.  Salluste  dit  : 
facinora^  xictif  auîtna,  immoTU^lia  lunt,  les  uuivres  du 
génie  sont  iiiimorleiles  comme  l’Anic.  Nous  pouvons  donc  dire 
que  dans  /mema,  dans  le  français  d»ie,  la  conceplion  originelle 
est  I haleine.  Mais  il  faut  maintenant  descendre  d’un  pas  en- 
«-ore  dans  ces  couches  primitive»  du  langage  et  de  la  pensée 
pour  V trouver  tion-seulemeiil  la  conception  originelle  tl'o- 
nùna,  àuie.  luais  U eonceplion  primitive  d’unimo,  haleine. 

Pourquoi  et  comment  le  .«uiiflle  fut-il  jamais  dosigné  du  mot 
anima’*.  Pourquoi  eu  sanscrit,  en  grec,  en  latin,  y a-l-il  un 
mot  do  cette  forme  et  de  ce  sens?  Voilà  ce  que  uous  avons 
hi'soiii  «le  savoir  si  nous  recherchons,  en  linguistes,  l’origine 
du  langage. 

Voici  la  rvpoiise  <]ue  fait  Irt  science  «lu  langage  à ces  que>- 
' tioiiK.  Prt'uex  tel  mot  ipie  vous  voudrez  dans  toute  langue 
qui  a une  histoire,  el  vods  trouverez,  sans  eveoption,  qu’il 
r«*pnse  sur  une  concetdion.  L'opération  de  donner  des  noni< 
a été,  à vrai  dire,  le  premier  essai  «le  classifi«jation,  très- 
faible,  Irés-peu  scientifique  sans  dotite,  mais  d’autant  plus 
intéressant  pour  qui  veut  olwerver  la  croissance  aiitéhisto- 
rique  de  l'esprit  tiuiiiHin.  Ain^i,  dans  rantiqiie  mut  sant^rrit 
pour  «lésigner  le  cheval,  oiva,  equaf,  îsirc?,  ancien  .«axon  ràu, 
nous  ne  découvrons  rien  qui  res.vuiihle  au  heimlsseiiienl  du 
cheval,  mais  nous  j découvrons  la  concepliini  de  vitesse  rc- 
présentée  par  la  racine  .vk,  vif,  rapkle,  d'où  sont  également 
dérivés  des  mots  qui  désignent  la  vivatûté,  la  pr«)mptiludp 
intellectuelle,  cuuime  m-w/u*. 

Nous  vovons  donc  ici,  non  point  en  théorie,  mais  par  un 
témoignage  positif,  que  la  conceplion  de  vitesse  existait, 
qu  elle  avait  été  complelemetd  élaborée  d'abord  et  que  c’est 
griice  à elle  que  fut  réaUM^e  la  counais.sance  «le  luiiceptiojv  du 
cheval,  en  tant  que  «listIncUv  «le  la  cüiiiiaissatuc  de  pure  inlui- 
tion.  Le  nom,  rapide,  peut  avoir  été  appliqué  a maints  autres 
animativ,  mais,  ayant  été  fW'quenimenl  applique  aux  chevaux, 

U deviîil  pour  celle  raison  imprupre  à d’aulres  u.sages.  Les 
serpvmlf*.  par  exemple,  sont  a,ss«?z  rapides  «juatul  ilsscjeltcnt 
sur  leur  proie,  mais  le  nom  «{ui  les  desigo^  fut  emprunté  à une 
autie  conception,  celle  do  .serrer,  d’éloufTer;  ils  furent  appelé.^ 
ahi  on  sanscrit,  fj;vî  en  grec,  anguig  eu  lutin,  tous  mots  derivéa 
d’une  racine  .vu, serrer;  oubienrm/ie,  en  latin  serpem,  d’une 
rnrioe  s.xrp,  ramper,  albir. 

L'oie  «’appello  àa»«ati-«  en  «■aiiscril,  g(H  (pour  yans)  eu  an- 
glo-saxon, àni-cr  (pour  yanser)  eu  latin.  I.a  racine  d où  cc» 
mots  sont  sortis  était  ciu,  ouvrir  la  bouche,  IsUIlcr,  cbang'ée 
en  »;han-.  dans  y,nx^,  et  en  cn.vxs.  grec  xk*,  iws;,  vient  de 
la  mOine  racine,  sous  safonuc  laplus  simple,  «iUAX.  Loie  fut 
donc  conçue  primilivement  comme  roÎMîau  bâillant  ou  sif- 
fiant,  cl  de  là  son  nom. 

Le  k>iip  fut  appelé  ivirAo-#,  d une  racine  v.viiK,  dédiirer, 
et  le  même  oiot  se  rencontre  appU«lué  au  loup  dans  le  sans- 
crit vrika^f,  dans  k-  grec  t-ié»;,  «laivs  le  latin  /opiw  (c/upuj;, 
dans  le  gothique  rtUf-s, 

Le  porc  fut  appelé  bu»,  u;,  vieil  alleniand  iù,  gothique 
arcifi,  tous  mois  sortis  «le  la  racine  eixgcndrur,  le  porc 
«4|aiit  considéré  comme  le  plu#  proUlique  de  tous  les  ani- 
maux düiue-iliquej^.  U sanscrit  sukara-»,  Ulléraleuicnt  celui 
qui  fait  le  porc  onprogneur,  esUvidemmeiil  uujeu  d'étymo- 
logie populaire. 

r/esl  «le  la  même  façon  fort  simple  que  toutes  les  classes 
d'animaux  furent  succesfivement  arrachée»  h l’obscupite  de 
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la  connaissance  d'intuiliuii,  que  les  oiseaux,  les  [Kiissons, 
les  sers,  Ici  arbres,  les  plunîea,  les  pierres  el  les  mdaux 
furent  Ions  distinguas  par  de*^  noms  de  ( niiception,  H que 
Thomnic  aussi  reçut  un  nom  pi*rliculicr,  soit  qu'on  l'appelftt 
le  fils  de  la  terre  (Aomu),  soit  qu  ou  le  désigiuM  du  nom  do 
créature  mortelle  {rrujriath),  soit  qii'nii  le  ttonirinll  celui  qui 
inosiiro  ol  qui  pense  (»M«n). 

Lesoiseatix  s'appelaient  on  «aii'<  rit  i*i,  pluriel  rtii/fM.d'oii  (o 
latin  fli'i»,  le  gn*c  ;t  tiaiis  lillcralornonl  un  grand  ohoan. 
Ce  nom  \oulail  jm»ms  doute  dire,  à l'origine,  celui  qui  se  meut, 
do  la  racine  v»,  qui  a fourni  aussi  rntjO'*,  nom  qui  desitmo 
le  vent  en  sanscrit  et  ou  zond  (1),  tuais  qui  répondit  hiontôt 
au  besoin  où  l'on  était  de  dislingiitT  do  tous  les  autres  les 
animaux  qui  volent.  Lorsqu'on  cul  ol»s4>rvi>  (rmitres  quolilév 
C4iraclcristiques  des  oiseaux,  elles  (rouNonmt,  elles  aus!»i, 
une  expression  danslolmigauc.  t'.'osi  ainsi  que  nous  utons  on 
sanscrit  pak*lin,  muni  il'aile»,  do  ^uiLshu,  aile  (îi),  /*a/rm,  cou- 
vert de  plumes,  do  p^ifro'Oi,  pliiino:  palarmi,  omphmie,  de 
paf<7tra>m,  plume;  arufaya-s^  sorti  d'un  untf  ou  o\ipare; 
kha^jH-St  qui  va  daii>  le  ciel.  etc. 

Pour  le  poisson,  il  ii  y a pas  de  nom  qui  miioiilc  à la  pé- 
riode arynno  |irimi(iu\  el  les  noms  que  l üii  rencontre  on 
»ansi’rit,  on  gret  . on  latin,  tmitxya^  /oV»jt,  ne  iN*\c)ont 

point  clairomeiil  leur  .-en»  attributif. 

Le  nom  qui  désigne  lu  ut  on  saïucrit  est  krimi-s,  eu 
Uthuanicn  A*/rwi-*,  mois  qui  tous  deux  peiMonl  se  rntludier 
ft  la  racitte  kr\ü,  »e  pnuneiier.  Kulop.  I.o  latin  rrnntM  et  le 
gothique  rrmrm'z  vîeniienl  proliQblemetil  de  la  même  source. 

C'c«t  ainsi  et  non  antivuiont  que  nos  cottcepUotis  et  nos 
mots,  notre  inlolllaonco  et  notre  Iniigage  ont  été  formes  en- 
semble. On  choisit  un  trait  porlieulier  connue  caruiieiH'liqnc 
d*nu  objet  mi  d'une  classe  d'objets;  il  y a\ail  ime  rnciiio  qui 
oxprimoit  ce  irait,  et  par  i'iddilioii  «t'uii  eiêiutuit  pronorniiin] 
on  forma  un  compose  signifiant  d'abord  ce  i|iio  les  racines 
exprimaient,  localisé,  pour  ainsi  dire,  et  allrihne  û certains 
objet?.  .Ainsi.  U racine  yt/  fh,  eoiiihiittre.  par  la  simple  oddi- 
lion  d’un  Moment  psTaonnel  appelé  ii'<*rdinairc  tn  toi  ininai- 
soii  du  nominatif  sqigulier.  prend  le  soiih  de  nunbiU,  com- 
battant, et  inslruineiit  de  combat.  On  reméüin  plus  tard  à 
cetto  auibigutie  |*ar  ( inlroduviioit  iLe  àuffixrs  qui  etaldironl 
des  dikÜJiütiuus  : wguiila  Luck'  de  comitullre  ; 

le  cuiuJMtttant  (s);  yuiM-u,  une  ariutf.  Dans  ce>  mots, 
noua  di^«MA»  que  yUilh  apparaît  comine  racine,  ot  nous  pnik- 
vons  fttuüoNiuut  nous  figuier  rénergie  de  cette  rat  lue  par  son 
empkii  Ls  queiii  mm-aeulmnent  couuue  racine,  iiiuis  i omme 
mut  Itouiplct.  dons  le  vieux  vaiiscril,  le  saiis^  rit  des  Ved/i.s, 
.\Ouji  y ln>uvuns(d)io  iocsiUr  pimiol  //aLM/,paiini  les  cuml»at- 
Lontâ,  de  iiièuae  que  nous  tnmvon.s  ya-yud/r-c,  U a coinhallu, 
ot  uywfko,  il  coiiibalUl,  de. 

Sans  entrer  plus  avant  dan.»  le  liêtail  de  ces  lomposés  grain- 
uialicaux,  je  ne  veux  ici  que  uientrer,  d'abord  que  notre  ):ui- 
g&ge  tout  entier,  — depuis  le  mrd  le  plus  simjilejnsqu  jin  futur 
le  plus  complexe  dë-ignant  im  avenir  In'*— jmM  bain,  — qtui 
noire  langage,  dis-je,  est  de  conception;  en  second  fteu,  que  le 
langage présuppos4;  In  fLinnutiundes  coiieepti<ujs;  et  troisièine- 
moul,  que  loulec  ce«  cuucepliuiis  prenucui  lu  forim'  de  ra- 


(1)  Voyez  Justi,  .V«'oW.  L'oiMidun  de  Pirlel  (I,  que  Cfsigalfie 
aussi  poisson  en  rend,  n'est  pas  fnndée. 

Benrey  cûcnpiire  p)4.fAo/ii  au  gothique  /^y/,  oiseau. 

(3)  Voy.  ma  üraduction  du  itip-re«Ai,  vol.  i,  p.  202. 


cines.  Les  deux  problèmes  donc,  celui  de  l'élaboration  de» 
conceptium^  et  celui  de  l’éluboralion  des  racines,  se  confuu- 
dent  en  réalité,  n'en  font  qu'un,  et  doivent  être  résolus  en- 
semble, f’ils  peuvent  l'élre. 

Maintenant,  quelque  différence  d'opinion  qu’il  puisse  ) 
avoir  parmi  les  philosophes  sur  la  véritable  origine  des  coii- 
cepliojis,  il  ne  peut  > en  avoir  sur  l'origine  des  racines.  On 
parle,  il  est  vrai,  snuveiit  de  ces  racine^  comme  d'un  mys- 
tère. mais  ce  iiiv  stère,  coniiiie  maints  autres,  pourrait  bien 
être  de  tioln*  faeon. 

Voyons  d'abord  ce  que  les  racines  ne  .-ont  pa-.  Le-,  racines 
ne  jvoiit  ni  de>  inlerjcctiuiis  ni  de»  muis  ioittatiN.  Des  inter- 
jections cuniiiu' p>tth  ! syllabi’s  imitalives  comme  Uur- 
»coM\  siiiii  lüul  le  contraire  «les  ra<  ine».  EU>s  et 

variées  tie  s^m  et  paittrudéres  yttant  an  sens^  lamtSs  que  les  ra- 
cines ont  un  son  ttèfnù  rt  t/n  sens  général.  Les  interjections 
l«tulefois  «*t  le-  -ons  imitatifs  »oiil  les  s«*uls  iiiaterionv  possi- 
bles avec  lcM|iie|s  oii  ail  pu  coiislrnire  le  langag*' bumaiii; 
le  vrai  pnddènie  «">1  donc  de  savoir  «'«miiinuil,  parlant  des  iii- 
lerjeclioiis  et  des  «üMs  iiuUaüfs,  nous  pouvons  arriver  auv 
rucinos. 

Les  inlerjeclioiis  et  le»  soiis  imitatifs  méritent  une  éludt* 
heaiicmip  plus  utleiilive  que  celle  qu'en  ont  faile  jiisqu'M-’i 
ceu\-l;i  liiéines  qui  croient  que  noire  vncahulaire  peut  sor- 
tir Imil  «Ipoit  «les  iiilerjecltuiis  et  des  imitutloiLs. 

Rien  ne  puralL  au  premier  abord,  aussi  facile,  et  rien  n'eal, 
en  nsalile.  aussi  «liflicib*  que  «le  repivsenter  par  de?  iKtns  ar- 
licub's  stdt  les  sons  ]>ni'  lt-squ«*ls  sn  manifestent  nos  pro{^s 
seiitiiiienis,  soit  less«>ns  de  la  nalurt\  comme  les  ac«*entfvdes 
«dseaux,  le  imiuis-emcnl  du  vent,  («^  bruit  quo  fait  In  chute 
«l'ime  |d«*rre.  Dés  rurieine,  « e «lésir  de  reproduire  ces  Urtrils 
d«dt  avoir  donné  lien  a une  variété  infinie  «l'iinilalions  dont 
il  lions  serait  iinp«issib|e  «le  recomi.iitre  ou  «le  compriMidre?  le 
plus  grand  nombre  sans  le  secours  de  la  Iradilion.  Mais  chez 
iious.de  nos  jours  L‘l  parmi  les  nalluns  civilisées  poumuvivdD 
larigii(>s  dix  fois  séculoires,  d«v  laiigiios  fixee»  parrusüge,  par 
la  lill(Tutur«\  par  la  gi-ammaire,  b's  ovprv.ssionv  par  le^quelb's 
noiu  rendons  les  sciitimeiils  le<  plus  ordinaires  sont  «Lune 
«■tonnante  variédé.  L«j  rrari«,-ais.  roiiinie  l'a  remarqué  uu  tou- 
riste «di-eivalcur,  ex|irinie  la  Mtrprii»e  pur  «lA  .U'Angloia  par 
oh  I rAlleimiiid  pari'A/  l.e  l'raiieais  dit  : Ahf  e'rst  mnysiffiqstrt; 
l'AnglaU  : OA.'  that  is  capital;  l'.Mleninnd  : Ih!  <fun  iât  friirh- 
liij.  t:r  ces  interjerUoiisirexprimcnt  pn«  evacteruciit  la  niéilie 
minne*'  «le  sentiment  ; «dles  expriment  tonies  la  surprise  sans 
doute,  mais  la  .surprise*  parUeniiere  a ciincmi  de  e«*?  trolsca- 
racléres  nationaux.  La  surprise  du  l''ratK:ais  est  simple  et  üii- 
u'rte;  en  disant  oA.'il  e»t  rtKi/i«  (D.La  surprime  de  rAindais 
est  conleime  td  profonde:  en  di.snnl  oAf  il  avale  U moitié  'd«« 
son  adiniratinn.  I..1  surprise  de  rAUemaiKl  est  vivo  et  aiguë  : 
en  «Usant  »'A.'  il  i luinlc  pr«‘s-que  «le  délice.s. 

l'ii  rhinoK  |.i  surprise  s'exprime  par  l«*s  mois  Ati  el  fn. 
rapplmidisseineul  par  tx/ii,  la  compassion  par  /,  le  nicprie  par 
at\  la  peiu(>  par  nht. 

Souvent  il  csl  aussi  dinudle  de  reproduire  le  son  exact  que 
«le  déterminer  le  vrai  sens  de  ce?  inliTjedioiis,  à t«d  point 
que  dans  une  grammaire  ilHlmniie  je  trouve  plus  «le  vingt  si- 
gnifiralions  ossignées  aux  iiilerj«Hliuns  oA.' oA  / Avec  un  |u’u 


(1)  Eli  françaU  dans  le  texte. 
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plasU'ima^natioti.onüécouvnraitaiitautd'accepUon-HelmOiiie 
darantagc  à l'aiiglaM  ohi 

Quelques  savants  ont  imaginé  qu’il  y n qucUpe  rapport  se- 
cret entre  la  lettre  x cl  la  coiiceptioii  de  négation;  mais  tout 

que  noua  avons  le  droit  de  dire,  c’est  que  no  peut  exprimer 
la  négation^  mais  non  pn<  qu’il  doit  IVxpniner  nécessaire- 
ment. Ht  de  fait,  il  v a de<  langues  où  no  (non)  veut  dir<'  yes 
(oui). 

r.<»flo  incertitude  «levienl  plu»  ùlmmniile  encnrtMniand  «m 
en  vient  à examiner  conimenl  les  soii«  des  diirêreiil<*unimau\ 
sont  imités  dans  les  diffiTeiiles  langues.  Je  doimerni  quel- 
ques exemples  de  ces  iiiiilalioiisen  cliiiuds.  (Juel  esl.crojez- 
xous,  le  sens  de  lùm  h'no?  (Vesl  rimiliition  du  chant  du  coq. 
h’tto  kfto  imite  le  cri  de  l'oie  saiivag»\  ■'■iao  tioo  le  hniit  de  la 
pluie  et  lin  \eiil«  lin  tin  i'etiii  d’une  \oiliire  qui  roule,  Ixiantf 
/iiany  celui  <h‘s  cliiuiies,  A'.m  knn  celui  des  lamlMUirs,  etc. 

I.e  sujet  dont  je  parle  est  infini,  cl  plus  on  compare  les 
sons  qui  pndendent  imiter  dans  les  diverses  Intigiies  |e  parler 
des  animaux,  plus  un  verra  qn'il  est  à peu  prés  impos>ih1e 
d'en  êtaldir  une  graiimmire  comparée. 

Je  vais  vous  donner  des  iinilalionH  du  cri  de  quelques  ani- 
mauv.  des  oiseaux  surtout,  telles  qu'on  les  tronve  dans  les 
idiomes  germaniques,  mais  je  doute  que  vous  les  reronunis* 
siez  nisément. 

Qu’esl-ce  que  rir  zfr?  C’est  le  cri  de  la  grive.  Kt  fjuak  qtuik'/ 
I.c  cri  du  canard  évidemment;  mais  ailleurs  la  gutturale  s’est 
chang»’*e  en  labiale  (c’est  ce  que  les  érudits  appellent  /oAiVi- 
/tanteh  et  le  cri  du  canard  est  figuré  pnrpak  pak.  !><•  même  le 
cri  du  hibou  est  figure  en  alhunand  non-seulement  par  uA» 
ubu,  mais  aussi  par  schit  hu  hu  /m,  et  par  pu  pu,  en  latin  par 
tu  tu,  en  grec  par  xtx«x&i3. 

1^  grenouille  en  nllemniid  dit  quak  et  kik,  en  grec 

Pink,  en  ullemand,  est  le  son  imitatif  dn  pinson.  i/a  i/a, 
iiattado,  drtuila,  drutnla  imite  l'oie;  en  chinois  l'oie  sauvage 
dit  kao  k‘oo.  en  mongolien  kàr  kvr. 

I.e  coq,  en  allemand,  dit  kkeriki  ; eu  chinois,  nous  l’avoua 
vu,  ACia.  kian  ; en  mongolien,  ilrhor  dHurr.  I.n  poule  alle- 
mande dit  d'ordinaire  tjaelfguck;  rjuand  elle  pond,  elle  dit 
qtu  ijbi  ghi  ; quand  elle  appelle  ses  petits,  furk  tuek  luck,  et 
quand  on  l'appelle  elle-même,  ou  lui  dit  puit  putt  puU.  et  elle 
dit  li  U /•pour  appeler  ses  petits. 

I.e  chien  dit  («am  et  Auii  bau,  parfois  hu  bu  et  ktiff  klaff. 
Quand  U nsi  en  colère  et  qtril  gmiule.  il  dit  r:  les  Honiains 
appelaionl  l'r  la  lettre  du  chien,  tiftero  amina. 

11  faut  que  je  vous  donne  encore  un  spécimen  de  plio- 
uogrnphie  allemnude , celui  du  rossignol.  C’est  sucAüt, 
sioAUi,  ïirAitt  / sidiWA,  zidimk,  zidirik  ! zipMitfo,  zifizùfo.  zi‘ 
fizigo!  titidan,  5131,  idnd^jmrH Cii  grand  imisiden,  peu  sa- 
tisfait de  cette  imitalioii  populaire  desv  accents  du  rossignol, 
consacra  maint.s  jours  et  maintes  nuits  ù une  élude  attentive 
du  sujet,  et  voici  le  précieux  résultat  auquel  il  est  parvenu  : 
O^itidurei  falcdirannurei  lidundfi  faladantturci  ! 

Il  serait  facile  d'emprunter  à d'autres  langue^  des  exemples 
analogues  afin  de  montrer,  d'abord  combien  dimciles  et  com- 
bien factices  doivent  être  toutes  les  iniilulions  des  «011s  inar- 
ticulés au  moyen  de  sons  articulés  ; an  second  lieu,  comment, 
après  tout,  chacune  de  ces  imitations  n’exprime  et  ne  peut 
exprimer  qu’une  seule  impression.  On  pourrait  imaginer  une 
langue  qui  consisterail  exclusivement  en  sons  imitatifs  de 
ce  genre.  l.a  comblnai-on.  par  exemple,  de  deux  sons  imita- 
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tifs,  comme  hott  leotr,  fVMih!  pourrait  former  une  phrase  qui 
signifierait  qu'un  chien  n’est  pas  mvehant,  qu'il  aboie,  mais 
ne  mord  pas;  mais,  en  réalité,  U n’est  pas  de  tribu  de  sau- 
vages si  lïarbarc  qui  parle  un  langage  aussi  élémentaire. 

Le  problème  donc  que  nous  avons  ù résoudre  est  ccliii-ci  ; 
Comment,  prenant  pourpoint  de  départ  les  interjections  elle» 
imitations, peut-oa  arriver  jamais  ju*es  vrai»  éléments  du  lan- 
gage qui  sont  lert‘sidu  de  toute  anahse  scientiflque,  je  veux 
dire  lesrucmci?Si  lions  reiw-is'onsk rendre  complcdclAlran 
silioii  des  înferjcctioii»  et  de.»  xm»  imilatifs  eu  raeines.  non.» 
aumiis  satisfait  aux  exigences  dn  sceptique  le  plus  endurci. 
L’niialy-se  de  tonte  langue  nous  ramène  aux  racine»,  l'cxpé- 
riem  e nous  dit  que  le.s  inlerjectioii.s  et  le*»  sous  imilatifs  sont 
le»  seuls  coiiiuiencemcnU  du  langage  que  nous  puissions  con- 
cevoir. Si  nous  pouvons  unir  ces  deux  élément»,  le  problème 
sera  rv'*»olu. 

Uemonluiis,  une  foi»  encore,  ù l'origine  même  de  la  con- 
naissance de  roiicepUon,  car  4‘*eftl  là  que  nmi.x  Irouveroii*  la 
clef  que  non»  rherrhon»,  s’il  est  d’ailleurs  possildc  de  la 
trouver,  l.a  plus  simple  eoncepUon,  c’est  le  duri,  lorsque 
non»  rapprochons  deux  choses  eu  une.  (jïIIo  conception  du 
duel  peut  se  former  de  deux  manière»,  soit  par  la  combinai- 
son. soit  par  raltractbm. 

Si  nous  avons  nu  mol  pour  designer  le  pere,  un  mol  pour 
désigner  la  mère,  mui»  pouvons.  pf»ur  exprimer  la  concep- 
tion de  purent*,  cembiner  ce»  deux  mol».  Lt  nous  trouvona  on 
sanscrit  pitàr,  père;  mutür,  mèrvv,  mntupitarau,  père  et 
uière.  r'c»t-à-<lii'e  parents.  11  en  est  de  même  en  ciiinois  (4). 
Père  »’v  dit  fii:  mère,  ni«;  fur-ttui  signifie  le»  parents.  D’autre 
part,  un  bipède  à plumes  se  dit  ‘Ain  en  chiiioi»;  un  quadru- 
pède à poils  s'v  dit  *Aco,  les  nniiuauv  eu  généra!  sont  appelés 
•kinsh^u.  Léger  »o  dit  'king,  lourd  lidng;  le»  deux  mots  ‘Aing- 
é«nf/  expriment  la  roncepliim  de  poiVi#. 

U est  évident  toutelois  que  ce  procédé  qui  consi.sleb  cûin- 
binerde»  ruol»  isolé»  iie  pourrait  être  poussé  à rinftni  : autre- 
meut  la  vie  rterail  trop  courte  pour  finir  une  seule  phrase. 
Nous  pouvons  appeler  no»  parents  /«-mii,  mai»  comment  dé- 
signer notre  famille  tout  entière? 

(l’est  ici  que  la  faculté  de  labstraetion  nmu  vient  en  aide, 
l’n  ca»  fort  simple  va  vou»  montrer  eumment  l’œuvro  de  ta 
pimsée  et  de  la  parole  piuit  être  abrégée.  Tan!  que  l’on  parle 
du  mouton  eu  tant  que  inoiitoii,  de  la  varlic  en  tant  que  va- 
che, on  peut  fort  bien  désigner  le  premier  par  baa,  raulre  par 
mou  OH.  Mai»  lorsque,  pour  la  première  foi»,  ou  éprouva  le  l>e- 
»oin  de  parler  d’nn  Inmpeau,  ni  boa  ni  mou  ou  ne  firent  l’af- 
faire.  Tant  qu'il  ii’y  avait  que  de<  mouton»  et  des  vaches.  U 
combinaison  de  boa  et  de  «leii  ou  mirait  pu  suffire,  mai»  lors- 
que le  Irniipeau  l ouliut  d’outre»  anhimiix  encore,  la  juxla- 
po«ition  de  tous  ce»  m»  dut  être  évitée. 

De  même,  il  était  a^sez  facile  d’iniilor  le  cri  du  coucou  et 
du  coq,  et  de  »e  servir  ile»*  sons  de  cou-com  et  de  roq  comme 
de  signes  plionétiques  destiné»  à représenter  ces  deux 
oiseaux.  Mais  dès  qu'il  fallait  un  signe  phonétique  pour  dési- 
gner le  chant  d’mi  plus  grand  nombre  d‘oiscanx,ou  même 
de  tous  le»  oiseaux  possibles,  toute  imitation  d’un  cr!  spécial 
devint  non-seulcineiil  inutile,  mais  dangereuse,  et  U n’y 
avait  qu’un  compromis;  U n'y  avait  pour  ainsi  dire  que  l’efTa- 


(l)  Endikbcr,  Grommotre  chinoitfy  p.  135. 
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remcDt,  l'adoucissement  de  ces  sous  iuiilaürs  qui  pût 
répondre  ù ce  nouveau  dcMScin. 

Ce  procode  phonétique  que  j'appelle  la/rfc/<on.  lu 
lisation  des  5ons  iniitntifs  est  absulmneiit  parallèle  a lafteiiê- 
ralisaliuii  de  nos  iu'prcrisioiis,  et  c’est  parla  seulement  que 
nous  pouvons  i-omprendre  comnient,  après  un  lon^  efTurt, 
les  iiiiilatiuMs  pluuiétiques  inrerfaines  de  certaine^  impres- 
sions spèciales  devinrent  la  représentation  plionêtique  dèthiie 
de  conceptions  jiLMierale-*. 

C'esi  ainsi  qu'il  dut  v avoir  de.  ii<mihreuse&  iiuitalinu?«  du 
bruit  que  font  en  tuinbant  les  piern*s,  les  arbres,  le.*,  reiiiiles, 
la  pluie,  la  Kréle,  mais  elles  Hinreiit  par  se  cumbiner  toutes 
dans  U simple  racine  mt.  qtii  exprime  un  mouvement 
rapide,  soit  en  tombant,  soit  en  volant,  soit  en  coiirntit.  Kn 
abandonnant  tout  ce  qui  pouvait  rappeler  a rauditeur  tout 
«on  spécial  d'un  objet  toiiilmiit,  la  racine  e.\T  devint  propre 
à servir  de  si^iie  pour  la  conception  phUTale  d uii  monve- 
ment  rapide,  et  de  celle  eonception,  de  celle  racine,  sorüretit 
ensuite  quantité  de  mots  MmsiTits,  ^cs,  lolins,  etc.  Cii 
sanscrit  nous  trouvons  patcUi^  il  vole,  il  prend  son  essor,  il 
tombe;  ywici-j,  fuite  : fMhttia-»  et  fkiiamja-s.  oiseau  et  saute- 
relle ; ffniatra-in,  aile:  jiafaka-n.  drapeau;  patlnhm,  aile, 
feuille  de  fleur,  feuille  de  papier,  lettre;  patlrin.  oiseau; 
péta-$.  accident  et  cliule,  dans  le  sens  de  pindu*.  acceplion 
dans  laquelle  on  rencontre  plus  souvent  , peul-t'Irc 

même  ptUtUa,  le  noui  indien  |mur  fnfrr. 

Rn  grec  nous  tromons  triTeoi»t,  je  vole,  î:itix»î;,  ailé.  à*y- 
nirt;,  qui  vole  ou  court  vite,  aert, fuite,  et plume, 
aile,  nu  lieu  de  u(i)r«pM,  riv  iére.  Ifaiilre  part, 

nous  avons  mK?M,  Je  tombe,  au  lieu  do  Kvir(i)Tw,«5Tutf,  chute, 
accident,  fatalité,  chute,  cas  employé  dahord  avec  une 

acception  philosophique,  pui>  daii:*mi  sens  grammatical.  Kn 
latin  nous  trouvons  comme  dérivés  de  la  même  racine  : /xto, 
tomber  sur,  assaillir,  chendier,  demander  lavee  Imites  ses 
applications),  im-pflu$.  dan.pnrpM,  qui  se  sauve  vile,/jenmj, 
plume,  l ancien  pefna  jMuir  prtna.  I.e  nombre  de  mois  sor- 
tis de  celle  racine  dans  les  langues  modernes  parait  être 
infini.  En  anglais  seulement  nous  avons  pelition,  petulauce, 
ojpeW,  cinupetition^  rfpftiUon,  puis  ;vn,  pinnach,  fealhtr^  et 
bien  d’antres  mots  qui  se  ramènent  tous,  frèlape  en  étape, 
lettre  par  lettre,  h l'ancienne  racine  p.vt,  et  non  à une  autre, 
ni  à aucun  des  aulnes  sons  qui  imitent  la  chute,  parmi  les- 
quels pat  fut  choisi  ou  Iden  d’où  pat  s’est  comme  dégagé,  grft<*c 
à certaines  qualités,  pour  conquérir  la  vie  et  la  livilé. 

Dans  une  de  mes  leçons  sur  la  science  du  langage,  j'iti  exa- 
miné en  detail  l’immense  prttgéniture  de  la  racine  mvii, 
broyer,  briser.  Celte  racine  elle-inOiiie  doit  être  considérée 
comme  tirée  des  imitations  iiinimihrobles  des  sons  que  pro- 
duisent le  brisement,  réemsetnent,  le  craquement,  le  déchi- 
rement, etc.  Après  avoir  écarte  tout  ce  qui  seinldaU  trop  spé- 
cial, on  garda  le  son  agréable  et  facile  k limnier  de  mau  qui 
devint  une  racine  aryane. 

Ouand  on  a bien  compris  cette  friclioii,  cet  efTacement  na- 
turel et  même  nécessaire  que  subissent  le.s  sons  îniilatifs 
pour  représenler  la  généralisation  des  expressions  particu- 
lières et  la  naissance  des  conceptions  abstroîles,  on  est  pré*- 
paré  au  spectacle  du  développement  ultérieur  des  racines. 

Dans  cette  tendance  à la  généralisation,  maintes  racines 
doivent  sVtre  rencontrées,  pour  niiui  dire,  et,  dans  ce  niouvo- 
ment  gigaiilesque.  des  sons  fort  dilTérenls  d'abord  se  sont  iie- 
ecssairemeiil  rapprochés  les  uns  des  autres  d croisé,. 


Kn  se  plaçant  ù ce  point  de  vue,  il  est  on  ne  peut  plus  aisé 
du  coinprendro  que.  travaillant  sur  des  materiaux  identiques, 
des  ffunillcs,  des  villages,  des  tribus,  des  races,  en  soient 
venus  au  bout  de  pt'u  de  temps,  après  une  séparation  fort 
courte,  — si  celle  séparation  avait  eu  lieu  pendant  la  période 
radicale,  — a ne  plus  se  comprendre  n*ciproquement.  D'une 
source  commune  ont  pu  jaillir  iioti-sindcment  des  dialectes 
dilfcnMils,  mais  des  langues  dilTciviites,  niais  des  raiiiUle.s  de 
langues  dillérentes  he  fournissanl  eu  queh|ue  sorte  a des 
raeiiies  dillerenles  ; et  il  serait  tout  simplement  absurde  de 
cotilesti^r.à  cause  de  ces  iliircrciires,  la  possibilité  d'iiiie  origine 
cimiinune  pour  les  famille^  de  langage  aryane  et  séinitiqiic. 

t lie  mitre  question  qn’on  a souvent  posée,  c'est  de  savoir 
si  ce  que  l’oii  appelle  d'ordinaire  les  racines  secondaire.s  H 
tertiaires  sont  sorties  de  racines  primaires,  ou  si  ce  sont  des 
débris  d'une  période  primitive  du  longage;  mais  cotte  ques- 
lion  ne  comporte  point  de  réponse  au^si  foriiutlle.  Onand  on 
rencoiiln^  trois  racines  Ciiiume  sar,  aller,  «arp,  ramper,  iarji, 
lnis>er  aller,  on  a le  droit  de  reganler  les  lellrc'»  addition- 
nelle^  P et  1/  eoinine  des  éléments  moditicatifs,  et  les  raciiic.s 
formées  par  ces  életnenis  comme  dérivées  el  secondaires. 

.Mais  U y a d'autres  ca.s  ou  nous  sommes  forcés  d'iulineilre 
des  racines  panilièlcs  qui  nous  représentent  des  tentatives 
iiidcpendatiles  les  unes  des  autres  pour  fixer  des  conceptions 
generales.  Si  une  rai  iiie  était  possible,  deux  racines  étaient 
possibles  aussi,  de  son  el  de  sens  analogues,  véritables  va- 
riantes issues  uoii  par  une  siiccesr^ioii  généalogique,  mai» 
parun  développenieitl  collatéral  : c'est  là  un  phénomène  qui 
a èlè  beaucoup  trop  négligé. 

I.e»  racines  représentent  le*  uuchi  qui.  se  soûl  formé* 
dans  le  chaos  des  sons  exclamalifs  ou  d'eiiiotion,  les  centres 
Axes  qui  se  sont  étaldis  dans  le  cortc.c  do  la  sélecUoii  natu- 
relle. I.e  linguiste  cuminenc*^  et  Unit  par  ces  types  phone 
tiques  ; le  philosophe  va  plus  loin  et  U dèrmivre  dans  la 
ligne  qui  sé|»are  le  langage  de  raison  du  langage  d'émoliou 
la  vraie  barrière  qui  sépare  riiomme  de  la  bOle.  Je  ne  demande 
pas,  comme  d'autres  le  font,  que  le.  rossignol  me  tienne  un 
disi'ours  persuasif.  <|ue  le  gorille  m'adresse  une  verte  remon- 
trance, pour  reconnaître  qu’ils  sont  peut-être  parmi  les  an- 
cêtres de  Tespéce  humaine.  Je  ii'atlends  même  pas,  comme 
le  professeur  Scideicher,  que  le  cochon  me  dise  ; « Je  suis  un 
cochon»,  pour  accorder  qu’il  est  possible  que  le  même  sang 
coule  dans  ses  veines  cl  les  miennes  et,  — ce  qui  est  beau- 
coup plu-s  important,  — que  ses  pensées  traversent  peut-être 
les  mêmes  canaux  de  conception  que  les  mienne».  Montre/- 
mui  seulement  dans  le  langage  des  atiimaux  mie  seule  racine 
comme  la  racine  ak,  aù/w  et  itf/ut/c,  el  deux  dérivés  de  celle 
racine  comme,  afta,  le  rapide,  le  cheval,  el  «cm/m#,  ù l'esprit 
aigu  ou  vif;  que  di«-je,  inuntrez-moi  un  animai  qui  ait  la 
faculté  de  former  des  racines,  qui  pui*^se  ajouter  là  1,  el 
réaliser  la  concepUon  de  2,  la  plus  siuiple  de  toutes;  moii- 
Irez-inui  un  animal  qui  puisse  penser  et  dire  deux,  et  je  dirai 
que,  pour  ce  qui  concerne  le  langage,  il  n'y  a pas  d’objection 
à faire  à l’argumentation  de  M.  Darwin  et  que  l'homme  est  sorti 
ou  peut  être  sorti  de  quelque  animal  inférieur.  Je  ne  conteste 
point  la  valeur  de  la  remarque  que  fait  M.  Darwin  en  disant  : 
« l.'homme  cl  le  singe  sont  nés  tons  deux  «ans  langage  »,  niBi< 
j’estime  que  le  vrui  problème  soulevé  parcelle  remarque  est 
de  trouver  pourquoi  l'homme  apprend  toujours  à parler,  le 
singé  jamais.  .Si,  au  lieu  de  cela,  nous  disons  que.  dans  do 
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circon$tances(avürabieis,  uuc  ei(>ùca  incoiutuu  de  ÿiuget»  peut 
avoir  appris  à parier  et  quelle  a transmis  cette  faculté  aux 
hommes  leurs  descendants,  nous  tombons  dans  la  fable, dans 
la  feerie,  noua  sortons  de  lu  science.  M.  llarHin  dit  : « Le 
langage  u'est  cx^rlainmneiit  pas  d'iiistiiirt  jmr,  car  luiile 
Ittii^uudoit  être  apprise.» Oui,  toute  laiixue  doitêtrt*  apprise, 
mêla  le  laugaae  lui-uiènu\  jamais.  Peu  importe  que  muis 
appeiioua  le  langage,  dans  tette  acception,  Insliuel,  talent, 
faculté,  ou  U »pèci(ilitt‘  de  r»spêcc  iiuiuaiiic.  Ce  qu'il  y u de 
certain,  c'est  que  ni  U faculté  «lu  langage,  ni  les  conditions 
qui  seules  rendent  possible  rexerdee  de  cette  faculb*,  n«' 
poovont  être  détuu>ertes  dans  aucun  aniiiiul  inférieur  à 
l'homme. 

n y 0 une  classe  de  philosophes  qui,  dans  l'iiiterét  d««  la 
K1>erfé  des  recherches,  — à ce  qu’ils  pensent.  — allachent 
grande  iinporlanrc  ù admettn*  non  pus  la  certitude,  mais  la 
pfrssibililé  de  la  deseeiidancc  animale  de  l'homme  ; ils  de- 
mandent  qu’un  la  conçoive  comme  possibh*.  Or,  la  conce[^ 
lion  dépend  tout  autant  de  celui  qui  conçoit  que  de  lu  chose 
ebnçne.  El,  d'autre  part,  je  ne  vois  pas  ce  que,  pour  le  sujet 
qaî  nous  occupe,  on  gagnerait  h dire  que  le  passage  d’un  ani- 
mal Inférieur  à l’état  d’homme  est  concevable,  quand  on  con- 
sûlére que rasserlion  eonlraire,  — àsavoîr  qne  repassage  n'a 
pas  lieu,  — est  également  foiicevable,  et  qu'en  outre,  dans  la 
mesure  d«»  n«>s  eipt^riences,  elle  est  conform»'  à la 
.Assurément,  i!  y a quelque  chose  dans  ce  mot  de  râa/tte,  et 
le  témoignage  de  rexperience  mérite  quelque  crédit.  U y a 
dans  la  nature  «les  centaines  et  des  milliers  de  rhoses  dont 
nous  ne  voyons  pas  la  raison,  et  que  nous  pourrions  aisé- 
ment nous  imaginer  (UfTérentCH  de  ce  qu'elles  sont.  Pourquoi 
iea  arbres  ne  nionteraieiil-üs  pas  jusqu’au  ciel  ? Pourquoi  I«'s 
oiseaux  n«;  vuleraient-ils  pas  jusqu'à  la  Unie?  Répondre  qu’ils 
mouRaîeol.  ce  n’est  pan  une  réponse,  du  moins  pour  ce  qui 
mgafiie  les  philosophes  éTolutionnistes:  car  pourquoi  l'arbre 
et  l'oiseau  seraienl-Us  seuls  exclus  de  la  faciiUé  de  s'adapti^r 
à de  nouveaux  milieux  ? 

Oue  gagiierions'nous  donc  h dire  que  tout  cela  est  concis- 
“vaille?  No  serait-il  pas  beaucoup  plus  utile  d’essayer  de  dé* 
‘VouvTir  pourquoi  U y a dans  la  nature  des  lignes  «îo  «lémarca- 
tion  si  nettes  et  si  fennes,  pourquoi  certaines  créature^  ne 
pussent  jamais  ( criaines  limites  ; pourquoi  nmmme,  pur 
' exemple,  fut  doiit^  ou,  si  vous  aimer,  mieux,  disposé  de  façon 
5 généraliser,  à former  un  momie  de  conceptions  et  de  racines, 
à tirer  «le  ces  racines  les  noms  qui  «lésignent  des  concep- 
tions noiividles;  à élabort^r  1c  langage,  puis  h faire  du  langage 
'■fe  fuiidetneni  «fune  riiiUsation  qui,  quelque  merveilleuse 
’ quVlle  soit  en  notre  si«‘c!e.  n'est  sans  doute  encore  que  l’as- 
^ sise  «Vun  déxcloppeiiioiit  à venir;  tandis  que  l’aiilmal  n’a 
' jamais  fait  un  [>as  dans  celle  voie  ? 

; , llt^arder  tout  comnm  possible  peut  dire,  mi  théorie  un  av- 
j coUeulprocéde,  et,  cumule  logiciens,  nous  adineUons  certai- 
K neimuit  tuu^  que  le  soloil  pourrait  se  iev««r  demain  à l ouent. 

^aU  je  doute  que  c<‘Uc  disposition  d'us]trii  ludUlérentc  et 
.i[neiilrü  .suit  féconde  au  point  do  vue  prati«juo  et  utile  àlavati- 
ctitnenl  du  1a  science.  Le  chimiste  «{ui,  pour  le  inoincnl, 
^coiUoste  la  possiliilile  ou,  du  nioiiis.  l'udmissibilile  d'uue  d«'v 
I composition  de  co  qu’il  appelle  les  substances  éUuucitlaires, 
et  qui  dindare  «)ue  le  passage  de.  la  matière  inanimée  à ta 
maliére  vivante  est  inadiiiis»ible,a  beaucoup  plus  de  chance 
de  pa.Hser  la  barrière,  si  un  peut  la  pasacr,  de  trouver  la 
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transition,  si  un  peut  la  trouver,  que  celui  qui,  dés  rurigiue, 
regarde  toutes  ces  disiinclions  comine  f8ctic«is. 

Si  nous  ne  jouons  pas  avec  les  mots,  si  nous  prenons  le 
mut  de  ronce«vf6/e  dans  le  sens  qu'il  a che«i  tes  hommes  d«' 
scieiu'e,  ai  nous  expriuituts  par  lù  ce  qui  t»st  d'accord  avec 
les  faits  conims,  nous  ne  dcsvom»  pas  din^  que  l'claltoratioii 
du  langage  par  l'aniiiml  est  coiuMnable  ; au  contraire,  c'est 
notre  devoir  d«*  lueltri^  on  gartle  les  intrépides  üiivciples  do 
M.  Darwin,  de  les  avertir  qu'avant  de  triompher,  avant  de 
crier  victoire,  avant  de  pouvoir  faire  de  i'immuie  le  deaicn- 
dani  «l'un  animal  muet,  il  leur  faudra  faire  le  siège  en 
règle  d'une  forU^ro.sw’  qui  iin  s'efîrayerii  pas  de  quelques 
manifestations,  qui  ne  sc  rendra  pas  pttur  quelques  coups  d«' 
fusil,  la  forteresse  du  langage,  qui,  pour  le  moment,  .ne 
dressi'  inébranlable,  inacces.sihie,  sur  la  frontière  des  deux 
royaumes,  «elui  de  l'homiue  et  celui  de  la  bèt«'. 

J'ai  c.onsden<'.e  de  n'av«>ir  jamais,  au  cours  do  ces 
leçons,  «Uns  mon  argumentation  contre  les  conciusions  de 
Darwin  et  do  son  êcoltj,  manqué  de  respect  à M.  Darwin.  Les 
résultats  aaxqueU  je  suis  arrivé  par  une  vie  coasacruti  à 
l'éluilo  du  langage  et  do  la  pensoe  sont  iocom-ilial>le.s  avec 
les  résultats  auxquels  l'étude  attentive  du  corps  humain  a 
conduit  M.  Darwin.  L'un  de  nous  deux  doit  avoir  tort,  ol  c'est 
pourquoi  j’estime  qu’il  y aurait  lâcheté  û reculer  «levant  itii 
combat  ouvert,  à la  fa«:e  du  ciel.  Il  est  vrai  que  M.  Darwin  •«  n’a 
pas  accordé  d’alltmlioii  .spéciale  au  problème  du  langage  et 
de  la  peiis«io,et  que  tout  ce  qu'il  eu  dit  tiendrait  dans  six  ou 
liuil  pelih^s  pages  In  ocUvu  inipru]i«'t‘s  en  gros  ciiraclères  ». 
.Mais  j'ajoate  que  six  ou  huit  pages  de  )1.  Darwin  pèsent  plus 
qu'un  vulumc  de  maiiiU  autres  écrivains.  Quoi  qu’il  eii  «oit, 
St  M.  Darwin  a raison,  le  langage  n’ost  pas  ce  que  je  crois 
qu'U  est,  b)  v^taïuent  do  la  poiuéii  de  uoncepUon  ; il  o'eat  pas 
sorti  de  racines,  il  n'est  pas  fondé  sur  dos  coiicoplions.  Si,  au 
contraire,  lo  langage  est  ce  que  j’ai  cru  qu'il  était,  l'homme 
ne  peut  être  le  desceudaul  d'un  animal  iuforieur,  parce  que 
aucun  animal,  sauf  riioniiue,  ne  possède  la  taculié,  pas 
même  à l’état  d'ébauche,  — d'abstraire,  ni  do  géuéraUBer«  et 
que  pux  cumvéquL’iil  aucun  animal,  sauf  l’houmie,  n’a  jamais 
pu  creer  ce  que  j'entends  par  le  langage. 

Messieurs,  il  importe  furt  peu  de  savoir  qui  a raison,  qui  a 
tort  ; CO  (|u 'il importe  desavoir,  c’esl  l.\  où  e.st  le  vrai,  )à  où 
est  le  faux.  Je  deejare  «ju'il  u'est  personne  à qui  Je  céderais 
plus  voluntier.s  qu'ù  M.  Darwin.  J'eprouve  pour  lui  la  pins 
sincère  adiniraüon  ; je  n'ai  jauiui.s  cai  hé  la  vram  sympathie 
que  in'Lti.spireiit  teudances  generales  de  s^  spéculations. 
Sa  faculté  du  persuasion  esl  cuusiderable  sans  doute,  mais 
l'umour  buimète  de  la  vérité  u'est  pas  moins  fort,  et  quand 
je  le  voih  déclarer  h muinUb  reprisen  que  l'oii  ii'a  découvert 
encore  aucun  degré  intermediaire  entre  Wa  singes  .sapérieurs 
et  rhûiumc,  que  la  distance  qui  séparé  le  singe  de  l’homme, 
toute  chéUxe  qu'ellu  etd,  ne  («eut  être  cooibK'o  que  par  des 
I animaux  imaginaires,  — je  me  demande  comment  il  eet  pos- 
sible, eu  rahscncc  de  tout  tt-muignage,  de  toute  prvmve  (>al- 
pable,  que  nos  philusupües  positifs  prêtent  l'oreiUe  et  se 
laissent  séduire  à de  parciU  argumenb«.  S'il  n'y  avait  pas 
ailleurs,  dans  son  sysU'oic.  quoique  germe  important  du  vé- 
rité, je  tic  crois  p«>inl  que  M.  Darwin  uoii.s  eût  eutraiiu*5  à sa 
suite  avec  tant  de  force  et  de  puissauc.e. 

Si  M.  Darwin  avait  recherche  «ivec  plus  d'ardenr  lu  victoiro 
que  la  vérité,  jo  suU  convaincu  qu’ü  aurait  traite  dans  un 
esprit  tout  différent  Icsujetdu  langage.  U aperçoit  U'iiifUctiUu 
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qu’oppa^o  le  langag<*,  il  la  reronnall  pleinement;  mai^  ne 
Toyanl  pas  tout  ce  que  le  laii^'a^'e  presuppoao,  reKardaiit  le  lan- 
gage comme  iiiinio>en  de  romimiiiicalion  plutAi  que  luninie 
un  êlAmenI  necessaire  à la  formation  delà  penare,  il  eroil  qtn* 
le  lan;u'ai;e  pourrait  Mu*  chez  rhoinme  le  de^eloppeineiit  de 
ifemiea  qu'il  serait  possible  de  trouver  chez  !‘atiimal. 

Tn  avocat  habile,  ~ nous  en  avons  tr«»p.  môme  devant  le 
tribunal  de  la  science.  — dirait  : « 1^  theorie  môme  que  vous 
avez  proposée  sur  l’oripine  des  racines  ne  prouve-Nelle  pas 
que  M.  rbirwin  a raison  7 N‘avez*vous  pas  moiitrt^  que  rani- 
mai pO't.stMle  dans  rinlerjection  les  malériaiiv  du  lan^ge, 
qn’il  imite  le  cri  des  autres  aiiimam.  qu'il  commiitiiqiieavee 
eux,  qu’il  les  avertit  par  des  cris  ai^iis,  qu’il  connaît  le  nom 
et  comprend  les  ordres  de  son  nmlln>  ? Ne  muis  avez-vous  pas 
capÜNÔs  fout  k l’heure  en  montrant  comment  les  tnlorjeiiinns 
et  les  sons  imitatifs  peuvent  s’adoucir,  s’arromlir,  perdre 
leurs  auples,  leurs  aspérités,  reuMir  im  sens  ^Muiéral.  — de- 
venir des  racines  ? Kii  présence  des  phénomènes  que  vous 
venez  de  nous  expliquer,  M.  Darwin  n’est-il  pas  plus  auto- 
risé que  jamais  k dire  que  le  Inn^^'e  de  riiotiime  est  le 
résultat  d’un  dé^elo|)pement,  qu'il  doit  y avoir  eu  une  géné- 
ration ou  plusieurs  qui  n’avaient  pas  encore  généralisé  leurs 
intuitions,  qui  n'avaient  pas  encore  arrondi  leurs  interjec- 
tions? ■ 

Je  ne  doute  point  qu'un  plaidoyer  de  ce  genre  ne  parOt 
plausible  devant  plus  d’un  jury,  et  même,  k en  juger  par  les 
remarques  orales  ou  écrites  que  l’on  m'a  adressées,  je  ne  se- 
rais point  surpris  que  quelques-uns  de  mes  auditeurs  mêmes 
inclinassent  en  faveur  des  IkMcs,  Quelques  jeunes  demoi- 
selles m'ont  assure  que  si  je  connaissais  leur  chien  j'aurais 
pensé  tout  autrement  ; qu’a  moins  d'avoir  été  aimé  par  un 
chien  on  ne  peut  «avoir  ce  que  sont  le  véritable  amour,  la 
NToie  fidélité.  Des  demoiselles  plus  Agées  m’ont  dit  que  je 
ne  savais  rien  des  chats  et  que  leur  chat  possède  tout  autant 
de  finesse,  tout  autan!  d'intelligence....  qu’elles-mémes.  L'as- 
sertion même  par  laqiielle  j’ai  ronrlii  en  déclarant  qu’aucun 
animal  no  peut  fonner  la  numération  la  plii«  simple,  ne  peut 
compter  jusqu’à  deux,  ne  peut  penser  ni  dire  <Jrw.r,  a été 
mmbatlue  par  le  pridendu  exemple  des  pigeons  de  Venise. 
Ils  peuxent,  en  tout  ca«.  compter  jusqii’k  deux,  a-t-on  dil, 
car  chaque  jour,  dés  que  l'horloge  de  Saiul-Mar<‘  sonne 
deux  heures,  ni  plu<  IA(.  ni  plus  tard,  ils  arrivent  de  tous  tes 
coins  de  Venise  chercher  leur  nourriture  sur  la  piazza.  Ils 
peuvent  donc  évidemment  compter  jusqu’à  deux.  — Voilà 
qui  semble  irréfutable.  Mais,  par  iKndienr,  la  personne  à 
qui  je  dois  ce  délai)  ajouta  que  les  autres  horloges  de  Veiiiso 
sonnaient  aussi  deux  lieures  sans  que  les  pigeons  y fissent  la 
moindre  allention  ; ils  ne  se  dérangeaient  que  iMutr  riiorlogo 
de  Saint-Man‘,  Qn'estH’c  que  cela  prouve?  Cela  prouve  qu'ils 
ne  comptent  pas  ju«qu'k  deux,  mais  que  leur  estomac  sonne 
deux  heures,  et  que  le  tintement  de  Salnl-.Marc,  quand  il 
sonnerait  douze  fois,  i»e  les  \ errait  pas  moins  arriver  tous 
pour  dîner. 

.Notre  horloge,  à nous,  me  rappelle  qu’il  esl  temps  de  finir. 
Il  n'cloit  pas  facile  de  dire  en  si  pende  leçims  tout  ce  que  j’au- 
rais voulu  dire,  et  j’ai  rousrleuce  que  quelques-uns  des  points 
que  je  n’al  fait  que  toucher  auraient  besoin  il'dtre  traités  d'une 
manière  plus  approfondie.  J'espére  le  (kiredaiis  une  anin*  occa- 
sion, lorsque  j'aurai  eu  le  loi«lr  d’examiner  avec  soin  les  objec- 
tions que  ces  le<;ons  ont  proxoquées  ou  provoqueront  encore. 
Mais  Je  pimse  en  avoir  dil  a««ez  pour  vous  montrer  la  scieiwe 


du  langage  sous  un  jour  nouveau,  pour  vous  faire  voiries 
services  es-eiitiels  qu’elle  pt*nt  rendre  à rétiide  vraiment 
scientifique  de  la  psychologie,  et  de  quel  concours  elle  peut 
être  pour  1a  solution  de  problèmes  qui  sont  suspendus  sur 
nos  têtes  comme  des  nuages  noirs,  et  qui  nmiplisseut  notre 
àme  d'im  frisson  d'incertitude. 

Mvx  Mt't.I.RH. 

— Tnt«!nit  f4H)r  U tl  littèmin  pu*  II.  b. 


HISTOIRE  DE  FRANCE 

Mèw*ir«>*  iiii  par  M.  ArnrsTiN  tlUAUjsMP.r., 

tomes  VII  et  Vin,  Paris,  Hachette,  77,  lunilevarü  Saiiit-tîpr- 
niain.  — (Ouvrage  couronné  par  l’Académie  française.) 

L’histoire  de  France,  même  sous  la  plume  des  bisturiens 
indépendant»,  n’a  été  luiigtemps  que  l’iiistoiro  des  roi.s;  c’est 
riiisloire  de  la  iiatiun  que  M.  Qiallamel  a entrepris  d’écrire, 
son  histoire  intime;  c’est  ce  qu’indique  ce  mol  ; i/émoireidu 
peuple  français. 

Le  n’est  pas  que  .M.  tdiallamel  entende  le  mol  freupU  dans 
un  seii»  trop  restreint;  sa  devise,  empruntée  k un  orateur 
des  états  generaux  de  làfià,  est  celleni  : « i'appelte  peuple 
non-seulement  la  populace  et  ceux  qui  m>nt  siuiplement  »u- 
jeUdecette  couronne,  mais  encore  tous  les  hommes  de  chaque 
«'lal...  je  comprends  aussi  les  princes,  »• 

Kii  ce  sens,  le  mot  embrasaerail  plusieurs  classes 

que  les  Hiiiialistes  du  passé  n'ont  {mu  loule»  laissées  dans 
une  fgalo  obscuritt*  : la  noblesse,  le  clergé,  et,  dans  le  tiers 
état,  les  diverses  professions  libérales,  gens  de  lettres,  artis- 
tes, avocats,  médecins,  etc.,  ont  eu  leurs  liistorieus  et  leurs 
panégyristes.  Mais  le  gro.s  de  la  bourgeoisie,  les  paysans,  les 
ouvriers,  ont  à peine  existé  pour  les  eerivains  de  leur  temps; 
cl,  si  depuis  17bfiils  ont  trouvé  leurs  annalistes  et.  dit-on  aussi, 
leurs  flatteurs,  il  est  bien  sfir  qu’avant  celle  date  les  bisloi- 
res  imprimées,  les  documents  contemporain.s,  n'unl  guère  al- 
léri*  la  vérité  à leur  profit. 

Il  y eut  loulcfuis  un  moment  au  xvr  siècle  où  l’on  s’avisa 
de  s’en  occuper,  de  les  caresser  même. 

l’n  huguenot,  ilégnier  de  la  Pianclie,  écrivait  dans  son 
IJrre  des  marrhands  : « Quels  trésors  d'esprit  cl  do  Iwii  vou- 
loir sont  tnesiés  parmy  les  draps,  les  laines,  les  cuirs,  le  fer, 
les  drogues  et  merceries!  Quelles  riclicsscs  d'ùuies  sont  en- 
fou  yes  et  cachées  és  corps  mesprUé»  de  tant  de  louables 
bourgeois  ! h Kl  la  Planche  àjoiilaU  que  c’étaient  là  « les  vrais 
et  anciens  palriotles  n,  ~ patriotes,  nu  seul  sens  que  ec  mol 
efil  alors,  c’est-à-dire  Français  de  race,  — el  il  les  opposait  à 
ce  litre  à la  noblesse  qni,  dans  les  rang.s  le.«  plus  élevés, 
s’allait  louJour>  recrutant  de  plus  en  plus  à rêfranger. 

Depuis  le  xyL  siècle,  temps  où  cliaque  parti  croyait  avoir 
besoin  du  peuple,  ces  cuinpUments  ne  se  renouvelèrent  {dus 
qu'un  moment  sou«  la  Fronde.  .Mais  quand  !,ouis  .VIV  eut 
tout  /joci/yè,  il  fut  k peu  près  convenu  que  la  France  ive  se 
composerait  {dus  désormais  que  de  ceux  dont  Saint-Simon 
parle,  quand  il  nous  raconte  que  le  lendemain  do  son  ma- 
riage sa  femme  reçut  dans  sa  chambre  « tonte  la  Franco  ». 
Kntoiidcx  par  là  quelques  douzaines  de  personnes  titrées,  lo 
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reste  RO  composant  de  trop  petites  jîeiis  pour  qu'il  fût  séant 
d’en  tenir  compte. 

(<’estdan«  le  mi^mo  sens  qu'un  des  pontifes  laïques  de  ré> 
colo  ultramontaine,  Joseph  de  Maistre,  écrivait  au  lendemain 
de  la  Restauration  : « Uu  est-cc  qu’une  nation,  mon  cher 
ami?  trest  le  souverain  et  l’aristorralie  (1).  » 

L’histoire  ello-méme  a trop  lungteinps  compris  en  ce  sens 
les  mots  Frii«<p  et  nation,  et  ce  dédain  aristocratique  lui  était 
si  naturel  qu’oti  ne  le  remarquait  mémo  pas.  Il  a fallu  bien 
des  siècles  pour  que,  dans  riiisloirc  comme  dans  rKlat, 
ce  qui  était  tout  fut  enfin  compté  pour  quehfnf  chwte.  Üii 
y est  arrivé  cependant,  depuis  Au^stin  Thierrv  surtout. 
On  a écrit  (et  sur  des  invitations  académiques  encore  l)  des 
histoires  diversement  remarquables,  soit  dos  paysans,  soit 
en  général  des  classes  laborieuses.  Ces  cioases  ont  entin  pri?» 
place  dans  les  récits  du  passé.  Co  progrès,  car  c’en  est  un,  se 
marque  partout  dans  le  livre  liardimeiit  iniHOtinalde  de 
M.  Challamcl. 

Son  livre  est  l’htstoire  des  mu?urs.  des  idoes,  des  soiifTran* 
CCS  aus.**!,  de  tout  le  monde  ; c’est  ce  qui  la  rend  intéres- 
sante aussi  pour  tout  le  monde  et  moins  sujette  à illusions 
surtout  que  Thistoire  à soiiarite.  et  quelques  étiquettes;  celle* 
ci  semblait  avoir  naïvement  pris  pour  devise  les  mots  que 
Lucain  prèle  au  despote  en  haine  du  dcspolisme  : Humanum 
pauci»  vivit  Si  l’on  ne  veut  voir  la  qu’im  simple  im- 

inérolage  commode,  une  division  conventioimelleet  chrono- 
logique,  elle  est  sans  inconvénient;  mais  au  moins  faudrait* 
il  bien  se  dire  qu  elle  ne  correspond  pas  toujours  u la  réalité. 
Pour  s'en  tenir  au  xvn®  siècle,  Richelieu,  Mazanu,  Colbert, 
Çiianiiliard,  caractérisent  beaucoup  mieux  des  phases  suc- 
cessives et  différenle»  que  les  noms  de  Louis  XIK  et  de 
l,oiiis  \1V',  bien  que  plus  que  tout  autre  ce  dernier  ait  eu  le 
droit  de  dire  de  rbistoire  de  son  temps  comme  de  TKlut  ; 
Vfit  mm. 

t’allé  division,  inévitable,  si  l'on  veut,  a un  defaut  auquel 
l’histoire  ne  saurait  échapper,  mémo  sous  In  plume  des  his-‘ 
toriensles  plus  consciendeux.  C’est  de  faire  de  chaque  rt^gne 
une  époque  à part,  un  tableau  encadré  entre  deux  dates,  celle 
de  l’avénoineut  et  celle  de  la  mort  de  ctiaque  roi  : unité  fac- 
tice que  U réalité  vient  souvent  ilomeiitir.  I.e  début  d’un 
règne  peut  être  la  continuation  du  rogtmc  prib  cdent,  et  sa 
fin  le  coiimicncement  d'une  époque  difTérente. 

Prenons  un  exemple  dans  la  pt'Hode  û laquelle  est  roiisa- 
rro  le  dornier  volume  de  M.  ('Jiallanu’l  .\IV  et  le 

xvtif*  Mèeie). 

L’histoire  littéraire,  comme  celle  des  mepurs,  lient  éviilom- 
ment  une  grande  place  dans  l'histoire  générale  de  cette  pé* 
rio<le.  Or,  les  pha-ses  caractéristiques  de  l’une  et  de  l’autre 
sont  loin  de  répondre  aux  cadres  ordinaires. 

I.e  grand  éclat  de  la  littérature  et  des  arts  ne  correspond 
qu’à  la  seconde  moitié  du  régne  de  Louis  XIII  et  fi  la  première 
de  celui  de  Louis  XIV;  à cetla  période  de  fécondité  confimie 
en  succède  une  autre  d’une  surprenante  Rlérilité  et  qui  com- 
prend les  vingt-cinq dêmiércsHiinéos  de  Louis  XIV;  on  le  voit, 
riiistoire  littéraire  ne  se  plie  pas  ici  à la  division  que  motive 
Vhistolrc  politique.  A un  autre  point  de  vue,  même  illu- 
sion. 

C’est  quand  il  s'agit  de  l'hislnire  des  mœurs.  Ou  est  dis- 
(1)  Cori’vtponfianctt  janvier  1817. 


j pose  à croire  qu’aprés  une  période  brillante  et  voluptueuse, 
la  France,  ou  tout  nu  moins  la  cour,  a fait  pénitence  avec  le 
I roi,  et  qu'une  dévotion  morose  succédant  chc*  Louis  XIV  aux 
j passion.s  de  la  jeunesse,  la  nation  a'est  reformée  avec  lui; 
et  pourtant,  M.  Michelet  l'a  prouve  surabondamment,  les  der- 
nières années  du  grand  règne  présciiteiit  le  tableau  d'un  dé- 
vergomluge  moral,  d'uiic  licence  effrenée,  f|ue  la  littérature 
dramatique  du  temps  retièle  eiactement.  Lu  Kegence  ii’y 
ajoutera  rien  ; elle  en  retrancherarhypoensie.  Kllc  n en  restera 
pas  moins  dans  le  préjugé  comiiiuii  comnie  la  pei^imiQca- 
üon  d'uiio  üpoque  à part,  datant  de  U mort  du  roi,  quoiqu'en 
n^alité  elle  atl  commencé  bien  avant.  On  le  voit,  I bistoire 
personnelle  du  roi  ne  se  confond  pas  du  tout  ici  avec  celle  de 
ta  nation,  et,  même  sous  un  prince  en  apparence  aussi  obéi 
que  I.OUÎS  XIV,  bien  de^  choses,  soit  en  bien,  soit  en  mal, 
échappent  nécessairement  à son  influence  et  a son  auto- 
rité. 

Si  cette  observation  est  vraie  à l'égard  d un  K‘gne  quia 
bien  reoUemeiit  son  unité  propre,  quoiqu'il  faille,  bon  gre, 
mal  gré,  le  .siilHliviscr  en  trois  ou  quatre  épo(iucs  fort  dilTe- 
rentes,  que  dire  des  autres?  Si  l’on  mesure  rimportaitce  des 
personnages  historiques  à rinflueuce,  i>omie  ou  mativaUc, 
mais  au  moins  caractéristique,  qu'ils  ont  eue  sur  leur  temps  et 
aussi  !»ur  l'avenir,  l'etiquelle  vraie  du  xviii*  siècle,  ce  ne  se- 
rait pas  l.ouis  XV,  ce  serait  Voltaire. 

Même  sans  sortir  des  nagions  olficieiles  et  de  la  cour,  il  y 
aurait  encore  pour  le  règne  du  Hieu-mmé  un  svstèine  de  chro- 
nologie guuvernouionlale  beaucoup  plus  contorme  h la  vérité  : 
CO  serait  celui  que  proposait  Frédéric  li  : f^olillou  I®',  tUilil- 
lon  II,  (iotillon  III,  etc.,  depuis  taudame  de  .Mailly  jusqu  û ma- 
dame du  Barrv. 

L’hiatoire  impersontieUo,  colle  de  tous,  pln«  intéressante 
que  celle  de  quelques-uns,  n'est  p<is  exposée  à ces  inexacti- 
tudes iucvitabloH.  Sans  doute  elle  tient  compte  des  individus 
marquants  ; mais  elle  ne  lenr  sacrifie  pas  tout  le  reste,  et, 
parmi  ces  notabiiiléft  de  1a  naissance  ou  du  mérité,  elle  dU- 
tingue  avec  soin  celles  qui  ont  eu  une  influence  sérieuse  et 
un  rdio  personnel,  de  celles  qui  n’unl  été  qu'un  préte-fioiii. 
Nécessairemciil  collective,  celle  histoire  eM  moiii'‘  dramati- 
que peut-être;  amis  elle  est  plus  vraie. 

No  rapportant  le  plus  souvent  que  des  faits  reltilifs  â dc« 
personnages  anonvmes  ou  obscurs,  elle  n'a  pas  sans  doute  le 
genn^  d'intérêt  qui  s’attache  aux  individus;  elle  eti  a un  au- 
tre: c'est  que  la  sphère  où  elle  nous  montre  ses  personnages, 
fa.sRCiU-ils  princes,  est  après  tout  celle oïi  nous  nous  mouvons 
nous-mêmes  ; et,  s'il  n’y  est  plus  question  des  conflits  de 
guemv  ou  de  «iiploniath'  qui  modilient  la  ilestiiiéc  des 
princes  sans  changer  toujours  celle  de  leurs  peuples,  le*  trait» 
do  mopurs  ou  IcRuaogcR  qu’oUe  nous  rappelle  sc  rapportent 
an  passe  et  aussi  à ravenir  des  classes  auxquelles  nous  ap- 
parteiions  ou  dont  nous  avons  sou^  les  yeux  les  successeurs; 
are.  titre,  ces  souvenirs  nous  plai<<enl,  soit  par  leur  ressem- 
blance avec  les  situations  actuelles,  soit  aiis<»i  par  le  con- 
traste. Sans  contester  le  moins  du  monde  l'intérét  qu'éveille 
le  récit  de»  guerres  ou  des  traites,  il  ne  nous  est  guère  possi- 
ble de  nous  émouvoir  beaucoup  pour  ces  résultat»  que  quand 
ils  louchent  a un  progrès  ou  fi  un  recul  dan»  l'ordre  intellec- 
tuel ou  moral,  ce  qui  n'arrivc  pn«  toujours,  quoi  qn'on  en 
puisse  dire;  il  n’est  pas  toujours  vrai  que  ce  soient  les  idées 
qui  penlent  ou  gagnent  les  batailles;  la  que>(ion  de  nationa- 
lité même  y est  loin  d’étre  toujours  enjeu,  cl  comme  nous 
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lie  pouvoir  nous  émouvoir  dans  le»  lableniix  du  paK«ê  que 
pour  les  iiitcrObi  permanents  et  duraiiles,  pour  ceux  qui  suh> 
sistent  encore  à l’heure  présente,  la  position  respective  de  la 
noblesse,  du  clergé,  du  Itcrs  état  au  w ii*  siècle,  nous  est  tout 
û la  fois  plus  utile  et  plus  intéressante  ii  connaître  que 
celle  de  Ixuiis  XtV  et  de  ses  ennemis  après  le  traité  de  Ni- 
inéjfue. 

Henri  IV,  au  tlire  de  d'Aubig^né,  trouvait  mauvais  qu'un  de 
scs  gentilshomnies  se  plût  lri)p  à lire  l’histoire  des  souve- 
rains, et  il  rengageait  ü s'en  tenir  à l'histoire  de  ses  pareils. 
L'est  riiistoire  de  nos  pareils  que  M.  Challamel  nous  donne 
aujourd'hui. 

Seulement,  le  danger  de  ce  genre  d'histoire  c'est  de  forcer 
les  ressemblances  ou  les  contrastes  entre  le  passe  cl  le  pré- 
sent; cet  iiicoménietit  existe  aussi  d ailleiirs  dans  Thistoire 
des  somerains,  et  la  satire  coumie  la  flatterie  y trouvent  leur 
compte;  n'esl-cc  pas  ainsi  qu'on  a raconté  riiistoire  des 
Sluarls  sous  les  Hourlmiis,  desi'.csara  romains  sou»  le  se- 
cond empire?  ' 

Une  autre  dirTiculté  de  rinslom'  des  aiwurs,  c'est  rincoii- 
vénîeiit  de  juxtaposer  les  détails,  le»  petits  faiLs,  sans  se  pn'*oc- 
ciipiT  de  la  nécessité  de  les  grouper  : l'ordre  chronologique 
est,  dans  riiistoire  |H)liliquc,  le  fil  qui  guide  tout  iialurellc- 
uienl  riiistoricn,  sans  grand  ofTorl  de  sa  part.  L'iiistoire  des 
nueurs  demande,  au  contraire,  un  certain  art  de  composition 
que  M.  Cliallami‘1  ii'apas  négligé,  et  qui  donne  à se»  tableaux 
l'ensenihle  et  ruuité  indispensables.  H a dédaigné,  et  U a 
bien  fait,  ces  cadres  artificiels,  ces  procèdes  de  rèciKs  mis 
dan.'^  la  bouche  d'un  confcinporain  iiiiaginaire,  et  qui.  depuis 
le  l oyaÿr  trAnarharsii  jusqu'à  Munleil,  ont  semblé  nécessaires 
pour  animer  le  tableau  des  institutions  et  des  usages;  on  n') 
gagne  d’ordinaire  que  de  faire  une  leiivro  équivoque,  com- 
posée d'une  histoire  moins  exacte  et  d'un  roman  moins  in- 
téressant que  l'histoire  ou  le  roman  proprement  dits. 

L’ouvrage  de  M.  (dtallamel,  composé  en  dehors  de  toute 
préoccupation  politique,  n'en  e.st  pas  nioiii»  animé  d'un  souffle 
frês-libéral.  L'histoire,  telle  qu’il  l’a  comprise,  le  préservait 
d'a\unce  des  cngouenieiiU  aNcuglcs,  même  à 1 éganl  des  pé- 
riodes cüii.sacrées.  Voici  ce  qu  i!  dit  du  règne  de  l^ouis  XIV  : 

« Assimunent , si  l’on  ne  coniple  cormiie  gouvcnies  ujanl 
droit  au  bien-être  que  les  courtisans,  les  hoiiiincs  de  guerre 
et  de  linanre,  les  iiiembri’s  du  clei^'é,  les  parleiiienlaire»  et 
la  bourgeoisie,  le  règne  de  Louis  XIV  mérité  bien  l'épi- 
tliélc  de  gran*f,  prodigué  par  tant  d'iiisloricns.  .Mais  si  l'on 

est  louché  du  sort  des  masses,  du  peuple  en  général on  ne 

larde  pas  ii  voir  la  réalité  des  choses,  à recuinialtre  que,  sou» 
l>eaucoup  de  rapports,  celle  glorieuse  époque  a été  dure  aux 
populations.  » TK's-dim*,  en  eiïel.  Le  regrettable  M.  Eeillet 
a écrit  VNisloirf  de  la  misere  an  temps  de  ta  Fronde;  la  misère  j 
n'rtail  guère  moindre  même  pemleiit  les  belle»  années  de 
Louis  XIV'.  Kl  M.  C.baDainel  U*  prou'O  par  des  faits  incoiilcs- 
tables  : faiiniics  perpétuelles  el  souvent  facliccs,  révolte.» 
coinpriuiéc»  avec  une  cruauté  atroce,  lu  guerre  à la  fron- 
tière : et  pour  les  classes  même»  qui  semblent  favorisées, 
gWne  il  l’ordre  extérieur  dfl  surtout  à la  dure  organisation 
imposée  par  Cx>)bert,  pour  celte  bourgeoisie  que  M.  Challamel 
C4»iiipte  parmi  les  heureux  d'alors,  et  où  U coiiipi^nd  .sans 
doute  l'industrie  el  le  coimiierce,  que  de  gêne»,  que  de  tra- 
casseries! On  U fort  médit,  de  nos  jour»,  et  avec  raison,  de 
certaines  utopies  sociulisles  ijiû  snppriiiient  toute  initiative, 
toute  liberté;  mai'  celle  rcgiemeiilaliou  miixerscllc , la  [ 


France  l’a  vu^à  rceiivre  ; c'est  le  grand  règne  en  dehors  de® 
pompes  de  la  cour,  clu  fracas  des  Imtaille»  et  de»  splendeur» 
de  la  littérature  el  de.s  arts,  rapidement  éclipsées  d’ailleur». 
M.  Cimtiumel  non»  rappelle  quelles  interdiction»  pesaient  sur 
chaque  métier  j>our  rem|>êcher  de  sortir  de  sa  sphère  rigou- 
miseuHMit  circonscrite.  cet  égard,  txjlbert  n'avait  fait  que 
régiiUriser  et  aggraver  l’ancien  sy.stème.  IH*  là  des  lutte» 
perpétuelle»  entre  le»  divers  métiers  s’accusant  mutuellement 
d'cmpiéleiuenls  criminels  ; de  la  l'ilpreté  avec  laquelle  chacun 
défend  sca  prérogatives,  et  d’intcrmiiiahlc»  procès  : procès 
I des  tailleurs  et  des  fripiers,  qui  dure  plus  de  deux  siècle»; 
procès  des  poulaillers  cl  des  rôtisseurs . celui-là  ne  dura  que 
cent  vingt  an».  La  que»ti«>n  fut  tranchée  enfin  par  la  cour 
souu'raitje,  el  le  parlement  permit  aux  rôtisseur»  de  vendre 
« trois  plats  de  fricassée  »,  pas  plu».  L’iiitcrveiilion  de  la  nia- 
gislraliin*  suprême  dans  la  question  de»  fricassées  el  le 
nombre  de  plat»  ne  caractérise-t-ellc  pa.»  un  régime,  el 
n’a-l-elle  pa»  une  iniportanco  tout  aus.si  stgnilîcalne  pour 
marquer  la  physionomie  d’un  règne,  que  des  événe- 
nient»  beaucoup  plus  retentissant»?  Même  à ne  jnger  ce 
régime  qu’au  point  de  >uc  aristocratique  où  certaine»  gens 
aiment  à se  placer,  celte  manie  de  n’glemcnlalion  nui- 
sait fort  au  bien-être  du  petit  nombre  de  ceux  qui  y 
pouvaient  prétendre  ; le  iiioîn»  révolutioimairc  des  progrès, 
celui  du  bien-tMrc  matériel,  était  souvent  rendu  ainsi  hiipos- 
sible.  Il  était  sans  doute  sans  grand  inconvénient  que  la 
question  de»  perruque»  rcçiVl  une  solution  officielle,  cl  que 
Louis  XIV  créât  de»  lettre»  de  uiaitrise  et  un  contrôle  pour  le» 
perruques  « afin  (|ue  le  public  pùl  êire  mieux  servi  et  au’c 
phi»  de  fidélité,  ! «sage  des  perruques  ne  conlrilmaut  pas 
umin»  à ronieiiieiit  de  l’homme  qu’à  sa  santé  (1)  ».  Lcrle»  U 
perruque  jouait  alors  un  grand  nVle  ; à la  rigueur,  loutefoi», 
ou  poiuail  »‘en  passer.  Mai»  il  y avait  aussi  dans  la  législation 
d'alor»  le  chapitre  des  chapeaux ^ plus  authenti<|uc,  malhcu- 
rcuRemenl,  que  celui  que  Sganarelle  prétendait  trouver  dans 
Aristote.  Or,  quelque»  chapelier»  ayant  invente  des  chapeaux 
de  feutre,  qu’une  composition  nonvelle  rendait  plu»  solides 
el  plus  durable»,  la  communauté  vit  là  un  attentat  à ses  pri- 
vilèges : les  chapeaux  durant  davantage,  il  eu  devait  résulter 
cet  liorrilde  inconvéïiieiil  (pour  les  chapeliers)  qu'on  en  ven- 
drait moins.  Vu  ar^'l  du  conseil  fil  droit  à ce»  juste»  ré- 
clamaliüti»  : il  fut  défendu  de  fabriquer  les  chapeaux  solide» 
el  ordonné  aux  chapelier»  trop  inventifs  de  s'cii  tenir  aux 
ancien». 

Oh  \oil  que  la  sollicitude  gou>eriicmciitale  qui  >oulait  qu  en 
fait  de  perruques  le  piiblir  fi'it  « bien  el  üdèleiiicnt  servi  », 
ne  s’étendait  pas  ju.»qu'au\  chapeaux.  Le  pis,  c’est  qu’oii  n a- 
\ai(  pa»  niêiiic  la  ressource  de  quitter  son  métier,  ou  de 
transporter  »oii  industrie  ailhmrs,  quand  on  avait  le  malheur 
d'inventer  iin  chapeau  meilleur  que  ceux  qu’on  fahrii|uait  lé- 
galement. Cliacnii  était  cloué  à son  poste.  En  lÜfiO,  le  lui- 
iii.»trc  Punlcbartrain  apprend  qu'un  chapelier  de  Pari»  a formé 
le  coupable  projet  d’aller  s’établir  à Turin  : ordre  de  le  mettre 
à la  Bastille.  Ce  criiiiiticl  d'Étal  ne  coilTcra  pa»  du  moins  le» 
Savoyards  î 

(Juclqucfoi»  ces  tracasserie»  axaient  pour  objet  le  « service 
du  roi  ».  C’est  ainsi  qu'un  édit  de  juin  I67ü  défend,  sous 
peine  d emprisomtement,  aux  carrier»  de  Montmartre,  Saint- 


(i)  .\iick’imc8  lois  fniM«;;tUr»,  t,  XX. 


Digitized  by  Google 


UN  DUAME  DANS  LE  DÉSERT. 


693 


Leu,  etc.,  de  quitter  leurs  carrières,  pour  aller  faire  leurs 
foins,  parce  que  cela  pourrait  « retarder  les  bâtiments  du  roi  ». 
Encore  si,  en  travaillant  pour  le  roi.  on  avait  été  sùrdVlrc  pay^* 
cvaetenient,  mais  non;  en  1677,  les  (ailleurs  de  pierre,  las 
de  ne  rien  ircevoir  depuis  quatre  semaines,  quittent  simple- 
ment les  chantiers  » du  roi  a.  Mansard  se  hâte  de  dénoncer 
à Colbert  « leur  révolte  ».  Ces  retards  dans  les  payements 
sont  alors  du  reste  riisaire  univerHei,  même  pour  les  dépenses 
d’apparat,  où  l'on  menait  prohablemerit  plus  de  régularité 
que  dans  les  autres,  vu  l'elTet  qu'elles  étaient  destinées  à 
produire.  Les  pensions  des  savants  et  gens  de  lettres,  dont 
on  a fait  si  grand  bruit,  sont  toujours  en  retard,  ü en  est  de 
même  de  la  subvention  accordée  à la  Comedie-Française,  et 
qui  n'était  que  la  juste  rt^muiiéralion  de  son  service  à la 
cour.  Il  y a ici  une  petite  inexactitude,  commise  par  le  savant 
historien  : en  disant  que  Louis  XIV  accorda  12  00o  livres  de 
pension  à la  Comé4Üe.  .V.  Challaniel  semble  faire  de  cette 
subvention  une  création  de  son  régne  : or,  elle  existait  de- 
puis Richelieu,  et  le  chiffre  ne  varia  pas  jusqu’à  la  tin  du 
règne.  Ce  qui  varia,  ce  fut  le  inoile  de  payement  ; à une  <late 
qui  n’est  pas  celle  de  la  misère  extrême,  on  trouve  sur  les 
registres  de  la  Comédie  que  la  subvention  est  en  rctonl  de 
quatre  ans. 

On  volt  quel  genre  d’Intérét  peut  s'attacher  à ce  livre.  Les 
sources  d'une  histoire  semblable,  au  moins  pour  les  temps 
modernes,  .sont  de  deux  sortes.  Ce  sont  d’ahord  les  docu- 
ments, politiques,  administratifs  ou  judiciaires,  le  K^pertoire 
historique  ordinaire  ; mai.s  ici  les  données  qu’il  fournit  de- 
mandent à être  soigneusemetil  contrùlée.s  à l'aide  des  docu- 
DienU  privés,  moins  .•ndeiinels  et  au  fond  plus  sérieux.  Les 
lois  et  régleuienls  iie  nous  disent  souvent  rien  sur  le  véri- 
taiile  caractère  du  pasaé  ; Us  constatent  tout  au  plus  ce  qu’on 
a voulu  ou  faire  ou  paraître  faire,  non  ce  qu'on  a fait  réelle- 
ment. Tout  dépend  de  l'application.  Si  l’on  jugeait  toujuuisi  de 
la  pratique  par  la  théorie,  ou  au  moins  par  les  institutions 
écrites,  on  croirait  souvent  le  passe  meilleur  ou  pire  qu'il 
ii'était  en  réalité.  On  peut  même  dire  qu'en  général,  si  l'on 
d’en  tenait  à ce  point  de  vue,  on  ic  jugerait  trop  sévèrement. 
Il  ne  faudrait  pas  s’imaginer  par  exemple  que.  sous  l.oüis  Xlll, 
et  depuis,  partie  qu'il  était  défendu,  sous  peirw  île  la  ct«,  de 
rien  écrire  contre  la  doctrine  d'Aristote,  les  doctrines 
coiilrain’s  ii’aiLMit  pas  trouvé  moyen  de  se  faire  Jour.  Il  ne 
faudrait  pas  s’imaginer  non  plus  que  quand,  vingt  ans  avant 
Ju  Hévolutioii,  le  parlement  portait  également  peine  de  mort 
contre  tout  auteur  d'ccriLs  « tendant  à émouvoir  les  esprits», 
il  ii'y  ait  eu  de  stHurilé.  comme  les  plaisants  le  prétendirent 
alors,  que  pour  les  auteurs  de  tragédies  à la  glace,  pour 
M.M.  de  ta  Harpe  et  Mariiioiilel,  seuls  reconnus  incapables 
d’èmoueMï/r  les  esprits.  En  fait,  la  liberté  d'écrire  existait  alors, 
et  il  en  sera  toujours  ainsi  quand  il  y aura  d'un  coté  des 
écrivains  suflisamment  habiles,  et  surtout  de  l’autre  un  pu- 
blic intelligent.  Or,  ill'était  à c^^tte  époque,  et  de  plus  très  en 
éveil,  très-attentif  : il  savaitlirolcs6/anc«,  coiimie  disait  Fablié 
Oaliani,  et  comment  incriminer  tes  blancs  7 l.a  lieslAiiration 
seule,  que  je  sache,  a osé  poursuivre  Béranger  pour  une 
ligne  de  points..;  elle  ne  fil  que  la  souligner  et  lut  donner  im 
sens,  qui  devint  fort  clair  alors  pour  tout  le  monde.  Quand  il 
s'agit  de  déterminer  dans  le  pa.ssè  la  dose  exacte  de  liberté 
réelle  dont  on  a joui  à une  époque  donnée,  la  législation,  la 
luMiiie  vülunlé  de  ceux  qui  l'appliquent,  uiêuie  constatée  par 
des  persécution'*,  no  sont  que  Facccssoire  : re«scn(iel,  c’est 


de  savoir  où  en  était  alors  l'o-sprit  public  ; il  y a des  courants 
contre  lesquels  on  ne  peut  rien.  Pour  éclairer  ce  point  et 
beaucoup  d’autres  du  même  genre  qui  ont  dû  fixer  l’attcn- 
tion  de  M.  r.hallainel,  c'est  à d'autres  sources  qu'il  faut  pui- 
ser ; ce  sont  les  documents  intimes,  mémoires,  correspon- 
dances. journaux  secrets,  individuels  même,  si  communs 
alors,  que  l'on  doit  ronsuller.  Mais  il  faut  savoir  te.s  lire  et 
ne  pas  y porter  un  esprit  de  malveillance  qu’ils  sont  presque 
toujours  très-propres  à satisfaire,  soit  contre  la  nature  hu- 
maine en  général,  soit  coiilre  telle  ou  telle  époque  en  parti- 
culier. .V  cet  égard,  M.  Challamel  me  semble  irréprochable, 
et  le  jugement  favoraJdc  que  l’Académie  a porté  sur  son  livre, 
très-récusable  dans  d'autres  ca.s,  fait  ici  autorité.  U n'a  pas 
voulu  écrire  une  satire  ; si  le  portrait  n’est  pas  plus  sédui- 
sant, la  faute  en  est  à l’original.  Il  ii'a  pas  porté  non  plus 
dans  cette  peinture  fidèle  la  disposition  trop  coinmmic  aux 
esprits  curieux,  pour  qui  tout  détail  piquant  est  nécessaire- 
ment une  vérité.  Il  a voulu  être  exact,  cl  celle  probité  litté- 
raire, phi.s  rare  qu'on  ne  pense,  lui  a porté  bonheur;  lia 
cherché  laju.slice,  elle  reste  lui  a été  donné  par  sureroU. 

EiüLnb  Dkswis. 
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l.>»el«v«Ke  afrtraln  el  mom  relailoiM  a«ee  le  •»tt4»in 

La  Société  de  géograplûe  de  Paris  doit  à nos  généraux 
d'Algérie  une  communicatiou  de  la  plus  haute  imporUnca 
sur  resdavoge  africain.  Cette  communicatiou  a été  r<>digée 
par  M.  Féraud,  inlcrprèle  militaire  attaché  à l'expédition  d'El- 
holéah.  Elle  témoigne  une  fois  de  plus  qu'en  dépit  des  efforts 
des  nations  civilisées,  la  traite  persiste  sur  tonte  l’cUrnduc  du 
contineril  africain.  I.a  traite  maritime  existe  njéme  encore 
.sur  une  grande  partie  du  liUural,  ou  le.s  croisières  des  puis- 
sances alvolitionUte.s  ne  font  guère  que  rcnlravor  cl  la  rendre 
plus  horrible  sans  pouvoir  la  supprimer.  En  abordant  le  ré- 
cit qui  va  suivre,  le  lecteur  sera  prohahlemenl  amené  comme 
nous  H celte  conviction  qu'il  faut  remplacer  les  violences  iin- 
puissanles  de  la  répression  brutale  par  des  mesures  moins 
absolues,  mai'^  plus  efficaces.  .Notre  Société  de  géographie 
publiera  sans  doute  le  texte  même  de  la  communicatiou  de 
M.  Féraud  ; en  allendaiit.  nous  avons  cm  pouvoir,  en  nous 
conformant  rigoureusement  aux  indications  qu  elle  fuiiriiit, 
rédiger  un  résumé  des  aventures  d'un  nègre,  c.*clavc  entre 
mille. 

1 

On  sait  que  pour  n?primcr  les  incursions  des  Arabes  Cham 
bas  d’Kl-(sOiéah,  dans  les  te.rritoircs  du  Saiiara  placés  sous  la 
protection  française,  et  pour  exiger  le  tribut  imposé  parSidi- 
Haiiiza  au  nom  de  la  France,  en  18(U,  aux  habitants  d'El- 
Ouléah,  le  général  de  l.^icroix,  commandant  la  province  de 
('.onstanlinc,  avait  organisé  une  expédition  dont  le  coinman- 
dement  immédiat  avait  été  confié  au  général  de  Gallifcl.  On 
sait  aussi  que  le  duc  de  Chartres,  et  un  grand  nombre  d'of- 
ticiers  de  tuutcs  armes,  avaient  pris  part  à ceUe  expédition, 
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pluA  lointaine  el  la  plii<  auMitiimise  qu'une  rolomie  niiÜ* 
taire  ait  encore  teniee  dans  les  réKÎniis  centrales  du  Sahara. 
OIte  expédition,  partie  le  ‘iO  décembre  t87‘i  de  Hiskra.  était 
de  retour  le  20  février  1H73,  après  avoir  fourni  un  parcmiri» 
de  plus  de  AOü  lieues  dans  le  désert,  el  séjourné  pendant  une 
semaine  â KMîolénh.  On  ne  perdit  aucun  lioinnie  sur  les 
7(Mt  soldats  qui  la  eotnposaienl.  Mal)?ré  loiile.s  les  péripéties 
d’une  traversée  dans  les  sables,  la  colonne  revint  pins  so- 
lide qu’elle  ii'etait  partie,  ueroinplis«ant,  eu  sept  jours  d’uue 
inarehe  qui  eousterua  les  Arabes,  le  retour  d'EMitdéah.  Elle 
apparaissait  il  Ouar^la  au  nntmenl  niétiieod  l'on  eonmierKait 
k faire  einniler  le  bruit  qu’elle  s’était  perdue  dans  les  pro- 
fondeurs du  désert. 

Alors  que  la  enlonne  était  eainpée  devant  El-Oued,  ville 
priueipaîe  du  Souf»  on  vil  loul  ii  enup  parailre,  eulr^  les 
piquets  d’une  tenle,  eueore  eclairv’*e  k neuf  heures  du  'tur, 
un  jeune  nêure  ]:rand  et  bien  fait.de  viii}ît  à vtnirt-riiiq  ans. 
Sa  physionomie  était  belle  el  expressive,  ses  traits  répuHers; 
niais  il  était  haletant  et  effart»  comme  iiit  animal  traque  par 
les  chasseurs  et  qui  vient  de  se  précipiter  dans  un  ^lle  iu- 
eounii.  Il  ne  parlait  ni  le  rranenis  ni  l'arabe.  I n néure  qui 
suivait  la  eobmne  depuis  Oiiarvla  l'inierroiiea  dans  la  languie 
que  fou  parle  auSnudan.  el  en  obtint  les  réponses  les  plus 
elaire'*  el  les  plus  snli>raisanles.  On  apprit  d'aliord  qu’il  ve- 
nait de  s’iH-liapper  d'entre  les  mains  de  son  dernier  nmitre 
qui  demeurait  dans  ]p  Souf.  et  que,  sur  l'assuraiiee  que  les 
Français  lui  rendraient  la  liberté,  U s'était  detenniiié  ,i  eber- 
clier  un  refuge  dans  leur  camp. 

Ouaml  on  l'eut  coiivaiiieu  qu'il  ne  « était  pas  trompé.  U de- 
vint plus  expansif  et  raconta  son  histoire  dont  voici  les  princi- 
paux traits. 

il  s'appelait  Atmaii  et  était  né  à Adidja,  dans  In  province 
du  Katagouni.  qui  est  située  A l’ouest  du  lac  Tchad,  et,  par  eon- 
séqiicut,  du  lioriiou,  dans  le  pays  des  llaoussa. 

Ce  pays  des  Maoussa,  qui  fournil  aujourd’hui,  pour  la  guerre 
eontft’  les  Achantis,  des  reerues  aux  Anglais,  eousliliic  un 
grand  empire  qui  s’étend  du  centre  do  l'Afrique  A la  cAle  de 
(iiiiiiée.  Il  osl  de  création  relaliveiiient  récente,  el  a été 
constitué  par  les  musulmans,  dont  les  missions  sont  plus 
aelivcs  et  plus  eflleares  en  Afrique  que  nos  missions  euro- 
péennes. 

I.'etifanee  d’Atman  s'étaîl  passée  dans  une  maison  dont 
l’aspec-l  ressemblerai!  de  loin  A une  ruche,  espece  d'habi- 
talion  assez  vaste  pour  être  divisée  en  plusieurs  comparti- 
ments. Homme  l’apiculture  est  une  des  principales  exploita- 
tions du  pavs,  il  n'esl  pas  étonnant  que  les  Imbitanls  aient 
cherché  à copier  rarehileeture  des  abeilles.  l,a  maison  esi 
entourée,  à distance,  d’une  palissade  circulaire  formant  un 
enclos  dans  lequel  se  trouvent  les  animaux  domestiques.  On 
y trouve  des  rhevauv,  des  vaches,  des  moutons  (chez  ce** 
derniers,  la  laine  est  remplacée  par  du  poil),  el  des  poules.  Il 
y a aussi  dos  autruches  que  Ton  prend  (ouïes  jeunes  A lu 
chasse  et  que  l’on  eléve  p<uir  manger  leurs  œufs  el  leur  chair. 

A l'ilge  de  cinq  ans,  Alinati  allai!  tous  les  jours  A la  mosquée 
où  des  tolhas  blancs  el  nègres  instruisent  les  enranls  dans 
la  religion  mahoniélane.  I!  apprit  A réciter  en  arabe  le  pre- 
mier eliapitre  du  Horaii  cl  la  prière  musulmane.  INmr  la  plu- 
part dos  indigènes,  riniüalioii  religieuse  sc  borne  à ces  nidi- 
ments,  accompagnés  <le  quelques  instructions  sur  les  devoirs 
d’un  bon  miihuliiiau. 

Lorsque  notre  héros  fut  plus  grand,  U commença  A suivre 


les  travaux  de  la  enilure.  Le  pays  qu'il  habitait  est  verdoyant 
et  fertile.  O ne  sont  que  forêts  sur  les  coteaux,  prairies  ou 
champs  ensemencés  dans  les  plaines.  I.e»  arbres  fruitiers 
sont  nombreux  et  produisent  des  fniils  inconnus  même  en 
Algérie:  les  palmiers  n’y  sont  que  des  arbres  d’ornement, 
car  ils  ne  frurtifient  pas.  Quant  aux  cultures  pratiquées  sur 
une  grande  échelle,  elles  consistent  en  plantations  de  riz,  de 
maïs,  d’une  sorte  de  millet  appelé  qtu’rotj.  et  de  coton.  On  ne 
eullive  que  peu  de  blé,  le  riz  y stipplée  ; l’orge  y est  eti- 
lierenienl  inconnue , les  plantes  fouragères  naturelles  étant 
trés-ahondanlc».  Les  pluies  sont  torrentielles  au  printemps. 
Quand  elles  ont  sufllsamment  imbibé  le  sol.  on  le  remue  de 
distance  en  distance  avec  une  sorte  de  bérhe,  et  l’on  y jette  la 
semence,  qui  germe  avec  une  grande  rapidité.  L'ensemence- 
ment  est  des  plus  simples  : un  homme  fouille  le  sol  de  dis- 
tance eu  distance,  une  femme  ou  un  enfant  qiii  le  suivent  y 
jettent  quelques  grains  que  l'mi  recouvre  en  fai-anl  ébouler  la 
terre  avec  le  pied  et  en  la  foulant.  11  ne  faut  que  <leux  ou  trois 
mois  pour  que  la  graine  porte  son  fruit,  l^s  chaleurs  de  rélé, 
qui  sont  fort  intenses,  obligent  A saisir  promptcmeiil  rinslaiit 
propice  pour  la  récolte,  car  si  ce  moment  était  différé,  les 
graines  tomberaient  d’elles-mémes  de  leurs  gousses  sèches. 
Ou  porte  les  gerbes  .Miir  une  construction  de  forme  parlieu- 
lîère  : c’est  une  aire  surélevêo  de  quelques  pieds  au-de.Hsus 
du  sol,  qui  est  percée  de  trous  comme  un  tamis.  Les  gerbes' 
bien  séchées,  y sont  foulées;  la  graine  s'eu  détache  facile- 
ment et  tombe  A travers  l'aire  sur  la  partie  inférieure  du  sol  : 
on  la  recueille  dans  des  eonffes  de  sparterie.  Quant  A la  paille, 
elle  e«l  mise  en  meule  pour  servir  de  litière  ou  d'aliment 
aux  bestiaux. 

Il  y a dans  le  pays  un  grand  fleuve  qui  va  sa  jeter  dans  le 
lac  Tchad  : e'est  le  ('.hatchouii.  Il  est  alimenté  par  des  rivièreâ 
importantes,  dont  Tune  traverse  le  canton  d’AdIdja.  t'otle 
rivière  est  très-poissonneuse  : on  y pèche  A l’hameçon  et  au 
lilet.  Dans  ce  dernier  cas.  on  prend  souvent  de  gros  poissons 
que  l’on  fait  se*chpr  pour  le  conserver.  II  a été  dlfflcüe  d'obte- 
nir d’Almaii  une  description  satisfaisante  de  ces  gros  pois- 
sons d’enu  douce,  parmi  lesquels  il  existe  peut-être  des  es- 
pères inconnues. 

I.a  chasse  est  en  grand  honneur  chez  les  peuples  du  Soiv- 
dan,  parce  qu'elle  expose  A plus  d'uu  danger,  le  pays  pro* 
dui.'^aiit  A peu  prés  tous  les  échantillons  de  la  faune  tropicale. 
L'anima)  le  plus  redouté  n'est  pas  le  lion,  rnai^^  un  grand 
singe  noir  (le  gorille,  sans  doute)  qui  est  d’une  taille  supé- 
rieure A relie  de  l'homme,  et  qui  enlève  les  femmes.  Nous 
savons,  d'ailleurs,  par  le  récit  de  cheiks  inusulmaos,  que 
deux  de  ces  singes  noirs  viennent  très-aisément  A bout 
d’un  lion;  car  tandis  que  ruii  attaque  Tanimal  en  tète,  l'autre 
lui  «aisil  les  jarrets  et  les  brise.  Aussi  les  expéditions  do 
chas.se  contribuent-elles  A développer  le  naturel  belliqueux 
des  indigènes.  Leur  adresse  à manier  toutes  sortes  de  mon- 
tures est  extrême  et  ne  peut  se  comparer  qu'à  celle  du  singe, 
('/est  du  moins  ce  que  l'on  a pu  constater  en  voyant  Alman 
SC  servir  des  chevaux,  des  rhameaux  ou  des  mules. 

Ibic  partie  masculine  de  la  population  est  destinée  au  mé- 
tier des  armes.  Quand  un  jeune  homme  est  choisi  pour 
Tarmée,  il  fait  partie  d'une  riasse  A part  qui  habite  dans 
chaque  bourgade  un  quartier  sépara,  oïi  il  peut  se  marier  et 
élever  ses  enfants;  mais  le  guerrier  doit  toujours  être  A la 
disj^ositiofi  de  son  chef;  chaque  jour,  tous  les  soldats  d'un 
même  village  sont  tenus  de  se  réunir  pour  recevoir  les  ordres 
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de  leurs  oRloiers.  Atnvm  faisait  partie  de  la  rinssc  iinli- 
taire. 

L’arnuV  des  Haoussa  est  relativement  bien  organisée  et 
de  beaucoup  supérieure  à relies  qu'on  trouve  tiabitnetleiuent 
dans  les  pays  nègres.  Elle  se  compose  de  divers  corps  entre 
lesquels  011  entretient  réimilaüon,  et  qui  ont  chacun  leur 
uiiifoniie  particulier.  Les  soldats  sont  nourris  et  habillés  auv 
frais  de  T État;  Us  reçoivent  une  solde  de  vingt  catinV  par 
mois  (le  rawi  est  un  coquillage  qui  joue  k peu  pW*s  to  rdle 
d'une  pièce  de  monnaie  dont  la  valeur  équivaudrait  ii  un 
franc).  Cette  monnaie,  d'ailleurs,  n’a  cours  que  dans  le  pats. 
Il  serait  curieux  de  savoir  comment  le  gouvernement  s'assure 
le  monopole  de  son  émission  ou  en  régularise  le  cours.  Mal- 
heureusement, la  relation  d'AInmn  ne  fournit  aucun  detail  sur 
ce  point. 

Les  cavaliers  (ma$douaki)  reçoivent  de  leurs  chefs  un  che- 
val harnaché  ti  la  mode  arabe,  une  lance,  un  sabre  et  un 
pistolet.  Ils  forment  trois  corps  portant  chacun  un  uniforme 
difTéreiit,  également  fourni  par  l'État.  I.es  uns  sont  vélns 
d'une  sorte  de  vareuse  sans  maiii  hes.  d’un  large  paiitaloii  de 
laine  foncée  et  de  grandes  hottes  de  peau.  Les  autres  portent 
le  même  vêlement  en  drap  ; les  derniers  s<ml  vétiis  de  la 
même  façon,  mais  en  peau.  En  été,  ils  portent  un  chapeau  de 
paille  qui  les  garantit  du  soleil.  En  temps  de  C4>mi>at,  Us  se 
couvrent  la  tête  d'un  casque  do  cuir  surmonté  de  pliinies, 
qui  leur  cache  la  partie  supérieure  de  la  figure  et  est  pen*é 
de  denv  trous  pour  les  yeuv. 

Les  fantassins  ont  peu  près  le  même  costume,  cette  ex- 
ception près  qu'au  lieu  de  bottes  Us  portent  des  sandales  de 
cuir.  Leurs  armes  sont  le  fusil  à pierre  on  Inen  l'arc  et  la 
nècite.  I>î  gouverneur  du  Katagonrn  peut  mettre  sur  pied  en- 
viron six  mille  fantassins  et  trois  mille  cavaliers  ainsi 
équipés. 

I^s  guerres  sont  fréquentes  avec  les  nations  voisines  et 
n'ont  le  plus  gouvent  d'entre  prétexte  que  cetui  de  »c  pro- 
curer des  c.sclavcs.  Il  existe  une  sorte  de  code  qui  règle  cette 
étrange  opération  commerciale,  du  moins  chez  les  llaoussa. 
Le  capteur  a droit  ii  la  moitié  de  sa  prise  ; l’autre  n]oili<>  re- 
vient au  souverain,  qui  a des  éiiiis.sain's  fort  entendus  pour 
prelever  cel  imp^M.  On  se  rend  aisément  compte  de  res 
dispositions  quand  on  constate  que  la  marchandise  humaine 
est  cncoro  aujourd’hui  le  principal  article  d’exportation  du 
Soudan. 

Il  .s'est  établi  depuis  quelques  années  cependant  un  com- 
merce actif  avec  des  négociants  anglais  qui  oui,  parall-il,  le 
soin  de  tenir  leurs  opérations  secrètes,  car  on  ne  les  coniiat- 
trait  pas  encore  sans  les  révélations  d’Atman  et  de  ses  con- 
génères. Ces  marchands  anglais  (Ingliz)  sont  assez  nom- 
brenv.  lU  sont  fort  bien  accncillis  par  le  souverain  du  pays, 
qui  les  héberge  lui-même  h Sokolo,  et  défend,  sons  les  peines 
les  plus  sévères,  qn  on  leur  fasse  subir  aucun  mauvais  trai- 
lemeiit  quand  ils  sont  en  tournée  dans  les  provinces  ; le» 
voyageurs  veiulLMit  des  armes  à feu,  de  la  pondre  on  baril, 
des  salvres,  dos  étofTcs,  de  la  verroterie,  des  miroirs,  du  fer. 
Ils  prennent  en  échange  des  objets  d'or  ou  d’argent,  de  la 
poudre  d’or,  des  dents  d'éléphafU,  du  coton  et  même  des 
tEufs  d'autruche.  Ils  ne  veuletil  point  accepter  de  cauri»,  ce 
qui  est  facile  ti  comprendre  puisque  cette  valeur  n'a  pas  cours 
dans  le  nord  de  l’Afrique. 

. Indépendamment  des  guerres  locales  de  tribu  à tribu,  il  y 
a des  guerres  générales  contre  les  peuples  extérieurs,  pour  la 
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plupart  idoUltros,  que  l’islamisme,  suivant  sa  loi,  convertit 
peu  à peu  à ses  doctrines  par  l’emploi  de  lu  force.  Or,  U 
e\i>te  nu  noni  de  l'empire  des  Mnmis.sa  une  quantité  a.sses 
considérable  dores  peuples  bloliUre»,  guuvej'ués  par  un  roi 
nommé  Anibarkmiri  td  dont  le»  primdpaux  sujets  portent  te 
nom  de  Mariudis.  (domine  tous  les  nègres  qui  n’oiil  point  en- 
core été  converti.»  ti  la  religion  musulmane,  ce»  indigènes 
sont  adonnés  aux  sti|>er»titions  les  plus  hideuses  et  aux  pra- 
tiques les  plu»  féro4‘c».  Il»  se  livi'enl  parfois  même  à l'anthro- 
pophagie. Le  plus  beau  cadeau  de  fiançailles  que  puisse  offrir 
un  jeune  nègre  U sa  future  est  la  téteféaichemeiit  coupée  d’nti 
4’nnemi. 

C’est  contre  ces  nègres  «pie  fut  organisée,  vers  rautomne  de 
1S7'2,  une  expédition  à laqneile  conlriltuèrent  quelques  pro- 
vince» de»  llaoussa.  Atiimn  eu  lit  partie  avec  un  coq»»  de  ca- 
valerie qui  Comptait  plusieurs  millier»  d’iiuintiio».  I.csarniées 
'ennemi*^»  se  rencoiilrérenl  dan»  une  plaine  du  pays  de  Ka.»- 
samire.  La  bataille  fut  Irè.s-sanglanle  ; il  y eut  beaucoup  de 
tués,  de  blessé»  et  de  prisonnier»  de  part  et  d'autre  ; Aimaii 
ne  dit  point  quelle  fui  la  nation  qui  remporta  la  victoire,  car 
après  avoir  reçu  deux  blessures  a C4)up»  de  flèche,  il  fut  fuit 
prisutmier  par  les  Mariadi»  et  emmené  rapidement  vers  le 
nord. 

Ses  ravisseur»  le  conduisirent  imnuMialeiiieiit  à /endermi 
ils  le  vendirent  aux  Tonaregs-lshen,  une  des  peuplades  le» 
pins  orientale»  de  ce.»  Touaregs  qui  étendent  leur  domination 
sur  le»  iiiinienses  désert»  «in  Saliara.  Les  captifs  ftirtMit  U<‘S 
par  de»  chaînes  de  fer  qui  étaient  rivée»  un  cou  et  an  pied,  et 
réunis  par  groupes  de.  tUx  ii  douze.  (Vest  dans  ce  triste  équi- 
page que  le»  Touareg»  les  tinuil  {vartir  de  Zeiider  pour  les  con- 
duis* ver»  le  nord. 

Six  jours  après  leur  départ,  il»  ûnirère.nl  dans  le  pays  de» 
sable»  ; la  niareho  devint  alors  très-pénible,  car  le»  étape» 
sont  fort  éloignée»  le»  unes  de»  autre»  et  le»  Touaregs  oitt 
pour  axiome  dans  leur»  voyages  a travers  le  Sahara  que 
a Timf  ij  moufy  n.  I.e  plus  smiveni  il  fallait  luarclter  depuis 
le  lever  jifvqn’au  coucher  ilii  soleil.  U^s  mitllieiireuv  captifs 
avaient  beau  invoquer  le»  precepte»  «le  la  n-ligioii  qui  lotir 
était  commune  avec  le»  Ttmarei:».  ceux-ci  le»  accablaient  de 
coup»  de  lance  lor.squ’il»  rab>ntis»alent  leur  allure,  (^‘pomlant 
il»  juiilssaicnl  encore  de  eonrte»  halle»  aux  heure»  re»erv«'*es 
pour  la  prière  ninsiilmane.  On  leur  donnait  alors  à manger, 
trois  fois  par  jour,  une  sorte  de  pAtéc  faite  avec  du  millet  et 
du  maïs  coiica»»4>,  le  tout  iKvuilli  à l’eau.  r«'’gim«v  dura  jus- 
qu’à GhAt,  étape  k partir  de  laquelle  les  datte»  »èches  devin- 
rent k peu  pn^s  leur  seule  nourriture. 

La  première  station  de  ce  voyage  infernal  eut  lien  k .\ga- 
dé».  Li'i,  les  prisonniers  furent  découplé»  et  passèrent  eiitfx’ 
les  main»  d’autre»  Touareg».  Il»  élnienl  une  soixantaine  au 
«lépart  du  Soudan  ; au  départ  d'Agadè»,  il»  n'élaieiil  plu» 
qu'une  vingtaine.  Le»  deux  tiers  «les  absent»  avaient  suc- 
combé aux  fatigues  ou  étaient  passés  entre  le»  mains  d'autnv» 
marchand»  d’esclaves. 

Non»  n'insisleron»  pa»  ici  «ur  le»  épouvantables  épisode» 
qui  »e  produisent  journellemeiil  dan»  le»  convoi»  <re»rlave.sa 
travers  le  désert.  Il»  ont  été  exposé»  dans  toiile  leur  horreur 
par  des  voyagiuir»  qui  accompagnaient  le.»  «'aravancs.  La  route 
que  suivent  ces  convoi»  est  reconnaissable  k lu  seule  traînée 
de  cadavres  qu’il»  laissent  derrière  eux.  l'arfuis,  dan»  un 
groupe  enchaîné,  les  survivant»  ont  k Iralnt^r  pendant  plu*- 
sieur»  heures  d’une  marche  douloureuse  des  morts  suspoii» 
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dn*«  lotir?  h^*ns  romiinins.  !l«  ?o  ronipnront  nlor?  fi  une 
grappo  dans  latinollo  il  y a des  ^ntiiis  jKmrris.  tVest  surtout 
dan?  les  oasis,  aux  nbord«  des  puits,  que  les  ossements  Im- 
iTiain?  sont  acrnnmlt^s.  paire  que  cVst  l.î  qu'on  di^ferre  les 
morU  et  qu'on  abandonne  les  nmins  valides.  On  en  lr<U!\T 
jusque  dans  les  puits,  od  il  arrive  que  les  seaux,  après  s'dtre 
enfoneés  un  peu  profondément,  ramènent  des  membres  en 
déi’oiupusition  que  les  rliameliers  rejettent  avw  plus  d'nnpa- 
tîenre  que  de  degoAI. 

On  mit  Tini.'1-rtnq  jours  pour  aller  d'Aîifadés  à GhAt.  et 
dix-nenf  pour  aller  de  (ifiat  h Chndamès.  Ou  siiUait  ainsi  lu 
roule  des  caravanes  du  Soudan  h la  TnjKdilaine.  Otte  route 
décrit  une  courbe  sinueuse  ver»  le  nord*e?t.  dans  la  partie 
orieiilale  du  Satmr.v,  elle  sillonne  des  plaines  de  sables 
freqnemmenl  interrompne»  par  des  monvenieitts  a««ex  pro* 
tioiicéfi  de  termin  et  des  oasis  relali\enienl  multipliés.  A 
qiiebpie  disiauee  de  rdiAt,  nn  retrouve  le<  sables,  que  l’on 
franchit,  à peu  pré-:  en  lipne  droite,  du  sud  au  m»r<l.  dans 
la  dlrrction*de  Glindaniês.  Celle  dernière  lille  est  le  plus 
t:rand  niarrliè  saharien  di‘  In  W'^jeiire  de  Tripoli.  Oe  lA  rayon- 
’ïierif  cinq  routes  priiU'i|iales.  la  première  que  nous  venons  de 
lUfrliH'  et  qui  mi  an  Soudan,  la  seconde  qui  <’<mdiiit  à 1>i- 
‘ poli  H aux  autres  villes  du  littoral  méditerranéen  île  la  Tri- 
politnhie  et  de  la  Tunisie,  la  troisième  «pii  cAloie  les  fron- 
ttères  méridionales  de  nos  jKissessions  altrériennes  pour 
aboutir  dans  la  partie  nonl-esi  du  Maroc,  Ih  quatrième  qui  ra 
lui  1Vmdt  avec  mie  tnflevimi  vers  la  partie  oreidentale  du 
^laro<*,  la  riiupiièmê  qui  se  ronfmid  a?ee  la  prè<*édi>nle  jus- 
qu'au TuusU,  puis  s’intlèeliit  an  sud  vers  Tombouctou. 

’.A  fîliadamès,  .Viman  fut  acheté  par  uu  mareliHiut  d'osidaxes 
nô^mté  Kl-HaiÇI-e1-liunin  qui  le  lit  reposer  (leiidanl  nue  hoi- 
’iiîine  de  jours  inant  de  IVxpèdtrr  dans  le  S»mr  par  In  troi- 
sléml*  dès  rmifes  que  nous  tenons  de  inentiormer.  0i\  mit 
treirè  jours  pour  faire  ce  vojajre.  qui  s’accomplit  d’ailleurs 
dans  dos  rmtdifîoiis  plus  douces.  La  raisuu  tie  cette  armviio- 
ralinn  était  la  présence  de  deux  jeunes  qui  voya- 

f^nient  en  rtitiipapiie  d’Atinan.LeK  femntes  adnltus  wUil  von- 
dm*s  à des  prix  relatîvemciit  plus  élevés  que  le»  esclaves 
ïïitUps,  ctèomme  leur  bèaulé  est  »»ne  de»  phiM-values  de  la 
xenle,  la  conserxatioii  en  exige  quelque»  méiiageiiientM.  U*s 
denx  eottipagnés  d’Atman  avalent  été  prises  dans  la  pro- 
vince de  Kario,  une  dos  principales  villes  dn  lerritolre  des 
HaoussaV  elles  ne  potivaîeiil  axotr  plus  de  quinrek  vingt  ans. 
[a  première  se  numiuait  Khadidja,  nom  aussi  < omilimi  dans 
l islaniisme  que  iTlni  de  Marie  dans  les  pays  chrétioii». 
C'êlail  une  négresse  dans  Ionie  racceptiun  du  mot.  l^iRecomie 
portait  le  nom  do  Zalitni,  et  quoiqu'elle  fiU  originaire  du 
même  tillage,  elle  avait  le  lelnl  plus  clair,  sans  doute  par 
»ui(e  du  mélange  du  «tng  nrahn  ax'èt:  le  sang  n(»gre.  Sn  peau 
avait  une  cobiruti«in  roogefttre  comme  celle  do»  mnlAtres  et 
.»c»  yeux  étaient  fendus  à la  chiuoise.  Elles  étaient  mariée» 
depuis  trois  mois  dans  leur  pat»  lorsque  le«t  Uiirus.  peuplade 
d’une  nation  xoîsine  gouvernée  parle  sultan  Ali, dont  la  ca- 
pitale est  fi  Gncnonibart,  profitèrent  d’une  expé<lilion  qui 
éloignait  fine  partie  de  la  populalkm  mnseuliiie  p<»ur  faire 
une  razzia  dans  1c  pays.  Khadidja  et  Zalrira  axaient  été  prise» 
dans  celle  razzia,  trois  mois  auparavant,  avec  beaucoup 
<Vftdti*es  femmes  et  d’enfants.  On  le»  avait  d’abord  xondue.» 
û Tassaom,  et,  d'arheteur»  en  arheleurs,  elles  fiaient  pane- 
nues  entre  les  mains  de  Kl  Hadji-el-liiiam.  Ce  fut  également 
avec  une  escorte  de  Touareg»  qu’elles  traversèrent  le  Sahara 


d'.Agadè^  A tihadanv^s.  t>  trajet  s'aeromplil  on  deux  mois  à 
cause  de»  ménagemeTils  qu'exigeait  leur  santé.  lilléB  dirent  à 
Atman  que  pimdant  le  voyage  elles  avaient  été  respectées  par 
les  Touaregs,  iiial'i  qu’il  nVn  axait  pa»  été  de  même  A tlha- 
damès,  lorsqu'elle»  étaient  tombées  au  pomoir  d'un  arxjiié- 
reur.  I>»  deux  pau\rt*s  femmes  regrellaieni  vivement  leur 
pays  natal  où  leurs  occupations  étaient  relatiwmeiil  ajK*ez 
douce*  et  ml  elles  ii  avaient  CAinmi  que  Te»  proBiièrcs  joiwjdu 
mariage.  Elles  y vaquaient  aux  soins  du  nu  nage,  allant  puiser 
de  l’eau,  pilant  les  grains  destiné.»  à ralimunlalion  et  filant 
le  coton  que  les  hommes  se  chargeaient  do  teindre  et  do  tis- 
ser. Le»  enfants  qui  avaient  été  imbnés  eu  même  temps 
quVIIes  étaient  vendus  beaucoup  plu»  cher  parce  que  Te» 
acheteur*  disaient  qu'il  était  plu»  facile  de  le»  dresser  aux 
volonlés  de  leur»  mattres. 

Ici  w termine  le  n*df  d'Alman,  récit  que  nmi*  drxMia  faire 
suivre  de  quelques  considération»  importante»,  pc>ur  la  plu- 
part indiquées  dan»  le  mémoire  de  M.  Kéniud. 


Il 

■I. - 

Avant  que  la  Kraitcü  ail  éleiulu  sespo^sesaioua  algvrieuiie» 
au  delà  de  l'Atlas,  il  exisUil  pbtsieurs  c.(mimuiiiLBtU>mv  di- 
recte» eutro  le  Sahara  algérien  cl  le  Soudan,  (ias  coiuiuuni- 
catiousctAii^nUrés-fréquenlee»  par  les  coravaues,  qui  faléaicnt 
priiu ipileiiKuil  le  coiuuierce  de»  et>clave«  hou»  rtiegi)rte  de» 
Touareg»,  ta  pri»e  île  poMcasion  d<vM  paya  bUuv^  nu  »Mtl  de 
l'AÜa»  vint  auccesbueiueiit  paralyser  le»  déboucUvai(li‘j ce» 
caravanes  aiir  l'Algérie,  en  raison  uidiue  dâ  l’nhl^S^Uon  4^ 
Kraiiee  .xe  treuvail  de  s'opposer  » 1a  traite  et  de  fermer  le» 
luarchoH  d’osciav«B.  ti'est  depuis  ce  luouient  qqe  jojv  cara- 
vane.» se  sont  dirigées  directement  sur  U TripoUlainc  UU;W- 
directejiieiit,  par  le  TouiU,  d’uii  coté  surlaTuiilsiâ,  del’aqtfe 
survie  Maroc.  Le  mal  n'aurait  pas  été  grand  si  les  caravaiiçs 
qui  relient  le  Soudan  aux  eûtes  septeulrioualo!)  i|c  l’Afrique 
n’avaieiil  fait  d'aulre  trafic  que  celui  de  la  truie.;  mais 
ellos  amenaient  en  même  temps  le»  produit»  préfi^x 
du  Suudaii  et  exportaient  jles  luarcliamlisus  du  Uttqi^l 
algérien.  C'est  ce  commerce  qui  fait  aijjourdüui  défaut  à 
l'Algérie  et  qu'il  e.st  de  U deniière  imporlauce  ily  renot^T* 
On  rail  quels  elTorls  furent  DiiU  auprès  de»  Touarc^.s  que 
uüus  avons  xu»  à Paris  mémo,  où  ils  étaient  xeuusi.ffur 
l'appui  du  gouvernement  pour  orgoiiisor  uu  systvQie  de  ca- 
ravanes eutrtv  l’Aigério  et  le  Soudan.  Mallieureuscmcut  ,Ies 
liubitudü»  iuvélùrùes  ont  repri»  lu  dessus  et  lu  traite, des 
esclave»  a conUnuê,  entraiiiaut  falaicmuiU  le  cuuuiierce  des 
caravanes  »ur  les  route»  qui  lui  restaient  «mvertes. 

Pour  obvier  ù cet  vtat  de  chose.»,  nous  axons  treis^cxpc- 
dients  principMiux,  deux  rixtrèmes  et  uu  moyen.  J/ogen  doit 
avoir  ici  la  .sigiiitb^atioii  de  «rdufûot />r<ilfque. 

tu  des  teruies extrêmes  c-sl  la  rèprosiou  ab.»ulue  delai^tc. 
Celte  repressiou  ne  s'accomplil  qm'  par  la  force.  Atiu  qu'elle 
soit  efficace,  U est  judi&peii^ablc  qu'elle  Ca.».»e  dUparaJIre  les 
advetcurs  cl  les  vemleurs  d'esclaves.  Axant  il  alleiuilro  op  but, 
U faudrait  que  les  puissances  ouropéeunes  ftiisenl  amitéoése** 
de  tou»  les  pays  où  l'on  achète  des  lionunc»  et  uu  Top  en 
vend.  Nous  sommes  fort  éloigné»  de  la  Kalisation  tle  co  <iesi- 
dêratum.  Ou  achète  de»  esclaves  dans  le  Maroc,  dans  la  Tu- 
nisie, dons  la  TripoUtaine  ; ou  en  achetait  officicllemeut,  il  y 
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» jieu  de  en  Ê^vpie,  uù  i*un  eu  achète  encore  clan- 

deslincmeiit...  On  cti  achète  plus  claudestiucmeiil  eu  Algérie 
même,  et,  poui*  tout  din*  en  un  mot,  on  en  achète  »ur  tous 
Ica  poiiils  du  coiitiiieut  et  du  littoral  africain.  Telle  e&t  la 
vérité,  qu’il  est  inipoasiide  de  diaMumler. 

Ouanlaux  pays  africains  qui  \cnden(  les  esclaves,  il  faut 
faire  une  r«*striclioii.  Oes  |wys  «mit  moiiiÿ  peuples  ijiic 
cens  qui  les  achètent,  niais  ils  sont  en  (grande  majorité.  On 
lie  peut  guère  en  excepterque  rAlgêrk*.  IT-^yple  (et  encoreîl, 
Ih  colonie  du  t'.ap,  la  r«>pnblique  du  Transuial  et  quelques 
élatdisscments  européens  dn  littoral  relnlivemenl  insigni- 
fiants au  point  de  uie  de  rensemhle.  fhtrlonl  ailleurs  l’exploi- 
lalion  de  la  marchandise  humaine  est  un  fait  traditionnel, 
sanctionné  pur  l'usage  et  réglementé  le  plus  souvent  par  des 
dispositions  légisiatiies.  Dès  qu'un  voyageur  met  le  pied  hors 
du  territoire  d’une  colonie  européenne,  il  se  trouve  en  pré- 
sence dn  tléau  el  le  signale  à l’altenlion  des  philantliropes.  On 
organise  aussiUM  des  expéditions  qui  échouent  ou  ne  n*ns- 
sissent  que  dans  des  conditions  insignifiantes  et  pendant  un 
temps  Irés-oonrt.  Pour  n'en  riler  qu’un  exemple,  il  siinit  «le 
iinuitionin'r  I honorable  insuccès  de  ta  mission  de  str  Itartle 
Kn^rc,  celle  aimée,  ù Zanzibar  el  sur  le  litloral  xoisin.  Os 
sortes  de  missions  se  ivpétenl  en  moyenne  une  fois  tous  les 
ans  sur  un  point  quelconque  du  continent  africain.  Leur  a\or- 
lenienl  perpétuel  en  a fait  dire  qu’elles  avaient  pour  objet  de 
cieuiier  uw  Iruu  frau  (fun  étang.  I.a  comparaison  est 
assez  ingénieust\  car,  s’il  faut  «lesaécher  réiang  pour  y creu- 
ser. il  faut  siihslituer  une  population  étrangère  aux  popula- 
tions indigènes  de  l’Afrique  pour  y supprimer  resclavage. 

La  repression  maritime  de  la  traite  est  elle-même  impuis- 
sante, puisqu'il  faudrait  pour  la  rendri'  efficace  un  millier  de 
vaUseaut  en  croisière  sur  le  littoral.  Il  y en  a à peine  mie 
centaine  dans  les  temps  les  plus  favorables.  I.a  traite  ma- 
rilime  *Vvcrce  m«*me  sur  les  cotes  oH  sont  établis  les 
EnropétMis,  el.  chose  plus  triste  à dire,  les  Européens  eux- 
mêmes  y prennent  port.  La  Medih?rranèe  seule  fait  exceplion, 
encore  faut-il  ne  pas  étendre  rexception  à sa  [lartie  orientale. 

Il  résulte  de  ces  coiistalatiuiis  qu'un  parti  esclavagiste 
«’esi  constitué  en  n'gard  du  parti  ahotitioiiiste.  Il  parle 
moin<,  niais  agit  davantage.  11  conclut  de  l’inipuissance  de 
ses  adversaires  au  relour  pur  et  simple  de  l'aiHien  étal  de 
ciuisi's.  Il  invoque  même  des  rai.sons  spécicuaea  : « \ quoi  bon 
Mipprinier  la  traite,  qui  transplante,  des  liarbares  misérables 
dans  des  milhniK  prospères  où  iU  sont  acquis  à lacivilisa- 
ihm?  t'ne  suppression  îiiipuissante  est  une  nouvelle  cause  de 
crimes  qui  viennent  s'ajouter  an  fléau  de  l'esclavage,  pnis- 
qu'elb»  porte  les  négriers  à jeter  leur  paiolille  humaine  fi  la 
nier,  el  les  caravanes  fi  faire  disparaître  leurs  prisonniers. 
Dans  tous  les  pays  où  l'esclavage  est  Iraditioniiel,  tes  esidaves 
sont  doucement  traités,  iU  font  imrtie  de  la  famille,  on  arrive 
têt  on  lard  à les  émanciper.  Ce  fait  so  serait  iialurellemenl 
pr«»duit  dans  le  nouveau  monde,  où  rcxploîtation  des  nègres 
leiidnil  h dov  cnir  moins  révoltante  de  jour  en  jour,  soit  à cause 
de  la  multiplication  des  noirs,  soit  en  raison  d’un  contact  plus 
protongé  avec  les  blancs.  Dan.s  tous  les  pays  musulmans,  el 
même  dans  la  majorité  des  peuples  de  l'Afrique,  l'esclave  e.nl 
aduiis  dans  la  famille  â titre  adoptif;  U finit  lût  ou  lard  par 
y acquérir  des  droits  el  des  privilège»  égaux  à ceux  de  ses 
maîtres.  • 

Ce»  allégaLion»  sont  fondées;  on  ne  peut  guère  leur  oppo- 
>erqn‘niie  réplique,  mais  elle  est  capitale:  c’est  que,  le  prin- 
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dpe  admis,  toute  la  civilisation  moderne  s'écroule.  II  faut  peu 
à peu  que  l’esclavage  rtMiainsc  dans  la  chrétienté  comme  il 
existe  encore  sur  tout  le  reste  du  glol>c,  comme  il  existait 
dans  l’antiquité.  Les  pays  qui  s'interdiraient  de  possi^ler  des 
eiU'laves  se  condauiiieruient  falalemeiil  à une  pauvreté  rela- 
tive, el  ne  larderaient  pas  enx-méraes  à rt'clamep  les  béiié- 
liees  de  rcxploilatioii  la  plus  économique  du  plus  menoillenx 
des  instrimieni.s  de  travail,  l'homme. 

Ce  grand  débat  entre  lesaboliliuiiistes  cl  les  escIavagUle», 
que  nous  venons  de  résumer  dans  les  tenues  les  plus  concis, 
s’agite  sur  toutes  les  frontières  de»  colonies  eunipiVnnes  avec 
uih>  vivacité  dont  nous  ne  pouvons  guère  nous  faire  une 
idee  dans  les  métropoles,  ("est  un  des  gronrU  problèmes 
modernes,  qu'il  est  important  de  résoudre  autrement  que  par 
une  répression  impuissante  ou  un  hh$tr-fairt>  criminel. 

La  solution  de  ce  problème  est  sans  doute  très-complexe 
et  Irès-delieate,  et  nous  n’aurions  pas  le  loisir  de  la  recher- 
cher ici.  Pourtant,  si  nous  nous  pla«,'ons  dans  le  cas  particulier 
qui  nous  a intéressé,  c'est-aHlire  le  K'Ublissement  et  le  dc- 
velo]ip<Mnent  des  relations  commerciales  de  l'Algérie  avec  le 
centre  de  l’Afrique,  il  est  une  disposition  fi  laquelle  inclinent 
les  hommes  le»  pin»  entendus.  .Ne  serait-il  pas  possible  d’ac- 
cueillir les  esclaves  anioné»  par  le» Touaregs  en  donnant  à 
leurs  condnctunrs  un«*  prime  équivalente  n l'achat  ? Ces  es- 
claves deviendraient  libres  en  touclianl  le  sol  algérien,  mais 
seraient  assimilé»  à no»  domestiques,  l^esque  tous  les  nou- 
veaux domestique»  payent  une  prime  aux  placiers,  qui  re<;oi- 
vent  egalement  une  prime  de»  mallres  chez  lesquels  iU  le» 
introduisent.  Le  prix  d'un  esclave  dn  Soudan  revient  au  Souf 
à 80  francs  environ.  L'esclave  libéré  et  Iransfurmé  en  domes- 
tique ne  pourrait-il  rembourser,  par  un  travail  gratuit  de  deux 
ou  Iroi»  moi»,  la  plus  grande  partie  de  son  rachat  avancé  par 
le  patron?  syâtème  est  à peu  près  le  seul  qu'aient  encore 
employé  efficacement  les  missionnaire»;  il»  achètent  des  ca- 
teclmméiu’»  dont  Ü»  font  des  homme»  libre»,  mais  qui  reoi- 
l>our&ent  en  partie,  par  leur  cuncuur»  aux  travaux  do  la  mis- 
sion, Ia.»opxme  avancée  pour  leur  radiai.  C'eslù  ce»  condillon» 
que  le«  missionnaires  peuvent  racheter  sans  cesse  de  nou- 
veaux esclave»  et  en  initier  un  nombre  toujours  cnnssanl  au 
christianismo  el  à la  civilisation. 

idées  résumée»  aussi  siiccincteiiient  qu'il  nous  a été 
possible,  nuu»  croyons  pouvoir  mettre  en  leur  jour  le»  con- 
sidérations imporUiile»  par  lesquelles  .M.  Eéraud  a conclu  son 
mémoire. 

«Il  serait  d'une  extrême  importance,  au  point  de  vue  de 
l'Algérie, de  trouver  le  moyen  d'attirer  daii>  le  nord  «les  énii- 
gralioii»  nègre».  Sur  no»  rouies,  dans  nos  ports,  sur  no.-  quai», 
dan»  nosclianlicrs  on  voit  partout,  mai»  en  tmp  pelit  nombre, 
de»  nègre»  Iruv  aillant  avec  une  énergie  remarquable  sou»  le 
soleil  le  plus  ardent.  Ce  sont  de»  esclave»  que  la  conquête 
française  a afl'raiiclils.  Toujours  gais  et  le  sourire  aux  lèvre», 
iU  sont  à la  foi.»  laliorieux  et  sobre»,  deux  qualités  qui  con- 
duisent infailliblement  à la  prospérité,  surtout  en  Algérie. 
l.('  Soudan  pourrait  donc  nous  fournir  le»  bras  actif»  qui  foui 
défaut  à l'agriculture  : garçon»  et  fille»  de  fermes,  artisans  en 
grosse  inoiii-d'ieuvrc,  toute  une  classe  d'ouvTiers  dont  l’apli- 
tude  c.st  exceptionnelle  peiidai\l  la  saison  chaude.  Les  Souafa 
(liobilaiit»  du  Souf),  dont  le»  négociants  algérien»  ont  pu  ap- 
précier l'activité  et  rintclligence,  sont  d'iufaligobles  com- 
merçant» el  de  hardi»  voyageurs.  Aulrefoi»  le  trajet  de  Gha- 
daiinS  à Ghél  leur  était  familier.  On  eu  eilail  qui,  pousse'* 
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par  laur  caraoitTe  avciitureui,  aUaioiil  Iraüquer  à Kano,  ihci 
let  Ilouassa,  en  plein  Soudan. 

» nepuis  la  iluniination  françaijc,  le  ronraiil  rommcrciol 
que  CCI  Souafa  et  le»  Touarep»  cnlreleimienl  dan»  le  sud  de 
la  protîiire  e»l  tellement nienli  qiien  n-alité  il  n'en  est  plus 
queitiori.  I.a  laiiM-  en  e»t  dan»  la  proliiliUion  du  coinnierec 
de»  ewlne»,  leur  plus  iiuporlaiit  nrpoee  et  leur  principal 
stiniiil.inl.  Ils  ne  viennent  plu»  en  .Mpérle,  s’arn'tent  a tilia- 
damC»  et  font  émuler  leur»  produit»  vers  Tunis  mi  Tripoli. 
Unant  auv  Smi»ru,  ils  ont  eiinsené,  par  hatiitiide  tradition- 
nelle, avec  le»  peu»  de  tiliadanié»  et  de  la  Tunisie,  tout  juste 
asseï  de  relations  pour  inonder  notre  sud  de  marehaudlse» 
de  contrebande  pruienont  d'.AnpIeterre  ou  d’Italie;  on  peut 
»'«ii  eonraineiv  en  examinant  les  fonds  de  honliqiie  du  paxs. 

» Peiidanl  ee  temps,  le  roniineree  des  eselaies  s'everee 
dans  ta  Tunisie  et  la  Tripulitaiiie  sur  une  êelielie  beaucoup 
plu»  larpe  qu'anparavani,  et  ees  doin  dernier»  paxs  en  onl 
tiré  lont  le  bénétiee.  An  pnini  de  vue  philanlhroplqno,  iiuns 
n’axons  pas  empérhé  que  des  milliers  d'élres  himiaiiis  fus- 
sent  mis  en  vente  sur  le»  man-hé»  ; le  nombre  en  est  penl-t'Ire 
encore  plus  ronsidérable  qu’aulrefois.  En  outre,  nous  axons 
favorisé  lo  déxeloppenieni  du  inmmeire  aiiplai»  a notre 
détriment. 

» Il  lions  semble  doue  de  1a  dernière  linportanee  d'nliliser  j 
l'aplilnih*  de  nos  Soiiafa  en  offrant  mi  appit  b leur  enpidité. 

Il»  iviioneraieni  bien  xile  de»  relation»  avec  le  «miidau.  Ib>s 
népre»  déjà  ftteoniié»  b notre  rivilisalloii  et  qui  en  ont  appré- 
cié la»  hHiéflre»  pourraient  nous  prêter  leur  rnneonrs  et 
non»  serxir  d’intermediaire»  auprès  de  leurs  mnipatriote». 
Les  Tonarep»  s inléresseraienl  aussi  b l’entreprise. 

» Le  Sonrlan  doit  offrir  des  rassonrees  dont  noua  ne  non» 
faisans  pas  idée  et  que  non»  iiépllpeoiis  par  noire  faille.  Si 
les  .Viqilai»  y éleiideiit  leur  comuierco  iiialpre  les  distances 
e(  les  dinieultés  de  tout  genre,  c’osl  parce  qu'il»  y trouvent 
un  prolil  équivalent  à leurs  peines.  » 

•Nous  dexons  ajouter  que,  pour  peu  que  l’ou  larde  b jv- 
nouer  avec  le  Soudan  des  relations  en  delior»  dosqiudle»  il 
est  impossible  que  notre  eoiunie  aigérie.nun  puisse  prospérer 
xor»  le  sud,  il  e.»l  b eraindre  quo  la  presque  lotaUlé  des  pro- 
duits du  Soudan  ne  s ecoiiie  vers  la  llûlo-d’Or,  où  les  .Vngiiiis 
font  aujourd’hui  une  guerre  Irés-coùtcuse  contre  les  Aeliaiilis 
pour  conserxer  le.»  liéiiéflees  qu’ils  pensaient  devoir  tirer  de 
1 acquisition  des  ladoiiies  liollandiiises.  Nous  saxons  que 
le  nomel  empire  musiilniaii  des  lUoiissa  s’étend  acliielle- 
lueiil  du  loc  Tsad  jusqu’au  littoral  occidonlai  de  l’.Vfi'iqiic.  l.e» 
iViiglais,  nous  laxunsdit,  enrôlent  en  es*  momeni  des  ron- 
tuiiie»  de  Iluoussa  pour  la  guerre  poutre  le»  Achanli»,  et  eel 
uiirAlemcul  se  fait  sur  la  rôle  même  d’Assinie  où  la  Kranee 
poB.sède  une  eolonio. 

Il  n est  pa.s  iadilTerent,  en  lenniiiaiil,  de  faire  remarquer 
que  celle  colonie  vient  d'élre  abatidonnée  parles  stationnaire» 
de  notre  marine  au  moiueul  mémo  où  elle  |H>iixail  nou.s  ou- 
vrir des  débouches  axer  le  ixoudan. 
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Il  y a quelque»  aiinee»,  au  uiuis  de  mai  I8G7,  un  ccrlaùi 
iimnlire  de  savants  et  de  pnliiicisles  slaves  s’étaient  réiinis  ii 
Musroii  pour  xisiter  rex|insilion  elliiiograplüque  de  celle  ville, 
H X eut  des  fêle»  splendides.  On  Imt  b riiiiilé  de  U race 
slaxc,  b son  axenir,  b son  Iriouiphe  definitif  sur  l’esprll  ger- 
manique. Au  iiniieii  de  eeUe  explosion  d’ivresse,  uii  lèlé- 
griiiiime  parli  d’une  petite  ville  de  l’aiicieniio  Staeédoine  vint 
eiieopi*  redoiililer  el  porter  b sou  eoinlile  la  eonimuno  elli*- 
gre-se.  Ce  lelégianiine.  dalé  du  20  mai.  élail  ainsi  conçu  : 

« .Serre»  (Miiecdoine)  au  professeur  l'opox  : Je  salut*  le» 
frère»  slaxe»  rassemldes  daii»  sainte  .Moscou  el  je  leur  annonce 
la  deemixerte  il’iiii  Irés-aiieiemii*  é[H)pi’*e  en  latigiii*  bulgare  ! 
/a*  mtiritige  tfOrphtr  ». 

Celle  depêrhe  i tail  signée  d'un  nom  liieii  eomiii  ehes  les 
Maxes  iiiéridimiauv,  eeltii  de  M.  Verkoxileli,  areliéologue 
serlHJ  é.laliii  b Serré»,  où  il  fait  eoinnicrre  de  médailles  an- 
tiques. Ileiix  jour»  après,  M.  Verkoxileli  envoyait  b M.  Nil 
l’opov.  si'i  pélaire  du  comité  slave  de  Moscou,  le  loilo  même 
de  l'épopée  accompagné  d’une  li*llre  dans  laquelle  il  lui  expo- 
sait sa  nierieilleusé  décoiiverlc  : 

» Cetio  découverte,  éerivait-il,  a dù  produire  une  impres- 
sion profonde  sur  le»  Slaves  rassemblés  b Moscou  ; elle  pm- 
diiira  eerlainemont  la  même  inipressimi  rhei  Ion»  le»  Slave». 
Celle  précieuse  épopée,  rolatixe  au  eliaiilre  slaxe  Orphée,  par 
sou  iiiiiHirlaiico  et  par  le»  résiillal.*i  qu  elle  doit  avoir  poiip  la 
science,  surpasse  toutes  mes  dceouxerles  anterieures...  Vous 
I saxe/,  sans  doute  que  tou»  les  ethnographes  europiîeiis  rcemi- 
I naissent  d’un  eunimun  aeeonl  que  la  question  de  l’origiiic* 

I des  anciens  Tliraees  sera  toujours  impossible  b résoudre.  l.e 
contraire  est  démontn^  par  mon  poêim*  siirOrpliee;  il  prouve 
ciue  le»  Tliraees  étaient  les  ancêtres  des  Itulgarcs  et  des  auln*» 

; Slaves  qui  xixenl  dans  la  presqu’île  du  Itaikon.  M.’Éniile 
I llurnouf,  dans  son  Essai  sur  ie  l’Afa,  s’oecnpe  des  iivnmes 
' orpliiquos;  il  fait  remarquer  que  iu  langue  dans  luquêllo  ils 
axaieni  été  primilivemenl  écrilsdilTérail  de  celle  où  les  trouva 
le  saxaiil  Alexamiriii  qui  les  livra  b l’Europe  ; il  déclare  qtn* 
celle  langue  dont  on  le.»  Iraduisil  pin»  lard  en  (iréce  élail  le 
sniiseril.  Il  n’*siille  de  ees  rv*mar<|nes  du  saxaiil  franrai»  que 
les  ancien»  Thran*s,.UaeédoMiens  el  lllyrlens,  apparlenuient  b 
la  race  Mim-ritt  {tic).  Or,  comme  le  poilnu*  en  question  sur 
Orphée  s’est  eonserré  cliej  le»  Bulgare»  macédoniens , il  it’esi 
pas  duiilenv  qu’ils  apparlenaienl  b celle  même  race  sont- 
crilc.  » 

Ce  passage  .suffit  b duuiier  une  idée  do  la  manière  dont 
.U.  Verkovildi  entend  les  questions  seienliliques.  Il  Ignore 
que  lé  mol  fimcrit  s’applique  dans  la  seienre  moderne  b une 
langiio  el  non  point  b un  peuple,  el  que  la  parenté  incoiitea- 
lablo  vies  langue»  sJave»  avec  lo  sauscrit  n’implique  nulle, 
ment  l’identile  de»  Slaves  cl  des  liidoiis.  Son  inexpérienre, 
bien  loin  de  lui  inspirer  une  salutaire  hésitation,  se  trouve 
d’accord  avec  son  patriotisme  pour  lui  suggérer  les  conclu- 
sions le»  plus  audacieu.ses  ; • Je  suis  liien  convaincu,  dit-il 
encore,  que  le  temps  n'est  pas  loin  où  l’on  reconnaîtra  qu’il 
n’y  a »n  Europe  qn’unc  seule  nation,  la  nation  slave,  qui 
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daoâ  leur  pluà  lar^c  eUeiision  luuU'à  le»  (|ualikw  de 
la  race  arvcnue;on  reconnallra  qu’elle  u'a  rien  peixlu  du 
lype  arjoii  primitir,  tel  qu'il  existait  au  leiiips  du 

Verko>i(di  annouro  cii  Icrniiiianl  cetle  preniUTe  lellrc 
qu*n  a (lôcouu'rt  et  publiera  iirurhaiiieiueiil  un  antre  diaiit 
plus  amien  4'ncore,  sur  b*  \uvi;'e  des  Slaves  de  l'Inde  ati 
Itiiiiube. 

Dans  une  lettre  dalee  du  6 juin  sui\nnt.M.  VerkONÎIi  li  rc- 
>ieiil  sur  son  poeme  or{dit4|ue  cl  n’hésite  point  a déclarer 
qu’il  Int  parait  cntileniporain  des  chants  du  Hîq  VMa.  «On'un 
si  K^und  poème,  f«  rll-iL  se  .suit  c<uisené  pendant  si  loii<r- 
tcuips  par  la  tradition  omle,  c'est  l:i  un  trai  miracle.  Il  est 
diTlIcüe  de  trouver  un  exemple  unaluKiie  chez  une  antre  na- 
Uou-  Les  sauscritistes  français  afllrtnenl  que  les  livnnie«du 
Mj'Vvdii  étaient  d'aliord  eliantéset  qu’il<  ne  furent  recueillis 
el  eerils  quo  fort  tard;  pour  noire  poème,  cVsl  maintenant 
seulement  qu'il  a été  écrit.  Les  Staxes  du  Sud  oui  eiiC(»re  ce 
dmi  de  création  que  li*>  hommes  possédaient  à l'époque  du 
ftiil-yéd>t.  Ils  u’oiil  pas  emore  pcrilii  le  Ijpo  et  le  caractère 
qui  Urs  dislin^imient  à une  époque  aussi  lointaine.  JVspére 
que  mes  chants  hui^ares  fornierntit  un  n’cuoil  (|ue  l'on 
pourra  intituler  Lr>’  Védtn  resftusrHéf!  tha  Aiyens  thracrx,marf'- 
itlyn'eiu'i^  pxvniens  ft  trif/alUs  (1). 

M.  NU  Püpov  a réuni  les  deux  lettres  do  M.  Verkowich  ilan* 
une  petite  plaquette  iiiUlulée  : l'tteaullqufi  fympée  buly^irt  iur 
OHiitog.  Celte  plaquette  se  xendail  encore  raniiée  demiéro  à 
l'cutrêc  du  inuscc  cllmuf^rapliique  de  Mom  ou.  M.  Ptqiox  est  un 
hiatoricn  fort  distiiipue;  la  i orrespondauce  de  >1.  ^erku^ilcll 
eluit  de  nature  à lut  inspirer  plus  d'un  dutilc  ; il  s'esi  cim- 
Icnlétlela  piildicrstins  \ ajouter  le  moindre  cuimnenlaire,  et 
je  iToU  qu'il  a bleu  fuit# 

La  fai^u  bfuxunle  dont  .M.  VeikutiU  h amioncait  su  decou- 
verte était  do  luilure  à produire  quelque  etVet  dans  ce  monde 
sbixe  si  imprcMioiinnlde.  cK'dnle  u certains  e^rds,  A dé* 
sireux  de  ae  creer  un  passé  glorieux  pour  échapper  aux  nii- 
-ércs  de  l’heure  présente. 

Le<  jmirnaiix  amioncèrent  à reiixi  la  magique  trouxaille; 
tandis  qu'im  m.'umscrit  de  M.  Verkoxitch  partuilpoiir  Muscuii, 
im  autre  èUil  ciuove  û D>*)grade.  D'autix;  part, .M.  Verkoxitch, 
qui  foptlait  sur  un  passage  mal  compris  de  .U.  Lmilc  Iturrntuf 
quelqiuif-uiies  de  assertions  les  plus  hahardees.  «'adressa 
an  directeur  de  l'École  d'Athènes  pour  appeler  son  attention 
sur  le  trésor  qu'il  croxail  axoir  révélé. 

M.  Dumonf  chargea  M.  Albert  Dumont  de  se  rendre  à Bel- 
grade pour  examiner  la  question.  .M.  Dumont  ne  suxail  ni  le 
serbe, ni  le  hiilgarc,  mais,  grâce  aux  analyses,  aux  Iradiictiuiis 
drale»  et  atu  (uiumeiiUirt*»  obligcaub  de  AL  Sibafarik,  hi- 
Idiothéculre  du  mu»eü  Je  Belgrade  ('2),  U put  so  faire  une  idée 


(I)  M.  Vprkn\lloh  M*cst  pa«  le  premier  Slave  qui  uit  e»  l'idée  de 
ffltre  rf  Orphée  un  poète  slave.  Tu  célèbre  po«-lc  rftitiu.xin  dtixvr  slè- 
cla.  Ivan  (iunitulilch.  nnlroie  chsrrt  tll)  qu'Orpliéi'  cliun- 

tait  CD  laii^c  buUcAre.  L'n  MViUit  croate  \'ont«oq>or«iin,  Al.  Kukalie- 
xitrh-Sakcih'ki,  met  Orpliee  dms  son  Ün'tiQHiunredet  orUs/cs  «btiCt, 
M.  Dumont  n en  l'nccnsMin  de  dire  quelqma  niotii  des  cbnnU 
buHtntm  ttniis  son  n‘cent  volmitr  sur  le  BnUiati  ei  fAth-ialù/ur.  Ce 
vnluoiu  sera  ici  même  npprécicawr  uoe  pluaio  rmopt-tente.  ^iie  Tau- 
leur  nous  prrjiieUe  de  d^naler  un  iajuHi  çtà/ami  d'aiUeum  bien 
excncalile.  D'apres  tes  reiiseignoments  naturellciiicnl  fort  mconiplcts 
qui  hi(  ont  été  cnmmanii|nês,  i)  ^iflirine  que  les  diatiis  bulgares  eêlè- 
bront  l’arrivee  sur  le  Danube  d uno  aalion  conquérante  qui  paraît 
être  du  race  aryenne  et  qui  m donne  à elle-même  le  nom  de  SJoi^èttet, 
Ce  dctml  eit  inexait  ; le  mot  siave  ou  fèoirae,  ainsi  que  le  dcmonlre 


sommaire  du  manuacrll  otretuuualtre  tqut  d'obord  à quelles 
conclusions  exagérées  un  palriotisnjo  peu  critique  avait  en* 
traîné  M.  V»‘rkoxitch.  Il  publia  dan^  le  Bulletin  de  VÊode  /ron- 
çais^  d'Athènes  quclqiios  notes  qui,  tout  en  signalant  Hnipor* 
tance  des  Icvtc'i*  bulgares,  démontraient  la  uécessilé  d'en 
faire  un  oxauien  approfondi,  l-a  Franco  axait  alors  la  bonne 
rorluiio  d'élro  représontéo  k Philippopidis  par  un  consul  fort 
au  courant  de  la  langue  et  de»  uneurs  du  peuple  au  milieu 
dcMjuols  se»  fuiidiuns  dtpIomuUqiios  robligeaienl  à résider. 
.M.  Dozon  (c'est  do  lui  qu'il  s'agit)  était  déjà  recommande 
au  public  lettré  par  une  bonne  traduction  dos  dianls  serbes 
(pcé/nc)  rocueillts  et  publié»  naguère  par  Vouk  StcfanoxilchKa- 
rndjitdi  ; U xeiiail  de  donner  dans  le  Bulletin  de  l’École  Fana* 
Ixse  ou  la  Iradiiiliuu  de  quelqucs-imsdcs  poème»  rassemblés 
par  M.  VcrkuxUcli.  AL  Buruüuf  pen»a  axoc  raison  que  nul  plu» 
que  M.  Dozon  n otait  capable  d'ouxrir  une  onquéüx  sur  le 
point  on  litige.  11  lui  üt  conller  par  lo  ministre  de  l'inslruc* 
lion  publiqno  une  mi>siou  .spéciale  dont  les  rét(ultaU  vioii- 
neiil  d être  cnnsigno»  dan»  doux  rapports  écrits  avec  auUittl 
do  neltote  que  d'elegoiico.  Le  premier  rapport  a paru  dan»  lo 
dernier  fascicule  de»  ArrUives  des  nn'rzicmj;  scienlifitnues.  Lo 
siM  ond,  publié  naguère  par  lo  Journal  offirUd^  sera  sans  doute 
prot  liainemcnl  reproduit  dau.s  lo  mémo  n'cueil.  Nou»  n a- 
vons  pas  encore  sous  les  xeux  toute»  les  piècoâ  du  pruce»; 
elles  d’imprimenl  eu  cc  moment  u Ib'lgrado  : en  altendant,  il 
nous  parait  utile  d'aual)^^.‘r  ici  le  travail  de  M.  Duzou.  U fait 
honneur  à la  science  française,  et  prouve  qu'elle  peut  main- 
tenant s’aventurer  sans  croiule  sur  ce  terrain  slave  qui,  peu* 
daul  si  longtemps,  a été  pour  elle  une  terra  incoynita* 

II 

l.e«  siiporcherles  Ulléraires  sont  iiomhrensos,  et  la  critique 
moderne  leur  fhit  une  guerre  impitoyable.  Elle  dévoile  inexo- 
rablement les  fantaisies  nébuleuses  de  Maepherson,  les  fabri- 
cations élégantes  du  Barzaz-Breiz  (1),  le  chant  basque  d'Alla- 
hiçar.  Elle  s’attaque  rhei  les  Slax'es  h des  poèmes  qui  sont  con- 
sidérés comme  le  vénérable  palladium  de  la  littérature  na- 
tionale : le  manuscrit  de  Kraloi'ê  Dror  {fCralûdcorshj  Bukopü) 
en  nohéme.  rA'.rpérfiYion  d'tffor  en  Bussie.  Je  suis  de  eenx 
qui  ndniettenl  ranllientidté  de  ces  deux  documents  ; mais  je 
reconnais  aussi  que  d’habiles  faussaires  ont  plus  d’une  foN 
essayé  de  tromper  la  bonne  foi  de  leurs  compatriotes,  fjt 
première  question  qui  se  posait  h M.  Dozon  élait  donc 
celle-ci  : Les  chants  du  Hliodnpe  sonMU  authentiques? 
n'onl-lls  point  été  fabriqués  par  l’éditeur  oxi  par  quelque 
compère  oMigeaiil? 

Il  se  rendit  Immfslialemenl  Serrés  et  entra  en  rapport 
avec  M.  Verkoviieh  qui  mil  à sa  disposition  des  liasses  de 
manuscrits  c<»rnprenanl  environ  quatre-vingt-dix  mille  vers; 
U était  diflldle  de  supposer  qu'nii  seul  homme  eût  pu  fabri- 
quer mie  telle  qtmnlilé  de  poésie  même  populaire.  Pcn<!ant 
un  séjour  do  six  semaines  à Jarres,  M.  Dozon  a pn  se  con- 
vaincre qu’il  axait  affaire  à un  collectionneur  de  butine  fol, 


Al.  Dnxii»,  n'est  jaouia  pcouaoM  ikiu  Joa  diaaU poiuilaires  bulgarec, 
ni  niènic,  que  je  lai'he,  dnat  ceux  des  Serbes.  Ces  ctianU  célèbrent  les 
aventures  d'une  tribu  quelconque;  mais  ils  ne  paraissi'nl  pas  s'élever 
Jusqu'à  TMée  générale  de  la  race. 

(1)  Vojff  dan»  la  Hevtie  du  mars  iS73,  rexcelleiil  article  de 
Al.  I.ouis  lla>e(  sur  co  sujet. 
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iLuut  uialU«ureu»emeiu  uno  ctlucatiuii  ill^ufü.sah(â  et  des 
préjugés  plus  ou  moins  rcspcclables  a\aiciit  altéré  re»pril 
cxiliqunct  faussé  le  jugenietil. 

Le  peuple  bulgare  se  lr4>uvc  placé  dans  pne  situation  fort 
pénible  : d'une  pari  U est  oppriiiié  par  rudniiiiistrution  otto* 
mane.  de  l'autre  écrasé  par  le  clergé  grec  phanariote.  De  IA 
une  haine  facile  à cumprfuidre  « outre  rôlémoiil  hellénique. 
La  lotte  est  dure  et  toutes  les  arine^  senihlenl  lH)niu>s  |K>ur 
y triompher.  Los  savants  lndigéne<^  uni  depuis  longtemps  en- 
trepris do  rcrlierchor  les  litres  de  iiolvlos^*  de  lotir  raei»,  et 
ils  ont  cru  Irmivt^r  dans  la  science  nuMlernc  de»  arguments 
irréfutables  [nmr  deiiionln'r  tjii'Üs  étaient  les  vrais  mulfres 
du  .sol  hcllcuique,  les  \rais  fomlaleurs  de  la  civilisation  grec- 
que et  que  le-s  (irecs  n eloienl  que  des  intrus.  M.  Verkoutch, 
flans  une  IcMigUfl  série  d’arlieles  publiés  mi  187(1  par  la  Ga~ 
zettu  iMdtona/e  f.Varoftne  .Vocine)  d’.Vgraïu.  deciojre  qu’il  a été 
poussé  il  entreprendre  f*es  recht'rtrhes  pur  1 «‘‘poir  de  décou- 
vrir des  doeuments  de  nature  A d<-n\onlrer  : 

l*  Oue  les  aneiens  |]l\ro-Tliraces  étalent  des  Slaves  ; 

2**  Ou’ib»  restés  purs  de  tout  luélaiige,  ii  nyant  change 
que  de  iioiLif  et  que  par  conséquent  Orpliée  était  un  [XHde 

a*  tjue  les  Slavo-Üiilgares  sont  les  muiIs  aiiteurs  fie  la  ci>i- 
lisation  attribuée  au\  ilelièiies, 

i'ji  5y$témc  préconçu  a dù  sans  floulo  inOuer  sur  la  fagoii 
duQt  M.  Vcrkovitch  recueillait  le»  clianb  populaires;  en  re- 
vauebe,  U lui  inspirait  «ne  persétémme  et  mi  csprll  de  .sa- 
crifice Rtns  lesquels  il  edi  été  bien  difficile  de  lutter  conth* 
Icj»  difllcuUe»  de  tout  genre  que  le  rolieclionneur  rencontre 
dans  }a  muderiie  Bulgarie.  Uu'il  v ait  encore  des  chants  epi- 
qn^,^iédit»,,qhqz.  les  Stases  uiéridiouanX}  c’est  ce  dout  per- 
«uiiae  ne  doute;  la  fecmidUé  poétique  des  Serbes  et  fies 
Bulgares  est  luiu  ü'élre  iurie.  et  les  mmihreiu  recueils  t|ui 
uni,  paru  depuis  celui,  de  VouLSiefaiimUch  KaradjilcUireuont 
par  épuisé  le»  . produdigiis.  OpiMidanl  le  nombre  des 
rhaps4Hles  de  prufcssiun  >pfe/af)  diminue  de  Jour  en  jour. 
Bariui  les  Bulgares  lu  luujurité  est  chrefieiiiie;  rnuis  U \ u 
^iu»i  uacorlaiu  uombre  de  iin^suluions;  à tra\ers  les  sliVles 
des  (rai^iiomi  païennes  ont  subsisté  chez  les, uns  et  chez  les 
autres;  ni, le«  èvéques  grecs,  ni  les  khodjds  iiuisuhuans  n'ont 
eutrépr^s  dcracliier.  Mais,  depuis  un  certain  nombre 

d’oiuKMîs^  Iç.s  deui.  clergés  sc  piquent  A l'eiivi  de’  immener 
leurs  fidèles  à la  pure  urthodovio  cl  proscrivent  impitu\alde- 
aient  Lout  .ee  qui  pourrait  l’en  éloigner.  La  poésie  populaire 
icmuigne  tout  cnseuihlc  d'une  religion  antérieure  et  d'une 
naliuuaUté  plus  vivace,  que  ne  le  \uitdraien(  les  firecs  et  tes 
miLsulmans;  elle  ert  donc  l'objet  d'une  pn^scriplioii  rigou- 
reuse. Il  est  défendu  aujounl'hui  nUK  Bulgares  imisulnmiis 
de  chauler  , publiquement  leurs  pCAOi/a  sous  peine  de^  se 
\ulr  interdire  les  mosquées,  cl  peul-élre  aursi  dVnconrir  de 
graves  suspicions. 

U a donc  été  fort  difficile  a M.  Verkovilch  de  recueillir  les 
textes  qu’il  doit  aux  Bulgares  musulmons.  Pour  j arriver,  if  a 
dù  trouver  iin  agent  qui  voulût  bien  tenir  pour  lui  un  caliaret. 
m cabaret  est  nalurellemetil  rréqueiilê  par  des  gens  du 
peuple,  des  voyageurs,  des  muletier».  Il  n'est  pas  toujours 
aUé  les  Wre  consentir  ^ chanter  quelque  chose  ei  de  leur 
tirer  lé»  ver»  de  la  mémoire. 

ff  C’est  par  une  question  indirecte,  dit  .M.  Dozon,  qu'il  faut 
s'assurer  si  cba^up  individu  sait  des  petmaxi  parfois  la  ré- 
puuse  est  brulale,  empreinte  du  mépris  qu'inspirent  le  yiaour, 


le  cfiyo  ; d'autres  fois  elle  e>t  évasive.  Supposons  qu'elle  ait  été 
affirmative  et  qu'un  pauvre  diable,  alléché  par  U prome.sse 
d’un  peu  de  pain  et  de  fromage,  voire  d’un  verre  d'eau-Ue- 
vie  et  de  quehjues  pîaslrcs,  consente  à réciter  ce  qu'il  sait,  Il 
y fani  encore  de  la  prudence:  car  il  ne  doit  dire  vu  d’aucun  de 
coreligiuniiaire^.qiti  pourraient  le  dénoncer;  on  «'onferoM' 
<iim.*>la  petite  maison  d ^ovan  (c'est  le  nom  du  cobarotier)  ou 
liatiK  im  carré  de  potager  placé  n quelque  dUdance,  elle  boki'qf, 
J transfbrmé  eu  scribe,  écrit  nîus  la  di«  lée  |«enfiant  flo  hmgne> 
heures...*  Nous  revietidroiis  uii  peu  plus  loin  sur  cvt  Vovan. 
Il  n’est  pus  plus  facile  de  reriieUlir  leschanis  do  la  bouclée 
I (b*s  chrédieiis  ; on  se  raconte  encor»'  en  Bulgarie  U tragique 
I liisloinv  des  deux  frères  .Miladin  auxquels  on  doit  l’une  vU'è 
plus  belles  collortiniis  qui  existent  aujourd'hui.  Us  «vali^Qt 
passé  plusieurs  années  à la'préparer.  l’n  beau  jour,  raimï  fut 
*mMé  comme  un  agent  de  relraiiger(panshivistii,  sojis doute; 
émissaire  moscovite,  grands  mots  dont  oo  a ringuliércniejat 
abusé  en  Franco  cl  en  .Allraiagiie).  Son  frère  cndelsc  rmtdit 
A (Umstanlinople  pour  lo  voir;  il  ftiL,  lui  au»»i,  omprUonoé  -c;! 
lotis  deux  moururent  subitement  d'iine  mort  aussi  imprévm' 
que  mystérieuse.  Ainsi  que  le  dit  fort  bien  M.  Dorüu,  dont 
le  témoignage  corrobore  pleineiuenl  lo>  reiiseiguemenUqui 
' m’ont  été  foiirniH,  soit  par  les  vovagem*»,  soit  p«;r  quelques 
Bulgares  ; « Dans  la  lutte  où  mu\  engagés  lu»  Grecs  et  les 
I Biilgnivs.^..  les  deux  parlissurvoillent  avec  une  jalout^.  aUeu- 
• Don  leurs  mmivements  muliieU,  et  la  Ivaino  nu  regarde  guère 
aux  moyeiH  qu’elln  emploie.  S'appuyant  tout  k tcuir  sur  le 
gouvenlementdo  la  Porte  qu’ils  cherclicntà  luettrc  dqiHictu> 
intérêts  en  lui  pt'rsuadanlqooii*  danger  vient  do  leurs  iidver- 
saires.  iU  ne  se  (ont  pa6,k  i'occa«imi,  faille  de  dunonciqljonè 
dont  l'etTol  peut  être  fatal.  Iji  politique turquo  n’a 
! sédé  aunmc  lendréHae  pour  le  prim  ipodes  naltutiaUlés.Tout 
' ce  qui  tend  nu  dévcloppemnni  particulier  «le  l'iuiâ  du  .Cidh’r< 

' que  renferme  reinpireest  fhit  |M)ur  lut  dire  Hispocl.  » . 

I Perséentés  par  lesMof^of^lcschanl»  populaires  ue  Irçuveut 
I pas  nmi  plus  grAce  devant  lo  dergé  dirélifJi.  L'évèque  de 
Mclenik  (on  Bulgarie)  en  n interdit  la  réeitalion  publique  «mis 
peine  dVicommunicnlioii.  u ,p  nji  .'ijy 

Pour  lutter  contre  tant  d'obslacle.s  rcmils,  kl  ne  fallait  rie4i 
' moins  que  la  foi  ardente  de  M.  Verkovitoh  et  i J'Itajuleh' 
de  l'agent  qu'il  avait  choiri. Gel  l’otxio  dont  iiouB  avoua  par^' 
luut  b Lhettre  était  un  ancien  maUre  d'école  sachant  p4p>s&' 

I hlenient  le  grec  ot  le  bvlgare.  M.  Dozon  est  l’idré  ou  rolalicai 
I mot’  CO  pewoimago,  et  il  s oid  partaiteuieiU  cuniaincu  qu>l 
, était  Incapalde  de  fabriquer  Ica  clionU  dont  il  livrait  le»rna- 
nuscrils;  grùco  à lui,  M.  Dozon  a pu  s’aboucher  avec  un 
' paysan  qui  lui  a foutli  des  firflgmonU  de  coivcordaiil, 

«atif  do  légères  variantes,  avec  le»  texh^  maiiuacriU  d’Vpvftn. 
Il  a pu  constater  ausai  fi  Krouchovo  et  aux  environ» 

' tencc  ou  la  tradition  rêccnlr  de  rilcB  pnlH'iisqui  inériteraieivt 
d'être  spécialement  étudiés  (1).  n jnr.i 

:~rjrm 

(1)  A ce  propos  M.  Dotas  anurc  qu'aux  esviraBs  üo  Navrokop  ao 
sncrifiail  naguère  au  dieu  Koied-,  je  do  $ai$  s'il  a été  bti-n  r(.>n»eigoé. 
S‘D|U-il  ici  d’une  di\inité  ou  d'une  fêle  annuelle  que  Byz.'ince  p.irntt 
avoir  recuctlfie  des  KomAlDS  et  trnusroise  aux  Slaves  ses  wjbhts  fax- 
c»pré)tOiien  retrouva  le  uom  et  la  trace  chez  tous  lea.SlaTcs 
•ans  exo4>ption.  Je  signale  MmpiomcDt  A M.  Dozon  te  diclionnatre  de 
karsdvitcb  au  siol  koletia.  Les  rites  et  les  chants  relatifs  à )»  koledfi 
sont  variés  et  noinbrcui.  cl  je  ne  puis  les  énumérer  ici.  J’appelle  viir 
vux  l'allention  de  M.  Dozon.  B me  permeilra  do  lui  soumeltre  égale- 
ment un  üoiUe  étymologique  à propos  du  mot  samokov  (fourneau  à 
fondre  le  fer).  On  appelle  ain«i  ces  rcuirnauv,  dit  M.  I>uzon,  iMnAdoute 
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La  question  d'authenticité  est  donc  résolue  pur  l’eiiquéte 
ât  M.  T>ozon.  D'ailleurs,  un  ne  trouve  dans  le»  le\Us  qu'il  a 
eu  Toccasion  (rexaininer  aucune  trace  de  pa&tiche  ou  d'imila- 
talion.  Le  personnage  que  M.  VerkoTiteb  a prétendu  u^'«iuJiler 
il  Orphée  et  qui  porte  tour  n tour  le  nom  d Orfeti,  Utirfeii. 
Kyen/OTfen,  FrenonclK*,  Korlen,  a bien  peu  de  traits  de  cum-  \ 
nmns  avec  le  grand  rliunteur  iiniiiurtalise  par  la  léguiide  bel*  { 
léuique.  tour  à tour  un  héros,  un  roi.  un  pornuimage 
iiY^thiqiie:  il  a des  ailes  comuie  Itemiès  ; il  porte  une 
ftdle  magique  qui  lui  sert  surlout  à rbamier  les  mun’^lres, 
pour  les  tuer  ensuite.  Ainsi  une  ressembUuu  e fortuite  d'une 
des  formes  du  nom  bulgare  u\ce  le  nom  grec,  un  instruuiejèl 
dé  tmtsiqne  qui  chez  les  tIeuK  personnages  produit  des  etlets 
rnerwilleux,  tels  sont  lés  seuls  traits  cuminuiis  eulre  Orpliee 
et  Ourfeu.  Mais  sans  contptor  Ampbioii  et  Ûbéron,  on  trouve* 
mit  plii<  d'nn  barenomenx  magicien  dans  les  légendes  de 
Tantiquité  ét  du  mo>én  (kgo, 

Datts  son  M'eoud  rapport,  M.  Doiou  cito  ou  aoal^Keqnei* 
qnes  légendes  relatives  à Orphée;  elles  sont  fort  lûzarrc:^  ut 
dirdrilésti  comprendre;  autant  que  j'en  puis  juger,  ii'ajunl 
pa<  encore  le  texte  s»ou*  les  yeux,  le  mérite  4e  ces  poëino*» 
est  bien  inféHeur  h reloi  des  pfvnuu  serhoa.  D'après  les  cxpli* 
éatimis  qn'un  Rulgun*  musulinana  donné  û .M.  noaumOurftui 
serait  iin  atiden  ixpî  du  pays,  qui  aurait  amené  leu  Bulgares 
danM  la  eontièe  qu'ils  oi’cupcnt  aclueUement.  Par  la  vertu  de 
dénote,  t)  leur  At  fravei^serla  mer  Noire (ii'y  aurail-ilpoiul  ki 
une  dlludon  qiiekomiuQ  k la  venue  des  Bnlgarea  touranions 
du  Volga  ?).  Onrfen  aida  Watncdtrca  dM'Buigaruaàcouquùcù 
la  euiitréé  qnllN  habitent  aujourd'hui  et  qui  était  alors  oc- 
cupée parim  antro  peuple.  A la  flii,  quand  le  leaipb  fui  venu 
pour  hit  de  mourir,  il  pria  Dieu  do  ne  pas  Uiionvover  U Mvni 
htéft  (nymphe  de  la  mort),  pour  lui  couper  la  tête,  mai>«  la 
Jiva  iHtia  {iiymplie  de  la  vie),  pour  lui  faire  boire  l'iicrbedc 
vie,  afin  qu'il  pùt  mouler  au  ciel  et  v servir  Ditm.  Le  Seigneur 
çxmH;a  sa  prière...  et  lu  Jivu  Jmia  l'ayant  abreuvé  de  l'berbe 
dé  vie.  il  K'envota  au  ciel',  oâ  il  cid  encore  servant  Dieu. 
Tmti  cet>  détails  sur  la  nymphe  <lo  la  mort  et  cullo  d«?  la  vio 

irtrotrvent  dans  les  IraïUttoiia  slaves.  11  est  assez  curimu 
dé  réman{uer  tiitn  la  Mérà  Juda  répond  oMcleiiiuiiL  à la 
Môfena  ^farsaim  dé^  Slavea  eooiiknlaux.  On  iguorait  jus- 
qUVi  l'eristencv  d'Un  être  mythique  de  nom  analogue  riiez 
lev^  Shi^cs  méridioivaux.  II/., 

parait  rioutévx  qiie^  les  chants  relatifs  ii  üurfen  puU.'toul 
s^pplfquer  à l'Orphée  antlqoe,  le»  oUaHions  à la  personne  et 
anv  evpkrlts  d'.UoxHndrn  sont  plus  ti'équents  qu'on  ne  pour- 
rait croire  dons  les  fcttna*  bulgartis.  Le  Bouveu'.r  du  coiiqué> 
rant  maccdonieii  est  longtemps  reste  vivant:  dans  les  tradk 
lions  de  t'Knropé  orientale,  et  il  serait  étonnant  4|u  il  eût 
énltércmèiit  disparu  dans  te  poys  qui  fut  soii  berroau;  Lu 
cùl-îl  été  iouip!i’lcm4*nl  elTacé  parles  invasion^  successires,  i! 
y estccrloincmcut  revenu  par  les  légendes  roiuuiiesques  dont 


pvrcc  que  cbacun  en  a ua  pour  soi  NrnI  (rrim).  Cefie  inferprétslinn 
me  pdriU  peu  d’arconi  avec  eclles  qu’oo  donne  d'ordinaire  anv  il»nts 
très-nombreux  composé»  avec  sam  vnvf)  ; snmok<>r  vcul  plultU 
dire  qui  forge  par  soi-mème,  lOininc  snmovm-  Tout  dire  bouiUohr 
qui  bout  par  eltc-méme.  Je  prie  M.  Doroti  de  ne  voir  dan*  cw  re- 
marques de  deuil  qti'iinc  preurr  de  l’inlérèt  Kxt>r  lequel  j'ai  lu  son 
>#Tant  travail. 


Alexandre  fut  lé  héros  au  muxen  Age,  notanniient  purlNi’mrr*- 
du  psiuido-iatlisthéiie,  ipii  inspira  sonvent  les  poêles  et  les 
chroniqiienrs  slaves  du  muven  Age  (t).  Voici,  d'après  une 
fmina  citée  par  M.  Dozon,  sous  quelle  forme  Tépisoilé  du 
cheval  «li*  Hticé{diale  s>sl  conservé  chez  les  Bulgares  : 

«tmadurnie  un  cheval  iiiorvcilleux,  — un  ciiaval  mer- 
veillLnix  ti  télé  de  lueuf,  — au  père  du  jeune  Alexaivdre. 
Beaucuiip  de  rois  se  ntssonildêreiil  dan.s  la  ville  blanche,  — 
|jour  voir  le  clu-wd  et  essayer  tbi  le  monter.  — Tous  essayenl 
et  nul  Ut)  peut. 

Le  jeune  Alexandre,  quand  il  fut  devenu  grand,  — monlaU 
le  cheval.  — Dans  de  lointaines  conInVs  il  allait.  — Il  rava- 
geait de  puîS'‘anls  empires,  tellement  qn'it  parvint  ju«qu  a 
l'empire  de  rinde.  ^ Le  rot  de  l'tnde  a levé  une  puissante 
annéi».  — Alevandre  aven  son  chevuî  est  entre  au  uiilieu  de 
l'armee  indienne;  il  a exterminé  l'aruiée  ut  a trfuic.hu  les 
UMcs.  — Alors  le  L'hevsl  fut  grièvement  blessé  et  il  tomba: 
mais  il  se  ndeva  pour  sauver  Alexandre,  et  sdr  alors  qu'il 
l'a  délivré,  — il  expira.  ‘ ,j 

Dans  d*Hiitre4  légendes  on  rîiifluence  niusulniane  fail 
futiemenl  sciilir,  il  est  encore  question  d'Alexandre,  qui  porte 
tour  à lotir  les  noms  de  Lexander,  Alesandra,  ügesandra.  et 
de  son  père  FiÜp.  Felipa,  FelNe,  Velislna.  On  fui  donne  an*.-i 
pour  pere  un  dragon.  ’ 

Je  ne  veux  (Kunt  déflorer  ici  pur  des  emprunts  troji  iuiiii- 
hrenx  le  travail  de  M.  Dozon.  On  le  trouvera  dans  le  J'joymI 
ufficieUefill  et  10  fév  rier  I87d,  on  danslc.'f.Diafikvder  mtWnWM 
où,  je  fespére.  il  sera  hienlôt  complètement  publié.  fFuineurs, 
Icsanalv-ies  — si  conscieiieieusus  qu’elles  sotenl  — de  httln? 
zélé  consul  ne  sauraient  suffire  h qnî 'véut  'faire  fftte 
idée  bien  nette  des  mille  problèmes  ethnogràplilqrtes,  hiyfliu- 
logiques,  historiques  que  soulèvent  les  poèmes  bulgares  ; il 
nous  faut  les  (cxles  mêmes  et  nous  Yeit  aflehdOnV  Av^etrlmpy- 
Iteiice.  Dè-.  que  le  inonde  sav.int  aura  entre  les  maîiis  rè  léés 
curieux  volume,  il  comietidra  de  procéder  ;i  un  dépouillé- 
nieiU  des  plus  rigoureux.  Ce  dépouillenienf  serà  difficile:  Il 
rcclanieru  le  coucours  des  historiens,  des  mythologues,  ides 
slavisk's  et  des  orientuTîsles.  Les  couches  les  plosi’drferipîf  se 
soûl  déposé»*^  tour  à tour  sur  le  sot  motivant  de  là  Hnïparie; 
on  V voit  paraître  four  â tour  les  Thraces  p|  les  Macéduniens, 
le»  ilelléno,  les  Slaves  vtMitts  du  pied  des  monts  Carpathes, 
lt)s  Bulgares,  descendus  de*  rives  de  la  Kaina  el  du  Volga, 
les  Ottomans.  Le  christianisme  et  le  paganisme,  les  légendes 
slaves,  grecques,  arabes,  l(uiranlennes.  obT  Alicccs.sîu'monl 
îii-spiré  l'iniaginaliun  populaire.  I.a  hUhe  de  Fédiléur  a été 
forl  diDlcile.  comme  ou  u pu  le  voir  pur  les  ren».elgnempnls 
que  nous  avons  donnés  pl1I^  liaitl.  Celle  du  commentateur  ne 
le  sera  pas  inuiiis.  Crj\ce  ati  zélé  consciericieut  <le  M.  Dozon, 
Itt  Fratice,<h>s  nmtitlenonf,  joue  un  r«Me  fort  honorable  dans 
Fhlsloire  du  celle  découverte.  Nous  smnmcs  henreu.v  de  pou- 
voir ttilresser  à son  docte  représentant  nos  félicitations  et  nfu» 
rcinerciments.  ^ 

1.01  |A  I.EUKIl.  ' 


(1)  Al.  Dozon  a »uag6  à rapprocb«nici>t.  Alolbuarcuforeriit  il 
travaillait  loin  dci  cetUri'S  et  des  bibiioihéqiic»,  et  it  n'a  pu  aveir 
•ou»  U roaiu  bien  dot  documents  qui  eussent  pu  lui  être  d'UD  grand 
tecrtur». 
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CADSERIE  POLITIQUE 

Ainsi,  suilà  qui  duciilé  : l AHscmliltic  Ment  de  voter 
pour  sept  «ns  In  nipnldique.  Iji  coïKK  ieiicc.  on  ne  poiivsil 
(luère  attendre  luieuv  d'une  innjorile  ro\ali>li'.  Kïideninieiil. 

In  leçon  que  le»  dlei  leiirs  nul  voulu  domiiT  an\  idiis  a porté  | 
ves  fruits.  Les  preiniiTs  ont  parlé  si  haut  et  si  clair,  en  no-  i 
venilire  cuiiiuie  en  ov'tohre,  ijni.' les  seconds  ont  fini  pareil-  [ 
lendre.  i 

Il  est  vrai  que  les  électeur»  veulent  la  ivipublique  delluilive,  I 
landis  que  1 .\HSeiulilee  parait  n'nccordcr  que  ce  que  nous 
avons  déjà,  lu  nquihlique  provi-adre.  Mais  il  faut  cuiisidcrer 
qu'clli'  l'accorde  pour  sept  nnnée». .\ons  n'avions  pu»  de  hail  : 
nous  en  avons  un  : c'est  un  propré».  Ile  proprés  en  propres,  ' 
nous  Unirons  peiil-élre  p.nr  arriver  au  dellnilir,  e'es|-à-dire  | 
à la  stalnlilé  dan»  l'orilre  répuldicain. 

Kn  somme,  éinni  donnée  la  coinposilioil  de  l Asseiublec. 
b s parlisaiis  di'  lu  republique  u'ioil  pas  sujet  de  se  plaindre. 

Si  le  temps  nous  parait  loup  et  nous  dura,  c'est  que  mm» 
voious  la  Knince  soiifl'rir.  et  que  la  vie  est  courte.  Nous 
apprécierions  uiieuv  lesavunlapesque  nous  avoiis  sucressive- 
menl  obtenus,  si  nous  voulions  les  comparer  aux  diTeptioiis 
«U  cuinulces  de  uo»  adversaires.  .Nous  naissons  à une.  vio  nou- 
velle, et  louU'  naissance,  est  laborieuse  ; eux  s'eleipnent 
aii\ieu«eiiicut  dans  l'anpoisse  proloiipee  d'une  mort  lente, 
mais  inévitable.  Il»  oui  beau  faire,  nous  avançons,  difllcile- 
meul,  peuiblemeni,  mais  sdremcnl,  vers  rentier  accom- 
plissement de  mis  vo-uv  : la  eoiistitulion  irrevocable  de  lu 
république. 

t.omplous  le»  pas  que  nous  avons  faits  depuis  le  canimeu- 
cciucnt  de  1!(7I . Le  point  de  dejiart  est  le  |Kicle  île  Ilordeaiix  : 
les  rovalisle»  ne  tentent  pas  encore  de  lutter  contre  la  fatalité 
qui  les  domine;  ils  se  croient  assen  forts  pour  feindre  sans 
péril  la  patience  : ils  se  sentent  trop  désunis  pour  ne  pas  se 
plier  à la  nécessité  de  1 attente  ; ils  sont  coutruinla  do  se  re- 
sipnerà  rinsiiintiou  de  « l'essui  lovai  » ; sculenienl,  comme, 
aprè.s  tout  et  eu  dé|dt  des  apparence».  Us  sont  presses,  mil 
terme  précis  u'esl  assigné  à la  duree  do  l'cxpèrieuce.  Le 
qui  succède,  c'est  la  cuiistilulioii  llivel.  Elle  marque  le 
début  d une  phase  nouvelle  ; iion-.sciilemeiil  la  droite  est 
obligéo  de  rocuiinaitrc  une  seconde  foi»  cl  de  consacrer  so- 
lennellement lu  nécessite  du  provisoire  républicain,  mai»  il 
e-l  stipulé  que  lu  duree  eu  sera  au  moins  cpalo  à celle  de 
l'Asseinblce  elle-niéine.  lic-orm.xis,  la  république  u pris  leps- 
lement  possession  du  temps.  Siinienl  le  coup  du  Ibéàire  du 
‘l'i  mai.  Les  rovalisle»  oui  compris  que  l aveiiir  va  Icurcdliap- 
per.  Il»  essaveiit  un  premier  ell'ori,  et  jetlenl  bas  le  grand  ci- 
toven  dont  le  nom  comuwudail  eiicoro  li  la  France  miuvelle 
le  reapect  rétrospectif  de  la  rovaule.  .Mais  l'iroimi  du  destin 
le*  poursuit  ; c'e.st  par  leurs  «oins  que  »e  prepure  l'avorlo- 
lueiil  de  la  restauration  qu'ils  ont  révée;  ce  sont  le»  déclara- 
tions de  leur  . ro)  » qui,  cinq  mois  plus  lard,  consomment 
ileliiiilivemcnl  la  ruine  de  leurs  desseins.  M.  Tliiers  avait  dé- 
inoiilre  par  la  m 'Itiode  positive  refficacite  salutaire  du  goii- 
veriiemcnt  républicain  ; il.»  demoulreiil  par  la  uietliode  né- 
gative, c e»t-a-dire  par  la  vanité  do  leurs  ésperaiicé»  et  par 
leur  iuipidssance  évidente,  lu  iiécesailé  qui  non*  impose  la 
république.  Viennent  entiii  la  délibération  cl  le  vole  du  19  no- 
vembre. La  force  des  chose»  a triomphe  ; la  république 
seule  est  viable  ; telle  elle  appareil  clairement  à tou».  Aussi 
ii'cst-cc  plus  sur  le  substantif  qu’on  di.spulo  ; c'est  sur  l'ad- 


jectif sculeuieul.  Ucsiera-tojlle  provisoire,  ou  deviendra-t-elle 
dcfluitive  ? Telle  est  la  question  que  la  majorité  a tranchée 
avant-hier,  eu  accurdaiiluu  provisoire  républicain  luie  durée 
légale  lie  sept  aiuiee*.  Le  béiiétlcu  net  lamr  la  république  ORl 
donc  tout  le  temps  qui  s'écoulera  entre  le  moment  de  la  dia- 
soliiliou  et  rexpiralion  de  ce  délai.  , 

Ainsi,  il  est  bien  entendu  que  lé-s  rovaliste»  su  sont  ealtu 
soumis.  Ils  reuoiiceiit  a la  monarchie,  non  pa-s  pour  toujonr», 
mais  pour  se|il  an».  — .Mais,  dit-on,  il»  ont  fait  de»  réserve». 

Mentales,  c c.»t  possible  : formelles,  non.  .V.  Itahirol  seul, 
on  tout  au  plu*  trois  ou  quatre  de  ses  cotti-gue»  avec  lui,  ont 
expressément  stipulé  en  faveur  de  leur  parti  la  facnllé  de  i' 
luellre  a prolll  toutes  les  occasions  qui  leur  ivaraltixint  favo-- 
rabic»  pour  sortir  ù la  foi»  du  provisoire  cl  de  lu  république, 
tir.  CCS  stipulation»  ne  sont  pa»  dan«  la  loi.  Eilns  u'alfran- 
iTiisseul  donc  personne,  pas  même  ceux  qui  le»  ont  faites. 

-M.  de  Uroglie  a on  grand  soin  de  déclarer  d'ailleurs  qu'en 
volant  les  sept  années  île  pn'*sidence  r.Asseiublée  volerait 
une  « trêve  » qui  serait  « sériensenieiil  resperice  ».  Il  sera 
donc  interdit  pendant  .sept  ans  au.x  partisans  de  lamouareliic 
de  conspirer  le  renversement  de  la  républii|ue.  t’e'l  même 
en  cela  priucipalemonl  que  |Kirail  devoir  consister  la  dilfé- 
reuce  entre  la  n trêve  » conclue  le  Iti  novemhreel  la  «trêve» 
tondue  à llurdcaux.  Is-Ile-ci  u était  pas  « sérieuse  ».  évi- 
demment : elle  perniellail  la  conspiralinn  ; celle-Là  sera  • si-- 
ricuse  » : elle  la  pndiihe.  Ou  les  mois  iTonI  poini  de  .sen», 
ou  c e-*!  là  ce  qu  a voulu  dire,  j'ipiagine,  l'interpnde  dément 
autorisé  des  desseins  du  Président. 

El  maintenant  allons  au  fond  des  choses.  Nos  adver»airas 
ne  nous  concèdent  pas  ledélinitif  : sur  ce  point  noussoirunés 
tialln»  ; mais  il»  sont  eontrainls  tle  nous  acconler  bien  plus  I 
de  temps  qu  il  ne  nous  eu  faut  pour  atleimlra  au  but  où  ten- 
dent no.s  efforts.  Est-i-e  que  nous  avons  besoin  de  sept  ans, 
pour  Iruusforuier  la  république  de  provisoire  en  déllnitivoT ^ 
■Non,  assurémeul.  licite  transformation  s'opérera  toute  seule, 
le  jour  où  la  uatioii  aura  enllii  réussi  à exclure  les  lotallsle»  : •< 
du  gouvernemeni  de  l’Élal.  L'est  l'allaii-e  de»  élecleuts.  Qu'il» 

» emploieid  à cette  Ulche  avec  la  résolution  dont  il»  vTcnnenl  ivq 
de  faire  preuve  depuis  deux  mois,  et  qu’il»  y persévèrent  ! 
ils  auront  bieiilol  cause  gagnée.  ' ■ 

Quand  nous  en  serons  là.  non.»  n'aurons  plus  que  faire  de»  ’ i 
sept  ans  de  provisoire  républicain  que  vient  de  noua  ocirover 
si  libéralement  la  majorité  royaliste.  U nation  rentrera  en 
possession  d'elle-même.  .Nous  commencerons  par  le  com- 
mencement, non  par  la  fin  : je  veux  dire  que  noua  commen- 
cerons par  faire  une  conslilulioii  Tcpnhlicaiiie,  au  lieu  de 
penlre.  notre  temps  à vouloir  pratiquer  une  constilution  qiw 
non»  u’avnn»  pas.  .Vsstoiæ  Di  .xovxu».  I 


CAUSERIE  LITTÉRAIRE 

Le  -aviiiil  doyen  dé  la  iaculle  des  lettre»  de  llcsauçou. 
M.  lleiiri  Weil,  v ii*nl  de  donner  un  pendant  à sa  belle  édition 
critique  de»  tragédie»  d'Euripide.  Il  publie  aujourd  tiui  le» 
Ibirunjnss  ,/e  Dtmotllienf  (l)  d'apres  les  travaux  les  plus  rc- 
ceuls  de  la  philologie,  avec  un  commentaire  critique  et  cspli- 


_ (i)  £cv  lit  Démosf/tént,  tcito  grec,  avec  cooiinenlaire, 

lutrodui-lion  et  notice»  «ur  rliaquc  discour»,  p.xr  Henri  Weil,  Pa- 

ris, 1873,  llochclle  et  Ci». 
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ratir,  une  intriMluetiuii  génêraie  el  des  iioliees  Mir  cliaque  dis-  i 
cour«.  Son  commeiilaiiv  a un  mérite  assez  rare  dans  les  I 
doctes  cdilions  de  ce  genre  : il  est  trèMiot,  trés-posilif,  et  ne  i 
donne  rien  à I hypolUése.  Je  connais  Ici  travail  de  même  fn-  j 
niilie  qui  so  reronnnande  par  riniaginaiioii  (iépl<»yée  dans  la 
redierclie  du  fatn.  par  la  hardiesse  et  l'ingéniosité  des  contre* 
•*cns.  Ici  au  contraire  nous  troinons  une  rare  justesse  de  sens 
rritaque,  un  inotléle  de  discussion  judicieuse.  Il  serait  lmp 
long  de  donner  mes  preuves  ix  Tappui,  et  surtoitt  ce  serait 
nous  jeter  dans  une  route  qni  pourrait  sembler  bien  aride.  Je 
dois  me  borner  « renvoyer  ceux  de  mes  lecteurs  qu  lnléres- 
senl  le*  questions  de  textes  et  de  rommenlaires  an  Uxre  do 
M.  >Veil. 

(^uunt  iil  inlroductiofi,  c'est  antre  chose.  L’inlèrét  est  grand 
pour  tous  de  iroiner  mi  portrait  de  Déniosthène  trace  d'un 
pinceau  savant  et  sincère.  J'insisle  sur  ce  dernier  point,  la 
sincérité,  car  c'est  ce  qui  manque  le  plus  aux  doctes  iimis  de 
ranliquite.  On  se  paKsiuiine  pour  le  no$ter  et  l'on  vent  qu’il 
brille  <l«  tontes  les  grftcea.  de  tons  les  éclats,  de  Ions  les 
rayon:».  Le  jour  ou  I on  s'occupe  d Aristopbane,  Aristophane 
e*^t  lo  preniicr  de  tons  les  poètes  comiques  passés,  présents  et 
riilurs.  Le  jour  où  Ton  pn^so  û Menandre,  le  premier,  sans* 
contestation,  c'est  décidément  Mêimndm.  Kl  non-seulement 
c est  un  grand  gtMiie.  mais  c'était  iin  homme  aimable,  mais  | 
il  était  beau.  Kl  comme  les  Hculpleurs,  et  après  eux  les  pein- 
tres. et  apres  ceux-ci  les  graxeurs,  ont  tous  représente  Ménan- 
dre loui'luiut.  on  K‘clanie  contre  les  sculpteurs,  on  proteste 
eontn*  les  peintres,  on  dit  des  mots  amers  aux  gra> cnrs.  Non, 
Menaïuire  ne  iouchait  |m.sî  M.  >Ncil  voit  les  choses  comme 
elles  *<1111  et  les  dit  comme  il  lés  volt.  Il  reconnaît  \nlonllers 
<]ii  a lu  jeiiiicsae  du  némosthène.  assombrie  par  de  trisle* 
pK-occiqtalious  et  meurtrie  en  «l’Apres  Inlte*  contre  des 
luleni'é  irùidéles,  il  a manque  la  joie  dcsxingt  aii«et  le  rayon 
<lu  soitûi  de  mai.  il  reconnaît  snrtotit  que  ce  qtii  a niam]tié  û 
répiim>uiN»euiim(  de  sa  Jeunesse  a manque  aussi  h l'épanouis- 
"emeiil  de  son  talent,  que  l'enjouement  a élc  refusé  à sa  pa- 
role coiimic  « son  t*spril.  Triste,  solitaire,  sol)rc.  buveur 
d'cau«  comme  on  disait  h Athènes.  Démosihéne  u ilévcloiqié 
par  In  (^oiiceiUrution  d'un  fraxail  acharne  sa  force  im  peu 
roide,  un  peu  brusque,  se  déployant  en  monvenienls  un  peu 
trop  anguleux;  nmi?.  lugi'emenl  et  la  gnlce  Un  ont  fait  défaut. 

Il  rcroiiiiftit  enfin  que  les  traits  de  son  buste  n’annoiicenl  pus 
un  lioiiiine  Htmable  et  que  celle  impression  est  eunürmée,  j 
pur  le  peu  qn'mi  eiitrexoil  de  su  vie  pri\ce.  A se,^  yeux,  IV 
niii*lhéne  est  mie  tuilurc  sérieuse,  chagrine;  en  retour,  pni>- 
^anle  et  rortemenl  trempée,  faite  pour  la  lutte  et  le  poste  de 
4'oiiiiiat,  sur  la  brèche.  M.  Weil  ne  dissiiimlcra  même  pas 
qu'il  y a bioii  des  raisons  de  croire  que  comme  orateur  jioli- 
liqnr  némosthénc  a scnixciit  menti,  que  connue  axocat  il  a 
fiiit  ce  que  faisaient  alors  tous  les  logographes  : il  s'csl  fait 
(lajiT  l\  In  fois  par  h*«  deux  partie*  adverses.  îl  a composé 
un  dis4-ours  pour  Pliormion  contre  .\poUodure,  puU  pour 
Apidlmlore  deux  dîKr.niirs  réfutaut  l'altaquo  de  Phuriiitoit. 
Naturellement  les  eritique»,  muderiies,  cl  en  (uirticulier 
M.  A.  Scha‘fer,oiit  prolesté  contre  celle  imputation,  t.es  deux 
discours,  dlsciit-ils.  sont  déparés  par  des  longueurs,  des  négli- 
gences qn’on  ne  peiil  attribuer  à ftémo^t!lène.  — Longueurs 
et  négligences  voulues,  répond  M.  Weil,  car  un  homiiie  a.sse» 
habile  pour  écrire  un  tel  discours  les  eût  facilement  évitées. 

1/6  demandétir  se  pose  en  homme  simple,  naïf,  ignorant  les 
arUHcé«i  de  réloquence.  L'art  contjistai!  donc  ü ce  que  l’art 


n'apparni  pa*.  et  ce  qui  est  aux  yeux  de  M.  S<*!uvfer  un  argu- 
nienl  pour  Itémosthène  n'est  quNinc  rouerie  de  métier  prou- 
xanl  pinsd'hatiileté  que  de  conscience. 

Pendant  que  nous  rendons  hommage  h la  sineérité  de 
M.  Weil,  notons  un  jugement  inrident  sur  le  style  de  Thucy- 
ili<lo  qni  m'a  causé  un  vif  plaisir.  « La  forte  pensée  de  Thu- 
cydide Irouve,  dlL-il,  obscurcie  par  une  condensation 
cxlivine,  eiiiprisonnée  dans  les  formes  eiicorc  roides  dNinr 
pn>se  qui  cherche  sa  xoie.  B A la  iMmne  heure  enfin!  Voici 
donc  qii'nn  homme  courageux  dit  ce  que  Unit  le  monde  pen<c 
ait  fond  sur  ce  style  sombre,  heurté.  Irrégulier,  faUgaiil:  un 
chaos  de  rochers  angulenv,  amoncelé*  jaMo-méle  an  fond 
d une  vallée  étroite  où  pénètre  rarement  le  soleil;  — loulle 
monde,  non  peut-être;  il  n’est  pas  impossible  que  les  Alle- 
iiiiiiid*  ; prennent  quelque  plaisir  ; mais  du  moins  les  Fran- 
çais ami*  de  l'air  et  do  la  lumière,  et  qui  pensent  comme 
Vamenargiies  que  la  iielteté  est  le  vomis  des  maîtres.  .\liî 
ipie  le  constdl  de  l'inslinclion  publique  devrait  bien  être  con- 
damné ù lire,  lui  aussi,  ces  discours  de  Thucydide  qnll  ini- 
p<t*e  il  la  jeunesse  de  nos  écoles!  S’il  saxall  ce  que  colle 
raligup  compliqiioe  d’enmii  mol  ou  fuite  de  bon*  espril* 
qu'aurait  roleiuis  en  C.ràce  tel  dialogue  de  Pialon  ou  telle  tra- 
gédie d'Knripidel  M.  Weil  raconte,  aprè*  Plutarque,  que 
l<^p^que  nérnosîhèno,  affrontant  la  première  fois  la  tribimn 
{Kilitiqiio.  y apporta  les  périodes  tonrmcnlées  cl  ub*cnros  de 
res  harangues  de  Thin  ydule  don!  il  s'était  longtoiiips  nourri, 
il  *0  fit  huer  par  le  peuple. 

Nalnrellenieiit  In  sincérilé  de  M.  Woil  n'osl  pas  du  donigre- 
ment.  Il  ne  publie  pas  le*  grandes  foinres  de  h Krcce  uni- 
quement pour  dire  des  vérités  qu’un  n'a  pas  assez  dites.  Tl 
reinl  iin  jn*le  hommage  ii  rrloqueiioe  sévère  et  pni*sante  de 
( héiiioisthéne.  Si  le  rayon  de  soleil  lo!  a manqué,  élle  a èu  la 
^ lueur  do  i’ocinir  et  le  fracas  <le  la  foiidn-.  (Jiie  serall-cc  donc 
' si  vous  aviez  (mtendu  le  monstre  lul-ménie?  disait  Kschiiie. 

I Nous  aussi  nous  ne  l'entendons  pas  ; nous  n'avons  que  son 
I ^Ivle  et  nous  n itvoiis  pa*  *a  parole.  lU'iiioslhèlic  ne  nous  a 
J pa*  laistié  ses  hartiriguo*  toiles  qu'il  les  avait  prononcées;  il 
I U amorti  les  éeluls  passioiinés  d'une  voix  qui  semldait  lantét 
I rugissante,  lanlùt  ivre.  Kl  cependant,  fait  bien  jiisteiiieiil  re- 
I marquer  M.  Weil,  quelle  ardeur  vit  encore  dans  les  page* 
qu’il  a laissées!  «Koninie  ces  vives  inlerrognlions,  ces  Umr- 
miro*  imprévues,  ces  périodes  ;i  la  fuis  savantes  et  natiirollcs 
semblent  appeler  le  ton  de  lo  voix  cl  le  geste  nraloîre!  On 
dirait  que  l'artioii  a laissé  je  ne  sais  quelle  empreinte  vî*ihle 
sur  «‘oUe  éloquence,  pleine  de  vie  après  pUi*  de  vingt  siècles.  » 

One!  U été  le  rùle  pollHque  de  Démosihéne,  quelle  Infîiienee 
n-l-il  mio  sur  la  conduite  el  les  destinées  de  sou  pays,  c’est  ci* 
que  M.  Weil  marque  avec  précision  en  quelques  pages  excel- 
lentes. Le.s  projets  de  IMnIIppe  l’envahisseur  y «ont  nettement 
roliaix^s,  et  aussi  l'apathie  des  nrecs  trop  amis  alors,  malgré 
leur  courage  naturel,  du  hicn-éfre  et  du  n’pos,  et  enfin  l'ac- 
tioii  de  OémoMtiéne  qui  les  réveille,  les  ranime,  le*  pique 
d'Iioiineiir,  soit  on  gonmiaiidnnl  leur  présente  indolence,  soit 
en  replaçant  sous  leur*  yeux  le  brillant  tableau  de*  gloire- 
passéüs.  II  les  réveillera  trop  tard,  ces  .Mhénieiis  dégénérés; 
mais  encora  lin»ra-t-il  d’eux  une  dernière  étînecHc  ifui  sau- 
vera leur  gloire.  Ils  succomberont  dans  la  Inllc  ; mais  l’ora- 
teur pourra  s'écrier  : «Vous  avez  bien  fait  de  lutter, j'en  jure 
par  vos  ancêtres  morts  ?i  Marathon!  » 

Je  n’en  finirais  pas  si  je  voulais  noter  fontes  les  questions 
de  detail  que  M.  Weil  a traitées  avec  une  clarté  cl  une  auto- 
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rite  inconieMable.  li  a porlè  une  ^i\e  lumière  •>ur  certains 
poiiiU  demeurés  assez  obscurs,  par  exemple  roiyanisatiun 
des  aymmerte/r.  Son  Uxre  a m place  inarqu^  e dans  In  bihlio» 
Ibèque  de  tous  ceux  qui  s'ucciipent  de  rhisloire  politique 
coiuniè  de  rinsloire  littéraire  de  la  Grèct^  On  dit  lmp  que 
nous  somiiu*'  incapables  d'études  serieitses  ; rAllemayne  se 
plail  trop  â répéter  qu  elle  en  a seule  le  privile);e.  Ik»s  tra- 
vaux de  ce  Retire  sont  une  réponse  peretnpfoire. 

Passons  du  ^raxe  uu  doux,  de  neiiiustliëiie  an  cliexalier 
Daydie,  dont  M.  Honore  Honhonitiie  iious  donne  )n  corn's|H>it- 
dance  inédite  (I).  C'est  bien  i)aydi>  et  non  «C.lyiic  qu’il  faut 
lire.  M.  Hoiiliotnine  pmu\e  p^ir  des  arguments  comiuanls 
que  le  chexalier  ii’a  pas  droit  k l'apostroplie.  S'il  lui  retranche 
la  particule,  il  ne  lui  refu«e  aucune  des  qualités  brillantes 
et  aimables  qui  llreii!  de  lui  le  uicnlele  des  chevaliers.  C'est 
il  lui,  nous  le  savon*,  que  srmjieail  Vedtaire  lorsqu'il  traçait 
la  noble  fiipire  du  sire  de  Coucl.  1.  an  ileniier,  en  parlant  de* 
UtLrfs  de  M"'  Aïssé,  je  disais  que  cet  amour  pur,  délicat, 
désintéresse,  avait  Iransfomiè  en  cbeialier  modèle  un  épi- 
curien. un  scepiiqiie,  un  roué  de  la  Régence.  I.a  publication 
de  ses  lettres,  postérieures  à cet  amour  même,  me  semble 
justiller  cette  impression.  le  chevalier  cessa  d'éln* 

comme  éle\è  au-dessus  de  lui-iiiéiite  et  en  quelque  s^irte 
♦ pure  par  celle  flamme,  il  redevint  repieurien  d'eiprit  et  le 
sceptique  d'autrefois.  51.  Buiiliouiiiie  ti'eii  convient  pas,  iiatii- 
^dlement.  11  proteste  eontfi'  le  Jii^einonl  de  l'opinion,  qui  a 
insUiictivement  place  .V'  Aîssé  plus  haut  que  Haydie.  «Elle 
a tenu,  dit-il,  jusqu'îd  le  haut  du  paevdanj  U monde  du  senti- 
ment et  de  la  notoriété  /iHér<ilr«;  » la  publicaüoti  de  cette  corres- 
pondance fera,  dit-il,  reprendre  à cbacun  son  rang,  et  c'est 
au  «ecund  seulement  que  figurera  la  cliarmanleCireassieime. 
Kli  bien  non,  je  n'y  puis  souscrire.  \ai  haut  du  pavé  dan*  le 
monde  du  sentiment,  pour  parier  cuiiime  M.  Ronlimuiue, 
restera  à 1a  Circassicune.  Si  au  lieu  de  donner  des  lettres 
inédites  dn  chevalier,  X.  Uoiihommc  nous  donnait  des  lettre* 
de  colle  qu'il  bit  immole,  il  serait  bien  probablemeiil  de 
mon  avis.  Il  tiendrait  pour  noatm  uu  lien  de  tenir  pour 
noftêr. 

Non  que  cés  lettres  soient  sans  valeur.  Elles  ont  parfois 
quelque  intérêt  et  même  uu  lu-rtaiii  charnu*  ; mais  comparer 
ce  style  aisé,  libre,  agréable,  rien  de  plu»,  au  style  de  Vau- 
venargues  ou  de  Xutilcsquieu.  voilà  une  idée  qui  ne  vient 
qu*li  un  éditeur  I Le  modèle  des  chevaliers  est  d’ailleurs  trop 
préorcupé  de  sa  santé,  de  son  estomac  qu'il  soumet  a des 
épreuves  fatigantes,  de  ses  terrines  de  foie  gras,  du  cuisinier 
itisiirn»aiil  qu'il  congédie  et  du  cuisinier  phénix  qu'il  croit 
avoir  renconlre;  il  est  trop  heureux  d'avoir  trouvé  le  genre 
de  vie  qui  lui  plall  le  plus,  c'est-à-dire  « se  promener,  chas- 
ser, lire,  rêver  et  goûter  en  paix  le  plaisir  de  ne  rien  fairen  ; 
euHn.  son  éguisme  épicurien  s’accouiuiode  avec  une  joie  trop 
vivement  sentie  de  n'avoir  ni  alTaires  fi  traiter,  ni  devoirs  k 
remplir,  pour  que  nous  alleiidioiis  de  son  indolence  l’expres- 
sion de  bien  nobles  sentiments  et  de  bien  hautes  idées.  11 
aime  à dire  et  à redire  qu’il  s'emjtüte,  qu'il  empâté,  et  je 
trouve  malheureusement  qu’il  dit  vrai.  « 0»  une  vie  esl  belle 
qui  commence  par  l'amour  et  finit  parrambilioul  » s’écriait 
Pascal.  Lo  chevalier  fiuU  par  la  gourniandise.  M.  Bonhomme 


(l)  CorrenfiOttdoHee  i»é<ih/e  du  eheralier  Üaf/dtef  faitant  etnte 
lettres  tie  JT'*  publiée*  p«r  Henon-  Bnnhotmn^.  — Parisi. 
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' a lH*au  poétiser  cette  luatlère  et  parier  avec  admiration  de  ce 
I Périgord  où  tout  tlcuril,  où  tout  mûrit,  qui  est  une  mamelle 
I nourricière,  nous  voudrions  que  la  IriifTe  occupAt  moins  dé 
' place  dans  les  préoccupations  de  son  héros.  Ouelqiiefoi.s. 
sans  doute,  sa  pens<<c  se  poi*te  ailleurs  ; il  a quelque»  mol* 
de  sympalliie  pour  le  pay«an  écrasé  d'impûl*  et  pour  le» 
pauvre*  vigiieroti*de  sa  province  ; mai»  là  même  II  me  semble 
trouver  comme  uu  S4*tiliinenl  persuiinel  : il  souffre  comiiii* 

^ aiilrefui*  «e  Sybarite  qui  ne  pouvait  voir  *an*  fatigue  uu  bû- 
cheron fendre  du  Irnis.  l.orsquc  coinineiice  la  lutte  du  parle- 
uienl  et  de  la  royauté,  il  «rril  des  chose*  fort  seiisees  et  fiirl 
I piquante*:  mais  pourquoi  désire-l-il  que  de*  deux  cotés  ott 
*e  iiiiMler**?  E'e*!  que  le  parlement,  une  fois  dan*  la  voie  de* 
remonlrances.  ponrniit  protester  contre  le»  lettres  de  cacliét, 
i l'excè*  (les  titipùl*  et  tani  d'autres  alms.  et  faire  sentir  au 
peuple  »e*  souffrances;  c'est  que  la  royauté  pourrait  soulever 
I le  même  peuple  en  «'tendant  encore  son  autorité,  et  alor* 
adieu  le  repos  du  clievalier  <|ui  a besoin  de  « aline  et  de  »i- 
' lence  l II  semble  faire  le  même  vœu  que  l.ouis  XV  : que  tout 
cela  dure  autant  (jtie  lui.  Toujours  le  même  *ceplicisiuc  épi- 
. curieii  et  egoïste.  Ihni»  tme  lettre  cepemlanl,  datée  du 
*id  septembre  n.'d),  alor*  que  le  rtd  de  Pnisse  b est  joint 
contre  nous  à l'Angleterre  et  menace  no*  colonies,  on  trouve. 
av(H'  la  nelteti'  de*  vues,  une  certaine  élévation  de  nmiÜ- 
uieiit*.  tkdte  fois,  songeant  aux  danger*  de  la  patrie,  le  clic* 
j xalier  oublie  les  petili^  prcocciipalions  et  le  moi. 

X.  Honhoinroe  a donc  exagéré  les  mérités  de  *oii  béisrs; 

I il  n'en  faut  pa*  moins  lui  être  trés>re(*(»Diiaissatit  de  nous 
I avoir  fuit  counailr»’  celte  intéressante  correspondance.  Si  l'e- 
I picunen  Iniiisfnrnic  par  l'amour  est  rt*devpnu  «*picurieii,  si, 

' après  avoir  été  quelques  aiiiiee*  le  sire  de  Ckvuci,  il  a touriK* 
j au  geritilhomine  cauipugimrd,  c'est  un  campagnard  Uùtre, 

! instruit,  spirituel,  de  Itoniie  compagnie,  et  qui  parfois  sort 
I lieureuseraenl  de  eel  cm/viternrfU  dont  il  plaiMUte  le  premier. 

I Je  lenai*  seiilemeut  k bien  iiuirqtier  que  la  iiumt'lle  com**- 
I pondam'e,  loin  de  diminuer  la  gloire  de  la  belle  r.itvassieime. 

: la  relève  singuiit*remeiil. au  contraire;  nous  voyons  mainte- 
nant qu'il  n'avait  que  la  mo*urc  coumuine  et  des  proportions 
J ordinaires,  1 homme  dont  elle  a »u  faire  un  demi-héros. 

I/Odéofi  a donne  mardi  dernier  un  petit  acte,  le  fheteur 
; Bourguihtis.  11  s'agit  d'un  niedcdn  ennemi  de  la  peine  de 
mort,  cunmie  on  l’e»!  de  toute  concurrence,  et  pris  d'une 
passion  étrange  pour  un  pendu  qu'il  a d(*croché  juste  k 
lemps  de  la  potence.  Von*  devinez  sans  doute  qu'il  veut  fairx' 
épouser  sa  fille  parce  pendu  dcfiendii.  Vous  devinez  égale- 
ment que  le  prétendu  qu'on  évince  en  faveur  du  pendu  se 
: présente  comme  le  bourremi  de  U ville.  11  ne  vous  échappe 
pas  non  plu*  que  le  pendu  s'en  ira  emiKirlant  rargeiiteric  de 
Boiiigiiibu.s,  et  que  le  docteur  acceptera  pour  gendre  le  pr»*- 
I tendu  bourreau  ou  le  iKjurreau  préleiulii.  Tout  cela  va  de  »oi 
! et  s'enchaîne  logiquement  ; il  n'est  rien  de  plu*  naturel. 
I .M.  E.  t^ottinct  est  l'auteur  de  celte  élude  profonde  du  cœur 
I humain. 

.Maxime  Gali  beh. 


Le  propriétairt-gérant  : GEaMBB  IlAii.LiànE. 
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LE  NOUVEAU  MINISTÈRE 


Quoi  nsi  le  naracli^re  <ln  Qiinislrre  auquel  esl  dévolue  la 
mission  d'iiiaii^nirer  ia  politique  du  régime  nouveau  ? A-l*on 
cliaiigr  sinipleituMil  pour  clianger  et  pour  donner  à l’opinion 
ptihlique  nilusioii  toujours  séduisante  d’un  reeoinnience- 
ment?  ou  bien  les  iiiotliüeaUons  sont^elle^  sérî''usc9  el  le 
choix  des  hommes  apporte-l-it  quelque  indication  rrlativemenl 
à la  conduite  qu’un  se  projwse  de  tenir?  Si  les  inudincations 
son!  sérieuses,  il  est  a.ssc2  difficile  de,  le  dire  dé.s  aujour- 
d’hui, mais  à coup  sùr  elles  offrent  tout  au  moins  une  in- 
dication de  tendances  dont  ii  comienl  de  tenir  compte,  f.e 
nouveau  ministri^  des  affaires  étrangères,  M.  Decazes,  bien 
qu'ayant  été  de  ceux  qui  acceptaitml  la  restauration  de  la  lé- 
gitiiuite  dans  la  iwrsomie  du  comte  de  Chambord,  est  cepen- 
dant et  trés-notoircment  nn  des  chefs  do  parti  orléaniste  pur. 
Politique  résolu,  conciliant,  habile  h contracter  des  alliances, 
il  sera  dans  le  ministère  nouveau  un  représentant  ln'‘s-actif 
des  opinions  qu’il  représente.  On  sait  d'ailleurs  II  la  suite  de 
quels  pouparlers  et  à quelles  conditions  U a accepté  le  porte- 
feuille des  affaires  étrangères.  Il  a refusé  d'avoir  pour  colla- 
borateurs H.M.  Knioul  et  de  la  BouiUerie,  Icgitiiiiistes  trop 
fidèles  qui  ont  trouve  moyen  de  .se  compromettre  jusqu  u la 
dernière  hciiro  (hier  encore)  pour  M.  le  comte  do  Cham- 
bord. 

11  y aurait  quoique  subtilité  cepeudant  à rccherciier  les- 
quels sont  le  ]dns  profondément  légitinâsteSt  <ié  MM.  Kmoul 
et  de  la  BouiUerie,  qui  s’en  vont,  ou  de  M.M.  de  Larcy  et  lle- 
peyrc,  qui  arrivent.  Il  faut  s’en  tenir  ici  aux  impressions  do 
l’extrême  droite,  laquelle  est  juge  en  cetto  matière.  Or,  l’ex- 
tréme  droite  désirait  que  M.M.  Cniutil  et  do  la  Rotiillerio  res- 
tassent il  leur  poste,  et  elle  avait  ineme  invite  Irès-viveiiieiit 
M.M.  Depevre  et  de  Larcy  ù refuser  la  snct'ossiun  de  leurs  collè- 
gues. L'extn^me  droite  nous  parait  avoir  vu  juste  dans  celle 
circonataiice.  Il  est  incontestable  que  le  départ  de  .M.  de  la 
2"  SfcKIK.—  BBVCK  POLIT.  — V. 


nouilterie,  coupable  do  s’élre  rendu  à Vienne.  otantminiKire, 
pour  fl’r  rencontrer  avec  M.  le  comte  de  Chambord,  et  de 
M.  Enïoul,  accusé  d’avoir  été  visiter,  il  y a quelques  jours  a 
peine,  M.  le  comte  deChamliord  an  ohAteau  de  Chcvreusc,  — 
il  est  incontesf^hle  que  eette  double  retraite  marque  dans  la 
politique  présidentielle  U fin  des  compromissinns  suspecteK 
et  le  rommenrement  d’imo  ère  nouvelle. 

Les  dispositions  du  contre  droit, tout  au  moins  colles  de  se** 
chefs,  ne  laissent  plus  aucun  doute.  Le  Français^  organe  de 
M.  de  Hroglh’,  répète  tous  toujours  avec  une  insistance  parti- 
culière qu'il  faut  prendre  AU  s«Tieux  l'onlre  de  choses  insti- 
tué par  la  lui  do  prorogation.  M.  d'Aiidifrrcl-pH«qnii»r,  moins 
compromis  que  M.  de  nwgllo,  plus  entier,  on,  si  l’on  préfère 
le  mol,  pliw  inlacl,  no  cache  pas  sps  s(*ntiments.  Us'expliiitie. 
avec  vivacité  .sur  lu  coiidnitc  qu'il  convient  de  tenir;  la  poli- 
tique qu'il  préconise  et  qu'il  se  propos^  de  préparer  dès  au- 
jourd’hui et  d’appliquer  dès  qu’il  sera  en  mesure  do  le  faire, 
es|  très-nettement  el  Irès-explirllemenl  celle  de  la  faniense 
conjonction  des  centres.  Le  ecnin»  droit  n dejft  mangé  un 
morceau  du  rentre  gauche,  il  a encore  faim,  son  appétit  va 
croissant  avec  le  succès.  !.e  centre  droit  est  d'ailleurs  trop 
expérimenté  pour  ne  pa?  savoir  que  le  t'entre  gauche,  avant 
de  SC  laisser  avaler,  fera  ses  conditions.  .M.  d’Audiffrel-Pas- 
quicr  a-t-il  pris  .son  parti  de  subir  res  condUional  Noua  le 
souhaitons  et  nons  respémns.  11  s'agirait  ihuis  ce  ras  d wyia- 
niser  avec  sincérité  cl  consiüntlonnellenient  le  ivglme  tlo  lu 
présidence  septennale,  m*  qui  veut  dire  ta  république  pour 
sept  ans.  C’est  un  assez  joli  bail. 

Il  ne  faut  point  se  dissimulerqne  pour  arriver  à cerésidtal 
de  la  conjonction  des  centres,  î|  faudra  manœuvrer  tres-sa- 
vamment.  So  tiélacher  de  la  droite  extrême  sans  rompre 
avv‘c  la  droite  modérée,  ou,  si  l'on  peni  qiiebpje  chose  de  In 
droite  modérée,  rheretier  du  rdlé  de  In  gaiK  he  fflf-ce  aii 
sein  de  la  ganchc  propn*monl  dite • la  «‘ompensatiou  de  eel 
AffathttRscmerrt  rie  -force,  r>st-  chose  detiewte  <4  lw»4w.  thi 
court  risque,  tandis  qu’on  accomplira  cette  evoliflion.  de 
prêter  le  ilane  à quelque  attaque  imprévue  des  ennemis  de 
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droik*  el  de  i;aiicbi‘;  ou  peut  sc  disloquer  en  route...  tout  cela 
est  grave.  G est  ufTaire  aux  habiles  tadideiia  du  centre  droit 
d c>  lier  i'écuoil.  En  aUeudanl,  on  doit  les  louer  pour  les  iiileU 
ligcnles  et  courageuses  dispositions  d'esprit  dont  ils  font 
preuve  en  ce  moment. 

La  gaiirlio  et  le  cenire  gauche  sc  prOteront-ils  aux  avances 
du  centre  droit,  ou  bien  les  repousscronl-iU  en  les  considé- 
rant coennie  suspectes  et  comme  cachant  des  arri<*re-pensées 
qiil  se  révéleront  dans  rnvenir?  Nous  croyons  que  la  gauche 
et  le  centre  gauche,  actuellement  du  moins,  comiiieUraieiU 
une  grande  faute  en  demeurant  sous  leur  lente  et  en  refu- 
sant le  roniinencemeiit  d'alliance  qui  leur  est  proposée.  A 
chaque  jour  ses  préoccupations  et  sa  peine,  Il  chaque  jour 
aussi  sa  tactique.  En  ce  iiioiiUMil,le  centre  droit  paratt  convier 
les  gauches  n se  réunir  k lui  pour  élaborer  le»  lois  cou- 
stiUilionnelles.  Il  «e  peut  que  cette  rollahoration  soit  destinée 
h être  rangée  prochaiiienienl  au  nombre  des  chimères  ; les 
difTéreiices  s'ai  cenlueroiit  peut-être  dè^  qu'on  en  viomira  ù 
la  réalisation  ; rahiinc  se  rouvrira;  soit,  nous  le  verrons 
bien.  En  attendant  marchons  et  tendons  les  mains,  puisqiron 
nous  appelle  : que  risquons-nous? 

Le  rapprochement  d'aujourd'hui  ne  constituera  pas  pour 
l'avenir  un  engagcnienl  qu'il  soit  défendu  de  rompre.  On  a 
pu  voir,  dés  le  premier  jour  du  vole  pour  la  nomination  de 
la  commission  chargée  d'elitdier  les  lois  constitutionnelles. 

I heureux  efl’el  de  celle  alliance,  filt-ellc  destinée,  comme 
cela  cM  bien  possible,  à être  très-passagère,  MM.  Diifaure, 
Lahüulaje,  Wadddiiiglon,soiil  arrivé.s  en  télé  de  la  liste  avec 
des  niajorilès  considérables.  Ainsi,  le  drap^'aii  du  centre 
gauche  a été  en  quelque  sorte  planté  viclorieusement  sur  le 
terrain  ou  doit  s'élever  un  jour  l’édillee  de  la  répuldique 
consUlulionnclle.  tresl  Ik  un  grand  Aiccès;  Il  ne  promet  rien, 
il  n'assure  rien;  mais  en  soi,  et  à le  prendre  Ici  qu’il  esl, 
c'est  un  succès  considérable.  Le  Irioiiiplie  de  la  gauche  — de 
la  gauche  proprement  dite  — eilt  été  bien  plus  brillant  encore  si 
l'exlrémc  gauche  l'avait  voulu;  elle  élail  maîtresse  de  faire 
passer,  dès  le  premier  tour  de  scrutin,  après  les  (rois  noms  que 
nous  venons  de  citer,  ceux  de  .MM.  Scherer,  Grévy,  Marc-Ôu- 
fraissts  Vacherut,  etc.  L’exiréme  gauche,  du  moins  en  partie, 
a profère  s'ahsleiiir.  En  agissant  ainsi,  en  s'obstinant  à re- 
pousser les  Iran.sacüoiis  utiles  pour  s'iuiiiiobUiserdaus  d’irréa- 
lisahlc.s  rêves,  elle  a manqué  une  fois  de  plu-«  l'occasion  de 
proférer  la  proie  k l'ombre;  nous  iic  l’en  foUcilons  pas. 

Nous  voudrions  qu'uti  nous  comprit  bien.  Noua  ne  préten- 
dons pas  le  moins  du  munde  que  dans  lu  situaüuii  respective 
des  partis  au  sein  de  r.Vsseaibléc,  il  y ail,  eu  ce  qui  regarde 
la  confection  prochaine  des  lois  organisatrice»  de  ia  répu- 
blique, une  garantie  qui  puisse  équivaloir  à une  certitude. 
Sur  ce  point  l’avenir,  et  un  avenir  prochain,  nous  instruira. 
Nous  disons  seulement  ceci:  on  a demandé  pendani  deux  et 
trois  années  les  luis  coiisUlulioiinellos  ; ou  a convié  les  con- 
servateurs, nu'me  les  non-républicains,  à les  faire,  en  leur 
promettant  de  leur  donner  une  belle  place  dans  la  républiqiio 
qu'il.s  auraient  ainsi  contribué  à fonder.  Aujourd'hui  ces 
conservateurs,  instruits  plus  qu'ils  ne  l’avouent  eux-niémes 
pur  l'écbec  des  projets  monarchiques,  montrent  une  velléité 
de  se  résoudre  enfin  à prendre  le  parli  qu'on  leur  conseille 


depuis  si  longtemps.  Ils  s’y  résolvent  tardivement,  cela  est 
vrai;  ils  sv  résolvent  avec  des  arrière-pensées,  cela  esl 
possible  ; mais  cos  arrière-pensées,  U sera  temps  de  les  dé- 
masquer et  de  les  rendre  vaincs  lorsqu'elles  voudront  »e  tra- 
duire en  actes.  Autre  chose  est  de  voter  des  loi*  constitution- 
nelles Stolon  le  cœur  de*  monarchistes,  autre  chose  esl 
d'iiilruduirc  au  .sein  de  la  coiumission  des  lois  constitutioit- 
iiclles  le  plus  grand  nombre  pu.ssiblc  de  repri'sentanU  de  la 
gauche  et  de  les  y itilroduia'  grâce  au  concours  du  centre 
droit  lui-niéme.  G’etU  été  là  pour  les  républicains  une  pre- 
mière cl  très-bclio  revanche  de  la  défaite  qu'ils  ont  essuyée 
dans  le  vote  sur  la  loi  de  prorogatiou. 

Quoi  qu'il  en  suit,  on  peut  dire  que  les  vaincus  du  moment, 
ce  sont  les  députés  de  l'extrénie  droite.  Ils  le  savent,  ils  s'en 
plaignent;  ils  ne  se  plaignent  pas  seulement  d'élre  vaincus, 
ce  qui  pourrait  indiquer  qu'ils  sc  résignent  à accepter  leur 
échec  ; ils  se  plaignent  d'avoir  été  trompés,  ce  qui  n'est 
point  du  tout  la  même  chose,  et  ils  ne  dissimulent  pas 
leur  dépit.  1^  venue  en  Krance  de  M.  le  comte  de  Ghambonl 
n u point  été  de  nature  à adoucir  raniertume  de  se*  ran- 
ciiiK^s.  Le  représentant  de  la  monarchie  légilime  ne  parait 
point  avoir  délié  .«es  porltsans  de  leur  serment  de  fidélité; 
jusqu'à  la  dernière  heure,  — on  le  sait  maintenant,  — il  ne 
les  autorisait  point  à voter  pour  lu  prorogation  des  pouvoir* 
de  M.  le  maréchal  de  Muc-Mulioii;  il  a fallu  dépêcher  auprès 
de  lui  des  ambassadeurs  et  faire  valoir  le  grand  argument  : 
ff  Vous  livrez  la  France  à M.  Thters  1 s pour  que  M.  le  comte 
de  (diam!>ord  se  rendit. 

Il  esl  parti, disant  : «Qu'il*  votent  comme  iU  voudront, selon 
leurconsdcnce.»  On  ledittrt'‘*-irrilé,  Irès-civalté.  On  lui  a mémo 
prêté  jusqu’au  dernier  jour  les  résolutions  le*  plu»  «.vlrèmes, 
les  plus  bizarres;  il  voulait  parailro  ù rAssemblée,  peut-être 
même  aller  chercher  à Paris,  du  haut  do*  marches  de  l’égliiie 
Saint-Koch,  la  consécration  improvisée  de  quelque  ovation 
populaire.  Il  y a eu  dans  cetlo  sorte  ü'agonio  de  la  monar- 
chie légitime  quelque  chose  de  navrant  el  de  désespéré. 
Maintenant  M.  le  comte  de  Ghamhord  a de  nouveau  quitté  ia 
France;  U l’a  fait  satj*  doute  avec  déchirement  el  avec  la 
conscience  de  la  dimimillon  qu'il  venait  tout  à coup  de  subir 
dans  resprit  des  partisan*  do  la  fusion.  A-t-il  cependant  re- 
noncé à ses  espérances?  U n'y  a point  lieu  de  le  croire.  Per- 
sonne ne  renonce  ù scs  espérances,  personne  ii’abdiquo  dans 
un  temps  et  dans  un  pays  oü  la  mollesse  des  convirtiona 
moyennes,  l’exemple  triomphant  do  tant  d’initiative»  auda- 
cieuses, l’imprévu  enfin  de»  événemcnls,  rendent  tout  possible 
et  laissent  la  porto  ouverte  h tous  les  retours  d'opinion. 

•ét  -k  * 
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riNTERHËGNE 

C’est  une  K^ande  puis^ruc  que  le  temps  mis  au  amioe  de 
ta  raison,  do  l'opifiion  publique  et  de  la  force  des  dtoses. 
Rien  nVsl  perdu  cher  une  nation  quand  elle  est  fermement 
résolue  à sortir  des  aventures  et  des  agitations  révolution- 
naires par  le  grand  chemin  de  la  liberté  légale  et  des  institu- 
tions républicaines.  l‘n  peuple  qui  se  décourage  mi  qui 
s'irriln  aux  heures  difficiles  ne  mérite  pas  de  rentrer  en  pos- 
session de  lui-méme  et  parvient  rarement  à gagner  le  port. 
Mais  lorsqu’il  se  montre  ti  la  fois  persévérant  cl  calme,  paci- 
fique et  obstiné,  fidèle  observateur  des  lois  et  ferme  défen- 
seur des  libertés  qu’on  veut  lui  ravir,  on  peut  prédire  avec 
certitude  qu’il  finira  par  demeurer  le  maître.  Il  peut  alors 
être  patient,  parce  qu’5  la  longue  U est  sûr  de  vaincre. 

Ne  désespérons  donc  pas  de  l'avenir  de  la  France;  ne  nous 
laissons  pas  décourager  outre  mesure  par  les  tristesses  et  par 
les  difllcullés  de  l’heure  présente.  Assun^meiil  ces  tristesses 
et  ces  difficultés  sont  grandes.  I.a  république  vient  de  re- 
perdre en  un  jour  une  partie  tlu  terrain  qu’elle  avait  si  labti- 
rieusemeiit  gagne  depuis  trois  ans.  {/horizon,  qui  semblait 
s’éclaircir,  s'assomifrit  et  m'  resserre  do  nouveau.  Mais  on  se 
trompe  si  l'on  s'iumgino  pouvoir  ramener  l'opinion  pnhiîque 
en  arriéré  et  arrêter  le  mouvement  général  qui  pousse  les 
esprits  vers  la  république.  L’Assemblce,  pour  empêcher  la 
république  et  pour  préparer  la  monarchie,  peu!  décréter,  si 
bon  lui  semble,  un  interrègne  apparent  de  sept  aimées.  Mais 
cette  trêve  tardive  et  peu  sincère  n’est  prise  au  «érieux  par 
personne.  vote  du  19  novembre  a servi  k sauver  le  minis- 
tère; il  lia  rien  changé  ti  la  situation  de  la  France.  La  répu- 
blique n>n  est  pas  moins  nécessaire,  la  inonarcliio  n’en  est 
pas  moins  impossible,  et  à moins  que  le  gouvoniciiicnt  nou- 
veau ne  recoure  à des  mesures  violentes,  dont,  pour  son 
honneur,  il  faut  le  croire  incapalile,  Ü faudra  bien  que  la 
volonté  nalionalc  finisse  par  prévaloir. 


I 

Il  V a quelques  mois,  quand  les  entreprises  iiioitorchiques 
vinrent  brusquement  troubler  le  repos  du  pays,  lopiidun  pii- 
bliqiie  en  fut  d'abord  alarmée;  puis  pile  se  consola  en  pen- 
sant que  le  provisoire  touchait  sans  doule  à «a  dernière 
heure.  La  violence  même  de  la  crise  semblait  annoncer  que 
nos  incertitudes  allaient  aboutir  h un  déiioAmtml  pr<»chain. 
La  France  disait  qu'après  tout  c’Hall  un  mal  pour  un  bien, 
et  que  Véchcc  probable  de  la  monarchie  entraînerait  Infailll- 
btomeiit  rétablissement  définitif  de  la  république.  Or,  la 
uiutiardiie  a échoué,  et  cependant  la  république  n’est  pas 
encore  faite;  clic  est  même  un  peu  plus  nioiiarér  aujourd'hui 
qu'elle  ne  l'était  hier.  I.a  crise  a éclate,  mais  rite  n'a  pas  eu 
de  déiioùfiieiit;  le  provisoire  existe  encore,  et  ceux  qui 
étaient  hier  ses  plus  grands  ennemis  sont  aujourd'hui  ses 
plus  lélés  partisans.  On  l’attaquait  naguère  lorsqu'on  cspi*- 
rait  fonder  la  monarchie;  on  le  défend  aujourd'hui,  parce 
qu’on  ne  peut  plus  constituer  que  la  république,  sauf  b en 
médire  et  b l’attaquer  de  nouveau  dès  que  la  monarchie  aura 


pansé  ses  blessures  et  croira  pouvoir  se  remettre  en  cam- 
pagne. On  avait  fait  le  ‘2à  mai  dans  l'espoir  que  la  i^conciUa- 
tion  des  princes  rendrait  bientôt  la  royauté  possible.  Or,  mal- 
gré la  réconcUialion  des  princes,  la  restauration  n’a  pu  avoir 
lieu.  Il  sGuitlait  donc  que  la  république  eût  gagne  son  pro- 
cès et  que  rAsscmblee  n'eût  rien  de  inieu^  à faire  que  de 
reprendre  l'œuvre  interrompue  depuis  le  2ü  niai. 

Or,  elle  a fait  précisément  le  contraire.  C’est  la  république, 
victorieuse  de  Ia  monarchie,  qui  diaparail  de  la  scène;  on 
choisit  le  lendemain  de  sa  victoire  pour  la  déclarer  plus  in- 
certaine et  plus  provisoirt;  que  Jamais.  C'est  la  monarchie 
vaincue,  humiliée,  impopulaire,  abandonnée  hier  par  ses 
partisans  eux-mômes,  qui  redresse  inopinément  ia  tête  et  re- 
trouve toute  son  arrogance  pour  proclamer  que  l'avenir  lui 
appartient.  Tel  est  le  singulier  jeu  rte  bascule  auquel  l'Assem- 
blée so  livre  en  rc  moment.  Nous  comprenons  fort  bien  que 
celte  politique  extravagante  soit  nécessaire  au  rabiiiet  du 
Vi  mai  pour  se  maintenir  en  équilibre  sur  la  majoriic  artifi- 
cielle qu'il  représente;  mais  nous  doutons  fort  qu'elle  soit  de 
nature  k Inspirer  confiance  au  pays.  t>  u est  point  par  ces 
tUu'tuations  incohérentes  et  par  ces  négations  perpétuelle» 
que  le  gouvemcmetit  donnera  aux  inlérèls  conservateurs  ia 
sécurité  dont  ils  ont  besoin.  Il  n'y  a que  les  gouvcrnemeiita 
débiles  qui  aient  recours  k ces  mesquins  stratagème»  et  è 
ces  procédés  tortueux,  l'ri  gouvernement  sc  condamne  lui- 
même  lorsqu'il  avoue  que  pour  se  inainlcnir  ü a besoin  de 
conspirer  tons  les  jours. 

Telle  est  pourtant  in  triste  politique  5 laquelle  le  inini«lèr6 
est  désormais  ri'diiit.  La  majorité  sur  laquelle  il  s'appuie  ne 
s’accorde  que  dans  sa  haine  ciumnuiie  pour  les  libertés  ré- 
puhliraiiies.  File  voudrait  bien  n’stanrer  une  moiiarchic,  mai> 
elle  se  divise  stir  le  choix  de**  institutions  cl  du  prince.  IJ  lui 
faut  donc  un  régime  inrerlnin,  un  eniivernement  sans  cesse 
disposé  à se  trahir  lui-même,  ne  portant  le  nom  de  la  répu- 
blique que  pour  mieux  la  détruire,  ne  répiidiaul  la  monar- 
chie que  pour  mieux  la  s(>rvirel  pour  travailler  plus  libre- 
ment h son  retour.  C'est  Ih  le  n'ginie  que  nous  a donné  lu 
vote  mémorable  du  19  novembre.  A proprement  parler,  cc 
qui  B triomphé  ce  joiir-15,  ce  u'est  ni  la  iiiouarchie,  ni  la 
république,  c’csl  purement  et  simplemenl  l’équivoque,  ü 
y a des  gens  naïfs  qui  s’obstinent  à croire  que  la  république 
a remporté  un  succès  dans  la  personne  de  sou  magistrat  su- 
prême, et  que  les  sept  années  qu’on  a accorviées  à l homme 
doivent  profiler  à l'iiisütutloti.  Or,  le  mini**tère  et  le  chef  de 
rfitaf  lui-même  ont  eu  grand  soin  de  .stipuler  le  contraire,  en 
avertissant  rAssemblée  qu'ils  exécuteraient  toutes  ses  déci- 
sions et  qu’ils  ri’entendaienl  pas  rc'^lreiiidrc  sa  liberté.  Ouoi 
qu’en  disent  les  dupe*  ou  les  habiles,  l’Assemblée  a vole,  le 
19  novembre,  comme  au  mai,  contre  la  réptiblbiue.  Ce  \ote 
a remis  en  question  les  résultats  qui  semblaient  acquis;  il  a 
permis  aux  causes  qui  seniblaienl  perdues  de  relever  auda- 
deusenienl  la  tête.  C'est  un  encouragement  donné  aux  espé- 
rances monarchiques,  un  contrat  d'assurance  mutuelle  entre 
un  ministère  compromis  et  un  parti  impopulaire,  se  pnmiel- 
taiil  réciproquement  de  i»e  rien  entreprendre  l'un  contre  l’au- 
tre et  de  s’assister  jusqu’au  bout  dans  la  lutte  impie  qu'ils 
ont  déclarée  aux  volonlés  de  la  Franco. 

C’est  donc  bien  un  régime  nouveau  que  rAssemblée  inau- 
gure. Il  ne  s'agit  jdiis,  eoinme  a Bordeaux,  d'une  trêve 
palrioüqun  entre  les  partis,  puisque  le  parti  républicain, 
qui  forme  la  grande  majorité  du  pays,  en  cvl  syslciua- 
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tiquemont  c-xclu.  Ce  n'cî^l  pas  non  plus  rajournement  des 
espérances  monarchiques,  puisque  ces  espérances  renaissent 
et  s'étalent  au  j:rand  jour;  c’est,  au  contraire,  ce  qu’on  pour- 
rait appeler  le  règne  « des  légitimes  espérances  »;  r’est  une 
sorte  de  moiiori'hie  provisoire  en  attendant  la  inonaicliic  dé- 
Knitivo  ; c’est  un  interrègne  dictatorial  entre  le  roi  Henri  V, 
qui  a refusé  la  couronne,  et  le  roi  l.ouis-IMiiliptH?  H,  auquel 
elle  ne  saurait  i chapper  dans  l'avenir,  niais  qui,  au  lende- 
main du  voyage  de  Frohsdorf,  ne  saurait  encore  la  n'clainer 
decemment.  t'nmme  on  Ta  dit  spirituellement,  « il  y a une. 
existence  gênante,  i»  laquelle  on  accorde  sept  ans  pour  s’ètcin- 
dre  ».  C’est  là  tout  le  secret  de  la  prorogation  septennale  des 
pouvüinn.  Cn  orateur  de  la  droite  l’a  cavalièrement  dévoilé, 
en  déclarant  qu’il  s'agissait  d'organiser  la  monarchie  consti- 
iiitionnelle  et  de  la  pratiquer  par  avance  sous  le  priucipat  du 
maréchal  Mac-Mahon,  jusqu'à  ce  que  cette  inouarrhie  « nio- 
mentauéinenl  empêchée  » pftl  reparaître  sous  son  vrai  nom. 
Assurcmonl  l’enlreprise  est  hardie;  il  faut  un  certain  degré 
de  coiiGance  dans  la  vertu  du  principe  monarchique,  et  un 
certain  degw  de  mépris  pour  la  volonté  nationale,  pour  re- 
commencer ainsi,  sous  les  yeux  de  la  France,  rintrigue  que 
l'opinion  publique  a condaniiiée  il  y a quelques  jours  avec 
tant  d'éclat.  Mais  les  nionardiistes  sont  pei^évéraiits  cl  nmla- 
rleux  : ils  sc  sont  dit  qu'en  France  les  mots  avaient  plus 
d'importance  que  les  choses,  et  que  la  monarchie,  battue  sous 
le  nom  d'Henri  V. pouvait  rentrer  indirectciiient  dans  la  place 
il  l'abri  du  nom  d'un  souverain  provisoire  qui  n'inspirerait 
[tas  la  même  répugnance  au  pajs. 

Lu  prorogation  des  pouvoirs,  telle  qu'elle  a êlc  votée  le 
10  novembre,  n'est  donc  autre  chose  qu'une  seconde  édition 
de  l'intrigue  fusioimiste.  et  pour  ainsi  dire  une  doublure  de 
la  monarchie.  Mêmes  hommes,  mêmes  principes,  même  po- 
litique, même  dédain  de  la  souveraineté  nationale,  même  al>- 
dtcation  entre  les  muitis  d'un  pouvoir  qui  n'accepte  aucune 
limite,  rien  n'est  changé,  tout  se  retrouve  dans  celte  combi- 
naison nouvelle,  moins  le  caractère  do  stabilité  d’une  monar- 
« hie  définitive,  inoiu.s  lu  personne  et  le  nom  du  prince.  I.a 
prorogation,  dans  la  pensée  de  ses  auteurs,  est  une  revanche 
en  même  temps  qu'une  préparation  de  la  monarchie.  Sinon, 
{»uurquoi  le  gouvernement  aurait-il  repoussé  les  offres  géné- 
rcusoi  de  la  commission  des  Quinze?  I.e  .seul  défaut  du  pro- 
jet de  lu  commission  était  de  lier  le  nouveau  pouvoir  qu'il 
.s'agissait  de  créer  à l'insliUUiun  .sincère de  la  république;  du 
reste,  au  point  de  vue  conservateur  comme  au  point  de  vue 
ilu  Ih>ii  .sens,  ce  projet  ii'avait  que  des  avantages  soit  pour  le 
gouvernement,  soit  pour  l'Assemblée,  l.a  commission  offrait 
au  cbi'fde  l'État  ta  même  durée  de  pouvoir  effectif,  et  elle  lui 
offrait  en  outre  ce  que  le  projet  du  ministère  ne  pouvait  lui 
donner,  l'autorité  murale,  le  respect  et  la  .stabilité  qui  s'atta- 
chent à un  pouvoir  légal,  appuyé  sur  des  institutions  défini- 
tives. On  a préféré  à ce  pouvoir  légal  une  autorité  révolution- 
naire et  provisoire,  qui  ne  s'appuie  sur  rien  que  .sur  un  décret 
de  rAssemblée,  et  que,  malgré  sa  toute-puissance  apparente, 
un  nouveau  décret  de  cette  .Vssciuhlée  peut  iiiellrc  à néant 
d'un  jour  à l'aulre.  On  a voulu  un  pouvoir  sans  conditions, 
l 'cst-â-dirc  un  pouvoir  sans  garanties.  Pour  avoir  un  gouver- 
nement maître  de  tout  faire,  on  a consjuUi  h ne  l’armer  que 
d'une  autorité  précaire.  On  a voulu  que  ce  gouvernement  ne 
fiU  lié  par  aucune  promesse,  afin  qu’il  restât  libre  de  conspi- 
rer contre  lui-même,  et  de  sc  jeter,  ù la  prenûèrc  occasion, 
Uall^  les  bras  de  la  monarchie. 


r.e  n'est  pas  ainsi  qu'on  aurait  procédé  si  la  république 
n’élail  pas  en  cause,  si  l'on  n'avait  sincèrement  d’autre 
pensée  que  d'établir  un  gouvemcineiil  fort,  capable  de  rassu- 
rer l'opiiiioii  conservalriee  et  de  garantir  le  repos  du  pays. 
Isolce  des  lois  consiiliilionnclles,  qui  .seules  pouvaient  lui 
donner  le  caractère  i*égulicr  qui  lui  manque,  la  présidence 
septennale  n'est  pas  une  institution,  c'est  un  expédient  de 
parti,  un  instrument  révolutionnaire  dont  on  espère  se  servir 
un  jour.  De  deu.\  chose*»  l'nne  : ou  rAssemIdée  a créé  une 
dictatim*  dont  l'usHge  lui  est  connu  d'avance  et  qui  se  sert  du 
titre  de  la  république  pour  faire  les  affaires  de  la  moiiarehie, 
ou  bien  elle  ifa  créé  qu'mi  iK)uvoir  imaginaire.  On  voudrait 
ù la  fois  que  ce  pouvoir  tdt  indépendant  des  lots  constitution- 
nelles et  qu’il  survécût  à r.\sscmblée  : cela  est  contradic- 
toire, car  si  les  lois  constitutionnelles  ne  se  font  pas  et  si  elles 
n’organisent  point  la  république,  le  pouvoir  qu’on  créé  s’éva- 
nouira de  lui-même  avec  celui  de  l'Asseoiblée.  Il  .s'anéantira 
de  plein  droit  dès  que  la  future  Assemblée  aura  fait  une  con* 
sUlutiou.  Le  seul  moyen  de  mettre  ce  pouvoir  en  mesure  de 
se  faire  respecter  par  elle,  c’était  justement  de  le  lier  étroite- 
ment aux  luis  coiistitulioniieiles  et  de  le  placer  sous  leur  pro- 
tection. Si  le  gouvernenietit  ue  l'a  pas  voulu,  c’est  qu'évi- 
demment  ces  lois  pouvaient  le  gêner;  c'est  qu'il  avait 
des  projets  qu’il  ne  pouvait  pas  avouer  au  grand  jour. 

Sans  doute  une  commission  va  se  réunir  pour  élaborer  les 
lois  constitutionnelle.s  présonlées  il  y a quelques  moi»  par  le 
gouvernement  de  M.  Thîers  : U le  faut  bien,  puisque  ces  loi» 
ont  été  maintenues  ù l’ordre  du  jour.  Mais  la  manière  dont 
celle  commission  est  composée,  le  mode  même  de  nomina- 
tion dont  elle  procède,  prouvent  qu’aprè»  avoir  fait  cette  con- 
cession aux  convenances  ni  le  gouvernement  ni  l'Assembléu 
n’oiit  envie  de  constituer  sérieusement  la  république.  Nous 
ne  voulons  pas  dire  que  la  coiJimîssion  soit  nommée  pour  ne 
rien  faire;  au  contraire,  elle  est  appelée  à jouer  un  rûle  fort 
important  dans  la  comédie  qui  se  prépare.  C’est  sur  elle  que 
Fou  compte,  soit  pour  organiser  les  institutions  de  la  uioiiar- 
l'iiie  sous  le  nom  tnèine  de  la  république,  soit  pour  suppri- 
mer conslitulionnellcment  les  dennércs  libertés  du  pays  cl 
le  priver  ainsi  de  ses  derniers  moyens  de  défense  contre  le 
régime  qu'on  veut  lui  imposer.  Ainsi,  la  première  des  lois 
constilutlonnelle.s  parait  devoir  être  une  loi  électorale  qui 
protège  la  .souverainelé  de  l’Assemblée  actuelle  contre  le» 
inanifcsialions  factieuses  du  suffrage  universtd.  La  seconde 
.serait  une  nouvelle  loi  de  la  presse,  permettant  au  gouverne- 
ment d'interdire,  sans  même  invoquer  les  droits  de  l'état  de 
siège,  toute  publication  qui  serait  de  nature  à lut  déplaire.  La 
Imisième  serait  la  création  d'une  .sccomle  Chambre  ayant 
droit  de  dissolution  sur  la  première,  et  dont  les  membres  se- 
raient élus  soit  par  r.\8senildcc  actuelle,  soit  même  directe- 
ment par  le  chef  de  l’Étal.  On  voit  que  ces  loi.s  constitution- 
nelles n’ont  rien  de  précisément  dangereux  pour  la  f monar- 
chie. f.e  gouvernement  pourra  les  faire  adopter  sans  cesser 
do  conspirer  contre  la  république.  Il  pourra  même  y trouver 
de  précieux  auxiliaires  pour  le  coup  d'État  final  auquel  il  fau- 
dra bien  scrtîsoudre  un  jour  ou  l’autre,  avant  rexpiralion  du 
terme  de  sept  an». 

Voilà  donc  le  genre  de  .viabilité  que  le  nouveau  gouverne- 
ment  nous  offre!  Voila  le  beau  résultat  de  la  victoire  du  grand 
parti  conservaleurî  l'iie  trêve  provisoire  de  sept  ans  qui  n’a 
même  pus  duré  sept  jours,  ranarchie  et  l'iiiccrlilude  érigées 
en  principe  de  gouvenieuieiit,  des  lois  constitutionnelles  qui 
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ue  cünslitucrüiit  rien,  la  république  do  nom  sans  in^tiluUous  | 
républicaines,  la  uiouardiie  de  fait  sans  le  presti^’o  qui  pour-  \ 
rait  s'attacher  à son  nom,  les  libertés  publiques  supprimées  < 
ou  menacées,  le  principe  représentatif  altéré  ou  méconnu,  un  . 
gouvernement  cl  une  Assemblée  en  l'air  qui  ont  rompu  ou-  | 
>ertcment  avec  le  pays,  et  qui  ne  puisent  plus  leuranlorité  1 
qu'en  eux-mémes  ; — pour  toute  garantie  constituüuniielle  et  | 
pour  tout  droit  publie,  la  fanilté  accordée  à tous  les  partis  de 
conspirer  et  d’intriguer  contre  le  gouvernement  legal,  sans 
qu'il  soit  permis  au  pays  de  se  défendre;  — un  cabinet,  en- 
lin,  qui  ne  se  roconnait  d’autre  mission  que  de  couvrir  ces  in- 
trigues et  qui  leur  témoigne  bautcineiit  sa  bienveillance  : tel 
est  l'étrange  et  déplorable  spectacle  que  nous  avons  en  ce 
moment  sous  les  ycuv.  C’est  là,  parait-il,  la  politique  con- 
servatrice, telle  qu'on  la  comprend  aujourd'hui  en  France. 


Il 

On  n’a  sans  doute  pas  oublié,  dans  Tun  des  nombreux  mes- 
sages dont  le  président  de  la  république  a cru  devoir  derniè- 
rement honorer  l’Asseiiiblée  nationale,  cette  pbrast*  singu- 
lière par  laquelle,  après  avoir  réclamé  sept  ans  d’une  autorité 
sans  condition,  il  ajoutait  modeslemcnl  qu'il  mettrait  cette 
autorité  au  service  du  parti  conservateur.  Or  on  sait  mainto- 
nant  ce  qu'il  faut  enlcndre  par  le  parti  conservateur. 

l’ne  telle  parole  avait  une  gravité  extrême  dans  la  bouche  | 
du  chef  de  l’État.  Ce  n'était  certes  pas  un  mime  événement  j 
que  de  voir  le  premier  personnage  de  la  république,  dans  le 
moment  même  où  U demandait  le  pouvoir  aux  ceprésentoiils  ; 
du  paya,  déclarer  honnêtement  qu'ü  ne  croyait  pas  tenu  à ^ 
l'impartialité  d'un  souverain  éonatitutioiinel,  et  qu'il  cump-  ; 
lait  employer  son  autorité  pour  le  plus  grand  bénéfice  d'un 
parti.  Cet  aveu  loyal,  qui  honore  sa  personne,  le  met,  comme 
chef  de  gouveriicuieiit,  dans  une  position  difncile.il  est  mal- 
aisé de  SC  faire  obéir  longtemps  d’un  pays  comme  le  notre, 
lorsque  d'entbléc  on  lui  déclare  qu'on  est  un  homme  de 
parti. 

Sans  doute  le  President  de  la  république  obéissait  en  cela, 
comme  en  toutes  choses,  aux  inspirations  de  son  ministère  ; 
en  ae  posant  comme  un  homme  de  parli,  il  pouvait  s'autori- 
ser du  langage  et  de  rcxemple  de  M.  le  vice-président  du  con- 
seil. Nous  croyons  cependant  qu'il  a commis  une  faute  en 
descendant  delà  sphère  sereine  où  le  pays  voudrait  le  placer, 
et  d'où  son  ministère  l’oblige  trop  souvent  à sortir  pour 
prendre  part  à .ses  luttc.s  et  à ses  dangers.  Plus  les  fonctions 
dont  .M.  le  maréchal  de  Muc-Malion  vient  d'êlrc  investi  par 
rAssemblee  nationale  ont  d'analogie  avec  celles  du  prince 
dans  un  güuverneukenl  monarchique,  plus  il  est  de  son  de- 
voir de  se  faire  re.specler  de  tout  le  monde  en  s’élevant  au- 
dessus  des  querelles  cl  des  intérêts  des  partis.  Lu  neutralité, 
qui,  de  su  part,  ii’eùt  été  qu'une  bicnséancé  de  plus,  est  de- 
venue à présent  pour  lui  une  obligaticm  rigoureuse.  II  doit 
songer  qu'avant  de  se  compromettre  au  service  d’uii  parli, 
il  a un  devoir  supérieur  à remplir  envers  la  France  : c'est  celui 
de  ménager  l'aulorilé  murale  qui  s’altachc  à la  magistrature 
suprêutü  et  de  ne  pus  faire  comme  eus  souvcraiiis  iinprii- 
deiiU  qui  jettent  leur  couronne  dans  l'arène  des  discussions 
parlementaires  et  qui  finissent  souvent  par  l'y  perdre. 

l'ne  pareille  conduite  serait  d’aulaut  plus  dangereuse 


qu  elle  assurerait  d'al>ord  au  inhiblère  de.s  succès  plus  nom- 
breux et  plus  éclatant.H.  Ce  sont  des  victoires  artUicicUea  que 
celles  que  les  minUtres  remportent  grâce  à Finlervenlion 
personnelle  du  chef  de  l’État  ; et  cependant  ces  victoires  les 
encouragent  dans  une  politique  à outrance  qui  les  conduira 
fatalement  à quelque  désastre,  et  dans  laquelle  il  est  essen- 
tiel que  le  Président  de  la  république  ne  soit  pas  personnel- 
leménl  compromis.  Il  est  visible,  en  elTet,  que  le  iniiibtère 
actuel,  conipofté.  comme  l'avouait  récemment  le  singulier 
homme  d'État  qui  le  dirige,  des  représenlunts  de  plusieurs 
opinions  différentes,  n’a  pas  précisément  ce  qu'on  peut  appe- 
ler un  programme,  et  qu’il  supplée  à ruiiité  d’esprit  qui  lui 
manque  par  la  communauté  des  ambitions  cl  des  rancunes. 
La  raison  d'être  de  ce  ministère  n'est  pas  de  fonder  tel  ou 
tel  gouvernement  plutôt  qu'un  autre,  mais  de  faire  contre  les 
opinions  républicaines  et  libérales  ce  que  M.  Batbic  appelait 
si  justement,  ratinée  dernière,  une  politique  de  combat.  M.  le 
vice-président  du  conseil  est  la  vivante  incarnation  de  celte 
politique,  et  H mérite  à tous  égards  de  la  diriger,  il  la 
défiiUssaU  jadis  à meneille  lorsqu'il  demandait  au  gouverne- 
ment de  M.  Thiers  de  creuser  un  abime  entre  lui  et  le  parti 
radical.  t>ciispr  des  abîmes,  côtoyer  les  précipices,  se  re- 
trancher avec  sa  majuritô  dans  une  forteresse  inaccessible 
aux  assauts  de  l’opinion  populaire,  gouverner  la  France  en 
plaçant  en  dehors  d’elle,  s’isoler  syslcmoliquemenl  du  gros 
de  la  nation,  repousser  tout  arrangement  équitable  avec  les 
plus  modérés  de  ses  adversaires  : telle  est,  au  gonvernemenl. 
sa  pratique  constante,  telle  parait  être  son  incessante  et 
unique  préoccupation.  En  dehors  de  la  phalange  sacrée  qui 
combat  sous  ses  ordres,  ce  ministre  ne  connaît  rien  qu'une 
tourbe  de  réprouvée  et  d'inâdèlee  qu'il  faut  aiialhématiier  et 
pro.srrire.  Iléprouvés,  le*  républicains  de  la  veille,  qui  restent 
attachés  aux  convictions  de  toute  leur  vie;  réprouvés,  les  ré- 
publicains du  lendemain,  qui  font  à l'intérêt  public  le  sacri- 
fice de  leurs  affections  cl  de  leurs  préférences  ; réprouvé,  qui- 
conque veut  s’incliner  devant  la  souveraineté  nationale  et  ne 
reconnaît  pa.s  à une  coalition  parlementaire  le  droit  de  gou- 
verner éternellement  son  pays. 

C'est  ainsi  qu'au  gouvernement  représentatif,  qui  est  le 
gouvernement  de  la  libre  discus-sion,  le  cabinet  du  mai, 
devenu  aujourd’hui  le  cabinet  du  ^7  novembre,  substitue  la 
dictature  de  la  haine  et  de  la  peur.  Ne  pouvant  avoir  de  pro- 
gramme arrêté,  ou  craignant  d’avouer  leur  programme,  les 
doctrinaires  sans  conviction  qui  nous  gouvernent  se  tirent 
d’afTaire  en  ameutant  une  moitié  de  rAssembiéc  contre 
l'autre,  et  en  se  servant  du  pouvoir  de  l'Assemblée  pour  faire 
la  guerre  à l'opiiiiuii  du  pays.  Dans  Fétat  de  lassitude  où  la 
France  est  tombée,  quelques  concession»  bien  facile»  suffi- 
raient pour  les  réconcilier  avec  elle  et  pour  rallier  autour 
d'eux  une  miyorilé  à la  foi»  conservalricc  et  républicaine. 
Mais  une  majorité  reslreinle  convient  mieux  à leur  caractère 
et  à leur  politique  ; car  ce  qui  leur  importe  avant  tout,  c’est 
de  rester  une  coterie  gouvernaiile.  Ce  qui  leur  déplaît  dan» 
la  liberté  républicaine,  c’est  qu  elle  les  oblige  à gouverner 
avec  loul  le  monde  et  pour  tout  le  monde.  Ils  s’accommude- 
raicnl  d'ailleurs  assez  volontiers  de  la  république,  à condi- 
tion d’en  rester  les  maîtres  et  d'en  faire  exclusivement  le 
gouvernement  de  leur  parli. 

Eh  bien,  nous  y consentons,  s’il  le  faut.  Que  ces  hommes 
s'emparent  de  la  république,  puisqu’ils  ont  besoin  de  domi- 
ner partout  où  Us  se  trouveul.  Qu'il»  fassent,  s'ils  le  veulent, 
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une  ri’puMiqur  l4*ur  iniajrw,  plu»  consenatrir«  ol  niuins 
Hhoriil<*  qu<*  n<*  ht  plupart  des  uiouBrrhira  nintieriie». 

Ou'iU  en  »’iU  le  peu>enl,  leur  propriété  personnelle; 

qu’il»  s’eu  lutsurenl  la  jouist^ame  pendant  sept  ans,  pendant 
dit  au»,  pendant  vin^t  an»,  si  cela  e»t  nèressaire.  Mai»  qu’au 
moine  il  entl  hieit  entendu  ({ii'iU  reiioiiront,  eu  tn-lmiiK'o,  à 
tout  espoir  de  ri'xdulioii»  et  «le  reiotauruliuii»  nouvelle». 
(Ju'ila  aeMirenI  le  repos  du  pa>»  eu  lui  dunuant  de»  iii»lilu> 
liùUH  ri'%'ii|jAres,  et  le  pa>n.  ratl^ué  de  leur»  ineertitiidoH, 
lértnera  voluntiere  le»  yeuv  sur  leur»  fautes.  l.'4M'i-aKiun,  U 
taiil  rnvouer,  e»l  fawtntlde:  la  repiildique  »'ollre  à eut  dans 
des  eoiidiliom»  qu'iU  ne  retromeront  Jainai»  ; ils  ptmvenl  la 
taire  aiisM  réacUuiinalre»  aiisM  peu  républicaine  qu  il»  le 
voudront.  Le  pays  »e  plaindra biaii  un  peu;  mai»,  pourvu 
qu'ils  »e  décident  a U faire,  il  ne  leur  en  deiuamlera  pas  da> 
vanlai^e  et  U renieltra  sagement  k l'avenir  le  soin  d'amé- 
liorer leur  ouvrage.  Kn  mettant  le  pouvoir  septennal  du  ma- 
réchal Mac-Mahon  sous  l'égide  d’une  coiislUuliun  détUiitivo, 
iUonI  tout  à gagner,  rien  ti  perdre,  tjn'est-i'e  donc  qui  les 
arnMe  encore  7 Üu’e»l-ce  tloiie  qui  les  eiupédin  de  faire  une 
opération  aus»i  prutitaide  7 

l.a  raison  en  est  bien  simple,  et  olb*  nou»  fait  toucher  le 
seerel  de  leur  faiblesse  : c’(*sl  (|iio  la  inujorilé  à laquelle  ils 
commandent  el  doiil  ils  sont  oblige»  de  Haller  les  passions, 
n'e»t  pa»  une  majorité  homogène,  dont  iU  puissent  disposer 
librement.  C’est  encore  aujourd’imi,  comme  au  35  mai,  une 
coalition  ü'uppusitiuns  rasHeiiiblée»  provisoirenumt  sous  la 
mémo  bannière,  mais  loute»  prêtes  5 se  séparer. si,  au  lieu  de 
faire  la  guerre  5 la  république,  ou  leur  propose  de  fonder  un 
gouvarnament  duralde.  C’est  pour  cola  que  le  programme  du 
ministère  ne  saurait  être  que  négatif,  cl  que  le»  solutions 
qu’il  proposa  ne  peuvent  élra  que  des  solutions  provisoires. 
Si  étrange  que  cette  alliaHca  de  mots  puisse  paraître,  le  gou- 
vernement du  25  mai  ne  peut  se  maintenir  qu'à  la  condition 
de  rester  ce  qu'il  était  à son  début,  un  gouvnniemciit  d'op- 
position; il  peut  iHre  la  inujurite  dans  rAsseinIdée,  mai»  U 
n’est  qu'une  opposilion  dans  le  pays.  Sa  raiM>n  d'élro  aux 
veux  de  ses  parti-ans  est  d'cmpéchcr  la  république  ot  do  ré* 
serverles  espérance»  de  tous  les  partis  numan  biques.  .S’ilcesse 
de  remplir  ildèiemont  cotte  bkbe,  la  plupart  do  ses  partisans 
l'abandonnent  aussitôt.  Voilà  pourquoi  le  ministère  actuel 
est  incapable  de  sortir  du  provisoire;  voilà  pourquoi,  maigre 
protestalions  de  loyauté,  il  ne  saurait  aborder  IVlude  des 
lois  con»titulionneltes  qu'av  ec  l’arrière-penséo  do  les  entraver 
on  de  le»  tourner  contre  la  républi«}Uü.  Ou\  qui  le  lui  de- 
neindeiit  altendeiil  de  lui  un  sacrillce  qui  est  au  dessus  des 
forces  hurnainrs;  ils  lui  demandent  de  renoncer  au  bénéfice 
de  sa  victoire  et  de  signer  lui-méme  «on  arrêt  de  mort. 

Nous  ne  cruyon»  pas,  quant  à nous,  à celle  abnogalion  gé- 
néreuse; nous  pei*sistüiis  à croire  que  c'est  Keulemeiit  pour 
la  forme  et  pour  faire  liuumnir  à ses  déclarations  anté- 
rieures, peul-«*lro  aussi  pour  lécolter  quel((ues  sufTrageH 
naïfs  dans  le  sein  du  rentre  gauche,  que  le  gouvornemont 
courent  à laisser  discuter  le»  questiims  c.rm»littiliunne]Ie«. 
Quant  à les  résoudre  d’une  façon  qui  rassure  le  pays  et  qui 
ferme  la  porte  aux  coiiHpiraiion»  inmiarchique»,  il  ii'aura 
ganio  do  comiiietire  une  pareillu  maladresür.  Il  en  serait 
aussitôt  cliùtie  par  la  dcfeclioii  «le  »o»  alliés  de  la  droite,  qui 
n'oul  vole  la  prorogalton  des  pouvoirs  qu’eu  stipulant  for- 
œeUement  qu'on  resterail  dans  le  provisioirc  jusqu’au  jour  du 
rétablissement  de  la  monarcliio.  Il  perdrait  on  mémo  temps 


l'assislancr  éventuelle  des  lionapartistes,  alliés  boudeurs  et 
incertains,  faisant  la  guerre  pour  leur  projire  compte  et 
passant  aist-iiiéiU  d’un  camp  à l’autro,  mais  non  moins  indis- 
pensable» que  le»  légitimistes  pour  empêcher  le  parti  répu- 
idicain  d’arriver  au  pouvoir.  U faudroU  alor*  que  le  minis- 
tère cüiisenlit  à s'appuyer  sur  la  gauche,  ou  du  moins  sur 
celle  irat-lioii  niodcrée  de  lo  gauche,  à <{ui  est  échu,  dan» 
celle  .\»^emblèe,  lo  soin  de  defendre  et  do  rcpresoiiler  la  ré- 
publique. Or,  c’osl  là  uiio  extrémité  à laqueilo  répugne  U 
juste  Jlerto  du  niinisléro.  Le  jour,  d’ailleurs,  où  le  centre 
gauriie  puIintbU  dan»  la  place,  ce  sérail  à lui  qu'apparlien- 
drait  la  dir<M‘lion  des  all'airc»;  le  centre  droit,  réduit  à l’ap- 
peler à «on  aide  el  forcé  d'adopler  ÿa  politique,  devrait  se 
laisser  ecUpser  a »on  tour.  Le  vire-pre»idenl  du  conseil,  à 
supposer  qu’il  conservât  son  litre  officiel,  no  figurerait  plus 
dans  le  miiiislère  que  cnmmo  un  prisonnier  dans  le  cortego 
triomphal  de  la  république.  Ou  conçoit  qu’une  pareille  iiuuii- 
liatioci  lui  repugue  et  qu’il  préféré  prolonger  son  oxUlence 
par  deiioiiveauv  expedienls. 

.Xiissi  la  coniiiiissitm  conMilulionnelle.  quiohéira  sansdoute 
aux  înspiraliûiisdu  ministère,  ne  (ardera-l-ellepas  àdémonlrer 
son  inipuîssnncc.  après  les  loi»  réactionnaires  que  lo 

güuvernemeni  lui  demande  ni  qu’elle  va  lui  accorder  avec 
joie,  U lui  faudra  enfin  ahorvler  la  partie  la  plu*  ardue  de  sa 
lâche,  celle  qui  se  rapporte  à l’organisalicm  d«*s  pouvoir»  pu- 
blics et  à rélablissement  d’uti  gouvernenieni  régulier,  elle 
tnmvera  certaiiiemcnl  de»  prélexle»  pour  s’en  hmir  encore 
une  fois  au  provisoire  et  pour  éloigner  toute  soliilion  défini- 
tive.  S'il  sort  quclqtio  chose  du  sein  de  celte  commission, 
ce  seront  de  nouvelles  menée»  monarchiques.  Si  elles 
échouent  de  nouveau,  comme  cela  est  probable,  ou  se  re- 
trouvera dans  la  même  situation  qu’aujourd’hui,  et  le  pays 
sera  condamné  à parcourir  de  nouveau  les  mêmes  alterna- 
tive» d’agitation  el  de  torpeur.  SI,  par  impossible,  elles  ve- 
naient à réussir,  la  France  serait  plu»  malheureuse  encore; 
la  guerre  civile  et  peut-être  la  guerre  sociale  ne  tarderaient 
pas  à éclater. 

lyesldonc  là  que  nous  conduisent,  sous  prétexte  do  conserva- 
tion, les  hominesd’Elat  sans  élévation  et  «an.»  fraïu-hUe  qui  «e 
sont  Imaginé,  dans  leur  fol  orgueil,  qu'à  eux  seuls  apparle- 
nail  de  sauver  la  France  t Jadis  ces  hommes  se  vaiilaienl 
d'élre  libéraux  ; hier  encore  ils  revendi«[uaient  avec  ardeur 
les  libertés  parleiiienloires.  méconnues,  disaienl-iU,  par  les 
partisans  de  la  république  et  foulée*  aux  pied»  par  le  gou- 
vernement de  M.  Thiers.  Or,  on  «ail  inalnteuant  comment 
ils  entendent  la  responsabilité  iiiiidslérielle,  ot  quel  rôle,  ils 
font  jouer  au  parlement  en  préseuco  du  chef  de  l'Étal.  Lu  ce 
moment,  ils  no  «o  vanlonl  piu»  d'apporter  de  nmivellcs  li- 
bertés à la  France  ; iU  proiiiotlaiU  seulement  de  lui  donner 
sept  an»  do  IrauquUUié  matérielle.  Ils  lui  demandent  en 
échange  l'abaiidun  do  *ca  dorniêros  libertés  ; iU  1a  tiennent 
sous  le  régime  de  l'état  de  siège;  ils  vont  lui  retirer  jusqu'au 
droit  de  parler  et  d’écrire,  jusqu'au  droit  de  nommer  «es 
représentants.  Ht  c’est  là.  au  prix  de  tant  de  sacrlUces,  le 
genre  de  sécurité  qu'ils  lui  domumt  1 II»  la  condatiinent  à 
assister  Hileiicieusemeiil  pendant  sept  ans  aux  intrigue.»  cl 
aux  agitations  inonan'hiques,  el  iis  veulent  qu'elle  voie 
sans  s’émouvoir  son  avenir  remis  «m  question  tous  les 
jours!  Non,  en  vérité,  les  pires  de»  révoluüoimalres  ne  sont 
pa*  toqjours  ceux  qui  fout  las  révolutions,  mais  bien  coux 
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qui,  à foret*  do  leü  provoquer,  HnÎM^ont  par  leü  rendre  inévi- 
tables. 

III 


Il  faudra  bien  pourtant,  un  jour  ou  l'autre,  que  Ton  donne 
un  jjouvernnment  h la  l'ranco.  La  dictature  ne  saurait  en  te- 
nir lieu;  car  elle  dépend  de  la  vie  d'un  homme  et  elle  ne 
peut  durer  imiéAniment.  L'Assemblée  nationale  ello-méma  ne 
saurait  prétendre  à réternité  : Il  faudra  bien  qu’elle  dispa- 
raisAe  et  eéde  la  place  à des  pouvoirs  nouveaux. 

{.a  monarchie  est  ausni  difticilo  que  jamais;  niiterrcgne 
de  sept  ans  qu'on  lui  accorde  pour  se  relever  de  son  écliet- 
est  à U fois  trop  lonp  et  trop  court  : trop  court  si,  au  bout 
de  sept  ans,  la  muiinrcliie  n'est  pas  prèle  à revenir;  trop 
lon^  si,  pendant  sept  ans,  le  pays  doil  rester  dans  ralteiite. 
Le  provisoire  no  pcul  ni  se  décréter  ni  se  prolonger  à terme 
fixe.  D'ailleurs,  Il  faut  sortir  h tout  prix  d'un  régime  qui 
énerve  rosprit  public,  alaniie  les  inléréis  iiialériels,  para- 
lyse de  toutes  les  façons  revUtenco  nationale.  Le  provisoire 
décourage  toute  initiative  bomiète,  déconsidère  le  gouverne' 
ment,  aiïaiblit  le  respect  de  la  légalité,  démoralise  de  tout 
puiiii  la  France.  Il  faut  en  Hnir  à tout  prix  avec  un  état  de 
ctiuses  qui  ne  proltte  qu'aux  intrigues  des  partie  et  qui  nous 
conduira,  s'il  se  prolonge,  à une  irrémédiable  décadence.  Lu 
prurogailon  n'eit  pas  un  remède  ; elle  n'esi  qu'une  prolonga- 
tion du  mal. 

Faut-il  mettre  notre  espoir  dans  les  lois  constitation- 
noltes?  Il  y hix  mois,  ces  luis  auraient  pu  sauver  le  pays; 
mais  nous  avons  vu  tout  à l'beuro  ca  qu'il  fallait  un  peiti^r 
désormais.  C’est  un  remède  qui  pourrait  produire  un  effet 
salutaire  cuire  les  mains  d'un  gmivornemenl  liucéremeut 
résolu  à fonder  la  république,  mais  qu'il  no  faut  accepter 
qu'avec  dèlianec,  vonont  de  la  part  d’un  gouvoriiemenl  qui 
veut  la  détniirc. 

Fttul-U  donc  recourir  ù nnsurrocüon?  Dieu  merci,  per- 
sonne n’y  pense,  et  le  parti  républicain  no  fait  plus  d’é- 
meutes. n faudrait  de  bien  intolérables  et  bien  longuns 
provocations  pour  soulever  le  pays.  Tout  le  mondo  com- 
prend qu'une  insurrection  serait  une  faute  en  même  temps 
qu'iin  crime,  et  qu'une  nouvelle  guerre  civile,  fûl-ello 
couronnée  de  succès,  achèverait  de  déshonorer  et  de  désoler 
la  France.  Qiieltes  que  puissoiit  être  les  usurpations  de  l'As- 
sembléo,  chacun  respode  en  elle  la  légalité  dont  elle  câl  au- 
jourd'hui la  seule  image.  La  guerre  civilo  ne  saurait  exUler, 
pour  l'heuro  présente,  que  dans  riiuagiiialion  do  ceux  qui  la 
provoquent,  et  qui  peut-Otro  la  désironl  encore  plvi*  qu’ils  ne 
la  craignent. 

Trouverons-nous  un  remède  plus  efficace  dans  un  appel 
direct  h la  nation?  L'appel  au  peuple  serait  peut-être  une  so- 
lution séduisante  s'il  élalt  praticable  dans  les  circonstances 
pr«‘senles.  Mais  à tant  faim  que  d'abdiquer  entre  les  mains 
du  pays,  cette  Assemblée  aimerait  mieux  se  soumettre  è de 
nouvelles  élections  générales.  Si  une  majorité  pouvait  se 
former  à Versailles  en  faveur  de  l’appel  au  peuple,  elle  se 
rolrnijvcrail,  ft  plus  forte  raison,  en  faveur  de  la  dissoliilion 
de  l’Assemblée.  Or,  des  éleelions  libres,  donnant  naissance 
ù une  assemblée  nouvelle,  .seraient  inconleslablement  pré- 
férables. 

11  y a quelques  années,  un  prince  de  la  famille  Bonaparte, 


L'INTEItHÈiiNE  DE  LA  MONAr.LHlE.  5U 


combattant  dans  lé  sénai  celte  funeste  manie  plébiscitaire 
qui  n a pas  umpéché  la  ruine  derFmpiru,  pruiionçail,  au 
jet  des  plébiscites  impériaux,  une.  {mrolc  profondément  &agc 
que  révénement  n'a  quo  trop  jusUflée  : « Le  plébi.srile,  disait- 
il.  Ici  que  le  pratique  un  gouveriieinenl  établi,  ne  saurai! 
être  qu’une  mvohilion  ou  une  illusion.  » Celte  critique 
sévère  de.s  pléhi.sciles  impériaux  ne  s’appliquerait  pas  à 
l'appel  AU  peuple  tel  qu'il  e«l  anjourd'lini  conçu;  mais 
U aurait  d'aula's  iuconvénionis  et  d'autrcri  périls.  Lors- 
qu'une fois  on  aurait  appelé  la  nation  li  voler  directe- 
ment  sur  la  forme  de  gouvernemeiU  qu'elle  préfère,  U serait 
diffleUe  de  ne  pas  ret-ominencer  l'épreuve  toutes  les  fois 
qu’un  parti  puissant  demanderait  è U renouveler  ù son  prolU. 

Le  gouvernement  qu'on  aurait  fondé  pourrait  donc  être  remis 
en  question  tons  les  jours  au  nom  même  de  son  propre  prin- 
cipe, par  ceux  mêmes  dont  U aurait  triomphé.  LTi  plébiscite 
en  appellerait  un  autre,  et  la  théorie  de  l'appel  au  peuple 
deviendrait  une  arme  à double  tranchant,  non  moins  dan- 
gereuse pour  les  vainqueurs  quo  pour  les  vaincus,  un  inslru- 
nieiit  révolulionnaire  mis  par  les  iiisiilutionH  eiiei-méincH 
dans  la  main  des  factions  qui  voudraient  les  renversi^r. 

Qu'oii  se  figure,  en  effet,  la  France  divisée  par  un  vote  po- 
pulaire entre  doux  partis  de  force  à peu  près  égale,  et  qui 
tous  les  deux  compteraient  leurs  adhérents  par  millions. 
Croit-on  par  hasard  que  le  parti  vaincu  sc  résignerait  sincè- 
remenl  k sa  défaite?  Il  aurait  eu  beau  en  prendre  rengage- 
ment, tant  de  vertu  lui  serait  impossible.  Son  ambition,  si 
voisine  du  sucrés,  serait  suN‘\citèe  par  l'espoir  d’une  re- 
vanche prochaine,  et  cette  revanche,  U no  la  chercherait  pas 
dans  les  luttes  pacifiquos  et  iégales  qui  sont  la  vio  «les  gouver- 
iiameaU  UIvres;  il  la  chtreheroU  dons  une  révolution  nou- 
velle, accomplie  ou  sanctlonm*»  par  un  nouveau  plébiscita. 

A la  première  faute  commise  par  le  gouvernement  légal,  on 
verrait  sc  lever  d’un  bout  du  pays  & l'autre  un  parti  ardent  à 
lui  déclarer  la  guerre,  impiloyable  pour  scs  erreurs,  ne  lut 
demandant  ni  concessions  ni  réformes,  no  cherchant  ni  k lo 
redresser  ni  à l'améliorer,  mais  ii  prendre  sa  place,  et  résolu 
d'avance  à ne  rien  négliger  pour  le  détruire. 

Son(-ce  \h  des  conditions  favorables  & rélaldissement  d'un 
gouvernement  libre  ? Y a-t-il  aucune  stabililé  à espérer  d'un 
système  politique  où  toutes  les  crises  aboutissent  à des  révo- 
lutions, où  toutes  les  luttes  des  partis  deviennent  un  duel  k 
mort  entre  deux:  gouvornemenU  hostiles?  L'appel  au  peuple 
ne  nous  ferait  sortir  de  l'étal  révultilionnaire  où  nous  sommes 
que  pour  nous  y ramener  aussitôt  par  une  autre  voie.  L'apai- 
sement que  le  pays  y trouverait  n'Aurait  ni  profondeur,  ni 
durée.  La  propagande  révolutionnaire  deviendrait  permanente 
et  quasi  légale;  elle  étoufferait  l’exercice  des  libertés  régu- 
lières ; elle  absorberait  toute  la  vie  et  toutes  les  forces  de  la 
nation.  La  Franco  n'aurait  plus  d'autre  gouvernement  possibU 
qu'une  dictature  interiiiiltonte,  inlcrrompiin  do  temps  eu 
temps  par  des  révolutions. 

Il  n’y  a donc  plus  qu’un  remède  efficace  à lamaladiedoul  nous 
souffrons.  Ce  remède  est  la  dissolution  do  l'Asisomblèa.  La 
jour  viendra,  cl  nul  ne  peut  l’empêcher  de  venir,  où  la  France 
rentrera  on  possession  d’ello-même  et  nommera  une  nouvelle 
assemblée  d'opinion  plus  conforme  à la  sienne.  C'est  ce  jour 
qu'il  faut  savoir  attendre  avec  patience,  en  luttant  pied  k pied 
pour  les  libertés  du  pays.  L’emploi  de  1a  violence  serait  cri- 
minel et  Inutile;  l'appel  au  peuple  serait  révolutionnaire  et 
dangereux;  les  lois  constitutionnelles  ne  sauraient  plus  dire 
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aujourd’hui  (|iTiinp\aiiieappar(*nrr.  Le  salut  du  pays  est  dans 
la  délivrance  légale,  et  celle  délivrance,  n’en  doutons  pas, 
viendra  tôt  ou  tard. 

EnsEsT  DuvEni.iKn  ne  11  vcn.vNNE. 


ACADÉHIE  DES  SCIENCES  MORALES 
ET  POLITIQUES 

.\l.  KOrCHEH  HE  r.\HKII. 

et  PM^n^  l(*  UrAatf. 

Tout  CP  que  Ton  savait  jusqu'ici  «Ipü  rapports  dp  l^^ibniz 
avec  PîpiTP  1p  (iraml  est  pvlmit  du  Iwl  plogt*  de  KotUeiieUe 
dont  U faut  citer  ce  passade  tout  eiilier  : 

H U a’ouvrit  à lui,  en  1711,  un  champ  plus  vaste  el  qui  n'a' 
vait  point  Hé  cultivé.  Le  t zar  qui  a conçu  la  plus  grande  et 
la  plus  noble  pensée  qui  puisse  tonilx>r  dans  l'esprit  d'un 
souverain,  celle  de  tirer  peuples  delà  barbarie  et.d'iiiiro- 
tluire  chez  oiiv  les  scietices  el  les  arts,  alla  à Torgau  pour  le 
mariage  du  prince  son  (ils  ainé,  el  v vil  el  y eonsulla  beau- 
coup M.  I^ibnix  sur  son  projet.  » 

C’est  cette  histoire  des  entretiens  de  Torgau  auxquels  il  faut 
joindre  ceux  qu'ils  eurent  ensuite  h(',arlslmd,  à Herren-Hau- 
len  Pt  k Fynnuiit,  que  je  vais  raconter  d'après  de  nouveaux  do- 
cuments pour  la  plupart  inédits.  II  y a là  une  page  peu  connue 
de  la  vie  de  ce  philosophe,  un  rapprochement  entre  un  savant 
illustre  el  le  foudateur  d’un  puissant  enipin*,  cl  enfin,  pour 
la  ronnaissancA’  de  la  Russie  el  de  l'Orient  à celte  époque, 
comaie  pour  les  vues  si  élevées  de  cet  empereur  ot  les  plans 
civilisateurs  de  Leibniz,  im  mémoire  à faire  ou  du  moins 
û essayer. 

Fort  heureusement  les  documents  ne  nous  nianqueront  pas 
pour  raccomplissemciil  de  celle  tâche,  («ulirauer,  auteur 
d'une  biographie  estimée  delxùbniz,  avait  signalé,  dès  18^6, 
la  présence  de  pièces  curieuses  aux  archives  de  Moscou.  Le. 
conseiller  d'Élat  Toui^tienief,  qui  a écrit  .sur  Hiistoire  russe, 
Jui  avait  montré,  en  1840,  àBresIau,  la  copie  de  manuscrits 
allemands  delà  main  de  Leibniz.  Ces  écrits,  adressés  au  czar 
ou  à ses  ministres  et  à ses  conseillers,  étaient  ndatifs  |ati 
progrès  dos  sciences,  n des  réfonnes  administratives,  à des 
projets  économiques  et  û la  foiulalion  d’une  Académie  à Mos- 
cou ou  à Saint-Pélorsboui^.  Depuis  lors,  un  écrivain  allemand 
au  serv  ice  de  la  Russie,  Maurice  Posscll,  dans  un  ouvTage  dé- 
dié à Son  excellence  le  Ministre  de  rinstruction  publique, 
Serge!  Seineiiowitscli  L'iiaroir,  avait  utilisé  ces  manuscrits  et 
composé  avec  eux  une  histoire  des  relations  de  Pierre  le 
tirand  et  de  Leibniz. 

J'ai,  lors  de  mon  séjour  à Gdltingen,  sur  les  indications 
de  M.  Rüssler,  trouvé  quelques  documents  nouveaux  qui 
complètent  nos  informations.  Je  les  ai  connnunlqués  à l'Aca- 
démie de  Vienne,  dans  sa  séance  du  mois  d'octobre  1857, 
époque  à laquelle  je  fus  admis  à lui  faire  une  lecture  sur  les 
origines  de  cette  Académie  el  la  part  qu’y  prit  Leibniz.  Ce 
mémoire  fut  traduit  par  M.  Joseph  Bcrgmaiin,  l'un  de  scs 
membres,  el  est  inséré  dans  le  Hecueilâe  ses^c/ez,  t.  XVII. 

Ia  correspondance  avec  la  duchesse  Sophie,  élecirice  de 
Hanovre,  el  sa  fille  Sophic-CharloUe,  reine  de  Prusse,  ren- 


ferme aussi  quelques  pages  curieuHCs  sur  leur  entrevue  avec 
Pierre  le  Grand.  Celle  qu’il  entretenait  avec  les  savants  du 
temps,  Veissière  de  La  Croze,  bibliotliécairc  du  roi  de  Prusse, 
Ludidph,  célèbre  orientaliste,  Sparvonfeld,  niiiiislre  dtvs  cé- 
‘ rémonies  à Stockholm,  Heyer,  conseiller  de  Brandebourg, 

’ et  Ouneau,  conseiller  de  Frédéric  !•',  est  également  à con- 
sulter pour  rinteUigence  de  ses  plans  et  des  négociations 
«lont  iU  ont  été  l'objet. 

Enfin  la  bibliothèque  de  Hanovre,  à laquelle  il  faut  toujours 
I revenir  lorsqu'il  s'agit  de  Leibniz,  renfermait  sur  ses  rap- 
! ports  avec  Pierre  le  Grand  une  série  de  documents  qui 
viennent  de  voir  le  jour,  grâce  aux  soins  éclairés  de  M.  Guer- 
i riiT,  Français  d'origine,  professeur  à l’université  de  Moscou, 
i ègalenieul  versé  dans  l'étude  du  français,  de  l’allemand  et 
; du  russe.  Ces  pièces,  qui  sont  au  nombre  de  244,  lettres,  mè- 
I moires  el  projets  de  lettres,  dans  le  recueil  qu’il  a publié, 
attestent  de  la  manière  la  plus  ronvaiucante  les  efforts  faits 
par  l-eilmiz  pour  conquérir  Pierre  le  Grand  à son  projet  et 
les  résultats  qu'il  obtint. 

' i.'histoire  de  ces  relations  est  curieuse.  Pierre  le  Grand 
occupe  une  place  tellement  considérable  sur  la  scène 
du  monde,  que  tout  co  qui  se  rapporte  à lui  offre  uii 
iiiten>l  particulier,  ün  coimail  le  beau  mouvement  de  Vol- 
taire dans  son  Uiitoirf  df  l'cfiipire  de  flussie,  où,  après  avoir 
esquissé  le  tableau  de  cette  barlwrie  à peine  échappée  du 
chaos,  sur  laquelle  le  czar  allait  exerc.er  son  pro<tigieux  em- 
pire, U s'écrie  : « Enfin  Pierre  naquit  el  la  Russie  fui  formée  I ■ 

Ces  traits  si  vifs  ne  .suffiraient  point  cependant  à expliquer 
' les  rapports  de  Leibniz  avec  Pierre  le  Grand  el  leur  mutuel 
attrait  l’un  pour  l’autre,  si  ce  dernier  n'avuit  voulu  ajouter  à 
la  gloire  du  conquérant  celle  du  législateur.  Ou  se  repn*scnte 
difflcilenienl  le  vainqueur  de  PuUava  faisant  venir  le  philo- 
sophe de  Hanovre  aux  eaux  de  CorUhail  pour  s’entrete- 
nir avec  lui,  s'il  n’avait  révé  que  guerre  el  conquêtes. 
I.pibnii,  d'ailleurs,  eût  été  déplacé  dans  un  camp,  el  .ses  of- 
fices furent  réclamés  ou  offerts  dans  un  tout  autre  but.  Du 
jour  où  il  s’agit  d'écoles  k fonder,  de  missions  à propager  et 
d’académies  à créer,  il  pouvait  venir,  il  était  là  comme  dans 
son  élément. 

I 

Par  une  rencontre  singulière,  le  philosophe  de  Hanovre 
avait  vu  C.harles  XII  avant  do  coimallre  son  heureux  rival. 

L’élude  attentive  des  pièces  démontre  même  que  Leibniz 
avait  été  d'abord  partagé  et  comme  en  suspens  entre  ces 
deux  héros.  On  sent  dans  la  correspondance  qu’il  fut  trôs- 
combattu  avant  de  prendre  parti  dans  ce  grand  procès  qui 
s'agitait  alors  devant  l'Europe  étonnée.  Comment  n'aurail-il 
pas  ressenti  quelque  perplexité?  S’il  avait  déjà  des  vues  sur 
le  czar  dès  1G97,  il  ne  pouvait  pas  se  dissimuler  qu’il  serait 
bien  difficile  de  l’y  amener,  et  d'ailleurs  il  pouvait  être  un 
(langer  pourl  Kurope  par  sa  puissance,  comme  pour  ses  peu- 
ples par  sa  cruauté.  Cette  manière  de  voir  était  commune  à 
plusieurs  cours  d’Allemagne  avec  lesquelles  il  était  en  rela- 
tion presque  officielles,  et  celle  de  Hanovre  n'était  pas  la 
moins  hostile  au  grand  czar.  Enfin  Leibniz  ne  renonçait  pas 
aisément  à ses  vues  de  politique  gênci*ale,  et,  de  mémo  que 
Louis  XIV,  Charles  XII  y avait  tenu  une  si  grande  place,  qu'il 
est  impossible  de  ne  pas  rappeler  ici  les  lignes  principales  du 
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plan  qu'il  a\üit  coiu^ii  avant  <U‘  cuiinaitn*  Picrra  le  Graml  <*t 
de  se  rallier  drilnititciiieiit  ù sa  cause. 

Leibniz,  de  son  cabinet,  i'«Vlail  IVlal  de  l'Kiirope,  cl  celle 
politique  idéale,  bien  que  soment  déineiilie  par  les  é\éne- 
iiieiils,  n'en  C'-t  pas  muiiis  Irês-cuneuse  à coniiailre  et  ii 
êludier.  Dans  un  (ciiips  on  il  ^ avait  une  politique  française, 
anglaise,  suédoise,  russe  même,  mais  aucune  politique  alle- 
mande. notre  philosophe  de  Hanovre  (tarntt  avoir  en  le  pre- 
mier nue  telle  politique.  Korteinonl  persuadé  de  la  néce-sité 
de  maintenir  l'équilibre  en  Europe  par  rAllemagne  et  à son 
prollt,  et  tis's-vite  convaincu  qu'un  jeune  monarque  atiibi- 
lieux  roniine  Louis  \IV  le  inena^.ait.  il  avait  formé  le  plan 
un  peu  chiinériqiie,  mais  gnmdinse,  dont  le  projet  d'expédi- 
tion d'Egypte  fut  une  ré\élaiioii,  mais  non  la  seule. 

Mallieurenseiiient  la  politique  de  Louis  \IV  n'était  point 
celle  de  Leibniz;  elle  s'inspirait  dépensées  très-différentes  et 
devait  aboutir  à des  résultats  «liamétralement  opposés,  tie 
n était  pas  seulement  une  question  de  nationalité  qui  devait 
éloigner  de  plus  en  plus  te  patriote  alleniand  du  roi  très- 
chrétien,  fort  peu  soiieieux  di‘  ménager  rAllemagne:  c'était 
aussi  un  point  de  vue  particulier  à Leibniz,  esprit  cosmospo- 
Hte  pour  qui  la  huiiic  du  Turc  résumait  en  quelque  sorte  les 
destinées  de  la  eivilisnlion.  Cette  divergence  d'opinion,  qui 
s'accusait  déjà  trê'i-nettenieiil  dans  le  ('onsitium  .Eijyptiacum, 
devait  survivre  chez  Leibniz  à d'ninéres  déceptions  et  à des 
échecs  ^•pétés.  Tandis  que  depuis  l'raïu^ois  l'alliance  avec 
leTiin*  faisait  en  quelque  sorte  partie  de  la  politique  de  nos  rois 
et  de  Icquilibre  européen,  Leibniz  ne  voyait  dans  la  Turquie 
que  le  deniiep  reste  de  la  barbarie  à ch.as*^er  de  l'ICuropi*.  et 
un  obslacle  persislant  au  progrès  de  la  civilisalion,  qu'il  ne 
séparait  pas  du  christianisme.  L’est  celte  dive^eiice  fonda- 
mentale sur  le  fond  même  de  la  politique  qui  fU  rejeter  avec 
quelque  dédain  son  projet  d'expedilion  d'Kgyple  ; mais  Leibniz 
était  opinlAire  dans  scs  vues  : repoussé  par  Louis  XIV  et  .ses 
miiiislres.  il  parait  avoir  jelé  les  veux  sur  le  brillant  météore 
qui  Inppuraissait  à l’Europe  étonnée,  je  veux  parier  de 
Charles  Vfl. 

Ca‘  jeune  héros,  qui  venait  en  une  seule  campagne  de  triom- 
pher de  ses  trois  puiss4iiits  ennemis,  punit  un  moment  l'ar- 
bitre de  l'Eiimpe.  Leibniz  se  dit  qu'il  pourrait  devenir  ràiiie 
de  la  coalition  contre  lu  rriince  cl  que,  du  cdlé  où  il  mettrait 
sou  épée,  penciierail  la  balance.  f,a  victoire  de  NarvniT70iJj 
fui  l'objet  d'un  distique  bien  crue!  pour  levaincn  : l'tt-sar  tran, 
nunr  rtvxun^  et  rannée  suivaiile  il  était  encore  sons  le 
charme,  car  il  écrivait  à Slornui.  agent  smVIois  à Herlhi  : 
« Pour  moi,  je  voudrais  voir  regner  votre.  Hoy  jusque  dans 
.Mo><ion  et  ju-squ'au  fleuve  AmHr,  qui  sépare,  dil-oii,  l'eiiipire 
des  .Moscoviles  et  ccluy  de  la  Cbiiie  ri  i.  » C'est  alors  qu'il  lui 
adre*^sa  sous  foniie  poétique  ses  incitations  et  ses  adjurations 
les  plus  éloquentes  : 

Cnrolo,  prinripin  Custnviê  ni.vjor  in  ipsn, 
t^ui  tibi  non  vanc  credis  aiIpm«  Deum  : 

Detumuit  Tcttiys  cui  Cinibrica,  Mnsnis  et 
Et  cum  .SauromaLi  rnmplioc  .Sii\o  Terov. 

Mngiiiis  Alcmnilcr  piicriiibtu  iiuicb-t  minU; 

Pcncqtie  roman.i  est  fiiboh  qiitilqiiicl  ngi^. 

Jam  qiiid  cnl  ? Vocnl  iininrnitum  te  (Jaillis  in  orboin, 

El  prope  nuilatus  mflilc  Tcuto  palet. 


(1)  (iuoriior,  p.  39. 
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Parti'  ali-i  jus  fasqiic  vêtant,  jurqndfttpte  vincla 
Itiipcrii,  Europ;c  et  non  temeranda  snliit. 

Ilactenus  in  pnris  fulsisii  candidus  .irmis. 

Et  libi  juatitiif  maxima  cura  fuit. 

Hoc  lu  marie  anîiiio!  Sic  tooum  mililet  letber, 

Ncc  tibi  (tint  rc^idca  ad  piu  iiclla  nnniis. 

Tran^  Alpes  Ubenumte  uiovc  vietneia  »igna, 

Kacquo  liabeat  C.i'iar,  fac  sua  Jura  Deu»  (I). 

.Mais  alors  aiis-i  entre  en  scène  un  nouvel  acteur  qui  pa- 
rait avoir  Joué  dans  ces  circonstances  un  rôle  prépvmdérant  : 
je  veux  parler  du  Ivnron  dTrbicli,  ministre  du  ezar  à Vienne 
et  umi  porticulier  de  noire  philosophe.  Sa  com'spondaiice, 
récemment  decouverte,  Jette  Mir  la  politique  du  temps,  sur 
tes  intrigues  diplomatiques  des  cours  d'Allemagne,  sur  la 
part  qu'lis  y prirent  tous  deux,  un  Jour  Uml  nomeaii  : elle 
prouve  l'inlerêl  qu'altaclmit  l rbicli  à conquérir  Leibniz  nu 
czar  de  Itiissie;  elle  établit  nelleiiieiil  que  les  perplexités  de 
cc  dernier  no  cédèrent  qn  a riniliicnce  et  » riiabilelé  de  son 
ami. 

rrbicli  était  un  habile  diplomate  qui  avait  lecmipd'adl  et 
l'expérience,  et  qui  avait  bien  apprécié  la  position  de 
Charles  Ml,  position  brillnole.  mais  insoutenable.  Leibniz 
lui  eerît-il  : ■>  Pour  nioy,  je  souhaite  qu'un  ange  de  la  paix  se 
mette  au  milieu  et  rende  le  reposai!  nord,  et  j'ay  fuit  autre- 
fois un  petit  épigraiiiiiie  un  peu  après  la  bataille  de  PuîLs- 
chow,  on  je  souhaite  que  le  red  de  Suède  ehercluU  do  lu  gloire 
dans  le  rétablis-^ement  de  la  balance  de  l'Euriqie  42)  ».  I rbicii 
lui  répond  en  lionime  initie  aux  secrets  du  cabinet,  et  qui  ne 
SC  paye  |kis  d'illusions  : « Pour  la  paix  avec  la  Suède,  elle 
serait  dé>iiral*lc  en  Ionie  manière  pour  la  Suède  même,  puis- 
qu'il est  eerluiu  que  le  ezar  endurera  plus  que  ee  roy  la 
guerre  (3)  >»,  et  il.lul  deiuuiilre  les  dangers  que  Charles  \11 
fail  courir  à l'équilibre  européen.  Uûbnîz.  qui  avait  mmrri 
des  espérances  sur  In  Suède,  n'y  renoiienil  pas  sans  peine. 

Ilavait  été  an  camp  d'.Mstraii'-lat,  petite  ville  de  In.Saxc  ou  le 
roi  de  Suède  (1707)  ri'eevait  alors  Ivs  iunhas'-adem's  de  pres- 
que tons  les  princes  et  leur  dictait  des  lois.  Il  écrit  a lord 
Haby,  depuis  lord  Slrnfford,  ambassadeur  extraordinaire  de  la 
reine  de  la  Crande-Bretagiie  à Iterliii  et  l'im  de.s  ]dénipoten- 
tiaircs  à ['trecht,  ses  impressions  tontes  viv4's  sur  ec  grand 
capitaine  : la  lettre  nous  a été  conservée  par  Cubniuer  et 
vaut  la  peine  d'èlre  citée;  elle  e.st  du  1''  juillet  17n7  (à). 

« .Mvlord,  quoyque  j’aye  vu  les  trois  rois  en  Suxe  (le  roi  de 
l*russe,  Auguste  roi  de  Pologne  et  électeur  di*  Sax«».  et  enfin 
Charles  MIj,  je  ii  uy  rien  troiivè  i|iii  iiiéiif.ii  d'êlrc  mandé  h 
Votre  ExcelL.  et  qu  elle  ne  dfil  déjà  savoir  mieux.  Le  roy  do 
Suède  était  parti  pour  voir  d^'S  troupes  <li>per>écs  dans  le 
pays,  et  rutliiiinistratcur  de  iloNiciii  avail  couru  plus  de  qua- 
rante lieues  apres  lui  sans  le  pouvoir  atlmper  (ou  sait  que 


(1)  Celle  prcionnic  ri  poétique  invoinlion  k Churtr»  XII,  doul  il 
voiilail  faire  l'iinio  <lo  la  coaliünn  contre  la  France,  de  1702.  Voy . 

Périr.,  l.  IV,  p.  157,  rl  Pfé*lrrer,  p.  217. 

(2;  Prrnurre  Icltre  d'Lrbicb  A L'ilmir.  31  anél  !7ü7  : n Demièro- 
ment,  il  n'était  pas  rnnsuUum  (prudent)  de  m'arrcsler  trop  Innglomps 
dnni  vo«  quorliers.  puisque  nus.  le»  Suédois  ont  ronjuré  tna  perle  cl 
pmirlaiit  Je  u'av  este  j;ininis  dans  leur  service,  ny  pensioonaire,  ny 
sujet.  H 

(3)  Page  70,  n"  Ô9.  1707. 

(4)  Leibnic  lui  a rri  nuire  cnnsncré  deux  ufb  » latines,  demi  l'une 
sur  sn  défaite  de  Piillava.  Pertz,  1.  IV,  157,  1511.  On  y trouve  aiiSEï 
un  distique  sur  Pierre  le  Ornn  I. 
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Cliurl«*>  fati^iiail  trois  du‘\au\  parjuiir).  Daiis  ii*  iiioiiietil  que 
le  n»)  re^inl,  je  mtr  trouvai  à Altraii-rtat  et  je  le  vi»  diiier.  lA‘la 
dura  Itieii  nue  dt'ini-heure,  inai'<  Sa  Majesté  n'a  pus  liil  un 
mut  pendant  le  diner  et  ne  leva  les  yeu\  qu'une  seule  fols, 
lorsqu'un  jeune  prim  e «le  ^Vu^temhe^f^,  assis  du  t dk*  ^aiirtic, 
ItadinaU  avec  un  cliicn,  ce  «ju'i!  cessa  de  faire  d'abord  suret* 
re^'urd.  On  peut  dire  <|iic  la  phvsiuiiomie  du  r«»v  est  fort 
bonne  ; mais  son  port  et  smi  habillenieiil  oM  eeluv  des  ivis- 
Ire'  H raiieteiiiie  mode.  Oomuie  j'avais  altondii  son  retour  un 
dtdà  d'une  semaine,  je  ne  pus  point  m'arréler  davantage, 
quovqu'oii  me  fil  espérer  que  je  poumds  avoir  audioriee  «b> 
Sa  Mujesir,  i-omtne  l'ont  eue  depuis  le  jeune  i ointe  «le  IMale 
et  M.  l-'abriee  le  jeune,  arrivés  quand  je  me  préparais  à par- 
tir. Mais  qu'auruis'je  pu  luv  dire  7 U n'aiine  pas  d'entendre  s«*s 
louantes,  nu'om'S  v«-ritables.  et  U ne  parle  puiiil  d'afl'aires. 
Mais  il  parle  fort  bien  des  elios«‘s  iiiililairi's,  eoimne  m'a  as- 
suré M.  de  SciiiilenlMiiir^.  qui  a eu  avec  luy  iiu  entretien  de 
pr«’s  de  deux  heures.  M.  le  Cijinle  de  Fieiniii;:.  vouverrieur  de 
Pumeranie.  avait  aussi  eu  audience  de  luv  iiu  peu  avant  mou 
arrivée  il  l.eip/.i>:,  et  était  «lemeure  à dîner  avec  Sa  Majesté, 
qui  avoit  im^ine  eoulinm*  l'entretien  apres  la  table  et  avuil  lé- 
uioiKué  d'étre  de  fort  Imiiiie  humeur  eu  disant  quelque  mot 
pour  rire.  Votre  Fxeell.aiira  vu  une  relation  iiiiprimi'e  de  la 
danse  du  n»)  aux  noces  d’un  de  s«*s  puieraiix,  maisj'élnis 
déjà  parti  quand  celle  solennité  a été  eelehri*«'.  « 

t'.'cst  ià  (‘L*  qui  G\plii|ue  pourquoi  il  se  ne  rend  pas  d'ah«>rd 
aux  raisons  d rrhich.  si  puissantes  qu’tdlüs  soient  : il  p«iursuit 
encore  son  doiilde  nltjectif.  une  diversion  contre  la  Franco, 
d une  part,  elune  jjuerre  « outre  le  Tim  , «b*  l'autre. et  « ela  ne 
1 enipéchc!  pas  <1«*  désir«>r  la  paix  entre  Charles  \I1  et  le  «-scar, 
parce  qu'il  voudrait  que  le  «*znr  p«MiHsùt  et  perfeelhuinàt  son 
admirable  et  héroïque  dessein  de  cultiver  son  vaste  «*mpire 
et  d'y  iniroiliiîre  les  sciences,  les  arts  et  les  bumies  imeiirH^l). 
Mais  U ne  s'en  ouvre  à l rbieb  qu’avec  une  s«»rle  de « raiiile  et 
il  lui  dit  «le  tenir  sa  lettre  secr«*te,  de  peur  qu  elle  ne  soit 
mal  intcrpivtee.  11  fuit  allusion  aux  (irailleiiieiits  et  aux  dé- 
faillances de  IVmpire,  dont  la  conduite  lui  parait  pn'ler  à la 
critit|uc;  il  lui  dit  : 

ttiacos  intra  inuniis  peccatur  et  exlrà  (2) 

Mais  FrMcii,  qui  comptait  se  servir  de  i.eibnix  pour  deta* 
cher  rÊlecleup  ih*  Hanovre  de  ralliatiee  suédoise,  le  potis^e 
dans  ses  derniers  retraiieheni«*nts  eu  lui  eiivoyani  un  cliifTre 
pour  conmiiiiiiqm;rplus  sdreiiieiil  (3»;  il  lui  annonce  d'linp«tr- 
lanis  succès  du  czar  et  conclul  ; « Vous  avez  raison  de  dire, 
monsieur,  que  la  guerre  eiilie  le  czar  et  la  Suède  ne  se  Unira 
que  l'im  ou  l'autre  ne  >4mI  rurtié.  11  esl  vrat^euiblable  que  ce 
sera  pins  l«ît  le  dernier  que  le  premier;  nous  avons  cl  pou- 
vons avoir  loujourn  de^  res«ioiirces,  mais  |Kniit  le  rov  de 
Suc'de,  qui,  estant  une  fois  ruiné,  ne  sc  remettra  pas  dans  un 
sièchu^f.  s Kn  même  temps,  il  promet  d'aider  sou  ami,  et 
se  fait  son  iiitenm'diairt*  p«nir  ses  plans  de  réformes,  qu'il 
appuie  auprès  du  czar. 

Leibniz  «Mitre  eiillii  dans  les  vues  d I rbidi  et  lui  propo-^e 
il'eiiVüver  suit  frère  pour  li'uil«?r  à Hanovre  même  de  riinpor- 


(f)  75. 

(2)  Page  80. 

(3)  Pagi.  83. 
(A)  Pag(*  83. 


LKIILMZ  HT  FlHIUlE  LE  tiU.\.NU. 


tante  question  de  dtdacher  le  Hanovre  de  l'ailiance  de  lu 
SmMe  (J).  Celte  seirèle  nï'gociatioii  fut,  au  cuiumeiicemenl 
de  17Uti,  l'objtM  «l'mi  iebaiige  do  lettres  entre  l.eibniz  et 
I rbicli,  et  nous  mène  jusqu'à  la  balailU*  de  Pultavva.  qui 
venait  donner  à ce  derni«*r  un  puissant  concour.s  en  prouvant 
qu'il  avait  eu  rais«>ii.  Nous  nous  arrêtons  à «'ctte  «laie,  parce 
qu'à  partir  de  cette  époque  l.eibniz  ed  cuiiipléiement  acquit 
à ta  cause  russe.  .\près  avoir  vaiiiement  invité  Charles  XH  à 
porter  ses  a^me^  contre  la  France  et  à faire  un  pacle  avec 
reiiipire,  il  va  désormais  se  tourner  du  c«)té  de  son  rival  plus 
heupeuv,  et  qu'il  «‘roit  plus  eapalde  de  servir  la  cause  de  la 
civilisation. 

Singulière  «le<»tiiH'*e«les  philosophes!  (U*  projet  que  l.«nhiiiz, 
)>lüs  jeune  «q  déjà  pris>ioimê  pour  rOrieiil,  se  Irouipatil  «le 
>oiiveraiii  «d  peul-élre  aussi  d'epoqm*,  adre>îaiil  ii  l.oui»  XIV, 
ec  sera  <|uuraiite  nus  plus  lard  et  toujours  à son  itisligulioii 
i|u'iiii  empereur  eiieore  barbare  l'uccompliru  pour  la  plus 
grande  partie,  notaninieiil  dans  tout  ce  qui  regar«le  l'Europe 
uricrnlule  et  l'Asie  «entrnle.  Leibniz,  éconduit  par  L«niis  \IV, 
s'esl  vers  la  lin  de  sa  vie  tourne  vers  la  Ru-sie;  il  a trouvé 
cli(>z  ces  rac«'S  plus  jeuiie>,  avi*c  une  situation  géograplittpie 
iiieilleure  pour  ses  plans,  um*  foi  plus  entière  «lan>  leur  v«»- 
cation;  il  v a rencontre  surUnil  im  empereur  qui  agiluil  les 
plus  vastes  (l«*>sehi?^  et  auquel  rien  ne  seiiilduil  impossible. 

Iherre  le  Craiid  tenait  dans  m*s  mains  res  clefs  de  l’Asie, 
les  setib's  qui  puisent  ouvrir  la  Chine  à nos  mi^siuiinaires  el 
il  la  eivilisalioii,  el  nous  verrous  bieiilùl  quelle  importance 
LtMlmiz  altaclmil  ii  ces  rapports  avec  le  <*oiilinent  asiatique 
pour  les  sciences.  IM«*rre  le  Craiid  venait  en  outre  d'acctuii- 
plir  ce  vovage  reste  h*gendair«*,  ii  la  suite  duquel  rHuropi* 
etoniUM*  sut  qu'un  empennir,  sous  des  habits  d arli.san.  était 
venu  apprendre  en  Hullaude  l'art  de  conslruire  les  vaisseaux 
dont  manquait  son  peuple,  l.eilmiz  comprit  «prune  nouvelle 
aurun*  s'élail  levée  en  Orient  el  que  de  nouvelles  destinées 
so  préparaient  }K>ur  le  monde. 


Il 


Ce  pivinier  vovage  du  czar,  ac4  oaipli  sous  le  voile  de  Fin* 

- cognito.  parait  avoir  eveillè  une  curiosité  très-vive  dans  les 
cours  d'Allemagne  qn'il  traversa,  l.es  d«ni\  Klectrices.Sophie.i 
<*l  Sophie-Charlotte,  ne  purent  rtrsister  à la  tentation;  elles 
vonhironi  voir  ce  Jeune  prince  encore  un  peu  sauvage  et  dont 
elles  entendaieiil  dire  iie>  chosi>s  surprenantes.  Nuii>  avons  la 
honm*  forltine  de  ri>ssaisir  les  iinpre.ssiuns  de  ces  deux  prin- 
ccss«'s  d«uis  leur  currespoiulaiice  en  français.  Nous  \ puise- 
rons lui^remenl  pour  faire  cuiniallre  notre  héros. 

Supliie-idiarloUe,  ramie  de  Leibniz,  qu«*  certaines  questions 
d'éliquelle  nvaieiil  euipêchue  «le  se  rendre  à kfenUherg  au  de- 
vant du  erar.  avait  désin*  être  ren.sciginïe.  sur  ses  moimtr«*s 
oelioii'  par  le  ministre  de  Fiichs.  Elle  lui  érril  le  1*'  niai  : 

«i  L'oITre  que  vous  me  faites  de  me  «lonncr  une  relation 
evuete  du  vovage  du  czar,  je  l'accepte  de  hou  c«pur;  car  saim 
quej'ftie  cela  de  cotmmiii  avec  toutes  les  femmes  d'être  cu- 
rieuse, il  me  senihle  que  cela  est  aussi  plus  permis  sur  cette 
matière  qu'eu  aucune  autre  ; car  le  cas  est  fort  rare  de  savoir 


(1)  Page  loi, 
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IVmpercur  im'ouimavtH*  son  aniliassndo,  vo  qui  n‘u 

été  pratique  que  dons  le^  ntnmns.  Je  r«';2nqteruilbrl  «le  ne  p.i> 
le  voir,  et  je  Noudrais  que  Tou  !«•  per'^iDitlùt  de  pa^^ser  pnr  i«û, 
non  pas  pour  voir,  mais  pour  «'lie  \ii,  et  nous  «épargnerions 
avee  plaisir  ce  qu'on  diuine  pour  les  liPtes  rares  pour  Tem^ 
ployer  en  celle  occasion.  » 

1 ne  autre  lelln*  du  nj<*nii'  mois  exprime  la  salisfnclion 
de  la  princesse  nu  minisln*  pour  la  relulion  qu’il  lui  a en- 
voyée ; 

««  Je  ne  saurai»  xons  dire,  monsieur,  le  plaisir  que  v«ms 
m'avez  fait  de  me  donner  une  si  agréable  ndalion  du  rzar  «le 
.Mo8co\ie;  le  sujet  est  effectivement  rare,  mais  il  y a sur- 
tout du  plaisir  3 l'entendre  traiter  par  vous:  aussi  j’espère  que 
vous  vou«lr«’z  bien,  quand  vous  ii’aurez  pas  trop  «l’affairos,  me 
donner  des  pouvelles  encore.  » 

Sophie-Charlotte  éiTil  encore  In  20  mai  : 

«I  Km  vérité,  vousvou.s  donnez  tn>p  de  peine,  monsieur,  eu 
m écrivant  d'une  manière  aussi  exacte  ce  qui  sc  pass«*  an  su- 
jet (les  Mos«'oxile».  J'espère  que  la  >isite  du  czar,  quoique  im 
peu  incommode  pour  le  près«‘iil,  sera  d’un  grand  avanlag«‘  à 
l'avenir  pour  monsieur  VKIecleur,  qui  ménagera  apparein- 
ïuenl  bi«‘n  to«Jtes  les  bonnes  dispositions  qu'il  trouve  en  lui. 
Je  regrette  fort  qu'il  n«»  \iemie  pas  ici  avec  son  ambassade, 
et  quoique  je  sois  eniieiniedn  la  innlpropreté,  la  curiosité  IVm- 
porte  pour  ce  coup.  La  solitude  où  je  suis  ici  est  assez 
grande  pour  f«»ire  vmhaiter  de  nouveaux  objets  qui  divertis- 
sent. n 

f.Nidemmeiil,  ces  r«'*cits  piquaient  la  curiosité  d«»  la  prin- 
c(‘.'isp,  bien  qu'elle  «Use  qu’elle  ne  s«»it  pas  curieusi*.  Sa  lettre 
du  10  juin  laisse  percer  le  désir  qu’elle  a de  voir  le  czar  et 
en  snggènj  les  moyens. 

« J'espère  qu'on  cas  qu’on  ne  puisse  détourner  le  czar  «les 
\oyages  qu’il  a encni*(!  dessein  de  faire,  que  du  moins  en 
chi'rclianl  sa  sUreté  par  terre,  on  le  pourra  xoir  en  res  quar- 
tiers. C.omiJie  appat-emmeiil  ce  sont  s«*s  faxoris,  les  ain'oassa- 
deiirs,  qui  lui  ont  fait  prendre  le  dessein  de  wdr  Ii‘s  pays 
« Irangers  p«uir  ne  pas  pj  rdre  de  vue,  ils  ne  sepuiU  pas 
d'axis  qu'il  reluiiriie  chez  lui  qu'à  condition  que  leur  ambas- 
sade' soit  finie  près  de  monsieur  TKlecteur,  ce  qui  serait  f«»rl 
glorieux  pour  nous;  et  eeux  qui  porteront  les  choses  a ce 
point-là,  comme  xons,  monsieur,  en  avez  la  bonne  intention, 
retidruiil  un  grand  service  à monsieur  rÈlecteur.  Vous  avez 
déjà  m«>nlré  en  tant  d'occasiiuis  votre  capacité,  que  ce  sera 
un  surcroît  d'hahileté  d«;  savoir  tourner  l’csprU  des  barbares, 
axec  qui  il  faut  prendre  tout  à fait  d'autres  mesure.»  qu'avec 
le.s  autres  gens;  j'en  juge  par  toutes  le.s  relations  que  vous 
avez  la  bonté  d«î  m’on  donner,  dont  je  vous  demeurerai  Imi- 
joiir.s  obligée  roniine  de  tous  les  sentimeiils  que  vous  me  té- 
moignez. B 

Le  czar,  à Kœiiigsberg,  avait  excité  une  cnriosilé  lrt''*xixe, 
dont  le  voyage  d'un  roi  de  l'Orieiil  à Iraxers  l'Kur«)pe  p«*ul 
seule  noms  donner  une  id«'*e.  I.a  liberté  de  ses  allures,  son  dé- 
sir de  tout  voir  et  de  tout  connaître,  s«m  originalité,  ses  étran- 
getés, ses  excentricités  même  avaient  eoiicoiirii  à son  suc- 
cès. On  racontait  sur  lui  mille  anecdotes.  Mademois«d!e  d«? 
Puiinilz,  ramie  et  la  confidente  de  Sopbie-idiarlulte,  prétend 
qu'il  desirait  voir  le  supplice  de  la  roue  qu’il  ne  cüiiiiaissait 
pas.  et  comme  un  lui  objecta  qu'il  n'y  avait  pas  pour  le  mo- 
ment fie  conduuirié  ù ce.  supplice,  il  aurait  dît  qu’on  pouvait 
fort  bien  rouer  qit(d«|u’iiii  de  sa  suite.  Se  Iroiixaiil  assis  à 
souper  auprès  de  ncicctcm’,  ou  enlcndU  tout  à c«jup  un  grand 


.‘il."» 


bruit  eausé  par  la  chute  foitiulc  d’un  xio^c  sur  une  laide  «le 
niarbro  ; il  sVlaïu  a aussHél,  tira  son  sabre  hors  «lu  four- 
n'rni  «'1  M*  mil  eu  gard«‘,  « «>mme  s’il  y ait  en  là  quelque  Iralii- 
s««n  ; une  fois  remis  de  « etto  uinrine,  il  ximliil  qu’on  punit  sc- 
vèreineiiL  le  coupable  imnloiilaire.  A c«'«lé  de  «•♦•s  traits 
singuliers,  on  en  eilail  d'autres  à «on  honneur. 

Lors  «le  son  enlr**e  dans  Berlin,  Il  avait  interdit  louleij  les 
«’éfenioiiies  ; mais  rKleefeurcruI  «levoir  eiixoyeruM-devûnl«le 
lui  un  certain  iiomln-t'  de  «*nrross«‘s  «le  la  cour.  Pierre  «lispa- 
rut,  .sans  qu’on  le  reinar«|uà(,  par  une  porte  derob«*e  et  «e 
présenta  axant  l«».s  carposs«‘S  «levant  rLle«  !eur,  «lonl  la  «ur- 
pri««'  était  extn'me  qu'il  cùl  pu  fair«*  à pied  une  assez  loiume 
route  sans  fatigue. 

Sophie-t'harioUe  n«‘  vil  pas  le  czar  àB«*rlin;  elle  se  truuxuil 
alors  auprès  de  sa  mère  à llanoxre.  Mais  elle  axait  le  plus  vif 
désir  de  le  «'onnnitn',  et  c«>nime  sa  mère  ii'étail  pas  moins 
iiilrigu«‘e  qu'elie,  elles  resoliin'nt  de  lui  donner  à souper  à 
son  rel«Mir,  nu  xiilag«!  de  KnppenbiTick  où  était  un  chiiteaii  de 
réb'«'leiir.  Pierre,  qui  axait  résisté  d'abord  à leurs  axâm  es,  ne 
put  refuser  une  niisM  aimable  iiixUalion.  .Nou&  axons  dans 
une  bdlre  de  la  princesse  à son  ministre  de  Fuebs  un  récit 
de  l'enlrexue  dont  quel«iues  Iniil.s  sont  charmants  : 

« \ pr«-.«enl,  je  puis  v«ms  midn;  la  pareille,  monsieur,  car 
j'ai  vu  le  grand  czar.  Madame  mumi*re  et  moi  commençâmes 
à lui  faire  noire  «ompliiuent  et  il  fit  répondre  monsieur  Le 
Fort  pour  lui,  « ar  il  panussait  honteux  et  se  cachait  le  visage 
axec  la  main,  — ich  kamt  nichi  âprtrh^n,  — mais  nous  i'np- 
privoisAmes  d’abord,  et  il  .se  mit  à table  entre  madame  ma 
mère  et  tm»i,  oii  chucimc  l'entretint  tour  à tour,  et  ce  fut  à qui 
i'aiirait. 

N Oiielqitefois  il  répondait  lui-iiièine,  «{'autres  f«>is  il  le  faisait 
faire  à deux  truehemeiiLs,  «d  assurément  il  m*  dit  rien  qii«> 
<l«^  fort  à pr«)pos.  et  «-ela  sur  tous  les  siijfds.sur  lesquels  on  le 
mil;  car  la  xixaciié  de  madame  ma  mère  lui  a fait  faire  bien 
des  questions,  sur  quoi  U répomlnit  axccla  même  prooipti- 
lu«ie,  elj«-  lu'idotme  qu'il  m*  fût  point  fatigué  tic  la  conxersa- 
lion.  piiisqtie  r«m  dit  qu'elle  n'esl  pus  fort  en  usng«*  dans  son 
pays. 

U Pour  scs  grimaces,  je  nu*  les  suis  imaginées  plus  que  je  ne 
les  lui  ai  trouxées,  et  queiques-mu^  ne  sont  pas  en  son  pou- 
xoir  de  les  corriger.  I.’on  voit  aussi  qu'il  n’a  pas  eu  de  maître 
p«mr  apprendre  à manger  proprenuml,  niais  il  y a un  air  na- 
turel et  sans  conlrainto  dans  .«on  fait  qui  ni  a pin,  car  il  a fait 
d’alHird  comme  s'il  était  chez  lui,  et  après  axoir  permis  que 
les  gcntilsliommes  qui  serxenl  pussent  «mlr«'r  et  toutes  les 
dames,  qu'il  axait  fait  du  commeni'emimt  difllculte  de  voir,  U 
a fait  fermer  la  purb*  à ses  gens  et  a mis  .son  faxori,  qu'il  ap- 
pelle «on  bra«  droil,  auprès,  axec  ordre  de  ne  laisser  sortir 
personne,  et  a fait  venir  de  grands  x erres  et  donné  trois  ou 
quatn*  «*nups  à boire  à cbacnn  en  marqimiil  qu’il  le  faisait 
pour  leur  faire  luiiiiieiir.  Il  leur  donnait  hii-mi'*me  le  verre.; 
(fu«*lqu'im  le  voulut  donner  à Quirini,  U le  reprit  de  ses 
mains  et  le  remit  lui-mènic  entre  celles  «le  Quirini.  ce  qui 
est  une  politi'sse  a laquelle  nous  ne  nous  attendions  pas.  Je 
lui  d«mnai  In  musique  pour  xoir  la  mine  qu'il  y ferait,  et  H 
«lit  qu'i*)le  lui  plaisait,  surtout  F<>ruandina,  qu'il  récompensa 
(‘ommo  mcs.sieurs  de  la  cour  avec  un  xerre.  Nous  fûmes  qua- 
tre heures  à table  pour  lui  «'oniplaire,  à boire  à la  moscovite, 
c*o-t-à-«lire  tous  à la  fois  et  deliotit  à la  santé  du  czar.  Frédé- 
ric ne  fut  pas  oublié  ; cependant  il  but  peu.  Pour  le  xoir  dan- 
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ser,  jo  ll<  priiT  inonsionr  I.oKorI  do  nous  fairrn\oir  scs  mu* 
Midciisqui  vinrent  apres  le  repu'...» 

Après  la  lettre  de  la  lille,  M>u  i redle  de  la  mère.  Ku  du- 
chesse Sophie  se  rmnilre  ici  daiw  sun  naturel,  aimalile,  spiri- 
tuelle, pênctrniile,  ascc  une  pointe  de  gaieté  et  de  ma- 
lice. 

R 1)  fiiul  il  présent  vous  raconter  que  j ai  \ii  rilliistre  czar. 
Sa  Majesté  fut  enlic>remetit  défrayée  par  rélecteur  ile  Brande- 
bourg jusqu’à  Wesel  ; mais  elle  fut  obligée  de  pn^^ser  par  K«»p- 
penhrûck,  qui  est  un  fief  de  notre  maison  appartenant  au 
prince  de  NasNoii.  en  l'riM'.  Nous  fîmes  demander  aiidiimce  à 
Sa  Majesté  czarieniie  (car  elle  garde  [Nirtoiil  rincognilo,  et  ses 
trois  amhassadenrs  sont  seuls  chargés  de  la  rt'preseiitation}  ; 
le  prince  consenlil  à nous  receuiir  el  û nous  \oireii  particu- 
lier. J’étais  accompagiUM?  de  tmt  lUle  et  de  mes  trois  lîls.  Bien 
que  Kdppenbnlek  soit  à quatre  grands  milles  d'ici,  nous  nous 
y reiulinies  avec  le  plus  gratul  empre>seiiieiil,  Koppenstein 
nous  ayant  précédés  pour  faire  les  arrangenienls  necesvaires. 
Nous  diUQiiçàmes  les  Moscovites,  qui  irarrivèrent  que  vers 
huit  heures  et  descendirent  dans  une  inaiMni  de  pavsan.  Mal- 
gré nos  conventions,  il  s’était  rassemhlé  une  si  grande  imilti- 
Inde  de  gens,  que  le  czar  ne  sut  eoinment  s'v  prendre  pour 
passer  sans  être  reconnu,  .\insi  nous  capitulnnies  longtemps. 
Eiiliii,  mon  flls  fut  obligé  île  faire  chasser  les  spectateurs  par 
les  soldats  de  garde,  el  pendant  que  les  ambassadeurs  arri- 
vaient avec  leur  suite,  le  ezur  se  glissn  par  im  degré  dérobé 
dans  SB  chambre,  parce  que  pour  y arriver  il  aurait  fallii  Ira- 
ver*ier  la  salle  à manger.  Nous  nous  rendîmes  dans  celle 
chambre  auprès  de  Sa  .Maje'-ié,  et  le  premier  ambassadeur, 
M.  I.e  Fort  de  (ieiiève,  pour  servir  d interprido.  l.e  czar 
est  fort  grand;  sa  physionomie  est  très-belle  et  sa  taille  fort 
noble.  Il  a une  grande  vivacité  d’e>pril,  la  repurtle  prompte 
et  juste.  Mais  avec  l<ms  les  avantages  dont  la  nature  Ta  doué, 
il  serait  à souhaiter  que  ses  tmenrs  fusaient  un  peu  moins 
agrestes.  .Nous  nous  mimes  aus;>itèt  à lubie.  Moiisimir  Kop- 
petislein,  qui  faisait  lu  foneliou  <le  maréchal,  présenta  lu  ser- 
viette à Sa  Majesté,  mais  elle  fut  embarrassée,  car  au  lieu  de 
serviette  à table,  on  lui  avait  pre'^enlé  dans  le  Brandebourg 
dos  aiguières  après  le  repas.  Sa  Majesié  fui  assise  h laide 
eiitro  ma  fille  et  moi,  ayant  un  inlerprèle  de  chaque  ciMé.  Klle 
fut  très-gaie,  très-parlante,  el  nous  nous  liâmes  d’une  fort 
grande  amitié.  Ma  tille  el  Sa  Majesté  échangèrent  leurs  tuba- 
liêros.  Celle  du  czar  était  ornée  de  son  chiffre  el  ma  fille  en 
fait  grand  cas.  .Nous  4lemeurilines  à la  vérité  fort  longtemps  à 
table;  mais  nous  y serions  volüiitiers  restées  plus  longtemps 
encore  sans  éprouver  un  moment  d’ennui,  car  le  ezar  était  de 
très-bonne  humeur  et  ne  cessait  de  nous  enlrelenir.  Ma  fille 
fit  chanter  ses  Italiens;  leur  chant  lui  plut,  bien  qu’il  nous 
avouât  qu'il  ne  faisait  pas  grand  cas  de  la  musique. 

H Je  lui  demandai  s’il  aimait  la  chasse,  li  me  répumiit  que 
son  père  Fuvait  beaucoup  aimée,  mais  |H>iir  lui,  dès  sa 
jeunesse,  il  avait  eu  une  véritable  passion  pour  la  navigation 
el  pour  les  fen\  d’artifice,  il  nous  dit  qu'il  travaillait  lui- 
tnèfiie  ù la  construction  des  navires,  nous  montra  ses  mains, 
et  nous  fil  toucher  le  ealus  qui  .s‘y  élait  formé  à force  de  tra- 
vail. Après  le  repa«,  Sa  .Majesté  fit  venir  ses  violons  et  nous 
evèculâines  des  danses  russes  que  je  préfère  beaucoup  auv 
polonaises.  Le  bal  se  prolongea  jusqua  quatre*  heures  du 
malin.  Nous  avions  à la  vérité  formé  le  dessein  de  passer  la 
nuit  dans  im  château  du  voisinage  ; mais  connue  il  fai.sait 
déjà  jour,  nous  revînmes  tout  de  suite  ici  sans  avoir  dormi, 


et  Irès-conlenles  de  noire  jonriU'C.  il  serait  trop  long  de  vous 
détailler  tout  ce  que  nous  avons  vu.  M.  I.e  K»)rl  el  son  neveu 
étaient  habilles  à la  française:  ils  ont  l’un  el  l’autre  beaucoup 
d'esprit.  Je  ne  pus  parler  aii\  deux  autres  ambassadeurs, 
non  plus  qu’à  mie  nmltitiide  de  princes  qui  font  partie  de  la 
suite  du  czar.  l.e  czar,  qui  ne  savait  pas  que  le  Iot;al  m*  nous 
|u*rmeltait  ahsohimeiil  pas  d'y  demeurer,  s'utleudait  à nous 
revoir  le  iemleinaiii.  Si  nous  en  avions  éle  prévenues,  nous 
nous  serions  arrangées  de  manière  à rester  dans  le  voisinage 
jiunr  le  revoir  encore,  car  sa  société  nous  a causé  beaucoup 
«le  plaisir.  Il’est  un  homme  tout  à fait  e\lra»»rdinaire.  Il  est 
impossible  de  le  décrire  et  meme  de  s’en  faire  une  idée  à 
moins  de  l’avoir  vu.  11  a un  Irès-hon  ramr,  des  sciiUmenls 
tout  à fait  nobles.  11  faut  que  je  vous  dise  aussi  qu'il  nes’esl 
point  enivré  en  notre  présence  ; mais  à peine  étions-nous 
partis  que  les  gens  de  sa  suile  se  soûl  aiupleiiieul  dédom- 
magés. koppenstein  a certes  bien  mérité  la  superbe  pelisse 
de  zibeline  doiil  ils  lui  ont  fait  présent,  pour  leur  avoir  tenu 
léle.  Il  nous  a dit  cupondant  qu'ils  avaient  conservé  jusque 
dans  l’ivresse  beaucoup  de  gaielé  et  de  politess«>  ; mais  il  a 
eu  les  hoimeiira  du  triomphe,  car  les  trois  ambassadeurs 
moscovite.s  avaient  absolument  noyé  leur  raison  dans  le  vin 
lorsqu’ils  partirent.  » 

D'une  seconde  lettre  du  ib  septembre,  nous  détachons  ce 
passage  : 

M Je  pourrais  enihellirle  n'*cil  du  voyage  de  rilliislre  czar, 
si  je  vous  disais  qu'il  e»*!  seiisilde  aux  charmes  de  la  beauté. 
Mais  pris  dans  le  fait,  je  ne  lui  ai  tmiivé  aucune  disposition 
à la  galanterie.  Kl  m nous  n’avions  pas  fait  tant  de  démarches 
|Mmr  le  voir,  je  crois  qu’il  n’aurait  pas  songé  à nous.  Dans 
son  pays,  il  est  d’usage  que  toutes  les  femmes  niellent  du 
blanc  el  <ln  ronge,  et  le  fanl  entre  essentiellement  dans  les 
pn-sents  de  noces  qu'elles  reçoivent;  et  c’esl  pourquoi  la 
eoiiilesse  Plalen  a singulièrement  plu  aux  Moscovites.  Mais, 
en  dansant,  ils  ont  pris  nos  corsets  de  baleine  ptmr  nos  os, 
el  le  czar  a témoigné  son  élotmcmeiil  eu  disant  que  les  dames 
allemandes  ont  les  os  diablement  durs.  » 

Dans  une  troisième  lettre,  l'Êlerlricc  Sophie  l'appelle  son 
bon  ami  : 

« Mon  bon  ami  le  grand  czar  m’a  envoyé  quatre  peaux  de 
zibeline  el  trois  pièces  de  damas.  Mais  elles  sont  trop  petites, 
el  l'on  ne  peut  en  faire  que  des  couvertures  «le  cliaise.  A 
Amsterdam,  Sa  Majesié  s’est  divertie  à aller  au  cabaret  avec 
les  matelots.  Eile-méme  travaille  à la  construction  d’un  na- 
vire. « ar  elle  evene  quatorze  métiers  dan»  la  dernière  per- 
f(‘clion.  Il  faut  avouerqucc'est  un  personnage  extraordinaire. 
Je  ne  donnerai  pas  pour  In^aucoup  le  plaisir  de  l'avoir  vu  lui 
el  .*«a  cour.  Ils  ont  quatre  nains.  1)  y en  a deux  «pil  sont  Irés- 
hien  proportionnés  el  lutrraitenieiU  bien  élevés.  Tanbit  il 
baisait,  tanb'il  U pinçait  aux  ureilb's  celui  de  «'os  nains  qui 
est  son  favori..  Il  prit  par  la  léle  notre  petite  princesse  et  la 
baisa  deux  fois.  Sa  fimlange  en  fut  fort  dérangée.  M baisa 
aussi  .son  frèn*.  — C'est  un  prince  à la  fois  très-bon  et  Irés- 
niéchant,  et  il  a tout  à fait  les  imeurs  de  son  pays.  S'il  avait 
reçu  une  meilleure  éducnlion,  ce  serait  un  homme  accompli, 
car  il  U beaucoup  de  bonnes  qualités  et  iufinUnenl  d’esprit 
naturel.  » 

Fm  cMEa  h¥.  CvREii., 

— La  «tuile  fri*s-pr«H:haîncmcnt.  — 
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LA  POÉSIE  CONTEMPORAINE  EN  ANGLETERRE 

I.CM  êrulr» 

Nous  trüim)ii>i  iIuiih  un  )j%ri'  (|itî  vient  «le  paruHre  en  An>;le- 
lerre  (I),  imo  elassillealioii  (|iie  nous  ailopteritiis  >ülüiilîers« 
parre  qu’elle  est  exaete.  sans  tuiilerois  parta^t>r  rminiira> 
lion  exeessiu'  <lc  railleur  pour  leslmis  eeoles  qu’il  appelle: 
VérMe  irfy//j'que,  Vècole  /»*f/f/»'</o,7#qiir,  Vérole  prrraphoélite. 
M.  Huxlon  Korman  a le  merile  de  ne  loiielier  qu'axee  inÜni* 
inenl  de  respeel  a la  pensée  des  poètes;  mais  il  a le  tort, 
selon  lions,  de  s’aliandonner  sans  reserie  à reniliousi.isriie 
de  son  tinie,  eent  fois  plus  poétique  que  celle  des  l•eri^aius 
qu’il  apprécie.  M.  Kurman  \uU  une  aurore,  la  od  tl’aiilres  ne 
voient  que  le  cnqiuseiile  d'nn  juurd'aulmiine,  et  déclare  qu’il 
ne  reronnalt  d’autres  ré;:les  du  j.'odl  que  le  seiitinienl  qu'il 
éprouve  lui-niéme.  M.  Korinan  ne  se  nioutre  pas  un  sérleuv 
critique.  11  n'en  est  pas  moins  un  hou  historien  littéraire,  et 
son  iulmiralion  naïve  [Huir  ses  contemporains  fait  peiil-élre 
mieux  ressortir  leurs  défauts  <|ue  ne  l'efll  fait  une  censure 
suspecte. 

I 

l/école  idvilique  est,  si  douhle  titre,  la  première  par  ordre  de 
date  ; car  l'idylle  a loujunrs  éclos  avant  les  aulre>  üi'iires.  iq, 
dans  le  cas  qui  nous  oecupe,  Temivsijii  a ph'cédé  llr«»vMiiit^ 
et  Swinliuriie.  Teniivson  a d'ailleurs  une  loni'ue  suite  d'uu- 
eélre»,  elles  chefs  des  ihuiv  antres  ï’cides,  la  psM'holoeii|iie  et 
la  prérupliuelile,  — puisque  tels  sont  Ie«  noms  que  M.  Knriii'iii 
leur  donne,  — auraieiil  plus  de  peine  iidri'sser  leur  ifeiiéulo^ie 
litleraire.  I.  idvlle  e^l  de  tous  les  iwvs,  i*t  r.\ii^:h'terre  aiiv 
vertes  campai:iies  doit  la  prmliiire  coiiime  les  autres.  Mul- 
heureusemenl  elle  ii'e.-l  peiit-êire  pas  de  tons  les  temps;  les 
mœurs  pastorales  ont.  de  nos  jours,  stiieuliéremerit  ehaiu:é 
de  enraetère  ; tout  poète  idvlüque  écouté,  niul|:rélni,  la  Grèce 
et  ritalie,  Tliéocritc  el  Vir;;ile,  et  celle  réminiscenre  sons  un 
ciel  si  dilTérenl,  chez  un  peuple  si  dissemhlahh*,  fait  rendre 
des  sons  faux  au  pipeau  dorique,  ('.rahhe,  îi  lu  (in  du 
xvni"  siècle,  est  le  premier  qui  l’ail  seuli,  el  il  a eonimeiieè 
ù peiudre  la  nature  en  réaliste.  On  l’a  surnommé  le  Téniers 
de  la  poésie,  et  dans  ee  Téniers  il  y a une  force,  une  grandeur 
vraie,  une  ori^'inalilé  qui  n’ont  plus  ùlé  atteintes.  Le  llessm- 
timent  e'^l  tiii  vrai  poème,  un  puême  tra^'ique.  mi  sa  simpli- 
cite.  .\prés  lui,  Tennvsoii  a t ontinué  Kldvlle  moderne:  muis  il 
l’a  alTaihlie,  uiaiiiéive  el,  ciicure  mie  fois,  mise  en  dehors  «le  la 
nature.  Gepeiidanl,  comme  Teimyson  est  un  versiticaleur 
adiiiiralile  et  qu’il  pui^sèdi*  au  supri'une  det’ré  la  laii^m*  èlé- 
;;antc  et  polie,  il  a joui  et  il  jouit  enc4»re  d’une  iiiconlcslable 
popularité.  Miss  Iiigelovv,  son  imilalrice,  la  partage  ; Wortls> 
vvorth,  roxcellent  el  giinid  Wurd^wurlh  Uii-méine,  ne  les 
noie  pas  dans  son  ombre,  el  Tiumyson  ocenpe  le  premier 
ranir,  parmi  les  poêles  vivants,  en  Angleterre.  V«»yons  quels 
.sont  ses  titres  à cMle  huule  préciniueiu'e. 

Ou  S4.‘  tromperuU  si  l'on  eiiluiMlait  soiis  la  d('>ignrtliiiii 
d'idvllique,  adtqdée  par  M.  Korman  pour  l'éctile  dont  r.nihlie 
est  le  père  cl  M.  Tennysoii  Kéloile,  le  genre  excluHveuieiil 


(i)  Our  Leiving  PoétSj  par  H.  Duxton  Furoiaii. 
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pa>loral  : c'«*st  le  genre  pastoral  ailaplé  à tous  les  sujets  uil- 
gair«'>,  aux  nneiir-  inoilemes  el  à lu  vie  de  tous  les  jours.  .Vnx 
chantri'N  de  bergerie-  ont  snec»*de,  aveecus  niaitres,  leschan* 
1res  «le  la  vie  !>oiirg«‘«dse.  Il>  onl  entrepris  «le  mettre  «?n  ix*li«*f 
II’  coté  ibdical,  exquis,  poêtii[iie  de-  cho>es  qui  «ml  passé 
ju5«|ii‘ici  pour  être  du  «loiiiaiiie  de  lu  prose,  «le  la  couiétiie  et 
de  la  poesii*  burlesque.  Ou  comprend  «le  qiu'Is  écueils  la 
r«ml«‘  était  s«'m«*e  : l’emuM.  le  ridicule,  b*  faux,  le  faux  s»f. 
tout  t r.rubfie,  avec  sa  vigueur  native,  avait  su  ri'cil«uiieul 
agrandir  tou-  les  «ujels  «|u'il  avait  touches  par  réut'rgiqiie 
peinture  ib*  ces  |)u>sion>  qui  soni  les  mêmes  chez  les  hommes 
de  tous  b's  rangs,  el  fuin*  j.aillir  IVclair  tragique  du  fond  des 
situations  les  pins  grossières.  .\v«*c  >on  Ame  profomie  il  avait 
soudé  b's  pn>foii«leiirs  du  cteur  hiiiiiaiu.  Ainsi  doué,  im 
poète  e-l  toujours  bmi  dans  tous  les  genres.  Mai-  chez  les 
sncci's.-etirs  «h*  Gmhiie  le  vice  de  l'ecob*  apparaît.  I.a  p«ié.-ie 
trouve  peu  son  compte  dans  une  conver-alion  d'après  Muiper 
chez  b'  meunii'rdu  village,  ou  dan-  une  partie  de  thé  chez 
le  vicaire  «le  la  paroisse.  Malgré  le  ral1iiieiii«'nl  du  vers  el 
de  In  pensée,  raftliiement  dans  lequel  on  Siuil  railleur, 
miss  lng«*lovv,  el  nullement  les  personnages,  — il  est  impos' 
sible  de  ne  pus  s’einmver  â celle  bniure,  île  ne  pas  souhailtT 
que  ces  lioiiiKMes  r«-cils  soieni  cluiremenl  et  simplement  dits 
dans  un  hon  roiiiuu  en  prose.  La  poésii*  n'est  point  faite 
pour  philosopher,  eiu'ore  moins  pour  revêtir  e«>mrne  d’nn 
munlenu  d'einpninl  d«*s  sujets  qui  lui  sont  par  nature  étran- 
gers; «les  hourgi’ois  qui  parbuil  en  v«»rs  à la  laide  de  fauiille 
échappeni  diflicllement  à l'ennui  et  an  ri«licnle. 

M.  Tennvson  a pr«>dni(  ImIs  sortes  de  poèmes,  bms  traités 
à peu  près  «le  la  uieiiie  manière,  tuais  se  rupporlani  à trois 
«irdri's  d'hlée-  dilTéreitl-.  Ses  idvlb's  »emi-pas|orale>  telles 
que  Knorh  Artien,  ithr  Xorthern  t'armer)  le  Fermier  du  Nord. 
{the  la  Grimd'Mèr**,  stml  «li>  fii'aiix  «^ssais,  rem- 

plis «lu  setiliimmt  anglais,  de  ['humour  anglais  et  qui  (|oiv«>nt, 
nous  en  ronveiions,  remuer  le  cœur  de  nos  voisins.  Ln 
tendre  el  fiilèle  peiiilure  «les  scènes  chanqH‘'lres  «q  des  imeurs 
familiales  de  la  Graiule-llretagne  a «Iroil  de  les  charmer,  el 
ces  trois  poèmes  suftis«Mii  à eux  seuls  à nuidre  « omph*  «le 
la  grande  popularité  «Iniit  jouit  M.  Teiiiivs«in.  Gepemlant.  pour 
\r.  eriliqiie  (el  «mi  pareil  cas  loiil  étranger  devient  im  hon  cri- 
tique, parce  qu’il  n«'  subit  point  rensorcellemeul  du  (rom«, 
xH'cet  houu>)^  il  y a lieu  «le  ^•«•|n•r^■ller  si  les  pro«  édés  du  pein- 
tre sont  bien  les  mêmes  que  <'<*ux  de  r«Vrivaiii.  La  peiiilure 
(les  objets  eAléricurs  ne  doit  tenir  dans  tout  «un  rage  d'esprit 
que  la  platv  d'un  fond  de  tableau  ; la  mettn^  au  preniitT 
plan,  c'est  recourir  à une  es(ié«  e de  rharlatanisii»*  et,  qu’on 
nous  permelb!  !«■  mcil,  ii  un  (rue  de  tiiélier  peu  digne  d'un 
grand  écrivain,  .\ussi  n'obli«‘nl-<iti  jamais,  en  ce  cas,  qii«>  les 
ajiplaudU-i'inents  du  pn^mier  quarl  d'heure,  et  M.  Teiuiysuii, 
malgré  sou  grainl  laleiil,  pourrait  bien  avoir  le  sort  de 
heuunmp  il«?  réalistes. 

Sa  secoinle  sorte  «le  piœiiieicsl  le  poème  romauti«[iic  allé- 
g«»rique,  tirédii  cy«  b*d’.\rlhur,  conimepar  exempb*  : lu  Tr/u- 
cesae,  iex  hhjUes  du  rot\  eU'.  \.i\,  no\i*  nous  Ironvoiis  en  pr»*- 
sence  du  danger  qu'uit're  Finlroducliuii  d'iine  d<nin«M*  pure- 
ment philoMiphique  «laiis  un  ouvrage  en  vers.  IXniis  L'i 
Prinrefse,  nous  trouvons,  souÿ  une  f«»rme  allégorique  il  est 
vrai,  la  queslion  toute  moderne  «l«*s  droits  civils  el  poli- 
tiques de  la  feiimie,  el  celle  quc.slinii.  mise  en  nclion  par 
une  princesse  et  d«’-  elievaliers  du  nioveii  Age.  e-l  le  reii- 
verbomciil,  noti-sculciiieut  de  la  vérité  historique,  mais  do 


Digitizod  by  Google 


jlR  LÉO  QUESNEL,  — LA  Cll.NTE.MIHiUAINE  KN  AMlLETKIillE. 


la  lêrilé  liUüruiro.  \ji‘<  vlii^^Hliors  tU‘  M.  Tomi>son  2»uiit  üi^s 
philu<ophes  L‘ii  oolti»  di.>  uti,  |Mutr  inu*u\  diiv,  Us» 

boni  .M.  Teiinxson  lui  luOnit'.  Onam!  t<‘  roi  AHliur  appn  iul 
l.anrtUol  lui  a oiiIe\<‘  sn  fiuumo  (ioniruv  cl  l'a  cm- 
meiiéi'  dans  >.011  rl»i\l»'au,  rfuilcnr  su{)|ki»c  une  cnlrovuc 
du  roi  a\cr  elle,  lout  evprc>,  >.'ms  doute,  j»ü«r  les  besoins 
de  In  cause.  Ccpundaid,  combien  est  plus  jnsic  rmreiil 
du  prolixe  Mallurx,  <|uund  il  fail  dire  loiil  simplcmeiil  ii 
rê]H>u\  oulpaj,'é:  « Bien  plus  aniij:é  suis-je  pour  la  juTle  de 
mon  l»on  cbcvidier  que  pour  la  perle  d»*  iim  reine,  <’iir  de 
reines  no  nianqiierai-je;  mais  si  bon  cumpa^mon  do  clie\a- 
leric  ne  saurai-je  trouver  en  aucun  lieu  \ » Voilà  comme 
parlait  la  nature  au  temps  de  ce  Ihmi  roi.  J'ajoute  que  s'il  edt 
été  amoureux  de  (ienièxre,  ce  qui  n'était  |tas,  il  se  fut  tout 
siiiiplemenl  \oii;'é  sur  l.ancebd  et  sur  la  dame.  Qnanl  û 
penser  an  delà  et  à se  dire  qn'aprî's  tout  la  reniine  qui  lui 
était  tleslinée  a^ait  le  droit  de  iljsposer  d'elle-iiiénie,  cela 
était  Irés-éxideimnent  réscrw-  à M.  Tennjson,  à son  siècle  et 
à ses  lecteurs. 

Après  ses  poèmes  pastoraux  el  ses  poèmes  romnidiqiies. 
M.  Tennj'ioii  a ses  poèmes  de  caractères,  dont  la  iinitire  liu- 
maiiie  fail  seule  tous  les  frais.  <'.><1  là  que  tout  poète  est  à 
Taise  et  peut  donner  la  mesure  de  sa  taille.  le  fou. 

Tliypoeltondriaqiie  amoureux,  est  la  reprcMUifalion  saxanle 
de  (uut  un  ]:rand  côte  de  la  xie,  nue  erilûpii!  lminoii>lique 
(Tuii  caractère  phis  lai>;e  el  plus  xi^ouretix  que  la  plupart  des 
ouxrai'es  du  uiéine  auteur.  Ici,  pomlaiil,  le«  iiieoinéiiienls 
du  yeiirc  ivjmraisseiil  eiinne.  O^'ami  Maud  déilame  a\ec 
Inrcur  contre  les  hommes  et  les  choses  le<  phis  inno^'enles 
du  siècle,  par  exemple,  contre  « le  nii'^erablo  qui  pile  dans  un 
mortier  son  poison  empoisonné  (ftuisonett  ftoisuu)  a \ eonlrt* 
U le  fripcoi  nu  lier,  impudent,  à la  face  aplatie,  qui  x oie,  le 
mètre  en  main  >*;  contre  » ce  (Iimu  de  la  paix,  le  bruit 
odieux  de  lu  macliine  »,  le  fou  n'iii.s])ire  phi"  la  pillé,  la 
terreur,  mais  le  rire,  parce  qu’il  se  jutI  île  pruiuls  imds, 
de  ^^raiides  forme"  el  de  xers  ina^iiillques  pour  dire  de 
petites  choses.  Ile  ce  contraste  naît  le  Inirlesqiie,  car 
Tessence  du  burlesque  est  precuemenl  Topposilifoi  du 
trixinl  el  du  "txle  héroïque,  Homme  Tnuteur,  au  con- 
Iraire,  entend  nous  montrer  «Uns  Maud  ce  mélnnee  d(>  bonté 
el  de  misanthropie  qui  fuit  la  nioxeniio  des  caraelères  et 
qui  rend  tous  les  liomiues  à moitié  inallieiireux:  comme 
il  xeiit  lions  inléressi‘r  à son  personnü{;e  et  qu'il  le  prend  an 
scrieiix  lui-niéine,  son  but  iTest  point  alleiiil.  I.es  extraxa- 
;;ances  iiypiH'liouilriaqiies  de  Mnml  ne  nous  le  font  point  pa- 
raître odieux,  mais  elles  nous  font  sourire;  il  est  ridicule,  el 
c'en  est  assez  pour  le  priser  de  noire  sytiipalbie. 

.Non"  pensons  donc  que  le  j.M‘im'  idyllique,  traité  comiiio  U 
peut  Tèlrc!  en  Angleterre,  el  comme  il  Test  par  la  nombreuse 
école  de  M.  Teiinyson,  se  hnirte  à d4*s  incompatibilités 
îiix Incibles,  Hela  est  si  vrai  que  la  perfeclbm  même  du 
imtUre  nuit  encore  à sou  ouvrui^e.  Il  fut  un  temps  on  Ton 
faisait  chez,  nous,  el  inènic  chez  nos  xoisins,  parler  les  ber- 
gers l'umuie  des  rois,  el  le  bon  sens  public  a xiuleiiimenl 
réagi  contre  cette  aberration.  Aiijourd'liiii,  011  pourrait  accuser 
M.  Teiinyson  de  faire  parler  les  bourgeois  comme  do"  dieux. 

l.’Aiittlelerre  n'a  jamais  possédé  un  éerixaiii  qui  ait  tiré  mi 
semblable  parti  de  ta  rude  langue  nationale.  De  sa  plume 
jaillit  l'tiiinnoiiie,  et  si  nous  ne  craignions  pas  le  ridicule 
pour  nous-niéme,  nous  dirions  que  M.  Temiyson  ne  peut 
ouvrir  la  bouche  sans  évoquer  les  muscs  de  la  peinture  eide 


la  musique.  iVrsoime  iTa  si  saxainmenl  étudié  Tari  des  sous 
imilalirs,  desonoinatupées,  comme  lions  disaient  nos  matlres 
aucoll«‘ge;  personne  ne  sali,  à ce  degré,  parler  à l'esprit  à 
travers  les  sens.  Haydn  ne  faisait  pas  mieux  gronder  un 
orage;  llo'-»ini  ne  trouvait  pas  des  suiis  plus  clairs,  plus 
frais,  pour  une  pastorale  joiiee  sur  le  chalumeau.  Hettc 
faculté  est  naturelle  à M.  Tennyson,  car  elle  a paru  chez  lui 
la  première.  l.i‘s  poèmes  de  sa  jeunesse  : .l/onunu,  fleco/fec- 
tions  of  the  Arafuan  nifjhls  (souvenirs  des  Mille  el  une  nuits), 
Ihê  Ijtio's  fêaterx  (les  Mangeurs  do  lolos),  thé>  Vatare  of  art 
(le  Palais  de  Tari),  el  tant  d’oulpes,  sont  des  peintures  par- 
lées. Us  forment  rmnnie  iin  cabinet  «le  tableaux,  fins,  didi- 
cats.  finis;  des  miniatures,  des  hollandais,  des  Hreugliel, 
des  van  Oslade,  des  Potier,  et  un  fteii  niis*î  dos  Mignard, 
l.os  contours  sont  purs,  les  couleurs  sont  brillantes,  les  yeux 
sont  satisfaits,  l/oreille  ne  Test  pas  moins,  carM.  Tennyson 
a soumis  la  langue  anglaise  ïi  des  opérations  chimiques  rioii- 
X elles.  Il  a pt*rfeclioimé  et  iv^hMidulexers  Irm  haïque  anglais, 
Tannpesfe  anglais,  tonies  choses  qui  ressemhleiil  à des  tours 
de  force.  I.'inimvalion  considérable  qu'il  axait  faite  en  sup- 
prininnl  défiiiilivement  la  rime  (Stirrey  avait  la  priorité  do 
Tinxentioii,  mais  iTnvaii  point  eu  d'iniilateurs  systéiiiatiqiics) 
Tobligeail  eiTeclivemenl  à n'cmirir  avec  un  soin  nouveau 
à la  quantité  iiielrique  pour  conserver  les  effets  d'harmonie. 
Il  Ta  osé  el  il  y est  parvenu.  Nous  ne  dinms  pas  qu'il  échapp»» 
toujours  à Tinconvénieiit  qu’a  le  vers  blanc,  dans  le.s  langues 
nntdcnies,  de  laisser  Torcille  iiulccise  entre  la  prose  el  la 
piM-sie  ; car  bien  soiixcnl,  iTclait  le  secours  que  duiiiie  aux 
veux  la  ligue  Ironquce,  on  lirait  ses  ouvrages  cunmie  on  lit 
de  beaux  rumuiis:  la  rime  est  sicssentieile  uThannonie  dans 
nos  idiomes  peu  sonon^s  que,  maigre  le  talent  de  Tauleiir, 
on  confomirait  sonxent  ses  vers,  si  bien  scandés  qu'ils  soient, 
avec  de  Texcellenle  prose  ; mais  ce  si*rail  de  In  prose  musi- 
cale. d<‘  la  prose  à lu  façon  di'  Housseaii,  car  M.  Tennyson 
est  poêle,  axant  lout,  par  Tart  de  bien  dire.  Or,  un  si  beau 
langage,  applique  à la  représentation  de  la  vie  moderne,  des 
classes  moyennes  et  des  passions  alténuèec»  de  nuire  siècle 
philosophe,  pèche  par  la  disproportion  entre  le  but  et  Le 
moyen.  Ainsi  que  nous  le  disions,  la  poésie  s’arrange  peu 
des  peinlures  de  notre  vie  Iwurgeoise;  mais  nos  bourgecii.s 
s'arrangent  encore  moins  île  parler  en  vers  anapesliques. 
Pour  les  bergers  d'.Vnacréon,  pour  les  héros  de  TKalie  et  de 
la  (irèce,  la  poésie  était  la  langue  naturelle,  el  nou»  voyons 
eiicoro,  par  ce  qui  reste  aux  jicuplcs  du  midi  de  leur  génie 
origine],  que  le  langage  rhythiiiè  s'adaptait  de  lui-iiiéme  à 
leur  vie  presque  loiile  seiisilixe.  Mais  les  Anglais,  s'ils  parlent 
en  vers,  doivent  parler  leur  langue  forte,  im  peu  dure,  el 
bercer  ruilemciit  par  la  rime.  Kaire  de  la  poésie  gnH*quc  avec 
de  l'anglais,  c'est  torturer  la  nature.  Aussi,  personne  ne  prend 
pour  des  ètiN's  xivaiils  les  persoimillcatiuiis  poéliques  de 
M.  Tennyson.  I.'arl.  chez  lui,  est  partout  visible;  c'est  tou- 
jours Tauteiir  qiTon  entend;  c’esl  toujours  lui  qui  (>arle; 
c'esl  le  dieu  qui  lient  la  lyre.  Il  n’y  a,  en  .Vngleterre,  que 
M.  remiyson  ]M)ur  parler  l'anglais  ainsi. 

Il 

l.'écolo  queM.  Kormon  désigne  par  le  nom  de  psychologi- 
que reconnail  pour  chef  M.  Browning.  Bien  que  les  phéno- 
mènes psychulugiques  soient  la  matière  même  de  toute  poésie, 
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ce  ItTriliIe  nom  no  iioih  dil  rien  i|iii  ^aillo.  Ollo  n'domluiu-o 
do  nioKtioii''  pnrail  aci'usor  iI'uvuiicl*  quclqiio  parli  piU  daii- 
grrciiv  cl  nou?>  fait  pro-iaijer  iiiio  »‘sp«Vo  do  dissorlion  morale, 
un  Unit  au  moins  d'uU  hirnie  liKeraîre.  Olle  inipre'-'ioii  n‘t‘>t 
point  trompeuse  i et,  après  nous  auiir  avertis  dans  le  prolot:iie 
de  the  lUmj  unJ  Ihf- btiitk  {t'.innc(iu  et  le  lirre)  une  vraie  pr<t- 
fitre  rfe  Cromivelt,  que  le  publie  ne  l'aime  pus  faute  de  le 
eoiiipreiulre,  M.  Bi'uuniii^  nous  donne»  dans  un  autre  de  ses 
poèmes,  Fifine  a la  fuir*\  cette  analyse  de  sa  métlu»de  : 

délier  (pie  cette  faille  me  denne, 

Je  le  compire  à relui  duchiaiute 
Quiiml  une  trnee  nouvelle, 

la  suit,  U luit  toujours  jiiiqu'à  trouver  U loi; 

Qu'il  dccninpose,  puis  qu'il  a^'ré^e» 

Qu’il  remonte  des  elfels  à la  cause, 

Kt  «pi'orgueilleuv,  triomplianl,  il  suppose 
Que  d'uii  corps  simple  il  peut  former  un  tout 
Quand  niiimauv  et  plantes  et  niélaut 
Sc  réeohcnl  à ses  yeux  en  leurs  vrais  elénienU. 

Oui,  c'est  ainsi  que  ma  faim  de  connaître 
S'assouvit  siirnitii'iiième»  et  que  mon  désir  dV-tre 
Est  le  désir  de  savoir  qui  je  suis! 

Oui,  quand  J'aurai  tout  appris 
Sur  les  objets  extérieurs  à moi>méme. 

Je  me  verrai  dans  toute  la  vérité  ; 

Au  travers  de  mon  eorps,  je  connaîtrai  mon  âme, 

Kt  je  saurai  peut>ètrr  comment  elle  a vêtu 
Celte  apfiarence  vaine  et  ce  manteau  trompeur  ! 

On  le  voil,  M.  Browning  pose  liiUmème  en  chiinisle  dru- 
maliqne.  Ses  plus  iiiiportmits  oiivru^'es  sont  des  éludes  de  cU’ 
raclêre-,  mais  de>  éludes  non  voilées,  des  éludes  sur  la 
bible  de  rniiipliilliéAIre.  Sans  donle  tmil  puèle  draiimliqiie 
(M.  Browning  est  un  dramaturge)  ne  meut  dans  le  cercle  de 
ràiiu*  liuiimine.  I.es  (rames  qu'il  invente  ne  sont  créées  que 
pour  donner  prèlcxte  nu  déploiement  des  caractères;  luais  il 
opère  surin  vif.  ri  M.  Browning.  cVsl  In  ce  qui  le  dislingiie, 
opère  sur  lecmlavrc.  L'un,  pour  nimilivr  ses  personnages,  sc 
contente  de  les  faire  agir  et  parler;  ranlre  se  croil  obligé  de 
les  soiiiiieltrc  à ranalyse.  Aussi  tes  drames  ilc  M.  Browning 
ne  peiuenUiU  être  joues.  Ils  sont  fails  pour  la  lecture.  En- 
core faudrait-ü  qu'ils  eiiss«oit  un  public  de  disséquenrs  et  <le 
psychologues  eoiimie  lui.  Quand  c'esi  la  passion  qui  parle. 
Imil  le  inonde  comprend  aiseiiicnl  : puur  un  Stinkespean*.  tout 
public  esl  bon.  Eliacnn  y puise,  comme  dans  un  océan,  avec  un 
vase  à sa  mesure:  voilà  tout.  Mais  quand  c'est  rauteiirqui  se 
charge  lui-iiième  d'inlrrpréler  la  passion  dans  nii  commen- 
taire, il  lui  faut  une  galerie  composée  de  penseurs  et  d'ama- 
teurs d’analyses.  M.  Browiiingn  tort  de  se  (daimlre,  comme  il 
le  fait  dans  >on  prologue  de  i'Amteau,  de  n élre  pas  très-cher 
au  public  anglais  ; chacun  do  ses  poèmes  est  un  déli  Jeté  u 
rintelligenre;  et  puisqu'il  est  géiiéraletnenl  admire  sur  parole, 
c'est  tout  ce  qu'il  peut  raisoniiableineiit  attendre. 

Prenons  un  exemple  dans  le  plus  impurtanl  de  ses  ouvra- 
ges, celui  qui  résume  le  mieux  la  manière  du  maître  et  de 
l'jTole  : /'.l«nf(iu  et  le  livrer  déjà  cité.  Il'alvord,  le  lilre  no 
donne  pas  la  plus  faible  idée  du  sujet  ; mais  ce  pelil  défaul  est 
commun  ù un  grand  nomlvre  de  poèmes  anglais  iiiuderncs, 
dont  les  litres  sont  presque  toujours  des  énigmes.  ||  s'agit 
d une  histoire  dramatique  arrivée  au\iv«uuaii  xv*  siècle, Ins- 
lolre  très-réolle  qui,  à celle  époque,  occupa  loule  l'Europe,  ou 
du  moins  rilulio,  et  qui  x*st  aiijourd'lnii  aus*.i  ouldtce  que  tant 
d autres  obscures  Iragcdies  qui  se  succèdeiil  sur  iiolre  globe 


eiisanglaulé.  I n ceriaiii  comIe  Euido  I ranceschini,  orgueil- 
leux. vil  et  méchant  personnage,  avait  épousé  pour  sa  dot  la 
belle  Pnnipilia.  iHIe  piilalive  de  deux  rielies  Inuirgeois  de 
Ihim*.  Bientôt,  mécontents  de  leur  gendre,  les  parents  divul- 
guent le  secret  de  la  naissance  illegali*  de  Ponipiliael  le  frus- 
imit  ainsi  de  leur  héritage.  Aussitôt  tiuido  dévoile  «on  vrai 
carui  tère.  Traitant  sa  femme  avec  mépris  et  cruauté,  il  la 
force  do  fuir  le  domicile  conjugal.  Punipilia  se  met,  en  tout 
bien  tout  honneur,  sous  la  protection  d'un  jeune  prêtre 
noiiime  ('.upnnsachi,  lequel  pnuiiel  de  la  reconduire  à Rome  : 
mais  lecomle  se  inel  à leur  poursuite  et  s’aUn‘sse  aux  trilm- 
naiix  pour  obtenir  réparation  de  sou  injure.  Ea  cour  prend  la 
chose  légèrement,  décidé  que  Pompilia  passera  une  année 
dans  un  rmiverit  et  Eapons.ichi  loin  de  Home.  Pompilia  par- 
vient à qiiilter  sa  retraite  avant  le  temps  et  à rejoindre  ses 
parents,  chez  qui  elle  met  un  fils  au  monde,  (juido  accourt 
et  iimssarre  à la  hiis  épouse,  enfanl,  bnaii-père  et  hellc- 
iiiére. 

Voilà  cerinineineiit  le  sujet  d'nu  drame  ; mais  M.  Browning 
en  fait  un  siijel  de  thèse  philosophique.  O n est  pas  ruetion 
qui  eveite  l'intérêt  pendant  la  durée  de  la  pièce  : ractioii 
est  passée  au  inoineiil  m'i  elle  emninence  ; c'e*»!  h*  pnnvsqui 
est  rnis  en  scène.  I.es  différeiiles  manières  dont  le  même 
fait  peut  être  apprécie,  tel  est  le  sujet  à rétude.  Nous 
entendons  raconter  et  juger  l'alVaire  conlradicloireiiieiit. 
par  Franresrdiini,  par  Caponsachi,  par  la  moitié  de  Home 
qui  njmile  foi  au  récit  du  premier,  par  l'aiilre  moitié  de 
Rome  qui  s’tm  réfère  au  témoignage  du  second  ; par  une 
autre  partie  du  pnidic  qui  ne  croit  ni  I un,  ni  runtro;  par 
l’avocat  du  comte  ; par  l'avocHl  du  prêtre;  par  le  confes- 
seur de  Bompilia  et  eiilin  |iar  le  pape.  Tout  le  monde  apprécie 
les  évéïieiiieiU»  à aoii  point  de  vue  ; chacun  se  fuit  ime  ju^-- 
fice  ci  une  morale  a sa  guise.  E'est  vraiment  fort  ciirieuv  à 
la  lecture  ; mais  cela  dure  tout  iiii  volume.  Nous  enlendon-i 
raconter  au  moins  dix  foi*  les  mêines  choses,  e.l  c'est  une 
étrange  action  dramatique  qu'un  procès  d'où  la  p.issioii  est 
ilécessairemeiil  presque  absente. 

Mais  ce  n'est  |ms  la  la  «etile.  cause  de  la  froideur  qui  règne 
dans  l'oiivragc.  M.  Browning  est  savant  en  archéologie  et  un 
nous  fait  grâce  d'aucun  détail.  Si  une  hrmue  femme  de  Home 
a vu  un  iiieurlre,  elle  ne  manquera  pas  dedire  qui  avait  forge 
le  poignard,  et  coiiimeiil  il  était  venu  en  la  |iossessioti  du 
meurtrier,  et  comment  le  nianche  en  était  cisele.  Si  <!np4Hi- 
^achi  raconte  devant  ses  juges  mi  entretien  qu'il  eut  avec  un 
chanoine,  son  voisin  de  stalle,  dans  le  rlnrur  de  r«*glim%  il 
peindra  ce  voisin,  dira  quel  verset  il  ehaiitail  et  notera 
même  la  négligence  avec  la<(uelle  il  faisait  l'onice.  il  dé- 
crira le  chanoine,  en  passant,  avec  beaucoup  de  comique  et 
dé  verve  ; mais  ces  finesses  sont  hors  de  leur  place,  r.apoii- 
sachi  doit  être  tout  irntier  à sa  douleur  el  à sa  passion.  Tout 
üi'tail  4|iii  ralentit  la  fougue  de  sou  K'cit.  rinipétuosité  de  sou 
arru«alioii  el  de  sa  «lêfeiise,  est  une  note  fausseqiiî  nous  fait 
souvenir  que  ce  n'est  |as  un  amant  innoccn(,iincalomniê  qui 
parle  devant  ses  juges,  mais  M.  Browning  qui  travaille  à loisir 
dans  son  cabinet.  Il  en  est  de  même  dans  toute  cette  longue 
pièce  on,  pour  mieux  dire  d?iiisfc  poème  rlialoguC  ; partout  la 
préoccupation  archéologique. le  petit  detail,  desliné  à simuler 
la  vie,  lire  l’u'il  et  détourne  lu  pensée,  r.el  incouvénieiil  de 
viser  .à  reffel  se  retrouve  jusque  dans  le  style.  Les  adjei  tifs 
synonymes  sont  jetés  à profusion  snn-*  aolre  objet  que  d’anm- 
ser  roreille  ou  de  fciudt^  la  force.  Le  vers  blanc,  quand  il  c--l 
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oin|ilou>.  ne  h'uslrciiil  |ms  (oujuurs  u la  «{iiaiiliti'  inolriquo, 
H eniiii  l'ub^iurili'  du  lan^^uvi'  M-inhlo  pliitAi  rechorrlM'O 
qu'i  'ili'O.  I n noii\i>au  d«*  M.  nruxMiiiijr  viiMil  pa- 

raître ; \oici  le  ju;;enieiil  porlé  *-ur  lel  oinrai^e  dans  un  re- 
cueil où  la  criti*|iie  e>l  sou\enl  trop  sevî^re,  mais  donl  la 
coiiipêloiice  linérairo  est  unaiiiiiieiiieiit  recoiiimeda 
Ht'riew  : 

« 1.0  pfii'ine  du  HftI  CoUou  Sighhaf}  Counfry  (le  Pajs  des 
hoiinels  dv  cnioii  routes)  es!  un  Ih-I  rcimntillon  de  lu  ma- 
tiiiTe  aimhli(|ue.  Ktaiit  dimnrs  certain^  fails  lraKi<]iiesromiiie 
cciiw’i  : un  lumime  est  eonduil  à lunsumer  ses  deiiv  mains 
dans  un  brasier,  puis  ù se  jeter  d‘utie  tour  la  tt''le  la  pre- 
mière; — il  s'n^nl  do  ln>u\er  (]uell4>  est  lu  nature  et  la  (|uaiitilè 
do  f<H*i’o  lueiilalo  capable  de  eoiuiuire  à ces  lerrildes  ré- 
sultats. 1.0  poète  ncHis  conduit,  à tra\er»  tnulo  l'Iiistidre 
de  CO  suicUlo  ; il  prend  riioinnio  depuis  sa  naissance  jus- 
<|u’à  sa  mort,  donnant  des  iiilerprétatioiis  parad<»\ales  à ses 
actions  les  piu>  commîmes,  oiiNeloppaiil  >os  pensées  les  plus 
vult'aires  iluns  <le  nua{;euses  niètapliores,  s'égarant  duii’<  des 
rellevions  pliiloM)pln({ues  inleriniiiables,  et  cela  pour  nous 
dire,  après  plusieurs  milliers  de  \ers,  qu'il  s'es!  tue  non  paii*o 
qu'il  était  fou,  niais  poree  qu'il  était  enclin  à rnbslradioii  : 
tout  ceci  nous  fail  songer  ù lu  rainense  proiucimde  à clic\al 
de  Ton)  l.imipkiii  aulutir  de  sa  maison,  pur  une  miU  noire, 
lequel  tourne,  tourne  pencluiit  l'espnee  de  \iii;il-ciiiq  milles 
sans  pou\oir  trouver  la  porte,  ol  triumplie  d'avoir  ounii  ren- 
contré celle  de  reenrio,  » lin  d'autres  ternie**,  le  manque  de 
simplicité  el  l'exeès  du  paradoxe  sont  llo>:raiils  cliex  le  maître 
de  l'rcole  psvcliolo^i<|iie.  .M.  Itrowuin^est  suvaiil.areiiéido^iie, 
clierelieur,  cliiniiste,  souvent  ciseleur,  quelqiieMs  même 
forgeron,  ce  qui  vaut  mieux  ; nmis  il  pense  lmp  et  ne  sent 
|Ni9  assox  polir  un  poêle.  U n'exprUnc  point  les  passions  lin- 
iiiaiiies,  il  les  unaivse,  el  si  .M.  Teimvson  lions  semble  parler 
toujours  h lu  place  de  ses  persoiiimp's,  M.  Urovvning  nous  fait 
tiabitiielleinent  rell'el  de  penser  p<uir  eux. 

m 

l.es  préraphaélites  fonnaieiit  dans  l’oriKÎne  nue  confrérie, 
liée  par  le  doulde  sermetil  de  restaurer  la  simplicité  dn  lan- 
l^n^e  et  de  rendre  l'art  de  plus  en  plus  (Idele  h ta  iialiire. 
première  vue,  ce  programme  es!  irroprocliable  el  l'on  s'é- 
lutine  seiilemeiil  qu’il  soit  néressuire  d inscrire  sur  un  dra- 
peau deux  principes  aussi  éléniciitnires  en  lilleruliire.  Mai» 
quand  on  a lu  quelques  morceaux  de  M.  Mosseiti,  le  fniida- 
teur  de  l'école,  oii  de  M.  Wuolner,  ou  de  M.  Svviiibiirne,  qui 
l'a  conduite  ù l'tqiogée  île  son  éclat,  on  uiil  que  les  preru- 
pliaclites  enlendent  par  tidetUê  ù la  nature  le  reiiversenieiit 
lie  toutes  le»  lois  établies,  et  par  resiaurntion  de  la  simplicilé 
du  langage  le  eiille  exclusif  de  la  forme,  l’or/  puur  iarl, 
comme  on  a dit  longtemps  cher.  nous.  II  n'v  a point  d'auto- 
l’ilé*.  il  invoquer  auprès  de  MM.  Uoselli,  Svvinlmrne,  Conven- 
ti  \ l’almore,  Wuoliier,  elles  autres  membres  de  InconrrtTie. 
Ils  ne  reiüiiimissenl  ni  niallres,  ni  mcMlèles.  Pour  eux.  Ho- 
race el  Itoileau  ne  sont  que  des  pédants  el  Virgile  était  mi 
dépravé.  I.'érole  préra[diaélili‘  reprend  lu  nature  A ses  ori- 
gines et  se  fait  rinlerprèle  île  ces  vagues  [lensées  qui  s’clè- 
veiil  dans  l'esprit  cotiinic  de  faibles  sounie>,  le  traversent  el 
ineurenl. 

Mie  veut  que  la  poésie  se  trouve  dans  les  innuimeni  pe- 


lils,  et  M.  l^almore  prétend  qu’une  tasse  à llié  on  une  paire 
de  gants  penvent  renfermer  tout  unpiH'ine.  Où  y a-t-il  plus  de 
poésie,  dit-il,  que  dans  l'amniir  domestique,  dans  une  eliain- 
bre  de  noiirrire.  dans  les  iiicidenls  en  apparence  les  plus  vnl- 
guires  de  la  vie?  t’’est  vrai  : mais  il  ii'y  u de  poésie  dans  ces 
choses  que  pane  qu  elles  sont  associées  aux  grands  sciitl- 
meiits  liuinuiiis.  Cest  le  seiitimeiil  qu'il  faut  exprimer;  cc 
n'est  pas  la  chose  qu'il  faut  peindre,  el  voilà  riiisuffisafice, 
la  peliU'sse,  la  puérilité  de  l'école  pnTaphaêlile.  M.  Woolner 
cmisucre  un  poème  de  cent  sinxanle-ilix  pages,  My 
tif  d (miIij,  à raconter  rainour  domestique,  ol  ce  recil,  pour 
lui,  coii'>i'le  dans  la  reprcHluclion  des  partieularités  le»  plus 
infimes.  « Je  me  souviens  qu'un  jour  nous  nous  promenions 
eiiseiiible  dans  les  lHiis;eUe  me  demanda  ce  qui  faisail  ce 
bruit  étrange.  Je  lui  dis  que  c'élaient  des  grives  güiirumndes 
qui,  piiiir  se  procurer  nu  gras  festin,  brisaient  les  niches 
arrnndies  des  pauvres  colimaçons.  •*  Des  souvenirs  de  ce 
genre,  chez  ramant  iiieoiisulé,  reinptisseiil  la  moitié  du  vo- 
lume. Sjins  doute  cela  est  dans  la  nature,  niais  cela  n'esl  pas 
fail  pour  être  dit,  ni  en  vers  ni  en  pros<‘.  I.a  puérilité  des  dé- 
lailsesl  plus  irramleencoredaiis  M.  Hosetti.  (Juaiilà  M.  Coveiitry 
Hatmon'.  il  semble  en  faire  une  gageure.  .M.  Svvinbnrne,  seul, 
échappe  un  peu,  par  nue  pn'occupalioii  d'mi  autre  genre,  à 
la  inimitié  du  pinceau  : c'est  la  préoccii(Kiliun  du  langage. 
M.  Svvinbume  est  le  disciple  de  l'url  pourrurl,  le  zélateur  de 
la  forme  ; pour  lui  lu  peiisec  est  accessoire  ; la  façon  dont  elle 
est  exprimée  est  tout,  l/arraiigenient  des  sons  est  le  but  uni- 
que de  sou  travail.  Dans  ses  l.aiiieiilutioii»,  ses  Ihumes,  ses 
l.ilanies,  ,M.  Svvinbiiriie  nous  donne  des  morceaux  U'haniio- 
iiie.  Mallieureiisemenl,  ou  plutôl  lioureiisenient,  il  n'y  a pas 
de  iK'ati  langage  san»  belles  {KMisées,  el  l'auteur  a ]>eaii  .s'exer- 
cer à caresser  et  surprendre  l oreille,  rien  no  compense  lu 
pauvreté  du  fond. 

IVailUMirs,  la  poésie  n'esl  pasdaiis  Unîtes  ces  vaines  recher- 
clies  el  la  préteiiliun  «le  faire  école  ou  d'appartenir  à une 
é«  «>lc,  serait  une  gramU^  gémi  pour  un  vrai  poète,  laîs  poètes 
anglais  en  sont  aujourd'hui  un  nous  en  étions  il  y a quelque 
qiiuraiile  ans.  Us  «lispiilenl,  ronlroversent,  cherchent,  ils 
iront  pas  trouvé  encore. 

Iles  trois  éctd«'s  qui  se  parlagent  rAiigleterre,  nous  n’en 
trmivoMs  pas  une  «[uiMiil  vraiment  originale  idans  rime.  iiou« 
voyons  In  pâle  imitation  des  /'.o4-/a/cx;  dans  rniilre,  la  parodie 
malheureuse  de  r«‘*re  d'Klisnbelli  ; dans  la  Iroisiénn*,  les  pm’^ 
rilifés  de  notre  école  fraiii  aise  cl  mni  ses  grandeurs.  M.  Teii- 
iiysini  est  Ires-inférieiir  à Wordsvvorlb,  à Mderidge  et  à Son- 
lliej  ; M.  Hrowiiing  n’esl  pas  même  r«niil>re  «le  Shakespeare 
el  de  Milton;  MM.  Hossetliel  Svvinluirne .so  sont  brouilh'is avec 
r.ovvjier  qui  inVl  pu  leur  servir  d«‘  modèle.  Unir  école  se  coii- 
«lanme  elle-inérne  en  pro«'1ninanl  la  pn*‘énnnen«'e  de  la  forme 
sur  le  fond,  fl’esl  une  écfde  de  pralicieiis,  non  de  poètes. 
I.cnr  seul  mérite,  leur  sciib'  iililil«*  peut-être,  sera  «le  rendre 
plus  exlgeaiilc  et  [dus  dOii«'ale  l'onulle  du  ptiblic  anglais  et 
de  le  raiiM'ner,  par  la  réaction  qui  s'opère  Itmjoiirs  contre 
«le  tels  é«  ar(s,  au  srnlimenl  large  el  profond  de  l'art  poé- 
tique. 

Il  ne  munque  pu-*  de  gens,  en  .Vngliderrc,  [M)ur  se  plaindre 
«le  la  pauvreté  relative  des  poètes  aclmd>  et  pour  en  accuser 
« la  siérilitè  du  siècle  ».  .Mais  le  siècle  n'a  pas  «'lé  stérile 
pour  Dickens,  Tluu  keray,  Diiluer,  (îeorge  l'iiot  et  beaucoup 
d'anlres  roinunciers  qui,  eux  aussi,  sont  des  pof'tes  ! Le  lit 
du  fleuve  «Inii»  lequel  coule  l'espril  huinuin  a changé;  mais 
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»(»ii  nlvemi  na  pas  baisse.  5H*uleiiM»ut. il  faut l<*  dire. la  poésie 
prupretiient  dite,  le  la^|;a^e  rliythmé,  veul  un  étal  de  ^’raii- 
deur  morale  qui  s’est  affaibli  chei  nos  voisins.  Ce  n’est  pas 
en  vain  qu’une  nation  qui  a rê^né  un  nioiiiciU  datis  le 
monde,  comme  rancieiine  Rome,  par  le  génie  politique  so 
sera  renfemn  e dans  son  Ile,  désintéressée  des  affaires  de 
l’Europe  et  bornée  au  soin  de  ses  intérêts  domestiques. 
La  poésie  suit  le  développement  historique  des  nations, 
et,  quand  leur  àme  sommeille,  le  génie  des  poêles  som* 
mcille  aussi.  Nous  ne  devons  donc  point  nous  étonner  que 
l’Angleterre,  pas  plus  que  beaucoup  d’autres  pays,  n’ait,  à 
rhetirc  qu'il  est,  ni  un  Shakespeare,  ni  un  .>liUüii,  ni  un  Hyron  : 
Élisabeth,  Oomwrll  et  Wellington  soiR  morts.  Klle  a d'ad- 
mirables prosateurs  qui  expriment  sa  situation  générale. 
Dickens  a chante  à .sa  manière  réiiiancipatioii  du  pauvre; 
Thackeray  la  rêfonne  politique;  BuKver  a porté  le  scalpel 
dans  le  cœur  des  classes  privilégiées;  George  Eliot  rt*préseiite 
dans  la  liltérature  les  progrès  de  l’esprit  scientitiqiie  ; les 
écrivains  d’un  moindre  rang  les  suivent;  chacun  fait  son 
œu'Te  ; celle  des  poètes,  seule,  est  momentanément  inter- 
rouii)ue,  pane  que  leur  œuvre  est  avant  tout  d'exalter  les 
grands  sentiments  humains,  et  qu’aujourd'liui  le  monde  tra- 
vaille, mais  ne  s'exalte  pas. 

Léo  Qi  esnri.. 


CAUSERIE  POLITIQUE 

tien  bottMétrH 

VA$srmbl^  nationale  attribuait  dernièrement  à M.  le  géné- 
ral Changarnier  un  propos  que  nous  croyons  volontiers  au- 
thentique. C’élail  au  temps  où  la  commission  extra-parlemen- 
taire des  neuf  négociait  avec  M.  le  comte  de  Ctiamhord.  Au 
dire  de  la  feuille  ministérielle,  le  vieil  homme  de  guerre, 
l’un  de.s  membre.»  de  cette  intrigue  avortée,  émit  un  jour, 
entre  amis,  dans  l’une  des  réunions  où  se  complotait  la  res- 
tauration de  la  monarcitie  de  droit  divin,  cotte  opinion  émi- 
neiumeiit  équitable  et  courtoise,  que  a la  n^puhlique  est  le 
gouvernement  des  gredins  a,  VAssemblfie  nationale  sait  évi- 
demment mieux  que  nous  ce  qui  u pu  se  dire  dans  le  huLv 
clos  des  coin  cuticules  monarchiques.  La  grossièreté  du  pro- 
pos ne  le  rend  d'ailleurs  nullement  invraisemblable.  Nous 
sommes  habitués  depuis  longtemps  aux  aménités  de  langage 
des  a consenatcurs  »,  et  noms  savons  de  reste  que  le  parti 
de»  gens  de  bien  n’est  pas  le  parti  des  gens  bien  élevé.s. 
N’a-bon  pas  entendu,  cette  semaine  même,  en  pleine  Assem- 
blée, un  personnage  plus  ron.sidérablc  encore  que  l'honorable 
et  illustre  général,  aa  user  ses  adversaires  politiques  de  jouer 
avec  le  feu  cl  le  pétrole?  Nous  croyons  donc  aisément  que 
les  gros  mots  ne  coûtent  pas  plus  àM.  Changarnier  qu'aux 
orateurs  et  aux  écrivains  or«liiiaires  de  son  parti,  et  nous  te- 
nons pour  certain  qu'il  a commis  rinconvcnance  que  lui 
prêtent  ses  amis. 

Les  républicains  seraient  en  droit  de  répondre  à ces  injures 
4)ar  d’autres  injures.  C’est  ainsi  que  le.s  choses  se  passent  à 
la  halle,  quand  les  marchandes  de  marée  se  prennent  de  bec. 
Mais,  & quoi  bon?  Nous  laissons  aux  défenseurs  de  l’ordre 
mural  ces  brutalités  qui  nous  rcpugiieiit,  et  puisque  les  mo- 
iiarchisles,  si  prompts  ù traiter  de  ÿrrdm  quiconque  n’est  pas 


afülié  6 leur  secte,  ont.  par  contre,  décerné  à leur  parti  le 
titre  de  parti  « des  honnêtes  gens  »,  nous  ne  leur  contestons 
pas  cette  qualiflcation  qui  leur  agrée.  Le.s  mnt.s  ne  sont  rien, 
après  tout.  L’important  est  de  s’entendre  sur  le  fond  des 
ciioscs  et  d’apprécier  à leur  vrai  prix  les  hommes  et  les  faits. 
Voyons  donc,  comiuent  se  sont  (‘omportés  depuis  trois  aii< 
nos  » gens  de  bien  ». 

Lorsqu’au  mois  de  février  1871,  l’Assernhlêe  se  réunit 
Bonleaux,  les  partisans  delà  royauté  se  gardèrent  bien  deré- 
clariior  pour  l’un  ou  l’autre  de  leurs  princes  le  périlleiix  hon- 
neur d'arracher  à l'iiivaslon  ce  qui  restait  de  la  France  et  de 
présider  la  réorganisation  lahorieusc  delà  puissance  natio- 
nale. On  chargea  un  particulier  de  ce  fardeau  trop  pesant  pour 
des  mains  princiêres,  et  l’on  consentit  h faire  ceqn’on  appela 
alors  l'essai  loyal  de  la  république. 

!>>»  plus  déterminés  monar<'histes,  les  hallucinés  qui  sVii 
vont  aujourd'hui  criant  sur  tou»  les  toits  qu'il  n’y  a point  de 
salut  pour  la  France  en  dehors  de  la  monarchie,  et  qin*  la  mo- 
iiari'hie  est  elle  seule  et  par  sa  seule  vertu  une  panacée  in- 
faillible. ne  songèrent  pas  nous  appliquer  ce  remède  snnve- 
raiti  dans  ce  mumcMit  où  nous  étions  pourtant  bien  malades; 
ils  laissèrent  pa.«ser  celle  occasion  unique  de  faire  \oir  à l'é- 
preme  l'efficacité  de  leurs  secrets,  et  nous  donnèrent  pleine 
licence  de  nous  soigner  à notre  manière  et  de  nous  guérir,  si 
nous  pouvions. 

On  ne  savait  pas  alors  si  nous  serîon.s  jamais  en  état  de 
payer  notre  médecin.  Aujourd'hui,  le  malade  est  sur  pieds,  cl 
ses  affaires,  qui  semhlaicnt  fort  embrouillées  en  1871,  sont  ù 
peu  près  rétablies.  Il  n’y  a plus  grand’chose  i\  faire  autour  de 
lui,  et  l’on  peut  désormais  espérer  un  honnête  salaire  de  la 
peine  qu'un  daignera  prendre  à son  service.  Ou  jour  où.  grilce 
a rinlelligciice  et  à racUvité  des  houiuies  d’Élat  républicains, 
cet  heureux  déiioûuient  d’une  crise  qui  pouvait  être  falale 
parut  bien  assuré,  les  royalistes  se  prirent  à regretter  leur 
effacement  volontaire  et  se  dirent  que,  la  grosse,  et  diflidle 
liesogiie  étant  faite,  la  situation  était  désormais  à la  hauteur 
de  leur  courage  et  de  leur  capacité.  Noii.s  étions  sauvés  : ce 
fut  le  luouumt  que  l'on  choisit  pour  appeler  à notre  aide  les 
sauveurs  de  profession.  Les  princes  n’avaient  pas  été  à la 
peine;  on  jugea  qu’ils  devaient  être  au  moins  à l'honneur,  et 
pour  leur  faire  place  on  renversa,  le  24  mai,  le  gouverne- 
ment  qui  venait  de  tirer  la  France  de  l’ablme. 

Nous  ne  reviendrons  pas  sur  Thistoire  de  cette  triste  jour- 
née. Les  monarchistes  essayèrent  alors  de  couvrir  d’un  pré- 
texte honorable  leur  scandaleuse  ingratitude,  cl  de  présenter 
comme  une  mesure  de  conservation  .sociale  ce  qui  n'était 
qu'une  mameuvre  de  parti.  On  sait  aujourd'hui  k quoi  s’en 
tenir  sur  la  valeur  des  grandes  phrase.s  qui  furent  alors  débi- 
Ices  à la  tribune.  L’événement  a prouve  que  le.s  adversaires 
de  M.  Tliiers  n'avaient  jamais  eu  d'aulre  but  que  de  mettreJa 
main  sur  le  pouvoir,  pour  travailler  à leur  aise  à la  restaura- 
tion de  la  monarchie,  et  que  ces  « bomiêtes  gens  »,  affamés 
d’onlrc  moral,  n’étaieiU  que  le.s  agents  hypocrites  de  la  fac- 
tion mtmarchiquo.  Il  y a longtemps,  du  reste,  que  l’on  a fait 
bon  marché,  dans  le  parti  qui  les  poussait,  des  déclarations 
fallacieuses  du  premier  jour,  el  que  l’on  a avoué  tout  crûment 
les  projets  qu’on  avait  cru  d’abord  devoir  dis.simuler.  On  était 
maître  de  la  place.  Iljn’y  avait  plus  qu’a  se  luUerd’en  ouvrir 
les  portes  à l'ennemi, 

Notre  ennemi,  c'ett  notre  inailrc , 
et  (^u'ù  exploiter  sans  retard  un  coup  de  fortune  inespéré. 
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On  se  iiïll  aiissitdl  à l'œuvre.  I/As^emblêe  ii’avait  pa«  reçu 
de  ses  éleeicurs  de  niaiidat  délemùix''  ; le  bon  sens  iiidlqiiAit 
pourlanl  que  sen  pouvoirs,  pour  eire  iiidt^HniSf  n'élaienl  pas 
sans  limites,  e(  qu'elle  avait  au  moins  l’oldigalion  de  conser- 
ver intact  ce  ilépAI  de  la  souveraineté  nationale  qu*elte  était 
si  flére  d'avoir  reçu.  Les  meneurs  du  parti  rovaliste  ne  sur- 
rélérent  pas  h celte  cmisidcrati<ui  de  probité  vlIl^ain^  Ils  an- 
noncèrent hautement  leur  dessein  de  potisscr  les  représen- 
tants du  pays  h aliéner  celte  souveraineté  qu'ils  ne  déte- 
naient qu’ù  titre  provisoire,  ü abuser  du  blanc-sein^  qui  leur 
avait  été  iinpriidernment  confié  au  milieu  du  des4irroi  univer- 
sel, ft  déposer  enlln  aux  pieds  d'un  roi  des  pouvoirs  qu'ils 
tenaient  de  la  nation  et  dont  ils  devaient  compte  à la 
nation. 

La  volonté  de  la  France  n'avait  pourtant  rien  d'oliM'iir.  S'il 
était  vrai  qu'au  mois  de  février  1871,  dans  le  Irouble  et  l'alni- 
risseuietil  de  la  défaite,  elle  avait  donné  ses  voix  anx  partisans 
déclaK’s  de  la  paix,  sans  s’inquiéter  d'autre  chose,  et  •*ans 
leur  demander  s’ils  étaieul  républicains  ou  rovalistes,  tout  le 
monde  savait  que  depuis  cette  époque,  mesure  qu’elle  avait 
repri.s  plus  cumplcientenl  possession  d'elle-niéme  et  qu’elle 
avait  été  en  état  de  faire  des  choix  plus  réfléchis,  elle  avait 
Cl»  toute  occasion  porté  ses  snirrûj;es  sur  les  candidats  répu- 
blicains cl  affirmé  sa  pn*féreiice  pour  les  institutions  répu- 
blicaines. Les  munarcliistes  ne  virent  dans  ées  manifesta- 
tions répétées  de  la  volonté  nationale  que  de  nouv  eaux  motifs 
de  brusquer  l’aventure.  Convaincus  qu'ils  ne  retrouveraient 
jamais  une  occasion  aussi  favorable,  et  que,  s'ils  ne  réussis- 
saient pas  cette  fois  rétablir  la  nmiiorcliie.  il  en  faltait  faire 
pour  jamais  leur  deuil,  ils  se  déridèrent  à liraver  l'opinion 
publique,  h se  contenter  de  la  légalité  à défaut  du  droit,  h 
jouer  eulin  les  destinées  de  ta  France  ù une  voix  de  majo- 
rité et  ù lui  imposer  ur>  roi,  coûte  que  coûte,  et  vaille  que 
vaille. 

Nous  nssislûmes  alors  û un  étrange  spectacle.  — Les  roya- 
listes avaient  autrefois  rrpmché  û M.  Thîers  de  violer  le  pacte 
de  Bordeaux,  parce  qu'il  avait  compris  la  nécessité  d'en  finir 
avec  le  provUoire  cl  d’ju^'aniser,  conhtruiémenl  aux  vœux 
do  lu  majorité  des  Français,  la  république  coiiservnirire.  Les 
limnmes  qui  vermienl  de  remer-er  un  goiiverneinenl  l)ien- 
faisaiit  et  réparateur,  sous  le  vain  préi<‘\le  de  maintenir  dans 
son  intégrilé  la  tn've  des  parti.s,  dépensèrent  des  trésors 
d'activité  et  de  ruse  pour  re.slanr«*r,  par  surprise,  en  dépit  du 
pacte  si  bnivamment  invoqué  naguère,  une  monarclile  dont  la 
France  ne  voulait  point.  — Ils  s'éiaioni  donnés  eiiiphalique- 
meiil  pour  de  bous  citoyens,  uniquement  Muicieux  d'établir 
dau»  notre  pays  un  onlre  durable,  fondé  sur  la  loi,  et  on  le? 
vil  se  préparer  ii  consoininer  la  pins  banlie  et  la  plus  péril- 
leuse dos  rcvoluUons,  û livrer  Irenle-slx  millions  do  Français 
au  bon  plaisir  d'un  prince,  ti  donner  satisfaction  aux  ran- 
cunes séculaires  dos  anciens  privilégiés,  à tenter  enfin  contre 
la  Franco  entière  la  revanche  de  1789.  — Ils  avaient  accusé  la 
république  de  ne  pouvoir  trouver  en  Europe  aucune  Alliance 
et  d'èire  nécessairemoni  suspecte  aux  nations  et  aux  nus,  et 
ili  préleiidaient  nous  donner  un  gouverncineiil  contre  lequel 
était  dejû  formée  une  triple  coalition,  cl  qui,  serviteur  docile 
de  i'nUramoiitanisme  interiialional,  devait  soulever  conire 
lui  tout  ce  qui.  dans  |c  monde  entier,  a l'horrenr  du  despn* 
lisiiie  clérical.  <‘.e<  amis  de  l'ordre  cl  de  la  paix  allaient,  sans 
le  moindre  scrupule,  expo-ser  lu  France  aux  misères  de  la 
gue'rrc  civile  et  de  la  guerre  élrungért'.  Tes  vertueux  défen- 


seur du  pacte  de  Bordeaux  ne  songeaient  qu'à  le  violer  à 
leur  profil.  Les  honnêtes  dépositaires  de  la  souveraineté  na- 
tionale ii'etaienl  occuj»és  qu’à  rt*cruter  une  majorité  prête  à 
trahir  ses  commetlants.  Ces  gens  de  bien  avaient  entrepris  le 
tiiaisiiaiidage  des  consciences,  et  essayaient  d’acheter  à 
beaux  deniers  comptant.^  la  modeste  majorité  dont  ils  étaient 
disposés  à se  contenter. 

iji  atlendaiil  que  le  tnotniMil  fût  venu  d'engager,  dans  le 
fvarlcmenl.  la  bataille  décisive,  on  no  négligeait  aucun  moyen 
d’en  assurer  le  succès.  Les  journaux  républicains  étaient 
traqués  par  les  préfets  de  l'ortlre  moral,  tandis  que  la  presse 
iinmarclilque  avait  pleine  licence  d'insulter  et  de  menlir.  Une 
feuille  du  parti  engageait  les  Alsaciens  à se  défier  des  radi- 
caux plus  encore  que  des  Prussien^.  Une  autre  suppliait  le 
pre'iident  de  la  république  do  lui  faire  la  grâce  de  manquer 
à sa  parole  et  de  commettre  un  coup  d'État.  I.a  Gazêitê  de 
Franrf  osait  écrire  que  .M.  Thiers  ■ n'avait  pas  encore  par- 
donné BU  maréchal  de  Mac-Mahon  la  défaite  de  la  commune  », 
I.e  èVi/üfo,  fidèle  û ses  traditions,  dépassait  rUwiocra  iui-méme 
en  violence  et  en  sottise.  Tandis  que  r.4ce«i’r  natiotiai  était 
supprimé  pour  avoir  manqué  de  rt'spect  h .M.  le  comte  do 
Chambord,  qui  ne  nous  est  rien  et  à qui  nous  ne  devons  rien, 
on  prodiguait  impunément  les  plus  ignobles  outrages  au 
libérateur  de  notre  territoire,  au  vainqueur  de  rinsurrecUon 
socialiste.  Les  journaux  fusioiinisics  racuulaienf  que  si  l'As-> 
semblée  se  refusall  à voler  la  restauration,  le  président  de  la 
république  se  démettrait  de  ses  fonctions,  et  Ils  invitaient  les 
députés  à choisir  entre  U monarchie  légitime  et  ranarchie. 
On  iravaillait  enfin  avec  une  sorte  de  rage  à épouvanter  la 
France  et  l'Assemblée,  cl  à leur  faire  croire  que  nous  ne  pou- 
vions échapper  à lu  royauté  que  pour  toinher  dansle.s  mains 
dos  hommes  do  desordre.  On  espérait  amener  la  f'.liambre  à 
disposer  de  noire  pays  coiumejdo  sa  chose,  et  l'on  n'avait  mémo 
pus  la  probité  do  consulter  la  repr<>sentalioi)  nationale  ; on 
so  ilérlarait  pnM  à so  contenter  d'uno  voU  do  minorité,  ot  on 
laissait  vacants  troUo  siégos  do  députés. 

Quant  à savoir  quels  devaient  être  lo  caractèro  ol  le  pro- 
gramme de  la  munarchle  ainsi  restaurée  et  ce  que  Kcrait  le 
nouveau  roi.  grue  ou  aoUvenu,  bien  habile  qui  y eût  réuaii. 
On  assurait  d’un  eûte  qu'Heiiri  Y ferait  de  largos  concoaaions 
aux  idée'  modernes  et  aux  préjugés  de  son  ponpie,  mais  on 
affirinait  il’auth*  part  qu’il  entendait  bien  n'étre  pas  aeule- 
inenl  mi  moiiarqiiccn  p<dnture.  U devait  respecter  toutes  nos 
liberté.s,  mats  il  n'élait  pas  d’humeur  à so  laisser  « empri- 
sonner dans  une  charte  »,  Il  voulait  bien  accepter  U cou- 
ronne des  mains  d’uno  assemblée,  qui  n’e*t  rien  et  qui  ne 
peut  rien  qu'en  vertu  du  principe  révolutionnaire  do  la  sou- 
verainelc  naUonaie,  mal»  il  ne  voulait  pas  « être  le  roi  de  la 
révolution  ».  II  était  prêt  à « saluer  » notre  drapeau,  mais 
non  pas  à abandonner  le  aien.  Kn  un  mot,  il  devait  nous  eon- 
teiiler,  sans  faire  pourtant  aucun  sacrifice,  et  devenir  notre 
mailre.sans  que  nous  cessassions  d’étre  libres.  Telles  étaient 
les  billevesées  que  l'on  donnait  ou  pjUiireà  la  curiosité  anxieuse 
de  ia  France.  C’est  à ces  contradictions  que  se  réduisaient, 
en  dernière  analy  se,  les  déclarations  des  orgaii'»»  les  plu» 
autorisés  de  la  coalition  reyalisle.  C’est  ce  beau  programme 
qu'on  se  proposait  de  soumettre,  le  5 novembre,  à l'Assem- 
blée de  nos  représentants,  et  qu'on  se  flattait  de  lui  D&ire 
adopter.  En  eiïei,  à en  croire  les  Journaux  offlrieux,  la  partie 
était  considérée  comme  gagnée;  l’ordre  et  le  cérémonial  de 
la  rentrée  du  Hoy  daii.s  la  ville  de  Paris  étaient  déjà  réglés, 
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et  M.  lo  comte  de  Utiainhord,  ea  prince  qui  ne  veut  pn«  eire 
pris  au  depounu.  a>aitdéjà  commande  diez  ies  bons  faiseurs 
•es  carrosses  de  gala,  son  orillaniinc  et  sa  chambre  des 
pairs. 

L'ii  beau  jour,  tous  ces  rtives  s'en  allèrent  en  fumée.  On 
•'était  trop  hAlé,  paraUdl,  de  spéculer  sur  rambiiion  du  pré- 
leiiduul.  Après  a\oir  laisst*  rompnmieltre  son  muii  dans  res 
intrigues  équivoques,  relui  que  i’oii  appelait  déjà  üenri  V 
fut  prit  de  scrupules  tardifs.  Keoaurè  du  gA^’his  où  so  dèbat< 
taierit  scs  amis,  il  les  remercia  de  leur  dévouement  en  des 
ternies  qui  èqul^aUienl  à un  congé  formel,  .\iait-il  jamais 
approuve  leur*  manœuvres  sournoises  et  leurs  déclarations 
ambigtiès?  .Nous  ne  •ia>ons.  (’c  qui  C'^t  certain,  c'est  qu  i!  les 
désa%oua  jii«te  ù temps  pour  sauver  son  honneur,  sinon  le 
leur,  et  qu'il  remonta  fort  h propos  dans  les  nuages  où  il 
aime  u cacher  sa  majesté  mélancolique,  et  d'où  l'on  avait  voulu 
le  faire  descendn*. 

Cette  cruelle  mésaventure  ne  découragea  pas  les  ennemis 
de  la  République.  Au  lieu  d'aller  cacher  )>icn  loin  la  hunic  do 
leurs  déconvenues,  ils  .se  jetèrent,  tète  bais>éc,  dans  do  noii> 
velles  intrigues,  et  seMuirenten  quête  de  nom  elles  combinai-  i 
sons  qui  leur  permissent  de* gagner  du  temps,  l/importnni,  ■ 
du  moment  qu'on  ne  pouvait  plus  espérer  une  restauration 
prochaine  do  la  monarchie,  était  d'ompécber  du  moins  l'éla-  { 
bUssement  défiuUif  d'un  aulro  gouvornemeni.  Ou  songea  ! 
d'abord  à mettre  sur  le  trône  une  sorte  de  monarque  iiiléri- 
nmire,  et  l'on  alla  <»fTrir  de  j»orle  en  porte,  #i  tous  les  princes 
dis{K)nible9,  la  lieutenance  générale  du  royaume.  Partout 
rebute»,  les  mciieuis  de  la  droite  s’avisèrent  d‘nn  autre 
expédient.  Ils  proposèrent  h rAsscmblée  de  proroger  pure- 
ment et  simplement  pour  di\  ans  les  pouvoirs  du  due  do 
Magenta.  Il  leur  sembla  tout  naturel  de  condamner  la  Krance 
à dix  nouvelles  année»  de  provisoire,  pour  la  punir  de  sa  ré- 
pulsion profonde  pour  leurs  personnes,  leur»  doctrines  et 
leur»  actes.  Ils  espéraient  bien  d’ailleurs  la  tri>uvcr,  après  ces 
dix  ans  d'iiiccrlitiide  énerNantc,  matée  et  résignée.  Pour  aider 
ù la  réussite  de  ce  beau  plan,  le  ministère  d'alors  ne  craignit 
pas  de  placer  dnn<  la  bourbe  du  chef  de  l'Elat  un  mes*iage 
plein  de  coiitradidions  et  de  menaces,  et  de  comproineltro 
ainsi  dans  la  mélecdes  partis  celui  dont  le  principal  honneur 
cl  le  premier  titre  ù la  confiance  publique  avaient  été  jusque- 
lù  do  W dominer  tous,  en  leur  restant  étranger. 

Néanmoins,  la»  promoteurs  de  la  dictature  décennale  n'ob- 
tinrent  qu'un  demi-succès.  Us  durent  compter  avec  les  répu- 
gnances et  le»  KiTupüles  d’une  bonne  partie  de  leurs  collègue», 
et  faire  à leur  projet  priiiitlir  d’assez  importantes  modifica- 
tion». il  fallut  rétablir  ce  litre  mals^miiuiil  de  Présult^it  de 
la  république,  qu'on  aiait  d'nimrd  supprimé  ; il  fallut  cou* 
sentir  ù un  rabais  d'un  lier»  .sur  les  div  ans  qu'on  demandait 
d'abord  ; il  faillit  eiitlii  promellre  de  discuter  le»  projets  de 
lois  cüiislituUoiinclles,  qu’on  aurait  tant  aimé  ù enterrer. 
Ain»!  amendée,  la  loi  de  prorogation  réunit  une  niajorilû 
telle  quelle,  et  la  France  apprit  un  soir  qu’elle  pouiait  ù peu 
prés  compter  sur  sept  aimée»  d'une  stabilité  relative,  Iroubléo 
seulement  de  temps  en  temps  par  les  allées  et  venues  dc.s 
princes,  le»  pèlerinage.s  politiques  et  les  evcentricités  de» 
prîTel»  à poigne. 

Il  élait  fftidlu  de  Irouier  pour  la  France  un  régime  plu» 
raiii  que  ce  provisoire  de  sept  an»,  laissant,  suivant  l'expres- 
»iuii  oflîcielle,  « la  porte  ouverte  à toute»  les  espérances  légi- 
times »•  il  faut  pourtant  reconiiaUre  que  les  royalistes  de 


; tout  bord  pouvaient  nous  faire  plus  do  mal  encore  qu'il»  ne 
' non»  en  ont  fait,  et  que  non»  leur  devons,  de  ce  chef,  une 
! norle  de  reconnaissance.  Reste  ù savoir  comment  II»  comp- 
1 lent  observer  cctle  nouvelle  trêve  de»  partis.  Pour  les  légiti- 
mistes, ils  décUnml  Irè-s-frauchemenl  qu’il«  ne  l’obsencront 
pas.  Le»  orléanistes,  moins  sincères,  ont  repris  lo  llièse  un 
moment  ahamloniiée  du  rétubli»«emetil  de  l'ordre  moral.  Un 
des  écrivains  les  plu»  en  vue  de  la  faction  assurait  deruière- 
ment,  en  latin,  qu'oii  louait  la  révolution  par  les  deux 
oreilles,  et  qu'il  fallait  lamusiderau  plus  vile.  On  soit  ce  que 
valent  ce»  déclarations  et  ce»  fanfaronnades,  et  quelles  visées 
égoïste»  se  dissiimilent  hoiih  ces  métaphores  pédante».  Ce 
publiciste  érudi!  l’avoue  du  reste  liii-ménie  : il  s’agit  .simple- 
ment de  donner,  par  do  bonnes  lois,  le  pas  aux  conservateurs 
sur  les  révoliilionnairt'»,  et  de  ■ rendn>  riiiltuence  politique 
ti  ceux  auvquei»  elle  doit  appartenir  ». 

P 11  liou»  semble  que  rentroprise  présenterait  quelque  diffl- 
culté,  et  que  la  Franco  nVst  pas  très-di»po»ec  ù prendre 
pour  conseiller»  et  pour  guide»  les  hmimic»  d'Ltat  du 
Jûumal  üe  Paris.  Moi»  la  question  n'ost  pas  là.  .Nous  ne  puu> 
von»  pas  juger  de  ce  que  sera  la  nouvelle  politique  d(‘  la 
majorité  sur  quelques  phrases  ridicules  d’un  juurual  minis- 
tériel. Il  faut  l'atleiidre  h réouvre.  On  penf  Kculeiueiit  sou- 
imiter,  dès  aujourd'hui,  que  les  nouveaux  ministre»  et  ceux 
qui  le»  appuyent  onlcmlent  et  pratiquent  désormais  i'hoii- 
nélelé  politique  autrement  qu'on  ne  l'a  entendue  et  pra- 
tiquée depuis  trois  an»  chez  les  monarchiste».  E.  H. 


I.c«  «vantogeN  de  lu  MRenec 

Ce  n’csl  pas  sans  peine  que  M.  le  président  de  la  républi- 
que a eiinn  réussi  h so  pourvoir  «l'un  cabinet.  On  ne  peut 
même  pas  dire  encore  qu'il  ait  un  ininlslère,  J'eiitend»  un 
ministère  homogène.  Il  a de»  ministre»,  cela  n'est  pas  dou- 
teux; il  a même  failli  en  avoir  trop,  tant  était  vif  son  désir 
de  ne  décourager  que  le  moins  possible  de  ses  nmi».  Mai»  en 
tin  ni  l’elotTe  ni  la  doublure,  car  U y a une  doublure,  ne  sont 
de  la  inêine  pièce  et  ne  font  un  seul  monceau.  Nous  verrons, 
ù l’user,  si  les  coulure»  août  solides. 

Ouol  qu'il  en  »oit,  la  série  est  commencée  : le  premier  ca- 
binet delà  république  soplonnalo  est  constitué.  U faut  même 
reconnaître,  pour  ne  rien  exagéix’ir,  que  le  désaccord  n'est  pas 
absolu  entre  le»  membres  du  nouveau  conseil  : un  sentiment 
au  moins  leur  nst  commun,  la  haine  de  la  république.  Le» 
choses  étant  ainsi,  et  elle»  ne  pouvaient  pas  être  aulnunenl, 
tou»  les  républicain»  couviendtvml  de  ccd,  je  pense  : c*e»l 
que  la  composition  du  ministère  K'altse  les  meilleures  con- 
ditions d'équilibre  qu'ils  pussent  souhnilfT  après  le  vote  du 
19  novembre.  Deux  royalistes  de  droite,  deux  royaliste»  de 
gauche,  un  bonapartiste  et  deux  politiciens  expectanU  ; voilù 
de  quoi  assurer  ù la  république  la  neutralité  malveillante  du 
cabinet.  Or,  comme  la  malveillance  de  no»  adversaires  est  ac- 
compagnée d'une  parfaite  impuissance,  elle  n’est  pa»  faite  pour 
nous  émouvoir;  et  comme  leur  neutralité  n'est  pa»  volontaire, 
mais  imposée  par  la  force  de»  choses,  nous  pouvons  compter 
qu'elle  ne  nous  fera  pas  défaut.  Tan!  que  les  n'‘publicain»  so- 
ront  en  iiiinorite  dan»  la  Uhambre,  cela  suftH. 

Passer  ù l'élal  de  majorité  dans  rA»»cmblée,  tel  est  donc, 
pour  les  partisan»  de  la  republique,  le  problème  ù résoudre. 
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Pourruiil-ils  opérer  heauioup  de  coiiversiun»  ilans  lu  milieu 
parleiueiilairc  7 Cela  est  encure  trè.<s-incerlain.  Tuulefois,  il  v 
a apparcm  e que  la  frontière  qui  sépare  le  centre  pauche  dû 
centre  droit  ne  sera  pas  toujours  francliie  dans  le  même  sens; 
et,  pour  emprunter  au  lanpape  Apuré  iitie  autre  métaphore, 
il  est  très-prohaldc  que  rendosmose  tendra  à s établir  de  plus 
en  plus  de  la  droite  vers  la  gauche,  à mesure  que  les  élec- 
teurs enverront  à I Assemblée  de  nouveaux  auxiliaires  gros- 
sir les  rangs  du  parti  républicain. 

11  y a,  en  cITet,  sur  les  coiiAns  du  cctitre  droit,  un  certain 
nombre  de  philosophes,  indécis  par  système  ou  imisolus 
par  tempérament,  que  ne  gène  aucun  préjugé.  Us  ii'ont  ni  la 
religion  du  droit  divin,  ni  ta  superstition  des  droits  de 
l'homme.  Leur  dévotion  est  celle  de  don  Juan  : iis  croienl 
comme  lui  que  deux  et  deux  font  quatre  ; ils  ont  le  culte  de 
rarithmétique.  liés  qu'ils  seront  sdrs,  mais  bien  sûrs,  de 
fairi'  la  majorité  en  votant  avec  la  gauche,  peut-être  se  déci- 
deront-ils à pratiquer  la  sagesse  que  n'coumiaude  le  pro- 
verbe : Ouaiid  on  ne  peut  avoir  ce  que  l’on  aime,  il  faut  aimer 
ce  que  l’on  a.  .Nous  les  verrons  alors  aussi  bons  républi- 
cains qu'ils  ont  été  ju.squ’ici  bous  royalistes.  Seulement  ils  ont 
besoin  d’élrc  aides.  Ils  ont  horreur  des  méprises,  fausses 
maiiujuvres  et  autres  accidents  de  la  vie  parlenieulaire.  Bref, 
ils  ne  voleront  avec,  la  gauche  que  lorsqu’ils  seront  sûrs  de 
bien  voter  en  volant  avec  elle,  je  veux  dire  lorsqu’ils  seront 
sûrs  de  pouvoir  confondre  leurs  voles  avec  ceux  d’une  majo- 
rité rv’pulilicainc.  Avis  aux  électeurs. 

Quant  à la  nouvelle  commission  de  Constitution,  elle  sera 
composée  à souhait  pour  donner  aux  répuhiicains  le  temps 
d’acquérir  les  voix  qui  leur  mauquenl.  Dés  h présent,  la  ma- 
jorité dos  rrente  est  formée  d’hommes  qui  ne  peuvent  faire 
la  monarchie  et  qui  ne  veulent  pas  coiistilner  la  republique. 

11  n’y  a donc  pas  de  raison  pour  qu’elle  cesse  jamais  de  déli- 
bérer. 

Ainsi  nous  n’avons  besoin  que  de  deux  choses  ; du  temps 
et  beaucoup  de  constance.  Du  lemp.s,  nos  adversaires  ne  peu- 
vent pas  faire  autrement  que  de  nous  en  donner  autant  qu’il 
nous  en  fauilra  ; de  la  con.slauce,  il  dépend  do  nous  d’en 
avoir  : j’entends  cette  opiniAtrelé  invûicible  san.s  laquelle 
rien  ne  se  peut  fonder  qui  soit  vraiment  durable. 

Au  surplus,  la  droite  elle-même  se  chargera  de  nous 
rendre  la  patience  facile,  et  d’abreger  pour  nous  l’eiinui  d’une 
trop  longue  allcnle.  Les  inimitiés  inleetines  qui  U travaillent 
no  seront  pas  toujours  contenues;  elles  ne  sont  même  plus 
voilées  aujourd’hui  au  regard  de  ses  adversaires.  Ce  n’est  pas 
sans  cause  que  .11.  le  Pri-sidenI  de  la  république  a dû  impo.ser 
à deux  de  scs  ministres  leur  nomination  comme  on  com- 
tnutide  une  conéc. 

Sans  doHle.  le  centri*  droit  n'a  aucune  envie  de  ton.HtUuor 
la  république  el  d’en  faire  le  régime  déOnitif  de  la  France  ; 
mais  Uiiidis  que  les  > royalistes  de  gambe  a liciment  pour 
impossible  désormais  la  royaulé  tie  .«.  le  comIe  de  Cham- 
bord, les  « royalistes  de  droite  a conliimcnl  d’y  voir  une  so- 
lution praticable  el  la  condition  nécessaire  de  noire  salut. 
Pour  les  premiers,  la  présidence  seplemialc  est  une  insiitn- 
liou  dont  le  mérite  est  d’assurer  la  vacance  du  Irûne  pour 
une  durée  de  temps  qui  ne  peut  être  abrégée  ; pour  les  se- 
conds, la  république  scplennale  est  un  expéviient  dont  aiicim 
vrai  royaliste  ne  saurail  vouloir  faire  un  obstacle,  el  qui,  du 
reste,  sera  toujours  sans  valeur  contre  le  « droit  a. 

C’est  dans  la  commission  des  Trenle  que  le  dissentiment 


éc'latera  cl  déterminera  la  scission  des  cléments  dont  est 
formée  la  majorité  dite  conservalrice.  La  commission  des 
Trente  sera  le  dissolvant  énergique  qui  hâtera  la  désagréga- 
tion de  la  coalition  royaliste.  Le  temps  viendra  plus  lût  qu’on 
ne  pense  où  les  légitimistes  se  rcfu.seront  a user  de  leurs 
voles  pour  sauver  tous  les  huit  jours  l’onlre  social,  au  seul 
proBI  de  leurs  alliés. 

Le  seul  remède  sera  alors  la  dissidulion  ; cl,  en  cA’cl,  même 
aujourd'hui,  en  dépit  des  apparences,  l’Assemblée  est  moins 
prés  de  constiluer  que  de  se  dissoudre. 

A.VXTOI.E  Di  Kovxn. 


CAUSERIE  LITTÉRAIRE 

Madame  la  marquise  de  Illocqiicville,  née  d’Kckmûbl,  a 
l’honneur  de  vous  faire  part  du  mariage  de  l’Arl  et  de  la  Foi 
dont  Funioii  a été  bénie  en  sa  villa  des  Jasmins. — Comnient 
les  cuntraclanls  se  sont-ils  déterminés  à former  ces  liens,  el 
après  quelles  hésilaüons,  c’est  a-'e  que  vous  apprendrez  en 
lisant  le  récit  des  di.x-sept  soirées  qui  ont  précédé  l’échange 
de  l’anneau  dans  ladite  villa  (1).  Entrez  dans  celarislocraliqne 
salon  où  sont  réunis  des  e.sprils  d’élite,  des  Ames  ailées,  des 
ccciirs  d’archanges,  el  ouvrez  des  oreilles  respectueuses.  Si 
VOU.S  avez  quelque  tendance  A l’ironie,  ai  encore  vous  ne 
comj>reiiez  pas  ce  qui  dépasse  les  sphères  moyeimes  du  bon 
sens,  si  vous  tenez  bourgeoisement  à bien  y voir  clair  avant 
de  dire  oui,  micuv  vaut  rester  dehors.  L’objection  narquoise 
ii’est  pas  admise  A la  villa  des  Jasmins,  el  quand  vous  de- 
manderiez bumbb'meiil  A ce  qu’on  disaipAI  certains  nuages, 
on  vous  foudroierait  d'un  regard  de  mépris.  Vous  voilà  donc 
prévenu  : n’ciilrcz  que  si  votre  poitrine  peut  respirer  l'air 
subtil  et  raréBé  des  hautes  cimes,  que  si  vos  yeux  savent  se 
contenter  du  demi-jour.Ditcs-vous  encore  que  c’est  bien  long, 
dix-sept  soirées!  et  sachez  d’avance  que  chacune  d’elles  com- 
nicnrc  de  bonne  heure  et  finit  tard,  oh  ! mois  Irés-lard  : 
voyez  quel  scandale  si  vous  laissiez  surprendre  une  envie  de 
bAiIlcr  mal  dissimulée  I 

Vous  êtes  averli  ; enlrons,  puisque  vous  n’avez  pas  peur. 
Avant  de  faire  connaissance  avec  les  fiancés,  laissez-moi  vous 
prcseuler  les  témoins.  Voici  d’abord  Malescb,  le  moins  eonsi- 
dérable,  le  personnage  sacrifié.  Malescb,  c’est,  — car  nous 
sommes  en  pleine  allégorie,  — l’espril  critique.  Mais  vous 
concevez  bien  que  si  le  critique  était  amer,  provoquant,  irré- 
vérencieux, on  ne  le  tolérerail  pas  longlemp.s  en  semblable 
compagnie.  C’est  un  critique  bénin  el  accommodant,  qui  ne 
sonlèved’objectioiis  que  pour  fournir  l’occasion  de  les  réfuter. 
Chaque  réfutation  lui  est  un  sujel  de  joie.  II  s’incline  avec  un 
étonnemeiil  d'admiralioti  bien  senlic  devant  les  réponses  qu’il 
a provoquées.  Une  ! OpIime.’Quelle  forrci  Quelle  profondeuti 
Le  nom  de  .M.  Caume  suffit  pour  lui  fermer  la  bouche  ; Ipso 
dixit,  M.  Gauuie  l’a  dit  lit  et  quajul  il  entend  dire  que 
M.  Cosic,  en  invilanl  les  hiiilrcs  à multiplier,  a affirmé  la 
profondeur  de  cette  parole  de  l’Ëeriture  : « Le  fri-rc  épousera 
la  veuve  de  son  frère  afin  de  lui  susciter  des  enfants,  » — vous 
concevez,  — Use  récrie  : « Lorsqu’on  ouvre  à l’esprit  de  pareils 


(1)  Us  hoiries  do  la  lal/à  des  Jasmins,  par  U marquiie  de  Bloo 
queviUc,  *—  Paris,  Didier  cl  C‘*, 
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horizons,  on  a le  devoir  de  i^pandre  le  bîenrait  de  mi  parole  ! » 
Autant  U a d'admiration  pour  ses  interlocuteurs,  autant  il  a 
de  dédain  pour  hii-ménie.  Il  a honte  de  se»  incertitudes  ; les 
révoltes  de  son  intelligence  lui  font  horreur  : « Je  me 
nomme,  dit-il,  mi>crc  et  iàchetf.  Mon  cœur  a froii!  tout  en 
brûlant,  mon  esprit  est  désole,  cl  mon  Ame  gémit  en  moi 
comme  une  mouette  efTarouchee  par  la  IcmpOtc.  » laissons 
gémir  cette  ntouette  plaintive  et  passons  aux  autres  témoins. 

Marlstrom  représente  reclectismc.  Il  a beaucoup  voyagé,  vu, 
lu,  retenu.  Les  voyageurs  sont  volontiers  sceptiques  ; lui, 
tout  au  contraire.  Il  croit  h l’avenir:  il  entrevoit  an  travers  de 
l’heure  présente  une  aororc  nouvelle.  — la  démocratie  doit 
rajeunir  le  monde,  mais  la  démocratie  fondée  sur  l’Évangile, 
et  surtout  sur  le  Saint-Esprit.  C’est  l'Espril-Sainl  qu'il  faut 
invoquer  de  préférence,  car  son  régne  est  venu.  Dieu  le  père 
a créé  le  monde.  Satan  l’a  corrompu,  le  Christ  l'a  racheté,  le 
Saint-Esprit  doit  l’éclairer  et  le  sauver.  — Tout  cela  est-il  bien 
orthodoxe  7 J'en  doute,  et  c’est  apparemment  en  punition  de 
ces  audaces  de  pcuscc  qu'il  ressemble  quHqiicfois  *àvm  char- 
bon éteint.  Une  atonie  mortelle  s’empare  alors  de  tout  son  être, 
où  rien  ne  chante  plus,  ni  grenouilles,  ni  oiseaux  : l’oiseau, 
ce  symbole  du  ciel,  la  grciiouiDc,  ce  symbole  voluptueux  des 
nuits  d'été.»  Vous  vous  étonnez  peut-être  qu'il  se  plaigne  ainsi 
dans  ce  salon  aristocratique  du  silence  que  fait  par  intervalle 
eu  lui  la  grenouille  voluptueuse.  La  fiancée  ne  se  scandalise 
pas  ; elle  estime  d'ailleurs  que  « la  passion  peut  s'allier 
à la  plus  extrême  pureté  ». 

Le  sage  des  Jasmins,  c’est  Kabboni,  une  noble  tête  de 
vieillard.  Les  ans  lui  ont  versé  dans  l'Ame  la  blenveinanee  e! 
la  sérénité  ; il  représente  l’amour  des  hommes,  le  dévoue- 
ment, l’indulgence;  sa  foi.  quoique  anlente,  est  tolérante; 
HA  raison,  quoique  éclairée,  est  docile. 8t  indulgent  qu'il  soft 
pour  les  erreurs  ou  les  excès  des  hommes,  il  ii’en  est  pas 
moins  attristé,  mais  sans  amertume.  Il  semble  qu’il  se  con- 
sole en  entrevoyant  un  avenir  meilleur,  et  qu’au  milieu  des 
vapeurs  du  soleil  cuuchatit  il  pr<’ssenle,  pour  ce  lendemain 
que  lui  peut-être  ne  verra  point,  l’aurore  pure  et  lumineuse 
d’une  resplendissante  journée. 

Arrivons  aux  deux  fiancés,  Luccio  et  Ellha.  — Surtout 
qu’on  ne  les  prenne  point  pour  deux  amants  ! dit  rauleur. 
Quiconque  veut  chercher,  trouve.  — Je  crois  avoir  trouvé 
juste  en  vous  annonçant  que  Luccio  c’est  l’orf,  qu’Kltha  c’est 
la  foi.  Et  il  faut  entendre  l’art  dans  son  acception  la  plus 
étendue  : la  science  et  la  rêverie  tout  ensemble,  la  curiosité 
du  chercheur  et  rcxlase  du  poêle.  Bon,  artlenl,  animé  d’in- 
spirations généreuses,  ce  Luccio;  mais  inquiet  et  troublé,  t'e 
qui  manque  à la  quiétude  de  son  Ame  comme  à l’épanouh- 
Hcmenl  complet  de  son  talent,  c’est  la  direction  de  la  Foi.  Des 
qu’il  sera  en  puissance  d'Eltha,  quel  chaiigeinetit  l Kl  cepen- 
dant son  indépendance  lui  c.st  chère.  H se  prêterait  bien  à 
Ellha,  mais  se  donner  tout  entier  ! Or  Eltl»  veut  qu’on  soit 
tout  à elle,  et  elle  entend  qu’on  soit  docile-  Si  Luedo  hésite 
dlx-sepl  jours,  ce  n'est  vraiment  pas  trop. 

Eltha,  c'est  la  Foi,  avons-nous  dit.  Mais  il  y a la  fol  do  la 
charbonnière  et  celle  de  la  grande  dame.  Eltha  n’est  pas 
charbonnière.  Elle  n‘a  pas  eu  entre  les  mains  que  son  caté- 
chisme. Elle  a feuilleté  les  Pères  de  l'Eglise  et  appris  par 
cœur  des  pages  de  Musset;  elle  a une  teinture  du  cartésia- 
nisme et  une  connaissance  très-exacte  des  paradoxes  d’Henri 
Heine;  elle  lit  Shakespeare  presque  tous  les  jours  que  Dieu 
fait  et  M.  f>auiue  les  jours  de  vigile-jeûne.  Que  n’a-t-ellc  pas 


lu  7 Tout  est  entré  un  peu  pêle-mêle  et  s’est  casé  à l’aven- 
tiire  dans  celle  tête  gracieuse,  qui  ressemlde  assez  k une 
bibliothèque  renversée.  De  tout  elle  parle  avec  une  confiance 
superbe,  quelquefois  avec  une  candeur  enfantine.  Elle  a do» 
audaces  étranges,  puis  des  timidités  qui  n'etonnentpas  moins. 
Elle  s’incline  devant  telle  autorité  trés-minec,  et  dit  haute- 
ment son  fait  à Bossuet.  •>  qui  s'entendait  aussi  peu  en  femmes 
qu’eu  animaux  ».  Bossuet  ne  s'entendant  point  en  femmes 
me  semble  un  trait  charmant.  O Fahridus,  qu’eût  dit  votre 
grande  Ame  7 ô Bossuet,  qu’eût  dit  votre  foi  exclusive  qui  coii- 
danmail  au  feu  des  enfers  Socrate,  Marc-Aurèle  et  Molière, 
si  vous  aviez  entendu  A la  villa  des  Jasmins  la  foi  accommo- 
dante d'Eltha,  qui  n’a  que  des  paroles  de  sympathie  pour 
Byroii,  [Heine  et  Musset?  Comme  le  mot  : Hors  de  l'Eglise 
point  de  salut,  est  devenu  une  formule  complaisante  et 
élastique!  Comme  nous  avons,  depuis  vous,  changé  tout 
cela  l Qu’eussiez-vous  dit?  Sans  doute,  que  c’était  là  de  la 
religiosité,  et  non  de  la  religion.  Tel  est  aussi  mon  avis,  à 
moi  chétif.  Le  dirai-je  même?  c'est  du  protestantisme.  Ellha 
assouplit,  lortun*  et  dénature  par  des  interprétations  qui  lui 
sont  toutes  personnelles  les  antiques  fonuules  des  conciles. 
Son  iiéo-catholidsmc  substitue  l’intention  d'un  libéralisme 
mystique  à l’autorité  de  la  tradition.  11  faut  même  marquer 
plus  profundétiieiU  la  dissidence.  Puisque  Ellha  nous  invite  à 
chercher  le  sens  de  scs  paraboles  et  de  scs  symboles,  ilisons 
ce  que  nous  avons  cru  comprendre.  Lorsqu’elle,  regrette  <lo 
n'avoir  pas  eu  assez  de  prise  sur  le  cœur  des  hommes  cl 
d'avoir  vécu  dans  la  solitude,  elle  ajoute  avec  regret:  Oui, 
pour  avoir  voulu  être  ange,  je  n'ai  pas  été  femme.  Eh  bien  t 
KUha  voit  en  elle  alors  la  persomiiflcaüon  de  l’Église.  Pour 
avoir  placé  sa  demeure  sur  des  sommets  peu  accessibles, 
pour  avoir  demandé  ft  FbomiTie  des  vertus  trop  sévères,  une 
abnégation  trop  complète  de  sa  raison,  le  sacrifice  de  trop  de 
passions,  l’Église  a vu  le  vide  se  faire  autour  d’elle.  Savants, 
penseurs,  artistes,  poêles,  ont  presque  tous  été  effrayés  do 
celle  sévérité  liautaine  cl  ii’onl  pas  cherché  à forcer  cetto 
p4irte  dcdaigiieu.se.  Pour  avoir  montré  trop  d’iiostililé  aux 
aspirations  du  siècle  présent,  elle  l'a  écarté.  Ellha,  au  dénoû- 
ment,  coupe  enfin  scs  ailes  d’ange  pour  s’unir  lerresirement 
à Luccio  le  poêle,  rarlisle.  le  rêveur  : de  même  l’Église  doit, 
par  une  tolérance,  une  iiiduigence  et  un  libéraltsine  d'esprit 
qui  auraient  scandalisé  Bossuet,  mais  qui  sont  aujourd’hui 
des  concessions  nécessaires,  gagner  et  presque  séduire  ceux 
auxquels,  il  y a deux  siècles,  elle  aurait  lancé  ranalhème. 

Je  puis  me  tromper,  mais  tel  me  simihle  être  le  sens  de 
l’apologue.  L'Église  adoptera-t-cIle  les  théories  conciliantes 
d'Eltha.  ce  n'est  pas  mon  affaire.  A vrai  dire  la  marquise  do 
Blocqueville  n’en  est  pas  bien  sûre  elle-inême,  car  elle  prévoit 
dans  sa  préface  que  les  idées  qu  elle  développe  provoqueront 
bien  des  étonnemetits  et  rencontreront  bien  des  résistances. 
J'ai  bien  peur  que  les  flU  de  Voltaire  ne  trouvent  qu'elle  leur 
demande  trop  de  soumission  encore,  et  que  les  fils  des 
croisés  ne  crient  à l’hérésie.  Peut-être  encore  ces  derniers 
ne  crieraient-ils  pas  bien  haut,  car  il  no  leur  déplaît  pas 
d'avoir,  en  ces  matières,  de»  lliéories  diverse.<  qu’ils  puissent 
présenter  selon  les  circonstances;  mais  qu'Eltha  vante  la 
science  indépendante,  qu’elle  soit  l’apûln»  de  toutes  le» 
libertés,  qu'elle  salue  avec  enthousiasme  l’avénenient  de  la 
démocratie,  voilà  ce  qu’ils  supporteront  moins  aUénienl. 
Pour  nous,  ce  qui  protégerait  ce  long  ouvrage  contre  toutes 
les  critiques  qu’on  peut  lui  faire,  c’est  le  souffle  génçreim 
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qui  anime  toute»  le»  pa^e»,  c'eat  lo  vif  amour  de  l'Iminanité 
qui  circule  et  vit  partout. 

Cet)  critique»,  ü faut  cependant  le»  indiquer.  On  a pu  pro»> 
«entir  dèjii  que  retiipha»e  et  ia  déclamation  déparent  le»  Ulce» 
le»  plus  noble»,  comme  eiios  ajoiileut  à rcirangetè  de»  théo- 
rie» cotilextable».  Tous  ces  personnages  parlent  du  haut  d'un 
trépied,  t^e  sont  de»  harpe»  éolietmes  et  non  des  voit  hu- 
maine». l/auteur  indique  mémo  leur  attitude,  et  celle  atti- 
tude nous  fait  sourire.  Après  le  nom  de  chaque  inlerlocii- 
tcur,  nous  troinuns  souvent  des  meiiiioiis  comme  collcs-ci  : 
D'un  air  in*piri  ; rêveur  et  amer  ; /iUha,  un  bel  éclair  dans 
l'iril.  Ton  passe  et  des  meilleures.  De  toutes  ces  bouches 
inspirées  jaillissent  des  hymnes,  des  dilliyranihes,  do»  effu- 
sions lyriques;  on  est  submerge  dans  des  (lots  de  poésie,  on 
a soif  de  prosi*,  on  sent  le  bi‘8oin  de  lire  un  li^re  d'écono- 
mie politique  ou  rulmanarh  Liégeois,  ('.inq  tri'pieds,  cinq 
harpes  éoliennes  : décidomeiil,  c'est  trop,  d'autant  que  les 
cinq  donnent  successiveiiiüiil,  et  à plusieurs  n*pri»es,  sur 
une  même  question.  Tant  de  viiriuliuns  sur  uii  même  motif 
sont-elles  donc  nécessaires?  L'idée  d«  l'auleur  se  dégage- 
l'Otle  plus  iicHetnetil?  Klle  se  noie,  au  contraire.  il  nous 
eipase  une  bonne  fuis  sa  theurio  au  lieu  de  ^esquis^er,  puis 
d y revenir,  puis  de  retoucher  pour  retoucher  et  retoucher 
encore.  Ks|-il  donc  indispensable  de  n?mplir  dent  gros  vo- 
lumes iii>8"7  Non;  mais  LItha  se  cunipiaH  dons  iiii  demi- 
jour  vague;  beaucoup  de  ses  idées  lui  semblent,  en  cU'el, 
prucieusi's,  parce  qu  elle  ne  le»  examine  ]aiH  de  trop  près.  A 
un  certain  moment,  elle  rappidie  à ses  hôtes  que  trois  jours 
d'etduslon  sont  la  peine  réservée  A qui  d’entre  eut  pronon- 
cera une  parole  banale,  exprimera  une  idée  revue.  Voilii 
pourquoi  Us  s'évertuent  tous  à donner  ti  leur  peusco  un 
vêlement  bnliant  et  siirluul  ample,  qui  n'en  accuse  pas  dis- 
tinctement les  formes.  Us  ne  font  ainsi  mutuellement  illu- 
sion. Pourquoi  les  détromper?  A quoi  bon  leur  dire  cruelle- 
ment que  les  théories  qui  leur  ■'emblunt  les  plus  nouvelles 
ont  déjà  circulé,  que  leurs  plus  belles  métaphores  ont  déjà 
un  ùgc  respectable  7 Ü«el  est,  d aülmirs,  l’écrivain  qui  no 
doive  rien  à personne  7 Hi  Eltha  n'arüchait  pus  cetle  prétention 
de  penser  et  d'écrire  dans  lo  lunif,  on  ne  songernit  mOme 
pas  à lui  reprocher  scs  lectures.  Peut-être  inênio  faut-il  l’en- 
gager à lire  encore,  et  d'autres  auteurs  que  ses  amis  Hyron, 
Musset,  Lamunnats  et  Eugénie  de  Guérin.  II  faut  l'engager 
fiirioul  à approfondir  davantage.  « Une  notion,  même  légère, 
grandes  choses  a son  prix,  a nous  dil-ello  avec  Leibniz. 
Assurément  pour  l'évoil  do  l'esprit,  pour  la  ccniversallon  fu- 
milicrc,  l'épancbcmeiit  intime,  la  réüexion  solitaire;  mais 
•'il  s'agit  d'entrer  en  eouunnnicalion  avec  le  public,  r’esi 
autre  chose.  11  faut  savoir  beaucoup  pour  enseigner  un  peti, 
disait  un  ancien.  L'no  notion  légère,  et  surtout  quand  relie 
notion  doit  éire  etenduo,  étirée  ot  diluée  en  deux  très-gros 
volumes,  c’cal  vraiineiil  peu. 

1.0S  temps  .sont  proches  : ou  songe  déjà  aux  étreimcs.  Voici 
un  beau  livre  à offrir  aux  grandes  personnes,  et  que  les  en- 
fants pourront  feuilleter  san.s  «langer.  C’esI  un  voyage  en 
Espagne,  par  le  baron  Lli.  Davillier,  avec  de  belles  üluslra- 
Üons  de  Gustave  Üoré(l).  L’écrivain  et  l'artiste  sont  partis 


(l)  L'Ksfiayney  par  le  baron  Ch.  Davillier,  iltuslrcc  do  309  gra- 
vure* dominées  sur  bout  par  GimUvp  Doré.  — Paris,  lH7â,  Hachellc 
ai  Cie. 


do  compagnie  et  ont  visité  ensemble  toute  TEspagiic,  notant 
leurs  impressions  l'un  avec  sa  plume,  l’antre  avec  son  crayon. 

La  plume  les  retrace  avec  une  aimable  s'unpiieilé,  un  natu- 
rel et  une  sincérité  rare;-  chez  les  voyageur*.  On  n’est  pas 
plus  véridique.  Ainsi,  une  petite  histoire  de  brigands  ne  fe- 
rait pas  mal  : <]uo  voulez-vous,  on  n'a  pas  eu  le  bonheur 
d'en  rencontrer;  ou  lo  confesse  ingénument.  Cette  sincérité 
et  ce  naturel  n'excluent  pas  le  pittoresque.  Sans  prétendre  à 
rivaliser  avec  le  crayon,  la  plume  dessine  d’un  trait  rapide  cl 
dégagé  et  l'aspect  du  pays  ot  la  physionomie  des  habilaiils. 

(’.e  n’es!  pas  tout  : comme  le  baron  Davillier  depuis  long- 
temps connaît  l'Espagne  et  le  plus  petit  recoin  de  ses  mon- 
tagnes, il  nous  donne  souvent  l'esquisse  du  passé  en  même 
temps  que  le  iableaii  du  présent.  Oimnt  aux  illustrations  de 
Doré,  elle»  sont  fort  r«mssie»  ; H y a même  quelques  belles 
pages.  Son  crayon,  dont  la  fougue  me  seuibie  un  peu  cal- 
mée, — et  ce  n’est  pas  un  reproche,  ton!  au  contraire,  — a 
trouvé  rie»  sujets  où  ü était  plus  à l'aise  qué  l'an  dernier 
avec  Rabelais.  I.  Espagne,  avec  se»  combats  de  taureaux,  scs 
mendiants  déguenillés  et  snperhes,  hos  routes  tournoyant 
dans  le  ravin  sombre  aux  pieds  de  la  montagne  dont  le 
sommet  est  inondé  de  humére,  lui  offrait  dos  occasion»  dont 
Il  a prutlté.  l'ne  réalité  pittoresque  et  poétique  le  serrait  et 
le  contenait  mieux  en  même  temps  que  le  inonde  à la  fois 
U'ivial  et  fantastique  de  Hoixdais. 

J'ai  là  d'autres  publications  faites  en  vue  du  Jour  de  l'an  ; 
j'en  parlerai  procliaineincnt;  l'espace  me  manque  aujour- 
d'hui. A {H'iiie  si  je  puis  dire  quelques  mots  du  dernier  ro- 
mau  de  M.  Paul  Parfait,  CAïuaviin  du  brl  Antoine  (1).  C'est 
uiio  histoire  sans  prétenliun,  du  moins  j'aime  à le  croire,  et 
qui  iiitrn'ssera  sufllsamnieiil  len  abomiê.s  do  la  GazeUa  de* 
iribunatu:.  La  donnée  ne  me  parait  pas  très-neuve,  ni  lo  style 
trè.H-original,  ni  l'étude  des  caractères  très-approfondie  ; mai» 
cnftu  cela  sc  lit  et  ii’ost  ni  désagréable  ni  malsain. 

Deux  mots  .seulement  du  théâtre.  M.  Gondinet  a obtenu  uii 
grand  succès  ù la  Porle-Saint-Marliii  avec  son  beau  drame 
Ubret  l Cent  h ytfkï  dire  une  succession  do  tableaux  émou- 
vants plutôt  qu’un  véritable  drame  ; mais  il  y a de  la  cou- 
leur, du  mouveuient,  un  certain  édal  poétique,  grâce  à quel- 
ques chants  nationaux  hahilcmenl  intercalés,  enfin  un  souffle 
généreux  do  patriolisine  y circule  d'un  bout  à l'autre.  Je  ne 
parlé  pas  de  rôdeur  de  la  poudre,  qui  n'a  cependant  pas  nul 
nu  succès.  Dans  un  tout  autre  genre,  M.  Gondinet  n'a  pas 
moins  rinissi  au  Palais-Royal  avec  son  Chef  de  division.  Mai» 
pourquoi  la  comédie  tourne-t-elle  »i  vile  à lu  farce  7 Uidore 
Girodot  nous  avait  présenté  le  type  du  petit  employé,  nié- 
rontcnl,  aigri,  envieux,  protestant  bien  haut  contre  son  chef 
quand  il  nVsl  pas  là  et  le  saluant  bien  bas  quand  il  paase; 
le  type  du  chef  iiiorilait  aussi  d'être  dessiné.  M.  Gondinet  ou 
a düiuié  nne  heureuse  esquisse  ; mais  presque  aussitôt  il  i 
abandonne  réludn  do  nneurs  pour  rinlrigue  et  le  quiproquo.  I 
Et  encore  cello  intrigue  no  sort-elle  ni  du  caractère  ui  de  la 
situation  du  personnage.  Le  chef  qui  vient  do  se  marier  a des 
doutes  »‘ur  sa  fommo.  ÉlaU-cUe,  lorsqu'il  l’a  epousée,  ce 
qu'il  a cru  qu'elle  était  7 Co  genre  d'inquiéludei  n’est  pas 
plus  particulier  aux  cliefs  de  division  qu'aux  subuUurues» 
il  n'est  même  pus  exclusivement  réservé  aux  bureaux. 


(1)  Pari»,  Michel  Lévy  frères. 
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A rOilüoii,  M.  Albert  üelpU  a donné  un  drame  bien  écrit, 
Hoherf  Pradet.  il  e«t  Weheut  que  l'inexpcrlencc  d'nne  main 
novice  se  Irahiüse  dans  la  contexture  de  l’œinre  et  l’ageiice* 
ment  des  scènes  ; U est  Tàclieux  aussi  que  riiUcrêt  soit  cou- 
cealK‘  d'abord  sur  deux  personnages  pour  sc  transporter  en« 
suite  sur  un  Lroisiéiae  qui  nous  fait  oublier  les  deux  autres  ; 
mais  un  premier  acte  lrês>bieii  posé»  un  dernier  acte  assez 
dramaliquCf  du  s()lu,  des  mots  bien  frappés,  c'est  déjà  quel- 
que diose  pour  uu  début. 

Maximc  Gaicucr. 


BULLETIN  DES  COURS 


La  ehttlre  de  M.  Phllarèlo  C'^aaleo 

Le  mumenl  approche  od  il  sera  pout;ui  à lu  vacance  de  la 
chaire  de  llücralures  du  Nord  conijMirées.  M.M.  les  profos- 
seura  du  Collège  de  1 rance  ont  eu  déjà  plusieurs  nmnioits  eu 
vue  de  désigner  un  candidat.  — M.  Cuillaiime  tinizot,  déjà 
suppléant  de  M.  de  Loniénie  dans  la  chaire  de  littérature 
française,  a pt>ur  lui  son  talent,  le  succès  de  son  cours  et  le 
nom  respecté  de  son  père.  Il  cunnalt  très-bien  la  lUtcraturc 
anglaise  ; U sait  peu  l’alleumnd.  — M.  Kuiile  Chasles,  qui 
vient  d'étre  nommé  inspecteur  général  des  langues  vivantes, 
les  a déjà  enseignées  dans  les  Kacullés  ; mais  ses  connais- 
sauces  portent  plutôt  sur  les  langues  du  Midi.  Ur,  i)  ^ a au 
College  de  Kraiice  une  chaire  pour  les  littératures  du  midi 
de  l'Europe.  M.  Edgar  Uuinet  en  est  le  titulaire,  mais  il  ne 
fait  pas  son  cours  et  u‘a  pas  de  .supplcant.  — M.  Widal  est 
auteur  de  travaux  sur  la  littérature  grc<-qiic  et  latine.  — 
M.  Bossert,  qui  vient  de  se  mettre  sur  les  rangs,  s'e.st  occupé 
exclusivement,  comme  nos  lecteurs  le  savent,  de  littérature 
aliemuiide. 

Outre  .M.M.  WUlal  et  Bossert,  U nons  semble  que  Tes  Faciil- 
téi^  de.s  departements  pourraient  fournir  des  candidats  très- 
versés  dans  ta  littérature  allemande,  par  exemple  .M.  lleiiirich, 
à Lyon,  M.  Emile  Ccbhart,  à Nancy,. M.  Alexandre  Bûchticr,  à 
iiaen,  .M.  (îrucker,  à Poitiers. 

M.  Taine  n'a  pas  voulu  so  présenter;  d’autre  part,  les  éve- 
nemoiits  ont  rendu  impossible  la  candidature  de  M.  llil- 
lebrami, 

C'*llé(«  d«  l'raAeo 

MM.  les  Ipcteurt  et  professeur»  nurriront  leur*  cour*  du  premier 
semestre  1873-1874  le  lundi  dcccmbrv  1873. 

Droit  dc  la  sati  «e  et  de»  ubx»  (les  mardi»,  à une  heure  et  demie, 
et  les  samedi»,  à deux  heures  et  demie).  — M.  Ad.  Era.vce  (de  l'Iii* 
stUut)  traitera  des  Princif>ct  naturels  de  l'ordre  soeiAl,  tes  mardis,  à 
une  heure  et  demie,  et  fera  counaUre  les  Principale»  ihcuriei  do  droit 
naturel  de  la  première  partie  du  xvtP  siècle,  tes  samedis,  à deux 
heures  et  demie. 

llisToiHS  DES  LfUisuTioss  coMPARÉe»  (lo«  lumiif,  & dent  heureset 
demie,  et  les  mercredis  à deux  heures).  — .M.  de  HoziésE  (de  l'InstU 
tut)  exposera  le  Dniit  public  et  prisé  pendaïUU  période  guilo-franque, 
ainsi  qm-  les  Origines  du  droit  ciiiouiquc  cl  scs  premiers  développe- 
mcntseti  Occident. 

Éco.suaiE  rouTiçiri  (les  mardis  et  jeudis,  à midi).  — M.  Micckl 
Chevalier  (de  rinstitut)  traitera  des  Detioilions  en  économie  po- 
litique. 

NisTOinE  ET  VORA1.S  (les  mercredis,  à midi  et  demi,  et  les  saroedis, 
i U mémo  heure;.  — M.  Altrco  Macrt  (de  ITnttilut)  Iroitera,  les 
mercredis,  à midi  et  demi,  de  l'Histuire  des  iiistitiilions  politique»  et  ad- 
miuistraUves  de  la  France  du  xiv*  su  avui*^  siècle,  et  le»  samedis, 
i la  mémo  heure)  de  rilistoire  et  des  auUquiles  des  populations 
italique». 

ÊrjoRAPim;  et  axtivutés  rohaixs»  (les  rnanlh,  à dix  heure.'*  et 
derme,  et  les  jeudis,  à la  même  beure).  — M.  Léon  Hrnier  (de  Fin- 
ililutj  exposera,  les  mardis,  à dix  heures  et  demie,  les  Eléments  de 
l'épigraphie  romaine;  U traitera,  les  jeudis,  A la  même  heure,  des 
Ma^islratures  et  des  fonctions  publiques  de  Tempire  romain. 


pHiLouHtti  ET  ARCHEOLOUS  ÉGvetiEAMS  (los  mercredis  ct  vendredis, 
à dix  heure»}.  — M.*M.t»eÉR«>  vtudiere  : 1*  di'S  Dorunu'uli  reUnUGs 
À niistniri*  de  la  Xll*  dytiAsÜe;  3’  IrifTereats  puiiiU  du  grammaire 
égyptienne  et  copte. 

l.vAoi'i.»  iiHRRAÎi^i'F,  ciiAi  DAioi'E  ET  »\RiA<.H  K (Ics  lundis,  cl  l<^  mer- 
credis, à deux  licuresl.  — M.  Èaxtsr  Rrna.x  (de  rinstitut)  expliquera 
les  ptu»  ancieus  textes  de  l'Kpigraphie  séinitiqiie,  les  lundi»,  cl  le 
Livre  de  Jnb,  les  mercredis,  à deux  heures. 

I.Axci'E  ARABE  (les  Itinili»  et  jeudis.  A neuf  lieure»  du  matin).  — 

M.  Dxirsmbry  (de  ITnstilut)  expliquera  le  Coraa^  h partir  du  L.\V« 
chapitre,  la  Chintomtithif  de  Frevtag,  et  la  Fie  de  Tatnerhtt^  par 
Ibti'.Vrnhcliah,  d'apri>»  l'èdiliou  de  Calcutta  (1818),  conférée  avec 
celle  de  Manireret  les  maniiserits. 

l.AXCi  F.  FïRSANr.  flos  mercredi»,  A dix  heures,  et  le.»  jeurlis,  A la 
même  heure).  — M.  Jl'LES  .Moml  (de  l'Institut)  expliquera,  les  mer- 
credis, A dix  heures,  le  texte  de  tlït  o Anmi/i,  et  les  jeudis,  A la 
même  heure,  la  partie  de  Fi>//  iuiiqui  traite  de  niisluire  des  Sawa- 
nides. 

Lanc.ce  tiroir  (les  mardi»  et  vendredis.  A neuf  heures).  — ■ 

M.  Favet  de  tÀii  ETRILLE  (de  l'Institut)  expliquera  la  xer^inn  turque 
de»  .Wi//e  ei  une  uuits^  les  poé/^ies  tic  Sef’i  et  le  /WJ/r-AdmeA,  en 
turc  orientiil. 

LamiI  e et  uttAr.vti  rf.  cmvoiîiE  it  tartarr  EODcnor  î les  jeudi.»,  A 
trois  heure»,  et  les  samedi»,  n deux  heure»).  — M.  D'IltRVrrv  ne  Saint- 
Dents  etudiera  le»  Livre»  snen^  de  la  Chine  et  les  Clnssiquc*»  du  la 
littérature  ehimase,  les  jeudis,  A trois  lieutes  ; U expliquera  les  livres 
inédits  du  Ktn  htu  ki  kounn  (choix  do  nouvelles  anciennes  ut  mo- 
derne»), le»  samedis,  A deux  heures. 

La.voi  r et  i.inSRAURE  .-'A^skRiTE  (Ics  inercrtNlis,  A onze  heures,  et 
les  sameili»,  à l:i  même  heure).  — M.  I-'im  caix  expliquera  .Vd/oriAa 
et  AytitJiulrap  drame  en  cinq  «l’te*  île  A'd/é/d<o,  le»  mercredis,  à 
onie  heures,  et  le  /yi/ibi-rM/bm  (ÎVci/h  Bwttfdha  ÇAki/n  les 

samedi»,  ù la  même  heure. 

l.vNi.iB  Kt  LtrTé.RATi  RR  nREfiOt  F (1c»  mercredi»,  A onze  heures,  et 
les  vendredis,  AU  mrinc  heure).  — M.  Rovaio.vul  (de  Flnslilut)  io- 
lerpreteru,  les  mercrcvlis,  A midi  cl  demi,  lit  tragédie  d'Euripide  in- 
titulée üretfi-,  et  les  vcmlreilis,  à la  même  heure,  U bra  F/f»*fojre 
d'Uévottute  (livre  l**'),  commentant  se»  antiquité»,  et  éclaircissant  son 
dialecte  iouiun  par  le  rapprocliemeul  de»  autre»  dialectes. 

EinQntNrT  I.ATINT  fie»  jendi».  A midi  et  demi,  et  les  samedi»,  A U 
même  heure).  — M.  Er.nei>i  ilwEr  exposera  rilisloire  de  réluqnencu 
latine  BU  m*'  siecle  du  notre  cre,  les  jeudis.  A midi  et  demi;  les  same- 
dis, A In  même  heure,  Expluatioii  des  texte». 

PiiMiE  LArivR  (II*»  lundi».  A une  heun>  et  demie,  les  mardi»,  à ueuf 
heures  du  m.iUn).  — M.  Üastox  &<n»siER  étudiera,  h>s  lundi».  A une 
heure  et  demie,  lu  Thèiltre  de  Sénetfm  ; les  mardis,  A nuut  heures 
du  malin,  il  expliquera  tus  Georgiqurs^  de  Virgile. 

FuiLUftOffliE  0RRt:ijrr.  rt  lati.xk  (les  xundredis,  A deux  heures,  et 
les  mardis,  A midi).  — M.  Cuari.es  Lev  Aule  (du  l'iiisütut)  étudiera  la 
Théorie  d'.Vristotc  sur  la  matière  ut  la  cuiiiparcra  avec  le*  doclrinei 
des  philosophe»  mmleme»  sur  le  même  sujet. 

laNi.VR  BT  UTTÉRATI’RR  FR.VNÇ.VHIR  Dl'  ROTEV  XOt  (le*  jetldi»,  A dfUt 
heuiT»,  et  le»  mercredi»,  à neuf  heure*).  — M.  Oaston  PxRt*  étu- 
diera. les  jeudis,  à deux  heure»,  les  Coules  orientaux  dans  la  littéra- 
ture française  au  moyen  Age,  et  particulièrement  le  Pomn/*  de»  .Se/g 
Sopes,  et  les  mercredis,  à neuf  heures,  expliquera  dus  textes 
choisis. 

luNGiE  ET  i.irrÉRvTCRS  FRAteAisK  unnrRXK  (los  mercredli  et  le» 
samedis.  A miili  cl  demi).  M.  Un  i»  df  U>«énie  (de  rinstitut)  trai- 
tera de  la  litlcraturc  française  ou  xvii*  siècle. 

I.A\GIES  ET  I.ITtÉH.VUHR-  D’uRIGINE  ORRJIVVHJl  K.  — M.  S... 

I..A!l(.lE»  ET  UTTÉHATlREil  DB  L'BIROFE  MAkiDIoVALE.  ■—  Al.  EdgaA 
OlINHT. 

L'ouverture  et  le  prugranmie  do  ce  cours  seront  anuoiicè»  ultérieu- 
rement par  une  afilelie  |Mrtiruliêru. 

I.AVGI  F.»  BT  littArati  rk»  D'oiiGiitc  SLAVE  (les  lundis  ot  los  mercre- 
di», à midi  et  demi).  — M.  Ai.f.xardrk  Ciioozro  expliquera  les  Mythe* 
slavomacedonie»»  de»  CUanU  du  Hhoitofte,  du  recueU  Verco- 
vich,  et  fera  l’analyse  de*  Muuutne/du  Unguie  Po/(I<o*Ah  d«t 

Mikltfiich. 

OavVNAiis  rouPARt»  (le*  lundis,  A onze  heure*  un  quart,  et  les 
jeudi»,  A la  même  heure).  — .M.  Michel  Hreal  etudiera,  le*  lumlls, 

A onie  heures  uu  quart,  les  iii«cripli»ns  ombriennes  (TaOie$  hugn- 
biuet)  ; lot  jouili»,  A la  même  heure,  >1  traitera  de  la  Formation  ul  do 
la  Dérivation  du*  mots  en  sanscrit,  en  grec  et  «u  latin. 

D:a:...--ci  by  — ;OgL 
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HlsTOIIlE  OÏS  DUCTHmU  ICO5O1I01T:»  (CKOOHAPHIl  ET  ni»TOIBt  tCONO- 
■igic»)  (Ui  lundi»,  à midi,  et  le»  jeudi»,  à une  heure  et  demie).  — 
M.  E.  l.rfASKEBK  (de  flnititul)  traitera  de  la  France  : fon  sôl,  u i»o- 
pulatioQ  et  M ri€hi*«ar. 

COCE»  r.OMPLÉMB'tTAIllC» 

PntLf>doPHiE  ■0DP-a?«E  (le»  lundis,  u une  heure,  et  le»  samedis,  à 
neuf  heure»).  — M.  Not’»Ei»iw»5  (rie  rin»titut)  traitera,  le»  lundi»,  à 
une  heure,  de»  Tliéorie»  modernes  de  renlendcnient,  et  étudiera,  le» 
samedi»,  à neuf  heure»,  le  Traité  do  U nature  humaine,  par  Thomas 
Hohhe». 

PniLOLociE  rî  Aaf:uÉ«LOüiE  (le»  mardi»,  à dcui  heure», 

et  le»  jeudis,  à la  même  heure;.  — M.  Jrtr»  OreERÎ  inUrprélera, 
les  mardi»,  & deux  heure»,  gnelque»  inscriptions  nssj  riennc»  et  don- 
nera un  aperçu  de  la  lanftue  du  peuple  chr*  lequel  prit  nai»»anre 
récriture  cunéiforme,  dite  langue  sumérienne  ; le»  jeudi»,  à la  même 
heure,  il  expliquera  les  textes  perst*»  de»  roi»  Achéménide». 

pratlqjne  de*  bntaiea  flndeu 

pfo/fi'finiine  de.i  conférenret pour  /e  premier  ïeo»effre</e/’a««ée  1873- 
187  4 (»ec/i<m  des  sciences  historiques  et  jthHoiogiques) 

PmioiOGiF.  ET  ASTigriTÉs  caEcgrcü.  — Directeur  d’études,  M.  W.  H. 
WAoniifCTOT,  membre  de  l'Institul,  Académie  de»  inscription»  et 
belles-lettres. 

PutLOLOcfi.  — Directeur  adjoint,  M.  Toirîtieb  : Elément»  de  pa- 
léographie, le»  vendredis,  i huit  heures.  — Explication  de 
yone  de  Sophocle,  les  lundi»,  & huit  heure». 

M.  Nicoi,b,  répétiteur:  Morphologie  du  dialecte  attique.  les  jeudis, 
à huit  heures.  — Explication  de»  Ménwt'ables  de  Xénopbon,  les  sa- 
medis, à huit  heures. 

Aangi  iTEs.  — Directeur  a{(joint,  M.  Roaiot  : Élude  «le  Oties  de 
Pindare,  nu  point  de  vue  historique,  mjthologique,  philosophique  et 
philologique,  les  mercredi»,  à huit  heures.  — Histoirt*  de  i'nipliabcl 
grec  dans  le»  inscription»;  chcûs  d'inscriptions  de  lléotie  étudiées 
comme  riocumcnl*  paléoirraphiques,  linguistiques  et  historiques,  les 
mardi»,  a huit  heures. 

ÉnoBArHic  ET  AmQiiTK»  imUAivE».—  Directeur  d’études,  M.  Utox 
Rnxicit,  membre  de  l'Institut,  Académie  des  inerrption»  cl  belles- 
lettres,  professeur  au  Collège  de  France,  administrateur  de  la  Biblio- 
Uièque  de  ITniversUé. 

M.  Cm.  .Muul,  répétiteur:  magistrats  et  les  grand»  fonclion- 

nairi'S  romain»,  le»  lundis,  k neuf  heurwi  et  demie.  — Explication 
de»  Rf-iotiones  de  Symmaque,  le»  samedi»,  à dit  heure». 

Piiit.oi.or,ig  I.ATIXB.  — Directeur  d'étnrie»,  M.  TnraoT,  membre  de 
rinstiint.  Académie  de»  inscriptions  et  bellei-lettres,  maitre  de  con- 
férena'*  à l'Ecole  normale  : Cxiüque  de  textes,  le»  mardis,  à dix  heures 
et  demie. 

&I.  I^n»  Havet,  répétiteur  : SjnUxe  de  la  langue  latine,  les  lundis, 
i deux  heures.  — Conjugaison  latine,  le»  vendredi»,  k une  heure  et 
demie. 

Histoiab.  — Directeur  d'études,  M.  Alpiko  Mai  ar,  membre  de 
1 Institut,  Académie  des  inscriptions  et  bellesdeUres,  professeur  au 
College  de  France,  directeur  de»  Archives  nationale». 

Directeur  adjoint,  M.  Moxmi:  Ristoirc  critique  des  source»  latines 
de  riiislolrc  de  France,  les  jeudis,  u quatre  henre»  cl  demie.  — Cri- 
tique de  lexle»,  les  lunilU,  à quatre  heures  et  demie. 

.M.  TiiiVKgiX,  répétiteur  : Première  année.  Histoire  des  iniriitutions 
germaniqucj  dans  les  pays  romans,  les  mercredis,  à quatre  heures  et 
demie.  — Deuxième  année.  Lois  saiique  cl  ripuaire,  formule»,  capitu- 
laires, h*s  mercredi»,  k cinq  heures  et  domte. 

M.  Kf»v,  répétiteur  : Etude  des  source»  françaises  de  l'IiUtoire  de 
France  à partir  du  xiu®  siècle,  le*  mercredi»,  à quatre  heures  et  de- 
mie. — Etuile»  critique»  sur  la  IV*  croisade,  les  aamedis,  k huit  heures 
du  »otr. 

Pbilolocie  et  ATTHyriTt»  ÉnvpTiK'raiw.  — Direclenr  d’étuiles, 
M.  Ma»ee«o,  chargé  de  cours  au  Collège  de  France  : Etude  de» 
momimenU  de  la  \U*  dynastie,  les  samedi»,  à dix  heures  (au  musée 
du  Louvre).  — Elude  de  la  grammaire  égyptienne,  le»  vendredis,  à 
quatre  heure»  et  demie. 

Là^on  EEESAXB  ET  LA5Gt'E9  sÉMiTiOèE*.  — Di^•ctenr  d'étudc», 
M.  DrraÉnaT,  membre  de  linititut.  Academie  des  inscriptions  et 
belles-lettres,  professeur  au  Collège  de  France, 


roMUiloa  d’qi*e  i:eolo  llfcro  ëoo  oolo»oeo  rolt«le«oeo 

Des  le  commencement  du  mois  prochain  va  «ouvrir,  16. 
rue  de  rAbbsjc,  une  iiiülilulioii  nouvelle  qui  mèrilo  les  en- 
eourageiiieiits  des  amis  de  la  science  dans  loules  les  direc- 
tions. Nous  voulons  parler  de  TÉcole  libre  des  sciences  reli- 
gieuses, fondée  par  l'initialive  individuelle  sur  le  plan  do 
rÉeole  libre  dos  seiences  politiques.  11  a paru  utile  à un 
groupe  d liomiues  appariciiaiit  it  diverses  fractions  du  protes- 
taiillsmc,  mais  unis  par  des  croyances  communes  et  le  désir 
de  servir  la  science  religieuse,  d'ouvrir  un  libre  eiiseigne- 
ment  sur  les  grandes  quesliona  de  philosophie  cl  de  Ihéo- 
logie  qui  peuvent  le  plus  préoccuper  noire  époque.  laîs 
iiums  des  fuiidaleurs  et  le  programme  des  cours  indiquent 
clairement  le  but  cl  l’esprit  de,  la  nouvelle  École  libre  des 
sciences  religieuses. 

Prmjrammt  dt.r  cours.  — Premicre  ««mie,  1873-1874 

Piiii.osaemE  aEi.iurersr.  (tous  les  lundis,  à quatre  lieures  et 
demie).  — .M.  Mmtbb  : Psychologie. 

His-roiac  oEs  iioc.aEs  (tous  les  mardis,  4 quatre  heures  et 
demie).  — M.  H.  Hollabu  : Des  principes  de  la  Héforme. 

I,a  date  de  l'ouverture  de  ce  cours  sera  ultérieurement  in- 
diquée. 

Histoibk  de  l'É«lise(Ious  les  mardis,  4 liuit  heures  du  soir). 

— .M.  E.  DE PatssENsf;  : t:onstilulian  de  l'Église  chrélieiine  aux 
II”  et  III'  siècles. 

üoG«\TigcE{loU8  les  mercredis,  4 quatre  heures  et  demie). 

— M.  E.  l.îcHTESBEaesa  ; Apoiogétiquo  chrétienue. 

Ho*ii.iiiqt  E (tous  les  vendredis,  4 quatre  heures  et  demie). 

— M.  E.  lltBsiEii  ; Élude  d’une  série  de  testes  bibliques  au 
point  de  vue  de  la  prédication. 

CaiTioi  E ET  ExtotsE  (tous  Ics  Samedis.  4 quatre  heures  et 
demie).  — M.  A.  Sabatier  : Examen  des  sources  dé  la  vie  de 
Jésus. 

lés  cours  auront  Heu  rue  do  l'Abbaye,  16,  aux  jours  et 
heures  indiqués,  el  commenccronl  le  mardi  9 décembre,  à 
huit  heures  du  soir.  , 

lis  seront  précédés  d'une  séance  pulilique  d'ouverture  qui 
se  tiendra  sous  la  présidence  de  )d.  de  Pressense,  le  samedi 
6 déeemlire,  4 huit  heures  du  soir,  dans  la  salle  de  la  Société 
d'encouragement,  17,  rue  de  l'Abbaye. 

I.es  deux  premières  leçons  de  chaque  cours  seront  égale- 
ment publiques  ; ensuite,  il  sera  exigé  uue  iiuaription  spé- 
ciale de  Î5  francs  qui  donnera  le  droil  d’a.ssisler  4 tous  les 
cours. 

Ou  peut  s'inscrire  dés  4 préseul  au  local  provisoire  de 
l'Ecole,  rue  de  l'Abliayc,  16. 

Le  comité  direclenr  se  compose  de  MM.  Wchtz,  doyen 
de  la  Eacullé  de  médecine,  iiicmbre  de  l'inslitul  ; \V,v»- 
DiNCToN,  membre  de  l'InsliUii,  député  ; Frikuee,  con- 
servateur 4 l'École  des  mines;  DEi.npfET,  pasteur; 
Dcraxo  Dasmer,  pasleur  ; E.  de  Pressessé,  pasteur,  dé- 
puté ; Matter,  pasteur  ; Lu.HTEttBEBOKa,  pasteur,  ancien 
professeur  4 Strasbourg;  llf.asiEB,  pasteur;  Hollabd, 
pasteur  ; Sabatier,  ancien  professeur  4 Strasbourg,  se- 
crétaire du  Comité,  35,  rue  Vanneau. 

Le  propriétaire-ti^unt  : Geriirr  Baili.iIîRE. 

PASI».  — mrSIBBSIK  PK  s.  .ASTISET,  RP»  SISSOS,  1 

uy  Gcogic 


LA 


REVUE  POLITIQUE 

Eï  LITTÉRAIRE 

REVUE  DES  COURS  LITTÉRAIRES  (r  SÉRIE) 

Direction  : MM.  Eüg.  Vunü  et  É.m.  Alclave 


2*  SERIE  — 3*  ANNEE 


.NL'.MÉIUi  23 


fi  DÉCEMBllE  1873 


LA  SEMAINE  POLniQUE 


<1  II  faut  qiiu  la  France  inarciie  ! » s'ecnail,  il  > a quelques 
jours,  un  des  inenii>res  les  pliLs  actifs  du  mm\eau  cabinet. 
Cti  mol  résume  admirablement  toute  la  politique  du  uiiiils- 
têrc.  B n faut  que  la  France  marche  w ; il  faut  qu'elle  cesse 
d'avoir  une  opinion  sur  ses  aiïaires;  il  faut  qu  elle  reprcniu; 
l’habitude  d'obéir  axcugléiuenl  au.v  préfets  et  aux  ministre)»  ; 
il  faut  que,  dans  les  élections,  elle  accepte,  sans  les  discuter, 
les  candidats  du  goiivenienicnt  ; il  faut  qu  elle  se  résigne  à 
subir  sans  se  plaindre  la  dictature  des  majorités  parlemen- 
taires et  qu'elle  renonce  à leur  reprendre  la  souveraineté 
qu'elle  leur  a cunflée.  .Vu  fond,  les  meiiibre^^^Tir  nouveau 
gouvcrneineut  ne  sont  pas  plu»  unis  que  leurs  pn'drcesseurs  ; 
aucun  d'eiu  ne  renonce  à raccumplissemeiit  de  ses  cspi'* 
rances  particulières.  Ils  ne  s'entendent  ni  sur  la  uiunan  liie, 
ui  sur  la  république  ; mais  il  est  une  chose  sur  laquelle  iU 
s'entendent  : c’est  qu'il  faut  d'abunl  étouffer  l'opinion  pu- 
blique et  faire  violence  au  pavs. 

C'est  là,  pour  le  moment,  tout  le  prograunne  du  uiitiislère 
de  Broglie.  OMaiil  à ses  moyens  d'exécution,  on  les  cuuuait 
d'avance  ; ce  sont  les  procédés  habituels  de  tou.s  les  gouver- 
nements faibles  et  despotiques.  C'est  l'état  de  siège,  main- 
tenu et  ressuscité  dans  (rente-neuf  déparlemenls  ; c'est  mie 
loi  contre  les  élections  partielles,  annoncée  dans  un  des  der- 
niers discours  du  vice-président  du  conseil  et  presque  aussi- 
tôt deposf‘e  sur  le  bureau  de  l'Assemblée  par  un  membre  du 
centre  droit  ; c’est  une  loi  préventive  contre  la  presse,  que  le 
cabinet  prépare  et  qu'il  redumaU  hier  à la  tribune  ; c'est 
eiiOn  lu  loi  municipale  dont  l’Assemblee  vient  d'Ctrc  saisie, 
cl  qui  resüluc  au  gouveraeiucut  la  uominatioii  des  maires, 
eu  lui  permettant,  comme  sous  l’empire,  de  les  prendre  en 
dehors  du  conseil  municipal  et  de  transformer  leur  magistra- 
ture en  agence  électorale  au  profit  des  candidatures  officielles. 
Tel  est  le  bilan  du  nouveau  ministère  ; voilà  ce  qu'il  n'hé- 
2*  sÉaiü.—  Rtwt  i»ouT.  — V. 


site  pas  à offrir  à une  Assemblée  qui  a mérité,  il  y a trois  ans. 
d'étre  appelée  la  plus  Ul>eralc  des  Asseniidées  françaises  I 

l.'.Vssemblée,  du  reste,  en  a bien  rappelé  depuis  trois  ans. 

Sauf  quelques  ItqfiUuiistes,  gens  de  foi  et  d'honneur,  qui  en 
fait  de  liberté  couiuie  en  fait  de  monardiie,  ont  le  rare  cou- 
rage de  rester  conséquents  avec  cux-niémes,  et  no  consentent 
pus  h renier  du  jour  au  lendemain  les  convictions  de  leur 
vie  entière,  les  anciens  lilvéraux  de  la  droite  .se  pn*lent  de 
trés-bonne  grâce  à la  pUovahle  abjuration  qu'on  leur  de- 
mande. L'expérience  les  a Instruits,  parait-il  ; Us  se  sont 
aperçus  que  la  liberté  était  chose  dangereuse  pour  les  gou* 
verncniciits  qui  prétendent  substituer  leur  bon  plaisir  à la 
volonté  nationale.  Les  franchises  coniinunales  leur  semblaient 
excellentes,  tant  qu'elle»  paraissaient  favoriser  certaines  in- 
fluences  électorales  et  tant  qu'on  espérait  s'en  servir  dans 
l'interét  d'un  certain  parti.  KUe»  sont  détestables,  au  contraire, 
dés  que  le  pays  les  prend  au  sérieux  et  prétend  le»  exercer  à 
sa  guise.  On  découvre  alors  que  le  salut  de  la  société  est  in- 
compatible avec  réloclioo  des  magistrats  municipaux,  et  que 
les  principes  conservateurs  exigent  que  ces  magistrat»,  étroi- 
temenU  assitjettis  au  pouvoir  central,  se  considèrent  désor- 
mais comme  les  serviteurs  docile»  de  tous  les  guuvenie- 
meiiU  et  de  tous  les  ministères  qui  viendront  à s'emparer 
siuTessivement  du  pouvoir.  On  juge  que  le»  liberté»  qui 
étaient  possible»  au  lendemain  de  la  guerre,  en  pleine  agita- 
tion coniuumale  et  en  face  de  Pari.s  insurgé,  sont  devenue» 
aujourd'hui  impraticables  après  deux  an.»  d’ordre  et  de  repos. 

St  l’on  en  croyait  les  cris  de  détresse  du  plus  belliqueux  de 
no»  sous-seci^taires  d'État.  la  France  serait  en  proie  à la 
plu»  épouvantable  anarchie, |Cl  l'ordre  social  serait  plus  gra- 
vement menacé  que  du  temps  où  la  Lomnuinc  régnait  à 
l'Hôtel  de  ville,  tandis  que  les  Prussiens  campaient  à Saint- 
Denis. 

Ne  nous  étonnons  pas  de  ces  (erreurs  affectées  ; la  tactique 
n'en  est  pas  nouvelle.  Quand  ou  veut  intimider  une  nation, 
et  qu'on  lui  promet  de  v la  faire  marcher  de  gré  ou  de  force  » , 
il  faut  bien  essayer  de  lui  faire  peur  et  de  lui  faire  croire 
qu'elle  est  ingouvernable.  En  parlant  sans  cesse  de  l'anar- 
ebie  et  do  l'ablmc  prêt  à nous  engloutir,  on  se  dispense  d'a- 

Digitized  by  Google 


\A  SK.M.UNK  l’OÜTlUi  K. 


.Vil) 


loir  im  |)t*o^ru[iiuii'  t'I  de  dire  ati  puts  on  nii  le  mène;  rur  ce  | 
jm>  Umt  <juo  de  fain*  marcher  lu  Irain  c.  il  ramlruil  en- 
core savoir  dan-  quel  sens  et  ver^  quel  Iml  on  la  fait  mar- 
cher. Voilà  ce  qui  demeure  uh-eur  dans  la  |Hdiliquo  du  mm- 
\ eau  cabinet;  \oilû  ce  que  iiVcIairenl  en  aucime  façim.  ni 
les»  mesures  de  réaction  jiro—ière  que  le  trouvernemen!  pro- 
pose à rA>sumhlee,  ni  le»  déclamations  baiiules  dont  i!  tes 
accoiii|Uitme,  et  qui  »ci'vcnl  uiiiformcmenl  de  prétexte  a Ions 
les  poii\eneuienls  alisoliis. 

Il  Taudiait;  d aiHeurs.  faire  muicljer  l Assenddee  a\ant  de 
sonj,'er  à faire  marcher  la  France.  Puisque  c'esl  sin-  le  droit 
de  bi  majorité  |uirlonicntuiK’  qii  oii  se  fonde  pour  xiuletiler 
ropiiiioii  publique,  il  famirail  ati  moin»  que  celle  majorité  ’ 
loute-pui>-anle  montrât  quelque  discipline  et  quelque  intel*  ] 
lincuce  politique.  (>r,  iimlj'ré  le»  xictoires  appmenles  du  mi-  | 
iiislere,  la  majorité  se  de»ii^'nq:e  et  »e  dixi»e  «le  |j1us  en  plu».  i 
Jamais  l'Asseinblee  n‘a  fait  plu-  pilou»e  lijiure  que  depuis  ' 
qu  elle  s'est  iiii-e  entre  les  mains  de  ce-  j:rain!.’*  chefs  pxrle-  | 
iiieiilaires  qui  font  bautoment  profession  de  s'nppuxer  sur 
elle  pour  faire  lu  ^uem'  ati  pa\s  qui  |'a  noiiiiiice.  Non»  ne  sa- 
lon» si  ces  bonimes  d'Kiut  s‘iiiiot:inenl  que,  sous  leur  direc- 
tion, FAssemldée  « marche  « et  s'il-  la  Iromonl  de  r«»rcc  à 
eniraincr  le  pays  axec  elle;  ce  qu'il  y a de  cerlain,  c’est 
qu  «die  piétiné  sur  place  cl  qu  elle  Irataille,  axec  un  louablo 
de>inléres»ciuenl,  à bâter  le  jour  de  sa  dissolution. 

Uuel  plus  ridicule  cl  (dus  triste  speelucle  que  celui  qii'ulle 
nous  a üüiiiié  ecUe  semaine,  pt'iidant  ces  biiU  loiif:iies  et 
tnorlellei9  seaiiee-  qn  elle  a employées  an  laborieux  eiirunle- 
nieiit  de  la  coiuniissimi  eliaiyt^e  d'etudier  les  lois  coiiMilu- 
lioniiclles?  Oucdlc  preiixe  de  faiblesse*  et  de  ti«M*repitude  plus 
évidente  pourrait-elle  duiiuer  au  pays?  On  ->ii  eonsolcrtU 
aistniient  s'il  ne  s’apissalt  que  de  cette  Ass«*mhlée  toute 
seule;  mais  cesl  le  gouvernement  ptirlemeiitain*  lui-méinc 
qui  su  trmivu  compromis  avec  elle,  tn^ice  a ia  inaiadn'sse  cl 
a rétÿoîsiiie  d'une  majorité  aussi  iinpuissaiitu  qu'iiiloleranle. 
OetU;  uiajuhle  avait  décidé,  (K>ur  ftire  pièce  à U minurile, 
id  pour  i'e.vclure  plus  sûrtmieul  dt*  la  eomuiissiuii  coiislilu- 
iuitiuujtellü,  que  l’élection  des  cumuiissairot»  n auruil  |Nts  lieu 
diUiH  Ic'b  bureaux,  biiivaiit  io  foruie>  ordiuaire^i*  mais  qu  elle 
su  furuil  au  scrutin  de  liste  et  en  nKsoiublee  plénière,  l.a  ina- 
joritc  eUüt  dune  miiMrx'.aae  de  celle  elcodion;  elle  pouvait 
mesurer  ello-mème  la  part  restrcdule  qu'il  lui  convenait  de 
faire  à mfâ  advunuûre.s  dans  la  c«iUiiH>siliuii  de  la  lUle.  JUais 
au  moins  aurait-il  fallu  que  le»  divers  partis  qui  birimuit  ia 
uiajuritv  s'cutemlisaeiii  cuire  eux  (jour  poirier  leurs  su(i'ra>{es 
-ur  lu»  nièiue»  iioinx.  A defaut  de  iil»ùralisriie  et  d'«'npril  de 
juatice,  il  leur  fallait  au  uioiii.s  un  {teu  «le  discipline  et  de  dé- 
ci»iüi>.  Or  iU  u'uiit  su  ae  inetlre  d'accord  que  sur  l'exclii»ioii 
dim  caiulidaU  repubUcaiini.  tVndant  huit  jourmVes  iMiUères,  la 
Frauci*  (dupefaile  a as»>.»le  à ce  siiipuJier  coiubul  de»  can- 
dUlala  du  ccutro  dnnl  contre  lea  candidat»  de  la  droile  pure, 
taiidi»  quo  Ws  candidaU  delà  ^’aucJie  elaieiU  Kv^tcmaliquc- 
iiu'.ot  re|Hmt»»cs.  Uiaqiu^  nouveau  M:riilui  na  douuail  qu'un 
résultat  partiel  ; les  « amUdats  ollicials  de  la  mnjorit«‘  passaient 
pi  iiibleiikuut.  un  à un,  et  U»  ll'aUei^llaienl  que  tout  ju.sle  le 
nombre  de  voix  necessaire,  lâirm  le  bi(«uicuI  est  arrive  m'i 
toute  élection  o.-l  devenue  iiupu.ssiblo  : la  (<aucbu,  justemeut 
indqjneu  do  a'avoirpu  faire  Iriomplier,  upre»  dix  scrutin»,  le 
■seul  iiPiu  de  Julc»  brèvy,  ul  dese»peraul  avec  roixon  d’ob- 
lenir  UDc  raprésenlaliun  suflisanle,  s eUU  la»»ce  de  prêter 
plu»  longlempB  .son  cuocour»  ù ccUu  u>iu«.die,  ci  elle  ft'cUüt 


retirée  avec  dépotil  d'une  bille  «lu'elle  ii  avuil  plus  aucun  in- 
lertU  à pour-uivre,  lai--nni  le»  di\er-e-  fractions  de  la  droile 
regler  leni*'  aiïain'»  entre  elles.  \ partir  de  ce  niomeul,  cl 
bien  que  le-  deux  partis  monarcliiques  eussent  senti,  l'n  r.r- 
trcniis,  la  néce— ilé  de  s’entendre,  k droite  n’a  pu  reunir 
as-ez  (le  votants  pour  faire  une  -eule  élection  valable.  On  en 
serait  eiH'i»re  lu.  si  In  gauche  qui  esl,  uu  fond,  bonne  per- 
s«»nne,  ne  sVlait  conlcnb.*e  de  constater  nue  fois  <le  plii- 
riinpiii-sauce  de  la  majorité  minislériellc.  cl  n’avait  conseiili 
cji-iiile  ;i  la  1ih*r  d'embarra-. 

Voila  doiK'  la  commission  nomniee.  \ a-l-il  «luelqiic  espé- 
rance à fonder  sur  elle?  peu,  si  l’on  coii-idère  et  le- 

opinions  dispuniles  de  ses  membre-  et  la  médiocrité  de- 
choix  on  i'As»eii)blée  parait  se  complaire.  On  peut  aftirnier 
que  celle  mniheiin'u-e  commi—ioii  e-l  condomnée  d'avance 
à la  stérilité  et  à l’impuissance,  coiiiine  Ion»  le-  pouvoir» 
en-e»  daii»  iiti  e-prll  d'exclusion  pour  serv  ir  les  passions  d'un 
parti.  .Si  )‘A»»embb*e  avait  fait  la  gageure  de  lui  rendre  »a 
lâche  iinpo»-ible,  elle  ne  l’aurait  pas  choisie  autn'iiient.  C'est 
il  des  nionarcbisles  avérés  qu  elle  n donné  mission  d'orga- 
niser les  insliintioiis  d'ini  gouveriieiiieiit  qui  s'appelle  la  11e- 
tuddiqiie  fruneaise.  et  qui.  maigre  son  roraclère  provisoire, 
ne  peut  pa-  être  autre  clio»e  que  la  république  de  fai!.  On 
peut  prédin*  presque  u ««uqi  sUr  qm-  cette  cmimiission 
ronslitiitinmielle  ne  feni  rien  de  sérieux,  ù moins  pnurtatil 
«Iii’elb*  ne  confirme  les  e-pérnnces  exprimées  Faiilrc  jour  par 
l’inlrépide  M.  Ilabirel.  et  qu  elle  ne  revienne  bêroïqiiement 
proposer  à l'.Vs-euiblée  une  iiuiivelle  resiaiiraliuii  inuiiar- 
chique. 

Sur  le»  trente  membres  qui  la  coniposcnt.  c’csl  à pcitic  si 
l’on  peut  compter  cinq  répiiblicains  r«'-olns.  T«mt  le  rv'sio  ap- 
partient à l'opinion  ruyali-ie*,  et  dans  celle  cqvtniuii  même  on 
n fait  une  part  considérable  à ces  royalistes  iitlransigenk,  qui 
prole»laienl  il  y a qiieb|ues  jours  contre  la  pnvrogatiuii  de» 
pouvoirs,  ou  qui  ne  s'y  ralliaient  qu'avec  rvqnignancc,  en  nV 
servant  expn*s-éaîeul  leiiis»  espérances.  Voilà  les  liuuimus 
auxqiiel-  le  iiiiiiislère  confie  le  soin  d'organiser  la  république 
septennale  et  de  cn  er  dan»  la  repiddi«]ue  un  pouvoir  dura- 
)de  : Comment  vent-on  que  le  pays  se  nissiire  en  pré.»eiu:c  de 
ce»  contnuUcUoiJK  alarmantes?  Oui  donc  cspêre-l-ou  tromper 
et  de  quel  cdlé  sont  les  dupe.»? 

.M.  le  vice-pK‘si«leiit  vbi  conseil  aflirniait  hier  avvîc  bauleur 
(|u'il  enb'iidail  faire  respecter  l'autorité  au  iioiii  de  laquelle  il 
gouverne  la  France,  el  que  ce  serait  faire  iiijujé  au  cabinet 
que  de  ne  pas  premlre  le  nouveau  gouverucmenl  au  xérieux. 
Mais  alors,  pourquoi  .s'ubsliue-t-il  à repousser  les  républi- 
cain.-, qui  veulent,  comme  lui,  fonder  un  gouvernetiicul  du- 
rable. el  à s'appuyer  sur  le.»  royaliste»,  qui  ne  veulent  qu'un 
gouvernement  provisoire,  lal-saiil  la  porte  toujours  ouverte 
à leurs  iiifaligables  espérances  7 Quoi  qu'en  dise  le  cbef  du 
mini<»(ére,  M.  Ikliîrel  avait  raison  : pour  lu  cuiminssion  con- 
stituliomicl!c,  ainsi  qu'elle  est  iiiainleiiaiit  couipo-ee,  Funion 
n esi  pos.silde  que  sur  le  terrain  de  la  munarebie;  le  reste 
ii'e»!  que  duperie  el  uieiisoiige.  üulrelesairccÜuiis  el  les  pré- 
férences iversoiinelles  pour  telle.»  ou  telles  personne»  priii- 
ciére»,  U n y a aujourd'hui  qu’une  cause  de  division  sé- 
rieuse cnüe  le  centre  droit  cl  b droite  pure  : ceux-ci  veu- 
lent procbmcr  b monorcliic  avant  de  rorgaüi»er;  ceux-b 
voudraienl  l'orgaui»cr  avant  de  b procbiuer.  LeslegUioustea, 
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«jiii  Hoiii  <|t*s  «pii  à roiiilial- 

liv  an  giniihl  jour,  vonlonl  avanl  loiil  tlrpluxer  lo  ilrajiisin 
itioiiurrhiipK',  t*l  {larlir  «'iisiiili*  ù la  miiqiK’U*  üil 
iiMMil  cl  <Iu  Irôiic.  I.os  pin»  riiÿc'»  cl  plus  {loüli* 

t)MCS,  sciilciil  fnii  Itjcii  i|iic  (laii?.  l'flal  urtiicl  (le  la  I r.mrc  Ih 
iMxmitc  csl  une  marcImiiiH-^c  «le  (‘iinlrclHnulc,  cl  ils  (>»{j\otil 
«le  l«i  «-ornTir  du  pnxüloii  n'pitlilicain  pour  la  faire  entrer  jiliis 
:»dreiiienl  un  p«nl.  IIk  esp«‘renl  t|n’iU  poiimuil  ■*e  <*er%ir  «lu 
ph‘le\lo  «les  luis  cun'*ti(uti(itintdl<‘s  pour  Iraxaüler  sulirepli- 
««•Mieul  à une  rct  oiislruiiiuii  iiionar«-hi(|ue:  piii>,  «[iiaiid  la 
iiiaisuii  sera  enn'«lni||c  «•!  qu'ils  la  ernironl  siiriisaïuiuiuil  liu* 
liHiihle,  ils  euiiipteiil  «le  iiuiixeau  la  imqtrt*  an\  eiidu’h’s  el 
I a(ljiiu«'r  a celui  «le  leurs  priiict's  «|iii  se  fera  le  luuiiis  piitfr 
|M>ur  la  preiMlre.  Kii  otlciulaul,  ils  lrmi\ent  l«>  iiiarcçluil  Mac- 
Mahon  fort  Im»u  pour  essuxer  les  plâtres,  el  ils  «uinseiili>ul  u 
respi'fler  eu  lui,  sous  le  lilre  «le  l’té'ideul  «Je  lu  rt'puhliijue, 
!«•  pr«M  urseui*  à peiin*  ^^•gtlis^■  «le  hi  iiioimrelii«>. 

A«î  lions  ) Iroiiipuiis  pas,  eVsl  la  le  plan  «lu  nou>eaii  mi- 
uislerc.  A la  croisaile  lej'itiinislc,  culivprise  a\ec  eulluHi- 
siusiue  el  iiieniM*  en  plein  jour  u\«*«*  une  rraiieliise  à laquelle 
mi  ne  sauniü  Irup  remtre  hommage,  a suee«al«?  rinlri^iui 
orleuiiisie,  plus  pniileiile,  plus  («Miehreuse.  plus  palieule  cl 
inrniinient  plus  «iBiiyereu^e.  t.  e-l  en  xaiii  qm?  le  inlnisleiv 
cssuxe«reii«iunnir  la  vi^'ilanee  «In  paxs  en  lui  proniellaul  -cpl 
aniK'es  «h»  rep«is  et  ii«>  Hi'curilô  t-u«is  un  ^omerneiiU'iil  lècalel 
renne.  Il  f»ail  fort  liien  que  la  Kram*e  iraltemlra  pas  «•elle 
eelu■auee,  el  il  na  liii-nit^iiie  annule  «*uxie  «le  ralltunin*.  Ia*s 
'cpl  uiniecrt  qn'il  parle  «le  lunis  assurer  ne  sont  qu  un  pura- 
xeiil  «Icn'lèrt»  lequel  il  espère  eoiiipluler  plus  à l'aise  en 
fuxeur  «I  nue  roxe.nle  «le  rerlian|.'e.  I.es  pn»jels  consUtnlitmiii’ls 
«lonl  nu  xa  s‘ocr«jp«»r  ne  sont  plu'^  «[n'nue  inaeliine  «le  tui*rr«’ 
(h'sliut'e  à iiilrottuire  respril  el  les  luis  «le  |a  mnnnrehie  «J.an'‘ 
le  >»eiu  ni«?in«’  «les  iusliluiintis  repuhluMiiM's.  Il  ne  t pn^sera 
pas  d«'UV  uns  avant  «jne  le  intuislen*  ne  pivipose  à l'Asseinl.lee 
«le  «vmroniier  sou  outraee  en  fei^nanl  «l  otriir  un«'  s,<eon«Je 
loi*-  la  couronne  au  «‘«unie  «h-  t:tu«itili«M‘il,  el  eu  la  |ilai;aiil.  a 
■•(Tft  sur  la  h'Ie  ilu  pelil-llls  «le  Loins-Philippe. 

^î«e  la  Kraïue  s«nl  «loiu*  axiniie  et  «prelle  fti'isi*  hunne 
;:aM«‘  ; liiai*>  (|ii  elle  ne  s’ularine  pas  oiilri'  iiM'snre  «h*  re*  iii- 
«n‘«i  ImpihssiMite»  qu«*  uiaih«rnu«M(>s.  .Nus  ^'rands  p«t- 
lifiqin?s  imr«ml  hean  faire,  t«>ule!<  leurs  rtniihliiHiNoris  vieil- 
«IroMl  éclium«r  colline  le  lam  sens  et  la  h»vuuU>  «in  pavs.hu 
xerilè  l'eniprirle  loujonr*-  -ur  le  inenson;:e,  el  lu  poliliqui'  la 
pl^is  franelie  e«l  (oujuitrs  en  tiu^iiie  lenips  hi  plus  forte.  Tn 
pHixenieitieiil  e^l  hi«'ii  faillie,  lorsi[iril  iùim*  pas  s‘app«der«le 
son  vrai  iioni.  Si  lialnlt  iimd  «jifon  j«nie  lu  eoiie  iiie,  si  «l•q(»r' 
iniiiê  «ni'on  miII  ;i  jeler  le  nias«pie  à la  preinn-rv  oi  «*asjon  fu- 
x«ira1ile.  on  enin*  loiijonrs  plus  ou  inoiii-  «lans  suii  rôle,  on 
s'v  eniliarra«-e  l«nil  mi  moins  un  peu;  de  s«n(e  «lue  li-s 
lioiinnes  «I  I^lal  les  plus  niM  s fiiiissenl  par  sc  prendre  .à  leur» 
propres  pi«';:es  el  par  «lexeiiir.  a leur  iiisn,  les  iu>triuiieuU 
de-  partis  qu  ils  xoiilnituil  Irouiper.  Nous  ne  eroxtuis  p.«s, 
quant  à lUHis.  à la  -imvrile  «lu  ^^ouxerneiin  nl  ; nous  ue 
eruxoïis  pas  que  la  «‘«lumiis.sion  e«mslüuliuniudle  «due  >ous 
ses  tiUHpi(‘(‘s  |ini-se  rien  futuliT  «l«*  s«-rie«i\  ni  «le  «luittide. 
Nous  n'iMi  K«nniues  pas  iiiuins  romainni  que  les  inliium's 
dt*s  einieiiiiit  «le  la  r<  pnidique  lonnin-oiit  cuntie  leurs  propres 
auteurs,  et  «pie  <*’«*s|  |j  ri'publiquo,  «’ii  tlenii«*r  lien,  qui  en 
sortira  victorieuse. 

L.  ü.  U. 


ÉTUDES  POLITIQUES 

i*biloH(»i»liic  a«»«  rallH  e<Mileni|t«r«iit» 

On  h-péle  Ions  les  jours  que  les  iiiulheurs  de  la  Kranrc  muiI 
ruMivM’  di‘s  partis  politiques  qui  la  iliviseiil.  Rien  nVst  plus 
vrai  que  rette  pur«de.  Mais  pourquoi  la  Krancc  eoinple-1-idle 
uii  si  «;raml  mmihrede  partis?  t’.Vst  là  une  question  que  l'oii 
lu'  pose  ;>in're  cl  que  l'on  n h point  ri*s«»lue. 

Sans  d«i«le  il  faut,  dans  une  eorlaiiie  iii«*sure.  a«Tiiser 
I mnliilimi,  «*cl  élernel  i*l  ptiissunl  mohile  des  nelioiih  Im- 
inaines.  huinlueii  «le  jr«*iis  qui  nous  parlent  av«»r  emphase 
" «lu  sailli  «le  la  Kraiice  » ne  soiip'iit  en  rêulih*  qirà  hnir 
propn*  fortune  l lonh'fois,  c es|  hien  ici  h*  «-as  «l'ohserver  le 
faineiiv  pr«M*«‘ple  «In  ilroil  ruinaiii  : 0«/ôi  rcjt/r/fi^cm/d.  ync  l«*s 
cliefs  «)«•  parli  oheisseul,  eu  ;^«*iu'*ral,  «i  nu  iiit4>nM  nelleiniMit 
ileleniiiiu'*,  i*iier«;if|iieuieul  p«iur»ni\i,  cela  est  possible,  pro- 
Imbb'  tiuniie,  buMi  «pi  il  ii  x ait  pas  de  r«^}.'le  sans  evreplion  ; 
mais  li‘  finrfi  - In  masse  «l«*s  a«lliêreiils,  “ qiu*l 

irrollt  (crtaiii,  iniuu  ilinl.  peul-il  alleinire  du  Iriotnplie  de  ce 
«pi  H B|qM*lle*«/  t-nufe?  Si  des  ftorlfft'uiile/i,  des  hunuiMirs,  des 
pinces,  sont  distribués  li*  jour  di'la  c/rloirc,  l«*  fuirti  se  réjouit 
.1  coup  sûr.  mois  il  ne  sVuri«  lill  pas.  Sua  ptiuprr  (u  rcrc. 
r.ouchions  bien  vile  «pie  ce  n>s|  pas  une  mnhiliim  im^sqiibie, 
mais  un  fnm  raisontieimoil.  qui  reinl  si  uclianiés  nos  parti- 
san.t. 

t.  était.  - npjvs  les  lerribles  «ié»aslres  qui  innis  ont  cuiilé 
«b’uv  pruviiici's  et  cinq  milliards.  — une  «'spéraiirc  asse*  ac- 
«•nolili*e,  ipie  Ions  les  fraiu;ais  allaient  s’unir  pour  un  luit 
I mnmun  : le  releveiueiil  de  lu  patrût.  il  n en  a ritm  éic,  liieu 
lUMjH  yanle  d’accus«'r  re^oïsiiie  de  la  nation  î (à?  qui  est  in- 
«-«niiolahb',  cV^t  que  le  nombre  d«*s  faux  raisonneiueiits  et 
«les  iiinlenieiNliin  s est  accru  d'une  manille  «dlrayante.  ha 
;:n.nTC.  la  h4nimiune.  sont  dt•v«•Tllls  des  ni«U  à pru4*«^s.  On  ne 
Voit  plus  i|ue  p(Hirsiiiiea  criminelles  mi  cum'clioniielles, 
«|tr«fe/ôm#f  civiles  on  mililiiirt's.  Notons,  «mi  outre,  qn'il  n’est 
pu4  ffiii»  «pu*  l'nn  de  ces  proci's,  au-si  pros  el  plus  leirOde 
qu«*  la  inoîilQ;:iie  de  la  Koulaine,  en  pro«iiiis4>  «!«»iu  ou  trois 
antrcM.  he  «oiiM-tèrc  «pri^’inal,  mais  bien  laiiieiitable,  des  éve- 
iieuh'iits  «pie  nous  venons  «Je  traverser.  res|  que  lovit  ic 
iimude  a pu  l«*KMl!ineineiil  HC«'Usei*  tout  le  monde  et  ne  iiVii 
e»l  pas  fait  f.iuli'. 

t.cs  cnlastmplieH  fatiietise»,  — r’n  été  lenr  »ml  bon  ctMê, 

ont  eu  le  privilège  «b>  faire  ndlecbir  lu^me  ceux  qui  d’ha- 
bitude ne  ri'lieclilsaeni  ]M»int.  Ooii  elaicnl  venues  ntt*  infr>r“ 
lunes?  Il  c«il  «‘lé  vruiiiKiit  trop  simple  «le  r«'q>oinlrp*  « Nous 
nidioiis  pas  préU  : n«»us  ne  l'aiirioiiH  jamais  été;  «lepnis 
lon^jlemps  mms  bxjniiona  le  «lo«  au  but  ; el  si  nous  m»  fai- 
sons pre«  l>eiiitml  le  contrairt»  «b»  « e que  nous  av«ms  fait  jiis- 
ipi  ici,  des  iiiullKHirs  pln->  airreuv  entHjre  fondront  iHentot 
sur  no«rs.  » tielle  explication  i|uebpiepetifiiits1r«*.  — futc  niffta 
evh  — «•«!  ivnIciî  l'cxplicathm  d«*r-  suvanis.  h est  «lire  quAdIc 
«•«mipte  aujonid  hui  hien  p«Hi  d’adliénnils.  i.e  parli  «le  la 
s«iruce  «•'•l  éviileimiieiit  eelni  «pii  nous  «livi«e  le  moiiiH. 

S la  sci«’n«:e  ne  n«»ns  divise  pas,  «db*  nous  niniii**.  Korl 
hinnvusi'miutt,  la  pliiloxipliie  «U*  l'histoire  nVn  e»t  pax  ré- 
duite à a«’cepter  uiu*  s«ilulioii  en  iiN>rne  temps  ai  simide  cl  s| 
DOUX  die.  — ;\i«s  penseurs  «le  ««Miiinairi*,  de  rilJa;:e,  d'ale- 
lier  et  de  cabinet  sc  rKnit  mi<i  en  qnülc.  Inutile  d'ajoulcr  qu'ib 
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mil  Uhi>,  à Inaixr  la  nii^jii  >u|)rt^iiio.  Ui  ruiwtii  uni- 
que <lt*  no^  jnv^enlh  el  fuhir-H. 

Saji.>»  \miloir  mcltre  i*ii  chum*  ni  Ions  lo^  ^ciiiniain''*.  ni 
loua  lofi  uU*Iior>,  ni  (uti>  le»*  mous  !*ii;imU'runA  U*> 

ruisütinenit'ijls  qu'on  y reticmilre. 

Faisons  au\  M'iiànairus  riioimeiir  d»»  U‘>  diaiulor  en  pre- 
mier lieu.  Aussi  bien,  ils  repri-senleiil  la  ronlini',  (ro'-nui- 
sililc,  mais  resp<‘clable,  parce  qu'd)<*  at*  m-laine  de  Dieu  lui- 
iiiéuje.  Si  nous  le**  ou  crujona,  c’eal  notre  inlidelilè  envers  la 
ixdigion  cathuHquo  qui  nous  a fait  «lec)it»ir  >i  ce  point.  Ni 
riiuiaanilee  conception,  ni  rinrinllibUilé  du  (ajK\  ni  le  pou- 
^üir  temporel,  ne  nuu.s  ont  inspire  u»er.  de  veneralioti  et 
d'amour.  Iiutir  On  a lieaii  ^‘plique^  que  ce  n esl 

point  prêciNément  une  nation  orliiodove,  moins  indigne  que 
la  mitre,  qui  nous  a MÙiicus.  mais  une  nation  en  majeure 
partie  protestante.  On  nous  répond  a»cc  ii-propos  : « IgiiureE- 
>0UK  que  Jelunali.  daiio  l'.Viicieii  Testament,  empruntait 
le  bras  des  .\malecites  et  des  Philistins  pour  elnUier  son 
peuple  égaré?»  Nous  baissons  tres-htinibleiiieiil  la  Idle, 
et  nous  reilaiiierions  ^olonliers  de  nmneauv  eoiips  de  \erges  : 
car  eu  tout  il  faul  emisjdi^rer  la  lin.  .Mais  on  nous  apprend 
que  cela  ne  siinirail  pas  : que  Dieu  lui-iiidme  ne  pourrait 
poinl  nous  ruelieler  completeiiieni  : que,  l<nit  au  muiiis.  iiotn* 
priere  ne  sera  ei'lica4'einent  transmise  ii  ee  Dieu  reiloiituide 
que  par  un  roi  légitimé,  indispensable  lompltniieiil  du  sou- 
verain infaillible.  Il  y a deiiv  aii>  eiteuiait  «lans  le  Midi  une 
bpocliure  tntiliilée  : Ij>  grand  ftafit  et  le  grand  mi.  File  di'te- 
loppait  avee  éloquence  les  ûlèes  que  nous  resiuiiotis  ici. 

Pour  n*fiiler  nos  théologiens,  nous  aurons  recours  à la 
théologie  ; c'est  pour  nous  luidroit,  et  aussi  uiidevuirde  poli- 
tesse. I,a  bible,  sur  laquelle  on  prétend  fonder  la  li'gitiiiiîté  et 
lu  tuule-piiissaiieedes  rois,  s'est  exprimée  categoriqueiiierit  u 
ce  sujet  (vüj.  le  Livre  des  mh).  Lorsque  le>  Israrlile»  de- 
mandent un  roi.  iéhovali  dit  au  juge  ou  prewi/eat  Samuel: 
■ Ce  n est  point  vous,  c'est  moi  qu'iU  rejettent  oftn  que  je 
ne  régne  point  sur  eux.  » Ft  Samuel.  Iravanl  le  plus  «miibn' 
portrait  du  roi  futur,  ajoute  : « 11  vous  fera  pay‘r  ta  diiiie  de 
vos  blé-s.  » Lutin,  Saûl  est  désigne  par  Dieu,  oinl  par  Samuel, 
confirmé  par  le  sori  (ou  sujVrage)  universel.  Mais  il  ose  sm  ri- 
fier  en  l'absence  de  S:umiel  ; maigre  Furtlre  formel  de  Dieu, 
U épargne  un  aiilre  roi.  Agag.  (i'eii  est  fail  riU'— ilôt  de  sa  legi- 
timilé.  Du  vivant  île  Safil,  David  reçoit,  sur  riujuiielion  ilu 
même  Dieu  et  de  la  main  du  mOriie  Samuel , ronetioii 
sainte.  Chose  étrange  ! Les  affaires  d'Israël  j»ro>pérérenl  après 
la  mort  du  souverain  légitime.  Lit  maison  Ivgiiinm’  Av  David 
fut  elle-même,  on  le  sait,  victime  d'iiiie  nudurieuse  tisurpa- 
tioii.  Sur  douze  tribus,  elle  n'en  con-erva  que  deux,  les  plus 
désliérilees,  et  elle  s'abiiua  dan*  la  captivité  de  Dabviono. 
Voilà  pourquoi  les  Hvzaiitiiis,  lré>-lidéle*  à la  lellre  et  à l’es- 
prit de  la  Hible,  n’acceptéreiit  jamais  la  Icgiliiuilc  el  l'bé- 
redilé  moimrcbiques  que  suus  beiieüi  e d'iiiveiiltiire. 

Tout  cet  ecbafaudage  catholique  el  luvsliqiie,  si  pénible- 
ment élevé  pur  nos  pUlIusopiies  tle  séminaire,  s écroulé  : il 
u'v  a rien  ù eHpérer  d'une  dvnaslie  que  Dieu,  dans  un  jour 
dé  colère, a livréoanx  iHilragt>  d'un  peuple  pi'ovideiiliellemenl 
déchu.  Sa  chute  même  e*l  une  preuve  excelleiile,  en  llieolo- 
gie,  de  ïMIi  inutilité.  — Noii>  tenons  im  langage  {lalriolique. 
mai?*  un  peu  rude,  à nos  ecclrftia-liqnes.  U>mi  qu’il  en  soit, 
ils  ne  cunle^leronl  pu>  la  valeur  de  no?i  arguments.  L'est 
dans  leur  ordre  d'études  et  de  pensées  que  nous  les  avons 


r eliuisis.  Il  va  >aiis  dire  que  nous  pnK’cdertms  tout  autrt'uienl 
il  l'egArtl  des  villages  et  des  ateliers. 

*r  Trahison  ! « crie  le  village.  « Traliistni  l «•  répété  râtelier. 
J Les  voilà  d'accord,  pensez-vous.  Oh  î que  iiermi.  Le  Iraitredc 
Tulclier  ii'est  pas  le  même  que  celui  du  village.  1.4»  village, 
fort  ignoraul,  accuse  les  prêtres  el  les  nobles  d'avoir  livre  la 
Lraiice  aux  Pnissienspnurrelablirullérieurenient,  avec  le  roi 
Icgitiiiie.  lesdlmes,  lacurvée.el.qiii  sait?  le  servage.  Il  s’apitoie 
] liaivi'iiienl  sur  «le  grand  trahi  ».  rempereur  Napoléon  lU.qui 
aurait  clé  vainqueur  eu  Allemagne,  coiiiuie  il  l'avait  elé  déjà 
en  r.rimre,  eu  Italie,  «ni  Lliine  et  au  .Mexique,  si  ou  no  lui 
avait  tendu  ce  piege...  Lequel  7 Ils  se  gardent  bien  de  le 
«lire...  Nombre  de  cnr<'s,  surtout  dans  le  C4>iitre  de  lu  Lrance, 
se  virent,  pendant  la  guerre,  obligés  de  chapitrer  leurs 
ouailles  el  de  leur  démontrer  leur  ineptie.  Los  ouailles  sont 
re*lees  déliantes. 

I. atelier,  qui  n'uitiie  guère  le  ch‘rgé,  mais  qui  l'otibUe  v<»- 
loutiers,  a**ure  que  le  Iraitn*  c'est  précisément  le  préleiidu 
Iralii  de*  campagnes,  .\a|H>léoii  III.  i.'eiupereur  avait  depuis 
lungleiiips  prémédité  de  finir  par  qneb|UO  catastrophe.  Apré* 
avoir  exploité  div-liiiil  ans  ta  France  a son  profil,  il  a voulu 
mettre  le  comble  à *on  iiigratilude  el  à -*a  félonie.  Absurde 
villagi't  me  direz-vous  : absimle  alelierl  j'cii  conviens.  Si 
l'atelier  et  le  village  oui  éliminé  de  leur  philosophie  le  sur- 
nalurel,  ils  n'ont  j>us  éliminé  le  saugrenu.  L'alelier  ne  voit 
pH*  que  Napoléon  III  avait  Uml  iiiterêl  à tiiiir  ttiitrement  el 
même  à ne  pus  finir  du  tout.  Le  village  est  iiiexcusolde 
d'ignorer  que  la  iioble*se  (au  sens  propre  du  mot)  n'existe 
guère  (peu  ou  point  de  quartiers),  elque  le  clergé,  très-patriote, 
trés-crovanl  avant  toiil,  n'irall  p«is  s'udres*erau  roi  de  Prusse 
|Hiur  le  rétablissement  dtr  lu  diiiie  el  des  iiÜlels  de  confession. 

•I  Nous  n'avuiis  pa*^  élt*  trahis!  répli«|ue  le  bourgC(»is. 
nuiiiis  ignorant  «|uc  le  puvsan  et  l'ouvrier...  nous  voulions 
dire  iituins  fanatique.  — Mais  il  nous  a manqué  un  gouvenie- 
iiient  capable.  — La  France  est  toujours  la  prciuièrc.  iiüUoa 
du  uioiid<\  el  gronde  serait  l'erreur  de  celui  qui  croirai!  qu'il 
V a de  nouvelles  mc(liode>  à introduire  dans  radminislraüotb 
la  strategie,  la  politique  et  rens4*ignemeii(.  Non,  U n’g»! 
point  nécessaire  d'eludier  plus  el  luie.ux  que  ne  FuiU  fait 
nos  ancclres.  Pour  vaincre,  que  nous  faut-il?  Utcii  qu'au 
Dicbelieu,  uii  Napoléon...  et  peut-être  aussi  mi  peuple  qui  ne 
s'occupe  poinl  de  politique.  Louis  Ibniaparle  était  un  mé- 
diocre p(»iiliqiie  el  im  général  détestable.  Unaml  uous  aurouis 
nu  Napoléon,  un  lUcbelieii,  nous  vaincrons.  Deiuaiidoiis  au 
ciel  qu'il  nous  en  envoie  un  toi  ou  lard.  Lu  ullendaut,  culti* 
vous  noire  janliii.  Kl  Mirhnil,  ptt*  de  politique  ! » t 

L'est  celte  fa<;on  incuiiipléte  d'envisager  la  silualion  actutilW 
qui  nous  faisait  dmiiaïuler  à chaque  iustaiU  daus  Pari*» 
assiégé  : l.e  ml  Luillaiime  el  M.  de  Hisuiujvk  suiit-iU  morts? 
N«ui.  repomlaieiit  le*  nouvellistes,  mais  ils  sont  bien  ma- 
lades ! (jiii  ne  recoimail  ici  le  fameux  Ttÿynxi  4>()a?nc&; 
Athéniens  7 

Pour  en  finir  avec  la  « U'abisoii  «,  nous  dirons  qu'elle 
aifecle,  en  France,  lu  foriue  suivante  : on  poumuU  avec  frt:* 
nésie  ou  l'on  accepte  avec  une  étrange  facilité  une  place  que 
Ton  ne  saurait  remplir:  l'homme  capable  et  nécessaire  se 
trouve  ainsi  exclu.  Lutin,  par  Inlerêt  ou  par  faiblesse,  un 
eui{Hb'lie  lu  vérité  d'arriver  jusqu'au  peuple  ou  jusqu'au  ctvef 
de  l'Ltat. 

Les  faux  érudits  el,  qu'oii  nous  permeUe  celle  expiessiuii, 
les  faÎM^urs  sc  sont  égaré»  et  iiou»  ont  égarés  k leur  suite. 


Dk'itizfcd  :)y  CotîQÎv 


M.  L.  DRAPEYRON.  — IMfîU)S(î|*(llE  DES  FAITS  CONTEMINmAIXS. 


Apn’^'i  avoir  coiislnlr,  a\or  trop  il»*  fru'ililé  poiil-C'Ire,  qiit*  inm< 
éüoii!^  «Il  tous  points  inférieurs  aii\  Allemaiids.  ils  ont  en- 
trepris d'imposer  nu\  élèves  d»*  nos  éroles  l’élude  de  toutes 
les  chow*sq«e  nos  ffénéram  ignoraient.  Les  «»fHeier>  français 
étaient,  dit-on,  tneapaldes  de  se  pnider  a\er  le  seeoiirs  de  la 
carte  de  rétat-inajor,  Kli  bien,  — élranjie  ronelnsinn!  — on 
apprendra  à nos  jeunes  frens  les  noms  de  tous  nos  ruisseaux, 
<le  tons  nos  lilla^es.  Tout  le  monde  de\ra  saioir  rulleiimmt, 
raHemand  ^ revrinsioiit  de  toute  autre  langue  (1).  Uuant  h 
s'inquiéter  des  aptitudes  <te  chaeuii,  de  l’eviensioii  démesurée 
lies  programmes,  \\  n’y  faut  pas  songer.  Tout  seni  pour  b* 
mieiiv  si  run  ajoute  au  concours  général  quelques  facultés 
nouvelles.  Onint  û augmenter  dans  chaque  collège  le  nom- 
bre des  professeui's  et  à diminuer,  dans  chaqiie  cLisse.  celui 
des  élèies.  personne  n'y  songe,  parce  que  cette  reforme  dis- 
pensfrail  de  toutes  les  autres. 

.Vprés  le  simple  evpo.sé  que  nous  venons  de  faire,  ne  voit- 
on  pas  que  nos  coneeptiuiis  vieieuses  en  politique  provien- 
nent non  pas  de  rarnhition  de  quelques  chefs  de  parti,  mais 
des  faux  raisonnements  que  nous  faisons  ehaquejour  sur  les 
accidents  dont  nous  sommes  les  témoins?  Légitimistes,  clé- 
rieatix,  radicanv,  lN»napnrli«le<.  ne  vous  reeomiaissex-vmis 
pas  dans  ees  fidèles  portraits  ? Vous  aimer,  la  France,  sans 
doute;  mais,  a votn>  in<u.  vous  lui  porter  de  terribles  coups. 
Le  conflit  lamentable  du  séminaire,  de  l'alelier,  du  village,  etc., 
peut  durer  longtemps  encore.  Il  ne  cessera  que  lorsqu  nn  se 
sera  pénétré  de  la  justesse  des  niiservations  suivanle.s. 

tdierclier  lu  vorlté,  el,  après  l’avoir  trouvée,  y conrormer 
ses  actes:  voilà  la  seule»  peditiqiii»  diTendable  au  \jx'  siècle. 
Lelie-là,  ou  s*en  convaincra,  n'est  ni  radieale,  ni  clori- 
cale,  etc. 

Il  fut  lin  temps  mt  l'homme,  inaccessihleàia  science,  dotinail 
à ses  passions  libre  carrière.  Ibinsnne  seconde  phase  de  leur 
evislence.  les  peuples,  parvenus  à la  civilisalioii.  firent  naïve- 
ment la  part  de  riinaglnalion  el  de  la  raison,  de  l'uri  el  de  la 
sinence.dererrenreldela  vérité.  C.haqiie  siècle,  pour  ainsi  dire, 
vil  arracher  à la  fMe  du  hgis  une  partie  de  son  domaine.  (> 
fut  d’abord  rasiroriomie.  puis  hi  physique,  puis  la  ehiiiiie,  etc. 
(indéraiMiiinaiUoul  autant  que  dans  le*  Ages  anterieurs,  mais 
sur  un  nombre  d'objets  singuliéremenl  plus  restreint.  Tel 
qui,  fMir  ses  étunihrations.eAt  troublé  la  chimie,  laphvsiqne, 
Faslrtmomie.  eut  la  ronsolation  de  troubler  Fliisloiri».  Uunml 
l’Mstoire  eut  à sou  tour  subi  le  ronirôîe  et  reçu  reslampille 
de  l.a  seleiiee.  la  philosophie  lui  reslait.  La  folle  put  se  vanter 
de  régner  encore  et  peut-être  éternellement  daiw  Finfini. 
rmitefols.  c élaillà  une  élude  trop  iIésinlÉ^res«i-e,  trop  surlm- 
maine.  Ktle  ne  voulut  pas  être  exilée  de  la  lem*.  Elle  eut 
l’henreose  chance  de  rencontrer  la  politique.  Hle  s*y  jela  h 
corps  perdu.  Qu'il  faillit  de  longues  études,  un  raisonnement 
rigoureux  partout  ailleurs...  eela  ne  pouvait  être  contesté; 
mais  en  philosophie,  el  surtout  en  politique,  à quoi  bon? 
I.a  pliilosophîe  prétendait  juger  en  dernier  n*ssori  toutes  les 
sfiem-es  el  les  taxait  d'erreur  dès  qu'elles  ne  cadraient  plus 
avec  ses  thï'ories  préconçues,  matérialistes,  spiritualistes  el 

(l)  Oo  comprend  que  nou»  ne  contestons  pas  la  nécesntê  de  celle 
élude,  mais  que  nom  voudrioas  que,  don»  chEciin  de  no*  lycée*,  on 
foruiAt  une  êlLU*  qui  lo  pousserait  a**ei  avant  pour  on  tirer  un  prolit 
sérieux  dans  l'érudition,  le  rommetcc  et  In  diplomnlie.  Quant  à la 
géographie,  il  faut  qu  elle  s'élève  i U dignité  de  srience  et  qu  elle  ne 
se  laisse  pas  absorber  par  la  nomenclature. 


aulnî**.  La  pidtlique,  bien  autrement  puissante  el  roercitirt\ 
décrétait  l’ailmtssion  ou  l’exclusion  de  cc  qui  plaisait  ou  dé- 
plaisait. TolUrf  de  ; telle  fut  sa  devise.  FHIe  poursuivait  la 

réalisatiun  de  loii<  ses  detirs.  « Si  cela  était  possible,  cela 
était  fait...  Si  cela  était  impossible,  cela  se  ferait.  » Non,  la 
politique  n’avait  rien  a faire  ave<-  la  sciimre.  Ton!  au  plus 
aceordait-oii  qu'elle  était  un  mi.  Le>  plus  raffinés  ne  noii< 
disaient  pas  ; Apprenex  ; mais  : Aye*  du  tact  ; rointne  pour 
signifier  : Surtout  pas  trop  de  savoir;  cela  entraverait  votre 
marebe  : vous  n'anriex  ni  adresse,  ni  agilité,  ni  grâce  (grâce 
d'état,  voulait-on  dire).  Si  Ton  dénonçait  le  voisin  qui  étu- 
diait : Nous  sommes  invincibles,  cor.  disait-on,  noutfommea 
Hiieu.r  nèê. 

Itichidieii.  déjà  plus  evigeant.  disait  dans  son  Testament 
pidilique  : « Ija  capacité  de»  conseillers  requiert  seulemeiit 
bonté  el  fermeté  dVspril,  solidité  de  jugement,  vraie  source 
lie  la  prudence  : teinture  raisonnable  des  lettres,  connais- 
sance générale  de  l'Iiistoire  et  de  ta  constitution  de  tmis  les 
États  du  inonde,  el  [mrliculièreinenl  de  celui  oâ  l'on  est  (1).  » 

11  c-t  im  fait  triste  à constater,  c'est  que  les  Françai'i. 
même  les  plus  instruits  el  les  plus  érlain*»,  ne  sont  pas 
encore  parvenus  h la  conception  scientifique  de  la  poli- 
tique. Tandis  que  les  AngiaLs,  par  un  privilège  de  leur  tein- 
péramenl,  l<»s  Allemands,  par  une  élude  acharnée,  alteignaient 
eelte  nouvelle  terre  promise,  les  Français  s'en  éearlaienl  de 
pins  en  pins. 

Au  premier  almnl,  on  pourrait  croire  que  la  scieuec  poli- 
tique reiicoiilrerail  chez  nous  peu  d’ohstaeles.  Par  suite  d'une 
grande  révolution,  les  vieilles  Iraditionsanliscieniitiqnesdispa- 
rais’iaieiit.  Mais  nu  empécheineni  inconnu  auparavant  surgit 
alors.  Dans  un  état  déniorralique,  iuiprovisé  le!  que  le  notre, 
tout  dépendant  pour  ainsi  dire  de  tous,  il  en  est  résulté  un 
système  de  niennirements  bien  dilTérents  de  rimparlialüe, 
an  milieu  desquels  la  vérité,  sans  cesse  allfimèe,  se  perd, 
r.'esi  là  le  triomphe  certain,  en  toutes  ehuses,  de  la  demi- 
erreur  onde  l'erreur  complète.  — Qu'un  peuple  guidé  par  celle 
méthode  vienne  à être  confronté  avec  un  nuire  voué  à une 
politique  purement  scientifique,  oii  comprend  le  danger  qui 
en  résultera.  Il  y a là,  eomine  nous  le  disions  tout  à l'heure, 
une  question  de  tempérament  et  une  question  d'étmle. 

Notre  lempiTameiil  a été  admirahlenii'iit  analysé  par  le 
e.inUnaUle  Uiclielieu  : « Les  Français  ne  sont  pas  senleiiieni 
légers,  impnlieiils  el  peu  nccmitumésu  In  fatigue,  maU  outre 
eid.i  on  les  accuse  de  nVIre  jamais  eonlents  du  temps  pré- 
sent... Ils  ne  font  ancim  elforl  pour  surmonter  leurs  défauts 
naturels  à l’avanlnge  de  leur  pay*.  Ils  ne  rraignciil  pas  le 
p«ril.  mais  ils  veulent  s'y  exposer  «ans  aiicnue  peine:  tes 
moindres  devoirs  leur  sont  iiisupportuldes;  ils  n'oul  pas  de 
llegme  pour  attendre  mi  seul  moment  leur  bonheur,  el  iU 
s’ennuient  même  duii-  la  eonlinuatiou  de  leurs  prospérités. 
Ils  Hont  vaillants,  pleins  découragé  et  d'humanité;  lenreienr 
est  éloigné  de  Imite  cruanté;  mais,  bien  que  ee»  qualité>  -oieiil 
ou  romemenlde  la  vie  civile,  ou  essonlielle»  h la  chr»’tienne. 
si  est-il  vrai  qnV»laiil  desliluée»  de  flegme,  de  palieneeet  de 
discipline,  ce  sont  des  viandes  exquises,  servie?  sans  sauce 
qui  le?  fait  manger  avec  gofil.  n Le  pix»mier  miiiislrc  de 


(I)  llacuii,  (/>  nuyniPfitis  l'ieutinrion,  lil».  L)  niieiu  oocori’ ; 
• lYr  eJTtnplum  adifuei  ftofsii  reipubti''/*‘  iefefintf/  adtuiHhtefthr 
4ni  rlat  um  s^-dentibua  viris  emditis,  • 
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M.  FOUCHBR  DE  CAREIL.  — LKIIIM/.  KT  IIW’.MK  LK  (iltWK 


Louis  \lli  allaUjusqu'àiiousdoiiicr  » l'art  iiiUilairoi*  «Miqüo 
U palionce  dan^  les  trD\aiu  daii<  \c9  pviiie!*,  qualité  nrct'»- 
saire  à la  iguerre,  ne  se  trouve  en  eii\  que  rareiuexil  »*.  Kiiüii. 
avec  quelques  e>|tri(s  judirieiiv,  jl  w k etommil  eomiueiitceUe 
ijionarriiie  apu  se  coiisenerüe|iuUle  tejupsde  mi  naissance  s. 
ToutefoU  il  rode  critique  aeerite  de  nos  liêruuls  U lueUail 
un  correcUr,  lorsqu'il  écrivait  : « L'est  choH'  certaine  que 
l'opiniuri  qui  est  riqmmlue  par  tout  le  uiunde  que  les  Kraii<;ais 
Huiit  incapables  déréglé  et  île  discipline,  n'a  d'antre  riuideiiient 
que  riiicapacilé  des  chefs,  qui  ne  ^avenl  [ms  choisir  les 
uioyeiiH  iiécessaires aiu  tina qu  ils  »o proposent.*  .Vinsi,  de 
l'aveu  du  cardinal  de  Uichelii'ii,  un  peut  remédier  uii\  de»/-  ' 
i/era<^ti  de  iiotr**  teuipérameiil  politi«|ue. 

He^ate la  lacune  elTroy  aide, decouverte  depuis  peu  dans  notre 
nation  : l'absence  do  ce  que  nous  uppellerioiis  voioiitier» 
rinttirirl  ou  VopUlinte  scientifiifuf.  Loininent  vaincre  le  peu* 
chant,  si  profundeineiil  ancre  dans  les  à croire  qirmi 

dispose  librement  de  la  vérité?  hépiorable  defaut  qui  che/. 
noua  rend  faible  inéiiie  la  fonvdes  choses  et  nous  livre  ph^N 
et  poings  liés  a la  loi  physique  de  rncliim  et  de  Ui  réaction. 

Richelieu,  cotisiillé,  ne  nous  fournit  aucun  remède.  Il  ne 
ve4it  pas  que  les  leitri's  » soient  proftiiices  ù toutes  Mirles 
d'esprits  s,  (d  il  iqoute  : « Ainsi  qu'un  l’orps  <|iii  mirait  des 
yeux  en  toutes  ses  parties  serait  monstrueux,  de  nièim’  im 
Klat  le  S4‘reit-il  si  tous  les  sujets  étaient  savants;  on  y ver- 
rait si  peu  d'nl)éis.sniire,  que  l'orgueil  et  U prcMonplioii  y 
seraient  onliiiaires.  » Il  n'y  a plus  de  doute  posMlile  ai\joiii'- 
d'Uul  eu  ceUo  matière.  .Nolri'  pn»pre  exemple  nous  a uppri'^ 
ciimbieii  les  destiniM^s  d'un  Ktat  democmtiqut‘  ptmveul  «'lie 
compromises  [>ar  l'absence  d'une  instruction  gémd'aleet  de  la 
culture  s«'ienliUque.Nous  savons  également,—'  et  c'est  ce  qui 
mois  empêche  de  d*'s«vspi*rer,  — qm*  l'«-lile  des  rraiiçais  ii 
fait  ses  preuves  dans  toutes  les  sciences,  uio'  seule  excepici*. 
la  politique  (I). 

Pourquoi  cotte  exception  ne  cesserait-elle  pas  un  ituic? 
Uuaul  il  nous,  nous  ostimons  qu'il  ii'y  a pus  là  une  inca- 
pacité raïUcale  e.l  contre  laqiudle  un  i oinl>ativuU  voiiiC' 
ineiit.  Nous  avons  lu  un  beau  chapUre  d^  ïl.  Hris-il  (:2)  inli- 
tuW*  ; « Comment  l'ospril  mûeniilique  ko  répand  dans  mm  im- 
ticm.tt  On  pcmrrail  écrim nu  autre c.liapUre  quimms  monlre- 
t*ai(  coinmnat  l'eaprit  politique  sn  ri'paml  diiiis  une  mdioii. 

I.a  réponse  serait  etacicmeiil  la  uiéiuc.  tiMuml,  sou»  l'im- 
pulsion d'une  bonne  imdtioJe,  riiiHlnudioii.  dos  couidics 
supérieures  de  la  sociél«C|iéuéln>  ibiiis  les  mas»cK,  celles-ci 
c-oimmt  d'inatiurt  ii  la  vérité  et  la  préfèrent  û tout.  C'ejd  du 
moins  ce  que  raulounle  (/nelgnf*  wo/#  cur  t tmiruUion  />u- 
Mn/rie  a observé  en  Alieiuaitue  : «Même  dan^  lus  cuiivei^a- 
lions  il  est  romnrquablu  do  voir  comment  iini‘  qiiesliuii  est 
eluchU'*o  enlro  gnns  du  peuple,  siureKsivenjent  alionice  par 
ses  ditîéroiib*  cdtcs  et  ranxenee  à ses  termes  les  plus  clairs 
et  le»  plus  pK'icis  (Ü).»  — u Ia*  junrnid  que  lit  i'IuMmiiedii  iHMiple 


(1)  Il  fnul  pourtant  no'cr  rimlifTércnce  «rienlinquc  trop  gJm'rnb’ 
des  Français,  t’n  ietriliircnt  («vpleratciir  disait  rêrcmniont  : * Jr  vous 
détio  de  troiivi-r  i Pnrii  mémo  un  pulilic  qui  vous  comproniio.  m voii« 
hü  oniinncoz  In  décmivorfo  d’iino  loi  d*hi4nirc  naliirrllo.  Otto  tmür- 
férencc  énorve  la  puÎMaiico  scirnlillqiir  du  pays,  que  roprévnlonl 
#culo»  les  «ubvontioîiN  «rilcioll*'!».  » 

(2)  Quelques  mois  sut'  f i'  \(nKltuit  — Pui»!»,  1S72. 

(’rf  Irait  osl  |ii'ut-clre  im  pm  Tuvr.^  — l'u  nliservatciir  mms 
fait  roin.irqiiiT  que  si  olir?  non*  l’cvyjrd  fn>/ùi</ue  oil  oui,  lVq>r//pM6//c 


O pour  rv'dacleur  im  lionimuqiii  a i-liidié  l'histoire  avoc  Wuilz 
ou  rcconoiuie  politique  nvec  Itoscher...  l ue  feuille  reinpUe  de 
dccluiuatioiis  resterait  sniis  lecleurK*.  celle  qui  aurait  publio 
sciemment  un  dotuimenl  faux  hmdterail  sons  le  coup  de  ht 
detiuiice  générait*.  Üans  les  reiuiions  publiques,  ou  s'etou- 
teru  l«>s  uns  les  autres  : on  est  venu  pour  s'instruire  et  min 
pour  arilriiier  ses  Keiitimeiit».» 

l.ors«|iie  iioiiK  v«'rrtiiis  nos  journaux  et  nos  réuuioiiK  tourm'r 
iioii  plus  au  roniam*st|iie  et  au  tragique,  mais  à renqiièlc 
scieiilitiqm*,  mitis  uunms  une  preuve  irréfragable  do  iiotrc 
ouieliuraliou  poliiii|iie;  mais  celle  uuielioralion  elliMiiéiuc  no 
sera  pu-'-ilde  que  si  b*»  savants  de  tout  ordre  dont  la  Franco 
est  justement  lit'ce,  asMx-iés  pour  ce  but  éiiiiiK-miiieiit  poirio- 
tique,  donnent  eiitin  en  celle  matière  un  exemple  que  suivra 
la  lumrgeoisie  tout  euliére,  et  apn‘s  elle  les  classes  ouvri«*rcs 
et  rurale-. 

U*  defaut  d'esprit  .M-ù‘iilili<|ih*,  qui  est  le  plus  grand  - 
r«/foude  last*ciclc  fcaiiqaise,  provient  tle  ceque  mdnv  ctlucu* 
Üim  ne  itou»  met  pa-  as-ez  tôt  en  rapport  nv<*c  la  nature.  Auv 
exiTcictrs  uméiiioleciiuiqm's,  grauiinalicaux,  liUeruices,  ch:., 
il  faudrait  «laits  im«'  large  mesure  substituer,  dés  la  pn** 
iui«Te  enfume,  riiisloiiv  ualurtdle,  la  physique,  etc.  (/«'sien 
uppiviinnta  /oV»  coiV  qu'oii  purvicmlru  ultérii'uremeul  ù hUn 
pc«.«cr:  les  trois  quarts  de  mdivcxi-teiice  se  passent  à duduiri* 
lr«*.sdoglqueiiieul  lt‘s  «*oii>equeiici‘»  de  faits  mal  e4ms|alcfw 

trust  par  mie  cinssiticatioii  «riruh/é/tte  «b  s luimiiies  e!  de- 
rhosf>(|ue  nous  briserions  dan»  uii  avenir  peut-être  prochiiiii 
« es  partis  poliliqiu's  toujours  prêts  à s'ciilre-dev«*r«*r.  .1 

I.i  titivo  Iliivi*i-;vti«»s'. 


. » I 

-«'II. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES  morales'  : 
ET  POLITIQUES  . 

: ' •Jiir.M 

.M.  KOl'ClICU  l)i:  C.AUKII.  . ,(  ,• 


l.«Ot»nlx  1*1  l*i<*ri’t‘  le  (àrunU  (I) 


|i|  <t 

-u\ 


- > jl  .|V.  . 

Leibniz  ne  paraît  pus  avoir  cU*  du  vtqagiv  de  kuppc^- 
lu>rick.  bien  que  l'on  n*ti*«Miie  d.in.s  »i‘s  papier.s  un  r«‘*;it 
minuUeux  et  exact  «W  roiitrevue,  qu'il  devait  snixs  doute  a 
rujiiilitt  dcii  priutxK^eK  (2).  .MaÎK  il  résulnl  de  devancer  lu, cmt 
Il  Miiulcn,  eJ  là  de  se  faire  préKonter  à Kon  ministre  t'innri. 
lil.  Le  Fort.  11  avait  appris  que  le  comte  P.dmieri  avait  vu.ce 
dcriib'r  à Home,  «d  il  lui  écrivit  «le  llniiovre  le  2b  juillet 
pour  lui  <lc.mamb‘i'  une  tolire  «rinlrothicibm  cl  .su  procure)’ 
ainsi  (I  quelque  eutree  uupri'K  de  ce  grand  bonune  duitLipi 
«les  p||i>  pui».snnts  princes  «lu  imoule  su  sert  « imuiie  du  psju 
prlm  tpal  organe  pour  ex«Tuler  les  desseins  licroïqnex  qu'il  n 


V f«l  dtvolnppé  plus  quVo  aixun  pajp.  Vej.  ;nmi  lo  bc.TU  livre  «Je 
XI.  n.  Monixi  intitulé  A/lemuutls  fil  éV'iMfaû. 

(1)  Suite.  — Voyelle  iiuiiiéru  pivivd>-ul. 

(2)  (îiiorriiT,  n"  It.  p.  12. 

(:C  Mé/..  Il'’  'J.  16!I7.  |).  lu.  ► . 
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formes  pour  le  hioii  de  1a  rlm>(ieiU<!i  et  île  peuples  ». 
Il  lui  indiqunit  ses  plans  seienliHqiies  et  les  esp«^rnnces  qu'il 
cunrevait  de  ne  >o>a>fe  pour  IVtude  des  langues  et  lui  re('om- 
mamiait  le  sorrci,  • car  bien  des  gens,  ajoulait-il,  ne  se  sim- 
rient  pas  île  ces  ciiriosilés  qu'ils  s'imaginent  i}trc  inutiles  i». 
Kn  mdme  temps,  il  écrivait  iiiio  lettre  destinée  sans  doute  ii 
l.e  Fort  : il  le  priait  « de  donner  un  moment  d'attention  #»  ses 
souhaits,  dont  peut-être  un  gentiihcmmie  de  la  cour  électo- 
rale d'ilaniiover  hiy  aura  déjü  donné  quelque  inrormattoii  de 
sa  part.  « et  il  lui  présentait  sa  doublé  supplique  en  ees  termes  : 
« l•^enliè^e^lenl,  j'ai  un  arbre  généalogique  mamiserit  des 
anrestres  et  de  la  famille  du  r/.ar,  mais  il  en  faudrait  avoir 
des  8'isuranres  et  des  éclairrissoments  ; seruiidement  je  de- 
mande des  échaiititloris  des  langues  de  tonies  les  nations  qui 
sont  soumises  an  tzar  et  IranqitenI  dans  ses  Rial*,  jnsq^i'â  la 
IVrse,  aii\  Indes  et  h la  t'.hine  a (I).  Il  atleiulail.  disait-il, 
de  semblables  informatinns  de  la  ('hîne  même,  « et  comme 
les  gra'ids  Ktat<  du  tzar  joignent  la  fllilne  ovnc  nous  et  en»- 
bra'->enl  presque  tout  le  Nord,  on  connaîtra  mieiiv  par  ce 
inojen  une  grande  partie  du  globe  terrestre.  Kl  puisque  nu«si 
les  origines  des  nations  ne  paraissent  mieux  qui*  par  les 
langue^,  on  apprendra  par  ce  moyen  de  quels  endroits  de»* 
pays  du  tzar,  les  Hnus.  Hongrois  et  autres  peuples  sont 
sortis,  a 

Il  est  naturel  de  ratlarlierà  celte  lettre  un  traité  également 
sans  siiseription,  mais  deslim''  an  même  personnage,  et  dont 
l'original  se  trouve  ù Hanovre  en  français  et  en  allemand. 

Dans  ce  traité,  (|ti'il  cnniplait  sans  doute  lui  présenter  5 
Mindeii,  l.eUmiz.  apri*s  les  compliments  d'usage,  mais  Irés- 
sineéres,  sur  le  génie  civilisateur  et  le  courage  du  rzar,  dé- 
veloppait les  sept  points  suivants  qui  lui  parai»eiit  contenir 
tout  ce  qui  était  nécessaire  ou  Imt  qu'il  se  proposait  : 

I*  Former  un  établissement  général  ponr  les  >.rieiices  et 
arts  ; 

•J’  AlUrer  de*  étrangers  capable*  ; 

•’l-  Fain*  venir  des  choses  éfrangen**  qui  le  méritent  ; 

V Faire  vovager  des  sujets  avei*  les  précautions  conve- 
nables ; 

5*  înslrinre  les  peuple*  rlie*  eux; 

r»**  Dresser  des  relnliou*  exactes  du  pays  pour  cnnimiire  ses 
besoins  : 

7“  Suppléer  à ce  qui  lui  manque. 

I.e  dévtdoppemeni  de  ces  divers  points,  sur  lesquels  il  re- 
viendra smivenl,  remplit  ce  premier  et  Irés-intéressaiH  mé- 
mnîre.  Sur  le  premier  point,  il  irisiime  la  nécessité  d’un  pl.iii 
gvméral,  de  personnes  choisies  et  d’im  fotuN  convenable.  Sur 
le  second,  pour  attirer  les  étrangers.  H indique  comme  indis- 
pensable In  réforme  ou  la  modincatbm  de*  lois  qui  naissent 
la  Rnssie  cl  surtout  une  plus  grande  liberté  d'entrée  el  de 
sorKe  pour  eux.  Parmi  le*  curiosités  A acquérir,  il  énuméré 
s lés  bibliothèques,  les  hmitiqiies  de  librairies  et  imprime- 
ries, di's  « abiuels  de  raretés  «le  In  tmlure  et  de  l’art,  de* 
jardins  des  .simples  et  ménageries  des  anininm,  des  inoga- 
sins  de  toute  sorte  de  niatértanv  el  des  oniclne.s  de  toute 
sorte  de  travaux.  » Le  quatrième  point  Ini  suggère  des 
tlexion:»  sur  les  voyages  a faire  qui  peuvent  être  de  curio.sité, 
ou  de  commerce,  ou  d’imiploi.  Dans  le  etn(|tiiénie  il  range  la 
formation  des  écoles  el  académies  tant  de  sciences  et  arts 


que  des  exercices,  le  choix  des  maîtres  et  les  insUucUons 
qu'il  fatil  leur  donner.  I.e  sixième  point  traite  de  rutilifé  des 
bonne*  cartes  géographique*  el  des  ctude*  sur  le#  biiigues  el 
les  coutumes,  el  !e  «eplième.  est  relatif  au  progrès  de  l’agri- 
cultiin*  qu'on  obtiendra  par  l'introduction  des  plantes,  FaccU- 
nintation  des  animaux,  rmiverlnre  des  mines  et  des  canaux, 
le  dessèchement  des  mnrnîs,  entln  par  toute  sorte  do  bonnes 
enl^•|^r^«cs  qui  se  praliqueni  aillenrs  et  qui  se  peuvent  imiter 
et  même  perfectionner  (I). 

Tel  est  ce  mémoire  qui  c»>nllent  comme  en  germe  tous 
ceux  qui  suivront  el  dan*  lesquels  U reviendra  sur  rhaciiii 
de  ces  points  essentiels  avec  de  nouveaux  développements. 
Ib*ux  lettres,  l'nne  ii  M.  I.e  Fort  le  jeune,  neveu  du  général, 
avec  la  réponse,  l’autre  iv  Spanenfeld.  non»  pnunont  que, 
dan*  l'eiilraviie  di*  Miiulen,  il  avait  réussi  à intéresser  ce  per- 
sonnage el  à se  le  n'iulre  favorable. 

Dans  sa  lettre  îi  M.  I.e  Fort  le  jeune,  il  ne  tarit  pas  « sur  le* 
éloges  que  mesdames  le*  Klecirices  e!  monsrignenrle  prmec 
électoral  font  des  Mo>u'oviles  et  sur  les  riposte*  et  apopti- 
lliegmes dignes  d’un  héros  qu'elles  ont  entendues,  où  U avoil 
esté  ni*ê  tie  reeriiiiioi*ln*  l'amour  de  la  justi<*e  à l'égard  de* 
voisins  et  estrangera  el  la  clémence  envers  les  sujets  lorsque 
le  discours  extoil  tombé  sur  la  prolectiim  de  rinnorenee 
fqtpriinée  dans  la  personne  du  prince  d'Immireilta  et  sur  bi 
gnice  de  la  vie  faite  à de*  personnes  frop  mal  intentionnée* 
pour  In  mériter.  Mai*  ou  a esté  charmé  surtout  de  (a  ix'signa- 
tion  eu  la  volonté  de  IMeu,  souverain  unique  des  mys.  el  de 
la  réponse  si  sage  et  si  pieuse  faite  à madame  IVIectrice  de 
Hrandel»onrg.  laquelle,  smihailanl  la  prospiTvIé  de  vos  orme* 
el  que  les  soixante-quinze  vais*eatix  de  grnerre  qu’on  fait 
ba«lir  ]inî**ent  faire  déloger  le  turban  de  Constantinople,  eut 
pour  nqionse  que  le*  hommes  n’y  peuvent  rien,  que  cela  dé- 
pend de  Dieu  seul,  qui  a c(mi|ité  jusqu'à  no*  clu‘veuv.  a Ce* 
eloges  entliuiisinsles,  les  couuiiissions  d«uil  il  *’est  charg*- 
ptmr  les  dilTecentes  personnes  de  rambu**ade,  les  services 
qu'il  riierclie  à rendre,  loul  u'ii  qn'vm  Imt  : c'est  de  le  remlre 
attentif  ù sa  *nppliqiie  relaliveineiil  « aux  Inugue#  qui  ont 
cour*  dans  votre  grand  empire  el  qtii  rum#  «mil  inconnues 
jusqu'iev  et  eiitièremenl  différentes  de  bi  rnssimine,  c'esl-li- 
dîpu  qui  sont  comprises  entre  In  Moscovie,  FOceaii,  le*  Indes, 
la  mer  lUispioimeel  le  Pnnt-Kuxiii  ; je  prends  encore  la  Hhertc 
de.  vous  envivyer  b»  mémoih*  cy  joint.  Le*  échantillons  con- 
sisttinciienl  dans  les  traduellons  du  /’«/er  noe/er  el  dans  une 
petite  liste  de*  mots  plus  ordinaire*  de  choenne  de  ce* 
lauguojj  » (3).  Il  promet  en  revanche  des  verre*  hrùltnlB  d'une 
grandeur  et  force  pixotlgieuses. 

Ci'R  avances  réitenVs  ii  M.  Le  Fort  le  jeune,  qu'il  avait  snii* 
doute  trouvé  plu*  alxmlabie  n Mindeii  que  M.  Le  Fort  raine, 
lui  AttinTeul  enfin  «ne  Ti'pouse  fav<»rnble,  ou  du  moins  duretit 
lui  donner  quelque  e*perance.  M.  I.e  Fort  jeune  lui  adres«a 
de  la  Haye,  h la  date  du  6 octobre  )6U7,  une  lettre  datée  du 
!2u,'l0  septonibre.  mais  qu'il  s'excusait  de  n'avoir  pu  lui  en- 
voxerpliis  tôt.  «dans  re*pérance  qu'il  avoil  de  recexoirdes 
lellre*  de  Moscovie  louchant  les  eh««e*  ou  articles  que  vous 
me  vlemamlcs,  mai*  comme  cela  rcl.irde  un  peu.,,,  cela  u*i 


(t)  ttUcTTîer,  n*  13,  !6U7,  p.  H et  suîv. 

(2)  tîiierricr,  n**  15,  Ifi97,  p,  2*L  « ÎI  {lo  czur)  a»oit  aiiwi  raconté 
d'nvoir  vingt-sept  langages  si  diir».'ri-nls  dam  ?on  pajs.  qn’aucund’i-ux 
ne  p<tuvAit  oslri*  cnlcndii  de  ceux  in^me  do» praviiirc»  Io<  pliisvni- 
sînrti».  p.  rtl.  tKif/.  C'étiiit  lj  cc  qui  arnit  mi*  î.oilmiy  on  ?o»M. 

DÎQ;...:ed  by  CuOgIc 


M)  Mè/.,  n"  n.  p,  15. 


5:^6 


M.  TOUCHER  DE  CAREIL.  — KKIRMZ  KT  m\mE  LE  GRAND. 


caiisp  qiH*  je  vous  envoyé  une  si  vieille  lettre,  n Malheureu- 
sement M.  Le  Fort  le  jeune  fui  fait  prKoiinier  à In  bataille  de 
Narva  et  ne  put  lui  l'Ire  iFaucun  seeours  par  la  suite. 

Leibniz  ne  se  relmta  point»  et  avec  sa  t<^naci(é  bohlUiclle, 
il  son^^ea  à se  crc'er  de  nouvelles  relations  dans  rentoura^e 
du  rzar  et  à mettre  en  rampngne  d'autre'»  rorrespnndants. 

Le  weiieil  de  M.  Guerrier  eontient  des  hdlres  à trois  d'entre 
eii\.  Witsen,  bmir^ruemeslre  d Ainsterdani,  très-veisi*  dans 
la  ronnaissaiire  de  la  langue  russe  et  auteur  de  \o‘^rdfn 
Oi*t  Tortanje^  Sparvenfeld,  célèbre  poh);luttc,  qui  avait  ar- 
rompaîrné  le  ministre  de  Suède  en  Hussie.  et  HuysHen. 
jurisconsulte  enirajré  au  service  du  czar  et  qui  devînt  précep- 
teur du  fzarevvilz.  Nous  n‘grellons  que  les  limites  de  ee 
mémoire  ne  nous  permettent  pas  de  dmiuer  des  extraits  de 
relie  correspondance.  suftl.se  de  dire  que  ses 

lettres  îi  Witsen  et  h Sparvenfeld  ont  surtmi!  un  intérêt 
scientifique  et  rmilen!  sur  ces  deux  points  favoris  : les 
missions  en  r.hine  et  la  comparnismi  des  languies  de  la 
Ktissie  (t).  Quant  ^ Iluyssen.  il  parait  avoir  été  un  brmiil- 
Ion  (polyprofMm»)  qui  u ‘était  pa*»  à la  hauteur  de  se«.  déli- 
râtes fonctions  (2). 

Le  personnage  iinportajit  de  celte  seconde  période,  rinter- 
intKliaire  le  plus  actif  entre  le  cr.ar  et  les  cours  d’Allemagne, 
le  promoteur  infaUgalde  de  la  levée  «les  c«>nlingents  contre 
renmmii  commun,  celui  qui  agitait  sans  cesso  de  nouveaux 
plans  «ralllances  contr»*  la  Suède  et  « nnlre  la  France  et 
<|ui  avait  entrepris  de  détacher  rél«'cleiir  «le  llaimvre  «le 
l’iiarles  Xn,eVsl  toujours  le  baron  «ITrbich,  qui  était  présen- 
tement au  service  de  ta  Russie  en  qualité  de  ministre  à 
Vienne,  tresl  lui  «]ui  fui  avec  notre  piiilusuplie  T.-ime  de  la 
('oalilion  contre  la  France.  Il  «*s|  juste  «le  lui  rendre  une  im- 
p(»rlanre  Invp  ptui  «'onnne*. 

IV 

I.a  eorrespoudauce  de  Leibniz  et  d'Lrbich  se  parlag»*  en 
deux  pério<ies  ilistiuct«}s  que  sépare  une  «laie  mémorable  pour 
la  Russie  et  pour  l'Europe  entièTe,  relie  «le  la  bataille  dePuL 
tawa.  Di'lcrminer  l’empereur  d’Autriche  û faire  la  guerre  à la 
France,  détacher  le  Hanov  re  de  la  Suède,  amener  dans  ce  but 
«me  intervention  armée,  quoique  iiidireele,  du  czar  par  l’envoi 
d’nn  corps  de  15000  Russes  destiné  Ji  ( «miplélor  les  coiUln' 
gents  saxons  el  dajïois  et  placé  sous  le  cüiumandemeiil  de 
IVIecleur  d«*  Hanovre,  tel  parait  avoir  «dé  le  premier  plan 
dTrbicli  (3),  ijii’il  soutenait  par  un  projet  d»‘  mariage  entre 


(1)  Nou«  } appreaoo»  que  Leibniz  avait  voulu  ac  mettre  à l'cliidr 
ür  l'esclAvon  et  qu'il  avait  dans  ce  hui  pris  un  pauvre  diable,  Hongrois 
de  nallon,  queh'i  Moscovites,  «r  cngcns  rhiolics  qu'ils  sont  »,  avaient 
laissé  sur  le  pavé  de  Hanovre  après  l'avoir  congédié.  Notre  philosophe 
l ovait  rerueilli  dans  U penser,  rn  le  prenant  cher  lui,  de  s’instruire 
un  peu  dans  l'esclavon.  « Mais  Àomo  proponit^  I)rui  tfi$punif, 
in«m  temps  ne  l’a  point  permis,  et  il  a fallu  rengainer  ma  curi«»sité.  » 
<înerricr.  p.  160. 

(2)  e Ce  Huyssciicstun  polypragmos,  et  entreprend  henut'oup  de 
rfuwes  qui  ne  luy  sont  pa«  commises,  pou  fldel  nv  au  maître,  ny  aux 
nmis,  ny  h îoi-méme.  » t/iire  «f  fVAfc/i  d L„  p.  83. 

(3)  Dans  son  mémoire  A rélcctcur  de  Hanovre,  Leibniz  dit  : « U 
(Urbich)  croyait  même  alors  q«ie  le  ciar  pcmrruUne  résoudre  à en- 
voyer un  corps  de  ses  tronppes  au  llliin  pour  agir  sous  S.  A.  El. 
ü des  conilitions  favorables,  s'il  savoit  que  rEU'cleur  en  M'rolt  bien 
aise.  « Tout  gravite  autour  de  ralliance  russe  dans  cette  correspon- 


lo  czarewiu  p|  une  princesse  «le  Wolfenbnllcl.  Mais  ces  plans 
furent  contrari«‘s  d’abord  par  la  tiédeur  de  rempereur,  l’an- 
tipathie croissante  des  cours  de  Hanovre  «M  de  Uerlin  elles 
diffiniltés  inh«Tcnte«  an  projet.  Ihillaxva  ouvre  «ne  nou- 
velle ère  pour  les  négociations,  celle  oii  enfin,  débarrassé 
de  son  rival  et  de  s«in  ennemi  l«v  pins  acharné  et  le  pins  dan- 
gereux, Pî«Tre  va  pttiivoir  exécuter  ses  grands  desseins  pour 
la  prosp«Tilé  de  ses  Etats  el  pour  la  si'curilé  de  ^K^«^>p^‘. 
(^est  là  qim  l.eilmiz  l'attendait,  et  c’est  p«mr(|uoi,  négligeant 
Itnite  la  partie  «le  la  « «urespondanee  avec  l'rbich  qui  a trait  à 
la  guerre  de  la  suceession  d’Espagne  el  aux  pretni«’*res  ouver- 
tures de  ce  diplomate,  nous  le  prenons  au  lendemain  de  sa 
vi«i«»ire  et  par  conséquent  5 la  veille  de  ri‘z«'*nilion  du  plan 
fonné  par  ces  «leux  hommes  pour  sa  gloire,  pour  le  bojihetir 
de  ses  États,  pour  le  mariage  du  rzart^vvilz,  ajoutons  inéini' 
pour  le  fhoix  du  médecin  du  czar  el  rétablisseinenl  dès  long- 
temps projeté  d'une  academie  ii  Saint-Pétersbourg,  ('ar  tels 
sont  (|md(fu«*.s-iin<  de<  projets  «|ui  b's  orcup«Mil  et  dont  h 
réussite  leur  est  due  pour  h plus  grande  partie. 

l.eilmiz  avait  compris  l'iniportance  capitale  de  In  hataille 
d(‘  Piilinvva  pour  raccoinplissimient  de  se«  «lesseins.  .Mais,  to««t 
en  admirant  le  « zar,  en  saluiint  cette  iiouvidle  aurore,  il  avait 
bi*s«>in  d'élre  rassuré  contre  l'excès  de  sa  pinssjuipe.  Il  élail 
avant  tout  le  gardien  de  FKiirupe  : s’il  avait  cvunlamm* 
r.harles  XII.  on  pouvait  craindre  Pierre  le  limnd;  on  le  erni- 
gnail  À Hanovre.  Oherg  l’appelntl  « le  Tnre  du  si>pteii- 
trion  " (t).  I.iribniz  êcrivRÎt  ii  rrhich,  a lu  date  du  27  anm, 
après  les  remcTctnieiils  et  les  félirilalhms  qu’il  Itii  «levait, 
ces  par«d«‘s  reniar«|iiables  : 

« On  dit  « oiiirminéincnt  que  le  czar  sera  furmidahb'  ii  toute 
rKurope,  que  ce  sera  cmntne  un  Turc  sepleiilrbmal.  Mais 
peut-on  rempiVliiT  «le  cultiver  ses  sujets  el  de  les  rendre 
civils  rt  ngiM’rris  ? Qui  yorr  SMO  uUUtr.  n^mini  fnrit  iujitriam. 
Pour  inoy  «jni  suis  pour  le  bien  du  genre  humain,  je  suis 
bien  ais«»  qu'un  si  grand  empire  se  innll«‘  dans  lt»s  voyesule 
la  raison  el  de  r«»r«lpe.  et  je  considère  le  czar  en  cela  comme 
une  personne  que  !>ieii  a de'»lin«  e îi  ce  grand  tmvrage.  Il  a 
réu'^si  «V  avoir  «le  bonnes  Irouppes  : je  ne  doute  point  que  par 
mire  moyen  >1  ne  réussisse  d'avoir  aussy  de  bonnes  Iratson^ 
étrangères,  el  je  serai»  m'i  si  je  p.imois  conlribm*r  h sèn 
d«'ssi»in  de  faire  fleurir  les  sen^nces  ch«*z  luy.  » H l«>nhiBc 
en  pressant  son  ami  de  voir  le  czar  et  «le  lui  m’ommaniler 
le  fameux  projet,  car,  ajüul«*-l-ü,  « ruit  Itora,  le  lemp'* 
pa^se  »,  el  il  reveimit  ^ la  charge  tians  une  l»*ltre  «lu  2*sep- 
iembre.  ' 

I.eUmiK  i‘s|  pressé  maintenant  : il  semble  eraiinln»  que  1«» 
victorieux  ne  hii  écliappe  et  que  le  conquérant  ne  prenne  le 
dessus  sur  le  rérormalfMir.  E«i  vain  rriilcli  le  rassure  «*t  veut 
qu’on  réprimande  Oherg  l<«iclmnt  l'expri^sslon  «juc  le  «irar 
serait  le  Turr  sfpt^nlrional.  Kn  vain  ses  lettn^s  «‘onlieimenl 
les  assurances  les  plus  formelles  sur  la  movlération  «le  sou 
maître,  et  «'outre  les  calouinb'.»  de  ses  cmiemift  (2).  Loibui* 


dance.  L<*ibnif.  tout  en  entrant  dans  le»  vne»  de  arm  nmi  cl  «In  prtnci* 
Dnlgnrnuky,  devait  se  nninnger  à la  cour  de  Hanovre  rt  ne  parut  point 
d'fti'orti  ; il  lui  conseilla  d'envoyer  sou  frère  avec  scs  pteinv  pmiv«virs. 
Mais  la  fréquence  de  scs  lettres  prouve  l’intèrôt  qa’il  porlad  i la  réus- 
site «te  ce  plat),  tu  avaient  trois  chifTn'S  pour  communique^r  fcrrètc- 
ment.  Cf.  fKucrc»  ift  t.  IV,  par  A.  Fooeber  de  Careil, 

p.  212  et  217. 

(l)/iiV/.,  n«  86,  p.  in. 

(2;  Aind,  dans  sa  lettre  à Leibniz  du  7 août,  pour  lui  annoncer 
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a lit'Âoin  fio  rt'pôler  5C8  propn’s,  arguoiciiLn,  de  faire  reloue* 
de  HA  clt'oieuce,  de  sa  boule,  de  sa  lua^uaniruitê. 

rrbich,  qui  ne  pouvait  pos  ne  pas  être  un  peu  courtisan,  a\ait 
eu  ridée  d'écrire  au  revers  de  la  uicdaillc  de  Uiorles  \||  ]<> 
nom  de  son  maître,  en  lui  adressant  tous  les  surnoms  luuan> 
ÿ;eurs  que  la  vanité  du  temps  avait  décernés  au  hérua  suédois, 
Perseu  proj/iptior,  ürrcule  furtior,  etc.,  et  en  ue  dian^eanl  que 
la  date  : 1709  au  lieu  de  17U0.  Leibniz,  qui  le  savait  cruel,  lui 
répond  le  15  septembre  que  la  riposte  » ta  médaitlc  suédoise 
Uii  parait  très-bouiie,  mais  qu’il  lui  préfère  encore  uu  beau 
vers  de  Uaudieu  : .«  D'un  c«'»lé  il  ) auroil  la  ligure  du  cjuir  en 
buste,  et  de  l'autre  uu  verruil  PulUwu  et  le  Nieper  eu  éiui- 
giienieut,  et  les  gciiéraux  et  officiers  suédois  uiettant  les  en- 
seignes et  les  armes  bas  et  se  prosternant  devant  Sa  Majesté 
czurieiiuû,  et  uu-de^isus  il  y auruit  le  mnflo  : 

Cuufctsoi  animû  quoque  subjugat  hoslci. 

Car  on  peut  dire  que  le  czar  n'a  pas  sculeuicnt  les  corps  des 
ennemis  eneiialnés  par  les  armes,  mais  encon*  leurs  Ames 
vaincues  et  gagnées  par  sa  généreuso  bonté,  u 
Les  résultats  do  la  victoire  du  czar  ne  tardèrent  pas  à so 
Caire  sentir  dans  les  négociations  que  meuaient  l^ibniz  et 
Lrbich  à la  cour  de  Hanovre.  Le  premier  en  profita  pour  ac 
faire  duuner  les  pleins  pouvoirs  de  traiter  celte  affaire  : il  ar- 
riva û établir  une  ciiienio  entre  les  deux  cours,  et  U délor- 
niina  ainsi  l'envoi  du  prince  Kurakin  comme  envoyé  evlraor- 
dinaire  de  Russie  à Hanovre.  Ce  fut  )ù  un  coup  de  maître  qui 
devait  a.ssurer  la  signature  d'uii  truité  entre  les  deuK  cours  <l). 

Une  autre  importante  négociation  qu'il  traitait  secrètement 
avec  rrbicht  et  dont  il  attendait  les  plus  utiles  effets  pour  son 
œuvre  re<;ilt,  aussi  de  cesévênements  un  dënoûment  heureux  : 
veux  parler  du  mariage  du  czareviu  avec  la  princesse  Cltar- 
luKo  de  WoLTetibuUel,  nièce  du  duc  Antoine  lUrich,  le  pro- 
tecteur et  l'ami  du  pinlusoplie.  l.cibniz  et  rrbich  attac’ltaioiil 
4 celte  alTaire  une  importance  extrême;  ils  la  Iroitaieiil  on 
ohilTrea  afin  que  le  secret  fût  mieux  garde.  Scbteiiiilz  y était 
t . contraire,  ou  du  moins  il  mettait  pour  condition  bi  poix  avec 
U Suède.  Ce  fut  Leibniz  qui,  par  sa  ténacité,  finit  par  gagner 
Reenstorf  et  la  cour  de  Hanovre,  et  par  faire  réussir  ce  pro- 
jet dont  il  n’eul  pas  à s'applaudir  plus  taad.  On  connaît  la  fin 
malheureuse  de.  la  princesse  et  celle,  plus  tragique  encore,  de. 
son  triste  époux. 

l^ibou  sut  du  mains  faire  tourner  ces  négociations  au  pro- 
Ht  de  ses  plans  de  réformes  en  Hussie  : il  avait  maintenant 
dans  le  duc  Antoine  t'iridi  le  meilleur  appui  elle  plus  dévoué 
proteotour  auprès  du  czar  ; il  s’était  trouvé  en  relation  avec 
le  prince  Kurakin,  envoyé  exfrtorUinairo  à la  cour  de  Hano- 
vre (2)  ; il  était  arrivé  même  ù sc  faire  proposer  par  le  baron 


la  victoire  : u A celte  heure,  on  commence  & cniadre  le  nar  comme 
auparavant  on  craignait  la  Suède.  Mais  ce  sont  les  ennemis  du  exar 
qui  te  débitent,  et  Sa  Majesté  n'a  nulle  intention  de  faire  du  mal, 
mais  bien  du  bien  à tous,  et  il  ne  demande  que  do  retour  ce  que  au- 
trefois les  Suéduu  lui  ont  arraché  : Da(c  ou  t'ftldiit  Ctnari  quod  est 
C<r*‘ortf  et  qui'retn  sunm  petit  ueiniHi  facit  »>y'uriowi.  m N*  86,  p.  111. 

(1)  « L'eovoy  de  kurakin  ne  se  doit  qu'à  vous  »,  lui  écrit  Urbivb, 
p.  147. 

(2)  Cette  partie  peu  connue  de  riiUtoirc  politique  du  Hanovre  est 
éclairée  par  la  correspondance  russe  de  l.eibnu.  U écrit  le  22  jati- 
Tter  17(5  au  vico-cliancelier et  ministre d'^.int  du  ciar,  le  baron  Sclu- 
Urnf  : « M.  L'rbicli  luj  aura  écrit  ou  parlé  de  moy,  surtout  lorsque 


d’I’rbidi  cummu  iiiinislre  didtussieauprèsdcS..\.  E.  (!}.  .Mai’'* 
si  la  queMion  ntatrimonialc  avait  reçu  une  Mjlulion  grùve  à 
leurs  efforts  conibine.s,  lu  question scicutifiqiic  n'uvnit  fait  que 
peu  de  progrès,  I rbidi,  apptdé  âMoseou  par  le  tzar  en  1710, 
parait  »'eii  être  mediocreuieiit  soudé.  1.433  prttiilemes  de  lin- 
guistique en  étaient  toujours  au  même  point;  i établis.scmeiil 
dc-s  hdeuces  était  ajourné  et  la  réforme  des  écoles  était  en 
suspens,  l rbidi  était  un  dipitnuate  : il  s'occupait  surtout  de 
mariages  et  de  politique.  En  ce  moment  il  remdlaU  sur  le 
tapis  la  question  religieuse  do  l'union  des  Églises  (2). 

Leibniz,  sans  .«.c  décourager,  résolut  de  tirer  parti  du  séjour 
du  czar  ù Torgau  pour  s*adres>er  direticniènt  au  souverain 
de  toutes  les  Hussies.  Le  mariage  du  czarevitz  avec  la  prin- 
cesse de  Wolfeiibullel  lui  offrait  une  orcasion  extraordinaire 
qu'il  saisit  avec  d'autant  plus  d'empressement  que  c'était  Ini 
qui  t'avait  fait  iiailn*.  Nous  le  retrouvons  à Wolfeobuttel  dans 
l'été  de  17U,  tout  occupv*  en  appureiue  des  plaisir.s  de  la  cour 
à l'occasion  du  séjour  du  czarevitz;  il  se  fait  même,  comme 
n Hanovre,  le  directeur  de  ces  plaisirs  afin  de  les  tourner 
bien  et  a Tulile.  Après  avoir  voulu  monter  l'opéra  de  .Scr/omon, 
il  proposa  au  duc  une  allégorie  eu  l’houiieur  du  c./ar  od, 
comme  ou  lo  verra,  la  science  gardait  tous  ses  droits.  On  de- 
vait V voir,  dans  une  des  salles  du  palais  de  Wuirenbntle.1,  un 
plan  en  relief  de  l'empire  russe  avec  les  accidents  du  terrain, 
les  fleuves  et  les  mers  au  naturel.  Les  cinq  mers  de  la  Uiwsie 
seraient  représentées  par  de  l’eau  que  des  conduits  anièue- 
raicnl  dans  la  salle  et  feraient  évocuer;  — des  deux  cotes,  des 
arcs  de  triomphe,  l'un  en  l’honneur  de  la  guerre  avçc  lo  Nord 
et  l'autre  en  souvenir  de  la  guerre  avec  la  Turquie  iieureu- 
seiiient  teruiinéc,  avec  des  reprt'seulalions  de  la  Ijataillc  de 
PuUavvaet  de  celle  sur  le  Prutli  ; — aux  deux  autres  angles. 
Allas  supportant  le  ciel,  comme  symbole  de  la  sagesse  et  di‘  la 
science  du  czar,  et  Hewulc  portant  la  terre  comme  emfdèim» 
de  sa  bravoure  et  de  puissance. 

Ces  cartes  eu  relief  devaient  représenter  avec  une  fidélité 
jusqu'ici  inconnue  les  peuples  avec  leurs  frontières,  les  ani- 
maux indigènes,  les  forêts  et  villes  principales  avec  les  noms 
des  difTércnleH  provinces.  Sur  le  tout  planeraîl  une  Renoimiiée 
ou  une  Victoire  ailée  avec  un  étendard  qui  porterait  d'un 
côté  les  amies  du  czar,  et  de  raulre  une  inscriplion  commi'- 
moralive; 

Le  divertissemonl,  comme  on  volt,  ne  manquait  pas  d'à- 
projMîs,  et  l'allégorie  devait  plaire  au  czar.  Mais  ce  qu'on  ne 
peut  s'empêcher  de  remarquer,  c’est  combien  I.eibniz  était 
naturellement  Inventeur,  et  en  toutes  choses.  11  venait,  pour 
rinstruction  du  czarevilz,  de  donner,  comme  en  se  jouani,  le 
modèle  d'une  nouvelle  méthode  de  cartographie  qui  devait 
plus  tard  trouver  son  application,  et  qui  ne  saurait  être  trop 
rec<mmiaiidéc  pour  nos  éeoles.  Aus>l  voulait-U  que  pour 
l'enseignement  des  sonvernliis  cm  emiservAt  soigneusement 
dans  un  imis»'*e  ce.  plan  en  pelief  si  précieux  pour  l’élude  de 


j'ay  e»tc  le  prciuiiT  qui,  « sa  demande^  a élahti  une  rorrespmiüvoce 
i-ntre  la  cour  du  grand  czar  et  celle  d Haituvre,  et  donoé  occ&xiou.  à 
l'cnvoyde  M.  le  prince  Kurakin.  » Guerrier,  p.  326. 

(1)  Ihii!.,  p,  160.  L'ouverture  n’eut  pas  de  tuile,  uiaiscUe  fut  laite 
par  le  baron  d'Ürbich.  Ce  fut  Schleiiiitz  qui  fui  nommé. 

(2)  Leibnix  connrtissful  trop  bien  cctlc  qucsliuu  pour  ne  pat  eu  voir 
le*  difticuMé».  Toutefois,  l'intervrntian  de  Pierre  l**"  wl  curiemte,  et 
la  correspondzme  donne  tur  ratntiacvado  du  prince  Kurakin  à Rome 
et  tur  le  projet  de  concite  «vcuinénique  «le.  précieux  ronsriguements. 
Guerrier,  p.  89.  Ci.  Tbéincr,  ^unetnenU  hisluriques^  Rome,  18i9. 
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la  p«‘Ofjraphie  ot  de  l’othno^nraphio.  En  nu'me  Ir'mpu  ü donnait 
lo  niodMc  d'une  inédaülo  (*ii  rhoimeur  du  du»*,  qu’il  savait 
vaniteux  : Dant  GeXflnl^  oCtc^rl aqi'tLh  fata  fj^tmes,  17H  (I). 

r.e  n'êlüieni  i|tie  k"»  prélude^  d'um?  «rlinn  plus  s^'rieuso. 
Liûhnix  étall  IK^^  derldé  à «Itlenlr  par  rintoniirdiaipe  du  dur 
Antoine  l lrirli  rc  que  ladipiornalir  du  baron  dTrbich  n'avaii 
pas  su  ou  voulu  lui  conquérir:  imo  situation  iiidépoudantr, 
mais  sAro  à la  rmir  do  Unssie.  Il  tMait  t*n  fr»>ld  avec  l'olrrtrur 
de  llauovn':  il  a:*ila  nu'me  la  question  do  savoir  s’il  no  pas- 
serait pas  ou  qualiti'  d'on\oyô  oxlranrdiiiairo  do  Hussio  îi  la 
roup  du  duc*  do  Wolfonbultol,  et  il  la’nlip'n.  suhani  sa  rou- 
tunio,  un  nu'‘moiro  qu’il  lui  fit  louir,  nd  il  exposait  sos  préion- 
lions  d’ailloiirs  nssox  modos|i>s.  Mais  il  parait  avoir  roiinnco  à 
00  dossoin  après  l’heurouso  issue  de  sn?»  eniretiou  avec  le 
rzar. 

Gc  fui  fl  Topjîau,  pendant  les  fiM(*sdu  inariafie,  que  Leibniz 
fut  reçu  en  aiidienee  privée  par  Pierre  le  Grand,  ü lu  de- 
mande du  duc  Antoine  ririeb.  Leibniz,  en  me  de  cet  éxéne- 
menl,  préparait  mémoires  sur  mémoires  : r’étaîent  comme 
toujours  des  vues  politiques  et  soientiflques,  projets  d’allian- 
res,  projets  de  reformes,  projets  de  seiciiees  à rt'«paiidpi'  en 
Itussie,  et  enfin  projet  d’une  position  indépendante  à créer 
pour  leur  auteur.  Tous  se  retrouvent  au  moins  en  projet  dans 
la  bibliothèque  de  Hanovre  ; tous  n’ont  sans  doute  pas  été  en- 
voyés par  le  due;  î'un  d’eux  eepcndant  porte  une  marque 
{Vortrag),  qui  semble  indiquer  qu’il  a dft  être  présenté  au  czar 
par  un  de  ses  ministres. 

Leibniz,  après  s'élre  servi  de  la  reeoiuinandalion  d'I’rbii  b, 
insîslail  sur  scs  titres  de  membre  de  toutes  les  Académies 
«l'Europe,  et  proposait  p»nir  rintroiluctioii  des  seîenecs  en 
HusSie  la  fondation  d’un  collège,  puis  il  insinnail  le  désir 
d'une  audience  où  il  pourrait  eommimiquer  de  vixe  U)i\ 
a quLdqucs  particularités  qui  ne  .seraient  point  désagréables». 

L’uudieucc  fui  accordée  par  le  czar,  et  Leibniz  put  oiilin 
entretenir  ce  souxerain  des  projets  qu’il  avait  furniés  pour  sa 
grandeur.  Aucune  relation  de  ccl  entretien  no  nous  a élé  cua- 
servée  par  lui  ; niais  le  rapproebement  de.s  pièces  nouxelle- 
inciit  découvertes  à Hanovre  cl  de  quelques  fragment.^  de 
lettres  à scs  correspumlaiits,  va  nous  permettre  de  recon- 
stituer raudieneo  de  Leibniz  cl  de  faire  eunnailre  avec  quel- 
que certitude  ce  qui  s’y  est  pas^é. 

Le  philosophe  de  lluuovre  axait  conservé  axoc  son  mémoire 
une  note  de  ces  pai'licularités  « agréables  » dont  il  xuulaît 
enlreleiiir  le  czar.  C’était  d'abord  sa  machine  arithinétiqiio, 
qu’il  désirait  ulTrir  au  czar  afin  qu’il  en  Ht  présent  à quelque 
Houvcraiii  de  l’extréine  Orient,  tel  que  reiiipereur  de  f.liiiio 
ou  le  roi  de  Perse.  C'étaieui  ensuite  des  uiiservalions  astro* 
nnrniques  sur  les  xariatioiis  do  raigiiille  aimantée,  qui  pou- 
vaient être  très-utiles  pour  la  nax  igation  (3);  puis  cerlaiiis 
projets  pour  rendre  les  grands  ficiives  navigables,  et  enlin 
certains  pcrroclionuements  aux  armes  de  guerre («nitrww-afa 
mililttria]  qui  devaient  l’aider  puissamment  contre  le  Turc  en 
cliangeant  Icmto  la  tactique  moderne  ; totam  Mli  rationfui 


(I)  Aliiision  au  double  maringo  do  deux  nièce*,  Tune  nvoc 
l'enipcreiir  Charles  Vi,  l’autre  arec  le  flU  du  mr  de  Russie,  //me 
S-'ythifP  in  cnmpiH,  i/linc  .-I//<i/î/it  in  witiis. 

(3)  Nous  publions,  d'apK**  M.  PotscU  cl  M.  Guerrier,  trois  notes 
de  Leibniz,  sur  l'utilité  des  observations  magnétiques  et  la  création 
do  stations  en  Hussie.  (A’ofe  </c  Caulfut.) 


v<*r(tndem  dtirftfti.  — M.  Guerrier  croU  retrouver  dans  cetlo 
arme  une  sorte  de  canon  pour  lancer  des  projeclües,  qui  devait 
tirer  par  heure  et  sans  poudre  plus  de  qiialn*  cents  boulels  de 
deux  livres  chacun  à une  distance  de  qiialr«*-xingt-di\  pas.  et 
ne  iiéci*s**ilait  que  deux  hommes  pour  la  traclinn  et  le  ser- 
vice <kî  la  pièce. 

On  s'élonnera  sans  doute  de  voir  Leibniz  s'omiper  de  ma- 
chines et  traiter  de  balistique  devant  Pierre  lé  Grand.  U 
di«ail  lin  prince  Eiip^ne  : « Le  prince  a disputé  axee  les  jé- 
suites sur  le  culte  de  rouliicius;  ce  qui  lui  est  plus  facile 
qu’à  moi  de  parler  guerre  ; car  il  a éludié  la  IhiDiogie  dans 
sa  jeunesse,  et  moi  je  n’ai  jamais  élé  un  guerrier.  » Mais  le 
czar  élail  passionné  pour  la  mécanique,  la  navigation  cl  Part 
des  fortifications.  Leibniz,  an  lieu  de  chercher  h l'éblouir, 
avail  xoulu  faire  briller  sou  inlerlocuteiir  en  le  metlunl  sur 
ses  sujets  préfeiNîS.  C.’esl  ainsi  qu’il  parvint  à lui  plaire.  Nous 
en  avons  la  preuve  dans  ses  lettres;  bien  qu’il  soit  fidèle  au 
secret  qu’il  s'esl  promis  de  ganler,  et  qu’il  ne  s’explique 
qu'en  termes  laconiques,  les  faits  qui  suivirent,  rapprochés 
de  la  seule  indiscridioii  qu'il  se  soit  permise,  nous  ofl’rent  le 
témoignage  irrécusable  de  son  succès.  Hans  une  lettre  a La 
Gn>ze,  écrite  deux  mois  apri’s  reulrelien  de  Torgau,  il  dit, 
U décembre  1711  : « J’ay  eu  riionneor  de  parler  au  czar  A 
Toi^aii,  et  Sa  Majesté  fera  faire  des  observations  magnétiques 
dans  ses  vastes  Etals.  Elle  paroU  encore  disposée  à favoriser 
d’autres  recherches.  » Et  il  écrit  ;'i  Fahricius  : « rorgoemm 
uftqtif  i'xrurri  non  tam  ut  solemuia  nuptiarumquam  ti/  maqnum 
Bu.tsorim  rzarêtn  sp^clarem,  nec  pfyniM.  Stmt  cnim  inqentê» 
magni  principis  virtuifs.  » 

Mais  ce  que  Leibniz  ne  pouvait  ou  ne  xonUit  pas  dire  à des 
savants  peu  discrets  et  peut-être  jaloux,  les  lettres  au  générai 
Bruce  et  à Hiiysscn,  tous  deux  au  service  du  czar,  nous  le  ré- 
vèlent exactement.  A Bruce  il  écrit,  non-sculemcnt  qu’il  a été 
Iiieii  reçu,  mais  qu’on  lui  a promis  lu  position  qti’il  désirait 
et  la  pension  annuelle  dont  il  attend  le  diplôme.  Le  secret 
lui  était  néce-isairc  pour  réussir  dans  cette  délicate  négocia- 
tion, cl  Ton  comprend  jwiirquoi  il  ne  s’en  est  oiiverl  qu’au 
général  Bruce,  qui  l'aimait  et  dont  il  était  afir.  Sa  lettre 
reprend  Ions  ses  projets  favoris  ni  promet  au  czar,  s’il  lea 
accomplit,  une  gloire  inmiorlelle. 

L’  Académie  de  Berfiu  venait  d’apprendre  ce  qui  s’était  pas«é 
il  NVolfenbuttel  ; la  classe  de  philologie  tint  une  séance  le 
11)  novembre  1711,  sous  la  présidence  de  Yablonsfci.  pour 
s’occuper  de  la  question  des  rapports  avec  la  Hussie.  Mais 
rassemblée  était  composée  surtout  de  théologiens,  et  la  dis- 
cussion prit,  comme  on  pouvait  s’y  attendre,  un  tour  particu- 
lier el  légèrement  pédantesque.  I.a  résolution  qui  suivit  lui 
altira  une  verte  r«*ponse  de  Leibniz.  — L’Académie  n avnil  vu 
dans  le  czar  qu’un  empereur  A convertir  à la  religion  évan- 
gélique. I.eibiiiz,  qui  voyait  surtout  la  cause  de  la  civtlisa- 
ti<m  H gagner,  répondit  à Hemieecius  : « H importe  Ala  dignité 
iion-seulenieiil  «In  prince,  mais  de  l’Académie,  de  lui  prou- 
ver uotn’  zèle  el  iu»lre  amour,  non  par  des  mots  el  par  des 
senlcnc«‘s  vides,  itjnara  qnia  phtlnsopha  Acnfen/ifl,  mais  par 
des  actes.  Alors,  mais  alors  seulement,  les  rerommaiulatioiis 
des  grands  prinec.s  pourront  être  de  quelque  utilité.  Car  pour 
ce  qui  est  du  czar,  je  ne  sache  pas  qu'il  ail  besoin  de  conseils 
el  d admunillons.  » La  séclicres*ie  de  Leibniz  est  eulière- 
inent  jiislifièe  par  l'iiistoire  de  l’Académie  et  par  son  ingrati- 
tude envers  son  fuiidiileur.  Elle  venait  d’ailleurs  sur  ses 
brisées  et  lui  deniaudail  des  choses  impossibles,  comme  la 
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lundatiun  d’uii  cu)Iê(;e  de  sa\antM  à !9o!^i‘uu  aux  frai^  du  la  ■ 
Société.  I 

Lciliiiix,  depui>  TorK»n,  axait  prin  le  parti  de i^'adre^sur  axi  | 
czar  : il  lui  êcrixil  une  preiiiièru  lettre  tui  janvier  I7l!2.  lia-  | 
iioxrc  en  conNerxeduuv  hruuillons:  l iiii  lrè»-court,  exdusi-  , 
xemeiil  consacré  au  ploln*  mapuéiique,  ù un  extrait  de  lettres  | 
chinoiiM*2ï  et  au  choix  d‘un  inèdecit)  pour  reinplac«‘r  Uunulli;  ! 
l'autre  beaucoup  plus  étendu  et  <»ù  il  »e  donne  carrière  sur 
les  science»  et  les  ^raltd^  buts  qu'il  poursuit.  Dans  cetio  lelliv, 
il  seinonlre  au  czar  dans  sua  naturel,  lrès-4)cnipê  sans  doute 
des  aiïairus  publiques  et  de  négociations  diplomatiques,  amis  i 
leur  préférant  de  beaucou|>  la  science,  riioimeur  de  Dieu,  le 
bien  de  riiuniaaitê.  11  rcxieiit  sur  sa  jeunesse  laborieuse,  sur 
les  importantes  decouxerles  qu'il  a faites.  Il  ne  lui  u manqué 
que  laide  d’un  grand  âuuxeraiii.  11  croit  l'avoir  Iruuxé  : il  lui 
apporte  les  muyens,  sans  ruiigiie  et  saii'^  frais,  de  surpasser, 
en  serxice'i  rendus  à ses  peuples,  Kohi  diez  les  Chinois, 
Heruie.s  chez  les  Egyptiens,  Zoroastre  dans  la  haute  Asie, 
/Vrminiu>  pom*  la  haute  Allemagne.  Udin  daus  le  Nord  Scan- 
dinave, Almaiizor  chez  les  Sarraziiis.  « La  science,  s ecrie-t-il. 
par  un  Inenfuit  de  Dieu,  fuit  le  tour  de  lu  terre  et  se  niuutre 
à lu  Si'xlliie.  Votre  Majesté,  plueée  uu\  eunlins  de  l'Eiiriqie  et  . 
de  la  Chine,  peut  réunir  ces  deux  parties  de  I nnixers  cl  amé- 
liorer par  une  sage  entente  ce  qu'elles  ont  de  bon.  La  page 
est  blanche  : elle  peut  la  remplir  comme  il  lui  plaira,  et  l'un 
sait  qu’un  palais  uITre  de  plus  belles  perspoc.tivesi  lors([iie  le 
plan  en  est  conçu  ut  exécuté  tout  d'uiie  pièce,  que  celui  qui  ■ 
est  l'wuxre  lente  et  successixe  des  siècles  qui  lui  apportent 
leurs  retouches  et  leurs  cunlinueU  ehangi’iiUMits.  » On  ne  | 
me  croira  pus.  mais  comiaissaiit  l.eibiiiz,  j’eslime  que  des  I 
deux  projets,  e'esl  le  premier  qui  est  parti. 

J.e  chancelier  Ciulufkiii,  auquel  il  avait  adresée  celle  note,  ' 
dexiiil  depuis  lors,  avec  rrbic.h,  Dnice,  Schleiniz,  l'un  de  ces 
iiilcrmediairtîs  aux(|uels  il  confiait  ses  espérances  cl  sx*s  ré- 
claïuatious,  uxec  ses  plans  politiques  et  scieiitiHqm'S. 

L'aimee  1712  dexail  être,  grâce  à son  actixite  et  aux  rcs- 
auiircea  prodigieuses  de  son  esprit,  la  plus  l'écomle  pour 
raccunipli^seiiieul  do  sus  desseins  particuliers  et  généraux, 
tic  fut  le  baron  de  SdiletiiiU  qui  le  serxit  dans  celle  circuii-  ^ 
atauce.  Mande  h tlreifswalde  où  était  le  czar,  il  s'y  employa  t 
eu  faxeur  de  .sou  mui.  rcxcilla  le  zèle  du  général  Bruce  et 
Unit  par  obtenir  qu’il  fût  inxilc  à venir  à (.iarlsbad.  Lu  lelhv 
Csl  datée  de  (îreifsxxalde,  le  28  septembre  1712  : « Su  Majesté 
ezorieune,  luiécril-il.  m'a  üepuU  ordonné  de  xou>  faire  sça- 
voir,uiunsicur,  quelle  vous  xeul  parler  et  que  vous  a\ez.à  vous 
préparer  pour  aller  joindre  Sa  Majesté  au  CarUbud.Jo  uemuii-  j 
querai  point  de  vous  écrire  le  temps  pi'écis  du  départ  de 
Sa  Majesté  d'icy.le({uel  départ  est  encore  diiïéré  p(tur  quelque  ' 
temps.  J'espère  que  tout  ira  a xutre  satislui  lion,  moiisiour, 
aprè-s  l'arrixee  de  Sa  .Majesté  czarieime  au  farlsbad  cl  xotre 
présence  auprès  de  Sa  Maj4‘slè  (I).  » 

Leibniz  manda  au  dur  .\nloine  l'iricli  l'autorisation  qu'il 
avait  reçue,  se  lit  donner  par  Son  .\lle.sse  des  iii'^truclioiis  pour 
le  czar  et  une  lettre  d’introduction  {-«air  remperenr  ('.barlc'-  \ I, 
<•1,  après  des  relaials  iiixuluiitairL'SyfuleiU'ore  i'cimIu  à ('aiNbad 
à temps  pour  y leneonîrer  Pierre  le  (Irainl.  dans  les  premiers 
jours  de  iioxembre.  Le  6 ou  b?  7 de  ce  mois  il  loi  rcinetlail 
les  lettres  de  m-uiice  du  duc  et  un  iiicinoire  relatü  à l’al- 
liauce  avec  rempeivur. 


(1)  N«  tau,  p.  252. 


Après  l’audience,  il  écrixit  au  iluc  Antoine  Ulrich  que  tout 
.s  était  bien  passé  et  que  le  czar  le  rtmierciail  de  ses  ouver- 
tures; ü s'agissait  de  le  tâter  sur  l’abandon  de  laLixotûe  à la 
Suède,  et  sur  lapaix  axec  la  France.  l.a  vérité  est  que  Leibniz 
Iruuxa  le  czar  (rès-fenne  sur  ces  deux  points  et  In^s-décUlé  a 
ne  point  mlmettre  l’inlerxenliui!  d’une  diplomatie  ofllcieu-sc 
à cùlü  de  scs  diplomates  uniciels,  le  prince  Narischkin  et 
rambassadeur  Maléof.  Mais  bien  qu’il  nous  soit  iiiipossiblc 
de  donner  les  details  de  reiitreücii  qui  suivit,  nu  mot  dt* 
Uolorkiii,  qui  nous  est  rapporté,  et  une  lettre  de  Leibniz  nous 
permettent  d'affirmer  qu'il  y fut  siirlout  question  de  la  ré- 
forme des  lois  en  Itussio,  Le  titre  de  conseiller  de  justice 
avec  lu  p4‘ii>ion  de  iÜUO  lhaler>  par  an  lui  fut  octroyé  b la 
suite  de  cet  entretien.  Usteriimmi,  secrétaire  de  cabinet  dn 
czar  |M)ur  les  afTiiires  étrangérx’s.  fut  chargé  de  l'expédition 
de  lu  patente;  l'original  csl  conservé  dans  le.s  archives  de 
Moscou  (1).  Leibniz  reçut  en  mémo  temps  500  ducats. 

Leibniz  se  sentit  très-honoré  do  celte  marque  de  l'estime 
et  de  la  libéralité  du  czur.  l'Uie  venait  fort  à propos  dans  les 
circoiistaiices  critiques  qui  lui  avaient  fait  désirer  de  quitter 
la  cour  du  liauuxrc.  il  recouvrait  toute  son  imlepeiidaïue  en 
entruni  au  service  di*  la  llussie  en  qualité  de  conseiller  honn- 
raire  ; mai.s  il  était  surtout  tres-flatte  d’avoir  clé  choUi  par 
Pierre  le  Grand  coinmo  un  des  futurs  législaUmrs  de  son  em- 
pire. Il  annonce  sa  nouvelU*  proriiotiou  à la  duc  hesse  Sophie 
avec  une  pointe  do  rnillerie  «lui  laisse  percer  sa  joie  : 

« Votre  Alli'sse  trouvera  extraordinaire  que  je  dois  être  en 
queb|iio  façon  le  Solon  de  la  llussie,  quoique  de  loin  ; c'est- 
à-dire  le  czar  m'a  fait  dire  pur  le  comte  Gulofkin,  son  granri 
chaiicelicT,  cpie  je  dois  redresser  les  lois  et  projeter  des  rè- 
glements .sur  II*  droit  et  l'admiiiistrution  de  Injustice. 

» (Àiiiiiiie  je  ItoiiK  que  Ica  lois  les  plus  courtes,  comme  les 
dix  cuiiimniidemcnts  de  Dieu  et  le.s  douze  lubies  de  rancieiine 
Hume,  sont  les  meilleures,  et  cuimiie  celle  matière  est  mie 
(le  mes  plus  anrieiiiies  méditations,  cela  ne  m'arrtdera  guère 
et  nUAsi  je  n'aurai  pas  grand  besoin  de  me  hâter  là-clessus. 
On  pr»'lend  que  Su  MajeMé  s arréleru  cinq  a six  jours  à Tépliz  ; 
et  de  là  elle  ira  à Dre>dc,  où  elle  restera  aiisAÎ  une  semaine, 
— et  puis  elle  retournera  par  Berlin  a <irêif*-\vnble.  » 
ta*  mot  de  « S<doii  de  la  Uitssie  u Ut  furiime  à la  cour  (!■' 
Bnm>vvic.  Le  duc  Antoine  flrlch  le  plaisanta  sur  >a  nouvelle 
dignité  avec  beuiicmip  de  bonne  humeur  et  d'esprit.  « Mon- 
sieur, lui  écrivait-il,  j adniire  votre  fieureiise  cliuncc  et  vous 
suiihaite  beaucoup  de  lionlieur  de  ce  qu’un  antre  Solon 
est  venu  an  monde  en  votre  personne, qui  devra  aeecjinplir 
sa  nouvelle  fom-tioii  axec  beaucoup  de  prudeticc*  iM>ur  ne  pas 
devenir  un  autre  xViidré  qui,  nu  lieu  de  500  ducats,  rc?çut  une 
ernix  jiuur  salaire.  » 

].eilmiz,  retouniuiit  l'allu»ioii  à l'apolte  de  lu  ItUAsie  qui  u 
donné  son  nom  a l’ordre  célèbre  de  la  er<nx  de  Saint-.Vndre, 

[ lui  répondit  avec  linussc  : w Je  suis  heureux  d'avoir  un  peu 
fait  rire  Votre  Altesse  avec  mon  Solon  russe,  mais  un  ici 
j Soloii  n u pas  besoin  d’élre  un  sage  de  la  Grèce  cl  peut  se 
■ contentera  moins  ; la  croix  de  Saint- André  m'irait  fort,  si  elle 
i était  eiiimiréc  de  diumaiils  : de  telles  croix  ne  &e  Iruuveiil  pas 


(t)  I.i-ilmiz  (•n  ax-iil  fait  le  nuhièlc  en  aUeiuamt,  Cslrriiiaim  le 
IraOuikit  en  ruesc  nprist  (piclqiu**  rvtrnnehenu  iils  et  quclqui  s ailili- 
lionn.  1a  pièce  csl  dotée  du  nuvciitbrc  xieux  Ijlc,  en  12  i»«u‘inliro 
nouveau  fttyle. 
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Hanovre,  luai^  à la  cour  du  czar.  Los  cinq  cenls  ducat^i  itc 
m*en  ont  pat»  moins  été  fort  agréables.  » 

Koi'ciiRH  ni'  Cahkil. 

— La  tin  trêü'procliaincment.  — 


L'ALGÉRIE 
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VI 

ORAN 

Sur  lu  rive  gauche  de  la  Mina,  le  terrain  se  relève  par  quel- 
ques omiulatioiis,  puis  il  s’ahaisse  de  nouveau  et  la  pluiiic 
rccoiiimonce  en  s'élargissant  : elle  ne.sl  plus  limitée,  au 
nonl,  par  de  liaule.s  niontagne.s;  elle  s'élemi  jusqu'à  la  mer 
sans  interruption  notalde.  Le  chemin  de  fer  conünue  à lon- 
ger les  pontes  sepleiifMonales  de  l'Atlas;  il  traverse  succe.s* 
sivement  I linhra  et  le  Sig,  qui  se  réunissent  un  peu  plus  loin 
dans  un  marais,  et  se  jeltent  à la  mer  sous  le  nom  de  la 
Mada,  nu  fond  d'uii  petit  golfe,  entre  Mostaganeru  cl  Arzev^; 
il  laisse  do  côté,  sur  la  gauche,  à une  distnin  o do  2fi  kUo- 
nictn^s,  rimporlanle  ville  do  Mascara,  d’où  rénilr  Abd-ol- 
Kador,  né  au\  einiroiK,  brava  longtemps  no.s  années;  il  passe 
à Sainl-ltcnis-du-Sig,  célèbre  par  .«on  barrage  et  plu»  encore 
par  rrnion  agricole  qui  s'y  forma  en  IB'16,  tenta  vainement 
de  résoudre  le  problème  de  l'a-ssociation  du  travail  avec  le 
capital,  et,  après  avoir  échoué  dans  cctle  tentative  géiiénmse, 
maïs  prématurée,  réuRsil  du  moins  à mettre  en  plein  rapport 
2000  tieclarcsdo  terre;  — peu  de  temps  apK-s,  il  (juiUe  la  mon- 
tagne, qu'on  ne  tarde  pas  à perdre  de  vue.  atteint  la  pointe 
orientale  d un  grand  lac  salé,  e!  enfin  arrive  au  faubourg  de 
KorgiiPiitali  qui  est  à l’entnîe  d'Oraii,  du  côté  de  l'est.  A 
mo>ure  qu’on  approche  d’Oran,  les  jujubiers  sauvages  cl  les 
palmiers  nains  deviennent  plus  rares  ; les  cuitim‘s  en  cé- 
réales d abonl,  puis  les  cultures  maraidièrc.s,  prennent  leur 
place. 

U distance  entre  Alger  cl  Oran,  par  le  chemin  de  fer,  est 
de  i20  kllomctres  qu’on  parcourt  endiv-sepl  heures.  Ladiffé- 
reiicc  de  latitude  est  assez  considérable  : 30*  hV  pour  Alger 
et  35«  ùV  pour  Oran.  Les  énormes  caclus  qui  hérissent  les 
abords  du  Chiltcau-iVeuf,  et  le  beau  paluiier  du  jardin  de  la 
prefedure.  dont  on  apcn;oU  la  cime  au  sortir  de  la  gare, 
donnent  en  effet,  à Oran,  un  caradère  plus  africain. Située  au 
fond  d’une  haie,  la  ville  s’élève  sur  les  deu\  côtés  d’un  ravin 
qui  en  forme  le  centre;  des  hauteurs  forlifiécs  la  dominent. 
Ses  i-ditices  sont  pour  la  plupart  médiocres.  Il  faut  cependant 
fiiiie  cxceplioti  en  faveur  de  deux  mosquées,  celle  du  Pacha 
cl  celle  de  Sidi-el-Haouri;  les  miuards  de  ces  mosquées  rap- 
pellent, par  leur  style,  la  GIralda  de  Sigillé;  ils  portent  sur  le 
plein  de  leurs  faces  des  dessins  profomlémeiil  creusés,  aller-  i 
*iaui  avec  des  arcades  et  des  coloiinetles  à peine  saillantes:  I 
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l'teil  se  repose  avec  délice  sur  ces  formes  légères,  élégantes 
cl  délicates. 

Lne  jolie  promenade  disposée  avec  lianUesse,  et  presque  à 
pic,  sur  le  bord  de  la  mar,  h deux  pas  du  théâtre,  offre  uue 
grande  ressource  à la  société  oraiioise.  Le  goût  des  choses 
inlelJectuelle.s  n’est  peul-éire  pas  très-prononcé  dans  celle 
société,  fort  aimable  iraillcurs,  mais  un  peu  dévote  et  très- 
positive.  Ce  qui  domino  dans  la  ville,  ce  qui  saisit  dès  qu'oo 
y entre,  ce  qui  re.«te  dans  la  mémoire  comme  trait  essentiel 
de  sa  pliysimiomie  après  un  certain  si-jour,  c'est  le  mouve- 
ment eominerciul,  le  déploiement  de  l'activité  pratique  dans 
tous  les  sens,  la  Hèvre  des  affaires.  Au  point  de  vue  do  l'éco- 
nomiste,  Oran  rivalise  avec  Alger  et  tend  à le  dépasser.  Le 
nombre  des  navires  qui  cbargont  et  qui  déchargent  dans  le 
port  augmente  de  jour  en  jour,  les  maisons  de  commerce  se 
multiplient  et  s'agrandissent,  tes  eoiistructious  s’étendent, 
les  faubourgs  deviennent  partie  intégrante  do  la  cité. 
population,  en  1860,  était  de  26  910  hahilanU;  en  1872,  elle 
s’est  élevée  au  chiffre  de  ho  015  : c’est  un  accroissement  de 
-^8  pour  100.  Klie  doublera  en  vingt-cinq  ans  si  laméme  pro- 
portion se  maintient.  Ce  résultat  est  dù  en  grande  partie  au 
voisinage  de  i’Kspagne,  si  cruellement  dik  hiréepar  la  guerre 
civile.  L’élément  français  ne  représente  qu'un  dixième  do  la  po- 
pulation totale  (10  0Ù3  habitants);  riniporlance  de  l’élémeut 
espagnol  e.stbien  supérieure  (16  06fî  habitants).  Après  les  Espa- 
gnols et  les  Françai.s,  viemieut  les  israélites  naturalisés  par  le 
j décret  du  2.'i  octobre  1870  (7622),  puis  les  nnisulmans  (él8l), 
les  Italiens  (989),  et  enfin  les  étrangers  appartenant  à diverses 
nationalités  (1116).  Ou  peut  regretter  que  les  Français,  moins 
habitués  aux  climats  chauds,  plus  casaniers  et  moins  uvécon- 
tenls  de  leur  sort,  se  laissent  devancer  par  les  Espagnole; 
omis  raccroissemimt  rapide  de  la  population,  quelle  que  soit 
l'origino  desimmigraiiLs,  n'en  eslpa.s  moins  un  symph>ino  de 
prospérité  ; elle  met  en  évidence  les  ressources  de  noire  co- 
lonie, car  ce  sont  ces  reasourccs  qui  attirojit  et  retieiuieut; 
les  étrangers. 

Oran  a deux  ports  : un  port  ilo  commerce  qui  touche  la 
ville,  et  un  port  de  guerre  qui  en  est  di.stant  de  6 kilomètres. 
Ile  dernier  s'appelle  .Mcrs-el-Kebir.  Pour  s’y  rendre,  on  m 
dirige  vers  le  nord-ouest,  on  contourne  la  montagne  de  Santa- 
Cruz  par  une  route  taillée  dans  le  roc , puis  on  longe  la  plage 
laissant  sur  la  gauche  les  jolis  villages  de  Saiiilc-CIoUlde  et 
de  Saint-André.  Mers-cl-Kcbir  est  adossé  aux  falaises  d'un 
petit  promontoire  qui  précède  le  cap  F4Ücon.  Kii  face,  de 
l'autre  côté  de  la  baie,  se  dresse  le  djebel  Karkhar,  ou  Mon- 
tagne aux  Lions,  qui  fut  naguère  le  théâtre  des  exploits  de 
Gérard.  Au  retour,  on  peut  prendre  sur  la  droite,  près  du 
village  de  Saiutc-CiolUdc , un  sentier  escarpé  qui  conduit, 
après  une  heure  ü'a.sccnsiuii,  au  fort  de  Sanla'Cniz.  On  monte 
au  milieu  de  plantes  Üeuries  et  de  huis-ions  épiiieiit;  peu  à 
peu,  la  roule  d'en  bas  et  la  grève  disparaissent  : ou  est 
couiuic  .suspendu  au-dessus  de  la  mer,  qui  semble  tout  à la 
fois  se  rapprocher  et  s'étendre,  l'nc  brèche  naturelle,  ouverte 
entre  deux  nia.sslfs  de  rochers,  marque  le  sommet;  quelques 
pas  encore,  et  l’on  découvre  la  ville  d'Oran  qui  se  replie  sur 
elle-même  au  fond  d’un  cjcux,  et  dans  le  loiiilaiii,  à Forieiit, 
au  bout  d'une  longue  ligue  de  falaises  qui  s'empourprent  an 
coucher  du  soleil,  la  Montagne  aux  Lions  assise  .>iur  sa  large 
base,  revêtue  sur  scs  flancs  des  nuances  les  plus  délicates, 
les  plus  iluuccs,  les  plus  caressantes.  On  redescend  par  un 
bois  de  pin»  superbe,  le  long  de  ravins  oii  croissent,  à l abri 
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du  vent,  des  arbres  h fruits  et  des  plantes  alimentaires  de 
toutes  sortes. 

I^a  richesse  du  sol,  aux  environs  d’Oran,  est  merveilleuse, 
l.'eau  manque  souvent  à la  surfoce  ; mais  on  la  trouve  sans 
trop  de  peine  à une  certaine  profondeur,  et  oii  la  fait  monter 
au  moyen  de  nonVwr.  J’ai  visité  trois  exploitations  rurales  : 
l'une  tout  prés  de  la  ville,  l'autre  à Misserghin  et  la  troisième 
dans  la  plaine  des  Andalousos. 

La  première  est  une  propriété  privée  : elle  comprend 
25  hectares,  dont  23  plantés  en  vignes.  Klle  est  enclose  par 
une  double  haie  d'aloéset  de  cactus  : les  cactus  placés  à l’in- 
térieur, et  défendus  par  les  aioès,  rapportent  chaque  année 
des  flgues  de  Barbarie  pour  une  somme  de  150  it  200  fr.  Trois 
ou  quatre  norias  servent  à l'irrigation,  qui  est  favorisée  parla 
pente  douce  et  uniforme  du  terrain.  Ces  norias  sont  mues 
par  des  ailes  analogues  h celles  des  moulins  ii  veut  : elles 
sont  à goclels  ou  à piston  ; les  norias  à godets  opèrent  comme 
des  dragues;  leurs  godets,  en  tournant,  puisent  l'eau  dans 
lepüits  et  la  déversent  eu  haut;  les  norias  à piston  refoulent 
l'eau  dans  un  tuyau  par  des  rondelles  de  caoutchouc  atta- 
chées à une  chaîne  sans  fin.  Les  vignes  avaient,  dans  les  pre- 
miers jours  d’avril,  une  très-belle  apparence.  Elles  donnent 
un  vin  qui  peut  remplacer,  pour  la  consommation  habituelle, 
les  vins  ordinaires  du  I.angucdoc.  Le  produit  est  en  moyenne 
de  90  hectolitres  par  hectare,  ce  qui  fait  pour  les  23  hectares 
2070  hectolitres,  soit,  au  prix  de  20  ou  25  fr.  l’iieclolitre,  un 
revenu  brut  de  UO  ou  50  000  fr.  Le  revenu  net  est  estimé  à 
20  000  fr.  an  moins.  La  propriété  ayant  été  achetée  en  18C1, 
pour  une  somme  de  27  000  fr.,  y compris  les  frais,  les  dé- 
penses consacrées  aux  Iwltiments,  norias  et  autres  travaux 
préparatoires  ou  complémentaires  s’étant  élevées  à environ 
80  OOO  fr.,  on  voit  que  le  capital  employé  de  cette  manière  se 
trouve,  après  quelques  années  de  patience,  placé  au  taux 
de  18  pour  lOu. 

Les  beys  d’Oraii  avaient  autrefois  une  jolie  résidence  d’clé 
dans  un  endroit  appelé  Misserghin,  à 15  kilomètres  d'Oran, 
sur  la  roule,  de  Tlomcct».  Le  gouvernement  français  y établit 
d'abord  un  camp;  puis,  en  1852,  U Iraiisfurma  en  pépinière 
les  jardins  de  ta  villa  mauresque;  et  ennn,  en  1851,  il  céda 
la  pépinière  et  ses  dépendances  au  P.  Abrain  pour  la  fotida- 
tion  d'un  orphelinat.  Cet  orphelinat  est  très-bien  tenu  et  habi- 
lement dirigé.  Il  contenait,  quand  je  l'ai  visité,  130  garçons; 
mais  rinstallation  actuelle  comporterait  un  nombre  beaucoup 
plus  considérable.  plupart  des  pensionnaires  sont  indigènes. 
Quelques-uns  ont  été  recueillis  parmi  le,s  Arabes  dans  des  cir- 
constances vraiment  tragiques,  iV  la  snilc  de  ITiorrlble  disette 
qui  décima  les  tribus  eu  1867,  au  moment  même  ou  leurs  pa- 
rents affolés  par  la  faim  se  préparaient  5 les  sacrifier.  On  sait 
qu’il  y eut  alors  des  exemples  d’anthropophagie.  Toutes  les 
conditions  hygiéniques  sont  réunies  dans  cet  établissement  : 
propreté  des  biUiments,  voisinage  des  arbres,  cours  spacieuses, 
pureté  de  l'air  et  de  Peau.  Aussi  les  enfants  ont  laie  mine 
excellente;  leur  physionomie,  vive  et  gaie,  fait  plaisir  h voir. 
Combien  d'enfants  de  la  métropole,  qui  languissent  dans  nos 
asiles  encombrés,  trouveraient  h Misscrgbiii  le  milieu  qui 
leur  convient  ! lAi  dépense  est  de  80  centimes  |>ar  télé  et  par 
jour,  à la  charge  de  la  province.  1. 'emploi  du  temps  est  réglé 
d'une  manière  très-convenable  : trois  heures  à l'école,  huit 
heures  de  travail  manuel  ; le  reste  consacré  aux  repas,  aux  ré- 
créations, à la  toilette  cl  au  sommeil,  Les  travaux  manuels 
ne  sont  pas  tous  agricoles  : il  y a des  atelier?  de  forgeron^,  de 
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charron.s,  de  menuisiers,  de  latineurs,  de  cordonniers,  de 
confectionneurs  d'habits  et  d'autres  encore,  l’n  petit  corps 
de  musique,  formé  avec  soin,  s'acquitte  Irès-gcnlimenl  de 
ses  fonctions,  l.’ii  seul  détail  m'a  choqué,  et  je  le  cUe  parce 
qu’il  prouve,  que  l'esprit  clérical  perce  toiyour.s  par  quelque 
endroit  dans  les  œuvres,  les  plus  louables  d’ailleurs,  des  con- 
grégations religieuses  : en  parcourant  les  cahiers  des  élèves, 
je  remarquai  qu'ils  portaient  tous  sur  la  couverture  un  grand 
portrait  de  Pie  I.\;  riionimc  du  SyUabus,  reiinemi  de  la 
civilisation  moderne,  préside  ainsi  en  quelque  sorte  aux 
études  de  ces  enfants,  qui  devraient  être  élevés  en  vue  de  la 
patrie  et  apprendre  de  bonne  heure  & respecter  les  principes 
de  la  société  laïque. 

l’ii  asile  de  vieillards  est  annexé  à l'orphelinal  de.  garçons, 
l'a  peu  plus  loin,  des  sœurs  tiennent  un  orphelinat  de  filles 
avec  un  asile  pour  les  femmes  parvenues  à l’extrême  vieil- 
lesse ; parmi  ces  dernières,  il  y en  a une  qui  a dépassé  cent 
quatre  ans  et  qui  tricote  toujours.  L'aucienne  pépinière  a été 
conservée,  perfectionnée  et  agrandie.  Ib's  milliers  de  plantes 
sont  vendues  choque  aimée  ; le  verger  et  le  potager  produi- 
sent des  fruits  cl  des  légumes  superbes  qui  alinicateut  le 
marché  d'Oran.  orangers  et  les  citronniers,  cultives  priu- 
cipalemeiU  pour  leurs  fleurs  qui  sont  distillées  sur  place, 
croissent  avec  une  vigueur  peu  commune.  Pc  beaux  platanes, 
des  rideaux  de  cyprès  dressés  contre  le  vent,  des  tliuyas,  quel- 
ques palmierâ  récemmeiil  plantés,  des  helombras,  des  A'uca- 
lyptux  eu  petit  nombre,  l'arlirc  de  fer  (Siderox'ylon  cinerêum)^ 
succèdent  ou  sc  mêlent  aux  oranger»  et  aux  citronniers. 
Les  vignes  couvrent  plusieurs  hectares  et  donnent  de  bonnes 
récoltes. 

I.'établi.ssement  de  Misserghin  possède  aussi  un  moulin  »i- 
hié  ù quelque  dislanco  du  plateau  od  se  trouvent  les  orphe- 
linat», au  fond  d’une  vallée  longue  et  étroite.  I/étal  à demi 
inculte  de  ccltc  vallée  permet  d'admirer  la  flore  naturelle  du 
pays.  I.a  meilleure  partie  du  sol  est  occupée  par  de  grands 
citronniers  qui  laissent  pendre  au-dessus  du  chemin  leur» 
rameaux  chargé»  de  fruit.s.  De  gros  caroubier»  dressent  au 
milieu  de»  rocs  leur  dôme  de  verdure.  Des  aubépine»  énormes 
embaument  l'air  du  parfum  de  leur»  fleurs.  Des  vignes  sau- 
vage» serpentent  5 travers  les  arbres  et  les  buis.soii.».  Los 
lentisquc»  uidlc»  et  ftMnelle»,  pointillés  de  rouge  »ur  un  fond 
vcrl,  forment  des  groupes  nombreux.  Les  genêts  et  les  jas- 
mins jaunes  parsèment  d'or  les  pentes  abrupte».  A l'ombre 
de  la  végétation  arborescente  ou  en  plein  soleil,  selon  le»  es- 
pèces, les  plantes  berlrncées  pousstMit  cl  fleurissent  ; il  n'y  en 
a guère  d'iiicûtmucs  pour  ceux  qui  ont  visité  le  midi  de  la 
France,  mai»  elles  prennent  ici  des  dimensions  et  un  éclat 
qui  le»  font  paraître  nouvelle.»  ; les  plus  communes  semblent 
transfigurées  ; un  simple  liseron,  le  Convolvulus  $icu/us, 
étuime  par  sa  beauté  ; on  examine  d'un  regard  curieux  les 
corymbe.s  ruses  de  VArmrria  vuiurîtanica  et  les  lourds  pana- 
ches du  dis»  {Ampeïothsnios tena.v);  mal»  le»  acanthe»,  les  Iré- 
fies  goutte  do  sang  (Lofwt  purpureus)^  les  bellcs-dc-jour 
(Coni  nlvulttstn(X>lor)t  les  cistes,  les  lieliauthèmos,  les  glaïeuls, 
le»  iris,  les  muflier»,  le.s  grandes  centaurées,  les  clirvsaii- 
thèmes,  les  mauve.»,  quoique  moins  rares  dans  les  régions 
qui  nous  sont  le  plus  familières,  ont  ici  une  telle  splendeur 
qu'on  croit  les  voir  pour  la  première  fois.  Au  delà  du  mou- 
lin, la  vallée  se  resserre  de  [dus  eu  plu»,  et  devient  de  plus 
en  plu»  pittoresque  ; les  trace»  de  culture  s’elTacenl,  on 
grimpe  par  de»  ?*enliei>  de  chèuvs  rtai>  cl  uuibrcuv,  jusqu'à 
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une  grotte  profumle  <)'où  ^orient  ilo»  Kourcos  dont  les  eaux» 
{(oigiieii!*ement  catiali.s^es,  ite  diri^'enl  vers  Misser^hiii. 

Lu  plaiiH'  des  Anduloiises  s'élend  au  nord  de  Mhservliin, 
de  l’aiitre  c<*dé  du  djeUel  Mtmljnjo,  sur  une  !oii(!iieur  de  douze 
nu  quinze  kilomètres  ; elle  dèeril  iin<lemi-ccrcle  autour  d'une 
baie  comprise  eiiire  le  cap  Falcon  el  le  cap  Lindlès.  (’/est  là, 
dit-on»  que  débarquèrent  les  premières  victimes  de  l’édil  de 
!<j|0,  cnndanitmnt  ù TexU  les  Maures  dT^pa^nte,  Deux  enni» 
numes  y ont  été  ronsliluêes  depuis  rocciipatiou  franciiise, 
celle  d'A’m  el  ïiirck  au  nord-est  et  celle  de  Itousrer  au  nord- 
ouest.  i'4's  comuitmes  comprennent  aujourd'liui  une  fiopula- 
tion  de  odOO  Imbitaiits  {uurmi  iestpiels  se  troine  environ  un 
inillier  d'Luropéeiis.  I ne  roule  d'une  vingtaine  dekiiomèlrcs» 
carro.ssable  quoique  bien  rude  el  bien  étroite,  met  Bousferel 
Aiii  el  Turck  en  communication  avec  Orun.  t'n  jeune  «fllcier 
d’artillerie  avec  qui  j'avais  lié  coiinatssanre  m offrit  de  faire 
la  route  h clieval.  J'acceptai  volontiers»  car  ce  mode  de  b»eo- 
motion  e*it  à la  fois  le  plu»  agréa!)le,  le  plus  salutaire  cM  le 
plus  pomniode  pour  ombrassjTrenseiiibled’mi  paysage.  Nous 
parûmes  h sept  heures  du  nialiii  par  une  belle  journée  de 
printemps.  Tue  forte  brise  tempérait  raideur  dn  .soleil.  Nous 
suivîmes  jusqu’à  Soiiil-Amlré  la  route  de  Mers-el-Kebip.  I.à, 
on  quitte  la  plage  el  l’on  cjiuimcnce  à s’élever  sur  les  hau- 
teurs du  djelad  Murdjajo.  l.a  montagne  qu'on  traverse  est 
aride  et  dépouillée  d'arbres  ; mais  les  grosses  touffes  de  cistes 
qui  étalent  leurs  Ivelles  corolles  d’un  blanc  si  pur  ou  d’uii  rose 
si  doux  entre  les  parois  de»  rocher.s,  lui  donnent  quelque 
chose  de  souriant.  A la  descente,  ou  retrouve  la  mer  qu’ou 
avait  perdue  de  vue  pendant  quelque  temps.  l*ne  corniehe  si- 
nueuse et  roidc,  bordée  d'almS  eji  guise  de  parapet,  vous 
porte  cil  bas  cl  alors  on  peut  galoper  à l'aisi*  le  long  des  champs 
qui  se  dèroiilcnl  mi  loin,  couverts  de  inngniüques  cén>ales. 

I.U  ferme  oii  nous  étions  attoiidiis  .se  trouve  û l'i'xlrémité 
Occidentale  de  U plaine  des  Aridalouses.  Nous  y aiTiv  Anie»  h 
dix  heures  et  le  propriétaire  noustit  visiter,  avec  mie  aiiimhle 
complaisance,  une  partie  de  .son  ddmaine.  Ce  domaine  apparte- 
nait autrefois  âunecompQgnied'nctioniiatresqiii  s’est  dissoute. 
Sa  valeur,  qui  p<;ut  être  aujourd’iiui  estimée  300  000  francs, 
augmente  sans  ccssi*â  mesure  que  les  défrichements  avancent. 
Il  se  compose  de  3000  hectares  distribué»  de  la  manière 
la  plus  lienreiise  sur  les  deux  versants  d'une  montagne  peu 
éleèéecl  en  rase  carnpagiio,lo  long  d’une  plage  de  sable  fin. 
L’abondance  des  eaux  qui  descendent  de  la  montagne  permet 
d’irriguer  la  plaine  sans  noria».  La  plage,  accessible  aux  pe- 
tUc»  barque’i  qu’on  appellent  halancelles,  facilite  le»  Irans- 
porls  des  Andelouscs  à Oran.Ln  région  montagneuse  est  cou- 
pée par  de»  ravins  oii  se  plaisent  les  légumes  et  les  arbres 
fruitier»  : elle  offre  çii  et  là  de»  plateaux  qui  donnent»  même 
entre  le»  moins  des  Arabe»,  des  ri*collcs  d'une  certaine  im- 
portance ; dan»  ses  partie»  les  plus  inculte»,  elle  fournil  de» 
plantes  textile»  et  de  rherbe  pour  le»  bestiaux.  Üuanl  à la  ré- 
gion plate,  enttivée  pur  de»  travailleurs  espagnol»,  je  ne  sau- 
rait mieux  faire  pour  donner  une  idée  de  sa  fertilité  que  de 
la  comparer  à la  fameuse  vallée  de  Grenade.  La  hauteur  et  la 
vigueur  de»  blés  et  des  avoine»  que  le  vent  faisait  onduler 
sous  nos  yeux  promettaient  déjà  d’opulentes  moisson»»  bien 
que  le  mois  d'avril  fût  à peine  coiiimencé  ; on  sentait  qu'il 
suffirait  d’un  petit  uumbru  de  semaine»  pour  achever  de  les 
mOrir.  An  milieu  de  ces  vaste»  chauip«»  un  jvaltnicr  isolé  s’é- 
lève el  sert  de  point  de  repère.  La  mutsuii  d'habitation  est 
construite  .sur  les  ruine»  encore  visibles  d’une  villu  «nliquo  ; 


une  allée  de  buriaiiieis  lu  prolixe  contre  les  ardeur.»  exces- 
sives du  soleil  et  conduit  au  bord  di*  la  mer.  Nous  partîmes 
emportant  le  souvenir  d'une  liospUolité  ( onliale  et  d’un  sita 
bien  séduisant.  Le  domaine  des  Andalmises,  trop  étendu 
pour  un  seul  homme,  se  morcellera  KM  ou  tard  ; enlièretnenl 
défriché,  il  pourra  donner  l'aisance  à quelques  centaiiio»  de 
familles  laborieuse^. 

VII 

Tl.CUCkL\ 

TIemeen  est  située  au  sud-ouest  d’Orau,  à une  dislauce  de 
130  kilométra»,  un  peu  au-dessous  du  35®  degré  de  lutilude. 
route  qui  y mène  est  large  et  bien  entretenue.  Des  diligences 
la  desservent  de  nuit.  Si  l’on  veut  voyager  de  jour,  il  faut 
prtMidra  des  voilure»  parlicullérc»  qui  coûtent  loo  francs  y 
compris  le  retour.  Après  avoir  dépasse  MisHergbiu,  ou  longe 
la  Sebkra  ou  lac  salé  qui  couvre  une  superficie  dt-  32  000  hec- 
tares ; on  rencontre  les  colonies  agricole»  de  Hou  Tlêlia  et 
de  Lourmel,  fouilée»  en  IHào  et  185C  ; on  passe  le  Kio-Stilndo. 
le  fitimfh  Sohum  de»  Honiains,  l'oued  Malah  de»  Aratie», 
ainsi  nomme  « cause  de  se»  eaux  sauiniSIres;  puis  on  arrive 
à Aïn-Temouchen.  petite  ville  créée  en  1851  qui  est  en  voie 
d'accroissement,  car  elle  n'nvuil,  en  1860,  que  000  liabitauts 
et  aujourd'hui  elle  en  a 4(|70,  dont  665  étranger»,  662  Fran- 
çais et  153  indigènes.  Près  des  villagos.  quelque»  culture»  se 
mollirent;  mai»,  en  général,  le  pays  parait  désert  et  iiiruHe; 
le»  palmiers  nain»  foisonnent;  an-de»»u»  d’eux  séléveiil  à 
3 ou  h mètre»  du  sol  les  ombelles  jaune»  du  Femh  c(tm- 
rntmiW,  qui  par  leur  nombre,  leur  volume  et  leur  hauteur, 
accaparent  ratlcnlion  au  préjudice  de  plante»  plu»  aiode»le» 
et  plu»  belle»  (i).  De  temps  ou  temps,  on  croise  do  lourdes 
voilures  chargées  d'alfa.  Pour  la  première  fois  depui»  Alger, 
nous  (ipprcevons  des  chameaux. 

A partir  d’Aïn-Temoucheri,oii  pénetro  dans  un  massif  mon- 
tagneux. On  franchil  un  col  qui  a 700  mètres  au-dcvMis  dn 
niveau  de  la  mer.  L'air  devient  frohl.  Le  i>ay»  prend  de  plus 
en  plus  un  aspect  sauvage,  I.es  orchi»,  qui  aiment  les  siWi- 
Indes,  SC  moiilraitt  à découvert.  On  s’arrête  aux  carrière.»  de 
marbre-onyx  d’Am-Tekbalel.  0«el  iimllieur  que  ces  carrière» 
stïieiU  abandonnées  ! Le»  veine»  mises  ù im  par  les  excava- 
tions, le»  fragment»  bruU'‘  qui  jomheiil  le  sol.  sont  vraiment 
admirable».  Leur  substance  tnntôl  opaque,  Innlût  Ininslucide, 
»e  colore  de  nuance»  qui  ullendont  la  main  de  l’omTier  pour 
donner  tout  leur  éclat,  mai»  qui  déjà,  bien  qu’à  demi  voilées 
clittTinent  la  vxie  : panni  ce»  nuances  dominent  le  grenat,  le 
glauque  cl  l’orangé.  La  teinte  lumineuse  de  certain»  bloc» 
inr  faisait  songer  aux  splendiile»  colonne»  de  ja»{Kî  uriental 
qui  ornent  la  basilique  de  Saint-Paul,  pré»  de  Home. 

Peu  de  temps  apri-s  avoir  quitté  les  carrières  d’Ai'n-Tekbalet, 
on  ülleinl  le  pont  de  l’Isser.  L’Isser  est  une  petite  rivièra  qni 
de>eend  du  djebel  As-mih  et  rejoint,  en  inclinanl  à l’oue'l, 
l'mied  Tafiia.  Ses  bord»  sont  einliellis  par  de»  iris  biens.  Sur 
ia  rixe  gaurlie  so  trouve  un  hameau  eiin»péen  qui  date  de 
1858.  Sur  la  rive  droite,  uii  marché  araln'  si*  lient  lmis  le» 
nieraredis.  .\u  moineiil  où  non»  arrivions,  l'animallo  du 


(I)  Ln  ligo  du  Feiuiii  ronferme,  dil-oii,  80  peur  100  d**  fibre» 
OuUIm. 
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nî«rrh<*  ••tnit  ùi  son  comble  ; les  lenles  i‘laîeiit  dpcs>«u*rs  ; «a 
(It'bitaü  (ou(ecsp(|c«<U>  marcliaiidNoK.des  it|4uriie9«<lcji  rmils, 
de  la  >iaiide,  dp»  èloffea  ; U»»  ftücs  c!  les  chevaux  broulaiiMil 
riiorbo  ; un  pn'paraU  en  plein  nir  le  coiiscoiish  et  le  café  ; 
quelques  femmes  indignes  allaienl  et  venaient  portant  des 
provisions  ; les  liomincs,  (n^s-nomliiNMix,  accroupis  pour  la 
plupart,  devisaient  de  leurs  alTaires  • nn  clict  monté  sur  une 
bêle  ardente,  boité  de  rouge,  vêtu  d'im  iln  tissu  de  laine 
blanche,  partait  au  galop. 

Aux  approches  de  Tlemcen,  la  contrée  prend  un  caractère 
nouveau  : le.s  niotitagues  qui  ferment  riiorisou  paraissent 
plus  hautes,  leur  relief  s'accuse  davantage  et  on  même 
bMinps  les  cnlluros  moins  rares,  les  Ivouquets  d'arbres  plus 
rréqiicnls,  animent  les  premiers  plans  du  paysage.  Peu  à peu, 
on  découvre  de  grands  bois  d’olivier»  foriiiaril  une  masse  de 
verthipe  compacte  ; la  ville  émerge  du  sein  «le  ces  Iwis  ; les 
minarets  des  musquée»  U signalent  au  loin  ; une  muraille 
de  roc3  chaudement  colorés  se  «iresse  derrière  elle  ; du  cijlé 
de  l’est,  elle  semble  inaeccssiblti;  du  cAté  opposé,  une  rainp«^ 
B9sn2  douce  [icrinel  d'y  monter.  On  passe  au  village  de  Né- 
grier, qui  date,  comme  Hmi  TIélis  et  Aïn-Temuucheii,de  notre 
seconde  republique  ; on  traverse,  la  petit**  rivière  du  Sufsaf  et 
entin  ou  pénétré  dans  les  bois  qui  eiilourent  la  ville  et  qui 
servent  de  promenade  à scs  habitants,  l/oiivicr  n’est  pas  un 
arbre  jaloux  ; il  souffre  dans  son  voiâinagt*  tout  un  niunde 
VL»{pHal  ; ici,  les  figuiers,  les  amandiers,  les  grenadiers,  se 
pressent  à ses  côtés  ; «;â  et  \h.  les  nopals  montrent  leurs  ra- 
<|ueltes  : de  temps  en  tiMiips  s'ouvrent  des  clairières  où  les 
anémones  lilas  croissent  parmi  les  herbes. 

Nulle  part  rinnueme  de  l'altitude  surin  lempératuro  ne  so 
fait  plus  stuitir  «prà  Tleiiicim.  A la  lin  de  mars,  le  thermo- 
niélr<‘  à Oran  marquait  de  2fl  k 22  degr«*s  ; à Tlemcen,  le  2 
et  le  <3  avril  dans  raprès-midi.  il  ne  marquait  plus  que  7 ou 
8 degrés  ; le  ciel  était  pur  et  au  soleil  on  ne  senUU  pas  le 
froid  ; mais  à l'ombre  et  surtout  le  soir,  on  éprouvait  le  be- 
M>in  de  vêtements  chauds  ; on  aurait  même  accepté  volontiers 
un  peu  de  fini.  I.  élévation  de  In  ville' aii-des»iis  du  niveau  de 
la  mur  est  de  800  mètres  ; les  pics  de»  nvontagnes  voisines, 
au  sud.  ont  une  hauteur  do  13oo  è 1530  mètres. 

l'n  climat  tempéré^  des  eaux  abondantes,  une  campagne  fer- 
tile aux  environs,  une  situation  favorable  auvéchanges  avec  le 
Maroc  cl  le  Sahara,  nn  large  débouché  ouvert  au  nord  par  la 
route  d'Oron,  voilà  blendes  conditions  de  pro.spéritù.  l.esKuro- 
péens  commencent  à le  compriMidre.  Ils  fondent  de»  mais«)n» 
de  cuuimis.sion,  ils  établissent  des  minoteries  et  perfection- 
nent la  fabrication  de»  builes,  qui,  bien  traitée»,  rivalisent 
avec  celles  de  Provence.  Sur  une  population  totale  de  lASu'i 
habitant»,  le  recensement  officiel  de  1872  constate  83^6  mu- 
siilnians,  1580  étrangers  et  4028  Fram^ai»,  parmi  lesc|uelH  so 
trouv«mt  confondus  les  juifs  indigimes  ; en  déduisant  lea 
juifs,  on  peut  estimer  à environ  /|000  le  nombre  des  Euro- 
péens, 

La  plu»  grande  partie  de  la  ville  garde  encsore  le  caractère 
arabe.  On  a élargi  certaines  rues,  régtilarific  on  créé  quel- 
ques grandes  places,  mais  au  inoindro  délotir  on  retombe 
dans  un  «lédale  inextricable  «l«*  ruelles  étroites  et  tortueuses, 
souvent  voûtée»,  bordées,*  de  maison»  Irnsses  et  discrètes. 
Presque  tous  les  artisans  sont  Indigènes  ; iU  exercent  leurs 
métiers  sons  tes  yeux  du  public  dans  des  logetle»  au  rez-de- 
chaussée,  éclairées  i»ar  une  seule  ouvertim*  qui  serl  fi  la 
fois  de  porte  cl  «ie  fenêtre  ; ils  y paraissent  parfaitement  à 


l'aise  et  couifM*nsent  par  l«*ur  adrassc  ce  qu’il  v a de  trop 
primitif  dans  Uuirs  procédés  ; ceux  qui  travaillent  le  cuir  sont 
de  véritubles  artistes;  la  grèce  et  le  prestige  de  rOrienf  so 
retrouvent  dans  le»  harnais  cl  les  selles  de  mar<X}uiti  rouge 
qu'il»  cuiifectionncnt.  Le  micséu  réuni  à la  mairie  par  «le» 
main»  françaises  se  cx>mposc  d'ubjels  ai’ubes  parmi  Ic.squtds 
011  remarque  des  ffits  de  colonnes  élégamment  .sculptés,  nn 
canon  pierrior  se  chargeant  par  la  culasse,  et,  sur  une  plaqiio- 
de  marbre,  avec  une  iii.scription  expiicaUve,  le  Ivpe  de  lu 
l’omlce.  Tous  les  monument»  dignes  d'intérêt  sont  arabes. 
L'ancien  palais  des  rois  musulman»,  le  mecltouor  et  les  prin- 
cipales mosquées  attestent  lu  splendeur  de  Tlemcen  aux  xiii* 
et  .xiv«  siècle».  Elle  étaitoior»  capitale  d'un  Etat  indépendant; 
sa  population  so  montail  à plu»  do  100  000  dme»  ; elle  regor- 
geait de  richesse»  ; lu.  comme  en  Espagne,  sans  utleindre  le 
même  éclat,  la  civilisation  née  de  risiam  s'épanouissait  d'une 
manière  brillante,  mais  elle  devait  pi*rir  rapidement,  l'idoo 
de  liberté  et  l'idée  «le  progrès,  qui  sont  les  farce»  rénovatrices 
de»  sociétés  humuine»,  lui  faisant  «léfauL — I.u  mosqut*e  du 
t'ordouc  et  l'Alhambra  restent  des  chefs-d'œuvre  iiKoinpa- 
rahles.  Au-dessous  d'eux  cependant  il  y a plac<^  innir  des 
beautés  d'un  autre  ordre,  qui,  sous  des  form«^»  ditl'éjrenles  et 
à un  degré  inférimir,  luaiiifestcnl  le  même  génie.  Les  tem- 
ples de  PipBlum  et  d'Agrigenle  no  laissent  pas  imlifTéreiit  le 
voyageur  qui  a eu  le  bonheur  de  voir  le  Porihéiion.  l,e  ine- 
chouar  et  le»  mosquée»  de  Tlemcen  ont  aussi  un  charme  qui 
leur  est  propre.  I,«urH  tours  carrée»  couleur  d'ocre,  à lu  fois 
solides  et  sveltes,  avec  leurs  cigognes  jiercliées  au  sommet, 
montent  joyeusement  dan»  les  airs  et  s'Iiaruioiiisent  avex:  lo 
ciol  bleu.  A l’intérieur  de»  mosquées,  le»  pili«*rs,  les  arcoiles, 
les  coupoles,  les  paroi»  tailb  i*»  à jour,  les  dessin»  ingénieux 
qui  les  couvrent,  Imit  semble  disposé  pour  varier  à l'infim 
les  eiîel»  de  joiu'  et  d'ouibre;  «les  cuiilom*»,  des  lignes,  «les 
espai'C»  et  dt^s  points  lumineux,  tel»  sont  le»  seuU  élétueiit.» 
mi»  en  œuv  ra  ; c'est  la  fête  du  U lumière,  non  de  lu  Inmiére 
décomposée  par  l«*s  vitraux  ou  les  prisme»,  mai»  de  ialumU'ro 
pure,  entiens  blanche,  tantiU  intense  et  vive,  toitb'vi  à demi 
éteinte,  mystérieuse,  porlaiil  tour  û tour  k rtMiUvousitunno  et 
au  rccueillemeiil. 

A 3 kiiouu'trca  un  sud-ouost  de  'l  lenicen,  so  trouvent  les 
ruines  du  camp  de  Maiisuurah,  ruines  grandiose»  qui  mou' 
trent  d une  manière  saisissante  quelles  ressources  possé- 
daient les  princes  musnlnians  au  moven  Age  et  la  brutalité 
insouciante  avec  laquelle  ils  en  disposaient.  En  L'k)2,  Abou- 
Vacüui)  assiégeait  Tlemcen  depuis  trxiis  an».  Désespèrmit  d'un 
succès  rapide,  il  convertit  son  camp  en  une  ville.  I.,e  sit'go 
dura  encore  cinq  an»  ; puis  vint  la  paix,  puis  un  nouveau 
siège;  les  suUmis  do.  Tlemcen  reprirent  .Maiisuurah,  la  dévas- 
tèrent, elle»  magnifique»  coustructioiis  qu’oii  y «vail  olovée», 
à demi  détruites,  ne  furent  jamais  réparite».  Le»  maisons, 
le»  palais,  le»  liain»,  les  niarclu*»,  le»  In'ipitaux,  ont  «lisivaru 
eiiUèramiMit  ; mai»  reiu'eliiie,  haut»  do  12  mètres,  protégeant 
un  espace  de  loo  hectares,  et  la  mosquée,  présentenl  eiicoro 
d’éiiuriiies  i>an»  de  mur  d’iuic  teinte  rougeâtre  qui  restent 
debout.  Tout  un  côté  du  minaret  est  intact  et  fou  voit  à cer- 
tain» endroit»  quelques  fragments  des  faïeiues  qui  Toruaieiit; 
l’aiilre  côté  s’est  écroulé.  Iæ»  Arutic»  racoulcnl  qm>  le  côté 
intact  avait  été  constniU  par  un  architecte  musulman  et 
rrnilrc  par  un  juif. — Au  moment  où  nous  quitllon*  ces  ruine.', 
des  chameaux defltaitMit  sur  la  roule.  Ils  venaient  »aiis  doute 
du  Maroc,  peut-être  de  Taûlalcl,  qui  est  en  plein  Sahara,  pré» 
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dn  dr  Inlitiido,  n um*  dislmiri'  de  i25lietie»,  el  qiri 

diripo  de  lenip<  en  temps  sur  Tlenicen  des  caravanes  char- 
gées de  daües,  de  peaux  de  chèvres,  de  lèîlis  (sacs  de  poils 
de  fhamemi)  et  de  filali  (maroquin  ronge.) 

ApW’s  Maii^cmrah,  la  gratule  curiosité  des  environs,  c’est 
le  village  d'El  Kuhhad,  plus  coimu  sons  le  nom  de  liuu  Me- 
dine,  oi  cnpant  au  sud-est  un  terrain  très-accidenté.  On  s’y 
rend  â jiied  en  une  deini-lieure.  Sur  le.  chemin  on  reneoiitre 
le  cimetière  européen,  caché  au  milieu  de  la  verdure,  et  le 
cimetière  arabe,  duiil  les  tombes  nombreuses  et  en  désordre, 
éparpillées  sur  un  va.ste  espace,  a’étaUmt  sans  abri  sous  les 
ravons  du  «^leil.  Groupées  autour  des  tombes,  des  femmes 
indigènes  vêtues  et  voilées  de  blanc  causent  ensemble  avei' 
autant  d'aisance  que  les  noires  dans  un  salon.  Ln  sentier 
assez  rude  conduit  au  village,  d'où  l'on  jouit  d'un  beau  coup 
d’œil  sur  la  ville  et  la  campagne  pittoresque  dos  alentours. 
On  longe  de  jolis  jardins  et  de  vieilles  maisons  d'un  aspect 
misérable,  dont  le  délabrement  se  dissimule  à peine  derrière 
la  verdure  ; bientdlon  arrive  au  pied  des  trois  édifices  qui  ont 
rendu  célèbre  le  village  d'El  Eubbad  : la  kouba,  la  mosquei> 
et  la  meder&a.  Tous  trois  ont  été  élevés  du  xii*  au  xiv«  hièiTo 
en  rboiiueur  du  niarabmil  Sidi  Hou  Médine,  savant  théologien 
né  à Séville  vers  1126,  mort  sur  la  roule  de  Tlemcen,  au 
bord  de  risser,  en  1198.  1^  kouba  est,  comine  (aut  d'autres 
en  Algérie,  un  petit  dôme  couvrant  uu  tombeau  ; seulenieul 
cellcH'i  est  plus  ornée.  Elle  renfeniie  le  céiiolaplie  du  saint 
personnage,  l'iie  demi-obsi’urüé  règne  dans  rintèriour  ; le 
p(iu  de  luiniére  qui  passe  à travers  les  vitraux  colorés  sufUt 
tout  juste  pour  permettre  de  distinguer  les  objets.  I)e  toutes 
parts  pemieiit  des  drapeaux  de  suie  ; au  centre,  des  étoffes 
lamées  d'ur  et  d'argent  so  déploieiH  par-dessus  la  tombe  du 
mirabout;  dans  le»  coin»  de  rétroite  enceinte  un  aperçoit  de 
peliU  miroir»,  des  lanternes,  de»  reufa  d autrucho,  toute  une 
collection  d'offrandes  ni  plus  ni  moins  puériles  que  les  ex-uoto 
des  egUses  catholiques.  l,a  inodersa  était  uu  grand  collège, 
uuo  sorté  de  Sorbonno  musulmane.  Elle  est  en  rulucs.  Uuaiit 
h la  mosquée  elle  est  heureusement  as»ea  bien  conservée  ; 
son  portique,  sa  cour  interieure,  ses  arcades,  »e»  carreaux  de 
faïeiKC,  son  minaret,  st's  sculpture»  et  ses  colonne»  d’onyx 
au  fond  du  sanctuaire,  sont  des  spécimen»  pn!‘cieux  de  l'art 
mauresque,  art  délicat  et  fin  qui  s’élève  rarement  au  sublime, 
mais  qui  enchante  l'esprit  par  la  Aubtililé  ingênionse  de»  dé- 
tail» ot  l'harmonie  parfaite  de  l'ensemble. 

Un  membre  du  conseil  uiunicipal  de  Tlemceu  et  du  cuiiseil 
général  d'Oran  nou.»  avait  accompagnés  è Bou  Médine.  En 
revenant  noua  rencontrâmes  un  Arabe  qui  l'aborda  et  l'en- 
tretint en  fort  bon  français  d'affaires  administratives.  Ot  Arabe 
fait  partie  du  syndicat  de»  eaux.  Naturellement  il  se  plaignait 
de  beaucoup  de  chose»,  surtout  de  l'elat  de  la  voirie,  qui  c.st 
en  effet  pitoyable  entre  Bou  Médine  et  la  ville.  « Vois-tu,  mon- 
sieur de»  Ageui,  disall-il  (les  Arabe»  tutoient  lüi^ours  même 
quand  ils  emploient  les  formule»  le»  plus  respectueuses),  il 
faut  être  juste;  la  justice  c'est  un  grand  bien  pour  tout  le 
monde;  nous  payons  nos  impôts,  qui  nous  paraissent  très- 
lourds,  sans  murmurer,  qutJid  nous  voyons  ce  qui  en  sort; 
mais  quand  on  no  fait  rien  pour  iiou.s  quand  notre  argent 
s’en  va  loin  du  pays  et  qu’on  nous  laisse  souffrir,  nous 
sommes  Iristos,  nous  frouvon»  que  c'est  injuste,  et  toi  qui  es 
bon,  tu  ne  peux  pas  dire  le  contraire.»  paroles  forlemeiil 
accentuée»  étaient  accompagnée»  d'un  jeu  de  physionomie  et 
de  gestes  singulièrement  expressif».  Elle»  furent  écoutées 


comme  elle»  devaient  rélre,  d'une  manièn*  sympathique. 
Ont-elles  abouti  à quelque  résullal  7 je  l'ignore.  Ce  qui  est 
certain,  c'est  qu'en  Algérie  et  ailleurs  il  est  dangereux  d'écar- 
ter,  sans  en  tenir  compte,  de  pareils  grief»  : si  Ton  veut  pro- 
duire rapaisoment,  ii  importe,  tout  en  respectant  le»  exigence» 
necessaires  du  pouvoir  central,  de  faire  une  large  part  aux 
besoin»  locaux. 

Dans  plus  d’un  endroit  et  à Tlomceii  en  particulier,  l'adnd- 
nistraUnii  française  doit  s'efforcer  de  relever  son  prestige  aux 
yeux  des  Arabes.  Des  bévues  nombreuses  ont  été  commises, 
qui  ont  fuit  rire  û nos  dépens.  Il  y avait  du  temps  de»  Turcs 
et  sous  la  domination  d’Abd-el-Kader  un  magnifiquo  bassin 
qui  servait  de  réservoir  aux  eaux  de  la  ville  : les  rrauçais  ar- 
rivent, le  bassin  fuit,  on  essaye  du  le  réparer,  on  otQcravo  le 
mal  ; un  ingénieur  découvre  enfin  le  point  faible,  il  dirige  les 
travaux  dans  une  bonne  voie,  il  ac  croit  sûr  du  suceô»;  à ce 
motiieiit  on  le  déplace,  l'entreprise  est  aliandoniiée  et  le 
bassin  reste  vide.  — Le  30  janvier  1862,  nuire  armée  occupe 
Tiemcen  d'un  manière  définitive  ; des  écurie.»  sont  néces- 
saires pour  le»  quartier»  de  cavalerie,  un  le»  construit  à la 
française,  soigneusement  close»;  les  chevaux  arabes,  qui 
aiment  le  grand  air,  tombent  malades  ; on  s’aperçoit  uu  peu 
tard  que  le  modèle  officiel  de  no»  écuries  ne  vaut  rien  en 
Afrique  ; il  faut  absolument  faire  le»  frai»  d'une  seconde,  in- 
stallation; c^tte  fuis  io  but  est  attleint,  le»  «buveurs  d’aii ■ 
respirent  à pleins  poumons  et  ce».->enl  do  languir;  on  peut 
les  voir  du  dehors  couchés  sur  leur  litière,  prêts  à partir  au 
moindre  signal.  — L'inexpérience  explique  et  excuse,  dans  une 
certaine  mesure,  bien  des  faute»  ; mai»  notre  système  admi- 
nistratif est  une  cause  permanente  de  complications,  de  re- 
tards, d’embarras  de  toute  sorte.  Des  travaux  urgcnl.s  sont 
suspendus  parce  que  la  municipalilé  allcnd  l'upprobaliuii  do 
l'auforilé  supérieure.  Ou  supprime  une  sous-prefecturc  ; per- 
.sütine  lie  se  plaint  de  cette  supprc.ssion,  au  contraire;  mais 
ou  s'éloimc  que  l'hutcl  du  foncliounaire  devenu  inutile  lie 
donne  aucun  revenu  ; il  serait  loué  sans  doute  si  les  bureaux 
n'inipusaicnt  pas  au  loi^alaire  des  conditions  trop  onéreuses. 
Quel  que  soit  le  zèle  du  préfet,  des  chef»  militaires  et  des 
conseils  électif»,  la  machine  adminUtrative  roacUonne  lou^ 
demeot;  ses  rouages  auraient  besoin  d'étre  simplifiés, . 


VIII 

SlOl  BEI.  ABBÉS 

Si  lo  temps  est  beau,  on  peut  revenir  de  Tl^cen  ù Oran 
en  deux  jours  par  la  roule  de  Sidi  Bel  Abbèa,  un  pmi  plu» 
longue  et  beaucoup  plus  à lest  que  celle  d'Aïn  Temouciien. 
La  seconde  partie  de  la  roule  entre  Sidi  Bol  Abbés  et  Ora» 
o’üffre  aucune  difficulté.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  la  pre- 
mière partie,  comprise  entre  Tlemcen  et  Sidi  Bel  .\bbès.  Elle 
était  ouverte,  mai»  non  encore  achevée  au  mois  d’avril.  l..es 
pluies  do  mars  avaient  détrempé  le  sol  ; des  ornières  pro- 
fondes s'étalent  formées;  le»  surfaces  .sèche»  êloicut  Uorri- 
blement  raboteuses  ; des  flaquc.s  d'eau  très-éleiiUues  cou- 
vraient parfui»  la  chaussée;  la  voiture  passait  alors  à travers 
champs  ou  plutôt  à travers  les  brou.ssaiUes,  écartant  ou  bri- 
sant les  arbustes  sauvages.  Maigre  leur  énergie  et  leur  souffle, 
nos  chevaux  mirent  dix  heures  à franchir  une  vingtaine  de 
lieues,  sans  compter  deux  heures  de  repos. 
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Au  sortir  dft  Tlomron  on  monli»  sur  fi«nrs  tlti 
Nador.  dont  le  üoiiimel  est  à l.ViO  ni^*lr»*s  au-do'^Mis  du  iii- 
\eaii  d(>  1q  mor;  on  laisse  h ;;miohe  et  en  bas  {ion  Ui  dine.  et 
après  avoir  parronrii  une  distanre  de  fi  kilométrés  depuis 
In  ville,  on  arrive  à la  rasA-nde  du  Snfsnf  (en  arabe  Kl  Onrit). 
4>tle  l^'^.scade  serait  adniin*e  mèn>e  en  Suisse.  J'ai  roniplé 
"ept  ('butes  disliiu’les  et  successives,  mais  «m  ne  les  décou- 
vre pas  tonies  ensemble;  suivant  le  puiiit  de  vue  lantol  rime, 
laiilôl  l'anlre  disparaît  derrière  les  rochers  et  les  arbres  an 
milieu  desquels  la  rivière  tournoie.  Knrraicliis  par  les  em- 
bruns des  chutes  el  les  inüitrations  souterraines,  les  oliviers, 
les  fipuiers.  les  grenadiers,  le<  cerisiers,  les  leritisques,  pren- 
nent un  développement  prodigieux;  ils  s'étalent  en  massifs 
profonds,  s'entassent  dans  tous  les  coins  et  recoins,  p^uident 
sur  le*  eaux,  percent  les  pierres  el  semblent  par  la  hardie>sc 
do  leurs  attilmles  i>raver  les  lois  de  l'équilibre.  Les  rochers 
ne  sont  pas  moins  remarquables  que  les  ürbn*s  ; par  h*ur 
couleur,  par  leur  forme.  |mr  leurs  perforations  bizarres  el 
les  ^rroltes  qui  en  rc;iiUent,  par  leur  strnctnre  lanietièe  assez 
^enlhînhle  h celle  de  certuina  os,  et  enfin  par  les  eiiipr<Miiles 
munbreuses  de  feuilles  fossiles  qui  s‘y  trouvent,  ils  excitent 
au  plus  haul  point  la  curiosité. 

On  passe  le  Safsaf  sur  un  poul  èlégamnient  consiniii:  à 
revtrëmilé  du  pont  une  seconde  monla«ne  s'élève,  c'est  le 
djeJjel  Honmeliah,  On  la  ('onimiroe  assez  lon.^teinps.  I.e*  si- 
nuosités de  la  nmle  vous  préparent  nn<‘  surprise  a^rreahte  : 
TIemren,  qu'on  ne  crotall  plus  rt*v«lr,  reparaît  une  d(»rnière 
fois.  Midleinen!  assise  sur  sa  colline,  Iwipïee  de  lumière,  le 
front  coiirminé  de  rors,  les  flancs  entourés  d'ime  ceifihire 
verdoyanle,  niontranl  u la  suite  de  ses  minands  et  de  ses 
ddmés  les  ruines  imposantes  de  .MiitiMUirah,  n^'raudie  el 
idéalisée  en  quelque  stirle  par  la  perspective,  elle  c*!  vTaimenl 
belle.  Ou  comprend  que  l’émir  Abd-el-Kader  lui  ail  consacre 
Tnn  de  ses  pins  beaux  chants  : « Je  l’aiine,  dit-il  en  parlant 
d'elle,  comme  renfant  aime  le  cumrdesa  mère,  a Quand  on  a 
cessé  de  voir  Tlemcen.  on  se  trouve  dans  une  solitude  presque 
('omidèto.  On  traverse  ime  région  tout  a fait  «anvage  : pa«  de 
villages,  pas  de  cultures:  quelques  troupeaux  de  temps  en 
temps,  surtout  des  troupeaux  de  chè'rf‘s,  quelques  tente* 
enfumées  de  loin  en  loin,  quelqm'*  .Arabes  h cheval,  nu  offi- 
cier do  spahis  suivi  de  deux  cavaliers  en  luirtions  ronge,  de 
larges  sillons  tracés  sur  la  chaussée  par  des  roues  de  char- 
rettes, lelles  sont  le*  seubn:  marques  de  civilisation  qui 
s'otTreut  à nous  pendant  plusieurs  heures.  Kt  cependaiilceUe 
région  fournit  deux  clioses  d'un  grand  prix  : le  luus  de  lliiiva 
et  l'alfa. 

I.e  thuya  est  bien  connu  ; non*  en  axons  dans  nos  jardins: 
c’n-t  un  conifère  de  la  Iribu  des  ctifiressiiiées  ; sa  reMne  sert 
fl  préparer  des  vernis  : son  Imûs  est  lr«*s-n»cherchè  en  élw*- 
nWlerie  pour  la  finesse  du  grain  et  la  beauté  des  veines. 
l.’aKa  est  ime  graminée  qui  mms  est  étrangère  de  toutes  fa- 
çons. car  elle  u'exisie  pa«  chez  nous  el  la  plupart  des  i'mm;als 
smipçoniieiil  h peine  son  existence.  Kn  Alp*rie  nw'me.  il  en 
est  question  seulement  depuis  un  petit  nombre  d'année*.  De 
im'me  que  le  dis*  est  la  graminée  caractéristique  du  Tell, 
l alfa  l’esl  de*  liants  plateaux.  î^s  botanistes  l'appellent 
tfnacis*ima.  On  le  confond  (juelqucfois  avec  le  sparte  {tjffifum 
ipnrlum^  dont  les  Kspagnols  font  un  si  grand  ti«age.  Il  lui  res- 
semble par  ses  feuilles  «‘ftHées  en  fonne  de  pelils  joncs.  Il 
s’en  distingue  par  sa  floraison,  par  ws  racines,  qui  parlent 
d'ime  souche  et  non  d’un  rhizome  souterrain,  qui  a’cnfoiu'tMil 
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on  Icri'e  sans  être  Iravaiites,  enfin  par  la  longueur  de  ses 
feuilles  légèrement  frisées  au  bout  qui  atteignent  HO  centi- 
mètres, tandis  que  celles  du  stuirle  ne  dépassent  pas  70  cen- 
timètres, el  qui  sont  plus  fines,  plus  tenaces,  plu^  }»oiiilues. 

Au  point  de  vue  industrie!  c'est  un  sparte, mais  mi  sparU*  de 
première  qualité.  Oti  s'en  sert  |H>iir  fabriquer  des  nattes,  de* 
corlieilles,  de*  contes,  des  sandales,  des  ctia|K>aux  »*l  du 
papier.  Ketie  dernière  appluattoii,  qui  est  rt'cenle,  lui  ouvre 
un  immense  dèlKXiché  dans  certains  pays,  comme  l'Angie- 
lerre,  où  les  rbilfous  mampient  el  où  la  cuiisoinmation  du 
p.ijder,  encouragée  pur  les  imeurs,  exemple  de  taxe.*  sp(Viales, 
s'étend  de  Jour  en  jmirdans  d'énormes  proportions.  Kn  IHfi.'l. 
le  port  d'Oraii  exportait  10  000  quintaux  d'alfa;  trois  ans 
après.  WOOO:  ooüoo  en  IHC»:  370  000  en  1870.  et  600  000 
en  1871.  Le  quintal  vaiani  de  12  ù 15  francs,  il  s'agit,  on  le 
voit,  d'un  revenu  annuel  qui.  dans  l'espace  de  huit  ans,  s'e.si 
élevé  du  cbilTre  moveii  de  l.'loOOO  francs  ù plus  de  8 mil- 
lion*. 

I/alfa  aime  les  terrains  argileux  et  secs,  lise  tnuive  dans  les 
trois  prtninces  d'Algérie,  mais  la  province  d'Oran  est,  sous  ce 
rapport,  privilégiée  de  deux  manière*  : d’abord  la  région  des 
hauts  plaleanx  qui  occupent  lecentredu  massif  del’Atla*  el  sé- 
parent le  Telidu  Sahara,  y est  plus  étendue  qn'ailleurs:  elle  em- 
brasse prèsde  6 millions  d’hectares,  lamli*  qucda(lslap^A  tn^e 
d’Alger  elle  se  réduit  à 3 iniilions.  et  dan*  la  provim  e de 
r.onstantine  ti  2 2oooo(t  ; ensnite  l’alfa,  qui  est  Irès-rare  dans 
le  Tell  des  deux  aulre*  provinces,  se  montre  en  quantité  iio- 
laide  dans  la  province  d'Oran,  en  deçà  des  hauts  plateaux  el 
même  au  iMird  de  la  mer.  Nous  en  avions  rencontre  quelques 
loufTesdaus  les  montagne*  qui  avoiaineiil  la  plaine  de*  Amla- 
louses  ; sur  la  route  deSidi  Hel  Ahhés,  à dix  on  qtiirize  lieue* 
des  haut*  platemix,  nou*  l'avon*  vn  croître  jeu  nhomiance. 

{.acneilleUe  de  l'alfa  se  fait  aiim(»>ende  hiUonnets qu’on  en- 
roule antour  des  feuilles  el  qui  les  tirent  sans  endonimagt'rla 
gaine  d’mi  elle*  st»rlenl.  Sous  p«*ine  de  nuire  ti  la  plante,  elle 
ne  dijit  pa*  (*tre  entreprise  av.anl  le  mol*  d’avril.  Il  vaudrait 
mioiix  encore  (pî’elle  fût  retnniée  Jusqu’en  mai.  ün  s’e«t 
demandé  sHa  cneilleUede  l'alfa  ne  porterait  pas  préjudice  aux 
trnupeanx'  nomades  qui  remontent  chaque  année  du  Sahara 
sur  le*  hauts  plateaux.  Le  cnnnu  peut  avoir  lieu  pendant  quel- 
ques jours  au  début  de  la  belle  saison  ; les  feuille*  sont  encore 
ass(‘Z  tendres  pour  tenter  les  he*lian\  et  assez  «hive*  déjà 
pour  ne  pa*  èln*  dédaignées  des  industriel*  ; mai*  elles  ne 
lardent  pa.«  a devenir  coriaces  : elles  sont  alors  exceltenles 
eoimiie  matière  première  et  détestables  romme  {Miture.  5»ous 
ton*  le*  rappfiris,  ce  qui  ifntN»rte,  c’est  que  la  nieillelle  ne 
soit  pas  Inqv  précoce. 

Du  djebel  Uouméliah  rm  de«cem!  dans  la  vallée  de  n«*er 
et  l’on  traverse  le  territoire  de  la  Iribu  de*  Oiiled-Mimomi. 
m petit  hameau  de  2oa  habitants,  nommé  Lamoricière,  se 
f('ncf»nlre  là  d’une  manière  fort  opportune  pour  le*  voya- 
geurs : île  brave*  gens,  qui  ne  sont  ni  an'ogant*  ni  ,*ervile-, 
v(»us  donnent  un  déjeuner  lfé«-passable,  sans  vous  exploiter. 

Le  luimean  est  entouré  d'une  enceinte  défen*ive  en  terre.  A 
deux  pas  de  renceinle,  la  rivière  coule  dans  un  lit  profondé- 
ment encai**»'*:  un  peu  plus  loin,  elle  forme  une  cascade 
moins  haute  que  relie  du  Saf*af,  mais  peut-être  plus  ample 
et  presque  belle.  Kn  allant  h la  c.i*cade,  non*  passAme* 
devant  mie  lente  arabe,  noire,  bn*se  el  large  ; de  gros  chien* 
se  mirent  à aboyer:  une  forte  négresse  le*  ealma,  les  retint 
et  enl  en  outre  la  eoinpia\*ance  de  nous  montrer  nn  senlier 
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comniotle.  — Après  B\uirquUtô  la\allée  derJsKcr,oiis’enqaKit 
dans  une  région  iuunlagueu<e  qui  ne  (Ulîèru  pas  lieaucoup. 
pour  Ui  vrgélnliun  et  la  niUure  du  sol»  4I11  djel»el  Uutmii-liali  ; 
puis  un  (oiiibe  iians  la  >a)I«re  de  l'oued  .Mekerra  qui,  »ui\anl 
lii  cuiiiume  arabe,  pr«-nii  divers  noms  le  long  do  son  cours  et 
s'appelle  plus  bas  le  Sig;  le  terrain  devient  pins  humide; 
entre  les  biiissuus,  au  boni  île  la  route  et  jusque  souk  les 
pieds  des  clievauv  |Mius>enl  des  lulipesd'iine  espèce  mreirMl/- 
fKt  rehiana)  d'une  forme  delieale,  d’un  jaune  jonquille,  avec 
quelques  nuances  rosées  sur  la  face  e\leri«mre  des  pétales. 
Uieiitéd  les  champs  dt>  eéreales  snecedent  au\  bois,  uu\ 
prairies  et  aux  landes  ; les  Tenues  européennes  remplaeenf 
l(‘s  tentes  arabes  ; la  roule  s'unieliure;  le  village  de  Sidi  lah- 
sen  SC  présente  ; il  ne  reste  plus  que  l'J  kiluinélre.s  |M)iir  ga*' 
gner  Sidi  liel  Ahiiés  ; ou  les  francliit  rapideiiicnl. 

^<ldi  fiel  Abliés  était,  il  v a trente  uns.  un  lieu  de  pîderi- 
nage;  les  Arabes  \ venaient  faire  leurs  ilévolions  auprès  d'im 
lombeaude  marabout  reposant  sous  une  petite  koiiba.  Kii  tK.^4d, 
le.s  Kram;ais  v établirent  un  peste  mililuire.  l.e  poste  attira 
des  raiitiiiiers,  des  iiiareiiaiids,  des  artisans  ; }h‘u  ù peu  un 
groupe  d'Kiirupéeiis  assez  considérable  s'v  forma.  I n décret 
du  Ô janvier  18/iü  reconnut  onicielleuuMil  la  aouvelle  ville, 
«pji  fut  erlgée  en  eomnmne  sept  ans  plus  lard.  Kn  IKUO,  Jn 
{vopulalion  totale,  v couipm  la  banlieue.,  était  d’environ 
ôUUO  Aines  ; aujourd'hui,  elle  est  de  787d,  dont  6.>d7  Kraiiii'ais 
et  elrangi‘rs,  l.'Klü  uiusulmans.  Dans  l'espace  île  douze  ans 
elle  U augmente  de  d7  0/0.  Cn  mur  créiiüle  entoure  la  ville  ; 
les  maisons,  lrés*siinples  et  très-propres,  n'ont  qu'im  rez-tle- 
Hiau.ssee  ou  un  seul  étage  ; de  beaux  mûriers  ombragent  les 
principales  rues  et  les  places;  l'eglise, lourde  et  vulgaire, 

« omme  louteslcs  églises  algériennes,  n'ofTrc  d'iulHreN-<anl  que 
scs  nids  de  cigogne.  l.'adniiiii*>lru(ion  municipale  est  halnle- 
mentilirigèe.  Klles'oeeiipe  parlicuUùremânt  desécule.s.qiii  sont 
laïques  pour  les  gan;oiis  ; mais  rinfluence  elérlcule  leur  crée 
souvent  des  emiiarras.J'ai  consluté  le  uiéme  fait  ii’riemcciict 
dans  d'autres  communes  de  la  provinc.e  d'Oran.  l.o  culte  de 
ta  Vierge  s'afûclie  an  dehors  avec  une  naïvcle  qui  tom  be  à 
K niaiserie.  Au*(U>s:^ua  de  la  porte  de  la  salle  il'asile,  on  lit 
une.  inscription  ainsi  connue  : » Laissez  venir  û luoi  les  petits 
enfants  »;  l'iiwriptioa  est  couronnée  par  unoHgure...  celle 
du  tilirisl  sans  doute,  qui,  d'après  l'^Aangilc  (Luc,  xvui,  IQ), 
prononça  les  paroles  inscrites?....  non,  celle  de  la  Vierge. 
A la  porte  de  l'école  des  lilles,  la  même  ligure  réparait  avec 
ces  mots  : u Jt>  suis  In  mère  de  la  science  et  tic  la  sainte 
4*spéraii(‘e.  » Voilà  ou  en  est  le  ( lirLsüuiiisuiu  inlerprclé  par 
les  cléricaux  de  nus  jours.  iJieu  s'eiTace  derrière  le  ClirLst,  et 
le  Lltrist  derrière  la  Vierge.  Que  doivent  penser  d'im  pareil 
i-tilte,  je  ne  dis  pas  les  libres  peuMiurs  ou  les  protestants, 
mais  Ica  ridéb^s  lU:  l lsiain,  eux  qui  adorent  le  Dieu  unique,  le 
Dieu  invisible,  .supérieur  à toutes  les  représentations  bu- 
maillés?  S'il  est  vrai  qu'une  religion  eu  s’eireiuiimut  se  dis- 
>oul,  — et  la  Un  du  pagainsiiusaiitique  seuiblo  le  démiuiilrer,— < 
le  catliolicisiiie,  sons  sa  forme  actuelle,  e.sl  gravement  menace  : 
les  intrigues  le.s  inieiiv  ourdies,  hxs  goiiveruemcnU  de  com- 
bat les  pins  viohmU  ne  le  saliveront  pas;  il  perdra  ce  qui  lui 
reste  d'empire  sur  les  àiues,  à moins  qu'il  ne  trouve  dans  son 
sein  quelque  élément  de  réforme  et  de  régéiieraliuii. 

roule  de  Siili  Del  Abbés  â Oriui  e>t  loin  d'étre  aussi 
accidentée  que  colle  de  Tlemcen  ùSidi  Bel  Abbi's.  Oii  sedirige 
au  nord,  laissant  sur  lu  gauche  le  djebel  Tessala,dmit  le  som- 
met s'rlèveii  1022  inétre«i;  on  traverse  le  village  «le  Sidi-Hraliiiii 


et  le  Immeou  des  Lauriers-Hoses  ; on  pass«»  le  col  des  (hiled 
AH  et  enlln,  à la  station  du  TIélal,  on  pnmd  le  chemin  de  fer. 
qui  en  moins  d’une  heure  vous  ramène  à Oran.  La  distance 
parcoiinie  sur  la  roule  de  terre  est  de  52  kilomètres.  La  con- 
trée, sans  «Mre  très-pittoresque,  est  d’un  aspect  agrt'*ab!e.  Les 
cliasseiirs  la  rechen  hent  singulièrement  ; les  cailles  v passent 
en  grand  nombre*  ù c«*rlQlnes  époques  de  rannci*  ; en  toutes 
saisons,  le.s  gazelles  y abondent.  Dans  les  niiss<>aux  on  trouve 
d«'s  tortues;  il  suffit  rie  regarder  avec  soin  pendant  quelques 
instanU  pour  en  voir.  La  terre  ««si  bonne,  convenabb*  pour 
les  cén*ales;  partout  où  elle  est  défrichée,  r'est-ù-dire  débar- 
rassée des  palmiers  nain».  I.'hertare  non  défriché  vaut  de.TO 
il  ,50  francs;  défriché,  il  décuple  de  valeur.  Les  cultures  n’nc- 
cupent  encore  qu'un  espace  re.^treint  ; quand  elles  se  nionfreul, 
on  le  nuiiarque.  L’élevage  «les  pon*s  est  fri*s-prmhi«‘tif  et 
cmnnience  à se  faire  sur  une  vaste  «Thelle.  La  proviiiiilé  du 
chemin  de  fer  assure  un  «léboncbé  facile.  On  espère  qu’un 
cnibraiiclii'ment  reliera  un  jour  Sidi  Del  Ablx^s  au  Tlélnt.  khmi 
qu’il  «‘Il  soit  «h^  ce  projet,  les  chances  do  prosp«Til«‘  sont  ib^Jà 
grandi'H.  Sidi  Del  .\hbès  est  appeh'  à «leveiiir  un  r»mtTe  lic 
premier  onlre  pour  notre  «'«doni.sation. 

J.  4,  tj  .VgAtiKMVS. 


CAUSERIE  POLITIQUE 

!.«  toi  «fir  Ion  niolrco. 

M.  ili'  llrotilir  plsesami»  somiiiMil  «nlnl  ili>  lu 

Kram  o.  0»l  Ifi  une illiisinn  qiiilp,  mf  iifroloin  «l.-m.  lu  \oit'  do. 
n'poatir*.  Ils  ss  ri'ppnlpiit  cli'jii  ir«voir  on  jnilis  Ip  iIphspIii  siili- 
,prsif  dp  rpndrp  «lU  roiumuiips  quplqiip  sitalilP.  et  an\  aiilo- 
rilô»  nninipipnlas  rindpppiid«nrp  ; ils  sc  rpppiitirnni  dp  liipii 
d'autres  rlioses  emore.  Ils  sp.  repentiroiit d'aToiriiisUlnf  pnnr 
les  roiispüs  pêneraiu  lo  droit  dp  résister  aii\  lenlalivps  d'u- 
surpation du  {wmoir  cpiitral,  el  d'avoir  fait  une  loi  pour  Ipbi’ 
PII  fournir  les  moyens  ; ils  sp  repenliniiit  d'nvciir  n-rendiqih- 
tinp  éluqueninipnl  les  francliispa  nécpasairea  de  la  presse  ; 
ils  50  ropeiilironl  d'avoir  iiuprudemnieiil  dwlaréfil  y a loiqi- 
Iciiips.  U est  vrai)  quo  les  pn  lentions  des  pari  is  dois  eut  flé- 
tliirdpvuiil  l'cspression  de  la  volonté  nationale:  ils  se  repen- 
tiront d'avoir  cru.  avec  Toriiucville.  ii  la  fatnlilP  des  lois  de 
riiisloirequi  nous  foui  voirctiaquejourpUisassiieé  le  Irioniphe 
de  la  démopratie,  et  de  n'avoir  pas  encoir  osé  porler  lu  main 
sur  le  sulTrapp  universel  ; ils  ae  repeiiliront  d'avoir  auleefois 
médit  Irps-ctourdiinont  des  eaiididatures  oflieielles,  et  d'avoir 
décrié,  avec  une  impardoimaidc  imprévoyance,  les  pratiques 
l'ieolorales  de  l'empire.  Mais  ce  qu'ils  ne  paraissent  pas  smqe 
qoinier  encore,  c'est  qvi'iin  jour  viendra  où  ils  sn  repenliroid 
de  leurs  repentirs,  et  il'avoir  préparé  pour  leurs  vainqueurs  les 
armes  qu'ils  auroiil  pria  la  peine  de  forqer  coiilre  etiv-mémes. 
Il  est  vrai  qu'ila  paraitroiU  alora  si  faibles,  si  peu  danpercm, 
si  peu  meiiaçauls.  qu'on  ne  pensera  pas,  il  faut  l'espérer,  i 
s'en  servir  contre  oui. 

.Spri’s  loul,  ils  sont  dans  leur  rôle,  et  ce  n'de  même  est  l'un 
des  fadeurs  do  l'évolution  que  la  France  arcompUl.  l’artoiil 
el  loujuurs  ç a été  la  destinée  de  ce  faux  patricial,  de  celle 
arislocralie  de  conveuliou,  qui  se  déeore  el  s'est  deeurt'-e  vo- 


CAïiHEniK 


olU‘-iiirin«\  eu  U*nn  iorn|i-«,  (*ii  toiifi  du  nom  d<’ 
» parli  di“i  lioniu'lrü  i*,  d éncrNi'r  par  sos  velioilvis  Hlu'*- 
raU'î»  le  \îru\  parti  coiitiemiteur,  <1  irriter  el  d'a\ivei*  par 
dédains  l'aiilipalliie  et  les  meliame-<  populaires,  d'eiihnnÜr 
a<J\er'^uire>  eu  leur  «louimiil  iii>!éiiûnient  la  mesure 
do  sû  faildesM»,  d'ueféléivr leurs  pr<tj;iès  pur  la  lêmêrile  toute 
KTuUiUe  de  ses  provoriilioiis,  el  surtout  île  ]us^er  et  de  dé^oiV 
Ier  les  ule«erNaloiirs  de>iuli^re.ss<^-  par  le  speetaele  ndMitantde 
puliuodies, 

Kii  uM'il  1H7I.  la  droite  refusait,  ou  tout  au  moins  eoiiU^s- 
hüt  liêremeul  au  ehef  du  pomoir  e\êeutir  le  droit  de  uoin- 
rmn'  les  mair«‘H  dans  les  \illes  de  plu'^  <le  20uon  haliitanis.  I) 
est  \rui  qu'il  a y audl  alors  di‘  compromis  eu  Krunce  qui* 
re\iÿteiii'e  iiu'ine  de  lu  naliou.  Paris  était  au  poiaoir  de  l'iu- 
siirriH'lioii  eommuiiiilisie  el  eouiimiiiisie  : la  rormutioii  di‘ 
raniiee  de  Ve?sni||,»ÿ  ct'iii  11  p,*iiie  eoinmeueêe  : lu  neutralité 
de^  ^ramls  eetilresde  populalioii  était  eueore  fort  ineertaine  ; 
et  puis  eVlait  M.  Thiers  qui  atnil  mission  de  faire  fête  à l'o- 
rnu*’,  et,  uuïu'uieiit,  la'S  oimemis  iolime.s  le  «npposaieul  trop 
lialûie  lioMime  pour  n'étre  pas  eapalde  de  nous  tirer  d'aiTiriv. 
eu  dépit  de  i|uelque>  diflieiillés  de  plus.  I.es  lilieratu  de  In 
droite  ^e  >riifaient  donc  d'aulaul  plus  intrépides  el  st'  umn- 
Iraii  iit  d'autant  plus  inlraituldix.  qu'ils  ii'.naieul  nunm  doute 
Mir  riiinoeiiilé  el.  parlant,  sur  ropporlimilé  de  leur  séxére  or- 
liiodnvie. 

.Vujourd’hiii,  ^■■e«•l  Tiieii  ditrereul  : il  \ a ioii}:temps  déjà 
que  le  eommimisme  el  leenmmnmdistneoiil  été  partout  \ain- 

I us:  l'élrniipT  ne  rompe  pins  «ons  l*n!  ts;  il  n'oreupe  plus 
iiuemu'  parlii'  du  sol  fraiieais:  nous  n'utons  plus  rarmeo  de 
Versailles,  muîs  nous  a\ons  l'armée  Je  Li  I rauee,  réprutie  en 
(h\‘!mil  eorjis  d .'ii'UK'e sur  toute  réieiidite du  territoire:  leilre 
raiieoii  o-sl  |M>ée;la  nnlinu,  tout  enUéir  paeitlée,  reste  paisi- 
iile  el  paliviile,  nial‘{ré  les  sujets  de  eoiilrariélé  que  lui  ilmi- 
luml  lmp  freqiieiiiimml  les  amis  du  ministère  comme  pour 
iiiullre  n I éprruui  lu  ^-iiieéiilé  et  la  solidité  do  «es  «eiilimeufs 
ruil-er\aleiir<;  K‘’HHTiier  la  Kraiiee  esl  luaiiitenanl  la  elinse 
siu  iiuMide  In  plus  aisée:  l>rer.  on  pomaii  croire  que  In  tArhe 
nu  lUqRtf.Mfi'nil  pa-'  le*  lumières  e|  le  cour.uft»  de  la  droite  fil 
du  eiihiriel.  tli'pendaiil.  telle  e?l  la  tiiodeslie  do  nos  tninU- 
ktim.  ils  sont  «i  pi'U  enclins  h trop  pn  siimer  d'onx-inéim  s el 
du  leur  force,  el  do  leur  autorilé  morale,  cl  de  leur  proslÎLV. 
que  M i'A*-*eiiildée  ne  consent  ii  leur  donner  ledmit  de  rem- 
phtcer  su^le-eltamp>ela^  leursciuufimiii  eF.  el  celles  delmiiv 
|wefols.  le>.  maire*  et  adjoints  dos  .‘iÔOqücmmrmneR  de  l'raneo. 
il.*  ne  répomlenl  pitis  de  rien. 

I M rtH'N  si  |deîn  d'itiiiiiilili!  d(>it  évtdetnmeni  être  siiieère. 

II  faut  du  rejle  rendre  nu\  ruiteups  de  lu  loi  cotte  jiHtiCe 
qu'une  ffiU  résolus  à «Iqurer,  ils  ne  se  soûl  pas  ari\Mes  û 
umitiû  eliemiii.  (Jne  demande  le  cnlnmit  ? l*r«*mièremoril.  la 
daMilution  //-so  ftHio  des  mairOvS  et  ndjoinls  tle  tonies  les  eom- 
mulle^:  -ecmMletuciit,  la  iiumiiKitiuii  parle  Prévident  de  la 
repuldiqno  dmwles  ehefs  lieiu de  départemeul,  d'ari>nulis«e- 
mejit  iq  de  riuilmi,  par  les  pn-fets  dans  les  antres  mtmieipes. 
d'siufutit  de  maire*  et  udjoiiilB.  nouveau  niodide  : Iroisiéiiu’- 
meiil,  en  cas  de  démission  mi  «le  ivviwalion.  la  faeulié  piun* 
Je  Presidentde  la  répuldiipie  el  pour  les  préfets  «le  choisir li*s 
sMccessenrs  dcv  mnires  et  ndjcïints  démissiomioirns  ou  r«‘*vo- 
qiiés  hors  «lu  conseil  inimiripalî  «pialriêmomenl,  la  !’«umllé 
p«>ur  Ip  pn'T«d  d’«uil«nerüu\  maires  lu  ftolice  rmiiiictpale  |»our 
la  Couder  soit  au  s«ju«-pivfcl,  soil  à un  • «léleuné  .«(«eciiil  »; 
etmpiiémenieiil.  le  «Iroit  piuir  le  préfet  de  noimner  et  «le 


rr«  tiquer  ilireeteiiieul  tmts  les  in«p>'rteiir*  et  apents  de  judiee 
que  de\rn  *«dder  la  commune,  etc.,  etc.»  ele. 

Il  ; a en  Fraïu  e eii\iroii  10P»0  comimim*s  qui  ont  moins 
rh*  fiOO  hiiliilftuls;  plus  de  11000  en  ont  de  5U0  k 1000;  envi- 
ron d.‘loo  eu  «•ompt«'Mt  de  totui  à 2u00;  2*20«»  en  ont  de  ‘ifHU>  a 
r«0oe;  .‘5«m,  «le  .'xïOO  à IftOOtl;  100.  de  10  000  h 20M0,  C/esI 
dans  Cfv  3f»HOO  romniuims  qu'il  va  nr;,*enre  d'installer  an 
plus  tôt  lies  maires  el  a«ljoiuts  de  «'omhal.  sans  parler  du 
personnel  i«  sp«'*cial  qui  le«ir  ser>irn  imturellemenl  de  cor- 
lé’^e.  (in  p«'iit  dire  que  les  «*oiiimmies  qui  n'oiit  pas  pins  de 
looo  hahilauls  sont  toules,  «ans  eveeplion,  «les  n;!^loineni- 
liiins  pnremeiil  rurale.*.  Or.  il  v eu  a 27oon  «>n  l'ranee.  ('.es 
27  000  harnenuv  ou  \iila^'es  sont  autant  de  foyer*  d'apitnlion 
ou  femieiWe  IVspril  de  re\oIle.  11  y a là  pour  In  société,  sui- 
\niil  M.  le  iiiinisli*e  de  l'interieur,  une  cmise  «le  p«'rils  au\- 
quel*  il  faut  parer  san<  «letai  n. 

Je  reemmais  voIonli«’ps  qu'il  y a péril.  Je  crois  même  lré«- 
«incêreinenl  qu'il  ii'y  a plus  désormais  pour  le  niinisl«>re  el 
*es  amis  aucune  chance  d’y  renieilier  enieneemeiil.  Senle- 
menl  «»*t-«'e  lùeu  l'otilre  s«irial  qui  e«l  ineiincéT  Mon  Pieu, 
nou.  S'il  n'élail  question  «pu»  «l'assurer  le  .«alut  «le  l'ordre  «o* 
rial,  on  roiidrait  sans  «loiili^  essayer,  par  point  d'honfunir.  «le 
sn  eoutenter  «les  lois  qui  ont  siilll  h M.  Tliiers.  Mal.»  il  s'ajiil 
de  hiitl  autre  chose,  et  le  cas  e«l  hien  aiilreineiit  «liftleile.  Le 
fait  e-.l  que  les  «decleur*  eampn|iiiar«ls/«nssi  bien  «pie  les  élee- 
l«*urs  citadins  seinhleiit  résidus  n ne  pas  prt»lonî.o‘r  la  earriére 
piiHemeiifnlpe  «le  «leiiv  «m  trois  eenis  « hommes  de  bien  «. 
jeunes  el  ^ieiiv.  sélertins  et  nouveanv.  qui  ne  «lemand«*raleut 
pas  tuieuv  que  de  «*onlimier  imlefiiiinient  à leuiferer  pour  le 
bien  «le  I Ktal.  mais  d«ml  le  palrniiape  leur  p*l  à rhartre  el 
do»ij  le*  ser>iee«  m*  leur  nj:reeiil  plus.  Voilà  le  « désni*«lre 
moral  • nuque)  il  faut  porter  nnnéde  el  <>  sans  «lélnî  m,  dit 
H.  le  minislre  dennlérieur.  II  parait  qu'il  i*sl  llat:raiit. 

I.ii  «érih^  e*<l  «pieee  i|iii  est,  nou  pas  meimre.  mm  pas  eoiii 
prtMuis.  mai*  irrévoeablemeni  perdu  dans  ei's«]uelque  Ireule 
mille  eoinmmies  hahiliV*  par  «le*  paysan*.  c’e*t  l'avenir  i>oli- 
tlque  d’une  bonne  p-irlle  «le  bi  bourgeoisie  française.  J«>  sais 
bien  que  bi  hmirL'eoisie  esl  aujniinrbui  presifue  partout,  en 
Euro(»e.  lo  classe  qui  diri»*e  li's  «leslinées  «le  ridât  : qu>li«> 
en  .Vu^liderre,  «pi’elle  l'e*!  en  Italie,  qu'elle  l'esl  en 
Atleiua.cne.  eu  «b  pll  de  lell:?  eu  h*Ue  apparence  contraire; 
qu  elle  ntirail  pu  l'étn*,  qu  elle  aurait  «Id  l'élre  en  France  «le- 
puis  que  l'iMnpire  u’«‘*t  plus.  Malbeiiretiseinenl,  «»n  France, 
celte  « bisse  e*t  dixisée  contre  elIf^uK'me,  (mrliiviiV  «m  «leu\ 
moitb'*  qui  «fi  fout  éciiee  rime  h luulre.  el  «lout  ehacuiie 
eonrtd!  «le  façon  bi«m  «lltl'«‘rrtite  le*  eonditimis  iiéiessaire*  «b- 
i.«  siibonliiiation  piditiqiie  dan*  l’Klnt  moderne.  La  boiir^eoi- 
*i«>  «b  droite  ne  conçoit  le  i'ouventemenl  «pie  coinnie  une 
doiniiintioii.  la  bmirueoisU'  ilefj:auelie  refiiae  «le  iV\errernit- 
IrtMiieul  ijne  comme  un  mandat  lilirtumuit  coiireré  par  te 
pi*uph‘.  Ln  prend«*re  veut  répeuler,  soit  W)it*  un  roi,  soit  smiv 
un  priiii*e,  sent  tout  au  moins  sous  un  ministère  de  combat  ; 
la  seetuule  \eul  truhler.  di^i^:cr  el,  pour  «ilri;:er,  rmi«eiller, 
l'clairer,  persuader.  t>lb'*ci  ii'admet  ps*  qu'un  jîmnerimnieiil 
puisse  élrtMlésfniuais  \ishle  et  «liirable.  s'il  n’est  un  jroiner- 
lUMuent  d’opinimi;  celle-là  ne  eompremi  pas  qii'«m  gonvenm- 
menl  piiisRe  «'Ire  «laide,  « il  n'est  un  pnneiueinenl  «le  com- 
pression. Lntreces  deux  e«^nreptioua  si  opposées,  latlemocraiie 
rurale  el  la  «lémwralie  urbaine  «ml  pri*  parti  ; entre  la  liour- 
^'.'oisie  «le  paiii'be  «d  la  b«iurp«»*>isie  di*  droite  elles  ont  fait 
leur  choit,  el  il  «•*!  iiiainleriani  trop  lard  jwujr  qiu*  ce  eboix 
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être  Lew  maires  nonmifs  par  les  prêfels  n*j 

feront  rien,  les  adjoints  non  pitis,  les  m dMégiiês  spénanx  » 
pas  (lavanU^'e. 

Vent-on  savoir  ifiiels  effets  pnMiuira  la  Itil  proposée  par  le 
riihinel,  si  elle  est  volée  d'alHiril.  et  ensuite  si  elle  est  appli- 
quée? Elle  détruira  l’imité  de  in  xie  rommuiiHie:  elle  fem 
plus,  elle  rehirliera.  si  elle  !»«•  les  b^i•^^  les  liens  qui  iiiiisseiit 
la  romnmne  à i KInt.  l.e  muire  n'étant  plus  niotniite  de  In 
eoiiitniiiie,  mais  nniquenieiit  et  exeliisivement  I homme  du 
pr»*rel,  la  eommune  elien'liera  hius  jU»s  <'ornhinaison«  de  la 
nouvelle  orpanisation  oflleielle  inoxens  d’expri'^sion  et 
d'aetiuii  qui  sont  lUTessaires  ù sa  vie  propre.  De  sorte  que 
h lui  produira  cet  étrange  résultat  d’organiser  « ranarrliie 
eoniiminaUsIe  » bien  plus  sbremenl  que  n'eussent  pu  faire 
les  plus  hardies  lentalives  d’application  dn  plan  chimérique 
de  riiiternationale. 

Meureiiseiueiil.  le  miriistére  aura  heau  faire,  il  n'atirapns 
le  pouvoir  de  gdler  les  choses  à ce  point  : il  ne  changera  rien 
à In  r«»sohilion  amMée  des  six  ou  sépl  millions  d’élecleurs  que 
va  sOrenient  e\a>p«*rer.  non  intimider,  son  coup  d'KInt  mu- 
nicipal. r.roil-il  d'ailleurs  poiivoirconipter  encore  sur  un  long 
avenir  pour  mener  à bien  la  profonde  n*\olulioii  qu’il  tente 
avec  un  courage  digne  d une  meilhmre  cause?  Tout  a une  tin 
eu  ce  monde.  1/Assemblée  nnni  la  sienne,  qui  peul-élre  ne 
lardera  guère,  truand  tdle  ne  sera  plus,  quelle  {Kiurra  être 
l’eftiracile  de  la  loi  pn*posée  par  M.  de  BroglieV  Ce  neseront 
pins  les  ehicleiirs  alors  qui  îwponi  à la  merci  des  préfets  ; ce 
sont  les  ministres  qui  seront  à la  merci  des  élecleurs.  Et 
d’ailleurs,  est-il  sùr  qu’il  puisse  se  former  encore  dans  celle 
Ass«*mblee  nue  itinjoritê.  je  ne  dirai  pa<  assez  hardie,  mais 
u.sseE  désespénje  pour  entrer  en  lutte  ouvertement  avec  le 
>ufTrage  imiveiNel?  <U*  qu'elle  n'a  pus  ose  quand  elle  était  en- 
« «re  dans  l'àge  de  la  fore^*,  se  hn^ardera-t-elle  h l'entrepren- 
dre dans  son  arrière-saison?  Elle  a sensiblement  vieilli  en 
une  seniaiiiü,  el  notablement  perdu  du  peu  de  vitalité  qiii  lui 
ri^tail. 

Les  gemjes  de  dissohition  s|K>nlanée  qui  sont  en  elle  se 
développent  et  font  letir  tpiivre.  Elle  n‘a  nWnie  plus  assez  de 
coliesioii  pour  hirmer  une  majorité  capable  de  ronstilneren 
luiil  Jours  une  simple  conimissioti  de  trente  membres. 

Après  loui,  «os  bourgeois  de  droÜL*  estiment  pmiWtre 
t^u’ils  u’oni  plus  rien  à perdre,  qu'il  n'est  plii>  en  leur  pou- 
voir de  faiiv  leurs  clianres  d'avenir  plus  mauvaises  qu  elles 
ne  .sont,  el  qtje  si  la  loi  pro|KiS4*e  par  le  ministère  ne  leur 
fait  pas  de  bien. elle  ne  pourra  pas  du  moins,  faute  de  temps, 
leur  faire  du  mal.  11  s<>uible  que  ce  soit  là. en  détinitive.  dans 
l'opinion  de  la  liruile,  toute  la  philuaoptiie  du  sujet. 

Il  X a autre  chose  e.iic.f»rp,  cepemiant,  el  quelque  clM)>e  de 
plus  gravf'  assurément,  qtu^  In  vlroiie  parait  ne  point  voir  : 
celU*  loi  est  destinée  à remplwer  une  loi  provim>irc,  et  elle 
M>ra  provisoire,  nous  dit-on,  comme  lu  loi  à laquelle  on 
substitue;  de  sorti»  que  l’idee  meme  de  la  duree,  qui  est 
iiihorenU»  ù la  notion  de  loi  et  essentielle  à raiilorilé  des 
prescriplion.s  légales,  setulde  désormais  nous  cchappur  el 
nous  fuLr. 

Axatomî  Di  Novhiit. 
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l.e  lecteur  me  paidoniiera  de  lui  parler  un  peu  (urd  de.  la 
rcceplioii  de  .M.  Viel-Caslel  à l'Acndéniie.  Pour  en  rendre 
compte  dans  ma  dernière  causerie.  U eàt  fallu  assister  ii  la 
seaiice  : or,  l'avouerai-je?  au  dernier  moment  le  courage  m'a 
manqué.  Comme  le  condamné  ù mort  de  la  légende,  J'avai'- 
de  la  mrllaiici*.  C.i>s  presseiitimenls  ne  me  Irompaicnl  point, 
et  il  parait  que  Je  l'ai  échappé  belle.  Tous  les  infortunes  qui 
ont  eu  plus  de  courage  que  moi  ne  parlent  do  ces  trois  lieu- 
res  d'institut  forcé  qu'avec  un  léger  frisson  : « Tu  vois,  mon 
eiifQiit,  ee  que  e'esi  que  les  plaisirs  du  monde,  disait  devant 
moi  im  père  à sa  fille  qu'il  ramenait  du  Dalai'^-.Mazarin.  » Trois 
heures  dans  une  Mdle  peu  remplie,  devant  des  Imiiqtiulte.H 
mal  garnies  (raradémiciens,  — car  beaucoup  avaient  fui  là- 
chernenl  le  danger,  — trois  heures  à u'enteiidre  que  le  som- 
nolent murmure  de  sons  vagues  et  confus,  produits  par  le 
clupolemeul  monohme  d'une  langue  fatiguée  contre  des  gen- 
cives démantelées.  l'n  journalisie  exasprre  n invité  le  docte 
corps  à faire  racqui’^ilion  de  deux  rAleliers  pour  ce  Jour-lii. 

tu»  qti'oii  n’avnit  pas  entendu  à l Acadéiiiie,  on  a pu  le  lin» 
dans  les  journaux,  el  les  n»grets  oiildii  être  diminués  par  cet  le 
lecture. 

i.a  tradition  s’en  va.  M.  de  Viel-t^slel  aurait  dû  di'hutereii 
proteslaul  qu’il  était  parfaitement  indigne  d’entrer  îi  l'Aeadé- 
inii>.  C elait  i’iisage  constant  de  déclarer  qu'on  était  grumle- 
niciit  surpris  d'un  honneur  inespéré,  bien  que  sollicité  avec 
iiisLaiices.  Pourquoi  y iiinnquor?  Ce  début  consacre  m'uùl  plu 
tout  aniniit  qiu-  b's  considérations  présrmtées  sur  le  dévelop- 
pement lie  l'hisloire  en  ee  siècle.  Elles  ne  sont  jwis  beaneuiip 
plus  neuves  que  l'antique  exorde  de  rigueur:  et  quel  sljle, 
grand  Dieu!  t/est  ce  que  Vultaire  appelait  du  guli-Thomas. , 
(Jne  de  broii.s-ailles,  que  de  rmailles,  que  d’angles,  que  d'a.s-tj 
perilés!  Je  vous  recoiiimande  surtout  deux  phrases  lierUscgs 
de  qui  l'I  de  que.  chargée?,  d'incidences,  suant  sous  leur  far- 
deau, haletantes  el  essoufflées  avant  d'arriver  mi  but.  Essayez, 
de  les  lire  sons  être  lialelaiU  el  essoufflé  vous-même  l l/cp* 
chevêlremcnl  el  la  lourdeur  ne  sont  pas  l'ampleur  oratoire. 

M.  de  Yiel  Cjislel  a Iieurcusemeiil  la  sage  pensée  de  ne  plu^« 
jouer  à roraleur,  nue  fois  débarrassé  de  l’evordi'.  Il  revient  û 
son  naturel,  el  nous  retrouvons  niislorien.  D'une  allure  mo- 
deste el  tranquille,  U suit  pas  à pas  la  vie  de  son  héros.  Ni 
vues  d'eM-.ctiib]e,  ni  ré(le\i«iiis  bien  profondes,  ni  traits  écla- 
tants. ni  mots  à effet,  ni  saillies  étincelantes,  rien  qui  frappe 
les  yeux  ou  l'esprit,  rien  qui  enlève  ou  même  charme  l’andi- 
toire;  rien  même  qui  r«*veUle.  Le  triomphe  du  genre  terne! 

Cependant,  ce  qui  fait  rnnité  de  ce  dis4'oiirs,  c'est  la  cou- 
tinnilé  de  l’approbation.  Nsn  d'niie  vieille  faniille  de  légiti- 
mistes, M.  di'  Ségnr  est  d'abord  légitimiste  liii-même  : bien! 

II  devient  îi  moitié  boiiapariisie  : lré>-bien!  Le  voici  ensuite 
hésitant  entre  Uonapnrle  el  Moreau  : parfait  ! Puis  il  est  liona- 
partisle  tout  ;'i  fait  : excellent!  Au  lendemain  de  rexéculioii 
dn  duc  d'Engliien,  il  songe  à donner  sa  démission  : il  a rai- 
son! Il  ne  la  donne  pas  : il  n'a  pas  tort  ! Sous  la  Keslauralioii 
le  voici  nommé  chef  d'élal-major  par  Louis  XVIll  : fort  bien! 
Pendant  les  cenl-jmirs  il  est  nommé  Hief  d'élal-major  par 
Napoléon  : à merveille!  La  seconde  Reslanraüon  lui  propose 
un  nouvel  emploi  dans  un  nouvel  étal-major  ; U lié-||e  : no- 
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Mo  iioisUülKin  t MieiitM  uproj«  il  ooiisoiit  : noble  dovuuoaioiil! 
Lü  hrandio  ouilolle  reiiiplaoe  bi  br«in  lie  aiiioo,  ot  M.  do  Se- 
;.’ur  uooopto  lu  {lairto  : toncliaiito  abnogatiiMi  MNmr  prumor 
>u  rooontiai«!iunoo  il  fait  ouiidaiiiiior  le  Salional  it  deux  uiia 
do  prison  ot  10  ono  frumsd  amomlo  : praliltido  ol  ciiorjîio  î Lu 
nnit  dti  2 d»  ooml)ro  fait  hiiiv  dv  noiivoan  l'otoilo  des  Nupo- 
loon  ; il  ost  purl?u;o  ontrerflouneiuoiitol  la  sali^fuclioii,  bien- 
tôt la  sutisraolioii  suriiap*  ot  domine.  A la  Nn  do  IVnipiro  oo- 
poiidant  il  restera  d’OIro  si  satisfait:  mais  jusqno-lâ  il  Ta  olo 
I»erpôluelloinenl.  Son  paiiôgjrîste  u’os(  pus  moins  satisfait, 
lui  aussi  : tout  ost  doiio  pour  le  mioiix. 

i'ai  fait  a\oo  uss^**  do  soin  ressortir  b s niôritos  do  ce  dis- 
oours,  ou,  à parler  plus  exacloiiionl.  do  ootto  nntioo,  rmiilé 
de  Ion  et  rindopondaiioe  des  ju}.»einonls.  pour  qu’il  me  soit 
permis  d'oxprimer  un  doute  ou  siinplomoiit  do  pos4>ruti  point 
(rinterro;;ulii>n  au  sujet  do  rupprôoiation  lillorairo.  {.'Histoire 
de  M.  de  Sô«:iir  se  r»*ssont,  nous  dit-on,  du  p'odl  do  celte 
ôpoqiio  a.ssez  amie  do  l’oiupliuso  ol  do  la  |M>mpo  dôrlainn- 
loire:  ol  on  mémo  tonips,  par  la  vivorilô  d'un  stxlo  rapide, 
précis,  éner^dquo,  elle  rappelle  radmirablo  coneision  de 
Taeile.  Klran^o  ! élranuo!  Voilà  de  oos  jiip'inonts  qui  me 
rendeiit  réxeur.  t'ommoiit  concilier  tout  cola?  Lomment  ce 
qui  est  empliatiqiie  i*sl-il  >if  ot  rapide?  Cotnnionl  la  pompe 
déclamatoire  dovienl*ello  do  la  concision?  T.e  siml  là  des 
nnslôres  pour  nous  aulros  mortels:  .'.iipposons  que  les  \cmx 
des  immortois  uùonl  dislinclemeni  les  lions  et  los  rapports 
caclié.s  dos  choses  contradictoires. 

Le  discours  de  M,  Marinier  n’est  pas  du\anla;:o  un  discours. 
Le  souffle  oratoire  > fait  inOuM*  plus  oompléloinent  dofaul  en- 
core. C’est  aussi  une  notice,  assez  ntirôahlc  d’ailleurs,  qui  somfde 
avoir  été  < cri!e  à b.'Uons  rompus,  et  faite  d’épisodes  Jitxlapu- 
SOS.  IVidée  j:éiiéraIo  qui  les  rallaclie  ol  donne  l’apparenoo 
d une  même  (rame  à ces  murooaux  d'étuiïo  oousus  orisonilde, 
point  l'onibro.  ('.ertaines  oouiparaisoiis  neuves  et  iiifrénieuses 
rappellent  le  xoyagoiir  qui  a exploré  les  répions  du  Nord. 
Parmi  les  épisodes,  le  lahleau  de  la  Rostnuralioii  et  du  iiiou- 
veniciil  des  esprits  qui  on  fit  oumino  une  iiouxollc  Renais» 
salloe  ost  traoi*  axeo  assez  d'éclat.  V Histoire  tir  ta  Reslmtra- 
tùm,  1o  principal  litre  du  nmixcl  académicien,  est  jiipéo  bien 
smiiuiairernont.  Poiits'lro  M.  do  Viol-Castol  aurait-il  été  hoii- 
reux  trenlomlre  louor  aulro  ohosc  que  son  amour  pour  la 
>orî(é?  IVut-élro  ce  mol  ; « Votre  patient  (nixail  •*,  lui  a-l-il 
semblé  un  pi*u  sec  ol  froid  comme  élope.  IVut-étre  enfin 
u-Çiî  trouvé  que  Pilt  et  (’oboiirp,  comme  jadis  r.as|ürol  Pol- 
lux,  occupaient  Inen  de  la  place  et  lui  en  Uissaionl  bien  peu 
dans  un  discours  composé  ou  sou  liomieur.  — l.ostxie  do  oetto 
tioHco  ost  nssoz  « rapide  » ol  « animé  »,  bien  qu’oii  n’y  Iromo 
ni  enflure,  ni  pompi'  doclamatoiro. 

La  séaiioo  de  l'Aoadonne  a oté  un  acoidoiU  ; la  ropi'c»onia- 
lioii  do  la  noiixolie  ooiiiédic  d’Alexandre  Diiiiias  os(  un  éxé- 
nouient.  Applaudissmiionis.  et.  oe  qui  est  plus  oticore.  rires 
et  larmes,  rréiiiisseinents  pndonpés,  on  un  mot  tr’iompiio  cnm- 
pIcL  11  X a plusieurs  années  que  je  ii'axuis  as-i>ilé  à pareille 
scène  d’enOumsîasnie  au  lliéàtro.  \fonsieur  Alphntue  est  îles- 
tiiié  ,à  vixre  lonptoinps.  Je  «nis  sùr  que  .M.  Dumas  se  rit  lu- 
térienreinonl  du  bon  publie  qui  rapplaudil,  Ali  î exoelloiil 
public,  Irés-onudido  ol  Uiiîf  publio,  se  dit-il  -nus  doute, 
ooiitmo  lu  adores  aujourd'tmi  ce  que  lu  brillais  hierl  Tu  us 
.sifflé  le  ménape  Claude,  public  mon  ami  ; eh  bien,  je  te  le 
ressers,  et  xoici  que  tu  n’as  pas  assez  de  bravos  cl  d'onthou- 


HÎasuies  l Vous  Iroiixez  ce  xin-là  mauxais?  dil  riuHciier  ; 
eli  bien,  attendez  l Ht  il  mot  dos  toiles  d'oraignoe  sur  la  bou- 
leille,  et  il  place  la  bouloillo  dans  un  panier  d'osier  à rou- 
lettes : Ihixez  uiuintonanl  l Vous  le  (roiixox  bon,  oelul-là  ; 
oh  ]>ioii,  inossiours.  c'est  le  méuie  do  tout  à l’Iieure  ! Ik:  «un 
L'Ole,  le  publio  est  noii-seiilouiout  conltuit  do  la  pièce.  mai'< 
content  de  lui-mémo.  N esl-ce  pas  lui,  on  effet,  quia  force 
M.  Dumas  à otiunper  do  voie  ? Par  sa  soxorilo.  il  l'a  roiueno 
xers  dca  roules  moillcuros  ; il  s on  sait  Ikui  pré,  ol  même  >o 
croit  par  suite  quoique  peu  collaborateur. 

M.  Dumas  ii'cst  pas  daiia  le  faux,  et  le  public  u'a  pas  tout  a 
fait  liifl.  ('.'est  tiieu  la  feiuino  detUaiide.  mais  dans  un  panier 
à rouloUos.  Jo  u ui  pas  trauMpcl  dit  M.  Dumas,  regardant 
la  femme.  — Je  Lui  fait  céder!  dit  le  publie,  ropardani  les 
roulottes.  Vous  plait-il  que  nous  oxainitiions  et  le.s  roulettes 
ol  la  fommo  î 

Coiimioiiçoiis  parla  fonuno.  C’est  eticoiN'  une  piumori  de  la 
tribu  de  Nad.Ou'uiitdouo  raUlesfeuiuiosà  M.  Diiuils  (Kiiirqu'il 
les  poigiio  toujiiiirs  sous  dos  couleurs  si  atroces?  Hais c^da  no 
me  roganlo  poinl.  passons.  Ollo-i'L  jeune  fille  pnuxre.enmixéo 
cl  mal  stirxoilloo,  s'est  laissé  si>duire  |Mir  un  bellillre  sans 
mu!urs,sans  esprit,  sans  ouuir.  Doxonuoméro.coinme  Janine, 
la  bru  de  M*'*  Aubray,  s'ost-ollo  du  moins,  connue  Janine,  di*- 
xuueeà  son  enfant?  Nulleaient.  La  petite  fille  ti  olo  pincée 
chez  dos  paxsatis  où  elle  iiVsl  pas  iiiallrailoo,  mais  oii  elle 
n'est  ]Kis  lieurotise.  Iji  mère,  dmnaiidoe  en  mariage  par  un 
liomiéto  iiuuiine  qui  ini  uifrail  un  raiip.  un  nom  plorioux, 
une  belle  rurtiiiie,  a arbore  le  bouquet  «le  fleurs  d'oraiipor 
ot  ft'e-t  laisso  coiiduiro  à ruulel  en  baissant  piuliqnomcnt  lo:i 
xeux.  Qiiaiid  la  toile  »e  lexe,  xuilà.six  ans  qu  elle  xole  n cet 
lionuélc  bonimo  son  ulTocliuti,  mhi  estime,  tout  en  un  mot, 
cor  elle  tient  tout  de  lui.  Couitne  ce  mari  coiiHanl  est  capi- 
taine do  frèpalo,  elle  profite  de  ses  airsoncos  pour  aller  out- 
hrasser  rurtixomoot  sa  lilio.  Kurtixeuient,  car  elle  a ropinioti 
du  inonde  à Lrunipor  aussi.  Lst-oe  assez?  non  ; sa  fille,  elle 
xa  rintrinliiiro  coiniiie  une  étrangère  au  foxor  de  son  nwri, 
ol  ipiaiiü  oolui-ci  embra.ssora  I enfant  avec  affection,  elle 
ponuelUa  tlonc  que  relie  lendre-se-!à  aussi  M>il  xoloo 
ooiiiiiio  culio  dont  Ü rciit<iurc  ? 

Coite  femme  est  un  inotislre,  dites-vous,  ut  le  spectateur 
va  5c  ri*xolter  cunlro  elle  do  tnéiiio  que  ooniro  M’"’’  Claude? 
LU  bitm,  non  ! M.  Dmna-  a déployé  un  art  adinirnble  pour  U 
faire  accepter  et  lui  papnor  mémo  les  sympathies.  O sont  les 
roulette».  U place  auprès  d’elle  son  séducteur  et  son  com- 
plice, M.  Alphonse,  et  il  accumule  sur  col  iiifùme  faut  d o- 
dieux,  il  fait  déxerner  sur  lui  luiil  d’indipnalioii,  de  mépris, 
do  dégoûts,  que  C4  courant  im]M>tiieux  «mporto  tout  oe.  dont 
noire  oietir  poux  ait  di-poser  do  haine  et  de  colère.  Il  ne  nous 
en  reste  plus  pour  la  femmo,  que  nous  fonsidêiHins  nuuns 
outiime  sa  roinpiiee  que  comme  sa  xiciimo.  Joune  Hile,  elle 
^éte  coupable  : umis  cVs|  lui  qui  l a pordiio  par  ses  rii«es  Ct 
ses  xioleines.  Moro,  elle  a pros^pio  abandonné  sa  flile  ; mais 
lui,  k*  père,  n’a  inéine  pas  eu  pour  rnifatd  xine  caresse,  une 
pensée.  Kemme,  elle  xa  Inmipcr  «ne  fois  de  plus  son  mari  on 
inlroduisanl  colle  proiixe  de  sa  faute  au  foyer  domestique  ; 
mais  c'e.sl  .M.  .Klphoiiso  qui  l’y  contraint  presque,  et  fion  par 
intérêt  pour  ronfant,  mais  pour  s(»  rendre  possible  un  rioho 
ol  bonleiix  mnriapo.  Pour  lui  donc  touloe  que  nous  avons  do 
colères  ; pour  rite  rc  qnr  nous  avoh<Tfrptîîo:“* 

0«é  M Dumas  ne  triomphe  donc  pas  de  raxouglcnieiil  du 
bon  public!  Qu’il  iio  dise  pas  que  nous  subissons  aujour- 
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iriiiii  LC  qne  iiuun  i'(;puu»üiuii*i  iiitT  ! Nuii,  cV>l  lui,  et 
iK>ii  ie  {mljÜL,  qui  a l'ail  tics  Luncession'*.  Kii  rmu>ant 
Femmr  de  i'Utiàde  û M,  Moiiligii),  il  lui  êm>ail.  iliNui  : 
roiUe,  nuii?»  il  faut  i|ue  cela  pas>c.  Lollt*  fnU,  veU  u |m>»ÿ 
|idrre  qiM’  l'i'IuU  moiiH  ruide;  iMirce  qu'ii  fom*  de  prépara^ 
liuii^  (le  cutilra^le.»  Iiahileuieiil  luena^e^,  de  préeuU' 

lions.  d’uÜLimalhMts^  de  repuiii^soirs,  il  a rendu  I»  ligure  or^ 
eeplaUle.  Il  a clé  tuoiiis  carré  (|u’il  aiTi’eUit  ^uperlieiiiCNl  de 
IVlre;  il  u adouci  les  ü'^perileg,  arntmii  les  angles,  (;  e^l  tant 
mieux  si,  eetle  Cuis,  le  sucres  niisiruil  de  la  suprême  iieees- 
>ili'  d elre  arlislu  dan>  loa  leiures  d'arl. 

Ile  que  je  dis  de  la  feuuiie  est  ciicort*  plus  vrai  du  uiart. 
l.ul  uusM,  e':‘>t  illaude,  e esl-a-ilire  un  êlie  siirliuniaiii.  idtral^ 
phinaiil  au-dessus  de  la  terre,  détnelie  do  toute  pa^siorl  liu- 
iimiiie,  un  au};e  el  un  dieu,  l.luude  iuail  sa  femme,  mais 
c'eluit  la  pairie  qu'il  vengeait  cl  non  lui-inêine.  Tuiil  qu  il  ne 
s'u^'issail  que  de  >u  ronfianre  Iraliie,  de  sa  teiidressi*  truiii- 
pee«  de  son  iioiineiir,  à la  façon  dont  reiitcndent  les  iioiiiines, 
livré  à la  risée  publique,  p<m  Lui  iiuportuM.  Il  nveil  Uml  par- 
donne, el,  dans  ee  parvlou,  que  d'iuditrérenre  el  de  dédain! 
Il  SC  smieiail  bien,  en  elfel,  de  ce  que  pen.seii(  les  bummes 
et  de  ce  que  jHuivail  fairv'  contre  lui  une  reiniiie,  L cst-ii'üirc 
un  (*lre  faible,  inisêralde,  fait  de  |MiU'»ière  el  de  faii;:e,  lui 
((ui  conversait  avec  htm  et  rerevuit  sa  parole  par  rinterim- 
diaire  des  ravuns  do  la  lune  l he  même,  M.  de  Mniitai^din  par- 
donne loiil.  Lorsque  l’aveu  terrible  «‘çliappe  ii  eelle  qui,  en- 
vers lui,  est  si  coupable,  -•  et  avec  ruMihicii  d'art  est  amenée 
retle  cvplosîoii  iiivolunliiire  el  ineoiiscienle  I — « Iléiève-Ld, 
dit-il  au;«sitùt,  créature  de  IHeu  ! » é*es(  la  même  indulgence 
Mirluimaine  d'une  nature  au-des->us  de  la  nôtre.  Kl  cependant 
iiouH  irudmeftioits  pa^  LIaitde,  nntia  adiiiHtons  IM.  de  Monlai- 
^liii.  IVrsumic  de  nous  i|iii  mt  dise  : Je  u'eii  ferais  p.v  au- 
tant; mais  personne  qui  n'aceepte,  eu  somme,  comme  )m»s- 
sible,  ce  dont  il  serait  lui-même  limt  ii  fait  incajmble.  t'.Vsl 
qii'iri  encore  railleur  a deploU'  loules  les  rosoiiires.  toutes 
les  bubilelés,  faut-il  dire  loules  Jes  ruses  de  l'art  le  plus 
ciuisoiniiié.  OuT,  Mon-ieiir  Ibiuias,  loules  les  ruses  ! 

Vous  ii'eii  eomeiiez  pas, j'en  suis  sur;  U vous  plaitde  uou« 
trouver  è1r.mu’es  d'applaudir  aujuurd'liui  vtdreLlaudell.  Kl  eu 
etîel,  e’esl  bien  le  même  bouiuie  : oui,  mais  \ous  lui  avez  mis 
des  miilêUes.  Le  n’esl  pas  -uns  iuletitioii  que  vous  ave/,  fait  de 
lui  un  iiiariti  épris  de  l'Oeémi.  (J'taiid  leiunie  lui  dit  qu  elle 
l'aime  et  i|uVllo  serait  lieuieu>e  de  le  voir  iv-ler  loiijours  au- 
près d'elle,  ce  ii'est  pas  sans  raisiiii  que  vous  le  faites  parler  en 
pèiv  pliilOt  qii’cn  époux.  Le|  uinour,  il  ii'v  voit  qu'une  affec- 
tiuii  liliali?,  car  sea  tempes  sont  aHrtes  rt  scH  clieveuv  ar- 
puilês;  cet  amour,  il  semble  lieiirnuv  de  ii'v  croire  (|ii'â 
moitié,  car  il  sent  bien  qu'il  recevrait  alors  plu-  qu'il  ne 
peut  donner  lui-même.  S'il  s'esl  iiiarié.  c'est  pour  nssu- 
ri*r  une  posiliim  uurüleuro  à nue  jeune  Jille  »aii-  fortune; 
c'est  pour  Irouver,  ioii»qu'ii  revienl,  sou  fuver  ècluirr  d'un 
ravon  du  #oleU  et  de  juuncisc,  c'est  pour  ne  pas  v ieillir  dmiS 
lu  solitude  le  jour  ou  ü prendra  sa  relraile.  Les  joies  de  la 
vie  de  fniiiillc,  ce  n'est  [lus  la  ce  qu'il  a rêvé.  Il  est  marié,  cl 
la  jeuiiu  liile  qu'on  lui  foil  recueillir  deviendra  peul-tdre 
eimuno  uii  enfant  |Kiur  lui  ; iiuiU  sa  femme,  c'est  eu  rénlib'? 
lu  m«)r,  &u  preinièrr  et  son  unique  p^s^ion  ; ses  enfants,  ce 
sont  les  maleloU  an  milieu  dcsqm.i!,  d a <.|  qui,  d 

elfel,  Voient  en  lui  un  père.  Il  u'u  pa.s,  eouime  Claude  J ", 
tiiLs  son  autour, M joie,  aou  uspotr,  daiu  une  femme.  Aussi. 
<{U4u4  U apprend  la  [ïi»\c  veriUi,  sunloiib-nous  conru^emcnl 


qu(‘  Ui  meilUnire  part  de  son  evisleiice  n'est  pas  nlliûule:  s«ui 
boiiiietir  ♦•lait  ailieurs,  el  ce  nVsl  pas  en  qiiHque  sorle  le 
iiaiifraue  complet  de  sa  vie.  ti'est  pour  cela  que  rimlulgeiire 
ni  est  possible  ; ce  pardon,  tout  snrluiniaiu  qu’il  paraisse, 
nous  eompreiiuus  qu'il  racconle. 

Je  le  repéle  donc,  ce  tiVs|  pus  le  public  qui  a fail  les  eon- 
cessions. r*e«l  .Alexandre  humas.  — II  a encore  cédé  !^nr  mt 
point. Sa  thèse  sociale  sur  les  eiiraiits  n.ilurels  mm  reconnus, 
que  chacun  peut  reciuinailre  à im  moineni  donné  et  ([tiî  peu- 
vent nin»ii  avoir  trop  de  père-  e!  de  mères  njirès  u’en  axiur 
pas  eu  du  lout.  est  lienreiiscmeut  placée  au  second  plan.  Ku 
outre,  ce  qui  est  encore  un  plu*  beau  résultat  obtenu,  an 
lieu  de  la  développer  eu  pnVIianl  et  en  mornlisarit.  raiilimr 
s'est  resiï'iiè  à en  tirer  des  effels  trés-plaisauls.  Il  a dô  liu 
eu  coifter  de  faiiv  rire  sur  ces  graves  questions  : féllcitoiis-lc 
d'avoir  eu  ce  courag(‘. 

Le  lecteur  me  pardonnera  de  ne  pas  lui  parler  de  M.  Al- 
phonse, dont  M.  humas  a pu  faire  accepter  la  repoitssanlc 
figure  eu  leiiipèratit  l'udicuv  vlii  pei''^otmuge  par  la  légèrcU' 
du  caractère  e.t  rahscnce  de  loiil  senlimeiit  mural.  S'il  avait 
l'ombre  d'mie  coiiscicuceet  un  atome  de  rcllcvion,  ce  .M.  Al* 
phonso.  on  ne  le  supporterait  pas.  Je  ne  parlerai  pas  non 
plus  de  madame  (ôiiclmrd,  eveeileni  |\pc  de  servante  enri- 
chie, férue  diidil  M.  Alphonse  el  le  protégeant  en  aUcnvl^>Mt 
qu'elle  réponse.  Je  suppose  que  ave/  vu  ou  que  vn»s  veiTci 
la  pièce,  ou  <|iie  vnu-en  avez  In  l'aualvse  dans  les  journutiv. 
Je  voiilat-  iioii  pas  faire  comiaitre  rinlrlgue.  le^  pcripcti«*s  cl  te. 
deiionmeiit;  mais  eheivlier  les  causes  de  ce  brillaul  succe- 
reparftnl  lieurcusoment  un  relcnlî-saiit  échec.  M.  humus  <^1. 
volontiers  de  la  critique  ce  qu’en  disait  .Ufred  de  Musset,  ; 

■te  IV"  fnu  p3s^raiitl  ra»,  peur  moi.  de  la  criliipic  i 

Tonte  nmui'ltc  qu’elle  est,  c’cid  rare  qu'rllc  pique.  ' • 

tjn'il  ail  ele  phinè  ou  ntui,  il  ii  fait  s'igeiiicnl  de  tenir 
compte  de  ses  r«-clariiutioiis  el  de  scs  avis.  S'il  dit  qu’il  ii'a  eu 
rien  iiiodilié  swi  uianu’^ro,  c'osi  une  illiislun  qn’oii  peul  lui, 
Ittis-tef,  mal-  que  le  piihlic  ne  iloll  pas  parlucer. 

Je  suis  en  relui'd  avec  M.  Ilecinr  Malol,  cl  je  ne  p;.is  à pré- 
seiil  que  consluliT  le  succ«^s  de  s»)ii  dernier  roman,  Clohlde 
Marlory  (l),  taî  snceès  est  dô  à une  aiiaivse  de  seiilimenls 
el  de  passion-  plus  dellcatVf  plu-j  curieii-sé  que  dan-  le-  pre 
rédeiites  études  du  méniè  auteur.  Tî  e-t  dû  encore  an  cadre. 
lieuivuMuneiil  choisi.  M.  Hector  Malol  fuil  passer  — non  son 
IicioMve—  mais  sim  qui  <**1  plus  irvlf'tl‘^#fill,'Tti1Tlt4 

cnudles  épreuves  qu'a  fait  subir  I Kiupire  à un  certain  nombre 
de  comseieucos.  Oflicier  de  l urmér  d'Afriqiie.  préler#i-l-il  U‘ 
concours  du  son  éfM*e  à ralleiilnl  du  J (l(^ceiuhr<v  9 tientré 
vohmluiremcnt  dan- la  vie  civile,  echappera-l-il  ù la  pauvreté'  ' 
en  SC  mêlant  auv  agiotages  dunl  la  fièvre  alors  devient  gene- 
rale, et  on  -ou  nom  el  -mi  lilre,  s'il  veul  le^  piVIer,  lui  Mjfuid  (i 
empruntes  ii  un  lau\  ( (jnsideralib»?  huiis  raffaisseiuent  uni-, 
verse!  des  caractères  se  lui-seni-l-il,  lui  aussi,  alteiudiv  j»ar 
repideiiiic  ? L'iiisloiic  de  ses  épreuves  est  donc  l'Iiisloire  de? 
siaiidnles  el  des  plaies  hunteiises  du  second  empire,  depuis 
le  2 décciiibre  e!  même  les  mameuvres  qui  l uiil  préparé 


(l)  Chiitdc  p,ir  Hector  Malol,  1871,  Xlb  bel  I^vj  frèic*- 
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JtiM|u‘ù  l>v(K*ditioii  <lii  Mexique.  I.Hniatim*  ti*estp«»  ^•pmsét*; 
l'aiileur  nous  pruiiiel  imo  suite. 

Après  la  suite,  la  fin.  Apres  IVxpéiHliuii  du  Mexique,  S4‘daii 
d rimasioii.  Les  désastres  de  relie  vriierre  laiiienlabie  ont 
iii'-pirê  iiii  luédeciU'poCde,  le  docteur  liaillut,  qui  s'eal  déjà 
rail  cuiinuitrc  sous  le  nom  de  vir  /i6rr,  liomiiH*  libre.  .Si  la 
simeHté  derai'eeiit,rHprelè  de  niidi^iiatioii,  suftinaieiit  àiiii 
poëiiie  epiqiie,  :^u^tuul  au  {x^euic  en  six  rhants.je  ne  pour- 
rais qujqiplaudir  au  Vftit’fiU  <i'AUi{a{l)  \ mais  U m'est  plus 
rnrile  do  louer  réuioüuii  ai'deute  ol  géiiéreiuie  qui  q fait 
battre  te  ramr  du  docteur  üaillot  que  les  vers  ou  elle  értate. 
1.  anicrluinc  de  ses  plaintes  lui  sera  pardoiiiiêe,  dit-il,  ear 
elle  est  ju'tlflée  par  s<ui  auiour  pour  la  pairie.  Je  la  lui  par- 
donne pour  ma  part  tri‘>-voloiillers;  mais  ne  sc  croit-il  pas 
par  lmp  amer  quand  il  reproi  lio  à M.  Tliiers  d'uxoir  donne 
lant  de  dîners  et  d'on  avoir  accepté  tant  alors  qu’il  ('init  Pré- 
sident do  la  république  t 11  est  pins  dans  le  vrai  et,  comme 
médecin,  so  trouve  mieux  sur  son  terrain  quand  il  donne 
(tour  cause  aux  désas|n*î»  do  la  Kraiice  : l"  !<•  ]ii<‘pri.4  de  lal- 
laîlonienl  maternel;  le  célibat  ; la  emisenpiiou  ; le 
travail  dans  les  niatnifaclures  ; 5®  l’abus  de  ralnnd  i-l  du 
labar. 

M.  Ttallarule  doit  étn*  content  du  siu'cé>  «le  ses  maliiiées 
UlliTairos.  Illmrmclie  dernier,  salle  comble,  lieux  éléments 
de  j:ramle  attraction,  il  est  vrai  ; une  conférence  de  M.  Sarcc) 
cl  une  couK’die  nouvelle.  \ji  coiifénmce  a eu  le  succès  ac- 
crmluiné.  Quimt  à la  comédie,  de  maduine  liaroliue  Itertoiit 
IfS  Deux  manques,  esl-co  bien  une  coiiifdio  ? t/est  un  dialoi^ue 
en  cnitinel  purticiilior  entre  un  pocle  scepliqne  et  une  {:ramle 
«lame  spiritualiste.  CUmiine  la  dame  est  jolie,  en  un  «puirt 
«riieure  le  poète,  qui  veut  lui  être  a;:reable,  se  déclare  spi- 
ritualiste. La  praiidedame  est  ravie  et  le  rideau  baisse. 

MaMUK  (Lv(  Cilhlt. 

Nous  rendrons  compte  pr«K  liaineiiienldu  volume  postliuuic 
de  M.  .Meriuiée,  qui  vient  de  paraître  : Lettres  a une  im-onnut. 
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pré'ietilent  pour  le  fauteuil  «le  M.  Saint-Marc  tiirnnliii. 

M.  Ldinoiid  Aliout  ne  »e  porte  pa.'«.  Ou  purlt!  de  la  caudida- 
Uire  de  M.  Julo  Siiimii.  Il  a ét«*  question  de  M.  Ueiiaii. 


facMhé  «IcM  ilc 

Ia->  cours  du  premier  Si'mcsLrc  de  Ui  l-'acidUr  uni  été  ouverU  le 
luudi  1®'  di'cruibre  1873. 

:1m  mer«rrodii,  À une  heure  d demie,  cl  les  lundis,  à 
dix  heures  el  demie).  — M.  Cabo  rvamioern  qurl(|um  lbé«uxes  rtC 
ct  nies,  cl  parlicubanmcnl  la  tlivmie  de  iévolultoa  dans  sm  applica- 
tions B la  p$)clu>ln|tic,  k U morale  cl  à l’ortipiie  des  sociétes  hu- 
maiiici. 

llLsiuiBK  Br  LX  MHios«»ptiix  (Im  mardi*,  h une  heure  el  demie,  et 
les  mercredis,  à «Jix  ht^ures  trois  quarts).  — • M.  Paix  Jsxst  rxposern, 
le  luanli,  rtiisluire  de  la  philosophie  allemauile  depuis  kant  jusqu’à 
nus  jours,  cl  comnuulera.  le  mercredi,  le»  Svuvtaux  Hssait  sur 
reiitemtenie/it  de  Lribnii. 

LinxiATCBR  GBtcot’K  l'l«H  liindîs  cl  wmcdl*,  i froi*  henrf*.  — 
M.  Egokb  traitera,  les  lundis,  des  historiens  ^rccs  depuis  Hérodote 
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m Lf>:Ti\  i>i->  C(Os. 


]u><|u'â  Pohbe.  Il  pkpIiqueM,  les  samedis»  des  morceaux  dioisit  ] 
parmi  les  outrages  tompri<  dan^-  le  programme  de  la  Ikeoce  et  lies  | 
agr^gatioti!>. 

KLogi  L^cE  lATiSR  (les  incrcrodiü,  à mîJi,  cl  les  Mmcdb,  à neuf 
heures  el  demie:.  — M.  Mahtha  fera,  le  mercroili,  rUisloirc  del'êlo* 
quence  à Rome  sntis  reinpirc.  Le  samedi,  il  eapliquera  les  auleuf^ 
compris  dans  le  programme  de  la  licence. 

Pi>K!-iE  LATINE  (les  jeiiclis,  à midi  et  demi,  cl  les  \emlrcdis.  k onie 
heures}.  ~ M.  Ji xi:s  (jiiard  traitera,  le  Jeudi,  des  puëmes  d'Horace. 

Le  teiidredi,  U expliquera  les  auteurs  compris  dans  le  programme  de 
U licence. 

Él<hh  E5ci:  >aAH-^i.*>i:  (les  samedis,  k une  heure  et  demie,  et  l«^ 
mardis,  à neuf  heures  el  demie).  — M . SAi^T*Ke^e  Tam  la^dibi  lrni> 
tera  de  Jeaii-Jncqiies  Rousseau  et  de  son  tem|>s. 

Poàsii;  raABVAHE  (les  jeudis,  à une  heure  trois  qanrU,  et  les  samedis, 
à onte  heures).  — M.  I^ExitTr  étudiera  Molière  el  son  temps.  Le  sa- 
medi, il  étudiera  les  auteurs  compris  dans  le  programme  de  In 
licence. 

LirriBATrRK  BTaA>us;aE  (les  lundis,  à une  heure  (rois  quarts,  et  les  | 
jeudis,  k dix  heures),  — M.  MÉ/ts.aKs  traitera  du  roiti.nn  en  Angle  I 
terre  au  commenrement  du  xix*  siècle.  1 

IhsTuifir.  AMCiS!(>E  (les  jeudis  k trois  heures,  el  les  lundis,  ù onxe  ! 
heures  et  demie).  — .M.  (is:»saoY  traitera,  le  jeudi,  de  l'état  de  la 
société  romaine  aui  cl  v«  siècles.  l.e  lundi,  H cotumenlera  les 
livres  IX-XIl,  des  la^tlres  familières  de  Ciccron.  texte  désigné  pour 
ragrégalton  d'histoire. 

llisTiaas  HOhEaNt.  (Ie«  mardis  el  vendredis,  à midi  uii  quart).  — 

M.  Ijvcaoix  traitera  de  l'histoire  politique  et  militaire  de  {.miU  .\IV 
depuis  le  rommencement  de  son  règne  jusqu'au  traité  de  Nimègue. 

<ît<>uaAr«iE  (les  mert'redis  el  vendredis,  & trois  heures).  — M.  .\t* 
U'tTB  Hini.T  eiposera  la  géographie  ph)Mquc,  liistoriquc  el  politique 
de  l'Lurope  méridionale. 

Cow'S  cvmptéfurntaii'e. 

Pimosf^rHi}'.  (les  vendreiUs,  à une  heure  et  d«*mie.  — M.  CUAHLt<i 
WAMJiviiTo.v  traitera  du  mvslioisme  en  fféoéfai,  et  plus  spécialement 
des  philosophes  mystique»  du  xv*  el  du  xvi*  siècle.  i 


Keale  ^raSlaisir  de»  SiaBlea  éladea  (I) 

Fin  fhf  prof/rntnMe  /les  co»/éremri  pour  h premier  xeumtre  tie  l'année 
1873-1874  (xeef/on  rfes  urienee»  hUioriquet  ei  philologique») 

I.Ai»i;rBH  exasATE  et  abade.  — M.  Gi  vabo,  répétiteur  : Confé- 
rences de  persan,  les  samedis  à huit  heures  du  soir;  savoir:  pour  les 
élèves  de  première  année  : Exposition  des  principes  de  la  grammaire 
penane  ; pour  ceux  de  deuxième  année  : Explication  de  In  TArej/o- 
mathie  de  Spiegol  ; ~ pour  ceux  de  In  troisième  année  : Kxplirntion 
du  Bouslnn  ; lecture  de  manuscrits. 

Conférences  d'nrahe,  les  mercredis  à deux  heures,  savoir  : pour  les 
élèves  de  première  année  : Exposition  des  principe  de  In  grammaire 
aratM?  ; — pour  ceux  de  In  deuvieine  année  : Explication  de  la  Chne- 
fomof/iiè  de  K'vsegnrten  ei  dn  Fnhhri  ; — pour  ceux  de  troisième 
année  : Explication  du  f/amdsah  ; leclurc  de  manuscrits. 

Labuies  uianAÏorB,  sTitiAuct  rr  cHALUAÏQrE.  — M.  Cabbiehe,  ré* 
péliteur  : I.angue  hébraïque,  les  lundis,  i une  heure.  — l..angiic 
chaldnïque,  les  mercredis,  à 10  heures.  — Ungue  syriaque,  les  veu- 
dre<Us,  à dix  heures. 


(1)  Voyci  le  numéro  précédent. 


La!(UI  B >ab-h:bitc.  — Directeur  adjeunt  ; .M.  HAlivEttE-BEBSAi  tx  : 
Elude  sur  le  théâtre  do  Kalid/ha,  les  jeudis,  à neuf  heures  cl  demie. 

M.  Di;auvMi5K,  répétiteur:  Eléments  de  la  grammaire  et  explica- 
tion de  textes  facUes,  les  mardis,  4 huit  heures  du  soir,  et  les  jeudis 
à lieux  heures  et  demie. 

I.ABoirs  aouAxsuv.  — Directeur  d'études,  M.  Iîastoîi  PaMs,  profes- 
seur au  Collège  de  Erance  : Première  année.  Exercices  pratiques  de 
philologie  romane,  les  vendredis,  à quatre  heure»  el  demie  ; — 
deuxième  année.  Etude»  critiques  sur  les  reiiouvellemetiU  de  U 
chanson  de  Roland,  ii‘S  mardis,  à quatre  heures  et  demie.  . 

M . Darkesteteb.  répétiteur  : (immm.nirc  des  langue»  romane», 
première  année.  Introduction,  lexicologie,  les  mercredis,  ■ huit  heures 
du  soir. 

Grahuairi.  coueARBA.  — Directeur  dVtudes,  M.  Micrbi-  Rrrai., 
proh'sseur  au  Collège  de  France  : Exercices  sur  la  grammaire  cl  sur 
le  vocabulaire  des  deux  langues  classiques,  les  lundis,  à trois  heure». 


Ke^le  libre  4en  HclrnerH  rellslea»r» 

Lu  irinnugiiratioii  de  ve^  cours,  que  nous  avoii> 

niiiium'i's  dans  noln*  dernier  numéro,  aura  lieu  demain  sa- 
medi, 8 dêeembro.  û huit  heures  précises  du  soir,  dans  la 
salle  de  la  Société  d'encouragement,  17,  rue  de  rAhbayc. 

M.  de  Pres.seiisé  présidera. 

Eitlrt*!'  Hhre. 

Mardi  >oir,  ii  8 heures,  M.  de  Pressonse  eimmietieera  sou 
cours  Mir  la  constitution  île  rÉglise  au  deua  irme  et  froiaiémc 
sircle. 


InMCIIüS  de  drvMt  iMlrrutliMal 

Ol  Institut  a pour  Imt  de  favoriser  le  progrès  du  droil  lii- 
terriatiimal.  C'est  d'ailleurs  une  assoetatioii  exchisivemeni 
scientillque  el  sans  caractère  otllciel.  11  tiendra  une  session 
par  an,  au  lieu  et  à l'époque  désignés  dans  la  session  précé- 
dente. A lland,  raulonine  dernier,  plusieurs  séances  ont  été 
eonsaiTée.s  ù arrêter  el  à déniiir  les  rt'gles  fondamentales  de 
rinstiliil. 

L'idée  de  le  fonder  a .son  point  de  départ  dans  la  décision 
arhilrale  inter\emie  sur  la  question  de  VAtabama  el  dans  la 
motion  présentée  par  M.  Henri  Hiehard  uu  parlement  an- 
glais en  vue  de  la  eonsiHution  d’un  tribunal  international. 

Voici  les  noms  des  membres  fondateurs  : 

MM.Asser  (Ainslerdainl.  — Hesobrnsoir  W.  (Saint-Peter'- 
l>ourg).  — hlunlsrhli  (Heidelberg).  — ('.arlos  t4ihü 
(Buenos-Avres).  — D.  Dudlev  Kield  (Nevi-York).  — 
Ein.  de  Lilveleye  (liège).  — 4.  Lorimer  (Edimbourg). 
— Maneirii  (Home).  -- Moynier  <(ieuève).  — Pieraiiloni 
(Naples).  ~ Holin-Jaequcuiviis  (Gaiid). 


Le  propriéfutre'^éranf  : Geameu  B.uu.iiaE. 


rARI».  — IMfRINCRtE  DS  B.  MARTIRET,  RVE  HICROI.  t. 
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REVUE  POLlTiOUE 

ET  LITTÉRAIRE 

REVUE  DES  COURS  LITTÉRAIRES  {T  SÉRIE) 

Direction  : MM.  Eue.  Yung  et  Éu.  Alglave 


2*  SÉIUE  — 3*  AXXEE  NUMÉnO  2'i  13  DECEMBIIE  1873 


LA  SEHAIME  POLITIQUE 

Tout  pûlU  devant  le  dèn<M'lDient  du  Ki'ftivd  drame  judiciaire 
de  Triaiiou.  Du  jour  où  l’arrt't  a êlô  rendu,  la  moindre  ré- 
crimination deviendrait  iiicoiiveiianlc  et  cruelle.  Il  n'y  a pluA 
qu'à  H'iiicliner  devant  la  justice  du  pava,  tempérée  d’ailleurs 
par  une  commutation  de  peine. 

Mais  n’oublions  pa.s  que  si  la  reddition  de  Metz  a été  possi- 
ble dans  les  conditions  révcléos  ii  la  lumière  de  ces  émou> 
vants  débats,  la  faute  n’cii  est  pas  à un  seul  homme  ; nous 
avons  le  droit  de  nous  en  prendre  ù tout  un  régime.  Le 
césarisme  parait,  au  premier  abord,  relever  les  vertus  guer- 
rières à re.vdusion  de  toutes  les  autres,  et  les  faire  profiter 
de  cette  concentration.  S’il  ne  donne  pas  le  grand  citoyen, 
il  semble  qu'il  donnera  au  moins  le  grand  soldat.  Il  n on 
ost  rien;  car  lo.s  mêmes  qualités  sont,  au  fond,  nécessaires  h 
Tun  et  à l'autre;  le  dévouement  à la  patrie  est  le  principe 
des  vertus  Diüitalres  comme  des  vertus  civiles.  I.e  courage  le 
plus  brillant  au  champ  de  bataille  ne  parvient  pas  à le  sup- 
pléer, surtout  quand  ou  doit  traverser  unelongtic  crise  qui  ne 
peut  se  dénouer  en  quelques  journées  de  combat.  l.a  chaleur 
du  sang  et  la  solidilé  des  nerfs  ne  suffisent  pas  ; l'énci^ie  mo- 
rale et  le  désintéresjveroent  deviennent  les  qualités  maîtresses. 
Or,  ce  n'est  pas  à l’école  du  césari.smc  qu'elles  peuvent  se 
développer  et  se  tremper.  L’image  sainte  de  la  patrie  s'est 
effacée  devant  colle  du  maître  capricieux  qui  la  représente 
et  duquel  on  dépend.  L’exemple  de  son  élévation  par  la  force 
et  la  ruse  pervertit  les  caractères.  On  se  dit  que  le  monde 
appartient  aux  grands  joueurs,  et  l'on  cherche  le  moyen  de 
réussir  son  coup  de  dé  à la  première  occasion.  L'Empire  a 
été  le  grand  coupable  dans  le  désarroi  moral  (|ui  a amené 
nos  plus  terribles  défaitc.s.  Sans  doute  il  n’a  pas  tué  l'hé- 
roïsme dans  noire  race;  on  a pu  se  convaincre,  àTrlanon, 
que  sa  flamme  avait  anime  la  plupart  des  chefs  de  la  noble 
armée  de  Metz,  qui  ii'a  jamais  demandé  qu'A  verser  son  sang 
pour  sauver  la  patrie  ; mais  toute  la  port  d’intrigue  et  de  cal- 
2®  SÉtBK.—  REVUE  pour.  — V. 


culs  personnels  dévoilée  dans  ce  grand  procès  est  h la 
charge  du  régime  tombé.  Nous  la  lui  imputons  avec  d’autant 
moins  de  scrupule,  que  ses  apologistes  n'ont  pas  craint  de 
défendre  à outrance,  comme  leur  propre  cause,  les  faits  si 
gravement  incriminés  à Metz.  Ils  se  sont  même  portés  h des 
outrages  contre  les  juges  h lu  veille  de  leurdéeisioii.  ün*il  soit 
fait  selon  Icunlésir.  Recoimaîssons  qu'il  y a une  étroite  soli- 
darité entre  l’Empire  cl  nos  mallieurs.  parce  que  ces  malheurs 
ont  eu  pour  priuiûére  cause  la  situation  morale  qu’il  avait 
tant  contribué  à développer.  Noire  première  e.l  princîpafe  dé-< 
faite  a été  celle  de  la  conseieiiee.  Or,  on  sait  quelle  éduca- 
tion elle  avait  reçue  depuis  18r>2. 

t^lle  qu'on  lui  prépare  aujourd’hui  voul-elle  beaucoup 
mieux  î Nous  ne  le  pensons  pas,  car  ce  qu’on  ulTrc  A laFraiice 
dans  l'iTole  de  l’ordre  moral  n'esl  pas  aiilrc  chose  que  lu 
monnaie  de  l’Empire,  moins  le  coup  d'Élal.  Ou  se  conlenlc 
des  coups  de  majorité.  Nous  sommes  revenus  A la  fameuse 
école  des  sauveurs.  Nous  entendons  tous  les  jours  sur  un  Ion 
aigre  ce  qui  était  débité  vers  ÏBOo  sur  un  Ion  pompeux  et  dé- 
clamatoire;— nous  ne  voyons  pas  d’antre  différence  dans  I ar- 
gumentation de  nos  autoritaires  d'bier  et  de  ceux  d’aujour- 
d'hui. Le  péril  social  et  le  pétrole...  ont  remplacé  le  spectre 
rouge.  La  métaphore  de  l'abiiiie  revient  avec  la  même  fré- 
quence, sans  aucun  rajeiu»is.«kMuent.  Ce  misérablo  argument 
de  la  peur  remplace  tous  le*  oulres  ; il  revient  avec  une  mo- 
notonie insnpporlahie,  et  sa  conclusion  est  la  néces>ilc  de  lu 
compression.  C'osI  ainsi  qn’on  prétend  relever  le  pays,  et  c'est 
par  ce  noble  langage  qu’on  s'imagine  gagner  le  errnr  d'une 
race  généreuse  qui  estiuie  le  courage  par-dc.ssus  loul  ! 

Toutes  le»  fois  qu'on  a essaye  sur  elle  de  celle  i»oliti(|ne  de 
résistance  qui  n’esl  qu’une  négation  .slcrihs  on  a luisiTublo- 
inenl  échoué.  Pour  ce  maigre  et  sol  programnio,  il  n est  i»us 
be.snin  d’orateurs  et  d’hommes  d’Élal  ; les  préfets  A poigne  et 
les  gendarmes  5uffi'‘ent,  la  politique  se  confond  avec  lu  po- 
lice. On’a-(-on  gagné  après  quelque.*  années  dTm  tel  ngime? 

Il  n'a  rien  produit  qu'un  calme  apparent  et  tn»mpeur.  L’esprit 
public,  pesté  sans  aliment  capable  de  le  nourrir,  tonilvc  dans 
une  torpeur  malsaine  dont  U iie  sort  que  par  lu  fièvre  poli- 
tique. Dans  toute*  ces  belle*  lois  de  compression  quoii  ii  a 
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pas  mi'me  lo  ni('Tit(Mrim<'nt(*r,oii  u loitl  i^implinninit  n*rit  la 
prôfuo*  d'uiio  riAnlutnm. 

l.a  France  a IViinni  terrible.  Que  le^  orateurs  du  [ti’ril  m>> 
einl  daignent  s'en  souveiiir.  Quand  pendant  quelques  an* 
iiees  on  !*t  teniu».  sous  la  férule»  en  lui  répétant  tous  les 
jours  que  si  elle  l»ouj;e  elle  est  perdue,  elle  finit  par  se  las- 
ser de  la  férule  et  surtout  de  e«u\  qui  lu  tiennent,  et  l'oti  ne 
sait  pas  l’o  qu'elle  ne  ferait  pas  pour  se  distraire.  Klleneeon- 
nnit  rien  de  pire  que  de  les  entendre  pérorer  sur  ses  ptThés. 
Après  axoir  été  tenue  en  tutelle,  elle  ne  peut  être  qu'un 
eeolier  en  ré^olte,  et  c'est  ainsi  que  se  romre  le  cercle  vi- 
eieuv  ou  nous  tournons  sans  cesse,  passant  de  la  compres- 
sion il  rnimrcliie.  Puissions-nous  dire  saines  au  plus  lAt  de 
In  |K>litique  résnidmetil  conservatrice,  au  nom  même  des 
A rais  principes  conser^  atours  ! 

>mn  ne  connaissons  pas  de  mesure  qui  leur  soit  plus  con- 
traire que  la  loi  coiniminale  proposée  par  M.  le  duc  de  Hro- 
plie!  Klle  ne  tend  il  rien  moins  qu'à  refaire  la  ceiilnilisalion 
de  I Knipire  en  rai.'Kraiaiit  iiièiiie  sur  eeriains  points.  Nous 
lions  étions  laisM’  dire  par  les  niaitn's  de  l'école  libérale  que 
le  plus  sfir  iiio>eii  d'enlrebuiir  l'esprit  nnolutioiiriaire.  c élait 
de  laisser  subsister  ce  mécanisme  si  souple  et  sicommotlede 
U centralisation  française,  assurant  du  jour  au  letuleuiain  le 
pomoir  à l'hotiuiie  qui  a mis  la  tiiaiti  sur  le  moteur  princi- 
pal de  la  uiadiiiie  aümitiistralno.  .Nous  avions  eu  encore  la 
iianeté  de  Iruiner  que  les  chefs  de  la  majorité  parlaient 
d'or,  quand  ils  déclaraient,  en  1K71»  que  pour  foriiier  les  ci* 
to>ein  n la  ^ie  publique»  il  ruilail  les  habituer  dans  la 
comiimiie  à s'occuper  de  leurs  inlerOts  et  fonder  ainsi  sur 
ions  les  points  du  territoire  des  écoles  imituelles  de  liberté. 
Aujourti'liiii»  tous  ces  beaux  principes  sont  oubliés  otf  plutôt 
foulés  au  pied  parce  qu'un  ministri'esl  lenu  pmisserde  grands 
cris  li'efrmi  à la  IribiiiiG  l Ou  se  luoiilre  disposé  ik  rétablir 
celte otiinipoleuce  préfoetorale  dont  on  sc  plaignait  avec  tant 
iramerluiiie  quand  ou  était  eu'lii  par  elle  de  la  lic  publique. 

Je  sais  bien  que  nos  grands  pnrleniciilaires  jurent  leurs 
grands  dieux  qu'ils  n'ont  pas  rhaiigé  d’opiniuti,  et  que  dans 
le  secret  de  leur  ceeur  et  ii  domicile  Us  continueront  h célé- 
brer le  culle  de  ces  Imutes  xérilés  politiques,  tant  que  l'orage 
s(H  ia!  conlîmiera  à gronder.  U leur  serait  pourtant  bien  fa- 
cile de  recüimaitre  que  ce  qui  les  épmivanlc  n'est  qu’un  ton* 
iiemui'opéra  qu'on  fait  rouler  à lu  tribune  àxolonlé»  d’après 
«les  pn»e«'*des  conims  de  tous  les  rhéteurs  aux  abois.  lÀ*  ii'esl 
qu  une  lui  d'oct-ushui,  nous  dil-«>n.  A quoi  nous  nqKimluiisque 
nos  adversaires  uni  fait  naître  eiix-tiiémes  l’oiTasion  favo- 
rable pour '‘UppritiuT  la  liberté  comiiiuiiale,  dont  ils  redoutent 
les  efTcls  clecloraux.  Nos  coiles  sont  nuiiplis  de  ces  lois 
d'occasiuii  qui  pèsent  lonnleiiieiitsiir  nous,  (‘/est  enlever  à la 
législation  d'nn  grand  pavs  sa  maj«‘sié,  sa  grandeur,  sa 
vraie  sanction  murale  que  de  la  traiter  d«' cotte  façon.  Les 
lois  ne  sont  pju*  «les  liuthTies  4(u'«ui  cliange  «le  position  sidon 
les  uccideiils  du  terrain  «ni  les  hasards  de  lu  lutte.  Si  elles  ne 
formulent  pas  |«'s  principes  du  droit,  elles  ne  sont  que  des 
o.vpi'dieni.s. 

Nous  UC  savons  que  trop  à quoi  doivent  servir  celles  que 
l'im  uoii.s  propose  à celle  heure.  Lties  ii'oiit  d'aulro  hul  que 
«h^  punir  la  Krnnce  du  criiiie  iiremissilde  qu  elle  coiuiiiet 
tvi  s ebugnant  de  plus  eu  plus  de  nos  monarchistes.  On  n fait 
tout  ce  qu'on  a pu  pour  la  Irouhler  profondément,  cet  au* 
t«»inne,  par  c«c*  fameuses  in'gociatioits  avec  le  comte  de 
t.hamhnrd  «pii  sont,  a l'heure  ncluetle,  l'olret  d'un  si  curieux 


; ces  anl«^^«*s  rccniiiiualious  il  est  facile  de  reconnaitre  que  l ou 
’ s’es!  tenu  de  part  cl  d’autre  «lati.s  rêqnivoqiie,  et  qu'il  n a 
tenu  qii’A  liieii  peu  que  la  France  ne  fht  livrée  par  un  contrat 
louche  et  contradictoire  au  régime  qu'elle  dédeste  le  plus.  Lite 
; s’en  «loutait  bien  de  prime  abord  avant  d’avoir  lu  Vrnio»  et 
le  ,U«w)i'/CMr  unin'rsel.  île  là  sa  mortelle  iiupiiétudo.  Lt  pour- 
tant elle  es!  denuuirée  cahiu*  ! Où  peut-on  signaler  de 
bonne  foi  la  moindre  agitation  fadi«*iise,  depuis  le  déluit 
de  la  session,  sur  un  seul  point  du  territoire?  Il  faut  cahunnier 
la  Kraiiee  pour  trouver  ini  prétexte  à la  législation  draco- 
nienne qu’on  lui  forge  sur  l’enclume  à peine  refroidie  <lea 
ministres  «le  rihiipire.  L’agitation,  il  faut  le  dire,  u’existc 
que  dans  les  sphères  gouveriiotiu'iilales  ; elle  est  dans  celle 
majorité  pnifondémeiil  divîs«'e,  pn'lc  à se  dis>ondrc  {K)ur  !a 
iiioimlre  qnc-lioii  budgétaire,  mais  qui  sc  refoniie  compaele 
quand  il  v n un  coup  nouveau  fi  porter  à la  liluTté;  elle  est 
dan>i  «'ctlc  commission  des  Trente  qui  se  refuse  à aborder  fran- 
chement par  une  disï’ussinii  générale  les  lois  conslilutioii- 
iielles,  et  peul-étre  dans  ce  iiiinishTO  coiiiposilc  qui  vmulrait 
bien  se  passer  des  cherau-lpyen,  ruais  qui  sali  aussi  que 
s«tn  don  de  jo^Mix  avéïieiiieiit  n'est  pas  do  nature  à lui  ral- 
lier les  ii4»iuiiies  de  liberté.  Klrang«’  politique  que  celle  qui 
I consiste  à punir  un  pavsde  fautes  qu’on  a cominise*  soi-iiicmel 
S»nis  rancienne  moimrcliie,  ou  Irouvaîl  bon  de  faire  fouellor 
! le  compagnon  du  dauphin  pour  les  peecatülle'  princières. 
; La  France  mwlerue  n’est  pas  d’himieiirà  sc  soumeUre  à ce 
; régime. 

i E.  14  P. 


DES  DROITS  POLITIQUES  DES  MILITAIRES 

En  honorable  rcprésciilant  des  Ardennes,  M.  Pliiliptioteauv, 
vient  de  présenter  un  projet  de  loi  tendant  à exclure  de  la 
représeiilatioii  nationale  les  militaires  eu  activité  de  servbe. 
Celte  exclusion,  pn'‘scnt«'*e  coiimic  indispensable  dans  rinlé- 
i^t  de  la  discipline  militaire,  répond  à un  courant  d'idée» 
Irés-rt'rpandii  dans  rarmec  et  au  dehors.  I.a  proposition  doit 
donc  être  examiiu'e  avec  atlenlion  cl  en  allant  au  fond  dea 
choses. 

Hans  la  pensive  de  ceux  qui  soutiemient  celle  opitiimi.  Far- 
mee  doit  rester  étrangère  à la  politique.  Nous  sommes  de  eet 
avis,  si  l'on  eiileud  par  là  que  Fannée,  eu  tant  que  corps  or- 
ganisé, doit  rester  élrangèro  aux  lutte*  «les  parti*  p«>Utiquos 
el  oi)<ir  toujours  ii  Fautorilé  legale  de  la  iiut’um.  Mais  le  moyen 
d'obtenir  ce  rt'sullal  e»l-il,  coiniin  b«’uiicoup  le  croieiil,  de 
rendre  les  membres  de  l'aniu'e  étraiigei**  individiielteinenl 
aux  luttes  piditiques  el  «le  les  cmitiiier  «lims  im  rôle  à part, 
eu  eu  formant  une  véritable  ca»le  au  *eiu  de  la  nation?  Telle 
est  évidemment  la  tendance  de  ta  proposition  «le  M.  IMiilippo- 
Icaux.  C’est  uue  tendance  que  je  ne  saurais  accepter  et  (pic 
je  cousiü«*re  comme  pleine  de  périls  aussi  bien  pour  la  paix 
iuterieure  que  pour  la  sécurité  extérieure  «le  la  France. 

Tous  les  citoyens,  sans  exception,  sont  appelés  depuis  plus 
de  vingt-cinq  ans  à l’exercice  de  Fclecloral  politique.  Tous, 
d’après  les  lois  que  nous  avons  récemment  volées,  sont  aus.M 
astreints  au  service  niililairo.  S'il  en  est  un  c<'rlaiii  nombre 
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*^ui  (lifiiieurviil  soun  Ioj»  üraponiu  siMiUMnnit  mi  an  ou  nn'-tin* 
>i\  mois,  il  n'en  rpNio  pas  moins  t-üiislaiil  que  tous  les  honi- 
fucs  \alnloM  peu\eii(,  ni  (emps  de  guerre,  iHre  appelés  à ooiii- 
liallre,  tlepuU  l'âge  de  vingt  et  un  ans  jusqu'il  IVige  de  quu* 
raille  ans. 

Si  l'electoral  politique  et  le  service  milituirt'  i-onstitueni 
{Mmr  tous  les  lilovens  uu  douido  dndt  et  une  double  obli* 
gatiou,  auxquels  aueuii  d'eux  ne  puisse  se  sousirairt'.  il  serait 
evidcimneiit  Irês-déNiruble  i|ue  nous  reçussions  tous  une 
iiistrudiuu  générale,  nous  enseignant  ii  la  fois  nos  droits 
et  nos  devoir»  de  eilovens  et  de  militaire»  et  le»  iiiuyeus  de 
les  remplir.  Celte  double  iustruefion  politique  et  militain> 
peut  seule  nous  nuidre  eopables  tle  servir  notre  pav»,  comme 
le  comporte  le  régime  dcsouverainele  nationale  inaugure 
en  178P  cl  dont  tous  no»  efTorta  tendent  à assurer  dans  notre 
pays  le  développement  rt'gulier. 

I.a  masse  des  citoyens  est  sans  doute  fort  loin  de  cet  idéal; 
iiinis  U est  bien  évident  que  plus  grand  sera  le  nombre  de 
ceux  qui  auruiil  reçu  cette  double  instruclioii,  ineilleure 
sera  la  situation  generale  du  pays.  Il  est  aussi  inaiiifcsle  que 
loin  d’oMlraver  ceux,  quels  qu'ils  soient,  qui  cherebeut  à l'ac- 
quérir, il  faut  lever  les  obstacles  qui  les  arrOient  et  ne  pii> 
craindre  de  voir  se  livrer  ii  des  éludes  sérieuses,  soit  polili* 
que»,  soit  luililaire»,  toute»  les  pervoiities  que  les  su'rvires 
nuidiis  ou  la  iiutoriéle  désignent  aux  suffrages  de  leur»  con- 
citoyens et  peuvent  appeler  il  régb»p  les  destinée»  de  la 
France. 

Ilieti  ne  nous  parait  plus  faux  que  la  |M'iisce  de  laisser  la 
plus  grande  |»arlie  des  citoyens  étrangère  aux  questions  mili- 
taires, et  les  militaires  d’autre  prirl  etrangers  aux  questions 
politique». 

I.  expérience  a été  a<se*  dure  pour  que  ta  majorité  recon- 
naisse aujuurd'tuii  la  nécessité  d'obtenir  clans  les  temps  tie 
crise  un  concours  utile  du  plus  grand  nombre  possible  de 
citoyen».  Ilommenl  peul-oii  y arriver,  si  la  masse  de  la  na- 
tion est  absoUicnent  étrangère  à toute  inatruclioii  militaire? 
Il  y a là  une  cause  inévitable  de  fuiblesse,  dont  non»  n'avon» 
que  trop  souffert  en  I79:t,  I8!4,  tSlo  et  1879. 

Mai»  ce  qui  n’csl  pu»  moins  utile,  quoiqu'on  lie  s’en  rende 
pîis  ans»!  bien  compte,  c'est  leducation  civique  ou  politique 
des  inilitaire».  tieux  qui  eu  contestent  ruUlilé  et  qui  veuleiit 
enlever  à cette  catégorie  de  citoyens  leur»  droit»  d'elecleur» 
et  d’éligibles  se  mettent  tout  d’abord  en  contmdiclioii  avec 
notre  prupro  législation.  iNosdois  confênuit  en  effet,  en  temps 
de  guerre  ou  de  Iroiildes  intérieur»,  aux  officiers  pourvus  de 
commandements  la  plénitude  des  pouvoirs  civils  et  niililai- 
res.  t>c‘s  ofticiers  de  tout  grade  et  même  des  sous-officier» 
sont  alors  appel»'*»  h juger  comme  mciiibrefi  de»  conseils  do 
guerre  des  ilélits  coniniis  par  d»*s  citoyens  étrangers  u l’ar- 
mée. P»mr  pouvoir  bien  remplir  c<*»  diverses  allrilmlioiis,  il 
imp«»r(e  »|ue  les  mUitatre»  puissiuit  en  temps  uniiiiaire  parti- 
ciper à la  vie  publique,  y puiser  lu  connaissance  non-setile- 
iiieiil  llié»»Hque  nmis  pratique  des  bd»,  qu'il»  sachent  eiitlii 
apprécier  lu  |»ortée  de»  diverse»  manif«‘statiun»  «l’une  popula- 
tion hal)itn«*e  à un  régime  politique  libéral.  San»  ces  connais- 
sance» ils  courrmil  risque  de  coimiiettre  des  ernmrs  graves, 
prejudiciable»,  suivant  les  cas.oiia  la  defeiise  du  terriloire  ou 
au  rétablissement  de  la  paix  publique. 

Mais  ce  rroHl  tû  qu'un  divs  moindres  cOté»  de  la  question, 
et  ce  que  je  tien»  à mettre  en  pleine  lumière  «tnii»  celte  élude, 
c est  lu  diffcrencf  des  nneur*^  que  tendent  à inculquer  l'cdu- 


eatioii  civique  et  réduculioii  mililaire,  et  la  nécessîlc,  au 
point  de  vue  du  la  paix  iiilériuure  et  du  la  défense  uxlerieure. 
de  la  Franco,  que  la  dernière  ne  soit  |vas  exclusive.  Il  e»t  bien 
eiiteudu  du  reste  que  quand  je  parle  d'éducation,  je  n'entends 
pas  »4>utement  dos  cliule»  faites  dans  les  livres,  mais  au»»i  U 
mise  eu  praÜ«{ue  du  ces  éluduM  dans  le»  diverse»  circonstan- 
ces de  la  vil*,  de  façon  qn’on  puisse  exerci*r  sur  elles  lu  coU- 
trùle  de  rcxpérieiice.  A celte  condilion  seulement  rindividii 
peut  élro  (raosfomic  par  riiistruciion  qu'il  a reçue  cl  acqtiu- 
rir  une  véritable  éducation  polili«iuu  ou  militaire. 

la  géiiérolilè  de»  ciloyuns  ne  peul  faire  une  application 
»«>rieusu  et  suivie  des  science»  politiques  que  dans  la  vie  pu- 
blique, eu  ccMiperaut  cüiiime  électeurs  à la  uouiiuatiou  do» 
conseiller»  municipaux  el  généraux  ut  «le»  dcpules,au\  discua- 
sium»  et  explications  «|ul  précédent  ce»  élections,  — et  un  par- 
th'ipaiil  comme  élu»  aux  travaux  de»  asseinbU'es  inuiiicipalus. 
départementales  ou  nationales.  On  n appreml  iiiillu  part  à 
mieux  connaître  le»  liuimiies,  h mieux  apprécier  les  ressort» 
accri'l»  qui  les  fout  agir  que  dan»  ce»  réunion»  où  de»  ci- 
toyen» appartenant  aux  carrières  le»  plus  div«*rses  vieniieni  a 
lilre  égal  discuter  les  iiilcn'*ts  de  la  comtmiiie,  du  deparle- 
meul  ou  de  rÉtat.  1.4'»  discussion»  <onveiil  lal>orienscs  eiisei- 
gitenl  à Ion»  la  patience  cl  le  respect  do  lu  loi,  les  deux  ver- 
tus les  plus  iiidispeusabie»  aux  ciloyeiis  d’un  peuple  libre. 

Eiiüeremeiit  différentes  sont  les  iincnrs  que  (end  à incul- 
quer une  «•duration  exclU'-iveiiuMil  militaire,  l.'elude  de  lu 
guerre  qui  eu  est  la  buse  et  le»  iiistrucliuiis  et  e\erci«  es  pra- 
tique» «[ii'elle  «Hige  ont  «'«mstauimeiit  en  vue  le»  cuuibiuui- 
sons  vioUmte»  pur  b'.squelles  «les  masses  d’Iiuiiinms  peuvent 
élr«‘  comluilo»  au  succ«'s.  T«)us  les  lioinnies  chez  les«piels 
celte  éducation  e»l  lré»-prepon<lerantiv  »ûnt  plu»  ou  moins 
p«is»é«le»  de  l’esprit  de  «lominatiuii  et  enclin»  à us«*r  de  la 
force,  «l«>nl  il»  ont  étudié  et  coiinaissetil  plu»  ou  inoiii»  rem- 
ploi, pour  Isllllonner  leur»  adversaires  et  les  tenir  '^uiis  leur 
autorité. 

il  ne  faut  pas  se  bereer  «l'iilusion»  an  sujet  «le»  inililuire» 
et  croire  qu'en  leur  enlevunl  leurs  droits  «tlin  luraiix,  en  op. 
posant  de»  obstaile»  û leur  particiiialion  à la  v ie  publique,  on 
le»  empêchera  de  se  preoccupt*r  d«'»  queslion»  pulili<|iie»  qui 
intéressent  le  pays.  On  nu  peut  pas  faire  «{u’iU  s’alistiLMiiienl 
d'aller  «laii'-  les  « ercles  c*l  cafés  et  d'y  lire  «le»  journaux  ; ou 
ne  piMil  également  songer  ii  leur  inlenlire  de»  a«*hals  d«^  livre» 
politique»  chez  les  libraire»,  cl  ii  éoumctlre  leur»  «leiiieiire»  à 
l'inquisiU«»ii  de  rautorite.  Quoi  qu  il  arrive  de  U pruposUiun 
de  M.  (Miilippoleaux,  le»  inüiUires  s iuieresat^roiil,  eonimu 
tou»  le»  autres  citoyen»,  aux  questions  politique»,  et  aux  épo- 
que» d'agilaliun  «ju  «rinquiétude.  publiqui*,  iU  seront,  suivant 
hnir  tempérament,  phi»  ou  moins  ardents  à en  désirer  la 
ftfdntion  «laii»  le  sens  conforiiie  ii  li'iir»  cotivi«:lioNs. 

r.«dU*  sihmÜoii  étant  doiinee  et  ine\^(ablt^  convient-il,  pour 
que  l'armee,  en  tiinl  4[U«î  corps  «organisé,  re-te  «Tirangère  aux 
liittespidilique»  el  parlenieiilaire»,  que  le»  militaires  dan»  leur 
eiisiUiilde  aoiciil  privés  il<*  réle«*lorat  «*l  de  réligibilité  et  ren- 
du» ineapabli*»  «le  coiulater,  a r«‘gul  «b*»  autre»  citoyen», 
pur  la  participation  à la  vie  publique,  la  valeur  de  leur»  idée» 
poUtiqiu*»  el  le»  dinicullés  ou  les  possibilités  de  leur  mise 
en  pratique?  Il  «eiiible  iiiijiossible  de  résomln*  aijlrem«*nl  que 
par  la  iiegali«>u  une  quc*tion  uin-i  posée  ; mai»  rien  ne  vaut 
en  (vareille  matière  les  eii»«îigneinonls  «le  I lii»loire. 

Noire  histoire  iiou-  immtre  depuis  1789  aux  iirenuer»  rangs 
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<l<*  la  scène  polilique  des  olïlcirrs  nu'lès  à la  vie  puldique,  î 
ajant  siégé  à diverses  reprises  dans  le»  asst‘nibîéc*s  délibc-  ^ 
railles,  et  des  oftiders  ayant  pour  ainsi  dire  toujours  vécu 
au  milieu  de  l arnièe,  demeures  sous  l’influence  d’une  édu- 
cation evclusivemeni  militaire.  Quels  ont  été  durant  cette  pé- 
riode de  quatre  vingls  ans  les  actes  publics  des  uns  et  des 
autre»? 

I.a  première  iiiimivUon  illégale  et  violente  de  l'ariiK  e dans 
noire  politique  intérieure  remonte  nu  IR  fructidor  an  V.  Le 
coup  d’Ëlal  de  celte  époque  fut  précédé  de  inanifeslaüons 
d’ofllciers  généraux  coinpleteiiuMit  etrangers  aux  luttes  parle- 
nienlaire»,  qui  vinrent  offrir  au  Direeloire  executif  leur  con- 
cours militaire  contre  le  parti  politique  possédant  la  majorité 
dans  le  conseil  des  Cinq-Cents.  Je  me  bornerai  ^ citer  Kléber, 
Lefebvre  et  Hoche.  A la  même  époque,  le  général  Bonaparte, 
commandant  en  chef  de  l arnu'e  d'Italie  victorieuse,  encore 
plus  dominé  que  les  précédent»  par  son  éducation  militaire, 
se  livra  à des  manifestations  personnelles  beaucoup  plus  gra- 
ves. Le  lit  juillet  1797  (26  messidor  an  >'),  il  inaugura  à Milan 
l'anniversaire  de  la  prise  de  la  Baslitle  par  une  proclamation 
menaçante  contre  la  majorité  des  conseils  (Thiers,  Histoire 
de  la  réi  itlulion^  lome  IX,  page»  220  à 222).  Celte  priKlaina- 
llon  contenait  entre  aulren  la  phrase  suivante  : « Des  monta- 
B gnes  nous  séparent  de  la  France;  vous  les  franchiriez  avec 
U la  rapidité  de  l'aigle,  s'il  le  fallait,  pour  maintenir  la  cou- 
» stitutiim.  défendre  ta  liberté  et  prutiyer  les  repnblicains  «. 
Au  banquet  qui  suivit,  le^  generaux  et  les  officiers  supérieurs 
portèrent  des  toasts  politiques,  et  entre  autres  deux  a (a  ré- 
éinigralitiu  des  émigrés  et  n la  destraclion  du  rluh  de  Clirhy 
(réunion  des  Heservoirs  de  cette  epoque).  On  sonna  le  pu»  de 
chappe  à CO  dernier  toast.  De»  fêtes  analogues  eurent  lieu  dans 
les  diverses  villes  d'Italie  occupées  par  les  divisions  de  l’nr- 
mee.  Fuis  chaque  division  remit  au  général  en  chef  des 
adresses  politiques  rouvertes  de  milliers  de  signatures  des 
militaires  de  divers  grades.  Itunajmric  les  Iransniit  au  Direc- 
toire en  les  aimexani  à sa  prorlamation,  pour  que  le  tout  fût 
imprimé  et  publié  dans  les  journaux. 

Quelques  semaines  après,  Aiigereaii,  emové  d'Italie  à Paris 
par  Bonaparte,  exécuta,  de  concert  avec  la  inajorilé  du  Direc- 
toire exécutif^  contre  la  majorité  de]Ia  representalioii  natio- 
nale, le  coup  d’Êtat  du  18  fructidor  an  V. 

Au  moment  oCi  se  consommait  cette  violation  flagrante  des 
lois,  avec  le  concmirs  d'officiers  que  nous  devons  considérer 
comme  ayant  failli  en  cette  occasion  à leurs  devoirs  de  ri- 
tüvens,  siégeaient  QU  sein  de  la  représentation  nationale  et  dans 
le  Direeloire  exécutif  d'autres  militaires  Imbilnés  aux  luttes 
de  la  vie  publique  et  im  jeu  des  institutions  parlementaires. 
Les  plus  illuslres  étaient  Picliegru,  Jourdan  et  Larnol.  l-e 
premier  président  du  conseil  des  Cinq-tlents  poursuivait  à 
riiitérieur  du  parleinenl  une  politique  d’intrigue^  avant  pour 
but  d'apporter  ù nos  inslilutions,  par  une  action  successive 
de  la  majorité  réacüonnaire,  des  modifications  équivalant  à 
une  contrc-révulntion.  Quebiuc  blâmable  que  fût  cette  con- 
duite, elle  est  séparee  par  un  abîme  de  celle  de  Bonaparte  et 
dos  autres  généraux  qui  faisaient  ou  chcrcliaient  h faire  in- 
tervenir les  troupes  sous  leur  commandement  dans  les  luttes 
du  parlement.  Carnot  et  Jourdan,  rc.speclumix  tout  ù la  fois 
de  la  souvorainoté  nationale,  de  la  constitution  et  des  droits 
du  parlement,  chert  haieni  à rallier  lamajurilé  sur  un  terrain 
à la  fois  conservateur  et  cônstiiulinmieL  et  suivaient  une  con- 
duite eiiticreuieni  legale  eu  combattant  à la  fuis  le-  menées 


de  PirhegTU  et  les  pnvjel.s  de  coup  d'I-Ilal  de  la  majorité  du 
Directoire'  exécutif. 

Le  coup  d’Flat  du  18  brumaire  an  Vlll  .suivit  le  précédent  à 
un  peu  plus  de  deux  ans  d'intervalle,  et  fut  précédé  des  actes 
les  plus  déplorables  tant  au  point  de  vue  du  respect  de  la  loi 
que  du  la  discipline  militaire.  Bonaparte  arrive  d'Égypte  à Pa- 
ris Ie2i  vendémiaire,  ayant  abandonne  avec  quelques-uns  de 
ses  plus  fidèles  cunipagnoii«^  d'armes  l’armée  dont  il  avait  le 
commandement.  Klail-il  ou  non  autorisé  à le  faire  par  le  gou- 
vernement? Je  laisse  de  e.iHc  celle  question  sur  laquelle  ont 
été  émises  des  opinions  divergentes.  X peine  arrivé,  il  affiche 
ouverleiiienl  la  prétention  d'occuper  dans  lu  gouvernement 
une  place  que  la  constitution  lui  Interdit.  I.es  officier»  de  plu- 
sieurs régiment»  et  U plupart  des  officiers  généraux  présents 
à Paris  s’empressent  autour  de  UH,  se  déclarant  prêts  à servir 
ses  projets  à la  tête  des  troupes  sous  leurs  ordres.  I.e  général 
viclorieux  des  armées  d'Italie  et  d'Êgyptc  est  pour  eux  supé 
rieur  à la  loi  cl  à l'autorité  du  ministre  de  la  guerre.  Bona- 
parte, général  en  disponibilité  sans  lettres  de  coniniande- 
munl.  donne  le  18  brumaire  de»  ordres  à l’armée  pour  ren- 
verser le  gouvernement,  disperser  le  conseil  des  Cinq-Oents 
et  établir  sa  propre  dictature  ; et  ses  ordres  sont  obéi»  par  des 
militairus  qui  semblent  n'avoir  aucimc  notion  de  leurs  de- 
voirs civiques  et  qui  s^icrifient  la  discipline  à leurs  passions 
politiques. 

l’n  Irès  pctit  nombre  d'officiers  généranx  tentèrent  de  s'op- 
poser aux  projets  de  Bonaparte;  parmi  eux  se  trouvaient  tons 
ceux  qui  faisoienl  partie  dos  assemblées  législative»,  et  entre 
autres  le  général  Jmirdaii,  déjà  membre  du  conseil  des  Cinq- 
Lents  depuis  r«nV. 

Du  18  bnmmire  au  VIII  (8  novembre  1709)  jusqu’en  I8U, 
la  nation  s’abamioima  aveuglement  à Napoléon,  suivant  » cet 
égard  rentralneiiienl  de  rannèe.  Il  n'y  eut  pondant  toute 
cette  période,  .sauf  très-légèrement  à l'origine,  aucune  vie  pu- 
blique. La  volonté  de  rempureiir  devint  bientôt  et  demeura 
la  seule  lui.  X parlirde  1810,  i'élBc  intellectuelle  de  la  nation, 
pre'isenlanl  plus  ou  moins  vaguement  le»  abîmes  auxqueb  U 
politique  doniinalrice  et  l’ambition  démesurée  de  Napoléon 
conduisaient  la  France,  su  delaclm  de  plus  en  plus  de  lui  et 
fut  suivie  d'une  grande  partie  de  la  bourgeoisie;  mais  cc  mou- 
vement ne  se  conimmiiqua  point  alors  à la  masse  de  la  po- 
pulation et  à l’armée.  pavsan,  l’ouvrier  et  le  soldat  p«»rsi^- 
lérenl  à ne  garder  d'auln*  sonvetiir  de  .Napoléon  que  se» 
victoires,  et  lut  restèrent  fidèles  pendant  de  longues  année.«. 

Kn  pn’iiatit  le  pouvoir  en  181^,  les  Bourbons  avaient  sub.^ti- 
tné  au  despotisme  de  l'empire  un  régime  constitutionnel  qui 
répondait  aux  aspirations  desclasws  éclairées.  Les  martVliaux 
cl  les  généraux  les  plus  illustres  s'y  étaient  egalement  ralUéf 
en  trés-gr.xnde  majorité,  moins  par  libéralisme  que  par  amour 
du  la  [Hii\  et  des  honneurs  franquilles  après  vingt-cinq  ansde 
guerres  continuelles.  Lependanl  la  seule  apparition  de  Napo- 
léon suffit,  en  1815,  pour  renverser  le  gmivernement  royal. 
Kn  vain  les  niarédiuux  et  les  généraux  tentèrent  de  maintL- 
tenir  rannèe  dans  rohéissance.  Leur  aulurilé  fut  niecomiue. 
et,  sans  souci  de  la  discipline,  les  officiers  et  les  soldat»,  ohli* 
géant  leurs  chefs  à les  suivre,  allèrenl  sc  ranger  spontanémeiii 
sous  les  ordres  de  l’empereur,  qui  était  pour  eux  la  loi  vi- 
vante, le  représentant  du  régime  issu  de  la  Hévolution. 

A son  retour,  après  la  .seconde  invasion,  la  Bestaurution  li- 
cencia l'année  impériale  et  reconstitua  une  nouvelle  artin  r 
sur  de»  ba^C'•di^Tc^e^te.'•.  en  ayant  soin  d’epurer  lu»  cadrer 
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de  mtuûèrû  k réduire  riiiüucnce  LunaparlUte  ; mais  die  n’y 
panintpas  comp)élement« et,  dan<(  les  premières  aiinées^elle 
eut  ù comprimer  des  révoltes  militaires  partielles  qui  furent 
comme  les  dernières  uiutulations  du  grand  «mlèvcinent  de 
1815.  Feu  à peu  pourlanl  une  Iransfurmaiion  graduelle  s'o- 
péra dans  les  esprits  sous  l'inlluence  du  régime  constitution- 
nel. Le  droit  de  suffrage  était  alors  restreint;  mais  les  iiiili' 
laires  le  possédaient  et  l'everçaicnt  au  même  titre  et  dans  les 
mêmes  conditions  que  les  autres  eitojeiis.  L’êligihilUé  était 
un  pi‘i\Ucge  encurt'  plus  reslmiit;  mais  les  cuiiditiuns  qui  la 
réglaient  ne  faisaient  aucune  dislimlion  entre  les  militaires 
et  les  autres  citoyens.  Sous  ces  deux  rapports,  les  milîtaires 
étaient  régis  par  le  droit  Aussi  l’année  ressentit- 

elle,  comme  la  nation,  les  effets  salutaires  du  régime  eonsU- 
tuliounel.  Dans  t’esprit  de  ses  chefs  comme  dans  le  sentiment 
public,  les  luttes  parleiiicntair«\s  amenèrent  la  substitution 
progressive  des  idées  de  résistance  légale  aux  idées  de  n’sis- 
tance  armée  ou  violente.  Heaiicoup  de  mililairt‘s  siégeaient 
alors  dans  la  chambre  des  pairs  et  dans  la  chambre  des  dépu- 
tés, et  cette  époque  n'a  point  vu  décommandant  militaire, dé- 
puté ou  non,  songeant  il  intervenir  de  son  chef,  a\ec  les 
troupes  sous  ses  ordres,  dans  la  politique  intérieure  du 
pays. 

A ravéuüuitMil  de  Louis-Philippe,  lu  Kituatioii  ne  se  trouva 
modifiée,  au  point  de  vue  du  suffrage,  que  par  une  augmenta- 
tion notable  du  nombre  des  électeurs  et  des  éligibles  ; mais 
le»  militaires  continuèrent  sous  ces  deux  rapports  à être  sou- 
mis au  droit  coiumuti.  Le  régime  constitutionnel  devint  en 
outre  plus  libéral.  Des  officiers  distingués  occupèrent  sous  ce 
régne  un  grand  nombre  de  sièges,  tant  à la  chambre  des 
pairs  qu’a  la  chambre  des  députés.  Personne  n’ignure  que  le 
maréchal  Bugeaiid  était  depuis  plusieurs  uiiiii^»  député  lors- 
qu’il fut  appelé  au  goiivernemeut  général  derAlgérie.  S<i  par- 
ticipation uiiv  travaux  parlementaires  u\ait  pluldl  développé 
qu'affaibli  scs  qualités  militaires  ; car  c’est  dans  ce  dernier 
commandement  qu’il  s’illustra  par  la  conquête  derAlgérie  et 
par  l'organisation  politique  et  adminislratue  qu’il  sut  créer 
pour  conserver  celle  conquête.  !/•»  seule»  leiitatii es  de  ré- 
volte militaire  faites  sous  Louis-Phitippt*,'  celle»  du  prince 
Lüuis-Napulêon  Bonaparte  en  l8dH  et  1850,  restèrent,  malgré 
la  grande  popularité  du  nom  de  Napoléon,  presque  sans  écho 
dans  raniiée. 

En  1858, le  suffrage  universel de\lnt  lu  loi  rundamentale  de 
l’Etat.  Sous  ce  nouveau  r«*giuie  connue  sous  le»  précédents, 
les  militaire»  reMérenl  soumis  au  droit  commun  en  matière 
d’électoral  et  d’éligibilité.  Beaucoup  d'offleifr»,  K principale- 
ment ceux  qui  avaient  é!6  signalés  h ropiiUoii  publique  par 
le»  services  rendus  à l’armée  d’Algérie,  furent  appelés  ù sié- 
ger dans  rAssemblée  constiliianie,  puis  dan»  l'Assemblée  lé- 
gislative. Celui  qui  est  demeuré  le  plus  illusirc  de  tous,  le 
général  Cavaignac.  donna  le  premier  exemple  depuis  1789 
d’uii  chef  d'Etat  descendant  du  pouvoir  par  obéissance  u la 
loi  au  milieu  du  calme  le  plus  complet. 

I.a  pensée  de  faire  intervenir  les  troupessoii»  leurcomiuan- 
denieiit  dans  les  différends  des  partis  politiques  en  les  faisant 
peser  sur  les  décisions  de  l’Assemblée  légisiativc,  était  deve- 
nue absolument  étrangère  aux  militaire»  de  ce  temps.  L ar- 
inéo  semblait  avoir  alors  tout  ii  fait  al)dlqué  les  inmurs  préto- 
riennes dont  nous  avons  signalé  la  prépondérance  de  1797  à 
1815. 

Malheureusement  ce  iCètail  qu'une  apparence,  eluo»  insU- 
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tuüous  militaires  no  se  prêtaient  que  trop  aisément  à und 
r«'»urrection  du  césarisme.  A peine  investi  de  la  magistrature 
suprême  de  la  république,  Louis-Napoléon  travaille  àcorrom- 
pre  l’année  pour  l'anienerà  .servir  ses  projet»  de  coup  d’Êtal. 
On  sait  tous  le»  moyens  de  seduclion  dont  dispose  le  pouvoir 
exécutif  que  no»  loi.»  remienl  le  dispensateur  unique  et  sou- 
verain des  emplois  et  de  la  presque  totalité  des  avancements. 
L'auréole  légendairt'  dont  était  alors  entouré  le  nom  de  Napo- 
léon aux  yeux  des  populations  de  nos  villes  et  de  nos  campa- 
gnes facilitait  singulièrement  l'œuvTe  criminelle  poursuivie 
par  son  héritier. 

I.CS  généraux  pourvu»  des  principaux  commatidcments,  ha- 
bitués au  régime  constitutionnel  sous  lequel  ils  avaient  vécu, 
y avaient  puisé  le  respect  de  la  légalité  et  ne  se  seraient  prê- 
tés a aucune  tentative  contre  l’autorité  et  les  droits  de  l'As- 
semblée législative.  Un  opéra  sans  aucun  souci  de»  droits  ac- 
quis le»  destitutions  nécessaires.  Deux  d'entre  elle»  sont 
demeurées  célèbres,  celles  de»  généraux  Neumayer  cl  Ehati- 
ganiier,  parce  qu'elles  accu»C‘rent  avec  évidence  de  la  |wirl  du 
pouvoir  un  mépris  insolent  de  la  loi,  de  la  disi  ipline  militaire 
et  de  l'autorité  de  l’Assemblée  nationale. 

On  sait  en  effet  que  le  général  .Neumayer  fut  destitué  par  le 
présidetUde  la  république  pour  avoir,  à la  revue  de  Satory  ilu 
10  ociobn»  1850,  empêché  rinfaiiterie  de  pousser  le»  cri»  sé- 
ditieux de  urne  AVi/xj/eoft/  n’t*e  Tempercur  en  rappelant  les 
dispositions  du  K‘glemeiit  militaire  qui  prescrivent  le  silence 
W)u»  le»  amies.  L*î  général  r.hangarnicr,  en  rappelant  ce» 
mêmes  disposition»  dans  uii  ordre  ilu  jour,  avait  implicite- 
iiieiil  protesté,  au  moment  même  où  elle  eut  lieu,  contre  la 
mesure  qui  frappait  le  général  Neumayer.  Il  fut  deux  mois 
apres  < galemeiit  destitué  du  cmnniandenicnl  de  l’armée  de 
Paris,  à la  »uüe'  d’accusation»  injustes  du  représentant  Napo- 
léon Bt)iiaparle,  malgré  l’adoption  par  rA»»cmhlée  nationale 
d'un  ordre  du  jour  repoussant  ce»  accu»atiuii»  et  témoignant 
entière  confiance  au  général. 

Celle  dernière  deslilulion  permit  au  Président  do  donner 
un  développemeiil  beaucoup  plu»  étendu  & scs  manœuvrea 
captieuse»  à l’égard  de  l’armée.  Nous  allons  eu  donner  le  ré- 
sumé, on  nous  aidant  de  l’étude  historique  de  M.  Eugène 
Ténot  sur  le  coup  d'État  de  1851. 

Ix*  général  Baraguey  d’ilillier»  succéda  au  gênerai  t'.lmngar- 
iiior  cl  fut  hii-même  biorilùl  apres  remplace  par  le  général 
.Magnan  dan»  le  cominandcnienl  de  rarméc  de  Pari». 

A la  date  du  10  janvier  1851,  époque  de  la  deslilulion  du 
général  Ehangarnior,  la  masse  des  troupe»  cantonnées  dans 
la  capitale  cl  aux  environ»  était  acquise  au  Président.  Se»  ma- 
nœuvre» avaient,  au  dire  de»  écrivain»  bonapartistes  <lu 
temp»,  réu.ssi  au  delà  de  toute  espérance.  Le»  .soldat»  d’alors, 
fils  de  ceux  du  premier  empire,  avaient  été  bercé»  aux  K’cits 
légendaire»  de»  haut»  fait»  de  Napoléon  P'.  Tous  leurs  soii- 
voiiir»  d’enfance  1rs  entraînaient  ver»  rhérilier  de  ce  nom. 
On  s’était,  du  reste,  attaché  avec  une  habileté  perfide  à ac- 
croître. Ii*iir  ardeur  bonaparlisle  en  exagérant  quelque»  scène» 
fàclieuses  du  ‘2.5  février  1858,  de  nature  à leur  inspirer  la 
haine  des  Parisien»,  et  en  réveillant  che*  eux  cet  esprit  de 
caste  qu’üii  appelle  improprement  esprit  militaire,  et  qui  so 
traduit  par  le  mépris  de  tout  homme  n’apparleiiant  pas  à 
rannée. 

Mais  il  ne  surtisail  pas  de  s’attacher  les  soldat».  « L’élal- 
H major  général  »,  dit  M.  P. Mayer,  écrivain  bonaparli-tc  dans 
son  Ilütuire  du  DeujL- Décembre , publiée  en  1853,  « n offrait 
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» poul-tHre  pa>  4ra.'»soj!  cuinptèles^araiilios  ; rarlos  pIunAp^s 
U pouvaioiil  tnanqnor  d'aiKiniT  cl  U ^'ramlc  iiiajoritc  dca 
n pluK  jeunes  (ignrail  d*m$  le  par/cfHCfil.  l'iic  idre  loule  imp('- 
« riale  triompha  de  icttc  alterMaÜ^c,  et  M.  de  Fersl^niv,  ccl 
» ardent  et  infati^iihle  elie\alier  du  napoleonisnie,  se  voua 

• a\ec  eiithousiasine  u la  réalisation  de  ce  mot  de  pniie  Jeté 

• par  le  Fn^*»îdeiil  et  dont  re\pédîtion  de  Kahylie  peut  cvpli- 
n qiier  la  pmrondeiiret  la  pji-lée  : « Si  mus  faisions  des  g*’- 
nêram  ! » 

» i.a  prniiie  nVii  iiiaiu|nait  p»''.  I ii  dc'^  plus  hriilaiils  i)fn> 
« fier-'  de  nulh*  euvalerie.  le  hra\e  et  s)in|mlliique  l'ommaii- 

• dani  Kleiiry,  fut  ehui^é  dappréiier  les  courages,  d’évoquer 
H les  dévouements*  de  corlitler  les  espérances.  Sa  mission 
H ne  fut  ni  longue,  ni  pénible  ; generaux  de  division  ou  de 
« brigade,  colonels.  lieulenaritsHolonels,  aucun  de  ceux  à 
» qui  son  eiitrainaiite  parole  peignit  les  dangers  du  pnvs, 
» n'avait  iH'soin  d'élre  convaincu.  Tous  avaient  une  égale  hor- 
» reiir  4hi  pffr/e»fenlar#«me  et  du  socialisme. 

■ C’est  ainsi  que  les  cadels  deviim'iit  les  aines  et  que  le 
n cadre  de  rarniée  active  s'habitua  aux  noms  des  Saint- 
» .\rnaiid,  de  t^dle.  Kspiinisse,  etc...  n 

Dans  un  antre  passage,  le  même  écrivain,  I*.  Mayer,  s’ex- 
prime «ver  un  cynisme  plus  cnrarlèristiqne  encon*  sur  les 
actes  présidentiels  qui  pr<'parèn‘nl  le  2 deeembre. 

n t)o  n’est,  dit-il,  un  mystère  pour  personne  que,  liepiiU  la 
» révnrnlion  du  général  (diaiigarnier,  l'elat-mojor  de  l’armée 
s dut  être  et  fut  etrecliv>‘nieut  transforme  par  l’admission  de 
» celte  génération  plus  jeune,  pins  intrépide,  plus  dévouée, 
» pour  gui  et  par  gui  fut  exécutée  riminortelle  expéilition  de 
N kalivlio,  véritables  cadets  de  la  gloire,  presque  tons  en  pos- 
I*  si'ssion  il  I heiin'  aclm*lh*  de  la  succes*iion  »b’  leurs  «mipn- 
)*  /tux  ef  constilutionne/s  ofeéj.  Ile  ces  cndels.  le  plus  illustre 
» dut  monter  le  plus  haut  en  grade,  et  c’est  ainsi  que  M.  Le- 
s roy  de  Saiiil-Arnaud  fui  ap|Hde  au  cnimnamieiiieiil  getiérnl 
J*  de  l’anm  e...  Nature  imleule,  droiture  inllexible,  M.  de 
B .Saint-Arnaud  professe,  comme  tout  lioimue  iié  soldat,  le 
» plus  franc  mè/uis  pour  /es  /ine.ytrs  de  la  politigue  et  le.s  cumin- 
a uais'->m  du  purlementiiràme.  m 

Aux  avancements  Mandaleiix  promis  par  mi  eonitiiaïuiniit 
dilmeiit  autorisé  à ses  supérieurs  hiérarchiques  et  accordés 
pour  se  faire  des  eréahires  par  un  Frésldenl  sans  scrupules  à 
la  suite  d'une  expédition  imaginée  pour  lu  circoiist.ince,  vin- 
rent hienlôt  se  joindre  des  faits  encore  plus  graves  au  point 
de  vue  du  respoel  de  la  loi  et  de  la  discipline. 

I es  banquets  réunirent  à la  table  du  Président,  an  palai.s 
de  rhlysée,  des  milliers  d’tifflciers  et  de  sous-offleiers.  A ces 
b<inqnels  furent  prononcés  «les  discours  qu’on  eut  soin  de 
rmninenler  dans  les  casi<rnes,  de  manière  à préparer  les  sol- 
dais il  iiM  coup  de  main  militaire. 

Le  Proshb'iit  ne  dédaignait  pas  de  prononeer  liii-méme  re.s 
alhicnlioiis  caracleristiqnes  et  d’aceii!u>r  ptibliqueinenl  ses 
projet*».  Il  h>  (Il  surtout  sans  aucune  pudeur  dans  les  der- 
nierr*%  >einaines  qui  précédèrent  le  coup  d’I-dat.  Le  VonileHr 
nous  U conservé.  «mi  l’ailéraiil  légèrement,  — le  diseoiirs  iln 
imveiiibre  IH.M,  dont  voici  le  passage  saillant  : 

« Si  la  gravité 'des  ciri'onslniices  m’obiigeail  à fain*  appela 
M votre  di'wineiiiiMil. il  iieine  faillirait  pas,  j’en  suis  sdr,  parce 
» que,  vous  le  savez,  je  ne  vous  demanderai  rien  qui  ne  soit 
a d'areord  avei-  mon  droit,  avec  riiunnetir  militaire,  avec  les 
« iiiléréls  de  la  patrie  ; p«ri-e  t|ue  j’ai  mis  à votre  lOle  des 


» houuiies  qui  ont  toute  ma  conHance  et  qui  méritent  la 
n vôln*  ; parce  quCt  ai  jaïuai.s  le  Jour  du  danger  arrivait,  je 
s ne  ferais  pas  cunime  les  gouverncineiUs  qui  m’ont  précédé, 
» et  je  ne  vous  dirais  pas  : Marchrz,  je  wus  suts;  inaU 
» je  vous  dirais  : Je  marche,  suivez-moi.  m 

Vers  In  même  époque  (le 2r>novenibrc, d'après  M.tlranierde 
Lassagnac,  un  peu  avant  le  17  novembre,  d'après  M.  Rl>1uiiîiio. 
antre  écrivain  l>urtaparlis(e),lc  général  Magnan,  comiiiandani 
en  chef  île  l'armée  de  Paris,  rt'*nnil  dans  son  salon  vingt  et  un 
généraux  et  les  informa  que  du  peuple  ferait  peut-être 
un  prochain  appel  a la  souverainelé  de  lu  nation  el  au  dé- 
vouement de  l’armée.  Le  général  KeybelL  pariant  au  nom  üo 
ses  collègues,  répondit  à celle  confidence  en  anirmant  que  le 
concours  enthoiisia*»te  de  rarmee  était  acquis  à Louîs-Napu- 
b on.  Tous  s’eiigagèrenl  à tenir  la  confidence  secrète,  cl  le  fait 
n'a  été  connu  que  quelque*»  année-»  plus  lanl. 

Un  .suit  que  le  serment  fut  tenu  et  quels  massacres  acconi- 
pagiiéront  le  coup  d'Klal  de  di'cembre. 

Au  moinenl  on  des  generaux,  ctioUiH  parmi  les  ennemis  du 
parlementarisme,  c’est-à-dire  parmi  le»  hommes  dumines 
par  une  éducation  excluslveuieiit  militaire,  suivaient  une  con- 
duite politique  aussi  coiilrairo  à la  discipline  et  aux  luis, 
d’antres  généraux  habitués  à la  vie  pubUi|ue  siégeaient  dans 
le  sein  de  rAssemblèe  legislative. 

M.  P.  Mayer,  l’écrivain  bonapartiste  que  non.»  avons  déjà 
cité,  a fait  leur  éloge  en  le»  désignani  couiinc  les  « srrupu- 
leux  et  cimstitutiouuets  ainès  » de»  précédents.  Ce  mémo 
eerivaiit  dit  ailleurs  que  plusieurs  d’entre  eux  étaient  alors 
considérés  comme  les  gloires  militaires  de  la  Krance,  tandis 
que  les  généraux  qui  roopêrèrent  au  coup  d'Klat  étaient  à peu 
près  iucotmus  et  de  la  popuhiUon  cl  mémo  de  l'armée.  I*rs 
généraux  membre»  de  l’Assemblée  avaient  leur  place,  les  uns 
sur  les  Inincjt  de  la  droite,  le»  autres  sur  ie»  banc»  de  la 
gauclie.  Aprèjs  la  destitution  du  général  Lhangarnier  et  la  dé- 
mission du  général  Itaroguev  d’ÜUHers,  ü n'y  eut  plus  tle  n'- 
prcsenthiit  {lourvii  «rnii  commandeuient  militaire.  Mais  les 
questeurs  avaient  mission  de  veiller  à la  garde  du  l'AsseiU' 
blée  et  Tuii  d’eux  était  le  général  Le  FIA.  Le  général  Bedeau 
était  au  même  moment  vice-président.  .V  la  rentrée  deVAv 
semblée,  le  A novembre  1851,  les  militaires  les  plus  clair- 
voyants s’émurent  des  actes  du  Pré>ident.  Le  générai  Cavaî- 
gnac  signala  à ses  amis  lu  nomination  du  général  Saint- 
Arnaud  au  ministère  do  la  guerre  itotnme  rindic^  certain 
d'un  coup  de  main  prochain.  Dès  le  fi  iiovenibro,  un  réponse 
à une  circulaire  ofllcieilo  du  ministre  du  28  octobre  prece- 
dent, qui  prêtait  aux  interprétations  les  pins  fâcheuses,  les 
questeurs  déposèrent  une  proposition  ponr^lemaiider  la  mise 
à l oniru  de  l’armée  d’un  article  d’un  décret  do  18/|8,  don- 
nant au  présiileni  de  i'Assoinblée  nationale  le  droit  de  requé- 
rir la  force  armée  el  toutes  les  autorité»  dont  il  jugerait  le 
concours  nécessaire  pour  la  sûreté  intérieure  et  extérieure 
du  parlement. 

i.e  colonel  f.harra»  appuya  retle  proposition  et  fil  tou»  se*» 
eirorls,dan»  la  discussion  mémorahle  du  17  novembre  iHT)l, 
pour  l'Ulralner  »e»  collègues  de  la  gauche.  Les  plus  sages,  et 
entre  aiitre.s  tou«  les  mt/i/airei  de  celle  partie  de  rAssciiiblee, 
se  rendirent  à ses  rais4>iis  : mais  150 autres  républicain»  vo- 
tèrent contre  la  proposition  et  la  firent  repousser.  Si  Lavis 
contraire  eut  prévalu.  Latlenlal  du  LrésidenI  eût  pu  avoir  une 
autre  issue. 
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Tou«  les  mitiUirrs  ropri'‘sciitaiiU  apparlennnl»  aoU  à TopU 
■Ûoii  rêpiihliiaine,  soit  ù la  druile  royaliste  hostile  uu  Prési- 
lient  et  comprenant  les  généraux  les  plus  illuBlrcs,  furent 
arix'lt'A  le  2 dércnihre  et  payéreni  d'uii  long  e\ll  N rie  la  perle 
de  leur  sItuntUm  dans  Tarnn-e  leur  respect  pour  la  eonslilu- 
tioii  ilu  {Miys. 

l^  présldiuïce  déceiiiiate«  puis  l’etiipire  suivirent  le  coup 
[l'Étal.  I.Q  constitution  nouxelle  institua  un  Stuial  et  un  (lorps 
législatir.  Ijï  dernière  cliamhn^  seule  élail  élue  par  le  siif* 
(Vage  universel  et  (Miuxaii  par  cela  niéine  éire  appelée  i\  n*ee- 
\oir  des  députés  d'opinions  poliliques  diverses,  et  à devenir 
par  la  snilo  le  tliéàtre  de  \éritables  dUcussions  parlcmen* 
laircs.  Tous  les  militaires  en  a4di^ité  de  service  furent  abso' 
lunienl  exclus  de  cetle  seconde  Clinmhrc. 

Noii-seiileinciit  «ette  exclusion  n u pas  enipéché,  iiioia  elle 
a produit  une  iuiiuixliuii  plus  fré(|ueiile  de  l'arméo  dans  lu 
{sditique  intérieure.  I.es  témoignages  do  dénouement  ù la 
personne  du  someraiii  Iransiuis  pur  les  généraux  au  nom  des 
troupes  sutis  leurs  ordres  ont  été  plu*  multipliés  du  2 dé> 
cenibre  18M  un  U septembre  1870  (ju'à  aucune  autre  èpoiiue. 
V.i\  1S.)8.  après  l'attentat  d'Orsiutf  ce  ne  furent  pis  seulement 
les  généraux,  mais,  ce  qui  ne  s'était  encore  jamais  \ii,  les 
colonels  de  régiiuents,  qui  se  cnireiit  obligés  de  faire  parvenir 
des  adresses  k l'empereur.  Uuoiqiie  l'instruction  dirigée  contre 
Orsini  et  ses  complices  eût  démontré  dès  l'origine  qu'aucun 
Français  n'avait  pris  part  au  complut,  uu  grand  nombre 
d'adresses  jolguireot  à d'èclatanlostmuiifestalîonHde  dévoue^ 
ment  à la  dynastie  des  menaces  contre  les  républicains  oxi* 
tés  depuis  1851  et  contre  les  pays  qui  leur  douiiaieiit  asile  ; 
et  elles  amenèrent  un  refroidissement  avec  l'Angleterre. 

Iles  raisons  de  politique  intérieure,  telles  que  participation 
active  au  coup  d’Êtat  de  1851,  traditions  dcfamille,  dévouement 
feint  ou  réel  ü la  dynastie,  entrèrent  pour  la  plus  largo  part 
dan«  les  avancements  qui  concoururent  â former  l'étabuiaji^r 
gênerai.  Aussi  rarmée,  après  avoir  jHîsé  peiidaiil  tout  le  règne 
de  Napoléon  ill  comme  une  menace  vague  contre  l'éventua* 
Uté  d'une  majorité  opposante  au  Furps  législatif,  se  iuoiitra> 
t-elle  en  1870  tout  h fait  impuissante  û défeudru  la  Pranco 
contre  rinvasion  étrangère. 

l/étabmajor  général  était  tellement  imbu  de  l'idée  que 
l'année  avait  un  rôle  politique  ù remplir  à l'intérieur,  que 
ertte  idée  néfaste  a déleniiiné,  à relmiirs  de  l'inlérét  straté- 
gique, les  principales  opérations  de  la  preanère  partie  de  lu 
campagne,  (^est  ù elle  que  l'on  doit  lu  man'lie  définitive  de 
l'armée  de  ChAlons  sur  Metz,  même  après  les  hésitations  qui 
en  avaient  nuidii  le  succès  imposMldo,  et  la  capitulalion  de 
Sedan,  arrachée  par  l'enipenuir  au  général  de  Wjmpfen.  ('/est 
n elle  que  l'on  doit  égaloiiient  le  maintien  sons  les  murs  de 
Metz  de  l’armée  du  Hhin,  rinarlioii  et  la  capitulation  de  celte 
armée.  Kn  1870  comme  en  181A  et  en  1815,  t’armée  tout 
entière  a été  victime  de  son  dévouement  idobUre  A la  dynas- 
tic  impériale;  mois  le  chAtiment  a élé  plus  coaiplct  la  der- 
nière fois  que  les  prècHlentes,  el  le  moral  des  troupes  ainsi 
que  l'esprit  militaire  de  la  nation  plus  profondément  atteints. 

r.el  aperçu  historique  démontre  d'une  manière  im'fnlahle  : 

Uu4*  jamais  Varniéo  n'a  été  entraînée  a intervenir  dans  les 
luttes  politique^  intérieures  que  par  d<*s  chefs  é(rang<’rs  A la 
vie  puhltque,  dédaignant  les  « combinaisons  du  paricmenta- 
Hsiucj»,  ayaiil  toujours  vécu  loin  des  assemblées  législatives. 


en  un  mol  tout  il  fuU  dominés  par  une  éducation  niilitaire 
exclusive; 

Que  les  milllaires  mêlés  A la  vie  publique  par  une  partici- 
pation plus  ou  moins  prolongée  aux  travaux  des  assemblées 
iégi.slallves  se  sont  Imijoiips  moiitri'S  iinaniities,  quelles  que 
fussent  leurs  divisions  politiques,  pour  défendre  rindepeii- 
(iance  el  l'aulorilé  légale  du  parlement  contre  loule  tentativo 
de  coup  d’Élal; 

Knfln.que  les  deux  époques  de  ce  siècle  marquées  par  la 
prépofidérance  île  l'oxeUisIvisme  milllaire  ou  mitilarimir, 
durani  lesquelles  le  gouvenieiiienl  a pouruilvi  avec  le  plus 
de  lénarilé  risolement  de  l'armée  el  de  la  nallon  en  dépouil- 
lant les  mililatres  en  activilé  de  service  de  leurs  droits 
d'électeurs  et  d’éllgibles,  se  sont  tenniiiées  par  les  plus  grands 
désa»ln*s  que  la  Fron<  e ail  éprouvés  depuis  quaire  siècles. 
Il  faut,  en  effet,  reinonter  Jusqu'A  la  guerre  de  Cent  ans  pour 
rencontrer  dos  désastres  comparables  aux  invasion*  de  IHl'i, 
iHI5  et  1870. 

fl  ne  saurait  donc  y avoir  cle  doute  sur  la  nécessité  d'appU- 
[iuer  aux  militaires  en  activité  de  service,  en  iiiaiiére  d'élec- 
torat el  d'éIigi])iUté,  la  soluüon  lÜHTale  el  démocrallqiie, 
c'est-A-<Hri>  le  régime  du  droit  commun.  Ce  régime  csl  le 
seul  qui  puisse  pifrmetlre  A tous  les  meinbn's  de  rariiiée 
d'acquérir,  par  la  participation  A la  vie  publique  delà  nation, 
fotlc  éducation  pcditique  que  l'histoire  a démonlri'*^  être  la 
meilleure  garantie  pour  que  chez  eux  le  militaire  ne  soit  ja- 
mais exposé  A^éloun'er  le  ciloyen,  — La  proposition  de  M.  Pld- 
lippoteaux,  qui  va  directement  A l'encontre  de  ces  tendance.*, 
et  qui  est  un  retour  aux  idées  néfastes  du  régime  impérial, 
düü  donc  élrt'  absolument  repoussée. 

Je  me  borne  du  reste  ici  A me  prononcer  en  principo  pour 
que  les  militaires  soient  soumis  au  régime  du  <lroit  roiiinmii 
en  matière  d'éleclorat  et  d’éligibilité;  mais  je  cmis  devoir 
faire  toutes  réserves  sur  les  moyens  d'appUcalion,  qui  devront 
absülumeni  dllTérer  de  ceux  précédemment  ci»  usage  en  vertu 
de  la  loi  de  18^i9. 

nKNFERT-Uo»;HR«F..U  , 

CivIm*!  lin  ci<aia,  etH(«itv*nmr  <lf  IWlfntl. 
i-<qirêMal«nl  «i«  U CliitnAtfr-lcitéri'Hini. 


SORBONNE 

Bi.TIlIIlK  UK  I \ 

t;Ol  HS  UK  M.  PAUL  JANKI 

(•U  l'In.lital) 

KniM  |iréear«^nr  de  la  pliilaMaplilr  allcfttaade 
da  «lecle. 

I.iilstoiro  (le  1»  philosophie  allemsiirte  an  Ji\*  siède  est  un 
(■■pisode  co»5hl(irahle  de  rhistoire  de  la  pensée  humaine. 
Acluelletnenl,  il  peut  {Ire  eonsidéw  roramearheve:  enAllo- 
mnpne,  il  y a encore  des  penseurs,  des  philosupties  distin- 
giu's,  mais  il  n j a plus  de  philosophie  allemande  proprement 
dite.  I.e  prand  iiioiivement  d'idi'es  dont  Kant  a élé  1 initiateur 
appartient  désonnais  h l'histoire.  Onelle  que  soit  la  valeur  do 
CCS  docirines,  il  importe  il  l'hlstoriéii  de  la  philosopliie  do 
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les  étudier,  parce  qu  elles  fournissent  l’exemple  presque 
unique  d'une  idée  poursuivie  pemUiit  plus  d'un  deiui-siède 
avec  une  patience,  une  obstination,  une  ténacité  dont  les 
races  germaniques  semblent  ^eules  capables. 

Kant  a été  étudié  pendant  plusieurs  années,  dans  les  plus 
petits  détails,  devant  l'auditoire  de  la  Sorbonne.  Il  s’agit 
aujourd’hui  de  continuer  notre  étude  à partir  de  ce  philo- 
sophe, et  d’exposer  les  spéculations  issues  de  sa  doctrine.  11 
a'apt  de  présenter  ce  ^ranj  drame  métaphysique  dans  ses  pt'*- 
ripèties,  ses  luttes,  ses  accidents,  de  renfermer  dans  le  court 
espace  d’une  année  tout  le  mouvement  philosophique  de 
l’Allemapne.  depuis  Kant  jusqu'à  nos  jours.  Chaque  philosophe 
ne  peut  être  èvidenimeiit  étudié  avec  le  même  soin  el  la 
même  prt'orcupalioii  des  détails.  11  faut  cependant  essayer,  à 
l'aille  des  travaux  les  plus  riH-eiils  de  la  Krance  et  de  l’Alle- 
magne, de  tracerce  tableau  d’tmseinble  san»  être  superüciel  ; 
de  bien  dégager  les  éléments  e.ssentiel.s  de  notre  sujet  ; de 
inuntn'r  comment  loute.s  ces  recherdies  iiielapiiysiques  se 
rattachent  à une  origine  commune  et  .sont  issues  d'un  maître 
commun. 

Naturelleuient  Kant  doit  rester  en  dehors  de  celle  exposi- 
tion. Mais  coaimenl  parler  des  disciples  sans  dire  quelques 
mots  du  chef  de  l’école?  comment  comprendre  les  consé- 
quences sailli  connaître  le  principe?  La  logique  exige  donc- 
que  nous  prenions  pour  point  de  départ  un  résumé  aussi  ra- 
pide, aussi  sommaire  que  possible,  de  la  philosophie  de  Kant, 
réduite  à ce  qu'elle  a de  fondamental. 

Kant  est  parti  d'une  idée,  d'une  hy  pothèse  qu'il  a exprimée 
au  début  de  sa  rrttiquede  la  raison  pure  : c'est  qu'au  lieu  de 
supposer,  comme  on  le  fait  d'ordinaire,  que  noire  pensée  rc- 
néte  les  objets,  nous  supposerons  que  c’est  robjet  qui  est  la 
projection  de  la  petisiVe.  Il  veut  faire,  dit-il,  en  métaphvsique 
une  révolution  analogue  ù celle  que  Kopernik  a fait  en  astro- 
immie.  «I  Jusqu’ici  on  a supposé  que  notre  pensée  se  n*glail 
sur  les  objets,  el  celle  hypothèse,  u'a  conduit  ù rien.  Essayons 
l’hyp^dhéM»  contraire,  qui  cousUle  à admettre  que  c’est  notre 
pensée  qui  régie  les  objets.  » 

tacite  thèse  contient  en  germe  la  crilique  kanliemie  tout 
entière.  U ne  faut  pas  croire  cependant  que  Kant  soit  arrivé 
d'un  seul  coup  aux  ntstiUats  négatifs,  aux  concUi.sions  origi- 
nales que  tout  le  monde  connaît.  En  réalité,  il  a été  disciple 
avant  d’élre  mallre  ; U a passé  par  une  .série  de  tAlonnemeiils 
dont  on  trouve  la  trace  dans  ses  écrits.  Il  subit  d’abord  l'in- 
fluence de  la  pbilosopliio  régnante  en  Alleuiagne  : celle  de 
Lcibnix,  vulgarisée  par  NYolf;  pubs  rinfluence  anglaise  de 
Locke,  de  Berkeley  et  surtout  de  Hume.  Sous  l'innucncc  de 
ce  dernier,  U parait  être  tombé  dans  une  sorte  de  scepticisme 
quasi  voltairieii.  Comment  en  e.st-il  sorti?  comment  a-t-il 
passé  du  scepticisme  au  crilicisme? 

C’est  par  l’examen  de  la  doctrine  de  l,cibniz  sur  l’espace  : 
cette  doctrine,  on  le  sait,  consistait  à soutenir  que  l'espace 
n'est  pas.  comme  on  se  le  représente  généralement,  une 
sorte  de  vase  vide  et  sans  limites,  un  grand  contenant  dans 
lequel  sontles  corps.  C'est  là,  ditl.eibniz,  un  pur  fantôme  de 
rimaginalion.  l/espace  n’eat  on  réalité  que  la  possibilité  des 
coexistences,  c'est  une  soumie  de  rapports  entre  les  choses  : 
en  sorte  qu'il  est  plus  juste  de  dire  que  l’e.space  est  dans  les 
corps  qno  de  croire  que  les  corps  sont  dans  l'espace.  Bref, 
l'espace  est  un  résultat.  Kant  adopta  d'abord  celte  doctrine. 
Mais  il  en  vint  ù remarquer  qu'il  y t de.s  rapports  qui  ne  sont 
que  des  rapports  d’espace,  qui  ne  peuvent  avoir  aucun  fon- 


demenl  matériel. TeU sont  les  rapporlsdedireclion  : la  droite 
el  lu  gauche,  le  haut  e!  le  bas,  le  derrière  el  l’avaiil.  Tnc 
chose  iv'ste  toujours  identique  avec  oUe-inéme.  qu’elle  soit  à 
droite  ou  à gauche;  et  cependant  nous  distinguons  ces  doux 
po.silîons.  (xinmienl  dislingiioiis-nou»  notre  main  droite  de 
noire  main  gauche,  sinon  par  quelque  chose  d'analogue  à ce. 
que  les  chimistes  modernes  appellent  une  dyssyniétrie  ? 
Toute»  deux  fw'uvent  t'tre  considérées  comnio  identiques, 
quant  à leur  étendue  dans  l’espace,  et  pourtant  nous  ne  con- 
fondons pa.s  rime  avec  l'autre.  Comment  donc  expliquer  cela 
par  les  cho.ses  elles-mêmes  comme  le  veut  l.eihniUT  c’est 
iinpo.ssibte.  Supposons,  ajoutait  Kant,  que  Dieu  n’eùt  créé 
qu'une  seule  chose,  une  main  : celle  main  ne  pouvant  être, 
comparée  à aucune  autre  ne  serait  ni  droite  ni  gauche,  et 
pourtant  notre  esprit  réclame  absolument  qu'elle  soit  l'un 
ou  l'autre.  Dans  le  petit  traité  Des  différentes  directions  de 
t'espace  publié  en  1768,  Kant  rejetait  la  théorie  leilmiiienne, 
sans  rien  de  plus.  Mais  si  l'espace  est  la  condition  d'eviâ- 
lence  des  objets  extérieurs,  et  s'il  n’est  pas  dans  les  objets, 
reste  qu’il  soit  dans  le  sujet,  qu’il  soit  la  ‘comtition  subjec- 
tive de  toute  connaissance  des  objets.  II  y a des  instruments 
d’optique  qui  font  varier  l’apparence  des  choses  : de  même 
noire  sen.sibililé  est  une  lentillle  qui  nous  fait  voir  les  choses 
sous  la  forme  de  l’espace.  Elle  es!  rinstrumenl  qui  donne  la 
forme  des  forme.s  : l’espace.  Tel  est  le  premier  pas  fait  par 
Kant  vers  ridéalisme. 

L’histoire  de  la  philusuphie  montre  que  Imite  théorie  de 
l’espare  a pour  complément  une  théorie  analogue  du  temps. 
Kant  transporta  donc  son  liypolhèse  de  l’espace  au  temps  : 
le  temps  étant  la  forme  de  la -sciisibllifé  intcmMiomme  l’es- 
pace est  la  forme  de  la  sensibilité  externe.  Mais  ici  se  présente 
une  difficulté  : si  le  moi  ne  peut  se  voir  lui-même  que  sous 
la  condition  subjective  du  temps,  U en  résulte  donc  qu’il  ne 
se  voit  pas  tel  qu’il  est.  r.cttc  conclusion  parait  dure  à accep- 
ter. Depuis  Descaries  ont  est  habitué  à dire  : rien  n’est  plu.s 
s6r,  plus  immédiatement  connu  pour  moi  que  mon  moi  ; j'en 
ai  une  conscience  parfaite  et  claire.  Cuumieiit  admoUre  que 
ce  moi,  an  Heu  de  se  connaître  de  sidenre  certaine  ne  fasse 
que  s'apparattre  à liii-méme  7 Kant  répond  que  la  conscience 
est  un  dédoublement,  qu’elle  contient  à la  fuis  le  sujet  et 
robjel;que  c'est  un  fait  incompréhensible  .sans  doute,  mais 
un  fait  que  toute  philosophie  accepte  et  doit  néce.ssairemeiit 
acrepler.  Ceci  admis,  la  logique  nous  force  aussi  d'admettre 
que  tout  être  ne  peut  s'apercevoir  que  selon  sa  propre  forme, 
et  comme  la  sensibilité  interne  est  liée  à la  forme  do  la  suc- 
cession, el  par  conséquent  du  temps,  U*  moi,  — quelle  que 
soit  sa  nature  intime,  — ne  peut  se  connaître  que  sous  U 
forme  du  temps. 

Telles  étaient  les  conclusions  de  Kant  dans  sa  thèse  inau- 
gurale de  1770  : Des  principes  et  Je  ta  forme  du  monde  inteHi- 
gible  et  du  monde  sensible^  qui  le  fit  iioumier  professer  à l'uni- 
versité  de  Kœnigsl>erg.  ToutefuU,  il  limitaU  sa  thèse  à U 
sensibilUé  : « La  scnsibililé,  disait-il,  nous  montre  les  chose.s 
comme  elles  paraissent.  L'entendement  nous  les  montre 
comme  elles  sont,  b 

Mais  Kanl  ne  devait  pas  tarder  à étendre  les  conclusions 
de  sa  doctrine  à riiitelligeiice  elle-riiêine.  En  elTet,  les  don- 
née» de  la  sensibilité  entrent  dans  les  concept.^  de  rentende- 
ment.  \jk  pensée  est  impossible  sans  des  données  préalables 
fournies  par  les  sens.  Il  en  résulterait  donc  que  Ic.*^  concep- 
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lioii^  ies  plu>4  êio\ée«  «ntil  Jit'^éparnlilO'  ello'v-mOmoi*  iie-= 
formes  de  la  sensibilité. 

Voici  sons  qnelie  forme  la  question  se  posait  pour  Kant  : 

Il  V a des  lois  inatliématiques  d'niie  certitude  parfaite;  niu'i 
nous  savons  que  toute  surface  est  éqale  au  produit  de  sa 
base  par  sa  hauteur.  (J'Ia  est  vrai  des  choses  elles-mêmes, 
car  revpérieiice  vérifié  la  deinimstration  péouiétri(|ue.  Les 
mouvements  ont  vb^  même  leurs  lois  mathènintiques  qui  sont 
vérifiées  avec  une  prande  précision  : rastrononie  peut  calcu- 
ler le  juur,  riienre,  la  minute  il'apparition  d’une  éclipse. 
Non.s  pouvons  donc  connaître  vjuelque  chose  a priori.  Mais 
commeut  pouvons-nous  connaître  quelque  chose  dans  la  na- 
ture avant  de  l’avoir  vu?  Dire  avec  l'empirisme  que  c’est  par 
induction,  que  nous  concluons  d’un  granil  nombre  de  faits 
passés  iv  un  fait  à venir,  ce  n’est  pas  répondre;  car  un  pareil 
proeévié  ne  peut  nous  donner  qu’une  prande  probabilité,  ja- 
mais une  certitude.  Nous  affirmons  de  nu'iiie  que  tout  ce  qui 
se  produit  suppose  une  cause;  qu’il  v a toujours  la  même 
quantité  de  matière  dans  la  nature,  etc.,  etc.  Bref,  il  y a 
dans  les  sciences  de  la  nature  des  données  o priori.  Comment 
donc,  en  ce  qui  touche  l’expérience,  pouvons-nous  savoir 
quelque  chose  d’avance  et  infailliblement  7 Et  remarquons  de 
quoi  précisément  il  s’airfl  ici.  Il  ne  s’apit  pas  de  celte  néces- 
sité purement  lupique  qui  lie  l’attribut  à un  sujet  dont  il  est 
afl’irme.  Il  ne  s’upil  pas  davanlape  de  l’accord  de  notre  pensée 
.avec  les  choses,  comme  quand  nous  disons  : fous  les  corps 
sont  pesants.  Il  s'apit  d’nn  accord  de  la  pensée  avec  les 
choses,  mais  qui  est  antérieur  ii  l’expérience  elle-même.  C’est 
là  ce  qui  est  embarrassant  à expliquer.  Dans  le  premier  ras, 
rien  d’élonminl  qu’au  puisse  tirer  un  altrihui  de  son  sujet 
(jupemeni  aiialv tique);  dans  le  second  cas,  rien  vi’étonnant 
non  plus  qu’on  affirme  un  fait  d’expérience  actualle  (juge- 
ment synthétique);  mais,  dans  le  troisième  cas.  on  affirme 
une  régie  applicahie  à l’expérience,  quoique  l’expérience  ac- 
tuelle ne  la  donne  pas.  La  ((uestion  qui  se  pose  à noua  est 
donc  celle-ci  : Comment  est  possible  une  connaissance  o 
priori  ayant  une  valeur  objective? 

i’ourqnoi,  dit  kaul,  ne  pas  appliquer  à l’entendement  ce 
qui  a été  dit  de  la  sensibilité  ? l'onrquoi  ne  pas  considérer  la 
cause  et  la  snlistance  comme  avant  le  même  caractère  suii- 
jectif  que  nous  avons  reconmi  dans  l’espace  et  le  temps.  Si 
cela  est  établi,  — cl  haut  y a consacré  un  tiers  de  sa  Cri- 
lii/ue,  — une  réponse  est  possible  à la  question  posée  ci- 
deasns.  Dire  que  la  nature  a des  loi-s,  c’est  dire  que  l’esprit 
huniain  a des  lois.  L’esprit  hunioàii  est  le  législateur  de  la 
nature,  non  .son  créateur  ; toutefois,  Kant  ne  l’a  jomai.s  ad- 
mis : ce  sont  ses  successeurs  qui,  faisaiil  un  pas  de  plus, 
ont  professé  le  pur  idéalisme.  L’ordre  qui  parait  exister  dans 
les  ptiénoniénes,  c’est  donc  en  réalité  nous  qui  l’y  mettons. 
Si  les  formes  de  notre  pensée  disparaissaient,  tout  oriire 
disparaîtrait  avec  elles;  la  peiisi'-e  tomberait  dans  le  chaos. 
Nous  serions  dans  cet  état  de  conscience  vague  et  indistincte 
qui  doit  e.xisler  cher  les  animauv  inférieurs  auxquels  man- 
quent ces  notions  coordonnatrices. 

En  définitive,  nous  arrivons  à cette  conclusion  : sensibi- 
lité et  iuleliigence,  c’est  tout  un.  l.a  seule  dilTérence,  c’est 
que  la  première  est  active,  la  seconde  passive.  A l’une  corres- 
pond une  matière  première  à l’état  de  chaos;  à l’autre  une 
expérience  orilonnée  suivant  des  lois  : ce  que  nous  appelons 
nature.  La  connaissance  réelle  se  compose  donc  de  deux 
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venant  de  nous,  est  subjective. 

I Voilà  la  connaissance  expérimentale  expliquée.  .Mais  est-ce 

i tout?  Il  V a certaines  notions  qui  prétemlent  dépasser  l’expé- 
rience. Kaul  les  ramène  à trois  ; l’àme,  le  monde  et  Dieu 
One  valent-elles  î Uépondre  a celle  question,  c’est  dire  si  la 
métaphysique  est  possible  ou  non. 

Heuiarquons  bien  la  marche  suivie  par  Kant  dans  sa  (ri- 
lùpir.  Il  se  pose  successivement  ces  trois  questions  : les  ma- 
thématiques, la  physique  pure,  la  métaphysique,  sont-elles 

possibles  7 . , • ■ 

La  possibilité  des  mathématiques  est  établie  par  la  théorie 
des  formes  de  la  sensibilité,  c’est-à-dire  de  l’espace  et  du 
temps. 

La  possibilité  de  la  physique  est  étahlic  par  la  critique  des 
formes  de  l'entendement,  qui  nous  a nioiilré  comment  nous 
pouvons  avoir  de  la  nature  une  connaissance  a priori. 

La  possibilité  de  la  métaphysique  est-elle  élaldic ? D’abord, 
celle  po.ssihililé  n’était  discutable  qu’en  théorie  pour  ce  qui 
concerne  les  matliéiiiatiques  et  la  physique  pure,  puisquYui 
fait  elles  sont,  la»  métaphysique,  au  contraire,  ii’esl  pas.  Elle 
n’existe,  du  moins,  qu’à  l’état  de  tendance,  de  tentation  éter- 
nelle pour  l’esprit  humain.  Est-elle  donc  possible?  Ici  se 
place  le  long  réquisitoire  de  Kant  contre  la  métaphysique, 
qui  aboutit  h celle  conclusion  : elle  n’eal  pas  possible.  Eette 
partie  négative  de  la  rritii/uc  étant  de  lieaucoup  la  mieux 
connue,  il  est  inutile  d’y  insister  dans  cet  exposé  rapide.  Il 
convient  mieux  d’in.sisler  sur  laTiarlie  positive,  c’esl-àalire 
de  montrer  comment  de  celle  critique  acharnée  de  la  mela- 
phvsiquc  une  métaphysique  a pu  naître,  celle  de  Hchte,  de 
Si  helliiig,  de  Hegel,  de  llcrbarl,  de  Si  hopenhauer,  ipii  doit 
faire  l’objet  de  notre  élude  de  celle  année. 

Au  iioinhre  des  remarques  les  plus  originales  de  Kant,  il 
faut  citer  celle-ci  : qu’il  est  ilans  la  nature  de  l’esprit  humain 
de  classer  les  phénomènes  dans  des  rérie»,  laî  temps  et  l’es- 
p,vce  sont,  comme  nous  l’avons  vu.  le  point  de  départ  ou  du 
moins  la  condition  de  toute  pensée.  Or  le  temps  est  une  sé- 
rie. L’espace  est  une  série,  car  pour  aller  d’un  point  à un  au- 
tre il  faut  traverser  des  positions  intermédiaires.  La  pensée 
est  Jonc  liée  à celle  nécessité  de  se  produire  sous  la  forme 
de  séries.  Et  le  besoin  d’absolu  fait  que  la  science  doit  suppo- 
ser que  ces  séries  ne  sont  pas  des  fragments,  mais  qu’elles 
forment  des  totalités.  Mais  la  pensée  est  en  même  teanps  sou- 
mise à une  autre  jiéccssilé  ; c’est  que  ces  séries,  prises  dans 
leur  totalité,  se  présentent  à elle  sous  deux  formes  contradic- 
toires et  cependant  également  probables.  Ainsi,  en  considé- 
rant la  série  des  phénomènes  qui  constituent  l’univers,  on 
peut  également  établir  qu’elle  a eu  et  qu’elle  n’a  pas  eu  de 
commencement,  qu  elle  aura  et  qu  elle  n’uurapasde  fin.  Tel 
est  le  foiul  des  célèbres  antinomies  de.  la  raison  pure.  Ce  qui 
est  curieux,  c’est  que  nous  verrons  sortir;  de  là,  cher,  les  suc- 
cesseur* de  Kant,  une  nouvelle  forme  de  mélapliysique.  U 
contradiction  sera  posée  par  Hegel  comme  la  condition  même 
des  choses,  comme  la  condition  de  toute  réalité  et  de  toute 
vie.  Toute  chose  u’esl  qu’aulant  qu’elle  renferme  en  soi  Icoui 
et  le  non  et  qu  elle  les  réconcilie. 

Panni  les  antinomies  kantiennes,  il  y en  a une.  la  qua- 
trième, qui  oppose  l’une  à l’autre,  comme  inconciliables,  la 
nécessité  et  la  liberté.  Cette  antinomie  est  pour  l’homme  la 
plus  importante  et,  si  l’on  peut  ainsi  parler,  la  plus  dramatique; 
car,  à la  rigueur,  on  peut  dire  qu’il  ne  nous  importe  qu’à  demi 
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ÜR  savoir  si  le  monde  a un  commenoemenl,ous'il  n'a  ni  coov 
mencement  ni  fin;  s’il  y a des  atomes  ou  s'il  n'y  en  a pas,  etc. 
Blois  s’il  est  vrai,  comme  le  Tout  la  science,  que  tout  est  régi 
par  une  nécessité  immuatde,  s’il  n'y  a aucun  hiatus  possil>le 
dans  la  série  des  effets  et  des  rau«es,  alors  toute  liherlé  dis- 
paraît et  avec  elle  toute  responsalnlité  et  toute  morale.  Si,  au 
contraire,  comme  le  veut  la  morale,  nousadiuettons  la  liberté, 
alors  notis  laissons  entrer  dans  la  série  des  pliênuinènes  un 
principe  d'indétermination;  la  chaîne  des  effets  et  descau^^es 
est  interrompue;  l'ordrt'  disparait  de  la  nature  et  la  science 
avec  lui.  L’antinouiie  se  pose  donc  en  réalité  entre  la  science 
et  la  morale.  Laquelle  des  deux  fautdl  sacrifier  A l’autre? 
Toutes  deux  no  sont-elles  pas  pour  l'huninie  d'un  intérêt  ega- 
lement cher? 

Kant  distinpié  deux  catégories  d'antinomies  : celles  qui 
sont  InsoluMes;  celles  qui  peuvent  se  rt*soudre.  Olle-ci  est 
du  nombre  des  dernières.  Mais  où  faut-il  encliercliorla  solu- 
tion? C'est  ici  que  Kant  nous  laisse  entrevoir  la  possibilUé 
d'une  nouvelle  métaphysique,  c’est-à-dire  d’uno  façon  nou- 
velle de  poser  les  questions,  qui  consiste  k se  placer  sur  le 
terrain  de  la  morale..  La  Oïlique  r/e  /«  roiwn  pralüfue  développe 
ce  point  plus  particuliérement.  Sans  y insister  Ici,  montrons 
comment  Kant  pense  qu’on  peut  résoudre  l'antinomie  entre 
la  liberté  et  la  nécessité.  C’est  ]>ar  ridéolijtme.  Si  le  monde 
des  phénomènes  est  tenu  pour  une  rt*alilê,  alors  la  nécessite 
qui  est  la  loi  des  phénomènes  a une  valeur  at»soiue,  cl  il  faut 
reléguer  la  liberté  dans  le  nioiide  des  apparences.  Si  au  eon- 
traire,  comme  le  croit  Kant,  le.  monde  dns  phénomènes  est 
l’apparence,  la  liberté  n’est  phi*  en  eontradiclion  avec  lui.  La 
liberté  et  la  nécessité  régnent  chacune  dans  un  monde  à 
part  : la  iiéressiié  est  la  loi  des  apparences  ; la  lil»erté  est  la 
toi  de  la  n'alité.  Il  y a donc  une  conciliation  posfibte  entre 
ce*  'deux  termes  qui  semblent  inconciliables;  et  si  l’on  con- 
sent à placer  la  liberté  en  dehors  du  monde  des  phénomènes, 
elle  apparaît  dés  lors  comme  possible,  c’e*t-à-<ltre  qu'ello 
n’csl  plus  en  contradiction  ni  avec  les  faits,  ni  avec  le  raison- 
nement. Mais  cette  possibilité  est-elle  une  réalité?  Oui,  dit 
Kant,  la  loi  morale  l’exige  : «Tu  dois,  donc  tu  {teux.  a F41  ce 
iten.s,  la  liberté  ne  se  prouve,  pas  ; aussi  Kant  disait4l  qu'il 
voulait  substituer  la  rroyance  à la  science. 

l/idéalisme  kantien,  qui  consiste  dans  la  distinction  très- 
nette,  inconnue  avant  lui,  entre  les  choses  telles  qu'elles  pa- 
raissent et  telles  qu’elles  loiif,  est  la  hase  essentielle  de  la 
métaphysique  allemande  du  xix*  siècle.  Seulement  les  disci- 
ples reprocheront  au  maître  de  n’étre  pas  allé  assez  loin,  et 
nous  les  verrous  aboutir  logiquement  k l'idéalisme  absolu. 
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l.eiiiais  ef  Pierre  le  lBraii4  (i) 

V 

Leibniz  était  déi-idément  en  faveur  auprès  du  czar;  Pierre 
avait  voulu  remmener  à Tôopliz  et  peut-être  même  plus  loin. 
Notre  pliilosopho  voyagea  011  compagnie  du  comte  Mensrhi- 
koff  et  suivit  la  cour  à Dresde.  Il  ne  négligea  pas  celte  occa- 
sion de  lui  recommander  ses  livres,  ses  reeueils  polyglottes 
et  ses  problèmes  de  géographie  transeeiidante,  et  de  glisser 
dans  les  mains  du  chancelier  (iolofkin  la  liste  de  ses  deside- 
rata sur  la  Russie  (2). 

Kn  même  temps,  il  écrivait  à Stephan  Javvorsky,  métrupo- 
Ülain  do  HjSsan  et  vicaire  du  siège  patriarcal,  dans  le  mêuie 
but,  et  il  s'adressait  à l'Anglais  Fcrgtison,  professeur  de  ina- 
lliématiqucs  à .Moscou.  I.a  mort  d'un  médecin  du  czar,  Üo- 
iielli,  lui  suggéra  la  pensée  de  le  remplaeer  par  Schcucbzcr, 
naturaliste  et  prnfes’ieur  à Zurich.  Ce  fut  (oiito  iino  diplo- 
matie avec  le  nié«)ecin  principal,  .\reskiii,  et  le  « liancelier  de 
Sa  Majesté,  pour  l’enlever  à la  Suisse  et  le  donner  à la  Russie; 
niai.s  il  éctioua  et  il  en  ressentit  un  vif  chagrin  pour  la 
science. 

De  Dresde,  où  il  prit  congé  du  czar,  I.eihniz  vint  à Vienne  : 
« i'ai  prU  congé  de  Sa  Majesté  à Dresde,  écrit-il  à Bemstorf, 
et  j'avais  ^essciii  de  m’en  retourner,  mois  je  fus  un  peu  ar- 
rêté par  le  pied.  En  attendant,  j'appris  une  nouvelle:quc  l'em- 
pereur même  était  disposé  ù favoriser  les  recliorches  histo- 
riques ; et,  de  plus,  R s'offrit  une  hello  occasion  d'aller 
commodément  à Vienne  presque  sans  dépense  encompaguie 
d’un  seignourqui  en  fut  bien  aise  et,  chemin  faisant,  j'ay  été 
oiilièrement  remis  (3).  » 

\ Vienne,  Leibniz  retronvail  d'illnstrcs  protections  et 
l'amitié  du  prince  Eugène,  mais  il  n'miidiait  pas  la  Russie  et 
il  était  exactement  renseigné  sur  le  czar.  Hodatinus  et  le  dur 
.Antoine  l'irich  lui  apprennent  presque  en  même  temps  son 
arrivée  à Stalzdahl.dans  le  Rrunswic  ; il  espérait  toujours  que 
si  l'on  pouvait  former  l'alliance  rêvée  entre  le  czar  et  l’em- 
pereur, la  paix  avec  la  Fraiiee,  celle  paix  dTtrcrht  qu’il  dé- 
clarait inexrusalile  dans  sa  lettre  h un  lord  tory  (4),  n'était 
point  encore  faite.  Il  avait  su  se  faire  tûen  Tenir  du  comte 
Matvvejeff,  le.  successeur  d'Frhich  it  Vienne  ; il  lui  remit  (en 
mai  1713)  un  premier  mémoire  sur  la  ligue  des  hauts  alliés 
du  N'ord,  bienlftt  suivi  d’un  projet  de  rirculaipo  aux  trois 
chanceîltirs  de  l’empire,  et  enfin  d'une  lettre  au  czar  qu’il 


(f)  Suite  et  tiu.  — Yoy.  les  numéros  22  et  23. 

(2)  N*  179,  p.  272.  Il  y menttonue  les  calelogVies,  dictionnaire»  et 
manuscrits  sur  la  Russie,  qu'il  avait  déjà  demandés. 

Dan.v  une  autre  de  ses  notes,  on  retrouve  la  trace  de  ses  étu  les 
ronstantes  sur  la  Russie:  il  y est  question  du  sterle/,  poisson  du 
Volga,  et  d'uti  rat  aquatique  et  musqué  nommé  vichoehot,  de  l'éle^ag^ 
des  troupeaux  dans  les  steppes,  de  la  confection  du  cuir  de  Russie,  de 
la  maladie  et  de  réljmolpgie  slave  du  scorbut,  de  vulnéraire  russe  et 
do  vingt  autres  choses. 

(3)  191,  p.  2S7. 

(4)  Œuvres  de  Leibnitf  édition  Foorher  de  Careil,  t.  IV,  p.  4, 
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priail  raml>a!!'Sadeur  de  faire  Iraduire  el  envoyer  à son 
adresse.  r.cs  trois  documents  doveloppaienl  une  mdim>  idée, 
approu\ée  par  SchleiiiUz,  il  savoir  aqu’ilfaul  «a|K'r  la  couronne 
de  Suède  (lar  le  fondement,  c’csl-â-dirc  incUre  la  France 
dans  un  état  à ne  pouvoir  lu  soutenir,  n 

Leibniz,  ce  diplomate  de  naissance,  comme  l’appelle  un 
Italien,  était  arrivé  au  point  culminant  de  sa  carrière  poli- 
tique da^^  cette  période  de  Vienne.  Il  était  en  relation»  aicc 
le»  AouvcraiiiA  et  bien  ui  des  plus  grand»  personna^ies  de  son 
temps.  Il  n’y  a donc  rien  d'elonnanl  à ce  qu'il  ail  désin*  cii> 
Iror  dans  le  corps  diplomatique.  Déjà  l.’rbicli  l’avait  proposé 
comme  uiinisire  de  llussie  à Hanovre.  Le  départ  du  comte 
MalwejftIT  lui  fit  concevoir  l'csperancc  de  le  remplacer,  el  il 
s’adressa  au  vice-chancelier  baron  de  Schallrof,  encore  à 
('.oiKstanlinople,  pour  lui  rappeler  scs  titres  et  lui  exposer  sa 
politique.  Il  écrivit  dans  le  même  sens  au  tzar;  il  lui  rappelle 
sa  machine  arillimelique  el  le  t ouipare  à Attila.  Le  compli- 
ment, à premièrt!  vue,  peut  ]>arailre  étrange,  mais  s'explique 
par  la  justification  historique  qu’il  cnlreprenail  « de  ce  fléau 
de  Dieu  » plu.s  d'un  siècle  avant  Amedée  ïliierry.  Le  parallèle 
ne  manque  pa.s  de  grandeur  : 

«Leroi  des  Hun»,  le  grand  Attila,  dominaUJui  aussi,  delà 
mer  tiaspieime  ju.squ’a  lu  HuUique,  comme  Vulru  Majehle. 
Des  relations  d’aniba-^sadeurs  envoyés  à ce  prince  par  un  em- 
pereur grec  de  Oonstanlinople,  prouvent  qu’ Attila  était  un 
souverain  éclairé  et  modéré,  qui  a fait  don  <ie  la  vie  h ceux 
qui  avaient  voulu  le  tuer.  J’en  envoie  un  extrait  à Votre  Ma- 
jesté. » Il  ajoute  qu’il  s'occupe  de  la  réformo  de  la  législa- 
tion russe,  comme  le  czar  le  lui  a ordonné,  et  que  reinpereur 
d'Autriche  vient  de  le  nommer  sou  conseiller. 

La  lellrc,  écrite  à Vienne  le  18  juin  171/j,  ne  partit  que  le 
2‘Jjîmvier  1715,  lorsqu’il  était  revenu  à Hanovre.  retour 
du  cotiiie  MatvvejelY,  qui  avait  repris  sou  poste,  lui  avait  fait 
abandutiner  l’osiMTance  qu’il  avait  caresst'c  un  moment  de 
devenir  charge  d'afTairc-s  à Vienne  (1).  Pre.sqne  à la  même 
époque,  il  recevait  de  Wchcr  une  lettre  qui  dut  le  llalter.  ^^0“ 
her  avait  vu  le  czar  cl  lui  avait  remis  sou  ménroirc  (a).  Le 
cziur,  avec  sa  vivacité  hubilucllc,  après  avoir  donné  or- 
dre qu’on  le  traduisit,  lui  avait  demande  : « Où  c.st-U  en  ce 
moment?  que  faU-il?  où  a-t-U  été  tous  cos  temps-ci?  va-l-il 
rester  à Hanovre...?»  etc. 

Leibniz  vil  pour  la  déniiere  fois  le  czar  a Pvrmont,  en  juin 
1716;  il  y élailvenn  de  Harburg  en  passant  par  IIiTreii-Hau- 
sen.  Le  philosophe  de  Hanovre  rt^sla  toute  une  .semaine  au- 
près de  lui,  H serait  superflu  de  chercher  ù deviner  leur»  en- 
tretiens, Le  sujet  en  est  connu,  el  nous  savoiie  que  ravenir 
des  sciences  en  Hussie  el  rélobUssemont  d’une  Académie  à 
Saint'Pelcrsivourg  devaient  en  être  le  thème  favori  de  la  part 
tic  Leibniz  : scs  lettre»  de  celle  époque  sont  plus  rares,  mais 
priH'ieiises,  car  ce  sont  les  dernières. 

H ne  tarissait  pas  sur  les  louange»  du  czar;  H écrivait  h un 
sénateur  de  Hambourg  : « Ce  que  j’admire  cliez  tni  ai  grand 


(1)  C’tsl  pour  ccU  qu’il  avait  rrlraticlic  du  premier  projet  tout 
un  pa<Kig<*  relatif  & son  dé*ir  do  faire  rinlérim  du  comte  de  Malwc- 
Jeff.  Vojr.  Guerrier,  n®  218,  p.  323.  Sotf. 

(2)  Weber,  secrétaire  de  légation  & PéleratMUirg,  auteur  de  • /a 

ehitngé^,  VerAnderten  Huss/aitds  n.  I..e  mémoire  qu'il  s’éUît 
chargé  de  remettre  au  c/ar  était  retatifau  payemonl  des  ntrérnges  de 
la  pension  «Je  U'ibniz,  qui  ii’atait  reçu  que  le»  cinq  conta  ducat»  de 
grutiHcation.  H en  écrivit  au»»i  à Golnfkin  el  a SchaÜrof,  mais  sans 
succès. 


prim  e,  ce  n'cut  pas  seulement  son  liumanité,  mais  ses  eon- 
nuissances  el  son  jupeiiient.  e — « Plusj  apprcmlsheoiiuallre 
le  curaelîTO  Je  ce.  prinee,  disait-il  à neriiouUi,  plus  je  lu  é- 
tunne.  . Il  mamlaîl  ti  Bourpuct  : « J ai  fait  ma  cour  au  erar 
aux  eaux  de  l’vriiiont  et  aussi  ici,  puisque  Sa  Majesté  est  de- 
meurée deux  iiuils  après  son  retour  à une  maison  de  plai- 
sance, tout  proche  d’ici.  Je  ne  saurais  assez  admirer  la  xixa- 
dlé  et  le  jupenicnl  de  ce  grand  prince. 

O il  fait  venir  des  lial>iles  gens  de  Ions  côtés,  et  quand  U 
leur  parle,  ils  en  sont  tout  étonnés,  tant  il  leur  parle  îi  pro- 
pus. II  s'informe  de  tous  les  arts  mécaniques;  mais  sa  grande 
curiosité  est  puur  tout  ce  qui  a du  rapport  à la  navigation  cl, 
par  conséquent,  U aime  aussi  l'astronoinié.  et  la  géographie, 
j'espére  que  nous  apprendrons  par  son  inoxen  si  l'Asie  est 
atladiéc  à rAmériqué  (I).  » 

Leibnitz  duimait  à nernoulti  une  preme  singulière  de  1a 
méthode  d’ohserxalion  du  czar.  Voulant  se  rendre  compte 
exactement  dcrcITet  des  eaux  de  I‘)ruumt,  celui-ci  fil  saigner 
un  ecclésiastique  de  sa  suite  axant  et  après  la  cure,  et,  com- 
parant les  deux  sangs,  il  fit  remarquer  ,i  scs  courtisans  com- 
bien le  premier  lire  était  épais  et  presque  blanc,  tandis  que  le 
second  était  devenu  du  plus  Ixeau  muge,  comme  celui  d’un 
liouime  en  bonne  santé,  tiellcleqün  de  médedne,  après  tout, 
eu  valait  liien  nue  autre. 

C’est  aussi  à ce  voyage  du  czar  i|ue  se  rapporte  une  anec- 
dutc  qui  s’csl  conservée  à Hanovre.  Pierre  suulTraitjalors  d’une 
paralysie  du  bras  qui  ne  lui  pcnncllait  pas  de  le  tenir  dans  sa 
posiliuii  naturelle  et  de  pouxoir,  par  exemple,  tirer  du  pistolet. 
Pour  romedier  à (tHo  incommiKlilé  du  czar,  latibniz  inventa 
un  appareil  de  bois  d’une  grande  simpUeile,  qui  s adaptait 
autour  du  eoqis  el  au-dessous  de  l'cpaulc  et  pernieltail  au 
czar  d'appuyer  sou  bras  une  fois  en  l’air,  de  louruor  le  coude 
a droite  ou  à gaudic  ou  de  laisser  retomber  le  Ixras.  Les 
pièces  Je  l’appareil  souljcoiiserxèes  à lluiioxre  sur  le  fauteuil 
de  Leibniz.  Ou  peut  supposer  qu  elles  ne  furent  lermüiées, 
comme  sa  macliiiic  arithmétique,  qu'uprès  le  départ  du 
czar,  et  que  sa  mort  l'eiupècba  de  les  lui  eiivoxér  (2). 

I.a  série  des  documents  que,  nousjavons  recueillis  établit 
ainsi  la  coiiliuuite  cl  la  persévérance  de  ses  elTorls  jusqu’à  la 
dcniièrc  lieure.  Il  rappela  au  czar,  dans  une  note,  tous  les 
points  qu’il  avait  loiicliés  précédemment  : l*  progrès  de  l’bis- 
toire  et  de  relbiiograpliie  par  de.s  recueils  polyglottes  cl  des 
essais  de  linguistique  comparce(3);  2“  progrès  Je  la  religion 
et  do  la  civilisation  par  les  missions;  3'  pmgrès  de  la  navi- 
gation I>ar  les  observations  magnétiques  (cl  U compose  une 
note  spéciale  sur  ce  sujet,  qui  intéresse  le  czar);  i”  progrès  de 
raslroiiomie  par  les  ’observalioiis  ; 5”  progrès  de  la  géogra- 
ptiie  par  une  expédition  vers  le  pôle  nord  ; 6*  progn's  do.s 
sciences  naturelles  par  des  collections  do  plantes,  d'animaux 
cl  de  minéraiLX  ; T progrès  de  la  culture  générale  par  des 


(J)  b'  2àl,  p.  300.  Il  revient  a divers»  reprise.  »ur  le  projet  d'une 
expédition  scicoUfiguc  pour  dvtmuincr  lc«  Uiuites  entre  l’Asie  cl 
l’Amérique,  et  partage  ainsi  avec  1 Academie  de.  icicLMS  de  Paris  la 
gloire  d'avoir  été  l’un  des  promoteurs  de  la  céiebre  expédition  de  Beh- 
ring, en  1725. 

(2)  Voy.  tîui  rrtcr,  p.  175.  Introduction. 

(3)  Notre  pulilivation  contient  c»  eswiis  de  linguistique  comparée 
cl  c»  premiers  recueil,  de  moU  et  de  phrases,  comprenant  1»  divers 
idiomes  de  la  Russie.  Max  Muller  a rendu  un  éclatant  hommage  à ew 
essais  de  Leibniz.  (N’ote  de  foutew.) 
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tradudions  en  ruMse  de  nos  oiU'velupedies  de  sriences,  arts 
et  métiers. 

C'était  son  leslanient.  On  peut  dire  qu'il  est  résumé  dans 
les  quelques  pajres  inaifislrales  d’un  dernier  érril  sur  la  ré- 
forme de  rédueation  et  I ’avaïuement  selences. 

î.cibnir  y ajouta  un  eodieille  i|ue  M.  Guerrier  ne  croit  pas 
ü’uiic  authenticité  absolue,  mais  que  Posselt  a troméavec 
les  autres  dans  les  archi\es  de  Moscou  et  qui  ne  s’en  écarte 
ni  par  le  ton,  ni  par  l'objet,  ('/était  tout  un  plan  de  réforme 
administrative  en  Russie,  par  rétablisseiiienl  de  colléjjes  ou 
comités,  au  nombre  de  neuf,  savoir  : collépes  d'hi)lat,  de  la 
guerre,  des  finances,  de  la  jKflice,  de  la  justice,  du  eom- 
nieri  e,  de  la  religion,  de  révision,  de  l’instrudioii  publique. 
C’était  comme  une  première  ébauche  de  nos  niinisléres;  et  ce 
qui  SC  dégage  de  ces  plans,  c‘c.st  un  grand  effort  pour  cenlra- 
liser  les  sciences  en  Russie  dans  quelque  grand  élablisse- 
menl  qui  pût  les  réunir  elles  répandre. 


VI 

Telle  est  riiisioirc  de  cos  relations  de  Ix'ibni*  avec  Pierre  le 
(iraml,  d'après  les  nuiiveaux  documents;  elle  montre  bien  ce 
que  fut  la  vie  du  sage  de  Hanovre  et  quel  est  son  idéal:  celte  at- 
tente perpcdiiellc  d'un  siècle  nouveau,  d'une  Kuropo,  que  dis- 
je,  d'un  univers  renouvelé  et  refuriiié,  attente  toujours 
truinpce,  mais  résistant  û tout;  le  véritable  optimisme  enfin, 
qui  n'cxclnl  ni  la  grandeur  d'àine,  ni  l'annüé  des  héros, 
ni  i’ainourde  rhumanité,  et  qui  leur  montre  le  bul. 

A voir  noire  philosophe  si  empressé  uiprés  des  empereurs 
cl  occupé  de  se  créer  des  relations  parmi  le»  «lipluinale»  et 
les  ministres,  on  se  demande  si  c’était  bien  la  lûche  d’un 
sage,  d’un  nouveau  I>es(  artes.  d'un  de  ces  hommes  enfin  dont 
la  de\l«c  doit  être  : Qttt  6ciie  vtJ'it,  fttne  iiiai«'  ee  s<*rail 

mal  comprendre  l.elhnix  que  de  le  juger  d’apres  une  telle 
règle. 

Ixiimu  est  un  découvreur  ; oti  ne  saurait  mieuv  le  com- 
parer qu’à  ces  hardis  navigateurs  qui  ont  entrepris  de  résou- 
dre l’un  des  problèmes  qu'il  a>aU  posés  : celui  du  passage  au 
pôle  nord.  O sont  les  cotés  inexplorés,  h?s  obscurités  de  la 
science  qui  l atlireiit.  Il  parle  souvent  de  la  Russie  comme 
d’une  terre  vierge,  terra  vrrgine,  cl  il  sc  njouit  d4*  l'heureuse 
occasion  qui  lui  est  donnée  d’expi  riinciiter  les  méthodes  de 
la  science  sur  un  sujet  neuf.  L’Orient  à coimailrc,  la  Russie  à 
défriclier  et  h fUbarbarhrr,  comme  il  le  dit  énergiquemeiit(l), 
se#  langues,  scs  religions  à deviner,  voilà  scs  éludes  pré- 
férées. 

l’nc  autre  réflexion  que  .suggère  la  lecture  de  ces  docu- 
ment», c’est  le  peu  qu’il  obtint  et  la  médiocrité  du  résultat, 
si  Ton  en  juge  par  la  peine  qu'il  s'est  donnée.  Mai»  ici  encore 
nous  avons  une  réponse  bien  simple  à faire. 

Les  î»roplièles  ne  voient  jamais  leur  univre  accomplie,  mai's 
leur  œuvre  n eri  existe  pas  moiiiH.  C’c.st  le  cas  pour  Leibniz. 


(1)  Dans  une  Idlrc  h un  personnage  de  la  cour  de  WotfeubùlUl  ; 
» Sçam-voiis,  monsieur,  quelle  pensée  m'est  venue  dan»  IVsprit  ? 
Vous  aurez  oui-dire  que  M.  Wergtlhu  iravaille  à introduire  une  re- 
forme dans  noa  école*  et  cslutic*.  Je  m’en  vaj  luj  écrire  que  puisque 
le  Ciar  veut  débarbariser  son  pays,  il  j trouvera  tabuinm  msnm, 
comme  une  nouvelle  terrv  qu’on  seul  défricher.  » Il  s’esl  servi  de  la 
même  esprmion  dans  une  lettre  i Spancnfeld.  Goerrie,  p.  38,  n*-  34. 


Tout  ce  qu’il  a semé  a levé  pins  tartl,  tout  ce  qu  i!  a pnqmre 
pour  la  Russie  s’esl  réalisé  au  siècle  suivanL 
L’Aradèniie  de  Sainl-Pétcrshourg . et  tout  le  système  de 
rinstrticlion  publique  en  Russie,  lui  doivent  leur  origine: 
car  ce  serait  «me  erreur  de  croire  qu'en  ce»  questions  vitales 
pour  le  sort  des  Ktals  et  le  bien-être  des  sujet»,  Leibniz  se 
bornait  an\  académie»;  cc  qu'il  voulait,  c’était  répandre  par- 
tout et  dan»  tou»  le»  coin»  de  ce  vaste  empire  les  arts,  les 
sciences  et  les  métier»,  par  de»  sociétés,  par  des  colleges  et 
des  université».  L’enseignement  de  la  jeunesse  était  son  ob- 
jectif en  Russie,  comme  en  Drusse.  Il  entreprenait  loute  une 
organi»ation  de  l'enseigTicnionl  ù tou»  les  «legrés,  depuis 
l'école  jusqu’aux  académie».  C'est  lu  pensée  dominante  de 
ses  lettres  et  de  ses  mémoire»,  si  nombreux,  do  celte  époque, 
(/est  ainsi  qu'en  dtKreinbre  1708,  il  rédigeait  une  prennère 
note  pour  le  czar  et  qu'il  insistait  sur  « le  besuiii  d'entente, 
de  correspondnjice  et  surtout  de  connexion  et  de  direction 
pour  les  savant»  ».  Il  indiquait  le  moyen  d’y  arriver  : 1*  par 
les  liibliothèques  ; ‘J*  les  lliéAtrc»  ou  intisécs  de  la  nature  et 
de  Inrt;  3®  les  laboratoires  et  les  observatoires  (I). 

Dan»  un  projet  de  mémoire,  rédigé  pour  le  duc  Antoine 
ririch,  qui  était  son  intermédiaire  le  plus  bienveillant  elle 
plus  zélé  auprès  du  t'zar,  il  énumérait  avec  une  coinpiaisanec 
qui  ne  lui  est  pas  habituelle  scs  titres  académique»,  parce 
qu’il»  le  recommandaient  à rallenlioii  de  Pierre  le  Grand 
pour  cet  objet,  et  U rappelait  en  même  temps  le»  eflTorls 
qu'il  avait  déjà  tenté»  et  le  but  élevé  qu’il  poiirsiiivait  en  l’en- 
Irelenant  sans  cesse  de  géographie,  et  de  imvigaliun;  enfin, 
Il  attendait  beaucoup  de  la  participation  d Tbrich  pour  la 
consUluüon  générale  des  art»  el  des  »cience»  qu'il  edt  voulu 
donner  à la  Russie, el  pour  lafoiidalion  d'un  collège  ou  conseil 
supérieur  fo6er  col/eqiMm),  qui  lui  parai»sait  de  nature  à réa- 
liser cc  de.Mein(2).  Il  fallait  bien  que  celte  création  rocnipât 
de  préférence  à tonte  autre,  car  il  y revient  don»  un  autre 
exposé  de  la  même  date  (1701)  (3)  qui  fut  cerlainciiicnt 
prv*»cnté  au  czar  ou  ses  ministres.  O mémoire  se  ri*- 
suiiie  en  trois  points  : I®  développer  renseignement  de  la 
jeunesse  dans  tout  l’eiiipire  ru»»e , en  y comprenant  les 
bonne»  mreurs  avec  l'clude  des  langues,  des  arts  et  des 
.science»;  2*  instituer  des  observations  physique»,  techniques 
et  surtout  astronomiques,  observations  qui  maii<]ii<‘til  totule- 
ineiit  jusiiu’id  pour  la  Russie,  et  qui  accroîtront  sa  popula- 
tion, ses  ressource»  économique»  et  son  bien-être;  Ü*  se 
procurer  d’Europe  cl  de  la  Cliine  ou  du  Galhay  les  meilleur» 
reiiseigueinents  possible»,  et,  pour  cela,  uliliser  l’adiiiiralvlc 
position  de  la  Russie,  qui  peut  servirde  trait  d'union  entre 
ces  deux  parties  du  monde.  Le  uioyen  d'exécution,  c’était 
encore  ta  fuiidation  d'un  collège  ou  conseil  supérieur,  comme 
en  Chine,  et  sous  la  protection  du  puissant  iiioiiartiuc  que 
l'empire  russe  avait  à sa  tête.  Enfin,  dans  les  entretiens  de 
Torgau,  dont  nous  avoti.»  donné  l'essentiel,  la  fomlalion  de 
ce  collège  revient  encore.  M.  Guerrier  a retrouvé  cc  que 
j’appellerais  volontiers  scs  note»  d'audience.  Elles  sont  rcla- 
livcs  à cet  établissement  supérieur  ; ü en  rédige  les  atatut» 
et  il  ne  demande,  pour  l’établir,  ((u'uiie  somme  annuelle  de 
10  000  Ihalers  ; » car,  ajoulc-t-ll,  celle  somme  suffU  pour  faire 


(1)  I».  06. 

(2)  P.  173. 

(3)  P.  178. 
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<>ii  un  nii  plus  ({uVii  dix,  el  avec  louoü  limiers  plus  qu'avec 
100  000.  n L'or^^aiiisuÜoii  de  co  coUê>rc  élail  vaste  et  puissante 
comme  toutes  le»  créations  scieiitiliqnes  de  l.elmiz.  O n'é- 
lail  pas  simplement  un  conseil  supérieur  de  rinsiruction  pu- 
blique, cuimiie  en  France  : ü centralisai!  les  attributions  et 
{I  allait  jiisqna  lui  donner  la  haute  iimin  sur  reiisei^nemenl 
tout  entier:  il  renrichissail  de  pri>ilé‘»es  cunsidérubles  sur 
le  papier,  les  livres,  les  imprimeries,  les  pharmacies;  co  de- 
vait être  au«si  une  »orle  de  iniiiislére  du  cüiuaierce  interna- 
tional, en  mOmc  temps  que  des  mines,  des  sels  el  des  pro- 
duit» alimentaires;  rhv^iène  et  la  médecine  en  dépendaient. 
I^ibniz  avait  compri»  pour  la  Hussie  la  nécessité  d'une 
ccnlralisation  scieiiUllqne  !réf*-forto,  h cause  de  l'étendue  cl 
de  la  distance  i\  re^apier  en  peu  d'années. 

Dans  un  autre  document  de  1712,  rédijîé  pour  le  czar  et 
remis  par  Schleiniz  à Greifswald,  Ü ajoute  : n t'.ela  pos«r,  il 
sera  bon  de  penser  au  plus  ttX  à préparer  les  choses,  c'est-à-dire 
à former  un  plan  bien  lié  el  puis  ù sonjrer  auv  moyens  propres 
k l'exécuter,  c'est-à-dire  tant  auv  personnes,  choses  et  ac- 
tions ilont  on  aura  besoin,  qu'aux  dépenses  qu'il  conviendra 
de  faire.  » Kt,  dans  un  autre  projet  du  même  jour,  il  ajoute  ; 
• Pour  mieux  réussir  dans  un  si  beau  cl  si  grand  dessein,  il 
serait  peut-être  à propos  que  Sa  .Majesté  établit  une  espèce 
do  conseil  particulier,  dont  l'objet  fût  en  général  le  soin 
d'introduire,  d’augmenter  el  de  faire  lleurir  toutes  les  bonne» 
coimaisances  dans  son  empire.  De  rc  conseil  dépendraient 
les  académies  el  les  sociétés  savantes,  les  écoles,  les  impri- 
iiieric-’<  et  librairies,  lo  soin  des  langues  avec  les  truchenians, 
riiisloiro  et  la  géographie  tant  iiilerncs  qu'externes,  rinstruc- 
Uon  des  artisan»,  mariniers,  jariliniers,  cliimisles  el  antre-»; 
puis  la  correspondance  avec  les  étranger»  »ur  les  lettre»  et 
les  science»,  les  gazettes  et  almanachs.  riiii{K)rlaliuti  el  la 
censure  des  livres,  la  formation  do»  bibliothèques  elcabincls 
de  rareté»,  le»  observatoire»  et  tahoraloires,  et  quantité 
d'autres  matière»  qu'il  serait  trop  long  de  spécifier  et  où  Fou 
ao  peut  rapporter,  en  partie,  à reveniplc  d’autres  société»  sa- 
vantes ou  académies  des  sciences  et  arts(l).  o 

I.a  sérié  de  nos  mamiscrils  se  termine  par  celui  de  1716,  ré- 
digé peu  de  temps  avant  sa  mort,  et  relatif  à la  fondation  de 
neuf  collège  sou  ministères,  au  premier  rang  desquels  figure 
celui  de  rinsiruction  publique.  Partout  la  même  pensée  se 
révèle,  celle  d'une  orgaiiisulioii  centrale,  et  de  tontes  pièces, 
de  l'eiHeigneiiienl  nnivcrsitairedaiis  ce  vaste  empire.  Leibniz 
se  mmiire  ici  sous  son  vrai  jour,  comme  un  conquérant 
scieiitiliqiie  au  service  d'un  conquérant  législateur. 

Si  la  Uussic  ii'a  p<)int  possédé  Leibniz,  le  commerce  de 
ces  deux  hommes  est  instructif  ci  leur  amitié  fut  féconde. 
Leibniz,  comme  Vollaîre.  culza  pa^vion  pour  Pierre  le  Grand, 
el  tout  ce  que  nous  avons  cité  de  scs  lettres  prouve  qu'il  sut 
inspirer  au  czar  un  atlachemcnt  durable.  C'est  ainsi  qu'un 
rapprochement  naît  sou»  ma  plume,  et  que  je  ne  ré»i»lc  pas 
en  terminant  au  plaisir  de  les  comparer  l'un  à l'autre. 

Parallèle  étrange  à première  vue, que  celui  qui  a pour  objet 
un  savant  et  un  souverain,  bien  qu'il  s'agisse  d'un  souve- 
rain qui, snivanlle  beau  mol  de  Funtenelle,  n s'était  accoutumé 
depuis  longtemps  à être  homme  ».  El  d'ailleurs  co  n'est  pas 
le  rang,  mais  le  génie  que  l’on  compare.  De  ce  point  de  vue, 
s'il  y a des  diiïércnce»  dont  il  faut  tenir  compte,  le»  trait»  de 


(1)  P.  221, 


similitude  abondent,  et  je  no  parle  pas  de»  plus  facile»  : que 
tons  deux,  par  exemple,  nommes  membres  de  r.Vcadéiiiic 
d«*s  sciences,  ont  ou  ce  rare  bonheur  d'étre  loués  j>ar  Foiile- 
nelle;  ou  bien  encore  que,  si  l'on  en  croit  une  généalogie  de 
Leibniz  retrouvée  par  Pertz  el  publiée  par  Guliraiier,  tous 
deux  étaient  Slave»,  Pierre  par  sa  naissance  el  U’iliniz  par 
ses  origine»  (I).  Non,  j’entends  parler  de  ressenihlatice»  plu» 
Mire»  el  plus  profondes. 

Pierre  le  tiraiid  »'<‘sl  formé  seul  el  par  lui-même,  comme 
Leibniz.  Uappcloiis-nou»  le  jeune  etudiant  de  Leipzig  éloii- 
nanl  scs  maîtres  el  ses  camarades,  aux(|iioLs  il  faisait  l’eiïel 
d'un  pixnlige  : pro  monstro  erat;  dévorant  ses  livres  el  médi- 
tant an  Itoscnthal.  ('.'était  son  chantier  de  Saardain.  Il  ne  rcs- 
seiiibie  h rien  de  ce  qn'on  avait  vu  jusqu'alors  dans  les 
sciences.  Il  les  traite  librement,  familièrement;  jamais  on  ne 
fut  moins  esclave  de  la  routine  et  des  vieilles  méthodes. 
Pierre-.Uexi»  traite  se»  peuple»  conmie  Leibniz  fait  des 
wiences.  (iénie  indépendant  et  même  un  peu  sauvage,  U veut 
voir  le  monde  pour  apprendre,  et  il  acquiert  la  pratique  de 
quatorze  métiers.  Que  fait  nuire  jeune  philosophe?  «Je  ne 
pouvais,  dU-il,  supporter  cette  maxime  bourgeoise  qiM  vous 
fixe  roiiinie  avec  un  clou  à une  certaine  place  : je  tournai 
Dia  pensce  vers  les  voyages,  ces  premières  expériences  de 
la  jeunesse.  » ils  ont  de  Imiine  heure  le  gohl  des  réformes, 
eLpour  s'y  préparer.  Us  s'exercent  à manier  les  objets  de  ces 
réformes  : Fun  les  sciences  et  les  premier»  principes,  qui 
sont  les  instrument»  de  >es  belles  decouverte»;  l'outre  la 
marine  cl  les  arts,  qui  lui  sont  nécessaire»  pour  Fédiicalion 
de  scs  peuples.  Eiitin  le  souci  des  petil»,  des  humbles  cl  de» 
faibles  leur  est  roniimm.  Seulement  Leibniz  transporte  cet 
amour  dans  les  science»,  et  Dierre  dans  le  guiiv  ornement.  Il 
n’y  a pa»jusqn‘àce  je  ne  saisqnoi  d’énorme  dans  les  desseins 
qui  ne  soit  une  re»>einblancft  de  pin»  ; l’un  parvenant  à for- 
mer un  piiis-iarU  empire  avec  des  lambeaux  de  peuple»  mal 
instruits,  el  apprenant  à vaincre  Uinrle»  Xfl  à force  d'être 
battu;  l’autre  réiissi»sanl  par  Fheiircuse  audace  de  ses  nié- 
Ihodc-i  k faire  dos  découvertes,  k dépasser  bacon,  à égaler 
Newton  sur  son  propre  terrain.  Ils  finissent  par  exceller,  Fun, 
suivant  la  forte  image  de  Leibniz,  ndans  Fart  de  cnlliver  de 
grandes  nations»;  l'antre  dans  la  science  non  moins  difticilo 
de  mener  de  front  toute»  le.»  connaissances  liumalne».  IVmr 
achever  le  parallèle,  ton»  deux  sont  précurseurs  et  tou»  deux 
sont  conr[m'raiil».  On  ne  niera  certes  pas  que  Leibniz  ne 
soit  un  pK'cnrseur  dan»  les  science»,  mais  on  s’étonnera 
qu'il  soit  conquérant  ; et,  de  même,  nul  ne  doute  que  Pierre 
suit  un  eon(|uérant;  mais  on  »o  demandera  pourquoi  et  coin- 
nicnt  il  est  un  pw-curseur  î Pierre  le  Grand  fut  un  précur- 
seur qui  montra  k la  Husstc  les  eheiiüii»  de  la  mer  Noire  et 
de  l'Inde,  qui  la  lira  des  eavernes  de  l’ignorance  pour  l’appe- 
ler à la  vie,  a la  culture  de  Fesprit,  qui  lui  révéla  »o»  desti- 
nées. Et  Leibniz  fut  à sa  manière  im  conquérant  qui  sut 
dompter,  organiser,  centraliser  les  sciences  et  les  faire  servir 
aux  usages  de  la  vie.  « De  plu‘*icur»  Heixrulc,  dit  Fontenelle, 
Fantiquité  n'en  a fait  qu'un,  et  du  seul  .M.  I.eihniz  nous  feruns 
plusieurs  savants t » 

.V.  Fm  eUER  DE  C.VHUL. 
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LA  THÉORIE  DES  RACES 

.4  éu  ll%rc  M.  %llier«  Mttr  l«  Bulkaai 

<*i  r.%iiH«iii|ur  (1). 

t'aur  faire  connaître  U*  pro^ramnu»  que  s’esi  Iraiô.  le  Init 
que  ftVst  propQi^ê  .M.  Albert  niiiiionl  en  «VrÎAatil,  apK^j*  tant  , 
d'autres,  un  vova^e  en  Orient,  nous  ne  poinons  mieiiv  faire  > 
que  de  citer  quelques  liâmes  de  sa  courte  préface.  Uien  ne 
Murait  mieux  mettre  le  lecteur  en  mesure  d'apprécier  l'inlérOt 
de  sa  lenlali>e,  rori^inalité  de  sa  méthode  et  de  s<ui  (euArc  : 

a Je  réunis  en  un  volume  des  études  qui  oui  paru  rccein* 
ment  dans  lu  Bet'ur  ihn  deux  mond<», «.  J*ai  clierdié  à v peindre 
la  vie  oritMilaie,  surtout  celle  des  campagnes  el  de.s  villes  de 
province,  les  nuances  du  sentiment  et  de  la  pensée  cliex  dos 
peuples  qui  nous  resMUiihleiit  si  peu.  Il  iiiiporlerait  certes 
d'être  attenlif  aux  inuiiidres  details  extérieurs  : mais  res 
formes  sensibles  h tous,  — j'esper»»  ne  l'avoir  jamais  oublié, — 
ne  sont  que  rexpro'sion  du  caractère  : c'csl  le  raraclcrc 
même  qu'il  faut  anahserct  comprendre. 

s O’taire  races  habilenl  la  péninsule  du  llalkau  : les  Turc.s, 
les  Alltanais,  les  Slaves  et  les  («recs.  J'ai  décrit  l'etal  moral  el 
politique  de  chacune  d'elles;  j'ai  voulu  voir  eiisiiile  si,  dans 
ce  mélange  do  facultés  si  variées,  il  n'en  est  pa.s  un  rerlain 
nombre  qu’il  soit  possible  de  définir,  de  classer,  de  siibor* 
donner  les  unes  aux  autres  pour  les  expliquer;  comment  les 
faiblesses  el  les  ImperfiM  liuiis  de  ce.s  races  S4>nt  dans  un  ra[K 
pori  étroit  avec  leurs  qiinliles.  <Udlc  longue  enquête  a fait  un 
des  principaux  ûitérêts  des  huit  années  de  vovage  que  j'ai 
passA^H  en  Turi|uio.  J'ai  tu,  en  même  temps,  ce  qu'un  avait 
ccril  sur  le  sujet.  Apres  ee  qui  avait  ele  dit,  il  m'a  paru  qu'il 
restait  beaucoup  ü dire.  Je  crois  qu'en  général  on  a trop  né- 
gligé t'eludo  des  unrurs,  des  senlimenls,  des  idees.  Lu  con- 
sidéraut  ciiaquc  peuple  séparéineiil,  on  s'est  exposé  ù n'en 
juger  aucun  avec  équité;  en  refusant  de  euiisuUer  le  passé, 
on  a mal  vu  le  pré'^eiil. 

a l/hislorien  est  un  vovngeur  qui,  passant  de  siècle  en  siècle, 
s’assied  au  fover  des  hrtles  les  pins  divers,  écouté  leurs  dis- 
cours, partage  leurs  senüiuents,  éprouvé  leurs  passions,  se 
pénètre  de  leurs  idées  el  quitte  parfois  sa  pr«>pre  nature  pour 
prendre  la  leur,  hc  voyageur  est  un  historien  qui,  de  pays  en 
pa)s,  s'enchante  de  la  varicté  de  spectacle.s  toujoui^  nou- 
veaux, el  clierelie  ù comprendre  le»  mille  formes  de  la  vie 
morale.  Il  n'y  a pas  de  plai'iirplus  cliariimiil  que  l'analyse,  ü 
ii'y  a pas  de  niétliudA^  plus  féeuride;  niais  la  loi  de  la  science 
nous  impose  de  ne  considérer  le  particulier  que  pour  remon- 
ter au  général.  Datis  ces  êtres  collectifs  qui  fomuuit  les  so- 
cléti^s,  tout  est  harmonie,  puisque  tout  est  vivant.  Les  details 
n'ont  de  prix  que  s'ils  trouvent  une  place  naturelle  dans  cet 
ensemble  qu'ils  periucttent  de  recunstUuer  et  qui  cependant 
tes  explique  seul.  » 

Vous  voilà  donc  averti;  vous  auriez  tort  de  rien  chercher 
ici  qui  rappelle,  même  de  loin,  ces  récits  de  voyoge  où  la 
personne  du  narrateur,  scs  aventures,  ses  impressions,  scs 
sentiments,  jouent  le  rôle  principal.  Ce  serait  s'exposer  à 
manquer  de  justice  que  de  prétendre  comparer  .M.  Ihunoiit 
au  dernier  voyageur  qui  se  soit  fait  lire  du  public  fran^'ais,  à 
,\L  de  Beauvoir;  on  lui  ferait  encore  un  tort  plus  grave  si  l'on 


(1)  h'  B'tlknn  et  VAdrinlique.  J>»  Buiyarei  et  tes  Alftanuii,  /.Vjrf- 
mirtittnitiou  en  Ijt  vie  fies  ctn/iptignei.  fje  pamlavi-itne  et 

l'hclkni*me^  par  Aibbit  Uimo.st.  I vol.  Didier  cl  Ge,  1873. 


s’avisait  de  le  mettre  en  paralltMc  avec  rinimilalilc  Jacque- 
niont,  avec  ces  lettres  où  l'on  ne  sait  ce  qu'il  convient  d’ad- 
mirer davantage,  la  rare  pénelratiuii  de  l’observatenr,  l'esprit 
et  le  talent  du  «-ontcur.  le  caraciére  même  de  i'hoiiiine  et  Iciv 
tiiervoilletises  qualités  qu'il  déploie  pour  accomplir,  avec  de 
si  faibles  moyens,  une  si  grande  entreprise;  enlln,  son  sang- 
froid  dans  le  péril,  .sa  gaieté  dans  la  souiTrance,  son  calme 
stoïque  en  face  de  la  mort.  M.  Ihimonl  a beaucoup  cl  trt's-bien 
voyagé;  quoiqu'il  n'ait  fMiiiil  fait  le  tour  du  monde  comme 
.M.  de  Beauvoir,  ni,  cmnmc  Jacquemont,  gravi  i Hinialaya, 
forcé  la  frontière  cliitioise  et  apprivoise  le  féroce  et  défiant 
Itunjet-Siiig,  ses  courses  à travers  la  Turquie  d'Europe  tront 
point  élé  sans  quelque  hanliessect  sans  beaucoup  de  fatigues. 
Les  rives  marécageuses  de  la  Bouïna  et  de  l'Achéloûs,  du 
Vurdar  el  de  la  Marliza.  ont,  comme  les  jungles  de  Tlnde  et  la 
meurtrière  i)c  de  Saisetle,  leurs  mhismes  paludéens  et  leurs 
fièvres  pernicieuses.  Certaines  parties  de  la  péninsule  du  Bal- 
kaii.  que  les  cheiuins  de  fer  s'apprêtent  ù traverser,  étaient 
encore  pour  les  géographes,  il  y a trois  ou  quatre  ans.  une 
véritable  /erra  incoqui/a  qui,  sur  les  caries  dres!o*es  avec 
quelque  soin,  figurait  en  blanc.  Il  est  tel  canton  montagneux, 
souini.s  de  nom  seulement  à Taulorilé  centrale  et  tmijours 
agite  par  des  vendeltas  et  par  des  guerres  avec  ses  voisins, 
où  vous  ne  ris<]uiez  guère  moins,  en  vous  iuisarüanl  à y pé- 
nétrer, que  dans  l’intérieur  de  l’Afrique  ou  dans  les  hautes 
vallées  qui  descendent  des  plateaux  du  Thil>et  : vous  vous  y 
iiielüez,  de  la  même  manière,  ù la  discrétion  de  la  barbarie 
vous  ne  pouviex  compter  sur  aucun  secours  extérieur,  .sur 
aucune  protection  de  police. 

Loimuc  explorateur,  M.  linmunl  a donc  payé  de  .sa  per- 
sonne  el  fait  ses  preuves.  P.xrdes  recherches  dont  nous  n’a- 
vons encore,  dans  les  des  miisiant  scientifiqufm  {i)t 

qu'une  bien  rapide  analyse,  il  a contribué  à mieux  faire  cou- 
naître  une  vaste  région  qui,  située  en  pleine  Europe,  restait 
pour  ainsi  dire  à découvrir.  Dans  ce  bataillon  sacré  des  voya- 
geurs savants,  que  la  Erniice  ne  sait  pas  honorer  et  récom- 
penser comme  le  fait  TAnglelerro,  il  a bien  gagné,  sinon 
i'épaulcile,  tout  au  moins  les  galons.  Ce  ii'csl  pourtant  point, 
à propnmieiit  parler,  un  livre  de  voyage  que  U Balkan  et 
t'Adriiitiqw.  Le  litn*.  au  premier  abord,  pourrait  tromper; 
niais  il  suffit  de  parcourir  ce»  pages  pour  en  saisir  le  véri- 
table caractère  : c'est  un  ouvrage  d'histoire  qu'a  voulu  écrire 
M.  Dumont,  et  c'est  è ce  point  de  vue  qu’il  convient  d'cludier 
el  do  juger  son  livre.  Aussi  bien  la  forme  du  journal,  que 
l'auteur  a conservée  dans  le  premier  chapitre,  intitule  h Mn 
de  .Warmara,  (Usparail-clio  di's  le  second,  Dè.s  lors,  plus  de 
trace  d'indécision  : l’écrivain  a pris  son  parti.  Au  lieu  de 
nous  raconter  en  detail  sa  vie  et  ses  avcnture.s,  de  nous  ra|>- 
porter  des  conversations  et  des  anecdotes,  de  faire  passer 
devant  nos  yeux  une  rapide  succession  d'images,  de  nous 
fournir  enfin  des  faits  particuliers  d'où  nous  dégagerions  en- 
suite nous-mêmes  les  idées  générales  et  les  conclusions 
qu'elles  suggèrent,  M.  Dumont  a préféré  entreprendre  lui- 
même  ce  travail;  il  iTn  considérv*  ses  notes  de  voyage  que 
comme  des  matériaux  dont  nul  n'élait  plus  apte  que  lui- 
même  à faire  un  habile  cl  fructueux  usage.  11  nous  offre  dé» 
lors,  sans  plus  tenir  coinplo  des  temps  ni  des  distances  par* 
counie.s,  une  série  de  hibleaux  d'ensemble  ou  de  inonogra- 


(l)  SouveUe  serift  l.  VI,  y. 
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Phies  hUtoriqucs,  qui  porkMil  les  ÜIres  suivants  : If.  Antiri' 
nople.  L’athninixlration  d'une  frrovince  turifue.  III.  Philippopolis. 

rh'eil  hulfiare.  IV*.  La  Oalmatie  et  leu  Slave»  du  Sud,  V.  Scutari 
et  iet  AlLanait.  Les  trît/us  des  monia<tfus  et  les  imeurs  de  la 
(irêre  hérQktjue.  W.Le pachahkatd'Kpireyet  l'hellénisme  en  Tur- 
quie. 

\oii*‘ieulerm'ul  cVsl  h i un  livnMriûsloire.niaU  railleur  ) a, 
sinon  e\pos«-  et  (Irveloppê,  du  moins  appliqué  t*l  uh'iiip  daire- 
inenl  indiqué,  en  plus  d'un  eiulruit,  foute  une  philosophie  de 
riiisfoire,  ou,  pour  pn*ndre  un  mol  moins  amhilieuv,  une 
méthode  hislorique  qui,  nous  le  savons,  ocnipe  depuis  long- 
temps sa  pensée.  Nous  rileron»  une  pa^*e  où  se  laissent  eii- 
tr<‘voir,  miiMU  peut-être  que  partout  ailleurs,  l'esprit  et  la 
porléiî  de  celte  méthode  : 

« l.cs  Alhanais  ont  une  Toiile  de  superstitions;  Georges  de 
Hafin  et  >1.  Ilecquard  en  ont  recueilli  un  grand  nombre.  Il 
est  difHdIe  pour  l’élraiiger  de  les  étudier;  il  faudrait  qu'il 
comiiU  très-bien  la  langue,  qu'on  lui  parhU  avec  \érité  sur 
ees  sujets  qui  sont  toujours  myslérleuv.  avec  précision  sur 
des  cruvaiiceii  dont  le  propre  est  de  rester  vagues  pour  ceux- 
là  mêmes  qui  eu  >ivcnt  dés  rcnfance.  I.'hislorieii  doit  aussi 
80  déHcr  de  ces  rapprtichements  trop  nomUreux  qu'il  étatiiit 
entre  les  croyances  d’un  peuple  et  celles  d'un  autre.  Il  arrive 
ici  ce  qui  se  produit  si  facilement  en  philologie  : les  rt'ssem- 
idaiices  se  trouvant  trop  aisément,  on  cs(  trop  |)orté  à ratta- 
cher ù une  antique  origine,  à la  race  qui  pas.se  pour  mère  de 
tontes  les  nôtres,  des  itiées  nées  du  hasard,  des  coutumes 
qui  remontent  i\  quelques  armées  et  qui  souvent  sont  isolées 
dans  une  Iritni.  Nous  ne  saurions  oublier  non  plus  que  le 
même  état  d'esprit,  la  même  imperfection  de  pensée,  font 
naître,  cher,  des  peuples  qui  n'ont  rien  reçu  les  uns  des 
autn's,  des  su[H?rstitions  ssunblahles.  f'/est  la  nature  surtout 
qui  frappe  cos  iuiaginalions  très-simplea  : que  de  chimères, 
que  de  rêves,  que  de  crcaliims  irreliiTliies  le  spectacle  des 
choses  extérieures,  vu  par  des  esprits  également  eiifaiitins, 
no  fait-il  pas  naître,  chimères  et  rêves  peu  difTeroiils  do  ceux 
qui  se  sont  impoM*s  à rl'autres  peuples  avec  lesquels  les  Alt>a- 
iiois  ii'onl  eu  aucune  relation  ! l.a  science,  qui  procède  par 
périodes  d’enthousiasme,  a cherche  depuis  plusieurs  années, 
non  sans  exagérer  les  principes  sur  lesquels  elle  s'appuyait, 
à rattacher  les  crovancpR  populaires  de  l’Kurope  à colles  de 
ranlique  race  aryenne.  Os  grands  elTurts  ont  rendu  «les  ser- 
vices, bien  qu'ils  aient  souvent  perdu  de  vue  la  raison  el  le 
bon  sens.  O temps  d'une  seconde  période  es!  peut-être  venu 
où  rhistorieii.  le  phihtsoplie,  pénétrant  par  l'analyse  dans 
l’espril  di's  iieiiples  primitifs,  en  définira  tous  les  caractères, 
marquera  ensuite  cotunienl  h*  monde  extérieur  agit  sur  Tàmc, 
comment  cette  ànie  elie-mênuv  »e  développe,  comment  les 
sentiineiils  s'y  produisent,  s'y  roiiihattent,  s'y  irnHlifient,  et, 
par  celle  cotiiiaissaiice  pn>ronde,  montrera  quelles  eonl  les 
superstitions  qui  naissent  d'elles -mêmes  dans  un  pareil 
état  d'esprit.  Il  esl  bien  évideut  que,  dés  que  les  races  ou 
les  circoiiHlaiices  ue  sont  pas  tn>s-di.sseinbiable>,  l'imapi- 
iiation  barbare  doit  subir  les  mêmes  évolutions  {!).  G’esl  par 
la  nature  même  des  caraclcn»s,  par  la  jeunesse  des  esprits 
pliih  encore  que  par  des  iulliiences  lointaines  et  Insaisissables, 
qu'on  peut  rendre  compte  le  plus  souvent  des  légendes  d'un 
peuple. 


(I)  Dnn<  |p  texte  (p.  31Ô)  nn  accent  mis  mal  k propos  sur  le  m<vt 
ou  rend  celte  plirau*  inintelligible.  I.ef  fautes  d'impression  ne  sont 
pas  rares  dans  re  volume,  surtout  dons  le»  dernières  feuilles.  Les 
mots  etrangers,  ceux  qui  appartiemienl  aux  langues  orientales  el  aux 
idiomes  slaves,  y sont  aussi  en  général  transcrits  avec  qut'i(|ue  négli- 
gence. 


LA  TMÉORIE  DES  RACES.  r»f)7 


A propos  do  la  componsalion  pour  le  iiuMirtre,  qui  existe 
chez  les  Albanais  el  dans  le  Monlenégrx»,  comme  elle  a jadis 
oxisié  dans  la  société  homérique  ou  chez  les  Francs  et  autres 
barlsaros  destnictcurs  de  l'einpirc  romain,  .M.  Duinoul  revient 
sur  les  mêmes  idées  et  coticlulainsî  : « En  dehors  de  tout  ca- 
ractère de  race,  le  même  étal  primitif  impose  des  mœurs 
souvent  scmblahhîs.  a 

IKqù,  depuis  quelque  temps,  plus  d'une  voix  s'était  élevée 
de  divers  côtés  pour  protester  contre  l'abus  que  la  science 
a fait  du  principe  d<!  la  race  : c'est  que  l'on  a vraimeiU  trop 
perdu  de  vue,  tlans  ces  dernières  années,  rtinilé  de  l'espèce 
hiiinaine.  I homme  même  et  ses  caractères  essentiels,  gêné*- 
raux,  permanents.  On  s'est  trouvé  souvent  conduit  ainsi  à 
consitlércr  comme  l'apanage  d'une  race  lcd  ou  (el  trait  de 
moeurs,  tel  ou  tel  usage,  telle  ou  telle  croyance,  qu'une  élude 
plus  approfondie,  que  de  récentes  découvertes  ont  permis 
ensuite  de  constater  chez  d'aiiln>s  races.  Alors  l'emitarras 
était  grand.  Four  ne  pas  ronnneep  à sa  théorie,  on  était  con- 
duit à supposer  des  rapi»nrts  imaginaires  entre  des  peuples 
que  tout  dans  le  passé  semblait  séparer  l'un  de  l'autre;  on 
prenait  avec  riiistoire  de  .'^ingu!ié^*s  libertés.  G'est  même  là 
ce  qui  cumineiuja  à éveiller  lu  méfiance;  on  sc  heiirtait,  dans 
celle  voie,  à trop  de  difticullés;  il  fallait  recourir  n de  trop 
étranges  hypothèses,  ('.es  ressemblances  que  l’on  a voulu 
mettre  f>\ir  le  compte  de  la  race  ne  coinpoiienl-elles  pas  une 
explication  beaucoup  plus  simple?  Hans  deux  sol»  et  deux 
ciimats  pareil»,  — s'il  en  existait  qui  ne  diiférassenl  point 
par  quelque  côté,  — deux  pieds  d'une  même  plante,  égale- 
menls  sains  et  vigoureux,  porteraient  en  la  même  saison, 
quelle  que  fût  la  distance  qui  les  séparât,  des  fleurs,  puis  des 
fruiU  semblables  ; il  n en  est  pas  atilreiuenl  de  ce  qu'Alfieri 
appelait  <t  la  plante  haniaiiioa,  la  pianta  uomo.  Uuand  deux 
peuples  ont,  si  l'on  peut  ainsi  parler,  le  iiiêinc  âge  et  qu'ils 
»e  développent  dans  de»  milieux  dont  la  différence  n'est  pas 
trés-sensible,  Ils  éprouvent,  en  face  de  la  nature,  des  impres- 
sions analogue»  qui  se  traduisent  par  des  expressions,  des 
croyances,  des  forove»  d'arl,  de»  usages,  de»  inslitutioiiB  dont 
ta  ressemidaiicu  est  frappante.  Pour  priuulrx!  des  exemple»,  le 
régime  de  la  tribu  ou  du  clan,  comme  on  voudra  l'appeler, 
la  composition  pour  le  meurlre,  l'habitude  d’acheter  aux  pa- 
rents on  d’enlever  par  la  force  les  filles  que  l’on  veut  epou-ser, 
tout  cela  n'est  point  particulier  à telle  ou  telle  race,  mais  ca- 
ractérise lin  certain  état  »ocia!  qui  correspond  à l’iiue  des 
périodes,  à Tune  des  pba.ses  normales  par  où  doit  passer  la 
vie  de  toute  race  humaine  (1>.  C est  donc.  )hir  l'étude  de  l'àme 
dan»  moment»,  dans  scs  états  successif»,  que  doit  débu- 
U*r  riiistonen  ; il  faut  qu'il  ail  adopté  ou  qu'il  se  soit  fait  uno 
psychologie. 

1^  ce  terme,  nous  entendons  d'ailleurs  toute  autre  chose 
qu'on  ne  l'a  fait  jusqu'ici  dans  l'iTole;  il  ne  s'agit  point  ici  de 
scinder  arbilrairtuiicnt  rhomme.  ce  tout  iiidiviâible,  en  sub- 
stance pensante  et  en  substame  étendue,  ni  de  prétendre 
étudier  à part  le»  phénomènes  dont  la  substance  pensante 
est  le  IhuAtre.  Dans  cette  doctrine,  à peine  aduieUail-on, 


(1)  Dans  l'un  dc«  plu»  curieux  travaux  que  contiennent  leu  Enais 
lur  la  mythologie  comparée,  les  Iradtiiont  et  les  coufuwet,  traduit» 
par  nou»  (Didier,  1873),  Max  Muller  a montré  comment  on  trouve 
chez  (1rs  peuples  qui  n'ont  aucun  rapport  de  lUiation  ci  de  parenté 
errUines  superstitions,  certains  usages  bizarres,  tels  ({Uc  celui  d«  ta 
couvade.  (Voy.  pp.  323-333.) 
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commo  k re^t,  que  Thouime  eiM  un  cor}j<:  dans  les  Ihres 
qui  oii  trait.iipni»  n peine  aivunlait-oii,  par  ocquil  de  euii' 
science,  qneiqiies  pa^es  auv  rapports  du  physique  et  du  nuK 
ral.  De  sultlilsel  puissants  esprits  ont  dépensé  une  sin^îuliên^ 
rüiHre  d'analyse  ti  noter  ainsi,  par  l ubservation  interne,  ec 
qu'ils  appelaient  les  faits  de  conseience  et  & décrirt^  un 
homme  qui  n’est  d'aiirnn  so\e,  d'aucun  A^e,  d’aueiin  pajs. 
A ce  dc>;n>  d'abstraction,  il  ne  reste  plus  qu'une  chose  qui 
puisse  faire  la  matière  d'une  \érituhle  seieiice,  les  luis  du 
raisonnement,  les  catégories  de  la  pensée,  en  un  mot  la  lo- 
gique. Ébauchée  par  Aristote  d une  main  si  ferme  et  si  hardie^, 
celle  .science,  après  les  travaux  de  Kant  et  de  ses  .successeurs, 
est  bien  près  d'étre  achevée.  En  tout  cas,  ses  théories  ne 
suffisent  point  ù riiistorien  ; l'Insloire  est  la  si  ienee  du  de- 
venir. r.e  qui  fait  le  sujet  de  ses  recherches,  ce  tresi  point 
cot  homme  ab'ilrait  des  earteMeiis  qui  est  ni  dehors  du 
temps,  de  l'espace,  de  la  vie;  rVsl  riioiniue  vivant  et  con- 
cret, l'hoimne  de  tel  sièi'le  et  de  telle  race,  soumis  k l'aelion 
de  tel  ou  tel  climat.  Plus  il  est  rirheinent  détcrniiiié  par  un 
ensemble  de  traits  qui  le  distinguent  du  reste  de  l'espèce, 
plus  il  prend  d'importance  et  d'intérêt  au\  veux  de  l'IiUto- 
rien. 

l.a  science  que  suppose  donc,  à la  fois  l'oiimie  son  point 
«le  départ  et  romiiie  son  but  stipréiite,  hmte  recherche  his^ 
torique,  c'est  lu  connaissance  de  riionune  pris  tel  qu'il  s'offre 
k nous  dans  sa  complexe  et  luvstérieuse  unité,  en  relations 
étroites  avec  la  nature  qui  l'enveloppe,  le  nourrit  et  le  nio- 
dille;  jias^nl  enfin,  coiiiine  tous  les  aulnes  êtres  organises, 
par  une  série  d'éUts  qui  le  «auiduisent  de  renfum'e  u la  ma- 
{urilé  et.  selon  toute  a[>parvM)ce,  it  une  vieillesse,  ù une 
mort  qui  liuironl  par  aUciadru  l'espèce,  comme  elles  ne 
ce.sseiil  d'alleimire  les  imlivhlus.  (diex  les  plus  anciens  his- 
toriens, honneur  de  la  Grèce,  chez  ceux  qui  leutèreiit  ainsi 
les  premiers  de  choisir,  dans  la  multiplicité  indélinie  des 
êtres  et  des  phéiMUiiènes,  les  hommes  et  les  faits  dvuil  le  s«»u- 
venir  méritait  d’être  conservé,  relte  théorie  ne  pouvait  être 
encore  «pie  le  résullul  d«î  leur  expérience  et  de  leurs  ré. 
flexions  personnelles,  quelque  chose  de  bien  incertain  et  de 
bien  honié.  A mesure  que  les  faits  observés  et  décrits  s'acni- 
inuleiil  en  plus  grand  nombre  et  que  s'étend  le  champ  de  la 
rechcrclio,  celle  théorie  de  la  vie  «le  notre  espèc«*  sort  peu  h 
|u'u  du  vague,  s'esquisse  et  se  dégage,  par  parties  tout  au 
moins.  Hippocrate,  .\rl«loto,  observent  et  marquent  déjà  l'iii- 
lluence  des  cliuiat.s.  Thucydide  explicfue  ce  qu'était  la  Grèce 
lioutérique  par  ce  qu'est  encore  de  son  l«>mps  la  Grèce  ucci- 
«leniale,  «telle  d«*s  Éloliens  et  des  Aiarnanieiis;  il  devine,  il 
devance  ainsi  cette  théorie  des  arrêts  de  dévoloppcintMil  dont 
les  sciences  naturelles  font  aujourd'hui  un  si  fréquent  et  si 
profitable  usage.  L'idée  de  comparer  les  phases  parcourues 
par  r«‘spècc  a celles  que  traverse  rimlividii  vimit  plus  lanl, 
Vico,  llerder,  .Vugusle  ('umte,  cherchent  ù noter  les  lois  qui 
règlent  la  marche  des  sociétés  humaine.s , la  succession  des 
croyances  cl  «Ic.s  formes  sociales.  Aucun  de  ces  systèmes  n a 
encore  réussi  à s'imposer  comme  une  science  faite,  dont  il 
ne  resterait  plus  qu’à  remplir  les  cadres  et  ù multiplier  les 
applications;  mais  il  s'en  dégage,  dès  maintenant,  «tomme 
une  inspiration  cuuimune.  rhalnludc  d'employer,  au  moins 
à titre  provisoire,  certaines  classificalimis,  certaines  formules, 
rinsUiicl  et  le  désir  d’une  méthode  qui  sutnvrdonnc  à des  loi.s 
l’appanmie  anarchie  des  phérioinènes.  Ges  lois  ordouiiatriec.s, 
seules  tulelligibics  au  milieu  de  ccU«‘  va.ste  confusion  «les 


« lioses,  ceuxHi,  cuiiiim*  Bossuet,  les  demaïuleiit  à un  dess«'iii 
de  la  Provideiu'c  dans  le  se«T«‘t  duquel  ils  se  rroi«'nl;  ils  ral- 
tachent  tmile  riiistnire  de  l'hiimaiiüè  à celle  d’uti  peuple  élu 
de  Dieu,  au  graml  draim*  de  la  Passion  et  à la  dilTusi«»ii  de  la 
vérité  chrétieiiiie.  tU.‘ii\-là  clierchi'iit  ces  luU  surtout  dans  les 
éuergi«‘s  pnvfomh's  et  lalenU-s  «les  diir«*reiiti*s  races,  lloutres 
voient  ]Kirtoiil  l'action  des  milieux  et  négligent  toute  autre 
cause.  I.a  vraie  métlio«Ie,  qu'il  est  plus  facile  d«*  pressentir 
que  «le  pratiquer,  éviterait  toute  pr(*«)rcupatinu  exclusive;  ac 
fomlaiil  sur  le  princice  «le  runit«'  de  l'espèce,  c'est  dans  une 
histoire  naturelle  «le  l'homme,  étudié  s«nis  h's  climats  les 
plus  divers  et  à tous  les  âges  de  sa  vie,  qii‘«*He  cherclieraU  h* 
sens  et  la  clef  «le  toutes  les  histoires  particulièrt'.s.  Historiens 
(]ui,  pourvus  «le  tous  les  iusiruinenis  de  la  science  et  portés 
sur  les  ailes  de  riinaginution.  vovageiit  ehez  les  peuples 
éteints  et  dans  les  cih'S  détruilt^s;  voy.igeurs  qui,  rompus  à 
la  pratique  de  robservuliun,  visitent  les  sociélt's  étranges  et 
les  |H‘uples  restés  barbares,  tous  concoiiiviil  ù réunir  les  ma- 
tériaux de  ce  qui  pourra  s'app<'l«‘r  eiitin  la  philosophie  de 
^histoir(^  Gelle  philosophie.  M.  Dumont  essavera-t-il  de 
l'ecrire?  Après  tant  de  monographies  érudites  qui  lui  ont 
(l«‘jà  fait  un  nom  dans  la  science,  ahordera-l-il  ce  travail 
d'eiisemhle  qui  pourrait  mottr«'  son  auteur  luirs  pair?  N«ms 
rigiiororis;  ce  qui  «’sl  certain,  c'est  qu'il  parait  avoir  réfli'u'hi 
sérieusement  à « es  questions;  e esl  qu'il  a une  liée  nette 
du  pruhlème  cl  «le  ses  «kmnées,  de  la  metliode  à suivre  pour 
le  rés«mdre. 

M.  Albert  Dumoiil  a raison  de  dire  que  l'on  a fait,  dans 
CCS  dernières  année.s,  un  singulier  abus  d<^  la  théorie 
des  races;  «!'est  surtout  quand  il  s'agit  de  cr«jyanc«*s  et 
d'insütulioiis  que  l'on  devrait  y regarder  à deux  fois  avant 
de  la  faire  intervenir.  Oo’est-ce,  en  effet,  que  la  race  ? 
l ue  certaine  manière  d'être,  lentement  créée  par  l’action 
persistante  des  circonstances  et  du  milieu,  un  groupe  «t'iii- 
stincls  scconduir«'s  dovemis,  par  l'hérédité,  coniimms  à tout 
un  groupe  d'iiidiviUiis  et  d«?  familles.  Or.  p«>iir  enfoncer,  pour 
enra«uner  ces  liabituiics  et  ces  instincts,  pour  imprimer  à 
tout  riioinnie  des  caractères  phvsiques  et  moraux  qui  se 
trun.Mnetlent  avec  le  sang,  il  faut  une  longue  suite  «l'aniiêes. 
Mais  le  temps  ne  sufUt  pas;  il  faut,  de  plus,  l'action  continue 
et  pénétrante  de  crovances  et  «nnslitulions  qui  rappro«  heiil 
sans  cesse  les  hommes,  qui  les  ïusseiil  vivre  ensemble  sons 
une  même  discipline,  «le  l'enfance  à hi  vieillese,  qui  les 
réuiiis.scuit  dans  des  émotions  cominunos  et  les  imprègnent 
des  mêmes  sentiments.  Pour  façonner  les  «\mt‘8  elles  couler, 
si  l'on  peut  ainsi  dire,  dans  un  im'me  moule  dont  la  marque 
devienne,  de  génération  en  génération,  plus  ferme  et  plu* 
amH«*«*,  il  n'est  pcntil  de  force  plus  puissante  qu'une  «*duca- 
lion  naliüimle.  Plus  donc  on  remonte  vers  les  originels,  vers 
CCS  oh.scures  et  lointaines  époques  «lii  tout  cumnieiice,  moins 
il  y a de  chances  pour  que  la  race  soit  déjà  créée.  ï)'abor«l,l«*s 
siècles  ont  eu,  pour  faire  leur  ouvrage,  moins  d'heures  lun- 
giiemeiit  accumulées;  puis  la  vie  nomade  ou  sauvage,  avec  sa 
mobilité,  sa  dispersion,  son  d<Voiisu,  ne  corupurlc  pus  d’in- 
stitutions qui  mêlent  les  homm«‘s  et  les  mettent  en  con- 
tact, et  qui  les  frappent  tous  «le  la  même  empreinte,  comme 
le  halaiicier  fuit  les  rondelles  d'or  ou  d'argent  que  lui  jette  la 
main  de  l'ouvrier.  Tout  y est  «lans  une  instabilité  perpétuelle  ; 
d'une  génération  à l’autre,  tout  y finit,  tout  y recommence  ; 
rien  ne  s'établit  et  ne  se  fixe;  rien  ne  dure,  pas  même  la 
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langue  (1).  I.a  race,  parlex-nous-en  pour  les  peuples  qui  ont 
eu  une  longue  >ic  liislorique,  pour  ceux  que  d'originales  et 
forte»  croyance»,  que  de  dures  épreuve»,  que  d’Iiênuqiie» 
efforts  pour  lutter  contre  l'étranger,  une  civilisatiun  bien  des 
fois  séculaire  et  un  grand  travail  intellectuel  ont  comme 
affinés  au  creuset  et  fondus  en  un  lingot  de  inélul  homogène 
et  pur,  sans  paille»  ni  scorie»  l Parlez-nous  de  mcc  à propos 
de»  Juifs  ou  de»  Grec»,  de»  Hindous  ou  des  Chinoi»  ; nous 
saurons  alors  ce  que  vous  voulez  dire!  Avez-vous  à faire 
comprendre  le  génie  de  ces  nations  et  le  râle  qu’elle»  ont 
joué  ou  qu'elle»  jouent  dan»  le  monde,  vous  serez  en  droit 
d’expliquer,  dans  une  large  mesure,  le  présent  par  le  passé, 
par  les  trait.»  plu»  marqués  de  siècle  en  siècle  que  riiérédité 
a gravés  dans  Tâme  de  ce.»  peuples.  II  s’est  formé  de  cette 
manière,  sou»  de»  iiiniieiicps  qui  sc  sont  perpétuée»  et  ont 
agi  dan»  le  même  sens  pendant  de»  siècles,  ce  que  l'on  ap- 
pelle, en  zoologie  et  en  botanique,  une  variété;  ce  type  se* 
conduire  est  devenu  assez  stable  pour  survivre  ensuite  à la 
disparition  des  circonstances  qui  l’ont  créé,  pour  ne  s’altérer 
Cl  ne  se  dénaturer  qu'avec  une  cxlrv'me  lenteur,  même  dan.» 
un  milieu  nouveau  et  après  de  î»oml)reux  croisements.  Cet 
élément  de  la  race,  il  faut  donc  en  tenir  grand  compte  quand 
on  écrit  Thistoire  du  monde  civilisé,  de  la  société  antique  ou 
des  sociétés  moderne»;  mais  s'agit-il  de  tribu»  barbares  qui 
vivent  clair-semées  sur  un  vaste  territoire,  et  où  le  lien  est 
si  lAche  entre  le»  individu»,  le»  famille.»  et  les  groupes,  qu’il 
8c  dénoue  sans  cesse  : alors  u’est-ce  point  ailleurs  qu'il  faut 
chercher  le  secret  de»  ressemblance»  et  des  différence»  qui 
rapprochent  ou  séparent  Tune  de  l'autre  telle  ou  telle  de  ce» 
tribus  TlJan»  ce  cas,  les  loi»  générales  qui  président  à la 
croissance  de  l'iioinme,  les  circonstances  et  les  milieux  qui 
agissent  sur  lui  avec  une  force  dont  la  direction  et  le  jeu  ne 
sont  plu»  un  mystère  pour  la  science,  voilA  surtout  ce  qui 
doit  fournir  à l'hislorien  le»  soluUou»  qu'il  poursuit.  A pro- 
pos de  sauvage»  dont  le  passé  »e  perd  dans  une  nuit  sans 
conscience  et  sans  mémoire,  à propos  de  ces  étals  rudimen- 
taire» et  de  ces  croyance»  primitive»,  insî»ter  sur  la  raee  et 
sur  ses  caractère»  propre»,  c’esl  vous  engager  dan»  une  voie 
dangereuse.  Vous  aurez  compliqué  le  problème  au  lieu  de  le 
simplifier,  et,  pour  vous  tirer  d’affaire,  vous  irez  multipliant 
les  hypothèses,  supposant  démontré  ce  qui  n’est  même  pas 
probable,  perdant  de  vue  le»  faits  et  mettant  vus  iniagitmtion.s 
à la  place  de  la  réalité. 

Ce  qui  nous  suggère  surtout  ces  observations,  ce  sont  les 
pages  que  M.  Dumont  a consacrée»  à l'Albanie.  II  l’a  étudiée  sur 
place  ainsi  que  dans  les  livres,  si  remarquable»  tou.»  trois, 
surtout  le  premier,  de  MM.  de  liahn,  Heinhold  et  llecquard  (2). 
D’après  ses  notes  et  ses  lecture»,  il  expose  et  décrit  de  la 
manière  la  plu»  lucide  le  régime  du  clan,  avec  le»  mœurs  et 
le»  institution»  qu'il  comporte  dans  un  pays  de  hautes  mon- 
tagnes incultes  et  d’étroite»  vallée».  IA,  le»  hommes  vivent 
séparés  par  ces  barrière»  naturelles  en  petits  groupes  qui 
d’ordinaire  s'ignorent  l'im  l’autre,  et  qui  ne  sc  rapprucheiil 

(1)  Voy.  à ce  »iget  les  fines  et  curieuses  remarques  de  M.  Max  Mul- 
ler dans  ses  Souwllf»  levons  sur  ta  reware  ttu  tangage^  leçon 
(trad.  Harris  et  Perrot).  M.  MûUcr  avait  déjà  touché  ili  ce  sujet  dans 
U première  de  ses  leçons,  'Trad.  Harris  et  Perrot,  2*  édit.,  1867, 
p.  370-371.) 

(2)  Georges  von  Halm,  Altinaisclte Siwiiea,  l831,io-8°,  3 parties. 
— RcLohold,  Socle»  Peiaxgica,  — - Hecquard,  Histoire  et  (teseriplion 
de  la  haute  Alttonie, 


giièn;  que  pour  se  combattre,  quand  la  guerre  s’allume  à 
propos  irtm  pAturage  ou  d'un  champ  contesté  entre  deux  tri- 
bu». Les  rapp<»rt.s  avec  la  société*  «jue  nous  peignent  r//iadc  et 
l’Odyssée  sont  frappants,  et  railleur  le»  signale  à chaque  pas 
avec  beaucoup  de  tact  et  de  finesse.  Pourquoi  le»  Alltaiiai» 
»oiit-il»  rt*>tés,  depuis  trois  mille  ans  peut-être,  dans  cet  étal 
tout  primitif  que  le»  Grec»  ont  si  vite  dépassé?  pourqui  ii'oiit- 
il»  pa»  appris  û noter  les  son»  de  leur  idiome?  poim]uoi  n'onl- 
ils  pas  eu  de  Ulléraluw,  tandis  que  les  ffrec»,  partis  du  mt'nie 
point,  duniiaient  au  monde  le»  poème»  bomérique.»  et  tout  ru 
qui  a suivi  ce  merveilleux  début?  Albanais  et  Grec»  semblent 
descendrt*  d’une  même  souche;  le  sol  et  le  climat  étaient, 
sinon  tout  à fait  pareil»,  au  moins  fort  semblaide»  : la  siuile 
différence  importante,  c’est  que  la  configuratiuii  de  la  Grèce, 
toute  creusée  de  golfes  profond»  et  tout  entourée  dTle»,  inet- 
laiit  partout  le.»  flot»  k la  portée  de  »e»  habitant»  et  paraissant 
les  convier  k sc  ri.«quer  sur  cet  élément,  leur  fournissait, 
pour  se  visiter  le»  uns  le»  autres  et  pour  explorer  le  montb*, 
• les  route»  humide»  de  la  mer*,  *>jîx  xi>.i’jftx(l}.  tk'lle 
seule  différence  »uflil-elle  (i  rendre  compte  de  la  dissemblance 
de»  destinée»?  Il  y a Ui  iin  problème  qu'il  e.st  plus  facile  de 
poser  que  de.  résoudre. 

Sur  le  caractère  grec  liii-méme,  sur  ses  traits  particulier.» 
tels  qu’il»  »c  manifestent  dans  rantiquité  et  tel.»  qu'on  le» 
trouve  encore  de  nos  jour»,  il  y a au.»»t,  dan»  le»  chapitres 
premier  et  sixième  de  M.  IMmiuul,  de»  remarques  qui  témoi- 
gnent d’un  rare  sens  historique  : nous  ne  croyons  pa.-  que 
persoime  ait  jamais  mieux  analysé  ce  que  Tou  peut  appeler 
rhelléiiisme.  Pour  donner,  en  finissant,  quelque  idée  de 
la  manière  et  du  style  de  notre  voyageur,  ou  plutùt  de 
notre  historien,  nous  ne  pouvou»  mieux  faire  que  de  citer 
le.»  page»  où,  avant  de  poser  la  plume,  il  résume  ses  observa- 
tion» et  son  jugement  sur  U race  grecque,  son  pa-ssè,  son 
présent  et  son  avenir  : 

a (Juand  rhisloire  rencontre  une  race  qui  a traversé,  san» 
mourir,  le.»  catastrophes  le»  plus  grave»,  qui  a résisté  à toute» 
les  atteinte»,  qui  conserve,  après  tant  de  siècle»  trc»clavage» 
divers,  sa  langvie  aussi  vieille  quTlomére,  do»  mœurs  et  une 
forme  d'esprit  que  nous  retrouvons  dans  le  pins  loiulaiii 
passé,  et  d eternelles  espérances,  le  seiiliuieiU  de  respect  que 
nous  éprouvons  ne  doit  rien  à un  enthousiasme  facile  ; il  est 
justifié  par  le  spectacle  si  different  que  nous  offre  la  vie  de» 
autres  nation.».  Le  premier  mérite  des  Gri'cs  e.»l  de  n’avoir  pas 
péri,  t^onime  Israël  a vécu  parce  qu’il  pohsédail  au  plus  haut 
point  l’absolue  confiance  dans  la  dignité  de  ses  sentiments 
religieux,  les  Grec.»  ont  dû  de  ne  pas  mourir  à rcslime  qu’il» 
avaient  pour  leurs  qualités  iulcllecluelle.»,  à leur  passion  pour 
rindépendance.  Semblables  au  peuple  de  Dieu  en  ce  sens 
qu’il»  ont  été,  coomic  lui,  les  maître»  de  notre  éducation,  il» 
en  diffèrent  eu  cela  qu’ils  sont  plus  nombreux  et  qu’ils  ont  tou- 
jour.»  poursuivi  de»  projet»  de  politique  terrestre.  Ils  atten- 
dent non  pas  le  Messie,  mai»  la  liberté  de  toute  leur  race. 
Ils  roliendent  depuis  près  de  dix-huit  siècle»  et  l'on  voit  déjà 
que  tout  n’est  pas  cbiiiière  dan»  ce»  espérance».  Il»  savent 
bien,  même  quand  ils  se  plaignent  de  l’Occident,  que,  vivant 
des  œuvres  de  leur  passé,  nous  avons  fait  avec  eux  un  traité 
d'aiuilié  qui  a pour  garant  de  uotnv  part  une  reconnaissance 
déjà  viciUe;  ils  savent  aussi  qu’enthousiastes  comme  il»  lo 


(i)  Sur  le  vrai  soin»  du  mot  îcîvtî<,  le  chemin  universel,  le  che- 
min qui  mène  partout  où  l'on  veut  aller,  royc*  Max  Muller,  A’ua- 
veltei  le^one  tur  la  teience  du  Janynye,  t,  II,  p.  33,  trad.  Harris  et 
Perrot. 
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Sont  ilr*s  «‘hosoH  il»'  ÎV^prlt  rt  «lu  pm.L'rrs.  qtio|lt«H  qno 
loiir»  failles,  \\<  uunmt  IniijourA  <1(>s  (ir^on!<<‘ur^  pa*sioiiiU‘S 
parmi  lions;  qii’ii  riiotm>  niOtno  où  nous  nous  inontrmiM  lo 
plus  pour  ou\.  noos  somnw^s  prOl»  à r^.jKuuJre  om*(»ro 

;t  l(‘urs\(piiv  )i‘«  plus  Ht'di'iils.  à milisor  uu  moins  en 
partie.  Comme,  la  tlUpurUion  îles  Civrs  ne  saurait  tMre  luie 
Inpolliêse  adiiii'ssilde,  que  le  pruiirè.s  est  en  Orient  eotniiie 
partout  une  nêee^siti.^  notre  anVelioii  lu*  mms  lrom|H-  pas, 

" l.'iielléiiisfiie  est  eompromis  au  nord  pur  le  re\eil  «les 
SIu\e*',  par  les  deruuls  de  n-'j;lis(‘  orthodou*:  il  a eependant 
fait  depuis  cinquante  ans  de  uraiids  prti^'rès  : Il  a «dé  reroiiiiu 
par  l'Kurope,  qui  l'a  rt^çu  dans  ses  conseils  en  lui  donnatil  un 
repr<'senlnnl  lôpil,  le  ro>nnine  de  (iréce.  I!  n trniisporU*  clie/. 
lui  réducatiuii  et  les  nielliodes  de  l'Occident  a>ec  plus  d'eii' 
lliuiisiasuie.il  est  \rai,  que  de  succès,  mais  non  sans  nue 
Mie  nette  i|iiü  la  ctnil  pour  lui  un  ]uiiieipe  de  salut.  Il  almse 
de  l acU^ile  pulilique,  mais  il  sVv|  donné  une  de-  coii-titn~ 
lions  les  pins  Hliérales  qui  soient  eu  Kuriqte.  I!  iiV-l  ni  à 
croire  ni  ii  soulmiler  qn'il  prenne  jaïUHis  tout  h fait  l espril 
de  rtH'cidenl.  l.a  force  di>  iznuveriier  de  iioiiil»reus«>s  nations 
d'autre  race,  pour  le  Ideii  de  ees  nations  mêmes,  lui  man- 
quera penU‘‘lre  toujours  : en  ponrsiiiMuil  la  <franJê  n/ée,  il 
al  teindra  des  resuitnt^  pins  iiUHlesles  el  encore  hemeuv.  Il 
n dû  lieruicoiip.  lors  de  la  ^jiieri'e  di*  riiidepemUmce,  ù un 
peuple  qui  lui  c.s|  à tous  e^urds  inférieur,  à cos  Albanais  qui 
ont  fourni  de  si  ltra\es  soldats  à la  re\«dutioii.  U*s  l^pindcs, 
mélange  de  Orées  et  d’Allianuis,  ont  nu  esprit  moins  prompt 
ijue  les  Hellènes  purs  ; leurs  défauts  mêmes  seraient  utiles  à 
la  (iii'ce.  I.cs  Hellènes  des  riches  cidutites,  .s'ils  primaient  part 
im  yoii\ernetiienl  du  royaume,  lui  prêleroient  le  secours  do 
ItMir  cvperi(‘uce.  de  leur  talent,  de  leur  es^pril  di>  suite,  do 
leur  ciiiiimissaiice  pratique  des  atTaires;  ce  sundà  les  suuhaiis 
li's  plus  ardents  que  doi\e  former  riieilcnismu.  Iles  mille 
mo\ens  que  les  politiques  d'Atliôiies  iinu^inéreiit  pour  les 
K*a1isor.  le  plus  simple,  relui  qui  ne  demumie  l'aide  de  p«*r- 
snnne.  siuait  de  d<miier  entiii  à la  monarchie  une  administra- 
lion  sérieuse,  de  développer  la  richesse  piihliqiie,  d’assurer 
ainsi  .auv  Crées  un  principe  d'iiitluence  qui  leur  a toujours 
iiiiinqiie,  de  créer  en  même  leiiips  dan<  ce  pass  un  parti  qui 
-’opp(j-iil  de  toutes  ses  forces  à <*es  cliaiipMinmls  perpétuels 
oti  ce  peuple  s'épuise,  où  l'esprit  de  la  nation  compromet  ses 
plus  .-i‘rieuscs  qualités.  » 

ft.  PKtUWiT. 


L’INSURRECTION  RE  CUBA 

Tant  rn  ta  rrwhe  à t>fw,  dit  le  proverho,  //o’d  ta  ftn  tUf 
c//.».vi»,r,et  ad.a^e  nous  semble  assez  bien  s'appliquer  ùl'milorilè 
de  ri'spn;;iio  -ur  sa  lualheureiise  colonie  do  Cuhii,  Voilà  plus 
de  lruj>»  cents  mis  que  (àiha  j:émil  «d  plus  de  cinquante  nus 
qu'elle  se  dehul  sous  l'étreinte  du  /jrinei/H*  tt'auturitè.  SI  \îc- 
torieiix  <|ii’il  ait  été  jusqirii  1868  cl  qu'il  aftiche  la  preteulion 
d’élrc  onenre,  il  faudra  bien  qu'il  découvre  h la  fin  riiiaiiité 
profonde  de  tonie  idee  qui  n'a  point  ses  racines  <lans  la  cou- 
srieiice  et  dans  h justice  hutnnities.  Il  y n quelque  chose  à 
l;i  fois  de  dérisoire  et  de  tniciiiiie  à entendre  rKspa*;nC'  rèpr- 
ti*r,  depuis  un  demi-siècle,  ù chaque  fois  que  les  iiiforluné.s 
iàibains  se  .soiilc\onl;  u puse*  d’aimnl  les  armes,  et  les  ré- 
rormes  ensuite  ^ous  seront  accordées.  Aous  ne  liuilous 
pidiit  a\ec  des  i*(*hi'llcs:  soimietlez-vous  ; c'est  le  jiremicr, 
c'est  l'unique  moveii  de  sVnIendre.  » Si  ce  conseil  est  parfois 
écoulé,  les  cours  martiales  eonmieucciit  leur  oftlc»*,  le  saii^» 


ruisselle,  les  réformes  sont  renvoyées  aux  calendes  grecque», 
el  lu  Ivrannie  est  cimenb'e. 

Kl  voilà,  cnimue  nous  le  disons,  plus  de  ciiiqimnte  ans  que 
cela  ilure  ! I.a  première  re\olte  de  (liiha  eut  lieu  contre 
Jo-eph,  MOIS  le  drapeau  de  la  lldélüé  aux  Umirhons.  Mais  au 
fond,  rnllnchemeut  h la  niaisoii  d'Kspagiie  n'avait  nunme 
pîirt  h l’alfnire.  l.a  mère  patrie  était  \aiiicue  diea  elle  ; les 
r.ubaiiis  espérolent  eu  profiler,  \olla  tout.  Les  Kouriums  ne 
s'y  sont  point  trompés,  el,  Kdrislallés  on  Kspafrué,  ils  ont 
tait  peser  uu  joug  de  fer  <ur  t'uha.  Ou  reste,  il  font  le  dire  : 
le  lori  <‘ii  est  bien  moins  à eux  qu'à  l'Espagiie  Imit  entière; 
c'est  la  nation  espagnole,  le  génie  castillan,  les  préjugés  ras- 
iillaiis,  raveugleiiienl  et  l'orgueil  castillans,  qui  ont  fail,  en 
plein  M\"  siècle,  cette  étrange  gageure  de  tenir  uu  coin  du 
monde  sons  le  régime  de  t.lmrles-Lhiint,  de  dénier  tous  droits 
licdiltqiies  à une  ]M»pulation  de  1&AOOOO  Ames.  La  chute 
d'Nalielle  ii'a  Hni  ou  presque  rien  changé,  dans  ses  i‘apporLs 
n^er  les  colonies,  aux  xieux  errements  de  la  mère  patrie; 
M.  X<»rilla  lui-méme  ii'n  pa«  agi  autreineiit,  cmers  elles,  que 
les  ministres  de  la  reine,  el  si  les  Lnhains  ont  fait  de  la  révo- 
lution de  septembre  le  signal  d'un  nouveau  .soulèvement, 
c'est  qu'ils  ne  \nyuieiit  point  dans  les  évéïiemeiifs  de  Madrid 
respérance  de  .s'atTranehir  aiilremeiil  que  par  la  farce.  Ils  on! 
pensé  que  lu  puissjiiice  de  compression  qui  les  maintenait  en 
serait  dimimiée,  voilà  (oui.  Mais  ils  avaient  une  trop  longue 
expi'Tieuce  de  leurs  iiiallres  pour  si»  flatter  qu'un  rayon  de 
lumière,  en  lUaliére  de  gouvernemeiil  rolniiial,  pftl  pénétrer 
dans  leur  esprit. 

Kt,  en  elTet,  l'iiisurrecUoii  grandissant  depuis  cinq  aiw  n’a 
pas  encore  réussi  A dessiller  les  jeux  de  l'Kspagne,  A l'ame- 
ner à résipl>eencc,  à lui  faire  iMunpretulre  que  les  conditions 
de  sa  souveraineté  ont  dft  changer  el  ont  changé  depuis  TMii- 
lippe  IL  C'est  un  exemple  de  ce  que  peut  laisser  d'obscurité 
dans  resprit  d'im  peuple,  grand  el  noble  d'ailleurs,  le  régne 
pr<»lür)gé  de  l'erreur  sur  les  premiers  principes  de  morale  el 
de  philosophie. 

Le  régime  et  plus  eneore  les  pratiques  administratives  aux- 
quels sont  soumis  les  derniers  lambeaux  de  l’empire  des 
Indes  oecidoutnles, forment  eomiiie  une  tache  noire, ou,  pour 
mieux  «lire,  une  tache  rouge  de  sang  au  inilieu  de  la  carte 
du  monde  civilisé,  f.a  p:dno  de  mort,  si  chère  aux  Espagnols, 
y sert  «ans  cosse  de  corollaire  aux  abus,  et  l’oplulon^iue  les 
colonies  ii'exiMeiil  que  pour  l'iiilérél  do  la  mère  patrie,  «ms 
aucune  réserve  d'iutniatniè  et  de  justice,  nous  était  exprimée 
A noiis-nième  par  un  des  capitaines  généraux  de  l'He  de 
Cuba,  il  n’y  a guère  plus  de.  vingt  ans.  Longtemps  après,  en 
1865,  M.  Krticsl  Duvergierde  Hauranne  trouvait  celle  même 
opinion  en  pleine  vigueiirchezlcs  administrateurs  de  la  colo- 
nie, et  dans  une  vive  esquisse,  publiée  par  lu  /teruedcj  ttfur 
mondes^  il  pouvait  dire,  on  restant  dans  la  plus  stricte  vé- 
rité : 

O I.c  gouvcruenieiit  colouiiil,  c’esl-à-dlre  le  capitaine  géné- 
» rai  (le  Ttle,  réunit  dans  >es  mains  toutes  les  attributions  et 
» tous  les  pouvoirs.  Ce  gouvernement  est  uu  niodélLMie  cen- 
n trali.sation  adIllini^lralivc  bien  plu»  partait  que  celui  dc> 
« pachas  de  Turquie,  llit  reste,  le  système  es!  fort  commode  : 
» le  pmivenioment  lève  les  impdts  et  laisse  le  reste  à la  na- 
ît turc.  S,i  seule  affaire  est  de  battre  monnaie  et  de  tenir 
it  dans  la  souiiiisViou  lu  iiemjtre  fiel  i$la  de  Cuba,  (.es  foiic- 
it  liomiaires  ^<oiil  les  sangsues  altérées  qui,  des  luarais  stag- 
» tiuuls  lie  la  mère  |iatrie,  viemieiit  sc  repaître  d'un  sang 
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» riche  el  nouveau,  i.'armée.  la  police,  une  jusUco  vi^iiale,  i 
» im  Hw  iii!«atiable,  vuUii  leA  reMortn  de  ce  );miYoriicineiil.  j 
» I.'itii^e  ni/re  qui  l'inspire,  c'e^t  que  raulorîtc  n’a  pour  objet  j 
M que  rextnrsbiii.  » 

Pans  .son  ouvrage  des  ocridentahs,  M.  Auttiony  Tnil- 
lope  ne  s'exprime  giit^re  aiUrtunent  : n tes  r.iilmiiis,  dibil, 
n’onl  d’uutn»  privilège  que  celui  do  paver  l impiM.  Tou«  les 
einplolx  publics  sont  le  {tatrimoiiio  exclusif  des  Espagnols...  u 
Kt  ailleurs  : « Aucun  créole  n'a  voix  nu  cliapilrt'  dans  son 
propn»  imys.  Il  n'a  pas  iiiéme  la  cou^olaÜon  de  penser  que 
ses  mahros  sont  ses  r«>mpatrioles.  » 

Il  n’y  a,  sur  la  domination  oppressive  et  surannée  de  l’Es- 
pagne dans  les  îles  de  tuba  et  de  Puerto  Hico,  qu’un  témoi- 
gnage unanime, Vt  les  consuls  des  nations  libri>s  ont  a>si«té 
Ui,  de  tons  temps,  à de  déplorables  spectacles,  t’nii  d’eux, 
n!>peclable  par  son  Age  et  par  son  expérience  dos  affaires, 
avait  fait  un  recueil  des  actes  arbitraires  cl  exorbitants  dont 
il  avait  été  témoin.  Son  caractère  public  rempéclia  de  le  pu- 
blier; mais  M.  E.  Duvergierde  llauranne  en  a vu  assez  dans 
un  rapide  coup  d'œil,  pour  qnn  l'on  devine,  par  son  esquis-^c, 
tout  ce  qu'un  peut  apprendre  pendant  un  séjour  pro- 
longé. 

Cependant  les  inténUs  des  nations  enropi'ennes  ge  coin- 
binaient  de  telle  sorte  dans  la  r|nestiun  de  CuImi  que  les  choses 
fu:>scnt  demeunres  élornelteineni  en  l'étal  et  qu'un  voile  uftl- 
ciel  eAl  continué  tle  tout  couvrir,  sans  la  puissante  levée  de 
boucliers  qui  suivit  de  près,  dans  la  grande  Antille  espa- 
gnole, le  renversement  d'Isabelle.  I/insurreclioii  conduite 
par  Carlos  Manuel  (Àîspcdés  ne  res-ouiible  point  A relies  qui 
l’ont  précédée.  Sa  puissance,  wi  durée,  rnffrancbi^semeiil  des 
noirs  par  les  insurgés,  rimmixUon  peu  déguis  e des  Anglo- 
Saxons,  rélablisseiiient  d’une  junte  de  secours  A Nevv-Nork, 
entiii  les  complications  politiques  qui  se  pri>diiiHeiit  dans  la 
mère  patrie,  tout  lui  promet  un  nieillenr  avenir.  Il  est  dune 
Intéressant  de  passer  en  revue  les  irails  principaux  <le  celte 
insurrection  formidable  qui  a cm  fonder  l'indépendance  de 
la  patrie  et  qui,  plus  probablement,  a préparé  son  absorption 
dans  le  grand  corps  ainérieain. 

I.'eleiulaixl  de  la  révolte  a été  levé  dans  la  plantation  de 
Démayagua,  appartenant  A Manuel  Ospedés,  A peu  de  dis- 
tance de  Yarn.  dans  le  di^^lricl  oriental.  Ospedés  était  connu 
comme  mi  légiste  iiistruil  el  comme  un  riche  planteur.  I.es 
temps  étant  venus,  il  ne  larda  pas  A se  voir  entouré  de-<  pro- 
priétaires ses  voisins  et  île  gens  respectables.  t>  ne  fut 
d'iiburd  qu'un  petit  noyau  de  patriotes  auquel  (><^pe{Iés  ad- 
joignit ses  es4'laves  en  leur  donnant  imniédiatenient  la  liberté. 
Son  ami  .Aguilera  vint  le  rejoindre,  el  tons  deux  so  proiiiirenl 
de  ne  jamais  poser  les  armes  qu'ils  u’enssent  affranchi  bnir 
patrie.  I.eur  troupe  était  peu  nombreuse  el  mal  équipée.  Elle 
ne  se  composait  il'abord  que  de  cent  quarante-sept  hommes 
armes  de  quarante-cinq  carabines  et  de  longs  conteanx  que 
porlent  les  gens  de  la  campagne  el  qu'ofi  appelle  mac/ic/«».  On 
ne  possédait  que  quatre  fusils  e!  une  douzaine  de  pi<ilolcts. 
('.epeiidani,  en  trois  jours,  t amii'C  insnrrercliomielle,  grossie 
des  contingents  des  dislrids  de  nayainu,  Maiizanillo.  Jiguani 
et  l.as  Tiinas,  s'élevait  an  chiffre  de  quatre  mille  liurnaïc^. 
Avant  la  fin  du  moU,  Cespodès  avait  neuf  mille  liommcs  sous 
ses  ordres. 

• l.e  10  octobre,  les  chefs  de  rinsurreclbm  publièrent,  A 
Monzanillo,  la  déclaration  d'indépendance.  Ce  document, 
scmblaJ>Ie  par  la  forme  el  Ica  griefs  qu'il  invoque  A tou-s  les 
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ttulrt^a  du  même  genre,  se  termine  par  ces  jnirules;  h hevant 
le  lliini  de  notre  conscieiice  et  en  présence  des  nulimis  civi- 
lisées, tiniis  afilnnons  la  droiture  de  nos  intentions.  I.a  ven- 
geance ni  l’ambition  ne  nous  inspirent.  Nous  ne  demntidons 
qu'à  être  libres  et  A voir  libres  nos  frères.  Nous  croy^ms  que 
tel  est  le  dessein  du  Orateur  el  qu’il  a fait  tons  les  hommes 
égaux.  Ih*  l.i,  notre  iiiuunr  de  la  tolérance,  de  l'ordn*,  et  de  lu 
justice.  Nous  désirons  riiboHtioii  graduelle  de  l'esclavage 
avec  indemnllé  pour  les  propriétaires. Nous  admetlons  te  suf- 
frage universel,  véritable  exerelcedela  souveraineté  du  peuple. 
Nous  demandons  en  tout  iiti  religieux  respect  pour  les  droits 
de  rhofume,  comme  étant  la  base  de  tonte  liberté  et  de  tonte 
gramicnr.  " 

I.a  première  n'iicontre  eul  lieu  le  l.'i  avec  la  guriiisou  de 
Aura.  Les  Espagnols  furent  repons.sés,  el  la  ville  de  Yura 
tomlKi  an  pouvoir  de.s  insurges,  l.e  H novembre,  ils  èlaieiil 
déjà  piTS  de  Santiago  de  (ûiba  el  ils  ilélirent  un  cor|»s  de 
troupes  envoyé  à leur  rencontre.  Ils  s'apprtK'hèrenl  A un 
mille  de  celte  capitule  et  c(nipèrenl  l aquednc  qui  l'nppMvi- 
sioiined'ean  potable,  l.e  comte  Vainmseda,  roimnnndnnt  des 
birces  espagnoles,  marcha  en  personne  contre  (’u-spedès.  l.e 
général  l.ersumü  lui  envoya  de  la  Havane  tontes  les  troupes 
disponibles,  et  en  même  temps  mil  le  pays  en  état  de  siège 
el  le  soiimii  aux  plus  rigoureuses  iiiesnrcs.  Hefensede  publier 
aucune  nouvelle  favorable  aux  in>nrgès;  ordre  d’enregistrer 
des  viclijin's  an  compte  des  troupes  espagnoles  ; ordre  <l’ar- 
n'Ier  Ions  les  snsperls;  ordre  d'instiliier  des  nmimissions 
lnilUai^‘s  jusque  dans  1rs  villages  poun  ii<  de  garnisons  et 
de  prnréderA  des  jiige'ineiils  sommaires.  U faut  le  recoiinalli'e  ; 
le  capitaine  général  n’en  fut  pas  tout  A fait  pour  ses  peines, 
l.e  plan  de.s  insurgés,  qui  embrassait  lc.s  districts  de  ^uue.'^t 
aussi  bien  que  ceux  de  l'est,  avorta  A moitié,  l.e  simlèverneiit 
d(^  cette  partie  de  l'ile  qu’on  désigné  en  langue  populaire  n 
thiba  parle  iioni  de  luelta  aftnjo,  fut  arn'lé  avant  que  d'avoir 
pu  produire.  .\ii  noml»re  «les  arrestalbms  |iréventiv«*s.  «e 
trouva  justement  celle  du  setior  .Augustin  Santa  Itosa.  son 
chef  désigné,  «H  sa  mort  mil  la  déroute  dans  son  {>ar(i. 

r.epeiwlanl  le  «‘apltaiiie  général,  ne  si>  «entant  point  en 
force,  e(«arlmnl  que  l’E-spagne  ne  pouvait  lui  envoyer  de  suf- 
fisants renforts,  prit  ia  désastreuse  niesim;  «le  li^ver  iim* 
troupe  dans  l’Ilc  même.  Ou  la  composa  des  seuls  éléments 
(]ui  fussent  A In  dévotion  do  l'Espagne,  c'est-A-«)ire  «les  «uni- 
graiils  espagnols,  i(ui  forment  A peu  près  le  Imitième  de 
la  population  blanche.  Ees  émigrants,  pn^sque  Ions  aven- 
turiers venus  pour  faire  fortune,  sont  animés  eontn*  l«*s 
eri'oles  des  s^uilimciits  les  plus  liosUles.  l.'t‘sp«»ir  de  la  haute 
paye,  rovantage  de  trouver  un  emploi  facile,  le  plaisir  «le 
satisfaire  leur  haine  contre  les  r.iihains  rendit  leur  enrAle- 
meiit  aisé.  E'esI  pour  nda  qu'un  les  a nomme-*  h's  voUmtairet. 
Kii  réalité,  e't'sl  une  Ironpe  i*spngnole  iiioins  disciplitiéi*  que 
ranlre.  Par  la  suite,  cette  troupe  s’est  ri'Crutée  <ravenlnrier> 
de  tous  les  ptiys,el  h*  7’imes  du  iO  février  d«*  «‘olt»*  année  pftr- 
lait  le  nombre  «les  luroirot  nduntarios  rfs  Cutia,  rotnine  parhuil 
les  biillelin*>  d'E-pagne,  A 11  000  pour  ta  seule  ville  «le  la 
Havane,  el  A 00  ODO  pour  l’IIe  entière. 

Les  voloiitaiiv's  donnèriuil  bientôt  nu  «'apilaine  gèn«‘rnl  un 
èchanlillon  «le  leur  savolr-fairt*.  Le>*  cr«*nh*s  de  la  Havane. 
gard«*s  (I  Mie  par  ile«  milliers  de  soldats,  avaient  ebeirbe 
qnidqne  m«»yen  de  eo«ipér«'r  à l'iiiMirrection.  Sons  le  in»m  «le 
Sorie4é  dfs  Tramiileurt,  ils  rèiinissaieiil  de  l’argent,  des  v«Me- 
menls,  des  vivres.  Les  femmea  doimaienl  leur»  bijoux,  les 
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hommes  leurs  épargnes.  Le  bruit  vint  à serêpaihire  que  lu 
produit  de  certaines  représentations  au  IbéAlre  de  Villanueva 
rcce\Tail  cet  emploi  patrîqliquo.  C'était  b\  probaideinent  une 
manœuvre  d'imprésarios  hardis.  Aussilét  la  salle  Fut  contble. 
Des  cris  même  de  l iw  C’u^«  tiàrff!  se  lireiil  eiileiidre,  et  la 
solennité  théâtrale  prit  tout  ù fait  le  caractère  d'une  inaniFes* 
talion. 

A ce  iJiütiient.  les  troupes  régulières  parties  en  campa^no 
contre  les  insurgés  de  l'est  avaient  laissé  aux  volontaires  lu 
^rvice  dans  la  capitale.  On  [assure  qu'il  y eut  ce  juur-là  de 
leur  part  préinèdilalion  et  guet-apens  ; que  deux  hataillous, 
le  5*  et  le  6',  s'élaient  caches  dans  un  fossé  voisin,  bien  avant 
que  les  spectateurs  ne  s'asseinhlasscMit.  Qtioi  qu'il  en  soil, 
vers  neuf  heures  et  demie,  comme  on  demandait  à grands 
cris  la  levée  du  rideau  p^nir  le  second  acte,  la  détonation  d'un 
pistolet  se  fit  entendre.  C'était  un  signal,  .\ussitdl  des  coups 
lie  fusil  se  croisèrent  de  tous  les  points  de  la  salle.  L'assi.s- 
tance  épouvantée  se  précipita  vers  les  portes,  el  là,  entassés, 
les  spcclaleurs  sans  armes  ofTrireiit  un  but  commode  aux 
fusils  des  vulonluires.  I n cri  d'horreur  se  répandit  dans  la 
ville  et  jusque  sur  les  bAtimerils  de  guerre  étrangers  en  sta- 
tion dans  le  port,  — l ar  iU  avaient  desofüeiers  à terre  et  pim- 
vaient  les  croire  uu  théâtre.  I.a  fusillade  dans  la  salle  ne  dura 
pas  moins  d'une  heure  el  deiiitc;  après  quoi  les  volontairi'.s, 
laissant  le  parU'rre  jomdié  de  cadavrt\s,  se  reiirérent  coimne 
sur  un  n»ol  d’ordre. 

il  faut  le  dire,  le  capitaine  gênerai  se  liâla  de  désavouer 
l'acte  des  volontaires;  mais  il  agit  mollcinent  contre  eux;  sa 
proclamation  même  élail  uinbigiié  et  il  était  aisi*  de  voir  que 
cette  troupe  sauvage  et  indisciplinée  lui  était  à la  fois  redou- 
table el  néci^iiairc.  U est  certain  que  depuis  que  Lersundi  a 
eu  la  fatale  niée  d'instituer  cette  milice  détestable,  lui  cl  ses 
successeurs  ont  bien  souvent  s<nigé  au  uiuyen  d'imiter  le 
sultan  Mahmoud  et  Méhémet-Ali  dans  leurs  procédés  envers 
les  mameluks  el  les  Janissaires.  Mais  jusqu'à  présent  ce  sont 
les  volontaires  qui  ont  gardé  l'axantuge  dans  cette  guerre  do 
mutuelle  défiance.  Ce  sont  eux  qui  ont  .sans  cesse  forcé  la 
main  aux  autorilé.s  espagnoles  ; eux  qui  ont  fait  partir  le  capi- 
taine général  Duke  et  le  général  tùtballero  de  Uudas  ; eux, 
qui  ont  massacré  les  habitants  paisibles  au  tliéiUre.  de  la 
Havane;  qui  ont  renouvelé  ce  Inas^a^^e  dans  des  conditions 
non  moins  ré>oltantcs  uu  Café  du  Loutre  dans  la  même 
ville;  eux  qui  oui  trempé,  pins  que  les  autorités  n'*guliéres 
elles-mêmes,  dans  l'assassinat  juridique  des  étudiants.  Ces 
balailion.s,  leurs  colonels  el  le  Casino  espaifnof  ou  club  espa- 
gnol, constiUient  un  véritable  Ktal  dans  l'Étal,  comme  le  di- 
sait fort  bien  ce  printemps  le  correspondant  du  Time»,  et  les 
éloges  pompeux  des  bulletins  de  Madrid  sur  la  bravoure  et  In 
fidélité  de  celle  milice  ne  trompent  que  ceux  qui  veulent  être 
trompés. 

D'un  autre  cOté,  pendant  que  les  volontaires  massacraient 
des  populations  sans  armes,  les  généraux  e.spagnols  ne  chu- 
maient  guère.  i«e  A avril  1869,  le  comte  Valtnaseda  datait  do 
Uayamo  la  proclamation  suivante  : 

«c  1'*  Tout  individu  au-dessus  de  quinze  ans  qui  sera  tron\é 
hors  de  sa  propriété  (finca)  et  qui  ne  pourra  justifier  des  mo- 
tifs de  son  absence  sera  immédialernenl  fusillé. 

» 2^  Toula  habitation  que  l'on  trouvera  inoccupée  sera 
brûlée  par  les  troupes. 

» 3*  Toute  maison  sur  laquelle  ne  flotlera  pas  un  pavillun 
blanc,  en  signe  que  habilants  demandent  la  paix  cl  sont 


dévuuésau  gouvernement  national,  sera  réduite  en  cendres.» 

C’est  de  ce  docuineul  que  .M.  KUh,  le  ministre  américain, 
disait  : » Pour  l'hoimcur  de  la  civilisation  chrétienne,  j'es- 
pi>re  que  ce  document  est  faux,  u Mais  celle  espérance  chez 
M.  Fish  fi'etait  qu'une  figure  de  rhétorique.  Il  savait  aussi 
bien  qu'aucun  de  nous  que  c'est  ainsi  qu'ont  agi  et  surtout 
qu'uiit  parle  de  tout  temps  les  autorités  e.«pagiiüles.  O»!  n'a 
lu  dans  le  charmant  roman  de  .Vanzoni  cette  série  de  procla- 
malions  (hUtoriqiies)  que  faisaient  en  Lombardie  les  lieute- 
nant de  Philippe  IV?  (jui  n'n  jete  le.s  yeux  .sur  la  partie  offi- 
cielle de  quelque  Journal  de  .Madrid  en  temps  de  guerres 
civiles  cl  île  révolutions 7 (Joi  ne  se  souvient  encore  de  cet 
arrêté  de  l'alcalde  itii  palais,  dans  la  dernière  année  du  règne 
d'Isabelle,  qtii,  vu  l'élat  de  .siège,  portait  k peinf  de  mort 
contre  « quiconque  prêterait  directement  indirertemntt  son 
concours  aux  fauteurs  de  la  révolution»? 

Nous  Irouvoii.s  parmi  les  livres puldié.s  à New -York  .sur les  af- 
faires de  (hibu  pendant  re.s  dernièn's  années,  un  ouvrage  iVril 
avec  tous  les  caractères  de  la  vérité  el  intitulé  le  Livre  du  san^. 
— L'est  un  récit  authentique  des  actes  et  de  lu  politique  de 
rfjipagne  moderne  envers  tùiha  pondant  la  guerre  de  Hmlc- 
pe.ndann'.  « Il  cuiilieiiL  pour  nous  servir  de  ses  propres 
expressions,  le  catalogne  des  personnes  fnsillées  de  sang- 
froid  par  ordre  du  gouvernement  espagnol.  Le  relevé,  avec 
les  noiiis,  préttoin>  el  lieux  de  nais.sance,  en  est  pris  dans  le 
journal  officiel.  Ce  sont  pour  la  plupart  des  su.spects,  et  l'on 
donnera  une  idée  de  celle  boucherie  en  disant  que  leur  iiuin- 
bre  s'élève  àdix-huil  cent  vingt-huit.  — Nous  donnons  aussi, 
poiir.-iuil  l'auleur,  une  liste  de  ceux  (jui  ont  été  fusillés  pour 
avoir  été  pris  les  armes  à la  main,  celle-ci  nécessairement 
moins  exacte  et  moins  circonstanciée  que  l'autre.  Quant  ù ceux 
qui  [.sont  IodjIh'S  sur  le  champ  de  bataille,  nutis  ii'en  parlons 
point,  pas  plus  que  des  viclimes  de.s  massacres  en  masse  exé- 
cutés par  les  volontaires.  » 

De  leur  colé,  Ic.s  Espagnols  payent  leur  rigueur  obstinée 
par  le.s  pertes  qu'ils  subissent  dans  les  ravins,  les  cheniins 
creux,  les  champs  de  cannes,  qui  leur  dérobent  l'adversaire. 
Le  climat  conspire  puissamment  avec  l insurrecUon,  el  les 
lettres  saisies  sur  les  prisonniers  el  publièe.s  à .New-York 
attestent  de  la  part  des  soldais,  sinon  de  celle  des  aiilorilés, 
lin  découragement  profond.  Il  est  fort  diflhile  d'avoir  de? 
renseignements  certains  sur  l'état  des  choses.  Le  gouverne- 
ment colonial  et  le  guuveniemeiil  de  .Madrid  se  font  plu.vque 
jamais  une  politique  de  couvrir  d'un  voile  épaLs  les  affaires 
de  Cuba;  — s'en  rapporter  aux  publications  faites  par  la  junU 
d'imlépendaiice  siégeant  ù New- York,  serait  par  trop  naïf.  C'est 
surtout  dans  le  Times eUlamltiDaily  A>iM,géiiérulemenl  très- 
bien  servis  par  leurs  corespoiulunl.s  que  l’on  peut  Irouverdes  in- 
formalioiis  sur  la  situation  de  l'année  cubaine.  En  ce  qui  con- 
cerne rarniéeespagnole,lesrenseignemenlssont  plus  faciles ii 
se  procurer,  parce  que  le  Diario  de  la  Mariuit,  journal  officiel 
do  la  Havane,  ne  manque  pas  d'enregistrer,  pour  la  plus 
grande  gloire  du  gouvernement  espagnol,  les  délmrquements 
de  troupes  qui  sc  font  dans  l’ile.  On  y voit  qu'au  commence- 
ment  de  rinsurreclimi  l'Espagne  y avait  vingt  mille  liomiues  ; 
qu'à  la  fin  de  1871,  c'est-à-dire  deux  ans  après,  elle  avait  envoyé 
dos  renfurLs  s’élevant  au  chiffrode  soixante  mille;  que,  depuis, 
ces  envois  ont  été  continués  dans  In  même  proportion,  sans 
parlerde  la  créatiundu  corps  des  volontaires,  environ  soixante 
mille  tiommes  aussi,  qui,  comme  nous  l'avons  dit,  sont  éga- 
lement presque  tous  des  Espagnols.  Le  Diario  de  la  Marina 
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pal  plua  diacrel  sur  le  chiffre  des  Iroupes  r^enil)arqiiécs  ; mais 
la  presse  de  Madrid  avouait,  le  1"  f<^vrier  1871,  la  perle  de 
Irente  mille  hommes  dont  di\-sep|  cent  quarante-lmit  olli- 
oiers.  O nombre  a double  aujourirhui,  car  le  climal  êlanl  la 
principale  cause  de  ces  perte**,  elles  se  proportionnent  au 
chiffre  de  l’ormée  en  campagne.  Aussi  M.  Fish  pouvait-il 
dire,  le  29  octobre  de  Tannée  dernii^rc,  dans  une  dépOche 
adressée  au  minisire  des  Étals-rnis  à Madrid  : « Les  efforts 
îmililes  tentés  par  le  ){ou\ernement  d'Espagne  pour  vaincre 
l’insurrection  cubaine  ont  déjà  nirtié  la  vie  à cent  mili»  hom- 
mes. » Et  dans  sa  réponse  à cette  dépêche,  le  général  Sickles 
annonçait  un  nouvel  embarquement  de  vingt  mille  hommes. 
« Rien,  disait  ce  diplomate,  n’est  plus  propre  à montrer  la 
différence  qui  existe  entre  le  .système  colonial  anglais  et  le 
.Mslème  colonial  espagnol,  que  ce  fait  caraclêristique  : à 
rhcurc  qu'il  est,  le  Canada  n’a  pas  un  soldai  anglais,  et  une 
armée  permanente  est  jugée  nécessaire  pour  retenir  Cuba  dans 
une  allégeance  forcée.»  L’Espa^jne  ne  paye  pas  seulement  par 
des  sacrifices  humains  la  fausseté  de  son  système.  Elle  Fa 
payée  aussi  de  sa  Iranqiiniilé  intérieure  h Alcoy,  dans  Ih  Na- 
varre et  dans  les  Pyrénées.  Elle  le  paye  aujourd'hui  à Carlha- 
gène  et  sur  bien  d’autres  points  de  son  lerriloire  où 
rarniée  employée  conlre  ('iiba  pourrait  avoir  une  deslinalion 
plus  utile.  Les  carlistes  et  les  intransigeants  se  sont  chargés 
de  venger  les  coldiiies. 

Nous  n entrehuis  point  dans  le  long  K’cit  des  efforts  (enlés 
I»ar  la  d'enquHf  formée  à Madrid  pour  arrivera  une  en- 
tente sur  le  terrain  des  intérêts  mutuels;  c’est  d»^â  de  Phis- 
tolre  ancienne,  et  la  junte,  ou  du  moins  la  fraclionde  la  junte 
qui  reprèsenfail  les  Cubains,  est  revenue  dai»s  Hic  en  décla- 
rant qu'il  fallait  renoncer  à tout  espoir,  et  qu  elle  n’avait  pas 
même  pu  jouir,  dans  ses  séances,  de  la  liberlé  de  discussion. 
\a'  parti  de  la  réforme  à (aiha  s’est  presque  entièrement  fondu 
dans  le  parti  de  rîndépendance  absolue.  Aujourd'hui  le  tiers 
de  la  colonie  es!  soumis  au  gouveruemenl  insurreciiorincl 
foniié  d’une  C.bambre  élective  qui  fait  les  lois,  d’un  pouvoir 
exécutif  qui  les  applique,  d’un  corps  judiciaire  qui  fonctionne 
régulièrement,  et  d’une  armée  qui,  pour  n’étre  pas  très-nom- 
breuse, n'en  est  pas  moins  dinicile  à vaincre.  l.cs  autorités 
coloniales  e>pagrioles  ne  la  portent  qu’au  chiffre  de  huit  ou 
de  neuf  mille  hommes;  lajunfe  de  New-York  dit  quinze  mille. 
Mais  ce  chiffre  n’a  qu’une  impurtance  secondaire  ; ce  qui  fait 
sa  force,  dit  le  coirespoiidaut  du  Tinm,  c’est  précisément 
qu’elle  ue  -soit  pas  plus  nombreuse  que  ne  l’exigent  les  né- 
ccssilés  présentes  de  la  guerre;  c’est  qu’elle  puisse  se  nour- 
rir aisément  et  qu’elle  ganle  un  rapport  exact  avec  les  re.s- 
sources  dont  elle  dispose  en  iiiunitions  et  en  vivi^s;  c’est 
que  la  perle  de  ce  juste  rapport  ne  l'cvpusc  point  fi  devenir, 
coiiiuic  les  bandes  espagnoles,  une  armée  de  brigands  ; c'esi 
enfin  qu'elle  se  recrute  iiicessaninicnt  dans  une  pépinière  de 
cent  cinquante  mille  » insurgés  latents  » qui  depuis  cinq 
ans  ont  comblé  les  vides  faits  dans  ses  rangs  et  niainlenu 
son  effectif  à un  chiiïre  toujours  le  mémo;  l'avantage  de  la 
position  et  du  climat  est  tellement  en  faveur  des  Cubains, 
qu'il  ne  leur  convient  point  de  combattre  autremeiil  qu’à 
nombre  inégal. 

La  partie  insurgée  de  l'ilc  est  soumiso  à une  conslitnlion 
votée  le  10  avril  18b0,  à Guaimaro.  par  une  Convention  plus 
ou  moins  régulière,  et  ratifiée  plus  tard  par  im  (k)ngrès  un  peu 
plus  légalement  assemblé.  (’^Mlc  constitution  est  républi- 
caine, cl  il  s‘c>l  trouvé  que  la  colonie  avait  précédé  la  mère 


patrie  dans  ta  voie  qu’elle  a depuis  suivie.  I.,e  cabinet  actuel 
est  composé  du  président  don  Carlos  Manuel  (^espedès,  d’un 
ministre  d’État.  d'un  ministre  de  lu  guerre,  d’un  ministre  de 
rintérieur  et  des  finance**.  La  judicalurc  est  établie  à trois 
degrés  et,  comme  nous  lavons  dit,  elle  fonctionne  réguliè- 
rement. 1.CS  Cubains  cUeiilavec  orgueil  les  jugements  impar- 
tiaux rendus  dans  les  affaires  où  sont  impliqués  des  Espagnols 
et*  les  comparent  avec  les  sentences  barbares  portées,  chez 
leurs  eimeniis,  par  les  trilmnaux  militaires.  Ils  comparent 
également  l’iiidépcndance  qu’ils  assurent  aux  juges  avec  l'in- 
terventioii  du  capitaine  général  dans  les  affaires  judiciaires. 
On  cite,  comme  preuve  de  cette  intervention  peu  dcguiscc, 
celle  pièce  irréfutable  : 

Étaf-major  de  fa  eapUainerie  générale  de  l'Ue  de  Cuba, 

La  cour  martiale  stêgeaot  en  celle  ville  et  jugeant  en  l'alfairc  de 
Joiié  Valdcit  Nodarsc,  accusé  de  paroles  séditieuses,  a condamné  ledit 
V’iildex  à six  ans  de  travaux  forcés.  Son  Excellence,  sc  conforrosuit  à 
l'avis  émis  par  l'auditeur  du  gouvernement,  ratifie  la  sentence.  Mais, 
reconnaisHant  que  la  peine  est  trop  légère  et  qu'elle  n’est  point  l'ap- 
plication stricte  des  lois  établies.  Son  Excellence  ordonne  que  le  pré- 
sident et  les  membres  de  la  cour  soient  envorés  dans  une  forteresse 
pour  y subir  deux  mois  de  détention. 

Publié  par  ordre  de  Son  Excellence. 

procédé  n’est,  au  reste,  que  conforme  aux  liabitude.s  des 
capitaines  généraux  de  l’ilc  de  Guba.  Eu  Espague,  et  dans  lea 
colonies  surtout,  on  change  les  homines,  les  noms,  les  pro- 
grammes : on  ne  change  pas  les  choses.  Les  mœurs  despoti- 
ques sont  si  profomlémeiil  invétérées  qu’il  faut  autre  chose 
que  des  décrets  et  des  révolutions  politiques  pour  les  dé- 
truire. 

Telle  est  donc,  à celte  heure,  la  sitnalioii  de  l'insurrection 
cubaine.  Il  ne  nous  parait  pa.s  douteux  que  rentreprise  de 
Manuel  Gespedes  n’ait  un  meilleur  .succès  que  celle  de  lx)pcz. 
L'Espagne  sent  si  bien  .sa  faiblesse  qu’elle,  vient  de  plier  j»on 
intraitable  orgueil  dans  raffairc  du  FiVÿiniM^.  Au  point  do 
vue  de  la  légalité  stricte,  elle  était  dans  son  droit,  et  jamais, 
en  d’autres  temps,  un  gomernemeiil  quelconque  n’eùl  obtenu 
d'elle  les  salisfaclious  à rimuianité  qu’exigeait  le  protocole 
de  Washington. Mais  ellca  vu  que  silos  Élals-Lnis  avaieul  ce 
prétexie  plausible,  ils  pouvaient  d’un  geste  émanciper  Cuba. 
Elle  a donc  cédé  devant  le  froncement  de  sourcil  de  ce  grand 
peuple;  c’e.st  une  preuve  suffisante  de  l’état  précaire  auquel 
elle  est  r<*duite  dans  sa  colonie.  Mais  l’incident  qu’elle  vient 
d’ccarter  au  prix  d'un  sacrifice  d'orgueil  renaîtra  d'un  mo- 
ment à l’autre;  et  l’Europe,  qui  a toujours  couvert  ai  pieuse- 
ment de  sou  manteau  mie  nation  europceime  <lans  les  mers 
des  Antilles,  aura  le  regret  d’y  voir  restreint  encore  son  nom 
et  .son  prestige.  Elle  aura  peul-élre  aussi  un  regret  plus  gé- 
néreux : celui  de  voir  Cuba  ne  sortir  de  sa  longue  servitude, 
an  prix  d’héroïques  efforts,  que  pour  penlro  sa  nationalité, 
.ses  mœurs,  le««  Iradüions  qui  lui  sont  chères,  et  voir  tarir 
dans  .ses  veines  jusqu’au  sang  de  ses  aïeux.  Iæ  torrent  des 
Yankees  passera  sur  elle  comme  une  coulée  de.  lave,  et  ainsi 
que  l’a  dit  excellemment  .M.  Diivergicr  de  îlauraniie  : « Le 
lendemain  de  raunoxioii  de  l'ilc  aux  Etals-l'nis  serait  aux 
yeux  des  vieux  Cubains  le  commem  emenl  d’une  irruption 
de  barbares,  plus  terrible  que  celle  qui  a transformé  le  con- 
tinent européen.  lii,  les  conquérants  ont  été  conquis  à leur 
hmr  par  la  civilisation  du  vaincu,  landN  que  pour  le  créole 
le  Yankee  est  un  barbare  civilisé  qui  viendra  lui  imposer  sa 
langue,  sa  religion,  scs  mœurs,  et  écraser  ou  humilier  Ica 
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Il  JigtMiL'H.  Au  bout  de  dii'iuiiilo  hiiii  l'nnKlai»  ) di‘%eim, 
t'omme  en  Umi^iane,  In  Uiigui*  ortidelle;  l'espn^umi  aura 
di?«parii.  (aUIo  in«*\ilu)ile  liiiiiiiliaUim  ne  laisM'ra  point  la  rare 
l'oinpiiae  indifTeroiite,  et  le  jour  où  elle  i^e  »ern  lié  Iuk  iiiaiii^ 
elle  commencera  à déplorer  sa  serxMudc.  *» 

D'uii  autre cùlê,  si  tiiuha  coiisenail  son  nutunoinie,  et  si  les 
Klats't'nls  trmnaient  leur  iiilèrtM  û la  lui  laisser,  il  ne 
maiKjiie  pas  dVveniples,  dans  les  repuliU(|iies  de  I Améri(|iie 
du  Sud,  des  imeurs  politiques  que  rOpagne  laisse  derrière 
elle.  Le  Mexique  et  la  tkiloiiibie  ne  sont  pas  loin,  et  e'esl  le 
cloUimeiit  proxidontiel  de  I Kspa^Mie  iiionardiiqne  dans  le 
nouveau  monde  que  de  ii'y  avoir  semé  que  des  ruines.  Si 
duuiuim'iise  que  soit  la  condition  prèscnle  de  r.uba,  celte 
condition  est  prospère  en  comparaison  du  déchireinenl  des 
riidions  smi.s  line  cüiislitntion  inib'|ieiidniile.  Ue  deux  limnv 
il  faut  choisir  le  moindre,  et  mieux  \aiit  l'absorption  dans 
utiKi'aml  et  ^dorieux  corps  politique  que  raiiéantissement  par 
raiiardiie  et  jKir  la  iiuerpe  cisile. 

Il  ) aurait  un  troi>ième  terme  qui  répondrait  à tons  les 
iH'soins.  un  heureux  compruiiiis  qui  sauvegarderait  (uns  les 
intérêts,  les  iiilérèls  materiels  de  rLurope,  les  inlertès  ino> 
rnnx  de  l l^pagne  et  les  iiilèrt'ls  plus  respectables  encore 
de  rimiiianilé.  Le  serait  celui  que  prop«ise  depuis  long* 
temps  rAiiglelerro,  et  dont  oileunème  a donné  l exeiiiple 
uréganl  de  ses  colonies.  tU>  serait  que  nispagne  conservât 
a suuveraiiielé  do  Liiba  et  lui  duiinùt,  avec  les  mudilications 
que  les  ditrérences  de  race  et  d'éducation  comporteiil,  une 
conslitutimi  aualogue  u celle  don!  joiiii  le  Lanada.  Le  pavil- 
lon e.Hpngiiül  coiivrirall  alors  la  véritable  etetrective  indepoii- 
diuice  du  pays,  et  si  on  levait  un  peu  moins  de  pesos  par  la 
voie  de  rimpAt.  on  n'entretiendrait  point  d'armée  permanente 
et  l'on  conserverait  le  plus  clair  beiietic.o  des  coluriies  : un 
onirepi'd,  un  marche  untiuiiai,  et  surtout  radivite  de  la  vie 
maritime.  L'Lspagiie  en  viendra-t-elle  bientùl  à le  eoüi- 
prendre?  Le  gouveriieinenl  républicain  osera-l-ü  alFrontcr 
ritiipupuiarilè  de  ce  qn’oii  appellera,  dans  le  parti  luoiiar- 
eliique,  la  perle  des  colonies?  Il  faut  être  fort  pour  agir  avec 
une  certaine  grandeur,  et  aujuurd'lmi  I t^pague  tourne  dans 
un  cenle  vicieux.  l.a  guerre  periu.ineiite  cuiilre  Luba  est 
pour  le  guuv ernoiueiit  une  source  de  faiblesse,  et  celle  fai- 
blesse même  rempècbera  pcul-Otrc  de  traiicber  la  question 
de  Cul>a.  Le  passe  est  un  manteau  de  ptoiiib  qui  s'attache  à 
iiuK  épaules;  l'Lspagiie  expiera  luiigleuips  se»  vieille»  er- 
reurs, cl  le  gouvcriiDiiieiil  de  .M.  lâistelar,  pas  plus  qu'un 
autre,  ti'a  le  pouvoir  de  s'ulfruncbir  des  pn'jugi*»  espagnol». 

Léo  Ql  Ks.NKL. 


CAUSERIE  LITTÉRAIRE 

Nous  niions  aujourd'iiui  voyager  en  Grèce  avec  trois  guide» 
diffcrt'iiU.  1.0  premier  est  M.  Konenrt,  raucien  élève  de  récole 
d'Atliènen,  bien  connu  |K)iir  avoir  riiomieur  de  certaines  dé- 
couvertes dont  d'untre»  ont  eu  la  récompense.  M.  l'oncart 
lions  promet  une  liisloîre  coniplèto  des  sociétés  religieuses 
cher  ie^  Gri'o,  étmle  coii.'.idoruhle  qui  pourra  éclairer  d une 
lumière  nouvelle  un  grand  nombre  de  questions  encure  un 
peu  ob'H’ures.  Hn  aticndaiit,  elcomiiie  avaiil-goi'll.  il  étudie 
aujouisl  bui  les  ossot  ialion»  qui  apportaient  et  propageaient 


ilaiiH  la  Grèce  le  culte  des  divinité»  étrangère»  (1).  (Vesl  im 
travail  de  première  main  s'il  en  fut.  l.'auteur  arrive  k des  coti- 
clusioii»  toutes  nouvelle»  par  un  chemin  à peine  friiyê.  Il  h 
mis  en  nnivre  ou  de»  matériaux  aiirifii»,  mai»  qu’on  avait 
trop  négligé»,  — lémoigiiage»  de»  orateur»,  des  poète»  comi- 
que», des  inoralisto»  ; — ou  de»  matériaux  tout  nouveaux,  in- 
scriptions récemment  découvertes,  dispersée»  dan»  un  grand 
nombre  dcreciieiUfram;ai».  grecs,  anglais, atluiuaiid»  et  russes  : 
quelques-unes  même  «ont  inédites.  Pour  éviter  à ceux  qui 
voudront  s'occuper  de  cc»  umtièrt;»  une  recherche  longue  et 
suuveiil  difficile,  M.  Fniicart  a réuni  ù la  lin  du  volume  toutes 
CCS  liiscriptioijs  cunmie  pièces  justificatives. 

La  division  de  l'ouvrage  est  tr<>s-simple.  Maiis  la  première 
partie,  nous  trouvons  la  composition  et  rorganisatioii  de  ces 
association»  religicuRes.  La  religion  et  le  culte  occupetil  la 
seconde  partie.  L'auteur  inuutre  do  quelle  manière  étaient 
iiitroduile»  dans  la  tlrèce  le»  divinité.»  de  la  Timice,  de  l'Asie 
.Mineure,  de  la  Syrie  et  de  l'I^gypte  ; il  prouve  que,  transplan- 
tés en  Grèce,  eo»  culte»  conservaient,  quoi  qu'on  ait  pu  dire, 
le  caractère  qu’ils  avaient  dan»  l'Orienl.  Lu  chapitre  sur  la  lé- 
gislation aihenienue  concernant  le»  ciiUe»  étranger»  eonlieiit 
de»  fait»  nouveaux  et  de»  uigiiiiienl»  qui  semblent  traiicbor 
la  question,  lui  iruisième  partie  étudie  rinnuencc  morale  do 
ce»  association»  religieuse».  Lé  développement  tmijour»  croi»- 
saul  de»  religions  propagée»  par  le»  Thîosfit  et  le»  hWaws  iic 
saurait  être  coiite»té  ; au  contraire,  le  culte  de  l'Élal,  sans 
l'Ire  Hbaïuluiiné,  devient  de  pins  en  plus  une  cérémonie  tout 
extérieure  et  ne  parait  exciter  eiicuno  ferveur.  A quelles 
cause»  ntlrilmer  un  tel  succès  ? Faut-il,  rumme  .M.  Wescher, 
eu  faire  bomieitr  au  caractère  d'un  culte  libre,  spontané,  fm- 
lernel,  phi»  capable  de  satisfaire  les  .Imes  â une  époque  d'iti- 
quietude  religiensu  et  d'agitation  morale  comme  l'époque 
alcxamlrine?  .M.  Foucart  clierche  à démonirer  le  peu  de  va- 
leur, suit  romnie  élévation  du  sentiment  religieux,  soit 
comme  inniioiice  morale,  de  ce»  enlte»  venu»  de  l'Orient.  U 
a pour  lui  le»  orateurs  anciens,  les  poète»  comique»,  le»  mo- 
raiisle»,  l’atiliqiiilé  tmil  entière,  qui  a protesté  contre  le» 
scandale»  de  certaine»  céréiiioiiie»  élraiige»  et  le»  ivresse» 
peu  »aliite»  de»  initié».  Ouunt  au  trouble  de»  esprit»,  c'é»t 
coiiroiidre,  dit-il,  deux  époque»  difTérenles.  Lotte  agitation 
morale,  celle  inquiétude  religieuse,  m*  sont  réellement  pro- 
duite» â home  sou»  retiipire.  Le»  Grec»  de  l'cpoque  alexari- 
driiie  n'épruuvèrent  pas  les  même»  senüinent».  La  foule  ne  »e 
pa'isiontia  point  pour  les  doclrine»  des  philosophe»,  et  l'agi- 
tation, »i  elle  se  produisit,  ne  dépassa  point  un  cercle  fort 
restreint.  La  tout  ca»,  ce  grand  mouvement  des  esprit»  date- 
rait de  la  période  alevandriiie,  et  le  »iiccès  des  Thtasc»  et  de» 
Kraiies  date  d'une  époque  bleu  antérieure  en  Grèce  ; de 
Blême  à Home,  ver»  le  temps  des  guerres  puniques,  les 
dieux  de  FOricnl  firent  plu»  d'une  fui»  invasion  dans  la 
république  ; uttribuera-t-on  leur  »uccès  â Fagitation  morale 
cl  il  rinquiéludc  religieuse  de»  e.spril»?  — Il  faut  donc 
cherclier  une  autre  cause. 

Sera-ee  ) allraii,  de  doctrine»  plu»  relevée»  et  plu»  conso- 
lante», ainsi  que  le  prétend  M.  Henan?  K»t-U  vrai  que  s'il  est 
re-ile  dan»  le  monde  grec  un  peu  d'amour,  de  piélé,  de  mo- 
rale religieuse,  ç’ait  été  gnice  ù la  Hberle  de  pareils  cultes 


(1)  /V*  tntoeintions  religitusen  chez  iet  Grew,  Thiates^  Krnnes^ 
OrgroH»t  le  texte  dei  inicripUonit  relative*  à coa  ««socialioii»,  par 
P.  Foucart.  — Pari*,  Kltnt-ksieck. 
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prixésî  — M.  Fcjucarï  ne  sauruil  y sou^riri*.  Il  m*  '«Mil  pas  ’ 
que  i on  tienne  compte  tle^  interpri‘talioii<  morales  uii  . 

sopliiqui's  données  il  ciTliiiiis  symlmli  s de»  oricn-  , 

falos,  inliTpn*Lations  qui  run'ntd'uilleurs, croit-il,  posiérieiiros 
au  développement  dt"*  Tliiases.  .Mais  comment  en  tlver  la 
date?  (le  .serait,  dit'il,  une  diseiissiuii  drlieale.  (Uil  précisr». 
ment,  et  c'eut  pour  cela  mOme  qu'il  me  parait  alisohi  et  opi- 
iiiiitre  en  ses  conciusiuns.  Uni  arfiniiera,  en  eirel.  que  le  sens 
symholique  de  tel  ou  tel  dogme  ti'esl  apparu  qu'eu  telle  ou 
telle  année?  Uni  déiiioiitrera  qu  i)  ne  s'éiail  paa  manire»tê  à 
un  certain  nombre  d'esprits  a>antde  se  ronniiler  dans  les 
lixrcs 7 Doctrines  nobles  et  eoiisolütiles!  dit  M.  Itenan; — culte 
étrange  et  plein  de  srundales  ! répond  M.  Fmicart.  Mai'*  les 
deux  chü.ses  sont-elles  à tel  point  iiieoiiclliable'»?  (l'est  le  sort 
de  toute  religion  d'élre  attaquée  ol  défemlue  a\ec  mie  ap]>a- 
rence  de  raison.  S**s  adversaires  tnuiv  eut  aisément  dans  le  euUe.  j 
extérieur,  avec  se»  l'éri'iiionies  plus  oii  iiiuins  bizarres,  ima- 
ginees  jKuir  captiver  les  sens  plutôt  que  l'esprit  de  la  foule, 
tout  un  arsenal  il’arines  commodes.  Ses  avocats  ne  veillent 
voir  au  contraire  que  le  sens  caché  de  res  formes  symiHdi- 
ques  et  riiiniieiice  exercée  en  somme  sur  les  Ames.  Il  serait 
plus  éqiiitolde  de  se  placer  aux  deux  points  de  vue.  il'esi  ce 
que  fait  Plutarque.  Il  condamne  les  prêtres  égyptiens,  il  les 
déclare  flignes  de  tout  mépris  : c'est  une  race  <!e  vagabonds 
et  de  mendiants;  et  en  même  temps  U rend  hommage  é la 
grandeur  morale  du  culte  d'isis;  sou  admiration  est  aincore 
pour  les  enseignements  que  contient  la  religion  de  la  deesso 
égyptienne.  M.  Foiicart  le  remarque  liii>mêiiie  ; mais  il  ajoute 
que  ceux  de.s  écrivains  anciens  qui  reconnaissent  Je  mérite 
de  quelques-unes  de  ces  rcligioii.s  étrangères  ne  .sont  pas  les 
moins  sévères  pour  les  associations  qui  prélemiaienl  propa« 
ger  leur  culte,  tjuo  conclure  de  lu?  On  avait  cuiidu  jusqu'ici 
que  CCS  religion.»  valaient  mieux  que  leurs  représentants,  que 
c'csl  malgré  leurs  prêtres  que  le  sens  élevé  de  certains  dog- 
mes s'était  dégagé,  malgré  leurs  prêtre»  que  leur  inlliience 
a'elail  eleiuliie.  Te)  ii'esl  pasl'avis  de  M.  Foucart.  il  pense  que 
les  religions  se  propagent  et  ])rospcreiil  en  raUoti  directe  de 
hmr  nbsurilité.  Selon  lut,  celles  de  l'Orient  ont  dù  leur  suc- 
cès  il  tout  ce  qu'il  y avait  en  eliesde  detoatahlc.  I^e  culte  offi- 
clcl  de  lu  Grèce  a'élait  trop  épure  pour  soutenir  la  concur- 
rence; il  n'avait,  lui,  pas  assex  de  magiciens,  de  charlatans, 
de  faiseurs  de  inirucles  à son  .service;  voilà  pourquoi  il  ne 
pouvait  lutter.  St^s  dieux  spirituels  ne  poinuieiit  promettre  à 
leurs  adeptes  les  mêmes  jmiissaiices  que  proiiietlaient  les  di- 
vinités grossières  cl  sensuelles  de  l'Orient;  voilà  pourquoi  il 
devait  être  vaincu.  Il  succouiha  non  à ce  qu’il  y avait  en  lui 
de  faux  et  d'ab»nrde,  mais  à ce  qu’il  y avait  de  moral  cl  de 
raisonnable. 

tàmcliisions  atirislanles  1 Je  ne  sais  si  M.  Foucarl  persua- 
dera tousses  lecteurs;  pcuNMre  Irouvera-l-oti  qu'il  veut  trop 
avoir  raison  sur  tous  les  points  : Imijoiirs  est-il  que  son  tn^s- 
coiiscieiicieiix  ouvrage  fera  »eu»Htioii.  Ceux  mêmes  qui  ne  se 
laisseront  pa»  entièremeiit  comainrre,  et  qui,  poiirso  rendre 
compte  du  dêvL‘loppemeiit  des  religions  urieiilales  Iransplan. 
tées  en  Grèce,  u'abuiuloinierontpas  rexplicalioti  de  .M.  Heiian, 
seront  neaninoins  quelque  peu  4 l)ranle-.  Il  leur  faudra  tenir 
compte  de»  fuit»  nouveaux,  pre»ontésen  un  faisceau  imposant, 
et  des  temuigiiuge»  de  raiitiqiillé  mênie,  qui  semhleni  jusli- 
tierla  thèse  de  M.  Koiinirl.  Ih'Ut-éln*  la  conclusion  ilelinilive 
sera-t-elle  un  tempérament  enire  les  deux  explications.  Les 
religions  de  l'Orienl  ont  séduit  la  iua»sc  du  peuple  par  ce  qu'il 
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\ y axait  de  grossier  et  de  sensuel  dans  leur  culte,  les  esprit 
r distingués  par  ce  qu'il  yav.ait  de  noble  et  de  relevé  dan»  leurs 
I dogme'-.  On  accordera  à M.  Foucart  tout  ce  qu'il  veut  sur  le» 
misèn*».  le»  scandales,  les  hontes  «le  ce  culte  : mai»  on  lui 
concédera  moins  aisément  que  ces  misèrcs  et  ces  scandales 
eussent  snfl)  pour  a»surer  le  développement  des  religions 
nouvelles. 

Le  qu'il  y a d'ab»olu  dans  le»  conclusions  <Ui  livre  est  loin 
de  nuire  à rinlén't  du  livre  méiiie.  L'ardeur  opiniâtre,  l'in- 
sistance pas»ionnée  de  la  discussion,  donnent  à l'ouivre  l'iniité 
et  1.1  vie.  I.'altentiun  du  lecteur  ne  »e  lasse  pas  un  instant. 
Vous  vous  sentez  conduit  par  une  inuiii  |iuis»anle  vers  un 
but  netlenient  marque;  on  ne  von»  fait  point  faire  «ni  pas  qui 
ne  vous  en  rapproche;  la  pa»»nm  de  votre  guide  so  cnmmn- 
nique  à vou»  peu  n peu;  voii»  arrivez  sans  avoir  senti  la 
j moindre  fatigue.  Si  je  ne  craignais  île  di'»obliger  M.  Foucart. 
je  (lirais  que  son  livre,  bien  que  portant  sur  de»  questions 
si  serien»e»,  est  à force  d’entrain,  de  verve  et  irhnmeur guer- 
royante, attrayant  et  presque  amiisanl. 

Nous  restons  en  (irère  avec  M.  Morillot,  qui  nous  promène 
à V.ifjora,  dan»  les^lribniiaiix,  dan*  le»  boutiques  des  logo- 
graphes  (t).  r.’esi  un  guide  de  beaucoup  d’esprit,  avec  lequel 
il  n'y  a p.i»  à craindre  reiimii.  Lui  aussi  eu  des  sujet»  sêrieiix 
nous  amuse;  mais  lui,  c’est  le  parti  pris  : il  s’est  dît  qu'il 
fallait  égayer  le  voyage.  Anecdotes,  épisodes,  allusions  pi- 
quante». portrnils,  malices,  il  prodigue  tout  ce  qui  réveille 
ratteiilinii.  r’c»l  qn'en  effet  celle  étude  a éb‘*  faite  pour  êln^ 
lue  à la  rmiliH'e  de  la  coiifêrenee  des  avocats.  De  là  vine 
double  néc(‘»sité  pour  l'aiitenr  : parler  de  choses  sérieuse», 
ce  qui  n’élall  pa»  pour  lui  nne  difllcullé,  car  il  e»!  facile  de 
voir  qu'il  a lu  et  sait  beaucoup;  en  parler  avec  ngrémenl,  ce 
qui  ne  l’embarmssaît  pas  davantage,  car  il  a du  sel  à revendre, 
n a donc  rempli  les  deux  conditions,  cl  11  faut  l’en  féliciter 
.*niis  doute,  t'ependani,  en  li»ant  cette  spirituelle,  trop  spiri- 
tuelle étude  de  ranliqne,  je  ne  pomni»  in  empêcher  de  son- 
ger aux  réflexions  très-justes  que  faisait,  il  y a longtemps 
déjà,  M.  Nisnrd  sur  les  lectures  publiques  à Home  aux  siècles 
de  déendenee.  Onaiid  II  faut  distraire  nu  auditoire  (jui  ne  vent 
pas  a’eumiycr,  qu’arrive-l-il  7 .\u  dé»ir  naturel  de  plaire  suc- 
cède l’effort  pour  plaire.  Trop  de  traits  hrillanl»,  trop  de  sail- 
lies, trop  de  désinvolture.  On  introduit  le  mot  plaisant  de 
gré  ou  de  force.  On  trouve  moyen,  à propos  de  l'eloqueuce 
jiidiciam',  de  mettre  en  scène  l'Iysse  sortant  de  l’eau  cl 
adressant  un  discours  à la  jeune  Nausiena  n dan»  le  co»tiniin 
lo  moins  oratoire  qui  tfui  jamais  w;  on  fait  entrer  par  une 
pf>rle  dérobéo  le  i>eaii  Menélas  et  la  belle  llélèiio  ; un  délaillo 
avec  com|dai»ance  la  scène  du  jugement  de  IMiryiié,  appa- 
raissant aux  juge»  comme  Vimius  au  sortir  de  l’oudc.  On  pni- 
tesle  qn’üii  ne  fera  pa»  d’alIu»ions,  ce  qui  e»l  une  innnièrc 
de  li's  annoncer,  et  l'on  trace  le  portrait  de  l’avocat  qui  pleure, 
piii»  le  portrait  de  Favocat  qui  arpente  la  Iribniieeleu  meurtrit 
les  rebords  de  nnip»  de  poing  destiné»  à porter  rlu*x  les  au- 
diteurs la  piTsiiusioii  que  ne  conticnneni  puiiil  ses  paroles, 
qui  SC  frapjie  la  poitrine  et  le»  cuisses,  lève  les  brus  au  ciel, 
mas(|uaiit  soiis  celle  fantasmngorio  théâtrale  lo  vide  de  !'«r- 
giimentation.  Kt  l'auditoire  di*  sourire.  Avez-vous  vu  au 
Thcâtr(‘-Fraiiçal»  Goldaiis  l’intimé?  Il  e»l  un  p(Mi  l lnUiné  et 
beaucoup  M*  *•*.  Kl  le  public  de  rire.  (Vest  charinuMl  cfniiinc 


(I)  fie  Véluqw^uf* jHlv'iiûi'O  H par  Viidrv  M'*rill'»lj  187-ï, 

Colilloo. 
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antaisie  dans  une  pièce  toute  de  fantaisie,  car  les  Plaùteuni  i 
ne  .«ont  pas  autre  chose.  Supposez  une  comédie  sérieuse  qui  | 
fût  la  peinture  exacte  des  mœurs  judiciaires  du  xvn«  siècle, 
la  fantaisie  et  l'illusion  moderne  n'y  seraient  plus  de  mise. 

Ces  réserves  faites,  — et  contre  les  conditions  d’mi  genre 
faux  pliitAt  que  contre  l'auleiir  qui  les  subit,  ~ je  ne  saurais 
trop  engager  à lire  celte  etude  tn's-subslaiilielle,  pleine  de 
faits,  de  jugemetiLs  nulleuient  banals,  d'aperçus  ingénieiu. 
I/auteur,  pour  se  dédommager  de  la  itéccssUé  d'amuser,  à 
tenu  à instruire.  Sur  rindiislrie  des  logographes,  les  variétés 
de  l’espèce;  les  ruses  du  métier,  il  y a un  certain  nombre  de 
pages  excellentes,  Cysias,  Ilypéride,  Escliine,  IKmioslbènc, 
sont  apprccté.s  avec  autant  de  goût  que  d'indépendance.  Peut* 
être  même  ne  faut-il  pas  regretter  les  détails  trop  amusants 
et  les  allusions  trop  vives  : pour  les  idées  justes  et  sérieuses, 
ce  sont  des  passeports  auprès  des  gens  du  monde  c«»mme  au- 
près de  l’audidoire  qui  \ a applaudi. 

Non*  soniuics  encore  eu  (irèce  avec  M.  le  marquis  de  Queux 
de  Sainl'liiiaire  (1);  mais,  celte  fois,  dans  la  firèce  moderne. 
Comment  notre  littérature  y est-elle  goûtée,  quels  sont  ceux 
de  nos  auteurs  que  la  traduction  y a pi>pularisés  7 Voilà  ce 
qui  est  intéressant  à savoir  et  ce  que  nous  apprenons  par 
des  détails  fort  précis.  M.  Gidel,  dans  un  Mémoire  couronné 
par  riiistitut,  avait  déjà  signalé  les  curieuses  imitations  de 
nos  vieux  poèmes  du  moyen  âge.  Pendant  la  période  byxati* 
Une,  Homère  «\ait  cédé  la  place,  dans  sa  propre  |>alrie,  à , 
Lienolt  de  Sainte-More,  à Hubert  Waee,  à C.lireslien  de  Troyes.  ' 
Flore  et  Blancbeneur,  le  roi  Artus  et  Lam  clot  étaient  plus  I 
populaires  en  Orèce  que  le  sage  Flysse  et  le  bouillant  Achille. 
C’étaient  moins,  à vrai  dire,  des  traductions  que  de.s  imita'  ( 
lions  faites  encore  axec  beaucoup  d'art  et  une  certaine  indé-  ^ 
pcmiance.  L'année  fatale  de  làÔ3  vint  suspendre  tout  uiuu-  , 
xement  littéraire  en  Grèce  ; la  langue  et  la  littérature  grecques  | 
réfugiées  en  Occident,  et  principalement  à Venise,  ne  dorment 
plus  que  de  rares  .signe.s  de  vie.  Au  xvm«  siècle,  enfin,  elles 
se  rèveilleiil.  .Naturellement,  axant  d'écrire  des  umxres  origi- 
nales, on  s'occupe  de  populariser  les  cbcfs-d'rcuxre  des  litté- 
ratures de  l'Europe  et  spécialomcnl  de  la  France.  V£$sai  sur 
les  mtrtrrs,  U Siècle  de  Louis  A7F,  de  Voltaire,  VHisloire  de  la 
conjuration  des  Espagnols  contre  Venise,  sont  les  premiers  ou- 
vrages traduits.  A la  lin  du  siècle,  en  même  temps  que  la 
traduction  de  la  Pluralité  des  mondes,  paraissait  la  célèbre 
Imitation  de  la  AfaTseiltaise,  pur  Ubigas  : 

cr  .\llons,  enfants  des  Grecs,  enfants  des  héros!  le  jour  de 
gloire  est  arrivé!  Illustres  et  antiques  o.ssoniciil«,  venez,  re- 
prenez la  vie,  sortez  de  vos  tombeaux;  voyez  la  patrie  qui 
gémit  et  qui  verse  des  pleur»!  Aux  armc.s,  Hellènes!  Prenez 
vos  armes!  Qu  un  Ücuve  de  sang  ennemi  coule  dcvunt  vos 
pieds!....» 

A partir  des  premières  années  du  xix*  siccle,  les  traduc- 
tions abondent  en  Grèce.  Aujourd'hui,  on  ne  peut  plus  les 
compter.  U n'est  pas  un  seul  ouvrage  important  publié  eu 
France,  en  .Angleterre,  en  Allemagne  ou  en  Italie,  qui  ne 
soit  traduit  aussiUM.  M.  le  marquis  de  Saint-Hilaire  regrette 
même  avec  raison  que  le  choix  ne  soit  pas  toujours  Irè»- 
éclairé.  l>cvineriez-vous  quelesl  Fouvrage  quia  eu  l'honneur 
du  plus  grand  nombre  d'édilionsî  ('.'est  Ut  Cuisinière  hour- 


(1)  Des  traductions  et  des  imitations  en  grec  mt^tlerne,  par  M.  !c 
marquis  dv  Queux  de  Siiul-Hüaire.  — Pari»,  Chamerot. 


geoise.  Les  romans  de  Paul  de  Kock  viennent  en  seconde 
ligne.  M.  Ponson  du  Terrail  est  fort  goûté,  et  les  ré.suirec- 
lions  de  Rocainbole  cliarmenl  les  descendants  de  Périclès. 
I.es  journauv  de  modes  sont  aussi  très,  en  faveur.  L’élude 
du  marquis  de  l^inl-Hüaire  contient  bien  d’autrc.s  détails 
curieux.  Je  m'étonne  qu'.Aboul,  dan.s  sa  Grèce  contemporaine, 
ait  négligé  cette  question  des  traductions  et  des  lectures. 
N’y  aurait-il  pas  là  un  intéressant  sujet  d'études  sur  le  vif 
pour  les  élèves  de  Fè^cole  d'Athènes?  .A quelles  cla.sscs  de 
lecteurs  s'adressent  spécialement  les  di\era  ouvrages  ? Paul 
de  Kock  e.sl'il  lu  par  la  jeunesse  des  deux  sexes  7 Gomment 
expliquer  la  faveur  plus  ou  moins  grande  dont  jouit  tel  ou 
tel  auteur?  Comment  concilier  ce  que  les  voyageurs  nous 
disent  de  la  cuisine  grecque  avec  la  vogue  de  la  Cuisinière 
/iourqeofsc/ (^miment  expliquer  le  succès  de  Condillac  dans 
la  patrie  de  Platon  7 Que  d'autres  questions  encore  dont  la 
solution  serait  intéressante  t 

Je  m’empresse  de  signaler  aux  amateurs  des  bclle.s  édi- 
tions celles  des  OEwres  complètes  de  Heauinarchais  (1),  par 
M.  Louis  Moland.  Les  tra\aiixlcs  plus  récents  sur  Beaumor- 
iiiarcliais  et  ses  ouvrages  ont  été  mis  à profil,  et  nous  avons 
celte  fois  l'œuvre  authentique  et  complète.  De  belles  gra- 
vures sur  acier,  d’après  les  dessins  de  Staal,  y ajoutent  encore 
du  prix.  .M.  Moland  aurait  pu  donner  plus  d'étendue  à la  no- 
tice qui  ouvre  le  volume  ; il  a pensé  sans  doute  qu’après  tant 
de  travaux  sur  Beaumarchais,  il  sufQsait  de  donner  avec 
précision  et  evadilude  les  principaux  renseignemenU  bio- 
graphiques. 

M.  Loui.s  Moland  vient  de  publier  en  mèdie  temps,  en  col- 
laboration avix*  M.  Ernest  Grégoire,  la  traduction  des  contes 
danois  d'Andersen  (2).  Ce»  coûtes  seront  lus  avec  un  grand 
plaisir  par  tes  enfants  et  sont  de  nature  à intércs.scr  les  pa- 
rents. La  fantaisie  n y exclut  pas  l’observation,  et  l'ironie  un 
peu  sombre  n’ixclut  ni  la  sensibilité  ni  la  grâce. 

Je  recommande  égalemciil  la  Iradudion  que  vient  de 
donner  .M.  !..  Heclus  d'une  £:vntr$ion  d'été  dans  le  Groenland, 
par  le  docteur  J.  Hayes  (3).  C’est  un  ouvrage  instructif  et  fort 
amusant.  L'auteur  raconte  avec  beaucoup  d'humour  les  inci- 
dents et  les  péripéties  de  cc  voyage  hardi  autour  de  la  terre 
verte. 

L’an  dernier,  M,  Jousselin  offrait  à la  jeunesse  les  Enfants 
[tendant  la  guerre:  il  lui  offre  cette  année  les  Enfants  pendonf 
la  pair  (à).  Ce  sont  encore  de  bien  petits  vers,  coulant  de  U 
même  source,  et  cette  source  n’est  pas  l’Hippocrène.  Mais 
pourquoi  raconter  ces  petites  histoires  en  de*  apparences  de 
vers?  L'auteur  a pensé  sans  doute  que  les  leçons  morales  sc 
graveraient  mieux,  grâce  à des  apparences  de  rimes.  C’est 
en  effet  un  assez  bon  moyen  mnémotechnique;  les  Racines 
grecques  en  sont  la  preuv  e. 

Maxime  GArcBER. 


(1)  Onrnier  et  C*. 

(2;  Garnier  et  C*. 

(3 J Hachette  et  C«. 

(4)  Hiiclielle  et  C?. 

Le  propTiètaire^géTant  i Gf.ruer  BxiLtitRE. 
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.V.  «lomliier  n esl  pas  dcgoùlé.  M.  Chesiielwng  non  plus,  ni 
M.  de  Hclcasli*!  ; n*ayant  pu  fain*  un  roi,  ers  messieurs  vou- 
draieni  errer  une  arislocralie.  Voyei-vous  eda?  (JurlqueH  ar- 
ticles de  loi,  curieusement  élahnn'S  dans  lé  silence  du  eabi< 
net;  un  certain  nombrt^  de  petites  euinlMtiaisons,  cornées 
discrêlenient  dans  le  huis  clos  d'une  coitnnissimi  : il  n’en 
faut  pas  davantage,  et  nous  organisons  la  ri'puhlique  sous  .sa 
fomir  la  plus  noble,  le  gouvernement  des  rMilleurti. 

Ce  nVst  pas  moi  qui  m’en  plaindrai.  Malgré  le  solide  bon 
sens  dont  le  corps  électoral  fait  preuve  depuis  quelque 
temps,  j'avoue  que  notre  système  d'absolue  égalité  entre 
électeurs  m'est  quelquefois  suspect;  j'ai  peur,  de  temps  à 
autre,  que-  cela  ne  se  gAle  : vingt  ans  d’empire  et  de  régime 
plébiscitaire  m'ont  rendu  rnéflant.  | 

En  ce  tenipS'lA,  M.  Chesnelong ne  songeait  pas  onrore  use  i 
sentir  opprimé  par  le  suffrage  universel.  Il  s’accommodait  j 
sans  diltlcuUe  de  la  souveraineté  du  nombre,  tempéréi*  par 
rcxpédiciit  des  candidatures  offideUes.  A cette  beitfc,  il  est 
converti;  mieux  vaut  tard  que  jamais.  Seulement,  que  pen- 
sera M.  le  comte  de  Chamliord? 

Cor  ciillii,  il  n'y  a pas  à din*,  aristocrate  et  répiildicain, 
c’est  tout  un.  Aristocratie  et  monarchie  sont  des  ternies  qui 
s’e.xcluciit.  Entre  une  caste  A'ejrcelifnt»  cl  un  roi,  l'aiilago- 
iiUme  est  iiiévitttlde  ; entre  le  dnni  divin  de  l’un  et  le  droit 
non  Qiniiis  divin  de  l’autre,  l’antinomie  est  évidente. 

.Nos  réformateurs  font  donc  faii.sse  roule.  Ds  cliercheiil  un 
hiai#  pour  retrouver  le  chemin  qui  mène  à la  motiart  hie  ; nul 
n^iiiie  arMocralique  n’y  a jamais  cotllluil  ; il.-4  se  fourvoient 
dans  une  impasse. 

I>e  la  démocratie  à la  monarchie,  c’est  différent  :il  v a une 
pente  ; elle  a conduit  plus  d’un  peuple  de  la  liberté  sous  la 
loi  à la  servitude  sous  le  pouvoir  d'un  seul.  L’établissement 
(les  tyrannicj  dans  les  cités  grecques,  l'ctablisbemenl  de 
3*  btllli,—  Ofivut  K)Ur.  — V. 


l’etiiplre  à Rome,  sont  des  exemples  un  peu  vieux  ; mais  réta- 
blissement de  l’empire  en  France  en  est  un  autre,  tout  récent, 
et  qui  peut-être  nous  donnera  longtemps  enrore  h rdléchir, 

.Vu  contraire,  toute  royauté  tend  nécessairement  à extirper 
ou  à énerver  les  élériieiil.s  d’aristocratie  que  renferme  la 
romniiinaiité  politique,  quand  ces  deux  forces  y cne\i!>tent  : 
et  réciproquement,  tout  vrai  patricial  tend  fatalemeni  à éli- 
mitier  mi  à annuler  le  pouvoir  royal,  jusqu’au  jour  ou  il 
réussit  eiiHii  ou  ù le  détruire,  ou  à le  subordonner  et  ù le  te- 
nir en  tutelle.  Eaul-il  prouver  des  vérités  si  triviales  et  que 
démorilreiit  suraboRdaninient  l’hisioirc  de  la  royauté  en  An- 
gleterre. l'histoire  de  la  royauté  en  France? 

M.  de  fieiioude  était  fidèle  aux  traditions  de  raticienne 
politique  royale,  quand  il  inventait  ou  rW*ditait  hardiment, 
après  la  Convention,  la  formule  du  suffrage  universel.  .Mais 
quoi  \ le  Irouhle  d'esprit  est  tel  aujourd'hui  chex,  nos  roya- 
listes. qu’ils  ont  l’air  de  ne  savoir  plus  même  I hisloire  de 
l'ancien  régime. 

Quoi  qu'il  en  soit,  laissons-les  s'acconler,  s’ils  peuvent, 
avec  rhéritierde  Louis  XIV,  et  voyons  simpicnieiit  sur  quel 
principe  ils  entendeiil  édiüer  la  puis.saiice  de  leur  élite. 

Ils  semblent  convenir  en  un  point  : c’est  que  l esprit  doit 
primer  le  nombre,  et  qu'il  faut  donner  l’empire  aux  « siipi»- 
riorilés  sociales  •,  c’csl-à-dire  à rintelligence.  Bon,  cela.  Si 
ces  messieurs  réussissent  k découvrir  un  procéilé  de  sélec- 
tion et  une  combinaison  de  privilèges  électoraux  dont  la  \«>rlu 
puisse  assurer  la  pré|>onderaiice  dans  l'Etal  à la  culture  in- 
tellectuelle, nous  pouvons  être  tranqinUes  : la  repiildiqiie  est 
! foridéc.Qui  ne  comprend  en  effet  que,  du  jour  on,  dans  nu'  as- 
semblées couimedanslecorpsélectoral,  le  savoir  prévaudra  sur 
rigiiorance,  les  lumières  sur  riiilirniUe  d’espHt,  la  rectitude 
du  jngeuicnt  sur  le  pur  instinct  ile  la  {Mission,  les  illu*lre*> 
iiiconiuis  de  la  droite,  qui  nous  régentent  à cette  lieiire,  reu- 
trerunl  dans  rubscurité  méritée  d’uu  \U  n aurajenl  jaiiiai<i  dû 
sortir?  On  osera  préférer  hautcmeiil  alors  la  feriucle  persévé- 
raule  de  M.  Thiers,  sa  dextérité  persuasive,  son  einpirisiiie 
conséquent,  à rinconsistance  dogmalisanle  deM.  de  Broglie; 
larhétnriqne  sévère  et  ionjour*  efficace  de  M.  Murniire,  à )<v 
faconde  de  M.  Depevre  ; la  ferme  logique  do  M.  tir<'vy  a la 
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(üNui»tique  de  M.  HiilTel;  le  »^a\oir  eiM  M lupedique  cio  M.  LU>  | 
tre  il  l'eruditiu!)  de  ^éiaiimirL*  de  lllutl^oî^lleur  DiipniiUmp  ; 
re>prit  iuÿéiiieiu,  peiK'traid.  ^ciieieuv  de  M.  de  Hêmu»nt  nu 

hlaftoudeM.de  la  Horhefom  auld ; el  s il  faul  qii  à hmle 

foree  iimift  avon<  parmi  no»  faiaeur^  de  lui-^  quelqu'un  de  eea 
lioiiiiueH  dhuift  qui  ft'ohstineiil  à re-«ier  puëtes,  nouft  noun 
eoiiftoleroris  de  ne  plus  \oir  M.  de?  l.urpTÜ  hic^per  à lia 
plaee,  en  eiivojaid  M.  Vielor  Hu>:ü  reprendre  U tienne. 

Tout  eela  esl  bien  teniiiiil  ; el  eepeiidaiit,  (uule  rêticvioii 
raile,  iiüuft  uiniuiift  iiiieiu  ne  pa^  hasarder  d'innovations  en 
matière  de  droit  élcetoral  sous  les  auspiees  de  M.  Idiesiie- 
loiiw,  de  M.  ronibier,  ni  de  M.  de  IkdeiisleL  Ce  nVM  |io>  que 
nuu^  duiitiuii»  de  la  lioiitie  volonté  de  eo9  luesftieuns  ; elle 
iiouft  purali  même  d'aulniil  plus  méritoire  qu'ils  MTsieiit  iii- 
railliblemcmt  les  premières  lielimes  des  rhnit^'onient'«  qu'il» 
pruposL'iit.  Mais  ils  se  IromiKUit.  On  ne  fonde  pas  par  des  lois 
la  prêpondéranee  politique  d’une  elite.  On  peut,  {»ar  des 
lois,  en  deiinir  les  eniiseqneuees,  non  pas  en  instituer  le  priii' 
fipe. 

Je  suis  mOniè  surpris  que  des  bommeft  nussi  profondément 
rcli|zièU\  que  res  iiieftsienrs  ne  l'aient  pas  compris  : c'est  là 
une  (l'uxre  divine,  non  pas  huiimine.  (hi  ne  créé  pa»  une 
aristocratie  : elle  s impo*>e  par  la  vertu  de  sou  autorité  pro- 
pre ♦ par  le  presti^re  qui  entoure  le  raraelère  relipeiix  des 
chef»  de  famille  dans  les  temps  primitifs,  par  r«s<  en(|anl 
que  donne  la  force  dans  les  temps  de  barbarie  militaire*  ; dans 
les  temps  policés,  par  la  déférence  volontaire  et  la  contianre 
qu'inspire  une  culture  ftupérienre,  dès  que  la  liutiou  fonda> 
mentale  de  la  solidarité  des  intèrêls.  qui  e-t  le  lêrllalde  lieu 
des  sociétés  modernes,  a enlln  pénétré  dans  tous  les  esprits. 

Où  tout  cela  manque,  les  lois  ne  peuvent  rien. 

Je  sais  Ircs-Men  qu'il  faut  de  toute  nécessité  qu’il  \ ait 
dans  le  c orps  social,  romnie  dans  tout  être  orpanlsô,  mie  sii- 
bordtiialioii  ré^Miliérc!  des  foiirlions,  comme  on  ) constate  une 
dépeiidaiice  naturelle  des  organe»  entre  cu\.  Seulemenf, 
saches  ceci,  bonnes  gens  : du  jour  oi\  de.s  hommes  unis  en 
société  en  sont  arrivés,  non  pas  à entrevoir,  mais  à bien  eoiii- 
prendre  que  la  dépendance  entre  cu\  est  mutuelle,  la  subo^ 
dhiaÜoii  dafls  l'ordre  politique  ne  peut  plus  être  que  spon- 
tanée. 

Vuuscliercliez  iiiiu  élite,  messieurs  de  ht  droite  ; vous  pre- 
ueï  une  loupe  uUti  d’en  drcoiivrir  le*  êletiienis  épars;  vous 
voulez  les  grouper,  les  iissoeier,  en  faire  iiii  corps  el  rarmer. 
Kpargiiez-vüUs  ces  «oins  ; la  chose  est  faite  ou  se  fait,  cl  .se 
fait  toute  setile.  <à;Ue  aristocratie  existe  ; elle  vous  eri*vo  les 
ÿeuv  : si  vous  avez  quelque  peine  à rapercevoir,  c'est  que 
les  clémeiils  eu  *^0111  bien  plus  nombreux  dans  les  rangs  de 
Voà  adversaires,  que  parmi  vou*  el  Ic'^  vnlre»-. 

Oui,  celle  aristocratie  existe  eu  France  : j’entends  l'espece 
d'arisloiTatie  qui  convient  aux  société»  dont  la  civiUsaliun  a 
atteint  le  degré  de  développement  m\  la  nôtres  esl  parveiiiie, 
el  qui  leur  osl  {tropre  ; arislucratîe  non  de  iiaissaiire,  mais 
d'œuvres,  non  pa«  fenitée  à lu  façon  d'une  easlc,  mais  ou- 
verte à tous;  qui  se  reerulc  iiices'aiiiuiontdans  la  nm'^se  en* 
llérc  de  la  tialioii  par  riien>s|on  de  toutes  les  énergies  utiles 
qui  émergent  du  scûii  île  la  imillitude  et  dépassent  un  cer- 
tain niveau;  aristoiTatie  duiil  la  puissance  e>t  fondée  sur  la 
possession  du  capital  in.xb‘riel  el  sur  la  science  qui  dispose, 
par  cuiiaéqueiil  des  deux  demenls  essentielft  de  la  forc*e  par 
laquelle  a'aiTranchiftsent  progrcsaivenient  et  paciflqueincni 
les  sociétét  liumaiués,  cl  qui  ne  peut  faire  de  celle  force  i 


sans  eesftt*  accrue  1111  iisag»'  fccoiid  p4»ur  elle-même  sans  tra- 
vailler en  inêmc  temps  a rapprocher  d'elle  le  reste  du  peu- 
ple, je  veux  dire,  sans  faciliter  scs  progrès  ver»  une  couditiuii 
meilleure,  qui  est  celle  oii  elle  vit. 

Or,  quel  surcroît  de  puissance  pourraient  donner  à celle  élite 
ngis-ante,  hienrai«aiile,  pleine  de  vie  eide  aéve,  vos  catégo- 
ries d’électeurs  privilégiés?  el,  par  exemple,  ce  mandarinat 
si  ingéiiieuftemeiit  compose  de  notaires.  d'uvo<'als,  d'avoués, 
d agrées,  de  juges,  de  prêtres,  de  docteurs,  d'idtleicrs,  de  li- 
eenries.  de  profi'sscurs,  de  membres  et  eurrespoiulanls  de 
soeiétés  prétendues  savantes?  el  eneore  votre  classe  de  cou* 
Iribuables  bien  pensants  à francs  par  tête  7 el  eiitiii  celle 
autre  classe  sineiiliére  de  puissants  électeurs  pèri’s  de  fa- 
mille, qii  à llonie  ou  eût  appelés  tout  bonnemeut  prolttairfSf 
c'esl-à-dire  faiseurs  d’enfants? 

Non,  fraïu'heiiient,  vous  gâtez  votre  idee,  el  vos  eombiimi- 
sims  prélenl  à rire.  Vos  motifs  ne  sont  guère  plus  séricui. 
Volts  alléguez  l'ho?sli)i|é  du  grand  iionilire  cuiiire  les  « supè- 
riorilèft  S4>ciale>  ».  Oii  prenez-vous  ees  >uperiorités  méeCiii- 
nues?  K-l-ee  de  .M.  IVvrus^e  que  vous  voulez  parler,  ou  de 
M.  Argeuee,  ou  de  M.  nrgeiielnis,  ou  <le  M,  lA*veftquc?  I n 
peu  de  modestie  ne  >oiis  me-nlcrait  pas.  Vous  raisonnez  tou- 
jours eoiniiie  si  »ons  étiez  en  France  l'elite  pensante.  C'est 
une  gror--e  erreur.  I)  faut  vous  la  faire  toucher  du  doigt. 

Vous  roiiipromellez  les  classes  supérieures  (|iiand  vous  par- 
lez eu  leur  nom.  nie»  gouverneraient  la  France, avec  l'asseii- 
liment  el  ft<ius  le  coiitri'ile  île  la  nation  louj  entière,  si  vous 
Vouliez  bien  prendre  enliri  le  parti  de  In  retraite  et  faire  place 
à vos  successeurs.  Vou**  iiieeoiinaissez  la  puissance  de  la 
véritable  élite  : elle  a infliiinienl  plus  de  crédit  que  ne 
pourra  jamais  avoir  d’autorité  le  patrieiat  de  vos  rêves;  et 
eela.  par  une  raison  bien  simple  ; elle  eumiirend  qu’elle  ii*c»t 
pas  loul  dans  Tflitat,  qu'elle  n’est  qu'une  partie  de  la  nation, 
In  moindrv^  de  beaucoup  par  le  nombre;  qu'il  faut  qu'elle 
eomple,  aujourd’hui,  demain,  toujours,  avec  cette  masse 
énorme  du  peuple  d’où  elle  sort,  au  milieu  duquel  elle  vil, 
qui  l'enveloppe  pour  ainsi  dire  do  toute»  parts.  File  sait  que 
sans  la  coopérution  tlu  peuple  elle  11e  pourrait  rien,  pas  inénic 
subsister  ; de  même  que  le  peuple  ne  pourrait,  sansrimpulsioo 
qu'elle  lui  commiiuique,  s’élever eomme  il  fait,  réguliéreiiieut 
cl  sArenient,  vers  un  état  ineillenr,  où  l'aisann*  matérielle  sera 
plus  grande,  le  loisir  iiiuiiis  rare,  le  goût  des  eliu^es  de  l'esprit 
plu- eoniimiuéiiient  répandu,  et,  pareoiis4'M|ucnt,la  culture  iiuh 
raie  plus  haute.  File  sait  qu'elle  est  l'agent  du  progrès,  et 
que  le  peuple  esl  la  force  iiimieiise  qui  assure  rculrolieii 
constant,  continu  de  tout  l'organisme  soeial.  Klle  sait  qu’eiilrc 
ces  deux  forces  la  dépendance  est  muluelle,  el  que,  partant, 
de  l'une  à Faulre,  la  sviiipallilo  et  la  déference  doivent  être 
réciproques.  Voilà  ce  que  vous  paraissez  ne  pas  eouipreiidre, 
et  pourquoi  vous  ne  pouvez  plus  être  en  France  la  classe  di- 
rigeante. 

Vous  n’en  croyez  rien  cl  je  n’eu  suis  pas  surpris.  Vou.s  ne 
philosophez  que  le  moins  possible,  de  peur  d’héK'sie.  Ia'S 
iiieillours  ralsomieiiienis  du  monde  ne  vous  ( ouvaiiiiTonl  pa>  ; 
la  eertitudo  de  voire  rééleelion  feriiil  bien  mieux  votre  alTaire. 
Alors,  adresse-.-vous  à M.  de  HrogHc  : il  est  lioinme  pratique, 
M.  Flapicp  aussi.  Voyons  ce  que  ces  messieurs  proposent  pour 
vous  tirer  d'embarras. 

Si  le  projet  de  Broglie  et  f’iapier  est  adopté,  vous  aurez 
dans  les  36  000  communes  de  Fronce  des  protecteurs  bien- 
veillants, qui  ?eroiil  eu  nu-mc  temps  des  serv  iteur»  dérouca, 
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les  njair(‘«  et  adjoints  nommés  par  les  profets  ou  par  le 
Présidènl  de  la  république.  C/est  quelque  chose.  Les  répu- 
blicains ont  pour  eux  les  électeurs,  et  pour  eux  tout  seuls  : 
c'est  trop;  U y a là  évidemment  une  injustice,  une  inégalité 
criantes.  Si  vous  ne  potivez  avoir  les  sulTrages,  de  l»ori  gré 
s’entend,  avez  au  moins  pour  vous  dans  chaque  ville,  dans 
ciiaqué  bourg,  dan-^  chaque  village,  dans  chaque  hameau, 
des  auxiliaires  qui  seront  nécessairement  les  ennemis  natu- 
rel» des  mal-votants  ; j’eiilend'*  des  agents  sfirs,  choisis,  soit 
dans  la  eonimmie,  soit  hors  de  la  commune,  et  malgr*'^  elle, 
pour  administrer  les  affaires  coniimmales,  c’est-à-dire  pour 
conserver  cl  gérer  le»  propriété»  de  la  commune,  pour  gérer  les 
revenu»  comniunauv  et  la  comptabilité  communale,  surveiller 
le»  étaldisscnients  communaux,  proposer  le  budget  de  la 
conimuiie  et  ordonnancer  les  dépenses,  diriger  les  travaux 
communaux,  souscrire  les  marchés,  passer  le»  baux  des  biens 
cl  le»  adjudications  des  travaux  coaimutiaux,  souscrire  les 
actes  de  vente,  échange,  partage,  acceptation  de  dons  ou  de 
legs,  acquiMlioii,  transaction,  etc.,  etc.  Alit  le»  électeur» 
vous  rehiscnl  leurs  sjnipathics,  même  leurs  respects,  et 
parliculiércrnent  leurs  voles;  ayez  du  moins  leur  Imurse; 
par  là,  peut-être,  vous  pourrez  les  tenir. 

Ainsi  pense  la  majorité  de  la  commission  qui  a nommé 
.M.  Clapier  rapporteur:  gens  entendus,  à ce  qu’il  «emble;  fort» 
sur  les  principes,  si  forts,  qu’ils  n’en  ont  pas  laissé  jmsser  un 
seul  sans  examiner  scdgticusenicnl  s'il  n’y  aurait  pas  utilité, 
opportimilé,  convenance  à le  violer  ou  à le  méconnaître.  !N’ayez 
pas  de  scrupules,  d'ailleurs.  Vous  savez  bien  qu’il«  font  une 
loi  de  salut  public,  donc  provisoire.  Observer  le»  régie», 
respecter  le*  priiici|H*s,  c'esi  Irés-bieu;  mais  tout  ej^l  de  sa- 
voir choisir  le  muinent.  Il  ne  faut  rien  faire  hors  de  propos. 
Itenrion  de  Pcnscy,  Vivien,  ont  pensé,  dit,  écrit  de  bonne» 
choses  : qui  le  sait  mieux  que  ce»  messieur»?  Mais  il  y a 
temps  pour  tout.  IMu»  tard,  on  verra,....  quand  cm  fera  la  loi 
organique,  c’csl-â-dirc  quand  von»  serez  sflrs  enfin  d’élrc 
réélu». 

Il  est  vrai  que  le  projet  de  lu  commission  institue  dan» 
chaque  commune  rèlal  de  guerre.  Mais  quoi,  cela  ne  vaut-il 
pas  mieux  que  de  »ui*coml>er  sans  avoir  combaltu?  Car  c'est 
bien  d’un  combat  qu’il  s’agit,  d'uti  combat  incessant,  sau» 
trêve  ni  rcWclic;  d’un  combat  partout,  toujours,  jusqu’à  ce 
que  vous  soyez  vainqueur»  : vous  nous  l’avez  crié  assez  liant 
|M)ur  ne  pouvoir  plu»,  {iéremtiienl,  feindre  l’ignorance. 

Et,  d'ailleurs,  vos  maire»  et  adjoint»  nommé»  par  le  préfet 
»eront  amie»  : ils  ont  la  police  munipalc,  la  police  ntrale,  la 
voirie  miiniripalc.  — Ka  police  municipale,  c’esl-à-dirc  le  *oin 
de  prévenir  et  de  réprimer  le»  délit»  contre  la  Iranquîllité 
publique,  le  lumuUe  excité  dans  les  lieux  od  le  publie  est 
réuni;  le  uiaiulien  du  bon  ordre  dans  les  endroit»  où  il  se 
lait  de  grand»  rassemblement.»;  rinspectiui  »ur  la  fidélité 
dans  le  débit  de»  denrée»  et  sur  la  saliihrilé  des  Iioissoiis  et 
conle^tildes  exposé»  en  vente;  le  soin  d’obvier  ou  de  r»mié- 
dicr  aux  évéïienients  fâcheux  qui  pourraient  être  can»és  par 
là  divagation  d’animaux  malfaisant»,  et,  par  exempte,  comme 
aux  beaux  temps  de  l’empire,  par  le-  déprédation»  de»  vo- 
laille» errante»  de  vos  adversaires.  — l.a  police  rurale,  e'esl-à- 
dirc  le  droit  de  faire,  an  moins  une  foi.»  par  un.  l«  visite  de* 
four»  et  cheminée»  de  foule»  maisons  et  de  tous  bàlinierils 
éloigné»  de  moins  de  cent  métrés  de»  huliitalion»;  la  sur- 
veillance des  feux  allumes  dan*  le»  champ*,  des  achats  de 
bestiaux  hors  des  foires  et  marchés;  les  soins  à prendre  rc- 
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laliveuient  aux  dommages  causés  par  la  retenue  ou  la  trans- 
mission des  eaux  courantes,  au  comblement  de»  fossés,  à la 
dégradation  tics  clôtures  et  haies,  à l’cxercicc  du  glanage,  du 
raleloge,  du  grapillage,  à la  conduite  des  troupeaux  dans  les 
champ*  moissonnés  et  ouvert»,  à la  conduite  des  Ivesliaux 
revenant  de»  foires,  aux  dégât»  fait»  par  des  bestiaux  ou  trou- 
peaux dan»  les  bois  tailli»  de»  particulier»  et  des  communau- 
tés, etc.,  etc.  En  voilà  plu»  qu’il  n en  faut,  ce  semble,  pour 
engager  et  soutenir  vigoureusement  la  lutte  contre  les  mau- 
vaise» doclriiie.*,  et  » les  progrès  effrayant»  du  radicalUine  »• 
Vous  allez  avoir  iiti  personnel  de  préfets  et  de  sous-préfet» 
tout  neuf,  ou  du  moins  soigneuseiiienl  expurgé.  Nul  doute 
qu'il  ne  soit  animé  de  l’esprit  militant  qui  éclate  dans  le* 
discours,  que  dis-je,  dans  les  moindre*  propos  du  nniiistré 
de  l'intérieur.  Vos  maire»  et  adjoints,  trié»  sur  le  volet, 
seront  doue  plein*  du  même  zele.  Aussi  votre  conunis- 
sion  8-l-ellc  d'avance  toute  confiance  eu  eux.  Elle  leur  remet 
la  police  municipale  et  rurale,  aous  la  simple  surveillance,  el 
non  pas,  comme  le  proposait  d'abord  .M.  de  Brogüe,  sou* 
l'aulorité  de»  préfet*.  Elle  laisse  mémo  aux  maire»  le  droit  de 
nommer  les  inspecteur*  de  police,  les  brigadiers,  sou*-briga- 
dier»  et  agent»,  avec  ragrément  du  préfet  ou  du  sous-préfet 
Ineri  euteiulu,  car  enfin  il  faut  tout  prévoir.  Tout  cela  est  fait 
pour  vous  rendre  quelque  esperance.  En  tout  cas,  ce  sont  la 
de»  expédient*  plus  sûrs,  à ce  qu'il  semble,  et  d'une  effica- 
cité moins  chanceuse  que  les  hautes  conceptions  de  M.  Coin- 
hier  ou  le  projet  de  réforme  électorale  de  M.  de  Belcaslei. 

Enfin,  von*  reste-t-il  encore  de*  doute»?  vous  *ctiihlC't*il 
que  la  majorité  «U*  la  cuiumissiun  a été  trop  tiiiiorce  ? crat- 
giiez-vous  de  voir  vus  mairt‘s  niaiiqucr  de  lianlies.se  pour  iiii- 
pu*cr  à leur-  administres  l'obligation  d’iuilrelciiir  et  de 
rétribuer  un  pernoiiiiel  d’agents  siifllsammoni  riombretiv? 
avcz-viin-  peur  qu'il*  ii 'aient  trop  peu  de  lutiiiéivs,  tui  de* 
relations  trop  peu  eleiidiies,  pour  pmividr  choisir  avec  tout  le 
discernement  dcsirablc  les  iiistrunienls  qui  devront  le.*  as- 
sister dans  leurs  fonction*  de  police?  Vous  avez  une  autre 
ressource  : le  système  imaginé  par  M.  de  Hroglic. 

Relie  conception,  celle-là  î l’air»*^  de  la  police  niimicipalo  et 
rurale,  aussi  bien  que  de  la  police  gcuieralc,  un  vaste  service 
centralisé, et,  pour  parler  comme  le  niitiislrc,  une  «véritable 
carrière,  avec  sa  hiérarchie,  scs  grade-,  son  avanccnieiil.  se* 
pensions  de  retraite  •*  : c'est  une  iilee  qui  n'a  rien  de  mesquin, 
ni  de  médiocre.  Décidément,  le»  neo-doctrinain’s  se  transfor- 
ment: on  nu  pourra  bientôt  plu*  les  reconiialtre.  Nou*  voila 
bien  loin  des  Üniidilés  des  deux  empire*,  l'u  tel  Irait  de 
geiiie  eiU  rendu  M.  de  Pcrsigiiy  jaloux. 

Et  remarquez  combien  celle  combinaison  oll're  d'uvuiitagcs. 
Le  préfet,  nommaiil,  pourra  naUirelleiiienl  caser  dans  les 
cadre*  ou  dun*  les  rangs  de  celle  nouvelle  milice  tou»  le* 
postulants  d'emplois  que  le  uiinislre  n’aura  pu  satisfaire, 
depuis  lo.»  cuudidals  aux  sous-pnTectiire*  jusqu’aux  aspiraut* 
gardes  champêtres.  D'autre  part,  la  commune  payant,  le  mi- 
nistre ii’aura  pas  à disputer  misérablement  au  Trésor  les 
fonds  nécessaires  à une  création  si  utile. 

El  cependant,  faut-il  dire  toute  ma  peiisee?  Je  craiii»  que 
tant  d'effort*  ctd'iuvenlîoniic  soient  en  pure  perle.  Vou*  vous 
everluez,  messieurs  de  la  droite,  à imiter  l'empire.  Voit*  Ole* 
mauvais  cupisic»  : vou»  exagérez  les  Irait.*,  déjà  fort  repou*- 
saiil»  de  votre  modèle.  Et  puis,  voyez  la  contradiction  : vou.* 
HÎiigez  les  procède*  du  résarisme,  el  ccpciulaiil  vou*  ne  seriez 
pas  Mehes  de  pouvoir  établir  panai  noua  un  régime  quasi- 
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aristocratique,  c’est-à-dire  le  contraire  précist^ment  de  ce  que 
fut  U*  impérial;  vous  voudriez  pouvoir  lui  dérober  le 

secret  de  ces  candidatures  toujours  triomphantes  qui  lui  ont 
donné  vinjjt  ans  de  durée  tout  en  préparant  sa  perte,  et  vous 
ne  savez  j>as.  vous  ne  voulez  pas,  vous  ne  pouvez  pas  être  po- 
pulaires. Comment  ne  vovrz-voiis  pas  que  vans  êtes  cotulain- 
nés  ii  échouer  toujours,  là  où  il  a si  lutiglenips  réussi? 

Vous  êtes  à vous-mêmes  vos  plus  fâcheux  eniicinis.  Vous 
ne  dematideriez  pas  mieux,  je  le  sais  bien,  que  d'être  fidèles 
à votre  passé,  conséquents  avec  vous-mêmes  et  liberaux 
comme  autrefois.  Malhcureu.senieiit  pour  vous,  la  nation,  elle 
aussi,  a un  * parti  pris  i*,  qui  es!  de  se  passer  de  vous  et  de 
vous  dispenser  de  vos  bons  soins.  Ce  n’esl  pas  votre  faute, 
dites-vous:  ce  ii’csl  pas  non  plus  la  faute  de  la  France.  En 
tout  cas,  il  est  chaque  jour  plus  évident  qu  elle  el  vous  vous 
n otes  pas  faits  pour  vous  entendre.  Affaire  de  tempérament, 
à ce  qu'il  paraît. 

Vos  bonnes  inlenlions  ne  vous  oui  pas  porté  Ijonheur;  vos 
desseins  hostiles  ne  vous  n'uissiroiil  pas  davanta>!e.  * Ne  for- 
çons pas  notre  talent  s : cVsl  le  conseil  du  fabuliste  ; faites-en 
voire  profit.  Et  tenez,  vous  allez,  — malgré  vous,  c'est  en- 
leudu,  — nous  rumeneraii  rëjfime  politique  qui  a suivi  le 
crime  de  deeembre;  mais  parmi  les  conditions  de  succès  qui 
ont  fait  la  fortune  de  reiiipire,  il  en  est  une  qui  vous  man- 
quera toujours.  Savez-vous  quelle,  el  pourquoi  lu  faveur  po- 
pulaire ne  fut  pas  refusée  à l'exécrable  auteur  du  coupd'Ftal? 
— lleaucoup,  parmi  le  peuple  ^des  villes,  et  surtout  paniii  le 
peuple  des  campagnes,  crurent  qu'il  avait  en  vous  des  en- 
iieinis. 

Anatoi  I.  DiNoVKa. 


LA  LITTÉRATURE  SOUS  LE  SECOND  EMPIRE 

P.  MéHMiée  (I) 

Peu  de  temps  après  la  mort  deUmteanbriand,  Sainlo-Benve 
.se  hâta  de  le  montrer  à ses  lecteurs  sous  un  aspect  que  Fau- 
teur du  Oiuif  ilu  rhrhtianmnf  avait  toujoui’s  laissé  flans 
l'üiiibre.  et  dissimulé  même  dans  les  Mèuntirfs  (foulre-tontbe  : 
Chaleaubriand  aimuretu-,  A Faide*  de  révélations  diverses  cl 
de  lolires  qui  lui  avaient  élé  communiquées,  le  critique  nous 
faisait  assister  aux  deniiére»  amours  du  vieillard.  t:'élait 
fl’uiie  cütiveitaiice  médiocre,  mais  d'un  effel  sûr.  Chateau- 
briand avait  joué  un  grand  rùle  ; il  avait  gardé  une  attitude 
solennelle;  quoi  qn'oii  en  ail  pu  dire,  sa  vie  publique,  mal- 
gré les  fautes  inévitables,  avait  été  digne,  et  pour  les  coii- 
lemporaiiis,  ce  qui  restait  de  lui,  c'élail  après  tout  une  figure 
assez  grandiose.  En  appliquant  les  prociKlés  de  rédncli<m  à 
celte  statue,  Saintc-Hciive  ne  pouvait  manquer  d'obtenir  im 
certain  succès.  IVailIcnrs,  la  publication  des  Mnnoirrx  eToMtre- 
tondw*  a^ail  ri’veUlè  des  haines  qui  semblaient  assoupies,  et 
créé  en  ouire  autour  de  sa  mémoire  bien  des  inimitiés  nou- 
velles, parmi  Ic.s  amours-propres  exaspérés  on  de  la  pari  trop 
faible  qui  leur  était  faite,  ou  des  mortifications  que  leur  infii-  | 
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geail  le  célèbre  écrivain.  Il  est  vrai  que  Chateaubriand  n'y 
épargnait  pre>qiie  personne,  surtout  parmi  ceux  qu'oii  aunüt 
pu  croire  ses  amis  politiques  ou  littéraires  : c’est,  du  reste, 
ce  qui  arrive  d'ordinaire  iwiir  ce»  méruoires  ou  correspon- 
dances posthuines  : Us  sont  ou  paraissent  une  coiifesstoii 
pins  ou  moins  sincère,  mais  qui  ne  fait  prc.sqiie  toiijour»  aux 
dépens  d’iiulrui. Par  coiiln’.l.liateaubriand  avait  trop  laissé  per- 
C4*r  l'opinion,  légitime  eu  somme,  qu'il  availde  sa  propre  valeur, 
et  négligé  de  jouer  n ecl  egard  cetle  comédie  de  modestie  à 
laquelle  les  luorls  sont  oblige»  cumine  les  vivants.  Tout 
cela  avail  fort  choque.  Peul-êlre  Sainte-Beuve  eùl-il  mieux 
fait  pourtant  de  laisser  le  soin  de  satisfaire  toute»  ce» 
rancunes  à ceux  qui  n'avaient  jamais  célébré  Chatean- 
briaiid  cl  » son  groupe  »,  ni  fréquenté  le  salon  de  M*"*  Héca- 
iiiicr,  ce  vestibule  de  rAeademic.  Mais  la  curiosité  plus  que 
féiiiinine  du  critique  ne  résista  point  h la  ieiitalion  de  fureter 
dans  les  lirtiirs  et  de  profiter  de  l'obUgeance  des  personne» 
qui  voulaient  bien  le»  lui  ouvrir.li  scdounale malicieux  plai- 
.»ir  d'en  extraire  le»  petits  papiers  les  plus  propres  à effarou- 
cher quelques  bonnes  dmes  qu'édifiuil  la  lecture  de  Vltinè- 
rairr  df  PaTix  a Jt  rwalrm,  cl  qui  »c  représcnlaieul  toujours 
Ehateaubriand  s’acheminant  ver»  le»  lieux  saints.  Sainte- 
Beuve  SC  hiUa  de  leur  apprendre  que  le  dernier  des  pè- 
lerin» célèbre»,  outre  les  petites  chapelles,  visitait  aux  alen- 
tour» du  Jardin  des  plantes  les  cabinets  particuliers  (1). 
Celait,  selon  Sainte-Beuve,  un  ctilé  bien  fssenliei  de  Cha- 
teaubriand, En  effet,  s'il  n'avait  jamais  élé  hypocrite,  il  avait 
toujours  été  inconséquent,  et  l'on  pouvait  aisément  signaler 
une  contradiction  trop  évidente  entre  sa  conduite  el  ses 
écrits. 

.Mériuice  n'avait  pa.s  à craindre  qu’on  piU  jamais  surprendre 
chez  lui  pareil  désaccord  : on  peut  même  trouver  qu'il  met- 
tait trop  de  soin  à »e  prcmimir  contre  ce  danger.  Quelle  que 
fût  sa  dcfércnrcpourle»  exigences  du  monde,  U n'a  jamais  pu. 
en  matière  religieuse  surtout.  »e  plier  à aucune  de»  concc»- 
«iion»  que  les  salons  ont  souvent  imposées  de  nos  jours, 
non  pas  précisément  au  nom  de  la  vérité  ou.  du  devoir,  mais, 
ce  qui  semble  plu»  grave  pour  bien  des  gen»,  au  nom  de» 
coiivcuaiices  et  du  bon  goût.  Au  temps  où  par  une  réaction 
singulière  conire  les  idée»  qui  venaient  de  triompher  en  ren- 
versant ta  lleslauratinn.tout  le  monde  se  livrait  plu»  ou  moins 
à ce  nèo-catholicisDie  qui  n’était  pas  plu»  si'rieux,  sans  doute, 
que  toute  autre  mode,  mai»  qui  du  moins,  a cette  date,  était 
fort  désintéressé  ; — au  temps  où  Sainte-Beuve  lui-même  mê- 
lait dan»  \ olupté  les  élan»  mystique»  à .se»  considéralion» 
physiologique»  « sur  les  liasard»  de  la  nuque  et  des  reins  n, 
cl  oû  d'aulres,  dans  la  poésie  comme  dans  le  roman,  se 
crovaioul  obligé»  d'apostropher  Voltaire  avec  véliêmcnce,  el 
d'humilier  »a  mémoire  en  lui  criant  : vieil  Arowt  ; — Mérimée, 
lui,  malgré  le  pmfoud  respect  qu’il  affichait  pour  la  mode, 
n’a  jamais  sacrifié  à celle-lii.  Plus  tard,  qiiuml  le  2 dérembre 
allait  il  confesse,  .Mérimée  s’abstenait  de  l’y  suivre,  et  c'était 
alors  qu'il  écrivait,  pour  ses  amis  seulement  sans  doute,  mais 
avec  la  cerütnde  et  trés-probahleinent  respérance  des  indis- 
créüou»,  le  mystérieux  el  scamlaleuv  petit  livre  ainsi  inti- 
tulé : //.  I).  (nous  en  flirun»  plu»  loin  quelque  chose}.  S'y  dé- 
clarant patjen  à outrance,  il  le  datait  de  l'année  de  l'Oly  mpiade 


(J)  Voyez  toBie  II  de*  Cauaeries,  et  tome  II,  p.  448,  de  CAofeau- 
brutiui  cf  iOHÿitMipc, 
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couranie,  v du  jour  de  naissance  de  l.ucien  de  Samosale.  de 
l'imprinicrie  dos  amis  de  Julien  l'Apostat  (i)  ».  Nous  somine.s 
loin  de  lui  faire  un  mérite  de  ces  bravadob  ; une  opinion  phi- 
losophique, vraie  ou  fausse,  — ce  n’est  pas  la  question,  mais 
sérieuse  du  moins  et  raisonnée,  ne  fait  pas  tant  de  liipape  et 
ne  prend  pas  ces  airs  de  crànerie  : d'autant  qu’aprés  tout 
cette  crAnerie-là  ne  se  manifestait  q«i  u huis  rhis.  Nous  lui 
saurons  encore  moins  de  grc  de  cet  étalagé  d'iiidUference  à 
1 egard  de  la  vulgaire  inorale,  de  ces  airs  de  perversité  pro- 
fonde, de  son  goût  déclaré  pour  les  coquins  hartlis  et  autres 
forfanteries  qui  n’avaient  pas  toujours  le  mérite  de  rorigiiia* 
lité  ; car  les  coquins,  pour  beaticoiip  de  gens,  ont  leur  pr<‘s< 
tige,  et  l’on  en  connaît  qui  ont  fort  bien  réussi.  Nous  en  di* 
rons  autant  de  cette  pn-tention  fi  rinipassibilité  à laquelle  sa 
correspondance  donne  bien  des  démentis,  et  qui  parait  avoir 
étésurluiit  chez  lui  un  procédé  littéraire.  « Je  crois,  écrit*U 
en  t8/ri.  je  crois  ait\  souffrances  morales  depuis  quelque 
temps.  U C'était  donner  à entendre  qu’il  n'avail  épnmvé  jns- 
que-lii  rien  de  semblable  ; ce  serait  fAcheiix,  si  c'était  vrai  ; 
et  si  c'est  fau\,  ce  n’est  guère  moins  triste.  Au  reste,  celte 
insensibilité  aUlchee  pourrait  bien  receler  iiii  petit  calcul  et 
une  hypocrisie  h ndmiirs,  qui  réussit  d’orflitiaire  luteuv  que 
l'autre  ; quand  un  homme  se  surfait  aiusi  en  mal,  on  est  as> 
sez  disposé  à te  man-hander  et  à en  rabattre,  à lui  supposer 
une  s4UtsilnUté  refuulee,  soutfranle,  à lui  accorder  entin  une 
partie  au  moins  de  ce  qu’il  se  refuse  : c'est  une  générc»sité 
qu’on  pratique  beaucoup  plus  volontiers  à l’egard  de  ceux  qui 
calomnient  leur  cœur,  que  de  ceux  qui  le  glorifient,  les  pre- 
miers nous  düiinaiil  de  nous-mêmes  une  opinion  relative- 
ment assez  llatteuse  que  les  autres  sembh'itt  nous  eunlester. 
Cependant,  le  plus  sûr  serait  de  ne  pas  trop  s'y  fier;  bien 
des  gens  sont  ravis  «le  prendre  au  mol  celui  qui  se  dénigre 
ainsi  lut-méine.  Il  n'est  donc  pas  inutile  d'interroger  û cet 
egard  ceux  <|iii  ont  connu  Mérimée,  même  quand  leur  ténioi- 
gnage  est  et  doit  être  un  peu  parlial,  et  n a guère  plus  de  va* 
leur  qu'une  épitaphe.  Voici  ce  qu'en  tête  de  sa  nouvelle  pu- 
blication, dans  une  étude  fort  remarquable,  M.  Taine  écrit 
ftur  la  personne  et  le  caractère  de  l’auteur  de  Colomfia  : 

« J'ai  rencontré  plusieurs  fois  Mérimée  dans  le  monde. 
C'était  un  lioiunie  grand,  droit,  pâle,  et  qui,  sauf  le  sourire, 
avait  l'apparence  d'un  .Vnglais  ; du  moins,  il  avait  cet  air 
froiil,  distantf  qui  écarte  d'avance  toute  familiarité.  Rien 
qu'à  le  voir,  ou  sentait  en  lui  le  ilegmn  naturel  ou  acquis, 
l'empire  de  soi,  la  volonté  et  rhabiludc  de  ne  pas  donner 
prise.  Kii  cérémonie  surtout,  sa  physionomie  était  impassible. 
Même  dans  l'intimité  et  lorsqu'il  contait  une  anecdote  Itouf- 
fuime,  sa  voix  restait  unie,  toute  calme  ; jamais  d'éclat  ni 
d'clan  ; il  disait  les  détails  les  plus  saugrenus  en  termes 
propres,  du  Ion  d’un  buuaue  qui  demande  une  tasse  de  thé. 
\m  seiibibilité  chez  lui  était  duiiipléc  jusqu'à  poraitre  absente  : 
non  qu  elle  le  fût  : tout  au  eonlraire  ; mais  il  y a «les  chevaux 
de  race  si  bien  nialéspnrleiirmaUre,  qu'une  fuis  sons  saiimin 
ils  ne  se  perimqtfoit  plus  un  soubresaut.  Il  faut  dire  que  le 
dressage  avait  commencé  de  l)omie  heure.  A dix  ou  onze  ans. 
jt*  crois,  ayant  cummU  qu«dqu«‘  faute,  il  fut  grondé  Irés-sévè- 
renienl  et  remoyi*  du  salon  ; pleurant,  Imuleversé,  il  venait 


(1)  Cette  indication  «;$t  en  grec  à la  fin  du  volume  que  j'«i  sous  les 
yenv . Dans  une  rèimprcMion,  le  livre  est  d«lé  en  télé  « de  l'an  1S64 
de  l'imposture  du  Nataréeii  ».  (L'édition  originale  est  antérieure  de 
plusieurs  années.)  Dans  l'autre  coutrernçon,  que  je  crois  plus  conforme 
à t'é«iiUoD  originale,  les  iimls  que  je  viens  de  citer  ne  se  trouvent  point. 


de  fcrnn>r  la  porte,  lorsqu'il  «Miteridit  rire;  qii«;Iqu'tm  disait: 
a O pauvre  enfant  1 il  nous  cnnt  bien  en  colère  \ » — L'idéo 
d’i'lre  dupe  le  K'voUa,  U se  jura  de  n'primer  une  sensibilité 
si  humiliante  et  tint  parole.  » 

Il  est  possible  qii«?  la  sensibililé  réelle  ail  survécu  à celle 
solennelle  et  pr»'‘coce  résolulion  : mais  on  pourrait  en  désirer 
une  meilleure  preuve.  L‘e\clamali«*n,  biiMtveillanle  après 
tout,  qui  rcroffo  si  fort  i'i‘l  «utfant,  «mi  aurait  peut-étn^  lom  lié 
d’autres  ; ne  pourrait-on  pas  conclure  de  là  (|u'a  cet  âge,  chez 
lui,  \v  dressage  de  la  sen>ihili(é  av  ait  déjà  commencé  7 C'élait, 
en  tout  cas,  de  bien  bonne  heure  se  hâter  de  mettre,  avant 
tout  autre  sentiment,  la  crainte  d'étra  dupe,  comme  si  la  vie 
(les  gens  de  cœur  ne  se  fiassail  pas  à t'«Mre,  et  que  leur  mé- 
rite  et  leur  signe  n’étuif  pas  pnViséuient  ou  de  rester  ii  cet 
égard  incurables,  ou  d’agir  «'omnie  s’ils  rétaient.  Il  est  vrai 
que  M.  Taine  nous  donne  eiu«»re  d’autres  preuves  de  «!cUe 
sensibililé  Intente  ; oinsi,  par  exemple,  on  nous  dit  que,  dans 
sa  vieillesse,  étant  à ('.aunes,  Mérimét*  allait,  par  bonté d'dtnef 
tiüiirrir  un  chat  dans  une  cabane  «•rarté-e,  qu'il  cherchaitdes 
iiioiiciies  pour  un  b'zard,  cte.  A ces  deux  animaux,  dont  Mi^ 
rimée  s’était  roiislilué,  en  elfet,  le  bicnfatleur,  M.  faine  au- 
rait pu  ajouter  mie  chouette  privée,  que  ses  lettres  lums 
montrent  flgurani  dans  son  intimité.  Nous  avons  peine  à 
croire  pourtant  que  ceux  qui  mil  connu  Mérimée  ne  puissent 
pas  donner  des  preuves  plus  concluantes  d'une  sensibi- 
lité que  nous  ne  nions  pas,  mais  que  nous  ignoruiis  en- 
core app«'^s  la  lecture  de  cette  correspomiarire  intime.  Nous  y 
trouvons  d'abord  iiifliiitncn!  d'esprit  et  de  grâce,  puis  beau- 
coup de  càliiieries,  mais  peu  de  tendresse  sérieuse,  une  sorte 
d'irritabilité  nerveuse  qui  n'est  pa»  tout  à fait  la  même  chose 
que  la  sensibilité,  et  surtout  une  abondance  d«*  maximes  d«;- 
süianles  qui  deviennent  au  nioin«,  citez  lui,  un  tic  assez 
agaçant.  Par  exemple,  il  dira,  en  s'adressant  à une  personne 
devant  laquelle,  il  n'a  aucun  intérêt  à sc  peindre  en  laid  : » 11 
n'y  a rien  que  je  mêpris«*  et  niéiiie  que  je  delesle  autant  que 
riiumanilé  en  général  ; mais  je  voudrais  être  assez  riche 
pour  écarter  de  moi  toutes  les  souffrances  des  individus  (1).  w 
Kfteure  une  fois,  nous  ne  doutons  pas  «ju'il  fût  souveraine- 
ment injuste  de  le  juger  d’après  ces  tioutadcs,  et  que  tout 
ceci  pourrai!  bien  rrêlrt*  qu'une  pose  ; mais  pourquoi,  sur- 
tout dans  mie  correspondance  de  ce  genre,  choisir  précisé- 
ment cette  posc-ià  l Est-ce  que  cota  veut  dire  : je  ne  suis  bon 
et  tendre  que  pour  vous?....  Mais  quidie  est  la  personne  en 
faveur  de  laquelle  U seiiiblo  faire  ici  exception  à ses  habi- 
tudes de  dénigrement  et  de  dédain  universel  (2)7  A qui  s'a- 
dresse celle  com*spondaiice,  commencée  vers  IRàO,  et  qui 
s'étend  jusiiu’à  la  mort  de  raut«Mir,  en  septemlirc  1870  7 C'est 
un  prtdtlème  que  uoui  ne  nous  chargerons  pas  de  résoudra. 


(t)  Toine  t*%  p.  256.  De  (nAt  prut  vouloir  dire  ici  de  ma  cmc,  et 
non  de  ma  personne  ; mai«  tnèine  en  ce  «*□«,  la  prnoéc  n>st  pus  fjcUe 
à justilier. 

(2)  Ce  n'eit  pas  que  «lanv  ces  lettres  U n’y  ail  bien  des  duretés  eu- 
core  et  des  reproches  mtr»*»**»  à s*  correspondante;  cjuciques-uns 
peuvent  sembler  une  plaisanterie,  comme  celui  d'être  irnurmande,  de 
so  ronsolcr  de  tout  en  inmgeant  des  gÂlenux  ; il  ramène  4 toute  occa- 
sion ce  petit  grief,  par  exemple,  i propos  d'une  femme  qui  s'est  lais- 
sée tHmtrir  de  faim  : « Ce  genre  de  mort  doit  vous  paraître  bien 
cruel.  » Mais  il  y a des  reproches  plus  sérieux,  en  npparcuee  du 
moins;  par  exemple,  relui  d'orgueil.  Mais  ce  n’est  pas  blessant  : ce 
qu’on  reproche  souvent  aux  femmes  et  même  aux  humiues,  sous  la 
nom  d'orgueil,  est  le  pseudonyme  de  quelque  chose  de  mieux.' 
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Évidemnu  nt  pourian*,  le  preniior  liiii‘r<3l  du  U\re  le  ne  ^ern 
pas  son  m»'rite  littéraire  t*l  tant  île  paiff*  vi\es  et  « liar- 
mantes;  re  ne  sera  pa>  non  plus  celte  foule  de  juKenumU 
curieux.  d ane»  dolps  bien  contres  et  qui  r«>  iront  sans  doute 
la  plupart  de  ceuv  iliii  n Hiiront  pas  persoiinelleineiit  à sVii 
plaindre.  priiiripu!  attrait  avant  tonte  lecture,  ce  sera  le 
mystère  qui  entoure  le  livre  : A une  ifironwur.'  Ce  litre  est  un 
Irait  de  ^énie  : il  vu  faire  travailler  les  iinatduations.  et  luii 
sVsl  déjh  essayé  an\  roiijectures  (11.  II  est  évident  que  pour 
le  monde  où  vivait  >l»*riniée,  ce  ne  doit  pas  être  un  secret  : 
il  y n i^à  et  là  des  indicatinns  siifllsautes  pmirdétta^er  le  nom 
de  celle  i«comt«e.  Tout  ce  que  le  lecteur  profane  peut  devi- 
ner, c'est  que  c’était  une  personne  fort  dislinptiée.  Chacun, 
en  Usant  ees  lettres,  pourra,  s|  i-’esl  >on  koûI.  reconstruire 
le  petit  roman  qu'il  «emhle  renfermer;  il  pourra  lire  entre 
les  lignes,  et  surlout  chercher  à suppléer  aux  lignes  de  points 
fort  nombreuses  qui  indiquent  les  Mippn».si(ms  jugées 
cessaires.  Cn  tout  cas.  ce  ron>an,  si  roman  il  y a,  fut,  au 
moins  longtemps,  un  roman  par  lettres  ; car  a la  page  88  du 
premier  volume,  Mérimée  dit  qu’en  six  ans  les  deux  corres- 
pondants ne  se  sont  vus  que  six  ou  si*pt  fois,  et  quVii  addi- 
tionnant les  minutes,  ils  ont  pu  passer  lroi«  ou  quatre  heures 
ensemble.  L’intérêt  donc  est  beaiiooiip  moins  celui  que 
le  titre  semble  promettre,  ipie  l'attrait  d'une  ronversalion 
fort  libre  sur  tout  le  inonde  et  sur  loules  choses  ; et  c'est  là 
que  les  amateurs  de  persimnuHtes  trouveront  i»  se  régaler. 
Élles  abondent,  surtout  au  temps  du  second  empire  : hommes 
et  femmes,  Mérimée  irépargne  personne  ; U ue  fait  guêpe 
exception  que  pour  son  bourgeois,  comme  U l'appelle  ; fort 
épris  lui-même  de  Jules  César,  il  no  tçouvi*  guère  à repro- 
cher >1  son  hUturieii  qu'une  lendre*-M‘  trop  vive  pour  son 
héros  el  surtout  son  incrédulité  ii  Véganl  de  a l'anecdote  de 
Nicomêde  i»  dont  .Mérimée,  parait-il,  tenait  ti  lui  dmionlrrr 
l'authenticité.  Kti  somme,  il  parle  assez  peu  du  bourgeois,  el 
sans  lyrisme  ofllciel.  Kn  revanche,  U déclare  que  .M.  de  llis- 
marck  a fait  $a  conquête  (à  lUarritz)  ; et  plus  tard,  eu  18(17, 
Il  tlNUive  que,  tout  bien  considéré,  il  n’y  a que  M.  de  His- 
marrk  « qui  soit  un  vrai  grand  homme  ». 

Celte  admiration  est  trop  euuforme  aux  sentiineiils  expri- 
més dans  i'histoire  «le  Catilina,  de  Don  Prdrr,  el  ailleurs, 
par  Mérimée,  pour  que  nous  ne  la  Jugi«ms  pas  sincère. 
U n'eu  est  pas  de  mOmi>  de  beaucoup  d'autres  upiiiioiis  expri- 
mées tpi  cl  lii  dans  ros  lettres,  cl  qui  ont  souvent  un  ton  de 
persiflage  et  d'ironie  fatigants  fi  la  longue,  nmlgrtriuul  l'es- 
prit que  lauteiir  dépense  à les  soutenir.  Même  quand  il  semble 
pari  *r  sérieusemeut,  on  se  défie  encore,  et  l’un  arrive  à par- 
tager le  sentiment  qui  l'aninmil,  dit-on,  dés  l'Age  de  dix  ans; 
la  crainte  d'être  dupe.  Ou  se  dit  qu'il  y a longtemps,  dès  ses 
débuts  même,  Mérimée  prenait  un  singulier  plaisir  h des 
mystifications  Irès-iimocentes  à coup  $ûr,  mais  peu  pruprc.s 
à rassurer  ses  lecteurs  futurs.  On  se  rappelle  qu'il  débuta  par 
la  publication  du  IhéAtre  de  Clara  (l’asuf,  comédieime  espa- 
gnole. «m  la  donnant  pour  une  simple  traduction  «‘crite  par 
M.  Joseph  t'Estrange,  et  par  la  Guzloy  recueil  de  poésies  üly- 
rique-i  avec  nolice  sur  l'auteur  original,  Magtanovieh,  sur  l«*s 


(1)  On  a déjà  nommé  une  personne  fort  en  vue  il  y a uns  ving- 
Uiutf  fl  iinné«s.  LVrreur  est  mniûfMte  ; ta  peraonno  on  queaiion  e«l 
pluururü  foU  liommoo  incidemment  lUo»  le  aecond  volume,  et  bien 
d'autres  détails  siintraieot  pour  prouver  que  ce  n'e»t  pas  à elle  que 
ces  t<*Urei  saut  adressées. 


relations  «le  Mérimce  avec  lui  û Zaju;  U y juiguuU  lu  portrait 
aiitheiitiquu  dmlU  itoêle,  eu  boiuiet  fourre  et  eu  t;anau  de 
{»cau.  Mcriméc  s’eat  amuse  plus  tard  k raconter  ti‘é»-gaiemea( 
i'hUtoire  de  cetto  prétendue  traduction:  il  av«üt,  dit-ü,  en 
I8‘i8,  forujé  avec  Ampère  le  beau  projet  d’aller  étudier  la 
poésie*  primitive  el  la  couleur  locale  là  où  ou  pouvait  raisou- 
naldcmeiit  se  (lalter  de  lu  découvrir  oucon*,  el  c'était  vers 
riliyrie  qu'ils  «omptaieut  s'acheminer.  Mallieureusement  l'ar- 
gent leur  manquait  : « Eu  avisant  au  muyeii  de  résoudre  la 
qtu'sUüii  d'argent,  l’idee  nous  vint  d'tjcrirc  d'avance  uulre 
voyage,  de  le  veiidro  avantageus«‘meiit  et  d'employer  nos 
bénéfices  à recoiiuaUre  ai  uoui»  nu  iiouü  étions  pas  trompés 
daji»  110»  de'icription».  Afurt  l’idée  était  neuve...»  {Alors  c*t 
s«ui9  doute  ici  à l'adresse  do  Dumas.)  Mailieurtiusemeiit  la 
projet  eu  reâU  là;  les  deux  amis  ii'allcreiit  point  eu  IDyrie, 
et  de  ton.»  ces  beaux  projets  il  ne  resta  qu'un  recueil  de  liai* 
lades  composées  par  Mcriiuce  en  quinze  jour»,  ainsi  que  la 
biographie  de  Maglniiovich,  personiiago  de  sou  inveiUiou, 
auquel  il  attribuait  le  texte  original  de  ces  poesic-s,  Lo  tout 
fut  imprime  à Strasbourg.  Eu  18.10,  eu  racontant  «;eÜc  plai- 
santerie. Mérimée  plaint  « le  pauvre  éditeur  qui  fit  les  frais 
de  celle  mysttncalioti  »;  il  n'en  vemlil,  dit-il,  qu'une  douzaine 
d'exomplairi's,  el  encore  pas  aux  Français,  qui  restèrent  insen- 
sibles à celte  d«‘couvert«  d'une  poésie  et  d'un  poète  inconnus. 
« Mais  les  juges  cuinpélents,  dit  Mérimée,  me  reiulinuil  bien 
Justice.»  Deux  .savants  allemands, qu'il  iioiuiut*.  lui écriv iront, 
l'un  (celui-là  .se  méfiait  un  peu,  à «;e  qu'il  semble)  pour  lui 
demaud(*r  le  texte  original  des  poésies  qui!  avait  bien  tra- 
•luites;  l'autre,  en  lui  envoyant  la  traduction  do  la  b'es/o  qu'il 
avait  faite  eu  vers  allemautls,  « ce  qui  lui  avait  élu  facile, 
«lisait-il  dans  .^a  |ii'èfae<!,  car  sous  la  prosi'  du  traducteur  il 
avait  d<!4'«mvert  le  mWrs  des  vers  iüyriques.  » Tout  cela  n'osi 
(}ue  gai.  mais  indique  une  furie  propeiisioii  ù »e  moquer  «lu 
monde;  «m  n«v  p«ml  pas  tUro  à cet  égard  qu’il  ail  itiaiiqué  sa 
vocalioii. 

C«v  qui  choque  uii  peu  dans  ses  nouvelU^s  lettre.»,  r'esi  de 
voir  «iue,  tout  en  preiiaul  très-bien  le  soin  dn  s'assurer  des 
situations  liriUaiiles  ornées  d'avantages  positifs,  il  ne  manque 
pas  d'en  parler  avec  dédain  et  presque  comme  «l'une  corvée 
qui  lut  serait  imposée.  Passe  encor«3  quand  il  s'ngit  du  sénat, 
et  qu’il  qualifie  nin'si  crûment  ses  nouveaux  collègues  : « Deux 
«‘enis  imbécllés  (1).  » Évidemment  pourtant  on  ne  l'avait 
pas  fuit  sénateur  malgré  lui,  ni  forcé  d‘«*ntrer  dans  tin«^  com- 
pagnie si  mal  composée.  (<e  mol  de  cet  homme  «r«!sprit  rend 
presque  vraUcuiblablc  celui  qu‘«m  altribuail  au  vieux  Mer- 
cier, passant  devant  le  lucol  de  l’Acadéiuie  : *>  Ils  sont  là  qua- 
rante imbéciles,  et  je  ii'eii  suis  pas  I » .\prés  tout,  ce 
n’était  pas  au  sénat  que  Mérimée  devait  sa  nomination.  Ce 
qui  est  fort  dtlTérenl,  c'est  que,  quand  en  1813  il  s«>  pré.senle 
à rAeadémie  des  Inscriptions,  sans  granils  titres  spc«‘iaux, 
il  faut  en  convenir,  il  raconte  ainsi  les  vi^Ues  qu'il  est 
obligé  de  faire  aux  futurs  (ronfrért's  qui  vont  le  recevoir  : 
« Je  fai»  eu  ce  moment  le  métier  h plus  bas  et  le  plus  ennuyeui-  ; 


(t)  Mérimée  pmdifiio  trop  xoinntiers  cotte  épilbèU»,  Voici  comme 
il  dr|H>int.  et  eii  1852  encore,  les  rnspistrutï  qui  vont  le  jiiger.  pour  la 
défense  qu'il  avait  entreprise  <ie  Ltbri  : «Troii  imbéciles  en  robe 
noire,  roiiie*  comme  des  piqtioU  et  persuadés  qu'ils  sont  quelque 
choie,  auxquels  on  oa  peut  songer  à dire  le  profond  mépris  qu’ou  a 
pour  leur  robe,  leur  personne  et  leur  esprit.  » (Page  31G  du  l**'  vo- 
lume.) C'est  asseï  leger  pour  un  homme  qui  allait  bienlût  «Icvenir 
Itti-niéme  un  pcrsooaagc  uftlcicL 

L,;gili.u„  — iOgle 
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je*  soliicito  puur  rAcadùmio  des  îri!»cnptioub.  Il  m’urme  lu.> 
(«cènes  les  plus  riilicule'i.el  souu'util  me  prend  itc>^  envier  üe 
rire  de  moi-iuème,  que  je  comprime  pour  ne  pas  choquer  la 
^ra^ilé  des  académiciens  qm*  je  \ais  voir...  .Mais  quel  \ilain 
inrliepqiiecelui  do  sulliril4*iir  ! Avcx«\otas  jamais  Mide.srhieii*« 
cnlriT  daiiv  lo  terrier  d'un  hiaireaii  ? Unund  ils  orii  quelque 
expérience,  ils  font  une  mine  elTroxable  en  « entrant,  et  hmi- 
vent  iU  en  s{»rtent  phiN  xile  qu'ils  n'x  sont  entrer,  carcVsl 
une  vilaine  L>i?te  à visiter  quo  ie  hlaireau.  Je  pense  toujours 
au  blaireau  un  tenant  le  cordon  de  la  sonnette  d'un  aeadémi-  ^ 
cieii,  et  je  nie  vois  in  thr  min<fs  eye  tout  à fait  seinldable  au 
chien  que  je  vous  disais.  Je  n'ai  pa>  encore  été  mordu  cepen* 
dant.  Maïs  j’ai  fait  de  drôles  de  reiu‘üiilre>.  — l.e  blaireau, 
dit  le  I)  cttonniireiU  /‘jlca//cmic,esf  un  « rnaïutiiirère  d'Europe, 
•»orle  de  bdtn  puante  ».  La  coniparaisi^n  est  peu  praideiise 
pour  les  académiciens,  et  manque  dejusiosst»  on  ce  qui  con- 
cerne le  candidat,  carie  chien  est  bien  forcé  d’entrer  dans  le 
terrier  du  idaireau.ot  rien  no  fon:aitMerimee  ù visiter  losmam- 
niifères  en  qiie'^lioii.  An  moins  quand  IM..  L^nirier  commet- 
tait, lui  aussi,  niM'unM‘t|tieme  de  vilipender  l'Acadcmio 
à laqiioile  il  aiail  demandé  ses  suffrages,  axaU-ü  contre 
elle  une  rancune  : «-V'st  t|u'elle  ne  les  lui  axait  pas  aerordé.*.; 
et  il  pmixiiit  ertnre  de  plus,  axet-  quelque  rais^ui.  que  ses  opi- 
nions connues  axaient  contribué  û cet  insiiecés.  Mérimée 
axait  eu  plus  do  chance  axec  moins  de  droits.  Cette  expérience 
qu'il  Inuive  ai  dure  ne  l'enip^Vlie  fuis,  à pou  de  temps  de  là. 
di*  reroiuuieticer  lo  niémi*  uietier  do  sollicileup  auprt's  de 
rAcadéinio  française. 

I.ii,  de  in  p^irl  d'nii  M opttquo  quo  la  xalenr  littéraire  de 
beaucoup  »lo  ses  futurs  confrères  ne  pouxait  jiuére  éblouir,  et 
qui.  ici  dn  moins,  axait  les  litres  les  plus  siTieiix,  Ü serait 
naturel  do  s'otlemlre  à quelques  raiiicrio.s  : Nodier,  qn'il  allait 
remplacer,  ne  s'on  faisait  pas  faute  après  sa  nomiiialion 
iiiéino,  et  quand,  le  londemaiii  de  son  éleclioii,  il  rocoxait  à 
la  foi.s  lu  xisile  d'un  acadeuiicieii  xonu  pour  le  félicitor  et 
celh*  do  son  jterruquior  qui  lui  apportail  un  toupet  : •>  l'ii 
toupet  t s'écriait  Nodier:  mais,  mon  ami,  vous  n'y  ponst*z  pa.s; 
je  suis  de  r.Vcodéiiiio  iiiainleiiant;  j’ai  droit  u une  perruque 
tout  entière.  » Eh  bien,  en  pareille  situation,  Mérimée  dans 
sa  correspoiidanco  intime  ne  sc  pormet  rien  de  semblable. 

Il  prend  nu  sérieux  et  la  séance  solennelle  ol  les  dLscoui‘s 
d’usu^'o;  tout  au  plus  se  permet-il  un  mut  sur  «sou  habit  cou- 
leur d'eslru^'oii  et  sa  ligure  idem  ».  Mais  il  se  déelare  Irês- 
•«atisfait  du  public,  et  sans  doute  aussi  de  lui-iîiéme. 

Bien  que  par  son  merxeilleux  loient  do  ex>iilourla  place  de 
.Mériimhx  fftt  plus  évidemment  marquée  ii  l'Academio  frafi- 
çai»e  que  dans  une  ( umpagnie  sax  aille,  il  ii'en  était  pas  moins 
Irés-inslfuil,  coiimie  l’n  remarqué  M.  Taiuo,  et  d’une  érudi- 
tion eurieuse  e(  variée.  On  peut  mémo  Irouxer  que  dans  sa 
correspondance  U en  abuse  un  peu  Irrqi,  et  cotte  habitude 
frappe  d’autant  plus  qu  il  y joint  dbnliiiairt^  le  pedaiilisnie  de 
la  frixoliié;  c’eM  une  surabondanee  de  phra«es  anglaises, 
ilaliennos,  e**piqînolt;.s  allemandes,  etc.  Ouel  polyglotte  1 Kt 
dans  une  «orrespoiulanefl  gaîunle  ï II  y a même  du  grec,  car 
sa  rorrespoiidaiite  «ait  <lii  grec,  ol  Merimée  rédige  innirolle 
1111  petit  mamiol  de  la  proiioneiation  grecque,  la  bonne.  U 
«eule  (se  moHer  des  autres  : it  l'eu  nvertil}.  Liii-ménie  il  élu-  I 
slie  l'arabe  ; heureusement  il  n'en  cite  rien. 

^ Ünant  k la  puliiiquo,  on  pense  bieu  que  c'est  le  moimlre  de 
ses  soucis,  méiiic  quand  il  est  devenu  un  homme  d iktat.  Sous 
I»nis-Philippe  il  y est  três-iiKUircrent,  quoiqu'il  ertt  Mè  déjà. 


»i  nous  ne  nous  trompons,  clicf  do  cabinet  dan»  trois  minis- 
tèros  liilTerents  (luarine,  commerce  et  mlêriüur).  Il  no  ccmi- 
prenJ  mémo  pas  qu'on  se  résigne  ù être  député;  il  xioot  d’en 
voir  un  (en  1A'i5)  : «Quoi  métierl  dit-il;  quels  gens  U faut 
voir,  ménager,  llalter  ! Esclavage  pour  esi  laxage,  j'aime  mieux 
la  i-onr  d’un  de^-pcile  ; an  moin>  la  plupart  des  desp<ites  so 
laxeiii  les  luaiiis.  » Et  iiutex  qu'oii  Hait  alors  m>iis  le  ré-ginie 
censitaire,  sou&le  suffrage  resirtdiil,  et  que  ros  mains  qn'il 
trouxait  si  sales  xersaieiif  *2uu  francs  à la  caisse  du  percep' 
tour.  (Ju'eôl-U  dit  «ou»  le  suffrage  universel  t Mais  alors,  au 
temps  de  la  démocratie  imperiato,  il  était  senuteiir.  U faut 
dire  qu'alors  mémo  il  a deux  lions  iiioaienU;  ce  ne  »ont  quo 
des  moiiioiils,  et  on  ne  les  noterait  peut-être  pas  ailleurs  ; 
mais  on  doit  lui  en  tenir  coaipto.  Lo  plumier,  c'est  au  début 
de  la  guemx  d'Italie,  on  le  piNmiior  seiitim(*ni  qu  i! 

éprouxe  est  un  senliniont  irhimianilé  à l'idée  du  sang  qui 
va  couler;  il  l’exprime  d'une  façon  iialiir«*l)e  et  luiiclianle, 
poétique  même  dans  sa  simplicih*  : ■ Hier,  en  me  prmiienant 
dans  les  bois  où  il  y a une  pividigiouse  qiiaiillté  d’uis4*au\,  il 
me  semblait  étrange  que,  ;mr  ce  (einps-la.  on  s'aimisât 
à ae  batln*.  » Chose  singulière,  lui  qui  dit  tant  de  mal  de 
Viclor  Hugo  et  ne  M*mhle  uiénte  pas  le  i-oniprendre  (il  coii- 
vienl  du  reste  qu’il  ii'a  jamais  pu  murdr$  aux  xer»),  ü au 
rencontre  ici  avec  le  poète  d).  Opendaiil  il  déclar**  que 
c'est  « un  îles  spoclacles  toujours  lieaiix  que  le  r«‘xeil  d’un 
peuple  opprime  ».  Il  est  xrai  querelto  émotion  lui  passe  bien 
xile  : deux  ou  trois  mois  après,  la  paix  bAclée  tant  bien  que 
mal.  ü la  blâme,  il  trouve  « qn'il  ne  fallait  pas  couiinencor 
«il  txien  pour  finir  par  établir  un  gâchis  pire  quo  cc  qu'il  y 
axait  auparavant  ».  Mais  U s'y  résigne,  et  il  ajoute  philosopht- 
queinent  ; • A tout  prendre,  que  nous  importe  la  liberté  d’un 
tas  de  fumistes  et  de  musiciens  î » La  seconde  fois,  et  c’est 
plus  Kérîpux,  le  29  août  1870.  c'est-à-dire  plusieurs  jour» 
avant  cette  révolution  duà  soplembro,  ~ facile  h exiler  si  l'on 
en  croit  des  gens  qui  se  piquent  sans  doute  de  hoime  foi, 
mais  qui  manquent  un  peu  de  mémoire.  — il  écrit  de  Eari< 
qu’l!  ne  désespère  pas.  malgré  tant  de  sang  versé,  de  voir 
recoiulnire  rennemi  à la  Iroiifiére  ; mais,  igoute~(*ii,  même 
en  ce  ca.s,  « nous  ne  serons  pas  au  bout  de  nos  misères.  Ottu 
terrible  boucherie,  il  ne  faut  pas  se  U*  dissimuler,  n’est  qu'un 
prologue  à une  tragédie  dont  le  diable  seul  sait  le  déuoû- 
menl.  L’ne  nation  n'est  pax  impunément  remuée  ronime  a 
été  la  nôtre.  H ^si  impot»ifU^  qoa  de  w/re  firt-jire  cwtmne  de 


(l)  Voyei  l'admirable  pièce  «ur  In  Crwerre  (1866),  qui  «■  termiiu* 
aiasi  : 


Ou  pourrait  boire  «ux  fontalfies. 
Prier  dans  l'ombre  à genoux, 
Aimt'r,  «onsrer  sous  les  chènt*s  ; 
Tuer  son  frère  es!  pl»is  doux. 

Ün  $e  hnebe,  on  se  harponne, 

Oa  court  par  monts  et  pur  xanx; 
L'cpnuxanie  se  cramponne 
Du  poing  aux  crins  des  chexaux. 

Et  l'auho  est  tàsur  U plaine! 

OU  ! j'admire  eu  vérité 
Qn'on  puisse  avoir  de  la  haine. 
Quand  l’alouette  a chanté. 
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notrf'  ne  sorte  urv*  révolutùm.  » S'il  pensait  u'm^i  le 

29  aoilit.  lui  «êimteiir  et  piiiK  intmieiiitMil  attncliùs  au 
régiiue,  et  Hiirloul  dans  l'hypolhêse  d'une  victoire,  que  pul-il 
penser  cinq  jours  plus  tard,  aprt*s  rimmiseniMable  S<*danî 

I!  iiiourul  moins  d'un  mois  après,  n Cannes,  où  il  s'élail 
retiré. 

Fji  «omtne,  ce«  )eUr<*s,  dont  beaucoup  sont  charmantes  et 
qui  presque  toutes  ronrerment  «pielque  chose  de  vif  ou  de 
délicat,  nous  prestmlent  le  rare  talent  de  Merimée  sous  un 
aspect  nouveau  ; c'est  quelque  chose  de  plus  libre  au  moinn 
que  tout  cc  qu'il  avait  donné  au  public,  quoiqu'on  y trouve 
rareinenf  un  véritable  abrindoit.  Il  s'y  rencontre  çà  et  là  de 
vérilahles  portraits,  pris  sur  le  vif.  par  eveiiiple  les  Ufrnes 
suivantes  qu’il  i*cnl  à r^annes  en  1862:  « Nous  avons  ici  In 
compagnie  et  le  voisina^fe  de  M.  tU>usin,  <iui  est  venu  s'v 
guérir  d'iiiie  iaryii^ite.  et  qui  parle  coiiiine  une  pie  borgne, 
mange  comme  un  ogre  et  s’étonne  de  ne  pas  guérir  sous  ce 
beau  ciel  qu’il  voit  pour  la  pnmiiêre  fois.  Il  est  d'ailleurs  fort 
suiiisant,  car  il  a cette  qualité  de  faire  de  l'esprit  pour  tout 
le  monde.  Je  crois  que,  lorsqu'il  est  seul  avec  son  domes- 
tique, il  cause  avec  lui  comme  avec  la  plus  coquette  duchesse 
orléaniste  ou  légitimiste.  Les  Cannais  pur  sang  n’eu  rt'vieii- 
neiit  p«is.  et  vous  jugez  quels  yeuv  ils  font  lorsqu'on  leur  dit 
que  cet  hcimiiie,  qui  parle  de  tout  et  bien  de  tout,  a traduit 
IMuton  el  est  l'amniit  de  madame  de  Longueville.  seul  in- 
couvéïiieiil  qu’il  a,  c'esl  île  ne  pas  savoir  parler  sans  s’ar- 
rêter. Pour  mi  philosophe  éclectique,  c'est  mal  de  ne  pas 
avoir  pris  le  bon  côté  de  lu  secte  des  péripatèliclens  (1).  » 
Beaucoup  d'auln*^  noms  plus  ou  moins  célèbres  figurent  üan> 
ces  Icltras  ; quelquefv-uns  sont  reDiplacés  par  dea  iuiliale»  ou 
par  des  étoiles:  précaution parluUa.sscz  inutile,  et  qui  irofi*rt‘ 
pas  même  au  lecteur  le  plai'<ir  de  jouer  à la  devinette;  car 
souvent  ces  indications  sont  assez  pK^cUcs  pour  que  les 
noms  omis  se  lisent  couramment.  Ces  omissions  sont  surtout 
fort  singulières,  quand  il  .s'agit  de  personnages  historique'i. 
Kn  voici  un  exeuipte  (il  s'agit  de  la  tentative  espagnole  qui 
finit  pur  t'evéculioii  d Orlego)  : a l.es  carlistes  sont  dans  le 
désespoir  de  la  platitude  de  Monteuioliii  : U ii'csl  pas  douteux 
qu'il  u'nit  alleiidti  la  fusillade  ti'Urtega  pour  faire  sa  reiiuit- 
ciatioii.  attcudu  qu'il  éprouvait  le  pliéuoméiic  de  la  peur.  Il 
eût  été  plus  noble  de.ne  depédier|pour  qu'il  n’y  eût  personne 
de  fusillé.  Il  reste  a Londres  un  frère  qui  n'a  pas  abdiqué  el 
qui  a des  enfants;  il  s'appelle  ***  et  est  marié  à une  fille  du 
duc  de  •*'.  Il  a escroqué  les  iliamants  de  sa  femnjo,  el,  avec 
le  produit,  entretient  une  fetiuue  de  chambre  d iceUe.  Cela 
prouve  un  hoinuie  de  goût.  « Si  les  éditeurs  ont  jugé  l'anec- 
dote fausse,  ce  qui  est  fort  possible,  U ourail  été  mieux  de  le 
dire  en  note  ou  de  supprimer  ce  passage.  Car,  on  en  con- 
viendra, ici  les  étoiles  ne  remédient  à rien. 

Nous  ne  savons  s'il  reste  à publier  encore  d'autres  œuvres 
inedties  de  Mérimée.  Ln  somme  il  a peu  écrit,  el  il  n'aura 
pas  même  atteint  le  chilfre  d'une  vingtaine  de  volumes,  ce  qui 
n’esl  guère  pour  notre  temps,  et  pour  une  carrière  lilté- 


( I ) 11  à »uppniM>r  qu'il  y a ici  un  lapsus^  et  qu’il  l’agit  du  «Uence 
dn  pythagoriciens.  MhU  r'j  rn  a-t-il  pas  aussi  un  dans  la  pliraiu-  pré- 
cédente? Mcriiiiée  n'a-t-U  pne  «oulu  dire  que  M.  Cousin  ne  savait 
pus  l'arrêter  ? Toutefois,  la  phrase,  telle  qu'elle  est,  pourrait  avoir  un 
R'us:  cil  ofTel  M.  Cousin,  tout  en  parlant  d'une  fa^on  continue,  fai- 
sait à tout  luonioitl  de  petites  pauses  qu'il  remplissait  par  une  gesti- 
cululiuii  expressive.  Ma»  que  signifie  alors  le  mot  sur  les  péripatett~ 
dens  ? 


rairc  de  plus  de  quarante  anuécA.  On  vient  de  publier  de  lui  un 
volume  de  nouvelles,  quclquevunes  déjà  connues,  mais  dont 
line  a fait  grand  bruit,  comme  ayant  servi  à amuser  la  cour 
sous  le  dernier  régné.  KUe  se  noiiiiiie,  cuninie  on  sait,  ta 
Cftam/jre  ffieue : il  s'agit  d'un  couple  amoureux,  d'un  jeune 
homme  et  d'une  jeune  femme  non  mariés  et  ne  pouvant  pas 
/'être,  qui  se  sont  promis  de  pa'^.ser  quelques  heures  «Uns  une 
chambre  d'auberge.  Leur  convepsallon  est  sans  cesse  iiiler- 
nmipue,  .-oit  par  un  incident,  soit  pur  un  autre,  taiibM  pur  un 
lianquel  d'officiers  donné  dans  la  :^lle  voisine,  et  où 
règne  lu  plu'^  franche  el  la  plus  bmyante  cordialité;  tantôt 
par  une  lourde  chute,  celte  d’un  cadavre  sans  doute,  dans 
mie  autre  chambre  dont  ils  ne  suni  séparés  que  par  une 
porte,  et  d'où  une  mare  de  sang  s’écoule  dans  leur  chambre, 
('.e  sang  est  tout  simplement  une  bouteille  de  vin  de  Porto, 
qu'un  Anglais  ivre  a renverser  avec  lui  ; il  parait  que  les  deux 
amants  n'ont  {mis  conservé  assez  de  sang-froid  pour  s'assurer 
si  cc  qui  cause  leur  effroi  est  bien,  en  effet,  du  sang  ; ce  qui 
n'est  guère  vraisemblable.  Mais  la  lerreur  des  coupables  h la 
pensée  que  la  justice  va  venir,  les  prendre  comme  témoins, 
et  compliquer  ce  que  leur  situation  a de  mystérieux  el  de 
délicat  par  une  comparution  en  justice,  est  fort  amusante.  Kn 
définitive  ce  {Kdit  récit  a été  trop  promis  pour  ne  pa.s  causer 
aux  amateurs  de  scandale  un  certain  désappointement.  — Il 
en  serait  de  mémo  sansdonte  d'un  autre  opuscule  dont  nous 
avons  parle, //.  si  quelques  passages  n'en  rendaient  la 
publication  inlégrale  absolument  impossible,  et  ne  lui  con- 
servaient le  prestige  de  rinconmi.  Il  a été  tiré,  dît-on,  d'a- 
bord à vingt-cinq  exemplaires,  et  distribué  .seulement  aux 
amis  de  l'auteur.  On  en  connaît  d’ailleurs  deux  contrefaçons, 
mais  les  exemplaires  en  sont  rares  (1).  tlos  iniiiales  H.  B. 
cachent  le  nom  d’Henri  Bcyle  (Stendhal),  dont  .Mérimée  a pu- 
blic les  œuvres  complètes  et  dont  il  dit  dans  sa  c.orrespon- 
darice  : a Ses  idées  sur  les  choses  et  sur  les  hommes  ont  .sin- 
gulièrement déteint  sur  les  miennes  (2),  » Je  le  croU,  el 
l'influence  u'h  pas  été  bonne  : ce  qu'on  peut  trouver  à blûmcr 
dans  Mérimée  lui  vient  de  là.  Celte  notice  ou  étude  sur  Beyle 
a du  reste  été  reproduite  textuelleiiienl  en  grande  partie  dans 
la  notice  très-<onvenable  que  Mérimée  a uiise  en  tête  de  la 
correspondance  de  son  ami  : bien  entendu  que  les  passages 
les  plus  .si'abrcux  sont  restés  dans  le  petit  livre  en  question. 
Comme  rimpossibilité  pour  bien  des  curieux  de  se  pro- 
curer cet  opuscule  n'a  fait  qu'exciter  à cet  égard  leur  cu- 
riosité, et  qu'il  est  d'ailleilrs  fort  caracterislique,  nous  es- 
sayerons d'en  donner  une  idée  en  citant  le  début,  parexcmple, 
qui  s'annonce  comme  une  oraison  funèbre  : 

« Il  y a un  passage  de  TOdyssée  qui  me  revient  en  mémoire. 
Le  spertK  d'CIpénur  apparaît  A l.'lysse  et  lui  deiuamle  les 
honneurs  funèbres  : 

Ne  me  laiiae  pas  »aiu  être  pleuré,  saas  être  enterré. 

• .Viijuurd'hui  l'enterrement  ne  manque  à personne,  grÂco 
à nii  réglement  de  police  ; mais,  nous  autn*s  païens,  noua 
avons  aussi  «les  devoirs  à remplir  envers  nos  mort.s,  qui  no 
consistent  pas  seulement  dans  raccomplissemeiit  d'une  ordon- 
nance de  grande  voirie.  J'ai  assisté  k trois  euterremenU 


(1)  Voyez  à ce  sujet  une  note  de  V/ntermédMi/'e^  IHû9,  tome 

p.  18&. 

(2)  Tome  1,  p.  319. 
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(>aiens  : — celui  de  Sautclel,  (|iii  sVtait  brûlé  la  cervelle; 

mailre.  grand  philosophe,  (k>usiii  et  ses  amiü,  eiirenl 
j>eur  des  honnOtes  gens  el  ii'osèMit  parb*r;  — celui  de  M.  Jac- 
t|iieiiiun(  : il  avait  défendu  les  discours*;  — > celui  do  Bevle 
eiitin.  Nous  nous  a trouvûuies  trois,  et  si  mal  prépares  que 
nous  ignorions  ses  dernières  volontés,  idiaqiie  fois  j’ai  senti 
que  nous  avions  nianqiie  ii  quelque  chose,  sinon  envers  le 
uiort,  du  moins  envers  iious<mémes.  t^u'un  de  nos  amis 
ineiire  eu  vovage,  nous  aurons  un  vif  regret  de  ne  pas  lui 
avoir  dît  adieu  au  moment  du  départ,  l'n  départ,  une  mort, 
doivent  se  célébrer  avec  une  certaine,  ceremonie,  car  11  y a là 
quelque  rtiose  de  .solennel.  Ne  fûl-<*e  qu'un  repas,  une  asso- 
ciulioii  de  pensées  régulières,  U faut  quelque  chose.  i> 
quelque  ehose,  c'est  ce  que  demande  Klpénor:  ce  n'est  pas 
sejilcuieiil  un  peu  de  ten^i  qu'il  réclamé,  c'est  un  souvenir.  » 

Suivent  quelques  pensées  de  Iteyle  sur  la  religion,  les  fein- 
iiies,  etc.,  que  Mérimée  parait  trouver  Irès-liardies  et  très- 
neuves  et  dont  il  a reproduit  quelques<uncs  dans  sa  notice 
sur  Heyle,  en  adoucissant  Iieauc4>up  les  evpre.ssions.  I.a  seule 
« hose  eurieusc  ici  serait  de  pouvoir  comparer  le  texte  de  la 
notice  H.  B.  avei' celui  de  la  notice  destinée  à Imtl  le  monde, 
et  de  voir  coniinent  la  petisée  vraie  du  hiograplie,  sa  |H*nsee 
nue  et  brutale,  jte  déguise  et  pr«Mid  pour  le  public  une  mise 
decente.  I.e  fond,  des  deux  côtes,  est  absolument  le  iiiéiiie,  el 
pourtant  la  différence  est  sensible.  Kile  tient  surtout  ù la  con- 
cision cherchée  de  la  biographie  confidentielle  (1),  t>Ile-<‘i 
est  beaucoup  plus  courte  que  l'autre,  et  le  poison  s'y  trouve 
(dus  concentre.  IKdayé  pojir  les  profanes  el  étendu  d’eau  aca- 
démique, il  semble  finnoceuce  même.  Kn  public,  Mèriiiirese 
donne  lerOle  de  cunlradicleiir;  tandis  que,  dans  la  brochure 
secréte,  il  appruuvoou  tout  au  moins  ne.coniredit  pas.  Par^ 
exemple,  au  sujet  d’une  théorie  fort  expéditive  de  Reyle  à 
Pégard  des  feumie.s,  et  ((u’il  était  tenté  de  pratiquer  à l'éganl 
d'une  comtesse  italiiMiiie,  .Mérimée,  qu’il  consulte,  dît  nette- 
ment : a Je  i'y  exhortai  fort.»  Ensomiiie,  pour  la  consolation 
de  ceux  (|ui  ne  peuvent  jouir  de  la  biographie  secrète,  on 
(►eut  leur  dire  qu  elle  n a d'autre  supériorité  sur  la  biographie 
decente,  que  riiiipossibilile  absolue  delà  publicité  et  le  charme 
du  fruit  défendu. 

Uuaiit  à la  manie  d'inipiete  de  Beyle,  Mérimée  en  dit  quel- 
que chose  dans  la  notice  ostensible;  il  lu  blâme  et  signale 
chez  lui  cette  cunlradicliuii,  qui  se  retrouve  chez  bien  d'au- 
tres ayant,  comme  Be.yle,  des  prétentions  à rathéisnie  : « Il 
niait  Dieu,  et  nonobstant  il  lui  en  voulait  comnm  à un  mai- 
lre. » Dans  //.  B.,  il  est  plus  explicite  et  cite  des  échantillons 
des  théories  de  Bevie  à ce  sujet;  en  voici  une,  d'une  insipi- 
dité si  parfaite,  qu'on  peut  la  reproduire,  je  croîs,  sans  crain- 
dre de  scÆiidaliser  personne  : « Dieu  était  un  mécanicien 
tré.s-habilo.  Il  travaillait  nuit  et  jour  à son  alfaire,  parlant 
peu  el  inventant  sans  cesse  tantôt  un  soleil,  tantôt  une  co- 
mète. On  lui  disait  : « .Mais  écrivez  donc  vos  inventions  î fl  ne 
faut  pas  quecela.se  perde.  — .Non.  répondit-il,  rien  n’csl  en- 
core au  point  où  je  veux.  I.aissez-moi  perfectionner  mes  dé- 
couvertes, el  alors...»  l’n  beau  jour,  il  mourut  subileincnt.  On 
courut  chercher  son  fils  unique,  qui  étudiait  aux  jésuites. 
C'était  un  garçon  doux  el  studieux,  qui  ne  savait  pa.s  doux 
luols  de  mécanique.  On  le  conduisit  dans  l'atelier  de  feu  son 


(1)  Trenlc-huil  trcs-petile^  page»,  à seiie  ligne*»  par  pag^sî,  rertriiU 
carré  in-lô. 
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père  : «*  Allons,  n l'ouvrage!  Il  s'agit  de  gouverner  le  monde.» 
l.e  voilà  bien  eIllba^^as^♦’ ; il  demande  : « Coimuenl  faisait 
mon  père? — II  tournait  une  roue,  il  faisait  ceci,  U faisait 
cela.  N — U tourne  la  roue,  el  les  machines  vont  tout  de  tra- 
vers. » Il  faut  croire  que  Mérimée  juge  cette  boutade  au  moins 
curieuse,  puisqu'il  la  cite.  Pour  nous,  nous  nous  denianduns 
quel  sel  ou  plutôt  quel  sens  il  fruive  dans  celle  pndeiiüeuse 
platitude.  Dans  celte  udmiratioii  singulière  p*»ur  les  bons  mol'* 
de  Beyle,  moins  concevable  que  celle  qu'il  inunifeste  poursc'* 
ouvrages,  il  y a sjiiis  doute  une  de  ces  illusions  de  jeunesse 
qui  durent  et  dcviemient  une  innuence  qu'on  subit  ensuite 
sans  la  juger,  comme  un  se  rappelle  toujours  le  premier  roman 
ou  le  pn'niier  opéra  qui  nous  a frappes  à dix-huit  ans,  sam* 
devenir  capable,  iiiéiiie  avec  l'Age,  d'en  porter  un  jugement 
quelconque.  Mérinu>e  nous  le  dit  ; quand  il  se  lia  avec  Beyle, 
beaucoup  plus  Agé  que  lui,  il  avait  dix-huit  ans;  U subit  la 
conlugion  el  en  resta  gravé  pour  la  vie.  II  était  à l'Age  où,  fa- 
tigué des  leçons  correctes,  n'gtiiièreà,  que  l'éducation  nous 
impose,  on  arrive  parfois  à aimer  l’iiicorreclioii  pour  elle- 
niéine,  à la  trouver  une  chose  neuve  et  partant  d'une  séduc- 
tion irrésistible  : c'est  alors  qu'un  est  fasciné  à la  fois  par  les 
morales  audacieuses  et  (wir  la  lu'aulé  des  vers  sans  cé.sure  el 
mal  riniés  : c'est  une  rt’*action  contre  Boileau  et  la  Morale  en 
acüun.Onalropsouvent  alors  pour  préoccupation  uniquelhor- 
rcur  du  couumm  et  parfois  aussi  du  sens  commun.  Beyle  u 
été  sans  doute  le  premier  qui  ait  offert  à Mérimée  ce  plaisir 
d'entendre  contredire  toutes  les  opinions  reçues,  et  cette  pn*- 
iiiière  impression  lui  aiiralaissé  un  <‘ertaiii  respect  pour  celui 
qui  la  lui  düima. 

Je  n imagine  pas  cpic  Meriuiée,  même  à dix-huit  ans,  ait  pu 
jamais  beaucoup  r(‘a'>cml>Iet'  au  Candô/c  de  Voltaire;  cepen- 
dant son  admiration  pour  Beyle,  c'est-à-dire  pour  le  üéiiigre- 
nient  incarne  et  systématique,  fait  songer  à celle  de  Candide 
pimr  le  seigneur  Pococuranle,  noble  Vénitien  : « Oli  I quel 
iiomiiie  stipériêurt  disait  Candide  . quel  grand  génie  que  ce 
Bococurante!  Bien  ne  peut’  lui  plaire!  » C'est  du  reste  une 
supériorité  qui  esta  la  portée  de  tout  le  inmide;  mais  Beyle, 
au  moins,  avait  le  mérite  d assaisonner  cette  vulgarité  de 
queli|ties  paradoxes  imprévus.  Kn  ce  geitrc.  Beyle  a etc 
chef  et  fondateur  d'ecole.  Je.  nie  rappelle  un  vieux  vau- 
deville dont  le  priiiiipal  personnage,  très-obscqiiieux,  no  trou- 
vait rien  de  mieux  à faire,  |»our  se  concilier  les  gens  auxquels 
il  voulait  plaire,  que  de  leur  répéter  à tout  propos  avec  l'ev- 
pression  de  la  plus  profonde  surprise  : u Hoiiitue  etunuaiit  ! 
homme  étonnant  ! » Beyle  a constitué  l'ecule  des  hommes 
ébumanU.  Klle  s'étend  pins  loin  qu'on  ne  s’imagine,  et  ju  iic 
sais  pas  trop  s'il  ne  faudrait  pas  quelquefois  y compremlre 
deux  esprits  eminciils,  situes  aux  deux  pôles  opposes,  Joseph 
de  Maisirt*  et  Proiidiioii.  C'est  sans  doute  (lour  iituntrcr  que 
lui  aussi  pourrait,  s'il  le  voulait,  figurer  avec  homieur  dans 
celle  école,  qu'un  écrivain  tri‘s-disUngué  a dit  que  le  premier 
psijchûloijw'  du  xix^  siècle  avait  été  Beyle  : je  «lemaïule  à com- 
pléter sa  peiiseê,  el  à ajouter  que  le  premier  théologien  <lu 
xtx*  siècle,  c'est  inconlestahlemeiit  aussi  Paul  de  Kock. 
im*e  a donc  trop  volontiers  continué  la  tradition  de  Beyle,  et 
lui  qui  mérita  si  souvent  radmiration,  il  a recherché  surtout 
riqunnemenl.  Son  horreur  de  la  vnJgarifé  lui  a trop  souvent 
(icrsiiadé  que  le  plus  beau  succès  du  monde,  c'était  de  con- 
•‘terrier  M.  Prudhomme.  Ovi  il  ait  été  avec  cela  un  fort  galant 
homme,  Irès-serviable  et  beaucoup  meilleur  que  scs  théo- 
ries, ce  n'csl  pa>^  là  ce  qui  peut  '•urprendre  ; umi-i  ce  qui  e**! 


iî*  «fait.  — gjivos  pwjT.  — V, 


M.  LENIENT.  — OK  HAMHUl  ILLK'l. 


|e  irloiUKiiii  de  luiii,  c'üA  que  le  seeoiul  (Miipins  fonde 
uniquement,  comme  on  Mil.  pour  re«ltturer  Tordre  moral, 
rêUtblir  U religion,  la  ramilie,  une  foule  de  üuiiitea  choses, 
n'ait  trouvé,  parmi  les  grands  noms  <le  la  littérature,  à re- 
cruterque  ileiix  adhereiiU  hicii  nets,  et  c elaient  deux  scep* 
tiques  : c'claU,  a^ec  Tauteur  de  l ofu/>/e,  Tautcur  anuujiiic 
de  //.  H. 

Kl  f.i.NK  |h>|1M-. 
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ITALIENNE  ET  ESPAGNOLE  : GONGORA  ET  «ifUXl. 

On  a dit  et  ri!pétè  plus  d'une  fois  que  Thisinini  de*  litléru- 
Inres  est  en  iiiduie  temps  celle  des  sociétés,  rmilotalile  en 
certain»  cas,  ce  Jiigeiiicnt  est  \rai  surtout  pour  la  France  du 
XTii«  tiècle.  Jamais  les  inlliieiices  sociale*,  les  godls,  les 
Idées,  les  mmurs  d'une  epoque  et  d'une  iialimi,  n'ont  laisse 
sur  les  muvres  littéraires  une  plusxi>c  et  plus  durable  em- 
preinte. Chet  certains  peuples,  le  génie  individuel  de  l'ceri- 
vain  peut  s'isoler  ou  s iuiposer,  comme  celui  de  U«ettie  en 
.\lleinagne,  de  Hvroii  en  Angleterre  : esprits  iiidepciidaiils  et 
hautains,  Us  planeiil  au-dessus  de  la  société  cl  la  dominent 
plus  encore  qu'ils  iTeii  subissent  Teiiipire.  Darmi  nous,  il  en 
a été,  de  bonne  iieure,  tout  autrement.  Du  reste,  l'action  e*t 
réciproque.  L'esprit  de  sociabilité  particulier  à la  race  gau- 
loise a trouvé  dans  ta  littérature  et  surtout  dans  la  poésie 
un  puissant  auxiliaire.  ï.es  murn  d'amour  cl  la  (fait  Mviriu  e 
rapprochent  les  hommes  des  coiuliUnns  les  plus  opposées,  les 
nobles  et  les  vilains,  les  clercs  «d  les  bourgeois.  C'élait  par 
là  que  Hernard  de  Venladour  pouvait  oflrir  scs  galant*  hom- 
mages h la  (lamo  de  suii  seigneur;  par  là  que  le  pauvre  trou- 
badour Kadcnet  dévouait  Taml  du  comte  Ulacas,  et  tiace  Hnilc 
le  ruiupère  de  Thibaut  de  Champagne  en  |>oésio.  C est  ainsi, 
cnnn,  que  nous  avons  vu  Charles  d'Orléans  convier  seigneurs 
et  houi^eois,  et  admettre  ce  gueux  de  Villon  lui-ménte  dans 
les  joules  poétiques  du  château  de  lllots. 

Maiheurcuseuient  cet  esprit  de  siiciabililc  s'esi  trouvé  trop 
souvent  cheE  nous  altéré  ou  détruit  par  les  discordes  civiles, 
il  Tavait  été  encore  une  fois  au  temps  delà  Déforme  et  de  la 
Ligue,  durant  ces  tristes  jours  de  passion  et  de  colère  où 
Tliotmiio  étail  redevenu  un  imip  pour  Tliomme,  Homo  funumi 
tupwir  comme  on  Ta  revu,  hélas!  depuis.  LHiifluetice  bienfai- 
sante de  Henri  IV  vint  rendre  enfin  la  paix  à ce  monde  agile. 
Malgré  les  troubles  des  deux  régences  et  les  terribles 
coups  de  hache  par  lesquels  Uichelieu  achève  Tosuvre  du 
Bétniaii»,  malgré  les  querelle»  ardeulns  dos  jansénistes  et 
des  jésuites,  on  peut  dire  qu'une  ère  de  t^almc  remplace  les 
ienipétes  do  Tâge  précéilent.  La  Fronde  elle-même  ne  sera 
qu’un  coup  de  foudre  dans  uii  ciel  serein.  Le»  grandes  pas- 
sion» politique»  et  religieuse»  sont  éteintes  : l'édit  de  .Nantes 


a piNKluil  son  salutaire  elîel.  Au  lendemain  de  la  uiort  du 
roi,  (allioiiquc-  cl  protc.staiil*  sentent  le  be»oiii  de  se  rap- 
prociier,  de  s unir  dans  un  elTort  commun  [mur  le  salut  de 
1a  patrie.  Tne  »(»riclé  nouvelle  s'esl  formée  ayant  des  heures 
de  repo*  et  de  loisir,  et  dans  cotlu  oisiveté  qui  pouvait  de- 
venir un  danger,  elle  prend  le  goût  des  platHir»  délicats,  des 
riMiiiioiis  ou  Tou  cctiangc  so»  idées,  on  Ton  trouve  Toccasiuii 
de  faire  briller  «on  esprit.  Le  temps  iTcst  plu»  oü  un  geiilU- 
homiiie  su  vanlait.  comme  Moiitmui*eiicy,  de  no  pa."  savoir 
-igner  son  nom.  Lejeune  duc  d'Kiigliien.Ic  brillant  vainqueur 
de  Hocroj,  se  pique  de  rimer  comme  Voilure  et  »«  seul  un 
moment  tenté  d'urgmueiiler  en  Sorbonne  contre  Dus-siiel  sou- 
tenant SC»  thèses. 

I 

yn'esl-ce  d«»nc  que  la  socîclc  françaisi*  d’alors?  M.  Kou- 
.«in  non*  Ta  suni«nmmenl  indiqué  dans  les  deux  volume» 
qu’il  lui  a consacn*»  en  comuieiitanl  le  (irand  Cyriw.  ('.'est 
avant  tout  la  société  polie,  oii  se  rencontrent  les  aristocraties 
de  naissance,  de  fortune  et  de  talent,  ('elle  société  a .»e» 
poetc»,  »e»  ehroniqueiir».  ses  pinnires  ilc  portrait»  et  de  ca- 
ractères. sans  nombre.  OnanI  à la  mnllitudc  qui  peine,  sue, 
Iravaille.paye  Timpot,  Itroiile  »q  pâture  ou  entasse  en  silence 
se»  économies,  on  ne  s'en  inquiélc  guère.  Au  moyen  Age, 
elle  avait  elle  aussi  se»  jongleup»,  se»  chanteurs  des  rue»,  qui 
lui  rappelaient  Holaiid.  C.liarlemagnc,  et  mêlaient  à ces  noble» 
somenir»  le»  contes  et  le»  fabliaux  gaillards.  A Tépoqiie  dont 
nous  parlons,  elle  aura  Tabariii  sur  le  Pont-Neuf,  ou  par 
busard  un  ]H>èlc  populaire  « omiue  maître  Adam,  le.  seul  dont 
T!ii«loirc  lillcrnire  ait  daigne  garder  le  nom.  l'.’esl  daii«  le 
beau  monde  aristocratique  et  cliuisl  que  la  poésie  va  dé- 
ployer SC»  aile».  Lu  gronde  voix  d'un  Corneille  pourra  y faire 
enleiidre  quelque»  note»  démocratique»  en  rappelant  avec 
don  Sanche  que 

La  basfcfse  du  »nri|r  no  va  pas  jusqu'à  l'Atne, 

— Le  réalisme  Imrlesqiie  ou  trivial  d'un  .Sainl-Amaul  ou  d'uil 
S<‘arroii  viendra  narguer  le»  pudeurs  et  le»  Si-rupule»  de» 
précieuse»  et  de.»  rafline».  Mal»  eu  soiimie  lu  société  polie 
n'oii  gante  pas  moins  son  iiilluetice  sur  le  goût  public,  sur 
le»  (ciivre»  et  te»  réputation»  qu  elle  censure  ou  rccomoiAiide. 
Pour  toucher  à celle  littéraliire  et  à celte  société,  il  faudrait 
une  main  alerte  et  délicale  : le  pastel  ou  Testompo  suHiroit  à 
cil  marquer  les  contour».  Tout  y est  si  mince,  si  iVéle  dan» 
»a  grâce,  qu'on  court  risque  de  le  flétrir  ou  le  briser  eu  le 
serrant  de  trop  près.  Duedercr  en  sentait  tous  les  péril» 
lorsqu'il  disait  dan»  sa  préface  : 

« L'hisloire  de  la  .société  polie  vent,  pour  être  traitée  con- 
venablement, une  plume  légère  qui  sème,  à chaque  pa»  de 
sa  course,  de»  trait»  brillants,  ingénieux  comme  le  pelll 
chien  de  la  Fonlaine,  qui,  en  secouant  sa  patte,  en  faisait 
tomber  de»  diamants,  de»  perle»  cl  des  rubi»  (1).  » 

Il  y aurait  là  de  quoi  intimider  le  professeur,  dont  la  parole 
iTa  rien  qui  ressemble  aux  rubis  ni  aux  diainanl».  Kt  pour* 
tant  il  lui  faut,  bon  gré  mal  gn*,  traverser  Unit  ce  beau 
ijiuiidc  pour  y recueillir  le»  perle»  pocliques  qu'il  pourra  y 


(1)  Préfatr. 
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rcnconlr»‘r.  Ellr-^  sonl  plus  raro>^  du  rcsU»  (|ii'on  ik‘  jxmrrait 
le  rroirn,  ri  il  s'y  Innive  moins  d’or  <jue  dr  cliiMjiianl. 

En  \ous  purinnt  de  la  ptflir,  je  \ous  Irau-porlo  dniü' 

im  iDüiidr  bien  diiréreiit  du  iidlre,  MÙt  dit  vins  iiinli^aiii  e 
et  sans  doniKrtMiU'ni.  D’ailleurs  celle  soricb*  a se*  qimliles  et 
ses  dérauts.  Si  elle  ei»t  plus  délicate,  plus  sptrüueile,  plus 
aimable  et  plus  enjouée  que  la  nôtre,  elle  O'il  aussi  plus 
e^'oïsto,  plus  insensible  aiu  noulTraïues  îles  classes  iiife- 
rieiiri's, qu'elle  ne  connaît  pnére.  Kiifenm-e  dans  sa  béutilude, 
coniuie  les  dieuv  d'Epiriirti,  elle  soii^e  avant  jouir  de 

sa  imissanre,  de  sa  forlune,  de  sa  lieaiilé  et  de  son  esprit. 

Il  faudra  l'ardente  chanté  d'un  VinciMit  de  Paul  pour  lui  rap- 
peler au  tnilieii  di^s  misères  Je  la  Fronde,  ou  elle  s’es|  lancée 
si  è’<ih’iHCnt,  qu'il  existe  aii-dessous  d'elle  des  ^nis  qui  souf- 
frent cl  nieimMil  de  faim;  qu'il  y a ici-l>as  quelque  chose  de 
supérieur  au  plu*  beau  sonnet  dit  monde,  un  morceau  de 
pain  donné  an  pamre,  mi  asile  ouvert  à reiifanl  altan- 
doimé  (1).  Sous  ce  rapport,  nos  i-réches.  nos  salles  d'a-^ile, 
nus  hôpitaux,  nos  bureaux  de  bienraisaiice,  proiixeiit  assex 
<|iie,  même  au  point  de  \ lie  cliretieii,  nous  ne  sommes  pas 
inférieurs  eu  tout.  O's  réserves  faites  et  celte  juiîtiee  remhie 
en  passant  à notre  époque,  trop  vantée  par  les  nus.  trop  de> 
criée  par  les  autres,  je  reviens  ù la  société  polie,  à Thistoiro 
littéraire  qui  s'y  rattache. 

Felle  société  va  devenir  l'école  on  se  forme,  s'afüne,  s'ai- 
tfiiise,  et  parfois  même  se  ^ftle  un  peu,  l'esprit  franvais.  Su 
ynisse  alTuire,  son  ^raïul  pruldèiiie  en  ce  monde,  c'est  de  : 
s'amuser  le  plus  limmétement  et  le  plus  ^alammeiil  pos-  ' 
sihle  : 

Par  uta  foi,  quoi  qu'on  pitii^M*  din‘. 

Ici  nous  ac  faisonü  que  rire, 

Kt  d'aujourd'hui  jioqii'ii  huit  jours 
.le  «ToU  que  uuus  rirons  toujours  (’i), 

ÜMfz  h‘s  lettres  de  Voilure,  de  Snrnuin,  les  mémoires  de 
mademoiselle  de  Monlpeiisier,  de  Leiiel,  le  eliroiiiqueiir  des 
Fondé,  si  souvent  cité  par  M.  Foiisin.  vous  reirouvere*  par-  | 
tout  eel  épanouissement  de  hien-ctre  et  de  belle  liiimeiir. 
t>  ne  sont  <|ue  hais,  coiieerts,  eollaÜoiis,  mascarades,  parties 
de  ehassc  ot  .le  campagne,  aiixquids  s'ajoutent  les  converxa- 
lions  et  les  lei-Inres.  les  éplires  cl  les  chanvms.  l.'espril  est 
de  toutes  les  parties  : il  y tient  la  place  d'hunnenr.  t/esl  un 
privilépe  qu'il  n a pas  assez  ^Mnlé  parmi  nous,  fh*  lelles 
fêles  roiitrihiiaieiit  h rédiicalioii  de  lu  société  fraiK;aise.  Tout 
ce  momie,  acteur  et  speclaliuir  û la  fols,  se  charge  de  pourvoir 
lui-même  ü son  propre  plaisir.  Ici  c'est  uiadenioiMdle  Paiilel 
qui  prend  sou  luth  et  fait  entendre,  su  belle  voix.  l.à  e est 
Voilure  on  Armand  de  Corbeville  qui  récite  une  piéee  im- 
provisée pour  la  eireonslanee.  Sarra/iii  écHl  madame  de 
Morifausjer  pour  lui  ruconler  la  vie  qu'on  mène  à Uimitillv, 
vie  de  cocaïne  e!  de  déliées,  où  l'on  fait  île  la  niiil  le  jour  et 
du  jour  la  niiil  : 

l'âurore  xirtant  dos  pnrlei  d'Orieiil 
^I\il  voir  aux  Indiens  non  vÎM|rr  riant, 


(t)  Vo>ci  le  litre  luucliant  de  M.  Frillel  nur  saint  VinrrnI  de 
Paul  cl  la  .Wioére  nu  t^mp.i4/r  /nFrontfi'. 

(*i}  Kpilre  adrcMce  par  madame  la  prinreose  el  le  due  d'Ku(dtien  k 
Uiiiiûme  de  Baiidioiitilel. 


t,>iie  <li‘«  polits  oincAUX  les  troupe*  étrillées 
Renouvellent  leurs  rlnnU  dans  Ira  vertes  feuillées, 

(^uo  partout  le  travail  nmimcnce  ovec  effort, 

A ClianliMy  I on  dorl. 

Aussi  lorsque  lu  nuit  étend  te*  somlin^*  voiles, 
t,lue  la  lune,  brilUnte  au  milieu  des  cloites, 

D une  heure  pour  le  moins  % pasiki  le  tuinuil, 
tjuo  le  calme  a eliawé  le  bndl, 

^ue  dans  tout  l'univers  tout  la  monde  sonimcilte, 

K Chanlillv  l'on  veille. 

l.e>  heuriMix  mortels!  truelle  vie,  quelle*  fêles,  quels  plaU 
sirs  el  surtout  quelle  insoueiniire  du  leiidemain,  et  coimiie 
ou  seiail  (enté  de  leur  porter  envie!  Mais  il  y a bien  aussi 
h‘  revers  de  la  méilaille.  Tandis  que  celle  société  rit  i*l  s'ébat 
dans  sn  quiétude  el  vjii  bonheur  égoïste,  voici  ce  qii'écril 
fiiii  Patin  (lfî.'U>)  : 

« On  met  ici  de  nouveaux  inipôls  sur  tout  ce  qu'on  peut, 
entr' autres  sur  le  sel,  le  vin  et  le  hois  ; jVt  peur  qu'enfin  on 
n'en  mette  sur  les  ^ueu\  qui  se  chaufl'e.nt  au  soleil.  » — Les 
paysan:»  du  l.aivuedm*  se  soulevèrent  an  nombre  Je  MO  000  e| 
s'empaK‘rent  de  Rer^’erac.  I.a  révolté  fut  bientôt  étoiiiréu  pur 
le  due  de  la  Vallette;  el  la  sécurité  de  la  Four  el  de  Paris 
él.'iil  telle,  qu'on  appela  celte  sédition  d'iiii  nom  ridicule.  — 
•I  thi  publia  partout  la  âvfaitf  den  t roquants,  dont  chacun  fil 
de  grandes  moqueries,  et  <m  Irmivn  fort  iiiaiivaii»  que  le  duc 
de  la  Vallelle  se  fût  déranpé  pour  si  peu  de  chose  (I).  u Les 
croquants  d'aujourd'hui  iioiis  laisseraient  moins  rai<^iiivs  et 
moins  coiinunl».  t'etle  imitirerence  ihi  publie  prouve  du  moins 
que  ravéïiemeiil  îles  nouvelles  coiiehes  sociales  n'iiu|uiélait 
persntme  alor>i.  demi  dieiiv.  peUis-tlIs  de  w'éanls.  qui  sa- 
v<»uretil  les  sues  de  la  terre,  n mil  pas  encure  setiü  le  hiI 
Iremlder  soiis  leurs  pieds  : aii-'>i  rcviutHMi  de  plus  belle  aux 
rêli>s  el  aux  plaisirs. 

il 


Paniii  ces  centres  de  réunion  où  se  formenl  le  langage  et 
resjtri!  de  la  iiomelle  société  fraiix'aise,  1e  plus  hrlllaiil,  le 
plus  fameux  de  lotis  est  Fliôtel  de  Hamhoiiillel.  Son  histoire 
A été  faite  et  refaite  tant  de  fois  (jiie  je  n'essayerai  pus  de  lu 
rtdracer  de  nouveau  aph’s  itoMlerer,  M.  Fmisin.  M.  Livet  el 
taiil  d'autres.  Pour  nous,  d'ailleurs,  riiAtel  do  Hamhouillel 
n'est  qn'nii  ]ioiiil  lumineux  B signaler  en  passant  dans  celle 
rtnue  générale  des  écoles  poétiques,  une  siulion  sur  la  route 
el  le  iHTceiiu  d'un  genre  nouveau,  le  qenre  firèfieiu'.  Fe  que 
nous  voulons  marquer  tout  d'abord,  c'est  le  milimi  dans 
lequel  va  stMlevehipper  la  poésie,  rantilhésc  frappante  eiiln* 
l'atelier  de  Malherbe  el  le  palais  d'Artlicnice. 

Vous  V ousrappelex,  messieurs,  la  rhambre  di‘  Malherbe,  cH  te 
petite  pièce  étroite,  avee  son  lit,  sa  bible,  el  ses  cinq  ou  siv 
chais^'s  oii  llacan,  Mayiiard,  Folomliy.  Toiivaiil,  Vvrandc. 
trouvent  ti  peine  de  quoi  s'asseoir.  Oo^od  rassetiiblée  est  au 
! cmnpielel  que  la  chambre  est  pleiiK‘,  on  feiiiie  la  p<»rlc,  el  si 
quelqu'un  viinit  frapper,  on  rcpoiid  qu'il  n'y  a pliisde  pince. 
Image  exacte  de  riiuspilalUé  qu'offre  Mallierlie  aux  apprentis 
riiiienrs.  Fiiez  lui,  peu  d'appelés  et  peu  dVIiis  : 

(I)  Bajfin  — itintuire  dr  J/tuh  Y///, 
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Et  lmi«  rm  «rulonit'nt. 

Au  nombre  desquelii  on  me  range, 

Peuvent  donner  une  louange 
üenicuixM'‘tcraeUement. 

Kit  iiwlièri»  ilr  pnÔMt»,  Malherbe  o'it  (HirtUan  dos  jiiraiule> 
el  dos  inallrtso'*  : cVsl  s^Milonieid  npn*‘s  a^oir  fait  un  rlief- 
d’oMi^ro  que  loii  prend  ratii;  dmi'<  In  eorpurAlioii.  Hnean  el 
M.iMiard  > Arriveront;  t^oloinhv,  ^vrmldo  el  Touvnnt  n*) 
partiendmnl  jaitmi’i.  C’est  dans  ee  eVuiaete  inlime  et  reslrrunl 
que  le  maître  rend  >es  oraeles,  e esl  lu  qu’il  foiyi*  ses  ^ers 
frappes  pour  rHernIlé.  Soiis  .<sa  rude  dinu  timi,  il  faut  souffler, 
suer,  lialeter.  On  croirail  eiueiidre  l'enelmne  des  C^clopes  : 

llii  altemanteii  magna  hraclda  tollunl 

In  iiiiineniro,  ver>«ntque  leiiaei  foreipt*  ferruru. 

Tout  autre  est  resprit  et  l’aspertde  l’holelde  llamUouillel  ; 
tout  autre  aussi  riiarinûiiie  qu'on  x eiilend  el  les  eondilions 
faites  à la  muse.  I^'«  s'élève  un  palais  enclianle,>  l^ùli  par  une 
iiinialde  fée,  la  reine  ou  la  déilè  du  lieu,  la  petite-fille  des 
Savelli  et  des  Stro»ti,  qui  elle-même  en  a traeë  le  plan  : 

Arguto  tenue*  perrurreii»  pectine  tola*. 

Au  lieu  de  la  ehambre  ù la  porte  étroite,  du  rigide  el  mo- 
deste atelier  ou  Taxait  enfermée  Mullierhe.ia  muse  xa  Irnuxer 
la  de  larges  porter  à deux  liRltanls,  de  Indles  fenétri’s  ou* 
verle-i  sur  les  jardins  el  les  Jets  d'eau,  une  longue  eiifllade  de 
salons  où  petivetil  eirtuiler  librement  les  visiteurs  : des  fleurs, 
dei  tableaux,  des  statues  et  des  tapisseries  morxeilleiises, 
tout  un  monde  d’enrliantemenl.  Puis  atf  fond  le  Mndiiaire, 
la  rhamfirf  hlftte  où  In’Mic  la  deité,  e’est-ù-dire  Arthénice, 
i ‘est“ù-dire  Cléomire,  r’esl-A-dire  la  martiulse  de  Uaiitbuuillel 
(car  on  se  percl  au  milieu  de  tons  ees  noms  et  de  ces  arm- 
gramtiics  mxthologiques).  Klle  est  là  élendne  ou  pliifdl  assise 
sur  son  lit  de  paraiie  cotimiie  la  fietle  au  bois  donnant,  mais 
éveillée,  souriante,  ouverte  à lotîtes  les  sympathies  et  & Ions 
les  plaisirs  de»  xeiix,  de<  oreilles  el  de  Texprît.  Italienne  et 
Française  tout  h la  fois,  axant  pris  tout  ce  qu’il  x a d'exquis 
et  île  délicat  dans  les  deux  races,  elle  a fait  de  sa  maison  le 
rendex-vous  de  tous  les  mérites,  de  toutes  les  élégances  el  de 
toutes  les  gloires,  sans  distinction  de  naissance,  de  forlunc 
ou  de  nationalité.  Son  père,  le  marquis  de  Pisani,  avait  joué 
le  rôle  de  conciliateur  entre  les  ligueurs  cl  les  myalistes  : il 
s'élait  trouvé  au  méuie  titre  chargé  de  négocier  la  délicate 
Affaire  du  l'abjuration  auprès  du  sainl-siége.  même  esprit- 
libéral  et  conciliant  ouvre  les  portes  de  Thùlel  de  HamboinUet 
aux  catholiques  et  aux  protestants,  aux  bourgeois  et  aux 
grands  seigneurs.  I.o  (Ils  du  marchand  de  xins  Voiture,  mi 
l»el  esprit  sans  pareil,  le  (ils  du  notaire  Chapelain,  un  grand 
poêle  en  espérance,  s’y  rencontrent  avec  les  Coudé,  les  la 
HodiefuucauUl,  les  Vixonne  ; le  huguenot  t^onrart  y présente 
Tahhé  Gnclcan  ; la  Sapho  du  roman  moderne,  la  sèche,  noire 
et  spirituelle  demoiselle  deScudéry,  aussi  flère  que  son  frère 
en  dépit  de  la  fortune,  y prend  plax'c  à coté  des  daine»  de 
i.ongueville,  de  Sablé,  de  Tadniirable  et  insensible  Julie 
ü’Angennes,  le  désespoir  de  Monlaiisier,  el  tout  près  de  la 
resplendissante  demoiselle  Paulet,  la  lionne  aux  cheveux  d'or. 
Corneille,  dans  tout  Téclal  de  sa  gloire,  Uossuef.déjâ  fameux 
dés  le  collège,  ont  pu  s’y  trouver  en  même  temps  que  Saint* 
Amant.  Taini  de  Faret  el  du  cabaret,  et  le  p(H  io  hétéroclite 


Xeufgennain,  le  fou  eu  vers  de  Gaston  d'Orléans.  Cftalie  et 
TKspagne  y envoient  aussi  les  pins  illustres  représentants  de 
leur  esprit  el  de  leur  litbTature. 

Tii  jmir  Malherbe  froncera  le  smircil  en  y xoyaiil  entrer 
eoimiie  ntl  tri«niiphalenr  le  grand  rliarlalaii  napolitain  Ma- 
rini. Kntraliie  par  le  courant  et  se  piquant  lui  aussi  de  galaii* 
lerie,  le  xieiix  pédagogue  du  Parnasse  apporte  son  grain  d'en- 
cens Mir  Taiitel  de  la  déesse.  Il  aura  même  Thoimeiir  et  lu 
bonne  forliiiie  de  fournir  l'aiiogranmie  d’Artliénice,  qui  restera 
le  nom  poétique  de  Catherine  de  Vivonne.  Il  fredonne  de  sa 
xoix  iass«»e  quelque  tendre  refrain  comme  celui-ci  : 

Je  snU  à Hotlnnlc, 

un  antre  nom  mythologique  do  la  marquise, 

Je  veux  iiidurir  sien. 

.Vu  fond,  il  estimait  peu.  sans  doute,  toutes  ces  fadeurs  et 
CCS  miéxreries  de  cuiixenÜoii.  l.uxraie,  la  grainle  poésie  dont 
il  gardait  le  culte, restait  pour  lui  im  métier  difllcile  et  labo- 
rieux. (Vêlait  ainsi  qu'il  Taxait  toujours  comprise  el  pratiquée. 
A Tiiùtel  de  Huniboiiillel  an  conlrain*,  elle  n'idait  piusqu'ini 
jeu,  un  passe-temps  joint  à tant  d'autres,  aux  pmnieimde>. 
aux  collations,  aux  Iraveslissemeiils,  aux  surprises  et  aux 
iiiiprmnplii>  de  toutes  sortes.  Ou  joue  aux  xers  cuiimi«  ûii 
jimerait  au  corliillon.  Aussi  (oui  le  monde  prend  part  au  di- 
vertissement. sans  diplôme  ni  brexetde  poète  en  litre.  Il  suffll 
polir  cela  d'axoir  lanl  suit  peu  de  guiaiilerie  et  de  bel  esprit. 
Kt  qui  ne  s'en  flatte  alors,  à moins  d'être  tout  à fait  iléshé- 
rilé?  Sages  el  fous,  ignorants  et  saximts,  grands  seigneurs 
• et  iKiurgeois,  mailrgs  et  bientôt  pages  et  laquais,  tieridnml 
chacun  leur  buul  : 

Scribiani*  iadaeli  dcN-liquc  pormala  passim. 

C^mrart  oubliera  mi  iiioiiiciU  son  silence  prudent.  Mon- 
tausier  sa  gravité,  (kinieille  son  génie,  pour  rimer  un  ma- 
drigal et  ajouter  une  fleur  ù la  guirlande  de  Jnlie.  Ou  ne  se 
pique  pas  d’ailleurs  d'être  )i<nnme  de  lettres,  ou  veut  rester 
axant  fout  homme  du  monde.  Ou  a la  prétention  de  fam>  xÜe 
el  sans  effort,  comme  TOronle  du  Misanthrope. 

Dans  ce  monde  de  poètes  amateurs  et  de  riiiieurs  à la 
xolée,  rien  qui  n>ss4>nihle  aux  rudes  el  âpres  labeurs  de 
Malherbe  ; rien  qui  rappelle  non  plus  le  bruit  de  la  foige  ni 
de  Tencluinedes  Cyclopes,  mais  un  concert  de  petits  liisirn* 
inents  aux  notes  douces  el  flùtées,  de  chucholemeiits  el  de 
soupirs  amoureux  et  langoureux.  .Apollon  a pris  son  lutli 
sous  les  traits  de  .Marini;  Boisroberl,  sa  maiuloUne;  Voilure, 
le  gentil  flageolet  que  lui  a légué  Marol  ; le  docte  Chapx'lain 
lui-même  fait  sa  partie  dans  un  coin  avec  son  basson  pour 
chanter  la  Ix»ge  de  Zirtéc.  La  poésie  se  trouve  ici  mêlée  ù trop 
d’amusements  futiles  et  de  badinerio  poura'élexer  bien  haut. 
Elle  s’éxapore  en  chansons,  en  madrigaux,  en  bouls-ri- 
mé.s,  etc.  Les  grandes  et  fortes  pensées,  les  coups  d’aile 
vigoureux,  ne  peuxent  naître  et  se  développer  dans  ce 
milieu.  Corneille  n’y  xieiidra  qu'eu  passant  pour  lire  un  jour 
son  Poltjfiur.lt,  qu'on  ne  comprendra  guère,  et  s'eu  ira  bientôt 
après  avoir  déposé'  son  offrande  poétique  en  Thoimcur  de  la 
belle  Julie.  I.e  tour  facile  el  négligé,  tel  que  le  pratiquait  la 
vieille  école  gauloise,  voilà  d’abord  ce  que  Thùtel  de  llani- 
Imuillel  ramène  dans  la  poésie  en  dépit  de  .Malherbe  et  de  ses 
préc(‘ptes  : il  y a joint  le  tour  galant  el  pre<  leux.  la  glorieuse 
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luarquiae,  plus  reii»e  dans  son  h6t0!l  (|Ui‘  Mari*}  de  Médids 
dans  son  Koiivn».  iiiaufiiirc  ou  pliilol  roimrn;  celte  souvc- 
rniiietè  de  la  ranime  touto-puissaiiti'  au  xvn*  «U'^de  pur  la 
l>f*ault*  et  par  l'espril  avec  le*  la  Vallièrt*,  le?.  Muntespaii,  les 
la  Kayellt',  le*  Sévignc  et  les  Mainlenuii.  K^lanierio  de- 
viendra uiM*  \ertu  obligatoire  pour  l'honm^te  iKiiiinie  et  sur- 
toiil  jMiur  le  po^^le,  sans  que  cela  lire  à ronséquenee.  « A 
riiùlelde  HaiiilMiiiillel,  mmsdit  Mrnaire.il  \ avait  de  la  galan- 
terie, mais  point  iramour.  » Or  c’esl  là  prérisèintMil  l’écueil 
en  même  temps  que  la  sêcurile  de  tout  ce  beau  monde,  le 
jonr  où  le  lonr  galant  se  compliquera  du  tour  pr»H*ieu\. 

U'  précieux  est  en  effet  resté  le  cachet  et,  disoii*-le  fran- 
chement, la  note  ridicule  de  l'hôtel  de  Mamhouiilet.  Nous 
savons  parfaitement  ce  que  ce  mut  signifie  depuis  Molière. 
Mais  le  sens  élail  l>ien  différenl  à Tepoque  où  Segrais  écri- 
vait à madame  de  KhÂlillon  : 

(Obligeante,  civile  et  surtout  précieuse, 

(.Oui  serait  le  brutal  qui  ne  i Miiiierait  |ms  ? 

yu’était-re  donc  que  le  genre  précieux  dans  ce  premier  âge 
d’innocence?  I.e  mépris  de  tout  ce  qui  est  bas,  ronimiin,  tri- 
vial ; le  goût  et  la  rechcndie  de  la  disiinction  dans  le  langage, 
dans  les  manières,  coiimte  dans  les  idées  et  le*  sentimenls. 
Avec  cela,  ni  pédaiilerie,  ni  affectation  :tei  élail  ndêal  qu'on 
semblait  poursuivre  d'al>oni.  Chapelain,  Ménage,  llalrac,  vail- 
lent le  naturel  et  la  simplicité  de  riucomparatde  Arthénire. 
Je  voudrais  bien  les  croire  sur  parole,  mais  tous  trois  me  sont 
un  peu  suspects  à cet  égard.  M.  (Uuisiii,  admirateur  ai  pas- 
sionné dos  grandes  dames  du  xvn*  siècle,  nous  a rilé  liii- 
tuéme  une  lettre  de  madame  de  ItanitMmillhl  qui  ii'apparliiMit 
pas  précisément  au  genre  simple.  Il  est  vrai  qu'elle  est 
adrt'.sséc  au  rival  de  Voiture,  à Godeau,  évêque  de  Vence  : 

4t  Si  mon  poète  carabin  ou  mon  carabin  poiMe  (Ariiauld  de 
GarbeviUo,  colonel  des  carabiniers)  élail  à Paris,  je  vous  fe- 
rais réponse  en  vers  et  non  pus  en  prose  ; mais  par  moi-même 
Je  n'ai  aucune  faiiiiliarUé  avec  le*  Muscs.  Je  vous  rends  un 
million  de  grâce**  des  biens  que  vous  me  désirez,  et  pour  ré- 
compense je  vous  souhaite  à tout  moment  dans  une  loge  où 
je  m'assure,  monsieur,  que  vous  donniriez  encore  mieux  que 
vous  ne  faites  à Vence,  Klle  est  soutenue  par  des  colonnes  de 
marbre  franspareut  et  a été  liAlie  au-dessus  de  la  muyeiiiio 
région  de  l'air  par  la  reine  Zirfèu.  I.c  ciel  est  toujours  serein  ; 
les  nuages  n'y  offusquent  ni  la  vue,  ni  retilendemcnl,  et  de 
là,  tout  à mon  aise,  j'ai  considéré  le  Irébuchemeut  de  l'ange 
terrestre.  » 

(Ju'est-ce  que  celte  l(^e  de  ZirfiH)  chanli*c  bientôt  par  Cha- 
pelain? Un  salon  nouveau  ajouté  à l'Iiôtel  de  Kouibouillcl. 
tju'est-oe  que  ce  Irélmcliement  <lc  Paiigc  lerre.stre?  I ne  allu- 
sion ù la  chutû  récente  de  Cinq-Mars.  Nous  avons  là  déjà  un 
échantillon  du  style  et  du  langage  de  la  maison.  Le  raflliie- 
ment  »*y  môle  à l'esprit.  Pour  fuir  la  vulgarité,  on  deviendra 
volontiers  affecté,  obscur,  énigmatique.  On  s'achemine  ainsi 
vers  le  miroir  transformé  en  comeiflrr  des  .^rdeer,  et  les  fau- 
teuils en  ro;«»w»di7éj  de  la  cmrerealhn. 

Molière  distinguera  par  prudence,  je  le  sais,  les  vraies  et 
les  fausses  précieuses  : point  essentiel  sur  lequel  insiste 
M.€ou.*in.  Ouui  qu’il  en  soit,  les  vraies  ont  ainciié  les  fausses, 
on  ne  saurait  le  nier.  Le  jour  où  Somaize  peut  compter  dans 
Paria  huUceuls  aicorislês  ou  précieusei,  ï\  n'est  pas  elonnanl 
que  l’espère  ait  dégénéré,  et  qu'on  rencontre  parmi  elle*  nom- 


bre deCathos  el  de  Madelon.  On  reste,  à l'epoque  de  Muliere, 
l'hôtel  de  Kambunillet  n'étail  plus  directement  en  cause. 
Après  avoir  hrtlb*  d'un  vif  éclat  pendant  plus  d'un  quart  de 
siècle  (1),  il  était  fermé  ou  à peu  près  désert.  Les  infinnUés, 
les  tristesses,  étaient  venues  frapper,  comnn*  une  simple  mor- 
telle, la  reine  de  ce  palais  eiidmiité.  l.e  mariage  longtemps 
différé  de  Julie  d'.Vngemies  avecM.  de  Moiitausier,  son  départ 
de  Part.s,  la  mort  du  jeune  e<»nite  de  KaitibouiUet  à la  balailb* 
de  Nordltngeii.  eiilin  les  troubles  de  la  Kmiule,  acln‘vèrent  de 
disperser  la  société.  0'autn*s  salons  s'etaient  formés  de  tous 
côtés  sur  le  uuKlèle  de  l’hôlel  Pisani  : il  y eut  les  samedis  de 
iiiademoiselle  de  Scudéry,  les  laercnHU*  de  .Ménage,  Tacadé- 
mie  delà  vicomtesse  d'Anchy,les salons  de  mademoiselle  de 
.Moiitpeiisierau  Luxembourg,  de  madame  de  Sablé,  de  l'hutel 
t^oiule.  où  trônait  madame  de  Longueville.  Kn  somme,  riiôtel 
de  Hainbouillel  est  resté  dans  riiistoire  comme  la  plus  bril- 
lante et  la  plu.s  vivante  expression  de  la  société  polie  an 
XV  ir  siècle.  Il  a exercé  mie  influence  considérable  sur 
la  formation  de  l'esprit,  de  la  langue  et  du  goût  français. 

<à?lte  inlliieiice  a-t-elle  élé  lu'ureuse  ou  funesle?  Sur  ce 
point  b'sjugemenis  sont  très-cmitr(uUrloires.  Balzac,  Ménage, 
Lhapelain,  Kléclûer,  mademoiselle  de  Sendery,  sont  en  admi- 
ration et  en  exlas»*  devant  cette  heureuse  société  dont  ils  fai- 
saient eux-mêmes  parlie.  Mademoiselle  de  Nemours,  qui  n'ai- 
iiiail  guère  sa  belle-mère,  madame  de  Longueville,  se  moque 
R de  cette  cuImiU>  où  l'on  a Iveaiiconp  d'espriLmaisoùl'on  passe 
son  temps  à raniiuT  et  à subtiliser  sur  les  seiilinients  m.  Saint- 
Hvremond  aura.  Un  aussi,  *a  pointe  sur  les  VrèrieuseM  cotinne 
sur  les  Académislea.  La  Bruyère,  sans  nommer  précisémenl 
riiôtel  de  Rambouillel,  parle  d'un  cende  où  se  réunissaient 
les  pers«)iipe'‘  des  deux  sexes,  Hjm's  ensemble  par  la  conver- 
sation el  pur  un  ronunerre  d’esprit  : 

«t  Ils  laissent,  dit-il,  an  vulgain*  Part  de  parler  d’une  ma- 
nière intelligible...  Pour  tout  ce  qu'ils  appelaient  délicatesse, 
MMitimenl  el  Üiiesse  d'expression,  ils  étaient  enfin  par- 
vemis  à n’êlrc  pins  cntemhis  el  à ne  pas  s’entendre  eux- 
mêmes.  U 

Sans  doute  il  s'agit  moins  ici  de  riiôtel  de  Hambottillel 
que  du  ses  imilatenrs.  Nous  avon*  d’ailleurs  les  aveux  de  ma- 
dimie  de  laKayctte  racontant  à madame  de&'vigiié  les  inter- 
minables discussions  entamées  chez  Goiirvitle  sur  les  per- 
sonne* qui  ont  le  yotH  au-de&sua  ou  au-dc^.voiu  de  leur  esprit  : 
a Nous  ilou.*  Jetâmes  dans  des  subüUtés  où  nous  n'etiteii- 
dions  plus  rien.  » 

Demis  jours,  les  jugomenls  sur  rilhisire  compagnie  n'ont 
pus  été  moins  divise*».  Lesun.s,  comme  MM.rtéiiiii,  Philarète 
Ûhasles,  etc.,  n'ont  vu  dans  l’Iiôtel  de  Uanibouillet  qu'un 
foyer  d'affectation,  de  pruderie  eide  bégueulorie  galante  et 
qiiintessendéc,  où  la  langue  cl  l'esprit  français  ont  perdu 
leur  saveur  et  leur  naïveté  pritnUives.  Les  autres,  comme 
Rmderer,  M.  Cousin  et  M.  I.ivel,  ont  exalté,  glorifié  l'hôtel  do 
Rambouillet,  y trouvant  une  école  de  bon  goût,  de  lieau  lan- 
gage et  de  nobles  sentimenl.s. 

Nous  pensonsqu'ily  a du  vrai  dans  les  éloges  comme  dans 
les  critiques;  que  celte,  réunion  de  beaux  esprit.*  a rendu  de 
grands  services  et  emnnumiqué  aussi  plus  d'un  <Iefaut  à la 
litlérature  et  à la  Rociété  française;  que  la  politesse  a pu  y 
devenir  uffclorie,  la  délicatesse  fadeur,  la  finesse  sublUiU*; 
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qtifi  de  là  ikirli  un  eerintii  {>éüaiiU>imo  eJe^anl  ul  cuquet 
de  bel  esprit,  de  lieau  Htyle  et  de  hellon  iriaiiièreH,  od  Inii  hV- 
loigtie  trop  du  naturel  et  du  vrai.  L'hdltd  de  a 

dlé  le  liorreau  <lu  .^enre  pr^cieikr,  et  iiotiü  aavons  ce  que  re 
genre  a produit  en  poesie.  Miii«  n'ouldione  pas  au^si  qu'un 
jour,  au  risque  do  aa  troiner  a^er  la  foule,  U a Aoulenu  le 
Cid  h sa  uaissanee  eontre  Hirhelieu  et  eonire  l’Ai  ademie  : 
c’est  a»se*  pour  racheter  ses  proventlmiH  contre  t'olyfiurie. 

Un  autre  fait  iiiipurtaut  à sigiiuler  est  le  retour  à riinita- 
tion  étrangère  proscrite  par  Malherbe  et  raiiienee  par  l'Iidlel 
de  lUmbouillel.  « Les  Medicls,  dit  M.  t'ouHiii,  avaient  iiitru- 
dtiU  chea  nous  le  goût  de  la  Htti^rature  italienne;  la  reine 
Aune  apporta  ou  plutdt  forlitta  celui  de  la  littérature  espa- 
gnole.  L'hôtel  do  Hanthoiiillel  prétendit  k les  réunir.  » O fut 
là  un  de  sea  sen  icos  et  aussi  une  de  n‘h  imprudences  ]>ar  le 
choix  qu'il  tit  dans  aes  admirations.  Lungura  et  Marini  y 
trouvèrent  de  fervenls  adeptes. 


lit 

Le*  mots  de  yo»<p/r/ime  et  de  mannfonc  retiennoiit  sans 
cesse  iltns  l'histoire  littéraire  du  xvit'  siècle,  sans  qu'on  sache 
hienauuvent  au  juste  ce  qu'uut  été  et  ce  qii'iuit  fait  tùmguru 
et  Marini.  Le  scamialu  de  leur  reiiuiiimne  a uté  puni  {Mr  l'oii' 
bli  où  ils  sont  lombes.  Lepeiidanl  ils  ont  fait  tant  de  bruit 
dans  le  monde,  qu'il  est  junte  de  savoir  par  quoi  ils  uni  pu 
seduire  et  tromper  les  (umleiiiporains.Uongora,  né  à (àmioiie 
eu  lotit,  mort  en  iti'Jô,  est  le  poélu  de  rciitUire,  la  cou> 
leur  et  du  tapage,  llouterweL'Ii,  dans  kuu  iinUuirs  ds  la /d/«rra« 
liire  eKftaijmdê,  l'appelle  n un  hmmiie  «l'c^pril  ({ue  ses  ré\i‘rh:s 
luelhütliques  sur  lo  gutil  et  la  povsie.  inoiiéroitt  sHNaiimieiit  à 
la  folio  s. 

li  voulut  être  le  Christophe  Colomb  d'un  nouveau  monde 
|H)élique,  et  n'eu  fut  que  lo  don  Uulcliutlu  ou  ricare  préteii* 
tieuv  et  ridicule.  Typi*  curieux  de  l'Iiomme  auquel  la  natim' 
a donne  un  talent  véritable  et  qui  fait  tout  son  possible  pour 
le  gâter.  Il  avait  à sou  ai'rviee  beaucoup  d'esprit,  une  vaste 
érudition,  une  imagiiinlion  féconde,  tout  ce  qu’il  fallait,  ce 
semble,  pour  faire  un  vrai  et  mémo  un  grand  poète.  I.'ur' 
gueil,  rauibitioii.  le  besoin  do  faire  du  bniit.  le  jetèrent  dans 
les  extravagance»  les  plus  outrées.  l)'abord  il  avait  eoiiiiiieiicé 
par  écrire  et  parler  comme  tout  le  monde,  fui  contentant  de 
la  langue  qui  suftisuit  à Lope  de  Véga,  à Cervantes,  à One- 
vedo,  etc.  ; il  avait  publié  ainsi  une  ode  assez  belle  en  l'Ium- 
iteur  de  l'imincible  Ariuada,  à laquelle  il  prumellail  le  triom- 
phe ; des  satires  vives,  mordantes,  spirituelles,  où  i! 
s’attaquait  déjà  aux  plus  grands  poêles  de  l'Kspagnc.  Mais  la 
fortune  et  la  gloire  ne  venant  pas  assez  vite  à son  gré,  il  se  dit 
qu'il  fallait  étonner  lo  monde  par  un  grand  coup.  Ce  fut  alors 
qu’il  lança  son  Sourit  Art,  par  lequel  il  se  naUail{de  miver- 
«er  et  <lc  rccoiislrnm*  tout  l'édiflce  poétique  du  passé,  tioii- 
gora  est  un  radical  à sa  façon,  un  de  ces  révoliilioiinaires  qui 
disenl  bravement  : Dextniam  et  (rdifirafto.  La  grande  inven- 
tion dont  il  est  si  fier  est  ee  qu’il  appelb*  lui-méme  Vextito 
rulto.  En  homme  qui  fait  consister  la  poésie  dan*  la  forme.  Il 
croit  avoir  tout  fait  en  inventant  un  langage  amphigourique 
mêlé  de  pédantisme  cl  d'afTélerie,  d’obst-urité  calculée  et  de 
prétention  solennelle.  cuitinne,  c’esl-à-dire  l’art  de  ne  pas 
appeler  les  choses  par  leur  nom.  devait  bientôt  paraître  un 


procédé  merveillenv  à l'Iiûlel  de  Uarnlmuillel.  haii»  ses  pro- 
jets de  rérorine,  riongoni  se  donne  une  peine  infinie  pour 
bmileverserloiitc'»  les  régie*»  de  la  logique,  de  la  grarninairo, 
et  même  de  la  ponctuation.  C,(mfond(iiit  le  bruit  avec  l'harmo- 
nie, la  couleur  avec  lapidnitire,  ne  s’inqinélanl  ni  du  plan  ni 
«le»  idée»,  il  se  laisse  aller  au  dew>rdre  de  ses  inspirations,  s 
entasse  les  images  les  plus  discordantes  cl  les  plus  outrées, 
rencontre  çà  et  In  im  trait  éclnlant,  une  note  heureuse,  mais 
se  perd  bieiitAI  au  niiiieii  du  tmiiulte  et  du  chaos,  tresl  dans 
ce  système  qu'il  écrit  d'alwiNl  les  SttlUwIrs  {Sotedaihi,  mol 
qu'il  détourne  de  son  sens  primitif  en  lui  donnant  celui  île 
/br^/s).  Le  deimt  du  poème  siiflira  pour  nous  <lohiie.r  ridée  du 
genre  : 

U ('.'était  la  saison  tlmirie  de  l'aiiiiee  dans  laquelle  le  ravis- 
seur déguise  d’Europe  portail  sur  son  frmil  pour  armes  une 
demi-lune  el  tous  les  rayons  du  soleil  répandus  sur  sou  ppil, 
ce  ravisseur  Imil-piiissant  qui,  honneur  brillant  du  ciel,  ne  se 
repail  que  d'etoiles  parsemées surdes  chauips  desaplilr,  etc.  » 

Kt  cela  pour  désigner  Jupiter  el  le  printemps!  Son  poème  de 
l*ottff)hnue  et  daiatt^  olfre  une  ppofu>i«»i»  d'images  et  vie  cmi- 
lenrs  non  moins  evtruvaganles  : 

« l/udi  dulAclope  edaire  l'iiiiivers  de  son  front;  ses  che- 
veux noirs  suiil  des  imitaleurs  tortueux  dus  undo»  obsi  ures 
de  Letlié,  d sa  barbe  un  torrent  inipelueuv.  u 

halls  son  romaii-püènio  «le  hyrame  el  THM,  il  uiivrail  au 
mauvais  goût  de  noire  Théophile  une  large  voie,  où  rolui-d 
ne  manqua  pu»  de  s'égarer  avec  la  folie  d'uu  écolier.  La  sur- 
prise fui  grande  et  rdfel  immense,  surtout  dans  lu  pruiniére 
heure  d'cbaliissemeiil. 

Un  jour  vint  pourtant  nii  les  vrais  poètes,  l.upo  de  Vegai 
(^.crvanb's,  Quevedo , pnde^tèriuii  contre  roulrecuidunce 
liriiyaiilo  de  cet  agitateur  du  l*HPna»»e..  l.opo  de  Vega  si> 
moqua  de  ces  trumpettes  el  «le  «u*s  ieuipèles  poétiques,  de  , 
ces  métaphores  de  tuétaphores;  il  railla  ce  nouveau  Borée 
sur  ses  i'oniposiüons  boufiies,  suiiildableH  am  ligures  joullues 
qui  repnfseiileni  les  vents  dans  les  luirles  geograpbiquos  (1). 
tjiievûdo  lançait  roiiire  le  monstrueux  l'olyphéme  se.s  iraiis 
les  plus  acérés,  (iongoru,  tout  enflé  «l«i  sa  gloÎNs  riposlail 
par  un  déluge  d’anathmnes  et  d'inipri'cations  poétiques,  en 
continuant  à s'admirer  lui-méme.  il  avait  pour  rencourag«‘r 
toute  une  «dientèle.  fanatique  de  femmes  ot  d «*colii*rs.  Lacour 
mémo  de  Philippe  III,  les  membres  du  SaiiitOfiice,  irétaienl  * 
pas  ràcli«‘s  de  celte  lùiieule  iUtéraire,  qui  détournait  les  esprits 
d'autres  qiiesliuiis. 

[Àt  ciiUisnie  déliorda  bientcU  comme  un  torrent  sur  rilalie 
(‘l  sur  la  Fraïu'e.  où  riuMel  «le  Hamhouillet  lui  ouvrit  mi» 
portes.  Théophile,  llrébeiif,  Saiiil-.Vmanl,  Scudéry,  a’y  abreu- 
vent aviH-  «iélicos;  i;iia|w!nin  lui-méme,  le  grand  nmUro  de 
la  critique,  recommande  aux  pu«~d«!s  celle  s«mrce  d'iiispiratioii 
ol  de  hou  g«iût.  I.'invasmii  franchil  la  MhucIic  et  vint  Jus- 
qu’iMi  Angleterre,  uii  elle  enfanta  rctipfiuixma  de  l.illv. 
('•ungora  ne  vécut  pas  as»cx  pour  mesurer  toute  réletulue  de  ^ 
son  triuaiplie.  A]»rès  lui,  son  dis«nple  el  heritier  (îraciaii  pu- 
Idiail,  sur  les  nole.s  du  maître,  l'.Jrt  de  peneer  et  d'èrrire  aver 
esprit,  un  des  livres  les  plus  «léteslable»  qu'on  ait  mis  en  cir-  • 
culalion,  écrit  pour  gi\t«*r  el  corrompre  !«i  g«»ftl  publie.  De- 
puis que  le  temps  u fait  justice  du  cutthme,  l'Espagne  et  * 

(I)  Voj.  (J(>  Piiivhustpic,  Hiitoire  aim/^rée  des  iittérnturet  e%pa^ 
ynoir  et  fmti^ane. 
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i'IlnUo  «ont  reprnciu^  umlurlk'iiuMil  h rti<puii<sa}>Uit<^  de 
cette  folU*  qui  nouî»  valut  en  Krame  le  (lettre  précieux.  Tira- 
hosciii  l'aUrihue  au  Mil  même  et  an  rliiiiat  de  rK«pa(ine,  en 
rappelniil  que  1»  muAc  latine  aVlail  aiii<«i  ailérée  jadin  avec 
l.ticaiit  et  StMiéqiic,  touo  deux  Iv^padiinU  d'ori^tine.  Daim 
rautn*  camp,  on  a cité  rexemple  de  Marini,  bien  autremeiU 
coupable  eiu-ore  que  liuiiKom.  (ielui-d,  un  etfet,  >ia|>olitaiii 
de  iiai«MaiiCL%  KApagiiol  autant  qu'IlaUen,  réunit  en  lui  le;* 
defaut*  dim  deux  raref,  et  olttint  en  France  un  tMiccês  riicon^ 
plus  éclatant. 

1\ 

l.'lialie  a été  de  bonne  liiHire  le  paw  des  ténors  et  de> 
virtuose*  qui  se  font  paver  IK**-cher  et  annoncer  d’avaiiee 
avec  fracas.  Mtiriid  n'est  autre  cliose  qu’nn  ténor,  un  virtuose 
de  la  poésie  doublé  d'un  charlatan.  Il  si»  lais.sa  loit(;lcnips 
prier  et  solliciler  avant  de  s<*  décider  h honorer  le  Louvre  et 
l*ari«  de  sa  présence.  t'.oinnie  un  acteur  habile  qui  pré|»are 
son  enirée  en  scène,  U s'est  fait  précéder  par  toutes  sortes 
de  lependes  palantes  et  romanesques  sur  sa  vie  et  sa  personne. 
Il  a pris  soin  de  s'assurer  dans  le  monde  entier  des  admira- 
teurs et  des  pn*ineurs.  l.ope  de  Vepa  lui-méme,  si  rude  pour 
Gonpura,  u'hèsite  pas  h dire(l)  : « Marini,  qui  émeut  jus- 
qu'aux pierres,  cninine  .Vinpliioii,  est  au  Tasse  ce  que  le 
soleil  est  à l’aurure.  » Avec  un  pareil  rcrlifical , peut-on 
s'étonner  que  la  France,  si  prompte  à reupoiiemciil,  le  re- 
çoive comme  un  roi  ; i|ue  l'Iiôtel  de  Hamboiiillel  ouvre  ses 
portes  a deux  iNitlanls  devant  lui  comme  devant  le  vainqueur 
de  Hoend?  U n'étail  bruit  partout  que  du  Jé/aor  (iiainftaltittn 
Sfariui. 

Pour  lui.  en  homme  d'esprit  lin,  ruse  et  positif,  il  son- 
geait encore  plus  ù l'aident  qu’à  la  gloire.  Quand  son  com- 
palriote  ('.onetni,  après  l'avoir  fait  venir  en  France,  lui  eut 
annoncé,  pour  sa  première  visite,  qu'il  pouvait  aller  loucher 
cinq  renl*  êens  d'or  ou  soleil  che*  le  Irésfmer  rovnl.  Marini 
s'eii  lit  donner  ntille,  sons  pn>lexte  qu'il  n'avait  pas  bien  en- 
tendu. « Vous  êtes  trop  Napolitain,  mon  cher  cavalier,  lui 
dit  0>nciiii.  — Excellence,  reprit  le  poète,  Votre  Altesse  est 
heureuse  que  je  n'aie  pas  entendu  trois  mille;  je  ne  com- 
premls  pas  le  français  (2).  » Cette  ignorance  du  moins  lui  pro- 
litail.  Kti  lombaiit  an  milieu  de  cetio  société  qui  attendait  de 
lui  des  merveilles,  Marini  se  dit  qu'il  importait,  avant  tout, 
de  réhlüiiir.  Doue  d'un  vcrilable  laienl  comme  prestidigita- 
teur au  service  des  muses,  il  a tout  ce  qu'il  faut  pour  tromper 
les  veux  cl  les  oreilles  : des  mélodies  vagues  et  «•iiervanles 
ne  disanl  rien,  mais  faUant  nUer;  puis  des  coups  do  .sur- 
prise, des  pailleltes,  des  élinrelles  qui  flaniboieiit  comme  ce* 
feux  d'artiflccs  égaleiiicnt  apportés  d'Italie,  et  dont  réclat 
n'est  guère  plus  duralde.  .\jonies  une  autre  séduction. 
Lüinine  il  ) a toujours  en  rions  une  pente  secrète  vers  le  pé- 
ché, Marini,  en  di*liilateiir  hahile,  sait,  counne  on  l'a  dit  (3), 
mêler  dan.H  le  inéine  alambic  le  inyslicisine  senlimenlal  de 
Pclrarqiic  et  le  sensuulisine  de  l'.Vivlin.  Il  en  compose  une 
essence  voluptueuse  et  parfumée,  une  sorte  de  breuvage 


M)  Dans  la  pierr  du  yan/m. 

i2)  Pbüarèlc  Cha$b*«,  W Hnhf. 

(3)  .M.  de  l*ul«bu-«|iit’,  Histoire  ite$  HttHatui'es  et  /rem- 


d'Armide  dont  il  euivre  ses  auditeurs.  La  lecture  de  sei* 
Haiiers.  à la  fois  cliasles  et  la*cifsi  éveille  de  tendres  émo- 
tions. On  se  pâme  d'aise  au  rainag)'  du  « l'atome 

*umiaiit,  la  voii  einpiumee,  lo  soiinie  vivant  vêtu  de 
plumes  B (1)  : 

t riA  v<H'e  pt-iiuiiU,  un  sunn  vulaolc 
E v(>9tito  ili  |>eniii*. 

On  s extusio  devant  le  portrait  de  la  /fo«r,  « fllie  d avril,  vie'  e 
et  reine  assisr*  sur  un  trône  épineux  » : 

Delhi  bglis  d'aprtte, 

Venrintlla  e reins, 

Su  lo  spinoso  trono 
Del  vente  cerpo  ntsisa. 

El  l'on  a depuis  loiiglenips  oublié  les  jolis  vers  de  Honsard  : 

Mignonne,  allons  voir  ti  U rose 
Qui,  ce  malin,  avait  dcMlose 
Sa  robe  de  pourpre  au  soleil. 

A point  perdu,  celte  vesprée, 

Les  plu  de  M robe  pourprée 
Et  son  teint  au  vostre  pareil. 

La  pp‘iiiiere  pièce  que  Marini  composa  pour  la  cour  de. 
France  était  un  long  ruban  do  •flagorneries  poétiques  : cent 
quatre-viiiglHlix-sepl  strophes  intitulées  le.  Temple  (//,  Tem- 
/u'o),  en  rhunnenr  du  feu  roi  H<uiri  IV,  de  la  reine  mère,  dn 
jeune  roi  I^iiiis  Mil  et  de  la  maréchale  d'.Vncre,  qu'il  appelle 
Hluelrinimn  id  €j.ctUeiiliisima  ^ sachaiil  Inen  que  son  mari 
tient  les  cordons  de  la  bourse  royale.  La  meilleure  partie  de 
celle  pièce  fs|  consacrée  à célébrer  les  beautés  corporelle- 
de  Mûrie  de  Médicis  {(e  Mteza  rorporali  <fe  la  rrina).  Il  les 
décrit  do  la  tête  aux  pieds  avec  une  exactitude  lopcq^i'HpIiique 
as*et  étrange;  le  tout,  il.esl  vrai,  convcri  do  métaphore.* qui 
vuileiil  ritidiscrelioti  de  l'artiste.  11  vante  la  marifelle  divitir 
de  son  front,  le*  èpicyclee  de  ses  yeux  où  l'on  peut  voir, 
ccril  au  liurin  : Ici  est  te  soleil  {2),  Sentiers  de  bii7,  vallées  dç 
liSf  sHlnns  de  c'est  tout  un  paysage  humain.  Mais  ce  qui 
le  ravit,  le  transporte  par-dessus  tout,  c'est  le  neade  la  reine. 
H Le  nex  est  mi  édiHce  blanc  qui  élève  son  petit  mur  entre 
deux  prairies  de  neige  pourpre  et  de  pourpre  blouche.  a 

Sorgo  net  uctxo  un  cdlilcio  bianro. 

On  SC  deummie  si  le  peiiilre  ne  «e  moquait  pas  im  peu  do 
90(1  modèle.  Nous  avmt*  là  coumie  un  premier  spécimen  de 
CCS  tMirtraiis  qui  vont  devenir  si  forl  à In  mode  avec 
Scuiléry  cl  M****  de  Murtfpensier. 

Mais  id  grande  œuvre  que  méditait  Marini  et  qui  devait 
launurlaliser  son  nom,  Lœiivre  attendue  et  atinoncêe  comme 
le  sera  plus  tard  la  Puceltey  l'œuvre  rovale  eriHn  (|u'lt  dédie  à 
Marie  de  Médlcls  on  lui  rappelant  dans  sa  préface  la  généro- 
sit«*  d’.Xuguste  et  de  François  P'  envers  les  poètes  cl  Ica  ar- 
llsles,  celle  œuvre  i(icom|>arable,  c'est  l'Adriue.  L'ouvrage, 
inip(»ssiblc  à lire  aujourd'hui,  contient  plus  de  .^0  mille  ver*. 
L'hôtel  dn  Itambmiillet  orgaidsc  une  'séance  d'apparat  pour 
la  lecture  de  ce  chef-d’œuvre.  Tousle.*  arisUrques  et  beaux 


(1)  Cité  |»ar  Vultaixe  daut  tua  Üicliontmireii  hilosophique  su  mut 

G4ll<T. 

(2)  PbiUrcU  Cbuit;!>,  h*jAsyne  et  Italie. 
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CHprUs  furt^nl  coiixiÔ!^  à U fôte.  CImpolaiu  cliargO  du  | 

rùlc  d'introducteur  pour  le  po?!e  et  le  podiiie  mipré.<  du  pu-  | 
hiic  frani^'aU.  Dans  une  prérare  entorlillée  et  solennelle,  le 
^rand  niaiire  de  la  rritique,  loij\üvant  selon  son  liahitiide.  > 
déclara  {{ne  VAdouf  n'etait  pa<  ronforme  en  Imit  aux  loi»  de 
réjK)pee,  mais  qu'Aristule  Ini'iiirme  n'aurait  «ii  iiiiinix  faire.  ' 
Malherbe  s'était  résigm*.  par  ron\onanr4’  et  pur  r<*spert  pour  | 
la  iiiarquisef  au  suppliée  de  rette  lecture.  Il  était  xeiiu  d'un  i 
air  assez  nmussaile,  {îronimelant,  toussant,  rrarliant.  si  bien  ; 
que  Marini  disait  n'a\uir  jamais  vu  un  poète  à la  fuis  si  sec 
et  si  biiinide.  Au  fond  les  deux  jsloire'^  se  jalousaient  : l'otle 
de  Marini  semblait  à son  zénith,  celle  de  Malherbe  ii  son  ; 
<lérlin.  (Combien  les  rôles  ont  chan^îé  d<>puis  ! ! 

MallierlK>,  axer  S4>ii  iH)ii  scnis  positif  et  e^i^eanl,  qui  con- 
testait même  à ttegnier  ses  nietaphon's  et  s«*s  iniaue'>,  dioait  ; 
peu  puùter  le  cliiu|uuiit  italien,  dunt  il  s'etait  pourtant  épris  ; 
dans  sa  jeunesse.  Tous  ces  rolillchets  iiip  iiieiix,  toute  celte  | 
bimbioterie  musicale  et  litlerain*  ii'axait  il  coup  sfir  ni  la  \ 
sididité,  ni  la  force  de  c{*s  vers  d'airain  {{ii'il  dédiait  à la  pos*  , 
lérité  : 

Ce  que  Mullierbr'  écrit  durt'  élernetlpinent. 

Marini  runtribua  sans  doute  à le  rendre  plus  que  jamais 
ennemi  de  rilalie  et  «les  coiüons  italiens,  comme  il  les  appe- 
lait. On  connaît  i*e  cri  de  jofe  féroce  échappé  au  >ieux  poète 
en  apprenant  rassassiiiat  de  tkmciiii  : « Ilelb'Karde.  nous 
n'axons  plus  ritni  à demander  si  Dieu  : il  a délivré  la  France 
du  maréchal  d'Aiicre,  » Et  du  même  coup  |ioiil-ètre,  dans  la 
pensée  de  Malherbe,  il  la  délixrait  de  riiiva*^b)n  italienne  et 
de  ses  poètes. Marini,  xoyant  les  sourcesdii  Pactole fram;ais  à 
jamais  taries  pour  hil,  son}:ea  qu'il  éla!t  temps  de  reprendre** 
le  chemin  de  ?¥aples.  Il  > rentra  sous  des  arcs  de  triomphe, 
et  mourut  bientôt  apres  au  moment  oô  il  s'apprêtait  à gravir 
comme  Pétrar<|ue  les  degrés  du  Capitole. 

II  est  des  gens  auxquels  tout  réussit  en  ce  monde.  Marini 
a été  de  ceux-1^.  Sa  honite  fortune  lui  siirxècut  non-seulement 
en  Italie,  mais  en  France,  oii  le  marinisme  a pour  continna- 
leiirs  Voilure,  Henserade.  Colin  et  toute  ré<‘ole  pnVieuse. 
Au  'iiécle  suivant,  le<  Desmousliers.  les  llertin.  les  IVoral,  les 
Cenlil-lk'ruard,  etc.,  prolongent  ccUc  inlerininable  lignée  de 
poêles  lilliputiens.  Celle  poésie  de  boudoir  a laissé,  comme 
dit  M.  de  ruishiisqiie,  la  Irace  de  ses  talons  rouges  dans 
nus  rei'ucils  cl  nos  almanachs  des  muscs,  jusqu’à  l'époque  de 
la  Uéxoliilion.  Marini  ne  méritait  pas  un  Ici  honneur.  Je  m'en 
xeux  presque  de  lui  axoir  accordé  ici  laiil  de  place.  Et  pour- 
tant il  est  dans  la  xie  et  dans  les  n*uxres  de  ce  Siapin,  de  ce 
charlatan  poète,  deux  choses  encore  dont  je  xoudrais  vous 
parler  : une  page  de  prose  et  une  bonne  arlion. 

Ilomiiie  d'esprit,  tin  observateur,  m(H{UGur  et  sceptique, 
Muriiii  écrit  à son  ami  I.orenzo  Scotto  une  lettre  sur  l’état 
de  la  France  et  les  mcpiiis  parisiennes  ; or  xoici  ce  qu’il  en 
dit(l); 

» .\ppreuez  que  je  suis  à Paris,  in'abanilonnaiit  sans  n'*- 
serve  à la  langue  française  dont  je  ne  sais  encore  que  deux 

muls : Out  et  non Que  vous  dirai-je  du  pays?  C’est  un 

monde  pour  la  grandeur,  la  xariété,  la  population  : un  monde 
aussi  d'extravagance.  Noire  globe  n’est  beau  que  par  l’cxtra- 
vttgancc,  il  no  vil  que  de  contrastes  dont  ruiiiun  le  suutieiil. 


(t)  Philnrclc  Chasles,  K*itngMfi  Un/t>. 


La  France  est  le  lieu  du  monde  t»ù  il  y a le  plus  de  coii- 
Irasles  et  de  ces  choses  disproporliumiées  dont  riiarinonle 
discordante  snutienl  iin  (uiy  s.  tlostumes  bizarres,  folies  ter- 
ribles, mutations  continuelles,  guerres  civiles  perpétuelles, 
désordres  sans  Ün,  excès  démesurés,  4-oinhatÿ,  quertdles,  cm- 
imuiillaiiiinis,  ce  qui  devrait  la  détruire  la  fait  subsister,  m 

\4'  s4Tail-re  pas  le  cas  de  s’écrier  encore  aujoimnmi  (jne 
si  c’est  le  pays  le  plu»  chang4raiit.  c’est  aussi  le  plus  sem- 
blable â itii-mètiu*.  le  plus  constant  dans  son  im  onstance? 
H(‘nmrqnez  siiriuut  le  dernier  trait  pnVitnix  u ret'ueülir  dans 
la  bourbe  4l‘iju  etranger,  ret  hommage  rendu  » la  xitalUé  de 
la  France,  durant  toujours  malgré  ses  folies. 

L'autre  cimsi*  qui  it4>iis  nrutu'ilie  axec  Marini,  4'’est  qn'il 
est  dexenu  à Hume  l'ami,  le  soutien,  le  prolccteur  de  notre 
Poussin,  aUirs  pauvre  et  im-onnu.  Étrange  reiiconlre  î P’iui 
côté  le  Poussin,  le  grand  peintre  spiritualiste,  ne  xoyunldaii'* 
son  art  qu'un  moyen  d'exprimer  l'inxisible,  c'est-à-dire  la 
{MMisee  par  les  fonm^s  corportdles  ; de  l’niilre  Marini,  le  p4»èle 
enlumineur  et  miisieien,  supprimant  l'iUiU'  dans  la  poésie 
pour  la  remplacer  parh*s  sons  cl  les  couleurs;  — le  penseur  est 
jci  4TluÎ4iui  lient  le  pinceau;  — rhominede  génie  <lans  le  1m*- 
soiii  soutenu  pur  le  cliarlatau  dans  ropuleiice  ; celui-ci  domi- 
nant, éclipsant  Faulre  aux  yeux  du  monde,  jusqu’au  jour  An 
discernement.  o«i  la  postérité  fuit  à clmciin  sa  part. 

. Cm.  LtME.NT. 


SORBONNE  • 

l'HlI.IWIl'HIE 

CUFHS  HK  M.  CAHO 

(•le  llDstiini) 

1ère  séaérair  de  ré«*lvtMia 

11  y a quarante  ans  Jotiffroy  uiinunçait  ipi'il  axait  trouic 
h*s  limites  riM'iproques  de  U psychologie  cl  de  la  physiologie. 
.Mais  depuis,  les  questions  philosophique»  »e  sont  transfor- 
im>es.  l'n  travail  latent  et  obscur  s'est  fait  dans  le.»  esprits,  et 
d4‘  ce  travail  est  .sorti  un  système  philosophique  qui  a prtki- 
sèuient  pour  hul  de  faire  loiuber  les  barrières  qui  séparent 
les  différenles  province.»  de  la  n'alib*,  et  les  différenles 
classes  de  phén4)iiièries  élevées  par  ITdolAtrie  métaphysique. 
Appelez  la  nouvelle  philosophie  darwinisme,  délermliiisine. 
transformisme,  les  tendances  sont  les  mêmes  partoiiL  el  ces 
tendances  sont  C4*lle»-ci  : l.a  S4*ulc  explication  de  rnnixors, 
c’est  celle  qui  consiste  à l'expliquer  sans  faire  intervenir 
ITiypothèse  fTiin  but  quelconque,  d’un  plan,  d’uno  direction. 
— n n’y  a pas  de  barrière  entre  l'homme  et  l’aninial,  entre 
le  monde  organisé  et  le  monde  inorganiqite,  entre  ce  q4ii 
pense  el  ce  qui  ne  pense  pas. 

Ce  S4*rait  une  œuvre  qui  pmirrail  riou.s  tenter  que  de  lairt* 
riiistom^  4le  cette  kUh*  de  révolution,  du  transformisme,  dans 
l’esprit  humain.  .Mais  C4»mme  cette  histoire  nous  obligerait  â 
entrer  dans  trop  de  détails,  nous  aimons  mieux  nous  borner 
à une  rexue  sommaire.  Sans  remonter  à l'Inde,  » ces  temp^ 
oi\  la  phtiosuphie  était  suc<*rdütale  et  mystique,  non»  trou- 
vons dans  les  philosophies  grecque-^  lidee  d'cxolutioii  — 
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l’idée  Ue  cetle  éeiielle  coiiliiiue  des  éires  el  des  formes,  de 
celte  rnélttmorpho^<(*  universelle.  Ilrraelite  est  vêrilaMenient 
riionmie  qui  a eu  lo  premier  la  eoiiscienee  la  pliH  claire  de 
révolution.  Pour  lui,  tout  se  meut,  rien  ne  demeure;  et  son 
aphorisme  était  : « X**?‘*i  vidiv  |.bi«n  «.  tl’esl  une  iiè^ra-* 

tioii  des  fomjes  fixes  de  la  xie,  et  la  nature  est  comparée  à 
un  érnulenieiit  sans  fin. 

Il  ne  faut  cependant  pas  assimiler  cette  simple  conception 
d'Héraclile  à l'idée  t^r^'anisée,  synllièti(|tie,  unirn'e  de  révo- 
lution. telle  qu'on  la  retrouve  ciiez  l.uinarck  et  ses  succes- 
seurs, et  qui  appartient  ùti  prtipre  au  xix*  siècle,  l/idée  de 
l'évolution  est  née  scieiitifiquenieiit  eu  France  en  1890,  avec 
Lamarck.  Le  berceau  de  l'idée  d'évolutiuria  été  l'histoire  na- 
turelle. — S«»s  origines  tiennent,  en  effet,  à ces  deux  ques- 
tions : l'oriirine  des  espèces,  et  la  Üiéorie  mécanique  de  la 
chaleur,  ou  de  l'equivalence  des  forces.  — L'origine  des  es- 
pèces, surtout,  est  le  prélude  tie  l'idée  niaUresse  de  révo- 
lution. et  ce  n’est  que  quand  Lamarck  a publié  sa  Phüosftphie 
zoologiquê  (|ue  révolution  a été  déposée  dans  la  raison  de 
l'humanité.  I^r  avant  1809  il  n'y  a eu  que  de  vagues  tenta- 
tives, eomiiie  celles  de  Maillet,  qui  attirèrent  les  railleries 
de  \ollaire,  ou  celles  de  llohinet,  qui  exposa  des  idées  ana- 
logues (I). 

Ia  phiiûxophie  iooloÿique  de  Uiiiarck  fut  une  protestation 
en  règle  contre  l'andeime  définition  de  respéce,  contre  la 
définition  de  ceux  qui,  comme  Ruffon,  appelaient  les  espèces 
les  êtres  pernianenU  de  la  nature.  Lamarck  développa  l’idée 
qu  il  y a eu  à 1 origine  quelques  tvpes  primordiaux  qui  ont 
fini  par  proiliiire  la  généalogie  des  espèces  actuelles,  sous 
l’influeme  de.s  milieux,  des  agents  iialunds  el  surtout  de 
l'exercice  des  fonctions  dans  les  différentes  conditions  de  la 
vie.  « Il  paraissait  attribuer,  dit  Darvviti,  à celte  dernière 
cause  toutes  les  admirables  adaptations  de.s  êtres  orgauiw's, 
telles  que  le  long  cou  de  lu  girafe,  par  exemple,  si  bien 
construit  pour  lui  pernietlrc  de  brouter  les  feuilles  des  ar- 
bres. • — Le  désir  créait  l’organe. 

Étienne  (ieoffroy  Saint-Hilaire  reprit,  en  le  (ruusrunnant. 
le  débat,  avec  Cuvier  pour  adversairv^  el  surtout  contre  lui.  Il 
s attache  surtout  àl’cmbrvologic  ; mais  il  se  refusait  à croire 
que  les  espèces  actuelles  fussent  encore  sujettes  À des  modi- 
fications. 

Tous  ces  travaux  vienncnl  aboutir  à VOrùfinfi  de$  f$pèces  de 
M.  Danviii  (J859)  et  à la  SiUrtion  tuiturelUt\e  Wallace.  L’ori- 
ginalité de  Darwin  est  d’avoir  mis  au  service  de  l'ide*^  d'évo- 
lution bc»  iiiimeuses  connaissances,  et  surtout  d'en  avoir 
formulé  le»  loi».  Ces  lois,  qu’a  découvertes  Darwin,  sont 
celles  de  la  concurrence  vitale  et  de  la  sélection  naturelle. 

L idée  d'évolution  a donc  pour  point  de  départ  un  problème 
de  botanique,  de  zoologie,  le  problème  de  l'origine  de  la  vie. 
Ce  sont  là  ses  humbles  origines.  .Nous  allons  le  voir  .s’éle- 
ver, »e  Iransfonner,  et  devenir  une  question  philosophique. 

Wallace  voulait  bien  expliquer  par  l'évolution  le'  dévelop- 
pement des  formes  de  toutes  les  espèces  animales;  mats  il 
voulait  faire  des  réserves  pour  riiumme.  Darwin  hii-inénie 
hésitait  à appliquer  les  conséquences  de  sa  théorie.  Aussi, 
dans  son  premier  ouvrage  {l'Originc  dfs  cjrpécM),  il  ne  résout 
pas  la  question.  Il  u’a  franchi  la  diftlciillé  que  dans  son  der- 
nier livre  sur  ia  Ofxrejidutirê  de  t'hommfi  tt  la  sélection  sexuelle. 
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et  il  y U été  amené  par  la  force  logique,  par  l'impulsion  de 
la  vitesse  acquise  de  son  idée.  Il  avait,  d'ailleurs,  été  devancé 
par  des  disciples  plus  hanlis,  ou  qui  n'avaient  pas  les  mêmes 
scrupules. 

Mais  ici  se  dressait  une  difficulté  qui,  pour  être  résolue, 
allait  uéce«^siler  la  iraiisfoi'malioii  de  ridée  d'évolution.  On 
dit  que  rhomme  est  le  rt'sullat  des  modifications  successives 
d'un  tvpe  primonliai.  Autant  cette  assertion  semble  possible 
quaml  il  s'agit  des  caraclère‘<  purement  anatomiques  de 
l'homme,  autant  la  question  devient  grave  quand  il  s'agit  de 
la  psychologie  comparée  de  Dioimiie  et  de  ranimai.  Il  faut 
pourtant  bien,  pour  les  néceasilés  de  la  théorie,  que  cette 
difficulté  suit  franchie.  Il  faut  que  toute»  nos  facultés  iittel- 
lecluclle»  et  morales,  nos  idées  alistraite»  les  plus  complexes, 
aussi  bien  que  la  grande  notion  du  devoir,  aient  existé  vir- 
tueUement  dans  le  gerfne  primitif.  Aussi,  pour  arriver  à 
combler  l’abîme  qui  sépare  le  règne  animal  dit  règne  humain, 
on  a dd,  sinon  rabaisser  les  facultés  de  l'homme,  amplifièr 
du  moins  celles  de  l'nniomL  Et  la  coiiclusior\  à laquelle  on 
est  aiTtvé,  c'est  que  la  différence  qui  existe  entre  le  cri  inar- 
ticulé de  l'animal  et  le  langage  de  l’tiomme,  entre  l'insUncl 
de  la  conservation  de  son  être  et  le  sentiment  du  devoir, 
n’est  pas  une  différence  de  qualité,  niais  seulement  une  dif- 
férence de  <{uantil>‘. 

En  même  temps  que  Darwin  posait  le  principe  de  la  psy- 
chologie comparée,  un  autre  philosophe  anglais  irune  suhli- 
lilé  merveilleuse  dans  le  détail,  aussi  bien  que  d'une  grande 
puissance  de  compréhensiuii,  M.  Herbert  Spencer,  traitait  û 
un  antre  point  de  vue  la  iiiOme  qiieslUm,  et  il  donnait  une 
psychologie  qu’il  croyait  être  définitive.  Il  se  propose  d’ex- 
pliquer comment  l'homme  ebt  arrivé  au  degK*  de  dévelop- 
pement scientifique  et  moral  qu'il  possède  actuellement.  f.e 
but  de  ses  efforts,  c'est  d'arriver  û un  germe  rudimentaire 
dans  lequel  il  fera  voir  que  tiennent  d'avance  les  facultés  le» 
plus  sublimes  de  riiouiiue.  Ce  germe,  c'est  l'action  reOe.xe. 
L’aclioii  réflexe  devient  rinbliuct,  et  de  riiistincl  sortent 
d’une  part  ce  que  .M.  H.  Spencer  appelle  les  faculté»  cog^ii- 
tives,  qui  conipreuiieut  la  mémoire  et  la  raison,  el  d'autre 
part  le»  faculté»  affectives,  qui  sont  le»  sciiÜuienU  et  la  vo- 
lonté. — Voilà  l’homme  créé  et  une  action  reflexo  a fait  le 
miracle. 

On  sait  que  le  grand  tiimivement  philosophique  est  actuel- 
lement en  Angleterre,  ~ j»a»  en  Allemagne,  grâce  ù Dieu.  — 

Aussi,  en  même  temps  que  Herbert  ^lencer  donnait  scs 
Principes  de  pftjchohffie,  un  autre  philosophe  anglais,  M.AIexaii 
dre  Rain,  construisait,  — molécule»  inlellectuelles  addi- 
tionnée.» Tune  à l'autre.  — une  théorit*  de  riniclligence  hu- 
maine. 11  élaliorail  et  moUait  au  servict»  de  révutuliuii  la  loi 
d'ossoeiatioii,  celle  clef  qu’il  a e.»»ayée  à touUi»  le.»  JieiTures 
de  rèmo. 

C'est  avec  tous  ce.»  travaux  que  se  forme  réco/u/ion  ptiilo- 
sophique. 

De  son  cété,  l’école  positiviste  fraiu;ai»e  appliquait  celte 
idée  uiailresse  à l'histoire  de»  sociétés  humaines.  La  socio- 
logie (puisque  Ton  a eu  Ivesoin  de  créer  un  mol  nouveau)  est 
une  dépendance  de  l’idée  d'évolulioii.  — D'apré»  l’école  po»i- 
tivUte,  chaque  société  est  un  groupe  d’individus,  un  groupe 
naturel,  une  agglomération  de  force»  pliysico-diiniîque»  et 
vitales.  Or,  de  même  qu'il  y a une  force  évolutive  «iaii»  tes 
corps  vivant»  qui  le»  fait  passer  des  formes  les  plus  infé- 
rieure» de»  protozoaires]  au-x  forme»  le»  plu»  élevées  et  lei 
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|>lub  diversillùe»  dt*«  vcrtcbrt's,  de  uitliue  le  corps  social  con- 
lient  cutume  un  ressort  inuliMir,  une  Turcc  é\ulu(i\e  qui  lo 
rail  passer  par  cerlaines  phases  iiileriiiediaire'»  depuis  l'etal 
le  plus  inferieur  des  s(»ciêtês  sanva^res  jusqu'^  l'etat  le  plus 
•I  lûêrairiiique  » de  nos  soeiélés  civilisées. 

Ainsi,  ridée  d'évuiuüon  esl  «ppliqiiée  sueccssiveuieiit  an\ 
divers  ordres  de  nos  cuiinaissances,  el  pourluiil  elle  ti  esl  pas 
lOK'ortMine  verilalilc  pliilosupliio.  Nous  la  vovuiis  d'uhordin- 
lerveiiir  en  histoire  iialiirelle,  où  elle  a pour  point  de  départ 
la  queslion  du  l'ori^tiiic  des  cs|>i‘ces.  l.os  psvcliolo^isles  veii* 
lent,  par  elle,  expliquer  le  developpoiiieiil  des  furinvs  de  la 
pensée,  et  les  positivistes  à leur  tour  la  transportent  dans 
l'histoire.  Il  lui  reste  une  dernière  phase  à accomplir,  elle  va 
Ideiilôl  embrasser  le  système  entier  de  riniivers. 

t.’est  encore  M.  Ilerherl  Spencer  qui  a donné  à révolution 
cette  forme  co>ntol«i^i«|iie. 

M.  Ilerherl  Spencer  dit  que  la  pliilosoplde,  cVst  la  connais* 
sauce  iniitiée  : « La  connaissance  de  l'espèce  la  plus  huiuhlu 
e>*t  le  savoir  non  unifié:  la  science,  le  savoir 
un*liè;  la  philosophie,  le  savoir  <<imp/etfa»e/d  unifie,  » (11.  Spen- 
l er.  l'remier»  prifwipr*.)  — La  ctmséqiience  ilo  celle  délini- 
tion,  c’est  que  ce  qui  est  vrai  comme  lui  ii  un  de^re  Minisaiit 
de  ^'eneralité  doit  être  la  lui  de  tout  ce  qui  existe.  Suivant 
M.  H. Spencer,  il  y a bien  deux  inondes. le  riiomlede  l'iiiconnais- 
^alde,  dont  nous  ne  savons  que  le  nom,  dont  nous  n'avons, 
à vrai  dire,  qu'une  cuimoissunce  negalive,  qui  iHuirrail  bien 
après  tout  ne  pas  exister,  et  qui  cuiiiple  pour  la  foi.  l'opunun, 
quoiqu'il  ne  comple  en  rien  pour  les  nécessites  lo^dqiies  de  la 
raison,  ->el  le  monde  du  coniiuissahh*,  dans  lequel  les  forces 
inèraniqiiés  font  de  la  chimie.  lu  chimie  fuit  de  la  vie.  et  la 
vie  dé  U pensée',  dans  lequel  toutes  le«fr11versitéK  que  noua 
iviicoiilrons  lie  sont  que  les  formes  d'iiiie  seule  el  iiiéme 
chose  : la  matière  el  le  tiioiivement.  Ll  avec  cela  nous  avons 
la  clef  universelle  du  inonde;  nous  expliquons  l'emliryo- 
;;eiiie  des  individu.-,  IVnihrvniîeiiio  des  socieli's  par  la  même 
loi  que  l'embryotiéiile  des  mondes:  par  le  rhyihme  du  mou* 
veinent. 

A un  premier  moment,  lu  matière  s'iiilègro  par  suite  d’une 
dissipation  de  mouvement;  et  U se  produit  un  chaii(;emeiil 
parlant  d’une  forme  moins  cohérente  pour  aller  ù iiiiè  forme 
pins  colièrenlc. 

. il  y a,  de  plus,  une  maisdie  des  choses  qui  les  porte  derdal 
hüiiinpuie  vers  )'liélèro>^éiie. 

.Mais  il  y a de.s  chan^emcnt.s,  du  moins  )iéléruf{ène  au  plus 
hélero^èno,  qui  no  rentrent  pas  dans  ce  que  nous  appelons 
évolution.  Il  faut  donc  compléter  les  deux  lois  qui  priuèdcnt 
en  disant  que  dans  le  dévidoppenictil  de  ce  qui  existe  il  \ a 
une  marche  parallèle  de  la  coiifusimi  à l'ordre,  de  rimlènni 
au  déilni. 

r.l  ces  trois  hds.  M.  Ilerherl  Spencer  les  applique  au 
lènie  solaire,  à lu  ^èolo^ie,  aux  oi^anUmeH  vivants,  aux 
snchdès,  aux  relii^ions,  aux  arts,  aux  sciences.  Avec  elles 
tout  est  expliqué. 

Cest  ainsi  que  l'idée  d'évolution  MMléliiiit  par  son  histoire. 
.Vous  n'avons  fait  qu'indiquer  de  Ideii  loin  ces  jrraïules 
conceptions.  Noln^  1ml  cl  nuire  espoir,  c’étail  de  montrer 
rinterèl  du  celte  docirliio  ut  d'en  faire  cuniprciidre  les  difli- 
cultes. 

Telle  est  la  philosophie  du  momoiil,  — nous  ne  disons  pa.s 
d«  raveiiir  ; nou»  ne  croyons  pas  en  elfet  que  le  spiritualisme 
vu  ait  subi  le  moindre  ébranlement.  Pourtant  si  la  philo- 


sophie de  révolution  triomphe  par  la  force  de  scs  arguments, 
si  nous  MHUUies  vaincus,  nous  devrons  être  convaincus  ; car 
après  tout  il  n'y  a pas  pour  nous  de  plus  prand  inlèrOI  que 
lu  vérité. 

Olte  philosophie,  c'est  celle  dormiile  absolue  de  la  nature, 
tle  ruiiité  absolue  des  choses,  de  la  parenté  de  la  natim*  or* 
pnnisee  et  de  la  nature  inort;nnique.  de  la  parvMité  de  l'Immuie 
el  de  l'animal. — ou'phitùl  c'est  la  pliilosophie  de  rideiilUé. 
Tout  ce  qui  existe  esl  un  système  de  iimuveineiits  associée 
de  differcMites  manières.  Le  dernier  résultat  de  la  piiÜu-uphie 
de  rèvoluliuii,  c'est  la  loi  de  la  corK'lalioii  el  de  l’équivalence 
des  forces  iiii'caiiiques  cl  uumtales.  — Cesl  là  la  consé- 
quence forcée  de  la  llieorie,  el  le  docteur  Mandsley  l'a  ac- 
ccplée  eu  partie  dans  sa  t'hysiuloijie  ei  palhohyie  de  rc«pr«7. 
Pour  lui  tonte  Iransformalion  a.sct‘iidaiile  de  la  matière  et  de 
la  force  en  esl,  pour  ainsi  dire,  la  cuncenlratiou  sur  un  plus 
petit  espace.  Lu  équivalent  lie  force  chimique  correspond  » 
plusieurs  equivulenls  de  force  inférieure,  el  un  équivalent  dn 
force  vitale  à phisieur.-  équivalents  de  force  chimique.  — 
Niais  pouvons  igouter  : un  équivalent  do  fon  e mentale  êqui* 
vaut  ù plu-ieiirs  éqiiivaleiils  de  force  vitale. 

Ainsi,  entre  le.s  dilVerents  êtres  de  la  nature,  il  n'y  a de 
diiïerencé  que  celles  d'addition  el  de  iiinitiplicaiion.  — Lu 
esl  dans  tout,  — tout  est  dans  un. 

On  dit  pourtant  qu’il  faut  ecarter  les ‘noms  de  luatérialiMne 
el  de  spiritualisme.  II  esl  évident  que  la  philosophie  de 
révidiiliuii  ne  ressemble  pas  au  matérialisme  grossier  de 
Uüchner,  eliioiis  ne  demandons  pas  mieux  que  de  retrancher 
le  malerialisme  de  I histoire  do  la  pliilusuphie  future.  Mais  co 
que  nous  n'uhandonnerons  pas,  c'est  le  vieux  nom  usé,  dé- 
modé, méprisé,  de  spiritualisme.  Ear  le  spiritualisme,  malgré 
son  dualisme,  est  aussi  une  connaissance  unifiée.  Mais  pour 
lui  ruiiilê  du  cosmos  ii'est  pas  dans  ruuile  matérielle  des 
choses;  elle  est  dans  runilé  idéale  de  la  pensée  qui  l'a  fait  ; 
elle  esl  dans  la  finalité,  dans  riiaruiuiiie. 

Si  la  philosophie  de  l'évolution  repousse  les  noms  de  maté- 
rialisme el  de  spirituallsDie,  coimueiil  faut-il  donc  l'appeler? 
Suivant  nous,  c'est  l’écolo  du  phénoménisme  absolu,  et, 
pour  coiiiplcler  cette  ddiniliou,  je  dirai  avec  Max  Mûller  : 
•à  Je  ne  connais  aucun  nom  snrtisanimeiit  compréhensif  pour 
désigner  ce  vaste  courant  de  la  pensée  pliilusuphique,  mais 
le  nom  de  mydéTialiime  dVcohdùm  est  peut-être  le  mieux 
approprié  à cette  fin  ». 

par 


LA  CONBAMNATION  DU  MARËCHAL  BAZAINE 

li|ipr6n^.  |»«r  U |irr.p.« 

I.ÜS  liM  liMirs  da  la  Rreue  uni  riniian|iit'  sans  doute  U ré- 
M'ne  a^ec  lai|Uidli' noua  a\uns  suiu  le»  douloureux  débat, 
do  Trîaiion,  Tant  que  rareusè  comparai. .ail  devant  le  con- 
seil ilepiicrre,  nous  nous  somme,  absle.mis  de  tout  jupemciil; 
la  condamnation  prononcée,  nous  avons  réprimé  tout  senti- 
mont  pci'MJiiiiul  onvora  le  cunimaiulanl  do  l'anuoo  do  Meli, 
pom-  ne  voir  dan.  l'arrél  tondu  qu'uiio  haute  el  ac-vère  leçon 
é l'ailrcsse  de,  la  Kraiice  onliére,  pour  associer  le  pays  eiiliet 
aux  rl■^pon^^lbilil^•s  qui  pèsent  sur  lei  omlaiimé  du  10  diknnii- 
lire.  - S'il  nmi.  a été  facile,  comme  h de  nombreux  orpanea 
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de  la  pre»»e  l‘raiu.'aUe,  d'obborver  on  ce  procès,  — ou  sora>i' 
voieol  laiit  de  hlesaureii,  où  tant  J'beure»  néfaste»  He  redres- 
Mieiit  devant  nos  souvenirs.  ^ celte  sereine  itiiparlndite,  il 
Semble  quels  presse  étrangère  eùl  pudépouUler  plus  aisément 
encore  lesbirf»«m  et  iram,  les  sympathies  avcuuies  et  les  co- 
lères systématiques;  il  semble  que  ï’objfcticité  tunt  Nantèe  par 
certains  critiques  du  Nord  eoiume  la  loi  de  Tari  et  du  jour- 
nalisme sons  doute,  n’eùt  point  dù  coûter  de  grands  elVorts 
aux  iiurialeurs  uonfruiivais;  U ^omb)e  eullii  qu'apK*»  nous 
avoir  fait  un  crime  uaauére  de  nous  passionner  outre  me- 
sure pour  des  cause»  qui  ne  nous  regardaient  point,  on  eût 
dù  prêcher  d’ctemple.  ne  point  trop  s'émouvoir  d'une  affaire 
qui  «lait  toute  nùtre  et  nous  laisser  laver...  nos  hontes  en 
famille.  Mais  non  ! si  d'ordinaire  en  Allemagne  la  théorie  et 
l’art  ma^‘henlde  front  et  d’accord,  si  l'art  s'y  inspire,  parfois 
A l’excès,  de  la  théorie,  il  n’en  a rien  été  cette  fois-ci  : l’obyec- 
tivitè  est  la  chose  du  monde  qui  niauqiio  le  |dus  aux  articles 
nombreux  qu'a  suscités  h Berlin,  h t'.ologne,  » Franclorl.  h 
Augsbourg.  à tous  les  méridiens  de  l'empire  allemand,  le  dé- 
noùment  du  procès  Bazaine.  Scrall-ce  donc  que,  par  une  de 
ces  illusions  auxquelles  nous  ne  sommes  que  trop  sujets  et 
que  l'Allemagne  nous  repnH’he  avec  tant  de  coinplalsanre, 
nous  amis  aveuglions  sur  le  vrai  caractère  de  ce  débal  et 
n’eu  voyions  point  l’evaete  portée?  serait-ce  que  ce  procès 
ne  soit  pas  exchisiventent  nôtre  ? que  la  Prusse  puisse 
dire  ici  : 

...Mea  res  agitur,  pnHcs  qinim  proximiiti  Anlf>t; 

seraitne  que  de  lu  boue  remuée  A Trianon  il  ait  rejailli 
quelque  chose  jusqu'au  dalA  du  Hliiii  ? On  serait  lente  de  le 
croire  si  tous  ces  articles,  amers  ou  furieux,  do  dcplt  con- 
contre  ou  de  colère  épanouie,  ne  nous  disaient  également, 
sur  tous  les  tons,  depui'i  le  froid  laconisme  jusqu'au  lyrisme 
le  plü«  exaBé,  que  rAlloinagne  est  en  dehors  et  au-dessn>t  du 
débat,  qu'aucune  éclaboussure  ne  saurait  l'atteindre  ; si  l'on 
ne  nous  donnait  comme  un  argument  irrésistible  à riippui 
de  celte  assertion  ces  certificats  de  bonne  conduite  délivTès 
par  le  prince.  Frédéric-Charles  et  qui  ne  peuvent  évUlemnieiit 
avoir  Oté  délivrés  que  par  un  juge  compétent  ! 

Je  dois  toutefois  faire  une  exception  en  faveur  do  certains 
articles  plus  modérés  et  plus  réllécliis.  sortis  do  la  pltmie 
d’un  officier  supérieur  et  insérés  dan»  \sk  Uazétte  d' Aug^Oiturtf. 
l.'auUnir,  qui  n'est  point  initié  aux  habiletés  du  journalisme, 
déclare  avec  une  franchise  (mite  militaire  qu'il  s’agit  bien 
de  rAllemagtie,  en  effet,  et  que  le  jugement  porté  par  la  pos- 
térité sur  celui  qu'il  appelle  riioinme  de  Metz  ne  saurait  être 
indifférent  à la  Prusse.  « Pour  nous,  «Uleniaiuls,  imuà  avons 
le  devoir  et  le  droit  de  nous  occuper  de  l'atTaire  Bazaine. 
1/homine  de  Metz  a été  mêlé  trop  intiinenu'ut  h rliistoirodo 
notre  pays  pour  que  nous  puissions  p4*rmetlre  ù la  passion 
des  partis  d'envelopper  ce  personnage  et  son  histoire  de 
nuages  que  les  générations  à venir  auraient  de  ta  peine  à dis- 
siper. i>  Voilit  un  exorde  plein  de  promesses;  U est  suivi 
d'une  biographie  rapide  du  m.arèciial  Bazaine,  impitoyable  à 
l'endroit  do  sa  conduite  au  Mexique.  Mais  tout  à coup,  par  un 
mystérieux  défaut  do  logique,  au  lieu  de  voir  quelque  lieu 
entre  le  Mexique  et  Metz,  et  dans  l'un  comme  la  préface  do 
l’autre,  l’officier  allemand,  dans  l'exposé  fort  comfdel  qu’il 
fait  des  opérations  de  l'armée  de  Metz,  ne  trouve  pas  même 
matière  à soupvuu  et  s'indigne  que  la  France  ail  pu  conce- 


voir quelque  doute  sur  la  loyauté  d'un  capitaine  qu'il  noua 
a montrée  lui-même  comme  plus  que  douteuse  eu  une  autre 
occasion  l 

Si  c'est  le  propre  de  la  passion  de  lroubl4‘r  le  raisuimemcut, 
nos  lecliMirs  trouveront  sans  doute  quelque  peu  passionné 
le  morceau  »uivanl,  où  s'étale  avec  une  noïveté  tonchanfo 
la  uiêiue  iiu'uuséquence  que  je  viens  de  signaler.  Bar  nue 
étrange  ironie  du  sort,  c’est  de  Francfort.  la  ville  assurément 
ùqui  nous  avons, on  UBiO,  (émuigné  le  plus  de  sympathie  et 
qui  protestait  alors  te  plus  vivement  contre  ses  nouveaux 
maltrea,  que  sortent  d ordinalro  les  plus  violentes  invective^ 
contre  nous  ; celle  fois,  c'est  le  t'rancfurter  Journal  qui 
pousse  la  note  la  plus  aigiiè  en  ce  concerl  de  sévérités  et  de 
malédiction.». 

! « Bazaine  a été  condamné  à mort  h rnnaniniilé.  I.'inipres- 

i sion  générole  que  prmluirn  ce  jugement  hors  de  France, 
c'est  que  cetio  condaiiiimlinti  est  iin  meurtre  politique.  Quels 
que  soient  les  reproches  «pie  l'on  peut  adresser  A l'aneieu 
commandant  de  l'aniu'e  du  Ithiii  mi  se  plaidant  h un  point 
de  vue  militaire,  ils  porlenl  surtout  sur  «les  fautes  d‘«unis, 
sion.  sur  des  torts  qu'il  partage  avec  tous  les  autres  généraux 
fraiiqais  et  qui  font  pour  ainsi  dire  partie  «le  l’is/irf/  «/«  o«r;»« 
de  l'armce.  i/est  un  iiieurtro  que  l'on  commet  ici, un  meurtre, 
quand  mémo  an  leudcmain  de  la  «'«mdaimmlton  ta  victime 
serait  gracb^e.  d’un  yfnérui  etinrmt  avfc  /esarifu^ 

ntrnts  posUtfH  qu’il  proiluU,  arec  h parole  d'honneur  dont  il  eut 
acrompaanét  aurait  dd  peser  dans  la  Irdanre,  si  lucumlamiiatioii 
' n'avait  été  irrévocableiiiiMit  arix^lée  d'avance.  Kliii  l’était  bien 
avant  que  le  conseil  de  giit*rr«v  d«*  Trianon  ne  se  ivunll  pour 
Fuii  des  pins  moiisiruenx  procès  de  tendanet^  qui  fut  ja- 
mais. Toute  la  nation  se  sentait  coupaide,  et  pour  so  délivrer 
I dt*  « e reimatl»,  «dli*  saisît  la  première  vietinu*  vernie  pour  se 
('hùlier  nii  lui,  pour  se  venger  de  rennerni,  pour  miner  à ja- 
mais l'ancienne  dynnstb*.  |ji  qrande  nalôai  a r«'ois»i  ii  s'exé- 
{ riili'r  élle-méine,  iiKU'alenienl.  Uar«MUent  le  patiio»,  la  fausse 
j sentimentalité.  Tavoiigleme.nt.  la  eorruplion  profonde, «pii  ca- 
. racterisent  la  société  française  ncluelie,  ii’ont  «rlalé  h In  hi- 
‘ mière  avec  autant  de  force  que  dan»  ce  prvicès  si  riche  «*n 
i phraiM^s  ut  en  larmes  du  théùirc.  >-  La  France  s'est  immolée 
1 i'iie-méme,  mai»  elle  n’a  réussi  ui  à souiller  do  la  uujindre 
I tache  l'tmneiui  vainqueur,  ni  à infiiger  à rempire  ta  moindre 
I part  de  responsahililtS  dans  le»  evéneinonls  qui  ont  suivi  Se- 
I dan.  Au  contraire  Quelque  mauvais  qu'ait  été  h>  régime  dé- 
chu, les  personnes  qui  le  représeiUent  se  dn>ssent  devant 
l'iiisloiri'  plus  honorables,  plus  patriotes  que  leurs  acnisaieurs 
vantards.  Mais  lu  plupart  des  traits  qui  ont  été  d«‘Coché> 
contrii  le  maréchal  Bazaine  ont  rehoridi  contre  les  fanfiiron» 
de  vertus  qui  ont  mis  en  train  et  en  M'ène  ce  scandaleux 
procès.  Ni  (iambetla,  qui  le  premier  a p.irlé  de  (rahi»uii,  ni 
le  maiTchal  de  .Mac-Mation,  le  vaincu  de  \Va*rlIi  et  de  Si‘daii, 
le  Brésideiil  actuel  de  la  république  fruiiqui.si*,  ii'««tit  liim 
d'être  tiers  d«*s  n'^vélatiuii.s  auxquelles  renquéle  a abouti. 
Toutefois,  si  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  répi>l«>rqii«* 
le  jugement  qui  frappe  Bazaine,  ipie  la  p«Miie  qui  lui  sera  in- 
fligée lie  sont  point  eu  rap|mrt  avec  ses  fautes  prouvées,  ui 
inêine  vraisemhlahles,  nous  ne  pouvons  non  plus  nous  dissi- 
muler rinlerventioii  en  ce  proci's  d’une  Némésis  auguste  qui  a 
fait  éi’laler  sa  puissance  dans  ce  jugement.  \ la  üahisim  suc- 
cède la  peine  de  mort;  c'est  justice.  M«iUee  iù*s|  point  sons 
bs  murs  de  Metz  que  lii  Iralilson  a eu  lieu  ; c'est  dans  le 
palais  de  Muiilezuma  A .Mexico  ; ce  n’est  pas  en  I87ft,  maïs  en 
1S67,  re  n’est  pas  la  France,  c’est  rinforluné  Maximilien  qui 
en  a élé  victime.  « 

Péroraison  sévère  et  qui  nous  transporte  bien  loin  des 
honimnees  que  les  première»  ligne»  rendaient  au  maréchal  t 
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L’incoliérence des  idées  ne  stturaiis’èpaiiouirplus ingénument. 
Ce  qui  est  toutefois  plus  Ingénu  encore,  cVsl  le  sérieux  a>ec 
lequel  on  nous  déclare  que  i'aUe.staliun  d’un  prince  prussien 
est  absolument  décisive,  et  que  le  conseil  de  guerre  devait 
s’incliner  rcspeclueuseinent  devant  une  dépêche  venue  de 
Berlin.  Il  ne  làous  vient  point  ù l’esprit  d'enlanier  li  ce  sujet 
la  moindre  dis4'ussion  avec  la  Juumnltir  Francfort  : ce  qui  j'ifrl 
de  la  {diiine  de  Fréth-ric-l^harles  est  évidemtnenl  pour  tdle  ar- 
ticle <le  foi,  cl  il  quoi  bon  discuter  les  dogmes?  Nous  nous  per- 
nieltroiis  toutefois  une  simple  observation  : pour  qu'un  certi- 
fient, quel  qu'il  soit,  ait  quelque  valeur,  ne  faut-il  point  que 
le  rerlificat  contraire  ait  pu  être  également  délivré?  Or,  le 
Journal  df  Francfort  pensc-l-il,  malgré  ^on  incüiilesUble  naï- 
veté, que  le  prince  eiU  pu  délivrer  ratlestulkm  ciuilrairt*  T Ce 
serait  au  moins  invraisemblable.  — Cet  aveuglement  étrange 
a frappr,  par  une  conlagioii  générale,  tonte  la  presse  aile- 
mande,  et  \e  Jouimal  de  Cuhtjne  rencbéril  encore  sur  la  feuille 
que  nous  vemms  de  citer: 

• C’aclétie  la  part  du  prince  KrrdiTÎc-Cbarles  un  acte  géiit*- 
reuv  et  chevaleresque  d'inlervenir  aux  derniers  jours  du  pro- 
cès, k un  moment  où  l'afTaireavait  pris  une  tonniun*  inquiétante 
pour  Bazaine,  et  d’a<lresser  au  défenseur  du  mareclml  une 
lettre  ou  il  exprimait  son  respect  sincère  pour  la  défense  de 
MeU.  C’était  ht  le  point  capital  du  procès,  Bazaine  a-t-il  fait 
ou  non  son  devfiir  comme  commandaiil  en  chef?  Telle  était 
la  question  powe  au  conseil  de  guerre.  Kt'ùhmuttnt,  ihiètaii 
point  (U  témoiipuifje  qui  pût  être  de  p/uz  de  poids  auprès  d'un 
tribunal  impartiai  tfue  relui  du  prinre  Frèdérir-Charles.  — Dans 
tous  les  cas,  ce  lèanoifinarje  sera  ntm-seiilemenl  la  meiflrure 
apologie  de  Bazaine  devant  l'histoire,  mais  il  a suffi  pour  rendre 
imitoxnihlf  ton  r.i‘érf4tïoN.  » 

Il  n est  pas  jusqu  a la  Gazette  de  l' AVemayne.  du  Sord,  si  pru- 
dimte  et  si  réservée  d’ordinaire  lorsqu’il  s’agit  «le  mts  aiïaires, 
interprète  fidèle  du  chancelier  de  l’empire,  qui  ne  trahisse  la 
même  humeur.  Après  avoir,  durant  qutdques  jours,  ol).servé 
un  silence  diplomatique,  — fort  caractéristique  d’ailleurs,— 
la  voilà  qui  éclate,  elle  aussi,  et  (jui  fournit  an  condamné  les 
arguments  qu'il  eût  pu  invoquer  pour  réclamer  la  révision 
de  son  procès.  Tout  h l'heure  on  nous  disait  que  le  inan''chal 
Bazaine  a été  .sauvé  de  rexéculion  par  le  témoignage  de  son 
vainqueur;  ici,  par  une  sollicitude  à laquelle  U sera  sans 
doute  sensible,  on  récuse  ses  juges  comme  incoinpélenls  et 
l'on  conteste  la  légalité  «le  leur  sentence. 

« La  procédure  suivie  a été  illégale  et  indigne.  Ou  a sans 
doute  observé  la  rigueur  des  règlements  militaires  dans  le 
jugement  du  rnarécltal,  niais  non  dans  la  composition  du  tri- 
bunal qui  l’a  jugé.  D'apri’s  le  droit  en  xerin  duquel  le  maré- 
chal a été  condamné,  ce  Irilmnal  était  absolument  incom- 
pétent. Et  cette  incompétence  était  de  deux  sortes  : c’étaU 
une  incompétence  judiciaire  et  une  iiicoinpélonco  militaire. 
L’inconipélencn  judiciaire  coimslailen  ceci,  que  le»  juges  ne 
possédaient  point  le  rang  nécessaire  pour  juger  un  maréchal 
et  un  cuiiiiuandant  en  chef;  rincumpélence  militaire  ri'sulto 
du  passé  même  des  juges.  » 

Pour  en  finiravec  ces  témoignages  du  dépit  allemand,  nous 
n'ajouterons  plus  que  quelques  lignes  nnipruntées  à la  .Vou- 
veile  Gazette  prussienne,  qui  résument  kmenellie  toutes  les 
inconséquences,  toutes  les  amertumes,  toutes  les  Apretésdo» 
passages  que  nous  avons  traduits. 

*1  Bazaine  est  condamné,  les  Français  ont  sacrifié  un  muré- 
clial  lie  France  à leur  vanité  nationale.  Outre  le  crime  dont  il 
.s’esi  rcmhi  coupolilc  au  Mexique  par  sa  conduite  envers  Fcm- 


pcn'ur  Maximilien,  le  maréchal  avait  d'autres  torts  encore.  A 
Metz  il  a fait  son  devoir,  comme  l'affirme  son  vainqueur  /uï- 
même,  — un  prince  prussien,  — et  qu'il  soit  exécuté  ou  non, 
peu  importe  : il  a été  dégradé  et  condamné  ; c'esl  là  qu’est  lo 
sacrifice.  — Nous  ne  pouvons  offrir  à la  France  que  nos  com- 
pliments de  condoléance;  Fanionr-propre  blessé  a étouffé  en 
elle  le  sentiment  du  droit,  le  général  due  d'.Aumale  a fait  lo 
plus  triste  usage  de  sa  prési«lence.  1)  a accueilli  le»  commé- 
rages le»  plus  incrovaldes,  pourvu  que  le  chauvinisme  y 
trouvât  SOI)  cuiiipte  ; il  a agrt'*é  les  iioii-sens  les  plus  mous* 
triieux,  pourvu  qu'ils  fus.senl  tournés  contre  l'Allemagne,  n 

k ces  caiomnie.s  intéressée.»  nous  dédaignons  de  repondre, 
niais  nous  ne  pouvons  nous  refuser  la  Katisfaclioii  d'y  opposer 
certaines  appréciations  de  la  presse  anglaise,  do  »es  organes 
les  plus  considéraides  et  les  plus  autorisés.  I.c  Times  n’est 
point  susfH'ct  de  |>nrlialilé  en  notre  faveur;  lor»  do  la  guerre 
surtout  il  ne  nous  a guère  témoigné  de  sympathie»;  In  .Na  fur«/aiy 
Bevietv  ne  non»  prodigue  point  non  plu»  ses  iimniues  «le 
bieiiv«nllance:le  jug«*ineiil  qu’ils  portent  sur  celte  condauma- 
üon  capitale  respire  cependant  une  parfaite  sérénité  et  fait 
un  frappant  contraste  avec  les  emporlenietil.s  auxquels  nous 
venons  «l'assi-vler. 

Saturday  Heviem.  — n longprucèsde  Bazaine  est  achevé, 
et  un  marï'chal  de  France  a été  condamné  par  le.»  .suffrages 
unanimes  de  sept  juges  u la  peine  de  mort,  à la  dégradation 
militaire,  à être  rayé  de  la  U>giuii  U'homieur.  C’est  une  sen- 
tence terrible,  mai»  personne  n'a  le  droit  dedir«;  qu'elle  n'est 
pas  confornii*  à la  justice.  Le»  noms  des  autres  juges  sont 
iin'ounus  en  Angleterre,  mais  relui  du  duc  d'.Vuuiale  est  une 
garantie  Kulïlsante  d’impartialité  ; assurément  la  ('.our  qu'il 
présidait  a dù  teuir  compte  égalemeui  et  de  ce  qui  était  dùà 
l'accusé  et  de  ce  qui  était  dù  k la  France. 

» L'arrél  rendu  a étéjustiflé  — s'il  avait  U^snin  de  Félre  — 
par  les  résultats  qu'il  a produit».  Il  y avait  son»  doute  maint» 
inc<mvéiiierils  à condamner  ain.si  un  munVchal  d«?  France, 
mais  les  avantages  de  cette  condannmtion,  elle  est  foiuh'M?, 
l'emportent  de  beaucoup  sur  se»  fâcheux  effets.  Il  faut  »e 
rappeler  ce  qu'a  fait  Bazaine.  Cette  armée  de  -Metz  était  l’es- 
poir et  l'orgueil  de  la  France.  Elle  sc  retira  trop  tard  de  la 
ligne  de  la  Mostdie  et  fut  arrêtée  dans  sa  man  he  vers  l’ouest 
par  le»  Allemands  qui  l'avaient  enlour«'*e.  Après  deux  batailies 
sanglantes,  elle  fut  rejehk»  dan»  Metz.  Là  elle  8«*jonrîia  deux 
mois  sans  tentative  erticace  de  sortie,  refoulée  par  des  forces 
qui  luictaienl  peu  supérieures. El  le  finit  parcapituler  : humn)es, 
arme»,  canons,  drapeaux,  toute  l’armce,  loul  ce  que  l arinéc 
chérissait  fui  livré  à l'Allemagne,  et  il  arrive  aussi  que  cetlfl 
capitulation,  à la  dah;  où  elle  eut  lien,  eut  des  effets  parlicu- 
Uèroment  dé.sasfronx,  qu  elle  cotnprijinil  l’armée  de  la  Loire 
et  niimila  l’effort  peuMtre  sans  espoir,  mats  «'ertainement 
généreux,  que  faisait  la  France  pour  rt'paix'r  .ses  défaites, 
laissons  de  cûh'‘  l'accusation  de  trahison,  car  la  sentence  du 
conseil  ii'iiiipliquo  qu’elle  soit  fondée  ; les  déposition», 
à nuire  sens  du  moin.»,  n’cii  établissent  point  la  légiümilc  ; 
suppusuns  que  Bazaine  n'ait  jamais  été  soupçonné  de  torts 
autre.»  «|ue  ceux  dont  le  conseil  l’a  trouvé  coupable, non»  vou- 
lons dire  la  négligence  de  se»  devoirs  de  g«‘néral  : une  na- 
tion ferait-elle  sagement  do  passer  outre  par  pudeur,  par 
désir  de  dissimuler  sa  honte  et  d'épargner  de  hauts  person- 
nage» 7 ferait-elle  bien  de  ne  point  demander  compte  de  »es 
m'igligcnce.s  à un  géméral  qu'elle  a charge  d’une  mission  si 
coiisiiltTable?  11  est  impossible  de  le  penser.  I.a  France  avait 
le  droitde  demaiidcrque  racousation  de  négligence  fut  lancéo 
contre  le  maréchal,  qu'elle  fût  examinée  avec  soin  et  patience, 
qu'elle  fut  suivie,  si  elle  était  justifiée  par  les  fait»,  d'un  châ- 
timent éclatant  et  mémorable.  \à*  gouvernement  de  M.  Thiers 
elle  gouvcrucmcul  actuel  étaient  tenus  de  poursuivre  Bazaine  ; 
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sans  doiilc,  «i  Tempire  avait  t*lé  rt^staiirè,  la  pour««uUi^  n'aii> 
rail  pas  mi  lie»,  mais  qu'esl-ce  que  cela  prouve,  sinon  que 
Ica  impi^rialistes,  au  pouvoir,  eiis.<ent  favorisé  un  ami?  — 
Quant  à rarinée,  cc  lui  sera  un  grand  prulit  de  sentir  désor- 
mais qu'elle  est  londuite  par  dos  iioniines  qui  n'oH4>r(mt  point 
maitquer  si  leur  de\oir,  et  les  chefs  gagiierunt  aussi  à savoir 
qu'ils  ne  doivent  mêler  des  préoccupations  d'aucune  sorte 
à leur  respect  du  devoir  militaire.  !.«  défense  a tenté  de  tlétrir 
la  poursuite  comme  étant  purcnuMil  politique,  et  il  est  -mus 
doute  fort  agréable  ati\  rcpublicaiiis  d'avoir  vu  ctaldir  que 
s'ils  uni  échoué,  leur  échec  doit  être,  pour  une  bonne  part, 
attribué  à un  maréchal  de  l'empire,  ouldieuv  de  ses  devoirs. 
Mais  cVtail  la  France,  non  le  parti  républicain,  qui  était  la 
première  intéressée  à savoir  pourquoi  scs  énergiques  efforts 
pour  reparer  le  désastre  de  Sedan  u'oiil  point  alxmti,  et  à 
iiinigcr  la  piiinUon  qui  lui  était  due  à celui  qui  pouvait  être 
regarde  i nmme  l'un  des  auteurs  de  ses  nouveauv  désastres. 
On  peut  avoir  pitié  de  Haxaine  eotnme  d’un  tiumme  place 
dans  une  sitnatioiiqui  passe  ses  mérites  et  sa  capacité:  mais 
ceux  qui  aciepteiit  de  si  haule.s  respousahililés  doivent  en 
accepter  les  conséquences  s'ils  négligent  les  devoirs  qui  leur 
incombent  : Razaine  a obtenu  tout  ce  qu'il  pouvait  réclamer: 
l'examen  de  sa  conduite  par  un  trilninal  compét(Mit,  impar- 
tial. placé  sous  la  présidence  d'un  Imiiuiie  capable  de  mener 
à bien  cette  lAche  dinicile.  » 

Voici  maintenant  l’apprcciation  du  Timica  ; 

• Quelles  que  soient  les  impressions  individuelles  de  ceux 
qui  ont  assisté  à ce  drame  lamentable  et  à son  miséralde 
déiioûinent,  ils  doivent  s'incliner  respectueusement  devant 
la  sentence  prononcée,  l'n  prince  de  sang  roval,  élevé  « 
l'ecole  amère  de  l’exil,  qui  a eu  durant  de  longues  années 
sous  le»  yeux  le  spectacle  d’un  peuple  libre,  Hbreineril  gou- 
verné,— ayant  devant  lui  larespüiisaidiitcd'uiiavenirdonlon 
ne  peut  sonder  les  mystères,  derrière  lui  le  souvenir  de  la 
part  qu’il  a prise  'au  gouvcrnenient  d'un  grand  peuple  et  le 
triste  souvenir  de  la  ruine  terrible  qui  parfois  renverse  les 
frênes  populaires  : tel  était  l'hotimie  qui  présidait,  à Trianon, 
le  conseil  dont  le  verdict  est  aujourd’hui  commente  parle 
monde  entier.  Autour  de  lui,  différant  d'opinions  et  de  ten> 
dances,  mais  unis  dans  le  désir  de  trouver  la  vérité,  siégeaient 
six  généraux  parvenus  au  rang  le  plus  élevé  dans  l'annce 
d'un  grand  peuple.  Ils  savaient  que  ce  n'est  pas  seulement  en 
pr«ts<*nce  de  la  France,  de  l’Europe,  du  monde  entier,  mais 
eu  présence  de  riiistoire  e1Ic-nM?me  (ju  ils  allaient  rendre 
leur  arixH,  et  tous  ensemble,  apres  avoir  pondant  plus  de 
quatre  mois  étudié  les  documents  nombreux  qui  leur  étaient 
soumis,  après  avoir  entendu  les  témoins  appelés  devant  eux, 
après  avoir  interroge  leur  propre  conscience,  se  sont  tn)uvés 
en  face  du  formidable  prohlémo  qu'ils  avaient  à ri‘s^mdre. 
Lorsque  pareille  sentence  termine  pareille  déiiberaliun, 
lorsqu'au  bout  de  quatre  heures  pan:il  jugement  est  prononce, 
on  hésite  avant  d'exprimer  une  opinion.  Tontebds.  il  est  deux 
points  qui  me  paraissent  incontestables.  U abonl  je  vois  avec 
satisfaction  que  cet  arrêt  solennel  ne  ferme  pa**  toute  issue  à 
la  clémence;  en  second  Heu,  il  est,  je  crois,  démontri*  que  cc 
procès  a été  un  nouveau  malheur  ajouté  aux  infortunes  pas- 
sées de  la  France,  et  que  M.  Thiers  était  inspiré  d'un  vrai 
patriotisme  lorsqu’il  déclarait  qu'il  n'y  coiise.ntirail  Jamais. 


» Nous  trouverons  peuUHre  dans  la  dernlèré  dépêche  du 
prince  Fredéric-tlliorles,  qui  rendait  hommage  aux  efforts  de 
Razaine,  l’une  des  causes  pour  lesquelles  l'opinion  publique, 
d'onlinaire  si  affectée  de  ces  sortes  «le  sentences,  a paru 
acquiescer  à celle-ci. Il  ne  pouvait  rien  y avoir  de  plus  dan- 
gereux, de  plus  imprudent  que  d'en  appeler  ainsi  au  témoi- 
gnage d'un  général  ennemi  en  faveur  d'un  général  français  : 
c'càt,  pour  aitjbi  dire,  rappeler  à la  France  iiuiuiliaüoud 


et  faire  intervenir  l'Allemagne  au  moment  le  plus  critique  du 
ilébat. 


» Ik'sirant  juger  de  riiiipression  que  produirait  la  nouvelle 
sur  la  foule,  qui  sans  doute  nous  attendait,  je  fus  parmi  les 
premiers  h quitter  le  train.  II  v avait  à la  gare  une  foule 
moins  coiisidcrabic  que  de  cuntunic.  .Après  avoir  salisfail  la 
curiosité  de  ceux  qui  m'alHvrdérent,  Je  me  mêlai  à la  foule 
pour  l'observer.  Je  suis  heureux  de  l’avoir  fait,  car  je  puis 
déclarer  neltemenl  qu'il  n'est  fias  vrai,  — comme  certains 
journaux  l'ont  affunu*,  — que  la  nouvelle  de  la  condamnation 
de  Razaine  ait  été  accueillie  par  des  cris  utianimès  de  « Vive 
ta  France!  » C’est  ta  une  indigne  calumnie.  » 

A CCS  apprécialion.s  elles-mêmes,  si  modérées  de  tou  et  qui 
s’effurcéiil  d'être  équitables,  il  se  mêle  quelques  reproches. 
Le  Timt's  estime  que  ce  procès  est  un  nouveau  malheur  pour 
notre  pays.  U en  est  de  même  de  la  presse  de  l'Europe  entière. 
En  Italie,  nombre  de  journaux  s'abstiennout  de  tout  commen- 
taire, et  ce  silence  ne  saurait  être  pri**  pour  une  adhésion; 
d'autres  feuilles,  comme  l'OpirMV)N<>,  se  montrent  fort  inditl- 
gentes  pour  le  condamne  de  Trianon,  et  vont  même  jusqu'à 
trouver  fort  naturel  ou  tmil  au  moins  excusable  que  le  maré- 
chal Razaine  ait  voulu  soucer  l'armée  de  l'ordre.  En  Suisse,  où 
nous  pouvions  nous  attendre  à trouver  plus  do  rigueur  envers 
l'ancien  comniandaiit  de  Farmée  de  Metz,  c'est,  h de  légères 
miaiices  près,  le  inêiiie  langage,  non  point  à Ibile  seulement, 
où  dominent  les  idées  allemandes,  luai.s  a Borne  aussi  et 
jusqu’au  cœur  de  la  Suisse  française  : on  s'v  monlre  peu  sa- 
tisfait de  la  cuiidaiiinatiim  du  maréchal.  Chose  étrange,  les 
ai^umenls  qu’on  eût  pu  aisément  faire  valoir  contre  col  arrêt 
en  rexaminaul  de  haut  et  sans  passion,  nous  ne  les  rencon- 
trons nulle  part  : ce  je  ne  sais  quoi  d'un  peu  factice  qu’on 
pouvait  démêler  dans  cette  imauinüté  sortie  d'une  discussion 
de  «juatre  heures,  dan»  ce  recours  en  grAce  .signé  militaire- 
ment par  sept  plumes  h la  fols,  n'a  été  invoqué  par  aucun 
journal  considérable  pour  iiiünner  l'effet  de  la  sentence  pro- 
noncée. On  la  cumimt,  niais  pour  d'autres  causes,  ci  il  est 
facile  de  voir  que  de  res  molifs  le  plus  grave  est  le  secret 
dépit  que  l’on  n’osent  de  .voir  notre  iimlheiireux  pays  dé- 
chargé d'uiic  partie  de  sa  rcspoii.«abilllé,  soulagé,  — pour  une 
faible  part  sans  doute,  — du  poids  de  .ses  fautes.  On  ne  nous 
voit  point  d'un  bon  œil  atténuer  nos  défaites,  amoindrir  les 
hontes  de  la  F rance  par  la  honte  d'un  honmic  ; on  nous  en 
veut  d'avoir  fait  «pielque  lumière  sur  le  plus  terrible  épisode 
de  la  guerre  et  de  nous  sentir  moins  tiattus.  Telle  est,  — n'es- 
sayons point  de  nous  le  dissimuler,  — l’impression  qui  résulte 
de  celle  revue  rapide,  tel  est  l'eiiscignemeiit  qui  s’en  dégage. 

il.  I). 


CAUSERIE  LITTÉRAIRE 

Le  lecteur  se  rappelle  sait.»  doute  le  bruit  Fuit,  il  y a deux  ans 
environ,  par  la  courte  mais  saisissante  épopée  propliétiquc 
qui  avait  nom  la  Hataille  de  Dorktitg  (l).  l.'.Viigleterre  avait, 
froiile  et  impassible,  regardé  de  loin  nos  malheurs,  ailmirant 
même,  dans  .son  dilettantisme  de  boxeuse,  les  larges  uieur- 


(l)  C'CbtlA  Beiuc  ptdiftqtte  qui  en  adonné  la  première  traduction 
dan»  K>n  numéro  du  22  juillet  1871,  pa^c  80. 
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lH9»ure.H  qu<«  noir*  faisnit  le  poing  inan^if  de  iio«  oniiemiK.  Le 
clnUiiiH'iit  di'i  à son  i goiMiic,  r«‘po]M>e  le  lui  atinoih;ait,  on 
plutôt,  — car  c't'lail  la  rartilice,  — le  lui  raroiilait.  La  pré- 
diction de^enai(  do  l'histoire.  KHe  aussi  a^nil  été  tnivaliinpar 
celte  l^russc  tant  admirée  d'elle,  et  on  lui  faisait,  ù elle  aussi, 
compter  ses  iiieurlrissures  et  étancher  le  sang  de  scs  plaies. 
1^  linioii  semhloit  une  réalité  doulourt'use,  et,  cuiimic  À la 
Hn  d'un  cauchoniar.  rAiiglcterro  devait  avoir  l>csoin  de  quel- 
ques Instants  de  rénevioii  pour  secouer  l'ohse'i'înn  tie  ces 
images  et  se  persuader  qu'en  effet  ce  n'élait  qii  iin  rêve, 
t*ef  urtillce  vient  d'élre  employé  de  nouveau  cl  celle  fois  par 
un  Allciiiiim),  Kn*déric  Slattip,  qui  effrave  rAllciiiagiie  ]iar  une 
lictiondii  même  genre  (I).  tîonriaissez-voiis  Frédéric  Slanip? 
Son  Iraducleiir,  M.  Ivimond  Thiaudièn%  nuii«  aflirine  qii'ü  a 
existé  et  nous  raconte  même  son  hîslolre.  Ce  ne  serait  pu* 
âbuscr  du  droit  d'être  sceptique  que  de  demander  si  celle 
histoire  même  n'est  pas  une  fiction  dans  la  nctioii.  (Juami 
éclata  la  çu^r^^^  si  M.  Stnmp  vivait,  cVlait  ohsciirément  à 
Dusseldorf,  dans  un  petit  emploi  au  secrétariat  de  r.\cadémic 
des  sciences.  Kn  juillet  1870,  remployé  mirait  disparu  et  ti  sa 
place  ou  anrail  vu  un  soldai.  On  aurait  même  vu  un  offieier, 
car  M.  Frédéric  Slarnp  aurait  été  lieutenant  dans  la  landwehr. 
Iæ  victoire  de  son  pays  ratiraif  attristé,  parce  que  l’éclat  de 
la  puissance  royale  allait  sVn  accroitre.  0*1  h Sedan  qn’il 
aurail  conçu  Fiilée  de  l'épopéo  don!  nous  devons  croire  que 
M.  Thiamliêre  n'est  que  le  tradm  leur.  Ses  regnMs  anralent 
transpire  ; il  aurait  été  condamné  à quinze  an*  de  forteresse  ; 
puis  il  se  serait  évadé  et  aurait  gagné  U Suls*e.  Là,  il  aurait 
trouvé  l'hospitalité  riiez  M.  Joël  Schauri,  ami  de  son  père, 
l'jilcvé  à trente-cinq  ans  par  une  mort  pn-maliirée,  il  aurait 
laissé  à U.  St^haun  son  épopée  prophétique:  c'claI  cette  épo- 
p4îcqne  M.  Thiaudiére  a traduite. 

Ihiisque  Frédéric  Slarnp  est  allé  dans  un  monde  nicillenr, 
abusons  de  la  trés-peu  généreuse  maxime  qu’on  ne  doit  que 
la  vérité  aux  morts.  Sa  Derm'rre  hataitle  est  bleu  au-dessous 
<)c  fa  BaUtiilp  de  Ihrtking.  Il  lui  manque  d'abord  la  vraisem- 
hlsnce  qui  rend  l'Illusion  possible.  Au  lieu  d'êire  amené  à se 
demander  si  l’on  est  le  jouet  d’un  rêve  ou  si  l'on  ne  serait  pus 
pur  hasard  en  pleine  réalité,  on  se  sent  au  contraire  en  pleine 
fiction.  Nous  ne  sommes  pas  transportés  en  l'an  1009,  quoi 
qu’on  en  dise;  nous  reconnaissons  les  scniimeiits,  les  idée», 
les  colères  de  l'heure  pr«*senle,  cl  même  simplcniinit  les 
idée*  et  le*  colères  de  certains  esprits.  Le  drame  manque  de 
vérité  et  nousméneà  travers  raille  détails  d’inventioii  chiiné- 
ri(|ne  à un  dénoûmeril  impossible,  Qid  voudra  croire  qu'en 
mi  même  jour  le*  empereurs,  les  rois  et  les  princes,  après 
avoir  passé  douze  heures  alr<u*e-  dans  une  cage  de  buis, 
soient  tous  mitraillés  ensemble  jmr  leurs  arniées  réunies  ? 
■ Kgri  sitmuia,  songes  de  malade,  rêves  de  colère  et  de  liaiiie, 
liallncinalions  elfrayanles  qn'il  serait  plus  sage  de  ne  pas  ra- 
conter. Il  eût  fallu  un  immense  (aient  pour  en  faire  accepter 
riiorrcnr.  et  le  traducteur  recunimil  lui  uiênie  que  Frédéric 
Stamp  n'est  pas  un  génie  de  premier  ordre.  Si  le  .soldat  irrité 
du  roi  t•uillauluc  a cru,  en  déroulant  ces  scènes  lugubres,  eii- 
funtée.*  par  une  imagination  qii'égaraUla  haine,  gagner  dos 
recrues  à l’idée  républicaine,  c'élail  une  illusion  de  plus.  Son 


ft)  hfitnilie.  Kfu>p^.  prophétique  ilc  Vaunie  llKl9, 

par  Frédéric  SUmp,  triMluclion  U'LJmund  ThUudiôro.  — Paru,  Le 
CbevaUfr. 


poème  serait  plutôt  fait  pourcllrayer;  il  fournirait  des  armes 
aux  adversaires  de  sa  cause. 

Voici,  par  contre,  une  «puvre  vTaimenl  libérale,  œuvre  de 
coiiciliatiou  et  d'apaisement  et  non  plus  œuvre  de  comiml. 
Cesl  le  Pauvre  Jmqws {{)  de  M.  Émile  Lefèvre.  Jacques  Bon- 
homme a souflerl  ot  souffrira  encore;  moisson  plus  grand 
ennemi,  c’est  l’ignorance.  Fl  par  ignorance  àl.  Lefèvre  en- 
tend avec  M.  t'in^rle*  Robert,  auquel  il  emprunte  »on  épi- 
graphe, iion-seuleinent  l'ignorance  de  l’alphabet,  mais  l'igno- 
rance de  la  vérité  et  de  la  justice,  rabsence  d’éducation 
morale.  M.  Lefèvre  aime  sincèrement  le  peuple.  SMI  lut  dit 
courageusement  ses  vérités,  ce  ii'est  ni  par  dédain  ni  par  dé- 
sir de  l’humilier;  c'est  pour  le  piquer  d'honneur  et  le  décider 
a cultiver  tout  ce  qu'il  y a eu  lui  de  beau  et  de  bon.  11  rend 
hurninage  en  même  temps  à ses  vertus  natives  ; mais  il  ne 
veiil  pa.*  que  tant  de  sources  vives  soient  ptuH  longtemps 
condamnées  à ne  point  jaillir.  Ses  conseils  ne  sont  pas  de 
ceux  qui  aigrissent  les  Ames  ou  lc.s  jeltcnl  dans  un  morne 
désespoir,  ni  de  ceux  qui  provoquent  d'irréalisables  umM* 
lions.  L'aurore  du  jour  meilleur  qu'ü  appelle  el  qu'il  annonce, 
la  génération  qui  nous  suit  la  verra  luire  peut-être.  Parlerai- 
je  du  eadre  ronmiiesqinr  où  M.  Lefèvre  a placé  ses  conseil* 
salutaires  el  ses  généreuses  espérances?  C’est  bien  simple  et 
peiii-êlre  même  un  peu  naïf  comme  Action  : mais  après  tout 
cette  naïveté  inêinc  iiemosMcd  pninl  à ce  genre  d’ouvrages  qui 
ne  s'adressent  pas  à des  esprits  blasés.  Que  J.icqitcs  Bonhomme 
lise  donc  le  livre  de  M.  Lefèvre  ; que  ceux  qui  sont  en  rapport 
avec  Ja('<]Ues  Botdiommc  le  lisenl  aussi  I II  conliciit  de  sages 
conseils  à l'adresse  du  patron  comme  à l’adresse  de  l'ouvTier. 
Il  démontre  à Fun  et  à Vautre  quMl  y a entre  eux  commu- 
nauté d intérét*  : il  s’etforre  de  combattre,  d’une  part  la  <lê- 
fiaiice  dédaigneuse,  de  Vautre  Venvie  et  Vesprit  d'hostilité. 
C'est  un  bon  livre. 

.M.  IHerrt'  Véron  n’a  pas  eu  la  prelenüoii  d'innuer  sur  les 
destinées  de  la  société  en  écrivant  le  volume  fanlaisistc  qu’il 
appelle  le  (.'ornaouf  du  dicfioriwair»  (2).  Ne  croyez  pas  loule- 
fûi«,  d’apré*  le  titre,  que  ce  soit  là  un  livre  dépourvu  de  phi- 
losophie. Il  y en  a un  peu,  au  moins  dans  la  préface.  L'au- 
teur demande  pardon  à VAcadémIe  d’empiéter  sur  ses  droit*  : 
mai*  « cûlè  et  au-dessous  de  la  langue  littéraire  circule  une 
langue  non  officielle  qui  se  renouvelle  tous  les  vingt  ans. 
(iCUe  langue  du  carrefour  ou  du  boudoir,  de  la  jeunesse  do- 
rée,  — tiurea  mniùxirilas,  — ou  de  celle  qui  ramasse  les 
l>out*  de  cigares,  ce  ii'est  pas  la  docte  assemblée  qui  l'enre- 
gistrera. X peine  même  en  a-t-elle  Vidée.  V a-t-il  une  sur  i ix 
de  ces  expressions  bizarre*  cl  de  ces  locutions  satigremies 
qui  parvienne  à scs  vénérables  oreilles?  M.  Pierre  Véron, 
lui,  les  a notée*  au  passage,  et  il  s’auuise  à en  avoir  le  cœur 
«léchiré.  11  verse  fort  gniment  des  larme.*  suf  la  décadence 
murale  de  noire  épot|ue,  décadence  accusée  par  les  impu- 
deurs de  la  langue  en  question.  Nos  peres  avaient  de  la  dis- 
tinelion,  de  riirhanité;  nos  frère*  aînés  ont  eu  du  chic; 
voici  que  nos  frères  cadet*  ont  du  chien  el  du  sinr.  Ces  de- 
bordciilciits  cynique*  n'oiit  jmis  respecté  la  famiHe  : Venfaiit 
est  devenu  te  moucheron  ; ils  ne  se  sont  pas  arrêtés  devant  la 
majesté  de  la  mort  : aulrefois  on  mourait,  maintenant  on 


(!)  P«H«,  lS7à.  Ernest  l.croux. 

(9)  U eornaval  du  dictionnaire,  par  Pierre  Vcmn»  DcRsiits  par 
Hadri.  — Paris,  187A.  Michel  Lévy  frères. 
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fichf  la  rampe  ou  l'on  éteint  son  gaz.  TrUt6,  triste  ! foniiiic 
dit  fiaiiilet.  Faire  l'histoire  de  celte  langue  et  do  se>  >aria* 
tioiis,  ce  serait  fain‘  l’histoire  morale  de  la  société  même. 
L'Académie  ne  peut  se  livrer  t co  lra^niI  ; M.  Véruii  IVntre- 
preiidra  donc.  Il  le  dit  du  moins,  car  en  rvalité  son  dictionnaire 
carna\ales(jue  c^t  tout  autre  chose.  tVesl  une  série  de  defîni- 
tion^lintamarcsl|||0^,  «quelquefois  assez  plaisantes,  d'antres  fois 
jjfètenlieuses  et  tirees.  Par  exemple  ; cugitinerie,  >oir  #uccca; 
iégitimitê  : la  juiiieiil  de  llolami.  Par  exemple  aussi  ; /(Arôme» 
spcdalitc  de  cervelles  crues  ; ventriiftgw,  tUcéroii  omhilical. 
Il  en  est  de»  delinilioiis  cuuiujü  des  maxime»  : on  en  trou- 
vera bien  un  certain  tioiuhre  d’heureuses  ; mais  en  remplir 
tout  un  voliiuie  ! c’est  une  bien  irrosse  alTsire  ! — On  exlrairait 
qtielques  bien  jolies  pages  du  volume  de  M.  Véroti. 

L Enrrrn  tlu  lfiétltrf[i)  est  iiii  IjAre  bien  curieux  à lire*.  Tous 
les  secrel.s  de  la  couli.-se,  luules  le^  iimcliinalions  du  pruf- 
mier  el  du  deuxième  dessous,  tous  le»  Irucs,  Ions  le»  rouages, 
toutes  les  cordes,  toutes  les  poulies,  lou»  les  iii\>léres  de  la 
scène  en  uii  mot  \ sont  révélé».  Ost  l'explication  des  pin» 
élonnaMle»  merveilli*>  de  l'opéra  et  d»*  lu  feerie.  FauPil  cepen- 
dant remercier  l'auleiir,  M.  Mojiiet,  qui  détruit  rroidemenl 
toutes  nos  illusion»?  Fiie  merveille  exqdiquée  cc'.^e  d'élre 
une  merveille.  Que  ne  me  lai^»ie^-vous,  .M.  Movnet,  mu  naïve 
iguoraïu  e et  se»  slupcfaetiun»  el  »e»  tressuillemenis? 

Kt'lii  qui  potuit  rcrum  cognosu'rrc  cauM», 

oui,  sans  doute  ; mai»  pas  pour  la  féerie.  Ileureiiseineul.  je 
n’avais  pas  lu  tout  cela  quand  j’ai  vu  U Hoi  ('arotte,  celle  belle 
muvre  le  CW,  de  M.  Sardou.  Non,  je  n'irai  pas  revoir  le»  PU- 
Iules  du  diultir,  que  l'on  va  reprendre  au  ChAtelel.  üue  de  iné- 
lîioiorpliuses  inexpllcabie»  pour  moi  jusqu'ici,  el  que  jemVx- 
pliqueruis  mainteuaut  ! C'etail  Ig  bonheur  de  n'v  rleii 
comprendre.  Fl  celle  mer  furiouso  qui  lu  ufTravait  1 Voilà  que 
je  n'aurai»  plu»  peur  ! Jo  sais  maintenant  le  prix  de  revient 
de  dia<]ue  tlot.  Fl  ce»  éclat»  de  toimerre,  ce»  siftlements  du 
vent,  CCS  eduirs  sinistres,  crovez-vou»  que  maintenant  ils  me 
lissent  rréuilr  7 J apprécierai  siniplement  la  générosité  du  di- 
recteur qui  ne  lésine  pas  sur  l’orage  el  »e  paye  bravement  la 
prcini(*re  da»se.  Si  l'on  était  sage,  on  conserverait  avec  une. 
vigilaiice  jalouse  ses  illu>ioiis,  on  ne  voudrait  pus  cuiiuailre 
l’envers  du  Üieàlre,  non  plus  que  l'envers  de»  reslaiiranU  el 
I envers  de  la  politique.  Tout  cela  irempOdie  pa.s  que  le  livre 
de  .M.  .Movnet  ne  suit  trés-inleressani,  plein  do  détails  cu- 
rieux, el  d uiic  clarté  reiiiarquaide.  Il  iiou»  fait  eouipreudre 
l iuexpltcable,  ce  que  j’ai  precisemeul  peine  à lui  pur- 
dumier. 

U*»  trucs,  les  machine»,  le»  praliealde»,  le»  tleelles  du 
IhéAlre,  iiuiis  amènent  nalurclleriieul  à M.  Sardou.  Us  Mer- 
veitUuics  ue  peuvent  se  comparer  comme  étude  diicmur  hu- 
main, analyse  de»  beiitiineiit»  et  de»  passion»,  au  Hoi  Carotté  ; 
mais  les  jeux  suul  satisfaits.  Uî  décorateur,  le»  macliinisles, 
les  tapissier»  et  les  costumiers  ont  fait  nierv  cille.  Tous  les 
détail»  sont  d'une  exactitude  scrupuleuse.  I.’aeliou  »e  pas- 
sant dans  la  quinzaine  où  les  nieneillcuses  uvahmt  décidé 
de  ne  plu»  iiieUrc  sous  leurs  costumes  diaphane»  de  géiiaulcs 
et  eiicombraiite»  dlelIli^e^  , ce  trait  de  mœurs  a été  serupu- 
leuseuient  resjM'cIe.  M.  Sardou  y a tenu  la  main.  Kl  il  a bien 


(i)  VMnvers  du  théâ/re.  Hachintt  et  dtxoraiioot,  \tnr  H.  J.  Mo)  net. 
— P»ri«,  HachfUv  «t  C’*. 


fait,  el  l’on  ne  saurait  trop  le  louer  d’avoir  la  religion  de  la  vé- 
rité historique.  L'est  le  triomphe  de  cet  art  conseiencieuv  qui 
va  furetant  dans  le  bric-à-brae  <lu  passé  et  reconstitue  une 
époque.  Kt  il  faut  voir  aussi  le  eoslume  des  Incroyables, 
leurs  chapeaux,  leurs  gilets,  leurs  canne»,  leurs  breloques  ! 
Kt  ü faut  voir  le  mobilier  el  les  tenture»  authentique»  I Kl  il 
faut  voir  le  décor  du  perron  du  Palais-Iloyal  et  le»  demoiselle» 
qui  se  mettent  aux  renéire.»  pour  y priuidre  ce  que  les  méde- 
cins appellent  un  bain  d’air  ! i:>sl  la  fortune  de  rimltislriel 
qui  loue  les  lorgnettes,  si  la  pièce  a un  long  succès. 

Mais  cV»!  là  la  question.  Sera-ce  un  long,  sucrés  7 IC»t-ce 
riiéine  un  sucré»  7 Quelque»  proleslalion»  se  sont  fait  en- 
tendre R la  tin  de  la  première  représeiilalion  ; le  Inidemain. 
les  bravos  de  cumninmle  ontélé  au  troisième  acte  vcriemeiil 
éteints  par  de»  chut  vigoureux  et  strident»,  dont  le  brufl  res- 
semblait assez  à celui  que  foui  les  »er(>eiits  au-dessus  de  la 
léifi  d’(»rosle.  En  vérité,  c'est  justice  : M.  Sardou  abaisse 
sciemment  et  voloiiltircmenl  I.*  niveau  du  Ihértlre.  Il  Hall 
depuis  longtemps  descendu  de  1 art  au  métier;  cette  foi»  il 
est  descendu,  dans  le  métier,  h ce  qu’il  y a de  plu»  vulgaire. 
Ileputs  un  moi»,  U nVlait  i»ruit  dan»  le»  journaux  que  du 
mal  qu’il  se  donnait  pour  réunir  tou»  le»  accessoire»  de  sa 
pièce.  Il  en  a voulu  être  le  costumier,  le  décorateur  et  le 
tapi-isier;  R la  bonne  heure:  mai»  il  .semble  quVmpruii- 
laiit  au  )api»>r>r]se»  leuaille»  et  son  marf«'au,  Il  lui  ail  passé 
la  plume.  Il  n’y  a pas  dans  ces  tableaux  nuinhreux  el  incolié- 
renls  une  seule  scène  qui  ail  quelque  valeur,  pa»  un  mol 
d’esprit  ; je  dis]:  pus  un.  li'inlrigno  et  d'inlen’-l,  pas  I j^mbre. 

Dira-t-il  que  du  moins  il  fait  revivre  une  époque’/  Eu 
vérité,  ce  serait  une  prétention  étrange.  Il  en  fait  défiler  les 
Diodes  bizarre»,  le»  costume»  e\eellt^ique^,  rien  de  plu?..  U 
ne  nous  présente  que  le  cùtc  exiéneur,  do  même  que  lorsqu'il 
prétendait  faire  revivre  l’ompéi.  il  ne  nous  «pprenuil  rien  «le 
la  civilisation  antique.  t:crtuins  photographe»  vendent  de» 
vues  de  Paris  inslunlaiiee»  : ou  y voit  le»  pa.ssaiil»,  le»  voi- 
lure», le»  mude»  du  jour  : supposez  un  étranger  regardant 
toutes  ce»  vue»  qui  passeraient  successivement  dan»  un  sté- 
réoscope bien  machiné,  cet  etranger  aurait-il  la  perisee  de 
dire  qu  il  eoiiiiall  le  Pari»  de  18737  Ke  pholograplie  aurait-U 
le  droit  de  dire  qu’il  est  un  peintre  de  imeur»  et  d‘lii»loire? 
Celte  vérité  matérielle,  cette  exactitude  de»  petits  détail», 
l’art  veriluldecii  fait  Km  a»  qu’elles  iiierileiit.  Il  ne  le»  négtige 
pas  de  pnili  pris  ; mai»  U ue  leur  a«’eorde  ((u'uiie  intporlann^ 
loin  à fuit  s4H-ondaire.  Tant  mieux  »i  elles  peinent  trouver 
plaee;  inaK  c'est  Kuijmirs  au  dernier  plan  et  pur  nurcroil. 

Je  ii  iiisisterais  pas  sur  une  pièce  qui  u'esl  pa^  une  pièce, 
mais  une  parade,  une  »ucces^ioll  de  tableaux  vivaiit>,  .si 
M.  Sardou  était  le  premier  venu.  »i  surtout  il  n y avait  pas  là 
un  tlaiigcr  sérieux  pour  notre  Itiéàlpe,  un  «langer  |w>nr  le  goùl 
public.  de  seliildables  exhibitions  obtiennent  dn  siiccé», 
que  nous  prenions  rhabiludc  de  nou»  contenter  du  plaisir 
des  yeux,  et  quelquefois  du  plaisir  le  moins  avouable,  el 
alor-*  l’art  dans  se»  fomu'»  nobles  et  pures  sera  Kramleineiil 
menacé.  Les  Domains  avuicnl  pris  goiU  à ce»  sortes  despec- 
lude»,  cl  voila  pourquoi  ils  eu  étaient  bientôt  venu»  a n'avoir 
plus  de  lliédlre.  Horace,  qui  u était  po»  cependant  un  eeiisHur 
austère  et  dont  répieiiréisme  s’accommodait  aîsemciil  de» 
cho»e»  de  grandeur  moyenne,  le  remarquait  liii-mèmr  non 
snn»  chagrin,  l ne  pièce  qui  n'était  qu’une  élude  de  ninnirs 
ou  de  caractère»  retenait  agramEpeino  les  spectateurs  jusqu  a 
U fin.  Ils  la  quiltaient  pour  trouver  ailleurs  le  plaisir  de» 
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yeux;  ils  couraient  là  oii  ou  leur  offrait  des  défilés  magni- 
nr}ucs,  des  représentations  de  guerres,  de  triomphes  pleins 
de  riches  dépouilles,  et  des  acteurs  vêtus  de  brillantes 
étoffes,  riusde'joiesde  l’esprit,  mais  la  vaine  cl  misérable  fête 
des  yeux,  *»  et  cela  même  pour  les  chevaliers  î » s'écriail-il. 
t^'était,  en  effet,  la  fin  du  théâtre,  (détail  aussi  rahaissemenl 
des  imes.  Rien  n’est  dangereux  tomme  de  développer  en  soi 
le  goAt  des  joies  vulgaires  ; on  devient  incapable  de  goAter 
les  nobles  el  fortifiants  plaisirs  de  l’esprU.  Us  doienucnl  un 
ennui,  une  fatigue.  One  rcste-t-il  alors  pour  nous  élever  on 
du  moins  pour  éleverun  certain  nombre  d'hommes  aunlessus 
des  misérables  petites  prctirciipalions  de  la  vie  ordinaire  7 
ik>nimcnt  se  ravivera  i*n  eux  la  flamme  intérieure?  Elle  s’obs- 
curcira et  s’éteiudra  faute  d’aUment. 

M.  Saixlou  n’était  pas  fait  peut-être  pour  élc'cr  les  âmes  vers 
des  régions  nieitleures,  tomme  Corneille;  son  horizon  était 
jiétessairement  étroit,  el  il  devait  se  borner  an  rôle  d'nnui- 
seur  ; niais  du  moins  jusqu'ici  nous  avait-il  amusés  plus  hon- 
nêtement. S'il  coiilimie  dans  celte  voie,  il  lui  faudra  donner 
de  plus  fort  en  pins  fort,  c’est-à-dire  descendre  de  plus  en 
plus  bas.  Je  fais  donc  des  vcmix  sincères  pour  que  le  mécon- 
tentement des  spectateurs  s'accentue  plus  noUeinent  encore. 
Je  le  souhaite  pour  son  talent,  qui,  averti  à temps,  pourra 
clianger  résolAinenl  de  route  ; je  le  souhaite  surtout  comme 
sjmpldine  rassurant  pour  Usante  du  guAt  public  et  pour  les 
destinées  de  notre  tliéAlre. 

Maxihe;  Gaccher. 


BULLETIN 

C'alléae  de  Vraaee 

DK  M.  QAvrr 

Uans  le  cours  sur  l’éloquence  latine  au  in*  siècle  de  notre 
ère,  que  .M.  Havel  fai!  cette  année  au  Collège  de  France,  il 
rencontre  d'alKirdla  vie  el  les  œuvres  de  saint  Cyprien.  Voici 
le  programme  détaillé  de  celle  partie  du  cours  : 

{.  l/cloquence  laïque  de  Cyprien. 

Discours  d Donatus. 

n.  Cyprien  évêque  : son  éloquence  aux  temps  où  il  gou- 
verne paisiblement  son  Eglise. 

yji^coufjr  sur  la  patirnee.  — Discours  sur  CextérieuT  rfcicier- 
ifss.  — Comparaison  de  ces  deux  discours  avec  les  livres  de 
TeriuUien  sur  les  mêmes  sujet.s.  — Uttre  sur  un  scandale 
doimè  par  des  vierges.  ~ Discours  sur  COralio  dominica.  — 
Discours  sur  Cenrie,  — Z.iVr«*  des  l^oignages  contre  les  Juifs. 
— Discours  sur  l'uumône.  — Lettre  accouipagnanl  un  envoi 
d'argent  fait  pour  raclicterdes  cbrélicns  prisonniers  des  bar- 
bares. — Lettre  sur  un  hisfrio  qui  prétend  demeurer  chrétien 
en  donnant  dos  leçons  de  son  art,  qu’il  n’e.xcrcc  plus.  — let- 
tres SC  rapportant  à U situation  et  au  recrutement  du  clcnçé 
(c/eria).  — Lettre  sur  la  question  de  l’Eucharistie  célébrée 
avec  de  l’eau  au  lieu  de  vin.  — Lettre  sur  la  question  du  ba- 
ptême des  enfants,  — Dii^urs  sur  Cépidétnic.  — Réponse  d />b- 
mtffriVinmr,  pour  clablir  que  les  calamités  publiques  ne  sont 
pas  l’cffcl  de  la  colère  des  dieux  soulevée  par  les  chré- 
tiens. 

III.  L’éloquence  de  Cyprien  en  face  du  scliisue.  Le  sclüsme 


do  Novatiatius  à Home.  Le  schisme  de  Fclicissimus  k Car- 
thage. Silualioii  de  l’Eglise  do  Rome  dans  ces  lemps. 

Lettres  h ConioUus,  Lucius,  Stophanus,  évêques  de  Rome. 
Lettre  de  Kirmiliamts.  évêque  de  Césarée,  en  Cappadoce, 
contn^  Stophanus.  ~ Lettres  sur  la  question  de  la  validité  du 
baptême  des  schismatiques.  Actes  du  coticile  de  Cartilage. 
— Discours  sur  l'unité  de  l'Église.  — Lettre  mordante  à Pu- 
pianus. 

ÎV.  L’éluqueiice  de  Cyprien  dans  1a  persécution.  Talileau 
d’une  persécution.  Les  confesseurs,  les  martyrs.  Chrétiens  qui 
se  dérobent  à la  persécution  par  la  fuite  ; réponse  de  Cyprien 
au  reproche  de  s’êlrc  dérobé  ainsi  ; du  livre  de  Terlullien  : 
Contre  h fuite  dans  la  persécution.  Les  Tonilvés  {lapsi).  Les 
Hhellatiri  ou  porteurs  de  certificats. 

Lettre  sur  les  scandales  donnés  |»ar  des  confesseurs.  — 
Livre  de  i'enfvuragement  au  martyre.  — Lettres  sur  le  même 
.sujet,  et  pour  glorifier  les  confesseurs.  — Discours  sur  tes 
Tombés,  au  sujet  du  débat  sur  celte  question  ; si  lc-«  lapsi  re- 
pentants peuvent  rentrer  dans  l'Eglise,  et  à quelles  condi- 
tions. Lettres  se  rapportant  au  même  débat. 

Ilernières  Lettres  de  Cyprien  et  son  martyre.  Des  Actes  des 
Martyrs. 


MoelélA  de  «éajira^We 

La  Société  de  gcngrupbic  tiendra  sa  deuxième  assemblée  générale 
de  1R73,  MU»  la  présidence  de  M.  le  baron  de  la  Roncière  I,e  Noury, 
vtce-atniral,  député  à l'AMemblce  nalionaU*,  le  samedi  20  décembre, 
à sept  beure#  el  demie  précise*  du  soir,  k I bétel  de  la  Société  d'en- 
couragement, rue  de  FAbbaye,  f7  (ancien  dâ,  rue  Bonaparte). 

Ouverture  de  la  séance,  par  M.  le  président. 

Ituppurt  annuel  sur  les  travaux  de  la  Société  et  les  progrès  des 
»cie»cc*  géographique*  pendant  l'année  1873,  par  M.  Charles  yan- 
noir,  secrétaire  générai  de  1a  Commission  centrale. 

Jutes  Poncet  et  le*  explorations  françaises  dans  les  région»  du  haut 
Nil,  |uir  M.  Denis  de  Riroire. 

Le  commerce  des  Italiens  au  moyen  âge,  leur»  relations  avec  l’ex- 
trènie  Orient,  les  voyages  en  Chine  par  terre,  par  M.  L.  Simonin. 

Sept  luoischex  les  Chippewsys,  par  M.  Julien  Thoulel. 


AVIS 

Les  abonnés  dont  Fépoque  de  renouvellement  échoit  i U fin  dé 
décembre  et  qui  désirent  à cette  occasion  changer  les  conditions  de  leur 
souscription  pour  profiter  des  avantages  que  leur  préseiite,  soit  l’abon- 
nement d'un  an,  s'il»  ne  sont  abonnes  qu'au  semestre,  soit  la  souscrip- 
tion aux  deux  Repues  pofi/ique  et  scienti/lque,  sont  priés  d'avertir  im- 
médiatement M.  Germer  Baillière,  en  loi  envoyant  un  mandat  sur  la 
poste  ou  des  timbres-poste. 

Les  abonnés  qui  d’ici  au  5 janvier  n'auront  fait  parvenir  aucun 
avis  au  bureau  de  la  Rcpuc  seront  considérés  comme  désirant  continuer 
leur  abonnement  dans  les  mêmes  conditions.  En  conséquence^  ils  rece- 
vront par  Fentremise  des  porteurs,  soit  à Paris,  soit  dans  les  départe- 
ments, une  quittance  analogue  à celle  qui  leur  a été  déjà  remiae  lors  d# 
leur  première  souscription. 


prnpnélaire-gérant  ; Gsmuk  Bailuéhe. 
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ET  LITTÉRAIRE 

REVUE  DES  COURS  LITTÉRAIRES  (2'  SÉRIE) 

Direction  ; MM.  Euo.  Yunü  et  Ém.  Alolave 


2'  SÉHIE  — 3*  ANNEE 
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LA  SEMAINE  POLITIQUE 

L'aiinôe  finit  bien  tristement;  pas  de  mouvement,  pas 
d’affaires,  nulle  espi’ranre  ; lont  est  IntiKUtssaiit  et  morne,  tic 
pauvre  Paris  dêrapitaliAô  ne  se  rek'vera  pa-*  de  sildi  de  sa 
ruine;  on  passe  autour  de  la  moderne  llaliylonc,  que  sou 
elieoitii  de  fer  de  ceinture  entonre  comme  un  cordon  saiii- 
taipo, — Ki  nftvifâ  Stys  interfusa  eoerert;  — quelquefois  on  se 
hasarde  ii  Iraveiser  en  courant  ce  foyer  de  pestilence,  on  ne 
s’y  arr«?le  plus.  Fant-il  s’en  étonner?  Kh  t que  \oulei-vouH 
que  EKtiropc  vienne  Ifaire  chez  nous,  quand  nos  niinistres, 
nos  orateurs  officiels,  nos  joiinialistes  en  vo^ie,  lui  rèptdeiil 
soir  8l  matin  que  le  volcan  sur  lequel  nous  dansons  depuis 
si  longtemps  est  luulpnH  d'éclater?  l.'Kurope  se  détmirne  de 
nous  a>ec  t'ITroi,  le  travail  n'a  plus  confiance  on  nous,  l’oisi- 
veté lu\ueusc  et  dépensiez  nous  dédaigne;  et  l’on  s’clouiie, 
après  cela,  que  les  affaires  ne  inarclieiit  pas,  et  l’oii  ciierclie 
au  loin,  ambitieusement,  pour  expliquer  ce  plienomène  qui 
est  notre  ouvrage,  les  grandes  raisons  inteniationaic^;  on 
allègue  les  criseseuropc^nnes  cl  américaines;  mais  accusez- 
vous  donc  vous-mêmes.  Français  incorrigibles  l C’est  vous 
qui  exhortez  l'Europe  A avoir  peur  de  vous.  1/Furopc  vous 
croit  : à qui  la  faute? 

Puurlant  l’Europe  nous  était  sympathique  hier;  elle  assistait 
avec  admiration  au  luajcstiieuv  spiudacle  de  notre  réveil  na- 
liuiial;  elle  contemplait  ce  jvavs  abattu,  tenra.ssé  par  des 
désastres  sans  exemple,  qui  se  relevait  simpleuienl,  noble- 
ment, d’un  effort  unatitiiie,  sous  la  conduite,  d'im  grand  ci- 
toyen. Jamais  U ii'avail  été  donné  A nus  voisins  de  pouvoir 
constater  de  si  prés  ce  qu’est  ce  peuple,  de  quelles  admi- 
rables ressources  d’âme  U est  doué  ; jamais  on  n’avait  connu, 
par  de  plus  significatifs  exemples,  ce  qu'est  cette  légèreté 
française  tant  accusée,  tant  raillée,  et  qui  a cependant,  aux 
heures  de  grand  péril,  de  si  beaux  et  si  héroïques  coups 
d'aile,  ù faire  envie  à toutes  les  nations  de  la  terre. 

La  France  sc  réveillant,  se  relevant  toute  seule,  c’etait  la 
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France  républicaine;  quel  glorieux  baptême  pour  cette  noble 
et  idéale  forme  de  la  smiété  politique!  Il  eût  fallu  cum- 
prendto  cela  en  France  cuiiiiiie  ou  le  comprenait  en  Eu- 
rope; il  fallait  s'associer  A ce  mouvement  pour  le  guider,  au 
lieu  de  s'cnorcer  d'y  mettre  de  puérils  obstacles  bons  tout 
au  plus  à convertir  le  fleuve  oii  lorreiit.  r.'étail  ce  que  vou- 
lait faire  le  centre  gaudie,  ce  qu’il  veut  faire  encore  : c'élail 
cl  c'o:^t  encore  la  voie  du  ^alul,  la  meilleure,  la  seule  pos- 
sible. Nous  comprenons  fort  bien  qu'hier  encore  d'excellent'^ 
esprits  se  soient  rattachés,  dans  leurs  espérances,  à quelque 
autre  muven  de  sauver  la  France.  La  furnie  moiiarclijqu<! 
deur  parats.sail  présenter  de  plus  solides  garantie^  pour  la 
sécurité  et  même  (du  moins  Us  le  «'royaient,  c’était  leur 
droit)  pour  l'irulé{H?rulaiice  nationale.  MHiiitenant  que  la  iiio- 
iiarchie,  de.  l'aveu  ile  tous,  a échoué,  par  quels  arguments 
peut-oii  refuser  encore  A la  France  le  goiivemeiiieiit  t|u'eile 
réclame?  Que  gagne  donc  la  dniite  à s'nlistiuer  daii<  celle 
politique  de  résistance  ou  do  combat  qui,  jusqu'à  ce  jour,  ne 
lui  a valu  que  des  iicliecs?  Elle  voulait  re'>tuurcr  la  moiiar- 
cliie  légitime,  ses  projets  ont  avorti*.  N'ayaul  pu  ivtablir  la 
royauté,  elle  u du  moins  voulu  effacer  du  froii(i>pice  de  nos 
iiistitulioiis  ce  mot  de  n'publiqiie  qu'elle  dele^ite;!!  lui  a 
fallu  le  rétablir  piteusement,  et  bien  vile,  afin  que  le  pays 
ii'efit  pas  le  temps  de  s'en  apercevoir  et  de  sc  mettre  eu  co- 
lère. Aujourd'hui,  ayant  été  contrainte  de  céder  sur  le  tiiol, 
on  conlimie  de  chicaner  pauvrement,  pelilenieni,  sur  lu 
chose;  ou  traîne  en  longueur  ces  lois  coiistitutioiiiiellc-.  de- 
puis si  longlemps  attendues,  el  Fou  semble  mettre  tous  .«.es 
soins  à persuader  au  pays  qu’il  it’a  rien  à en  alleiulre  ni  de 
bon  ni  de  durable. 

Kh  ! mon  Ilieu,  nous  comprimons  fort  bien  qu'on  ii'cnlrc- 
liemie  pas  d'arrogantes  espi>rances  et  qu'on  ne  leurre  pas  de 
cliiinériqties  promesses  ce  pauvre  peuple  tant  de  fois  abuse. 

La  France  n'aime  plus  le  cliarlataiiisme,  elle  en  a trop  souf- 
fert t Elle  pimrrail  donc  savoir  gré  au  niinislére  el  A la  majo- 
rité de  r.\sseniblée  de  faire  avec  modestie  el  sans  fracas  ce 
qui  est  utile,  en  laissant  d»*  cùté  gramles  phrases  ; encore 
y aurait-il  un  juste  milieu  à garder.  Sans  exalter  et  saus  eu- 
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lii'vrcr  la  iiatiuii^  il  scruil  ilu  tnuiiis  pu>»sil»le  t*l  profUablo 
<!»•  I eiiLoimiper  par  <lo  hoiiiieN  <^1  forlifianle-H  paroles,  an  lion 
lie  MMiierdan**  <«on  e-iprit,  l’oiiiiiio  un  K'é\erlue  à le  faire,  ia 
iiieliaiice,  le  liutiU',  toulen  les  iT&inte>, 

A i)iioi  but!  dire  MOlveiil  à co  pa\s  qu'tlo'^1  malade,  (rê^^- 
malaile,  ri  ({iie  ee  i|ü'mt  lui  apporte  n'esl  pa^n  ihi  tout  la  piti^- 
rUoii,  mai!>  ^iiiiplmneiil  une  expérieiiee  de  plu»  a ajuuter  à 
tuai  d aiitre-i  et  i]ui  punrra  luiimer  mal,  eumine  ioute>  les 
unlre>?  Kii  verilê,  e’ol  trop  de  sayes>e  el  de-desencliaiilo- 
meal  : mi  peu  plus  d'eatraia.  aie^>ic(irs  de  la  droile  cl  du 
eenlre  druilt  ua  peu  idu"  de  foi  ! I.a  Traai  e n'a  que  faire  de 
vo*  medei'iii’^  Tanl-Pis  qui  lui  làleal  le  pouls  Imis  les  malins 
u\ec  des  \eu\  aativs  en  l'exliorlanl  à faire  ^eiiir  bien  \Ue  le 
pridre  : « Alloa'>.{Mlionee,paii\re  pa\s,rela  >a  bien  mai,  mais 
la  n'ea  us  pas  pour  loa^lemp».  Kt  puis  lu  > as  mourir  bien 
peaüiaeat  dans  nus  bras,  - dans  les  bras  de  la  droite  el  du 
eeatre  droil,  boa  pa)s!  ee  qui  s<>ra  bien  plus  a^Téablc  pour 
loi  que  d e\piri‘r  sur  le  scia  du  raiiieulisme.  qui  t'eloalTerail. 
Nous,  nous  t'eteiadruas  en  domeur  ; el  lu  le  plains!  Allons, 
eiabrasM*  les  sauveurs,  tes  nu  deeins,  tes  eavuliisseurs.  ^'raad 
ia^rul  t » 

r/esl  de  eette  inaaiére  que  nos  {^raiuls  duiteui's  de  la 
droite  el  du  eeativ  droil  sui^aeal  la  Kraaee,  e'csl  ec  qu'ils 
liai  iruavV‘de  mieux  eotiime' Irnileaieiil.  Pauvre  Fraïu’C  I 

La  partie  esl  repeadnal  si  belle  eucurc,  auiin  ne  dirons 
pa«  pour  la  I ruace,  qui.  aprù»  lual.  n'eu  mourra  pas,  elle, 
mais  pour  la  droite,  pour  le  eeahr  droit  au  inuuis  1 (Jac  d ue- 
ensions  admirables  ont  élé  uiaaquées  1 Unel  a'ei'it  pas  été 
l’elaa  du  pav»  el  .sa  eoallaace  si,  ib'>s  bordeaux,  le  parti 
euasenaleur  se  fdl  jeté  bruveiiieat  dans  le  euaraal  de  la  ri‘- 
pabliqae  ! Si,  ne  Vnynal  pas  voulu  faire  À Hordeatix.  il  redl 
fait  du  moias  à Versailles,  en  ré|K)ndanl  à l'appel  de  ee  mes* 
"aiiu  mémorable  qui  a mart]uè  1 époque  eritique  de  eetlc 
lonpitc  crise  du  pucle  de  llurdeaux,  eelle  où  la  Praaee  pou- 
vait dire  .sauvée,  la  république  orgaiiiffée  par  leeonconr»  una* 
tiiaie  do  rA««emblée  recuaciliée  avec  la  iiullon  et  avec  le  pre- 
mier de  ses  élust  An  lieu  d'écouler  M.  Tiiior»,  on  a fait  le 
serniciil  ilc  le  renverser,  on  y a réus»!. 

Kl)  bien  l même  alors,  lout  n'elail  pus  penln;  ce  qu'on  n u- 
voit  pa.s  voulu  faire  avec  M.  Tbiers,  un  pouvail  luccomplir 
MMts  les  auspices  du  niareHial  de  .Mae-.Malion  ; il  fallail  fon- 
der In  république  : ua  s y est  du  aonvcaii  refusé.  Vint  la 
]>ha*c  des  làtoaiUMnenU  inoaartiMqnes,  ce  cl  infruc- 

laeux  eil'i»rt  pour  rnaieacr  le  comte  de  r.liarnbord  au  Irène  de 
•scs  pércs.  r.’esl  Irai»  mois  de  rclard  pour  la  république; 
pour  le  pays,  irais  mois  d'agitation  dans  les  esprits,  de  sta- 
uaation  dans  les  affaires  ; pour  l'Asitumblée,  une  diminnlioa 
nouvelle  de  sou  eréilll.  Kl  cepçadual,  loal  n'est  pos  perdu 
encorts  cl  encore  une  fois  tout  peut  être  sauvé. 

{*•  pays  est  iatelli<:ral  ; il  sait  par  t^xperleace  que  le  doute 
est  bien  ]iermis  entre  les  dilféreales  formes  ;;navernenien- 
lalos  : il  admet  la  iliversllé  d»^s  upiaiuns,  le<  ehan^enleats 
même,  le»  aterinoiemoal»,  mai»  il  y a au  ternie  à toute 
cbf>»e.  Voici  trois  aaaées  qu'on  louvoie,  qu’on  tàtotuu*,  qn  oa 
atermoie  et  qu'on  ditïere;  le  prenisoire  nous  éeinure,  nous 
en  moiiroii».  Il  faut  que  cela  preuiu'  üu.  buisqu'oii  mimcl 
que.  tout  est  coutiii^'eul,  el  qu’il  u'y  a dans  la  ]Ndilique  que 
des  expèrieuccs,  que  ne  sc  deculc-l-oii  eufiu  à tenter,  après 
les  autre»,  l'experlence  de  lanqiubliqiie  définitive?  Voyous, 
un  boa  el  généreux  muaveuieut!  Voici  une  itimee  muivelle 
qui  commence;  que  nous  pui>5Îoiis  la  marquer  au  moins 
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d une  pierre  blanclK*,  celle-là  î Aiinoncez-uous  par  telle  voie 
qu'il  vous  plaira,  par  un  message,  par  tm  discours  tuitiis- 
térlel,  par  un  vole  de  l'Assemblée,  que  la  n’publiqiie  n'csl 
plus  on  question,  que  les  lois  consUtutionuellc»  sont  eludiees 
dans  un  but  sérieux  et  lum  pour  passer  le  temps.  Invitez  la 
(uiiiinissjoii  à activer  son  travail,  nxez>lui  un  delai;  faites 
quelque  chose  enfin,  tout  ce  que  vous  voudrez,  mais-sjue  cela 
soit  lie  nature  à faire  connaître  au  pays  que  vous  ne  vous 
proposez  pas  de  le  tenir  ind'diniiiient  en  tutelle,  el  que  vous 
allez  procliaineuienl  le  rendre  à Ini-iuéme,  ù la  liberté  sous 
le  refjline  des  loi»  que  vous  lui  aim’Z  faites.  Esl-co  donc  là 
une  priere  trop  ambitieuse  que  Je  dire  à ces  homiuc^s  anx- 
quel»  nous  avons  remis  la  direction  de  nos  destinée»,  de  ne 
|Mis  montrer  un  vi.»a(:e  si  méfiant,  si  irrite  au  (uiys  qui  les  a 
élus,  et  enfin, — qn'on  nous  pa»se  la  vulgarité  du  mol, — 
de  ne  pus  bouder  la  France  t 

Messieurs  nos  souverains,  lu  Kraiice  vous  apporte  ses  sou- 
liuils  de  bonne  année:  lui  refiisei^'z-voiis  ses  éireuiies? 

IIenhy  Ako.s, 


SORBONNE 

l'MÊSlK  LATIXK 

l.orits  DE  M.  JI'LES  laitAHII 

(>i«  ritctitni) 

llomre  el  Mérenc 

Messieurs, 

Je  dois  eontimier  cette  année  ce  que  j'ai  commence  dans  la 
seconde  moitié  île  raïuiée  dernière  : riilstuirc  d'Horace  faite  en 
grande  partie  par  lui-inémc,  expliquée  cl  t’ommcnliHî  pur  se» 
po4ûiies.  (le  travail  a été  fait  bien  des  fois, et  par  le*  érmlUs,  cl 
par  cbacni)  de  nous  dans  la  lilHTlé  do  scs  lecture.».  Je  n'ai 
pa«  craint  de  le  refaire  avec  vous:  la  rerlierche  de  la  iimi- 
vcnulé.  serait  une  préleiiliun  trop  vaine  dans  celle  chaire,  ou 
le  profil  de  renseifuiemenl,  d'abord  pour  celui  qui  enseigne, 
est  lout  dan»  rinlelligeiice  de  ec»  esprits  puissants  ou  déli- 
cats qui  président  à notre  éducation  littéraire  el  morale, 
U n'y  a en  eux  rien  de  nouveau  à étudier,  el  rien  non  plu» 
dont  réludo  soil  finie  cl  complète,  car  dans  ce»  interprété» 
supérieur»  de  la  nature  humaine,  c'e»t  mni»-mémc»  que 
non»  éludions.  Une  clio»e  cependant  aurait  pu  me  faire 
licsilcr,  c’est  que  je  devais  reneonlreràclmquc  jws  les  trace» 
du  iimitre  à qui  appartient  celte  cliain'  el  qu’il  a illustrée  : 
j'ai  cru,  au  euniraire,  que  je  ne  pouv,ii»  mieux  suivre  nne 
Iradilioi)  établie  avec  tant  d’autorité,  qn’en  revenant  à un  de 
ses  sujets  préférés  pour  y mieux  retrouver  le  souvenir  de  scs 
levon».  • 

.\u  innment  oii  nos  études  sur  Horace  ont  dù  s'iiilerrompri** 
nous  avions  élé  conduit»  à examiner  ses  nipport»  avec  son 
I pndecicur  .Mreène.  Je  sens,  messieurs,  qn’avani  de  pousser 
j plus  loin  il  est  nécessaire  iiue  je  m’amMe  pour  rappeler  cc 
l qn'llorace  nous  a liil-méme  appris  et  pour  fixer  nos  împres- 
I .sions  siiree  point.  Le«  rapîM»rts«l'Morace  avec  Mécène  forment 
I une  partie  coiisidérahle  de  sa  vie  et  de  scs  œuvre».  Si  on  les 
comiail,  on  sait  d'avance  ce  qu'il  sera  avec  Anau»te  elles 
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autrt^s  |ierM>niiagoi«  cotUcuiporains,  Ton  miü  aii^si  ce  qu’il 
ncrai-üüiiiic  moralUlc.  Hicii  ne  noua  pKqiarc  donc  iiiicuN  au\ 
Miji'ia  qui  >oiil  rtVlamer  iiotn*  nUciilion. 

IVrtueUok-nioi.  uiea>iiMin«,  de  no  paa  m'inquK‘(cr  d’ahurd 
do  la  pr<S>rcupn(ion  qui  dopuia  aasez  loti^lompa  déjà  acnildo 
doniinor  clicx  noua,  quand  U oat  quoation  d'Horaco  ot  de  ao» 
prulnctoura.  Oti  parle  boAueoup  de  la  «liKnilë  du  puCle.  r.'cNt 
aana  doute  aoua  riirilueiico  de  aerillmcnla  lionurahlos  : la 
répii^iianiT  pour  la  aiTvililë  en  pêiiéral,  et  le  n'^pecl  de  la 
poésie,  où  le  laU'iit  doit  aller  de  pair  a\ec  toute  autre  au(M^- 
riorilê.  Je  ne  sonjje  iiulleniciil,  ai-je  besoin  de  le  dire?  à nier 
ce  que  ces  aentimeiits  ont  de  lé^'iliuie.  Mais  j’u>uuo  que  je 
me  sens  pou  porté  \ers  celle  \erlu  facile  qu'un  a qiielqiierols 
aux  dépens  dos  gêna  de  Icttrea  du  temps  passé.  I.cs  niuU 
d'adulation  et  de  bassease  sont  bien  >ile  dits,  et  je  me  détio 
de  cea  aentenrea  sommaires  prononcées  contre  les  plus  beaux 
noms  dont  a'honorent  les  lettres.  Je  crois  qu'en  pareille 
matière  il  y u deux  choJU’s  à considérer  : les  mœurs  de 
répcH{uc,  qui  établissent  le  nt>eau  coiiiimiii  au-dessus  duquel 
a’elc\eiit  les  lionnélea  gens  ; et  le  caractère  do  riioniine,  tel 
qu’il  SC  nionlro  dans  scs  écrits  à celui  qui  unit  et  qui  sait 
lire.  CÂ'tte  méthode,  plus  lente,  mais  la  seule  bonne,  serait, 
si  je  ne  nie  Injnipe,  favorable  à Horace.  Kilo  serait,  de  plus, 
assi'2  facile  à suivre  avec  lui.  car  il  ne  nous  épargne  pa«  les 
indications.  Kti  tout  cas,  prenons  d'abord  la  question  pur  le 
coinmenceiiient:  les  conclusions  viendrunt  plu'^  tard  et  d'elles- 
uiémes. 

(^oiiiinenl  celle  amitié  d’Horace  et  de  Mécène  avait-elle  pris 
naissance?  Nuits  le  suivons  delà  manière  la  plus  cerlaiitc,  car 
les  paroles  du  puide,  qui  nous  le  Mcuiite,  {Hirteiit  le  cnclict 
de  la  vérité;  elles  en  uni  le  ton  >implc  cl  liunmMe. 

11  était  rovüiin  a Hume  depuis  trois  ans.  Après  ces  élinles 
do  philosopiiie  qui  avaient  abuuli  u iin  «-unimnndeiiient  dans 
l’année  de  nriilus.  la  (iréce  l'avait  renvoyé  dans  une  .sllua- 
liun  médiocre,  dépouillé  de  son  briliaiil  plumage,  dit-il  liii- 
inènie,  c'est-ti-dire  de  son  gnide  militaire  et  des  lioniieurs 
qu'il  lui  valait,  privé  de  son  palrinioine.  qiies'etuiont  partagé 
les  vétérans  d’tkluve  : 

Dcrlfits  huinilcm  |»eniils  inopemque  |Milorni 
Et  IflHv  cl  fuiidi  (1)... 

H avait  pu  aciieler  une  cliarge  de  scribe  dn  questeur;  mais 
il  complatl  aussi  sur  mhi  talent  )H>eliqne,  qui  se  développa 
.soas  l’aiguillon  du  besoin  : 

Pnugcrlns  iniptdit  aiidav 
l't  verms  facorern. 

H avait  raison,  car  ce  fut  la  S4nirce  de  su  fortune,  de  celle  à 
laquelle  U borna  volontairement  son  aiiibîlion. 

Hienlot  lié  avec  les  grands  pm'^los,  Virgile  et  Vnriu«.  ce 
sont  eux  qui  lui  servent  d'iiilrodnctenrs  auprès  de  Mécène  (2). 
Virgile  d’niHird,  puis  Variiis,  parlent  à Mécène  de  leur  niiii.  de 
son  talent,  de  son  esprit,  de  son  caractère.  Ils  sont  autorisés 
ù le  lui  amener.  La  présentation  se  fait  (re<-simplemrnl  : 
d'un  cùté,  aucun  ciTurt  pour  se  faire  valoir:  de  l'autre,  au- 
cune alTectatimi  de  prévenonces  : Horace  est  timide,  el  Mé- 
cène, selon  son  habitude,  est  réservé.  Neuf  mois  après  seu- 
lement, le  poète  est  rappelé  auprès  de  ce  grand  jiersoniiage, 


(1)  ü'pfW..  H,  il,  50. 

(2)  .N‘a/.,  I,  VI,  iq<| 
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dont  il  pouvait  se  croiro  oublié.  .Mécène  s'est  informé,  a ré- 
fléchi, et  11  railiiiet  dans  son  amitié,  U l’y  établit  dèflnitivé- 
ment.  Tel  est  eu  stibslaiicé  le  récit  d’Horace.  Pour  répondre 
aux  envionx,  U insiste  lui-iiiéme  sur  ce  fait  qu'il  ne  doit 
nullement  au  busard  celte  puissante  protoclioii.  Il  l’a  dé- 
sirée : quoi  de  pins  nuliircl  dans  un  temps  où  la  puesie, 
fnicluen>e  peut-être  pour  le  lil»raire  (Wc  mrrf'l  frra  lifter 
Smiis)^  ne  te  devenait  pour  le  poète  que  parla  faveur  du 
prince  où  des  grands,  ou  même  en  général  celte  faveur  était 
pour  tous  rnnique  moven  de  faire  fortune.  Il  l’a  obtenue 
sans  intrigue  et  sans  étalagé  iiienleur  de  mérités  enipninlês, 
sans  la  devoir  à nn  caprice  iln  protecteur.  Ce  qui  lui  a valu 
celte  amitié  precieuse,  c’est  son  laleiil  poétique,  ce  sont  -n.-i 
aiiualilcs  qualités,  c’est  ?voii  intimité  avec  de«  [loètas  dont 
rAiiie  est  aussi  belb*  que  le  génie  : 

.\ninM'  qmile»  tu-qui*  eoudidHir*^ 

Terrn  lulU(l); 

c'est  enfin  le  clioix  tnlelligenl  d'un  hnmiiH*  qui  ne  «c  dé- 
lenniiie  qn’en  coiniaUsance  de  cause. 

(Ju'esl-ce  donc  que  ce  patron  ou  pliilùl  col  ami  eclain'  ci 
délicat  ? La  question  a son  iiiipurlancé  pour  juger  celui  qui  le 
recliendie  el  s'atlaclie  à sa  personne.  Klle  ii'esl  pas  facile  i\ 
dérider.  SI  nous  en  crovoiis  Sèiiéque,  qni  nous  donne  le  pin-- 
de  détails  sur  scs  imeiirs  (2),  sa  vie  privée  n'était  rien  moins 
que  respectable.  Pour  le  pliilosnplie,  c'esl  un  Iv  pe  de  iiiullesMî 
et  d'immoralité,  h On  eomiall  trop  la  vie  de  Mécène  pour 
qii'i)  soit  besoin  de  In  raconter  ici;  sa  (eniie  et  son  cu>lunie 
dans  la  ville,  les  reclien'hes  de  sa  déliealcs-e,  son  de>ird  élre 
vil,  son  alfeclatioii  à elaler  ses  vices.  « (in  le  voit  en  public 
sans  ceinture,  la  loge  floUunle,  la  lèle  enveloppée  de  son 
inanleau,  .i  re\ce[dion  des  oraûiles  tpii  .sorlenl  de  cluiquc 
cùlé,  eoimiie  les  riches  qui  se  sauvent  dan%  les  mimes,  es- 
corté de  deux  eunuques.  Ni  la  gravité  des  foiicttuns  dont  il 
est  revêtu  quand,  en  rubsence  di‘  Lesur,  il  dmme  b*  mol 
d’ordre,  ni  le  respect  des  lieuv,  quand  il  parnil  an  Iribunal 
ou  à l'asseiiibb'e,  ne  le  ruppellent  à une  leime  plus  digne. 
Il  éponv'  iiiille  femmes,  quoiqu’il  en  ail  une,  lu  belle  Téi'enliu. 
qui,  du  rc'le,  ii'esl  pu--  elle-méuie  . à l’abri  du  sou[u-on  : 
rj'ttremtiiilliexdiiril,(iuumnnam  huftUfrU.  Tacite  rnppelb'rn 
sa  pas->ioii  pour  le  dan-eur  panluininie  Ibillivlle  : hfjuyt  in 
iimoretn  Hiithylii Pour  s’eiiiloi’tiiir,  il  appelle  u soit  -<*• 
cours  rivres->e,  ou  les  soins  uilunci'-  d'nne  nmsj(|iie  loiiilaim'. 
Il  dépasse  les  feniiiies  |mr  sim  gonl  pour  lu  purme  et  b’s 
pierreries.  On  vantail  su  dunceur  : il  «■>(  vrai  qu'il  n’étail  pus 
.sanguinaire  et  que  la  lieetice  es!  la  -enle  forme  sons  I tqiielb* 
il  ait  abuse  de  son  pouvoir;  ni.iis  celle  dmicenr  elail  en  réa- 
lité de  la  iiiollesse.  tjneUe  limite  que.  ce  vom  dont  il  n'a  pu- 
rougi  de  fixer  le  souvenir  diins  ses  vers  1 Uii'oppi'-e-LU  ait 
beau  cri  de  Virgile  ; tr  La  mort  esl-e|le  dune  un  si  grand  mal  7 
l'stfw  aüi^tiie  w»on  «n'sr'iMru  e*/ / n tadle  [iriére  devenue  cé- 
lébré : 

tju'oii  Mit-  ivndc  impulvnl, 

Cul-de*jaUe,  gimUeiiv,  oianchnl,  pourvu  qu'eu  soiiiuie 

Je  vive,  c'cil  amci,  je  suit  pluH  que  conleiit. 


(1)  Sa/.,  L V,  H «i|q. 

(3)  A'/ajt/.,  tut,  Ik  iJi. 

(3)  Hio,  I.IV,  XIX. 

^1)  I,  LIV. 
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Méci'^nc  n’a  pas  été  Kiiivi  jusqu  au  bout  par  soit  Iradiicirur  l 
français.  Il  <e  repr(><i‘nlo  üiicon*  bu^•^u.  les  tleiil"  branlantes , | 
cnnn  assis  sur  une  croix  aiKui’.  irmi  <<on  corps  pondra  bieiitdl 
loin  (lechirc  ; il  accepte  tout  dans  ce  pacte  imaginaire  conclu  . 
a'oc  les  dispensateur^  de  la  xie  : 

iVitilem  facito  manu. 

{K'bilem  pedc,  cM\a, 

Tuber  .idstnie  gîbbcrum, 

Lubrtcos  quatc  dciiles  ; 

Vitn  dttm  tuperi'st,  bene  est. 

Mnnc  mihi,  >el  aciiOi 
Si  siHlcain  onice, 

l.C  stoïcien  Senèqne  n u pa<^  assez  de  mépris  pour  ce  lùçltc 
attaclioment  à roxislence.  Il  s'enipresso  de  prendre  un  sé- 
rieux le  paradoxe  de  Mecène  ; il  en  ronmienle  les  termes  et 
confond  vicloriciiseiiicnt  celle  peur  in-«eiisée  qui  prolonge  le 
pins  aiVreiix  supplice  et  refuso  la  dclixraiice  siipn'iiie;  qui 
uuil  xivre  à tout  prix  et  ne  fait  que  mourir  plus  longtemps; 
qui  uiine  mieux  rendre  mille  fuis  ràtne  axec  i liaque  goutte 
de  s^ing  qui  s’échappe  de  scs  plaies,  que  d’expirer  d'un  seul 
coup...  O ne  sont  pas  là  toutes  les  antilliésrs  que  lui  fournit 
l e tii«''nie.  I!>sl  peiil-êlrc  en  souxeiiir  Je  ces  xers  de  Mécène 
que,  daic*  un  antre  de  >e>  ouvrage-.  (1),  il  a eu  l'idée  de  l'op- 
po*>ercoimneroMtrusleàKi‘gulns.n’un  côté, U montre  le  vieux 
Hoiuuin  sur  la  croix,  de  l’autre  Mecène  sur  son  lit  de  plumes, 
roiis  doux  -ont  tenus  cveilles  : riiii,  par  la  souffrance,  mais 
cclui-la  soulfre  pour  la  vertu,  et  c’est  sa  consolation  ; l’autre, 
par  ses  clmgriiis  amoureux  et  par  l’excès  de  sa  délicatesse. 
Enervé  pur  le  plaisir,  victime  d’niie  trop  grande  félicité,  c’est 
le  YoUiptiieiix  qui  souffre  d'un  mal  inexorable  et  sans  com- 
pensation. 

Le  Ion  de  ce  dernier  morceau  snriirail  pour  nous  avertir 
que  le  portrait  fail  par  Senèqne  est  chargé.  Ib*s  eritiqui's  du 
siccle  dernier  <inl  éic  frappés  de  ce  défaut,  ef,  surpris  d’une 
telle  .sévérité,  il  se  sont  ingénié»  pour  eu  trouver  des  explica- 
tions, soit  dans  le  stoïcisme  de  Senèqne  en  hiUc  avec  l’épiru- 
ri-inc  de  Mecène  'Jî,  suit  dans  le  désir  d'attaquer  indirecte- 
ment quelques  débauchés  comme  Pétrone  ou  même  Néron, 
i|ui  aurait  professé  un  culte  pour  Mécène  (fl).  Os  explicalums 
suni  tien  satisfaisantes  ou  ne  suffisent  pas  (/|).  Il  faut  loul 
sinipleinenl  faire  la  part  îles  défaiils  de  Sénèque  et  ne  dé. 
fendre  Mécène  que  dans  une  certaine  mesure.  Sénèque  n’est 
pas  siMilemeiit  im  philosophe,  c'est  inis-i  un  rhéteur  ; et 
quant  à Mérène,  î^’U  n’est  point  un  coryphée  du  vice,  s'il  ne 
mérite  pa«  de  rester  sur  ce  piédestal  où  il  est  posé  en  face  de 
Kégulus,  c’est  sans  aucun  doute  un  épirurien,  et  l’un  des  plus 
recherches.  Il  eut  d’ailleurs  sa  part  des  souffrances  de  la  vie, 
inéiiic  des  souffrances  physiques,  l'e  nVtaient  pas  seulement. 
Ie«  soucis  amoureux  qui  le  tenaient  éveille  sur  sa  roiirhe, 
c'élait  la  maladie,  qui  au  moins  une  fois  mil  ses  Jours  en 


(t)  fJe  Ui. 

(’i)  Kraiicesco  Dini,  /W/'  ongin*’^  fnmigiin,  fiairùi  ed  mzioni  <ii 
Cojo  .V^enn/f^  sioricfi,  eoa  M difrM  di  Mrr.  da  tnrie 

l'aqxutuAC  di  Senrea. 

(3)  Hranemanu,  dmfr  nn  rA*c  uudllrt> 

P^r$i)n  de\  .W<p*rnof,  rk 

[4)  Il  i‘%1  cependant  vrai  de  dire  que  Mécène  fait  ici  rofltcc 
d ficmple  d'école.  On  sait  que  les  st<Hci«ns  afnient  riiabilude  de 
dèvi'loppcr  leur*  tbèse*  au  monn  d'eveiopb**.  i*lîn  ib*  rendre  leur* 
i>’r  >o  |Iuj  'ius  <l  {lu:-  ifii 


danger  (1):  c'élait,  pendant  trois  ans  de  suite,  la  üèvre  qui 
le  tourmentait  sans  rehklie  (2>  Avant  de  lui  assigner  sou 
rang,  n'ouhlions  pas  ce  que  c’éiait  que  cette  terrible  époque 
dont  il  put.  avec  son  maître  .\ugu.ste,  hâter  la  fin,  mais  dis- 
simuler pour  im  temps  pliilot  qu’arrêter  les  suites  : ce  bou- 
leversement politique  et  social,  et,  dans  ces  jours  ou  nul 
u’eiaU  assure  du  lendemain,  cette  fuligue  et  ce  dechaiiiement 
de  pa-siuns  qui  prtripttaienl  dans  les  plaisirs  grossiers. 
Mecène  eut  au  moins  le  mérite  d'ètre  un  délicat.  Il  aurail  pu 
prendre  lamr  devise»  le  vers  de  sou  pikte  favori  : 

Odi  pn>f(inum  vulgu»  et  nrceo. 

Peut-être  la  dél!calt‘sso  moderne  repugiuTait-elle  encore 
quelquefois  aux  imcurs  de  ces  rafliiiés  du  siècle  d’Au- 
gusle.  Eu  luul  cas,  ce  n’clait  pas  assez  pour  la  vertu  ; 
tuais  cependant,  il  y a dans  la  distinction  et  retégancc  un 
principe  de  siipériorilé  morale,  et,  puisque  la  néee.ssité  des 
temps  dans  uii  siècle  corrompu  iuiposuit  à la  poésie  des 
prtitecleiirs,  il  faut  tout  au  umitis  recoiinuiire  que  c’est  le 
plus  élégant  qu'il  valait  le  mieux  choisir. 

Si'nèque  nous  dniiiie  un  Mécène  très-incomplet:  il  ne  nous 
dit  rien  du  persotiiiage  politique,  f'.e  qu’il  néglige  est  de 
beaucoup  le  plus  considérable,  car  Mecène  fut  un  homme 
d'Etat  de  priMiiier  ordre.  Persuuiie  après  Auguste,  pas  même 
le  grami  gênerai  .\giipim,  ne  contribua  davantage  à lu  fonda- 
tion <le  l'empire,  et  il  n'est  pas  sdr  que  sans  lui  Auguste  fàt 
parvenu  à le  fonder,  non  pas  .seulement  parce  qu'après 
Adiuiii,  et  peut-être  plus  tard  (3).  il  détourtia  Auguste  de 
rclahlir  ta  réptthliqiie  : oii  peut  douter  de  la  fermeté  des 
iiiteiilioiis  de  celui  qui  le  consultait  ; mais  par  son  ta- 
lent (le  négociateur,  par  son  habileté  à gouverner  dans  les 
circonstances  le-  plus  critiques,  enfin,  par  •‘oti  influence 
personnelle  sur  le  prim  e,  il  nnissil  à aplanir  les  plus  grandes 
diflicullés.  IVmInnt  relie  période  compliquée,  qui  s’étend  do 
Philippes  au  rtdour  d'Oclave,  après  .\ctium,où  la  république 
n'cxisle  plus  et  où  se  prépare  laborieusement  renfantemciii 
de  l'empire  ; où,  entre  les  guerres  de  Pérouse  et  de  Sicile,  se 
placent  les  paix  menteuses  de  llriiides,  de  Misèiie.  de  Ta- 
reiite;  on  les  Iroiihles  Intérieurs  el  riiisubnrdinalioii  des  vé- 
térans ne  sont  pas  moins  à redouter  qtie  les  armée.s  et  les 
Ootles  des  ennemis;  où  les  périls  viennent  de  partout,  même 
des  passions  du  priidt'iil  rival  d'Antoine,  Mécène  remplit  le 
rôle  le  plus  délicat.  L’est  lui  qui  négocie;  c'est  lut  qui,  on 
vue  de  la  paix  iiéc4's»aire  dans  le  présent  ou  des  éventualités 
de  l’avenir,  prtqNire  le.s  mariages,  celui  d’Oclavc  avec  Stii- 
'boiiia,  tante  par  alliance  de  Sextus  Pompée,  celui  d'.Vntoine 
avec  la  somr  d'Oclave,  la  douce  et  vertueuse  Octavie.  lu» 
premier  de  ces  mariages  <létermina  Tinterveiilion  de  Scri- 
botiius  Libo  et  la  paix  de  .Misètie,  néce-sairc  à l’approvision- 
iienieut  de  Uoiiie  et  de  l’Italie  qu'affamait  la  flotte  de  Sextus 
Pompée.  Oclavio,  devenue  la  femme  d’Antoine  h la  suile  du 
traité  de  llrindes,  contribua  le  plu-^,  i»ar  ses  efforts  répétés, 
h faire  conclure  le  traité  de  Tarente,  4|ui  amena  la  défaite 
(ictiiiitivc  de  Poiupee.  Mccéiie  avait  Iravoxllc  le  premier  à ce 
l'approclunnent  que  réclamaient  alors  impérieusement  les 
inlérêts  d'Octave.  llienlôt  il  rendait  un  plus  grand  service. 

A la  nom  elle  des  échecs  considérables  éprouvés  d’abord 
dans  la  guerre  de  Sicile,  Rome  s’agitait,  trv>ublée  encore  par 


(1)  HorAl.,  Cantt.f  11,  xxii,  22. 

(2)  Plia.,  ihd.  »al..  Il,  7,  Ô2. 

(3_/  SuvOm.,.-ti.ÿ..xxvui.  — Scmc.^ Ücèm. uL,  v.  — I>io,Ui,l. 


Digitize-::  by  Coogle 


M.  JULES  GIRARD.  — IIUliACE  KT  MÉCK.NE. 


le  nom  üu  grand  Pumpi'e  redevenu  le  s\nilvole  de  la  rrpu- 
Idiqiie,  l'ilalie  menaçait  de  <^e  soulever,  et  il  êtail  à rraindrc 
((lie  la  ba^e  sur  laquelle  reposait  la  puissanee  d'Oeta^e  ne  lui 
manquât  peiuiaut  qu'il  risquait  de  perdre  ses  soldats  et  ses 
vaisseaux.  Mée^iie  fui  envoyé  dan<  In  ville  : lui  s^nil,  par  la 
sûreté  de  son  coup  d'teil,  par  son  tact  et  sa  vigilanee,  euii- 
venaUti  eelte  diffleilo  mission.  Il  la  ivinpiit  aves  sun-és.  Il 
était  de  nouveau  à ce  poste  de  conSaiice  apn's  Aeliurii.  Tan- 
dis quTX'tave  achevait  la  pacificalioii  de  l'Orieut  avant  de  re- 
venir triompher  à Home  cl  d'y  rentrer  deridétncnt  en  niailn', 
.Mécène,  qu'il  y avait  laissi*  avec  Aprippa,  veillait  .<tur  la  ville 
et  sur  ritalie.  Il  y éloiiiîa,  avec  une  rart*  liabilelé.  la  conspi- 
ration de  l.épide,  lits  du  triumvir  et  neveu  de  Hrutus,  qui 
avait  rêve  la  gloire  de  hier  le  nouveau  t>sar.  Velleins  Pu- 
tcr<’nlus(l)  admire  l'art  avec  le({uel  il  surprit  le  complot  dès 
sa  naissance,  le  suivit  sans  hruil,  en  amMa  tout  à coup  l'ev- 
plusiun  sans  aucune  « iiiulioii  ni  aucun  trouble  dans  la  cité,  et 
prévint  ainsi  le  réveil  de  la  guerre  civile.  I.a  pénétration,  la 
vigilance,  la  décision,  le  tact  et  riiabîlelé  iiisînuanle.  telles 
sont  les  grandes  qualités  qui  linMd  de  .Mécène  rauxiliaire  le 
plus  précieux  pour  Auguste  dans  rteuvro  IalM>rietise  de  son 
ambition.  Il  fonda  avec  lui  l'empire  et  ainsi  il  décida,  pour 
une  part  considérable,  des  destinées  du  monde. 

11  Ut  plus  que  d'aider  à la  fondation  de  l’empire.  Plus 
qu'aucun  autre,  il  fut  associé  au  travail  de  restauration  qui, 
ùi  tout  prendre,  quoique  .sur  plus  d'un  point  ta  K^alité  n'ait 
pas  répondu  à l'apparence,  en  fit  une  ère  de  prospérité  rela- 
tive. 11  y a beaucoup  à retrauclier  dans  le  long  discours  que  i 
lui  prèle  Dion  Cassius.  l/hisloricn  rhéteur  lui  met  daiun 
la  bouche  tout  un  truite  de  In  iiiutinn'bie,  avec  im  programme 
particulier  à l’usage  d’Augusb*  Icllemenl  complet,  que  celui- 
ci,  malgré  sa  docilile,  ne  put  parvenir  à te  remplir  entière- 
ment. I.e  rv'tablisseiiient  de  la  bièrarebie  et  «le  la  discipline 
dans  rivlal,  le  recrub^ment  «d  les  fonctions  «In  sénat  épuré, 
le  choix  des  magistrats  par  le  prince,  rinslitiiliun  de  magis- 
tratures liuuvcllos  et  à vie,  la  préb^clure  urbaine  et  la  cen- 
sure, la  remunératiuu  des  charges,  rorgauisalioii  des  impôts 
et  des  linaiices,  la  centralisation  administrative  n'gnlarisée 
dans  le  gouveriiemeiit  de  la  ville  et  des  provinces,  rcnlrelicii 
d’années  permanentes  pour  protéger  les  frontières  et  pour 
défendre  l'onlre  U l'inlérieur,  l'organisation  de  la  justice,  les 
embellisscriietits  s^mipUioux  de  Home,  l'art  «le  délriiih*  à Ja- 
mais la  licence  républicaine,  tout  eu  réveillant  les  antiques 
vertus  par  la  réforme  des  nueurs  et  par  un  retour  à la  reli- 
gion, tous  ces  points,  et  beaucoup  d’autres  encore,  sont  Irai- 
lés  ej‘  prof^fixo  avec  une  sagesse  itifaillible.  Quelque  invrai- 
semblable que  soit  ce  dist  oiirs,  il  a un  rùlé  vrai  : il  nous 
montre  Mécène  conseiller  intime  d’Auguste,  (refit  le  rôle 
qu'il  m*  cessa  |>as  ib>  remplir  pendaivt  cette  périiMie  moins 
active  qui  s'écoula  depuis  la  victoire  d'Actinni  jusqu’à  sa 
mort.  îhiranl  cel  espace  de  plus  de  vingt  aimées,  Tacite  (2) 
nous  apprend  qu'il  y eut  un  moment  oii  celte  tniiiiiUé  avec 
Auguste  se  refroidit;  mais  ce  refroidissenieut  fut  pn'isager, 
et,  quand  Auguste  l'eut  perdu,  il  regretta  pins  d'une  fuis  cet 
ami  doux,  et  prudent  dont  le  dévouement  savait  le  défendre 
coiitn^  lui-fiiéme  (d).  ; 


(I)  U,  LXXXVill. 
l'i)  Ami,t  UI,  XIX. 

(3)  Sea.,  De  6,  32.  — Dio,  LV,  vu. 
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Mécène  posséda  le  don  «le  faire  aimer.  Il  avait  l'atVcc- 
tkiii  d'.Vugiiste;  il  avait  aussi  «'elle  du  peuple,  séduit  par  sa 
douceur,  par  sou  eb'gaïue,  p««r  >on  «lé«iain  aristocratique 
pour  les  convenances  cl  les  usages.  I.a  première  fois  qu’il 
reparut  au  lliéàtn*  après  une  grave  maladie,  il  fut  acclamé 
par  la  foule.  O souvenir  lui  était  resté  particulièrement  doux, 
et  Horut'e  ne  mam(ue  pas  «le  lui  rappeler  <?(!ÜP  triple,  salve 
d'applaudissements  dmt  l'icho  omit  rcbtUi  juv«/ur  sur  les  rit  e.% 
du  /ic«itepa/m»c/ (c'esl-à-«lire  du  Tibn‘,qui  pnowil  sa  source 
dans  l'Ktriirie,  patrie  de  Mccene){l). 

Telle  «*sl  dans  riiisloiri'  riin{M>rtance  de  Mecèiie  : persini- 
iiage  singulier  au«|uel  la  desliinu»  réserva  un  emploi  enicace 
de  scs  aiiimliles  qualités  dans  ccUe  épo«|ue  de  violence  et  «le 
«lissimulatiou  ; riche  nature  dont  les  lacunes  de  Thisloire  ne 
nous  laissent  «jue  soupçonner  (ouïes  les  ress«>urces,  et  que 
nous  ne  ihuivuiis  ni  péiiétn?r  ni  juger  c«>mp1ét«'mcnt.  O qui 
est  certain,  c’est  qu'elle  se  distinguait  de  toutes  les  antres 
et  réunissait  les  contraires  à un  dogn?  remarquable  : l’acli- 
vilé  et  la  mollesse,  l'auibilion  et  la  modération  d«'S  désirs, 
r.et  honmt<‘  qui.  dt'^s  le  temps  où  le  jeune  Octave  étudiait 
encore  à Apollunie,  s’était  attaché  à sa  f«»rtuiie  «d  qui  lit  de- 
puis les  ctTorts  inVessaires  pour  devenir,  après  lui.  le  pr»*- 
inier  de  l'Btat,  ne  voulut  jamais  rtunplir  de  dignités  et  refusa 
même  «r<H'liaiiger  son  litre  de  chevalier  contre  c«‘!ui  de  »^éim- 
teur.  lvlaU-«‘e  par  orgueil,  comme  ou  l’a  pretemlu,  ntlu  do 
rester  le  premier  «le.s  dievali«‘rs,  au  lieu  de  s’aller  perdre 
dans  le  noiiibn*  des  sénateurs  de  grande  famille?  Je  croirai-*, 
pour  le  moins  Autant,  à un  elfet  de  son  liesoin  d'indepen- 
tlance.  Il  aimait  mieux  rester  en  dehors  de  Torganisatimi 
n'gulière  de  l’Étal;  il  était  avant  tout  lui-même;  il  avait  ses 
allures  et  ses  goûU  auxquels  il  r»*i:Iama  le  droit  de  se  livrer 
pins  coiiiplétemeiil  à nu'siire  qn'ii  se  sentit  moins  iiéres- 
sairt*.  O'est  là  le  s«*ris  «1«‘  c«‘  pereifrinum  oUutu  in  urbe  qui, 
d'après  l'expressioii  île  Tacite  (2).  lui  fut  permi.s  pur  .\iigusle: 
r'etail  la  faculté  de  vivre  dans  la  ville  atissi  exempt  «les  de- 
voirs el  des  charges  «le  la  vie  publique  que  s'il  eût  été  à 
l’éirangcir. 

Parmi  ces  goûts  pour  l«*sqiiels  il  rt'servaU  sa  liberté,  un 
des  priiicipatix  était  celui  qui  a popularisé  sa  mémoire  : le 
goût  di's  bMtres,  qui  lit  «le  lui  le  prob'cteiir  généreux  des 
p«Hdes.  Y cheri'hera-t-on  eiu  ore  une  explication  étrangère  cl 
dira-l-on  qu'il  l«*s  aimait  par  calcul,  alln  d’^ir,  par  l’entre- 
îiiise  des  écrivaiii.s,  sur  b^s  mteurs  el  s«ir  ropiniou?  Que  les 
poètes  aient  eu  leur  nîle  dans  le  mouvement  piditiquc  dirigé 
par  Auguste  et  (lar  Mé'cetie,  c'«\s|  un  fait  inconleslable.  Cha- 
cun sait  que  le  poète  «les  Hèurgiques,  qu'Hurace  lui-inéme, 
«lans  le  Chant  séculaire  et  «lans  ses  o«les  morales,  obéissaient 
à des  invitations  expres$M‘s;  et  quand  ils  publiaient  les 
loiiangt's  «lu  dieu  terrestre  attendu  par  l'Olympe,  ses  triom- 
phes qui  n'tablissaienl  le  prestige  du  nom  romain  et  b* 
faisaient  resp«*cler  jusqu'anx  limili's  «le  ruiiivers,  sa  provi- 
dence bienfaisante  qui  fermait  le  temple  de  Janus  et  qui,  «ians 
le  reste  du  monde  comme  dans  ritaiie  rt>génér«''e,  faisait 
fiucciWler  aux  ravogi^s  d«'s  guerres  civiles  l’ordre  e!  la  prcispi*- 
rité,  il  est  certain  que  de  pareils  hommages  rendus  par  de 
telles  houches  répondaient  aux  plus  chères  prétentions  du 
prince,  el  leur  üonuaienl  pour  le  présiml  et  pour  l'aveiiir  une 


1)  C/irrn.,  1,  XX,  5.  Cf.  U,  xvii,  25. 

2)  .-tan  XIV,  j.v. 
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cons^rriilion.  Opondant.  )4«»raîl  sp  faire  une  idée  hioii 
faussa  do  la  vie  do  Mêl'/'nt*.  i]iu‘  d«'  se  le  fl^riiivr  roitslatniiieiil 
onclialiié  à l>\èrutinn  d'iiii  dps'^oiti  politique.  I.es  jouissBiicea 
)itlerair«M  coniplaieiit  pour  heaiiroup,  niOnio  dann  la  yéiiera- 
ll<m  prérddeute.  hallue  plii“  riideiiient  omoro  par  la  loiir- 
nieiile  des*  friicm*'*  rlxiln*.  Kilos  oiilraiout  de  plein  droit  <lauH 
la  vie  de  loul  lloniniii  distingué  : Méeène  aima  les  leltn*s 
d'aliord  pour  Ini-niiMne,  H «•‘e'*!  par  jjorti  qu'il  s’euloiirn  de  la 
«sorlOI^  des  p(H*<te«. 

Insiruil  Iiii>nit‘nie.  versé  dan*  les  lellre«  prerques  et  la- 
liues  {do<7e  xiTuinnfS  ulriusqHH  litufun»)  (St,  lui  dil  Iloraee.  il 
rulii\ai1  la  poésie.  Ke  n’e«l  p.is,  il  e«|  \rai,  ee  qui  le  reeoni- 
uianda  le  plus  à l admiralirui  de  la  postérité.  Anpusie  ne  lui 
l>ardounait  pas  .«on  afleclaliou  et  mi  mollesse,  ses  fritur«$ 
parfumtffA  (cinrimuis,  uupc6;t>r.iî;),  sa  |>arure  de  femme  pa< 
lanl«(2),  traits  à doulde  pointe  contre  les  orneinents  de  la 
poésie  et  eoiitre.  les  lialiitiides  du  poêle.  Smiéque  l'attaque 
encore  sur  ce  point  (3)  et  ne  plaisante  pas  plus  sur  la  ques- 
tion du  atvle  que  sur  celle  des  ni<i>iirs.  Il  Irome  son  style 
lotit  aussi  débraillé  que  sa  tenue  : Omtto  fju$  frr/uc  £i>tufa  esl 
tfUütn  ipnr  diiirim'tun,  chariié  de  paniPt's  tuyautes  oniiitne  sa 
l'emme.  f■^^eloppé  d'une  obsnirlié  voulue,  plein  de  défauts 
cherehes;  c’est  le  lan^nRe  il'iin  homme  itrequi  s'abriiidomie 
el  erre  au  hasnrti;  celle  poésie  malsaine  Iraliit  la  profomle 
corruption  de  relui  qui  s*y  romplall.  Kt  il  faut  numer  que  les 
•temples  par  lesquels  St'tiéqiie  autorise  sa  setileiice,  cl  qui 
exercent  encore  U sa;;acilé  de  ta  critique,  ne  sont  pas  plus 
aimples  ni  pins  i-lairM  pour  nous  que  pour  le  censeur  latin. 
Probableonenl  Sénéque  avait  bleu  eboiai,  et  tous  le.s  vers  de 
Jlécéne  n'étalent  pas  do  la  force  de  ceux  qu'il  elle.  Mais  noua 
ne  pouvons  qu'atténuer  ce  jiip'ineiil  général,  sans  en  de* 
Iruire  le  fond.  Rappelons,  rependanl,  comme  contre-partie, 
un  beau  vers  d'une  expression  simple  et  d’un  senlimenl 
viril  : 

«Je  ne  m'inquiète  point  de  mon  tombeau,  la  nature  se 
charfire  d'ensevelir  reiiv  qu'ou  lui  alwindonne.  • 

N>c  tnmnluin  ciiro,  aepclit  iiatur»  relivtos. 

Sénéque  liii-méme.  qui  nous  a conservé  ce  vers  ('i),  ne 
peut  s'enipéclier  d’en  admirer  In  nulle  énerjjîe.  Il  peiiM*  que, 
rel|e  fols,  Mécéne  avnil  mis  mi  ceinture  et  releié  sa  tofje, 
comme  un  homme  d'n(‘ti(»n  : Attf  ciurtum  tfi.risgr  putes:  (‘1  il 
reconnaît  que  la  natiin'  l'mait  doué  de  ^rande<  el  nohles 
qualité'),  r.'esl  dnii'i  se-*  allures  pv>«''liqiie<  le  inéiiie  conlrasle 
que  dans  sa  xie,  la  même  oppo>ition  entre  une  éiierpie  qui 
seré^é|ail  par  moment-*  avec  une  puis-^Aiice  inattendue,  et 
des  habitude^  <le  molle.*se  el  de  délicatesse  raffinée. 

S.1II8  doute  le  lilh-raleiir  chez  Mèc»'*ne  einil  tr»"*-iiifi*i'ieiir  à 
rhoinme  politique,  e|  l'tui  peut  croire  qu'il  n peu  perdu  à ce 
que  le  hunps  nous  ail  rn\i,  hieii  peu  s’eu  faut,  (oui  ce  qu’il 
avnil  écrit  en  prose  et  en  vers.  I.e  nombre  de  ses  iruxres 
était  assez  eoii>idérabIe.  Même  en  relrnnchant  une  histoire 
d'.\uj;u«lo  el  deux  Impédies  r|ir<in  lui  a pnMees  el  dont  l'exis- 
lence  est  assez  imraisenihlable.  Il  lui  resterait  ene<»re  un  lot 
au  moins  é^ral  celui  qui  a suffi  pour  iinmortnîiser  le  mun 


(I)  Cnnn,^  III,  Mil,  5. 

(2  Sm'loîi.,  Atiy.,  itixvi,  — M.icrnb..  Sttt.  U,  ir. 

(Il;  m,  (X  KpH.,  Itf.  — Ouiûtil.,  ur.,  IX,  4,  28. 

(41  St-n.,  Kptni.^  92  ad  fin. 
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d'Horace  : des  dialogues,  un  banquet,  el  Jusqu'il  liix  livres  du 
poésies.  Ksl-ee  ce  recueil  qirappartennit  ut  deux  pièce*  que 
l’im  trouve  mentionnées  séparémenl  sous  les  litres  de  /*ro- 
mêthèt  el  d‘Oc/uei>?  I.e  second  de  res  noms  semble  indiquer, 
h C4\lé  il’im  sujet  mythologique,  un  siyet  d’hUluirt^  conlem- 
poraini*  bien  «Ugm*  d'altnclier  un  poète  : lu  souvenir  de  la 
femme  auM-  laquelle  Mrcène  axait  traxnillé  au  rapprochement 
irOi'Iave  et  d'Antoine,  et  dont  la  pure  image  appai'ail,  dan* 
ees  temps  de  giiem'  el  «le  l'orriiplinn,  comme  celle  du  génie 
de  la  paix  et  des  xertus  domestiques.  ^ 

Kn  somme,  Une  faut  prendre  ces  omrages  que  [auir  des 
mmiseineiits  de  grand  seigneur,  qui  xalaient  surtout  par  le 
nom  lie  celui  i|ui  s'y  lixrait.  r.e  que  non*  x Irmivoiis  de  plus 
îiiteressanl  » remar<|uer,  c’est  la  persistance  <lu  caractère  de 
Mécéne  mOtiie  dans  tes  erriMir»  de  son  goiU  : son  éloigne* 
ment  pour  le  xnigaire  el  le  commun.  Si  celle  répugnance 
l’egarail  souxeiil  dans  ses  propres  compositions,  elle  le  guida 
heureiiMUiienl  dans  la  protection  qu'il  accorda  aux  lettre*.  U 
choisit  bien  ses  protèges,  el,  ^mr  un  juste  retour,  e'esl  celui 
qu'il  parait  axoir  pK'fére  qui  a fait  le  plus  pour  sa  r<*putaiion 
de  générosité  intelligente  el  délicate  el  pour  son  renom  d'hoiv 
lu'Ie  homme.  LrAee  aux  vers  d'Horace,  nous  savons  quel  était 
le  Ion  qui  régnait  dans  la  maison  de  Mécène;  des  détail* 
donnés  parle  pr)éle  il  so  dégage  une  HUprt'ssioii  d'honnêleh* 
et  de  dislimiioti  ]mr  laquelle  nous  nous  sentons  gagnés  : de 
tous  les  témoignages  anciens  c’est  le  sien  qui  est  le  plus  in- 
time el  le  plus  simple,  qui  parait  le  plu*  Kincére,  et  qui, 
après  tout,  bien  qu'il  ]ais-*e  plus  d'un  cdté  dans  l'ombre, 
nous  fait  le  mieux  4 onnattre  l'homme. 

Jiorace  nous  montroles  aixords  et  rintérionr  de  la  umison. 
Nous  voyons  à combien  de  tentatives  Importunes  était  en 
bulle  cette  retraite  i|ue  Mécéiio  avait  su  se  faire  au  milieu  de 
la  xille,  et  avec  que!  M>in  jaloux  II  en  défemlaU  t'entrée. 
Placée  sur  les  Ksqtiilles  an  milieu  de  magnifiques  jardins 
qui  avaient  tout  ti  coup  remplacé  un  cimeliért'  d'esclaves, 
4*e(te  S4>mp(uouse  demeure,  dont  la  four,  moits  propinqua  nu* 
bihus  arduis,  devait  être  clioisio  un  jtJiir  par  Néron  pour  con- 
templer de  Iti  l'incendie  de  Home,  dominait  toute  la  ville,  et 
ixermeltait  à son  hctireiix  possesseur  de  reposer  sa  xuo,  au 
delà  des  fumée»  el  des  hniils  de  la  gT*nnde  cllé,  sur  les  pente* 
d'  I'isiiia,  sur  les  hauteurs  de  Tuscnlum,  sur  celles  de  Tibiir 
on  l’appelaîl  pendant  les  ïirdeurs  de  rélela  sollicilmle  de  son 
ami  : 

N4»  semper  lutum  Tifmr  cl 
Dcilixc  cnnlcmplcri»  arviim  cl 
Tclcgoni  jiiga  pflrrici»li4* 

F«»ti4li)t!iani  ilcucrc  r4)piam  4>t 

M'dcm  propitKpisfTi  miliihii!)  nixhii*  : 

OmiUemimri  heat.’c 

l’iimmn  cl  4>pc«  nrepitumquo  H«unic  (I). 

t^*lhî  maison  de  M4*eéne  atUrail  les  regards  et  les  désirs 
de  tons  les  courtisans  de  la  fortune.  On  saxail  que  là  vivait 
dans  une  retraite  délicieuse  relui  qui  avait  l'oreille  du  uiatiro 
el  qui  pouvail  tout  pour  uu  protégé,  le  confident  do  tous  lé* 
secrets  de  rÊial.  .Aussi  aux  approches  de  cette  porte  trop  bien 
fermée  s'empressaient  les  curieux,  les  iioiixcllisles,  les  intri- 
gants. Horace  nous  peint  spiriluelleuicnt  leurs  offoris,  dont  11 


(1)  Carm,,  III,  XXIX.  6 eqq. 
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grices,  un  lui  prOlo  um*  inniiûiici!  qu'il  n*a  paf,  on  l'juruM» 
li  iiiie  (IjsiTftion  qui  lui  ost  Mpii  fadlo  (xiisqu’il  no  »aU  rioii. 
Écuuluri^i'le  raronUT  co?*  piTsociiUoiis  (li  : 
a iliiil  ans  bicMitAt  auront  fui  loin  ilo  nuiia  «lopuii*  lo  jour 
où  Mt*T(Mio  in  admit  au  nombre  de  «e»  ainiA;  pourquoi?  Pour 
me  mener  avee  lui  en  voyage  ; pour  me  ronlier  des  iuigaleltes 
de  celte  sorte:  v (Juelle  lieim*  est-il?  Le  gladiateur  tialliua 
vaut-il  bien  Syriis?  {.e^^  matinées  l'{*i4ieiii>scni  ; le  froûl  pique, 
si  l'on  ne  se  garantit  ; ■ de  ces  secrets  enfin  que  l'on  verse 
sans  pr-ril  dans  l'oreille  la  plus  fi^lre.  Noire  Hier  Ilurace,  de- 
pui^  ee  temps,  est  <|e  jour  en  jour,  d'iieure  en  lieiirc.  plus 
en  butte  à l'em  ie.  A-t-il  assji^lé  au  speetnele  en  la  eompagiiie 
de  Méc^’iie,  a-t-il  fait  sa  partie  au  champ  de  Mars:  « CVsl  iiii 
tiU  de  Ih  fortune,  n disi^nt-iis  tous.  Tn  bruit  alarmant,  ne  près 
desrusliN's,  se  répand  dans  lu  >ille.  Oiiiroiique  me  reneiuilre 
me  qiieslioiiiie  ! «•  l^her  ami.  lu  dois  li*  ’-a\oir,  lu  approelies 
dea  dieuv,  que  dilHui  des  Daees'/  — Mim  que  je  %a«'lie.  - 
AlUiiis  I tu  plaisanteras  doue  toujours  ? — Que  tous  les  dieuv 
me  coiifondeiil  si  j’eii  ai  rien  appris.  - Kt  ces  domaines  pro- 
mis partisan!  ses  s^dduls,  esl-ec  en  Sicile  ou  en  Italie  qu'iU 
les  ntcoronl?  » 4'ul  beau  jurer  que  je  l'igimre,  on  m'admire 
comme  nu  liomme  unique  et  d'une  profonde  discrétion,  n 
Après  le  riirieiiv.  voici  niilriganl^(2)  : 
i»Kl  Mécène,  repremi  le  ràclieiix  qui  s'est  allaelié  à Horace, 
comment  est-il  avec  loi  ? U ne  ^e  pnolignepas;  c’est  un  sage  ; 
mil  pnniii  les  heunniv  ne  s'esljaiiiais  mieut  eiiloiuln  « vivre. 
Tu  aurais  un  précieuv  auviÜam*,  qui  jouerait  parfaitement  le 
second  nMe,  si  In  lui  donnais  l'Iiomme  que  voici.  Que  je 
meure,  si  lu  ii’ècnriais  Ions  livs  nvaiiv  î — On  ne  vil  pas  la 
comme  tu  penses:  il  n'y  a pas  de  malaoii  pins  honnête  ni 
plus  étrangère  A ces  intrigues.  Je  ne  me  sens  en  rien  gêné 
parce  que  tel  est  plus  riche  ou  plus  habile  : ehocim  trouve  et 
garde  sa  plaee.  — Tu  dis  là  une  chose  nicneilleiise,  h peine 
croyable  ! — Il  en  est  ainsi  copendanl.  — Tu  ne  fais  qti'on- 
nammer  davantage  mon  désir  d'arriver  tout  près  de  lut.  — 
Tu  n’as  qu’à  vouloir;  lu  es  de  for»'e  à emporter  la  plaee.  Il 
esl  liommc  d'ailleurs  à se  laisser  vaincre,  et  c’est  pour  rela 
4ju'il  es|  d’abord  (l’un  difficile  accès.  — oh  ! je  ne  m'y  épar- 
gnerai puiiil  : je  gagnerai  les  senlleiirs  ; écondnil  anjonr- 
d’hni,  je  ne  me  «lécouragerai  pas;  je  chen  liernl  des  occa- 
sions, je  me  lroiiV4*rai  sur  son  passage  dans  les  carrefours,  je 
lui  ferai  cortège.  I.a  vie  n’nccorde  rien  aiiv  mortels  qu'au 
piiv  lie  grands  enbrls.  n 

Hans  ces  vers  si  connus,  qui  depiiU  longtemps  ne  sont  plus 
H apprécier,  je  ne  venv  remarquer  qu’une  cliose:  c'est  r4»pi- 
nion  favorable  qu'ils  nous  inspirent  nu  sujet  du  proteeleur 
comme  du  pndègé.  flmniiie  dans  la  pièce  on  llotnce  nous  ra- 
conte -a  p^é^enl{llion  à M^-eèiie.  en  même  temps  qu'il  nous 
fait  aimer  sa  discrétion,  son  lad,  son  absence  de  vanité,  il 
nous  fait  sentir  la  distinction  du  maître  de  la  mnlsm»,  sa 
biiuiveillaïu'e  fèflé«*hje  et  éclaln'e  : 

Cttuliiio  dignot  Msuœrrr,  pravit 
AmbitiiiDC  prot  ul; 

celle  aimable  liberté  et  celte  confiance  qu’il  fait  régner  au- 


(1) So/.,  Il,  Tl, ‘40  #qq.  Cm  riUlions,  et  fcUef  qu'on  lira  plu«  loin, 
«ont,  pour  1a  pti»  irninde  port,  emprunhic*  A la  Inidudion  de 
M.  pAtin. 

(2)  Sa/.,!,  Il,  43  «qq. 
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tour  de  lui,  sans  que  charnu  crpeiiüant  sorte  de  sa  place 
ni  cherche  à supplanter  son  voi«in.  sans  jalousie  ni  intrigues: 

Houkus  hsi'  nec  pnrier  uIIk  maI 
Ni'c  niAaiv  liiKalifaA  iiiidin. 

r’e»l  une  ^-ulli<»n  li'hoimèh's  gens  qui,  au  milieu  du  luxe 
cl  de  ses  douceur»,  jouissent  eiisomlde  des  meilleiii-es 
choses  de  la  vie.  l'ainitie  cl  les  plnisii>  di>  I esprit.  Tel  est 
le  cercle  de  .Mécène,  cercle  étroit,  on  peut-être  fnrenl  admis 
quelques-uns  île  res  perMiiinages  qui,  comme  Mesiuila  tàu- 
vinus  cl  Pollioii,  conciliaient  le  goût  de<  lettres  avec  l’ac- 
livtlé  de  la  vie  politique,  mais  dont  le»  hnbitu<''s  et  les  lidctcs 
furent  assurciiieiil  dos  poêles,  <il  les  meilleurs  : non  pu>  <t‘uv 
qui,  dans  des  espèces  d'académies,  se  di-«putuient  uvi  temple 
dWptdloii  Puialin  le  vutTrage  de  Marins  Turpa,  ccrtoo/ôi  juJici* 
Tntfiu  il).  Mceeiie  avait  clioi'«i  m's  auiiseit  deliurs  «le  ce»  cer- 
cleri  officiels,  purini  des  poides  moins  briiyaiilH,  mais  vrai; 
ineiil  inspires  parla  muM‘,  ceuv  qui  lirenl  lu  gloire  du  siècle 
d’Augnsle;e'élaieiil,  avec  Horace,  Virgile  et  Vnrius;  c eUiviil, 
apres  eux,  réiegaiit  Propereo.  et  Hoinitins  Marsii»,  célèbre 
par  scs  ntordaiilea  épigrammes,  auquel  Quinlilien  cinprimie 
en  |iarlie  sa  dèlinitioii  de  rnrlmnifè  nnnainc  (2i. 

Parmi  ces  coiiinieiisaiix  el  ces  rmiiiliers  de  Mecène,  le  plus 
apprécié,  le  plu.s  aime,  ce  fut  Horace.  Peiidiiiit  plus  «le  trente 
ans,  depuis  sa  présentation  par  Varius  et  Viraile  en  715,  jn>- 
qu’eii  au  nminent  où,  le  précédant  «1«^  «pudques  mois 
dans  ta  toinlkc,  son  protecteur  tnoiiranl  le  recominamiait  a 
Auguste  comme  un  sei'ond  lul-méine,  Horalii  ni 

lacmorr&tu;  pendant  c«'He  longue  pério«le.  su  scadélé  ne  «*essa 
point  d'étre  pour  Mecèno  la  plus  agréable  ul  la  plu.s  dc.süt**'. 
Par  quel  atlrail  particulier  avaîl-il  su  si  bien  gagiuT  le  cunir 
de  son  puissant  ami?  Quels  étaient  scs  litres  a celle  faveur 
c«jtisiaiil«'  el  à celte  fidèle  afTection?  tlVsl  ce  que  nous  avons, 
messieurs,  fa«'iiemeiil  reconnu  Tau  dernier,  «ni  lisjiiit  les  v«>rM 
(In  poète.  Je  «lois  voua  renvoyer  à celte  b.-rlure  d'Horaee  el 
aux  Impressions  si  nettes  qu'elle  lais.-e  dans  l’e-^pril. 

Oui  ne  volt  tout  de  suite  en  ]Mir(‘oiiraiit  ces  pi«Ve«  »i  ex- 
pressives dans  leur  allure  légère  el  rapide,  où  l’élégance  de 
la  forme  ne  rend  que  plu.s  slnrèrement  les  délicates  inliexiun-* 
«le  celle  aimable  nature,  qui  ne  voit  ce  qui  dans  Horace  plai- 
.sail  à M«*céiii‘?  r.Vsl  un  esprit  charmant,  dont  l’Apreté  juvé- 
nile s'adoucit  l»ii‘n  vile.  et  qui  b*  rend  indulgent  auv  aiilr«'s 
comme  à lui-méme;  c’est  sa  verve  el  sa  gaieté  qui  sepn'leni 
si  bien  aux  aum»emenls  et  aux  jouissances  d'uii  épicurisme 
(degaut  : ce  sont,  nvi'c  cela,  des  qualité.»  plus  sérieuses  dont 
le  prix  se  fait  «le  plus  eu  plu.s  sentir,  qui  empèriieiil  les  liens 
de  se  détendre  avec  les  années,  dont  rinfineuce  survit  à la 
jennes-e  el  à .ses  plaiMrs.  tTest.  «l«^s  les  premiers  jours  et  dans 
tonte  la  suite,  le  tact  qui  vient  de  lu  justesse  de  Pe.sprit  et  de 
la  délicatesse  du  c«eur,  vertu  bien  nécer-saln»  pour  no  pas 
faligner  la  bieiiveillaïue  d'un  supériinir.  « tVesi  un  art  diffi- 
cile que  de  cultiver  l’amitié  d’un  grand,  a dît  Horace  lui- 
méme.  » 

DulrôincxperftfcuUurA  potentii  Amin  ; 

Kxpertufl  induit  (2). 


(1)  Sa/.,  I,  ».  M. 

(2)  VI,  S,  102. 

(3)  fiprV/.,  1,  xviii,  W. 
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Mai^  U ne  semble  pas  a^oi^  senti  cette  difftculté,  tant  le 
tact  cal  chez  lui  un  don  naturel,  et  tant  il  eu  use  avec  aisance. 
Les  rmeurs,  établies  sur  les  traditions  de  la  république,  met* 
laieut  une  très  grande  distance  entre  un  i;rand  personnage 
el  un  dis  d'afTraiidii.  Horace  ne  roiiblie  jamais;  il  sait  que 
son  patron,  nmlgr<'  l’abandon  de  ses  allures  et  son  mépris 
afîerlé  pour  les  convenances,  ne  l’oublie  pas  non  plus,  et  qn’il 
lient  a sa  descendance  des  rois  étrusques  ; il  la  rappelle  donc, 
el  unit  à la  familiarité  le  respect,  mais  sans  servilité  aucune, 
(b*  même  que  dans  l’expression  vive  el  sincère  de  sa  rccon- 
tmissancc,  qu’il  témoigne  sans  embarras  el  avec  une  déüca- 
t«‘sst?  irigénieus4*.  il  n'est  pas  le  parasite,  ni  le  complaisant, 
ni  même  le  client  de  celui  auquel  il  doit  tout,  U est  son  ami. 
L‘esl  sur  te  ton  d'une  tendre  amitié  qu'il  s’adresse  à lui,  c'est 
avec  une  afTectioii  véritable  qu'il  le  suit  de  ta  pensée  dans  les 
soucis  de  la  vie  polilique,  dans  les  périls,  quand  il  le  croit 
sur  le  point  de  partir  pour  la  guerre  (t),  qu’il  le  soutient  et  le 
console  quand  il  le  voit  abattu  par  la  nmlaiiie  (2).  Knliii  U sc 
recomuiunde  à son  estime  pur  une  valeur  morale  qui  sac- 
crot  lavée  le  lemps,  et  il  prend  plaisir  h le  rendre  témoin  de 
ses  efforts  pour  somiieltre  sa  vie  u la  direction  de  .sa  propre 
conscience,  de  ce  travail  intérieur  de  perrediuniiemenl  et  de 
progrès  dans  le  bien,  qu’il  a résumé  dans  ce  beau  vers  : 

U'niar  et  melior  accedcatc  scdccU  (3)? 

I»  Oeviens-tu  plu.s  doux  et  meilleur  à mesure  qu’approche 
la  vieillesse?  » 

Les  obsenations  ne  valent  que  par  le  voisinage  des  vers 
qui  les  font  naitre;  mais  comment  citer  de  nouveau  tant  de 
passages  où  elles  prennent  leur  sens  et  leur  Inlcrèt?  Je  dois 
me  résigner  k rinsufflsaiice  d’un  résumé  lr*>p  rapide,  me  coii- 
fiuiit  d’ailleurs  dans  les  souvenirs  de  chacun  de  vous,  mes- 
sieurs, el  sûr  de  n'élixî  contredit  par  aucun  lecteur  d’Horace. 
Il  est  cependafit  im  point  sur  lequel  je  voudrais  insister  un 
peu  plus,  pan;e  qu’l)  me  parait  compléter  l’explication  de 
cette  longue  intimité  d'Horace  et  de  Mécène  : je  veux  parler 
d'uue  conformité  de  nalun*  qui  existait  entre  eux  h un  degré 
assez  reniarquabie.  I^e  poète  dit  lui-ménie  sur  un  ton  à demi 
sérieux  : « Nos  deux  astres  s'accordent  d’une  manière  iii- 
crovable.  n 

Vtnimi|iiC‘  nostrum  incrt*dibili  nandn 

Consentit  astrum  (4). 

O qu'il  applique  eu  sc  jouant  A leur  destinée  convient  en 
partie  à leur  caractère. 

Mécène,  nous  ravons  vu,  avait  la  haine  du  vulgaire  ci  de  la 
foule.  Ce  trait  n’est  pas  moins  marque  chez  Horace,  chez  le 
poète  comnie  chez  l'homme.  Ce  qui  le  distingue  comme 
poète,  c'est  un  caractère  d’élégance  supérieure  ; ila  une  langue 
à lut,  qu'il  s’est  faite  pour  son  usage  et  que  les  profanes  n'ont 
jamais  parlée.  C'est  son  souvenir  qui  aide  Juvénal  à se  repré- 
senter le  poêle  idéal, celui  «dontla  veine  n’est  point  vulgaire, 
qui  ne  produit  rien  de  comimia,  qui  ne  frappe  point  ses  vers 
au  coin  usé  de  la  monnaie  courante  ». 


t)  fc’;>ot/.,  i. 

3)  C(irm,t  11,  vxii,  1 sqq. 
(3)  B'püL.  211. 

(A)  Carm.,  H,  zyu,  21. 


Sed  vatem  cgrcgiutn,  cui  non  lU  publica  vona, 

Qui  nihd  expofitum  soldai  doducere,  necqui 
Comnumi  feriot  carmen  triviale  naonrta  (1). 

tî’est  lui  que  Pétrone  cite  surtout  pour  exemple  de  cet  art 
heureux  qui  atteint  à la  distinction  (3)  sans  rompre  l'harmo- 
nie du  slvle.  Mais  U faul  plutôt  écouter  son  propre  témoi- 
gnage : 

a Pour  moi,  dit-il  comme  conclusion  de  l’ode  à Pompoius 
Crosplius,  un  petit  doinaitie,  le  souffle  délicat  de  la  muse 
grecque,  voilure  que  m'a  donné  la  Parque  véridique,  avec  le 
mépris  du  vulgaire  envieux.  » 

Mihi  parva  rura  el 
Spirituni  graia*  tenuem  Camena' 

Parca  non  momlAX  dédit,  et  matignum 
Spemere  vulgus  (3). 

!.e  suuHle  délicat  de  la  muse  grecque,  c’est  ce  qui  le  sou- 
tient el  l'inspire  dans  ce  travail  ingénieux  de  composition 
qu'il  compare  à celui  de  rabeille  du  Matinus,  se  fatiguant  i\ 
recueillir  les  sucs  embaumés  du  thym. 

Ego,  «pif  Mnlinæ 
More  modoque 

Grata  carpentis  thyma  per  laborom 
Plurimnin,  circa  nemus  u>idique 
Tiburis  ripai,  operoia  parvus 
Cannina  fingo  (A). 

C’est  ce  travail  délicat  fait  sous  l’inspiration  de  la  mu.se 
grecque  (il  en  sent  tout  le  prix,  malgré  sa  modestie  en  face 
de  Pindare),  qui  manque  it  celte  multitude  de  poètes  coiitenv- 
porains,  citez  lesquels  il  recotmail  les  traces  encore  visibles 
d'une  grossièreté  de  race  el  d’origine,  et  qu'il  ne  cessera  ja- 
mais de  fuir  et  de  combattre. 

De  même  cet  luimlde  fils  d’affraiu  lü,  qui  aime  à se  rappe- 
ler son  père  et  qui  en  parle  sur  un  ton  de  simplicité  .si  digne, 
se  rencontre  avec  son  noble  patron  dans  un  éloignement 
aristocratique  pour  la  foule.  Du  reste,  il  l'a  l>ien  eu  partie 
hérité  de  son  père,  ce  iiiodesle  percepteur  de.s  droits  dans 
la  petite  ville  de  Vénusîa,  qui  eut  l’ambition  défaire  de  son 
fils  l'égal  dos  premiers  par  une  éducation  faite  à Home  cl  com- 
plétée à Athènes,  au  milieu  de  jeunes  patriciens. 

Horace  fuit  la  foule  ; un  de  ses  plus  grauds  bonheurs,  c’est 
de  .se  dérober  it  .sa  tyrannie,  de  sc  réfugier  dans  la  solitude 
des  ch&mp.s,  où  U est  ramené  par  les  impres.sions  de  sa  poé- 
tique enfance  passée  sur  les  pentes  sauvages  du  Yulliir  apu- 
lien,  O rus,  quando  te  aspiciam  ! H se  réscnc  pour  la  campa- 
gne ou  pour  des  amitiés  choisies;  ajoutons  qu'il  se  réserve 
|K)ur  lui-même,  cl  c’est  là  encore  un  trait  de  ressemblance 
avec  Mécène. 

Mécène,  en  efl'et,  fut  indépendant  pour  un  homme  d'Ktat. 
Ni  rupinîoii,  ni  la  vie  publique,  ni  même  la  faveur  d’Auguste 
ne  renchatnèrent  complètement.  Son  dévouement  au  luaitre 
qu'il  avait  choisi  était  absolu,  cl  nous  avons  vu  combien  il 
travailla  à cette  œuvre  iiiiuieiise  de  la  fondation  de  l'empire. 
Cependant  U est  une  part  de  sa  vie  qu'il  sut  préserver  des 


(1)  Juv.,  Vil,  53. 

(2}  Satyr.^  cxvni. 

(3)  Carm,,  II,  xvi,  37  aqq. 
(A)  Cann,,  IV,  ii,  25. 
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liens  et  consener  libre  ; libre  altacbes  offidelleit,  libre 
auîis!,  dans  une  certaine  mesure,  des  exi^'etices  iiarticulièrcs 
du  prince.  Du  moins  dêretHlit-il  ses  guùls  et  la  raciiltê  de  s*y 
livrer.  Doul-OIre  n on  .«ervait>il  que  niicuv  les  intérCls  d'Au- 
guste : encore  rallait-il  obtenir  de  son  amitié  celte  indépen- 
dance relative;  et  nous  suiipçumiüUK  qu'il  eut  un  cerUiiii  mé- 
rite à y nnissir. 

Horace  n'est  pas  moins  indépendant  que  Mécène.  Ses  i}uali- 
tés  aimables,  qui  dès  sa  première  jmiiiesM*  le  tlr«''n(  rccliercher 
des  grands,  s'alliaient  ù une  dignité  de  caractère  qui  le  faisHit 
en  même  temps  respecter.  Autrement,  il  n'etU  pas  obtenu 
l'esüme  de  l'austère  Hrutus.  H en  était  n!slé  Hcr  a l»un  droit; 
et  ce  senlimeiil  est  pour  4]uelqtie  chose  dans  le  %ers  od  il  se 
vante  d'avoir  su  plaire  aux  premiers  de  l’Étal  dans  la  {>ai\  et 
dans  la  guerre. 

Me  priinii  l'rbis  belli  placuisse  doinique  (1), 

Ces  premiers  de  l’État,  c’est  lians  ta  guerre  Brutus,  dont  il 
a\ai(  suivi  l'armée,  ce  sont  danx  Ut  paix  .\uguste  et  Mécène. 
Comme  Mecène,  il  dérendil  son  indépendance  contre  la 
fawHir  d'Auguste  : il  refu.sa  d'ètrc  son  secrétaire,  et  nous 
verrons  bientôt  que  dans  leurs  rapports  rempenmr  ne  fut  pas 
moins  le  courtisan  du  poète  que  le  pt>éle  ne  pouvait  l’ètrede 
l'empereur.  Il  resta  donc  libre,  toutes  proportions  gardées, 
vis-üi-\is  d'.\ugu$te;  il  resta  lil)re  aussi  vis-ù-vis  de  .Mik'èiie, 
et  plus  libre  même  que  celui-ci  ne  pouvait  l'étre  vîs-ù-vis 
d’Auguste,  quoique  1a  difTérence  des  conditions  élalifll  entre» 
lui  et  son  protecteur  une  distance  bien  plus  marquée. 

Il  ne  faut  pas  croire  que,  malgré  la  délicatessi»  de  Mécène, 
le  r«Me  d’Horace  f»M  toujours  facile.  Je  ne  parte  pas  de  celte 
légère  tyrannie  que  les  goàts  d’élégance  du  maître  faisaient 
sentir  aux  familiers  de  sa  maison,  et  dont  nous  rencontrons 
la  trace  dans  une  épUre  (2)  : « Si  je  me  pr<»sen!e  ù loi  les  che- 
veux inègidcinunt  taillés  par  le  imrhier,  tu  ris  ; si  par  ha- 
sard j'ai  du  linge  usé  sous  une  tunique  neuve  ou  que  ma  loge 
ne  soit  pas  bien  ajustée,  tu  ris  encore...  Pour  un  ongle  mal 
coupé,  tu  t'euipurtcs  contre  un  ami  qui  s'abandonne  li  toi  tout 
entier,  qui  ne  regarde  que  toi.  » Celle  plainte,  dont  U ne  faut 
pas  exagérer  rintention,  réiiferme-t-elle  des  allusions  à des 
faits  réels?  En  tout  cas,  ce  genre  de  tyrannie  ne  dut  pas  peser 
beaucoup  à Horace,  ami  lui-mème  du  soin  et  de  l'élégance, 
et  qui  sur  ce  point  s'accordait  encore  avec  son  patron. 

Il  y avait  une  autre  tyrannie  plus  sensible  et  malaisée  à 
combattre,  la  tyrannie  de  l'auiitié.  Horace  avait  à lutter  contre 
un  auii  qui  était  en  même  temps  un  bienfaiteur,  à qui  il  de- 
vait de  n’élre  plus  pauvTe,  de  po>»éder  le  genre  de  iKuiheur 
qu'il  avait  rêvé,  son  petit  domaine  de  la  Sabine  : Hoc  rrat  in 
voth.,.  Il  avait  pu,  malgré  la  grandeur  de  celle  obligation,  ré- 
tablir entre  eux  unesorie  d'égalité,  parla  sincérité  et  les  formes 
délicates  de  sa  reconnaissance,  par  les  dons  de  son  esprit,  par 
.sa  modération  et  par  son  lart,  par  la  vivacité  de  son  alVeclion, 
en  donnant  en  échangé  beaucoup  de  lui-même.  Il  fallait  faire 
quelque  chose  de  plus  difHcite  : reprendre  en  partie,  sans  di- 
minuer une  amitié  précieuse,  ce  qui  faisait  la  compensation, 
son  esprit  et  sa  société.  Mécène  ne  pouvait  plus  se  passer 
d’Horace,  il  le  réclamait,  cl  de  sa  part  une  simple  prière  eût 
été  bien  forte  sur  cet  bomine  sans  nai.ssanco  et  sans  patri- 


(1) Epitt.,  I,  XI,  23. 
1,  I,  94  sqq. 


moine,  qti'i!  avait  enrichi  et  élevé  jusqu'à  sa  familiurité.  N'é- 
tait-ce pas  à lui  qii'Horacc  devait  d'être  indépendant,  et  de- 
nvaiuler  le  sacrifice  de  celte  indépendance  ii'étaU-(‘e  pas  en 
quelque  sorte  réi  laiiier  son  bien  ? Tout  le  monde  a reuiarqué 
avec  quel  iiiélange  de  douceur  earessaiile,  de  fermeté  et  de 
grâce  spirituelle  H«»ruce  lui  répond  qu'il  ne  lui  donnera  pas 
ce  qu’il  est  bien  décidé  à garder,  la  lil»re  4lis|Hisitioii  de  son 
temps,  le  soin  de  lui-même,  sa  liberié(l).  Il  ne  cède  rien:  U 
avait  promis  d'être  de  ndoiir  dans  qiieb|iies  jours  ; il  annonce 
que  son  absence  se  prolongera  encore  sept  mois.  H parle  des 
exigences  de  sa  santé,  qui  demande  pour  riiiver  un  climat 
plus  doux,  mai.s  sans  insistance  afTeclee,  et  il  ne  dissimule 
pas  (}ue  la  principale  raison  qui  le  retiendra,  c'esi  le  besoin 
•l’être  ^lb^^  tVesl  là  l’idée  qu’il  développe  en  mêlant  aux 
formes  détournées  de  l'apologue  les  assurances  les  plus  nettes 
et  les  plus  positives.  Les  bienfaits  de  Mécène  .sont-ils  une 
chaîne,  il  est  prêt  à la  briser  : Impire  n p^mum  tiunnta  reponere 
Uflus.  Mais  d'ailleurs,  la  grossièreté  de  riiole  de  Laiubre, 
comme  régoîsiiic  spirituel  de  Philippe  qui  ne  s'occupe  que 
par  caprice  du  erieur  Vulteius  Menas,  n'esl-cc  pas  toul  le 
contraire  de  la  générosité  intelligente  et  vraiment  liberale  de 
.Mécène?  Lui,  s'il  accorde  à Horace  sa  bienveillance  el  son 
amitié,  c'est  sons  doute  (|u‘il  apprécie  des  qtialilés  ati  nombro 
desquelles  figur»*nt  la  dignité  du  caractère  et  rindependaiice. 
Telle  est  en  substance  répitre  d'Horace.  .Mécène  s’ofTeiisa- 
M1  de  ce  refus  7 II  fui,  au  contraire,  plus  que  jamais  sous  le 
charme  de  cet  esprit  cbannaut,  dont  la  vivacité  et  la  gnVee  ne 
faisaient  que  recouvrir  tm  fond  de  delicate.sse  morale. 

Horace  avait  uii  tel  auiour  pour  sa  liberté,  qu'il  ne  pouvait 
s'empt'eber  de  le  montrer  en  Irailunt  les  sujets  qui  semblaient 
s'y  pnker  le  moins.  H lui  est  arrivé  d'être  le  conseiller  de 
deux  jeunes  gens  de  bonne  famille  qui,  d'après  Tusage,  vou- 
laient faire  fortune  dans  lu  familiarité  d'un  grand,  il 
donne  des  conseils  toul  pratiques,  iiniqiiemeiil  au  point  de 
vue  de  l'inlén'l,  el  l ertaiiis  nous  inspirent  mie  très-mé- 
diocre opinion  de  la  délicatesse  ties  imeurs  dans  la  baille  mi- 
délé  romaine.  .\vaii(  de  s'engager  dans  le  détail,  U ne  peut 
s’empêcher  de  faire  celle  refiexion  empruntée  à la  sagesse 
épicurienne  : « I.es  joies  de  la  vie  ne  sont  pas  loules  dévolues 
aux  riches,  et  celui-là  n'a  pas  vécu  malheureux,  qui  est  mort 
obscur  comme  il  était  né.  » 

Nam  neque  di>iübiis  continguat  gauiiia 

Nec  vixit  m«lc  qui  nains  morirnsqiip  rcfeUil  (2). 

Telle  est  rintroduction  de  ses  conseils  à Si'ieva.  (k»u\  qu'it 
adresse  au  jeune  Lollius,  qui  ont  un  caractère  plus  intime  et 
oii  parait  un  intérêt  plus  atTeclueux,  se  terminent  par  une 
exhortation  à la  retraite  el  a la  méditation  philosophique  sur 
lo  bien  moral  et  sur  la  paix  de  la  conscience,  et  je  ne  crois 
pas  que  prédicateur  ait  jamais  parlé  une  langue  plus  heu- 
reusement expressive  el  plus  {lénclranle  (3;  : 

« Les  sages  te  diront  ce  qui  peut  diminuer  tes  soiicU  et  to 
rendre  ami  de  loi-même. 

Qutd  minuat  curas,  quîdtc  tibi  redilat  amicutn. 

O Ils  t'apprendront  où  tu  trouvcra.sla  lranquillitepure,si  c'est 
dans  les  honneurs,  dans  la  satisfacUon  du  gain,  ou  si  ce  n’est 


(1)  Epist.  I,  vil. 

(2)  Epist. f I,  XVII,  9,»qq, 

(3)  Epitt.,  I,  XYlll,  101  sqq. 
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plutôt  (liin<  iiuo  route  ù purl,  ilmt»  im  Motiii  r igiion*  du 
\tiltiairc.  n 

Qiiid  |»uri*  Ininquillet,  hmiof.  ati  dutre  liuM'Itum, 

An  »ivrcliini  itorol  «ii'iititA 

i\l  Itornce  4-otirK*  h ^nn  jeune  nmi  roiuniiMil  il  met  lui-mi?itie 
ce  preeeple  eu  pmliqiie  : 

» Oiiaiid  je  \ûl'4  me  refaire  prè;^  «le  ee'^  fralelien  eaux  de  la 
Iti^eiilia  que  huit  le  lnjury  toujjuir*  fri'‘v»imaiil  «le  Mamlida, 
rpieU  MHit,  peii'i'>-tii,  A mon  nmi.  me«  seiitiiiients,  «{iieU 
•«mil  m«*'<  ^«e«l\?  l)'ux«iir  ce  que  j’iii,  el  moiii'i  em  «*re  ; «le 
«tviv  p«mr  itmi  ee  q«ii  iiu*  ri*sle  à x»\i*e,  .‘•i  le*  di«*ii\  me  ré- 
servent d'autn**  joiir-' : «IVlre  a«-nre  pour  mie  auiMM-  île  ma 
provision  de  livre*  el  «le  ide.tle  ne  point  lui**er  tloller  mes 
espi-mnees  au  pv  «rim  doiiteuv  axetiir.  Mai^  ne  deniaiidous 
à Jupiter  que  «•«•  qu’il  donne,  ee  qu’il  relire  : la  vie.  le  bien  ; 
pourlH  paix  «le  rdme.  e e>t  à non*  «le  iion>  la  proi  nriT.  « 

Je  ne  v«*iix  rien  ajouter  à « e*  beaux  ver*.  Ils  nous  «léeou- 
V relit  le  fond  de  l’Ame  «rilora«*e  à «•elle  èp«M|ue  inlêr«‘*«aute 
«le  Hi|  vie  (I).  où,  nviiiil  ilÜ  a«lieu  h h Jeuiie».'.e  et  à se*  plai- 
sir.-», il  se  |«iurne  plu*  vobmlÙT*  ver-»  l’etiule  de  liii-mt'^me  «•! 
travaille  :i  r«i*uvre  de  *«m  perfeelùumenienl  moral.  KnÜn,  Us 
mviis  foui  e«>iiipr«Midre  mienv  que  «l'aulre*  quelle*  nuisi's  s<'^- 
rieiist'*  ot  profoiiile*  *outitir«Mil  p<*n«lanl  «le  si  longue*-  année* 
«•e  eoimnen  e re*te  eé|«'l»re  entre  un  grand  *eii:neiir  e(  nu 
p»«"te  : ti  était  fondé  «iir  la  distim  tion  ire*prit  el  sur  res- 
lime. 

Jim.*  (aiivHo. 


ÉCiiLE  LIBRE  DES  SCIENCES  RELIGIEUSES 

«l'onverlui^ 

l,a  *eani’<*  d'onviTliire  d«'  l’/feedr  /«7/rr  lirs  #nVner.<  relifjiruxex, 
dont  nous  avnti.»  publie  le  prv>gi'umme  diins  un  «te  nos  il«‘r- 
ni«*rs  iiiiiueros.  a eu  lieu  dans  !»*  (oral  d«'  la  Stiriele  4r«MH*ou- 
rngiunent,  rue  «le  l’Ablmve.  17.  Au  luiie.iu  «•laieiil  n**is  MM.  de 
Wuriz.  doveii  «1«’  la  Ka«‘nl|é  de  ni«'d(0’iue,  Matter, 
|ler»ier.  Sabatier,  Ibirniid-!liis*ier. 

I 

^1*.  ttl'H*  l»F  VI.  I*r  I•ÎU•>“^•NSK.  l■^n'sll^K^T 

Hieii  tb*  plus  mode-»le  dans  sa  eondUion  aetneile  que  rin-»ti- 
tutioii  que  nims  rondoii*  aujoiii'd'hiii  ; rien  «l««  plus  impor- 
tant. *elon  imr.>.  «pn^  le  but  «pie  imus  poiirsiiivous.  Les  retanis 
i)|>]iorti's  à ruiit«iri-»uli«m  «pie  nous  avons  ileiiiniitlee  au  mi- 
nistère de  riiislriu  tioii  puidique,  i’inuiislmu'es  polttiipu'.iv 
que  le  paxs  a liuvei‘a«‘es  eel  auliiintu'»  nous  ont  enipè«  li«>s  «t«: 
«tonner  ;i  rLe«de  lilire  «le*  s«  iences  relinieiise»  les  developpe- 
menls  qu  elle  «levait  avoir  «U's  son  origine.  Nous  n avons  a 
oiïrir  ni  un  loi  nl  suffl*nnL  ni  une  bildiolii«'«pie  llieologiqiie. 
Le  sera,  nous  r«»sp«T<ms.  pour  l’aiiiu'e  pria  haine.  .Anjour- 
d'Iiiii  nous  n'apporious  «pie  le  bon  v«»uloir«le*  proft^sseiirs.  et 
nous  entrons  dans  tetie  muvrc  nouvelle  sans  autre  appui 

(t  jr  bV|Mtro  à LnlUu#  est  «Ir  704.  Ilitraro  hvm(  Alom  qiiAr«n1> - 
«rinq  ans. 


que  I eliii  «le  notre  entier  dév«Miimn'iit.  Nnuâ  n'avoiia  pour 
ii«)us  ni  les  subsUb'.s  ou  la  proleelioii  «le  l'I'dAl,  puisque  tout 
iei  part  de  l’iiiitialive  imlivulm'lliv.  N«ius  n’avona  pa»  «Uvnn- 
loge  la  proleelinii  «l'iiiie  Kglise.  particulière,  «'nr  nous  nous 
somm«*.s  pla«ês  en  «hdiors  «!•'  toute  organiMatioii  spéciale  ; 
«:’««st  le  pr«d«‘*tantisine  èvangeliqim  «tans  *oii  ens«nnble  que 
nous  «lesinms  s«*rvir.  Kl  cependant  imus  sommes  pleins  «le 
«-nnlionee.  par«*e  «pu-  nous  somme*  « nnvaiiicus  «pie  rctic 
in*liiiiii«iii  répond  a une  n«‘<'(*ssiU'  morale  bien  demuiitrèe. 
Non*  «Tovon*  «pi'il  importe  à l«»u*  les  points  «le  vue.  de  crimr 
1111  fovi'rde  sr'i«mce  religieuse,  biul  ensemble,  clirelienne  et 
liidépendanti',  dan*  eelte  grande  cité  oii  nfRuent  loua  Ict 
«‘ourimls  inlellertucls  «le  l'époque,  el  «pii  est  riin  des  centras 
l(»s  plus  m:ités  «d  b's  plus  ardents  de  In  peusèe  cunlempu- 
raiiM'. 

Notre  but  e-»t  double.  Tout  d nlHird  nous  désiron.s  oITrir 
ù n(i*j«>uiie-»  lln-tdogiens.  an  sortir  de  leurs  «dudes  spéciales, 
un  eiiH'ignemeiit  «-oinplemeiilaire  «pii,  «legagé  «lu  point  de 
vue  toujours  uii  peu  niililaire  de  rexamtui,  jHuirra,  tout  en 
étant  au*si  complet  que  possible,  s'aMacli«*r  dans  chaque 
bronche  au  « «‘dé  le  plus  a«  lmd,  le  plus  urgent,  à «e  qudi 
peut  < nn*idér«'r  «‘«mime  rapplh  ation  «le  la  théologie  aux  be- 
s«dns,  aux  pn*<i«  eiipuli«uis  du  leriip*.  N«nis  no  saurions  mi«nix 
rendis^  iiotn>  peiiséi*  «{iiVii  disaiiljqiio  nous  désirons  faire 
p«>urb‘s  seieiiee*  religieuses  «'e  que  l'Kcole  libre  «l«*s  sciences 
pfdiliques  a tenté  av«»c  un  *1  gramJ  siurés  el  avec  des  ren- 
sourc«*s,de  (««nies  sorti»* auxquelles  nou*ne  pouvons  comparer 
notre  indigence  ai  tu«dl«?.  Non*  avons  applaudi  A cette  noble 
«Milreprix*  destiiu*»  n offrir  une  culture  solide  et  vraiment 
scieiiiinque,  ibuis  t ordre  politique,  à notre jtmno.sse  française. 
L'L«*«)le  libre  «les  s«*ienc«»s  politiques  ne  fait  p«»inl  concurrence 
à ims  Kaenltes;  elle  buir  emprunte  quelques-uns  de  leurs 
plus  «•niiiienls  professeurs,  elle  se  borne  à les  «'ompléler. 
Telle  e*l  ludre  uniipie  ambition,  «d  nous  avons  )‘espoir  que 
plus  «rmi  «les  pnifesseurs  «le  m«s  Facultés  de  théologie  nous 
apportera  son  «‘oiu  fiiirs.  car  le  cadrt*  de  notre  enseignetuent 
r-*l  assez  souple  pour  se  pr«'ler  ft  une  «ollaboraüuii  «i  prê- 
ri«'u*e.  Nous  espéron*  pouvoir  clia«pte  aimée  offrir  ainsi  des 
c«mrs  siip|i|éni4>ulaiivs.  La  perle  si  douI«>iireu*e  pour  la 
Fruuc«‘  d«'  la  raeullé  «le  Slra>lM)urg,  raca'*.s  de  r.Allemagnc 
devenu  plu*  dinicite  à nos  idudiaiits,  et  surtout  la  ihd'es.sité 
(le  coiitribuer  dan*  la  mesure  «le  nos  f«irr«‘s  à élever  parini 
non*  le  nlvt'aii  de  la  s«’ience  religieuse  «laiis  la  situation 
tnmbiiM*  du  pr««leslnntisme,  tout  nous  uionlrall  que  le  nio- 
meut  «dail  venu  «le  rreer  imtre  l*xo|o  libre  des  s«:ieiices  reli- 
gieuses. 

Après  «•«»  premier  hui,  —le  di'Vidoppeiuenl  des  fortes  éludes 
lhéol««giqiies  dan*  ii««s  ^.glis«»s,  — nous  en  poursuiv«ms  lui 
aulr«‘.  Nous  voudrions  «iffrir  à tous  ceux  que  la  question  reli- 
gi«‘use  |H‘éiM‘«'up«*  séri«*usemeid  un  nioven  de  se  renseigmir 
.sur  elle  «nlremenl  «pie  par  la  liltiTalure  runraiile.  tÀdle-ci, 
«h'pui*  (jiielipies  nimees,  a fait  une  large  placiv  à cet  urdre 
de  priddé’iiu»*.  Il  «dait  imp«>.*sible  «pi'it  en  fût  aMtreimmt,  Au 
r«md  de  toutes  les  gratid(‘s  qiiesli«ms  de  cette  ép«vqiie  vous 
lrouv«*z  la  rellgimi.  L'ardeur  des  luttes  politique*  aclu<»Ues 
oprés  rinconiparable  cri*e  «pu*  le  pays  a traversée  a quelque 
p«Mt  v«>ilé  celte  vtTilé:  niai*  dés  que  la  p«ms«i(‘r4*  du  combat 
qui  (dist  iircit  notre  horizon  iritelleidmd  .sera  retoiiÜH^o,  r«>tat 
rétd  «b»s  choses  sera  «le  iumv«iau  mis  en  Uuiiii^re  et  l’interél 
p«mr  in  «pie>lion  religieuse  sera  ravivé.  ||  p'y  a plus  aujnur- 
d'iiui  d arcanes  tlo  ologiques  ; il  sunil  d'ouvrir  uno  Hevuê 
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pour  tHro  hâU\^menl  initia  nii\  proMt^moA  do  la  rriliqiie  la  | 
pIuM  üiiblileot  (to  la  «poniladou  la  plii«  liardii*.  O qui  manqiio, 
r’cM  rinrormaliuii  prorUo,  oxaclo.  VéhII»  «‘o  qut*  nous  \ou-  I 
driofis  offrir  aii\  ospriln  H»Tk»i\  sur  qiirlqu»“‘*un>»  do^  pro- 
Idt^mes  qui  soiriii  lo  plus  digiirs  do  |os  omipor.  Noua  voii- 
drioiis  lo  Taire  nou  pas  par  un  ousoi^uonloul  >i'^iud  avant 
tout  à l’orlat,  mais  par  dos  murs  solides,  allant  xraiinout  au 
fond  iles  J'ajoulo  que  le  dernier  «’inieile  ii  \n\%sv  un 

I ^rand  éhraidenieni  lii  iiU^ino  oti  l'on  fuit  le  silence,  nous  prê- 
teUo  do  fairt*  la  paix.  Il  n'est  pa»  adniissilde  qu'il  unit  pas  | 
I éxeillo  sur  la  question  de  raiihtrilé  religieuse,  sur  ses  Imses 
I liiiluriqiieH.  des  doutes,  dos  liésilations  aiixqnolles  il  faut  lùen 

j repiuidre.  A lui  seul  il  rend  plus  necessaires  que  jamais  dos 

I études  reliftieukos  apphffomlies. 

' Me'isieurs.  je  no  serai.s  pas  sincère  si  je  it'ajoutnis  pus  que, 

, dmis  le  dmildo  dessein  que  je  xieii*  d'indiquer  |MUir  mdre 
j Kcuio,  nous  eu  poursuixniis  un  pliu  t;rnud,  celui  de  défendre  j 
I la  cause  du  chrisUanisiiut  posilif  alors  qu  elle  est  si  miséra* 

1 Idement  cumpruniiso  à cùté  di*  nous  et  de  tuni  de  fai;ous.  \ 

I Nous  i'axuuoiis  rraiichomeiit,  iuuir  sommes  des  chrétiens  ; 
conxaincns.  Nous  no  xonlons  pas  siinplemeiil  satisfaire  la  ’ 
curiosité  intelioclnelle  de  nuscuntomporains  et  iimu^'urer  un  , 
enseittneiiienl  cont^ullclo^^•  sur  les  |»oiiils  orsenliels  dos  ' 
croyances  clirêlieiiiies.  Non,  nous  soniuies  d'accord  pour  n*«  I 
coiinaiirt*  dans  le  .chriiüanisme  autn‘ chose  qu'une  pensée  | 
stihlime  tM'loao  comme  la  lloiir  <le  l'arhra  de  la  «cioiice  liu-  | 
maiiiti;  nous  y xuvon»  tinei;raiule  el  rniraculenso  inlerxonlimi 
. de  la  liberté  divine,  dn  raiiiour  dixin  dans  riiiHioiro  pour 
relever  nue  race  déchue.  Nuiu  croyons  au  r.lirisl  des  Évan- 
giles. Mais  ce  Clirisl  n'eu  est  pas  iindns  le  L'>yoii  dixiii, 

I I'<qernelle  raiivon  dont  notre  vie  «upérimire  est  uno  étincelle 
saerèe.  Voilà  pourquoi  nous  n'avons  pas  besoin  d'une  mé- 
' tliude  d’autorité  qui  coupe  court  à la  recherche  el  à la  science 
pour  fonder  les  croyances  desquelliu»  dépend,  selon  iiuus,  le 
{ salut  des  individus  ol  deü  peuples.  Nous  cherchons  notre  point 

i d'appui  dans  riiommi*  hii-ménie,  qui  est  de  rare  divine, 
mlain*  en  venant  au  monde  d'un  rayon  du  Vorhe  et  trouvaut 
I eu  lui  raccompliss^mient  de  sa  naUire  par  raffrum  liis.-enumt 
de  tout  ce  qui  l'altère.  Ik*  là  la  possibililé  d'une  diinonslra- 
lion  de  rÉvanirile.  he  là  la  nécessité  de  la  science  chrétienne. 

; Nous  la  voulons  indépendante  de  tonte  autorité  secondaire, 

! respectueuse  de  la  tradition,  mais  lilm^  vis-à-vis  de  tous  les 
tonnulaires  humains.  .Nous  croyons  qu'elle  se  devoluppe  non 
pas  en  dépassant  rKvaiitrile,  — ce  qui  serait  cuiitradicloire 
avec  sa  donnée  promiéiv,  — mais  en  le  pénétrant  toujours 
inieiiv  au  travers  de  m>s  lAloniiemenIs  et  de  nos  (lefaillaiices. 
Nous  iradinettons  le  joiiK  d'aucune  orllioiloxie.  mais  mnis  ne 
voulons  celle  indépendance  totale  xis-à-vis  de  toute  nulorilé 
humaine  que  pour  «lépondrc  de  hieii  seul.  Tel  sera 

l'esprit  de  notre  enseignement. 

Oserai-je,  en  llnts«aiit.  dire  quel  est  l'idéal  cpiej'ni  ilevaiii 
les  yeux  pour  celte  inslilntion  nouvelle?  V.v  n’est  pa<  la 
Jurande  el  célèbre  rnlversité  de  Pari«  an  moyen  iVc,  alors 
(|iie  des  millitTs  d'élndiants  venus  de  tous  les  points  du 
monde  se  pressaient  snrla  morilakmeSaiiilc-Coiievieve;  cVtail 
bien  une  théologie  chnrticnne  qui  y était  ensei^mée.  mais 
elle  était  trop  dépendante  de  l'aiilorito  hiérarchique,  t'.e  n'e>t 
paa  inéiim  l'uiin  dn  ces  savantes  universités  atiumandes  que 
j persoune  n'ailmire.  plus  que  moi.  l.'enseiKiiemeiit  y est  ln>p 
cuntradictolre  sur  les  choses  essoiitialles  de  la  religion.  Mon 
itléal.  c’est  cetLo  école  des  catéchètes  d'Alnvaïulria.  l'école 
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des  r.irinenl  et  de*i  Oriuriie,  •—  dans  laquelle,  au  nmire  même 
de  Tuile  des  imdropoles  de  la  culture  pn'ieinie,  ces  iiinltres 
devemiH  illustres  apré-»  leur  mort,  mais  num-rl?*  d'upprolire^ 
de  leur  vivant,  foiidaieiit  la  .science  religieuse  la  |duN  vaste, 
la  plus  lihri'el  la  plus  ctireiuMim*,  attirant  n tuiv  les  e^priu 
troublés  île  leur  temps,  et  montrant  que  la  philoMiphle  du 
tlhrisl  était  plus  large  et  mieux  fondée  que  ce  que  la  spécula- 
lion  plaloiiicieuur  toutes  ses  formes  avait  ifivenlé  de 

plus  hunli.  tien  grands  apotogi.sle»  savaient  rccoimailre  tout 
ce  que  le  passé  avait  de  vrai  : ils  ne  maudissaicut  pas  la 
Ncieiice,  ils  Télevaieiil  plus  (mut  et  Tnffrauchissaieiil.  i iie 
tlamme  -aiiile  animait  Iuii.h  limrs  travaux.  Ils  imissaieiit  la 
liberté  de  Tespril  à la  ferveur  el  à riifroisine.  Voilà  l'idéal; 
il  est  permis  de  le  saluer  et  d'y  tendre,  même  quand  on  me- 
sure tonte  la  distance  dont  un  en  est  séparé. 

M 

M.  Miitler,  développant  ensuite  le  programme  des  eour<^  pu- 
blie, a f.'iil  ressortir  Tenseinble  et  i'inipitrlaiice  des  ques- 
lioiis  soulevées  par  en  nouvel  ruseigiiemeut  înaiigui'é  à 
Pari-*. 

M.  .svi/efif>r  a ajouté  quelques  hr«'*ves  consideralioiis  pour 
faire  sentir  U nécessite  de  fitrtes  el  sérieuses  éludés  religieu- 
ses. il  a expliipié  qu'une  Église  protestante  ne  peut  -se  passer 
de  théologie,  que  le  besoin  d'une  théologie  seieiitifiqiie  es| 
plus  pressant,  eu  celle  ep<n|ue  de  crise  et  de  renouvellement, 
que  jamais  : que  le  proteslaulisiue  fraiu;ais  entia.  si  enielle- 
ment  inutile  par  la  pi*rle  de  Slrash<iurg  eide  l’Alsace,  avait 
le  droit  de  ehercher  el  de  trouver,  dans  la  ereatiou  d’un  liant 
i'iiseigiicmeiU  à Paris,  uua  k-Hiliiu^  couipuuaüùu. 

III 

nisi  itl  tts  M:  U.  HF.n'-IKR 

N avex-voiis  jamais,  ineknitMirs,  éprouvé  mie  iinpressinn 
fteinhiable  à celle  que  j'ai  moment  ressentie  en  passant  du 
quartier  Sainl-Snlplce  dam»  le  quartier  Inliu?  Tue  rue  seule- 
ment les  séparé,  et  cependant  ee  sont  deux  mondes  ilifféreuN. 

Ici,  tous  le»  emblèmes  de  la  pieté  callioliqiie  : îles  oniemeiil.s 
d'église,  «les  va-ies  sacre»,  des  statues,  de»  iiisi  ripUons,  des 
titres  d'ouvrages  qui  von»  transportent  eu  plein  iiiuyeii  âge, 
en  pleine  eftlorescenee  légcmlaire;  la,  tout  ce  qni  ra|>pe.|le 
au  eonlraire  la  pensée  moderne  el  ta  politique  militante,  la 
critique  irréligieuse  et  la  science  positive  hostile  au  surnatu- 
rel; — saisissante  image  de  celle  opposilum  que  Ton  retrouve 
partunl  aiijoiiril'hui,  qui  deehire  notre  Kraiice  eu  deiiv  Kraii- 
ces,  qui  sépare  le.s  hommes  les  inieiiv  faits  pour  ,si*  cnui- 
preudre.  qui  {rouble  b‘s  relatimis  sociales  i*t  eiivonime  même 
à son  foyer  laviede  famille.  Ou dirall  deux  sociétés  destinées 
h se  maudire,  engagées  dans  un  duel  à mort,  toujours  )»rêtes 
à se  ruer  Tuiie  sur  Taulre,  renofi(,-anl  à tout  rnpproehe- 
îuenl,  el  uViiIrevoyanI  de  paix  possible  que  le  jour  où  Tun« 
aura  supprimé  Taiitre. 

Or,  messieurs,  ce  inauxais  rêve,  ce  n've  de  division  el  de 
haine  ctemelle  est  aussi  inse  nsé  que  criuiinel.  N'<ui  1 il  n'est 
pas  vrai  que  ta  France  religieu.se  et  la  France  moderne  doi- 
vent toujours  se  maudire;  ne  siTnil-il  pa»  temps,  au  con- 
traire, qu'elles  appreniieiil  à H-  comprendre  en  alteiidaut 
quelle.s  puissent  se  réconcilier? 

Non,  Time  ne  peut  pas  fiuppi'iw'r  1 autre,  /e  dirai  tout  d n- 
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bord  aii\  librrmix  ; Vous  ne  siipjirimcrei  |>a«  la  ndiinun. 
Dans  ce  ivièdc  qui,  selon  Técolc  fMisilîvisle,  devait  nous  en 
délivrer,  il  setrmiM>qiie  la  relipoii  est  plus  à l’ordre  du  Jour 
que  januti^.  Vtms  la  retrouvez  au  fond  de  lou^  les  proldênies 
politiques  H sociaux  ; ce  ii'esl  pas,  sachez*Ie,  une  de  ccs 
qiieslioim  à côté  desquelles  ou  glisse  ; c’est  la  question  qui 
en  Angleterre,  en  Allemagne,  en  Espagne,  en  Italie,  en 
France,  «lans  l'anrien  comme  dans  le  nouveau  monde,  se 
dresse  derrière  toutes  les  autres,  cl  de  la  solution  de  laquelle 
dépend  l'axetiir  même  des  sociétés. 

Vous  ne  détruirez  pas  non  plus  le  ehri*lianisine.  Tout  l’ef- 
fori  du  XVIII"  siècle  n'a  pas  suffi  à cette  tache,  et  cependant 
ce  n'esl  pas  l'éloquence  ni  renltiniisiasiiie  qui  lui  man- 
quaient; U en  avait  plus  que  nous,  et  quant  h la  raillerie, 
nulle  époque  ne  l’a  èlevce  comme  lui  jiisqiriiii  génie.  Je  sais 
que  Ton  croit  que  la  critique  savante  de  nos  jours  a fait  ce 
que  II  avait  pu  faire  la  philosophie.  Sans  doute  la  critique  a 
détruit  bien  des  svslènies,  elle  a l’nil  <T«>uler  bien  dos  faiissi^a 
aiiturités;  mais  quand  res  déboises  ont  élé  einporlées,  le 
christiaiiisiiie  hii-inênie  est  ri'slé  debout  avec  son  caractêr«î 
inexplicable,  avec  les  pandessi  pruroiidcinent  originales  de  ses 
livr<»s  sacrés,  avec  la  vie,  renseignement  et  le  caractère  de 
son  fondateur  ; et  tous  ces  faits,  qu’on  n‘a  pu  anéantir,  font 
éclater  les  cadres  historiques  dans  li'squels  on  a prétendu  les 
enfermer. 

J'ajoute  enfin,  l'I.  dans  la  bouche  d'un  protestant,  celle  pa- 
role ne  voii.ssera  pas  suspecte  : Vous  ne  détruirez  pas  l'Église 
calholiqiie.  Elle  se  réformera,  pour  son  salut,  j’en  ai  la  ferme 
espérance;  elle  relmimera  vers  ses  origines  pour  y puiser 
une  vie  nouvelle,  mais  elle  ne  périra  pas.  Elle  restera  comme 
le  lion  du  pa.ss»*  avec  le  prest»nl,  coniine  la  gramte  chaîne 
hUlüriqiie  qui  doit  rattacher  les  siècles. 

El,  d'autre  part,  je  dirai  aux  croyants  catholiques  : Vous 
ne  détruirez  pas  respril  moderne  I Voii>  ii'iipprendrt'z  plus  è 
ce  siècle  ii  maudire  ceux  qui  l'ont  all'raudii  des  servitudes  du 
passé,  vous  ne  rayerez  plus  de  nos  codes  les  droits  sacrés  sans 
lesquels  nous  ne  pouvons  plus  vivre,  vous  ne  feh*z  pas  re- 
monter vers  sa  source  le  fleuve  de  l'histoire,  et  Inuslesmisé* 
râbles  barrages  que  vous  lui  opposeriez,  il  les  emportera  dans 
une  heure  do  colère.  Vos  Sytlahux  pourront  exaspérer  les  es- 
prits, romprnnielire  la  cause  de  la  foi,  rendre  nos  luttes  plus 
amères  et  la  confusion  dans  laquelle  nous  nous  agitons  plus 
inextricable;  ils  ne  vous  feront  pas  regagner  un  pouce  du  ter- 
rain que  vous  avez  à jamais  penlu! 

Cela  étant,  que  faut-il  faire  ? Il  faut  .ve  rapprocher  au  Heu  de 
se  haïr.  11  faut  chercher  à se  coinpreridre,  montrer  que  le 
clirisUanisme  n'a  rien  à craindre  de  In  science,  de  la  liberté, 
du  progrès,  et  que  la  cause,  liberale  a tout  ù p4*n)re  en  se  sé- 
parant de  la  religion. 

Dr,  c est  là  pn'H'iseiiienl  ce  que  nous  voulons  (eiilcf  parla 
création  de  notre  École  libre  des  sciences  religieuse.^,  et,  s| 
■o.s  ressources  sont  niode.stes,  .si  notreentrepri.se  est  bien  au- 
dessous  de  nos  rêves,  la  pensée  qui  nous  inspire  est  grande, 
elle  est  bienfaisante  : c'est  une  intention  de  paix,  de  rappro- 
chement, de  coiutUaüon. 

Pourquoi  cette  tentative  ne  .s*est-elle  pas  faite  plus  lot? 
Pourquoi  aujourd'hui  les  camps  sont-ils  si  profondément  sé- 
parés? Pourquoi  la  Eraiicc,  si  grande  par  tant  de  cotés,  a-t-elle 
cette  étrange  destinée  de  ne  pouvoir  associer  sa  foi  religieuse 
à ses  lÜHjrtés? 

L'histoire  nous  répond  en  nous  rappelant  deux  dates  né- 


fastes : 1Ô72  et  I(i8â,  deux  journées  de  sang  et  de  larmes  : la 
Saint-Barthélemy  cl  la  réviH-ation  de  l'édit  de  .Nantes,  avec  les 
effroyaldes  représailles  de  1793.  On  n’a  pa.s  voulu  de  concilia- 
tion: ona  voulu  sauver  la  France  au  nom  deEunité,  — runité, 
c’esl-à-din’  la  plus  siildinie  des  choses  quand  elle  est  libre- 
iiionl  acceptée,  mais  lu  plus  fatale  des  malédictions  quand  ou 
l'impose,  l'unité  qui  a tué  l'Espagne  et  qui  aurait  anéanti  la 
France,  si  la  France  n'avait  pas  n’sisté. 

I.a  concilialioii  eAI  ^dé  possible  dès  le  xvii«  siècle.  Ecrtes, 
je  ne  veux  pas  dire  que  les  reformes  fussent  au  début  plus 
tolérant.'^  que  leurs  adversaires;  l'histoire  me  donnerait  tin 
éclatant  démenti.  Ils  no  connaissaient  d'aulri' droit  que  celui 
de  la  vérité  ; s'ils  avaient  eu  la  force  pour  eux,  ils  .s’en  seraient 
servis  sans  scrupules.  Dieu  leur  a épargné  cette  tentation  et 
cette  honte.  L'est  lui  qu'il  faut  en  nmiercier. 

Mais  voici  ce  que  j’affirmo  : c'i^st  qu'en  vivant  en  prt‘seiu*e, 
sous  la  protection  des  luis,  les  deux  comniunions  rivale.s  au- 
raient fini  pur  se  respecter  ; c'e.st  que  de  rime  ü l'autre  il  y 
aurait  eti  cet  échange  d'idées  qui  rapproche  les  esprits  et  dîs- 
si{M*  les  préjugés;  c’est  qu'il  en  serait  sorti  peut-être  une 
Églisi*  vraiment  fraïu^aise  qui  nous  aurait  conduits  au  progrès 
au  lieu  de  nmi.s  iiioner  aux  aiilmes. 

J'affirme  qu'au  xvir  siècle,  sous  le  régime  de  l'édit  de 
Nantes,  ce  rapprochement  sc  fai.sait  peu  à peu  ; je  voudrais  te 
démontrer  par  des  prtnives  historiques  ; ~le  temps  me  man- 
que; — essayons  pourtant,  dans  les  quelques  moments  dont  je 
dispose  encore,  de  vous  faii«  voir  ce  que  le  prolestaulisme 
d'alors  avait  cr<*é  pour  la  science  religieuse,  et  cuiniiient,  par 
ses  travaux,  par  renseigneiiieiit  de  ses  maîtres,  U contribuait 
à élever  le  niveau  de  la  foi,  de  la  culture  inlellectue.Ile,  de  la 
vie  morale,  de  tout  ce  qui  fuitla  grandeur  et  la  vraie  prospé- 
rité d'un  peuple. 

Entrons  donc  en  France,  si  vous  le  voulez,  uu  ctiinmeiicc- 
ment  <lu  règne  de  Louis  XIV.  Nous  trouvons  aux  portes  mêiiu' 
du  pays  l'Académie  de  StMlaii  ; là  K'gne  encore  l'tirthodoxic 
calviiii.sle  : elle  y a pour  represeiilaiit  Pierre  DiiimmUn,  Tune 
des  ligures  les  plus  originales  de  son  temps.  Né  en  1568, 
sauvé  à quatre  ans  du  massacre  de  la  Saint-Bartiièleniy,  il 
avait  conservé  du  xvi**  siècle  une  verdeur  de  langage  qui 
rappelle  quelquefois  Montaigne  ou  d’Auhigné.  S«»s  convictions 
étaient  énergiques,  souvent  encore  incohérentes,  mais  ce  n e- 
lait  pas  un  ohsc’uranlistc  ; il  faut  voir  avec  quelle  vigueur  il 
poiis.se  .scs  fils  à l'cUide  : a .Nous  sommes  en  un  temps,  dibU. 
où  un  grand  .savoir  e.st  naquis,  et  auquel  le.s  adversaires  ne 
nous  laissent  point  sans  exercice.  Dieu  ne  se  sert  plus,  comme 
au  temps  de  SaiiiMiti,  d'une  mâchoire  d'àne  pour  vaincre  les 
adversaires.  » l.ui-uième  pratiquait  ces  niaviiiK's;  son  livre 
sur  la  Focafiou  des  Pasleurs  est  un  chef-d’imivre  de  puléiiii- 
qiie  que  Fénelon,  soixante  ans  plus  tard,  jugeait  digne  d'une 
réfutation  en  forme.  I.VITct  en  fut  grand.  Le  poète  Dacan  Fa 
dit  dans  des  vers  fort  connus  : 

Bien  que  Dumoulin  finns  »*>n  livre 
Senibte  n'avoir  rien  ignoré, 
be  pluR  sùr  est  toujours  de  suivre 
I.C  prône  de  noire  curé,  etc. 

ilelas  ! combien  do  nos  coinpatriole.s  se  sont  ainsi  rangés 
au  fitux  stir  au  lieu  ih^  sc  ranger  au  plus  vrai  t N'est-ce  [»as  U 
cc  qui  explique  aujourd'hui  (aiit  de  défaillances  et  peut-^lre 
de  jtaUnodios  7 Mais  passon.<.  L'Académie  de  Sedan  sera  fer- 
mée en  1081,  après  avoir  jeté  un  vif  éclat.  De  l'est  de  U 
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t'rarH  p,  allonn  en  Norniarniie.  Nous  (rouvoiis  à Caen  î^iuel  [ 
Uocliarl,  qui  a le  vrai  fondateur  de  I archêolojfie  appliquée  ' 
à I Ancieti  Testamenl;  son  Hiemznïtron  Iraint  une  science  | 
éiiorine,  el  fait  encore  autorité,  même  après  le»  Iravaux  con- 
sidérables (le  notre  temps.  Il  a pour  coUi'gue  Pierre  Dubosc 
qui  passe  pour  le  plin  ^n’uiul  pn^dicalniir  des  ridorniés  au 
XVII*  siècle.  Après  l'avoir  rc<;ii  en  andience  privée,  {..oui»  XIV 
dit  il  lu  reine  : « .Madame,  je  viens  d'entendre  l'hoinrm*  de 
luoti  royauiiie  qui  parle  le  niienx,»  et  se  iouriiant  vers  ses 
(‘ourtisans  : «Il  esl  certain  que  je  n’avais  jamais  ouï  si  bien 
parler.»  Les  adversaires  en  ju^'eaient  ainsi,  car  lorsqiren 
1670  rf.^lisc  de  Paris  voulut  adresser  un  appel  a Dubosc, 
Varchevêque  se  reiidü  Irois  fois  dans  une  semaine  auprès  du 
roi  pour  empêcher  celle  nomÎMalion.  niilKisc  resta  en  Nor- 
inatidic  jusqu’au  monieni  on  la  révocation  le  Jeta  sur  la 
terre  d'exil.  De  Caen,  passons  à Sainmir.  Ui  se  trouve  un 
vrai  foyer  de  lumière  et  de  science;  nuplessis-M(»niay  en 
avait  été  le  fondateur.  Hien  nesl  plus  intéressant  que  de 
suivre  dans  cette  écolo  radoucissement  ^Taduei  du  calvi- 
iiisino  strict  que  l’on  ramène  peu  à peu  ù une  doctrine  plus 
évangélique  : c'est  Amyrant  qui  place  au-dessus  de  la  prédes- 
tination étroite  du  «‘formateur,  une  prédestination  géiiémle, 
une  intention  miséricordieuse  de  Dieu  envers  rhuinanité, 
quelque  chose  qui  correspond  assc«  à la  doctrine  de  Port- 
Hoyal  el  qui  se  «‘sume  dans  la  farnetise  niaximo  : suffirirnter 
pro  t^fficariter  pro  elft.tis;  c'est  Josué  de  la  Place  qui 

corrige  le  dogme  excessif  de  rimputalioii  du  péché  d'Adam 
faite  tl  tous  les  honuiK^  el  met  au  coiilraire  l'accent  sur  la 
responsalnlité  individuelle;  c’est  Louis  Capcl,  qui  inaugure, 
bien  longtemps  avant  Hicimrd  Simon,  la  critique  appliquée  ù 
i'Aiu'ieii  Toslameiit  el  inaiiitiont  sur  l'inspiration  des  KiTi- 
tures  dos  opinions  éclairées,  plus  conformes  à celles  de  Cal- 
vin qu'û  l'orthodoxie  trop  étroite  de  la  plupart  de  ses  succes- 
seurs. C'est  liausseii,  l'antcur  d'un  judicieux  traité  sur  l'art 
de  lacliairc.  Ganssen,  comme  plus  tard  Fénelon,  se  déliait  de 
la  solennité  el  voulait  en  toutes  choses  le  naturel.  «Que  faut- 
il  penser,  disait-il,  de  certaiiis  pasteurs  qui,  lorsqu'ils  reçoivent 
uiic  lettre  d’un  ami,  la  lisent  avec  des  inOexions  de  voix 
jii.'iles  el  senties,  mais  qui.  s'ils  ont  une  bible  dans  les  mains, 
eiifient  la  hoiichc  et  font  entendn*  je  ne  sais  quels  son» 
confus  el  mélancoliques  : slafim  buccas  infhibuni  et  nesrioquid 
obsrurnm  ff  trii'te  modulabnutur?  » 

Oïl  ferma  l'Académie  de  Saumur;  ou  éteignit  ce  foyer 
auquel  accouraient  des  centaines  d’étudiants  d'Angleterre,  de 
Hollande,  de  Suisse  cl  d'Allemagne;  ou  aima  mieux  la  paix 
du  silence  el  le  triomphe  de  ruiiilé. 

De  la  Touraine,  nous  eussions  pu  aller  ù Monlauhan  où 
nous  anrioiis  entendu  le  plus  liolvile  polémiste  de  l'Église 
reformée  au  xvit"  siècle,  Daniel  (dmmier,  dont  lu  l*amtcatif 
cathdiiiuf  en  qiialre  volumes  iti-foUu  est  un  des  ouvrages  les 
plus  solides  que  l'Église  ait  produit.  L'Alleuiagiie  le  connaît 
bien  mieux  quêtions,  cl  scs  théologiens  les  pliissavanls  ont 
puisé  de  bonnes  armes  dans  oc  vaste  arsenal.  Monlauhan  ne 
subsista  pas  aus.si  longtemps  que  Saumur;  dès  IG6i,  les 
jésuites  réussirent  à faire  fermer  celte  école  dont  U»  occu- 
pèrent aussitôt  les  bAtiuienls. 

.Xprès  .Moiitauban,  nous  aurions  encore  pu  visiter  Mmes  el 
Die,  qui  toutes  deux  avaient  leur»  académies.  (Ui  qui  »c 
cachai  ( suuvent  de  science  dans  telle  de  ces  écolc'i  à peine 
cüiumes  était  èloimiint.  Lu  jour  le  professeur  Samuel  Detil, 
de.Mtuc',  étant  entre  dan»  la  synagogue  d'Avignon,  entendit 


[ lo  ralihin  prononcer  en  hébreu  un  discours  contre  les  rhré- 
I tiens.  Sur-le-champ  il  lui  répoiulU  dans  la  même  langue  et 
I l'exhorta  à mieux  etudier  ta  religion  qu'il  altaqiiaU.  Le  rabbin 
tout  interdit  lui  fit  scs  excuses.  Croyez-vous,  messieurs,  qu'il 
y ait  aujourd'hui  en  France  un  seul  hébrïsanl  capaJile  de  com- 
prendre un  tel  discours  el  surtout  d'y  repondre  sur  ITieurc? 
Singuliers  hommes  quo  l'exil  où  la  perwHMilimi  menaçait 
sans  cesse  et  qui,  dans  les  péripéties  de  leur  rude  vie,  trou- 
vaient le  moyen  d’Otre  les  premiers  savants  de  leur  tenipsi 
Mais  le  contre  de  celle  prodigieuse  atdivité  d'intelligence, 
alors  comme  aujourd'hui,  c'était  Paris.  L'édit  de  Nantes  ii’y 
tolérait  pas  d'Kglise  protestante;  on  se  rendait  donc  chaque 
dimanche  ûGharenton  dans  ce  temple  iiutnciisc  oîi  pouvaient 
se  réunir  Jusqu’à  !‘i00o  auditeurs.  Ou  y allait  en  carrosse 
quand  on  était  riche,  ou  l'on  prenait  le  coche  qui  remontait  la 
Seine;  la  grande  musse  allait  ù pied.  Il  y avait  là  de  curieuse» 
péripétie»  : un  jour,  le»  demoiselles  Arnaud,  taule»  du  grand 
janséniste,  faillirent  rester  dans  la  Seine,  bloquées  par  le» 
glaces.  On  ne  revenait  pas  toujours  sans  péril  ; la  popularo 
ama.sst''C  sur  les  degré»  de  l'église  Saint-Paul  dans^  la  rue 
Saiiii-Anluine  lançait  des  insultes  et  souvent  des  pierres  aux 
messieurs  el  dames  de  la  religion.  Si  l'on  ripostait,  on  était 
accusé  de  causer  du  tumulte  et  le  conseil  du  roi,  zélé  défen- 
seur de  l'ordre,  n'acquittait  jamais  les  prévenus.  (*/éluil  aussi 
à tdiarciiton  ipie  l'on  devait  imprimer  les  livre»  huguenot», 
moyen  sûr  de  le»  mettre  d'avance  à l'index.  On  peruicUait 
pourtant  aux  pasteurs  de  résider  au  sein  de  leur  troupeau,  à 
l’aris  même.  C'est  là  que  nous  aurions  pu  les  rencontrer  infa- 
tigables dans  Faiiministration  de  leur  vaste  paroisse  el  »o 
maintenant  à la  hauteur  de  lu  culture  de  leur  temps.  Si  nous 
étions  allés  rendre  visite  au  protestant  i^nrard,  aiiii  de  Hi- 
cliclieu,  et  chez  lequel  se  fonda  rAcadérnic  française, 
nous  y aurions  trouvé  peut-être  le  ministre  Dreliiieourt 
ou  le  fameux  Dailté,  pour  lesquels  Dalzac  professait  une  si 
grande  admiration.  Cotaient  aussi  des  savants  comme  leur» 
collègue»  .Mcslrezut  ou  l.,e  Fauclieur.  Daillé  est  le  père  de  la 
critique  moderne  appliquée  à la  littérature  sacrée  du  second 
siècle  ; s(m  Iravail  sur  Ignace  d’Anliochc  est  le  premier  che- 
min frayé  dans  cet  épais  fmirrv!  que  les  tradition»  obstruaient 
de  (ouïes  parts;  son  Traité  de  l'emploi  des  sainfs  Peres  est  un 
modèle  d'exposition;  le  pian  iiel  el  vivement  tracé,  le  style 
simple  et  qui  coule  sans  en'ort,  la  facilité  avec  laquelle  l'au- 
teur munie  ces  grave»  sujets,  tout  y annoiiee  une  science  ron- 
.sommée  el  un  esprit  vraiment  supérieur.  Ht  cependant  cet 
homme  était  harcelé  par  les  persécutions  taquine»  qui  entra- 
vaient sans  cesse  la  ÜberU^  de  ses  frères;  U eut  lu  doulmirde 
présider  le  dernier  synode  de  Louduit. 

\ se»  côtés,  nous  aurions  pu  voir  David  Bioiidel,  ce  prudi- 
rieux  fouilicur  de^l'antiquite  chrétienne  qui,  devenu  aveugle, 
pouvait  dicter  deux  grands  vuUimes  relatif»  à la  chronologie 
sacrée  ; c'est  Uii  qui  réfuta  la  légende  de  la  papesse  Jeanne. 
Je  ifoi.»  avouer  qu<t  certains  de  »c»  coreligionnaire»  lui  en 
voulurent  un  peu  pour  cela  ; une  papesse  S cela  allait  si  Idon 
à leur  thèse.  11»  trouvèrent  qu'il  avait  trop  de  zèle  ; U n'avait 
que  la  loyauté  d'uii  grand  caractère. 

Fil  peu  plu»  tard,  nous  aurions  pu  entendre  celui  que  le 
xMi**  siècle  appelait  lo  fameux  ministre  Glande,  et  qui  eut 
l'honneur  de  tenir  tète  à Bossuet  ; on  est  convenu  de  dire 
que  Bossuet  l'emporta  dan»  ces  celè!>re»  conférence»,  mai» 
le  procès  reste  ouvert,  et  pour  qui  regarde  à la  valeur  des  ar- 
giiments  et  des  te.xles  invoqués,  le  verdict  »era  différent. 
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Ü'uilhnir<t,  ù c^ti*  i\e  l eUc  n)iilro\i*rM>  o\i  lc«  tU'l'im* 

pn)^i^liol^  le  ileraili  lie  iu«*uit>ire  un  (le  Aaii{2*rroiil  peineiU 

iiuirv  à la  plus  jiiMe  cAun’s  il  uoua  rertie  miuiigt''' 

(le  poléinit|ii<%  1(‘  (teniier  mivIuuI.  ruIrestM^  atiji^uilc  >uuel  cl 
qui  est  un  iIck  plus  «ulides  iiiominioiiLn  do  coiilrioerAe  i|iu* 
^11  Iciiip^  ail  produil.  i.a  pct^çruliun  fermer  «vUo 

bniirlie  iiii|»oriuuD.  niai«  la  uùlii'  niPmc  do  la  révurulioii  de 
l'cdil  de  Nunle;».  Cliiiide  Irouva,  peur  forlilier  I Kglij^e  i\  laquelle 
il  lit  sci>  adieux,  d inrmiijmralileA  uei  enl*.  Ce  juiir-lfi.  lui,  le 
lü>;iden.  Uuijouri^  armé  pour  la  liillo.  il  s'éleva  au  palhelique 
le  plus  Hiihliine  ; û travers  dmix  siéeles.  je  ne  puis  le  rtdiiv 
sans  Pire  einii.  td  re  n’est  pas  de  celte  pui*e  émotion  lilleniire 
que  pruduisenl  les  ornisniis  funrhrps  ml  Itossiiel  exhale  une 
d(uileui*  trop  rmninandée  p<mr  être  «imerc  : iei  ioul  est 
^rand,  tout  est  vrai,  et  riiiiineiise  douleur  «|u'<ui  y inspire  se 
mesure  ù la  urandeur  de  riiiiqiiile  qui  allait  jeter  dans  i'exil 
quatre  eeiit  mille  Fran»;uis. 

J nl>ré;!e  co  tableau,  (ftielqiie  iiu  nmplel  qu'il  S(»il.  Je  u ni 
l'ait  que  lumiiner  (luelqiu's  liutniui"»,  mais  v<»us  voyez  quelle 
umrre  11s  ont  nceoiiiplie  el  ee  qu'ils  auraient  pu  faire  eiicove 
sans  le  despotisme  lirultil  qui  leur  impose  le  silence.  Ali  ! je 
In  s^ii»  bleu,  ce  n'étaient  ni  des  orateurs,  ni  des  écrivains 
complets  ; il  leur  a toujours  mitiqué  ce  urniid  air,  <'e  bmr 
mdde  et  aisé  qui  marqiiu  les  t^runds  génies  dti  xvii*  siècle  ; 
Ils  n'ont  p.i'.  respire  l’air  de  Versailles  ; pas  im  d eux  n‘a  été 
pivdicaleurde  cour.  Toujmirs  quelque  défaut  de  p)d(,  quelque 
lourdeur  du  style  trahit  leur  alhm'  provinciale  : avant  le  He* 
fii^e,  comme  on  l'a  dit.  ils  avaient  déjà  qiielqU(>  chose  de  la 
)aii»:ue  dt*s  réfiidé»*  : mais.  ouldioiiH  in  roriiie.  allons  un  fond: 
quelle  «Tudilioii  profonde  et  vaste,  i(mdle  solidité  de  ju^e> 
meut,  quel  habile  eiicbainetnenl  de  v ues,  et  cotnuiK  ù riieii- 
ren«e  disiribitliori  de  leurs  livrer  nn  voit  bleu  (|u’lls  sont 
Kraiii.'iiis  1 Je  dirai  tout  : ils  uvaieiil  trop  de  eoiiscieiice  pour 
être  à la  mode;  ce  n'est  pas  eux  qui  auraient  conseiiU  à ne 
parler  que  de  morale  pour  intéresser  des  cuiiriisaiis  el  des 
KramIeH  dame^  qui  voulatont  ù l'eglise  inémü  retrouver  la 
peinture  de  leurs  passioti'*,  C.e  ii'esl  pas  eux  qui  imraieiil  joué 
sur  l(‘s  paroles  de  l’Ecriliirv^.  comme  Kourdaluue  préuliani  sur 
les  passions  el  preunul  ce  lexle  etran>:e  : « Or,  la  lielle-mère 
de  Simon  avait  la  ilévie.  » Uuand  Ils  leriaieiit  leur  texte,  ils 
l’étudiaieiil  dans  son  sens  naturel  el  vrai.  Us  allaient  jusqu’au 
fond;  s’il  s'ajîissail  d'une  doctrine,  ils  l'établissaieiil  carré» 
ment  el  imliemmetil  ; c'étiiU  b»uiqiic:  n’ayant  pas  |ioiir  les 
soutenir  l'iiulorile  supposée  de  l’EKli^<e,  ils  voulaient  éinblir 
aux  yeux  de  leurs  auditeurs  celle  de  la  vérité  qu’ils  leur  prv'* 
clmienl.  Tout  cela  paraissait  guindé,  lourd  et  fndd.  Kludier 
les  faits,  coimailre  les  Ecritures  J C'ctall  bien  de  cela  qu’il 
s’agi^'sail  ! Ou  glissa  de  plus  on  plus  vers  la  rhétorique  ; le 
/V/f/'Cflccme  de  .Massillon  est  le  chef-dd*uvre  de  en  genre 
lumveati;  or.  je  tie  vous  apprendrai  rien,  messieurs,  si  je 
vmis  dis  ([li  en  religion  comme  en  politique  c'est  lu  rliéto- 
rii|Ue  qui  nuits  a perdus. 

Si  peu  gofilés  qu’ils  fus^enl.  ou  nvall  pmir  d'eux,  on  les 
chassa,  llossuet  et  Fénelon  ciirout  pour  auxiliaires  dans  leur 
polémiqué  le»  dragons  de  Louis  XIV.  Etre  évéqiies,  être 
lioinnies  de  genie,  avoir  pour  sol  loub*  la  cour,  rciimerà  son 
gré  l'opiidüii,  et  en  venir  la!  On  écrasa  soini  la  force  ce» 
vaillants  adversaires  (jiil  n’avaient  que  deux  amies  : leur 
loMiche  et  leur  plume,  et  l’on  crut  avoir  réussi. 

Priser  ces  chaires,  renverser  ce»  leuiples,  aiiéaiiür  ces 
ccule^  '^.urquoi  ? Hans  l’intéit'l  de  la  foi  ? Fl  qu'est-ce  que 


la  fui  perdait,  je  vous  prie,  à res  nobles  luttes  qui  parloul  ré» 
veillaient  te*  esprits,  sllmulalenl  le  Iravall,  rouvraient  au\ 
croyants  les  sources  pures  de  i'anttqiiUé  clirélleime  cl  don- 
naient il  l’KglIso  de  France  son  siècle  le  plus  illustre,  el 
voix  le»  plu»  éloquentes  7 Kst-4*e  que  l'attaque  ne  pruvoquait 
pas  de  tou»  cotés  la  défense  T K.*t-co  que  le  cbrlsUauismo  de- 
venait moins  grand  depui»  qu’on  l’idudiail  de  plus  prl*s7  Si 
(’laude  ou  Uaillé  mettaient  en  doute  la  doctrine  tmdilioiineUe, 
eslH'e  que  Heimudot,  Mcide.  Arnaud,  ne  hoir  répliquaient 
pasV  FVslaluniqneTillemonI  rédigeait  se»  savant»  mémoires. 
Partout  I mmilalioti  snsciUil  des  uuivre»  nouvelles  ; les  inmurs 
gagnaient  aillant  que  la  scienee  ; le  clergé  qui  eomlmtUt  le 
calvinisme  doininc  de  toute  la  tiauleur  de  sa  pureté  morale 
celui  du  XVI*  ou  du  xvin»,  el  jaimti.s  peut-être  notre  bmirgeoi- 
«ic  li  a compté  de»  rainille»  plu»  re»tM>cléeK  que  celles  où  se 
sont  recrutés  les  parlemeiil»  qui  ré«islaleiil  à Home.  Malgré 
soi,  ou  appi-eiiaii  beaucoup  dans  ces  débats;  en  combattant 
la  Héfurme,  on  apprenait  à se  réfumier.  ih*euve  eu  soit,  iion- 
seiileimmt  l'xmiploi  habituel  que  l'on  fait  alors  des  «aiiitcs 
Ecritures,  mais  ramélinralioii  constante  du  Hn'viaire  et  du 
Mi‘‘«'el  ; dans  deux  édition»  successives  publiées  par  les  nr- 
ctievOqnes  de  Pari»,  ou  eu  voit  disparaître  les  légendes  le» 
plus  grossière»  : saint  Denis,  patron  de  Pari»,  ii'esl  plus  l’aréo- 
pagite  ipie  convertit  saint  Paul,  il  n’eiiipurte  phi»  »a  télo  apK*s 
avoir  éle  décapité  ; dan»  une  foule  d'aiiUeiiiies,  lo  e.ulle  de 
Marie  perd  le  caractère  que  lui  avait  donné  le  moyen  ôge  ; 
r’p»l  dan»  le»  termes  im'im^s  de  l'Krriliire  que  l’on  parle  d'elle  ; 
on  ne  craint  pa»  irempninl(*r  aux  IV(»A  tIfs  mints  de<  passages 
qui  montrent  coiimieiit  l'Eglise  Bmiemie  eiitendait  raiitoritè 
des  papi‘s,  eulln  la  doctrine  de  la  grAce  péindrc  les  liynine» 
et  les  prières  ; ainsi  so  réformait  FÊgiise  gallicane  ; il  était 
réservé  à iiolre  epoque  de  llélrlr  ce  glorieux  passé;  dans 
quelque»  »emiiiiie»,  ce»  hymne»,  ce»  prlèn^s,  auront  disparu  ; 
tes  l(‘gendes  Bticieniiès  soMiit  de  nouveau  récilée»  par  nos 
piètres,  el  la  liturgie  romaine  régnera  pour  la  première  fols 
sur  le  diocèse  de  Pari». 

On  n'avail  pa»  voulu  de  la  Ueforuie  au  Xvn*  siècle  ; on  vou- 
lait sauver  la  fol  iiienacée.  .Vpn'*»  avoir  exilé  les  protestants,  il 
fallu!  cliasser  ceux  qui  avaient  été  [HUirtant  leur»  plus  redou- 
table» iulver»aire»  ; on  démolil  Porl-Hoyal,  on  jota  à lu  voino 
le»  osseimml»  de  ses  prêtre»  et  de  se»  religieuses,  el  l’on  se 
dit  : rimilé  a Iriumphé.  Mai»  à celte  heure  on  entendit  pour 
la  première  foi»,  au  milieu  des  orgies  de  in  Hégence,  lo  riro 
slrideut  de  Voltalm.  L'est  à lui  que  les  jésuiles  ailaitMil  pas- 
ser le  sceptre  qu’ils  venaient  d'enléver  à Louis  \1V  mourant. 

Voilà  ce  (pie  pri»duit  la  cnnlrniule  l Voilà  les  fruits  amers  de 
cette  compression  religieuse  dont  un  a préleiidii  faln^  aujour- 
d’hui la  règle  de  i'Fglisc  et  le  salut  des  peuple».  Pour  nous, 
instruits  par  ce»  levons,  nous  voulons  être  chrétiens  sans 
opprimer  per»omie,  sans  proscrire  une  seule  pensée,  sans 
jeter  t'onatiième  à un  seul  progrès.  Dan»  notre  cotiviclioii 
profonde,  ni  l’Eglisu  no  peut  se  passer  de  lit  lilierlé,  ni  la 
libi'rlé  iiepenl  se  passer  de  la  fol.  Que  d’autre»  séparent  ces 
deux  causes  ; tous  nos  elVorls  tendront  à le»  pxmnir  dans  un 
même  amour.  On  le  disait  loul  à I hettrc  avec  éloquence  : 
sans  lil>erle,  il  n'y  a pas  de  science  digne  de  ce  nom;  faite» 
donc  1(1  science  libre,  el  failcs-l»  grande;  quelle  s’élève  de 
quesUuiiè  en  que^Uuii».  Nous  sommes  assurés  qim  parvenue 
sur  le»  liauletir»  auprémos.  elle  s'y  agenouillera  devant  Dieu. 
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CAUSERIE  POLITIQUE 


Si  U rominif^pioii  i\e%  TrtMiti)  iip  nnil  pa**  par  niottro  la 
muiii  j»ur  meilleur  d»*}»  t*U‘clurau.\  pr<- 

Ri’iil!»  et  ee  ne  nem  pa^  finile  ti’i(lee«.  el  d'idées 

neuves,  lianiles,  surpreiianles.  Jamnis  telle  Teeundité  d'esprit 
ne  «7*11111  vue.  avions  déjà  le  swlème  tloiulner  et  le 

sysléme  Beleaslel  ; nous  avons  imilnlenanl  le  système  Mn^- 
lain,  remarqiiabie,  sitivunl  M.  IK’ImjI,  « en  ce  ifu'il  fuit  élire 
les  riches  par  les  pauvres,  et  les  pauvres  par  le«  riches  »;  le 
syslèiiie  Kewlrel,  dit  système  (i  trois  dt*)iré«,  que  l'oeoiiiinunde 
cet  aphorÎMiie  sybillin  de  l'aiileiir:  m moins  la  Kraïue  aura 
la  royauté,  plus  cite  aura  besoin  d'institutions  iiioimiThi- 
qiu*s  I»  ; le  système  Pradié,  ou  sysloino  à comités  «uperpo-és 
et  hVaudidalures  rélleves,  — iiiteressaiil,  mais  ium|di<pié  ; U* 
sysleiiie  de  Meaux,  ou  sy-^tôme  à comités  simples,  lequel  os! 
organisé  d’uprès  ce  principe  elêmenlaire  : « le  suIVra^e  uiii- 
U‘rsi'1  a toujours  obéi,  car  le  ^raiid  nombre,  bien  inlcm»fié, 
répond  bien  • ; elc.,etc.  l’eii  pa-isc,  et  des  meilleurs;  sans 
compter  la  foide  des  conibiimisuns  inédites,  que  leurs  au- 
teurs n’ont  pas  encore  pu  produirts  Notre  commission  de 
eonstUulion  n'est  pas  un  eomilc  de  léKÎMuleurs,  eVsi  un 
con^trés  d'inveiileiirs. 

Tandis  qiril  en  i\sl  temps  encore,  ces  messieurs  ferotit  bien 
de  pit‘udre  leurs  précautions,  de  faire  constater  leur?  titres 
et  de  se  iiiuiiir  chaeun  d'uii  brevet.  (7?  sera  du  moins  une 
silrete  cuiilrc  les  tentatives  d'imitation  ou  de  plafiiat  ; car  on 
nolTrc  pas  Impujiéiiient à l'admiration  Jaloll^ü  des  collc^nes 
qu'on  a ilevuiicés,  inul  de  coiire]jli<>iis  inyénteuses.  Kt  puis 
iTaîlIfturs.  pourquoi  le«  pitis  pressés  auraietitHisle  privibve 
du  ;;énie  et  le  iiioiiopolc  des  imiovalioiis  salutaires?  La  car- 
rière n'est-Glle  pa«  ouverte  a tous?  Du  moment  qu  il  ol  admis 
que  les  élus  ne  doivent  pas  n*présenlor  les  électeurs,  mais 
que  les  électeurs,  un  coiilraire,  doivent  nvler  leurs  ctioix  sur 
li*s  idées,  les  iulén'ls,  les  préjtnré*,  les  passions  d'une  ou  <Ic 
plusieurs  categories  iléteniiiiiées  de  directeurs  onieiels.  on  a 
devant  soi  l’infini  des  combinaisons  possibles  pour  assurer 
la  sincérité  du  résultat.  La  liberté  d'invention  est  ici  sans 
limites, — en  théorie,  s'entend,  et  tant  qu’on  n’essayera  pas 
de  sortir dudoinaine  delà  spéculation  pure.  Quand  il  faudra 
pratiquer,  c'est-à-dire  faire  une  loi  et  en  priqiarer  l’exécution, 
ce  sera  une  autre  alTaire. 

.Aussi  le  cabinet  puralf-il  cnmiiie  embarrassé  du  ïèle  in- 
tempérant des  novateurs.  Il  évite  de  s'aventurer  à leur  suite 
dans  les  voies  encore  inexplorées  od  11*  se  hasardent.  Ll 
toiilefois,  il  n'a  saisie  de  les  desavonor  : ce  serait  decmira- 
per  d’utiles  auxiliaires  qui  attirent  à eux  et  qui  occupoul 
ralioiitiuii  du  public,  qui  l'étonnent,  l'elutirdisseiil,  l'ebloiiis- 
seiil,  le  sliipéllent;  tandis  que  le  ministère,  protépé  contiv 
tonte  curiosité  indiscrète  par  le  releiilisseinent  de  ces  eloii- 
imiites  divagations,  forpe,  lime,  polit  en.  toute  sécurité  les 
lois  efficaces,  selon  sou  espérance,  qui  doivent  onchainer 
le  suffrage  niiiverscL  l.a  lot  sur  les  maires  est  pn'le;  il  vient 
d’en  achever  une  autre  sur  la  police  de  la  librairie  ; on  assure 
qu'il  eu  attend  beaucoup  de  bien. 

Iji  droite  ne  peut  pas  se  cniisoler  d avoir  perdu  les  suf- 
frapes  iIpa  èleciHurs  ruraux.  Lonpteiups  elle  s'est  fait  ploire 
d’étre  une  mojoritèj  purement  « niralistc  ».  Or.  ou  lui  a 
chaiigu  ses  cauipapiiards  ; ils  sont,  à cctlo  heure,  aussi  com- 
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pbUemeut  pervertis,  je  veux  dire  auaî*i  resolùment  n'piibU- 
cains  que  les  éleeleurs  dos  villes;  ils  semblent  aJisoiimieiU 
iK'rdiis  polir  elle.  Klin  veut  les  ravoir.  Ilepublique.  royauté  : 
question  secondaire»;  ce  qu’il  lui  faut,  avant  tout,  c'est  que 
Si*-*  électeur^  iui  .S4»ient  remiiis.  Llle  a coiimiamlé  expivssé- 
inenl  au  minislére  de  les  reprvmdre  aux  républicains,  et.  s’il 
«e  peut,  de  le»  lui  rendre  sans  decliet,  à sa\«dp  : dans  leur 
caudoiir,  leurinpéiiiiite,  leur  crédulité,  leurdocililé  premières. 
Tàclie  malaisée.  Les  niiui«tres  «'y  emploient  de  leur  mieux, 
natiirellcmeut  : par  la  loi  sur  les  maire*.,  ils  comptent  rame- 
ner rèledeur  rural  àj'liabitude  de  bi  dépendance;  par  la  loi 
sur  la  librairie,  iU  espèrent  le  préserver  du  ptusnii  des  mau- 
vaises tloclrine». 

V«>ici,  en  deux  mots,  de  quoi  U s’agit,  II  faut  replacer  les 
électeurs  villageois  dnii»  l'elat  ilo  parfaite  solitude  iiitelicc- 
tuelleuù  l'empire  les  avait  soiciieuseuieiit  nmiiiteiuis.  La  lui 
du  ’J7  juillet  ItiVJ  semblait  avoir  pourvu  d'avance  ù ce  aoiii, 
eu  aslreipii.iul  les  dislributeurs  ou  colporteurs  de  livres, 
ècrils,  brochures,  elc..  à la  iiéce^slle  il'uiie  autoriKalioii 
toujours  révocable  parle  préfet.  Mais  celle  loi  est  devenue 
iu<iinisaiite,  depuis  qu'un  vb-crH't  du  pouvemeiiient  dé  la  Dé- 
duise nationale,  eu  date  du  10  septembre  IH7o,  a affranchi  le 
commerce  de  la  liliratrie.  A ta  vérité,  il  n’y  n point  de 
libraires  <ians  les  pelites  coininnnes  : l'etendue  resireinb*  dn 
marché  n’y  eoinpurle  pa«  la  division  du  travail  et  la  sépara- 
tboi  des  opérations  commerciales.  Mai»  l'épicier  du  houiTZ  est 
là  ; la  nmirrilure  iulelicctudle  de  ses  chalands  est  aujour- 
d’hui p«'Ur  lui  une  source  de  pmllts  qu'îl  s'est  emppe«*sé  de 
joiiuirc  à toutes  les  autres  : il  joint  à la  vente  dt?  la  quincail- 
lerie et  de»  Ueim''es  coloniales  le  débit  des  imprime».  Voilà  cc 
qui  ne  peut  être  toléré  plus  longtemps  sans  péril. 

Ltans  lopiuiou  de  ia  droite,  U craiule  du  maire  doit  être 
pour  l'éledeur  rural  le  conmieilcemeiil  de  In  sagesse.  Or, 
comment  rraimlrail-il  le  maire  si.  tous  les  jours,  des  « iiidi- 
vidunlilés  suris  mandat  » se  permettent  de  idàmer  les  dépu- 
tés qui  font  les  ministres.  Icsquel.s  uomiiieiit  les  priTels,  qui 
hieiib'il  V ut  élire  les  muires,  — et  s’il  le  s,ait.  (l'est  Lien  réa- 
lité, et  non  ailleurs,  qu’est  la  cause  de  tous  nos  niaux.  On  y 
va  remédier.  1.11  loi  nouvelle  n'ira  pas,  à vrai  dire,  jusqu'à 
Soumettre  les  épiriers-Ubraire».  qui  empuis4Miiieiil  depuis 
trois  ans  nos  vertueuses  campagnes,  au  régime  institué  par 
la  loi  du  21  iH'fobM'  ISOi,  c’est-UMlire  à ia  comliiiou  préalable 
du  brevet.  Mois  ils  ne  püiirrxml  tenir  l'arlide  j(junutl  qu'à 
condition  d'élre  autorisés  : et  naturellement,  en  vertu  de  la 
maxime  » qui  peut  le  plus  peut  le  moins  ».  im  les  autoriseraa 
faire  le  coniiuert-e,  non  pa»  de  tons,  mats  de  cerlaiiis  écrits. 
Dé»  I8.*)ü,  la  jurisprudence  était  faite  sur  ce  point  eu  uta- 
lière  de  colportage,  juri»piiuleiice  coiilirmée  la  même  année 
par  l'Asseinhlee  legislative;  elle  est  toujours  iMtiine:  il  ii’y  H 
qu'à  i’npplii|iier. 

II  était  écrit  que  l«v  tiniti>lére  ne  maiii|^ierail  pus  une  occa- 
sion de  se  nuire  dans  rupiiiioii  des  amis  di»  bi  liberté.  A 
celle  heure  pourquoi  se  géiieruit-il  7 II  n'y  a plus  rien  à perdre 
de  leur  esliine. 

An.vioi.i.  Ib  X'ovi.ii. 


Digitized  by  Google 


c.\i:sEiUK  LinKiiAim-:. 


(itH 


CAUSERIE  LITTÉRAIRE 
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l/aiilru  j<jiir,  nous  nous  sommes  oreupés  avec  le  marquis 
(le  Saiiit-Milairc  des  tmdiidioiis  cl  des  imitations  en  grec 
moderne  de  notre  lillémiure;  nous  rcvenotis  à ces  questions 
u\cc  d'autres  puhli(*ations  i|u'inspirc  ou  emoura^'e  égale- 
ment r.fjtfoc(a/ù)n  pour  l'encouraifr^neul  des  rttules  yreequeseu 
France,  t'-ette  association  n’est  pas  assez  (‘onnue  peut-être, 
et  on  ne  lui  rc*mi  pas  tuujoursjusiuc.  A quoi  sert-elle  7 distuit 
quelques  esprits  superficiels  : à donner  des  réeuuipenses  aux 
lauréats  de  la  version  gre(*qu(t  dans  les  concours  uiiiter- 
sitairest  ti  prêcher  la  régénération  par  le  thème  grec  et 
rinfluencc  morale  de  raccentuation,  h pro{>ager  enfin  la  pro- 
nonciation H la  moderne  qui  remplace  rhannonic  par  la  caco- 
phonie? Non,  ce  ne  sont  pas  Ik  ses  seuls  services;  elle  a no- 
taïuinent  fait  éclore  un  certain  nombre  de  travaux  critiques 
de  grande  \aleur  ; elle  a proNoqué,  elle  a encouragé  des  res- 
taurations et  des  exhumations  fort  intéressantes. 

Le  premier  de  ces  inomuuciils  oxhuoK's  dont  le  titre  m’était 
tonilH-  sous  le»  >mi\  m'avait  un  peu  effrayé,  je  l’avoue.  Trop 
de  grec  dans  ce  litre  qui  n'en  liriîssuit  pas.  Du  grec  même 
pour  l’adressA*  du  libraire,  du  grec  pour  la  date,  du  grec  pour 
tout.  nA.tqXtOiX,  XS.TS  TM  ——  «« 

AIMVAIOT  AEri'AAAloï.  Avec  du  travail  et  en  prenant 
mon  temps.  J'avais  compris.  En  mot  k mot  iVmul  : AipoXicu, 
Emüe,  Ai^?»»Ww,  Legrand;  en  bon  français  : f^rntle  l.ecmnd. 
L'était  bien  cela  ! .Vais  quel  était  le  descendant  de  Périclés 
qui  portait  ce  nom?  Renseigiieinenis  pris,  c’était  un  Grec  de 
bosse  Nonimndie,  né  non  {ms  sur  les  bords  de  l'ilissus,  mais 
sur  les  bords  de  l'Orne. 

On  Tuvait  fait  venir  de  Caen  pour  être  (iree. 

Il  est  VTai  que  Lacu  se  pique  d'être  r.\(liènes  normande,  et, 
de  fait,  les  lettres  ) sont  en  bomieur.  Les  unîmes  renseigne- 
ments njoulaient  que  l'Athénie.ii  normand,  helléniste  distin- 
gué, faisait  les  frais  de  ces  exhumations  et  n'épargnait  ni 
temps  ni  argent  pour  élever  un  monument  durable.  Les  cho- 
ses étant  ainsi,  il  n’était  plus  permis  do  sourire  d'une  affec- 
tation un  peu  puérile,  rien  de  plus;  mais  déjk  la  publication 
suivante  n'en  portail  plus  trace,  aimvaiox  .VErrAKMOX  était 
devenu  l^mile  I^gi^uml  tout  miimeiil.  Je  l'aime  mieux  ainsi; 
et  pourlesuccé.sdcs  publications  mêmes  il  est  p^-férabte.  Cet 
étalage  de  grec  postiche  leur  doimait  un  air  de  pédantisme. 
Célait  un  danger,  le  même  que  n avoit  pas  évité  la  lenlalivc 
de  Honsard.  N'  a-l-on  pas  accusé  Hon.-^ard  d'être  un  pédant  en 
ti^  et  de  préférer  le  latin  au  français,  lui  qui,  au  contraire,  ne 
formait  qu'un  vomi  : enrichir  la  langue  nationale  aux  dépens 
de  la  langue  latine?  On  eût  accu.'«é  M.  Legrand  d'être  un  pé- 
dant en  on  l’eût  accusé  de  sc  passionner  pour  le  moven 
lige  de  In  Grèce  plutôt  que  pour  nuire  moyen  i)ge  k nous,  lui 
qui,  au  contraire,  voulait  ajouter  k nos  titres  de  noblesse  en 
donnant  des  preuves  nouvelles  du  rayonnement  et  de  la  dif- 
fusion de  notre  littérature,  imitée  par  les  Grecs  comme  par 
tous  les  peuples  de  l'Europe. 


A vrai  dire,  la  démon.stration  n’était  plus  k faire  depuis  le 
.savant  et  ingénieux  mémoire  de  M.  Gidel  sur  les  imitations 
en  grec  de  nos  romans  de  chevalerie  ; mais  ces  petits  poèmes, 
inédits  jusqu'ici,  viennent  la  coiifiniier.  Si  M.  Legrand  les 
publie,  c'esl  encore  à M.  Gidel  qu'appartient  l'honneur  de  les 
avoir  découverts.  C’est  lui  qui  les  a déchiffrés  le  premier 
dans  un  ntanuscril  de  notre  Rildiothèquc  dont  personne 
iravail  jamais  parlé,  et  dont  le  titre  n'imHquait  pas  les  s^jets 
qu'il  contient.  C'est  lui  qui  les  analyse,  les  commente,  y 
trouve  des  occasions  de  rapprocheinenls  piquants  ou  en  (ire 
des  inducUoii.'i  précieuses.  Les  Anglais  apprécient  singulière- 
ment la  sagacité  de.  sa  méthode,  et  se  sont  engages,  eux  aussi, 
dans  la  voie  nouvelle  qu’il  avait  ouverte.  Il  a fait  école  en 
Angleterre,  en  France  et  en  Grèce.  De»  commentaires  de  cc 
genre  échappent  k l’analyse;  c’est  une  trame  sem‘*e  dont  on 
ne  peut  rien  détacher.  J'y  renvoie  les  lecteurs,  et  avec  con- 
fiance ils  m'en  sauront  gré  (1).  Quaiil  aux  (petits  poèmes  pu- 
bliés. ils  ne  sont  pas  compléteineiil  sans  saveur.  Cependant, 
si  r<m  n'en  tirait  pas  des  conclusions  iiitéressonles  et  pour 
riiisloire  de  la  tangue  néo-hellénique  et  sur  rcxpansîon  du 
nolrt*  Hitcralure  au  moyen  Age,  iU  auraient  pu  dormir  sans 
grand  inconvénient  diuis  U |K>udrc  des  bibliothèques.  IvC 
commentaire  a plus  de  prix  que  le  texte. 

M.  Gidel  annonce  d'autres  publications;  il  nous  réserve  la 
surprise  d’autre»  textes  inédits,  et  le  plaisir  instructif  de 
nouvelles  éludes  littéraires  k propos  de  ces  lexlcs.  Nous  ne 
pouvons  que  nous  en  féliciter.  La  critique,  volontairement 
parquée  autrefois  dans  certaines  n*gions  consacrées  pur  l'ad- 
iiiiratinn  des  siècles,  ne  souffre  plus  aujourd'hui  de  bornes  k 
sa  curiosité,  il  ne  lui  .«ufflt  plus  de  saisir  le  Ik'uu  dans  son 
expression  la  plus  complète;  elle  veut  des  coriquête.*»  noii- 
vcllch  et  mêim*  simpleiiiciil  des  acquisitions.  Tel  ouvrage 
d'une  valeur  littéraire  assez  insignifiante  pourra  faire  mieux 
comprendre  ou  appn'cier  un  chef-d'muvrc  .déjà  connu,  ou 
parfois  même  jeter  de  la  lumière  sur  toute  une  époque. 

11 

I>epui»  trois  ans  une  impulsion  iiouvello  a été  doiincc  k 
rélude  de  la  géographie.  Voici  un  important  ouvrage  de 
M.  Vivien  de  Saint-Martin  (3),  qui  sera  accueilli  avec  faveur. 
C’est  riiistoirc  même  de  la  géographie,  le  tableau  de  scs  pro- 
grès, l’exposé  de  ses  decouvertes  successives.  Fne  telle  his- 
toire est  en  même  temps  celle  de.s  progrès  de  la  civilisation; 
elle  touche  k toutes  les  sciences  d'observation  qui  se  sont 
perfectionnées  h mesure  que  toutes  les  parties  du  globe 
étaient  mieux  comuies.  C'est  rm'me  plus  qu’une  histoire  ; 
c’est  en  quelque  sorte  la  philosophie  de  ces  sciences  diffé- 
rentes.  lA‘gislalions  comparées,  étude  des  nipports  des  lan- 
gues, comparaison  des  races,  hUloire  naturelle,  g(*ologic, 
botanique,  astronomie,  critique  historique,  quelle  est  la 
science  qui  ii’ait  pas  une  dette  de  reconnaissance  (Mivers  .la 
géogi^phie?  Kaire  le  tableau  du  progrès  des  connaissances 
géographiques,  c'est  faire  cm  quelque  sorte  \f  tal)leaii  des 


(t)  WiWoire  de  Piolachlêon  .*  le  Physiofoynt.  Paris,  MaifiOiinenvc 
el  Ci*  ; Alhcnw,  librairie  André  C^romiaar. 

(2)  Hfstnire  de  h geagrafthie  et  dex  déecueertes  géographiques  de^ 
puis  tes  ietnps  les  plus  reculé*  jusqu'à  nos  jours ^ par  M.  Vivion  de 
Saiiit-MarUn.  — Paris,  Uacbellcet  C***. 
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progivs  de  re?ipril  liumain.  (i'est  mnr<|uer  en  üulrc  la  \aleur 
relHÜve  de-^  diverspR  races,  In  part  inêpalc  qui  leur  es!  faite 
comiDc  aptitudes  intellecluelles,  itifluencG  civilisatrice,  force 
d'expansion  «u  force  d'assiniilatûm,  et  par  suite  le  rôle  iné- 
gal qu'elles  juueiil  dans  le  dêveloppeiiieiil  général  de  l'Imma- 
iiiCe.  M.  \i\ieiide  Saint-Martin  s>sl  préoccupé  de  ce  {toinlde 
vue  plus  qu'on  ne  l'uvaU  fait  encore,  et  ce  n'est  pas  le  muin- 
dre  intérOI  de  son  bel  ouvrage. 

I/C  inldeau,  tracé  h grands  Iraits,  est  complel.  Il  non»  fait 
remonter  jusqu'aux  âges  les  plus  reculés  où  nous  penuel- 
lent  d'alteindro  les  traditions  cl  les  mommients.  Ilesccndaiil 
de  siècle  en  siècle  Jusqu’il  l'époque  actuelle,  il  nous  fait  con- 
stater ce  que  chaque  peuple  et  chaque  époque  onl  fait  pour 
la  connaissance  de  la  terre  : les  Egyptiens  par  leurs  e\pi*di- 
lions,  les  Phéniciens  par  leur  coiimierce,  les  f^rlhagiiioi» 
par  leurs  explorations,  les  tirées  par  leurs  éludes  et  In  con- 
quête de  l’Asie,  les  lloiuains  par  leur  politique  el  leurs 
amies,  le  niuveu  ûge  lui-iiiéiiie  par  le  inouveineul  des  peu- 
ple>  et  les  relations  nouvelles  que  ces  déplacenicnls  aniè- 
neul.  Puis  ce  sont  les  cités  cmninervanles  de  ritalie,  du  Por- 
tugal el  de  l'Espagne  qui,  parles  entreprises  aveuliirenses de 
leurs  vovageursel  de  leurs  marins,  oiivTent  les  chemins  do 
I extrême  Asie,  rontoiinienl  la  pointe  arricaiiie,  uffronlcnt 
des  mers  ineoiimie»,  traversent  l’Allunlique  el  trouvent  le 
nouveau  monde  ; puis  les  imtiuns  de  l'Europe  inoileriie  qui, 
par  leur  coiunieri'e,  leurs  colonies,  leurs  iiiissioiinaires,  par 
la  iiiiilliplieilé  de  leurs  explorations  e!  la  direction  rétlécliic 
de  leurs  reelierrhes  agrandissent  le  champ  des  décou- 
vertes cl  réicudont  jusqu'aux  dernières  limites  accessibles  à 
I Iioiiiiiie.  (,e  sonl  enllii  le“  travaux  de-i  «avants  qui,  fécon- 
dant CCS  déconverle«.  en  tirent  des  résultats  dont  s’enri- 
cliissi'iil  luiites  les  hranclies  des  eoniiaissuiice>»  humaines. 

ie  ne  saurais  trop  engager  à embrasser  d’un  même  coup 
d œil  toute  réleiidue  de  ce  vaste  laldeaii,  ou  se  déroulé  l'iiis- 
loire  des  coiiqiiêles  successives  fnik's  au  profit  de  toutes  les 
sciences,  au  profit  aussi  de  la  civilisation,  de  la  tolérance, 
du  progrès  sous  toutes  scs  formes.  Opendant,  |K»iir  les  points 
particuliers  el  les  détails  spéciaux,  on  y Ironveru  encore  un 
grand  secours.  Une  lahle  alphahélique  Irés-détaillee  envoie 
immediatiMiient  le  leckiirà  I endroit  on  il  doit  trouver  l’iu- 
dicalion  désirée.  En  outre,  miollas  spéi  lal(l),  qui  est  le  coin- 
plement  indi^peiisalde  de  l'ouvrage,  nous  donne  rex|H)sUioti 
figurée  des  difTéreiilos  phases  des  eoniiaissaiices  géogra- 
phiques depuis  Moïsi*,  llomèm  el  les  Argoiiaules,  Juiqu'à  nos 
jours.  Il  faiii  signaler  en  particulier  un  cerlaiii  iiüinlire  île 
cartes  qui  sont  des  spécimens  hieii  curieux  de  la  cartographie 
de  raiitiquilé  et  du  inoveii  ùge.  On  y verra  un  était  descen- 
due, après  la  destruction  de  l’empire  dïlccidonl,  la  rcpruduc- 
liuM  iiKimielle  des  cartes  antérieure».  Les  imafjines  muudi^ 
fntirnis  par  les  luanuscrils  do  S^illusles  el  de  Mêla,  iiioiitrent 
ce  que  devaient  être  les  cartes  courantes  du  temps,  celles 
que  1 011  mettait  sans  doute  aux  mains  des  écoliers.  Je  recom- 
mande aussi  la  mappemonde  splieriqiie  de  Kni  re- 

prodiictiiin  de  la  carte  murale  peinte  en  à Nenive,  dniw 


(t)  Allas  |K.iir  MoNloire  de  h géographie  d des  rlétou- 

vcfli>  gé»^,jrn|,|uq,i, ..  il.  im»*  les  tnnp.  1rs  p|ti<  naiiIéH  iiiMprà  mn 
jour*,  par  M.  Vivén  du  H.u1k-Uc  cl  (i*  . 


U ITÉIUIIIE. 


line  salle  du  couvent  des  Caiiialdiiles.  J'aurais  beaucoup  à 
signaler  encore;  mais  je  n'en  Unirai»  pas,  el  il  faut  en  venir 
au  Livre  Je»  rumra  de  M.  Louis  Kouquet  (1). 

lit 

M.  Eoiiqin'1  est  un  poêle  très-cslimahle,  inédaillé  par  l'Aca- 
démie en  1871.  Ses  scnliiiienls  sont  généreux,  ses  aspira- 
lious  hoimêlcs;  sa  uiusc  u'n  que  île  uoldes  passions  : celles 
de  la  vertu,  de  la  patrie  el  de  la  liberté.  Il  s'iii.spirc  des  idées 
qui  ont  inspiré  Victor  Hugo,  son  oracle  el  son  modèle;  il 
aiuie  el  chante  co  que  le  maiire  a^aimé  el  chaulé.  Cepen- 
dant, je  ne  le  blesserai  pas  en  constalant  rintorvallc  qui  sé- 
pare les  ebaiils  nés  d'une  niériie  passi«»n  pour  les  mêmes 
choses,  n’où  vient  donc?...  Permctlox-iuoi  un  exemple  : 

Vüiri  Charlotte,  la  blonde  el  suave  ménagère:  elle  a été 
aimée  par  Cœtbe,  aimée  par  .\lberi.  OnfiHc  différence  pour- 
latil  entre  ces  deux  hommes,  tous  deux  vivement  épris! 
EU  bien,  M.  Fouquet  est  l'Albert  de  la  vertu,  de  la  patrie  et 
do  la  liberté.  H a beau  vouloir  prendre  les  airs  el  l’aliilude  de 
Co’llic  ; Albert  il  est  né,  Alliert  il  sleniciirera.  Ses  plus 
grandes  audaces  auront  toujours  je  ne  sais  quoi  de  tranquille 
cl  de  bourgeois.  Sans  doute,  il  se  croit  romantique  el  de 
l'école  de  Victor  Hugo;  je  le  lui  dis  avec  chagrin,  mais  il 
faut  bien  le  dire  : il  est  classique,  cl  de  l’école  de  Dclille, 
Ainsi,  iorsiju’il  reproclie  au  Parisien  de  la  décadence  la  cor- 
ruption de  son  cœur  cl  rimpudctir  de  scs  liaisons,  lorsqu'il 
lui  dit  : 

Affamé  do»  plnUira  qui  dé^gradent  le»  âme», 

Tu  fiai»  aux  genoux  de  ce»  ignob!«>s  reintnrs 
Qui  rr^-oÎTent  de  l’or  pour  prix  de  leur  amour, 

il  loiinie,  cl  a.s.se*  gaucliemenl,  une  périphrase  ii  la  Delille. 
Grâce  à llieu,  tout  n'est  pas  de  ce  ton-lâ  ; mais  même  dan* 
les  passages  assex  heureux,  — et  il  y eu  a uu  certain  nombre. 
— le  .stylo,  assez  énergique,  est  toujours  un  peu  opaque  cl 
massif.  Il  bii  manque  le  rayon  et  les  aile»,  El,  encore  une 
fois,  cela  est  regn'Uable,  car  on  no  peut  trop  louer  les  nobles 
soiilimcnls  du  poète,  ses  liaiiics  rigoureuses  pour  le  mal  et 
If  vice,  sa  généreuse  passion  pour  tout  ce  qui  fait  batire  le 
(‘MMir  dos  hnfindlos  ffoiis. 

IV 

J’ui  ](i  im  \uluiiio  do  iliymifs,  par  M.  0.  Jiistioo  (2), 

diiiit  je  luudrais  aussi  puii.oir  dire  plus  de  liicii,  car  ccs 
rourles  iiomciles  ne  sonl  pas  sans  iidéit'I,  el  il  j fanl  louer 
la  racilile,  riniiiioiir,  inic  cerlaine  allure  déf;aKéo,  el  çù  el  là 
une  poiiilc  d'irunie  agroaide  on  une  certaine  fraiirlii«o 
d'ouioliun.  Cesl  hoancoiip  que  luni  cola,  sans  docile  ! Uui, 
mais  00  n'osi  pas  assii.  |,os  nioilleiiros  oliosos  du  monde  onl 
Icosoin  irnii  passopori,  i osl  le  sljlo.  Ici,  pour  le  sljlo,  il  v a 


(1)  lo  /,ô-oo  f/oï  rac/wT,  par  I.niiis  Kouqli.'t.  |cari.*,  Alplmn.. 
Isînirrro. 

(2)  /ss  /VCrVc  dl.iwir,,  llnOM'IIos  ol  riMllall,,  p.ir  ü.  Juclice.  1*010, 
llIcMirio  (le  h -Sccïctv  de*  gens  de  letlre.. 
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vrainiciil  Irup  à dire.  Un  ne  demande  pus  à de  eourls  récita 
de  ce  genre  une  élégance  de  forme  et  une  distinction  au- 
prémea  ; mata  enfin  faut-il  que  rureille  et  le  gofit  ne  auient 
pas  constantment  choqué*.  On  pourrait  relever  dans  ce  petit 
volume  tout  un  catalogue  de  locutions  vicieuse*  et  tic  tours 
h éviter.  Ce  qui  est  plus  singulier,  c'est  qu'il  semble  que 
raiitcur  SC  complaise  dans  ces  étrangetés  de  langage.  On 
n'écrit  pas  de  ce  stjlc  naturellement  et  sans  effort*.  Il  se 
lionne  du  mal  pour  cela,  et  ne  réussit  que  trop. 

V 

M.  Albert  Wolf  vicnt'de  raconter  en  un  bien  amusant  vo- 
lume. les  aventures,  les  iiicsavcntun's  cl  la  victoire  daliiiitivc 
de  M.  Sardou  et  del'O/irfe  Siim  (i).  J'ai  rarement  lu  quelque 
chose  de  plus  vif  et  de  plus  gai  que  cc  récit  plein  d'Immuiir. 
I.c  fond  est  peu  de  chose,  car  nous  connaissons  tous  la  plu- 
part de  ces  anecdotes  ; mais  la  verre  du  conteur  et  l'imprévu 
des  détails  v ajoutent  beaucoup.  Nous  savions  lousqncM.Sar- 
dou  avait  eu  des  commencements  difficiles,  cl  que  iOnrU 
Sam  avait  trouvé  raiitorile  peu  acronimmlanle  ; mais  il  nous  esl 
agn'-able  d'entendre  raconter  leurs  épreuves  avec  tant  de 
verve  ef  de  fantaisie.  Oelte  faiilai.*ie  se  donne  libre  carrière. 
\l.  Wolf  a de  l'imagination  et  sait  bien  qu'on  ne  lui  en  voudra 
pa*dc  ne  point  nou*  pré.*enler  1a  vérité  toute  une.  Il  l'iia- 
bille  donc  un  peu  à sa  façon  ; il  suffit  que  le  costume  soit 
agréablement  dessiné  et  le*  nmeinents  brodés  d'une  main 
légère.  Cependant,  sur  l'éloffe  qu'il  emploie  pour  M.  Sanioii, 
à peine  met-il  quelqiics-uus  de  cos  agréments;  vous  eonce- 
ver,  M.  Sardou  appartient  à l'histoire,  il  lui  faut  des  draperies 
plus  sévércs.  Mais  pour  M.Thiers  et  ses  ministres,  c'est  autre 
chose.  Il  est  permis  de  broder,  d'enjoliver  le  tissu,  de  le  dis- 
poser à sa  guise  et  de  faire  du  costume  un  déguisement. 
M.  Wolf  en  prend  a sou  aise. 

Avec  Itcaucoup  d'art,  du  reste,  il  dissimule  scs  profondes 
ranruiics  sons  une  apparence  de  badinage.  Il  égratigne  perfi- 
dement en  avant  l'air  de  jouer.  Je  crois  sentir  en  lui  pour  tel 
de  ceux  dont  il  se  raUle  nnc  amertume  cl  une  Apreté  de  dé- 
dain singulières  ; mais  à peine  si  celte  Aprele  se  trahit  dans 
une  ironie  qui  semble  sourire.  De  temps  à autre,  il  va  s'cehap- 
per,  il  va  crier  b la  tartuferie  du  libéralisme,  il  va  s'indigner  ; 
a guoi,  vous  inlerdises  VOiicle  Sam,  vous  iiui  aver  protesté 
pendant  vingt  ans  contre  tout  genre  d'entraves  I Mais  cette  li- 
berté dont  vous  faisie»  tant  de  bruit,  c'est  donc  ainsique  vous 
l'aimiez  en  rt'alilé  l Vous  l'evploiticz  donc,  alors  1 Vous  vous 
en  proclamiez  le  soutien  ; vous  en  étiez  le  ilvnximr  A/;iAon.vr.' 
Voila  ce  qu’il  est  souvent  sur  le  point  de  dire,  mais  il  ne  le  dit 
jamais.  Ces  colères,  ces  violences,  sorliraicnl  du  tou  de  la  co- 
médie, el  ce  soûl  des  scènes  de  comédie  qu’il  esquisse  en 
effet,  il  J en  a quelques-unes  d’exccllcnlcs,  il  faut  le  confes- 
ser lotit  en  ne  parlageaiil  ni  les  rancunes,  ni  les  préjugés  de 
l'auteur.  Je  recommande  spécialement  celle  où  M.  Sardou  va 
devant  un  haut  fonctionnaire  protester  contre  la  décision  de 
la  censure.  « Ui censure!  répond  celui-ci  d'une  voiv  étonnée  el 
onctueuse,  la  censure  11  11  existe  donc  une  censure  ! ta  vérité  ! 
Vous  êtes  bien  assuré  qu'il  y a une  censure?  Obi  cela  m'est 
trop  pénible  A penser  ! Non,  n'arrèlez  point  mon  esprit  sur  ces 


elioses!  Si  elle  existe,  je  ne  veux  pas  le  savoir  I Non,  de 
grAcc,  laissez-moi  mon  heurense  ignorance  ! » El,  se  boncliant 
les  oreilles,  il  reconduit  son  buiimie.  C’est  un  peu  la  scène  du 
lyiijalairp  où  Kraste,  interrogé  par  son  oncle  sur  le  fameux 
li'slainent,  s'écrie,  les  larme*  dans  la  voix  : 

llli  ; ne  im*  parlez  pas,  niiMisieur,  de  testament  ; 

C'est  rW-rliircr  mon  eienr  trop  tyranniquement  ! 

Vous  sentez  bien  que  tout  cela  n'est  que  fiction  ; ou  itien, 
s'il  y a un  fond  de  vérité,  il  v a été  ajouté  tellement,  telle- 
ment, que  c'est  toujours  une  firtion  ; mais  il  faut  avouer  que 
la  scène  est  bien  plaisante.  Il  y en  a une  autre  également 
fort  réussie  entre  M.  Sardou  et  un  fonctionnaire  ami  d'Aris- 
tote. Ouelques  traits  sont  de  la  charge,  mais  il  y a un  refrain 
■sur  o nos  c hères  éludes  a qui  est  nn  mol  de  comédie.  M.  W olf 
devrait  écrire  pour  le  IhéAIre. 

Sur  .M.  Sardou,  eunmie  je  l'ai  dit,  moins  de  fertilité  d'in- 
venliou.  C'est  de  riiisloire.  Nous  avons  pourtant  deux  por- 
Iraila  agri'ablement  dessinés  : le  Sardou  étriqué  et  grelottant 
sous  un  buliit  trop  large  et  trop  mince  ; le  Sardou  env  eloppé 
de  fourrures  cl  ayant  uiainlenant  trop  chaud.  Les  épreuves 
siiliies  dans  le  passé,  l'énergie  déployée  dans  la  lutte  contre 
les  hommes  cl  les  choses,  expliqueni  asse*  bien  quelques 
traits  du  caractère  de  l'auteur  aujourd'hui  arrivé  : par  exem- 
ple, une  rerluiiie  entente  de  la  question  eomiuereiale  et  une 
eerluine  dureté  pour  aulnii.  Tacite  parle  d'un  vieux  cciilurioii 
peu  tendre  pour  les  autres  parce  qu'il  avait  souffert  Ini- 
méme.  .M.  Sardou  a été  malmené  autrefois  par  lea|direeleurs  ; 
il  se  venge  aujourd'hui  el  leur  mot  sur  la  gorge  un  pied  ner- 
veux et  frémissant.  Peut-être  A l'égard  du  directeur  des  Va- 
riétés sa  vengeance  vient-elle  de  passer  les  bornes. 

M,vxtye  C.vtiin:n. 


Les  professeur*  du  Collège  de  Krauce  prvisenlcnl  en  pre- 
mière ligne  M.  Itossert,  en  seconde  ligne  .M.  Cuillauine  Cui- 
zol,  pour  la  chaire  de  langues  el  lilléralures  d'origine  ger- 
manique, vacante  par  le  décès  de  M.  Philaretc  Cliaslcs. 


AVIS 

Les  abonnés  tlnnl  l'époque  de  renouvellement  échoit  a la  fin  de 
décembre  et  qui  désirent  à celte  occasion  changer  les  conditions  de  leur 
Bouscriplioii  pour  prolUer  des  avantages  que  leur  présente,  soit  l'abon- 
nement d'un  an,  s'ils  ne  sont  abonnes  qu'au  semestre,  soit  la  souscrip- 
tion aux  deux  Rtaues  poWiqoc  et  scienlijXqoe,  sont  priés  d’avertir  im- 
médiateuienl  M.  Germer  Baillière,  en  lui  envoyant  un  mandat  sur  la 
polie  ou  det  Umbrei-poite. 

Ui  abonné*  qui  d‘ici  au  5 janvier  n'auront  fait  parvenir  aucun 
avis  au  bureau  de  la  fleouf  leroni  coniûléré*  comme  désirant  continuer 
leur  abonnement  dan*  le»  même*  condiiion*.  En  conséqutncf,  il*  rece- 
vront par  l*cutremi‘e  de*  porteur*,  soit  i Paris,  *oil  dan*  le*  départe- 
ments, une  quitUnce  analogue  à celle  qui  leur  a élé  déjà  remiie  lor»  de 
leur  première  souscription. 


Le  pi'OfiviHdîve- gérant  .*  Gbrmbr  Baillisbe* 


fAiu*.  — larnir'iuL  ai  lAnnaat,  aui  1 
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